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VIE 

DÉDOUARD  GIBBON. 

ni  A PGTm  U 27  Ainu  1737.  — boat  u I(S  jAntrun  1794. 


O Mon  caractère,  dit  Gibbon  dans  ses  Mé- 
moires), est  peu  susceptible  d’enthousiasme, 
et  j’ai  toujours  dédaigné  d'alTecter  celui  que 
je  n’éprouve  point;  mais,  A une  distance  de 
vingt-cinq  ans,  je  ne  puis  ni  oublier  ni  expri- 
mer les  vives  émotions  qui  agitèrent  mon  es- 
prit A mon  approche  et  A ma  première  entrée 
dans  la  cite  éternelle.  Après  une  nuit  d’in- 
somnie , je  sortis  et  foulai  d'un  pied  énor- 
gueilli  les  ruines  du  Forum.  Tous  les  endroits 
mémorables  où  Romulus  s’arrêta  , où  Cicéron 
parla,  où  César  tomba,  étaient  A la  fois  présens 
A mes  yeux;  et  je  perdis  ou  goûtai  plusieurs 
jours  d'ivresse  avant  d’étre  en  état  de  passer 

A un  examen  froid  et  minulieux C’est  A 

Rome  4,  un  15  octobre  17G4 , rêvant , assis 
au  milieu  des  ruines  du  Capitole  , ipendant 
quà  mes  pieds  les  moines  chantaient  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  que  l’idée  de  tra- 
cer le  déclin  et  la  chute  de  cette  ville  vint 
pour  la  première  fois  se  saisir  de  mon  esprit.  » 
L’exécution  de  cette  vaste  idée  employa  sa 
vie  tout  entière,  et  l’ilistoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l’empire  romain,  qui  en  fut 
le  fruit,  a donné  A son  auteur  une  honorable 
place  dans  le  glorieux  triumvirat  historique 
de  la  Grande-Bretagne. 

Uès  sa  plus  tendre  jeunesse  , Gihbon  avait 
déjà  dirigé  toutes  ses  études  sur  les  recherches 
historiques.  Né  A Putney,  près  de  Londres,  Ic27 
avril  1737,  il  fut  envoyé  dès  l’Age  de  neuf  ans 
dansicsécolespubliques;  mais  l’école  publique 
n'allait  ni  A sa  santé  ni  A son  caractère.  Il  ob- 
tint plus  lard  un  meilleur  guide.  Il  a i-etracé 
lui-même  dans  scs  Mémoires , que  je  suivrai 
)ias  A pas , l'histoire  du  premier  développe- 
ment de  ses  pensées , sous  la  surveillance 
d’une  de  ses  tantes. 

« J’éprouve,  dit-il,  un  plaisir  mélancolique 
A rappeler  mes  obligations  envers  cette  excel- 

' Mémoires,  I.  i,  p.  171. 

7 lil.  i(l.,  p.  177. 


lente  femme,  miss  Catherine  Porleus,  la  vérita- 
ble mère  de  mon  esprit  autant  que  de  ma 
santé.  Son  bon  sens  naturel  était  perfectionné 
par  la  lecture  des  meilleurs  livres  anglais,  et, 
si  sa  raison  était  quelquefois  obscurcie  par 
des  préjugés  , l’hypocrisie  ou  l’affectation  no 
déguisé rent  jamais  ses  sentiniens.  Sa  tendresse 
indulgente,  sa  franchise,  et  ma  curiosité  na- 
turelle qui  commençait  A percer,  rapprochè- 
rent bientôt  la  distance  entre  nous!  Comme 
des  amis  du  même  Age  , nous  conversions  li- 
brement sur  toute  sorte  de  sujets  familiers  ou 
abstraits,  et  son  plaisir  et  sa  récompense 
étaient  d’observer  le  premier  essor  de  mes 
jeunes  idées.  La  douleur  et  le  languissement 
lurent  souvent  adoucis  par  l’amusement  et 
l’instruction  ; et  c’est  A ses  aimables  leçons 
que  je  rapporte  mon  amour  précoce  et  infati- 
gable pour  la  lecture Le  titre  d’un  ou- 

vrage attirait-il  mon  œil , dans  la  bibliothèque 
assez  passable  de  mon  graud-pére  , je  tirais 
du  rayon  ce  livre  d’un  poète, d’un  romancier 
ou  d’un  voyageur,  et  miss  Porteus,  livrée  aux 
spéculations  morales  et  religieuses,  était  plus 
disposée  A encourager  qu’A  réprimer  une  cu- 
riosité au-dessus  de  la  force  d’un  enfant.  Je 
dois  noter  cette  année,  la  douzième  de  mon 
Age,  comme  la  plus  favorable  A la  croissance 
de  ma  stature  intellectuelle.  » 

De  douze  A quinze  ans , son  père  chercha 
de  nouveau  A le  soumettre  au  régime  des  éco  - 
les  publiques;  mais  sa  santé  chancelante  le 
mettait  hors  d’état  de  participer  A la  rudesse 
de  la  vie  commune.  Après  avoir  vainement 
essayé  diverses  écoles,  son  père  se  décida 
A l'envoyer,  en  1752.  à l'âge  de  quinze  ans,  A 
l'univ  ersité  d’Oxford. 

« Mon  entrée  A l’université  d’Oxford,  dit 
Gibbon,  forme  comme  une  ère  nouvelle  dans 
ma  vie  , et.  A quarante  ans  d'intervalle  .je  me 
rappelle  mes  premières  émotions  de  satisfac- 
tion et  desurprise.  Dans  ma  quinzième  année, 
je  me  sentis  élevé  soudainement  de  l'état 
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d'enfant  à celui  d'homme.  Ceux  que  je  res- 
pectais comme  mes  supérieurs  en  Age  et  par 
leur  rang  classique  m*accuciUaient  avec  tou- 
tes sortes  marques  de  politesse  et  d'affec- 
tion ; et  le  bonnet  de  velours  et  la  robe  de 
soie,  qui  distinguaient  Tétudiant  d'un  rang 
supérieur  de  celui  du  peuple,  nattèrent  ma  va- 
nité Mine  somme  honnête,  plus  d'argent  que 
n’en  a jamais  vu  un  écolier,  fut  mise  à ma  dispo- 
sition, et  je  pouvais  user  auprès  des  négocians 
d'Oxford  d’une  latitude  de  crédit  indéfinie  et 
dangereuse.  On  me  mit  dans  les  mains  une 
clef  qui  me  donnait  la  disposition  d’une  bi- 
bliothèque savante  et  nombreuse.  Mon  appar- 
tement, au  collège  de  la  Madeleine,  était 
composé  de  trois  pièces  élégantes  et  bien 
meublées;  et  les  promenades  attenantes,  si 
elles  eussent  été  fréquentées  par  les  disciples 
de  Platon,  auraient  pu  se  comparer  aux  om- 
brages antiques  des  bords  de  niissus.  Telle 
fut  la  brillante  perspective  de  mon  entrée  à 
Tuniversité  d’Oxford.  » 

Mais  cette  brillante  perspective  tarda  peu  à 
s'évanouir.  Malgré  rcdiicatioii  toute  lorj*  qu’il 
avait  reçue  dans  sa  famille,  la  liberté  lais- 
sée jusque  16  6 ses  études  et  6 ses  investiga- 
tions le  rendait  peu  propre  à marcher  dans 
la  voie  étroite  d’une  église  établie  et  d'une  foi 
orthodoxe.  L’activité  de  son  esprit  fut  blessée 
de  l'indifférence  des  professeurs  et  de  l'indo- 
lence des  étudians.  Le  caractère  propre  de 
toutes  CCS  anciennes  institutions  est  le  s/zi/u 
quo.  Fondées  sur  les  principes  de  l’infaillibi- 
lité,  elles  peuvent  concevoir,  mais  non  décou- 
vrir la  vérité,  et  pendant  que  le  monde  s'a- 
gite autour  d’elles,  marchant  de  progrès  en 
progrès,  elles  vont  chercher  leur  appui  dans 
le  passé,  et  s'exposent  à être  immobiles  dans 
le  désert. 

Gibbon  a caractérisé  avec  un  peu  d’amer- 
tume tous  ces  défauts  dans  ses  Mémoires. 
« Les  écoles  d’Oxford  et  de  Cambridge,  dit-il, 
furent  fondées  dans  l'Age  ténébreux  de  la 
fausse  et  barbare  science,  et  portent  encore 
l’empreinte  des  vices  de  leur  origine.  Leur 
discipline  primitive  fut  adaptée  6 l’éducation 
des  prêtres  et  des  moines;  l’administration 
en  est  encore  dans  les  mains  du  clergé,  classe 

Ml  y a trois  classes  d’étudians  dans  les  deux  universUès 
d’Oxford  et  de  Cambridge:  les  fils  de  pairs,  qui  portent 
une  robe  de  soie  et  un  ^and  d'or  au  bonnet  ; lesétadians 
qui  ne  sont  pas  fils  de  pairs,  mais  qui  paient  leur  pension  : 
eeux-ià  ont  ausâ  Me  robe  de  soie , mais  sans  le  gland  ; 
et  tes  boursiers, qui  sent oonunc  des  parias  et  portent  la 
de  taille. 


d'hommes  dont  les  manières  ne  se  rappro- 
chent pas  de  celles  du  monde  actuel,  et  dont 
les  yeux  ont  été  éblouis  plus  qu’éclairés  par 
la  vive  lumière  de  la  philosophie,  l^es  chartes 
des  papes  et  des  rois  ont  donné  A la  corpora- 
tion légale  de  ces  sociétés  le  monopole  de 
l'inslrucUon  publique  , et  l’cspril  des  mono- 
noleurs  est  étroit , paresseux  et  oppresseur; 
leur  ouvrage  est  plus  cher  et  vaut  moins  que 
celui  d’artistes  indépendaiis , et  les  découver- 
tes . les  idées  nouvelles,  saistesavec  tant  de  vi- 
vacité par  la  concurrence  de  la  liberté,  sont  re- 
çues avec  une  répugnance  chagrine  et  repous- 
sante dans  ces  corporations  orgueilleuses, 
placées  au*dessusdc  la  crainte  de  la  rivalité  et 
au-dessous  de  l'aveu  de  l'erreur.  Il  y a bien  peu 
à espérer  qu’aucune  réforme  s’y  fasse  par  un 
acte  volontaire  ; et  clics  sont  tellement  encroû- 
téesde  préjugés  et  exercées  6 la  chicane,  que  la 
toute-puissance  même  du  parlement  échoue- 
rait dans  une  enquête  sur  l'état  et  les  abus 
des  deux  universités  t.  L’usage  des  grades  clas- 
siques, qui  date  du  treizième  siècle,  est  visi- 
blement emprunté  des  corporations  mécani- 
ques, dans  lesquelles  un  apprenti  obtient , 
après  avoir  fait  son  temps,  un  témoignage  de 
son  habileté  et  la  permission  d'exercer  sa  mys- 
térieuse profession,  n 

Les  professeurs  d'Oxford , tels  que  Gibbon 
les  dépeint,  étaient  des  hommes  de  bonne  com- 
pagnie, qui  jouissaient  nonchalamment  des 
dons  oputens  du  fondateur.  > Leurs  jours 
étaient  remplis  par  une  suite  d'occupations  uni- 
formes : la  chapellcet  la  classe,  le  café  cl  le  sa- 
lon . jusqu'6  l’heure  où,  fatigués  et  contens 
d’eux-mêmes , ils  allaient  se  livrer  à un  long 
sommeil.  Le  poids  de  lire . de  penser  et  d’é- 
crire ne  pesait  pas  sur  leur  conscience,  et  les 
Hoiirs  de  la  science  se  flétrissaient  sur  le  sol, 
sans  qu’eux-mèmes  ni  le  public  en  retirassent 
aucun  fruit.  » 

Gibbon,  trouvant  les  différens  cours  publics 
d’alors  vides  d’utilité  et  de  plaisir,  chercha  à 
s'y  soustraire , cl  la  facilité  que  lui  offrit  la 
négligence  de  ses  professeurs , le  détermina 
6 renoncer  complètement  aux  leçons  de 
l’université,  pour  s’abandonner  chez  lui  au  va- 
gabondage deses  lectures  habituelles.  Les  his- 
toriens et  les  voyageurs  étaient  toutefois  ceux 
qui  appelaient  le  plus  fréquemment  son  at- 
tention , pourvu  que  leurs  ouvrages  fussent 

< Il  a fallu  commencer  en  Angleterre  par  une  rèfbnne 
parlementaire,  qui  rendra  maintenant  praticable  la  ré- 
forme des  autres  abus. 
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éerits  ou  traduits  en  langue  anglaise.  Ce  lut 
ainsi  qu*ü  lut  les  historiens  grecs , romains 
et  italiens. 

« Le  long  intervalle  de  la  Trinité  à la  Saint- 
Michel,  continue  Gibbon^  rend  désert  le  col- 
lège d'Oxford.Je  passailcsdeux  moisd’aoùtet 
septembre  à Buriton,  ches  mon  père.  Il  est 
assez  bizarre  qu*aussit6t  que  j'eus  quitté  le 
collège  de  la  Madeleine,  mon  goût  pour  les 
livres  ait  commencé  à renaître;  mais  ce  fut 
le  même  goût  aveugle,  et  peu  formé  pour 
Tétude  de  Thistoire  ancienne.  Étranger  aux 
connaissances  originales  , sans  habitude  de 
réflexion,  sans  exercice  de  Part  d’écrire  , je 
résolus  de  faire  un  livre  ; le  titre  de  ce  pre- 
mier essai,  le  Siècle  <U  Sèsostris , me  fut  sans 
doute  suggéré  par  le  Siècle  de  Louis  Xiy 
de  Voltaire , nouveau  alors . et  qui  faisait  sen- 
sation ....  Pendant  mon  séjour  à Buritonje 
me  livrai  avec  application  à ma  téméraire 
entreprise,  sans  que  les  distractions  de  la 
campagne  et  de  la  société  lui  nuisissent  beau- 
coup ; et  déjà  le  concert  des  applaudissemens 
publics  retentissait  à mes  oreilles.  La  décou- 
verte de  ma  faiblesse  fut  le  premier  symp- 
tôme du  bou  goût  qui  se  déclara  en  moi.  A 
mon  retour  à Oxford,  j'abandonnai  sagement 
le  Siècle  de  Sèsostris;  mats  les  feuilles  infor- 
mes en  sont  restées  vingt  ans  au  fond  d'un 
tiroir,  jusqu’à  ce  que,  dans  une  revue  géné- 
rale de  papiers,  elles  ont  été  livrées  aux  flam- 
mes. » 

Au  milieu  de  cette  fluctuation  d’études  et 
d’idées,  sans  guide  dans  sa  conduite  ni  dans 
ses  croyances,  l’esprit  naturellement  incer- 
tain de  Gibbon  le  livra  à tous  les  désordres 
d'une  jeunesse  oisive.  L'absence  de  passions 
fortement  caractérisées  le  préserva  seule  de 
ces  grandes  fautes  de  morale  qui  compro- 
mettent une  vie  entière  ; et  sans  doute  aussi 
le  souvenir  de  ces  premières  années  si  douces 
passées  auprès  de  son  excellente  parente  fut 
un  frein  salutaire.  Mais  l’esprit  dans  son  vol 
audacieux  n’est  pas  réglé  par  des  lois  aussi 
sûres  que  l’est  le  cœur  par  les  lois  impres- 
criptibles de  la  morale;  et  là  il  n’était  plus  ar- 
rêté par  ses  premiers  souvenirs. 

« Dès  ma  plus  tendre  enfance,  dit-il.  j'avais 
été  passionné  pour  les  disputes  de  religion. 
Ma  pauvre  tante  s'était  souvent  embarrassée 
dans  les  mystères  qu'elle  s’efforçait  de  croire; 
et  l’élasticité  de  ce  ressort  n'avait  pas  entiè- 
rement cédé  à la  pesanteur  de  l’atmosphère 
d'Oxford.  L’aiguillon  aveugle  de  ruisivelé 
m’excita  à me  jeter  sans  armure  dans  la  car- 


rièredangereusedalacontroverse;  et,  à seize 
ans,  je  dévoyai  de  moi-mème  dans  les  er- 
reurs de  l’église  de  Rome.  » 

La  lecture  de  V Examen  libre  du  docteur 
Middleton,  celle  de  V Histoire  des  Variations 
des  églises  protestantes  de  Bossuet,  et  l’Expo- 
sition  de  la  Doctrine  catholique  du  célèbre 
évêque  de  Meaux,  portèrent  le  doute  dans  ses 
croyances  protestantes;  rédiflee  chancelant 
de  sa  foi  anglicane  en  fut  complètement 
ébranlé,  et  la  logique  de  l’histoire  l'amena  à 
reconnaître  que  la  foi  anglicane  n’était  pas 
d’une  même  pièce  que  la  foi  établie  par  les 
Basile  et  les  Chrysostôme  , les  Augustin  et 
les  Jérôme.  Dès  qu’il  fut  convaincu  par  la 
puissante  éloquence  de  Bossuet  des  fautes, 
des  écarts,  des  incertitudes  et  des  contradic- 
tions des  premiers  réformateurs,  tels  que 
Bossuet  les  lui  faisait  apparaître  par  le  plus 
heureux  mélange  de  raisonnemens  et  de  nar- 
ration, il  en  conclut  avec  lui  que  l’unité  non 
interrompue  de  l'église  c.a  thol  iqtic  était  le  signe 
et  le  témoin  de  l’infaillible  vérité;  et , ne 
croyant  plus  à l'une,  il  s'imagina  véritable- 
ment qu’il  croyait  à l’autre.  Dès  ce  moment 
son  parti  fut  pris.  Le  doute  assiégeait  toujours 
son  esprit,  et  il  cherchait  toujours  à le  Axer. 
Il  sentait  qu'il  n'était  plus  protestant,  et  il 
résolut  de  se  faire  catholique.  Malgré  les 
peines  sévères  d’emprisonnement  perpétuel , 
dont  les  lois  anglaises  frappaient  encore  le 
prêtre  convaincu  d'avoir  contribué  à unir  un 
sujet  anglais  au  siège  de  Rome , un  prêtre  ac- 
cueillit son  abjuration  secrète. 

Aussitôt  que  le  père  de  Gibbon  eut  été  in- 
formé de  ce  changcmenlde  religion, il  s’aban- 
donna au  premier  mouvement  de  sa  colère,  et 
divulgua  un  secret  qui  fermait  désormais  à son 
nts  l'entrée  des  universités  anglaises.  Il  fallut 
songer  à de  nouveaux  moyens  d'instruction 
et  de  répression.  Gibbon  fut  envoyé  à Lau- 
sanne, sous  la  tutelle  d’un  ministre  protes- 
tant, M.  Pavillard  , pour  y recommencer  son 
noviciat  classique  et  religieux.  Une  foi  bien 
ardente  n’avait  jamais  été  le  trait  distinctif  de 
scs  croyances,  cl  il  ne  parait  pas  que  M.  Pavil- 
lard  eût  une  bien  grande  peine  à lui  faire 
abjurer  la  nouvel  te  forme  religieuse  qu'il  avait 
adoptée  et  à le  rendre  au  culte  anglican.  Ils 
discutèrent  quelque  temps  ensemble,  et  le  jour 
de  Noël  \lbA  la  rétractation  fut  solenniséeà 
Lausanne.  «Dès  lors,  dit  Gibbon  en  racontant 
cette  cérémonie,  et  en  annonçant  tout  haut 
\xne pleine  conviction  dont  il  doutait  peut-être 
encore  tout  bat,  je  suspendis  mes  recheches 
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religieuses  acqiiicsçanlavec  une  foi  iuipUcite 
au  dogme  ei  au\  myslères  adoptés  par  le  coii> 
senlcmciit  général  des  calholiques  et  des  pro- 
lestans.  » 

Pour  bien  apprécier  la  prétendue  fermeté 
du  nouveau  protestantisme  de  Gibbon,  il  suf- 
fira de  lire  dans  ses  Mémoires  son  apologie  des 
deux  caractères  de  Cbillingworth  cl  de  Bayle, 
ün  y retrouve  un  trop  grand  nombre  de  ré- 
flexions qui  peuvent  s’appliquer  à lui-méme 
pour  ne  pas  croire  qu'il  ail  songé  un  peu  à 
ne  peindre  en  les  peignant.  J'en  rapporte  ici 
quelques  passages,  parce  qu'ils  me  semblent 
donner  rcxplicalion  de  la  nature  de  son 
esprit  A lui-méinc , et  que  cet  esprit  se  re- 
trouve tout  entier  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  les  morceaux  importans  de  son  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Après  avoir  peint  le  savant  ('billingi^*orth 
s'échappant  à vingt-huit  ans  de  sa  chaire  d'Ox- 
ford  pour  aller  se  faire  catholique  à Üouai.  puis 
revenant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
puisse  dévoyant  encore  une  fois  a pour  sc 
fixer  sur  la  terre  plus  ferme  du  socinianisme,  » 
il  ajoute  : 

« Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter  à une 
tradition  incertaine  et  à l'opinioii  vulgaire, 
l’inquiétude  de  ses  recherches  sc  calma  enfin 
et  se  résolut  en  une  philosophie  indifférente. 
Cependant  sa  franchise  naturelle  et  Tinno- 
cencc  de  son  âme  étaient  si  bien  reconnues,  que 
cette  légèreté  apparente  n'alTecta  point  la 
réputationdc  Chillingvi'orlh.  La  fréquence  de 
scs  changcMiicns  ne  procédait  que  d'une  re- 
cherche trop  candide  de  la  vérité.  Ses  doutes 
sc  faisaient  jour  d'eux-mémes.  Il  leur  prêtait 
toute  rassisiancc  de  la  force  de  sa  raison  : 
alors  il  devenait  trop  dimcilc  et  trop  exi- 
geant; mais,  trouvant  aussi  peu  de  repos  que 
de  sûreté  dans  ses  victoires,  il  rengageait  aus- 
sitôt lecombat  par  un  nouvel  appel  à son  juge- 
ment ; de  sorte  que , dans  ses  triomphes 
eomme  dans  sesdéfliUcs,  lui-méme  et  lui  seul 
était  l'auteur  de  aes différentes  conversions.» 

Ce  qu’il  dit  de  Baylc'est  encore  plus  rap- 
proché de  ses  propres  idées  : 

« Calme  et  fier  speclaleur  de  la  tempête  re- 
ligieuse, le  philosophe  de  Uotterdam  condam- 
nait avec  une  égale  autorité  la  persécution  de 
Louis  XIV,  les  maximes  républicaines  des 
calvinistes,  leurs  vaines  prophéties,  et  l'iiUo- 
lérante  bigoterie  qui  vint  agiter  quelquefois 
sa  retraite  solitaire.  Passant  en  revue  les  con- 
troverses du  lcmp.s,  il  opposa  l’un  à l'autre 


les  argumens  de  ses  adversaires.  Maniant 
successivementles armes  des  catholiques etdes 
proteslans,  il  prouva  que  ni  la  voie  de  l’aii- 
torité.  ni  celle  de  l’examen^  ue  peut  offrir  â 
la  multitude  aucun  témoignage  certain  de  la 
vérité  religieuse  ; et  il  en  conclut  adroitement 
que  la  coutume  et  l'éducalion  sont  les  seuls 
fondemens  de  toute  croyance  populaire.  L'an- 
cien paradoxe  de  Plutarque  , que  l’athéisme 
est  moins  pernicieux  que  la  superstition,  ac- 
quiert une  vigueur  incalculable,  orné  des 
couleurs  de  son  esprit  et  affilé  de  toute  la  sub- 
tilité de  sa  logique.  Son  Dictionnaire  critique 
est  un  vaste  dépôt  de  faits  et  d’opinions  ; il  y 
balance  les  fausses  religions  avec  ses  poids 
sceptiques,  jusqu’à  ce  que  les  quantités  oppo- 
sées (si  je  puis  employer  le  langage  de  l'al- 
gèbre) s'annihilent  l’une  l'autre.  Ce  pouvoir 
étonnant  qu’il  exerçait  avec  tant  de  hardiesse, 
de  rassembler  les  doutes  et  les  ob'iections. 
l’avait  portéà  prendre  plaisamment  le  litre  de 
*«cixk/:i;ui7«  z«v(,  (Jupiter  qui  rassemble  les 
nuées)}  cl.  dans  une  conversation  avec  l’ingé- 
nieuxahbé.  dcpuiscardinal  de  Poliguac.  ilémit 
librement  à découvert  son  pyrrhonisme  uni- 
versel : 0 Je  suis  bien  à la  lettre  un  protestant, 
lui  dit  Bayle,  car  je  proteste  indifféremment 
contre  tous  les  systèmes  et  toutes  les  sectes.  » 

1,.01'sque  Gibbon  arriva  à Lausanne,  U ne  sa- 
vait pas  un  mol  de  français;  mais  lanécessité 
l'eut  bientôt  familiarisé  avec  notre  langue,  et. 
quand  il  quitta  Lausanne  en  1755.  le  français, 
dans  lequel  il  pensait  involontairement,  était 
devenu  plus  familier  à son  oreille,  à sa  lan- 
gue, à sa  plume,  que  l'anglais  lui-méme. 

Son  amour  pour  la  lecture,  glacé  par  le  sé- 
jour d'Oxford , s’était  réveillé  plus  ardent;  de 
nouvelles  formes  de  style,  une  littérature  nou- 
velle s’offraient  à lui  ; la  comparaison  des  ma- 
tières et  des  opinions  étendait  scs  vues  et  re- 
dressait ses  préjugés.  11  reprit,  sous  la  tutelle 
du  bon  M.  Pavillard.  l'étude  des  langues  la- 
tine cl  grecque . cl  celle  du  droit  des  gens  et 
des  nations.  « C'esi  surtout,  dit-il,  datus  l'élude 
assidue  et  répétée  de  Montesquieu  que  je 
trouvais  des  délices,  de  Montesquieu  dont 
l’énergie  de  style  et  la  hardiesse  d'hypothèses 
ont  eu  la  puissance  de  iTvciller  et  d’exciler  le 
génie  du  siècle.  Mais  trois  ouvrages,  ajoute-t- 
il.  ont  surtout  contribué  à former  rhislorien 
de  l'empire  romain.  1®  Iæs  lA^Urcx  procincia- 
les  de  i’ascal,  que  j'ai  relues  presque  tous  les 
ans  avec  un  nouveau  plaisir,  m'apprirent  à 
manier  l’arme  de  l'ironie  grave  et  modérée, 
cl  à l'appliquer  même  à la  solennité  des  su- 
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jets  ecclésiastiques.  2°  La  Fie  de  Julien  , par 
l'abbé  de  l^a  Bletterie,  m'apprit  comment  on 
doit  étudier  l’homme  et  juger  le  temps. 

Dans  l’Histoire  civilede  Naples,  par  Gianno- 
ne.  j’observai  arec  un  ceÜ  critique  les  progrès  et 
l'abus  du  pouvoir  sacerdotal  et  les  révolutions 
de  ritalie  dans  les  siècles  d’obscurité.  » 

Des  études  enfin  bien  dirigées,  une  corres> 
pondance  avec  quelques  savans  du  continent, 
un  bon  accueil  dans  les  maisons  les  plus 
agréables  du  pays,  où  il  eut  quelquefois  l'oc- 
casion de  voir  Voltaire  jouer  dans  ses  pro- 
pres tragédies,  quelques  excursions  en  Suisse, 
firent  couler  bien  rapidement  les  cinq  années 
de  son  séjour  à Lausanne.  Une  affection  ten- 
dre. le  seul  amour  qu'il  éprouva  dans  sa  vie, 
vint  donner  un  charme  nouveau  à un  voyage 
dont  son  père  avait  cru  faire  un  exil. 

« J'hésite  . dit  Gibbon  dans  ses  Mémoires, 
dans  la  crainte  d'un  ridicule,  en  approchant 
du  sujet  délicat  d'un  ancien  amour.  Par 
ce  mot  je  n’entends  pas  ces  attentions 
polies,  cette  galanterie  sans  espérance  et  sans 
dessein , qui  a pris  sa  source  dans  l'esprit  de 
chevalerie,  et  s’est  comme  entrelacée  dans  le 
tissu  des  mœurs  françaises.  J'entends,  parcelle 
passion,  ce  mélange  de  désir,  d'amitié,  de  ten- 
dresse, que  parmi  toutes  les  femmes  une  seule 
allume,  qui  la  fait  préférer  h tout  son  sexe, 
et  fait  rechercher  sa  possession  comme  le  su- 
prême. l’unique  bonheur  de  notre  existence. 
Je  n'ai  point  à rougir  en  me  rappelant  l’ob- 
jet de  mon  choix  j et,  quoique  mon  amour  ail 
été  sans  succès,  j'ai  plut6t  à m'enorgueillir 
d'avoir  été  susceptible  une  fois  d’un  amour 
aussi  pur  et  exalté.  Les  attraits  personnelsde 
mademoiselle  Susanne  Curchod  étaient  em- 
bellis par  les  vertus  et  par  les  talens  de  l'es- 
prit. Sa  fortune  était  médiocre,  mais  sa  famille 
était  respectable.  Sa  mère,  native  de  France, 
avait  préféré  sa  religion  à son  pays.  La  pro- 
fession de  son  père  ne  contrastait  point  avec 
la  modération  et  la  philosophie  de  son  carac- 
tère; et,  dans  l'obscure  situation  de  ministre 
de  Grassi,  village  placé  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  pays  de  Vaud  de  la  Franche- 
Comté,  livré  à des  fondions  pénibles,  il  vi- 
vait content  d'un  modeste  salaire.  Dans  la  so- 
litude où  il  était  retiré,  il  s’appliqua  è donner 
une  éducation  littéraire,  savante  même,  à sa 
fille  unique.  Elle  surpassa  ses  espérances  par 
ses  progrès  dans  les  sciences  et  les  langues; 
et.  dans  ses  courtes  visites  à quelques-uns  de 
ses  parens  ù l.ausannc,  l’esprit,  la  beauté  et 
l'éiiidition  de  Ciirrhod  furent  le  sujet 


des  applaudissemens  universels.  I^es  récils 
d'un  tel  prodige  éveillèrent  ma  curiosité.  Je 
la  vis,  et  j’aimai.  Je  la  trouvai  savante  sans 
pédanterie,  animée  dans  la  conversation, 
pure  dans  ses  sentimens , et  élégante  dans  ses 
manières.  La  première  et  soudaine  émotion 
se  fortifia  par  l’habitude  et  le  rapprochement 
d’une  connaissance  plus  familière.  Elle  me 
permit  de  lui  faire  deux  ou  trois  visites  chez 
son  père.  J’ai  passé  quelques  jours  heureux 
dans  les  montagnes  de  1a  Franche-Comlé.  Ses 
parens  encouragèrent  honorablement  ma  re- 
cherche. Dans  le  calme  de  la  retraite,  les  lé- 
I gères  vanités  de  la  jeunesse  n’agitant  plus  son 
1 cœur  distrait,  elle  prêta  l’oreille  à la  voix  de 
la  vérité  et  de  la  passion  ; et  je  puis  me  flatter 
de  l’espérance  d’avoir  fait  quelque  impression 
sur  un  cœur  vertueux.  A Crassi , à Lausanne, 
je  me  livrai  à l’illusion  du  bonheur  : mais,  à 
mon  retour  en  Angleterre,  je  découvris  bien- 
lùlque  mon  père  ne  voudrait  jamais  consentir 
ù celte  alliance,  et  que,  sans  son  consentement, 
jeseraisabandonné el sans  espérance.  Après im 
combat  pénible,  je  cédai  à ma  destinée.  Je 
soupirai  comme  amant,  j'obéis  comme  fils.  » 
Curchod, qui  fitnatlre celte  première  et 
même  cette  unique  passion  de  Gibbon,  devint 
depuis  Mm»?  Necker,  et  fut  la  mère  de  de 
Staël.  Peu  de  femmes  sans  doute  réunirent  au 
même  degré  la  beauté,  l'esprit,  la  grâce,  la 
noblesse  de  caractère  qui  s'assurent  raffection 
après  l'avoir  inspirée;  mais  1?$  passions  du 
cœur  commccelles  de  l’esprit,  l’amour  comme 
la  foi,  furent  toujours,  chez  Gibbon,  plutùtim 
choix  qu’un  eiilralncmenl,  un  goût  qu'une 
passion,  une  transaction  qu’une  conviction. 
Il  avait  renoncé  au  catholicisme  avec  la  même 
froideur  qu’il  l'avait  embrassé  ; il  se  sépara  de 
M>i»?  Curchod  en  terminant  une  lettre,  qui 
commençait  avec  deux  pages  fort  affectueuses, 
suivies  de  deux  autres  fort  raisonnables,  par 
ces  mots:  « C’est  pourquoi, mademoiselle,  j’ai 
l’honneur  d’être  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.EdouardGibbon;»  etil  put 
la  revoir  tranquillement  ensuite  lorsqu’elle 
fut  à Paris  dans  tout  son  éclat,  et  sans  que 
M.  Necker  eût  h craindre,  de  part  ni  d'autre, 
qu'un  feu  mal  éteint  se  rallumât. 

Ainsi  guéri  de  scs  afTections  pour  une  foi  et 
une  fcinine  étrangères.  Gibbon  revint  en  An- 
gleterre en  17<>8.  Scs  habitudes . ses  pensées, 
sa  langue  n'élaient  plus  les  habitudes,  les  pen- 
.sées.  ni  la  langue  de  son  pays.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia,  ouvrage  commencé  â Lau- 
sanne. était  même  écrit  en  langue  française. 
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Sif 

C'ëtâit  V Essai  sur  V étude  de  la  littérature^  qui 
fut  mieux  accueilli  sur  le  continent  que  dans 
le  pays  de  l’auteur.  Pour  l’imprégner  plus 
forlemcnt  de  nouveau  dos  usages  anglais,  son 
père  le  ût entrer,  comme  capitaine,  dans  un 
régiment  de  milice,  où  il  avait  lui>méme  le 
grade  de  major.  Mais  Gibbon  était  peu  fait 
pour  l’état  militaire,  et.  désque  la  paix  eut  fait 
licencier  les  milices,  il  reprit  sa  vie  d’étude. 
Cette  fois  ce  furent  les  auteurs  anglais  qui 
furent  les  objets  de  sa  prédilection. 

« Les  compagnons  levons  de  mou  loisir, 
dit-il,  étaient  les  écrivains  anglais  postérieurs 
à la  révolution,  où  on  respire  l’esprit  de  li- 
berté et  de  raison.  Ils  me  furent  en  outre 
très-utiles  pour  rétablir  la  pureté  démon 
langage,  corrompu  par  le  long  usage  d’un 
idiome  étranger.  l..es  conseils  judicieux  de 
M.  Mallet  m'indiquèrent  les  ouvrages  de 
Swift  et  d'Adison.  L’esprit  et  la  simplicité  sont 
Icursatlributscommuns  ; mais  le  style  de  Swift 
est  soutenu  par  une  vigueurmâle  et  originale, 
celui  d’Adison  orné  par  les  grâces  modernes 
de  l'élégance  et  de  la  douceur.  L’ancien  re- 
proche qu’aucun  autel  anglais  n'avait  été 
élevé  à la  muse  de  I histoire  était  déjà  réfuté 
par  les  premiers  travaux  de  Robertson  et  de 
Hume  : V H istoirc  d' Ècos%e  eXeeWe  des  Stuartx . 
J’aurai  la  présomption  de  dire  que  je  n’étais 
pas  indigne  de  les  lire,  cl  je  ne  déguiserai  pas 
les  divers  sentimensque  leur  lecture  répétée 
me  (it  éprouver.  La  perfection  des  plans,  le 
langage  nerveux,  la  majesté  du  style  du  doc- 
teur Robertson,  m’enflammèrent  de  l’ambi- 
tieuse espérance  d'ètre  un  jour  en  état  de 
marcher  sur  ses  traces.  La  philosophie  calme, 
les  inimitables  beautés  négligées  de  son  ami  et 
de  son  rival,  me  forcèrent  souvent  à fermer 
le  livre  avec  un  sentiment  mêlé  de  délices  et 
de  désespoir.  » 

L’admiration  pour  lesgrands  historiens  an- 
glais le  préparait  tout  doucement  à devenir 
leur  disciple  et  enfin  leur  égal.  Divers  sujets 
historiques  se  présentaient  à ses  recherches  ; 
Tcxpédilion  de  Charles  VIII  en  Italie , qui  est 
plutôt  une  introduction  de  grands  événetnens 
qu’un  événement  grand  et  important  en  liii- 
mêmcj  la  vie  de  sir  Philip  Sidney , celle  de 
sir  Walter  lîaleigh;  l’hisloire  de  la  liberté 
suisscj  celle  de  Florence  sous  les  Médicis.  Il 
balança  entre  ces  divers  sujets  sans  s’arrêter 
à aucun.  11  ti’.-ivait  pas  encore  irouvé  le  sujet 
qui  devait  féconder  les  germes  de  son  talent. 

' Po^tf  anglais,  auteur  d'une  tragédie  d’Dvire. 


Le  succès  que  son  Essai  sur  la  littérature 
avait  obtenus  en  France  lui  donnèrent  le  désir 
de  profiler  de  ce  moment  pour  aller  se  lier 
avec  la  brillante  société  littéraire  qui  attirail 
sur  Paris  les  regards  de  toute  l'Europe  élé- 
gante. 11  s’y  lia  avec  Diderot,  d’Alembert, 
Barthélemy,  Raynal,  Luclos,  d'Iiolbach,  Hel- 
vétius, et  fui  accueilli  dans  les  salons  hospi- 
taliers de  madame  Geoffrin  et  du  Bocage. 
Après  l'hiver  de  Paris , le  printemps  l'appelait 
en  Suisse;  et  bien  recommandé  partout  par 
son  parent  Aclon  i , il  arriva  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève  au  mois  de  mai  17(>3.  Le  séjour 
de  Lausanne  avait  à chaque  voyage  de  nou- 
veaux charmes  pour  lui.  11  en  parla  toiijoui*s 
avec  plus  de  grâce  que  la  tournure  habituelle 
de  son  esprit  ne  semble  le  comporter. 

a .Ma  société  favorite,  dit-il  en  parlant  de 
ce  voyage,  avait  pris,  d’après  Fâge  de  scs 
membres,  la  dénomination  orgueilleuse  de 
Société  du  printemps.  Elle  était  composée  de 
quinze  â vingt  jeunes  demoiselles  de  bonne 
famille,  sans  être  des  premières  de  la  ville. 
La  plus  âgée  n’avail  pas  peut-être  vingt  ans , 
toutes  agréables,  plusieurs  jolies,  et  deux 
ou  trois  d'une  beauté  parfaite.  Elles  s’as- 
semblaient dans  les  maisons  les  unes  des 
autres  presque  tous  les  jours,  sans  être  sous 
la  garde  ni  même  en  présence  d’une  mère  ou 
d'une  tante.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  elles 
étaient  confiées  â leur  seule  prudence;  elles 
riaient, chantaient,  dansaient,  jouaient  aux 
cartes  et  même  des  comédies.  Mais,  au  sein  de 
cette  gatté  insouciante  , elles  se  respectaient 
elles  mêmes,  et  étaient  respectées  par  les 
hommes.  La  ligne  délicate  entre  la  liberté  et 
la  décence  n'éiait  jamais  franchie  par  un 
geste,  un  mot  ou  un  regard;  et  leur  inno- 
cence virginale  ne  fut  jauiais  souillée  par  le 
plus  léger  souffle  de  scandale  ou  de  soupçons. 
Institution  singulière,  témoignage  de  Fiuno- 
cente  simplicité  des  mœurs  suisses!  » 

Après  un  séjour  de  près  d’une  année  à Lau- 
sanne , il  partit  pour  l'Ualie.  Un  a vu  dans  les 
premières  lignes  de  celle  biographie  com- 
ment l’aspect  de  Rome  dans  sa  majesté  antique 
lui  fit  naître  l'idée  d’écrire  son  histoire,  et 
comment  la  présence  du  moine  qui  chantait 

t Un  des  membres  de  cette  famille  était  établi  à Besan- 
çon, un  frère  de  celui-ci  devint  miiiUtre  du  roi  de  Na- 
pks.  LefiU  du  ministre  est  lUbli  eu  France,  où  il  a épousé 
la  Ulle  du  duc  de  Dalberg  ; c’csl  entre  ses  maîDs  qu'est  par- 
venue aujourd’hui,  par  héritage  de  parenté,  une  partir  du 
patrimoine  de  la  famille  Gibbon. 
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>épresdans  le  temple  de  Jupiter  l'arracha  à son 
enthousiasme  d’antiquaire  et  lui  inspira  peut- 
t^tre  le  secret  désir  de  se  venger  sur  l'instilu* 
lion  en  général  du  désappointement  produit 
en  lui  par  lin  de  ses  membres.  Gibbon  a décrit 
dans  ses  Mémoires  par  quels  travaux  il  se 
prépara  à ce  grand  œuvre.  Les  citations  mul- 
tipliées au  bas  de.s  pages  de  son  histoire,  et 
surtout  les  faits,  et  leurs  conséquences  pré- 
sentées avec  habileté  dans  son  histoire,  prou- 
vent assea  les  travaux  consciencieux  auxquels 
il  dut  se  livrer. 

Il  ne  commença  la  rédaction  définitive  de 
ses  recherches  que  deux  ans  après  son  retour 
de  Londres,  et  lorsque  après  la  mort  de  son 
père  il  fut  établi  avec  aisance  dans  sa  maison 
etsa  bibliothèque.  « Au  preinieraperçu,  dit-il, 
tout  était  obscur  et  douteux,  jusqu'au  titre  de 
l'ouvrage,  l'époque  précise  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  Tempire , les  limites  de  l'in- 
troduction, la  division  des  chapitres  et  l'ordre 
de  la  narration,  et  je  fus  souvent  tenté  d'a- 
bandonner un  travail  de  sept  années.  Le  style 
d’un  auteur  doit  être  l'image  de  son  esprit  j 
mais  le  choix  et  la  docilité  de  l'expression 
sont  le  fruit  de  l'exercice.  11  me  fallut  faire 
bien  des  essais  avant  de  pouvoir  saisir  le  ton 
moyen  entre  celui  d’une  insipide  chronique 
et  d’une  déclamation  de  rhéteur.  Trois  fois  je 
reGs  le  premier  chapitre , cl  deux  fois  le  se- 
cond elle  troisième,  avant  d’ètre  passoble- 
ment  content  de  leur  effet.  J'avançai  ensuite 
d’un  pas  pluségal  et  plus  facile;  mais  il  m’a 
fallu  revenir  trois  fois  saccessivement  sur 
les  XV*  et  XVI*  chapitres  «.  pour  les  réduire 
d'un  gros  volume  qu’ils  formaient  à l’étendue 
qu’ils  ont  à présent.  » 

Le  premier  volume  parut  en  février  1776. 
Trois  éditions  en  furent  rapidement  épuisées. 
Les  félicitations  lui  arrivaient  de  toutes  parts. 
l>a  plusltalleuse  à ses  yeux  fut  la  lettre  sui- 
vante qu'il  reçut  du  célèbre  Hume  : 

« Eklimbourg,  le  18  mars  1776.  ~ Mon  cher 
monsieur,  pendant  que  je  suis  encore  à dé- 
vorer avec  autant  d’avidité  que  d'impatience 
votre  volume  historique,  je  ne  puis  résister 
au  besoin  de  laisser  percer  quelque  chose  de 
cette  impatience, en  vous  remerciantde  votre 
agréable  présent,  et  en  vousexprimant  la  satis- 
faction que  votre  ouvrage  m’a  fait  éprouver. 
Soit  que  je  considère  la  dignité  de  votre  style. 
U profondeur  de  votre  sujet  ou  l'étendue  de 
votre  savoir,  votre  livre  me  parait  également 
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digne  d’estime  ; et  j’avoue  que,  si  je  n’avais 
pas  déjà  joui  du  bonheur  de  votre  connais- 
sance personnelle  , un  tel  ouvrage,  dans  notre 
siècle,  de  la  part  d’un  Anglais,  m'aurait  donné 
quelque  surprise.  Vous  pouvez  en  rire  ; mais, 
comme  il  me  parait  que  nos  compatriotes  se 
sont  livrés  à peu  près  pour  une  génération 
entière  à une  faction  barbare  et  absurde,  et 
ont  totalement  négligé  tous  les  bcaux-arls,  je 
ne  m'attendais  plus  de  leur  part  à aucune 
production  estimable.  Je  suis  sùr  que  vous 
aurez  du  plaisir,  comme  j'en  ai  moi-méme,  à 
apprendre  que  tous  les  hommes  de  lettres  de 
celle  ville  SC  réunissent  à admirer  votre  ou- 
vrage et  à désirer  sa  continuation  avec  solli- 
citude. 

n Quand  j'entendis  parler  de  votre  entreprise, 
il  y a déjà  quelque  temps  , j’avoue  que  je  fus 
un  peu  curieux  de  voir  comment  vous  vous 
tireriez  du  sujet  de  vos  deux  derniers  chapi- 
tres. Je  trouve  que  vous  avez  observé  un  tem- 
pérament très-prudent;  mais  il  était  impos- 
sible de  traiter  ce  sujet  de  manière  à ne  pas 
donner  prise  à des  soupçons  contre  vous,  et 
vous  devez  vous  attendre  que  des  clameurs 
s'élèveront.  Si  quelque  chose  peut  retarder 
voire  succès  auprès  du  public,  c’est  cela;  car 
à tout  autre  égard  votre  ouvrage  est  fait  pour 
réussir  généralement;  mais,  parmi  beaucoup 
d’autres  signes  de  décadence,  la  superstition , 
qui  prévaut  en  Angleterre,  annonce  la  chute 
de  la  philosophie  et  la  pertedugoùt;  et,  quoi- 
que personne  ne  soit  plus  capable  de  les  faire 
revivre  que  vous,  vous  aurez  probablement, 
à voire  début,  des  combats  à livrer. 

» Je  vois  combien  est  grande  votre  incerti- 
tude à l'égard  de  raulhenticité  des  poèmes 
d’Ossian.  Elle  est  certainement  fondée.  Il  est 
étrange  en  effet  qu’il  ail  pu  paraître  possible 
à quelqu’un  de  sensé  que  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  avec  eux  des  faits  historiques 
sans  nombre , .lient  été  conservés  pendant 
cinquante  générations,  par  la  seule  tradition 
verbale , et  par  la  plus  grossière,  peut-être, 
de  toutes  les  nations  européennes,  la  plus 
nécessiteuse  . la  plus  tuibulcnte  et  la  moins 
Gxée.  Quand  une  supposition  est  aussi  con- 
traire au  sens  commun,  il  n’y  a , en  sa  laveur, 
aucun  témoignage  positif  qui  mérite  jamais 
qu'on  y ait  égard.  Les  hommes  ont  une  grande 
propension  à afGrmer  comme  témoins  tout 
CO  qui  flatte  leurs  passions  et  leurs  préjugés 
nationaux.  Vous  êtes  donc  plus  qu’indulgent 
pour  noos  en  hésitant  sur  ce  sujet. 

» Je  dois  vous  dire  que  nous  sommes  tons 
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tré8>iiiipaUensd  apprendre  que  votre  collec' 
lion  de  matériaux  pour  le  second  volume  est 
complète  J et  que  vous  êtes  de  plus  considéra- 
blement  avancé  dans  sa  composition.  Je  vous 
parle  plus  au  nom  de  mes  amis  qu’au  mien, 
ne  devant  pas  m’attendre  â vivre  asset  pour 
en  voir  la  publication.  Le  volume  qui  suivra 
sera  d’une  exécution  plus  délicate  que  le  pré- 
cédent j mais  je  me  Ge  à votre  prudence  pour 
vous  démêler  des  difficultés,  et , h tout  événe- 
ment « pour  mépriser  les  clameurs  des  bigots  ; 
vous  avez  du  courage.  Je  suis  avec  beaucoup 
d’estime,  mon  cher  moasieur,  etc.  etc. 

H David  HL'ME.  *» 

Mais  les  premiers  hommages  une  fois  ren- 
dus, les  critiques  eurent  leur  tour.  Le  15«  et 
Je  lü'  chapitres,  qui  conlieniient  l’hisloire cri- 
tique de  rétablissement  du  christianisme,  don- 
nèrent lieu  aux  plus  violentes  attaques.  « .Si 
j'eusse  cru,  dit  Gibbon  lui-même,  que  la  majo- 
rité des  lecteurs  anglais  fût  si  passionnément 
attachée,  ne  fùl-ce  qu’au  nom  ou  à l’ombre 
du  christianisme,  si  j’eusse  prévu  la  vivacité 
d’émotions  qu’ont  éprouvée  ou  feint  d'éprou- 
ver les  personnes  pieuses,  ou  timides,  ou  pru- 
dentes, dont  j’avais  atteint  la  sensibilité  déli- 
cate, j'aurais  pu  adoucir  peut-être  ces  deux 
terribles  chapitres,  qui,  sans  me  concilier 
beaucoup  d’amis,  devaient  me  faire  un  si 
grand  nombre  d’ennemis.  Mais  le  trait  était 
lancée  l'alarme  sonnée;  et.  si  la  voix  de  nos 
prêtres  fut  Acre  et  bruyante,  j'ai  à me  féliciter 
du  moins  de  ce  que  les  armes  de  la  pcrsécu- 
liou  n’étaient  pas  en  leur  pouvoir.  » 

Au  lieu  de  céder  A l’orage  et  de  perdre  son 
temps  à répondre  aux  attaques,  il  prit  le  sage 
parti  de  poursuivre  son  ouvrage  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  plus  actives;  mais 
le2«etle3^volume8qui  terminent  la  première 
époque, parurent  cinq  ans  après  le  premier, 
en  avril  1781  , et  les  trois  derniers  volumes 
furent  publiés  douze  ans  après  le  premier,  en 
mai  1788. 

U Ce  fut,  dit-il,  le  jour,  ou  plutôt  la  nuit  du 
27  juin  1789  que , dans  mon  jardin,  dans  ma 
maison  d'été , j'écrivis  les  dernières  lignes  de 
la  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma  piuinc^ 
je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d’aca- 
cias, d’où  la  vue  domine  et  s’étend  sur  la  cam- 
pagne, le  lac  de  Genève  et  les  monlagiies. 
L'air  était  tempéré,  le  ciel  serein;  le  globe 
argenté  de  la  lune  était  réfléchi  par  les  eaux, 
cl  toute  la  nature  était  .silencieuse.  Je  ne  dis- 
simulerai pas  ma  première  émotion  de  joie  A 
cct  instant  du  rccouM  cmciil  de  ma  liberté  et 
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peut-être  de  l’établissement  de  ma  réputa- 
tion; mais  mon  orgueil  fut  bientôt  humilié, 
et  une  mélancolie  pensive  s'empara  de  mon 
esprit,  A l'idée  que  j'avais  pris  un  congé  éter- 
nel d’un  vieux  et  agréable  compagnon,  et  que, 
quelle  que  pût  être  la  durée  future  de  mon 
histoire,  la  vie  présente  de  l’historien  ne  pou- 
vait plus  être  longue.  » 

Il  était  alors  Agé  de  52  ans,  et  s'élait  retiré 
une  troisième  fois  A Lausanne,  pour  s’y  repo  - 
ser des  déceptions  de  sa  carrière  politique.  La 
vie  des  affaires  n’avait  été  ni  longue  ni  glo- 
rieuse pour  lui.  11  n’avait  ni  ces  émotions 
puissantes  qui  entraînent  les  assemblées,  ni 
ces  convictions  profondes  qui  les  soumettent. 
Eiilré  au  parlement  un  peu  avant  l'apparition 
de  son  premier  volume,  il  s’était  laissé  en- 
traîner dans  lemouvementdc  In  sphère  minis- 
téricllcet  avait  été  récompensé  de  la  docilité  de 
son  vote  paruncniploide  huit  cents  livresster- 
ling  parmi  les  lords  commissaires  du  commerce 
et  des  colonies. llavait  même  écrit  pourle  mi- 
nistère un  mémoire  dirigé  contre  la  France, 
au  moment  de  la  rupture  , et  auquel  Deau- 
marchais  avait  répondu.  La  chute  du  minis- 
tère entraîna  celle  de  sa  place,  et,  réduit  à sa 
fortune  personnelle,  il  préféra  une  vie  com- 
mode auprès  de  scs  amis  de  Suisse.  Il  eut 
toujoui^  A se  féliciter  d'avoir  choisi  Lausanne 
comme  une  nouvelle  patrie. 

11  était  encore  dans  cette  ville  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  française  y poussè- 
rent les  premiers  flots  de  l'émigration.  Une 
révolution  qui  venait  porter  l’agitation  dans 
sa  vie  de  repos  n’était  pas  un  événement  avec 
lequel  il  pùt  sympathiser.  Inoffensif  pour  les 
autres,  il  irainiait  à sacrifier  son  bonheur  au 
bonheur  de  personne,  et  l'enthousiasme  le 
plus  désintéressé  lui  paraissait  toujours  res- 
sembler un  peu  à la  folie.  Ses  amis  étaient 
frappés  dans  leurs  fortunes  et  dans  leur  vie, 
les  communications  interrompues,  1’avcnir 
incertain  : il  y avait  là  de  quoi  ébranler  une 
philanthropie  d'une  trempe  plus  dure  que  ne 
i’eùt  été  celle  de  Gibbon.  Il  eût  fallu,  dans 
la  situation  où  était  Gibbon,  s'élever  au- 
dessus  des  maux  présens  de  la  révolution 
française  pour  contempler  ses  hicnrails  A ve- 
nir, préférer  le  triomphe  permanent  de  la 
cause  des  nations  en  général  A la  tranqiiillilé 
momentanée  d’un  pays  en  particulier,  cl  l'af 
franchissement  des  hommes  A son  propre 
bien-élrc  si  court  et  si  incertain. 

Il  n'était  ni  dans  les  hnhilmlcs  ni  dans  la  na- 
ture de  son  esprit  d'en  agir  ainsi.  Au  prin- 
temps de  179.3.  A la  iiomelle  de  la  mort  de  la 
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femme  d’un  de  ses  amis,  lord  ShelTield,  il  se 
décida  à braver  tous  les  obstacles  que  la 
guerre  mettait  sur  sa  roule,  et  il  se  renditpar 
Francfort  i Londres  où  il  arriva  au  mois  de 
juin,  assez  souffrant  des  fatigues  du  voyage, 
augmentées  encore  par  le  poids  de  son  énor- 
me corpulence  et  par  les  tourinens  d’une  dan- 
gereuse maladie.  Ses  souffrances  allèrent  en 
croissant  à Londres,  et,  quoiqu’il  s’aveugllt 
lui-méme  surson  danger,  sesamis redoutaient 
à chaque  instant  de  le  perdre.  Une  suite  d'o- 
pérations chirurgicales  usa  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  et  il  mourut  le  16  janvier  1794, 
Agé  de  57  ans. 

Outre  son  grand  ouvrage  de  VHistoirc  delà 
decadence  et  de  la  chute  de  Vcnipire  romain^ 
Gibbon  a laisséquelques/'ragmenr  historiques, 
des  Mémoires  sur  sa  vie  et  un  Essai  sur  l'é- 
tude de  la  littérature  en  langue  française. Son 
ami  lord  SheflQeld  a publié  ces  divers  mor- 
ceaux, en  y ajoutant  une  partie  de  sa  corres- 
pondance. 

Les  Mémoires,  Lettres  et  'FragmensJiistori- 
ques  ont  été  traduits  en  français,  et  publiés  en 
l’an  V,  en  2 vol.  in-8°. 

U Histoire  de  la  décadences  été  traduite  et 
publiée  à différentes  époques.  Une  partie  a 
paru  du  vivant  de  l’auteur.  Elle  a été  traduite 
d’abord  par  M.  I>e  Clerc  de  Septehénes,  puis 
continuée  par  MM.  de  Meunier  et  Canlwel. 
On  attribue  à Louis  XVI  une  partie  de  la  tra- 


duction de  Le  Clerc  de  Septehénes.  C'est  la 
meilleure  partie  de  cet  ouvrage  fait  par  tant 
de  mains. 

Madame  Guizot  a revu  celte  traduction  fai  te 
A tant  de  reprises,  en  corrigeant  ce  qu'elle 
avait  de  trop  imparfait.  Son  édition,  publiée 
en  1828.  en  13  vol.  in-S”,  avec  quelques  notes 
de  M.  Guizot  sur  les  xv*  et  xvi'  chapitres 
de  Gibbon,  relatifs  à l'établissement  du  chris- 
tianisme , était  la  meilleure  qui  eût  encore 
paru. 

J’ai  revu  moi-même  ces  diverses  éditions  de 
la  même  traduction,  en  proGtant  des  indica- 
tions de  madame  Guizot , et  en  y ajoutant 
quelques  autres  corrections  qui  avaient  pu  lui 
échapper.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  ajouter  une 
seule  note  aux  notes  de  Gibbon.  C’est  son  tra- 
vail, et  non  le  mien,  que  je  voulais  offrir  au  pu- 
blic. J’ai  voulu  que  l’action  de  l'auteur  sur 
son  lecteur  restât  parfaitement  libre  de  toute 
influence  favorable  ou  contraire,  et  j’ai  fait 
de  mon  mieuxpour  ramener  le  traducteur  A sui- 
vre pied  A pied  son  original,  sans  le  fausser  ni  le 
tronquer.  Ainsi  revue,  la  traduction  repro- 
duite ici  ne  peut  certainement  être  placée  A 
c6té  de  l’original , mais  du  moins  le  sens  et 
l'esprit  de  l’auteur  y sont  toujours  fidèlement 
rendus. 

Paris,  6 décembre  1835 

J.-A.-C.  Bocbon. 
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ni;  PREMIER  VOLUME  DE  L'ÉDIHON  ORIGINALE. 


Mon  intention  n'est  pus  de  m'étendre  sur  lu 
variété  et  snr  l'importance  du  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter  : le  mérite  du  choix  ne 
servirait  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour, 
et  à rendre  moins  pardonnable  la  faiblesse  de 
l'exécution.  Mais,  en  donnant  au  public  cette 
première  partie  de  ÏHitloire  de  la  décadence 
et  de  ta  chute  de  t'empire  romain,  je  crois  de- 
voir expliquer  en  peu  de  mots  la  nature  de 
cet  ouvrage,  et  marquer  les  limites  du  plan 
que  j'ai  embrassé. 

On  peut  diviser  en  trois  périodes  les  révo- 
lutions mémorables  qui,  dans  le  cours  d'en- 
viron treize  siècles,  ont  sapé  l'édifice  de  la 
grandeur  romaine,  et  l'ont  enfin  renversé. 

I.  Ce  fut  dans  le  sièide  de  Trajan  et  des  An- 
tonins  que  la  monarchie  romaine,  après  avoir 
atteint  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité, 
commença  à pencher  vers  sa  ruine.  Ainsi , la 
première  période  s'étend  depuis  le  règne  de 
ces  princes  jusqu'à  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Occident  par  les  armes  des  Germains 
et  des  Scythes,  tige  grossière  des  nations 
les  plus  polies  de  l’Europe  moderne.  Cette 
révolution  extraordinaire,  qui  mit  Rome  au 
pouvoir  des  Gotbs,  s'accomplit  dans  les  pre- 
mières années  du  sixième  siècle. 

IL  La  seconde  période  commence  avec  le 
règne  de  Justinien  qui,  par  ses  lois  et  par  ses 
victoires , rendit  à l'empire  d’Orient  nn  éclat 
éphémère.  Elle  renferme  l'invasion  des  Lom- 
bards en  Italie;  la  conquête  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  par  les  Arabes , qui  avaient  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet  ; la  révolte  du 
peuple  romain  contre  les  faibles  souverains 
de  Constantinople;  et  l’élévation  de  Charle-  1 


magne,  qui  en  800  fonda  le  second  empire 
d’Occident , l’empire  germanique. 

111.  La  dernière  et  la  plus  longue  de  ces 
périodes  contient  environ  six  siècles  et  demi , 
depuis  le  renouvellement  de  l’empire  en  Oc- 
cident jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  et  l’extinction  de  la  race  de  ces 
princes  dégénérés  , qui  se  paraient  des  vains 
titres  de  César  et  d'Auguste,  tandis  que  leurs 
domaines  étaient  circonscrits  dans  les  mu- 
railles d'une  seule  ville,  où  l'on  ne  conservait 
même  aucun  vestige  de  la  langue  et  des 
moeurs  des  anciens  Romains.  Les  Croisades 
forment  une  partie  nécessaire  du  récit  desévé- 
nemens  de  cette  période,  considérées  dans 
leur  influence  sur  la  ruine  de  l’empire  grec. 
Il  serait  bien  difficile  aussi,  en  parlant  de 
ces  guerres  sacrées , d’interdire  à la  cu- 
riosité quelques  excursions  dans  les  recher- 
ches relatives  à l’état  où  se  trouvait  la  ville 
de  Rome  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  con- 
fusion du  moyen  âge. 

En  hasardant,  peut-être  avec  trop  de  pré- 
cipitation, la  publication  d’un  ouvrage  qui,  à 
tout  égard,  mérite  laqualification  d’imparfait, 
je  contracte,  je  le  sens  bien,  l’obligation  de 
terminer , probablement  dans  un  second  vo- 
lume ' , la  première  de  ces  mémorables  épo- 
ques, et  de  donner  au  public  l'Histoire  com- 
plète de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome, 

' Gibbon,  ainsi  que  cela  arrire  ne 

s'étail  pas  faU  une  idée  parMtement  exacte  des  travaux 
qui  tul  restaient  à tbire  pour  compléter  son  ouvrage.  Le 
reste  de  1a  première  époque,  comprenant  chapitres  xvii 
A xxxnii,  contenus  dans  le  premier  volume  de  celte 
édition,  a formé  deux  volumes  in-4'‘  de  l’édition 
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depuis  le  si<>de  des  AiUuniiis  jusqu'à  la  des- 
tnictioD  de  l’empire  en  Oceidenl.  Quant  aux 
époques  suivantes,  quelles  que  puissent  être 
mes  espérances , je  n'ose  prendre  des  enga- 
gemens  aussi  formels.  L'exécution  du  plan 
immense  que  j’ai  tracé  remplirait  le  long 
intervalle  qui  sépare  Hlistoire  ancienne  de 
l'Histoire  moderne;  mais  il  exigerait  bien 
des  années  de  santé,  de  loisir  et  de  persévé- 
rance. 

Jam  provideo  anima,  vetui  qui,  proxiniii 
lillori  vadis  inducti,  mare  pedibui  ingrediun- 
lur,  quicquid  progredior , in  vatliorem  me 
altiludinem,  ac  velul  profundum  invehi , et 


creteere  penè  opui,  quod  prima  quœque  per- 
ficiendo  minui  videbalur.Yn.  Liv.,l.xxxi,c.i. 

Beutinck-Strect,  1 février  1776. 

En.  Gibbon. 

P.  S.  — L’Histoire  complète  de  U décadence 
et  de  la  chute  de  l'Empire  romain  dans  l’Occident, 
telle  que  je  la  publie  aujourd’hui,  me  tient  quitte 
de  mes  engagemens  envers  le  public.  Si  l’opinion 
publique  encourage  mes  efforts,  peut-être  me  déci- 
derai-je à continuer  un  ouvrage  qui,  quelque  fa- 
tigant qu’il  paraisse,  est  la  plus  agréable  occu- 
pation de  mes  loisirs. 

Bentinck-Street,  1”  mars  1781. 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIERE  ÉDITIOW  COMPLÈTE  DE  LA  PREMIÈRE-  ÈPOQrE. 


Un  auteur  se  persuade  aisément  que  l'opi- 
nion publique  ne  cesse  pas  de  se  montrer  fa- 
vorable à ses  travaux.  J’ai  donc  pris  la  résolu- 
tion formelle  de  continuer  cet  ouvrage  jusqu’à 
la  dernière  période  fixée  dans  mon  premier 
plan  comme  dans  la  vie  de  l’empire  romain  , 
je  veux  dire  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  en  l’année  1453.  Le  lecteur  le  plus 
patient,  en  calculant  que  trois  volumes  in-4° 
ont  été  déjà  consacrés  aux  événemens  de 
quatre  siècles  éprouvera  peut-être  quelque 

' Ces  trois  volumes  in-4°  renrermaient  les  trente-huit 
premiers  chapitres , contenus  en  entier  dans  le  premier 
volume  de  notre  édiUon  et  tormant  un  tout  complet , 
puisqu'ils  renferment  la  première  époque. 


effroi  en  considérant  le  long  espace  de  neuf 
cents  ans  qui  me  reste  à traiter.  Mais  mon 
intention  n’est  pas  de  m’étendre  d’une  ma- 
nière aussi  minutieuse  sur  toute  la  durée  de 
l’Histoire  Byzantine.  Dès  mes  premiers  pas 
dans  cette  époque , le  règne  de  Justinien  et 
les  conquêtes  des  Mahométans  méritent  et 
obtiendront  mon  attention;  et  le  dernier 
siècle  de  Constantinople  qui  comprend  les 
croisades  de  l’établissement  des  Turcs , se 
lie  intimement  aux  révolutions  de  l’Europe 
moderne.  Du  septième  au  onzième  siècle, 
cet  intervalle  de  ténèbres  sera  comblé  par 
une  narration  concise  des  faits  qui  me  pa- 
raîtront les  plus  intéressans  ou  les  plus  im- 
portans. 


AVERTISSEMENT 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  IN-8“  DE  LA  PRE.VIÈRE  ÉPOQUE. 


Je  présente  aujourd’hui  au  public , sous 
un  format  plus  commode , l’Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l’empire  romain. 
Quelques  changemens  et  améliorations  se 
sont  présentés  à mon  esprit  ; mais  je  n’ai  pas 
voulu  faire  tort  à ceux  qui  avaient  acheté  les 
premières  éditions.  J’avais  déjà  en  occasion 


de  connaitre  et  de  louer  l’exactitude  de  mon 
imprimeur  ; et  on  m’excusera,  je  l’espère,  si, 
au  milieu  des  affaires  d’un  hiver  fort  occupé', 
j’ai  préféré  les  plaisirs  de  la  composition  et 
de  l’étude  aux  soins  minutieux  d’une  révision 
d’un  premier  ouvrage. 

90  iTril  1793.  Benlinck-Slrcêt. 


Le  soin  et  l’exactitude  sontles  seuls  mérites 
dont  puisse  se  gloriher  une  histoire , si  on  peut 
toutefois  se  faire  un  mérite  de  l’accomplisse- 
ment d’un  devoir  indispensable.  Il  doit  donc 


m’être  permis  de  dire  que  j’ai  soigneusement 
examiné  tous  les  documens  originaux  qui 

I II  était  ak>r>  inembrr  du  parlrment. 
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pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet 
que  j'ai  entrepris  de  traiter.  Si  je  parviens  ja- 
mais à mettre  à fin  le  plan  étendu  que  j'ai  trace 
dans  ma  préface,  je  terminerai  peut-<:tre 
mon  ouvrage  par  un  examen  critique  des 
divers  auteurs  que  j'ai  eu  à consulter.  Bien 
qu’une  semblable  entreprise  puisse  m'ex- 
poser au  reproclic  d'ostentation  d'érudition , 
je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'elle  peut 
être  aussi  agréable  qu'intéressante. 

Je  me  contenterai  pour  le  moment  d'une 
seule  observation.  Les  biographes  qui,  sous 
les  règnes  deüioclétien  et  de  Constantin,  ont 
composé  ou  plutôt  compilé  la  vie  des  empe- 


reurs depuis  Adrien  jusqu'aux  fils  de  Carus, 
sont  communément  connus  sous  les  noms 
d’.Llius  Spartianus  , Julius  Capitolinus  , 
ÆliusLampridius.Vulcatius  Gallicanus.Tre- 
bellius  Pollion  et  Flavius  Vopiscus  ; mais  il  y 
a tant  de  confusion  dans  les  titres  des  ma- 
nuscrits , et  tant  de  disputes  parmi  les  criti- 
ques (voyez  Fabricius,  Bibl.lat.,  I.  iii,c.  6) 
sur  leur  nombre,  leurs  noms  et  leur  part  res- 
pective de  collaboration  , que,  pour  la  plu- 
part du  temps,  je  les  ai  cités,  sans  distinction 
de  nom  propre,  sous  le  titre  général  et  si 
connu  d'iiistoire  Augustine. 

Éo.  Gibbox. 
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DE 

LA  DÉaOENCE  ET  DE  LA  CHUTE 

DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

PAR  ÉDOUARD  GIBBON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Étendae  et  force  mitiiaire  delTmplrei  dans  le  liècle 
dei  Aatonina. 

Dans  le  second  siècle  de  l’ère  chrétienne , 
Rome  avait  soumis  à son  empire  les  pins  bel- 
les contrées  de  la  terre , et  comptait  parmi 
ses  sujets  les  peuples  les  plus  civilisés.  Le 
courage,  la  discipline,  une  réputation  acquise 
par  une  longue  suite  de  victoires , assuraient 
les  frontières  de  cette  immense  monarchie. 
L'inhuence  douce,  mais  puissante,  des  lois  et 
des  moeurs,  avait  insensiblement  cimenté  l’u- 
nion de  toutes  les  provinces  : leurs  habitons 
jouissaient  et  abusaient,  au  sein  de  la  paix , 
des  avantages  du  luxé  et  des  richesses.  On 
conservait  cependant,  avec  un  respect  reli- 
gieux, l'image  d’une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  en  apparence  l’auto- 
rité souveraine,  et  les  empereurs  étaient  re- 
vêtus de  la  puissance  exécutrice.  Pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans,  l'administration 
publique  fut  dirigée  par  les  talens  et  la  vertu 
de  Trajan,  d'Adrien  et  des  deux  Antonins. 
Nous  décrirons  d'abord  l’état  florissant  de 
l’empire  dans  cette  heureuse  période;  nous 
rapporterons  ensuite  les  circonstances  les 
plus  intéressantes  qui  en  ont  accompagné  la 
décadence  et  la  chute,  depuis  la  mort  de 
Marc-Aurèle  : révolution  è jamais  mémora- 

CIBBOS  I, 


ble,  et  qui  influe  encore  maintenant  sur  tou- 
tes les  nations  du  globe. 

Les  principales  conquêtes  des  Romains  fu- 
rent achevées  dans  le  temps  de  la  républi- 
que. Les  empereurs  se  conteutèrent,  pour  la 
plupart , de  conserver  ces  domaines , dont 
i’acqnisition  était  le  fruit  de  la  profonde  sa- 
gesse du  sénat,  de  l'émulation  active  des  con- 
suls et  de  l'enthousiasme  militaire  du  peuple. 
Les  sept  premiers  siècles  n'avaient  présenté 
qu’nne  succession  rapide  de  triomphes;  mais 
il  était  réservé  à l'empereur  Auguste  d’aban- 
donner le  projet  ambitieux  de  subjuguer  l’u- 
nivers. Ce  fut  lui  qui  introduisit  l’esprit  de 
modération  dans  les  conseils  publics.  Porté  à 
la  paix,  autant  par  sa  situation  que  par  son 
caractère,  il  s'aperçut  aisément  que  Rome , 
parvenue  an  faite  de  la  grandeur,  avait  plus 
à craindre  qu’à  espérer  en  ambitionnant  de 
nouvelles  conquêtes.  En  effet,  dans  la  pour- 
suite de  ces  guerres  lointaines,  l’entreprise 
devenait  tous  les  jours  plus  difficile,  le  succès 
plus  douteux,  et  la  possession  moins  avan- 
tageuse. L’expérience  d’Auguste  vint  à l’ap- 
pui de  ces  réflexions  salutaires.  An  lien  de 
s’exposer  aux  flèches  des  Parthes , il  crut 
faire  assez  pour  sa  gloire  d’obtenir  la  restitu- 
tion des  drapeaux  et  des  prisonniers  qui 
avaient  été  enlevés  à l’infortuné  Crassus 

■ Dm  Cassius  ( I.  uv,  p.  73G  , arra  les  notes  de  Rer- 
mar)  qtri  a rassemMé  tout  ce  que  U Taoild  romaine  bous 
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Ses  généraux  , dans  les  preaiitres  années 
de  son  règne,  voulurent  subjgg^rr  VEthio- 
pic  ctrArabic-Ileureusc  : ils  marchèrent  l'es- 
pace de  trois  cents  lieues  environ  vers  le  midi 
du  tropique;  mais  la  chaleur  du  climat  ar- 
rêta bientôt  les  conquérans,  et  protégea  les 
faibles  habitans  deces  régions  éloignées  Le 
nord  de  l’Europe  semblait  être  à l'abri  (Tune 
invasion  ; des  neiges  et  des  frimats  ne  pou- 
vaient dédommager  les  vainqueurs  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  fatigues.  Couverte  de 
bois  et  de  marais , la  Germanie  nourrissait 
dans  son  sein  des  barbares  courageux , qui 
méprisaient  la  vie  lorsqu’elle  était  séparée 
de  la  liberté.  Ils  parurent  à la  vérité  se  sou- 
mettre d'abord  à la  puissance  formidable  de 
Rome  ; mais  ils  se  rétablirent  bientôt  dans 
leur  indépendance.  Le  désespoir  leur  donna 
des  forces,  et  ils  imprimèrent  dans  l'esprit 
d'Auguste  une  idée  terrible  des  vicissitudes 
de  la  fortune  *.  A la  mort  de  ce  prince;  son 
testament  fut  In  publiquement  dans  le  sé- 
nat : Auguste  laissait  à scs  successeurs  , 
nomme  la  portion  la  plus  utile  do  son  héri- 
tage , l'avis  important  de  resserrer  l'empire 
dans  les  bornes  que  la  nature  semblait  avoir 
elle-même  tracées  : à l'occident,  l'océan  At- 
lantique ; le  Rhin  et  le  Danube  aq  nord  ; 
l’Euphrate  à l’orient;  et,  vers  le  midi,  les  sa- 
bles brùlans  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique’. 

Le  genre  humain  était  redevable  de  son 

a laisni  à cetU  occasion.  U marbre  ê'Aoci-re,  (ur  lequel 
Auguste  avait  fait  graver  ses  exploits , nous  apprend  que 
cet  empereur  força  les  Partbes  à restituer  les  drapeaux  de 
Cmssus. 

I StralMn  (I.  xn,  p.  780);  Pline  (HUI.  natur.  I. 
Tl.,  c 32, 3S),  et  Dion  Cassius  ( I.  iiii,  p.  723, et  I.  iiï, 
p.  734  ) , nous  ont  laissé  des  delaiis  Irés-eurieux  de  ces 
guerres,  las  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Mariaba  ou 
Merab,  ville  de  l'Arabiedleureuse.bieii  connuedes  Orien- 
laux  (v.  AbuIlMa,  et  la  (Migraphie  nubienne,  p.  52).  Ils 
Peoélrdrcnt,  après  une  msrebe de  Lrois  jours.  Jusqu'au 
pa/i  qui  produit  tesêpiccs,  principal  objet  de  leur  invasion. 

J Par  le  massacre  de  Varus  et  de  ses  trois  légions 
(V.  le  premier  livre  des  Jnnales  de  Tacilc,  Suëtoiie 
Vie  d'Auguste,  e.  .33,  et  relleius  Palmulus,  I.  ni 
c 117,  eic.).Auguste  ne  reçut  pu  la  nouvelle  de  ceUe  d*^ 
^ avec  foute  b modération  ni  foute  b reroclé  que  I on 
devmt  nalurellement  attendre  de  son  caractère. 

Tacite,  Annal.  |.  ||  ; Dion  Cassius,  I.  in,  p.  833, 
el  le  Dneours  d'Auguste  lui-mème . d.ins’ la  Satire  dm 
césars  Ce  dernier  ouvrage  est  fort  éelairei  p.ar  les  savan- 
tes note,  de  soa  traducteur  rram-.u< . M.  Spaiilu  ini.  | 


(100  av.  J.-C.) 

bonheur  à la  sagesse  d’Auguste  : les  vices  et 
la  lâcheté  de  scs  successeurs  assurèrent  en- 
core la  tranquillité  de  l'empire.  Les  premiers 
Césars,  plongés  dans  la  mollesse,  ou  engagés 
dans  l’exercice  de  la  tyrannie,  sc  montraient 
rarement  aux  provinces  et  à la  tête  des  ar- 
mées. Jaloux  de  la  valeur  et  des  succqs  de 
leurs  lieiUenans,  ils  ne  purent  consentir  à les 
voir  jouir  des  honneurs  du  triomphe  dont 
leur  indolence  les  rendait  indignes.  La  répu- 
tation militaire  d'un  sujet  devint  un  attentat 
ü la  dignité  impériale.  Les  généraux  se  con- 
tentaient de  garder  les  frontières  qui  leur 
avaient  été  confiées  : leur  devoir  et  leur  inté- 
rêt leur  défendaient  également  d’aspirer  à 
des  conquêtes  qui  ne  leur  auraient  pas  été 
moins  fatales  qu'aux  nations  vaincues*. 

La  Dretague  fut  la  seule  province  que  les 
Romains  ajoutèrent  à leurs  domaines  dans  le 
premier  siècle  (h;  notre  ère.  Les  empereurs 
crurent  alors  devoir  plutôt  marcher  sur  les 
traces  de  César  que  suivre  les  maximes 
d'Auguste.  La  situation  d’une  ile  voisine  de 
h Gaule  leur  inspira  le  dessein  de  s'en  rendre 
maîtres  : leur  avidité  était  encore  irritée  par 
l’espoir  agréable,  quoique  incertain,  d'y  trou- 
ver des  perles’.  La  Bretagne  semblait  être  us 
monde  séparé;  ainsi  cette  coaquête  foruiait  à 
peine  uuc  exception  au  plan  généralement 
adopté  pour  le  continent.  Après  une  guerre 
d'envirou  quarauteaus’,  entreprise,  soutenue 
et  terminée  par  les  plus  stupides , les  plus 
dissolus  et  les  plus  lâches  de  tous  les  princes, 
uuegraude  partie  de  l'ilc  subit  le  joug  des 
Romains*.  Les  différentes  tribus  quicotnpo- 

' Gfmi.inifus , Surionius  Paulinus  et  Agricola  nimt 
Inversés  et  rappelés  dans  b cours  de  leurs  vicubrea.  Cor- 
bulon  lut  mis  à merl.  la)  mérite  niliUir*,  tonne  Tacifo 
l'exprinio  admirabtemeut,  était  réeliement  ûn^rotom 

firtus. 

’ César  n'allégue  point  un  pareil  motif,  mais  Suétone 
en  fail  mention , c.  47.  Au  reste,  les  perles  de  la  Bretagne 
eurent  peu  de  valeur  à raison  de  leur  couleur  obscure  et 
lividt.  'Tacile  obsnve  que  c'éuil  un  débul  inhérant  ( Vb 
d'Agricob,  c.  12).  « £ge  facUiùs  crtdiderim  natmvm 
» margaritis  deesse , quàm  nobis  ai'arUiam.  • 

’ Sous  les  régnes  de  Cbude , de  Néron  et  de  Domitien. 
l’omponius  Mêla,  qui  écrivait  sous  b premier  deeea 
Prioeei , eapère  (I.  u , c.  6) , qu'i  b fbyeur  du  succèt  dea 
armes  romaines  l'ib  «t  ses  sauvages  kabilans  seront  bimi- 
lôt  mieux  counus.  Il  est  .assez  amusant  de  lire  de  pareils 
passages  au  niiiieu  de  Ia>uilres. 

* Voyez  l'admirable  abrigé  que  Tacib  nous  a donné 


» 


(100  av.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  I. 


taient  la  nation  britannique  avaient  nn  cou- 
rage aveugle  : passionnées  pour  la  liberté , 
elles  ignoraient  les  avantages  d'une  union  qui 
pouvait  seule  les  rendre  invincibles  ; ces  peu- 
ples inconstans  prenaient  les  armes  avec 
fierté;  tout-à-conp  ils  les  déposaient,  ou  n'en 
faisaient  usage  que  pour  s'entre-détruire.Au 
lieu  de  se  liguer  contre  l'ennemi  commun,  ils 
combattirent  séparément,  et  ils  furent  subju- 
gués ; ni  la  bravoure  de  Caractacus , ni  le 
désespoir  de  Boadicea , ni  le  fanatisme  des 
druides , ne  purent  soustraire  leur  patrie  à 
l'esclavage.  Les  Bretons  furent  incapables  de 
résister  aux  progrès  constaiis  des  généraux 
de  l'empire  qui  soutenaient  la  gloire  natio- 
nale , tandis  que  la  majesté  du  trôné  était 
avilie  par  le  crime  et  par  la  bassesse.  Dans  le 
temps  que  le  farouche  Domitien,  renfermé 
dans  son  palais , ressentait  lui-méme  la  ter- 
reur qu'il  inspirait,  ses  légions,  tous  le  com- 
mandement du  vertueux  Agricola,  dissi- 
paient, aux  pieds  des  monts  deGrampie,  les 
forces  réunies  des  Calédoniens;  et  ses  flottes , 
malgré  les  dangers  d'une  navigation  incon- 
nue, déployaient  autour  de  l'ile  les  étendards 
de  Rome.  Déjà  la  Bretagne  pouvait  être  re- 
gardée comme  soumise  : Agricola  se  propo- 
sait d'en  achever  la  conquête,  et  d'assurer  ses 
succès  par  la  réduction  de  l'Irlande.  Une 
seule  légion  et  quelques  troupes  auxiliaires 
lui  paraissaient  suffisantes  pour  l'exécution 
de  son  dessein  '.  La  possession  de  cette  Ile  oc- 
cidentale aurait  pu  devenir  très-avantageuse , 
et  les  Bretons  auraient  porté  leurs  chaînes 
avec  moins  de  répugnance,  si  la  vue  et 
l'exemple  de  la  liberté  eussent  été  entière- 
ment éloignés  de  leurs  regards. 

Mais  le  mérite  supérieur  d'Agricola  le  fit 
bientôt  rappeler  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  : alors  le  plan  de  conquête  qu’il 
avait  formé  avec  tant  de  prudence  fut  pour 
jamais  détniit.  Avant  son  départ , Agricola 
pourvut  à la  sûreté  du  pays  qu’il  était  forcé 
d'abandonner  ; il  avait  observé  que  Mie  est 

dani  h Vie  d'Agriooli.  Ce  sujet,  aialgré  les  recherches  de 
nos  savsns  aatiquaires , Canden  et  Hortler , est  bùa  loio 
d'être  épuisé. 

■ Us  écrivaias  iriaudsis , jaloux  de  ta  gioira  de  leur  pa- 
trie, lent  eilrêmeoent  irrités  à celle  ooeasiOB  contre 
Tacite  et  contre  Agricola. 


presque  divisée  en  deux  parties  inégales  par 
deux  golfes  opposés  : il  construisit  des  re- 
doutes le  long  de  la  petite  langue  de  terro 
qui  les  sépare  : cette  furtificatiou  prit  une 
forme  plus  régulière  sous  le  règne  d'Anlonin- 
le-Picux,  qui  y fil  élever  un  rempart  de  ga- 
son , dont  les  fondations  étaient  en  pierres 
Cette  muraille,  bâtie  un  peu  au-delà  d'Edim- 
bourg et  de  Glasgow,  servit  de  limite  à l'em- 
pire. Les  Calédoniens  conservèrent  leur  io- 
dépendance  dans  la  partie  septentrionale  de 
nie  : leur  pauvreté,  autant  que  leur  valeur , 
leur  procura  ce  précieux  avantage.  Us  fai- 
saient souvent  des  incursions,  mais  ils  étaieut 
aussitôt  repoussés  et  punis.  Cependant  leur 
pays  ne  fut  jamais  subjugué*  :les  souverains 
des  climats  les  plus  rians  et  les  plus  fertiles 
du  globe  ne  regardaient  qu’avec  mépris  des 
montagnes  exposées  aux  fureurs  des  tempê- 
tes, des  lacscouveixs  débrouillards  épais,  et 
des  vallées  incultes  où  l'on  voyait  le  cerf  ti- 
mide fuir  à l'approche  d’une  troupe  de  barba- 
res nus  et  hideux*. 

Les  successeurs  d'Auguste  étaient  restés 
coBstamment  attachés  à ses  maximes  politi- 
ques : tel  était , depuis  sa  mort , l'état  des 
frontières  de  l'empire,  lorsque  Trajan  monta 
sur  le  trôue.  Ce  prince  vertueux  et  rempli 
d'activité  avait  reçu  l'éducation  d’un  soldat, 
et  possédait  les  talens  d'un  général*.  Le  sys- 
tème paisible  do  ses  prédécesseurs  fut  tout- 
à-coup  interrompu  par  des  guerres  et  par  des 
conquêtes.  Apres  un  long  intervalle , les  lé- 
gions virent  enfin  paraître  à leur  tête  un  em- 
pereur capable  de  les  commander.  Trajan  se 
signala  d'abord  contre  les  Daces,  nation  bel- 
liqueuse qui  demeurait  au-delà  du  Danube , 
et  qui , sous  le  règne  de  Domitien , avait  in- 
sulté avec  impunité  la  majesté  de  Rome  *.  A la 

' Voyci  Britannia  Bomana , par  Horslcy , 1. 1,  c.  iO. 

> Le  poste  Buchanan  célèbre,  avec  beaucoup  tl'eapril  et 
il’éiq;ancc  (v.  ses  .^  hvr,  y),  la  liberté  dont  les aucione 
Écossais  ont  toujours  joui.  Mais  si  le  seul  témoignage  de 
Rieburd  de  Circcenster  aufDt  pour  crur  uno  province  ro- 
Blaine  un  nord  de  la  muraiUn,  cette  indépeadnace  ic 
trouve  renfermée  dans  des  Uioiles  Irés-élroilcs. 

> Vopea  Appieu  (la  Proan.)  et  les  descriftieiu  uaifor- 
laes  des  poéàcs  arscs  qui , dans  toutes  les  hypolhéses , ont 
été  composées  par  un  Calédonien. 

* Voyes  le  paaégyriqué  do  Pliué,  qui  parait  élrésppuyd 
sur  des  faits. 

* Dion  Cassius , I.  uvn. 
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force  et  à Fintrépidité  des  barbares , les  Da- 
ces  ajoutaient  un  mépris  pour  la  vie,  que  leur 
inspirait  une  persuasion  intime  de  la  trans- 
migration et  de  l'immortalité  de  Time'.  Décé- 
bale,  leur  roi,  n'était  pas  un  rival  indigne  de 
Trajan  : il  ne  désespéra  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  sa  nation  qu’après  avoir , de  l'aveu 
même  de  ses  ennemis , épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  valeur  et  delà  politique  Cette 
guerre  mémorable  dura  cinq  années  sans 
presque  aucune  interruption  ; Trajan , qui 
pouvait  disposer  à son  gré  de  toutes  les  for- 
ces de  l'empire , demeura  vainqueur,  et  sou- 
mit entièrement  les  barbares.  La  Dacie’,  qui 
faisait  une  autre  exception  aux  préceptes 
d'Auguste,  avait  environ  quatre  cents  lieues 
de  circonférence  : les  limites  naturelles  de 
cette  province  étaient  le  Niester,  le  Teiss  ou 
Tibisque , le  Danube  et  le  Pont-Euxin.  On 
voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  d'un 
chemin  militaire  depuis  le  Danube  jusqu'au- 
près de  Bendcr,  place  fameuse  dans  l'histoire 
moderne,  et  qui  sert  maintenant  de  frontière 
à l’empire  Ottoman  et  à la  Russie*. 

Trajan  brûlait  do  désir  de  se  faire  un  nom. 
Tant  que  le  genre  humain  continuera  de  met- 
tre ses  destructeurs  au  premier  rang,  et  d'ac- 
corder à ses  bienfaiteurs  un  moindre  tribut 
d'éloges , la  soif  de  la  gloire  militaire  sera 
toujours  le  défaut  des  caractères  les  plus  éle- 
vés. Les  louanges  d’Alexandre,  chantées  par 
les  poètes  et  les  historiens  les  plus  célèbres, 
avaient  allumé  dans  l'àme  de  Trajan  une 
émulation  dangereuse.  L'empereur  romain 
entreprit , à l'exemple  du  roi  de  Macédoine  , 
d’enchaîner  les  nations  de  l'Orient  ; mais  il 
soupirait  en  faisant  réflexion  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l’espoir  d’égaler  la 
réputation  du  fils  de  Philippe*.  Cependant  les 
exploits  de  Trajan,  quoique  de  peu  de  durée, 

■ Hérodote,  1.  n,  e.  94',  JuUeo,daas  les  Césars, avec 
les  observations  de  Spanbeim. 

> Pline , épit.  vm , 9. 

>DionCassiiis,l. ixmi,  p.  1123,  1131;  Julien,  ùi 
Casaribus;  Eutrope,  na,2,  6;  AnreUns  Victor,!* 
EpUom. 

* Vorez  on  mémoiie  de  M.d'AnvilIe.snr  la  province 
de  Daek , dans  le  ReeueO  de  l'Académie  des  inscriptions , 
tom.  xzvm,  p.  444-468. 

s Les  senti  mens  de  Trajan  sont  représentés  au  naturel 
et  d'une  manièn  Ibrt  agréable,  dans  les  Césars  ds  l'em- 
pereur Julien, 


furent  brillans  et  rapides  : il  mit  en  déroute 
les  Parthes,  dégénérés  et  affaiblis  par  des 
guerres  intestines.  Il  parcourut  en  triomphe 
les  bords  du  Tigre , depuis  les  montagnes 
d’Arménie  jusqu'au  golfe  Persique.  Ce 
prince  navigua  le  premier  sur  cette  mer  éloi- 
gnée; et,  de  tous  les  généraux  romains,  il  est 
le  seul  qui  ait  jamais  joui  de  cet  honneur  : 
ses  flottes  ravagèrent  les  côtes  de  l'Arabie. 
Enfin,  Trajan  se  flatta  qu'il  touchait  déjà  aux 
rivages  de  ITnde'.  Chaque  jourle  sénat  étonné 
entendait  parler  de  noms  obscurs  et  de  nou- 
veaux peuples  qui  reconnaissaient  la  puis- 
sance de  Rome  : il  ne  put  apprendre  sans  la 
plus  grande  surprise  que  les  rois  du  Bos- 
phoré,  de  Colchos,  d'ibérie,  d'Albanie, 
d’Oshroène,  que  le  souverain  des  Parthes 
lui-méme  tenaient  leurs  diadèmes  des  mains 
do  l’empereur;  que  les  Mèdes  et  les  habitans 
des  montffgtics  de  Carduchie  avaient  imploré 
sa  protection , et  que  les  riches  contrées  de 
l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie 
étaient  réduites  en  provinces  ’.  Ces  images 
magnifiques  disparurent  à la  mort  de  Trajan, 
et  l'on  eut  tout  lieu  de  craindre  que  des  na-' 
lions  si  éloignées  ne  secouassent  le  joug , 
puisqu'elles  n’avaient  plus  à redouter  la 
main  puissante  qui  le  leur  avait  imposé. 

On  rapportait  que,  lorsque  le  Capitole  avait 
été  fondé  par  ou  des  anciens  rois  de  Rome,  le 
dieu  Terme,  seul  parmi  les  divinités  inférieu- 
res, avait  refusé  de  céder  sa  place  à Jupiter 
même.  Ce  dieu  présidait  aux  limites,  et,  se- 
lon l'usage  de  ces  temps  grossiers,  il  était  re- 
présenté sous  la  forme  d'une  pierre.  Les  au- 
gures avaient  interprété  cette  obstination  du 
dieu  Terme  de  la  manière  la  plus  favorable  ; 
c'était,  selon  eux,  un  présage  certain  que  les 
bornes  de  la  puissance  romaine  ne  recule- 
raient jamais*.  Cette  tradition  s'était  toujours 
conservée;  et,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  la 
prédiction,  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, en  assura  l’accomplissement.  Mais, 
quoique  le  dieu  Terme  eût  résisté  à la  ma- 

■ Eutrope  et  Sexlus  Rufus  ont  voulu  perpétuer  eelle  U- 
lusioB.  Voyez  une  <UsMtt«Uon  irés-IngÀiieuse  de  M.  Fre- 
ret.dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscripUons, 
lom.  zxi , p.  55. 

> Dion  Cassius , I.  uvm , et  les  abréviateurs. 
é Ovid.,Fasl.,i.  n,  v.967.  Voyez  Tite-Ure  et  d'Balicar- 
Basse , au  régne  de  Tarquin. 
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jesté  de  Jupiter,  il  fut  obligé  de  se  soumettre 
à l’autorité  d’Adrien'  : cet  empereur  com- 
mença son  régne  par  renoncer  aux  nouvelles 
conquêtes  de  Trajan.  Les  Parthes  recouvrè- 
rent le  droit  d’élire  leur  souverain , et  les 
troupes  romaines  abandonnèrent  les  places 
où  elles  étaient  en  garnison  en  Arménie,  en 
Assyrie  et  dans  la  Mésopotamie.  Adrien  re- 
prit le  système  d’Aiigiisté;  et  l’Euphrate  ser- 
vit de  nouveau  de  frontière  à l’empire’.L’cnvie, 
qui  ne  manque  pas  de  censurer  les  actions 
publiques  et  les  vues  particulières  des  prin- 
ces, s’est  efforcée  d’attribuer  à des  motifs  de 
jalousie  une  conduite  qui  peut-être  était  dic- 
tée par  la  prudence  et  par  la  modération.Ce 
soupçon  parait  être  fondé  sur  le  caractère 
singulier  d’Adrien,  capable  tour  à tour  des 
sentimens  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  ; ce- 
pendant il  ne  pouvait  faire  briller  avec  plus 
d’éclat  la  supériorité  de  son  prédécesseur, 
qu’en  s’avouant  lui-méme  trop  faible j>our 
conserver  les  conquêtes  de  Trajan. 

Le  génie  martial  et  ambitieux  de  l’un  for- 
mait un  contraste  singulier  avec  la  modéra- 
tion de  l’autre  : la  tranquillité  douce  d’Anto- 
nin-le-Pieux  ne  paraîtra  pas  moins  remar- 
quable , si  on  la  compare  avec  l’activité 
infatigable  de  son  prédécesseur.  La  vie  d’A- 
drien ne  fut  presque  qu’un  voyage  perpétuel  : 
ce  prince  aimait  la  guerre , cultivait  les  let- 
tres et  possédait  les  taleus  d’un  homme  d’é- 
tat ; il  satisfit  tous  ses  goûts  en  se  livrant 
aux  soins  de  son  empire.  Insensible  à la  dif- 
férence des  saisons  et  des  climats,  il  marchait 
à pied  et  tète  nue  dans  les  neiges  de  la  Calé- 
donie et  dans  les  plaines  embrasées  de  la 
Haute-Egypte.  Enfin,  lorsqu’il  fut  sur  le  trône, 
il  n’y  eut  pas  une  province  qui  ne  fût  honorée 
de  la  présence  du  souverain  au  lieu  qu’Anto- 
mn  passa  des  jours  paisibles  dans  le  sein  de 

< S.  Aiignstin  prend  beaucoup  de  plaisir  à rapporter 
cette  preuve  de  la  biblesse  du  dieu  Terme  et  de  la  va- 
nité des  augures.  Voyez  de  CivUate  Del , iv , 29. 

t Voyez  l'Histoire  Augustine,  p.  5,  la  chronique  de  S. 
Jérôme  et  lous  les  épilomes.  Il  est  assez  singulier  que 
cet  érénrmrat  mémorable  ait  été  omis  par  Dion  ou  plu- 
tôt par  Xiphilin. 

5 Dion,  I.  tiix,  p.  1158,  Hlst.  Aug. , p.  5,  8.  Si  tous 
les  ouvrages  des  historiens  étaient  perdus,  les  médailles. 
Ica  Inscriptions  et  les  autres  monumens  de  ce  siéde  suffi- 
raient pour  nous  Ihlre  oonnailre  ks  voyages  d'Adrien. 


l’Italie.  Pendant  les  vingt-trois  années  que  ce 
prince,  si  digne  d’être  aimé,  tint  les  rênes  du 
gouvernement,  ses  plus  longs  voyages  furent 
de  Rome  à Lanuvie , où  il  se  retirait  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  campagne*. 

Malgré  cette  différence  dans  leur  conduite 
personnelle,  Adrien  et  les  deux  Antonins  ne 
s'écartèrent  pas  du  système  général  embr.issé 
par  Auguste.  Ils  persistèrent  dans  le  pnijet 
de  maintenir  la  dignité  de  l'empire,  sms 
entreprendre  d’en  reculer  les  bornes  : on  vit 
même  ces  princes  employer  toute  sorte  de 
moyens  honorables  pour  gagner  l'amitié  des 
barbares.  Leur  but  était  de  convaincre  le 
genre  humain  que  Rome,  renonçant  à toute 
idée  de  conquête,  n’était  plus  animée  que 
par  l’amour  de  l’ordre  et  de  la  justice  ; le 
succès  couronna  pendant  quarante-trois  ans 
cette  politique  respectable;  et,  si  nous  en 
exceptons  un  petit  nombre  d’hostilités,  qui 
ne  servaient  qu’à  exercer  lés  légions  répan- 
dues sur  la  frontière,  l'univers  fut  en  paix 
sous  les  règnes  fortunés  d’Adrien  et  d'An- 
tonin-le-Pieux  *.  Le  nom  romain  élaitrespecté 
parmi  les  nations  de  là  terre  les  plus  éloi- 
gnées; souvent  les  barbares  les  plus  6ers 
soumettaient  leurs  différends  à la  décision  de 
l'empereur;  et,  selon  le  témoignage  d’un 
historien  contemporain,  des  ambassadeurs, 
qui  étaient  venus  solliciter  à Rome  l'honneur 
d'être  admis  au  rang  de  citoyens,  s’en  retour- 
nèrent sansavoirpu  obtenir  cette  distinction'. 

La  terreur  des  armes  romaines  ajoutait  de 
la  dignité  à la  modération  des  souverains,  et 
la  rendait  plus  respectable.  Ils  conservaient 
la  paix,  en  se  tenant  perpétuellement  pré- 
parés à la  guerre;  et,  tant  que  l’équité  dirigea 
leur  conduite,  les  nations  voisines  s'aper- 

< Voyez  rHiztoin  Auguitine  et  les  épitomeg. 

> 0 ne  but  cepoxlant  pas  oublier  que,  sous  le  règne 
d'Adrieu,  le  bnalisme  anna  les  Juib,  et  eiciu  une  ré- 
bellion violente  dans  une  province  de  l’empire.  Pausanias 
(1.  vm,  c.  43}  parle  de  deux  guerres  nécessaires,  termi- 
nées beureusenient  par  les  généraux  d'Autonin-le-Pieux  ; 
l'une  contre  les  Maures  vagabonds  qui  furent  chassés 
dans  les  déserts  du  mont  Atlas;  l'autre  contre  les  Bri- 
ganles  de  Bretagne , qui  avaient  envahi  la  province  ro- 
maine. L'Uisloire  Angntline  bit  mention,  p.  19,  de  ces 
deux  guerres  et  de  plusieurs  autres  boslililés. 

t Appien  d'Alexandrie,  dans  ia  prébee  de  son  Hisloim 
des  Gnerres  romaines. 
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çuront  bien  «]ii’ils  élaient  aussi  peu  disposas 
à les  attaquer  qu’à  faire  de  nouvelles  eon- 
quCtes.  Marc  Aurèle  employa  contre  les  Ger- 
mains et  les  Partlies  ces  forces  redoutables 
qu'Adrien  et  son  successeur  s’etaient  con- 
tenti's  de  déployer  autour  de  leurs  frontières. 
I.es  attaques  des  barbares  émurent  le  ressen- 
timent de  ce  prince,  pbilosopbo  : force  do 
prendre  les  armes  pour  se  défendre,  Marc 
Aiirélo  remporta,  avec  ses  Bcnéraus , plu- 
sieurs victoires  sif;nalées  sur  l'Euplirato  et 
sur  le  Danube  Examinons  maintenant  les 
établisscmcns  militaires  de  l'empire  romain. 
11  est  important  d'observer  comment  ils  en 
ont  assuré  pendant  si  long-temps  la  tranquil- 
lité et  les  succès. 

Dans  les  beaux  âges  de  la  république , 
Tusage  des  armes  était  réservé  à cette  classe 
de  citoyens  qui  aimaient  leur  patrie,  qui 
avaient  un  patrimoine  à défendre,  et  quL, 
participant  à rétablissement  des  lois,  étaient 
intéressés  à les  faire  respecter.  Mais,  à me- 
sure que  l'étendue  des  conquêtes  affaiblit  la 
liberté  publique , cegx  qui  se  destinaient  à 
la  profession  des  annes  insensiblement  l'étu- 
dièrent comme  une  science , et  l'exercèrent 
commetin  métier’.  On  supposait  toujours  que 
les  légions,  quoique  souvent  levées  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées,  n'étaient  for- 
mées cependant  que  de  citoyens  romains. 
Suivant  la  rigueur  des  lois,  on  y admettait 
seulement  ceux  qui  jouissaient  déjà  du  droit 
de  bourgeoisie;  et  si  quelquefois  on  enrôlait 
des  étrangers,  ce  privilège  leur  était  accordé 
comme  la  distinction  de  leur  état , ou  comme 
la  récompense  de  leurs  services;  mais  par  la 
suite  on  s'att.acha  plus  particulièrement  au 
mérite  essentiel  de  l'âge,  de  la  force  et  de  la 
taille  militaire’.  Dans  toutes  les  levées  de 

1 Dion,  t.  rai,  Histoire  .tugustinc  tn  üfarco.  Us  vlc- 
toires  remportées  sur  les  Psrlhes  ont  tait  nattre  une  Ibnie 
de  rctallons  dont  les  auteurs  mépriHblea  ont  éW  anirét 
de  l'oubli,  et  tournés  en  rldieuk  dans  une  satire  très- 
ingénieuse  de  Lucien . 

2 Is!  plus  pauvre  soldat  possédait  plus  de  neuf  caits  11- 
sTes  (Denis  dTtalicarnasse.nf,  17),  somme  eonaidéradilc 
dans  un  temps  où  l'espèce  était  si  rare , qu'une  once  d'ar- 
gent valait  TO  livres  pesant  d'airain.  Le  populace , qui 
avait  été  exclue  du  service  militaire  par  rancienne  conslitu- 
lion,  fut  indilTcreramrnt  admise  par  Marius.  f o/vs  Sal- 
lustc,  guerre  de  Jugurtiia,  c.  01. 

’ César  composa  uuc  doses  iegtoue  (nmajgoe  ^(ourta. 
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troupes,  on  accordait  avec  raison  la  préfé- 
rence aux  climats  du  nord  sur  ceux  du  midi  ; 
on  cliercbait,  dans  les  campagnes  plutôt  que 
dans  les  villes,  des  hommes  nés  pour  les 
armes  ; il  était  à présumer  que  les  travaux 
pénibles  des  charpentiers,  des  forgerons  et 
(les  chasseurs,  donneraient  plus  de  vigueur 
et  de  force  que  les  occupations  sédentaires 
qui  contribuent  nu  luxe'.  Lorsque  le  droit  de 
propriété  ne  fut  plus  un  titre  pour  être 
employé  dans  les  armées,  les  troupes  des 
empereurs  romains  furent  commandées  pur 
des  oflicicrs  de  naissance,  élevés  à la  cour; 
mais  les  soldats,  semblables  aux  troupes 
merciuinires  de  l'Europe  moderne,  étaient 
tirés  de  la  classe  lu  plus  vile  et  souvent  la  plus 
corrompue. 

L'ancienne  vertu  du  patriotisme  prend  sa 
source  dans  la  ferme  conviction  que  notre 
intérêt  est  intimement  lié  à la  conservation 
et  à la  prospérité  de  l'état  dont  nous  sommes 
membres.  L'ne  telle  |>crsuasion  avait  rendu 
les  légions  de  la  républiquo  romaine  pres- 
qu'invinciblcs;  mais  elle  ne  pouvait  faire 
qu'une  bien  faible  impression  sur  les  esclaves 
mercenaires  d'nn  prince  despotique.  Ce  prin- 
cipe une  fois  détruit,  on  y suppléa  par  d'au- 
tres motifs  d'une  nature  bien  différente,  mais 
dont  la  force  était  prodigieuse  : la  religion  et 
l'honneur.  Le  paysan  ou  le  citadin  s'imagi- 
nait qu’en  prenant  les  armes  il  exerçait  une 
profession  noble,  dans  laquelle  son  avance- 
ment et  sa  réputation  dépendaient  de  son 
courage  ; et,  quoique  les  exploits  d'un  simple 
soldat  échappent  souvent  à la  renommée,  il 
n'ignorait  pas  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
couvrir  do  gloire  ou  de  honte  la  compaguic, 
la  légion,  l'armée  même  dont  il  partageait 
les  triomphes.  A peine  était-il  entré  au  ser- 
vice, qu'on  exigeait  de  lui,  avec  la  plus 
grande  pompe,  un  scrmeni  solennel.  Il  jurait 
de  ne  jamais  quitter  son  étendard,  de  sou- 
mettre sa  propre  volonté  aux  ordres  de  ses 
commandans , et  de  saoriOer  sa  vie  pour  ia 
sûreté  de  l'empereur  et  de  l’empire*.  L’atla- 

ea  Tnaçais  ïaloueUe)  de  Gaulois  el  d'étrangers,  mais  ce 
rut  pendant  la  licence  des  guerres  civiles;  et,  après  ses 
victoires,  il  leur  donna  pour  récompense  le  droit  de  citoyen 
romain. 

I Voyez  Végéee,  de  Jte  milUari,  I.  1,  c.  î-7. 

7 Le  serment  de  fidélité,  qiit  l'empereur  eiigoail  des 
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chement  des  troupes  romaines  ù leurs  dra- 
peaux leur  était  inspiré  par  l'influence  réunie 
de  la  religion  et  de  l’honneur.  L'aigle  dorée, 
qui  brillait  à la  tête  de  la  légion,  était  l'objet 
du  culte  le  plus  sacré  : c’était  se  couvrir 
d'ignominie , et  se  rendre  coupable  de  sacri- 
lège, que  d’abandonner»  au  moment  du  dan- 
ger, ce  signe  respectable'.  Ces  motifs,  qui 
tiraient  leur  force  de  l’imagination , étaient 
soutenus  par  des  espérances  plus  réelles  : 
une  paye  régulière , des  gratifications , une 
récompense  assurée  après  le  temps  limité  du 
service , encourageaint  les  soldats  à suppor- 
ter les  fatigues  de  la  vie  militaire*.  D’un  autre 
côté , la  lâcheté  et  la  désobéissance  ne  pou- 
vaient échapper  aux  plus  sévères  châtimens. 
Les  centurions  avaient  le  droit  de  frapper  les 
coupables , et  les  généraux  de  les  punir  de 
mort.  Les  troupes,  élevées  dans  la  discipline 
romaine,  avaient  pour  maxime  invariable 
que  tout  bon  soldat  devait  beaucoup  plus 
redouter  son  oflicier  que  l’ennemi.  Des  insti- 
tutions aussi  sages  contribuèrent  â fortifier 
les  armées  et  à leur  inspirer  une  docilité  que 
ne  purent  jamais  acquérir  des  barbares  im- 
pétueux, qui  ne  connaissaient  aucune  disci- 
pline. 

La  valeur  n’est  qu’une  vertu  imparfaite 
sans  la  science  et  sans  la  pratique.  Les  Ro- 
mains étaient  si  persuadés  de  cette  vérité , 
que  le  nom  d’une  armée,  dans  leur  langue, 
venait  d’un  mot  qui  signifiait  exercice  ’.  En 
eflet , les  exercices  militaires  étaient  l’objet 

troupes,  était  renouvelé  tous  les  ans  le  premier  de  jan- 
vier. 

■ Tacite  appelle  les  aigles  romaines , brllorum  ileos. 
Placées  dans  une  chapelle  au  milieu  du  camp,  ellesetaient 
adorées  par  les  soldats  comme  les  autres  divinilés. 

> GraBOTius,cle  Peeaniii  velere,  I.  lu,  p.  120,  etc. 

I.'empereur  Domitien  porta  la  pajrc  annuelle  des  légiou- 
nairasà  douie  pièces  d'or,  environ  deux  cent  quarante  li- 
vres. Cette  paye  s'augmenta  insensUileincol  par  la  suite , 
selon  le  progrès  dn  gouvernement  mililaire  et  la  richesse 
de  l'élal.  Après  vingt  ans  de  service,  le  véléran  recevait 
trois  mille  deniers,  environ  deux  mille  trois  cents  livres, 
ou  une  portion  de  terre  de  la  valeur  de  celle  tomme.  La 
paye  des  gardes  était  double  de  celle  des  légionnaires,  et  en 
général  les  gardes  Joulisaieut  de  privilèges  bien  plus  con- 
sidérables. 

a Exercitutf  ab  exercitando  : Varron , de  LinguA 
Uuind,  I.  n;  Cieoron,  Tutcul,!.  il,  37.  Ou  pourrail  don- 
ner un  ouvTage  bien  intéressant  en  examinant  le  rapport 
qulexisteenlre  la  langue  et  les  moeurs  d'une  nation. 


le  plus  important  de  leur  discipline  ! soir  ét 
matin,  les  jeunes  soldats  se  tenaient  con- 
stamment sous  les  armes  ; et  les  vétérans , 
malgré  leur  âge,  malgré  une  connaissance 
profonde  de  leur  art,  répétaient  tous  les 
jours  ce  qu’ils  avaient  appris  dès  leur  pins 
tendre  jeunesse.  Lorsque  les  troupes  étaient 
en  quartier  d’hiver,  on  élevait  de  vastes  ga- 
leries, afin  que  les  exercices  militaires  ne 
fussent  point  interrompus  par  les  rigueurs 
de  la  saison.  Dans  ces  imitations  de  la  guerre, 
on  avait  soin  de  prendre  des  armes  deux  fois 
plus  pesantes  que  celles  dont  on  se  servait 
dans  une  action  réelle'.  U ne  description  exacte 
des  exercices  des  Romains  n’entre  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  : nous  remarquerons 
seulement  qu’ils  embrassaient  tout  ce  qui 
peut  ajouter  de  la  force  au  corps,  de  la  sou- 
plesse aux  membres  et  de  la  grâce  aux  mon- 
venicns.  On  apprenait  soigneusement  aut 
soldais  à marcher,  à courir,  à sauter,  â na- 
ger, à porter  de  lourds  fardeaux , à manier 
toute  sorte  d’armes  oITensives  et  défensives, 
à former  un  grand  nombre  d'évolutions,  et  à 
exécuter,  an  son  de  la  (lùle,  la  danse  pyrrhi- 
que  ou  militaire  *.  Au  sein  de  la  paix,  les 
troupes  romaines  se  familiarisaient  avec  la 
guerre  : si  l’on  en  croit  un  âneien  historien, 
qui  avait  combattu  contre  elles,  l’effusion  du 
sang  était  la  seule  différence  que  l'on  remar- 
quait entre  un  champ  de  bataille  et  un  champ 
d’exercice*.  Les  plus  liabilcs  généraux,  les 
cnipcrciirs  même,  encourageaient,  par  leur 
présence  et  par  leur  exemple,  ces  études 
militaires;  souvent  Trajan  et  Adrien  daignè- 
rent instruire  les  soldats  les  moins  expéri- 
mentés, récompenser  les  plus  habilés,  et 
quelquefois  disputer  avec  eux  le  prix  de  la 
forre  ou  de  l’adresse*.  Sous  le  règne  de  ce» 
princes , la  tactique  fut  cultivée  avec  succès  ; 

■ Végèoe,  I.  n,  et  le  rcMe  d<  ma  premier  livre. 

7 M.  le  Beau  a dooné  des  édxirdfsaniaM  sur  la  danaa 
pyrrhiqua  dans  la  Kacneildar Académie  des  inacriptloM 
tom.  XXXV,  p.  262,  etc.  Ce  savant  aradétnicien  a nman 
blé,  dans  une  sotte  d'exceUeos  mémoires,  tons  lés  pasmges 
des  andens  qui  conceruent  la  Mgioo  romaine.  ' 

> JoMph  de  Belle  Judale»,  I.  m,  c.  5.  Noua  snmiWé 
redavablffi  à cet  écrivaliijuir  de  qurèquei  détails  trè».«u- 
rieux  sur  la  discipline  romaine. 

• Panégyrique  de  PUm,  a.  13 1 Via  d'Adrita  dsM  l’flh- 
toire  Augustine. 
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et,  umt  que  l'empire  conserva  quelque  vi- 
gueur, leurs  institutions  militaires  furent 
respectées  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
de  la  discipline  romaine. 

Neuf  siècles  de  guerre  avaient  insensible- 
ment introduit  plusieurs  changemens  dans  le 
service,  et  l'avaient  perfectionné.  Les  légions 
décrites  par  Polybe  ' et  commandées  par  les 
Scipions  différaient  essentiellement  de  celles 
qui  contribuèrent  aux  victoires  de  César,  et 
qui  firent  respecter  le  nom  d’Adrien  et  des 
Antonins.  Nous  rapporterons  en  peu  de  mots 
ce  qui  constituait  la  légion  romaine*.  L'infan- 
terie, qui  faisait  la  principale  force’,  était 
divisée  en  dix  cohortes  et  en  cinquante-cinq 
compagnies,  sous  le  commandement  d’un 
pareil  nombre  de  tribuns  et  de  centurions. 
Le  poste  d’honneur  et  la  garde  de  l'aigle 
appartenaient  à la  première  cohorte,  com- 
posée de  mille  cent  cinq  soldats , l’élite  de 
l’armée  pour  la  valeur  et  pour  lu  fidélité.  Les 
neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacune  cinq 
cent  cinquante-cinq;  et  tout  le  corps  de  l’in- 
fantcric  légionnaire  montait  à six  mille  cent 
hommes.  Leurs  armes  étaient  uniformes  et 
admirablement  adaptées  à la  nature  de  leur 
service  : ils  portaient  un  casque  ouvert,  sur- 
monté d’une  aigrette  fort  élevée,  une  cuirasse 
ou  une  cotte  de  mailles  et  des  bottines,  et  ils 
tenaient  à leur  bras  gauche  un  large  bouclier 
d’une  forme  ovale  et  concave,  long  de  quatre 
pieds,  large  de  deux  et  demi,  fait  d’un  bois 
léger,  couvert  d’une  peau  de  bœuf,  et  revêtu 
de  fortes  plaques  de  bronze.  Outre  un  dard 
léger,  le  soldat  légionnaire  balançait  dans  sa 
main  droite  ce  javelot  formidable,  appelé  en 
latin  pilum,  dont  la  longueur  était  de  six 
pieds,  et  qui  se  terminait  en  une  pointe 
d'acier  de  dix-huit  pouces,  taillée  en  triangle*. 
Cette  arme  était  bien  inférieure  à nos  armes 

’ > \ttja,  dans  te  sixième  livre  de  son  histoire,  une  di- 
gression admirable  sur  ta  discipUne  des  Romains. 

>Vdgèce,  de  ile  mUUtai,l.  u,  c.  4,  etc.  Une  partie 
oonsiddrahie  desan  abrégé  est  prise  des  réglemeni  de 
Tnéan.  La  Ugion,  tetle  qu’il  la  décrit,  ne  peut  conveuJr  é 
aucun  autre  siècle  de  t’em|ûre  romain. 

^Végèce,  deAemititriri,  I.  n,  c.  1.  Du  tempsdeCi- 
céron  et  de  César,  le  mot  miles  se  bornait  presque  à l'in- 
tanterie.  Dans  le  bas-empire  et  dans  les  siècles  de  cherale- 
ik,  U désigna  particuliéremcnl  les  gens-d'armes  qui  com- 
baliaieal  à chmt. 

é Du  temps  de  Folpbe  et  de  Dont  d’Halicamasse  (1.  v. 


modernes,  puisqu'elle  ne  pouvait  servir 
qu’une  seule  fuis , et  à la  distance  seulement 
de  dix  ou  douze  pas.  Cependant,  lorsqu’elle 
était  lancée  par  une  main  ferme  et  adroite,  il 
n'y  avait  point  de  bouclier  en  état  de  résister 
à sa  force;  et  aucune  cavalerie  n'osait  se 
tenir  à sa  portée.  A peine  le  Romain  avait-il 
jeté  son  javelot,  qu’il  s’élançait  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi,  l'épée  à la  main.  Cette 
épée  était  une  lame  d'Espagne,  courte,  d’une 
trempe  excellente,  à double  tranchant,  et 
également  propre  à frapper  et  à percer  : 
mais  le  soldat  préférait  cette  dernière  façon 
de  s’en  servir,  persuadé  qu’il  était  moins 
exposé,  tandis  qu'il  faisait  à son  adversaire 
une  blessure  plus  dangereuse  ' . La  légion  était 
ordinairement  rangée  sur  huit  lignes , et  les 
des,  aussi  bien  que  les  rangs,  étaient  tou- 
jours à la  distance  de  trois  pieds*.  Un  corps 
de  troupes  accoutumées  à conserver  un 
pareil  ordre,  disposées  sur  un  large  front,  et 
prêtes  à courir  avec  rapidité  à la  charge , 
pouvait  exécuter  tout  ce  qu’exigeaient  les 
événemens  de  la  guerre  et  l’habileté  du  gé- 
néral. Le  soldat  avait  un  espace  libre  pour 
ses  armes  et  pour  ses  divers  mouvemens  ; et 
:es  intervalles  étaient  ménagés  avec  tant  d’art, 
que  les  secours  arrivaient  toujours  assez  tôt 
pour  soutenir  les  combattons  épuisés  ’.  La 
tactique  des  Grecs  et  des  Macédoniens  avait 
pour  base  des  principes  bien  différens  : la 
force  de  la  phalange  consistait  en  seize  ran- 
gées de  longues  piques  étroitement  unies 
entre  elles*.  Mais  la  réflexion  et  Pexpérienco 
prouvèrent  que  cette  masse  immobile  était 
incapable  de  résistera  l’activité  de  la  légion’. 

c.  43),  la  pointe  d’ader  du  pilum  semble  avoir  été  beaa- 
eoup  plus  longue.  Dans  le  siècle  od  Vègère  écrivait,  elle 
nu  réduite  i un  pied,  ou  même  à neur  pouces.  J’ai  prit 
un  milMU. 

< Pour  les  armes  des  lègtemnaires,  vofci  Jutle-lipte,  <fa 
jmuid  romand,  I.  in,  e.  2-7. 

s Voyez  la  belle  comparaison  de  Virgile,  Géoig.  n , 
V.Î79. 

3 M.  Guldiard,  Mémoires  miUUires , 1. 1,  c.  4,  et  Nou- 
veaux méanoires,  t.  i,  p.  2SS-3U,  a Irrité  ee  sujet  en 
homme  instruit  et  en  oltlcier. 

< Voyez  ta  tactique  d'Arrien.  Cet  auteur  grec,  pas- 
sionné pour  les  instituUons  de  sa  patrie,  a mieux  aimé  dé- 
crire la  phalange,  qu’il  connaissait  seulement  par  les  écrits 
des  anciens,  que  les  légions  qu’fl  avait  commandées. 

s Polyb.  I.  xvn. 
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La  cavalerie , sans  laquelle  la  force  de  la 
li^giou  serait  restée  imparfaite , était  divisée 
en  dix  escadrons  : le  premier , comme  com- 
pagnon de  la  première  cohorte,  consistait  en 
cent  trento.deux  hommes,  et  les  neuf  autres 
■ chacun  en  soixante-six  ; ce  qui  faisait  en 
tout , pour  nous  servir  des  expressions  mo- 
dernes, sept  cent  vingt-six  chevaux.  Quoique 
naturellement  attaché  à sa  légion  respective, 
chaque  régiment  de  cavalerie  en  était  séparé, 
suivant  les  occasions,  pour  être  rangé  en  li- 
gne, et  faire  partie  des  ailes  de  l'armée  '.  Sous 
les  empereurs,  la  cavalerie  était  bien  dilTé- 
rente  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  son  origine. 
Du  temps  de  la  république,  elle  était  com- 
posée des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de 
Rome  et  de  l'Italie , qui , en  remplissant  ce 
service  militaire  , se  préparaient  à acquérir 
les  dignités  de  sénateurs  et  de  consuls , et 
s'efforçaient,  par  leurs  exploits,  de  gagner  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens’.  Mais,  après  la 
révolution  arrivée  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement , les  plus  puissans  de  l'ordre 
équestre  se  consacrèrent  à l'administration 
de  la  justice  et  à la  perception  des  revenus 
publics*.  Ceux  qui  embrassaient  la  profession 
des  armes  étaient  aussitôt  revêtus  du  com- 
mandement d'une  cohorte  ou  d'un  escadron*. 
Trajan  et  Adrien  tirèrent  leur  cavalerie  des 
mêmes  provinces  et  de  la  même  classe  de 
leurs  sujets  qui  fournissaient  des  hommes 
aux  légions  : on  faisait  venir  des  chevaux 
d'Espagne  et  de  la  Cappadocc.  An  lieu  de 
cette  armure  complète  ,dans  laquelle  la  cava- 
lerie des  Orientaux  était  commeemprisonnée, 
les  Romains  portaient  un  casque,  un  bouclier 
ovale,  de  petites  bottes  etunecottede  maille; 
une  javeline  et  une  large  épée  étaient  leurs 
principales  armes  offensives.  Il  parait  qu'ils 


avaient  emprunté  des  barbares  l'nsage  des 
lances  et  des  massues  de  fer 
La  sûreté  et  l'honneur  de  l'empire  étaient 
confiés  principalement  aux  légions  ; mais 
Rome,  par  politique,  consentit  à adopter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  ètix:  utile  à la  guerre.  On 
faisait  régulièrement  des  levées  considéra- 
bles dans  les  provinces  dont  les  habitans  n'a- 
vaient point  encore  mérité  la  distinction  ho- 
norable de  citoyen.  Les  princes  et  les  états 
voisins  étaient  tenus  au  service  militaire;  ils 
ne  conservaient  leur  liberté  qu’à  cette  con- 
dition’. 11  arrivait  même  souvent  que  les  plus 
braves  d'entre  les  barbares,  transplantés 
tout-à-coup , par  force  ou  par  persuasion , 
dans  des  climats  éloignés,  faisaient  servir  au 
bien  de  fempirc  une  valeur  qui  aurait  pu  lui 
être  funeste’.  Tous  ces  différons  corps  étaient 
connus  généralement  sous  le  nom  d’auxiliai- 
res. Quoique  leur  nombre  variât  selon  les 
temps  et  les  circonstances , il  était  rarement 
inférieur  à celui  des  légions*.  Les  plus  coura- 
geux et  les  plus  fidèles  de  ces  auxiliaiics 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  pré- 
fets et  des  centurions,  et  élevés  dans  la  dis- 
ciplinedes  Romains;  mais  ils  retenaient,  pour 
la  plupart,  les  armes  qu'ils  avaient  appris  à 
manier  dans  leur  patrie,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse  ; et,  comme  les  auxiliaires  étaient 
distribués  sons  chaque  légion,  les  armées  ro- 
maines renfermaient  toutes  les  diverses  es- 
peces de  troupes,  et  elles  avaient  favantage 
d'opposer  à chaque  nation  la  même  discipline 
et  les  mêmes  armes  qui  la  rendaient  formi- 
dable*. La  légion  n’était  pas  dépourvue  de  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  , dans  nos  langues 
modernes,  un  train  d'artillerie;  elle  avait  tou- 
jours à sa  suite  dix  machines  de  guerre  de 
la  première  grandeur,  et  cinquante-cinq  plus 


* Végèce,  de  Re  militari,  I.  u,  e.  6.  Son  témoignige 
posiUr,  qui  pourrait  Mrcappurèpardeacircoastaocraéri- 
deotes,  devrait  bien  imposer  silence  à ces  critiques  qui  re- 
fusent 1 la  légion  impériale  son  corps  de  cavalerie. 

* Voyez  Tile-Uve  presque  partout;  et  spécialemeni 
XLU,  61. 

a Pline,  Hist.  nal.  xxxui , 2 Le  véritable  aena  de  ce 
panage  trés-curieux  a clé  découvert  et  éclairci  par  M.  de 
Beaufort,  Itép.  Komaine,  I.  u,  c.  Z 

* Horace  et  Agricola  nous  en  donnent  nn  exemple.  Il 
paraît  que  celte  coutume  était  un  vice  dans  la  discipline 
reoaine.  Adrien  essaya  d'y  remédier,  en  Axant  l'dge  qu’il 
Ibllait  avoir  pour  être  tribun  - 

GIBBON  I. 


* Voyez  la  tactique  d'Arrien. 

* Tet  était  en  particulier  l'étal  des  Balaves.  T.icile , 
Mœurs  des  Germains,  c.  29. 

s Marc  Auréle,  après  avoir  vaincu  les  Quades  et  les 
Harcomans,  les  obligea  de  lui  fournir  un  corps  de  troupes 
considérables , qu'il  envoya  aussitôt  en  Rret.vgne.  Dion , 
I.  LXXI. 

* Tacite,  Annal.,  iv,  5.  Ceux  qui  parlent  il'un  certain' 
nombre  de  Ibntassins  et  de  deux  fois  autant  de  ehnau:^, 
confondent  les  auxiliaires  des  empereurs  avec  les  Italiens 
alliés  de  la  république. 

s Végèce,  n,  2 Arrien,  dans  sa  description  de  la  mar- 
che et  de  la  bataille  contre  les  Alains. 
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petites , qui  toutes  lançaient , selon  diverses 
directions , des  pierres  et  des  dards  avec  une 
violence  indsislible'. 

Le  camp  d’une  légion  romaine  ressemblait 
à une  ville  fortifiée*.  Aussitôt  que  l'espace 
était  trace,  les  pionniers  avaient  soin  d'apla- 
nir le  terrain  et  d’écarter  tous  les  obstacles 
qui  auraient  pu  nuire  à la  régularité  parfaite 
du  camp.  La  forme  en  était  quadrangulaire.il 
est  aisé  d’imaginer  qu'un  carré,  duntcliaqne 
face  était  d’environ  deux  mille  pieds,  snHisait 
pour  contenir  vingt  mille  hommes  , quoique 
maintenant  un  pareil  nombre  de  troiqics 
présente  à l’ennemi  un  front  trois  fois  plus 
étendu.  .Au  milieu  du  camp,  on  distinguait, 
par-dessus  les  autres  tentes,  le  prétoire  ou  le 
quartier  du  général.  La  citvalcrie,  l’infanterie 
et  les  auxiliaires  occupaient  leurs  postes  res- 
pectifs. Les  rues  étaient  larges  et  fort  droites; 
et  l'on  ménageait  de  tous  côtés  un  espace  li- 
bre de  deux  cents  pieds  entre  le  rempart  et 
les  tentes.  Le  rempart  était  ordinairement  de 
douze  pieds  de  haut , défendu  par  de  fortes 
palissades  et  entouré  d’un  fossé  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  étaient  de  douze  pieds. 
Les  légionnaires  eux-mêmes  étaient  seuls 
chargés  de  cet  ouvrage  important  : la  bêche 
et  la  pioche  ne  leur  étaient  pas  moins  fami- 
lières que  l'épée  et  le  javelot.  Rien  ne  sert 
peut-être  mieux  à prouver  l'excellence  de  la 
discipline  romaine.  Le  courage  intrépide  est 
souvent  un  présent  de  la  nature;  mais  une  ac- 
tivité soutenue  dans  l'exécution  des  travaux, 
ne  peut  jamais  être  que  le  fruit  do  l’habitude 
et  de  la  pratique*. 

< Le  cheralier  Folard  (déni  son  commeDtaire  sur  P»- 
Ifbe,  totn.  n,  p.  233-290)  a traité  des  anciennes  machi- 
nes avec  beaucuup  d'érudition  et  de  sagacité  : il  les  pré- 
fore  même,  à beaucoup  d'égards , aux  canons  et  aux 
mortiers  que  nous  employ ods.  Il  faut  observer  que  chez 
les  Romains  l'usage  des  machines  dev  int  plus  commun  à 
mesure  que  la  valeur  personnelle  et  les  talens  militaires 
disparurent  dans  l'empire.  Lorsqu'il  ne  tut  plus  possible 
de  trouver  des  hommes,  il  Tallut  bien  ; suppléer  par  des 
instrumens  de  dilTérente  espèce.  V.  Végéee , n , 25 , et 
Arricn. 

,z  • Universa  qutrin  quoque  belli  gewre  necessaha 
■ eue  creitunlur^  secum  legio  üebel  ubique  porlare; 

* in  quovis  toco  fixent  castra,  armalam  faciat  civi- 

• totem.  • C'est  par  ces  mots  emphatiques  que  Végéee 
termine  son  second  livre  et  la  description  de  la  légion. 

> Pour  U castramétation  des  Romains , voyez  Polybe , 


A peine  la  trompette  avait-elle  donné  le  si- 
gnal du  départ , que  le  camp  était  levé  ; et 
les  troupes  se  plaçaient  à leurs  rangs , sans 
retard  et  sans  confusion.  Les  légionnaires , 
outre  leurs  nrmesidont  ils  sentaient  à peine  le 
poids , étaient  encore  chargés  de  leurs  ins-' 
trumens  de  cuisine,  des  outils  nécessaires 
pour  les  fortifications , et  de  provisions  pour 
plusieurs  jours'.  Malgré  un  fardeau  si  consi- 
tlérable',  qui  accablerait  fa  délicatesse  d’un 
soldat  moderne , les  Romains  étaient  accou- 
tumés à marcher  d’un  pas  régulier,  et  à faire 
près  de  sept  lieues  en  six  heures*.  A l'appro- 
che de  l’ennemi,  ils  se  débarrassaient  de  leur 
bagage,  et,  par  des  évolutions  aisées  et  rapi- 
des , l’armée , qui  marchait  sur  une  ou  sur 
plusieurs  colonnes , se  formait  en  ordre  de 
bataille*.  Les  frondeurs  et  les  archers  escar- 
mouchaient  il  la  tête;  les  auxiliaires  for- 
maient la  première  ligne,  et  ils  étaient  soute- 
nus par  les  légions  : la  cavalerie  couvrait  les 
flancs;  enfin  on  plaçait  derrière  le  corps  d’ar- 
mée les  machines  de  guerre. 

Tels  furent  les  moyens  dont  les  empereurs 
se  servirent  pour  défendre  leurs  vastes  do- 
maines , et  pour  conserver  l’esprit  milKairc 
élans  un  temps  où  les  progrès  du  despotisme 
avaient  éloulTé  toute  autre  vertu.  Si  nous  con- 
sidérons maintenant  le  nombre  des  troupes 
romaines  , nous  verrons  combien  il  est  diffi- 
cile de  l'apprécier  avec  une  certaine  exacti- 
tude. Il  parait  cependant  que  la  légion  était 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  huit 
cent  trente-un  Romains  : le  reste  comprenait 
les  auxiliaires.  Adrien  et  scs  successeurs,  qui 
n'avaient  d'autre  vue  que  de  faire  fleurir  la 
paix  dans  leurs  états,  entretinrent  trente  de 
ces  brigades  redoutables.  Ainsi,  selon  toute 
apparence,  leurs  forces  se  montaient  à trois 
cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Loin  dé 
se  renfermer  élans  des  villes  fortifiées , qui 

L VI , avec  Juste  Lipse , de  JUilitid  romand  ; Joseph , de 
Bel.  Judaic.,  1.  m , c.  5 ; Viigtee , i,  21-25,  m,  9 ; et  Mé- 
moires éle  Guicharil, tom.  i,c.  I. 

' Cicéron , Tuscul.  ii , 37  ; Joseph , de  Bel.  Judaio,  1. 
in,  5;  Fronlin,  IV,  1. 

Z Végéee,!,  9.  Voyez  Mémoires  de  l'Aénidéimio  desins- 
criptions,  tome  XXV , p.  187. 

Z Ces  évolutions  sont  admirablement  expliquée*  par 
M.  Guichard,  b’ouveauxméméiires,  tome  1 , p.  141-234. 
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n'étaient  aux  yeux  des  Romains  que  le  refuge 
de  la  faiblesse  et  de  la  Ilcheté , les  légions 
restaient  toujours  campées  sur  les  bords  des 
grands  fleuves  ou  le  long  des  frontières  des 
burbares.  Comme  elles  changèrent  rarement 
de  place,  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  distribution  des  troupes  dans  tout  l’em- 
pire. Trois  légions  suflisaient  pour  la  Breta- 
gne. Les  principales  forces  étaient  employées 
sur  le  Rhin  et  le  Danube , et  consistaient  en 
seize  légions,  distribuées  de  la  manière  sui- 
vante : deux  dans  la  Basse-Germanie  et  trois 
dans  la  Haute,  uhe  dans  la  Rhétie,  une  dans  le 
Norique,  quatre  dans  la  Pannonie,  trois  dans 
la  Mœsie  et  deux  dans  la  Dacie.  L'Euphrate 
avait  pour  sa  défense  huit  légions , dont  six 
étaient  placées  en  Syrie , et  les  deux  autres 
dans  la  Cappadoce.  Comme  le  siège  de  la 
guerre  se  trouvait  bien  éloigné  de  l’Egypte  , 
de  l'Afrique  et  de  l’Espagne,  une  seule  légion 
maintenait  la  tranquillité  dans  ch.aeune  de 
ces  provinces.  L’Italie  meme  ne  manquait  pas 
de  troupes.  Environ  vingt  mille  bommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  cohortes  de  la 
ville  et  de  gardes  du  palais,  veillaient  à la  sû- 
reté du  monarque  et  de  la  capitale.  Ces  sol- 
dats prétoriens  ont  joné  un  si  grand  rôle  dans 
les  révolutions  de  l’empire,  qu’ils  sont  dignes 
de  toute  notre  attention  : ils  occuperont 
bientôt  une  place  considérable  dans  notre 
histoire.  Leurs  armes  et  leurs  institutions 
n’avaient  rien  qui  les  distinguAt  des  légions  ; 
seulement  il  parait  que  leur  discipline  était 
moins  rigide , et  leur  extérieur  plus  pom- 
peux'. 

La  marine  des  empereurs  répondait  peu  à 
la  grandeur  de  Rome;  mais  elle  suflisait  pour 
remplir  toutes  les  vues  du  gouvernement. 
L’ambition  des  Romains  ne  s’étendait  point 
au-delû  du  continent  : ce  peuple  guerrier  n’é- 
tait pas  animé  de  cet  esprit  entreprenant  des 
Tyriens,  des  Carthaginois  et  des  habitans  de 
Marseille,  qui  avait  porté  ces  hardis  naviga- 
teurs à reculer  les  bornes  du  monde  et  à dé- 
couvrir les  côtes  les  plus  éloignées.  L’Océan 

> Tadle  (Annal.,  tr.  S)  nous  i danné  un  état  des  U- 
XtonaaouaTiMre.etDian  (L  lt,  p.  704)  anus  Alexan- 
dre.Sérërc.  J'ai  tSctic  de  prendre  un  luaic  milieu  entre 
eea  déni  ptiriodes.  V»rei  anaai  Juste-Upae,  de  Magni- 
lutiine  remuna,  1. 1,  c.  4,  S. 


était  plutôt  pour  les  Romains  un  objet  de 
terreur  que  de  curiosité'.  Après  la  ruine  de 
Carthage  et  la  destruction  des  pirates , toute 
l’étendue  de  la  Méditerranée  se  trouva  renfer'. 
méc  dans  leur  empire.  La  politique  des  em- 
pereurs n’avait  pour  but  que  de  maintenir  en 
paix  la  souveraineté  de  cette  mer,  et  de  pro- 
téger le  commerce  de  leurs  sujets.  Guidé  par 
ces  principes  de  modération,  Auguste  ordonna 
qne  l’on  tiendrait  toujours  deux  flottes  équi- 
pées dans  les  ports  les  plus  convenables  de 
i’Italic,  l'une  à Ravenne  sur  la  mer  Adriati- 
que, l’autre  A Misène  dans  la  baie  de  Naples. 
L’expérience  semblait  enfin  avoir  convaincu 
les  anciens  que  leurs  galères  étaient  plus 
propres  à une  vaine  pompe  qu’à  un  service 
réel,  lorsqu’elles  avaient  plus  de  deux  ou  trois 
rangs  de  rames  : Auguste  lui-mème,  à la 
bataille  d’Actiiim , s’était  aperçu  de  la  supé- 
riorité de  scs  frégates  légères , appelées  Li- 
bumicnnes,sur  les  citadelles  élevées  et  massi- 
ves de  son  rival*.  CcsLiburnicnnes  lui  servi- 
rent à former  les  deux  flottes  de  Ravenne  et 
de  Misène,  destinées  à commander,  l’iine  dans 
la  partie  orientale,  l’autre  dans  l’occident  de 
la  Méditerranée  ; et  il  les  fit  monter  par  un 
corps  de  plusieurs  milliers  d’hommes.  Outre 
ces  deux  ports  , où  les  Romains  avaient  éta- 
bli leur  principale  marine , ils  entretenaient 
encore  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à Fré- 
jus sur  les  côtes  de  Provence.  Le  Pont-Euxln 
était  gardé  par  quarante  voiles  et  par  trois 
mille  soldats.  A toutes  ces  forces,  il  faut  .ajou- 
ter la  flotte  qui  assurait  la  communication 
entre  la  Gaule  et  la  Bretagne , et  une  infinité 
de  bàtimcns  qui  couvraient  le  Rhin  et  le  Da- 
nube pour  harasser  les  pays  ennemis,  et  in- 
tercepter le  passage  des  barbares*.  Cette  des- 
cription peut  nous  donner  une  idée  générale 
des  forces  de  l’empire  sur  mer  et  sur  terre  ; 
cependant,  si  nous  vouions  faire  l’énuméra- 
tion de  toutes  les  troupes  employées  dans  les 

■ U*  Romuiu  nsayèrail  de  acber  leur  ignoruKe  et 
leur  terreur  loui  te  voile  d'un  rtspMI  religieux.  Veya 
TucUe , Mieun  dei  GermalDs , c.  34. 

iPluUigut,  fie  de  BiÉrc-Anloine!  et  ecpenduit,  ■< 
nous  «I  croyons  Ürose , ces  taormes  citiidciles  ne  s'é- 
lofuicnt  pas  de  plus  de  dix  pinls  au-dessus  de  l'eau,  n,  IB 

> Voyez  Justc-Upse,  de  Jdagmtudine  rvmanà , 1. 1, 
c.  5. 1/K  seize  derniers  clupitres  de  Vdgtca  outrepiiortA 
la  manne. 
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légions,  les  auxiliaires , les  gardes  du  palais 
et  la  marine  , nous  verrons  que  leur  nombre 
n’excédera  pas  quatre  cent  ciiiquiinlc  mille 
hommes.  Quelque  formidable  que  paraisse 
cette  puissance,  le  dernier  siècle  a vu  avec 
étonnement  des  forces  semblables  , entrete- 
nues par  un  monarque  dont  les  états  étaient 
renfemiés  dans  une  seule  province  de  l’em- 
pire romain'. 

Nous  avons  essayé  de  développer  les  res- 
sorts du  gouvernement  sous  les  règnes  d’A- 
drien et  des  Antonins  ; tâchons  maintenant 
de  décrire  avec  clarté  et  précision  ces  mêmes 
provinces  réunies  autrefois  sous  un  seul  chef, 
et  maintenant  divisées  en  un  si  grand  nombre 
d’états  indépendans  et  ennemis  les  uns  des 
autres. 

Située  à l’extrémité  de  l'empire,  de  l'Eu- 
rope et  de  l’ancien  monde,  l’Espagne  a con- 
servé d’âge  en  âge  ses  limites  naturelles  ; les 
monts  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  l'océan 
Atlantique.  Cette  grande  péninsule  , aujour- 
d’hui partagée  si  inégalement  entre  deux 
souverains,  avait  été  divisée  par  Auguste  en 
trois  provinces  : la  Lusitanie,  la  Bétique  et  la 
Taragonaise.  Les  Portugais  habitent  les 
mêmes  contrées  où  les  braves  Lusitaniens  se 
sont  autrefois  distingués  par  leurs  exploits  : 
leur  royaume  a gagné  vers  le  nord  le  terrain 
qui  lui  avait  été  enlevé  du  côté  de  l'Orient. La 
Grenade  et  l’Andalousie  ont  à peu  près  les 
mêmes  confins  que  l’ancienne  Bétique;  le 
reste  de  l’Espagne,  la  Galice,  les  Asturies,  la 
Biscaye,  la  Navarre,  le  royaume  de  Léon,  les 
deux  Castilles,  la  Murcie,  le  royaume  de  Va- 
lence, la  Catalogne  et  l’Aragon  formaient  la 
troisième  province  romaine  : c’était  en  même 
temps  la  plus  considérable , et  on  l’appelait 
Taragonaise,  du  nom  de  sa  capitale  '.  Parmi 
les  naturels  du  pays , les  Celtibéricns  étaient 

< Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV , e.  19. 11  ne  faut  cepen- 
dant pas  oublier  que  la  France  se  ressent  encore  de  cet 
elTbrl  eilraordinaire. 

I Voyez  Strabon,  I.  n.  Il  est  assez  naturel  de  supposer 
Vin'jlragon  vient  de  Taraconensis  ; plusieurs  auteurs 
modernes,  qui  ont  écrit  en  latin,  se  servent  de  ces  deux 
mots  comme  synonymes.  Il  est  cependant  certain  que 
l’Aragon,  petite  rivière  qui  tombe  des  Pyrénées  dans 
l'Ebre , donna  d'abord  son  nom  A une  province , et  en- 
suite 1 nn  royaume.  Voyez  d'Anvilie,  géographie  du 
Boyco  Ige,  p.  181. 


'EMPIRE  ROM.\IN,  (60  dep.  J.-C.) 

1rs  plus  puissauB  : une  opiniâtreté  invincible 
distinguait  surtout  les  Asturiens  et  les  Canta- 
bres.  Sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs 
montagnes  , ces  peuples  furent  les  derniers 
qui  SC  soumirent  aux  armes  de  Rome;  et, 
quelques  siècles  après , ils  secouèrenf  les 
premiers  le  joug  des  Arabes. 

L’ancienne  Gaule,  qui  comprenait  tout  le 
pays  situé  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le 
Rhin  et  l’Océan , était  beaucoup  plus  étendue 
que  la  France  moderne.  Aux  domaines  de 
cette  puissante  monarchie,  et  â l’acquisition 
récente  qu’elle  a faite  de  la  L’orraine  et  de 
l’Alsace,  il  faut  encore  ajouter  le  duché  de 
Savoie , les  cantons  de  la  Suisse , les  quatre 
électorats  du  Rhin,  le  pays  de  Liège,  le  Lu- 
xembourg, le  llainaut,  la  Flandre  et  le  Bra- 
bant. Après  la  mort  de  César,  Auguste  eut 
égard,  dans.la  division  de  la  Gaule,  à l’établis- 
sement des  légions,  au  cours  des  rivières  et 
aux  distinctions  déjà  connues  dans  ce  pays, 
qui  renfermait  plus  de  cent  états  indépendans 
avant  que  les  Romains  s’en  fussent  rendus 
maîtres  '.  La'  colonie  de  Narbonne  donna 
son  nom  au  Languedoc,  à la  Provence  et  au 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d’Aquitaine  s’é- 
tendait depuis  les  Pyrénées  jusqu’à  la  Loire. 
Entre  ce  fleuve  et  la  Seine,  était  situé  la  Gau- 
le celtique,  qui  reçut  bientôt  une  nouvelle 
dénomination  delà  fameuse  colonie  de  Lyon. 
Au-delà  de  la  Seine  était  la  Belgique,  bor- 
née d’abord  seulement  par  le  Rhin  ; mais, 
quelque  temps  après  le  siècle  de  César,  les 
Germains,  profitant  de  la  supériorité  que 
donne  la  bravoure , s’emparèrent  d’une  par- 
tie considérable  de  la  Belgique.  Les  empe- 
reurs romains  virent  avec  joie  un  événement 
qui  flattait  leur  vanité  ; et  la  frontière  du  Rhin, 
qui  s’étendait  depuis  Leyde  jusqu’à  Bâle,  fut 
décon’e  du  nom  pompeux  de  haute  et  basse 
Germanie*.  Telles  étaient,  sous  les  Antonins, 
les  six  provinces  de  la  Gaule  ; la  Narbonnaisc, 
rAquitaiiic,  la  Celtique  ou  Lyonnaise,  la  Bel- 
gique et  les  deux  Germanies. 

' Cent  quinze  ciUs  paraissent  dans  la  notice  de  la 
Gaule  : on  sait  que  ce  nom  était  donné , non-seulement  k 
la  ville  capitale,  mais  encore  au  territoire  entier  de  cha- 
que état.  Plutarque  et  Appien  font  monter  le  nombredet 
tribus  à trois  ou  quatre  cents. 

3D  Anviile,  Notice  de  fanctenne  Gaule. 
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Nons  avons  dëjà  parlé  de  l’étendue  et  des 
bornes  de  la  province  romaine  en  Bretagne  : 
elle  renfermait  toute  l’Angleterre , le  pays  de 
Galles  et  la  partie  d’Ecosse  qui  s’étend  jus- 
qu’à Dunbarton  et  Edimbourg.  Avant  que  lu 
Bretagne  eût  perdu  sa  liberté , clic  était  divi- 
sée en  trente  tribus  de  barbares,  dont  les 
plus  considérables  étaient  : les  Belges  à l’occi- 
dent , les  Brigantes  au  nord , les  Silures  au 
midi  du  pays  de  Galles , et  les  Icénieus  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk'.  Autant 
qu’il  est  possible  de  s’en  rapporter  à la  res- 
semblance des  mœurs  et  des  langues  , il  est 
probable  que  l’Espagne,  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne avaient  été  peuplées  par  la  même  race 
de  sauvages,  hardis  et  entreprenans.  Ils  dis- 
putèrent souvent  le  champ  de  bataille  aux 
Romains,  et  ils  ne  furent  subjugués  qu’après 
avoir  livré  une  infioité  de  combats.  Enfin , 
lorsque  ces  provinces  eurent  été  soumises, 
elles  formèrent  la  division  occidentale  de 
remnire  en  Europe , qui  s’étendait  depuis  le 
mur  d’Antoniu  jusqu’aux  colonnes  d' llercidc, 
et  depuis  l’embouchure  du  Tage  jusqu’aux 
sources  du  Rhiu  et  du  Danube. 

Avant  les  conquêtes  des  llomains , la  Lom- 
bardie ne  faisait  point  partie  de  l’Italie.  Des 
Gaulois  avaient  fondé  une  colonie  puissante 
le  long  des  rives  du  Pô , depuis  le  Piémont 
jusque  dans  la  Romagne  : ils  avaient  porté 
leurs  armes  et  leurs  noms  dans  les  plaines 
bornées  par  les  Alpes  et  les  Apennins.  Les 
Liguriens  habitaient  les  rochers  où  s’est 
diorée  la  république  de  Gènes.  Venise  n’exis- 
tait point  encore  ; mais  la  partie  de  cet  état 
située  à l'orient  de  l’Adigc  était  occupée  par 
les  Venètes’.  Le  milieu  de  l’Italie,  qui  com- 
pose maintenant  le  duché  de  Toscane  et  l’état 
Ecclésiastique,  était  l’ancienne  patrie  des 
Etiusques  et  des  Ombriens.  Les  Etrusques, 
célèbres  dans  l’histoire  des  arts , furent  les 
piemiers  qui  adoucirent  les  mœurs  grossières 
des  nations  voisines , et  qui  contribuèrent  à 
les  civiliser’.  Le  Tibre  roulait  ses  ondes  aux 

■ Hittoire  d«  MiiidMster , pir  t^'hitaka' , vol.  t , c.  3. 

s Les  Venties  ditalie,  quoique  souvent  contondus 
SVM  les  Gaulois , étaient  probablriurnt  lllyricns  d’ori- 
giiK.  \oya  M.  Frérot, Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions , tome  Tvm. 

> Voyei  übtfti , Ferona  iltmtrala  i. 


pieds  des  superbes  collines  de  Rome;  et, 
depuis  cette  rivière  jusqu’aux  frontières  de 
Najtics , le  pays  des  Sabins , des  Latins  et  des 
Volsqucs  , servit , pendant  plusieurs  siècles , 
de  théàlrc  aux  victoires  de  la  république. 
Ce  fut  dans  cette  cohtrée  si  renommée  que 
les  premiers  consuls  méritèrent  des  triom- 
phes ; leurs  successeurs  l'embellirent  par  la 
magnificence  de  leurs  palais  : maintenant  on 
n’y  aperçoit  que  des  couvens  élevés  par  les 
dcscendans  de  ces  anciens  héros'.  Capoue  et 
laCampanic  possédaient  le  territoire  immédiat 
de  Naples.  Le  reste  de  ce  royaume  était  habité 
par  plusieurs  nations  belliqueuses  : les  Mar- 
ses,  les  Samnites,  les  Apuliens  et  les  Luca- 
niens.  Enfin , les  côtes  do  la  mer  étaient  cou- 
vertes des  colonies  florissantes  des  Grecs. 
L’istrie  était  au  nombre  des  onze  régions  qui 
partageaient  l’Italie  du  temps  d’Auguste;  et 
cette  petite  province  se  trouvait  jointe  au  siè- 
ge de  la  souveraineté  romaine  ’. 

Les  provinces  de  l’empire  en  Europe  étaient 
défendues  par  le  Rhin  et  le  Danube.  Ces  deux 
beaux  fleuves  prennent  lenr  source  à une 
très-pctitedistancel’iindcrautre.  Le  Danube, 
dans  un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
long,  reçoit  le  tribut  de  soixante  rivières  na- 
vigables, et  va  SC  perdre  ensuite  par  six  em- 
bouchures dans  la  mer  Noire,  qui , malgré  une 
pareille  augmentation,  porte  une  si  petite 
quantité  d’eau  à la  Méditerranée’.  Les  provin- 
ces qu’arrose  le  Danube  étaient  généralement 
connues  sous  le  nom  d'Illyrie  ou  de  frontière 
Illyrienne  * : c’était  une  pépinière  de  guerriers. 
.Mais  elles  méritent  bien  que  nous  les  considé- 
rions dans  leurs  principales  divisions;  la  Rhé- 
tie,  le  Norique,  la  Pannonie,  laDalmatie,  la 
Mœsie,  la  Thrace,  la  .Macédoine  et  la  Grèce. 

La  province  de  Rhétie,  habitée  autrefois 
par  les  Vindéliciens,  s’étendait  depuis  les 

* Le  premier  contraste  ftil  observé  par  les  anciens. 
(Voyez  Florus,  i,  It).  Le  second  doit  (kâppcr  tout  voya- 
geur moderne. 

> Pline  (Hist.  nat.,  I.ni)  suit  la  division  de  ntaliepar 
l'empereur  Auguste. 

’ Toumefort,  Voyage  en  Grèce  et  en  A.sie  mineure, 
lettre  ivm.  Voyez  M.  de  HulTon.Hisl.  nat.,tom  i,  p.411. 

’Le  nom  d'Illyrie  appartenait  originairement  auxeétes 
delà  mer  Adriatique.  Ln  Romains  rétendirent  par  degrés, 
depuis  les  .Alpes  Jusqu'  an  Pont-Euxin.  Voyez  Severini 
Pamumia,  1. 1,  c. 3. 
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Alpes  jusqu’aux  rives  du  Danube,  et  depuis 
la  soiiree  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent 
avec  rinn.  La  plus  grande  partie  de  cette  con- 
trée obiMt  à l’électeur  de  Bavière;  la  ville 
d’ Augslioitrg  est  sous  la  protection  de  l’empire 
d’Allemagne;  les  Grisons  vivent  en  sûreté 
dans  leurs  montagnes  ,et  le  Tyrol  est  an  rang 
des  nombreux  états  qui  appartiennent  à la 
maison  d’Autrlclie. 

Toute  l’étendue  de  pays  comprise  entre  le 
Danube,  l’Inn  et  la  Save,  l’Austrie,  la  Stirie, 
la  Carinthic , la  Carniole , la  basse-Hongrie  et 
l’Esclavonic,  étaient  connues  par  les  anciens 
sous  les  noms  de  Norique  et  de  Pannonie. 
Dans  leur  premier  état  d’indépendance,  les 
fiers  habitans  de  ces  provinces  étaient  étroi- 
tement liés  entre  eux  ; ils  restèrent  fréquem- 
ment unis  sous  le  gouvernement  des  Romains  ; 
et  de  nos  jours  ils  sont  devenus  le  patrimoine 
• d’une  seule  famille.  Leur  souverain  est  un 
prince  d’Allemagne,  qui  prend  le  titre  d’em- 
pereur des  Romains,  et  dont  les  états  for- 
ment le  centre  et  la  force  de  la  puissance  au- 
tricliienne.  Si  nous  en  exceptons  la  Bohème, 
la  Moravie,  l’extrémité  septentrionale  de 
l’Autriche,  et  cette  partie  de  la  Hongrie  qui 
est  située  entre  leTciss  et  le  Danube,  les  au- 
tres domaines  de  cette  ptiissantc  maison  étaient 
renfermés  dans  les  limites  de  l’empire  ro- 
main. 

La  Dalmatie,  ou  Illyrie  proprement  dite, 
était  ce  pays  long,  mais  étroit,  qui  se  trouve 
entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique.  La  partie 
ibaritime  a conservé  le  même  nom  : c’est 
une  province  de  la  dépendance  de  Venise. 
On  y voit  aussi  une  faible  image  de  la  liberté, 
que  la  petite  république  de  Raguse  a conser- 
vée ati  milieu  des  barbares  qui  l’eulourent. 
Dans  l’intérieur,  la  Croatie  est  soumise  à un 
gouverneur  autrichien,  etlaBosnie  obéit  à un 
pacha  titre.  Mais  toutes  ces  régions  sontsSns 
cesse  ravagées  par  des  nations  féroces , qui 
exercent  leur  brigandage  au  milieu  dos  limi- 
tes incertaines  des  puissances  chrétiennes  et 
mahométancs*. 

' Un  Tojragesir  vénitien , l'abbé  Fortii , nous  a donné 
récemment  une  description  de  ces  contrées  obscures. 
Mais  nous  ne  pouvmis  attendre  la  géograpbio  et  les  anti- 
quités de  l'Iltyrie  ocddentâle  que  do  U muniflceaca  do 
l^perenr,  souvenin  de  «tto  amtr^ 


Le  Danube  prenait  le  nom  d’Ister,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Teiss  et  de  la  Save'.  Il 
séparait  autrefois  la  Mœsie  de  la  Dacie,  pro- 
vince conquise  par  Trajan,  et  la  seule  qui  fût 
située  au-delà  de  ce  fleuve.  Si  nous  voulons 
jeter  les  yeux  sur  l’état  présent  de  ces  eon- 
trées,  nous  trouverons,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  Temeswar  et  la  Transylvanie,  an- 
nexés à la  couronne  de  Hongrie,  après  un 
grand  nombre  de  révolutions,  tandis  que  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  re- 
connaissent la  souveraineté  de  la  Porte  Ot- 
tomane. Sur  la  rive  droite , la  Mœsie  gémit 
sous  le  despotisme  des  Turcs,  qui  se  sont 
rendus  maîtres  des  royaumes  barbares  do 
Servie  et  de  Bulgarie. 

Les  Turcs,  en  donnant  le  nom  de  Romélie 
à la  Macédoine , à la  Thrace  et  à la  Grèce , 
semblent  reconnaître  que  ces  contrées  fai- 
saient partie  de  l’empire  romain.  La  Thrace, 
habitée  par  des  nations  belliqueuses , avait 
pris,  sous  les  Antonins,  la  forme  d’une  pro- 
vince qui  s’étendait  depuis  le  mont  Hœmus 
et  le  Rhodopc , jusqu’au  Bosphore  et  l'Hel- 
lespont.  Malgré  de  nouveaux  souverains  et 
une  religion  nouvelle , la  ville  bâtie  par  Con- 
stantin est  toujours  la  capitale  d’une  grande 
monarchie.  La  Macédoine  avait  retiré  moins 
d’avantages  des  brillantes  conquêtes  d’A- 
lexandre, que  de  la  politique  des  deux  Phi- 
lippe. L’Épirc  et  la  Thessalie  étaient  sous  sa 
dépendance.  Ainsi  ce  royaume  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  mer  Égée  et  celle 
d’Ionie.  Lorsque  nous  pensons  à la  réputa- 
tion immortelle  de  Thèbes,  d’ Argus,  de 
Sparte  et  d’Athènes,  nous  avons  peine  à nous 
persuader  que  tant  de  ré|)ubliqucs  si  célèbres 
aient  été  confondues  dans  une  seule  province 
de  l’empire  romain.  L’influence  supérieure 
de  la  ligue  Achéenne  , dans  le  temps  où  la 
Grèce  luttait  contre  la  puissance  de  Rome,  fit 
donner  à celte  province  le  nom  d’Achaïe. 

Tel  était  l’état  de  l’Europe  sous  les  empe- 
reurs. Les  provinces  d’Asie , sans  en  excep- 
ter les  conquêtes  passagères  de  Trajan,  se 
trouvaient  toutes  renfermées  dans  les  limites 
de  la  puissance  des  Turcs.  Mais,  au  lieu  desul- 

■ la  Save  prend  sa  source  près  des  confins  de  t'islrie. 
Les  Grecs  des  premUrs  âges  regardûenUeOeuve  cosuae 
la  principale  branche  do  Danube. 
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vre  les  dirisions  arbitraires  imaginéos  par 
l'ignorance  et  par  le  despotisme,  prenons 
une  roule  plut  aâre,  et  en  même  temps  plus 
agréable  pour  noua  ; observons  les  caractères 
tnofbiçablos  de  la  nature.  On  apelle  Asie  mi- 
neure cette  péninsule  qui,  bornée  par  l'Eu- 
phrate du  côté  de  l'orient,  s'avance  vers  l'Eu- 
rope entre  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée. 
Les  Romains  avaient  donné  le  titre  exclusif 
d'Asie  au  pays  situé  i l'occident  du  mont 
Taunis  et  du  fleuve  Halis.  Celte  province  ren- 
fermait les  anciennes  monarchies  de  Troie, 
de  Lydie  et  de  Phr^ie,  les  contrées  mariti- 
mes des  Lyciens,  des  Pamphiliens  et  des 
Carient , et  les  colonies  grecques  fondées  en 
Ionie  et  non  moins  célèbres  dans  l'Iiistoire  des 
arts,  quoiqu'elles  eussent  dégénéré  de  la 
gloire  militaire  de  leurs  ancêtres.  Les  royau- 
mes de  Pont  et  do  Bitliynie  occupaient  tout  le 
nord  de  la  péninsule,  depuis  Constantinople 
jusqu'à  Trébizonde.  A l'extrémité  opposée, 
la  Cilicie  était  bornée  pur  les  montagnes  de 
Syrie.  Les  provinces  intérieures,  séparées  de 
l'Asie  romaine  par  le  fleuve  Halis , et  de  l'Ar- 
ménie par  l'Euphrate,  avaient  autrefois  formé 
le  royaume  indépendant  de  Cappadoce.  La 
souveraineté  des  empereurs  s'étendait  jus- 
qu'au nord  du  Pont-Euxin;  ces  princes  cu- 
rent toujours  soin  d'y  envoyer  des  garnisons, 
et  ils  exigeaient  des  tributs  des  linbitans  de 
ces  contrées  sauvages,  connues  maintenant 
sous  les  noms  de  Budziack,  de  Tartaric-Cri- 
mée,  de  Circassie  et  de  Mingrélic'. 

Sous  les  successeurs  d’Alexandre,  la  Syrie 
devint  le  siège  de  l'empire  des  Séleucides , 
qui  régnèrent  sur  toute  la  Haute-Asie , jus- 
qu'à ce  que  la  révolte  des  Parthes  côt  resserré 
les  domaines  de  ces  monan|ues  entre  l'Eu- 
phrate et  la  Méditerranée.  Lorsque  cette  pro- 
vince fut  soumise  parles  Romains,  elle  servit 
de  frontière  à leur  empire  du  côté  de  l'orient; 
ses  limites  étaient , au  nord  la  Cappadoce , 
et  vers  le  midi  l'Égypte  et  la  mer  Rouge. 
La  Phénicie  et  la  Palestine  se  trouvèrent 
quelquefois  annexées  au  gouvernement  de 
la  Syrie  ; dans  d'autres  temps  elles  on  furent 
séparées.  La  première  de  ces  deux  provinces 

I VayM  I*  Périple  d'Airicn.  Cet  auteur  avait  examiné 
le»  cote*  du  P»nl-Enxin , lontpi'U  était  gouTemevr  de  la 
Cappadoce. 


est  une  suite  de  rochers,  une  lisière  étroite 
entre  la  mer  et  les  montagnes;  l'antre  pour- 
rait être  comparée  au  pays  de  Galles,  pour 
son  étendue  et  pour  sa  fertilité.  Cependant 
leur  nom  passera  d'àgc  en  âge  jusqn'à  la  pos- 
térité In  plus  reculée,  puisque  l'Europe  et  le 
nouveau  monde  doivent  à la  Palestine  leur  re- 
ligion, età  la  Phénicie  la  connaissance  des  let- 
tres' . Depuis  r E nphratc  jusqu'à  la  mer  Ronge, 
la  Syrie  n'est  bornée  que  par  dos  sables  et 
des  déscNs.  La  vie  errante  des  Arabes  était 
inséparablement  liée  à leur  indépendance  : 
toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  former  des 
élablissemenssnr  iin  terrain  moins  stérile  que 
le  reste  de  leurs  habitations,  ils  devinrent  aus- 
sitôt esclaves  des  Romains*. 

Los  géographes  de  l'antiquité  semblent 
avoir  été  incertains  sur  la  partie  dn  globeàl<a- 
qiielle  appartenait  l'Égypte*.  Située  dans  la 
péninsule  immense  de  l'Afrique,  elle  n'est 
accessible  que  du  côté  de  l'Asie,  dont  elle  a 
reçu  la  loi  dans  presque  tontes  les  révolutions. 
Un  préfet  romain  oeciipait  le  trône  pompeux 
des  Ptolémées;  maintenant  le  sceptre  de  fer 
dès  Mameluks  est  entre  les  mains  d'un  pacha 
turc.  Le  Nil  arrose  eetle  contrée  dans  nn  es- 
pace de  deux  cents  lieues,  depuis  le  tropique 
du  Cancer  jusqu'à  la  Méditerranée  ; les  inon- 
dations périodiques  de  ce  fleuve  font  toute  la 
richesse  du  pays,  sur  lequel  il  répand  la  vie 
et  la  fécondité.  Cyrène,  située  vers  l'occident, 
avait  éléd' abord  une  colonie  grecque  ; ellede- 
vint  ensuite  une  province  d'Égypte  : elle  est  au- 
jourd'hui ensevelie  dans  les  déserts  de  Barra. 

De  Cyrène  jns([n'à  l'Océan,  la  côted’Afri- 
qneaplns  de  cinq  cents  lieues  de  long; elle 
est  cependant  si  resserrée  entre  la  Méditer- 

' Le  progrès  de  la  religion  est  bien  connu.  L’usago  dei 
lettres  s'introduisit  parmi  les  sauvages  de  l’Europe,  en- 
viron quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ , et  les  Euro- 
péens les  portèrent  en  Amérique , environ  quinze  slèelct 
après  la  naissance  du  Sauveur. 

■.'alphabet  phénirien  liil  considérablement  altéré  dans 
une  période  de  trois  mille  us , en  passant  par  les  mains 
des  Grecs  et  des  Romains. 

* Dion,  iXTiii,  p.  1131. 

s Selon  Ploléméc,  Strabon  et  les  géographes  moder- 
nes , risihme  de  Suez  est  la  home  de  l'Asie  et  de  l'AIH- 
qne.  Denis,  Mêla,  Pline,  Sallustc,  Hirllus  et  Solin,  en 
étendant  les  limites  de  l'Asie  Jusqu’à  la  branche  oeeijen- 
lalc  du  Nil , ou  même  Jusqu'au  grand  Catabathmus , ren- 
feiment  dans  cette  partie  dû  monde,  non-senlement 
l'Egypte , mais  encore  presque  tonte  h Libye. 
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ranée  et  les  déserts  de  Sahara,  que  sa  largeur 
excède  rarement  trente  lieues.  C'était  à la 
partie  orientale  que  les  Romains  avaient 
principalement  donné  le  nom  de  province 
d'Afrique.  Avant  l'arrivée  des  colonies  phéni- 
ciennes, cette  fertile  contrée  était  habitée  par 
les  Libyens,  les  plus  sauvages  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  : elle  devint  le  centre  d'un 
commerce  et  d'un  empire  très-étendus,  lors- 
qu'elle fut  gouvernée  par  les  Carthaginois.  Les 
faibles  états  de  Tunis  et  de  Tripoli  sc  sont  éle- 
véssurles  ruines  de  cette  république  fameuse. 
Le  royaume  de  Massinissa  et  de  Jugurtha  est 
soumis  à la  puissance  militaire  des  Algériens. 
Du  temps  d'Auguste , les  limites  de  la  N umidie 
avaient  été  fort  resserrées , et  les  deux  tiers 
au  moins  de  cette  contrée  avaient  pris  le  nom 
de  Mauritanie-Césarienne.  La  véritable  Mau- 
ritanie, ou  la  patrie  des  Maures,  s’appelait 
Tingitane,  de  l'ancienne  ville  de  Tingi  ou  Tan- 
gier  : elle  forme  aujourd'hui  le  royaume  de 
Fez.  Salé,  sur  l'Océan,  cette  retraite  des  pi- 
rates , était  la  dernière  ville  de  l'empire  ro- 
main. Les  connaissances  géographiques  des 
ancienss'étendaientà  peineau-delà.  On  aper- 
çoit encore  des  vestiges  d'une  cité  romaine 
près  de  Méquinez,  résidence  d'un  barbare 
que  nous  voulons  bien  appeler  l'empereur  de 
Maroc  : mais  il  ne  parait  pas  que  les  états 
inéridionaux  de  ce  monarque,  ni  même  31a- 
roc,  aient  jamais  été  compris  dans  la  province 
romaine.  L'occident  de  rAfri()ue  est  coupé 
par  différentes  chaînes  du  mont  Atlas,  nom 
rendu  célèbre  par  les  fictions  des  poètes  *, 
mais  que  l'on  donne  maintenant  à l'immense 
océan  qui  roule  ses  eaux  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  l'ancien  continent*. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain,  nous  pouvons  remarquer 

< La  longue  étendue,  1a  hauteur  modérée,  et  la  pqile 
douce  du  mont  Allas  (Voy.  tes  Voyages  de  Shaw,  p.  5.) 
ne  s'aecordent  pas  aree  l'idée  d'une  montagne  isolée,  qui 
cache  sa  tète  dans  les  nues,  et  qui  parait  supporter  le 
ciel.  Le  pic  de  Ténérife,  au  conlraire,  s'élére  i plus  de 
deux  mille  deux  cents  toises  au-dessus  du  nireau  de  la 
mer  -,  et,  comme  il  était  fort  connu  des  Phéniciens , peut- 
être  a-t-il  donné  lieu  aux  fictions  des  poètes  grecs.  (Voy. 
BulTon,  Ilisl.  naL,  tom.  i,  p.  312;  Bist.  des  Voyages, 
tom.  □.) 

Z M.  de  Voltaire,  tom.  xiv,  p.  207,  donne  trop  géné- 
reusement aux  Komains  letlles  Canaries.  Il  ne  puait  pas 
qu'elles  leur  aient  jamais  appartenu. 


que  l'Afrique  est  séparée  de  l’Espagne  par  un 
détroit  de  quatre  lieues  environ , qui  sert  de 
communication  à la  Méditerranée  avec  la  mer 
Atlantique.  Les  cofonnes  d’Uercule , si  fa- 
meuses parmi  les  anciens,  étaient  deux  mon- 
tagnes qui  paraissent  avoir  été  séparées  avec 
violence dansquelqueconviüsion  de  la  nature. 
La  forteresse  de  Gibraltar  est  bitie  au  pied 
de  celle  qui  est  située  en  Europe.  Toute  la 
Méditerranée,  ses  côtes  et  ses  Iles,  étaient  ren- 
fermées dans  les  vastes  domaines  de  l’empire. 
Les  Baléares , aujourd'hui  Majorque  et  Hi- 
norque,  ainsi  nommées  à cause  de  leur  gran- 
deur respective,  appartiennent,  l’une  aux  Es- 
pagnols, et  l'autre  à la  Grande-Bretagne'.  Il 
serait  plus  facile  de  déplorer  le  sort  des  Cor- 
ses que  de  décrire  leur  condition  actuelle. 
La  Sardaigne  et  la  Sicile  ont  été  érigées  en 
royaumes  en  faveur  de  deux  princes  d'Italie. 
Crète  ou  Candie,  Chypre,  et  la  plupart  des 
lies  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie,  obéissent  aux 
Turcs , tandis  que  le  petit  rocher  de  Malte 
brave  toute  la  puissance  ottomane,  et  est  de- 
venu à jamais  célèbre  sous  le  gouvernement 
d'un  ordre  religieux  et  militaire. 

Celte  longue  énumération  des  provinces 
d'un  empire  dont  les  débris  ont  formé  tant  de 
royaumes  si  puissans,  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  l’ignorance  ou  la  vanité  des  anciens. 
Éblouis  par  l’autorité  immense,  par  la  force 
irrésistiÛe , par  la  modération  réelle  ou  af- 
fectée des  empereurs , ils  se  croyaient  permis 
de  mépriser  ces  contrées  éloignées  où  les 
barbares  jouissaient  d'une  heureuse  indépen- 
dance; souvent  même  ils  affectaient  d'en  mé- 
connaître le  nom.  Insensiblement  il  s'aecou- 
tumèrentà  confondre  la  monarchie  romaine 
avec  le  globe  de  la  terre*.  Mais  ces  idées  va- 
gues et  peu  exactes  ne  conviennent  pas  à un 
historien  moderne  : guidé  par  des  connais- 
sances plus  sûres,  il  est  en  état  de  présenter 
à ses  lecteurs  un  tableau  mieux  proportionné, 
en  leur  faisant  observer  que  l'empire  avait 

■ Nous  ne  mentionnons  pas  ai  note  les  dtverses  mnla- 
Uons  géographiques  survenues  depuis  l'époque  où  Gibbon 
a écrit  son  histoire,  notre  but  étant  de  ne  reproduire  Id 
que  «qui  est  de  lui  et  «qui  doit  rester.  Indépendamment 
de  iréqumtes  varialians  qui  peuvent  se  modifier  encore 
{Ifote  de  l’éditeur.) 

> Bergier.Hist.  des  grands  chemins,  I.  m,  e.  1, 2,  3, 
4,  ouvrage  rempli  de  recherches  bis-utiles. 
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plus  de  six  ccnls  lieues  de  large  depuis  le  mur 
d'Antonin  et  les  limites  septentrionales  de  la 
Dacie  jusqu’au  mont  Atlas  et  jusqu'au  tropi- 
que du  Cancer,  et  qu’il  s’étendait  en  longueur 
dans  un  espace  de  plus  de  mille  lieues  depuis 
l’Euphrate  jusqu’à  l’océan  Occidental.  Il 
était  situé  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  zone 
tempérée,  entre  le  24*  et  le  56*  degré  de  lati- 
lude  nord.  Enfin  il  renfermait  environ  cent 
quatre-vingt  mille  lieues  carrées,  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  terres  fertiles  et 
très-bien  cultivées  '. 

CHAPITRE  II. 

Do  Tunion  ot  de  In  prospcriti^  inirricurc  de  l'empire 
romain  dans  te  tièric  des  Anlunins. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  l’étendue  et  par 
la  rapidité  des  conquêtes  que  nous  devons 
juger  de  la  grandeur  de  Rome.  Le  souverain 
des  déserts  de  la  Russie  donne  des  lois  à une 
partie  du  globe  bien  plus  considérable.  Sept 
ans  après  son  départ  de  Macédoine,  Alexan- 
dre avait  érigé  des  trophées  sur  les  rives  de 
rilyphasc*.  En  moins  d’un  siècle,  l’invincible 
Zingis  et  les  princes  mogols,  scs  successeurs, 
répandirent  la  désolation  depuis  la  mer  de  la 
Chine  jusqu’aux  confins  de  l'Égypte  et  de 
l’Allemagne’.  Mais  la  puissance  de  Rome  por- 
tait sur  une  base  bien  plus  solide.  Ce  superbe 
édifice  était  l’ouvrage  oe  plusieurs  siècles.Lcs 
contrées  soumises  à Trajan  et  aux  Antonins 
étaient  étroitement  unies  entre  elles  par  les 
lois  et  embellies  par  les  arts.  Il  pouvait  arri- 
ver quelles  souffrissent  de  quelque  abus  d’au- 
torité; mais,  engénéral,  le  principe  du  gouver- 
nement était  sage , simple  et  établi  pour  le 
bonheur  des  peuples.  Les  habitans  des  pro- 
vinces exerçaient  paisiblement  le  culte  de 
leurs  ancêtres;  et,  confondus  avec  les  conqué- 
rans,  ils  jouissaient  des  mêmes  avantages,  et 
parcouraient  d’un  pas  égal  la  carrière  des 
honneurs. 

> Vojrez  la  description  du  globe  par  Templcman.  Mais 
)e  ne  me  Ile  ni  t l’érudition  ni  aux  cartes  de  cet  écrivain. 

1 Ils  rurrtil  érigés  entre  laihor  et  Itéli,  environ  à égale 
distance  de  ces  deux  villes.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
dans  l'Indostan  se  bornèrent  au  Punjab , contrée  arrosée 
par  les  cinq  grandes  branches  de  l'Indus. 

a Vovez  M.  de  Guignes , Hist.  des  Huns , I.  xv,  xn 
cl  xm. 

GIBBOU  I. 


I.  La  poliiit|ue  du  sénat  et  des  souverains 
de  Rome  fut  heureusement  secondée , dans 
tout  ce  qui  concernait  la  religion,  par  les  lu- 
mières de  quelques-uns  de  leurs  sujets  et  par 
la  superstition  aveugle  des  autres.  Les  diffé- 
rées cultes  admis  dans  l’empire  étaient  tous 
considérés  par  le  peuple  comme  également 
vrais , par  le  philosophe  comme  également 
faux , et  par  le  magistrat  comme  également 
utiles.  Ainsi  la  tolérance  entretenait  la  con- 
corde et  inspirait  une  indulgence  récipro- 
que. 

La  superstition  du  peuple  n’était  point  ir- 
ritée par  l'aigreur  théologiqiie,  ni  renfermée 
dans  les  chaînes  d'un  système  spéculatif.  Ei- 
dèlcmcnt  attaché  aux  cérémonies  de  son 
pays,  le  polythéiste  recevait  avec  une  foi  im- 
plicite les  différentes  religions  do  la  terre'. 
La  crainte , la  reconnaissance , la  ruriosilé 
enflammaient  son  imagination  ; un  songe,  un 
présage , un  accident  extraordinaire , un 
voyage  entrepris  dans  des  régions  éloignées , 
étaient  autant  de  causes  qui  l'engageaient  per- 
pétuellement à multiplier  les  articles  de  sa 
foi,  et  à augmenter  le  nombre  de  ses  dieux 
tutélaires.  Le  frêle  tissu  de  la  mythologie 
païenne  était  composé  d'une  foule  de  maté- 
riaux, différens,  à la  vérité,  mais  non  mal  as- 
sortis. Aussitôt  que  l’on  avait  décerné  les 
honneurs  de  l’apothéose  aux  héros  et  aux  s.a- 
ges  dont  la  vie  ou  la  mort  avait  été  utile  à 
leur  patrie,  il  était  universellement  reconnu 
que , s’ils  n’étaient  pas  dignes  d’être  adorés , 
ils  méritaient  au  moins  la  vénération  du  genre 
humain.  Partout  les  bois  et  les  fleuves 
étaient  peuplés  de  divinités  dont  l'influence 
était  propre  à chaque  canton  particulier  ; et, 
lorsque  le  Romain  conjurait  la  colère  du  Ti- 
bre , il  ne  pouvait  mépriser  l'habitant  do 

• HèmdotecsUrluide  tous  1rs  anrirnsqiii  ail  le  mieux 
décrit  le  véritable  géoic  du  polj  lliéisnie.  la’plusexeelleiit 
commentaire  de  ec  qu'il  nous  a laissé  sur  rc  sujet  se 
trouve  dans  l'Histolic  naturelle  de  la  Heligion,  de  M.  Iluntr; 
et  M.  Bossuet , dans  son  Histoire  Universelle,  nous  prti- 
sente  le  eonlrasle  le  plus  frappant.  On  aperçoit,  dans  la 
conduite  des  Égyptiens , quelques  faibles  traces  d'inloie- 
rancc  (voy.  Juvenal,  sat.  xv).  Ia?s  Juifs  et  les  Chrètiçus 
qui  vécurent  sous  les  empereurs  forment  une  distioetiou 
bien  importante,  et  si  importante  même,  que  nous  nous 
proposons  d’en  examiner  tes  pauses  dans  un  chapitre  par- 
ticulier de  crt  outrage. 
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rÉgy'iHe  qui , prosterne  aux  pieds  du  Nil , 
remerciait  ce  neuve  de  ses  bienfaits.  Les  puis- 
sances visililes  de  la  nature,  les  planètes  cl 
les  élèinens  étaient  les  mêmes  dans  tout  l'u- 
nivers : les  gouverneurs  invisibles  du  monde 
monil  ne  pouvaient  être  représentés  que  par 
lies  fictions  et  des  allégories  entièrement 
semblables.  Toutes  les  vertus  devinrent  au- 
tant de  divinités;  le  vice  même  cul  ses  autels, 
(iliaque  art,  chaque  profession  reconnut 
parmi  les  liabitans  du  ciel  un  protecteur  dont 
les  attributs , dans  les  siècles  et  les  contrées 
les  plus  éloignés,  tenaient  au  caractère  par- 
ticulier de  ses  adorateurs.  Des  intérêts  et  des 
dispositions  si  contraires  semblaient  exiger 
une  main  habile  qui  goiivernit  dans  chaque 
svstème  la  république  des  dieux.  On  s'aper- 
çut combien  l'existence  d'un  premier  Être 
était  nécessaire;  et  ce  chef  unique  dut  à cette 
conviction  et  à la  flatterie  les  perfections  les 
plus  sublimes  : insensiblement  il  fut  appelé 
le  monarque  tout-puissant  et  le  souverain 
créateur*.  La  différence  des  religions  ne  trou- 
blait point  la  paix  de  l'univers.  Les  nations 
n'étaient  attentives  qu'aux  rapports  qui  se 
trouvaient  entre  leurs  cultes.  Souvent  le 
Grec , le,  Romain  , le  Barbare  venaient  offrir 
leur  encens  dans  les  mêmes  temples  : malgré 
la  diversité  de  leurs  cérémonies  , ils  se  per- 
suadaient aisément  que,  sous  des  noms  diffé- 
rens,  ils  invoquaient  la  même  divinité.  Les 
chants  d'Homère  embellirent  la  mythologie; 
et  ce  poète  donna  le  premier  une  forme  presque 
régulière  au  polythéisme  de  l'ancien  monde*. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  avaient  puisé 
leur  morale  dans  la  nature  de  l'homme,  plu- 
tôt que  dans  celle  de  l'Etre  suprême.  La  di- 
vinité était  cependant  à leurs  yeux  l'objet 
d'une  méditation  profonde  et  irès-iinporlante  : 
ils  développèrent  dans  leurs  sublimes  recher- 
ches la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main *.  On  distinguait  parmi  eux  quatre  sectes 

' Les  droits,  la  puissance  cl  les  prèlrniions  du  souve- 
rain de  l'<  iiympe  sont  très-bien  décrits  dans  le  quinzième 
livre  de  niâide. 

* Voyez  pour  exemple  César,  de  Bello  Gallico^  vi, 
17.  Dans  le  cours  d'un  ou  de  deux  siècles,  les  Gaulois 
eux-mèmes  donnèrent  ;i  leurs  divinités  les  noms  de  Mer- 
cure, Mars , Apollon , etc. 

Z L'admirable  ouvrage  de  Cicéron  sur  la  nature  des 
dieux  est  le  meilleur  guide  que  nous  puissions  suivre  an 
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principales.  Les  Stoïciens  et  les  Platoniciens 
s'efforcèrent  de  concilier  les  intérêts  opposés 
de  la  raison  et  de  la  piété.  Ils  nous  ont  laissé 
les  preuves  les  plus  sublimes  de  l'existence 
et  des  perfections  d'une  cause  première;  mais, 
comme  il  leur  était  impossible  de  concevoir 
la  création  de  la  matière , l'ouvrier , dans  la 
philosophie  de  Zenon,  n'est  pas  assez  distin- 
gué de  l'ouvrage.  D'un  autre  côté,  le  dieu  in- 
tellectuel de  Platon  et  de  ses  disciples  est 
trop  idéal , et  ne  peut  être  saisi  parles  sens. 
Les  opinions  des  épicuriens  et  des  académi- 
ciens tenaient  moins  à la  religion  ; h)  science 
modeste  des  uns  ne  leur  permettait  pas  de 
prononcer;  ils  doutaient  d'une  Providence 
_que  l'ignorance  positive  des  autres  leur  fai- 
sait entièrement  rejeter.  Quoique  divisés  en- 
tre eux,  les  sages  de  la  Grèce  s'accordaient 
tous  à n'ajouter  aucune  foi  aux  superstitions 
du  peuple.  Ce  grand  principe  leur  servait  de 
base  commune , et  ils  s'empressaient  de  le 
communiquer  aux  jeunes  élèves  qui,  remplis 
d'une  noble  émulation , accouraient  en  foule 
à Athènes  et  dans  les  antres  contrées  de  l'em- 
pire où  Ton  cultivait  les  sciences.  En  effet , 
comment  un  philosophe  aurait-il  pu  recon- 
naître l'empreinte  de  la  divinité  dans  les  con- 
tes puérils  des  poètes  et  d;ins  les  traditions 
informes  de  l'antiquité?  Pouvait-il  adorer 
comme  dieux  ces  êtres  vicieux  qui  n'auraient 
été  sur  la  terre  que  les  plus  vils  des  mortels? 
Cicéron  se  servit  des  armes  de  la  raison  et  de 
l'éloquence  pour  combattre  les  systèmes  ab- 
surdes du  paganisme  ; mais  la  satire  de  Lu- 
cien était  bien  plus  faite  pour  les  détruire  : 
aussi  scs  traits  eurent-ils  plus  de  succès.  Un 
écrivain  répandu  dans  le  monde  ne  se  hasar- 
derait pas  à jeter  du  ridicule  sur  des  divinités 
qui  ne  seraient  pas  déjà  secrètement  un  objet 
de  mépris  aux  yeux  de  la  classe  la  plus  éclai- 
rée de  la  société  '. 

Malgré  l'esprit  d'irréligion  qui  s’était  in- 
troduit dans  le  siècle  des  Antonins,  on  res- 
pectait encore  l'intérêt  des  prêtres  et  la  cré- 

milièu  de  ces  ténèbres  et  dans  un  abtme  si  profond.  Ot 
écrivain  représente  sans  déguisement  et  réfute  avec  ha- 
bileté les  opinions  des  philosophes. 

I Je  ne  prétend  pas  assurer  que , dans  ce  siècle  IrreU- 
gieux , la  superstition  eût  perdu  son  empire , et  que  tel 
songes,  tes  présages,  les  apparitions,  etc. , n’üispiraiicnl 
plus  de  terreur. 
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dulité  du  peuple.  Les  philosophes,  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  discours , soutenaient  la 
dignité  de  la  raison,  mais  ils  soumettaient  en 
même  temps  leurs  actions  à l'empire  des  luis 
et  de  la  coutume.  Remplis  d'indulgence  pour 
ces  erreurs  qui  excitaient  leur  pitié,  ils  prati- 
quaient avec  soin  les  eérémonies  de  leurs  an- 
cêtres, et  on  les  voyait  fréquenter  les  temples 
des  dieux  ; quelquefois  même  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  jouer  un  rôle  sur  le  théllre  de 
la  superstition;  et  la  robe  d'un  pontife  cachait 
souvent  un  athée. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  les  sages  de 
l'autiquité  étaient  bien  éloignés  de  vouloir 
s'engager  dans  aucune  dispute  sur  les  dog- 
mes et -les  différens  cultes  du  vulgaire.  Ils 
voyaient  avec  la  plus  grande  indifférence  les 
formes  variées  que  prenait  l'erreur  pour  en 
imposer  à la  multitude  ; et  ils  s'approchaient 
avec  respect  des  autels  de  ce  Jupiter  qu'ils 
méprisaient  intérieurement,  mais  qu'on  invo- 
quait avec  tant  de  pompe  dans  le  Capitule,  au 
milieu  des  sables  de  la  Libye  et  sur  la  cime 
du  mont  Olympe*. 

II  est  difficile  d'imaginer  comment  l'esprit 
de  persécution  aurait  pu  s'introduire  dans 
l'administration  de  l'empire.  Les  magistrats 
ne  se  laissaient  point  entraîner  par  les  pres- 
tiges d'un  zèle  aveugle,  puisqu'ils  étaient 
eux-mêmes  philosophes , et  que  l'école  d'A- 
thêues  avait  donné  des  luis  au  sénat  de  Rome  : 
ils  ne  pouvaient  être  guidés  ni  par  l'ambition 
ni  par  l'avarice  dans  un  état  où  la  juridiction 
ecclésiastiqiio  était  réunie  à la  puissance 
temporelle.  Les  plus  illustres  sénateurs  rem- 
plissaient les  fonctions  augustes  du  sacer- 
doce , et  les  souverains  furent  constamment 
revêtus  de  la  dignité  de  grand  pontife.  Cette 
union  de  la  religion  avec  le  gouvernement  ci- 
vil entretenait  l'harmonie  dans  tous  les  or- 
dres de  l'empire  : les  fêtes  publiques  avaient 
été  instituées  pour  adoucir  les  mieiirs  des 
peuples  : l'art  des  augures  était  un  instru- 
ment utile  dans  les  mains  de  la  politique,  si 
intéressée  ô établir  la  croyance  d'une  vie  à 
venir.  Le  parjure  devait  être  puni  tût  ou  tard 

> Socrate , Épicurc , t'iréron  et  PhiUrquc  ont  toujouiN 
montré  le  plus  grand  respect  pour  la  religion  de  leur  pays. 
Épicure  donna  lul-mlmc  l'cxcniplr , et  sa  dévotion  fut 
constante.  (Diogène  Laércc , i,  10.) 


par  les  dieux  vengeurs,  et  il  tremblait  sans 
cesse  à la  vue  des  supplices  cruels  qui  lui 
étaient  réservés  : cette  conviction  intime  for- 
mait le  lien  le  plus  ferme  delà  société*.  Per- 
suadés de  tous  ces  avantages  , les  Romains 
croyaient  aussi  que  toutes  les  diPTérenles  es- 
pèces de  culte  ne  contribuaient  pas  moins  au 
bonheur  de  l'empire;  des  institutions  coiis,-!- 
crées  dans  chaque  pays  par  le  temps  et  par 
l'expérience  leur  paraissaient  pouvoir  seules 
convenir  au  climat  et  aux  habitons.  Il  est  vrai 
que  les  statues  des  dieux  et  les  omemens  des 
temples  devenaient  souvent  la  [iroicdc  l'ava- 
rice et  de  la  cupidité*.  Mais  les  nations  vain- 
cues éprouvaient , dans  l'exercice  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  l'indulgence  et  même 
la  protectiou  dos  vainqueurs;  la  Gaule  seule 
semlile  avoir  été  exceptée  de  cette  loléranci^ 
universelle.  Sous  le  prétexte  spécieux  d'abo- 
lir les  sacrifices  humains , Tibère  et  Claude 
détruisirent  l'autorité  dangereuse  des  drui- 
des* : cependant  CCS  préires  éc.liappèrcnt  à la 
proscription;  ils  subsistèrent  en  paix  dans 
l'obscurité,  avec  leuis  dieux  et  leurs  autels, 
jus<|u':i  la  destruction  du  paganisme*. 

Rome  était  sans  cesse  remplie  d'étrangers 
qui  se  rendaient  en  foule  de  toutes  les  parties 
du  monde  dans  celte  c.a|)ilale  de  l'empire*,  et 
qui  tous  y introduisaient  les  superstitions  de 
leur  pairie".  Chaque  ville  avait  le  droit  de 
maintenir  son  ancien  culte  dans  sa  pureté  : 
le  sénat  romain  usait  quelquefois  de  ce  pri- 
vilège commun  pour  opposer  une  digue  à 
l'inondation  de  tant  de  cérémonies  ridicules. 
De  toutes  les  religions , celle  des  Égyptiens 
était  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable;  aussi 
l'exercice  en  fut-il  souvent  défendu  : on  dé- 
moliss.ait  les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis,  et 
leurs  adorateurs  étaient  bannis  de  Rome  et 

* Polybr,  1.  VI,  c.  53,  ât.  Juvénal  se  plaint  (sat.  xml 
que , de  »n  temps , celle  appréhension  était  dev  enue  pres- 
que .sans  cfTet. 

ï Voyei  le  sort  de  Syracuse,  de  Tarcnle,  d’.Vnibraeie . 
de  Corinthe , etc. , la  ronduilc  de  Verrès , dans  Cicéron 
(art.  Il,  or. -H),  et  la  pratique  ordinaire  dis  gouver- 
neurs , dans  la  viu*  satire  de  Juvénal. 

3 .Suétone,  Vie  de  Claude;  pline,  llisl.  nul.  m,  I. 

" PeJloutier , HLsl.  des  Celtes,  lom.  vi , p.  '2.30-252. 

s Sénèque , Consolât,  ad  HoU  iam , p.  74 . édit,  de 
Jusie-Upsè. 

4 Denis  d H.vlirarnas.se,  Antiquitis  romaines,  1.  n. 
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de  rilalie'.  Mais  que  peuvent  les  faibles  ef- 
furts  delà  politique  contre  le  zèle  ardent  du 
fanatisme?  Ricmôt  les  exilés  reparaissaient; 
on  voyait  s’augmenter  en  même  temps  le 
nombre  des  prosélytes;  les  temples  étaient 
rcbûlis  avec  encore  plus  de  magnificence  ; 
enfin  Isis  et  Sérapis  prirent  place  parmi  les 
divinités  romaines*.  Celte  indulgence  n'avait 
rien  de  contraire  aux  anciennes  maximes  du 
gouvernement.  Dans  les  plus  beaux  siècles 
de  la  république,  Cybcle  et  Esculape  avaient 
été  invités,  par  des  ainbassadt's  solennelles*, 
à venir  prendre  séance  dans  le  Capitole  ; et 
l’on  avait  coutume  de  séduire  les  divinités  tu- 
télaires des  villes  assiégées,  en  leur  promet- 
tant des  lioiiiieurs  plus  distingués  et  un  rang 
plus  illustre',  lusensiblement  Rome  devint  le 
temple  de  ses  sujets,  et  tous  les  dieux  de  l’u- 
iiivers  eurent  la  liberté  de  résider  dans  cette 
superlm  ville*. 

11.  Les  anciennes  réjiubliques  de  la  Gn^cc 
crurent  devoir  conserver  sans  aucun  mé- 
lange le  sang  de  leurs  premiers  citoyens. 
Cette  fausse  politique  renversa  la  fortum- 
et  lu'ita  la  ruine  d’Atlicnes  et  de  Lacénlé- 
mone  ; mais  le  génie  entrepremmt  de  Rome 
sacrifia  l’orgueil  à l'ambition.  La  prudence 
et  la  gloire  lireut  disparaître  devant  lui 
toute  distinction  d’esclaves,  d’étrangers, 
d’ennemis  et  de  barbares''.  Partout  où  il  put 

' Dans  l'année  de  Rome  701 . le  Irmplc  d'Isis  el  de  Sé- 
rapis Alt  démolira  vertu  d’un  ordre  du  sénat  (Dion , I. 
XL , p.  2Ô2) , rl  même  par  1rs  mains  du  consul  ( Valére- 
llaxime,  I , .3).  .Après  la  mort  de  César,  il  Oit  rebâti  aux 
dépens  du  public  (Dion , xmi,  p.  .Vil }.  .Auituslr,  dans 
son  séj  iur  en  KCTpIé , respecta  la  majesté  de  Siirapis  ( I. 
Li,  p.  Ci7),  mais  il  défendit  le  eulle  des  dieux  ég>pliens 
dans  le  pommium  de  Rome , el  .A  un  mille  aux  environs 
(Dion,  I.  LUI,  p.  IÎ70;  I.  Liv,  p.  7.3.S).  Ces  diviuilés  fu- 
rent ce|iendant  adorées  sous  son  régne  ( i tvid.  , de  Jri. 
aman.,  1. 1 ) et  sous  celui  de  son  successeur , ju.si|u'à  ce 
ïliiela  juslice  de  Tibère  eût  porté  ee  prince  à i|uelques 
actes  de  sévérité.  ( Vovex  l'acitc , Annal,  ii , 84  ; Joséphe , 
Anlii|uil.,  I.  XVIII , e.  3.) 

7 Terlullira,  A|)olog.  e.  0,  p.  71,  édil.  llaverr.  Il  me 
semble  que  l’on  peut  atlribuer  ccl  établUseoientl  la  piélé 
de  la  famille  Flavienne. 

3 Voyez  Tile-Ijve,  I.  xi  iH  ixix. 

' Maerobe , Saturnales , I.  ui , c.  9.  Cet  auteur  donne 
une  formule  d’tvocation. 

* Minutlus  Felii , in  Octaeio , page  41  ; Arnobe , I.  vi, 
p.  114. 

é Tacilc , Annal,  xi , .31.  /-e  .Vomie  Pomain  du  savant 
Spanlieim  est  une  lüsloire  toniplète  de  l’adniissiou 
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découvrir  le  mérite  et  la  vertu,  il  s’empressa 
de  les  adopter.  Dans  l’époque  la  plus  floris- 
sante de  la  république  d’Atlicnes,  trente  mille' 
citoyens  furent  insensiblement  réduits  au 
nombre  de  vingt-un  mille*.  Rome  nous  pré- 
sente dans  son  accroissement  un  tableau 
bien  différent  : le  premier  cens  de  Servius 
Tullius  ne  se  montait  qu’à  quatre-vingt-trois 
mille  hommes  ; ee  nombre  s’augmenta  rapi- 
dement malgré  des  guerres  perpétuelles,  cl 
les  colonies  que  l’on  envoyait  souvent  au 
dehors  : enfin  , avant  la  guerre  sociale  , on 
comptait  (jiialre  cent  soixante-trois  mille  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes*.  Les  alliés 
demandèrent  avec  hauteur  à être  compris 
dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges ; mais  le  sénat  aima  mieux  recourir 
aux  armes  que  de  se  déshonorer  par  une 
concession  forcée.  Les  Samnites  cl  les  Luca- 
niens  furent  punis  sévèrement  de  leur  témé- 
rité. La  n'-publique  ouvrit  son  sein  aux  autres 
étals  d’Italie,  à mesure  qu’ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir'  et  bientôt  la  liberté  publique  fut 
anéantie.  Dans  un  gouvernement  démocrati- 
que, les  citoyens  exercent  l’autorité  souve- 
raine : entre  les  mains  d’une  multitude  im- 
mense, incapable  de  suivre  la  niénie  direc- 
tion., cette  autorité  est  une  source  d’abus , cl 
finit  par  s’évanouir.  Mais,  lorstjue  les  empe- 
reurs curent  supprimé  les  assemblées  popu- 
laires, les  vainqueurs  se  trouvèrent  cuiifon- 
dusavec  les  antres  nations  ; seulement  ils  te- 
naient le  premier  rang  parmi  les  sujets.  Leur 
accroissement,  quoique  rapide,  ii’élail  (dus 
acconipagné  des  mêmes  dangers.  Cependant 
les  princes  tpii  adoptèrent  les  sages  maximes 
d’Auguste  inainliiireut  avec  le  plus  grand 
soin  la  dignité  du  nom  romain , et  ils  furent 
Iri's-réservés  à accoi'der  le  litre  de  citoyen*. 

progrfssivr  du  laliuni , de  l’IUlie  el  des  provinces,  à ta 
liberté  de  Rome. 

1 Mèrovlote,  v,  97.  Ce  nombre  parait  eonsidv'ralde;  on 
serait  lenlè  di-  rroire  que  l’auteur  s’en  est  rapporté  à des 
bruits  populaires. 

7 AIhéno',  Ileipnosophisl.,  I.  vi.p.  272.  édil.  dé  (iasau- 
boii  ; Meursius , de  t'ortnnd  .Ptied , e.  4. 

1 Voyez , dans  M.  de  Itraufort  ( Rép.  rom.,  I.  iv , e.  Ij, 
le  mmibre  exact  dra  citoyens  que  renferuiail  chaque  cens. 

' Appien,  de  ËcllocivUi,  1. 1;  Vetleiiis  Patcrculus,  I.  u, 

e.  15,  16, 17. 

* Mécène  lui  eouseiHa  de  donner,  par  un  édil,  à tous 
ses  sujets,  lé  litre  de  citoyens;  mois  nous  soupeonuons,  A 
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Avant  que  les  privilèges  de*  Romains  se 
fussent  étendus  à tous  les  habitans  de  l’em- 
pire, l'Italie , bien  dilTérenle  des  autres  pro- 
vinces, était  le  centre  du  gouvernement  et  la 
base  la  plus  solide  de  la  constitution  ; elle  se 
vantait  d’étre  le  berceau  ou  du  moins  la  ré- 
sidence des  sénateurs  et  des  césars*.  Les  ter- 
res des  Italiens  étaient  exemptes  d'imposi- 
tions , et  leurs  personnes  de  la  juridiction 
arbitraire  des  gouverneurs.  Formées  d’après 
le  modèle  parfait  de  la  capitale , leurs  villes 
jouissaient  de  la  puissance  exécutrice,  sous 
l'inspection  immédiate  de  l'autorité  souve- 
raine. Depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Calabre , les  naturels  du  pays  naissaient 
tons  citoyens  de  Rome.  Ils  avaient  oublié 
leurs  anciennes  haines,  et  insensiblement  ils 
étaient  parvenus  à former  une  grande  nation, 
réunie  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions civiles,  et  digne  de  soutenir  le  poids 
d’un  puissant  empire.  La  république  se  glo- 
rifiait de  cette  noble  politique  ; elle  en  était 
souvent  récompensée  par  le  mérite  et  parles 
services  des  enfans  qu’elle  avait  adoptés.  Si 
la  distinction  du  nom  romain,  renfermée  dans 
les  murs  de  la  ville , n’eût  été  le  partage  que 
des  anciennes  famille , ce  nom  immortel  au- 
rait été  privé  de  scs  plus  riches  omemens. 
Mantoue  est  devenue  célèbre  par  la  naissance 
de  Virgile.  Horace  ne  sait  s’il  doit  être  ap- 
pelé Lucanien  ou  citoyen  d'Apulie.  Ce  fut  à 
Padoiie  que  le  peuple  romain  trouva  un 
peintre  digne  de  faire  passer  à la  postérité 
l'histoire  majestueuse  de  ses  triomphes.  Les 
Catous  étaient  venus  de  Tuscule  déployer 
dans  la  capitale  toutes  les  vertus  du  patrio- 
tisme ; et  la  petite  ville  d'Arpinum  eut  l'hon- 
neur d’avoir  produit  deux  illustres  citoyens  : 
Marins , qui  mérita  après  Romulus  et  Ca- 
mille le  titre  glorieux  de  fondateur  de  Rome; 
et  Cicéron , qui , arrachant  sa  patrie  aux  fu- 
reurs de  Catilina,  la  mil  en  état  de  disputer  à 
la  Grèce  la  palme  de  l’éloquence*. 

jastr  litre,  DienCassiusd'itie l'auteur  d'unmnseil  si  bien 
adapté  à l'esprit  de  son  siècle,  et  si  peu  à la  politique. 

< las  sénateurs  étaient  obligés  d'atoir  le  tiers  de  lenrs 
biens  en  Italie  (voyez  l’linc , I.  n , ép.  III).  Marc-Auréle 
leur  permit  de  n'en  avoir  que  le  quart.  Depuis  le  ri'gne 
de  rrajan,  l'Ilaliecunimin^a  à n'élre  plus  dislinguài  des 
autres  provinces. 

2 La  première  partie  de  la  f 'erona  illustrata  dumar- 


Les  provinces  de  l'empire,  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description,  étaient  déchues  de 
leurs  forces  et  privées  de  toute  liberté.  Dans 
la  Grèce',  en  Élrurie  et  dans  la  Gaule*,  le 
premier  soin  du  sénat  fut  de  détruire  des  as- 
sociations , qui  pouvaient  éclairer  des  sujets 
conquis.  Il  était  dangereux  de  faire  connaître 
à l'univers  que  les  Romains  avaient  su  profi- 
ter de  la  division  de  leurs  ennemis,  et  qu'ainsi 
l'union  pouvait  arrêter  le  progrès  de  leurs 
armes.  Souvent  leur  ambition  prenait  le 
masque  de  la  générosité  ou  de  la  reconnais- 
sance. Des  souverains  devaient  pendant  quel- 
que temps  leur  sceptre  à ces  fausses  vertus; 
mais,  aussitôt  qu’ils  avaient  rempli  la  tâche 
qui  leur  avait  été  imposée , de  façonner  au 
joug  les  nations  vaincues , ils  étaient  précipi- 
tés du  trône.  Les  états  libres  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  Rome , admis  d'abord  an 
rang  d'alliés,  furent  ensuite  réduits  en  servi- 
tude. Des  ministres , nommés  par  le  sénat  et 
les  empereurs,  exerçaient  une  autorité  abso- 
lue et  sans  bornes.  Mais  les  maximes  salu- 
taires du  gouvernement , qui  avaient  assuré 
la  paix  et  la  soumission  de  l’Italie , pénétrè- 
rent dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
L’établissement  des  colonies,  et  le  litre  de  ci- 
toyen accordé  aux  sujets  distingués  par  leur 
mérite  et  leur  fidélité  , multiplièrent  la  na- 
tion ; bientôt  on  vil  des  Romains  dans  tout 
l'empire. 

c Le  Romain  s’établit  partout  où  il  porte 
• les  armes,  » dit  très-bien  Sénèque’;  et  les 
faits  aussi  bien  que  l’expérience  ont  confirmé 
cette  observation.  Les  habitans  de  l'Italie  , 
attirés  par  l'aurait  du  plaisir  et  de  l'inlérét , 
se  hâtaient  de  jouir  des  fruits  de  la  victoire. 
Quarante  ans  après  la  réduction  de  l’Asie  , 
quatre-vingt  mille  Romains  furent  massacrés 
en  un  seul  jour  par  les  ordi  es  du  cruel  Mi- 

qnis  d«  MalM  donne  la  drseriplion  la  plus  claire  et  la  plus 
étendue  de  l'elal  de  l'Ilalic  sous  les  Césars. 

1 Voyez  l’ausanias,  I.  vu.  lavrsque  cvs  asseniblècs  ne 
furent  plus  dangereuses,  les  Konuius  cuuseiitirenl  à en 
rétablir  les  noms. 

zcésarenibit  souvent  mention.  L’abbé  Dubos  n'a  pu 
réussir  à prouvtT  que  les  Gaulois  aient  eonlînué , sous  les 
empereurs , S tenir  des  assemblées  (tlist.  de  l'Ltablis.  de 
U Mon.  léani;.,  I.  1,  e.  d.) 

2 Sénéque,  in  Ccnscl.  ait  UeUiam,  e.  6. 
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thridalc  Ces  exilés  volontaires  conscma'ienl 
à vivre  loin  de  leur  patrie  pour  se  livrer  au 
commerce , à l'agriculture  et  à la  perception 
des  revenus  publics.  Dans  la  suite,  lorsque, 
sous  les  empereurs , les  légions  eurent  été 
rendues  permanentes  , toutes  les  provinces 
furent reropliesde soldats;  les  vétérans,  après 
avoir  reçu  la  récompense  de  leurs  services 
en  argent  ou  en  terre , avaient  coutume  de 
s'établir  avec  leurs  familles  dans  le  pays  qui 
avait  été  lo  tbéètre  do  leurs  exploits.  Dans 
tout  l'empire,  mais  principalement  dans  la 
partie  occidentale , on  réservait  les  terrains 
les  plus  fertiles  et  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses pour  les  colonies,  dont  los  unes 
étaient  d'institution  civile  et  les  autres  te- 
naient au  gouvernement  militaire.  Dans  leurs 
mœurs  et  dans  l'administration  intérieure, 
elles  présentaient  une  image  parfaite  de  la 
métropole.  Elles  contribuaient  à faire  respec- 
ter le  nom  romain  ; les  habitans  du  pays  où 
elles  étaient  situées  , unis  bientôt  avec  elles 
par  des  alliances  et  par  les  nœuds  de  l'ami- 
tié, ne  manquaient  pas  d'aspirer  aux  mômes 
honneurs  et  aux  mêmes  avantages , et  ne  né- 
gligeaient rien  pour  les  obtenir  '.  Les  villes 
municipales  parvinrent  insensiblement  au 
rang  et  à la  splendeur  des  colonies;  sous 
Adrien  l'on  ne  savait  quelles  étaient  celles 
dont  le  sort  devait  être  préféré’.  Le  droit  de 
Latium  était  d'une  espèce  particulière  ; dans 
les  villes  qui  jouissaient  de  cette  faveur,  les 
magistrats  seulement  prenaient,  àl'expiration 
de  leursofBccs,  la  qualité  de  citoyen  romain; 
mais , comme  ils  étaient  annuels , les  princi- 

I Meamoa.apiul  P/u>Uum , e.  33.  VaUre-Muüne', 
R,  X PlnUrque  cl  Dion  Cassius  tunt  monter  le  niasucre 
à ccot  cinquante  miUecitorens  ; mais]e  pense  qu'un  moin- 
dre nombre  est  plus  que  suffisant. 

> Vingt-cinq  colonies  (tirent  établies  en  Espagne  (royei 
riiiM,  llist.  nat,  m,  3, 4;  n,  35),  et  neuf  en  Bretagne . 
parmi  lesquelles  Londres,  Culcbester,  Lincoln,  Ohester , 
Ckmeester  et  Bath,  sont  encore  des  villes  considérables. 
(Voyex  Richard  de  Cirecenster,  p.  36;  ctl'ilistoire  de 
Manchester,  parWhitaker, 1. 1,  c. 3.) 

SAuln-Gdle,  Ifoctes  attica,  m,  13.  L’empereur 
Adrien  était  étonné  que  les  villrs  d'tilique  , de  Cadii  et 
d'Ilaliea , qui  jouissaient  déjà  des  privilèges  allarbrs  aui 
villes  munieipala  , sollicitassent  le  litre  de  colonies  : 
leur  exemple  Tut  cependant  bientôt  Suivi , et  l'empire  se 
Iromra  rempli  de  colonies  honoraires.  (Vov  n Spanbeim  . 
de  Om  numisniol.,  dissert,  un.) 


pales  familles  se  trouvaient  bientôt  revêtues 
do  ccuo  diguiié  '.  Il  suffisait  de  porter  les 
armes  dans  les  légions  ’,  d'exercer  quelque 
emploi  civil,  en  un  root,  do  rendre  service  à 
l'état,  ou  de  développer  quelque  talent  pei^ 
sonnel,  pour  recevoir  un  présent  dont  le  prix 
diminuait  tous  les  jours  parla  libéralité 
excessive  des  empereurs.  Cependant , dans 
le  siècle  des  Antonins,  ce  titre  était  accom- 
pagné d'avantages  réels,  quoiqu'il  eût  été  ac- 
cordé à un  très-grand  nombre  de  sujets.  Il 
procurait  au  peuple  le  bénéfice  des  lois  ro- 
maines, principalement  dans  les  mariages,  les 
successions  et  les  testamens,  et  il  ouvrait 
une  carrière  brillante  à ceux  dont  les  préten- 
tions étaient  secondées  par  la  faveur  et  parle 
mérite.  Les  petits-fils  de  ces  Gaulois  que  Ju- 
les Césaravait  assiégés  dans  Alésie  comman- 
daient des  légions , gouvernaient  des  provin- 
ces, et  étaient  admis  dans  le  sénat  de  Rome  * ; 
leur  ambition,  au  lieu  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique , se  trouvait  étroitement  liée  à 
la  grandeur  et  à la  sûreté  de  l'état. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  l'influence 
du  langage  sur  les  mœurs  : aussi  s’occupè- 
rent-ils sérieusement  des  moyens  d’éicndre 
avec  leurs  armes  l'usage  de  la  langue  latine*. 
Il  ne  resta  aueunc  trace  des  différens  dialec- 
tes d'Italie  ; l'Etrusque,  le  Sabin  et  le  Veuèlc 
disparurent.  Les  provinces  de  l'Orient  ne 
furent  pas  aussi  dociles  à la  voix  d'un  maître 
victorieux.  L'empire  se  trouva  ainsi  pailagé 
en  deux  parties  entièrement  différentes,  Cette 
distinction  SC  perdit  dans  l'éclat  de  la  pros[>é- 
rité  ; mais  elle  devint  plus  sensible  à mesure 
que  les  ombres  de  l’adversités' abaissèrent  sur 
l'univers  romain.  Les  contrées  de  l'Occident 
avaient  été  civilisées  par  les  même  mains  qui 
les  avaient  soumises. 

A peine  les  barbares  furent-ils  réduits  à 
l'obéissance,  que  leurs  esprits,  susceptibles 
de  toutes  les  impressions,  reçurent  avec  avi- 
dité les  premières  lueurs  de  la  politesse  et  des 
sciences.  La  langue  de  Virgile  cl  de  Cicéron 

< .Spsnhrim,  Orb.rom.,e.S,  p.  62. 

2 .\rislide,  in  Pomtr  Pneomio,  I.  !,  p.  21S,  èdit.Jcbb. 

’Tacilo,  ônnal.,  xi,  '23,2-1.  llist.,  iv,  74. 

V Pline,  llist.  liai.,  iii,  .5;  S.  Auguslin,  de  /'idiote  Pei, 
XIX,  7.  Jusle-Upsc , de  pronunciatione  lingutr  tatin/r , 
C.3. 
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fut  universellement  adoptée  en  Afrique,  en 
Espagne,  daus  la  Gaule,  en  Bretagne  et  dans 
la  Pannonie'.  Il  est  vrai  qu’elle  y perdit  de  sa 
pureté.  Les  paysans  seuls  conservèrent  dans 
leurs  montagnes  de  faibles  vestiges  des  idio- 
mes celtes  et  puniques  *.  L’étude  et  l’éduca- 
tion inspirèrent,  par  degré,  des  sentimens 
romains  aux  habitans  de  ces  contrées , qui 
avaient  combattu  pendant  si  long-temps  pour 
leur  liberté.  Ainsi  les  provinces  latines  adop- 
tèrent les  lois  et  les  coutumes  de  leurs  vain- 
queurs; elles  sollicitèrent  avec  plus  d'ardeur 
et  obtinrent  avec  plus  de  facilité  le  titre  et  les 
bonneurs  de  citoyen  romain;  elles  soutin- 
rent la  dignité  de  la  république  dans  les  ar- 
mes aussi  bien  que  dans  les  lettres  Enfin 
elles  produisirent  dans  la  personne  de  Trajan 
un  empereur  que  les  Scipions  n’auraient  pas 
désavoué  pour  leur  compatriote.  La  situation 
des  Grecs  était  bien  dilTércnte  de  celle  des 
barbares.  Il  s’était  écoulé  plusieurs  siècles 
depuis  que  ce  peuple  célèbre  avait  été  civilisé 
et  corrompu.  Il  avait  trop  de  goût  pour  aban- 
donner une  langue  harmonieuse,  et  en  même 
temps  trop  de  vanité  pour  adopter  des  insti- 
tutions étrangères.  Constamment  attaché  à 
ses  préjugés,  même  après  avoir  perdu  les 
vertus  de  scs  ancêtres , il  affectait  de  mépri- 
ser les  mœurs  grossières  des  Romains,  dont 
il  était  forcé  d’admirer  la  haute  sagesse  et 
de  respecter  la  puissance  supérieure  •.  Les 
mœurs  et  la  langue  des  Grecs  n’étaient  pas 
renfermées  dans  les  limites  étroites  de  cette 

< ApuMc  et  S.  Augustin  répondront  pour  l’Afrique , 
StntMn  pour  l'Kspague  et  la  Gaule;  Tacite,  dans  la  rie 
d'Agrieola , pour  la  Bretagne,  et  VeUâus  Palcrculus  pour 
h Pannonie.  A tous  ces  témoignages  nous  pouvons  ajou- 
ter les  inseriptions  écrites  en  latin. 

> Le  cellique  flit  conservé  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  de  Cornouailles  et  de  rArmorique.  Apulée  re- 
proche l'usage  de  la  langue  punique  d on  jeune  Africain 
qui  vivait  parmi  les  derniers  de  la  populace,  tandis  qu'il 
avait  presque  oublié  le  grec,  et  qu’il  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  parler  latin  (Apolog.,  p.  S96  ).  S.  Augustin  ne 
s’exprima  que  très-rarement  en  punique  dans  ses  congré- 
gations. 

a L’Ëqtagne  seule  produisit  Colnmelle,  les  deux  Séné- 
que,  Lucain,  Mart’ial  et  Quinlilicn. 

s Depnis  Denis  jusqn’d  Libanius,  aueun  critique  grec. 
Je  crois,  ne  fait  mention  de  Virgile  ni  d’Horace.  Ilsparais- 
•aient  tout  ignorer  que  les  Komains  eussent  de  bons  écri- 
vains. 


contrée,  jadis  si  fameuse;  les  armes  et  les  co- 
lonies en  avaient  répandu  l’influence  depuis  la 
mer  Adriatique  jusqu’au  Nil  et  à l’Euphrate. 
L'Asie  était  remplie  de  villes  grecques; 
et  des  princes  de  Slacédoine  avaient  été  long- 
temps paisibles  possesseurs  des  trônes  de 
SjTie  et  d’Égypte.  Ces  monarques  réunis- 
saient dans  leur  extérieur  pompeux  l’élé- 
gance d’Athènes  et  le  luxe  de  l’Orient;  et  les 
sujets  les  plus  riches  s’empressaient,  sans 
sortir  de  leur  rang,  de  suivre  l’exemple  de  la 
cour,  et  de  déployer  une  grande  magnifi- 
cence. Telle  était  la  division  générale  de  l’em- 
pire romain,  relativement  aux  langues  grec- 
que et  latine.  On  peut  cependant  renfermer 
dans  une  troisième  classe  les  naturels  de 
Syrie , et  surtout  ceux  de  l’Égypte.  Attachés 
û leurs  anciens  dialectes,  qui  leur  interdisaient 
tout  commerce  avec  le  genre  humain , iis  res- 
tèrent plongés  dans  une  ignorance  profonde'. 
La  vie  molle  et  efféminée  des  uns  les  exposait 
au  mépris;  la  sombre  férocité  des  autres  leur 
attira  la  haine  des  vainqueurs*.  Ces  peuples 
cherchèrent  rarement  à se  rendre  dignes  de  la 
qualité  éminente  de  citoyen  romain  ; et  l’on 
a remarqué  qu’après  la  chute  des  Ptolémées 
il  s’écoula  plus  de  deux  cent  trente  ans  avant 
qu’un  Égyptien  eût  été  admis  dans  le  sénat  de 
Rome*. 

Rome  triomphante  fut  subjuguée  par  les 
arts  de  la  Grèce.  Cette  réflexion,  quoique 
devenue  commune , n’en  est  pas  moins  juste. 
Ces  écrivains  immortels , qui  font  encore  les 
délices  de  l’Europe  savante,  furent  bientôt 
connns  en  Italie  et  dans  les  provinces  occi- 
dentales; ils  furent  lus  avec  transport,  et  de- 
vinrent l’objet  de  l’admiration  publique.  Hais 
les  occupations  agréables  des  Romains  n’a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  maximes  pro- 
fondes de  leur  politique.  Quoique  séduits  par 
les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce,  ils  surent 
conserver  la  dignité  de  leur  langue,  qui  seule 

< Le  lecteur  curieux  peut  voir,  dans  1a  Biblioihéque  ec- 
désiastique  de  Dupin  (tome  xn,  p.  t,  c.  8j,  combien  on 
était  attentif  à consener  l’usage  des  langues  syriaque  et 
égyptienne. 

V Voyes  Juvénal,  sat.  m et  iv;  Ammien-Marcdin , 
xxn,  16. 

> Dion  Cassius,  I.LXxvn,  p.  1375.  Cenitsnuslerégne 
de  Septime  Sévére  qu’un  Égyptien  Alt  admis  pour  la 
premléte  fois  dans  le  sénat. 
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ëtail  en  usage  dans  tout  ce  qui  reganlaitl'atl- 
ministratiou  civile  et  le  gouvernement  mili- 
taire*. Le  grec  et  le  latin  exerçaient  en  m£me 
temps  dans  l'empire  une  juridiction  séparée, 
l'un  comme  l'idiome  naturel  des  sciences, 
l'autre  romme  le  dialecte  légal  de  toutes  les 
transactions  publiques.  Ces  deux  langues 
étaient  également  connues  de  ceux  qui , livrés 
aux  afTaircs,  cultivaient  les  Muses;  et,  parmi 
les  sujets  de  Rome  qui  avaient  reçu  une  édu- 
cation honnête,  il  était  diilicilc  d'en  trouver 
qui  ignorassent  l'une  et  l'autre  de  ces  langues 
universelles. 

Tant  de  moyens  réunis  contribuèrent  à 
ressciTcr  les  liens  dos  différens  peuples  de 
l’empire.  Ils  ne  formèrent  plus  qu'un  seul 
corps,  connu  sous  le  nom  général  de  la  nation 
romaine.  Mais  il  existait  toujours  au  centre 
de  toutes  les  provinces,  et  dans  le  sein  de 
chaque  famille,  une  classe  d'hommes  infor- 
tunés , destinés  à supporter  toutes  les  charges 
de  la  société  sans  en  partager  les  avantages. 
Chez  les  anciens,  même  dans  les  états  libres, 
les  esclaves  domestiques  étaient  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  despotisme.  Les  beaux 
âges  de  l’empire  romain  avaient  été  précédés 
par  des  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Les  esclaves  étaient,  pour  la  plupart,  des 
captifs,  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on 
venihiit  à vil  prix*.  Impatiens  do  briser  leurs 
fers,  ils  ne  respiraient  que  la  vengeance,  et 
déploraient  sans  cesse  cette  vie  indépend.inte 
à laquelle  ilsav.aient  été  accoutumés.  Le  dés- 
espoir leur  donna  souvent  des  armes,  et  leur 
soulèvement  mit  plus  d’une  fois  la  république 
sur  le  penchant  de  sa  ruine*.  On  établit  contre 
ces  ennemis  dangereux  de  sévères  règle- 
mens'etdes  châtimens  cruels,  que  la  nécessité 
seule  pouvait  justifier.  Mais,  lorsque  les  prin- 

' Valère-Maiimc , t.  n,  c.  2,  n.  2.  I.'cmpcmir  Claude 
dégrada  un  habile  Grec,  parce  qu’il  irrnlrodait  pas  le 
latin;  il  était  probablement  revêtu  de  quelque  cliarge 
publique.  (Suét.,  Vie  de  Claude,  e.  16.) 

> Dans  le  camp  de  LucuUus,  on  vendit  un  boeuf  un 
drachme , et  un  esclave  quatre  drachmes , environ  trois 
lirres  dix  sous.  (Plutarque , Vie  de  LucuUus , p.  580.) 

1 Diodore  de  Sicile,  in  Eelog.  hist.,  I.  ixxnr  et  iiin; 
Florus,  ni,  19,  20. 

• Voya  un  exemple  remarquable  de  sévérité  dans  Cicé- 
ron . in  Eemm.  v.  3. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (.50  dcp.  J.-C.) 

cipalcs  nations  de  l’Asie , de  l'Europe  et  de 
l’Afrique  curent  été  réunies  sous  un  seul 
gouvernement,  on  compta  beaucoup  moins 
d’étrangers  parmi  les  esclaves;  et,  pour  en  en- 
tretenir toujours  le  même  nombre,  les  Ro- 
mains eurent  recours  à des  moyens  plus  doux, 
mais  moins  prompts.  Ils  encouragèrent  les 
mariages  parmi  leurs  nombreux  domestiques; 
et  surtout  à la  campagne.  Les  sentimens  de 
la  nature,  les  liens  de  l’éducation , l’assurance 
de  quelque  propriété,  contribuèrent  à adou- 
cirlespcinesdela  servitude* . L’ existence  d’un 
esclave  devint  un  objet  plus  précieux  ; et, 
quoique  son  bonheur  ünt  toujours  au  carac- 
tère et  à la  fortune  de  celui  dont  il  dépendait, 
la  crainte  n'étouffait  plus  la  voix  de  là  pitié, 
«l'intérêt  du  maître  lui  dictait  des  sentimens 
plus  humains.  La  vertu  ou  la  politique  des 
souverains  accéléra  le  progrès  des  mœurs; 
et,  parles  édits  d’Adrien  et  des  Antonins,  la 
protection  des  lois  s’étendit  jusqu’à  la  classe 
la  plus  vile  de  la  société.  Après  bien  des  siè- 
cles, le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves 
fut  enlevé  aux  particuliers  qui  en  avaient  si 
souvent  abusé  : il  ne  fut  réservé  qu’au  magis- 
trat. Les  prisons  souterraines  furent  détruites, 
et,  dès  qu’un  esclave  se  plaignait  d'avoir  été 
maltraité  injustement,  il  obtenait  sa  déUvrancc 
ou  un  maître  moins  cruel*. 

L’espérance , cette  unique  consolation  des 
malheureux,  n’était  pas  refusée  à l'esclave 
romain.  S'il  trouvait  quelque  occasion  de  se 
rendre  utile  ou  agréable , il  devait  naturel- 
lement s’attendre  qu’après  un  petit  nombre 
d'années  son  zèle  et  sa  fidélité  seraient  ré- 
compensés par  le  présent  inestimable  de  la 
liberté.  Souvent  les  maîtres  n'étaient  portés 
à ces  actes  de  générosité  que  par  la  vanité  et 
par  l’avarice  ; aussi  les  lois  crurent-elles  plus 
nécessaire  de  restreindre  que  d’encourager 
une  libéralité  prodigue  et  aveugle,  qui  aurait 
pu  dégénérer  en  un  abus  très-<langcreux’. 

< Gruter  et  les  autres  compibitetirs  rapportent  un  grand 
nombre  d’in-scripUons  adre^ées  par  les  esclaves  à leurs 
femmes,  leurs  eofans,  leurs  compagnons,  leurs  maî- 
tres, etc.,  et  qui,  selon  toute  apparence,  sont  du  siCcle 
des  empereurs. 

2 Voya  rilUloire  Augustine,  et  une  Dissertation  de  M.  de 
Burigny  sur  les  Esclaves  romains , dans  le  xxxv'  volume 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 

I Voya  une  autre  Dissertation  de  M.  de  Burigny  sur 
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Selon  la  jurisprudence  ancienne , un  esclave 
n'avait  point  de  patrie;  mais,  dès  qu’il  était 
libre , il  était  admis  dans  la  société  politique 
dont  son  patron  était  membre.  En  vertu  de 
cette  maxime,  la  dignité  de  citoyen  serait 
devenue  le  partage  d’une  vile  multitude.  On 
jugea  donc  à proi>03  d’établir  d’utiles  excep- 
tions ; et  cette  distinction  honorable  fut  ac- 
cordée seulement  aux  esclaves  qui  s’en 
étaient  rendus  dignes , et  qui  avaient  été  so- 
lennellement alTranchis  devant  le  magistrat  : 
encore  n’obtenaient-ils  que  les  droits  privés 
des  citoyens , et  ils  étaient  rigoureusement 
exclus  des  emplois  civils  et  du  service  mili- 
taire. Leurs  fils  étaient  pareillement  incapa- 
bles de  prendre  séance  dans  le  sénat , quels 
que  pussent  être  leur  mérite  et  leur  fortune. 
Les  traces  d’une  origine  servile  ne  s’effa- 
çaient entièrement  qu’à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération*.  C’est  ainsi  que,  sans  con- 
fondre les  rangs,  on  faisait  entrevoir,  dans 
une  perspective  éloignée,  un  état  libre  et  des 
honneurs  à ceux  que  l’orgueil  et  le  préjugé 
daignaient  à peine  mettre  au  rang  de  l’espèce 
humaine. 

On  avait  proposé  de  donner  aux  esclaves 
un  habit  particulier  qui  les  distinguât;  mais 
on  s’aperçut  combien  il  était  dangereux  de 
leur  faire  connaître  leur  propre  nombre". 
Sans  interpréter  à la  rigueur  les  mots  de 
légions  et  de  myriades",  nous  pouvons  avan- 
cer que  la  proportion  des  esclaves  regardés 
comme  propriété  était  bien  plus  considérable 
que  celle  des  domestiques , à ne  considérer 
que  ceux  dont  on  paie  le  service*.  On  culti- 
vait l’esprit  des  jeunes  esclaves  qui  mon- 

Irs  Antanchis  romains , dans  le  urm'  volume  de  la  même 
Académie. 

< Spanbeim,  Ort.  rom.,  1. 1,  c.  16,  p.  t24,  etc. 

! Sénèque,  de  la  Clémence  ,1.  ■ , c.  24.  L'original  est 
beaucoup  plus  tort  : • Quantum  periculum  inunineret , si 
■ servi  uoslri  nuroerare  nos  ocppissent.  • 

" Vojrei  Pline  (Hist.  nal.,  I.  nxiii);  et  Atbénée  (Deipnos., 
I.  n,  p.  272)  -,  celui-ci  avance  bardimcnl  qu'il  a connu 
plusieurs  (na^vssx»)  Romains  qui  postaient,  non 
pour  l'usage , mais  pour  l'ostenlation , dix  et  même  vingt 
mille  esclaves. 

" Dans  Paris,  on  ne  compte  pas  plus  de  quarante-trois 
mille  sept  cents  domestiques  de  toute  esp^e  -,  ce  qui  ne 
fait  pas  un  douiiéme  des  habilaiis  de  celte  ville.  iMessange, 
Reeberches  sur  la  population,  p.  186.) 
cniuox  I. 


traient  de  la  disposition  pour  1rs  sciences  ; 
leur  prix  était  réglé  sur  leurs  talens  et  sur 
leur  habileté  *.  Presque  tous  les  arts  libéraux* 
et  mécaniques  étaient  exercés  dans  la  maison 
des  sénateurs  opuleus.  Les  bras  employés 
aux  objets  de  luxe  et  de  sensualité  étaient 
multipliés  à un  point  qui  surpasse  de  beau- 
coup les  elTorts  de  la  magnificence  moderne". 
Le  marchand  ou  le  fabricant  trouvait  plus 
d’avantage  à acheter  ses  ouvriers  qu’à  les 
louer.  Dans  les  campagnes,  les  esclaves 
étaient  employés  comme  les  instrumens  les 
moins  chers  et  les  plus  utiles  de  l’agriculture. 
Quelques  exemples  viendront  à l’appui  de 
ces  observations  générales , et  nous  donne- 
ront une  idée  de  cette  multitude  de  mal- 
heureux condamnés  à un  état  si  humiliant. 
l!n  triste  événement  fit  connaître  qu’un  seul 
palais  à Rome  renfermait  quatre  cenit;  escla- 
ves*. Un  en  comptait  un  pareil  nombre  dans 
une  terre  en  Afrique,  qu’une  veuve,  d’une 
condition  très-peu  relevée,  cédait  à son  fils , 
tandis  qu’elle  se  réservait  des  biens  beaucoup 
plusconsidérablcs".  Sous  le  règne  d’Auguste, 
un  affranchi,  dont  la  fortune  avait  été  fort 
diminuée  dans  les  guerres  civiles,  laissa  après 
sa  mort  trois  mille  six  cents  paires  de  bœufs, 
deux  cent  cinquante  mille  tètes  de  menu  bé- 
tail , et , ce  qui  était  presque  compté  panni 
les  animaux,  quatre  mille  cent  seize  esclaves. 

Nous  ne  pouvons  fixer,  avec  ce  degré 
d’exactitude  que  demanderait  l’importance 
du  sujet , le  nombre  de  ceux  qui  reconnais- 
saient les  lois  de  Rome , citoyens,  esclaves**, 
ou  habitans  des  provinces.  Le  dénombrement 
fait  par  l’empereur  Claude , lorsqu’il  exerça 
la  fonction  de  censeur,  était  de  six  millions 
neuf  cent  quarante-cinq  mille  citoyens  ro- 
mains , ce  qui  pourrait  se  monter  environ  à 

< Un  esdnve  instruit  s«  vendait  plusieurs  centaines  de 
■nuis.  Atticus  en  avait  toujours  qu'il  élevait , et  auxquels 
il  donnait  lui-même  des  leçons.  (Comél.  Aép.,  Vies  des 
grands  Hommes,  c.  13.) 

7 la  plupart  des  médecins  romains  étaient  esclaves. 
(Voyez  la  Dissertation  et  la  défense  du  docteur  Middleton.) 

7 Fignorius,  de  Servis  f fait  une  énumération  très- 
longue  de  leurs  rangs  et  de  leurs  emplois. 

< Tacite,  Annal,  iiv,  43.  ils  furent  exécutés  pour  n'avoir 
pas  prévenu  le  meurtre  de  leur  maître. 

s Apulée,  f/l  Jpotog.^  p.  548,  édit.  Delph. 

s Pline,  Hist.  liât.,  I.  xxziii,  47. 
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vinKt  millions  d’Ames,  en  comprenant  les 
femmes  et  les  enfans.  Il  est  dilUcile  de  con- 
naître la  multitude  des  sujets  d'un  rang  infé- 
rieur; mais,  après  avoir  pesé  avec  attention 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  balance,  il 
est  probable  que,  du  temps  de  Claude , il 
existait  A peu  près  deux  fuis  autant  de  pro- 
vinciaux que  de  citoyens  de  tout  Age,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Les  esclaves  étaient  au 
moins  égaux  en  nombre  aux  habitans  libres 
de  l'empire.  Le  résultat  de  ce  calcul  imparfait 
serait  donc  d'environ  cent  vingt  raillions 
d'Ames  ; population  qui  excède  peuH'trc  celle 
de  l'Europe  moderne',  et  qui  forme  la  société 
la  plus  nombreuse  que  l'on  ait  jamais  vue 
réunie  sous  un  seul  gouvernement. 

La  tranquillité  et  la  paix  intérieure  étaient 
les  suites  naturelles  de  la  modération  des 
Romains  et  de  leur  politique  éclairée.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  1rs  monarchies  de 
rUrient , nous  voyons  le  despotisme  dans  le 
centre  et  l'anandiie  aux  extrémités  ; la  per- 
ception des  revenus  ou  l'administration  de  la 
justice,  soutenue  par  la  présence  d'une 
armée.  Des  satrapes  héréditaires,  des  bar- 
bares prêts  à fondre  sur  un  état  languissant, 
des  provinces  portées  A la  réliellion,  mais 
incapables  de  jouir  de  la  liberté  : tels  sont 
les  objets  qui  frappent  nus  regards.  L'obéis- 
sance qui  retenait  les  Romains  était  volon- 
taire, uniforme  et  permanente.  Les  nations 
vaincues  ne  formaient  plus  qu'un  grand  peu- 
ple ; elles  avaient  perdu  fespoir,  le  désir 
même  de  recouvrer  leur  indr'pendancc;  et 
elles  séparaient  è peine  leur  propre  existence 
de  celle  de  Rome.  L'autorité  des  empereurs 
pénétrait,  sans  le  moindre  obstacle,  dans 
tontes  les  parties  de  leurs  vastes  tlomaines  ; 
et  elle  était  exercée  sur  les  boixis  de  la  Ta- 
mise ou  du  Nil  avec  la  même  facilité  que 
sur  les  rives  même  du  Tibre.  Les  légions 
menaçaient  sans  cesse  l'ennemi  de  l'état,  et 

< Si  l'on  compte  vingt  miliions  d'imes  en  France,  vingt- 
dnii  en  Slicmagne , quatre  en  Hongrie,  dix  en  Ilalie  et 
dans  les  ties  voisines,  huit  dans  b ôrande-Bretagnr  et  en 
Irbnde,  trait  en  Fspagne  et  en  l’orlugal , dix  ou  dame 
dans  la  Russie  enroptenne , six  en  Pologne , six  en  Grdce 
et  en  Turquie,  quatre  en  SuMe,  trois  en  banemarck  et 
en  Norvfdge,  et  quatre  dans  les  Pays-Bas,  le  total  se  mon- 
tera a cent  cinq  ou  cent  sept  millions.  (Voy.  l'Histoire  gd- 
Dcrale  de  H.  de  Voltaire.) 


EîlIPraE  ROiUlN,  (M)  dep.  J.-C.) 

le  magistrat  civil  avait  rarement  recours  à la 
force  militaire'.  Dans  ces  jours  fortunés,  le 
prince  et  ses  sujets  employaient  leur  loisir  et 
leurs  richesses  à l'embellissement  et  à la 
grandeur  de  l'empire. 

Parmi  les  nombreux  roonumens  d'archi- 
tecture que  construisirent  les  Romains,  com- 
bien ont  échappé  aux  recherches  de  l'his- 
toire ! et  qu’il  en  est  peu  qui  aient  résisté  aux 
rav.ages  des  temps  et  de  la  barbarie!  Et  ce- 
pendant ces  ruines  majestueuses,  éparses 
dans  l'Italie  et  dans  les  provinces,  prouvent 
assez  que  ces  contrées  ont  été  le  siège  d'un 
illustre  et  puissant  empire.  La  grandeur  et  la 
beauté  de  ces  superbes  débris  mériteraient 
seules  toute  notre  attention  ; mais  deux  cii^ 
constances  les  rendent  encore  plus  dignes 
d'attirer  nos  regards  ; la  plupart  de  ces  ma- 
gnifiques ouvrages  avaient  été  élevés  par  des 
particuliers,  et  tous  étaient  consacrés  à l'uti- 
lité publique  : considération  importante  qui 
unit  l'histoire  agréable  des  arts  à l'histoire 
bien  plus  instructive  des  mœurs  et  de  l'esprit 
humain. 

Il  est  naturel  d'imaginer  que  le  pins  grand 
nombre  et  les  plus  considérables  dos  édifices 
romains  ont  été  bâtis  par  les  empereurs,  qui 
pouvaient  disposer  de  tant  de  bras  et  de  tré- 
sors si  immenses.  < J'ai  trouvé  ma  capitale  en 
I briques,  s’écriait  Auguste,  et  je  la  laisse  en 
» marbre  à mes  successeurs  ■.  • L’économie 
de  Vespasien  fut  la  source  de  sa  magnifi- 
cence. Les  ouvrages  de  Triijan  portent  l'em- 
preinte de  son  génie.  Les  monumens  publics 
dont  Adrien  orna  toutes  les  provinces  de 
l’empire  furent  exécutés,  non  seulement  par 
ses  ordres,  mais  encore  sous  son  inspection 
immédiate.  Ce  prince  était  lui-même  artiste, 
et  il  aimait  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 

' Josiyihe , de  Betlo  Jadaieo,  I.  n.  e.  IC.  I,e  di.wour« 
d'.tgrippa , ou  plutdt  vHui  de  l'historien , est  une  belle 
deseription  de  l'empire  de  Rome. 

t Suétone,  Vie  d'Auguste,  e.  28.  Auguste  bâtit  à Rome 
le  temple  et  U place  de  Mars  le  Vengeur-,  le  temple  de 
Jupiter  TonuanI  dans  le  Capitole;  celui  d'Apollon  Pabtin, 
avec  des  biMiotbéques  publiques;  le  portique  et  b basili- 
que de  Caius  et  Lucius;  les  portiques  de  Livie  et  d'Uc- 
tavie,  et  le  UiMtre  de  Marcellus.  L'exemple  du  souverain 
tut  imité  par  ses  ministres  et  par  ses  gésiéraux  ; et  son  ami 
Agrippa  a tait  élever  le  Panthéon . un  des  plus  beaux  mo- 
numens  qui  nous  soient  restés  de  l'antiquité. 
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gloire  d’un  monarque.  Toujours  occupes  du 
bien  de  l’dtat,  les  Antonins  encouragèrent  les 
arts  qu'ils  entrent  propres  à faire  le  bonheur 
de  leurs  sujets.  Mais,  si  les  souverains  donnè- 
rent l’exemple , ils  furent  bientèt  imités.  Les 
principaux  citoyens  ne  craignirent  pas  de 
montrer  qu’ils  avaient  assez  de  courage  pour 
former  les  plus  grands  desseins , et  assez  de 
richesses  pour  les  exécuter.  Rome  se  vantait 
à peine  de  son  Colyséc,  que  les  villes  de  Ca- 
poue  et  de  Vérone'  avaient  fait  élever  à leurs 
dépens  des  édifices  moins  vastes,  à la  vérité , 
mais  construits  sur  les  mêmes  dessins  et 
avec  les  mêmes  matériaux.  L’inscription 
trouvée  à Alcantara  prouve  que  ce  pont  mer- 
veilleux avait  été  jeté  sur  le  Tage  aux  frais  de 
quelques  états  de  la  Lusitanie.  Lorsque  Pline 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Bithynie  et  du 
Pont,  provinces  qui  n’étaient  ni  les  plus  ri- 
ches ni  les  plus  considérables  de  l'empire,  les 
villes  de  son  département  s’efforcèrent  à 
l’envi  d’élever  des  monumens  utiles  et  magni- 
fiques qui  pussent  attirer  la  curiosité  des 
étrangers  et  mériter  la  reconnaissance  des 
citoyens.  Il  arrivait  souvent  que  les  richesses 
des  habitans  ne  répondaient  pas  au  désir 
qu’ils  avaient  de  s’illustrer  : il  était  alors  du 
devoir  d’un  proconsul  de  suppléer  à leurs 
moyens,  de  diriger  leur  goût,  quelquefois 
même  de  modérer  leur  émulation.  A Rome*, 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l’empire,  les 
sénateurs  opiilens  croyaient  devoir  contri- 
buer à la  splendeur  de  leur  siècle  et  de  leur 
patrie.  Souvent  l’exemple  tenait  lieu  de  goût, 
et  faisait  naître  la  générosité.  Entre  cette 
foule  de  particuliers  qui  se  signalèrent  par 
des  monumens  publics,  nous  distinguerons 
Hérode  Atticus  , citoyen  d’Athènes  , qui  vi- 
vait dans  le  siècle  des  Antonins.  Quel  que 
pût  être  le  motif  de  sa  conduite,  sa  magnifi- 
cence était  digne  des  plus  grands  monar- 
ques. 

' Voy.  MaflH , Verona  ülustrata,  I.  nr,  p.  68. 

Z Voym  le  diiième  ÜTre  des  heures  de  Pline.  Parmi  les 
oietraKes  entrepris  aux  frais  des  eiloyens,  cet  auteur 
parte  de  ceux  qui  suieeni  : k NicomMie,  une  nouvelle 
place , un  aqnèduc  et  un  canal , qu'un  des  anciens  rois 
avait  laissé  imparflill;  k Nice,  un  gymnase  et  un  Ihéilre 
qui  avait  dt^S  coûté  prés  de  deux  millions;  des  bains  à 
Pruse  et  à f.laudiopolis . cl  un  aquéduc  de  cinq  lieues  de 
long  à l'usage  de  Sinnpe. 


Lorsque  la  famille  d’IIérodc  se  trouva  dans 
l’opulence,  elle  compta  parmi  ses  ancêtres 
Cimon  et  Miltiade,  Thésée  et  Cécrops,  Eacus 
et  Jupiter.  Mais  la  postérité  de  tant  de  dieux 
et  de  héros  était  bien  déchue  de  son  antique 
grandeur.  L’pîcul  d’IIérode  avait  été  livré  en- 
tre les  mains  de  la  justice  , et  Julius  Atticus 
son  père  aurait  fini  ses  jours  dans  la  pauvreté 
et  le  mépris,  s’il  n’eût  pas  découvert  un  tré- 
sor immense  dans  une  vieille  maison , seul 
reste  de  son  patrimoine.  Selon  la  loi , une 
partie  de  ces  richesses  appartenait  à l’em- 
pereur: Atticus  prévint  prudemment,  par  un 
libre  aveu,  le  zèle  des  délateurs.  Le  trône 
était  alors  occupé  par  Kerva,  qui  ne  voulut 
rien  accepter;  sa  justice  ne  lui  permettait  pas 
de  priver  un  de  ses  sujets  du  présent  dont  la 
fortune  l’avait  favorisé.  L’Athénien  pons.sa 
plus  loin  la  circonspection  ; il  rc|>réscnta 
que  le  trésor  était  trop  considérable  pour  lui, 
et  qu’il  ne  savait  comment  en  user.  • Abu- 
> ses-eii  donc,  car  il  t’appartient',  » répliqua 
remperenr  avec  un  mouvement  d’impatience 
qui  marquait  la  bonté  de  son  naturel.  lai  for- 
tune d’Atticiis  SC  trouva  bientôt  après  fort 
augmentée  par  un  mariage  avantageux  : il  en 
consacra  la  plus  grande  partie  à l’utilité  pu- 
blique. Il  avait  obtenu  pour  son  fils  Hérode 
la  préfecture  des  villes  libres  de  l’.Asie.  Le 
jeune  magistrat,  voyant  que  celle  de  Troade 
manquait  d’eau  , reçut  d’Adrien , pour  la 
construction  d’un  nouvel  aquéduc,  trois  cents 
myriades  de  drachmes,  environ  deux  millions 
de  livres.  Mais  l’exécution  de  l’ouvrage  se 
monta  à plus  du  double  de  l’évaluation;  et  les 
officiers  publics  commençaient  à murmurer , 
lorsque  le  généreux  Atticus  mit  fin  à leurs 
plaintes  en  leur  demandant  la  permission  de 
prendre  sur  lui  le  surplus  de  la  dépense* 

Attirés  par  de  grandes  récompenses,  les 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie  présidèrent  à l’éducation  du  jeune  Hé- 
rode. Leur  élève  devint  bientôt  un  célèbre 
orateur;  mais  il  ne  connut  d’autre  rhétori- 
que que  celle  de  ce  siècle  où  l’éloquence , 
renfermée  dans  l’école,  dédaignait  de  se 

' Adrien  6t  ensuite  un  rûglemmt  trûs-èquUahIc , qui 
partageait  Inut  IrûMir  trouvé  entre  le  droit  de  la  |iroprklé 
fl  relui  de  la  découverte.  (Hlst.  Aug.  p.  9.) 

t l’hilostratc  in  flld  Sophitt.,  I.  ii,  p.518. 
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montrer  au  sénat  ou  au  barreau.  Il  exerça  le 
eunsulat  dans  la  capiuile  de  l'empire;  mais  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à AthiV 
iics  ou  dans  dilTérens  palais  situés  aux  envi- 
rons de  celle  ville  ; c'était  B qu'il  se  livrait  à 
l'élude  de  la  philosophie , au  milieu  d'une 
foule  de  sophistes  qui  reconnaissaient  sans 
peine  la  supériorité  d'un  rival  riche  et  géné- 
reux'. Les  monumensdeson  goût  ont  disparu; 
quelques  vestiges  servent  encore  à faire  con- 
nailre  sa  magnificence.  Des  voyageurs  ont 
mesuré  les  ruines  du  stade  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir à Athènes  ; sa  longueur  était  de  six  cents 
pieds  : il  était  entièrement  de  marbre  blanc , 
et  il  pouvait  contenir  tout  le  peuple.  Ce  bel 
ouvrage  fut  achevé  en  quatre  ans,  lorsque  Hé- 
rode  était  président  des  jeux  athéniens.  Il 
dédia  à la  mémoire  de  sa  femme  Regilla  un 
théâtre  dont  il  eût  été  difficile  de  trouver  un 
modèle  dans  tout  l'empire  : on  n'avait  em- 
ployé à cet  édifice  que  du  cèdre , chargé  des 
plus  précieuses  sculplures.L'Odeum,  destiné 
par  le  fameux  Périclès  à donner  des  concerts 
publies  et  à représenter  des  tragédies  nou- 
velles , était  un  trophée  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  arts  sur  la  grandeur  asiatique  ; 
les  débris  de  la  flotte  des  Perses  en  compo- 
saient presque  toute  la  charpente.  Ce  monu- 
ment avait  été  déjà  réparé  par  un  roi  de  Cap- 
padoce  ; mais  il  était  encore  sur  le  point  de 
tomber  en  ruines.  Hérode  lui  rendit  sa  beauté 
et  sa  magnificence.  La  générosité  de  cet  il- 
lustre citoyen  n'était  pas  renfermée  dans  les 
murs  d'Athènes:  un  théâtre  à Corinthe , les 
plus  riches  ornemens  du  temple  de  Neptune 
dans  l'isthme,  un  stade  à Delphes,  des  bains 
aux  Thermopyles  ctunaquéduc  à Canarium, 
en  Italie,  ne  purent  épuiser  ses  vastes  trésors. 
L'Epire,  la  'i'hessalie,  l'Eubée,  la  Béotie  et  le 
Péloponèse  partagèrent  scs  bienfaits  ; et  les 
villes  de  l’Asie  et  de  la  Grèce , dans  le  trans- 
port de  leur  reconnaissance , élevèrent  plu- 
sieurs inscriptions  où  Hérode  Atticus  était 
appelé  leur  patron  et  leur  bienfaiteur  '. 

Dans  les  états  libres  d'Athènes  et  de  Rome, 

' Aulu-Gdle , Nuits  iniques , i,  2;  ii,  2;  »iu,  10;  m, 
12.  Phiiosl.,  p.  Se4. 

s Voy.  PhilDSt.,  l.  n,  p.  548,  .560;  Pausaniis,  1. 1 et  va, 
10;  la  Vie  d'Hérude  dam  le  ux'  Tolume  des  Mémoiies 
de  l'Académie. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (50  dep.  J.-C.) 

la  modestie  et  la  simplicité  des  maisons  par- 
ticulièresannonçaientrégalilé  des  conditions, 
tandis  que  la  souveraineté  du  peuple  brillait 
avec  éelat  dans  la  majesté  des  édifices  pu- 
blies'. L’introduction  des  richesses  cl  l’éta- 
blissement de  la  monarchie  n'éteignirent  pas 
tout-à-fuit  cet  esprit  républicain.  Ce  fut  dans 
les  ouvrages  destinés  à la  gloire  et  à l'utilité 
de  la  nation  que  les  plus  vertueux  empereurs 
déployèrent  leur  magnificence.  Le  palais  d'or 
de  Néron  avait  excité  à juste  titre  l'indigna- 
tion; mais  cette  vaste  étendue  de  terrain,  en- 
vahie par  un  luxe  effréné,  servit  bientôt  à de 
plus  nobles  usages.  On  y admirait , sous  les 
règnes  suivans,  le  Colysée,lesbainsde  Titus, 
le  portique  Claudien  cl  les  temples  élevés  à 
la  déesse  de  la  Paix  et  au  génie  de  Rome*.  Ces 
monumens  étaient  l'ouvrage  des  Romains  ; 
mais  ils  étaient  remplis  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  en  peinture  et  en  sculpture.  Les 
savans  trouvaient  dans  le  temple  delà  Paix 
une  bibliothèque  curieuse.  A quelque  dis- 
tance était  située  la  place  de  Trajan;  elle 
était  environnée  d’un  vaste  portique , et  au 
milieu  s'élevait  une  colonne  de  marbre,  haute 
de  cent  dix  pieds,  et  qui  marquait  ainsi  l’élé- 
vation du  la  montagne  qu’il  avait  fallu  cou- 
per. Cette  colonne  n’a  rien  perdu  de  sa 
beauté;  on  y voit  encore  une  représentaliou 
exacte  des  exploits  de  son  fondateur  dans  la 
Daeie.  Le  vétéran  contemplait  l'histoire  de 
ses  campagnes;  et,  séduit  par  l'illusion  de  la 
vanité  nationale , le  paisible  citoyen  parta- 
geait les  honneurs  du  triomphe.  Les  antres 
parties  de  la  capitale  et  toutes  les  provinces 
de  l'empire  se  ressentaient  de  la  magnifi- 
cence pnblique;  des  amphithéâtres,  des  tem- 
ples , des  portiques  , des  arcs-de-triompbe  , 
des  bains  et  des  aquéducs  contribuaient  à la 
santé  de  tous  les  habitans,  servaient  à l'exer- 

< Cette  remarque  est  principalcnieDt  appliquée  i la  ré- 
publique d' Athènes  pir  Dicæardius , île  Statu  Gracia, 
p.  8.  Inter  géographes  minores,  élit.  Hudson. 

1 Donalus , de  Itonut  veetre,  I.  m,  c.  4. 5, 6.  Nardini, 
Borna  antica,  1.  u,  ni,  12,  13;  et  un  nuuuserit  qui  con- 
lienl  une  description  de  l'ancienne  Home  par  Bernard 
Oricellarius  ou  Kucellai , dont  j'ai  obtenu  une  copie  de  la 
bibliothèque  du  cliauoine  Kicardi  à Florence.  Pline  parle 
de  deux  célèbres  tableaux  de  Timanlhe  et  de  Protngène , 
placés,  à ce  qu'il  parait , dans  le  temple  de  la  Paix.  Le 
laocoon  fut  trouvé  dans  les  bains  de  Tilus. 
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cice  de  leur  culte , et  leur  procuraient  eu 
même  temps  une  foule  de  plaisirs. 

Arrêtons-nous  sur  ces  vastes  édiQces  qui 
renfermaient  les  Deuves  dans  leur  sein  : leur 
utilité,  la  hardiesse  de  l’entreprise  et  la  soli- 
dité de  l’exécution  les  mettent  au  rang  des 
plus  beaux  monumens  du  génie  et  de  la  puis- 
sance de  Rome.  Les  aquéducs  de  la  capitale 
méritent  à tous  égards  la  préférence;  mais 
le  voyageur  curieux  qui  examinerait  ceux  de 
Spolète,  de  Metz  et  de  Ségovie,  sans  être 
éclairé  par  le  flambeau  de  l’histoire,  croirait 
que  ces  villes  ont  été  autrefois  la  résidence 
d’un  grand  monarque.  Les  déserts  de  l'Asie 
et  de  l’Afrique  étaient  remplis  de  cités  floris- 
santes, qui  ne  devaient  leur  population,  leur 
existence  même , qu’à  ces  conrans  artiflciels 
d’une  eau  salubre  et  toujours  prête  à fournir 
à leur  besoins*. 

Nous  avons  fait  l’énumération  des  habitons 
de  l’empire,  et  nous  venons  de  contempler  le 
spectacle  pompeux  de  ses  ouvrages  publics  : 
nos  observations  paraîtront  plus  exactes  si 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
nombre  et  la  grandeur  des  villes.  Mais,  en 
rassemblant  quelques  faits,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  vanité  des  nations  et  la  disette 
des  langues  ont  fait  donner  indifféremment 
le  nom  vague  de  ville  à Rome  et  à Laurence. 

1.  On  prétend  que  l’Italie  renfermait  autre- 
fois onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  villes; 
quelle  qu’ait  été  sa  population  dans  les  temps 
les  plus  reculés',  il  n’existe  aucune  raison 
pour  croire  que,  dans  le  siècle  des  Antonins,  le 
nombre  de  scs  habitans  ait  été  moins  consi- 
dérable que  sous  le  règne  obscur  de  Romu- 
lus.  Attirés  par  une  influence  supérieure,  les 
petits  états  du  Latium  furent  insensiblement 
compris  dans  la  métropole  de  l’empire.  Ces 
mêmes  contrées,  qui  ont  langui  si  long-temps 
sous  le  gouvernement  faible  et  tyrannique  des 
prêtres  et  des  vice-rois , n’avaient  rien  perdu 
de  leur  force  lorsqu’elles  furent  soumises  aux 
empereurs.  Elles  n’avaient  éprouvé  alors  que 

■ MonthiKon , Antiit-  expliqué , tome  iv , p.  2 , 1. 1 , e. 
0.  FabrrUi  a composé  un  traité  Ibrt  savant  sur  les  aqué- 
ducs de  Home. 

3 Ælirn,  Hist.  var.  I.  c.  ii , c.  16  ; ert  auteur  vivait  sous 
Alexandre  Sévére.  Voyei  Fabricius,  BibUolh.  grteca , 
1. 1>  ,c.  îl. 


les  malheurs  plus  supportables  delà  guerre; 
et,  dès  les  premiers  symptêmes  de  décadence, 
elles  trouvèrent  des  ressources  prodigieuses 
dans  l’accroissement  rapide  de  la  Gaule  Cis- 
alpine. La  splendeur  de  Vérone  parait  en- 
core par  ses  ruines;  et  cependant  Vérone 
était  moins  illustre  que  les  villes  d’Aquilée, 
de  Padoue,  de  Milan  ou  de  Ravenne. 

IL  Au-delà  des  Alpes,  dans  les  forêts  même 
de  la  Bretagne,  on  s’occupait  des  moyens  de 
rendre  l’empire  florissant.  York  était  le  siège 
d’un  gouvernement  ; diqà  Londres  s’enrichis- 
sait par  le  commerce  : douze  cents  villes  fai- 
saient la  gloire  de  la  Gaule*.  Dans  les  parties 
septentrionales,  elles  n’étaient,  pour  la  plu- 
part, sans  en  excepter  Paris  même,  que 
la  retraite  sauvage  d’un  peuple  à peine  civi- 
lisé. Mais  les  provinces  du  midi  imitaient  l’é- 
légance et  la  pompe  de  l’Italie  ' : Marseille , 
Arles,  Nimes,  Narbonne,  Toulouse,  Bor- 
deaux , Aiitun , Vienne , Lyon  , Langrcs  et 
Trêves,  étaient  déjà  célèbres;  et  leur  an- 
cienne condition  pourrait  être  comparée  à 
leur  état  présent,  si  même  ces  villes  n’étaient 
pas  alors  plus  florissantes.  L’Espagne , si 
brillante  dans  les  temps  qu’elle  n’était  qu’une 
simple  province , est  bien  déchue  depuis 
qu’elle  a été  érigée  en  monarcliie.  L’abus  de 
ses  forces , la  superstition  et  la  découverte 
de  l’Amérique  l’ont  entièrement  épuisée.  Son 
oigueil  ne  serait-il  pas  confondu  si  nous  lui 
demandions  ce  que  sont  devenues  ces  trois 
cent  soixante  villes  dont  Pline  a parlé  sous 
le  règne  de  Vespasien'? 

111.  Trois  cents  villes  en  Afrique  avaient 
été  soumises  à Carthage'  : il  n’est  pas  proba- 
ble que  ce  nombre  ait  diminué  sous  l’admi- 
nistration des  empereurs.  Carthage  elle- 
même  sortit  de  ses  cendres  avec  un  nouvel 
éclat  ; et  cette  ville , aussi  bien  que  Ca- 
|M>ue  et  Corinthe,  recouvTa  bientôt  tous  les 

I Josèphf,  de  Belto  Judatco^  ti,  16:  re  nombres'): 
trouve  rapporté;  peut-être  ne  doit-il  pas  être  pris  i la  ri- 
gueur. 

> Pline, Hist.  nal.  ni , 5. 

a Pline,  Hist.  nat.,  ni , 3 , 4 ; nr.  35.  la  liste  parait  au- 
thentique et  «acte.  La  division  des  provinces  et  la  con- 
dition düTérente  des  villes  sont  marquées  avec  les  plus 
grands  détails. 

• Strabon , Geog.  I.  xvii,  p.  1169. 
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avantages  qui  peuvent  être  séparés  d’une  au- 
torité indépendante.  • 

IV.  L'Orient  présente  le  contraste  le  plus 
frappant  entre  la  magnificence  romaine  et  la 
LarÊaric  des  Turcs.  Des  campagnes  incultes 
offrent  de  tous  côtés  des  ruines  superbes,  que 
l’ignorance  regarde  comme  l’ouvrage  d’un 
pouvoir  surnaturel.  Ces  restes  précieux  de 
l’antiquité  servent  maintenant  d’asile  au  mal- 
heureux paysan  et  à l'Arabe  vagabond.  Sous 
les  Césars , l’Asie , proprement  dite , conte- 
nait seule  cinq  cents*  villes  riches,  peuplées, 
comblées  de  tous  les  duos  de  la  nature , et 
embellies  par  les  arts.  Onze  d'entre  elles  se 
disputèrent  l’honneur  de  dédier  un  temple  à 
Tibère;  et  leur  mérite  respectif  fut  examiné 
dans  le  s<'nat  de  Rome  *.  Il  y en  eut  quatre 
dont  la  proposition  fut  rejetée,  parce  qu’on 
ne  les  crm  pas  en  état  de  fournir  aux  dépen- 
s('s  nécessaires  pour  une  si  grande  entreprise. 
De  ce  nombre  était  Laodicéc , dont  la  splen- 
deur parait  encore  dans  ses  ruines*  : elle  re- 
tirait des  revenus  immenses  de  la  vente  de 
scs  moutons,  renommés  pour  la  finesse  de 
leur  laine;  et,  peu  de  temps  avant  la  dispute 
dont  nous  venons  de  parler,  un  citoyen  géné- 
reux lui  avait  laissé  plus  de  huit  millions  de 
livres  par  son  testament*.  Telle  était  la  pau- 
vreté de  Laodicée  : elle  peut  nous  faire  juger 
des  richesses  des  villes  qui  avaient  obtenu  la 
pniférencc , et  principalement  de  Perganie , 
de  Smyrne  et  d'Éphèse,  qui  se  disputèrent 
long-temps  le  premier  rang  eu  Asie*.  Les  ca- 

< Joséphe , de  Bello  Jiidaico , n , 10  -,  Ptiilostnite , Vies 
dfs  Hopliift.,  I.  n , p.  548 , édit.  Olesr. 

> l acile.  Annal,  nt , 53.  J'ai  pris  quelque  pàne  i coo- 
Millcr  rl  à compartr  les  vuyagrun  moderms , p<iur  cun- 
nailrc  le  sorl  de  ces  onze  villes  asiatiques.  Sept  ou  huit 
sont  entièrement  détruites,  Ilypaepe,  Tralles,  laiodicde, 
llion,  llalicamasse , Milet,  EphTse,  et  nous  pouvons 
ajouter  Sardo.  Des  trois  qui  suhsUtent  encore , l‘rTgame 
est  un  bourg  de  deux  ou  trois  mille  habitons.  Magnésie , 
sons  le  nom  de  Ouzelhissar , est  assez  considérable,  el 
Smyrne  est  une  grande  ville  peuplée  de  cent  mille  iroes. 
Mais , d Smyrne,  taniUs  que  les  t'raiies  soutenaient  le 
commerce,  les  Turcs  ont  ruiné  les  arts. 

* Le  voyage  de  Chandler , dans  l'Asie  mineure , p.  225 , 
cte.,eonlient  une  description  agréable  el  fort  exacte  des 
ruines  de  l.aodirée. 

Z Strabon  , I.  xii , p.  800.  Il  avait  étudié  A Tralles 

s Voyez  une  Disserlalioii  de  M.  de  Bore,  Mémoire  de 
' Aeadémie , tome  xvm.  Il  existe  encore  un  discouis  d'.A- 


pitales  de  Syrie  et  d’Égypte  étaient  d*nn  or- 
dre encore  supérieur  dans  l’ompir^  : Antio- 
che et  Alexandrie  regardaient  lea  autres  villes 
avec  dédain  et  le  cédaient  à peine  à la  ma- 
jesté de  Rome  ello-même. 

Toutes  ces  villes  étaient  unies  entre  elles  ^ 
et  avec  la  capitale  de  l’empire,  |)ar  de  grands 
chemins  qui  partaient  du  milieu  de  la  place 
de  Rome,  traversaient  ITlalie , pénétraient 
dans  les  provinces,  et  ne  se  terminaient  qu'a 
l'extrémité  de  cette  vaste  monarchie.  Depuis 
le  murd’Antonin  jusqu’à  Jérusalenip  la  grande 
chaîne  de  communication  s’étendait  du  nord- 
est  au  sud-est,  dans  une  longueur  de  quatre 
niillequalrc-viogtsmillcs  romains”.  Toutes  les 
routes  étaient  exactement  divisées  par  des 
bornes  milliaires;  on  les  traçait  en  droite  li- 
gne d’une  ville  à l’autre,  sans  avoir  égard 
aux  droits  de  propriété  ni  aux  obstacles  de 
la  nature  ; on  perçait  les  montagnes  ; et  des 
arches  hardies  bravaient  l’impétuosité  des 
fleuves  les  plus  rapides  cl  les  plus  larges”.  Le 
milieu  du  chemin , qui  s’cloait  par  une  pente 
insensible  au-dessus  de  la  campagne  voisine, 
était  composé  de  plusieurs  eouches  de  sable, 
de  gravier  et  de  ciment;  on  se  servait  de  lar- 

ristidr,  qu’il  prononça  pour  recommandfr  la  concorde 
aux  vülcB  rivait. 

f U nombre  dc&  Égyptiens,  sans  compter  les  habiUns 
d’.Vlexandric , se  montait  A sept  millions  el  demi  ( Jnsè- 
phe,  de  Bel.  Jud.,  n,  16).  Sous  le  gouvcmemenl  miU- 
taire  des  Mameluks,  la  Syrie  était  supposée  renfermer 
soixante  mille  villages.  (Histoire  de  Tûnurbec,  I.  v,  c.  20.) 

2 L'Uinéraire  suivant  peut  nous  douner  une  idée  de  la 
direction  de  la  roule  el  de  la  distance  entre  les  principa- 
les villes  : 1 depuis  le  mur  d’Antonin  jusqu’à  York , 
deux  cent  lingt-deux  milles  romains;  2 Londres,  deux 
cent  vingt-sept;  3 Rhutupue  ou  Sandwich , soixante- 
sept  ; 4 trajet  jusqu'à  Boulogne,  quartnte-cuiq  ; ô Reims, 
cent  soixante-quatorze;  6 Lyon,  trois  cent  trente;  7 Mi- 
lan , trois  cent  vingt-quatre;  8 Home , quatre  cent  vingt- 
six;  9 Rrindes,  trois  cent  soixante;  10  trajet  jusqu’à 
Dirradiîum,  quarante;  Il  Bizance,  sept  œot  onze;  12 
Ancyre,  deux  cent  quatre-vingt-trois;  13  Tarse,  trois 
ceut  un;  14  Antioche , oenl  quarantc-un;  15  Tyr,  deux 
cent  cinquante-doux;  16  Jérusalem,  cent  soixante-huit; 
en  tout  quatre  mille  quatre-vingts  milles  Romains . qui 
font  un  peu  plus  que  douze  cents  lieues.  Voyez  les  itiné- 
raires publiés  par  WVssclin , avec  ses  notes.  Voyez  aussi 
Galle  cl  Slukdcy  pour  b Bretagne,  et  M.  d’Anvillc pour 
b Gaule  cl  rilalie. 

3 Monlfaucon  ( Antiquité  expliquée,  tome  nr,  pari  2. 
I.  I , c.  5 ) a décrit  les  ponts  de  Maroi , d’Alconlara , de 
Mmes  fie. 
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{{es  pierres  pour  paver;  et,  dans  quelques  en- 
droits près  de  la  capitale,  on  avait  employé 
le  marbre' . 

Telle  était  la  construction  solide  des  grands 
chemins  de  l'empire, qu’ils  n’ont  pu  être  dé- 
truits après  un  elTort  de  quinze  siècles.  Ils 
procuraient  aux  habitons  des  provinces  les 
plus  éloignées  les  moyens  d’entretenir  une 
correspondance  aisée  ; mais  leur  premier  ob- 
jet avait  été  de  faciliter  la  marche  des  légions. 
Les  Romains  ne  se  croyaient  entièrement 
maîtres  d’une  contrée  que  lorsqu’elle  était 
devenue , dans  toutes  ses  parties , accessible 
aux  armes  et  à l’autorité  du  vainqueur. 

Des  postes  régulières,  établies  dans  les 
provinces , instruisaient  en  peu  de  temps  le 
souverain  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vas- 
tes domaines , et  portaient  de  tous  cètés  ses 
ordres  avec  promptitude  *.  On  avait  distri- 
bué, à la  distance  seulement  de  deux  lieues, 
des  relais , où  l’on  avait  soin  d’entretenir  qua- 
rante chevaux  ; et  l’on  pouvait  faire  environ 
trente  lieues  par  jour  sur  toutes  les  routes’. 
Pour  voyager  ainsi,  il  fallait  être  autorisé  par 
l’empereur  ; mais,  quoique  ces  postes  n’eus- 
sent été  instituées  que  pour  le  service  public, 
on  permettait  quelquefois  aux  citoyens  d’en 
faire  usage  pour  leurs  affaires  particulières*. 

La  communication  n’était  pas  moins  libre 
par  mer;  la  Méditerranée  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  provinces  de  l’empire  ; et  l’Italie 
s’avançait  en  forme  de  promontoire  au  milieu 
de  ce  grand  lac.  En  général,  les  côtes  d’Italie 
ne  présentent  aux  vaisseaux  aucun  abri  as- 

> Bergicr,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire,  I. 

a,  c.t.tS. 

s Proeope,  i«  ffàt.  Àreand,  c.30.  Bergier , llist.  d« 
grands  chemins , I.  iv.  Code  Théodosien,  i.  rm,  til.  v, 
roi.  D,  p.  506-663,  arec  le  sarant  commenuire  de  Go- 
detroi. 

s Du  temps  de  TModose , Césarins , magistrat  d'un 
rang  Heré,  sc  rendit  en  poste  d’Antioche  à Constantino- 
ple: il  se  mit  mroulependant  la  nuit,  passa  le  lendemain 
au  soir  en  Cappadoce,  icinquante-cinqlieuesd’ Antioche, 
et  arrira  le  sixième  jour  A Constantinople , vers  le  milieu 
delà  journée.  Lediemin  était  de  sept  cent  vingt-cinq  milles 
romains , environ  deux  cent  vingt  lieues.  Voyez  Uha- 
nius , orat.  xxi  ; et  les  it'uiéraircs , p.  S73-38I . 

< Pline,  quoique  ministre  et  favori  de  l'empereur,  hit 
obligé  de  se  justifler  de  ce  qu'il  avait  bit  donner  des  che- 
vaux de  poste  à sa  fetnare  pour  une  atbire  très-pressée , 
I.  x,let.  121,122 


curé;  mais  l’industrie  humaine  avait  réparé 
ce  defaut  de  la  naiiire.  Le  port  artificiel 
d’Ostie,  creusé  par  les  ordres  de  l’empereur 
Claude  à l’embouchure  du  Tibre,  était  un 
des  monumens  les  plus  utiles  de  la  grandcui- 
romaine*.  Il  n’était  éloigné  que  de  cinq  lieues 
de  la  capitale;  et,  avec  un  veut  favorable,  ou 
pouvait  parvenir  en  sept  jours  aux  colonnes 
d’Hcrculc,  et  aborder  en  neuf  ou  dix  dans  la 
ville  d’Alexandrie  en  Egypte*. 

La  politique  prescrit  des  bornes  aux  em- 
pires; elle  envisage  leur  trop  grande  étendue 
comme  une  source  de  maux.  Malgré  toutes 
ces  déclamations , l’on  ne  peut  disconvenir 
que  la  puissance  de  Rome  n’ait  été  fort  utile 
au  genre  humain.  La  même  liberté  de  com- 
merce répandait  avec  une  égale  profusion 
les  vices  et  les  avaiilages  de  la  vie  sociale. 
Dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  le  globe 
présentait  sur  sa  surface  des  parties  bien 
différentes.  L’Orient , depuis  un  temps  im- 
mémorial, était  en  possession  du  luxe  et  des 
arts,  tandis  que  l’Occident  était  habite  par 
des  barbares  grossiers  et  belli(|urux  qui , ou 
dédaignaient  l’agriculture,  ou  n’en  avaient 
pas  même  la  moindre  idée.  A l’abri  d’un 
gouvernement  fixe  et  assuré , le  commerce 
introduisit  insensiblement  en  Europe  les 
productions  dont  la  nature  avait  enrichi  des 
climats  plus  fortunés;  elles  y furent  cultivées 
avec  succès  ; et  des  peuples  sauvages , in- 
struits par  l’exemple  des  nations  civilisées , 
profitèrent  de  leur  industrie , et  la  portèrent 
même  ù une  pins  grande  perfection.  Il  serait 
presque  impossible  de  faire  l’énuméralion  de 
toutes  les  plantes  et  de  tous  les  animaux  qui 
furent  transportés  en  Europe  de  l’Asie  et  do 
l’Égypte’.  Nous  ne  parlerons  que  des  princi- 
paux, persuades  que  ce  sujet  peut  être  utile, 
et  qu’il  n’est  pas  indigne  de  la  majesté  de 
l’histoire. 

I.  Les  fleurs , les  herbes  et  les  fruits  qui 
croissent  aujourd’hui  dans  nos  jardins  sont 
pourlaplupartd’extraction  étrangère,  comme 
il  parait  souvent  par  le  nom  qui  leur  a été 

' Rergier , Histoire  des  grands  ehenins , I.  n , c 49. 

t Pline,  Hisl.  uat.  nx,  I. 

Z Selon  toutes  les  apparences,  les  Grecs  et  les  Phèni- 
riens  portèrent  de  nouveaux  arts  et  des  prndnriions  nou- 
velles dans  le  vois'uiage  de  Cadix  et  de  Marseille. 
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conservé.  La  pomme  était  une  production  na- 
turelle d'Italie  ; mais,  lorsque  les  Romains 
eurent  connu  le  goût  délicat  de  la  pèche , de 
l’abricot,  de  la  grenade , du  citron  et  de  l’o- 
range, ils  donnèrent  le  nom  de  pomme  à tous 
ces  nouveaux  fruits , et  ne  les  distinguèrent 
que  par  le  nom  du  pays  d’où  ils  avaient  été 
transplantés. 

II.  Du  temps  d’Homère,  la  vigne  croissait 
sans  culture  en  Sicile,  et  vraisemblablement 
d.ans  le  continent  voisin.  Mais  l’art  ne  l’avait 
pas  perfectionnée;  et  les  habitans  de  ces 
pays,  alors  barbares' , ne  savaient  point  on 
extraire  une  liqueur  agréable.  Mille  ans 
après , l’Italie  pouvait  se  vanter  de  produire 
plus  des  deux  tiers  des  vins  les  plus  renom- 
més , dont  on  comptait  quatre-vingts  espèces 
différentes'.  Cette  denrée  précieuse  passa 
bientôt  dans  la  Gaule  narbonnaise;  mais,  du 
temps  de  Strabon , le  froid  était  si  excessil 
dans  le  nord  des  Cévennes , que  l’on  croyait 
impossible  d’y  faire  mûrir  le  raisin  cepen- 
dant cet  obstacle  disparut  ; et  il  y a lieu  de 
penser  que  la  culture  des  vignes  en  Bour- 
gogne est  aussi  ancienne  que  le  siècle  des 
Antonins  *. 

III.  Dans  l’Occident  l’olive  était  le  symbole 
de  la  paix.  Deux  siècles  après  la  fondation 
de  Rome,  l’Italie  et  1’ Afrique  ne  connais- 
saient point  cet  excellent  fruit.  L’olivier  fut 
bientôt  naturalisé  dans  ces  contrées,  et  enfin 
planté  dans  le  centre  de  la  Gaule  et  de  l’Es- 
pagne. Les  anciens  s’imaginaient  qu’il  ne 
pouvait  croître  qu’à  iiu  certain  degré  de  cha- 
leur, et  seulement  dans  le  voisinage  de  la 
mer  ; mais  cette  erreur  fut  insensiblement 
détruite  par  l’industrie  et  par  l’expérience". 

IV.  La  culture  du  lin  passa  de  l’Égypte 

I Voya  Homère,  Odys.,  1.  ix , v.  358. 

> Pline,  Hbt.  net.,  I.  xn. 

3 Strabon,  Gèogr.,  1.  i»,  p.  223.  Le  (Void  excesùr  d'un 

rer  grulois  était  presque  proverbial  parmi  les  aneiens. 

' Dans  le  commencement  du  quatrième  siècle,  l’ora- 
teur Eumène  { Panégyr.  viii,  6,  édit.  Ddph.)  parle  des 
vins  d'Autun , qui  avaient  perdu  de  leur  qualité  par  la 
vétusté;  et  l'on  ignorait  alors  rnlièreramt  le  temps  où 
les  vignes  étaient  plantées  pour  la  première  fois  dans  le 
territoire  de  celte  ville.  .M.  d'Anville  place  le  Pagus 
Jrebrignus  dans  le  district  de  Beaune , célèbre  encore  A 
présent  pour  la  bonté  de  ses  vins. 

"Pline,  Hist.  nilur.,  1.  xv. 
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dans  la  Gaule , et  fit  la  richesse  de  tout  le 
pays , quoique  cette  plante  pût  appauvrir  les 
terres  particulières  dans  lesquelles  elle  était 
semée'. 

V.  Les  gazons  artificiels  devinrent  com- 
muns dans  l’Italie  et  dans  les  provinces , 
particulièrement  la  luzerne,  qui  tirait  son 
nom  et  son  origine  de  la  Médit?'.  Des  provi- 
sions assurées,  d’une  noiirritiirc  s.iine  et 
abondante  jiour  le  bétail  pendant  l’hiver, 
multiplièrent  le  nombre  des  troupeaux,  qui, 
de  leur  côté  , contribuèrent  à la  fertilité  du 
sol.  A tous  ces  avantages  l’on  peut  ajoiiler 
line  attention  particulière  pour  la  pèche  et 
pour  l'exploitation  des  mines.  Ces  travaux 
employaient  tine  multitude  de  sujets , et  ser- 
vaient également  aux  plaisirs  du  riche  et  à 
la  subsistance  du  pauvre. 

Columelle  nous  a donné , dans  son  excel- 
lent ouvrage , la  description  de  l’étal  floris- 
sant de  l’agriculture  en  E-spagne  sous  le  r<‘- 
gne  de  Tibère  ; et  l’on  peut  observer  que  ces 
famines,  qui  désolaient  si  souvent  la  répu- 
blique dans  son  enfance , se  firent  à peine 
sentir  lorsque  Rome  donna  des  lois  à iiti 
vaste  empire.  S’il  arrivait  qu’une  province 
éprouvât  quelque  disette , elle  trouvait  aus- 
sitôt des  secours  prompts  daus  l’abondance 
d’un  voisin  plus  fortuné. 

L’agriculture  est  la  base  des  manufactures , 
puisque  l’art  ne  peut  mettre  en  œuvre  que  les 
productions  naturelles.  Chez  les  Romains , uii 
peuple  entier  d’ouvriers  industrieux  était 
sans  cessse  employé  à servir,  de  mille  façons 
différentes,  les  gens  riches , dans  leurs  habits, 
leurs  tables,  leurs  maisons  et  leurs  meubles. 
Les  favoris  de  la  fortune  réunissaient  toutes 
les  richesses  de  l’élégance , de  l’utilité  et  de  la 
magnificence  ; on  voyait  briller  autour  d’eux 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  vanité  et  satis- 
faire à leur  sensualité.  Ce  sont  ces  raflinemeiis 
si  connus  sous  le  nom  odieux  de  luxe  qui  ont 
excité,  dans  tous  les  siècles,  l’indignation  des 
moralistes.  Peut-être  la  société  serait-elle  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  si  tous  les  hommes 
possédaient  le  nécessaire,  et  que  personne 

t PUm,  Ilist.  nat.,1.  m. 

2 Voyea  TagréaMe  Essai  sur  rAgricuUure  de  M liarte , 
qui  a rassemblé  dans  cel  ouvrage  tout  cc  que  les  aDcicos 
et  les  modernes  ont  dit  de  la  luzerne 
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ne  jouit  du  superQu.  Mais,  dans  l'état  actuel, 
le  luxe,  quoique  né  du  vice  ou  de  la  folie, 
parait  seul  pouvoir  corriger  la  «listribution 
inégale  des  biens.  L'ouvrier  laborieux,  l'ar- 
tiste adroit  ne  possèdent  aucune  terre;  mais 
ceux  qui  les  ont  eu  partage  consentent  à leur 
payer  une  taxe.  C'est  ainsi  que  les  métiers  et 
les  arts  contribuent  à la  perfection  de  l'a- 
gricidture;  les  propriétaires  sont  portés,  par 
leur  intérêt,  à cultiver  avec  plus  de  soin  des 
productions  qu'ils  échangent  poitr  d'autres 
plaisirs.  Celte  réaction,  dont  toute  société 
éprouve  des  elTcls  particuliers , se  fit  sentir 
avec  une  énergie  bien  plus  puissante  dans 
Tunivers  romain.  Les  provinces  auraient  été 
bientôt  épuisées,  si  les  manufactures  et  le 
commerce  de  luxe  u'eussent  rendu  à des  su- 
jets industrieux  les  richesses  que  leur  avaient 
enlevées  les  armes  et  la  puissance  de  Rome. 
Tant  que  la  circulation  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  des  limites  de  l'empire,  elle  imprima 
un  nouveau  degré  d'activité  à la  machine 
politi(|ue,  et  ses  effets,  souvent  utiles,  ne 
furent  jamais  dangereux. 

Mais  rien  n'est  peut-être  plus  dillicile  que 
de  renfermer  le  luxe  dans  les  bornes  d'un 
état.  Les  contrées  les  plus  éloignées  étaient 
épuisées , pour  fournir  de  nouveaux  alimens 
au  faste  et  à la  pompe  de  la  capitale.  Les 
forêts  de  la  Scythie  donnaient  des  fourrures 
précieuses.  On  transportait  l'ambre  par  terre, 
depuis  les  rives  de  la  Baltique  jusqu'au  Da- 
nube ; et  les  barbares  étaient  étonnés  du  prix 
qu'ils  recevaient  en  échange  pour  une  produc- 
tion de  si  peu  d’utilité  '.  Les  tapis  de  Babylone 
et  les  autres  ouvrages  de  l'Orient  étaient  fort 
recherchés  ; mais  c’était  avec  l'Arabie  et  avec 
l'Inde  que  se  faisait  le  commerce  le  plus 
considérable  et  le  plus  riche.  Tous  les  ans, 
vers  le  solstice  d’été,  une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux  partait  de  Myos-Hormos,  port 
d'Egypte  situé  sur  la  mer  Rouge.  A l’aide 
des  moussons,  elle  traversait  l’Océan  en 
quarante  jours  : la  côte  de  Malabar  et  l’ile 

' Tacite, Cfnnan/a,c. 45.  Pline, HUt.nat.,  intvm,  tl. 
Cetui-d  obserre  assa  pb-iisamninit  que  la  mode  n’avait 
point  encore  pu  apprendre  l'ulilitd  de  l'ambre.  Néron  en- 
voya nn  chevalier  romain  sur  les  côtes  de  la  mer  Rallique, 
pour  acheter  une  ;;rande  quantité  de  celle  denrée  pré- 
cieuse. 

GIDBOX  I. 


de  Ceylan  ‘ élaient  le  terme  ordinaire  do  cette 
navigation  ; et  les  marchands  des  régions  de 
l'Asie  les  plus  éloignées  s’y  rendaient  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  sujets  de  Rome.  Le  re- 
tour de  la  flotte  d'Egypte  était  fixé  au  mois 
dedécembre  ou  de  janvier.  .Aussitôt  scs  riches 
cargaisons,  transportées  sur  des  chameaux 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu’au  îiil,  descen- 
daient ce  fleuve  et  abordaient  au  port  d'A- 
lexandrie; de  là  elles  affluaient  dans  la  capi- 
tale de  l’Empire*. 

Les  objets  du  commerce  de  l'Orient  étaient 
brillans,  mais  au  fond  de  peu  d'utilité.  Ils 
consistaient  en  soies  qui  se  vendaient  au  poiils 
de  l’or*,  en  pierres  précieuses,  parmi  lesiiuel- 
les  la  perle  tenait  le  premier  rang  apres  It! 
diamant  *,  et  en  iliffércnles  es  pères  d’aromates 
que  l'on  brûlait  dans  les  temples  et  dans  Ira 
pompes  funèbres.  Un  profit  presque  incroya- 
ble dédominage:iit  des  peines  et  des  fatigues 
du  voyage.  Mais  ce  commerce,  ne  contribuait 
point  à la  prospérité  de  l’état;  et  un  très-petit 
nombre  de  particuliers  s’enrichissaient  aux 
dt'pcns  de  leurs  concitoyens. 

Comme  les  Arabes  et  les  Indiens  se  enn- 
tentaient  des  maniifaetnres  et  des  productions 
de  leur  pays;  les  Romains  étaient  obligés d<! 
donner  leur  argent  en  échange.  Le  sénat  se 
plaignait  que  les  richesses  de  l'état,  em- 
ployécsà  la  parure  des  femmes,  passaient  sans 
retour  entre  les  mains  des  nations  étrangères 
et  ennemies*.  Un  écrivain,  connu  par  son 
exactitude,  fait  monter  la  perte  à plus  de 
seize  millions  de  livres®;  mais  c’était  le  cri 

< Appelée  Taprohane  par  les  Romains , et  Seramlih  p.ir 
les  Arabes.  Celle  nemi  déeouverlesous  le régnede Claude, 
et  devint  inseosibleinent  le  prtneip.vl  lieu  de  commerce  de 
l’Orient. 

Z Pline,  Ilôt,  oat.,  I.  vi.  Slrabon,  I.  zvii. 

* Histoire  Aug.,p.  ’Zi-l.  Cne  eibc  de  soie  était  regardée 
comme  un  ornement  pour  une  remme , d comme  ind’igi.c 
d’nn  homme. 

< Les  deux  grandes  pèches  de  perles  étaient  les  mêmes 
qu’a  présent , Ormnx  et  te  cap  Comurin.  Autant  que  nous 
pouvons  comparer  la  géographieancienne  avec  la  moderne, 
Rome  lirait  scs  dbmans  de  la  mine  de  Jumeipur,  dans  le 
Bengale,  dont  on  trouve  une  description  au  tom.  ii  des 
voyages  de  Taveniier,  p.  281. 

* Tacite,  Ann.  ,in,52dansun  discours  de  Tibère. 

* Pline,  Hist.nat.,  iii,1g.  D.ins  un  autre  endroit,  il  cal- 
cule la  moitié  de  celte  somme  ; ijuingriitics  H.  S.  p<'ur 
l’Inde,  sans  compreudre  l’Arabie. 
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tl'un  cspi'il  inquiol  qui , livrf^  à la  mi^lancolie, 
croyait  sans  cesse  voir  approcher  la  pauvreté; 
et  si  nous  comparons  la  proportion  qui  exis- 
tait entre  l'or  et  l'argent  du  temps  de  Pline, 
et  sous  le  régne  de  Constantin , nous  trouve- 
rons à cette  dernière  époque  le  numéraire 
considérablement  augmenté  Rien  ne  nous 
porte  à croire  que  l'or  fût  devenu  plus  rare; 
il  est  donc  évident  que  l'argent  était  plus 
cumiuun.  Ainsi,  quelles  qu'aient  été  les 
sommes  exportées  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde 
elles  furent  bien  loin  d'épuiser  les  richesses 
de  l'empire;  et  les  mines  fournirent  toujours 
au  commerce  des  ressources  immenses. 

Malgré  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
à vanter  le  passé  et  à se  plaindre  du  présent, 
les  Romains  et  les  habilans  des  provinces 
sentaient  vivement,  et  reconnaissaient  de 
bonne  fui,  l'état  heureux  et  tranquille  dont 
ils  Jouissaient.  • Us  conviennent  tous , que  les 

> vrais  principes  de  la  loi  sociale,  les  lois, 

> l'agriculture,  les  sciences,  enseignées  d'a- 

> bord  dans  la  Grèce  par  les  sages  Athéniens, 
» ont  pénétré  dans  toute  la  terre  avec  la 

> puissance  de  Rome , dont  l'heureuse  in- 
1 llcnce  sait  enchaîner , par  les  liens  d'une 

• langue  commuue  et  d'un  gouvernement 

> égal,  les  barbares  les  plus  féroces.  Ils  pro- 

> testent  que  le  genre  humain , éclairé  par 

> les  arts,  leur  est  redevable  de  son  bonheur 
» et  d'un  accroissement  visible  : ils  célèbrent 

> la  beauté  majestueuse  des  villes  et  l'aspect 

> riant  de  la  campagne,  ornée  et  cultivée 

• comme  un  jardin  immense: ils  chantent 

> CCS  jours  de  fêtes,  où  tant  de  nations  ou- 

> blient  leurs  anciennes  animosités  au  milieu 

• des  douceurs  de  la  paix , et  ne  sont  plus 

> exposées  i aucun  danger’.  » Quelque  doute 
que  puisse  faire  naître  le  ton  de  rliéteur  et 
l'air  de  déclamation  que  l'on  aperçoit  dans 
ces  passages , ces  descriptions  sont  entière- 
ment conformes  h la  vérité  historique. 

Il  était  presque  impossible  que  l'œil  des 

< la  proportinn,  qui  était  de  uni  dix , et  à doute  et 
demi,  s'éleva  jusqu'à  quatorze  sept  cinquièmes,  par  une  loi 
de  Constautin.  Voyez  les  tables  d'Arbutbnot,  sur  les  an- 
ciennes monnaies,  c.  v. 

’ Parmi  plusieurs  autres  passages,  voyez  Pline  ( Hitt. 
nat.,  ui,  5);  Aristides  (de  urbe  Roma)^  et  TertuUien  (de 
anima,  e.  30.) 
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contemporains  découvrit,  dans  la  félicité  pu- 
blique , des  semences  cachées  de  décadence 
et  de  destruction.  Une  longue  paix , un  gou- 
vernement uniforme , introduisit  un  poison 
lent  et  secret  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire : les  Ames  perdirent  cette  force,  cette 
énergie , si  capables  de  produire  de  gran- 
des choses;  le  fen  du  génie  disparut; 
l'on  vit  même  s'évanouir  l'esprit  mili- 
taire. Les  Européens  étaient  braves  et  robuv 
tes.  Les  provinces  de  la  Gaule,  d'Espagne  , 
de  la  Bretagne,  donnaient  aux  légions  d'ex- 
cellens  soldats,  et  constituaient  la  force  réelle 
de  la  monarchie.  Les  habilans  de  ces  pro- 
vinces conservèrent  toujours  leur  valeur  per- 
sonnelle ; mais  bientèt  ils  ne  furent  plus  ani- 
més de  ces  nobles  sentimens  qu’inspirent 
l'honneur  national,  l'amour  de  la  liberté,  la 
vue  des  dangers  et  l’habitude  du  commande- 
ment. Leurs  lois  et  leurs  gouverneurs  dé- 
pendaient do  la  volonté  du  souverain;  et  leur 
défense  était  confiée  à une  troupe  de  merce- 
naires. Les  descendans  de  ces  chefs  invinci- 
bles qui  avaient  combattu  pour  leur  patrie , 
se  contentaient  du  rang  de  citoyens  et  de  su- 
jets; les  plus  ambitieux  se  rendaient  à la  cour 
des  empereurs  ; et  les  provinces  abandon- 
nées, sans  force  et  sans  union,  éprouvèrent 
enfin  les  suites  funestes  de  la  langueur  cl  de 
l'engourdissement. 

L’amour  des  lettres  est  presque  insépara- 
ble de  la  paix  et  de  l’opulence  : elles  furent 
cultivées  sous  le  règne  d'Adrien  et  des  deux 
Antonins,  princes  curieux,  et  eux-mémes 
fort  instruits.  Ce  goût  pour  les  sciences  se 
répandit  dans  toute  l’étendue  de  l'empire  : la 
rhétorique  était  connue  dans  le  nord  de  la 
Bretagne  : les  rives  du  Rhin  et  du  Danube 
retentissaient  des  chants  d'Homère,  de  Vir- 
gile ; et  les  plus  faibles  lueurs  du  mérite  lit- 
téraire ‘ étaient  magnifiquement  récompen- 

< Dérodè  Atticnl  domnau  aopbittrPoléoios  cent  qua- 
tre-vingt mille  livra  pour  trois  drélamalions.  Voyez  Phi- 
lostnte,  1. 1,  p.  558.  ûs  Antonins  fondèrent  à Atbèna 
une  école  dans  laquelle  on  entretenailda  profèsseurspour 
apprendre  aux  jeûna  gens  la  grammaire,  la  rtaétorique,  la 
politique  et  ks  principa  da  quatre  granda  seela  de  phi- 
losophie. Les  appointemens  que  l'on  donnait  à un  philo- 
sophe étaient  de  dix  mille  draefama,  entre  huit  et  neuf 
mille  livra  par  an.  On  forma  deseniblablaélablissemens 
danslaautra  grand»  villa  de  l'empire.  Voyez  Lueien 
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sées  : la  médecine  cl  l'astronomie  ne  rurent 
pas  négligées.  Mais,  si  nous  en  exceptons  l'i- 
nimitable Lucien , ce  siècle  ne  produisit  au- 
cun écrivain  de  génie,  digne  d'attirer  les  re- 
gards de  la  postérité.  L'autorité  de  Platon  et 
d'Aristote,  de  Zénon  et  d’Epicnre,  était  con- 
stamment suivie  dans  les  écoles  : leurs  sys- 
tèmes, transmis  d'âge  en  âge  par  leurs  disci- 
ples avec  une  déférence  aveugle , élounaieol 
les  efforts  du  génie  qiii  auraient  pu  corriger 
les  erreurs  on  reculer  les  bornes  de  l'esprit 
humain  ; les  beautés  des  poètes  et  des  ora- 
teurs n'inspirèrent  que  des  imitations  froides 
et  serviles , an  lien  d'allumer  dans  l’àme  du 
lecteur  ce  feu  sacré  dont  ces  hommes  divins 
étaient  embrasés;  eteeux  qui  osaients' écarter 
de  ces  excellent  modèles  perdaient  bientôt 
de  vue  la  roule  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

A la  renaissance  des  lettres , le  génie  de 
VEnrope  parut  tout-â-coiip  ; une  imagina- 
tion active  et  pleine  de  force  , l'émulation 
nationale,  one  religion  nouvelle , de  nouvel- 
les langues,  un  nouvel  univers,  tout  l'invitait 
à sortir  de  l'engourdissement  où  il  était  ense- 
veli ; mais,  dans  l'empire  de  Rome,  les  habi- 
tans  des  provinces , subordonnés  au  système 
uniforme  d'une  éducation  étrangère,  ne  pou- 
vaient entrer  en  lice  avec  ces  anciens  qui , 
jouissant  de  l’avantage  d’exprimer  dans  leur 
langue  naturelle  la  hardiesse  de  leurs  pen- 
sées , s’étaient  emparés  des  premiers  rangs. 
Le  nom  de  poète  était  presque  oublié  : les 
sophistes  déSguraient  l’éloquence  : une  nuée 
de  critiques,  de  compilateurs  et  de  commen- 
tateurs obscurcissait  le  champ  des  sciences  ; 
et  la  corruption  du  goût  suivit  de  près  la  dé- 
cadence du  génie. 

Dans  une  période  moins  reculée,  on  vit  pa- 
raître à la  cour  d’une  reine  de  Syrie  un  homme 
qui,  élevé  en  quelque  sorte  au-dessus  de  son 
siècle,8trcvivrerespritderancienneAthèncs. 
Le  sublimo  Longin  observe  et  déplore  cette 
dépravation  qui  avilissait  scs  contemporains, 

dansrEmaque,  lom.  n,p.  SG3,Mtt.  Relli.  Philoet.,  I.  n, 
p.  G66.  Ilist.  Aug.,  p.  21.  Dion  Cauius,  1.  uni,  p.  tt95. 
Juvénal  lui-m<nic,  malgré  l'enTir  rt  l'humeur  chagrine 
qui  la  dominent,  est  cependant  obligé  de  dire  ; 

O Jmenrs  : rircumspicit  et  stimulai  tos , 
Molaiamquc  tibi  Ducit  indulstnlia  ipurrit. 

Sal.  ru,  20. 
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énervait  leur  courage  et  étouffait  les  talens. 
f Comme  on  voit,  dit-il,  les  cofans,  dont  les 
I membres  ont  été  trop  comprimés,  rester  lou- 

> jours  dans  le  même  état  de  faiblesse;  ainsi, 

> lorsque  nos  âmes  ont  été  enchaînées  par  le 
« préjugé  et  par  la  servitude,  idlcs  sont  inca- 
• pabics  de  s'élever.  Jamais  elles  ne  connai- 

> Iront  cette  véritable  grandeur  si  admirée 

■ dans  les  anciens  qui,  vivant  sons  un  gou- 

> veruement  républicain , écrivaient  avec  la 

> mémo  Uberté  qui  dirigeait  leurs  actions 
Pour  suivre  cette  métaphore,  le  genre  hu- 
main éprouva  de  jour  en  jour  une  dégrada- 
tion sensible  ; et  réellement  l’empire  romain 
n’était  penplé  que  de  pygmées , lorsque  les 
Gers  géans  du  Nord  accoururent  sur  la  scène, 
et  Grent  disparaître  cette  race  abâtardie.  Ils 
déployèrent  une  noblesse  de  sentimens  et  des 
vertus  dont  la  trace  était  entièrement  effa- 
cée; et,  après  une  révolution  de  dix  siècles  , 
la  liberté  enfanta  le  goût  et  la  science. 

CHAPITRE  III. 

De  U constitution  de  l'empire  romain  dans  le  siècle  des 
Antonins. 

Une  monarchie,  scion  la  déGnilion  la  plus 
générale,  est  nn  état  dans  lequel  une  seule 
personne,  quelque  nom  qu’on  lui  donne,  est 
chargée  de  l’exécution  des  lois,  de  la  direc- 
tion des  revenus,  et  du  commandement  des 
armées.  Mais,  à moins  que  des  protecteurs  vi- 
gilans  et  intrépides  ne  veillent  â la  liberté  pu- 
blique, l’autorité  d’un  magistrat  aussi  for- 
midable dégénère  bientôt  en  despotisme. 
Dans  le  siècle  de  la  superstition , le  genre 
humain,  pour  assurer  scs  droits,  aurait  pu 
tirer  parti  de  l'influence  du  clergé  ; mais  il 
existe  une  union  si  intime  entre  le  trône  et 
l’autel,  que  l’on  a vu  bien  rarement  la  ban- 
nière de  l'église  flotter  du  côté  du  peuple  : 
une  noblesse  belliqueuse  et  des  communes 
inflexibles,  attachées  à leur  propriété,  prê- 
tes â la  défendre  les  armes  à la  main , et  réu- 

■ Longin,  traité  du  Snhlime,  e.  45,  p.  229,  édit.  Toll. 
Nous  pouvons  dire  de  ce  grand  écrivain  qu'il  Joint  l'escm- 
ple  au  prérepte.  Au  lieu  de  proposer  ses  sentimens  avec 
hardiesse,  il  les  insinue  avec  b plus  grande  réserve  ; il  les 
met  dans  to  bouche  d’un  ami  ; et,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  d'après  un  texte  conompu , il  parait  vouloir 
lui-mème  les  lélhtcr. 
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nies  dans  des  assemblées  régulières , sont  In 
seule  digue  (|iii  puisse  résister  aux  attaques 
eonlinuellcs  d'un  prince  eiitrepronanl. 

I>a  constitution  de  la  république  romaine 
n'existait  plus  ; la  vaste  ambition  du  dictateur 
l'avait  renversée;  la  main  cruelle  du  trium- 
vir lui  porta  les  derniers  coups.  Après  la  vic- 
tipire  d'Actium , le  destin  de  l'univers  dépen- 
dait de  cet  Octave,  surnommé  César  eu  vertu 
de  l'adoption  de  son  oncle,  et  décoré  ensuite 
>!u  titre  d'Auguste  [>ar  la  flatterie  du  sénat. 
Le  tainqueur  était  à la  tête  de  quarante-qua- 
tre légions',  toutes  composées  de  vétérans, 
lières  de  leurs  propres  forces,  méprisant  la 
faiblesse  de  la  constitution,  .accoutumées, 
pendant  vingt  ans  de  guerre,  à répandre  des 
Ilots  du  sang  et  à commettre  toutes  sortes 
de  violences,  cnlin  passionnément  dévouées 
U la  maison  de  César,  dont  elles  avaient  déjà 
reçu  et  dont  elles  attendaient  encore  des  ré- 
compenses excessives.  Les  provinces,  long- 
temps opprimées  par  les  ministres  d'une  ré- 
I>ubliquc  orageuse,  soupiraient  après  le  gou- 
vernement d'un  seul  liomme,  qui  fût  le 
maître  et  non  le  complice  de  cette  foule  de 
])etits  tyrans.  Le  peuple  de  Rome,  triomphant 
en  secret  de  la  chute  de  l’aristocratie  , ne  de- 
mandait que  du  pain  et  des  spectacles,  et  il 
était  séduit  par  la  libéralité  d'Auguste,  qiu 
s’empressait  de  satisfaire  à ses  désirs.  Les 
plus  riches  habilans  de  l'Ilalic  avaient  pres- 
que tous  embrassé  la  philosophie  d'Épicurc; 
ils  jouissaient  des  douceurs  de  la  paix  et 
d’une  heureuse  tranquillité,  sans  se  livrer 
aux  idées  de  cette  ancienne  liberté  si  tumul- 
tueuse, dont  le  souvenir  aurait  pn  troubler 
le  songe  agréable  d’une  vie  entièrement  con- 
sacrée auplaisir.Lcsénat  perdit  sa  puissance 
avec  sa  dignité.  La  plupart  des  familles  nobles 
étaient  éteintes;  les  républicains,  donticzèle 
et  les  talons  auraient  pu  sauver  l’étal , avaient 
péri  dans  les  proscriptions , ou  les  armes  :i  la 
main.  Ce  sénat,  si  long-temps  renommé  pour 
sa  s.age.ssc,  était  composé  de  plus  de  mille 
personnes,  multitude  rassemblée  sans  choix, 
et  qui , loin  de  retirer  quelque  lustre  de  leur 
rang,  dégradaient  par  leur  conduite  Indi- 
gnité dont  elles  se  trouvaient  revêtues 
' Orosp,  n,  18. 

* Jules-César introdaisit  d.uis  le  sén.it  des  soldats,  des 
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Lorsque  Auguste  n’eut  plus  d’ennemis,  il 
montfa , par  le  soin  qn’il  prit  de  réformer  le 
sénat,  qu’il  ne  vonlait  pas  être  le  tyran  de  sa 
(latrie , mais  qu’il  aspirait  à en  être  le  père. 
Elu  censeur  avec  son  fidèle  Agrippa , il  exa- 
mina la  liste  des  sénateurs;  il  en  chassa  un 
|>ctit  nombre  dont  les  vices  ou  l’opiniâtreté 
exigeaient  un  exemple  public.  Près  de  deux 
cents,  à sa  persuasion,  prévinrent,  par  une 
retraite  volontaire,  la  honte  d’une  expulsion. 
Il  fut  ordonné  que  l’on  ne  pourrait  entrer 
dans  le  sénat  sans  posséder  environ  deux 
cent  milles  livres.  De  nouvelles  familles  patri- 
ciennes remplirent  le  vide  qu’avaient  occa- 
sioné  les  fureurs  des  guerres  civiles.  Enfin 
.Auguste  se  fit  nommer  prince  du  sénat  ; titre 
honorable,  que  les  censeurs  n’avaient  jamais 
donné  qu’au  citoyen  le  plus  distingué  par  son 
crédit  et  par  ses  services'-  Mais,  tandis  qu’ii 
rétablissait  la  dignité  de  ce  corps  respectable, 
il  en  détruisait  l’indépendance.  Les  principes 
d’une  constitution  libre  sont  perdus  à jamais, 
lorsque  l’autorité  législative  est  créée  par  la 
pdissance  exécutive. 

Auguste  crut  devoir  paraître  déférer  aux 
avis  d’une  assemblée  qu’il  avait  lui-même 
formée.  Il  prononça  devant  elle  un  discours 
étudié,  où  l’ambition  était  cachée  sous  le  voile 
du  patriotisme.  < Il  déplorait,  il  justifiait  même 

> sa  conduite  passée;  la  piété  filiale  avait 
» exigé  qu’il  vengeât  le  meurtre  de  son  père  ; 

» son  humanité  s’était  trouvée  quelquefois 
» obligée  de  céder  jaux  lois  cruelles  de  la  né- 
» cessité;  il  s’était  vu  forcé  de  s’unir  à d’in- 

> dignes  collègues.  La  république,  menacée 

> par  Antoine,  lui  avait  défendu  <le  la  livrer 

> entre  les  mains  d’un  citoyen  déshonoré  et 

> d’une  reine  barbare.  Libre  maintenant  de 

• satisfaire  à la  fois  son  devoir  et  son  incli- 
I nation , il  rendait  solennellement  au  sénat 

• et  an  peuple  leurs  anciens  droits.  Son  seul 
» dc^ir  était  de  se  mêler  dans  la  foule  de  ses 
» concitoyens,  et  de  partager  avec  eux  le 
» bonheur  dont  jouissait  la  patrie  *.> 

etrangers  <■!  des  b.nrbares  neurrilcmmtconqnts  CSnélane, 
vie  de  Ccur,  c.  77  , 80).  AprCs  sa  mort , cct  abus  dcrinl 
encore  plus  sc  andaleux. 

1 Dion  Cassius,  I.  iii,  p.  093.  Suétone , vie  d'Auguste , 
e.  55. 

7 Dion  Cassius  (I.  i.iii , p.  r,98)  met  5 celle  oeeasion 
dans  la  bouche  d .Aususlc  un  discours  prolixe  et  enfle.  J'ai 
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Si  Tacite  àvait  été  présent  à cette  séance , 
il  II’ eût  appartenu  qu’à  ce  grand  écrivain 
d'exprimer  l'agitation  du  sénat.  Sa  plume 
seule  aurait  pu  décrire  les  sentimens  cachés 
des  uns  et  le  zèle  alTecté  des  autres.  Il  était 
dangereux  d’ajonterfoi  aux  paroles  d’Augus- 
te ; paraître  douter  de  sa  sincérité  aurait  pu 
devenir  encore  plus  funeste.  Les  avantages 
respectifs  de  la  monarchie  et  du  gouverne- 
ment républicain  avaient  souvent  été  balan- 
cés. La  grandeur  de  Rome,  la  corruption  des 
mœurs,  la  licence  des  soldats  faisaient  pencher 
beaucoup  d'esprits  spéculatifs  du  côté  de  la 
monarchie  ; ces  principes  généraux  d’admi- 
nistration se  trouvaient  mêlés  avec  les  espé- 
rances et  avec  les  craintes  de  chaque  parti- 
culier. Au  milieu  de  cette  incertitude,  la 
réponse  des  sénateurs  fut  unanime  et  décisive; 
ils  refusèrent  d'accepter  la  résignation  d’Au- 
guste ; ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner 
la  république  qu’il  avait  sauvée.  Après  une 
feinte  résistance,  l’habile  tyran  se  soumit  aux 
ordres  du  sénat.  Il  consentit  à recevoir  le 
gouvernement  des  provinces,  et  le  comman- 
dement général  des  armées  romaines , sous 
les  titres  si  connus  de  proconsul  et  d’empe- 
reur ‘ ; mais  il  déclara  qu’il  n’acceptait  ce 
pouvoir  que  pour  dix  ans.  Il  se  flattait,  disait- 
il  , qu’avant  l’ expiration  de  ce  terme  les  bles- 
sures faites  à l’état  par  les  discordes  civiles 
seraient  entièrement  fermées,  et  que  la  ré- 
publique , rendue  à son  ancienne  splendeur, 
n’aurait  plus  besoin  de  la  présence  dangereuse 
d’un  magistrat  si  extraordinaire.  Cette  comé- 
<lie  fut  jouée  plusieurs  fois  pendant  la  vie 
d'Auguste;  et  l’on  en  conserva  la  mémoire 
jusqu’aux  derniers  âges  de  l’empire;  les 
monarques  perpétuels  do  Rome  célébrèrent 
toujours,  avec  une  pompe  solennelle,  la 
dixième  année  de  leur  règne  '. 

Le  général  des  armées  romaines  pouvait, 

emprunté  de  Tadlect  de  Suétooe  les  expressions  qiii 
pouvnicnl  convenir  à ce  prince. 

< Imperator  (d'où  nous  avons  tiré  ie  root  empereur) 
ncs'igniOait,  sous  ia  répubii<|ue,  général;  et  ies  sol- 
dats donnaient  solcnnrtlenient  ce  litre  sur  le  champ  de  ba- 
taille ù leur  chef  victorieux.  Lorsque  les  emperrun  ro- 
mains le  prenaient  dans  ce  sens,  ils  le  plaçaient  après  leur 
nom.  et  ils  désignaient  combien  de  Cois  ils  en  avaient  été 
revêtus. 

J Pion,  I.  un,  p.  703,  etc. 


sans  enfreindre  en  aucune  manière  les  prin- 
cipes de  la  constitution , recevoir  et  exercer 
une  autorité  presque  dcspotiqne  sur  les  sol- 
dats, sur  les  ennemis  et  sur  les  sujets  de  la 
république.  Rome,  si  jalouse  de  sa  Uberté 
dans  les  premiers  siècles,  la  saerifiait  à l’es- 
poir des  conquêtes,  et  à une  connaissance 
profonde  delà  disciplinemilitaire.Le  dictateur 
ou  le  consul  pouvait  exiger  de  tout  jeune 
Romain  qu’il  portât  les  armes.  Ceux  qui , 
par  lâcheté  ou  par  opiniâtreté,  refusaient 
d’obéir,  s’exposaient  aux  châtimens  les  plus 
sévères  et  les  plus  ignominieux.  Le  coupable 
était  retranché  de  la  liste  des  citoyens,  ses 
biens  confisqués,  sa  personne  vendue  pour 
l'esclavage  Plus  fort  que  les  lois,  l’engage- 
ment militaire  suspendait  les  institutions  les 
plus  sacrées.  Le  gtinéral  avait  droit  de  vie  et 
de  mort  dans  son  camp.  Son  autorité  n'était 
soumise  à aucune  forme  légale;  il  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  l'exécution  suivait  de  près 
la  sentence  '.  L’autorité  législative  désignait 
l’ennemi  que  la  république  avait  à combattre. 
Dans  les  occasions  les  plus  importantes,  le 
sénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
ses  résolutions  devaient  être  ratifiées  solen- 
nellement par  le  peuple;  mais,  dans  les 
régions  situées  à une  grande  distance  de  l’Ita- 
lie, les  généraux  n’attendaient  pas  d’ordre 
supérieur  pour  déclarer  la  guerre  à une  nar 
tion;  ils  agissaient  de  la  manière  qui  leur 
paraissait  la  plus  avantageuse  au  bien  public. 

Ce  n’était  point  sur  la  justice  de  leurs  en- 
treprises qu'ils  s’appuyaient  pour  demander 
l'honneur  du  triomphe  ; le  succès  était  leur 
seul  titre.  Ils  usaient  de  la  victoire  en  despo- 
tes, et  ils  exerçaient  une  autorité  sans  bornes, 
principalement  lorsqu'ils  n'étaient  plus  rete- 
nus par  la  présence  des  commissaires  du 
sénat.  Pompée,  dans  son  gouvernement  do 
l'Asie,  récompensa  les  légions  et  les  alliés  do 
l’état,  détrôna  des  princes,  démembra  des 
royaumes,  fonda  des  colonies , et  distribua 
les  trésors  de  Hithridate.  A son  retour  à 

I Tilc-live,  Epit. , I.  xnr.  Valère  Maxime,  vi,  3. 

X Voy«  dans  le  huitième  livre  de  Tîle-Live  la  eondaitc 
de  Manlius  Torqualus  et  de  Papirius  Cursor.  Ils  violèrent 
les  lois  de  la  nalure  et  de  l'huraanild;  mais  ils  assurèrent 
relies  de  la  diseipiine  niilitaire  ; et  le  peuple,  qui  abhorrait 
l'actinn,  fût  obligé  de  respecter  le  principe. 
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Borne,  il  obdot,  par  on  seul  acte  du  sénat  et 
du  peuple,  la  ratification  générale  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait*. 

Tel  était  le  pouvoir  dont  jouissaient  léga- 
lement , ou  par  usurpation,  les  commandons 
des  années  romaines  sur  les  soldats  et  sur 
les  ennemis  de  la  république.  Ces  généraus 
étaient  en  même  temps  gouverneurs  des  pro- 
vinces conquises  ; ils  réunissaient  1 autorité 
civile  et  militaire , administraient  la  justice , 
étaient  chargés  de  la  direction  des  finances , 
et  exerçaient  la  puissance  exécutive  et  légis- 
lative de  l'état. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage , on 
peut  se  former  une  idée  des  armées  et  des 
provinces  de  l’empire , lorsque  Auguste  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Comme 
il  côt  été  impossible  à ce  prince  de  comman- 
der en  personne  les  légions  répandues  sur 
des  frontières  éloignées , il  obtint , comme 
Pompée , la  permission  de  confier  son  auto- 
rité à des  lieutenans.  Ces  olliciers  paraissent 
avoir  eu  le  même  rang  et  le  même  pouvoir 
qnc  les  anciens  proconsuls  ; mais  leur  com- 
mandement était  subordonné  et  précaire;  ils 
tenaient  leur  commission  des  mains  d'un 
chef  suprême , qui  s'attribuait  la  gloire  de 
leurs  exploits  ; ils  n’agissaient  que  sous  ses 
auspices';  en  un  mot,  ils  étaient  les  repré- 
sentans  de  l’empereur,  seul  général  de  la 
répnblique , et  dont  l’autorité  civile  et  mili- 
taire s'étendait  sur  tous  les  domaines  de 
Rome.  Le  sénat  avait  la  satisfaction  de  voir 
que  les  membres  de  leur  corps  jouissaient 

• Poapde  obUnt,  |ur  ht  suffira  lacoulSMs,  nuis  II- 
bra,  dn  peuple,  un  oonunandemenl  militalie  t pciiM  infé- 
lieiirt  «lui  d'Auguste.  Parai  plusieurs  actes  eitraordi- 
nalres  d'autoritd,  levaiiuiueur  de  l'Asie  fcnda  vingt-neuf 
villes,  et  disiribua  aux  troupes  soixante  on  quatre-vingts 
Billions.  La  ratification  de  oes  acta  soumit  da  délais  et 
qudqua  oppositions  dans  le  sénaL  Voyes  Plutarque,  Ap- 
pico.  Dion  Cassins,  et  le  premier  livre  des  letues  à At- 
ticus. 

2 Sous  la  république,  le  tiiompbe  n’élalt  accordé  qu’au 
général,  autorisés  prendre  laauspicaau  nom  du  peuple. 
Parnneconséquenecjuste,  tirée  de  ce  principe  de  religion 
et  de  politique,  le  triomphe  fut  réservé  à l'empereur;  cl 
•a  lieutenans,  au  milieu  da  emplois  la  plus  éclatans,  se 
contentèrent  de  quelqua  marqua  de  distinction,  qui,  sous 
le  titre  de  dignités  triompbala,  lurent  imaginéa  en  leur 
finvur. 
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seuls  de  ces  dignités  importantes.  Les  lieute- 
nans de  l’empire  étaient  choisis  parmi  les 
anciens  consulaires  ou  les  anciens  préteurs  ; 
les  légions  avaient  à leur  tête  des  sénateurs  ; 
et,  de  tous  les  gouvememens  de  provinces,  il 
n’y  eut  que  la  préfecture  d’Egypte  qui  fut 
confiée  à un  chevalier  romain. 

Auguste  venait  d’être  élevé  au  premier 
rang;  six  jours  après  il  résolut  de  satisfaire, 
par  un  sacrifice  aisé,  la  vanité  des  sénateurs, 
U leur  représenta  que  son  pouvoir  s’étendait 
même  auAleià  des  bornes  qu'il  avait  été  néces- 
saire de  tracer,  pour  remédier  aux  maux  do 
l'état.  < Ou  ne  lui  avait  pas  permis  de  refu- 

> ser  le  commandement  pénible  des  armées 

> et  des  frontières;  mais  il  demandait  en 
I grâce  la  liberté  de  faire  passer  les  pro- 
V vinccs  plus  tranquilles  sous  la  donce  admi- 

> nistration  du  magistrat  civil.  > Dans  la  di- 
vision des  provinces,  Auguste  consulta  éga- 
lement son  intérêt  personnel  et  la  dignité  de 
la  république.  Les  proconsuls  nommés  par 
le  sénat,  et  princi)>alcment  ceux  de  l’Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique,  jouissaient  d’une 
distinction  plus  honorable  que  les  lieutenans 
de  l'empereur,  qui  commandaient  dans  la 
Gaule  ou  en  Syrie.  Les  premiers  étaient  ac- 
compagnés de  licteurs;  ceux-ci  avaient  à 
leur  suite  des  soldats  ; cependant  le  souve- 
rain ne  perdait  rien  de  ses  droits  réels  ; en 
effet,  il  fiit  ordonné  par  une  loi  que  la  pré- 
sence de  l'empereur  suspendrait,  dans  cha- 
que département,  l'autorité  ordinaire  du 
gouverneur.  Les  nouvelles  conquêtes  devin- 
rent une  portion  du  domaine  impérial;  et 
l’on  s’aperçut  bientôt  que  la  puissance  du 
prince,  dénomination  favorite  d’Auguste, 
était  la  même  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. 

Augusto  exigea,  pour  cette  concession 
imaginaire,  un  privilège  important,  qui  lui 
livrait  Rome  et  l'Italie.  11  fut  autorisé  à rete- 
nir le  commandement  militaire,  et  à conser- 
ver auprès  de  sa  personne  une  garde  nom- 
breuse , même  en  temps  de  paix  et  dans  le 
centre  de  la  capitale  ; prérogative  dangereuse 
qui  renversait  les  anciennes  maximes.  Il 
n'avait  réellement  d'autorité  que  sur  les 
citoyens  engagés  dans  le  service;  mais  les 
Romains  étaient  si  portes  à l'esclavage,  que 
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les  magistrats,  les  sénateurs  et  Tordre  éques- 
tre s’empressèrent  de  prêter  serment.  En6n, 
Thommage  de  la  Qatterie  fut  converti  insen- 
siblement en  une  protestation  de  Gdélité,  qui 
se  renouvelait  tous  les  ans  avec  une  pompe 
solennelle. 

Auguste  regardait  la  force  militaire  comme 
la  base  la  plus  solide  du  gouvernement;  mais 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  un  pareil 
instrument  devait  paraître  odieux.  Son  carac- 
tère et  sa  politique  lui  firent  adopter  des  me- 
sures plus  sages;  il  aima  mieux  régner  sous 
les  titres  respectables  de  l'ancienne  magis- 
trature , et  rassembler  sur  sa  tète  tous  les 
rayons  épars  de  l'autorité  civile.  Dans  cette 
vue , il  permit  an  sénat  de  lui  donner  pour 
sa  vie  le  consulat  ‘ et  la  puissance  tribuni- 
tienne  ’. 

Tous  les  empereurs  imitèrent  son  exem- 
pic  : les  consuls  avaient  succédé  aux  pre- 
miers rois  de  Rome;  ils  représentaient  la 
nation,  avaient  l’inspection  sur  les  cérémo- 
nies de  la  religion,  levaient  et  commandaient 
les  armées , donnaient  audience  aux  ambas- 
sadeurs étrangers,  et  présidaient  aux  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple.  L’administration 
des  finances  leur  était  confiée;  et,  quoiqu’il 
leur  fût  rarement  possible  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne,  la  nation  voyait  en  eux  les 
défenseurs  suprêmes  des  lois , d»  la  paix  et 
de  l’équité.  Telles  étaient  leurs  fonctions  or- 
dinaires ; mais  ce  premier  magistrat  se  trou- 
vait au-dessus  de  toute  juridiction,  dès  que 
le  sénat  lui  enjoignait  de  veiller  à la  sûreté 
de  la  république.  Alors,  pour  conserver  la 
liberté , il  exerçait  un  despotisme  momen- 
tané*. 

' Cicéron  (de  legibm , m,  3)  donne  à la  dignité  consn- 
laire  le  nom  de  rrgia  poteitas  ; et  Pol  jbe  (1.  n,  c.  3)  ob- 
serve trois  poinoirs  dans  la  coosUlulion  romaine,  be 
pouvoir  monarchique  était  représenté  et  exercé  par  les 
consuls. 

* Comme  la  puissance  tribunitienne  (dilTérente  de  l'em- 
ploi annuel  de  tribun)  (lit  inventée  pour  le  dictateur  César 
(Dion,  I.  xuv,  page  384),  elle  lui  fut  probablement 
donnée  tomme  une  récompense , pour  avoir  si  généreuse- 
ment  assuré  par  les  armes  les  droits  sacrés  des  tribuns  et 
du  peuple.  Voy.  tes  Commentaires,  de  BeU.  eivU. , 1.  l 

3 Auguste  exerça  le  consulat  pendant  neuf  sus  tans 
interruption , ensuite  U reltisa  artifideusemexit  cette  di- 
^ilé  aussi  bien  que  la  dictature,  et,  s'éloignant  de  Rome , 
U attendit  que  les  suites  fbnestes  du  tumulte  et  de  l’esprit 


B'icndilTéreM  des  consuls,  les  tribuns  n’en 
imposaient  point  par  une  pompe  extérieure  t 
ils  paraissaient  humbles  et  modestes;  mais 
leur  personne  était  sacrée;  ils  avaient  moins 
de  force  pour  agir  que  pour  repousser.  Char- 
gés par  leur  institution  de  défendre  les  op- 
primés, de  pardonner  les  offenses  et  d’accu- 
ser les  ennemis  du  peuple,  ils  pouvaient, 
lorsqu’ils  le  jugeaient  à propos,  arrêter  d’un 
seul  mot  toute  la  machine  du  gonvemement. 

Tant  que  la  république  subsista,  on  n’eut 
rien  û redouter  du  crédit  que  des  citoyens 
auraient  pu  retirer  de  ces  places  importantes. 
Elles  étaient  entourées  de  plusieurs  barriè- 
res ; l’autorité  qu’elles  donnaient  expirait  au 
bout  d’un  an;  on  élisait  deux  consuls;  et  les 
tribuns  étaient  an  nombre  de  dix.  De  plus , 
comme  les  vues  publiques  et  particulières 
de  ces  différens  magistrats  se  trouvaient  dia- 
métralement opposées,  cette  diversité  d’in- 
térêts , loin  de  détruire  la  constitution,  con- 
tribuait à en  maintenir  la  balance  toujours 
égale  ; mais  lorsque  les  puissances  consulaire 
et  tribunitienne  furent  réunies,  lorsqu’une 
seule  personne  s’en  trouva  revêtue  pour 
toute  sa  vie,  lorsque  le  général  de  Tarmée 
devint  en  même  temps  le  ministre  du  sénat 
et  le  représentant  du  peuple , il  fut  impos- 
sible de  résister  û l’autorité  impériale;  on 
eût  même  entrepris  difficilement  d’en  tracer 
les  limites. 

Tant  d’honneurs  accumulés  sur  la  têtu 
d’Auguste  ne  contentaient  point  encore  sa 
politique.  Ce  prince  y ajouta  les  dignités 
splendides  et  importantes  de  grand-pontife 
et  de  censeur.  L’une  lui  donnait  le  droit  de 
veiller  à la  religion,  l’autre  une  inspection 
légale  sur  les  mœurs  et  sur  les  fortunes  du 
peuple  romaiq.  Quel  assemblage  monstrueux 
ne  devait  pas  former  la  réunion  de  tant  de 
pouvoirs  distincts,  etjusqu’alors  séparés  l’un 
de  l’autre?  Mais  la  complaisance  du  sénat 
faisait  disparaître  ces  imperfections;  elle 
remplissait  tous  les  intervalles  par  les  con- 
cessions les  plus  étendues.  Les  empereurs 
étaient  les  premiers  ministres  de  la  républi- 

de  Ibrlion  cosscat  fbrré  le  sénat  à le  revêtir  du  ronmbt 
pour  toute  sa  vie.  Ce  prinn  et  scs  successeurs  affecUreot 
cependant  de  cacher  un  titre  qui  pouvait  leur  attirer  la 
haine  de  leurs  sujets. 
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que:  comme  (ck,  ils  furent  dispensés  de 
l'obligation  et  de  la  peine  de  plusieurs  lois 
incommodes.  Ils  pouvaient  convoquer  le 
sénat,  proposer  dans  le  même  jour  plusieurs 
questions,  présenter  les  candidats  destinés 
aux  grandes  charges,  étendre  les  limites  de 
la  ville,  disposer  à leur  gré  des  revenus  de 
l'éiat,  faire  la  paix  et  la  guerre,  ratiGer  les 
traités,'  enGn,  en  vertu  de  la  clause  la  plus 
étendue,  il  leur  était  permis  d'exécuter  ce 
qui  leur  paraissait  être  le  plus  avantageux  à 
l'empire , et  convenir  le  mieux  à la  majesté 
des  lo'is,  du  gouvcrncmcnt.ct  de  la  religion 

Lorsque  toutes  les  differentes  branches  de 
la  puissance  exécutive  eurent  été  remises  à 
un  seul  chef,  les  autres  magistrats  languirent 
dans  l'obscurité.  Dépouillés  de  leur  autorité, 
à peine  même  leur  laissait-on  la  connaissance 
de  quelques  affaires.  Auguste  conserva  avec 
le  plus  grand  soin  le  nom  et  les  formes  de 
l’ancienne  administration.  On  élisait  tous  les 
ans,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  le  même 
nombre  de  consuls,  de  préteurs  et  de^tribuns’, 
qui  tous  continuaient  à exercer  quelques- 
unes  des  fonctions  les  moins  importantes  de 
leur  charge.  Ces  honneurs  Dattaientla  vanité 
des  Romains.  Les  empereurs  même,  quoique 
revêtus  pour  toute  leur  vie  du  consulat,  se 
mettaient  souvent  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ce  titre  ; et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  le  par- 
tager avec  les  plus  illustres  d’entre  leurs  con- 
citoyens’. Sous  le  règne  d'Auguste,  l'élection 

' Voyez  un  rrafimenl  d'un  décret  du  sénat , «Jui  confé- 
rait à ferapcrcur  Vespaslcn  tous  les  pouvoirs  accordés  à 
ses  prédécesseurs , Aufniste , Tibère  et  Claude.  Ce  monu- 
ment curieux  cl  important  se  trouve  dans  les  inseripUoas 
deCruler.n'’  eexu. 

t Un  élisait  deux  consuls  aux  calendes  dejanvier  ; mais, 
dans  le  cours  de  l'anuée,  on  leur  en  substituait  d'autres, 
jusqu'il  ce  que  te  nombre  des  consuls  annuels  se  monlM  au 
moins  A douze.  On  eboisissail  ordinairement  seize  ou  dix- 
huit  préteurs  (Juste-Iipse,  in  exeurt.  D.  tui  Taeiti 
Jnnal.,  1. 1).  Je  n'ai  point  parlé  des  édiles  ni  des  ques- 
teuis.  De  simples  magisirals,  cbai^t^  de  la  police  ou  des 
revenus,  se  prêtent  aisément  A toutes  les  formes  de  gou- 
vernement. Sous  le  régne  deNéron , les  tribuns  possédaient 
légalement  le  droit  i'üUtrcasion^  quoiqu'il  eût  été  dan- 
gertoi  d'en  faire  usage  (Tacite,  Ann.,  xvi,  2G).  Du  temps 
de  Trajan  on  ignorait  si  le  tribunal  élait  une  dignité  ou 
un  nom  (lettres  de  Pline , i,  23). 

t I.CS  tyrans  rui-mémes  briguèrent  le  consulat.  Les 
princes  vertueux  demandèrent  cette  dignité  avec  modéra- 
tion , cl  l'cxercércal  avec  exactitude.  Trajan  renouvela 
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dns  magistrats  fut  souvent  accompagnée  des 
mêmes  troubles  auxquels  elle  avait  été  expo- 
sée dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Loin  de  laisser  apercevoir  le  moindre  signe 
d'impatience,  ce  prince  dissimulé  sollicitait 
humblement  jxiur  lui,  ou  pour  ses  amis,  les 
suffrages  du  peuple,  et  il  remplissait  avec  la 
dernière  exactitude  tous  les  devoirs  d'un 
candidat  ordinaire' . Mais,  selon  toutes  les  ap- 
parences, son  successeur  n'agit  que  par  ses 
conseils,  lorsqu’il  transféra  le  droit  d’élection 
au  sénat  de  Rome’.  Les  assemblées  du  peuple 
furent  abolies  pour  jamais,  et  les  souverains 
n’eurent  plus  à redouter  les  caprices  d’uno 
multitude  dangereuse,  qui,  sans  rétablir  la 
liberté,  aurait  pu  troubler  la  nouvelle  admi- 
nistration, et  peut-être  y porter  des  atteintes 
mortelles. 

Marins  et  César,  en  se  déclarant  les  pro- 
tecteurs du  peuple,  avaient  renversé  la  con- 
stitution de  leur  patrie  : mais  dès  que  lo  sé- 
nat eut  été  humilié,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
sa  force,  cette  assemblée, composée  de  cinq 
ou  six  cents  personnes,  devint  entre  les  mains 
eu  despotisme  un  instrument  utile  et  Gcxiblc. 
Ce  fut  principalement  sur  la  dignité  du  sé- 
nat, qu' Auguste  et  scs  successeurs  fondèrent 
leur  nouvel  empire;  ils  afTcctèrcnt,  en  toute 
occasion,  d’adopter  le  langage  et  les  princi- 
pes des  patriciens.  Dans  rcxcrcicc  de  leur 
puissance,  ils  consultaient  le  souverain  con- 
seil de  la  nation,  et  ils  paraissaient  se  confor- 
mer à ses  decisions  pour  les  grands  intérêts 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Romq,  l’Italie  et 
les  provinces  intérieures  étaient  souq  le  gou- 
vernement direct  du  sénat.  Ce  tribunal  déci- 
dait en  dernier  ressort  de  toutes  les  affaires 
civiles  : il  connaissait  des  prévarications 
commises  jur  des  hommes  en  place , et  des 
délits  qui  concernaicnl  la  |>aix  ou  la  majesté 
du  peuple  romain.  Scs  occupations  ordinai- 

l'ancien  serment,  et  jura  devant  le  tribunal  du  consul  qu'il 
observerait  les  lois  (lline.  Panégyrique,  c.  04). 

1 « (yuoties  Magîstratuum  comitiis  intercssel , tribus 
> cum  randidatis  suis  cirruibat;  supplicabalque  more  so- 
« Irmni.  Ferebat  et  ipse  suffragium  in  Iribubna,  ut  unus 
t é populo,  a Suétone , vie  d’Auguste,  c.  50.) 

Z a Tumprimum  comitia  è campo  ad  patres  tran^ 
a lata  sunt,  • Tadte,  Ann.  i,  15.  mot primum  sem- 

ble (Aire  allusion  A quelques  (bibles  et  inutilrs  efforts  qui 
furent  faits  pour  rendre  au  peuple  le  droit  d'étcctiou. 
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res  consistaient  à rendre  la  justice.  Les  cau- 
ses importantes  ouvraient  une  carrière  bril- 
lante aux  (trands  orateurs  ; c'était  le  dernier 
asile  où  venait  se  réfugier  l'ancien  génie  de 
l'éloquence.  Comme  conseil  de  la  nation,  et 
comme  cour  de  justice , le  sénat  jouissait  do 
prérogatives  très-considérables,  tandis  qu'en 
sa  qualité  de  corps  législatif  il  était  supposé 
représenter  le  peuple  et  paraissait  avoir  con- 
servé les  droits  de  la  souveraineté;  les  lois 
recevaient  leur  sanction  de  ses  décrets  ; toute 
puissance  était  dérivée  de  son  autorité.  Ce 
corps  respcctables’asscmhlait  régulièrement 
trois  fois  par  mois,  aux  calendes,  aux  nones 
et  aux  ides.  On  discutait  les  affaires  avec  une 
honnête  liberté  ; et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
rifiaient du  titre  de  sénateur,  prenaient  séance, 
donnaient  leur  voix,  et  se  confondaient  avec 
leurs  égaux. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  système  du 
gouvernement  impérial  iustitiié  par  Auguste, 
et  maintenu  par  les  princes  qui  connurent 
leurs  véritables  intérêts  et  ceux  du  peuple. 
C'était  une  monarchie  absolue,  revêtue  de 
toutes  les  formes  d'une  république.  Les  souve- 
rains de  ce  vaste  état  plaçaient  leur  trône  au 
milieu  des  nuages.  Soigneux  de  dérober  aux 
yeux  de  leurs  sujets  leur  force  irrésistible,  ils 
faisaient  profession  d'être  les  ministres  du 
sénat,  et  obéissaient  aux  décrets  suprêmes 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  dictés  *. 

La  cour  était  formée  sur  le  modèle  de  l'ad- 
ministration publique.  Si  nous  en  exceptons 
ces  tyrans,  qui  , emportés  par  leurs  folles 
passions,  foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois 
de  la  nature  et  de  l'honneur , les  empereurs 
dédaignèrent  une  pompe  dont  l'éclat  aurait 
pu  offenser  leurs  concitoyens,  sans  rien  ajou- 
ter à leur  puissance  réelle.  Dans  tous  les  de- 
voirs de  la  société  , ils  semblaient  oublier  la 
supériorité  de  leur  rang  ; souvent  ils  visitaient 

• Dion  (1.  ini,  p.  703-714)  a tracé  d'une  main  partiale 
une  bien  Ibible  esquisse  du  Kourcmement  impérial.  Pour 
l'éclaireir,  souvent  même  pour  le  corriger,  j'ai  médité 
Tacite,  examiné  Suétone  et  consulté  parmi  les  modernes 
les  auteurs  suivaus  : l'abbé  de  la  Blélerie,  Hém . de  l' Acad, 
tom.  ru,  xii.  xxnr,  xiv,  xira  ; Beaufort,  Rép.  rom.  tom. 

I , p.  255-275  ; deux  dissertations  de  Noodt  et  de  Grono- 
rius,  de  Lege  regia,  imprimées  è Leyden  en  1731  ; Gra- 
vina,  de  Imperia  romano,  p.  4TO-5M  de  ses  opuscules  ; 
MafTei , Verona  iUuatrata,  part,  i,  p.  255,  etc. 
cinisox  I, 


leurs  sujets,  et  les  invitaient  à venir  partager 
leurs  plaisirs  ; leurs  habits,  leurs  tables,  leurs 
palais,  n'avaient  rien  qui  les  distinguât  d'un 
sénateur  opulent  ; leur  maison,  quoique  nom- 
breuse et  brillante,  n'était  composée  que 
d'esclaves  et  d’affranchis'.  Auguste  ou  Tra- 
jan  auraient  rougi  d’employer  aux  services 
domestiques  le  dernier  des  citoyens.  Qne  de- 
vons-nous penser , en  voyant  les  seigneurs 
les  plus  fiers  de  l'Europe  rechercher  avec 
tant  d'empressement  l'honneur  d’être  admis 
dans  l'appartement  d’un  monarque  dont  la 
puissance  est  si  différente  de  celledes  anciens 
souverains  de  Rome? 

Si  les  empereurs  peuvent  être  accusés  d’a- 
voir passé  les  bornes  de  la  prudence  et  de  la 
modestie  qu'ils  avaient  eux-mêmes  tracées, 
c'est  lorsqu’ils  ont  voulu  être  mis  au  rang 
des  dieux  *.  Ce  . culte  impie,  et  dicté  par  une 
basse  adulation , fut  institué  dans  l’Asie  en 
l'honneur  des  successeurs  d’Alexandre.  Des 
monarques  il  fut  aisément  transféré  aux  gou- 
verneurs de  celle  contrée  ; bien  ôt  les  magis- 
trats romains , adorés  comme  des  divinités 
de  la  province , eurent  des  temples  où  bril- 
lait la  pompe  des  fêtes  et  des  sacrifices'.  Il 
était  bien  naturel  que  les  empereurs  accep- 
tassent ce  que  de  simples  proconsuls  n’a- 
vaient pas  refusé.  Ces  honneurs  divins,  ren- 
dus dans  les  provinces,  attestaient  plutôt  le 
despotisme  que  la  servitude  de  Rome  ; mais 
les  nations  vaincues  enseignèrent  ù leurs  maî- 
tres l’art  de  la  flatterie. 

Le  génie  impérieux  du  premier  des  Césars 
l’engagea  trop  facilement  à recevoir  pendant 
sa  vie  une  place  parmi  les  divinités  tutélaires 
de  la  république.  Une  démarche  si  dange- 
reuse était  bien  éloignée  du  caractère  modéré 
de  son  successeur;  et  même  par  la  suite 
tous  les  princes,  excepté  Caligula  et  Domi- 
tien,  renoncèrent  à cette  folle  ambition.  Au- 

* U n prince  hible  tas  tonjourt  gouremê  par  ses  doiMS- 
tiques.  U pouvoir  des  esclaves  aggrava  la  boule  des  Ko- 
nuiins , el  les  sénateurs  firent  leur  cour  A un  Pallas,  A un 
Narcisse.  Il  peut  arriver  qu'un  favori  modemesoil  de  nais- 
sance illustre. 

t Voyei  un  Traité  de  Van-Dale , d*  Contecratione 
principum.  0 me  serait  plus  aisé  de  copier,  qu'il  ne  me 
l'a  été  de  vérifier  les  citations  de  ce  savant  hollandais. 

A Voyer  une  disserUtion  de  l'abbé  de  MongauH , dans  le 
premier  volume  de  l'Académie  des  inscriptions. 

ti 
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1)EC.U)ENC£  DE  LEMPIKE  ROMAIN, 


ÿjiislc,  il  est  vrai,  permit  à quelques  villes  de 
lui  élever  des  temples;  mais  il  exigea  que  l'on 
célébrerait  le  culte  de  Rome  avec  celui  du 
souverain.  Il  tolérait  une  superstition  particu- 
lière dont  il  était  l’objet';  tandis (|uc,  satis- 
fait des  hommages  du  sénat  et  du  peuple , 
il  laissait  sagement  à son  successeur  le 
soin  de  sa  déification.  De  li  s’introduisit, 
il  la  mort  des  empereurs , la  coutume  con- 
stante de  les  placer  au  nombre  de  dieux.  Le 
sénat  accordait , par  un  décret  solennel , 
cet  honneur  aux  princes  dont  la  conduite 
n'avait  point  etc  celle  d’un  tyran  ; et  les  cé- 
rémonies de  l’apothéose  accompagnaient  la 
pompe  des  funérailles.  Cette  profanation  lé- 
gale, mais  si  opposée  à nos  principes,  n’ex- 
citait aucun  murmure  • dans  un  siècle  où  le 
polythéisme  avait  tant  multiplié  les  objets  sa- 
crés. 

Au  reste,  cette  institution  avait  été  dictée 
moins  par  la  religion  que  par  la  politique.  Ce 
serait  dégrader  les  Antonins,  que  de  mettre 
leurs  vertus  en  parallèle  avec  les  vices  de 
Jupiter  ou  d’Hercule  : le  caractère  même  de 
César  ou  d’Auguste  était  bien  supérieur  à 
celui  des  divinités  populaires.  Ces  princes 
d’ailleurs  vivaient  dans  un  siècle  trop  éclai- 
ré , et  leurs  actions  avaient  trop  d’éclat,  pour 
que  l'histoire  de  leur  vie  fût  mélée  de  ces 
fables  et  de  ces  mystères  qu’exige  la  dévotion 
ilu  peuple  ; à peine  leur  divinité  eut-elle  été 
établie  par  les  lois,  qu’elle  tomba  dans  l’ou- 
bli , sans  contribuer  à leur  réputation,  ou  à la 
dignité  de  leurs  successeurs. 

Lorsque  nous  avons  examiné  toutes  les 
parties  qui  composaient  l’édifice  de  la  puis- 
sance impériale , nous  avons  souvent  donné 
le  titre  d’Auguste  à celui  qui  en  avait  jeté  les 
fonderoens  avec  tant  d’art  ; cependant  il  ne 
fut  connu  sous  ce  nom  qu'après  avoir  mis 
la  dernière  main  à son  ouvrage.  Né  d'une  fa- 
mille obscure,  dans  la  petite  ville  d’Aricie,  il 
s’appelait  Octave,  nom  souillé  par  tout  le  sang 

< Jarandasque  tuum  per  nomen  ponimus  aras , 
dit  Horace  à l'empereor  lui-mêine*,  et  ce  poète  courtisan 
coDiuiattlt  bien  U cour  d’Auguste. 

3 Vojrez  Cicéron , Philip,  i , 6 ; Julien , inCassaribus  ; 

Inque  Deum  remplis  jurabit  Roma  per  umbras! 
s’ecrie  Lueain  indigné;  mais  celte  indignation  est  celle 
d'un  patriote,  et  non  d'un  dévot. 


(50  dep.  J.-C.) 

versé  dans  les  proscriptions.  Lorsqu'il  eut 
asservi  la  république , il  désira  pouvoir  ef- 
facer le  souvenir  de  ses  premières  actions. 
Comme  fils  adoptif  du  dictateur,  il  avait  pris 
le  snrnom  glorieux  de  César;  mais  il  avait 
trop  de  jugement  pour  imaginer  qu’il  serait 
jamais  confondu  avec  ce  grand  homme,  pour 
aspirer  même  à lui  être  comparé.  L’on  pro- 
posa dans  le  sénat  de  donner  un  nouveau 
titre  au  chef  de  l’état.  .Après  une  discussion 
sérieuse,  celui  d’Auguste  fut  choisi  parmi 
plusieurs  autres,  et  parut  rendre  d’une  ma- 
nière propre  le  caractère  de  paix  et  de  modé- 
ration que  le  tyran  affectait*. 

Ainsi  le  nom  d’Auguste  était  une  distinc- 
tion personnelle  ; celui  de  César  indiquait  la 
famille  illustre  qui  s’était  frayé  un  chemin  au 
trône.  Il  semblait  que  le  premier  dût  expirer 
avec  le  prince  qui  l’avait  reçu  : l’autre  pou- 
vait se  transmettre  par  adoption , et  passer 
avec  les  femmes  dans  une  nouvelle  branche. 
Néron  aurait  donc  été  le  dernier  prince  qui 
eût  eu  le  droit  de  réclamer  une  si  noble  ex- 
traction ; cependant  à sa  mort  ces  titres  se 
trouvaient  déjà  liés,  par  une  pratique  con- 
stante, avec  la  dignité  impériale;  et,  depuis  la 
chute  de  la  république  jusqu’à  nos  jours,  ils 
ont  été  conservés  par  une  longue  suite 
d’empereurs  romains,  grecs,  francs  et  alle- 
mands. Le  monarque  se  réservait  le  nom 
sacré  d’Auguste , tandis  que  ses  parens 
étaient  plus  communément  appelés  Césars. 
Tel  fut,  au  moins  depuis  le  règne  d’Adrien,  le 
titre  que  Ton  donna  à l’héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Les  égards  respectueux  d’Auguste  pour 
une  constitution  libre  qu’il  avait  lui-méme 
renversée , ne  peuvent  être  expliqués  que 
par  une  connaissance  approfondie  du  carac- 
tère de  ce  tyran  subtil.  Une  tête  froide,  un 
coeur  insensible,  une  âme  timide,  lui  firent 
prendre,  è l’âge  de  dix-neuf  ans , le  masque 
de  l’hypocrisie,  que  jamais  il  ne  quitta.  Il 
signa  de  la  même  main,  et  probablement 
dans  le  même  esprit , la  mort  de  Cicéron  et 
le  pardon  de  Cinna.  Ses  vertus,  scs  vices 
même,  étaient  artificiels;  son  intérêt  seul  le 

' Dion,  I.  Lm,  p.  710,  avec  tes  notes  curieutet  de 
Rejmai. 
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rendit  d'abord  reoncmi  de  la  république  ro- 
maine; il  le  porta  dans  la  suite  à en  être  le 
père'.  Lorsque  ce  prince  éleva  le  système  in- 
génieux de  l’administration  impériale,  ses 
alarmes  lui  dictèrent  la  modération  qu’il  af- 
fectait; il  cherchait  à en  imposer  au  peuple, 
en  lui  présentant  une  ombre  de  liberté,  et  à 
tromper  les  armées  par  une  image  du  gou- 
vernement civil. 

La  mort  de  César  se  présentait  sans  cesse 
à ses  yeux.  Auguste  avait  comblé  ses  parti- 
sans de  biens  et  d’honneurs  ; mais  il  se  rap- 
pelait, en  frémissant,  que  les  plus  intimes 
amis  de  son  oncle  avaient  été  au  nombre  des 
conspirateurs.  Si  la  fidélité  des  légions  le 
rassurait  contre  les  efforts  impuissans  d’une 
rébellion  ouverte , la  vigilance  des  troupes 
pouvait-elle  mettre  sa  personne  à l’abri  du 
poignard  d’un  républicain  déterminé?  Les 
Romains,  qui  révéraient  la  mémoire  de 
Brutiis',  auraient  applaudi  à l’imitation  de  sa 
vertu.  César  avait  provoqué  sou  destin, 
autant  par  l'ostentation  de  sa  puissance,  que 
par  sa  puissance  elle-même.  Le  consul  ou  le 
tribun  pouvait  régner  en  sûreté  : le  titre  seul 
de  roi  fit  vo'.er  les  citoyens  aux  armes;  Au- 
guste savait  que  le  genre  humain  se  laisse 
gouverner  par  des  noms.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  attente,  lorsqu'il  s’imagina  que  le 
sénat  et  le  peuple  se  soumettraient  à l’escla- 
vage, s’ils  pouvaient  être  persuadés  qu’ils 
jouissaient  toujours  de  leur  ancienne  liberté, 
l'n  sénat  faible  et  un  peuple  énervé  chérirent 
cette  illusion  agréable,  tant  qu’elle  fut  sou- 
tenue par  la  vertu  ou  par  la  prudence  des 
successeurs  d’Auguste.  Ce  fut  un  motif  de 
défense  personnelle,  et  non  un  principe  do 
liberté,  qui  anima  les  meurtriers  de  Caligula, 

' • Euaiite  Octave  se  présenta.  A voir  les  couleurs  se 

• succéder  sur  son  visage,  vous  l'eussia  pris  pour  un  vrai 

• caméléon.  PSIc  d'abord,  ensuite  rouge,  puis  noir,  brun, 

• sombre,  il  prenait  un  air  serein  K gracieux.  • Césars  de 
Julien , trad.  de  l'abbé  de  ta  Bleterie.)  Celle  image,  que 
Julien  emploie  dans  son  ingénieuse  ilction,  est  Juste  et 
agréable.  Mais  lociqu'il  considère  ce  ebangement  de  ca- 
ractère comme  réd , et  qu'il  l'attribue  au  pouvoir  de  la 
philosophie,  U Ihil  trop  d'honneur  i la  philosophie  et  a 
OcUve. 

> Denx  cents  ans  après  l'établiasement  de  la  monarchie, 
l'empereur  Maro..Aurélf  vante  le  caractère  de  Brutus 
comme  un  modèle  parlhil  de  la  vertu  romaine. 


de  Nérou  et  de  Domitien.  Ils  attaquèrent  le 
tyran,  sans  diriger  leur  coup  coutre  l’auto- 
rité de  l’empereur. 

L’histoire  nous  présente  cependant  une 
époque  mémorable  où  le  sénat,  après  un  si- 
lence de  soixante-dix  ans,  s’éleva  tout-à-coup 
et  fit  de  vains  efforts  pour  réclamer  des 
droits  si  long-temps  oubliés.  Les  consuls 
convoquèrent  cette  rcsjiectablc  assemblée 
dans  le  Capitole,  lorsque  le  trône  devint  va- 
cant par  le  meurtre  de  Caligula  ; ils  condam- 
nèrent la  mémoire  des  Césars,  cl  donnèrent 
le  mot  de  liberté  au  petit  nombre  de  cohortes 
qui  paraissaient  vouloir  suivre  leurs  éten- 
dards. Enfin,  pendant  quarante-huit  heures, 
ils  agirent  comme  les  chefs  indépendans 
d’une  constitution  libre;  mais,  tandis  qu’ils 
délibéraient,  les  gardes  prétoriennes  avaient 
pris  leur  résolution.  L’imbécile  Claude  était 
dé'jà  dans  leur  camp,  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  et  dispose  à soutenir  son  élertion 
les  armes  à la  main.  Cette  lueur  de  liberté 
disparut,  et  le  sénat  n’aperçut  de  tous  côtés 
que  les  horreurs  d’une  servitude  inévitable. 
Abandonnée  par  le  peuple,  menacée  par  les 
troupes,  celte  faible  assemblée  fui  forcée  de 
ratifier  le  choix  des  prétoriens,  trop  heureuse 
de  pouvoir  profiler  d’une  amnistie  que  Claude 
eut  la  prudence  d’offrir  et  la  générosité  d’ob- 
server'. 

L'insolence  des  armées  inspirait  à l’empe- 
reur Auguste  des  alarmes  beaucoup  plus 
vives.  Le  désespoir  pouvait  porter  les  ci- 
toyens à des  entreprises  dangereuses;  mais 
les  soldats  étaient  toujours  maîtres  de  l’exé- 
cution. Quelle  devait  être  l’autorité  de  ce 
prince  sur  des  hommes  sans  principe, 
auxquels  il  avait  appris  lui-même  à violer 
toutes  les  lois  de  la  société!  Il  avait  entendu 
leurs  clameurs  séditieuses;  il  redoutait  les 
momens  calmes  de  la  réflexion.  Une  révolu- 
tion avait  été  achetée  par  des  récompenses 
immenses  : il  aurait  fallu  les  doubler  pour 
opérer  une  seconde  révolution.  Quoique  les 
troupes  témoignassent  un  attachement  invio- 

' Nous  ne  pouvons  trop  rtgreltèr  l'endroit  de  Ttdlo 
qui  traitait  do  ccl  êvèiKnient , et  qui  a été  perdn.  Nous 
sommes  foroés  do  nous  eonlmler  des  bruits  popolairra 
rapportes  par  Josepbr , rt  de  la  narration  imparihilt  de 
Dion  rt  dr  Suètonr. 
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DÉCADENCE  DE  E 

lablc  à la  maison  de  César,  était-il  possible 
de  se  fier  ù une  multitude  ineonstantc  et  ca- 
pricieuse? Auguste  sut  tirer  parti  de  ce  qui 
restait  encore  d’idées  romaines  dans  ces  âmes 
fières.  Il  apposa  le  sceau  des  lois  à la  rigueur 
de  la  discipline;  et,  faisant  briller  la  majesté 
du  sénat  entre  l'empereur  et  rarmée,  il  osa 
bien  exiger  une  obéissance  qu'il  prétencLail 
lui  être  due  comme  au  premier  magistrat  de 
la  république 

Durant  une  période  de  deux  cent  vingt 
ans,  qui  s’écoulèrent  depuis  l’établissement 
de  son  système  jusqu’à  la  mort  de  l’empe- 
reur Commode , l’état  n’éprouva  point  les 
malheurs  attachés  à un  gouvernement  mili- 
taire; le  danger  était  encore  éloigné.  Le  sol- 
dat eut  rarement  occasion  alors  de  connaître 
sa  propre  force  et  la  faiblesse  de  l’autorité 
civile;  découverte  fatale  qui,  dans  la  suite, 
enfanta  de  si  terribles  maux!  Caligula  et  Do- 
mitien  furent  assassinés  dans  leur  palais 
par  leurs  domestiques.  A la  mort  de  ces 
princes,  les  secousses  qui  agitèrent  la  ville  de 
Rome  ne  s’étendirent  point  au-delà  de  l’en- 
ceinte de  cette  capitale.  A la  vérité,  Néron 
enveloppa  tout  l’empire  dans  sa  ruine.  Dans 
l’espace  de  dix-huit  mois  quatre  princes  fu- 
rent massacrés,  et  le  choc  des  armées  enne- 
mies ébranla  l’univers.  Mais  cet  orage  vio- 
lent , formé  par  la  licence  des  soldats , fut 
bientôt  dissipé.  Les  deux  siècles  qui  suivi- 
rent la  mort  d’Auguste  ne  furent  point  en- 
sanglantés par  des  guerres  civiles,  ni  trou- 
blés par  aucune  révolution.  L’empereur  était 
élu  par  l’autorité  du  sénat  et  par  le  consente- 
ment des  troupes.  Les  légions  respectaient 
leur  serment  de  fidélité  ; et  on  serait  obligé 
de  faire  une  recherche  exacte  et  minutieuse 
des  annales  romaines  dans  ce  long  intervalle, 
pour  y découvrir  trois  rébellions  un  peu 
considérables,  étouffées  au  bout  de  quelques 

> Auguste  rétablit  ta  sévérité  de  l'ancienne  discipliiie. 
Après  les  guerres  civiles,  il  ne  se  servit  plus  du  nom  de 
camarades  en  parlant  à ses  troupes , et  il  les  appela 
simplement  soldats  (Suétone  dans  Auguste,  c.  25). 
Vorea  comment  Tibère  se  servit  du  sénat  pour  apaiser  la 
révolté  des  légions  de  Pnnnonie.  (Tacite , Ann.  1). 

‘ Os  mots , Xautoriti  du  sénat  et  le  consentement 
des  troupes,  semblent  avoir  été  le  langage  consacré  pour 
celle  OTiànonic  ( Voyez  Tacite . Annal-,  xni , 1 4 ). 


,’EMPIRE  ROMAIN,  (io dop.  J.-C.) 

mois,  sans  même  que  l’on  eût  été  obligé  d’en 
venir  au  hasard  d’une  bataille 

Dans  les  monarchies  électives,  la  mort  du 
souverain  est  un  moment  de  crise  et  de  dan- 
ger. Les  empereurs  romains , témoins  de 
l’esprit  séditieux  des  légions , craignirent 
qu’elles  ne  profitassent  de  ces  momens  où 
toute  autorité  est  suspendue.  Pour  éviter  un 
choix  qui  aurait  pu  devenir  funeste  à l’état , 
ils  consentirent  à se  dépouiller  d’une  partie 
de  leur  pouvoir  en  faveur  de  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  A la  mort  de  ce 
prince , son  successeur  était  si  puissant , 
qu’il  montait  paisiblement  sur  le  trône  ; à 
peine  même  l’empire  s’apercevait-il  qu’il 
changeait  de  maître.  Ainsi  l’empereur  Au- 
guste tourna  ses  regards  vers  Tibère , lors- 
que des  pertes  réitérées  eurent  fait  évanouir 
des  espérances  plus  douces.  Il  obtint  pour 
ce  fils  adoptif  la  censure  et  le  tribunat,  et  il 
l’associa  par  une  loi  formelle  au  commande- 
ment des  armées  et  au  gouvernement  des 
provinces  ’.  Ainsi  Vespasien  sut  enchaîner 
l’àme  généreuse  de  l’ainé  de  ses  fils.  Titus 
était  l’idole  des  légions  de  l’Orient  qui  ve- 
naient d’achever  sous  scs  ordres  la  conquête 
de  la  Judée.  Sa  puissance  devenait  redouta- 
ble ; et,  comme  les  passions  de  la  jeunesse 
jetaient  un  voile  sur  scs  vertus,  on  se  défiait 
de  scs  projets.  Loin  de  se  livrer  à de  pareils 
soupçons,  le  pruden  monarque  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  le  revêtit  de 
tonte  la  dignité  impériale.  Titus,  pénétré  de 
reconnaissance,  se  conduisit  toujours  comme 
le  ministre  respectueux  et  fidèle  d’un  père  si 
indulgent. 

L’habile  Vespasien  prit  toutes  les  mesures 


< Le  premier  de  ces  rebelles  hit  CamiUos  Scribonis- 
nus,  qui  prit  les  armes  en  Dalmalie  contre  Claude,  et 
qui  hit  abandonné  par  ses  troupes  en  einq  Jours  : le  se- 
cond , Lucius  AnUmius , dans  la  Germanie,  qui  se  révolta 
contre  Domitien;  et  le  troisième,  Avidius  Cassius,  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  Les  deux  derniers  ne  se  soutin- 
rent que  peu  de  mois , et  ils  Ibrent  trahis  par  leurs  par- 
tisans.  Camiilus  et  Cassius  eolorèrent  leur  ambition  du 
projet  de  rétablir  la  république;  entreprise,  disait  Cas- 
sius , principalement  réservée  b son  nom  et  à sa  Ibmille. 

tVelleius  Paterculus,  I.  n,c.  121;  Suétone , vie  de 
Tibère,  c.  20. 

> Suétone,  vie  de  Titus,  c.  0;  Pline,  préface  de  THia- 
toirc  nat. 
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nécessaires  pour  confirmer  son  élévation  ré- 
cente et  peu  assurée.  Depuis  un  siècle , le 
serment  militaire  cl  la  fidélité  des  troupes 
avaient  été  consacrés  au  titre  et  à la  maison 
de  César.  Quoique  celte  famille  ne  se  fût  sou- 
tenue que  par  adoption , le  peuple  respectait 
toujours  dans  la  personne  de  Néron  le  petit- 
fils  de  Gcrmanicus  et  le  successeur  direct  de 
l’empereur  Auguste.  Les  prétoriens  n’avaient 
abandonné  qu  ’à  regret  la  cause  du  tyran  ; 
celte  dt^erlion  avait  excité  leurs  remords  ' . La 
chute  rapide  de  Galba  , d’Othon , de  Vilcl- 
lius,  apprit  aux  armées  à regarder  les  em- 
pereurs comme  leurs  créatures  cl  comme 
l’instrument  de  leur  licence.  Vespasien , né 
dans  l’obscurité,  ne  lirait  aucun  lustre  de  scs 
ancêtres  : son  aicul  avait  été  soldat  ; et  son 
père  possédait  un  emploi  médiocre  dans  les 
fermes  de  l’état *.Le  mérite  de  ce  prince  l’a- 
vait fait  parvenir  à l’empire  dans  un  ige 
avancé;  ses  talens  avaient  plus  de  solidité 
que  d’éclat;  ses  vertus  mêmes  étaient  obs- 
curcies par  une  avarice  sordide.  11  importait 
donc  à l’intérêt  de  ce  monarque  de  s’associer 
un  fils  dont  le  caractère  aimable  et  brillant 
pùt  fixer  les  regards  du  public,  faire  oublier 
une  origine  obscure,  et  assurer  à jamais  la 
gloire  des  Flaviens.  Sous  le  règne  de  Titus  , 
l’univers  goûta  les  douceurs  d’une  félicité 
(lassagère;  et  le  souvenir  de  ce  prince  adora- 
ble fit  supporter,  pendant  plus  de  quinze 
uns,  les  vices  de  son  frère  Domitien. 

Dès  que  Nerva  eut  été  revêtu  de  la  pour- 
pre , il  s'aperçut  que  son  grand  êge  le  ren- 
dait incapable  d’arrêter  le  torrent  des  désor- 
dres publics  qui  s’étaient  multipliés  sous  la 
longue  tyrannie  de  son  prédécesseur.  Les 
gens  de  bien  respectaient  sa  vertu;  mais  les 
Romains  dégénérés  avaient  besoin  d’un  ca- 
raetère  ferme , dont  la  justice  imprimêt  la 
terreur  dans  le  cœur  des  coupables.  Nerva 
ne  fut  point  détermine  dans  son  choix  par  des 
vues  personnelles.  Quoiqu'environné  de  pa- 


rens,  il  adopta  Trajan,  igé  pour  lors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  commandait  une  grande  ar- 
mée dans  la  Basse-Germanie.  Ce  général  fut 
aussitôt  déclaré,  par  le  sénat,  collègue  et  suc- 
cesseurduprincc'.  Les  crimes  et  les  fureurs 
de  Néron  ont  été  transmis  à la  postérité  par 
le  plus  grand  peintre  de  l’antiquité  : qu’il  est 
malheureux  que  nous  n’ayons,  pour  connaî- 
tre les  actions  brillantes  de  Trajan , que  le 
récit  obscur  d’un  abrégé  ou  la  lumière  dou- 
teuse d’un  panégyrique!  Il  existe  cependant 
à la  gloire  de  ce  prince  un  autre  panégyrique 
que  la  flatterie  n’a  point  dicté  : deux  cent 
cinquante  ans  environ  après  sa  mort , le  sé- 
nat, au  milieu  des  acclamations  ordinaires 
qui  retentissaient  à l’avénement  d’un  nouvel 
empereur,  lui  souhaita  la  félicité  d’Auguste 
et  la  vertu  de  Trajan  *. 

Selon  toutes  les  apparences,  un  monarque 
qui  chérissait  si  tendrement  sa  patrie  dut 
long-temps  balancer  sur  le  choix  de  son  suc- 
cessenr.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  h confier 
la  puissance  souveraine  à son  neveu  Adrien, 
dont  le  caractère  singulier  ne  lui  était  pas 
inconnu.  Mais  l’artifice  de  l’impératrice  Plo- 
tine  sut  fixer  l’irrésolution  de  Trajan  dans  ses 
derniers  momens.  Peut-être  snpposa-t-elle 
hardiment  une  fausse  adoption  *.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  eût  été  dangereux  d’approfondir  la 
vérité;  ainsi  Adrien  fut  reconnu  paisiblement 
dans  tout  l’empire.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  prospérité  de  l’élal  sous  son  règne.  Ce 
prince  encouragea  les  arts , réforma  les  lois, 
resserra  les  liens  de  la  discipline  militaire , 
et  parcourut  lui-même  toutes  les  provinces. 
Son  génie  vaste  et  actif  embrassait  égale- 
ment les  vues  les  plus  étendues  et  les  plus 
petits  détails  de  l’administration;  mais  la 
vanité  et  la  curiosité  furent  ses  passions  do- 
minantes. Comme  elles  étaient  sans  cesse  ex- 
citées par  une  foule  d’objets  différens , on 
aperçut  tour  à tour  dans  Adrien  un  prince 


' Cette  idée  est  souvent  et  fortement  exprimée  dans  Ta- 
rilc.  Voyez  Hisl.  I , S , 16  ; u , 76. 

s L'empereur  Vespasien,  avec  son  bon  sens  ordinaire, 
se  mo<]uait  des  géoéaloKisles  qui  faisaient  de»aidrc  sa 
famine  de  Flavius,  fondateur  de  Réate  (son  pays  natal) 
et  l'un  des  compagnons  d'Hercule.  Suétone,  vie  de  Ves- 
pasicn,c.  12. 


< Dion,  I.  ixnu,  p.  1121.  PUnc,  Panég. 

7 Ftlicior  Jugüsto,melior  Trajano.  Eutrope.nii.S. 

7 Dion  (1.  ixK , p.  1249)  regarde  le  tout  fomrae  une 
flclion,  d'après  rautoritédeson  père,  qui,  étant  gou- 
verneur de  la  province  où  Trajan  mourut , pouvait  forile- 
ment  débrouiller  ce  mystère.  Cependant  Dodwel  (Prrrlecl. 
Cambden , xvii)  a soutenu  qu' Adrien  fut  désigné  suces- 
seur  de  Trajan  pendant  la  vie  de  ce  prince. 
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rxcelleut , un  tupliisle  ridicule  e(  un  tyran 
jalonx  de  son  autorité.  En  général  sa  con- 
duite arjit  pour  base  une  modération  et  une 
é(|uité  bien  recommandables.  Ce|>radant  il 
fit  mourir,  dans  les  premiers  jours  de  sou 
régne , quatre  sénateurs  consulaires,  ses  en- 
nemis personnels,  et  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  paru  dignes  de  la  (lourprc  impériale. 
Tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse , il  devint  fa- 
rouche et  cniel  ; le  sénat  ne  savait  même  s'il 
devait  le  placer  au  rang  des  dieux,  ou  le  con- 
fondre parmi  les  tynins  ; et  les  honneurs 
rendus  à sa  mémoire  ne  furent  accordés 
qu'aux  vives  sollicitations  d'Antonin-le- 
Pieiix'. 

Adrien  ne  consulta  d'abord  qu'un  caprice 
aveugle  pour  le  choix  de  son  successeur. 
Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  ci- 
toyens d'un  mérite  distingué , qu'il  estimait 
et  qu'il  haïssait,  il  adopta  Elius  Verus,  jeune 
seigneur  livré  aux  plaisirs , dont  la  grande 
beauté  était  une  recommandation  puissante 
auprès  de  l'amant  d'Antinous  '.  Mais,  tandis 
<|uc  l'empereur  s'applaudissait  de  son  choix, 
et  des  acclamations  des  soldats  dont  il  avait 
obtenu  le  consentement  par  des  libéralités 
excessives , une  mort  prématurée  vint  tout- 
à-coup  arracher  de  ses  bras  le  nouveau  cé- 
sar ’.  Elius  Verus  laissait  un  fils  ; Adrien  en 
confia  l'éducation  à ses  successeurs.  Ce  jeune 
prince  fut  adopté  par  Antonin-le-Pieux , et 
partagea  dans  la  suite  avec  Marc-Aurèle  la 
dignité  impériale.  Parmi  tous  ses  vices  , il 
possédait  une  seule  vertu  ; c’était  une  défé- 
rence aveugle  pour  la  sagesse  de  son  col- 
lègue; il  lui  abandonna  volontairement  les 
soins  pénibles  du  gouvernement.  L'empereur 
philosophe  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de 
Verus , pleura  sa  mort , et  jeta  un  voile  sur 
sa  mémoire. 

< Dion.I.  LU,  p.  tl7l.  Aurd.  Victor. 

> La  dcillcalion , le  médaille , le  statue , le  Innpie, 
le  ville,  le  oracle  et  la  canstdlalion  d'AotinoUs  sont 
bleu  connus,  et  déshonorent  aux  yeux  de  la  posté- 
rilé  la  mémoire  de  l’empereur  .Adrien.  Cependant  nous 
pouvons  remarquer  que,  de  quinze  premiers  Césars, 
Claude  tul  le  seul  dont  les  amours  n'aient  pas  fait  rougir 
la  nature.  Pour  le  honneurs  rendus  à Antinous , voye 
Kpanheim , Commentaire  sur  le  Césars  de  Julien , p.  80. 

a Hisl.  Aug.  p.  13.  .Aurel.  Virlor , in  Fpitom. 


EMPIUE  RÜMALN,  (117  dep.  J.-C.) 

Adrien  venait  de  satisfaire  sa  passion. 
Lorsque  toutes  ses  espérances  furent  éva- 
nouies , il  résolut  de  mériter  la  reconnais- 
sance de  la  postérité , en  plaçant  sur  le  pre- 
mier trône  de  l'univers  le  mi-rite  le  plus  émi- 
nent ; son  œil  pénétrant  démêla  facilement , 
dans  la  foule  de  ses  sujets,  un  sénateur  âgé 
de  cinquante  ans  environ , dont  toute  la  vie 
avait  été  irréprochable , et  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans , dont  la  sagesse  annonçait 
le  germe  des  vertus  qui  devaient  se  dévelop- 
per dans  la  suite  avec  tant  d’éclat.  Le  premier 
fut  déclaré  fils  et  successeur  d’Adrien,  à con- 
dition toutefois  qu'il  adopterait  aussitôt  le  plus 
jeune.  Ainsi  les  deux  Antonins  gouvernèrent 
le  monde  pendant  près  d'un  demi-siècle,  avec 
le  môme  esprit  de  modération  et  de  sagesse. 

Antonin-le-Pienx  avait  deux  fils  mais  il 
préférait  Rome  à sa  famille.  Après  avoir 
donné  sa  fille  Faustine  en  mariage  au  jeune 
Marcus , il  engagea  le  sénat  à lui  accorder  les 
dignités  de  proconsul  et  de  tribun  ; enfin , 
toujours  occupé  du  bien  public,  et  incapable 
d'aucune  jalousie,  il  l'.3ssocia,  par  un  noble 
désintéressement , à tous  les  travaux  de  l’ad- 
ministration. De  son  côté,  Marc-.Aurèle  res- 
pecta son  bienfaiteur,  le  chérit  comme  un 
père,  et  lui  obéit  comme  à son  souverain  *; 
et  lorsqu’il  tint  seul  les  rênes  de  l’état,  il 
s'empressa  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
d'adopter  les  maximes  d'un  si  grand  prince. 
Ces  deux  règnes  sont  peut-être  la  seule  pé- 
riode de  l’histoire  dans  laquelle  le  bonheur 
d'un  peuple  immense  ait  été  l'unique  objet 
du  gouvernement. 

C'est  avec  raison  que  Titus  Antonin  a été 
nommé  un  second  Numa.  Le  même  zèle 
pour  la  religion , la  justice  et  la  paix,  carac- 
térisait ces  deux  princes;  mais  la  situation  de 
l'empereur  ouvrait  un  champ  bien  plus  vaste 
à ses  vertus.  Les  soins  de  Numa  se  bornaient 
à empêcher  les  habitans  grossiers  de  quel- 
ques villages  de  piller  les  campagnes  et  de 
détruire  la  récolte  de  leurs  voisins.  Antonin , 

< Sans  le  secoure  des  mnlailles  et  des  inscriptions, 
nous  ignorerions  celle  action  d'Antonin-le-Pieui,  qui  Ihit 
tant  d'honneur  A sa  mémoire. 

> Pendant  les  vingt-trois  années  du  régne  d’Anlonin , 
Alarc-Auréle  ne  rut  que  deux  nuits  absent  du  Palais,  et 
même  à deux  fois  dilTércntes.  Hist.  Aug.,  p.  2ô. 
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maître  de  presque  toute  la  terre,  maintenait 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  toutes  les  par^ 
ties  d'un  état  immense.  Son  règne  a le  rare 
avantage  de  ne  fournir  qn’un  très-petit  nom- 
bre de  matériaux  à l'histoire , ce  tableau  ef- 
frayant des  crimes , des  forfaiu  et  des  mal- 
heurs du  genre  humain. 

Ce  prince  n'était  pas  moins  admirable  dans 
sa  vie  privée;  il  possédait  toutes  les  qualités 
qui  font  le  charme  de  la  société  ; sa  vertu 
simple  et  naturelle  fuyait  la  vanité  et  l'affec- 
tation. Il  jouissait  avec  modération  de  son 
rang  élevé;  et.  au  milieu  des  plaisirs  inno- 
censqu'ilpartageaitavec  ses  concitoyens',  la 
sensibilité  de  cette  éme  bienfaisante  se  pei- 
gnait, avec  une  douce  majesté,  sur  un  front 
toujours  serein. 

La  vertu  de  Marc-Aurèle  Antonin  parais- 
sait plus  austère  et  moins  naturelle  *.  Elle 
était  le  fruit  de  l'éducation , d'une  étude  pro- 
fonde, et  d'un  travail  infatigable.  A l'ige  de 
douze  ans  il  embrassa  le  système  rigide  des 
stoïciens,  dont  les  préceptes  lui  apprirent  à 
soumettre  son  corps  à son  esprit,  à faire 
usage  de  sa  raison  pour  enchaîner  ses  pas- 
sions, a considérer  la  vertu  comme  le  bien 
suprême,  le  vice  comme  le  seul  mal,  et  tous 
les  objets  extérieurs  comme  des  choses  indif- 
férentes *. 

Les  Réflexiom  de  Marc-Aurèle,  ouvrage 
composé  dans  le  tumulte  des  camps,  sont 
venues  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  que  ce  prince, 
oubliant  quelquefois  la  modestie  du  sage  et 
la  dignité  d'un  empereur,  ne  dédaignait  pas 

' Ce  prince  aimait  les  spectacles , et  D étail  point  insen- 
silile  aux  ebannes  du  beau  sexe.  ,Marc-AurClr , I , IC; 
Histoire  Au|;ostine,  p.  20,  21;  Julien,  dans  1rs  Ciiars. 

2 Marc-Aurélcaété  accusé  d' hypocrisie,  et  ses  enne- 
mis lui  ont  reproché  de  D'avoir  point  eu  cette  simplicité 
qui  caractérisait  Antonin  - le- Pieux , et  même  Vérus 
( Hist.  Augustine,  6,  34).  Ce  soupqon  nous  fait  voir  com- 
bien les  lalens  personnels  l'emportent,  aux  yeux  des 
hommes , sur  les  vertus  sociales.  Marc-Aurèle  lui-mème 
estqualiné  d'hypocrite;  mais  le  sceptique  le  plus  outré 
ne  dira  jamais  que  César  fut  peut-être  un  poltron,  ou 
Cicéron  un  imbécile.  L'esprit  et  la  valeur  séduisent  bien 
davantage  que  l’humanité  et  l'amour  de  la  Justice. 

s Tacite  a peint  en  peu  de  mots  les  principes  de  l’Ecole 
du  Portique.  • Poctares  lapicntia  srcututat,  qui 
■ ioUi  bana  quar  honesta , maia  tantum  qua  turpia  ; 

• potentiam , nobitUatem,  cteteraqur  extràanimumf 

• nrque  bonis,  neque  molis  aiinumcrant.  • Hisl.iv,  5. 


de  donner  au  public  det  leçons  de  philoso- 
phie* ; mais  en  général  sa  vie  est  le  commen- 
taire le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  fait  des 
principes  de  Zénon.  Sévère  pour  Ini-méme , 
Marc-Aurèle  était  rempli  d'indulgence  pour 
les  faiblesses  des  antres;  il  distribuait  egale- 
ment la  justice,  et  se  plaisait  à répandre  scs 
bienfaits  surtout  le  genre  humain;  il  déplora 
la  perte  d'Avidius  Cassiiis  qui  avait  excité 
une  révolte  en  Syrie,  et  dont  la  mort  volon- 
taire lui  enlevait  le  plaisir  de  se  faire  un  ami; 
il  montra  combien  ses  regrets  étaient  sincè- 
res, par  le  soin  qu'il  prit  de  modérer  le  zèle 
du  sénat  contre  les  partisans  de  ce  traître*.  La 
guerre  était  à ses  yeux  le  fléau  de  la  nature 
humaine;  cependant,  lorsque  la  nécessité 
d'une  juste  défense  le  forçait  de  prendre  les 
armes,  il  ne  craignait  pas  d'exposer  sa  per- 
sonne, et  de  paraître  à la  tète  des  troupes. 
On  le  vit,  pendant  huit  hivers  rigoureux,  cam- 
per sur  les  bords  glacés  du  Danube.  Tant  do 
fatigues  portèrent  enfin  le  dernier  coupa  la  fai- 
blesse de  sa  constitution.  Sa  mémoire  fut 
long-temps  chère  à la  postérité;  et,  plus  d'un 
siècle  encore  après  sa  mort , plusieurs  per- 
sonnes plaçaient  l'image  de  Marc-Aurèle 
parmi  celles  de  leurs  dieux  domesii<|ues  *. 

Quel  spectacle  magnifique  ipie  cet  état 
heureux  et  florissant,  dont  la  nature  humaine 
a joui  depuis  la  mort  de  Domitien  jusqu'à  l'.v 
vénement  de  Commode!  Ce  serait  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  autre  période  sem- 
blable dans  les  annales  du  monde.  Un  seul 
monarque  gouvernait  alors  l'étendue  im- 
mense de  l'cinpirc,  sous  la  direction  immé- 
diate de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Les  armées 
furent  contenues  |)ar  la  main  ferme  de  qua- 
tre empereurs  successifs,  dont  le  caractère 
imprimait  la  vénération,  et  qui  savivicnt  se 
faire  obéir,  sans  avoir  recours  à des  movens 
violons.  Les  formes  de  l'tidministralion  fu- 
rent respectées  par  Nerva,  Trajan,  Adrien  et 
les  deux  Antonins,  qui,  loin  de  vouloir  ren- 

' Avant  sa  saronfle  expédition  roiitre  In  Germains , il 
donna , pendant  trois  Jours , des  leçons  de  philosophie  au 
peuple  romain.  Il  avait  deJAJouéle  même  rôle  dans  les 
villes  de  Grèce  et  d’Asie.  Histoire  Augustine,  in  Cassio , 
e.  3. 

>Dion,l.  ixxi,  p.  1 100;  Hist.  bue.,inJuiJ.  Cassio. 
êfUst.  Aug.,  in  Marc.  Anton.,  c.  t8. 
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verser  l’image  île  la  liberté , se  glorifiaient  de 
n’être  que  les  dépositaires  et  les  ministres 
de  la  loi.  De  tels  princes  auraient  été  dignes 
de  rétablir  la  république,  si  les  Romains 
eussent  été  capables  de  goûter  les  avantages 
d'une  constitution  libre. 

Ces  monarques  recueillaient  sans  cesse  le 
fruit  de  leur  travaux.  Us  avaient  pour  récom- 
pense la  pureté  de  leurs  mœurs,  l'orgueil 
qu’inspire  la  vertu,  et  le  plaisir  inexprima- 
ble qu'ils  éprouvaient  à la  vue  de  la  félicitii 
générale  dont  ils  étaient  les  auteurs.  Cepen- 
dant une  rédexion  juste,  mais  bien  triste,  ve- 
nait obscurcir  ces  idées  brillantes.  De  quelle 
douleur  ne  devaient-ils  pas  être  pénétrés , en 
pensant  û l'instabilité  d'un  bonheur  qui  dé- 
pendait d'un  seul  liomnie?  Le  moment  fatal 
approchait  peut-être  où  cette  puissance, 
dont  ils  ne  faisaient  usage  que  pour  rendre 
leurs  sujets  heureux , allait  devenir  un  in- 
strument terrible  entre  les  mains  d'un  jeune 
prince  emporté  par  ses  passions,  ou  de 
quelque  tyran  jaloux  de  son  autorité.  Le 
frein  idéal  du  sénat  et  des  lois  pouvait  bien 
servir  à développer  les  vertus  des  empereurs; 
mais  il  était  trop  faible  pour  corriger  leurs 
vices  : le  despotisme  trouvait  dans  les  troupes 
une  multitude  immense  de  bras  prêts  à frap- 
per, et  dont  la  force  paraissait  irrésistible; 
et  les  mœurs  des  Romains  étaient  si  corrom- 
pues, qu'il  SC  présentait  sans  cesse  des  flat- 
teurs empressés  à applaudir  aux  déréglc- 
mens  du  souverain,  et  des  ministres  disposés 
à servir  ses  cruautés,  son  avarice  ou  ses 
crimes. 

L’expérience  avait  déjà  justifié  ces  sombres 
alarmes.  Les  fastes  de  l’empire  sont  bien 
précieux  pour  celui  qui  veut  approfondir  la 
nature  de  l'homme.  Les  caractères  faibles  et 
incertains  que  l’on  trouve  dans  l’histoire 
moderne,  ne  nous  présentent  pas  des  pein- 
tures si  fortes  ni  si  varices.  Il  serait  facile  de 
découvrir,  dans  la  conduite  des  empereurs 
romains,  toutes  les  nuances  de  la  vertu  et  du 
vice,  la  perfection  la  plus  sublime,  et  la  dé- 
gradation la  plus  basse  de  notre  espèce. 
L’âge  d’or  de  Trajan  et  des  Anlonins  avait 
été  précédé  par  un  siècle  de  fer.  11  serait  inu- 
tile de  parler  des  indigues  successeurs  d’Au- 
guste : s’ils  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  ils  en 
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sont  redevables  à l’excès  de  leurs  vices  et  à 
la  grandeur  du  théâtre  sur  lequel  ils  ont 
paru.  Le  farouche  Tibère,  le  furieux  Cali- 
gula,  l’imbécilc  Claude,  le  cruel  Néron,  le 
brutal  Vitcliius',  et  le  lâche  Domitien,  sont 
condamnés  aune  réputation  immortelle.  Pen- 
dant pris  de  quatre-vingts  ans,  Rome  ne  res- 
pira que  sous  Vespasien  et  sous  Titus.  Si  l'on 
en  excepte  ces  deux  règnes  qui  durèrent  peu, 
l’empire*,  dans  ce  long  intervalle,  gémit  sous 
les  coups  reiloublés  d’une  tyrannie  qui  exter- 
mina les  anciennes  familles  de  la  répiibliijue, 
et  qui  se  déclara  l'ennemie  de  la  vertu  et  du 
talent. 

Tant  que  ces  monstres  tinrent  les  rênes  de 
l'état,  deux  circonstances  particulières  vin- 
rent encore  aggraver  la  servitude  des  Ro- 
mains, et  rendirent  leur  position  bien  plus 
affreuse  que  colle  des  victimes  de  la  tyrannie 
dans  tout  autre  siècle  et  dans  toute  antre 
contrée  : l’une  était  le  souvenir  de  leur 
ancienne  liberté,  l'autre  l’étendue  de  la  mo- 
narchie. Ces  causes  produisirent  la  sensi- 
bilité exeessive  des  opprimés , et  l’impos- 
sibilité où  ils  se  trouvaient  d'éehapper  aux 
poursuites  de  l’oppresseur. 

I.  Lorsque  la  Perse  était  gouvernée  par 
les  descendansde  Sefi,  princes  barbares  qui 
faisaient  leurs  délices  de  la  cniauté,  et  dont 
le  divan , le  lit  et  la  table  étaient  tous  les  jours 
teints  du  sang  de  leurs  favoris , on  rapporte 
d’un  jeune  courtisan,  qu’il  ne  sortait  jamais 
de  la  présence  du  monarque,  sans  essayer  si 
sa  tète  était  encore  sur  scs  épaules.  Une  ex- 
périence journalière  justifiait  le  scepticisme 
de  Rustan*:  cependant  il  parait  que  la  vue  de 
l'épée  fatale  ne  troublait  point  son  sommeil,  et 
n’altérait  en  aucune  manière  sa  tranquillité. 

< Vitcliius  dépensa,  pour  sa  table,  au  moius  cent  trente 
millions  pendant  eniiron  sept  mois.  Il  serait  dilTIeilc 
d’exprimer  les  vices  de  ec  prince  avec  dignité  ou  même 
avec  décence.  Tacite  l'appelle  un  pource.iu;  mais  c'est  en 
substituant  à ce  mot  grossier  une  très-belle  image.  ■ 

■ fitrltius,  unibracuUs  hortorum  abdUiis,  ut  ignava 

• animalia,  quibus  si  cibum  sug/;rras,  jacent,  torpent- 

• que,  prteterita,  instantUs,  futura,  pari  obtivione 

• dinUserat.  Jtque  ilium  nemore  Jricino  desidem  et 

• marcenlem,  etc.  ■ Tacite,  Hist.  ni,  30,  ii,  Uû.  Sué- 
tone, in  /7trt.,c.  13.  Dion,  I.  Lxv,p.  1003. 

s L'exéeutiond'HetvidiusPriseus  et  de  la  vertueuse  Ppo- 
nine  déshonorent  le  régne  de  Vespasien. 

s Voyages  deChardin  en  Perse,  vol.  ni,  p.  293. 
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II  savait  que  le  regard  du  souverain  pouvait 
le  faire  rentrer  dans  la  poussière;  mais  un 
éclat  de  la  foudre,  une  maladie  subite,  n’é- 
taient pas  moins  funestes.  La  sagesse  ne 
commandait-elle  pas  de  détourner  les  regards 
de  dessus  les  malheurs  inévitables  de  la  vie 
humaine,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
plaisirs  qui  en  font  le  charme?  Rustan  sc 
glorifiait  d’étre  ajipelé  l’esclave  du  roi.  Vendu 
peut-être  par  des  parens  obscurs  dans  un 
pays  qu’il  n'avait  jamais  connu,  il  avait  été 
élevé  dans  la  discipline  sévère  du  sérail  ‘ : son 
nom,  scs  richesses,  ses  honneurs  étaient 
autant  de  présens  d'un  maître  qui  pouvait, 
sans  injustice,  les  lui  retirer.  L’éducation 
qu’il  avait  reçue,  loin  de  détruire  ses  préju- 
gés, les  imprimait  plus  fortement  dans  son 
âme  : la  langue  qu’il  iiarlait  n’avait  de  mot 
pour  exprimer  une  constitution,  que  celui  de 
monarchie  absolue.  II  lisait  dans  l’bistoirc 
de  l’Orient  que  cette  forme  de  gouvernement 
était  la  seule  que  les  hommes  eussent  jamais 
connue*.  L’ Alcoran  et  les  commentaires  sacrés 
de  ce  livre  divin  lui  enseignaient  que  le  sultan 
descendait  du  grand  prophète,  et  tenait  son 
autorité  du  ciel  même;  que  la  patience  était 
la  première  vertu  d’un  musulman,  et  qu’un 
sujet  devait  â son  souverain  une  obéissance 
sans  bornes. 

Les  Romains  .avaient  reçu  pour  l’esclavage 
des  dispositions  bien  différentes.  Courbés 
sous  le  poids  de  leur  corruption , asservis  par 
la  violence  militaire,  ils  conservèrent  long- 
temps les  sentimens  de  leurs  ancêtres;  et  le 
souvenir  de  cette  noble  liberté  dont  ilsavaient 
joui  paraissait  ne  pouvoir  être  entièrement 
effacé  de  leur  mémoire.  L’éducation  d’Helvi- 
diiis  et  de  Thraséas,  de  Pline  et  de  Tacite, 
était  la  même  que  celle  de  Cicéron  et  de 
Caton.  Les  sujets  de  l’empire  avaient  puisé 
dans  la  philosophie  des  Grecs , les  iiolioiis  les 
plus  justes  et  les  plus  sublimes  sur  la  dignité 

> L'iHaged'élerer  des  csclm  csaux  premières  dignités  de 
l'étal  est  encore  plus  commun  chci  les  Turcs  que  chez  les 
Perses.  Les  misérables  contrées  de  Géorgie  et  de  Circassic 
donnent  des  maîtres  à la  plus  grande  partie  de  l'Orient. 

a Chardin  prétend  que  les  voyageurs  européens  ont  ré- 
pandu, parmi  les  Perses,  quelques  idées  de  la  liberté  cl  de 
la  douceur  du  gouvernement  de  leur  patrie  : ils  leur  ont 
rendu  un  trésHuauvais  ofllee. 

CIDBO!l  I. 


de  la  nature  liumaine,  et  sur  forigiiic  de  la 
société  civile.  L’iiisloirc  de  leur  pays  leur 
inspirait  une  vénération  profonde  pour  cette 
république  dont  la  liberté,  les  vci  ttis  et  les 
triomphes  avaient  été.  si  célèbres.  Pouvaient- 
ils  ne  pas  frémir  au  récit  des  forfaits  heureux 
deCésar  et  d’Auguste?  Comment  n’auraient- 
ils  pas  méprisé  intérieurement  ces  tyrans, 
auxquels  ils  étaient  obligés  de  prostituer 
l'encens  le  plus  vil?  Comme  magistrats  cl 
comme  sénateurs,  ils  étaient  admis  dans  ce 
conseil  auguste,  qui  avait  autrefois  donné 
des  lois  à f univers,  qui  jouissait  du  privilège 
de  confirmer  les  décrets  du  monarque,  et 
qui  faisait  indignement  sen  ir  sa  puissance 
aux  entreprises  méprisables  du  despotisme. 
Tibère  et  les  empereurs  qui  marebèrent  sur 
scs  traces  cherchèrent  à couvrir  leurs  at- 
tentats du  voile  de  la  justice.  Peut-être  goû- 
taient-ils un  plaisir  secret  à reinirc  le  sénat 
complice  aussi  bien  que  victime  de  leur 
cruauté.  Le  mérite  n’osa  plus  se  montrer.  Ou 
voyait  tous  les  jours  les  Romains  les  plus  il- 
lustres condamnés  pour  des  crimes  imagi- 
naires et  pour  des  vertus  réelles  : leurs  vils 
accusateurs  prenaient  le  langage  de  zélés 
patriotes  .qui  auraient  cité  devant  le  tribunal 
de  la  nation  un  citoyen  dangereux.  Cn  service 
aussi  important  était  récompensé  par  les  ri- 
chesses et  par  les  honneurs  '.  Des  juges  ini- 
ques et  corrompus  vengeaient  la  majesté  de 
la  n‘publiquc,  violée  dans  la  personne  do 
son  premier  magistral’: ils  vantaient  surtout 
la  clémence  de  ce  chef  suprême,  dans  le 
moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites 
de  sa  fureur  et  sa  cruauté  inexorable*.  Lcly- 

I Ils  alléguaient  l’exemple  de  Seipion  et  de  Caton  (Ta- 
dle,  Ann.,  ni,  fi6).MarcellusKpriuset  Crépus  Vibiusga- 
gnén’nt,  sous  le  régne  de  ^éron,  eioquantc-six  millions. 
Leurs  richesses,  qui  aggravaient  leurs  crimes,  les  protégé- 
renl  sous  Vespasien.  Voyez  Tacite,  Hist.  iv,  43,  Dialo/:. 
lie  Orat.,  c.  8.  Kégnius,  dont  Pline-le-Jeune  nous  a laisse 
le  portrait,  reçut  du  sénat,  pour  une  seule  accusation,  les 
ornemens  consulaires  et  un  présent  d'un  million  trois 
cent  soixante  miile  livres. 

Z l.e  crime  de  lésc-majesté  fiit  d'abord  une  offense  de 
haute  truliison  contre  le  peuple  romain.  Comme  tribuns 
du  peuple,  Auguste  et  Tibère  appliquèrent  le  nom  de 
crime  de  lèse-maje.sté  aux  oITcnscs  contre  leurs persounes, 
et  ils  y donnèrent  une  extension  infinie. 

Z Lorsqu'.Agrippinc,  celle  vertueuse  et  infortunée  veuve 
de Germanicus,  eut  éléntise  à mort,  le  sénat  rendit  des 
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ran  regardait  cette  bassesse  avec  un  juste  II  courait  à tout  moment  le  danger  inévitable 
mépris;  et,  loin  de  déguiser  ses  sentimens,  d'étre  découvert,  saisi  et  livré  à un  maître 
il  opposait,  à l’aversion  secrète  qu'il  inspirait,  irrité.  Au  delà  des  frontières,  de  quelque 
une  haine  ouverte  pour  le  sénat  et  pour  le  côté  qu’il  tournât  scs  regards  inquiets,  il  ne 
corps  entier  de  la  nation.  s’offrait  à lui  que  le  redoutable  Océan , des 

II.  L’Europe  est  maintenant  partagée  en  contrées  désertes,  des  peuples  ennemis,  un 
différens  états  indépendans  les  unsdes  autres,  langage  barbare,  des  merurs  féroces,  on  enfin 
mais  cependant  liés  entre  eux  par  les  rapports  des  rois  dépendans , disposés  à acheter  la  pro- 
généraux  de  la  religion,  du  langage  et  des  tcctiou  de  l’empereur  par  le  sacrifice  d’un 
mœurs.  Cette  division  est  un  avantage  bien  malheureux  fugitif*.  « Partout  où  vous  serez, 
pn*cieux  pour  la  liberté  du  genre  humain.  i disait  Cicéron  à Marcellus,  n’oubliez  pas 
Aujounf  hui  un  tyran  qui  voudrait  fouler  aux  i que  vous  vous  trouverez  également  à la 
pieds  les  lois  de  son  état,  et  dont  le  peuple  > portée  du  bras  du  vainqueur  •.  « 
serait  trop  faible  pour  oser  lui  résister,  sc 

trouverait  enchaîné  par  une  foule  de  liens.  CHAPITRE  IV. 

Le  soin  de  sa  propre  gloire , l’exemple  de  ses 

égaux,  les  représentations  de  ses  alliés,  la  Cruzatét,  folie*  elmeunrede  CooimoJe.—ÉlMiionite 
crainte  des  puissances  ennemies,  tout  contri-  Per.in«.-C«  prio«en.repren<l  d.  réfonnerlc 
huerait  à le  retenir;  la  fuite  ou  l’exil  lui  déro-  P« '*=•  S»-*- P^«-neo«. 

berait  bientôt  les  victimes  de  sa  violence.  Habc-Acrële,  élevé  dans  l’école  du  Porti< 
Après  avoir  franchi  sans  obstacles  les  limites  que,  n’y  avait  pas  puisé  toute  l’austérité  des 
étroites  d’un  royaume  peu  étendu,  un  sujet  stoïciens.  Une  douceur  natnrclle,  qui  ren- 
opprimétrouverait  facilement,  dans  un  climat  dait  ce  prince  si  cher  à ses  peuples,  était 
plus  heureux,  un  asile  assuré,  une  fortune  peut-être  le  seul  défaut  de  son  caractère, 
proportionnée  à ses  talens,  la  liberté  d’élever  Doué  de  qualités  excellentes,  il  ne  pouvait 
la  voix,  peut-être  même  les  moyens  de  se  imaginer  qu’il  se  trompât  en  se  livrant  aux 
venger.  Hais  l’empire  romain  remplissait  mouvemens  de  son  coeur  11  était  sans  cesse 
l’univers;  et,  lorsqu’il  fut  gouverné  par  un  entouré  de  ces  hommes  dangereux,  qui  sa- 
seul  homme,  le  monde  entier  devint  une  pri-  vent  déguiser  leurs  passions  et  étudier  celles 
son  affreuse,  où  l’ennemi  du  souverain  était  des  souverains,  et  qui,  paraissant  devant  lui 
sanscessc  poursuivi.  L’esclave  du  despotisme  revêtus  du  manteau  delà  philosophie,  obte- 
luttait  en  vain  contre  le  désespoir.  Obligé  de  naient  des  honneurs  et  des  richesses  en  affec- 
porter  une  chaîne  dorée  à la  cour  des  empe-  tant  de  les  mépriser*.  Son  indulgenceexccs- 
reurs,  ou  de  traîner  dans  l’exil  sa  vie  Infor-  sive  pour  son  frère,  sa  femme  et  son  fils, 
tunée,  il  attendait  son  destin  en  silence  à passa  les  bornes  de  la  vertn.  L’exemple  que 
Rome , dans  le  sénat , sur  les  rochers  affreux  donnèrent  les  vices  de  cette  famille , et  leurs 
de  rilc  de  Sériphos,  ou  sur  les  rives  glacées  suites  funestes,  firent  les  malheurs  de  l’état, 
du  Danube*.  La  résistance  eût  été  fatale,  la  Fanstine,  fiUe  d'Antonin  et  femme  de 
fuite  impossible.  Partout  une  vaste  étendue  Marc-Aurèle,  ne  s’est  pas  moins  rendue  cè- 
de terres  et  de  mers  s’opposait  à son  passage,  lèbre  par  sa  beauté  que  par  ses  galanteries. 

La  grave  simplicité  du  philosophe  n’avait 

•ctioiu  de  grdees  i Tibère  pour  u cloncnce.  Elle  u'arait 
pasétéélraogkf  pDbliqufment,  K son  corps  n'avait  point 

Hé  exposé  avec  ceux  des  malbileurs  lunaires.  Voyez  Ta-  i Sous  le  régne  de  ribère,  uo  cbevalicr  romaio  entrepHt 

cite,  Ann. , vi.  26  ; Suétone,  vie  de  Tibère,  c.  63.  de  fkiir  chez  les  Paitbcs.  U hit  arrêté  dans  le  délrrnt  de  Si- 

1 Sériphos,  tic  de  la  mer  Égée , était  un  petit  rocher  cite.  Mais  ccl  exemple  pamt  si  peu  dangereux  que  le  plus 
^nt  on  méprisait  les  babitans  plongés  dans  les  ténébresde  jaloux  des  tyrans  dédaigna  de  punir  le  coupable.  Tadte  » 
Vignoranee.  I.es  chants  d'Ovide  nous  ont  bien  fait  ton-  Ann.,  vi,  14. 
naître  le  lieu  de  son  exil.  Il  parait  que  ce  poète  reçut  sim-  2 Cicéron,  ad  Famüiares,  ir,  7. 

plement  ordre  de  quitter  la  capitalcen  tant  de  jours,  cl  de  2 Voyex  les  reproches  d'Avidius  Ossius,  hisl.  Aug., 

sercndroATomcs.Uobcit.sansétreaccompxgçédegar-  p.  A6.  Cesont,  U est  vrai , les  discours  d’un  rebelle;  mais 
des  ni  de  gedUers.  la  faction  exagère  plutôt  qu'elle  u invente. 
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point  assez  de  charme  aux  yeux  de  l’impéra- 
trice pour  fixer  son  inconstance,  et  satisfaire 
i la  passion  violente  qui  l'entraînait  sans 
cesse,  et  qui  souvent  lui  faisait  apercevoir 
un  mérite  personnel  dans  le  dernier  de  ses 
snjcts‘.  L’amour  chez  les  anciens  était  en  gé- 
néral une  divinité  fort  sensuelle.  Une  souve- 
raine, obligée  de  faire  l’aveu  de  ses  senli- 
mens,  connaissait  peu  cette  délicatesse  que 
la  distance  des  rangs  fait  évanouir.  Dans  tous 
les  siècles,  les  préjugés  ont  toujours  attaché 
l’honneur  des  maris  à la  conduite  de  leurs 
femmes  ; mais  Marc-Aurèle  paraissait  insen- 
sible aux  désordres  de  Faustine.  Peut-être 
était-il  le  seul  dans  l’empire  qui  les  ignorât.  Il 
éleva  plusieurs  de  ses  amans  à des  emplois 
considérables';  et,  pendant  trente  ans  que 
dura  leur  union,  il  ne  cessa  de  lui  donnerdes 
preuves  de  la  confiance  la  plus  intime;  enfin 
il  eut  pour  elle  une  vénération  et  nne  ten- 
dresse qu’il  conserva  jusqu’au  tombeau. 
Marc-Aurèle  remercie  les  dieux,  dans  son  ou- 
vrage, de  lui  avoir  accordé  une  femme  si  fi- 
dèle, si  douce,  et  d’une  simplicité  de  mœurs 
si  admirable'.  Le  sénat  la  déclara  déesse  à 
sa  sollicitation  ; elle  était  représentée  dans 
ses  temples  avec  les  attributs  de  Junon,  de 
Vénus  et  de  Cérès.  Les  jeunes  personnes  de 
l’un  et  do  l’antre  sexe  avaient  ordre  de  s’y 
rendre  le  jour  de  leur  mariage  , et  d’offrir 
leurs  vœux  aux  autels  de  cette  chaste  di- 
vinité*. 

Les  vices  monstrneux  du  fils  ont  affaibli 
aux  yeux  de  la  postérité  l’éclat  des  vertus  du 
père.  On  peut  reprocher  à Marc-Aurèle  d’a- 
voir sacrifié  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d’hommes  à une  tendresse  excessive  pour 
Commode,  et  d’avoir  choisi  un  successeur 

I ■ Faustùuun  $atis  constat  apud  Caxctamj  contU- 
> tioaesjxSi  et  nauücas  et gtadiatoriasetegisse.»  Hbt. 
Ang.,  p.  30.  Lampride  explique  l’espèce  de  mérite  deat 
FausUne  Usait  cbolx,  et  les  conditions  qu'elle  exigeait. 
HisLAug.,p.l02. 

X Hist.  Aag.,  p.  34. 

X Kéflexions,  1. 1.  La  monde  a souri  de  la  crédulité  de 
Marcus  ; mais  madame  Dacier  nous  assure  que  les  maris 
seront  toqioiin  abusés,  toutes  les  Ibis  que  leurs  fémmes  le 
roudronl  bien. 

• Dion,  I.  Lxxi,  p.  1 196;  hist.  Ang..  p.  33;  Commralaire 
de  Spaabeim  sur  les  Céôre , p.  389.  La  déiOcatloo  de 
Faimiae  est  le  seul  début  que  le  satirique  Julien  ail  pu 
découvrir  dans  le  caractère  de  Harc-Aurèlc. 


dans  sa  famille  plutôt  que  dans  la  républi- 
que. Cependant  ce  sage  prince,  aidé  dessoins 
de  plusienrs  hommes  célèbres  par  leur  mé- 
rite et  par  leur  vertu , ne  négligea  rien  pour 
développer  le  génie  de  Commode  , étouffer 
ses  vices  naissans , et  le  rendre  digne  du 
trône  qu’il  devait  un  jour  occuper.  En  géné- 
ral, l’éducation  n’a  pas  assez  de  force  pour 
corriger  la  nature;  elle  peut  être  utile  à ceux 
qui  sont  nés  avec  d’heureuses  dispositions  ; 
mais  alors  même  elle  devient  presque  super- 
flue. Commode  montrait  un  dégoût  invincible 
pour  toute  sorte  d’instruction;  les  discours 
frivoles  d’un  favori  faisaient  oublier  en  un 
moment  les  graves  leçons  d’un  philosophe. 
Marc-Aurèle  perdit  lui-même  le  fruit  de  tous 
ses  soins  en  partageant  la  dignité  impériale 
avec  son  fils  à peine  hors  de  l’enfance.  Ce 
père  trop  indulgent  mourut  quatre  ans  après; 
mais  il  vécut  assez  pour  se  repentir  d’une  dé- 
marche inconsidérée,  qui  affranchissait  un 
jeune  prince  si  impétueux  du  joug  de  la  rai- 
son et  de  l’autorité.Les  lois  de  la  propriété 
ont  été  établies  pour  mettre  des  bornes  à la 
cupidité  du  genre  humain;  mais  en  donnant  à 
quelques  personnes  ce  que  le  grand  nombre 
recherche  avec  le  plus  d’ardeur , elles  sont 
devenues  la  source  de  toutes  nos  dissensions. 
Si  le  dés'u*  des  richesses  trouble  la  paix  inté- 
rieure de  la  société,  quels  désordres  ne  doit 
pas  enfanter  la  soif  du  pouvoir?  L'ambition 
est  de  toutes  nos  passions  la  plus  impérieuse 
et  la  plus  funeste,  puisqu’elle  ne  connaît  au- 
cun frein,  et  que  l’orgueil  d’un  seul  exige  la 
soumission  de  tous.  Dans  le  tumulte  des  dis- 
cordes civiles,  les  institutions  sociales  per- 
dent toutes  leurs  forces  ; souvent  même  la 
nature  réclame  en  vain  ses  droits.  L’animo- 
sité des  partis,  l’orgueil  de  la  victoire,  le  dé- 
sespoir du  succès,  le  souvenir  des  injures  re- 
çues et  la  crainte  de  nouveaux  dangers  en- 
flamment l’esprit  et  contribuent  à étouffer  le 
cri  de  la  pitié.  De  là  ces  scènes  cruelles  et 
ensanglantées , dont  rhistoirc  nous  offre  si 
souvent  le  tableau.  Mais  de  pareils  motifs  ne 
peuvent  justifier  la  conduite  tyrannique  de 
l’empereur  Commode  qui,  jouissant  de  tout, 
n’.avait  rien  à désirer.  L’heureux  fils  de M.are- 
Aurèle  succéda  à son  père  au  milieu  des  ac- 
clamations du  sénat  et  de  l’armée.  Ce  jeun» 
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ne  connaissait  ni  le  luxe  , ni  les  plaisirs  qui 
volent  à sa  suite'.  Commode  prêta  l'oreille  à 
des  avis  si  agréables.  Tandis  qu'il  était  par- 
tagé entre  sa  propre  inclination  et  le  respect 
qu’il  devait  à la  mémoire  do  son  père  , in- 
sensiblement l'été  s'écoula  ; il  ne  fit  son  en- 
trée dans  Rome  que  l’automne  suivant.  Ses 
grâces  naturelles  son  air  populaire  et  les 
vertus  qu'on  lui  supposait  lui  attirèrent  la 
bienveillance  publique.  La  paix  honorable 
qu'il  venait  d’accorder  aux  barbares  inspi- 
rait une  joie  universelle';  l'on  attribuait  à l’a- 
mour de  la  patrie  fimpatience  qu'il  avait 
montrée  de  revoir  la  capitale;  et  l’on  pardon- 
nait a un  jeune  prince  de  dix-neuf  ans  les 
amusemens  frivoles  auxquels  il  se  livrait. 

Marc-Aurèle  avait  laissé  auprès  de  son  fils 
des  conseillers  sages  et  fidèles.  Commode 
[larut  d'aboRl  les  estimer  et  déférer  à leurs 
avis.  Pendant  les  trois  premières  années  de 
son  règne,  il  conserva  les  fermes,  l'esprit 
même  de  rancicnne  administration.  Entouré 
des  compagnons  de  ses  débauches , il  se  li- 
vrait aux  plaisirs  avec  la  liberté  que  donne 
la  puissance  souveraine.  Mais  ses  mains  n’é- 
taient  point  encore  teintes  de  sang;  il  avait 
même  déployé  une  générosité  de  sentiroens 
qui  pouvait  faire  espérer  un  avenir  phis  heu- 
reux. Peut-être  se  serait-il  jeté  dans  les  bras 
de  la  vertu  * : un  accident  fatal  décida  ce  ca- 
ractère incertain. 

L’empereur  sortait  un  soir  de  son  pabis 
pour  se  rendre  à l'amphithéâtre  *.  Comme  il 
passait  sous  un  portique  obscuret  très-étroit, 
un  assassin  fondit  sur  lui  l'épée  à la  main , 
en  criant  à haute  voix  : t A'oici  ce  que  t’en- 
• voie  le  sénat.  > La  menace  fit  manquer  le 
coup.  L'assassin  fut  pris;  et  aussitôt  il  révéla 
scs  complices.  Cette  conspiration  avait  été 
tramée  dans  fcnecintc  du  palais.  Lucilla, 
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prince,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône*,  n'avait 
autour  de  lui  ni  rival  à combattre,  ni  enne- 
mis à punir.  Maître  de  la  plus  grande  partie 
du  globe,  il  devait  naturellement  préférer  l'a- 
mour de  ses  sujets  â leur  haine,  et  la  répu- 
tation dos  cinq  empereurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé, au  sort  ignominieux  de  Néron  et  de 
Domitien. 

Cependant  Commode  n’était  pas,  comme 
on  nous  l’a  représenté , un  tigre  altéré  de 
sang,  et  capable,  dès  scs  premières  années  , 
de  se  porter  aux  excès  les  plus  cruels*.  Il 
était  né  faible  plutôt  que  méchant.  Une  sim- 
plicité et  une  timidité  naturelle  le  rendirent 
esclave  de  ses  courtisans,  qui  s’emparèrent 
de  son  esprit.  Sa  cruauté  fut  d’abord  l’effet 
d'une  impulsion  étrangère  ; elle  dégénéra 
bientôt  en  habitude,  et  devint  enfin  la  passion 
dominante  de  cette  âme  corrompue  *. 

Commode,  à la  mort  de  son  père,  se  trouva 
chargé  du  commandement  pénible  d'une 
grande  armée  et  de  la  conduite  d'une  guerre 
difficile*.  L’on  vit  bientôt  reparaître  une  foule 
de  jtuines  courtisans  dont  les  vices  avaient 
attiré  l'indignation  de  Marc-.Vurèle,  et  qui , 
sous  le  règne  précédent,  avaient  été  bannis 
de  lu  cour.  Ils  gagnèrent  la  confiance  du  nou- 
vel empereur,  exagérèrent  les  fatigues  et  les 
tiangers  d'une  campagne  dans  des  contrées 
sauvages,  situées  au-delà  du  Danube,  et  as- 
surèrent ce  prince  indolent  que  la  terreur  de 
son  nom  cl  les  armes  de  ses  lieutcnans  suf- 
firaient pour  réiiuire  des  barbares  effrayiis, 
ou  |K)ur  leur  inqioser  des  conditions  plus 
avantageuses  qu’iine  conquête.  Us  flattaient 
adroitement  ses  goâts  et  sa  sensualité.  On  les 
entendait  sans  cesse  eomparer  la  tranquillité, 
la  magnificence  et  les  agrémens  de  Rome  , 
aux  tumultes  d'un  camp  de  Pannonie,  où  l'on 

I r.oninmir  fut  le  preniiiT  Porpliyrngrmlr  ( né  depuis 
faveueinenl  dosnn  (iCrcau  InVno).  Par  un  raninement  de 
tlallerie,  1rs  nicdailles.dgyplieniics  datent  des  années  de  sa 
vie,  roininc  si  elles  n riaient  pas  dinerenics  de  celles  de  son 
régne,  Tillenioiit , Histoire  des  empereurs , tome  ii , 
p.  7.S2. 

2|list.  .\ugusl.,  n.40. 

3 Dion,  I.  Lxxii,  p.  t'J03. 

* Selon  TtTluUien  (Apolog.  e.  25),  il  mourut  à Sirmium; 
mais  la  silu.’dion  de  Vienne. /ïndeéenn,  où  les  deux  Vic- 
tor placent  sa  mort,  s'accorde  mieux  .'n'oc  les  opérations 
de  la  guerre  ronlre  les  Quades  et  les  Marcomans. 


1 lléroilien,l.  i,  p.  12. 

2 Hdrodicn,  1. 1,  p.  IC. 

2 Celte  joie  universdlc  est  bien  décrite  par  âl.  Wotlon 
(d'après  les  médailles  et  ks  historiens).  Histoire  de  Rome , 
p. liü, 103. 

< Manilius,  secrétaire  particulier  d'Avidius  Cassins,  nu 
découvert  après  avoir  été  caché  plusieurs  années.  L’empe- 
reur dissipa  noblement  l'inquiétude  publique,  eu  renisant 
de  le  voir  et  en  brûlant  ses  papiers  sans  les  ouvrir.  Dion, 
I.  tira,  p.  1200. 

* Voyez  .Mafrei,  drgli  AmphUheatri,  p.  126. 
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sœur  de  Commode,  et  veuve  de  Lucius  Ye- 
rus,  s'indignait  de  n’occuper  que  le  second 
i-ang.  Jalouse  de  l'impératrice  régnante,  elle 
avait  arme  le  meurtrier  contre  la  vie  de  son 
frère.  Claudius  Pompeianus , son  second 
mari,  sénateur  distingue  par  scs  talcns  et  par 
une  fidélité  inviolable,  ignorait  ses  noirs 
complots.  Cette  femme  ambitieuse  n'aurait 
point  osé  les  lui  découvrir.  Elle  trouva  dans 
la  foule  de  ses  amans  des  hommes  perdus, 
déterminés  à tout  entreprendre,  et  prêts  à 
servir  les  mouvemens  que  lui  inspiraient 
tour  à tour  la  fureur  et  l’amour.  Les  conspi- 
rateurs éprouvèrent  les  rigueurs  de  la  justice; 
Lucilla  fut  d'abord  punie  par  l’exil  et  en- 
suite par  la  mort  '. 

Les  paroles  de  l'assassin  laissèrent  dans 
l'éme  de  Commode  des  traces  profondes.  Ce 
prince,  sans  cesse  alarmé,  conçut  une  haine 
implacable  contre  le  corps  entier  du  sénat. 
Ceux  qu'il  avait  d’abord  redoutés  comme 
des  ministres  importuns  lui  parurent  tout-è- 
cuup  des  ennemis  secrets.  Les  délateurs 
avaient  été  découragés  sous  les  règnes  pré- 
cedens;  on  les  croyait  presque  anéantis;  ils. 
parurent  de  nouveau  dès  qu'ils  s’aperçurent 
que  rcropereur  cherchait  partout  des  crimes 
et  des  complots.  Cette  assemblée,  que  hlarc- 
Auréle  regardait  comme  le  grand  conseil  de 
la  nation,  était  composée  des  plus  vertueux 
Romains.  Bientôt  le  mérite  devint  un  crime. 
Le  zèle  des  délateurs,  excité  par  l’attrait 
puissant  des  richesses , cherchait  partout  de 
nouvelles  victimes.  Une  vertu  rigide  passait 
pour  une  censure  tacite  de  la  conduite  irré- 
gulière du  prince;  et  les  services  les  plus 
éminens  décelaient  une  supériorité  dange- 
reuse; enfin  l'amitié  du  père  suffisait  pour 
encourir  toute  la  haine  du  fils.  Dans  ces 
temps  malheureux,  le  soupçon  tenait  lieu  de 
preuve;  et  il  suffisait  d'étre  accusé  pour  être 
aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  sénateur 
entraînait  la  perte  de  tous  ceux  qui  déplo- 
raient son  sort,  ou  qui  auraient  pu  le  venger. 
Lorsqu'une  fois  Commode  eut  commencé  à 
répandre  le  sang  de  ses  sujets,  son  cœur 
devint  inaccessible  aux  remords  ou  à la  pitié. 

' Dion,  I.LXin,p.  IlôS;  Hcrodicn,!.  i,p.  16;iiistoire 
Aug.,p.  16. 
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Parmi  les  victimes  innocentes  qui  tom- 
bèrent sous  les  coups  de  la  tyrannie,  il  n’y 
en  eut  pas  de  plus  regrettées  que  Maximus 
et  Condianus,  de  la  famille  Quintilienne. 
Leur  amour  fraternel  a sauvé  leur  nom  de 
l’oubli,  et  l’a  rendu  cher  à la  postérité.  Leurs 
études,  leurs  occupations,  leurs  emplois, 
leurs  plaisirs  étaient  les  mêmes;  jouissant 
tous  deux  d'une  fortune  considérable,  ils  ne 
conçurent  jamais  l'idée  de  séparer  leurs  inté- 
rêts. Il  existe  encore  des  fragmens  d'un  ou- 
vrage qu’ils  ont  composé  ensemble;  enfin, 
dans  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurs  corps 
paraissaient  n'ètre  animés  que  par  une  seule 
ùme.  Les  Antonins , qui  chérissaient  leurs 
vertus  et  se  plaisaient  à voir  leur  union , les 
élevèrent  dans  la  même  année  à la  dignité  de 
consul.  Marc-Aurèle  leur  donna  dans  la  suite 
le  gouvernement  de  la  Grèce , et  leur  confia 
le  commandement  d'une  armée,  à la  tète  de 
laquelle  ils  remportèrent  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Germains.  Le  barbare  Commode 
eut  la  générosité  de  leur  faire  subir  un  sort 
égal.  Frappés  du  même  coup,  ilsdescendirent 
dans  le  même  tombeau  '. 

Après  avoir  porté  la  désolation  dans  le  sein 
des  premières  familles  de  la  république,  le 
tyran  tourna  toute  sa  rage  contre  le  principal 
instrument  de  ses  fureurs.  Tandis  que , ren- 
fermé dans  son  palais , Commode  nageait 
dans  le  sang  ou  se  livrait  aux  plaisirs,  l’ad- 
ministration de  l’empire  était  entre  les  mains 
de  Perennis,  ministre  vil  et  ambitieux,  qui 
avait  assassiné  son  prédécesseur  pour  en  oc- 
cuper la  place,  mais  qui  possédait  de  grands 
talens  et  beaucoup  de  fermeté.  Il  avait 
amassé  une  fortune  immense  par  ses  exac- 
tions, et  en  s’emparant  des  biens  des  nobles 
sacrifiés  à son  avarice.  Les  cohortes  préto- 
riennes lui  obéissaient  comme  à leur  chef. 
Son  fils,  déjà  connu  dans  la  carrière  des 
armes,  commandait  les  légions  d’Illyrie.  Pe- 
rennis aspirait  an  trône;  ou,  ce  qui  paraissait 
également  criminel  aux  yeux  de  Commode, 
il  pouvait  y aspirer,  s'il  n'eût  été  prévenu, 
surpris  et  mis  à mort. 

■ Casaubon  a rassrnibliï , dans  iiiir  nnlc  sur  l'Histoire 
Augustine,  beaucoup  de  particularités  «iQiemant  ces  illus- 
tres frères.  Voyez  son  savant  Conunenlairc , p.  69 
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La  cbate  d'an  ministre  est  un  événement 
de  peu  d'importance  dans  l’histoire  générale 
de  l'empire;  mais  la  ruine  de  Perennis  fut 
accélérée  par  une  circonstance  extraordi- 
. naire,  qui  fit  voir  combien  la  discipline  était 
déjà  relâchée.  Les  légions  de  Bretagne,  mé- 
contentes du  gouvernement  de  ce  ministre, 
formèrent  une  ambassade  de  quinze  cents 
hommes  choisis , et  les  envoyèrent  à Rome 
avec  ordre  d'exposer  leurs  plaintes  à l'empe- 
reur. Ces  députés  militaires , en  fomentant 
les  divisions  des  prétoriens,  en  exagérant  la 
force  des  troupes  britanniques,  et  en  alar- 
mant le  timide  Commode,  exigèrent  et  obtin- 
rent, par  la  fermeté  de  leur  conduhe,  la  mort 
de  Pereunis' . L'audace  cTune  armée  si  éloignée 
de  la  capitale,  et  la  découverte  fatale  qu'elle 
fit  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  présa- 
geaient les  plus  terribles  convulsions. 

Tout  annonçait  une  anarchie  funeste  : 
bientôt  après,  une  légère  étincelle  produisit 
un  grand  incendie.  Les  désertions  devenaient 
. fréquentes  parmi  les  troupes.  Après  avoir 
abandonné  leurs  drapeaux,  les  soldats,  au 
lieu  de  se  cacher  et  de  fuir,  infestèrent  les 
grands  chemins.  Matemus,  simple  soldat, 
mais  d'une  hardiesse  et  d’une  valeur  extra- 
ordinaires, rassembla  ces  bandes  de  volenrs, 
et  en  composa  nne  petite  armée.  Il  ouvrit  en 
même  temps  les  prisons,  invita  les  esclaves 
à briser  leurs  fers,  et  ravagea  impunément 
les  villes  opulentes  et  sans  défense  de  la 
Gaule  et  de  l’Espagne.  Les  gouverneurs  de 
ces  provinces  avaient  été  pendant  longs-temps 
spectateurs  tranquilles  de  ces  déprédations; 
peut-être  même  en  avaient-ils  profité;  ils 
sortirent  enfin  de  leur  indolence,  et  parurent 
disposés  à exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 
Environné  de  tous  côtés,  Matemus  prévit 
qu'il  ne  pouvait  échapper;  le  désespoir  était 
sa  dernière  ressource.  U ordonne  tont-à-coup 
aux  compagnons  de  sa  fortune  de  se  dis- 
perser, de  passer  les  Alpes  par  pelotons  et 
sous  differens  déguisemens,  et  de  se  rendre 
dans  la  capitale  pendant  la  fête  tumultueuse 

■ Dkm,  L uxu,  p.  1210;  Hèndien,  1. 1,  p.  22;  Hist. 
Ang.,  p.  48;  Dioa  doonr  t Peramis  un  omUre moins 
odloix  qiM  ne  le  (ont  les  autres  Uslerieos.  Sa  modératioa 
esl  presque  un  gage  de  sa  rêradU. 


de  Cybèle  '.  Il  n'aspirait  à rien  moins  qu’à 
massacrer  Commode  et  à s’emparer  du  trône 
vacant.  Une  pareille  ambition  n’est  point 
celle  d’un  brigand  ordmaire.  Les  mesures 
étaient  si  bien  prises,  que  déjà  les  troupes 
cachées  remplissaient  les  rues  de  Rome.  I.a 
jalousie  d’un  complice  découvrit  celte  singu- 
lière entreprise,  et  la  fit  manquer  au  moment 
que  tout  était  prêt  pour  l’exécution*. 

Les  princes  soupçonneux  donnent  souvent 
leur  confiance  aux  derniers  de  leurs  sujets, 
dans  la  ferme  persuasion  que  des  hommes 
sans  appui  et  tirés  tout-à-coup  d’un  état  vil, 
seront  entièrement  dévoués  à la  personne  de 
leur  bienfaitcar.  Cléandre,  successeur  de 
Perennis,  avait  pris  naissance  en  Pbrygie;  il 
était  d'une  nation  dont  le  caractère  vÛ  et  in- 
traitable ne  pouvait  être  soumis  que  par  les 
traitemens  les  plus  durs*.  Envoyé  à Rome 
comme  esclave,  il  servit  d’abord  dans  le  pa- 
lais impérial,  et  s’y  rendit  bientôt  nécessaire 
à son  maître  en  Qattant  scs  passions.  Enfin  il 
monta  rapidement  au  premier  rang  de  l’em- 
pire; son  influence  sur  l’esprit  de  Commode 
fut  encore  plus  grande  que  celle  de  son  pré- 
décesseur. En  elfet,  Cléandre  n’avait  aucun 
de  ces  talens  capables  d’exciter  la  jalousie  de 
l’empereur,  on  de  lui  inspirer  de  la  méfiance. 
L’avarice  était  la  passion  dominante  de  cette 
àme  vile,  et  le  mobile  de  toutes  scs  actions. 
On  vendait  publiquement  les  dignités  de  con- 
sul, de  patricien  et  de  sénateur.  Un  citoyen 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
pour  obtenir  ces  vains  honneurs*.  Son  refus 
aurait  été  interprété  comme  une  marque  se- 
crète de  mécontentement.  Dans  les  provinces, 
le  ministre  partageait  avec  les  gouverneurs 
les  dépouilles  du  peuple;  l’administration  de 

< Dursnt  la  snondc  gunre  punique,  les  Romains  ap- 
portèrent de  l'Asie  le  aille  de  la  mère  des  dieux.  SaRte, 
Megalcùa,  commençait  le  4 nril , et  durait  six  jours  : 
les  rues  étaient  remplies  de  (ailes  proeessioDs;  les  specta- 
teurs w rendaient  en  léule  aux  tbéétres  ; et  l'on  admeUait 
aux  tables  publiques  toutes  sortes  de  csnriTcs.  L'ordre  et 
la  police  étaient  suspendus,  et  le  plaisir  devenait  la  seule 
occupation  sAieuse  de  toute  la  rille.  Vopez  Ovide,  d« 
Fastù,  I.  IV, 188,  etc. 

(Hérodien.I.  i,p.23,28. 
s Cicéron , pro  nacco , c.  27. 

* Uns  de  ces  prouiolions  si  dispendieuses  donna  lieu  à 
un  bon  mol  : on  disait  que  Julius  Mon  était  eziU  dans  le 
sénat. 
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h justice  était  vénale  et  arbitraire.  Non- 
seulement  un  criminel  opulent  obtenait  avec 
facilité  la  révocation  de  la  sentence  qui  le 
coiidamnait,  mais  U pouvait  aussi  faire  re- 
tomber la  peine  sur  l’accusateur,  les  té- 
moins et  le  juge,  et  ordonner  même  de  leur 
supplice. 

Dansl'espacede  trois  ans,  Cléandre  amassa 
des  trésors  immenses.  On  n'avait  point  en- 
core vu  d'aiTranchi  posséder  tant  de  richesses*. 
Commode,  séduit  par  les  présens  magnifi- 
ques que  l'habile  courtisan  déposait  & propos 
au  pied  du  trône,  fermait  les  yeux  sur  sa 
conduite.  Cléandre  crut  aussi  pouvoir  s’at- 
tirer l’amour  du  peuple.  Il  fit  élever,  an  nom 
do  l’empereur,  des  bains,  des  portiques  et 
des  places  destinées  aux  exercices  publics*. 
Il  se  flattait  que  les  Romains,  trompés  par 
cette  libéralité  apparente,  seraient  moins 
touchés  des  scènes  sanglantes  qui  frappaient 
tous  les  jours  leurs  regards;  il  espérait  qu’ils 
oublieraient  la  mort  de  Byrrhus,  sénateur 
d’un  mérite  éclatant,  et  gendre  du  dernier 
empereur;  et  qu’ils  perdraient  le  souvenir 
de  l’exécution  d’Arius  Antoninus,  le  dernier 
qui  eût  hérité  du  nom  et  de  la  vertu  des 
Antonins.  L’un  avait  eu  l’imprudence  de  dé- 
couvrir à son  beau-frère  le  véritable  carac- 
tère du  favori.  Le  crime  de  l’autre  était 
d’avoir  prononcé,  lorsqu’il  commandait  en 
Asie,  une  sentence  équitable  contre  une  des 
indignes  créatures  de  Cléandre*.  Après  la 
chute  de  Perennis,  Commode  avait  paru  vou- 
loir embrasser  la  vertu.  On  favait  vu  casser 
les  actes  les  plus  odieux  de  ce  ministre, 
livrer  sa  mémoire  à l’exécrat'ion  publique,  et 
attribuer  à ses  conseils  pernicieux  les  fautes 
d’une  jeunesse  sans  expérience.  Ces  heu- 
reuses dispositions  ne  durèrent  que  trente 
jours;  et  la  tyrannie  de  Cléandre  fit  souvent 
regretter  l’administration  de  Perennis. 

La  peste  et  la  famine  vinrent  mettre  le 

' Dion  Cas$iiis(l.  ixxn,  p.  1213,)  observe  qu'aucun 
atlhinchi  n’avait  encore  possMe  autant  de  richesaea  que 
Ciéandre.  La  rortune  de  Pallas  se  montait  cependant  6 
plus  de  cinquantMii  millions , ter  mUMee . H.  S. 

>Dion,  lun,  p.  1213;  Hérodien , 1. 1 , p.  29;Hist. 
Ang.,  p.  52;  ces  bains  étaient  situés  prés  de  la  porte  Ca- 
pêne.  Voyei  Nardini,  Homa  antiea,  p.  79. 

1 Hist.  Aug.,  p.  48. 


comble  aux  calamités  de  Rome*.  Le  premier 
de  ces  maux  pouvait  être  imputé  à la  juste 
colère  des  dieux  ; on  crut  s’apercevo’ir  que 
le  second  prenait  sa  source  dans  un  monopole 
soutenu  par  les  richesses  et  par  l’autorité  du 
ministre.  On  se  plaignit  d’abord  en  secret; 
enfin  le  mécontentement  publie  éclata  dans 
une  assemblée  du  cirque.  Le  peuple  quitta 
ses  amusemens  favoris,  pour  goûter  le  plaisir 
plus  délicieux  de  la  vengeance.  Il  courut  en 
foule  vers  un  palais  situé  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville,  où  l’empereur  s’était 
retiré.  L’air  retentit  aussitôt  de  clameurs  sé- 
ditieuses. L’on  demandait  à haute  voix  la  tête 
de  l’ennemi  public.  Cléandre,  qui  comman- 
dait les  gardes  prétoriennes  ',  fit  sortir  un 
corps  de  cavalerie  pour  dissiper  les  matins. 
La  multitude  prit  la  fuite  avec  précipitation 
du  côté  de  la  ville.  Plusieurs  personnes  res- 
tèrent sur  la  place;  d’autres,  en  plus  grand 
nombre,  furent  mortellement  blessées.  Lors- 
que les  prétoriens  s’avancèrmit  dans  les  mes, 
les  pierres  et  les  dards  que  les  habitans  fai- 
saient pleuvoir  du  haut  de  leurs  maisons  les 
arrêtèrent.  Les  cohortes  de  la  ville  *,  ja- 
louses depuis  long-temps  des  prérogatives 
d’une  troupe  insolente,  embrassèrent  le  parti 
du  peuple.  Le  tumulte  devint  une  action  régu- 
lière,, et  fit  craindre  un  massacre  général. 
Enfin  les  prétoriens,  forcés  de  céder  au  nom- 
bre, lâchèrent  pied  ; et  les  flots  de  la  populace 
en  fureur  vinrent  de  nouveau  se  briser,  avec 
une  violence  redoublée,  contre  les  portes  du 
palais.  Commode,  plongé  dans  la  débanche, 

> Hérodien,  1. 1,  p.  28;  Dion.I.  iaxa,p.  12l5:n)ai- 
d prétend  que,  pendant  long-temps,  U mourut  par  jour 
à Konie  deux  mUIe  personnes. 

1 1 Tuneque  prioiùm  1res  præléeti  prxtorio  lUêre  : Inter 
qnos  • Ubertinus.  • Quelques  restes  de  modestie  empêchè- 
rent Cléandre  de  prendre  le  titre  de  préfet  du  prétoire,  tan- 
dis qu'il  en  avait  toute  l'autorité.  Les  autres  atTranehis 
étant  appelés  selon  leurs  dilTérentes  ronctions,  d ralioni- 
bus,  ab  epistotis;  Clésndre  se  qualinait  à pugionc, 
comme  chargé  de  détendre  la  personne  de  son  maître. 
Saumaise  et  Casaubon  ont  hit  des  commentaires  très- 
vagues  sur  ce  passage. 

* oi  T,#  «txM.v  w^9f  vT^«Ti»r,i  ,Hérodico,  1. 1,  p. 
31.  On  ue  sait  si  cet  auteur  veut  parler  de  l'inhuterie 
prétorienne  ou  des  cohortes  de  la  ville,  composées  de  six. 
mille  hommes , mais  dont  le  rang  et  U disdpUoe  ne  ré- 
pondaient pas  i lenr  nombre.  Mi  .M.  de  TiUemonl , ni 
Wotlon  n'ont  voulu  décider  celtr  question. 


Digiiized  by  Google 


56  DECÀDENCE  DE  L 

ignorait  seul  les  périls  qui  le  menaçaient. 
C’était  s’exposer  i la  mort,  que  de  lui  annon- 
cer de  fâcheuses  nouvelles.  Ce  prince  aurait 
été  victime  d’une  fatale  sécurité , sans  le 
courage  de  deux  femmes  de  sa  cour.  Fadilla, 
sa  soeur  aînée,  et  Marcia,  la  plus  chérie  de 
ses  concubines , se  hasardèrent  de  paraître 
en  sa  présence.  Les  cheveux  épars,  et  bai- 
gnées de  larmes,  elles  se  jetèrent  à ses  pieds, 
et,  animées  par  cette  éloquence  forte  qu’ins- 
pire le  danger,  elles  lui  peignirent  vivement  la 
fureur  du  peuple,  les  crimes  du  ministre,  et 
l’orage  prêt  à l’écraser  sous  les  ruines  de  son 
palais.  L’empereur  effrayé  sort  tout-à-coup 
de  l’ivresse  du  plaisir,  et  fait  exposer  la  tète 
du  ministre  aux  regards  avides  de  la  multi- 
tude. Ce  spectacle  si  désiré  apaisa  le  tu- 
multe. Le  fils  de  Marc-Aurèle  pouvait  encore 
gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  ses  su- 
jets '. 

Mais  tout  sentiment  de  vertu  et  d’humanité 
était  éteint  dans  l’âme  de  Commode.  Tandis 
qu’il  laissait  ainsi  flotter  les  rênes  de  l’empire 
entre  les  mains  d’indignes  favoris,  il  n’esti- 
mait de  la  puissance  souveraine  que  la  liberté 
de  pouvoir  se  livrer,  sans  aucune  retenue , 
à toutes  scs  passions.  Il  passait  sa  vie  dans 
un  sérail  rempli  de  trois  cents  femmes  cé- 
lèbres par  leur  beauté , et  d’un  pareil  nombre 
de  jeunes  garçons  de  tout  rang  et  de  tout 
état.  Ix>rsqu’il  ne  pouvait  réussir  par  la  voie 
de  la  séduction,  cct  indigne  amant  avait  re- 
cours à la  violence  *.  Les  anciens  historiens 
n’ont  point  rougi  de  décrire  avec  une  certaine 
étendue  ces  scènes  honteuses  de  prostitution, 
qui  révoltent  également  la  nature  et  la  mo- 
destie ; mais  il  serait  difficile  de  traduire  leurs 
passages.  La  décence  de  nos  langues  mo- 
dernes ne  nous  permet  pas  d’exposer  des 
peintures  si  fidèles.  Commode  employait  dans 
les  plus  viles  occupations  les  momens  qui 
n'étaient  point  consacrés  à la  débauche.  L’in- 
fluence d’un  siècle  éclairé,  et  les  soins  vigi- 

' Dion , I.  izm , p.  1215  ; Hèrodicn , I.  ■ , p.  32;  Hist. 
Aug. , p.  48. 

^ • Sororibus  suis  constupratis , ipsus  concubinas  suas 

• tnb  OcuUs  «lis  stuprari  jubrbat.  Nec  irnirntiutn  in  se 

• Jureoum  carebat  infamiâ,  oroni  parte corporis atque 

• ore  in  sexuin  utrumque  pollutus.  < Histoire  Augustine, 
p.  47. 


■ EMPIRE  ROMAIN  (186  dep.  J.-C.) 

lans  de  l’éducation  n’avaient  pu  inspirer  à 
cette  âme  grossière  le  moindre  goût  pour  les 
sciences.  Jusqu'alors  aucun  empereur  romain 
n'avait  paru  tout-à-fait  insensible  aux  plaisirs 
de  l'imagination.  Néron  lui-même  excellait 
on  affectait  d'exceller  dans  la  musique  et  dans 
la  poésie;  et  nous  serions  bien  loin  de  le  con- 
damner, si  des  études , qui  ne  devaient  être 
pour  lui  qu'un  délassement  agréable,  ne 
fussent  point  devenues  une  affaire  sérieuse  à 
scs  yeux , et  l'objet  le  plus  vif  de  son  ambi- 
tion. Mais  Commode,  dès  ses  premières  an- 
nées, montra  de  l'aversion  pour  tous  les  arts  ; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  les  amusemens  de  la 
populace,  les  jeux  du  cirque  et  de  l'amphi- 
théâtre, les  combats  de  gladiateurs  et  la  chasse 
des  bêtes  sauvages.  Marc-Aurèle  avait  placé 
auprès  de  son  fils  les  maîtres  les  plus  habiles 
dans  toutes  les  parties  des  sciences.  Leurs 
leçons  inspiraient  le  dégoût,  et  étaient  à 
peine  écoutées,  tandis  que  les  Maures  et  les 
Parthes,  qui  enseignaient  an  jeune  prince  à 
lancer  le  javelot  et  à tirer  l'arc , trouvaient 
un  élève  appliqué,  et  qui  bientût  égala 
ses  plus  habiles  instituteurs  dans  la  jus- 
tesse du  coup  d'œil  et  dans  la  dextérité  de  la 
main. 

De  vils  courtisans,  dont  la  fortune  tenait 
aux  vices  de  leurs  maîtres,  applaudissaient  à 
ces  talens  si  peu  dignes  d'un  souverain.  La 
voix  perfide  de  la  flatterie  ne  cessait  de  le 
comparer  aux  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. C'était,  disait-on,  par  des  exploits 
de  cette  nature,  c'était  par  la  défaite  du  lion 
de  Némée,  et  par  la  mort  du  sanglier  d'Eri- 
manthe,  que  l'Hercule  des  Grecs  avait  mérité 
d’être  mis  au  rang  des  dieux,  et  s’était  ac- 
quis sur  la  terre  une  réputation  immortelle. 
On  oubliait  seulement  d’observer  que,  dans 
l’enfance  des  sociétés,  les  plus  fiers  animaux 
souvent  disputent  à l’homme  la  possession 
d’un  pays  inculte.  Alors  une  guerre  terminée 
heureusement  contre  ces  cruels  ennemis  est 
l’entreprise  la  plus  digne  d’un  héros,  et  la 
plus  utile  au  genre  humain.  Lorsque  l’em- 
pire romain  se  fut  élevé  sur  les  débris  de  tant 
d’états  déjà  civilisés,  depuis  long-temps  les 
bêtes  farouches  fuyaient  l’aspect  de  l’homme, 
et  s'étaient  retirées  loin  des  grandes  habita- 
tions; il  fallait  traverser  des  déserts  pour  les 
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surprendre  dans  leurs  retraites;  et  on  les 
transportait  ensuite  à grands  frais  dans  la 
capitale,  où  elles  tombaient,  avec  une  pompe 
solennelle,  sous  les  coups  d’un  empereur. 
De  pareils  exploits  ne  pouvaient  que  désho- 
norer le  prince,  et  opprimer  le  peuple  ’. 
Ces  considérations  échappèrent  à Commode. 
Il  saisit  avidement  une  ressemblance  glo- 
rieuse, et  s'appela  Ini-méme  l’Hercule  ro- 
main. Ce  nom  parait  encore  aujourd’hui 
sur  quelques-unes  de  ses  médailles  ’.  On 
voyait  auprès  du  trône,  parmi  les  autres 
marques  de  la  souveraineté,  la  massue  et  la 
peau  de  lion.  Enün  l’empereur  eut  des  sta- 
tues où  il  était  représenté  dans  l’attitude  et 
avec  les  attributs  de  ce  dieu,  dont  il  s’effor- 
cait tous  les  jours,  dans  le  cours  de  ses 
amusemens  féroces,  d’imiter  l’adresse  et  le 
courage  ”. 

Enivré  par  ces  louanges  qui  étouffent  tout 
sentiment  de  pudeur.  Commode  résolut  de 
donner  au  peuple  romain  un  spectacle  dont 
jusqu’alors  quelques  favoris  avaient  seuls  été 
témoins  dans  l’enceinte  du  palais.  Au  jour 
fixé,  la  flatterie,  la  crainte  et  la  curiosité  atti- 
rèrent à l'amphithéôtre  une  multitude  innom- 
brable. D’abord  on  admira  l'adresse  merveil- 
leuse du  prince.  Qu’il  visôt  au  cœur  ou  à la 
tète  de  l’animal , le  coup  était  également  sûr 
et  mortel.  Armé  de  flèches  dont  la  pointe  se 
terminait  en  forme  de  croissant , Commode 
arrêtait  souvent  la  course  rapide  de  l’autru- 
che , et  il  coupait  en  deux  le  long  cou  de  cct 
oiseau  *.  Une  panthère  venait  d’étre  lâchée  ; 
déjà  elle  se  jetait  sur  un  criminel  tremblant  : 
aussitôt  le  trait  vole,  la  béte  tombe , et 
l’homme  échappe  à la  mort.  Cent  lions  rem- 

■ Les  lions  d'Afrique,  lorsqu'ils  étaient  pressés  par  la 
Mm , infestaient  arec  itnpunilé  les  villages  ouverts  et  les 
campagnes  cultivées.  Ces  animaui  étaient  réservés  pour 
les  plaisirs  de  l'empereur  et  de  la  capitale  ; et  le  malheu- 
reux paysan  qui  en  tuait  un , même  pour  sa  défense  .était 
sévèrement  puni.  Cette  loi  cruelle  fut  adoucie  par  Hono- 
rius,  et  annulée  par  Justinien.  Cod.  Théod.,  tom.  v,  p. 
02 , et  Comment.  Golliorred. 

> Spanheim , de  NumUmat-,  dissert.  xrr , tom.  tr , p. 
403. 

è Dion,  I.  ixm,  p.  1216;  Uist.  Aug.,  p.  49. 

4 Le  eou  de  l'autruche  est  long  de  trois  pieds,  et  com- 
posé de  dii-sept  vertèbres.  (Bulfon,  Hist.  Nat.) 
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plissent  à la  fois  l’amphithéâtre;  cent  dards, 
partis  de  la  main  assurée  de  Commode , les 
percent  à mesure  qu’ils  parcourent  l’arène. 
Ni  la  masse  énorme  de  l'cléphant,  ni  la  peau 
impénétrable  du  rhinocéros  ne  peuvent  ga- 
rantir ces  animaux  du  coup  fatal.  L’iiuh; 
et  l’Éthiopie  avaient  fourni  les  plus  rares  ; et, 
de  tous  ceux  qui  parurent  dans  l’amphi- 
théâtre, plusieurs  n’étaient  connus  que  par 
les  ouvrages  des  peintres , et  par  les  descrip- 
tions des  naturalistes  '.  Dans  tous  ces  jeux , 
on  prenait  tontes  les  précautions  imaginables 
potir  ne  pas  exposer  la  personne  de  l'Hercule 
romain , et  pour  le  défendre  de  la  rage  de  ces 
animaux,  qui  auraient  pu  n’avoir  aucun  égard 
pour  la  dignité  de  l’empereur  ni  pour  la  ma- 
jesté du  dieu  '. 

Mais  le  dernier  de  la  populace  ne  put  voir 
sans  indignation  son  souverain  entrer  en  lice 
comme  gladiateur,  et  se  glorifier  d’une  pro- 
fession déclarée  infâme  à si  juste  titre  par  les 
lois  et  par  les  mœurs  des  Romains ’.Commoda 
choisitl’habillement  et  les  armes  du  sccuicur, 
dont  le  combat  avec  le  réliaire  formait  une 
des  scènes  les  plus  intéressantes  dans  les  jeux 
sanglans  de  l’amphithéâtre.  Le  eéciileur  était 
armé  d’un  casque,  d’une  épée  et  d'un  bou- 
clier. Son  antagoniste,  nu,  tenait  d’une  main 
un  filet  qui  lui  servait  à envelopper  son  enne- 
mi, et  de  l’autre  un  trident  pour  le  percer. 
S'il  manquait  le  premier  coup,  il  était  force 
de  fuir  et  d’éviter  la  poursuite  du  sécitleur, 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  de  nouveau  préparé  à 

< Commode  laa  une  girafe  (Dion,  I.  ixin,  p.  l'ilÇ. 
Cet  animal  singulier,  le  plus  grand , le  plus  doux , rt  le 
moins  utile  des  quadrupèdes,  ne  se  trouve  que  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  On  n'en  avait  point  eneore  vu  eu 
Europe  depuis  la  renaissance  des  lettres  ; et  M.  de  lluffon, 
en  déerivanl  ta  girafe  (Hist.  Nat.,  tom.  xin),  n'avait  point 
osé  la  faire  dessiner-,  mais  il  vient  d'en  donner  la  ligure 
(tom.  III  du  Supplément  de  l'IIist.  naU),  d'après  un  dessin 
qui  lui  a été  envoyé  du  eap  d«  Bonne-E.spérance  ; et 
M.  Allamand,  professeur  d'histoire  naturelle  i Leyde,  a 
placé  dans  le  cabinet  de  l'université  de  cette  ville  la  peau 
d'une  girafe  empaillée. 

3 Ilérodien,!.  i,  p.  37;  Hist.  Aug.,p.  liO. 

è Les  princes  sages  et  vertueux  défendirent  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  d'embrasser  celte  indigne  profes- 
sion , sous  peine  d'inibmie , ou , ce  qui  leur  semblait  en- 
core plus  r^outable,  sous  peine  d'exil.  Les  tyrans  au 
contraire  employèrent,  pour  les  déshonorer,  des  menaces 
et  des  récompenses.  Néron  Dl  paraître  une  fois  sur  l'arène 
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jpter  son  filcl  L'cmpcrcur  combattit  sept 
cent  tiente-cinq  Ibis  comme  gladiateur.  On 
avait  soin  d’inscrire  ces  exploits  glorieux  dans 
les  fastes  de  l’empire;  et  Commwle,  pour 
mettre  le  comble  à son  infamie,  retira  des 
fonds  destinés  aux  gladiateurs  des  gages  si 
exorbilaiis,  que  le  peuple  romain  fut  soumis 
à de  nouveaux  impôts  pour  payer  ces  folles 
dépenses  *.  On  supposera  facilement  que  le 
maître  du  monde  sortait  toujours  vainqueur 
de  ces  sortes  do  combats.  Dans  l'amphithéi- 
tre,  ses  victoires  n'étaient  pas  toujours  san- 
glantes; mais  lorsqu’il  exerçait  son  adresse 
contre  les  gladiateurs,  ses  infortunes  antago- 
nistes recevaient  souvent  une  blessure  mor- 
telle de  la  main  du  prince,  et,  près  d’expirer, 
ils  consacraient  leurs  derniers  momens  a la 
flatterie  \ 

Commode  dédaigna  bientôt  le  nom  d’IIcr- 
cnle;  celui  de  Paiilus,  léciiltiir  célèbre,  fut 
désormais  le  seul  qui  flattât  son  oreille. 
Il  fut  gravé  sur  des  statues  colossales,  et  ré- 
pété avec  des  acclamations  redoublées  * 
par  un  sénat  consterné, et  forcé  d’applaudir 
aux  folles  extravagances  du  prince  *.  Clau- 
dius  Pompeianus,  cet  époux  vertueux  de  la 
coupable  l.ucilla,  osa  seul  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.  Comme  père,  il  permit  à ses 
fils  de  consulter  leur  sûreté  en  se  rendant  à 
ramphithéâtre;  comme  Romain,  il  déclara 
qnesavie  était  entre  les  mains  de  l’empereur; 
mais  que,  pour  lui,  il  un  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à voir  le  fils  de  Marc-.\urèle  prostituer 
ainsi  sa  personne  et  sa  dignité.  Malgré  de  si 
nobles  sentimens,  Pompeianus  n’éprouva 

quaranlF  senalnirs  rt  soixante  chevaliers.  Justedàpsc, 
Saturimlia,  1.  ii,  c.  2.  Ce  savant  a heureusemeut  corrigé 
un  passage  de  Siirlonc  in  Ncronc,  c.  12. 

■ Juste-Upse,  I.  Il,  c.  7,  S.  Juréiial,  dans  la  huitième 
satire , donne  une  description  pittoresque  de  ce  combat. 

3 llist.  Aug.,  p.  50;  binn,  I.  xxxn.  p.  1220. 1.'rmpercur 
reçut  pour  chaque  Tois  dccies,  II.  S.,  environ  cent  quatre- 
vingt  mille  livres. 

3 Victor  rapporte  que  Commode  ne  donnait  i scs  anta- 
gonistes qu'une  bmc  de  plomb , redoutant , séton  toutes 
les  apparences , les  suites  de  leur  déses;>oir. 

• Les  sénateurs  ttirent  obligés  de  répéter  six  cent  vingt- 
six  fois , Paulus,  premier  des  srcutcurs. 

s Dion,  1.  ixiii,  p.  1221  : il  parle  de  sa  propre  bassesse, 
et  du  danger  qu'il  courut. 


point  la  colère  du  tyran  ; il  fut  assez  licurcux 
pour  conserver  sa  vie  avec,  honneur  *. 

Commode  était  parvenu  au  dernier  degré 
du  vice  et  de  l'infamie.  Au  milieu  des  accla- 
mations d’une  cour  avilie,  il  ne  pouvait  sc 
dissimuler  à lui-mème  qu’il  méritait  le  mépris 
et  la  haine  de  ses  sujets.  Cette  conviction, 
l’envie  qu’il  portait  à toute  espèce  de  mérite, 
des  alarmes  bien  fondées,  l’habitude  de  ré- 
pandrelesang,qu’il  avait  contractée  au  milieu 
de  ses  plaisirs  journaliers , tout  irritait  son 
caractère  féroce.  L'histoire  nous  a laissé  une 
longue  liste  de  consulaires  sacrifiés  à ses 
soupçons.  Il  recherchait  avec  un  soin  particu- 
lier ceux  qui  éUiient  assez  malheureux  pour 
avoir  des  relations,  même  éloignées,  avec  la 
famille  des  Antonins;  il  n’épargna  pas  les 
ministres  des  scs  crimes  et  de  scs  plaisirs  • 
Enfin  sa  cruauté  lui  devint  funeste.  Il 
avait  versé  impunément  le  sang  des  premiers 
citoyens  de  Rome;  il  périt  dès  qu’il  sc  rendit 
redoutable  à ses  propres  domestiques.  Mar- 
cia,  sa  favorite;  Eclectus,  chambellan  du 
palais , et  Létus , préfet  du  prétoire , alarmés 
du  sort  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  pré- 
décesseurs, résolurent  de  prévenir  leur  per- 
te, qui  semblait  inévitable;  ils  tremblaient 
sans  cesse  d’ètre  les  victimes  du  caprice  aveu- 
gle de  l’empereur,  ou  de  l’indignation  subite 
du  peuple. 

Un  jour  que  Commode  revenait  de  la  chasse 
très-fatigué,  Mareia  profita  de  cette  oceasion 
pour  lui  présenter  une  coupe  remplie  de  vin. 
Ce  prince  voulut  ensuite  se  livrerai!  sommeil  ; 
mais  tandis  qu’il  était  tourmenté  par  la  vio- 
lence du  poison,  un  jeune  homme  robuste, 
lutteur  de  profession,  entra  dans  sa  chambre, 
et  l’étrangla  sans  résistance.  Le  corps  fut 

' L'hitrèfiidc  Pompeianus  usa  cependant  de  quelque 
pnidence,  et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
la  campagne,  donnant  pour  motif  de  sa  retraite  son  >go 
avancé  et  la  faiblesse  de  scs  yeux.  • Je  ne  l'ai  jamais  vu 

• dans  le  sénat,  dit  Dion,  excepté  pendant  le  peu  de  temps 

• que  régna  Pertmax.  • Toutes  ses  infirmités  disparurent 
alors  subitement,  et  elles  revinrent  soudain,  dés  que 
cet  excellent  prince  eut  été  massacré.  Dion,  1.  lxxui, 
p.  1227. 

3 lats  préfets  étaient  changés  tous  les  jours,  et  mémo 
presque  5 toute  lieure.  I.e  caprice  de  Commode  devint 
souvent  fatal  5 ceux  des  officiers  de  sa  maison  qu'il  ché 
vissait  le  plus,  llist.  Aug. , p.  40,  St. 
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porté  secrètement  hors  du  palais  avant  q m 
l’on  eût  eu  le  moindre  soupçon  dans  la  ville,  ni 
même  à la  cour,  de  la  mort  de  l’empereur. 

Tel  fut  le  destin  du  fils  de  Marc-Aurèle  ; et 
l'on  vit  combien  il  était  facile  de  renverser  du 
trône  un  tyran  abhorré , qui , par  un  abus 
indigne  de  sa  puissance,  avait  opprimé  pen- 
dant triûze  ans  plusieurs  millions  d'hommes, 
dont  chacun  en  particulier  avait  reçu  de  la 
nature  une  force  semblable  et  des  talens 
«ÿaux  à ceux  du  prince 

Les  mesures  des  conspirateurs  furent  con- 
duites avec  le  sang-froid  et  la  célérité  que  de- 
mandait la  grandeur  de  l'entreprise.  Résolus 
de  placer  sur  le  trône  un  empereur  dont  la 
conduite  les  justifiât  et  leur  permit  de  jouir 
du  fruit  de  leur  crime,  ils  firent  choix  de  Per- 
tinax,  sénateur  consulaire,  dont  le  mérite 
éclatant  avait  fait  oublier  l’obscurité  de  sa 
naissance,  et  l’avait  porté  aux  premières  di- 
gnités de  l’état.  11  avait  commandé  successi- 
vement la  plupart  des  provinces  de  l’empire  ; 
et  par  son  intégrité,  par  sa  prudence  et  par 
une  pauvreté  honorable,  il  avait  obtenu  dans 
tous  scs  emplois,  civils  et  militaires , l’estime 
de  ses  concitoyens  *.  Il  était  alors  resté 
seuldesamis  et  des  ministres  de  Marc-Aurèle; 
et  lorsqu’on  vint  l’éveiller  au  milieu  de  la 

> Dion,  L uxu,  p.  1222-,  llérodien  ,1.  i , p.  43  ; Uist. 
Aug.,  p.  S2. 

> Pertinax  était  flla  d'on  chaipcnUtr  : il  naquit  à Alba- 
PumpcU  dans  le  PiémoDI.  L'ordre  de  tes  emploU,  que 
Capibdin  nous  a conterrë,  mérite  bien  d'ëtre  rapporté;  il 
nous  donnera  une  idée  des  mo-urs  et  de  la  Torme  du  gou- 
rcmement  dans  ce  sIlVIc.  I.  Pcrtinai  rut  centurion.  II. 
Préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  III.  il  obtint 
un  escadron  de  cavalerie  dans  la  Mœsie.  IV.  Il  fût  com- 
oisaaire  pour  les  provisions  sur  la  voie  Émiliennc.  V.  Il 
commanda  la  Botte  du  Hbin.  VI.  Il  fut  intendant  de  la 
Pacic , avec  des  appointemeus  d'environ  Irenle-six  mille 
livres  par  an.  Vil.  Il  commanda  les  vélérans  d'une  légion. 
VIII.  il  obtint  le  rang  de  sénateur.  IX.  Ue  prêteur.  X.  Il 
y joignit  le  commandement  de  la  première  l<^on  dans  la 
Riiétie  et  le  Norique.  XI.  Il  Tut  consul  vers  l'année  175. 
XII.  Il  accompagna  Marc-Aurèle  en  Urienl.  XIII.  Il  com- 
manda une  armée  sur  le  Danube.  XIV.  Il  fut  légal  consu- 
laire de  Mccsie.  XV.  De  la  Dacic.  XVI.  Do  Syrie.  XVII. 
De  Bretagne.  XVIII.  U lût  chargé  des  prov'isions  publi- 
ques à Home.  XIX.  II  lilt  proconsul  d'Alriqur.  XX.  Préfet 
de  la  Cité,  llérodien  (I.  i,  p.  48)  rend  jusliee  à son  désin- 
téressement; mais  Capitolin,  qui  rassemblait  tous  les 
bruits  populaires,  l'accuse  d'avoir  amasse-  une  grande  for- 
tune en  se  laissant  corrompre. 
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nuit,  pour  lui  apprendre  que  le  chambellan 
etlepréfetdupréloireratlcndaient  à sa  porte, 
il  le»  reçut  avec  une  ferme  résignation,  et  les 
pria  d’exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 
Quelle  fut  sa  surprise , lorsqu’au  lieu  de  la 
mort,  ils  lui  offrirent  la  première  couronue 
du  monde  ! Perlinax  refusa  d’abord  d’ajouter 
foi  à leurs  paroles;  enfin,  convaincu  que  le 
tyran  n'existait  plus,  il  accepta  l’empire  avec 
la  sincère  répuguaucc  d’uu  homme  digne  de 
régner 

Les  momens  étaient  précieux.  Lotus  con- 
duisit son  nouvel  empereur  au  camp  des  pré- 
toriens. Il  répandit  en  incino  temps  dans  la 
ville  le  bruit  qu’une  apoplexie  avait  enlevé 
subitement  Commode , et  que  déjà  le  vci^ 
tueux  Perlinax  était  monté  sur  le  trône.  Les 
gardes  apprirent  avec  plus  d’étonnement  que 
de  joie  la  mort  suspecte  d’un  prince  dont  ils 
avaient  seuls  éprouvé  l’iudulgcnce  et  les  libé- 
nililés;  mais  les  circonstances  piéscnles, 
l’autorité  du  préfet  et  les  clameure  du  peuple 
les  déterminèrent  à dissimuler  leur  mécon- 
tentement. Us  acceptèrent  les  largesses  |>ro- 
mise.s  par  le  nouvel  empereur,  consentirent  à 
lui  jurer  fidélité  ; et,  tenant  à leurs  mains 
des  branches  de  laurier,  ils  le  conduisirent 
avec  acclamation  dans  l'assemblée  du  sénat, 
afin  que  l’autorité  civile  i-alifiàt  le  consenlc- 
mciit  des  troupes. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  : le  lende- 
main, qui  se  trouvait  le  premier  jour  de 
l’année,  le  sénat  devait  être  convoqué  de 
grand  nuitin,  pour  assister  à une  cérémonie 
ignominieuse.  En  dépit  de  toutes  les  remon- 
trances, en  dépit  mémo  des  prières  de  quel- 
ques courtisans  qui  conservaieut  encore  de 
la  prudence  et  de  l’honneur.  Commode  avait 
résolu  de  passer  la  nuit  dans  une  école  de 
gladiateurs,  et  de  venir  ensuite  à la  tète  de 
celte  vile  troupe,  revêtu  des  mêmes  habits, 
prendre  possession  du  consulat.  Tout-à-coup, 
avant  la  poiulc  du  jour,  les  sénateurs  reçoi- 
vent ordre  de  s’assembler  dan»  le  temple  de 
la  Concorde,  où  ils  doivent  trouver  les  gar- 
des, et  ratifier  l’élection  du  nouvel  empereur. 
Ils  reslèrcut  a.ssis  pendant  quelque  temps  en 

' Selon  Julien  ( dans  les  ) , U fut  compUèr  de  la 
niorl  de  Commode  , 
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silence,  ne  pouvant  croire  un  événement 
qu'ils  auraient  à peine  osé  espérer,  et  redou- 
tant les  artiGces  cruels  de  Commode  : mais 
lorsqu'ils  furent  assurés  de  la  mort  du  tyran, 
ils  se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie  la 
plus  vive,  et  laissèrent  en  même  temps  écla- 
ter toute  leur  indignation.  Pertinax  repré- 
senta modestement  la  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, et  désigna  plusieurs  nobles  sénateurs 
plus  dignes  de  monter  sur  le  trône;  mais, 
oblige  de  céder  aux  vœux  de  l'assemblée  et 
aux  protestations  les  plus  sincères  d'une  Cdé- 
lité  inviolable,  il  reçut  tous  les  titres  attachés 
à la  puissance  impériale. 

La  mémoire  de  Commode  fut  dévouée  à un 
opprobre  éternel  : les  voûtes  du  temple  reten- 
tissaient des  noms  de  tyran,  de  gladiateur, 
d'ennemi  public.  Un  ordonna  tumultuairc- 
ment  que  les  dignités  du  dernier  empereur 
fussent  annulées,  scs  titres  effacés  des  mo- 
numens  publics,  scs  statues  renversées,  et 
que  son  corps  fût  traîné  avec  un  crochet  dans 
la  salle  des  gladiateurs,  pour  assouvir,  par 
ce  spectacle,  la  fureur  du  peuple  : les  séna- 
teurs voulaient  mémo  sévir  contre  des  servi- 
teurs zélés , qui  avaient  déjà  prétendu  déro- 
ber à la  justice  du  sénat  les  restes  de  leur 
inaitre.  Mais  Pertinax  fit  rendre  au  fils  de 
Marc-Aurèle  des  honneurs  qu'il  ne  pouvait 
refuser  au  souvenir  des  vertus  du  père,  ni 
aux  larmes  de  son  premier  protecteur  Clau- 
ditis  Pompciauus.  Ce  citoyen  respectable, 
déplorant  le  sort  cruel  de  son  beau-frère, 
gémissait  encore  plus  sur  les  crimes  qui  le 
lui  avaient  attiré 

Ces  efforts  d’une  rage  impuissante  contre 
les  mânes  d’un  empereur  auquel  le  sénat, 
quelques  heures  auparavant,  avait  prostitué 
l'encens  le  plus  vil,  décelaient  un  esprit  de 
vengeance  plus  conforme  à la  justice  qu'à  la 
générosité.  La  légitimité  de  ses  décrets  était 
fondée  sur  les  principes  de  la  constitution 
impériale.  De  tout  temps  les  sénateurs  ro- 
mains avaient  eu  le  droit  incontestable  de 
censurer,  de  déposer  ou  de  punir  de  mort  le 
premier  magistrat  de  la  république,  lorsqu'il 

' Capitolin  nous  donne  les  partlcuIariUs  de  celte  aianee 
tumultueuse,  dans  bquetle  un  sénateur  proposa  un  décret 
qui  tut  répété  par  les  autres  avec  des  acclamations  redou- 
Olécs.  Hisl.  Aug.,  p.  Si 


avait  abusé  de  son  autorité  ' : mais  cette  as- 
semblée n'avait  de  force  contre  un  tyran 
qu'après  sa  chute;  c'était  alors  seulement 
quelle  lui  infligeait  des  peines,  dont  l'arme 
redoutable  du  despotisme  militaire  l'avait  mis 
à l'abri  pendant  son  règne. 

Pertinax  trouva  un  moyen  bien  plus  noble 
de  condamner  la  mémoire  do  son  prédéces- 
seur : il  fit  briller  ses  propres  vertus  auprès 
des  vices  de  Commode.  Le  jour  même  de  sou 
avènement,  il  abandonna  sa  fortune  particu- 
lière à son  fils  et  à sa  femme,  pour  leur  ôter 
tout  prétexte  de  solliciter  des  faveurs  aux 
dépens  de  l'état.  L’épouse  de  l'empereur 
n'eut  jamais  le  titre  d'augusta;  et  Pertinax 
craignit  de  corrompre  la  jeunesse  de  son  fils, 
en  l'élevant  à la  dignité  de  césar  ; il  lui  donna 
une  éducation  simple  à la  fuis  et  sévère,  qui, 
sans  lui  laisser  apercevoir  l’éclat  du  trône, 
pouvait  le  rendre  un  jour  plus  digne  d’y 
monter.  C'est  ainsi  que  ce  prince  savait  dis- 
tinguer les  devoirs  d’un  père  et  ceux  d'un 
souverain.  En  public , sa  conduite  était 
grave,  et  en  même  temps  affable.  Lorsqu’il 
n'était  que  simple  particulier,  il  avait  étudié 
le  véritable  caractère  des  sénateurs;  les  plus 
vertueux  approchèrent  seuls  de  sa  personne 
lorsqu'il  fut  sur  le  trône;  il  vivait  avec  eux 
sans  orgueil  et  sans  jalousie  ; il  les  considé- 
rait comme  des  am'is  et  des  compagnons, 
dont  il  avait  partagé  les  dangers  pendant  la 
vie  du  tyran,  et  avec  lesquels  il  désirait  jouir 
des  douceurs  d'un  temps  plus  fortuné.  Sou- 
vent il  les  invitait  à venir  goûter,  dans  l’inté- 
rieur de  son  p.slais , des  plaisirs  sans  faste, 
dont  la  simplicité  paraissait  ridicule  à ceux 
qui  regrettaient  le  luxe  effréné  de  Commotle*. 

Pertinax  s'occupa  des  moyens  de  guérir, 
autant  qu'il  lui  serait  possible,  les  blessures 
profondes  faites  à l'état  sous  le  dernier  règne, 
entreprise  digne  d'un  grand  prinrx,  mais  fort 
dangereuse.  Les  victimes  innocentes  qui  res- 
piraient encore  furent  rappelées  de  leur 
exil,  délivrées  des  horreurs  de  b prison,  ei 

< Le  sénal  condamna  Néron  A être  mis  à mort , mon 
majomm.  Suélone,  c.  49. 

> Diou»  I.  tutu,  p.  1223,  parle  de  ces  divenUsemens 
comme  un  sénateur  qui  avait  soupé  arec  le  prince;  et  Ca> 
pIloHn  (Hisl.  Aug.,  p.  58),  comme  un  esclave  qui  avait 
reçu  ses  informations  d'un  valet  de  cuisine. 
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remises  en  possession  de  lenrs  biens  et  de 
leurs  dignités.  Loin  d’étre  assouvie  par  la 
mort  de  ses  ennemis,  la  cmanté  de  Commode 
s'étendait  jusque  dans  le  tombeau.  Plusieurs 
sénateurs  massacrés  par  ses  ordres  n'avaient 
point  eu  les  honneurs  de  la  sépulture.  Leurs 
cendres  furent  déposées  avec  celles  de  leurs 
ancêtres  : on  justifia  leur  mémoire,  et  l’on 
n’épargna  rien  pour  dédommager  leurs  fa- 
milles ruinées  et  plongées  dans  l’allliction. 
La  consolation  la  plus  douce  i leurs  yeux 
était  le  supplice  des  délateurs,  ces  ennemis 
dangereux  de  la  vertu,  du  souverain  et  de  la 
patrie  : cependant,  même  dans  la  poursuite 
de  ces  assassins  armés  du  glaive  de  la  loi, 
Pertiaax  usa  d’une  ôrconspection  qui  don- 
nait tout  à l’équité,  et  ne  laissait  rien  à la 
vengeance  ni  aux  préjugés  du  peuple. 

Les  finances  de  l’état  exigeaient  une  atten- 
t'ion  particulière.  Quoique  l’on  eâtépuisé  tou- 
tes les  ressources  de  l’injustice  et  de  l’exaction 
pour  faire  entrer  les  biens  des  sujets  dans  les 
coffres  du  prince,  l’avidité  insatiidile  de 
Commode  n’avait  pu  suflire  à son  extrava- 
gance. A sa  mort,  il  ue  se  trouva  dans  le  tré- 
sorque  cent  quatre-vingt  mille  livres;  somme 
bien  modique  ' pour  fournir  aux  dépenses 
ordinaires  du  gouvernement,  et  pour  remplir 
les  obligations  contractées  par  le  nouvel  em- 
pereur, qui  avait  prom'is  aux  prétoriens  des 
largesses  considérables.  Cependant,  malgré 
son  embarras,  Pertinax  eut  la  générosité  de 
remettre  au  peuple  les  impôts  onéreux,  créés 
par  son  prédécesseur,  et  de  casser  toutes  les 
demandes  injustes  des  trésoriers  de  l’empire. 
Il  déclara  dans  un  décret  du  sénat,  < qu’il 

> aimait  mieux  gouverner  avec  équité  une 

> république  pauvre,  que  d'acquérir  des 
» richesses  par  des  voies  tyranniques.  > 

Persuadé  que  Ica  véritables  et  les  plus 
pures  sources  do  l'opulence  sont  l'économie 
et  l'industrie,  il  se  trouva  bientôt  en  état, 
l>ar  ces  sages  moyens,  de  satisfaire  abon- 
damment aux  besoins  publics.  La  dépense 
du  palais  fut  d'abord  réduite  de  moitié,  l’em- 
pereur méprisait  tous  les  objets  de  luxe;  il 

< Decits,  H.  S.  Pertinu  basa , par  une  sage  éoo- 
nomie,  S ses  snceessenrs,  un  trésor  de  vicia  trpUej  mil- 
Ua,  H.  S.  environ  cinq  cents  oiUions.  Dion,  I.  lxiiu , 
p.  1231. 


fit  vendre  publiquement  • la  vaisselle  d’or  et 
d’argent,  des  chars  d’une  construction  singu- 
lière, des  habits  brodés,  des  étoiles  de  soie, 
et  un  très-grand  nombre  de  beaux  esclaves 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe;  il  en  excepta  seule- 
ment, par  un  motif  d’humanité  bien  recom- 
mandable, ceux  qui,  nés  libres,  avaient  été 
arrachés  d’entre  les  bras  de  leurs  parens 
éplorés. 

Tandis  qu’il  obligeait  les  indignes  favoris 
du  tyran  à restituer  une  partie  de  leurs  biens 
acquis  par  des  voies  illégitimes,  il  satisfaisait 
les  véritables  créanciers  de  l'état,  et  payait 
les  arrérages  accumulés  des  sommes  accor- 
dées aux  citoyens  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à leur  patrie.  Il  rétablit  la  liberté  du 
commerce;  enfin  il  céda  toutes  les  terres  in- 
cultes de  l'Italie  et  des  provinces  à ceux  qui 
voudraient  les  défricher,  et  il  les  exempta 
en  même  temps  de  toute  imposition  pendant 
dix  ans  *. 

IJne  conduite  si  sage  assurait  à Pertinax  In 
récompense  la  plus  noble  pour  un  souverain, 
l’amour  et  l’estime  de  son  peuple.  Ceux  qui 
n’avaient  point  perdu  le  souvenir  des  vertus 
de  Marc-Aurèle  contemplaient  avec  plaisir, 
dans  le  nouvel  empereur,  les  traits  de  ce  bril- 
lant modèle  : ils  espéraient  pouvoir  jouir 
long-temps  de  l’heureuse  influence  de  son 
administration. 

Trop  de  zèle  à réformer  les  abus  d’un  état 
corrompu  devint  fatal  à Pertinax  et  à l’em- 
pire : l’êge  et  l’expérience  auraient  dû  lui  in- 
spirer plus  de  ménagement.  Son  imprudence 
donna  des  armes  à une  foule  d’hommes  per- 
dus et  avilis,  qui  trouvaient  leur  intérêt  par- 
ticulier dans  les  désordres  publics,  et  qui 
préféraient  la  faveur  d’un  tyran  à l'équité 
inexorable  de  la  loi 

Au  milieu  do  la  joie  universelle,  la  conte-^ 
nanec  sombre  et  farouche  des  prétoriens 

< Outre  le  dessein  de  convertir  en  ugcnl  ces  omemens 
Inutiles,  Pertlnn  (selon  Dion,  I.  usm,  p.  1229,)  hit  en- 
core guidé  par  deux  molib  secrets,  n voulait  «poser  en 
public  les  vices  de  Commode , et  découvrir,  par  les  acqué- 
reurs , ceux  qui  ressrmbUient  le  plus  à ce  prince. 

> (Quoique  Capitolin  ail  rempli  de  plusieurs  contes  pué- 
riles b vie  privée  de  Perlioai,  Il  se  joint  é Dion  et  à Héro- 
dien  pour  admirer  sa  conduite  publique. 

î Lcgn,  rrm  siinlam,  ineicrabilem  eue.  Tile-Uve, 
n,  3. 
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laissait  apercevoir  leurs  dispositions  intd- 
rieurcs.  Ils  ne  s'étaient  soumis  à Pertioax 
qu’avec  répugnance;  et,  redoutant  la  sévérité 
de  l’ancienne  discipline  que  ce  prince  se  dis- 
posait à rétablir,  ils  regrettaient  la  licence  du 
dernier  règne.  Ces  mécontentemens  étaient 
fomentés  en  secret  par  Létus,  préfet  du  pré- 
toire, qui  s’aperçut  trop  tard  que  l’empereur 
consentait  à récompenser  les  services  d’un 
sujet,  mais  qu’il  ne  voulait  point  être  gou- 
verné par  un  favori.  Le  troisième  jour  du 
règne  de  Pertiuax,  les  prétoriens  se  saisirent 
d’un  sénateur,  dans  l'intention  de  le  mener  à 
leur  camp,  et  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Loin 
d’être  éblouie  à la  vue  de  ces  honneurs  dan- 
gereux, la  victime  tremblante  s’échappe  des 
mains  des  soldats , et  vient  se  réfugier  aux 
pieds  de  l’empereur. 

Quelque  temps  après,  Sosius  Falco,  l’un 
des  consuls  de  l’année,  se  laissa  entraîner  par 
l’ambition  : jeune,  sorti  d’une  famille  an- 
cienne et  opulente,  et  dijà  connu  par  son 
audace  ' , il  prolita  de  l’absence  de  Pertinax 
pour  tramer  une  conspiration  que  détruisirent 
tout-è-coup  le  retour  pré«âpité  du  prince  et 
la  fermeté  de  sa  conduite.  Falco  allait  être 
condamné  comme  un  ennemi  public  : il  fut 
sauvé  par  les  instances  réitéréia  et  sincères 
de  l’empereur,  qui,  malgré  l’insulte  faite  à 
sa  personne,  conjura  le  sénat  de  ne  pas  per- 
mettre que  le  sang  même  d’un  sénateur  cou- 
pable souillât  la  pureté  de  son  règne. 

Le  peu  de  succès  de  ces  diverses  entre- 
prises ne  servit  qu’à  enOammer  la  rage  des 
prétoriens.  Le  vingt-huit  mars,  quatre-vingtr 
six  jours  seulement  a|>rès  la  mort  de  Com- 
mode, une  sédition  générale  éclata  dans  le 
camp,  malgré  les  représentations  des  olïï- 
ciers,  qui  manquaient  de  pouvoir  ou  de  vo- 
lonté (tour  apaiser  le  tumulte. 

Deux  ou  trois  cents  soldats  des  plus  déter- 
minés, les  armes  à la  main  et  la  fureur  peinte 
dans  leurs  regards,  marchèrent  sur  le  midi 
vers  le  palais  impérial.  Les  portes  furent  aus- 
sit6t  ouvertes  par  ceux  de  leurs  camarades 

' Si  Ton  p«t  a)naUr  fol  au  récit  de  CapiloUn , Falco  se 
conduisit  envers  Pertinax  avec  la  dernière  indécenee  le 
jour  de  son  avénnuent.  Ivc  sage  empereur  l avrrtil  senle- 
inent  de  sa  jeunesse  et  de  son  inripérieoce.  Uist.  Aug. , 

p. 
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qui  montaient  la  garde,  et  par  les  domes- 
tiques attachés  à l’ancienne  cour,  qui  avaient 
déjà  conspiré  en  secret  contre  la  vie  d'un  em- 
pereur trop  vertueux.  A la  nouvelle  de  leur 
approche,  Pertinax,  dédaignant  de  se  cacher 
ou  de  recourir  à la  fuite,  s’avance  au-devant 
des  conjurés.  Il  leur  rappelle  sa  propre  inno- 
cence et  la  sainteté  de  leurs  sermens.  Ces  pa- 
roles, l’aspect  vénérable  du  souverain  et  sa 
noble  fermeté,  en  imposent  aux  séditieux.  Ils 
se  re|>résenteot  toute  l’horreur  de  leur  for- 
fait, et  restent  pendant  quelque  terni»  en 
silence.  EnGn  le  désespoir  du  |>ardon  rallume 
leur  fureur.  Un  barbare,  né  dans  le  pays  de 
Tongres  ',  porte  le  premier  coup  à Perti- 
nax , qui  tombe  couvert  de  blessures  mor- 
telles : sa  tête  est  à l’instant  coupée  et  portée 
en  triomphe  au  bout  d’une  lance  jusqu'au 
camp  des  prétoriens , à la  vue  d’un  peuple 
uilligé  et  rempli  d'indignation.  Les  Romains, 
pénétrés  de  lu  perte  de  cet  excellent  prince, 
regrettaient  surtout  le  bonheur  passager  d'un 
H!gne  dont  le  souvenir  devait  encore  augmen- 
ter le  poids  des  malheurs  qui  allaient  bientêt 
fondre  sur  la  nation  *. 

CHAPITRE  V. 

Lc«  Pnitorien»  vcodcnl  pabliqoeineDl  l'cmpiro  à Didiiu 
Jalien.  — Clodiu»  Atbious eo  Bretagne,  Pcsccnniiu 
itiger  en  Sjric  cl  Sepliinc  Sévère  le  déclarent  cuntre 
tes  iTMiurtricrs  de  Pcrtinai.  — Guerre»  civiles  el  vie* 
tuires  do  Sëvèrosnr  aes  trois  rivaux.  •<- Nouvellei 
maximes  do  goavernemeol. 

L'Influcncc  de  la  puissance  militaire  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  une  monarchie 
étendue  que  dans  une  petite  société.  Les  plus 
habiles  politiques  ont  calculé  le  nombre  de 
bras  que  Tou  peut  employer  au  senicc  des 
armes.  Selon  eux»  uu  état  serait  bientôt 

1 AujounThui  l'évécM  de  Uége.  Ce  soldat  appartenait 
probableaeol  à la  compagnie  des  gardes  à cbeval  butaves. 
qu’on  levait,  pour  la  plupart,  dans  le  durhé  de  Gucidres 
et  dans  les  environs,  el  qui  élairnl  distingues  par  leur 
valeur,  et  par  la  hardiesse  arec  laquelle,  montés  sur  leurs 
chevaux.  Us  Iraversaieol  les  neuves  les  plus  laides  et  les 
plus  rapides.  Tacite,  llisl.  iv,  12;  l)ion,  1.  lv,  p.  7U7; 
Jusle-lipse , Je  MaçnUudine  romiuul , 1. 1,  c.  4. 

2 bioii,  I.  Lxxiii,  p.  1232;  llérodien,  1.  ii,  p.  00;  HifiU 
Aug.,  p.  58;  Virtor,  in  Fintom.  ci  in  ('iisariàtu;  to- 
Iropf,  vui,  10. 
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épuise,  s'il  laissait  ainsi  dans  l'oisiveté  plus 
de  la  centième  partie  des  sujets  qui  le  com- 
posent. En  général , cette  proportion  est  uni- 
forme; mais  les  effets  i|ui  en  résultent  varient 
selon  les  differens  degrés  de  force  réelle  que 
renferment  les  principes  d'un  gouvernement. 
Les  avantages  de  la  discipline  et  d’une  tac- 
tique éclairée  sont  perdus , si  les  soldats  ne 
forment  point  un  seul  corps , si  ce  corps  n'est 
pas  animé  par  une  seule  âme.  Il  est  surtout 
essentiel  de  déterminer  leur  nombre.  Ce  n’est 
point  avec  une  petite  troupe  que  l’on  peut 
tirer  parti  d'une  semblable  union  : dans  une 
armée  trop  considérable,  l'harmonie  néces- 
saire pour  les  grandes  entreprises  ne  saurait 
subsister  ; l'extrême  délicatesse  des  ressorts 
ne  contribue  pas  moins  que  leur  pesanteur 
excessive  à détruire  la  puissance  de  la  ma- 
chine. Une  seule  réflexion  suflit  pour  démon- 
trer la  vérité  de  cette  remarque.  En  vain  la 
nature,  l’art  et  l’expérience  donneraient  à un 
homme  une  force  extraordinaire,  des  armes 
excellentes  et  une  adresse  meireilleusc  ; mal- 
gré sa  supériorité , il  ne  sera  jamais  en  état 
de  tenir  perpétuellement  dans  la  soumission 
une  centaine  de  ses  semblables.  Le  tyran 
d’une  seule  ville  ou  d’un  domaine  borné  s’a- 
percevra bientélque  cent  soldats  armés  sont 
une  bien  faible  défense  contre  dix  mille 
paysans  ou  citoyens  : mais  cent  mille  hommes 
de  troupes  réglées  et  bien  disciplinées  com- 
manderont avec  un  pouvoir  despotique  dix 
millions  de  sujets;  et  un  corps  de  dix  ou 
(]iiin?,e  mille  gardes  imprimera  la  terreur  à la 
populace  la  plus  nombreuse  d'une  capitale 
immense. 

Tel  était  à peine  le  nombre  de  ces  gardes 
prétoriennes  *,  dont  l’extrême  licence  fut 
une  des  principales  causes  et  le  premier 
symptême  de  la  décadence  de  l’empire.  Leur 
institution  remontait  à l’empereur  Auguste. 
Ce  tyran  habile , persuadé  que  les  luis  pou- 
vaient colorer  une  autorité  usurpée,  mais  que 

< Leur  nombre  était  originairement  de  neuf  ou  dix 
mille  hommes  (car  Dion  et  l'acite  ne  sont  pas  d'accord  à 
cet  égard),  divisés  en  autant  de  cohortes  Vitellius  le  porta 
à seize  mille  ; et,  autant  que  les  inscriptions  peuvent  nous 
en  instruire,  ce  nombre , parla  suite,  ne  fut  Jamais  beau- 
coup moins  considérable.  Voyez  Juste-Upse , de  Magni- 
ludine romand,  i,1. 


les  armes  seules  la  soutiendraient,  avaitformé 
par  degrés  un  corjis  redoutable  de  gardes 
prêtes  à défendre  sa  personne,  a en  imposer 
au  sénat,  et  à prévenir  ou  étouffer  les  pre- 
miers mouvemens  d’une  rébellion.  11  leur  ac- 
corda une  double  paie  et  des  prérogatives  su- 
périeures à celles  des  antres  troupes.  Comme 
leur  aspect  formidable  pouvait  à la  fois  alar- 
mer et  irriter  le  peuple  romain , ce  prince 
n’en  laissa  que  trois  cohortes  dans  la  capitale; 
les  autres  émient  dispersées  ' en  Italie  dans 
les  villes  voisines.  Hais,  après  cinquante  ans 
de  paix  et  de  servitude,  Tibère  crut  pouvoir 
tout  entreprendre.  Sous  le  prétexte  spécieux 
de  délivrer  l'Italie  de  la  charge  des  quartiers 
militaires,  et  d'introduire  parmi  les  gardes 
une  discipline  plus  rigoureuse,  il  appela  le 
corps  entier  auprès  de  lui  ; démarche  fatale 
qui  décidait  du  sort  de  Tunivers , et  faisait  dis- 
paraître jusqu'à  l'ombre  de  la  liberté.  Les 
prétoriens  restèrent  toujours  dans  le  mémo 
camp',  que  l’on  avait  fortifié  avec  le  plus 
grand  soin  et  qui , par  sa  situation  avanta- 
geuse, dominait  sur  toute  la  ville  *. 

Des  serviteurs  si  redoutables , toujours  né- 
cessaires au  despotisme,  lui  deviennent  sou- 
vent funestes.  En  introduisant  les  gardes  du 
prétoire  dans  le  palais  et  dans  le  sénat , les 
empereurs  leur  apprirent  à connaître  leurs 
propres  forces  et  la  faiblesse  de  l’administra- 
tion. Bientêt  ces  soldats  envisagèrent  les  vices 
de  leurs  maîtres  avec  ituc  familiarité  qui  se 
changeait  en  mépris  ; et  ils  n’eurent  plus  pour 
la  puissance  souveraine  cette  vénération  pro- 
fonde que  la  distance  et  le  mystère  peuvent 
seuls  inspirer  dans  un  gouvernement  arbi- 
traire. Au  milieu  des  plaisirs  d’une  ville  opu- 
lente, leur  orgueil  se  nourrissait  du  gentiment 
de  leur  force.  Il  eût  été  impossible  de  leur 
cacher  que  la  personne  du  monarque , l’auto- 

< Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  49. 

t Tacite , Annal.,  iv,  2 ; Suétone , vie  de  Tibère , c.  37  ; 
Dion  Cassius,  I.  tvn,  p.  867. 

> Dans  la  guerre  civile  entre  Vespasien  et  Vitellius , le 
camp  des  prMoriens  fut  attaqué  et  défendu  avec  toutes  1rs 
machines  que  l'on  employait  au  siège  des  villes  les  mirui 
Ibrtidées.  'Tacite , Uisl.  m,  84. 

r Prés  des  murs  de  la  viHe , sur  le  sommet  des  monta 
Quirinal  et  Viminal.  Voyez  Nardini,  Homo  antka,  p. 
174  ; Donato,  de  Jiomd  antiqud,  p.  46. 
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rilé  du  sénat , le  trésor  public  et  le  siège  de 
l’empire,  étaient  entre  leurs  mains.  Dans  la 
vue  de  les  ilétourncr  de  ces  idées  dangereuses, 
les  princes  les  plus  fermes  et  les  mieux  éta- 
blis se  trouvaient  forcés  de  mêler  les  caresses 
aux  ordres , et  les  récompenses  aux  châti- 
mens.  Il  fallait  flatter  leur  vanité,  leur  pro- 
curer des  plaisirs,  fermer  les  yeux  sur  l’irré- 
gularité de  leur  conduite , et  acheter  leur 
fidélité  chancelante  par  des  libéralités  exces- 
sives. Depuis  l’élévation  de  Claude,  ils  exi- 
gèrent ces  présens  comme  un  droit  légitime, 
à l’avéncment  de  chaque  nouvel  empereur  '. 

On  s’ell’orça  de  justifier  par  des  argumens 
une  puissance  soutenue  par  les  armes;  et  l’on 
prétendait  que,  suivant  les  premiers  prin- 
cipes de  la  constitution , le  consentement  des 
gardes  était  essentiellement  nécessaire  à la 
nomination  d’un  empereur.  L’élection  des 
c.onsuls,  des  magistrats  et  des  généraux, 
quoique  usurpée  par  le  sénat , avait  autrefois 
appartenu  incontestablement  au  peuple  ro- 
main *.  Mais  qu’était  devenu  ce  peuple  si  cé- 
lèbre? On  ne  pouvait  certainement  pas  le  re- 
trouver dans  cette  foule  d’esclaves  et  d’étran- 
gers qui  remplissaieut  les  rues  de  Rome, 
multitude  avilie  et  aussi  méprisable  par  sa 
misère  que  par  la  bassesse  de  ses  sentimens. 
Les  défenseurs  de  l’état,  composés  de  jeunes 
guerriers  ’ nés  au  sein  de  l’Italie , et  élevés 
dans  l’exercice  des  armes  et  de  la  vertu, 
étaient  les  véritables  représentons  du  peuple, 
et  les  seuls  qui  eussent  le  droit  d’élire  le  chef 
militaire  de  la  république.  Ces  raisonnemens 

■ Claude , que  les  soldats  avaient  élevd  d l'empire,  FUI  le 
premier  qui  leur  fit  des  largesses.  11  leur  donna  i ehaeun 
quiruidena.  II.  S.  deux  mille  sept  cents  livres  ( Suétone, 
rie  de  Claude,  c.  10.)  Lorsque  Mart^Vuréle  monta  paisi- 
blement sur  le  trône  avec  son  collègue  Lucius>Verus , il 
donna  i chaque  prétorien  vicena,  U.  S.  trois  mille  six 
cents  livres  (llist.  Aug.,  p.  ‘dS;  Dion,  1.  Lxxui,  p.  1231). 
Adrien  se  plaignait  que , lorsqu'il  fit  un  césar,  la  promo- 
tion lui  avait  coûté  ter  mitUes,  II.  S.  cinquante-six  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

a Cicéron , de  Legibus,  lu,  3.  Le  premier  livre  de  Tito- 
Live,  et  le  second  de  Denis  d'Ilalicarnasse,  montrent  l'au- 
torité du  peuple,  même  dans  l'éleclion  du  roi. 

a Les  levées  se  faisaient  originairement  dans  le  Ijlium, 
l'Etrurie  et  1rs  anciennes  colonies  (Tacite.  Ann.,iv,  5). 
L'empereur  Othon  Halle  la  vanité  des  gardes , en  leur 
donnant  les  titres  de /faéûr  rt/umnf,  romana  veri  ju~ 
vratus.  Tacil.  Hist.,  i,  84. 
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n’étaient  que  spécieux  ; il  fut  impossible  d’y 
répondre , lorsque  les  fiers  prétoriens , sem- 
blables au  général  gaulois,  eurent  rompu  tout 
équilibre  en  jetant  leurs  épées  dans  la  ba- 
lance '. 

Ils  avaient  violé  la  sainteté  du  trône  par  le 
meurtre  atroce  de  Pertinax;  ils  en  aviUrent 
ensuite  la  majesté  par  l’indignité  de  leur  con- 
duite. Le  camp  n’av.iit  point  de  chef;  ceLé- 
tus,  qui  avait  excité  la  tempête,  s’était  dé- 
robé prudemment  à l’indignation  publique. 
Dans  cette  confusion,  Sulpicianus,  gouver- 
neur de  la  ville,  que  l’empereur,  son  beau- 
père,  avait  envoyé  au  camp  à l:i  première 
nouvelle  de  la  sédition , s’eflorçait  de  calmer 
la  fureur  de  la  multitude,  lorsqu’il  fut  tout-à- 
coup  interrompu  par  les  clameurs  des  assas- 
sins qui  portaient  au  bout  d’une  lance  la  tête 
de  l’infortuné  Pertinax.  Quoique  l’histuire 
nous  ait  accoutumés  à voir  l’ambition  étouffer 
tout  principe  et  subjuguer  Icsautres passions, 
l’on  a peine  à concevoir  que,  dans  ces  roo- 
mens  d’horreur,  Sulpicianus  ait  désiré  de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore  du  sang 
d’un  prince  si  recommandable,  et  qui  lui  te- 
nait de  si  près.  Il  avait  déjà  fait  valoir  le  seul 
aigumcnt  propre  à émouvoir  les  gardes,  et  il 
commençait  à traiter  de  la  dignité  impériale; 
mais  les  plus  prudens  d’entre  les  prkuriens 
craignant  de  ne  pas  obtenir,  dans  un  contrat 
particulier,  un  prix  convenable  pour  un  effet 
de  si  grande  valeur,  coururent  sur  les  rem- 
parts, et  annoncèrent  à haute  voix  que  l’u- 
nivers romain  serait  adjugé  dans  une  vente 
publique  au  dernier  enchérisseur  *. 

Cette  proclamation  ignominieuse  était  le 
comble  de  la  licence  militaire  : elle  répanilit 
par  toute  la  ville  une  douleur,  une  hunle  et 
une  indignation  universelle;  enfin  elle  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  Didius  Julien,  sénateur 
opulent,  qui,  sans  égard  pour  les  malheurs 
de  l’état,  se  livrait  aux  plaisirs  de  la  table 

' Dans  le  siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  Voj.  Tite- 
Live,  V,  48.  Plutarque,  vie  de  Camille,  p.  143. 

t Dion,  I.  uxin,  p.  1234.  Ilérodim,  I.  ii,  p.  C3;  Hist. 
Aug.,  p.  fiU.fQuoique  tous  ces  hisloriens  s'accordenl  1 dire 
que  ce  fut  réellement  une  vente  publique , Héfodien  seul 
assure  qu’elle  rut  proclamée  comme  telle  par  les  soldats. 

> Spartien  adoucit  ce  qu'il  jr  avait  de  plus  odieux  dans 
le  caractère  et  l’élévation  de  Julien. 
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Sa  fi'inme,  s.i  fille,  ses  affrancliis  et  ses  para- 
sites lui  persuadèrent  aisément  qu’il  méri- 
tait le  Irène,  et  le  conjurèrent  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  une  occasion  si  favorable.  Sé- 
duit par  leurs  représentations,  le  vieillard  se 
rendit  en  diligence  dans  le  camp  des  préto- 
riens, et  se  tintai!  pied  du  rempart  pour 
entamer  une  négociation , tandis  que  Sulpi- 
cianus,  au  milieu  des  gardes,  était  toujours 
en  traité  avec  eus.  De  fidèles  émissaires  pas- 
saient alternativement  d'un  côté  à l’autre,  et 
faisaient  part  à chaque  candidat  des  offres  de 
son  rival.  Déjà  Sulpicianus  avait  promis  à 
cliaipie  soldat  un  don  de  cinq  mille  drachmes, 
environ  trois  mille  six  cent  quatre-vingts 
livres,  lorsque  l’avide  Julianus  proposa  loiit- 
à-coiip  six  mille  deux  cciit  cinquante  drach- 
mes , ou  une  somme  de  quatre  mille  six  cculs 
livres.  Aussitôt  les  portes  du  camp  s’ou- 
vrirent devant  lui;  l’acquéreur  fut  revêtu  de 
la  pourpre,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
troupes.  Les  soldats  conservèrent  en  mémo 
temps  assez  d’humanité  pour  stipuler  qu’il 
pardonnerait  ô Sulpiciauus,  et  qu’il  oublie- 
rait quelles  avaient  été  scs  prétentions.. 

Il  restait  aux  prétoriens  à remplir  les  con- 
ditions de  leur  traité  avec  un  souverain  qu’ils 
se  donnaient  et  qu’ils  méprisaient.  Us  le  pla- 
cèrent an  milieu  de  leurs  rangs,  l’environnè- 
rent de  tous  côtés,  et  le  conduisirent  en  or- 
dre de  bataille  dans  les  rues  désertes  de  la 
ville.  Les  sénateurs  avaient  été  convoqués; 
ceux  (f  entre  eux  que  Pertinax  avait  honorés 
de  son  amitié,  ou  qui  baissaient  la  personne 
de  Julien,  n’en  crurent  pas  moins  devoir,  pour 
leur  sûreté,  approuver  cette  révolution,  et 
affecter  même  la  joie  la  plus  vive'.  Après 
avoir  rempli  le  sénat  de  gens  armés,  Julien 
prononça  un  discours  fort  étendu,  sur  la  li- 
berté de  son  élection,  sur  scs  qualités  émi- 
nentes, et  sur  sa  confiance  dans  l’affection  de 
ses  concitoyens.  Sa  harangue  fut  universelle- 
ment applaudie;  toute  rassemblée  vanta  son 
bonheur  et  celui  de  la  nation,  promit  au 
prince  de  lui  être  à jamais  fidèle,  et  le  revêtit 
de  toutes  les  marques  de  la  puissance  impé- 
riale 

1 Dion  Costias,  alors  préteur,  était  ennenii  personnel 
de  JuUeo,  I.  ixxni,  p. 

2 Hût  Aug.,  p.  01.  Piüui  appr^aons  par  là  une  circon- 

gibbo:<  !. 


Du  sénat  Julien  se  rendit  au  palais,  suivi 
du  même  cortège.  Les  premiers  objets  qui 
frappèrent  ses  regards  furent  le  corps  san- 
glant de  Pertinax  et  le  repas  frugal  préparé 
pour  son  souper.  Il  regarda  l’un  avec  indiffé- 
rence, l’autre  avec  mépris.  On  lui  donna  une 
fête  magnifique;  et  il  s’amusa  jusque  bien 
.avant  dans  la  nuit  à jouer  aux  dés  et  û voir 
les  danses  du  célèbre  Pylades.  Cependant, 
lorsque  la  foule  des  courtisans  se  fut  retirée , 
l'on  observa  que  ce  prince,  laissé  en  proie  à 
de  terribles  réflexions  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  solitude,  ne  put  goûter  les  douceurs 
du  sommeil  : il  repassait  probablement  dans 
son  esprit  sa  folle  démarche,  le  sort  de  son 
vertueux  prédécesseur,  et  ne  se  dissimulait 
pas  combien  était  incertaine  la  possession 
d’un  sceptre  que  l’argent,  et  non  le  mérite, 
lui  avaient  mis  entre  les  mains  '. 

Il  avait  raison  de  trembler.  Assis  sur  le 
premier  trône  du  monde,  il  se  trouvait  sans 
amis,  et  même  sans  partisans;  les  prétoriens 
rougissaient  eux-mèmes  d’un  souverain  que 
l’avarice  seule  avait  créé;  il  n’était  aucun  ci- 
toyen qui  n’envisageât  son  élévation  avec  hor- 
reur, et  comme  la  dernière  insulte  faite  à la 
majesté  du  peuple  romain.  Les  nobles , à qui 
des  possessions  immenses  et  un  état  brillant 
imposaient  la  plus  grande  circonspection, 
dissimulaient  leurs  sentimens,  et  recevaient 
les  égards  affectés  de  l'empereur  avec  une  sa- 
tisfaction apparente  et  avec  des  protestations 
de  fidélité;  mais,  parmi  le  peuple,  les  citovens 
qui  trouvaient  un  abri  sûr  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  obscurité  donnaient  un  libre 
cours  à leur  ressentiment.  Les  mes  et  les 
places  publiques  de  Rome  retentissaient  de 
clameurs  et  d'imprécations  ; la  multitude  fu- 
rieuse insultait  la  personne  do  Julien,  rejetait 
ses  libéralités;  et,  trop  faible  pour  entre- 
prendre une  révolution,  elle  appelait  à grands 
cris  les  légions  des  frontières,  et  les  invitait 
à venir  venger  la  m.ajesté  de  l'empire. 

Le  mécontentement  public  passa  bientôt 
du  centre  aux  extrémités  dcl'état.  Les  armées 

stuKe  aisa  carieuse  : an  «nperear , quelle  que  fOt  si 
naissance , était  reçu , inunedialcmeot  après  son  éleeüoa , 
au  nombre  des  patriciens. 

■ Dion,l.  Liim,  p.  1235;  llist.  Aug.,p.6l.  J'aiebenM 
à concilier  les  contradicUons  apparcnles  de  ces  bistociau 
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rèrent la  mort  de  Pertinax,  avec  letpiel  elles 
avaient  tant  de  fois  combattu , et  qui  les  avait 
si  souvent  menées  à la  victoire.  Elles  appri- 
rent avec  surprise,  avec  indignation,  peut- 
être  môme  avec  jalousie,  que  les  prétoriens 
avaient  vendu  publiquement  l’empire;  et  elles 
refusèrent  unanimement  de  ratifier  cet  indigne 
marché.  Cette  révolution  entraîna  la  perte 
de  Julien,  et  troubla  la  tranquillité  de  l'état. 
Clodius  Albinus,  Pescennins  Niger  et  Sep- 
tiinc  Sévère,  qui  commandaient  ces  dilléren- 
les  armées,  furent  plus  empressés  de  succé- 
der à Pertinax  que  de  venger  sa  mort.  Les 
forces  de  ces  trois  rivaux  étaient  égales;  ils 
se  trouvaient  chacun  à la  tête  de  trois  légions 
et  d'un  corps  nombreux  d’auxiliaires';  et, 
quoique  d'un  caractère  différent,  ils  joi- 
gnaient tous  à la  valeur  d'un  soldat  les  ta- 
lens  et  l'expérience  d’un  général. 

Clotlius  Albinus  l’emportait  sur  ses  deux 
compétiteurs  |)ar  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs 
des  citoyens  les  plus  illustres  de  l'ancienne 
république  *.  Mais  la  branche  dont  il  était 
descendu , persécutée  par  la  fortune , avait 
été  transplantée  dans  une  province  éloignée. 
11  est  dillicile  de  se  former  une  idée  juste  de 
son  véritable  caractère.  On  lui  reproche  d’a- 
voir caché  sous  le  manteau  d’un  philosophe 
austère  la  plupart  des  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine  ’ ; mais  ses  aecusatcurs 
étaieut  des  écrivains  qui  prostituaient  leur 
(uicens  à Sévère , et  dont  la  plume  vénale  a 
défiguré  les  traits  d'un  rival  infortuné.  La 
veitu  ou  l'hypocrisie  d'Albinus  lui  avait  at- 
tiré l'estime  et  la  confiance  de  Maie-Aurèle; 
et,  s’il  conserva  la  même  influence  sur  fes- 
prit  du  fils,  sa  conduite  prouverait  seulement 
qu’il  avait  un  caractère  très-flexible.  La  fa- 
veur d’un  tyran  ne  suppose  pas  toujours  un 

■ Dion , I.  txxm,  p.  I2K. 

* Les  Poslbumirn  et  les  Cejonten.  l’n  riloym  de  Is  fs- 
millc  posthumienne  Itil  élevé  au  consulat  dans  la  cin- 
quième année  après  son  institution. 

> Spartirn , dans  sa  compilation , Diit  un  mélange  de 
toutes  les  vertus  et  de  tons  les  vices  qui  composent  la  na- 
ture humaine,  rt  il  en  charge  un  seul  individu.  Cest  dans 
cet  esprit  qu'ont  été  dessinés  la  plupart  des  portraits  de 
rUistoirc  Ai.gusliue. 
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défaut  de  mérite  dans  celui  qui  en  est  l'objet. 
Souvent  le  hasard,  le  caprice,  la  nécessité 
des  affaires  publii|ues  ont  porté  des  princes 
à récompenser  des  talens  et  des  vertus  qu'ils 
étaient  bien  éloignés  eux-mêmes  de  possé- 
der. 

Il  ne  parait  pas  qii' Albinus  ait  jamais  été 
le  ministre  des  cruautés  de  Commode,  ni 
même  le  compagnon  de  ses  débauches.  II 
était  revêtu  d’un  commandement  honorable 
loin  de  la  capitale  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
particulière  de  l’cmpcrcur  qui  lui  faisait  part 
des  complots  de  quelques  olficiers  mécontens, 
et  qui  l'autorisait  à se  déclarer  défenseur  du 
trône  et  successeur  à l'empire  en  prenant 
le  titre  et  la  dignité  do  césar  '.  Le  gouver- 
neur de  Bretagne  refusa  sagement  d’accepter 
un  honneur  dangereux  qui  faiirait  exposé  à 
la  jalousie,  et  qui  pouvait  l’envelopper  dans 
la  ruine  prochaine  de  Commode.  Albinus  em- 
ploya, pour  s’élever,  des  moyens  plus  no- 
bles, ou  au  moins  plus  imposans.  Sans  même 
attendre  la  mort  de  l'empereur , il  assembla 
scs  troupes  ; et,  après  avoir  déplocé  les  maux 
inévitables  du  despotisme,  il  leur  représenta, 
dans  un  discours  éloquent,  le  bonheur  et  la 
gloire  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  déclara  qu’il 
était  fermement  résolu  de  rendre  au  peuple 
rt  au  sénat  leur  autorité  légitime. 

Cette  harangue  populaire  fut  reçue  par  les 
légions  britanniques  avec  des  acclamations 
redoublées.  A Rome  clic  excita  des  applau- 
disscmeiis  secrets.  Tranquille  possesseur 
d’une  province  séparée  du  continent,  et  à la 
tête  d’une  armée  moins  célèbre,  il  est  vrai, 
par  la  discipline  que  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  soldats*,  le  gouverneur  de  Bretagne 
brava  les  menaces  de  Commode,  opposa  une 
conduite  équivoque  à l’autoritc  de  Pertinax , 
et  leva  fétendard  contre  Julien  dès  que  ce 
prince  eut  usurpé  la  couronne.  Les  convul- 
sions de  la  capitale  justifiaient  en  quelqnc 
sorte  la  conduite  d’Albinus;  il  paraissait 

■ Hùt.  Aug.,  p.  80-84. 

* l’ertiiui,  qui  gouvirnsil  la  Bretagne  quelquK  années 
auparavant,  avait  été  laisaé  pour  mort  dans  un  souWve- 
nienl  des  soldats.  Hist,  Aug..  p.  54.  Cependant  les  troupes 
le  chérissaient , et  elles  le  regreltèiml.  • Admirantibus 
eam  rirtutem,  cui  irasceLantnr.  • 
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n'êlre  guidé  que  par  l’amour  de  la  patrie.  La 
modestie  lui  défendit  de  prendre  les  titres 
pompeux  d’Auguste  et  d’empereur.  Il  voulut 
peut-être  imiter  l’exemple  de  Galba,  qui, 
dans  une  circonstance  pareille,  s'etait  fait 
appeler  le  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple  ■. 

Le  mérite  personnel  de  Pescennius  Niger 
fit  oublier  sa  naissance  obscure,  et  l'élera 
d’un  emploi  médiocre  au  gouvernement  de  la 
Syrie;  poste  important  et  très-lucratif,  qui, 
dans  des  temps  de  guerre  civile,  pouvait  lui 
frayer  le  chemin  au  trône.  Cependant  il  pa- 
raissait plus  fait  pour  briller  au  second  rang 
que  pour  occuper  le  premier.  Incapable  de 
commander  en  chef,  il  aurait  été  le  meilleur 
lieutenant  de  Sévère,  qui  eut  dans  la  suite 
assez  de  grandeur  d'ôme  pour  adopter  plu- 
sieurs institutions  utiles  d'un  ennemi  vaincu*. 

Niger,  dans  son  gouvernement,  gagna  l'es- 
time des  troupes.  Sa  discipline  rigide  affer- 
missait la  valeur , et  fixait  l’obéissance  des 
soldats.  Il  sut  aussi , malgré  la  fermeté  de  son 
administration  , se  concilier  l'amour  des  ha- 
bitans  de  la  province.  Les  voluptueux  Syriens 
étaient  surtout  enchantés  de  l'affabilité  de 
scs  manières  et  du  goût  qu’il  paraissait  pren- 
dre à leurs  fêtes  splendides  et  nombreuses  *. 

Dès  que  l’on  apprit  à Antioche  le  meurtre 
atroce  de  Pertinax,  toute  l’Asie  se  tourna 
vers  Niger,  pour  l’inviter  à venger  la  mort  de 
ce  prince,  et  le  désigna  comme  son  succes- 
seur au  trône.  Les  légions  de  l'Orient  em- 
brassèrent sa  cause.  Depuis  les  frontières 
d'Éthiopie  * jusqu'à  la  mer  Adriatique,  les 
provinces  riches,  mais  désarmées,  de  cette 
partie  du  l’empire,  se  soumirent  avec  joie  à 
son  obéissance.  Enfin  les  rois  dont  les  étals 
étaient  situés  au-delà  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
phrate le  félicitèrent  sur  son  élection,  et  lui 
offrirent  leurs  services. 

< SiiAooe,  Vie  de  Galba,  e.  tO. 

> Hist.  Sug.,  p.  76. 

> Hérodien , I.  ii,  p.  68.  On  roil , dans  la  Chronique  de 
Jean  Holala  d'Anliodie , combien  scs  eompalriolesdUicnl 
aUaeUs  à leurs  raes,  qui  satisfaisaient  à la  fois  leur  su- 
perstition et  icur  anwur  pour  te  plaisir. 

<L’HiU.  Augustine  parle  d’un  roi  de  Thèbes  en  Égyple, 
allié  et  ami  personnel  de  Niger.  Si  Spartien  ne  s'est  pas 
trompé,  ce  que  j'ai  de  la  peine  à croire,  ila  fait  paraître 
une  dynastie  de  princes  tributaires  entiéfeaacat  iiconans 
aui  historiens. 


Niger,  comblé  tout-a-coup  des  biens  de  la 
fortune , n’avait  point  l’àmc  assez  forte  pour 
soutenir  une  révolution  si  subite.  Il  se  flatta 
qu’il  ne  se  présenterait  aucun  rival,  et  que 
son  avènement  au  trône  ne  serait  pas  souille 
par  le  sang  des  citoyens;  mais,  tandis  qu'il 
s'occupait  des  vains  honneurs  du  triomphe, 
il  négligea  de  s’assurer  de  la  victoire.  Au  lieu 
d’entrer  en  négociation  avec  les  puissantes 
armées  de  l’Occident,  dont  Us  démarches 
devaient  décider  ou  au  moins  balancer  le 
destin  de  l’empire,  au  lieu  de  marcher  sans 
délai  à Rome , où  il  était  attendu  avec  impa- 
tience •,  Niger  perdit,  dans  les  plaisirs  d’An- 
tioche, des  momens  précieux,  dont  le  génie 
actif  de  Sévère  profita  habilement  et  d’une, 
manière  décisive  *. 

Le  pays  des  Pannoniens  et  des  Dalmates, 
situé  entre  le  Danube  et  l’extrémité  de  la  mer 
Adriatique,  était  une  des  dernières  conquêtes 
des  Romains,  et  celle  qui  leur  avait  coûté  le 
plus  de  sang.  Deux  cent  mille  de  ces  bar- 
bares prirent  à la  fois  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté,  alarmèrent  la  vieillesse 
d'Auguste,  et  exercèrent  l’activité  de  Tibère, 
qui  combattit  contre  eux  à la  tête  de  toutes 
les  forces  de  l’empire  *.  Enfin  la  discipline 
et  le  courage  des  Romains  l'emportèrent;  les 
Pannoniens  furent  soumis.  Cependant  le  sou- 
venir récent  de  leur  indépendance,  le  voisi- 
nage et  même  le  mélange  des  tribus  qui  n’a- 
vaient point  été  conquises,  peut-être  aussi 
l’influence  d’un  cUmat  où  l'on  prétend  que  la 
nature  donne  aux  hommes  de  grands  corps 
et  peu  d’intelligence*,  tout  contribuait  à 
entretenir  leur  férocitéprimitive;  et,  quoique 
ces  provinces  parussent  être  peuplées  de  su- 
jets romains,  on  démêlait  encore  les  traits 
hardis  des  premiers  hobilans  de  ces  contrées 

■ Dion,  I.  uun,  p.  1238.  Hérodint , I.  ii , p.  67.  Un 
vers  qui  était  alora  dans  la  bouebe  de  tout  k monde  sem- 
ble eiprimer  l'opluion  générale  que  l'on  avait  des  uota 
rivaux  ; 

OpÜmu*  c*l  Ifiger,  boaai  J/trj  pmlntu  J/tut. 

(HUl.  Aug.,  p.  75.) 

^ Hérodien,  I.  n,  p.  71. 

i Voyez  (a  reUlkm  de  eetle  guerre  mémoniMe  dans 
Vettehis  PaUrcukis  (n,  1 10,  eU.),  qui  scnrail  dans  ramée 
de  Tibère. 

* Tdle  Mt  U réflexion  d'Hdrodiai,  I.  ii,  p.  74.  Les  Au- 
(richicos  modernes  admeUronl-üs  l'influenoe  f 
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barbares.  Leur  jeunesse  belliqueuse  fournis- 
sait sans  cesse  des  reenies  aux  légions  cam- 
pées sur  les  bords  du  Danube,  et  qui,  pcr- 
pt‘tuellcment  aux  (irises  avec  les  Germains 
et  avec  les  Sarmates , étaient  regardées  à 
juste  titre  comme  les  meilleures  troufics  de 
l’empire. 

Septime  Sévère  commandait  alors  l’armée 
de  Pannonie.  Ce  général,  né  en  Afrique, 
avait  passé  par  tous  les  grades  militaires. 
Dans  le  temps  qu’il  parcourait  lentement  la 
carrière  des  houueurs,  il  nourrissait  en  se- 
cret une  ambition  démesurée , qui , ferme  et 
inébraulable  dans  sa  marche,  ne  fut  jamais 
détournée  ni  par  l'attrait  du  plaisir,  ni  (>ar  la 
crainte  des  dangers,  ni  par  aucune  passion  '. 
A la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Perti- 
nax,  il  assembla  ses  troupes,  leur  peignit 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  crime,  l'in- 
solence et  la  faiblesse  des  nréturieus;  et  il 
excita  les  légions  à voler  aux  armes  et  à la 
vengeance.  La  péroraison  de  son  discours 
était  surtout  extrêmement  éloquente.  11  pro- 
mettait à chaque  soldat  une  somme  de  neuf 
mille  livres , présent  considérable , et  double 
de  celui  que  le  lâche  Julien  avait  offert  fiour 
acheter  l’empire  *. 

Les  troupes  conférèrent  aussitôt  à leur  gé- 
néral le  nom  d’.Auguste,  de  Pertinax  et  d'em- 
pereur. Ce  fut  ainsi  que  Sévère  parvint  à ce 
poste  élevé,  où  il  se  croyait  ap|>elé  par  sou 
propre  mérite  et  par  une  longue  suite  de 
songes  et  de  présages  qu’avait  enfantés  sa 
politique  ou  sa  su|>crslition  Ce  nouveau 
prétendant  à l’empire  sentit  les  avantages 
particuliers  de  sa  situation , et  il  sut  en  |>ro- 

< Commode , dans  une  lettre  i Albin,  dont  nous  avons 
dé)i  parlé , représente  Sévére  comme  un  des  pénérauv 
lanbîtleux  qui  censnraîeiit  la  conduite  de  leur  prinre,  et 
pii  désiraient  d'en  occuper  ta  pbee.  (Ilist.  Aug.,  p.  ÿO.) 

a La  Pannonie  était  trop  pauvre  pour  fournir  tant  d'ar- 
gent. Cette  somme  fol  probablement  promise  dans  le 
camp,  et  ensuite  payée  daiu  la  capitale.  J 'ai  adopté,  pour 
la  llier,  la  conjecture  de  Casaubon.  (Voy.  Uist.  Aug.,  p.  dû; 
Comment.,  p.  115.) 

a Hérodien,  I.  ii,  p.  78.  Sévère  rtit  déclaré  empereur  sur 
les  bords  du  Danube,  soit  à CarnunUim.  selun  Spart ien 
(Uist.  Aug.,  p.  65),  soit  à Salaria,  selon  Victor.  M.  Hume, 

. en  supposant  que  la  naissance  et  la  dignité  de  Sévére  pa- 
rurent trop  au-dessous  de  la  pourpre  impériale , et  qu'il 
marcha  en  Italie  seulcmciil  ooiume  général,  n'a  pas  exa- 
miné ce  rail  avec  son  eiactiludr  ordinaire,  (tssais.) 
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fiter.  Son  gouvernement,  qui  s’étendait  jus- 
qu'aux Alpes  Juliennes , lui  facilitait  les 
moyens  de  (lénétrer  en  Italie. 

Auguste  avait  dit  qu’une  armée  panno- 
nienne  pouvait  paraître  en  dix  jours  à la  vue 
de  Rome  Ces  paroles  mémorables  vinrent 
se  présenter  à l’esprit  de  Sévère.  Par  une 
promptitude  pro|>orlionnée  à la  grandeur  de 
l'entreiirise,  il  jiouvait  raisonnablement  es- 
pérer de  venger  Perlinax,  de  punir  Julien, 
et  de  recevoir  l'hommage  du  sénat  et  du 
peuple,  eomme  em|)ereur  légitime,  avant  que 
ses  compétiteurs,  séparés  de  l'Ilalie  (lar  une 
immense  étendue  de  terre  et  de  mer,  eussent 
clé  informés  de  ses  exploits,  ou  même  de  son 
élection. 

Pendant  sa  marche,  il  se  permit  â peine 
le  repos  ou  la  nourriture;  toujours  à la  tête 
des  légions,  11  s’insinuait  dans  l’amitié  des 
soldais,  para'issait  honoré  de  leur  cunhance, 
redoublait  leur  activité,  excitait  leur  courage, 
et  animait  leurs  espérances;  enGn  il  se  plai- 
sait à partager  avec  le  moindre  fantassin  les 
fatigues  de  la  route,  tandis  qu'il  lui  montrait 
toujours  en  perspective  la  grandeur  des  ré- 
compenses. 

Le  malheureux  Julien  s’était  attendu  et  se 
croyait  préparé  à disputer  l’empire  au  gou- 
verneur de  Syrie;  mais,  lorsqu’il  ap|>rit  la 
marche  rapide  des  légions  invincibles  de  Pan- 
nonie, sa  (verte  lui  parut  inévitable.  L’arrivée 
(vn'eipiléc  de  chaque  courrier  redoublait  ses 
justes  alarmes.  On  vint  lui  annoncer  succes- 
sivement que  Sévère  avait  passé  les  Al(>es, 
que  les  villes  d'Italie,  dis(>osées  en  sa  faveur, 
ou  incapables  d'arrêter  ses  progrès,  l’avaient 
revu  avec  des  transports  de  joie  et  des  pro- 
testations de  fidélité  ; que  l'importante  place 
de  Ravenne  s’était  rendue  sans  résistance, 
et  enfin  que  la  flotte  de  la  mer  Adriatique 
obéissait  au  vainqueur.  D(-j;i  l'ennemi  n’élait 
()lus  éloigné  de  Rome  que  de  quatre-vingts 
lieues;  clia((iie  instant  resserrait  le  cercle 
étroit  de  la  vie  et  de  l'empire  du  priuee. 

Cependaut  Julien  entreprit  de  prévenir  sa 
perte , ou  du  moins  de  la  reculer.  Il  implora 

■ Vdleiiis  Pitcrcslus,  I.  ii,  r.  3.  Ra  parlant  des  finn- 
tkras  de  la  Pannonie,  il  faliail  faire  une  marrbe  de 
aoixanto-six  lieues  pour  paraiire  à la  vue  de  Home. 
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la  foi  vénale  des  prétoriens,  remplit  la  capi- 
tale de  vains  préparatifs  de  guerre,  tira  des 
lignes  autour  des  faubourgs  de  la  ville,  et  se 
fortifia  dans  le  palais,  comme  s’il  eût  été 
possible,  après  avmr  perdu  tout  espoir,  de 
défendre  ces  derniers  retranchemens  contre 
un  ennemi  victorieux.  La  honte  et  la  crainte 
empêchèrent  les  prétoriens  de  l’abandonner; 
mais  ils  tremblaient  au  nom  des  légions  pan- 
noniennes,  commandées  par  un  général  ex- 
périmenté, et  accoutumées  à vaincre  les  bar- 
bares sur  les  bords  glacés  du  Danube  '.  Ils 
quittaient  en  soupirant  les  bains  et  les  spec- 
tacles pour  prendre  des  armes  dont  le  poids 
les  accablait,  et  qu’ils  avaient  perdu  l’habi- 
tude de  manier.  On  se  flattait  que  l’aspect 
terrible  des  éléphans  jetterait  la  terreur  dans 
les  arméesdu  nord;  mais  ces  animaux  indociles 
ne  reconnaissaient  plus  la  main  de  leurs  con- 
ducteurs. La  populace  insultait  aux  évolutions 
ridicules  des  soldats  de  marine  tirés  de  la 
flotte  de  Misène,  taudis  que  les  sénateurs 
jouissaient  secrètement  de  l’embarras  et  de 
la  faiblesse  du  monarque  ’. 

Toutes  les  démarches  de  Julien  décelaient 
scs  alarmes  et  sa  perplexité.  Tantôt  il  exi- 
geait du  sénat  que  Sévère  filt  déclaré  l’en- 
nemi de  l’état;  tantôt  il  désirait  qu'on  l’asso- 
ciôt  à l’empire.  Il  envoyait  publiquement  à 
son  rival  des  simateurs  consulaires,  pour  né- 
gocier avec  lui  comme  ambassadeurs,, tandis 
qu'il  chargeait  en  particulier  des  assassins  de 
lui  arracher  la  vie.  Il  ordonna  aux  vestales 
et  aux  prêtres  de  sortir  en  pompe  solennelle, 
revêtus  do  leurs  habits  sacerdotaux,  portant 
devant  eux  les  gages  sacrés  de  la  religion, 
et  de  s’avancer  ainsi  à la  rencontre  des  lé- 
gions pannoniennes.  Il  s’elTorçait  en  même 
temps  d'interroger  ou  d'apaiser  les  destins 
par  des  cérémonies  magiques  et  par  d'in- 
dignes sacrifices  ’. 

' CkI  n'est  potnl  nne  «sine  Ignre  le  rhêtoriitne;  c'est 
une  sllnsion  1 un  fait  rapporté  par  Dion  (I.  i.ni,  p.  t ISt), 
et  probablement  airira  plus  d'une  fois. 

> Dion,  I.  Lxxm,  p.  t233.  Hérodien,  I.  n,  p.  8t.  Les 
Komalna  n'ont  Jamais  pani  si  supérieurs  dans  la  guerre 
que  lonqu'ili  ont  d'abord  surmonté  la  raine  terreur 
qu'inspirent  les  éiéphans,  et  quand  Us  ont  ensuite  dédaigné 
t'uaage  de  ors  animaux  redoulables. 

1 ilisloire  Angustine,  p.  S2, 83. 


Sévère,  qui  ne  craignait  ni  ses  armes  ni 
ses  conjurations,  n’avait  à redouter  que  des 
complots  secrets.  Pour  éviter  ce  danger,  il  se 
fit  accompagner,  pendant  toute  sa  route,  do 
six  cents  hommes  choisis,  qui,  toujours  ar* 
més  de  cuirasses,  ne  quittaient  sa  personne 
ni  jour  ni  nuit.  Rien  ne  l'arrêta  dans  sa 
marche  rapide.  Après  avoir  passé  sans  ob- 
stacle les  défilés  des  Apennins,  il  reçut  dans 
son  parti  les  troupes  et  les  ambassadeurs  que 
l’on  avait  envoyés  pour  retarder  ses  progrès; 
et  ’d  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans  la 
ville  d’Interamna,  aujourd'hui  Terui,  située 
à vingt-quatre  lieues  de  Rome.  Déjà  il  était 
sûr  de  la  victoire , mais  le  désespoir  des  pré- 
toriens pouvait  la  rendre  sanglante;  et  Sé- 
vère avait  la  noble  ambition  de  vouloir  mon- 
ter sur  le  trône  sans  tirer  l’éfM'e  •.  Ses  émis- 
saires, répandus  dans  la  capitale,  assurèrent 
les  gardes  que,  s'ils  voulaient  abandonner  à 
la  justice  du  vainqueur  leur  indigne  souve- 
rain et  les  meurtriers  de  Pertinax,  le  corps 
entier  ne  serait  plus  jugé  coupable  de  ce 
forfait. 

Les  prétoriens,  dont  la  résistance  n’avait 
pour  base  ni  la  fidélité  ni  l'honneur,  accep- 
tèrent avec  joie  des  conditions  si  faciles  à 
remplir.  Ils  se  saisirent  de  la  plus  grande 
partie  des  assassins,  et  déclarèrent  au  sénat 
tpi'ils  ne  défendraient  pas  plus  long-temps 
la  cause  de  Julien.  Cette  assemblée , convo- 
(jtiée  par  le  consul , reconnut  unanimement 
Sévère  comme  le  seul  empereur  légitime,  dé- 
cerna des  honneurs  divins  à Pertinax,  et  pro- 
nonça une  sentence  de  disposition  et  de  mort 
contre  son  infortuné  successeur. 

Julien,  comme  un  vil  criminel,  rut  aussitôt 
la  tète  tranchée  dans  une  salle  de  bains  de 
son  palais.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui 
avait  dépensé  des  trésors  immenses  pour 
monter  snr  un  trône  chancelant  et  orageux , 
qu’il  occnpa  seulement  pendant  soixante-six 
jours  *.  L’expédition  presque  incroyable  de 
Sévère,  qui,  daus  un  si  court  espace  de  temps, 
conduisit  nne  armée  nombreuse  des  rives  du 

' Victor  etEalm|ie,  »in,  17,  portent  d'on  combot  qu 
fut  tÎTré  près  du  pont  Mibrius,  ponte  Mate,  et  dont  les 
menteurs  ècrivoins  du  temps  ne  fout  pus  mention. 

> Dion,  I.  uxiu,  p.  tMO;  Hérodien , I.  n.  p.  83.  HiM. 
Asg.,p.  63. 
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Danube  aux  bords  du  Tibre,  prouve  à la  fuis 
l’abondance  des  provisions  pro<luiles  par  l'a- 
griculture  et  par  le  commerce,  la  bonté  des 
chemins,  la  discipline  des  légions,  et  la  sou- 
mission des  provinces  conquises 
Les  premiers  soins  de  Sévère  furent  con- 
sacrés à la  décence  et  à la  politique.  Il  réso- 
lut d’abord  de  venger  Pertinax , et  de  rendre 
ù ce  prince  les  bonneurs  dus  à sa  mémoire. 
Avant  d’entrer  dans  Rome,  le  nouvel  empe- 
reur commanda  aux  prétoriens  d’attendre 
son  arrivée  dans  une  grande  plaine  près  de 
la  ville , et  de  s’y  rendre  sans  armes,  avec  les 
habits  de  cérémonie  dont  ils  étaient  revêtus 
lorsqu’ils  accompagnaient  le  souverain.  Ces 
troupes  hautaines,  moins  touchées  de  repen- 
tir que  frappées  d’une  juste  terreur,  obéirent 
à ses  ordres.  Aussitôt  un  détachement  de 
l’armée  d’Illyrie  forma  autour  d’elles  une 
haie  de  piques  impénétrable.  La  résistance 
ou  la  fuite  devenait  impossible  ; et  les  préto- 
riens attendaient  leur  sort  en  silence  et  dans 
la  consternation.  L’empereur,  monté  sur  son 
tribunal , leur  reprocha  sévèrement  leur  per- 
fidie et  leur  lâcheté , les  cassa  avec  ignomi- 
nie, les. dépouilla  de  leurs  magnifiques  orne- 
inens , et  leur  défendit , sous  peine  de  mort , 
de  paraître  à la  distance  de  trente  lieues  de 
la  capitale.  Pendant  cette  exécution,  d’autres 
troupes  avaient  reçu  ordre  de  s'emparer  de 
leurs  armes,  d’occuper  leur  camp  fortifié,  et 
de  prévenir  les  suites  funestes  de  leur  déses- 
poir ’. 

On  célébra  ensuite  les  funérailles  de  Per- 
tinax avec  toute  la  niagnificencc  dont  était 
susceptible  cette  triste  cérémonie  *.  Le  sénat 
rendit,  avec  un  plaisir  mêle  d’amertume,  les 

< De  en  soixante-six  Jours,  il  faut  d'abord  en  Mer  seize. 
Pertinax  fut  massacré  le  28  mars,  et  Sdrére  ne  Itit  proba- 
blement élu  que  le  t.1  d'avril  (voy.  Hist.  Aug.,  p.  65,  et 
Tillemout.  Ilist.  des  Kmpereurs,  tome  iii,  p.  393,  note  7). 

Il  Ibllut  bien  ensuite  dix  Jours  à ce  prince  pour  mettre  son 
armée  en  mouvement.  Cette  marrbe  rapide  fut  donc  faite 
en  quarante  Jours  ; et,  comme  la  distance  de  home  aux  en- 
virons de  Vienne  est  de  deux  cent  soixante-six  lieues,  les 
troupes  de  Sévère  dûrent  lUire  cliaque  jour  plus  de  six 
lieues  sans  s'arrêter. 

t Dion.  I.  Lxxiv,  p.  124t  ; Ilérodien,  I.  n,  p.  84. 

t Dion,  qui  assista  à cette  cérémonie  comme  sénateur , 
en  donne  une  dcscrip'.inii  très-pompeuse,  I.  laociv, 
p.  I2tl. 
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derniers  devoirs  à cet  excellent  prince,  qu’il 
avait  chéri  et  qu’il  regrettait  encore.  I j sen- 
sibilité de  son  successeur  était  probablement 
moins  sincère;  il  estimait  les  vertus  de  Per- 
tinax, mais  ces  vertus  lui  auraient  fermé  le 
chemin  du  trône,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Sévère  prononça  son  oraison  funèbre 
avec  une  éloquence  étudiée;  et,  malgré  la 
satisfaction  intérieure  qu’il  ressentait,  il  parut 
pénétre  d’une  véritable  douleur.  Ces  égards 
respectueux  pour  la  mémoire  de  Pertinax 
persuadèrent  à la  multitude  crédule  «pie  Sé- 
vère méritait  seul  d’ occuper  sa  place.  Ce|>en- 
dant  ce  prince,  convaincu  que  les  armes,  et 
non  de  vaines  cérémonies,  devaient  assurer 
ses  droits,  quitta  Rome  an  bout  de  trente 
jours;  et,  sans  se  laisser  éblouir  par  l’éclat 
d’une  victoire  facile,  il  se  disposa  à combattre 
des  rivaux  plus  formidables. 

Sa  fortune  et  scs  talens  extraordinaires  ont 
porté  un  historien  élégant  à le  comparer  au 
premier  et  an  plus  grand  des  Césars  '.  Le  pa- 
rallèle est  au  moins  imparfait.  Où  trouver 
dans  le  caractère  de  Sévère  la  supériorité 
éclatante,  la  grandeur  d’âme,  la  générosité, 
la  clémence  de  César,  et  surtout  ce  vaste  gé- 
nie qui  savait  réunir  et  concilier  l’amour  du 
plaisir,  la  soif  des  connaissances , et  le  feu  de 
l’ambition  •?  Si  ces  deux  princes  ont  quel- 
ques rapports  entre  eux , ce  n’est  que  dans 
la  célérité, de  leurs  entreprises,  et  dans  les 
guerres  civiles , où  ils  ont  été  couronnés  des 
mains  de  la  victoire. 

En  moins  de  quatre  ans  • Sévère  subju- 
gua les  provinces  opulentes  de  l’Asie  et  les 
contrées  belliqueuses  de  l’Occident  ; il  vain- 
quit deux  compétiteurs  habiles  et  renommés, 
et  défit  des  troupes  nombreuses,  non  moins 
aguerries  et  aussi  bien  disciplinées  que  ses 
soldats.  Tous  les  généraux  romains  connais- 

< Hèrodicn,  I.  m,  p.  112. 

> Quoique  Uicaln  n'ait  certainement  pas  Intention 
d'exatler  le  cararlère  de  César,  cependant  D n'est  point  de 
plus  nugniflque  panégyrique  que  l'idée  qu'il  nous  donne 
de  ce  béros  dans  le  dixième  livre  de  la  Phanak , où  U le 
dépeint  faisant  sa  cour  à Cléapltre,  soutenant  un  siège 
contre  toutes  les  forces  de  l'Égypte , et  conversant  en 
même  temps  avec  les  sages  de  eette  contrée. 

> En  comptant  depuis  son  élection,  13  avril  193,  Jusqu'à 
la  moql  d'Albin,  19  février  197.  (Voyez  la  Chronologie  de 
Tillemont.) 
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saient  alors  l'art  ^ la  furtiliraiion  ot  1rs  prio- 
ripes  de  la  tactique.  La  superiorite  constante 
de  Sévère  fut  celle  d'un  artiste  qui  fait  usage 
des  mêmes  instrumens  avec  plus  d’adresse  et 
d'industrie  que  ses  rivaux.  Je  ne  donnerai 
point  la  description  exacte  de  toutes  ces  opé- 
rations militaires  : comme  les  deux  guerres 
civiles  soutenues  contre  Niger  et  contre  Al- 
binus  diffèrent  très-peu  dans  la  conduite, 
dans  le  succès  et  dans  les  suites , je  rassem- 
blerai sous  un  seul  point  de  vue  les  circon- 
stances les  plus  frappantes  qui  tendent  à dé- 
velopper le  caractère  du  vainqueur  et  l'état 
de  l'empire. 

Si  la  dissimulation  et  la  perCdie  ont  été 
bannies  du  commerce  ordinaire  de  la  société, 
elles  ne  semblent  pas  moins  indignes  de  la 
majesté  du  gouvernement  : cependant,  tolé- 
rées en  quelque  sorte  dans  le  cours  des  af- 
faires publiques,  elles  ne  nous  présentent 
pas  alors  la  même  idée  de  bassesse.  Dans 
l'homme  social , elles  sont  la  preuve  d'un 
manque  de  courage  personnel;  dans  l'homme 
d'état , elles  indiquent  seulement  un  défaut 
de  pouvoir.  Comme  il  est  impossible  au  plus 
grand  génie  de  subjuguer , par  sa  propre 
force,  des  millions  de  ses  semblables,  le 
monde  parait  lui  accorder  la  permission 
d'employer  librement,  sous  le  nom  de  politi- 
que, la  ruse  et  la  finesse.  Mais  les  artifices  de 
Sévère  ne  peuvent  être  justifiés  paislcs privi- 
lèges les  plus  étendus  de  la  raison  d’état.  Ce 
prince  ne  promit  que  pour  trahir  , ne  flatta 
que  pour  perdre;  et,  quoique,  selon  les  cir- 
constances, il  se  trouvât  lié  par  des  traités  et 
par  des  sermons  , sa  cunscieiice  , docile  à la 
voix  de  son  intérêt,  le  dispensa  toujours  de 
remplir  des  obligations  gênantes  ■. 

Si  ses  deux  compétiteurs,  réconciliés  par 
un  danger  commun,  se  fussent  avancés  con- 
tre lui  sans  délai,  peut-être  Sévère  aurait-il 
succombé  sous  leurs  efforts  réunis.  S’ils 
l’eussent  attaqué  en  même  temps,  avec  des 
vues  différentes  et  des  armées  séparées  , la 
victoire  aurait  pu  devenir  longue  et  dou- 
teuse ; mais,  attirés  dans  une  sécurité  funeste 
parla  modération  affectée  d'un  ennemi  sub- 
til, et  déconcertés  par  la  rapidité  de  ses 

• llérodieg.  I.  n,  p.85. 


exploits,  ils  tomiH'rcnl  successivement  victi- 
mes de  scs  armes  et  de  scs  artifices. 

Le  général  pannonicn  marcha  d'abord 
contre  Niger,  dont  il  redoutait  le  plus  la  ré- 
putation et  la  puissance  ; mais , évitant  toute 
déclaration  de  guerre,  il  supprima  le  nom  de 
son  antagoniste,  et  déclara  seulement  au  sé- 
nat et  au  peuple  qu’il  se  proposait  de  régler 
les  provinces  de  fOrient.  En  particulier,  il 
parlait  de  Niger,  son  ancien  ami,  avec  le  plus 
grand  intérêt;  il  l'appelait  même  son  succes- 
seur au  trône  ',  et  applaudissait  hautement 
au  dessein  généreux  qu'il  avait  formé  de 
venger  la  mort  de  Pertinax.  Il  était  du  de- 
voir de  tout  général  romain  de  punir  un  vil 
usurpateur  : ce  qui  pourrait  le  rendre  crimi- 
nel • serait  de  continuer  6 porter  les  armes , ' 
et  de  SC  révolter  contre  un  empereur  légi- 
time, reconnu  solennellement  par  le  sénat. 
On  retenait  à Home  les  enfans  de  tous  les 
comniandans  de  province,  comme  des  gages 
de  la  fidélité  de  leurs  parens  Maître  de  la 
capitale.  Sévère  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  les  fils  du  gouverneur  de  Syrie,  qui 
étaient  entre  ses  mains  ; et  il  leur  fit  donner 
la  même  éducation  qu'à  ses  propres  enfans  , 
tant  que  la  puissance  de  Niger  inspira  de  la 
te^'cur  on  même  du  respect;  mais  ces  infor- 
tunés furent  bientôt  enveloppés  dans  lamine 
de  leur  père,  et  soustraits  à la  compassion 
publique  par  l'exil,  ensuite  par  la  mort  *. 

Tandis  que  Sévère  portait  la  guerre  en 
Orient , il  avait  raison  de  craindre  que  le 
gouverneur  de  Bretagne,  après  avoir  passé 
la  mer  et  franchi  les  Alpes,  ne  vint  occuper 
le  trône  vacant,  et  ne  lui  opposât  l'autorité 
du  sénat  soutenue  des  forces  redoutables  do 
l'Occident.  La  conduite  équivoque  d’Albinus, 

■ Sérire,  étant  dangcnusemcnl  malade,  Dt  courir  le 
bruil  qu'il  se  proposait  de  laisser  la  couronne  S Niger  et  S 
Albin.  Comme  il  ne  pouvait  (Ire  sincère  à l'égard  de  rm 
et  de  l'autre , peut-être  ne  voulait-il  que  les  tromper  tous 
deux.  Sévère  porta  cependant  l'hypocrisie  si  loin,  que, 
dans  les  mémoires  de  sa  vie , il  assure  avoir  eu  réeUement 
rinteiition  de  les  désigner  pour  ses  suocesseurs. 

t nistoire  Augustine,  p.86. 

3 Cette  pratique,  imaginée  par  Commode,  lût  très-utile 
i Sévère , qui  trouva  dans  la  capitale  les  entaiis  des  prin- 
cipaux parttsans  de  ses  rivaux,  et  qui  s'en  servit  pins  d'une 
fois  pour  intimider  ses  ennemis,  ou  pour  les  séduire. 

< Hérodien,  I.  ni,  p.UG'  Hisl.  Aug.,  p.  67, 08. 
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qui  n'avuit  point  voulu  prondrc  le  titre  d'em- 
pereur, ouvrait  un  eliainp  libre  à la  néRoeia- 
tioii.  Ce  général  consentit  à partager  l'auto- 
rité souveraine;  et,  malgré  les  sentimens  de 
patriotisme  qu'il  alTectait,  il  accepta  le  rang 
précaire  de  césar  comme  tine  récompense  de 
la  neutralité  fatale  «pi'il  promettait  d'obser- 
ver. Tant  qu'Albiniis  parut  retioutable,  Sé- 
vère traita  toujours  avec  les  plus  grandes 
marques  d'estime  et  d'affection  un  homme 
dont  il  avait  juré  la  perle;  et,  même  dans  la 
lettre  où  il  lui  apprend  la  défaite  de  Niger,  il 
l'appelle  son  frère  et  son  collègue;  c'est  au 
nom  de  sa  femme  Julie  et  de  ses  enfans  qu'il 
le  salue;  et  il  le  conjure  de  maintenir  les  ar- 
mées et  la  république  dans  la  fidélité  né- 
cessaire il  leurs  intérêts  communs.  Les  mes- 
sagers chargés  île  remettre  cette  lettre 
avaient  ordre  il'aborder  le  césar  avec  res- 
pect, de  lui  demander  une  audience  particu- 
lière, et  de  lui  plonger  le  poignard  dans  le 
sein  ■.  Le  complot  fut  découvert.  Enfin  le 
trop  crédule  Albinus  passa  sur  le  continent , 
résolu  de  combattre  contre  un  rival  supérieur, 
qui  fondit  sur  lui  à la  tète  d'une  armée  in- 
vincible, et  composée  des  plus  braves  vété- 
rans. 

I.es  combats  que  Sévère  eut  i livrer  ne 
répondirent  point  à l'imporlauce  de  ses  con- 
quêtes. Deux  actions,  rime  près  de  niclles- 
pont,  l'antre  dans  les  défilés  étroits  de  la  Ci- 
licie,  déridèrent  du  sort  de  Niger;  et  les 
troiqics  européennes  conservèrent  leur  as- 
cendant ordinaire  sur  les  soldats  efféminés 
de  l'Asie  *.  La  bataille  de  Lyon,  où  l'on  vit 
combattre  cent  cinquante  mille  Romains  ’ , 
fut  également  fatale  à Clodius  Albinus. 
D'un  côté,  le  courage  de  l'armée  britannique; 
de  l'autre , la  discipline  des  légions  de  la 
Pannonie,  tinrent  long-temps  la  victoire  in- 
certaine, et  firent  plus  d'une  fois  pencher  la 
balance.  Sévère  même  était  sur  le  point  de 
perdre  !i  la  fois  sa  réputation  et  sa  vie,  lors- 
que ce  prince  belliqueux  rallia  ses  troupes, 
ranima  leur  valeur,  et  vainquit  enfin  son  li- 

< HLvt.  Aiig.,  p.  84.  Sparticn,  dans  sa  narration,  a inséré 
m mlirr  «tir  Irtirc  curieuse. 

2 Vcivei  le  Iroisiénie  livre  d'Hérodien,  et  le  soisanle- 
qualortiemede  Dion  Casaius. 
s|>iuii,l.  Lur,  p.  im 


val  La  guerre  fut  terminée  par  cette  jour- 
née mémorable. 

Les  discordes  civiles  qui  ont  déchiré  le  sein 
de  l'Europe  dans  les  derniers  siècles  furent 
caractérisées  non  seulement  par  une  cruelle 
animosité,  mais  encore  par  une  constance 
opiniâtre.  Ces  guerres  sanglantes  ont  été  gé- 
néralement justifiées  par  quelque  principe  , 
ou  du  moins  colorées  parquelqne  prétextede 
religion,  de  liberté  on  île  devoirs.  Les  chefs 
étaient  des  nobles  indépendans , à qui  la 
naissance  et  les  biens  donnaient  une  grande 
influence.  Les  soldats  combattaient  en  hom- 
mes intéressés  à la  décision  de  la  querelle. 
Comme  l'esprit  militaire  et  le  zèle  de  parti 
enflammaient  au  même  degré  tous  les  mem- 
bres de  la  société,  un  chef  vaincu  se  trouvait 
inimédialemeni  après  sa  défaite  entouré  de 
nouveaux  jiartisans  prêts  à répandre  leur 
sang  dans  la  même  cause  ; m.ais  les  Romains, 
après  la  chute  de  la  république,  ne  combat- 
taient que  pour  le  choix  de  leur  maître. 
Quand  les  vieux  du  peuple  appelaient  un 
candidat  à l'empire,  de  tous  ceux  qui  s'enrô- 
laient sous  ses  étendards,  les  uns  le  servaient 
par  affection,  d'autres  par  crainte,  le  plus 
grand  nombre  par  intérêt , aucun  par  prin- 
cipe. I.cs  légions , insensibles  à la  voix  de 
l'honneur,  prenaient  indifféremment  parti 
dans  Ifs  guerres  civiles.  Des  présens  magni- 
fiques et  /frf  promesses  excessives  pouvaient 
seuls  les  déterminer;  un  échec  qui  ôtait  au 
général  les  moyens  de  remplir  ses  engage- 
mens  les  relcv:iit  en  même  temps  de  leur 
serment  de  fidélité.  Ces  mercenaires,  empres- 
sés d'abandonner  une  cause  malheureuse,  ne 
trouvaient  de  sûreté  que  dans  une  prompte 
désertion.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  il 
importait  peu  aux  provinces  au  nom  de  qui 
elles  fussent  gouvernées  ou  opprimées.  En- 
traînées par  l'impulsion  d'une  puissance  di- 
recte, tlès  que  ce  mouvement  venait  se  briser 
contre  une  force  supérieure  , elles  se  hâ- 
taient de  recourir  à la  clémence  du  vainqueur, 
qui,  pour  acquitter  des  dettes  exorbitantes, 

I Dion,  I.  IXXT,  p.  1261  ; Hénxtlen,  l.in,  p.  110;  Hisl. 
Aug. , p.  68.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de  Trévoux , 

A trois  ou  quatre  lieues  de  Lyon.  (Voy.TUIemont,  tom.  ui, 
p.  406,  noie  IS.) 
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«acrifiait  les  provinces  les  plus  coupables  à 
l'avarice  des  soldats.  Dans  l'immense  éten- 
due de  l'empire,  les  villes,  sans  défense  pour 
la  plupart,  n'offraient  point  d'asile  aux  dé- 
bris d'une  armée  en  déroute.  Enfin  il 
n'existait  aucun  homme,  aucune  famille,  au- 
cun ordre  de  citoyens,  dont  le  crédit  particu- 
lier eût  été  capable  de  rétablir  la  cause  d'un 
parti  expirant  sans  être  soutenu  de  l'in- 
Ouence  puissante  du  gouvernement  '. 

11  ne  faut  cependant  pas  oublier  une  ville 
dont  les  habitons  méritent,  par  leur  attache- 
ment à l'iofortnné  Niger,  une  exception 
honorable.  Comme  Bizance  servait  de  prin- 
cipale communication  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  l'on  avait  eu  soin  de  pourvoir  i sa  dé- 
fense par  une  forte  garnison  et  par  une  flotte 
de  cinq  cents  voiles  qui  monillait  dans  son 
port  '.  De  pareils  obstacles  n’airétèrent  point 
l'impétuosité  de  Sévère.  Ce  prince  laisse  ses 
généraux  autour  des  murailles  de  la  place, 
force  le  passage  moins  gardé  de  l'Hellespont; 
et,  impatient  de  voler  é des  conquêtes  plus 
faciles,  il  marche  au-devant  de  son  rival. 
Bizance,  attaquée  par  une  armée  nombreuse 
et  par  tontes  les  forces  navales  de  l'empire, 
soutint  uu  siège  de  trois  ans , et  demeura  fi- 
dèle an  nom  et  à la  mémoire  du  gouverneur 
de  Syrie.  Les  soldats  et  les  citoyens,  animés 
d'une  ardeur  dont  nous  ignoronÂla  cause,  se 
battaient  en  furieux  : plusieuré'^dme  des 
principaux  officiers  de  Niger,  qui  désespé- 
raient d'obtenir  leur  pardon , ou  qui  dédai- 
gnaient de  le  demander,  s'étaient  jetés  dans 
ce  dernier  asile.  Les  fortifications  passaient 
pour  imprenables;  un  célèbre  ingénieur, 
renfermé  dans  la  place,  avait  employé,  pour 
la  défendre,  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
canique connue  aux  anciens’.  Enfin  Bizance, 

■ Moninquini , Conslddnlions  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadenoe  des  Komaios,  c.  12. 

> La  plupart  de  ces  vaisseaux  étaient,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  de  trés-petiU  bllimens;  on  voyait  (-.'pen- 
dant dans  leur  nombre  ijuelques  galères  de  deux  et  de 
trois  rangs  de  rames. 

s Cet  ingénieur  u nommait  Priscus.  Le  vainqueur  lui 
sauva  la  vie  en  considération  de  ses  lalens,  et  il  le  prit  à 
son  service.  Pour  les  détails  particuliers  de  ce  siège, 
voyei  Dion  (I.  lxxt,  p.  I2SI),  et  Hécodien  0.  ■■■>  P 
Le  chevalier  Folard  en  a donné  la  description  d’après  son 
imaginalioa.  (Voyez  Polybe,  tom.  i,  p.  76.) 
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pressée  par  la  famine,  ouvrit  scs  portes  ; la 
garnison  et  les  magistrats  furent  passés  an 
fil  de  l'épée,  les  murailles  démolies,  les  pri- 
vilèges supprimés;  et  celte  ville,  qui  devait 
être  un  jour  la  capitale  de  l'Orient,  ne  fut 
plus  qu'une  simple  bourgade  ouverte  de  tous 
côtés,  et  soum'ise  à la  juridiction  insultante 
de  Périnthe.  L'h'istorien  Dion,  qui  avait  ad- 
miré l'état  florissant  de  Bizance,  déplora  ses 
ruines;  il  reproche  à Sévère  d'avoir,  dans 
son  ressentiment,  prive  le  peuple  romain  du 
plus  fort  boulevard  que  lu  nature  eût  élevé 
contre  les  barbares  du  Pont  et  de  l'Asie  i. 
Celte  observation  ne  fut  que  trop  vérifiée 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  les  flottes  des 
Gotbs  couvrirent  le  Pont-Euxin,  et  pénétrè- 
rent sans  obstacle,  par  le  canal  du  Bosphore, 
jusque  dans  le  rentre  de  la  Méditerranée. 

Albinus  et  Niger  éprouvèrent  le  même 
sort  ; vaincus  tous  les  deux , ils  furent  pris 
dans  leur  fuite  et  condamnés  à perdre  la  vie. 
Leur  mort  n'excita  ni  surprise  ni  compassion; 
ils  avaient  risqué  leurs  personnes  contre  le 
hasard  d'un  empire  ; il  était  bien  juste  qu'ils 
subissent  la  même  destinée  qu'ils  réservaient 
à leur  ennemi  s'ils  eussent  été  vainqueurs;  et 
Sévère  n'avait  point  cette  supériorité  arro- 
gante qui  permet  à un  rival  de  vivre  dans 
uue  condition  privée.  Son  caractère  inexora- 
ble le  portait  û la  vengeance  ; l'avarice  le 
rendit  encore  plus  cruel  lorsqu'il  n'eut  plus 
rien  û redouter.  Les  plus  riches  babitans  des 
provinces,  qui,  sans  aucune  aversion  pour 
l'heureux  candidat,  avaient  obéi  au  gouver- 
neur que  la  fortune  leur  avait  donné,  fu- 
rent punis  par  la  mort,  par  l'exil  et  par  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Sévère,  après 
avoir  dépouillé  la  plupart  des  villes  de  l'Asie 
de  leurs  anciennes  dignités,  en  exigea  quatre 
fois  les  sommes  quelles  avaient  payées  pour 
le  service  de  son  compétiteur  *. 

Tant  que  ce  prince  eut  des  ennemis  il  com- 
battre, sa  cruauté  fut,  en  quelque  sorte,  re- 
tenue par  l'incertitude  de  l'événement  et  par 

I Malgré  l'aulorilé  de  Spartien  et  de  quelques  Grecs 
modernes , Hérodien  et  Dion  ue  nous  penneUent  p»  de 
douler  que  Bixance,  plusieurs  aunées  après  la  mort  de 
Sévère,  ne  nU  en  ruine. 

> Dion,  I.  uun,  p.  I2SO. 
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«a  vénération  affectée  pour  les  sénateurs.  La 
tête  san(;lantc  d'Albinus,  la  lettre  menaçante 
dont  elle  était  accompagnée,  annoncèrent 
aux  Romains  que  Sévère  avait  pris  la  réso- 
lution de  n’épargner  aucun  des  partisans  de 
son  infortuné  rival.  Persuadé  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l’affection  du  sénat,  il  avait  juré  à 
ce  corps  une  faaine  éternelle;  et  il  faisait 
éclater  tous  les  jours  son  ressentiment  en 
prétextant  la  découverte  récente  de  quelque 
conspiration  secrète.  Il  est  vrai  qu’il  par- 
donna sincèrement  à trente-cinq  sénateurs 
accusés  d’avoir  favorisé  le  parti  d’Albinus; 
il  s’efforça  même  par  la  suite  de  les  con- 
vaincre qu’il  avait  entièrement  oublié  leur 
crime.  Mais  dans  le  même  temps  il  en  6t  pé- 
rir quarante-un  autres  *,  dont  l’histoire  nous 
a conservé  les  noms.  Leurs  femmes,  leurs 
enfans,  leurs  cliens,  subirent  le  même  sup- 
plice ; et  les  plus  nobles  habitans  de  la  Gaule  et 
de  l’Espagne  furent  pareillement  condamnés 
à mon.  Une  justice  aussi  rigide,  comme  il 
plaisait  à Sévère  de  l’appeler,  était  dans  son 
opinion  le  seul  moyen  d’assurer  la  paix  du 
peuple  et  la  tranquillité  du  prince  ; et  il  dai- 
gnait déplorer  la  condition  d’un  souverain 
qui  pour  être  humain,  devait  nécessairement, 
selon  lui,  commencer  par  être  cruel  '. 

En  général,  les  véritables  intérêts  d'un 
monarque  absolu  ne  sont  point  séparés  de 
ceux  de  son  peuple.  Sa  grandeur  réelle  con- 
siste uniquement  dans  le  nombre,  l'ordre, 
les  richesses  et  la  sûreté  de  ses  sujets  ; et,  si 
son  cœur  est  sourd  à la  voix  de  la  vertu,  la 
prudence  peut  au  moins  le  guider,  et  lui  dic- 
ter la  même  règle  de  conduite.  Sévère  regar- 
dait l’empire  de  Rome  comme  son  bien  pro- 
pre; il  n’en  fut  pas  plus  tôt  possesseur  pai- 
sible, qu’il  n’oublia  rien  pour  cultiver  et  pour 
améliorer  une  si  précieuse  acquisition.  Des 
lois  salutaires,  exécutées  avec  une  fermeté 
inflexible,  corrigèrent  bientôt  la  plupart  des 
abus  qui,  depuis  la  mort  de  Marc-Aiirèlc, 
s’étaient  glissés  dans  toutes  les  parties  du 

< Dion  (I.  Lxrr,  p.  1264)  ne  bit  mention  quederii^- 
neuf  scieurs;  mois  l'Histoire  Augustine,  p.  69,  en  nomme 
quorante-un,  parmi  lesquels  il  y en  avait  six  appelés 
Feseennius.  Hérodicn  (1.  lu,  p.  115}  parle  en  général  des 
cruautés  de  Sévére. 

J Aureliua  Victor. 
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gouvernement.  Lorsque  l'empereur  rendait 
la  justice,  l’attention,  le  discernement  et 
l’impartialité  caractérisaient  ses  décisions. 
S’il  s’écartait  quelquefois  des  principes  d’une 
exacte  équité , il  faisait  toujours  pencher  la 
balance  en  faveur  du  pauvre  et  des  opprimés, 
moinsguidé,  ilestvrai,  par  quelque  sentiment 
d’humanité  que  par  le  penchant  naturel 
qu’ont  les  princes  despotiques  à humilier 
l'orgueil  des  grands,  et  à rabaisser  tous  leurs 
sujets  au  niveau  commun  d’une  dépendance 
absolue.  Des  dépenses  considérables  en  bôü- 
roens  et  en  spectacles  magnifiques,  et  surtout 
une  distribution  constante  de  blé  et  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  furent  les  moyens 
les  plus  sûrs  dont  il  se  servit  pour  captiver 
l’affection  du  peuple  romain  '. 

On  avait  oublié  les  malheurs  des  guerres 
civiles  ; et  les  provinces  goûtaient  encore  une 
fois  les  avantages  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Plusieurs  villes,  rétablies  par  la  magni- 
ficence de  Sévère,  prirent  le  titre  de  colonies, 
et  attestèrent,  par  des  monumens  publics, 
leur  reconnaissance  et  leur  félicité*.  Ce  prince 
habile,  toujours  suivi  par  la  fortune,  fit  revi- 
vre la  réputation  des  armes  romaines  *.  Lors- 
qu’il monta  sur  le  trône,  la  nation  était  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles  et  étrangères  : 
il  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir  rendu  son 
éclat,  et  d’avoir  établi  sur  une  base  solide 
une  paix  heUorable  et  universelle  *. 

Quoique  les  plaies  faites  û l’état  par  les 
discordes  intestines  parussent  entièrement 

< Dion,  l.  Lxm,  p.  1272;  HUI.  Aug.,  p.  67.  Sévère 
célébra  les  jeux  séculaires  arec  la  plus  grande  magnifi- 
caice,  et  il  laissa  dans  les  greniers  publics  une  prorisioa 
de  blé  pour  sept  ans,  i nisem  de  aoixaote  mine  medii, 
ou  vingt  mille  boisseaux  par  jonr.  Je  ne  doute  pas  <iiie 
les  grenien  de  Sévére  n’eussent  été  remplis  pour  un  temps 
assez  considérable;  mais  je  suis  persuadé  que,  d’un  côté, 
1a  politique , et , de  l’autre , l’admiration , ont  beaucoup 
ajouté  à la  vérité. 

2 Voyez  le  traité  de  Spanheim  sur  les  andennes  mé- 
dailles et  inscriptions.  Consultez  aussi  nos  sa  vans  voya- 
geurs Spon  et^lMeler,  Shaw,  Poeock,  etc.,  qui,  en 
Arrique,  en  Grèce  et  en  Asie,  ont  trouvé  plus  de  monu- 
mens  de  Sévére  que  d'aucun  autre  empereur  romain. 

3 11  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu’i  Séleude  et 
Clésiphon , les  capitales  de  la  monarchie  des  Parthes. 
J’aurai  bientôt  ocotsion  de  parler  de  cette  guerre  mémo- 
rable. 

4 Ættam  in  Brüannà.  Telle  était  rexpression  juste  et 
emphatique  dont  il  se  servait.  (Hist.  Aug.,  p.  73.) 
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guéries,  un  poison  mortel  attaquait  les  sour- 
ces de  la  constitution.  Sévère  avait  un  carac- 
tère ferme  et  des  talens  supérieurs  ; mais  le 
génie  audacieux  du  premier  des  Césars,  ou  la 
politique  profonde  d'Auguste , auraient  à 
peine  été  capables  de  courber  l’insolence  des 
légions  victorieuses.  La  reconnaissance  et 
une  nécessité  apparente  ne  permirent  pas  à 
Sévère  de  lire  dans  l'avenir,  et  l’engagèrent 
à rel&cher  les  ressorts  de  la  discipline  mili- 
taire '.  Il  flatta  la  vanité  des  soldats,  et  parut 
s’occuper  de  leurs  plaisirs,  en  leur  permet- 
tant de  porter  des  anneaux  d’or,  et  de  vivre 
dans  les  camps  avec  leurs  femmes.  Leur  paie 
n’avait  jamais  été  aussi  forte;  ils  recevaient 
de  plus  des  largesses  extraordinaires  à cha- 
que fête  publique,  ou  toutes  les  fois  que 
l’état  était  menacé  de  quelque  danger.  Insen- 
siblement ils  s’accoutumèrent  à exiger  ces 
gratifleations.  Enflés  par  la  prospérité,  énei^ 
vés  par  le  luxe  et  élevés  par  des  prérogatives 
dangereuses  au-dessus  des  sujets  do  l’em- 
pire ',  ils  furent  incapables  de  supporter  les 
fatigues  militaires  ; et,  sans  cesse  disposés  à 
secouer  le  joug  d’une  juste  subordination,  ils 
devinrent  le  fléau  de  leur  patrie.  De  leur 
cAté,  les  officiers  ne  soutenaient  la  supério- 
rité de  leur  rang  que  par  un  extérieur  plus 
pompeux  et  par  une  profusion  pinséclatante. 

U existe  encore  une  lettre  de  Sévère , dans 
laquelle  ce  prince  se  plaint  amèrement 
de  la  licence  de  ses  armées,  et  exhorte 
un  de  ses  généraux  à commencer  par  les 
tribuns  eux-mémes  une  réforme  indispensa- 
ble. En  effet,  comme  il  l’observe  très-bien, 
an  officier  qui  perd  l’estime  de  ses  soldats  ne 
peut  en  exiger  l’obéissance  '.  Si  l’empereur 
eût  suivi  cette  réflexion  dans  toute  son  éten- 
due, il  aurait  facilement  découvert  que  la 
corruption  générale  prenait  sa  source,  sinon 
dans  l’exemple  du  premier  chef,  au  moins 
dans  sa  funeste  indulgence. 

Les  prétoriens,  qui  avaient  massacré  leur 

< Bèrodlea,  I.  m,  p.  115;  Hist.  Aug.,  p.  68. 
a Sur  rimolaice  et  sur  les  pririWges  des  soldais , on 
peut  coQSUller  la  scûiëme  satire  que  l’on  a (5usseineot 
attriliude  ) Jnrdnal.  Le  style  et  la  ulure  de  cet  ouvrage 
me  fbut  erotrequ’U  • dtdcampotè  souslerdgne  de  Sdvtre 
on  de  Caracalla. 
a Hist,  Aug.,  p.  73. 


maître  et  vendu  publiquement  l'empire, 
avaient  reçu  le  chùtiment  que  méritait  leur 
trahison.  Ce  corps , si  nécessaire  et  en  mémo 
temps  si  dangereux,  fut  rétabli  sur  un  nou- 
veau modèle;  et  leur  nombre,  qui  n’avait  été 
que  de  dix  ou  douze  mille  hommes,  se  monta 
tout-à-coup  à plus  de  cinquante  mille  *.  Les 
cohortes  prétoriennes  n’avaient  d’abord  été 
composées  que  des  habitans de  l’Italie;  lors- 
que les  mœurs  amollies  de  la  capitale  s’intro- 
duisirent par  degrés  dans  les  contrées  voisi- 
nes, la  Macédoine,  la  Norique  et  l’Espagne, 
furent  aussi  comprises  dans  leslevées.  C’était 
de  ces  différentes  provinces  que  l’on  tirait 
une  troupe  brillante,  dont  l’élégance  conve- 
nait mieux  à la  pompe  des  cours  qu’aux 
opérations  pénibles  d’une  campagne.  Sévère 
entreprit  de  la  rendre  utile;  il  ordonna  que 
désormais  les  gardes  seraient  formées  de  l’é- 
lite des  légions  répandues  sur  les  frontières. 
On  choisissait  dans  leur  sein  les  soldats  les 
plus  distingués  par  leur  force,  par  leur  va- 
leur et  par  leur  fidélité.  Ce  nouveau  service 
devenait  pour  eux  un  honneur  et  une  récom- 
pense *.  Alors  la  jeunesse  italienne  ne  fut 
plus  élevée  dans  l’exercice  des  armes,  tandis 
que  l’aspect  effrayant  et  les  mœurs  féroces 
de  cette  multitude  de  barbares  glaçaient 
d’effroi  les  tram|uillcs  habitans  de  la  capi- 
tale ; mais  l’empereur  voulait  que  les 
légions  regardassent  les  prétoriens  comme 
les  représentans  de  tout  l’ordre  militaire;  il 
se  flattait  en  même  temps  qu’un  secours  tou- 
jours présent  de  cinquante  mille  hommes, 
supérieurs  aux  autres  soldats  par  leurs  armes 
et  par  leurs  institutions,  ferait  évanouir  tout 
espoir  de  rébellion,  et  assurerait  l’empire  à 
sa  postérité. 

Le  commandement  de  ces  guerriers  redou- 
tables et  si  chéris  du  souverain  devint  bien- 
tôt le  premier  poste  de  l’état.  Comme  le  gou- 
vernement était  dégénéré  en  despotisme  mi- 
litaire, le  préfet  du  prétoire,  qui,  dans  son 
origine,  avait  été  simple  capitaine  des  gardes, 
fut  placé  à la  tète,  non  seulement  de  l’armée, 
mais  encore  de  la  finance  et  même  de  la  lé- 
gislation. 11  représentait  la  personne  de  l’em- 
pereur, et  exerçait  son  autorité  dans  toutes 

< Hérodien,  I.  m,  p.  13t. 

7 Dion , 1.  siinr,  p.  t2(3. 
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les  parties  de  l'administration.  Plautien,  mi- 
nistre favori  de  Stivùrc,  fut  revêtu  le  premier 
de  celte  place  importante,  et  abusa  pendant 
plus  de  dix  ans  de  la  puissance  qu'elle  lui 
donnait.  Eii6n  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
fils  aîné  de  l'empereur,  qui  semblait  devoir 
assurer  sa  fortune,  devint  la  cause  de  sa 
perte  *.  Les  intrigues  du  palais,  en  excitant 
tour  à tour  son  ambition  et  ses  craintes,  me- 
nacèrent de  produire  une  révolution.  Sévère, 
qui  chérissait  toujours  son  ministre,  se  vit 
forcé , quoiqu'à  regret , de  consentir  à sa 
mort  ’.  Après  la  chute  de  Plautien,  l'emploi 
dangereux  de  préfet  du  prétoire  fut  donné 
au  savant  Ulpien,  jurisconsulte  célèbre. 

Depuis  la  mort  d'Auguste,  la  forme  de 
gouvernement  établie  par  ce  prince  n'avait 
point  été  altérée.  La  prudence,  le  bon  sens 
même,  prescrivirent  à scs  successeurs  de  ne 
pas  s'écarter  de  la  route  qu'il  avait  tracée,  et 
d’avoir  toujours  les  égards  les  plus  respec- 
tueux pour  les  branches  délicates  de  la  nou- 
velle constitution.  C'était  en  vertu  de  ces 
mêmes  principes  qu’ils  avaient  tous  montré 
un  zèle  sincère  ou  une  vénération  affectée 
pour  le  sénat.  Mais  Sévère , élevé  dans  les 
camps,  avait  été  accoutumé  daus  sa  jeunesse 
à une  obéissance  aveugle  ; et , lorsqu’il  fut 
plus  avancé  en  igc,  il  ne  connut  d’autorité 
que  le  despotisme  du  commandement  mili- 
taire. Son  esprit  fier  et  inllexiblc  ne  pouvait 
découvrir  ou  ne  voulait  pas  apercevoir 
l'avantage  de  conserver,  entre  l’empereur  cl 
l’armée,  une  puissance  intermédiaire,  quoi- 
que fondée  uniquement  sur  l’imagination.  Il 
dédaignait  de  s’avouer  le  ministre  d’une 
assemblée  qui  le  détestait  et  qui  tremblait  à 
sa  vue;  il  donnait  des  ordres,  tandis  qu’une 
simple  requête  aurait  eu  la  même  force.  Sa 

’ Un  des  actes  les  plus  cruels  et  les  plus  hardis  de  des- 
pelisme  fut  la  castration  de  cent  Romains  libres , dont 
qnelques-nns  étaient  mariés,  et  même  pères  de  Ihmiile. 
Le  ministre  donna  cet  ordre  afléeux  afin  que  sa  Slle , le 
Jour  de  son  mariage  arec  ie  jeune  empereur,  pOt  avoir  i 
sa  suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine  d'Orient.  (Dion, 
l.uivi,  p.  1271.) 

7 Dion,  I.  irjTi,  p.  1274.  Hérodien,  l.  ni,  p.  122-129. 
Le  grammairien  d'Alexandrie  parati,  comme  c'est  aaseï 
l'ordinaire,  connaître  beaucoup  mieux  que  le  sénateur 
romain  celle  intrigue  secréte , et  être  plus  assuré  du 
crime  de  Plaulieu. 
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conduite  était  celle  d’un  souverain  et  d’un 
conquérant;  il  affectait  même  d’en  prendre 
le  langage;  enfin  ce  prince  exerçait  ouver- 
tement toute  l’autorité  législative,  aussi  bien 
que  la  puissance  exécutrice. 

Il  était  aisé  de  triompher  du  sénat  ; une  pa- 
reille viaoire  n’avait  rien  de  glorieux.  Tous 
les  regards  étaient  fixés  snr  le  premier  ma- 
gistrat, qui  (fisposaitdes  armes  et  des  trésors 
de  l'état  ; tous  les  intérêts  se  rapportaient  k 
ce  chef  suprême.  Le  sénat,  dont  l'élection  ne 
dépendait  point  du  peuple,  et  qui  n'avait  au- 
cunes troupes  pour  sa  défense,  ne  s’occupait 
plus  du  bien  public.  Son  antorité  chance- 
lante portait  sur  une  base  faible  et  prête  k 
s’écrouler  : le  souvenir  de  son  ancienne  sa- 
gesse. La  république  n’existait  plus;  l'ombre 
même  de  ce  gouvernement  si  beau,  si  sublime 
dans  la  théorie , avait  entièrement  disparu  ,. 
On  préférait  la  forme  plus  marquée  et  plus 
naturelle  de  la  monarchie.  Depuis  que  le 
droit  de  bourgeoisie  et  les  honneurs  attachés 
au  nom  de  citoyen  avaient  passé  aux  habi- 
lans  des  provinces , qui  n’avaient  jamais 
connu  ou  qui  ne  se  rappelaient  qu'avec 
horreur  l’administration  tyrannique  de  leurs 
conqnérans,  le  souvenir  des  maximes  répu- 
blicaines s’était  insensiblement  effacé.  Les 
nations  vaincues  voyaient  avec  joie  le  souve- 
rain de  Rome  posséder , dans  tonte  son  éten- 
due, la  prérogative  royale,  quoique,  par  res- 
pect pour  d’anciens  préjugés,  il  s’abstint  du 
nom  de  roi.  Cette  observation  n’apas  échappé 
aux  historiens  grecs  ■ qui  vivaient  dans  le 
siècle  des  Antonins.  Sous  le  règne  de  Sévère, 
le  sénat  fut  rempli  d’orientaux  qui  venaient 
étaler  dans  la  capitale  le  luxe  et  la  politesse 
de  leurpatrie.  Ces  esclaves,  éloqnens  et  doués 
d'une  imagination  brillante,  cachèrent  la  flat- 
terie sons  le  voile  d’un  sophisme  ingénieux , 
et  réduisirent  la  servitude  en  principes.  La 
cour  les  applaudissait  avec  transport;  et  le 
peuple  les  écoutait  avec  indifférence,  lorsque, 
pour  défendre  la  cause  du  despotisme , ils 
démontraient  la  nécessité  d’une  obéissance 
passive,  ou  qu'ils  déploraient  les  malheurs 
inévitables  qu’entraîne  la  liberté.  Les  juris- 
consultes et  les  historiens  enseignaient  éga- 

■ Appini  In  proem. 
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leaient  que  la  puissance  impériale  n'était 
point  une  simple  délégation , mais  que  le  sé- 
nat arait  irrévocablement  cédé  tons  ses  droits 
au  souverain.  Us  répétaient  que  l’empereur 
ne  devait  point  être  subordonné  aux  lois  ; 
que  sa  volonté  arbitraire  s'étendait  sur  la  vie 
et  sur  la  Tortune  des  citoyens , et  qu'il  pou- 
vait disposer  de  l’état  comme  de  son  patri- 
moine '.  Les  plus  habiles  de  ces  jurisconsul- 
tes, et  principalement  Papinien , Paulus  et 
Ulpien,  fleurirent  sons  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sévère.  Ce  fut  à celte  époque  que  la 
jurisprudence  romaine  , liée  intimement  au 
système  de  la  monarchie , parut  avoir  atteint 
le  dernier  degré  de  perfection  et  de  maturité. 

Les  contemporains  de  Sévère,  éblouis  par 
l’état  heureux  et  florissant  de  son  règne , lui 
pardonnèrent  les  cruautés  qui  lui  avaient 
frayé  le  chemin  an  trône.  Leur  postérité,  qui 
éprouva  les  suites  funestes  de  ses  maximes 
et  de  son  exemple  , le  regarda  à juste  titre 
comme  le  princi|>al  auteur  de  la  décadence 
des  Romains. 

CHAPITRE  VI. 

Mort  SévSro.  Tjraanio  de  Caracatle.  — Unr. 
potH»  de  Mterin.  — Fotiee  d'ËUsilnle.  — Vertu 
d’JLlexendre  Sdv^.  Licence  du  iroupu.  — £ut 
gdaéral  du  Gnancu  du  Romaiu. 

Les  routes  qui  mènent  & la  grandeur  sont 
escarpées  et  bordées  de  précipices.  Cepen- 
dant un  esprit  actif,  en  parcourant  cette  car- 
rière dangereuse,  trouve  sans  cesse  un  nou- 
vel attrait  dans  la  düBcnlté  de  l’entreprise  et 
dans  le  développement  de  ses  propres  forces; 
mais  la  possession  même  d’un  trône  ne  pourra 
jamais  satisfaire  un  homme  ambitieux.  Sé- 
vère sentit  bien  vivement  cette  triste  vérité. 
I.a  fortune  et  le  mérite  l’avaient  tiré  d’un 
état  obscur  pour  l’élever  à la  première  place 
du  monde,  c J’ai  été  tout,  s’écriait-il,  et  tout 
> a bien  peu  de  valeur  *.  > Agité  sans  cesse 
par  le  soin  pénible , non  d'acquérir,  mais  de 

< Dion  Caaiiu  temble  n'avoir  eu  d'autre  but,  eu  écri- 
vant , que  de  niaembler  ces  opinions  dans  un  sjrstème 
historique.  D'un  autre  côté , les  Pandeetes  montrent  avec 
quelle  assiduité  tes  jurisconsultes  travaillaient  pour  la 
canie  de  la  prérogative  impériale. 

* Hisl.  Aug. , p.  71.  • Omaia  ftii  et  nilul  expedit.  • 


conserver  un  empire,  courbé  sous  le  poids 
de  l’Age  et  des  infirmités , peu  sensible  A la 
renommée  ',  rassasié  d’honneurs , il  n’aper- 
cevait plus  rien  autour  de  lui  qui  pflt  fixer 
ses  regards  inquiets.  Le  désir  de  perpétuer  la 
puissance  souveraine  dans  sa  famille  devint' 
le  seul  objet  de  son  ambition  ; et  il  ne  forma 
plus  de  vœux  que  pour  la  glmre  de  sa  pos-’ 
térité. 

Ce  prince,  comme  presque  tons  les  Afri-- 
cains,  s’appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur 
aux  vaines  études  de  la  divination  et  de  la 
magie  ; il  était  profondément  versé  dans  l’in- 
terprétation des  songes  et  des  présages,  et 
connaissait  parfaitement  l’astrologie  judi- 
ciaire; science  qui  de  tout  temps,  excepté 
dans  notre  siècle,  a conservé  son  empire  sur 
l’esprit  de  l’homme.  Sévère  avait  perdu  sa 
première  femme  lorsqu’il  commandait  dans 
la  Gaule  lyonnaise*.  Résolu  de  se  remarier, 
il  ne  voulut  s’unir  qu’avec  nne  personne  dont 
la  destinée  fût  heureuse.  On  lui  dit  qu’une 
jeune  dame  d’Émèse  en  Syrie  était  née  sous 
une  constellation  qui  présageait  la  royauté  : 
aussitôt  il  la  recherche  en  mariage,  et  obtient 
sa  main  *.  Julie  Domna  (c’est  ainsi  qu’on  la 
nommait)  méritait  tout  ce  que  les  astres  pou- 
vaient lui  promettre.  Elle  conserva  jusque 
dans  un  Age  avancé  les  charmes  de  la  beauté  *, 
et  elle  joignit  à une  imagination  pleine  de 
grôccs  une  fermeté  d’àmc  et  une  force  de 
jugement  qui  sont  rarement  le  partage  de  son 
sexe.  Scs  grandes  qualités  ne  firent  jamais 
une  impression  bien  vive  sur  le  caractère 
sombre  et  jaloux  de  son  mari.  Sous  le  règne 
de  son  fils,  lorsqu’elle  dirigea  les  principales 
aflaires  de  l’empire,  elle  montra  une  pru- 
dence qui  alfcrrait  l’autorité  de  ce  jeune 

■ Dion  Cissiin , I.  lxivi  , p.  12S1. 

> Vers  rannée  186.  M.  de  TiUeiBont  est  tugalièrcmeat 
«nbamssé  pour  eipliqnrr  na  passage  de  Dion , dans 
lequel  on  voit  rimp^lrioe  Fauslioe,  qui  mourut  en  176, 
contribuer  au  mariage  de  Sdvtre  et  de  Julie  (L  lxxiv, 
p.  1743).  Ce  savant  compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  que 
Dion  rapporte  nn  songe  de  Sdvère,  et  non  un  faU  réel. 
Or  les  songes  ne  connaissent  pas  les  limites  du  temps  ni 
de  l'espace.  M.  de  Tittemonl  s'est-il  inugiiid  que  les  ma- 
riages dtaient  eonsommds  dans  le  temple  de  Vdnus  à 
Rome?  (Histoire  des  Empereurs,  tom.m,  p.380,  noleG.) 

3His<.  Aug.,  p.  66. 

* HisL  Aug.,  p.  85. 
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prince,  et  une  modération  qui  en  corrigea 
quelquefois  les  folles  extravagances  Julie 
cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  avec  quel- 
ques succès  et  avec  une  grande  réputation. 
Elle  protégea  les  arts  et  fut  l’amie  de  tout 
homme  de  génie  *.  Son  mérite  a été  célébré 
par  des  écrivains  qui  représentent  cette  prin- 
cesse comme  un  modèle  accompli.  I.a  recon- 
naissance les  a sans  doute  aveuglés.  En  effet, 
si  nous  devons  ajouter  foi  à l’histoire , la 
chasteté  n’était  pas  la  vertu  favorite  de  l’im- 
pératrice Julie 

Deux  fils,  Caracalla  * et  Géta,  étaient  le 
fruit  de  ce  mariage,  et  devaient  un  jour  gou- 
verner l’univers.  Les  idées  magnifiques  que 
Sévère  et  ses  sujets  s'étaient  formées  en 
voyant  s’élever  ces  appuis  du  trône  furent 
bientôt  détruites.  Les  enfans  de  l’empereur 
passèrent  leur  jeunesse  dans  l’indolence  si 
ordinaire  aux  princes  destinés  à porter  la 
couronne,  et  qui  présument  que  la  fortune 
leur  tiendra  lieu  de  mérite  et  d’application. 

Sans  talens,  sans  amour  pour  la  vertu,  ils 
conçurent  l’un  pour  l’autre,  dès  leur  enfance, 
une  haine  implacable.  Leur  aversion  éclata 
presque  dans  le  berceau  : elle  s’accrut  avec 
l’Age,  et,  fomentée  par  des  favoris  intéressés 
à la  perpétuer,  elle  donna  naissance  à des 
querelles  plus  sérieuses;  enfin  elle  divisa  le 
Ibéâtre , le  cirque  et  la  cour , en  deux 
factions,  sans  cesse  agitées  par  les  espé- 
rances et  par  les  craintes  de  leurs  chefs 
respectifs.  L’empereur  mit  en  œuvre  tout 
ce  que  lui  suggéra  sa  prudence  pour 
étouffer  cette  animosité  dans  son  origine.  Il 
employa  tour  à tour  les  conseils  et  l’auto- 
rité ; la  malheureuse  antipathie  de  ses  enfans 
obscurcissait  l’avenir  brillant  qui  s’était  offert 
à ses  yeux , et  lui  faisait  craindre  la  chute 

< Dion  Cusiui,  I.  xxxm,  p.  1304, 1314. 

> Voyei  une  DiiwrUtion  de  Méoige , t la  fln  de  son 
ddUkHi  de  Diogioe  Laerce,  de  Faminis  PhUosopbis. 

> Dion,  I.  txin,  p.  128S;  Aurdius  Victor. 

* Il  rut  d'abord  nommé  Basaianus,  eomme  son  grand- 
père  maternel.  Pendant  son  règne , il  prit  le  nom  d'An- 
UHiin,  sous  lequel  les  jurisconsultes  et  les  anciens  histo- 
riens l'ont  désigné.  Après  sa  mort,  ses  sujeU  indignés  lui 
donnèrent  les  sobriquets  de  Tarantus  et  de  Caracalla. 
premier  était  le  nom  d'un  célèbre  gtadialenr;  l'auUe  ro- 
uait d'une  langue  robe  gauloise  dont  le  fils  de  Sévère  fil 
erésral  an  peuple  romain. 


(208  dep.  J.-C.) 

d’un  trône  élevé  à travers  mille  dangers,  ci- 
menté par  des  Ools  de  sang,  et  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  crimes  et  de  fatigues.  Dans  la 
vue  de  tenir  entre  eux  la  balance  toujours 
égale,  il  donna  aux  deux  frères  le  titre  d’Au- 
guste et  le  nom  sacré  d’Aotonin.  Rome  fut 
gouvernée,  pour  la  première  fois,  par  trois 
empereurs'. 

Cette  distribution  égale  de  faveur  ne  ser- 
vit qu’à  exciter  le  feu  de  la  discorde  : tandis 
que  le  superbe  Caracalla  se  vantait  d’étre  le 
fils  aîné  du  souverain,  Géta,  plus  modéré, 
cherchait  à se  concilier  l’amour  des  soldats 
et  du  peuple.  Sévère,  dans  la  douleur  d’un 
père  affligé , prédit  que  le  plus  faible  de  ses 
enfans  tomberait  un  jour  sous  les  coups  du 
plus  fort,  qui  serait  à son  tour  victime  de  ses 
propres  vices  *. 

Dans  ces  circonslances  malheureuses,  ce 
prince  reçut  avec  plaisir  la  nouvelle  d’une 
guerre  en  Bretagne  et  d’une  invasion  des 
habitans  du  nord  de  cette  province.  Quoique 
la  vigilance  de  ses  lieiitcnans  eût  été  capable 
de  repousser  l'ennemi,  il  prit  le  parti  de  sai- 
sir un  prétexte  si  honorable  pour  arracher 
scs  fils  au  luxe  de  la  capitale,  qui  énervait 
leur  Ame,  et  qui  irritait  leurs  passions,  et 
pour  endurcir  ces  jeunes  princes  aux  tra- 
vaux de  la  guerre  et  de  l’administration. 
Malgré  son  Age  avancé  ( car  il  avait  alors  plus 
de  soixante  ans),  et  malgré  sa  goutte,  qui 
l’obligeait  de  sc  faire  porter  en  litière , il  se 
rendit  eu  personne  dans  cette  lie  éloignée, 
accompagné  de  scs  deux  fils,  de  toute  sa 
cour,  et  d'une  armée  formidable.  Immédia- 
tement après  son  arrivée,  il  passa  les  mu- 
railles d'Adrien  etd'Antonin,  et  entra  dans 
le  pays  ennemi , avec  le  projet  de  terminer 
la  conquête  si  souvent  entreprise  de  la  Bre- 
tagne. Il  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septen- 
trionale de  nie  sans  rencontrer  aucune 
armée;  mais  les  embuscades  des  Galédo- 
niens,  qui,  voltigeant  sans  cesse  au-dessus 
des  troupes  romaines , tombaient  tout-à-coup 
sur  les  flancs  et  sur  l’arrière-garde,  le  froid 

■ L'eucl  M.  deTiBanont  fixerovénemenide  CorecaUa 
à l’année  198,  et  l'aiaodaüon  de  Géta  i l'année  208. 

> Hénidien,  I.  ni,  p.  130;  Vies  de  Caracalla  et  da 
Géta.  dans  l'HialoIre  Augustine. 
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rigoDreux  du  climat,  et  les  fatigues  d'une 
marche  pénible  à travers  les  montagnes  et 
les  lacs  ^acés  de  l'Écosse , coûtèrent,  dit-on, 
à l'empire,  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Enfin  les  Calédoniens,  épuisés  par  des  atta- 
ques vives  et  réitérées,  demandèrent  la  paix, 
remirent  au  vainqueur  une  partie  de  ledrs 
armes,  et  lui  cédèrent  nne  étendue  très-con- 
sidérable de  leur  territoire.  Mais  leur  sou- 
mission n'était  qu'apparente  ; elle  cessa  avec 
la  terreur  que  leur  inspirait  la  présence  de 
l'ennemi.  Dès  que  les  Romains  se  furent  re- 
tirés, les  barbares  secouèrent  le  joug  et 
recommencèrent  leurs  hostilités.  Leur  esprit 
indomptable  enOamma  le  courroux  de  Sé- 
vère. Ce  prince  résolut  d'envoyer  une  autre 
armée  dans  la  Calédonie,  avec  l'ordre  bar- 
bare de  marcher  contre  les  habitans,  non 
pour  les  soumettre,  mais  pour  les  extbi^ 
miner.  La  mort  vint  le  surprendre  tandis 
qu’il  méditait  cette  cruelle  exécution 
Cette  gueiTe  calédonienne , peu  fertile  en 
événemens  remarquables,  et  dont  les  suites 
n’ont  point  été  importantes,  semblerait  ne  pas 
devoir  mériter  notre  attention  ; mais  on  sup- 
pose , avec  la  plus  grande  vraisemblance,  que 
l’invasion  de  Sévère  tient  à l'époque  la  plus 
brillante  de  l’histoire  on  de  la  fable  des  an- 
ciens Bretons.  Un  auteur  moderne  vient  de 
nous  faire  connaître  les  exploits  et  la  réputa- 
tion des  poètes  et  des  héros  qui  vivaient  dans 
ces  temps  reculés.  Fingul,  dit-on,  comman- 
dait alors  les  Calédoniens  ; il  osa  braver  la 
puissance  formidable  de  Sévère,  et  il  rem- 
porta, sur  les  rives  du  Carum,  une  victoire 
signalée,  dans  laquelle  le  filt  du  roi  du  monde, 
Caraeut,  prit  la  fuite  avec  précipitation  à 
travers  tes  champs  de  son  orgueil  '. 

Les  annales  écossaises  sont  toujours  cou- 
vertes de  quelques  nuages,  que  jusqu’à  pré- 
sent les  recherches  les  plus  ingénieuses  des 
critiques  ‘ n’ont  pu  dissiper  entièrement. 

' Diou,  1.  irai,  p.  1280,  de.  ; Hèrodien , I.  in , p. 
132,  de. 

> Poésies  d'Ossian,  vol.  i,  p.  131,  édit,  de  I76S. 

> L'opinion  que  le  Carncul  d'Ossian  est  le  Carnealla  des 
Romains  est  peut-être  le  seul  point  d'antiquité  britan- 
nique sur  lequel  M.  de  Maepberson  d IM.  Whitaker  soient 
d'aceofd:  et  eependant  cette  opinion  n'est  pas  sans  dittl- 
culté.  Dans  la  guerre  de  Calédonie,  le  flia  de  Sévère 
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Mais  livrons-nous  au  pla'isir  d'imaginer  que 
Fingal  exista , et  qu’Osûan  a fait  retentir  les 
montagnes  de  ses  chants  harmonieux  : en  ad- 
mettant ces  suppositions  séduisantes,  le  con- 
traste frappant  des  mœurs  et  de  la  position 
des  peuples  rivaux  est  un  spectacle  intéres- 
sant pour  un  philosophe.  Si  l'on  compare  la 
vengeance  implacable  de  Sévère  avec  la  no- 
blesse, la  générosité  de  Fingal,  le  caractère 
lâche  et  féroce  de  Caracalla  avec  la  bravoure, 
le  génie  brillant,  la  douce  sensibilité  d'Os- 
sian;  si  l’on  oppose  à des  chefs  mercenaires 
que  la  crainte  ou  l’intérêt  force  à suivre  les 
étendards  de  l'empire  des  guerriers  indépen- 
dans , qui  volent  aux  armes  à la  voix  du  roi 
de  Morven;  en  un  mot,  si  l’on  contemple 
d'un  c6té  la  liberté , l'innocence  et  les  vertus 
éclatantes  des  Calédoniens  inspirés  par  la  na- 
ture; de  l'autre,  l'esclavage,  la  corruption 
et  les  crimes  fiétrissans  des  Romains  dégéné- 
rés, le  parallèle  ne  sera  pas  à l'avantage  de 
la  nation  la  plus  civilisée. 

La  santé  languissante  et  la  dernière  mala- 
die de  l'empereur  enflammèrent  l’ambition 
atroce  de  Caracalla.  Dévoré  du  désir  de  ré- 
gner, déjà  le  fils  de  Sévère  soufl'rait  impa- 
tiemment que  l'empire  se  trouvât  partagé  : 
il  médita  le  noir  projet  d'abréger  les  jours 
d'un  père  expirant,  et  même  il  essaya  d'ex- 
citer une  rébellion  parmi  les  troupes  Ses 
intrigues  furent  inutiles.  Le  vieil  empereur 
avait  souvent  blâmé  l’indulgence  aveugle  de 
Marc-Aurèle,  qui  pouvait,  par  un  seul  acte 
de  justice,  sauver  les  Romains  de  la  tyrannie 
de  son  indigne  fils.  Placé  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ce  prince  sentit  avec  quelle  faci- 
lité la  tendresse  d'un  père  étouffe  dans  le  ' 
cœur  des  souverains  la  sévérité  d'un  juge.  Il 
délibérait,  il  menaçait,  mais  il  ne  pouvait 
punir;  son  âme  s'ouvrit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  à la  pitié,  et  sa  sensibilité  fut  plus 

n'ètaU  connu  que  par  le  nom  d'Anlonin.  N'csI-U  pas  sin- 
gulier qu'un  poète  écossais  ail  douné  à ce  prince  un  so- 
briquet inventé  quatre  ans  après  celle  eipédition , dont 
les  Kouuins  ont  à peine  Tait  usage  de  son  vivant , et  que 
les  anciens  bistorlens  emploient  très-rarement?  (Vojr. 
Dion,  I.  iiiru,  p.  1317;  Uist.  Aiig.,p.89;  Aurel. Vidor; 
Eusèbe,  ùt  Chron.  ad  ann.  214.) 

< Dion,  I.  irai,  p.  1282;  Hisl.  Aug.,  p.  71  ; Aurel 
Victor. 
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fatale  à l'empire  qne  toutes  les  cruautés 
qu’on  pon-vait  lui  reprocher 
Le  désordre  de  son  âme  irritait  les  dou- 
leurs de  sa  maladie  : il  souhaitait  ardemment 
la  mort;  son  impatience  le  fit  descendre  plus 
promptement  au  tombeau  : il  rendit  les  der- 
niers soupirs  à Yorck,  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  sa  vie,  et  dans  la  dix-hui- 
tième d’un  règne  brillant  et  heureux.  Avant 
d’expirer,  il  recommanda  ses  Gis  à l'armée, 
et  il  les  exhorta  à vivre  dans  une  parfaite 
union.  Les  dernières  instructions  de  Sévère 
ne  parvinrent  pas  jusqu'au  cceur  des  jeunes 
princes;  ils  n’y  Grent  pas  même  la  plus  légère 
attention;  mais  les  troupes,  Gdèles  â leur 
serment,  obéirent  à l’autorité  d’un  maître 
dont  elles  respectaient  encore  la  cendre  ; elles 
résistèrent  aux  sollicitations  de  Caracalla, 
et  proclamèrent  les  deux  frères  empereurs  de 
Rome.  I.es  nouveaux  souverains  laissèrent 
les  Calédoniens  en  paix,  retournèrent  dans 
la  capitale,  où  ils  rendirent  les  honneurs  di- 
vins â leur  père,  et  furent  reconnus  solennel- 
lement comme  monarques  légitimes  par  le 
sénat,  par  le  peuple  et  par  les  provfflces.  Il 
parait  qne  l’on  accordait,  pour  le  rang,  quel- 
que prééminence  au  frère  aîné  ; mais  ils  gou- 
vernèrent tous  les  deux  l’empire  avec  un 
pouvoir  égal  et  indépendant 
line  pareille  administration  aurait  alloiné 
la  discorde  entre  deux  frères  qui  se  seraient 
le  plus  tendrement  aimés;  il  était  impossible 
que  cette  forme  de  gouvernement  subsistât 
long-temps  entre  deux  ennemis  implacables, 
qui,  remplis  d’une  méGance  réciproque,  ne 
pouvaient  désirer  une  réconciliadon.  On  pré- 
voyait que  l’un  des  deux  seulement  pouvait 
régner,  et  que  l’autre  devait  périr.  Chacun  en 
particulier  jugeant  par  ses  propres  senGmens 
des  desseins  de  son  rival,  usait  de  la  plus 
exacte  vigilance  pour  mettre  sa  vie  â l’abri 
des  attaques  du  poison  ou  de  l'épée.  Ils  par- 
coururent rapidement  la  Gaule  et  l'Italie  ; et, 
pendant  tout  ce  voyage,  jamais  ils  ne  man- 
gèrent à la  même  table,  ni  ne  dormirent  sous 
le  même  toit,  donnant  ainsi,  dans  les  pro- 
vinces qu’ils  traversaient,  le  spectacle  odieux 
de  l’inimitié  fraternelle. 

> Dion,  I.  tun,  p.  1283;  Hist.  Aug.,  p.  80. 

> Dion,  I.  Lxxvi,p.  1284;  Hénxiicii,  l.  ui,  p.  136. 
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A leur  arrivée  dans  la  capitale,  ils  parta- 
gèrent aussitôt  la  vaste  éteudue  du  palais 
impérial  '.  Toute  communication  était  fermée 
entre  leurs  appartemens;  on  avait  éartiGé 
avec  soin  les  portes  et  les  passages,  et  les 
sentinelles  qui  les  gardaient  se  relevaient 
avec  la  même  précaution  que  dans  une  ville 
assiégée.  Les  empereurs  ne  se  voyaient  qu'en 
public,  en  présence  d’une  mère  afOigée,  en- 
touré chacun  d'une  troupe  nombreuse  et  tou- 
jours armée  ; et  même,  dans  les  grandes  céré- 
monies, la  dissimulation,  si  ordinaire  dans  les 
cours,  cachait  â peine  l'animosité  des  deux 
frères  *. 

Déjà  cette  guerre  intestine  déchirait  l’état . 
lorsque  l'on  proposa  tout-à-coup  un  plan  qui 
semblait  également  avantageux  aux  deux 
princes.  On  leur  représenta  que,  puisqu'il 
leur  était  impossible  de  se  réconcilier,  ils  de- 
vaient séparer  leurs  intérêts  et  se  partager 
l'empire.  Les  conditions  du  traité  avaient  été 
soigneusement  dressées;  on  était  convenu 
que  Caracalla,  comme  l’alné,  resterait  en 
possession  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  quai  abandonnerait  à son  frère  la 
.souveraineté  de  l'Asie  et  de  l’Egypte.  Géta 
pouvait  Gxer  sa  résidence  dans  la  ville  d’A- 
lexandrie ou  dans  celle  d’Antioche,  qui  lo 
cédaient  à peine  à Rome  pour  la  grandeur  et 
pour  l’opulence.  De  nombreuses  armées, 

< M.  Hume  s'étonne,  arec  raison,  fm  passage  ê’Héro- 
êim  (I.  nr,  p.  139)  (pii  Kprésoaie  à cette  occasion  le  pataii 
des  emperenrs  comme  é^  en  étendue  an  reste  de  Rome. 
Le  mont  Palatin,  sur  lequel  il  était  btU,  arail  oue  ou  dôme 
mille  pieds  de  circonléreDce  (Vox.  üotU.  et  Victor;  dans  II 
Homa  atitica  de  Nardini)  ; et  il  ne  IXut  pas  oublier  que 
les  palais  et  les  jardins  imuKuses  des  sénateurs  ailouralent 
presque  toute  la  ville , et  que  les  empereurs  en  avaient 
conibqué  la  plus  grande  partie.  Si  Géta  demeurait  sur  le 
Janicule , dans  les  jardiiu  qui  portèrent  son  nom , et  si 
Caracalla  babitait  les  jardins  de  Mécéne  sur  le  numt  Es- 
quiUn , les  frères  rivaux  étaient  séparés  l'ua  de  l'autre 
par  une  distance  de  pluueurs  milles  : l'espace  intermé- 
diaire était  occupé  par  les  jardins  impériaux  de  Salluste , 
de  Lucullus,  d' Agrippa,  de  Domitien,  de  Caius,  etc.  Ces 
jardins  formaient  un  cerdc  autour  de  la  capitale , et  ils 
tenaient  Tun  â l'autre , ainsi  qu'au  palais,  par  des  ponts 
jetés  sur  le  Tybre,  et  qui  traversaient  les  rues  de  Rome. 

Si  ce  passage  d'Hérodien  méritait  d'élre  expliqué , U 
exigerait  une  dissertation  particulière  cl  une  carte  do 
l'ancienne  Rome. 

1 Hérodiea,  I.  iv,  p.  139. 
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campées  des  deux  cAtvs  du  Bosphore  do 
Thrace,  aumient  garde  les  fromiéres  des 
monarchies  rivales;  enfin,  les  sénateurs  nés 
en  Europe  devaient  reconnaître  le  souverain 
de  Rome.  Les  pleurs  de  l'impératriec  rom- 
pirent cette  négociation,  dont  l'idée  seule 
.avait  rempli  tous  les  coeurs  romains  d'indi- 
gnation et  de  surprise.  La  masse  puissante 
d'une  monarchie  compostle  de  tant  de  na- 
tions, était  tellement  cimentée  par  la  main 
du  temps  et  de  la  politique,  qu'il  fallait  une 
force  protligieuse  pour  la  séparer  en  deux 
parties.  Les  Romains  avaient  raison  <le  crain- 
dre qu'une  guerre  civile  n'en  rejoignit  bien- 
tôt les  mcmltres  déchirés  ; et,  si  l'empire  res- 
tait divisé,  tout  pnisageait  la  chute  d'un  éuli- 
fice  dont  l'union  avait  été  jusqu'alors  la  base 
la  plus  ferme  et  la  plus  solide  '. 

Si  le  traité  projeté  entre  les  deux  princes 
eût  été  conelit,  le  souverain  de  l'Europe  se 
serait  bientôt  emparé  ilc  l'Asie.  Mais  Cara- 
calla  remporta,  avec  l'arme  du  crime,  une 
victoire  plus  facile.  Il  parut  se  rendre  aux 
supplications  de  sa  mère,  et  consentit  à une 
entrevitc  avec  son  frén;  dans  l'appartement 
de  nmp»'-ratricc  Julie.  Tandis  que  les  einpc- 
renrs  s'entretenaient  de  réconcilintion  et  de 
paix,  quelques  centurions,  que  le  barbare 
Cararalla  avait  lui-méme  cachés,  fondirent, 
l'épée  à la  main,  sur  l'infortuné  Géta.  Julie 
vent  en  vain  le  soustraire  à leurs  coups  ; elle 
se  précipite  aii-<lcvantdes  assassins,  et  serre 
tendrement  son  fils  dans  scs  bras;  mais  tous 
ses  elforls  sont  inutiles.  Blessée  elle-même  à 
la  main,  elle  est  couverte  ilu  sting  de  Géta  ; 
et  elle  aperçoit  le  frère  impitoyable  de  ce 
malheureux  prince  animant  les  meurtriers, 
et  leur  montrant  lui-méme  l'exemple  '. 

Dès  ipie  ce  forfait  eut  été  romniis,  Cara- 
calla  parut  saisi  d'horrenr,  et  eouriii  avec 
précipitation  se  réfugier  dans  le  camp  des 
prétoriens,  comme  dans  son  unique  asile;  il 
se  prosterna  aux  pieds  des  statues  des  dieux 
tutélaires  *.  Les  soldats  entreprirent  de  le 

> Héroéini,  1.  nr,  p.  141. 

1 Caracatb  ron'sarra , dans  I*  temple  de  S<‘rapiB,  t'épée 
ivw  laquelle  U se  vantait  d'avoir  tué  son  (Tére  G^.  Dion. 
I.  Lixni , p.  1307. 

• llérodien.  I.  nr,  p.  147.  Dans  tons  les  camps  romains, 
on  dnail,  prés  du  quartier-general  ^ une  petite  ihapellc 
CIBI08  1. 


relever  et  de  le  consoler.  11  leur  apprit,  rians 
un  discours  souvent  interrompu , et  qui  pei- 
gnait le  trouble  de  sou  ame,  qu'il  .avait  eu  le 
bonheur  il'échapper  à un  danger  imminent; 
et,  .après  leuravoir  insinuéqu'il  av.ait  prévenu 
les  desseins  cruels  de  son  ennemi,  il  leur  dé- 
clara qu'il  ('-tait  n'-solu  de  vivre  et  de  mourir 
avec  ses  fidèles  prétoriens.  Géta  avait  été  le. 
favori  des  troupes  ; mais  leur  regret  devenait 
inutile  et  la  vengeance  dangereuse;  d'ail- 
leurs, elles  respectaient  toujours  le  fils  de 
Sévère.  Le  mécontentement  sc  dissipa  en 
vains  murmures;  et  Cararalla  sut  bientôt  les 
convaincre  de  la  justice  de  sa  cause,  en  leur 
ilistribiiant  les  immenses  trésors  de  son 
père  '.  Les  dispositions  des  soldats  impor- 
taient soldes  à la  pui.ssancc  et  à la  sûrcti-  du 
prince.  Leur  déclaration  en  sa  faveur  entraî- 
nait l'obéissance  et  la  fidélité  du  sénat  ; celte 
assemblée  docile  était  toujours  prête  à rati- 
fier la  décision  de  la  fortune.  Mais,  comme 
Caracalla  voulait  apaiser  les  premiers  mou- 
vemens  de  l'indignation  publii|ue,  il  respecta 
la  mémoire  de  son  frère,  et  lui  lit  rendre  les 
inêines  honneurs  que  l'on  décernait  aux  em- 
pereurs romains  *.  La  postérité,  en  déplorant 
le  sort  de  Géta , a fermé  les  yeux  sur  scs 
vices.  Nous  ne  voyons  dans  cr  jminc  prince 
qu'une  victime  innocente,  sacrifiée  à l'anibi- 
lion  de  son  frère,  sans  faire  alleulion  qu'il 
mampiait  plutôt  do  (louvuir  que  de  volonté 
pour  se  [)orter  aux  mêmes  excès. 

Le  crime  do  Cararalla  ne  demeura  pas  im- 
puni. Ni  les  occupations,  ni  les  plaisirs,  ni  la 
llallcrie  ne  purent  le  soustraire  aux  remord.s 
déchirans  d'une  conscience  coupable.  Sou- 
vent le  front  sévère  de  son  père  et  l'ombro 
sanglante  de  Géta  se  pn‘seotaient  à sou  ima- 
gination troublée.  Il  croyait  les  ^ir  sortir 
tout-à-coup  de  leurs  tombeaux  ; il  croyait  en- 

nù  Ira  divinité*  Uilrlairra  ébient  ganléra  et  adoréra.  Lra 
aigles  et  Ira  autres  enseignes  niililairn  Inuirni  le  preoirr 
rang  parmi  ces  divinités  ; institution  eiceltcnlr,  qui  alTer- 
missait  ta  discipline  par  ta  sanction  de  la  religion.  Vopo 
Juste-Upse,  de  MilUià  romanrt,  tv,5;  ï.  '2. 

' llérodien,  I.  iv,  p.  I-W;  Dion  Cassius,  I,  lutu, 
p.  I2S0. 

7 Ota  tut  placé  parmi  Ira  dieux.  •SU  dUits , dit  son 
V frère,  ditm  nonsitvh'iu.  • llist.  .Vug.,  p.  01.  On  trouve 
encore  sur  Innicdaillra  quelque,  man|ura  de  la  consécra- 
tion de  Ocia. 
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lenHri'  leurs  reproches  et  les  menaces  ef- 
frayantes dont  ils  l'accablaient  Ces  images 
terribles  auraient  drt  lui  faire  apercevoir 
toute  riiorrcUr  du  vice.  Les  vertus  de  son 
régne  aundeut  prouvé  qu'une  nécessité  fatale 
l’avait  seule  rendu  cruel  ; mais  le  repentir  de 
Caracalla  ne  fit  <|ue  le  porter  .à  exterininer 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  crime  et 
le  souvenir  de  son  frère  assassiné. 

A son  retour  du  sénat,  il  trouva  dans  le 
palais  sa  mère  entoiin-c  de  pltisiciirs  daines 
respectables  par  leur  naissance  et  |>ar  leur 
dignité,  qui  toutes  déploraient  le  destin  d'un 
prince  moissonné  à la  Heur  de  son  âge.  I. 'em- 
pereur furieux  les  menaça  de  leur  faire  subir 
le  même  sort.  Fadilla,  la  dernière  des  filles 
de  Mare-Aurèle,  mourut  la  première  par  l’or- 
dre du  tyran;  et  l'infortunée  Julie  fut  obligée 
d’arrêter  le  cours  de  ses  pleurs,  tl'étouirer 
scs  soupirs,  et  de  recevoir  le  meurtrier  avec 
des  marques  de  joie  et  d'approbation.  On 
pnitend  que  vingt  mille  personnes  de  l'uu  et 
lie  l'antre  sexe  souffrirent  1a  mort,  sous  le 
pn’lextc  vague  qu'elles  avaient  été  amies  de 
Géta.  I.’am'-t  fatal  fut  prononcé  contre  les 
gardcj  et  les  affranchis  du  prince,  contre  les 
ministres  qu’il  avait  chargés  du  gouvei^ 
nernent  de  son  empire,  et  contre  les  comp.v 
gnons  de  ses  ih'bauehes.  Ceux  qu'il  avait 
retétiisde  quel()iie  emploi  dans  les  armées  et 
dans  les  provinces,  subiirul  la  même  desti- 
née; et  a\ec  eux  périt  une  longue  suite  de 
cliens.  Enfin , il  suffisait  d’avoir  eu  la  moindre 
lia'isoQ  avec  Céta,  de  pleurer  s:i  mort,  de 
prononcer  même  son  nom  *,  pour  être  cou- 
pable de  lése-majeslé.  Un  bon  mol  tléphioé 
coéla  lu  vie  a llelviiis  Peiliuax,  fils  du  prince 
de  ce  nom  ‘.  Le  seul  crime  de  Thréséas  Pris- 
eus  fut  diètre  descendu  d'une  famille  illus- 
tre, dans  laquelle  l’amour  de  la  liberté  sem- 

• Ifion,  1.  tnvii,  p.  I3OT. 

> Dion,  I.  txxvu,  p.  1290;  Héraiti«),  I.  nr,  p.  tSO; 
bina  Cttfius  dit  (p.  1298)  qne  In  poMn  comiipiis  B'oed- 
rml  pIiH  nnpioya'  le  nam  de  Géta  dans  leurs  pièces,  et 
que  l'on  ronfisquail  les  biens  de  ceux  qui  araieiit  nommé 
en  malhnirmx  prince  dans  leurs  testament. 

s Caracalla  avait  pris  1rs  noms  de  plusieurs  nations 
vaincurs.  Comme  il  avait  remporté  quelques  avantages  sur 
les  Goths  on  Gèles,  Perlinax  remarqua  que  le  nom  de  CeW- 
cus  conviendrait  parlbitiment  à l'empereur,  après  reux 
de  Parlhicus,  Allrmanicus,  etc.  Ilisl.  Auj;.,  p.8ll. 
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blait  héréditaire  '.  Après  tant  de  sang  répan- 
du, on  n'empriinlu  pins  la  voix  île  la  ca- 
lomnie. Lorsqu'un  sénateur  était  ncnisé 
d’être  l’ennemi  secret  iltt  gouvemcnieni , 
l’emperpiir  se  contentait  de  savoir,  en  géné- 
ral, qtt'il  possédait  quelques  biens,  et  qu'il 
s'était  rendu  recommandable  par  sa  vertu. 
Ce  principe  une  fois  établi,  Caracalla  en  tira 
souvent  les  conséquences  les  plus  cruelles. 

L’exécution  de  tant  de  victimes  innocentes 
avait  porté  la  douleur  dans  le  sein  de  leurs 
ramilles  et  de  leurs  amis,  qui  répandaient 
des  larmes  en  secret.  La  mort  de  Papinien , 
préfet  du  préloirc,  fut  pleurée  comme  nne 
calamité  publique.  Durant  les  sept  dernières 
années  du  règne  de  Sévère,  ce  célèbre  juris- 
consuUe  avait  occupé  le  premier  poste  de 
l’étal,  et  avait  guidé,  par  ses  sages  conseils, 
les  pas  de  l'empereur  dans  les  sentiers  de  la 
justice  et  de  la  modération.  Sévère,  qui  con- 
naissait si  bien  ses  talcns  et  sa  vTrtii,  le  con- 
jura , au  lit  de  la  mort , de  veiller  la  pro- 
spérité de  l'empire,  et  d’entretenir  l’union 
entre  ses  fils  *. 

î.es  efforts  généreux  de  Pnivinien  ne  servi- 
rent qn’à  ennammer  la  haine  violente  qne 
Caracalla  avait  déjà  conçue  contre  le  ministre 
de  son  père.  Apn'-s  le  meurtre  de  Géta,  le 
préfet  reçut  ordre  d'employer  toute  la  force 
de  son  éloquence  pour  prononcer,  dans  un 
iliscours  étudié,  l’apologie  de  ce  forfait.  l.e 
philosophe  Senèque,  dans  tine  circonstance 
semblable,  n’avait  point  rougi  de  vendre  sa 
plume  an  fils  et  à l'assassin  d’.Agrippinc  ’,  et 
d’écrire  au  sénat  en  son  nom.  Papinien  rcRisa 
d’oijéir  au  tyran  : « Il  est  plus  aisé  de  com- 
> mettre  un  parricide  qne  de  le  justifier.  » 
Telle  fut  la  noble  réponse  de  cet  illnstre  per- 
.sonntige,  qui  n’hésita  pas  entre  la  perte  de  la 
vie  et  celle  de  l’honneur  *.  Une  vertu  si  in- 
trépide, qui  s’est  soutenue  pure  et  sans  tache 
an  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  des  affai- 

■ Dion,  I.  ixxm,  f.  1201.  Il  descmdolt  |ir»bablèinmt 
d'Helvidius  Prisnis  cl  de  Portus  Tbrasëss , m illustre* 
psUâotrs  dont  la  vertu  intrépide,  mais  inutile  et  déphNée, 
a ètè  immortalisée  par  TSrite. 

> On  prétend  que  l‘apinien  était  parent  de  l'impératiiee 
Julie. 

• Tirile,  Ann.,  xnr,  11. 

• Hist.  August.,  p.  88. 
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res  les  plus  si'-ricuscs  et  du  diululc  des  lois, 
jette  uo  éclat  bien  plus  vif  sur  les  cendres  de 
Papitiicu,  que  toutes  ses  grandes  dignités, 
que  scs  iionibreux  écrits,  et  que  la  réputa- 
tion immortelle  dont  il  a joui  dans  tous  les 
siècles  coininc  jurisconsulte  '. 

Après  la  destruction  de  la  république,  ce 
fut  un  boniicur  particulier  aux  Romains,  et 
une  consolation  pour  ce  peuple,  dans  la 
triste  situation  où  il  était  réduit,  que  d’être 
gouverné  par  des  princes  dont  les  vertus 
étaient  actives,  et  les  vices  sans  énergie.  Ait- 
guste,  Irajan,  Adrien  et  Marc-Aurèle  visi- 
tèrent en  personne  la  vaste  étendue  de  leuis 
domaines.  Partout  la  sagesse  et  la  bienfai- 
sance marchaient  à leur  suite.  ïibtTO,  Néron 
et  Domitieii,  (|ui  (iront  presque  toujours  leur 
résidence  à Rome,  ou  dans  des  campagnes 
aux  environs  de  cette  ville , n’exera>rcnt  leur 
tyrannie  que  contre  le  sénat  et  l’ordre  éques- 
tre ’.  Caracalla  déclara  la  guerre  ù l’univers 
entier.  Douze  mois  environ  apn-s  la  mort  de 
Géta,  il  quitta  la  capitale;  et  jamais  il  n’y 
rotourua  daus  la  suite.  Durant  les  autres 
années  de  sou  règne,  il  promena  sa  fureur 
dans  tout  l’empire,  et  principalement  en 
Orient.  Chaque  province  devint  tour  à tour 
le  tliéétrc  de  scs  rapines  et  de  scs  cruautés. 
Les  sénateurs,  obligés  de  suivre  tous  scs  ca- 
prices, dépensaient  des  sommes  immenses 
pour  lui  protmrer  tous  les  jours  de  nouveaux 
divertissemens,  qu’il  abandonnait  avec  mé- 
pris à ses  gardes.  Us  élevaient  dans  chaque 
ville  des.  théâtres  et  des  palais  magnifiques, 
que  renqiereur  ne  dtiignait  pas  visiter,  ou 
qu’il  faisait  aussitôt  dt'molir.  Les  sujets  les 
plus  opulens  furent  ruinés  par  des  confisca- 
tions et  par  des  amendes,  tandis  que  le  corps 
emier  de  la  nation  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts*.  Au  milieu  de  la  paix,  l’empereur, 
pour  une  offense  très-légère,  condamna  gé- 
néralement’à  la  mort  tous  les  habitaiis  de  la 

> An  ntjet  de  Papinicu , ruj  a Hàtoria  Jarit  romani 
de  Ileineerios , 1. 330 , etc. 

* Tibère  et  Domitim  ne  s'dtoignemit  Jamais  des  envi- 
rons de  Rome.  .Ndmn  lit  un  petit  voyage  en  Grtee.  Et 
lauilatonim  principum  usiu  rx  trquo  quamàs  pro- 
cal agentibus.  Servi proximir  ingniunt.  • Tacite , llisl. 
IT . J5. 

> Dion,  t.  tnni , p.  I,2M. 


ville  d’Alexandrie  en  Égypte.  Posté  dans  un 
lieu  sùr  du  temple  de  Sérapis,  il  ordonnait  et 
contemplait,  avec  un  plaisir  barbare,  le  mas- 
sacre de  pitisieurs  tuilliers  d’hommes,  ci- 
toyens et  étrangers,  sans  avoir  aucun  égard 
au  nombre  de  ces  infortunés,  ni  à la  nature 
de  leur  faute.  Il  disait  froidement,  et  il  écri- 
vit même  au  sénat,  que,  de  tous  les  habitans 
de  cette  grande  ville,  ceux  qui  avaient  péri, 
et  ceux  qui  s’étaient  échappés,  méritaient 
également  la  mort 

Les  sages  instnictions  de  Sévère  ne  firent 
jamais  aucune  impression  durable  sur  l’âme 
de  son  fils.  Avec  de  l’imagination  et  de  l’élo- 
(|uence,  Caracalla  manquait  de  jugement;  ce 
prince  n’avait  aucun  sentiment  d’humanité  *; 
il  répétait  sans  cesse  v qu'un  souverain  de- 
» vait  s’assurer  l’affection  de  scs  soldats,  et 
» compter  [lour  rien  le  reste  de  ses  sujets  *.  » 
Dans  tout  le  cours  <ie  son  règne,  il  suivit 
constamment  cette  maxime  dangereuse  et 
bien  digne  d’un  tyran.  1..0  prudence  ava’it  mis 
des  bornes  à la  libéralité  du  père  ; et  une  au- 
torité ferme  mojléra  toujonrs  son  indulgence 
pour  les  troupes.  Le  fils  ne  connut  d’autre 
politique  que  celle  de  prodiguer  des  trésors 
immenses.  Son  aveugle  profusion  entraîna  la 
perte  de  l’armée  et  de  l’empire.  l.es  guerriers, 
élevés  j usqii’alors  dans  la  discipline  des  camps, 
perdirent  leur  vigueur  dans  le  Inxe  des  vil- 
les. L’augmentation  excessive  de  la  paie  et 
des  gratifications*  épuisa  la  classe  des  d- 

■OkHi.t.  uLvvii,p.  t307;  Hérodien ,1.  nr;  p.  158. 
Ix  prrmirr  rcprcsviili;  ce  massacre  comme  un  acte  d« 
«Tuauti!  ; l’autre  prétend  qu'on  y employa  aussi  de  la  per- 
fidie. Il  paraît  que  les  Alexandrins  avaient  irrité  le  tyran 
parleurs  railleries,  et  peut-être  p«r  leurs  tumultes. 

> Dion.  I.  lAxvn , p.  1 106. 

a Dion , I.  I.XMII,  p.  1284.  M.  WoUon  (Histoire  de 
Rome , p.  330  } eroit  que  cette  max’une  fut  inventée  par 
Caracalla , et  altriliuce  é son  père. 

* Selon  Dionfl.  txxnn,  p.  1343),  les  présern  extra- 
ordinaires que  Caracalla  Disait  à set  troupes  se  montaient 
auiiuetlemenl  t soixanleAii  millions  de  drachmes , enri- 
ron  cinquanliMinatre  millions  de  noire  monnaie.  R existe, 
louchant  la  paie  militaire , mi  autre  passage  de  Dion , qui 
serait  inliniment  curieux,  s'il  n'étail  pas  obscur,  impar- 
tbit,  et  probablement  corrompu.  Tout  ce  qu'on  peut  y 
découvrir,  c'est  que  les  soldats  prétoriens  rivevaient  par 
an  douze  cent  cinquante  drachmes , neuf  cent  vingt  livret 
(Dioo,l.  Lixxii,  p.  1307).  Sous  lerégned'Auguste,  ils 
avaient  par  Jour  deux  drachmes  ou  deniers , sept  cent 
vingt  par  au  (Tadle , Annal.,  i,  17).Domitlen,  qui  aug- 
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lovons  pour  onricliir  l'ordre  niilitniro.  (^ii 
ifpiomit  qn'iino  pauvreté  lionorabin  est  le 
seul  moyen  <pii  puisse  rendre  les  soldais  mo- 
destes dans  la  paix , et  capables  de  défendre 
l'état  en  temps  de  guerre.  Caraealla,  fier  et 
superbe  au  milieu  de  sa  cour,  oubliait  avec 
ses  troupes  la  dignité  de  son  rang;  il  encou- 
rageait leur  insolente  familiarili- , et,  négli- 
geant les  devoirs  essentieW  d'un  général , il 
alTcctait  l'babillemeut  et  les  manières  d'un 
simple  soldat. 

I.e  earaelérc  et  la  conduite  de  Caraealla  ne 
pouvaient  lui  concilier  ni  l'amour  ni  l'estime 
de  ses  sujets  ; mais  il  n'eut  point  à redouter 
les  dangers  d'une  rébellion , tant  que  ses  vi- 
ces furent  utiles  aux  armées.  Une  conspiration 
secréte,  qu'il  avait  allumée  par  sa  jalousie, 
lui  deviut fatale.  Deux  ministres  partageaient 
alors  la  préfecture  du  prétoire.  Advenliis, 
brave  soldat,  mais  sans  expérience,  avait  le 
département  militaire.  L'administration  civile 
était  entre  les  mains  d'Opilius  M.aerin,  qui  de- 
vait celte  place  importante  à sa  réputation  et 
.à  son  habileté  pour  les  affaires.  l.a  faveur 
dont  il  jouissait  variait  selon  le  caprice  du 
tvran  : et  sa  vie  dépendait  du  plus  léger  soup- 
çon on  de  la  moindre  circonstance.  La  mé- 
clianeelé  ou  le  fanatisme  inspira  tout-:i-ronp 
un  Afrieain  <|ui  passait  pour  être  profondés 
ment  versé  dans  la  connaissance  de  l'avenir  : 
cet  homme  annonça  que  Maerin  et  son  lils 
régneraient  un  jour  sur  l'empire  romain.  Le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les  provin- 
ces ;et,  lorstpie  le  prophète  fiitenvoyé  chargé 
de  ebaines  dans  la  capitale,  il  soutint  en  pré- 
sence du  pn’fet  de  la  ville  la  vérité  de  sa  pré- 
diction. Ce  magistrat,  qui  avait  reçu  des  or- 
dres précis  de  reehendier  les  surccMteurs  de 
Caraealla,  s'empressa  de  communiquer  relte 
décoiiveiie  à la  cour  de  l'empereur,  tpii  n'-si- 
dait  alors  en  Syrie.  .Mais,  malgré  toute  la 
diligence  îles  courriers  publics,  un  ami  de 
Maerin  trouva  le  moyen  de  l'avertir  du  dan- 
ger qu'il  courait.  L'empereur  conduisait  un 

ntrnta  b paie  des  troupes  d'un  quart,  a dû  porter  celle 
des  prétoriens  i unireenl  soiianle  drachmes  (Gronovius, 
drpteuniâ  iTlrri,  1.  tu,  e.  2).  Ces  augmentations  surces- 
aircs  ruiiii'mil  l’empire  ; car  le  nombre  des  soldats  s'accnil 
avec  lilir  pa)c.  I.es  prétorinis  seuls,  qui  ti’rl.iirnt  d’abord 
que  dix  mille  hommes , runml  rusuilr  de  cinquante  mille. 
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chariot  de  rottrse  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de. 
Rome.  Il  les  donna  sans  les  ouvrir  à son  lué- 
fet  du  prétoire,  en  Itii  recomtnandaiit  d'expé- 
dier les  affîiires  ordinaires,  et  de  lui  faire  en- 
suite le  rapport  des  plus  importantes.  Maerin 
apprit  ainsi  le  sort  dont  il  était  menace  : ré- 
solu de  détourner  l'orage,  il  enflamma  le  mé- 
contentement de  qttehpies  ofliciers  subal- 
ternes, et  se  servit  de  la  main  de  Martial, 
soldat  déterminé,  qui  n'avait  pu  obtenir  le 
grade  de,  centurion.  L'empereur  était  |iarli 
d'Édesse  pourse  rendre  en  pèlerinage  à Car- 
rhes,  dans  un  fameux  temple  de  la  lune  : il 
avait  à sa  suite  un  corps  de  cavalerie;  mais, 
ayant  été  oblige  de  s'arrêter  un  moment  sur 
la  route,  comme  les  gardes  se  tenaient  p:ir 
respect  à quelque  distance  de  sa  personne, 
.Martial  s'approcha  de  lui  et  le  poignarda. 
L'assassin  fut  tué  à l'instant  par  un  archer 
scylhe,  de  la  garde  impériale.  Telle  fut  la  lin 
d'iiu  monstre  dont  la  vie  déshonora  la  nature, 
humaine,  et  dont  le  ri'igne  peut  nous  donner 
une  idée  delà  patience  des  Romains  M.æs  sol- 
dats reconnaissans  oublièrent  ses  vices,  ne 
pensèrent  ipi'à  sa  liluTalilc,  et  forcèrent  les 
sénateurs  à prostituer  la  m.ajcsté  de  leur 
coqts  et  celle  de  la  religion,  en  le  mettant  au 
rang  des  dieux. 

Lorsque  cet  être  divin  vivait  iwtrmi  les 
hommes,  Alexandre-le-Grand  était  le  seul 
héros  qu'il  jugeait  digne  de  son  admiration. 
Caraealla  prit  le  nom  et  l'habillement  du  vain- 
queur de  l'.\sie,  forma  pour  sa  garde  une 
ph.ala lige  macédonienne,  persécuta  les  disci- 
ples d'Aristote,  et  déploya,  avec  un  enlhou- 
siasine  puéril , le  seul  sentiment  qui  marquait 
quelque  estime  pourla  gloireei  pour  la  vertu. 
Charles  XII , après  la  Isataille  de  Nerva  et  In 
conquête  de  la  Pologne,  |>ouvait  se  vanter 
d'avoirégalé  ht  bravoure  et  la  magnanimité  du 
lils  de  Philippe,  quoiqu'il  n'eût  aucune  de 
ses  qualités  aimables.  Maisl'assassin  deGéta, 
daus  toutes  les  actions  de  sa  vie,  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  le  héros  de  Ma- 
cédoine; et  s'il  peut  lui  être  comparé*,  ce 
n'est  que  pour  avoir  versé  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  scs  amis  et  de  ceux  du  son  père. 

■ binn.I.  iurm,p.  t3l2.  Ilormtion,l.  v p.  ttUi. 

X I J pns^inn  de  Orarolla  pour  Alnundre  parait  encore 
sur  les  méilaillcs  du  lils  de  bérCre.  \aya  Spaabeim,  de 


(217  dcp.  J.-C.)  PAH  ED.  GIBBON.  CH.  VI.  86 


Après  la  rliiile  de  Caracalla,  on  n'em 
poim  recours  à ruiitorité  d'un  st'iiat  faible  et 
éloigné  ; les  troupes  seules  donnèrent  un 
maître  à l'Hnlvers.  Le  choix  de  l'armée  fut 
d'abord  suspendu  ; et  comme  il  ne  se  présen- 
tait aucun  candidat  dont  le  mérite  distingué 
et  la  naissanqp  illustre  pussent  fixer  les  re- 
gards et  réunir  tous  les  suffrages,  l'empire 
resta  sans  chef  pendant  trois  joui-s.  l.'in- 
llncnce  marquée  des  gardes  prétoriennes  co- 
lla les  espérances  de  leurs  commandans  : 
déjà  ces  ministres  redoutables  se  croyaient 
en  droit  d'occuper  le  trône  dès  qu'il  devenait 
vacant.  Cependant  Adveutus,  le  plus  ancien 
lies  préfets , ne  fut  point  ébloui  par  l'éclat 
d'une  couronne  : son  âge,  ses  inQrmités,  une 
réputation  peu  éclatante,  des  talcns  médio- 
cres, l'engagèrent  à céder  cet  honneur  dan- 
gereux à un  collègue  adroit  et  entreprenant. 
Quoique  les  troupes,  trompées  parla  douleur 
alfectéede  Macrin,  ignorassent  la  paît  qu'il 
avait  à la  mort  de  son  maître  ',  elles  n'ai- 
maient ni  n'estimaient  son  caractère.  Elles 
jetèrent  les  yeux  de  tous  côtés  pour  décou- 
vrir un  autre  concurrent,  et  se  déterminèrent 
enfin  avec  peine  en  faveur  de  leur  préfet,  sé- 
duites par  des  promesses  d'une  libéralité  ex- 
cessive et  d'une  indulgence  sans  bornes.  Peu 
de  temps  après  son  avènement,  Macrin  donna 
le  titre  impérial  à son  fils,  âgé  seulement  de 
douze  ans,  et  le  fit  appeler  Antonin,  nom  si 
cher  au  peuple.  Ou  espi-rait  que  la  figure 
agréable  du  jeune  prince,  et  les  gratifications 
extraordinaires  dont  là  cérémonie  de  sou 
couronneineiit  avait  été  le  pnhexte,  pour- 
raient gagner  la  faveur  de  l'armée,  et  assurer 
le  trône  chancelant  du  nouvel  cm|iereur. 

Le  sénat  et  les  provinces  avaieut  applaudi 
au  choix  des  troupes,  et  s'étaient  empressés 
de  le  ratifier.  Il  ne  s'agissait  pas  de  peser  les 
vertus  du  successeur  deCaracalla  ; la  chiite  im- 
prévue d'iintyran  abhorré  excitait  par  tout  des 
transitons  de  joie  et  de  sur|)rise.  Lorsque  ces 
premiers  moiivemens  furent  apaisés,  le  mérite 
de  .Macrin  se  trouva  soumis  à une  recherche 
si'vère,  et  n'échappa  point  à l'œil  perçant  de 

usu  \umismat.,Ai>firT\.  su.  Ilcfodini  (t.  iv.p.  154)  nait 
tu  un  tablnu  ridicule,  rrprccniant  une  fl|;ure  quim- 
seniblail  d'un  cùbi  1 Alrundre,  et  de  t'autre  à Caracalla. 

I lirrudiru,  I.  iv,  p.  tOU;  llitl.  Aug.,  p.  91. 


la  rritique.  On  blâma  bientôt  la  précipitation 
de  l'armée.  Jusqu'alors  l'empereur  avait  été 
tiré  de  l'assemblée  la  plus  auguste  de  la  na- 
tion. Il  semblait  que  la  puissance  souveraine, 
qui  n'était  plus  exercée  par  le  corps  entier 
du  sénat , devait  toujours  être  déli'guéo  à l'un 
desesmembres.  Cette  maxime,  soutenue  par 
une  pratique  coustante,  paraissait  être  uii  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution. 
Macrin  ii'était  pas  sénateur'.  L'élévation  sou- 
daine des  préfets  du  prétoire  rappelait  en- 
core l'état  obscur  d'où  ils  étaient  sortis;  et 
les  chevaliers  avaient  toujours  été  en  )>osses- 
sion  de  cette  place  importante,  qui  leur  don- 
nait une  autorité  arbitraire  sur  la  vie  et  sur  la 
fortune  des  plus  illustres  patriciens.  On  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  la  première 
couronne  du  monde  posée  sur  la  tête  d'un 
homme  sans  naissance  *,  qui  ne  s'était  mémo 
rendu  célèbre  par  aucun  service  signalé,  tan- 
dis que  l'empire  renfermait  dans  son  sein 
une  foule  de  sénateurs  illustres,  descendus 
d'une  longue  suite  d'aieiix,  et  dont  la  dignité 
personnelle  pouvait  relever  l'éclat  de  la  pour- 
pre impériale.  Dès  que  le  caractère  de  Ma- 
crin  eut  été  exposé  aux  regards  avides  d'une 
multitude  irritée,  il  fut  aisé  d'y  découvrir 
quelques  vices  et  un  grand  nombre  do  dé- 
fauts. Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira  sou- 
vent de  justes  reproches;  et  le  peuple,  avec 
sa  sincérité  ordinaire,  se  plaignait  à la  fois 
do  la  douceur  indolente  et  de  la  sévérité  ex- 
cessive de  son  souverain  '. 

■ Diuii , I.  Luinn , p.  t3S0.  Etagabalc  reproclu  A son 
pnblècrssnir  d'avoir  osé  s'assmir  sur  te  trAno,  quoique, 
comme  prdret  du  prétoire,  il  n'eût  pas  la  UberUi  d'entrer 
dans  le  scnal , dés  que  le  public  avait  ordre  de  se  retirer. 
La  faveur  pcrsonnellé  de  PlauUcn  et  de  Séjan  les  avait 
mis  au-dessus  de  toutes  les  lois.  A la  vérité  ils  avaient  été 
tirés  de  l'ordre  équestre;  mais  ils  conservérail  la  préléc- 
ture  avK  le  ranq  de  sénateur,  et  même  avec  le  eonsubl. 

A II  naquit  A Césarée,  dans  U Numidie , et  il  fut  d'abord 
employé  dans  la  maison  de  Flaulicn , dont  il  lut  sur  le 
point  de  parlager  le  sort  malbeureui.  Ses  ennemis  ont 
avancé  que , né  dans  l'rselavage , il  avait  exercé  plusieurs 
professions  infimes,  entre  autres  celle  de  gladiateur.  La 
coutume  de  noircir  l'origine  et  la  condition  d'un  adver- 
saire parait  avoir  duré  depuis  le  temps  d<«  orateurs  grecs 
Jusqu'aux  savons  grammairiens  du  dernier  siècle. 

> lliou  ri  llérodirn  parlent  des  vertus  et  des  viecs  de 
Macrin  avec  candeur  et  avec  impartialité.  Mais  l'auteur 
de  sa  vie,  dans  l'Ilistuire  Augustine,  parait  avoir  égale- 
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L’ambition  avait  porlii  Marriii  ù un  poste 
élevé,  où  il  ctuil  bien  dillidlc  de  se  tenii' 
ferme,  et  duquel  l'on  ne  pouvait  tomber, 
sans  trouver  aussitét  une  mort  eertuine. 
Nourri  dans  l’intrigue  des  cours,  et  entière- 
ment livre  aux  affaires  dans  les  premières 
années  de  sa  vie , ce  prince  tremblait  eu  pi  )'- 
scnce  de  la  multitude  fière  et  indisciplinée 
qu'il  commandait.  Il  n'avait  aucun  talent  pour 
la  guerre;  et  même  on  doutait  de  son  cou- 
rage personnel.  Son  fatal  secret  fut  décou- 
vert : on  se  disait  dans  le  camp  que  Macrin 
avait  conspiré  contre  son  prédécesseur,  La 
bassesse  de  l'hypocrisie  ajoutait  à l’atrocité 
du  crime , et  la  haine  vint  mettre  le  comble 
au  mépris.  U ne  fallait,  pour  soulever  les 
troupes,  et  pour  exciter  leur  fureur,  qu'en- 
treprendre de  rétablir  l'aneienuc  discipline. 
La  fortune  avait  placé  l'empereur  sur  le 
trône  dans  des  temps  si  orageux,  qu'il  se 
trouva  forcé  d’exercer  l’ollice  odieux  et 
pénible  de  réformateur.  La  prodigalité  de 
Caracalla  fut  la  source  de  tous  les  maux  qui 
désolèrent  l’état  après  sa  mort.  S'il  eût  été 
capable  de  réfléchir  sur  les  suites  naturelles 
de  sa  conduite , la  triste  perspective  des  cala- 
mités qu'il  léguait  ù scs  successeurs,  aurait 
peut-être  eu  de  nouveaux  charmes  pour  cet 
indigne  tyran. 

Macrin  usa  d'abord  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  une  réforme  devenue  indis- 
pensable : ses  mesures  paraissaient  devoir 
fermer  aisément  les  plaies  de  l'état,  cl  ren- 
dre, d’une  manière  imperceptible,  aux  ar- 
mées romaines  leur  première  vigueur,  (ion- 
traint  de  laisser  aux  anciens  soldats  les  pri- 
vilèges dangereux  et  la  paie  extravagante  que 
leur  avait  donnés  Caracalla,  il  obligea  les 
nouveaux  à se  soumettre  aux  établissemcns 
plus  modérés  de  Sévère  ; et  il  les  accoutuma 
par  degrés  à la  modestie  et  à l'obéissance  '. 
Une  faute  irréparable  détruisit  les  effets  sa- 
lutaires de  ce  plan  judicieux.  'Au  lieu  de  dis- 

ment  copié  quelques-uns  de  ees  écrivains  dont  b plume 
vénale,  vendue  À l’empereur  Éiagabale,  a noirci  la  mé- 
moire de  scs  prédécesseurs. 

' Dion . 1.  LTxiin , p.  13.18.  Le  sens  de  l'auteur  est  aussi 
elair  que  l'intention  du  prince;  mais  M.  Wollon  n’a  com- 
pris ni  l'uu  ni  l’autre  en  appliquant  la  distiuction,  non  aux 
vétérans  et  aux  recrui's , niais  aux  anciennes  et  aux  nou- 
velles lisions.  Illsloirc  de  Home,  p.  317. 
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perser  immédialcmeiit  dans  différentes  pro- 
vinces lu  nombreuse  armée  que  le  dernier 
empereur  avait  assemblée  en  Orient,  Macrin 
la  laissa  en  Syrie  pendant  l'hiver  qui  suivit 
son  avènement.  Au  milieu  des  plaisirs  d'un 
camp  où  régnaient  le  luxe  et  l'oisiveté,  les 
troupes  s'aperçurent  de  leur  nombre  et  de 
leur  force  redoutable,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte , et  soupirèrent  après 
une  autre  révolution.  1 es  vétérans,  loin  d’é- 
Ire  Qattés  par  des  distinctions  honorables, 
croyaient  voir  dans  les  premières  démarches 
de  l’empereur  le  commenremenl  de  ses  pro- 
jets de  réforme.  Les  nouveaux  soldats  en- 
traient avec  une  sombre  répuguaiice  dans  un 
service  devenu  plus  pénible , cl  dont  les  ré- 
compenses avaient  été  diminuées  par  un 
souverain  qu'ils  accusaient  d'avarice:  des  cla- 
meurs séditieuses  succédèrent  aux  murmu- 
res; elles  soulèvcmeus  particuliers,  indices 
certains  du  mécontentement  des  troupes,  an- 
nonçaient une  rébellion  générale.  L'occasion 
s'en  piésenta  bientôt  à des  esprits  ainsi  dis- 
posés. 

L'impératrice  Julie  avait  éprouvé  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune  ; tirée  d'un  élut 
obscur,  elle  n'était  parvenue  à la  grandeur 
que  pour  sentir  toute  l'amertume  d'un  rang 
élevé.  Elle  fut  condamnée  à pleurer  la  mort 
de  l’un  de  ses  fils,  et  à gémir  sur  la  vie  de 
l'autre.  Le  son  cruel  de  Caracalla,  qu’elle 
avait  prtivu  depuis  long-temps,  épuisa  la 
sensibilité,  d'une  mère  et  d'une  impératrice. 
Malgré  les  égards  respectueux  de  l’usurpa- 
teur pour  la  veuve  de  Sévère,  il  était  bien 
dur  ù une  souveraine  d'ètre  réduite  à la  con- 
dition de  sujette.  Bientôt  Julie  mit  fin,  par 
une  mort  volontaire,  û ses  chagrins  et  .à 
son  humiliation'.  Julie  Meesa,  sa  sœur,  reçut 
onlre  de  quitter  Antioche  et  la  cour  : elle  se 
relira  dans  la  ville  d'Émèse  avec  une  fortune 
immense , fruit  de  vingt  ans  de  faveur.  Cette 
princesse  y vécut  avec  scs  deux  filles,  Socc- 
mias  et  -Mammée,  toutes  les  deux  veuves,  et 
qui  n'avaient  chacune  qu'un  fds. 

Bassianus,  Dis  de  Sooemias,  exerçait  les 
fonctions  augustes  de  grand-prêtre  du  soleil. 

' Dion , 1.  txxTin , p.  1330.  L’ahrégi^  do  Xiphilia , quoi- 
que moins  reinpil  de  particubrilos , est  ici  plus  clair  que 
l'uriijinal. 
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Cot  Oat,  qiiR  In  pnidonre  uu  la  superstition 
avait  fait  embrasser  an  jeune  Syrien,  lui  fraya 
le  clieininau  trùue.  Une  légion  campait  alors 
présdes  mnrs  d'Émésc.  Les  troupes,  forcées 
de  passer  l'hiver  sons  leurs  tentes,  suppor- 
taient avec  peine  le  poids  de  ces  nouvelles 
fatigues,  traipiient  de  cruauté  la  discipline 
sévère  de  Mucrin , et  brûlaient  du  désir  de  se 
veuger.  I.es  soldats,  qui  se  rendaient  en 
foule  dans  le  temple  du  soleil,  contemplaient 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  respect  les 
grûces  et  lu  figure  cliannante  du  jeune  pou-, 
tife  : ils  crurent  même  reconnaître,  en  le 
voyant,  les  traits  du  Cararalla,  dont  iis  ado- 
raient la  inémoire.  L'artificieuse  Mœsa  s'u- 
|ierçut  de  leur  affection  naissante,  et  sut  en 
profiter.  Ne  roiig'issant  pas  de  sacrifier  la  ré- 
putation de  sa  fille  à lu  fortune  de  son  petit- 
fils,  elle  fit  courir  le  bruit  que  Bassianus 
avait  pour  père  le  dernier  empereur.  Des 
sommes  excessives,  distribuées  par  ses  émis- 
saires, détruisirent  toute  objection;  et  la 
prodigalité  prouva  sulfisammcnt  l'allinité,  ou 
du  moins  lu  ressemblance  de  Bassianus  avec 
Cuncalla. 

I.c  jeune  Antonin  (car  il  prit  et  souilla  ce 
nom  respectable),  déclaré  empereur  par  les 
soldats  d'Lmèse,  résolut  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance,  et  invita  liuutement 
les  troupes  à suivre  les  étendarts  d'un  piince 
généreux  «pii  avait  pris  les  armes  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père,  et  délivrer  les  trou- 
pes de  l'oppression  '. 

Tandis  que  des  femmes  et  des  euniu|ues 
rondtdsaient  avec  vigueur  une  entreprise 
coneertée  avec  tant  de  prudence , Macrin 
flottait  entre  la  crainte  et  une  fausse  sécurité. 
Il  pouvait,  par  un  mouvement  décisif,  étouf- 
fer 1a  cons[>iration  dans  son  enfance  : l'irré- 
solution le  retint  à Antio<'ltc.  Un  esprit  de  ri'*- 
volte  s'était  emparé  de  toutes  les  troupes 

' Selon  lampridc  (HW.  Aug.,  p.  135),  Alniapdre-Snire 
TtajlnDgl-oenrans  Iroia  mois  et  sept  Jours.  Omnieil  lUI 
lus  le  tu  uiar«336,  U faut  llter  eanaissanre  au  rAdécem- 
l>re  205.  II  avait  alors  treize  ans , et  son  cousin  environ 
dis-srpt.  Celle  suppulalion  contient  niieux  t l'hWoire 
de  ces  dcui  jeunet  princes  que  cdle  d'ilérudieii , qui  les 
fait  de  trois  ans  plus  Jrunrs  (I.  v,  p.  ldi).  H un  autre 
rite,  rrt  auteur allongrdc  deux  années  le  r^c  d'Elaga- 
bale.  I )n  peut  voir  1rs  dClails  de  b conspiralion  dans  Dion, 
I.  Liunii , p.  t330  et  dans  llérodicn,  I.  v , p.  ldi. 


campées  en  Syrie,  ou  en  garnison  dans  cette 
province.  Plusieurs  détacliemens,  apn'is  avoir 
massacré  leurs  officiers  ' , avaient  grossi  lu 
nombre  des  rebelles.  La  restitution  tardive 
de  la  paie  et  des  privilèges  militaires,  par  la- 
quelle Macrin  espérait  concilier  tous  les^- 
prits,  ne  fut  imputée  qu'à  lu  faiblesse  du  sou 
caractère  et  de  son  gouvernement. 

Enfin , l'empereur  prit  le  parti  do  sortir 
d'Antioche  pour  aller  au-devant  de  son  rival, 
dont  l'armée  pleine  de  zèle  devenait  tous  les 
joui's  plus  considérable.  Les  troupes  do  .fla- 
crin,  au  contraire,  n’avaient  aucune  ardeur; 
elles  ne  se  présentèrent  qu'avec  répugnance 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  dans  la  chaleur 
du  combat*,  les  prétoriens,  cntraiués  pres- 
que par  une  impulsion  naturelle,  soulinreut 
la  ré|iutalion  de  leur  valeur  et  de  leur  disci- 
pline. Déjà  les  rangs  des  révoltés  étaient  rom- 
pus, lüiiuiue  la  mère  o(  l'aieulc  du  prince  de 
Syrie,  qui,  selon  l'usage  des  Uricntatix,  ac- 
compagnaient l'armée  dans  des  chars  cou- 
verts, eu  descendirent  avec  précipitation,  et 
cherchèrent,  en  excitant  la  compassion  du, 
soldat,  à ranimer  son  courage.  Antonin  lui-l 
même  qui,  ilans  tout  le  cuuis  de  sa  vie,  ne 
SC  conduisit  jamais  comme  un  homme,  se' 
montra  un  héros  dans  ce  moment  de  crise.  11 
monte  à cheval,  rallie  les  fuyards,  et  se  jette, 
l'épée  û la  main,  dans  le  plus  épais  de  l'en- 
nemi; tandis  que  l'eunuque  Gannys,  dont 
jusipi'alois  les  soins  du  sérail  et  le  luxe  effé- 
miné de  l'Asie  avaient  fait  l'unique  occupa- 
tion, déploie  les  talens  d'un  général  habile 
Cl  ex|M*rimenté.  l.a  victoire  était  encore  in- 
cerlaige,  et  Macrin  aurait  peut-être  été  vain- 
<picur,  s'il  n'eût  ]>as  trahi  su  propre  cause 
en  prenant  honteusement  la  fuite.  Sa  lâcheté 
ne  senit  tpi'à  prolonger  sa  vie  de  quelques 
jours,  et  û imprimer  ;'i  sa  mémoire  une  tacho 
qui  fit  oublier  scs  malheurs.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  son  fils  Uiadumeuiauus 
fut  cnvelop|K‘  dans  le  inéme  sort. 

> En  vrrlu  d'une  prorlamation  hmestc  du  prétmdu 
Antonin , tout  «ildat  qui  apixirluil  b lite  de  son  oltider 
pouiait  hériter  de  son  bien , et  élrc  revêtu  de  son  grade 
nillitsire. 

* Dion,  I.  txxvm.  p.  134.5;  llérodirn,  I.  v,  p.  186.  La 
bataille  <e  donna  pré»  du  villagr  d'Imnia , environ  à Kpl 
lieues  d'Aulioehe. 
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Ws  que  les  braves  pnUoriens  eurent  ap- 
pris qu’ils  répandaient  leur  sang  pour  un 
jtrince  (|ui  avait  eu  la  bassesse  de  les  aban- 
donner, ils  SC  rendirent  à son  com|)éliteur; 
et  les  soldats  romains,  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  tendresse,  se  réunirent  sous  les 
étendards  du  pn-Icndu  fils  de  Caraealla.  An- 
tonin  était  le  premier  empereur  qui  fût  né 
en  Asie  : l'Orient  vit  avec  transport  un  de  ses 
enfans  assis  sur  le  premier  trftne  «lu  monde. 

Jlacrin  avait  daigne  écrire  au  sénat  pour 
lui  faire  part  de  quelques  légers  troubles, 
excités  en  Syrie  par  nn  imposteur;  et  aussi- 
tôt le  n-bclle  et  sa  famille  avaient  été  diù'luri's 
ennemis  de  l’«4at  par  un  décret  solennel.  On 
promenait  cependant  le  pardon  à ceux  de  ses 
))arlisans  abusi's  qui  le  mériteraient  en  re- 
tournant immédiatement  h leur  devoir.  Vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  ix'volte  d'An- 
tonin  jiiscpi'à  la  victoire  qui  la  couronna  : 
durant  ce  court  intervalle,  qui  dérida  du  sort 
de  l'univers,  la  capitale  et  les  provinces , sur- 
tout celles  de  l'Orient,  furent  décliirécs  par 
les  craintes  et  par  les  espérances  des  fartions, 
agitées  par  des  dissensions  intestines,  et 
souillées  par  une  cITusion  inutile  du  sang  des 
citoyens,  puisque  l’un  «les  deux  conrurrens, 
qui  remporterait  la  victoire  en  .Asie,  devait 
être  le  maître  de  l'empire. 

Les  lettres  spécieuses  dans  lesquelles  le 
jeune  conquérant  annon«;ait  à un  sénat  tou- 
jours soumis  la  cliute  de  son  rival,  étaient 
remplies  de  protestations  de  vertu,  et  respi- 
raient la  modération.  Il  se  proposait  de 
prendre  pour  W'glc  invariable  de  sa  conduite 
les  exemples  brillans  d'.Aiigustc  et  dc'Marc- 
Aurèle.  Il  appuyait  surtout,  avec  une  vaine 
complaisance,  sur  la  ressemblance  frappante 
de  sa  fortune  avec  celle  d’Octave,  qui,  dans 
le  même  âge,  avait,  par  scs  succès,  vengé 
la  mort  de  son  père. 

Ln  se  qiialiGant  Mare-Aurèle , fiU  d’Aiilo- 
nin  et  pclit-filt  tic  Sévère,  il  réclamait  tacite- 
ment les  droits  de  sa  naissance;  mais  il  bles- 
sxiit  la  délicatesse  des  Romains,  en  prenant 
les  titres  de  tribun  et  de  proconsul , sans  at- 
tendre que  le  sénat  les  lui  eût  solennelle- 
ment conférés.  Il  faut  attribuer  cette  inno- 
vation dangereuse  et  ce  mépris  pour  les  lois 
fondamentales  de  l’état  à l'ignorance  de  ses 
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courtisans  de  Syrie,  ou  au  Cer  dédain  des 
guerriers  qui  l'accompagnaient  '. 

Le  nouvel  empereur  partit  de  Syrie  pour 
se  rendre  à Rome  : comme  toute  son  atten- 
tion était  dirigée  vers  les  amusemens  les  plus 
frivoles,  son  voyage,  sans  cesse  interrompu 
par  de  nouveaux  plaisirs , dura  plusieurs 
mois.  Il  s'arrêta  d'abord  à Nicomédie,  où  il 
passa  riiiver  qui  suivit  sa  victoire;  et  il  ne  fit 
que  l't'té  d’après  son  entrée  triomphale  dans 
lacapiuile.  Cc|)endant,  avant  son  arrivée,  il 
y envoya  son  portrait,  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  l’autel  de  la  Victoire,  dans  le 
t«'m|)le  où  le  sénat  s'assemblait.  Les  Romains 
purent  dès  lors  se  former  une  idée  juste  du 
prince  que  la  fortune  leur  avait  donné.  Il 
était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  : sa  robe 
d'or  et  de  soie  flottait  à la  mode  des  Phéni- 
ciens et  des  Mèdes.  Une  tiare  élevée  ornait 
sa  tête;  et  des  pierres  d'uu  prix  inestimable 
rehaussaient  l'éclat  des  colliers  et  des  nom- 
breux bracelets  dont  il  était  couvert.  On  le 
voyait  représenté  avec  des  sourcils  peints  en 
noir  ; et  il  était  facile  de  découvrir  sur  ses 
joues  un  mélange  de  blanc  et  de  rouge  arti- 
ficiels *.  Quelle  dut  être,  à la  vue  de  ce  ta- 
bleau , la  douleur  des  graves  patriciens  ! 
Après  avoir  gémi  long-temps  sous  la  sombre 
tyrannie  de  leurs  concitoyens,  ils  avouaient 
en  soupirant  que  Rome,  asservie  par  le  luxe 
elTéminé  du  despotisme  oriental,  éprouvait 
le  dernier  degré  d’avilissement. 

On  adorait  le  soleil  dans  la  ville  d’Emèse, 
sous  le  nom  d Elagabale  *,  et  sous  la  forme 
«l'une  pierre  noire  taillée  en  cône,  qui,  selon 
I opinion  vulgaire,  était  tombée  du  ciel  sur  ce 
lieu  satire.  Antonin  attribuait,  avec  quelque 
raison,  sa  grandeur  à la  protection  de  cette 
divinité  tutélaire.  Il  ne  s'occupa,  pendant  le 
cours  de  son  règne,  i|u'à  satisfaire  sa  recon- 
naiMance  et  sa  superstition.  Son  zèle  et  sa 
vanité  1 engagèrent  à établir  la  supériorité  du 
culte  d'Emèse  sur  toutes  les  religions  de  la 
terre  : il  voulait  que  son  dieu  triomphât  des 

' Üion,l. Lxiu, p.  13S3. 

’ Ition,  t.  iiui , p.  1383;  H«!fo«li«,I.T,  p.  180. 

* O nom  vi«ml  Ae  deux  mots  syriaques,  éla , dieu , et 
gaknl,  former  : le  dieu  formant  ou  plastique , dénomi- 
nation juste  et  même  heureuse  pour  le  soleil.  Vy  ullou 
Hisl.  de  Home,  p.  378.  ’ 
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antres  divinités.  Comme  son  premier  pontife 
et  comme  l’un  de  ses  plus  grands  favoris,  il 
adopta  Ini-méme  le  nom  d'Elugabale,  nom 
sacré  qu'il  pn'férait  à Jous  les  titres  de  la 
puissance  impériale. 

Dans  une  procession  solennelle  qui  tra- 
versa les  rues  de  Rome , le  chemin  était  |>ar- 
semé  de  poussière  d’or.  On  avait  placé  la 
pierre  noire , encliissée  dans  des  pierreries 
de  la  plus  grande  valeur,  sur  un  char  tiré  par 
six  chevaux  d’une  blancheur  éclatante  et  ri- 
chement caparaçonnés.  Le  religieux  empe- 
reur tenait  lui-méme  les  rênes;  et  supporté 
par  ses  ministres,  il  se  renversait  en  arrière, 
pour  avoir  le  bonheur  de  jouir  perpétuelle- 
ment de  l’auguste  présence  de  la  divinité.  On 
n’avait  rien  épargné  pour  embellir  le  temple 
magnifique,  élevé  sur  le  mont  Palatin,  en 
l’honneur  du  dieu  Elagabale.  .Au  milieu  des 
sacrifices  les  plus  pompeux , les  vins  les  plus 
recherchés  coulaient  sur  un  autel  entouré 
des  plus  rares  victimes,  et  où  l’on  brûlait  les 
plus  précieux  aromates.  De  jeunes  Syriennes 
figuraient  des  danses  lascives  au  son  d’une 
musique  barbare,  tandis  que  les  premiers 
personnages  de  l’état,  revêtus  de  longues  tu- 
ni()ues  phéniciennes,  exerçaient  les  princi- 
pales fonctions  du  sacerdoce  avec  une  véné- 
ration alTectée  et  une  secrète  indignation  '. 

L’empereur,  emporté  par  son  zèle,  entre- 
prit de  déposer  dans  ce  temple,  comme  dans 
le  centre  commun  de  la  religion  romaine,  les 
ancilles , le  palladium  * et  tous  les  gages  sa- 
crés du  culte  de  Numa.  L'ne  foule  de  divi- 
nités inférieures  remplissaient  des  places  dif- 
férentes auprès  du  superbe  dieu  d’Emèse; 
cependant  il  manquait  à sa  cour  une  com- 
pagne d’un  ordre  supérieur  qui  partagent 
son  lit.  Pallas  fut  d’abord  choisie  pour  être 
son  épouse  ; mais  on  craignit  (|uc  sou  air 
guerrier  n’elTrayùt  un  dieu  accoutumé  à la 
mollesse  elTéminée  de  l’Orient.  La  lune,  que 
les  Africains  adoraient  sous  le  nom  d’Astarté , 
parut  convenir  mieux  au  soleil.  L’image  de 

■ HérodieD,!.  v,  p.  tOO. 

> II  força  Ir  uurtuairo  d<  Vrsta , et  U rn  emporta  une 
statue  qu'il  rrojait  Mre  te  palladium  ; mais  les  vestales  se 
vanMrent  d'avoir,  par  une  pietue  fraude,  trouipd  le  sacri- 
lège en  lui  prèsenlaul  une  fausse  image  de  U déesse.  Uist. 
Aug.  p.  103. 


cette  déesse  et  les  riches  oOrandes  de  son 
temple,  qu’elle  donnait  à son  mari,  furent 
transportées  de  Carthage  à Rome  avec  la 
plus  grande  pompe;  et  le  jour  do  ces  noces 
divines  fut  célébré  généralement  dans  la  ca- 
pitale et  dans  tout  l’empire  '. 

L’homme  sensuel,  qui  n’est  point  sourd  à la 
voix  de  la  raison , respecte  dans  ses  plaisirs 
les  bornes  que  la  nature  elle-même  a pres- 
crites : la  volupté  lui  parait  mille  fuis  plus 
séduisante,  lors(|ue,  emlndlic  par  le  charme 
de  la  société  et  par  des  liaisons  aimables,  elle 
vient  encore  se  peindre  à ses  yeux  sous  les 
traits  adoucis  du  goût  et  de  l’imagination. 
Mais  Elagabale  (je  parle  de  l’empereur  de  ce 
nom)  corrompu  par  les  prospérités,  par  les 
passions  de  la  jeunesse  et  par  l’éducation  de 
sou  pays,  se  livra,  sans  aucune  retenue,  aux 
excès  les  plus  honteux  : bientôt  le  dégoût  et 
la  satiété  empoisonnèrent  ses  plaisirs.  L’art 
et  les  illusions  les  plus  fortes  qu’il  peut  en- 
fanter furent  appelés  au  secours  de  ce 
prince.  Les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les 
plus  recherchés,  réveillaient  scs  sens  assou- 
pis, tanclis  (|iie  les  femmes  s’efforçaient,  par 
leur  lubricité,  de  ranimer  ses  désirs  languis- 
sans.  Des  ralCnemcns,  sans  cesse  variés, 
étaient  l’objet  d’une  étude  particulière.  De 
nouvelles  expressions  et  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  cette  espèce  de  science,  la  seule 
qui  fût  cultivée  et  encouragée  par  le  monar- 
que *,  signalèrent  son  ri'gne,  et  le  i;ouvrirent 
d’opprobre  aux  yeux  de  la  postérité.  Le  ca- 
price et  la  prodigalité  tenaient  lieu  de  goût 
el  d’élégance  ; et,  lors<|ue  Elagabale  répandait 
avec  profusion  les  trésors  de  l’état  pour  satis- 
faire à scs  folles  dépenses,  les  flatteurs  éle- 
vaient jusqu’aux  cieux  le  génie  et  la  magni- 
ficence d’un  prince  qui  surpassait  avec  tant 
d’éclat  tous  ses  prédécesseurs.  Il  se  plaisait 
princi[>alcnieut  à confondre  l’ordre  des  sai- 

< Dion , I.  Lxxii , p.  13C0  ; Ilèrodicn , I.  v,  p.  193.  Lès 
stijvU  (le  rrmpIlT  lUrail  obligés  de  IXirr  de  rirbes  prdanu 
OUI  nouveaux  époux.  MamuHie,  duis  la  suite,  exigea  des 
Homaios  tout  ce  qu'ib  avaieut  promis  pendant  la  via 
d'Élagabale. 

I La  découverte  d'un  nouveau  mets  était  magniflque- 
menl  récompensée;  mais,  s'il  ne  plaisait  pas,  l'inventeur 
était  coudamné  i ne  manger  que  de  son  plat , Jusqu'à  ce 
qu'il  en  eût  imaginé  un  autre  qui  flatUt  davantage  le  pa- 
lais de  l'empereur.  Uist.  Aug.,  p.  III. 
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tons  et  des  dimais  à so  jouer  des  seniimcns 
et  des  préjugés  de  sou  peuple,  et  à fouler  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  do  la  dé- 
cence. Il  épousa  une  vestale,  qu'il  avait  arra- 
ebée  par  force  du  sanctuaire  *.  Le  nombre  de 
ses  femmes,  qui  so  succédaient  rapidement, 
et  la  foule  de  conculûnes  dout  il  était  en- 
touré, ne  pouvaient  assouvir  sus  passions.  Le 
inailrc  du  monde  avait  pris  le  beau  sexe  pour 
modèle  dans  son  liabillcmenl  et  dans  sa  con- 
duite. Préférant  la  quenouille  au  sceptre,  il 
désbouoruit  les  principales  dignités  de  l'état 
en  les  distribuant  à scs  nombreux  ainaus  : 
l'un  d'eux  fut  même  revêtu  publiquement  du 
litre  et  de  l'autorité  du  mari  de  rempereur, 
ou  plutôt  de  l'impératrice,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  rinfûme  Llagabalc 

Les  vices  et  lus  folies  de  ce  prince  out  été 
probablement  exagi'rés  par  l'imagination , et 
noircis  par  la  calomuic  '.  Cependant  bornons- 
nous  aux  scènes  publiques  dont  tout  un  peu- 
ple a été  témoin , et  qui  sont  attestées  {>ar  des 
coiiteinporuins  dignes  de  fui.  Aucun  autre 
siècle  n'en  a présenté  de  si  révoltantes , et 
Rome  est  le  seul  tbéûtre  où  elles  aient  jamais 
paru.  Les  débaucbcs  d'un  sultan  sont  enseve- 
lies dans  l'umbrc  de  son  sérail.  Des  murs 
inaccessibles  les  dérobent  à l'aùl  de  la  curio- 
sité. Dans  les  ('.ours  européennes,  l'honneur 
et  la  galanterie  ont  introduit  des  ralüneniens 
dans  le  plaisir,  dos  égards  pour  la  décence, 
et  du  respect  pour  l'opinion  publi(|ue.  Mais 
dans  une  ville  oit  tant  de  nations  apportaient 
sans  cesse  des  mœurs  si  dilférentos , les  ci- 

■ Il  ne  mangeait  Jamais  de  poisson  que  lorsqu'il  se 
trouvait  d une  grande  distance  de  la  nier  : alors  il  en 
distribuait  aux  paysans  une  immense  qiianlilo  dn  plus 
rares  especes , dont  le  transport  rodlalt  dn  Trais  énormes. 

a Dion , I.  ixiix,  p.  1358  ; llérodini , I.  t,  p.  192. 

a lliérories  eut  crt  honneur  ; nuis  il  aurait  iii  sup- 
planté par  un  certain  Zoticus , s'il  n'rdl  pas  trouvé  le 
moyen  d'alTSiblir  son  rival  par  nne  potion.  Celui-ci  Tut 
ebmsé  Ivontrusemenl  du  palais,  lorsqu'on  trouva  que  sa 
fttreene  répondait  pas  t sa  réputation  (Dion,  I.  taux, 
p.  1,183-1301).  Undansrurful  nommé  préfet  de  la  rlté;  un 
eceher,  préfet  de  la  garde;  un  liarbirr,  préW  dés  provi- 
sions . Voyfï,  sur  ce  qui  rendait  rrrommanrialilrs  ees  trois 
minislrrs  et  plusieurs  autres  ofliriers  Inrerleurs , l'IlLsI. 
Aug.,  p.  t05. 

• U crédule  compilateur  de  sa  vie  est  lul-mémr  porté  à 
croire  que  ses  vires  peuvent  avoir  été  exagihés.  Hlsl.  Aug., 

p.ttl. 
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toyens  riches  et  corroinpui  adoptaient  tous 
les  vices  que  ce  mélange  mousinieux  devait 
nécessairement  produire  ; sûrs  de  l'inijiunitô, 
insensibles  aux  reproches,  ils  vivaient  sans 
runlraintc  dans  la  société  hiimblo  et  soumise 
de  leurs  esclaves  et  de  leurs  parasites.  De 
sou  côté  l'empereur  regardait  tous  ses  sujets 
avec  le  même  mépris  ; et  la  puissance  souve- 
raine lui  donnait  les  moyens  de  développer 
scs  vices  sans  aucune  retenue. 

Ceux  (jui  déshonorent  le  plus  par  leur  cou- 
duilc  In  nature  humaine,  ne  craignent  pas  do 
condamner  dans  les  antres  les  mêmes  désor- 
dres qu'ils  SC  permclient.  Pour  justifier  reito 
partialité,  ils  sont  toujours  prêts  à découvrir 
(|ueli|iic  légère  dilTérenee  dans  l'êgc,  dans  la 
situation,  et  dans  le  caractère.  Les  soldats 
indisciplinés  qui  avaient  élevé  sur  le  trône 
l'indigne  fils  de  Caracalla  rougissaient  do  cc 
choix  ignominieux,  et  détournaient  en  fré- 
missant leurs  regards  à la  vue  do  eo  monstre, 
pour  coutemplcr  le  spectacle  agréable  des 
vertus  naissantes  de  son  cousin  Alexandre, 
fils  de  Mainméc. 

L'habile  Mwsa,  prévoyant  que  les  vices 
d'Elagabale  le  précipiteraient  infaillibleinnit 
du  trône,  entreprit  de  donner  à sa  famille  un 
appui  plus  assuré.  Elle  profila  d'un  mument 
favorable,  où  l'amc  du  l'empereur,  livrée  à 
des  idé'cs  religieuses,  paraissait  plus  suscep- 
tible du  tendresse  : elle  lui  jiersuada  i)u'il  de- 
vait atlupler  Alexandre,  et  le  revêtir  du  titre 
de  césar,  pour  ji’ètrc  plus  détourné  de  scs 
occupations  célestes  par  les  soins  de  la  itTre. 
Placé  au  second  rang,  ce  jeune  prince  s'attira 
bientôt  l'uirecliuii  du  peuple,  et  il  exeita  la 
jalousie  du  tyran,  qui  ré>sulut  de  mettre  fin  à 
une  comparaison  odieuse,  en  corrompant  les 
mœurs  de  son  rival,  ou  en  lui  arrachant  la 
vie.  Les  moyens  dont  il  sc  servit  furent  iim- 
tilcs.  Ses  vains  projets,  toujours  découverts 
par  sa  folle  imprudenre,  furent  prévenus  jiar 
les  fidèles  et  vertueux  serviteurs  que  la  sage 
Mamméc  avait  placés  auprès  de  son  fils.  Klu- 
gnhalc  voulut  exécuter  par  la  fort'c  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  jiar  les  voies  détournées, 
l ue  sentence  despotique,  émanée  de  la  cour, 
dégrada  toul-à-cuup  Alexandre  du  rang  et 
des  honneurs  du  césar.  Le  sénat  ne  répondit 
aux  ordres  du  souverain  que  par  un  profond 
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silence.  Dans  le  camp,  on  vit  s'élever  aussitôt 
un  furieux  orage.  I.os  gardes  prétoricunes 
jurèrent  de  protéger  Alexanilro,  et  de  venger 
la  majesté  du  trône  indignement  violée.  Les 
pleurs  et  les  promesses  d'Elagabale,  qui  les 
conjurait  en  tremblant  d'épargner  sa  vie,  et 
de  le  laisser  en  possession  do  son  cher  Uiéro- 
clés,  suspendirent  leur  juste  indignation.  Ils 
chargèrent  stmlcment  leur  préfet  de  veiller 
aux  actions  de  l'empereur,  et  à la  sôreté  du 
(ils  de  .Mamméo 

l'nc  pareille  réconciliation  ne  pouvait 
durer  luug-tcmps  ; il  eût  môme  été  impos- 
sible au  vil  Elagabale  de  régner  à des  condi- 
tions si  humiliantes.  Il  entreprit  bientôt  de 
sonder,  par  une  épreuve  dangereuse,  les  dis- 
positions des  troupes.  Le  bruit  de  la  mort 
<r.\lexnndre  excite  dans  le  camp  une  rébel- 
lion; on  se  persuade  que  ce  jeune  prince 
vient  d'étre  massacré.  Sa  présence  seule  et 
son  autorité  rétablissent  le  calme.  L'empe- 
reur, irrité  de  cette  nouvelle  marque  de  mé- 
pris pour  sa  personne,  et  d'aflertion  pour 
son  cousin,  osa  livrer  au  supplice  quelques- 
uns  des  chefs  de  la  sédition.  Cette  rigueur 
déplacée  lui  coûta  la  vie,  et  entraîna  la  perte 
de  sa  mère  et  de  ses  favoris.  Klagabale  fut 
massacré  par  les  prétoriens  indignés.  Sun 
corps,  après  avoir  été  traîné  dans  toutes  les 
rues  de  Rome,  et  déchiré  par  une  populace 
en  fureur,  fut  jeté  dans  le  Tibre.  I.e  sénat 
dévoua  sa  mémoire  à une  infamie  éternelle. 
La  postérité  a ratifié  ce  juste  décret  '. 

■ Dion,  I.  uin,  p.  1366  ; Hérodiin , I.  v,  p.  t06-20l  ; 
Hist.  Aug.,  p.  106.  Udemier  de  ces  troishistorinu  sem- 
ble avoir  suivi  les  meilleurs  auteurs  dans  le  récit  de  la  r6- 
votution. 

s L'époque  de  la  mort  d'Élagabalc  et  de  l'avéneinent 
d'Alexandre  a exercé  l'énidilion  et  la  sagadté  de  Pag! , de 
Tilleniont , de  Valsecebi , de  Vignoli  et  de  Tore , évique 
d'Adria.  Ce  point  d'UstoIre  est  certainement  trés-obscur; 
mais  Je  m'en  tiens  i l'autorité  de  Dion , dont  le  calcul  est 
évident , et  dont  le  texte  ne  peut  (tre  corrompu , puisque 
XiphilIn.ZonareetCrdreous  s'accordent  tous  avec  lut. 
Élagabale  régna  trois  ans  neur  mois  et  quatre  jours  depuis 
ta  victoire  sur  MKrin , et  il  fUt  tué  le  tO  mars  222.  Mais 
que  dirons-nous  en  lisant  sur  des  médailles  authentiques 
la  cinquième  année  de  sa  puissance  tribunilienne?  Nous 
répliquerons,  avec  le  uvant  Valsecchi,  que  Ton  n'eut  aucun 
étprd  6 l'usurpation  de  Macrin,  et  que  le  Itls  de  Caracalla 
data  ton  règne  de  la  mort  de  son  père.  Après  avoir  résolu 
celte  grande  difficulté , U est  aisé  de  délier  ou  de  couper 
les  autres  noeuds  de  la  quetUoo. 


Les  prétoriens  mirent  ensuite  Alexandre 
sur  le  trône.  Ce  prince  tenait  au  mémo  degré 
que  son  prédécesseur  à ht  famille  de  Sévère, 
dont  il  prit  le  num.  Ses  vertus  et  les  dangers 
qu'il  avait  courus  l'uvuicnt  déjà  rendu  cher 
aux  Romains.  Le  sénat,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  son  zèle,  lui  conféra,  en  un 
seul  jour,  tous  les  titres  et  tous  les  pouvoirs 
de  la  dignité  impériale  '.  Alexandre , âgé  seu- 
lement do  dix-sept  ans,  joignait  à une  grande 
modestie  une  piété  vraiment  filiale;  il  aban- 
donna les  rênes  du  gouveruemenl  à Mamméc 
sa  mère,  et  à son  aïeule  Mœsa.  Celle-ci 
mourut  bientôt  après  l'avénement  d'Alexan- 
dre ; et  Mammée  resta  seule  chargée  de  l’é- 
ducation de  sou  fils,  et  de  l'administration 
de  l’empire. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  con- 
trées, le  plus  sage,  ou  du  moins  le  plus  fort 
des  deux  sexes,  s'est  emparé  de  la  puissance 
suprême,  tandis  que  les  soins  et  les  plaisirs 
de  la  vie  privée  ont  toujours  été  le  partage 
de  l'autre  sexe.  Dans  les  monarchies  héré- 
ditaires cependant,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Europe  moderne,  les  lois  de  la  succession 
et  l’esprit  de  chevalerie  nous  ont  accoutumés  à 
une  exception  singulière.  Nous  voyons  sou- 
vent une  femme  gouverner  en  souveraine  un 
grand  royaume,  où  elle  n'anrait  point  été  ju- 
gée capable  de  posséder  le  plus  petit  emploi 
civil  ou  militaire.  Mais,  comme  les  empereurs 
romains  représentaient  toujours  lesgénéraiix 
et  les  magistrats  de  la  république,  leurs  fem- 
mes et  et  leurs  mères,  quoique  distinguées 
par  le  nom  d'Augiiita,  ne  furent  jamais  asso- 
ciées à leurs  dignités  personnelles.  Un  scep- 
tre tenu  par  la  main  d'une  femme  aurait 
paru  un  phénomène  inéXplicnble  aux  yeux 
de  ces  premiers  Romains,  qui  se  mariaient 
sans  amour,  ou  qui  n'en  connaissaient  ni  les 
tendres  égards , ni  lu  délicatesse  '.  La  superbe 

< HUt.  Aug.,  p.  IM.  En  te  conduiunt avec  uueprèd- 
pitatioo  tl  peu  ontinairc , l<  cèoat  avait  iatentian  de  dé- 
truire les  eapèranca  da  prètendans , et  de  piévrair  les 
Ibctiona  da  arméo. 

> I Si  la  nature  eût  èld  asaa  bitnbisanle  pour  noua 

• donner  l'exUlence  uns  le  secourt  dn  rmimn,  nous 

• serions  dèbtrrassèt  d'un  compagnon  très-importun.  • 
C'est  ainsi  que  s'exprima  Metrllus  Numidient  le  censeur , 
devant  k peuple  romain  ; et  il  ajouta  que  l'on  ne  devait 
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Agrippine  voiiliil,  il  est  vrai,  partager  les 
honneurs  de  l’enipire , qu'elle  avait  fait  passer 
sur  la  ti'te  de  son  lils  ; mais  elle  s'attira  la 
haine  de  tous  les  eiloycns  cpii  respeetaieut 
cneore  la  dignité  de  Uome  ; et  sa  folle  ambi- 
tion échoua  contre  les  intrigues  et  la  fermeté 
de  Sénèque  et  de  Ilnrrhus  Lebon  sens  ou 
l'iiidilTérence  des  successeurs  de  Néron  les 
empêcha  de  blesser  les  préjugés  de  leurs  su- 
jets. Il  était  n-servé  à l'infàme  Elagabale 
d'avilir  la  majesté  du  premier  corps  de  la  na- 
tion. Sous  le  K‘gne.  de  cet  indigne  priuce, 
Soa'mias,  sa  mère,  prtmait  séance  aupri's 
lies  consuls,  et  souscrivait  comme  les  autres 
sénateurs  aux  décrets  de  l'assemblw  législa- 
tive. Ma  minée  refusa  prudemment  une  pré- 
rogative odieuse,  et  en  même  temps  inutile, 
ün  rendit  une  loi  solennelle,  pour  exclure  à 
jamais  les  femmes  du  sénat,  et  pour  dévouer 
aux  diviniU'S  infernales  celui  qui  violerait  par 
la  suite  la  sainteté  de  ce  décret  *.  Mammi^ 
ne  s'attachait  point  à une  vainc  image;  la 
réalité  du  pouvoir  était  l'objet  de  sa  mûle 
ambition.  Elle  conserva  toujours  sur  l'esprit 
d'Alexandre  un  empire  absolu  ; et  la  mère  ne 
pouvait  soiilfrir  de  rivale  dans  le  cœur  du  CIs. 
Ce  prince  avait  épousé,  do  son  consente- 
ment, la  lille  d'un  patricien.  Le  respect  qu'il 
devait  à son . beau-pi-rc , et  son  attache- 
ment pour  la  jeune  impératrice,  furent  in- 
compatibles avec  la  tendresse  ou  les  intérêts 
dcMamméc.  Hientôt  le  patricien,  accusé  de 
trahison,  périt  du  dernier  supplice;  et  la 
femme  d'Alexandre,  après  avoir  été  chassée 
ignominieusement  du  palais,  fut  reléguée  en 
Afrique  *. 

Malgré  cet  acte  cruel  de  jalousie,  malgré 
l'avarice  que  l’on  a reprochée  quelquefois  à 
Maniméc,  eu  général  son  administration  fut 

coDsiJércr  le  mariage  que  comme  le  saoiflee  d’un  pUûir 
particulier  i un  devoir  public.  .\ulu-Gellr,  i,  6. 

■ Tacite,  Aunal.,  un,  5. 

> Hist.  Aug.,  p.  t02,  107. 

> biou , I.  L»i,  p.  1300;  llérodien,  I.  n,  p.  206;  Hist. 
Aug.,  p.  131 . Sefaiu  llcrudieu . le  patricien  (Hait  innocent. 
L'Ilistüire  Augustine , sur  raulorité  de  bexippus , le  con- 
damne comme  eoupablc  d’une  conspiration  contre  la  vie 
d'Alexandre.  Il  est  impossible  de  prononcer  entre  eux. 
Mais  üitm  est  un  tdniuin  irréprochable  de  la  Jalousie  et  de 
la  cruauté  de  Mammée  envers  la  jeune  impératrice,  dont 
Ab'xandre  déplora  la  cruelle  destinée , sans  avoir  la  forte 
de  s'y  opposer. 
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égalrmrnt  utile  à son  lils  et  ù l'empire.  I.e  sé- 
nat lui  jiermit  de  choisir  seize  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueux  de  scs  membres,  pour 
en  composer  un  conseil  perpétuel.  Toutes  les 
affaires  publiques  de  i|ii'elque  importance 
étaient  discutées  et  décidées  devant  ce  nou- 
veau tribunal , qui  avoit  pour  chef  le  fameux 
l’ipieii,  aussi  célèbre  par  son  respect  pour 
les  lois  de  Rome  que  par  ses  profondes 
connaissances  en  jurisprudence.  l.a  fermeté 
et  la  sagesse  de  cette  aristocratie  contri- 
buèrent à rétablir  l'ordre  et  l'autorité  du 
gouvernement.  Les  vils  monumens  élevés 
sous  le  dernier  règne  an  luxe  étranger  et  à lu 
superstition  asiatique  subsistaient  encore 
au  milieu  de  la  capitale  : un  commença  par 
détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  ca- 
price et  la  tyrannie  d'Ëlagabalc.  Les  nou- 
veaux conseillers  éloiguèrcut  ensuite  de  l'ad- 
ministration publique  les  indignes  créatures 
de  ce  prince,  et  leurdunnèreiit  pour  succes- 
seurs, dans  chaque  dé|iartement,  des  citoyens 
vertueux  et  habiles.  L'amour  de  la  justice  et 
la  connaissance  des  luis  servirent  seuls  de  re- 
commandation pour  les  emplois  civils,  et  les 
conimandcmcns  militaires  devinrent  le  prix 
de  la  valeur  et  de  l'attachement  ù la  disci- 
pline 

Mais  le  soin  le  plus  important  de  Mammée 
et  de  scs  sages  conseillers  fut  de  former  le 
caractère  du  jeune  empereur,  dont  les  qua- 
lités personnelles  devaient  faire  le  malheur 
ou  la  félicité  du  genre  humain.  Un  sol  fertile 
produit  de  bous  fruits  presque  sans  culture. 
.VIexamIrc  était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions  : doué  d'un  excellent  jugement, 
il  connut  bientêt  les  avantages  de  la  vertu, 
le  plaisir  de  l'instruction  et  la  nécessité  du 
travail.  Une  douceur  et  une  modération  na- 
turelles le  mirent  a l'abri  des  assauts  dange- 
reux des  passions,  et  des  attraits  sédqcteurs 
du  vice.  Son  respect  inviolable  pour  sa  mère, 
et  l'estime  qu'il  eut  toujours  pour  le  sage  Ul- 
pien , garantirent  sa  jeunesse  du  jioison  de 
la  flatterie. 

> Héroditvn,  I.  n,  p.  203  ; Hut.  Aug.,  p.  1 10.  Sriuo  m 
dernier  bUtorictip  lor»qu'U  f'a^sait  de  Hitre  uue  lui  » on 
sdmelUU  daos  le  con^l  dc2»  juhseomuUes  babilr»  et  des 
seoatrurs  eipérinieiilé» , qui  duuoaieol  leur»  avis  sèpert- 
Dieot,  el  dont  rQ|>iuion  eUil  mise  par  derh. 
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L’exposition  seule  de  ses  oenipalions  jour- 
nalières nous  le  repri'sente  comme  un  prince 
accompli  ‘ ; et,  en  observant  la  nuance  dif- 
férente des  mœurs,  ce  Irean  tableau  merite- 
rtiil  bien  de  servir  de  modèle  aux  souverains 
modernes.  Alexandre  se  levait  de  grand  ma- 
tin ; il  consacrait  les  premiers  ninmens  du 
jour  à des  devoirs  de  piété,  et  sa  chapelle 
intérieure  était  remplie  des  images  <le  ces 
héros  qui  ont  mérité  la  reconnnissaiire  et  la 
vénération  de  la  postérité  , par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  de  former  ou  <le  perfectionner  la  na- 
ture humaine.  Mais  l’empereur,  persu.adé 
que  les  services  rendus  à ses  semblables 
sont  le  culte  le  plus  pur  aux  yeux  de  l'Etre 
suprême,  passait  la  plus  grande  partie  <le  la 
matinée  dans  son  conseil , où  il  discutait  les 
affaires  publiques,  et  terminait  les  causes 
particulières  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  Age.  Les  charmes  de  la  littérature  fai- 
saient bientôt  disparaître  la  sécheresse  de 
ces  détails.  Alexandre  donna  toujours  <]uel- 
{jiies  heures  au  commerce  des  muses.  Il  ai- 
mait p.assionnément  la  poésie,  l'histoire  et  la 
philosophie,  l.es  ouvrages  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, la  République  de  Platon,  et  celle  du  Ci- 
céron, formaient  son  goût,  éclairaient  son 
esprit  et  lui  donnaient  les  idées  les  plus  su- 
blimes de  riiomme  et  du  gouvernement.  Les 
exercices  du  corps  succédaicut  à ceux  de 
l’amc;  et  le  prince,  qui  joignait  à une  taille 
.avantageuse  de  la  force  et  de  l'activité,  avait 
peu  d'égaux  dans  la  gymnastique.  ,\près  le 
bain  et  nu  léger  dîner,  il  se  livrait  avec  uno 
nouvelle  artienr  aux  affaires  du  jour;  et  jus- 
qu'au sou|>cr,  le  principal  repas  des  Romains, 
il  travaillait  avec  ses  secrétaires,  et  répondait 
à cette  foule  de  lettres,  de  mémoires  et  <le 
placets  , qui  devaient  être  nécessairement 
adresst’-s  au  maître  du  monde.  I.a  frugalité 
et  la  simplicité  régnaient  à sa  table;  et,  lors- 
qu'il pouvait  suivre  librement  sa  propre  in- 
clination, il  n'ipvitait  qu'un  petit  nombre 
d'amis  choisis,  tous  d’un  mérite  et  d'une  pro- 
bité reconnus,  et  parmi  lesquels  Ulpien  te- 
nait le  premier  rang.  Leur  conversation,  lou- 

I Vojra  U vie  dans  l'Hutoire  Augustine,  le  compilateur 
a raaaemblé , sans  aucun  godt , une  foule  de  circousiaoces 
triviales  dans  lesquelles  on  démêle  un  petit  nombre  d'ane<> 
dotes  .intêitssanles. 


jours  modén’-e  et  instruclive,  était  quelque- 
fois interrompue  par  des  lectures  intéressan- 
tes, qui  temnient  lieu  de  ces  danses,  de  ces 
spectacles,  et  même  de  ces  combats  de  gla- 
diateurs, que  l'on  voyait  si  souvent  dans  les 
maisons  des  riches  citoyens  '.  Simple  et  mo- 
deste dans  ses  liabillcmens,  Alexandre  avait 
des  manières  polies  et  affables.  Tous  ses  su- 
jets pouvaient  entrer  dans  son  palais  à de 
certaines  heures  de  la  journée  ; mais  on  en- 
tendait en  même  temps  la  voix  d'un  héraut 
qui  prononçait,  comme  dans  les  mystères 
d'Élcusis,  cet  avis  salutaire  : « Que  personne 
» ne  p<''nètre  ilans  l'enceinte  tle  ces  murs  sa- 

> crés,  à moins  qu’il  n'ait  une  conscience 

> pure  et  une  amc  sans  tache  *.  > 

Un  genre  de  vie  si  uniforme,  dont  aucun 
insLant  ne  pouvait  être  occupé  par  le  vice  ni 
parla  folie,  prouve  bien  mieux  la  sagesse  et 
l'éqfiité  du  goiivernemeut  d'Alexandre,  que 
tous  les  détails  minutieux  rapportés  dans  la 
compilation  de  son  biographe  I.ampride.  De- 
puis l'avénement  de  Commode,  l'iiniversavait 
été  exposé  pendant  quarante  ans  aux  fureurs 
de  quatre  tyrans.  A la  inoit  d'Elagabule,  il 
goûta  les  douceurs  d’un  calme  de  treize  an- 
nées. Les  provinces,  ilélivrées  des  impôts  ex- 
cessifs inventés  par  Caracalla  et  par  son  pré- 
tendu fils,  goûtèrent  les  avantages  de  la  paix 
et  de  la  pros|M;rité.  L'ex(R-rience  avait  appris 
aux  m.agistrats  que  le  plus  sûr  et  l'unupie 
moyen  d'obtenir  lu  favenr  du  monanpie 
était  de  mériter  l’amour  de  scs  sujets.  Tan- 
dis que  l’on  mettait  quelques  bornes  au  luxe 
insolent  du  peuple  romain,  le  prix  des  den- 
rées et  l'inli-rôl  <lc  l'argent  diminuaient  tous 
les  jours  par  l'effet  des  soins  paternels  tl'A- 
lexamlre,  dont  la  sage  libéralité  savait,  sans 
éloulTer  l'industrie,  subvenir  aux  besoins  et 
aux  amnsemens  de  la  populace.  La  dignité, 
la  liberté,  l'autoriti'  du  sénat  furent  rétablies. 
Enfin,  nn  citoyen  vertueux  ne  redoutait  plus 
la  présence  du  souverain,  et  pouvait  paraître 
devant  lui,  sans  avoir  à rougir  à son  aspect. 

Le  nom  d'Antonic,  ennobli  par  les  vertus 
de  Marc-.\nrèlc  et  de  son  prédécesseur,  avait 
passé  par  adoption  au  jeune  Vérus,  et  parle 
droit  du  la  naissance  à reiu|>ercur  Commode, 

< Voy.  b me  nlire  île  Juvêlul. 

ifliit.  Au$.,p.  tl9. 
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Apr^s  avoir  la  cliatinction  la  plus  honora- 
ble des  fils  lie  Sdverc , il  fut  accordé  à Diadu- 
niéniaiiiis,  el  enlin  souillé  par  rinfamic  du 
prand-prélre  d’Émése.  Alexandre,  malgré 
les  instances  étudiées  ou  peut-être  sincères 
du  sénat,  refusa  noblement  d’empnimer  l'é- 
clat de  ce  nom  illustre,  tandis  que  par  sa 
conduite  il  s'cITorçait  de  rétablir  la  gloire  et 
le  bonheur  du  siècle  des  véritables  Antonins'. 

Dans  radmiuistration  civile,  la  sagesse  de 
ce  prince  était  soutenue  par  l'autorité.  Le 
peuple,  témoin  de  la  félicité  générale,  vantait 
les  bienfaits  du  monarque,  et  le  chérissait 
Comme  un  père.  Il  restait  encore  une  entre- 
prise plus  grande , plus  nécessaire , mais  plus 
tliflicile  à exécuter  : la  réforme  de  l’onlre  mi- 
litaire. A la  faveur  d'une  longue  impunité, 
les  intérêts  et  les  dispositions  des  snhlals  les 
avaient  rendus  insensibles  au  bonheur  de  l'é- 
tat, et  leur  faisaient  supporter  impatiemment 
le  frein  île  la  discipline. 

Lorsque  l'empereur  voulut  exécuter  son 
projet,  il  eut  soin  de  paraître  rempli  if affec- 
tion pourVarmée,  et  de  lui  dérober  les  cmintes 
qn’ellfi'lui  ins)>lrait.  La  plus  rigide  économie 
dans  toutes  les  autres  branches  de  l'adminis- 
tration lui  fournissait  les  sommes  immenses 
qu’exigeaient  la  paie  ordinaire  et  les  gratifi- 
cations excessives  accordées  aux  tronpes. 
n les  dispensa  dans  les  marches  de  porter 
sur  leurs  épaules  des  provisions  pour  riix- 
sept  Jonrs;  elles  trouvaient  de  vastes  maga- 
sins établis  sur  toutes  les  routes;  et,  dès 
qu’elles  entraient  enpa«  ennemi,  elles  étaient 
accompagnées  d'une  longue  file  de  chameaux 
et  do  mulets.  Comme  .Alexandre  ne  pouvait 
espérer  de  corriger  le  luxe  des  soldats,  il 
essaya  du  moins  de  le  diriger  vers  des  objets 
d’une  pompe  guerrière,  et  de  substituer  à 
des  oniemens  inutiles  de  beaux  chevaux,  des 
armes  magnifiques  et  des  boucliers  enrichis 
d'orct  d’argent.  II  partageait  les  fatigues  qu’il 
était  obligé  de  prescrire,  visitait  en  personne 

< La  disputr  qui  t'élrva  S et  »)t(,  tnlic  Atexandre  t(  le 
steal,  K trame  extraite  dea  regMrea  de  eette  compagnie 
dank riliidoire  Auguslioe,  p.  116, 117.  Elle ronitnenca  le 
6 mais , probalilrmcnt  l'an  223 , temps  où  les  Romains 
avalent  gofllt  pendant  prts  de  donre  mois  les  dourenrs  dn 
nouveau  rtgne.  Avant  que  la  ddnominalion  d'Anlooin  eût 
été  ogerte  au  prince  comme  on  titre  d'honneur,  le  ateat 
lui  propou  de  la  prendre  comme  un  Bom  de  DuBiDe. 


les  blessés  et  les  malades,  et  tenait  un  regis- 
tre exact  lies  services  de  scs  soldats,  et  des 
récom|H>nsps  qu'ils  avaient  reçues.  Enfin  il 
montrait  les  plus  grandséganis  puurun  rorps 
dont  la  conservation,  comme  il  ail'ectail  de  le 
déelnrer,  était  si  étroitement  liée  à ncllc  de 
l'état  Ce  fut  ainsi  qu’il  employa  les  voies 
les  plus  douces  pour  inspirer  s ces  âmes  liè- 
res  des  idées  de  devoir,  et  pour  faire  revivre 
au  moins  une  faible  image  de  cotte  discipline 
ù laquelle  la  république  avait  été  redevable 
de  ses  succès  sur  Utiit  de  nations  aussi  belli- 
qtieiises  et  plus  puissantes  que  les  Romains. 
Mais  ce  sage  em|iercur  vit  échouer  tous  ses 
projets.  Son  eoumge  lui  devint  fatal  ; et  tous 
ses  efforts  ne  servirent  qu’à  irriter  les  maux 
qu’il  se  proposait  de  guérir. 

Les  prétoriens  étaientsincèrement  attachés 
nu  jeune  .Alexamire;  ils  l'aimaient  comme  un 
tendre  pupille  qn’ils  avaient  arraché  à la  fu- 
reur d’un  tyran,  et  placé  sur  le  trftne  impé- 
rial. Cet  aimable  prince  n’av.ah  point  onldié 
leurs  services  ; mais,  comme  la  justice  et  la 
raison  mettaient  des  bornes  à sa  reconnais- 
sance, les  prétoriens  fnrent  bientAt  pins  mé- 
eontens  des  venus  d’Alexandre,  qu’ils  ne  l’a- 
vaient été  des  vices  vrÉIngahale.  Le  sage  Ul- 
pien, leur  préfet,  respectait  les  lois,  et  avait 
gagné  l’amonrdes citoyens  ; il  s’ailira  la  haine 
des  soldats,  qui  ntlrilmèrent  tous  les  plans  de 
réforme  à ses  conseils  pernicieux.  Un  léger 
accident  changea  leur  mécontentement  en  fn- 
rcur.  Ils  tournèrent  leurs  armes  contre  le 
peuple  qui  voulait  défendre  la  vie  dn  minis- 
tre, et  Rome  fm  exposée  pendant  trois  jours 
à tontes  les  horreurs  d" une  guerre  civile. 

Enfin,  la  vue  de  quelques  maisons  embra- 
sées et  les  cris  dn  sohlal,  qui  menaçait  de 
réduire  la  ville  en  cendres,  elTrayèrent  les  ha- 
bitans,  et  les  forcèrent  d’abandonner,  en  sou- 
pirant, le  vertuenx  Ulpien  à son  malhenreux 
sort.  1.C  préfet,  poursuivi  par  scs  propres 
troupes,  se  réfugia  dans  le  palais  impérial,  et 
fut  massarré  aux  pieds  de  son  maître,  qui 
s’clforçait  en  vain  de  le  couvrir  de  la  pourpre 
et  d’obtenir  son  pardon  de  ces  ctrurs  féroces. 

* L'cmprmr  mil  coulame  de  dire  ; • Æ mOites 

• magù  xavare  quàm  seipmm,  qaod salta puNicti  In 

• hit  uttt.  • HisL  Aug.,  p.  130. 
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^La  fiiiblcsse  du  Kouverncmi'iu  était  si  déplo- 
mble,  qiip  l'emporptir  ne  put  venger  la  mort 
de  son  ami  et  rinsidte  faite  à sa  dignité,  sans 
.avoir  recours  à la  patience  et  à dissimula- 
tion. Epagatlie,  le  principal  chef  de  la  sédi- 
tion, no  s’éloigna  de  Rome  que  pour  aller 
cxcrcercn  Egypte  l'emploi  honorable  de  pré- 
fet. Ou  le  lit  iuspiisiblcnient  descendre  de  ce 
haut  rang  nu  gouvernement  de  Crète;  et, 
lorsqu'enlin  le  temps  et  l’absence  l’eurent  ef- 
facé du  souvenir  des  gardes,  Alexandre  lui 
fit  subir  la  peine  que  méritaient  ses  crimes 

Sous  le  régne  d’un  prince  juste  et  ver- 
tueux, bai  plus  fidèles  ministres  se  trouvaient 
cxposiài  à une  cruelle  tyrannie,  etcouniient 
risipie  de  perdre  la  vie,  dés  qu’on  les 
soiqivonnait  de  vouloir  corriger  les  désortlres 
intolérables  de  l'année.  L'historien  Dion  Cas- 
sius,  qui  cumuinndnit  les  légions  de  Pannonie, 
avait  suivi  les  maximes  de  rnucieniie  disci- 
pline. Les  prétoriens,  intéressés  à soutenir 
la  licence  militaire,  embrassériMit  la  cause 
de  leurs  fréiTS  campés  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  demandèrent  la  tète  du  n'formateur. 
Cependant,  au  lieu  de  eéder  .à  leurs  clameurs 
séditieuses,  Alexandre  montra  combien  il  es- 
timait les  services  et  le  mérite  de  Dion,  en 
partageant  avec  lui  le  ronstdat,  et  en  le  dé- 
frayant, de  son  tn'sor  parlietdier,  îles  dépen- 
ses qu'exigeidt  ce  vain  honneur.  Mais,  comme 
ou  avait  tout  lieu  de  craindre  <|ue,  si  le  nou- 
veau magistrat  paraissait  en  puldic  revêtu 
des  luanpies  de  sa  dignité,  cette  vue  ne  ra- 
uiinâl  la  fureur  <les  troupes,  il  quitta,  à la 
persuasion  de  rcuipereur,  une  ville  où  il 
n’exerçait  qn'un  pouvoir  idéal,  et  il  passa  la 
plus  grande  paitie  de  son  consulat  dans  ses 
terres  en  Campanie  *. 

La  douceur  du  prince  autorisait  l’inso- 
lence des  soldats.  Bientôt  les  légions  imitè- 
rent l'exemple  des  gardes,  et  soutinrent  leurs 

■ l'aatnir  4«  l«  vie  iT  tletandrr  (Ih’t.  Ang., 

p.  t32)  pMir  de  la  sMillon  dM  snldats  rentre  Ilpim,  il 
passe  sons  silmre  la  raUstrophr  qui  pouvait  Mre  une 
marque  de  fliih)es«e  dans  radminlstralinn  de  son  h^ros. 
It'ai'r.'s  une  pareille  omMon , nons  pouvons  Jnger  de  la 
liddiitd  * rrl  auteur  rt  de  la  eondanee  qnH  mérite. 

t On  peut  voir,  dans  l.v  lin  tronqnéi;  de  lllisloire  de 
Dion  (t.  i lit , p.  tS'I'.qnidftit  h:  sort  d CIpim,  et  i 
quek  dangers  Üioii  flil  rspaSé. 


privilèges  usurpés  avec  une  opiniâtreté  aussi 
violente.  L'.admiiiisimtiun  d’Alexandre  luttait 
eu  vain  contre  la  rorriiption  de  son  siècle. 
L'Illyrie,  la  Mauriinnie,  l’Arménie,  l:i  âlëso- 
potamic  cl  la  Germanie  voyaient  tous  les 
jours  SC  former  dans  leur  sein  de  nouveaux 
or.iges.  Les  olliciers  de  r(‘mpereiir  ('talent 
massacrés;  on  mi'prisait  son  anloritè ; enfin 
il  devint  bii-méme.  la  victime  de  l’animosité 
des  troupes  '. 

Ces  caractères  intraitables  se  soumirent 
cependant  une  fuis  à l'oludssance,  cl  rentrè- 
rent dans  leur  devoir.  Ce  fait  particulier  mé- 
rite d’éire  rapporté  ; il  peut  nous  donner  une 
idée  des  dispositions  de  l’anuéc.  Lorsque 
Alexandre,  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  séjournait  à Antioche,  la  punition  de 
quelques  soldats,  surpris  d;ins  le  l>ain  avec 
«les  femmes,  excita  une  révolte  dans  la  légionl 
à laquelle  ils  appartenaient.  A cotte  nouvelle, 
rcmpcrciir  monte  sur  son  tribunal;  et,  avec| 
une  contenance  ferme  5 la  fuis  et  modeste,  il 
représente  à celte  multitude  armée  sa  réso- 
lution inilcxiblc  cl  la  ni'cessitè  absolue  de 
corriger  les  vices  introduits  par  son  infâme 
prédécesseur,  cl  de  maintenir  la  discipline, 
dont  le  rclilclii.'incnl  eniminerait  la  ruine,  de 
l'empire.  Des  clameurs  interrompent  ces  dou- 
ces reprcscnialions.  i Retenez  vos  cris , dit 

> aussitôt  l’intrépide  monanpie , vous  n’étes 
» pas  en  présence  du  Perse,  du  Germain 

> Cl  du  Sarmatc.  Ganlez  le  silence  devant 
» votre  souverain,  devant  votre  bienfaiteur, 

> devant  celui  qui  vous  distribue  le  blé,  l'ar- 

• geiil  et  les  productions  des  provinces.  Gar- 

• dez  le  silence,  sinon  je  ne  vous  donnerai 

> plus  le  nom  de  soldats  ; je  ne  vous  appel- 

> ieiai  désormais  que  bourgeois',  si  même 

> ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  de  Rome 

> méritent  d’éire  rangés  dans  la  dernière 

• classe  du  peuple.  > 

Ces  menaces  enflamment  la  fureur  de  la 
légion  ; déjà  les  soldats  tournent  leurs  armes 
contre  sa  personne.  « Votre  courage,  reprend 
» Alexamlre  d’un  air  encotx;  plus  (1er,  sentit 

• Jnnolation.  Reymnr.  ad  Mon,  I.  txxx,  p.  1319, 

3 Jul<vC.éMr  »ail  apaisé  une  (éiUlion  par  le  mène 
mol  qui,  opposé  à celui  ie  soldait,  était  un 

lcrme  de  mépris,  et  rMuisail  les  coupables  A la  coudilioa 
moins  bonorâblc  de  bourgeois.  Tacite,  Annal.,  1 , 43. 
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> manifpslé  hion  plus  noblement  dans  un 
t cliamp  de  bataille.  Vous  pouvez  m'Ater  la 

> vie  : n'espérez  pas  m'tntiinidcr.  Le  glaive 

> de  la  justice  punirait  votre  crinie  cl  venge- 

> rait  ma  mort.  > Les  cris  redoublaient,  lors- 
que l'cmiMîrcur  prononça  à haute  voix  la  sen- 
teiicc  décisive,  t Bourgeois,  posez  les  armes, 

> et  que  chacun  de  vous  se  retire  dans  sa 

> demeure.  > 

La  tempête  fut  à l'instant  apaisée,  l.es 
soldats,  consternes  et  couverts  de  honte,  re- 
connurent la  justice  de  leur  arrêt  et  le  pou- 
voir de  la  discipline,  déposèrent  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux , et  se  rendirent  en  confu- 
sion, non  dans  leur  camp,  mais  dans  dilTc- 
remes  auberges  de  la  ville.  Alexandre  cul  le 
plaisir  de  contempler  pendant  trente  jours 
leur  re|>cnlir;  et  il  ne  les  rél.iblil  dans  leur 
grade  ipi'aprés  avoir  puni  du  dernier  sup- 
plice les  tribuns,  dont  lu  connivence  avait 
occasioné  la  révolte.  La  légion , [lénétréc  de 
reconnaissance , servit  rcm|H.Teiir,  et  le  ven- 
gea après  sa  mort  '. 

En  général,  un  moment  décide  des  réso- 
lutions de  la  multitude , et  le  caprice  de  la 
passion  peut  également  déterminer  une  lé- 
gion à déposer  ses  armes  aux  pieds  de  son 
maître,  ou  :i  les  plonger  dans  son  sciu.  Peut- 
être  découvririons-nous  les  causes  secrètes 
de  rintri'pidité  du  prince  cl  de  l'obéissance 
forcée  des  troupes,  si  le  fait  cxiracrdinairc 
dont  nous  venons  de  parler  était  soumis  à 
l'examen  d'un  philosophe.  D'un  autre  cêté , 
s'il  eût  été  rapporté  par  un  liLslorien  judi- 
cieux, la  connaissance  du  caractère  d'A- 
lexandre expliquerait  peut-être  naturelle- 
ment cette  action,  que  l'on  a jugée  digne  de 
César,  et  lui  ôterait  tout  son  éclat.  Les  talens 
du  fds  de  Mamméc  ne  paraissent  pas  avoir 
été  proportionnés  à lu  difficulté  de  sa  situa- 
tion , ni  la  fermeté  de  sa  conduite  égale  à la 
pureté  de  son  ame.  Scs  vertus  sans  énergie 
avaient  contracté,  aussi  bien  que  les  vices  de 
son  prédécesseur,  une  teinte  de  faiblesse  dans 
le  climat  elTémioé  de  l'Asie,  où  il  avait  pris 
naissance;  il  est  vrai  qu'il  rougissait  d'une 
origine  étrangère,  et  qu'il  écoutait  avec  une 
vaine  complaisance  les  généalogistes,  qui  le 


(212  dep.  J.-C.) 

faisaient  descendre  de  l'ancienne  noblesse  de 
Rome  '.  Son  règne  est  obscurci  par  l'orgueil 
et  par  l'avarice  de  sa  mère.  Mammée,  en 
exigeant  dt^  lui,  lorsqu'il  fut  d'un  Age  mûr, 
la  même  obéissance  qu'il  lui  devait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse,  couvrit  de  ridicule  son 
caractère  et  relui  de  son  Gis  propre  *. 

Les  fatigues  de  l'expédition  contre  les 
Perses  irritèrent  le  mécontentement  des  trou- 
pes. Le  succès  malheureux  de  cette  guerre 
lit  |>erdrc  à l'empereur  sa  réputation  comme 
général,  et  même  comme  soldat.  Chaque 
cause  pniparait,  cliaque  circonstance  hâtait 
une  révolution  qui  déchira  l'empire , cl  le 
livra,  pendant  long-temps,  en  proie  aux 
horreurs  des  guerres  civiles. 

Iji  tyr.innic  de  Commode,  les  discordes 
intestines  dont  sa  mort  fut  l'origine,  et  les 
nouvelles  maximes  de  puliti(|uc  introduites 
par  les  princes  «le  la  maison  de  Sévère,  con- 
tribuèrent toutes  à augmenter  la  puissance 
dangereuse  de  l'armée,  et  à elfaccr  les  faibles 
traces  tpie  les  luis  et  la  liberté  laissaient  en- 
core dans  l'âme  des  Romains.  Nous  avons 
tâché  d'expliquer  avec  ordre  et  avec  clarté 
les  changemeiis  qui  arrivèrent  dans  les  par- 
ties intérieures  <lc  la  constitution,  et  qui  en 
minèrent  sourdement  la  base.  l.es  caractères 
IKirtiruliers  des  empereurs,  leurs  lois,  leurs 
folies,  leurs  victoires,  leurs  exploits,  ne  nous 
intéressent  qu'aiitant  que  ces  objets  se  trou- 
vent liés  à l'histoire  générale  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie.  Occupés 
constamment  de  ce  grand  tableau,  il  ne  nous 
a pas  été  possible  de  porter  nos  regards  sur 

■ Des  Mclelins,  Hut.  .tug.,  p.  119.  be  choix  était  heu- 
reux. Dans  une  période  de  douie  ans , les  Melellus  ubtio- 
mit  sept  eonsulats  et  cinq  triomphes.  Voyei  Vclteiu»  l’a- 
tereulns , ii , Il , cl  les  Fastes. 

> l.aTie  d'Alexandre,  dans  l'Histoire  Angnsline,  présente 
le  modèle  d'un  prince  accompli  ; c'est  une  faible  copie  de 
la  Cyropédie  de  Xénopbon.  La  desrription  de  mn  r^- 
gne,  telle  que  nous  l'a  donnée  llérodien , est  sensée,  et 
cadre  avec  l'histoire  générale  du  siècle.  Quelques-uns  des 
traits  les  plus  condamnables  qu’elle  rroferme  sont  égale- 
ment rapportés  dans  les  féagmens  de  Dion.  Cependant 
la  plupart  de  nos  écrivains  modernes,  aveuglés  par  le 
préjugé,  défigurent  Hémdien,  et  copient  senilrment 
l’Histoire  Angnsline.  Voyez  ,MM.  de  Tillcmont  et  Wotton. 
L’empereur  Julien  au  contraire  {InCataribiu,  p.3t) 
prend  plaisir  A peindre  la  faiblesse  efKmlnécdu  S/rien, 
et  l'avarice  ridicule  de  sa  mère. 


I Ilisl.  Aug.,  p.  132. 
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Dn  édit  bien  important  d'Anlonin  Caracalla , 
qui  donna  le  nom  et  les  privilèges  de  citoyens 
romains  à tous  les  sujets  libres  de  l'empire. 
Cette  faveur  extraordinaire  ne  prenait  cepen- 
dant pas  sa  source  dans  les  sentimcns  d’une 
ime  généreuse.  Elle  fut  dictée  par  une  ava- 
rice sordide.  Quelques  observations  sur  les 
finances  des  Romains , depuis  les  beaux 
siècles  de  la  république  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre Sévère,  prouveront  la  vérité  de 
cette  remarque. 

Ijl  ville  de  Veîes  en  Toscane  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  dix  ans.  Ce  fut  bien  moins  la 
force  de  la  place  que  le  peu  d'expérience  des 
assiégeans,  qui  prolongea  ce  siège,  la  pre- 
mière entreprise  considérable  des  Romains. 
Il  fallait  aux  troupes  les  plus  grands  encou- 
ragemens  pour  les  engager  à supporter  les 
fatigues  extraordinaires  de  tant  dccampagnes 
consécutives,  et  à passer  ainsi  plusieurs  hi- 
vers autour  d’une  ville  située  à sept  lieues 
«aviron  de  leurs  foyers  '.  Le  sénat  prévint 
sagement  les  plaintes  du  peuple,  en  accor- 
dant aux  soldats  une  paie  régulière,  à la- 
quelle les  citoyens  contribuaient  par  une  taxe 
générale  établie  snr  les  propriétés  *. 

Après  la  prise  de  Veîes,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans,  les  victoires  de  la  république 
augmentèrent  moins  les  richesses  que  la  puis- 
sance de  Rome.  Les  états  d'Italie  ne  payaient 
leurs  tributs  qu'en  service  militaire  ; et  dans 
les  guerres  puniques  lesRomainsentretinrent 
seuls  à leurs  frais,  sur  mer  et  sur  terre,  ces 
forces  redoutables  dont  ils  se  servirent  pour 
subjuguer  leurs  rivaux.  Ce  peuple  généreux 
(et  tel  est  souvent  le  noble  enthousiasme  de 
la  liberté)  portait  avec  joie  les  fardeaux  les 
plus  lourds,  dans  la  juste  confiance  que  ses 
travaux  seraient  bientèt  magnifiquement  ré- 

< Sdon  l'euct  Dnih  d'Halicamasse , la  ville  elle-même 
n’Aait  doignée  de  Rome  que  de  eent  stades , environ 
qumre  lieues,  quoique  quelques  postes  avaueés  pussent  s'en- 
tendre plus  loinduedlé  derÉtrurie.  Nardini  a comluiUu, 
dans  un  traité  particulier , l'opinion  reçue  et  l'autorité  de 
deui  papes  qui  plaçaient  Vdes  i Civita-Castcliana.  Ce 
savant  croit  que  cette  ancienne  ville  élait  située  dans  un 
petit  endroit  appelé  Isola , à moitié  chemin  de  Rome  et 
du  lae  de  Rraociano. 

I Voyez  les  n<  et  v<  livres  de  Tite-Uve,  Dans  le  cens 
des  Romains , la  propriété , la  puissance  et  la  taxe  étaient 
également  poportionnées. 

GIDBOX  t. 


compensés.  De  si  belles  espérances  ne  furent 
pas  trompées  : en  peu  d'années  les  richesses 
de  Syracuse,  de  Carthage,  de  la  Macédoine 
et  de  l’Asie,  furent  apportées  à Rome  en 
triomphe.  Les  trésors  de  Persée  montaient 
seuls  à plus  de  quarante-cinq  millions  ; et  le 
peuple  romain,  roi  de  tant  de  nations,  se 
trouva  pour  jamais  délivré  d'impbts  '.  Le  re- 
venu des  provinces  conquises  parut  suffisant 
pour  les  dépenses  ordinaires  de  la  guerre  et 
du  gouvernement.  On  déposait  dans  le  temple 
de  Saturne  ce  qui  restait  d'or  et  d'argent;  et 
ces  sommes  étaient  réservées  pour  quelque 
événement  imprévu  ‘. 

L'histoire  n'a  peut-être  jamais  souffert  de 
perte  si  grande,  ni  si  irréparable,  que  celle 
de  ce  registre  curieux , légué  par  Auguste  au 
sénat,  et  dans  lequel  ce  prince  expérimenté 
balançait  avec  précision  les  dépenses  et  les 
revenus  de  l'empire  *.  Privés  de  cette  estima- 
tion claire  et  étendue,  nous  gommes  réduits 
à rassembler  un  petit  nombre  de  traits  épars 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  qui  se  sont 
quelquefois  écartés  de  la  partie  brillante  de 
leur  narration,  pour  s'attacher  à des  considé- 
rations plus  utiles.  Nous  savons  que  les  con- 
quêtes de  Pompée  portèrent  les  tributs  de 
l’Asie  de  cinquante  à cent  trente-cinq  mil- 
lions de  drachmes,  environ  cent  millions  de 
notre  monnaie  *.  Sous  le  faible  gouvemc- 
ment  des  Ptolémées,  le  revenu  de  l’Égypte 
montait  à douze  mille  cinq  cents  talens; 
somme  bien  inférieure  à celle  que  les  Romains 
tirèrent  ensuite  de  ce  royaume  par  une  ferme 
administration , et  par  le  commerce  de  l'É- 
thiopie et  de  l'Inde  '. 

L'Égypte  devait  ses  richesses  au  commerce; 
celles  que  recelait  l'ancienne  Gaule  étaient 
le  fruit  de  la  guerre  et  du  butin.  Les  tributs 
que  payaient  ces  deux  provinces  paraissent 
avoir  été  è peu  près  les  mêmes  *.  Rome  pro- 

• Pline , Hist.  nat.  1.  xxxm , e.  3.  Cicéron , de  Offieüi, 
11  ,X2-  Plutarque,  Vie  de  Paul-Émile , p.  275. 

7 Voyra  une  belle  description  de  ces  trésors  accumulés , 
dans  la  Pharsale  de  Lucain  , I.  iii , v.  155 , etc. 

7 Tacite , Annal,  i , 1 1 . Il  parait  que  ce  registre  exisuil 
du  temps  d'Appien. 

* Plutarque,  Vie  de  Pompée , p.  642. 

s Strabon  , 1.  xvii , p.  796. 

A Velleios  Paterculus , 1.  n , e.  39.  Cet  antoir  semble 
donner  la  préférence  au  revenu  de  la  Gaule. 
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fila  bien  |)Oii  de  sa  sii|W'iioriié  en  ii’exigeam 
(les  Cnnhagiiiois  vninriis  (jue  dix  mille  udens 
phi'nieiens  ou  environ  quatre-vingt-dix  ntil- 
iions,  cl  on  leur  areordant  riiu|uante  ans  pour 
les  payer.  Cette  somme  ne  peut,  en  aucune 
manière,  être  comparée  avec  les  taxes  qui 
furent  imposées  sur  les  terres  et  sur  les  per- 
sonnes des  habitans  de  ces  mémos  contrées, 
lorsque  les  fertiles  cAles  de  l'Afrique  curent 
été  réduites  en  province 

Par  une  fatalité  singulière,  l'Espagne  était 
le  Mexique  et  le  Pitou  de  l'aucien  monde.  La 
découverte  des  riches  contrées  de  l'Occident 
par  les  Phéniciens,  et  la  violence  exercée 
contre  les  naturels  du  pays,  forcés  à s'ense- 
velir dans  leurs  mines,  et  à travailler  pour 
des  étrangers,  présente  le  même  tableau  que 
l'histoire  de  l'Amériiiue  espagnole  *.  Les 
Phéniciens  ne  connaissaient  que  les  côtes  de 
l'Espagne.  L'ambition  et  l'avarice  portèrent 
les  Carthaginois  et  les  Romains  à pénétrer 
dans  le  cœur  de  cette  contrée  ; et  ils  décou- 
vriront que  la  terre  renfermait  presque  par- 
tout du  cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or.  On  parle 
d'une  mine  près  de  Carlhagènc  qui  rappor- 
tait par  jour  vingt-cinq  mille  drachmes  d'ar- 
gent, ou  près  de  sept  millions  par  an  Les 
provinces  d'Asturie,  de  Galice  et  de  Lusita- 
nie donnaient  annuellement  deux  cents  ([uin- 
taiix  d'or 

Nous  n'avons  point  assez  de  loisir,  et  nous 
manquons  de  matériaux,  pour  continuer  ces 
recherches  curieuses,  et  pour  connaître  les 
tributs  que  payaient  tant  d'états  puissans,  qui 
furent  confondus  dans  l'empire  romain.  Nous 
pourrons  cependant  nous  former  quelque 
idée  du  revenu  des  provinces,  dans  le  sein 
desquelles  d'immenses  richesses  avaient  été 

t L«  tairas  raboi(iues , phéniriras  rt  atnandrins  pc- 
saîent  Ir  douMe  des  taleas  atliqucs.  Voyez  Ilopper , sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens , p.  iv , c.  5.  tl  est  proba- 
ble que  le  n)(me  talent  fut  porté  de  Tyr  à Carthage. 

r Polybe , I.  xv , c.  2. 

^ Appien , in  punicU , p.  84. 

( niodore  de  Sicile , t.  v.  Cadix  fut  bdti  par  les  Phéni- 
ciens , un  peu  plus  de  mille  aus  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ. Voyez  VeUcius  Patcrculus  ,i,  2. 

^ Strabon,  I.  ni,  p.  148 

s Pline , Hist.  nat.,  I.  xxxni , c.  3.  Il  parle  aussi  d’une 
DÜne  d'argent  en  Dalnulie , qui  roumissait  par  Jour  cin- 
quante livres  il'Ëut. 


(22^  dcp.  J.-C.) 

déposéi‘8  par  la  nature  on  amassées  par 
l'honiinc,  si  nous  portons  nos  reganis  sur  des 
contrées  arides  et  solitaires,  oit  les  tributs 
('■taieiit  levés  avec  la  plus  grande  sévérité. 
.Auguste  reçut  une  mpiéte  des  habitans  de 
Gyare,  qui  le  suppliaient  humblement  de  les 
exempter  d'un  tiers  de  leurs  impôts.  Toute 
leur  taxe  ne  se  montait  qu'à  cent  cinquante 
drachmes,  environ  rent  douze  livres;  mais 
Gyare  était  une  petite  Ile,  ou  plutôt  un  roc 
baigné  par  les  flots  de  la  mer  Égée,  où  l'on 
ne  trouvait  ni  eau  fraiche,  ni  aucune  des  né- 
cessités de  la  vie,  et  qui  servait  de  retraite  à 
un  petit  nombre  de  malheureux  pécheurs 

Éclairés  par  la  faible  lumière  de  ces  rayons 
épars  et  incertains,  nous  serions  portés  à 
croire  : 1“  «(ii'en  admettant  tous  les  change- 
mens  ocrasionés  par  les  temps  et  par  les  cir- 
constances, le  revenu  général  des  provinces 
romaines  montait  rarement  à moins  de  trois 
cent  cinquante  ou  de  quatre  cent  cinquante 
millions  *;  2“  que  cette  somme  considérable 
devait  entièrement  suffire  à toutes  les  dé- 
penses du  gouvernement  institué  par  Au- 
guste , dont  la  cour  ressemblait  à la  maison 
d'un  sénateur  particulier,  et  dont  l’établisse- 
ment militaire  avait  pour  but  de  défeiidix?  les 
frontières  de  l’empire,  depuis  que  Rome,  «s 
nonçant  à toute  idée  de  conquête,  ne  redou- 
tait plus  aucune  invasion. 

Malgré  ces  probabilités , la  dernière  de  ces 
deux  conclusions  est  positivement  contraire 
au  langage  et  à la  conduite  d’Auguste.  Il  n'est 
point  aisé  de  décider  si  ce  prince  voulut  agir 
comme  le  père  commun  de  l’univers , ou 
comme  l'oppresseur  de  la  liberté;  s’il  désira 
d'adoucir  le  sort  des  provinces,  ou  d'appau- 
vrir le  sénat  et  l’ordre  équestre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à peine  eut-il  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement, qu’il  affecta  souvent  de  parler  de 
l'insuffisance  des  tributs,  et  de  la  nécessité 
où  il  SC  trouvait  de  faire  supporter  à Rome  et 
à l'Italie  une  partie  des  charges  publiques. 
Il  procéda  d’une  manière  fort  adroite  dans 

' Strabon , 1.  x , p.  485  ; Tacite , Annal,  ni , ftO , et 
IV,  30.  Voyez  dans  Tournefort  (Voyage  au  Levant,  lettre 
VIII  ) , une  rive  peinture  de  la  misère  actuelle  de  Gyare. 

t Jusle-Upse  ( de  Magnitudine  Komanit , I.  ii , e.  3), 
tait  monter  le  revenu  A eral  cinquante  millions  d'écus 
d'or  ; mais  tout  son  ouvrage,  quoique  ingénieux  et  rempli 
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l'exécution  de  son  dessein  ; et  il  examina  soi- 
gneusement toutes  les  voies  qui  pouvaient  le 
faire  réussir  sans  le  rendre  otlieiix.  L’intro- 
duction des  douanes  fut  suivie  de  rélablisse- 
uicnt  d'un  impét  sur  les  consommations;  et 
le  plan  d’une  imposition  générale  s’étendit 
insensiblement  sur  les  propriétés  réelles  et 
personnelles  des  citoyens  romains,  (pii,  de- 
puis plus  d'un  siècle  et  demi,  avaient  été 
exempts  do  toute  espère  de  contribution. 

I.  Dans  un  empire  aussi  vaste  que  celui  de 
Rome,  la  balance  naturelle  de  l'argent  devait 
s'établir  d'elle-méme  par  degrés.  Comme  les 
richesses  des  provinces  étaient  attirées  vers 
la  capitale  par  l'action  'puissante  de  la  con- 
quête et  de  l'autorité  souveraine,  une  partie 
de  ces  mêmes  richesses  refluait  vers  les  pro- 
vinces industrieuses,  où  elles  étaient  portées 
par  la  voie  douce  du  commerce  et  des  arts. 
Sous  le  règne  d'Auguste  et  de  ses  successeurs, 
on  avait  mis  des  droits  sur  chaque  espèce  de 
marchandise,  qui,  par  mille  canaux  différens, 
abordait  au  centre  commun  de  l'opulence  et 
du  luxe;  et  quelque  interprétation  que  l'on 
pùt  donner  ;'i  la  loi,  la  taxe  tombait  toujours 
sur  l'acheteur  romain,  et  non  sur  le  marchand 
provincial  '.  Le  taux  de  la  taxe  variait  depuis 
la  quarantième  jusqu'à  la  huitième  partie  de 
la  valeur  des  elfets.  Cette  varytion,  n’en  dou- 
tons point,  fut  dirigée  parles  maximes  inal- 
térables de  la  politiipie.  Les  objets  de  luxe 
payaùuit  un  droit  plus  fort  que  ceux  de  pre- 
mière nécessité;  et  l'on  favorisait  plus  les 
manufactures  de  l'enqure  que  les  produc- 
tions de  r.Arabie  et  de  l'Inde  '.  Il  était  bien 
juste  que  l'on  préférât  l'industrie  des  citoyens 
à un  commerce  étranger,  qui  ne  pouvait  être 
avantageux  à l'État.  11  existe  encore  une  liste 
étendue,  mais  imparfaite,  des  marrbandises 
de  l'Orient  sujettes  aux  droits  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sevère.  Elles  consistaient  en  can- 
nelle, myrrhe,  poivre  et  gingembre,  en  aro- 
mates de  toute  espèce,  et  dans  une  grande 

d'érudition,  ni  le  (Tuil  d'une  inuginalion  trés-dehauiréc. 

( Tacite,  Annal.  xiii,3t. 

a Voyei  Pline  ( HUt.  nat. , I.  vi , c.  23  ; I.  xii , e.  18  ) ; 
U obserre  (fue  les  marebandisn  de  l'Inde  se  vendaient 
à Home  cent  fois  leur  valeur  primitive,  lie  là  noas  pou- 
vons nous  former  quelque  idée  du  produit  des  dou.vues , 
puisque  celte  valeur  primitive  se  moulait  à plus  de  div-huil 
millions. 


variété  de  pierres  précieuses , parmi  les- 
quelles le  diamant  tenait  le  premier  rang  pour 
le  prix,  et  l'émeraude  pour  la  beauté  •.  On  y 
voyait  aussi  des  peaux  de  Perse  et  de  Baby- 
lone,  des  soies  écrues  et  apprêtées,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène  et  des  eunuques  ’.  Remar- 
quons ici  que  l’usage  et  le  prix  de  ces  esclaves 
efféminés  suivirent  les  mêmes  progrès  que  la 
décadence  de  l’empire. 

II.  L’impôt  sUr  les  consommations  fut  éta- 
bli par  Auguste  après  les  guerres  civiles.  Ce 
droit,  quo’uiue  extri^memcnt  mtxléré,  était 
général.  11  passa  rarement  un  pourcent:  mais 
il  comprenait  tout  ce  que  l'on  achetait  dans 
les  marchés  ou  dans  les  ventes  piibliipies;  et 
il  s'étendait  depuis  les  acquisitions  les  plus 
considérables  en  terres  ou  en  maisons,  jus- 
qu'aux plus  petits  objets,  dont  le  produit  ne 
peut  devenir  important  qiicpar  leur  nombre 
infini  et  par  une  consommation  journali(-rc. 
Une  pareille  taxe,  qui  portait  sur  le  corps 
entier  de  la  nation,  excita  toujours  des 
plaintes.  Un  empereur,  qui  connaissait  parfai- 
tement les  be.soins  et  les  ressources  de  l'Klal, 
fut  obligé  de  déclarer  par  un  ('dit  publie  que 
l'entretien  des  armées  di’pendait  en  grande 
partie  du  produit  de  cet  impiSt 

III.  Lorsque  remperetir  Auguste  eut  pris 
le  parti  d’avoir  toujours  sur  pied  un  corps  de 
troupes  destinées  à défendre  son  gouverne- 
ment contre  les  attaques  des  ennemis  étran- 
gers et  domesli(|iies,  il  réserva  des  fonds 
particuliers  pour  la  paie  des  soldats,  pour 
les  récompenses  des  vétérans,  et  pour  les  dé- 
penses exlraonlinaircs  de  la  guerre.  Les  re- 
venus immenses  de  l'impôt  sur  les  consom- 
mations, qiioi(|ue  employai  sp<>('ialement  à 
ces  objets,  ne  furent  pas  trouvés  siiflisjins. 
Pour  V suppléer,  l'empereur  imagina  uni* 
nouvelle  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  les  legs 
et  sur  les  héritages.  Les  nobles  de  Rome 

• Lfs  invivns  ignorairni  l'art  de  tailler  Ir  diamant. 

à M.  Bouoliaud , dans  son  traild  de  l'Impêt  rhet  les 
Itomains , a transcrit  relie  liste , qui  se  tnxive  dans  le 
Digeste  ; cl  il  a voulu  l'dclaircir  par  un  comnienlaire  très- 
prolivc. 

3 raeile , Annal.  1 . 78.  ttetu  ans  aprds , l'enipereiir 
rilK're,  qui  venait  de  nvliiire  le  royaume  de  Cappadoee, 
diminua  de  moitié  riiuixll  sur  les  ron,s»tniiiialions  ; mais 
cet  adoucissement  ne  fiil  pas  de  longue  durée. 
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('taient  beanconp  pins  attaclu^s  à leurs  biens 
qu’à  leur  liberté.  .Âii|tuste  écouta  leurs  mur- 
mures avec  sa  modération  ordinaire.  Il  ren- 
voya de  bonne  foi  l'aflaire  an  sénat,  l'exbor- 
tant  à trouver  quelque  autre  expédient  utile 
et  moins  odieux.  Comme  l'assemblée  était 
divisée  et  indécise , l'empereur  déclara  aux 
sénateurs  que  leur  opiniltreté  le  forcerait  à 
proposer  une  capitation  et  une  taxe  (générale 
sur  les  terres;  aussitôt  ils  souscrivirent  en 
silence  à celle  qui  les  avait  d'abord  indignés  '. 
Cependant  l'impôt  sur  les  legs  et  sur  les  hé- 
ritages fut  adouci  par  quelques  restrictions. 
Il  n'avait  lieu  que  lorsque  l'objet  était  d'une 
certaine  valeur,  comme  de  cinquante  ou  cent 
pièces  d'or  *;  et  on  ne  pouvait  en  exiger  le 
paiement  du  parent  le  plus  proche  du  côté 
du  père  *.  Lorsque  les  droits  de  la  nature  et 
ceux  de  la  pauvreté  sont  ainsi  assurés,  il  est 
juste  qu'un  étranger  ou  un  parent  éloigné  qui 
obtient  on  accroissement  imprévu  de  fortune 
en  consacre  la  vingtième  partie  à l'utilité 
publique  *. 

Une  pareille  taxe,  dont  le  produit  est  im- 
mense dans  tout  état  riche,  se  trouvait  admi- 
rablement adaptée  à la  situation  des  Ro- 
mains, qui  pouvaient,  dans  leurs  testamens 
arbitraires,  suivre  la  raison  ou  le  caprice, 
sans  être  enchaînés  par  des  substitutions  et 
par  des  conventions  matrimoniales.  Souvent 
môme  la  tendresse  paternelle  perdait  son  in- 
fluence sur  les  rigides  patriotes  de  la  répu- 
blique, et  sur  les  nobles  dissolus  de  l'empire  ; 
et,  lorsqu'un  père  laissait  à son  fils  la  qua- 
trième partie  de  son  bien , on  ne  pouvait  for- 
mer aucune  plainte  légale  contre  une  sem- 
blable disposition  '.  Aussi  un  riche  vieillard 
qui  n'avait  point  d'enfans  était-il  un  tyran 
domestique  ; son  autorité  croissait  avec  l'ôge 
et  les  infirmités.  Une  foule  de  vils  courtisans, 
parmi  lesquels  il  comptait  souvent  des  pré- 
teurs cl  des  consuls,  briguait  ses  faveurs, 

■ Dion,  I.  LT.  p.  794  ; 1.  lti,  p.  825. 

’ La  winme  n'est  fixée  que  par  eonjcrtire. 

> Pendant  |8usiears  siédes  qne  le  droit  romain  subsista, 
les  eognati  on  paréos  du  cAté  de  la  mère  n'étaknt  point 
appelés  a la  succession.  Celle  loi  cruelle  (Ut  insensible- 
ment détruite  par  i'bninanilé , et  enlln  abolie  par  Justi- 
nien. 

< Pline , Panég.  c.  37. 

* Voja  Heioeecius,  ÂKtiq.  JurU  Rtm.,  I.  n. 
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flattait  son  avarice,  appiauuissait  à ses  folies, 
servait  ses  passions,  et  attendait  sa  mort  avec 
impatience.  L'art  de  la  complaisance  et  de  la 
flatterie  devint  une  science  très-lucrative; 
ceux  qui  la  professaient  furent  connus  sous 
une  nouvelle  dénomination  ; et  tonte  la  ville, 
selon  les  vives  descriptions  de  la  satire,  se 
trouva  divisée  en  deux  parties,  le  jiôi'er  et 
les  chaneurt  '. 

Tandis  qne  la  ruse  faisait  signer  à la  folie 
Lmtde  testamens  injustes  etextravagans,  on 
en  voyait  cependant  un  petit  nombre  dicté 
par  une  estime  raisonnée  et  par  une  vertueuse 
reconnaissance.  Cicéron,  dont  l'éloquence 
avait  si  souvent  défendu  la  vie  et  la  fortune 
de  ses  concitoyens,  recueillit  pour  près  de 
quatre  millions  de  legs  '.  Il  parait  qne  les 
amis  de  Pline-le-Jenne  n'ont  pas  été  moins 
généreux  envers  cet  illustre  orateur  *.  Quels 
que  fussent  les  motifs  du  testateur,  le  fisc  ré- 
clamait sans  distinction  la  vingtième  partie 
des  biens  légués  ; et  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  générations,  tontes  les  propriétés  des 
sujets  devaient  passer  insensiblement  dans  les 
coffres  du  prince. 

Néron,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  porté  par  le  désir  de  se  rendre  popu- 
laire, on  peut-être  entraîné  par  un  mouve- 
ment aveugle  de  bienfaisance,  voulut  abolir 
les  douanes  et  l'impôt  sur  les  consommations. 
Les  plus  sages  sénateurs  applaudirent  ô sa 
générosité;  mais  ils  le  détournèrent  de  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  aurait  détruit  la  force 
et  les  ressources  de  la  république  *.  S'il  eôt 
été  possible  de  réaliser  cette  chimère , des 
princes  tels  que  Trajan  et  les  Antonins  au- 
raient sûrement  embrassé  avec  la  plus  vive 
ardeur  l'occasion  glorieuse  de  rendre  un  ser- 
vice si  important  au  genre  humain.  Ils  se  con- 
tentèrent d'alléger  le  fardeau  public,  sans 
entreprendre  de  l'ôter  tout  ô fait.  La  donceur 
et  la  précision  de  leurs  lois  déterminèrent  la 

I Horace , I.  u , Sat.  v ; Pétrone , c.  1 16,  etc.  Pline , I. 
n , tel.  20. 

7 Cicéron , Philip,  n , c.  16. 

I Vayez  tes  tettre.  Tous  ces  lesUmens  Ini  donoairot 
occaslan  de  développer  son  respect  pour  les  nurru  et  sa 
justice  pour  les  rirans.  Un  peut  voir  la  manière  dont  il  se 
conduisit  cuvera  un  81s  qui  avait  été  déshérité  par  sa  mere 
(v,l  ). 

< Tacite,  Annal.,  xiii,  50  ; Esprit  des  Lois , t.  xu , c.  10. 
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ri'gle  et  la  mesure  de  l’impOl , et  mirent  tous 
les  citoyens  à l'abri  des  interpnitations  arbi- 
traires , des  réclamations  injustes , et  des 
vexations  insolentes  des  fermiers  publics  '. 
I.es  tributs  proprement  dits  n'étaient  point 
nITermés  *;  et  il  est  singulier  que  dans  tous 
les  siècles  les  plus  sages  et  les  meilleurs 
princes  aient  toujours  conservé  la  méthode 
dangereuse  de  percevoir  les  douanes  et  les 
principaux  impôts. 

Les  sentimens  de  Caracalla  n'étaient  pas 
les  mêmes  que  ceux  des  Antonins;  et  ce 
prince  se  trouvait  réellement  dans  une  posi- 
tion très-differente.  Nullement  occupé,  on 
plutôt  ennemi  du  bien  public,  il  ne  pouvait 
se  dispenser  d'assouvir  l'avidité  insatiable 
qu'il  avait  lui-mème  allumée  dans  le  cœur 
des  soldats.  De  tous  les  impôts  établis  par 
Auguste , il  n'en  existait  pas  de  pins  étendu 
et  dont  le  produit  fût  plus  considérable  que 
le  vingtième  sur  les  legs  et  sur  les  héritages. 
Comme  cette  taxe  n'était  pas  particulière  aux 
habitans  de  Rome  ni  à ceux  de  l'Italie,  elle 
augmenta  continuellement  avec  l'extension 
graduelle  du  droit  de  bourgeoisie. 

Les  nouveaux  citoyens,  quoique  soumis 
également  ' aux  nouveaux  impôts  , dont  ils 
avaient  été  exempts  comme  sujets , se 
croyaient  amplement  dédommagés  par  le 
rang  et  par  les  privilèges  qu'ils  obtenaient, 
et  par  une  perspective  brillante  d'honneurs 
et  de  fortnne,  qui  se  présentait  tout-û-conp 
A leur  ambition.  Hais  toute  distinction  fut  dé- 
truite par  l'étlit  du  fils  de  Sévère.  Loin  d'étre 
une  faveur,  le  vain  titre  de  citoyen  devint  une 
charge  réelle  imposée  aux  habitans  des  pro- 
vinces. L'avide  Caracalla  ne  se  contenta  pas 
des  taxes  qui  avaient  paru  suffisantes  A ses 
prédécesseurs.  Il  ajouta  un  vingtième  A celui 
qu'on  levait  déjà  sur  les  legs  et  sur  les 
héritages.  Après  sa  mort  on  rétablit  l'an- 
cienne proportion  ; mais,  pendant  son  règne, 
toutes  les  parties  de  l'administration  gémi- 

< Voyei  le  PanétTd<iae  de  Pline,  l'Hist.  Augustine  et 
Bnrnian , dt  f'cetigal. , passim. 

s Puisque  les  bons  princes  remirent  eoorent  phisieun 
miiiioos  d'arrérages. 

1 la  condition  des  nouveani  dU>rens  est  Ires-eiacte- 
ment  décrite  par  Pline  ( Panégyr.  c.  37 , 38 , 39  ) ; Trajan 
publia  nne  loi  irés-rarorable  pour  eus. 


rent  sons  le  poids  de  sa  cruelle  tyrannie 

Lorsque  tous  les  habitans  des  provinces 
furent  soumis  aux  impositions  particulières 
des  citoyens  romains,  ils  semblaient  devoir 
légitimement  être  exempts  des  tributs  qu'ils 
avaient  d'aboid  payés  en  qualité  de  sujets. 
Caracalla  et  son  prétendu  fils  n'adoptèrent 
pas  lie  pareilles  maximes  ; ils  ordonnèrent 
que  les  taxes,  tant  anciennes  que  nouvelles, 
seraient  levées  à la  fois  dans  tous  leurs  do- 
maines. Il  était  réservé  an  vertueux  Alexan- 
dre de  délivrer  les  provinces  de  cette  oppres- 
sion criante.  Ce  prince  réduisit  les  tributs  A 
la  trentième  partie  de  la  somme  qu'ils  pro- 
duisaient à son  avènement  '.  Nous  ignorons 
par  quels  motifs  il  laissa  subsister  de  si  fai- 
bles restes  du  mal  public.  Ces  rameaux  nui- 
sibles, qui  n'avaient  point  été  tout-à-fait 
arrachés,  jetèrent  de  nouvelles  racines,  s'éle- 
vèrent à une  hauteur  prodigieuse,  et  dans  le 
sièclesuivant  répandirent  une  ombre  mortelle 
sur  l'univers  romain.  Il  sera  souvent  ques- 
tion, dans  le  cours  de  cette  histoire,  de  la 
taille,  de  la  capitation  et  des  contributions 
onéreuses  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  d'ani- 
maux , que  l'on  exigeait  des  provinces  pour 
l'usage  de  la  cour,  de  l’armée  et  de  la  capitale. 

Tant  que  Rome  et  l'Italie  furent  regardées 
comme  le  centre  du  gouvernement,  les  an- 
ciens citoyens  conservèrent  un  esprit  natio- 
nal , que  les  nouveaux  atj^ptèrent  insensible- 
ment. Les  principaux  commandemens  de 
l'armée  étaient  donnés  A des  hommes  qui 
avaient  reçu  de  l'éducation,  qui  connaissaient 
les  avantages  des  lois  et  des  lettres,  et  qui 
avaient  marché  A pas  égaux  dans  la  carrière 
des  honneurs,  en  passant  par  tous  les  grades 
civils  et  militaires  *.  C'est  principalement  à 
leur  influence  et  A leur  exemple  que  nous 
devons  attribuer  l’obéissance  et  la  modestie 
des  légions,  durant  les  deux  premiers  siècles 
de  l'empire. 

■ Dion  , I.  iinii , p.  129.S. 

7 Oluî  qui  était  Uvé  à dix  aurei,  lu  tribut  ordinaire, 
ne  paya  plus  que  le  tiers  d'un  aurrus,  et  Alexandre  fit 
en  conséquenee  Itapper  de  nouvelks  pUees  d'or.  HisU 
Aug.  p.  t27 , avec  les  Commentaires  de  Saumaise. 

7 Voyez  l'Histoire  d'Agricola,  de  Vespasien , deTrajan, 
de  Sévèie , de  ses  trois  rompétiteurs , et  génèralenient  de 
tous  les  hommes  illustres  de  l'empire. 
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Mais  lorsque  Caracalla  eul  foiiÆ  le  ileniier 
rempart  de  la  coiislilution  romaine,  à la  dis- 
linrlion  des  rangs  succéda  par  degrés  la  s<i- 
paration  des  états.  Les  liabitans  des  provinces 
iotérieurcs,  où  l'éducation  était  plus  cultivée, 
furent  les  seuls  propres  à être  employés 
comme  jurisconsultes,  et  à remplir  les  fonc- 
tions de  la  magistrature.  Lu  profession  plus 
dure  des  armes  devint  le  partage  des  paysans 
et  des  barbares  nés  sur  les  fronlières,  et  (|ui, 
ne  connaissant  d’autre  patrie  que  leur  camp, 
ni  d'autre  science  que  celle  de  la  guerre,  mé- 
prisaient ouvertement  les  lois  civiles,  et  se 
soumettaient  à peine  à la  discipline  militaire. 
Avec  des  mains  ensanglantées,  des  mœurs 
sauvages  et  des  dispositions  féroces , ils  dé- 
fendirent quelquefois  le  trénc  desempcrcurs, 
et  plus  souvent  cucore  ils  le  renversèrent. 

CHAPITRE  VIL 

Ëlévalîon  et  tyrannie  de  Haaimin,  — Rébellion  en  Atri- 
qne  et  en  Italie , loua  Kautorité  dn  sénat.  — Ouerres 
civiles  et  séditions,  — Morts'  violentes  de  Masimin  et 
de  sonlils,  de  Masinteet  de  Balbin,  et  des  trois  Gor* 
diens.  — Usurpation  et  jeux  séculaires  de  Philippe. 

De  tous  les  gouvernemens  établis  parmi  les 
hommes,  une  monarcltie  héréditaire  est  celui 
qui  semble  d'abord  prêter  le  |>lus  au  ridicule. 
Quel  spectacle  en  effet,  à considérer  vague- 
ment les  choses,  que  de  voir,  à la  mort  du 
père,  la  propriété  d'une  nation,  semblable  à 
celle  d'un  vil  troupeau , passer  à un  enfant 
au  maillot,  également  inconnu  au  genre  hu- 
main et  à lui-méme  ! Peut-on  le  contempler 
sérieiiseincnt'^  Peut-on  n'étre  pas  étonné  que 
les  guerriers  les  plus  braves,  que  les  citoyens 
les  plus  habiles,  renonçant  à leur  droit  natu- 
rel, s'approchent  du  berceau  royal  les  genoux 
ployés,  et  fassent  à cet  enfant  des  protesta- 
tions d'une  fidélité  inviolable  ? Telles  sont  les 
couleurs  sous  lesquelles  la  satire  et  la  décla- 
mation peignent  ce  tableau  : ma'is  elles  ont 
beau  le  charger;  en  y réfléchissant  mûre- 
ment, on  scut  combien  est  respectable  et 
utile  un  préjugé  qui  règle  la  succession,  et 
qui  la  rend  indépendante  des  passions  hu- 
maines. On  applaudit  de  bonne  fui  à tout  ce 
qui  concourt  à enle'cr  à la  multitude  le  pou- 
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voir  dangereux  et  réellement  idéal  de  se  don- 
ner un  chef. 

Dans  le  silence  de  la  retraite  on  peut  tra- 
cer des  lurnies  lie  gouvernement,  où  le  sceptre 
soit  remis  constamment  entre  les  mains  du 
plus  digne  par  le  sufl'rage  libre  et  incorrup- 
tible de  toute  la  société  ; mais  l'expérience 
détruit  ces  édifices  élevés  par  une  imagina- 
tion fantastique,  et  nous  apprend  que,  dans 
un  grand  état,  l’élection  d'un  monarque  ne 
peut  jamais  être  dévolue  à la  partie  la  plus 
nombreuse,  ni  même  la  plus  sage  du  peuple. 
L'armée  est  la  seule  classe  d'hommes  suffi- 
samment uni  pour  embrasser  les  mêmes 
vues,  et  revêtus  d'une  force  assez  grande 
pour  les  faire  adopter  aux  autres  citoyens. 
Mais  le  cai'actère  du  soldat,  accoutumé  à la 
violence  et  à l'esclavage,  le  rend  incapable 
d’être  le  gardien  d’une  constitution  légale  ou 
même  civile.  La  justice , l’humanité  et  la  sa- 
gesse qu'exige  la  politique,  lui  sont  trop  peu 
connues,  pour  qu'il  apprécie  ces  qualitésdans 
les  autres.  La  valeur  obtiendra  son  estime, 
et  la  liltéralité  achètera  son  suffrage;  mais  le 
premier  de  ces  deux  mérites  se  trouve  sou- 
vent dans  les  ûines  les  plus  féroces;  l'autre 
ne  se  développe  qu’aux  dépens  du  public;  et 
ils  peuvent  tons  les  deux  être  dirigés  contre 
le  possesseur  du  trône  |iur  l’ambition  d’un 
rival  entreprenant. 

La  supériorité  de  la  naissance,  lorsqu'elle 
est  consacrée  par'  le  temps  et  p;ir  l'opinion 
publique,  est  de  toutes  les  distinctions  la  plus 
simple  et  la  moins  odieuse.  Le  droit  reconnu 
enlève  à la  faction  scs  espérances;  et  l'assu- 
rance du  pouvoir  désarme  la  cruauté  du  mo- 
narque. C'est  à l'établissement  'de  ce  prin- 
cipe, que  nous  sommes  redevables  de  la  suc- 
cession paisible  et  de  la  douce  administration 
de  nos  monarchies  européennes.  Eu  Orient, 
où  cette  heureuse  idée  n’a  point  encoi’c  pémi- 
tré,  un  despote  est  souvent  obligé  de  répan- 
dre le  sang  des  peuples,  pour  se  frayer  un 
chemin  au  tiéne  de  ses  pères.  Cependant, 
même  en  Asie,  la  sphère  des  prétentions  est 
bornée,  et  ne  renferme  que  les  princes  de  lu 
maisonrégnante.  Dèsqtieriicureiixrandidata 
éloigné  scs  frères  par  r(‘péir  on  par  le  cordon, 
aucun  antre  sujet  ne  lui  cause  la  inoindrcin- 
quiétude.  Mais  l’empire  romain, après  que  l’au- 
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lorité  du  sénat  fui  lutnlx'e  dans  lo  mépris,  de- 
vint un  théâtre  de  l'üiirusioii.  Les  rois,  les  prin- 
ces de  leur  sang,  et  même  les  nobles  des  pro- 
vinces, avaientété  autrefois  nienésen  triomphe 
devant  le  char  des  superbes  républicains.  Les 
anciennes  familles  de  Rome,  écrasées  sous  la 
tyrannie  des  Césars,  n'existaient  plus.  Ces 
princes  avaient  été  enchaînés  par  les  formes 
d'une  république;  et  jamais  ils  n'avaient  eu 
l'espoir  de  se  voir  renaître  dans  leur  posté- 
rité ' : ainsi  leurs  sujets  ne  pouvaient  se 
former  aucune  idée  d'une  succession  hérédi- 
taire. Comme  la  naissance  ne  donnait  aucun 
droit  au  trOnc,  chacun  se  persuada  que  son 
mériledevait  l'y  faire  monter.  L'ambition,  n'é- 
tant plus  retenue  par  le  frein  salutaire  de  la 
loi  et  du  préjugé,  prit  un  vol  hardi  ; et  le  der- 
nier des  hommes  pouvait  espérer  d'obtenir 
dans  l'armée,  par  s;>  valeur  et  avec  le  secours 
de  la  fortune,  un  poste  dans  lequel  un  seul 
crime  le  mettait  en  état  d'arracher  le  sceptre 
du  monde  à un  maitre  faible  et  détesté.  Après 
le  meurtre  d'Alexandre  Stivère  et  l'élévation 
de  Maximin,  aucun  empereur  ne  dut  se  croire 
en  sûreté,  lin  paysan,  un  barbare  pouvait 
aspirer  à cette  dignité  auguste,  et  en  même 
temps  si  dangereuse. 

Trente-<leux  ans  environ  avant  cette  épo- 
que, l'empereur  Sévère,  à son  retour  d'une 
expédition  en  Asie,  s'arrêta  dans  la  Tbrace 
pour  célébrer,  par  des  jeux  militaires,  le  jour 
de  la  naissance  de  Géta,  le  plus  jeune  de  scs 
Gis.  Les  liabittms  du  pays  s'étaient  assemblés 
en  foule  pour  contempler  leur  souverain.  Un 
jeune  barbare,  de  taille  gigantesque,  solli- 
cita vivement  dans  son  langage  grossier  la 
permission  de  disputer  le  prix  de  la  lutte. 
Comme  l'orgueil  des  troupes  aurait  été  humi- 
lié, si  un  simple  paysan  de  Thrace  eût  ter- 
rassé un  soldat  romain,  on  mit  d'abord  le 
barbare  aux  prises  avec  les  plus  forts  valets 
du  camp.  Seize  «l’entre  eux  tombèrent  suc- 
cessivement sons  ses  coups  ; il  obtint  pour 
récompense  quelques  petits  présens  et  la  li- 
berté de  s'enrôler  dans  les  troupes.  Le  jour 

' n n'y  avait  pas  eu  d'rxctnple  de  trois  générations  suo- 
eessives  sur  le  trône  ; seulenimt  no  avait  vu  trois  lils  gou- 
verner l'empire  après  b mort  de  leurs  pères.  Malgré  le 
divorce , les  mariages  des  césars  turent  en  général  intruc- 
tueui. 


suivant  un  le  vit  au  milieu  des  nouvelles  re- 
crues, dansant  et  célébrant  sa  victoire  selon 
l'usage  de  son  pays.  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il 
s’était  attiré  l'attention  de  Sévère,  il  s'appro- 
cha du  cheval  de  ce  prince,  et  le  suivit  à pied 
dans  une  course  longue  et  rapide,  sans  pa- 
raître fatigué.  « Jeune  homme,  dit  l'empereur 

> étonné,  es-tu  maintenant  disposé  à lutter  ? 

> Très-volontiers,  répondit  le  barbare  > ; cl 
aussitôt  il  terrassa  sept  des  plus  forts  soldats 
de  l'armée.  Un  collier  d'or  fut  le  prix  de  sa 
vigueur  et  de  son  activité  incroyables:  cl  on 
le  fit  entrer  immédiatement  dans  les  gardes  â 
cheval,  qui  accompagnaient  toujours  la  per- 
sonne du  souverain  '. 

Maximin,  car  tel  était  son  nom,  quoique  né 
sur  le  territoire  de  l'empire,  descendait  d’une 
r.ace  de  barbares.  Son  père  était  Golh,  cl  sa 
mère  de  la  nation  des  Alains.  Leur  fils  dé- 
ploya toujours  une  valeur  égale  à sa  force  ; 
et  bientôt  l'usage  du  monde  adoucit  ou  plu- 
tôt déguisa  sa  férocité  naltirelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Sévère  cl  de  Caracalla,  il  obtint  le 
grade  de  centurion,  cl  il  gagna  l'estime  de 
CCS  deux  princes,  dont  le  premier  se  connais- 
sait si  bien  en  mérite.  La  reconnaissance  dé- 
fendit â Maximin  de  servir  sous  l'assassin 
de  Caraimlla;  et  l'honneur  ne  lui  permit  pas 
de  s'exposer  aux  outrages  du  lâche  Ulagabale. 
Il  reparut  à la  cour  à l'avénement  d'Alexan- 
dre, qui  lui  coiiüa  un  poste  utile  et  agréable. 
La  quatrième  légion,  dont  il  fut  nommé  tri- 
bun, devint  bientôt,  sous  s<»  ordres,  la  mieux 
disciplinée  de  l'armée.  11  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades  tnilitaires  ',  avec 
l'applaudissement  général  des  soldats  qui  se 
plaisaient  â donner  à leur  héros  favori  les 
nomsd'Ajax  et  d'Hcrcule;  et  s'il  n'eût  point 
conservé  dans  ses  manières  une  teinte  trop 
forte  de  son  origine  sauvage,  peut-être  l'em- 
(lereur  aurait-il  accordé  sa  sœur  en  mariage 
au  fds  d'uu  paysan  de  Thrace  L 

■ IlUt.  Aag.  ,p.  t38 

3 Hul.  Aug.,  p.  '.40  -,  Hirodien , I.  vi , p.  223  ; Aarri. 
Victor.  En  comparant  cfs  auteurs,  il  semble  que  Masi- 
niin  avait  le  commandinnenl  partinilier  de  b cavalerie 
Triballlenne , et  b comnbsion  de  discipUner  les  reernes 
de  toute  l'armée.  Son  biographe  aurait  dû  marquer  avec 
plus  de  soin  ses  exploits , et  les  ditTérens  grades  par  les- 
quels il  passa. 

3 Voyn  b lettre  originale  d'Alexandre  Sévère.  Hisl. 
Aug.,  p.  t4». 
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Ces  faveurs,  loin  d'inspirer  à Maximin  la 
Hdélitù  qu'il  devait  à un  mailrc  bienfaisant,  ne 
servirent  qu'à  cullainnier  son  ambition.  Il  ne 
croyait  pas  sa  fortune  proportionnée  à son  mé- 
rite, tant  qu'il  serait  obligé  de  reconnaître 
un  supérieur.  Quoique  la  sagesse  ne  le  guidât 
jamais,  il  avait  une  Unesse  naturelle  qui  lui 
fit  découvrir  le  mécontentement  de  l'armée , 
et  qui  lui  donna  les  moyens  d'en  profiter  pour 
s'élever  sur  les  ruines  de  l'emj)ercur.  Il  est 
aisti  à la  faction  et  à la  calomnie  de  lancer  des 
traits  empoisonnés  sur  la  conduite  des  meil- 
leurs princes,  et  de  défigurer  même  leurs 
vertus  en  les  confondant  avec  leurs  défauts, 
auxquels  elles  tieuneut  de  si  près. 

Les  troupes  écoutèrent  avec  plaisir  les 
émissaires  de  Maximin;  et  elles  rougirent  de 
leur  patience,  qui  depuis  treiie  ans  les  rete- 
nait bonteusemeut  dans  les  liens  d'une  disci- 
pline ptinible,  établie  par  un  Syrien  efl'éminé, 
qui  rampait  làcliement  aux  pieds  de  sa  mère 
et  du  sénat,  t 11  est  temps,  s'écriaient-elles, 

> d'abattre  ce  vain  fautbme  de  rautorité  ci- 

• vile,  et  de  choisir  pour  prince  et  pour  gé- 

> néral  un  véritable,  soldat,  nourri  dans  les 

> camps,  accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre, 

> capable,  en  un  mot,  de  maintenir  la  gloire  de 
I l'empire  et  d'en  distribuer  les  trésors  aux 

• compagnons  de  sa  fortune.  > 

Une  grande  armée  commandée  par  l'empe- 
reur en  personne  était  alors  rassemblée  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  aller  combattre  les 
barbares;  et  l’on  avait  confié  à Maximin  le 
soin  important  de  discipliner  et  de  passer  en 
revue  les  nouvelles  levées.  Un  jour,  comme 
il  entrait  dans  le  champ  d'exercice,  les  trou- 
pes, excitées  par  un  mouvement  subit  ou  par 
une  conspiration  déjà  formée,  le  saluèrent 
empereur,  firent  cesser  ses  refus  obstinés  par 
des  acclamations  redoublées,  et  se  hâtèrent 
de  consommer  leur  rébellion,  en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  d’Alexandre. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  ce  prince 
sont  rapportées  différemment.  Quelques  écri- 
vains ont  prétendu  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  sans  avoir  eu  la  moindre  connaissance 
de  l'ingratitude  et  de  l'ambition  de  M:iximin. 
Selon  eux,  l’empereur,  après  avoir  pris  un 
léger  repas  en  présence  de  l'armée,  s’était  re- 
tiré pour  dormir  ; vers  la  septième  heure  du 
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jour,  un  parti  de  scs  propres  gardes  pénétra 
dans  la  tente  impériale,  et  perça  de  plusieurs 
coups  ce  prince  vertueux  et  sans  défiance  '.  ' 

Si  nous  ajoutons  foi  à un  récit  différent, 
mais  beaucoup  plus  probable.  Maximin  fut 
revêtu  de  la  pourpre  par  un  nombreux  déta- 
chement, à quelques  milles  de  distance  du 
quartier  général  ; et  il  comptait  plus  sur  les 
vœux  secrets  que  sur  une  déclaration  publi- 
que de  la  grande  armée.  Alexandre  eut  le 
temps  de  ranimer  la  fidélité  expirante  de  ses 
troupes  ; mais  elles  levèrent  l'étendart  de  la 
révolte  à l'aspect  de  Maximin  qui  se  déclara 
l'ami  et  le  défenseur  de  l'ordre  militaire , et 
qui  fut  aussitèt  proclamé,  par  les  légions,  em- 
pereur des  Romains. 

Alexandre,  trahi  et  abandonné,  se  retira 
dans  sa  tente  pour  n'ètrc  pas  exposé,  dans 
ses  derniers  momens,  aux  insultes  de  la  mul- 
titude. Un  tribun  et  quelques  centurions  l'y 
suivirent  bientôt  l'épée  à la  main.  Au  lien  de 
recevoir  le  coup  fatal  avec  une  ferme  résolii- 
l'uiu,  il  déshonora,  par  des  cris  impuissans 
et  par  de  vaines  supplications,  la  fin  de  sa 
vie  ; et  sa  lâcheté  fit  snrcédér  le  mépris  à la 
juste  pitié  qu’inspiraient  Son  innocence  et 
son  malheureux  sort.  Sa  mère  Mammée,  qu’il 
avait  accusée  hautement  d’avoir  été  la  cause 
de  sa  mine  par  son  avarice  et  par  son  orgueil, 
périt  avec  lui;  et  ses  plus  fidèles  amis  furent 
sacrifiés  à la  première  fureur  des  soldats.  On 
en  réserva  seulement  quelques-uns  pour  être 
par  la  suite  les  victimes  de  la  cruauté  réflé- 
chie de  l'usurpateur.  Ceux  qui  éprouvèrent 
les  traitemens  les  plus  doux  furent  dépouillés 
de  leursemplois  et  chassés  ignominieusement 
de  la  cour  et  de  l’armée*. 

I.CS  premiers  tyrans  de  Rome,  Caligula, 
Néron,  Commode,  Caracalla  étaient  tous  de 
jeunes  princes  sans  mœurs  et  sans  expé- 
rience*, élevés  dans  la  pourpre  et  corrompus 

< Hist.  Aug.,  p.  135.  J'ùadouri  (pjrlqurs-uiMsd»  cir- 
constances les  plus  improbables  rapporuvs  dans  sa  vie  : 
autant  que  l'on  en  peut  Juger  d'aprCs  la  narrilion  de  son 
malheureux  biographe , le  bouffon  d'Alexandre  entra  par 
hasard  dans  la  lente  deee  prince  pendant  qu'il  donnait, 
et  il  le  révriUa.  In  crainte  du  ehâlinieni  l'engagea  à per- 
suader aux  soldaU  raceonteos  de  cooiiuellre  le  meurtre. 

2 llérodien , I.  ri , p.  223-227. 

2 Caligula , le  plus  âgC  des  quatre , n'arail  que  viugl- 
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par  rorgupll  tlo  pouvoir,  par  lo  luxe  tic  la 
cour,  et  par  la  voix  perfide  de  la  flatterie.  I.a 
cruauu'  de  Maximin  tenait  à un  principe  dif- 
réreiit;  la  crainte  du  mépris.  Quoiqu'il  comp- 
tât sur  l’attachement  des  soldats,  tpii  retrou- 
vaient en  lui  les  vertus  dont  ils  faisaienl 
profession,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
son  origine  obsenre  et  barbare,  que  son  air 
sauvage  et  que  son  ignorance  totale  des  arts 
et  des  institnlions  de  la  vie  sociale',  for- 
maient tin  contraste  défavorable  avec  le  ca- 
ractère almabk'  de  l'infortune  Alexandre.  Il 
n'avait  point  oublié  que,  dans  un  état  pins 
humble,  il  avait  attendu  plus  d'une  fois  à la 
porte  des  nobles  de  Rome,  et  que  souvent 
l’insolence  des  esebives  l'avait  empêché  de 
paniiire  devant  ces  fiers  patriciens,  il  se  rap- 
pelait aussi  l'amitié  d'un  petit  nombre  (|ui 
l'avait  seconnt  dans  sa  pauvreté,  et  (|iii  avait 
guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
honneurs.  Mais  ceux  qui  avaient  dédaigné  le 
paysan  deTlirace,  et  ceux  qui  l’avaient  pro- 
tégé étaient  coupables  du  même  crime;  ils 
avaient  tous  été  témoins  de  son  obscurité. 
Plusieurs  furent  punis  de  mort;  et  en  livrant 
aux  supplices  la  plupart  île  ses  bienfaiteurs, 
Maximin  publia  en  caractères  de  sang  l'his- 
toire ineffaçable  de  sa  bassesse  et  do  son  in- 
gratitnde*. 

I.'âme  noire  et  féroce  du  tyran  recevait  avi- 
dement toute  sorte  d’impressions  sinistres 
contre  les  citoyens  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leur  mérite.  Lorsque  le 
cri  de  la  trahison  se  faisait  entendre,  sa 
cruauté  n’avait  plus  de  bornes  et  devenait 
inexorable.  On  avait  découvert  ou  imaginé 
une  conspiration  contre  sa  vie,  et  Magniis, 
sénateur  consulaire,  était  nommé  comme  le 
principal  auteur  du  complot  : il  fut  mis  à 
mort  avec  quatre  mille  de  ses  pn'tendus 
complices;  et  cette  exécution  sanglante  ne 
fut  précédée  d'aucune  des  formes  oréinaires 

diHI  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ; Caracalla  en  arail 
vingt-trois,  ConuDodeiUx-neur,  a Néron  seulement  dix- 
inpt. 

■ Il  tuntl  qu'H  ignorait  entièrement  le  grec,  langue 
universellement  répandue,  et  dont  l'étude  raisait  une 
partie  essentielle  de  l'éduealion. 

5 Histoire  Augustine,  p.  Ht  ; Hérodien , I.  vu , p.  il?. 
C'est  avee  une  grande  injuatire  que  i'on  aeeuse  ce  dernier 
historien  d'avoir  ménagé  ies  vices  de  Maximin. 
cinniix  I. 


de  la  justice.  Une  foule  innombrable  d'es- 
pions et  de  délateurs  infestait  l’Italie  et  les 
provinces.  Sur  la  plus  légère  accusation,  les 
premiers  citoyens  de  l'Klat,  qui  avaient  gou- 
verné des  provinces , commandé  des  armées, 
poss(i(lé  le  consulat  et  porté  les  omemens  du 
triomphe,  étaient  chantés  de  cliaineset  traînés 
publiquement  devant  l'empcreiir.  La  confisca- 
tion, l'exil  ou  une  mort  simple  passaient  pour 
des  exemples  extraorilinaires  de  sa  douceur. 
11  fit  enfermer  dans  des  peaux  de  bêtes  nou- 
vellement  égorgées  plusicnrs  des  malheu- 
reux qu'il  destinait  i la  mort  ; d'autres  furent 
déchirés  par  des ‘animaux;  et  quelques-uns 
expirèrent  sons  des  coups  de  massue.  Pen- 
dant les  trois  années  de  son  règne,  il  dédai- 
gna (le  visiter  Rome  ou  l'Italie.  Des  circon- 
stances particulières  l'avaient  obligé  de 
transporter  son  armée  des  rives  du  Rhin  aux 
bords  du  Danube.  C'était  dans  son  camp 
qu’il  exerçait  nn  affreux  despotisme  qui,  sou- 
tenu par  la  puissance  terrible  de  l’épée,  foti- 
lait  aux  pieds  les  luis  et  l'équité.  Il  ne  souf- 
frait auprès  de  lui  aucun  homme  célèbre  par 
une  naissance  illustre,  par  des  qualités  émi- 
nentes ou  par  des  talens  pour  l'admiDÎstra- 
tion.  I.a  cour  d'un  empereurromain retraçait 
l'image  de  ces  anciens  chefs  d’esclaves  ou  de 
gladiateurs,  dont  le  souvenir  inspirait  encore 
la  terreur  et  dont  on  ne  se  rappelait  qu'en 
frémissant  la  puissance  formidable*. 

Tant  que  la  cruauté  de  Maximin  ne  frappa 
qne  des  sénateurs  illustres,  ou  même  ces 
hardis  aventuriers  qui  s'exposaient,  à la  cour 
on  à l'armée,  aux  caprices  de  la  fortune,  le 
peuple  contempla  ces  scènes  sanglantes  avec 
indilférence , et  peut-être  avec  plaisir.  Mais 
l’avarice  du  tyran,  irritée  par  les  désirs  in- 
satiables des  soldats,  envahit  enfin  les  pro- 
priétés publiques.  Chaque  ville  possédait  un 

< On  le  comperail  A Spartacue  et  à Atbéoifln  ; Hist.  Ah- 
giisl.  p.Hl  Quelquefois  cependant  la  femine  de  Maximin 
savait , par  de  sages  eonseits  qu’elle  donnait  avec  eellc 
douceur  si  propre  A son  sexe , ramener  le  tjrran  dans  la 
voie  de  la  vérité  rt  de  l'humanité.  Vojrfci  Amaiea  Mar- 
cellin , I.  XIV , c.  1 , où  il  fait  allusion  A celle  eirronslance. 
qu'il  a rapportée  plus  au  long  sous  le  règne  de  Gallien. 
On  peul  voir  par  les  médailles  que  Paullina  était  le  nuui 
de  celte  impératrice  bienlMsaiile  : le  litre  de  JHva  nous' 
apprend  qu'elle  mourut  avant  Maximin.  (Valois , nd  loc. 
citât.;  Au)m.;$panheim,  de  U.  et  F.  N.  lom.  n,  p.  300). 
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l'cvi'iiii  in(lé|)('n(laiit,  drsiinc  à dus  achats  du 
bip  |M)iir  la  multitude,  et  aux  dépenses 
•pi'exigeaient  les  jeux  et  les  spectacles  : un 
seul  acte  d'autorité  lit  |>asscr  en  un  nionicnt 
toutes  ces  richesses  dans  le  trésor  de  l'em- 
pereur. Les  temples  furent  dépouillés  des 
olfrandes  en  or  et  en  argent  que  la  supersti- 
tion y avait  consacrées  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  les  statues  élevées  en  l'honneur  des  dieux, 
des  héros  et  des  souverains,  servirent  à frap- 
per de  nouvelles  espèces. 

Ces  ordres  impies  ne  pouvaient  être  exé- 
cutés sans  donner  lieu  à des  soulèvemeus  et 
à des  massacres.  Eu  plusieurs  endroits,  le 
peuple  aima  mieux  mourir  pour  scs  aniels 
que  de  voir,  dans  le  sein  de  la  paix,  ses  villes 
exposées  aux  déprédations  et  à toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  soldats  eiix-mè- 
incs,  qui  partageaient  cesdépouillcs  sacrées, 
tremblaient,  en  les  recevant,  de  se  rendre 
coupables  de  sacrilège.  Quoi(|iie  endurcis  a 
la  violence,  ils  redoutaient  les  justes  repro- 
ches de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Il  s'é- 
leva dans  tout  l'univers  un  cri  général  d'in- 
dignation qui  appelait  la  vengeance  sur  la 
tête  de  l'ennemi  commun  du  genre  humain. 
Enfin , un  acte  particulier  d'oppression  sou- 
leva contre  lui  les  habitans  d'une  province 
jusqu'alors  tranquille  et  désarmée'. 

L'intendant  de  l'Afrique  était  le  digne  mi- 
nistre d'un  maître  qui  regardait  les  amendes 
et  les  confiscations  comme  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  revenu  impérial. 
L’execution  d'une  sentence  inique , portée 
contre  quelques-uns  des  plus  riches  habitans 
de  cette  contrée , les  avait  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  patrimoine.  Dans 
cette  extrémité,  le  désespoir  leur  inspira  une 
résolution  qui  devait  compléter  ou  prévenir 
leur  ruine.  Après  avoir  obtenu  trois  jours 
avec  beaucoup  de  difficultés,  ils  profitent 
de  ce  délai  pour  rassembler  dans  leurs  pos- 
sessions un  grand  nombre  d'esclaves  et  de 
paysans  armés  de  haches  et  de  massues  , et 
entièrement  dévoués  aux  ordres  de  leurs  sei- 
gneurs. Les  chefs  de  la  conspiration,  ayant 
été  admis  à l'audience  de  l'intendant , le 
frappent  de  leurs  poignards  qu'ils  avaient  ca- 

I Uéradien,  I.  vu  p.  238;  Zosine,  I.  t , p.  (5. 
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clics  sous  leurs  robes.  Suivis  aussitôt  d'une 
troupe  tumultueuse,  ils  s'emparent  de  la  pe- 
tite ville  de  Thysdrus',  et  arborent  l'éten- 
dard de  la  rébellion  contre  le  maître  de  Feni- 
pirc  romain.  Ils  fondaient  leurs  espérances 
sur  la  haine  générale  qu'avait  inspirée  Maxi- 
min , et  ils  prirent  sagement  le  parti  d'op- 
poser à ce  tyran  détesté  un  empereur  qui  se 
fût  déjà  coiu'ilié  par  sa  vertu  l'amour  des 
peuples,  et  dont  l'autorité  sur  la  province 
donnât  du  poids  à leur  entreprise.  Gordien  , 
leur  proconsul,  qu'ils  avaient  choisi,  refusa 
de  bonne  fui  ce  daugei'cux  honneur.  Il  les 
conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  laisser 
terminer  en  paix  nue  vie  innoccnie,  et  de 
ne  pas  le  forcer  à tremper  ses  mains  déjà  af- 
faiblies par  l'àge  dans  le  sang  de  ses  conci- 
toyens. Les  menaces  des  rcitclies  le  contrai- 
gnirent d'accepter  la  pourpre  impériale,  seul 
rempart  qui  lui  rcstaildésurmaiscontrela  fu- 
reurdc  Maximin,  puisque , selon  les  maximes 
d'un  tyran,  on  mérite  la  mort  dès  que  l'ou 
a été  jugé  digne  du  trône,  et  que  délibérer, 
c'est  déjà  se  rendre  coupable  de  rébellion’. 

La  famille  de  Gordien  était  une  des  plus 
illustres  du  sénat  de  Rome.  Du  côté  de  sa 
mère,  il  descendait  de  l'empereur  Trajan, 
et  il  remontait,  par  son  père  , aux  célèbres 
Gracchiis.  Une  fortune  considérable  le  mit 
en  état  de  soutenir  sa  naissance;  et  dans  l'u- 
sage qu'il  en  fit,  il  déploya  l'élégance  de  son 
goAt  et  toute  la  bienfaisance  de  son  àme. 
Le  palais  que  le  grand  Pompée  avait  autre- 
fois occupé  dans  la  capitale  appartenait , 
depuis  plusieurs  générations,  à la  famille  des 
Gordiens*.  On  y voyait  encore  d'anciens  tro- 
phées, et  le  proconsul  d'Afrique  l'avait  orné 

< Dans  le  àN'tUe  trrrUoire  de  R;saeène,  dnqimnle 
linirs  au  sud  de  Oriluge.  Ce  Ait  probablemat  Gordien 
i(ui  douiu  le  titre  de  colonie  d cette  ville,  et  qui  ]r  Ht 
bdtir  un  bel  aniphittKdtre  que  le  temps  a respecté.  Voyei 
lUnerarUi,  Wesscling,  p.  30,  et  les  Voyages  de  Shnw , 
p.  117. 

t Hévodien,  I.  ni , p.  230  ; Hist.  Aug.,  p.  153. 

3 llist.  Aug.,p.  152;  Marc-Antoine  s'empara  de  la 
belle  maison  de  Pompée , in  Carinit.  Après  la  mort  du 
triumvir,  elle  Ht  partie  du  domaine  impérial.  Trajan 
permit  aux  sénateurs  opulens  d'acbeter  ees  palais  magnifi- 
ques, et  devenus  inutiles  au  prince  (Pline,  panég.  c.  50). 
Ce  fut  probablement  alors  que  le  bisaïeul  de  Gordien  Ht 
recquisition  de  b maison  de  Pompée. 
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de  plusieurs  beaux  labicaux.  Sa  maison  de 
campagne  située  sur  le  cliemin  qui  menait 
à Préneste,  était  fameuse  par  des  lûins  d’niie 
beauté  et  dune  grandeur  singidirres,  par  trois 
galeries  magniliques,  longues  de  cent  pieds, 
et  par  un  superbe  portique  élevé  sur  cent 
colonnes  de  quatre  espèces  de  marbre  d’un 
grand  prix'.  I.es  jeux  publics  dont  il  6t  la 
dépense  semblent  être  aii-<lessns  de  la  for- 
tune d'un  sujet.  L’amphithéètre  était  rempli 
de  plusieurs  centaines  de  bétes  sauvages  et 
de  giadblcurs*.  Bien  différent  des  autres  ma- 
gistrats qui  célébraient  dans  Rome  seule- 
ment un  petit  nombre  de  fêtes  solennelles, 
Gortiieu,  lorsqu'il  fut  édile,  donna  des  spec- 
tacles tous  les  mois  ; et,  pendant  son  consulat, 
les  principales  villes  d'Italie  se  ressentirent  de 
sa  magniliceuce.  Il  fut  élevé  aïeux  fois  à cette 
dernière  dignité  par  Caracnlla  et  par  sou  suc- 
cesseur; car  il  possédait  le  rare  talent  de 
mériter  l'estime  des  princes  vertueux,  sans 
alarmer  la  jalousie  des  tyrans.  Sa  longue 
carrière  fut  parlagée  entre  l'étude  des  lettres 
et  les  paisibles  bonnciirs  de  Rome.  Il  refusa 
prudemment  le  commanilement  des  armées 
et  le  gouvernement  des  provinces,  just|u'à 
ce  qu'il  eût  été  nommé  proconsul  d'Afrique 
par  le  sénat , et  avec  le  consentement  d'A- 
lexandre''. Tant  que  ce  prince  vécut , l'Afri- 
que fut  beu  relise  sous  l'administration  de 
son  digne  rcpièsentant.  Après  l'usnrpation 
tlii  barbare  Maximin  , Gordieu  adoncitles 
maux  qu'il  ne  pouvait  prévenir.  Lorsqu'il 
accepta  malgré  lui  la  pourpre  impériale,  il 

' Ces  quatre  espaces  de  marbres  éUient  le  claudien  , 
le  numidien , le  carystien  et  le  synnadien  ; leurs  couleurs 
n'oni  pas  élé  assez  bien  décrites  pour  pouvoir  être  parfai- 
temeot  diatininiêes.  II  paraît  cependant  que  le  carystien 
était  un  vert  de  mer , et  que  le  synnadien  était  blanc , 
mêlé  de  taches  de  pourpre  ovales.  Voyez  Saumaise , ad 
Bist.  August. , p.  166. 

> Hist.  Aug.,  p.  151 , 152  : il  bisait  paraître  quelque- 
fois sor  l'arène  cinq  cents  conpies  de  gladiateurs , jamais 
moins  de  cent  cinquante.  Il  donna  une  fois  au  cirque  cent 
chevaux  siciliens  et  autant  de  la  Cappadoce.  Les  animaux 
destinés  pour  le  plaisir  de  la  chasse  étaient  principale- 
ment l'ours,  le  sanglier , le  taureau , le  cerf,  l'élan , l'Ine 
sauvage,  etc.  I.e  lion  et  l'éléphant  semblent  avoir  été  ré- 
servés pour  les  empereurs. 

s Voyez  dans  l'Ilist.  Aug.,  p.  152,  la  lettre  originale  , 
qui  montre  i la  fols  le  respect  d’Alexandre  pour  l’auto- 
rité du  sénat , et  son  estime  pour  le  proconsul  que  celle 
aompognic  avait  désigné. 


était  âgé  de  plus  de  qualre-vingls  ans.  On 
SC  plaisait  à couiemiiler  dans  ce  vieillard  res- 
pectable les  restes  uniques  et  prticieiix  du 
siècle  fortuné  des  Antonins,  donV  il  retra- 
çait les  vertus  par  sa  conduite,  et  qu'il  célé- 
bra dans  un  poème  élégant  en  trente  livres. 
Le  fils  de  ce  vénérable  proconsul  l'avait 
accompagné  en  Afrique  en  qualité  de  lieiite- 
naiit.  Il  fut  pareillement  proclamé  empereur 
par  les  babitans  de  la  province.  Lejeune 
Gordien  avait  des  mœurs  moins  pures  que 
celles  de  son  père,  mais  son  caractère  était  aussi 
aimable.  Vingt-deux  concubines  reconnues 
et  une  bibliotbèqiie  de  soixante-deux  mille 
volumes  attesteut  la  diversité  de  scs  goAls  ; 
etd'après  les  productions  qti'il  nous  a laissées 
il  parait  que  les  femmes  et  les  livres  éuiient 
plutôt  destinés  à son  tisage  qn’;i  une  vaine 
osleiitatiou'.  Le  peuple  romain  retrouvait 
dans  ses  traits  l'image  ebéric  de  Scipion 
l'Africain  , et  se  rappelant  que  sa  mère  était 
petile-fille  d’Antoniii-le-Pieiix , il  se  flattait 
que  les  vertus  du  jeune  Gordien,  e.-irbées 
jnscpi'alors  dans  le  luxe  indolent  d'une  vie 
privée,  allaient  bientôt  se  développer  sttr  un 
plus  grand  tbéûire. 

Dès  ((lie  les  Gordiens  curent  apaisé  les 
premiers  tumultes  d'une  élection  populaire , 
ils  se  rendirent  à Cartilage.  Ils  furent  reçus 
avec  transport  par  les  Africains  qui  bono- 
raient  Icni-s  vertus , et  qui,  depuis  le  suc- 
cesseur de  Trajan,  n'avaient  jamais  contem- 
plé la  majesté  d’un  empereur  romain.  Mais 
ces  vaines  démonstrations  ne  pouvaient  ni 
confirmer,  ni  fortifier  le  titre  des  deux  prin- 
ces; ils  se  déterminèrent,  par  principe  autant 
que  par  intérêt , à se  munir  de  l'approbation 
du  sénat.  Une  députation,  composée  des  plus 
nobles  de  la  province  se  rendit  immédiate- 
ment dans  la  capitale,  pour  exposer  et  justi- 
fier la  conduite  de  leurs  compatriotes,  qui, 
apré-s  avoir  souffert  si  long-temps  en  silence, 
avaient  enfin  pris  le  parti  de  se  déclarer  ou- 
vertement. Les  lettres  des  nouveaux  empe- 
reurs étaient  modestes  et  respectueuses;  ils 
s’excusaient  sur  la  nécessité,  qui  les  avait 

> Lf  Jeune  Gordien  eut  trois  ou  quatre  enbns  de  rha- 
que  ooneiibine  ; ses  prndurtiuns  littdr.ii[ce.  quoique  moins 
nombreuses,  ne  sont  pis  à mépriser. 
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forcés  d’acccptcr  le  litre  impérial,  et  ils  sou- 
mettaient leur  dcsliu  à la  décision  suprême 
du  sénat'. 

Cette  assemblée  ne  Italança  pas  sur  une 
réponse  favorable;  et  les  scntiniens  ne  furent 
point  partagés.  La  naissance  et  les  nobles  al- 
liances des  Gordiens  les  liaient  intimement 
avec  les  plus  illustres  maisons  de  Rome.  Leur 
grande  fortune  leur  avait  procuré  beaucoup 
de  partisans,  et  leur  mérite  un  grand  nombre 
d’amis.  Leur  douce  administration  faisait  en- 
trevoir dans  un  avenir  brillant,  non  seule- 
ment la  fln  des  c^tlamilés  qui  déchiraient 
l'État,  mais  encore  le  rétablissement  de  la 
république.  La  violence  militaire,  qui  d'a- 
bord avait  forcé  les  sénateurs  à fermer  les 
yeux  sur  le  meurtre  du  vertueux  Alexandre, 
cl  à ratifier  rélcctiuu  d'un  barbare  paysan ', 
ne  leur  inspirait  plus  de  terreur;  elle  fai- 
sait naître  au  contraire  dans  leur  Ame  le  noble 
dessein  de  réclamer  les  droits  violés  de  la 
liberté  et  de  rhumanilé.  Un  connaissait  la 
haine  implacable  de  Maximiu  contre  le  sénat. 
Les  soumissions  les  plus  respectueuses  ne 
pouvaient  le  lléehir;  f innocence  la  plus  ré- 
servée n’aurait  point  été  à f abri  de  ses  cruels 
soupçons.  Les  sénateurs,  déterminés  par  de 
pareils  motifs  et  par  lu  soin  de  leur  propre 
sûreté,  résolurent  de  courir  le  hasard  d'une 
entreprise  dont  ils  étaient  bien  sûrs  d'élre  les 
premières  victimes , si  elle  ne  réussissait 
pas. 

Ces  considérations,  et  d'antres  peut-être 
d'une  nature  plus  particulière , avaient  d'a- 
bord été  discutées  dans  une  conférence  entre 
les  consuls  et  les  magistrats.  Dès  qu'ils 
curent  pris  leur  résolution,  ils  convoquèrent 
tous  les  sénateurs  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde, selon  l'ancienne  forme  du  secret  ‘,  in- 
stituée pour  révtûilcr  leur  attention,  et  pour 
cacher  leurs  décrets,  c Pèri«  conscrits,  dit 
> le  consul  Syllanus,  les  Gordicus,  revêtus 

< Hérodioi , I.  vu , p.  243;  Hist.  Auc.,  p.  144. 

’ • (fuod  tamen  patres  dûm  pcriaUosum  existimarU, 

* inermes  amuiio  rtsisiere  approbaveritnt.  ■ Aiirelius 
Victor. 

> Lrs  offleiers  du  sénat  étaient  ricins . cl  les  sénateurs 
rrnipllssaicnt  alors  cui-mémes  1rs  fonctions  de  grrifter, 
rtc.  Nous  sommes  redevables  à l'Histoire  Augustine,  p.  t Sff. 
de  ret  exemple  curieui  de  l'ancien  us.ij;e  observé  sous  la 
répuliliquc. 
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> tous  les  deux  d'une  dignité  consulaire,  l'un 

• votre  proconsul,  l'autre  votre  lieutenant  en 

> Afrique,  viennent  d'être  déclarés  empe- 

> rcurs  avec  le  consentement  général  de  cette 

> province.  Rendons  des  actions  de  grAces, 
I continua-t-il  courageusement,  à la  jeunesse 

> de  Thysdrus  ; rendons  des  actions  de  grâces 

> à nos  généreux  défenseurs  les  fidèles  habi- 
t tans  de  Carthage,  qui  nous  délivrent  d’un 

> monstre  horrible.  Pourquoi  m’écoutez-vous 

> ainsi  froidement , hommes  timides?  Pour- 

> quoi  jetez-vous  l'un  sur  l'autre  des  regards 

> inquiets?  Pourquoi  hésitez-vous?  Maximin 

> est  l'ennemi  de  l'Etat  : puisse  son  inimitié 

• expirer  bientôt  avec  lui!  Puissions-nous  re- 

> cueillir  long-temps  les  fruits  de  la  sagesse 

> et  de  la  fidélité  de  Gordien  le  père,  de  la 
a valeur  cl  de  la  constance  de  Gordien  le 
a fils  ' ! a 

La  noble  ardeur  du  consul  ranima  l'esprit 
languissant  du  sénat.  Lu  décret  solennel  ra- 
tifia f élection  des  Gordiens,  déclara  Haxi- 
min,  son  fils  et  tous  leurs  partisans,  traîtres 
à la  patrie,  et  offrit  de  grandes  récom|)cnses 
à ceux  qui  auraient  le  courage  ou  le  bonheur 
d'en  délivrer  f Etal. 

Dans  l'absence  de  l'empereur,  un  détache- 
ment de  gardes  prétoriennes  était  reste  A 
Rome  pour  défendre,  ou  plutôt  pour  gouver- 
ner b capitale.  Le  préfet  Vitalien  avait  si- 
gnalé sa  fidélité  envers  Maximin,  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  avait  exécuté  et  même  pré- 
venu ses  onires  cruels.  Sa  mort  seule  pouvait 
assurer  l'autorité  chancelante  des  sénateurs, 
et  mettre  leurs  personnes  à l'abri  de  tons 
dangers.  Avant  que  leur  décision  eût  trans- 
piré, un  questeur  et  quelques  tribuns  furent 
chargés  d'ôler  la  vie  au  préfet.  Ils  reni|>lircnt 
leur  commission  avec  un  succès  égal  A la 
hardiesse  de  l'entreprise;  et,  tenant  a leurs 
mains  le  poignard  ensanglanté,  ils  coururent 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  en  annonçant 
au  peuple  et  aux  soldats  la  nouvelle  <le  l'heu- 
reuse révolution.  L’enthousiasme  de  la  li- 
berté fut  scconilé  par  des  promesses  de  ré- 
(;ompenscs  considérables  en  argent  et  eu 
tei  rcs.  On  renversa  les  statues  de  Maximiu  ; 

I (>  discours  , d'iBnc  d'un  irlê  palriolc , parait  avoir  iHc 
tiré  des  registres  du  sénat  : il  est  insiTé  dans  l'Histoire 
Aiigusliiir,  p.  Iô6. 
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et  la  rapilalc  reconnut  avec  transport  l’amo- 
ritede»  denu  empereurs  et  celle  du  sénat 
Le  reste  de  ritalic  suivit  l'exemple  de  Rome. 

l!n  nouvel  esprit  animait  cette  assemblée, 
snl^uguéc  depuis  si  long-temps  par  la  licence 
militaire  et  par  un  despotisme  farouche.  Le 
sénat  se  saisit  des  rênes  du  gouvernement, 
cl  il  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  ven- 
ger, les  armes  à la  main,  la  cause  de  la  li- 
berté. Dans  cette  foule  de  sénateurs  consu- 
laires qui,  par  leur  mérite  et  par  leurs  ser- 
vices, avaient  qbtenu  les  faveurs  d’Alexandre, 
il  était  aise  d’en  trouver  vingt  capables  de 
commander  des  armées  et  de  conduire  une 
guerre.  Ce  fut  ù eux  que  l’on  contiu  la  dé- 
fense de  l'Italie.  On  leur  assigna  A chacun 
différens  départemens.  Us  avaient  ordre  de 
faire  de  nouvelles  levées,  de  disci|iliner  la 
jeunesse  italienne,  et  surtout  de  foixilier  les 
ports  et  les  grands  chemins,  dans  la  crainte 
d’une  invasion.  On  envoya  en  même  temps 
aux  gouverneurs  de  quelques  provinces  plu- 
sieurs députés,  choisis  parmi  les  plus  distin- 
gués du  sénat  et  de  l’ordre  équestre,  pour 
les  conjurer  de  voler  au  secours  de  la  patrie, 
et  de  rap|>eler  aux  nations  les  nœuds  de  leur 
ancienne  amitié  avec  le  peuple  romain.  Le 
respect  que  l’on  eut  g<‘néralement  pour  ces 
députés,  et  l’empressement  de  l'Italie  et  des 
provinces  à prendre  le  parti  du  sénat,  prouvent 
suffisamment  que  les  sujets  de  Maximin 
étaient  réduitsàce  dernier  état  d’abattement, 
dans  lequel  un  peuple  a plus  à craindre  de 
l’oppression  que  de  la  résistance.  Le’scnti- 
ment  intime  de  cette  triste  vérité  inspire  un 
degré  de  fureur  opiniâtre  qui  caractérise 
rarement  les  guerres  civiles  qui  ne  sont  sou- 
tenues que  par  les  aniCccs  de  quelques  chefs 
factieux  et  entreprenans  *. 

Mais  tandis  que  l’on  embrassait  la  cause 
des  Gordiens  avec  tant  d’ardeur , les  Gor- 
diens eux-mêmes  n’étaient  plus.  La  faible 
cour  de  Carthage  avait  pris  l’alarme  à la  nou- 
velle de  la  marche  rapide  de  Capellianus , 
gouverneur  de  la  Mauritanie,  qui,  suivi  d’une 
petite  bande  de  vétérans  et  d’une  troupe  for- 

Mlrrfi<licn,I.ni.p.2ï1. 

> Itcrnilirn , I.  rii , p.  2i;,  I.  mi.  n.  2;;;  tld.  Aua. 
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midable  de  barbares,  fondit  sur  une  province 
fidèle  à son  mmveau  souverain  , mais  inca- 
paiile  de  le  di‘fendre.  Le  jeune  Gonlien  s’a- 
vança au-devant  de  l’ennemi , â la  tête  d'un 
petit  nombre  de  gardes  et  d’une  multitude 
indisciplinée,  élevée  dans  le  luxe  et  l'oisiveté 
de  Carthage.  Sa  valeur  inutile  ne  servit  qu’à 
lui  procurer  une  mort  glorieuse  sur  le  champ 
de  bataille.  Son  père,  qui  n’avait  régné  que 
trente-six  jours,  mit  fin  à sa  vie  dès  qu’il  ap- 
prit cette  défaite.  Carthage  sans  défense  ou- 
vrit scs  portes  au  vainqueur , et  se  trouva 
exposée  à l’avidité  cruelle  d’un  esclave  qui  , 
pour  plaire  a son  maître,  était  obligé  de 
paraître  devant  lui  avec  d’immenses  trésors 
et  les  mains  teintes  du  sang  d’un  grand  nom- 
bre de  citoyens'. 

Le  sortimprévudesGordiens  remplitRome 
d’une  juste  terreur.  Le  sénat,  convoqué  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  alTecta  de  s’occu- 
per des  affaires  du  jour;  il  tremblait  d’envi- 
sager les  malheurs  dont  il  était  menacé.  Le 
silence  et  la  consternation  régnaient  dans 
toute  l’assemblée,  lorsqu’un  sénateur  du  nom 
et  de  la  famille  de  Trajan  entreprit  de  rele- 
ver le  counige  de  ses  concitoyens.  Il  leur  re- 
pn‘srnta  que  depuis  long-temps  il  n’était  plus 
en  leur  |>onvoir  de  temporiser  ni  d’user  de 
réserve;  que  Maxiinin,  naturellement  impla- 
cable et  irrité  par  leurs  dernières  démarclies, 
s’avançait  vers  l’Italie,  à la  tête  de  toutes  les 
forces  de  l’empire  ; que,  pour  eux,  il  ne  leur 
restait  d’autre  alternative  que  d’aller  dans  la 
plaine  à la  rencontre  de  l’ennemi  public,  ou 
d’attendre  tranquillement  les  tourmens  cruels 
et  la  mort  ignominieuse  destinés  à des  rebel- 
les malheureux.  « Nous  avons  perdu,  conti- 
» niia-t-il,  deux  cxcellens  princes;  mais,  à 
» moins  que  nous  ne  trahissions  notre  propre 
» cause,  les  es|>éranres  de  la  n'-piibliqiie  n’ont 
» point  péri  avec  les  Gordiens.  J’aperçois  ici 
• un  grand  nombre  de  sénateurs,  dignes  par 
> leurs  vertus  de  monter  sur  le  trône,  cl  ca- 

' Hèrodini , I.  vu , p.  2M  ; llisl.  Au^.,  p.  150-180.  Au 
Hou  d'un  an  cl  six  mois  pour  le  rOÿne  de  (iordien , ce 
qui  est  absurde,  il  faut  lire  daus  Casaub4>n  cl  l'aiieinius. 
un  mois  cl  six  jours.  Voyez  CommciiL,  p.  IU3;  Zusime 
raïqwrle,  I.  I,  p.  17,  que  les  doux  Gordiens  pérircut 
par  une  liiu|iêtr,  au  milieu  de  leur  n.->vii;ation  ; otrauge 
ignorance  de  I liisluire , ou  élriiiigc  alms  des  mct.'|'horrsl 
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I pables,  par  leurs  qualités  éminentes,  d'en 

> soutenir  la  majesté.  Élisons  deux  empe- 

> reurs,  dont  l'un  soit  chargé  de  la  guerre 

> contre  le  tyran,  taudis  que  l'autre  restera 

> dans  Rome  pour  diriger  l'administration  ci- 
« vile.  Je  brave  volontiers  l'envie,  et,  sans 
» craindi'e  de  m'exposer  au  danger  d'une 
• élection,  je  donne  ma  voix  en  faveur  de 

> Maxime  et  de  Balbin.  Ratiflez  mon  choix, 

> pères  conscrits,  ou  couronnez  d'autres  ci- 

> tuyeiis  d'un  mérite  plus  érl'atant.  > I.'ap- 
pixdiension  générale  imposa  silence  à la  ja- 
lousie : et  les  deux  candidats  furent  universel- 
lement reconnus.  Toute  l'assemblée  retentit 
d'acclamations  sincères;  et  on  entendit  de 
tous  côtés  : € Victoire  et  longue  vie  aux  em- 
» pereiirs  Maxime  et  Balbin!  Vous  êlesheu- 
t reiix  au  jugement  du  sénat.  Puisse  la  ix'pu- 

> bliqiie  être  heureuse  sous  votre  administra- 

> lion'  ! I 

Rome  fondait  les  plus  belles  espérances 
sur  la  vertu  et  sur  la  réputation  des  nouveaux 
empei’eurs.  Le  genre  particulier  de  leurs  ta- 
leus  les  rendait  propres  chacun  aux  différens 
départemens  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Ils 
pouvaient  être  assis  sur  le  même  trône,  sans 
qu'il  s'élevôt  entre  eux  aucune  émulation  dan- 
gereuse. Orateur  distingué,  poète  célèbre, 
sage  magistrat,  Balbin  avait  exercé  avec  inté- 
grité et  avec  de  justes  applaiidissemens  la 
juridiction  civile  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'empire.  Sa  naissance 
était  illustre*,  sa  fortune  considérable  ; il  avait 
des  manières  affables.  Un  sentiment  de  dignilii 
corrigeait  en  lui  l'amour  du  plaisir;  et  les 

I Voyez  l'Histoire  Augustine,  p.  IM,  d'après  les  regis- 
tres du  sénat.  la  date  est  évideuiineDt  fausse  ; mais  il  est 
aisé  de  réformer  celle  erreur , en  faisant  aUention  que 
l'on  célébrait  alors  les  jeux  apollinaires. 

Z 11  descendait  de  Cornelins  Balbus,  noble  Espagnol 
et  tlls  adoptif  de  lliéophanes , l'historien  grec.  Balbus 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie , par  la  faveur  de  Pompée, 
et  il  dut  la  conservation  de  ce  litre  i l'étoquence  de  Cicé- 
ron ( Voyez  Orat.  pro  Com.  Balbo).  L'amitié  de  César, 
auquel  U rendit  en  secret  d'importans  services  dans  la 
guerre  civile , lui  procura  les  dignités  de  consul  et  de 
pontifé,  honneurs  dont  aucun  étranger  n'avait  encore 
été  revêtu.  Le  neveu  de  ce  Balbus  triompha  des  Cara- 
mantes.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle  au  mot  Balbus  : 
ce  judicieui  écrivain  distingue  plusieurs  personnages  de 
ce  nom , et  il  relève  avec  son  exactitude  ordinaire  les 
Bi'piiscs  de  ceux  qui  out  traité  le  même  sujet. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (237  dpp.  J.-C.) 

ebunnes  d'une  vie  agréable  ne  le  détournè- 
rent jamais  de  l'application  aux  affaires. 
Maxime  avait  moins  d'aménité  dans  le  carac- 
tère. Sorti  d'une  origine  obscure,  il  s'était 
élevé,  par  son  habileté  et  par  sa  valeur,  au 
premier  emploi  de  l'État  et  de  l'armée.  Scs 
victoires  sur  le  Sarmates  et  sur  les  Germains, 
l'austérité  de  ses  moeurs  et  l'impartialité  de 
ses  jiigemens,  lorsqu'il  fut  préfet  de  la  ville, 
lui  concilièrent  l'estime  du  peuple,  dont  l'ai- 
mable Balbin  possédait  toute  raffectiou.  Ces 
(leux  colU'gues  avaient  été  consuls;  Balbin 
même  avait  joui  deux  fois  de  cette  honorable 
dignité;  tous  les  deux  avaient  été  nommés 
parmi  les  vingt  licutenaus  du  sénat  ; et  comme 
l'un  était  êgé  de  soixante  aus,  l'autre  de 
soixante-quatorze' , ils  étaient  parvenus  à cette 
maturité  (jue  donnent  l'âge  et  l'expérience. 

Lorsque  le  sénat  leur  cul  conféré  les  puis- 
sances consulaire  et  tribiinitiennc,  le  titre  de 
pères  de  la  patrie  cl  la  dignité  de  grand-pon- 
tife, Maxime  et  Balbin  montèrent  an  Capitole 
pour  rendi'e  des  actions  de  grâces  aux  dieux 
tutélaires  de  Rome*,  lai  solennité  des  sacri- 
fices fut  troublée  par  un  soulèvement  du  peu- 
ple. I.a  sévérité  de  Maxime  était  odieuse  à 
cette  multitiidc;  la  douceur,  rhumanilé  de 
Balbin  UC  lui  en  imposaient  point  assez.  Bientôt 
la  foule  s'augmente , et  les  mutins  entourent 
le  temple  de  Jupiter,  en  frajipant  l'air  de  leurs 
cris.  Ils  réclament,  comme  un  litre  légitime,  le 
droit  de  ratifier  l'élection  d'un  souverain,  et  ils 
demandent , avec  une  modération  apparente, 
qu'outre  les  deux  empereurs  di-jà  nommés 
par  le  sénat,  on  en  choisisse  un  troisième  dans 
la  famille  des  Gordiens,  comme  une  juste 
marque  de  reconnaissance  envers  ces  deux 
princes,  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la 
république.  Maxime  et  Balbin,  à la  tète  des 
gardes  de  la  ville  et  des  plus  jeunes  de  l'or- 
dre équestre,  entrepreuncul  <Ie  se  faire  jour 

■ 7z>nare , I.  m , p.  622  ; maU  peut-on  a'rn  rapporter 
à l'autorité  d'un  Grrc  si  peu  instruit  de  l'histoire  du 
tro'isième  slède,  qu'il  crée  plusieurs  empeniurs  imagi- 
naires , et  qu'il  conRmd  entre  eux  les  priiiees  qui  ont 
rèellenienl  existé  ? 

t Hérodien , I.  vu , p.  257  , suppose  que  le  sénat  flit 
d'abord  convoqué  dans  le  tjapilole,  et  il  le  fait  parler  avec 
Ixxiucoup  d'(1oquener.  L'Histoire  Augustine,  p.  1 10,  sem- 
ble beaucoup  plus  auUientique. 
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à travers  les  rebelles  : la  mnllitudc,  armée 
de  pierres  et  de  bâtons,  repousse  ces  princes, 
et  les  force  de  se  rt'fugier  dans  le  Capitole, 
Il  est  prudent  de  céder,  lorsque  la  dispute, 
quelle  que  puisse  en  être  l'issue,  doit  être 
fatale  aux  deux  partis.  Un  enfant,  âge  seule- 
ment de  treize  ans,  pelit-6ls  du  vieux  Gor- 
dien et  neveu  du  plus  jeune,  fut  montré  au 
peuple  avec  les  ornemens  et  le  titre  de  césar. 
Cette  condescendance  apaisa  le  tumulte  ; et 
les  deux  empereurs,  après  avoir  été  reconnus 
paisiblement  dans  Rome , se  préparèrent  à 
défendre  l'Italie  contre  l'ennemi  public. 

Tandis  qu'au  milieu  de  la  capitale  et  dans 
le  sein  de  l'Afrique  les  révolutions  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres  avec  une  rapidité 
inconcevable,  l'esprit  de  Maximiu  était  dé- 
cliiré  par  les  passions  les  plus  violentes.  On 
prétend  qu'il  reçut,  non  en  homme,  mais  en 
béte  féroce,  la  nouvelle  de  la  ri'beHion  des 
Gordiens  et  du  décret  solennel  rendu  contre 
sa  personne.  Trop  éloigné  du  sénat  pour  lui 
faire  éprouver  toute  sa  nige,  il  voulait,  dans 
les  premiers  mouvemens  d'une  fureur  aveu- 
gle, souiller  ses  mains  du  sang  de  son  fils,  de 
ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  osaient  l'appro- 
cher. Il  s'applaudis.sait  à peine  de  la  chute 
précipitée  des  Gordiens,  lorsqu'il  apprit  que 
les  sénateurs,  renonçant  à tout  espoir  de  par- 
don, avaient  élu  de  nouveau  deux  princes  dont 
il  ne  pouvait  ignorer  le  mérite.  La  vengeance 
était  la  dernière  ressource  de  Mnximin  ; et 
les  armes  seules  pouvaient  lui  procurer  cette 
unique  consolation.  Il  se  trouvait  à la  tète 
des  meilleures  légions  romaines,  qu' Alexan- 
dre avait  rassemblées  de  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Trois  campagnes  heureuses  contre 
les  Sarmates  et  contre  les  Germains  avaient 
élevé  leur  réputation,  exercé  leur  discipline 
et  augmenté  même  leur  nombre,  en  les  rem- 
plissant d'une  foule  de  Jeunes  barbares.  Maxi- 
min avait  passé  savie  dans  les  camps;  et  l'his- 
toire ne  peut  lui  refuser  la  valeur  d'un  soldat, 
ni  même  les  talensd'un  général  expérimenté', 
n était  â présumer  qu'un  prince  de  ce  carac- 

< Dans  IMroêia,  I.  Tn,p.249,  ttlUas  IHbloire  .tu- 
gnsthie,  nous  avons  trois  harangues  difrércotoêctUiiiaUi 
à son  armte  sur  la  rèhellion  d' Afrique  et  de  Home, 
tl.  dcTilIrmonta  três-bienobserréqu'enrs  nes'arcordent 


tère,  au  lien  de  laisser  â la  rébellion  le  temps 
de  se  fortifier,  se  transporterait  sur-Ie-cbarop 
des  rives  do  Danube  aux  bords  du  Tibre,  et 
que  son  armée  victorieuse,  pleine  de  mépris 
pour  le  sénat,  et  impatiente  tle  s'emparer  des 
dépouilles  de  l'Italie,  devait  brûler  du  désir 
de  terminer  une  conquête  facile. 

Cependant,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  la  chronologie  obscure  de  celte 
période',  il  parait  que  Maximin,  retardé  par 
les  opérations  de  quelque  guerre  étrangère, 
ne  marcha  que  le  printemps  suivant  en  Italie. 
D'après  la  conduite  prudente  de  ce  prince, 
nous  sommes  portés  à croire  que  les  traits 
farouches  de  son  caractère  ont  été  exagérés 
par  l'esprit  de  parti  ; que  ses  passions,  quoi- 
que impétueuses,  se  soumettaientà  la  force  de 
la  raison,  et  que  son  ame  barbare  avait 
quelques  étincelles  du  noble  génie  de  Sylla, 
qui  snbjagua  les  ennemis  de  Rome  avant  de 
songer  à venger  ses  injures  particulières  ’. 

Lorsque  les  troupes  deMaximin,quis'avan- 
çait  en  bon  ordre,  arrivèrent  au  pietls  des  Al- 
pes Juliennes,  elles  furent  effrayées  dusilenre 
et  de  la  désolation  qui  régnaient  sur  les  fron- 
tières d'Italie.  Elles  trouvèrent  partout  les 
villages  déserts,  les  villes  abandonnées.  Les 
habitons  avaient  pris  la  fuite  à leur  approche, 
emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux.  Les 
provisions  avaient  été  renfermées  ou  délni't- 
les,  les  ponts  rompus;  enfin,  il  n'exisuiit  plus 
rien  qui  pût  servir  d'asile  à l'ennemi,  ou  Uû 
procurer  des  vivres.  Tels  avaient  été  les  or- 
Di  entn  efles,  lü  avec  la  vérité.  Bill,  des  Empereurs, 
tome  m , p.  790. 

■ L'inexactitude  des  écrivains  de  ce  siècle  nous  jette 
dans  un  grand  embarras.  t°  Nous  savons  que  Maxime 
et  Balbia  ftirenl  tués  durant  tes  jeux  capitotins.  Hért>- 
dim , I.  vni , 78S.  L'autorité  de  Censorin  (de  die  notait, 
c.  t8)  nous  apprend  que  ces  jeux  ftirenl  criébrés  dans 
l'année  238  ; mais  nons  ne  connaissons  ni  le  mois  ni  le 
jour.  2*  Noua  ne  pouvons  douter  que  bordieu  n’ait  été 
élu  par  le  séoal  le  27  nuit  maie  nous  sommes  en  peine 
de  découvrir  si  ce  ftit  ia  même  année  ou  la  précédente. 
Tillemont  rt  Muratori , qni  soutiennent  les  deux  opinioos 
opposées,  s'appuient  d'une  foule  d'autorités , de  CMtjec- 
lures  et  de  probabilités.  L’un  resserre  la  suite  des  ftdts 
entre  cas  deux  époques-,  l'autre  l’étend  au-slelt , et  tous 
deux  paraissent  s'écarter  également  de  la  raison  cl  de 
rhisloire.il  est  cependant  nécessaire  de  choisir  entre  eux. 

* Velleius  Palercnhia , I.  ti , c.  24  ; le  président  de  Mon- 
tesquieu ( dans  son  dialogue  entre  Eucrale  et  SpUa  ) ex- 
prime les  sentimens  du  dictateur  d'une  maniéft  iagé- 
nie'ise  et  même  sublime. 
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(1res  (les  g('iu'-raux  du  M'iua , doiil  le  Sii^c 
jirujot  clait  de  pruluiiKiT  la  guerre,  de  rui- 
ner l’amic'e  de  Maximiii  par  les  aiuu|ues  len- 
tes de  la  ramiiie,  et  de  consumer  sa  force 
dans  le  siège  des  principales  villes  d'Italie, 
abondamment  pourvues  d’hommesct  de  pro- 
visions. 

Aquilèc  recrut  et  soutint  le  premier  choc  de 
l'invasion.  I.es  coiiraiis  (|ui  tombent  dans  la 
mer  Adriatique,  à l'extrcmilé  du  golfe  de 
ce  nom,  gross»  alors  |>ar  la  fonte  des  neiges' , 
opposèrent  aux  armes  de  Mnximin  un  oli- 
stacle  impn'vu.  Cependant  il  Gt  construire 
un  pont  avec  de  grosses  futailles  artistement 
liées  ensemble,  et,  dès  qu'il  se  fut  traiis- 
porli;  de  l'autre  C(>tè  du  torrent , il  arracha 
les  vignes  qui  embellissaient  les  cuvirons 
d' Aquilèc,  démolit  les  faubourgs,  et  en  en»- 
ploya  les  mat(Viaux  à bAtir  des  tours  et  des 
machines  fmiir  aUaqiier  la  ville  de  tons  côtés. 
On  venait  de  rt'parer^à  la  hâte  les  murailles 
(}iii  l'iaient  tombées  eu  ruines  pendant  la  tran- 
quillité d'une  loiigne  |taix;  mais  le  plus  ferme 
rempart  d'Aqiiitée  cons'istait  dans  le  courage 
des  citoyens,  qui  tons,  loin  d'ètre  abattus, 
s'animaient  ixiciproqiiement  à la  vue  du  d:iu- 
ger,  et  trenddaieut  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  tyran  implacable.  Crispin  et  Mimophile, 
deux  des  vingt  lieutenans  du  sénat,  et  qui 
s’étaient  jetés  dans  biplace  avec  un  petit  corps 
de  troupes  régulières,  soutenaient  et  diri- 
geaient la  valeur  des  habitans.  Les  troupes  de 
Maximin  furent  repoussées  dans  plusieurs 
assauts,  et  ses  machines  brôlécs  par  les  as- 
siégés. Le  généreux  enthousiasme  des  Aqni- 
lécus  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de  la 

■ MaraUm  (Ann.  d'Ualk,  tam.  n,  p. 2!M)  peni«  que 
la  fonte  des  neiges  indique  plutôt  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet  que  eeini  de  rnri<r.  L’opinion  d'un  homme  qui 
pnsiil  so  vie  entre  les  Alpes  et  les  Apeunios  est,  sous 
eontredil , d'un  grand  poi^  -,  il  but  revendant  obseis  er 
I*  que  le  long  hher  dont  Muratori  tire  nvaulege  ne  se 
trouve  que  dans  lo  version  latine , et  que  le  traie  grec 
d'Hdrodien  n'en  bil  pas  mention  ; ‘i*  qne  les  pluin  el  le 
soleil  anxqnrts  les  soMata  de  Maxlnin  furcal  tour-A- 
lour  exposés  ( Hérodiea , 1.  nu , p.  277  ) désignent  le 
printemps  phitôl  que  l’été.  Ce  sont  crsdilléroBsninrans, 
qui , réunis  dans  un  seul,  anxnem  leTimave,  dont  Virgile 
nous  a donné  une  description  si  portique  dans  mute  l'é- 
tendue dn  mot.  Ils  rouleut  leurs  eaux  à quatre  lieues  en- 
vironA  restd'Aquilée.  (Voim  Clavier,  Italia  antigua , 
tum.  I ,p.  180,  rlc.j 
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virtoin<;  ils  romballaicnt,  persuadés  que  Bt’s- 
liniis,  leur  divinité  liilélairc,  prenait  en  per- 
sonne la  iléGmse  de  scs  adorateurs’. 

L’empereur  Maxime,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à Kaveune  pour  secourir  cette  importante 
[>lace,  et  pour  liAter  les  préparatifs  militaires, 
pesait  l'événement  de  la  guerre  dans  la  Isa- 
lance  cxurle  de  la  raison  et  de  la  politique. 
Il  savait  trop  bien  qu'une  seule  ville  ne  pou- 
vait résister  aux  elVortsconstans  d'une  grande 
armée,  et  il  rraigiiait  que  l'ennemi,  fatigué 
de  la  résistance  opiiiiAtre  des  assièges,  n'a- 
bandonnAt  siibitcmeiil  un  siège  inutile,  et  ne 
niarcliàt  droit  à Rome.  Le  destin  de  l'empire 
el  la  cause  de  la  liberté  auraient  été  alors 
remis  au  hasard  d’une  bataille  ; et  quelle  ar- 
mée avait-il  à opposer  aux  braves  vétérans 
du  Rbiii  et  du  Danube?  quehpies  troupes 
nouvellement  lev(-cs  parmi  la  jeunesse  ita- 
lienne, renqdie  d'une  noble  ardeur,  mais 
énerv(>e  par  le  luxe,  ei  nu  cor|>s  de  Germains 
auxiliaires,  sur  la  fermeté  duquel  il  eût  été 
dangereux  de  eoiuptcr  dans  la  chaleur  dn 
roiubat.  Au  milieu  de  ces  justes  alarmes,  une 
conspiration  secréte  punit  les  crimes  de 
.Maximin,  et  délivra  Rome  des  calamités  qui 
auraient  cerlaincmonl  suivi  la  victoire  d’un 
barhare  furieux. 

Jusque  alors  le  peuple  d’Aquilée  n’avait 
point  éprouvé  les  horreurs  d'une  ville  assié- 
gée. Des  magasins  abondamment  pourvus,  et 
|)lusicurs  fontaines  d'eau  douce  renfermées 
dans  rcnceime  de  la  place,  assuraient  aux 
habitans  des  ressources  inépuisables.  I.es 
soldats  de  Maximin,  au  contraire.se  troiH 
vaient  exposés  à la  famine  et  à tontes  les  ri- 
gueurs de  la  saison.  Partout  aux  environs  les 
eainpagnes  él.aieiit  dévastées,  les  8euvcs 
souillés  de  sang  cl  remplis  de  cadavres.  Le 
désespoir  et  le  découragement  commençaient 
à s'emparer  des  troupes;  et,  comme  toute 
commuiûration  avait  été  interceptée,  elles  se 
persuadèrent  que  l'empire  entier  avait  cm- 

' Hérodirn , 1.  vm,  p.  272.  la  divinité  cvllique  ftit  sup- 
posée être  ApoAun , el  le  séiut  lui  rendit  sous  ee  nom 
des  aclions  de  grAces.  l)o  bAlil  aussi  un  temple  A Vénus- 
la-Chauve,  pour  perpétuer  la  gloire  d(«  femmes  d'Aquilée 
qui,  pendonl  le  siège,  avaieni  sacriBé  leurs  cheveux , cl 
les  avaient  (kit  généraueaieat  serv  ir  aax  machines  du 
guerre. 
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brassé  la  cause  du  sénat,  cl  qu'elles  étaient 
destinées  à périr  sous  les  murailles  impre- 
nables d'Aqiiilée. 

Le  farouche  Haximin  s'irritait  du  peu  de 
succès  de  ses  armes.  En  vain  il  nceusait  les 
soldats  île  lâcheté  : loin  de  redouter  les  suites 
de  sa  cruauté , déjà  l'armée  avait  conçu  con- 
tre le  tyran  une  haine  invincible,  et  ne  les- 
pirait  que  la  vengeance.  Eiilin  un  parti  de 
prétoriens,  qui  tremblaient  pour  leurs  fem- 
mes et  pour  leurs  eiifans,  enfermés  pri's  de 
Rome  dans  le  camp  d'.VIbe,  exécutèrent  la 
sentence  du  sénat.  Slaxiinin , abandonné  par 
ses  gardes,  fut  assassiné  dans  sa  tente,  avec 
le  jeune  Gésar  son  fils , avec  le  préfet  Ann- 
linus  et  avec  les  ministres  de  sa  tyrannie 
Leurs  têtes,  portées  sur  des  piques,  appri- 
rent aux  habitans  d'Aquiléc  que  le  siège  était 
fini.  Aussitôt  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  les 
assiégeans  affamés  trouvèrent  dans  les  mar- 
chés de  la  ville  des  provisions  de  toute  espèce. 
Les  troupes  qui  venaient  de  servir  sous  l(>s 
étendards  de  Maximin  jurèrent  une  fidélili- 
inviolable  au  sénat,  au  peuple  et  à leurs  lé- 
gitimes empereurs  Balbin  et  Maxime. 

Tel  fut  le  destin  d'un  sauvage  féroce , privé 
de  tous  les  sentimens  qui  distinguent  un 
homme  civilisé,  et  même  un  être  raisonnable. 
Selon  le  portrait  qui  nous  en  est  resté , le 
corps  était  parfaitement  assorti  à l'àme  qui 
l'animait.  La  taille  de  Maxiroin  excédait  huit 
pieds  ; et  on  rapporte  des  exemples  presque 
incroyables  de  sa  force  et  de  son  appétit 
extraordinaires  '.  S'il  eût  vécu  dans  un  siècle 
moins  éclairé,  la  fable  et  la  poésie  auraient 
pu  le  représenter  comme  l'un  de  ces  énormes 
géans,  qui,  revêtus  d'un  pouvoir  surnaturel, 
taisaient  perpétuellement  la  guerre  au  genre 
humain. 

< HAodien,  I.  nu , p.  279;  Hist.  Aug.,  p.  lié.  Eulropc 
hit  régner  Mnimin  trois  ans  et  qudques  jours  ( l.  ix.  i): 
nous  pouvons  croire  que  le  texte  de  oct  auteur  n'est 
pas  corroinpu  , puisque  l'original  bün  est  épuré  par  la 
version  grecque  de  P.van. 

7 Huit  pieds  romains  et  un  tiers.  Voyex  le  traité  de 
Gieares  sur  le  pied  romain.  Maximin  pouvait  boire  dans 
un  jour  une  amphora  (environ  vingt-cinq  pintes  de 
vin),  et  manger  trenleiHiquarantelivresdeviande.il 
pouvait  traîner  une  charrette  chargée , casser  d'un  coup 
de  poing  la  jambe  d'un  (lierai , écraser  des  pierres  dans 
ses  mains , cl  déraciner  de  petits  arbres.  ( Voya  sa  vie 
dans  l'Hist.  Augustine.) 

GIBDOC1.  I. 


Il  est  |dus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire 
la  joie  universelle  qui  écbla  dans  tout  l'em- 
pire à la  chute  du  tyran.  Ou  assure  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  en  trois  jours 
d'Aquiléc  à Rome.  Le  retour  de  Maxime  fut 
un  triomphe.  Son  collègue  et  le  jeune  Gor- 
dien allèrent  au-devaut  de  lui;  et  les  trois 
princes  entrèrent  dans  la  capitale,  accompa- 
gnés des  ambassadeurs  de  presque  toutes  les 
villes  d'Italie,  comblés  des  présons  magni- 
fiques de  la  rcconnaissanee  et  de  la  super- 
stition , et  salués  avec  des  acclamations  sin- 
cères par  le  sénat  et  par  le  peuple,  qui 
croyaient  voir  l':\gc  d'or  succéder  à un  siècle 
de  fer  '. 

La  conduite  des  deux  empereurs  répondit 
à l'allente  publique.  Ces  princes  rendaient 
la  justice  en  personne,  et  la  clémence  de  l'un 
tempérait  la  sévérité  de  l’autre.  Les  impôts 
onéreux  établis  par  Maximiu  sur  les  legs  et 
sur  les  héritages  furent  su|>primés , ou  du 
moins  modérés;  et  un  vit  paraître, de  l’avis 
du  sén.-it,  plusieurs  lois  sages,  publiées  par 
les  deux  monarques,  qui  s’efforçaient  d'éle- 
ver une  constitution  civile  sur  les  débris 
d’une  tyrannie  militaire.  < Quelle  récum- 

> pense  pouvons-nous  espérer  pour  avoir 

> délivn-  Rome  d'un  monstre?  > demandait 
un  jour  Maxime , dans  un  moment  de  con- 
fiance et  de  lilicrté?  < L'amour  du  sénat,  du 

> peuple  et  de  tout  le  geui'c  humain,  répondit 
I Balbin  sans  hésiter.  > < Hélas!  s'écria  son 

> collègue  plus  pénétrant,  je  reiloute  la  haine 

> des  soldats,  et  les  suites  funestes  de  leur 
• ressentiment  *.  > L’événement  ne  justifia 
que  trop  ses  appréhensions. 

Dans  le  temps  que  Maxime  se  préparait  à 
défendre  l'Italie  contre  l’ennemi  commun , 
Balbin,  qui  n'avait  point  quitté  la  capitale, 
avait  été  témoin  de  plusieurs  scènes  sanglan- 
tes, et  s’était  trouvé  engagé  dans  des  discor- 
des intestines.  La  défiance  et  la  jalousie  ré- 
gnaient parmi  les  sénateurs;  et,  même  dans 
les  enceintes  sacrées  où  ils  s’assemblajent, 
ils  portaient,  ouvertement  ou  en  secret,  des 
armes  avec  eux.  Au  milieu  de  leurs  délibé- 

> Vojrez , dan$niistoire  AugusUne,  la  kilre  4e  féücUa- 
lion  écrite  aux  deui  etaperetirs  par  le  consul  Claudius 
Julianus. 

3 Hist.  Aug.  p.  171. 
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mtioiis,  (Ifux  vétérans  du  corps  des  préto- 
riens, excités  par  la  curiosité,  ou  par  un  mo- 
tif plus  sérieux,  eurent  l'aiiilace  d'entrer  dans 
le  temple,  et  iMuiétrérent  jusqu'à  l'autel  de 
la  Victoire.  Gallicanus,  personnage  consu- 
laire, Mécénas,  ancien  préteur,  ne  purent 
voir  sans  indignation  cette  insolence.  Ils  ju- 
gèrent d'aboni  que  ces  soldats  étaient  deux 
espions.  Aussitôt,  tirant  leurs  poignards,  ils 
les  ÜrenI  tomber  mortsau  pied  de  l'autel.  lisse 
présentèrent  ensuite  à la  jmrte  du  sénat,  et 
exhortèrent  imprudemment  la  multitude  à 
massacrer  les  gardes,  comme  les  partisans 
secrets  du  tyran.  Ceux  d'entre  eux  qui 
échappèrent  à la  première  fureur  du  peuple 
se  réfugièrent  dans  leur  camp,  où  ils  re- 
poussèrent les  attaques  réitérées  des  citoyens , 
soutenus  par  de  nombreuses  bandes  de  gla- 
diateurs qui  appartenaient  aux  plus  riches 
de  la  ville.  La  guerre  civile  dura  plusieurs 
jours;  et,  dans  cette  confusion  universelle,  il 
y eut  beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Lorsque  les  canaux  qui  portaient  de 
l'eau  dans  leur  camp  curent  été  rompus, lespré- 
loriens  furent  réduitsàladerniéreextréinité: 
ils  firent , à leur  tour , des  sonies  vigoureu- 
ses, brûlèrent  beaucoup  d'édifices , et  massa- 
crèrent un  grand nombred'habhans.  L’empe- 
reur Balbin  essaya  , par  de  vains  édits  et  par 
quelques  trêves,  de  mettre  fin  à ces  troubles. 
Mais , dans  le  moment  que  l'animosité  des  fac- 
tions paraissait  éteinte,  elle  se  rallumait  avec 
une  nouvelle  violence.  Les  soldats , ennemisdu 
sénat  et  du  peuple,  méprisaient  un  prince 
qui  manquait  de  courage  et  de  force  pour  se 
faire  respecter  ' 

Après  la  mort  du  tyran , son  armée  formi- 
dable avait  reconnu,  pliisparnécessitéque  par 
choix,  l’autorité  de  Maxime,  qui  s’était tran.s- 
portésans  delai  an  campdevant  Aquilée.  Dès 
qiiece  princceut  reçu  des  troupes  le  serment 
de  fidélité,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Au  lieu  de  leur 
faire  le  moindre  reproche  sur  leur  comliiite 
passée,  il  déplora  les  affreux  désortlres  des 
temps , et  les  assura  que  le  sénat  n’oublierait 
jamais  la  générosité  avec  laquelle  ils  avaient 
abandonné  la  cause  d’iui  indigne  tyran,  et 

> Héroèim , t.  nu,  p.  2S8. 
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étaient  rentrés  volontairement  dans  leur  de- 
voir. Les  exhortations  de  Maxime  furent  ap- 
puyées de  grandes  largesses;  et,  lorsqu’il  eut 
purifié  le  camp  par  un  sacrifice  solennel  d'ex- 
piation, il  renvoya  les  légions  dans  leurs  dif- 
férentes provinces,  se  flattant  que,  fidèles 
désormaiset  obéissantes,  ellesconscrveraient 
sans  cesse  le  souvenir  de  ses  bienfaits  '.  Mais 
rien  ne  fut  capable  d'étouffer  le  ressentiment 
des  fiers  prétoriens.  Lorsi)u’Us  accompagnè- 
rentles  ciiqiereursdaus  cette  journée  mémo- 
rable où  ces  princes  entrèrent  à Rome  au  mi- 
lieu des  acclamations  universelles,  la  sombre 
contenance  des  gardes  annonçait  qu’ils  se 
regardaient  plutôt  comme  l’objet  du  triomphe 
que  comme  associés  aux  honneurs  de  leurs  sou- 
verains. Dès  qu’ils  furent  tous  assemblés 
dans  leur  camp,  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  Maximin,  et  ceux  qui  n'étaient  |K>int 
sortis  de  la  capitale,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte  et  leiies  alarmes.  Les 
empereurs  choisis  par  l'armce  avaient  subi 
une  mort  ignominieuse;  des  citoyens,  que  le 
sénat  avait  revêtus  de  la  pourpre,  étaient 
assis  sur  le  trône  '.Lessanglans  démêlés  qui 
existaient  depuis  si  long-temps  entre  les  puis- 
sances civileet  militaire,  venaient  d’étre  ter- 
minés parune  guerredaus  laquelle  l'autorité 
civileavait remporté  une  victoire  complète.  Il 
ne  restait  plus  aux  soldats  que  d’adopterde 
nouvelles  maximes,  et  de  se  soumettre  an  sé- 
nat; et,  malgro  la  clémence  dont  se  parait  cette 
compagnie  politique,  ilsdevaient  redouter  les 
funestes  elTets  d'une  vengeance  lente,  colorée 
du  nom  de  discipline,  et' justifiée  pardes  pré- 
textes spécieux  de  b'ien  public.  Hais  leur 
destinée  était  toujours  cnlie  leurs  mains; 
et,  s’ils  avaient  assczde  courage  pour  mépri- 
ser les  vaines  menaces  d'une  n'publique  im- 
puisstimc , ils  pouvaient  convaincre  l'univers 
que  ceux  qui  sont  maitres  des  armées  dis- 
posent de  l’autorité  de  l'État. 

Le  sénat,  en  partageant  la  couronne, 
semblait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de 
donnera  l'empire  deux  chefs  capables  de  le 
gouverner  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

' llt^xidU'n , I.  vin , p.  21.1. 

2 sénat  avait  eu  l'imprudcnre  de  Taire  cette  ob- 
srnation  ; rlle  n'erbappa  point  aux  siddaU , qui  ta  legar- 
dèrent  comme  une  insulte.  Hisl.  \ug.,  p.  170. 
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Outre  ce  motif  spacieux , il  est  proI).nble  que 
cette  assemblée  fut  encore  guidée  par  le  dé- 
sir secret  (f  affaiblir  le  despotisme  du  magistrat 
suprême.  Sa  politique  lui  réussit;  mais  elle 
lui  devint  fatale , et  entraîna  la  perte  des  souve- 
rains. Bientôt  la  jalousie  lin  pouvoir  fut  irritée 
parla  différence  de  caractère.  Maxime  mépri- 
sait Balbin  , comme  un  noble  livré  aux  plaisirs  ; 
et  celui-ci  dédaignait  son  collègue  comme  un 
soldat  obscur.  Cependant  jusque  là  leur  més- 
intelligence était  plutôt  soupçonnée  qu’a- 
perçue Leurs  dispositions  réciproques  les 
empêchèrent  d’agir  avec  vigueur  contre  les 
prétoriens,  leurs  ennemis  communs.  Un  jour 
que  toute  la  ville  assistaitaux  jeux  capitolins, 
les  empereurs  étaient  restés  presq  iic  seuls  dans 
leur  palais,  où  ils  occupaient  déjà  des  appar- 
temeiis  très-éloignés  l’un  de  l’autre.  Tont-à- 
cotip  ils  prennent  l’alarme  à l’approche  d’une 
troupe  d’assassins  furieux  : chacun,  ignorant 
la  situation  ouïes  desseins  de  son  collègue, 
tiemblcdedonnerou  de  rc«'evoirdes secours  ; 
et  ils  perdent  ainsi  des  momens  précieux  en 
frivoles  débats  et  en  récriminations  inutiles. 
L’arrivée  des  gardes  met  lin  à ces  vaines 
disputes  ; ils  se  saisissent  des  empereurs  du 
sénat,  nom  qu’ils  leur  donnaient  pardérision. 
Ils  les  dépouillent  de  leurs  manteaux  de  pour- 
pre, et  les  traînent  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Rome,  avec  le  projet  de  leur  faire  subir 
une  mort  lente  et  cruelle.  La  crainte  que  les 
fidèles  Germains  de  la  garde  impériale  ne 
vinssent  les  arracher  de  leurs  mains  abré- 
gea les  tourmens  de  ces  malheureux  princes, 
dont  les  corps  percés  de  mille  coups  furent 
exposés  aux  insultes  ou  à la  compassion  de 
la  populace  ’. 

Dans  l’espace  de  peu  de  mois,  l’épée  avait 
trauché  les  jours  de  six  princes.  Gordien , 
déjà  revêtu  diiiitre  de  césar,  parut  aux  pré- 
toriens le  seul  propre  à remplir  le  trône  va- 
cant Ils  l’emmenèrent  au  camp,  et  le  sa- 
luèrent unanimement  auguste  et  empereur. 
Son  nom  était  cher  au  sénat  et  au  peuple  : 

I • Diseordùr  taciUF  ^ et  qua- mtcUigereutur potiùs 
• quàm  viderentur. . Hisl.  Auuu>tine,  p.  t7ü.  Cdlc  ex- 
pression heureuse  est  probablement  prise  de  queb|ue  nieit- 
leur  èerivain. 

> Hérodien  , I.  viii . p,  287 , 288. 

5 ’ Çiiiaiwn  alUiseral  in  prirscnli.  .Hisl,  Ans. 


sa  tendre  jeunesse  promettait  à la  licence  des 
troupes  une  longue  impunité.  Enfin  le  con- 
sentement de  Rome  et  des  provinces  épar- 
gnait à la  république,  quoique  aux  dépens  de 
sa  dignité  etdcsa  liberté,  les  horreurs  d'une 
nouvelle  guerre  civile  dans  le  centre  de  la 
capitale  '. 

Comme  le  troisième  Gordien  mourut  à l’âge 
(le  dix-neuf  ans,  l’Iiistoire  de  sa  vie,  si  elle 
nous  était  parvenue  avec  plus  d’exactitude, 
ne  renfermerait  guère  que  les  détails  deson 
('■duration  et  de  la  conduite  des  ministres  qui 
trompèrent  ou  guidèrent  tour  à tour  la  sim- 
plicité d’un  jeune  prince  sans  expérience.  Im- 
médiatementaprès  son  élévation  il  tomba  entre 
les  mains  des  ennnques  de  sa  mère,  ces  vils 
instnimcns  du  luxe  asiatique,  «qui,  depuis 
la  mort  d’Ëlagabalc,  infestaient  le  palais  des 
empereurs  romains.  Ces  roalhenreux,  par 
leurs  intrigues  secrètes,  tirèrent  un  voile  im- 
pénétrable entre  un  prince  innocent  et  des  su- 
jets opprimés.  Les  vertueuses  dispositions 
de  Gordien  furent  trompées,  et  à son  insu 
les  premières  dignités  de  l’État  étaient  tous 
les  jours  vendues  publiquement  aux  plus 
indignes  citoyens.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment l’empereur  fut  assez  heureux  pour 
s’affranchir  de  celte  ignominieuse  servitude, 
et  pour  placer  sa  ronliaiice  dans  un  ministre 
dont  les  sages  conseils  n’eurent  pour  objet 
que  la  gloire  du  souverain  et  le  bonheur  du 
peuple.  On  serait  porté  à croire  que  l’amour 
et  les  lettres  valurent  à Misithée  la  faveur  de 
Gordien.  Ce  jeune  prince,  aprèsavoir('pousé 
la  fille  de  son  maître  de  rhétorique,  éleva 
son  bcau-pèreanx  premiers  emplois  de  l’Étal. 
Il  existe  encoredeux  lettres  admirables  qu’ils 
s’écrivirent.  Le  ministre,  avec  cette  noble 
fermeté  que  donne  la  vertu , félicite  Goixlien 

' QdiutfvCurce  ( I.  x , c.  J>)  félicite  l'enipereur  du  jour 
de  ce  qu'il  a , par  îsm  heureux  aeéne(nenl , dissipé  tant 
de  troubles , lèrmé  tant  de  pbeies , et  mis  fîii  aux  dbeordes 
qui  déchiraient  riil.1t.  Après  .ivoir  pesé  trés-atlcnlivcment 
tous  tes  mots  de  (V  p.issaqe  , je  ne  cois  point  dans  toute 
l'bisloirc  romaine  d'c)HU|iie  à l.iqurlle  il  puisse  mieux 
convenir  qu'à  l'clévalion  de  f^irdieu.  Ku  ce  cas,  it  serait 
possible  de  déterminer  te  temps  où  Quiiile-tiurce  a (Scrit. 
Ceux  qui  le  placent  sous  les  prcuiicrs  césars  raisonnent 
d'après  ta  pureté  et  l'éléKana*  de  son  style  ; mais  ils  ne 
peuvent  expliquer  le  silence  de  QuinUlien  , qui  nous  a 
donné  une  liste  Irés-exacle  des  historiens  rompins , sans 
faire  mcniiou  de  l'auteur  de  la  vie  d'Alexandre. 
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de  ce  qu'il  s’est arrachd  i la  lyninniedes  eu- 
nuques, et  plus  encore  de  ce  qu'il  sent  le 
prixdccct  heureux  affranchissement',  l.'cm- 
|>creur  reconnaît , avec  iineaimablc  confusion, 
les  erreurs  de  sa  conduite  pass<'e;  et  il  peint 
avec  dcscouleurs  bien  naturelles  1e  malheur 
il'un  monarque  entouré  il'iine  foule  de  vils 
courtisans , qui  s'efforcent  }>crpctuellcment  de 
lui  dérober  la  vérité 

Misithée  avait  passé  sa  vie  dans  le  commerce 
des  muses,  et  la  profession  des  armc's  lui  était 
cntièreraeiil  inconnue.  Cependant  ce  grand 
homme  avait  un  génie  si  universel,  que, 
lors<|u’il  fut  nommé  préfet  du  prétoire  , il 
remplit  les  devoirs  niiliutires  île  sa  place  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Les  Perses 
avaient  pénétré  dans  la  Mésopotamie,  et 
menaçaient  Antioche.  l.e  jeune  empereur, 
à la  persuasion  d>!  son  lu^au-pèrc,  quitta  le 
luxe  de  Rome,  et  marcha  en  Orient,  après 
avoir  ouvert  le  temple  de  Janus,  cérémonie 
autrefois  si  célèbre,  et  la  dernière  alors  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Dès  que  les  Perses 
appr'u'cnt  qu'il  s'approchait  à la  téic  d'une 
grande  armée,  ils  évacuèrent  les  villes  qu'ils 
avalent  déjà  prises,  et  se  retirèrent  de  l’Eu- 
phrate vers  le  Tigre.  Gordien  eut  le  plaisir 
d'annoncer  au  sénat  les  premiers  succès  de 
scs  armes,  qu'il  attribuait,  avec  une  modestie 
et  une  reconnaissance  bien  recommandables, 
à la  sagesse  de  son  préfet.  Pendant  toute 
cette  expédition,  Misithée  veilla  toujours  à la 
sûreté  et  à la  discipline  de  l’armée.  11  préve- 
nait les  murmures  dangereux  des  troupes 
en  maintenant  l'abondance  dans  le  camp,  en 
établissant  dans  toutes  les  villes  frontières 
de  vastes  magasins  remplis  de  toutes  sortis 
de  provisions  *. 

< HUt.  Aug.,  p.  t6t.  D'aprfs  quelqura  parlirularilils 
contenues  dans  ces  deux  lettres , J'iaiagine  que  les  eu- 
nuques ne  furent  pas  chasssis  du  palais  sans  violeiiee, 
et  que  le  jeune  (kirdien  se  contenta  d'approuver  leur  dis- 
griee  sans  r consentir. 

* ■ Ouxit  uxorrm  ftliam  Misithei , qwmcmtM  elo- 
■ quentia  üignum  pareiiteld  siut  putavit,  et  pnrfn- 

• Utm  statirn  fecit  ; post  quod  non  paoriie  jam  et 

• contemptibUe  vitlebatur  imperium.  • 

• Hisl.  Aug. , p.  162  ; Aurel.  Vietor;  Porphyre , in  Fit. 
ÊHotin.  ap.  pabricium,  Bibiiotb.  Grtrca  ,1.  nr , e.  .16. 
le  piiilosoptie  Ilotin  acrumpagna  ramièe,  animé  du  désir 
de  s'iiislrumé  id  de  pénétrer  dans  l'Indé. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (242dep.  J.-C.> 

La  prospérité  . de  Gordien  périt  avec  son  mi- 
nistre, qui  mourut  d’une  dysenterie.  On 
rut  de  violens  soupçons  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Philippe,  qui  fut  ensuite  nommé  pnTet 
(lu  pn'toire,  était  Arabe  de  naissance  : ainsi  il 
avait  exercé  le  métier  de  brigand  dans  les 
|)rcmières  années  de  sa  jeunesse.  Son  éléva- 
tion suppose  de  l’audace  et  des  taicns.  L’au- 
dace lui  inspira  leprojctambitieux  démonter 
sur  le  trène;  et  il  (il  usage  de  ses  talens  pour 
perdre  un  maître  trop  indulgent.  Il  fit  naître 
d'abord  la  disette  dans  le  camp  en  inlercepianl 
tons  les  convois.  Les  soldats  irrités  attribuè- 
rent cette  calamité  à la  jeunesse  et  à l’incapa- 
cité du  prince.  Le  défaut  de  matériaux  nous 
cinpè'chc  de  décrire  les  complots  secrets  et  la 
ri^bellion  ouverte  qui  précipitèrent  du  trône 
l'infortuné  Gordien.  On  éleva  un  monument 
à sa  mémoire  dans  l'endroit  ‘ où  il  avait  été 
tué,  près  du  confluent  de  l'Euphrate  et  de  la 
petite  rivièred’Aboras’.  L’heureux  Philippe, 
appelé  à l'empire  par  les  soldats,  trouva  le 
sénat  et  les  babitans  des  provinces  disposés 
à confirmer  son  (Section’. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  une  description 
ingénieuse  qu’un  réW'bre  écrivain  de  nos 
jours  a tracée  du  gouvernement  militaire  de 
l'empire  romain,  et  dans  laipielle  ce  grand 
peintre  s’est  peut-être  trop  livré  à son  imagi- 
nation. e Ce  que  l'on  appelait  l’empiie  ro- 
> main  dans  ce  siècli^là  était  une  espice  de 
» ri'piibliquc  irn‘gulièrc  telle  à peu  près  que 
» l’aristocratie  * d’Alger  ",  où  la  milice,  qui  a 

I A six  lieues  eovlran  de  la  petite  ville  de  Cirteaun , 
sur  la  frontière  des  deux  empires. 

1 L'inscription,  qui  contenait  un  jeu  de  mots  fort  sin- 
gulier , fut  effaeèe  par  ordre  de  Lieinius , qui  se  disait 
parent  de  Philippe  ( Hisl.  Aug.,  p.  16S)  ; mais  le  ukiiu- 
ment  que  l'ou  avait  élevé  uibsislait  encore  du  temps  de 
Julien.  (Voyez  Ammieii  .Marcellin,  xxin , S.) 

a Aurel.  Victor  ; Eutmpr,  ix,  2 ; Oroie , ni , 20  ; Am- 
mien  Marcellin , xim , 5 ; Zosime , 1. 1 , p.  lil.  Philippe 
était  né  t Bostra , et  il  axait  alors  environ  quarante  ans. 

( Le  lerme  aristocratie  peut -il  être  apptk|ué  avec 
quelque  justi-sse  au  gouvernement  d'Alger  ? Tout  gouver- 
nement militaire  flotte  entre  deux  extrêmes  : une  monar- 
chie absolue  et  une  Ibrourhe  démocratie. 

s la  république  mililaire  des  Alanietucks,  en  Egypte, 
aurait  donné  é M.  de  tlontesquieu  un  parallèle  plus  noble 
et  plus  juste.  (Voyez  t’/>nsiiléralioos  sur  la  Graudeur  et  la 
Otiadencc  des  Honiains,  c.  16.) 
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• la  puissance  souveraine,  fait  et  dérail  an 

> magistrat  qu'on  appelle  dey;  et  peut-être 

> esl-ce  une  règle  assez  générale , que  le  gou- 

> vemement  militaire  est,  à certains  égards, 

> plutôt  républicain  que  monarchique,  (jue 
I l'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenaient 

> de  part  au  gouvernement  que  parleurdéao- 
I béissance  ou  par  leur  révolte  : les  harangues 

> que  les  empereurs  leur  faisaient  ne  furent- 

> elles  pas,  à la  lin,  du  genre  de  celles  que  les 

> consulset  les  tribuns  avaientfaites  autrefois 

> au  peuple?  Et  quoique  les  armées  n'eussent 
I pas  un  lieu  particulier  pour  s'assembler, 

• qu'ellea  ne  se  conduisissent  pas  par  de  cer- 

> laines  formes,  qu'elles  ne  fussent  pas  ordi- 

> nairement  de  sang-froid , délibérant  peu  et 

> agissant  beaucoup,  ne  disposaient-elles  pas 

> en  souveraines  de  la  fortune  publique?  Et 

> qu'était-cequ'un  empereur,  que  le  miuistre 

> d'un  gouvernement  violent,  élupourrutilité 

> particulière  des  soldats? 

> Quand  l'armée  associa  à l'empire  Pliilip- 
» pe,  qui  était  préfetdu  prétoire  du  troisième 

> Gordien , celui-ci  demanda  qu'on  Ini  laissât 
» le  commandement,  et  il  ne  put  l’obtenir: 

> U harangua  l'armée  pour  que  la  puissance 
I fût  égale  entre  eux,  et  il  ne  l'obtint  pas  non 

> plus  ; il  supplia  qu'on  lui  laissât  le  titre  de 

> césar,  et  on  le  lui  refusa:  il  demanda  d'étre 
» préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  scs  prières  : 

• enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans 

> scs  divers  jugemens,  exerçait  la  magistra- 
» ture  suprême.  • 

Selon  l'historien  dont  la  narration  dou- 
teuse aservi  de  guide  au  président  de  Mon- 
tcsquieit,  Philip|)c  qui,  pendant  toute  la  révo- 
lution, avait  gardti  le  silence,  désiraitd’abord 
épaigner  lu  vie  de  son  bienfaileiu'.  Bientôt, 
réfléchissant  que  l'innocence  de  ce  jeune 
prince  pouvait  exciter  une  compassion  dan- 
gereuse, il  ordonna,  sans  égards  pour  scs 
cris  et  ses  supplicatious,  qu’il  fût  saisi,  dét- 
pouillé  etconduit  aussitôt  àlamort.  Lacrticllc 
sentence  fut  exécutée  sans  délai  '. 

I I.'HisL  AaguAint  (p.  1S3, 164)  ne  peut  id  se  concilier 
avec  eUe-même  , ni  avec  U vraiscnibUncc.  Conunent 
Philippe  pouvait-il  condamner  son  préd^crssi'ur , et  cô- 
pendant  consarrrr  sa  mémoire  ? Comment  pouvait-il 
IMk  némtrr  |mblii|uniient  le  jeune  Gordien , et  erpen- 
aat  protester  au  scsat  dans  scs  kttres  qu'il  u'éuit 


A son  retour  de  l'Orient,  Philippe,  dans  la 
vue  d’effacer  le  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  se  concilier  l'affection  du  peii|>lc,  solen- 
nisa  dans  la  capitale  les  jeux  séculaires  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  éclatantes. 
Depuis  Auguste,  qui  les  avait  institués , ou 
plutôt  fait  renaître  ' , ils  avaient  été  célébrés 
sous  les  règnes  de  Claude,  de  Domitien  et  de 
Sévère.  Ils  furent  alors  renouvelés  pour  la 
cinquième  fois,  et  terminèrent  une  période 
complète  de  mille  ans.  qui  remontait  à la 
foudation  de  la  ville  de  Rome. 

Tout  ce  qui  caracti-risait  les  jeux  séculaires 
contribuait  merreillcuscment  à inspirer  aux 
esprits  superstitieux  une  vénération  profon- 
de. Le  long  intervalle  que  l’on  observait 
entre  eux  * excédait  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine; et,  comme  aucun  spectateur  ne  les 
avait  jamais  vus,  aucun  ne  pouvait  se  flatter 
d’y  assister  une  seconde  fois.  On  offrait,  du- 
rant trois  nuits,  sur  les  rives  du  Tibre, 
des  sacrifices  mystérieux;  et  l’on  exécutait 
dans  le  Champ-^-Mars  des  danses  et  des 
concerts  à la  lueur  d’ une  multitude  innom- 
brable de  lampes  et  de  flambeaux.  Les  escla- 
ves et  lesétrangersétaientexclusdes  cérémo- 
nies particulières  de  la  république.  Vingt-sept 
jeunâ  gens,  et  autant  de  -vierges,  tous  de 
famille  noble  et  qui  n'avaient  pas  perdu 
ceux  dont  ils  tcnaieotle  jour , se  réunissaient 
en  chœur,  et  chantaient  des  hymnes  sacrés. 
Après  avoir  imploré  les  dieux  propic.es  en 
faveur  de  la  génération  présente , après  les 
avoir  conjurés  de  veiller  sur  les  tendres  reje- 

point  roupable  At  sa  n»rt  ? Philippe,  quoiqurusurpatnir 
ambllieai , ne  hn  point  an  tyran  insensé.  D'aillears  Til- 
lemontet  Muratori  ont  déeauvert  SeséilBcultés  rhronola- 
qiques  dans  celle  préteodne  assoclalioa  de  Philippe  à 
l'empire. 

I II  sérail  dilïcile  de  fixer  l'époque  où  eesjeax  thrent 
célébrés  pour  la  deruiére  fois.  Lorsque  Ronifaee  V'UI  in- 
stitua les  jubilés , et  voulut  que , comme  les  jeux  sécu- 
laires , iU  se  célébrassent  tous  les  cent  ans , ce  pape  pré- 
tendit qu’il  faLsait  seulement  renaître  une  anrienne 
institution.  (Voyex  M.  le  Chais , Lettres  sur  les  Jubiles.) 

t Cet  intervalle  était  de  cent  ans  ou  de  eetU  dix  ans  ; 
Varron  et  Tile-Livc  ont  adopté  la  prcuiiérc  de  res  opi- 
nions ; mais  la  dernière  est  consacrée  p.xr  I aulorik  iufail- 
lible  des  .sibylles.  (Censorin,  de  Die  iiat.,  e.  17.) 
Cependant  les  empereurs  Claude  et  Philippe  ne  se  con- 
Ibrmérent  pas  aux  ordres  de  l'oracle. 
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tons  qui  faisaient  déjà  l'espoir  de  la  républi- 
que, ils  leur  rappelaient  la  foi  des  anciens  ora- 
cles, et  les  suppliaient  de  maintenir  à jamais 
la  vertu , la  félicité  et  l'empire  du  peuple  ro- 
main La  ma{;niricence  des  spcctaclesdonnés 
par  Philippe  éblouissait  les  esprits  religieux: 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  réfléchissaient 
méditait  l'histoire  de  Rome,  et  jetait  en  trem- 
blant des  regards  inquiets  sur  le  destin  futur 
de  l'empire. 

Dix  siècles  s'étaient  déjà  écoulés  depuis 
que  Romulus  avait  rassemblé,  sur  quelques 
collines  près  du  Tibre,  une  petite  bande  de 
pasteurs  et  de  brigands  Durant  les  quatre 
premiers  siècles,  les  Romains,  endurcis  à 
l'école  delà  pauvreté,  avaient  acquis  les  ver- 
tus de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Le  dé- 
veloppement de  ces  vertus  leur  avait  procu- 
ré, avec  le  secours  de  la  fortune,  dans  le 
cours  des  trois  siècles  suivans,  un  empire 
absolu  sur  d'immenses  contrées  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Pendant  les  trois  cents 
dernières  années , sous  le  voile  d'une  prospé- 
rité apparente,  la  décadence  attaqua  les  prin- 
cipes de  la  constitution.  Les  trente-cinq  tribus 
du  peuple  romain,  composées  de  guerriers,  de 
magistrats  et  de  législateurs,  avaient  entiè- 
rement disparu  dans  la  masse  commune  du 
genre  humain.  Eiles  étaient  confondues  avec 
des  millions  d'esclaves  habitans  des  provinces , 
cl  qui  avaient  reçu  le  nom  de  Romain,  sans 
adopter  le  génie  de  cette  nation  si  célèbre. 
Les  sentimens  deliberté  nese  trouvaient  plus 
que  dans  des  troupes  mercenaires,  levées 
parmi  les  sujets  et  les  barbaresdes  frontières , 
qui  souvent  abusaient  de  leur  indépendance. 
Un  Syrien,  un  Goth,  un  Arabe,  accoururent 
à leur  voix  tumultueuse,  montèrent  sur  le 
trAne  de  Rome,  et  exercèrent  un  pouvoir 
despotique  sur  les  conquêtes  et  sur  la  patrie 
des  Scipions. 

Lcsdomaincs  del'empire  s'étendaient  tou- 
jours depuis  le  Tigre  jus<iu'à  l'Océan  occiden- 

* Pour  se  fbrmer  une  idi'e  juste  des  jeux  luVuIaires . 

Il  faut  consulter  le  poème  d'ilorace , et  la  description  de 
Zosiine , I.  n , p.  167 , etc. 

2 Selon  le  calcul  rerude  Varron  , Rome  fut  fondée  751 
ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  la  rhronolouie  de  ces  lemps 
reeulcsest  si  incertaine,  que  sir  ts.we  Newton  place  le 
mémecTiiicinent  dans  I'unnéed27  avant  Jésus-Clirisl. 
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tal , et  depuis  le  mont  Atlas  jusqu'aux  rives 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  vulgaire  aveugle 
comparait  la  puissance  de  Philippe  à celle 
d'Adrien  ou  d'Auguste.  La  forme  était  encore 
la  même;  mais  le  principe  vivifiant  u'exisiail 
plus  : tout  annonçait  un  dépérissement  uni- 
versel. Une  longue  suite  d'oppressious  avait 
épuisé  et  découragé  l'industrie  du  peuple. 
La  discipliuc  militaire,  qui  seule,  après  l'ex- 
tinction de  toute  autre  venu,  aurait  été  capa- 
ble de  soutenir  l'État,  était  corrompue  par 
l'ambition  ou  relâchée  par  la  faiblesse  des 
empereurs.  I.a  force  des  frontières,  qui 
avait  toujours  consisté  dans  les  armes  plutôt 
que  dans  les  fonifications , s'écroulait  insen- 
siblement; enfin  les  provinces  sans  défense 
étaient  exposées  aux  ravages,  et  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  qui 
ne  uirdèrent  pas  à s'apercevoir  de  la  déca- 
dence de  la  grandeur  romaine. 

CHAPITRE  Vm. 

Del'^Ul  d«la  Perte  eprét  le  rétablittemeDl  de  celle 
mooarebie  par  Arlaxerxès. 

Toutes  les  fois  que  Tacite  abandonne  son  su- 
jet pour  faire  paraître  sur  la  scène  les  Ger- 
mains ou  les  Parthes,  il  semble  que  la  plume 
de  ce  grand  écrivain , lasse  de  présenter  au 
lecteur  un  tableau  uniforme  de  crimes  et  de 
misères , se  soulage  à peindre  des  moeurs 
moins  odieuses.  Durant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  destruction  de  la  république, 
Rome  n'eut  à redouter  que  les  tyrans  et  les 
soldats , ennemis  cruels  qui  déchiraient  son 
sein. Les  nations  voisines  respectaientsa  puis- 
sance, et,  depuis  le  règne  d' .Auguste  jusqu'au 
temps  d'Alexandre  Sévère,  la  prospt’rité  de 
l'empire  ne  ressentit  que  bien  faiblement  le 
contre-coup  des  révolutions  qui  pouvaient 
arriver  au-delà  du  Rhin  et  de  l'Eiipliratc. 
Mais  lorsque  l'anarchie  cul  confondu  tons  les 
ordres  de  l'Étal,  lorsque  la  puissance  mili- 
taire eut  anéanti  l'autorité  du  prince,  les  lois 
du  sénat,  et  même  la  discipline  des  camps, 
les  barbares  de  l'Orient  et  du  Ni  ni , qui 
avaient  si  long-temps  menacé  les  frontières, 
attaquèrent  ouvertement  les  provinces  d'une 
monarchie  qui  s'écroulait.  Leurs  incursions, 
d'aliord  incommodes,  devinrent  bientôt  des 
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invasions  forniûlablos  : enfin,  après  une  lon- 
gue suite  (le  calamites  réciproques,  les  con- 
quérans  s'établirent  dans  le  centre  de  l'em- 
pire. Pour  développer  avec  plus  d'étendue  la 
chaîne  de  ces  grands  événemens,  nous  com- 
mencerons par  nous  former  une  idée  du  ca- 
ractère , des  forces  et  des  projets  de  ces  na- 
tions, qui  vengèrent  la  cause  d'Annibal  et  de 
Mithridate. 

Dans  les  premiers  siècles  dont  l'histoire 
fasse  mention,  tandis  que  les  forêts  qui  cou- 
vraient le  sein  de  l'Europe  servaient  d'asile 
à quelques  hordes  de  sauvages  errans,  l'Asie 
comptait  un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes ; déjà  elle  avait  vu  se  former  de  vastes 
empires,  où  régnaient  le  luxe,  les  arts  elle 
despotisme.  Les  Assyriens  donnèrent  des 
lois  à l'Orient',  jusqu'à  ce  que  le  sceptre  de 
Ninus  et  de  Sémiramis  s'échappât  des  mains 
de  leurs  indignes  successeurs.  Les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  se  partagèrent  leurs  états,  et 
furent  eux-mêmes  engloutis  dans  la  monar- 
chie des  Perses , qui  se  répandirent  au-delà 
des  limites  de  l'Asie.  Un  descendantde  Cyrus, 
suivi,  dit-on,  de  deux  millions  d'hommes,  Xer- 
cès,  fondit  sur  la  Grèce.  Trente  mille  soldats, 
sous  le  commandement  d'Alexandre,  Gis  de 
Philippe , à qui  les  Grecs  avaient  remis  le 
soin  de  leur  vengeance  et  de  leur  gloire,  suffi- 
rent pour  subjuguer  la  Perse.  Les  Séleucides 
s'emparèrent  des  conquêtes  des  Macédoniens 
en  Orient.  Le  règne  de  ces  princes  dura  peu. 
Environ  dans  le  temps  qu'un  traité  ignomi- 
nieux avec  Rome  les  forçait  de  céder  le  pays 
situé  en  deçà  du  mont  Taurus,  ils  furent  chas- 
sés des  provinces  de  la  haute  Asie  par  les 
Partîtes,  peuplade  obscure  venue  originaire- 
ment de  laScythie.  Ces  nouveaux  conquérans 
avaient  formé  un  empire  qui  s'étendait  de 
l'Inde  aux  frontières  de  la  Syrie.  Leur  puis- 

> Un  ancien  chronolotnste , citipar  VrI.  Patrrrulus 
( I.  I , c.  6 ),  remarque  que  les  Assj  riens , les  Mêdes , les 
Perses  et  les  Macédouiens  régnèrent  en  Asie  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quinze  ans,  depuis  l'avénement  de 
Mnnsjusqu'A  1a  délàUe  d'Anliochus  parles  Komains. 
Comme  le  dernier  de  ces  deux  événemens  arriva  cent 
quatre-vingt-neuf  ans  avant  Jésus-Christ , le  premier 
peut  être  placé  deux  mille  cent  quatre-vingt-quatre  ans 
avant  la  même  époque.  Les  obsenations  astronomiques , 
Irouvérs  à Babylone par  Alexandre,  remontaient  cinqiunle 
ans  plus  liaut. 


sancc  formidable  fut  renversée  par  Ardshir 
ou  Artaxerxès,  fondateur  d'uite  nouvelle  dy- 
nastie, qui,  sous  le  nom  des  Sassanides,  gou- 
verna la  Perse  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes. 
Cette  grande  révolution , dont  les  Romains 
éprouvèrent  bientôt  la  fatale  influence,  arriva 
la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre 
Sévère,  deux  cent  viugt-six  ans  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  '. 

Artaxerxès  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation dans  les  armes.  Il  parait  que  ses  servi- 
ces ne  furent  payés  que  d'ingratitude,  ré- 
compense ordinaire  d'un  mérite  supérieur,  et 
que , banni  d'abortl  de  la  cour  d'Artaban , 
dernier  roi  des  Parthes , il  fut  ensuite  forcé 
de  lever  l'étendard  delà  révolte.  Son  origine 
est  à peine  connue.  L’obscurité  de  sa  nais- 
sance donna  lieu  également  à la  malignité  de 
ses  ennemis  et  à la  flatterie  de  ses  partisans. 

Les  uns  prétendent  qu’il  était  le  fruit  illé- 
gitime du  commerce  d'un  soldat*  avec  la 
liemme  d'un  tanneur.  Selon  le  rapport  des  au- 
tres, il  descendait  des  anciens  rois  de  Perse, 
quoique  le  temps  et  la  fortune  eussent  insen- 
siblement réduit  ses  ancêtres  au  rang  de  sim- 
ples citoyeus*. Artaxerxès  s'empressa  d'adop- 
ter cette  dernière  opinion.  Comme  héritier 
de  la  monarchie,  il  résolut  de  faire  valoir 
les  droits  qui  l’appelaient  an  trône;  et,  rempli 
d’une  noble  ardeur,  il  forma  le  projet  de  dé- 
livrer les  Perses  de  l'oppression  sous  laquelle 
iLs  gémissaient  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
Les  Parthes  furent  vaincus;  trois  grandes  ba- 
tailles décidèrent  de  leur  sort.  Dans  la  der- 
nière, le  roi  Artaban  perdit  la  vie,  et  le  cou- 
rage de  la  nation  fut  pour  jamais  anéanti  *. 

< Dans  la  cinq  nul  trente-huitième  année  de  l'ère  de 
Séleuou.  (Voyez  Agalhias,  I.  ii,  p.  03.)  Ce  grand  événe- 
ment (lel  est  le  peu  d’exactitude  des  Orientaux)  est 
avancé  par  Uiityeiiius  jusque  dans  la  dixiéme  année  ds 
régne  de  Commode , et  renilé  par  Moyse  de  Choréne  jus- 
que sous  l'empereur  Philippe.  Ammicn  Marcellin  a puisé 
dans  de  bonnes  sources  pour  l'hUtoire  de  l'Asie  ; mais  U 
copie  ses  matériaux  si  sen'ilement , qu'il  représente  les 
Arsarides  comme  encore  assis  sur  le  trdne  des  Perses  dans 
le  milieu  du  quatrième  siéele. 

s la!  nom  du  tanneur  était  Babec,  celui  du  soldat 
Sassan  : d'où  Artaxerxès  fut  surnommé  Babegan , et  tous 
les  deseendans  de  ce  prince  ont  été  appelés  Sassanides. 

Z D'ilerbelot , Bibliothèque  orientale  au  mot  dnishir. 

* Dion  Cassius , I.  lxxx;  Ilérodieci , I.  vi,  p.207  *,  Aliul- 
pliarage  Dynast.,  p.80. 
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Apr^s  une  victoire  si  ilccijiivc,  Artaxerxès  fit 
reconnaître  sulenncllcincnt  son  autorité  dans 
une  assemblée  tenue  à Balcb,  ville  du  Cliora- 
san.  Il  ne  voyait  déjà  plus  d'ennemis  capa- 
bles lie  lui  résister.  IK'ux  jeunes  princes  de 
la  maison  des  Arsacides  restèrent  confondus 
parmi  les  satrapes  obscurs  et  humiliés.  Un 
troisième , plus  animé  par  le  sentiment  de 
son  ancienne  grandeur  que  par  celui  d'une 
nécessité  pn'-sento , voulut  se  réfugier,  avec 
une  suite  nombreuse,  à la  cour  du  roi  d'Ar- 
ménie, lié  par  le  sang  à l'infortuné  Arsacès. 
Cette  troupe  de  fuyaivis  fut  surprise  et  arrêtée 
par  la  vigilance  des  Perses.  Ainsi  le  vain- 
queur', devenu  maitre  d'une  puissante  mo- 
narchie, ceignit  fièrement  le  diadème,  et  prit, 
à l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  surnom 
de  roi  des  rois.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par 
l'éclat  du  trdne,  le  nouveau  monarque  s'oc- 
cupa des  moyens  de  justifier  le  choix  de  sa 
nation.  Tous  les  titres  pompeux  qu'il  avait 
rassemblés  sur  sa  tète  ne  servirent  qu'à  lui 
inspirer  la  noble  ambition  de  rétablir  la  reli- 
gion  et  l'empire  de  Gyrus,  et  de  rendre  à sa 
patrie  sou  ancienne  splendeur. 

Durant  le  long  esclavage  de  la  Perse  sous 
le  joug  des  Macédoniens  et  des  Parthes , les 
nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  avaient  rià'i- 
ciproquement  ailopté  et  corrompu  les  idées 
que  la  superstition  avait  créées  dans  ces  deux 
parties  du  monde.  A la  vérité,  les  Arsacides 
embrassèrent  la  religion  des  mages;  mais  ils 
en  altérèrent  la  pureté  par  un  mélange  d'ido- 
làtrie  étrangère.  Quoique  sous  leur  règne  on 
révérât  dans  tout  l'Uricut  la  mémoire  de  7.o- 
roastre,  l'ancien  prophète  et  le  premier  phi- 
losophe des  Perses*,  l'explication  duZenda- 
Vcsla,  rempli  d'expressions  inintelligibles  et 
my.stérieuses  *,  devenait  une  source  perpé- 

' Voyez  Moyse  de  Chortne , I.  ii , c.  6S-71. 

t Hyde  et  Pridcaui  , compusaot  d'aprds  les  Idgendes 
persanes  et  leurs  propres  conjectures  une  liistojre  très- 
agréable,  prétendent  que  Zoroastre  fut  contemporain  de 
Darius  Hystapes.  Mais  les  écrivains  grecs , qui  viraieut 
presque  dans  le  même  siècle,  s'accordent  i placer  1ère  de 
Zoroastre  quelques  centaines  d'anno-s  ou  même  mille  ans 
plus  haut.  Cette  observation  n'a  pas  échappé  à M.  .Moyle, 
<gii , a l'aide  d'une  rrilique  judicieuse , a soutenu , contre 
le  discleur  Prideauz,  son  oncle,  l'antiquité  du  prophète 
persan.  ( Voyez  son  ouvrage , vol.  ii.  ) 

* Cet  ancien  idiome  était  appelé  le  Zend.  Le  langage 
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tuelle  de  discussions.  On  vit  s'élever  soixante- 
dix  sectes  différentes , tontes  également  en 
butte  aux  traits  satiriques  des  infidèles,  qui 
rejetaient  la  mission  et  les  miracles  du  pro- 
phète. Plein  do  respeet  pour  le  culte  de  scs 
ancêtres,  Artaxerxès  entreprit  d'abattre  l'ido- 
làtrie,  de  réunir  les  schismes,  de  confondre 
l'incrédulité,  et  do  soumettre  les  dogmes  à la 
décision  infaillible  d'un  conseil  général.  Dans 
cette  vue,  il  convo(|ua  les  mages  de  toutes  les 
parties  de  ses  domaines.  Ces  prêtres , qui 
avaient  langui  si  long-temps  dans  le  mépris  et 
dans  l'obseiirité , obéirent  avec  transport.  A 
la  voix  du  souverain,  ils  accoururent  au  nom- 
bre de  quatre-vingt  mille  environ. Uneassem- 
blée  si  tumultueuse  ne  pouvait  être  guidée 
par  la  raison  , ni  même  par  l'cnthnn- 
siasmo  : aussi  fut-elle  successivement  réduite 
à quarante  mille,  à qimirc  mille,  à quatre 
cents,  à quarante  et  enfin  à sept  mages,  les 
plus  renommés  pour  leur  piété  et  pour  l'é- 
tendue de  leurs  connaissances. 

Un  d'entre  eux  , Erdaviraph  , jeune,  mais 
revêtu  du  caractère  sacré  do  pontife , reçut 
des  mains  de  ses  frères  trois  coupes  remplies 
d'un  vin  soporifique.  Il  les  but,  et  tomba  tont- 
à-coup  dans  un  profond  sommeil.  A son  réveil 
il  fit  part  à la  multitude  ('ixhlule  et  au  monar- 
que de  sou  voyageait  ciel,  et  des  confié 
rences  particulières  qu'il  avait  eues  avec  la 
divinité.  Ce  témoignage,  surnaturel  détruisit 
tous  les  doutes;  les  articles  de  la  foi  de 
Zoroastre  furent  fixés  avec  précision  et 
d'une  manière  irrévocable'.  Essayons  de  tra- 
cer une  légère  esquisse  du  culte  des  Perses; 
elle  servira  non-seulement  à développer  leur 
caractère,  mais  encore  à répandre  un  nou- 
veau jour  sur  les  événcmeiis  importans  de  la 
giuTre  et  de  la  paix,  qui  se  sont  passés  entre 
cette  nation  et  le  peuple  romain  '. 

du  conuamUtirr , le  pehlei,  quoique  bèaotoop  plut  mo- 
derne , a ceiaè  depuis  plusieurs  sièries  d'être  une  langue 
vivante.  Ce  seul  bit,  s'il  est  authentique , garantit  sufll- 
samiuentrantiquilddesouvrages  apportés  en  Europe  par 
M.  Anquelil , et  queee  savant  a traduits  en  fTanqais. 

I Hyde , de  Btligione  veterum  Persantm , c.  21. 

t J'ai  principaiement  tiré  rette  deszripUon  dn  Zendu- 
Vestade  M.  Auqurtil,  et  du  Sadder,  qui  te  trouve  joint  au 
traité  du  docteur  Hyde.  Cependant , il  taut  l'avouer , l 'ob- 
scurité étudiée  d'ttu  prophète,  le  style  figuré  des  Orien- 
taui , et  l'altération  qu'a  pu  soulirir  le  texte  dans  une 
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l.e  grand  article  de  la  religion  de  Zoroas- 
Irc,  l'artidequi  gerlde  baseàtoutlesyslcme, 
est  la  fameuse  doctrine  des  deux  principes  : 
cITort  hardi  et  téméraire  de  la  philosophie 
orientale,  pour  eoncilier  l’existence  du  mal 
moral  et  physique  avec  les  attributs  d'un 
créateur  bienfaisant  qui  gouverne  le  monde. 
I.'origine  de  toutes  choses,  le  premier  être , 
dans  lequel  ou  par  lequel  riinivers  existe  , 
est  appelé  chez  les  Perses  le  tempi  ums  bor- 
ne». Cependant,  il  faut  l'avouer,  cette  sub- 
stance infinie  semble  plutôt  an  être  méta- 
physk|uc,  une  abstraction  de  l'esprit,  qu'un 
objet  réel , animé  par  le  sentiment  intime  de 
sa  propre  existence  et  doué  de  perfections 
morales.  Par  l'opération  aveugle  ou  par  la 
volonté  intelUgeuie  de  ce  temps  infini , qui 
ne  ressemble  que  trop  au  chaos  des  Grecs, 
Ormusd  et  Ahriman  sont  engendrés  de  toiiu^ 
éternité  : principes  secondaires  , mais  les 
seuls  actifs  de  l'univers,  possédant  tous  les 
deux  le  pouvoir  de  créer,  et  chacun  forcé  , 
par  sa  nature  invariable,  à exercer  ce  pou- 
voir selon  des  vues  dilTérentes.  Le  principe 
du  bien  est  éternellement  absorbé  dans  la 
lumière;  le  principe  du  mal,  éternellement 
enseveli  dans  les  ténèbres.  Ormusd  tira 
l'homme  du  néant , le  forma  capable  de 
vertu,  et  remplit  son  superbe  séjour  d’une 
foule  de  matériaux  sur  lesquels  devait  s’éle- 
ver l'édifice  de  son  bonheur.  Les  soins  vigi- 
lans  de  ce  sage  génie  ramènent  l’oidre  con- 
stant des  saisons , font  mouvoir  les  plauètes 
dans  leurs  orbites,  et  entretiennent  l'Iiar- 
inonie  desélémens.  Mais,  hélas!  scs  ouvrages 
sont  cxpps4'S  aux  fureurs  d'un  rival  impitoya- 
ble. 11  y a long-temps  que  le  cruel  Ahriman 
a percé  l'œu/  d'Ormusd , ou,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  plus  simple,  a violé 
l'harmonie  de  ses  ouvrages.  Depuis  cette  fa- 
tale irruption , tout  est  bouleversé;  les  parti- 
cules les  plus  déUées  du  bien  et  du  mal  sont 
intimement  mêlées  entre  elles,  et  fermentent 
perpétuellement.  Auprès  des  plantes  leji  plus 
salubres  rroissent  de  funestes  poisons.  Les 
déluges,  les  embrasemens,  les  Ireinbleinens 
de  terre  attestent  les  combats  de  la  nature  ; 

traduction  fniu^aise  ou  latine , nous  ont  peut-être  induits 
en  erreur,  et  nous  ont  tait  adopter  de  faux  principes  dans 
cetaLrdgê  de  la  théologie  des  Perses. 
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et  l'homme  est  sans  cesse  le  jouet  du  crime 
et  du  malheur  : ce  petit  monde  éprouve  aussi 
de  terribles  convulsions. 

Que  les  mortels  se  traînent  en  esclaves  à 
la  suite  du  barbare  .Ahriman,  le  fidèle  Persan 
seul  adore  son  ami , son  protecteur,  le  grand 
Ormusd.  Il  combat  sons  sa  bannière  éclatante; 
il  marche  auprès  de  lui,  dans  la  ferme  con- 
viction qu’au  dernier  jour  il  partagera  la 
gloire  de  son  triomphe.  .A  cette  époque  dé- 
cisive, la  sagesse  lumineuse  de  la  souveraine 
bonté  rendra  la  puissance  d'Ormusd  supé- 
rieure ô la  méchanceté  do  son  rival.  Désar- 
més et  soumis,  .Ahriman  et  ceux  qu'il  en- 
chaîne à son  char  seront  précipités  dans 
les  ténèbres  , et  la  vertu  maintiendra  à 
jamais  la  paix  et  l'harmonie  de  l'univers'. 

Id)  théologie  de  Zoroastre  parut  toujours 
obscure  aux  étrangers,  et  même  au  plus  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Cependant  les  ob- 
servateurs les  moins  pénétrans  ont  été  frap- 
pés de  la  simplicité  vraiment  philosophique 
qui  caractérise  la  religion  des  Perses,  t Ce 

> peuple  , dit  Hérodote*,  rejette  l'usage  des 

> temples,  des  autels  et  des  statues.  Il  mc- 

> prise  tous  ces  dieux  faits  à l’image  de 
I l’homme , et  il  se  rit  des  folles  idées  que 

> les  autres  nations  de  la  terre  se  sont  for- 

• mees  de  la  divinité.  C’est  sur  la  cime  dns 

> plus  hautes  montagnes  que  les  Perses  of- 

> frent  des  sacrificts.  Leur  culte  consiste 

> principalement  dans  des  prières  et  dans 

• des  hymnes  sacrés.  L’objet  qu’ils  invoquent 
I est  cet  être  suprême  dont  l’immensité 
1 remplit  la  vaste  étendue  des  cieux.  > On 
reconnaît  dans  l’historien  grec  le  véritable 
esprit  du  polyihéisme,  lorsqu’il  reproche 
en  même  temps  aux  disciples  de  Zoroastre 
d’adorer  la  terre , l’eau , le  feu , les  vents , le 
soleil  et  la  lune.  Mais  de  tout  temps  les  Per- 
ses ont  entrepris  de  se  justifier,  en  cxpli- 

I Awjourd'hui  les  Ponii  ( et  en  ipHtiiae  le  S»d- 

der)  êrigoil  Ormusd  en  cause  première  et  toute  pnis- 
sonle,  laiidls  qu'ils  abai<«ent  Ahriman,  et  le  represmUiit 
comme  un  esprit  infêrirur , mais  rebelle.  leur  désir  de 
plaire  aux  maliométans  a peut-être  contribué  A épurrr 
leur  système  théologique. 

t Hérodote,  I.  i,  c.  131.  Mais  le  docteur  Pridcaiix 
pense  avec  raison  que  l'usage  des  temples  lut  permis  par 
la  suite  dans  la  religion  des  mages.  ^ 
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quant  les  molirs  il'iinc  comluitc  un  peu 
Tuijiie  : s’ils  révéraient  les  éléniens,  et  sur- 
tout le  feu , la  lumière  et  le  soleil , en  leur 
langue  Milbra , c'est  qu'ils  lus  rcganlaient 
comme  les  symboles  les  |>lus  purs  , les  pro- 
ductions les  plus  nobles,  et  les  agens  les  plus 
actifs  de  la  nature  et  de  la  puissance  divine'. 

Pour  faire  une  impression  profonde  et  du- 
rable sur  l'esprit  humain,  toute  religion  doit 
exercer  notre  obéissance , en  nous  prescri- 
vant des  pratiques  de  dévotion  dont  il  nous 
soit  impossible  d’assigner  le  motif.  Elle  doit 
encore  gagner  notre  estime,  en  inculquant 
dans  notre  dme  des  devoirs  de  morale  analo- 
gues aux  mouvemens  de  notre  propre  coeur, 
i^oroastre  avait  principalement  employé  le 
premier  de  ces  moyens,  et  sa  religion  ren- 
fermait une  portion  snflisante  du  second. 
Dès  i|uc  le  fidèle  Persan  avait  atteint  l'ikge  de 
puberté , on  lui  donnait  une  ceinture  mysté- 
rieuse , gage  de  la  protection  divine  ; et  de- 
puis ce  moment  tontes  les  actions  de  sa  vie, 
les  plus  nécessaires  comme  les  plus  indiffé- 
rentes, étaient  également  sanctifiées  par  des 
prières  et  par  des  génuOexions.  Aucune  cii^ 
constance  particulière  ne  devait  le  dispenser 
de  ces  cérémonies  ; la  plus  légère  omission 
l'aurait  rendu  aussi  coupable  que  s'il  eût 
manqué  à la  justice , ù la  compassion , à la 
lilM'ralité , et  à tous  les  devoirs  de  la  morale. 
D’un  autre  côté,  ces  devoirs  essentiels  étaient 
indispensablement  prescrits  au  disciple  de 
Zoroastre  qui  voulait  échapper  aux  persécu- 
tions d’Ahriman , et  qui  aspirait  à vivre  avec 
Ormiisd  dans  une  éternité  bienheureuse , où 
le  degré  de  félicité  est  exactement  propor- 
tionné au  degré  de  piété  et  de  vertu  dont  on 
a donné  l'exemple  sur  la  terre  *. 

Zoroastre  ne  s'exprime  pas  toujours  en 
prophète,  quelquefois  il  prend  le  ton  de  lé- 
gislateur. C’est  alors  qu'il  parait  s’occuper 

' llyilc  , (le  Del.  Per$.  c.  8.  Malgré  toutes  leurs  distinc- 
tions et  toutos  leurs  protestations,  qui  paraissent  assez 
sincères , leurs  tyrans , les  mabométans , leur  ont  toujours 
reproefaé  d’étre  adorateurs  idoUtres  du  teu. 

t Voyez  le  Sadder , dont  b moindre  partie  eonsiste  en 
préceptes  de  morale;  les  cérémonies  prescrites  sont  inll- 
nies,  et  la  plupart  ridieulcs.  Le  Ddélerersan  est  obligés 
quinte  génuflexions,  prières , etc.,  lorsqu'il  coupe  tes  on- 
gles , etc.,  on  toutes  les  fois  qu'il  met  la  cetniure  sacrée. 
(SadJer , art.  14 , 50 , 60.) 
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du  bonheur  des  peuples , et  qu'il  développe 
une  noblesse  de  sentimens  et  une  élévation 
que  l'on  dficouvre  rarement  dans  ces  systè- 
mes absurdes  enfantés  par  une  vile  super- 
stition. l.c  jeûne  et  le  célibat  Ini  semblent 
odieux  ; il  condamne  ces  moyens  si  ordinaires 
d'acheter  la  faveur  divine  ; selon  lui , il  n’est 
point  de  plus  grand  crime  que  de  dédaigner 
ainsi  les  dons  précieux  d’une  providence 
bienfaisante.  La  religion  des  mages  ordonne 
à l'homme  d'engendrer  des  enfans , de  plan- 
ter des  arbres  utiles  , de  détruire  les  ani- 
maux nuisibles , d’arroser  le  sol  aride  de 
la  Perse , et  de  travailler  ù l'œuvre  de  son 
salut  en  cultivant  la  terre.  On  trouve  dans  le 
Zenda-Vesta  une  maxime  dont  la  sagesse  doit 
faire  oublier  un  grand  nombre  d'absurdités 
que  ce  livre  renferme.  • Celai  qui  sème  des 

• grains  avec  soin  et  avec  pureté  est  aussi 

• grand  devant  Ormusd  que  s'il  avait  répété 

• dix  mille  prières  • 

Tous  les  ans  on  célébrait  au  printemps  une 
fête  destinée  à rappeler  l'égalité  primitive , 
et  à repiésenter  la  dépendance  réciproque 
du  genre  humain.  Les  superbes  monarques 
de  la  Perse  se  dépouillaient  de  leur  vaine 
pompe , et,  environnés  d'une  grandeur  plus 
véritable , ils  paraissaient  confondus  dans  la 
classe  la  plus  humble , mais  la  plus  utile,  de 
leurs  sujets.  Les  laboureurs  étaient  alors 
admis  sans  distinction  à la  table  du  roi  et  des 
satrapes  : le  souverain  recevait  leurs  deman- 
des, écoutait  leurs  plaintes,  et  conversait  fa- 
milièrement avec  eux.  i C’est  à vos  travaux, 

> leur  disait-il  > (et  s’il  ne  s'exprimait  pas 
sincèrement,  il  parlait  au  moins  le  langage 
de  la  vérité) , < c'est  à vos  travaux  que  nous 

> devons  notre  subsistance.  Nos  soins  pa- 

> terncis  assurent  votre  tranquillité.  Ainsi , 
t puisque  nous  nous  sommes  également  né- 

> cessaircs,  vivons  ensemble;  aimons-nous 

> comme  frères , et  que  la  concorde  règne 
» toujours  parmi  nous*.  • Dans  un  État  puis- 
sant et  soumis  au  despotisme , une  pareille 
fête  devait  perdre  insensiblement  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité.  En  admettant 

< /ciMb-Valz , tooi.  I,  p.  224  ; et  Précis  du  Système  de 
Zoroastre , tom.  iii. 
s Ilyde,  de  Hel.  Pers. , c.  19, 
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(pi'elle  fût  devenue  une  représentation  de 
théâtre  , cette  scène  méritait  bien  d'avoir 
pour  acteur  un  souverain , et  quelquerois  elle 
pouvait  imprimer  une  grande  leçon  dans 
l'âme  d'un  jeune  prince. 

Si  toutes  les  institutions  de  Zoroastre  eus- 
sent porté  l'empreinte  de  ce  caractère  élevé, 
son  uom  eât  été  digne  d'étre  prononcé  avec 
ceux  de  Nnma  et  de  Confucius  , et  ce  serait 
à juste  titre  que  l'on  donnerait  à son  système 
tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par 
quelques-uns  de  nos  théologiens,  et  même  de 
nos  philosophes.  Mais  dans  ses  productions 
bizarres , fruit  à la  fois  d'une  passion  aveugle 
et  d'une  raison  éclairée , on  reconnaît  le  lan- 
gage de  l'enthousiasme  et  de  fintérét  per- 
sonnel. Les  vérités  importantes  et  sublimes 
qu'il  annonce  sont  dégradées  pr  un  mé- 
lange de  snperstition  méprisable  et  dange- 
reuse. Les  mages  formaient  une  classe  très- 
considérable  de  l'Etat.  Nous  les  avons  déjà 
vus  paraître  dans  une  assemblée  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille.  La  discipline  multi- 
pliait leurs  forces , ils  composaient  une  hié- 
rarchie régulière  répandue  dans  tontes  les 
provinces  de  la  Perse.  Le  principal  d'entre 
eux  résidait  à Baich , où  il  recevait  les  hom- 
mages de  toute  la  nation , comme  chef  visible 
de  la  religion,  et  comme  successeur  légitime 
de  Zoroastre  '.  Ces  prêtres  avaient  des  biens 
immenses.  Outre  les  terres  les  plus  fertiles 
delà  Médic',  dont  les  Perses  les  voyaient 
jouir  paisiblement,  leurs  revenus  consistaient 
en  une  taxe  générale  sur  les  fortunes  et  sur 
l'industrie  des  citoyens".  < Il  ne  sullit  pas  , 
• s'écria  l'avide  prophète , que  vos  bonnes 
> oeuvres  surpassent  en  nombre  les  feuilles 

< Le  même , c.  28.  Hyde  et  Prldeaai  afféctent  d'appli- 
quer a la  hiérardiie  des  mages  ks  tmacs  oansaciêe  â la  hiê- 
rvrtiie  ehrêtienne. 

a AmmMnMarcrllni,xini,6.  Il  nous  apprend  (ai  ce- 
pendant nous  pontons  croire  cet  auteur)  deux  particu- 
larités carieuses:  la  première,  que  les  mages  IcnatenI,  des 
brahmes  de  l'Inde,  qnelques-uns  de  leurs  dogmes  les  plus 
secrets;  la  seconde,  que  les  maga  étaient  une  tribu  on 
une  bmille  aussi  bien  qu'un  ordre. 

s N'est-il  pas  snrpresunt  que  les  dîmes  soienl  d'institu- 
tion dirine  dans  la  loi  de  Zoroastre  et  dans  celle  de  Moyse  7 
Ceux  qui  ne  savent  comment  expliquer  cette  conitormilê , 
peurent  supposer  que  dans  des  temps  moins  rerulés  les 
mages  ont  inséré  un  préceple  si  ulilr  dans  les  érrils  de  leur 
prophéle. 


> des  arbres , les  gouttes  de  la  pluie,  les  sa- 

> blés  de  la  mer  ou  les  étoiles  du  lirmament; 

> il  faut  encore,  pour  quelles  vous  soient 

> proGtables  , que  le  detlour  daigne  les  a|i- 

> prouver.  Vous  ne  pouvez  obtenir  une  pa- 

• reille  faveur  qu'en  payant  fidèlement  à ce 

• guide  du  salut  la  dime  de  vos  biens,  de  vus 
s terres,  de  votre  argent,  de  tout  ce  que  vous 

> possédez.  Si  le  destour  est  satisfait , votre 

> àme  évitera  les  toiirmens  de  l'enfer.  Vous 

> serez  comblé  d'éloges  dans  ce  monde-ci , 
I et  vous  goûterez  dans  l'autre  un  bonheur 

> éternel,  car  les  destours  sont  les  oracles 
I de  la  divinité  ; rien  ne  leur  est  caché  , et 

> ce  sont  eux  qui  délivrent  tous  les  hom- 

> mes  '.  » 

Ces  maximes  importantes  de  respect  et 
d'une  foi  implicite  étaient  sans  doute  gravées 
avec  le  plus  grand  soin  dans  l'àme  tendre  des 
jeunes  ^rses , puisque  l'éducation  apparte- 
nait aux  mages , et  que  l'on  remettait  entre 
leurs  mains  les  enfans  même  de  la  famille 
royale*.  Les  prêtres,  doués  d'un  génie  spé- 
culatif, étudiaient  et  dérobaient  aux  yeux  de 
la  multitude  les  secrets  de  la  philosophie 
orientale.  Ils  acquéraient,  par  des  connais- 
sances profondes,  ou  par  un  art  supérieur,  la 
réputation  d'être  très-habiles  dans  quelques 
sciences  occultes,  qui,  par  la  suite,  ont  tiré 
des  mages  leur  dénomination*.  Ceux  qui 
avaient  reçu  de  la  nature  des  dispositions  plus 
actives  passaient  leur  vie  dans  le  monde,  au 
milieu  des  intrigues  des  cours  et  du  tumulte 
des  villes. Et,  tant  qu'.Artaxerxès  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement,  la  politique  ou  la  su- 
perstition l’engagea  à se  laisser  diriger  par 
les  avis  de  l'ordre  sacerdotal,  dont  il  rétablit 
la  dignité  dans  tout  son  éclat*. 

Le  premier  conseil  que  les  mages  donnè- 
rent à ce  prince  était  confonne  au  génie  iii- 
tolérant  de  leur  religion*,  à la  praticpie 

■ SiuMer , art.  8. 

> Platon,  Alcibiade. 

> Ptine  ( Hitl.  nat.  Ht.  nx,c.  I)  obsenroque  tes  magn 
tenaient  le  genre  humain  sous  la  triple  chaîne  de  la  reli- 
gion , de  la  médecine  et  de  l'astronomie. 

* Agathias,  I.  it,  p.  135. 

s M.  Home , dans  l'Hisloire  naturelle  de  la  Religion,  re- 
marque avec  sagarllé  que  les  sectes  1rs  plus  épurées  et  les 
plusphilosophiqiir^soiil  fonslaninienticsplusintoléraiilcs. 


Diyiiizeu  by  Google 


124  DECADENCE  DE  I. 

des  anciens  rois  et  rai'me  à l'cscmple  de 
leur  législateur,  qui,  victime  du  fanatisme, 
avait  perdu  la  vie  dans  une  guerre  allumée 
par  son  zélé  opiniâtre*. 

Artaxerxès  prescrivit,  par  un  arrêt  rigou- 
reux, l’exercice  de  tout  culte,  excepté  de  ce- 
lui de  Zoroastre.  I,es  temples  des  Parthes  et 
les  statues  de  leurs  monarques  qui  avaient 
reçu  les  honneurs  de  l’apothéose  furent  ren- 
versés avec  ignominie*.  On  brisa  facilement 
Cépée  d' Arittole  ' , nom  que  les  Orientaux 
avaient  imaginé  pour  désigner  le  polythéisme 
et  la  philosophie  des  Grecs.  Les  flammes 
vengeresses  enveloppèrent  les  juifs  et  les  chré- 
tiens * les  plus  attachés  à leurs  dogmes  ; elles 
n’épargnèrent  pas  même  les  hérétiques  de  la 
nation  ; la  maJestéd’Ormusd,  qui  était  jaloux 
d’un  rival,  fut  secondée  par  le  despotisme 
d’ Artaxerxès,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  re- 
belle. Enfin,  des  cruautés  auxquelles  les  priV 
tres  ne  manquaient  pas  d’applaudir,  réduisi- 
rent bientôt  les  schismatiques  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  *.  Cet  esprit  de  persécu- 
tion déshonore  le  culte  de  Zoroastre  ; mais 
comme  il  ne  produisit  aucune  dissension  ci- 
vile, il  servit  à resserrer  les  liens  de  la  nou- 
velle monarchie,  en  rassemblant  sous  la  même 
bannière  tous  les  habiians  de  la  Perse. 

Artaxerxès , par  sa  valeur  et  par  sa  con- 
duite , avait  arraché  le  sceptre  de  l’Orient  à 
la  dynastie  des  Parthes.  Lorsqu’il  n’eut  plus 
d’ennemis  à combattre , il  résolut  d’affermir 
un  trône  ébranlé  par  tant  de  secousses,  et  d’é- 
tablir dans  scs  vastes  domaines  une  adminis- 
tration ferme  à la  fois  et  uniforme  : entreprise 
plus  difficile  peut-être  qu’une  conquête.  Les 

< Cicéron,  de  legihu,  ii,  10;  ca  flirenl  les  niafus 
qui  conscUierent  1 Xercés  de  détruire  les  temples  de  le 
Grèce. 

* Hjdc,  de  Bel.  Pers.,  c.  23, 2t.  D'Herbclot,  Bihlin- 
théque  orientale , an  mot  /erdiuht.  Vie  de  Zoroastre , 
tom.  Il  du  Zenda-Vesta. 

* Comparer  Mo)'se  de  Choiène , I.  ii , e.  74 , avec  Am- 
mien  MarcelUn , uni,  6.  Je  ferai  usage  par  la  suite  de  ces 
passages. 

* Ratibi,  Abraham,  dans  te  Tarikh  tehiekard,  p.  106 , 
109. 

* Basnage , ilist.  des  Juifs , liv.  nu , e.  3 ; Soiomène . 1. 

Il . c.  I . Manés , qui  souffrit  une  mort  ignominieuse , peut 
être  rt^rdé  eomme  hérétique  de  la  religion  des  mages , 
aussi  bien  que  eomme  hérétique  de  larctigion  chrétienne. 

‘ Hyde,  de  Bel.  Pen.,  e.  21. 
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faibles  Arsacides  avaient  cédé  à leurs  fils  et 
à leurs  frères  une  partie  de  leur  autorité. 
Sous  leur  règne,  les  principales  provinces  et 
les  grandes  charges  de  la  couronne  étaient 
devenues  des  possessions  héréditaires.  On 
avait  permis  aux  Viiaxes , dix-huit  des  plus 
puissans  satrapes,  de  prendre  le  titre  de  roi. 
line  autorité  idéale  sur  tant  de  rois  vassaux 
flattait  l’orgueil  du  monarque.  A peine  même 
les  barbares,  au  milieu  de  leurs  montagnes , 
et  les  Grecs  de  la  haute  Asie  ',  dans  le  sein  de 
leurs  villes,  connaissaient-ils  le  nom  ou  du 
moins  la  puissance  d’un  maître.  L’empire  des 
Parthes  présentait  une  vive  image  du  gouver- 
nement féodal  *,  si  connu  depuis  en  Europe. 

L’activité  du  vaiqueur  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  de  repos  qu’il  u’cùt  tout  soumis.  Il 
parcourut  en  personne  tes  provinces  de  la 
Perse , à la  tète  d’une  armée  nombreuse  et 
disciplinée,  l-a  défaite  des  plus  fiers  rebelles, 
et  la  réduction  des  places  les  plus  fortes  *, 
ré[iandircnt  la  terreur  do  scs  armes,  et  con- 
tribuèrent à faire  recevoir  paisiblement  son 
autorité.  Les  chefs  tombèrent  victimes  d’une 
résistance  opiniêtre;  leurs  partisans  seuls  fu- 
rent tr.iités  avec  douceur*.  Une  soumission 
volontaire  était  récompensée  par  des  riches- 
ses et  par  des  honneurs.  Trop  prudent  pour 
laisser  aucun  sujet  se  parer  des  ornemens  de 
la  royauté,  Artaxerxès  abolit  tout  pouvoir  in- 
termédiaire entre  le  trône  et  le  peuple.  Son 
royaume,  à peu  près  aussi  étendu  que  la  Perse 
inoderoe , se  trouvait  resserré  de  tous  côtés 

I Ces  colonies  éUient  eilrèmemeiit  nombreuses.  .Selea- 
cus  ISieator  fuuda  trente-neuf  villes,  qu'il  appela  de  son 
nom  ou  de  relui  de  ses  parens.  ( Voyea  Appien,  in  Sjrinc., 
p.  124.  ) I.'ère  de  Séleueus , toujours  en  usage  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient , parait . Jusque  dans  l'année  306 , 
la  cent  qnatre-vlngt-seiiiéme  de  Jésus-Christ . sur  les  mé- 
dailles des  nlles  grecques  renfcnnécs  dans  l'empire  des 
Parthes.  (Voyeï  les  œuvres  de  Moyle.vol.  1 , p.  273,  etc.,  et 
M.  Préret,  Mém.  de  l'Académie , tom.  su.  ) 

3 lies  Perses  modernes  appellent  celle  pi'riode  la  dynas- 
tie des  rois  des  nations.  < Voyei  PUne,lli.st.  nal.,vi,  25.) 

sEulycfaius  (tom.  i,  p.  367  , 371 , 375}  rapporte  lé 
siège  de  PUe  de  Mëséne,  dans  le  Tigre , avec  dié  circon- 
stances assez  semblables  il'hisloire  de  ISisus  et  de  Scylla. 

«Agathias,  ii,  174.  Us  princesduSegesUm  défendirent 
leur  indépendance  pendant  quelques  années.  Comme  les 
romaneien  en  général  placent  dans  une  période  reculée  les 
événemens  de  leur  temps . celte  histoire  véritable  a pcul- 
èlrc  donné  lieu  aux  eiploils  fabuleux  de  Kustan,  prince  du 
Segeslan. 
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entre  I.i  mer  cl  de  grands  fleuves.  Il  avait 
pour  limites  rEiipliratc,  l’Oxiis,  l'Araxe , le 
Tigre,  ITndus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe 
Persique  '. 

Dans  le  dernier  siècle,  ce  pays  pouvait  con- 
tenir cinq  cent  cinquante -quatre  villes, 
soixante  mille  villages , et  environ  quarante 
millions  d’.'imes.  Si  l’on  compare  l'adminis- 
tration des  Sassanides  avec  le  gouvernement 
de  la  maison  de  Sefi,  l’influence  politique  des 
mages  avec  celle  de  la  religion  mahométane, 
ou  supposera  facilement  que  les  états  d’Ar- 
taxerxès  renfermaient  au  moins  un  aussi  grand 
nombre  de  villes,  de  vilLages  et  d’habitans. 
Mais  comme  la  nature  n’a  point  creusé  de 
ports  en  Perse,  et  que  l’eau  est  fort  rare  dans 
les  provinces  de  l’intérieur,  les  progrès  du 
commerce  et  de  r.agriculture  eut  toujours  dû 
être  très-lents  chez  ces  peuples,  qui  semblent, 
en  parlant  de  leur  population,  s’étre  livrés 
aux  mouvemens  ordinaires  de  la  vanité  na- 
tionale. 

Dès  qu’Artaxerxès  eut  triomphé  de  scs  ri- 
vaux, son  ambition  se  porta  vers  les  états 
voisins,  qui,  durant  le  sommeil  léthargique 
de  ses  prédécesseurs,  avaient  insulté  avec  im- 
punité un  royaume  affaibli.  Il  remporta  quel- 
ques victoires  faciles surles Scythes  indiscipli- 
nés et  sur  les  Indiens  amollis;  mais  il  trouva 
dans  les  Romains  des  ennemis  formidables, 
dont  les  outrages  réitérés  l’excitaient  à la 
vengeance , et  avec  lesquels  il  ne  pouvait  se 

1 PourFétmiluret  pour  la  popolalion  de  la  Perse  mo- 
derne , «ojr.  Chardin  , lom.  ni , c.  1,2,3. 

On  peut  i peine  comprendre  dans  la  monarchie  per- 
(ane  b cèle  maritime  de  Gèdrosie  ou  Mckran , qui  s'étend 
le  long  de  l'Océan  indien,  depuis  le  cap  de  Jask  (le  pro- 
montoire Carpdla  ) jusqu'au  cap  Guadel.  Du  temps  d'A- 
lexandre , et  probablement  plusieurs  siècles  après , « pays 
n'ar.tit  pour  habibios  qne  quelques  tribus  de  sauvages 
Icbtyophagrs,  qui  ne  possédaient  aucun  art , qui  ne  reeon- 
naissaienl  aucun  matlre , et  que  d'alTTeux  déserts  sépa- 
raient d'avec  le  reste  du  monde.  ( Voyez  Arrien , de  /Icé. 
indieis.  ) Dans  le  douzième  siècle , la  petite  ville  de  Talz , 
que  M.  d'Anville  suppose  être  la  Tesa  de  Plolémée , fût 
peupléeet  enrichie  p,vr  le  concours  des  marchands  arabes. 
( Voyez  CFéographie  nubiihine , p.  58 , et  Géographie  an- 
cienne, lom.  Il,  p.  283.)  Dans  le  riècle  dernier,  tout  le  pays 
était  divisé  mire  trois  princes , l'un  mahomtHan  , les  deux 
autres  idolilres , qui  maintinrent  leur  indépendance  con- 
tre les  successeurs  de  Sbaw-Abbas.  ( Voyages  de  Taver- 
nier,  part,  i,  I.  v . p.  1135.  ) 


mesurer  sa  ns  employer  les  plus  grands  efforts. 

Quaraute  ans  de  tranquillité,  fruit  de  la  va- 
leur et  de  la  modération,  avaient  succédé  aux 
conquêtes  de  Trajan.  L’empire,  depuis  l’a- 
vénement  de  Marc-Aurèle  jusqu’au  règne 
d’Alexandre  Sévère , avait  été  deux  fois  en 
guerre  avec  les  Parthes  ; et,  quoique  les  Arsa- 
cides  eussent  alors  dévelop|ié  toutes  leure 
forces  contre  une  partie  seulement  des  trou- 
pes romaines,  les  Césars  forent  presque  tou- 
jours victorieux.  A la  vérité,  le  timide  Macrin, 
enchaîné  par  une  situation  précaire , acheta 
la  paix  an  prix  de  quarante  millions'.  Mais 
les  généraux  de  Marc-Aurèle,  l'empereur  Sé- 
vère , son  flls  même , érigèrent  en  Arménie , 
dans  la  Mésopotamie  et  en  Assyrie,  plusieurs 
trophées.  Une  relation  imparfaite  de  leurs 
exploits  aurait  interrompu  le  récit  intéres- 
sant des  révolutions  qui , dans  celte  période, 
agitèrent  le  sein  de  l’empire.  Comme  ces  évé- 
nemens  particuliers  sont  peu  importans  par 
eux-mêmes,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  ca- 
lamités auxquelles  furent  souvent  exposées 
deux  des  principales  villes  de  l’Orient,  Sélcu- 
cie  et  Ctésiphon. 

Séleucie , bâtie  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  â quinze  lieues  environ  an  nord  de 
l’ancienne  Babylonc,  était  la  capitale  des  Ma- 
cédoniens dans  la  hante  Asie’.  Plusieurs  siè- 
cles après  la  chute  de  leur  empire,  cette  ville 
avait  conservé  le  véritable  caractère  de  ses 
fondateurs  ; on  y trouvait  encore  les  arts,  le 
courage  militaire  et  l’amour  de  la  liberté,  qui 
distinguent  une  colonie  grecque.  Un  sénat, 
composé  de  trois  cents  nobles,  gouvernait 
celte  république  indépendante.  Six  cent 
mille  citoyens  vivaient  tranquillement  à l’abri 
de  leurs  remparts;  et  tant  que  les  différens 
ordres  de  l'Etat  restèrent  unis  , ils  n'eurent 
que  du  mépris  pour  la  puissance  des  Parthes. 
Quelquefois  l’esprit  de  faction  portait  les  ha- 
bitans  de  Sélcucie  à implorer  le  secours  dan- 
gereux de  l'ennemi  commun,  qu'ils  voyaient 
posté  presque  aux  portes  de  la  ville’. 

■ Oh» , t.  nvm , p.  1335. 

Z l’oor  connaître  la  sitaaUon  de  Babylon* , de  Sèleucie , 
de  Ctésiphon,  dcModain  et  de  Bagdad,  villes  sonvcul  con- 
fondues l'une  avec  l'autre,  voyez  une excellenle  disserta- 
tion de  M.  d’Anville,  Mém.  del’acadèinic , tom.  xxx. 

Z l'acilr,  Ann.  xi , <2.  l’Iinc,  llUt.  nal.,  vi.  26. 
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Les  souverains  «les  Parihes  se  plaisaient , 
comme  les  monarques  de  l'Industan,  à me- 
ner la  vio  pastora iodes  Scythes  leurs  anctUres. 
Ils  campaient  ordinairement  dans  la  plaine  de 
Ctdsiphon,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  à 
la  distance  seulement  d'une  lieue  de  Sélcu- 
cie  Le  luxe  et  le  despotisme  attiraient  autour 
du  prince  une  foule  innombrable,  et  le  petit 
village  de  Ctésipbon  devint  insensiblement 
une  grande  ville".  Les  Romains,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  |>ènètrèrenl  jusque  dans  ces 
contrées.  Reçus  en  amis  par  la  colonie  grec- 
que, ils  attaquèrent , les  armes  à la  main , le 
siège  de  la  grandeur  des  Partîtes.  Les  deux 
villes  éprouvèrent  cependant  le  même  traite- 
ment. Les  Romains  flétrirent  leurs  lauriers" 
par  le  pillage  de  Séicucie  et  par  le  massacre 
de  trois  cent  mille  habitans.  Cette  superbe 
cité,  qu'avait  déjà  épuisée  le  voisinage  d'un  ri- 
val trop  puissant,  succomba  sous  ce  coup  fatal. 
Ctésipbon  seule  sortit  de  scs  ruines,  et  dans 
un  espace  de  trente-trois  ans  elle  avait  re- 
pris assez  de  force  pour  soutenir  un  siège 
opiniâtre  contre  l'empereur  Sévère.  Elle  fut 
néanmoins  emportée  d’assaut,  et  le  roi,  qui 
la  défendait  en  personne , se  sauva  précipi- 
tamment. Cent  mille  captifs  et  de  riches  dé- 
pouilles récompensèrent  les  travaux  des  sol- 
dats romains  *.  Babylone,  Séleucie  n’existaient 
plus  ; ainsi , malgré  tant  de  malheurs,  Ctési- 
pbon conserva  le  rang  d’une  des  plus  gran- 
des capitales  de  l’Asie.  En  été  les  vents  rafral- 
chissans,  qui  sortent  des  montagnes  de  la 

< C'eat  ce  que  l'on  peut  iarrivr  de  Strabon , I.  n , 
p.743. 

> Bernier,  ce  Toyaseur  curieux  quisuirit  lecamp  d'Aii- 
reog-Zeb  depuü  Delhi  jusqu'à  Cachemire  ( voyei  Iliat.  des 
Vorages,  lom.  i),  décrit  avec  une  grande  exactitude 
cette  immense  vilie  mouvante.  Les  gardes  à rheval  consis- 
taient en  trente-cinq  mille  bnmmes , les  gardes  à pied  en 
dix  miile.  < In  compta  que  le  camp  renfermait  rent  cin- 
quante miUe  chevaux,  mulets  et  éléphans,  rinquante 
mine  rhameaui , cinquante  mille  birufs , et  entre  trois  et 
quatre  cent  mille  personnes.  Presque  tout  Delhi  suivait 
lacour,  dontlamagiiiSeenee  soutenait  l'ioduslriede  cette 
grande  capitale. 

à Dk» , I.  XXXI,  p.  1178;  Hisl.  Aug.,p.  38  ; Eutrope, 
vui,  10.  Eusébe , Chron.  Quadratus  (cité  dans  l'ilistoire 
AngnsUne),  entreprend  d'exruserles  Komains  en  assu- 
rant  que  les  habitans  de  Selrueie  s'étaient  d'aliord  rendus 
coupaliles  de  trahison. 

* Dion,  I.  i.\xv,  p.  1263;  ilriodien,  I.  iii,  p.  170; 
■li  1.  Aug.,  p.  70. 
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Médie,  rendaient  le  séjour  d’Ecbatane  plus 
agréable  aux  monarques  persans;  mais  |>cu- 
dant  l’hiver  ils  venaient  jouir  à Ctésiphon  des 
douceurs  d'un  climat  plus  tempéré. 

Les  Romains,  quoique  victorieux,  ne  tirè- 
rent aucun  avantage  réel  ni  durable  de  leurs 
expéditions , et  jamais  ils  ne  songèrent  à 
conserver  des  conquêtes  si  éloignées , sépa- 
rées de  leur  empire  par  de  vastes  déserts. 
L'acquisition  de  rUshroêne , moins  bril- 
lante à la  vérité,  leur  devint  bien  plus  im- 
portante. Ce  petit  état  renfermait  la  partie 
septentrionale  et  la  plus  fertile  de  la  Méso- 
potamie, entre  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Ëdesse, 
sa  capitale,  avait  été  bâtie  à sept  lieues  envi- 
ron au-delà  du  premier  de  ces  fleuves  ; et  les 
habitans,  depuis  Alexandre  , étaient  un  mé- 
lange de  Gre<^,  d’Arabes,  de  Syriens  et  d’ Ar- 
méniens '. 

Les  faibles  monarques  de  ce  royaume,  pla- 
cés entre  les  frontières  de  deux  empires  ri- 
vaux, paraissaient  intérieurement  disposés 
en  faveur  des  Parthes  ; mais  la  puissance  for- 
midable de  Rome  leur  arracha  un  hommage 
qu'ils  ne  rendirent  qu'à  rcgret,comme  leurs 
médailles  l'attestent  encore  aujourd'hui.  Les 
Romains  crurent  devoir  s'assurer  de  leur  fi- 
délité par  des  gages  plus  certains  ; apK'S  la 
guerre  des  Parthes  sous  Marc-AuK-le,  ils  con- 
struisirent des  forteresses  au  milieu  de  leur 
pays,  et  ils  mirent  une  garnison  dans  rimjtor- 
tante  place  de  Nisibis. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Commode,  les  princes  de  l'Ushroêne  en- 
treprirent en  vain  de  secouer  le  joug.  La  po- 
Utique  ferme  de  Sévère  sut  les  contenir  * , 
et  la  conduite  perfide  de  Caracalla  termina 
une  conquête  facile.  Al>gare , dernier  roi 
d’Ëdesse,  fut  envoyé  à Rome  chargé  de  fers; 
son  royaume  fut  réduit  en  province,  et  sa  ca- 
pitale honorée  du  rang  de  colonie.  Ainsi,  dix 
ans  avant  la  chute  des  Parthes,  les  Romains 

■ Lk  hàbllsnt  polMs  d’An'.iorbe  sppelairnt  mix  il'É- 
desM  un  mélange  de  barbares.  I!  faut  eepciidaot  dire,  en 
Civeur  de  ceux-ci , qu'on  parlait  à Édcsve  l'araméen , le 
plus  pur  et  le  plus  élégant  des  trois  dialectes  du  syriaque. 
M.  Bayer  a tiré  cette  remarque  ( Ilis'.  Eéess. . p.  S 1 da 
tieorge  de  Mabtie,  auteur  syrien. 

> Dion,  I.  XXXV,  p.  I2t8,  1219,  1260.  M.  Bayera 
négligé  ce  passage  important. 
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avaient  obtenu  au-delà  de  l'Euphrate  un  éta- 
blissement fixe  et  permanent  '. 

Lorsque  Artaxerxès  prit  les  armes,  la  gloire 
et  la  prudence  auraient  pu  le  justifier , s'il 
eût  borné  ses  vues  à l'acquisition  ou  à la  dé- 
fense d'une  frontière  utile.  Hais  l'ambition 
lui  avait  tracé  un  plan  de  conquête  bien  plus 
vaste;  et  Use  persuada  qu'il  pouvait  em- 
ployer la  raison,  aussi  bien  que  la  force,  pour 
soutenir  ses  prétentions  excessives.  Cyrus 
était  le  modèle  qu'il  se  proposait  d'imiter. 

■ Ce  héros , disait-il,  subjugua  le  premier 
I toute  l'Asie,  et  ses  succcsseursen  restèrent 
» long-temps  les  maîtres.  Leurs  domaines 
» touchaient  à la  Propontide  et  à la  mer 
» Egée.  Des  satrapes  gouvernaient  en  leur 
» nom  la  Carie  et  floiiie  ; enfin  toute  l'E- 
» gypte,  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie,  re- 
> connaissait  leur  souveraineté  *.  Leurs 
» droits,  ajoutait  Artaxerxès,  ont  été  shspen- 
» dus  par  une  longue  usurpation  : ils  ne  sont 
t pas  détruits;  et  puisque  ma  naissance  et^ 
» mon  courage  m'ont  posé  la  couronne  sur  la 
» tête,  tout  me  prescrit  la  loi  de  rétablir  la 
» gloire  et  les  limites  de  la  monarchie  per- 
» sane.  Que  les  Romains  se  retirent  donc  im- 
• médiatement  des  provinces  où  régnaient 
. autrefois  mes  ancêtres  ; qu'ils  cèdent  aux 
» Perses  l'empire  de  l'Asie.  Us  peuvent  rcs- 
» ter  en  Europe  ; je  consens  à leur  en  aban- 
» donner  la  jouissance.  » 

Quatre  cents  Perses,  d'une  beauté  et  d'une 
taille  remarquables,  furent  chargés  de  ce  fier 
message,  llsapportèrent  à Rome  les  proposi- 
tions du  grand  roi,  titre  qu'Artaxerxès  affec- 
tait de  prendre  en  parlant  à Alexandre;  et  ils 
s'eirorcèrent,pardesuperbcschevaux,pardes 
armes  magnifiques  et  par  une  suite  brillante, 
de  déployer  l'orgueil  et  la  grandeur  de  leur 
maître  L'oe  pareille  ambassade  était  moins 

< Depuis  Oshrvës,  qui  donna  un  nouveau  nom  au 
pays , jusqu'  au  dernier  Abgare , ce  royaume  a duré  üoU 
cent  dnquaule-lrois  ans.  (Voyez  le  savant  ouvrage  de 
M.  Bayer,  BUloria  Oshroena  et  EUeuena.) 

Z Xenophon , dans  la  prdtacc  de  la  Cyropëdle,  donne 
une  idde  claire  et  magniflque  de  l'étendue  de  la  monar- 
chie de  Cyrus.  Hérodote  ( I.  ut , e.  79,  etc.  ) entre  dans 
une  description  part'iculiére  et  trés-curiruse  des  vingt 
grandes  satrapies , dans  lesquelles  Darius  llystape  divisa 
l'empire  des  Perses. 

a Herodien,  vi,209,2l2. 


une  offre  de  négociations,  qu'une  déclaration 
de  guerre.  Les  deux  monarques  rassemblè- 
rent aussitêt  toutes  leurs  forces  et  prirent  le 
parti  de  conduire  leurs  armées  en  personne. 

Il  existe  encore  un  discours  de  l'empereur 
lui-même,  qui  fut  prononcé  à cette  occasion 
dans  le  sénat.  Si  nous  en  croyons  ce  monu- 
ment, qui  semble  devoir  être  très-authen- 
tique, la  victoire  d'Alexandre  Sévère  égala 
toutes  celles  que  le  fils  de  Philippe  avait  au- 
trefois remportées  sur  les  Perses.  L'armée 
du  grand  roi  était  composée  de  cent  vingt 
mille  chevaux  couverts  de  bardes,  de  dix- 
huit  cents  chariots  armés  de  faux,  et  de  sept 
cents  éléphans,  qui  portaient  des  tours  rem- 
plies d'archers.  Les  annales  de  l'Asie  n'ont  ja- 
mais présenté  de  description  si  pompeuse  : à 
peine  même  les  Orientaux  en  ont-ils  imaginé 
de  semblables  dans  leurs  romans  '.  Malgré 
ce  redoutable  appareil,  l'ennemi  fut  entière- 
ment vaincu  dans  une  grande  bataille , où 
l'empereur  romain  développa  tout  le  cou- 
rage d'un  soldat  intrépide,  et  les  talens  d'un 
général  expérimenté.  Le  grand  roi  prit  la 
fuite.  L'n  butin  immense,  et  la  conquête  de  la 
Mésopotamie,  furent  les  fruits  de  celle  jour- 
née mémorable.  Telles  sont  les  circonstances 

I A la  bataille  d'Ar'.èlc,  Darius  avait  deux  cents 
chariots  armés  de  (bus.  Dans  l'armée  nombreuse  de 
Tigrane,  qui  ftil  vaincu  par  Lucullus,  on  ne  comptait 
que  soixante  et  dix  mille  chevaux  eomplétement  armés. 
Antiochus  mena  cinquante  - quaUe  éléphans  contre  les 
Romains.  Ce  prince  avait  une  fois  rassemblé  cent  cin- 
quante de  ces  animaux,  dans  les  guerres  et  dans  les  nrge- 
ciations  fréquentes  qu'il  avait  rues  avec  les  souverains  de 
l'Inde  ; mais  on  peut  douter  que  le  plus  puissant  monar- 
que de  rindoslan  ait  formé  sur  le  champ  de  bataille 
une  ligne  de  sept  cents  éléphans.  Au  lieii  de  trois  ou 
quatre  mille  éléphans  que  le  grand  Mogol  avait , comme 
on  le  prétendait.  Tavemier  (voyages,  part,  tl,  I.  i, 
p.  498),  découvrit,  après  des  recherclKS  exactes,  que 
ce  prince  en  avait  seulement  cinq  cents  pour  son  bagage , 
et  quatre-vingts  ou  quatre-vingtHiix  pour  le  service  de  la 
guerre.  Us  Grecs  ont  varié  sur  le  nombre  de  ceux  que 
Porus  mena  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  (Juinte.4iurce 
(vin  , 13),  qui,  dans  cet  endroit,  estjudicieux  et  mo- 
déré, se  contente  de  quatn^vingl-clnq  él^hans  remarqua- 
bles par  leur  force  et  par  leur  grandeur.  Dans  le  royaume 
de  Siam , où  ces  animaux  sont  le  plus  nombreux  et  le 
plus  estimés,  dix-huit  éléphans  paraissent  sulllsans  poui 
chacune  des  neuf  brigades  dans  lesquelles  une  arme» 
complète  est  divisée.  U nombre  entier , qui  est  de  cent 
soixante-deux  éléphans  de  guerre , peut  qudquefbis  être 
doublé,  (llist.  des  Voyages , tom.  ix , 260.) 
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invraisemblables  d’une  relaliun  dictée,  selon 
toutes  les  apparences,  par  la  vanité  du  mo- 
narque, composée  par  de  vils  flatteurs,  et  re- 
çue avec  transport  par  un  stoiat  que  l'éloi- 
gnement et  l'esprit  d'adulation  réduisaient 
au  silence  Loin  de  penser  que  les  armes 
d'Alexandre  aient  triomphé  de  la  valeur  des 
Perses,  perçons  au  travers  du  nuagequinous 
dérobe  la  vérité  : peut-être  toutcet  éclat  d'une 
gloire  imaginaire  cache-t-il  quelque  disgrûce 
réelle. 

Nos  soupçons  sont  confirmés  par  l'autorité 
d'un  historien  contemporain,  qui  honore  les 
vertus  d^Alexandrc,  et  qui  expose  de  bonne 
foi  les  defauts  de  ce  prince.  Il  trace  d'abord 
le  plan  judicieux  formé  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  T rois  armées  romaines  devaient  s'a- 
vancer par  différens  chemins , et  envahir  la 
Perse  en  même  temps  : mais  le  talent  et 
la  fortune  ne  secondèi-ent  pas  les  opérations 
de  la  campagne,  quoiqu'elles  eussent  été  sa- 
gement concertées.  Dès  que  la  première  de 
ces  armées  se  fut  engagée  <lans  les  plaines 
marécageuses  de  la  Babylonie,  vers  le  con- 
fluent artificiel  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ’, 
elle  se  trouva  environnée  de  troupes  supé- 
rieures en  nombre,  et  les  flèches  de  rennemi 
la  détruisirent  entièrement.  La  seconde  ar- 
mée se  flattait  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  .Mcdie.  I.'alliancc  de  Chosrocs , 
roi  d'Arménie  ’,liii  eu  facilitait  l'entrée , et  les 
montagnes,  dont  tout  le  pays  est  couvert,  la 
mettaient  à l'abri  des  attaques  de  la  cavalerie 
persane.  Les  Romains  ravagèrent  d'abord  les 
provinces  voisines,  et  leurs  premiers  succès 
semblent  excuser,  en  quelque  sorte,  la  vanité 
de  l’empereur.  Tout-à-coup  ces  braves  trou- 
pesabandonnèrent  imprudemment  la  victoire. 
La  retraite  leur  devint  funeste.  En  repassant 
les  montagnes,  les  fatigues  d'une  route  péni- 
ble et  le  froid  rigoureux  de  la  saison  firent 
périr  un  grand  nombre  de  soldats.  Tandis  que 

■ HUt.  Augusltnc,  p.  133. 

’ M.  de  TUIenionl  a déjà  remarqué  que  la  géographie 
d'Hérodieo  est  eu  quelque  sorte  ronhise. 

’ Moyse  de  Choréne  ( Hisl.  d'Arménie,  I.  ii , c.  71  ) ex- 
plique celte  invasion  de  la  Médie , en  avançant  que  Chos- 
rués , roi  d'Arménie , défll  Artaxerxés , et  qu'il  le  pour- 
suivit Jusques  aux  conDns  de  i'Inde.  Les  exploits  de  Chos- 
roés  ont  été  exagérés  : ce  prince  agissait  comme  un  aillé 
dépendant  des  Romains. 
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CPS  deux  grands  détachemens  marchaient  en 
Perse  par  les  extrémités  opposées,  Alexan- 
dre, àla  tête  d'un  principal  corps  d’armée,  de- 
vait les  soutenir  en  se  portant  au  centre  du 
royaume.  Ce  jeune  prince  sans  expérience  , 
dirigé  par  les  conseils  de  sa  mère , ou  peut- 
être  par  sa  propre  timidité,  renonça  aux  plus 
belles  espérances.  Après  avoir  passé  l'été 
en  Mésopotamie  dans  l'inaction , il  ramena 
honteusement  à Antioche  une  armée  que  les 
maladies  avaient  considérablement  diminuée, 
et  qu'irritait  le  mauvais  succès  de  celte  expé- 
dition. 

La  conduite  d’Artaxerxès  avait  été  bien 
différente.  Volant  avec  rapidité  des  monta- 
gnes de  la  Hédie  aux  marais  de  l'Euphrate, 
ce  prince  se  montra  partout  où  sa  présence 
paraissait  nécessaire;  il  repoussa  lui-même 
l’ennemi;  et,  toujours  supérieur  à la  fortune, 
il  joignit  à la  plus  grande  habileté  le  courage 
le  plus  intrépide.  Mais  les  combats  opiniâtres 
(qu'il  eut  à soutenir  contre  les  vétérans  des 
l(‘gions  romaines  lui  coûtèrent  l’clite  de  scs 
troupes.  Scs  victoires  même  l'avaient  épuisé. 
L'absence  d'Alexandre  et  la  confusion  qui 
suivit  la  mort  de  cet  empereur  offraient  en 
vain  une  nouvelle  carrière  à son  ambition. 
Loin  de  chasser  les  Romains  du  continent  de 
l'Asie,  comme  il  le  prétendait,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  leur  arracher  la  petite  province 
de  Mésopotamie'. 

Le  règne  d'.Artaxorxès,  qui  depuis  la  der- 
lîfrre  défaite  des  Parlhcs,  gouverna  la  Perse 
pendant  quatorze  ans,  forme  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  de  l'Orienl  et  même 
dans  rhisloire  de  Rome.  Son  caractère  sem- 
ble avoir  eu  une  expression  forte  et  hardie, 
qui  distingue  généralement  un  conquérant 
d'un  prince  que  le  droit  de  sa  naissance 
appelle  au  trône  de  scs  pères.  Les  Perses 
respectèrent  sa  mémoire  jusqu'à  la  fin  de  leur 
monarchie , et  son  code  de  lois  fut  toujours 
la  base  de  leur  administration  civile  et  reli- 
gieuse *.  Plusieurs  de  ses  maximes  nous  sont 

• Voy«,pour  le  détail  de  celle  goerre,  Hérodien, 
I.  VI,  p.  209, 'ilO.  Les  anciens abrévialeurs  cl  Icscompila- 
leurs  modernes  ont  aveuglément  suivi  l'Histoire  Augiist. 

> Eutychius,  lom.  n,p.  180,  pulilié  par  Pocorke.  I.e 
grand  Chosrots  Noushirvvan  envoya  le  code  d'Artaxenés 
à tous  ses  satrapes,  comme  la  régie  inrariahle  delcnr 
conduite. 
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parvenues.  Uue,  entre  autres,  prouve  cumbicn  Mais  les  nobles  de  ce  royaume  conservé* 

ce  prince  pénétrant  connaissait  les  ressoHs  rent  toujours,  au  sein  de  la  mollesse  et  sous 
de  la  constitution,  t L'autorité  du  monarque,  le  joug  du  despotisme,  un  sentiment  intime 

> dit-il,  doit  être  soutenue  par  une  force  mili-  de  galanterie  personnelle  et  d'honneur  natio- 

> taire.  Cette  force  ne  peut  se  maintenir  que  nal.  Les  qu'ils  avaient  atteint  Tige  de  sept 

> par  des  impéts.  Tous  les  impOts  tombent  à ans,  on  leur  enseignait  à fuir  le  mensonge,  à 

I la  fin  sur  l'agriculture;  et  l'agriculture  ne  tirer  de  l'arc  et  à montera  cheval.  Ils  excelr 

• fleurira  jamais  qu'à  l'abri  de  la  modération  laient  surtout  dans  ces  deux  derniers  arts 

• et  de  la  justice  '.  Ce  fils  d'Artaxerxés  était  Les  jeunes  gens  les  plus  distingués  étaient 

digne  de  lui  succéder.  Sapor  hérita  des  états  élevés  sous  les  yeux  du  monarque  ;ilsappre* 

de  son  père,  et  de  ses  idées  de  conquête  con-  naient  leurs  exercices  dans  l'enceinte  du  pâ- 
tre les  Romains;  mais  ces  projets  ambitieux,  lais.  Ou  les  a^^^mait  de  bonne  heure  à la 

trop  vastes  pour  les  Perses,  firent  le  mallieur  sobriété  et  à I^H^ance , et  leurscorps,  en- 
dos deux  nations,  et  les  plongèrent  dans  une  durcis  par  deslKscs  longues  et  pénibles, 
suite  de  guerres  sanglantes.  devenaient  ensuite  capables  de  supporter  les 

A cette  époque,  la  nation  persane,  depuis  plus  grandes  faûgues.  Dans  chaque  province 
long-temps  civilistfe  et  corrompue,  était  bien  le  satrape  av;^à  sa  cour  une  école  sembla- 
loin  de  posséder  la  valeur  qu'inspire  l'indé-  ble.  w 

pendunce,  ni  la  force  du  corps  et  l'impétuosité  Les  seigneurs  persans  étaient  tenus  au  scr- 
de  l'àme , qui  ont  livré  l'empire  de  l'univers  vice  militaire,  en  conséquence  des  terres  et 
aux  barbares  du  septentriou.  Les  principes  des  maisons  ^e  la  bonté,  dq  roi  leur  accor- 
d'une  tactique  éclairée , qui  rendirent  triom-  dait  : tant  est  naturej^  l'glée  du  gouvctaip- 
pbantes  Rome  et  la  Grèce,  et  qui  distinguent  ^ent  féodal.  pi;emipr  ^nal,  il^  montpiqpl 
aujourd'hui  les  habilaus  de  L'Europe,  u'ontflà  cbeval,  et  volaient  qpx  jKmes,  suivis  d'y^e 
jamais  fait  de  progrès  considérables  en  Orienté  Moupe  brillante  et  rentpl^  d'ardeur.  A leur 
Les  Perses  n'avaient  aucune  idée  de  ces  éve-  tête  marchait  un  corps  nombreux  de  gardes 
lutions  admirables  qui  dirigent  et  animrnt  choisis  avec  soin  parmi  les  esclaves  les  plus 
une  multitude  confuse,  et  ils  igiiot'a^n^c^n-  l^^J^I^^étJcs  aventuriers  les  plus  braves 
lement  l'art  de  construire,  d'assidger.oo  ^ cavaliers,  également  redouta- 

défendredes  fortifications  réguüçiefrjls  se  ^fet^rimpctgositéducbocetparlarapidilé 
fiaient  plus  à leur  nombre  qu'à  leur  couTiitoc  et  îfionvemeus,  menaçaient  sans  cesseTem- 

qn’à  leur  discipline.  Une  victoire  disi>érsait , . MÊh-  romain;  et  les.  habitant  des  provinces 
aussi  facilement  qu'une  défaite,  leur  infaul<>;,HPicriiales  voyaient  U>im  les  jours  se  former 
rie,  composée  d'une  foule  de  paysans  pcii,-  images  qui  présageaient  les  malhems  et 
aguerris,  presque  sans  armes,  levés  à la  bàteV  ^la  désolation  de  leur  patrie*, 
etattiréssouslesétendards  parl'espoirdu  pil- 
lage. Le  monarque  et  les  seigneurs  de  sa  CHAPITRE  IX’f  "’’  '' 

cour  transportaient  dans  les  tentes  l’orgueil 

et  Je  luxe  du  sérail.  Uue  suite  inutile  de  feni-  delà  Germanie  juqn't  rinTerÿm****lTM*'sr** 
mes , d’eunuques , de  chevaux  et  de  cha-  .{Khrégiie  de  l'empereu^ 

meaux,  retardait  les  opérations  militaires,  et  ' X . , 

souvent,  au  milieu  d'une  campagne  heureuse,  Les  sanglaos  ^mêlés  des  Perses  avec 
l'armée  persane  se  trouvait  séparée  ou  dé-  Rome,  et  leur  influenc^l^ljguéesarla  déca- 
truite  par  une  famine  imprévue  '.  dence  et  sur  la  chute  de  l’empire,  nous  ont 

■ D'Herbeiot,  Bibl.  or.,  on  mot  Ardshù.  Nom  pomom  c.  6.  On  peut  obamer  entre  ces  deux  historiens  ipteisiie 
Dheerver  qu'aprés  une  ucienne  période  remplie  de  bbles,  dilTérenoe  ; cfTet  naturel  des  ebangemens  produits  par  uu 
et  un  long  intervalle  d'obseurité , les  annales  de  PerseonI  siècle  el  demi. 

oomsnencé,  avec  la  dynastie  des  Sassanides , S prendre  un  t Les  Perses  sont  encore  les  cavaliers  les  ptm  habiles , et 

air  de  vérité.  leun  chevaux  les  plus  renommés  de  l'Orient, 

t liérodien , n , p.  214.  Ammien  HarcelUn , I.  uni , 3 Hérodote , Xenophon , llérodien , Ammien , Cbardiu, 
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piif;agës  à faire  ronnaiire  la  religion  el  le  gou- 
vernement (le  re  peuple.  Muiiiteiiaot,  si  nous 
portons  nos  regards  vers  le  nord  du  globe, 
nous  voyons  d'abord  les  Scythes  ou  Sarmates 
errer  avec  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  dans  ces  plaines 
immenses  qui  s'(Hendent  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  la  Vistule,  depuis  les  confins 
de  la  Perse  jusqu'à  ceux  de  la  Germanie. 
Mais  il  n'est  point  de  nation  plus  digne  que 
les  Germains  (foccnper  ui^^lnre  considéra- 
ble dans  notre  histoire.  (^Hkt  eux  qui  d'a- 
bord' eurent  le  murage  o^^^ister  aux  Ro- 
mains, qui  envahirent  ensuiffirs  domaines  de 
ces  superbes  vainqueurs,  et  qui  enfin  écrasè- 
rent leur  pu'issance  en  Occident. 

Dos  considérations  plus  foÂps,  et  qui  nous 
louchent  de  bien  près,  exigmt  encore  toute 
notre  attention.  Les  peuples  les  pins  civilisés 
de  l'Europe  moderne  sont  sortie  des  forêts  de 
la  Germanie,  el  rtous  pourriMS  retrouver, 
dnas  les  inslitutiens  grossières  des  barbares^ 
qai  les  habitaient  •IsK , les  principes  erigi- 
n9x  de  nos  lois  A A nos  mœurs.  Tacite 
fait  nn  ouvrage  •tprès  sur  les  Germain! 
leur  étal  primitif,  leur  simplicité , leur  ini" 
)>endance  ont  été  tracés  par  le  pineeai 
sublime  écrivain,  le  premier  qi 
la  science  de  la  philosophie  à l'él 
Son  excellent  traité , qui  renferme  pl 
plus  d'idées  que  de  mots,  a <f abord  été  ci 
menté  par  une  foule  de  sa  vans  : de  nos  joi 
il  a exercé  le  génie  et  la  pénétration  des  hl 
toriens  philosophes.  D'habiles  auteurs  ont  si 
souvent  travaillé  snr  celle  matière , leurs  re-' 
cherches  ont  été  si  heureuses , que , malgré 
l'importanenAi  sujet,  et  l'étendue  dont  il  est 
susceptible , nous  ne  pourrons  présenter  au 
lecteur  desobeervations  nouvelles.Nousnoiis 
contenterons  de  lui  rappeler  qAh|ues-uncs 
des  circonstances  les  plus  intéressantes  du 
climat,  des  mœurs  et  des  mstilntions  qui  ont 
rendu  des  ‘gngf  remntables  à la  puis- 
sance de  Rome. 

La  Germanie,  si  l'on  en  excepte  la  petite 
province  de  ce  nom  qui  avait  subi  le  joug 

rlc.m'onl  ihinnéilrsMairriunnnuturljnobletw  p«r- 
UM.  J'd  IM  4e  m auleun  le;  44tail$  qal  m'(Mit  para  eoo- 
t enir  g4n4raleineiK  i tous  les  siCrles,  oaen  psrtieulieri 
celoi  de;  Sassanldes. 
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des  Romains,  renfermait  le  tiers  de  l'Enrope. 
La  Suède,  le  Danemark,  la  Norwège,  la  Fin- 
lande, la  l.ivonie,  la  Prusse,  presque  toute 
l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Pologne,  étaient  originairement  habitées  par 
une  seule  nation,  partagée  en  différentes  tri- 
bus, dont  les  traits,  les  nururs,  le  langage, 
attestaient  une  origine  rommiine,  et  laissaient 
apercevoirentre  elles  une  ressemblancefra|>- 
panle.  Le  Rhin  bornait  à l'orridenl  ces  vas- 
tes contrées;  et,  vers  le  midi , les  provinces 
lllyriennes  de  l'empire  en  étaient  séparées 
par  le  Danube.  Depuis  ce  fleuve,  une  chaîne 
de  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  monts 
Crapacks,  couvrait  la  Germanie  du  cèléde  la 
Hongrie  et  du  pays  des  Daces.  Les  Sarmates, 
à l'orient,  paraissaient  souvent  confondus 
avec  les  Germains,  et  il  strail  diffieile  de  fixer 
les  frontières  incertaines  des  deux  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  sans  cesse  la  pos- 
session de  quelque  désert.  Le  septentrion 
resta  toujours  inconnu  aux  anciens  : ils  n'en- 
trevirenl  qu'imparfaitement  un  océan  glacé, 
lu-dela  'de  la  mer  Baltique  et  de  la  péninsule, 
)u  (h»  Iles  ' de  la  Scandinavie. 

'Quelques  écrivains  ingénieux  * ont  sonp- 
pné  que  l'Europe  était  autrefois  bien  plus 
pitMpfWile  ne  l'est  à présent.  Les  pins  an- 
* Tiptions  de  la  Germanie  tendent 
lent  à confirmer  leur  théorie.  Il 
istion , en  parlant  de  cette  contrée, 
de  neiges,  de  frimas  et  d'un  hiver  per- 
'tuel.  On  doit  peut-être  avoir  peu  d'égards 
^Ves  expressions  générales,  puisque  nons 
[n'avons  aucune  méthode  pour  réduire  à la 
mesure  exacte  du  thermomètre  les  sensations 
ou  réloqitenec  d'un  orateur  né  sous  le  climat 
fortuné  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  existe  ce- 

< liTs  philoüoplM»  mod«mn  de  la  Suède  aecnbleot 
venir  (|ue  leseautdeU  mcrRaUiquediminuenldan&uM 
pmporlinn  rè|;uUère;  el  îb  onl  eateulé  que  relie  dinirnt* 
tioo  est  d'environ  un  demi'pouce  par  an.  Le  pays  bas  de  la 
Scandinavie  devailèlre,  il  y a vin^siédes,  rouvert  de  la 
met , Inndis  que  les  hauteurs  s'élevaient  au-dessus  des 
eaux,  eomme  autant  dllesdifTérentes  par  leurs  formes  et 
par  loir  étendue.  Telle  est  réellemenl  l'idée  que  Mêlé, 
Pline  et  Tarile  nous  donnent  des  contrées  baignées  pnr  la 
mer  Baltique.  Vov  ei  dans  la  hildmthéque  raisonnée , tom. 
xiet  xt.v . un  ettrait  étendu  de  l'Iiistoirc  de  Suède  de  lla- 
lin , romposéc  en  suédois. 

> Ku  particulier  M.  Hume , l'abbé  Dubos , et  M.  PeUon* 
lier , histoire  des  Cellri  t tom.  1. 
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pradant  deux  preuves  ioconietubles,  et  <)ui, 
par  leur  nature , ne  peuvent  être  révoqué 
en  doute. 

l.a  glace  arrêtait  souvent  le  cours  des 
deux  grands  Beuves  qui  servaient  de  limitas 
à l’empire.  Pendant  l’hiver,  le  Rhin  et  luDa- 
nube  étaient  capables  de  soutenir  les  iar- 
deaux  les  plus  énormes.  Alors  les  barbares, 
qui  choisissaient  ordinairement  cette  saison 
rigoureuse  pour  leurs  incnrsioas,  transpor- 
taient , sans  crainte  et  sans  danger,  sur  une 
masse  d’eau  devenue  immobile',  leurs  nom- 
brensesarmées,  leur  cavalerie  et  des  chariots 
remplis  de  provisions  de  toute  espèce.  Les 
siècles  modernes  n’oot  jamais  été  témoins 
d’un  pareil  phénomène. 

Le  renne,  cet  animai  utile,  dont  le  sauJ 
vage  du  Nord,  condamné  à vivre  sons  un  cieP 
alTreux,  tire  de  si  fpands  avantages,  est  d’uii<^ 
constitution  qui  supporte , qui  exige  oinrn  J: 
le  froid  le  plus  rigoureux.  On  le  trouve  sii|< 
le  rocher  de  Spiuberg,  i dix  degrés  du  pôlQÿ. 
il  semble  se  plaire  au  milieu  des  neiges  dc&  ' 
Sibérie  et  de  la  Laponie  : aujouririiui  il  S 
peut  vivre,  encore  moins Rt  reproduire  d^' 
anenne contrée  an  sud  delà  mer  Ralti'p ''.il 
Du  temps  de  Jules  César,  le  rcnnc,^iis-41>i^n 
queTélan  et  le  taureau  sauvrigci^stéildalls 
la  forêt  Hercynienne,  qiÉêfuiviaU  alors 
partie  de  l’AllMnagnc  et  éte  la  Pologne 
l.es  travaux  des  hommes  expliquent  si^t^ 
samment  tes  eanses  de  la  diminution  du  IrCîd. 
Ces  bois  immenses,  qui  dérobaient  ia  terré 
aux  rayons  du  soleil  * ont  été  détruits.  A 
mesure  que  l’on  a cultivé  les  terres  et  dessé- 
ché les  eaux,  la  températuredu  climat  est  de- 


■ Diodore  de  Sirile , I.  v , p.  SIO,  édit.  WisMt.  Hérodien, 
llv,  VI , p.  221 . Jomuidd*,  c.  S5.  Sur  lis  rives  du  Danube  I- 
vladWt  soDvmIgelt,  etM  l'appofliit  t table  eu  grosaor- 
ttmn.  fnuta  vM.  Ovide, epid.  ex  ponto,t.  nr,  7,9, 
10  ; Virgile,  Geuf|t.l.ia,3K.  Ce  Ibit  cal  (OBlraK  par  au 
obHrvaleBr,aeldat  et  ptûlmiqihe,  suiavait  aenlilefroii' 
rlgeuraui  delaThn«.(Vorei  Xéaophoa,  retraite  des  Di> 
Mine , I.  ni , p.  560 , édit.  HulctilMoa.) 

> Bultbo , UtsI.  nat.,UHB.sn,p.  79,110. 

> Ciisar , de  BeU.  gait.  m , i^ctc.  Les  Gennains  a'' 
cunnaiisaiffit  pas  les  dcruièrss  RdHRêNeUe  fbrdt , ^iM- 
qiirsuelques.«iis  d'Olin  eux  y eMNMbÜ  plus  de  lUhmli 
jnumdcsdechoala. 

eUurier  (GrniMiiiaeeaivaM>tl«u.c-t7)eniMKlii 
de  tous  cdlés  k»  plus  prtils  reMes  dl  la  Ibrdl  Hcrcyairaot. 


venue  plus  douce.  Le  Canada  nous  présente 
maintenant  nne  peinture  exacte  de  l’ancienne 
Germanie.  Quoique  située  sous  la  même  la- 
titude que  les  plus  belles  provinces  de  la 
France  et  de  l’Angleterre,  cette  partie  du 
nouveau  monde  éprouve  le  froid  le  plus  ri- 
goureux. Le  renne  y est  commun  : la  terre 
reste  ensevelie  sous  une  neige  profonde  et 
impéiiélrable.  l.e  fleuve  Saint-Laurent  est  ré- 
gulièrement gelé  dans  un  temps  où  les  eaux 
' de  la  Seine  et  de  la  Tamise  sont  ordinaire- 
ment débarrassées  des  glaces  '. 

On  a souvent  examiné  l’iuOnence  du  cli- 
mat sur  les  corps  et  sur  les  esprits  des  Ger- 
mains. U est  plus  facile  d'en  exagérer  les  ef- 
fets que  de  les  déterminer  avec  précision. 
Quelquesécrivains  ont  supposé,  et  ils  croient 
.pour  la  plupart,  quoique  peut-être  sans  au- 
> une  preuve  suffisante  , que  le  froid  rigou- 
-reux  dn  nord  contribuait  à la  longue  vie  des 
*fiabiidiis  et  favorisait  la  propagation  de  l’es- 
[V'ce  ; que  les  hommes  de  ces  contrées  étaient 
^ plus  propres  à la  génération,  et  les  femmes 
I j ilns  fécondes  que  dans  les  climats cbands  ou 
; loinfiérés 

L Nous  pouvons  avancer  avec  plus  d’assu- 
! rance  que  les  peuples  du  septentrion  avaient 
, reçu  de  la  nature  de  grands  corps  et  une  vi- 
: gunir  inépuisable,  et  qullsavaient  en  géné- 
ral sur  ceux  du  midi  l'avantage  d’une  taille 
l'élevée'.  L’air  épre  de  la  Germanie  donnait 
aux  naturels  une  sorte  de  force  plus  faite 
pour  les  cxerc'ices  violens  que  pour  un  tra- 
vail soutenu.  Il  leur  inspirait  une  intrépidité 
qui  résultait  de  leurs  fibres  et  de  leur  orga- 
uisalion  particulière.  En  temps  de  guerre  ces 
hardis  enfans  du  Nord  * sentaient  à peine 
les  rigneurs  d’un  hiver  qui  glaçait  le  courage 
dn  soldat  romain.  Incapables  ê leur  tour  do 
résister  aux  grandes  chaleurs,  ils  éprouvaient 
pendant  l’été  une  langueur  et  des  maladies 
nMirtelles  ; et  toute  leur  foffpfldl  'dissipait 

< CbsrlCTOii , Hùl.  du  Canada.  - _ 

7 Olaut  Hudbeck  auure  gu’m  Suède  1rs  femma  ont  Si 
ou  douze  raibns , et  quetquerois  vingt  ou  tienle  ; oiaia 
l'autorité  de  Hudbock  esl  lrés.sus|i«le.  > 

Z /«  ho$  arUu , in  htee  corpora , qua  mtrwnur  ex~ 
eracHnt.  Tadle.  (jenn.3, '70.  CInvier  ,L  i.c.  14. 

Z PluUn|ue,  vieole  Marias.  Us  Cimbres  s'amuiairnt 
snuvrut  .V  dnrrndrr , sur  leurs  larges  boudien , des  nou- 
l 'giHs  de  neige. 
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>011$  lc$  feux  brùlans  du  soloil  de  l'Italie 
En  parroiiraiil  la  surface  du  globe,  il  n’est 
point  de  partie  considérable  oit  l'on  ne  dé- 
couvre des  habitans  ; et  partout  l'histoire  se 
tait  sur  la  manière  dont  ces  pays  ont  d'abord 
été  peuplés.  En  vain  l'esprit  philosophique 
examine  soigneusement  l'enfance  des  gran- 
des sociétés  ; il  n'aperçoit  que  des  ténèbres  , 
et  notre  curiosité  se  consume  en  efforts  inu- 
tiles. Lorsque  Tacite  considère  la  pureté  du 
sang  des  Germains  et  l'aspect  affreux  de  leur 
patrie,  il  est  disposé  à déclarer  ces  barbares 
indigènes.  11  est  peut-être  vrai  qu'ils  n'ont 
point  tiré  leur  origine  de  (jnelque  colonie 
d'étrangers  unis  déjà  parles  liens  delà  politi- 
que et  du  gouvernement  *.  Ce  qui  parait  le 
plus  probable,  c'est  que  les  sauvages  écrans 
de  la  forêt  Hercynienne , rassemblés  d'abonh 
en  petit  nombre , auront  inscnsiblemeji] 
formé  un  grand  peuple  connu  sous  le  nomi 
nation  germanique.  Si  l'on  osait  prétendl 
ensuite  que  ces  sauvages  fussent  enfans  de  li 
terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds  , un  pah^j 
système  serait  condamné  par  la  religion'^ 
la  raison  ne  fournirait  aucune  arme  pni 
défendre. 

Ces  doutes  sensés  sont  bien  oppoiéT 
notions  de  la  vanité  nationale.  Parmi 
peuples  qui  ont  adopté  l’histoire  de  .Moïse! 
l’arche  de  Noé  est  devenue  ce  que  le  siège 
Troie  avait  été  pour  les  Grecs  et  pour  li 
Romains.  Sur  la  base  étroite  de  la  vérité,  l’i- 
magination a placé  l’immense  colosse  de  la 
fable.  Écoutez  l'orgueilleux  Irlandais’  : il 

■ L«  Romains  raLsairnt  la  guerre  dans  tons  les  dinuLs  ; 
partoutleurrlgueur  rt  leursanlésrsontmaîmt.  engrandr 
partir, parleur  disriplinr  nrelleale.  (>n  peut  rrmaniuer 
que  rbommeest  le  seul  animal  qui  puisse  tirre  et  m repro- 
duire dans  toutes  les  contrées , depuis  l'équateur  jusqu'aux 
potes.  Le  cochon  semble  approcher  le  plus  de  notre  espèce 
pour  Cf  it^^lb' 

3.  Les  Gaulois,  dans  leurs  migra- 
tions , suivirent  le  cours  du  Danube , et  se  répandirent 
dqp^  Grèce  rt  en  Asie  Tacite  n'a  pu  découvrir  qu'uiM 
très-petite  tribu,  qui  conservU  quelques  traces  d'une  ori- 
gine gauloise. 

» Selon  k docteur  Keating  (ITist.  d'Irbnde , p.  13 , H) , 
le  géant  Parthobnns  .qui  était  lils  de  Seara , Als  d’Esra , 
fils  deSru , Sis  de  Framant,  Sis  de  Fatharian , Ab  de 
Magog , Ab  de  Japbet,  Sis  de  Noé  ,tébarqna  snr  b cdte 
deHunsterle  Mmai  de  l'année  du  monde  1978.  Quoiqu'il 
réussit  dans  cette  grande  entrepriw , b conduite  déréglée 
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pcQt,  aussi  bien  que  le  sauvaq*:  des  déserts 
de  la  Tarturie  ‘ , vous  montrée  dans  un  Gis 
de  Japhet  la  tige  d'où  sont  sortis  ses  ancêtres. 
Le  dernier  siècle  a produit  une  foule  de  sa- 
vaiis  d'une  érudition  profonde  et  d'un  esprit 
crésktlequi,  guidés  p.ar  la  lueur  incertaine 
des  légeudes,  des  traditions,  des  conjectures 
et  des  étymologies,  ont  conduit  les  enfans  et 
les  petits-fils  de  Noé,  depuis  la  tour  de  Ba- 
bel jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  De  tous 
ceu critiques  si  judicieux,  celui  qui  mérite  le 
plus  d’être  remarqué,  est  Olaûs  Ruilbcck, 
|)rofcsseur  de  l'université  d'Upsal  '.  Ce  zélé 
citoyen  fait  de  son  pays  natal  le  théâtre  de 
toutes  les  rocneiUes  que  la  fable  et  l’histuire 
ont  célébrées.  Sa  patne  lui  parait  une  con- 
rée  délicieuse,  dont  les  anciens  oc  nous  ont 
aissé  qu'une  idée  imparfaite.  C'est  de  la 
uè4usque  les  Grecs  ont  tiré  leur  alphabet , 
ur  astronomie,  leur  religion.  La  Suède  est 
'Atlantique  de  Platon,  le  pays  des  Ilypctr- 
réens,  les  llc6  Fortunées,  le  jardin  des 
spérides,  et  o^^me  les  Champs-Elysées, 
climat  si  favorisa  de  la  nature  ne  pouvait 
er  long-teù||Hdéscrt  après  le  tiéluge. 
^u  d'années  la  famille  de  Noé,  composée 
rd^e  huit  personnes,  compte  vingt 
Rudbeck  les 

areen'fHiAÏl^qlqnii's,  et  les  disperse  sur 
ute  la  terre  pênIseB  OMiyricla  surface.  Le 
' achement  germain  ou  sué4ppbvCommandé, 
ne  me  trompe,  par  Aa4cngz,  Gis  de 
orner.  Gis  de  Japhet,  se  epuduiaitjlins  cette 
grande  entreprise  avec  une<  activité  extraor- 
dinaire .'dbamtùt  le  Nord  envoie  de  nombreux 
essaims  en  Europe,' en  Asie  et  en  Afrique;  et, 
pour  me  servir  de  la  métaphore  de  l'auteur, 
le  sang  se  |>orta  des  extrémités  au  cœur  de 
l'univers.  ' ^ 

Mais  tous  CCS  $)ii>ttimcs^s|uis  d’antiques 
■-.4-  ' J ' 

it  S»  frmmf  b rendit  ttès-nUlbcurcax  dantu  v|f  domra- 
tiqnc , rt  l'irrita  i un  tri  pohil  qn'ittua  malévticr  qu'rUr 
aimait  braurdup.  Selon  b ranarqur  juAIdniu  du  savant 
hblorirn , ce  hit  le  pranirr  rirmplr  de  husselé  rt  d'io- 
Adrlilé  parmi  1rs  frmmei , que  l'on  vit  alan  en  Irbnde. 
kciiisloira  géUédlDgilp  dm  Tartares,  par  Abuighaii 
•il^mMihanaé» 

HÂu  awrragdq'èéWlUWr  titre  Mlantica  aier  Man- 
Arùn,  rte.,  rat  singniiéremrnt  rare.  Ra;benadonné  deux 
exMsdbqUrl  curisa«Wrp.  dm  IrlUn,  janvier  rt  Cévrirr 
M8S.>  > 
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gt^rmaniqiifîs  viennent  se  briser  contre  un 
seul  fait  trop  bien  attesté  pour  donner  lieu  au 
moindre  doute,  et  d'une  espèce  trop  décisive 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  répondre.  Les 
Germains,  du  temps  de  Tacite,  n’avaient 
point  l'usage  des  lettres  ',  connaissance  pré- 
cieuse qui  distingue  principalement  un  peu- 
ple civilisé  d'une  borde  de  sauvages  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance,  ou  inca- 
pables de  réllcxion.  Privé  de  ce  secours  arti- 
ficiel, l'homme  perd  le  souvenir  ou  altère  la 
nature  des  idées  qu’il  a reçues.  Bientôt  les 
modèles  s'elTaccnl,  les  matériaux  disparais- 
sent, le  jugement  devient  faible  et  inactif, 
l’imagination  reste  languissante;  ou,  si  elle 
veut  prendre  l’essor,  elle  n'enfante  que  des 
chimères.  Enfin  l'èmc  abandonnée  à elle- 
méme  méconnaît  insensiblement  l’exercice 
de  ses  plus  nobles  facultés.  Pour  nous  Con- 
vaincre de  cette  vérité  importante , considé- 
rons l'état  actuel  de  la  société.  Quelle  dis- 
tance immense  entre  l'homme  instruit  et 
paysan  entièrement  privé  de  la  connygsançM 
des  lettres!  L'un,  livré  à des  méditations  su-4 
blimes,  ou  éclairé  pur  les  productions  du 
génie,  multiplie  sa  propre  existence;  il  par- 
court tout  l'univers;  il  se  transporte  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés.  L’autre , attaché  it 
la  glèbe  qui  l'a  vu  nailre,  végète  pendant 
quelques  années.  Son  intelligence  surpasse  à 
peine  l’instinct  de  cet  animal  tranquille  qui 
partage  ses  travaux.  On  trouvera'  une  diffé- 
rence encore  plus  grande  parmi  lA  nations 
que  parmi  les  individus.  N’en  doutons  point, 
sans  une  méthode  propre  à exprimer  les  pen- 
sées par  des  figures,  un  peuple  ne  conser- 
vera jamais  de  monumens  historiques.  Inca- 

< Tadte,  Gtnn.  n , t9.  Litteramm  teereta  viri  pari- 
ter  ae  femiiut  ignorant.  Nous  pouvons  nous  coa- 
lODlcr  de  cetle  ouUinU  déàsive.sms  enüvr  dons  des  dis- 
putes obscans,  cancenuat  l'antiquilé  des  cvaelères  ru- 
nii|ucs.  Selon  te  savant  Celsius , Suédois , qui  Joignit 
l'érudition  à la  phUosophic , ces  caractères  n'étaient  autre 
chose  que  les  lettres  roinaines  , avec  les  eoniiies  chan- 
gées en  lignes  droites  pour  la  IhcUité  de  b gravure.  Voyci 
Pellouticr , histoire  des  Celtes . I.  ii , c.  11;  Dictionnaire 
diplomattque , tom.  i , p.  223.  Nous  pouvons  ajouter  que 
les  plus  anciennes  inscriptions  nuiiques  sont  suppoaies 
être  du  iroisièuM  siècle,  et  que  le  plus  ancien  écrivain  qui 
ait  parié  des  caractères  runiques  est  Venantius  Fortunatus 
(Carm.  ru,  18),  qui  vivait  vers  la  Un  du  sixième  siècle. 

Bariara  ftaxinris  pingatur  runa  tabtUù. 


pablc  de  percer  dans  les  sciences  abstraites, 
jamais  il  ne  pourra  cultiver  avec  succès  les 
arts  utiles  et  agréables  de  la  vie. 

Ces  arts  furent  entièrement  inconnus  aux 
habilans  du  Nord.  Les  Germains  passaient 
leurs  jours  dans  un  état  de  pauvreté  et  d'i- 
gnorance, que  de  vains  déclaroatenrs  se  sont 
plu  à décorer  du  nom  de  vertueuse  simpli- 
cité. On  compte  maintenant  en  Allemagne 
environ  deux  mille  trois  cents  villes  ‘ entou- 
rées de  murs.  Dans  une  étendue  de  pays  beau- 
coup plus  considérable,  Ptolémée  n'a  pu 
découvrir  que  quaireVingt-dix  places.  Elles 
ne  méritaient  sûrement  pas  le  titre  pompeux 
que  leur  donne  ce  géographe*.  Selon  toutes 
les  apparences,  les  forêts  de  la  Germanie  ne 
renfermaient  que  des  fortifications  gros- 
sières, élevées  sans  art,  pour  mettre  les  fem- 
mes, les  enfaos  et  les  troupeaux  à l’abri  d’une 
iiivas'ion^ubitc,  tandis  que  les  guerriers  mar- 
chaiéift  ^^rencontre  de  l’ennemi  *.  Tacite 
rappAft^Bvnc  un  fait  certain  que  de  son 
temps  S^BjAares  n’avaient  aucunes  villes  *. 
Ils  (le  mépriser  les  ouvrages  de 

riiidulWubmaiiie  ; toutes  ces  ence'mtes  re- 
doutablqfleur  paraissaient  plutôt  une!)iqison 
qu’un  Ihl^  de  sûreté  *.  Leurs  maisons  isolées 
ne  formaient  aucun  village  régulier*.  Chaque 
sauvage  fixait  ses  foyers  indépendans  sur  lè 
terrain  auquel  un  bois,  un  champ,  une  font. 
taine'I’engageaient  à donner  la  préférence. 
Là  on  n’employait  ni  pierres,  ni  briques,  ni 
tuiles  '.  Tontes  ces  habitations  n’étaient  réel- 

■ Ijêchercliès  philosophiques  sur  le  Américains,  ton. 
in , p)'22g.  L'auteur  de  cet  ouvrage  curieux  et  Altemand. 

> Le  géographe  d'Alexandrie  et  souvent  critiqué  par 
l'exact  Cluvier. 

s Vayea  César  et  le  savant  H.  Whilaker,  dans  son  His- 
toire de  Mandiester , tom.  i. 

* Tacite , Germ.,  15. 

sLonque  le  Germains  ordonnèrent  aux  Chiens,  ha- 
UUms  de  Cologne,  de  secouer  bjougdeHomains,  e de 
reprendre,  avec  leur  nouvelb  liherté,  leun  aneienne 
mœurs.  Us  exigèrent  d'eux  qu'ils  démotiraieut  immè- 
dbtemcsit  lemnraUledebcolonie  • Postutamus  à vobn 

• muros  colonix,  munimenb  servitii  detrabaUs;  etiam 

• léra  animalb , si  dansa  teneas , virtutis  obliviscuntur.  • 
Tacite,  Hist.,  n,M. 

s Le  maisons  dispersée , qui  forment  un  village  en 
Silésie,  s'étendent  sur  une  longueur  de  plusieurs  raiUe. 
(Voy« Cluvier,  I.  i,c.  13.) 

t Cent  quarante  ans  après  Tacite,  quelque  bètimens 
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Icmcnt  que  de  polites  ralunes  de  fl|;iirc  rir- 
culaire,  ronslriiites  en  buis  infunne,  cuii- 
verles  de  chaume  et  percées  vers  le  haut 
pour  laisser  un  |>assap;e  libre  à lu  riiniée.  Dans 
l'hiver  le  Germain  n'avait  puur  se  ((aranlir  du 
froid  le  plus  ripuureux  qu'uu  léger  mauteau 
fait  de  la  |>eau  <lc  quelque  animal.  Les  tribus 
<lu  nord  portaient  des  fouirures,  et  les  fem- 
mes  fdaient  elles-mêmes  une  sorte  de  tuile 
grossière  dont  elles  se  servaient  Le  gibier 
de  toute  espèce,  dont  les  forêts  étaient  rem- 
plies, procurait  à ces  peuples  une  nourriture 
abondante  et  le  plaisir  de  la  chasse  *.  De 
nombreux  trou|>eaux,  moins  remanjuables 
il  est  vrai  par  leur  beauté  que  leur  utilité  ’, 
formaient  leurs  principales  richesses.  Leur 
contrée  ne  pnxluisait  que  du  blé;  on  n'y 
voyait  ni  vergers,  ni  prairies  artificielles;  et 
comment  l'agriculture  se  serait-elle  perfec- 
tionnée dans  un  pays  où  tous  les  ans  une 
nouvelle  division  des  terres  labo^Ales  cau- 
sait un  changement  universel  lês  pro- 
priétés, et  dont  les  habilan^^Moê  éviter 
toute  dispute  en  suivant  cetU^^Huke  sin- 
gulière, laissaient  en  friche  une  partie 

de  Imr  territoire  *? 

L'argent,  l'or  et  le  fer  étaient  mtrême- 
mcnl  rares  en  Germanie.  Les  naturels  n’a- 
vaient ni  la  patience  ni  le  talent  nécessaires 
pour  tirer  du  sein  de  la  terre  ces  richek  vei- 
nes d'argent,  qui  depuis  ont  récompensé  si 
lilHiralement  les  soins  des  souverains  de 
Saxe  et  de  Brunswick.  La  Suède , dont 
le  fer  est  si  estimé,  ignorait  également  ses 
trésors.  A voir  les  armes  des  Germains , 
on  jugera  facilement  qu'ils  avaient  peu  de 
fer , puis(|u'ils  ne  pouvaient  en  employer 
beaucoup  à l'usage  qui  devait  paraître  le  plus 
noble  aux  yeux  d'un  peuple  belliqueux.  Les 
guerres  et  les  traités  avaient  introduit  quel- 
ques espèces  romaines,  d'argent  pour  la  plu- 
part, chez  les  nations  <|ui  habitaient  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube;  mais  les  tribns  les 
plus  éloignées  n’avaient  aucune  idée  de  la 


monnaie.  Leur  commerce  borné  consistait 
dans  l'échange  des  marchandises,  et  de  sim- 
ples vases  d'argile  leur  paraissaientaussi  pré- 
cieux que  ces  coupes  d'un  riche  métal  dont 
Hume  avait  fait  présent  à leurs  princes  et  à 
leurs  ambassadeurs  '. 

Ces  faits  principaux  instruisent  mieux  un 
esprit  capable  de  réflexion  que  tout  le  détail 
minutieux  d'une  foule  de  circonstances  par- 
ticulières. La  valeur  de  la  monnaie  a été  Gxée 
d'un  consentement  général  pour  exprimer 
nos  besoins  et  nos  propriétés,  comme  les  let- 
tres ont  été  inventées  pour  rendre  nos  pen- 
sées. Ces  deux  institutions  , en  augmentant 
la  force  de  la  nature  humaine  , et  en  don- 
nant à nos  passions  une  énergie  pins  active, 
ont  contribué  à multiplier  les  objets  qu’elles 
devaient  représenter.  L’usage  de  l’or  et  de 
l’argent  est  en  grande  partie  idéal  ; mais 
il  serait  impossible  de  calculer  les  services 
nombreux  et  importans  que  l'agricultiireet 
gtous  les  arts  ont  retirés  du  fer , lorstpie  ce 
Knétal  a été  épuré  par  le  feu  et  façonné  par 
Hhne  amin  adroite.  En  un  mot , la  monnaie 
restl'attrait  le  plus  universel  de  l'industrie  hu- 
maine, le  fer  en  est  rinstrument  le  plus  puis- 
s;int.  Otez  à un  peuple  ces  deux  moyens  ; 
qu'il  ne  soit  ni  excité  par  l'un,  ni  secondé  par 
l'autre,  il  ne  pourra  jamais  sortir  de  la  bor- 
barie  la  plus  grossière  *. 

Si  nous  contemplons  un  peuple  sauvage,  une 
quiétude  indolente,  une  profonde  insensibi- 
lité sur  revenir  noos  paraissent  former  la  paiv 
tie  dominante  de  son  caractère.  Dans  un  état 
civilisé,  l'éme  tend  àse  développer;  toutes  ses 
facultés  sont  perpétuellement  exercées,  et  la 
grande  chaîne  de  la  dépendance  mutuelle  em- 
brasse et  resserre  les  individus.  La  portion 
■ la  plus  considérable  de  la  société  est  con- 
stamment employée  à des  travaux  utiles, 
t^uelques-uns,  placés  par  la  fortuneau-dessus 
de  cette  nécessité,  peuvent  cependant  occu- 
per leurs  loisirsen  suivant  l'intérêt  ou  la  gloire, 
en  augmentant  leurs  biens,  en  perfectiuuuant 


pliu  r^lim  rumt  ronstruits  pivs  les  bords  du  Khin  rt  du 
banube.  Ilfbodirn , I.  vu , p.  23f . 

I Tscilr,  Grrm.,  17. 

7 Tacite , Germ.,  S. 

• César,  dt  BrI.  gai.,  n . 21. 

• Tacite , Gérai.,  '20.  Cesar , n , 22. 


' Tacite,  Gérai.  8. 

7 On  prèlend  que  les  Slevicalns  et  les  Pènirims , uns 
mnnallre  l'usage  de  la  monnaie  ou  du  Ibr , ont  Ibit  de 
grands  progrès  dans  Ica  arts.  Ces  arts , et  les  moiiumens 
qu'ils  ont  pniduils,  ont  Hi  singulièrrtnentcs.'igérés.  (Voye* 
les  rechercbi-s  sur  les  .\mtvicains , tom.  n , p.  153,  ete  j 
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leur  imelligence,  ouen  sc  livrant  aux  ileruirs, 
aux  plaisirs,  aux  folies  même  de  lavieso* 
eiale. 

Les  Germains  navatent  aucune  de  ces  res- 
sources. Ils  abandonnaienlaux  vieillards,  aux 
gens  infirmes,  aux  femmes  et  aux  esclaves  , 
les  détails  domestiques,  la  culture  des  terres 
et  le  soin  des  troupeaux.  Privé  de  tous  les 
arts  qui  pouvaient  remplir  son  loisir,  le  guer- 
rier fainéant  satisfaisait  ces  appétits  sensuels 
qui  confondent  l'Iiomme  avec  la  brute.  Il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuitsà  manger  eiàdormir. 
Eteependant,  combien  la  nature  ne  dilTère-t- 
elle  pas  (Telle-méme  ! Selon  la  remarque  d'un 
écrivain  qui  en  avait  sondé  toute  la  profon- 
deur, les  mêmes  sauvagesétaienttour  à tour 
les  plus  indolenset  lès  plus  impétueux  dotons 
les  hommes.  Ils  aimaient  l'oisiveté,  ils  détes- 
taient le  repos  '.  Leur  âme  languissante , 
accablée  de  son  propre  poids,  cherchait  avi- 
dement quelque  sensation  nouvelle,  quelque 
objet  capable  de  td^donner  des  secousses. 
La  guerre  et  ses  horreurs  avaient  seules 
des  charmes  pour  fes  caractères  féroces. 
Dès  que  le  bruit  des  dmes  se  faisait  emen- 
dre„  le  Germain  trai^wrté  sortait  uiut-à^ 
coup  de  son  engourdissement  : il  volait  aux' 
combats;  il  se  précipitait  au  milieu  tics  dan- 
gers. Les  violens  exercices  du  corps  M les 
mouvemens  rapides  de  l'âme  lui  donnaieat 
un  sentiment  plus  vif  de  son  existence.  Dans 
les  sombres  intervalles  de  la  paix , ces  bar- 
bares buvaient  immodérément,  et  se  livraient 
avec  excès  à la  passion  du  jeu.  Ces  deux  oc- 
cupations, dont  l'une  enflammait  leurs  désirs, 
et  l'autre  éteignait  leur  raison,  contribuaient 
ainsi,  par  des  moyens  dlITérens,  â les  délivrer 
de  la  peine  de  penser.  Ils  mettaient  leur 
gloire  â rester  â table  des  journées  entières. 
Souvent  ces  assemblées  tumultueuses  étaient 
souillées  du  sang  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis  '.  ID  payaient  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  les  dettes  d'honneur  ; car  ce 
sont  eux  qui  nous  ont  appris  â désigner 
ainsi  les  dettes  du  jeu.  L’infortuné  qui  dans 
son  désespoir  avait  risqué  sa  personne  et  sa 
liberté  au  hasard  d'un  coup  de  dé , se  sou- 
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• Tacil»,  Genn., 
» lil.  22,  23. 


15. 


mettait  patiemment  à la  décision  du  sort.  Gai- 
rotte,  ex|M>sc  aux  traitemens  les  plus  durs, 
quelquefois  même  vendu  comme  esclave  dans 
les  pays  étrangers,  il  obéissait  sans  mur- 
mure à un  maître  plus  faible,  mais  plus  heu- 
reux '. 

Une  bière  faite  sans  art  avec  du  froment 
ou  de  l'orge,  liqueur  forte  qui  pouvait  en 
quelque  sorte  tenir  lieu  de  vin,  suffisait  aux 
liabitans  de  la  Gennanie  pour  leurs  parties 
ordinaires  de  débauche.  Mais  ceux  qui  avaient 
goûté  les  vins  délicieux  de  l'iulie  et  delà 
Gaule  soupiraient  après  une  espèce  d’ivresse 
plus  agréable.  Us  ne  songèrent  cependant 
pas , comme  on  l'a  exécuté  depuis  avec  tant 
de  succès,  à planter  des  vignes  sur  les  bords 
dn  Rhin  et  du  Danube;  et  l'industrie  ne  leur 
procura  jamais  do  matières  pour  an  com- 
merce avantageux.  La  nation  aurait  rougi  de 
devoir  â un  travail  pénible  ce  qu'elle  pou- 
vait obtenir  par  les  armes*.  Le  goût  immo- 
déré des  Germains  pour  les  liqueurs  fortes 
les  engagea  souvent  à envahir  les  régions 
comblées  des  présens  si  enviés  de  l'art  ou  de 
la  nature.  Le  Toscan,  qui  livra  l'Italie  aux 
Celtes,  les  attira  dans  sa  patrie  en  leur  mon- 
trant lai euoellens  fruits  et  les  vins  précieux 
ipie  jirodukalt  un  climat  plus  fortuné*.  Ce 
fut  ainsi  que,  durant  les  guerres  du  seizième 
siccle,  les  Allemands  accoururent  en  France 
pour  piller  les  riches  coteaux  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  Champagne*.  Chez  un  peuple  â 
1>clnecivilisé,  l'ivrognerie,  le  plus  bas,  mais 
non  le  plus  dangereux  de  nos  vices,  peut 
occasioner  une  bataille,  une  guerre  ou  une 
révolution. 

Depuis  Charlemagne,  dix  siècles  de  tra- 
vaux ont  adouci  le  climat  et  fertilisé  le  sol  de 
la  Germanie.  Un  million  d'ouvriers  et  de  la- 
boureurs mènent  à présent  une  vie  aisée  et 
agréable  dans  un  pays  où  cent  mille  guerriers 
paresseux  trouvaient  à peine  de  quoi  subsi- 
ster*. Les  Germains  destinaient  leurs  ira- 

< Id.  24.  La  Grmuini  avaienl  pcut-èire  tiré  loin  ]<ax 
da  Komains;  mais  la  passion  du  Jeu  est  lingalUraaoi* 
atlacbée  5 l'espére  humaine. 

> Tacite,  Germ.  14. 

• Plutarque,  Vie  de  Camille.  Tite-Live,  t.  33. 

< Dubos,  llist.  de  la  .Monarchie  Française,  1. 1,  p.  tlB. 

* La  nation  bdiflicnue , qui  sorlil  du  pays  appelé 
malnlenant  la  Suisse , contenait  trois  cent  soiianUshnU 
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mensos  for^'ls  au  plaisir  tic  la  chassr.  Us  em- 
ployaient en  piUura|;c  la  plus  grande  partie 
de  leurs  terres,  et  ils  en  cultivaient  une  très- 
petite  portion  d’une  manière  fort  imparfaite. 
Comment  ne  se  seraient-ils  pas  plaints  de  l'a- 
ridité et  de  la  sécheresse  tl’une  contrée  qni 
refusait  de  nourrir  ses  liabitans?  Lorsqu’une 
famine  cruelle  venait  les  convaincre  de  la  né- 
cessité des  arts,  ils  n’avaient  souvent  alors 
d’autre  ressource  que  d’envoyer  au  dehors  la 
troisième,  ou  peut-être  la  quatrième  partie 
de  leur  jeunesse'.  Une  possession  et  une 
jouissance  assurées  sont  les  liens  qui  atta- 
chent un  p<-uple  à sa  patrie.  .Mais  les  Ger- 
mains portaient  avec  eux  ce  <|u’ils  avaient  de 
plus  cher;  et,  dés  qu’ils  voyaient  briller  l’es- 
poir d’une  conquête  ou  d’un  riche  butin,  ils 
abandonnaient  lu  vaste  solitude  des  buis,  et 
marchaient  aux  combats  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
nuiiibreux  essaims  qui  sortirent,  ou  qui  pa- 
rurent sortir  de  lu  grande  fabrique  des  na- 
lions,  ont  été  multipliés  pur  l’etfrui  des  vain- 
cus, et  par  la  cnklulité  des  siècles  suivaiis. 
Des  faits  ainsi  exagérés  ont  insensiblement 
éüibliuneopiiiionquedotrès-habilea.ÿcrivains 
ont  soutenue.  Un  s’est  imaginé  que,  du  tem|is 
de  César  et  de  Tacite,  le  nord  était  inliiii^ 
ini‘iit  plus  peuplé  qu’il  ne  l’est  de  nos  jours4 
Des  recherches  plus  exactes  sur  les  causw 
de  la  population  semblent  avoir  convaincu] 
les  philosophes  modernes  de  la  faitsseté,  M 
l’impossibilité  même  de  cette  hyjmthitse.  Aun 
noms  de  Mariana  et  de  Machiavel’,  nous* 
pouvons  en  opposer  d’aussi  respectables, 
ceux  de  Hume  et  de  Uobertson*. 

mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  (Ciisar,  de 
Bd.  fal.,  1 , 29.)  Aajourd'bui  le  nombre  des  lubitans  du 
pays  de  Vaud  (petit  district  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
Oenére)  se  monte  S cent  douie  mille  cinq  cent  quatre- 
ringt-onxe.  (Voyez  uneexrellenledissertation  de  M.  Muret, 
dans  les  Mèmoiresde  U société  de  Heme.) 

< l'aul  Diacre,  c.  1 , 2,  3.  Davila,  Macliiaiel , et  le  rate 
de  ceux  qui  ont  suivi  Paul  Diacre,  n'ont  point  assez 
connu  b nature  de  ces  migratiuns , birsqu'ils  les  ont  npré- 
tenlécs  comme  d«  entreprises  conrertéa  et  reguliérw. 

3 Lecberalier  Temple  et  le  président  de  Montesquieu 
s'abandonnent  sur  ce  sujet  à la  vivacité  ordinaire  de  leur 
imagination. 

• Marh'iavel,  H'est.  de  Florence,  Uv.  i.;  Mariana,  Histoire 
iTFjipoKne,  1.  V,  c.  1. 

t Robertson,  Hisl.  deCharles-Quint.IIume,Essaispolil. 


‘EMPIRE  ROMAIN.  (240  dep.  J.  C.) 

Un  peuple  guerrier  qui  n’a  point  de  villes, 
qui  néglige  tous  les  arts,  et  qui  ne  connaît 
l’usage  ni  des  lettres  ni  de  la  monnaie,  pos- 
sètle  cependant  tpielques  avantages.  L’éclat 
de  la  liberté  fait  disparaître  à scs  yeux  les 
traits  grossiers  de  la  barbarie.  Tels  étaient 
les  Germains  : leur  pauvreté  assurait  Icurin- 
dé|>endaiice.  En  elfet,  nos  posse.ssions  et  nos 
désirs  sont  les  rhaines  les  plus  fortes  du  des- 
potisme. • Les  Suéones,  dit  Tacite  ',  houo- 

> relit  les  richesses  : aussi  sont-ils  soumis  à 

> un  inonarqiie  absolu.  Les  armes  ne  sont  pas 
I parmi  eux,  comme  chez  les  autres  |ieuplca 

> germaniques,  entre  les  mains  de  tout  le 

> monde.  Le  roi  les  tient  en  dépôt  sous  la 

• garde  d’un  homme  de  confiance,  et  cet 

> homme  n'est  pas  citoyen  ; ce  n’est  pas  même 

> un  alTraiichi,  c’est  un  esclave.  Les  voisins 
» (les  Suéones,  les  Sitoncs,  sont  tomlms  ati- 

• dessous  du  la  servitude;  ils  obéis.sentà  une 

• femme’  i Eu  faisant  cette  exception.  Ta- 
cite reconnaît  la  vérité  ^ principe  général 
(pie  nous  avons  exposé  sur  la  théorie  du  gou- 
vernement. Nous  sommes  seulement  eu  peine 
|le  concevoir  [lar  qucM  moyens  les  richesse* 

Et  le  uiitfKnétré  dans  une  partie 

■u  üipll  SI  éloignée,  et  ont  pu  éteindre  les 
liux  dont  étaient  einbrasi'cs  les  contrées  voi- 
lines  des  proviuces  romaines.  Comment  les 
'ancêtres  de  ces  Norvégiens  et  de  ces  Danois, 

'si  connus  depuis  par  leur  caractiTe  indomp- 
table, se  sont-ils  laissé  enlever  le  sceau  de  la 
liberté  germanique’?  Quelques  tribus  des 
bords  de  la  Balti(|ue  reconnaissaient  raiiturité  , 
des  rois,  sans  avoir  abandonné  les  droits  de 


.<  Traduction  de  l’abbé  d«  b RIrtterié. 

* Tacite , r.crro.'44, 45.  Freinshnntus , qui  a dédié  wn 
Supplément  de  Titi^Jvei  Fhrixtine,  reine  de  Suède, 
croit  devoir  panittre  tréa-riclié  contre  le  Romain  qui  traite 
avec  si  peu  de  respect  ta  reina  du  Nord. 

3 Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  que  b superstition  en- 
(anta  tedapotisme?  Les  descendans  d'Odin,  dont  b rare 
existait  encore  en  1000,  régnèrent , dit-on , m Suède  plus 
de  mille  ans.  Ia>  temple  d'I  psal  était  l’aneien  siège  de  la 
religion  et  de  l'enipire.  En  1 153,  je  trouve  une  loi  siiigu- 
lièrrqui  défnidail,Tusage  et  b proression  dix  arma  à 
toute  personne , excepté  aux  gardes  du  roi.  N'est-il  pas 
vraisembhble  que  cetto  loi  fut  cotorée  par  le  prétexte  de 
tbire  revirre  une  ancienue  institution  7 Voy.  l'histoire  de 
Suède , par  Dalin , dans  b Bibliot.  raisonnée , tom.  si. 
et  XIV. 
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l'homme  '.  Mais  dans  presque  toute  la  Ger- 
manie la  forme  du  gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée,  il  cslvrai,  et  modérée 
moins  par  des  lois  générales  et  positives  qve 
par  rascendant  momentané  de  la  naissance  ou 
de  la  valeur,  de  l'éloquence  ou  de  la  super- 
stition *. 

Les  gouvememens  civils  ne  sont,  dans  Iciir 
première  origine , que  des  associations  volon- 
taires formées  par  des  motifs  de  défense  ré- 
ciproque. Pour  parvenir  à ce  but  désiré,  il 
est  absolument  nécessaire  que  clia(|ue  indivi- 
du se  croie  essentiellement  obligé  de  sou- 
mettre ses  opinions  et  ses  actions  particulières 
au  jugement  du  plus  grand  nombre  de  ses 
associtis.  Les  Germains  se  contentèrent  de 
cette  ébauche  informe , mais  hardie,  de  la  so- 
ciété poUtique.  Dès  qu'un  jeune  homme,  né 
de  parens  libres,  avait  atteint  l'âge  viril , on 
l'introduisait  dans  le  conseil  gc-néral  de  la 
nation  ; on  lui  donnait  solennellement  la  lance 
et  le  bouclier.  Il  prenait  aussitôt  place  parmi 
ses  compatriotes,  et  il  devenait  membre  de 
la  république  militaire. 

Les  guerriers  de  la  tribu  s'assemblaient  en 
certains  temps  fixes , ou  dans  des  occasions 
extraordinaires.  L'administration  de  la  jus- 
tice, l'élection  des  magistrats,  et  les  grands 
intérêts  de  la  guerre  ou  de  la  paix  se  déci- 
daient parle  suifiagc  libre  de  Ions  les  citoyens. 
A la  vérité  un  corps  choisi  des  grands  ou  des 
chefs  de  la  nation  préparait  quelquefois  et 
proposait  les  affaires  les  plus  importantes  ’. 
Les  magistrats  pouvaient  délibérer  et  per- 
suader; le  peuple  seul  avait  le  droit  de  pro- 
noncer et  d'exécuter.  La  promptitude  et  la 
violence  caractérisaient  presque  toujours  les 
résolutions  des  Germains.  Ces  barbares , qui 
faisaient  consister  la  liberté  à satisfaire  la 
passion  du  moment , et  le  courage  à braver 
les  dangers , rejetaient  en  frémissant  les 
conseils  timides  de  la  justice  ou  de  la  politi- 
que. Leur  indignation  éclatait  alors  par  un 
sombre  murmure.  Mais  lorsqu'un  orateur  plus 
populaire  leur  proposait  de  venger  quelque 

V . 

* Taciu*,  GiTm.,  e.  il. 

îW..c,n.  12, 13,elc. 

3 Grotius  riwnge  uue  expression  de  Tacite,  perirae^ 
tantur,  en  pnttrartnntnr.  (Xle  correc-tion  est  égale- 
liienl  juilf  (i  iu^rairuM'. 
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injure,  de  briser  même  les  fers  du  dernier 
des  citoyens  ; lorsqu'il  appelait  ses  compa- 
triotes à la  défense  de  l'honneur  national  on 
à la  poursuite  de  quelque  entreprise  pénible 
et  glorieuse,, un  choc  terrible  d'éjiées  et  de 
boucliers  exprimait  les  transports  et  les  ap- 
plaudissemcns  de  loiite  l'assemblée.  Le  Ger- 
main ne  se  montrait  jam.ais  que  couvert  de 
ses  armes,  et,  au  milieu  des  délibérations  les 
plus  sérieuses,  on  avait  tout  à craindre  du 
caprice  aveugle  d'une  multitude  féroce  qtt'en- 
flammaient  l'esprit  de  discorde  et  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  et  toujours  prêtes  à soutenir 
par  la  violence  des  résolutions  ]irises  au  sein 
du  tumulte.  Combien  de  fois  avous-nous  tu 
les  diètes  de  Pologne  teintes  de  sang,  et  le 
parti  le  plus  nombreux  forcé  de  céder  h la 
faction  la  plus  séditieuse  '? 

Lorsqu'une  tribu  avait  à redouter  quelque 
invasion,  elle  se  choisissait  un  général.  Si  le 
danger  devenait  plus  pressant,  et  qu'il  mena- 
çât l’état  entier,  plusieurs  tribus  concouraient 
il  l’élection  du  même  général.  C’était  au  guer- 
rier le  plus  brave  ipie  l’on  confiait  le  soin 
important  de  mener  ses  compatriotes  sur  le 
ehanip  de  bataille.  Il  devait  leur  donner 
l’exenqde  plutôt  que  des  ordres  ; mais  cette  au- 
torité, quoique  bornée,  était  toujours  odieuse. 
En  temps  de  p.aix  les  Germains  ne  recon- 
naissaient aucun  chef  suprême  *.  L'assemblée 
générale  nommait  cependant  des  princes  pour 
administrer  la  justice  ou  plutôt  ponr  ac- 
commoder les  différens  * dans  leurs  districts 
respectifs.  En  choisissant  ces  magistrats,  on 
avait  amant  égard  à la  naissance  qu’au  mé- 
rite *.  La  nation  leur  accordait  â chacun  une 
garde  et  un  conseil  de  cent  personnes.  H 
parait  que  le  premier  d'entre  eux  jouissait, 
pour  le  rang  et  pour  les  honneurs,  d’une 
pis'éminence  qui  engagea  qtielqnefois  les 
Romains  à les  décorer  du  titre  de  roi  *. 

Pour  se  représenter  tout  le  système  des 

< Souvent,  même  dans  l'aneicn  parlement  d'Angleterre, 
les  barons  emportaient  nne  ipicstion,  moins  par  le  nombre 
des  vois  que  par  relui  de  leurs  suivans  armés. 

t César , de  Bel.  gal.^  vi,  23. 

3 .Vifuiunt  cuntroermaj;  expression  trèsdioureuse  de 
César. 

s Beges  ex  nobUUate,  dûtes  ex  rirtute  sumunt. 
Taeile , Cern.,  7. 

s Cluvier  Cerra.  ant.,  1. 1,  r.  38. 
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mœurs  des  Germains,  il  su  Bit  de  comparer 
deux  Lraiiclies  remarquables  de  l'auloriU'  de 
leurs  priiiees,  Os  magistrats  disposaient  en- 
liér<-inent  de  toutes  les  terres  de  leur  district, 
et  ils  en  faisaient  eliaquc  ann('e  un  nouveau 
partage  D'mi  autre  rôle,  la  loi  leur  défen- 
dait de  punir  de  mort , d'emprisonner , de 
frapper  inènic  un  sinqdecitoycn  *.  Des  hommes 
si  jaloux  de  leurs  personnes,  si  peu  occupés 
de  leurs  propriétés , n'avaient  certainement 
aucune  idée  des  arts  ni  de  l'indiistrie;  mais 
ils  devaient  être  animés  par  un  sentiment 
élevé  de  l'honneur  et  de  l"uidépendanee. 

Les  Germains  ne  connaissaient  d'autres 
devoirs  que  ceux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
imposés.  Le  soldat  le  pins  obscur  dédaignait 
de  se  soumettre  à l'autorité  du  magistrat. 

< Le  jeune  guerrier  de  la  naissance  la  plus 
» illustre  ne  rougissait  pas  du  titre  de  com- 

> pagnon.  Chaque  chef  renommé  avait  une 

> trotipedc  gensqui  s’attachaient  à lui  et  qui 
» le  servaient.  Il  y avait  entre  eux  une  émiila- 
» tion  singulière  pour  obtenirquelquedistinc- 

> lion  auprès  du  prince,  et  une  même  émula- 
I lion  entre  les  princes  sur  le  nombre  et  la 
I bravoure  de  leurs  compagnons.  C’est  la  di- 

> gnilé,c’est  la  puissance d’unchef  que  d’être 
J toujours  entouré  d'un  essaim  de  jeunes 

> gens  que  l'on  a choisis  ; c'est  un  ornement 
» dans  la  paix  c'est  un  rempart  dans  la  guerre. 

• On  se  rend  célèbre  dans  sa  nation  et  chez 
« les  peuples  voisins,  si  l'on  surpasse  les 
» autres  par  le  nombre  et  par  le  courage 
I de  scs  compagnons;  on  reçoit  des  présens, 
J les  ambassades  viennent  de  toutes  parts. 

> Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre. 
» Dans  le  combat  il  est  honteux  an  prince 
» d'etre  inférieur  en  courage;  il  est  honteux 
» à la  troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  dtt 

> prince.  C’est  une  infamie  éternelle  de  lui 

• avoir  survécu.  L’engagcnientle  plus  sacré, 

> c'est  de  le  défendre.  Si  une  cité  est  en  paix, 

> les  princes  vont  chez  celles  qui  font  la 

• guerre  , c’est  par  là  tpi’ils  conservent  un 

> grand  nombre  d'amis.  Ceux-ci  reçoivent 

> d'eux  le  cheval  du  combat,  et  le  javelot 

> terrible.  Les  rcp.is,  peu  délicats,  mais 

• grands  , sont  une  espèce  de  solde  pour 

1 César,  vi , 22.  Tacite , Germ.,  20.  - 
J Tacite,  Germ.,  7. 


» eux;  lo  prince  ne  soutient  ses  libéralités 
» que  par  les  guerres  , par  les  rapines 

> et  par  les  présens  volontaires  de  scs 

> amis'.  > 

Cette  institution,  qui  affaibliss.ait  le  goii-* 
vcrnemenl  des  différens  états  de  ht  Germanie, 
donnait  un  nouveau  ressort  au  caractère  gé- 
néral des  nations  qui  l’habitaient.  Elle  déve- 
loppait parmi  elles  le  germe  de  tontes  les 
vertus  dont  les  barbares  sont  susccjitibles. 
C’est  du  même  foyer  que  sont  sonies  long- 
temps après  la  valeur,  la  fidélité,  la  cour- 
toisie et  l'hospitalité,  qui  distinguèrent  nos 
anciens  chevaliers.  Un  célèbre  écrivain  de 
nos  jours  aperçoit  dans  les  dons  honorables 
accordés  parle  chef  4 ses  braves  compagnons, 
l'origine  des  fiefs  que  les  seigneurs  barbares, 
après  la  conquête  des  provinces  romaines, 
distribuèrent  à leurs  vassaux , en  exigeant 
pareillement  d’eux  l’hommage  et  le  service 
militaire*.  Ces  conditions  cependant  sont  en- 
tièrement contraires  aux  maximes  des  Ger- 
mains, qui  aimaient  à faire  des  pixsens,  mais 
qui  auraient  rougi  d’imposer  on  d’accepter 
aucune  obligation*. 

Dans  les  siècles  de  chevalerie,  au  moins 
si  l’on  en  croit  les  vieux  romanciers , tous 
les  hommes  étaient  braves,  toiiKs  les  fem- 
mes étaient  chastes.  La  dernière  tle  ces 
venus,  quoique  bien  plus  difficile  à acquérir 
et  à conserver  que  la  première,  est  alti  ibui'u 
pi-esque  sans  exception  aux  femmes  des  Ger- 
mains. La  polygamie  .avait  lien  seulement 
parmi  les  princes,  encore  ne  se  la  permet- 
taient-ils que  pour  multiplier  leurs  alliances. 
Les  divorces  étaient  défendus  par  les  moeurs 
plntêl  que  par  les  lois.  On  punissait  l'adul- 
tère comme  itn  crime  rare  et  impardonnable. 
Ni  l’exemple,  ni  la  coutume  ne  pouvaient 
justifier  la  séduction  *.  11  parait  que  l’âme 

• /il.  t3,  M.  Traduction  de  Montesquieu,  Esp.  des  tots, 
K x\x,  c.  3. 

a E-sprit  lies  lois , I.  xxx . c.  3.  Au  reste , l'inu^ination 
brillaitlc  de  .Monlesqiiieu  est  corrigée  par  la  logique  exacte 
de  M.  l'abbé  de  Mtbly.  Observ.  sur  rbUl.  de  Fraoce,  1. 1, 

p.  3.VÏ. 

3 Gaïuient  muncribujs,  setl  nec  data  imputant,  ntc 
MCfptls  oblif^anlur.  Tacite,  Germ.,  *21 . 

* l,a  fcnine  coupable  d'adultérr  était  rouHtée  dams  tout 
le  village.  M la  rWiessc  ni  la  beauté  ne  pou  raient  exciter 
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honnête  de  Tacite  ae  plaisait  à contempler  le 
contraste  de  la  vertu  des  barbares  avec  la 
conduite  dissolue  des  dames  romaines  ; ce- 
pendant sou  récit  renferme  plusieurs  cir- 
constances frappantes,  qui  donnent  un  air  de 
vérité  ou  du  moins  de  probabilité  à la  chasteté 
et  à la  foi  conjugale  des  Germains. 

Les  arts  ont  certainement  mis  un  frein  aux 
passions  les  plus  violentes  de  la  nature  hu- 
maine: mais  leurs  progrès  semblent  avoir 
été  moins  favorables  à la  chasteté , dont  le 
principal  ennemi  est  la  mollesse  de  Time. 
l.es  rafUneraens  de  la  vie , en  répandant  des 
charmes  sur  le  commerce  des  deux  sexes, 
en  altèrent  la  pureté.  Le  physique  de  l'amour 
devient  plus  dangereux,  lorsque  le  senti- 
ment lui  imprime  un  plus  grand  degré  d'é-, 
nergic,  on  plutôt  lorsqu'il  le  déguise.  Les 
grâces,  la  politesse,  l'élégance  des  vétemens 
donnent  un  lustre  à la  beauté  et  enflamment 
les  sens  par  la  voie  de  l'imagination.  Ces 
divertissemens,  ces  danses  , ces  spectacles  , 
où  les  moeurs  sont  si  peu  respectées , sont 
autant  de  pièges  tendus  à la  fragilité  des 
femmes , et  leur  présentent  une  foule  d'oc- 
casions dangereuses*.  Heureux  les  sauvages 
grossiers  qui  habitaient  le  septentrion!  la 
pauvreté , la  solitude  et  les  soins  pénibles  de 
la  vie  domestique  garantissaient  leurs  fem- 
mes de  ces  dangers.  Le  chaume  qui  laissait 
leiurs  cabanes  ouvertes  de  tous  côtés  à l'œil 
de  l'indiscrétion  on  de  la  jalousie , était  |X>iir 
la  fidélité  conjugale  un  rempart  plus  sûr  que 
lés  murs,  les  verroux  et  les  ennuqnes  d'un 
harem. 

A cette  cause  on  peut  en  ajouter  une  plus 
honorable.  Les  Germains  avaient  pour  leurs 
femmes  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Ils  les 
consultaient  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, et  ils  se  plaisaient  â croire  que  leur 
âme  renfermait  une  portion  de  sainteté  et  de 
sagesse  snmatiirelles.  Quelques-unes  de  ces 
interprètes  du  destin,  telle  que  Velleda  dans 
la  guerre  des  Bataves,  gouvernaient,  au  nom 

lie  compassisn , ni  lui  procurer  un  tecond  mari.  Tacite, 
Gcnn. , 18, 19. 

< Ovide  emptoie  deux  cents  vers  i rhercher  les  endroits 
les  plus  Rtvorabics  à l'amour,  il  regarde  surtout  le  IMilre 
comme  le  lieu  le  plus  propre  i rassembler  les  beautés  de 
Rome,  et  à leur  inspirer  la  tendresse  et  la  sensualité. 


de  la  divinité,  les  plus  Gères  nations  germa- 
niques'; sans  être  adorées  comme  déesses, 
les  autres  jouissaient  de  la  considération  que 
méritaient  les  conip.'igncs  libres  de  soldats, 
et  dont  la  cérémonie  du  mariage  les  rendait 
encore  plus  dignes  , en  les  associant  à une 
vie  do  fatigues,  de  travaux  et  de  gloire'. 
Dans  les  grandes  invasions,  les  camps  dus 
barbares  étaient  remplis  d'une  niiillitudu  de 
guerrières  qui , fermes  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  regardaient  avec  intrépidité  le  spec- 
tacle effrayant  de  la  destruction,  et  les  bles- 
sures honorables  de  leurs  fils  et  de  leurs 
époux  Des  armées  en  déroute  ont  été  plus 
d'une  fois  ramenées  à la  victoire  pai'  le  d(‘s- 
t*spoir  généreux  des  femmes,  qui  redou- 
taient bien  moins  la  mort  que  la  servitude. 
S'il  ne  restait  plus  de  ressource , elles  sa- 
vaient se  dérolter  à l'insolence  du  vain- 
queur et  elles  s'imniolaient  avec  leurs  en- 
fans  sur  les  débris  de  la  liberté  expirante. 
De  pareilles  héroïnes  ont  des  droits  à notre 
admiration;  mais  nous  ne  croirons  sûrement 
pas  (pi'ellcs  aient  été  aim.'ibles  ni  propres  à 
inspirer  de  l'amour.  Elles  ne  pouvaient  imiter 
les  vertus  fortes  de  l'homme  sans  renoncer  à 
cette  douceur  attrayante,dans  laquelle  consi- 
stent principalement  le  charme  et  la  faiblesse 
séduisante  de  la  femme.  L'orgueil  apprenait 
aux  Germaines  à étouffer  tout  mouvement  de 
tendresse  qui  aurait  porté  la  moindre  at- 
teinte à l'Iiouneur,  et  l'honneur  du  sexe  a 
toujours  été  la  chasteté.  Les  sentimens  et  la 
conduite  de  ces  respectables  matrones  sont 
à la  fois  une  cause,  un  ell'ct  et  une  preuve  du 
caractère  général  de  la  nation.  Le  courage 
des  femmes,  quoique  produit  par  le  fana- 
tisme, ousoutenu  parl'liabitiidc,  ii'esl  qu'une 
image  faible  et  imparfaite  de  la  valeur  qui 
distingue  les  hommes  d'un  siècle  ou  d'une 
contrée. 

I Tacite , llist.,  iv,  61 , 65. 

» Le  préMnl  <le  mariage  était  des  brrufi,  des  chevaux  et 
des  armes.  Gem.,  e.  18.  racite  est  en  quelque  sorte  trop 
fleuri  en  traitant  ce  sujet. 

3 Le  changement  de  rxigcrc  en  exugerf  est  une  excel- 
leiite  correction. 

« Tacite,  Germ.,  7.  Plutarque , vie  de  Marius.  lesrem- 
mes  des  Teutons , avant  de  se  tuer  et  de  massacrer  leurs 
en  tans,  avaient  oITerldese  rendre,  à condition  qu'elles 
seraient  reçues  comme  esclaves  des  vestales. 
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DÉCADENCE  DE  L 

Le  système  n-ligiciix  dos  Germains,  si  l’on 
peut  donner  ce  nom  anx  opinions  grossières 
d'une  nation  saurage,  avait  pour  principes 
leurs  besoins,  leurs  craintes  et  leur  igno- 
rance'. Ils  adoraient  des  objets  visibles  et  les 
grands  agens  de  la  nature  : le  soleil  et  la 
lune,  la  terre  et  le  feu.  Ils  avaient  en  même 
temps  imaginé  des  divinités  qui  présidaient , 
selon  eux  , anx  opérations  les  plus  iin|>ortan- 
tes  de  la  vie  humaine.  Ces  barbares  croyaient 
pouvoir  découvrir  la  volonté  des  êtres  supé- 
rieurs par  qucl<iues  prati(|iies  ridicules  de  di- 
vination; et  le  sang  des  hommes,  qu'ils  im- 
molaient aux  pieds  des  autels  de  leurs  dieux, 
leur  paraissait  roffrande  la  plus  précieuse 
et  la  plus  agréable.  On  s’est  trop  empressé 
d'applaudir  à leurs  notions  sur  la  divinité, 
qu’ils  ne  renfermaient  pas  dans  renccinte 
d’un  temple,  et  qu’ils  ue  représentaient  sous 
aucune  forme  humaine.  Rappelons-nous  que 
les  Germains  n’avaient  pas  la  moindre  idée 
de  la  sculpture  et  (pi’ils  connaissaient  à (leine 
l’art  de  bdtir  : il  nous  sera  facile  d'assigner 
le  véritable  motif  d’un  culte,  qui  venait  bien 
moins  d’une  supériorité  de  raison  que  d’un 
manque  de  génie.  Des  bois  antiques  consa- 
crés par  la  vénération  des  siècles  étaient  les 
senls  temples  des  Germains.  I.à  résidait  la 
majesté  d’une  puissance  invisible.  Ces  som- 
bres retraites,  en  ne  présentant  aucun  objet 
distinct  de  crainte  ou  de  culte  réel,  inspi- 
raient un  sentiment  bien  plus  profond  d’Iior- 
rcur  religieuse*,  et  l’expérience  avait  appris 
à des  prêtres  grossiers  tous  les  artifices  qui 
pouvaient  maintenir  et  fortifier  des  impres- 
sions terribles,  si  conformes  à leurs  intérêts. 

I.a  même  ignorance  qui  rend  les  barbares 
inrapables  de  concevoir  ou  d’adopter  l’em- 
pire utile  des  lois,  les  livre  nus  et  sansdéfense 
anx  terreurs  aveugles  de  la  superstition.  Les 
prêtres  germains  profitèrent  de  cette  dispo- 
sition de  leurs  compatriotes,  et  ils  exercèrent 

1 

■ Tacite  a traite  oet  obscur  sujet  en  peu  de  mots , et 
Cluvier  en  cent  vingt-quatre  pages.  Le  premier  aperçoit 
en  Germanie  les  dion  de  la  Grèce  et  de  Home.  L’autre 
assure  posilivrnieal  que,  sous  1rs  emblèmes  du  soleil,  de  la 
lune,  et  du  teu , ses  pieux  ancêtres  adoraient  la  trioité. 

r La  bois  sacré , décrit  par  Lucain  avec  une  horreur  si 
sublime , était  dans  le  voisinage  de  Marseille  ; mais  il  y en 
avait  plusieurs  de  la  même  espèce  en  Germanie. 
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même  dans  les  affaires  temporelles  une  aiuo- 
rilé  que  le  magistrat  n’aurait  osé  prendre. 

l.e  fier  gnerrier  se  soumettait  patiemment 
a la  verge  de  la  correction,  lorsque  la  main 
vengeresse  tombait  sur  lui  pour  exécuter, 
non  la  justice  des  hommes,  mais  l’ariêt  im- 
médiat du  dieu  de  la  guerre'.  Souvent  1a 
puissance  ecclésiastique  réparait  les  défauts 
de  rudminisiralion  civile,  l.’aulorité  divine 
intervenait  conslummciit  dans  les  assemblées 
|)opulaircs  pour  y luuiiileiiir  l’ordre  et  le  si- 
lence ; et  quelqucfai.s  elle  s'occupait  d'objets 
plus  importans  au  bien  de  l’état.  On  faisait 
en  certain  temps  une  procession  soleunelle 
dans  le  pays  de  Meckleubourg  et  de  Poméra- 
nie. Le  symbole  inconnu  de  la  déesse  ilerUie 
_(la  terre),  couvert  d’un  voile  épais,  sortait  avec 
pompe  de  l’ile  de  Rugen , sa  résidence  ordi- 
naire: placée  sur  un  char  traîné  par  deux  gé- 
nisses, elle  visitait  de  cette  manière  plusieurs 
tribus  de  ses  adorateurs.  Pendant  sa  marrbe, 
les  querelles  étaient  suspendues , les  cris  de 
guerre  étouffés  ; le  Germain  belliqueux  dé- 
posait ses  armes  ; il  pouvait  goillcr  alors  les 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité*.  La 
ireve  de  Dieu,  si  souvent  et  si  inutilement 
.proclamée  par  le  clergé  du  onzième  siècle, 
ne  fut  qu’une  imitation  de  cette  ancienne 
coutume*. 

Mais  la  religion  avait  bien  plus  de  force 
pour  enflainmcr  que  pour  modérer  les  pas- 
sious  violentes  des  Germains.  L’inlérét  cl  le 
fanatisme  portaient  souvent  les  prêtres  à 
sanctifier  les  entreprises  les  plus  audacieuses 
cl  les  plus  injustes , par  l’approbation  du 
ciel  et  par  l’assurance  du  succès.  Les  éten- 
dards, tenus  long-temps  en  dépôt  dans  les 
buis  sacn's,  brillaient  tout-à-cuiip  sur  le 
champ  de  bataille*;  on  dévouait  l’armée  en- 
nemie, .avec  de  terribles  imprécations,  aux 
dieux  de  la  guerre  et  du  tonnerre*.  Dans  la 
religion  du  soldat , la  liclielé  est  le  plus 
grand  des  crimes.  Elle  paraissait  telle  aux 

' Tacite , Germ. , 7v 

2/</.,4n.  ’ 

* Itobrrtson,  Histoire deCharI«-Quint,  vol.  i,  note 2f. 

* Tacite,  Germ.,  7.  Ces  étendards  n'étairnt  que  des  têtes 
d'animaux  sauvages. 

* Voyei  un  exemide  de  ccile  coutume , Tacite , Ann., 
xm,  57. 
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ysux  des  Germains.  L’homme  courageux  se 
rendait  digne  des  laveurs  et  de  la  protection 
des  diviniléu  tutélaires.  Le  malheureux  qui 
avait  perdu  son  bouclier  était  hanni  à jamais 
de  toutes  les  assemblées  civiles  et  religieu- 
ses. Quelques  tribus  du  Nord  semblent  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  la  transmigration'. 
D'autres  avaient  imaginé  un  paradis  grossier 
où  les  héros  s’enivrent  pendent  toute  l’éter- 
nité*. Elles  convenaient  toutes  qu’une  vie  pas- 
sée dans  les  combats  et  qu’une  mort  glorieuse 
pouvaient  seuls  assurer  un  avenir  heureux 
dans  ce  monde-ci  ou  dans  l’autre. 

L’immortalité,  que  la  superstition  présen- 
tait aux  héros  du  Nord  comme  une  récom- 
pense de  ses  vertus,  lui  était  en  quelque 
sorte  conférée  par  les  bardes.  Cette  classe 
d’hommes  singuliers  a mérité  l’attention  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  les  antiquités  des 
Celtes,  des  Scandinaves  et  des  Germains. 
Des  recherches  exactes  ont  fait  connaître  le 
génie  et  le  caractère  des  bardes  : on  sait  com- 
bien leurs  emplois  importans  inspiraient  île 
vénération  pour  leurs  personnes.  Il  est  plus 
dinicile  d’exprimer,  de  conccvoirmèmecelte 
fureur  pour  les  armes,  cet  enthoiisiusme 
militaire  qu’ils  allumaient  par  leuis  clinnis 
dans  le  coeur  de  leurs  compatriotes.  Chez  un 
jieuple civilisé,  le  goût  de  la  poésie  est  plii- 
tût  un  amusement  de  l’imagination  qu’une 
passion  de  l’Ame  ; et  cependant,  lorsque,  dans 
le  calme  de  la  retraite,  nous  lisons  les  com- 
bats décrits  par  Homère  ou  par  le  Tasse,  in- 
sensiblement la  fiction  nous  séduit;  nous 
ressentous  quelques  feux  d'une  ardeur  mar- 
tiale. Mais  que  peut  sur  un  esprit  tranquille 
le  silence  de  l’étude?  Si  elle  excite  quelques 
sensations,  combien  seront-elles  froides  et 
amorties?  C’était  au  moment  de  la  bataille, 
c’était  au  milieu  des  fêtes  de  la  victoire,  que 
les  Bardes  célébraient  les  exploits  des  anciens 
héros,  et  qu’ils  faisaient  revivre  les  ancêtres 

* César , Dioilore  rt  lairaln  paraissent  attribaer  celte 
éoctrine  aux  Gaulois  ; ma'is  M.  l’elluuller  (lllst.  des 
Celles , I.  III , c.  18)  travaille  à réduire  leurs  expressions 
4 un  sens  plus  ortiiodoxe. 

t Pour  connaître  celte  doctrine  gross’iérc , mais  at- 
trayante, voyez  la  fable  neuiiéme  de  l'Edda,  dans  la  tra- 
duction curieuse  de  ce  livre,  donnée  par  M . Mollet.  Inirod. 
à l'Histoire  du  Daneoiartk. 


de  eos  peuples  belliqueux  qui  écoutaiont  avec 
transport  des  ehaiits  barbares,  mais  animes  'i 
La  poésie  tendait  à inspirer  la  soif  do  la 
gloire  et  le  mépris  de  la  mort  ; et  ces  passions, 
enflammées  par  le  bruit  des  armes  et  par  la 
vue  des  dangers,  devenaient  le  sentiment 
habituel  de  Thabilant  du  Nord.  • 

Telles  étaient  la  situation  et  les  mœurs  des 
Germains.  Le  climat,  l’ignorance  de  cesliai^ 
hares,  qui  ne  connaissaient  ni  les  lettres  , 
ni  les  arts  ni  les  lois,  leurs  notions  sur  l’hon- 
neur, sur  la  galanterie  et  sur  In  religion  , le 
sentiment  qu’ils  avaient  de  la  liberté,  leur 
inquh'tndc  dans  la  paix,  leur  ardeur  pour  la 
guerre , tout  contribuait  à former  un  peuple 
de  héros.  Pourquoi,  pendant  les  deux  siècles 
et  demi  qui  s’écoulèrent  depuis  la  défaite  de 
Vanis  jusqu’au  règne  de  l’empereur  Dèce , 
ces  guerrieis  formidables  ne  se  distinguè- 
rent-ils par  aucune  entreprise  importante? 
Poiiripioi  fircut-ils  à peine  impression  sur 
les  faillies  habitansdes  provinces  de  l’empire, 
asservis  par  le  luxe  et  par  le  despotisme? 

Si  leurs  progrrè  furent  alors  arrêtés,  c’est 
qu’ils  mauqnaient  A la  fois  d’armes  et  de 
discipline , et  que  leur  fureur  fut  détournée 
par  les  disconles  intestines  , qui,  durant 
cette  fiériode , déchirèrent  le  sein  de  leur 
patrie. 

1.  On  a raison  de  dire  que  la  possession  du 
fer  assure  bientftt  ;'t  une  nation  celle  de  Tor. 
Jlais  les  Germains , égalemeiit'privés  de  ces 
im’laux  précieux,  ne  les  durcntqu’à  leur  cou- 
rage. < Le  fer  n’est  pas  en  abondance  chez 

> ces  peuples , autant  qu’on  en  juge  par 
• lelirs  armes.  Peu  font  usage  de  Tépéc  ou 
» de  la  perliiisauc.  Ils  ont  des  tances,  ou  fra- 

> niées,  comme  ils  les  appellent,  dont  le  fer 
» est  étroit  et  court , mais  si  bien  acérées  et 
» si  maniables,  qu’elles  sont  également  pro- 
» près  à combattre  de  prés  ou  de  loin.  Leur 
» cavalerie  n’a  que  la  lance  et  le  bouclier. 

1 Tacite,  Gcrm-,  .T.  llinéorc  de  Sicile , !.  v.  Siration , 

I.  IV , p.  107.  On  peut  fc  nippctcr  le  rang  que  Oemodocus  ' 
tenait  à la  cour  du  roi  des  Phcacicns,  cl  l’ardeur  que 
Tyrtéc  inspira  aux  Spartiates  décourages.  Cependant  ît 
est  peu  vraiscniblalilc  que  les  Crers  cl  les  Germains  Dis- 
sent le  même  peuple,  !Vos  antiquaires  s'i'porgiieraienl 
beaurnup  d'érudition  frivole,  s'ils  se donnaiimt  la  peine  de 
rétlérliir  que  des  situations  si  mbiables  produiront  naturel, 
lemml  des  nururs  semblables. 
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> Chaque  fantassin  a déplus  un  certain  nom- 

> bre  de  javelots.  Alerte,  paire  qu'il  est  sans 

• habits,  ou  couvert  d'une  simple  sayc,  il 

• les  pousse  à une  distanee  incroyable  Ces 

> guerriers  ne  se  piquent  d'aucune  magnifi- 

• cence,  ou  plutôt  ils  n'en  connaissent  d'au- 

> tre  que  d'embellir  leurs  boucliers  des 

> plus  brillantes  couleurs.  Il  est  rare  qu’ils 

> aient  des  cuirasses.  Ou  voit  Â peine  un  ou 

> deux  casques  dans  toute  une  armée.  Leurs 

> chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la 
t vitesse,  ni  par  la  beauté,  ni  dressés  à 

• tourner  en  tous  sens  comme  les  nôtres  *.  • 
Plusieurs  de  leurs  nations  se  rendirent  cepen- 
dant célèbres  par  leur  cavalerie;  mais,  en 
général,  la  principale  force  des  Germains 
consistait  dans  une  infanterie’  redoutable, 
rangée  en  différentes  colonnes  , selon  la  dis- 
tinction des  tribus  et  des  familles.  Trop  im- 
pétueux pour  s'accommoder  des  délais  et 
pour  supporter  les  fatigues,  ces  soldats  à 
peine  armés  s'élançaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille sans  aucun  ordre,  et  en  poussant  des 
cris  terribles.  Quelquefois  la  fougue  d'un 
courage  naturel  renversait  les  efforts  de  l'art, 
et  triomphait  de  la  valeur  plus  calme  des 
mercenaires  romains.  Mais,  comme  les  bar- 
bares jetaient  tout  leur  feu  dés  le  premier 
choc , ils  ne  savaient  ni  se  rallier  ni  faire  re- 
traite. Un  prcmierécliec  assurait  leur  défaite  ; 
une  défaite  entraînait  presque  toujours  une 
destruction  totale. 

Lorsque  nous  nous  rappelons  l'armure 
complète  des  Romains,  les  exercices,  la  dis- 
cipline et  les  évolutions  de  leurs  troupes  , 
leurs  camps  fortifiés  et  leurs  machines  de 
guerre , nous  ne  jtouvons  trop  nous  étonner 
que  des  saurages  nus,  et  sans  autre  secours 
que  leur  valeur , aient  osé  se  mesurer  contre 
(les  légions  fonnidables  et  les  dilTérens  corps 
d'aujciliairesqui  secondaient  leurs  opérations. 
Il  fallut,  pour  balancer  les  forces,  que  le  luxe 
eût  énervé  la  vigueur  des  Romains,  et  qu’un 

• IHUsUia  jpargunt.  Tacite,  Gerin.,  6.  Soit  que  cet 
bislorirn  ait  emptofé  une  expression  vague , soit  qu'il  ait 
Toutu  dire  que  ces  dards  étaient  tances  au  hasard. 

’ Traduction  de  t'abbé  de  la  Bletterie. 

’ C'était  en  qnoi  les  Germains  étaient  principalemait 
distinguésdes  Armâtes , qui  combattaient  génâ:alcmcnt 
à cbesal.  ~ 
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esprit  de  désobéissance  et  de  sédition  eût 
relâché  cette  discipline  fameuse  qui  avait  sub- 
jugué l’univers.  Rome  perdit  elle-roéme  do 
sa  su|>ériorité  en  recevant  dans  ses  armées 
des  barbares  auxiliaires  ; démarche  fatale 
qui  leur  apprit  insensiblement  les  arts  de  la 
gtierre  et  de  la  politique.  Quoiqu’elle  les  ad- 
mit en  petit  nombre  et  avec  la  plus  grande 
circonspection,  l’exemple  de  Givilis  aurait  dû 
lui  apprendre  (|u'elle  s’exposait  à un  danger 
évident,  et  que  ses  précautions  n’étaient  pas 
toujours  sullisantes '.  Durant  les  discordes 
intestines  qui  suivirent  la  mort  de  Néron, 
cet  adroit  et  intrépide  Ratave  , que  ses  enne- 
mis ont  daigné  comparer  avec  Annibal  et 
avec  Sertorius’,  forma  le  noble  projet  de  bri- 
ser les  fers  de  scs  compatriotes,  et  de  rendre 
leur  nom  célèbre.  Huit  cohortes  dont  le  cou- 
rage avait  été  éprouvé  dans  les  guerres  de 
Bretagne  et  d’Italie , se  rangèrent  sous  son 
étendard.  11  introduisit  nu  sein  de  la  Gaule 
une  armée  de  Germains.  A son  approche  , 
Trêves  ctLangres,  cités  importantes,  furent 
forcées  d’embrasser  sa  cause.  Il  défit  les  lé- 
gions, détruisit  leurs  camps  fortifiés , et  em- 
ploya contre  les  Romains  les  talens  et  la 
science  militaire  qu'il  avait  acquis  en  servant 
avec  eux.  Lorsque  enfin,  après  une  délense 
opiniitre,  il  fut  contraint  de  céilerà  la  puis- 
sance de  l’empire,  il  assura  sa  liberté  et  celle 
de  sa  patrie  par  un  traité  honorable.  LesBa- 
taves  restèrent  toujours  en  possession  de  file 
du  Rhin*,  comme  alliés,  et  non  comme  sujets 
de  la  monarchie  romaine. 

IL  Les  Germains  auraient  paru  bien  re- 
doutables, si  toutes  leurs  forces  réunies  eus- 
sent agi  dans  la  même  direction.  I.a  vaste 
étendue  de  leur  contrée  pouvait  contenir 
environ  un  million  de  guerriers,  puisque  tous 
ceux  qui  étaient  en  Age  de  porter  les  armes 
désiraient  de  s’en  servir.  Mais  cette  fière 

< La  reUUofl  de  celte  entreprise  occupe  une  grande 
partie  du  quatrième  rt  du  cinquième  livre  de  l'bistoire  de 
Tacite,  qui  a traité  ce  sujet  avec  plus  d'èloquenre  que  de 
clarté.  Le  chevalier  Savitte  a observé  dans  sa  narration 
plusieurs  iuexaclitudcs. 

I Tacite,  Hisl.,  nr,  t3.  Comme  eux  U avait  perdu  un  oeil 

3 Cette  Ile  était  renrermée  entre  les  deux  anciennes 
branches  du  Rhin , telles  qu'clle-i  subsistaient  avant  que  ta 
race  du  pays  eût  été  changée  par  l'art  et  par  la  nature. 
(Voy.  Cluvier,  Cerm.  ant.,  l.  ii  c 30,37.) 
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multitude,  incapable  de  concevoir  ou  d'exé- 
cuter une  grande  entreprise,  se  laissait  en- 
traîner pur  une  foule  d'inléréts  , souvent 
funestes  ù la  gloire  de  la  nation,  l.a  Gcmia- 
uie  renfermait  plus  de  quarante  états  indé- 
pendans,  et  même,  dans  chaque  état,  les 
différentes  tribus  qui  le  composaient  ne 
tenaient  entre  elles  (pie  par  de  faibles  liens. 
Ces  barbares  s'eiinammaient  aisément.  Ils 
ne  savaient  pas  pardonner  une  injure,  encore 
moins  une  insulte.  Dans  leur  colère  implaca- 
ble, ils  ne  respiraient  que  le  sang.  Les  dis- 
putes qui  arrivaient  si  fréquemment  dans 
leurs  parties  tumultueuses  de  chasse  ou  de 
débauche  suffisaient  pour  provoquer  des 
nations  entières.  Les  vassaux  et  les  alliés 
d'un  chef  puissant  partageaient  ses  animosi- 
tés. Enlever  les  dépouilles  d'un  rival  faible,  ou 
punir  le  superbe,  étaient  autant  de  causes  de 
guerre.  Les  plus  formidables  états  de  la  Ger- 
manie affectaient  d'étendre  autour  de  leurs 
territoires  d'immenses  solitudes  et  des  fron- 
tières dévastées.  La  distance  qu'ils  observaient 
entre  eux  et  leurs  voisins  imprimait  la  ter- 
reur de  leurs  armes,  et  les  mettait  en  quel- 
que sorte  à l'abri  du  danger  d'une  invasion 
subite'. 

( Les  Bructères  ne  sont  plus  (c'est  main- 

> tenant  Tacite*  qui  parle);  leur  hauteur 

• insupportable,  le  désir  de  profiter  de  leurs 

> dépouilles , ou  peut-être  le  ciel , protecteur 

• de  notre  empire,  a réuni  contre  eitx  les  pett- 

> pies  voisins  *,  qui  les  ont  chassés  et  dé- 
f tniits.  Les  dieux  nous  ont  ménagé  jusqu'au 

• plaisir  d'être  spectateurs  du  combat.  Plus 

> de  soixante  mille  hommes  ont  péri , non 

> sous  l'effort  des  armes  romaines,  mais,  ce 

• qui  est  plus  magnifique , pour  nous  servir 

• de  spectacle  et  d'amusement.  Si  les  peuples 

> étrangers  ne  peuvent  se  résoudre  à nous 

> aimer,  puissent-ils  du  moins  se  haïr  ton- 

> jours!  Dans  cet  état  de  grandeur*  oit  les 

* WsâT,  tle  Brt.  gai. , 1.  vi , 23 

* Tradurttoa  de  l'abtM'  de  la  Blettcrie. 

* Nazirius,  Ammien,  Claudien , etc.,  en  ttant  mention 
(bns  le  quatrième  et  dans  le  rinquiCme  siCele  comme  d’une 
tribu  de  Francs.  (Voy.  ('.luvier,  Orm.  ant.  1.  ni , e.  12.) 

* On  Ut  comimm^nient  urgmtibus;  mais  le  bon  sons , 
J.üiiao,  etqoetqnes  mairascrils.  w déclarent  pour  rrr- 
gmtlbuf. 


> destins  de  Rome  nous  ont  élevés , la  for- 

> tune  n'a  plus  rien  à faire  que  de  livrer  nos 
s ennemis  à leurs  propres  dissensions  '.  > Ces 
sentimens,  moins  dignes  de  l'humanité  que 
du  patriotisme  de  Tacite , expriment  les 
maximes  invariables  de  la  politique  de  ses 
concitoyens.  En  combattant  les  barbares, 
une  victoire  n'aurait  été  ni  utile  ni  glorieuse  ; 
il  paraissait  bien  plus  sAr  de  les  diviser.' Les 
trésors  et  les  négociations  de  Rome  pénétrè- 
rent dans  le  cœur  de  la  Germanie,  et  les  em- 
pereurs employèrent  avec  dignité  toute  sorte 
de  moyens  pour  séduire  des  peuples  séparés 
de  leurs  états  par  le  Rhin  ou  par  le  Danube, 
et  dont  l'amitié  pouvait  être  aussi  avanta- 
geuse que  leur  inimitié  eût  été  fatale.  On 
flattait  la  vanité  des  principaux  chefs  par  des 
présens  de  peu  de  valeur,  qu'ils  recevaient 
comme  objets  de  luxe,  ou  comme  marque  de 
distinction.  Dans  les  guerres  civiles,  la  fac- 
tion la  plus  faible  clien'.hait  à se  fortifier  en 
formant  des  liaisons  secrètes  avec  les  gou- 
verneitrs  des  provinces  frontières.  Toutes  les 
querelles  des  Germains  étaient  fomentées  par 
les  intrigues  de  Rome,  tous  leurs  projets 
d'itnion  et  de  bien  public  renversés  par  l'ac- 
tion puissante  de  la  jalousie  et  de  l'intérêt 
particulier  ’. 

Sons  le  règne  de  Marc-Aurèle,  presque 
tous  les  Germains,  des  Sarniates  même,  en- 
trèrent dans  une  conspiration  générale  qui 
glaça  l'empire  d'effroi.  Quel  motif  pouvait 
rassembler  tout-à-coup  tant  de  nations  diffé- 
rentes , depuis  l’embouchure  du  Rhin  jusqu’à 
celle  du  Danube  ’?  Il  nous  est  impossible  de 
déterminer  si  ce  fut  la  raison , la  nécessité  ou 
la  passion  qui  les  réunit.  Nous  devons  seule- 
ment être  assurés  que  les  barbares  uc  furent 
ni  attirés  par  l'indolence,  ni  provoqués  par 
l'ambition  de  l'empereur  romain.  Une  inva- 

I Tacilf,  Gmn.,  33.  le  dévot  abbé  de  la  Blettorie.  Irès- 
irriléconlreTacile,  parle  du  diable  qui /lit  Aomrci(/e  tl&s 
le  eommeneement , elf. 

* On  pnrt  voir  dans  Tacilc  et  dans  Dion  plusirors  traers 
de  celle  poMUque  ; et  l’on  penl  juger , eo  considéranl  lee 
prindpea  de  la  nature  buoiaiiiey  qu'il  en  exi.*4aU  bleo 
davantage. 

• Hisl.  Aug.,  p.  31 . Ammien  Marcellin , I.  xxxi , e,  3. 
AurH.  Virtor.  L’empereur  Marc-Aor*le  fül  réduit  à ven- 
dre tes  meubles  niagniliques  du  palais,  et  A enrMer  les 
esclaves  K les  naKbitcurSr 


Diyiu^eu  uy 
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sion  si  dangprfuse  exigeait  tome  la  fermeui 
Pt  tome  la  xigilani'P  de  Marr-Aiirèlc.  Il  confia 
plusieurs  postes  iinponans  à d'habiles  gt^iu^ 
taux,  et  il  prit  en  personne  le  commande- 
ment de  ses  armées  dans  la  province  du  haut 
Danube,  où  sa  presenet!  paraissait  plus  né- 
cessaire. Aprt'S  plusieurs  eainpagnes  san- 
glantes, où  la  victoire  fut  souvent  disputée, 
il  irélruisit  les  forces  des  barbares.  I.es 
Ouades  et  les  >larromans  qui  avaient  donné 
le  signal  de  la  guerre,  en  furent  les  princi- 
pales victimes.  Ces  peuples  «leineiiniierii  sur 
les  rives  du  Daniilu'.  L'empereur  les  força  de 
se  retirer  à deux  lieues  au-delà  de  ce  neuve*, 
Pt  de  lui  livrer  la  fleur  de  la  jeunesse,  qui  fut 
aussitôt  envoyée  en  Bretagne,  où  elle  pouvait 
servir  d’otages  et  devenir  tttile  comme  sol- 
dats ’.  Les  ftvqiienles  rébellions  des  Ouailes 
et  des  .Marcotnatts  avaient  tellement  irrité 
Marc-.\itrèle,  (pt'il  se  proposait  de  rédtiire 
leur  pays  en  province.  La  titort  l'en  entpé- 
clt.a.  Cette  ligue  redoutable,  la  seule  dont 
ritistüire  fusse  mention  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’etupire,  fttt  entiérentettt 
dissipée;  et  il  n'eit  sitbsista  aucune  trace 
parmi  les  peuples  du  Nord. 

Jusqu'à  présent  notis  nous  sommes  bornés 
aux  principaitx  traits  des  mœitrs  de  la  Ger- 
manie, sans  essayer  de  décrire  oit  île  di.stin- 
gner  les  dilférenies  tribus  que  cette  contrée 
renfermait  au  temps  do  César,  do  Tacito  et 
de  Piülémée.  Nons  parlerons  en  peu  de 
mots  de  leur  origine,  do  leur  sitiintioit  et  de 
leur  caractère  particulier,  à mesure  quelles 
SP  présenteront  dans  la  suite  de  celle  histoire. 
Les  nations  modernes  sont  des  sociétés  fixes 
et  permancnies,  iiées  entre  elles  par  les  lois 
et  par  le  gouvernement  : les  arts,  ragiirtil- 
ture,  les  ouvrages  de  ritidustric  les  licnneiit 
constamment  attachées  à leur  pays  natal,  l^s 

I l.es  Maminianv , culonie  qui , sortie  drs  riva  du 
Itliiu , occu|Mit  la  Bohrine  cl  la  lilonnic , avaient , dans 
des  tcoips  plus  anrirns , érigé  une  graude  nionarrhie,  et 
s'éuU'Ut  rendus  romiidabla  sous  leur  roi  Marobuduus. 
tVu)CS  Stration,  1.  vu.  VeUeius  i^atercului,  ii,  105.  Ta- 
cite . An.  U . Gd.) 

I .U.  Wutton  (llisl.  de  Kornc.p.  tC6)  prétend  qu'ils 
éumil  ordre  dese  rclirvr  dix  fois  plus  loin.  Sou  ratSonm- 
uienl  est  spécieux  sans  être  déciaiT.  Cinq  tailla  aunisaieul 
pour  une  barrière  rorliliée. 

* Dion , 1.  XXXI  ri  ixxii. 


tribus  germaniques  étaient  des  associations 
volontaires  et  mouvantes,  composées  de  sol- 
dats, je  dirais  pregi]iie  de  sauvages.  Le  mémo 
territoire,  exposé  à un  reflux  perpétuel  de 
conquêtes  et  de  migrations , changeait  plus 
d'une  fois  d'habilatis  dans  tm  court  c.space  do 
temps.  Lorsque  plusieurs  communautés 
s'unissaient  pour  former  un  plan  d'invasion 
ou  de  défense,  elles  donnaient  un  nouveau 
titre  à leur  uoitvello  roufi'xlérulion.  La  disso- 
lution d'une  aiiricnnc  ligue  rendait  aux  tribus 
indépendantes  les  dénominations  qui  leur 
étaient  propres,  et  qu'elles  avaient  oubliées 
pendant  long-temps.  Un  peuple  vaincu  adop- 
tait souvent  le  nom  du  vainqueur.  Quelque- 
fois des  flots  de  volontaires  acronraient  de 
tous  côtés  SC  ranger  sous  les  étendants  d'un 
chef  renommé.  Son  camp  devenait  leur  pa- 
trie; et  bientôt  quelipte  circonstance  pani- 
eulière  servait  à désigner  toute  lu  innititude. 
Les  traits  distinctifs  de  ces  peuples  féroce* 
éprouvaient  de  leur  part  une  altération  per- 
pétuelle, et  ils  étaient  sans  cesse  confondu* 
pur  les  sujets  consternés  de  l'empire  ro- 
main 

Les  guerres  et  l'administration  des  afl'airM 
publiques  sont  les  principaux  sujets  de  l'Uis- 
loire.  Mais  le  nombre  des  personnage*  qui 
remplissent  la  scène  varie  selon  les  diffé- 
rentes conditions  du  genre  humain.  Dans  les 
grandes  monan'bies,  des  inilliona  d'hommes 
coudamiM-s  à l'obscurité  st-  livrent  en  paix  à 
des  occupations  utiles.  L'n'rivain  et  le  lecteur 
it'out  alors  devant  les  yeux  qu'une  cour,  une 
capitale,  une  armée  régulière,  et  les  pays 
tpii  peuvent  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais 
au  sein  des  discordes  civiles,  chez  un  peuple 
libre  et  barbare , ou  dans  de  petites  républi- 
ques *,  les  situations  deviennent  bien  plus 
intéressantes;  presque  tous  lus  membres  de 
la  société  sont  en  action,  et  méritent  par 
conséquent  d'étre  connus.  Les  divisions  irré- 

t Voyea  une  fxcrtlivite  disscrUÜon  sur  l'origine  et  sur 
la  migTalions  da  peupla  dans  les  Memoira  de  l'Aeadé- 
mie  da  Inscriplions,  tooi.  xnii,  p.  tS-7t.  Il  est  bien 
rare  que  l'antiquaire  cl  le  philosoplic  se  Iroureut  si  heu- 
reusement réunis. 

> CroirionMuus  qu'Albèna  ne  contetuilque  vingt-el- 
un  mille  ciloyciis , et  Sparte  Irenle-ueur  mille  seulement  ? 
(V'oyei  Hume  et  Vallacc , sur  la  populaliou  da  temps  «ii- 
cieiu  et  modenia.  ) 
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gulièm  des  Germains , et  l'impétuosité  de 
leurs  mouvemens  éblouissent  notre  imagi- 
nation. Il  semble  que  leur  nombre  sc  mul- 
tiplie. Cette  énumération  prodigieuse  de  rois 
et  de  guerriers,  d'armées  et  de  nations,  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  que  les  mêmes 
objets  ont  sans  cesse  été  représentés  sous  des 
dénominations  différentes , et  que  les  déno- 
minations les  plus  magnifiques  ont  été  sou- 
vent prodiguées  aux  objets  les  moins  impor- 
tans. 

CHAPITRE  X. 

Les  empereur»  Déce,  Gellus,  Emüicn,  Vairrien  et  Cal* 

liée. — IrraptioD  générale  dea  barbares. — Les  trente 

tyrans. 

Depuis  les  jeux  séculaires  célébrés  avec 
tant  de  pompe  par  Philippe  jusqu'i  la  mort 
de  l'empereur  Gallien , vingt  ans  de  calamités 
désolèrent  l'univers  romain.  Durant  cette 
période  désastreuse , dont  tous  les  instans 
furent  marqués  par  la  honte  et  par  le  malheur, 
les  provinces  resterentexposéesaux  invasions 
des  barbares,  et  gémirent  sous  le  despotisme 
des  tyrans  militaires;  l'empire  s'affaissait  de 
tous  côtés,  ce  grand  corps  semblait  toucher  au 
moment  <le  sa  ruine.  I,a  confusion  des  temps, 
et  le  manque  de  matériaux,  présentent  d'é- 
gales diflGcultés  à l'historien  qui  voudrait 
mettre  un  ordre  suivi  dans  sa  narration.  En- 
touré defragmonsimparfails,  toujours  concis, 
souvent  obscurs,  quelqucfoiscontradictoires, 
il  est  réduit  à conférer,  à comparer,  à con- 
jecturer; et,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  ranger  ses  conjectures  dans  la  classe  des 
faits,  il  peut  suppléer,  au  défaut  de  monu- 
mens  historiques,  en  étudiant  la  nature  hu- 
maine et  le  jeu  des  passions,  lorsque,  n'étant 
retenues  par  aucun  frein , elles  exercent  toute 
leur  violence. 

Ainsi  l'on  concevra,  sans  difliculté,  que  les 
massacres  successifs  de  tant  d'empereurs  du- 
rent relâcher  tons  les  liens  entre  les  princes 
et  ses  sujets  ; que  les  généraux  de  Philippe 
étaient  disposés  Â imiter  l'exemple  de  leur 
maitre,  et  que  le  caprice  des  armées,  accou- 
tumées depuis  long-temps  à de  sanglantes 
révolutions , pouvait  élever  sur  le  trône  le 
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dernier  des  soldats.  L'histoire  se  contente 
d'ajouter  que  la  première  rébellion  contre 
l'empereur  Philippe  éclata  parmi  les  légions 
de  Mœsie , dans  l'été  de  l'année  deux  cent 
quarante-neuf.  Le  choix  de  ces  troupes  sé- 
ditieuses tomba  sur  Marinus,  oflicier  subal- 
terne ‘.  Philippe  prit  l'alqrme.  Il  craignait 
que  ces  premières  étincelles  ne  causassent  un 
embrasement  général . Déchiré  par  les  remords 
d'une  conscience  coupable,  et  tremblant  à la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  fit  part  au 
sénat  de  la  révolte  des  légions.  Le  morne  si- 
lence qui  régna  d'abord  dans  l'assemblée  at- 
testait la  crainte,  et  peut-être  le  mécontente- 
ment général.  Dèce,  prenant  un  caractère 
conforme  à la  noblesse  de  son  extraction,  osa 
montrer  plus  de  fermeté  que  le  prince.  11 
parla  de  la  conspiration  comme  d'un  soulè- 
vementpassagcretdigne  de  mépris , cl  il  traita 
Marinus  de  vain  fantôme,  qui  serait  détruit 
en  peu  de  jours  par  la  même  inconstance  qui 
favait  créé.  Le  prompt  accomplissement  de 
la  prophétie  frappa  l'empereur.  Rempli  d'une 
juste  estime  pourceluidontlescunseilsavaient 
été  si  utiles,  il  le  crut  seul  capable  de  rétablir 
l'harmonie  et  la  discipline  dans  une  armée 
dont  l'esprit  tumulteux  n'avait  pas  été  entiè- 
rement dissipé  apres  la  mort  du  rival  de  Phi- 
lippe. Dèce  refusa  long-temps  d'accepter  cet 
emploi.  Il  voulait  faire  entendre  au  prince 
combien  il  était  dangereux  de  présenter  un 
chef  de  mérite  à des  soldats  animés  par  le 
ressentiment  et  par  la  crainte.  L'événement 
justifia  encore  sa  prédiction.  Les  légions  de 
Mtesie  forcèrent  leur  juge  à devenir  leur  com- 
plice. Elles  ne  lui  laissèrent  que  l'allernative 
de  la  mort  ou  de  la  pourpre.  Après  une  dé- 
marche si  décisive,  il  n'avait  plus  à balancer. 
Il  mena  ou  fut  obligé  de  suivre  son  armée 
jusqu’aux  confins  de  l'Italie;  tandis  que  Ph». 
lippe,  rassemblant  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser le  compétiteur  reiloiitable  qu'il  avait 
lui-même  élevé,  marchait  à sa  rencontre.  Les 
troupes  impériales  étaient  snpérieiires  en 
nombre  *;  mais  les  rebelles  formaient  une 

■ I.'npressiOD  dont  se  senent  Zosiine  et  Zonare  peut 
signifier  qoe  Marinus  eoininaiidail  une  centurie , une  co. 
borte , ou  une  légion. 

3 II  naquit  a Bubalie,  petit  village  de  la  Pannonie.  (Kn- 
Irope,  «.Victor  in  Caiarib,  et  fpiiome.)r.eUecir«on- 

l'J 


Digitized  by  Google 


DKCADKiNCE  DE  i;EMPIRE  ROMAIN,  (250  dep.  J.-C.) 


armée  de  yciérans  coniinamiés  par  un  géné- 
ral habile  et  expérimenté.  Pliilippo  fui  ou  tué 
sur  le  champ  de  bataille  on  mis  à mort  quel- 
ques jours  après  à Vérone.  Les  prétoriens 
massacrèrent  dans  la  eapiiale  son  fils  qu'il 
avait  associé  à l'empire.  L'heuirux  Dèee, 
moins  criminel  que  les  usurpateurs  de  ce  siè- 
cle, fut  unis'ersellentenl  reconnu  parles pr<»- 
vinces  et  par  le  sénat.  On  dit  qit'immcdiale- 
ment  après  avoir  été  forcé  d'accepter  le  litre 
d’auguste,  il  avait,  par  un  message  particu- 
lier, assuré  Philippe  de  sa  fididité  et  de  son 
innocence,  déclarant  solennellenient  qu'à 
son  arrivée  en  Italie  il  quitterait  les  ome- 
mens  impériaux  et  reiirendrail  le  rang  d'un 
sujet  soumis.  Ses  protestations  pouvaient 
être  sincères;  mais,  dans  la  situation  où  la 
fortune  l’avait  placé,  il  Itti  aurait  été  difiieile 
de  recevoir  on  de  donner  le  pardon  *. 

Le  nouvel  empereur  avait  à peine  employé 
quelques  mois  au  n'tablissement  <l<t  la  paix  et 
à l'adminislralion  de  la  justice,  lorsqu’il  fut 
tout-à-coup  appelé  sur  les  rives  du  Danube 
par  des  cris  de  guerre  et  par  l'invasion  des 
Goths.  C’est  ici  la  première  occasion  impor- 
tante où  l'histoire  fasse  mention  de  ce  grand 
peuple,  qui  iHentùl  après  renversa  la  monar- 
chie romaine,  saccagea  lé  Capitole,  cl  donna 
des  lois  à la  Gaule,  à l'Espagne  et  à l'Italie. 
Ses  conquêtes  en  Occident  ont  laissé  des  tra- 
ces si  profondes,  que  même  encore  aujour- 
d’hui on  se  sert,  quoique  fort  improprement , 
du  nom  de  Goths  pour  désigner  tous  les  bar- 
bares grossiers  et  belliqueux. 

Dans  le  commencement  du  sixième  siècle, 
les  Goths,  maîtres  de  fltalie,  et  devenus  sou- 
verains d'un  puissant  empire,  se  livrèrent  au 
plaisir  de  conlcmplcr  leur  ancienne  gloiix>  et 
l'avenir  brillant  qui  s'offrait  à leurs  yeux. 
Tout  leur  désir  se  boniait  alors  à perpétuer 

stance , i moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  un  accident , 
semble  détruire  l'opinion  qui  faisait  remonter  l'origine  de 
ce  prince  aux  Décius.  Six  cents  ans  d’illustration  avaient 
ennobli  cette  famille  ; mais  les  Décius  n’avaient  d'abord 
été  que  des  plébéiens  d’un  mérite  distingué.  On  les  voit 
paraître  parmi  les  premiers  qui  partagèrent  le  consulat 
rvec  les  superbes  patriciens.  Ptebeitr  Beciorumanimtr^ 
etc. (Jnvcnal,  sat.  vui,2M.)  Voyelle  beau  discours  de 
Décius  dans  Tite-Uve , x , 9,10. 

■ Zosime , 1. 1 , p.  20;  Zonarr , I.  xn,  p.  624 , édition  du 
Louvre. 


le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  et  à transmet- 
tre leurs  propres  exploits  aux  siècles  futurs. 
Le  savant  Cassiinlore,  principal  ministre  de 
la  cour  lie  Ravenne,  remplit  les  vieux  des 
conqiiêrans.  Son  histoire  des  Goilis  eonsis- 
lait  en  douze  livres  ; elle  est  maintenant  rê- 
dnile  à l'abn'gê  imparfait  de  jornandes 
Gi'S  écrivains  ont  eu  l’ait  de  passer  avec  ra- 
pidité snr  le.s  malheurs  de  la  nation,  de  célé- 
brer son  courage,  lorsqu’il  était  secondé  par 
la  fortune,  et  d’orner  ses  triomphes  de  plu- 
sieurs trophi-es  érigés  en  Asie  par  les  Scy- 
thes. Sur  la  foi  ineertaine  de  quelques  poé- 
sies, les  seules  archives  des  barbares,  ils 
font  venir  originairement  les  Goths  de  la 
Scandinavie  *.  Cette  vaste  péninsule,  située 
à l'exlrémilé  septentrionale  de  fancion  con- 
tinent , n’était  pas  inconnue  aux  conquérans 
(le  Rome.  De  nonveanx  liens  d’amitié  avaient 
resserré  les  premiers  mends  du  sang.  On 
avait  vu  un  roi  Scandinave  descendre  de  son 
li41ne  nistiqne,  et  se  rendre  à Ravenne  pour 
y passer  Iraiiquillemenl  le  reste  de  ses  jours 
an  milieu  d'une  cour  brillante  Des  vesti- 
ges qui  ne  peuvent  être  attribués  à la  vanité 
nationale  attestent  l'ancienne  résidence  des 
Goths  dans  les  contrées  au  nord  de  la  Balti- 
que. Depuis  le  géographe  Ptoléméc  , le  midi 
de  la  Snede  semble  toujours  avoir  appartenu 
à la  partie  la  moins  entreprenante  de  la  na- 
tion, et  même  aujourd'hui  un  pays  considé- 
rable est  divisé  en  Gothic  orientale  et  occi- 
dentale. Depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au 
douzième,  tandis  que  le  cliristianisme  s'avan- 
çait à pas  lents  dans  le  septentrion,  les  Goths 
et  les  Suédois  formaient  dans  le  même 
royaume  deux  branches  differentes,  et  quel- 
quefois ennemies  *.  Le  dernier  de  ces  deux 
noms  a prévalu  sans  anéantir  le  premier.  Los 
Suédois , assez  grands  par  eux-mêmes  pour 

< Voyez  les  préfaces  de  Cassiodoie  et  de  Jomaudès.  ü 
est  surprenant  qne  la  dernière  ait  été  omise  dans  reieel- 
Iciile  édition  des  Écrivains  golbiques  donnée  par  Grotiua. 

Z D’après  rautorilé  d’AIdnviiis,  Jornandés  die  quet- 
qiies  anciennes  ctironiqucs  des  Goliis  composées  en  vers. 
( De  reb.  Geticis,  c.  4.  ) 

Z Jumandés , e.  3. 

I Voyez  les  extraits  assez  étendus  des  ouvrages  d’Adam 
de  Rréme  et  de  Saxon  le  Grammairien , qui  se  tnmvenl 
dans  le.s  prolégomènes  de  Grotius.  Adam  de  Brème  écri- 
rail  en  1077,  et  Saxon  le  Grammairien  vers  l’année  1200. 
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SC  contenter  de  leur  réputation  dans  les  ar- 
mes, ont  toujours  réclamé  l’ancienne  gloire 
des  Goths.  Dans  un  moment  de  ressentiment 
contre  la  cour  de  Rome,  Charles  XII  ût  en- 
tendre que  ses  troupes  victorieuses  n'avaient 
pas  dégénéré  de  leurs  braves  ancêtres,  dont  la 
valeur  avait  autrefois  subjugué  lu  reine  du 
monde 

Le  célèbre  temple  d'Upsal  subsistait  en- 
core à la  fin  du  onzième  siècle  , dans  cette 
ville,  la  plus  considérable  de  celles  des 
Goths  et  des  Suédois.  L’or  enlevé  par  les 
Scandinaves  dans  leurs  expéditions  mariti- 
iiics,  en  faisait  le  principal  ornement  ; et 
la  superstition  y avait  consacré,  sous  des  for- 
mes grossières,  les  trois  principales  divinités, 
le  dieu  de  la  guerre,  la  déesse  de  la  généra- 
tion, et  le  dieu  du  tonnerre.  Dans  la  fête  gé- 
nérale que  l’on  célébrait  cliaqnc  neuvième 
année,  neufanimaux  de  touteespèce,  sans  en 
excepter  l’espèce  humaine , étaient  immolés 
avec  la  plus  grande  cérémonie,  cl  leurs  corps 
ensanglantés  suspendus  dans  le  bois  sacré 
qui  tenait  au  temple  *.  Les  seules  traces 
qui  subsistent  maintenant  de  ce  culte  bar- 
bare, sont  contenues  dans  l’Edda,  système 
do  mythologie  compilé  en  Islande  vers  le 
treizième  siècle,  et  que  les  savans  de  Suède 
et  de  Danemark  ont  étudié  comme  le  reste 
le  plus  précieux  de  leurs  anciennes  tradi- 
tions. 

Malgré  l’obscurité  mystérieuse  del’Edda, 
il  est  facile  de  distinguer  deux  personnages 
célèbres  confondus  sous  le  nom  d'Odin  ; le 
dieu  de  la  guerre  et  le  grand  législateur  de 
la  St'andinavie.  Celui-ci  est  le  Mahomet  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui  institua  une  religion  ad- 
aptée au  climatetau  peuple.  Les  nombreuses 
tribus  des  bords  de  la  liallique  furent  subju- 
guées parla  valeur  invincible d’üdin,  par  son 

' Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII , I.  ni.  Izirsque  les 
Anlrirhirns  demandaient  du  serours  à Rome  ronire  Giis- 
tne-Adotphe,  ils  ne  manquaient  jamais  de  représenter 
ee  ronqncrant  rommetesuceesseur  direct  d'Alaric.(Harte., 
Hist.  de  Gustave , vol.  n , p.  123.  ) 

t Vorei  Adam  de  Brême,  dans  les  prolégomènes  de 
Grotius,  p.  KM.  Le  temple  d'Upsal  Itit  détruit  par  Ingo, 
roi  de  Suède , qui  monta  sur  le  Irène  en  1075  ; et  environ 
quatre-vingts  ans  après  on  éleva  sur  ses  ruines  une  église 
ralhèdrale.  Voyei  iHisloire  de  Suède  par  Dalin  , dans  la 
Bihliol.  raisonnée. 


éloquence  persuasive  et  par  sa  réputation 
d'habile  magicien.  Pendant  le  cours  d’une 
vie  longue  et  heureuse,  U ne  s’était  occupé 
qu’à  propager  sa  religion.  11  y mit  le  sceau 
par  une  mort  volontaire.  Redoutant  les  ap- 
proches ignominieuses  des  maladies  et  des 
infirmités,  il  résolut  d’expirer  comme  il  con- 
venait à un  guerrier.  Dans  une  assemblée  so- 
lennelle des  Suédois  et  des  Goths,  il  sc  fit 
neuf  blessures  mortelles.  ■ Je  cours,  disait- 
» il,  en  rendant  le  dernier  soupir,  préparer 

> le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu  de 

> la  guerre  » 

La  patrie  d’Odin  est  connue.  On  sait  qu’il 
venait  originairement  d'Asgard.  L’heureuse 
conformité  de  ce  nom  avec  As-bourg  ou  As- 
of',  mots  dont  la  signification  est  la  même  ^ 
sert  de  base  à un  système  liistoricpic  si  ingé- 
nieux, que  nous  souliailerions  qu’il  fût  vrai. 
On  suppose  qu’Odin  était  le  chef  d’iiiic  tribu 
de  barbares  qui  habitaient  les  bords  des  Pa- 
liis-Méotidcs,  jusqu’à  ce  que  la  chute  de  Mi- 
thridalecl  les  armes  vietorieusesdes  Romains 
firent  trembler  le  Nord  pour  sa  liberté.  Odin, 
trop  faible  pour  résister  à nn  pouvoir  si  for- 
midable, ne  céda  qn’cn  frémissant;  forcé  de 
quitter  son  pays  natal , il  conduisit  sa  tribu 
depuis  les  frontières  de  la  Sarmatic  asiatique 
jusqu’en  Suède,  avec  le  projet  véritablement 
grand  de  former,  dans  des  retraites  inacces- 
sibles à la  servitude,  une  religion  et  un  peu- 
ple qui  pussent  servir  un  jour  sa  vengeance 
immortelle , lorsque  scs  invincibles  Goths , 
animés  par  l’enthousiasme  de  là  gloire,  sorti- 
raient en  nombreux  essaims  des  environs  du 
pèle  pour  châtier  les  oppresseurs  du  genre 
humain’. 

' Mallet,  Introd.  à fHist.  de  Danemark. 

2 Mallet  (c.  IV,  p.  55)  a tiré  de  Strabon , de  niiie , de 
rtniémée  et  d'Etienne  de  Byranee,  les  vestiges  de  ce  pen- 
ple  et  de  rette  ville. 

a II  est  difllrile  d’admeUre  eomme  un  tait  authentique 
l'expédition  meneilleuse  d'Odin , qui  pourrait  Pournlr  le 
sujet  d' an  beau  poème  épique , en  taisant  remonter  S une 
époque  si  mémorable  l'inimitié  des  Goths  et  des  Romains. 
Selon  le  sens  le  plus  naturel  de  l'Edda , et  rintcrprétatloB 
des  plus  habiles  critiques , As-gard  n'est  point  réeilement 
une  ville  de  la  Sarmalie  asiatique;  c'est  le  nom  du  séjour 
mystérieux  des  dieux , f'est  l'Olympe  de  la  Scandûiayie, 
Ijr  pnqshéte  était  supposé  en  descendre , lorsqu'il  vint 
annoncer  sa  nouvelle  religion  à la  natioa  des  Goths , qui 
iHoieiil  déj*  établis  dans  la  partie  mcridionalede  la  Suède. 
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Si  tant  de  générations  successives  ont  été 
capables  de  conserver  quelques  faibles  traces 
de  l’origine  des  Gotlis,  il  ne  faut  pas  deman- 
dera des  barbares  sans  lettres  un  detail  exact 
«les  temps  et  des  circonstances  de  leurs  mi- 
grations. Le  passage  de  la  Baltique  «'tait  une 
entreprise  facile  et  naturelle.  Les  liabitans 
de  la  Suède  avaient  tin  nombre  siillisant  de 
vaisseaux  à rames',  et  depuis  Cariscroon 
jusqu'aux  ports  les  plus  proches  de  la  Prusse 
et  de  la  Poméranie,  la  distance  n'est  que  de 
trente-quatre  lieues  environ.  Du  moins  en 
remontant  jusqu’à  l’ére  chrétienne',  au  plus 
tard  jusqu’au  siècle  des  Antonins',  nous 
voyons  les  Goths  établis  à l’embouchure  de 
la  Vistule , cl  dans  cette  fertile  province  où 
long-temps  après  furent  bâties  les  villes  com- 
merçantes de  Thorn,  d'Elbing,dc  Konisberg 
et  de  Dantzik  *.  A l’occident  de  ces  contrées 
les  nombreuses  tribus  des  VandaU's  se  ré- 
pandirent le  long  des  rives  de  l’Oder,  et  des 
côtes  maritimes  de  Meeklenbourg  et  «le  la 
Poméranie.  Une  ressemblance  frappante  de 
moeurs,  de  traits,  de  religion  et  de  langage, 
semble  indiquer  que  les  Vandales  et  les  Goths 
étaient  originairement  une  grande  et  même 
Dation  '.  Ceux-ci  paraissaient  avoir  été  divi- 
sés en  Ostrogolhs,  Visigolhs  et  Gépides*.  La 
distinction  des  Vandales  fut  plus  fortement 

• Tadle,  Gflin.  44. 

> Tacite , An.  ii , 62.  Si  l'on  pouTsil  ajouter  Itoi  aux 
voyages  de  Pytheas  de  Marseille , il  budrail  convenir  que 
lesGotha  avaient  pas»':  la  mer  Baltique  au  moins  trois  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

> Ptolémée , I.  n. 

« Par  les  colonies  allemandes  qui  suivirent  les  armes 
des  chevaliers  leutoniques.  Ces  aventuriers  terminèrent, 
dans  le  treiziéme  siècle,  la  conquête  et  la  conversion  de  la 
Prusse. 

. 4 Pline  (Hist.  nat.,  iv,  i4)  et  Prompt  (in  Bell,  t'ontl., 
1. 1 , c.  I ) ont  sum  la  même  opinion.  Ces  deux  auteurs 
vivaient  dans  des  siècles  éloignés , et  ils  employèrent  dif- 
férentes voies  pour  chercher  la  vérité. 

‘LesfHIroguthsel  lesVisigoths,  ou  lesGolhsorientaux 
et  occidentaux , avaient  été  ainsi  désignés , lorsqu'ils  ha- 
bitaient la  Scandinavie.  Par  la  suite , dans  toutes  leurs 
marches  et  dans  tous  leurs  élalilissemens  ils  conservèrent 
avec  leurs  noms  la  même  situation  respective  qui  les  leur 
avait  fait  donner.  U première  fois  qu'ils  sortirent  de 
Suède,  la  colonie,  dans  son  enfance , était  contenue  dans 
trois  vaisseaux.  Cn  de  ces  bAlimens , qui  n'était  pas  si  bon 
voilier  que  les  deux  autres , fut  retardé  dans  sa  route  ; et 
l'dqtUpage,  qui  forma  ensuite  une  grande  nation,  reçut 
'le  nom  de  Gépldes  ou  Tratneurt.  ( Jomandés , c.  17^  ) 
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marquée  par  les  noms  imlépentlanstl’Hérules, 
«le  Bourguignons,  de  Lombards  et  d’une  foule 
d’autres  petits  étals  qui  formèrent  pour  la 
plupart,  dans  les  siècles  suivans,  de  puissan- 
tes monarchies. 

Dans  le  siècle  des  Antoiiins,  les  Goths  ha- 
bitaient encore  la  Pntsse.  Déjà,  sous  le  règne 
d’Alexandre  Sévère,  leurs  hostilités  et  leurs 
incursions  fré«]uente$  avaient  annoncé  leur 
voisinage  aux  Romains  de  la  Dacie'.  Cet  in- 
tervalle, qui  est  d’envirou  soixante-dix  ans, 
est  donc  la  période  où  nous  devons  placer  la 
seconde  migration  «les  Goths , lorsqu’ils  se 
portèrent  de  la  Baltique  au  Pont-Euxin.  Mais 
il  est  impossible  d’en  démêler  la  cause  au 
milieu  des  diiïérens  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir  des  Barbares  errans.  La  peste  ou  la 
famine,  une  victoire  ou  une  défaite , un  ora- 
cle des  dieux  ou  l’éloquence  d’un  chef  entre- 
prenant , suflisaient  pour  les  attirer  dans  les 
climats  plus  tempérés  du  midi.  Outre  l’in- 
flucncc  d’une  religion  guerrière,  leur  nombre 
et  leur  intrépidité  aplanissaient  devant  eux 
les  plus  grands  dangers.  Leurs  boucliers 
ronds  et  leurs  épées  courtes  les  rendaient 
formidables,  lorsqu’ils  en  venaient  aux  mains. 
Ils  avaient  des  rois  héréditaires,  et  leur  obéis- 
sance donnait  à leurs  conseils  une  union  et 
une  stabilité  peu  communes*.  Amala,  le  hé- 
ros de  ce  siècle,  le  dixième  aïeul  de  Théodo- 
ric,  roi  d’Italie,  était  digne  de  les  comman- 
der. Ce  chef  illustre  soutenait,  par  l’in- 
fluence du  mérite  personnel,  la  noblesse  d’une 
naissance  qu’il  tirait  des  An$et  ou  demi-«lieux 
de  la  nation  '. 

Dès  que  la  renommée  eut  semé  chez  les 
Germains  le  bruit  d’une  grande  entreprise , 
les  plus  braves  Vandales  voulurent  en  parta- 
ger la  gloire,  et  ils  combattirent  sous  l’éten- 
dard des  Goths  *.  Les  conquérans  se  rendi- 

< Voy«3  un  fragmnil  de  Pierre  Patrice,  dans  l'ouvrage 
intitulé,  £zcerp(a  fegafionum;  et  pour  la  date,  voy. 
Tillemont  ( Histoire  des  Empereurs , lom.  m , p.  346  ). 

s Omnium  hartun  gentium  insigne , rotunda  scuta, 
brèves  gladii,  et  erga  reges  obsequium.  (Tacite,  Genn. 
43.)  U commerce  de  l'ambre  procura  vnisemblabtemeat 
du  fer  â la  nation  des  Goths. 

> Jomandés,  c.  13,14. 

< las  Hérales  et  les  Bourguignoiis  sont  particulièn- 
menl  nommés.  (Voyez  l'Histoire  des  Germains,  par  Mas- 
cou,  l.v.)  lin  passagede  l'Histoire  Augustine,  p.28,  parait 
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rent  d'abord  sur  les  rires  du  Prr'pec,  rivière 
que  les  anciens  ont  universellement  regardée 
comme  la  branche  méridionale  du  Borys- 
tène  '.  Ce  grand  fleuve,  qui  arrose  les  plaines 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  servit  de  direc- 
tion aux  Barbares , et  leur  procura  pendant 
tonte  leur  marche  une  provision  constante 
d’eu  et  d'excellens  pâturages  pour  les  nom- 
breux troupeaux  qui  les  accompagnaient. 
Guidés  par  leur  bravoure,  ils  pénétrèrent 
dans  des  contrées  inconnues,  sans  songer  aux 
puissances  qui  auraient  pu  s'opposer  â leurs 
progrès.  Les  Bastarnes  et  les  Vénèdes  furent 
les  premiers  qui  se  présentèrent.  La  fleur  de 
leur  jeunesse  prit  parti  de  gré  ou  de  force 
dans  l'armée  des  Goths.  Les  Bastarnes  occu- 
paient le  nord  des  montsCra packs.  L'immense 
contrée  qui  séparait  ces  peuples  des  sauva- 
ges de  Finlande,  était  habitée  ou  plutôt  dé- 
vastée parles  Vénèdes*.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, les  Bastarnes,  qui  se  distinguèrent 
dans  la  guerre  de  Macédoine*  et  qui  formè- 
rent ensuite  ces  tribus  redoutables  de  Peu- 
cins , de  Borans , de  Carpiens , etc. , tiraient 
leur  origine  de  la  Germanie.  Nous  sommes 
mieux  fondés  à placer  dans  la  Sarmatie  le 
berceau  des  Vénèdes  qui  devinrent  si  fameux 
dans  le  moyen-âge*.  Mais  le  mélange  du  sang 
et  des  mœurs , sur  la  frontière  douteuse  de 
ces  deux  vastes  régions,  embarrasse  souvent 
l'observateur  le  plus  exact*.  En  s'avançant 
plus  près  du  pont-Eiixin,  les  Goths  rencon- 
trèrent des  races  plus  pures  de  Sarmates,  les 
Jaziges,  les  Alains  et  les  Roxolans.  Les  Goths 
furent  vraisemblablement  les  premiers  Ger- 
mains qui  aperçurent  les  bouches  du  Tanaïs 
et  du  Borysthène.  U est  facile  de  connaître 
ce  qui  distinguait  particulièrement  les  peu- 
ples de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie.  Des 

bire  allHsioB  i ntte  gr»iie  migration.  La  guerre  des  Mer- 
eomaiH  lût  oocasionée  en  partie  par  la  pression  des  tri- 
hus  barbares , qui  niyaieul  devant  les  armes  de  barbares 
plus  septeotrionaui. 

' D' Anville , tidograpbie  ancienne , et  la  bnisitase  partie 
de  son  incomparable  carte  d'Europe. 
xTacite,  Germ.  46. 

*Clurier,  Genn. ant , I. m , e. 43. 

* Les  Vdntdes,  les  Slava,  et  les  Antes,  ètaksil  trois 
grandes  tribus  du  œtnie  peuple.  (Jomandte , c.  24.) 

* Tacite  mirite  certûneuiesit  ce  titre  ; et  même  son  In- 
rertitude  prouve  l'eiactitude  de  tes  rechenhes. 


cabanes  fixes  on  des  tentes  mobiles , les  lois 
du  mariage  qui  permetta'ient  d'épouser  ane 
ou  plusieurs  femmes,  un  habit  serré  on  des 
robes  flottantes,  une  force  militaire  qui  con- 
sistait principalement  en  infanterie  ou  en  ca- 
valerie ; telles  sont  les  marques  caracCéristT- 
qties  de  ces  deux  grandes  portions  du  genre 
humain.  Il  ne  faut  pas  surtout  oublier  l'usage 
des  langues  celtique  et  esclavone,  dont  la 
dernière  s'est  répandue  par  la  voie  des  ar- 
mes, des  confins  de  l'ItaQe  au  voisinage  du 
Japon. 

Avant  d'attaquer  les  provinces  romaines  , 
les  Goths  possMaient  déjà  l'Ukraine,  pays 
remarquable  par  sa  fertilité.  Il  est  partagé 
presque  également  par  le  Borysthène  qui  re- 
çoit des  deux  côtés  les  eaux  de  plusieurs  ri- 
vières navigables.  Celte  vaste  contrée  renfer- 
mait en  quelques  endroits  des  bois  immenses 
de  chênes  antiques  et  très-élevés.  L'abon- 
dance du  gibier  et  du  poisson , les  ruches 
innombrables  que  l'on  trouvait  dans  les  cavi- 
tés des  rocs  ou  dans  le  creux  des  vieux  aribres, 
et  qui  même  en  ces  temps  grossiers  formaient 
une  branche  considérable  de  commerce,  la 
beauté  du  bétail , la  température  de  l'air,  un 
sol  propre  à toute  espèce  de  grains , la  ri- 
chesse de  la  végétation , tout  attestait  la  libé- 
ralité de  la  nature,  et  invitait  l'industrie  de 
l'homme'.  Les  Goths  dédaignèrent  ces  avan- 
tages. Une  vie  de  paresse,  de  pauvreté  et 
de  rapine  leur  parut  toujours  préférable. 

Les  hordes -des  Scythes,  qui  bordaient 
leurs  nouveaux  établissemens  du  côté  de 
l'orient , ne  leur  offraient  que  le  hasard  in- 
certain d'une  victoire  inutile.  L'aspect  bril- 
lant des  campagnes  romaines  avait  bien  pins 
d'attraits  pour  les  Goths.  Les  champs  de  la 
Dacie,  cultivés  par  des  habitans  industrieux, 
pouvaient  être  moissonnés  par  un  peuple 
guerrier.  Les  successeurs  de  Trajan  consul- 
tèrent moins  les  véritables  intérêts  de  l'état 
que  de  fausses  idées  de  grandeur,  lorsqu’ils 
conservèrent  les  conquêtes  de  ce  prince  au- 

< Histoire  généaiogique  des  Tartsra , p.  583.  M.  BeO 
(voi.  U , p.  379)  Invens  l'Ukraine , en  voyageant  de  Pd- 
tersbourg  A Constantinople.  La  fiice  du  pays  reprdaento 
euctement  anjonrd'hui  ccqu'il  riait  autretois , puisqu’eis- 
Ire  ks  mains  des  Cosaques  il  reste  tostlmirsdans  un  rial 
de  nature. 
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ddà  du  DanntH>.  Il  est  probable  que  leur 
politique  alTaiblit  l'empire  du  côte  de  ce  fleuve. 
La  Dacie,  proviuce  nouvelle  et  à peine  sou- 
nise,  n'rtait  ni  assez  forte  pour  résister  aux 
iiarbares,  ni  assez  opulente  pour  assouvir 
leur  cupidité.  Tant  que  les  rives  éloignées  du 
Kiester  servirent  de  bornes  à l'empire,  les 
IbniGcations  du  bas  Danube  furent  gardées 
avec  moins  de  précautions  : ensevelis  dans 
une  fatale  sécurité,  les  habitausde  la  Mœsie 
se  persuadèrent  qu'une  distance  trop  vaste 
pour  être  franchie  les  mettait  à l'abri  de 
tout  danger  de  la  part  des  barbares.  L'ir- 
ruption des  Gotlis,  sous  le  règne  de  Philippe , 
les  tira  de  leur  funeste  erreur.  Le  roi  ou  chef 
de  cette  Gère  nation  traversa  avec  mépris  la 
province  de  la  Dacie , et  passa  le  Niester 
et  le  Danube, sansreucontrer  aucun  obstacle. 
Les  troupes  romaines  ne  connaissaient  déjà 
plus  de  discipline  ; elles  livrèrent  à l'ennemi 
les  places  importantes  qui  leur  avaient  été 
confiées,  et  la  crainte  d'un  juste  châtiment 
en  attira  un  grand  nombre  sotis  les  étendards 
des  Goths.  Tous  ces  barbares  parurent  en- 
fin devant  Marcianopolis , ville  bâtie  par 
Trajan  en  l'honneur  de  sa  sœur , et  qui  ser- 
vait alors  de  capitale  à la  seconde  Mœsie'. 
Les  habitans  se  crurent  trop  heureux  de  ra- 
cheter à prix  d'argent  leurs  biens  et  leurs 
personnes;  et  les  coiiqnérans  retournèrent 
dans  leurs  déserts  , plus  énorgneillis  que  sa- 
tisfaits du  premier  succès  de  Icursarmes  con- 
tre un  état  faible,  mais  opulent.  Dès  que  Dèce 
fut  monté  sur  le  trône,  il  apprit  que  Cniva, 
roi  des  Goths,  avait  passé  une  seconde  fois  le 
Danube  avec  des  troupes  plus  nombreuses  ; 
que  scs  détachemens  répandaient  de  tous 
côtés  la  désolation  en  Mœsie,  et  que  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  composé  de  soixante- 
dix  mille  Germains  et  Sarimates,  pouvait  se 
porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses. 
Uiieinvasioiisi  formidable  exigeait  la  présence 
du  monarque , et  le  développement  de  toutes 
ses  forces. 

■ Dans  te  seizième  chapitre  de  Jomaiidès,  au  lieu  deie- 
cmüo  KmUun,  on  peut  substiturr  seauulam,  la  se- 
conde Morsic,  dont  Marcianopolis  était  eertainement  la 
capitale.  ( Voy.  Hiéroclès , de  Piwincüs , et  Wesseting , 
ad  leeum , p.  636.  ItUuraria.  ) Il  est  étonnant  qu’une 
Ibute  si  palpable  du  copiste  ait  ediappé  à la  eometioD 
judidenae  de  Groth». 


Dèce  trouva  les  Gotbs  occupés  au  siège  de 
Nicopolis  sur  le  Jatrus,  un  de  ces  monumens 
qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  Trajan  ’.  A son  approche  ils  se  rcti- 
rèreut , mais  avec  le  projet  de  voler  à une 
conquête  plus  importante,  et  d'attaquer  Phi- 
lippopolis , ville  de  Thrace , bâtie  par  le 
)HTC  d'Alexaudrc  , presi|ue  aux  pieds  du 
mont  llémus'.  L'ompemir  les  suivit  par  des 
marehes  forcées  <laiis  un  pays  difficile  ; mais 
lorsqu'il  se  crojaii a une  distance  considéra- 
ble de  leur  arrière-gaiale,  Cuiva  se  tourna 
contre  lui  avec  nue  funciisc  impétuosité.  Le 
camp  des  Romains  fut  pillé , et  pour  la  pre- 
mière fois  leur  souverain  prit  la  fuite  devant 
une  troupe  de  kirbares  â peine  ariiu's.  Après 
une  grande  résisiaiicc,  Pliîlippopolis , privée 
de  secours,  fut  emportée  d'assaut.  On  assure 
que  cent  nulle  jiersonues  perdirent  la  vie 
dans  le  sac  de  celle  ville".  Plusieurs  prison- 
niers de  marque  ajoutèrent  à l'importance 
du  butin  ; et  l’riscus,  frère  du  dernier  em- 
pereur Philippe , ne  rougit  point  de  prendre 
la  pourpre  sous  la  protection  des  plus  cruels 
ennemis  de  Rome  *.  Cependant  la  longueur 
du  siège  avait  donné  le  temps  à Dèce  de 
ranimer  le  courage , de  rétablir  la  discipline, 
et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  troupes.  Il 
intercepta  difl'ércns  partis  des  barbares  qui 
accouraient  de  la  Germanie  pour  venir  par- 
tager la  virtoire  de  leurs  compatriotes".  Des 
officiers  d'une  fidélité  et  d'une  valeur  éprou- 
vées* eurent  ordre  de  garder  les  passages 

< La  place  est  encore  appeMe  Mcop.  La  petite  rivière 
sur  1rs  bords  dr  laquelle  clic  est  silure  tombe  dans  le 
Danube.  (D  Anrille,  Géographie  ancienne,  lom.i,p..W.) 

* Etienne  de  Byzance,  ite  urbibta,  p.  740.  M'esseling, 
Uineraria , p.  136.;  Zonare,  par  une  méprisé  singniière, 
attribue  la  Tondation  de  PhilippopoUs  au  prédécesseur 
immédiat  de  l'empereur  Déce 

*Aromien,uii,S. 

* Aurel.  Victor,  c.  26. 

s L«  mots , l’ietoria  earpiea , qui  h Iraovent  sar 
quelqum  médaiUade  l'empereur  Dèoe,  imiottcnt  eesinm- 
lages. 

s Claude, atout  le  régne  Ait  pao' la  Bnled  gtoiienx,  gar- 
dait les  Thermopyles  arec  deux  cents  Dardiaiens , cent 
hommes  de  cavalerie  pesante , et  cent  soixante  ale  esrsle- 
rie  légère , soixante  archers  crétois , et  mille  hommes  de 
nourelloi  troupes  bien  sraiées.  (Voyes  une  lelUworiginsto 
da-  l'empereur  S son  génénl , dans  rUistoire  Augustine, 

p.  200.) 
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des  mootagBeg.  Les  fortiBcation»  du  Danube 
furent  réparées  et  mises  en  état  de  défense. 
Enfin,  le  prince  employa  les  plus  grands 
eflbrts  pour  s'opposer  aux  progrès  ou  à la 
retraite  des  Goths.  Encouragé  par  le  retour 
de  la  fortune , il  se  préparait  à frapper  de 
plus  grands  coups , et  il  attendait  avec  in- 
quiétude le  moment  de  venger  sa  propre 
gloire  et  celle  des  armes  romaines'. 

Dans  le  temps  qu'il  luttait  contre  la  vio- 
lence de  la  tempête,  son  esprit,  calme  et  ré- 
fléchi au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  mé- 
ditait sur  les  causes  plus  générales  qui, 
depuis  le  siècle  des  Antonins,  avaicut  précipité 
si  iiupélucuscment  la  décadence  de  la  gran- 
deur romaine.  Il  découvrit  bientùt  qu'il  était 
impossible  de  replacer  celte  grandeur  snr 
une  base  solide,  sans  rétablir  la  vertu  publi- 
que, les  principes  fondaincntaux  de  la  con- 
stitution , les  mœurs  antiques  de  l'étal,  et  la 
majesté  des  lois  opprimée.  Pour  exécuter  un 
projet  si  beau,  mais  si  difficile,  il  n'solut  d'a- 
bord de  faire  revivre  l'ancien  ollicc  de  cen- 
seur, magistrature  importante,  qui  contri- 
bua beaucoup  à maintenir  le  gouvernement*, 
jusqu'à  ce  que  usurpée  par  les  césars,  elle 
cAt  perdu  son  intégrité  |>rimitive,  et  fût  tom- 
bée insensiblement  en  oubli  *.  Persuadé  que 
la  faveur  du  souverain  peut  donner  la  puis- 
sance, mais  que  l'estime  du  peuple  conféré 
seule  l'autorité  , Dèce  abandonna  le  choix 
du  censeur  au  suffrage  libre  du  sénat.  Les 
voix  unanimes , ou  plutôt  les  acclamations 
de  l'assemblée,  nommèrent  Valérien,  comme 
le  plus  digne  de  remplir  cet  auguste  emploi. 
Ce  vertueux  citoyen , qui  fut  depuis  revêtu 
de  la  pourpre , servait  alors  avec  distinction 
dans  les  troupes.  Dès  que  l'empereur  eut  ap- 

' JomsDdés , c.  16-18.  Zosime , I.  ■ , p.  22.  Il  est  aisé 
8e  découvrir,  dans  le  recil  général  de  cette  guerre,  les 
préjugés  opposés  de  l'auteur  grec  et  de  l'historien  des 
Goths.  lis  ne  se  ressemblent  que  par  le  manque  d'exacti- 
tude. 

t Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  c. 
8.  Il  parle  de  la  nature  et  de  l'usage  de  la  censure  avec  sa 
sagacité  ordinaire  et  avec  une  précision  peu  commune. 

} Vespaaien  et  Titus  furent  lesdemierscenseurs.  (l'Iine, 
Hist.  nat.,  m,  49.  Censorin , de  dU  nataiL)  La  modestie 
de  Trajan  ne  lui  permit  pas  d'accepter  un  honneur  dont 
il  était  digne , et  son  exemple  fut  une  loi  pour  les  Anto- 
nins. {VojFca  le  panégyrique  de  Pline , c.  45  cl  80.) 


pris  son  élection,  il  assembla  dans  son  camp 
un  conseil  général,  et,  avant  de  donner  l'in- 
vestiture au  nouveau  censeur,  il  cmt  devoir 
lui  rappeler  la  difficulté  et  l'importance  de  sa 
charge,  c Heureux  Valérien,  dit  le  prince  à 

> son  illustre  sujet , heureux  d'avoir  mérité 
t r, approbation  du  sénat  et  de  la  répnbliqne  ! 

• Accepte!  la  censure  et  réformez  les  moeurs 

> du  genre  humain.  Vous  choisirez  parmi  les 
s sénateurs  ceux  qui  méritent  de  conserver 
s leur  rang  dans  cette  auguste  assemblée. 
» L'ordre  équestre  vous  devra  le  rétablisse- 

• ment  de  son  ancienne  splendenr.  En  ang- 

• mentant  les  revenus  de  l'état , songez  à di- 

> minner  les  charges  publiques.  Partagez  en 

> plusieurs  classes  régulières  la  multitude 

> confuse  des  citoyens.  Que  la  puissance  mi- 

> litaire,  les  richesses,  les  vertus  et  les  res- 

> sources  de  Rome  soient  l’objet  constant  de 

> votre  attention.  Vos  décisions  auront  force 

> de  lois.  L'année,  le  palais,  les  ministres  de 

> la  justice , les  grands-oBIciers  de  l'empire 

> sont  soumis  a votre  tribunal.  Nul  n'est  ex- 

> cepté  que  les  consuls  ordinaires',  le  préfet 

> de  la  ville,  le  roi  des  sacrifices  et  la  pre- 

> mière  des  Vestales , aussi  long-temps  que 

• cette  vierge  conservera  sa  chasteté,  et  même 
» ce  petit  nombre,  qui  peut  ne  pas  redouter 

> la  sévérité  du  censeur  romain,  s’efforcera 

> de  gagner  son  estime  *.  > 

Un  magistrat  revêtu  d’un  pouvoir  si  étendu 
aurait  moins  été  le  ministre  que  le  collègue 
de  son  niaitre*.  Valérien  redoutait  avec  raison 
une  place  qui  devait  l’exposer  aux  soupçons 
et  à l’envie.  Sa  modestie  parut  alarmée  de 
la  grandeur  du  poste  où  on  voulait  le  placer. 
Après  avoir  insisté  sur  sa  propre  insnf&ance 
et  sur  la  corruption  du  siècle , il  repré- 
senta fort  adroitement  qne  l’olfice  de  cen- 
seur ne  pouvait  être  séparé  de  la  dignité  im- 
périale , et  qne  les  mains  d'un  sujet  étaient 
trop  faibles  pour  snppoiTer  l’énorme  fardeau 

) tlalgrê  relie  exemption , Pompée  parut  cependant 
devant  le  tribunal  du  cenieur  pendant  Mn  oonnilal.  L'oc- 
casion était  4 la  vérité  également  singulière  et  honorable. 
(Plutarque,  viede  Ponpee,  p.  630.) 

t Voyez  le  discours  original  dans  l'Uistoire  Augustine, 
p.  173,  174. 

7 C'est  peut-être  ce  qui  a trompé  Zonare.  Cet  auteur 
suppose  que  Valérien  fut  alors  déclaré  le  collègue  de  Dèce 
(I.  XII , p.  6'2ô), 
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DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


d'nne  telle  administration  La  guerre  arrêta 
bientêt  l’exécution  d'un  projet  spécieux , 
mais  impraticable,  et,  en  mettant  Yaléricn  à 
l'abri  du  danger,  elle  épargna  au  prince  la 
honte  de  ne  pas  réussir.  Un  censeur  peut 
maintenir  les  moeurs  d'un  état  ; il  ne  saura 
jamais  les  rétablir.  Il  est  impossible  que  l'aii- 
lorité  d’un  pareil  magistrat  soit  avantageuse, 
qu’elle  produise  même  aucun  effet , à moins 
qu’il  ue  trouve  dans  le  coeur  du  peuple  un 
sentiment  vif  d’honneur  et  de  vertu , et  qu'il 
ne  soit  soutenu  par  un  respect  religieux  pour 
l’opinion  publique,  etparune  foule  de  préju- 
gés utiles  qui  favorisent  les  mœurs  nationales. 
Dans  un  temps  où  ces  principes  sont  anéan- 
tis, l’office  de  censeur  doit  dégénérer  en 
vaine  représentation , ou  devenir  un  nouvel 
instrument  d’oppression*  et  de  despotisme. 
Il  était  plus  aisé  de  vaincre  les  Goths  que  de 
déraciner  les  vices  de  l’état.  Quel  pouvait 
donc  être  l’espoir  de  Dêce,  puisque  même 
dans  la  première  de  ces  entreprises  il  perdit 
son  armée  et  la  vie? 

Environnés  des  troupes  romaines,  les  Goths 
se  trouvaient  alors  exposés  à des  attaques 
continuelles.  Le  siège  de  Philippopolis  leur 
avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats,  et  le  pays 
dévasté  n’offrait  plus  de  subsistance  au  reste 
d’une  multitude  de  barbares  indisciplinés. 
Dans  cette  extrémité  ils  auraient  volontiers 
rendu  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  pour 
avoir  la  permission  de  se  retirer  paisible- 
ment ; mais  l’empereur  se  croyait  sûr  de  la 
victoire,  et,  résolu  de  répandre  une  terreur 
salutaire  parmi  toutes  les  nations  du  Nord,  il 
refusa  d’écouter  aucun  accommodement.  Des 
barbares  intrépides  préfèrent  la  mortà  l'es- 
clavage. Il  fallut  en  venir  aux  mains.  La  ba- 
taille se  donna  sous  les  murs  d'une  ville  obs- 
cnre  de  la  Mœsie,  appelée  Forum  Terebro- 
nii  L’armée  des  Goths  était  rangée  sur  trois 
lignes,  et , par  un  effet  du  hasard  ou  d’une 

■Histoire  Augustine,  p.  174.  La  réponse  de  i'empereurest 
omise. 

7 Telies  que  ies  tentatim  d'Auguste , pour  la  rétbnue 
des  mœurs.  Cfacile , An.  m,  'J4.) 

7 Tillemont  (Histoire  des  Knipereurs,  tom.  iii,  p.  598  ), 
comme  Zosiine,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  suivi , 
prennent  le  Danube  pour  le  Vanais,  et  ils  plaeeot  le  champ 
de  balatlledins  les  plaines  de  la  Sejribie. 
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sage  disposition,  un  marais  couvrait  le  front 
de  leur  troisième  ligne.  Au  commencement 
de  l’action , le  fils  de  Dèce , jeune  prince  de 
la  plus  belle  espérance,  et  déjà  revêtu  de  la 
pourpre,  fut  percé  d'une  flèche,  et  tomba 
mortà  la  vue  d’un  père  affligé  qui,  rappelant 
sa  fermeté,  s’efforçait  de  ranimer  le  courage 
de  ses  troupes,  c 1^  perte  d’un  soldat,  s'é- 

• criait-il,  importe  peu  à la  république  '.  > Le 
choc  fut  terrible;  c'était  le  combat  du  déses- 
poir contre  la  douleur  et  la  rage.  Enfin  la 
première  ligne  desGoths  fut  enfoncée.  La  se- 
conde, qui  s’avançait  pour  la  soutenir,  eut  le 
même  sort.  La  troisième  seulement  restait 
entière,  disposée  à disputer  le  passage  du 
marais  que  l'ennemi  présomptueux  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  üorcer.  La  fortune  change 
tout-à-coup.  < Tont  est  contre  les  Romains , 

> la  profondeur  du  marécage,  un  terrain  où 

> l’on  enfonce  pour  peu  qu'on  s’arrête,  où 
I l’on  glisse  quand  on  fait  un  pas;  la  pesan- 

> teur  de  la  cuirasse,  la  hauteur  des  eaux, 

I qui  ne  permet  pas  de  lancer  le  javelot.  An 

• contraire,  les  barbares,  habitués  à combat- 

> tre  dans  les  terrains  manicageux,  outre  l'a- 

> vantage  de  la  taille,  avaient  encore  celui 

> des  longues  piques,  dont  ils  atteignaient  de 

• loin*.  Après  d'inutiles  efforts,  l’armée  ro- 
maine fut  ensevelie  dans  ce  marais,  et  jamais 
on  ne  put  retrouver  le  corps  de  l’empereur’. 
Tel  fut  le  destin  de  Dèce,  âgé  pour  lors  do 
cinquante  ans;  monarque  accompli,  actif 
dans  la  guerre,  affable  au  sein  de  la  paix*. 
Son  fils  aurait  été  digne  de  lui  succéder.  La 
vie  et  la  mort  de  ces  deux  princes  les  ont  fait 
comparer  aux  plus  brillans  modèles  de  la 
vertu  républicaine*. 

' Aurelius  Victor  place  la  mort  des  deux  Ddca  dam 
deux  actions  diflèrentes;  mais  J'ai  préféiré  le  rMt  de  Jor- 
nandés. 

> J'ai  hasardé  de  tirer  de  Tacite  (An.,  i , 64  ) le  tableau 
d'une  aciion  semblable  entre  une  armée  romaiiK  et  une 
tribu  germauique. 

7 Jornandts , c.  18;  Zosime,!.  i.p.  22;  Zonare,  1.  xn, 
p.  8*27;  Aurel.  Victor. 

* Les  Décès  tiirnit  tuésarantla  fin  de  l'année  251 , pnt<- 
que  les  nouveaux  princes  prirent  possession  du  consulat 
dans  les  calendes  de  janvier  qui  suivirent. 

7 L'Histoire  Augusl'uie,  p.  '223,  leur  donne  une  plaee  trés- 
; bonorabte  parmi  le  petit  nombre  de  bons  princes  qui  ré- 
I gnérent  entre  Auguste  et  DiocMim. 
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Ce  rune.ste  coup  abattit  pour  quelque 
temps  l'insolence  des  légions.  Elles  attendi- 
rent patiemment,  et  reçurent  avec  soumis- 
sion le  décret  du  sénat  qui  réglait  la  succes- 
sion à l’empire.  Un  juste  respect  pour  la 
mémoire  de  Dèce  éleva  sur  le  trùnc  le  seul  fils 
qui  lui  survivait.  Hostilien  eut  le  titre  d'em- 
pereur; mais,  avec  un  rang  égal,  on  donna 
une  autorité  plus  réelle  à Gallus,  dont  l'ex- 
périence et  l'habileté  parurent  nécessaires 
pour  guider  les  pas  du  jeune  prince  et  pour 
gouverner  la  nionarchic  <lans  la  nialbcureuse 
situation  où  elle  était  réduite  Le  premier 
soin  du  nouvel  empereur  fut  de  délivrer  les 
provinces  illyriennes  de  l'oppression  cruelle 
d’un  ennemi  victorieux.  Il  consentit  à laisser 
entre  les  mains  des  Goths  un  butin  immense, 
fruit  de  leur  invasion  ; et  ce  qui  ajoutait  à la 
honte  de  l'état,  il  leur  abandonna  un  grand 
nombre  de  prisonniers  d'une  naissance  et 
d'un  mérite  distingués.  Sacrifiant  tout  au  dé- 
sir d'apaiser  le  ressentiment  de  ces  fiers 
vainqueurs  et  de  faciliter  leur  départ,  il  s’en- 
gagea même  à leur  payer  tous  les  ans  une 
somme  considérable,  à condition  qu'ils  n’in- 
festeraient plus  les  provinces  romaines  *. 

Dans  le  siècle  des  Scipions,  les  rois  qui 
recherchaient  la  protection  de  la  ré|)ublique 
ne  dédaignaient  pas  de  recevoir  des  présens 
de  peu  de  valeur,  mais  auxquels  la  main  d'un 
allié  puissant  attachait  le  plus  grand  prix. 
Une  chaise  d’ivoire,  un  simple  manteau  de 
pourpre,  une  coupe  d'argent,  on  quelques 
pièces  de  cuivre '‘satisfaisaient  les  souverains 
les  plus  opuicns  de  la  terre.  Lorsque  Rome 
eut  englouti  les  trésors  des  nations,  les  cé- 
sars crurent  qu’il  était  de  leur  grandeur,  et 
même  de  leur  politique  il’ exercer  envers  les 
alliés  de  fétat  une  libéralité  constante  et  ré- 
glée par  une  sage  modération.  Ils  secou- 
raient la  pauvreté  des  barbares,  honoraient 

< Htrc  ubi  patres  comperere dccemunt.  (Victor, 

in  Cttsaribus.) 

t Zonare , I.  iii , p.  ffi8. 

3 Le  riche  mouarque  d’iiqyple  accepta  avec  joie  et  arec 
recoDuaifisanec  une  chaise  (ac/ta),  une  robe  (iogn)y  et  une 
coupe  (paiera)  d'or  du  poids  de  cinq  livre*  (Tile-Livc , 
XXVII , 1).  Quina  mitiia  o'ris , qui  valaient  environ  qua- 
tre cents  dix  livres,  étaient  te  présent  ordinaire  que  la  ré- 
publique dounail  aux  ambassadeurs  étrangers.  (Til».Uve, 
XXXI  ,9.) 

cinnox  I. 


leur  mérite,  et  récompensaient  leur  fidélité. 

Ces  marques  volontaires  de  bonté  ne  parais- 
saient pas  arrachées  par  la  crainte  ; elles  ve- 
naient seulement  de  la  générosité  ou  de  la 
gratitude  des  Romains.  Les  amis  et  les  siip- 
plians  avaient  des  droits  aux  présens  et  aux 
subsides  de  l'em|)ercnr.  Ceux  qui  les  récla- 
maient comme  une  dette  ' essuyaient  un  dur 
refus.  Mais  la  clause  d'un  paiement  annuel  h 
un  ennemi  vainqueur  parut  un  tribut  ignomi- 
nieux. Les  Romains , jusque  là  maîtres  du 
monde,  n'avaient  point  encore  été  accoutu- 
més à recevoir  la  loi  d'une  troupe  de  barba- 
res. Le  prince  qui,  par  une  concession  volon- 
taire , avait  probablement  sauvé  sa  patrie, 
devint  l’objet  du  mépris  et  de  l'aversion  gé- 
nérale. Hostilien  avait  été  enlevé  au  milieu 
des  ravages  de  la  peste;  on  fit  à Gallus  un 
crime  de  sa  mort  ’.  Le  cri  de  la  haine  imputa 
mémo  la  défaite  de  Dèce  aux  conseils  perfides 
de  son  odieux  successeur  ’.  La  tranquillité 
que  Rome  goûta  la  première  année  de  son 
administration  *,  servit  plutôt  à enflammer 
qu'à  apaiser  le  mécontentement  public  ; et, 
dès  que  le  danger  de  la  guerre  eut  été  éloi- 
gné, on  sentit  plus  rortement  et  d'une  manière 
bien  plus  vive  l’infamie  de  la  paix.  * 

Mais  quel  dut  être  le  ressentiment  des  Ro- 
mains, lorsqu'ils  découvrirent  qu'ils  n'avaient 
point  assuré  leur  repos,  même  au  prix  de 
leur  honneur?  Le  fatal  secret  de  l’opulence 
et  de  la  faiblesse  de  l’empire  avait  été  révélé 
à ruuivers.  De  nouveaux  essaims  de  barx  , 
bares , enhardis  par  le  succès  de  leurs  com- 
patriotes, et  ne  se  croyant  pas  enchaînés  par 
les  mêmes  traités , répandirent  la  désolation 
dans  les  provinces  de  l'illyrie , et  portèrent 
la  terreur  jusqu'aux  pieds  du  Capitole.  Un 
gouverneur  de  Pannonie  et  de  Mœsie  entre- 
prit la  défense  de  l’état , que  paraissait  aban- 
donner le  timide  Gallus.  Émilien  rallia  les 

( Voyez  quelle  éhiit  ta  renneté  d'un  général  romain  jus- 
que sous  le  régne  d' Alexandre  Sè\eTe.(EicerptalegatU>- 
nurn,  p.  25,  edilion  du  fa)uvre.) 

’ Pour  la  peste , voj  ez  Joruandés,  c.  19;  et  Victor , in 
Orsaribus, 

3 Ces  accusations  improbables  sont  rapportées  par  Zo- 
sime,  1. 1,  p.  2.3, 24. 

3 Jornandés,c.  19.  L'ét'rirain  goLb  obsen'a  du  moins 
la  paix  que  les  compatriotes  victorieux  avaieni  jurée  4 
Gaûus. 
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li'onpos  dispprsces  ot  ranima  leur  conrage 
abattu.  Tout-à-coup  les  barbares  sont  atta- 
quas, mis  en  déroule,  rhasscs  et  poursuivis 
au-delà  du  Danube.  Le  général  victorieux 
distribua  aux  compagnons  de  ses  exploits 
l'argent  destiné  pour  le  tribut , et  les  accla- 
mations de  l'armée  le  proclamèrent  empe- 
reur sur  le  champ  de  bataille  Gallus  sem- 
blait avoir  oublié  les  intérêts  de  l'état  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  l'Italie;  inl'ormé  presque 
dans  le  même  instant  de  la  révolte  heureuse 
et  de  la  marche  rapide  de  son  ambitieux  lieute- 
nant, il  s'avança  au-devant  de  lui  jusqu'aux 
plaines  de  Spolette.  Lorsque  les  armées  fu- 
rent en  présence,  les  soldats  de  Gallus  com- 
parèrent la  conduite  indigne  de  leur  souve- 
rain avec  la  gloire  de  son  rival;  ilsadmiraient 
la  valeur,  la  libéralité  d'Émilien,  qui  offrait 
à tous  les  déserteurs  une  augmentation  de 
paie  considérable  *.  Le  meurtre  de  Galitts  et 
de  son  fils  Volusien  termina  la  guerre  civile; 
le  sénat  donna  une  sanction  légale  aux  droits 
de  conquête.  Les  lettres  d'Emilien , à cette 
assemblée,  sont  un  mélange  de  modération 
et  de  Vanité.  Il  l'assurait  qu'il  remettrait  à sa 
sagesse  l'administration  civile,  et  que,  con- 
'tent  de  la  qualité  de  général,  il  maintiendrait 
la  gloire  de  la  république,  et  délivrerait  l'em- 
pire en  peu  de  temps  des  barbares  de  l'Orient 
et  du  Nord  *.  Son  orgueil  eut  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  l'applaudissement  des  sénateurs.  Il 
existe  encore  des  médailles  où  il  est  repré- 
senté avec  le  nom  et  les  attributs  d'Ilcrcule  le 
Victorieux  et  de  Mars  le  Vengeur  *. 

Si  le  nouveau  monarque  possédait  de 
grands  talens,  il  n'eut  pas  le  temps  nét  essaire 
pour  remplir  scs  magnifiques  promesses.  Il 
se  passa  moins  de  quatre  mois  entre  son  élé- 
vation et  sa  chute  *.  Gallus  avait  été  vaincu  ; 
on  vit  bientôt  paraître  un  compétiteur  plus 
formidable  que  Gallus.  Cet  infortuné  prince 
avait  chargé  Valéricn  , déjà  revêtu  du  titre 
honorable  de  censeur  , d'amener  à son  se- 
cours les  légions  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 

' Zosime.  1. 1,  p.25.  X. 

* Victor,  in  t'irsaribus. 

1 Zoiure , I.  III,  pag.  6*28. 

< Randuri  Numismata,  p.  94. 

V làilropt,  1.  U,  c.O,  dit  trrtio  mense.  Eosêbe  n*  parle 
pas  d«  nt  mipcmir. 
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nie  ' Valérien  exécuta  cette  commission  avec 
zèle  et  fidélité  ; arrivé  trop  tard  pour  sauver 
son  souverain  , il  résolut  de  le  venger.  La 
sainteté  de  son  caractère,  et,  plus  encore,  la 
supériorité  de  son  armée,  imprimèrent  du 
respect  aux  troupes  d'Émilien,  qui  restaient 
toujours  campées  dans  les  plainesde  Spolette. 
Ces  soldats  indisciplinés  n'avaient  jamais  été 
dirigé's  par  aucun  principe;  devenus  alors  in- 
capables d'attachement  personnel , ils  ne  ba- 
lancèrent pas  à tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  d'un  prince  qui  venait  d'être  l'objet  de 
leur  choix  partial.  Ils  commirent  seuls  le 
crime;  Valérien  en  recueillit  le  fruit.  A la  vi‘- 
rité,  la  guerre  civile  porta  ce  sage  citoyen 
sur  le  trône  ; mais  il  en  monta  les  degrés 
avec  une  innocence  rare  dans  ce  siècle  de 
révolutions,  puisqu'il  ne  devait  ni  reconnais- 
sance ni  fidélité  au  souverain  dont  il  prenait 
la  place. 

S'alérien  avait  environ  soixante  ans  • lors- 
qu'il commença  son  règne.  Ce  ne  furent  ni  le 
caprice  du  peuple  ni  les  clameurs  de  l'armée 
qui  lui  mirent  la  couronne  sur  la  tête  ; il  sem- 
blait obéir  à la  voix  unanime  de  l'univrrs 
romain.  En  parcourant  successivement  la 
carrière  des  honneurs , il  avait  mérité  la  fa- 
veur des  princes  vertueux , et  il  s'était  mon- 
tré l'ennemi  des  tyrans  *.  La  noblesse  de  son 
extraction , la  douceur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  la 
grande  expérience  qu'il  avait  acquise,  lui  at- 
tiraient la  vénération  du  sénat  eldu  peuple.  Si 
le  genre  hum.ain,  selon  la  remarque  d'un  an- 
cien auteur,  eût  été  libre  de  se  donner  un 
maître, son  choix  serait  tombésurValérien*. 
Peut-être  le  mérite  de  cet  empereur  ne  ré- 
pondait-il pas  à sa  réputation  ; son  habileté 
ou  du  moins  son  courage  se  ressentait  peut- 

I Zosime,  1. 1,  p.  28.  EuUope  et  Virtor  placent  rarmée 
(le  Valérien  dans  la  Khéile. 

Z II  avait  environ  soixanle-dix  ans  lonapi'U  monta  sur 
le  trône,  ou,  comme  il  est  plus  probable,  lorsqu'il  mourut. 
(IlUt.  Aug.,  p.  173.  Tillemonl,  Hist.  des  Emp.,  tom.  ui , 
p.  893,  note I.) 

3 /m'm(««frrwnnomm,('Hist.  Aug.,p.t73.)lorsquele 
sénat  s'éleva  avec  un  si  beau  xéle  contre  Maiimin , Valé- 
rien joua  le  rôle  d'un  véritable  palrlole  (llist.  Aug.,p.  1ô6.) 

* Selon  la  distinction  de  Victor , il  parait  (pic  Valéricn 
reçul  de  l'armée  le  titre  A'imperator , et  du  sénat  celui 
daiigustf. 
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être  de  la  langueur  et  du  refroidissement  de 
l'ilge.  I.a  conviction  de  sa  propre  faiblesse 
engagea  Valérien  à partager  le  trdne  avec  un 
associé  plus  jeune  et  plus  actif.  Les  circon- 
stances ne  demandaient  pas  moins  un  général 
qu’un  monarque  , et  l’expérience  du  cen- 
seur romain  aurait  dù  lui  désigner  le  collè- 
gue le  plus  digne  par  scs  talens  militaires  de 
recevoir  la  pourpre  comme  la  récompense 
de  son  mérite.  Au  lieu  de  faire  un  choix  ju- 
dicieux, qid,  en  affermissant  son  règne  , au- 
rait rendu  sa  mémoire  chère  à la  postérité  , 
Valérien  no  consulta  que  les  mouvcmcns  de 
la  tendresse  ou  de  la  vanité  ; il  conféra  les 
honueurs  suprêmes  à son  fds  Gallicn,  jeune 
prince  dont  les  vices  efféminés  avaient  été 
jusqu'alors  cachés  dans  l'obscurité  d'une  con- 
dition privée  '.  Le  père  et  le  fds  gouvernè- 
rent ensemble  l'univers  durant  sept  ans  en- 
viron. Gallien  régna  seul  pendant  huit  autres 
années.  Mais  toute  cette  période  ne  présente 
qu'une  suite  non  interrompue  de  calamités 
et  de  confusion.  L’empire  romain,  attaqué 
de  tous  côtés,  éprouva  à la  fois  la  fureur 
aveugle  des  barbares  du  dehors,  et  l'ambi- 
tion cruelle  des  usurpateurs  domestiques. 
Pour  mettre  de  l’ordre  et  de  lu  clarté  dans 
notre  narration,  nous  suivrons  moins  la  suc- 
cession incertaine  des  dates,  que  la  division 
plus  naturelle  des  sujets.  Les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome  furent  alors:  1“  les  Francs, 
2“  les  Allemands,  3°  les  Goths,  4“  les  Per- 
ses. Sous  ces  dénominations  générales  nous 
comprendrons  des  tribus  moins  considéra- 
bles, qui  se  sont  aussi  rendues  célèbres  par 
leurs  exploits,  mais  dont  les  noms  rudes  et 
obscurs  ne  serviraient  qu'à  surcharger  la 
mémoire  et  à fatiguer  l'attention  du  lecteur. 

I.  Comme  la  postérité  des  Francs  forme 
mic  des  nations  les  plus  grandes  et  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  l'érudition  et  le  génie 
se  sont  épuisés  pour  découvrir  l'état  primitif 
de  ses  barbares  ancêtres.  Aux  contes  de  la 
crédulité  ont  succédé  les  systèmes  de  l'ima- 
gination. L esprit  de  recherche  a scrupuleu- 
sement examiné  tous  les  passages  qui  pou- 

•  IVapr«s  Victor  rt  quelques  uiddailles,  M.  dcTille- 
luonl  (lom.  III,  p.  710)  conclut  avec  raison  que  Gallien  fut 
aswicii'à  l'eiupirc  vers  le  mois  d'aoAl  de  raance  2S3. 


vaient  éelaircir  cette  matière,  il  s'est  porté 
sur  tous  les  lieux  où  il  a cru  apercevoir  de 
faibles  traces  d'une  origine  obscure. On  a sup- 
posé que  la  Pannonie  ' , que  la  Gaule,  que 
le  nord  de  la  Germanie  * donna  naissance  a 
cette  fameuse  colonie  de  guerriers.  Enfin  les 
critiques  les  plus  sensés,  rejetant  les  fausses 
migralions  de  conquérans  imaginaires,  ont 
embrassé  une  opinion  qid , par  sa  simplicité 
même,  nous  parait  être  la  seule  vraie  Selon 
leurs  savantes  conjectures,  les  anciens  ha- 
bitaus  du  Yeser  rt  du  Bas-Rhin,  se  réunirent 
vers  l'an  deux  cent  quarante  * et  formèrent 
une  nouvelle  confédératiou  sous  le  nom  de 
Francs.  Le  Cercle  de  Westphalie,  le  Land- 
graviat  de  Hesse , les  duchés  de  Brunswick 
et  de  Luneboiirg  étaient  autrefois  la  patrie 
des  Chauques , qui,  dans  leurs  marais  inac- 
cessibles, déGaient  les  armes  romaines  des 
Chérusques  Gers  du  nom  d'Armiuiiis , des 
Cattes , redoutables  par  la  force  et  par  l'in- 
trépidité de  leur  infanterie,  et  de  plusieurs 
auti'cs  tribus  moins  puissantes  et  moins  cé- 
lèbres •.  L'amour  de  la  liberté  était  la  passion 
dominante  de  ces  Germains , la  jouissance  de 
cette  liberté  leur  plus  précieux  trésor,  et  le 
mot  qui  dirigeait  celte  jouissance,  l'expres- 
sion la  plus  agréable  à leur  oreille.  Ils  méri- 
taient , ils  prirent , ils  conservèrent  la  déno- 
mination de  F'rancs  ou  hommes  libres  : titre 
honorable  qui  cachait,  mais  qui  ne  détruisait 
pas  les  noms  particuliers  des  différens  peu- 
ples de  la  confédération  '.  Un  consentement 
tacite  et  on  avantage  réciproque  dictèrent  les 
premières  lois  de  l’union.  L’expérience  et 

' On  a fonné  dUTéreos  sj'stènies  pour  expliquer  un  pas- 
sage dilBdle  de  Grégoire  de  Tours,  I.  n,  c.  9. 

’ Le  géographe  de  Kavenue , i,  ii , en  parlanl  de  ,Vau- 
nngania , sur  les  conllns  dir  Danemark , comme  de  l'an- 
cieiine  demeure  des  Francs,  a bit  nalUe  le  système  iogé- 
uicui  de  Leibuita. 

> Voyea  Cluvier,  Germ.  anl.,  oi,  c.  20.  M.  Fréret,  Mém. 
de  l'Académie,  toni.  xviu. 

‘ Vraisemblahlrmenl  sous  le  régne  de  Gardien.  La  cir- 
conslance  parlieuliére  qui  y donna  lieu  a été  pleinement 
examinée  par  TillemonI,  tom.  m,  p.  710,1181. 

‘ Pline,  Uist.  nal.  ivi,  I . Les  panégyristes  Sont  souvent 
allusion  aux  marais  des  Francs. 

s Tacite,  Germ.,  30,  37. 

'•  Un  voit  paraître  la  plupart  de  ces  anciesH  noms  dans 
une  période  moins  éloigiiée.  Voyer-en  des  vestiges  iknis 
Glurier,  Germ.  anl.,  I.  ni. 
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l'haliitude  la  cimpntèrpnt  par  drgri'S.  La  ligue 
des  Francs  pourrait  être  en  quelque  sorte 
ecnipart’e  au  corps  helvétique,  où  chaque 
canton , retenant  sa  souveraineté  iudiqten- 
daiite,  <‘oncourt  avec  les  autres,  dans  la  cause 
cominuac,  sans  rcconnailrc  de  chef  suprême 
ni  d’assemblée  représentative  ■.  Mais  le  prin- 
cipe des  deux  cüuféd(ù‘alions  est  extrême- 
ment dilTérenl.  Une  paix  de  deux  cents  ans 
a récompensé  la  politique  sage  et  vertueuse 
des  Suisses.  L'inconstance , la  soif  du  pillage 
et  la  violation  des  traités  les  plus  solennels 
ont  déshonoré  le  caractère  des  Francs. 

Depuis  long-temps  les  Ilomainséprouvaient 
la  valeur  entreprenante  des  habitans  de  la 
basseCermanie;  tout-à-<'oup  les  forces  réunies 
de  ces  barbares  menacèrent  la  Gaule  d’une 
invasion  plus  formidable,  et  exigèrent  la  pré- 
sence de  Gallieii , l’héritier  et  le  collègue  de 
l’empereur  *.  ’Eandis  que  ce  prince  et  Salo- 
uin,  son  fds,  encore  enfant , déployaient  dans 
la  cour  de  Trêves  toute  la  m.ajesté  du  trône, 
les  armées  se  signalèrent  sous  le  commande- 
ment de  Posthume;  quoique  cet  habile  gé- 
néral trahit  par  la  suite  la  famille  de  Valé- 
rien , il  fut  toujours  fidèle  à la  cause  impor- 
tante de  la  monarchie.  Le  langage  perfide  des 
panégyriques  et  des  médailles  parle  obscu- 
rément d’une  longue  suite  de  victoires  ; des 
litres,  des  trophées  attestent,  si  l’on  peut 
ajouter  foi  à un  pareil  témoignage,  la  répu- 
tation de  Posthume,  qui  est  souvent  appelé 
le  vainqueur  des  Germains  et  le  libérateur 
de  la  Gaule  ’. 

Mais  un  simple  fait,  le  seul  à la  vérité  dont 
nous  ayons  une  cuiinaissance  certaine,  ren- 
verse en  quelque  sorte  ces  moiiumens  de  la 
vanité  et  de  radulatiou.  Le  Rhin,  quoique 
décoré  du  litre  de  sauve  garde  des  provinces, 
fut  une  bien  faible  barrière  contre  l’esprit  de 
conquête  qui  animait  les  Francs.  Leurs  dé- 
vastations rapides  s’étendirent  depuis  ce 
fleuve  jusqu’aux  pieds  des  Pyrénées.  Ils  fran- 

' .Simler,  de  Repub.  heU  .,  eum.  notU.  Fuseliai. 

3 Zusime,  1. 1,  p.  27. 

’ M.  de  Br«)u[|;n)  (Mém.  del’Acad.  Inm.  xxi)  nous  a 
donad  une  vie  très-earicuse  de  Posthume.  Un  a formé  plu- 
sioirs  fois  le  projet  d'éerirc  la  vie  des  empereurs  d'apres 
les  médaUlrs  et  les  inscriptions  ; et  jusqu'à  prOsmt  cet  ou- 
vrage manque. 
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chirent  bientôt  ces  hautes  montagnes  que  ht 
nature  semblait  leur  opposer.  L’Fispagno 
n’avait  jamais  redouté  les  incursions  des  Ger- 
mains; elle  fut  iucapablc  de  leur  résister. 
Pendant  douze  ans  , la  |>lii$  grande  partie  du 
règne  de  Gallien  , celle  contrée  opulente  de- 
vint un  théâtre  di-  destruction , et  ne  présenta 
de  tous  côtés  ipie  la  faiblesse  aux  prist-s  avec 
la  fureur.  ’Earragone , capitale  florissante 
d’une  province  tranquille , fut  saccagée  et 
presque  détruite  '.  El  du  temps  d’Orose,  qui 
écrivait  dans  le  cinquième  siècle,  de  misé- 
rables cabanes , éparses  au  milieu  des  ruines 
d’un  grand  nombre  de  villes  magnifiques , 
rappelaient  encore  la  rage  des  barbares  ’. 
Lorsque  le  pays  épuisé  n’offrit  plus  aucune 
espèce  de  butin,  les  F'rancs  s’emparèrent  de 
quelques  vaisseaux  danslesportsd’Espagnc 
et  passèrent  en  Mauritanie.  Quel  dut  être,  à 
la  vue  de  ces  peuples  féroces , l’étonnement 
d’une  région  si  éloignée?  Lorsqu’ils  abordè- 
rent sur  la  côte  d’Afrique,  où  l’on  neconnais- 
saitnileuruomni  leurs  mæiirs,  ni  leurs  traits, 
ils  parurent  sans  doute  tomber  tout-à-coup 
d’un  nouveau  monde  *. 

II.  Au-delà  de  l’FlIbe,  dans  cette  partie  de 
la  haute  Saxe  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
le  marquisat  de  Lusace,  H existait  ancienne- 
ment un  bois  révéré , siège  formidable  de  la 
religion  des  Suèves.  Personne  n’y  entrait  qu’il 
ne  fût  lié  ; cl  l’on  ne  pouvait  pénétrer  dans 
l’enceinte  sacrée  sans  reconnaître , par  celte 
attitude  humiliante  et  par  des  prosternemens, 
la  présence  immédiate  de  la  divinité  souve- 
raine Le  patriotisme  ne  contribuait  pas 
moins  que  la  superstition  à consacrer  le  Son- 
nenwald , ou  bois  des  Semnones  '.  Selon  la 
créance  universelle , la  nation  avait  reçu  sa 

• Aurri.  Victor,  c.  33  Au  Hni  de  pente  direpto,  le  sens 
fU'eipression  demindentcfefcfo,  quoique  A 11  lAritdilsoit 
dgalemeiit  difüeile,  par  des  raisons  fort  différentes , de 
corriger  le  texte  des  meilleurs  écrivains  et  des  plus  mau- 
vais. 

s Du  temps  d'Ausone(A  la  fin  du  quatrième  s'iécle), 
llerda  ou  Urida  était  dans  un  étal  de  ruine,  suite  vrai- 
semblablement de  celle  invasion.  (.Ausone,  épit.  xxv,  53.) 

A.M.  Valois  se  trompe  donc  lorsqu'il  suppose  que  les 
Francs  ont  envahi  l'Fspagne  par  mer. 

< AurH.  Victor.  F.ulrope,  ix,  6.  , 
s Tacite.  Oerm.,  .38. 
n tlUïiiT,  (ierm.  ant.,  111,2.5. 
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première  existence  sur  ce  lieu  sacré.  I.es 
nombreuses  tribus  qui  se  gloriGaicnt  d'étre 
du  sang  des  Suèves  y envoyaient  en  certains 
temps  des  ambassadeurs;  la  mémoire  de  leur 
extraction  commune  se  perpétuait  par  des 
sacrifices  humains.  Les  liabitans  des  contrées 
intérieures  de  la  Germanie,  depuis  les  bords 
de  roder  jusqu’à  ceux  du  Danube,  portaient 
le  nom  général  de  Suèves.  Ces  peuples  étaient 
distingués  des  autres  Germains  par  une  mode 
particulière  d’arranger  leurs  longs  cheveux, 
qu’ils  rassemblaient  en  forme  de  nœud  sur 
le  haut  de  la  tète.  Ils  chérissaient  un  orne- 
ment qui  faisait  paraitrc  leurs  rangs  plus 
élevés  et  plus  terribles  sur  le  champ  de  ba- 
taille '.  Les  Germains , si  jaloux  de  la  gloire 
militaire , reconnaissaient  tous  la  supériorité 
des  Suèves:  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  fût 
une  disgrâce  de  fuir  devant  une  nation  à la- 
quelle les  dieux  immortels  eux-mèmes  n’au- 
raient pas  résisté  ; c'est  ainsi  que  s’exprimè- 
rent les  tribus  des  Tinctères  et  des  L’sipiens, 
qui  marchèrent  avec  une  grande  armée  au- 
devant  du  dictateur  César*. 

Sous  le  règne  de  Caracalla  un  nombreux 
essaim  de  Suèves  parut  sur  lesrives  duMein 
et  dans  le  voisinage  des  provinces  romaines, 
attirés  par  l’espoir  de  trouver  des  vivres , du 
butin  ou  de  la  gloire*.  Cette  armée  de  volon- 
taires , levés  à la  hâte , forma  par  degrés  une 
grande  nation  ; et,  comme  elle  était  composée 
d'une  foule  de  tribus  différentes , elle  prit 
le  nom  d’Allemands  ( ou  AU  men,  tout  hom- 
mei  dans  la  langue  du  Nord  ),  pour  désigner 
à la  fois  leurs  différentes  races  et  leur  bra- 
voure commune*.  Ils  se  rendirent  bientèt 
formidables  aux  Romains  par  leurs  incursions. 
Les  Allemands  combattaient  principulemcnl 
à cheval , et  leur  cavalerie  tirait  encore  une 
nouvelle  force  d’un  mélange  d’infanterie  lé- 
gère , choisie  parmi  les  jeunes  guerriers  les 
plus  braves  et  les  plus  actifs , et  accoutumés 

< Sic  Suet’i  à ceteris  Germanis^  sic  Succorum  ütgenui 
à serx'is  separantur.  Quelle  orgueilleuse  distinction  ! 

t Cdsar,  in  Bel,  gnt.^  nr.  7, 

3 Victor.in  C aracaUa;Dion  Cassius.l.  ixvn.p.  1350. 

* Cette  étymoloRie  ( bien  dirTércnlc  de  celles  qui  amu- 
senl  riniagination  des  savons)  nons  a été  consmcc  par 
Asinius  Quadratus,  historien  original  cité  par  Agathias 


par  de  fréquens  exercices  à suivre  les  cava- 
liers dans  les  marches  les  plus  longues,  dans 
les  chocs  les  plus  furieux  et  dans  les  retraites 
les  plus  précipitées*. 

Ces  fiers  Germains , étonnés  d'abord  des 
préparatifs  immenses  d'Alexandre  Sévère, 
respectèrent  les  armes  de  son  successeur, 
barbare  qui  les  égalait  en  courage  et  en  fé- 
rocité. Mais , toujours  prêts  à fondre  sur  les 
frontières  de  l'empire,  ils  augmentèrent  le 
désordre  général  qui  déchira  Rome  après  la 
mort  de  Dèce.  Les  riches  provinces  de  la 
Gaule  éprouvèrent  leur  fureur , et  ce  peuple 
arracha  le  premier  voile  qui  dérobait  a l'uni- 
vers la  faible  majesté  de  l'Italie.  Un  nom- 
breux corps  d'Allemands  traversa  le  Danidie, 
pénétra  par  les  Alpes  Rhétiennes  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie , s'avança  jusqu'à 
Ravenne,  et  déploya  ses  étendards  victorieux 
presquea  la  vue  de  la  capitale*.  Cette  insulte 
et  le  danger  de  l'état  rallumèrent  dans  f es- 
prit des  sénateurs  quelque  étincelle  de  leur 
ancienne  vertu.  Les  empereurs  se  trouvaient 
alors  engagés  dans  des  guerres  très-éloignécs. 
Valérien  en  Orient , et  Gallien  sur  les  bords 
du  Rhin.  Toutes  les  espérances , toutes  les 
ressources  des  Romains  étaient  en  eux-mê- 
mes. Dans  cette  extrémité,  le  sénat  prit 
la  défense  de  la  république  ; il  mit  en  ordre 
de  bataille  les  gardes  prétoriennes  qui  avaient 
été  laissées  dans  la  ville  ; et,  pour  compléter 
leur  nombre,  il  enrôla  les  plus  forts  et  les 
plus  zélés  des  plébéiens.  Les  Allemands , 
surpris  de  voir  tout-à-coup  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  leur,  repassèrent  en  Ger- 
manie chargés  de  butin,  et  le  timide  Romain 
prit  cette  retraite  pour  une  victoire*. 

Lorsque  Gallien  eut  appris  que  les  bar- 
bares avaient  été  forcés  d'abandonner  les 
murs  de  sa  capitale,  loin  d’approuver  la 
conduite  du  sénat , il  craignit  que  son  cou- 
rage ne  le  portât  un  jour  à délivrer  Rome 
de  la  tyrannie.domestnpie , aussi  bien  que 
des  invasions  étrangères.  Sa  lâche  ingratitude 

< Ce  tut  ainsi  que  les  Su<veseomlntlirei>tcaiitre  Césars 
et  cette  manœuvre  mérita  l’approbation  du  vainqueur  (ùi 
Bel.  gai.  1, 48). 

2 llisloire  Augustine,  p.  215, 2t6;  Dexippua,  Exeerpla 
legntionum,  p.  8 ; .Saint  Jérôme,  chron.  Orosé,  vn,  22. 

3 Zosinic,  1. 1,  p.  31- 
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parut  visiblfiBent  daus  no  édit  qui  défeodait 
aux  sénateurs  d'exercer  aucun  emploi  mi- 
litaire, et  même  d'approcher  du  camp  des 
légions.  Mais  scs  alarmes  n'étaient  pas  fon- 
dées. Les  patriciens,  énervés  par  le  luxe 
et  par  les  richesses  , retombèrent  bientôt 
dans  leur  caractère  naturel.  Ils  acceptèrent 
comme  une  faveur  cette  exemption  flétris- 
sante de  service , et  contens,  pourvu  qu'on 
les  laissit  jouir  de  leurs  ibéàires,  de  leurs 
bains  et  de  leurs  maisons  de  campagne , ils 
abandonnèrent  avec  joie  le  fardeau  du  gou- 
vernement aux  mains  des  paysans  et  des  sol- 
dats*. 

L'n  écrivain  du  Bas-Empire  parle  d'une 
autre  invasion  des  Allemands , plus  formi- 
dable , mais  dont  l'événement  fut  plus  glo- 
rieux pour  Rome.  Trois  cent  mille  de  ces 
barbares  furent  défaits,  dit-on,  près  de  Milan, 
dans  une  bataille  où  Gallien  combattit  en  per- 
sonne , avec  cent  mille  Romains  seulement*. 
Cette  victoire  étonnante  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  la  crédulité  de  l'Iiistorien  , ou  peut-être 
les  exploits  exagérés  de  quelque  lieutenant 
de  l'empereur  y ont-ils  donné  lieu.  Gallien 
employa  des  armes  d'une  nature  bien  dif- 
férente pour  défendre  l'Italie  de  la  fureur  des 
Germains.  Il  épousa  Pipa  , Gllc  d'un  roi  dits 
Marcomans,  tribu  suève , souvent  confondue 
avec  les  Allemands  dans  leurs  guerres  et 
dans  leurs  conquêtes*;  et  il  accorda  au  père, 
pour  prix  de  son  alliance , un  établissement 
considérable  en  Pannonie.  Il  parait  que  les 
charmes  naturels  d'une  beauté  sauvage  Axè- 
rent l'inconstauce  de  l'empereur,  et  que 
les  liens  de  la  politique  furent  resserrés 
par  ceux  de  l'amour.  Mais  l'orgueilleuse 
Rome  conservait  encore  ses  préjugés.  Elle 
refusa  le  nom  de  mariage  à l'alliance  profane 
d'un  citoyen  avec  une  barbare,  et  l'épouse 
de  Gallien  ne  fut  jamais  désignée  que  sous 
le  titre  flétrissant  de  sa  concubine*. 

III.  Nous  avons  déjà  tracé  la  marche  des 

' Aurd.  Victor, in  GallUnott  firoia.  Scs  plaintes  res- 
pirent un  grand  «prit  de  liberté. 

> /oiure,  I.  III,  p.  83t. 

* L'un  des  Victor  l'appelle  roi  des  Marcomans  ; Vautre, 
rot  des  Germains. 

* VoT.  TiUemont , Hist.  des  Empereurs , tom.  ni , p. 
398,  etc. 
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Goths  depuis  la  Scandinavie,  an  moins  depuis 
la  Prusse  jusqu'à  l'embouchure  du  Borys- 
thène  , et  nous  les  avons  vus  porter  ensuite 
leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  provinces  romainesque  ce  fleuve 
séparait  de  leurs  établissemens  furent  per- 
pétuellement infestées  par  les  Germains  et 
pur  les  Sarroates  sous  le  règnn  de  Yalérien 
et  de  Gallien  ; mais  les  habitans  se  défendi- 
-*ent  avec  une  fermeté  et  un  bonheur  extraor- 
dinaires. Les  pays  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre  fournissaient  aux  légions  un  secours 
inépuisable  d'exccllens  soldats  ; parmi  ces 
paysans  d'Illyrie,  il  y en  eut  plus  d'un  qui, 
parvenus  au  commandement  des  armées , 
déployèrent  les  talens  d'un  général  habile. 
Les  ennemis,  campés  sur  les  bords  duDanube, 
menaçaient  sans  cesse  les  frontières.  Quoique 
leurs  détachemens  pénétrassent  quelquefois 
jusqu'aux  confins  de  laMacédoineet  de  l'Italie, 
les  lieutenans  de  l'empereur  arrêtaient  leurs 
progrès , ou  les  coupaient  dans  leurs  retrai- 
tes*. l'ne  nouvelle  route  vint  s'offrir  alors 
aux  barbares,  et  l'inondation  couvrit  d'autres 
contrées.  Après  avoir  conquis  l'Ukraine  , les 
Goths  devinrent  bientôt  maîtres  de  la  côte 
septentrionale  du  Pont-Euxin  ; cette  mer 
baignait  au  midi  les  provinces  opulentes 
et  amollies  de  l'Asie-Mineure , où  l'on  trou- 
vait tout  ce  qui  pouvait  attirer  on  conqué- 
rant , et  qui  n'avaient  rien  pour  lui  ré- 
sister. 

Les  rives  du  Borysthène  ne  sont  qn'à  vingt 
lieues  du  passage  étroit*  qui  communique 
à la  Tartarie-Crimée,  péninsuleconnuechez 
les  anciens  sons  le  nom  do  Chersonèse  Tau- 
rique*.  C'est  sur  ce  rivage  affreux  qu'Eii- 
ripidea  placé  la  scène  d’une  de  ses  plus  in- 
téressantes tragédies*.  L’imagination  de  ce 
poète  savait  embellir  des  plus  brillantes  cou- 
leurs les  traditions  de  l'antiquité.  Les  sacri- 
fices sanglans  offerts  à Diane  , l'arrivée 

< Voyra  les  vies  de  CIsude , d'Aurélien  et  de  Probus , 
dans  l'Histoire  Augustine. 

’ .Sa  largeur  est  environ  d'une  demi-lieue.  (Hist.  gdnéaL 
des  Tartares,  p.  598.) 

t M.  de  Peyssond,  gui  avait  été  consul  français  1 OfTa  ; 
dans  ses  observations  sur  les  peuples  barbares  qui  ont  ha- 
bité 1rs  bords  du  Danube. 

I Kuripide,  dans  sa  tragédie  d'Ipbigenie  ea  Tauride. 
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d’Oreste  et  de  Pylade , le  triomphe  de  la 
religion  et  de  la  vertu  sur  la  férocité  sau- 
vage, sont  l’emblème  d'une  vérité  historique. 
Les  Tauri , premiers  habitans  de  la  Pénin- 
sule , avaient  des  mœurs  cruelles  ; elles 
s’adoucirent  insensiblement  par  leur  com- 
merce avec  les  Grecs,  qui  s’établirent  le 
long  des  côtes  maritimes.  Ces  colons  dégé- 
nérés , et  des  barbares  à peine  civilisés , 
formèrent  le  petit  royaume  du  Bosphore , 
dont  la  capitale  avait  été  bôtie  sur  le  détruit 
où  les  eaux  des  Palns-Héotides  tombent  dans 
le  Pont-Euxin.  Libres  depuis  la  guerre  du 
Péloponèse  ' , ils  furent  enfin  subjugués  par 
l’ambitieux  Hithridate';  ils  cédèrent  ensuite, 
comme  les  autres  sujets  de  ce  prince , à la 
force  des  armes  romaines.  Après  la  chute 
de  la  république’  les  rois  du  Bosphore  obéi- 
rent à l’empire  ; leur  alliance  ne  lui  fut  point 
inutile.  Leurs  armes,  leurs  présens,  et  quel- 
ques fortifications  élevées  le  long  de  l’isthme, 
fermèrent  aux  Sarmates  l’entrée  d’un  pays 
qui,  par  sa  situation  particulière  et  par  la 
Iranté  de  ses  ports , dominait  le  Pont-Euxin 
et  l’Asie-Mineure  *.  Tant  que  le  sceptre  fut 
entre  les  mains  d’une  famille  de  rois  héré- 
ditaires , ces  monarques  s’acquittèrent  de 
leurs  fonctions  importantes  avec  vigilance 
et  avec  succès  ; des  factions  domestiques  et 
les  craintes  ou  l’intérêt  des  usurpateurs 
obscurs  qui  s’étaient  emparés  du  trône  va- 
cant , introduisirent  les  Goths  dans  le  centre 
dn  Bosphore.  Outre  l’acquisition  d’un  pays 
fertile  , les  conquérans  obtinrent  assez  de 
va’isseaux  pourtransporter  lenrsarmées  sur  les 
côtes  de  l’Asie’.  Les  bôlimens  du  Pont-Euxin 
étaient  d’une  formesingulière.ünnese  servait, 
pour  naviguer  sur  cette  mer , que  de  légers 
bateaux  plats,  construits  en  bois  seulement 
sans  aucun  mélange  de  fer , et  sur  lesquels, 
dès  que  la  tempête  approchait , on  disposait 

' SiRibon,  I.  VII , p.  309.  Les  premiers  nis  du  Bosphore 
fureol  alliés  d'Albéocs. 

’ Appien,  UiMUhrid. 

>Ce  rovaumeôit  lèduit  parles  armes  d'Agrippa.  (Orosr, 
n,2l;Eutrop«,  vu,  9.)  Les  Romains  s'avaneérent  une  fois 
à trois  journées  du  Tanals.  (Tacite,  An.,  xn,  17.) 

I Voyea  le  Toiaris  de  Lucien,  s'il  est  possible  de  croire 
A la  sincérité  et  aux  vertus  du  Scythe  , qui  raconte  une 
grande  guerre  de  sa  nation  contre  les  rois  do  Bosphore. 

s /osime,  1. 1.  p.  38. 


un  petit  toit  incliné  Tranquilles  dans  ces 
cabanes  Bottantes , les  Goths  bravaient  une 
mer  inconnue,  et  s’abandonnaient  à des  ma- 
telots, que  la  force  seule  avait  contraints 
d’entrer  au  service,  et  dont  l’adresse  ne  de- 
vait pas  être  moins  suspecte  que  la  fidélité.- 
liais  l’espoir  du  butin  bannissait  toute  idée 
du  danger , et  une  intrépidité  naturelle  sup- 
pléait à la  confiance  plus  raisonnable  qu’ins- 
pirent la  science  et  l’expérience.  Sans  doute 
des  guerriers  si  audacieux  murmuraient 
souvent  contre  des  guides  timides , qui , 
n’osant  se  livrer  ù la  merci  des.  flots  sans 
les  assurances  les  plus  fortes. d’un  calme 
constant,  pouvaient  à peine  se-  résoudre  à 
perdre  les  côtes  de  vue.  Telle  est  du  moins 
aujourd'hui  la  pratique  des  Turcs',  et  ces 
peuples  ne  sont  vraisemblablement  pas  infé- 
rieurs dans  l’art  de  la  navigation  aux  anciens 
habitans  du  Bosphore. 

La  flotte  des  Goths  laissa  la  Circassie  à 
gauche,  et  panit  d’abord  vers  Pytins’,  la 
dernière  limite  des  provinces  romaines,  ville- 
pourvue  d’un  bon  port  et  défendue  par  une 
forte  muraille.  Ils  y trouvèrent  une  résistance 
qu’ils  n’attendaient  pas  de  la  faible  garnison, 
(l’une  forteresse  éloignée.  Les  barbares  furent 
repoussés  ; cet  échec  sembla  diminuer  la  ter- 
reur de  leur  nom.  Tous  les  cDforts  devinrent 
inutiles  tant  que  la  garde  de  cette  frontière 
fut  confiée  à Sticcessianus,  officier  d’un  rang 
et  d’un  mérite  supérieur.  Mais  aussitôt  que 
Valérien  l'eut  élevé  à un  poste  plus  honorable 
et  moins  important , ils  renouvelèrent  leurs 
attaques,  et  la  destruction  de  Pytius  efl'aça  le 
souvenir  de  leur  première  disgrâce*. 

En  suivant  le  contour  de  l’extrémité  orien- 
tale du  Pont-Euxin,  la  navigation  est  d’envi- 
ron cent  lieues’  depuis  Pytius  jusqu’à  Trébi- 
sonde.  Les  Goths  se  portèrent  à la  vue  du 

< Straboo,!.  xi;TacUe,Hisl. , ui,47.0u  letappelail 
camara. 

7 Voyez  une  peinture  très-naturelle  de  la  navigation  du 
Pont-Euxin,  dans  la  seizième  letlre  deToumeforl. 

J Arrien  place  la  garnison  ironlière  A Diosuras  ou  Sébas- 
topolis , A quinze  lieues  A l'est  de  Pytius.  De  son  temps  la 
garnison  du  Phase  ne  consistait  qn'eii  quatre  cents  hom- 
mes d'infanterie.  (Voyez  ic  Périple  du  Ponl-Euiin.) 

*Zo«me,l.i,  p.  30. 

5 Arrien  (in  Periplo  maris  Eux.,  130)  dit  quels  dis- 
tance esl  de  deux  mille  six  cent  dix  stades. 
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pays  de  Colchi , si  fameux  par  rexpédition 
des  Argonautes;  ils  entreprirent  même  de 
piller  un  riche  temple  à remboueluire  de 
Phase.  Tréhisonde,  célébrée  dans  la  retraite 
des  dix  mille  comme  une  ancienne  colonie 
grecque',  devait  sa  splendeur  et  ses  richesses 
à la  magnificence  de  l'empereur  Adrien,  qui 
avait  construit  un  port  artificiel  sur  une  câtc 
oit  la  nature  n’a  creusé  aucun  havre  assuré’. 
La  ville  était  grantle  et  fort  peuplée.  Une  dou- 
ble enceinte  de  murs  semblait  défier  la  fu- 
reur des  barbares,  et  la  garnison  venait  d'étre 
renforcée  de  dix  raille  hommes.  Mais  quels 
avantages  peuvent  suppléer  à la  vigilance  et 
ù la  discipline'/  Enervées  par  le  luxe  et  ense- 
velies dans  la  débauche,  les  nombreuses  trou- 
pes de  Trébisonde  dédaignaient  de  garder 
des  fortifications  qu'elles  jugeaient  imprena- 
nablct.  Les  Goths  ne  tardèrent  pas  à décou- 
vrir rexlrèmc  négligence  des  assiégés.  Aussi- 
tôt ils  préparent  un  grand  amas  de  fascines, 
escaladent  les  murs  dans  le  silence  de  la  nuit, 
et  parcoureut  la  ville  l'épée  à la  main.  Les 
malheureux  habitans  périrent  sous  le  fer  du 
vainqueur,  tandis  que  leurs  lâches  défen- 
seurs se  sauvèrent  par  les  portes  opposées 
à l'attaque.  Les  temples  les  plus  sacrés 
et  les  plus  beaux  édifices  furent  enveloppés 
dans  une  destruction  commune.  Les  Goths  se 
trouvèrenten  possession  d'un  butin  immense. 
Les  contrées  voisines  avaient  dé|>osé  leurs 
trésors  dans  Trébisonde  comme  dans  un  lieu 
de  sûreté.  Les  superbes  dépouilles  de  cette 
ville  remplirent  une  grande  floue  qui  mouil- 
lait alors  dans  son  port  ; les  barbares,  libres 
de  dévaster  toute  la  province  du  Pont’,  em- 
menèrent avec  eux  une  quantité  prodigieuse 
de  captifs.  Ils  enchaînèrent  aux  rames  de 
leurs  vaisseaux  les  plus  robustes  d’entre  ces 
malheureuses  victimes.  Enfin,  fiers  du  succès 
de  leur  première  expédition  navale,  ils  re- 
tournèrent en  triomphe  dans  leurs  nouveaux 
établisseniens  du  royaume  du  Bosphore 
Loi-sipie  les  Goths  se  mirent  une  seconde 
> \cnoplKiD,  Kelraile  des  UIi  .Mille,  I.  iv,  p.  .148,  élit, 
de  llulchiusoD. 

2 \rrien,  p.  129.  L'obserration  générale  esl  de  Tourne- 
fort. 

s Voyejune  lettre  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  évê- 
que dcNéu-Césarée,  citée  par  .Mascou,  v,  37. 

< Zosinte,  1. 1,  p.  32, 33. 
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fois  en  mer,  ils  rassemblèrent  des  forces  plus 
considérables  en  hommes  et  en  bûtimens. 
Mais  ils  prirent  une  route  tout-à-fait  diffii- 
rente,  et,  dédaignant  les  provinces  épuisiies 
du  Pont,  ils  suivirent  la  cote  occidentale  de 
la  mer  Noire,  passèrent  devant  les  bouches 
du  Borysthène,  du  Niester  et  du  Danube,  pri- 
rent dans  leurs  courses  un  grand  nombre  de 
bateaux  de  pécheurs , et  s’approchèrent  du 
canal  resserré  où  le  Pont-Euxin  verse  ses 
eaux  dans  la  .Méditerranée,  et  sépare  l’Eu- 
roj)C  de  l’.Asie.  La  garnison  de  Chalcédoiuo 
campait  alors  pr<«  du  temple  de  J upiter  l'rius, 
sur  un  promontuire  qui  commandait  l'entrée 
du  détroit.  Ce  j>elit  corps  de  troupes  était 
supérieur  aux  barbares,  tant  leurs  invasions 
r«ipondaient  peu  à l'elTroi  qu'elles  inspiraient. 
Mais  c'était  en  nombre  seulement  que  les  Ro- 
mains surpassaient  l’ennemi.  Ils  abandouué- 
rent  avec  précipitation  leur  poste  avantageux, 
et  livrèrent  û la  discrétion  des  Goths  la  ville 
de  Chalcédoine,  abondamment  fournie  d'ar- 
mes et  de  provisions.  Les  conquérons , prêts 
à se  transporter  par  mer  ou  [uir  terre  dans  les 
provinces  intérieures  de  l’empire,  mena- 
çaient à la  fuis  l'Europe  et  l'Asie.  Tandis 
qu'ils  balançaient  sur  la  route  qu’ils  devaient 
prendre,  Nicomédie,  éloignée  seulement  de 
vingt  lieues  du  camp  de  Chalcédoine',  leur 
fut  montrée  comme  une  contpiète  facile.  In- 
capable de  soutenir  un  siège,  cette  ancienne 
capitale  des  rois  de  Bithynie  renfermait  de 
grandes  richesses.  L'n  perfide  transfuge  con- 
duisit la  marche,  dirigea  les  attaques,  et  par- 
tagea le  butin;  car  les  Goths  avaient  appris 
assez  de  politique  pour  récompenser  le  traî- 
tre qu'ils  détestaient.  Nice,  Pruse , A pâmée, 
Cios,  villes  qui,  rivales  de  Nicomédie,  en 
avaient  quelquefois  imité  la  splendeur,  eurent 
le  même  sort,  et  bientôt  toute  la  Bithynie 
éprouva  les  plus  cruidles  calamités.  Depuis 
long-temps  les  faibles  habitans  de  l'Asie  ne 
connaissaient  pins  l'usage  des  armes.  Trois 
cents  ans  de  paix  avaient  éloigué  toute  idée 
de  danger.  Les  anciennes  murailles  tombaient 
enruines,  et  les  revenus  des  cités  les  plus  opu- 
lentes servaient  à la  cunstriiclion  des  bains, 
des  temples  et  des  théâtres*. 

1 Itincr.  Ilyerosolym,  p,  572.  Wcsicling 

2 Zosime,  1. 1,  p.  32, 33. 
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Lorsque  Cysique  résista  aux  efTorts  de  Mi- 
thridate  *,  on  y voyait  trois  arsenaux  remplis 
de  bic,  d'armes,  de  machines  de  guerre*; 
deux  cents  galères  dérenduient  son  port , et 
des  lois  sages  veillaient  à sa-  conservation. 
Cette  place  n'avait  rien  perdu  de  son  état  ilo- 
rissant;  mais  il  ne  lui  restait  de  son  ancienne 
force  qu'une  situation  avantageuse  dans  une 
petite  Ile  de  la  Propontide,  qui  tenait  par  deux 
ponts  seulement  au  continent  de  l'Asie.  Après 
avoir  saccagé  Pruse,  les  Goths  s'avancèrent  à 
six  lieues*  de  Cysique,  avec  l'intention  de  la 
détruire.  Un  heureux  accidentretarda  la  ruine 
de  cette  ville.  La  saison  était  pluvieuse,  et  les 
eaux  du  lac  Apollonialcs,  réservoir  de  toutes 
les  sources  du  mont  Olympe,  s'élevaient  à 
une  hauteur  extraordinaire.  La  petite  rivière 
de  Rhyndacus,  qui  en  sort,  devint  tout-à-coup 
un  torrent  large  et  rapide,  qui  arrêta  les  pro- 
grès des  Goths.  Ils  avaient  probablement 
laissé  leur  flotte  à Héraclée  ; ce  fut  dans  cette 
villequ'ils  se  rendirent  avec  une  longue  suite 
de  chariots  chargés  des  dépouilles  de  la  Bi- 
thynie,  et  ils  traversèrent  cette  malheureuse 
province  à la  lueur  des  flammes  de  Nice  et  de 
Nicomédie,  qu'ils  avaient  impitoyablement 
brûlées*.  On  parle  obscurément  d'un  combat 
douteux,  qui  assura  leur  retraite';  mais  une 
victoire  même  complète  ne  leur  aurait  été 
que  fort  peu  avantageuse , puisque  l'appro- 
che de  l'équinoxe  d'automne  les  avertissait  de 
hâter  leur  retour.  Naviguer  sur  le  Pont-Euxin 
avant  le  mois  de  mai  ou  aprrà  celui  de  sep- 
tembre, c'est,  aux  yeux  des  Turcs  modernes, 
le  comble  de  l'imprudence  et  de  la  folie*. 

Lorsque  nous  apprenons  que  la  troisième 
flotte  équipée  par  les  Goths,  dans  les  ports 
de  la  Chersonèse  Taurique,  consistait  en  cinq 

< Il  assiégea  la  place  arec  quatre  emts  galères,  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  , et  une  nombreuse  carale- 
rie  ; Vofa  Plutarque  , in  Lucul.  ; Appien,  in  .VUhrùt  ; 
Cicéron,  pra  lege  .VanUia,  c.  8. 

> Strabon,  I.  xii,  p.  673. 

» Poeock,  Description  de  l'Orient,  I.  n,  e.  23, 21. 

* Zoaime,  1. 1,  p.33. 

» George  Syncdle  rapporte  une  histoire  inintelligible 
du  prince  Odenat,  qui  délit  les  Goths  et  qui  fbt  tué  par  le 
prince  Odenat. 

s Voyages  de  Chardin,  tom.  i,  p.  46.  Il  s'embarqua  1 
Constantinople  arec  les  Turcs,  pour  se  rendre  i CalDu 
GIBBON,  I. 


cents  voiles',  aussitôt  notre  imagination  mul- 
tiplie leurs  forces,  et  se  représente  un  arme- 
ment formidable;  mais,  selon  le  témoignage 
du  judicieux  Strabon  ',  les  bâtimens  de  cor- 
saires , dont  les  barbares  du  Pont  et  de  la 
petite  Scythie  faisaient  usage,  ne  pouvaient 
contenir  que  vingt-cinq  ou  trente  hommes  ; 
ainsi,  nous  ne  craindrons  pas  d'assurer  que 
quinze  mille  guerriers  au  plus  s'embarquè- 
rent pour  cette  grande  expédition.  Impatiens 
de  franchir  les  limites  du  Pont-Kuxin,  ils 
dirigèrent  leur  course  destructive  du  Bos- 
phore cimméricn  à celui  de  Thrace.  A peine 
avaient-ils  gagné  le  milieu  du  détroit,  qu'ils 
en  furen^  rejetés  tout-à-coup  à l'entrée.  Un 
vent  favorable  les  porta  le  lendemain  en  peu 
d'heures  dans  la  mer  tranquille  ou  plutôt 
dans  le  lac  de  la  Propontide.  Ils  s'emparèrent 
de  la  petite  ile  de  Cysique,  et  détruisin-nt 
cette  ville  célèbre  depuis  plusieurs  siècles. 
De  lâ , sortant  par  le  passage  étroit  de  l'Ilel- 
lespont , ils  toumèpent  toutes  ces  Iles  répan- 
dues sur  l'Archipel  ou  la  mer  Egée.  Les  cap- 
tifs et  les  déserteurs  durent  alors  leur  être 
absolument  nécessaires  pour  gouverner  leurs 
vaisseaux  et  pour  les  guider,  lorsqu'ils  por- 
taient la  désolation  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  EnGn  ils  abordèrent  au  Pirée, 
cet  ancien  monument  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes , dont  il  était  séparé  par  une  muraille  de 
cinq  milles  de  long  '.  Les  habitans  de  cette 
ville  semblaient  déterminés  à une  défense 
vigoureuse.  Ils  avaient  essayé  quelques  pré- 
paratifs; et  Cléodame,  un  des  ingénieurs 
nommés  par  l'empereur  pour  fortifler  les 
villes  maritimes  contre  les  Goths,  avait  déjà 
commencé  à relever  les  murailles , qui 
n'avaient  point  été  réparées  depuis  Sylla. 
Les  efforts  de  son  art  furent  inutiles,  et  les 
barbares  devinrent  maîtres  de  la  patrie  des 
Muses.  Tandis  qu'ils  s'abandonnaient  à tous 
les  excès  du  pillage  et  de  l'intempérance,  lenr 
flotte,  qu'ils  avaient  laissée  dans  le  port  sous 
une  faible  ganle,  fut  tout-à-coup  attaquée 
par  Dexippus.  Ce  brave  citoyen  s'échappa 
du  sac  d'Athènes  avec  l'ingénieur  Cléodame, 

■ George  Syncdle , p.  382 , parle  de  cette  expddilioa 
comme  si  elle  eflt  Hé  entreprise  per  les  liérulet. 

7 Stnbon,  I.  xi,  p.  48t.  *- 

7 Pline,  Hist.  ut.,  m,  7. 
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et,  rassemblant  à la  hâte  une  bande  de  volon- 
taires, tant  paysans  que  soldats,  il  vengea 
en  quelque  sorte  les  malheurs  de  scs  com- 
patriotes 

Cet  exploit,  quelque  éclat  qu’il  ait  pu  jeter 
au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  alors 
la  gloire  d'Athènes , servit  plutôt  à irriter 
qu’à  subjuguer  le  earactère  indomptable  des 
conquéranS  du  Mord.  Un  incendie  général 
ravagea  dans  le  même  temps  toute  la  Grèce. 
Thèbes  et  Argos,  Corinthe  et  Sparte,  ces 
républiques  si  long-temps  rivales,  et  qui 
s'étaient  illustrées  par  tant  d’actions  mémo- 
rables, ne  purent  mettre  une  armée  en  cam- 
pagne, ni  même  défendre  leurs  fortifications 
ruinées.  Le  feu  de  la  guerre  se  répandit  par 
mer  et  par  tenv;  depuis  la  pointe  de  Sunium 
jusqu’à  la  côte  occidentale  de  l'Epirc.  Déjà 
les  Goths  se  montraient  presque  à la  vue  de 
l’Italie,  lorsque  l’approche  d'tin  danger  si 
imminent  réveilla  l’indolent  Gallien.  Sorti 
tout-à-coup  de  l’ivrcssc  du  plaisir,  l’empe- 
reur prit  les  armes.  11  parait  que  sa  présence 
réprima  l’anicur  et  divisa  les  forces  de  l’en- 
nemi. Maulobatus,  chef  des  Hernies,  accepta 
une  capitidation  honorable,  entra  au  service 
de  Rome  avec  un  détacbement  considérable 
de  ses  compatriotes,  et  fut  revêtu  des  orne- 
mens  de  la  dignité  consulaire,  qui,  jusque- 
là,  n’avait  jamais  été  profanée  par  la  main 
d’un  barbare  ’.  Un  grand  nombre  de  Goths, 
dégoûtés  des  périls  et  des  fatigues  d’un 
voyage  ennuyeux , s’enfonça  dans  la  Mœsic 
avec  le  projet  de  gagner , par  le  Dannbe , 
leurs  établissemcns  en  Ukraine.  L’exécution 
d’une  entreprise  si  téméraire  devait  causer 
leur  ruine  totale  : le  peu  d’union  qui  régnait 
entre  les  généraux  romains  procura  aux  bar- 
bares les  moyens  de  s'échapper  Ceux 
d’entre  eux  qui  infestaient  encore  les  terres 

' Hist.  Aug.,  p.  181  ; Victor,  c.  33  ; Orow,  ni,  42  ; Zo- 
sinie , 1. 1 , p.  35  ; Zonarc , 1.  tu  , 635;  George  Syncelle , 
p.  382.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  attention  que  nous  pou- 
rons  expliquer  et  concilier  leurs  récits  imparraits.  ( )n  a- 
perçoit  toujours  des  traces  de  la  partialilé  de  Deiippus , 
dans  la  relation  de  ses  exploits  et  de  ceux  de  scs  compa- 
triotes. 

> George  Syncelle,  p.  .382.  Ce  corps  d'HémIes  tlit  pen- 
dant long-temps  fldéle  et  fameux. 

> Claude,  qui  commandait  sur  le  Danube,  avait  des  vues 
trés-justes , et  ae  conduisait  avec  courage.  Son  coHégue 
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de  l’empire  se  retirèrent  enfin  sur  leurs 
vaisseaux,  et,  prenant  leur  route  à travers 
rilellcspont  et  le  Bosphore,  ils  ravagèrent  le 
rivage  de  Troie,  dont  le  nom,  immortalise* 
par  Homère , survivra  probablement  au  sou- 
venir des  conquêtes  d’un  peuple  féroce.  Dè.s 
qu’ils  furent  en  sûreté  dans  le  bassin  de  la 
mer  Noire,  ils  descendirent  à Anchiales, 
ville  de  Thrace,  bâtie  au  pied  du  mont 
Hœmns.  Ce  pays,  célèbre  par  la  salubrité  de 
scs  bains  chauds,  leur  offrait,  après  tant  de 
fatigues,  un  asile  agréable  ; ils  y goûtèrent 
pendant  quelque  temps  Icsdoucciirsdn  repus. 
La  navigation  qui  leur  restait  à faire , pour 
terminer  leur  voyage,  était  courte  et  facile*. 

Tels  furent  les  divers  événemens  de  cette 
troisième  et  fameuse  entreprise  navale.  On 
aura  peut-être  de  la  peine  à concevoir  com- 
ment une  armée,  composée  d’abord  de  quinze 
mille  hommes,  a pu  soutenir  les  pertes  d’une 
expédition  si  hasardeuse,  et  former  tant  de 
corps  séparés.  A mesure  que  le  fer,  les  nau- 
frages cl  la  chaleur  du  climat  diminuaient  le 
nombre  de  ces  guerriers,  il  était  sans  cesse 
renouvelé  par  des  tronpes  de  brigands  et  de 
déserteurs,  qui  accouraient  de  tontes  parts 
pour  piller  les  provinces  de  l’empire,  et  par 
une  foule  d’esclaves  fugitifs,  souvent  origi- 
naires de  la  Germanie  ou  de  la  Sarmatie,  qui 
saisissaient  avec  empressement  l’occasion 
glorieuse  de  briser  leurs  chaînes  et  de  se 
venger.  Dans  toutes  ces  guerres,  la  portion 
la  plus  considérable  de  danger  et  d’honneur 
appartient  à la  nation  des  Goths.  Les  annales 
imparfaites  de  ce  siècle  distinguent  quelque- 
fois et  le  plus  souvent  confondent  les  tribus 
qui  combattirent  sous  leurs  étendards  ; et, 
commeles  flottes  des  barbares  parurent  sortir 
de  l’embouchure  du  Tanaïs,  on  désigna  fré- 
quemment ces  diiïérens  peuples  réunis  par  le 
nom  vague,  mais  plus  connu,  de  Scythes  *. 

Au  milieu  des  calamités  générales  qui  af- 
fligent le  genre  humain,  la  mort  d’un  indivi- 
du, quelque  grand  qu’il  soit,  est  un  événe- 

ûit  jaloux  de  sa  répulaliou.  (liUtoire  AugusUne,  p.  181.) 

I Joraandés,  c.  20. 

> Zosiine  et  les  autres  Grecs  (tel  que  l’auteur  du  Phüo- 
patris)  donnent  le  nom  de  Seylbes  aux  peuples  que  Jor- 
nandCs  et  les  auteurs  latins  appellent  constamment  du 
nom  de  Golhs. 
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ment  peo  remarquable,  et  la  destruction  du 
plus  superbe  ckliQce  semble  ne  devoir  pas 
mériter  lu  moindre  attention.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  oublier  le  sort  du  temple  de 
Diane  i Éphèse,  qui,  après  être  sorti  sept 
fois  de  ses  mines  avec  un  nouvel  éclat',  fut 
enfin  brillé  par  les  Gotlis  dans  leur  troisième 
invasion  navale.  Les  arts  de  la  Grèce  et  les 
richesses  de  l’Asie  avaient  contribué  à la  con- 
struction de  ce  magnifique  monument.  Il  s'é- 
levait sur  cent  vingt  colonnes  d’ordre  ionique. 
Ces  colonnes,  toutes  d’un  marbre  d’un  grand 
prix,  avaient  été  données  par  des  monarques 
religieux,  et  chacune  avait  soixante  pieds  de 
haut.  I.es  sculptures  admirables  qui  or- 
naient l’autel  représentaient  la  naissance  des 
divins  enfants  de  Latone , la  retraite  d’Apol- 
lon après  le  meurtre  des  cyclopes,  et  la 
clémenee  de  Bacchus  qui  pardonnait  aux  Ama- 
ïones  vaincues*.  Peut-être  le  célèbre  Praxi- 
tèle avait-il  tiré  ces  sujets  des  légendes  et  des 
traditions  favorites  du  pays.  Le  temple  d’É- 
phèse  n’avait  que  quatre  cent  vingt-cinq  pieds 
de  diamètre,  les  deux  tiers  environ  de  la  lon- 
gueursur  laquelle  a été  bâtie  l’église  de  saint 
Pierre  de  Rome*.  Dans  les  autres  dimen- 
sions , il  était  encore  plus  inférieur  à ce  chef- 
d’œuvre  de  l’architecture  moderne.  Les  bras 
spacieux  d’une  croix  chréiienno  exigent  une 
largeur  bien  plus  grande  que  les  temples 
üblongs  des  païens.  Les  artistes  les  plus  har- 
dis de  l’antiquité  auraient  été  effrayés  si  on 
leur  eût  proposé  d’élever  en  l’air  un  dôme 
sur  les  proportions  du  Panthéon.  Au  reste, 
le  temple  de  Diane  était  admiré  comme  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  Perses,  les 
Macédoniens  et  les  Romains  en  avaient  tour 
à tour  révéré  la  sainteté , et  augmenté  la  ma- 
gnificence*. Mais  les  sauvages  grossiers  de 
la  Baltique  n’avaient  aucun  goût  pour  les  arts 

< llist.  Aug.,  178  ; JonMndts,  c.  20. 

7 Slraboo , I.  xi* , p.  610;  Vitnive , 1. 1,  c.  1;  prMKe, 
I.  III;  T>dK,  Annal.  lu,  61;  Pline,  llist.  liai,  nxn,  14. 

» U longueur  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  de  huit  cent 
quarante  palmes  romaiin,  chaque  palme  est  de  huit  pou- 
ces hvis  lignes  de  France.  (Voyez  les  Mdanges  de  Greave, 
«ol.  I,  p.  233.  sur  le  pied  romain.) 

< Au  reste  la  poUllque  des  Romains  les  engagea  à res- 
serrer les  limites  de  l'asile,  que  ditTiircns  privil^es  avaient 
suecessivement  étendu  jusqu'i  deux  stades  autour  du  tem- 
ple. (Slrabon,  I.  xir,p.  641;  Tacite,  An.  ui,  00,  etc.) 


agréables  et  méprisaient  les  terreurs  idéales 
d’une  superstition  étrangère'. 

On  parle  à cette  épo<|uc  d’une  autre  cir- 
constance qui  serait  digne  d’être  remarquée, 
si  nous  n’étions  fondés  à croire  qu’elle  n’n 
jamais  existé  que  dans  l’imagination  d’un  so- 
phiste. Lorsque  les  Golhs  saccagèrent  Athè- 
nes, ils  rassemblèrent , dit-on,  toutes  les  bi- 
bliothèques de  cette  ville  et  se  disposèrent  à 
livrer  aux  flammes  tant  de  dépôts  précieux 
des  connaissances  humaiues.  Ce  qui  les  sauva 
du  feu,  ce  fut  celte  opinion  semée  par  un  de 
leurs  chefs:  qu’il  fallait  laisser  aux  Grecs  des 
meubles  si  propres  à les  détourner  de  l’exer- 
cice des  armes,  et  à les  amuser  à des  occupa- 
tions oisives  et  sédentaires*.  En  adinettant 
la  vérité  du  fait , l’habile  conseiller,  quoique 
d’une  politique  plus  raffinée  que  scs  eompa- 
triotes,  raisonnait  comme  un  barbare  igno- 
rant. Chez  les  nations  les  plus  puissantes  et 
les  plus  civilisées,  le  génie  s’csl  développé 
presqueen  même  temps  dans  tous  les  genres, 
et  le  siècle  des  arts  a généralement  l'-li;  le 
siècle  de  la  gloire  et  de  la  vertu  militaire. 

IV.  Les  nouveaux  souverains  de  la  Perse, 
Artaxcrxès  et  son  fils  Sapor,  avaient  triom- 
phé, comme  nous  l’avons  déjà  vu,  de  la  mai- 
son d'Arsace.  Parmi  tant  de  princes  de  celle 
ancienne  famille,  Chrosroès,  roi  d’Arménie, 
avait  pu  seul  conserver  la  vie  et  l’indépen- 
dance. La  force  naturelle  de  son  pays,  le  se- 
cours des  déserteurs  cl  des  méconlens  qui  se 
rendaient  perpétuellement  à sa  cour,  l’al- 
liance des  Romains , et  parnlessus  tout  son 
propre  courage  le  rendirent  invincible.  Après 
s’ètre  défendu  avec  succès  durant  une  guerre 
de  trente  ans,  il  fut  assassiné  parles  émissai- 
res de  Sapor,  roi  de  Perse.  Les  satrapes 
d’Arménie,  qui,  fidèles  à l’état,  voulaient  en 
assurer  la  gloire  et  la  liberté,  iniplorèreul  la 
protection  des  Romains  en  faveur  de  Tiri- 
date,  l’héritier  légitime  de  la  couronne.  Mais 
le  fils  de  Chrosroès  sortait  à peine  de  la  plus 
tendre  enfance , les  alliés  étaient  éloignés,  et 
le  monarque  persan  s’avauçait  vers  la  fron- 

' Us  n'otrhiieol  sucun  sacrifice  aux  dieux  de  la  Grèce. 
(Voyez  Leltiesde  saint  Grégoire  Thaumaturge.) 

’Zonarv,  I.  xii,  p.  635.  GucparcRIe  anecdote  convenait 
parlàiirnieni  au  goOt  de  Montaigne.  Il  en  bit  usaye  dans 
son  agréable  F.s5ai  sur  Vc pédantisme,  1. 1,  c.  24. 
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lièrQ  à la  tète  d’une  année  formidable.  Un 
serviteur  zélé  sauva  le  jeune  Tiridate,  qui  de- 
vait être  la  ressource  de  sa  patrie.  L'Armé- 
nie, devenue  province  d'un  grand  royaume, 
demeura  pendant  plus  de  vingt-sept  ans  sous 
le  joug  des  Perses'.  Ébloui  par  l'éclat  d'une 
conquête  facile,  et  comptant  sur  la  faiblesse 
ou  sur  les  malheurs  des  Romains,  Saporobli- 
gea  les  fortes  garnisons  de  Carrhes  et  de  Ni- 
sibis  d'évacuer  ces  places,  et  il  répandit  la 
terreur  et  la  désolation  le  long  des  rives  de 
l'Euphrate. 

La  perte  d'une  frontière  importante,  la 
mine  d'un  allié  naturel  et  les  succès  rapides 
de  l'ambitieux  Sapor  affectèrent  vivement 
Rome  ; elle  fut  également  frappée  de  l'in- 
sulte faite  à sa  grandeur  et  du  danger  qui  la 
menaçait.  Valérien,  persuadé  que  la  vigi- 
lance de  ses  lieutenans  suffisait  pour  garder 
le  Rhin  et  le  Danube,  résolut,  malgré  son 
fige  avancé,  de  marcher  en  personne  à la  dé- 
fense de  l'Euphrate.  Lorsqu'il  traversa  l'Asie 
mineure,  les  entreprises  navales  des  Goths 
furent  suspendues , et  cette  province  infortu- 
née jouit  alors  d'un  calme  passager  et  trom- 
peur. L'empereur  passa  l'Euphrate,  reneon- 
tra  les  Perses  près  des  murs  d'Édesse,  fut 
vatneu  et  fait  prisonnier  par  Sapor.  Les  par- 
ticularités de  ce  grand  événement  nous  sont 
représentées  d'une  manière  obscure  et  im- 
parfaite. Cependant,  éclairés  par  une  faible 
lueur,  nous  sommes  en  état  d'apercevoir  du 
c6té  de  l'empcrpur  romain  une  longue  suite 
d'imprudences,  de  fautes  et  de  malheurs  qu’il 
s’attira  parsa  conduite.  Il  avait  une  confiance 
aveugle  en  Macrien*,  son  préfet  du  prétoire. 
Cet  indigne  ministre  rendit  son  maître  l'effroi 
des  sujets  opprimés  et  le  mépris  des  ennemis 
de  Rome’.  Entraînée  par  les  conseils  faibles 
ou  perfides  de  Macrien , l’armée  impériale  se 
trouva  dans  une  situation  où  la  valeur  et  la 
science  militaire  devenaient  également  inu- 

' Moyse  de  Cborène,  I.  ii,  c.  71 , 73,  74  ; Zonarr,  I.  xn. 
p.  628.  Jjà  relation  authenthîque  de  rautimr  annénien 
sert  à rectifier  le  récit  conftis  de  I historien  (çrec.  Celui-ci 
parie  des  euflms  de  Tiridate,  qui  alors  était  Inl-mème  un 
rnranl. 

’ Hiat.  Aur.,  p.  191.  Comme  Macrien  était  enaelui  des 
thrétieus,  ils  raceusérmt  de  magie, 
i Zosime,  I,  I,  p.  33. 


L'EMPIRE  RG?IIAIN , (268  dep.  J.-C.) 

tiles  '.  En  vain  les  Romains  firent-ils  les  plus 
grands  efforts  pour  s'ouvrir  un  chemin  à tra- 
vers l’armée  persane;  ils  furent  repoussés 
avec  une  f>erte  considérable*.  Sapor,  dont 
les  troupes  supérieures  en  nombre  tenaient 
le  camp  de  l’ennemi  assiégé,  attendit  patiem- 
ment que  les  horreurs  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine eussent  assuré  sa  victoire.  Bientôt  les 
légions  murmurèrent  hautement  contre  Valé- 
rien et  lui  imputèrent  les  maux  qu’elles 
éprouvaient;  leurs  clameurs  séditieuses  de- 
mandaient une  prompte  capitulation.  Un  of- 
frit aux  Perses  des  sommes  immenses  pour 
acheter  la  permission  de  faire  une  retraite 
honteuse;  mais  Sapor,  sûr  de  vaincre,  refusa 
l'argent  avec  dédain,  il  retint  même  les 
députés,  et,  s'avançant  en  ordre  jusqu'aux 
pieds  du  rempart  des  Romains , il  insista  sur 
une  conférence  personnelle  avec  leur  monar- 
que. Valérien  fut  réduit  à la  nécessité  de 
commettre  sa  dignité  et  sa  vie  à la  foi  du 
vainqueur.  L'entrevue  se  termina  comme 
on  devait  naturellement  s'y  attendre;  l'em- 
pereur fut  mis  aux  fers,  et  les  troupes  con- 
sternées déposèrent  leurs  armes  *.  Dans  ce 
moment  de  triomphe,  l’orgueil  et  la  politique 
engagèrent  Sapor  à placer  sur  le  trône  vacant 
de  Rome  un  souverain  dont  il  pfit  entière- 
ment d'isposer.  Un  obscur  fugitif  d’Antioche, 
Cyriade,  livi-é  à toutes  sortes  de  vices,  fut 
choisi  pour  déshonorer  la  pourpre  impériale. 
Les  troupes  captives  obéirent  aux  ordres  du 
superbe  Persan , et  ratifièrent , par  des  accla- 
mations forcées,  l’élection  de  leur  indigne 
souverain  *. 

L’esclave  couronné  s’empressa  de  gagner 
la  faveur  de  son  maître,  en  trahissant  son 
pays  natal.  Il  conduisit  Sapor  à la  capitale  de 
l’Orient.  Les  Perses  traversèrent  l’Euphrate, 
prirent  le  chemin  de  Chalcis,  et  leur  cava- 
lerie se  porta  vers  Antioche  avec  une  telle 
rapidité,  que,  si  nous  en  croyons  un  historien 

• Hist.  Aug.,  p.  174. 

J Victor,  in  Catarib.;  Eutrope,  a,  7. 

7 Zoaimr.  1. 1,  p.  33  ; Zonarr,  I.  xii,  p.  630;  Fierrt  Pa- 
trice, Eicerpta  tegationum,  p.  20. 

* Hist.  Aug.,  p.  185;  Le  rtgne  de  Cyriade  est  placé  dans 
cette  collecliofi  avant  ta  mort  de  Valérim  ; mais  i'ai  pré- 
lëré  une  suite  probable  d'événement  à la  ckronotogie 
douteuse  d'un  écrivain  trés-peu  eucl. 
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très-judicieux  *,  i*tte  ville  fut  surprise  an 
moment  où  la  multitude  oisive  assistait  aux 
jeux  du  cirque.  Les  édifices  magnifiques 
d’Auliuclie  furent  pilliis  ou  détruits,  et  ses 
nombreux  habilans  mis  à mort  ou  menés  en 
captivité  *.  La  fermeté  du  grand-prêtre  d'É- 
mèse  arrêta  pour  un  instant  l'impétuosité  de 
ce  torrent  qui  désolait  toutes  les  provinces 
de  l'Asie.  Revêtu  de  ses  habiu  sacerdotaux, 
et  suivi  d'une  troupe  considérable  de  paysans 
fanatiques,  armés  seulement  de  frondes,  il 
sauva  son  dieu  et  scs  domaines  des  mains 
sacrilèges  des  disciples  de  Zoroastre  *.  Ce 
pontife  fut  le  seul  qui  résista  aux  Perses. 
Le  triste  aspect  des  ruines  de  Tarse,  et 
de  plusieurs  autres  villes , prouve  que  les 
progrès  de  leurs  armes  furent  à peine  in- 
terrompus par  la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
la  Cilicie  dont  ils  s'emparèrent.  Les  Romains 
ne  surent  pas  profiter  des  avantages  que  leur 
offrait  le  mont  Taurus  contre  un  ennemi  dont 
la  principale  force  consistait  en  cavalerie,  et 
qui  aurait  eu  à soutenir  un  combat  très-inégal 
dans  les  gorges  étroites  des  montagnes.  Sapor, 
ne  trouvant  aucune  résistance,  forma  le  siège 
de  Césarée,  capilalede  la  Cappadoce.  Quoique 
du  second  rang,  cette  ville  pouvait  contenir 
quatre  cent  mille  ùmes.  Démostliène  en  avait 
été  nommé  gouverneur  par  l'empereur;  mais 
ce  fut  principalement  l'amour  de  la  patrie  qui 
engagea  ce  brave  officier  à la  défendre.  Il  sus- 
pendit pendant  long-temps  la  ruine  de  la  place. 
Enfin , lorsque  Césarée  eut  succombé  par  la 
perfidie  d'un  médecin,  Démostliène  se  fit  jour 
au  milieu  des  Perses  qui  avaient  ordre  de 
ne  rien  négliger  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Tandis  qu'il  échappait  à un  ennemi  qui 
aurait  pu  honorer  ou  punir  sa  valeur  opiniù- 
tre,  plusieurs  milliers  de  scs  concitoyens  fu- 
rent enveloppés  dans  un  massacre  général. 
Sapor  est  accusé  d'avoir  exercé  envers  ses 
prisonniers  des  cruautés  inouïes  * Ces  impu- 

< betteinignage  décisif  d'Ammicn  MarccUio  (xxnii, 
5)  Sie,  sous  le  régne  de  Gallien , le  sec  d’Antioche , que 
plusieurs  auteurs  pbceiit  quelque  leiupe  plus  haut. 

t Zosime , 1. 1 , p.  36. 

> Jean  Malais,  tom.  i,39t.  Il  dénature  crt  èrénement 
probable  par  quelques  circonstances  fabuleuses. 

* Zonare , 1.  ui , 630.  Les  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
massacrés  remplissaient  de  profondes  vallées.  Des  troupes 
de  prisonniers  étaient  courtes  à l'eau  tomme  des  bêtes. 


tâtions  ont  sans  doute  été  dictées  en  grande 
partie  par  l'animosité  nationale.  Ce  sont  les 
derniers  cris  de  l'orgueil  humilié  et  de  la  ven- 
geance impuissante.  Cependant,  il  faut  l'a 
vouer,  le  même  prince  qui  avait  déployé  en 
Arménie  la  bienfaisanee  d'un  législateur,  ne 
se  montra  aux  Romains  qu'avec  la  férocité 
d'un  conquérant.  Il  désespérait  de  pouvoir 
former  aucun  établissement  permanent  dans 
l'empire;  et,  occupé  seulement  a laisser  der- 
rière lui  d'affreux  déserts,  il  transportait 
dans  ses  états  les  habitans  et  les  trésors  des 
provinces'. 

Dans  le  temps  que  l'Asie  tremblait  au  nom 
de  Sapor,  ce  prince  reçut  en  présent  un 
grand  nombre  de  chameaux  ebargés  des  mar- 
chandises les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares;  ces  richesses,  dignes  d'être  offertes 
aux  plus  grands  rois,  étaient  aecompagnées 
d'une  lettre  noble  à la  fois  et  respectueuse 
de  la  part  d'Odenat,  l'un  des  plus  illustres  et 
des  plus  opuicns  sénateurs  de  Palmyrc.  < Quel 

• est  cet  Odenat?  dit  le  fier  vainqueur,  en 

> faisant  jeter  ses  présens  dans  l'Euphrate. 

• Quel  est  ce  vil  esclave,  qui  ose  écrire  si 
» insolemment  à son  maître?  S'il  veut  con- 

> server  l'espoir  d'adoucir  son  châtiment, 

• qu'il  vienne  se  prosterner  aux  pieds  de 

• notre  trône,  qu'il  paraisse  devant  nous  les 

> mains  liées  derrière  le  dos.  S'il  hésite , une 

> prompte  destruction  écrasera  sa  tête,  sa 
t race  et  son  pays  *.  • L'extrémité  cruelle  où 
le  Palmyrénien  se  trouvait  réduit  développa 
les  sentimens  généreux  que  son  âme  renfei^ 
mait.  Odenat  devint  un  héros.  Il  ne  balança 
pas  à se  rendre  devant  Sapor;  mais  ce  fut  les 
armes  à la  main  qu'il  marcha  à sa  rencontre, 
inspirant  son  courage  à la  petite  armi-e  qu'il 
avait  levée  dans  les  villages  de  la  Syrie  * et 
dans  les  tentes  du  désert  * ; il  voltigea  autour 

rt  un  grand  nombre  de  ces  infortunés  périssaient  bute 
de  nourriture. 

■ Zoxime , i.  i , p.  25 , assure  que  Sapor  serait  resté 
maître  de  l’Asie , s’il  n’eût  point  préféré  1e  butin  aux  con- 
quêtes. 

t Pierre  Patrice , Exeerpta  tegat.,  p.  29. 
s S/Tonun  agrestium  meuid.  SexUia  KufUs , c.  23. 
Selon  Rufus,  Victor,  l’Hisl.  Aug.  (p.  192)  cl  plusieurs 
imcriplians , Odenat  était  un  citoyen  de  Palmyre. 

• il  avait  une  si  grande  considération  parmi  les  tribus 
errantes , que  Proçope  C de  Fef/ogers.  ,1,  o,c. 5)  ctJean 
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des  Perses,  les  harassa  dans  leur  retraite, 
s'empara  d'une  partie  de  leurs  richesses  ; el, 
ce  qui  était  infiniment  plus  précieux  qu'aucun 
trésor,  il  enleva  plusieurs  des  femmes  du 
grand  roi,  qui  fut  enfin  obligé  de  repasser 
l'Euphrate  à la  héte,  avec  quelques  marques 
de  confusion  Par  cet  exploit,  Odenat  jeta 
les  fondemens  de  la  gloire  et  de  la  fortune 
dont  il  devait  jouir  dans  la  suite.  La  majesté 
de  Rome , avilie  par  un  Persan , fut  vengée 
par  un  Syrien  ou  un  Arabe  de  Palmyrc. 

La  voix  de  l’histoire,  qui  n’est  souvent  que 
l’organe  de  la  haine  ou  de  la  flatterie,  re- 
proche à Sapor  d'avoir  indignement  abusé 
des  droits  de  la  victoire.  On  prétend  que  le 
malheureux  Yaiérien,  chargé  de  fers,  avec  les 
omemens  de  la  pourpre  impériale,  fut  ex- 
posé aux  regards  injurieux  de  la  multitude, 
ofl'rant  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  grandeur 
renversée.  Toutes  les  fois  que  le  monarque 
persan  montait  à cheval , il  plaçait  son  pied 
sur  le  cou  d'un  empereur  romain.  Malgré 
toutes  les  remontrances  de  ses  alliés,  qui  ne 
cessaient  de  lui  rappeler  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  qui  lui  peignaient  la  puissance 
encore  formidable  de  Rome,  el  qui  l'exhor- 
taient à faire  de  son  illustre  eaptif  le  gage  de 
la  paix,  et  non  un  objet  d'insulte,  Sapor 
testa  toujours  inflexible.  Lorsque  Valérien 
succomba  sous  le  poids  de  la  honte  et  de  la 
douleur,  sa  peau,  garnie  de  paille,  et  conseil 
vant  une  forme  humaine,  resta  suspendue 
pendant  plusieurs  siècles  dans  le  temple  le 
plus  eélébro  de  la  Perse  : monument  de 
triomphe  plus  réel  que  tous  ces  vains  tro- 
phées érigés  si  souvent  par  la  vanité  ro- 
maine*. 

Cette  histoire  est  touchante,  et  renferme 
une  grande  morale;  mais  il  est  permis  de  la 
révoquer  eu  doute.  Les  lettres  encore  exis- 
tantes des  princes  de  l'Orient  a Sapor  sont 

MaUila  ( toffl.  i , p.  391  ) l'appelleot  prince  des  Sarrasins. 

> Pierre  Patrice , p.  2S. 

>Lesaulenrs  cfarcliens  iosnltent  aux  malheurs  de  Valè- 
rien; les paicos  le  plaignenl.  H.  de  Tillenont  a rassem- 
blèareesoln  leurs  dirers  témoignages,  tom.  m , p.  739 , 
etc.  L’kisloire  orientale , avant  Mahomet , est  si  peu  con- 
Due , que  les  Perses  modernes  ignorent  entièrement  la  vio- 
tnire  de  Sapor , événement  si  glorieux  pour  la  nation.  (V. 
la  BiMiolb.  oricnlalr.) 
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évidemment  fausses  '.  D'ailleurs  est-il  natu- 
rel de  supposer  qu'un  monarque,  si  jaloux 
de  sa  dignité,  ait  ainsi  dégradé,  même  dans 
la  personne  d'un  rival,  la  majesté  des  rois? 
Quelque  traitement  que  l’infortuné  Valérien 
ait  éprouvé  en  Perse,  il  est  du  moins  certain 
que  ce  prince,  le  premier  empereur  de  Rome 
qui  soit  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
passa  ses  tristes  jours  dans  une  cruelle  cap- 
tivité. 

Depuis  long-temps  Gallicn  n’avait  pu  sup- 
porter la  censure  sévère  d’un  père  et  d'un 
collègue.  Il  reçut  la  nouvelle  de  ses  malheurs 
avec  un  plaisir  secret,  et  avec  une  indiifé- 
rence  marquée,  t Je  savais,  dit-il,  que  mon 
> père  était  homme;  et  puisqu’il  s’est  con- 
V duit  avec  courage,  je  suis  satisfait.  > Tan- 
dis que  Rome  consternée  déplorait  le  sort  de 
son  souverain,  de  vils  courtisans  applaudis- 
saient à la  dure  insensibilité  du  fils  de  ce 
malheureux  prince,  et  le  louaient  d’étre  par- 
venu à la  fermeté  parfaite  d'un  héros  et  d’un 
philosophe  '.  11  serait  difficile  de  saisir  les 
traits  du  caractère  léger,  variable  et  incon- 
stant que  Gallicn  développa  dès  que,  devenu 
seul  maître  de  l'empire , il  ne  fut  retenu  par 
aucune  contrainte.  La  vivacité  de  son  esprit 
le  rendait  propre  à réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait;  et,  comme  il  manquait  de  juge- 
ment , il  embrassa  tous  les  arts,  excepté  Tes 
seuls  dignes  d'un  souverain,  ceux  de  la 
guerre  et  du  gouvernement.  Il  posstkiait  plu- 
sieurs sciences  curieuses,  mais  inutiles.  Ora- 
teur facile,  poète  élégant  *,  habile  jardinier, 
excellent  cuisinier,  il  était  le  plus  méprisable 
de  tous  les  princes.  Lorsque  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état  exigeaient  ses 
soins  et  sa  présence,  il  s’occupait  à conver- 
ser avec  le  philosophe  Plotin  *.  Le  plus  son- 

I Une  de  ces  lettres  est  d'Arlnvnsdes , mi  d’Arménie. 
Comme  l' Arménie  était  alors  une  province  de  Perse,  terni, 
le  royaume  et  la  lettre  n'ont  jamais  existé. 

> Voyes  sa  vie  dans  l'Histoire  Augustine. 

s 11  existe  encore  une  très-jolie  épiUialamc  composée  par 
GaUien , pour  le  mariage  de  ses  neveux, 
ne,  eu.  • Nnan . r*Uer  laSJrte  mUbIU* 

Onottiu  iMtr  *ot  ; dqo  mraora  mm  colnate , 

Branla  bm  bed«rc , d»u  vlaeni  oteala  covdur, 

* II  était  sur  te  point  de  dpnner  A Plotin  une  rille  ruinée 
de  la  Campanie , pour  essayer  d’y  réaliser  la  répiiblii|ue  de 
Platon.  (Voyea  tarie  de  Plotin,  par  Porphyre , dans  hi 
Bibllotbéqnc  Grecque  de  Fabridos,  1.  n.) 
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vent  alon  il  passait  son  temps  dans  la  dé- 
bauche ou  dans  des  amusemens  frivoles; 
tantôt  il  se  préparait  i être  initié  aux  mys- 
tères de  la  Grèce,  tantôt  il  sollicitait  une 
place  à l’aréopage  d’Athènes.  Sa  magnifi- 
cence prodigue  insultait  à la  misère  générale, 
et  la  pompe  ridicide  de  ses  triomphes  aggra- 
vait le  poids  des  calamités  publiques  '.  On 
venait  perpétuellement  lui  annoncer  des  in- 
vasions, des  défaites  et  des  révoltes.  Ces 
tristes  nouvelles  n’excitaient  en  lui  qu’un 
sourire  d’indifférence.  Choisissant,  avec  un 
mépris  affecté,  quelque  production  particu- 
lière d’une  province  perdue,  il  demandait 
froidement  si  Rome  ne  pouvait  subsister  sans 
le  lin  d’Ëgypte,  ou  sans  les  étoffes  d’Arras. 
La  vie  de  Gallien  présente  cependant  de 
courts  intervalles  où  ce  prince,  irrité  par 
quelque  injure  récente,  déploya  toiit-ô-conp 
l’intrépidité  d’un  soldat,  et  la  cruauté  d’un 
tyran.  Mais  bientôt,  rassasié  de  sang  ou  fa- 
tigué de  la  résistance,  il  reprenait  insensible- 
ment la  mollesse  naturelle  et  l’indolence  de 
son  caractère  *. 

Dans  le  temps  que  les  rênes  de  l’état 
flottaient  en  de  si  faiÛes  mains,  il  n’est  pas 
étonnant  que  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire aient  vu  s’élever  une  foule  d’usurpateurs 
contre  le  fils  de  Valérien.  Les  écrivains  de 

■ Une  nMjHlIe , qui  porte  U tête  de  Gellien , a fort  em- 
turraffiê  les  antiquaires  par  ks  mots  de  la  légende.  Gai- 
liena  jlufutUt,  et  par  ceux  qu’on  voit  sur  le  revers, 
Vàique  pax.  M.  Spanbeim  suppose  que  cette  médaille 
fut  foappée  par  quelques  ennemis  de  Gallien , et  que  c'était 
une  satire  a^tre  de  la  conduite  efTéminée  de  ce  prince. 
Mais  comme  l'ironie  parait  indigne  de  la  gravité  de  la  mon- 
naie romaine,  M.  de  TUIemont  a tiré  d'un  passage  de 
Trebellius  Pollion  ( Hist.  Aug.,  p.  198)  une  explication  in- 
génieuse et  naturelle.  Cnf/iena  était  la  cousine-germaine 
de  rempereur  ; en  délivrant  l' Afrique  de  l'usurpateur  Cel- 
sos,  elle  mérita  le  titre  à’jimgmta.  On  voit  sur  une  mé- 
daille de  la  collection  du  cabinet  du  roi , une  pareille 
inscription  de  FausUna  Augmta  autour  de  la  tête  de 
Mare-Auréle.  Pour  les  mots  ubique  pax , II  est  fodle  de 
les  expliquer  par  la  vanité  de  Gallien , qui  aura  peut-être 
saisi  qudque  calme  momentané.  (Voyer  Nouvelles  de  la 
Képub.  des  Lettres,  janvier  1700,  p.  21-34.) 

> Je  crois  que  ce  caractère  singulier  nous  a été  fldélr- 
ment  transmis.  I.e  régne  de  son  successeur  immédiat  fut 
court  et  agité;  et  les  historiens , qui  écrivirent  avant  l'élé- 
vatioo  de  la  fomille  de  Constantin , ne  pouvaient  avoir  au- 
cune sorte  d’intérêt  ê représenter  sous  de  fousscs  couleurs 
le  caractère  de  Galtien. 


l’HistoireAugiistineoiitcnijeterplas  d’intérêt 
dans  leur  récit  en  comparant  les  trente  ty- 
rans de  Rome  avec  les  trente  tyrans  d’Athè- 
nes. Cette  idée  les  a probablement  engagés 
à choisir  ce  nombre  célèbre  et  plus  connu  '. 
Dans  tous  les  points,  le  parallèle  est  impar- 
fait et  ridicule.  Quelle  ressemblance  pouvons- 
nous  apercevoir  entre  un  conseil  de  trente 
personnes  réunies  pour  opprimer  une  seule 
ville , et  une  liste  incertaine  de  rivaux  indé- 
pendans,  dont  l’élévation  et  la  chute  se  suc- 
cédaient sans  aucun  ordre  dans  l’étendue 
d’une  vaste  monarchie?  Le  nombre  même  de 
trente  ne  peut  être  complet  qu’en  comprev 
nant  parmi  ces  tyrans  les  enfans  et  les  fem- 
mes qui  furent  honorés  du  titre  impérial.  Le 
règne  de  Gallien , au  milieu  des  troubles  qui 
le  déchirèrent,  produisit  seulement  dix-neuf 
prétendans  au  trône  : Cyriade,  Macrien,  Ba- 
liste,  üdenat  et  Zénobie  en  Orient;  dans  la 
Gaule  et  dans  les  provinces  occidentales.  Pos- 
thume, Lolien,  Victoria  et  sa  mère  Victoria, 
Marins  et  Tctricus;  en  lllyrie  et  sur  les  con- 
fins du  Danube,  Ingcnuus,  Régilien  et  Au- 
réole; dans  le  Pont*,  Saturnin;  Trébcllien 
en  Isaurie;  dans  la  Thessalie  Pison;  Valens 
en  Achaïe;  Ëmilien  en  Ëgypte  et  Ccisus  en 
Afrique.  Les  monumens  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  tons  ces  prétendans  sont  ensevelis 
dans  l’obscurité;  nous  ne  pourrions  les 
éclaircir  qu'en  entrant  dans  des  détails  dont 
la  sécheresse  rebuterait  le  lecteur  sans  lui 
rien  apprendre  d’utile.  Bornons-nous  donc  à 
quelques  traits  généraux  qui  marquent  for- 
tement la  condition  des  temps  et  les  caractè- 
res de  ces  usurpateurs,  et  qui  fassent  connaî- 
tre leurs  prétentions,  leurs  motifs,  leurs  des- 
tinées et  les  suites  funestes  de  leur  rébellion  *. 

On  sait  que  les  anciens  employaient  sou- 
vent le  nom  de  ly  ran  pour  désigner  ceux  qui 
s’emparaient  de  l’autorité  suprême  par  des 
voies  illégitimes.  Cette  dénominationodieuse 

< PolUon  parait  tingaliérémail  embarraieé  pour  cmii- 
plélrr  le  nombre. 

7 L'histoire  n’a  pas  désigné  d’une  manière  précise  le 
pays  où  Salumin  prit  la  pourpre  ; maù  il  y avait  un  tyran 
dans  le  Pont , ri  l'on  connatl  les  provinces  qui  forent  le 
théâtre  de  la  réhetlion  de  tous  les  autres. 

> TiUenioot , tom.  m , p.  1 163,  les  conte  d'une  manière 
un  peu  difforcote. 
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n’avait  alors  aucun  rapport  avec  l’abus  du 
pouvoir.  Plusieurs  des  préteudans  qui  levè- 
rent IVlendard  de  la  révolte  contre  l’enipe- 
reur  Gallien  étaient  de  brillans  modèles  de 
vertu;  ils  possédaient  presque  tous  beaucoup 
de  talens  et  de  fermeté.  Leur  mérite  leur  avait 
attiré  la  faveur  de  Valérien , et  les  avait  in- 
sensiblement élevés  aux  premières  dignités 
de  l’état.  Les  généraux  qui  prirent  le  titre 
d'auguste  avaientde  grandes  qualités;  la  con- 
duite habile  et  la  discipline  rigide  des  uns, 
inspiraient  delà  vénération;  on  admirait  la  va- 
leur et  les  exploits  des  autres;  une  franchise 
et  une  générosité  naturelle  avaient  rendu  plu- 
sieurs de  ces  chefs  l’idole  de  leurs  troupes.Ils 
furent  souvent  proclamés  sur  le  champ  de  ba- 
taille après  la  victoire.  L’armurier  Marins  lui- 
mème,  le  moins  illustre  de  ces  candidats,  se 
distingua  par  l’intrépidité  de  son  courage,  par 
une  force  de  corps  extraordinaire,  et  par 
l’honnéteté  de  scs  mœurs  grossières  *.  La  mé- 
diocrité de  la  profession  qu’il  venait  d’exer- 
cer jette,  il  est  vrai,  un  air  de  ridicule  sur 
son  élévation  soudaine;  mais  sa  naissance  ne 
pouvait  pas  être  plus  obscure  que  celle  du 
plus  grand  nombre  de  ses  rivaux,  qui,  nés 
de  paysans,  étaient  d’abord  entrés  au  service 
comme  simples  soldats.  Dans  les  siècles  de 
confusion,  un  génie  actif  trouve  la  place  qui 
lui  a été  assignée  par  la  nature  ; au  milieu  des 
troubles  qu’enfante  la  guerre,  le  mérite  mili- 
taire est  la  rotite  qui  mène  à la  gloire  et  a la 
grandeur.  Parmi  les  dix-neuf  tyrans,  on  ne 
voyait  de  sénateur  que  Tetricus  ; Pison  seul 
était  noble.  Le  sang  de  Numa  coulait,  après 
vingt-huit  générations  successives,  dans  les 
veines  de  Calphurnins  Pison*  qui,  lié  parles 
femmes  aux  plus  illustres  citoyens , avait  le 
droit  de  décorer  sa  maison  des  images  de 
Crassus  et  du  grand  Pompée  *.  Ses  ancêtres 

< Voyet  le  discours  de  Marins,  dans  l'Histoire  AuEustine , 
p.  t07.  La  conrormilé  des  noms  a pu  seule  engager  Pol- 
lion  i imiter  Salluste. 

3 f'os  d PompUitis  tanpiis  t C'est  ainsi  (fie  s'exprime 
Horace,  en  s'adressant  aux  Pisons.  ( Voyez  l'.trt  poCt., 
V.  292,  arec  les  notes  de  Daeier  et  deSanadon.) 

s Tacite , Annal.,  xr , 48  ; Hist.  i , 15.  Dans  le  premier 
de  ces  passages , on  peut  changer  patenta  en  materna. 
Depuis  Auguste  jusqu'au  rCgne  d'Alexandre  SdrCre,  cha- 
que génération  a ru  un  ou  plusieurs  Pisons  rerélus  du 
consulat.  Un  Pison  ftit  jugé  digne  du  trdne  par  Auguste 
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avaient  été  constamment  revêtus  de  tous  les 
honneurs  que  la  république  pouvait  accorder; 
et  les  Calpliumiens,  seuls  des  anciennes  fa- 
milles de  Rome,  avaient  échappé  à la  tyrannie 
cruelle  des  Césars.  Les  qualités  personnel- 
les de  Pison  ajoutaient  un  nouveau  lustre  à 
sa  race.  L’usurpateur  Valens,  qui  le  fit  périr, 
avouait,  en  se  re|)rochant  sa  cruauté,  qu’un 
ennemi  même  aurait  dû  respecter  cet  illustre 
citoyen.  Qoiquo  Pison  eût  perdu  la  vie  en  por- 
tant les  armes  contre  Gallien,  le  sénat,  avec 
la  généreuse  permission  de  l’empereur,  dé- 
cerna les  oroemens  du  triomphe  à la  mémoire 
d’un  si  vertueux  rebelle'. 

Les  lieutenans  de  Valérien  , sincèrement 
attachés  à un  prince  qu’ils  estimaient,  ne 
pouvaient  se  résoudre  à servir  la  molle  indo- 
lence de  son  indigne  fils.  Le  trêne  de  l’uni- 
vers romain  n’était  soutenu  par  aucun  prin- 
cipe de  fidélité , et  la  trahison  paraissait  en 
quelque  sorte  justifiée  par  le  patriotisme.  Ce- 
pendant, si  nous  examinons  attentivement  la 
conduite  de  ces  usurpateurs,  nous  verrons 
que  la  crainte  en  a le  plus  souvent  été  le  mo- 
bile , et  qu’ils  ne  furent  pas  toujours  guidés 
seulement  par  l’ambition.  Ils  redoutaient  les 
soiqyçons  cruels  de  Gallien  ; le  caprice  violent 
de  leurs  troupes  ne  leur  causait  pas  moins 
d’alarmes.  Si  la  faveur  dangereuse  de  l’ar- 
mée les  déclarait  dignes  de  la  pourpre,  c’était 
autant  de  victimes  condamnées  à une  mort 
certaine.  La  prudence  même  leur  aurait  con- 
seillé de  s’assurer  pendant  quelques  instans 
de  la  jouissance  de  l’empire,  et  de  tenter  la 
fortune  des  armes , plutôt  que  d’attendre  la 
main  d’un  bourreau.  Lorsque  les  clameurs 
des  soldats  forçaient  un  chef  à prendre  les 
marques  de  l’autorité  souveraine,  il  déplorait 
quelquefois  sa  malheureuse  destinée.  < Vous 
1 avez  perdu,  dit  Saturnin  à ses  troupes,  le 

> jour  de  son  élévation,  vous  avez  perdu  un 

> commandant  utile,  et  vous  avez  fait  un  bien 
I malheureux  empereur*.  » 

( Tarite , Annal.,  i , 13  ).  Un  autre  Ait  le  chef  d'une  «in- 
spiration  fonnidable  contre  Néron.  Un  troisième  fut 
adopté  et  déclaré  césar  par  Galba. 

' Hist.  Aug.,  p.  t95.  Le  sénat,  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme , semble  avoir  présumé  de  l'approbation  de 
Gallien. 

3 Hist.  Aug.,  p.  196. 
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Les  révolutions  sans  nombre  dont  il  avait 
été  témoin,  justifiaient  scs  appréhensions. 
Des  div-neuf  tyrans  qui  prirent  les  armes 
sous  le  régne  de  Gallien,  il  n’y  en  a ou  aucun 
dont  la  vie  ait  été  tranquille,  ou  la  mort  na- 
turelle. Dés  qu'ils  avaient  été  revêtus  de  lu 
pourpre  ensanglantée,  ils  inspiraient  à leurs 
partisans  les  mêmes  craintes  ou  la  même  am- 
bition qui  avait  occasioné  leur  révolte.  Envi- 
ronnés de  conspirations  domestiques,  de  sédi- 
tions militaires  et  de  guerres  civiles,  ils  trem- 
blaient sur  le  bord  de  l'abime,  dans  lequel, 
après  avoir  éprouvé  l’anxiété  la  plus  cruelle,  ils 
étaient  tôt  ou  tard  précipités.  Ces  monarques 
précaires  recevaient  cependant  les  honneurs 
dont  pouvoil  disposer  la  flatterie  des  armées 
et  des  provinces  qui  leur  obéissaient.  Mais 
leurs  droits,  fondés  sur  la  rébellion,  n'ont  Ja- 
mais pu  obtenir  la  sanction  de  la  loi , ni  être 
consignés  dans  l’histoire.  L'Italie,  Rome  et 
le  sénat  embrassèrent  constamment  la  cause 
de  Gallien,  qui  seul  fut  regardé  comme  le 
souverain  de  l'empire.  A la  vérité,  ce  prince 
ne  dédaigua  point  do  reconnaître  les  armes 
victorieuses  d'Odenat,  qui  méritait  cette  ho- 
norable distinction  par  sa  conduite  respec- 
tueuse envers  le  fils  de  'Valérien.  Avec  l'ap- 
plaudissement générai  des  Romains  et  le  con- 
sentement de  fempercur,  le  sénat  conféra  le 
titre  d'auguste  au  brave  Palmyrénien ,-  et  le 
gouvernement  de  l'Orient,  qu’il  possédait 
déjà,  semble  lui  avoir  été  confié  d’une  ma- 
nière si  indépendante,  qu'il  le  laissa  comme 
une  succession  particulière  à son  illustre 
veuve  Zénobie'. 

Le  passage  rapide  et  continuel  de  la  chau- 
mière au  trône,  et  du  trône  au  tombeau, 
amuserait  peut-être  un  philosophe  indiffé- 
rent, s’il  était  possible  à un  philosophe  de 
rester  indifférent  au  milieu  des  calamites 
générales  du  genre  humain.  L’élection  de 
tant  d'empereurs , leur  puissance , leur  mort 
devinrent  également  funestes  à leurs  sujets 
et  à leurs  partisans.  Le  peuple , écrasé  par 
d’horribles  exactions,  leur  fournissait  les 
largesses  immenses  qu'ils  distribuaient  aux 
troupes  pour  prix  de  leur  fatale  élévation. 

I L'association  du  brave  Palmyrénien  liit  l'acte  le  plus 
populaire  de  tout  le  régne  de  Gallien.  Uist.  Aug.,  p.  180. 
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Quelque  vertueux  que  fût  leur  caractère, 
quelle  que  pût  être  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions, ils  se  trouvaient  obligés  de  soutenir 
leur  usurpation  par  des  actes  fréquens  de 
rapines  et  d’inhumanité.  Lorsqu’ils  tom- 
baient, ils  enveloppaient  des  armées  et  des 
provinces  dans  leur  chute.  11  existe  encore 
un  ortirc  affreux  de  Gallien  à l'un  de  ses 
ministres,  après  la  perte  d'ingennus  qui  avait 
pris  la  pourpre  en  Illyrie.  On  ne  peut  lire, 
sans  frémir  d’horreur,  la  lettre  de  ce  prince, 
qui  joignait  à la  mollesse  la  férocité  d’un 
tyran  cruel.  • Il  ne  suflit  pas , dit-il , d’exter- 

> miner  ceux  qui  ont  porté  les  armes;  le 

> hasard  de  la  guerre  aurait  pu  m’être  aussi 

> utile.  Que  tous  les  mâles,  sans  respect  pour 

> l'àge,  périssent,  pourvu  que  dans  fexécu- 

> tion  des  enfans  et  des  vieillards,  vous 

> trouviez  le  moyen  de  sauver  notre  réputa- 

> tion.  Plongez  le  fer  vengeur  dans  le  sein 

> do  celui  qui  a laissé  échapper  une  expres- 

> sion , qui  s’est  permis  une  pensée  contre 

• moi;  contre  moi,  le  fils  de  Valérien,  le  frère 

> et  le  père  de  tant  de  princes  '.  Songez 

• qu'liigcnuus  fut  empereur.  Déchirez,  tuez, 

> mettez  en  pièces.  Je  vous  écris  de  ma  pro- 

• pre  main  : je  voudrais  vous  inspirer  mes 

> propres  sentimens  '.  > Tandis  que  les  for- 
ces de  l'état  se  dissipaient  en  querelles  par- 
ticulières , les  provinces  sans  défense  res- 
taient exposées  aux  attaques  de  tous  les 
conquérans.  Les  plus  braves  usurpateurs, 
luttant  sans  cesse  contre  les  dangers  de  leur 
situation,  se  trouvaient  obligés  de  conclure 
des  traités  ignominieux  avec  fennemi  com- 
mun, de  lui  payer  des  tributs  oppressifs  pour 
acheter  sa  neutralité  ou  ses  services,  et  d’in- 
troduire des  nations  guerrières  et  indépen- 
dantes jusque  dans  le  centre  de  la  monarchie 
romaine  ’. 

■ Gallwo  avait  donné  le  titre  de  césar  et  d’angnste  à 
son  fils  Sakinin , tué  dans  la  ville  de  Cologne  par  l'usnr- 
pateur  Posthume.  L'n  second  fils  de  Gallien  prit 
le  nom  et  le  rang  de  son  frère  aîné.  Valérien , IVére  de 
Gallien , fàt  aussi  associés  l’empire.  D'autres  frères , des 
sœurs , des  neveux  cl  des  nièces  de  rerapereur  fonnaient 
une  Ibmille  royale  très-nombreuse.  (Voyer  TiUemont , 
tom.  m , et  M.  de  Brequigny , dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie , tom.  xxin , p.  262.) 

é Hisl.  Ang.,  p.  188. 

■ lUgiiieo  avait  quelques  bandes  de  Roxolaos  à son 
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Tels  ëtaient  les  barbares;  tels  les  tyrans, 
qui , sous  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gal- 
lien , démembrèrent  les  provinces  et  rédui- 
sirent l'empire  à un  état  d'abaissement  et  de 
désolation  d'où  il  semblait  ne  pouvoir  jamais 
se  relever.  Autant  que  nous  l'a  permis  la 
disette  des  matériaux , nous  avons  essayé  de 
tracer  avec  ordre  et  avec  clarté  les  événe- 
mens  généraux  de  cette  période  désastreuse. 
Il  nous  reste  encore  à parier  ties  désordres  de 
la  Sicile , des  tumultes  d'Alexandrie  et  de  la 
rébellion  des  Isauriens.  Ces  faits  particuliers 
peuvent  servir  à jeter  une  vive  lumière  sur 
l'alfreux  tableau  que  nous  venons  de  pré- 
senter. 

I.  Toutes  les  fois  que  de  nombreuses 
troupes  de  brigands,  multipliées  par  le 
succès  et  par  l'impunité,  osent  braver  publi- 
quement les  lois  de  leur  pays,  au  lieu  de  se 
soustraire  à la  rigueur  delà  justice,  c'est 
une  preuve  certaine  que  la  dernière  classe 
lie  la  société  s'aperçoit  et  abuse  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  La  situation  de  la 
Sicile  la  mettait  A l'abri  des  barbares,  et  la 
province  désarmée  ne  pouvait  soutenir  un 
usurpateur.  Elle  fut  déchirée  par  de  plus 
viles  mains.  Après  avoir  pillé  cette  lie,  autre- 
fois florissante  et  toujours  fertile , une  troupe 
séditieuse  de  paysans  et  d'esclaves  y régna 
pendant  quelque  temps,  et  rappela  le  souve- 
nir de  ces  guerres  honteuses  que  Rome  avait 
eues  à soutenir  dans  ses  plus  beaux  jours  '. 
Les  dévastations,  dont  le  laboureur  était 
victime  ou  complice,  ruinaient  l'agriculture 
en  Sicile  ; et  comme  les  principales  terres 
appartenaient  à de  riches  sénateurs , qui  sou- 
vent renfermaient  dans  une  ferme  le  territoire 
d'une  ancienne  république,  ces  troubles  pai^ 
ticuliers  affectèrent  peut-être  la  capitale  de 
l'empire  plus  vivement  que  toutes  les  con- 
«luétes  des  Gotlis  et  des  Perses. 

II.  La  fondation  d'Alexandrie,  projet 
noble , conçu  et  exécuté  par  le  fils  de  Phi- 
lippe, était  un  monument  de  son  génie. 
BAtie  sur  un  plan  magnifique  et  régulier, 

MTfice  ; Posthume , un  corps  de  Franot.  Ce  tut  penl- 
Ctre  en  qualild  d'auiilUires  que  ces  derniers  pénétrèrent 
en  Fepagne. 

• L'Histoire  Augustine,  p.  177,  l'appelleeen’/te  belliim. 
(Voyez  Diodore  de  Sicile , l,  uziv.’i 


cette  grande  ville,  qui  ne  le  cédait  qu'i  Rome 
elle-même,  avait  cinq  lieues  de  circonfé- 
rence'. On  y comptait  trois  cent  mille  habi- 
tans  libres . outre  un  nombre  au  moins  égal 
d'esclaves  *.  Son  port  servait  d'entrepôt  aux 
riches  marchandises  de  l'Arabie  et  de  Tlnde, 
qui  affluaient  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vincesde  l'empire.  L'oisiveté  y était  inconnue. 
Les  différentes  manufactures  de  verre,  de  lin 
et  de  papier  employaient  une  quantité  pro- 
digieuse de  bras.  Hommes,  femmes,  vieil- 
lards, enfans,  tous  subsistaient  par  leur  in- 
dustrie. Le  boiteux  même  ou  l'aveugle  ne 
manquait  pas  d'occupations  convenables  à 
son  état  Mais  le  peuple  d'Alexandrie,  com- 
posé de  plusieurs  nations , réunissait  la  va- 
nité et  l'inconstance  des  Grecs  avec  l'opiniâ- 
treté et  la  superstition  des  Egyptiens.  Le  plus 
léger  motif,  une  disette  momentanée  de  pois- 
sons ou  de  lentilles,  l'oubli  d'un  salut  accou- 
tumé, une  méprise  pour  quelque  préséance 
dans  les  bains  publics,  quelquefois  même 
une  dispute  de  religion*,  suffisait  en  tout 
temps  pour  exciter  des  orages  au  milieu  de 
cette  grande  multitude,  dont  le  ressentiment 
était  furieux  et  implacable  ’.  Lorsque  la  cap- 
tivité de  Valérien  et  l’indolence  de  son  fils 
eurent  relâché  l'autorité  des  lois,  les  Alexan- 
drines  s'abandonnèrent  â la  rage  effrénée  de 
leurs  passions.  Leur  malheureuse  patrie  de- 
vint le  théâtre  d'une  guerre  civile , qui , pen- 
dant plus  de  douze  ans,  fut  à peine  suspen- 
due ' par  un  petit  nombre  de  trêves  courtes 
et  mal  observées.  On  avait  coupé  toute  com- 
munication entre  les  différens  quartiers  de 
la  ville.  Toutes  les  rues  étaient  teintes  de 
sang;  tous  h‘s  édifices  considérables  avaient 
été  convertis  en  autant  de  citadelles;  enfin, 
le  tumulte  ne  s'apaisa  que  lorsqu'une 
grande  partie  d'Alexandrie  eut  été  entière- 

< PUitf , Hi&l.  nat.,  T , 10. 

> Diodore  de  Sicile , I.  xtn , p.  590 . édit,  de  WcsoeliDg. 

3 Voyei  une  leUre  Irèt-eurieuse  d’AdriM  dans  rUiM. 
.Vupi&tine , p.  245. 

* Tel  que  le  meurtre  d'un  chat  sacré.  (Voyez  Diodore 
de  Sicile,!,  i.) 

< Histoire  Auftustine,  p.195.  Cette  Vmfpie  et  terrlMesé^ 
dition  Alt  occastonée  par  une  dispute  qui  s'éleva  entre  un 
soldat  et  un  bourgeois , au  sitjet  d’une  paire  de  souliers. 

< Denis,  Eitscb.  llisl.  Ecclés.,  vol.  m , p.21i 

Ammien , xxit , 10.  
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ment  détruite.  Ceot  ans  après,  l’enceinte 
vaste  et  magnifique  du  Brucliion , avec  ses 
palais  et  son  muséum,  résidence  des  rois  et 
des  philosophes,  présentait  déjà,  comme 
aujourd'hui,  une  affreuse  solitude'. 

III.  La  rébellion  obscure  de  Trcbellianus, 
proclamé  en  Isaurie,  petite  province  de  l'Asie 
mineure , eut  des  suites  singulières  et  mémo- 
rables. Un  officier  de  Gallien  détruisit  bien- 
tdt  ce  fantôme  de  roi;  mais  ses  partisans, 
désespérant  d'obtenir  leur  pardon,  résolu- 
rent de  se  soustraire  à l'obéissance,  non- 
seulement  de  l'empereur,  mais  encore  de 
l'empire,  et  ils  reprirent  tout-à-coup  leurs 
moeurs  sauvages,  dont  les  traits  primitifs 
n'avaient  jamais  été  entièrement  effacés.  Ils 
trouvèrent  une  retraite  inaccessible  dans 
leurs  rochers  escarpés,  branche  de  cette 
grande  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le 
nom  de  mont  Taurus.  La  culture  de  quelques 
vallées  fertiles  * leur  procura  les  nécessités 
de  la  vie,  et  leur  brigandage  les  objets  de 
luxe.  Situés  au  centre  de  la  monart:hie  ro- 
maine, ils  restèrent  long-temps  dans  la  bar- 
barie. Les  successeurs  de  Gallien,  incapables 
de  les  soumettre  par  la  force  ou  par  la  poli- 
tique, élevèrent  des  forteresses  autour  de 
leur  pays  *.  Ces  précautions,  qui  décelaient 
la  faiblesse  de  l'état,  ne  furent  pas  toujours 
suffisantes  pour  réprimer  les  incuisions  de 
ces  ennemis  domestiques.  Les  Isaiiricns,  éten- 
dant par  degrés  leur  territoire  jusqu'au  ri- 
vage de  la  mer,  s’emparèrent  de  l'occident 
de  la  Cilicic,  pays  montueux,  autrefois  la 
retraite  de  ces  hardis  pirates , contre  lesquels 
la  république  avait  été  obligée  d’employer 
toutes  ses  forces  sous  la  conduite  du  grand 
Pompée  *. 

Nos  préjugés  lient  si  étroitement  l’ordre  de 
l'univers  avec  le  destin  de  l’homme , que  cette 
sombre  période  de  l’histoire  a été  ornée  d’inon- 
dations, de  trembicinens  de  terre,  de  mé- 
téores, de  ténèbres  surnaturelles  et  d'une 

'Scaliger,uiujnuit(rr.dft£uac6.r7Aron.,p.258.  Trois 
dissertations  de  M.  Bonamy , dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, tomen. 

> SIrabon . I.  xn , p.  SUS. 

> Hisloire  Augustine,  p.  197. 

* Vojei  Cetlarius , Céog.  ant, , lom.  n , p.  137 , sur  les 
limiles  de  l'Isaur'u:. 


foule  de  prodiges  faux  ou  de  faits  exagérés  '. 
Une  famine  longue  et  générale  est  une  cala- 
mité d’un  genre  plus  sérieux.  Celle  qui  se  fit 
sentir  alors  était  une  suite  inévitable  de  la 
tyrannie  et  de  l’oppression , qui,  en  détrui- 
sant les  moissons,  enlevaient  les  productions 
présentes  et  l’espoir  d’une  nouvelle  récolte. 
La  famine  est  presque  toujours  accompagnée 
de  maladies  épidémiques , effet  ordinaire 
d'une  nourriture  peu  abondante  et  malsaine. 
D'antres  causes  doivent  cependant  avoir  con- 
tribué à la  peste  cruelle , qui , depuis  deux 
cent  cinquante  jusqu’en  deux  cent  soixante- 
rinq , ravagea  sans  interruption  chaque  pro- 
vince, chaque  ville  et  presque  chaque  famille 
de  l'empire  romain.  Pendant  quelque  temps 
on  vit  mourir  à Rome  cinq  mille  personnes 
par  jour,  et  plusieurs  villes,  qui  avaient  éciiap- 
|)é  aux  mains  des  barbares , furent  entière- 
ment dépeuplées  '. 

Il  nous  est  parvenu  une  circonstance  très- 
curieuse  , qui  n’est  peut-être  pas  inutile  dans 
le  triste  calcul  des  calamités  humaines.  On 
consen-ait  dans  la  ville  d’Alexandrie  un  re- 
gistre exact  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
de  recevoir  du  blé.  L’ancien  nombre  des  per- 
sonnes comprises  entre  les  âges  de  quarante 
et  de  soixante-dix  ans  fut  trouvé  égal  à la 
totalité  des  habitans  qui , depuis  l’àge  do 
quatorze  ans, jusqu'à  celui  de  quatre-vingts, 
curent  part  à celte  distribution , après  le  rè- 
gne de  Gallien  ’.  Ce  fait  authentique,  appli- 
qué aux  meilleures  tables  de  mortalité,  prou- 
ve évidemment  qu' Alexandrie  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitans.  Si  nous 
osions  étendre  l'analogie  aux  autres  provin- 
ces, nous  pourrions soupçonnerque  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  avaient  emporté  en  peu 
d'années  la  moitié  de  l'espèco  humaine  *, 

■ Hiit.  Ang. , p.  177. 

tllist.  Aug.  p.  177;ZeiüBe,  1. 1,  p.  24.  Zooare  ; I.  xn. 
p.  623;  Eusèbe,  C'Aroiu'con;  Victor,  in  Bpitom;  Victor,  in 
Catar.  ; Eutrope,  n , OroM , vu , 21 . 

> EiuTIk,  Uiù.  Eodés.  vu,  21.  Le  bit  «tUré  des  Let- 
tres de  Denis,  qui  dons  lo  temps  de  ces  troubles  doit 
dvtque  d'Alexandrie. 

* Dons  un  grand  nombre  de  paroisses , orne  mille  per- 
sonnes ont  été  trouvées  entre  les  Ages  de  quotone  et  de 
quatre-vingts  ; cinq  radie  trois  ceot  soixante-cinq  entra 
ceux  de  quarante  et  de  soixante-dix.  (Voy.  M.de  Buftbn, 
llist.  nal.,  tom.  n , p.  690.) 
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DÉCADENCE  DE  L’ 
ClUPITRE  XI. 

RègM  de  Claude*  *—  OéTaite  de«  Gutbs.  — • VlcloiftSt 
triomphe  et  mort  d’Aurélieo. 

Sous  les  règnes  déplorables  de  Valérien  et 
de  Gallien , l'empire  availctéopprimé  et  pres- 
que détruit  par  les  tyrans , les  soldats  et  les 
barbares.  Des  princes , qui  tiraient  leur  ori- 
gine des  provinces  martiales  de  l'IIlyrie,  le 
sauvèrent.  Dans  un  espace  de  trente  ans  en- 
viron , Claude,  Anrélien,  Probus,  Dioclétien  et 
ses  collègues  triomphèrentdes  ennemis  étran- 
gers et  domestiques  de  l'état,  rétablirent  avec 
la  discipline  la  force  des  frontières , et  méri- 
tèrent le  titre  glorieux  de  restaurateiu^  de 
l'univers  romain. 

Un  tyran  efféminé  lit  place  à des  héros.  Le 
peuple  indigné  contre  Gallien  lui  imputait  tous 
ses  malheurs  ; et  réellement  ils  tiraient  pour 
la  plupart  leur  source  des  mœurs  dissolues 
et  de  l'administration  indolente  de  ce  prince. 

Il  n'avait  pas  même  ces  sentimens  d'honneur 
qni  suppléent  si  souvent  au  manque  de  vertu 
publique;  et,  tant  que  la  possession  de  l'Italie 
ne  lui  fut  pas  disputée , une  victoire  rempor- 
tée par  les  barbares,  la  perte  d'une  province, 
ou  la  rébellion  d'un  général  troublèrent  rare- 
ment le  cours  paisible  de  sa  vie  voluptueuse. 
Enfin  une  armée  considérable,  campée  sur 
le  haut  Danube , donna  la  pourpre  impériale 
à son  chef  Auréole , qni , dédaignant  les  mon- 
tagnes de  la  Rliétie , province  stérile  et  res- 
serrée , passa  les  Alpes , s'empara  de  Milan  , 
menaça  Rome,  et  somma  Gallien  de  venir  sur 
le  champ  de  bataille  disputer  la  souveraineté 
de  l'Italie.  L'empereur , irrité  de  l'insulte  et 
alarmé  à la  vue  d'un  danger  si  pressant,  dé- 
veloppa tout-à-coup  cette  vigueur  cachée, 
qui  perçait  quelquefois  à travers  l'indolence 
de  son  caractère  ; et,  s'arrachant  au  luxe  du 
palais,  il  parut  en  armes  à la  tète  des  légions, 
traversa  le  Pô,  et  marcha  au-devant  de  son 
compétiteur.  Le  nom  défiguré  de  Pontirole  ' , 

1 Pons  jiureoU , à ireiie  milles  de  Berpime , et  S 
trente-deux  de  Milan.  ( Voyei  Clurier,  lUI.  ant.,  lom  i,  p. 
245.}  Ce  nit  pits  de  cetU;  place  que  se  livra  la  bataille  de 
Cassano , où  les  Français  et  les  Autrichiens  combattirent, 
en  1703,  avec  tant  d'opiniâtreté.  L'excellente  relation  du 
chevalier  Folard , qui  était  présent , donne  une  idée  trés- 
distlncte  du  terrain.  (Voyez  le  Polybe  de  Folard,  lom.  ui , 
p.  223-248.} 
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rappelle  encore  le  souvenir  d'un  pont  sur 
l'Adda , qui  durant  l'action  dm  être  un  objet 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  deux 
armées.  L'usurpateur  fut  entièrement  défait , 
et  reçut  même  une  blessure  dangereuse.  Il  se 
sauva dansMilan,  qui  fut  aussitôt  assiégée.  Le 
vainqueur  fit  dresser  contre  les  murailles 
toutes  les  machines  de  guerre  connues  des 
anciens.  Auréole,  incapable  de  résister  à des 
forces  supérieures,  se  représentait  déjà  les 
suites  funestes  d'une  rébellion  malheureuse. 
Sa  dernière  ressource  était  de  séduire  la  fi- 
délité des  assiégeans.  Il  répandit  dans  leur 
camp  des  libelles , pour  exhorter  les  soldats 
à se  séparer  d'un  indigne  prince,qui  sacrifiait 
le  bonheur  public  à son  luxe , et  la  vie  de  scs 
meilleurs  sujets  aux  plus  légers  soupçons. 
Les  artifices  d' Auréole  inspirèrent  la  crainte 
et  le  mécontentement  aux  principaux  officiers 
de  son  rival.  Il  se  forma  une  conspiration  dans 
laquelle  entrèrent  lléraclien,  préfet  du  pré- 
toire, Marcien , généial  habile  et  renommé,  et 
Cécrops,qui  commandait  un  nombreux  corps 
de  gaines  dalmates.  La  mort  de  Gallien  fut 
résolue.  Les  conjurés  voulaient  termitier 
d'abord  le  siège  de  Milan;  mais  la  vue  du  dan- 
ger, qui  redoublait  à chaque  instant  de  délai, 
les  força  de  hâter  l'exécution  de  leur  entre- 
prise audacieuse.  La  nuit  était  fort  avancée, 
et  l'empereur  avait  prolongé  les  plaisirs  de  la 
table.  Tout -à-coup  on  vient  lui  annoncer 
qu'Auréole , à la  tète  de  toutes  ses  troupes,  a 
fait  une  sortie  vigoureuse.  Gallien,  qui  ne 
manqua  jamais  de  courage  personnel , quitte 
avec  précipitation  le  lit  magnifique  sur  lequel 
il  était  couché,  el,  sans  se  donner  le  temps  de 
prendre  scs  armes  oud'assémbler  ses  gardes, 
il  monte  à cheval  et  court  à toute  bride  vers 
le  lien  supposé  de  l'attaque.  Il  se  trouve  bien- 
tôt environnéd'cnnemisdéclarésou  couverts: 
un  d ard , lancé  au  milien  de  l'obscurité  par  une 
main  inconnue,  lui  fait  une  blessure  mortelle. 
Des  sentimens  patriotiques,  qui  s'élevèrent 
dans  l’àme  deGallien  quelques  momens  avant 
sa  mort,  l'engagèrent  à nommer  pour  son 
successeur  un  prince  digne  de  régner.  Sa 
dernière  volonté  fut  que  l'on  donnât  les  or- 
nemens  impériaux  à Claude  qui  commandait 
alors  un  détachement  dans  le  voisinage  de 
Pavie.  Au  moins  ce  bruit  ne  tarda-t-il  pas  à so 
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répandre  ; et  les  conjures,  qui  étaient  déjà  con- 
venus de  placer  Claude  sur  le  trône , s'em- 
pressèrent d'obéir  aux  ordres  de  leur  maître. 
La  mort  de  Gallien  parut  d’abord  suspecte 
aux  troupes  ; elles  commençaient  à s’enflam- 
mer. Un  présent  de  vingt  pièces  d'or,  distri- 
bué à chaque  soldat,  détruisit  leurs  soupçons 
et  apaisa  leur  ressentiment.  L’armée  ratifia 
l’élection  et  reconnut  le  mérite  du  nouveau 
souverain'. 

Malgré  les  fables  inventées  par  la  flatterie* 
pour  illustrer  l'origine  de  Claude,  l’obscurité 
qui  la  couvrait  en  prouve  suffisamment  la 
bassesse.  Il  parait  seulement  qu’il  avait  pris 
naissance  dans  une  des  provinces  du  Danube, 
qu’il  passa  sa  jeunesse  au  milieu  des  armes, 
et  que  son  courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
lui  attirèrent  la  faveur  et  la  confiance  de  l’em- 
pereur Dèce.  Le  sénat  et  le  peuple  le  jugeaient 
dès  lors  capable  de  remplir  les  emplois  les 
plus  importuns,  et  reprochaient  à Valéricn  le 
peu  d’égards  qu’il  semblait  avoir  pour  un  si 
excellent  officier,  en  le  laissant  dans  le  poste 
subalterne  de  tribun.  L’empereur  ne  tarda 
pas  à distinguer  le  mérite  de  Claude,  qui  fut 
nommé  général  en  chef  de  la  frontière  d’Illy- 
rie,  avec  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  la  Thrace,  de  la  Mœsie,  de  la  Da- 
cie,  de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatie.  Valé- 
rien  lui  donna  en  même  temps  les  appointe- 
mens  de  préfet  d’Égypte,  lui  accorda  le  rang 
et  les  honneurs  dont  jouissait  le  proconsul 
d’Afrique  et  lui  promit  le  consulat.  Par  ses 
victoires  sur  les  Goths,  Claude  obtint  du  sé- 
nat l’honneur  d’une  statue  et  il  excita  la  ja- 
lousie de  Gallien  qu’il  méprisait.  Comment 
un  soldat  aurait-il  estimé  un  souverain  si  dis- 
solu? U est  peut-être  bien  difficile  de  dégui- 
ser un  juste  mépris.  Quelques  expressions 
indiscrètes  de  Claude  furent  officieusement 
rapportées  à l’empereur.  La  réponse  de  Gal- 
lien, à un  officier  de  confiance,  peint  le  carac- 

< Sur  ta  mort  de  Gellieo , tojci  TrdielUtts  PoIUon , 
dans  l'Histoire  Aug.,  p.  t8l . Zosime , 1. 1 , p.  37  ; Zonare , 
t.  XII , p.  634  ; Eutrope , ii,  1 1 ; Aurel.  Victor , in  Bpitom. 
Victor , in  Catar.  J'ai  comparé  tous  ces  auteurs , et  J'en 
ai  tiré  parti  ; mais  j 'ai  principalement  suiei  Aurel.  Victor, 
gui  parait  avoir  eu  les  meilleurs  mémoires. 

> Queliines-ttiisIesappaMnl  bJlard  du  JeuneCordieii.  la 
province  de  Dardanie  a hit  eroire  à d'autres  gu'il  tirait  son 
ongioe  dt  Dardaatts  et  des  andois  roit  de  Troie. 


tère  de  ce  prince  et  l’esprit  du  temps.  • Vous 

> me  parlez,  dans  votre  dernière  dépêche', 
s de  quelques  suggestions  malignes  qni  ont 

> indisposé  contre  nous  Claude  notre  père  et 

> notre  ami  ; rien  ne  pouvait  me  toucher  plus 

> sérieusement  que  ce  que  vous  me  marquez 
t à ce  sujet . Si  vous  êtes  fidèle,  employez  tontes 

> sortes  de  moyens  pour  apaiser  le  ressenti- 

> mentdeClande;  mais  conduisezvotre  négo- 

> ci.ntion  avec  secret,  et  qu’elle  ne  parvienne 

> pas  à la  connaissance  des  troupes  de  Dacic. 
» Elles  sont  déjà  fort  irritées,  et  leur  fureur 

> pourrait  s’augmenter.  J’ai  envoyé  moi-même 

> à leurchefquelquesprésens  ; n’épargnez  rien 

> pour  les  lui  rendre  agréables.  Surtout  qu’il 

> ne  soupçonne  pas  qne  son  imprudence 

> m'est  connue.  La  crainte  de  ma  colère  le 
» porterait  à des  conseils  désespérés  *.  » 

('eue  humble  lettre  était  accompagnée  de 
présens  qu’un  monarque  n’a  pas  coutume  de 
donner  à un  sujet  dont  il  est  mécontent;  ils 
consistaient  en  une  somme  considérable,  en 
habits  magnifiques  et  en  vaisselled’or  et  d’ar- 
gent. C’est  ainsi  qne  Gallien  sut  apaiser  l’in- 
dignation et  dissiper  les  craintes  de  son  gé- 
néral d’illyrie;  et,  durant  le  reste  de  son 
règne,  l’épée  formidable  de  Claude  ne  fut  ja- 
mais tirée  que  pour  défendre  un  maître  qu’il 
ne  pouvait  estimer.  A la  fin,  il  est  vrai,  il  ac- 
cepta la  pourpre  teinte  du  sang  de  Gallien; 
mais,  éloigné  du  camp  des  conjurés,  il  n’a- 
vait pas  trempé  dans  leurs  complots;  et,  quoi- 
que peut-être  il  applaudit  à la  chute  du  tyran, 
nous  osons  présumer  qu’il  n’y  eut  aucune 
part*.  Claude  avait  environ  cinquante-quatre 
ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône. 

Le  siège  de  Milan  continuait  toujours;  Au- 
réole découvrit  bientôt  que  ses  artifices  avaient 
servi  seulement  à élever  contre  lui  un  adver- 
saire plus  redoutable.  Il  essaya  de  proposer 
à Claude  un  traité  d’alliance  et  de  partage  : 
f Dites-lui,  répliqua  l’intrépide  empereur, 

■ Notoria,  dêpêdie  que  les  emperrurs  reeenimt,  à cer- 
tains temps  marqués,  des  fhunentarii  ou  agens  dispersés 
dans  les  provinces.  Nous  pourrons  en  parler  dans  la  suite. 

t Hist.  Aug.,  p.  206.  Gallien  décrit  la  vaisselle , les  ha- 
bits, etc.,  comme  un  homme  qui  aimait  cet  objets  d*  luxe, 
et  qui  s'v  connaissail. 

> Julien  ( Oral,  i , p.  6)  assure  que  Qaude  obtint  l'em- 
pire d'une  manière  juste  et  même  sainte.  Mais  on  peut  sc 
métier  de  la  partialité  d'un  parent. 
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• que  de  pareiUes  oITrec  pouvaient  être  faites 
< à Gallien  ; Callien  les  aurait  peut-être  écou- 
1 lées  patiemment;  il  aurait  pu  accepter  un 
> collègue  aussi  méprisable  que  lui'.  > Ce 
dur  refus  intimida  les  assiégés.  Une  dernière 
tentative  malheureuse  leur  ôta  toute  espé- 
rance. Auréole  rendit  la  ville  et  fut  force  de 
se  livrer  à la  discrétion  du  vainqueur.  L’ar- 
mée le  déclara  digne  de  mort;  après  une 
faible  résistance,  Cbudo  consentit  à l’exéeu- 
tion  de  la  sentence.  Les  sénateurs  ne  montrè- 
rent pas  moins  de  zèle  pour  leur  nouveau 
souverain.  Ils  ratifièrent,  peut-être  avec  des 
transports  sincères,  l'élection  de  Claude;  et, 
comme  son  prédécesseuravait  été  leur  ennemi 
personnel,  ils  exercèrent,  sous  le  voile  de  la 
justice,  une  vengeance  sévère  contre  ses  amis 
et  contresa  famille.  Triste  interprète  des  lois, 
le  sénat  eut  la  permissiun  d'ordonner  le  clii- 
timent  des  coupables  ; le  prince  se  réserva  le 
plaisir  et  le  mérite  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession, une  amnistie  générale  ’. 

De  pareils  actes  de  clémence  pourraient 
paraître  l'effet  de  l'ostentation  et  font  moins 
connaître  le  véritable  caractère  de  Claude 
qu’une  circonstance,  peu  importante  par  elle- 
même,  où  ce  prince  sembla  suivre  les  mou- 
vemens  do  son  propre  cœur.  Les  fréquentes 
rébellions  des  provinces  avaient  rendu  pres- 
que tous  les  habitans  coupables  de  trahison  ; 
lenrs  biens  avaient  été  confisqués,  et  souvent 
Gallien  déploya  sa  libéralité  en  distribuant  à 
ses  officiers  les  dépouilles  de  scs  sujets.  A 
l'avénementde  Claude,  une  vieille  femme  se 
jeta  à ses  pietls  , lui  demandant  justice  d'un 
général  qui,  sons  le  dernier  empereur,  avait 
obtenu  une  cunceasion  arbitraire  de  son  pa- 
trimoine. Le  général  était  Claude  lui-méme, 
dont  la  vertu  n'avait  pas  entièrement  écliappé 
ù la  contagion  des  temps.  Le  reproche  fit  rou- 
gir le  prince;  mais  il  méritait  la  confiance  que 
cette  infortunée  mettait  dans  son  équité  ; l'a- 

> Hiit.  Aag.,  p.  203.  Il  M trauT*  quelques  Ugtres  dillé- 
rcDces  eoDceraaot  les  circuiutauces  de  la  demidn  débite 
et  de  b mort  d'Auréole. 

t Aurel.  Viaor , in  Gallien.  U peuple  demandeit  hau- 
tement aux  dieux  que  Gailieu  Itil  livré  aux  aupplieet  de 
l'enrer.  Le  sénat  condamna , par  un  décret , ses  amis  et  ses 
parens  A être  préetpUéa  du  Capitole.  Un  oflider  du  revenu 
puMic,  accusé  de  malversation , eut  les  yeux  arrachés, 
tandis  que  l'on  instruisait  son  procès. 


vende  sa  faute  fut  accompagné  d'une  prompte 
restitution  et  de  dédummagemens  considéra- 
bles'. 

Claude  voulait  rendre  à l'empire  sou  an- 
cienne splendeur.  Pour  exécuter  une  entre- 
prise si  dilficile,  il  devait  d'abord  rappeler 
parmi  ses  soldats  un  sentinient  d'ordre  et 
d'obéissance.  II  leur  représenta  , avec  l'aulo- 
rilé  d'un  ancien  commandant,  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  avait  introduit  une 
foule  de  désonircs,  dont  les  troupes  elles- 
mêmes  commençaient  enfin  à sentir  les  eifcls 
pernicieux  ; qu'un  peuple  ruiné  par  l’oppres- 
sion, et  devenu  indolent  par  désespoir,  ne 
pouvait  plus  fournir  à de  nombreuses  armées 
les  objets  de  luxe , ni  même  les  moyens  de 
subsister;  que  le  danger  de  chaque  individa 
augmentait  avec  le  despotisme  de  l'ordre  mi- 
litaire; en  effet , ajoutait-il,  des  princes  qui 
tremblent  sur  le  trône  sont  sans  cesse  por- 
tés à sacrifier  la  vie  de  tout  sujet  suspect. 
L'empcrcnr  s'étendit  ensuite  sur  les  suites 
funestes  d'un  caprice  violent,  dont  les  soldats 
étaient  les  premières  victimes,  puisque  leurs 
éleciions  séditieuses  avaient  été  si  souvent 
suivies  lie  guerres  civiles  qui  détruisaient  la 
fleur  des  légions  moissonnées  dans  les  com- 
bats ou  dans  l'abus  cruel  de  la  victoire.  11 
peignit  des  plus  vives  couleurs  l'épuisement 
des  finances,  la  désolation  des  provinces , 
la  disgrôce  du  nom  romain,  et  le  triomphe 
insolent  des  barbares  avides,  i C’est  contre 
f ces  barbares,  s'écriait-il,  que  je  prétends 

> diriger  les  premiers  efforts  de  vos  armes. 

> (juc  Tetricus  règne  pendant  quelque  temps 
» dans  les  provincesocxidentales,  qiieZénobie 
» même  conserve  la  domination  de  l’Orient". 

> Ces  usurpateurs  sont  mes  ennemis  person- 

> nets.  Je  ne  songerai  jamais  à venger  des 

> injures  particulières  qu'après  avoir  sauvé 
■ un  empire  prêt  à s’écrouler  , et  dont 

> la  ruine,  si  nous  tardons  à y porter  une 
» main  sccourable,  écraserait  l’armée  et  le 
• peuple.  > 

Les  diverses  tribus  de  la  Germanie  et  de 
la  Sarmatic , qui  combattaient  sous  les  éten- 

< Zonare , I.  xa , p.  137. 

7ZoiurebiliciiacnUiwdeP<Mtbua)e;naUks  regUtm 
du  sénat  (Hist.  Aug.,  p.  203  ) prouvrot  que  Tetricus  était 
déjà  ciupercur  des  pruriuces  occidetilales. 
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dards  des  Goths , avaient  déjà  rassemblé  un 
armement  plus  formidable  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  avait  vus  jusque  là  sortir  du  Pont- 
Euxin.  Sur  les  rives  du  Niester  , un  des 
grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer, 
ces  barbares  construisirent  une  flotte  de  deux 
mille  ou  même  de  six  mille  voiles'.  Ce 
nombre,  tout  incroyable  qu'il  parait,  n'aurait 
pu  suffire  pour  transporter  leur  prétendue 
armée  de  trois  cent  vingt  mille  hommes. 
Quelle  qu'ait  été  la  force  réelle  des  Goths , 
leur  vigueur  et  le  succès  de  leur  expédition 
ne  répondirent  pas  à la  grandeur  de  leurs  pré- 
paratifs. En  traversant  le  Bosphore,  leurs 
pilotes  sans  expérience  furent  emportés  par 
la  rapidité  du  courant  ; et,  comme  ils  se  je- 
taient en  foule  dans  un  canal  étroit , plu- 
sieurs de  leurs  vaisseaux  se  brisèrent  l'un 
contre  l'autre,  on  échouèrent  sur  le  rivage. 
Les  barbares  firent  des  descentes  sur  diffé- 
rentes côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  mais 
le  pays  ouvert  avait  déjà  été  dévasté;  et, 
lorsqu’ils  se  présentèrent  devant  des  villes 
fortifiées , ils  furent  repoussés  honteuse- 
ment et  avec  perte.  Un  esprit  de  décourage- 
ment et  de  division  s'éleva  dans  la  flotte. 
Quelques  chefs  dirigèrent  leur  course  vers 
les  Iles  de  Crète  et  de  Chypre  ; mais  les 
principaux,  suivant  une  route  directe  , dé- 
barquèrent enfin  près  du  mont  Athos,  et 
assaillirent  l'importante  ville  de  Thessa- 
lonique , capitale  de  toutes  les  provinces  de 
Macédoine.  Leurs  attaques  dirigées  sans  art, 
mais  avec  toute  la  force  d’un  courage  in- 
trépide, furent  bientôt  interrompues  à l'ap- 
proche de  Claude , qui  se  hâtait  d'accourir 
sur  un  théâtre  digne  d'un  prince  belliqueux, 
avec  toutes  les  forces  qu’il  avait  pu  rassem- 
bler. Impatiens  d’en  venir  aux  mains,  les 
Goths  lèvent  leur  camp  , abandonnent  le 
siège  de  Thessalonique , laissent  leurs  vais- 
seaux au  pied  du  mont  Athos , et  se  dis- 
posent à un  combat  dont  le  succès  leur  ou- 
vrait l'cutrée  de  l’Italie. 

Il  existe  encore  une  lettre  originale  de 
Claude  adressée  au  sénat  et  au  peuple  dans 

I L'Hbt.  Aug.  rs|>portc  l«  plus  petit  norabrr , Zuaare, 
le  plus  grud.  L'inuginstioa  vire  de  M.  de  Montesquieu 
lai  2 tau  denner  U preCèreBct  i ce  dernier  auteur. 


cette  occasion  mémorable.  ■ Pères  conscrits, 

> dit  l'empereur , sache?,  que  trois  cent  vingt 
s mille  Gotlis  ont  envahi  les  domaines  de 

> Rome.  Si  je  les  défais,  votre  gratitude 

> sera  la  récompense  de  mes  services.  Si  je 

> succombe,  n'oubliez  pas  que  je  sois  le  suc- 

> cesseur  de  Gallien.  La  république  entière 

> est  fatiguée  et  épuisée.  Nous  avons  à com- 

> battre  après  Valérien  , après  Ingenuus  , 

> Regillianus,  Celsus,  Lolliænus,  Posthumeet 

> mille  autres,  qu'un  juste  mépris  pourGal- 
» lien  avait  forcés  à se  révolter.  Nous  man- 

> quons  de  dards , de  piques  et  de  boucliers. 

> Les  provinces  les  plus  belliqueuses  de  l’em- 

> pire,  la  Gaule  et  l'Espagne , sont  entre  les 
• mains  de  Tetricus.  Et  nous  rougissons  d'a- 

> vouer  que  les  archers  d'Urient  obéissent 

> à Zénobie.  Tout  ce  que  nous  exécuterons 

> sera  suffisamment  grand  '.  > Le  style  ferme 
et  mélancolique  de  cette  lettre  annonce  un  hé- 
ros peu  inquiet  de  sa  destinée  , connaissant 
tout  le  danger  de  sa  situation  , mais  qui  trou- 
vait des  espc'rances  bien  fondées  dans  les 
ressources  de  son  propre  génie. 

L'événement  surpassa  son  attente  et  celle 
de  l'univers.  Par  les  victoires  les  plus  signa- 
lées il  arracha  l'empire  aux  barbares,  qui  le 
déchiraient,  et  il  mérita  de  la  postérité  le 
surnom  glorieux  de  Claude  le  gothique.  Les 
relations  imparfaites  d'une  guerre  irrégu- 
lière * nous  empêchent  de  décrire  l'ordre  et 
les  circonstances  de  ses  exploits  ; cependant, 
s'il  nous  était  permis  de  nous  servir  d'une 
pareille  expression,  nous  pourrions  distri- 
buer en  trois  actes  cette  fameuse  tragédie. 
I.  La  bataille  décisive  fut  livrée  près  de  Nai»- 
sus,  ville  de  Dardanie.  Les  légions  plièrent 
d'abord,  accablées  par  le  nombre  et  découra- 
gées par  les  malheurs;  leur  mine  paraissait 
inévitable,  si  la  conduite  habile  de  l'empe- 
reur ne  leur  eût  ménagé  un  prompt  secours. 
Un  grand  détachement  sortant  tout-à-coup 
des  passages  secrets  et  difficiles  des  monta- 
gnes, dont  il  s'était  emparé  par  son  ordre, 
attaqua  subitement  l'arrière-garde  des  Goths 

■ Trebdiius  PolUon , dans  l'Hist.  Aug. , p.  201. 

? Hist.  Aug.,  dan.s  Cbude,  Aurétien  et  Probus;  Zostme , 

1. 1 , p.  3S-42;  Zonare , I.  xn , p.  638;  Aurd.  Victor,  Epi- 
tout., -Victor  le  jeune,  tn  c'a-stsc;  Kutrope,  n.tl.  Euaibe, 
tn  t'hnm. 
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victorieux.  L activité  de  Ciaude  mit  à profit 
cet  instant  favorabie.  Il  ranima  le  courage  de 
ses  troupes,  rétablit  leurs  rangs  et  pressa 
l’ennemi  de  toutes  parts.  On  prétend  que 
dans  cette  bataille  cinquante  mille  hommes 
restèrent  sur  la  place.  De  nombreux  corps 
de  barbares,  retranchés  derrière  leurs  cha- 
riots, se  retirèrent , ou  plutôt  s’échappèrent 
ù l’abri  de  cette  fortification  mobile.  11.  Nous 
pouvons  présumer  qu’un  obstacle  insurmon- 
table, peut-être  la  fatigue  ou  la  désobéis- 
sance des  vainqueurs,  empêcha  Claude  d’a- 
chever en  un  jour  la  destruction  des  Goths. 
La  guerre  se  répandit  dans  les  provinces  de 
Mœsie,  de  Thrace,  et  de  Macédoine;  et  les 
opérations  de  la  campagne  se  bornèrent  à 
une  foule  de  marches,  de  surprises  et  d’ac- 
tions particulières  sur  mer  et  sur  terre. 
Lorsque  les  Romains  souffraient  quelque 
échec,  leur  lâcheté  ou  leur  imprudence  en 
était  le  plus  souvent  la  cause;  mais  les  talens 
supérieurs  de  leur  souverain , la  parfaite  con- 
naissance qu’il  avait  du  pays , ses  sages  me- 
sures, et  son  discernement  dans  le  choix  de 
ses  olBciers,  assurèrent  presque  toujours  le 
succès  de  ses  armes.  Tant  de  victoires  lui 
procurèrent  un  butin  immense,  qui  consis- 
tait principalement  en  troupeaux  et  en  escla- 
ves. Une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares 
fut  incorporée  dans  les  légions;  les  autres 
prisonniers  furent  vendus  en  esclavage  ; et  le 
nombre  des  femmes  captives  était  si  consi- 
dérable , que  chaque  soldat  en  eut  deux  ou 
trois  pour  sa  part.  D’où  nous  pouvons  juger 
que  les  Goths  n’avaient  point  envahi  l’emjiire 
seulement  pour  le  dévaster,  mais  qu’ils 
avaient  aussi  formé  quelque  projet  d’établis- 
sement, puisqu’ils  avaient  mené  leurs  familles 
même  dans  une  expédition  navale.  III.  Leur 
flotte  fut  ou  prise  ou  coidée  à fond  : perle 
irréparable  qui  intercepta  leur  retraite.  Les 
Romains  formèrent  une  vaste  enceinte  de 
postes  distribués  avec  art,  courageusement 
soutenus , et  qui , se  resserrant  par  degrés 
vers  un  centre  commun,  forcèrent  les  bar- 
bares de  se  réfugier  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  du  mont  Ilocmus , où  ils  trou- 
vèrent un  asile  assuré,  mais  où  ils  eurent  à 
peine  de  quoi  subsister.  Dans  le  cours  d’un 
hiver  rigoureux,  durant  lequel  ils  furent 


assiégés  par  les  troupes  de  l’empereur,  la 
famine,  la  peste,  le  fer  et  la  désertion  dimi» 
nuèrent  continuellement  toute  celle  multi- 
tude. Au  retour  du  printemps  on  ne  vit  pa- 
raître sous  les  armes  qu’une  petite  bande 
de  guerriers  hanlis  et  désespérés,  reste  de 
ces  fiers  ennemis  qui  s’étaient  embarqués  à 
l’embouchure  du  Niester. 

I-a  peste , qui  avait  emporté  tant  de  bar- 
bares , devint  fatale  à leur  vainqueur.  Après 
deux  mois  d'un  règne  court , mais  glorieux , 
Claude  rendit  les  derniers  soupirs  â Sirminm, 
au  milieu  des  pleurs  et  des  acclamations  de 
ses  sujets.  Prêt  à expirer,  il  assembla  ses 
principaux  officiers,  et  leur  recommanda  Au- 
rélien  , un  de  ses  généraux , comme  le  plus 
digne  du  trône , et  comme  le  plus  ctipable 
d’exécuter  le  grand  projet  qu’il  lui  avait  seu- 
lement été  permis  d’entreprendre.  Les  vertus 
de  Claude  ; sa  valeur,  son  affabilité  ',  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance  , son  amour  pour  la 
gloire  et  pour  la  patrie,  le  placent  au  rang  de 
ce  petit  nombre  de  princes  qui  honorèrent  la 
pourpre  romaine.  Scs  vertus  cependant  doi- 
vent une  partie  de  leur  célébrité  au  zèle  par- 
ticulier et  a la  complaisance  des  écrivains 
courtisans  du  siècle  de  Constantin,  arrière- 
petit-fils  de  Crispus,  le  frère  aîné  de  Claude. 
La  voix  de  la  flatterie  apprit  bientôt  â répéter 
que  les  dieux,  après  avoir  enlevé  si  précipi- 
tamment Ciaude,  récompensèrent  son  mérite 
et  sa  piété,  en  perpétuant  à jamais  l’empire 
dans  sa  famille’. 

Malgré  ces  oracles , la  grandeur  des  Fla- 
viens  (nom  que  prit  la  maison  de  Constance), 
ne  brilla  que  plus  de  vingt  ans  après  son  fon- 
dateur, et  même  l’élévation  de  Claude  causa 
la  ruine  de  Quintilius  son  frère,  qui  n’eut 
point  assez  de  courage  pour  descendre  au 
rang  que  lui  avait  assigné  le  patriotisme  du 
dernier  empereur.  Immédiatement  après  la 
mort  de  ce  prince,  Quintilius  prit  inconsidé- 

1 Selon  Imate  { I.  xii , p.  638  ) , Ctande , avant  sa  mort, 
le  revêtit  de  la  pourpre.  Mais  ce  (ait  singulier  n'est  point 
confirmé  par  les  autres  historiens,  qui  panissent  plutôt 
le  contredire. 

2 Voyc»  la  vie  de  Claude , par  Pollion . et  les  discours  de 
Mamerlin , d'Euméne  et  de  Julien.  Voyes  aussi  les  Césars 
de  Julien,  p.  313.  Ce  n'est  point  l'adulation  qui ihil par- 
ler ainsi  Julien , mais  la  superstition  et  la  vanité. 
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rémenl  la  pourpre  dans  la  ville  d’ A quilée,  où  il 
commandait  unearniéeeonsidërablc.Qiioique 
son  rt“{fne  n’efit  dur<i  que  dix-sept  jours , il 
eut  le  temps  d'obtenir  la  sanction  du  st'uat, 
et  de  ronuaitre  l’esprit  séditieux  des  troupes. 
IV>s  qu'il  eut  appris  que  les  légions  redouta- 
bles du  Danube  avaieut  conféré  la  puissanct! 
impériale  au  brave  Aurélieii,  il  suecomba  sous 
la  rtiputation  et  le  mérite  de  son  rival;  et,  s’é- 
tant fait  ouvrir  les  veines,  il  s’épargna  la  honte 
de  disputer  le  trâne  avec  des  forces  trop  iné- 
gales'. 

I.e  plan  général  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  rapporter  les  détails  les  plus 
minutieux  du  régne  de  chaque  empereur, 
après  son  avènement , encore  moins  de  dé- 
érrire  les  diverses  partirulanlés  de  sa  vie 
avant  qu'il  montit  sur  le  trône.  Nous  nous 
contcntcronsdc  remarquer  que  le  père  d’Au- 
rélien  était  un  paysan  du  territoire  de  Sirmium, 
où  il  possédait  une  petite  ferme  qui  apparte- 
nait à Aurelius,  riche  sénateur.  Son  fils,  pas- 
sionné pour  les  armes , entra  au  senice 
comme  simple  soldat  ; il  obtint  successive- 
ment les  grades  de  centurion,  de  préfet  d'une 
légion,  d’inspecteur  du  camp,  de  génénd  ou 
duc  d'une  frontière,  comme  on  les  ap|)clait 
alors;  enfin,  durant  la  guerre  des  Goths , il 
exerça  l'important  emploi  de  commandant  en 
chef  de  la  cavalerie.  Dans  ces  différens  pos- 
tes, il  se  distingua  par  une  valeur  extraordi- 
naire', par  une  discipline  rigide  et  pur  des 
exploits  éclataiis.  Il  parvint  au  consulat  sous 
le  règne  deValérien,  qui,  en  lui  donnant  cette 
illustre  dignité,  l'appela,  selon  le  langage 
pompeux  de  ce  siècle,  le  sauveur  de  l’Illyrie, 
le  restaurareur  de  la  Gaule  et  le  rival  des 
Scipioiis.  A la  recommandation  de  cet  empe- 
reur, un  sénateur  d'un  rang  et  d'un  mérite 
distingués,  Ulpius  Crinitus,  qui  tirait  son  ori- 
gine de  la  même  source  que  Trajan , adopta 

I 7a>siiiir,l.  i,p.  42.  roIlii)n{Hist.  Aug. , p.  207)  lui 
accorde  des  vertus  , et  dit  que , semblable  à Périmai , il 
fut , comine  lui , victime  de  la  licence  des  soldats.  Selon 
Dexippus , il  mourut  de  maladie. 

t 'Tbeoclius  (Id  qu'il  est  cité  dans  l'Hist.  Aug.,  p.2ll) 
aasure  que  dans  un  jour  il  tua  de  sa  main  quarante-huit 
Sarmales , et  neuf  cent  cinquante  dans  plusieurs  autres 
actions.  Les  soldats , pleins  d'admiration  pour  cette  valeur 
héroïque , la  rélébrerent  dans  leurs  chansons  grossières , 
dont  le  refrain  était  mille , mille,  mille  oceitlil. 
oimiov,  I. 


le  paysan  de  Pannonie , lui  donna  sa  fille  en 
mariage , et  lui  céda  une  fortune  considéra- 
ble, présent  dont  Aurélien  était  d'autant  plus 
iligne,  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  une  ho- 
norable pauvreté  '. 

Ce  prince  ne  régna  que  quatre  ans  et  neuf 
rocis  environ  ; mais  tous  les  instans  de  cette 
courte  période  sont  remplis  d’événemens  mt'ï- 
roorablcs.  Il  termina  la  guerre  des  Goths , 
châtia  lesGennains,  qui  avaient  envahi  l'Ita- 
lie, retira  la  Gaule,  l’Espagne  et  In  Bretagne 
des  mains  de  Tetricus,  et  détruisit  la  puis- 
sance orgueilleuse  que  Zénobie  avait  élevée 
en  Orient  sur  les  débris  de  l’empire  alTligé. 

Aurélien  dut  cette  suite  non  interrompue  de- 
succès  à sa  rigidité  scrupuleuse  pour  la  dis- 
cipline.Ses  règlemens  militaires  sont  contenus 
dans  une  lettre  très-concise  qu’il  écrivit  à un 
de  scs  olliciers  subalternes,  en  lui  ordonnant 
de  les  faire  exécuter,  s’il  veut  devenir  tribun, 
ou  s'il  est  attaché  à la  vie.  Le  jeu,  la  table  et 
l'art  de  la  divination  sont  sévèrement  défen- 
dus.L’empereur  espère  q uc  ses  soldats  seron  t 
modestes,  sobres  et  laborieux;  qu’ils  auront 
soin  de  tenir  leur  armure  brillante , leurs 
t'pécs  affilées , leurs  vètemens  et  leurs  che- 
vaux en  état  de  paraître,  au  moindre  signal , 
sur  le  champ  de  bataille;  qu'ils  observeront 
la  frugalité  et  la  chasteté,  et  qu'ils  vivront  pai- 
siblement dans  leurs  quartiers,  sans  endom- 
mager les  cliamps  de  blé,  sans  dérober  même 
une  brebis,  une  poule,  ou  une  grappe  de  rai- 
sin, sans  exiger  des  habitans  du  sel,  de  l'huile 
ou  du  bois.  < Ce  que  l'état  leur  donne,  con- 

> tinuc  l'empereur,  suffit  pour  leur  subsis- 
» ümee.  fju’ils  enlèvent  les  dépouilles  de 

> l'ennemi  ; leurs  richesses  ne  doivent  pas 
» être  trempées  des  larmes  de  nos  sujets’.  » 
Un  seul  exemple  fera  connaitre  la  rigueur  et 
même  la  cruauté  d'.Aurélicn.  Un  soldat  avait 
séduit  la  femme  de  son  hôte  : le  coupable  fut 

I Ai‘hnlius(Ap.,  Ilist.  Aug.,  p.  213)  décrit  la  cërèmoDtè 
de  l'adoption  rélébrèè  à Bysince  en  présence  de  l'empe- 
reur et  de  sesgrands^ïffîeiers. 

> Hist.  Aug.,  p.  21 1 . Cette  leUre  laconique  a réritable- 
meot  été  écrite  par  un  soldat  ; elle  est  remplie  de  phrases 
et  d'expressions  militaires,  doiitqurlques-unes  ne  peuvent 
être  cnteiidut'ssans  difllculté.  Sauoiaise  explique  très-bien 
/irramenta  samiaia.  l.e  premier  de  ces  mots  signifie 
toute  arme  offensive , et  contraste  très-bien  avec  arma , 
arme  défensive.  Leserond  signifie  tranchant  et  bien  allilé. 
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allnctié  à ilinni  arbres , qui , fortement  cour- 
bés l'un  vers  l'autre,  déchirèrent  ses  mem- 
bres eu  se  redressant  toul-à-coup.  Quelques 
«exécutions  semblables  inspin'rent  un  effroi 
salutaire  : les  chûtimens  «l'Aurélien  furent 
terribles  ; mais  il  eut  rareracnl  occasion  de 
punir  plus  d'une  fois  la  même  offense.  Sa  con- 
duite donnait  une  sanction  à ses  lois,  et  les 
légions  séditieuses  reiloutaienl  un  chef  qui, 
après  avoir  appris  à obéir,  était  digne  de 
commander. 

A la  mort  de  Claude,  les  Golhs  reprirent 
courage.  L'appréhension  d'une  guerre  civile 
avait  écarté  les  troupes  qui  gardaient  les  pas- 
sages du  mont  Hœmus  et  les  bords  du  Da- 
nube. Selon  toutes  les  apparences,  les  tribus 
des  C.üths  et  des  Vandales,  qui  n'avaient  point 
encore  porté  les  armes  contre  l'empire,  pro- 
fitèrent d'une  occasion  si  favorable , quittè- 
rent leurs  établissemcns  en  Ukraine , traver- 
sèrent les  fleuves,  et  se  joignirent  en  foule  à 
leurs  compatriotes,  pour  piller  les  provinces 
romaines.  Atirélicn  marcha  au-devant  de 
cette  nouvelle  armée.  L'approche  seule  de  la 
nuit  mit  lin  i un  combat  sanglant  et  dou- 
teux '.  LcsGoths  et  les  Romains,  épuisés  par 
les  calamités  sans  nombre  qu’ils  avaient  réci- 
proquement causées  et  souffertes  pendant 
une  guerre  de  vingt  ans , consentirent  à un 
traité  durable  et  avantageux.  Les  barbares 
le  sollicitaient  avec  empressement;  les  lé- 
gions, auxquelles  l'empereur  remit  prudem- 
ment la  décision  de  cette  affaire  importante, 
s’empressèrent  de  le  ratifier.  Les  Goths  pro- 
mirent de  fournir  aux  armées  de  Rome  un 
corps  de  deux  mille  auxiliaires , entièrement 
compose  de  cavalerie,  à condition  qu’ils  ne 
seraient  pas  troublés  dans  leur  retraite,  et 
<|u’on  leur  accorderait,  près  du  Danube,  un 
marché  régulier,  pourvu  par  les  soins  de 
l'empereur,  ma’ts  dont  ils  feraient  les  frais. 
Le  traite  fut  observé  de  leur  ciMé  avec  une 
fidélité  si  religieuse,  qu’un  parti  de  cinq  cents 
hommes  s'étant  écarté  du  camp  pour  piller, 
le  roi  ou  général  des  barbares  fit  arrêter  leur 
chef,  et  le  comhimna,  en  présence  de  l'armée, 
è être  percé  de  «lards,  comme  une  victime 
dévouée  à la  saiutet«;  de  leurs  engagemens. 

1  /.o^iln(* , 1. 1 , p.  i'i. 


Il  est  assez  vraisemblable  que  les  mesures 
d’Aurélien  contribuèrent  à ces  dispositions 
pacifiques.  Ce  prince  avait  exigé  pour  otages 
les  eufans  des  chefs  ennemis.  Les  fils  furent 
élevés  près  de  sa  personne  dans  la  profession 
des  amies;  il  donna  aux  j«mucs  filles  une 
éducation  romaine;  et,  en  les  mariant  à quel- 
ques-uns de  ses  principaux  ofliciers,  il  unit 
insensiblement  les  deux  nations  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  les  plus  chers*. 

Mais  la  condition  la  pliu  importante  de  la 
paix  avait  été  plutôt  sous-entendue  qu’expri- 
mée dans  le  traité.  Aurélicn  retir.i  les  troup<is 
romaines  de  la  Dacie  et  abandonna  tacite- 
ment cette  grande  province  aux  Goths  et  aux 
Vandales  '.  La  fcraieté  de  son  jugement  lui 
fit  apercevoir  les  solides  avantages  d’une  pa- 
reille concession,  et  lui  apprit  à mépriser  la 
honte  dont  il  semblait  couvrir  son  règne  en 
resserrant  ainsi  les  frontières  de  l’empire. 
Les  sujets  de  la  Dacie  quittèrent  d<«  posses- 
sions l'ioignées  qu’ils  ne  pouvaient  ni  cultiver 
ni  défendre,  et  s'établirent  en-deçà  du  Da- 
nube. bientôt  le  pays  situé  au  midi  de  ce 
Heuve  fut  plus  peuplé  et  plus  florissant.  Des 
terres  que  les  irruptions,  fréquentes  des  bar- 
bares avaient  cliangées  en  déserts,  reprirent 
leur  fertilité  entre  les  mains  d’un  peuple  in- 
«lustrieux;  et  une  nouvelle  province  de  Da- 
cie conserva  toujours  le  souvenir  des  con- 
quêtes de  ’l’rajan. 

I,’anci«‘nnc  contrée  de  ce  nom  retint  cepen- 
dant un  nombre  cmiisidérablc  de  ces  anciens 
habitons  qui  redoutaient  plus  l’exil  que  la 
«lomination  des  Goths  '.  Après  avoir  renoncé 
à l’obéissance  de  l’empire,  ces  Romains  dé- 
géru'rés  contimièrent  à le  servir,  en  introdui- 
suntparmi  leurs  nouveaux  maîtres  les  premiè- 

1 Di’vippus  ( Excerpla  Icgnt. , p.  12)  rapp«>rte  le  bit 
MHis  le  nom  di»  Vandolis.  Aurêlien  Ht  «*pouier  une  de  «xs 
barlurrs  A son  général  Bonosus,  qui  étnil  rapnble  de 
boire  ave«'i««  Goths,  et  dedé«»urrir,ieurs  secrets.  (H'ist. 
Aug.,p.2t7.) 

2 Hist.  Aug.,  p.  222  ; Eutrope,  ix,  15  ; Soxtus  Rurus, 
c.  9.  Lactanec,  delVorUbus  perstcuUmim,  c.  9. 

3 Les  Vaiaques  conservent  encore  plusieurs  vestiges  de 
la  langue  latine , et  se  sont  vanbis  dans  tous  les  siècles 
d'être  descendes  des  Romains.  Us  ne  sont  pas  mêlés  arec 
les  barbares , dont  ils  sont  entoures  de  tous  côtés.  (Voyez 
un  mémoire  de  M.  d'Anvilie  sur  l'ancienne  Dacie , Mém. 
de  l'Académie , tom.  xxv.) 
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rcs  notions  de  ragricullurc,  les  arts  utiles  et 
les  commodités  de  la  vie  civilisée.  La  Dacic , 
devenue  indépendante,  fut  souvent  le  plus 
ferme  rempart  contre  les  invasions  des  sau- 
vages du  Nord,  et  les  rives  opposées  du  Da- 
nube SC  trouvèrent  insensiblement  lices  par 
des  rapports  de  commerce  et  de  langage.  A me- 
sure que  les  barbares  se  lixaient  dans  leurs 
nouveaux  domaines,  un  sentiment  d'intérêt 
les  attachait  à l’alliance  de  Romej  et  l'intcnU, 
lorsqu’il  est  permanent,  prp<liiit  souvent  une 
amitié  sincère  et  utile.  Les  dinérentes  tribus 
qui  occupèrent  l’ancienne  Dacic  formèrent 
insensiblement  une  grande  nation.  Les  Guths 
conservèrent  toujours  parmi  elles  la  supério- 
rité du  rang  et  de  la  gloire  ; tous  ces  peuples 
réunis  prétendirent  à l’honneur  imaginaire  de 
descendre  des  Scandinaves.  L’heureuse  res- 
semblance du  nom  de  Gètes  servit  a la  fois 
leur  crédulité  et  leur  vanité;  ils  se  persua- 
dèrent que,  dans  des  temps  très-reculés,  leurs 
ancêtres,  déjà  maitres  de  ces  régions,  avaient 
reçu  les  instructions  de  Zamolxis,et  qu’ils 
avaient  arrêté  le  progrès  des  armes  victorieu- 
ses de  Sésostris  et  de  Darius  '. 

Tandis  que  lu  conduite  ferme  et  morléréc 
d’Aurélien  rétablissait  la  frontière  d’Illyrie, 
les  Allemands  * violèrent  les  conditions  de  la 
paix  que  Gallieo  avait  achetée,  ouqiii  leuravait 
été  imposée  par  Claude.  Leur  jeunesse  bouil- 
lante ne  respirait  que  la  guerre  ; ils  volèrent 
toul-à-coup  aux  armes,  et  parurent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quarante  mille  che- 
vaux ’ et  une  infanterie  double  de  la  cava- 
lerie *.  Quelques  villes  do  b Rhétie  furent 
bs  premiers  objets  de  leur  avarice;  mais,  leur 

■Vofcz  le  premier  chapitre  de  Jomandès.  Cependanlles 
Vandaks  (e.22)  ranaerverenl  peu  de  lempu  leur  indépen- 
dance entre  les  rivières  Marifia  et  Criaia  ( Maros  et 
Kerés) , qui  tombent  dans  le ’Teifr. 

t Dexippus , p.  7-12  ; Zosiine , 1. 1,  p.  43  ; Vopisi'us , vie 
d'.turclien  dans  l'Hist.  Au;;.  Quoique  ers  hisinrirns  difTé- 
lent  dans  les  noms  ( Àtemanni , Jalhungi  et  Marco- 
mamii  ) , il  est  évident  qu'ils  ont  voulu  parler  du  même 
jieuple  et  de  la  même  guerre  ; nuis  il  faut  beaucoup  de 
soin  pour  les  concilier  et  pour  les  expliquer. 

3 Clunleclerc  , avec  son  exactitude  ordinaire , traduit 
trois  cent  mille.  Celte  interprétation  est  également  o;i- 
posée  au  sens  et  i la  grammaire. 

< On  peut  remarquer , comme  un  exem|ile  de  mauvais 
goût , que  Dexippus  applique  ,i  l’inranlcrieli'gére  des  tlle- 
m.inds  les  termes  Irvhniqne.  proines  snilemcnl  .ilapha- 
ange  des  Grecs. 


audace  croissant  avec  le  succès,  leur  march<< 
rapide  traça  une  ligne  de  dévastation  depuis 
le  Danube  jusqu’aux  rives  du  Pô‘. 

L’empereur  apprit  presque  en  même  temps 
l’irruption  et  la  retraite  des  barbares.  .Vussi- 
tôt,  rassemblant  un  corps  de  troupes  choisies, 
il  s’avança  secrètement  et  avec  célérité  h^ 
long  des  lisières  de  la  forêt  Hercynienne.  Les 
.Allemands,  chargés  des  dépouilles  de  l’Italie, 
arrivèrent  au  Danube  sans  soupçonner  que  , 
sur  la  rive  opposée,  une  armée  roma'me,  ca- 
chée dans  un  poste  avantageux,  se  disposait 
à intercepter  leur  retour.  .Aiuxdien  favoris;i 
leur  fatale  sécurité  ; il  laissa  environ  la  inuitié 
de  leurs  forces  passer  le  fleuve.  Leur  situa- 
tion et  l’élonnemcnt  dont  ils  furent  saisis  lui  as- 
surèrent uttevicloircfacilc.il  poussa  plus  loin 
ses  avantages.  Ce  prince  habile,  disposant 
ses  légions  en  demi-cercle,  leur  fit  traverser 
le  Danube;  alors  les  deux  extrémités  du 
croissant  se  rapprochèrent  tout-à-coup  vers 
le  contre  et  entourèrent  l’arrière-garde  des 
Allemands.  Cette  manœuvre  imprevue  ter- 
rassa les  barbares.  De  quelque  côté  qu’ils  je- 
tassent les  yeux, ils  n’apercevaient  qu’un  pay  s 
dévasté,  un  fleuve  profond  et  rapide,  un  en- 
nemi victorieux  et  implacable. 

Dans  celte  dure  extrémité,  ils  ne  dédaignè- 
rent plus  de  demander  la  paix.  Aurelien  re- 
çut leurs  ambassadeurs  à la  tète  de  son  camp 
avec  une  pompe  militaire  qui  put  leur  donner 
unc  idée  de  la  grandeur  et  de  la  discipline  de 
Rome.  Les  légions  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille se  tenaient  sous  les  armes  dans  un  si- 
lence imposant.  Les  principaux  commandans, 
revêtus  des  marques  de  leur  dignité,  entou- 
raient à cheval  le  trône  de  l’empereur.  Der- 
rière le  trône,  les  images  sacrées  du  prince 
et  de  scs  prédesscurs  *,  les  aigles  dorées  et 
les  tableaux  sur  lesquels  étaient  écrits  en 
lettres  d’or  les  noms  et  les  titres  honorables 
des  légions,  brillaient  en  l’air,  élevés  sur  d<! 
hautes  piques  couvertes  d’argent.  Lorsque 
l’empereur  prit  séance , son  maintien  noble, 

' On  lit  Â présent  dans  Dexippus  Rhoüanus.  C'est 
avec  raison  que  M.  do  ValoisasubslUu^lo  mol 

2 L’emporeiir  Claude  olail  rerlaiiiemrnl  du  iKimbre; 
mais  nous  i(;nurons  jusqu'où  s'olendait  reUe  marque  de 
nsfvert.  Sielîeremonlail  A r.ê«Tel  A IViiipereur  \uuusle, 
elle  devail  fermer  un  sperla*1e  ien  imposaitl . une  loueur 
suite  de»  mnilre»  du  nnuidr. 
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sesgrâces  oaïui'clles  et  sa  figure  majestueuse' 
apprirent  aux  barbares  à révérer  la  personne 
aussi  bien  que  la  pourpre  de  leur  vainqueur. 
Les  députés  se  prosieiiièrent  contre  terre  en 
silence;  ils  eurent  ordrede  se  relever,  et  on  leur 
accorda  la  permission  do  s'exprimer  par  in- 
terprète. Ils  déguisèrent  leur  perfidie,  exa- 
gérèrent leurs  exploits,  s'étendirent  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  vantèrent  les  avan- 
tages de  la  paix;  et,  avec  une  confiance  mal 
placée,  ils  demandèrent  un  subside  considé- 
rable pour  prix  de  l'alliance  qu'ils  ollraient 
aux  Romains.  La  réponse  d'Aurélien  fut  sé- 
vère et  impérieuse.  Il  traita  leurs  offres  avec 
mépris  et  leurs  demandes  avec  indignation. 
Après  leur  avoir  reproché  d'ignorer  égale- 
ment l'art  de  la  guerre  et  les  lois  de  la  paix, 
il  les  renvoya  en  ne  leur  laissant  que  le  choix 
de  se  mettre  entièrement  à sa  discrétion , ou 
d'attendre  les  effets  terribles  de  son  ressenti- 
ment *.  Quoique  Aurélien  eût  cédé  à la  na- 
tion des  Goths  une  province  éloignée,  il  sa- 
vait combien  il  est  dangereux  de  se  fier  ou 
de  pardonner  à des  barbares  perfides  dont  la 
puissance  formidable  tenait  l'Italie  dans  des 
alarmes  continuelles. 

Il  parait  qu'immédiatement  après  cette 
conférence,  quelque  événement  imprévu  exi- 
gea la  présence  de  l'empereur  en  Pannonie. 
Il  remit  à ses  généraux  le  soin  de  terminer 
la  destruction  des  Allemands  par  le  fer  ou 
par  l'attaque  plus  sûre  de  lu  famine.  Combien 
de  fois  l'activité  du  désespoir  n'a-t-elle  |)as 
triomphé  de  l'assurance  indolente  du  succès! 
Les  barbares,  ne  pouvant  traverser  le  camp 
romain  et  le  Danube,  forcèrent  les  postes 
plus  faibles  ou  moins  soigneusement  gardés, 
qui  leur  fermaient  l'entrée  des  provinces,  et 
ils  retournèrent  avec  line  célérité  incroyable, 
mais  par  une  route  différente,  vers  les  mon- 
tagnes d'Italie  Aurélies,  qui  croyait  la 
guerre  entièrement  finie,  apprit  avec  cha- 
grin que  les  Allemands  s'étaient  échappés, 
et  qu’ils  ravageaient  déjà  le  ten-itoire  de 
Milan.  Les  légions  eurent  ordre  de  suivre, 
autant  qu’il  était  possible  à ces  corps  pesans, 

> VopiKus,  Hist.  Sag.,  p.  210. 

’ Uctippus  leur  fail  pranonrer  un  discours  recliercliè  cl 
prolixe , digne  d’un  sophiste  grec. 

X Hisl.  Aug.,p.  215. 
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la  marche  rapide  d’un  ennemi  dont  l’infan- 
terie et  la  cavalerie  s’avançaient  avec  une 
vitesse  presque  égale.  Quelques  jours  après 
l’empereur  lui-mème  vola  au  secours  de 
rilalie,  à la  tète  de  tous  les  prétoriens  qui 
avaient  servi  dans  les  guerres  d’illyrie  ' et  d’un 
corps  choisi  d’auxiliaires , parmi  lesquels  on 
voyait  les  otages  et  la  cavalerie  dcsVandales. 

Comme  les  troupes  légères  des  Allemands 
couraient  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  les 
Apennins,  la  dét^uverte,  l’attaque  et  la  ponr- 
suite  de  leurs  nombreux  délachcmens  exer- 
çaient sans  cesse  la  vigilance  d’Aurélien  et 
de  scs  généraux.  Les  opérations  de  la  cam- 
pagne ne  se  bornèrent  cependant  pas  à des 
actions  particulières.  On  parle  de  trois  com- 
bats opiniâtres  dans  lesquels  les  deux  armées 
mesurèrent  leurs  forces  avec  différens  suc- 
cès *.  Le  premier  fut  livré  près  de  Plaisance  ; 
et  les  Romains  essuyèrent  une  si  grande 
perte,  que,  selon  l'expression  d’un  auteur 
très-prévenu  pour  Aurélien,  on  appréhenda 
la  dissolution  prochaine  de  l’empire*.  Les 
Allemands,  quis’étaient  cachés  dans  des  bois, 
tombèrent  toul-à-coup,  à l’approche  de  la 
nuit , sur  les  légions  fatiguées  et  encore  en 
dt^nlrc,  après  une  longue  marche.  Il  eût 
été  difficile  de  résister  à l’impétuosité  du  choc 
des  barbares  : le  massacre  fut  horrible.  Enfin 
l’empereur  rallia  ses  troupes , et  répara  en 
quelque  sorte  l’honneur  de  ses  armes  par 
sa  constance  et  par  sa  fermeté.  La  seconde 
bataille  se  donna  près  de  Eano  en  Ombrie, 
tant  les  Germains  victorieux  s’étaient  avancés 
en  Italie  par  les  voies  Flaminienne  et  Émi- 
lienne,  avec  le  projet  de  surprendre  les  habi- 
lans  de  Rome,  et  de  saccager  la  maîtresse 
du  monde!  Mais  Aurélien  veillait  à sa  sûreté. 
Toujours  attaché  à la  poursuite  de  l’ennemi, 
il  remporta  enfin  une  victoire  complète  * dans 
la  plaine  qui  cinq  cents  ans  ouparavaul  avait 
été  si  fatale  au  frère  d’Annibal  *.  Les  débris 

I Dexippus,  p.  12. 

X Virlor-lc-Jeunc , cUns  Aurélien. 

X Vopitcus , ilist.  Aug. , p.  216. 

• Elle  nous  est  parvenue  par  une  inseripUon  trouvée  à 
l'esaro.  (Voyez  Gruler,  ccexivi , 3.) 

X U petite  rivière . ou  plulAl  le  torrent  de  Métaure , a ét  é 
inunorloru.é,enlrouvnnt  un  historien  tel  que  Tite-Livc, 
et  un  poêle  tel  qu'llorace. 
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(le  l'année  vaincue  furent  exterminés  dans 
une  troisième  et  dernière  bataille  près  de 
Pavic,  et  l'ilalie  n'eut  plus  à redouter  les 
incursions  des  Allemands. 

La  crainte  a été  le  premier  auteur  de  la 
superstition.  Clia((ue  nouvelle  calamité  force 
les  mortels  tremblans  à conjurer  la  colère 
d'un  ennemi  invisible.  Quoique  l'espoir  le 
plus  assuré  de  la  république  fût  dans  la  va- 
leur et  dans  la  conduite  d'Aurélien,  cepen- 
dant, lorsqu'on  attendait  à chaque  instant  les 
barbares  aux  portes  de  Rome,  le  sénat  or- 
donna par  un  décret  solennel  que  les  livres 
de  la  Sibylle  fussent  eonsultés,  tant  était 
grande  la  consternation  générale.  L'empe- 
reur lui-méme,  porté  par  un  principe  de  re- 
ligion ou  de  politique , approuva  des  mesu- 
res si  salutaires.  Il  écrivit  même  au  sénat 
pour  lui  reprocher  sa  lenteur  '.  Le  prince 
offre  dans  sa  lettre  de  fournir  à tous  les  frais 
des  sacrifices , et  de  donner  tous  les  animaux, 
tous  les  captifs  que  les  dieux  exigeraient. 
Malgré  ces  promesses  magniliqncs,  il  ne 
parait  pas  qu'aucune  victime  humaine  ait 
expié  de  son  sang  les  fautes  du  peuple  romain. 
Les  oracles  de  la  Sibylle  prescrivirent  des 
cérémonies  moins  cruelles  : elles  consistaient 
en  processions-do  prêtres  revètns  do  robes 
blanches,  en  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
vierges,  en  lustrations  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes voisines,  en  sacrifices  dont  l'influence 
pût  arrêter  les  barbares,  et  les  empêcher  de 
passer  le  terrain  mystérieux  où  ils  avaient 
été  célébrés.  Ces  pratiques  superstitieuses 
du  paganisme  ne  furent  pas  inutiles  an  succès 
de  la  guerre.  Si  dans  la  bataille  décisive  de 
Fauo  les  Allemands  entrent  voir  une  armée 
de  spectres  combattant  pour  Aiirélien,  les 
terreurs  dont  ils  furent  frappés  contribuèrent 
réellement  à la  victoire  de  ce  prince  *. 

Malgré  la  confiance  que  le  peuple  pouvait 
avoir  dans  des  remparts  imaginaires,  f expé- 
rience du  passé  et  la  crainte  <le  l’avenir  ren- 
gagèrent à construire  des  fortifications  réelles 
et  d’une  espèce  plus  solide.  Sous  les  succes- 
seurs de  Romulus , les  sept  collines  de  Rome 

’ On  imaginerait , dit-U , que  vous  êtes  assemblés  dans 
une  église  ctarétienne,  non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux. 

’ Vopiseus  (Hist.  Ang.,  p.  215,216)  donne  un  long 
détail  de  ces  cérémonies , tiré  des  registres  du  sénat. 


avaient  été  entourées  d'une  muraille  de  plus 
de  treize  milles  de  circonférence*.  Cette  en- 
ceinte parait  peut-être  bien  vaste,  lorsque 
l'on  considère  la  force  et  la  population  de 
l'état  dans  son  enfance.  Mais  les  premiers 
citoyens  avaient  besoin  de  défendre  une 
grande  étendue  de  pùturages  et  de  terres 
labourables  contre  les  incursions  fri'qiientes 
et  subites  des  tribus  du  Latium,  leurs  enne- 
mis perpéliicls.  A mesure  que  la  grandeur 
romaine  s’éleva,  lu  ville  et  le  nombre  des 
babitans  devinrent  plus  considérables;  insen- 
siblement tout  le  terrain  fut  occupé;  les  an- 
ciens murs  ne  servirent  plus  de  limites;  de 
superbes  édifices  couvrirent  le  champ  de 
Mars;  et  les  faubourgs  magnifiques  bâtis  sur 
toutes  les  avenues  annonçaient  la  capitale 
de  l'univers  *.  L'opinion  vulgaire  donnait 
plus  de  cinquante  milles  de  circuit  ’ à la  nou- 
velle muraille  commencée  par  Aiirélien,  et 
finie  sous  le  règne  de  Probus  ; des  observa- 
tions plus  exactes  la  réduisirent  à vingt-un 
milles  environ*;  un  pareil  ouvrage,  triste 
monument  de  l’opulence  et  de  la  faiblesse  de 
la  monarchie,  semblait  en  présager  la  chute. 
Les  Romains,  qui  dans  un  siècle  plus  fortuné 
confiaient  aux  armes  des  légions  la  sûreté  des 
camps  établis  sur  les  frontières  ‘,  étaient 
bien  loin  de  soupçonner  qu’il  serait  un  jour 
nécessaire  de  fortifier  le  siège  de  l’empire 
contre  les  invasions  des  barbares  “. 

< Pliaé,Hul.  ml.,  ni,  5.  Pwr  •ppnyéroelle  obsem- 
tion  , eumUions  l'état  dr  la  ville  dans  le  lemps  de  la  ré- 
publique. I.e  mont  Célien  tut  peodaiil  long-tcmpi  un  bois 
de  rbénes , et  le  mont  Viminal  était  rouvert  d'osiers.  Dans 
le  quatrième  aiêele , le  mont  Aventln  riait  une  rolraite  so- 
litaire sans  habitation  ; jusqu'au  régne  d'Auguste , Ir  mont 
Esquilin  fut  un  terrain  mal  sain , destiné  A enterrer  les 
morts  ; et  les  nombreuses  Inégalités  que  les  anrirns  remar- 
quairiil  sur  le  mont  Quirinal  prouvent  qu'il  n'était  pas  cou- 
vert de  bâlimens.  Des  sept  collines , le  Capitole  cl  le  mont 
Palatin  seulement , avec  les  vallées  adjacentes , nireiil  la 
première  demeure  du  peuple  romain.  Ce  sujet  denuade- 
raitune  dissertation. 

t Exspatianlia  tecta  muUas  aitilUlere  urbrs.  Telle 
est  l'expression  de  Pline. 

3 Hist.  Aug. , p.  222.  Juste  IJpse  et  Isaar  Vossius  ont 
adopté  avec  empressement  celle  mesure. 

• Voyez  Nardiiil , Ronui  ont.,  I.  i , c.  8. 

5 Tacite,  Hist.  iv,  23. 

«Pour  la  muraille  d'Aurélien,  voyez  Vopiseus, lllsl. 
Aug.,  p.  216,222-,  Zosime,  1. 1,  p.  43;EulMpe,  ix,  15; 
Aurrl.Viclor,  in  .4urct.  : Virlor-l<-.leune,  m Jurcl.;  iàl- 
sébe,  Sainl-J**rômc  et  Idace , Chron. 
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La  victoire  de  Claude  et  les  exploits  d'Au- 
rélien  luisaient  espérer  des  jours  plus 
lieiireux.  IVjà  Rome  avait  repris  sa  supé- 
riorité sur  les  nations  du  Nord.  Iléuiit  réservé 
au  vainqueur  des  .\lleniands  de  punir  les 
tyrans  domestiques,  et  de  réunir  les  membres 
épars  de  l'empire.  Quoiipi'il  eût  été  reconnu 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  les  frontières 
de  ritalie,  de  l'Afrique,  de  l'illyrie  et  de  la 
Tlirace  resserraient  les  bornes  de  sa  souve- 
raineté. La  Gaule,  l'Espagne  et  la  Rretagne, 
l'Égypte,  la  Syrie  et  l'.Vsii!  mineure  obéLs- 
saient  toujours  à des  rcludle»  qui , seuls  de 
tant  de  pn'tendans , avaient  échappé  aux 
dangers  de  leur  situation;  et,  pour  mettre  le 
comble  à la  honte  de  Rome,  ces  troncs  rivaux 
avaient  été  usur|>és  par  des  femmes. 

La  Gaule  avait  vu  s'élever  et  tomber  une 
foule  de  monarques  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement. Posthume  était  digne  de  régner  sur 
cette  province.  I.a  rigidité  de  sa  vertu  lui  de- 
vint fatale.  Apres  la  chute  d'un  coiupétiteur 
qui  avait  pris  la  |>uurpre  à Mayencts  il  refusa 
d'abandonner  à ses  troupes  le  pillage  de  la 
ville  rebelle.  Leur  avarice  tromptù;  les  rentUt 
furieux  ' : ils  massacrèrent  Posthume  dans  la 
septième  année  de  son  règne.  Cne  cause 
moins  honor.iblc  précipita  du  trône  Victorin, 
son  collègue.  Les  dérèglemcns  de  ce  prince 
ternissaient  scs  qualités  brillantes*;  souvent 
pour  satisfaire  scs  passions,  il  employait  la 
violence  sans  avoir  égard  aux  lois  de  la  so- 
ciété , ou  même  à celles  de  l'amour  *.  Il  périt 
à Cologne,  victime  des  complots  de  quelques 
maris  jaloux,  dont  la  vengeance  eût  été  plus 
excusable  s'ils  eussent  épargné  l'innocence 

< Son  compétiteur  était  bollien  ou  Ælien , si  toutefois 
rcs  noms  désignaient  la  même  personne.  (Voyei  Tüle- 
niont.tom.  iii,  p.  1177.) 

>Leearaetéf«  de  ce  prince  par  Julius  .tterianus  (Ap., 
Ilist.  Aug.,  p.  187  ) parait  si  bien  tracé , et  d'une  manière 
si  impartiale,  qu’il  mérite  d'étre  rapporté. 

• Vietorino  , qui  post  Junium  l’osthumium  Gallias 

> resit , neniinemeiistimo  præferendum:  noninvirtute 
» Trajanum  ; non  Antoninum  in  clementiâ  ; non  in  gravi- 

• taie  ^ervaln  ; non  in  gubenundo  .Trario  Vespasianum  ; 
■ non  in  ernsurâ  lolius  rilæ  ae  seserilate  militari  Perli- 

• naeem  vel  Stseruro.  Siil  omiiia  ti.Tr  iitiido , et  riipiditas 
» lolnptalis  mutieraria’  sic  |HTdidit , ut  iieiiio  audeat  vir- 

• tules  ejus  in  litleras  iiiiUere . quam  constat  omnium  ju- 

> dicio  meriiis.se  puniri.  > 

3 II  viola  la  femme d'Alliliaims,  agent  de  I armée.(Ilisl. 
Aiig.,  p I8C>  Aurel.  A iclor,  in  .éiiiW.) 
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de  son  fils.  Après  le  meurtre  de  tant  de  vail- 
lans  princes,  il  est  assez  étonnant  qu’une 
femme  ait  contenu  penilant  long-temps  les 
Hères  légions  de  la  Gaule  : ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  singulier,  c'est  qu’elle  était 
mère  de  l'infortunéVictorin.  Les  artifices  et  les 
trésors  de  Victoria  la  mirent  en  état  de  faire 
couronner  successivement  Marins  et  'fetri- 
cus , de  tenir  ces  empereurs  dans  sa  dépen- 
dance, et  de  régner  sous  leurs  noms  avec  une 
mâle  fermeté.  Elle  lit  frapper  à son  coiu  des 
espèces  d'or,  d'urgent  et  de  cuivre;  elle  prit 
les  titres  d'.liiguala  et  de  mère  des  camps; 
enfin  son  autorité  n'expira  qu’avec  sa  vie, 
dont  le  cours  fut  peut-être  abrégé  par  fingra- 
titiide  de  'fetricus  '. 

Lorsipie  celui-ci,  dirigé  par  les  conseils  de 
son  ambitieuse  bienfaitrice,  monta  sur  le 
trône , il  avait  le  gouvernement  de  la  tran- 
quille province  d'Aquitaine;  emploi  conve- 
nable à son  caractère  et  à son  éducation. 
Devenu  maître  de  la  Gatde,  de  l’Espagne  et 
de  la  Bretagne,  il  fut  [tendant  quatre  ou  cinq 
ans  fesclave  et  le  souverain  d'une  armée 
licencieuse,  qu'il  redoutait,  et  dont  il  était 
méprisé.  La  valeur  et  la  fortune  d'.Vurélien 
firent  espérer  à Tetricus  d'être  bientôt  déli- 
vré du  joug  qu'il  portait.  Ce  malheureux 
prince  osa  découvrir  à l’emiKireur  sa  triste 
situation  ; il  le  conjura  de  venir  au  secours 
d'un  rival  infortuné.  Si  les  légions  de  la  Gaule 
eussent  été  informées  de  cette  correspon- 
dance secrète , elles  auraient  probablemenl 
immolé  leur  général.  Il  ne  pouvait  aban- 
donner le  sceptre  de  l'Occident  sans  com- 
mettre un  acte  de  trahison  contre  lui-méme. 
il  affecta  les  apparences  d’une  guerre  civile, 
s'avança  dans  la  plaine  à la  tète  de  ses  trou- 
pes, les  posta  de  la  manière  lu  plus  désavan- 
tageuse, instruisit  Aiirclien  de  toutes  ses 
résolutions,  et  passa  de  son  côté  au  com- 
mencement de  faction  avec  un  petit  nombre 
d'amis  choisis.  Les  soldats  rebelles,  quoique 
en  désoixlre  et  consternés  de  lu  désertion 
inattendue  de  leur  chef,  se  défendirent  long- 
temps avec  le  courage  du  désespoir.  Us  fu- 
ient ciilin  taillés  en  [lièees  dans  celte  bataille 

■ rellÎMii  lui  ilmini'  une  plucr  parmi  les  Irrnte  lvr,iiis. 
(Ilist  tiig  ,p.  '.>oo.) 
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s;iiij;Iaule  ft  intMiiorüblc  qui  se  <lunna  près 
de  Cliâlous  en  Champagne  '.  Un  nombreux 
eorps  d’auxiliaires,  compose  de  Francs  et  de 
Bauives  *,  repassa  le  Rhin  à la  persuasion  du 
vainqueur,  ou  forcé  par  la  terreur  de  scs 
armes,  l.eur  retraite  rétablit  la  tranquillité 
générale;  et  la  puissance  d'Aurélien  fut  res- 
pectée depuis  le  mur  d’Antonin  jusqu’aux 
colonnes  d’ilercule. 

Dès  le  règne  de  Claude,  la  ville  d’Autun, 
seule  et  sans  secours,  avait  osé  se  déclarer 
contre  les  biglons  de  la  Gaule.  Après  avoir 
éprouvé  pendant  un  siège  de  sept  mois  toutes 
les  horreurs  de  la  famine , elle  avait  été  prise 
d'assaut  et  saccagée  Lyon,  au  contraire, 
avait  résisté  avec  la  plus  grande  opiniâtreté 
aux  armes  d’Aurélien.  L’histoire  dit  que  Lyon 
fut  puni  • ; elle  ne  parle  pas  de  la  récompense 
d'Autun.  Telle  est  en  effet  la  politique  des 
guerres  civiles  : les  injures  laissent  des  tra- 
ces profondes , on  oublie  les  services  les  plus 
importans;  la  vengeance  est  utile,  la  grati- 
tude dispendieuse. 

Aurélien  ne  se  fut  pas  plus  tôt  emparé  de  la 
personne  et  des  provinces  de  Tetricus , (m'il 
tourna  scs  armes  contre  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reiue  de  Palmyre  et  de  l’Urient.  Dans 
l’Europe  modeme  plusieurs  femmes  ont  sou- 
tenu glorieusement  le  fardeau  d'un  empire  ; 
et  notre  siècle  a produit  des  héroïnes  dignes 
de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  Mais,  si 
nous  en  exceptons  Sémiramis,  dont  les  ex- 
ploits paraissent  si  incertains,  Zénobie  est  la 
seule  dont  le  génie  supérieur  ait  brisé  le 
joug  indigne  sous  lequel  les  moeurs  et  le  cli- 
mat de  r.Asic  tenaient  son  sexe  Elle  se  di- 

' Pollion,  Hist.  Ang. , p.  t9G;  Vepiscus,  Hisl.  Aug., 
p.  220  ; les  deuv  Vïciors,  vie  de  Callien  et  d’AurdIien  ; Eu- 
lrop«,'i«,  13;  EusClie,  in  C'hron.  De  tous  ces  écrivains, 
1rs  deux  derniers  seulement,  non  sans  de  fortes  raisons, 
plarent  la  chute  de  ’I  etrieus  avant  celle  de  Zénobie.  .M. 
de Uoze  ( Académie  des  Inscriptions,  lom.  xii)ne  vou- 
drait pas  les  suivre;  et  M.  dcTillemont  (tom.  ni,  p.  1189) 
ne  l’ose  pas.  J'ai  été  de  meilleure  foi  que  l’un  et  plus 
hardi  que  l’autre. 

’ Victor  le  jeune,  in  Aurel.  On  lit  dans  Euméne  Ba- 
taiicie.  Quelques  critiques,  sans  aucune  raison,  vou- 
draient cliangcr  ce  mot  en  Bagaudicœ. 

a Euméne,  in  irf.  Panegrr.^  nr , 8. 

s V’opiseus , Hisl.  Aug.,  p.  216.  Aiitun  ne  fut  rétabli  que 
sous  le  régne  de  Dioclelicn.  ( Vo|  ez  Euméne , de  reeiau- 
nimlis  Scholis.  ) 

s Presque  tout  ce  que  l’on  rapporte  des  mœurs  de  Zé- 


sait  descendue  des  anciens  rois  macédoniens 
qui  l éguèrent  en  Egypte  ; sa  beauté  égalait 
celle  de  Cléopâtre,  et  elle  surpassait  de  bien 
loin  cette  princesse  en  valeur  et  en  chasteté 
Elevée  au-dessus  de  son  sexe  par  ses  qualités 
éminentes,  Zénobie  était  encore  la  plus  belle 
des  femmes.  Elle  avait  (en  parlant  d’une 
reine  les  moindres  détails  intéressent),  elle 
avait  le  teint  brun,  les  dents  d’une  blancheur 
éclatante,  une  voix  forte  et  harmonieuse,  et 
de  grands  yeux  noirs,  dont  une  douceur  at- 
trayante tempérait  la  vivacité.  L’étude  avait 
édairo  son  esprit,  et  en  avait  augmenté  l’é- 
nergie naturelle.  Elle  n’ignorait  pas  le  latin, 
mais  elle  possédait  au  même  degré  de  perfec- 
tion le  grec,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. L’histoire  orientale  lui  parut  si  impor- 
tante, qu’elle  en  avait  composé  un  abrégé; 
pour  son  usage  ; et,  guidée  par  le  sublime 
Longin,  elle  comparait  familièrement  les 
beauuis  d’Homère  et  de  Platon. 

Cette  femme  accomplie  avait  épousé  Oile- 
nat,  qui,  né  dans  une  condition  privée,  était 
monté  sur  le  trône  de  l’Orient.  Elle  devint 
bientôt  l’amie  et  la  compagne  d’un  héros. 
Odenat  aimait  passionnément  la  chasse.  En 
temps  de  paix,  il  se  plaisait  à poursuivre  les 
hôtes  farouches  du  désert,  les  lions,  les  pan- 
thères et  les  ours.  Zénobie  se  livrait  avec  la 
môme  ardeur  à ce  dangereux  excercice.  En- 
durcie à la  fatigue,  elle  dédaigna  bientôt  l’u- 
sage des  chars  couverts.  On  la  voyait  le  plus 
ordinairement  à cheval,  revêtue  d’un  habit 
militaire.  Quehjuefois  elle  marchait  à pied  , 
et  faisait  plusieurs  milles  à la  tête  des  trou- 
pes. Les  succès  d'Odenat  furent  attribués  en 
grande  partie  à la  valeur  et  à la  prudence  ex- 
traordinaires de  sa  femme.  Les  victoires 
brillantes  des  deux  époux  sur  le  grand  roi , 
qu’ils  poursuivirent  deux  fois  jusqu’aux  por- 
tes de  Ctésiphon,  devinrent  In  source  de  leur 
gloire  et  de  leur  puissance.  Les  armées  qu’ils 
commandaient  et  les  provinces  qu’ils  avaient 
sauvées  ne  voulurent  avoir  pour  souve- 
rains que  leurs  chefs  invincibles.  Lorsque 

nobic  ri  d’Odmat  est  pris  dans  l’ilisloire  Augusliur , où 
leurs  vies  ont  ëW  écrites  par  Trebellius  l’oilion.  ( Vovci 
p.  192.198.) 

' Elle  ne  recevait  jamais  les  caresses  de  son  mari  que 
dans  la  vue  d’avoir  une  postérité.  Si  scs  espérances  éUiiriit 
trompées , elle  faisait  un  nouvel  essai  le  mois  soivaiil. 
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rinfortunc  V:il<Tion  tomlia  entre  les  mains 
(les  Perses,  le  si-nat  et  le  peuple  de  Rome 
respeetèrent  un  étranger  fpii  vengeait  la  ma- 
jest(^  (le  l'empire.  L'insensible  Gallien  lui- 
inf'nie  consentit  à partager  la  potirjtrc  avec 
Odenat,  et  il  lui  donna  le  titre  de  collègue. 

Après  avoir  cliassé  de  l'Asie  les  Gotlis,  (jui 
la  dévastaient,  le  prince  palinyrénien  se  ren- 
dit à la  ville  d'Euièsc  en  Syrie.  Il  avait  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis  dans  la  guerre  ; il 
péril  par  uue  iraliLson  domestiipie.  Son  amu- 
sement favori  de  la  chasse  fut  la  cause,  ou 
du  moins  l'occasion  de  sa  mort  '.  Ma-onius, 
son  neveu , eut  l'audace  de  lancer  sa  javeline 
avant  son  oncle.  Quoiqu'il  en  eût  été  repris, 
il  se  porta  plusieurs  fois  à la  même  insolence. 
Odenat,  oflen.si''  comme  monarque  et  comme 
chasseur,  lui  ôta  son  cheval,  marque  d'igno- 
minie parmi  les  barbares,  et  le  lit  mettre 
pendant  <|ueh|ue  temps  en  prison.  L'insulte 
fut  bientôt  oiddiéc  ; mais  Mœonius  conserva 
le  souvenir  de  la  punition  ; aidé  d'un  petit 
nombre  de  complices,  il  assassina  son  oncle 
au  milieu  d'une  grande  fête.  Odenat  avait  eu 
d'une  autre  fi'mmeque  Ziinobic  un  Gis  nommé 
Hérode.  Ce  jeune  prince,  d'un  caractère  effé- 
miné ’,  (‘prouva  le  môme  sort  que  son  père. 
Mœonius  ne  retira  de  son  crime  que  le  plai- 
sir de  la  vengeance.  A peine  avait-il  pris  le 
titre  d'Auguste,  que  Zénobie  l'immola  aux 
mènes  de  son  époux 

Assistée  des  plus  Gdè-Ies  amis  d'Odenat, 
cette  princesse  monta  sur  le  trône,  qu'elle 
occupa  avec  la  plus  grande  habileté.  Elle 
gouverna  pendant  plus  de  cinq  ans  Palmyre, 
la  Syrie  et  l'Orient.  L'autorité  que  le  sénat 
avait  accordée  au  vainqueur  des  Perses,  seu- 
lement comme  une  distinction  personnelle , 
expirait  avec  lui  ; mais  son  illustre  veuve  mé- 
prisait également  le  sénat  et  Gallien.  Un  gé- 
néral romain,  qui  avait  éléenvoyé  contre  elle, 

■ Hist.  \UR.,  p.  , tU3;  Zozime,  1. 1,  p.  36;  Zonarr, 

1.  XII , p.  633.  Le  réril  de  ce.  dernier  est  clair  et  probable , 
eelui  des  autres,  courus  et  eontradirtoire.  Ijt  texte  de 
George  Syncelle , s’il  n'est  pas  corrompu , est  absolument 
inintelligible. 

2 Odenat  et  Zénobie  tiraient  souvent  des  dépouilles  de 
rennemi  des  bijoux  et  des  pierres  pnieieuses,  qu’ils  lui  en- 
voyaient; et  il  recev  ait  ces  présens  avec  un  plaisir  singulier. 

3 Ou  a jeté  des  soupçons  fort  injustes  sur  Zeiiobie, 
c^me  si  elle  efit  iHé  complice  de  la  mort  de  son  mari. 
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fut  forcé  de  se  retirer  en  Europe  après  avoir 
perdu  son  année  et  sa  réputiUion'.  Loin  d'ê- 
tre dirigée  par  ces  petits  intérêts  qui  agi- 
tent si  souvent  le  règne  d'une  femme,  l'admi- 
nistration ferme  de  Zénobie  avait  pour  base 
les  plus  sages  maximes  de  la  poliliqiic.  S'il 
fallait  pardonner,  elle  savait  éloulTer  son 
ressentiment.  Était-il  nécessaire  de  punir'/ 
elle  pouvait  imposer  silence  à la  voix  de  la 
pitié.  Sa  grande  économie  fut  taxée  d'avarice; 
cependant,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  elle 
paraissait  libérale  et  magnilique.  L'.Vrabie  , 
l'Arménie  et  la  Perse  redoutaient  son  inimi- 
tié et  recherchaient  son  alliance.  Aux  domai- 
nes de  son  époux,  qui  s'étendaient  depuis 
l'Euphrate  jus(|u'aux  frontières  de  la  Rilhy- 
nie,  elle  .ajouLn  l'héritage  de  ses  ancêtres,  le 
royaume  fertile  et  peuplé  de  l'Egypte.  Claude 
rendit  justice  à son  nn'ritc.  Il  n'élail  pas  fâ- 
ché qu'elle  maintint  la  dignité  de  l'empire  en 
Orient  *,  tandis  qu'il  faisait  la  guerre  à la  na- 
tion des  Goths.  Au  reste,  la  conduite  de  Zc- 
nobie  parait  un  peué(|uivoc|ue.  Il  eslasscg  pro- 
bable qu'elle  avait  formé  le  dessein  d'élever 
une  monarchie  indépendante.  Elle  mêlait  aux 
manières  affables  des  princes  de  Rome  la 
pompe  éclatante  des  cours  de  l'Asie,  et  elle 
voulut  être  adorée  de  ses  sujets,  comme  l'a- 
vaient été  les  successeurs  de  Cyrus.  Ses  trois 
Gis  ' reçurent  une  éducation  romaine.  Sou- 
vent elle  les  montrait  aux  troupes  ornés  de 
la  pourpre  impériale.  Elle  se  réserva  le  dia- 
dème avec  le  litre  brillant,  mais  douteux,  de 
reine  de  l'Orient. 

Telle  était  l'adversaire  qu'Aurélien  avait  à 
combattre,  et  qui,  malgré  son  sexe,  devait 
paraître  redoutable.  Dès  que  l'empereur  se 
fut  rendu  en  Asie,  sa  présence  ralfermit  la 
Gdélilé  de  la  Rilhyuie , déjà  ébranlée  par  les 
armes  cl  par  les  intrigues  de  Zénobie  *. 
S'avançant  à la  tête  de  son  armée,  il  reçut  la 

> Ilisl.  Aug. , p.  tSO,  18t. 

2 Voyez  dans  l’Ilisl.  Aug.,  p.  198,1c  témoignage  qu'Au- 
rélien rend  au  mérite  de  celte  princesse,  et  pour  la  ron- 
qutte  de  l’Lgyple,  Zosime,  1. 1 , p.  38,  40. 

2 Timolaiis , lirrrnnianus  cl  Vaballatbus.  On  suppose 
que  les  deux  premiers  étaient  déjà  morts  avant  la  guerre. 
Aurélien  donna  au  dernier  une  petite  province  d'Armé- 
nie avec  le  Utre  de  roi.  11  existe  cnrore  plusieurs  médaillés 
de  ee  jeune  prince.  (Voyez  Tillemont , lom.  iii , p.  1190.) 

• Zosime , 1. 1 , p.  44. 
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soumissiun  d'Ancyre,  cl  vint  iiicllre  le  siège 
devant  Tyane.  .\près  une  n-sistancc  upiniû- 
tre,  un  perfide  citoyen  l'introduisit  dans 
celte  place.  Anrelicn,  d'un  caractère  géné- 
reux quoique  violent,  livra  le  traitre  à la  fu- 
reur des  soldats.  Un  respect  superstitieux 
porta  ce  prince  à traiter  avec  douceur  les 
conipatriules  d' .Apollonius  le  philosophe  '. 
Les  habitans  d'Antioche,  à la  nouvelle  de  la 
marche  des  Romains,  avaient  déserté  lenr 
ville.  L'empereur  par  .ses  édils  rappela  les 
fugitifs,  et  pardonna  généralement  à tous 
ceux  que  la  nécessité  avait  contraints  de  ser- 
vir la  reine  de  Pahnyre.  Cette  clémence  inat- 
tendue gagna  le  cœur  des  Syriens;  et  jus- 
qu'aux portes  d'Emèse  les  vœux  du  peuple 
secondèrent  la  terreur  des  armes  romaines*. 

Zénohie  aurait  été  peu  digne  de  sa  répu- 
tation si  elle  eût  sonifert  Irauqiiillement  que 
l'empereur  se  fût  avancé  jusqu'à  cent  milles 
de  sa  capitale.  Le  sort  de  fOrienl  fut  décidé 
dans  deux  grandes  batailles,  dont  les  cir- 
constancesont  entre  elles  un  tel  rapport,  qu'il 
serait  diilicile  de  les  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre. Nous  savons  seulement  i|ue  la  première 
se  donna  près  d'Antioche  la  seconde,  sous 
les  murs  d'Emèse  *.  Dans  ces  deux  combats 
la  reine  de  Palmyre  anima  scs  troupes  par 
sa  présence,  et  confia  l'exécution  de  scs 
ordres  à Zabdas,  général  habile,  déjà  connu 
par  la  conquête  de  l'Égypte.  Scs  forces  nom- 
breuses consistaient  pour  la  plupart  en  ar- 
chers cl  en  chevaux  couverts  de  bardes.  Les 
escadrons  d'Aurélien,  composés  d'illyriens 
et  de  Maures,  ne  pouvaient  soutenir  le  choc 
d'un  adversaire  si  puissamment  armé.  Ils 
prirent  la  fuite  en  désordre,  ou  alfectèrent 
de  se  retirer  avec  précipitation,  et  engagèrent 

' VopLscus  ( HUI.  Aug.,  p.  217)  nous  donne  une  Icllre 
authentique  d'Aurclien,  et  une  vision  douteuse  de  cet  em- 
pereur . Apollonius  de  Tyane  était  né  environ  dans  le 
même  temps  que  Jésus-Christ.  La  vie  d'Apollonius  est 
écrite  d'une  manière  si  fabuleuse  par  ses  disciples  fanati- 
ques, qu'on  est  en  peine,  d'après  leur  récit  même,  de 
savoir  si  c'était  un  sage  ou  un  imposteur. 

2 Zosime , 1. 1 , p.  40. 

3 Dans  un  endroit  nommé  Inwue.  Eulrope,  Sextus 
Huliis , et  saint  Jérdme , ne  parlent  que  de  ceUe  dernière 
bataille. 

* Vopisfus,  llisl.  Aug.,  p.  217,  ne  rapporte  que  la  se- 
conde. 
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ainsi  remicmidans  une  poursuite  pénible,  le 
harassèrcul  pur  une  infinité  de  petits  combats, 
et  enfin  renversèrent  cette  masse  de  cavalerie 
impénétrable,  mais  trop  lourde  pour  se  prê- 
ter aux  évolutions  né<;cssaires.  Cependant 
l'iufaulcrie  légère  des  Palmyréniens,  dont 
les  flancs  venaient  d'étre  découverts , restait 
exposée  de  tous  côtés.  Loi-squ’cllc  cul  tiré 
toutes  scs  flèches , il  lui  fut  impossible  de 
résister  à l’épée  formidable  des  légions.  Au- 
rélien  avait  choisi  ces  troupes  de  vétérans , 
qui  campaient  ordinairement  sur  le  haut 
Danube , et  dont  la  valeur  avait  été  éprouvée 
dans  la  guerre  des  Allemands  '.  Les  Asiati- 
ques furent  incapables  de  leur  disputer  la 
victoire.  .Après  la  défaite  d'Emèse,  Zénobie 
ne  put  rassembler  une  troisième  armée.  Les 
nations  qui  lui  avaient  olu-i  ne  la  recon- 
naissaient plus  pour  souveraine;  cl  le  vain- 
queur, résolu  de  s'emparer  de  l'Égypte,  avait 
envoyé  dans  cette  province  le  plus  brave  de 
scs  généraux.  Palmyre  était  la  dernière  res- 
source de  la  veuve  d'Odcnal.  Elle  s’enferma 
thns  sa  capitale,  fit  toutes  sortes  de  prépa- 
ratifs pour  ime  vigoureuse  résistance,  cl, 
remplie  d’un  courage  intrépide , elle  déclara 
que  son  règne  ne  finirait  qu’avec  sa  vie. 

Dans  les  déserts  incultes  de  l’Arabie,  la 
nature  a semé  quelques  terrains  fertiles  qui 
s’élèvent,  scmbhibles  à des  îles,  au  milieu 
d’un  océan  de  sable.  Le  nom  même  de  Tad- 
mor  ou  Palmyre  désigne,  en  latin  et  en  syria- 
que , la  multitude  de  palmiers  qui  donnent 
de  la  verdure  et  de  l’ombre  à ce  climat  tem- 
péré. Les  habitans  y respiraient  un  air  pur; 
cl  le  sol,  an-osé  de  plusieurs  sources  d’un 
prix  inestimable , produisait  des  fruits  et  du 
blé.  L’avantage  singulier  de  celte  place,  sa 
situation  à une  distance  convenable  * de  la 
Méditerranée  et  du  golfe  Persique  la  rendi- 
rent en  peu  de  temps  florissante,  fille  fut 
bientôt  fréquentée  par  les  caravanes  qui  por- 
taient aux  nations  de  l’Europe  une  partie 

< Zosime , 1. 1 , p.  44-48.  Le  récit  que  cet  historien  bit 
des  deux  batailles  est  clair  et  drronslanciè. 

3 Cette  ville  était  à cinq  cent  IrentMcpt  milles  de  Sé- 
leucie , et  à deux  cent  trois  de  la  côte  la  moins  éloignée 
de  la  Syrie , selon  le  caicnl  de  Pline , qui  donne  en  peu  de 
mois  une  cxrellente  description  de  lAvImyre  (llist.  nal., 
»,2I). 
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nonsidi^rablc  des  marchandises  prdcieuscs 
det'Inde.  Insensiblement  Palmyre  devint  une 
ville  riche  et  libre.  Placée  entre  deux  gran- 
des monarchies , qn'elic  unissait  en  qnelqiK 
sorte  par  les  liens  utiles  du  commerce,  elle 
conserva  son  indépendance , sans  songer  à 
étendre  ses  domaines.  Les  Parthes  et  les 
Romains  hii  avaient  permis  d'observer  la 
neutralité  ; elle  resta  soumise  an  dernier  de 
ces  peuples,  après  les  conquêtes  de  Trajan. 
Réduite  alors  an  rang  subordonné,  quoique 
honorable,  de  colonie,  elle  goûta  pendant  pins 
«le  rent  cinquante  ans  les  douceurs  de  la 
paix.  Si  l'on  en  croit  le  petit  nombre  d'ins- 
criptions que  le  temps  a épargnées,  ce  fut 
durant  cette  heureuse  période  qnelesPalmy- 
réniens  opuicns  élevèrent,  sur  les  modèles  de 
l'architecture  grecque,  ces  temples,  ces  por- 
tiques, ces  palais,  dont  les  ruines  couvrent 
encore  une  surface  de  plusieurs  milles,  et 
ont  mérité  la  curiosité  de  nos  voyageurs.  Les 
triomphes  (TOdenat  et  de  son  illustre  veuve 
paraissent  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  leur 
patrie.  Palmyre  voulut  être  la  rivale  de  Rome. 
Cette  folle  présomption  devint  fatale  à la  ca- 
pitale de  l'Orient;  et  des  siècks  de  prospé- 
rité furent  sacriGés  h un  instant  de  gloire  ‘. 

Lorsqu'Aurélien  traversa  les  déserts  sa- 
blonneux qui  séparaient  Emèse  de  Palmyre, 
les  Arabes  l’inquiétèrent  perpétuellemeot 
dans  sa  marche.  Il  ne  lui  fut  pas  toujours 
possible  de  défendre  son  armée,  et  surtout 
son  bagage  contre  ces  troupes  do  brigands 
actifs  et  audacieux,  qui  épiaient  le  moment 
de  la  surprise,  et  qui,  ftiyant  avec  rapidité, 
éludaient  la  poursuite  lente  des  légions. 
Leurs  courses  n'étaient  qu’incommodes  ; le 
siège  de  Palmyre  offrait  de  bien  plus  grandes 
diOiciiltés.  Cet  objet  important  exigeait  tonte 
l’activité  d’.Anrélien,  qui  fut  blessé  d’une 
flèche,  au  moment  où  il  pressait  en  personne 
les  attaques  de  la  place.  • Le  peuple  romain , 

> dit  l'empereur  dans  une  lettre  originale, 

I Vers  ta  lin  du  dernier  siède , que^ues  Anglais , «lui 
rUüeiit  partis  «TAIep , avaient  diicoiivert  les  ruines  de  Pal- 
mvre.  Notre  cnriosité  a depuis  été  pleinement  salbliiile 
par  MM.  XVood  et  Hawkins.  Pour  l'histoire  de  Palmyre, 
on  peut  consulter  l'excellente  dissertation  du  docteur 
Halle} . dans  les  Transactions  phil.,  abrégé  de  UtxvtlKirp , 
roi.  ui , p.  518. 


, EMPIRE  ROMAIN,  (272  dcp.  J.-C.) 

s parle  avec  mépris  de  la  guerre  que  je  soo- 

> tiens  contre  une  femme.  Il  ne  connaît  ni  le 
s caractère  ni  la  puissance  de  Zrnobie.  On 

> ne  peut  se  faire  aucune  idée  de  ses  immen- 
s ses  préparatifs.  Palmyre  est  remplie  d'une 
I quantité  prodigieuse  de  dards,  de  pierres 
I ei  d'armes  de  toute  espèce.  Chaque  partie 

> des  murs  est  garnie  de  deux  ou  trois  ba- 

• listes;  et  les  machines  de  guerre  lancent 

• perpétnellemeM  des  feux.  La  crainte  du 

• ebitiment  inspire  à Zénobie  un  désespoir 
t qui  augmente  son  courage.  Cependant  j'ai 

> toujours  la  plus  grande  eonfiance  dans  les 

> divinités  tutélaires  de  Rome , qui  jusqu'à 
» présent  ont  favorisé  toutes  nos  entre- 
t prises'.  » Malgré  cette  assurance,  .Anrélien 
doutait  de  la  protection  des  dieux  et  de  févé- 
nemenl  du  siège.  Persuadé  qu’il  était  plus 
prudent  d’avoir  recours  à une  capitulation 
avantageuse,  il  offrit  à la  reine  une  retraite 
brillante,  aux  citoyens  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  Ses  propositions  Girent  re- 
jetées avec  opiniâtreté;  et  l'insulie  accom- 
pagna le  refus. 

Zénobie  imaginait  qu’en  peu  de  temps  la 
famine  contraindrait  les  Romains  à repasser 
le  désert;  elle  se  flattait  aussi  que  les  rois  de 
l’Orient,  et  surtout  le  monarque  de  la  Perse 
armeraient  pour  défendre  an  allié  naturel. 
Ces  espérances  soutenaient  sa  fermeté;  mais 
la  persévérance  et  la  fortune  d’ Anrélien  sur- 
montt-rent  tons  les  obstacles.  La  mort  de 
Sapor,  que  Ton  place  à cette  époque  ’,  mit 
la  division  dans  les  conseils  de  la  Perse  ; et  les 
faibles  secours  que  l’on  voulut  faire  entrer 
dans  Palmyre  furent  aisément  interccplt^ 
par  les  armes  et  par  la  libéralité  d’Amrélien. 
Les  sages  précautions  de  ce  prince  lui  assu- 
rèrent des  vivres  pendant  le  siège.  Il  lui 
venait  continuellement  des  convois  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie.  Enfin  Probns,  après 
avoir  terminé  glorieusement  la  conquête  de 
rÉgypte,  joignit  scs  troupes  victorieuses  à 
celles  de  l’empereur.  Ce  fut  alors  que  Zéno- 
bic  résolut  «le  fuir.  Elle  monta  le  plus  léger 
de  ses  dromadaires  * ; et  déjà  elle  était  par- 

• Vo|ii»us.HKit.Aiig.,p.2l8. 

> J'ai  licbède  tinr  une  date  très-probable  d'une  rbro- 
DOtogie  très-obsoire. 

r Hist.  Aug. , p.  218  ; Zosioe , I.  i , p.  50.  Quoique  le 
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veBiie  aux  bord»  de  l'Euphrate , à vingt  lieues 
«oviroo  de  Palmyre,  lorsqu'arrétée  par  la 
cavalerie  léitère  qu’Aurélien  avait  envoyée  à 
sa  poursuite,  elle  fut  amenée  captive  aux 
pieds  de  l'empereur.  Sa  capitale  se  rendit 
bientût  après.  Les  liabitans  furent  traités 
avec  une  douceur  qu’ils  u'auraienl  osé  espé- 
rer. Le  vainqueurs'em|>ara  des  chevaux,  des 
armes,  de»  chameaux,  et  d'une  inunense 
quantité  d'or,  d’argent,  de  soie  et  de  pierres 
précieuse*,  il  laissa  dans  la  place  une  garni- 
son de  six  cents  archers  seulement;  et  il 
reprit  la  route  d’Emèse,  où  il  s'occupa 
pendant  quelque  temps  à distribuer  des  pu- 
nitions et  des  récompenses.  Telle  fut  la  tin 
de  cette  guerre  méowrable,  dont  le  succès 
til  rentrer  sous  les  lois  de  Rome  les  provin- 
ces, qui,  depuis  la  captivité  de  Vuléricn, 
avaient  secoué  le  joug  des  Césars. 

Lorsque  la  Reine  de  Syrie  parut  devant 
Aurélien,  ce  prince  lui  demanda  comment 
elle  avait  eu  l’audace  de  prendre  les  armes 
contre  les  enqiereurs  de  Rome.  La  réponse 
tie  Zénobie  fut  un  mélange  prudent  de  res- 
pect et  de  fermeté.  « Parce  que,  dit-elle,  j'au- 

• rais  rougi  de  donner  le  titre  d’empereur  à 

> un  Gallien,  à un  Auréole.  C'est  vous  seul 

> que  je  reconnais  comme  mon  vainqueur  et 

• comme  mon  souverain*.  > Hais  la  force 
d'esprit  cbea  les  femmes  est  presque  toujours 
artiticielle.  Aussi  est-il  bien  rare  qu'elle  se 
soutienne.  Le  courage  de  Zénobie  l'aban- 
donna au  moment  du  danger.  Elle  ne  put  en- 
tendre, sans  être  glacée  d’effroi,  les  clameurs 
des  soldats  qui  demandaient  à haute  voix  sa 
mort.  Oubliant  le  généreuxdésespoirde  Cléo- 
|>ilre,  qu'elle  s’était  proposée  pour  modèle , 
elle  n’eut  pas  honte  d'acheter  sagrûce  par  le 
sarrifice  de  sa  réputation  et  de  scs  amis.  Ils 
avaient  gouverné  la  faiblesse  de  son  sexe  : ce 
fut  à leurs  conseils  qu'elle  imputa  le  crime 
d'une  résistance  opiniltre;  ce  fut  sur  leurs  té- 

rhanuau  soit  une  Mte  de  charge  Tort  lourde,  le  droma- 
d.iire,qul  est  delà  mdmelespdce,  mais  seuleuient  d’une 
rare  dilKrenle , sert  aux  habitans  de  r Asie  et  de  l'AlHque 
dans  toutes  les  orrasions  qui  demandent  de  la  ritesee. 

• lasi  Arabes  disent  que  ledronudairc  peut  Taire  autant 

• de  ehemin  en  un  Jour , qu'un  de  leurs  meilleurs  ehe- 

• Taux  en  huit  ou  dix.  • (M.  de  Hulfon,  Hisl.  nal.,  lom. 
XI , p.  222.  Voyez  aussi  les  voyages  de  Shaw  , p.  Ift7.  ) 

' PoHion , Hisl.  Aug  , p.  I99. 


tes  quelle  dirigea  les  traits  de  la  vengeance 
du  vainqueur.  Le  fameux  Longin  périt  avec 
les  victimes  nombreuses  et  peut-être  'mno- 
centes  que  la  tremblante  Zénobie  devounit  à 
la  mort.  Le  nom  de  ce  sublime  écrivain  vivra 
plus  long-temps  que  celui  de  la  reine  qui  le 
trahit,  ou  du  tyran  qui  le  condamna.  La 
adeiice  et  le  génie  n’étaient  pas  capables  d’é- 
mouvoir le  cwur  féroce  d’un  soldat  ignorant; 
mais  ils  avaient  servi  à élever  et  à fortifier 
l'àmo  de  Longin.  .Sans  proférer  une  seule 
plainte,  il  marcha  trau(|uilleinent  au  supplice, 
touché  de  compassion  pour  les  malheurs  de 
sa  souveraine,  et  consolant  lui-mêmeses  amis 
alDigés'. 

Après  avoir  soumis  l'Orient,  Aurélien  re- 
vint CB  Europe.  Dès  qu'il  eut  passé  le  diitrvit 
qui  la  sépare  de  l'Asie,  il  apprit  que  le  gou- 
verneur et  la  garnison  de  Palmyre  venaient 
d'être  massacrés,  et  que  les  habitans  avaient 
de  nouveau  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Cette 
nouvelle  allume  sa  colère  : il  part  sans  hési- 
ter, vole  une  seconde  fois  en  Syrie.  Sa  mar- 
che précipitée  jette  l’épouvante  dans  Antio- 
che : bientèt  FÎtlmyre  éprouve  tout  le  poids 
de  son  ressentiment.  Il  existe  encore  une  let- 
tre de  ce  prince,  où  il  avoue  lui-méme*  que 
leAnfans,  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
paysans  confondus  avec  les  rebelles,  ont  été 
enveloppés  dans  un  massacre  général.  Quoi- 
qu'il paniisse  occupé  principalement  à réta- 
blir un  temple  du  soleil,  il  prend  quelque  in- 
térêt an  petit  nombre  des  Palmyrcnicns  qui  ont 
échappé  à là  destruction  de  leur  jpatrie.  Il 
leur  accorde  la  permission  de  rebâtir  et  d'ha- 
biter leur  ville.  Il  est  plus  aisé  de  détruire 
que  de  réparer.  Le  siège  du  commerce , des 
arts  et  de  la  grandeur  de  Zénobie  devint  siic- 
ressivement  une  ville  obscure,  une  forteresse 
pen  importante,  et  enfin  un  niisérablo  vil- 
lage. Aujourd'hui  les  citoyens  de  Palmyre, 
qui  consistent  en  trente  on  quarante  familles, 
ont  construit  leurs  chaumières  dans  l'cn- 
ceinie  spacieuse  d’un  temple  magnifique. 

I.a  vigilance  d'Aurclion  l'avait  fait  triom- 
pher de  ses  plus  fiers  rivaux.  H ne  restait  pins 
à ce  prince  qu'à  détruire  une  rébellion  qui, 

> Vnpisciis , lli!.l.  Aug. , 2I9  ; Zo&ime , I.  ■ , p.  SI . 

I Hist.  Aug.,  p.  219. 
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iliirnnt  la  rcvollc  de  Palitiyre,  avait  éclaté  sur 
les  rives  du  Nil.  Firmus,  qui  s'appelait  or- 
gueilleusement l’ami,  l’allié  d’Odenat  et  de 
/énobic,  n’était  qu’un  riche  marchand  d’É- 
gvptc.  Le  commerce  qu’il  avait  fait  dans 
l'Inde  lui  avait  procuré  des  liaisons  intimes 
avec  les  Blemmyes  et  les  Sarrasins,  qui,  maî- 
tres des  bords  de  la  mer  Rouge,  pouvaient 
pénétrer  dans  sa  patrie  et  faciliter  l’exécu- 
tion de  ses  projets.  Il  enflamma  les  Égyptiens 
en  faisant  briller  à leurs  yeux  l’espoir  de  la 
liberté;  et,  suivi  d’une  multitude  furieuse,  il 
s’empara  d’Alexandrie,  où  il  prit  la  pourpre 
impériale,  frappa  des  monnaies,  publia  des 
édits  et  leva  une  grande  armée,  qu’il  se  van- 
tait d’étre  capable  d’entretenir  avec  la  vente 
seule  de  son  papier.  De  pareilles  forces  étaient 
bien  peu  redoutables.  Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  Firmus  fut  défait,  pris,  livré  aux 
supplices  et  mis  à mort.  Le  sénat  et  le  peu- 
ple durent  alors  applaudir  aux  succès  d’.Au- 
rélicu.  Ce  prince  pouvait  se  féliciter  d’avoir, 
en  moins  de  trois  ans,  rétabli  la  paix  et  l’har- 
monie dans  l’univers  romain*. 

Depuis  la  fondation  de  la  r<‘publique,  au- 
cun général  n’avait  été  plus  digne  qu’Auré- 
lien  des  honneurs  du  triomphe.  Jamais  triom- 
phe ne  fut  célébrt-  avec  jilus  de  faste  et  de 
magnificence*.  On  vit  d’aboixl  paraître  vingt 
éléphans,  quatre  tigres  royaux  et  plus  de 
deux  cents  animaux  rares  tirés  des  différens 
climats  du  Nord,  de  l’Orient  et  du  .Midi.  A 
leur  suite  marchaient  seir.c  cents  gladiateurs 
dévoués  aux  jeux  cruels  de  l’amphithéiltre. 
Les  trésors  de  l’Asie,  les  armes  et  les  dra- 
peaux de  tant  de  nations  conquises,  les  meu- 
bles précieux  de  la  reine  dePalmyrc  avaient 
été  disposés  avec  symétrie,  ou  arrangés  con- 
fusément par  un  effet  de  l’art.  Des  ambass.a- 
deurs  des  parties  de  la  terre  les  plus  éloi- 

t Vojrei  Vopiscus,*Ilist.  Aug.,  p.  220, 242.  On  remarque, 
comme  un  exemple  deluxe , qu'il  avait  des  renifires  vilite. 
il  dtait  célèbre  pour  sa  Torceel  pour  son  appétit , pour  sa 
valeur  et  pour  son  adresse.  On  peut  conclure  de  la  lettre 
d'Anrélien  que  Firmus  Itit  le  dernier  des  rebelles  et 
qu'ainsi  Telricus  avait  déjà  été  vaincu. 

2 Voyez  la  description  du  iriuinpbe  d’Aurclicn , par 
Vopiscus.  Il  en  rapporte  les  particutarilés  avec  l'esprit  de 
détail  qui  caractérise  cet  auteur.  Il  se  trouve  dans  celle 
occasion  que  ces  particularitis  son!  inlércssanlcs.  (Hist, 
Aiip.,  p.  220.) 


(274  dcp.  J.-C.) 

gnéos,  de  l’Ethiopie,  de  l’Arabie,  de  la  Perse, 
de  la  Bactriane,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  tous 
remarquables  par  la  richesse  ou  par  la  sin- 
gularité de  leurs  vêtemens,  rendaient  hom- 
mage il  la  renommée  et  à la  puissance  de 
l’empereur  romain.  Ce  prince  avait  exposé 
pareillement  en  public  les  présens  dont  il 
avait  été  comblé,  et  snrtoiit  les  couronnes 
d’orque  lui  avaient  données  un  grand  nombre 
do  villes  reconnaissantes.  Une  longue  suite 
de  captifs,  Goths,  Vandales,  Sarmates,  Alle- 
mands, Francs,  Gaulois,  Syriens  et  Egyp- 
tiens, qui  s’avancaient  avec  une  sombre  con- 
tenance, attestait  les  victoires  d’Aurélien. 
Chaque  peuple  était  distingué  par  une  ins- 
cription particulière,  et  l’on  avaitdésigné  sons 
le  titre  d’Amazones  les  dix  guerrières  de  la 
uation  des  Goths  qui  avaient  été  prises  les 
armes  à la  main  '.  Mais  les  spectateurs,  dédai- 
gnant la  foule  des  prisonniers,  fixaient  les 
yeux  sur  l’empereur  ïetricus  et  sur  la  reine 
de  l’Orient.  Le  premier,  accompagné  de  son 
fils,  qu’il  avait  revêtu  de  la  dignité  d’auguste, 
portait  des  chausses  gauloises*,  une  tunique 
couleur  de  safran  et  un  manteau  de  pourpre. 
Zénobie,dans  les  fers,  attirait  les  regards.  On 
admirait  la  beauté  de  cette  illustre  captive 
qui  paraissait  en  quelque  sorte  accablée  sous 
le  poids  énorme  de  ses  pierreries.  Un  esclave 
supportait  la  chaîne  d’or  qui  entourait  son 
col.  Elle  précédait  à pied  le  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  autrefois  espéré  faire  son 
entrée  dans  Rome.  Ce  char  était  suivi  de 
deux  autres  encore  plus  brillans,  celui  d'O- 
denat  et  celui  du  monarque  de  la  Perse.  Le 
Iriomphateiir  en  montait  un  quatrième  tiré, 
par  quatre  cerfs  ou  par  quatre  éléphans’,  et 

< Parmi  les  nations  barbares , les  remmes  ont  souvrnt 
romballu  aver  leurs  maris.  Mai.s  II  est  presque  impossible 
qu'une  soeièlê  d'Aniazones  ait  jamais  existé  dans  l'aneien 
eonlincnt  ou  dans  le  nouveau  monde. 

Z b'usagedes  èroeeie,  culottes  ou  chausses,  était  tou- 
jours regardé  on  Italie  comme  une  mode  gauloise  cl  bar- 
bare. Cependant  les  Komaiiis  commençaient  à s'en  rap- 
procher. S'envelopper  les  cuisses  et  les  jambes  de  bandes , 
fiuciar,  c'iHail.  du  temps  de  Pompée  et  d'Horace,  une 
preuve  de  mollesse  on  de  mauvaise  sanlé.  bans  le  siècle 
de  Trajan  , cet  usage  était  résenéaux  personnes  rielies  et 
somptueuses.  Il  ftit  insensiblement  adopté  par  les  derniers 
du  peuple.  Voyez  une  note  très-curieuse  de  Citsaubon , 
nd  Suet. . in  Ang. , e.  82. 

1 Le  char  était , selon  loulcs  les  apparences , trainé  par 
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qui  avait  appartenu  à un  roi  golh.  Les  )>Ius 
illustres  du  sénat,  du  peuple  et  de  l’armée 
fermaient  cette  pompe  solennelle.  L'air  reten- 
tissait des  acclamations  de  la  multitude,  qui, 
frappée  d'étonnement,  s'abandonnait  aux 
transports  les  plus  vifs  de  la  reconnaissance 
et  d’une  joie  sincère.  Au  milieu  de  tous  ces 
monumens  de  gloire,  la  vue  de  Tetricus  ins- 
pirait aux  sénateurs  des  scntimens  bien  dilTé- 
rcns.  Ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  murmu- 
rer contre  le  fier  monarque  qui  livrait  ainsi 
à fignominie  publique  la  personne  d’un  Ro- 
main et  d'un  magistrat*. 

Cependant  Aurélien  avait  de  la  générosité  : 
s’il  parut  insulter  au  malheur  de  scs  rivaux, 
s'il  les  traita  d’abord  avec,  orgueil,  il  exerça 
par  la  suite  envers  eux  une  clémence  qui 
avait  rarement  honoré  les  anciennes  victoi- 
res de  la  république.  Souvent,  dès  que  la 
pompe  triomphale  montait  le  Capitole,  des 
princes,  qui  avaient  défendu  sans  succès  leur 
trône  ou  leur  liberté,  périssaient  en  prison 
par  la  main  du  bourreau.  Les  usurpateurs, 
vaincus  par  Aurélien,  étaient  coupables  de 
trahison.  Leur  défaite  les  exposait  aux 
rigueurs  de  la  loi  : ils  passèrent  leur  vie  dans 
l’opulence  et  dans  un  repos  honorable.  L’em- 
pereur fit  présent  à Zénobic  d’une  belle  mai- 
son de  campagne  située  à Tibur,  ou  à Tivoli, 
à vingt  milles  environ  de  la  capitale.  Bientôt 
la  reine  de  Syrie  prit  les  mœurs  des  dames 
romaines;  et  scs  Glles  épousèrent  d’illustres 
pc^rsonnages.  Sa  famille  existait  encore  au 
milieu  du  cinquième  siècle*.  Tetricus  et  son 
fils,  rétablis  dans  leur  rang  et  dans  leur 
fortune,  élevèrent  sur  le  mont  Célien,  un 
palais  magnifique;  et,  lorsqu’il  fut  fini,  ils  in- 
vitèrent leur  vainqueur  à souper.  Aurélien 
fut  agréablement  surpris  d’y  voir  en  entrant 
un  tableau  qui  représentait  les  aventures  de 
ses  anciens  concurrens.  Ils  étaient  peints  of- 

des  rerôi.  Les  èléplnns  que  l'on  voit  sur  les  médailles 
d'Aurélien  nurquent  seulement , selon  le  savant  cardinal 
ISnris , que  ee  prinre  avait  soumis  l'Orient. 

■ L'exptesdon  de  Calphumius  (eelog.  i,  50)  : nullos  du- 
vet captiva  U-iumpbos , appliquée  1 Rome , renterme  une 
allusion  et  une  censure  trés-maniOste. 

2 Vopisens,  Hist.  Aug.,  p.  199-,  saint  JérOme, in  Chroa.-, 
Pmsper  , in  ehron  ; Raronius  suppose  que  Zénoliius  , 
évéque  de  Florrnce,  du  temps  de  saint  Ambroise,  était 
de  sa  famille. 


frant  à l’empereur  une  couronne  civique  avec 
le  sceptre  de  la  Gaule,  et  recevant  de  ses 
mains  la  dignité  sénatoriale.  Le  père  eut  dans 
la  suite  le  gouvernement  de  la  Lucanie*.  Le 
prince,  qui  bientôt  l’admit  à sa  conversation 
et  à son  amitié,  lui  demandait  familièrement 
s’il  ne  valait  pas  mieux  gouverner  une  pro- 
vince d’Italie,  que  de  régner  au-delà  des  Al- 
pes. Le  fils  acquit  une  grande  considération 
dans  le  sénat,  et,  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
il  n’y  en  eut  aucun  qui  fût  plus  estimé  d’Au- 
rélien  et  de  ses  successeurs*. 

La  pompe  triomphale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  était  si  nombreuse, 
elle  s’avançait  avec  une  majesté  si  lente, 
qu’elle  ne  put  arriver  au  Capitole  avant  la 
neuvième  heure,  quoiqu’elle  eût  commencé 
dès  faiibc  du  jour;  et  il  faisait  déjà  nuit  lors- 
que fempereur  se  rendit  au  palais.  A cette 
cérémonie  brillante  succédèrent  des  repré- 
sentations de  théâtre,  des  jeux  du  cirque, 
des  chasses  de  bètes  sauvages,  des  combats 
de  gladiateurs  et  des  batailles  navales.  On 
distribua  ^e  grandes  largesses  aux  troupes  et 
aupeuplci  Plusieurs  institutions agréablesoii 
utiles  contribuèrent  à perpétuer,  au  milieu  de 
la  capitale,  la  gloire  du  vainqueur.  Il  consa- 
cra aux  dieux  de  Rome  la  plus  grande  partie 
des  dépouilles  de  l’Orient.  Sa  piété  fastueuse 
suspendit  de  superbes  offrandes  dans  le  Ca- 
pitole et  dans  les  autres  temples.  Celui  du 
soleil  seul  reçut  plus  de  quinze  cents  livres 
d’or*.  Ce  temple  magnifique,  bâti  sur  le 
mont  Quiriual,  fut  dédié,  bientôt  après  la 
cérémonie  du  triomphe,  à la  divinité  qii'Au- 
rélien  adorait  eomme  l’auteur  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune.  Sa  mère  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  simple  prétresse  dans  une  chapelle 
du  soleil.  L’heureux  paysan  avait  contracté 
dès  l’enfance  les  sentimens  d’une  dévotion 
particulière  pour  le  dieu  du  jour.  La  recon- 

' Vopisens, HUt.  Aug.,  p.222;  Eulrop«,’a.  13;  Victor- 
le^cune.  Mais  Pollion  (dans  l'H'm.  Aug. , p.  1 96  ) prétend 
que  Tetricus  Ait  Ibit  co-recteur  de  toute  l'Italie. 

3 Hist.  Aug.,  p.l97. 

3 Vopiscus,  llisl.  Aug.,  p.  322;  Zosime,  1. 1 , p.  56.  Il  v 
plaça  les  images  de  Relus  et  du  soleil , qu’il  avait  appor- 
té» de  Palmyre.  la;  temple  fut  dédié  ia  quatrième  année 
de  son  régne  (Eusébe  in  l'hrnn.  ) ; mais  Aurélien  com- 
mença cerlaincmenl  5 le  bâtir  ausslIM  après  son  avène- 
ment. . 
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uyi&sancc  furtîGa  la  superstition,  lorsque 
Aurùlicn  oui  parcouru  si  glorieusement  la 
carrière  des  lioniieurs;  lorsque,  maître  de 
l'univers,  il  se  fut  illustre  par  un  si  grand 
nombre  de  victoires'. 

Scs  armes  avaient  abattu  les  ennemis 
étrangers  et  domestiques  de*  l’empire.  Un 
prétend  que  sa  rigueur  salutaire  étoulTa, 
dans  toute  l'étendue  de  l'univers  romain  *,  les 
crimes , les  factions , l’esprit  de  révolte , les 
complots  pernicieux  et  les  maux  qu’eutraine 
un  gouvernement  faible  et  oppressif.  Mais  si 
nous  examinons  attentivement  les  progrès 
du  mal  et  la  lenteur  de  la  guérison,  si  nous 
nous  rappelons  que  les  années  de  désordres 
publics  surpassèrent  en  nombre  les  mois 
d’un  règne  sans  cesse  agité,  nous  ne  pour- 
rons nous  persuader  que , dans  quelques  in- 
tervalles d’une  paix  souvent  interrompue,  il 
ait  été  possible  à l’empereur  A urélien  d’exé- 
cuter un  plan  si  dilGcile  de  réforme.  Scs  ef- 
forts même,  pour  rétablir  la  pureté  de  la 
monnaie,  excitèrent  un  soulèvement  dange- 
reux. Ce  prince  se  plaint  de  ces  troubles 
daus  une  lettre  particulière  ; < Sûrement, 

• dit>-il,  les  dieux  m’ont  destiné  à vivre  dans 

> un  étal  de  guerre  perpétuel.  Un  tumulte 

• vient  d’allumer  un  grand  incendie  an  milieu 

• de  la  capitale.  Les  ouvriers  de  la  monnaie 

• se  sont  révoltés  à l’instigation  de  Felicb- 

> simus , esclave  auquel  j’avais  donné  un  em> 

» ploi  dans  les  finances.  La  sédiiien  est 

• éteinte;  mais  elle  m’a  coûté  sept  mille  sol- 

> date,  l’élite  de  ces  troupes  qui  campent 

> dans  la  Dacie  et  sur  les  bords  du  Danube’.» 
D'autres  écrivains,  qui  parlent  du  même  évé- 
nement, le  piaceni  fort  peu  de  temps  après 
le  triomphe  de  l’empereur  ; ils  ajoutent  qno 
le  combat  décisif  fut  livré  sur  lemoniCéiien  ; 
que  les  ouvriers  avaient  altéré  la  monnaie  ; 
et  que,  pour  rétablir  le  crédit  public,  Anré- 
lien  donna  de  bonnes  espèces  en  échange 


' Voyn  dans  l’Histoire  Auguslinr,  p.  210,  les  prétagrs 
de  sa  n>rtune.  Sa  dévotion  pour  le  aéril  parait  dans  srs 
lottros,  sur  scs  médailles',  cl  Julien  en  parle  dans  les 
Césars  (com.  do  Spanbeini , p.  100). 

3 Vopiicus , Hisl.  Aug. , p.  221 . 

’ Hisl.  Auft.,  p.  222.‘Aurélicii  appelle  ses  soldats,  Hibtri, 
Kiparienses , C'astriaiii  ol  Dacisci. 
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pour  de  mauvaises,  que  le  peuple  eut  ordre 
do  rapporter  au  trésor'. 

Si  l'on  voulait  approfondir  un  événement 
si  extraordinaire,  on  verrait  combien,  de  la 
manière  dont  il  est  présenté,  les  circonstan- 
ces en  sont  incompatibles  l’une  avec  l’autre , 
et  dénuées  de  vraisemblance.  L’altération  de- 
là monnaie  s’accorde  très-bien,  à la  vérité, 
avec  l’administration  de  Gallien;  et,  selon 
toutes  les  apparences,  ceux  qui  avaient  été 
employés  û cette  pratique  odieuse  redoutè- 
rent la  justice  s^èro  d’Aurélien.  Mais  le 
crime,  aussi  bien  que  le  profit,  ne  devait  con- 
cerner qu’un  petit  nombre  de  personnes  ; et 
il  est  difiicile  de  concevoir  comment  de  pareils. 
coupables  ont  pu  soulever  un  peuple,  qu’ils 
trompaient  si  indignement,  contre  on  prince 
qu’ils  trahissaient.  Ou  croirait  plulût  qu’ils 
auraient  partagé  la  haine  publique  avec  les 
délateurs  et  les  autres  ministres  de  l’oppres- 
sion. Il  semble  que  la  réformation  des  espè- 
ces ne  devait  pas  être  moins  agréable  au 
peuple  que  la  destruction  de  plusieurs  an- 
ciens comptes  brûlés,  par  ordre  de  l’empereur, 
dans  la  placede  Trajan’. 

Dans  un  siècle  où  les  principes  du  com- 
merce Gtoient  à peine  connus,  on  ne  parve- 
nait peul-ètro  au  but  le  plus  désirable  qu’en 
so  servant  de  rigueur,  et  en  employant  des 
voies  peu  judicieuses.  Maisdepareils  moyens, 
dont  l’improtsion  ne  saurait  subsister  long- 
temps, ne  sont  pas  capables  d’exciter  ni  d'en- 
tretenir le  leu  d’une  guerre  dangereuse. 
Quelquefois  le  redoublement  d’impûts  oné- 
reux , établis  sur  les  terres  et  siirles  nécessi- 
tés de  la  vie,  provoque  enfin  ceux  qui  se 
trouvent  forcés  a rester  dans  leur  patrie , on 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  ù l’abandonner. 
Il  en  est  tout  autroment  d’une  opération  (pir, 
par  quelque  oxpéilient  que  ce  soit,  rétablit 
la  juste  valeur  de  la  monnaie.  Le  bénéflre 
permanent  efface  bientôt  le  mal  passager.  La 
perte  se  partage  entre  une  grande  multitnde; 
et,  s’il  est  un  petit  nombre  d’individus  opu- 
Icns  dont  la  fortune  éprouve  une  diinimition 
sensible,  ils  perdent  avec  leurs  richesses  l'in- 
llueiiee  qu’elles  leur  proeiiraicnl. 

■ Zosiae , I.  i,  p.  5fi;  Kunopr,  h,  H ; Anrrl.  Vklor. 

2 Hisl.  Aug. , p.  '222  ; AurH.  Victor. 
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Peut-^lre  .Aurclion  voulail-il  déguiser  la 
cause  réelle  de  la  révolte.  ,\u  reste,  la  réfor* 
■nation  de  la  monnaie  ne  pouvait  fournir 
qu'un  faible  pn’-texte  à un  parti  considérable 
de  mécontens.  Rome,  quoique  privée  de  li* 
Itené,  était  en  proie  aux  factions.  Le  peu- 
ple, pour  lequel  l'empereur,  né  lui-même 
plébéien,  montrait  toujours  une  affection  par* 
-ticiilière,  vivait  dans  une  dissension  perpé* 
tuelle  avec  le  sénat,  les  chevaliers  et  les 
gardes  prétoriennes'.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  l'union  secréte,  mais  ferme,  de  ces  or- 
dres; il  fallait  le  concours  de  l'autorité  du 
premier,  des  richesses  du  second,  et  des  ar- 
mes du  troisième,  pour  rassembler  des  forces 
capables  de  se  mesurer  contre  les  légions  du 
Danube,  composées  de  vétérans,  qui,  sons 
la  conduited'un souverain  belliqueux,  avaient 
achevé  la  conquête  de  l'Orient  et  des  pro- 
vinces occidentales. 

Quel  que  fût  le  motif  on  l'objet  de  cette  ré- 
bellion que  l'histoire  impute  avec  si  peu  de 
probabilité  aux  ouvriers  de  la  monnaie.  An- 
rélien  nsa  de  sa  victoire  avec  la  dernière  ri- 
gueur*. Naturellement  sévère,  il  avait  con- 
servé sous  la  pourpre  le  cœur  d'un  paysan  et 
d'un  soldat.  Les  douces  émotions  de  la  sensi- 
bilité lui  étaient  inconnues.  I.a  mort,  les 
tourmens  et  le  spectacle  affligeant  de  l'hu- 
manité souffrante  paraissaient  neluifaire au- 
cune impression.  Elevé , dès  sa  pins  tendre 
jeunesse,  dans  l'exercice  des  armes,  il  met- 
tait trop  peu  de  prix  à la  vie  cftin  citoyen;  et 
punissant,  par  exécution  militaire,  les  moin- 
dres offenses,  il  transportait  dans  l’adminis- 
tration civile  la  discipline  rigide  des  camps. 
Son  amour  pour  la  justice  devint  souvent  une 
passion  aveugle  et  fuiieuse.  Tontes  les  fois 
qu'il  croyait  sa  personne  ou  l'état  en  danger, 
il  dédaignait  les  formes  ordinaires,  et  n'ob- 
servait aucune  proportion  entre  le  délit  et  la 
peine.  La  révolte,  dont  les  Romains  sem- 
blaient récompenser  ses  services,  enflamma 
son  esprit  altier.  Les  plus  nobles  familles  de 

■ La  disconie  était  déjà  excitée  avant  qu’Aurélien  re- 
vint de  l’Égypte.  Voyex  Vopiscus,  qai  die  mte  lettre  ori- 
ginale. Hist.  Ang. , p.  224. 

> Vopiaem,  Hist.  Aug.,  p.  222;  les  deux  Victor  ; Eu- 
irope,  II,  t4;Zozinie(l.  I,  p.  43)  ne  parle  que  de  trois 
sénateurs , rt  plue  leur  mort  avant  la  guerre  d'UricuL 


la  républHpie,  accusées  ou  soupçonnées  d'ê- 
tre entrées  dans  ce  complot  dont  il  est  si  dif- 
ficile de  démêler  la  cause,  éprouvèrent  les 
effets  de  son  ressentiment.  Sa  vengeanceim- 
placable  6t  couler  des  flots  de  sang.  Un  ne- 
veu même  de  fempereur  futsacriBé.  l>s 
bourreaux  étaient  fatigués,  les  prisons  rei»- 
plies  d'une  foule  do  victimes  ; et  le  malheu- 
reux sénat  déplorait  la  mort  ou  l'alisence  de 
ses  plus  illustres  membres'.  Cette  assemblée 
ne  SC  trouvait  pas  moins  olfeusée  de  l'orgueil 
de  l’empereur  que  de  sa  tyrannie.  Trop  peu 
éclairé  on  trop  fier  pour  se  soumettre  aux 
institutions  civiles,  Aurélien  prétendait  ne 
tenir  sa  puissance  que  de  l’épée.  R gouver- 
nait par  droit  de  conquête  une  monarchie 
qu’il  avait  sauvée  et  subjuguée  '. 

Ce  prince,  selon  la  remarque  d’un  empe- 
reur judicieux  que  nous  verrons  bientôt 
régner  avec  éclat , avait  des  talens  plus  pro- 
pres au  commandement  d'une  armée  qu'au 
gouvernement  d'un  empire*.  Aurélien,  im- 
patient de  rentrer  dans  une  carrière  où  la 
nature  et  l'expérience  lui  donnaient  une  si 
grande  supériorité , prit  denouveaulcs  armes 
quelques  mois  après  son  triomphe.  R lui  im- 
portait d'exercer,  dans  quelque  guerre  étran- 
gère, l'esprit  inquiet  des  légions;  et  le  mo- 
narque persan , fier  de  la  honte  de  Valérien, 
bravait  toujours  avec  impunité  la  majesté  de 
la  république  indignement  outragée.  Le  son- 
verain  de  Rome,  à la  tête  d'une  armée  moins 
formidable  par  le  nombre  que  par  la  valeur 
et  la  discipline,  s'était  avancé  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  fEurope  de  l’.Asie.  Il  éprouva 
que  le  pouvoir  aljsolu  est  un  faible  rempart 
contre  les  efforts  du  désespoir.  Il  avait  me- 
nacé de  punir  un  de  scs  secrétaires  accusé 
d'exaction , et  on  savait  que  l'empereur  me- 
naçait rarement  en  vain. 

La  dernière  ressource  du  criminel  fut  d'en- 
velopper dans  son  danger  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée,  ou  du  moins  de  leur 

1 niini  artmu  finll»  pdUM  «bmA* 

CvBiftnim  iMubli  opu»  ; ser  ramrt  plno 
l■fdU  raio*  évrii  VMm. 

Catpfiym.  êelog.  i . M. 

* Selon  V’ictor-i*-Joiiie,  il  porU  qnelquctbit  le  vlia- 
(lèmo.  On  Ut  sur  scs  mèdoilles,  Ittus  rt  Dominus. 

> Telle  était  l'sOserrstion  4e  Disciétien.  (VoyeiVoixs- 
cus,  Hist.  Ang.,p.224.) 
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inspirer  les  niâmes  alarmes.  Habile  à contre- 
faire la  main  de  son  maître,  il  leur  montra 
une  liste  nombreuse  de  personnes  destinées 
à la  mort,  parmi  lesquelles  leurs  noms  se 
trouvaient  inscrits;  sans  soupçonner  ou  sans 
examiner  la  fraude,  ils  résolurent  de  préve- 
nir l'arrêt  fatal  en  massacrant  l'empereur. 
Ceux  d'entre  les  conjurés,  qui,  par  leurs  em- 
plois, avaient  le  droit  d'approcher  de  sa  per- 
sonne, l'attaqiièrentsubitemcntentrc  Byzance 
et  Héraclée.  Apres  une  courte  résistance,  il 
périt  de  la  main  de  Mucapor,  général  qu'il 
avait  toujours  aimé.  Aurélien  emporta  au 
tombeau  les  regrets  de  l'armée  et  la  haine  du 
sénat.  Scs  exploits , ses  talens , sa  fortune 
avaient  excité  une  admiration  universelle.  A 
sa  mort,  l'état  perdit  un  réformateur  utile, 
dont  la  sévérité  pouvait  être  justifiée  par  la 
corruption  générale'. 

CHAPITBE  XII. 

Conduite  de  l'armée  et  du  Sénat,  apréa  la  mort  d'Au- 

rélien.  — ItégDca  de  Tacite,  de  Prubua,  de  Carua  et 

de  aes  lila. 

Telle  était  la  triste  condition  des  empe- 
reurs romains , que  ces  princes , quelle  que 
pût  être  leur  conduite , éprouvaient  ordinai- 
rement la  même  destinée.  Le  plaisir  ou  la 
vertu  , la  douceur  ou  la  sévérité , l'indolence 
ou  la  gloire  cntraiiteiil  également  dans  le 
précipice.  Presque  tous  les  n’agites  finissent 
par  une  catastrophe  semblable  : ce  n'est 
qu'une  rt'pétition  fatigante  de  massacres  et 
de  trahisons.  Le  meurtre  d'.Aurélien  ne  de- 
vint intére.ssant  que  par  les  événeniens  extra- 
ordinaires dont  il  fut  suivi.  Les  légions  res- 
pectaient leur  chef  victorieux;  elles  le 
pleurèrent  et  vengèrent  sa  mort.  L'artifice  de 
son  perfide  secrétaire  fut  découvert  et  puni  ; 
les  conspirateurs  eux-mêmes,  reconnaissant 
l'erreur  qui  les  avait  armés  contre  un  souve- 
rain innocent , assistèrent  à ses  funérailles 
avec  un  repentir  sincère  ou  bien  étudié  ; et 
ils  souscrivirent  à la  résolution  unanime  de 
l'ordre  militaire , dont  les  sentimens  sont 
exprimés  dansla  lettre  suivante*.  iLcs braves 

< Vopisnis,  Hi>t.  Aug.,  p.22l;  Zoâine,l.i,p. 57.  Eu- 
tropo , H , 15  ; les  deux  Viclors. 

7 Vopiscus,  llisl.  Aiig.  p.  222.  Aurrt.  Victor  pari» 
d'un»  députation  ronnrilc  des  troupes  au  sénat. 
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» et  fortunées  armées , au  sénat  et  au  |>euple 
» de  Rome.  Le  crime  d'un  seul  et  la  méprise; 
» de  plusieurs  nous  ont  enlevé  notre  dernier 
• empereur  Aurélien  ; vous,  dont  les  soins 
» paternels  dirigent  l'état , hommes  respex- 

> tables,  veuillez  mettre  ce  prince  au  rang 
» des  dieux , et  désigner  le  successeur  (|ue 
I vous  jugerez  le  plus  digne  de  la  pourpre 

> impériale  ; aucun  de  ceux  dont  le  forfait  ou 

> le  malheur  a causé  notre  perte  ne  régnera 

> sur  nous.  > Les  sénateurs  romains  u'a- 
voient  point  été  étonnés  d'apprendre  i|u’uii 
empereur  venait  d'être  assassiné  dans  son 
camp  ; ils  sc  nijouissaient  en  secret  de  la 
chntc  d'.Aurélien.  Mais  lorsqne  la  lettre  mo- 
deste et  rcspcclneuse  des  h'gious  eut  été  lue 
publiquement,  elle  répandit  parmi  eux  la 
surprise  la  plus  agréable.  Ils  prodiguèrent  à 
la  mémoire  de  leur  <leriiier  souverain  tous 
les  honneurs  que  la  crainte,  peut-être  l'estime, 
pouvait  arracher.  Dans  les  transports  de  leur 
reconnaissance , ils  rendirent  anx  fidèles  ar- 
mées de  la  république  les  actions  de  grâces 
que  méritaient  leur  zèle  et  la  haute  idée 
qu'elles  avaient  de  l'autorité  légale  du  stmat 
pour  le  choix  d'un  em|)creiir.  Cependant 
malgré  cet  hommage  flatteur , les  plus  pru- 
dens  de  l'assembhic  n'osaient  exposer  leurs 
personnes  et  leurs  dignités  au  caprice  d'une 
multitude  redoutable.  .A  la  vérité  la  force  des 
légions  était  le  gage  de  leur  sincérité,  piiiquc 
ceux  qui  peuvent  commander  sont  rarcnient 
réduitsà  la  nécessité  de  dissimuler;  maisciuellc 
confiance  pouvait  inspirer  leur  conduite'/ 
Elles  avaient  foulé  pendant  quatre-vingts  ans 
les  principes  fondamentaux  delà  constitution  ; 
devait-on  croire  qu'un  repentir  précipité  ef- 
facerait tout  d'un  coupd'anclenneshal)itudes‘/ 
Si  les  soldats  retombaient  ilans  leurs  s*'di- 
tions  accoutumées,  il  était  à craindre  (pic 
leur  insolence  n'avilit  la  majesté  du  sénat,  (U 
ne  devint  fatale  à l'objet  de  son  choix.  De 
pareils  motifs  dictèrent  le  décret  (jtii  ren- 
voyait l’élection  d’un  nouvel  empereur  au 
suffrage  de  l’ordre  militaire. 

La  contestation  qui  suivit  est  un  des  évi'v 
nemens  les  mieux  attestés,  et  les  plus  extra- 
ordinaires de  l’histoire  du  genre  humain 

< Vopisrus,  notre  autorilA  prindpale , itcrivail  à Knmr, 
seize  ans  seulement  après  la  mort  d'Aurétien.  Uulre  la 
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Les  troupes,  comme  si  elles  eussent  été  ras- 
sassiées  de  l'exercice  du  pouvoir,  conjurèrent 
de  nouveau  les  sénateurs  de  donner  à l'un 
d'entre  eux  la  pourpre  impériale.  Le  sénat 
persista  dans  son  refus , l'armée  dans  sa  de- 
mande. La  proposition  fut  au  moins  trois  fois 
offerte  et  rejetée  de  chaque  côté.  Tandis  que 
la  modestie  opiniâtre  de  l'un  des  deux  partis 
est  déterminée  à recevoir  un  maître  des  mains 
de  l'autre,  huit  mois  s'écoulent  insensible- 
ment : période  étonnant  d'une  anarchie  tran- 
quille , pendant  laquelle  l'univers  romain 
resta  sans  maître , sans  usurpateur,  sans  ré- 
volte. Les  généraux  et  les  magistrats,  nom- 
més par  Aurélien,  continuèrent  a exercer 
leurs  fonctions  ordinaires.  Un  proconsul  d’A- 
sie fut  la  seule  personne  considérable  qui 
ne  conserva  point  son  emploi  dans  tout  le 
cours  de  cet  interrt-gne. 

11  s'était  passé  un  événement  à peu  près 
semblable,  mais  bien  moins  nuthcnti(|uc , 
après  la  mort  de  Romulus , qui  pourrait  être 
en  quelque  sorte  comparé  à l 'empyereur  Au- 
rélien , si  l'on  examine  la  vie  et  le  caractère 
de  ces  deux  princes.  Lorsque  le  fondateur  de 
Rome  disparut , le  trône  resta  vacant  pendant 
douze  mois  jusqu'à  l'élection  d'un  philosophe 
sabin  ; et  la  tranquillité  générale  se  maintint 
de  la  même  manière  par  l'union  des  différons 
ordres  de  l'état;  m.iis,  du  temps  de  Numa, 
l'autorité  des  patriciens  contenait  les  armes 
du  peuple,  et  l'équilibre  de  la  liberté  se 
conservait  aisément  dans  un  état  vertueux  et 
borné  '.  Rome,  bien  différente  de  ce  quelle 
avait  été  dans  son  enfance,  commençait  à 
pencher  vers  sa  ruine  ; tout  semblait  alors 
annoncer  un  interrègne  orageux  : la  vaste 
étendue  de  l'empire,  une  capitale  immense  et 
tumultueuse  , l'égalité  servile  du  despotisme, 
une  armée  de  quatre  cent  mille  mercenaires, 

notoriété  récente  des  toits  il  tire  constommenl  ses  maté- 
riaux des  registres  du  sénat  et  des  papiers  orieinaui  de  la 
Bibliothèque  lilpienne.  7a>zime  et  Zonare  paraissent  aussi 
ignorons  de  ce  tait . qu’ils  l'étaient  en  général  de  la  con- 
sliUition  romaine. 

< TiloUive,  i,  17.  Denis  d'Holicamasse,  I.  ii,  p.  115. 
Plutarque , vie  de  Kuma,  p.  fiO.  Le  premier  de  ces  his- 
toriens rapporte  ce  fait  rorome  un  orateur;  le  second , 
comme  un  homme  de  loi  ; le  troisième . comme  nn  mora- 
liste : et  aucun  d’eux  prohahlement  n’en  parle  sans  un 
mélange  de  tables. 

C.IBBOX,  I. 


enfin  rcxpériciicc  des  révolutions  fa'qucmcs 
qui  avaient  déjà  ébranlé  la  constitution.  Ce- 
pendant, malgré  tant  de  motifs  pour  bannir 
l'obéissance  et  l'harmonie  , la  mémoire  d'Au- 
rélien  et  de  sa  discipline  rigide  réprima  l'es- 
prit séditieux  des  troupes , aussi  bien  que  la 
fatale  ambition  de  leurs  chefs.  L'élite  des  lé- 
gions resta  campée  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  le  drapeau  impérial  imprima  du  respect 
aux  camps  moins  formidables  de  Rome  et  des 
provinces.  Un  enthousiasme  généreux,  quoi- 
que momentané,  se  répandit  dans  l'ordre  mi- 
litaire. Il  faut  croire  qu'un  petit  nombre  de 
zélés  patriotes  entretint  la  nouvelle  amitié 
du  sénat  et  de  l'armée , comme  le  seul  moven 
de  rt-tablir  la  vigueur  du  gouvernement , et 
de  rendre  à la  république  son  ancienne 
splendeur. 

Le  vingt-cinq  septembre,  huit  mois  environ 
après  la  mort  d'Aurélien,  le  consul  convoqua 
les  sénateurs,  et  leur  exposa  la  situation  in- 
certaine et  dangereuse  de  l'empire.  Après 
avoir  insinué  légèremeut  que  la  fidélitii  pré- 
caire des  légions  dépendait  d'un  seul  instant, 
du  moindre  accident , il  peignit  avec  l'élo- 
quence la  plus  persuasive  les  périls  sans 
nombre  qui  suivraient  un  plus  long  délai 
pour  le  choix  d'un  empereur.  • Ne  savnns- 
» nous  pas,  ajouta-t-il,  que  les  Germains  ont 
» passé  le  Rhin  , qu'ils  se  sont  empar('’s  des 

• villes  les  plus  opulentes  et  les  plus  fortes  de 

I la  Gaide?  L'ambition  du  roi  de  Perse  tient 

> tout  rUrient  dans  des  alarmes  perpétuelles. 

> L'Égypte,  r.Afrique  et  l'illyrie  sontexposées 

> aux  annes  des  ennemis  étrangers  et  do- 

> mestiques.  Les  Syriens  sont  à peine  sou- 
» mis:ce  peuple  inconstant  préférerait  même 
» le  sceptre  d'une  femme  à la  sainteté  des  lois 

• romaines.  • Le  eonsul,  s'adressant  alors  à 
Tacite,  le  premier  des  sénateurs lui  de- 
manda son  avis  sur  le  sujet  important  d'une 
nouvelle  élection. 

Si  le  mérite  personnel  pouvait  nous  paraî- 
tre au-dessus  d’une  grandeur  emprunt!^ , 
l’extraction  de  Tacite  serait  à nos  yeux  plus 

< Voinscus  { Hist.  Aug. , p.  227  ) l’«ppeJle  prima  trn- 
tenlia  consularù , et  bientôt  après , Prinetps  senatAs. 

II  est  nalurd  de  supposer  que  les  monarques  de  Banc . 
dédaignant  rd  humble  litre , le  rèdaient  au  plus  anrien 
des  sèiiatrurs. 
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noble  ((lie  relie  des  souve- 
rains ; il  descendait  de  riiislorien  pliilosoplie, 
tlont  les  écrits  immortels  éclaireront  la  pos- 
térité la  plus  reculée  l.e  sénateur  Tacite 
était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans’.  Les 
ricliesses  et  les  honneurs  avaient  embelli  le 
cours  de  sa  vie  innocente;  il  avait  été  revêtu 
deux  fois  de  la  dignité  consulaire  Posses- 
seur d’un  patrimoinede  cinquante  ou  soixante 
millions , il  vivait  honorablement  et  sans 
faste  *.  Ce  respectable  citoyen  avait  vu  la 
imbliquc  tour  à tour  opprimée  et  Qorissante, 
sous  le  gouvernement  d’un  grand  nombre  de 
souverains  ; la  conduite  de  tant  de  [jrinces  , 
depuis  les  vaines  folies  d'Elagabale,  jusipi’à 
la  rigueur  utile  d'Aurélien  , lui  avait  appris 
à se  former  une  juste  idée  des  devoirs  , des 
dangers  et  des  pièges  qui  entourent  le  trône. 
Il  avait  puisé  dans  les  sublimes  ouvrages  de 
son  aïeul,  les  notions  les  plus  parfaites  sur  la 
nature  humaine  “ et  sur  la  constitution  de 
l'état.  La  voix  du  peuple  avait  déjà  nommé 
Tacite  comme  le  plus  digne  de  l'empire.  Loin 
d’étre  natté  de  ces  bruits,  il  n’en  fut  pas  |)liis- 
tôt  informé,  qu’il  se  retira  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance  en  Campanie.  11  goû- 
tait , depuis  deux  mois , à Bayes , les  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille,  lorsqu’il  se  trouva 
Toi  ■cé  d’obéir  au  consul,  qui  lui  ordonnait  de 

< La  seule  objection  que  l'on  puisse  taire  à celte  généalo- 
gie , (St  que  l'Iiislorien  se  nommait  Cornélius,  et  l'empe- 
reur Claudttts.  Mais  dans  le  Bas-Empire  les  surnoms 
étaient  extrêmement  variés  et  incertains. 

3 Eonare , I.  «i , p.  637.  La  chronique  d'Alexandrie 
tombe  dans  une  méprise  évidente , lorsqu'elle  donne  cet 
Jge  à l'empereur  Aurélien. 

J 11  avait  été  consul  ordinaire  en  273  ; mais  il  avait  sûre- 
ment été  sulTectus  plusieurs  années  auparavant , vraisem- 
blablement sous  Valérien. 

* Bis  milites  octogenties.\ofuaa,  IlisL  Aug.,  p.  229. 
.Sur  le  pied  où  avait  été  mise  la  mounaie , celte  somme 
équivalait  h huit  cent  quarante  raille  livres  romaines 
d'argent,  chacune  valant  environ  soixante-dix  livres  tour- 
nois. Mais,  dans  lesiérJedeTacile,  la  monnaie  avait  beau- 
coup perdu  de  son  poids  et  de  sa  pureté. 

3 Après  son  avénemeol  il  ordonna  que  l'on  Ht  tous  les 
ans  dix  copies  des  ouvrages  de  Tacite , et  qu'on  les 
plardt  dans  1rs  biblioihéqucs  publiques.  Il  y a long-temps 
que  les  bibliothèques  romaines  ont  péri.  I.a  partie  la  plus 
précieuse  des  ouvrages  de  Tacite  a été  conservée  dans  un 
seul  manuscrit,  et  découverte  dans  un  monastère  de 
Wesiplialir.  (V.  Bayle,  Oiclionn., article  Tacile,ri  Jusle- 
Lipse , ait.  dnnal.,  n , 9.) 
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reprendre  l:i  place  honnr.ible  qu’il  occupait 
dans  le  sénat , cl  d’ assister  la  réjiublique  de 
ses  conseils. 

Dès  qu’il  se  leva  pour  parler,  toute  l’assem- 
blée le  salua  des  noms  d’auguste  et  d’empe- 
reur. « Tacite  auguste,  les  dieux  le  préser- 

> vent  ! nous  te  choisissons  pour  notre  sou- 

> verain  . C’est  à tes  soins  tpie  nous  confions 

> Rome  cl  l’univers.  Accepte  l’empire  des 

> mains  du  scnial  : il  est  dû  à Ion  rang,  à ta 

> conduite,  à les  mœurs.  >A  peine  le  tiimullc 
des  acclamations  fut-il  apaisé  , que  Tai  ite 
voulut  refuser  l’honneur  dangereux  qu’on 
lui  offrait  si  solennellement.  Il  parut  sur- 
pris de  ce  qu’on  choisissait  son  âge  et  ses 
infirmités,  pour  remplacer  la  vigueur  mar- 
tiale d’Aurélien.  « Ces  bras,  pères  conscrits, 

> sont-ils  propres  à soutenir  le  poids  d’une 
» armure,  à pratiquer  les  exercices  des 

> camps?  La  variété  des  climats,  les  fatigues 

> d'une  vie  luilitaire  détruiraient  bientôt  une 

> constitution  faible,  qui  ne  se  soutient  que 
» par  les  plus  grands  méuagemens.  Mes  for- 
» ces  épuisées  me  permettent  à peine  de 
» remplir  les  devoirs  d’un  sénateur;  me  mel- 
» traient-elles  en  état  de  supporter  les  ira- 
» vaux  pénibles  de  la  guerre  et  du  gouver- 
» nemenl?  Pouve/.-vous  croireque  les  légions 
» respecteront  un  vieillard  inlinne,  dont  les 

> jours  ont  coulé  à l’ombre  de  la  paix  et  de 
» la  retraite  ? Pouvez-vous  désirer  que  je  me 
» trouve  jamais  forcé  de  regretter  l’opinion 
• favorable  de  mes  concitoyens  * ? » 

La  répugnance  de  Tacite,  qui  peut-être 
était  sincère,  fut  combattue  par  i’opiniû- 
treté  affectueuse  du  sénat.  Cinq  eents  voix 
répétèrent  à la  fois,  avec  une  éloquence  tu- 
multueuse , que  les  plus  grands  princes  de 
Rome,  Kuma,  Trtijan,  Adrien  et  les  An- 
tonins,  avaient  pris  les  rênes  de  Tétât  dans 
un  âge  très-avaneé,  que  la  république  avait 
besoin  de  Tâme  et  non  du  corps,  qu’elle 
avait  fait  choix  d’un  souverain  et  non  d'un 
soldat , et  que  tout  ce  qu’  elle  lui  deman- 
dait était  de  diriger  par  sa  sagesse  la  va- 
leur des  légions.  Ces  instances  pressantes, 
qui  exprimaient  confusément  le  vœu  général, 
furent  appuyées  (fiin  discours  plus  régulier , 

' Vopiscus,  Hisl.  Aug. , p.  227. 
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prononce  par  Mclius  Falconius,  le  premier 
des  consulaires  aprt^s  Tacite.  Falconius  rap- 
l>cla  les  maux  que  Rome  avait  soulferts,  lors- 
qu’elle avait  été  gouvernée  par  de  jeunes 
princes,  livrés  à l'excès  de  leurs  passions.  Il 
l'élicita  l'assemblée  sur  l'électiou  d'un  séna- 
teur vertueux  et  expérimenté.  EnGn,  avec 
une  liberté  courageuse , quoique  peut-être 
elle  eût  pour  principe  l'intérêt  personnel,  il 
exhorta  Tacite  à ne  pas  oublier  les  motifs  de 
son  élévation,  et  à chercher  nn  successeur 
non  dans  sa  famille,  mais  dans  l'état.  Ce  dis- 
cours fut  généralement  applaudi  ; l'empcretir 
élu , cédant  à l’autorité  de  la  patrie , reçut 
l'hommage  volontaire  de  ses  égaux.  Le  con- 
sentement du  peuple  romaiu  et  des  gardes 
prétoriennes  confirma  le  jugement  des  séna- 
teurs '. 

L'administration  de  Tacite  fut  conforme 
aux  principes  qu'il  avait  adoptés.  Il  conserva 
sur  le  trûne  le  même  respect  pour  l'assem- 
blée auguste  dont  il  avait  été  membre.  Per- 
suadé qu'en  elle  seule  résidait  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  parut  ne  régner  que  pour  obéir  aux 
luis  qui  en  émanaient'.  Il  s'appliqua  surtout  à 
guérir  les  plaies  cruelles  que  l’orgueil  impé- 
rial, les  discordes  civiles  et  la  violence  mi- 
litaire avaient  faites  à l’état;  du  moins  s'ef- 
força-t-il de  rétablir  l’image  de  l'ancien  gou- 
vernement, tel  que  l'avaient  conservé  la  politi- 
que d'Auguste  et  les  vertus  de  Trajan  et  des 
Antonins.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappro- 
cher quelques-uns  des  droits,  dont  l'élection 
de  Tacite  sembla  rendre  au  st'-nat  la  jouis- 
sance '.  Les  plus  importantes  jirérogatives 
de  cette  assemblée  furent  : 1”  de  revêtir  un 
de  ses  membres  du  commandement  général 
des  armées  et  du  gouvenicmcnt  des  provin- 
ces frontières  ; 2°  de  donner  par  ses  décrets 

< HUt.  Aug.,  p.  228.  L'emperrur  Tacilr,  en  parlant  aux 
Prétoriens , les  appelle  sancUssimi  milites , et  en  adres- 
lant  la  panée  an  peuple  U lui  donne  le  nom  de  sacratis- 
sOiti  Quirites. 

> Dam  tous  les  afiranchisMiBens  il  ne  passa  Jamais  le 
nombre  de  cent  Ce  nombre  avait  été  limité  par  la  loi 
raninienne  , établie  sous  Auguste  , et  annulée  par 
.lustinien.  ( V.  Casaulmn,  tul  iocum  f 'opisci.  ) 

> Voye»  les  ries  de  Tadte , de  KIorianus  et  de  Probus 
dans  l'Histoire  Augustine.  >ous  pouvons  être  bien  assu- 
rés que  tout  ce  que  le  soldai  ilunn.i , le  stdialeur  I a'ail 
di^jà  donne. 


de  la  force  et  de  la  validité  aux  édits  du 
prince  qu'elle  approuverait  ; 3"  de  nommer 
les  proconsids  et  les  présidens  des  provincc.s, 
et  de  conférer  à tous  les  magistrats  leur  ju- 
ridiction civile;  d"  de  recevoir  des  appris  de 
tous  les  tribunaux  de  l'em|>irc  , par  l'oBice 
intermédiaire  du  préfet  de  lu  ville  ; 5"  de  dé- 
terminer lu  liste  , ou,  comme  on  l'appelait 
alors,  le  collège  des  consuls  : ils  furent  lixés 
à douze  par  année  ; on  en  élisait  deux  al- 
ternativement tous  les  deux  mois , et  ils  sou- 
tenaient ainsi  la  dignité  de  cette  ancienne 
charge.  Les  sénateurs,  qui  s’é’taient  réservé  le 
droit  de  les  nommer , l'exercèrent  avec  une 
liberté  si  indépendante  qu’ils  n’eurent  aucun 
égard  à une  requête  irrégulière  de  l’enqie- 
rctir  pour  son  frère  Florianus.  < Ils  connais- 
» sent  bien  le  caractère  du  prince  qu’ils  ont 
» choisi  ! » s'écria  Tacite  avec  le  transport  gé- 
néreux d'un  patriote.  6°  A ces  difl'érentes 
branches  d’autorité  , nous  pouvons  ajouter 
quelque  inspection  sur  les  finances  ; piiisijiic 
même  sous'le  règne  du  sévère  Aiirélicn,  ils 
avaient  pu  tlétoiirner  une  jiartie  des  fonds 
destinrà  au  service  publie  '. 

Aussitôt  après  l'avènement  de  ’l'acite,  des 
lettres  circulaires  furent  envoyées  à toutes  les 
principales  villes  de  l’empire , Tièvcs,  Milan, 
.Vqttilée,  Thessalonique,  Corinthe,  Athènes, 
.Antioche,  .Alexandrie  et  Carthage,  pour  exi- 
ger d'elles  le  serment  de  lidi'dité  et  pour  leur 
apprendre  l’heureuse  révolutionqni  venait  de 
rendre  au  sénat  son  antique  splendeur.  Deux 
de  ces  lettres  existent  encore.  11  nous  est 
aussi  parvenu  des  fragtiicns  curieux  de  la 
correspondance  particulière  de  deux  séna- 
teurs à ce  sujet.  On  voit  (|iie,  dans  l’excès  de 
leur  joie,  ils  avaient  conçu  les  espérances  les 
plus  magniliques.  < Sortez  de  votre  indolence 

• (c'est  ainsi  que  s'exprime  l’un  d’entre  eux  en 

> écrivant  à son  ami);  arrachez-vous  de  votre 
» retraite  deBayes  et  de  Pouzzole.  Livrez-vous 
» à la  ville,  au  sénat.  Rome  fleurit,  la  répu- 

• blique  entière  fleurit.  Rendons  mille  ac- 

• tions  de  grûce  à l'armée  romaine,  à une  ar- 

• niée  véritablement  romaine.  Notre  juste  ait- 

> torité , cet  objet  de  tous  nos  dé’sirs,  est  en- 

I VopiMii.s,  Hisl.  \UR.,  p.  2lfl.  le  passigr  rst  Irês- 
rl.iir  ; l•lTl'Il(lanl  Casauboii  cl  baumabr  voudraii  nl  le 
cwrigT. 
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> Pin  rétablie.  Nous  recevons  les  appels,  nous 

> nommons  les  proconsuls,  nous  créons  les 
» empereurs.  Ne  pouvons  - nous  pas  aussi 

> mettre  des  bornes  à leur  puissance?...  A un 

> homme  sage  un  mot  sulTit  ' • Ces  images 
brillantes  disparurent  bientôt.  R n'était  réel- 
ment  pas  possible  que  les  armées  et  les  pro- 
vinces consentissent  à obéir  long-temps  à 
des  nobles  plongés  dans  la  mollesse  et  dont 
les  bras  ne  connaissaient  plus  l’usage  des  ar- 
mes. Rs  se  flattaient  de  pouvoirtenir  les  rênes 
du  gouvernement;  mais,  à la  première  attaque 
on  vit  s’écrouler  cet  édiOce  de  grandeur  qui 
p’avait  pour  baseque  l’orgueil.  L’autorité  ex- 
pirante du  sénat  répandit  une  lueur  subite, 
brilla  pour  un  moment,  et  fut  éteinte  à ja- 
mais. 

Tout  cequi  se  passait  àRomen’était  qu’une 
vaine  représentation  de  théâtre.  R fallait  que 
les  décisions  d’une  faible  assemblée  fus- 
sent ratiOécs  par  la  force  plus  réelle  des  lé- 
gions. Tandis  que  les  sénateurs  se  laissaient 
éblouir  par  un  fantôme  d’ambition  et  de  li- 
lierté.  Tacite  se  rendit  au  camp  de  Thrace, 
où  le  préfet  du  prétoire  le  présenta  aux  trou- 
j)cs  assemblées,  comme  le  souverain  qu’elles 
avaient  demandé  et  que  leur  accordait  le  sé- 
nat. Dès  que  le  préfet  eut  cessé  de  parler, 
l’empereur  prononça  un  discours  éloquent  et 
convenable  à sa  situation.  R satisfit  l’avarice 
des  soldats  en  leur  distribuant  des  sommes 
considérables , sons  le  nom  de  gratifications 
et  de  paie,  et  il  sut  gagner  leur  estime  par  la 
noble  assurance  qne,  si  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  pas  de  leur  donner  l’exemple,  ses 
conseils  ne  seraient  jamais  indignes  d’un  gé- 
néral , successeur  du  brave  Aurélien  *. 

Dans  le  temps  que  le  dernier  empereur  se 
préparait  à porter  une  seconde  fois  ses  armes 
en  Orient,  il  avait  négocié  avec  les  Alains, 
peuple  Scythe , qui  tendait  ses  tentes  dans  le 
voisinage  des Paliis-Méotidcs.  Séduits  par  des 
subsides,  ces  barbares  avaient  promis  d’en- 
vahir la  Perse  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère.  Rs  furent  fidèles  à leurs  en- 
gagemens;  mais,  lorsqu’ils  arrivèrent  sur  la 

I Vopiseus,  Hisl.  Aup.,  p.  Ït0,2.'l2, 233.  Ij?s  sénal(*urs 
rétobrerrol  fcl  hramii  rctahUssemcnl  par  drs  laicalom- 
bes  et  par  il«  n'joiiis.vmrcç  publiqiirs. 

5 llist.  Aiig.,  p.228. 
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frontière  romaine,  Anrélien  n’était  plus  et  sa 
mort  avait  au  moins  suspendu  le  projet  de  la 
guerre  de  Perse.  Les  généraux  qui,  durant 
l’interrègne  n’exerçaientqu’une  autorité  dou- 
teuse, ne  SC  trouvèrent  point  en  état  de  re- 
cevoir ces  nouveaux  alliés,  ni  de  leur  résis- 
ter. Les  .Alains,  irrités  d’une  conduite  dout 
les  motifs  leur  paraissaient  frivoles,  accusè- 
rent hautement  les  Romains  de  perfidie  ; ils 
eurent  recours  à leur  propre  valeur  pour  se 
venger  et  pour  obtenir  le  paiement  qu’on  leur 
refusait.  Comme  ils  marchaient  avec  la  vitesse 
ordinaire  des  Tartares,  ils  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  de  Pont,  de  Cap- 
padoce,  de  Cilicie  et  de  Galatie.  Les  légions 
qui,  des  rives  opposées  du  Bosphore,  pou- 
vaient presque  apercevoir  les  flammes  des 
villes  et  des  villages  embrasés,  sollicitaient 
vivement  leur  général  de  les  mener  contre 
fennemi.  Tacite  se  conduisit  comme  il  con- 
venait à son  âge  et  à sa  dignité.  Son  but  était 
do  convaincre  les  barbares  de  la  bonne  foi 
aussi  bien  que  de  la  puissance  de  fempirc;  il 
acquitta  d'abord  les  engagemens  que  son 
prédécesseur  avait  contractés.  Les  Alains, 
pour  la  plupart  apaisés  par  cette  démarche, 
abandonnèrent  leurs  prisonniers  et  leur  bu- 
tin , et  se  retirèrent  tranquillement  dans  leurs 
déserts  au-delà  du  Phase.  L’empereur  on  per- 
sonne termina  heureusement  la  guerre  contre 
ceux  qui  refusaient  la  paix.  Secondé  par  une 
armée  de  vétérans  braves  et  expérimentés,  ’d 
délivra  bientôt  les  provincesde  fAsie  des  Scy- 
thes qui  les  dévastaient  '. 

Mais  la  gloire  et  la  vie  de  Tacite  n’eurent 
qu’une  courte  durée.  Ce  prince  avait  été 
forcé  de  quitter  le  beau  climat  de  la  Campa- 
nie, où,  loin  du  bruit  des  armes,  il  goûtait 
les  douceurs  de  la  retraite.  Transplanté  tout- 
à-coup,  dans  le  sein  de  f hiver,  au  pied  du 
mont  Caucase , il  succomba  aux  fatigues  de 
la  vie  militaire.  Les  peines  du  corps  furent 
aggravées  par  celles  de  l’âme.  L’enthou- 
siasme du  bien  public  avait  suspendu  pour 

< Vopisens,  llist.  Ang.,p.  '230;  ZosUne.l.  i,  p.  57; 
Zonarc , I.  xn , p.  637.  Dnii  passages  dans  la  vie  de  l'ro- 
bus,  p.  236,  236,  me  persuadeul  que  ers  Scythes,  qui 
envahireul  le  Tonl , étaient  Alains.  Si  nous  pouvions 
croire  Zosime  ( 1. 1 , p.  58  ) , Florianus  les  poursuivit  jus- 
qu’au Bosphore  Cimmerien.  Mais  ce  prinrr  eut  b peine 
asseï  de  temps  pour  une  rsiMHilion  si  longue  cl  si  ditlicilc. 
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un  temps  les  passions  que  l'esprit  de  dis- 
corde et  l'intérêt  personnel  avaient  allumées 
dans  le  cœur  des  soldats.  Elles  reprirent 
bientôt  leur  conrs  avec  une  violence  redou- 
blée, et  elles  excitèrent  un  furieux  orage 
dans  le  camp,  dans  la  tente  même  du  vieil 
empereur.  &n  caractère  doux  et  aimable 
ne  servit  qu'à  inspirer  du  mépris  pour  sa 
personne.  'Tourmenté  sans  cesse  par  des  fac- 
tions qu'il  ne  pouvait  étouffer,  et  par  des  de- 
mandes auxquelles  il  lui  était  impossible  de 
satisfaire,  il  voyait  disparaître  les  espérances 
magnifiques  qu'il  avait  conçues  en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement.  En  vain  s'était-il 
flatté  de  remédier  aux  désordres  de  l'état  ; 
il  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  que  la  licence 
de  l'armée  dédaignait  le  frein  impuissant  de 
la  loi.  Le  chagrin  et  le  désespoir  de  ne  pas 
réussir  dans  scs  projets  de  réforme,  hâtèrent 
scs  derniers  instans.  On  ne  sait  si  les  soldats 
trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang  de  ce 
vertueux  prince  *.  Il  parait  certain  que  leur 
insolence  fut  la  cause  de  sa  mort.  Il  expira 
dans  la  ville  de  Tyanes  en  Cappadoce,  après 
un  règne  de  six  mois  et  vingt  jours  seu- 
lement ’. 

A peine  Tacite  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
son  frère  Florianus,  sans  attendre  le  consen- 
tement do  sénat,  s'empara  de  la  couronne, 
dont  son  usurpation  précipitée  le  rendait  in- 
digne. Les  camps  et  les  provinces  conser- 
vaient encore  pour  la  constitution  romaine 
un  respect  dont  l'influence  pouvait  bien  les 
engager  à désapprouver  l'ambition  de  Floria- 
nus, mais  non  les  déterminer  à s'y  opposer. 
Le  mécontentement  se  serait  dissipé  en  vains 
murmures,  si  le  général  de  l'Orient,  lu  brave 
Probus,  ne  se  fût  pas  déclaré  le  vengeur  du 
sénat.  Les  forces  des  deux  prélendans  pa- 
raissaient fort  inégales.  Le  chef  le  plus  ha- 
bile, à la  tête  des  troupes  efléminées  de  TÉ- 
gypte , pouvait-il  espérer  de  disputer  la  vic- 
toire aux  légions  invincibles  de  l'Europe,  qui 

< Eulrope  rt  AnnUus  Virtor  disent  simplemnt  qu'il 
mminil  ; Vietor-le-Jnine  ajonle  que  ee  Itol  d'une  flirre. 
Selon  Zosime  et  Zonare , il  fut  tué  par  les  soldats.  Vopis- 
rus  rapporte  res  diflftentes  opinious  et  srnible  Msiler.  Il 
est  rrpendani  bien  aisé  de  eonéilier  ces  senlimens  opposés. 

t Selon  les  deux  Virlors , il  réfina  exartenieni  deux 
renls  jours. 


soutenaient  les  armes  du  frère  de  Tacite7 
La  fortune  et  l'activité  de  Probus  surmon- 
tèrent tons  les  obstacles.  Les  intrépides  vé- 
térans de  son  rival,  accoutumés  à des  climats 
froids,  furent  incapables  de  supporter  les 
chaleurs  étoutTantes  de  la  Cilicie,  où  Tété  fut 
singulièrement  malsain.  Aux  maladies  se  joi- 
gnirent de  fréquentes  désertions  qui  dimi- 
nuèrent leur  nombre.  Les  passages  des  mon- 
tagnes n'étaient  que  faiblement  gardés.  Tarse 
ouvrit  ses  portes.  Enfin  les  soldats  de  Flo- 
rianus, après  l'avoir  laissé  jouir  environ  trois 
mois  de  la  dignité  impériale,  délivrèrent  l'é- 
tat des  horreurs  d'une  guerre  civile,  en  sa- 
crifiant un  prince  qu'ils  méprisaient  '. 

Les  révolutions  perpétuelles  du  trône 
avaient  tellement  effacé  toute  notion  de  droit 
héréditaire,  que  la  famille  d'un  infortuné 
souverain  ne  donnait  aucun  ombrage  à ses 
successeurs.  1.æs  enfans  de  Tacite  et  de  Flo- 
rianus curent  la  permission  de  desccmlre 
dans  un  rang  privé , et  de  se  mêler  à la  masse 
générale  des  sujets.  Leur  pauvreté  devint, 
il  est  vrai , la  sauvegarde  de  leur  innocence. 
Tacite,  en  montant  sur  le  trône,  avait  con- 
sacré son  ample  patrimoine  au  service  pu- 
blic • : acte  s^cieux  de  générosité,  mais  qui 
montrait  évidemment  l'intention  qu'avait  ce 
prince  de  transmettre  l'empire  à ses  descen- 
dans.  La  seule  consolation  qu'ils  goûtèrent, 
après  leur  chute,  fut  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée,  et  la  perspective  brillante, 
quoique  éloignée , que  leur  offrait  la  crédu- 
lité. Une  prophétie  annonçait  qu'au  bout  de 
mille  ans , il  s'élèverait  un  monarque  du  sang 
de  Tacite,  qui  protégerait  le  stmat,  rétabli- 
rait Rome,  et  soumettrait  toute  la  terre 

Les  paysans  d'illyrie  avaient  déjà  sauvé  la 
monarchie  prête  à périr,  en  lui  donnant 
Claude  et  Aurélien.  L’élévation  de  Probus 

< Hlst.  .tng.,  p.  231  ! ZosiiM , 1. 1,  p.  5ft,  56  ; Zo- 
aare,  I.  xn,  p.  637.  Aurel.  Victor  avance  que  Probux 
prit  la  pourpre  en  lllyrie.  line  paralle  opinion  .quoi- 
que adoptée  par  un  bomme  Irés-  xavant , jetterait  cette 
période  de  HiUtoire  dans  la  plus  im<ndc  conhision. 

> Hi5t.Ang.,p.  229. 

t Ce  héros  devait  envoyer  des  juRcs  aux  Partîtes , aux 
Perses  et  aux  Sarmatrs,  un  président  dans  ta  Taprobane 
et  un  proconsul  dans  IHe  mniaine  que  Casaiilion  et 
.Sannuise  supposent  être  le  llretaRne  ).  I ne  histoire , telle 
que  la  mienne  (dit  Vopiseus  avee  une  juste  modcslie). 
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ajouta  encore  à leur  gloire  Plus  de  vingt 
ans  avant  celte  êpo<|Uc,  le  nuirite  naissant  du 
jeune  solilat  n’avait  point  échappe  à la  péné- 
tration de  Valérien,  qui  lui  conféra  le  rang 
de  tribun,  quoiqu’il  fût  bien  éloigné  de  l’àge 
prescrit  par  les  règlenicns  militaires.  l.a 
conduite  du  tribun  justilia  bientôt  un  choix 
si  flatteur.  Il  remporta,  sur  un  détachement 
considérable  de  Sarmates,  une  vicloii'c  com- 
plète , dans  laquelle  il  sauva  la  vie  à un 
proche  parent  de  l’empereur.  Ce  fut  par  de 
pareils  exploits  qu’il  mérita  do  recevoir  des 
mains  du  prince  les  bracelets,  les  colliers, 
les  épées,  les  drapeaux,  les  couronnes  ci- 
viques et  toutes  les  marques  honorables  des- 
tinées, par  l’ancienne  Rome,  à récompenser 
la  valeur  triomphante.  Un  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  troisième  légion,  et  ensuite 
de  la  dixième.  En  parcourant  la  carrière  des 
honneurs , Probus  se  montra  toujours  supé- 
rieur au  grade  qu’il  occupait.  L’Afrique  et  le 
Pont,  le  Rhin,  le  Danube,  le  Nil  cl  l’Eu- 
phrate lui  fournirent  tour  à tour  les  occasions 
les  plus  brillantes  de  développer  son  courage 
personnel  et  ses  talens  militaires.  .\urélicn 
lui  dut  la  conquête  de  l’Égypte,  et  fut  encore 
plus  redevable  à la  fermeté  héroïque  avec 
laquelle  il  réprima  souvent  la  cruauté  de  son 
maître.  ’Facitc,  qui  voulait  suppléer  à son  peu 
d’expérience  pour  la  guerre  par  l’habileté  de 
scs  généraux,  nomma  Probus  commandant 
en  chef  de  toutes  les  provinces  orientales , lui 
donna  un  revenu  cinq  fois  plus  considérable 
•|ue  les  appointemens  attachés  à cette  place, 
lui  promit  le  consulat,  et  lui  fit  espérer  les 
honneurs  du  triomphe.  Probus  avait  environ 
quarante-quatre  ans  * lorsqu’il  monta  sur  le 
trône.  Il  jouissait  alors  de  toute  sa  réputation, 
de  l’amour  des  troupes,  et  de  cette  vigueur 
d’esprit  et  de  corps  propre  aux  plus  grandes 
entreprises. 

Son  mérite  reconnu,  et  le  succès  de  ses  ar- 
mes contre  Florianus  le  laissaient  sans  en- 
nemi ou  sans  rival.  Cependant , si  nous  en 

ne  subsistera  plus  dans  mille  ans  pour  exposer  ou  pour 
jitsUner  la  prédirtion. 

' Pour  la  vie  priv^de  l’robus,  \oyez  Vopiscus,  llist. 
luR. . p.  2J1-2I7. 

7 Selon  la  clirniilquc  d Alexandrie,  il  avait  iïiiiiu.anle 
ans  lorsqu  ü niourul 
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croyons  sa  propre  déclaration,  bien  loin  d’a- 
voir recherché  la  pourpre,  il  ne  l’avait  acce|>- 
tée  qu’avec  la  plus  sincère  répugnance.  < Mais 

> il  n’est  déjà  plus  en  mon  pouvoir,  dit-il  dans 

> une  lettre  particulière,  de  renoncer  à un 

> litre  qui  m’expose  à l’envie  et  à tant  de 

> dangers.  le  dois  continuer  de  jouer  le  rôle 

> que  les  troupes  m’ont  forcé  de  prendre  '.  > 
Sa  lettre  respectueuse  au  sénat  respire  les 
sentimens  ou  du  moins  le  langage  d’un  pa- 
triote romain.  • Lorsque  vous  avez  choisi  un 

> de  vos  membres,  pères  conscrits,  pour  suc- 

> céder  à l’empereur  Aurélien,  vous  vous 

> êtes  conduits  conformément  a votre  justice 

> cl  à votre  sagesse  ; car  vous  êtes  les  soiive- 

• rains  légitimes  de  l’univers,  et  la  puissance 
I que  vous  tenez  de  vos  ancêtres  sera  trans- 

• mise  à votre  postérité.  Plût  aux  dieux  que 

> Florianus,  au  lieu  de  s’emparer  de  lapoiir- 
» pre  de  son  frère  comme  d’un  héritage  par- 
I ticulicr,  eût  attendu  ce  que  votre  majesté 

• déciderait  en  sa  faveur,  ou  pour  queh|u’au- 
I tre  personne!  Les  prudentes  légions  l’ont 

• puni  de  sa  témérité  ; elles  m’ont  ofl'ert  le 

> titre  d’auguste;  mais  je  soumets  à votre 
I clémence  mes  prétentions  et  mes  serri- 

> ces*.  > 

Lorsque  cette  lettre  fut  lue  par  le  consul , 
les  sénateurs  ne  purent  dissimuler  leur  satis- 
faction de  ce  que  Probus  daignait  solliciter 
si  humblement  un  sceptre  qu’il  possédait  déjà . 
Ils  célébrèrent  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance ses  vertus,  ses  exploits  et  surtout  sa 
modération.  Aussitôt  un  décret  passé  d’une 
voix  unanime  ratifia  l’élection  des  armées  de 
l’Orient,,  et  conféra  solennellement  à leur 
brave  chef  toutes  les  diverses  branches  de  la 
dignité  impériale,  les  noms  de  césar  et  d’au- 
guste, le  titre  de  père  de  la  ptrie,  le  droit 
<lc  proposer  le  même  jour  trois  questions 
dans  le  sénat*,  l’office  de  souverain  pontife, 

1 1.4  Mire  était  adressée  au  préfet  du  pnHoire.  Le 
prince  lui  promet,  s’il  se  rouduit  bien , de  le  consmer 
dans  relie  dunse  importaotiL  (Voyez  HisL  Aug..  p.  337.) 

2 Vopiticus , ilisl.  Aug.,  p.  237.  La  date  de  U lettre  est 
assurcnieol  fausse.  Au  lieu  de  Aon.  Februar,  on  peut 
lire  Non.  Àugjtst. 

^ liisl.  Aug.,  p.  238.  Il  rst  singulier  que  le  st^t  ail 
Irailé  Trolius  moins  ravorahleromi  que  Marr>Auréle. 
Lclui-i'i  avait  nvu,  même  a^ant  ta  mort  d Antomode- 
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la  piiissaiirc  iriBuiiiiipiine  «t  le  cotnmanüe- 
nicut  procüiisiilaire  : foniie  d'invpsiitiireqiii, 
pn  paraissant  miiltiplipr  l'aiitoritc  du  princp, 
pxprimait  la  constitution  de  l’ancienne  répu- 
blique. Le  régne  de  Probiis  répondit  à de  si 
beaux  commencpmens.  Il  permit  au  sénat  de 
diriger  l’administration  civile.  Se  regardant 
comme  son  général , il  se  contentait  de  sou- 
tenir riionnenr  des  armes  romaines.  Souvent 
même  il  déposait  ü ses  pieds  les  couronnes 
d’or  et  les  dépouilles  des  barbares,  fruits  de 
ses  nombreuses  victoires'.  En  flattant  ainsi 
la  vanité  des  sénateurs,  ne  devait-il  pas  inté- 
rieurement mépriser  leur  indolence  et  leur 
faiblesse?  Les  successeurs  des  Scipions  sem- 
blaient n’avoir  hérite  que  de  l’orgueil  de  leurs 
ancêtres.  Quoiqu’il  fût  à tout  moment  en  leur 
pouvoir  de  faire  révoquer  l’édit  flétrissant  de 
Gallien,  ils  consentirent  patiemment  à rester 
exclus  du  service  militaire.  L’instant  appro- 
chait où  ils  allaient  éprouver  que  refuser  l’é- 
I)éc  c’est  renoncer  au  sceptre. 

l.a  force  d’Aurélicn  avait  écrasé  de  tous  cô- 
tés les  ennemis  de  Rome.  Après  sa  mort , ils 
parurent  renaître  et  même  se  multiplier.  Us 
furent  de  nouveau  vaincus  par  la  vigueur  et 
l’activité  de  Probus,  qui,  dans  un  règne  de 
six  ans*  environ,  égala  les  anciens  héros,  et 
rétablit  l’ordre  dans  toute  l’étendue  de  l’uni- 
vers romain.  Il  assura  si  bien  les  frontières 
de  la  Rbétic , province  exposée  depuis  long- 
temps à tontes  les  horreurs  de  la  guerre,  que 
l’on  n’y  aperçut  aucune  trace  d’hostilité.  La 
terreur  de  scs  armes  dispersa  les  Sarmates. 
Les  tribus  errantes  de  ces  barbares,  forcées 
d’abandonner  leur  butin,  retournèrent  dans 
leurs  déserts.  La  nation  des  Goths  rechercha 
l’alliance  d’un  prince  si  belliqueux*.  Il  atta- 
qua les  Isauriens  dans  leurs  montagnes,  assié- 
gea et  prit  un  grand  nombre  de  leurs  fortes 

Pieux , jas  quiiita  ntationis.  (Vojro  CapUo0a,  Hist. 
Aug.,p.24.) 

< Voyez  la  laUtre  respectueuse  de  Probus  an  sénat, 
après  scs  victoires  sur  les  Germains.  (HUI.  Aug.,  p.  24.) 

t La  date  et  la  durée  du  régne  de  Probus  sont  fixées 
arec  beaucoup  d'exactHude  parle  cardinal  Noris,  dans  son 
savant  ouvrage  de  ritochis  Sjro-Macedonum , p.  S6- 
105.  Un  passage  d’Eusèbe  lie  ta  seconde  année  de  Probus 
avec  les  éies  de  plusieurs  villes  de  Syrie. 

J VopUcus,  Hist.  Aug.,  p.  230. 


ciuidclles*,  et  sc  flatta  d’avoir  détruit  pour 
jamais  un  ennemi  domestique,  ilont  l’indé- 
pcndancc  insultait  si  cruellement  à la  majesté 
de  l’empii-c.  Les  troubles  excités  dans  la 
haute  Égypte,  parrusurpateurFirmus,  n’a- 
vaient  point  été  tout-à-fait  apaisés.  Le  foyer 
de  la  réltellion  existait  encore  dans  les  villes 
de  Ptolémaïs  et  de  Coptos,  soutenues  par  les 
Blemmyes.  On  prétend  que  le  chôtiment  de 
ces  places,  et  des  sauvages  du  midi  leurs  auxi- 
liaires, alarma  la  cour  de  Perse*  et  que  le 
grand  roi  solliciui  vainement  l’amitié  de  l’em- 
pereur romain.  Les  entreprises  mémorables 
qui  distinguèrent  le  règne  de  Probus  furent 
pour  la  plupart  terminées  par  sa  valeur  et 
par  sa  conduite  personnelles.  L'historien  de 
sa  vie  est  étonné  que,  (Lms  un  si  court  espace 
de  temps , un  seul  homme  ait  pn  se  trouver 
présent  à tant  de  guerres  éloignées.  Ce  prince 
ronfla  les  autres  expéditions  an  soin  de  ses 
licutenans , dont  le  choix  judicieux  ne  doit 
pas  moins  contribuer  a sa  gloire.  Carus,  Dio- 
clétien, Maximien,  Constance,  Galère,  Ascle- 
piodatus,  Annibalianus  et  une  foule  d’autres 
chefs  qui,  parlasuite,  montèrent  sur  le  trône, 
on  qui  le  soutinrent,  avaient  appris  le  métier 
des  armes  à l’école  sévère  d’Aurélien  et  de 
Probus  *. 

Mais  si  jamais  Probus  mérita  de  la  répu- 
blique , ce  fut  lorsqu’il  délivra  la  Gaule , et 
prit  soixante  et  dix  places  florissantes,  oppri- 
mées par  les  barbares  de  la  Germanie  qui , 
depuis  la  mort  d’.Aiirélien , ravageaient  impu- 
nément cette  grande  province  *.  An  milieu  de 
la  multitude  confuse  de  ces  fiers  conqiiérans, 
il  n’est  pas  impossible  de  discerner  trois 
grandes  armées  ou  plutôt  trois  nations  dé- 
faites par  l’empereur  romain.  Probus  chassa 
les  Francs  dans  leurs  marais ,-  d’où  nous  pou- 
vons inférer  que  la  confédération,  connue 
sous  le  nom  glorieux  d'kommet  libres,  occii- 

< Zosime  (I.  i,  p.  62-65)  rapporte  une  histoire  Irés- 
longue  et  très-minutieuse  de  Lycius,  voleur  isouricn. 

Z7.osime,  I.  i,  p.  65  ; Vopisrus,  Hist.  Aug.,  p.239, 
240.  Mais  il  ne  parait  pas  vraisemblable  que  la  diHbile  des 
sauvages  d'EUiiopie  pOl  aflèrlcr  le  monarque  persan. 

sOutre  ces che^  bien  connus,  Vopiscus(  llisl.  Aug., 
p.  241  ) en  nomme  plusieurs  aulrcs  dont  les  actions  ne 
nous  sont  pas  parvenues. 

* Voyez  les  Césars  de  Julien  et  l’Hisl.  Aug.,  p.  238, 
240  , 241. 
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pail  déjà  le  pays  plat  et  maritime  eoupé  et 
presque  iiiuiidé  par  les  eaux  stagnantes  du 
Rliin.  Il  paiait  aussi  que  les  Frisons  et  les 
Uataves  avaient  accédé  à leur  alliance.  L’em- 
pereur vainquit  les  Bourguignons,  peuple 
considérable  de  la  race  des  Vandales.  En- 
traînés par  le  désir  du  pillage,  ils  s'étaient 
répandus  depuis  les  rives  de  l'Uder  jusqu’aux 
bords  de  la  Seine.  Ils  se  crurent  d’abord 
trop  licureiix  d’aclieter,  par  la  restitution 
de  tout  leur  butin,  lu  pennission  de  se  re- 
tirer tranquillement;  lorsqu’ils  essayèrent 
ensuite  d'éluder  cet  article  du  traité,  leur 
punition  lut  prompte  et  terrible  '.  Mais,  de 
tous  les  peuples  qui  envahirent  la  Gaule,  le 
plus  rormidablc  était  les  Lygiens  qui  possé- 
daient de  vastes  domaines  sur  les  l'rontières 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie  '.  Parmi  ces 
barbares  les  Aries  tenaient  le  premier  rang 
par  leur  nombre  et  |>ar  leur  fierté.  < Les 

> Aries  (c’est  ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  le 

> style  énergique  de  Tacite),  s'étudient  à 

> augmenter  leur  férocité  naturelle  par  le 
a secours  de  l’art  et  du  stratagème.  Ils  noir- 
a cissent  leurs  boucliers,  leurs  corps,  leurs 
a visages,  et  choisissent  la  nuit  la  plus  som- 
a bre  pour  atUiquer  l’ennemi.  La  surprise, 
a l’horreur  des  ténèbres,  le  seul  aspect  de 
a cette  armée  épouvantable,  qui  semble  sor- 
a tir  des  enfers  ”,  glacent  d’effroi  les  cœurs 
J les  plus  intrépides,  cardans  un  comitat  les 
a yeux  sont  toujours  vaincus  les  premiers  ‘.  a 
Cependant  les  armes  et  In  discipline  des  Ro- 
mains détruisirent  facilement  ces  horribles 
fantômes.  Les  Lygiens  furent  taillés  en  pièces 
dans  une  action  générale;  etSorano,  le  plus 
renommé  de  leurs  chefs,  tomba  entre  les 
mains  de  Probus.  Ce  prudent  empereur,  ne 
voulant  pas  réduire  de  si  braves  ennemis  nu 
désespoir,  leur  accorda  une  capitulation 

< 2osime,  I.  i.p.  62  ; l'Histoire  Augustine ( p.  240), 
suppose  que  les  barbares  ftireut  ebiUte , du  cousentement 
de  leurs  rois.  S'il  en  est  ainsi , la  punition  était  partiale 
comme  l’oITense. 

^ Voyez  Clurier,Germ.  Ant.,  I.  iii.  Ptolémée  place  dans 
leur  paya  la  tille  de  Caliiia,  probablement  Calisb  en 
Silésie. 

s Feralis timbra,  qu'on  lit  dans  Tacite,  est  sûrement 
une  expression  hardie. 

‘ Tacite,  Germanie,  43.  Traduction  de  l’abbé  de  la 
Blcllerie. 
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honorable , cl  leur  |>crmit  de  retourner  eu 
sûreté  dans  leur  patrie.  Mais  les  pertes  qu'ils 
essuyèrent  dans  la  marche,  dans  la  bataille 
et  dans  la  retraite,  anéantirent  la  nation. 
L’histoire  de  la  Germanie  ou  de  l'Empire  ne 
répète  plus  même  le  nom  des  Lygiens.  Ces 
victoires,  qui  furent  le  salut  de  la  Gaule, 
coûtèrent,  dit-on,  aux  ennemis  quatre  cent 
mille  hommes  ; entreprise  pénible  |>our  les 
Romains,  et  dispendieuse  pour  l'empereur 
qui  payait  une  pièce  d’or  pour  ehaque  tète  de 
barbare  '.  Cependant,  comme  la  réputation 
des  guerriers  est  fondée  sur  la  destruction  titi 
genre  humain,  nous  pouvons  naturellement 
soupçonner  que  le  nombre  des  morts  fut 
exagéré  par  l'avarice  des  soldats,  et  que  la 
vanité  prodigue  du  prince  ne  se  mit  pas  en 
peine  d'en  faire  une  recherche  bien  exacte. 

Depuis  l’expédition  de  Maxiinin,  les  géné- 
raux s’étaient  bornés  à une  guerre  défensive 
contre  les  nations  germaniques,  qui  pres- 
saient continuellement  les  frontières  de  l’em- 
pire. Probus,  plus  eutreprenant,  résolut  de 
profiter  de  ses  victoires.  Intimement  per- 
suadé que  les  barbares  ne  consentiraient 
jamais  à la  paix,  tant  qu’ils  n’éprouveraient 
pas  dans  leurs  pays  les  calamités  de  la 
guerre,  il  passa  le  Rhin  et  fil  briller  ses 
aigles  invincibles,  sur  les  rives  de  l’Elbe  et 
du  Neckar.  Sa  présence  étonna  la  Germanie 
épuisée  par  les  mauvais  succès  de  la  dernière 
migration.  Neuf  des  princes  les  plus  consi- 
dérables se  rendirent  à son  camp,  et  se 
prosternèrent  à ses  pieds.  Ils  reçurent  hum- 
blement les  conditions  qu’il  lui  plut  de  dicter. 
Le  vainqueur  exige.ait  qu’on  lui  remit  exac- 
tement les  dépouilles  et  les  prisuuuicrs  en- 
levés aux  provinces.  Il  obligea  les  magistrats 
à sévir  contre  ceux  qui  retiendraient  queh|ue 
partie  du  butin.  Un  tribut  considérable,  <|iii 
consistait  en  blé,  en  troupeaux  et  en  che- 
vaux, les  seules  richesses  des  barbares,  fut 
destiné  à l'entretien  des  garnisons  établies 
sur  les  limites  de  leur  territoire.  Probus  avait 
même  conçu  le  dessein  de  fon’er  les  Ger- 
mains à quitter  l'usage  dos  armes.  Il  voulait 
les  engager  à confier  leurs  difl'érends  à la 
justice  de  Rome,  et  leur  sûreté  à sa  puis- 

' VopLseus,  llisl.  Aug.,p.  '236. 
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sancc.  Ce  plan  magnifique  aurait  exigé  la  ré- 
sidence constante  d'un  gouverneur  inipérüd 
soutenu  d'une  armée  nombreuse.  Aussi 
Probus  jugea-t-il  plus  à propos  de  différer 
l'extkïution  d'un  si  grand  projet , dont  l'avan- 
tage était  réellement  plus  spécieux  que  so- 
lide '.  Si  la  Germanie  eût  été  réduite  en  pro- 
vince, avec  des  frais  et  des  peines  immenses, 
les  Romains  n'auraient  eu  qu'une  frontière 
beaucoup  plus  étendue  à défendre  contre  les 
Scythes,  barbares  plus  redoutables  parleur 
courage  et  par  leur  activité. 

Au  lieu  de  tenir  les  naturels  belliqueux  de 
la  Germanie  dans  le  rang  de  sujets,  Probiis 
se  contenta  d'élever  un  rempart  contre  leurs 
incursions.  l.e  pays  qui  forme  maintenant  le 
cercle  de  Souabe  était  devenu  désert , du 
temps  d'Auguste,  par  la  migration  de  ses  an- 
ciens liabitans  *.  La  fertilité  du  sol  attira 
bientôt  une  nouvelle  colonie  des  provinces  de 
la  Gaule.  Des  foules  d'aventuriers,  d'un  ca- 
ractère entreprenant  et  d'une  fortune  déses- 
pérée, s’emparèrent  de  cette  contrée,  dont 
les  états  voisins  se  disputaient  la  possession  ; 
et  ils  reconnurent  la  majesté  de  l’empire  en 
lui  payant  le  dixième  de  leurs  revenus 
Pour  protéger  ces  nouveaux  sujets , les  Ro- 
mains construisirent  des  postes  ipi'ils  distri- 
buèrent par  degrés,  depuis  le  Rhin  jusqu’au 
Danube.  Vers  le  règne  d'Adrien,  lorsqu'on 
imagina  un  pareil  moyen  de  défense,  ces 
postes  étaient  couverts  , et  communiquaient 
l’un  à l’autre  par  un  fort  retranchement 
d'arbres  et  de  palissades.  A des  remparts  si 
informes  l’empereur  Probus  substitua  une 
muraille  de  pierres,  d'une  grande  hauteur, 
fortifiée  par  des  tours  placées  à des  distances 
convenables.  Elle  commençait  dans  le  voisi- 
nage de  Neustadt  et  de  Ratisbonne  sur  le 
Danube  ; elle  s’étendait  à travers  des  collines, 
des  vallées,  des  rivières  et  des  marais,  jus- 
qu'à Wimpfen  sur  le  Neckar;  enfin  elle  se 

< Hist.  Aug.,  p.  238 , 230.  Vopisnis  dte  une  lettre  de 
l'emperair  au  idnat , dans  taqneite  ce  prince  parle  du 
projet  de  réduire  la  Gemunie  en  province. 

3 Strabon , t.  vn.  Selon  Velléius  l’artemikis  ( ii , 108  ) ; 
Maroboduus  mena  scs  Marcomans  en  Bohème.  Cimier 
( Germ.  Ant.,  in , 8 ) prouve  qu'il  parti!  de  la  Souabe. 

3 Le  payement  du  dixiéme  lit  donner  A ces  colons  le 
nom  de  Pnrunuiler.  (Tacite,  Germ.  29.) 
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terminait  aux  bords  du  Rhin , après  un  cir- 
cuit de  deux  cents  milles  environ  ’.  Cette 
barrière  importante  unissait  ainsi  les  deux 
grands  fleuves  qui  défendaient  les  provinces 
de  l’Europe.  Il  parait  quelle  remplissait 
l’espace  vide  par  lequel  les  barbares,  et  sur- 
tout les  Allemands,  pouvaient  pénétrer  avec 
le  plus  de  facilité  dans  le  centre  de  l'empire. 
Mais  l’expéricnee  de  l’univers,  depuis  la  Chine 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  prouve 
combien  il  est  inutile  de  fortifier  une  grande 
étendue  de  pays  '.  Un  ennemi  actif,  libre  de 
varier  l’attaque  et  de  choisir  le  moment  fa- 
vorable, doit  enfin  découvrir  quelqu'endroit 
faible  ou  profiter  d’un  instant  de  négligence. 
La  force,  aussi  bien  que  l'attention  de  ceux 
qui  défendent  cette  chaîne  de  fortifications, 
SC  troitve  divisée  ; et  tels  sont  les  effets  d’une 
terreur  aveugle  sur  les  troupes  les  plus  fer- 
mes, qu'une  ligne  rompue  en  un  seul  endroit 
est  presque  aussitôt  abandonnée.  Le  sort 
qu'éprouva  le  mur  de  Probus  peut  confir- 
mer l’observation  générale.  Il  fut  renversé 
par  les  Allemands  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Ses  ruines  éparses,  que  l'ad- 
miration stupide  attribue  universellement  à 
la  puissance  du  démon,  ne  servent  mainte- 
nant qu’à  exciter  la  surprise  du  paysan  de 
Souabe. 

Parmi  les  conditions  qu’imposa  l'empereur 
aux  nations  vaincues,  une  des  plus  utiles  fut 
de  fournir  à rarmcc  romaine  seize  mille 
hommes,  les  plus  braves  et  les  plus  robustes 
de  leur  jeunesse.  Probus  les  dispersa  dans 
toutes  les  provinces,  et  distribua  ce  renfort 
dangereux  en  petites  bandes  de  cinquante  ou 
soixante  Germains  chacune,  parmi  les  trou- 
pes nationales.  < Il  est  avantageux  à la  républi- 
> que,  remarquait-il  judicieusement,  de  tirer 

< Voyez  les  notes  de  l'abbé  de  la  Bletleriei  la  Germa- 
niede  Tacite,  p.  183.  Ce  qu'il  dit  de  la  muraille  est  prind- 
paleinenl  tiré  (comme il  l'écrit  lui-même)  de  l ouvrage 
de  M.  Sdurpllin , intitulé  Ahacia  illustrata. 

t Voyez  les  rcdterches  sur  les  Égyptiens  et  IcsCliinois, 
tom.  Il , p.  81-102.  L'auleur  anonyme  de  cet  ouvrage 
connaît  très-bien  le  globe  en  général , et  l'.Allemagne  en 
particulier.  A l'égard  de  ce  pays , il  cite  un  ouvrage  de 
M.  Hanselman  ; mais  il  parait  conrondre  la|  muraille  de 
Probus,  bMie  contre  les  Allemands,  arec  ta  torlillcation 
des  Malliares , eonslruile  dans  le  voisinage  de  Franctort 
contre  les  Galles. 
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• (lu  secours  des  liiirbures,  pourvu  qu’un  le 

• seule,  mais  qu’on  ne  l’aperçoive  pas'.  » Ce 
secours  paraissait  alors  nécessaire.  Amollis 
par  le  luxe , les  faibles  habitaus  de  l'Italie  et 
(les  prpvinccs  intérieures  ne  pouvaient  sup- 
porter le  poids  des  armes.  La  nature  donnait 
toujours  aux  peuples  nés  sur  la  frontière  du 
Khin  et  du  Danube  des  èm(^  et  des  corps 
capables  de  résister  aux  fatip;ues  des  camps. 
Mais  une  suite  perpétucllede  guerres  en  avait 
insensiblement  diminué  le  nombre.  Les  ma- 
riages devenaient  plus  rares;  l’agriculture 
était  entièrement  négligée.  Ces  causes,  qui 
affectèrent  les  principes  de  la  population, 
non-seidcmcnt  détruisaient  la  force  actuelle 
de  ces  contrées,  mais  étoulfaient  encore  l’es- 
poir des  générations  futures.  Le  sage  Probus 
conçut  le  projet  grand  et  utile  de  ranimer  les 
frontières  épuisées,  en  y introduisant  de  nou- 
velles colonies  de  barbares  prisonniers  ou 
fugitifs,  auxquels  il  accorda  des  terres,  des 
troupeaux , les  instrumens  propres  à la  cul- 
ture, et  tous  les  encourageinens  capables  de 
former  une  race  de  soldats  pour  le  service  de 
la  république.  Il  transporta  un  corps  consi- 
dérable de  Vandales  dans  la  Grande-Bretagne, 
selon  toutes  les  apparences  dans  la  province  de 
Cambridge  *.  L’impossibilité  de  s’échapper 
accoutuma  ces  nouveaux  habitans  à leur  si- 
tuation ; et,  dans  les  troubles  qui , par  la  suite , 
déchirèrent  le  sein  de  cette  Ile,  ils  se  mon- 
trèrent les  plus  zélés  défenseurs  de  l’état’. 
En  grand  nombre  de  Francs  et  de  Gépides 
SC  fixa  sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube, 
fient  mille  Basurnes,  chassés  de  leur  patrie, 
acceptèrent  avec  joie  un  établissement  dans 
la  Thrace.  Bientk  ils  adoptèrent  les  senti- 
mens  et  les  moeurs  dos  sujets  romains*,  liais 
1(^  espérances  de  Probus  furent  souvent 
trompées.  Des  barbares  inquiets,  élevés 
dans  l’oisiveté , ne  pouvaient  se  résoudre  à 

< Il  plaça  chiquante  ou  wiianle  barbares  environ  dans 
un  numents , comine  on  l’appelait  alors.  Nous  ne  connais- 
sons pas  exactement  le  nombre  fixe  de  ceux  qui  compo- 
saient un  pareil  corps. 

5 La  Bretagne  de  Cambden,  Introduction,  p.  138; 
mais  il  est  appuyé  sur  une  conjecture  bien  douteuse. 

s Zosime , 1. 1 , p.  62.  Selon  Vopiscus , un  autre  corps 
de  Vandales  Iht  moins  Adèle. 

* Hist.  Aug.,  p.  240.  Ils  ftirent  probablemenlchassèspar 
les  Goths.  ( Zosime , 1. 1 , p.  86.  ) 


EMPIRE  ROMAIN , (277  dcp.  J.-C.) 

mener  une  vie  sédentaire;  leurs  bras  se  re- 
fusaient aux  travaux  lents  de  l’agriculture. 
Ils  couservaient  pour  l’indépendance  un 
amour  indomptable.  Cet  esprit  de  liberté, 
luttant  sans  cesse  contre  le  despotisme,  les 
précipita  dans  des  révoltes  également  fatales 
à ciix-mèmes  et  aux  provinces'.  Malgré  les 
efforts  des  empereurs  suivans  qui  imitèrent  la 
conduite  de  Probus,  jamais  ces  moyens  ani- 
ficicls  ne  purent  rendre  à la  frontière  impor- 
tante de  la  Gaule  et  de  l’Illyrie  cette  ancienne 
vigueur  qu’elle  tenait  de  la  nature. 

De  tous  les  barbares  qui  abandonnèrent 
leurs  nouveaux  établissemcns  et  qui  trou- 
blèrent la  tranquillité  publique,  quelques- 
uns,  en  très-petit  nombre,  retournèrent  dans 
leur  pays  natal.  Ces  fugitifs  pouvaient  bien 
errer  pendant  quelque  temps,  les  armes  à la 
main,  au  milieu  de  l’empire;  mais  ils  suc- 
combaient à la  6n  sous  la  puissance  d’un  em- 
pereur belliqueux.  La  hardiesse  heureuse 
d’un  parti  de  Francs  eut  des  suites  si  mémo- 
rables qu’elle  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silenœ.  Probes  les  avait  établis  sur  la  côte 
maritime  de  Pont,  dans  la  vue  de  défendre 
cette  frontière  contre  les  incursions  des 
.\lains.  Des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
un  des  ports  du  Pont-£nxin  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Francs.  Ils  résolurent  aus- 
sitôt de  chercher  une  route  de  l’embouchure 
du  Phase  à celle  du  Rhin.  Les  dangers  d’une 
longue  navigation  sur  des  mers  inconnues  ne 
les  effrayèrent  pas.  11$  passèrent  aisément  les 
détroits  du  Bosphore  et  de  l’Hellespont ; et, 
croisant  le  long  de  la  Méditerranée,  ils  satis- 
firent à la  fois  leur  vengeance  et  leur  cupi- 
dité, en  ravageant  les  rivages  de  l’Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l’Afrique,  dont  les  habitans  se 
croyaient  à l’abri  de  toute  incursion.  Syra- 
(mse,  ville  opulente  qui  avait  vu  autrefois  les 
flottes  d’Athènes  et  de  Carthage  englouties 
dans  son  port,  fut  saccagée  par  une  poignée 
de  barbares,  qui  massacrèrent  impitoyable- 
ment la  plus  grande  partie  des  citoyens.  De 
la  Sicile  les  Francs  s’avancèrent  jusqu’aux 
colonnes  d’Ilercule,  bravèrent  le  redoutable 
Océan,  côtoyèrent  l’E.spagne  et  la  Gaule,  et, 
dirigeant  leur  course  triomphante  à travers 

* HUI.  Augustine , p.  240. 
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la  Manche,  Us  descendirent  en' sûreté  sur 
les  eûtes  des  Frisons  ou  des  Bauves  ' , après 
avoir  terminé  si  glorieusement  leur  voyage. 
L’exemple  de  leur  succès  enflamma  leurs 
compatriotes.  En  leur  apprenant  à connaître 
les  avantages  de  la  mer  et  à en  mépriser  les 
périls,  Uouvritàces  esprits  avides  d’entrepri- 
ses une  nouveUe  route  aux  honneurs  et  aux 
richesses. 

Malgré  la  vigilance  et  l’activité  de  Probus, 
il  lui  était  presque  imposssible  de  contenir 
dans  l’obéissance  toutes  les  parties  de  scs 
vastes  domaines.  Les  barbares  , qui  brisè- 
rent leurs  chaînes,  avaient  proflté  de  l’occa- 
sion favorable  d’une  guerre  civile.  L’empe- 
reur, avant  de  marcher  an  secours  de  l.-i 
Gaule,  avait  donné  le  commandement  de 
l’Orient  à Saturnin.  Ce  général , homme  de 
mérite  et  d’une  grande  expérience,  leva  l’é- 
tendard de  la  révolte.  L'absence  de  son  sou- 
verain, la  légèreté  du  peuple  d’Alexandrie, 
les  sollicitations  pressantes  de  ses  amis,  et 
ses  propres  alarmes , l’avaient  entraîné  dans 
eette  démarche  téméraire.  Mais,  du  moment 
qu’il  fut  revêtu  de  la  pourpre , il  perdit  à ja- 
mais l’espoir  de  conserver  l'empire  et  même 
hi  vie.  c Hélas!  dit-il,  la  république  vient  de 

■ perdre  un  citoyen  utile.  La  précipitation 

> d'un  instant  a détruit  plusieurs  années  de 

> service.  Vous  ne  savez  pas,  continuait-il , 

> quels  sont  les  maux  attachés  à la  puissance 

■ suprême.  L’épée  est  sans  cesse  suspendue 

• sur  notre  tète,  nous  redoutons  nos  propres 
a gardes  ; nous  n’osons  nous  fier  à ceux  qui 
a nous  entourent.  Il  ne  nous  est  plus  pennis 
a d’agir,  ni  de  nous  reposer  û volonté.  Ni 
a l'ûge , ni  le  caractère,  ni  la  conduite  ne 
a sauraient  nous  garantir  des  traits  empoi- 
a sonnés  de  l’envie.  En  m’élevant  sur  le 
a trûne,  vous  m’avez  condamné  û une  vie  de 
a fatigues  et  à une  mort  prématurée.  l.a  seule 
a consolation  qui  me  reste  est  l’assurance 

• a que  je  ne  périrai  pas  seul  *.  a 

I,a  première  partie  de  la  prédiction  fut  vé- 
rifiée par  la  victoire  de  Probus  ; mais  la  clé- 

■ Panègyr.  Vct.,  v,  18  ; Zosime,  1. 1.  p.  66. 

> Vopisnis,  Hitt.  Aug.,  p.  245, 216.  Cri  orateur  infor- 
tuné nait  étudié  la  rhétorique  à Carthage , et  nous  som- 
sm  plus  portés  A eroire  qu'il  était  Maure  ( /osinie , 1. 1 , 
p.  60  ) que  Gaulois , romnte  Vopisrus  rappelle. 


mcnce  de  ce  prince  voulut  empêcher  l'elTet 
de  la  dernière.  Il  essaya  même  d’arracher 
l’infortuné  Saturnin  à la  fureur  des  soldats. 
Bempli  d’estime  pour  riisurpatciir.  Probus 
avait  puni,  comme  un  vil  délateur , le  pre- 
mier (|ui  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  sa 
révolte  '.  Il  exhorta  plus  d’une  fois  cc  géné- 
ral rebelle  à prendre  confiance  en  son  maî- 
tre. Saturnin  aurait  peut-être  accepté  une  of- 
fre si  généreuse,  s’il  n’eût  pas  été  retenu  par 
ropiniûtreté  de  ses  partisans.  Plus  coupables 
que  leur  chef,  ils  avaient  plus  à redouter  h; 
ressentiment  de  l’empereur,  et  ils  s’étaient 
formé  de  plus  grandes  espérances  sur  le 
succès  de  leur  révolte. 

A peine  le  calme  fut-il  rétabli  en  Orient 
que  la  rébellion  de  Proculus  et  de  Bonosus 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  la  Gaule. 
Ces  deux  offleiers  s'étaient  rendus  fameux 
seulement,  l'im  par  ses  exploits  de  galante- 
rie ',  l’antre  parle  talent  singulier  qu’il  avait 
de  boire  sans  perdre  la  raison.  Ils  ne  man- 
quaient cependant  pas  découragé,  ni  de  ca- 
pacité : et  ils  soutinrent  tous  les  deux  avec 
dignité  le  caractère  auguste  que  la  crainte 
du  rhûlimcnt  les  avait  engagés  à prendre , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  furent  terrassés  par  le 
génie  supérieur  de  Probus.  Ce  prince  usa  de 
la  victoire  remportée  sur  les  rebelles  avec  sa 
modération  ordinaire  : il  épargna  la  vie  aussi 
bien  que  la  fortune  de  leurs  familles  inno- 
centes *. 

Ses  armes  avaient  triomphé  de  tous  les 
ennemis  étrangers  et  domestiques  de  l'étal. 
Son  administration  douce , mais  ferme , ne 
contribua  pas  moins  à rétablir  la  tranquillité 
publique.  Il  n’existait  plus  dans  les  provim-cs 
de  barbares  ennemis,  d’usurpateurs,  de 

< Zonarr  I.  ni , p.  638. 

t Un  rapporte  un  trait  fort  surprenant  de  la  pronesw 
de  Proculus  : cet  olllcirr  avait  pris  cent  virrgrs  sarmatrs. 
Il  vaut  mieoi  l'cnlcndrc  raconter  dans  sa  langue  le  reste 
de  l'histoire.  • Ex  his  unà  noctc  dercoi  inivi  ; omnes  ta- 
V incn , quod  in  me  erat . roulieres  inlra  dies  quindccim 
» reddidi.  • ( Vopisrus , llist.  Aug. , p.  246.) 

s Proculus , qui  était  natif  d'.AIbcnga  , sur  la  cAte  de 
G*nes , arma  deux  mille  de  ses  esclaves.  Il  avait  acquis  de 
'grandes  richesses;  mais  il  les  devait  i ses  brigandages. 
Par  b suite  sa  famille  avait  coutume  de  dire,  ncc  latro- 
nés  esse,  nec  principes  sibi  placerc.  (Vopisrus  , llist. 
Aug.,  p.  247.) 
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brigands  même,  qui  rappelassent  le  souve- 
nir des  anciennes  discordes.  Aprèsde  si  grands 
exploits  reinpercur  se  rendit  à Home,  pour  y 
célébrer  sa  propre  gloire  et  la  félicité  géné- 
rale. I.a  pompe  du  triomplie,  que  méritait  la 
valeur  de  Probus , fut  dirigée  avec  une  ma- 
gniQcence  égale  à la  grandeur  de  sa  fortune; 
et  le  jmuple , après  avoir  admiré  les  troplié'cs 
d’Aurélien , contemplait  avec  le  même  plaisir 
ceux  du  héros  qui  lui  avait  succédé  '.  Nous 
ne  pouvons  oublier  à cette  oci'asion  le  cou- 
rage désesptiré  de  quelque  gladiateurs,  dont 
près  de  six  cents  avaient  été  destinés  aux 
jeux  cruels  de  l'amphilliéétre.  Quatre-vingts 
d’entre  eux  environ,  frt’inissant  d'ètre  forcés 
de  répandre  leur  sang  pour  ramusement  de 
la  populace , tuèrent  leurs  conducteurs , sor- 
tirent avec  impétuosité  de  l’endroit  où  ils 
étaient  gardés , et  remplirent  les  mes  de  la 
capitale  de  meurtres  et  de  confusion.  .Après 
une  résistance  opiniâtre  ils  furent  terrassés  et 
mis  en  pièces  par  des  troupes  n-gulières  ; 
mais  ils  obtinrent  du  moins  une  mort  hono- 
rable et  la  satisfaction  d’une  juste  ven- 
geance 

La  discipline  de  Probus , moins  enielle  que 
celle  d’Aurélien,  était  observée  avec  la  même 
rigidité  et  la  même  exactitude.  Le  vainqueur 
de  Zénobie  punissait  sévèrement  les  désor- 
dres des  soldats;  Probus  les  prévenait,  en 
employant  constamment  les  légions  à des 
travaux  utiles.  Lorsqu’il  eut  le  commande- 
ment de  l’Égvpte,  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages considérables,  qui  contribuèrent  à la 
splendeur  et  à l’avantage  de  cette  riche  con- 
trée. Il  perfectionna  la  navigation  du  Nil,  si 
importante  à Rome  elle-même.  Des  temples, 
des  ponts,  des  porti(|ues  et  des  palais  furent 
eonstmits  parles  mains  des  soldats,  devenus 
tour  â tour  architectes , ingénieurs  et  culti- 
vateurs ’.  On  rapporte  d’Annibal  que,  dans 
la  vue  de  garantir  ses  troupes  des  suites  fu- 
nestes de  l’oisiveté,  il  les  força  de  planter 
un  grand  nombre  d’oliviers  le  long  des  côtes 
de  r.Afriqne  *.  Guidé  par  le  même  principe, 

' ma.  Aug.,p.  m 

*Z«niinc,  1. 1,  p.  fi6. 

3 Hist.  ,\iig.,  p.  238. 

3 Aurel.  Victor,  in  Prob.  Vlais  la  politique  d'Antiiltal, 
dont  aucun  auteur  plut  ancien  n'a  parlé , iir  t'accorde  pat 


,’E.MPIRE  ROMAIN,  (281  dep.  J.-C.) 

Probus  exerça  ses  légions  à couvrir  de  vignes 
les  coteaux  fertiles  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonie. 11  s’efforça  de  mériter  par  ses  bienfaits 
la  reconnaissance  de  sa  patrie , pour  laquelle 
il  conserva  toujours  une  affection  particu- 
lière. Un  vaste  terrain,  connu  sous  le  nom  de 
inont.AImo,  et  situé  aux  environsde  Sirmium, 
son  pays  natal,  lie  présentaitde  tous  côtés  que 
des  marais  infects;  il  fut  converti  en  riches 
pâturages.  On  parle  encore  d’un  autre  en- 
droit entièrement  défriché  par  ses  troupes  *. 
Une  pareille  armée  formait  peut-être  la  por- 
tion la  plus  brave  et  la  plus  utile  des  sujets 
Romains. 

Satisfait  de  la  droiture  de  ses  intentions , 
l’homme  le  plus  sage,  en  suivant  un  plan  fa- 
vori, sort  souvent  des  bornes  de  la  modéra- 
lion.  Probus  lui-même  ne  consulta  point 
assez  la  patience  et  la  disposition  de  ses  hors 
légionnaires  *.  Les  périls  attachés  à la  pro- 
fession des  armes  semblent  n’être  compen- 
sés que  par  une  vie  d’oisiveté  et  de  plaisir. 
•Mais  si  les  travaux  du  paysan  aggravent  per- 
pétuellement les  devoirs  du  guerrier,  le  sol- 
dat succomliera  sous  le  fardeau , ou  le  rejet- 
tera avec  indignation.  Probus  lui-même 
enflamma,  dit-on,  le  mécontentement  des 
troupes.  Plus  occupé  des  intérêts  du  genre 
humain  que  de  ceux  de  Tùrinée  , il  espérait 
vainement,  et  il  avait  eu  l’imprudence  de  se 
vanter  que  l’établissement  d'une  paix  perpé- 
tuelle lui  épargnerait  bientôt  la  nécessité 
d’avoir  toujours  sur  pied  une  multitude  <le 
mercenaires  dangereux  *.  Ces  paroles  peu 
réservées  lui  devinrent  fatales.  Dans  un  des 
jours  les  plus  chauds  de  l'été,  comme  il  fai- 
sait dessécher  les  marais  de  Sirmium , et 
qu’il  pressait  les  travaux  avec  beaucoup  d’ar- 

avef  rhislnirr  de  sa  vie.  Il  quUta  l’Afrique  à l'âge  de  neuf 
ans  ; il  en  avait  qiiarantiM'inq  lorsqu’il  y retourna,  et  im- 
mddiatemeiit  après  il  perdit  son  armée  dans  la  bataille 
déeisivede  Zama.  (Tite-Iive,Hx,37.) 

' Hist.  Aug.,  p.  210  ; Eutrope  a , 17  ; Aurel.  Virlor , 
in  Prob,  Viclor-de-Jeune.  Ce  prince  révoqua  la  défense  de 
Doniitien , et  U aeeorda  aux  Gaulois , aux  Bretons  et  aux 
Pannnniens  une  permission  généraledeplanler desvignes. 

î Julien  blâme  avec  trop  de  sévérité  la  rigueur  de  Pns- 
bus , qui , selon  lui , méritait  presque  sa  nialbixirruse 
destini^. 

3 Vopisnis , Ilia.  Aug.  p.  211.  Il  fait  sur  ce  vaiuespoir 
un  grand  étalage  d'éloquence. 
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ileur,  les  soldats  irrités  jettent  tout>à-conp 
leurs  outils , prennent  les  armes  et  se  révol- 
tent. lueurs  cris  séditieux , la  fureur  peinte 
dans  leur  regards,  annoncent  à l’empereur 
le  danger  qui  le  menace.  Il  se  réfugie  dans 
une  tour  élevée,  qu'il  avait  construite  pour 
diriger  les  ouvrages  '.  La  tour  est  à l'instant 
forcée,  et  mille  épées  sont  plongées  dans  le 
sein  de  l'infortuné  Probus.  La  rage  des 
troupes  s'apaisa  dès  qu'elle  eut  été  satis- 
faite. Elles  déplorèrent  alors  leur  funeste 
précipitation,  oublièrent  la  sévérité  du  prince 
qu'elles  venaient  de  massacrer,  et  se  hitèrent 
d’élever  un  monument  honorable  à sa  mé- 
moire, pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  ses  victoires  *. 

Après  les  premiers  mou  vemens  delà  douleur 
et  du  repentir,  les  légions  proclamèrent  empe- 
reurd'un  consentement  unanime,  Carns,  pré- 
fetdu  prctoire.Tout  cequi  tient  àceprince  pa- 
rait douteux  et  incertain.  B se  gloriGait  du  titre 
de  citoyen , et  il  affectait  de  comparer  la  pu- 
i-cté  de  son  s.ntig  avec  l'origine  étrangère  et 
même  b.irb.are  de  ses  |)r('d(-cesseurs.  Cepen- 
dant, loin  d'adinetlre  ses  prétentions,  ceux 
de  ses  eomeniporains  qui  ont  fait  le  plus,’de 
recherches  sur  sa  naissance  ou  sur  celle  de 
ses  parens,  la  placent  en  Illyrie,  dans  la 
Gaule  ou  en  Afritjlle  Quoique  soldat,  son 
éducation  avait  été  très-cultivée  ; quoique  sé- 
nateur, il  se  trouvait  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  l’armée;  et  dans  un  siècle  où  les  profes- 
sions civile  et  militaire  commençaient  à être 
ponrjamaisséparées  l'une  de  l'autre,  elles  se 
Ironvaient  r('‘iinies  dansla  personne  de  Carus. 
Malgré  la  justice  sévère  qu’il  exerça  contre 
les  assassins  de  Probes,  dont  l'estime  et  la 
faveur  lui  avaient  été  si  utiles,  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  participé  à un  crime  qui  lui 
frayait  le  chemin  au  trêne.  Il  jouissait  du 
moins,  avant  son  avènement,  d’une  grande 

< Tunis  fenata.  h parait  que  oeite  tour  était  uutbile 
et  garnie  de  fer. 

» Probus,  et  vere  probus  situsest:  Victor  omnium 
gentisun  barbarum  : Victor  etiam  fyrannorum. 

3 Tout  ceci  cependant  peut  être  concilié.  Il  était  né  à 
Nattonne,  ville  d'Illyrie,  qu'Ëulrope  a conltondoe  avec  la 
ville  pins  lliineiise  de  ce  nom  , située  dans  la  Gaule.  Son 
péi*  pouvait  être  Arricain,  etsa  roére  une  noble  Romaine. 
Gams  lui  même  fUt élevé  dans  la  capitale.  (Voyer  Scaliger, 
ytnimatl.  atlEuseb.  Chfon.  p.  241.) 


réputation  de  mérite  et  de  vertu  ',  mais  l'aus- 
térité de  son  caractère  dégénéra  insensible- 
ment en  aigreur  et  en  cniauté.  Les  historiens 
de  sa  vie  sont  presque  disposés  à le  mettre 
au  rang  des  tyrans  de  Rome  *.  Carus  avait 
environ  soixante  ans  lorsqu’il  prit  la  pour- 
pre, et  scs  deux  üls,  Carin  et  Numéricu, 
étaient  déjà  parvenus  à l'àge  d'homme 

On  vit  expirer  avec  Probus  l’autorité  du 
sénat.  A la  mort  de  ce  prince , le  repentir  des 
troupes  ne  les  porta  point  aux  mêmes  égards 
qu’elles  avaient  eus  pour  la  puissance  civile 
après  le  meurtre  d’Aurélicn.  Elles  avaient 
donné  la  pourpre  à Carus,  sans  attendre  l'ap- 
probation du  sénat.  Le  nouvel  empereur  se 
contenta  d’annoncer,  par  une  lettre  froide  et 
hautaine,  qu'il  était  monté  sur  le  trène  va- 
cant ‘.  Une  conduite  si  différente  de  celle  de 
son  vertueux  prédécesseur  ne  prévenait  pas 
en  faveur  du  nouveau  règne.  Les  Romains, 
sans  pouvoir  et  sans  liberté,  curent  recours 
à des  discours  licencieux',  seul  privilège  dont 
on  ne  leur  eût  pas  ôté  la  jouissance.  La  üal- 
terie  éleva  cependant  la  voix.  Il  existe  encore 
une  égloguc  composée  à l'avénement  de 
Carus.  Quelque  méprisable  que  soit  le  su- 
jet de  cette  pièce,  on  peut  la  lire  avec  plai- 
sir. Deux  bergers,  pouréviter  la  chaleur  du 
midi,  se  retirent  dans  la  grotte  de  Faune. 
Ils  aperçoivent  quelques  caractères  récem- 
ment tracés  sur  un  hêtre.  La  divinité  cham- 
pêtre avait  décrit  en  vers  prophétiques  la 
félicité  promise  à l'empire  , sous  le  règne 
d'un  si  grand  prince.  Faune  salue  le  héros 
qui,  recevant  sur  ses  épaules  le  poids  de  l'u- 
nivers doit  étouffer  les  guerres,  les  factions 
et  rétablir  l'innocence  et  la  sécurité  de  l'àge 
d’or  •. 

< Probus  avait  demandé  au  sénat  que  t'onétnllê  Canis, 
aux  dépens  du  public,  une  statue  équestre  et  un  palaisdn 
marbre,  comme  une  juste  récompense  de  son  mAite  ex- 
traordinaire. (Vopiscus,  Hist.  Aug.,  249.) 

t Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p.  242,  249.  Julien  exclut  fem- 
pereur  Carus  et  ses  fils  du  banquet  des  Césars. 

a Jean  Malala , tom.  i , p.  401.  Mais  l'aulorilé  de  ce 
Grec  ignorant  est  Irés-fiiible.  Il  (bit  venir  lidiculement  de 
Carus  la  ville  de  Carrbes  et  la  Carie , province  dont  Ho- 
mère a parlé. 

< Hist.  Aug..  p.  249.  Carus  féticilele  sénat  de  ce  qu’un 
de  ses  membres  est  fait  empereur. 

s Hist.  Aug.,  p.  242. 

s Voyez  la  pn-miére  églogue  de  Caipumias,  dont 
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Sulon  loulos  les  apparences,  ces  peinlurcs 
frivoles  n’atlirérenl  jamais  les  regards  d'un 
général  élevé  dans  les  camps,  que  la  gloire 
appelait  à la  défense  de  l’empire.  Carus , avec 
le  consentement  de  ses  légions,  se  préparait 
à exécuter  le  projet  si  long-temps  suspendu 
de  la  guerre  contre  les  Perses,  il  conféra  le 
titre  de  césar  à ses  deux  fils,  Carin  et  Nii- 
mérien  ; et , cédant  au  premier  une  portion 
presque  égale  de  l'autorité  souveraine,  il  lui 
ordonna  d'apaiser  d’abord  quelques  troubles 
élevés  dans  la  Gaule,  ensuite  de  fixer  sa  ré- 
sidence à Rome,  et  de  prendre  le  comman- 
dement des  provinces  occidentales*.  Une 
victoire  mémorable , remportée  sur  les  Sar- 
mates,  assura  la  tranquillité  de  flllyrie.  Les 
barbares  laissèrent  seize  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille  ; vingt  mille  d'entre  eux 
furent  prisonniers.  Impatient  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  le  vieil  empereur  se  mit 
en  marche  au  milieu  de  l’hiver,  traversa  la 
Thraco  et  l'Asie  mineure,  et  arriva  sur  les 
confins  de  la  Perêe  avec  Numérien,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ce  fut  là  que,  campé  sur  le 
sommet  d’une  haute  montagne,  il  montra  aux 
troupes  l’opulence  et  le  luxe  de  l'ennemi 
qu’elles  allaient  bientôt  combattre. 

Le  successeur  d’Artaxerxès,  Varannes  ou 
Bahram,  avait  subjugué  les  Segeste$,nne  des 
nations  les  plus  belliqueuses  de  la  haute 
Asie  ’.  Malgré  cet  exploit , l’approche  des 
Romains  l'alarma  ; il  n'soliit  d’employer  la 
voie  des  négociations  pour  retarder  leurs  pro- 
grès. Ces  ambassadeurs  entrèrent  dans  le 
camp  romain  , vers  le  coucher  du  soleil , au 
moment  où  les  troupes  apaisaient  leur  faim 
par  un  repas  frugal.  Les  Perses  demandèrent 
à paraître  en  présence  de  Carus.  Ils  parcou- 
rent les  rangs  sans  apercevoir  l’empereur. 
On  les  conduisit  enfin  à un  soldat  assis  sur  le 
gazon  , et  qui  n'avait  pour  marque  distinc- 
tive qu’un  manteau  de  pourpre  fait  d'une 
étoffe  grossière.  Un  morceau  de  lard  rance 

M.  de  Fnntmellr  prêtée  le  plan  à celui  du  Pollion  de 
Virgile  (Voyez  lom.  III . P 148). 

' Hisl.  Aug.,  p.  353;  Éulmpe,  iv,  t8;  Pagi,  Anual. 

> Agalhias,  I.  iv  , p.  135.  On  trouve  une  de  ses  maxi- 
mes dans  la  Bihliolhigue  orirnUxIe  de  d’Ilrrlielol.  • ]jl 

* ddlinition  de  ttiumanild  reiirernu’  loules  li's  autres 

• vertus.  • 


(28.3  dep.  J.-C.) 

et  quelques  vieux  |)ois  composaient  son  sou- 
per. La  même  simplicité  régna  dans  la  con- 
férence. Carus  , ôtant  un  bonnet  qu'il  por- 
tait pour  cacher  sa  tète  chauve,  assura  les 
ambnssatleurs  qu’il  rendrait  bientôt  la  Perse 
aussi  dépouillée  d'arbres,  que  sa  tète  fêtait 
de  cheveux  ',  si  leur  maître  refusait  de  re- 
connaître la  souveraineté  de  Rome.  Quoi  qu'il 
y eût  peut-être  de  l'affectation  dans  cette 
scène,  elle  peut  nous  donner  une  idée  des 
mœurs  de  Carus , et  de  la  modestie  sévère 
que  les  belliqueux  successeurs  de  Gallicn 
avaient  introduite  dans  les  camps.  Les  minis- 
tres du  grand  roi  tremblèrent  et  se  retirè- 
rent. 

Les  menaces  de  Carus  ne  furent  pas  sans 
effet.  11  ravagea  la  Mésopotamie,  renversa 
tout  ce  qui  s’opposait  à son  passage;  se  ren- 
dit maître  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  places 
importantes  qui  paraissent  s’être  rendues 
sans  résistance;  enfin  il  porta  ses  armes 
victorieuses  au-delà  du  Tygre  *.  Ce  prince 
avait  saisi  le  moment  favorable  pour  une  in- 
vasion. Les  conseils  de  la  Perseétaient  agités 
par  des  factions  domestiques.  Cette  monar- 
chie avait  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sur  les  frontières  de  l’Inde.  Rome 
et  l’Orient  reçurent  avec  transport  la  nou- 
velle d’un  si  grand  suc#8.  On  se  formait 
déjà  les  idées  les  plusmagnifiques.  La  flatterie 
et  fespcranco  annonçaient  la  chute  de  la 
Perse , la  conquête  de  l’Arabie,  la  soum’is- 
sion  de  l'Égypte  et  la  tranquillité  de  l'em- 
pire, à jamais  délivré  des  incursions  du  peu- 
ple Scythe  Mais  le  règne  de  Carus  semblait 
destiné  à montrer  la  fausseté  des  prédictions. 
La  mort  du  vainqueur  dissipa  bientôt  ces 
vains  fantômes  de  gloire.  On  est  fort  incer- 
tain sur  lu  manière  dont  ce  prince  périt.  Ce 
qui  nous  est  parvenu  de  plus  authentique  à 
ce  sujet  SC  trouve  dans  une  lettre  de  son  se- 

< SyuKius  altrihuc  crilo  hixloirc  à Carin.  Il  est  bien 
plus  iialun;!  il«  la  donner  à C.vrusqu'A  l'empereur  Probus , 
eoninie  l'onl  tait  Tillenionl  et  Pciau. 

zVupiseus,  Ilisl.  .\ug. , p.  250;  Eutrope,ix,l8;  les 
lieux  Virtors. 

t C'est  i U victoire  de  Carus  sur  les  Perses  que  je  rap- 
porte le  dialogue  du  l’hUopaliis,  qui  a clé  si  long-lcmps 
un  objet  de  lUspute  parmi  les  savans.  Mais  il  faudrait  une 
disserlalion  pour  expliquer  cl  pour  justifier  mon  opinion. 
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ci't’taireaii  préfet  de  la  ville.  < Garas,  dit-il, 

> uotre  cher  empereur,  était  dans  sou  lit  ma- 

> lade,  lorsqu’il  s’éleva  dans  le  camp  un  l'u- 
» r'ieux  orage.  Le  ciel  devint  si  obscur  que 

> nous  ne  pouvions  nous  distinguer  ; et  les 

> éclats  continuels  de  la  foudre  nous  ôtèrent 

> lu  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait 

> dans  la  confusion  générale.  Iromédiate- 

> ment  après  le  plus  violent  coup  de  ton- 
» nerre,  nous  entendous  crier  que  l’empereur 

> n’est  plus.  11  iKiralt  que  les  officiers  de  sa 

> maison,  dans  les  transportsde  leur  douleur, 

• ont  mis  le  feu  à la  tente  impériale  ; ce  qui 

> a donné  lieu  au  bruit  qtie  Gants  avait 

• été  tué  de  la  foudre  : mais,  autant  qu’il  nous 

> a été  possible  d’approfondir  la  vérité,  nous 

> croyons  que  sa  mort  a été  l’effet  naturel  de 

> sa  maladie  • 

Cet  événement  ne  produisit  aucun  trouble. 
L’ambition  des  généraux  qui  auraient  voulu 
s’emparer  de  la  pourpre  était  contenue  par 
leurs  craintes  respectives.  Le  jeune  Numé- 
rien  et  son  frère  Carin,  alors  absens , furent 
universellement  reconnus.  Les  Romains  es- 
péraient que  le  successeur  de  Carus  marche- 
rait sur  les  traces  de  son  père,  et  qu’il  por- 
terait le  fer  et  le  feu  dans  les  palais  de  Suze 
et  d’Ecbatane  ‘.  Mais  les  légions,  si  re- 
doutables par  leur  nombre  et  par  leur  disci- 
pline, ne  purent  résisteraux  viles  terreurs  de 
la  superstition.  Malgré  tons  les  artifices  que 
l’on  employa  pour  déguiseriez  circonstances 
de  la  mort  du  dernier  empereur,  il  ne  fut 
pas  possible  de  détruire  l’opinion  de  la  mul- 
titude, et  la  force  de  l’opinion  est  irrésisti- 
ble. Les  anciens  ne  regardaient  qu’avec  une 
pieuse  horreur  les  places  et  les  personnes 
frappées  de  la  foudre,  quilcurparaissaientsin- 
guiièrement  dévouées  à la  colère  du  ciel 
On  parla  d’un  oracle  qui  désignait  le  Tygre 
comme  la  borne  fatale  des  armes  romaines. 
Ixs  troupes,  effrayées  du  sort  de  Carus  et  de 
leurs  propres  dangers,  sommèrent  haute- 

*  Hist.  Ang.  p.  250.  Cependant  Entrope , Feslus,  KulUs, 
les  deux  Viclors,  saint  Jérôme,  Sîdonius  Apollinarîs, 
Ceorge  Syncelle  et  Zonare  prétendent  tous  que  Carus  (Ut 
tué  de  la  foudre. 

’ V.  ^émésien,  Cynegetiron , t , 7) , ete. 

3 Voyez  Festus  et  ses  eonmmentateurs  sur  le  mol  Scri- 
bonianum.  Les  places  frappées  de  la  foudre  étaient  en- 
tourées d'un  mur,  les  choses  étaient  enterrces  arec  des 


ment  le  jetint!  Niiméricn  d’obéir  à la  volonté 
des  dieux,  et  de  les  tirer  d’un  pays  oit  elles 
ne  pouvaient  combattre  que  sous  les  plus 
malheureux  auspices.  Lt?  faible  empereur  se 
laissa  entrainer  par  leurs  préjugés,  et  les 
Perses  ne  purent  voir,  sans  étonnement,  la 
retraite  subite  d’un  ennemi  victorieux  *. 

On  sut  bientôt  à Rome  le  destin  du  dernier 
empereur.  Le  sénat  et  les  provinces  se  félici- 
tèrent de  l’avénement  des  fils  de  Carus.  Ces 
jcimes  princes  cependant  n’avaient  point 
cette  supériorité  de  naissance  ou  de  mérite, 
qui  seule  peut  rendre  la  possession  du  trône 
en  quelque  sorte  naturelle.  Nés  dans  une 
condition  privée,  ils  avaient  reçu  l'éducation 
de  leur  état,  lorsque  l’élection  de  leur  père 
les  appela  tout-à-eoup  an  rang  de  prince  ; sa 
mort , qui  arriva  seize  mois  après  environ, 
leur  assura  l’héritage  d'un  empire  immense. 
Pour  soutenir  avec  modération  une  fortune 
si  rapide,  il  eût  fallu  une  prudence  et  une 
vertu  extraordinaires;  qualités  dont  Carin, 
l’alué  des  deux  frères,  manquait  entièrement. 
Il  avait  montré  quelque  courage  dans  la 
guerre  de  la  Gaule  *;  mais,  dès  qu’il  fut  arrivé 
à Rome,  il  s’abandonna,  sans  aucune  retenue, 
au  luxe  de  la  ville  et  à l’abus  de  l’autorité.  Il 
était  doux  et  cependant  cruel,  livré  aux  plai- 
sirs, mais  dénué  de  goût,  et,  quoique  singu- 
lièrement susceptible  de  vanité,  il  paraissait 
insensible  à l’estime  publique.  Dans  le  cours 
de  quelques  mois  il  épousa  et  répudia  suc- 
cessivement neuf  femmes,  qu’il  laissa  pour 
la  plupart  enceintes , et,  malgré  tant  d’enga- 
gemens  légitimes,  si  souvent  rompus,  il  trou- 
vait le  temps  de  satisfaire  une  foule  d’autres 
passions , qui  le  couvraient  d’opprobre  et 
déshonoraient  les  premières  famillesde  l’état. 
Rempli  d’une  bainc  implacable  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  se  rappeler  son  ancienne 
obscurité,  ou  désapprouver  sa  conduite  pré- 
sente , il  eut  la  bassesse  de  persécuter  les 
compagnons  de  son  enfance , qui  u’avaienl 
point  assez  respecté  la  majesté  future  de 
l’empereur;  et  les  sages  conseillers,  que  son 
père  avait  placés  auprès  de  lui  pour  guider 

cOrénionies  mystérieuses. 

I Vopisois,  Hist.  Aug.,  p.  250.  Aurel.  Vielor  .semble 
croire  à la  prédiction  et  approuver  la  retraite. 

> Néméaien,  Cynegeticon , v , 09.  Il  était  contemporain , 
mais  poète. 
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sa  jeunesse  sans  c\|M''rience,  fiircnl  cuiulam- 
m-s  à l’exil  on  au  dei  nicr  supplire.  Carin  trai- 
tait les  sénateurs  avet;  fierté;  il  alTectait  de 
leur  parler  en  maître , et  il  leur  disait  sou- 
vent qu’il  avait  intention  de  distribuer  leurs 
biens  à la  populace  de  Itomc.  Ce  fut  d’entre 
les  derniers  de  cette  populace  qu’il  tira  ses 
favoris  et  ses  ministres.  On  voyait  dans  le  pa- 
lais, à la  table  même  du  prince,  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  court’isancs  et  tout 
le  cortège  du  vice  et  de  la  folie.  Un  huissier' 
obtint  le  gouvernement  de  la  ville.  la  place 
du  préfet  du  prétoire,  qui  fut  mis  à mort, 
Cariu  substitua  l’un  des  ministres  de  scs  plai- 
sirs les  )>lus  dissolus.  Un  autre  qui  avait  les 
mêmes  droits  à sa  faveur,  ou  qui  l’avait  ob- 
tenu par  un  moyen  encore  plus  infâme,  reyut 
les  honneurs  du  consulat.  Enfin,  un  secré- 
taire de  confiance,  très-habile  dans  l’art  de 
contrefaire  l’écriture,  délivrait  l’indolent  em- 
pereur du  devoir  pénible  de  signer  son  nom. 

Lorsque  Carus  entreprit  la  guerre  de  Perse, 
la  politique  et  sa  tendresse  pour  sa  famille , 
dont  il  voulait  assurer  la  fortune,  l’avaient 
engagé  à laisser  entre  les  mains  de  l'ainé  de 
ses  fils  les  armées  et  les  provinces  d’Occi- 
deut.  La  nouvelle  qu’il  reçut  bientôt  de  la 
conduite  de  Carin  lui  causa  les  regrets  les 
plus  vifs.  Pénétré  de  douleur  et  de  honte,  le 
vieil  empereur  ne  cacha  point  la  résolution 
où  il  t'tait  de  satisfaire  la  république  par  un 
acte  sévère  de  justice,  d’éloigner  du  trône  un 
fils  indigne,  qui  en  dégradait  la  majesté,  et 
d’adopter  le  brave  et  vertueux  Constance, 
alors  gouverneur  de  la  Dalmatie.  Mais  l’élé- 
vation de  cet  illustre  général  fut  différée  pour 
quelque  temps,  et  dès  que  Carin  fut  débar- 
rassé, par  la  mort  de  son  père,  du  frein  de  la 
crainte  ou  de  la  décence,  Rome  gémit  sous  la 
tyrannie  d’un  monartpic  qui  joignait  à la  fo- 
lie d’Élagabalc  la  cruauté  de  Domitien*. 

l.e  seul  mérite  que  l'histoire  ou  la  poésie 
ait  remarqué  dans  l’administration  de  Carin 

< CaneeUarius.  Ce  mot , à humble  dans  son  origine  , 
est  devenu , par  un  hasard  singulier , le  titre  de  la  pre- 
mière place  de  l'état  dans  les  monarrhies  de  l'Europe. 
(Vovei  Casaubon  et  Saumaise,  ad  ffist.  dug.,  p.  25.1.) 

>Vopiseus,  Hisl.  Aug-,  p.  251 ,254;  Eulrope,  ii,  19; 
Virlor-le-Ieune.  A la  vérité  le  régne  de  Diodétien  fut  si 
long  et  si  florissaiil , qu'il  a dd  nuire  beaucoup  A la  répu- 
tation de  Carin. 


, EMPIRE  ROMAIN,  (28^4  dep.  J.-C.) 

fut  la  splendeur  extraordinaire  avec  laquelle 
il  célébra  les  jeuxducirquc  et  deramphithéù- 
tre.  Plus  de  vingt  ans  après,  lorsque  les  cour- 
tisans de  Dioclétien  lui  représentaient  la 
gloire  et  l’affection  des  peuples  que  son  pre- 
dccesscur  avait  acquises  par  sa  munificence, 
ce  prince  économe  disait  que  le  règne  de  Ca- 
rin avait  été  en  effet  un  règne  de  plaisir  '.  Au 
reste,  cette  vainc  .prodigalité  que  pouvait 
dédaigner  la  prudence  |de  Dioclétien,  excita 
la  surprise  et  les  transports  du  |>euplc.  Les 
vieillards,  se  rappelant  la  jpompe  triomphale 
de  Probus,  celle  d’Aurélien  et  les  jeux  sécu- 
laires de  l'empereur  Philippe,  avouaient  que 
ces  fêtes  brillantes  étaient  toutes  surpasst'es 
par  la  magnificence  du  fils  de  Carus*. 

On  peut  se  former  une  idée  des  spectacles 
de  Carin,  en  considérant  quelques  particula- 
rités que  l’on  trouve  dans  l’Iiisloire  concer- 
nant les  jeux  donnés  par  scs  prédécesseurs. 
Si  nous  nous  bornons  aux  chasses  des  bêtes 
sauvages,  quelque  blâmable  que  nous  p- 
raissc  la  vanité  du  dessein,  ou  la  cruauté  de 
l’exécution,  nous  serons  forcés  de  l’avouer  ; 
jamais,  avant  ni  depuis  les  Romains,  l’art  ii’a 
fait  des  elTorts  si  prodigieux , jamais  on  n’a 
dépensé  des  sommes  si  excessives  pour  l’a- 
musement du  peuple’.  Sous  le  règne  de  Pro- 
bus, de  grands  arbres,  transplantés  au  milieu 
du  cirque  avec  leurs  racines,  formèrent  une 
vaste  forêt,  qui  fut  tout-à-coup  remplie  tic 
mille  autruches,  de  mille  daims,  de  mille 
cerfs  et  de  mille  sangliers,  et  tout  ce  gibier 
fut  abandonné  a rim|)étuosité  tumullueust; 
de  la  multitude.  La  tragtidic  du  jour  suiva  nt 
consista  dans  un  massacre  de  cent  lions,  d’a  ii- 
taut  de  lionnes,  de  deux  cents  léopards  et  de 
tro’is  cents  ours*.  Les  animaux  que  le  jeune 
Gordien  avait  destinés  à son  triomphe,  et 
qui  parurent  aux  jeux  séculaires  de  son  suc- 
cesseur, étaient  moins  rcmar(|nablcs  par  le 

< Vopiscus,  Hisl.  Aug.,  p.  254.  Il  l'appelle  Carus  ; nuis 
le  S4‘ns  paraît  d'une  manière  asseï  elaire.  D'ailteurs  les 
noms  du  père  et  du  bis  étaient  souvent  confondus. 

t Voyez  Caipurnius , éclog.  vu , 43.  ^ous  pouvons  re- 
marquer que  les  spectacles  de  Probus  étaient  encore  ré- 
cens  , et  que  le  poète  est  secondé  par  l'bislorien. 

a Le  philosophe  Alonlaigne  ( Essais , I.  ni , c.  n ) donne 
une  idée  très-juste  et  Irés-agréable  de  la  magiiillcenre  ro- 
maine dans  ces  spectacles. 

* Vopiscus , Hist.  Aug.,  p.  240. 
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iiomBi'o  (|uo  par  la  siugularac.  Vingt  r.olircs 
dopluyôrcm  aux  youx  du  peuple  roniaui 
leurs  fermes  élégantes  et  la  beauté  de  leur 
robe,  brillante  de  dilféreutes  couleurs'.  Dix 
élans  et  autant  de  girafes,  les  plus  doux  et 
les  plus  granils  des  animaux  <|ui  errent  dans 
les  plaines  de  la  Saruiatic  et  dans  celles  de 
l'Étliiepie,  contraslaicut  avec  trente  hyènes 
d'Afrhiue,  et  dix  tigres  de  l'Inde,  les  ei  éatu- 
res  les  plus  féroces  de  la  zone  torride.  I.a 
lorcc  que  les  plus  énormes  qnadriqH’dcs  ont 
reçue  de  la  nature,  sans  être  nuisible,  fut  ad- 
iniré'c  dans  le  rhinoeéros,  dans  l'hippopotame 
du  ^ii’  et  dans  une  troupe  niajeslueusc  de 
ireitte-deux  éléphans''.  Taudis  que  la  popu- 
lace contemplait  avec  imc  surprise  stup'ulc 
ce  magnifique  speelaclc,  le  naturaliste  pou- 
vait observer  In  ligure  et  la  propriété  de  tant 
d'espèces  diH'éreiues,  transportées  de  toutes 
les  parties  de  l'ancien  couluicnt  dans  l'am- 
phithe-àtre  de  Rome.  Nais  cetavantage  passa- 
ger, (|uc  la  science  tirait  de  la  folie,  ne  sau- 
rait certainement  justifier  un  emploi  si  ex- 
travagant des  richesses  de  l'état.  Ce  fut  dans 
la  première  guerre  puniipic  seulement  que 
h^  sénat  de  Rome  lia  prudemment  les  jeux  de 
la  multitude  avec  les  intéiêts  de  la  républi- 
que. lin  petit  nombre  d'esclaves  qui  n'avaient 
fiotir  arums  cpic  des  javelines , (imousstics  ‘, 
donna  la  chasse  au  milieu  du  cinfue  à une 
troupe  cousidt'rablc  d'éléphaus  pris  sur  les 
Carthaginois.  Ce  divertissement  utile  serv'it 
à inspirer  au  soliLit  romain  un  juste  mépris 
pour  CCS  masses  énormes  qu'il  ne  craignit 

' Ils  (ï.iirnt  np|irlré  onai^i  ; mais  le  minitire  fsl  trop 
petit  pour  i|u'il  ne  soit  question  que  d'àiies  sauva};ps. 
tiupcr  (de  clcphanlis  crcreilAl.,  u , 7)  a prouvé,  il’aprés 
Oppicn,  Dion  et  un  Grec  anonyme,  que  I on  avait  vu 
(Ivs  zvMirrS  à Home.  Ges  animaux  venaient  de  quelqu'ile 
de  l'Dcéan , peut-être  de  Madaga.sear. 

I Caria  donna  un  hippopotame.  ( VoyeiCalphum., 
édog.  vu , 66).  Auguste  avait  autrefois  cximsé  trente-six 
eroeodiles;  je  ne  vois  pas  qu'il  en  ait  paru  dans  les  spee- 
larles  donnés  depnis  par  ceprinee.  ( Dion  Cassius,  I.  xv , 
p.781). 

a Capitolin  ,IIlst.  Aug. , p.  161 , IRi.  Nous  ne  ronna'Ls- 
sons  p.ns  les  animaux  qu’il  appelle  Arrlirlronle.i , quel- 
ques-uns lisent  argolrnntcs , d'aulrrs  agiiolconics.  Ces 
vieux  correelions  sont  ridieules. 

< Pline , llisl.  Nat-,  V III , G.  Cette  particularité  est  tirée 
des  Annales  de  P'uson. 

Cir.nox.  I. 


hienlût  plus  de  rencontrer  sur  le  champ  de 
bataille. 

I-a  chasse  ou  l'cxposilion  des  bêles  sauva- 
ges SC  faisait  avec  une  magniliccnec  digne 
d’im  peuple  qui  s'appelait  le  maître  de  l'uni- 
vers; les  imiliecs  destinés  à ces  amusemens 
ne  répondaient  pas  moins  à la  grandeur  ro- 
maine. Lu  postérité  .admire  et  admirera  long- 
temps les  débris  majestueux  de  l'amphilhéà- 
irc  de  Titus,  qui  méritait  bien  le  nom  de  co- 
lossal C'était  un  bâtiment  de  forme  ellipti- 
que, long  de  eent  vingt-huit  pieds,  large  de 
quatre  cent  trente-sept,  appuyé  sur  quatre- 
vingts  arrhes,  et  s'élevant,  par  quatre  ordres 
d'architecture,  :'i  la  hauteur  de  cent  trente-un 
pieds’.  L'extérieur  était  revêtu  de  marbre, 
et  dik'oré  de  statues.  Dans  le  contour  de  la 
v.aste  enceinte  qui  formait  rinlérioiir,  on  avait 
disposé  soixante  ou  quatre-vingt  rangs  de 
siégeas,  aussi  de  marlire,  couverts  de  coussins, 
et  capables  de  recevoir  commodément  plus 
lie  quatre-vingt  mille  spectateurs’.  La  mul- 
titude se  portait  en  foule  par  soixante-quatre 
entrées  (en  latin  vomitoria,  nom  propre  à dé- 
signer de  pareilles  portes).  Les  issues,  les 
passages,  les  csralicrs  avaient  été  si  babile- 
mcul  construits,  que  chaque  personne,  séna- 
teur, chevalier,  ou  plébéien,  se  rendait  sans 
confusion  à la  place  qui  lui  était  destinée’  ; 
on  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  pla'isir  ou  à la  eommodité  des  specta- 
teurs. L n large  voile,  tiré  sur  leurs  tètes  lors- 
que le  temps  l'exigeait,  les  garautissait  du 
soleil  et  de  la  pluie.  Le  jeu  des  fonUiines  ra- 
fraîchissait rominiicllcmcnt  l'air  imprégné  du 

' Vny«  tlalTi'i,  / eroiia  illiislrala , P.  iv , 1. 1 , c.  2. 

-Mairvi.l.  Il,  r,*2.  La  htiuti'ur  a été  beaucoup  trop  exa- 
gérée par  les  ancinis.  Klle  louchait  presque  les  cieux , 
selon  Caipumius  (erlog.  ni,  2.1),  et  clic  surpassait  la 
portée  (le  la  vue  de  l'homme,  selon  Ammicn  Marrellin 
(XVI,  10).  Mais  que  celte  hauteur  ému  peu  eonsidéra- 
blc  si  on  la  compare  ayee  celle  de  la  giàudc  pyramide 
d'Égyple,  qui  s'élevail  A cinq  «mis  pieds  en  ligne  per- 
pendirutaire  ! 

7 Selon  les  dilTérmles  copies  de  Virlor,  noos  lisons 
soixante  dix-sept  mille  ou  qualre-vingl-sepl  mille  spec- 
laUvurs.  Mais.MalTci(l.  n,c.  12),  ne  trouve  place  sur  les 
sièges  découverts  que  pour  (rcnte-qualrc  mUle.  Le  reste 
SC  lenail  dans  les  gab'ries  rouvertes  du  liaul. 

< Voyez  Maffei , I.  ii . e.  !>-l2.  Il  traite  un  sujet  si  dilH- 
eile  avec  toute  la  riarlv'  |)ossihle , et  en  arriiiterte  aussi 
bien  qu’en  antiquaire. 
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]iaiTum  d(di<  ii'iix  des  aromates.  Dans  le  cen- 
tre de  l’édilice  l’arène,  ou  lliciltrc,  parsemé  du 
sable  le  plus  fin,  prenait  successivement  les 
formes  les  plus  varices.  Tantèt  il  semblait 
s’élever  de  terre  comme  le  jardin  des  Hespé- 
ridcs  ; il  présentait  ensuite  les  cavernes  et  les 
rochers  de  Tlirace;  des  canaux  souterrains 
fournissaient  une  source  d’eau  inépuisable, 
et  ce  (pii  venait  de  paraître  une  plaine  unie 
pouvait  être  tout-à-coup  changé  en  nn  lac  , 
couvert  de  vaisseaux  armés,  et  rempli  des 
monstres  de  la  mer'.  Les  empereurs  romains 
déployèrent  leurs  richesses  et  leur  libéralité 
pour  embellir  ces  scènes.  Nous  lisons  que 
tous  les  matériaux  employés  à la  décoration 
de  l’amphithéâtre  furent  quelquefois  d’or, 
d’argent  on  d’ambre’;  selon  le  poète  qui  dé- 
crit les  jeux  de  Carin,  sous  le  nom  d’un  ber- 
ger attiré  dans  la  capitale  par  leur  magnifi- 
cence, les  filets  destinés  à défendre  le  peu- 
ple contre  les  bêtes  sauvages  étaient  de  fil 
d’or;  les  portiques  avaient  été  dorés,  et  une 
stqtcrbe  mosaïque’  depierres  pnicicuses  en- 
richissait les  degrés  de  l’amphithéâtre,  qui 
servaient  à séparer  les  rangs  de  spectateurs. 

Au  milieu  de  cette  pompe  éclatante,  l’em- 
pereur, assuré  de  sa  fortune,  jouissait  des 
acclamations  du  peuple  et  delà  flatterie  des 
(courtisans.  Il  écoutait  avec  transport  les 
chants  des  poètes  qui  se  trouvaient  réduits  à 
célébrer,  au  défaut  d’un  mérite  plus  essen- 
tiel, les  grâces  divines  de  sa  personne  *. 
Dans  le  même  moment,  mais  à trois  cents 
lieues  de  Rome,  son  frère  rendait  les  derniers 
soupirs,  et  une  révolution  soudaine  faisait 
passer  entre  les  mains  d’un  étranger  le  scep- 
tre de  la  maison  de  Gants  ’. 

' Caipurn.,  éclog.  ni , 64  , 73.  CfS  vers  sont  rurictra , 
ri  toute  l'cetogue  a ^ 4'un  tr^s-grand  «(cours  à Mattéi. 
Catpuroius  et  Martial  (royn  «on  premier  livre)  éiairni 
poei(s;  mais  lorsqu'ils  ont  d(wit  l'amphilbedlre,  ils  ont 
peint  ce  qu'ils  voyaient , et  ils  roulaient  parler  aui  sms 
des  Romains. 

5 Voyei  Pline,  Hist.  Nat. , xxsin,  10;  xxxvn,  i. 

3 Baltciu  en  jcmnU,  en  ioi4U  portJcin  mro 
Certjlim  rMlünt,  «t<. 

Catptim- . m. 

* Et  Martis  riiltus  et  JpoUinis  esse  pulm'i , dit  Cal- 
purnius;  mais  Jean  Malala,  qui  avait  peul-dire  tu  des 
portraits  de  Carin , dit  que  ce  prince  était  petit,  épais  et 
titane , (tome  I , p.  403). 

’ Par  rapport  au  temps  où  ces  jeux  romains  fUrenI  cé- 


I.cs  fils  de  Gants  ne  se  virent  jamais  après 
la  mort  de  leur  père.  Les  arrangemens 
qtt’exigeait  leur  nouvelle  situation  avaient 
probablement  été  différés  jusqu'au  retour  de 
Numérien  dans  la  capitale , où  l’on  avait  dé- 
cerné aux  jeunes  princes  les  honneurs  du 
triomphe , pour  le  glorieux  succès  de  la 
guerre  de  Perse  On  ne  sait  s’ils  avaient  le 
projet  de  diviser  entre  eux  l'administration 
ou  les  provinces  de  l’empire;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  leur  union  n'eût  point  été  de 
longue  durée.  La  jalousie  du  pouvoir  aurait 
été  enflammée  par  l’opposition  des  caractè- 
res. Dans  le  plus  corrompu  des  siècles  Garin 
était  indigne  de  vivre  ; Numérien  méritait  de 
n-gner  dans  des  temps  plus  heureux.  Ses  ma- 
nières affables  et  ses  vertus  aimables  lui  as- 
surèrent, dès  qu’elles  furent  connues  , l’es- 
time et  l’affection  du  public  ; il  possixlait  les 
qualités  brillantes  de  poète  et  d’orateur,  qui 
honorent  et  qui  embellissent  l’état  le  plus 
humble  comme  le  plus  élevé.  Les  Romains 
applaudissaient  à son  éloquence,  quoiqu’il 
eût  moins  pris  pour  modèle  Gicéron  que  de 
modernes  déclamatenrs.  Dans  nn  siècle  où  , 
malgré  la  décadence  du  goût , la  poésie  con- 
servait encore  de  la  majesté , il  disputa  le 
prix  aux  plus  célèbres  de  ses  contemporains, 
et  il  resta  toujours  l’ami  de  scs  rivaux  : ce 
qui  montre  évidemment  la  bonté  de  son  cœur 
ou  la  supériorité  de  son  génie  ’.  Mais  les  ta- 
lens  de  Numérien  le  portaient  à la  contem- 
plation ; la  nature  ne  l’avait  point  formé  pour 
une  vie  active.  Lorsque  la  grandeur  sou- 
daine de  sa  maison  le  força  de  s’arracher  aux 
charmes  de  la  retraite  , ni  son  caractère  ni 
ses  études  ne  l’avaient  rendu  propre  au  com- 
mandement des  armées.  Les  fatigues  de  la 
guerre  de  Perse  détniisirent  sa  constitution; 
et  ses  yeux , incapables  de  soutenir  la  cha- 
leur du  climat  ’,  avaient  contracté  une  fai- 
blesse qui  l’obligea , pendant  une  longue 

Icbrés , S(aliger , Saumaise  (3  Cuper  se  sont  donné  bien 
de  la  peine  pour  embrouiller  un  sujet  très-clair. 

I Némésien(Cynegelicon]  parait  anticiper  dans  son 
imagination  cet  heureux  jour. 

7 II  gagna  toutes  les  couronnes  sur  hémésien  , son  rival 
dans  la  poésie  didactique.  Le  sénat  éleva  une  statue  au  fils 
de  Carus  avec  une  inscriplion  Irés-équivoque  : au  plus  puis- 
sant lies  orateurs. Vopisciis,  Hist.  Aug.,  p.'J54.) 

7 Cause  plus  nalurellr  au  moins  que  celle  dont  )>arle 
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marche,  de  se  renfermer  dans  la  |solitude  et 
dans  l’obscurité  d’une  tente  ou  d’une  litière. 
L’administration  do  toutes  les  affaires , tant 
militaires  que  civiles,  fut  remise  au  préfet  du 
prétoire,  Arius  Aper,  qui,  à l’importance  de 
sa  dignité,  ajoutait  l'honneur  d’avoir  Numé- 
rien  pour  gendre.  Cet  officier  avait  conGé  la 
garde  du  pavillon  impérbl  aux  plus  dévoués 
de  ses  partisans  ; et  ce  fut  lui  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  communiqua  aux  troupes  les 
ordres  supposés  de  leur  invisible  souverain'. 

L’armée  romaine  avait  quitté  les  bords  du 
Tygre  dès  que  Carus  avait  eu  les  yeux  fer- 
més ; elle  n’arriva  qu’après  huit  mois  d’une 
marche  lente  sur  les  rives  du  Bosphore  de 
’l'hrace.  Les  légions  s’arrêtèrent  à Chalcé- 
doine  en  Asie,  tandis  que  la  cour  passait  à 
lléracléc,  ville  d’Europe,  baignée  par  laPro- 
pontide  *.  Tout-à-coup  on  parle  de  la  mort 
de  l’empereur,  et  de  la  présomption  d’un  mi- 
nistre ambitieux,  qui  continuait  à exercer  le 
pouvoir  souverain  au  nom  d’un  prince  qui 
n’était  plus.  Ces  bruits  se  répandent  d’abord 
secrètement  ; bieiitèt  ils  éclatent  dans  tout  le 
camp.  L’impatience  des  soldats  ne  leur  per- 
met pas  de  rester  plus  long-temps  incertains. 
Entraînés  parla  curiosité,  ils  forcent  la  tente 
impériale,  où  ils  n’aperçoivent  que  le  corps 
de  Numérien  L’affaiblissement  graduel  de 
sa  santé  aurait  pu  les  porter  à croire  que  sa 
mort  était  naturelle;  mais  le  soin  que  l’on 
avait  pris  de  la  cacher  parut  une  preuve  de 
crime  ; et  les  mesures  d’Aper  pour  assurer 
son  élection  devinrent  la  cause  immédiate 
de  sa  ruine.  Cependant,  même  danslestrans- 
ports  de  leur  rage  et  de  leur  douleur,  les 
troupes  observèrent  un  onlre  qui  montre 
combien  la  discipline  avait  été  fermement  ré- 
tablie par  les  belliqueux  successeurs  de  Gal- 

Vnpiscus  ( ITist.  Aug. , p.  251 . ) Cet  historien  altribuo  la 
CiiblesM  de  us  yeux  aux  pleurs  qu'il  ne  cessa  de  verur 
sur  la  mort  de  son  père. 

< Dans  la  guerre  de  Peru , Aper  fut  soupçonné  d'avoir 
ru  le  projet  de  trahir  Carus.  (HUt.  Aug.,  p.  250). 

t Nous  devons  à la  Chronique  d'Alexandrie,  p.  274,  la 
ennnaiisance  du  temps  rt  du  lieu  où  UiodeUen  fut  nommé 
rniperrur. 

a llist.  Ang. , p. 251  ; Eutrope , ix , 18;saiirt  Jérbme, 
in  Chron.  Selon  ces  judicieux  écrirains,  la  mort  de  Nu- 
mérien fut  découverte  par  l'inrecüon  de  son  cadavre.  Ne 
pourail-on  pa.s  trouver  d'aromates  dans  la  maison  de 
l'cmpcrrur  ? 


lien..  On  tint  à Chalcédoine  une  assemblée 
générale , où  le  préfet  du  prétoire  fut  amené 
chargé  de  fers,  comme  pr’isonnicr  et  comme 
criminel.  Uu  tribunal  vacant  fut  érigé  au  mi- 
lieu du  camp;  et  les  généraux  formèrent, 
avec  les  tribuns,  un  grand  conseil  militaire. 
Ils  annoncèrent  bientùt  a la  multiUide  qu’ils 
avaient  choisi  Dioclétien,  comte  des  domes- 
tiques ou  gardes  du  palais,  comme  la  per- 
sonne la  plus  capable  de  venger  un  prince 
chéri,  et  de  lui  succéder.  Le  moment  était 
précieux  pour  le  candidat  ; et  sa  fortune  pou- 
vait en  quelque  sorte  dépendre  de  la  con- 
duite qu’il  allait  tenir.  Persuadé  que  l'emploi 
dont  il  avait  été  chargé  l’exposait  a quelques 
soupçons,  Dioelétien  nmnte  sur  le  tribunal , 
tourne  les  yeux  vers  le  soleil,  et,  en  présence, 
de  ce  Dieu  qui  voit  tout  ',  il  proteste  solen- 
nellement de  son  innocence.  Prenant  alors  le 
ton  d’un  souverain  et  d’un  juge,  il  fuit  ame- 
ner Aper  au  pied  du  tribunal  : < Cet  homme, 
> dit-il,  est  le  meurtrier  de  Numérien.  > Et, 
sans  lui  donner  le  temps  d’entrer  dans 
une  justiGcation  dangereuse,  il  tire  son  épée, 
et  la  plonge  dans  le  sein  de  l’infortuné  préfet. 
Une  accusation,  appuyée  d'une  preuve  si  déci- 
sive, estadmisesansaucune  contradiction  ; et 
les  troupes,  avec  des  acclamations  réitérées, 
reconnaissent  l'autorité  et  la  justice  de  l'em- 
pereur Dioclétien  ’. 

Avant  de  décrire  le  règne  mémorable  de 
ce  prince,  voyons  quelle  fut  la  destinée  de 
l'indigne  frère  de  Numérien.  Les  armes  et 
les  trésors  de  Cariu  le  mettaient  en  état  do 
soutenir  ses  droits  au  trène  ; mais  scs  vices 
personnels  détruisaient  tous  les  avantages 
qu’il  pouvait  tirer  de  sa  naissance  et  de  sa 
situation.  Les  plus  Qdèles  serviteurs  du  père 
méprisaient  l’incapacité  du  flis,  et  redou- 
taient sa  cruelle  arrogance.  Son  rival  avait 
pour  lui  le  cœur  des  peuples;  le  sénat  même 
préférait  un  iisurpaieiir  à un  tyran.  Les  arti- 
fices de  Dioclétien  entretinrent  le  méconten- 
tement général.  L’hiver  fut  employé  en  intri- 
gues secrètes  et  en  préparatifs  ouverts  pour 

< Aurel.  Victor;  Eutrope,  ix,  20;  saint  JérAmc,  in 
Chron. 

i Voplsnis , Hist.  Aug. , p.  252.  Ce  qui  engagea  Oiorlé- 
licn  i tuer  d/>er  (en  latin  un  sanglier),  ce  tUmil  une 
prédiction  et  une  pointe  aussi  ridicules  que  connues. 
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une  guerre  dvilc.  Au  printemps,  les  armées 
lie  rOrient  et  de  l'Occident  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  do  Hargns,  petite  ville  de 
Mœsie,  non  loin  des  rives  dn  Danube  Les 
troupes  qui  venaient  de  faire  trembler  le 
grand  roi  se  trouvaient  épuisées  par  les  ma- 
ladies et  par  les  fatigues  de  leur  dernière 
Cxiiédition;  elles  ne  pouvaient  disputer  la 
victoire  aux  légions  d’Europe,  dont  la  force 
n’avait  éprouvé  aucune  altération.  Les  lignes 
do  Dioclétien  furent  rompues;  et  ce  prince 
tlésespéra  pendant  quelque  temps  de  la  pour- 
pre et  du  la  vie.  Mais  Carin  perdit,  par  l’in- 
lidélité  de  scs  officiers,  l’avantage  que  lui  avait 
pro<;uré  la  valeur  do  scs  soldats.  Un  tribun 
dont  il  avait  séduit  la  femme  saisit  l’occa- 
sion de  se  venger,  et  d’un  seul  coup  il  étei- 
gnit les  discordes  civiles  dans  le  sang  de 
l’adultère  *. 

CIIAPITllE  Xlll. 

Règne  do  Dioclèlicn  et  do  m»  trois  niusocict,  Vaiimien, 
Galère  et  Constance.  — > Rétablisacinem  général  do 
Turdre  cl  de  la  tranauillitû. — CiicTro  de  IVrsc. — 
Viciotrc  et  triomphe  des  empereurs  romains.  — Nua- 
vcllc  forme  d’admiuiUraüon.  — Abdication  de  Dioclè* 
Lien  cl  de  Hatimico. 

Comme  Dioclétien  surpassa  tous  ses  pni- 
décesscurs  par  l’éclat  de  son  règne,  sa  nais- 
sance fut  aussi  moins  illustre  et  plus  obscure. 
Les  titres  pnissans  du  iilérite  et  de  la  vio- 
lence avaient  souvent  renversé  les  préroga- 
tives idéales  de  la  uubb^ssc;  mais  il  existait 
toujours  une  ligne  de  séparation  entre  les 
hommes  l’ibres  et  ceux  qui  vivaient  dans  la 
servitude.  Les  parons  du  primu*  qui  sueeétia 
aux  fils  de  Canis  avaient  été  esclaves  dans 
la  maison  d’Anulinns,  sénateur  i-omuin.  Le 
nom  qui  servait  à distinguer  Dioclétien  lui 
venait  d’une  petite  ville  de  Dalmatic , d'où  sa 
mère  tirait  son  origine  11  parait  ceptwdaiit 

■ Eulrope  marque  sa  situation  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Cette  vUlo  était  entre  jVons  .-litrrus  et  f iminiaeum. 
M.  d'AuvilIc  ( Géo^U'opliie  anrieiine,  toui.  i,  p.  30t) 
place  Margus  d Kastolalz  en  Servie , un  peu  au^cssuus 
de  Belgrade  et  de  Semendrie. 

V llisl.  Aug. , p.  231  ; Ëulropc , u , 20  ; Aurel.  Victor  ; 
Victor,  in  . 

aiùilrope,  ix,  lit;  Victor,  in  Epit.  I.a  ville  paraît 
avoir  éténoninnlc  Itoclia,  d'une  petite  Irilni  d'ilirrims 
(Voyez  Gellarius,  tieogr.  aiil. , loin.  Lÿ.  .'tIB).  Izi  |>reniier 
nom  de  l'heureux  esclave  lui  pi^ablenieiil  Uuclès. 
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que  son  père,  après  avoir  obtenu  la  liberté, 
exerça  le  métier  de  scribe,  emploi  réservé 
rommiinément  aux  personnes  de  son  état 
Des  oracles  favorables,  on  plutèt  l'ifttpulsion 
d’un  mérite  siipvirieur,  évcÛèrcnt  l'ambition 
de  son  fils,  l’engagèrent  à suHre  la  profes- 
sion des  armes,  et  loi  annoncèrent  une  for- 
tune brillante.  Le  hasard  et  son  propre  génie 
cumribuèrcht  à son  élévation.  Co  serait  un 
spectacle  très-curieux  d’observer  l’encbal- 
nement  des  circonstances  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  renqilir  ses  liantes  destinées, 
et  de  dévelop|>er  aux  yeux  de  l’univers  les 
talciis  qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Dioclé- 
tien obtint  successivement  le  gouvernement 
(le  la  Mu'sic,  les  lioniiein'sdn  consulat,  et  le 
eominandeniciit  important  des  gardes  du  pa- 
lais. Il  SC  distingua  par  son  babiietc  dans  la 
gueri-o  de  Perse.  Enfin,  après  la  mort  de 
A'mmirien,  au  jugement  et  de  l’aven  de  scs 
rivaux,  l’esclave  fut  déclaré  le  plus  digne  du 
Irène  ini|)érial.  La  malignité  du  zèle  reli- 
gieux, qui  n’a  pasépargné  la  férocité  sauvage 
de  Muximieu  son  collègue,  s’est  efforcé  de 
jeter  des  soupçons  sur  le  courage  personnel 
I de  l’empereur  Dioclétien  *.  Kous  croirons 
' difficilement  a la  lècbeté  d’un  soldat  de  for- 
tune, qui  mérita  et  qui  sut  conserver  l’esüme 
des  légions,  aussi  bien  que  la  faveur  de  tant 
de  princes  belliqueux.  Cependant  la  calom- 
nie ne  manque  pas  de  sagacité  pour  décuu- 
v rir  et  pour  attaquer  le  cèté  le  plus  faible. 
l)i(K'létien  eut  toujours  le  courage  quo  son 
devoir  ou  l'occasion  exigeait  ; mais  on  ne  voit 
pas  CB  lui  cet  esprit  entreprenant , cetto  intré- 
pidité d’uu  héros  (|ui,  brûlant  du  désir  de  se 
faire  un  nom,  brave  les  dangers,  dédaigne 
l’arlifiec , (>t  foire  scs  égaux  è reconnaître  sa 
siqiériurité.  Des  qualités  moins  brillantes 
(pi’uiilcs;  uuc  èmc  forte,  éclairée  par  l’cxpé- 

il  l'alloagia  ensaihi  pour  lui  donnT  an  son  raavfliable  à 
l'hanDoaie  gneque , et  il  s'aiqid»  üiuclés  ; rafln  il  CO  lit 
tlioiqelhinus  ( Üioclélicn] , qui  répondait  mieux  A la  ma- 
jesté romaine.  Il  prH  le  nom  patricien  de  VaUrius,  et 
c'est  ainsi  qu'Aurdius  Victor  a conUime  de  le  déstgner. 

> Voyez  Itarier  sur  la  0°  satire  du  iic  livre  d'iloracc  ; 
Corn.  Nepos,  vio  d'Euménes,  c.  i. 

2 lactance  ( on  l'anlcur , quel  qu’il  soit , du  petit  traitd 
lie  Moriibus  prrseeutonm) , accuse  en  deux  endroits 
liiiiriélien  de liniidilé.  Uanslrrliapitren,  il  dit  de  lui: 

« Crat  iu  ouiui  tumullu  meliculusus  et  .vniuii  disjerlus. . 
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rieuce  et  piir  une  éiade  approfondie  de  l'ini- 
manilé;  de  la  dextérité  et  de  l'application 
dans  les  affaires  ; nn  mélange  jadicieux  d'éco- 
nomie et  de  libéralité  t de  sévérité  et  de  don- 
cenr;  une  dissimulation  profonde,  cachée 
sous  le  voile  de  b franchise  militaire;  de  la 
constance  pour  parvenir  à son  but;  de  la 
flexibilité  pour  varier  ses  moyens;  et,  par- 
dessus tout,  le  grand  art  de  sonmellrc  ses 
passions  et  celles  des  autres  à l'intérêt  de 
son  ambKion , et  de  colorer  son  ambition  des 
prétextes  les  plus  spécieux  de  justice  et  de 
bien  public  : tels  sont  les  traits  qtii  forment 
le  caractère  de  Dioclétieb.  Comme  Auguste, 
il  jeta  en  quelque  sorte  les  fundemens  d'un 
nouvel  empire.  Semblable  .vu  Dis  adoptif  de 
César,  il  se  distingua  plutôt  par  les  talons 
d'homme  d'état,  que  par  ceux  de  guerrier; 
et  jamais  ces  princes  n'einploycrent  la  force 
toutes  les  Ibis  qu'ils  pouvaient  réussir  par  la 
voie  de  la  politique. 

Dioclétien  usa  de  sa  victoire  avec  une  dou- 
ceur singulière.  Depuis  long-temps  les  Ro- 
mains applamlissaiem  à la  clémence  du  vain- 
queur lorsque  les  peines  ordinaires  de  mort, 
d'exil  et  de  conliscaüon,  éuiient  infligées 
avec  quelque  degré  de  modération  et  de  jus- 
tice; ils  furent  agtv-ablemcnt  sur|>ris  de  voir 
une  guerre  civile  dont  la  rage  ne  s'étendait 
pas  au-delà  du  champ  de  bataille.  L’empe- 
reur donna  sa  confiance  au  principal  minis- 
tre de  la  mnison  de  Caras,  Aristobnlc.  Il 
respecta  la  vie,  la  fortune,  la  dignité  de  scs 
adversaires:  et  mémo  les  serviteurs  de  Câ- 
lin ‘ conservèront  pour  la  plupart  leurs  em- 
plois. La  prudence  contribua  vraisemblable- 
ment à l'humanité  de  l'artificieux  Dalmnte. 
Parmi  tous  ces  ofllciei-s,  les  uns  avaient 
acheté  sa  faveur  par  une  trahison  secrète;  il 
estimait  dans  les  autres  les  sentiniens  de  fidé- 
lité et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  mon- 
trés pour  un  maître  infortuné.  Aurélien, 
Probus  et  Cariis,  piinccs  habiles,  avaient 
placé  dans  les  dilférens  départemens  de  l'état 
et  de  l'armée  des  sujets  d’nn  mérite  reconnu, 

' Hans  rrl  cHoki- , Aurclins  Viflor  paraît  rrnsurrr  avec 
raiwii , qaoiqnr  H'unr  m.'mirrr  inilirali! , la  miaule  de 
Constanee.  < In  roil,,  par  les  Fiaslrs , qu  Aristoliule  resta 
prêpi  de  la  vîHe , et  qu'il  finit  arec  DiocléticD  le  eensulat 
qu'il  ai  ait  ciinnuniré  avec  Caria. 


dont  l’éloignement  serait  devenu  nuisilile  au 
service  public,  sans  servir  à l'iatérèt  du 
prince.  An  reste,  une  pareille  conduite  do»- 
nait  à l'nnivcrs  romain  les  plus  magnifiques 
espérances.  L’empereur  eut  soin  du  fortifier 
ces  impressions  favorables  en  déclarant  que , 
de  toutes  les  vertus  de  scs  prédécesseurs,  il 
se  proposait  surtout  d'imiter  b pbilosophio 
de  Marc-Aurèle  ‘. 

La  première  action  considérable  de  son 
règne  semblait  nn  garant  de  sa  modération 
et  de  sa  sincérité.  11  prit  pour  collègue  Maxi- 
mien  , et  il  lui  accorda  d’abord  le  titre  de 
césar,  ensuite  celui  d'auguste  *.  Marc-Aiirèlo 
avait  (hqàilouné.un pareil  exemple;  mais,  en 
couronnant  un  jeune  prince  livré  à ses  pas- 
sions, il  avait  sacrifié  le  boirtietir  de  l’étvt 
pour  acquitter  nue  dette  de  reconnaissance 
particulière.  Les  motifs  de  Dioctétien  et 
l'objet  de  son  choix  furent  <f  nue  nature  en- 
tièrement différente.  Kn  associant  nn  ami , 
nn  compagnon  d'armes  aux  travaux  du  gou- 
vernement, il  pourvoyait  à b défense  do 
l'Orient  et  des  provinces  occidentales,  lors- 
que b répiibli(|ue  serait  menacée  de  qneh)Uo 
danger.  Maxiniien,  né  paysan  comme  Auié- 
lien,  ii'avait  eu  aucune  éducation.  Sans 
lettres’,  sans  égard  pour  les  Io'b  , b rusticité 
de  scs  manières  déceb  toujours,  dans  le 
rang  le  plus  élevé , lu  bassesse  de  son  extrac- 
tion. Il  ne  connaissait  d’autre  science  que 
celle  de  b guerre.  Il  s'était  distingaé  pendant 
plusieurs  années  de  service  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire  ; et  quoique  scs  biens 
inilibircs  le  reudisseiit  plus  propre  à obéir 
qu'à  commander,  quoique  peut-être  il  n'eut 

■ Aurriius  Victor  appelle  Dioclétien  parentem  potius 
quam  dominuni.  ( Voyn  liist.  Ang.,  p.  30.) 

2 1.1S  criliqiies  moilcmcs  ne  a'arairilent  pas  sur  le 
leinps  où  Ala.xlniîen  recul  les  honneurs  de  césar  et  d'au- 
gusle  ; et  cette  question  a donné  lieu  A un  fnand  nolnlire 
de  disputes  savantes.  J 'ai  snivl  11.  île  'nitemonl  ( llisl.  dis 
Empereurs , tom.  4 , p.  50IKi03  ) , qni  .i  pesé  les  itinicnl- 
tés  cl  les  dilTilrrMcs  raisons  aree  reiacUtudescrapuleasc 
qni  lui  est  propre. 

s Dans  nn  iflseours  prononcé  derant  lnl(Pani^.  vei..  ii , 
S),  Maincrtin  doute  si  son  héros,  en  imitant  l.a  coiiihiUe 
d'AnnlIial  et  de  Scipion , aJamaisenleBduprononecTlnirs 
noms;  d'on  nous  poimins  ennelure que  Maximien  amhi- 
tionnail  plus  la  réflation  de  «dibl  que  relie  d homme 
de  lettres.  C'est  .linsi  que  l’on  peut  souvent  tirer  la  lérilc 
du  langage  même  de  la  flallerie. 
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jamais  l’habileli!  d'un  general  consommé,  sa 
valeur,  sa  fermeté  cl  son  expcricnce  1« 
mirent  en  état  d'exécuter  les  entreprises  le* 
plus  difliciles.  Ses  vices  même  ne  furent  pas 
inutiles  à son  bienfaiteur.  Insensible  à la  pi- 
tié, prêt  a se  porter  aux  actions  les  pins 
violentes,  sans  en  redouter  les  suites.  Maxi- 
mien était  toujours  l'instrument  des  cruautés 
quo  son  rusé  collègue  savait  à la  fois  suggé- 
rer cl  désavouer.  Dès  qu’un  sacrifice  san- 
glant avait  été  offert  à la  nécessité  ou  à la 
vengeance,  Dioclétien,  par  une  prudente 
intercession,  sauvait  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  n’avait  jamais  eu  intention  de  punir. 

Il  reprenait  avec  douceur  la  sévérité  de  son 
impitoyable  associé  ; et  il  jouissait  de  l’amour 
des  peuples , qui  ne  cessaient  de  comparer  à 
l'âge  d'or  et  au  siècle  de  fer  des  maximes  de 
gouvernement  si  apposées. 

Malgré  la  différence  des  caractères,  les 
deux  empereurs  conservèrent  sur  le  trône 
l’amitié  qu'ils  avaient  contractée  dans  une 
condition  privée.  Maximien,  dont  l'esprit  al- 
tier et  turbulent  lui  devint  par  la  suite  si  fatal 
cl  troubla  la  tranquillité  publique,  était 
accoutumé  â respecter  le  génie  de  Dioclétien, 
qui,  avait  sur  lui  fascendant  do  la  raison 
sur  la  brutalité  '.  La  superstition  on  l'orgueil 
engagèrent  ces  princes  à prendre  les  titres, 
fun  de  Jovius,  l'autre  d’Ucrculius.  Taudis 
que  la  sagesse  clairvoyante  de  Jupiter  ( tel 
était  le  langage  des  vils  orateurs  de  ce  siècle), 
imprimait  le  mouvement  à l’univers,  le  bras 
invincible  d'Hcrcule  purgeait  la  terre  des 
monstres  et  des  tyrans 

Mais  la  toute-puissance  de  Jovius  et  d’IIer- 
culius  n'était  pas  capable  de  supporter  le 
fardeau  de  fadministration  publique.  Le  sage 
Dioclétien  découvrit  que  l’empire,  assailli  de 
tous  côtés  par  les  barbares,  exigeait  de  tous 

I Lactance,  de  Mort,  persee.,  e.  8 : Aurd.  Victor, 
(ioinine  parmi  les  panègyriipics  nous  trouvons  des  dis- 
cours prononcé  i la  louange  de  Maximicn  , et  d'auUes 
qui  flaUent  ses  adversaires  à ses  dépens , ce  coolrasle  sert 
A nous  donner  quelque  connaissance  de  ce  prince. 

t Voyei  le  second  cl  te  troisième  panégyrique , cl  par- 
ticuliérement ui,  3, 10,  14.  Mais  il  serait  ennuyeni  de 
copier  les  expressions  dilTUses  et  aflectées  de  cette  Tausse 
éloqurnee.  Au  sujet  des  titres,  voy.  Aurd,  Victor,  Lac- 
tance,  de  Mort,  persee. ,e.  52;  Spanlieim,  deUsu  numU- 
matiim,  etc.,  dissert.  xii , 8.  1 
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côtés  la  présence  d'une  armée  et  d'un  empe- 
reur. 11  prit  donc  la  résolution  de  diviser 
encore  une  fois  celte  masse  énorme  de  pou- 
voir, et  de  donner,  avec  le  titre  inférieur 
de  eésar,  une  portion  égale  d'autorité  souve- 
raine à deux  généraux  d'un  mérite  reconnu 
Son  cho'ix  tomba  sur  Galère,  dont  le  nom 
d'Armentarius  rappelait  l'état  de  pâtre  qu'il 
avait  d’abord  exercé,  et  sur  Constance,  nom- 
mé Chlore  par  allusion  â la  pâleur  de  son 
teint.  En  décrivant  la  patrie , l’extraction  et 
les  mœurs  d'Ilcrculius,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  Galère,  qui  fut  souvent,  et  avec 
raison,  appelé  Maximien  le  jeune,  quoique 
dans  plusieurs  occasions  il  ait  montré  plus 
de  talens  et  de  vertus  que  le  prince  de  ce 
nom.  L'origine  de  Constance  était  moins  obs- 
cure que  celle  de  ses  collègues.  Eutrope,  son 
père,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les 
nobles  de  Dardanie  ; et  sa  mère  était  nièce 
de  l'empereur  Claude  *.  Quoique  Constance 
eût  passé  sa  jennesse  dans  les  armes,  il  avait 
un  caractère  doux  et  aimable.  Depuis  long- 
temps la  voix  du  peuple  le  jugeait  digne  dn 
rang  qu’il  avait  enfin  obtenu.  Pour  resserrer 
les  liens  de  la  politique  par  ceux  de  l'union 
domestique,  les  empereurs  adoptèrent  les 
césars,  et  leur  donnèrent  leurs  filles  en  ma- 
riage *,  après  les  avoir  forcés  de  répudier 
leurs  femmes.  Dioclétien  fut  père  de  Galère, 
Maximien  de  Constance.  Ces  quatre  princes 
se  distribuèrent  entre  eux  la  vaste  étendue  de 
l'empire  romain.  La  défense  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne’  et  de  la  liretagne,  fut  confiée  à 

1 Aorcl.  Victor;  Victor,  inEpit.-,  Eulropc,  ii,  22;  Lac- 
lance  , de  Mort,  persee. , c.  8 ; saint  JMme,  in  t’hron. 

t C’esI  seulement  parmi  les  Grecs  modernes  que  M.  de 
Tillcmonl  a découvert  ce  surnom  de  Chlore,  le  nioliidre 
degré  remarquable  de  pdleur  semble  ne  pouvoir  s'allier 
avec  la  rougeur  dont  il  est  question  dans  les  panégyri- 
ques (v.  19). 

s Julien , petil-flis  de  Constance , se  glociâe  de  tirer 
son  origine  dés  Alœsiens  belliqueux.  (Misopogon.p.  348.) 
las  Panlanims  habitaient  sur  la  lisière  de  la  Mersie. 

< Galère  épousa  Valérie , Allé  de  Dioclétien.  Pour  par- 
ler avec  exactiludc , Théodora , femme  de  Constanre , 
était  fllle  seulement  de  la  femme  de  Maiimien.  (Spanbeim, 
dissert.  XI,  2.) 

s Celle  division  s'accorde  avec  celle  des  quatre  préfec- 
tures. Il  y a cependant  quelque  raison  de  douter  si  1 Es- 
pagne n'élait  pas  nnc  province  de  Maximicn.  (Voyez 
Tillcmonl,  lom.  iv , p.  517.) 
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(Toiisumce’.  Galère  rfi.sta  campé  sur  les  rives 
da  Danube,  pour  veiller  à la  sûreté  des  pro- 
vinces d’Illyrie.  L’Italie  et  rAfritiuc  formè- 
rent le  département  de  Maximien.  Dioclétien 
se  réserva  la  Thrace,  l'Égypte  et  les  con- 
trées opulentes  de  l’Asie.  Chacun  régnait  en 
souverain  dans  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  assignées;  mais  leur  puissance  réunie 
s’étendait  sur  tout  l’empire.  Ils  se  tenaient 
tous  préparés  ù voler  au  secours  d’un  collè- 
gue, ou  à l’akler  de  leurs  conseils.  Les 
césars,  dans  le  poste  élevé  qu’ils  occupaient, 
révéraient  la  majesté  des  empereurs  ; et  les 
trois  princes  qui  devaient  leur  fortune  à 
Dioclétien  conservèrent  toujours  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  et  lui  restèrent  invariable- 
ment attachés.  La  jalousie  du  pouvoir  n’alté- 
rait point  une  union  si  parfaite.  On  compa- 
rait cet  accord  singulier  à un  choeur  de 
musique,  dont  la  main  habile  du  premier 
artiste  règle  et  entretient  l’harmonie  '. 

L’élection  des  deux  césars  n’eut  lieu  que 
six  ans  environ  après  l'association  de  Maxi- 
mien. Dans  cet  intervalle,  il  se  passa  plusieurs 
événemens  mémorables  ; mais,  pour  mettre  de 
la  clarté  dans  notre  narration,  nons  avons  pré- 
féré décrire  d’abord  la  forme  la  plus  parfaite 
du  gouvernement  établi  par  Jhoclétien , et 
rapporter  ensuite  les  actions  de  son  règne,  en 
suivant  plutôt  l’ordre  naturel  des  faits  que 
les  dates  d’une  chronologie  fort  incertaine. 

Le  premier  exploit  de  Max’unien , dont  les 
monumens  imparfaits  de  ce  siècle  ne  parlent 
qu’en  peu  de  Inots,  mérite,  par  sa  singularité, 
de  trouver  place  dans  une  histoire  destinée 
à peindre  les  mœurs  du  genre  humain.  Il 
délivra  la  Gaule  des  paysans  qui , sous  le  nom 
de  Bagatidet  ',  désolaient  cette  province  ; ce 
soulèvement  général  peut  étrecomparéà  ceux 
qui  dans  le  quatorzième  siècle  déchiiérent  le 
sein  de  laFranceetdel'Angleterre’.  Plusieurs 
des  institutions  que  nous  avons  coutume  de 

< Julien,  in  Casarib.  ,p.  3lS.  Notes  de  Spaubeimi  U 
traduction  trançaise,  p.  122. 

- Le  nom  général  de  Bagaudes,  pour  signiller  rebelles. 
Tut  etnplojré  en  Gaule  Jusque  dans  le  cinquième  siècle. 
Quelques-uns  le  tirent  du  mot  celtique  Bagatl , assemblée 
tumultueuse.  (Scaliger,  ad  Euseb.;  Üurange,  Glossaire.) 

■t  Chronique  de  FroLssard,  vol.  t . p.  375  et  suiv.  de  la  2e 
édil.  dcKoissarl  donnée  par  J.-.\.-C.Buchon.  U naiietédc 


npporter  au  système  féodal  paraissent  venir 
originairement  des  barbares  celtes.  Lorstpie 
César  subjugua  les  Gaulois,  cette  grande 
nation  se  trouvait  déjà  divisée  en  trois  ordres  ; 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  Le  pre- 
mier gouvernail  par  la  superstition , le  second 
par  les  armes  ; le  troisième , entièrement 
oublié,  n’avait  aucune  iniluence  dans  les  con- 
seils publics.  Des  plébéiens  , accablés  de 
dettes  ou  exposés  à des  injures  continuelles, 
devaient  naturellement  implorer  la  protection 
de  quelque  chef  puissant,  qui  disposât  de 
leurs  personnes  cl  de  leurs  propriétés  avec 
une  autorité  semblable  à celle  qu’un  maître 
exerçait  sur  ses  esclaves  ' parmi  les  Grecs  et 
les  Romains.  La  plus  grande  partie  de  la 
nation , insensiblement  réduite  en  esclavage, 
et  condamnée  à des  travaux  perpétuels  dans 
les  terres  des  nobles,  éprouva  la  servitude 
de  la  glèbe,  et  gémit  sous  le  poids  réel  des 
chaînes,  ou  sous  le  joug  puissant  et  non  moins 
cruel  des  lois.  Durant  les  troubles  qui  agitè- 
rent la  Gaule  depuis  le  règne  de  Gallien  jus- 
qu’à celui  de  Dioclétien,  la  condition  de  ces 
paysans  esclaves  avait  été  singulièrement  mi- 
sérable ; ils  subirent  à la  fois  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres , des  barbares , des  soldats  et 
des  officiers  du  fisc  ’. 

Ges  vexations  les  jetèrent  enfin  dans  le 
désespoir.  De  tons  côtés  ils  se  soiilevèrentcn 
foule,  armés  des  instrumens  de  leur  profes- 
sion, et  guidés  par  nue  fureur  capable  de 
tout  renverser.  Le  laboureur  devint  un  fan- 
tassin. Les  bergers  montèrent  à cheval.  Les 
villages  abandonnés,  les  villes  ouvertes  furent 
livrées  aux  flammes;  et  les  paysans  commirent 
autant  de  ravages  que  le  plus  terrible  enne- 
mi ’ . Ils  réclamaient  les  droits  naturels  de 
l’homme;  mais  ils  réclamaient  ces  droits  avec 
la  cruauté  la  plus  farouche.  Les  nobles  gau- 
lois, redoutant  à juste  titre  leur  vengeance , 
cherchèrent  un  abri  dans  les  villes  fortifiées,' 
et  quittèrent  des  campagnes  qui  ne  présen- 
«Uc  Iiùloire  (si  perdue  dans  no»  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes. 

I César  de  Bel  Gai.  ti,  13.  Orgelorix , de  la  nalioii 
helvelienne,  pouvait  armer  pour  sa  détense  un  corps  de 
dix  mille  esclaves. 

I Eumène  convient  de  leur  oppression  cl  de  leur  misère 
(Panégyr.  n,  8).  Gallia.%clTeratas  injurüs. 

s Panrgyr.  vel.  ii,  4.  Aurel.  Viclor. 
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I3Î0IU  plus  qu'un  tliûùlrc  alTrciix  üc  i-unfusiun 
L'i  irunanJiiu.  I^s  paysans  rù};ni'rcnl  saus 
obsiaclc.  Deux  de  leurs  cliefs  curent  im'me 
Inl'ulie  et  la  tcniiTité  de  prendre  lus  ornemens 
iinp('ri:uix  Leur  puissance  expira  bientôt  à 
rapproche  des  légions,  l/uuiou  et  la  disci- 
pline obtiurent  une  victoire  lucilc  sur  une 
multitiuU!  eonru.se  et  licencieuse  ' . Un  punit 
sévèrement  les  jtaysans  qui  furent  trouvés  les 
artiu's  à la  main.  Les  antres  cU’rayés  retour- 
nèrent à leurs  liabiuitiuus;  et  leurs  ell'orts, 
inutiles  pour  la  liberté,  ne  servirent  qu'à 
appesantir  leurs  cbaint».  Le  cours  des  pas- 
sions bunniiues  est  si  impétueux  et  en  même 
temps  si  uniforme,  que,  malgré  la  dis«atc  des 
matériaux,  nous  aurions  pu  décrire  les  pai^ 
ticularité»  de  cette  guerre.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  disposés  à croire  <|ue  les  princi- 
paux cltefs  de  la  révolte,  Æliamis  cl  Amau- 
dus,  aient  ét  éclirétiens  *,  ni  que  leur  n‘bel- 
lion,  ainsi  qu'ilarriva  du  temps  de  Luther, 
ait  été  occasionéc  par  l'abus  des  principt» 
bienfaisaus  du  ebristiaoisme , qui  tendent  à 
établir  la  liberté  naturelle  de  l'honune. 

Maxiuiien  n'eut  pas  plus  tût  arraclni  la  Gaule 
aux  paysans  de  cette  province,  que  Tusurpa- 
tion  de  Carausius  lui  enleva  la  brelague. 
Depuis  l'heureuse  témérité  des  Francs  sous 
le  règne  de  Probus,  leurs hardiscompalriotes 
avaient  construit  de  légers  brigantins,  cl  ra- 
vageaient contimicllemenl  les  contrées  voi- 
sines baignées  par  l'Océan  *.  Pour  ivpoiisser 
leurs  incursions,  il  panit  nécessaire  de  cr('«r 
une  iparine  ; ce  sage  projet  fut  exécute  avec 
vigueur  et  avec  prudence.  L'empereur  fil 
équipcruncfloUcàGcssoriaciim  ou  lloulogne, 
situé  sur  le  détroit  qui  séparait  la  Gaule  de 
la  Bretagne.  Il  en  confia  le  commandement  à 
Carausius,  Menapien  de  la  plus  basse  origine^, 

< A'Uianus  efAnumlus.  Anus  avons  les  médailles  qu'ils 
ont  rail  frapper,  ((loluius, in  tlics.  n.  /é.,  p.  117. 121.) 

2 lA'iibiis prtTliis  ilomuit.  (Kiilrope , ii,  20.) 

> A.la  vérilé , te  fait  est  appujé  sur  une  faible  aulorilé , 
la  vie  de  saint  Habolin , qui  est  probablcmenl  du  septième 
siiSde.  (Voyez  buebesue,  Scriptorcs  rer.franeicar.Ji.  i, 
p.(jC2.) 

* Vurel.  Victor  les  appelle  Germains.  Lutmpe  ( ii , 21) 
leur  donne  le  nom  de  Saxons;  mais  gulrope  vivait  dans  le 
sia'ele  suivant  et  parait  avoir  employé  le  lai%.vge  de  son 
lemi». 

s Les  trois  eipeessioiis  d'Eutrope , d'Aurclius  Victor  cl 
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qui  avait  long -temps  signalé  son  habileté 
comme  pilote , et  son  courage  comme  soldat. 
L'intégrité  du  nouvel  amiral  ne  répondit  pas 
à ses  talcns.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger^ 
niaiiic  sortaient  de  leurs  ports,  il  favorisait 
leur  passage  ; mais  il  avait  soin  d'intercepter 
leur  retour , dans  la  vue  de  s'approprier  une 
partie  considérable  des  dt'-|>ouilles  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carau- 
sius amassa  par  ce  moyen  |varurenl  avec 
l aison  la  preuve  de  sou  crime.  Dt'jàMaximieii 
avait  ordouué  sa  mort.  Le  rusé  Ménapien  avait 
prévu  l'orage  ; il  sut  se  dérober  à la  sévéribi 
de  sou  maître.  LesuflicicrsdelaAotle  ,s<iduils 
par  la  lilmralité  de  leur  commandant , lui 
étaient  ontièrcmeul  dévoués.  Sùr  de  n'élrc 
point  inquiété  par  les  barbares,  il  partit  de. 
Boulogne  pour  su  rendre  en  Bretagne,  gagna 
la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient 
nie;  et,  prenant  fièrement  avec  la  pourpre 
impériale  le  litre  d'auguste,  il  défia  la  justice 
et  les  armes  du  souverain  qu'il  insultait  >. 

Lorsque  la  Bretagne  eut  été  démembrée 
de  l'empire,  son  importance  futpiusvivcineut 
sentie,  et  sa  perte  sincèrement  déplorée.  Les 
Romains  célébrèrent  et  exagérèrent  p<*ui- 
ètre  réienduc  de  celle  île  ilorissauie,  pourvue 
de  tous  côtés  de  ports  commodes,  la  tcnipv'-- 
raturc  du  dimat  et  la  fertilité  du  sol , égale- 
ment propre  à produire  des  vignes  ou  du  blé, 
les  minéraux  précieux  dont  le  pays  eslrcmpli, 
ses  riches  pâturages  couverts  de  troupeaux 
innombrables,  et  ses  bois  oh  l'on  n'avait 
point  à redouter  la  bête  sauvage  ni  le  serpent 
venimeux.  Ils  regrettaient  surtout  le  revenu 
considérable  de  la  Bretagne,  et  ils  avouaient 
qu'une  pareille  province  méritait  bien  de  de- 
venir le  siège  d'un  royaume  indépendant*. 

(i'Kumànf,  • vUissimè  ntUus  » ^ Balai  ùr  alummis  • ol 
■ Meuapift  civU  »,  iuhi8  font  OMinaUrc  d’Hiie  aaoiH'e 
fnrl  inorrlAinc  ia  nais^anc^  de  Carausius.  Ia*  tlucirur  Slu> 
kely  crpemlanl  (Itisl.  de  Carausius,  p.  02)  prétrad  qu'il 
cHail  né  à SainUDand , el  qu'il  était  prinm  du  fana  royal 
de  Itretagne.  Il  eii  a trouvé  la  première  idée  dans  Richard 
de  Cirocraster.  p.  44. 

< I ji  Krel^ne  ak>rs  était  i;araslic  par  &a  ûUiaiion , ri 
file  n'étail  que  raibleniml  };ardéc.  (Panr^'yr.,  v.  12.) 

3 PaiKy. , Tel.  V,  iiivu,9.  LumèHf  voudrait  éle^rr  \n 
gloire  du  (CMistaiirc)  en  vaiilaiU  rim{HK‘lamf  «U*  la 
fonquOte.  Malgré  ootrr  P»uablc  parlialUf  |H»ur  notre  pa>  s 
natal , U est  dilkik  de  coDccvoir  qu'au  cunimciiceiiH'iil  du 
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Elle  fut,  pendant  sept  ans,  entre  les  mains  de 
Carausius;  et,  durant  cet  intcnallc,  la  for- 
tune favorisa  une  rébellion  soutenue  par  le 
courage  et  par  l’habileté.  Le  souverain  de  la 
Bretagne  défendait  les  frontières  de  ses  do- 
maines contre  les  Calédoniens  du  nord  ; il 
attirait  du  continent  un  grand  nombre  d'ex- 
cellens  artistes.  Plusieurs  médailles  qui  nous 
sont  parvenues  attestent  encore  son  goât  et 
son  opulence.  Né  sur  les  connus  de  la  patrie 
des  Francs,  il  rechercha  l'amitié  de  ce  peuple 
formidable,  en  imitant  leur  habillement  et 
leurs  manières  ; il  enrôla  les  plus  braves  de 
leur  jeunesse  dans  les  troupes  de  terre  et  de 
mer;  et,  pour  reconnaître  les  services  que 
lui  procurait  une  alliance  si  mile,  il  leur  en- 
seigna la  science  dangereuse  de  l’art  militaire 
et  de  la  navigation.  Carausius  resta  toujours 
en  possession  deBoulogneet  deson  territoire. 
Ses  flottes  triomphantes  couvraient  le  détroit, 
commandaient  les  bouches  du  Rhin  et  de  la 
Seine,  ravageaient  les  côtes  de  l’Océan,  et 
répandaient  la  terreur  de  son  nom  au-delà 
des  colonnes  d’IIcrculc.  Sous  son  administra- 
tion, la  Bretagne,  destinée  à posséder  l’em- 
pire des  mers,  avait  déjà  pris  son  rang  na- 
turel de  puissance  maritime,  qui  devait  un 
jonr  la  rendre  si  respectable  '. 

En  s’emparant  de  la  flotte  de  Boulogne, 
Carausius  enlevait  à l’empereur  les  moyens 
de  le  poursuivre  et  de  se  venger.  Lorsqu’après 
un  temps  considérable  et  des  travaux  immen- 
ses on  mit  en  mer  une  flotte  ' , les  troupes 
impériales,  qui  n’avaient  jamais  porté  les 
armes  sur  cet  élément,  furent  bientôt  défaites 

quatrième  tiède  l'Angleterre  méritlt  tout  ces  éloges.  Un 
tiède  et  demi  avant  cette  époque , les  revenus  de  celte  tie 
avaient  i peine  sulli  pour  l'entretien  des  troupes  qui  y é- 
laient  en  garnison.  (Voyet  Appicn,  in  Pram.) 

I Comme  il  nous  est  parvenu  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles frappées  par  Carausius , cet  usurpateur  est  devenu 
l’objet  bvori  de  la  curiosité  des  antiquaires  ; les  moindres 
parUeularités  de  sa  vie  et  de  ses  actions  ont  été  recherchées 
arec  le  soin  le  plus  euei.  Le  docteur  Slukcly,  en  particu- 
lier, a eoosaeré  un  volume  considérable  A l'histoire  de 
l’empereur  breton.  J'ai  (hit  usage  de  ses  matériaux  et  j'ai 
rejeté  la  plupart  de  ses  conjectures  imaginaires. 

> Lorsque  Mamertin  prononça  son  premier  panégyrique, 
les  préparatilh  de  Maximien,  pour  son  expédition  navale, 
étaient  achevés , et  l'orateur  annonçait  une  victoire  cer- 
taine. Son  silenoe,  dans  le  second  panégyrique,  aurait  pu 
seul  nous  apprendre  que  rexpédition  n’avait  pas  réussi. 

CUBOIt.  I. 


parles  matelots  expérimenlésde  rusiirpateiir. 
Cet  effort  inutile  produisit  un  traité  de  paix. 
Dioclétien  et  son  collègue,  qui  redoutaient 
avec  raison  l’espritentreprenant  de  Carausius, 
lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la  Bretagne, 
et  admirent,  quoique  avec  répugnance,  un 
sujet  rebelle  aux  honneurs  de  la  pourpre  '. 

Mais  l’adoption  des  césars  rendit  une  nou- 
velle vigneuraux  armes  romaines.  Tandis  que 
Maximien  assurait  par  sa  présence  les  fron- 
tières du  Rhin,  son  brave  associé  Constanre 
prit  la  conduite  de  la  guerre  de  Bretagne.  Sa 
première  entreprise  fut  le  siège  de  l’impor- 
tante place  de  Boulogne.  Une  immense  jetée, 
qui  fermait  l'cntriic  du  port , ne  laissait  aucun 
espoir  de  secours.  La  ville  se  rendit  après  une 
résistance  opiniâtre  ; et  la  plupart  des  vais- 
seaux de  Carausius  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeans.  Constance  se  disposa  ensuite 
à la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
trois  années  qui  furent  employées  à la  con- 
struction d’une  flotte,  il  s’assura  des  côtes  de 
la  Gaule,  envahit  le  pays  des  Francs , et  priva 
fusiirpatcur  de  l’assistance  de  ces  puissans 
alliés. 

Les  préparatifs  n’étaient  point  encore  ter- 
minés, lorsque  Constance  apprit  la  mort  du 
tyran.  Cet  événement  parut  un  présage  cer- 
tain des  victoires  du  césar.  Les  amis  de  Ca- 
rausius imitèrent  l’exemple  de  trahison  qu’il 
avait  donné;  il  fut  tué  par  Allectus,soii  pre- 
mier ministre,  qui  hérita  de  sa  puissance  et 
de  scs  dangers.  Mais  l’assassin  n’avait  pas 
assez  de  talens  pour  exercer  l’autorité  sou- 
veraine, ou  pour  surmonter  les  obstacles.  11 
contemplait  avec  effroi  les  rives  opposées  du 
continent,  déjà  couvertes  d’armes,  de  trou- 
pes et  de  vaisseaux.  En  elTct,  Constance  avait 
prudemment  divisé  ses  forces,  afin  de  diviser 
pareillement  l’attention  et  la  résistance  de 
l’ennemi.  Enfin,  l’attaque  fut  faite  par  la  prin- 
cipale escadre,  qui , sous  le  commandemeut 
du  préfet  Asclépiodotus , officier  d’un  mérite 
distingué,  avaitété  assemblée  à l’embouchure 
de  la  Seine.  L’art  de  la  navigation  était  alors 

I Aurd.  Victor,  Eatrope  et  le»  mèdiines  {PaxAugg), 
nous  (but  oonnattre  celte  lèconcUiation  DooientoDor. 
Mai»  je  me  garderai  bien  de  rapfwrter  le»  article»  du  traité, 
comme  l'a  (ail  le  docteur  SUikely,  dans  son  histoire  métal- 
lique de  Carausius , p.  86,  etc. 
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si  iiii|iurrail,  qiip  los  orateurs  ont  etilél)ri‘  le 
courage  intrépide  des  Romains,  qui  osèrent 
mettre  à la  voile  un  jour  d'orage  et  avec  le 
vent  de  côté.  I.e  temps  concourut  au  succès 
de  leur  entreprise.  A la  faveur  d’un  brouil- 
lard épais,  ils  éeliappèrent  à la  flotte  placée 
par  Allectus  à l’Ile  deWight,  pour  observer 
leurs  inouvemeus,  descendirent  en  sûreté  sur 
la  côte  occidentale,  et  montrèrent  aux  Bre- 
tons que  la  siqHu  iorité  des  forces  navales  ne 
défendrait  pas  toujours  leur  patrie  d'une  in- 
vasion étrangère.  \ peine  .Asclépiodotus  fut- 
il  débarque  qu'il  brûla  ses  vaisseaux  , et, 
comme  la  fortune  seconda  sou  expédition, 
cette  action  héroïque  fut  universellement  ad- 
mirée. L'usurpateur  attendait  aux  environs 
de  I.ondres  l’attaque  formidable  de  Con- 
stance, qui  commandait  en  personne  la  flotte 
de  Roiilogno.  Mais  la  descente  d'un  nouvel 
ennemi  demandait  la  préscnccd’AIlectusdans 
la  partie  occidentale  de  l’ile.  Sa  marche  fut 
si  précipitée,  qu’il  parut  devant  le  préfet  avec 
nn  petit  nombre  de  troupes  harassées  et  dé- 
couragées. Le  combat  fut  bientôt  terminé  par 
la  défaite  totale  et  par  la  mort  d’AIlcctus.  Une 
seule  bataille,  comme  il  est  souvent  arrivé, 
décida  du  sort  de  cette  lie  importante.  Lors- 
que Constance  débarqua  snr  la  côte  de  Kent, 
il  la  trouva  couverte  de  sujets  soumis.  Le  ri- 
vage retentissait  des  acclamations  unanimes 
des  habitans.  Les  vertus  du  vainqueur  nous 
portent  à croire  que  leur  joie  fut  sincère  ; ils 
se  félicitaient  d'une  révolution  qui,  après  dix 
ans,  réunissait  la  Bretagne  à la  monarchie 
romaine*. 

L’ile  n'avait  plus  à redouter  qite  des  enne- 
mis domestiques.  Tant  que  les  gouverneurs 
conservèrent  leur  fidélité,  et  les  troupes  leur 
discipline,  les  incursions  des  Écossais  ou  des 
Irlandais  n’altérèrent  jamais  sensiblement  la 
tranquillité  de  la  province.  La  paix  du  conti- 
nent et  la  défense  des  grands  fleuves,  qui  ser- 
vaient de  limites  à l'empire,  étaient  des  objets 
beaucoup  plus  diflieiles  et  d’une  plus  grande 
importance.  La  politique  de  Dioclétien,  qui 
dirigeait  les  conseils  de  ses  associés,  pourvut 
à la  sûreté  de  l'état  en  semant  la  discorde 

' Au  sujet  de  ta  soumission  de  la  Bretagne , Aurel.  Vic- 
tor et  Eutro|ie  nous  touniissent  qurli|ues  lumières. 
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parmi  les  barbares,  et  en  augmentant  les  for- 
tifications des  frontières  romaines.  EnOrient, 
il  traça  une  ligne  de  camps  depuis  l’Égypte 
jusqu’aux  domaines  des  Perses.  Cliaqiieeamp 
fut  rempli  d'un  certain  nombre  de  troupes 
stationnaires,  commandées  par  leurs  oOiciers 
res|)ectifs,  et  fournies  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes qu’elles  tiraient  des  arsenaux  nouvelle- 
ment établis  dans  les  villes  d'Antioche,  tTE- 
mese  et  de  Damas*.  L'empereur  ne  prit  pas 
moins  de  précautions  contre  la  valeur  si  sou- 
vent éprouvée  des  barbares  de  l'Europe.  Do 
l'embouchure  du  Rhin  à celle  du  Danube,  les 
anciens  camps,  les  villes  et  les  citadelles  fu- 
rent réparées  avec  soin,  et  on  construisit 
de  nouvelles  forteresses  dans  les  lieux  les 
plus  exposés.  La  pins  exacte  vigilance  fut  in- 
trotluite  parmi  les  garnisons  des  frontières. 
Enfin,  on  n’oublia  rien  pour  assurer  et  pour 
mettre  à l'abri  de  toute  insulte  cette  longue 
chaîne  de  fortifications*.  Une  barrière  si  res- 
pectable fut  rarement  forcée,  et  les  nations 
ennemies,  contenues  de  toutes  parts,  tournè- 
rent souvent  leur  rage  les  unes  contre  les  au- 
tres. Les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépkles, 
les  Bourguignons,  les  Allemands,  détruisaient 
leur  propre  force  par  de  cruelles  hostilités  ; 
quel  (|ue  fût  le  vainqueur,  le  vaincu  était  un 
ennemi  de  Rome.  Les  sujets  de  Dioclétien 
jouissaient  de  ce  spectacle  sanglant,  et  ils 
voyaient  avec  joie  les  barbares  expost's,  seuls 
alors  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile*. 

Malgré  la  politique  de  Dioclétien,  il  ne  lui 
fut  pas  toujours  possible  de  maintenir  iino 
paix  constante,  pendant  un  règne  de  vingt 
ans,  le  long  des  frontières  de  ses  vastes  do- 
maines. Quelquefois  les  barbares  suspen- 
daient leurs  animosités  domestiques.  La  vi- 

1 Jran  MaUlB  in  Chron.  Jntioch.^  1. 1,  p.  406,  409. 
>Zosime,l.  i,  p.3.  Cet  historien  partial  semble  célébrer 
la  v4âtance  de  Diod^ieo  dans  la  vue  de  mettre  au  jour 
la  né^UgeiKC  de  Constantin.  Voici  cependanl  les  npres> 
sioiis  d'un  orateur  : ■ ^am  quid  ego  alarum  et  cohortium 

• castra  perccnscam , toto  Hheni,  et  Istri , et  Kuphratis 
■ liiiiilc  resliluta.»  (Paneg.  vcl.,  it,  18.) 

3 • Rutint  oranes  in  sanguinera  suun  popuH,  quibus 

• non  contigit  esse  Romanis,  ohstimit.Tqiie  IVriUtis  |Nf^ 

• nasnunrspontepersolninl.i  (Panegyr.  vet.  m,16).Ma- 
mertin  eiplique  le  fbU  par  l'exemple  de  presque  toutes  les 
nations  du  monde. 
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gilancc  des  garnisons  cédait  quelquefois  à 
l'adresse  ou  à la  force.  Lorsque  les  provin- 
ees  étaient  envahies,  Dioclétien  se  conduisait 
avec  cette  dignité  calme  qu'il  alfecia  toiijoui-s, 
ou  qu'il  possédait  réellement.  Se  résenunt 
pour  les  occasions  dignes  de  sa  pi-éscnce  , il 
n'exposait  jamais  sa  personne  ui  sa  réputa- 
tion à d'inutiles  dangers.  Après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyensque  dictait  la  prudence 
pour  assurer  ses  succès,  il  usait  avec  osteri- 
tation  de  sa  victoire.  Dans  les  guerres  plus 
(liflicilcs  et  dont  l'issue  paraissait  plus  dou- 
teuse, il  se  senait  du  bras  de  Maximieu, 
et  ce  soldat  lidèlc  attribuait  modestement  ses 
exploits  aux  sages  conseils  et  à l'heurcusc 
influence  de  son  bienfaiteur.  Mais,  après  l'é- 
lection des  deux  césars , les  empereurs,  pré- 
férant un  théâtre  moins  agité  , coulièrcnt  â 
leurs  fds  adoptifs  la  défense  du  Rhin  et  du 
Danube.  Le  vigilant  Galère  ne  fut  jamais  ré- 
duit à la  nécessité  de  combattre  les  barbares 
sur  le  territoire  de  l'empire  '.  Constance , si 
connu  par  sa  bravoure  et  par  son  activité, 
délivra  la  Gaule  d'une  terrible  invasion  des 
Allemands.  Vainqueur  à Vindonesse  et  .à 
Langres,  où  il  courut  un  grand  danger,  il  dé- 
veloppa les  talcnsd'iin  général  habile.  Comme 
il  traversait  le  pays  avec  une  faible  escorte , 
il  se  trouva  lout-à-coup  environné  d’une 
truu|)c  d’ennemis  supérieurs  en  nombre , et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  gagna  Langres. 
Les  babitans,  dans  la  consternation  générale, 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes,  et  le  prince 
blessé  fut  tiré  par  une  corde  au-dessus  des 
murs.  A cette  nouvelle  , les  troupes  romai- 
nes volèrent  de  toutes  parts  à son  secours  ; 
avant  la  lin  de  la  journée , Constance  satisfit 
a la  fois  sa  vengeance  et  son  honneur  par  le 
meurtre  de  six  mille  Allemands  ’.  Les  monii- 
mens  de  ce  siècle  nous  feraient  peut-être 
connaître  plusieurs  autres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Germains  et  sur  les  Sarmates  ; 
mais  la  description  de  ces  exploits  exigerait 

' Il  te  pteist  non  avec  imevMté  bien  exacte,  yum  flu- 
3riue  annoi quindeeim  inquibus in lUirjrcOt  ad  ripam 
Panubii  relegatus,  ntm  genübus  barbarit  tuetarct 
( LacUnce , de  Mort.penec. , c.  18  ). 

X Daiit  le  haie  grec  d’Euièbe , on  Ut  six  miiie.  J’ai  pn‘- 
f«Tc  ce  nombre  à celui  de  soixante  niUe , gni  te  trouve 
dans  saint  Jerôme,  Orote,  gnUopc  et  son  Iraductenr 
griv  t'.van 


des  recherches  dont  l'ennui  ne  saurait  être 
compensé  parle  plaisiriii  par  l'instruction. 

Dioclétien  et  scs  collègues  suivirent , pour 
la  dispersion  îles  vaincus , la  conduite  qu’a- 
vait adoptée  l’empereur  Probus.  Les  barba- 
res captifs,  échangeant  la  mort  contre  l’escla- 
vage, furent  distribués  parmi  les  habitans  des 
provinces,  et  fixés  dans  les  pays  que  les  ca- 
lamités de  lu  guerre  avaient  dépeuplés.  Dans 
la  Gaule , les  territoires  d’Amiens  , de  Beau- 
vais, de  Cambray,  de  Trêves , tic  Langres  et 
de  Troyes  sont  particulièrement  spécifiés  '. 
Ces  esclaves  furent  employés  utilement  à 
garder  les  troupeaux  et  à cultiver  les  campa- 
gnes. Ils  n'avaient  la  permission  de  porter  les 
armes  que  loisqu'on  jugeait  à propos  de  les 
faire  entrer  au  service  militaire.  Les  barba- 
res qui  sollicitaient  la  protection  de  Rome 
obtinrent  des  terres  à des  conditions  moins 
serviles.  Les  empereurs  accordèrent  un  éta- 
blissement à différentes  colonies  de  Carpiens, 
de  Bastarnes  et  de  Sarmates,  et  ils  eurent 
l'imprudence  de  les  laisser  en  quelque  sorte 
retenir  leurs  mœurs  et  leurindépendauce  na- 
turelle *.  Cependant  les  campagnes  prirent 
bientôt  un  aspect  riant.  Quel  triomphe  pour 
les  habitans  des  provinces  de  voir  les  sauva- 
ges du  Kord , si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur, défricher  leurs  terres,  mener  leurs 
troupeaux  dans  les  marchés  publics,  et  con- 
tribuer par  leurs  travaux  à fabondance  géné- 
rale ! Ils  félicitaient  leur  maître  d'un  accrois- 
sement si  utile  de  sujets  et  de  soldats  ; mais 
ils  ne  réfléchissaient  pas  que  l’empire  nour- 
rissait dans  son  sein  une  foule  d'ennemis  se- 
crets, dont  les  uns  étaient  devenus  insolens 
par  la  faveur,  tandis  que  l'oppression  pouvait 
précipiter  les  autres  dans  un  désespoir  fu- 
neste 

' Panrgyr.  vfl. , vu,  'il. 

t Lh  Sarniilcs  avaient  dans  tel oisinage  de  Trdvesun 
ètabltssement  que  œs  barbares  faiiwans  paraissent  avoir 
abandoimé.  Ausoiie  en  parte  dans  son  poêine  sur  la  Mu- 
sette. 

Iis4v  Ihr  tseradirav  sttsorau  r<T  avis  utim , 

Et  UMlla  Iwinanl  tpoun  vnUeU  mlui 

XrvaeiK  Sjurovutaii,  Bvper.nrtaU  colool,. 

tt  y avait  une  ville  de  Carpi  dans  la  basse  Mtrsie. 

3 Voyez  1rs  pqicitatioiia  d'Eumèue , «Tites  eu  style  Je 
rheleur  (ranegyr. , vu,  9). 
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Pendant  que  les  césars  exerçaient  leur  va- 
leur sur  les  rives  du  Rliin  et  du  Danube, 
l’Afrique  exigeait  la  présence  des  empereurs. 
Du  Nil  au  mont  .Atlas  tout  était  en  armes. 
Cinq  nations  maures',  sorties  de  leurs  dé- 
serts, avaient  réuni  leurs  forces  pour  envahir 
des  provinces  tranquilles.  Julien  avait  pris  la 
pourpre  à Carthage",  Achillée  dans  .Alexan- 
drie. Les  Blemmyes  même  renouvelaient  ou 
plutôt  continuaient  leurs  hostilités  dans  la 
Haute-Egv'pte.  Il  reste  à peine  quelques  dé- 
tails des  exploits  de  Maximien  dans  l'occident 
de  l’Afrique.  Il  parait,  par  l’événement,  que 
les  progrès  de  ses  armes  furent  rapides  et 
décisifs,  qu’il  vainquit  les  plus  fiers  barbares 
de  la  Mauritanie,  et  qu’il  les  força  de 'descen- 
dre de  leurs  montagnes , dont  la  force  inac- 
cessible leur  inspirait  une  confiance  aveugle, 
et  les  accoutumait  à une  vie  de  rapine  et  de 
violence".  De  son  côté , Dioclétien  ouvrit  la 
campagne  en  Égypte  par  le  siège  d'Alexan- 
drie. Lorsqu’il  eut  occupé  les  aqiiéducs  des- 
tinés à porter  les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ville  immense*  et  qu'il  eut 
mis  son  camp  en  état  de  résister  aux  sorties 
des  assiégés,  il  pressa  les  attaques  avec  pré- 
caution et  vigueur.  Après  un  siège  de  huit 
mois,  Alexandrie,  ruinée  par  le  fer  et  par  le 
feu,  implora  la  clémence  du  vainqueur;  mais 
elle  éprouva  toute  sa  sévérité.  Plusieurs  mil- 
liers de  citoyens  furent  massacrés,  et  pres- 
que tous  les  coupables  en  Égypte  subirent 
la  peine  de  mort,  ou  du  moins  de  l'exil".  Le 
sort  de  Busiris  et  de  Copies  fut  encore  plus 
déplorable  que  celui  d’Alexandrie.  Les  ar- 
mes et  l’ordre  sévère  de  Dioclétien  détruisi- 
rent entièrement  ces  villes”,  la  première  fa- 

■ Scaliger  (animad.  ad  Euseb.  p.  243)  dédde  à sa  ma- 
nière ordinaire  que  iesquinguegentUuUj  ou  cinq  nations 
.irricaines , étaient  les  cinq  grandes  villes , la  pcnlapole  de 
la  faible  province  de  Cyrène. 

! Après  sa  délbite , Julien  se  perça  d'un  poignard , et  se 
jeta  aussitdtdans  les  flammes.  (Victor,  in  EpU.) 

" Tu  ficroeissimos  Mauritania  populos  inaeeetsu 
monliumjugis,  et  ruiturali  numitione  fidentes,  ex- 
piignasU,  recepisti,  transtidisU.  (Paurg.  vet.,  n , 8.) 

< Voyez  la  description  d'Aleundrie  dans  Hirtius  ( de 
Bel.  Alex.,  o.  5). 

" Eutrope,  it,  21  ; Orose,  ni , 25  ; Jean  Malala  , in 
f'bron.  ant.  p.  409, 410.  Cependant,  Eumène  nousaaiure 
que  l'Égypte  hit  paciiiée  par  la  clémence  de  Dioclétien. 

s Lusélic  (in  Chron.)  place  leur  destruction  quelques 


EMPIRE  ROM.A1N,  (296  dcp.  J.-C.) 

meusc  par  son  antiquité,  l'autre  enrichie  par 
le  passage  des  marcliandises  de  l’Inde. 

Le  caractère  de  la  nation  égyptienne,  in- 
sensible à la  douceur,  mais  extrêmement  sus- 
ceptible de  crainte,  peut  seul  jttstilier  celle 
rigueur  excessive.  Les  séditions  d’.AIexandrie 
avaient  souvent  altéré  la  tranquillité  de  Rome 
elle-mémc,  qui  tirait  sa  subsistance  des  fer- 
tiles contrées  arrosées  par  le  Nil.  Depuis  l'u- 
surpation de  Firmus,  la  Haute-Égypte,  en 
proie  à des  factions  continuelles , avait  em- 
brassé l'alliance  des  sauvages  de  l’Éthiopie. 
Les  Blemmyes,  répandus  entre  l'Ilc  de  Meroé 
et  la  mer  Ronge,  étaient  en  très-petit  nombre. 
Sans  inclination  pour  la  gucn'c,  ils  se  ser- 
vaient d’armes  grossières  et  peu  redou- 
tables '.  Cependant,  au  milieu  des  désordres 
publics,  ces  peuples,  que  l'anliquilé  choquée 
de  la  dilformité  de  leur  figure  avait  presque 
exclus  de  l’espèce  humaine,  osèrent  se  mettre 
au  nombre  des  ennemis  de  Rome  ’.  Tels 
élaient  les  indignes  alliés  des  rebelles  de  l'É- 
gypte; et  leurs  incursions  incommodes  pou- 
vaient troubler  le  repos  de  la  province , pen- 
dant que  fétat  se  trouvait  engagé  dans  des 
guerres  plus  sérieuses.  Dans  la  vue  d’opposer 
aux  Blemmyes  un  adversaire  convenable, 
Dioclétien  eng.qgea  lesNobaies,  ou  peuples 
de  Nubie,  à quitter  leurs  anciennes  habita- 
tions dans  les  déserts  de  la  Libye,  et  il  leur 
céda  un  pays  considérable,  mais  inutile,  si- 
tué au-delà  de  Syène  et  des  cataractes  du  Nil, 
en  exigeant  d’eux  qu’ils  respectassent  et  dé- 
fendissent à jamais  la  frontière  de  l’empire. 
Le  traité  subsista  long-temps  ; et , jusqu’à  co 
que  rétablissement  du  christianisme  eût  in- 
troduit des  notions  plus  rigides  de  culte  reli- 
gieux , on  ratifiait  tous  les  ans  ce  traité  par 
un  sacrifice  solennel  offert  dans  l’ile  d’Ele- 
])lianline,  où  les  Romains  et  les  barbares  so 
rassemblaient  pour  adorer  les  mêmes  puis- 
sances visibles  ou  invisibles  de  l’univers  ". 

années  plus  tôt  et  dans  un  temps  où  l'Égypte  elle-même 
était  révoltée  contre  les  Romains. 

■ Strabon,  I. ivii,  p.  1, 172;  Pomp.  Mêla,  1. 1 , c.  4. 
SesmoUsontcurirux.>lntra,  sicredere  libet,vïi  homines, 

• magisque  Kmiferi  ; AEgipanei,  et  [Blemityres,  et  Sa- 

• lyri.  • 

r Ausus  sese  inserere  fortuna,  et  provoeart  arma 
romana. 

7 Voyez  Procop. , de  Bel.  pers.,  1. 1,  f . 19. 
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Dans  le  temps  que  Dioclétien  punissait  les 
crimes  de  l’Égypte,  il  assurait  le  repos  et  le 
bonheur  futur  de  celte  province  par  plusieurs 
sages  règlemens  qui  furent  confirmés  et  per- 
fectionpés  sous  le  règne  de  ses  successeurs  '. 
Un  édit  très-remarquable  de  ce  prince,  loin 
de  paraître  l'elfel  d’une  tyrannie  jalouse,  doit 
être  applaudi  comme  un  acte  de  prudence  et 
d’humanité.  < On  rechercha  soigneusement 
» par  ses  ordres  tous  les  anciens  livres  qui 
» traitaient  de  l’art  admirable  de  faire  de  l’or 
» et  de  l’argent.  Dioclétien  les  livra  sans  pitié 
I aux  flammes,  craignant,  comme  on  nous 

> l’assure,  que  l'opulence  des  Égyptiens  ne 
• leur  inspirât  l’audace  de  se  révolter  contre 

> l’empire  *.  > Mais  s’il  eût  été  convaincu  de 
la  réalité  de  ce  secret  inestimable,  au  lieu  de 
l’ensevelir  dans  un  éternel  oubli,  il  s’en  se- 
rait servi  pour  augmenter  les  revenus  pu- 
blics. Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce 
prince  sensé  connaissait  l’extravagance  de 
ces  prétentions  magnifiques,  et  qu’il  voulut 
préserver  la  raison  et  la  fortune  de  ses  sujets 
d’une  occupation  funeste.  On  peut  remar- 
quer que  ces  ouvrages  anciens,  attribués  si 
libéralement  à Pythagore,  à Salomon  ou  au 
fameux  Hermès,  avaient  été  composés  par 
des  adeptes  plus  modernes,  qui  en  impo- 
saient à la  multitude  eu  prenant  ces  noms 
illustres.  Les  Grecs  ne  s’attachèrent  ni  à l’a- 
bus ni  à l’usage  de  la  chimie.  Dans  ce  recueil 
immense,  où  Pline  a consigné  les  décou- 
vertes , les  arts  et  les  erreurs  de  l’esprit  hu- 
main, il  n’est  point  parlé  de  la  transmutation 
des  métaux.  La  persécution  de  Dioclétien  est 
le  premier  événement  authentique  dans  l’hLs- 
toire  de  l’alchimie.  La  conquête  de  l’Égypte 
par  les  Arabes  répandit  celte  vaine  science 
sur  tout  le  globe.  Née  de  la  cupidité,  f al- 
chimie fut  étudiée  à la  Ghine  comme  en  Eu- 
rope , avec  la  même  ardeur  et  avec  un  succès 
égal.  L’ignorance  du  moyen  âge  favorisait 
toute  espèce  de  chimère.  La  rcnaissaucc  des 
lettres  ouvrit  de  nouvelles  espérances  à la 

' Il  n>t  la  diitribulion  publique  du  blé  b deux  millions 
de  malimmi,  environ  trois  millions  deux  cent  mitic 
boisseaux.  (Chronicon  l'aschale,  p.  270;  Procope,  Hist. 
arean.,c.28). 

7 .Iran  d'Antiorhe,  in  Eztrp.-,  Val.,  p.  834.;  Suidas, 
Dioclétien. 


crédulité,  et  lui  fournit  des  moyens  plus 
spécieux.  Eidin  la  philosophie,  aidée  de  f ex- 
périence, a lianni  l’élude  de  l’alchimic;  et 
le  siècle  présent,  quoique  avide  de  richesses, 
se  contente  de  les  chercher  par  les  voies 
moins  merveilleuses  du  commerce  et  de  f in- 
dustrie '. 

La  réduction  de  l’Égypte  fut  suivie  de  la 
guerre  de  Perse.  La  fortune  avait  réservé  au 
règne  de  Dioclétien  la  gloire  de  vaincre  celle 
puissante  nation,  et  de  forcer  les  successeurs 
d’Artaxerxès  à reconnaître  la  supi’‘riorilé  de 
l’empire  romain. 

Nous  avonsdéjâ  dit  que  les  armes  et  la  per- 
fidie des  Perses  avaient  subjugué  l’.Arménie, 
et  qu’après  l’assassinat  de  Cosroès,  Tiridalc 
son  fils,  encore  enfant,  sauvé  par  des  amis 
fidèles,  avait  été  élevé  sons  la  protection  des 
empereurs,  ’firidaie  lira  de  son  exil  des  avan- 
tages qu’il  n’aurait  jamais  pu  se  procurer  sur 
le  trône  de  ses  pères.  Il  apprit  de  bonne 
heure  à connaitre  l’adversité , le  genre  hu- 
main et  la  discipline  romaine.  Ge  prince  si- 
gnala sa  jeunesse  par  des  actions  de  bra- 
voure; il  déploya  une  force  et  une  adresse 
peu  commitues  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, et  même  dans  les  combats  moins  glo- 
rieux des  jeux  olympiipies  *.  Ces  qualités 
furent  mieux  employées  à la  défense  de  son 
bienfaiteur  I.icinius  Cet  officier,  dans  la 
sédition  qui  causa  la  mort  de  Probus  , avait 
couru  les  plus  grands  dangers.  Le  soldats  fu- 
rieux étaient  sur  le  point  de  forcer  s;i  tente  ; 
le  bras  seul  du  prince  d’Arménie  les  arrêta. 
La  reconnaissance  deTiridate  contribua  bien- 
tôt après  à son  rétablisscmeut.  Licinius  avait 

< Voyez  une  petite  Histoire  et  une  Rénitotion  de  l'al- 
chimie, dans  les  ouvrages  du  compilateur- philosophe 
la  Molhede-Vayer , 1. 1 , p.  327-353. 

7 Voyez  l'éducation  et  la  forre  de  Tiridate  dams  l'Iiis- 
toire  d'.trménic,  de  Moyse  de  Choréne,  1.  n,  c.  70.  Il  pou- 
vait saisir  deux  taureaux  sauvages  par  Icseemesqu'il  bri- 
sait de  scs  nuins. 

7 Si  nous  nous  en  rapportions  i Viclor-le-Jcunc , lici- 
nius qui , selon  lui , était  seulement  Agé  de  soixante  ans , 
en  323,  pourrait  à peine  être  ta  même  personne  que  le  pro- 
tecteur de  Tiridate.  .Mais  une  meilleure  autorité  (Musébe , 
Hist.  ecelés.,  I.  x , e.  8)  nous  apprend  que  lieinius  avait 
alors  atleini  le  dernier  période  de  la  vieillesse.  .Seize  ans 
avant  il  est  représenté  avec  des  cheveux  gris  et  comme 
contemporain  de  Galère.  (Voyez  lartaiiee,  c.  32.  liciuius 
élail  né  probablement  vers  l'année  250.) 
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toujours  été  l’ami  et  le  compagnon  de  Ga- 
lère; et  le  mérite  de  celui-ci,  long-temps 
avant  qu’il  parvint  au  rang  de  césar,  lui  avait 
attiré  l’estime  de  Dioclétien.  La  troisième 
année  du  règne  de  cet  empereur,  Tiridate 
obtint  rinvestilurc  du  royaume  d’Annénie. 
Cette  démarche,  fondée  sur  la  justice,  no 
scndilait  pas  moins  avantageuse  à l’intérêt 
de  Rome.  II  était  temps  d’arracher  à la  do- 
mination des  Perses  une  contrée  importante, 
qui , depuis  le  règne  de  Néron , avait  toujours 
été  gouvernée  sous  la  protection  de  l’empire 
par  la  branche  cadette  de  la  maison  des  Ar- 
sacides 

Lorsque  Tiridate  parut  sur  les  frontières 
de  l’Arménie,  il  fut  reçu  avec  des  protesta- 
tions sincères  de  joie  et  de  fidélité.  Durant 
vingt-six  ans  , ce  royaume  avait  éprouvé  les 
malheurs  réels  et  imaginaires  des  contrées 
soumises  à un  joug  étranger.  Les  monarques 
persans  avaient  orné  leur  nouvelle  conquête 
de  bâtimens  magnifiques  ; mais^le  peuple  con- 
templait avec  horreur  ces  moniimens  élevés 
à ses  frais,  et  qui  attestaient  la  servitude  de  la 
patrie.  L’appréhension  d’une  révolte  avait 
inspiré  les  précautions  les  plus  rigoureuses. 
L’insulte  aggravait  f oppression , et  le  vain- 
queur, chargé  de  la  haine  publique,  prenait, 
pour  eu  prévenir  l’clfet , toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  la  rendre  encore  plus  impla- 
cable. Nous  avons  déjà  remarqué  l’esprit  in- 
tolérant de  la  religion  des  mages.  Les  sta- 
tues des  souveiains  de  r.Arménie  placés  au 
rang  îles  dieux , et  les  images  sacrées  du  so- 
leil et  de  la  lune  furent  mises  en'pièces  par  le 
zèle  des  Perses.  Ils  érigèrent  sur  la  cime  du 
mont  Bagavan  * un  autel  où  brûla  le  feu  per- 
pétuel d’Ormiisd.  Une  nation  irritée  par  tant 
d’injures  devait  naturellement  armer  avec 
ardeur  pour  la  défense  de  sa  liberté , de  sa 
religion  et  de  la  souveraineté  de  scs  monar- 
ques héréditaires.  l.e  torrent  renversa  tous 
les  obstacles;  et  les  Perses,  incapables  de  ré- 

> Voyez  Dion  Cossius , I.  Lxn  et  exiii. 

Moyse  <lc  Chorêiir,  Hist.  d'AmKn'ie , I.  ii , e.  74.  Les 
statues  avaient  été  iTigèes  par  Vatarsaees  <tai  régnait  (Si 
Arménie  rmviron  cent  trente  ans  avant  J.-C.  ; it  fut  le 
premier  mi  de  la  famille  d'Arsaee.  ( voyez  Moyse , Ilisl. 
d trménie , I.  ii , 2 , A),  .lustin  ( \ii , 51  et  Ammien  Mar- 
cellin ( sain , t!)  ont  parlé  de  la  ileiliiation  des  Arsaciile». 
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sister  à son  impétuosité , prirent  la  fuite  avec 
précipitation.  Les  nobles  d’Arménie  accouru- 
rent sous  les  étendards  de  'firidate,  tous 
vantant  leurs  mérites  passés,  offrant  leurs 
services  pour  l'avenir,  et  demandant  au  nou- 
veau roi  les  honneurs  et  les  récompenses 
qu’on  leur  avait  dédaigneusement  refusés 
sous  un  gouvernement  étranger  '.  On  nom- 
ma , pour  commander  l’armée , Artavastlés , 
fils  de  ce  sénateur  fidèle  qui  avait  sauvé  Ti- 
ridate dans  son  enfance , et  dont  la  famille 
avait  été  victime  de  celte  action  généreuse. 
Le  frère  d’Artavasdès  obtint  le  gouverne- 
ment d’une  province,  l'n  des  premiers  grades 
militaires  fut  donné  au  satrape  Otas,  homme 
d’un  courage  et  d’une  tempérance  singulière. 
Il  présenta  au  roi  sa  sœur  * et  un  trésor 
considérable , qui , renfermé  dans  une  cita- 
delle, avait  échappé  à f avidité  des  Perses. 
Parmi  les  seigneurs  d’Arménie  parut  un  al- 
lié , dont  la  destinée  est  trop  remarquable 
pour  être  passée  sous  silence.  Il  se  nonimaii 
.Mamgo,  et  il  avait  pris  naissance  ru  Scythie. 
Fort  |>eu  d’années  auparavant , la  honle  qui 
lui  olxüssait  campait  sur  les  confins  de  f em- 
pire chinois  ^ , qui  s’étendait  alors  jusqu’au 
vo’isinage  de  la  Sogdiane  ‘.  Ayant  encouru  la 
disgrâce  de  son  maître,  Mamgo,  suivi  de  scs 
partisans,  se  retira  sur  les  rives  de  f Oxus,  et 

1 toi  nobictee  d'Arménie  était  oombren»  et  pnissuilr. 
Moyse  parle  de  plusieurs  Ibmilles  qui  se  distinguèrent  sous 
le  règne  de  Valarsaces(l,  n,  7),  et  qui  subsistaient  encore 
de  Sun  temps,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Voyez  la 
prélbcc  de  ses  éditeurs. 

> Elle  s’appelait  ChosoidnchU,  et  elle  n'avait  point  l'os 
poZiifum,  conunelesautres  léHinKs.  (Hist.  d'Arm.,  1.  u. 
c.  19).  Je  n'entends  pas  cette  eipression. 

a Dans  l’Ilistoirc  d'Arniènic  (I.  it,  78),  aussi  bien  que 
dans  la  géographie  (p.  367),  la  Chine  est  appelée  /^enia 
ou  ZeHtutan.  Ce  pays  est  caractérisé  par  In  production 
de  la  soie,  par  l'opulence  des  habilans  et  par  leur  amour 
pour  la  pais,  en  quoi  ils  surpassent  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  terre. 

Z Vou-Ti,  le  premier  empereur  de  ta  septième  dyna.slic, 
qui  régnait  alors  en  Chine,  avait  des  relations  politiques 
avec  Fergana , province  de  la  Sogdiane , et  l'on  prétend 
qu'il  rci;ut  une  ambas.sade  romaine.  ( Hist.  des  Huns , 1. 1 , 
p.  38).  Dans  ces  siècles  les  Chinois  tenaient  une  garnison 
ê Kasligar  ; et , du  temps  de  Vrajan,  un  de  leurs  généraux 
s’avançajusqu'à  la  inrr  Caspienne.  Au  sujetdes  liaisons  de 
ta  Chine  avec  les  conlré'cs  occidentales,  on  peut  voir  un 
mémoire  Irès-eurieux  de  M.  de  Guigues , dans  l'Académie 
des  luseriptious  (I.  ixxii,  p.  365). 
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implora  la  prolection  de  Sapor.  I/cmpereiir 
rhinois  réclama  le  fugitif,  en  alléguant  les 
droits  de  souveraineté.  Les  lois  de  l'hospita- 
lité furent  respectées  par  le  monarque  pci^ 
San,  qui,  pour  éviter  uns  guerre,  promit, 
après  quel(|ue  difficulté,  de  bannir  Mamgo  à 
l’extrémité  de  l'Occident,  t punition,  disait-il, 
non  moins  terrible  que  la  mort  même.  • L’Ar- 
ménie fut  choisie  pour  le  lieu  de  l’exil , et  on 
assigna  aux  Scythes  un  territoire  considéra- 
ble où  ils  pussent  nourrir  leurs  troupeaux , 
et  transporter  leurs  tentes  d’une  place  à l'au- 
tre, selon  les  différentes  saisons  de  l’année. 
Ils  enrent  ordre  de  repousser  l'invasion  de 
Tiridate  ; mais  leur  chef,  après  avoir  pesé  les 
obligations  et  les  injures  qu’il  avait  reçues 
du  monarque  persan,  résolut  d’abandonner 
son  parti.  Le  prince  arménien , qui  connais- 
sait le  mérite  et  la  puissance  d’un  pareil  al- 
lié, traita  Mamgo  avec  distinction;  et,  eu 
l’admettant  à sa  confiance,  il  acquit  un  brave 
et  fidèle  serviteur,  qui  contribua  très-effica- 
cement à le  faire  remonter  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres  *. 

La  fortune  sembla  favoriser  pendant  quel- 
que temps  la  valeur  entreprenante  de  Tiri- 
date. Non-seulement  il  chassa  de  l’-Arménie  les 
ennemis  de  sa  famille  et  de  son  peuple  ; mais 
encore,  animé  du  désir  de  se  venger,  il  porta 
ses  armes  ou  du  moins  fit  des  incursions  dans 
le  coeur  de  l’Assyrie.  L’historien  qui  a sauvé 
de  l’oubli  le  nom  de  Tiridate  célèbre,  avec 
l’enthousiasme  national,  sa  valeur  person- 
nelle; et,  suivant  le  véritable  esprit  des  ro- 
mans orientaux , il  décrit  les  géans  et  les 
éléphans  qui  tombèrent  sous  son  bras  invin- 
cible. D’autres  monumens  nous  apprennent 
que  le  prince  arménien  dut  une  partie  de  ses 
avantages  aux  troubles  qui  déchirèrent  la 
monarchie  persane.  Des  frères  rivaux  se  dis- 
putaient alors  le  trône.  Hormuz,  après  avoir 
employé  toutes  les  ressources,  implora  le 
secours  dangereux  des  barbares  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  mer  Caspienne  '.  Au 

> Hlsl.  d’Armènir , I.  n,  c.  81. 

> Iptot  Persas  ipsunupte  rrprm  osciHt  Saeeis , rl 
Pusmrt  CelUs,  petit,  p-ater  Ormia.^PtnigyT.  vrt.  m, 
ty  Us  Sires  étaient  une  nation  de  Serthes  vagabonds  ijui 
rampaient  vers  les  sourrrs  de  l’Oius  et  du  Jaiartes.  I.rs 
Getii  étaieni  ies  habilans  du  Chiian  le  long  de  la  mer  Cas- 


reste,  la  guerre  civile  fut  bientôt  terminée, 
soit  par  la  défaite  d’un  parti,  suit  par  un  ac- 
commodement ; et  Narsès,  universellement 
reconnu  roi  de  Perse , tourna  toutes  scs  for- 
ces contre  l’ennemi  étranger.  La  victoire  no 
pouvait  être  disputée  ; la  valeur  du  héros  fut 
incapable  de  résister  à la  puissance  du  mo- 
narque. Tiridate,  obligé  de  descendre  une 
seconde  fois  du  trône  d’.Vrménie,  vint  encore 
se  réfugier  à la  cour  des  empereurs.  Narsès 
rétablit  bientôt  son  autorité  dans  la  province 
rebelle  ;et,  se  plaignant  hautement  de  la  pro- 
tection accordée  par  les  Romains  :i  des  sedi- 
lieux  et  à des  fugitifs,  il  médita  la  conquête 
de  l’Orient  '. 

Ni  la  prudence  ni  riionncnr  ne  permettait 
aux  souverains  de  Rome  d’abandonner  la 
cause  du  roi  d’Arménie.  La  guerre  de  Perse 
lut  résolue.  Dioclétien,  toujours  ferme  dans 
sa  conduite,  fixa  sa  résidence  à Antioche, 
d’où  il  préparait  et  dirigeait  les  opérations 
militaires  '.  Le  commandement  des  légions 
fut  confié  à l’intrépide  valeur  de  Galère,  <iui, 
pour  cet  objet  important,  se  transporta  des 
rives  du  Danube  à celles  de  l’Euphrate.  Les 
armées  se  rencontrèrent  bientôt  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  et  se  livrèrent 
deux  combats  où  les  succès  furent  douteux 
et  balancés.  La  troisième  bataille  fut  plus 
décisive.  Les  troupes  romaines  essuyèrent 
une  défa’ite  totale,  attribuée  généralement  ù 
la  témérité  de  Galère,  qui  osa  attaquer  avec 
un  petit  corps  de  troupes  l’armée  innom- 
brable des  Perses  *.  Mais  on  peut  trouver 
une  autre  cause  de  cet  échec , si  l’on  consi- 
dère le  pays  qui  fut  le  th«'ûire  de  cette  action. 
Le  même  terrain,  où  Galère  fut  vaincu,  avait 

picnne.  O tlireat  eux  qui,  sous  le  nom  de  Dilemiles , in- 
testèrait  si  long-temps  la  monarebie  persane.  (Voyez 
d'Herbelot , Bibliol.  orientale). 

' Moyse  de  Chorène  passe  sous  sileoce  celle  seconde  ré- 
volution que  J'ai  été  obligé  de  tirer  d'un  passage  d'Am- 
mien  MarccUin  (I.  xiiii).  Laclance  parle  de  l'ambition 
de  Narsès.  • ConcilalusdomesticLseicmpiisavisui  Sapo- 
• ris  ad  occupandum  Orientem  magnis  copiis  iuhiabal.  > 
(De  Mort,  pers.,  c.9.) 

> Nous  pouvons  croire  sans  dillicuilé  que  lactance  al- 
Iribucl  la  timidité  ta  conduite  de  Dioctétien.  Juiien,  dans 
son  discours , dit  que  ce  prince  resta  avec  toutes  tes  torces 
de  l'empire  : expression  Irés-hrperbolique. 

3 Nos  cinq  abrévialeurs , Butrope,  Fcslos,  tes  deux 
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été  célèbre  par  la  mort  de  Crassiis  et  par  le 
massacre  de  dix  légions.  C'élail  uin^  plaine 
de  plus  de  vingt  lieues,  qui,  s’étendant  depuis 
les  hauteurs  de  Carrlies  jusqu'à  l’Euphrate, 
présentait  une  surrace  unie  et  stérile  de  dé- 
serts sablonneux,  stius  éminence,  sans  arbre, 
sans  aucune  source  d’eau  fraîche' . L’infanterie 
pesante  desUomains,  accablée  par  la  chaleur 
et  cruellement  tourmentée  de  la  soif,  ne  pou- 
vait espérer  vaincre,  ni  rompre  ses  rangs, 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Dans 
cette  extrémité , elle  fut  successivement  en- 
vironnée de  troupes  supérieures  en  nombre, 
harassée  par  les  évolutions  rapides  rie  la  ca- 
valerie des  barbares,  et  déiniitc  par  leurs 
flèches  redoutables.  Le  roi  d’Arménie  avait 
signalé  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  et 
s’éta'rt  couvert  rie  gloire  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Il  fut  poursuivi  jusqu’aux  bords 
de  l’Euphrate.  Son  cheval  était  blessé , et  il 
ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à son  en- 
nemi victorieux.  .Vussitôt  Tiridate  embrasse 
le  seul  parti  qui  lui  reste  à prendre  : il  met 
pied  à terre,  et  s’élance  dans  le  fleuve.  Son 
armure  était  pesante  , l’Euphrate  très-pro- 
fond, et  il  avait  en  cet  endroit  au  moinsqiiatre 
cents  toises  de  large  *.  Cependant  la  force  et 
l’ardeur  du  priuce  le  servirent  si  heureuse- 
ment, qu’il  arriva  en  sûreté  sur  la  five  oppo- 
sée Pour  le  général  romain,  nous  ignorons 
comment  il  se  sauva.  Lorsqu’il  retourna  dans 
la  ville  d’.\ntiochc , Dioclétien  le  reçut , non 
avec  la  tendresse  d'un  ami  et  d'un  rollégiie, 
mais  avec  l'indignation  d'un  souverain  irrité. 
Revêtu  de  b pourpre , et  humilié  i>ar  le  sou- 
venir de  sa  faute  et  de  son  malheur,  le  plus 
orgueilleux  des  hommes  fut  obligé  de  suivre  à 
pied  le  char  de  l’empereur  l'espace  d’un  mille 

Victor  et  Orose , rapportent  tous  cette  dernière  et  grande 
biUille  ; mais  Orose  est  le  seul  qui  parle  des  deux  pre- 
mières. 

I On  voit  une  belle  description  de  la  nature  du  pays 
dans  Plutarque , Vie  de  Crassus , et  dans  Xènoplion,  au 
lîT  livre  de  la  Kelraile  des  Dix  Mille. 

J Voyez  la  dlsserlalion  de  Forsler , dans  le  second  vo- 
lume de  la  IraducUoii  de  la  Kctraite  des  Dix  Mille,  par 
Spelman. 

s Hisl.  d'Arménie , 1.  n , c.  70.  Au  lien  de  rapporter  cet 
exploit  de  Tiridate  è une  délbite  imaginaire , je  l'ai  trans- 
feré  i la  'lètaite  reellr  de  Galère. 
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environ,  et  de  montrer  devant  toute  la  cour 
le  spectacle  de  sa  disgrâce  ' . 

Dès  ((lie  Dioclétien  eut  satifait  son  ressen- 
timent particulier,  et  qu’il  eut  soutenu  la 
majesté  de  la  puissance  impériale,  ce  prince, 
touché  de  la  soumission  du  césar,  lui  permit 
de  ix'parer  son  honneur  et  relui  des  armes 
romaines.  .Aux  troupes  efféminées  de  l’.Asie , 
qui  avaient  probablement  été  employéesdans 
la  première  expédition , on  substitua  des  vé- 
térans et  de  nouvelles  levées  tirées  des  fron- 
tières de  rillyrie  ; et  le  prince  prit  à son  ser- 
vice un  corps  considérable,  de  Goths  auxi- 
liaires Galère  repassa  l’Euphrate  à la  tète 
d'une  armée  choisie  de  vingt-cinq  mille 
hommes  ; mais , an  lieu  d’exposer  ses  légions 
dans  les  plaines  découvertes  de  la  Mésopota- 
mie , il  s'ouvrit  une  route  à travers  les  mon- 
tagnes de  l’.Amiénie , dont  les  habitans  em- 
brassèrent sa  cause,  les  Romains  se  trouvaient 
dans  une  contrée  aussi  favorable  aux  opéra- 
tions de  l'infanterie  que  uuisible  aux  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  L'adversité  avait 
affermi  leur  discipline;  tandisque  les  barbares, 
enflés  de  leur  succès,  étaient  devenus  si  négli- 
geas, qu’au  moment  où  ils  s’y  attendaient  le 
moins,  ils  furent  surpris  par  l'activité  de  Ga- 
lère. Ce  prince  , accompagné  seulement  de 
deux  cavaliers,  avait  examiné  lui-méme  se- 
crètement l'état  et  la  position  de  leur  camp. 
11  le  fit  attaquer  au  milieu  de  la  nuit.  Une 
pareille  surprise  était  presque  toujours  fatale 
aux  soldats  perses.  < Ils  liaient  leurs  che- 
» vaux,  et  leur  mettaient  des  entraves  aux 
» pieds,  pour  les  empêcher  de  s’échapper. 
> En  cas  d’alarme  , le  Persan  avait  son  che- 
» val  à brider,  sa  housse  à poser  et  sa  cui- 
» rassc  à mettre,  avant  d’être  en  état  de 
» combattre  *.  > L’impétuosité  de  Galère 
porta  le  désordre  et  le  découragement  parmi 
les  barbarcs.L’ne  faible  résistance  fut  suivie 

I Ammicn  Mjrcellin , 1.  xiv.  Enlrf  les  mains  d'Eulrope 
(ix,  24),  de  Fratus  (c.  25),  et  d'Orosc  (vu,  25),  le  mille 
augmente  aisément  de  plusieurs  milles. 

Z Aurel.  Virlof  ; Joniaiidès , tic  Reb,  getieis , e.  21 . 

3 Aurel.  Viclor  dit  : per  Jnueniam  in  hosles  eontm- 
ditf  qua  ferme  soUit  sea  facilior  vincenJi  tua  est.  Ga- 
lère suiril  la  conduite  de  T rajan  et  l'idée  de  Jules-César. 

< XènoplMn , Kelnitedes  Dix  Mille,  I.  iii.  C’est  pour 
cette  raison  que  la  caralerie  persane  campait  à toisante 
stades  de  l'ennemi. 
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d'un  horrible  rama|;e.  Au  milieu  de  la  eon- 
fusion  générale,  le  monarque  blessé  (car 
Narsès  cominamiail  ses  armées  en  personne) 
prit  la  fuite  vers  les  déserts  de  la  Médie.  l.e 
vainqueur  trouva  des  richesses  immenses 
dans  la  tente  magnifique  de  ce  prince,  et 
•dans  celle  des  satrapes.  On  rapporte  un  trait 
curieux  qui  prouve  quelle  était  l'ignorance 
rustique  mais  martiale  des  légions,  et  com- 
bien elles  connaissaient  peu  les  élégantes 
superlluités  de  la  vie.  Une  bourse  faite  d'une 
peau  luisante,  et  remplie  de  perles,  tomba 
entre  les  mains  <l'un  simple  soldat.  Il  garda 
soigneusement  la  bourse , mais  il  jeta  ce 
qu'elle  contenait,  jugeant  que  ce  qui  ne  ser- 
vait à aucun  usage  n<!  pouvait  être  d'aucuti 
prix' . La  |ierte  principale  tie  Narsès  lui  était 
d’une  nature  infiniment  plus  sensible.  Plu- 
sieurs dtises  fmnines,  ses  sieurs,  ses  enfans, 
qui  accompagnaient  rarmee , avaient  été  pris 
dans  la  déroute.  .Mais,  quoique  le  caractère 
de  Calère  eût  en  général  peu  de  r.ip[)orl 
avec  celui  d'Alexandre,  le  césar,  après  ;ia 
victoire,  imita  la  conduite  du  héros  macéiio- 
nien  envers  la  famille  de  Darius.  Les  femmes 
et  les  enfans  de  Narsès  furent  mis  à l’abri  de 
toute  violence,  menés  en  lieu  de  sùre.tc,  et 
traités  avec  le  respect  et  les  tendres  égards 
qu'un  ennemi  généreux  devait  à leur  âge , à 
leur  sexe  cl  à leur  dignité  *. 

Dans  le  temps  que  l'Asie  attendait  avec 
inquiétude  la  décision  de  la  fortune , Dioclé- 
tien, ayant  levé  enSyrie  une  forte  armée  d’ob- 
servation, déployait,  à quelque  distance  du 
théâtre  de  la  guerre,  les  ressources  de  la 
puissance  romaine,  et  se  réservait  pour  les 
événemens  importans.  A la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Perses,  il  s’avança 
sur  la  frontière,  dans  la  vue  de  modérer  par 
sa  présence  cl  par  ses  conseils  l'orgueil  de 
Galère. 

Les  princes  romains  se  virent  à Nisibe,  où 
ils  se  donnèrent  toutes  les  marques , l’un  de 
respect,  l'autre  d'estime.  Ce  fut  dans  celte 

* Ce  trait  est  rapporté  par  Amniien , I.  xxti.  Au  lieu 
de  saccum , quelques-uns  Usent  scutum. 

J Les  Perses  avouèrent  la  supériorité  des  Romains  dans 
la  morale  aussi  bien  que  danslesarmes(Iîulrope,a,24). 
Mais  ce  respect  et  celte  gratitude  d’un  ennemi  se  trouvent 
rvemcat  dans  sa  propre  rciatiou. 
aU)9<>JWl. 


ville  qu’ils  reçurent  bienlAt  après  l'ambassa- 
deur du  grand  roi  force  ou  du  moin.’g 

l’ambition  de  Narsès  avait  été  abattue  gg 
dernière  défaite.  Igi  |>aix  lui  paruÇ  le  seul 
moyen  d’arrêter  le  progrès  des  armes  ro- 
maines. 11  di'-puta  Arpbalxtn,  qui  possédait 
sa  faveur  cl  sa  confiaiicc,  pour  négocier  un 
traité,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  conditions 
(pt'il  plairait  au  \uinqueur  d'imposer,  .\rplia- 
ban  commença  par  exprimer  combien  son 
maitre  était  reconnaissant  du  truilcmciil  gé- 
néreux qu'éprouvait  sa  famille  : il  demanda 
ensuite  la  liberté  de  ces  illustres  captifs.  Il 
célébra  la  valeur  de  Galère,  sans  dégrader  la 
réputation  de  Narsès  , cl  il  ne  rougit  pas  d’a- 
vouer la  supériorité  du  césar  victorieux  sur 
un  monarque  qui  surpassait,  par  l'éclat  de 
sa  gloire,  tous  les  princes  de  sa  race.  Malgré 
la  justice  de  la  cause  des  Perses,  il  était  chargé 
lie  soumettre  les  différends  actuels  à la  déci- 
sion des  empereurs  romains,  persuadé  qu'au 
milieu  de  leur  prospérité , ces  princes  n'ou- 
blicraiciit  pas  les  vicissitudes  de  lu  fortune. 
Arphaban  termina  sou  discours  par  une  allé- 
gorie dans  le  goût  oriental.  i Les  monarchies 

> persane  et  romaine,  dit-il,  sont  les  lumiè- 
» res  de  l'univers,  qui  va  rester  imparfait  et 

> mutilé  si  l'on  arrache  un  de  scs  yeux.  > 

<11  convient  bien  aux  Persans,  répliqua 

> Galère  dans  un  transport  de  rage,  il  con- 

• vient  bien  à ces  cruels  ennemis  de  s’étendre 

> sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et  de 

• nous  étaler  froidement  des  pri-ceptes  de 

> vertu  ; qu'ils  se  rap|)ellent  leur  modération 

> envers  l'infurtuné  Vtiléricn.  Après  avoir 

> vaincu  ce  prince  par  trahison,  ils  l’ont  traité 

> avec  indignité;  ils  l'ont  retenu  jusqu’au 
» dernier  moment  de  sa  vie  dans  une  hon- 
» leuse  captivité , et  après  sa  mort  ils  ont  ex- 

> posé  son  corps  à une  ignominie  perpé- 
vtiielle.  > Prenant  ensuite  un  ton  plus  adouci. 
Galère  insinua  que  la  pratique  des  Romains 
n'avait  jamais  été  de  fouler  aux  pieds  un  en- 
nemi vaincu  ; que  dans  la  circonstance  pré- 

< Lis  dèuUs  lie  celte  négorUtion  sont  tirés  des  ftagmens 
de  Pierre  Patrice,  dans  les  ExcerpUs  legationum,  piiblids 
dans  la  culleetiou  Kyiiantine.  Pierre  vivait  sous  Justinien; 
mais  il  est  èv  ideut , par  la  nature  de  ses  matériaux , qu'ils 
sont  pris  des  écrivains  les  plus  auUieatiques  cl  tes  plus 
resl»eclables. 

29 
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sente  ils  consulloraient  pliili'it  leur  dignitd 
que  le  désir  de  se  venger  des  Perses.  En 
eongédinnt  Arpli.ibaii,  il  lui  lit  espértT  que 
Nurses  upprendruil  bientôt  ù quelles  con- 
ditions il  übliendruil  de  la  clémeiiee  des 
empereurs  une  |iaix  durable  et  la  liberté  de 
sa  ramillc.  Un  peut  découvrir  dans  cette 
rotd'érencc  les  passions  violentes  île  Galère, 
aussi  bien  que  sa  dérérence  pour  raiitorile  et 
pour  la  sagesse  supérieure  de  Dioclétien.  Le 
premier  de  ces  princes  aspirait  à la  conquête 
de  rOrient;  il  avait  même  proposé  île  réduire 
la  Perse  en  province.  L'autre  plus  prudent , 
qui  avait  adopté  la  poliliipie  modérée  d'Au- 
guste et  des  Autoniu  , saisit  l'occasion  favo- 
rable di^  terminer  une  guerre  heureuse  par 
une  paix  honorable  et  utile 

Pour  remplir  leur  promesse,  les  empe- 
reurs envoyèrent  à la  cour  de  Narsès  Sico- 
rius  Probus,  un  de  leurs  secrétaires , qui  lui 
communiqua  leurdernière  résolution.  Comme 
ministre  de  paix,  il  fut  revu  avec  la  plus 
grande  politesse  et  avec  les  martpies  de  la 
plus  sincère  amitié;  mais,  sous  piélcxte  de 
lui  accorder  un  repos  nécessaire  après  un  si 
long  voyage,  on  remit  son  audience  de  jour 
en  jour;  et  il  fut  obligé  de  suivre  le  roi  dans 
plusieurs  marches  très-lentes.  Il  fut  enfin 
admis  en  présence  de  ce  monarque,  près  de 
l’Asprudus,  rivière  de  la  Mcdic.  Quoique 
Narsès  désirât  sincèrement  la  paix , le  motif 
secret  de  ce  prince , dans  un  pareil  délai, 
avait  été  de  rassembler  des  forces  qui  le 
missent  en  état  de  négocier  avec  plus  de  di- 
gnité, et  de  rétablir  en  quelque  sorte  l'équi- 
libre. Trois  personnes  seulement  assistèrent 
à cette  conférence  importante , le  ministre 
Arphaban,  le  capitaine  des  gardes  et  un  of- 
ficier qui  avait  commandé  sur  les  frontières 
d'Arménie  La  première  proposition  de 
l'ambassadeur  romain  n'est  pas  maintenant 
de  nature  à être  bien  entendue.  Il  demandait 

< ■ Adoo  Victor  ( dit  Aurriiiis)  ut  ni  Volcrius , cujus 
» hutu  omiii.i  grreh.'mlur,  abnuisset,  romani  ibsccs  iu 
■ provinriam  nnvam  ferrentur.  Vcnim  pars  terrarura  ta- 
• men  nnhis  utilior  quarsila.  > 

* II  avait  été  gouverneur  de  Sumium  (Fierre  I^alrirp, 
Exeerpta  teg.,  p.  .10).  Cetteprovince.qui  paraît  être  indi- 
«piée  dans  te  récit  de  .Moysc  de  Ohoréne  (Géogr.,  p.  360), 
était  «tuée  A l'orient  du  mont  Ararat. 
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que  N'isibe  fût  l'entrepôt  des  marchandises 
des  deux  empires.  On  conçoit  facilement 
l'iiitcution  des  princes  romains,  qui  vouhiient 
augmenter  leurs  revenus  en  niettantquciquos 
droits  sur  le  commerce;  ma'is  comme  Nisibe 
leur  appartenait,  et  qu'ils  pouvaient  régler 
l'imporlation  et  l'exportation , de  pareils 
droits  semblaient  devoir  être  plutôt  l'objet 
d'une  loi  intérieure  que  d'un  traité  étranger. 
Pour  leur  donner  toute  la  force  nécessaire, 
on  exigeait  peut-être  du  roi  de  Perse  quel- 
ques conditions,  qui  lui  parurent  si  contrainrs 
à son  intérêt  on  à sa  dignité , qu'il  ne  put  se 
résoudre  à les  accepter.  Cet  article  était  le 
seul  auquel  il  refusait  de  consentir;  aussi  les 
ei»|)ereursn'insi.slèrent-ils  pas  davantage  ; ils 
laissèrent  le  coniinercc  premire  son  cours 
naturel,  ou  ils  se  contentèrent  des  droits 
qu'ils  étaient  maîtres  d’t'lablir. 

Dès  que  cette  difficidté  eut  été  levée,  une 
paix  solennelle  fut  conclue  «U  ratifiée  entre 
les  deux  nations.  Les  cuiiditions  d'un  traité, 
si  glorieux  pour  l'empire  et  devenu  si  néces- 
saire aux  Perses  méritent  une  attention 
d'autant  plus  particulière,  que  l'Iiistuirc  de 
Rome  présente  rarement  de  pareils  actes  : 
en  elTet,  la  plupart  de  ses  guerres  ont  été 
terminées  par  une  conquête  absolue,  ou  en- 
treprises contre  des  barbares  qui  ignoraient 
l'usage  des  lettres. 

I.  L'.Vboras,  appelé  l'Araxc  dans  Xéno- 
phon,  fut  fixé  comme  la  limite  des  deux  mo- 
narchies '.  Celte  rivière,  qui  prend  sa  source 
près  du  Tigre,  recevait  à quelques  milles 
au-tlessons  de  N'isibe  les  eaux  duMygdouius; 
elle  passait  ensuite  sous  les  murs  do  Singara 
et  tombait  dans  l'Euphrate  à Circesiitm, 
ville  frontière  que  Dioclétien  avait  singulière- 
ment fortifiée  *.  La  Mé.sopolamie,  si  long- 
temps disputée,  fut  cédée  ,à  l'enqnre;  et  par 
le  traité  les  Perses  renoncèrent  à toutes  pré- 
tentions sur  cette  grande  contrée.  11.  Ils 
abandonnèrent  aux  Romains  cinq  provinces 

' Par  une  erreur  du  géograjilte  Plolèmêe,  ta  position  de 
Singara  est  transportée  de  l’Aboras  au  Tygre,  ee  qui  a 
peut-être  oec.asioné  la  méprise  de  Pierre , qui  assigne  la 
dernière  rivière  comme  la  limite  de  l’empire,  au  lien  de 
la  première,  la  ligue  de  la  frontière  romaine  traversait  le 
cours  du  Tygre  ; mais  elle  ne  le  suivit  jamais. 

3 Prveope , Ue  Ædi/icut , I.  ii,  c.  G. 
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au^dplà  du  Tigre  ‘ qui  formaient  une  barrière 
très-utile,  et  dont  la  force  naturelle  fut  bien- 
tôt augmentée  par  l'art  et  par  la  science  mi- 
litaire. Quatre  d'entre  elles,  l'Iniilinc,  la 
Zabdicène,  l'Arzanène  et  la  Moxoènc,  noms 
peu  connus , n'avaient  point  une  grande  éten- 
due; mais,  à l’orient  du  Tigre,  l'empire  ac- 
quit le  pays  montnenx  et  considérable  de  Car- 
duène,  rancieniic  patrie  des  Canlu(|ues,  qui, 
places  dans  le  centre  du  despotisme  de  l'Asie, 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur 
indépendance.  Les  dix  mille  Grecs  traver- 
sèrent Ictir  contrée  après  dix  jours  d'une 
marche  pénible  ou  plutôt  d'un  combat  per- 
pétuel. Le  chef  de  cette  fameuse  entreprise 
avoue,  dans  son  admirable  relation , que  ses 
concitoyens  curent  plus  ;'i  souffrir  des  flèches 
des  Carduques  que  de  toutes  les  forces  du 
grand  roi  *.  La  postérité  de  ces  barbares,  les 
Curdes,  qui  ont  conservé  presqu'en  entier  le 
nom  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  vivent 
indépendans  sous  la  protection  du  sultan  des 
Turcs.  III.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que 
Tiridate,ce  fidèle  allié  de  Borne,  occupa  le 
trône  de  ses  pères.  Les  empereurs  souliiirent 
et  assurèrent  d'une  manière  irrévocable  leurs 
droits  de  souveraineté  sur  l'Arménie.  Les  li- 
mites de  ce  royaume  s'étendirent  jusqu'à  la 
forteresse  de  Sintlia  dans  la  Médie.  Une  pa- 
reille augmentation  de  domaine  était  moins 
un  acte  de  libéralité  que  de  justice.  Des  cinq 
provinces  au-delà  du  Tygrc  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Parthes  en  avaient  démembré 
quatre  de  la  couronne  d’.\rini’nic  Les  I!o- 

I Tous  les  auteurs  convicnni'iit  que  la  Zakdictne , l'Ar- 
zanène  et  la  Cardutne  turent  au  nombre  des  provinces 
cédées  ; mais,  au  lieu  des  deux  autres , Pierre  (Exccqtla 
Irg.,  p.30)  ajoute  la  KetiiméDe  cl  la  Supbèiie.  J'ai  préféré 
Amniien  (I.  xxv,  7),  parce  qu’on  peut  prouver  que  la  So- 
pbéne  ne  tut  jamais  entre  les  mains  di*s  Perses  avant  le 
règne  de  Dioclétien , ni  après  celui  de  Jovien.  Au  defbut 
de  cartes  exactes , telles  que  eHles  de  M.  d'Anville,  pres- 
que tous  les  modernes , avec  lillemont  et  Valois  h leur 
tète,  ont  prétendu  que  les  cinq  provinces  étaient  situées 
au-delà  du  Tygre  par  rapport  à la  Perse  et  non  à l'empire 
romain. 

' Xénoplion  , Retraile  des  Dix  Mille  , I.  nr.  Leurs  arcs 
avaient  trois  coudées  de  long , leurs  flèclies  deux.  Ils  rou- 
laient des  pierres  dont  cluvcune  aurait  pu  taire  la  charge 
d'un  chariot.  Les  Grecs  Irouvèenit  un  grand  nombre  de 
villages  dans  celle  ronlrce  barivare. 

J Mou  Eulropc  (VI , U , Ici  que  le  porte  le  texte  des 


mnins,  lorsqu’elles  leur  furent  cédées,  obli- 
gèrent l’usurpateur  à donner  l’Atropatènc 
en  dédommagement  à leur  allié.  La  ville  prin- 
cipale de  celte  grande  et  fertile  contrée  fut 
souvent  honorée  de  la  présence  du  monarque 
arménien  ; et  comme  cette  place,  doni  la  si- 
tuation est  peut-être  la  meme  que  celle  do 
Tauris,  porla  quelquefois  le  nom  d’Ecba- 
tane,  Tiridate  y fit  construire  des  édifices  et 
des  fortifications  sur  le  modèle  de  la  superbe 
capitule  des  Medes  '.  IV.  I.’lbérie,  pays  in- 
culte, avait  pour  habilans  des  peuples  gros- 
siers et  sauvages  ; mais  iis  étaient  accomninés 
à porter  les  armes,  et  ils  séparaient  rciiijnre 
d’avec  des  barbares  plus  féroces  et  plus  for- 
midables. Maiires  des  défilés  èlrolls  du  mont 
Caucase,  les  ibériens  pouvaient  à leur  grc 
admettre  ou  exclure  les  tribus  errantes  des 
Sarmates,  tomes  les  fois  qu’emrainëes  par 
l'esprit  de  rapine  elles  voulaient  pénétrer 
dans  les  climats  opiileiis  du  midi  ’.  La  oomi- 
nalion  des  rois  d'ibéric,  que  les  monarques 
persans  cédaient  aux  empereurs,  contribua 
beaucoup  à la  force  et  à la  sûreté  de  la  puis- 
sance romaine  en  Asie  ’.  L’Orient  goûta  pen- 
dant quarante  années  les  douceurs  d’une 
tranquillité  profonde;  le  traité  conclu  entre 
les  deux  monarchies  rivales  fut  régulière- 
ment observé  jusqu’à  la  mort  de  Tiridate.  A 
cette  époque  le  gouvernement  de  l’iiuivers 
se  trouva  entre  les  mains  d’une  nouvelle  gé- 
nération dirigée  par  des  intérêts  opposés  et 
par  des  passions  différentes.  Ce  fut  alors  que 
le  petit-fils  de  Narsès  entreprit  une  guerre 
longue  et  mémorable  contre  les  princes  de 
la  maison  de  Constantin. 

L’empire  venait  d’être  délivré  des  tyrans 
et  des  barbares.  Cet  ouvrage  difficile  avait 
été  entièrement  achevé  par  une  succession 

meilleurs  nianuscrils  ),  la  ville  de  TIgranocerte  élail  dans 
l’Arzanène.  On  pourrait  rrlrouver,  quoique  asseï  impnr- 
tailement , le  nom  et  la  posilion  des  trois  autres. 

■ Gomparez  Hèrodole  (1.  i , c.  97)  avec  Moyse  de  Cbo- 
rène  (Hisl.  d’ \rm.,  I.  u,  c.  84)  el  lacarte  d'Arménie  donné* 
par  ses  éditeurs. 

à Hibtrit  tocorum  patentes,  CaspiA  viti  Sarmatam 
in  Armenias  eaptim  effUndunt.  Tacite,  Ann.,  vi,  34. 
(Voy.  Strabon , Géog.,  I.  xi , 764.) 

> l’ierre  Patrie*  (Eieeepta  teg.,  p.  30)  est  le  seul  éexi- 
vaiu  qui  parle  de  l'artirlc  du  traité  cameernant  l'ibéri*. 
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de  p.'iysans  d’Illyrio.  Dps  que  Diocli'lien  fui 
oiiliv  dans  la  vingtioiup  aniu'P  de  son  règne, 
il  se  rendit  à Rome  pour  y rèlélnvr,  par  la 
p<nnpe  d'un  ti  iomplie,  celle  èie  fainense  et  le 
Miecos  de  ses  armes'.  Maxiinien,  qui  réga- 
lait en  pouvoir,  partagea  seul  la  gloire  de 
cette  jütirnée.  Les  deux  ci>s;irs  avaient  com- 
batlii  et  remporté  des  victoires;  mais  le  mé- 
rite de  leurs  exploits  fut  attribué,  selon  la 
rigueur  des  anciennes  maximes,  aux  auspices 
beureiix  de  leurs  pères  et  de  leurs  empe- 
reurs *.  Le  triomplie  de  Dioclétien  et  de 
Jlaximien , moins  magnifique  peut-être  que 
ceux  d’Aurélien  et  de  Probus,  brillait  de 
l'éclat  d'une  renommée  et  d'une  fortune  su- 
p<‘rieurps.  L’ .Afrique  et  la  Bretagne,  le  Rhin, 
le  Danube  et  le  Nil  foiirnissaicut  de  superbes 
trophées  ; mais  ce  qui  faisait  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  fête,  c'était  une  victoire  rem- 
portée sitr  les  Perses,  et  suivie  d'une  con- 
qtiêlc  importante.  On  portait  devant  le  char 
iiu[)érial  les  représentations  des  rivières,  des 
montagnes  et  des  provinces.  Les  images  des 
femmes,  des  sœurs  et  des  enfans’  du  grand 
roi fonn.aient  un  spectacle  nouveau,  et  flat- 
taient la  vanité  du  peuple.  Une  considération 
d’une  espèce  moins  brillante  rend  ce  triomphe 
rem.irquable  aux  yeux  de  la  postérité.  C'est 
le  dernier  qu'ait  jamais  vu  Rome.  Bientôt 
après  les  empereurs  cessèrent  do  vaincre,  et 
Rome  cessa  d’être  la  capitale  de  l’empire. 

Le  terrain  sur  lequel  Rome  fut  bâtie 
avait  été  consacré,  par  d'anciennes  cérémo- 
nies et  par  une  foule  de  miracles.  La  pré- 
sence de  quelque  dieu  ou  la  mémoire  de 
quelque  héros  semblait  animer  toutes  les 
parties  de  la  ville  ; et  le  sceptre  de  l’univers 
avait  été  promis  au  Capitole  Le  citoyen 

< Kust'be,  m Chron.\  Pagi,  adJnmiTn,  Jusqu'à  ta  dé- 
couverte du  traité  (te  J/ort./MTj.,  il  n'était  pas  certain 
que  le  Iriuinphe  et  1rs  riccnnalcs  eussent  été  célélirés  en 
même  temps. 

2 Pendant  le  temps  des  vicennales.  Galère  paraît  avoir 
gardi'  son  poste  sur  le  Danube.  (Voyer  Ijclanre,  de  Mort. 
/vers.,  c.  38.) 

5 làitrope  (n,  27)  parte  de  cette  ramille  comme  « elle 
eût  fait  partie  du  triomphe;  mais  les  personnes  avaient 
été  rendues  à riarsés,  on  ne  pomait  donc  exposer  que 
leurs  imoges. 

* <Jn  voit  dansTitc-Uvc(v,  .S1-Û6),  un  discours  de  Ca- 
mille. rempli  d'éluqucnec  et  de  sensibilité,  que  ce  grand 


sentait  et  reconnaissait  l’empire  de  cette 
agréable  illusion , tpii  lui  venait  de  scs  ancê- 
tres, et  qui,  fortifiée  p.ir  l’éducation,  était 
en  (pielqtic  sorte  soutenue  par  l'opinion  de 
l’utilité  politique.  La  forme  du  gouvernement 
et  le  siège  de  l'empire  semblaient  insépara- 
bles ; et  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  transpor- 
ter l'un  sans  anéantir  l'autre  Mais  la  soiivc- 
raineu-  de  la  capitale  se  perdit  insensiblement 
dans  l’étendue  de  la  conquête.  Les  provinces 
s’élevèrent  au  même  niveau;  et  les  nations 
vaincues  acquirent  le  nom  et  les  privili-ges 
de  Romains,  sans  adopter  leurs  pix'jiigés. 
Cependant  les  restes  de  l'ancienne  consiiiu- 
tion  et  la  force  de  l'habitude  niainliiirent  pen- 
daia  long-temps  la  dignité  de  Rome.  I.<;s 
empereurs,  quoique  nos  en  Afrique,  ou  eu 
Illyric,  respectaient  leur  nouvelle  patrie, 
comme  le  siège  de  leur  grandeur  et  comme, 
le  centre  de  leurs'vastes  domaines.  Ils  ut! 
l'abandonnaient  que  lorsque  la  guerre  exi- 
geait leur  présence  sur  les  frontières.  Dioclé- 
tien et  Maximien  furent  les  premiers  princes, 
qui,  en  temps  de  paix,  fixèrent  leur  résidence 
ordinaire  dans  les  provinces.  Leur  conduite, 
quel  qu'en  ait  été  le  motif  particulier,  pouvait 
être  justifiée  par  des  vues  spécieuses  de  poli- 
tique. L’empereur  de  l'Occident  tenait  ordi- 
nairement sa  cour  â Milan,  dont  la  situation 
au  pied  des  .Alpes  le  incitait  bien  plus  à por- 
tée de  veiller  aux  mouvemens  des  barbares 
de  lu  Germanie,  que  s’il  eût  fixé  son  séjour 
.à  Rome.  Milan  rut  bientôt  la  splendeur  d'une 
ville  impériale;  ses  maisons  étaient  .aussi 
nombreuses  cl  aussi  bien  bâties  ; le  même 
goût  et  la  même  politesse  régnaient  parmi  les 
babitans.  Un  cirque,  un  palais,  un  théâtre, 
une  cour  des  monnaies,  des  bains,  qui  por- 
taient le  nom  de  Maximien  leur  fondateur, 
des  portiques  ornés  de  statues,  une  ilouble 
enceinte  de  murs,  tout  contribuait  à la  beauté 
de  la  nouvelle  capitale,  qui  ne  paraissait  |>as 

lioniine  prononça  pour  s'opposer  ou  projet  de  transporter 
à Véies  te  siège  du  gouvernement. 

' On  reproche  à Jules-Gésar  d'avoir  voulu  transférer 
t’empire  dans  la  ville  d'Illium  ou  dans  retic  d'Alexandrie. 
Selon  la  conjecture  ingénieuse  de  tx  Févre  et  de  Uacier . 
ta  troisième  ode  du  troisième  livre  d'Horace  a été  eom- 
poséc  pour  diloumer  Auguste  de  l'exécution  d'un  sem- 
blable dessein. 
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éclipsée  par  la  proximité  de  l'ancienne  ‘. 
Dioclétien  voulut  aussi  tpic  le  lieu  de  stt  rési- 
dence égalât  la  majesté  de  Rome.  11  employa 
sou  loisir  et  les  ricliesses  de  l'Oricut  à déco- 
rer Nicoiiiédie,  qui,  plaœc  sur  les  bords  de 
l'Asie  et  de  l'Kurupe,  se  trouvait  à une  dis- 
tance presque  égale  de  l'Euphrate  et  du 
Danidie.  En  peu  il'années  Nicomédie  s'éleva 
par  les  soins  du  munar<]iie , et  aux  dépens 
•lu  peuple,  à un  degré;  de  maguilicence  qui 
semblait  avoir  exigé  des  siècles  de  travaux. 
Elle  ne  le  cédait  tpi'aux  villes  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Autioclie  pour  l'étendue  et 
pour  la  population  *.  I.a  vie  de  Dioclétien  et 
de  Maximien  fut  perptituellemcnt  agitée;  ils 
en  passèrent  la  plus  grande  partie  dans  les 
camps  ou  dans  des  marclies  longues  et  fre- 
ipieiites;  mais  toutes  les  fois  que  les  alfaircs 
publiques  leur  permettaient  de  prendre  du 
repus,  ils  se  retiraient  avec  plaisir  à Milan  et 
à Nicomédie,  leurs  résidences  favorites.  Jus- 
<pi'au  moment  oii  Dioclétien  célébra  son 
triomphe,  dans  la  vingtième  année  de  son 
règne,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  jamais  vi- 
sité l'ancieniie  capitale  de  l'eiiqùre;  et  même 
datis  cette  ciiroiistaiicc  mémorable  il  n'y 
resta  pas  plus  de  deux  mois.  On  croyait  cpt'il 
parait rait  devant  le  sénat  avec  les  marques 
de  la  dignité  consulaire;  mais,  piipié  de  l'in- 
solcnic  familiarité  du  peuple,  il  quitta  Rome 
avec  précipitation  treize  jours  avant  cette 
cérémonie 

l.e  dégoi'it  qu'il  montra  pour  Rome  et  pour 
la  licence  de  ses  liabitans  ne  fut  point  l'cflet 

> Vovez  Aurrlius  Virlor,tjui  p.vHr  aussi  «1rs  Kâlinirns 
Hrvtis  p,ir  Vlavimirn  .V  (àirtbaar,  proliablcment  diii-aiit  la 
;;urrrr  dis,  Maures.  IVous  rapporterons  qurliiurs  vers  d Au- 
Süiie,  l/e  Clar.  urb.,  t. 

ht  MvOiulMl  mira  onnla  : copia  reniv , 

IniionMT;r  ruittrque  domu»;  fjmoda  «Ironm 
iRfCniia , et  moret  Ivtt , tam  dopllce  auro 
AupUlkaU  lod  tpecles;  |K>puU<iue  voluplu 
i trni*;  rt  indu»!  a«ln  rveeau  TIrealrl 
Impla,  PalaliBC^M  areo»,  MomU 

1 1 ni;io  HerctHti  rrleOrls  Mib  bonorv  lavarri. 

I uDdJ<iuc  aaraorcU  oniaia  prrintyla  Usnls; 

Ma-niaqw  is  valll  fonua  drcaadjta  labro, 

Otiiila  tfur  magal»  opmia  Tdat  niula  forala 
EiUcIlaM  : Bcqoe  tunda  preaU  vIcibU  Rua«. 

I |jrtance,</e  Mort,  pert.,  e.  17  ; Ubaniiis , orat.  viii, 
p.'ü». 

3 Lactance,  de  Mort,  pers.,  c.  17  ; Ammien-Marcellin 
dit , dans  une  nceasioo  sembkitile , que  dicacitas  plebis 
n’est  point  fort  agréadile  i une  oreille  impériale.  (Vo;ei 
I.  XVI,  c.  10.) 


d'un  caprice  momentané  ; tontes  ses  démar- 
ches étaient  le  résultat  de  la  politique  la  plus 
artiliciciise.  Ce  prince  habile  avait  adopté 
un  nouveau  système  d'administration  qui  fut 
entièrement  exécute  dans  la  suite  par  la 
famille  de  Constantin.  Comme  le  sénat  eon- 
servait  religieusement  l'image  de  l'ancien 
gouvernement,  Dioclétien  résolut  d'eidcver 
à cet  ordre  le  peu  do  pouvoir  et  de  cousidé- 
ratiou  qui  lui  restait.  Rappelons-nous  quelles 
furent  la  grandeur  passagère  et  les  espé- 
rances ambitieuses  des  sénateurs , huit  ans 
environ  avant  ravénement  de  ce  monarque. 
Tant  que  l'enthousiasme  subsista,  tpiclques 
nobles  eurent  l'imprudence  de  déployer  leur 
zèle  pour  la  cause  de  la  liberté  : et  lorsque 
les  successeurs  de  l’robus  eurent  abandonné 
le  parti  de  la  république  ces  liers  patricieus 
furent  incapables  de  déguiser  un  resseuti- 
ment  «pi'il  iic  leur  était  pas  possible  de  satis- 
faire. Comme  souverain  de  l'Italie,  Maxiinien 
fut  chargé  d'anéantir  cet  esprit  d'indépen- 
dance, plus  incommode  que  datigctxnix.  Eue 
pareille  commission  convenait  parfaitcitient 
au  caractère  cruel  de  ce  prince.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  qtic  Dioclétien  alfectait 
toujours  d'estimer,  ftirent  enveloppés,  par 
son  intpiioyable  collègtte,  ilans  tine  prosi’rip- 
tion  générale.  Aectisés  de  launplots  imagi- 
naires, la  possession  d'une  belle  iiiaisou  de 
campagne  ou  d'une  terre  bien  cultivée  les 
rcnilait  évidetninetit  cotipables  '.  Les  préto- 
riens, qui  avaient  opprimé  si  long-temps  la 
majesté  de  Rome,  commençaient  à la  proté- 
ger. Ces  troupes  hautaines,  voyant  que  lettr 
puissance,  atitrefois  si  formidable,  lettr 
échappait,  ertirent  devoir  réunir  leurs  forces 
avec  l'autorité  du  sénat.  Dioclétien,  par  de 
sages  mesures,  diminua  ittsensiblentent  lo 
nombre  des  prétoriens,  abolit  leurs  privilè- 
ges • et  leur  substitua  deux  fidèles  h-giotis 
d'IUyrie,  qui,  sotts  les  nouveaux  titres  de 

■ LarUniV!  amise  Maximien  d'avoir  dctniit  /Irlis  rri- 
minationtbus  lumina  senatus  {de  Mort.  Prrs..c.S). 
Aurel.  Victor  oarie  d'une  nianierc  tres-douLeuse  de  la 
Ixiune  toi  de  Dioetétipn  envers  ses  amis. 

2 TnmeaUr  vires  urhis,  inimiftato  prrtlorinnnn  re- 
hortium  aUpte  inarmis  vidgi numéro.  (.Vurel.  Victor.) 
SeloD  Lactance  (e.  ’A)}  oc  lUl  Caldre  qui  poursuiiit  le  tudme 
plan. 
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jovicns  et  d’iierculiens,  firent  le  service  des 
gardes  impériales 

Mais  le  coup  le  plus  terrible  que  Dioclétien 
cl  Maximien  portèrent  au  sénat  fut  la  révo- 
lution sccW‘lc  que  leur  longue  absence  de- 
vait nécessairement  amener.  Tant  que  les 
empereurs  résidèrent  à Rome,  celte  assem- 
blée, souvent  opprimée,  ne  pouvait  être 
ni'gligée.  l.cs  successeurs  d'Auguste  établi- 
rent toutes  les  lois  que  leur  dictait  leur  sa- 
gesse ou  leur  caprice  ; mais  ces  lois  avaient 
été  ratifiées  par  la  sanction  du  sénat,  dont 
les  délibérations  et  les  décrets  présentaient 
toujours  l'image  de  l'ancienne  liberté.  Les 
sages  monarques  qui  respectèrent  les  pré- 
jugés du  peuple  romain  furent  en  quelque 
sorte  obligés  de  prendre  le  langage  cl  la  con- 
duite convenables  nu  général  et  au  premier 
magistrat  de  la  ré))tiblique.  Dans  les  camps 
et  dans  les  provinces  ils  déployèrent  la  di- 
gnité de  souverain.  Dès  qu'ils  curent  fixé 
leur  résidence  loin  de  la  capitale,  ils  aban- 
donnèrent à jamais  la  dissimulation  qu'Aii- 
gusle  avait  recontmaiidéc  à ses  successeurs. 
En  cxervaiil  la  puissance  cxt^'Utricc  et  légis- 
lative de  l'élat , le  prince  pranait  l'avis  de  ses 
ministres,  au  lieu  de  consulter  le  grand  con- 
seil de  la  nation.  Le  nom  du  sénat  fut  cepen- 
dant cité  avec  bouneiir  jusqu'à  la  destruction 
totale  de  l'empire.  St's  membres  jouissaient 
de  plusieurs  distinctions  honorables  ipii  flat- 
taient leur  vanité  *.  Mais  on  laissa  respec- 
tueusement tomber  dans  l'oubli  l'assemblée 
auguste  qui,  pendant  si  long-temps,  avait 
d'abord  l'ié  la  source  et  ensuite  riuslriimcnt 
de  la  grandeur  romaine.  Le  sénat,  n'ayant 
plus  de  liaison  avec  la  nouvelle  constitution 
ni  avec  la  cour  impériale,  resta  sur  le  mont 
Capitolin  comme  un  monument  vénérable 
mais  inutile  d'antiquité. 

Lorsque  les  Souverains  de  Rome  eurent 
perdu  de  vue  le  sénat  et  leur  ancienne  capi- 

' Citaient  de  vieilles  troupes  campées  en  lllyrie;  et , 
K'Ion  l’nnrien  èlaliroieiiient , ch.vque  corps  consistait  en 
siv  mille  iitinimes.  Ils  avaient  acquis  beauroup  de  réputa- 
tion par  l'nsitgc  des  plumbater  ou  dards  eliargés  de  plomb. 
Cha(|t:c  soMat  en  portait  cinq  qu'il  lançait  à une  distance 
eoiisidiTalde  avec  autant  de  force  que  d'adresse.  ( Voy.  Vé- 
gCee,  I,  17.) 

2 Voveï  te  rode  Théodosien  (1.  n,  lit.  2),  avec  le  eora- 
Dailairc  de  Uodcfiroi.  ■ 


talc,  ils  oublièrent  aisément  l'origine  et  la 
nature  du  pouvoir  qui  leur  était  confié.  Les 
emplois  civils  de  consul,  de  proconsul,  de 
censeur  et  de  tribun,  dont  la  réunion  avait 
formé  l'autorité  des  princes,  rappelaient 
encore  au  peuple  l'ancienne  république.  Ces 
titres  modestes  dispanirenl  ' ; et  si  le  souve- 
rain se  fit  toujours  appeler  empereur  ou 
impcraluT,  ce  mut  fut  pris  dans  un  sens  nou- 
veau et  plus  relevé.  .4u  lieu  de  signifier  le 
général  des  armées  romaines,  il  désigna  le 
maître  de  l'univers.  Au  nom  d'empereur, 
dont  l'origine  tenait  aux  institutions  mili- 
taires, on  on  joignit  un  antre  qui  marquait 
davantage  l'esprit  de  servitude.  La  dénomi- 
nation de  seigneur  ou  dontinus  exprimait 
originairement,  non  l'autorité  d'un  prince 
sur  ses  sujets,  ni  celle  d'uu  commandant  sur 
ses  soldats,  mais  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
maître  sur  des  esclaves  domestiques  *.  Con- 
sidéré sons  ce  vil  aspect,  les  premiers  césars 
rejetèrent  ce  titre  avec  liorreiir.  Leur  résis- 
tance devint  insensiblement  plus  faible  et  le 
nom  moins  odieux.  Enfin  la  formule  de  noire 
seigneur  ou  empereur  fut  non-seulement 
adoptée  par  la  flatterie,  mais  encore  régu- 
lièrement admise  dans  les  luis  et  dans  les 
monumens  publics.  Ces  expressions  pom- 
peuses devaient  satisfaire  la  vanité  la  plus 
excessive  ; et  si  les  successeurs  de  Dioclétien 
refusèrent  le  nom  de  roi , ce  fut  moins  l'effet 
de  leur  modération  que  de  leur  délicatesse. 
Parmi  les  peuples  qui  parlaient  latin  (et  cette 
langue  était  celle  du  gouvernement  dans  tout 
l'empire),  le  litre  d'empereur,  particulière- 
ment réservé  aux  monarques  de  Rome,  im- 
primait plus  de  vénération  que  celui  de  roi. 
Ces  princes  auraient  été  forcés  de  partager 
ce  dernier  nom  avec  une  foule  de  chefs  bar- 

< Voyn  la  dourii'mo  dLcscrUilinn  dans  l’eicrlli'nl  ou- 
vrage de  Spanheiin , de  L'su  numisniatum.  A t'aide  des 
médailles , des  inscriptions  et  des  historiens  , il  examine 
chaque  titre  séparément , et  il  le  suit  depuis  Aubmsle 
Jusqu'au  moment  cù  il  disparaît. 

2 ITine  (PanégyT.  a.  2,  SS,  ete.)  parle  avec  horreur  de 
domiiuis , comme  synonyme  de  tyran , et  comme  opposé 
à prince , cl  le  même  Pline  donne  régulièrement  ce  titre 
(d  nsic  dixiéme  livre  de  ses  lettres)  au  vertueux  Trajan  , 
son  ami  plutôt  que  son  raaitre.  Cette  étrange  expression 
embarrasse  les  commimtalcurs  qui  expliquent  et  les  tra- 
ducteurs qui  peuvent  écrire. 
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bares,  cl  ils  n'auraient  pu  le  tirer  (pie  de 
Rumnius  ou  de  ïarqiiin.  Mais  l'Orient  avait 
des  principes  bien  dillércns.  Dès  les  premiers 
igesdont  l'histoire  fasse  mention,  les  souve- 
rains de  l'Asie  avaient  été  nommés  en  grec 
batileus  ou  roi  ; et  puisque  celte  dénomina- 
tion désignait  dans  ces  contrées  le  rang  le 
plus  élevé,  les  habitons  s'en  servirent  bientôt 
dans  les  humbles  requêtes  qu'ils  portaient 
aux  pieds  du  trône  romain  '.  Les  attributs 
même,  ou  du  moins  les  titres  de  la  divinité, 
furent  usurpés  par  Dioclétien  et  par  Maxi- 
mien , qui  les  transmirent  aux  princes  chré- 
tiens leurs  successeurs  ’.  .Vu  reste  ces  expres- 
sions extravagantes  perdirent  leur  inqiiété 
en  perdant  leur  signilication  primitive.  Dés 
qu'une  fuis  l'oreille  est  acruutiiinéc  au  son, 
un  pareil  langage  n'excite  que  l'indilférence, 
et  est  reçu  comme  une  protestation  vague 
quoique  outrée  de  respect. 

Depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'au  règne 
de  Dioclétien , les  Romains  n'avaient  eu  pour 
leurs  princes  que  les  égards  dus  aux  simples 
magistrats.  L'empereur  conversait  familière- 
ment avec  ses  concitoyens.  Un  manteau  de 
pourpre  le  distinguait  principalement  des 
sénateurs,  dont  la  toge  était  bordée  d'une 
large  bande,  aussi  de  pourpre,  et  des  cheva- 
liers qui  en  portaient  une  plus  étroite  sur 
leurs  habits.  L'orgueil  ou  plutôt  la  politique 
engagea  Dioclétien  à introduire  dans  sa  cour 
la  magniGcence  des  inonarcpies  persans’.  Il 
osa  ceindre  le  diadème,  cette  marque  odieuse 
de  la  royauté  dont  les  Romains  avaient  re- 
proché l'iisagc  à Caligula  comme  l'acte  de  la 
plus  insigne  folie.  Le  diadème  était  un  large 
liandeau  blanc  et  brodé  de  perles  qui  entou- 
rait la  tête  de  l'empereur.  Dioclétien  et  scs 
successeurs  portèrent  de  superbes  robes  d'or 
et  de  soie,  et  l'on  ne  vit  qu'avec  indignation 
leurs  souliers  même  couverts  de  pierres  pré- 

' Synesiiis , de  Regno , édit,  de  Petau , p.  15.  Je  dois 
celle  cUalion  à l’abbé  de  la  lllellerie. 

t Voyc2  Van-I)ale,  de  Consecratione,  p.  354,  elc.  Les 
emiHTeurs  avaieul  cuuluiiie  de  faire  im'ijlinn  (dans  le 
préambule  des  lois)  de  leur  dUinité,  sacrée  majesté, 
divins  oracles,  cle.  Selon  ,M.  de  Tillemuiil,  Grégoire 
de  Na/biizc  se  pl.iinl  Irés-amértmcnt  d'une  pareille 
f rofanalion , surtout  lurs4iu'un  empereur  arien  emploie 
les  titres. 

a Voyez  Spaiibeinl,  de  l su mmism.,  disseri.su. 


cieuscs.  De  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
cérémonies  rendaient  Ions  les  jours  l'accès  de 
leurs  pci-sonnes  sacrées  pins  dillicilc.  Les 
oiliciers  domestiques  placés  dans  dillérens 
postes  (appelés  alors  écoles)  gardaient  avec 
la  plus  grande  précaulii>n  les  avenues  du  pa- 
lais. Les  ap|)arteniens  iniérienrs  étaient  con- 
fiés à la  vigilance,  des  cuiiiKpiis,  dont  le 
nombre  cl  rinlluence  augmentant  sans  cesse 
marquaient  visiblement  les  progrès  du  des- 
potisme. Lors(|u'iin  sujet  obtenait  enfin  la 
permission  de  paraître  en  présence  de  l'etn- 
pereur,  il  était  obligé,  quel  que  fût  son  rang, 
do  se  prosterner  contre  terre,  et  d'adorer, 
selon  la  coutume  des  Orientaux , la  divinité 
de  son  seigneur  et  maître  '.  Dioclétien  avait 
l'esprit  éclairé  avant  de  monter  sur  le  trône. 
Dans  le  cotii’s  d'un  long  régne  ce  prince  avait 
appris  à se  connailre,  et  il  avait  apprécié  les 
hommes.  11  est  difficile  de  croire  qu'en  sub- 
stituant les  manières  de  la  Perse  à celles  de 
Rome,  il  ait  été  dirigé  par  un  motif  aussi  bas 
que  la  vanité.  Il  se  llallail  qu'une  ostentation 
de  splendeur  et  de  luxe  subjuguerait  l'ima- 
gination de  la  mnltiliide  ; que  le  monarque 
serait  moins  exposé  à la  licence  grossière 
des  soldats  et  du  peuple,  tant  ipi'il  se  déro- 
berait aux  regards  publics,  et  que  l'habitude 
de  la  soumission  produirait  insensiblement 
des  senliniens  de  res|>ect.  Semblable  à la 
modestie  affectée  d' .Auguste,  le  faste  de  Dio- 
ch'-tien  fut  une  représentation  de  théâtre. 
Mais  il  faut  l'avouer,  de  ces  deux  comédies 
la  première  renfermait  plus  diî  noblesse  et 
de  véritable  grandeur  que  la  dernière  : l'une 
avait  pour  but  de  cacher  et  l'antre  de  déve- 
lopper le  pouvoir  immense  que  les  empe- 
reurs exerçaient  sur  leurs  vastes  domaines. 

L'ostentation  avait  été  le  premier  principe 
du  système  de  Dioclétien  ; la  division  en  fut 
le  second.  Il  divisa  l'empire,  les  provinces  et 
toutes  les  branches  de.  l'administration  civile 
et  militaire.  Il  multiplia  les  roues  de  la  ma- 
chine politique , et  si  ses  ojiérations  furent 
moins  rapides,  elles  devinrent  plus  sûres. 
Tous  les  avantages  et  tous  Icsdéfauts  que  l'on 

.1  AurrI.  VirUir.;  Eulropc.ix,  *2T>.  Il  parait,  d'apri^  les 
panrgyristi's.qui’  Us  Ranuins  s'arcoiUuniiTcnl  bientôt  au 
nom  cl  à la  ccrciuoiiic  de  t'adoraliou. 
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a pu  remanpior  dans  le  nouveau  système  doi- 
vent être  attriliués  en  grande  partie  à son 
premier  inventeur.  .Mais  comme  ce  plan  d'ad- 
ministration fut  perfectionné  par  degrés,  et 
qu'il  ne  fut  aclicvé  que  sous  les  princes  siii- 
vans,  nous  examinerons  l'édifice  lorstpie  nous 
serons  arrivés  an  tempsxin  il  Int  entièrement 
terminé'.  Réservant  donc  pour  le  règne  de 
Constantin  une  description  plus  exacte  du 
nouvelempire,  nous  nous  contenterons  de  tra- 
cer les  traits  principaux  etcaractérislnpies  du 
tableau  dessiné  par  la  main  de  Dioclétien.  Ce 
prince  avait  associé  trois  collègues  an  pouvoir 
suprême.  Pi'rsnailé  que  les  talons  d'nn  seul 
homme  ne  snllisaient  pas  pour  défenilre  de 
si  vastes  domaines,  il  ne  considéra  pas  seule- 
ment l'administration  réunie  de  qnalrtt  sou- 
verains conmie  un  expédient  momentané  ; 
Dioclétien  en  fit  une  loi  fondamentale  de  la 
constitution.  Il  décida  que  les  deux  premiers 
princes  seraient  distingués  par  le  diailème 
et  par  le  litre  d'aiiÿiisic;  qu'ils  choisiraient, 
selon  les  inouvemens  de  leur  affection  on  de 
leur  estime,  lieux  collègues  siibordounés  tpti 
les  aideraient  à sup|iorler  le  poids  du  gou- 
vernement : et  que  les  césars,  élevt-s  à leur 
tour  à la  première  dignité,  fonruiraient  une 
succession  non  iiiterrom])ue  d'empereurs,  l.a 
monarchie  fut  divisée  en  quatre  parties.  I.es 
(h'parlemens  honorables  de  l'Orient  et  de  l'I- 
talie jouissaient  de  la  prissence  tics  aiignstes. 
l.a  garde  pénible  du  Rhin  et  du  Danube  était 
conliiut  aux  césars,  l.es  ipiatre  souverains 
disposaient  de  la  force  des  légions, et  le  di^s- 
espoir  lie  vaincre  successivement  quatre  ri- 
vaux furiiiidables  devait  intimiiler  raïubilion 
d'iiii  général  entrepreiianl.  Dans  le  gouver- 
nement civil,  les  empereurs  étaient  supposés 
exercer  en  commun  le  pouvoir  indivisible  de 
la  monarchie,  l.es  édits  signés  de  leurs  noms 
avaient  force  de  loi  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  paraissaient  émanés  île  leurs  conseils 
et  de  leur  autorité'.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, on  vit  se  dissoudre  par  degrés  rniiion 
|iolitiqiic  de  rnftivcrs  romaiii,  et  il  s'introdiii- 

' innovations  intriHluili's  par  liiortctien  sont 
finiir1|)a1i‘mfnl  iléiluilrs,  l**di’  quoliiurs  pasisici's lii*  lair- 
taiMytois-cvprissifs;  'ioiltsnuim’lliscliargirsili'  piiislvurs 
itspi'a's,  qui , dans  lo  rodi*  'niotdosicii , paraissent  ,/ejVt 
elabiieii  dans  le  coiiuneueciuvut  du  o^ne  de  Constantin. 
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sit  un  principe  de  division,  qui,  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années,  causa  la  sépara- 
tion perpétuelle  des  empiresd'Orient  et  d'Oc- 
cident. 

Le  système  de  Dioilé'tien  renfermait  uii 
autre  inroiivénient  très-essentiel,  qui,  même 
à pn'seiit,  n'est  pas  indigne  de  notre  atlcri- 
lion.  Un  établissement  pins  dispendieux  en- 
Iniina  néressairemenl  une  aiigmeiitation  de 
taxes  et  l'oppression  du  peuple.  Au  lieu  de  la 
suite  modeste  d'esclaves  et  d'affranchis  dont 
s'était  contentée  la  noble  simplicité  d'.Aii- 
gilsle  et  de  Trajan,  trois  ou  quatre  cours 
itiagniliqiies  flirenl  établies  d;ins  les  diffé'ren- 
les  parties  de  l'empire.  Les  princes  romains 
chcrchaienlà  se  surpasser  par  leur  sompliio- 
silé,  et  à éclipser  le  faste  du  monanjiie  per- 
san. Le  nombre  des  magistrats,  des  niiiiis- 
Ires  et  des  olliciers  qui  remplissaient  les 
charges  de  l'i'tat  n'avait  jtiniais  été  si  consi- 
dérable, et  (si  nous  pouvons  enipriinter  l'ex- 
pression vive  d'un  auteur  conteiii|)or;iin  ), 
€ lorsque  la  proportion  de  ceux  qui  rece- 
» vaient  excéda  la  proportion  de  ceux  qui 

> coutribiiaicnt,  les  provinces  furent  o|ipri- 

> tuées  par  le  |)oids  des  tributs'.  > Depuis 
celle  é)H«pic  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire,  il 
serait  aisé  de  former  une  suite  de  clattteursel 
lie  plaittles;  chaque  écrivain,  snivatitsa  reli- 
gion ott  sa  silualiott,  choisit  Dioclétien,  Cott- 
stanlin,  Valeiis  ou  TItéodose  pour  l'objet  de 
ses  invectives.  Mais  ils  s'accordent  lotis  à re- 
pn'senter  l'état  accablé  sous  le  fardeau  îles 
impositions  piibliqnes,  principalement  de  la 
capitation  et  tle  la  taxe  sur  les  terres.  D'a- 
pres cette  conformilé,  un  historien  impartial, 
obligé  de  tirer  la  vérité  île  la  satire  aussi  bien 
que  ilu  pani'gyi  iqiic,  sera  disposé  à partager 
le  blâme  entre  tous  ces  prini'es;  il  attribuera 
leurs  exactions  bien  moins  à leurs  vices  per- 
sonnels qu'au  système  uniforme  de  leur  goii- 
vernemenl.  .A  la  vérité  , Dioclétien  est  l'au- 
leitr  tle  ce  système;  mais  pendant  son  régne 
le  mal  naissant  fut  conleiin  dans  les  bornes 
lie  la  discri'lion  et  de  la  modération,  et,  s'il 
mérite  le  reproche  d'avoir  donné  un  exemple 
pernicieux,  il  ne  saurait  être  accusé  d'avoir 

I Ixii  tiiiice,  l/c  Mort,  pers.,  c.7. 
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opprimé  sos  siijols'.  On  peut  ajouter  que  ses 
rcvemis  furent  ailiuiiiistivs  aveu  une  prudente 
économie;  et  lorsqu'il  avait  fourni  à toutes 
les  dépenses  nécessaires,  il  déposait  tou  jours 
ilans  le  trésor  impérial  des  sommes  considé- 
raldes,  pour  pouvoir  satisfaire  une  sage  libé- 
ralité ou  les  besoins  imprévus  do  l'état. 

Ce  fut  la  vingt-iiiiièmc  année  de  son  règne 
que  Dioclétien  exécuta  le  projet  de  descen- 
dre du  trône  : résolution  mémorable,  plus 
«ligne  d'Antonin  ou  de  .Marc-Aurèle,  que  d'un 
jiriuce  qui,  dans  l'acquisition  et  dans  l'exer- 
«•ice  du  pouvoir  suprême,  n’avait  jamais  pra- 
tiipié  les  leçons  de  la  pbilosiqdiie.  Dioclétien 
eut  la  gloire  de  donner  le  premier  à l'univers 
tui  exemple*  ipie  les  monanpies  imitèrent 
rarement  dans  la  suite.  Le  parallèle  de  Cliar- 
Jes-Quiiit  vient  ici  se  piTseiitcr  naturellement 
U notre  esprit,  uoii-sculcment  depuis  «pie  la 
idume  éloquente  «l'un  Iiislorien  nuxleriie  a 
rendu  cc  nom  plus  célèbre,  mais  encore  lors- 
«luc  l'on  considère  la  ressemblance  frappante 
«lu  caractère  «le  ces  deux  priuiu’S,  dont  l'Iia- 
bileté  politique  surpassa  l«is  talens  militairi'.s, 

« t «lont  les  vertus  spéeicus«is  furcul  moins 
i elïet  «le  la  nature  que  celui  de  l'art,  l.'abdi- 
« ation  de  Charles  parait  avoir  été  diitermiiiée 
par  les  vù  issitudcs  de  la  fortune,  l.e  chagrin 
«le  voir  éehouer  scs  projets  favoris  lui  lit 
lueudrc  le  parti  de  résigner  une  puissauce 
«pi’il  ne  tiaïuvait  pas  proporti«)nnéc  à son 
ambition.  Le  ri’gne  de  Dioclétien,  au  con- 
traire, avait  été  mai'qiui  par  des  succès  con- 
tinuels. Cc  ne  lut  vraisemblablement  «pi’apr«‘S 
avoir  triomphé  de  tous  seseuuemis  etacconi- 
pli  tous  ses  désirs  qu'il  s’occupa  sérieuse- 
ment de  quitter  l’empire.  Ni  Charles-Qiiiut 
ni  Dioclétien  n'avaicut  atteint  un  ôge  bien 
avancé  lorsqu’ils  descendirent  du  tri’uie,  pnis- 
«pie  l'un  n’avait  encore  que  cinipiantc-cinq 
nus,  et  l'autre  cinquante-neuf  seulement, 
niais  la  vie  active  de  ces  princes,  Icui's  guer- 
i i's,  leurs  voyages,  les  soins  de  la  royauté  et 

' Indicla  ter  n«>ra,  qua  sanc  iüorum  (emporum 
vioilestia  tolernbilhf  in  pcrnicicm  procesdt.  (Auffl. 

\ ictor , (|ui  a traité  te  caracUre  «ic  biucli-lieii  avec  bon 
r.'as , «|imii|ue  en  mauvais  latin.) 

'*  • Solus  omnium , p«)sl  conilituin  mmanum  impe- 
> rium , qui  ex  laiilu  tastit;io  sponte  ad  private  vilæ 
a suiuni  civUitatcDiquc  rciucaret.  • (Eutropc,  ii,  18.) 


leur  application  aux  affaires,  avaient  affaibli 
leur  constitution;  ils  ressentaient  il«'‘jà  les  in- 
firmités d’une  vieillesse  pnhnaturée'. 

.Malgré  la  rigueur  de  l’hiver  pluvieux  et 
trës-froi«l , Dioclétien  quitta  l'halic  fort  peu 
de  temps  après  la  cérémonie  de  son  triom- 
phe. 11  prit  sa  route  parla  provime  de  l'illy- 
rie  pour  se  rendre  en  Orient.  L’inclémence 
de  la  saison  et  les  fatigues  du  voyage  lui 
causèrent  bientôt  une  malailic  de  langueur. 
Quoiqu'il  ne  marchât  qu'à  petites  journi'es  et 
qu'il  fut  porté  dans  une  litière  fermée,  s«m 
état  devint  séi-ieux  et  tr«'‘S-alariuant  lorsipi’il 
arriva  vers  la  fin  de  l'tUé  à N"i«:ouiédie.  Il  im 
sortit  p«)int  de  sou  palais  durant  tout  l'hiver. 
Le  danger  «le  ce  prince  inspirait  un  intihét 
général  et  sincère;  mais  le  peuple  ne  pouvait 
juger  «h‘s  variations  de  sa  santé  ipie  par  la 
consternation  ou  par  la  joie  peintes  tour  à 
tour  sur  le  visage  «les  c«)urtisans.  Le  bruit  se 
répanilit  pendant  quelque  temps  «ju'il  avait 
rendu  le  «lernier  soupir.  L’opinion  générale 
était  «pi’on  cachait  sa  mort  pour  pri’veuir  les 
troubles  eu  l'absence  de  César  Galère.  A l.i 
fin,  cependant,  Dioclétien  parut  encore  une 
fois  en  public  le  premier  mars,  mais  si  pâle 
et  si  exténué  «pi'on  pouvait  à peine  le  recon- 
naître. Il  «'-tait  temps  «le  finir  le  combat  pé- 
nible «pi'il  avait  souteiUL  pcuilant  plus  «l'une 
année  pour  accorder  le  soin  de  s;i  conserva- 
tion avec  les  (bîvoirs  de  son  rang.  Sa  santé 
exigeait  qu'il  suspendit  scs  travaux;  sa  di- 
gnité lui  imposait  la  lui  de  veiller  du  sein  de 
la  malailie  à l'administration  d'un  grainl  em- 
pire. Il  iv.solut  de  finir  scs  jours  dans  un  re- 
pos honorable,  de  placer  sa  gloire  hors  de  la 
porti'e  des  traits  de  la  fortune,  et  de  laisser 
le  théâtre  du  monde  à des  princes  plus  jeu- 
nes et  plus  actifs  *. 

< Lk  parlicularitiis  du  vapgi«  et  de  la  maladie  sont 
prises  de  Lactance  ( c.  17) , qui  peut  qneiqncfoU  servir 
d'autorité  pour  les  faits  publiis , quoique  Irés-raremeiit 
pour  les  anecdotes  particulières. 

3 Celte  atKlicalion,  qui  a été  si  diversement  inlerptdlèe, 
est  attribuée  par  Aurel.  Victor  à deux  causes , «lont  la 
première  est  le  mépris  de  Dioeletien  pour  l'ambition  ; la 
seconde,  son  apprèlieiision  dis  troubU's  qui  meuaçai«iit 
l'èlat.  lin  des  pam'uïrisles(vi,  9)  parte  de  l'âge  et  des 
iiilirmiltvi  de  biudélicu  comme  de  la  cause  nalurcUe  d« 
sa  retraite. 
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l,a  fpi'émonifi  «le  son  nlxlicutiun  fut  c^lô- 
broc  dans  une  prandc  plaine,  à trois  milles 
environ  <le  Nicomédie , où  les  soldats  et  le 
peuple  s’élaient  assemblés.  I.’emperenr, 
monté  sur  un  tribunal  élevé , leur  déclara 
son  intention  dans  un  diseonrs  rempli  de  rai- 
son et  de  noblesse.  Dès  qu'il  eut  ôté  le  man- 
teau de  pourpre,  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude  frappée  d’étonnement,  et 
traversant  la  ville  dans  un  chariot  rouvert,  il 
prit  aussitôt  la  route  de  Salonc  , sa  patrie  , 
qn'il  avait  choisie  pour  sa  retraite.  Le  même 
jour,  qui  était  le  premier  mai’.  Maximien  , 
comme  il  en  avait  été  convenu , résigna  la  di- 
gnité impériale  dans  la  ville  de  Milan. 

Ce  fut  an  milieu  de  son  triomphe  que 
Dioclétien  forma  le  projet  d'abdiquer  le  gou- 
vernement. Voulant  dès  lors  s’assurer  de 
l’obéissance  de  .Maximien,  il  en  avait  exigé 
une  assurance  générale  qu’il  soumettrait  tou- 
tes ses  actions  à l’autorité  de  son  bienfaiteur, 
on  une  promesse  particulière  qu’il  descen- 
drait du  trône  an  premier  signal,  et  lorsqu’on 
lui  en  donnerait  l’exemple,  lin  pareil  enga- 
gement , quoique  coiiGrmé  par  un  serment 
solennel  devant  l’autel  de  Jupiter  Capitolin’, 
n’aurait  point  en  assez  de.  force  pour  contenir  le 
caractère  violent  d’un  prince  dont  la  passion 
était  l’amour  du  pouvoir,  et  qui  ne  désirait 
ni  de  mener  une  vie  tranquille,  ni  d’immor- 
taliser son  nom.  Mais,  incapable  de  surmonter 
t<nit-à-eoup  l’ascendant  qu’un  collègue  plus 
sage  avait  pris  sur  lui  pendant  vingt  anni'es, 
il  céda,  quoique  avec  peine,  à scs  ordres,  et 
il  se  retira,  immédiatement  après  son  abdica- 
tion, dans  une  maison  de  campagne  en  Luca- 
nie, où  il  eût  été  presque  impossible  à cet 
esprit  turbulent  de  trouver  aucune  tran- 
quillité durable. 

Dioclétien,  qui  de  l’esclavage  était  monté 
sur  le  trône,  passa  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  condition  privée.  La  raison 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  aux  grandeurs; 
le  contentément  semble  l’avoir  aceompagné 

I t.es  dintruttes  ft  tes  méprises  sur  tes  d.iles  de  l'année 
et  du  jour  der.vl)diralion  de  Dioclétien  sont  parrnitement 
édaimes  parTMIemom  (Ilist.  des  Kiupcreurs , loni.  it, 
p.  5'i5,  note  lu),  et  |wir  l*a;;i,  tutjnnum. 

* Voyez PnncgjT.  cef.,  vi , 9. 1.e  disours  fut  prononcé 
après  que  Maximien  eut  repris  la  pourpre. 


, 'EMPIRE  ROMAIN,  (305  dep.  J.-C.) 

dans  sa  retraite.  Il  s’attira  jusqu’au  tiernittr 
moment  la  vénération  des  princes  entre  les 
mains  desquels  il  avait  remis  le  seeptre  de 
runivers  '.  11  est  rare  qu’un  homme  chargé 
pendant  long-temps  de  la  direction  des  affai- 
res publiques  se  soit  formé  l’habilmle  do 
converser  avec  lui-même.  Lorsqu’il  a perdu 
le  pouvoir,  son  principal  regret  est  le  manque 
d’occupation.  La  dévotion  et  les  lettres  , qui 
offrent  tant  de  ressoun-es  dans  la  solitude  , 
ne  pouvaient  fixer  l’attention  de  Dioclétien  : 
mais  il  avait  conservé  , on  du  moins  il  reprit 
bientôt  du  goût  pour  les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plus  naturels.  Il  passait  son  temps  à 
bâtir,  à planter  et  ;i  cultiver  son  jardin  ; ces 
amnseniens  inuoeens  occupaient  snffisani- 
ment  son  loisir.  Sa  réponse  à .Maximien  est 
devenue  célèbre.  Ce  vieillard  inquiet  le  sol- 
licitait de  reprendre  les  rênes  du  goiiverntv 
ment.  Dioclétien  rejeta  celte  proposition  avec 
un  sourire  de  pitié.  « Oh!  que  ne  pent-il  voir, 
» s’écri.a-t-il,  les  légumes  que  j’ai  plantés  ilc 

> mes  mains  àSalone!  il  ne  me  presserait 
» plus  d’abandonner  la  jouissance  du  bon- 
» heur  pour  courir  après  un  vain  faïuômede 
» pouvoir’.  • Dans  ses  entretiens  faniiliers,  il 
avouait  fréquemment  que  de  tous  les  arts  le 
idns  difficile  est  celui  de  n’-gner  ; et  il  avait 
coutume  de  s’exprimer  sur  ce  sujet  avec  une 
chaleur  que  l’expérience  seule  peut  donner. 
< Qu’il  arrive  souvent,  disait-il,  que  l’intérêt 

> de  quatre  ou  cinq  ministres  les  porte  à se 
» concerter  pour  tromper  leur  maître  ! Sé- 
» paré  du  genre  humain  par  son  rang  élevé , 
» la  vérité  ne  peut  trouver  accès  auprès  de 

• lui.  11  est  réduit  .à  voir  par  les  yeux  de  scs 

> courtisans  ; il  n’entend  (pic  leurs  fauss(‘s 

• représentations.  Le  souverain  confère  les 

> dignités  les  plus  importantes  au  vice  et  û 
» la  faiblesse  ; il  dédaigne  le  talent  et  la 

> vertu.  C’est  par  ces  indignes  moyens,  ajou- 

> tait-il , que  les  princes  les  meilleurs  et  les 

1 Euméne  en  fait  le  plus  bel  éloge.  ■ Atenini  élvinum 
» ilium  vinim , qui  primus  imperium  et  p.'irlieipavit  et 

• posuil,  eonsilii  et  facli  sui  non  ptenitet;  nevamisisse  se 
» pillai  quoti  sponle  Ipanseripsil.  Félix  bealnsqne  verc 

• quent  veslra  , lantorum  prineipuni,  eolunl  obsequia 
» privatum.  • {Pancg)  r.  vet.^  ui,  15.) 

^C'eslâVietor  le  jcune<|ue  nousilevonscenio'  fameux. 
Eulropc  parle  du  fait  d'une  manière  plus  giâiécaie. 
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• plus  sages  sont  vendus  à la  cornipliun  vé- 
> nale  du  petit  nombre  qui  les  entoure  '.  > 

Une  juste  appréciation  des  grandeurs  et 
l'assurance  d'une  n-putation  immortelle  nous 
rendent  plus  chers  les  plaisirs  de  la  solitude  ; 
niais  l'emfiereur  romain  avait  joué  sur  la 
scène  du  monde  un  rôle  trop  important 
pour  qu'il  lui  fût  possible  de  goAter  sans  mé- 
lange les  douceurs  et  la  securité  d'une  con- 
dition privée.  Quoique  tranquille  dans  le 
port,  il  voyait  s'élever  de  toutes  parts  de  vio- 
lens  orages  : pouvait-il  ne  pas  être  sensible 
aux  suites  funestes  de  ces  troubles?  La 
crainte,  le  chagrin  et  l'inquiétude  le  pour- 
suivirent quelquefois  dans  sa  retraite.  Les 
malheurs  de  sa  femme  et  de  sa  lillc  blessè- 
rent cruellement  sa  tendresse  , ou  du  moins 
son  orgueil.  Finfin  des  affronts  que  Constan- 
tin et  I.icinius  auraient  dû  épargner  au  père 
de  tant  d'enqiereurs  , an  premier  auteur  de 
leur  fortune,  lépandirent  l'amertume  sur  les 
derniers  momens  de  Dioclétien. 

On  a pivtendti  , quoique  sans  aucune 
preuve  certaine , qu'il  se.  dérolia  prudem- 
ment à leur  persécution  par  une  mort  volon- 
taire *. 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vite  le  ta- 
bleau de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  prince, 
jetons  nos  legards  sur  le  lieu  de  sa  retraite. 
Salone , capitale  de  la  Dalmatie , son  pays 
natal,  était,  selon  la  mesure  des  grands  che- 
mins de  l'empire,  à deux  cents  milles  romains 
d'Aquiléc  et  des  confins  d'Italie , et  à deux 
cent  soixante  et  dix  environ  de  Sirmium,  ré- 
sidence oriUnaire  des  empereurs  lorsqu'ils 
visitaient  la  frontière  d'illyrie*.  Un  misérable 
village  conserve  encore  le  nom  de  Salone; 
mais  jusqu'au  seizième  siècle  les  restes  d'un 
tliéàtre  et  des  débris  d'arches  rompues  et  de 
colonnes  de  marbre  attestaient  l'ancienne 

< HUt.  Aug. , p.  223,  224.  Vopiscus  avait  appris  de  son 
père  Mite  conversation. 

> Victor  te  Jeune  parle  légèrement  de  ce  bruit.  Mais, 
coranie  Dioctétien  s’etait  dcelan!  contre  un  parti  puissant 
et  triompbant , sa  mémoire  a été  chargée  de  toutes  sortes 
dé  crimes  et  de  mallicurs.  On  a prétendu  qu'il  était  mort 
enragé , qu'il  avait  été  condamné  comme  criminel  par  le 
sénat  de  Kume , etc. 

t Voyez  les  Itinéraires,  p.  209,  272 , édit,  de  Wesse- 
ting. 


splendeur  de  cette  pl.-ice  '.  Ge  fut  à six  ou 
sept  milles  de  la  ville  que  Dioch'tien  con- 
struisit un  palais  magnifique.  La  grandeur  de 
l'ouvragedoit  nous  fairejugercombien  il  avait 
médité  long-temps  le  projet  d'abdiquer  l'em- 
pire. L'allaeliement  de  ce  prince  |)our  sa  pa- 
trie ne  pouvait  pas  seul  ledétcrminerauchoix 
d'un  terrain  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui 
servait  au  luxe  et  à la  sauté,  c Le  sol  est  sec 

> et  fertile,  l'air  est  pur  et  salubre.  Qiioi(|ue 

• extrêmement  chaud  durant  l'été,  le  pays 
» éprouve  rarement  ces  vapeurs  étouffantes 

> et  nuisibles  que  les  vents  amènent  sur  la 

> côte  lie  ristric  et  dans  quelques  parties  de 

> l'Italie.  Les  superbes  vues  du  palais  ne 

> contribuent  pas  moins  que  la  beauté  du 

> climat  à rendre  ce  séjour  agréable.  Du  côté 

> de  l'occident  on  découvre  le  fertile  rivage 

> qui  s'étend  le  long  du  golfe  Adriatique.  Les 

> petites  Mes  dont  celte  partie  de  la  mer  est 

> semée  lui  donnent  l'air  d'un  gr,ind  lac.  An 

> nord  du  bûtiment  est  située  la  baie  qui  me- 

> nait  à l'ancienne  ville  de  Salone.  La  con- 

• tn'c  que  l'on  aperçoit  au-tlelà  forme  un 

> heureux  contraste  avec  l'étendue  d'eau  plus 
» considérable  que  la  mer  .Adriatique  lux-scnte 

> à l'orient  et  au  midi.  La  vue  est  terminée 
» vers  le  nord  par  de  hautes  monuignes  pla- 

> cées  àiinedistanceconvenable,  et  rouvertes 

> en  quelques  endroits  de  vignes,  de  bois  et 

> de  villages*.  • 

Quoique  Constantin  , par  un  motif  facile  à 
pénétrer,  affecte  de  mépriser  le  palais  de  Dio- 
clétien*, cependant  un  de  ses  successeurs, 

■ L'abbé  de  Fortis,  dans  son  Voyage  en  Dalmatie, 
p.  43  (imprimé  à Venise  en  1774,  deux  petits  vol.  in-4°), 
cite  une  dcseriplion  manuscrite  des  antiquités  de  Salone , 
composée  par  GiambatUsta  Giusiiniani , vers  le  milieu  du 
seizième  sède. 

I Adam,  Antiquités  du  palais  de  Dioclélini  à Spalairo , 
p.  6.  Nous  pouvons  ajouter  une  circonstance  ou  deux , 
tirées  du  voyage  de  l'abbé  de  Fortis.  L'Hyader , petite 
rivière  dont  parle  Lucain  .produit  des  truites  exceUentes, 
qui , selon  la  remarque  d'un  écrivain  très.judicieux , 
moine  peut-être , déterminèrent  Dioclétien  pour  le  choix 
de  sa  retraite.  (Fortis , p.  45).  Le  même  auteur  ( p.  38) 
remarque  que  l'on  voit  renaître  à Spatalro  le  godt  de 
l'agriculture , et  qu'une  société  vient  d'établir  une  ferme 
près  de  la  ville , pour  y faire  d«  eip*Tiences. 

s Constantin , Oral,  tut  artum  sanct.^c,  25.  Dans  ce 
discours , l'empereur  ou  l'évèque  qui  le  composa  pour 
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qui  ne  pouvait  le  voir  que  dans  un  état  de  dé- 
cadence, en  parle  avec  la  plus  grande  admi- 
ration Ce  palais  renfermait  un  espace  de 
neuf  à dix  acres.  11  était  de  forme  quadmngu- 
lairc  et  flanqué  de  seize  tours.  Deux  des  côtés 
avaient  prés  de  cinq  cent  soixante  pieds  de 
long,  et  les  autres  six  cent  cinquante-cinq 
environ.  Tout  l'édilice  avait  été  construit  de 
pierres  de  taille  tirées  des  carrières  voisines 
de  TrauoiiTragutiuin , et  presque  aussi  belles 
que  le  marbre.  Quatre  rues,  (pii  sc  coupaient 
a angles  droits,  divisaient  les  difl'érentes  par- 
ties de  ce  vaste  bâtiment.  1 'appartement 
principal  s'anuuonçait  par  une  eiitiéc  luagiii- 
iiquc.cpie  l'on  appelle  encore  la  porte  dorée, 
la;  vestibule  menait  à un  péristyle  de  colon- 
nes de  granit,  où  l'on  voyait  d'un  côté  le 
temple  carré  d'Esculapc,  et  di;  l'autre  le  tem- 
pb;  octogone  de  Jupiter.  Dioclétien  adorait  le 
dernier  de  ces  dieux  comme  l'auteur  de  sa 
fortune,  et  le  premier  comme  le  protecteur 
de  sa  santé.  En  comparant  les  descriptions 
de  ce  palais  avec  les  préceptes  de  Vitruve,  il 
parait  que  les  dilïérentcs  parties  de  l'édilice: 
les  bains,  la  chambre  à coucher,  le  vestibule, 
lu  basilique,  les  salles  cysicéne , ('•gypticnne 
et  corinthienne,  ont  été  représentées  avec 
quelque  degré  de  piécision  ou  du  moins  de 
probabilité.  Les  formes  étaient  variées,  les  pro- 
portions justes;  mais  il  existait  dans  la  con- 
struction particulière  deux  défauts  que  les  no- 
tions modernes  sur  le  goût  et  sur  les  dispo- 
sitions intérieures  rendent  bien  frappans. 
Ces  salles  magniliques  n'nvaieiuni  fenêtres, 
ni  cheminées.  Elles  recevaient  le  jour  d'en 
haut  {car  le  bûtiment  semble  n'avoir  eu  qu'un 
étage),  et  des  tuyaux  placés  le  loiigdesmurs 
servaient  à les  échauffer.  Les  principaux  ap- 
partemens  étaiimt  appuyés,  vers  le  sud-ouest, 
d'un  portique  long  de  cinq  cent  dix-sept 
pieds,  et  <pii  devait  former  une  superbe  pro- 
menade , lorsque  les  beautés  de  la  vue  se 
trouvaient  jointes  à celles  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture. 

Si  ce  inagninque  édifice  eût  été  construit 
dans  un  pays  solitaire,  il  aurait  été  exposé  au 
ravage  du  temps  ; mais  peut-être  serait-il 

lut,  atTeclo  de  rapporter  ta  fin  matheureu^  de  tous  les  per- 
sécuteurs de  lEgUse. 

t ConsUDt.Purptijr.,  île Statuimper.,  p.  80. 
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échappé  à l'industrie  destructive  de  l'homme 
Ses  débris  ont  servi  à bâtir  le  village  d'As- 
palathc  ',  et  long-temps  après  la  ville  de  Spa- 
latro.  La  porte  dorée  conduit  maintenant 
dans  le  marclié  public.  Saint-Jean-Baptistn  a 
usurpé  les  honneurs  d'Esciilape,  et  le  temple 
de  Jupiter  est  converti  en  église  cathédrale  , 
sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Nous  sommes 
principalement  redevables  de  la  description 
du  palais  de  Dioclétien  à un  artiste  anglais  de 
notre  siècle,  qu'une  curiosité  bien  louable  a 
transporté  dans  le  cœur  de  la  Dalmatic  '.  Ce- 
pendant nous  avons  lieu  de  croire  <|ue  s(>s 
dessins  et  ses  gravures  ont , en  quelque 
sorte,  flatté  les  objets  qu'il  avait  intention  de 
re|)réscnter.  En  voyageur  plus  moderne  et 
trf's-judicieux  nous  assure  que  les  ruines  ma- 
jestueuses Spalatro  n'attestent  pas  moins 
la  décadence  des  arts  que  la  grandeur  ro- 
maine sous  le  règne  de  Dioclétien  '.  Si  l'ar- 
chitecture avait  alors  perdu  de  sa  noblesse , 
BOUS  devons  naturellement  imaginer  que  la 
peinture  et  la  sculpture  sc  ressentaient  encore 
plus  de  la  corruption  du  siècle.  L'architecture 
est  subordonnée  à quelques  rt'gles  g(*nérales 
et  même  mécaniques.  La  sculpture  et  la  pein- 
ture surtout  se  proposent  d'imiter  non-seule- 
ntent  les  formes  de  la  nature,  mais  encore 
les  caractères  et  les  passions  de.,  l'esprit  hu- 
main. Dans  CCS  arts  sublimes,  la  dextérité 
de  la  main  est  de  |>eu  de  secours  ; il  faut,  pour 
enfauter  deschefs-d'œuvre,  quel'imagination 
anime  l'artiste,  et  que  son  pinceau  soit  guidé 
par  le  goût  le  plus  correct  et  par  l'observa- 
tion la  plus  exacte 

11  est  presrpie  inutile  de  remarquer  que  b>s 
discordes  civiles  de  l'empire,  la  licence  des 
soldats,  les  incursions  des  barbares,  et  les 
progrès  du  despotisme  ne  favorisèrent  en  aii- 

• D'Anvilte,  Giiog.  anr.,  tom.  i,  p.  162. 

î Messieurs  Adam  et  Glorisseau  , an-ompagnés  de  deux 
dessinateurs,  visitèrent  Spatalro  au  mois  dejuiltet  1757. 
t.e  magnifique  ouvrage  que  leur  voyage  a produit  a été 
publié  à bondnvs  sept  ans  après. 

7 Je  rapporterai  le  passage  de  l'aUbd  de  Fortis. 

• E'  bastevolnn^nle  nota  agit  amatori  dell'  arcliitetlum 

• e detl‘  anticliità , t'opiva  det  signor  .Adams . ehe  ha 
» düuato  moilo  a que'  superbi  vestigi  eull'  abituale 
■ elegau/a  detsuo  toecatapis  e det  buliiio.  tu  geuiTale  la 

• roz/ezza  del  sealpello , e'I  calivo  guslo  dei  seeulo  vi  ga- 

• reggiaiio  eolla  magiiifirenza  del  fabrieato.  • ( Voyez  le 
Voyage  eu  Datmatie,  p.  dU.) 
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(•une  façon  le  f^nie,  ni  mi'me  la  littérature, 
l.es  paysans  (nilyrie  qui  moulèrent  siieces- 
siveiuent  sur  le  tri^ne  rétahlirent  la  monar- 
ehie  sans  rétablir  les  seicnees.  Leur  éduca- 
tion militaire  ne  tendait  pas  à leur  inspirer 
l'amour  des  lettres.  L'esprit  même  de  ce  Dio- 
clétien. si  actif,  si  propre  aux  affaires , n'a- 
vait point  été  culiLvé  par  l’étude  ni  parla  mé- 
ditation. I/iisafte  de  la  jurisprudence  et  de  la 
médecine  est  si  universel,  l'exercice  de  ces 
professions  est  si  avantageux , qu’elles  se- 
ront toujours  embrassées  par  un  nombre  suf- 
llsanl  de  personnes  assez  instruites  et  douées 
de  qiielipies  talcns.  Mais  celte  période  parait 
n’avoir  produit,  dans  ces  deux  arts,  aucun 
mailrc  célèbre  dont  les  ouvrage  niérilenl  d’é- 
ire  étudiés.  La  poésie  ne  faisait  jiliis  en- 
tendre sa  voix  ; riiisloirc  était  riiduite  à des 
abrégés  secs  et  informes,  également  dé- 
nués d’agréniens  et  (rinslriiction.  L’éloquence 
eiicludnéeà  la  cour  du  monanpie  avait  perdu 
sa  force  et  sa  dignité.  Entourés  (foraleurs 
corrompus,  les  empereurs  n'encourageaient 
que  les  arts  qui  pouvaient  satisfaire  leur  or- 
gueil ou  jiislider  leurs  excès  '. 

Ce  si(’'cl('  si  funeste  aux  sciences  est  ce- 
pendant marqué  |>ar  l’élévation  et  par  les 
progrès  ra])iiies  des  nouveaux  platoniciens. 
L’é'cole  d’.Vlexamlrie  imposa  silence  à celle 
d’Allièiies.  Les  anciennes  sectes  s’eimMèrent 
sous  les  étendards  de  quelques  entbousias- 
tes  dont  les  opinions  ét.aieiit  plus  goûtées,  et 
cpii  appuyaient  leur  système  par  une  nou- 
velle mélliode  et  par  l’auslériKî  de  leurs 
nneurs.  Plusieursde  ces pliilosophes,  Ammo- 
iiiiis,  l’Iotin,  Ammeliiiset  Porphyre  ',  étaient 
des  hommes  singulièrement  appliqués  et  al)- 
sorliés  dans  de  profondes  méditations.  ,3Iais, 
comme  ils  ne  connurent  point  le  véritable 
objet  de  la  philosophie,  leurs  travaux  servi- 
rent bien  moins  àperfcctiouucr  qu’àcorrom- 

( L’orateur  EumCnc  fut  secrétaire  des  empereurs  Mai'i- 
mieii  et  Constance,  et  professeur  de  rhétorique  dans  te 
coltége  d'Autun.  Siss  appoinleniens  éUdciit  de  six  cent 
niilte  sesterces , qui , selon  ta  moindre  esliuiallon  de  ce 
siècle , devaient  valoir  plus  de  soixante-dix  mille  livres,  il 
demanda  généreusement  ta  permission  d'empluver  ce  re- 
venu d rehütir  lecolUge.  (Voyez  son  discours , </c  irx- 
taur.  Scliolis.)  Cet  uuvr.vge , i|uoiqu'il  ne  soit  pas  exempt 
de  vanité , peut  lui  faire  pardonner  ses  paiiegyriques. 

2 Porphyre  mourut  vers  le  temps  do  I abdication  de 


pro  l’esprit  humain.  Ils  m’-gligèrent  la  mo- 
rale, les  mathématiques  et  l’élude  de  la 
nature,  les  seules  connaissances  qui  convien- 
nent à notre  situation  et  à nos  facultés.  Les 
nouveaux  platoniciens  s’épuisaient  en  dispu- 
tes de  mots  sur  la  métaphysiipie.  Occupt’s  à 
découvrir  les  secrets  du  monde  invisible  , ils 
s’appliqu.aient  û concilier  Platon  avec  Aris- 
tote sur  des  matières  aussi  peu  connues  do 
ces  philosophes  epte  du  reste  des  mortels  ; et, 
tandis  qu’ils  consumaient  leur  raison  dans 
des  recherches  sublimes , mais  abstraites  , 
lotir  esprit  se  nourrissait  de  toutes  les  chi- 
mères de  l’imagination.  Ils  prétendaient  pos- 
scxler  l’an  de  dégager  l'ànic  de  sa  prison 
corporelle;  ils  SC  vantaient  d’avoir  tin  com- 
merce familier  avec  les  esprits  et  avec  les 
démons  ; et.  par  une  révolution  bien  étrange, 
l’étude  de  la  philosophie  était  devenue  l’élude 
de  la  magie.  l.es  anciens  sages  avaient  mé- 
prisé la  superstition  du  peuple  : après  av(  ir 
déguisé  un  culte  si  extravagant  sous  le  voile 
léger  de  l’allégorie,  les  disciples  de  Plolin  et 
de  Pophyrc  s’eu  montrèrent  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs. Comme  ils  s’accordaient  avec  les 
chrétiens  sur  quelques  points  mystérieux  de 
la  foi,  ils  attaquèrent  les  autres  parties  de 
leur  système  tlu’mlogique  avec  toute  la  fu- 
reur des  guerres  civiles.  Les  nouveaux  pl.i- 
toniciens  méritent  à peine  d’occuper  une 
place  dans  l’iiisloire  des  sciences  ; on  lejt 
voit  très-souvent  paraître  dans  celle  le 
l’église. 

CIIAPITBE  XIV. 

Troubles  après  l'abtliraiion  tic  Diorb'iicn.  — Mon  «lo 
Czonsianre.  — Êièvnltondc  ('onstanlin  cl  de  Maicnre. 

Six  empereurs  dans  le  même  temps.  — Mon  de 
M.-iximien  cl  de  Galère.  — Vinoirrs  de  ConstaniÎQ 
sur  Maxeo<’c  ci  sur  Licinius.  — Réunion  de  l’cmpiro 
sous  l'autorilc  de  Cunslautin. 

Lo  syslomo  irndminisiraiionqiravûit  ôial  li 
DiüoIiHicn  pordil  son  équilibre  dés  (|ii’il  i;e 
fut  plus  soutenu  p.ar  la  main  ferme  cl  adroite 
dufondaleiir.Ce  système  exi{;eait  un  mélange 
si  heureux  de  t.alons  cldecaraclèrcsdilTérens, 

l’pmpi'rcur  Dioclélrcn.  vie  de  son  mailre  Pîotin , qu‘il 
comjmssi , douue  l ldée  la  plus  rompléle  du  j;cuie  de  la 
«‘cU*  fl  de  feux  qui  1.1  roiiiiMiMieut.  Ce  moraMii  priricux 
se  trouve  d.ms  la  btbliolUèquc  (grecque  de  Fabiicius» 
loui.  ir,  p.  88-HiJ- 
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qu’il  eût  é.lé  difficile  de  les  rassembler  de 
nouveau.  Pouvait-on  se  flatter  de  voir  encore 
lino  fois  deux  empereurs  sans  jalousie,  deux 
césars  sans  ambition,  et  quatre  princes  in- 
dépeudans  animés  du  même  esprit,  et  inva- 
riablement attacliés  à l’intérét  général?  L’ab- 
dication de  Dioclétien  et  de  Maximien  fut 
suivie  de  dix-biiit  ans  de  confusion  et  de  dis- 
tamlo;  i-in(|  guerres  civiles  décliirèrent  le  sein 
de  l'empire;  et  si,  pendant  ces  temps  mal- 
heureux, lecalme  sembla  quelquefois  succéder 
aux  orages , ces  tristes  intervalles  furent 
moins  un  état  de  repus  qu'une  suspension 
d’armes  entre  des  monartpies  ennemis,  qui, 
s’observant  mutuellement  avec  l’œil  de  la 
eraiiiie  et  de  la  haine,  s’elfoi-çaient  d’accroi- 
tre  leur  puissance  aux  dépens  de  leurs  sujets. 

Dès  que  Dioclétien  et  Maximien  curent 
quitté  la  pourpre,  en  vertu  des  règles  de  la 
nouvelle  eonslilution  le  poste  qu’ils  avaient 
occupé  fut  rempli  par  les  deux  césars.  Con- 
stance et  Galère  prirent  aussitôt  le  titre  d'au- 
guste '.  Le  droit  de  préséance  et  les  honneurs 
dus  à l’ancienneté  du  rang  furent  accordés 
au  premier  de  ces  princes.  Il  gouverna  sous 
une  noiNelIc  dénomination  son  ancien  de- 
partement, la  Gaule, l’Espagne ctlaBrelagne. 
L’administration  de  ces  vastes  provinces  suf- 
fisait pour  exercer  scs  talons,  et  pour  satis- 
faire son  ambition.  La  modér.ition,  la  douceur 
et  la  temjiéranre  caraclérisaieiit  prineipale- 
nicnt  cet  aimable  souver.iin  ; et  ses  heureux 
sujets  avaient  souvent  ( crasion  d’opposer 
les  vertus  de  leur  maître  aux  passions  vio- 
lentes (le  Maximien , et  même  à la  eonduitc 
artifiiàeiisc  de  Dioclétien  *.  Au  lieu  d'imiter 
le  faste  et  la  magnifiecnec  asüitiqne  qu’ils 
avaientintroduitsdansleurs cours.  Constance 
conserva  la  modestie  d’un  prince  romain.  Il 
disait  avec  sincérité  que  son  plus  grand  tré- 

I .M.  de  Montesquieu  ( Considérations  sur  les  causes  de 
bgraiideur  et  de  la  décadence  des  Komains,  e.  t7)sup- 
pose , d'après  rautorilcd'Oroseet  d'Piusébe,  que  dans  cette 
oeeasion  l'empire  Tut  rieUement  divisé  pour  la  première 
lois  en  deux  parties.  Cependant  il  serait  diflicile  de  décou- 
vrir en  quoi  le  pian  de  Galère  diirérail  de  celui  de  Diocté. 
tien. 

^ Ific  f non  modo  amabilis,  sed  eliam  venerabüis 
Callisfuitj  pritcipue  quod  Pioctetiani  suspoetam 
pmdcntiam^  et  MaximianisanguinarUun  violentUun 
imperio  q/iu  noierai.  (Kulrope.,  C/wtar.,  x,  i.) 
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sor  était  dans  le  cœur  de  ses  peuples,  et  qu’il 
pouvait  compter  sur  leur  libéralité  et  sur  Ictii 
reconnaissance,  toutes  les  fois  que  la  dignité 
du  trône  et  que  le  danger  de  l’état  exigeaient 
quelque  secours  extraordinaire  '.  Les  habi- 
tans  de  la  Gaule,  de  l’Espagne  (t  de  lu  Bre- 
tagne, frappt’S  de  son  mérite  et  du  bonheur 
dont  ils  jouissaient , jetaient  des  regards 
trcmblans  sur  la  santé  languissante  de  leur 
souverain,  et  ils  envisageaient  avec  iiiqiiié- 
ludc  l’âge  encore  tendre  des  enfaiis  qu’il  avait 
eus  de  son  second  mariage  avec  la  fille  de 
Maximien. 

Les  qualités  de  Constance  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  dis|)ositions  fé- 
roces de  son  collègue.  Galère  avait  des  droits 
à l’estime  de  ses  sujets;  il  daigna  rarement 
mériter  leur  affection.  Sa  répulatioii  dans  les 
armes , et  surtout  le  succès  brillant  de  la 
guerre  de  Perse,  avaieut  enorgueilli  son  es- 
prit naturellement  altier,  et  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  supérieur  ni  même  d’égal.  S’il  l'tait 
possible  de  croire  le  témoignage  suspect  d’un 
écrivain  rempli  de  préjugés,  nous  aurions 
attribué  l'abdication  de  Dioclétien  aux  me- 
naces de  Galère , et  il  nous  eût  été  facile  de 
rapporter  les  particularités  d’une  conversa- 
tion secrète  entre  ces  deux  princes,  dans  la- 
quelle le  premier  montra  autant  de  faiblesse 
que  l’autre  développa  d’ingratitude  et  d’arro- 
gance *.  )Iais  un  examen  impartial  du  carac- 
tère et  de  la  conduite  de  Dioclétien  suffit  |K>ur 
détruire  (X!s  anecdotes  obscures.  Quelles 
qu’aient  pu  être  les  intentions  de  ce  prince , 
s’il  eût  eu  à redouter  la  violence  de  Galère  , 
sa  prudence  lui  aurait  donné  les  moyens  de 

< t Diviüis  provincialium  (nièl.  prot  ineiarum)  »e 
» privalorum  sluitens , fisèi  commoda  non  admodâm  afTee. 

• t.'iDs  ; (loècnsquc  mcliùs  publicas  opes  é privatis  haberi, 

• quàni  intrà  unum  rlaustnim  rrservari.  • {Jd.  ibiil).  U 
portait  la  pratique  de  eeite  maxime  si  loin  que  toutes  les 
fuis  qu'il  donnait  un  repas  il  était  obligé  d'emprunter 
de  1a  vaisselle. 

* Lactance , de  Mort,  penee. , e.  18.  Quand  les  par- 
lleubrités  de  cette  conversation  se  rapprocticmient  davan- 
tage de  la  bienséance  et  de  la  vérité , on  pourrait  toujours 
demander  comment  etles  sont  parvenues  é la  connaissance 
d'un  rhéteur  obscur  Mais  il  y a beaucoup  d'histuriens  qui 
nous  rappellent  ce  mot  admirable  du  grand  Cundé  au 
cardinal  de  Ketx  ; • Ces  coquins  nous  fout  parler  et  a^ 

• comme  ils  auraient  tait  eux-raCffles  i notre  place,  s 
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prôvoiiir  un  drbat  ignominieux  ; et,  comme  il 
avait  tenu  le  sceptre  avec  éclat,  il  serait 
descendu  du  trùnc  sans  rien  perdre  de  sa 
gloire. 

Lorsque  Galère  et  Constance  curent  été 
élevés  .111  rang  d'auguste,  le  nouveau  système 
du  gouvernement  impérial  exigeait  deux  autres 
césars.  Dioclétien  désirait  sincèrement  se 
retirer  du  monde  : regardant  Galère  qui  avait 
épousé  sa  fille  comme  l'appui  le  plus  ferme 
de  sa  famille  et  de  l'empire,  il  consentit  sans 
peine  à lui  laisser  le  soin  brillant  et  dange- 
reux d'une  nomination  si  importante.  Ou  ne 
consulta  pour  ce  choix  ni  l'intérêt  ni  l'incli- 
nation des  princes  d’Occident.  Ils  avaient 
chacun  un  fds  qui  était  parvenu  à l'ège 
d'homme  ; et  l'on  devait  n.'ilurellement  espé- 
rer que  leurs  enfaus  seraient  revêtus  de  la 
pourpre.  Mais  la  modération  de  Constance 
l’empêchait  de  faire  valoir  scs  droits  par  les 
armes;  et  la  vengeance  impuissante  de  Maxi- 
mien n'était  plus  à craindre.  Les  lieux  césars 
élus  par  Galère  convenaient  bien  mieux  à 
scs  vues  ambitieuses  ; leur  pnncipalc  recom- 
mandation consistait  dans  leur  peu  de  mérite 
et  de  considération  personnels.  L’un  d’eux  , 
fils  d’une  sœur  de  Galère , se  nommait  Daza , 
ou,  comme  on  l’appela  dans  lasuile.  Maximin. 
Jeune,  sans  expérience,  ses  manières  et  son 
langage  décelaient  toujours  l'éducation  rusti- 
que qu’il  avait  reçue.  Quel  fut  son  étonnement 
et  celui  de  tout  l’empire  lorsqu’après  avoir 
reçu  la  pourpre  des  mains  de  Dioclétien  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  césar  , et  qu’on  lui 
confia  le  commandement  suprèmede l’Égypte 
cl  de  la  Syrie’!  Dans  le  niènic  instant.  Sévère, 
sujet  fidèle,  habile  dans  les  afi'aires,  quoique 
livré  aux  plaisirs , se  rendit  .i  Milan , où 
Maxiniicn  lui  reinil  en  soupirant  les  ornemens 
de  césar  et  la  possession  de  l’Italie  et  de 
l'Afrique’. Selon  lesformes  de  la  constitution. 
Sévère  reconnut  la  sonverainclé  de  l’empire 
d’Occident  ; maïs  il  suivit  aveuglément  les 

> • Sublutiis  nupfr  à pworibns  et  sylvis  ( LactaiKC , 
de  Mort,  persec..  c.  lü),  statiin  scuUirius,  continuo  pro- 
. tector,  mox  tribunus,  postriêiè  cvsar,  acrepit  Oricn- 
. lem.  . AuriHius  Victor  lui  donne  trop  libéralemenl 
Ionie  1.1  portion  de  üioclL-lien. 

2 Son  cxacLilude  et  sa  lidétité  sont  reconnues  même 
par  Laelance  hic  Mort,  pcrscc.,  c.  lUj. 


ordres  de  son  bienfaiteur  Galère,  qui,  se  ré- 
servant les  provinces  situées  entre  les  confins 
de  l’Italie  et  ceux  de  la  Syrie,  établit  une 
autorité  ferme  et  absolue  sur  les  trois  quarts 
de  l’empire.  Persuadé  que  la  mort  de  Con- 
stance le  rendrait  bientôt  seul  maître  de  l'u- 
nivers  romain , Galère  avait  déjà , dit-on , ré- 
glé la  succession  des  princes  qui  devaient 
régner  dans  la  suite  ; et  il  comptait  passer 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite , lorsqu’il  aurait  terminé  un  règne 
glorieux  de  vingt  années  '. 

Ma’is,  en  moins  de  dix-huit  mois,  deux  ré- 
volutions inattendues  détruisirent  ses  vastes 
projets.  L’espoir  qu’avait  Galère  de  réunir  à 
ses  domaines  les  provinces  occidentales  fut 
renversé  par  l'élévation  de  Constantin  ; et 
bientôt  la  révolte  heureuse  de  Maxence  lui 
enleva  l'Italie  et  l'Afrique. 

l.  La  réputation  de  Constantin  a rendu  in- 
téressantes aux  yeux  de  la  postérité  les  plus 
petites  particularités  de  sa  vie  et  de  scs  actions. 
Le  lieu  de  sa  naissance  et  la  condition  de  sa 
mère  Hélène  sont  devenus  un  sujet  de  dis- 
pute, non  seulement  parmi  les  savans,  mais 
encore  parmi  les  nations.  Malgré  la  tradition 
nœentc  qui  donne  pour  père  à Hélène  un  roi 
breton  , nous  sommes  forcés  d’avouer  qu’elle 
était  fille  d’un  aubergiste  *.  D’un  autre  côté , 
nous  pouvons  défendre  la  légitimité  de  son 
mariage  contre  ceux  qui  l’appellent  la  con- 
cubine de  Constance  Conslantin-le-Grand 
naquit , selon  toute  apparence , à Naissus , 

< Au  reste , ces  projets  ne  sont  appuyés  gue  sur  l'auto- 
rité Irés-suspectc  de  Lactance  (de  Mort.pcrsee.,  c.  20). 

a Cette  tradition  , inconnue  aux  contemporains  de 
Constantin , et  fabriguée  dans  la  poussière  des  cbttree , 
fut  embellie  par  Geotfroy  de  Moumouth , et  par  les  écii- 
vains  du  douzième  siècle-,  elle  a été  défendue , dans  le 
dernier  siècle , p.ir  nos  antiguaires , et  elle  est  séiieuse- 
menl  rapportée  dans  la  volumineuse  Histoire  d'Anglo- 
terre , compilée  par  M.  Carte  ( vol.  i , p.  147).  U trans- 
porte cependant  le  royaume  de  Coil , ce  prétendu  p^ 
d’IIélénc , du  comté  d'Essex  à ia  muraiUe  d'Antonin. 

s Ëutrope  (i , 2)  indkpie en  peu demolsla  vérité,  eiee 
gui  a donné  lieu  à l'erreur.  • Ex  obscuriori  mofrimo- 
nio , cjus  niius.  • Zosime  ( 1.  n , p.  78  ) a saisi  avec  em- 
pressement t'opinion  la  plus  délbvorable  ; il  a été  suivi  par 
Orose  (vu , 25) , à l'aulorilé  dugucl  il  est  assez  singulier 
gue  M.  de  'Tillemonl , auteur  inibtigable , mais  partial . 
n'.iil  pas  fait  attention.  En  insistant  sur  le  divorce  de 
Constance , üiociélicn  reconnaissait  la  légitimité  du  ma- 
riage d’Hélène 


CaOOgli 


240 


DECADENCE  DE  L EMPIRE  ROMAIN  , 


villo  do  la  Dacie  Il  n’cst  pas  «'tonnam  qiio 
dans  uüo  proviiicp , et  au  sein  d'une  famille 
distinguée  seulement  par  la  profession  des 
armes,  il  n’ait  point  cultivé  son  esprit,  et  qu’il 
ait  montré,  dès  ses  premières  années  , p<ni  do 
goût  pour  les  sciences  11  avait  environ  dix- 
huit  ans  lorsque  son  père  fut  nommé  césar  ; 
mais  cet  heureux  événement  fut  accompagné 
du  divorce  de  sa  mère,  et  l'éclat  d'une  alliance 
impériale  réduisit  le  tils  d'Hélène  à un  état  de 
disgrâce  et  d'humiliation.  Au  lien  de  suivre 
Constance  en  Occident , il  resta  au  service  de 
Dioclétien.  L'Égypte  et  la  Perse  furent  le 
théâtre  de  ses  exploits  ; et  il  s'éleva  , par  de- 
grés , au  rang  honondde  de  tribun  de  la  pre- 
mière classe.  Constantin  avait  la  taille  grande 
et  l'air  majestueux  : adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  intrépide  dans  la  guerre, 
affable  dans  la  paix,  il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à dé'ginscr  ses  passions.  La  prudence 
tempérait  le  feu  de  sa  jeunesse  ; et , au  mo- 
ment où  l'ambition  agissait  le  plus  fortement 
sur  son  âme , il  se  montrait  froid  et  insensible 
â l’attrait  du  plaisir.  La  faveur  du  peiqtle  et 
des  soldats,  qui  ledéclaraieni  dignedu  rangde 

r 

t 11  y a trois  opinioDS  sur  le  lieu  de  la  naissanee  de 
Conslaiiliii.  I.  Les  antiquaires  anglais  avaient  coutume 
de  s'arrêter  avec  transport  sur  ces  mois  de  son  pané- 
gyriste: BrUannias  iUic  oriendo  nobilrs  fecisU  ; mais 
ce  passage  célèbre  peut  s'appliquer  aus.si  bien  à l'avéne- 
menl  de  Constaiitiu  qu’à  sa  naissance.  II.  Quelques  Grecs 
modernes  ont  Tait  naître  ce  prince  à Drepanum , ville  si- 
tuée sur  le  golfe  de  Nicomédie  (Cellarius,  tom.  u,  p.  174), 
que  Constantin  honora  du  nom  d'Hélénopolis,  et  que 
JusUnieo  embellit  de  superbes  édifices  (Procope,  de  adif, 
T,  2).  A 1a  vérité,  U est  asser  probable  que  le  père 
d’Hélène  tenait  uneaubei^e  à Drepanum,  et  que  Con- 
stance put  y loger  lorsqu'il  revint  de  son  ambassade  en 
Perse , sous  le  r^e  d'Aurélien.  Mais,  dans  la  vie  errante 
d’un  soldat , le  lieu  de  son  mariage  et  relui  de  la  naissance 
de  ses  enihns  ont  très-peu  de  rapport  l'un  avec  l'autre. 
Ht.  La  prétention  de  Naissus  est  fondée  sur  l'autorité 
d’un  auteur  anonyme  dont  l'ouvrage  a clé  publié  à la  bu 
de  lliisloire  d'Ammien , p.  710 , et  qui  travaillait  en  géné- 
ral sur  de  très-bons  matériaux.  Celle  troisième  opinion 
est  aussi  confirmée  par  Julius  Firmicus(Jc  Mtrofof;id, 
1. 1,  c.  4),  qui  florissait  sous  le  règne  de  Constantin.  Ou  a 
élevé  quelques  doutes  sur  la  pureté  du  texte  de  Firmicus 
et  sur  la  manière  d'entendre  ce  passage  ; mais  ce  texte  est 
appuyé  sur  les  meilleurs  manuscrits;  et, quant  à la  ma- 
nière dont  il  font  l’entendre , celte  interprétation  a été 
babilement  défendue  par  Jusle-Upse  ( de  Iffagnitudine 
rom.  1.  nr,  c.  ii»  cl  supplément.) 

tUteris  minus  inslructus  (Anonyme,  ad  Ammia^ 
iMim,  p.  10) 
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césar,  ne  servirent  qu*^i  enflammer  la  jaloiisin 
inquiète  de  Galère;  et  quoique  eepriueeiéusAt 
point  employer  ouvertenuuit  la  violence,  un 
monarque  absolu  manque  rareineiit  de  luoyeus 
pour  se  veiigerd’unemanièresAre  et  seerèie*. 
Chaque  iiislant  angmentail  le  danger  de  Con- 
Rtanlin  et  l'inqulétmle  de  son  père,  cpii , dans 
toutes  ses  lettres , manpiail  le  désir  le  plus 
vif  d’embrasser  son  fils,  l.a  politique  de  Ga- 
lère lui  suggéra  pendant  quelque  lem|)S 
oxeuses  et  des  motifs  de  délai  ; mais  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  rejeter  une  demande  si 
naturelle  de  son  associé  , sans  maintenir  son 
refus  par  les  armes.  Eidin , après  bien  <b*s 
difliciiltés , Constantin  eut  la  permission  de 
partir,  et  sa  diligenee  inen)yabled(*eonreria 
les  mesures  • que  l’on  j)ouvait  avoir  prises 
pour  intercepter  un  voyage  dont  les  suites 
devaient  êtn*  si  inqmrlantes.yuiilant  le  palais 
de  Nicomédie  pendant  la  nuit , il  traversa  en 
poste  la  Bilhynie,  la  Thrace,  la  Dacie,  la  Pan- 
nonie , ritalie  et  la  Gaule  , au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  ; et  il  se  rendit  au  port 
de  Boulogne  , précisément  lorsque  son  |H‘rc 
*c  préparait  à passer  en  Bretagne  *. 

L’expédition  de  Constance  dans  celte  île  , 
et  une  victoire  facile  «pi’il  remporta  sur  les 
barbares  de  la  Calédonie,  furent  les  derniers 
exploits  de  son  règne.  11  expira  dans  le  pa- 
lais impérial  d’York,  près  de  quatorze  ans 
et  demi  après  qu’il  eut  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  césar.  11  n'avait  joui  que  quinze 
mois  du  rang  d’auguste.  Sa  mort  fut  suivie 
immédiatement  de  l’élévatiou  de  Couslantin. 

1 Galère,  ou  peut-être  son  propre  courage,  l’exposa  à 
de  grands  périls:  il  terrassa,  dans  un  combat  singulier, 
un  Sarmale  (Aiionym.,  p.  710)  et  un  lion  monstrueux. 
( Voyez  Praxagoras,  apnd Photium , p.  03).  Praxagoras, 
philosophe  athénien , «'ivait  écrit  une  vie  de  ConslaiiUn  en 
deux  livres, qui  sont  maintenant  perdus.  Il  était  con- 
temporain de  ce  prince. 

ï îCosinie,  I.  Il , p.  78,  79;Laclance,  de  Mort.pcrsec.y 
e.  24.  Le  premier  rapporte  une  hMolri' très-ridicule  : il 
prétend  que  Constantin  fil  couper  jarrets  à tous  les 
chevaux  dont  il  s'était  servi.  Une  exécution  si  sanglante 
n'anraU  point  empêché  qu'on  ne  le  poursuivit  ; et  elle  au- 
rait cerUinemenl  dunué  des  soupçons  qui  auraient  pu  l’ar- 
rêter dans  son  voyage. 

3 Anonym.  p.  710;el  Panegyr.  v.,Tn.  4.  Mais  Zosime, 
(l.u,p.79),Eusébe  {de  vitii  Constant.  ^\.  i,  c.  2l)»ct  1^- 
lance  (in  Mort,  /ic/  jcc.,  c.  24  ),  supposent  avec  moins  de 
fondcmeal  qu’il  trouva  sou  père  au  Ut  de  1a  mort. 
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Les  idées  de  sucrcssion  et  d'héritage  sont  si 
familières  qu’elles  paraissent  prcsqu’à  tous 
les  hommes  fondées  non-seulement  sur  la 
raison , mais  encore  sur  la  nature  elle-même. 
Notre  imagination  appplique  facilement  au 
gouvernement  des  étals  les  principes  adop- 
tés pour  les  propriétés  particulières  ; et  tou- 
tes les  fois  qu’un  père  vertueux  laisse  après 
lui  un  fils  dont  le  mérite  semble  justifier  l’es- 
time du  peuple  ou  même  ses  espérances , 
l’influence  réunie  du  pr«’'jugé.  et  de  l’affection 
agit  avec  une  force  imisistihle.  L’élite  des  ar- 
mées d’Occident  avait  suivi  Constance  en 
Bretagne.  Aux  troupes  nationales  se  trou- 
vait joint  un  corps  nombreux  d’Allemands, 
qui  obéissaient  à Crocus,  un  de  leurs  chefs 
héréditaires  Les  partisans  de  Constantin 
inspirèrent  avec  soin  aux  légions  une  haute 
idée  de  leur  importance,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  les  assurer  que  l’Espagne , la 
Gaule  et  la  Bretagne  approuveraient  leur 
élection.  Ils  demandaient  aux  soldats  s’ils 
pouvaient  balancer  un  moment  entre  l’hon- 
neur de  placer  à leur  tète  le  digne  fils  d’un 
prince  qui  leur  avait  été  si  cher,  et  la  honte 
d’attendre  patiemment  l’arrivée  de  quelque 
étranger  obscur,  que  le  souverain  de  l’Asie 
daignerait  accorder  aux  armées  et  aux  pro- 
vinces de  l’Occident.  Tout  le  camp  retentis- 
sait des  éloges  de  Constantin  ; on  ne  cessait 
de  répéter  que  la  gratitude  et  la  générosité 
tenaient  une  place  distinguée  parmi  ses  autres 
vertus.  Ce  prince  artificieux  eut  soin  de  ne  se 
montrer  aux  troupes  que  lorsqu’elles  furent 
disposées  à le  saluer  des  noms  d’auguste  et 
d’empereur.  Le  trône  était  l’objet  de  ses  dé- 
sirs, et  le  seul  asile  où  il  pût  être  en  sûreté, 
quand  même  il  eût  été  moins  dirigé  par  l’am- 
bition. Connaissant  le  caractère  et  les  seuti- 
mens  de^Galèrc,  il  savait  assez  que,  s’il  vou- 
lait vivre.'il  devait  se  déterminer  à régner. 
La  résistance  convenable  et  même  opiniûtre 
qu'il  crut  devoir  affecter  ' servait  à justifier 

' • CuiKlb  qui  aderant  annilentibus,  Md  pnecipur 
> Crvco  ( alü  Eroeo)  Alamannonim  rege , auxUii  gratta 
• CtHUtantium  oomitato , Imperium  capit.  > ( Viclor-lc- 
J«nc,  c.  41).  C'est  peut-être  le  premier  exemple  d'un  roi 
barbare  qui  ait  servi  dans  t'armée  romaine  avec  un  corps 
indépendant  de  ses  propres  sujets.  Cet  usage  devint  fa- 
milier; il  finit  par  être  filial. 

2 Euraéne  , son  panégyriste (m , 8)  ose  assurer,  en 
CIBBO.X,  1. 


son  usurpation,  et  il  ne  céda  aux  acclamations 
de  l’armée  qu’après  avoir  expliqué  sa  con- 
duite dans  une  lettre  qtt’il  envoya  aussitôt  à 
l’etnpcreur  d’Oriont.  Conslantiu  lui  appreud 
(pi’il  a eu  le  malheur  de  perdre  son  père  ; il 
expose  modestement  ses  droits  naturels  à la 
succession  de  Constance  ; et  il  déplore  en 
termes  bien  respectueux  la  violence  affec- 
tueuse de  ses  troupes , qui  ne  lui  a pas  per- 
mis de  solliciter  la  pourpre  impériale  d’tine 
manière  régulière  et  conforme  à la  conslilit- 
tion.  Les  premiers  mouvemens  de  Galère  fu- 
rent ceux  de  la  surprise,  du  chagrin  et  de  la 
fureur  ; et,  comme  il  savait  rarement  com- 
mandera scs  passions,  il  menaça  bâillement 
le  député  de  le  livrer  aux  flammes  avec  la 
lettre  insolente  qu’il  avait  apportée.  Mais  son 
ressentiment  s’apaisa  par  degrés.  Loi-squ’il 
eut  réfléchi  sur  le  hasard  incertain  de  la 
guerre  ; lorsqu'il  eut  pesé  le  caractère  et  les 
forces  de  son  compétiteur,  il  consentit  à pro- 
filer de  l’accommodement  honorable  que  lui 
offrait  la  prudence  de  Constantin.  Sans  con- 
damner ou  sans  ratifier  le  choix  de  l’armée 
de  Bretagne , Galère  reconnut  le  fils  de  son 
ancien  collègue  pour  souverain  des  provin- 
ces situées  au-delà  des  Alpes;  mais  il  lui  ac- 
corda seulement  le  titre  de  césar,  et  il  ne 
lui  donna  que  le  quatrième  rang  parmi  les 
princes  romains  : ce  fut  son  favori  Sévère 
qui  remplit  le  poste  vacant  d’auguste.  L’har- 
monie de  l’empire  parut  toujours  subsister  ; 
et  Constantin,  qui  possédait  déjà  la  substance 
de  l’autorité  suprême,  attendit  patiemment 
l’occasion  d’en  obtenir  les  honneurs. 

Constance  avait  eu,  de  son  second  mariage, 
six  enfans , trois  fils  cl  trois  filles  '.  Leur  ex- 
traction impériple  semblait  devoir  être  pré- 
férée à la  naissance  plus  obscure  du  fils  d’Hé- 
lène. MaisConstantin.àgé  pour  lors  de  trente- 
deux  ans , avait  atteint  toute  la  vigueur  de 
l’esprit  et  du  corps,  dans  un  temps  où  l’aiiié 
de  ses  frères  ne  pouvait  avoir  plus  de  treize 
ans.  L’empereur,  en  mourant  ',  avait  reconnu 

présente  de  Constantin,  qu’il  donna  des  éperons  i son 
cheval,  et  qu'il  essaya,  mais  en  vain,  d'échapper  à ses  sol- 
dats. 

I I.aetancc , rie  Mort,  persee.,  t.  25.  Euméne  ( vn , 8 ) 
décrit  toutes  ces  rirconsbinces  en  style  de  rhéteur. 

3 II  est  naturel  d'imaginer,  et  Enséhe  insinue  que  Con- 
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ot  ratiRé  les  droits  que  la  supériorité  de  mé- 
rite donnait  à l'alné  de  tons  ses  fils;  c’était  à 
lui  que  Constanee  avait  légué  le  soin  de  la 
sûreté  aussi  bien  que  de  la  grandeur  de  sa 
famille  ; et  il  l’avait  conjuré  de  prendre , à 
l’égard  des  enfans  de  Tliéodora,  les  senti- 
mens  et  l’autorité  d’un  père.  Leur  excellente 
éducation,  leurs  mariages  avantageux,  la  vie 
qu’ils  menèrent  tranquillement  au  milieu  des 
honneurs,  et  les  premières  dignités  de  l’état, 
dont  ils  furent  revêtus,  attestent  la  tendresse 
fraternelle  de  Constantin.  D’un  autre  cûté  , 
ces  princes,  naturellement  doux  et  portés  à 
la  reconnaissance,  se  soumirent  sans  peine  à 
l'ascendant  de  son  génie  et  de  sa  fortune 
IL  Les  vues  de  Galère  sur  les  provinces 
de  la  Gaule  venaient  d’ètre  détruites  : i peine 
cet  esprit  altier  avait-il  reconnu  la  nécessité 
de  céder  aux  circonstances,  que  la  perte  im- 
prévue de  l’Italie  blessa  son  orgueil  et  son 
autorité  par  un  endroit  encore  plus  sensible. 
La  longue  absence  des  empereurs  avait  rem- 
pli Rome  de  mccontentementetd’indignation. 
Le  peuple  avait  enfin  découvert  que  la  pré- 
férence donnée  aux  villes  de  Milan  et  de 
?licomédie  ne  devait  point  être  attribuée  à 
l'inclination  particulière  de  Dioclétien,  mais 
û la  forme  constante  du  gouvernement  qu’il 
avait  insthiié.  En  vain  ses  successeurs,  peu 
de  mois  après  son  abdication,  avaient-ils 
élevé,  au  nom  de  ce  prince,  ces  bains  magni- 
fiques dont  la  vaste  enceinte  renferme  aujoui^ 
d’hui  un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
couvens  ',  et  dont  les  ruines  ont  servi  de 

sUiDce,  en  mourant,  nomma  Conslantia  pour  son  succes- 
seur. Ce  choii  paraît  conflrmt  par  l’autorité  la  plus  Incon- 
testable , le  témoignage  réuni  de  Lactauce  ( de  Mort, 
pertee.,  c.  24)  et  dé  Libanius  ( Orat.  i ) , d'Eusèbe  ( in 
vitd  Constant.,  18,21)  et  de  Julien  ( Orat.  i). 

< Des  trois  soeurs  de  Constantin , Constantia  épousa 
l'empereur  Licinius;  Anaslasic , le  césar  Bassian , et  Eu- 
Iropie , le  consul  Népotien.  Ses  trois  frères  étaient  Dal- 
matius , Jules-Constance , et  Annibalien , dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler  dans  la  suite. 

’ Voyei  Gruter,  Inscript.,  p.  178.  Les  sis  princes  sont 
tons  nommés:  Dioelélieo  et  Maximien,  comme  les  plus 
anciens  augustes , et  comme  pères  des  empereurs.  Ils  dé- 
dient conjointement  ce  magniflque  Adilke  pour  l'usage  de 
teiirr  cAen  Romaiim.  Les  architectes  ont  dessiné  les  rui- 
nes de  ces  thermes;  et  les  antiquaires,  particuliérement 
Donatns  et  Nardini , ont  déterminé  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. Une  des  grandes  salles  est  maintraanl  l'église  des 
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matériaux  à tant  d’édifices  modernes  : les 
murmures  impatiens  des  Romains  éclatèrent 
loiit-:j-coDp  dans  ces  retraites  tranquilles, 
siège  du  luxe  et  de  la  mollesse.  \je  bruit  se 
répandit  insensiblement  que  l’on  viendrait 
bientût  leur  redemander  les  sommes  em- 
ployées à la  construction  de  ces  bûtimens. 
Vers  le  même  temps,  l’avarice  de  Galère, 
ou  peut-être  les  besoins  de  l’état,  l’avaient 
engagé  è faire  une  perquisition  exacte  et  ri- 
goureuse des  propriétés  de  ses  sujets,  pour 
établir  une  taxe  générale  sur  leurs  terres  et 
sur  leurs  personnes.  Il  parait  que  leurs  biens 
réels  furent  soumis  au  plus  sévère  examen  ; 
et,  dans  la  vue  d’obtenir  une  déclaration 
sincère  de  leurs  richesses,  on  appliquait  à 
la  question,  sans  aucun  égard,  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  les  avoir  cachées 
Les  privilèges  qui  avaient  élevé  l'Italie 
au-dessus  des  autres  provinces  furent  ou- 
bliés. Déjà  les  officiers  du  fisc  s’occupaient 
du  dénombrement  du  peuple  romain,  et  ils 
commençaient  à établir  la  proportion  des 
nouvelles  taxes. 

Lorsque  même  l’esprit  de  liberté  a été  en- 
tièrement éteint,  les  sujets  les  plus  accoutu- 
més au  joug  ont  osé  quelquefois  définulre 
leurs  propriétés  contre  une  usurpation  dont 
il  n’y  avait  point  encore  eu  d’exemple.  Hais 
ici  l’insulte  aggrava  l'injure,  et  le  seotimenide 
l'intérêt  particulier  fut  réveillé  par  celni  de 
l’honneur  national.  La  conquête  de  la  Macé- 
doine, comme  nous  l’avons  déjà  remanpié 
avait  délivré  les  Romains  du  poids  des  impo- 
sitions personnelles.  Depuis  près  de  cinq  ans, 
ils  jouissaient  de  cette  exemption.  Quoique , 
durant  cette  époque,  ils  eussent  éprouvé 
toutes  les  formes  du  despotisme,  ils  ne  pu- 
rent supporter  l’insolence  d’un  paysan  de 
rillyrie,  qui,  du  fond  de  sa  résidence  en  Asie, 
osait  mettre  Rome  au  rang  des  villes  tribu- 
taires de  son  empire.  Ces  premiers  monve- 
mens  de  fureur  furent  enconragés  parranto- 
rité  du  sénat,  ou  du  moins  par  la  connivence 
de  cette  assemblée.  Les  faibles  restes  des 
gardes  prétoriennes,  qui  avaient  raison  de 

Chartreux  ; et  même  un  dn  logcmens  du  portier  s'rsl 
trouvé  assez  vaste  pour  Ibmier  une  autre  église  qui  appar- 
tient aux  Feuillans. 

• Voyez  Laclance,  de  Mort,  perste. , r.  '20 , 31. 
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craindre  une  entière  dissolution,  saisirent 
avidement  un  prétexte  si  honorable  de  tirer 
l'épée  : ces  braves  soldats  se  déclarèrent 
prêts  à défendre  leur  patrie  opprimée.  Tous 
les  citoyens  désiraient,  bientôt  ils  espérèrent 
cliasser  de  l'Italie  les  tyrans  étrangers,  et 
remettre  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  prince 
(|ui , par  le  lieu  de  sa  résidence  et  par  scs 
maximes  de  gouvernement,  >mérit0t  encore 
une  fuis  le  titre  d'empereur  romain.  Le  nom 
et  la  situation  de  Haxenoe  déterminèrent  eu 
sa  faveur  l'entbousiasaae  du  peuple. 

Maxence,  Gis  de  l'empereur  Maxiraicn, 
avait  épousé  la  fille  de  Galère.  Ce  mariage  et 
sa  naissance  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trOne  ; mais  le  titre  de  césar  lui  avait  été 
refusé  : ses  vices  et  stm  incapacité  lui  Grent 
donner  la  même  exclusion  que  Constantin 
avait  méritée  par  une  supériorité  dangereuse 
de  talent.  Galère  préférait  des  associés  qui 
ne  pussent  ni  déshonorer  le  choix  de  leur 
bienfaiteur , ni  résister  à scs  ordres.  Un  obs- 
cur étranger  fut  donc  nommé  souverain  d'I- 
talie; et  le  Gis  du  dernier  empereur,  forcé  de 
descendre  au  rang  de  sujet,  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  à quelques  miBes 
de  la  capitale.  Les  sombres  passions  de  son 
âme,  la  honte,  l'agitation  et  la  rage  furent 
enGammées  par  l'envie  lorsqu'il  apprit  les 
succès  de  Constantin.  Le  mécontentement 
public  ranima  bientêt  les  espérances  de 
Maxence.  On  lui  persuada  facilement  d'unir 
ses  injures  et  ses  prétentions  personnelles 
avec  la  cause  du  peuple  romain.  Deux  tribuns 
des  gardes  prétoriennes  et  un  intendant  des 
provisions  furent  l'âmedu  complot  ; et,  comme 
tous  les  esprits  concouraient  au  même  but , 
l'événement  ne  paraissait  ni  douteux  ni  difli- 
dle.  Les  gardes  massacrèrent  le  préfet  de  lu 
ville  et  un  petit  nombre  de  magistrats  qui 
restaient  attachés  à Sévère.  Maxence,  revêtu 
de  la  pourpre,  fut  déclaré,  au  milieu  des 
applaudisseniens  du  sénat  et  du  peuple,  pro- 
tecteur de  la  dignité  et  delà  liberté  romaines. 
Un  ne  sait  si  Maximien  avait  été  informé  de 
la  conspiration  avant  qu’elle  éclatât;  mais, 
dès  que  l'étendard  de  la  révolte  eut  été  arboré 
dans  la  capitale,  le  vieil  empereur  sortit 
tout-â-coup  de  la  retraite  on  finutorité  de 
Dioclétien  l’avait  condamné  à mener  triste- 


ment une  vie  solitaire.  Lorsque  Maximien 
parut  de  nouveau  sur  la  scène , il  cacha  sou 
ambition  sous  le  voile  de  la  tendresse  pater- 
nelle. A la  sollicitation  de  son  Gis  et  du  sénat, 
il  voulut  bien  reprendre  la  pourpre.  Son 
ancienne  dignité,  son  expérience,  sa  réputa- 
tion dans  les  armes  ajoutaient  de  l’éclat  et  de 
la  force  au  parti  de  Maxence  '. 

L’empereur  Sévère,  pour  suivre  l’avis  ou 
plutôt  les  ordres  de  son  collègue,  se  rendit 
en  toute  hâte  à Rome,  persuadé  que  la  prom- 
ptitude inattendue  de  ses  mesures  dissipe- 
rait facilement  le  tumulte  d'une  populace 
timide,  dirigée  par  un  jeune  efféminé.  Mais, 
à son  arrivée,  il  trouva  les  portes  de  la  ville 
fermées,  les  murs  couverts  d'hommes  et  de 
machines  de  guerre,  et  les  rebelles  com- 
mandés par  un  chef  expérimenté.  Les  troupes 
même  de  l'empereur  manquaient  de  courage 
ou  d'affection.  Un  détachement  considérable 
de  Maures,  attirés  par  la  promesse  d'une 
grande  récompense,  passa  du  côté  de  l'en- 
nemi ; et  s’il  est  vrai  que  ces  barbares  eussent 
été  levés  par  Maximien  dans  son  expédition 
en  Afrique,  ils  préférèrent  les  sentimens 
naturels  de  la  gratitude  aux  liens  arüGciels 
de  l'obéissance.  Le  préfet  du  prétoire,  Ânu- 
linus,  se  déclara  pour  Maxence,  et  il  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats  accoutumés  à recevoir  ses  ordres. 
Rome,  selon  l'expression  d'un  orateur,  rap- 
pela ses  armées  ; et  l'infortuné  Sévère , sans 
force  et  sans  conseil,  se  retira  ou  plutôt 
s'enfuit  avec  précipitation  à Ravenne.  Il  pou- 
vait y être  pendant  quelque  temps  en  sû- 
reté. Les  marais  qui  environnaient  cette  ville 
suffisaient  pour  empêcher  l'approche  de  fer- 
mée d'Italie  ; et  les  fortiGcations  de  la  place 
étaient  capables  de  résister  à ses  attaques.  La 
mer,  que  Sévère  tenait  avec  une  Ootte  puis- 
sante, assurait  sesapprovisionnemens  et  ou- 
vrait f entrée  du  port  aux  légions  d'Hlyrie  et  des 
provinces  orientales,  qui,  au  retour  du  prin- 
temps, auraient  marché  à son  secours.  Maxi- 

< Le  sixième  Psnégyritpie  présente  la  eondnite  de  âlaxi- 
mien  tous  te  Jour  le  plus  favorable;  et  l'expression  équi- 
voque d'Auréiius  Victor,  nlractantr.  did , peut  égale- 
ment siguiOcr  qu'il  trama  la  eoqiuiat'on,  ou  qu'il  s'y 
opposa.  (Voyex  Zo6Înie,l.  ii,  p.  7Û,et  Lactaoce, de .Voré. 
ptrscc.,  c.  2C.) 
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mien,  <|iii  eondiiisnil  le  siège  en  personne, 
redumnil  les  suites  d’une  entreprise  qui  pou- 
>ait  ('oiisunier  son  temps  et  son  armée.  Per- 
suadé qu’il  n’avait  rien  à espr-rer  de  la  force 
ni  do  la  famine,  il  eut  recours  à des  moyens 
qui  convenaient  bien  moins  à son  caractère 
qu’à  celui  de  son  ancien  collègue;  et  ce  ne 
fut  pas  tant  contre  les  murs  de  Kavenne  que 
contre  l’esprit  de  Sévère  qu’il  dirigea  ses 
attaques.  La  traliison  que  ce  malheureux 
prince  avait  éprouvée  le  disposait  à douter 
de  la  sincérité  de  ses  plus  fidèles  amis.  Les 
émissaires  de  Maximion  persuadèrent  facile- 
ment à Sévère  qu’il  se  tramait  un  complot 
pour  livrer  la  ville;  et,  lui  peignant  les  mal- 
licurs  auxquels  il  s’exposait  en  se  remettant 
a la  discrétion  d’un  vainqueur  irrité,  ils  le 
déterminèrent  à recevoir  la  foi  d’une  capitu- 
lation honorable.  Il  fut  traite  d’abord  avec 
humanité  et  avec  res|)cct.  Maxiniien  mena 
l’empereur  captif  à Rome,  et  lui  donna  l’as- 
surance la  plus  solennelle  que  sa  vie  était 
en  sûreté,  puisqu’il  avait  abandonné  la  pour- 
pre. Mais  Sévère  ne  put  obtenir  qu’une  mort 
douce  et  les  honneurs  funèbres  réservés  aux 
empcreiire.  Lorsque  la  sentence  lui  fut  signi- 
fiée, on  le  laissa  maître  de  la  manière  de 
l’exécuter.  11  se  fit  ouvrir  les  veines  à l’exem- 
ple des  anciens.  Dès  qu’il  eut  rendu  les  der- 
niers soupirs,  son  corps  fut  porté  au  tombeau 
qui  avait  été  construit  pour  la  famille  de  Gal- 
lien 

Quoique  le  caractère  de  Maxence  et  celui 
de  Constantin  eussent  très-peu  de  rapport 
l’iiu  avec  l’autre,  leur  situation  et  leur  inté- 
rêt étaient  les  memes  ; et  la  prudence  exi- 
geait qu’ils  réunissent  leurs  forces  contre 
l’ennemi  commun.  L’infatigable  Maximien  , 
quoique  d’un  rang  supérieur,  et  malgré  sou 
âge  avancé,  passa  les  Alpes,  sollicita  une  en- 
trevue personnelle  avec  le  souverain  de  la 
Gaule,  et  lui  offrit  sa  fille  Faiista,  comme  le 
gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  mariage  fut 
célébré  dans  la  ville  d’Arles  avec  une  magni- 

' Les  circonslanees  de  cette  guerre  et  la  mort  de  Sévère 
sont  rapportées  très-diversement  et  d une  manière  fort 
inerriaine  dans  nos  anciens  féagmens.  (Voyez  Tille- 
mont  , Histoire  des  Eni|iereurs , tom.  de  , part,  i,  p.  556.  ) 
.l'ai  Uehé  d'en  tirer  une  narralion  cons^iiente  cl  vrai- 
semblable. 
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liireucc  extraordinaire  , et  l’ancien  collègue 
de  Dioclétien,  reprenant  les  droits  d’un  cni- 
perenr  d’Occident,  conféra  le  titre  d’auguste 
à son  gendre  et  à Son  allié.  En  recevant  cette 
dignité  des  ’mains  de  son  l)eau-père , Con- 
stantin paraissait  embrasser  la  cause  de  Rome 
et  du  sénat  ; mais  il  ne  s’exprima  que  d’une 
manière  équivoque;  et  les  secours  qu’il  foui^ 
nit  furent  lents  et  incapables  de  faire  pencher 
la  balance.  Il  observait  avee  attention  les  dé- 
marches des  souverains  de  l’Italie  et  de  l’em- 
pereur d’Orient,  qui  allaient  bientôt  mesurer 
leurs  forces  ; et  il  se  préparait  à consulter 
dans  la  suite  sa  sûreté  et  son  ambition  '. 

Une  guerre  si  importante  exigeait  la  pré- 
sence et  les  talons  de  Galère.  A la  tète  d’une 
armée  formidable  rassemblée  dans  l’Illyrie 
et  dans  les  provinces  orientales , il  entra  en 
Italie , résolu  de  venger  la  mort  de  Sévère  et 
de  châtier  les  Romains  rebelles,  on , comme 
s’exprimait  ce  barbare,  avec  le  projet  d’écra- 
ser le  sénat  et  de  massacrer  le  peuple.  Mais 
fhabile  Maximien  avait  formé  un  plan  judi- 
cieux de  défense.  Son  rival  trouva  toutes  les 
places  fortifiées , inaccessibles  et  remplies 
d’ennemis  ; et  quoiqu’il  eût  pénétré  jusqu’à 
Nami,  à soixante  milles  de  Rome,  sa  domi- 
nation en  Italie  ne  s’étendait  pas  au-delà  des 
limites  étroites  de  son  camp.  A la  vue  des 
obstacles  qui  naissaient  de  toutes  parts,  le 
superbe  Galère  daigna  le  premier  parler  de 
réconciliation.  Il  envoya  deux  de  ses  princi- 
paux oHiciers  aux  souverains  de  Rome  pour 
leur  offrir  une  entrevue.  Ces  députés  assu- 
rèrent Maxence  qu’il  avait  tout  à espérer 
d’un  prince  qui  avait  pour  lui  les  sentimens 
et  la  tendresse  d’un  père,  et  qu’il  devait  bien 
plus  compter  sur  sa  générosité  que  sur  le 
hasard  incertain  de  la  guerre  ’.  La  proposi- 
tion de  l’empereur  d’Orient  fut  rejetée  avec 
fermeté,  et  sa  perfide  amitié  refusée  avec  mé- 

< Le  sixième  Panégyrique  lUI  prononcé  pour  célébrer 
l'élévation  de  Constantin  ; mais  le  prudent  orateur,  évite 
de  parter  de  Galère  ou  de  .Vlaxence.  Il  ne  se  permet  qu'une 
légère  allusion  à la  majesté  de  Rome,  et  aux  troubles  qui 
l'agitèrent. 

s Voyez,  au  sujet  de  cette  négociation,  les  Hagmczu 
d'un  historien  anonyme,  que  M.  de  Valois  a publics  à la 
Un  de  son  édition  d'Ammien-Mareetiin , p.  71 1 . Ces  frag- 
mens  nous  ont  fourni  plusieurs  anecdotes  curieuses , et , 
a ce  qu'il  parait,  authentiques. 
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pris.  11  s’aperçut  bientôt  que  s'il  ne  se  déter- 
minait à la  retraite,  il  avait  tout  lieu  d’appré- 
hender le  sort  de  Sévère.  Pour  hâter  la  ruine 
d’un  tyran  abhorré,  les  Romains  prodiguaient 
ces  mêmes  richesses  qu’ils  n’avaient  pas 
voulu  livrer  à son  avidité.  Le  nom  de  Maxi- 
mien, la  conduite  populaire  de  son  Gis , des 
sommes  considérables  distribuées  en  secret , 
et  la  promesse  de  récompenses  encore  plus 
magniGqiies,  réprimèrent  l’ardeur  des  légions 
d’illyrie  et  corrompirent  leur  Gdélité.  EuGn, 
lorsque  Galère  donna  le  signal  du  départ , il 
fut  forcé  d’avoir  recours  aux  supplications 
et  aux  plus  vives  instances  pour  engager  ses 
vétérans  à ne  pas  déserter  un  étendard  qui 
les  avait  menés  uint  de  fois  â l’honneur  et  à la 
victoire.  Un  auteur  contemporain  attribue  le 
peu  de  succès  de  cette  expédition  à deux  au- 
tres causes  ; mais  elles  ne  sont  point  de  na- 
ture à pouvoir  être  raisonnablement  adop- 
tées. Galère,  dit-on , s’était  formé  une  idée 
fort  imparfaite  de  la  grandeur  de  Rome. 
Comme  il  jugeait  de  cette  ville  par  celles  de 
l’Orient  qu’il  connaissait , il  ne  se  trouva  pas 
en  état  d’entreprendre  le  siège  de  l'immense 
capitale  de  l’empire.  Mais  l’étendue  d’une 
place  ne  sert  qu’à  la  rendre  plus  accessible  à 
l’ennemi.  Depuis  long-temps  Rome  était  ac- 
coutumée à SC  soumettre  dès  qu’un  vainqueur 
s’approchait  de  ses  murs , et  les  faibles  ef- 
forts d’un  peuple  animé  parun  enthousiasme 
jiassager  se  seraient  bientôt  brisés  contre  la 
discipline  et  la  valeur  des  légions.  On  pré- 
tend aussi  que  les  soldats  eux-mêmes  furent 
frappés  d’horreur  et  de  remords , et  que  ces 
eufans  de  la  république,  pleins  de  respect 
pour  leur  ancienne  mère,  refusèrent  d’en  vio- 
ler la  sainteté  '.  11  est  bien  dilliciie  de  conci- 
lier cette  extrême  délicatesse  avec  les  suites 
cruelles  des  anciennes  guerres  civiles.  Lors- 
qu’on SC  rappelle  avec  quelle  facilité  l’esprit 
de  parti  et  l’habitude  de  l’obéissance  militaire 
avaient  armé  les  citoyens  contre  Rome  et  les 
avaient  rendus  les  ennemis  les  plus  implaca- 
bles ,que  doit-on  penser  d’une  foule  d’étran- 

' I.acUnce , de  Mort,  persee.,  c.  28. première  de  «s 
raUnns  ni  probablement  prise  de  Virgile,  lorsqu’il  Tail 
dire  4 un  de  ses  bergers  : 

llUn  no  Ink  ooolrr  slsUioi , Vdlhoc  , rourl , Ht. 

Lactaucr  aime  ces  allusions  poétiques. 


gère  et  de  barbares  qui,  avant  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  n’avaient  jamais  aperçu 
cette  contrée  '!  S'ils  n'eussent  pas  été  retenus 
par  des  motifs  plus  intéressés,  leur  n''|>ouseù 
Galère  eût  été  celle  des  vétérans  de  César  : 
« Si  lu  désires  nous  mener  sur  les  rives  du 

> Tibre,  nous  sommes  prêts  à tracer  ton 
I camp.  Quels  que  soient  les  murs  que  tu 
» veuilles  renverser,  tu  peux  disposer  de  nos 

> bras  : ils  auront  bientôt  fait  mouvoir  les 

> machines.  Nous  ne  balancerons  pas;  la 
» ville  dévouée  à ta  colère  fût-elle  Rome 

> elle-même.  >Ce  sont,  il  est  vrai,  les  expres- 
sions d’un  poète  ; mais  ce  poète  avait  étu- 
dié attentivement  l'histoire,  et  on  lui  a même 
reproché  de  n’avoir  point  osé  s’en  écarter  '. 

Les  soldats  de  Galère  donnèrent  une  bien 
triste  preuve  de  leurs  dispositions  par  les  ra- 
vages qu’ils  commirent  dans  leur  retraite.  Le 
meurtre,  1e  pillage,  la  licence  la  plus  elfrénéc 
marquèrent  partout  les  traces  de  leur  pas- 
sage. Ils  enicvèrctit  les  troupeaux  des  Ita- 
liens ; ils  réduisirent  les  villages  en  cendres  ; 
cnGn  ils  s’clforcèrent  de  détruire  le  pays 
qu’il  ne  lettr  avait  pas  été  possible  de  sub- 
juguer. Pendant  toute  la  marche,  Maxcnce 
harcela  leur  arrière-garde;  il  évita  sagement 
uue  action  générale  avec  ces  vétérans  braves 
cl  désesperc-s.  Son  père  avait  entrepris  un 
second  voyage  en  Gaule,  dans  l’espoir  d'en- 
gager Constantin,  qui  avait  levé  une  armée 
sur  la  frontière,  à poursuivre  l'ennemi  et  à 
compléter  la  victoire.  Mais  la  prudence,  et 
non  le  ressentiment,  dirigeait  toutes  les  ac- 
tions de  Constantin.  II  persista  dans  la  sage 
résolution  de  maintenir  une  balance  égale 
de  pouvoir  entre  les  divers  souverains  de 
l’empire.  11  ne  haïssait  déjà  plus  Galère  , de- 
puis que  ce  prince  entreprenant  avait  cessé 
d’être  un  objet  de  terreur*. 

L’àme  de  Galère,  quoique  susceptible  des 

f Caatn  niwr  Tud  »I  poMr*  Tjbrldl*  BodM  ( fubeat  ). 

HnpniM  aodai  «ralan  inrUt«>r  la 

Tu  , qDuKnraqw  >ul«  in  ttUnua  rfrunëm  anov», 

HU  afin  actui  ma*  UwrtH  ; 

nia  llcft  peoilw  tolll  <|aaB  liuacrl*  ariiea  , 

Roau  itL 

lurain . Pher$,  t . .V. 

2|^clanc<*,  (le  ^orf./vrsrr.,  c.27;  Zosime,  I.  ii,  p. 
82.  CHui'd  fail  rulrodrf  que  Conülanlin , dans  son  eo> 
Iroruc  avec  Maxtmicn , avait  promis  de  déclarer  la  guerre 
à Galère. 
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passions  les  plus  violentes , n’était  point  in- 
sensible aux  charmes  d’une  amitié  sincère  et 
durable.  Licinius,  qui  avait  à peu  près  les 
mêmes  inclinations  et  le  même  caractère, 
parait  avoir  toujours  ou  son  estin^  et  sa  ten- 
dresse. Leur  intimité  avait  peut-être  com- 
mencé dans  les  temps  plus  heureux  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  obscurité.  L’indé|ien- 
dance  et  les  dangers  de  la  vie  militaire  avaient 
cimenté  cette  première  union  ; et  ils  avaient 
parcouru  d’un  pas  presque  égal  la  carrière  dos 
honneurs  attachés  à la  profession  des  armes. 
Galère,  dès  qu’il  eut  été  revêtu  de  la  dignité 
impériale  , forma  probablement  le  dessein 
d’élever  son  compagnon  au  même  rang.  Dans 
le  peu  de  temps  que  dura  sa  prospérité  , il 
ne  crut  pas  le  titre  de  césar  digne  de  l’âge 
et  du  mérite  de  Licinius,  et  il  lui  destinait  la 
place  de  Constance  avec  l’empire  de  l’Occi- 
dent. Lorsque  l'empereur  se  préparait  à 
marcher  en  Italie,  il  envoya  son  ami  sur  le 
Danube  pour  garder  cette  frontière  impor- 
tante. A ussitôt  apri-s  cette  malheureuse  expé- 
dition , Licinius  monta  sur  le  trône  vacant 
par  la  mort  de  Sévère,  et  il  obtint  le  gouver- 
nement immédiat  des  provinces  de  l’illyrie  '. 
Dès  que  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  par- 
venue en  Orient,  Maximin,  qui  régnait  sur 
l'Egypte  et  sur  la  Syrie,  ou  plutôt  qui  oppri- 
mait ces  contrées,  ne  put  dissimuler  sa  jalou- 
sie et  son  mécontentement.  Dédaignant  le 
nom  inférieur  de  césar,  il  exigea  hautement 
celui  d'auguste  ; et  Galère,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  les  prières  et  les  raisons 
les  plus  fortes , souscrivit  à sa  demande  '. 
L’univers  romain  fut  gouverné  pour  la  pre- 
mière et  pour  la  deraiére  fois  par  six  empe- 
reurs. En  Occident,  Constantin  et  Maxence 
affectaient  de  respecter  leur  père  Haximien. 

< M.  lie  Tinemofit  ( Hist.  des  Emp.,  lom.  iv,  part,  i,  p. 
599)  a prouré  que  licinius , sans  passer  par  le  rang  inler- 
tnèdiaire  de  césar , (Ut  déclaré  auguste  le  n notnnbre  de 
l'année  307  , après  que  Galère  (Ut  revenu  de  l'Italie. 

> Laclance  , de  Mort,  penee.,  c.  32.  lairaque  Galère 
éleva  licinius  i la  même  dignité  que  lui , et  qu'il  le  dé- 
clara auguste , il  crut  pouvoir  satisCaire  son  jeune  collè- 
gue en  imaginant  pour  Constantin  et  pour  Maxùnin  ( ci 
non  Maxence  , Voyez  Baluze , p.  81  ) , le  nouveau  titre 
de  fils  de»  augustes  ; mais  Maiimin  lui  apprit  qu'il  avait 
deji  élé  salué  auguste  par  l'armée  ; Galère  (Ut  obligé  de 
reconnatlre  ce  prince,  aussi  bien  que  Constantin  , connue 
a.ssociés  égaux  i la  dignité  impériale. 
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Licinias  et  Maximin,  en  Orient,  avaient  une 
considération  plus  réelle  pour  Galère  leur 
bienfaiteur.  L’opposition  d’intérêt  et  le  sou- 
venir récent  d'une  guerre  cruelle  divisèrent 
l’empire  en  deux  grandes  puissances  enne- 
mies; mais  leurs  craintes  respectives  produi- 
sirent une  tranquillité  apparente  et  même 
une  feinte  réconciliation,  jusqu’à  ce  que  la 
mort  des  deux  plus  anciens  souverains,  de 
Maximien  et  surtout  de  Galère,  donnât  une 
nouvelle  direction  aux  vues  et  aux  passions 
ambitieuses  des  princes  qui  leur  survécu- 
rent. 

Lorsque  Maximien  avait,  ‘malgré  sa  répu- 
gnance, abdiqué  l’empire,  les  vils  orateurs  de 
ce  siècle  applaudirent  à sa  modération  philo- 
sophique. Ils  le  remercièrent  de  son  géné- 
reux patriotisme,  lorsque  son  ambition  al- 
luma ou  du  moins  attisa  le  feu  de  la  gaerre , 
et,  loin  de  vanter  alors  son  amour  pour  le 
repos  et  pour  la  solitude,  ils  lui  prouvèrent 
qu’il  n’avak  pu,  sans  injustice,  abandonner 
l'administration  des  affaires  publiques'.  Mais 
il  eût  été  impossible  que  l’harmonie  subsistât 
long-temps  entre  Maximien  et  son  fils,  tant 
qu’ils  seraient  assis  sur  le  même  trône. 
Maxence,  qui  se  regardait  comme  souve- 
rain de  l’Italie  légitimement  élu  par  le  sénat 
et  par  le  peuple  romain,  ne  pouvait  supporter 
les  prétentions  arrogantes  de  son  père.  D'un 
autre  côté.  Maximien  déclarait  que  son  nom 
et  ses  talens  avaient  seuls  établi  sur  le  trône 
un  jeune  prince  téméraire  et  sans  expérience. 
Une  cause  si  importante  fut  plaidé  devant 
les  gardes  prétoriennes.  Ces  troupes,  qui  re- 
doutaient la  sévérité  du  vieil  empereur,  em- 
brassèrent le  parti  de  Maxence  '.On  respecta 
toutefois  la  vie  et  la  liberté  de  Maximien,  qui 
se  retira  en  Illyrie,  affectant  de  déplorer  son 
ancienne  conduite  et  méditant  on  secret  de 
nouveaux  complots.  Mais  Galère,  qui  connais- 
sait s<m  caractère  turbulent,  le  força  bientôt 

< Voyez  Panegyr.  vet.,  n,  0.  Judi  doloris  nostri  Ube- 
ramvocem,  de.  Tout  lepasugeext  dielépir  leBaUerw 
la  plus  adroite , et  exprimé  avec  une  èloqucDoe  Ibdle  et 
agréable. 

7 Laetance , de  Mort,  persec.,  c.  28  ; Zodme,  I.  n , p. 
82.  On  fit  nmrir  le  bruit  que  Maxence  était  le  flis  de  quel- 
que Syrien  obscur , et  que  la  femme  de  Maximien  l'avait 
substitue  à son  propre  rnlbnt.  <V*yez  Aurelins  Victor  ; 
Anonyme ;V al.  et  Panegyr.  vet.,  n,  3,  4.) 
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de  quitter  ses  domaines , et  le  dernier  asile 
du  malheureux  fugitif  fut  la  cour  de  Constan- 
tin*. Ce  prince  artiGcieux  eut  pour  son  beau- 
père  les  plus  grands  égards,  et  l'impératrice 
Fausta  le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
tendresse  Gliale.  Maximien,  pour  éloigner 
tout  soupçon,  résigna  une  seconde  fois  la 
pourpre*,  protestant  qu’il  était  cnGn  con- 
vaincu de  la  vanité  des  grandenrs  et  de  l'ambi- 
tion. S’il  eût  suivi  constamment  ce  dessein, 
il  aurait  pu  Gnir  ses  jours  avec  moins  de  di- 
gnité, il  est  vrai,  que  dans  sa  première  re- 
traite , mais  du  moins  il  aurait  encore  goAté 
les  douceurs  d'un  repos  honorable.  La  vue  du 
trène  qui  frappait  ses  regarda  lui  rappela  le 
poste  brillant  d’où  il  était  tombé,  et , par  un 
effort  désespéré , il  résolut  de  régner  ou  de 
périr.  Il ne  incursion  des  Francs  avait  obligé 
Constant'n  de  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin.  U n’avait  avec  lui  qn’nnc  partie  de  son 
armée  : le  reste  de  ses  troupes  occupait  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule , qui  se 
trouvaient  exposées  aux  entreprises  de  l’em- 
pereur d'Italie,  et  l’on  avait  déposé  dans  la 
ville  d’Arles  un  trésor  considérable.  Tout-à- 
coup  le  bruit  se  répand  que  Constantin  a 
perdu  la  vie  dans  son  expétGtion.  Haximien, 
qui  avait  inventé  cette  fausse  nouvelle , ou 
qui  y avait  ajouté  foi  trop  légèrement,  monte 
sur  le  trène  sans  hésiter,  s’empare  du  trésor, 
et,  le  dispersant  avec  sa  profusion  ordinaire 
parmi  les  soldats , il  leur  remet  devant  les 
yeux  ses  exploits  et  son  ancienne  dignité.  Il 
parait  même  qu’il  s’efforça  d’attirer  à son 
parti  son  61s  Maxence;  mais  il  n’avait  point 
encore  pu  terminer  cette  négociation , ni  af- 
fermi son  autorité,  lorsque  la  célérité  de  Con- 
stantin renversa  toutes  ses  espérances.  Ce 
prince  n’est  pas  plus  tét  informé  de  l’ingrati- 
tude et  de  la  perGdie  de  son  beau-père,  qu’il 
vole  avec  une  dil^enee  incroyable  des  bords 
du  Rhin  à ceux  de  la  Saône.  Il  s'embarque  à 
GhAlons  snr  cette  dernière  rivière.  Arrivé  à 

■ M taie pultum , ai  /talia  fügatum,  ai  Ilf/Tieo 
reputUatum,biis  provincüt , tuiteopüs,  tuopaUxtio 
reeepisti.  (Enmen.,  Paneg.  vet.,  vn,  14.) 

> Lactanoe,  de  Mort.pertee.,  e.  29.  Cepoidanl  l«n<]iie 
Haximien  «it  résigné  la  pourpre,  Constantin  lui  conserra 
toujours  la  pompe  et  les  honneurs  do  la  dignité  impériale , 
el  dans  toutes  les  oceasons  poblHpies  il  donnait  û droite 
tsonbeau-pért.  (Paneg]T.  rel.,vn,lS.) 


Lyon,  il  s’abandonne  au  cours  rapide  du 
Rhône  et  parait  aux  portes  d’Arles  avec  des 
forces  supérieures  à celles  de  son  ennemi. 
Maximien  eut  à peine  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  ville  voisiue  de  Marseille.  La  petite 
langue  de  terre  qui  joignait  cette  place  au 
continent  était  fortiGée,  et  la  mer  pouvait  fa- 
voriser la  fuite  de  Maximien  ou  l'entrée  des 
secours  de  son  Gis,  si  Maxence  avait  intention 
d’envahir  la  Gaule  sous  le  prétexte  honora- 
ble de  défendre  un  père  malheureux  et  ou- 
tragé. Prévoyant  les  suites  fatales  d’un  délai, 
Constantin  ordonna  l’assaut  ; mais  les  échel- 
les se  trouvèrent  trop  courtes,  et  l’empereur 
d’üccident  aurait  pu  se  trouver  arrêté  devant 
Marseille  aussi  long-temps  que  le  premier 
des  Césars.  La  garnison  elle-même  mit  Gn 
à ce  siège  : les  soldats,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler leur  faute  et  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient , achetèrent  leur  pardon  ,en  livrant  la 
ville  et  la  personne  de  Maximien.  Une  sen- 
tence irrévocable  de  mort  fut  prononcée  en 
secret  contre  l’usurpateur.  Il  obtint  seule- 
ment la  grâce  qu’il  avait  accordée  à Sévère , 
et  on  publia  qu'opprimé  par  les  remords 
d’iineconsciencetantde  fois  coupable  il  s'é- 
tait étranglé  de  ses  propres  mains.  Lorsqu'il 
eut  perdu  l’assistance  de  Dioclétien,  et  qu'il 
eut  dédaigné  les  avis  modérés  de  ce  sage 
collègue,  il  ne  vécut  que  pour  troubler  l’état 
et  pour  éprouver  une  suite  de  disgrâces  per- 
sonnelles. EnGn,  après  trois  ans  de  calamités, 
sa  vie  active  fut  terminée  par  une  mort  igno- 
minieuse. Ce  prince  méritait  sa  destinée  ; 
mais  nous  applaudirions  davantage  à l’huma- 
nité de  Constantin  s'il  eût  épargné  un  vieil- 
lard dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  avait 
été  le  bienfaiteur  de  son  père.  Dans  cette 
triste  scène,  il  parait  que  Fausta  sacrifia  les 
sentimens  de  la  nature  au  devoir  conjugal  '. 

Les  dernières  années  de  Galère  furent 
moins  honteuses  et  moins  infortunées.  Quoi- 

> Zotimr,  I.  H,  p.  82;  f.umen..  Paneg.  »rt.,  vu,  16-21 . 
Le  dernier  de  ces  auteurs  a , sans  cnnlrédit , exposé  toute 
rafiairc  dans  le  jour  le  plus  ftuorable  1 son  sonrerain. 
Cependant,  d'aprCs  même  sa  namlioB  partiale,  on  peut 
conclure  ({ne  la  ctéoieare  répétée  de  Constantin , et  les 
trahisons  réitérées  de  Maximlm,  telles  ipi'ellcs  ont  été 
décrites  par  Lactance  ( de  Mort,  pertec.,  c.  20  , 30  ) rt 
oqiiées  par  les  modernes , sont  dépourvues  de  tout  ronde- 
mmt  historique. 
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<)u’il  eût  rempli  avec  plus  de  gloire  le  poste 
siibordonmi  de  césar  <|uc  Ic^  rang  suprême 
d'auguste,  il  conserva  jusqu'à  l'inslant  de  sa 
mort  la  première  place  parmi  les  princes  de 
l'empire  romain  : il  vécut  encore  quatre  ans 
environ  après  sa  retraite  d’Italie,  et,  renonçant 
sagement  à ses  projets  de  monarchie  univer- 
selle, il  ne  songea  pins  qu’à  mener  une  vie 
agréable.  On  le  vit  même  alors  s'occuper  de 
tr.avaux  utiles  à ses  sujets;  il  lit  écouler  dans 
le  Danulie  le  superflu  ik^  eaux  du  lac  Pelson, 
et  couper  les  forêts  immenses  qui  l’entou- 
raient : ouvrage  important  qui  rendait  a la 
Pannonie  une  grande  étendue  de  terres  la- 
bourables ' . Ce  prince,  victime  des  excès  aux- 
quels il  s' (-tait  livrt:,  mourut  des  suites  d’une 
maladie  longue  et  cruelle.  Son  corps,  cou- 
vert d’ulcères  et  prodigieusement  enflé,  ne 
pressentait  qu’une  masse  informe  ; il  en  sortait 
une  multitude  innombrable  de  ces  insectes 
qui  ont  donné  leur  nom  à un  mal  affreux  *. 
Mais  comme  Galère  avait  offensé  un  parti 
îélé  et  très-puissant  parmi  ses  sujets , ses 
souffrances,  loin  d’exciter  leur  compassion, 
leur  ont  paru  l’effet  visible  de  la  justice  di- 
vine*. Il  n’eut  pas  plus  tôt  rendu  les  derniers 
soupirs  dans  son  palais  de  Kicomédie , que 
les  deux  princes  dont  il  avait  été  le  bienfai- 
teur commencèrent  à rassembler  leurs  for- 
ces, dans  l’intention  de  se  disputer  ou  de  di- 
viser entre  eux  les  états  qui  lui  avaient 
appartenu.  On  les  engagea  cependant  à re- 

< Aurrlius  Victor , c.  40.  Mais  cr  lac  était  dans  la  haute 
Ihiiinonie , prés  des  confins  du  Norique  ; et  la  province  de 
Valcria  ( nom  que  la  tcmnie  de  Galère  donna  au  pays  des- 
séché ) était  cerlaincnicnt  située  entre  la  Ünive  et  le  Da- 
nube (Sexlus  Rufus , e.  0 ).  Je  croirais  donc  que  Victor 
a contondu  le  lac  l'elson  arec  les  marais  Volocéens , ou , 
comme  on  les  appelle  aujourd'hui , le  lac  Sabaton.  Ce  lac 
est  au  centre  de  la  province  de  Valeria.  iia  longueur  est 
de  doue  milles  de  Hongrie  (environ  vingl-quatre  lieues  ), 
et  il  peut  en  avoir  deux  de  large.  ( Voyez  Sererini  Pan- 
nonia , 1. 1 , c.  0.) 

3 Lactance , de  Mort,  persre.,  c.  33  ; Eusèbe.  1.  mi , 
c.  tS,  décrivent  1rs  symptômes  et  les  progrès  de  sa  mala- 
die avec  une  exactitude  singulière , et  avec  un  plaisir  ma- 
nircste. 

3 S'il  est  encore  des  hommes  qui  ( semblaliles  au  doc- 
teur Jortin . Remarques  sur  l’Hisloire  Eclésiaslique , vol. 
Il , p.  300-350)  se  plaisent  à rapporter  la  mort  merveil- 
leuse des  pers^teurs,  je  les  exhorte  à lire  un  passage 
admirable  de  Grotius  ( llisl.,  I.  vu , p.  332)  concernant  la 
deruière  maladie  de  l'bilippc  II , roi  d'Espagne. 
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noncer  au  premier  de  ces  projets,  et  à so 
contenter  du  second.  Les  provinces  d’Asie 
tombèrent  en  partage  à Maximin,  celles  d’Eu- 
rope augmentèrent  les  domaines  de  Licinius. 
L’IIellespont  et  le  Bosphore  de  Thracc  formè- 
rent leurs  limites  respectives,  et  les  rives  de 
CCS  détroits,  qui  se  trouvaient  dans  le  centre 
de  l’empire  romain,  furent  couvertes  de  sol- 
dats, d’armes  et  de  fortifications.  Après  la 
mort  de  Maximien  et  de  Galère,  fempire  ne 
fut  plus  gouverné  que  par  quatre  empereurs. 
Un  intérêt  commun  unit  bientôt  Constautin 
et  Licinius  ; Maximin  et  Maxcnce  conclurent 
entre  eux  une  secrète  alliance.  Leurs  sujets 
iufortunés  attendaient  avec  effroi  les  suites 
funestes  d’une  dissension  devenue  inévitable, 
depuis  que  ces  souverains  n’étaient  plus  re- 
tenus par  la  crainte  ou  par  le  respect  que 
leurs  inspirait  Galère'. 

Pahmi  cette  foule  de  crimes  et  de  malheurs 
enfantés  |>ar  les  passions  des  princes  romains, 
on  éprouve  quelque  plaisir  en  voyant  une 
seule  action  qui  peut  être  attribuée  à leur 
vertu.  Constantin , dans  la  sixième  année  de 
son  règne,  visita  la  ville  d’.Autun,  et  remit 
généreusement  les  arrérages  du  tribut.  Il  ré- 
duisit en  même  temps  la  proportion  des 
contribuables.  On  comptait  vingt  mille  per- 
sonnes sujettes  à la  capitation.  Ce  nombre 
fut  fixé  à dix-huit  mille*;  cependant  cette 
faveur  même  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  la  misère  publique.  Cette  taxe  était 
si  oppressive,  soit  en  elle-même,  soit  dans 
la  manière  de  la  percevoir,  que  le  désespoir 
diminuait  un  revenu  dont  fexaaion  s’effor- 
çait d’augmenter  la  masse.  Une  grande  partie 
du  territoire  d’Aiitiin  restait  sans  culture  : 
une  foule  d’habitans  aimait  mieux  vivre  dans 
l’exil  et  renoncer  à la  protection  des  lois 
que  de  supporter  les  charges  de  la  société 
civile.  Le  bienfaisant  empereur,  en  soula- 
geant les  peines  de  scs  sujets  par  cet  acte 
particulier  de  libéralité,  laissa  vraisembla- 
blement subsister  les  autres  maux  qu’avaient 

' Voyez  Eusèbe , I.  n , C , 10;  Laetance  de  Mort  por- 
tée., c.  36.  Zosime  est  moins  exact  ; il  contond  évidem- 
ment Maximim  avec  Maximin. 

t Voyez  le  huitième  Panégyrique , dans  lequel  Eumène 
déploie , en  présence  de  Constantin , les  calamités  et  la 
reconnaissance  de  la  ville  d'Aulun. 
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iiitroduils  scs  maximes  générales  d'adminis- 
tration. Mais  CCS  maximes  mêmes  étaient 
moins. l'cITct  de  son  choix  que  celui  de  la 
nécessité  ; et  si  nous  en  exceptons  la  mort  de 
Maximien , le  régne  de  Constantin  dans  la 
Gaule  parait  avoir  été  le  temps  le  plus  inno- 
cent et  même  le  plus  vertueux  de  sa  vie.  Sa 
présence  mettait  les  provinces  à l'abri  des 
incursions  des  barbares , qui  redoutaient  on 
qui  avaient  éprouvé  sa  valeur  intrépide. 
Après  une  victoire  signalée  sur  les  Francs 
et  sur  les  Allemands,  plusieurs  de  leurs 
princes  furent  exposés  par  son  ordre  aux 
bêtes  sauvages  dans  ramphithéûtre  de  Trê- 
ves; et  le  peuple,  témoin  de  ce  traitement 
envers  de  si  illustres  captifs , semble  n'avoir 
rien  aperçu  dans  un  pareil  spectacle  qui 
blessât  les  droits  des  nations  ni  ceux  de  Hiu- 
manité'. 

Les  vices  de  Maxence  répandirent  un  nou- 
vel éclat  sur  les  vertus  de  Constantin.  Tandis 
que  les  provinces  de  la  Gaule  goûtaient  tout 
le  bonheur  dont  leur  condition  paraissait 
alors  susceptible,  ritalic  et  l'Afrique  gémis- 
saient sous  le  despotisme  d'un  tyran  aussi 
méprisable  qu'il  était  odieux.  A la  vérité,  le 
zèle  de  la  faction  et  de  la  flatterie  a trop  sou- 
vent sacrifié  la  réputation  des  vaincus  û la 
gloire  de  leurs  heureux  rivaux;  mais  les 
écrivains  mêmes  qui  ont  révélé  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  liberté  les  fautes  de  Constan- 
tin , conviennent  unanimement  que  Maxence 
était  cruel , avide  et  plongé  dans  la  débau- 
che Il  avait  eu  le  bonheur  d'apaiser  une 
légère  rébellion  en  Afrique.  Le  gouverneur 
et  un  petit  nombre  de  partisans  avaient  seuls 
été  coupables  : la  province  entière  porta  la 
|)cine  de  leurs  crimes.  Toute  l'étendue  de 
cette  fertile  contrée,  et  les  villes  florissantes 
de  Cirtiia  et  de  Carthage  furent  dévastées  par 
le  fer  et  par  le  feu.  L'abus  de  la  victoire  fut 
suivi  de  l'abus  des  lois  et  de  la  justice;  une 
armée  formidable  d'espions  et  de  délateurs 
envahit  l'Afrique.  Les  riches  et  les  nqbles 

■ Eutrope,  x,3;Panégyr.Tet.,vii.  tO.  11, 12.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  Franes  fbl  aussi  exposé  à cette  mort 
emetle  et  ignominieuse. 

Z Julien  exctul  Maxence  dutmnquct  des  césars,  et  il 
parte  de  ce  prince  avec  mépris.  Zosime  (1.  u,p.  85) 
'accuse  aussi  de  toute  sorte  de  cruautés  a de  débauclMt. 


furent  aisément  convaincus  d'avoir  des  liai- 
sons avec  les  rebelles,  et  ceux  d'entre  eux 
que  l'empereur  daigna  traiter  avec  clémence, 
furent  punis  seulement  par  la  confiscation  de 
leurs  biens  '.  Une  victoire  si  éclatante  fut 
célébrée  par  un  triomphe  magnifique. 
Maxence  exposa  aux  yeux  dit  peuple  les  dé- 
pouilles et  les  captifs  d'une  province  ro- 
maine. L'état  de  la  capitale  ne  méritait  pas 
moins  de  compassion  que  celui  de  l'Afrique. 
Les  richesses  de  Rome  fournissaient  un  fonds 
inépuisable  aux  folles  dépenses  et  à la  pro- 
digalité du  monarque  ; et  les  ministres  de  scs 
finances  connaissaient  parfaitement  l'art  de 
piller  les  sujets.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'on  inventa  la  méthode  d'exiger  des  séna- 
teurs un  don  gratuit.  Comme  la  somme  s'aug- 
menta insensiblement,  les  prétextes  que  Ton 
imagina  pour  la  lever,  tels  qu'une  victoire, 
une  naissance,  un  mariage,  ou  le  consulat 
du  prince,  furent  multipliés  dans  la  même 
proportion*.  Maxence  nourrissait  contre  le 
sénat  la  même  haine  invétérée  qui  avait  le 
plus  caractérisé  les  anciens  tyrans  de  Rome. 
Ce  cœur  ingrat  ne  pouvait  être  sensible  à la 
fidélité  généreuse  qui  l'avait  élevé  sur  le 
trêne  et  qui  l'avait  soutenu  contre  tous  ses 
ennemis.  La  vie  des  sénateurs  était  exposée 
à ses  cruels  soupçons;  et , pour  assouvir  ses 
infâmes  désirs , il  portait  le  déshonneur  dans 
le  sein  des  plus  illustres  familles.  On  peut 
croire  qu'un  amant  revêtu  de  la  pourpre  se 
trouvait  rarement  réduit  à soupirer  en  vain  ; 
mais,  toutes  les  fois  que  la  persuasion  n'avait 
aucun  effet,  il  avait  recours  à la  violence. 
L'histoire  nous  a conservé  l'exemple  mémo- 
rable d'une  femme  de  grande  naissance  qui 
conserva  sa  chasteté  par  une  mort  volontaire' 
Les  soldats  furent  la  seule  classe  d'hommes 

■ Zosime  ,1.  ii , p.  83-85  ; Anretius  Victor. 

1 Le  passage  d'Aurelius  Victor  doit  (tre  la  de  la  ma- 
nière suivante  : ■ Primas  insliluto  pessiroo  mumrum 
. specie , patres  oraloresque  pecuniam  conferre  prodi- 
• genit  sibi  cogeret.  > 

1 Panegsr.  vel.,  ix , 3;  Eusèbe,  HLst.  Eccl.,  viii,  14,  et 
Vie  de  Constantin , i , 33 , 34  ; Rutia , c.  17.  Cette  ver- 
tueuse Romaine, qui  se  poi^arda  pour  se  soustraire  1 la 
violence  de  Maxence,élait  chrétienne  et  femme  du  préfet 
delà  ville.  Elle  se  nommait  Sophronie.  Les  casuisles  n'ont 
pas  encore  décidé  si,  dans  de  pareilles  occasions,  le  suiéUe 
peut  être  justifié. 
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que  Maxencc  parut  resperler,  ou  dont  il 
s'eniprcss;!  de  gagner  l'afleclion.  Il  reinplil 
Rome  et  l'Italie  de  troupes  dont  il  favorisa 
secrètement  la  lircnce  : sûres  de  l'impunité, 
elles  avaient  la  liberté  de  piller,  de  niassaerer 
même  le  peuple  et  elles  se  livraient  aux 
mêmes  excès  que  leur  mailre.  Maxeure  don- 
nait souvent  à ses  satellites  la  superbe  mai- 
son de  campagne  ou  la  belle  femme  d'un 
sénateur.  Un  prince  de  ce  caractère,  egale- 
ment incapable  de  gouverner  ilans  la  guerre 
cl  dans  la  paix,  pouvait  bien  aclietcr  l'ap])ui 
des  légions;  mais  il  ne  lui  aur.ail  pas  été 
possible  d'obtenir  leur  estime.  Cependant  son 
orgueil  égalait  ses  autres  vices.  Tandis  ipie, 
éloigné  du  bruit  des  armes,  il  passait  boii- 
teusement  sa  vie  dans  l'enceinte  de  son  palais 
on  dans  les  jardins  de  Sallustc,  on  renten- 
dail  répéter  que  lui  seul  était  empereur;  que 
les  autres  princes  ii'étaienl  que  ses  lieute- 
nans;  et  qu'il  leur  avait  conlié  la  garde  des 
provinces  frontières,  afin  de  pouvoir  goûter 
«ans  interruption  les  plaisirs  et  les  agreniens 
de  la  capitale.  Durant  les  six  années  de  son 
règne.  Rome,  cpii  avait  si  long-temps  regretté 
r.abscnoe  de  son  maitre,  fi-émissaii  à l'aspect 
de  cct  indigne  monarque*. 

Quelle  que  pût  être  1 horreur  de  Constan- 
tin pour  la  conduite  de  .Maxencc,  ipiebiiic 
compassion  que  lui  inspirât  le  sort  des  Ro- 
mains, de  pareils  motifs  ne  l'auraient  pro- 
bablement pas  engagé  a ])rendre  les  âmes. 
Ce  fut  le  tynin  lui-même  qui  attini  la  guerre 
dans  ses  états  : il  eut  la  lémérité  de  provo- 
quer un  adversaire  formidable,  dont  jns- 
qu'alorsrambition  .avait  été  plutôt  retenue  par 
des  considérations  de  prudence  que  par  des 
principes  de  justice  '.  Après  la  mort  de  Maxi- 

ipratorianis  ecedem  vuigi  quondam  nnnuercl  : telle 
est  l'eipression  vague  d'Aurelius  Victor.  Voyez  une  des- 
cription plus  parÜculiCrc , qnoii|ue  diirèrenlc  ù certains 
égards,  d'un  tumulte  et  d'un  niassicre  arrivés  i Home 
dans  Eusébe  (1.  nn,  c.  H jet  dans  Zosime  (I.  ii,  p. 
M). 

2 Voyez  dans  les  Panégyriques  (ix , 1-1  ) une  peinture 
vite  de  l'indolence  et  du  vain  orgueil  de  Maxencc.  L’ora- 
teur remarque  dans  un  autre  endroit  que  le  tyran , pour 
enrichir  ses  satellites , avait  profligué  les  trésors  que 
Rome  avait  accumulés  daus  un  espace  de  raille  soixante 
ans  ! redemptU  ad  civile  tatrociniuni  nxanibus  inges- 
terat. 

> Après  U victoire  de  Constanlio , Jin  convenait  géoé- 


mien,  ses  titres,  selon  l'usage  reçu,  avtient 
été  clfac.és  et  ses  statues  renversées  avec 
ignominie.  Sou  fils,  ipii  l'avait  persécuté  et 
îibaudonné  peudaut  «pi'il  vivait,  alTecta  les 
plus  tendres  égards  pour  sa  mémoire,  et  il 
or.louua  «pie  l'on  fit  le  même  traitemenl  à 
toutes  b's  statues  élevées  en  Italie  et  en  Afri- 
que eu  riioiiiieur  de  Constantin.  Ce  sage 
prince,  «pii  désirait  sincèrement  éviter  une 
guerre  dont  il  coiinalssait  rimportaiicc  et  b^s 
dilBcultés,  dissimula  d'abord  l'iusulte;  il 
cuqdoya  la  voie  plus  douce  di's  uégoc'uitions, 
jusqu'à  ce  qii'ciifiii , convaincu  des  disposi- 
tions ennemies  et  des  projets  ambitieux  de 
rempereiird'ltalie.il  crut  nécessaire  «l'armer 
pour  sa  «léfcnse.  Maxencc  avouait  ouverte- 
ment ses  pr«'‘lentioiis  a la  monarcliie  de  l'Üc- 
ciilent.  Une  gramle  armée,  levée  jiar  ses 
ordres,  se  pn'parait  d«'*jà  à envahir  les  pro- 
vinc«'s  «le  la  Gaule  du  côté  de  la  Rhétie;  cl 
quoi«pi'il  n'«’ût  ancini  secours  à espérer  de 
Liciniiis,  il  se  flattait  que  les  h’gions  «rillyrie, 
s«’«liiites  par  ses  pnisens  et  par  ses  promesses, 
abaiidouuer.iieiit  r«'tendard  de  leur  maitre  et 
vicialraient  se  mettre  an  rang  de  scs  sujets  et 
«le  ses  sohlaLs  '.  Constantin  n'iiésila  pas  plus 
long-teiiqis  : il  avait  il«  libéré  avec  circon- 
spection ; il  agit  avec  vigueur.  Le  sénat  et  le 
peuple  «le  Rome  lui  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  le  c«iiijurer  de  les  délivrer 
d'un  « riiel  tyran;  il  leur  donna  une  audience 
particulière;  et,  sans  écouter  les  représen- 
tations timi«l««s  de  son  tmuseil , il  résolut  do 
prévenir  s«m  advcrsairi',  cl  de  porter  la 
guerre  «laiis  le  cœur  de  l'Italie  *. 

ralcment  qu«! , qaanil  ce  prince  D'euraU  en  en  vue  que  «le 
«tetivrer  ta  ixtpublique  «l'uu  tvrau  ablMuré,  un  pareil  motif 
aurait , en  tout  temps , juvliflé  son  expMition  en  Italie. 
(Ensèbe,  Vic«le  Constanliu , 1. 1,  c.  20;  Panegyr.  veL, 

IX , 2.) 

1 Zonrae,  I.  n,  p.SI,  &>;  Nazarius,  Paneg.,  x,  7-13. 

2 Voyez  Pani’g.  vet..  ix , 2.  « Omnibus  PnvIuU  comi- 
» tibus  et  «lucibus  non  solura  hteite  luussantlbus , sed 

• etùra  apertè  tiraentibus  ,•  contra  consilia  bominum , 

• coütra  liaruspirnm  raonit.v , ips«;  per  teniet  libcron«te 
» urbis  terapus  ventsse  sentires.  » Zonare  (I.  xîn  ),  et  Ce- 
«Irenus  (in  Compend.  p.  270)  sont  les  seuls  qui 
parlent  «le  cette  aoibasxade  des  Konuitis;  mais  ces  Grecs 
niodenies  étaient  d portée  de  consulter  plu.vieurs  ouvragée 
qui  depuis  ont  été  perdus,  et  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons compter  la  vie  de  Constantin  par  Praxagoras , phii«>- 
sopbe  atbi  nien.  Photius  (p,  63)  a fait  un  extnât  a»a 
court  de  cet  ouvragiv 
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Sn’entrcprise  paraissait  glorieuse,  elle  ne 
prosentail  pas  moins  do  dangers.  Le  mal- 
heureux succès  des  deux  premières  invasions 
suffisait  pour  inspirer  les  plus  sérieuses  alar- 
mes. Dans  ces  deux  guerres,  les  vétérans, 
qui  respecuiient  le  nom  de  Maxiniicn,  avaient 
embrassé  la  cause  do  son  fds.  L'honneur  et 
l’intérêt  ne  leur  permettaient  pas  alors  de 
penser  à une  seconde  désertion.  Jlaxeuce, 
qui  regardait  les  pix'toriens  comme  le  plus 
ferme  rempart  de  son  trône,  eu  avait  aug- 
menté le  nombre  selon  leur  premier  établis- 
sement. Ces  soldats  composaient , avec  les 
autres  Italiens  qui  étaient  entrés  au  service, 
un  corps  formidable  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Quarante  mille  Maures  et  Cartha- 
ginois avaient  été  levés  depuis  la  réduction 
de  l'Afrique.  La  Sicile  même  envoya  des 
troupes.  Enfin  l’armée  de  .Maxence  se  mon- 
tait à cent  soixante-dix  mille  fantassins  et 
dix-huit  mille  chevaux.  Les  richesses  de  l'Ita- 
lie fournissaient  aux  tiépenses  de  la  guerre, 
et  les  provinces  voisines  furent  épuisées  pour 
former  d’immenses  magasins  de  blé  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Les  forces  réunies 
de  Constantin  ne  consistaient  que  dans 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied  et 
huit  mille  de.  cavalerie  '.  Comme  durant  l'ab- 
sence de  l’empereur  la  défense  du  Rhin  exi- 
geait une  attention  extraordinaire,  il  ne  pou- 
vait mener  en  Italie  plus  de  la  moitié  de  ses 
troupes,  à moins  qu'il  ne  sacrifiât  la  sûreté 
publique  à scs  querelles  particulières  *.  A la 
tète  de  quarante  mille  soldats  environ,  il  ne 
^craignit  pas  de  se  mesurer  avec  un  rival  suivi 
d’une  armée  an  moins  (jiiatre  fois  supérieure 
en  nombre  ; mais  depuis  long-temps  les  Ita- 
liens, éloignés  de  tout  danger,  vivaient  au 
sein  de  la  mollesse,  et  avaient  été  énervés 
par  le  luxe.  Accoutumés  aux  bains  délicieux 

) Zosime  (1.  n , p.  80)  nous  donne  fcs  détails  curieux 
sur  les  forces  respectives  des  deux  rivaux  : il  ne  parle 
point  de  leurs  armées  navales.  On  assure  cependant  (Paneg. 
vel.,  ut , 25)  que  la  guerre  fut  portée  sur  mer  aussi  hieii 
que  sur  terre , et  que  la  HolUt  de  Constantin  s'empara  de 
la  Sardaigne , de  la  Corse  et  des  ports  de  rit.ilie. 

2 Paneg.  vel.,  ii,  3.  Il  n'csl  pas  suiqireiianl  que  l'ora- 
teur diminue  le  nombre  des  troupi's  avec  le-quriles  son 
souverain  acheva  la  conquête  de  l'Italie  ; mais  il  par.iU  en 
quelque  sorte  singulier  qu'il  ne  fasse  pas  monter  l'armée 
n If  ran  à plus  de  cent  mille  hommes. 


et  aux  théâtres  de  Rome,  ils  ne  se  traînaient 
qu’avec  peine  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi 
ces  troupes  on  voyait  surtout  des  vétérans 
qui  avaient  presque  oublié  l’usage  des  armes, 
et  de  nouvelles  levées  qui  n’avaient  jamais  su 
les  manier.  Les  hgions  de  la  Gaule,  endur- 
cies aux  fatigues  de  la  guerre,  défendaient, 
depuis  plusieurs  années,  les  froiuiércs  de 
l’empire  contre  les  barbares  du  Nord;  et  ce 
service  pénible,  en  exerçant  leur  valeur, 
avait  affermi  leur  discipline.  On  observait 
entre  les  chefs  la  même  différenee  que  parmi 
les  armées.  Le  caprice  et  la  flatlerin  avaient 
d’abord  inspiré  à Maxence  des  idées  de  con- 
quête. Bientôt  ces  espérances  ambitieuses 
cédèrent  à l’habitude  du  plaisir  et  à la  con- 
viction de  son  inexpérience.  L’âme  de  Con- 
stantin altcnilait  l’occasion  de  déployer  son 
intrépidité  : nourri  dans  les  canqvs,  il  savait 
agir,  et  il  avait  appris  l’art  de  commander. 

Lorsqu’ Aiinibal  passa  de  la  G.aule  en  Ita- 
lie, il  fut  obligé  de  cherclicr  d’abord,  ensuite 
de  s’ouvrir  un  chemin  à travers  dos  monta- 
gnes habitées  par  des  [leuplcs  barbares , qui 
n’avaieiit  jamais  accoi'dé  le  passage  à une 
armée  ri'gulière  '.  Les  Alpes  étaient  alors 
gardées  par  la  nature:  de  nos  jours  l’art  les 
a fortifiées.  Dos  citadelles,  construites  avec 
autant  d’Iiabilclé  que  de  peines  et  de  dépen- 
ses, commandent  toutes  les  avenues  qui  con- 
duisent à la  plaine,  et  rendent,  du  côté  de  la 
France,  l’Italie  presque  inaccessible  aux  en- 
nemis du  roi  de  Sardaigue  *.  Mais,  avant  que 
l’on  eût  pris  ces  précautions,  les  généraux 
qui  ont  voulu  tenter  le  passage  ont  rarement 
éprouvé  de  la  difficulté  ou  de  la  résistance. 
Dans  le  siècle  de  Constantin,  les  paysans  des 

1 Les  trois  principaux  passages  des  Alpes,  entre  la  Gaule 
•t  l'Italie , sont  ceux  dn  mont  Saint-Bernard , du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre.  La  tradition  et  une  resseni- 
bl.ince  d«  noms  {Mpts  Pmnina)  avaient  (hit  croire 
qu'Annihai  avait  pris  dans  sa  marche  le  premier  de  ces 
passages.  (Voyez  Simler,  de  Jlpibur.)  Le  chevalier 
Folard  (Polybc,  Ionien)  cl  M.  d'Anvillc  conduisent  le 
gênerai  calhaginois  par  le  mont  Geoêvre.  Mais,  m.ilgré 
l'autorilé  d'un  offleicr  expérimenté  et  d'un  savant  géogra- 
plie,  les  prélriitions  du  mont  Cen'i.s  sont  soutenues  d'une 
manière  s|iécieuse,  pour  ne  pa.s  dire  convaincante , par 
.M.  Grosley,  (Ibsen allons  sur  l'Italie , lora.  i , p.  dO,  etc. 

2 La  RruiicUe , prés  de  Suie , Dcmonl , Exiles , Fcne»- 
■relies,  Coni,  etc. 


Diyiii^eu  uy 


2&2 


DÉCADENCE  DE 

inonuignps  avaient  perdu  leur  rudesse,  et  ils 
étaient  devenus  des  sujets  obéissans.  Le  pays 
abondait  en  provisions  ; cl  de  superbes  che- 
mins traces  sur  les  Alpes,  monumens  cton- 
nans  de  la  grandeur  romaine , ouvraient 
plusieurs  communications  entre  la  Gaule  et 
l'Italie  Constantin  préféra  la  route  des 
Alpes-Cottiennes,  aujourd'hui  le  mont  Cenis, 
et  il  conduisit  ses  troupes  avec  une  diligence 
si  active,  qu'il  descendit  dans  la  plaine  de 
Piémont , avant  que  la  cour  de  Maxence  eût 
reçit  aucune  nouvelle  certaine  de  son  départ 
des  bords  du  Rhin.  La  ville  de  Suze  cepen- 
dant, située  au  pied  du  mont  Cenis,  était 
entourée  de  murs,  et  renfermait  une  garni- 
son assez  nombreuse  pour  arrêter  les  progrès 
du  conquérant.  L'impatience  des  troupes  de 
Constantin  dédaigna  les  formes  ennuyeuses 
d'un  siège.  Le  jour  même  qu'elles  parurent 
devant  Suze,  elles  mirent  le  feu  aux  portes, 
appliquèrent  des  échelles  à la  muraille,  et, 
montant  à l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches,  elles  entrèrent  dans  la 
ville  l’épée  à la  main,  et  taillèrent  en  pièces 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  la  défen- 
daient. Constantin  fil  éteindre  les  flammes; 
et  les  restes  do  Suze  furent  préservés,  par 
ses  soins,  d'une  destruction  totale.  Aquarante 
milles  environ  de  cette  place,  déplus  grands 
travaux  l'attendaient.  Les  liciitenans  de 
Maxeiice  avaient  assemblé  dans  les  plaines 
de  Turin  un  nombreux  corps  d'Italiens.  La 
principale  force  de  cette  armée  consistait  en 
une  espèce  de  cavalerie  pesante,  que  les  Ro- 
mains, depuis  la  décadence  de  leur  disci- 
pline, avaient  empruntée  des  nations  de 
l'Orient.  Les  chevaux,  aussi  bien  que  les 
hommes,  étaient  revêtus  d’une  armure  com- 
plète, dont  les  joints  s’adaptaient  merveilleu- 
sement aux  mouvemens  du  corps.  Une  pa- 
reille cavalerie  avait  un  aspect  formidable; 
il  paraissait  impossible  de  résister  à son 
choc  ; et  comme  alors  les  généraux  l’avaient 
disposée  en  colonne  compacte  ou  coin,  qui 
présentait  une  pointe  aiguë,  et  dont  les  flancs 
SC  prolongeaient  :'t  une  grande  profondeur, 
ils  espéraient  pouvoir  renverser  facilement  et 

' Voyez  Ammicn  Marcctlio , xv,  10.  la  description 
quTl  donne  des  routes  percées  à travers  tes  Alpes  est 
daire,  agréable  et  cxacSa 
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écraser  l’armée  de  Conslantm.  Peut-être  leur 
projet  aurait-il  réussi,  si  leur  adversaire  . 
expérimenté  n’avait  point  embrassé  le  même 
plan  de  défense  que  l’empereur  Aurélien 
avait  suivi  dans  une  circonstance  semblable. 
Les  évolutions  habiles  de  Constantin  divisè- 
rent et  harassèrent  cette  masse  de  cavalerie; 
les  troupes  de  Maxcncc  prirent  la  fuite  avec 
confusion  vers  Turin,  dont  elles  trouvèrent 
les  portes  fermées;  aussi  en  échappa-t-il 
très-peu  à l’épée  du  vainqueur.  Par  ce  ser- 
vice signalé,  Turin  mérita  la  clémence  et 
même  la  faveur  du  conquérant.  Il  fil  son 
entrée  dans  le  palais  impérial  de  Milan;  et, 
depuis  les  Alpes  jusqu'aux  rives  du  Pô, 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  non-seule- 
ment reeonnnrcnt  l'aulorilé  de  Constantin, 
mais  elles  embrassèrent  avec  ardeur  le  parti 
de  ce  prince 

Les  voies  Emilienne  et  Flaminicnue  con- 
duisaient de  Milan  :'i  Rome  par  une  route 
facile  de  quatre  cent  milles  environ;  mais, 
quoique  Constantin  brûlât  d'impatience  de 
combattre  le  tyran,  il  tourna  pnidemment 
scs  armes  contre  une  autre  armée  d'Italiens, 
qui,  par  leur  force  et  par  leur  position,  pou- 
vaient arrêter  ses  progrès  et  intercepter  sa 
retraite,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  son 
entreprise.  Rtiricius  Pompeianus,  général 
d'un  courage  et  d'un  mérite  distingués,  avait 
sous  son  commandement  la  ville  de  Vérone 
et  toutes  les  troupes  de  la  province  de  Véné- 
tie. Dès  qu'il  eut  été  iuformé  que  Constantin 
marchait  à sa  rencontre,  il  envoya  contre  lui 
un  détachement  considérable  de  cavalerie, 
qui  fut  défait  dans  une  action  près  de  Brescia, 
et  que  les  légions  de  la  Gaule  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  de  Vérone.  La  nécessité, 
l'importance  et  les  dillirultés  du  siège  de 
celte  place'frappèrcnt  à la  fois  l'esprit  péné- 

< Zosioie,  ainsi  qu'Eusèbe,  se  transporte  lout-à-eonp 
du  passage  des  Alpes  an  combat  dèdsif  qui  se  donna  prM 
de  Rome.  Il  faut  avoir  recours  aux  Panégyriques  pour  con- 
naîlre  les  actions  intermédiaires  de  Constantin. 

Le  marquis  Maffei  a examiné  le  siège  et  ta  bataille  de 
Vérone  avec  ce  degré  d'attention  et  d'exactitude  que  mé- 
ritait une  action  mémorable  arrivée  dans  son  pays  natal  ; 
les  roniOcalions  de  cette  ville , construites  par  Galien , 
étaient  moins  étendues  que  ne  le  sont  aujourd’hui  les 
murs  et  l'amphUbédlre  n'était  pas  renrermé  dans  leur 
enceinte.  (Voyez  f'erona  iUustrata,  part.s,  p.  142,  ISO.) 
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trant  de  Constantin*.  On  ne  pouvait  appro- 
cher des  murs  que  par  une  péninsule  étroite 
à l'occident  de  la  ville.  Les  trois  autres  cétés 
étaient  défendus  par  l’Adige,  rivière  pro- 
fonde , qui  couvrait  la  province  de  Vénétie , 
d’où  les  assiégés  tiraient  un  secours  inépui- 
sable d'hommes  et  de  provisions.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Constantin  trouva  moyen 
de  passer  la  rivière.  Après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  il  franchit  le  torrent  dans  un  en- 
droit où  il  était  moins  impétueux,  à quelque 
distance  au-dessus  de  la  ville.  Alors  il  en- 
toura Vérone  de  fortes  lignes,  conduisit  scs 
attaques  avec  u ne  vigueur  mêlée  de  prudence, 
et  repoussa  une  sortie  désespérée  de  Pom- 
peianus.  Cet  habile  général , lorsqu’il  eut 
mis  en  usage  tous  les  moyens  de  défense  que 
la  force  de  la  place  ou  celle  de  la  garnison 
pouvait  fournir,  s’échappa  secrètement  de 
Vérone , moins  inquiet  de  son  propre  sort 
que  de  la  sûreté  publique.  Il  rassembla  bien- 
tôt, avec  une  diligence  incroyable,  assez  de 
troupes  pour  combattre  Constantin  dans  la 
plaine,  ou  pour  l’attaquer  s’il  persistait  à res- 
ter dans  ses  lignes.  L’empereur,  altciilif  aux 
mouvemens  d'un  ennemi  si  redoutable,  et 
informé  de  son  approche,  laisse  une  partie 
de  ses  légions  continuer  les  opérations  du 
siège,  et,  suivi  des  troupes  sur  la  valeur  et 
sur  la  fidélité  desquelles  il  comptait  le  plus , 
il  s’avance  en  personne  au-devant  du  géné- 
ral de  Maxencc.  L’armée  de  la  Gaule  avait 
d’abord  été  rangée  sur  deux  lignes  égales, 
selon  les  principes  généi'atix  de  la  tactique  ; 
mais  leur  chef  expérimenté,  voyant  que  le 
nombre  des  Italiens  excédait  de  beaucoii|i 
celui  de  ses  soldats , change  toul-à-roup  ses 
dispositions  ; il  diminue  sa  seconde  ligne,  et 
donne  à la  première  une  étendue  aussi  consi- 
dérable que  le  front  des  ennemis.  De  pareilles 
évolutions,  que  des  vétérans  seuls  peuvent 
exécuter  sans  confusion  au  moment  du  dan- 
ger, sont  presque  toujours  décisives  ; cc)>ea- 
dant,  comme  le  combat  commença  vers  la  fin 
du  jour,  et  qu’il  fut  disputé  durant  toute  la 
nuit  avec  une  grande  opiniâtreté,  l’habileté 
des  généraux  devint  moins  nécessaire  que  le 
courage  des  soldats.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  éclairèrent  la  victoire  de  Constantin  ; il 
aperçut  la  plaine  couverte  de  plusieurs  mil- 


liers dltaliens  vaincus.  I.etir  général  Poni- 
peianns  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone 
se  rendit  aussitôt  à discrétion,  et  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre*.  I.orsqne 
les  olGciers  de  l’armée  victorieuse  félicitèrent 
leur  maître  sur  cet  important  succès,  ils  mê- 
lèrent à leurs  louanges  quelques-uns  de  ces 
reproches  qui  no  sauraient  blesser  les  mo- 
narques les  plus  jaloux  : Ils  reptvsentèreni  à 
Constantin  que,  non  content  de  remplir  tous 
les  devoirs  d’un  commandant,  il  avait  exposé 
sa  personne  avec  une  bravoure  dont  l'excès 
dégénérait  presque  en  témérité,  et  ils  le  con- 
jurèrent d’avoir  désormais  plus  d’égards  à sa 
propre  consenation,  et  de  penser  que  de  sa 
vie  dépendait  la  sûreté  de  Rome  et  de  l'em- 
pire *. 

Tandis  que  Constantin  signalait  sa  valeur 
et  sti  conduite  sur  le  champ  de  bataille,  ic 
souverain  de  l'Italie  paraissait  insensible  aux 
calamités  et  aux  périls  d'tinc  guerre  civile  qui 
déchirait  le  sein  de  ses  étals.  Le  plaisir  était 
la  seule  occupation  de  Maxencc.  Cachant  ou 
arfcclanl  de  cacherait  public  le  mauvais  suc- 
cès de  scs  armes*,  il  s’abandonnait  à une 
vainc  conliance  qui  éloignait  le  remède  du 
mal,  sans  éloigner  le  mal  lui-même*.  Plongé 
dans  une  fatale  sécurité,  les  progrès  rapides 
(le  ses  ennemis*  furent  à peine  capables  de 
l'en  tirer.  Il  se  flattait  que  sa  réputation  de 
géiKTOsité,  cl  que  la  majesté  du  nom  romain, 
qui  f avaient  déjà  délivn;  de  deux  invasions, 
dissiperaient  avec  la  même  fai  ilité  l’armée, 
rebelle  de  la  Gaule.  Les  olliciers  habiles  et 
expérimentés  qui  avaient  servi  sous  les  éten- 

> fls  manquaient  de  rliaines  pour  Un  si  grand  nombre 
deca|)tifs,  et  tout  le  roiiseil  sc  trouvait  dans  un  grand 
rmbarras  ; mais  l'ing(*nieux  vainqueur  imagina  l’heu- 
reux expédient  d'en  forger  avec  les  epecs  des  vaincus. 
(Paneg.vet.,  ix,  ii.) 

2 Paueg.  vel,,  ix,  10. 

s Litteras  catamitatum  suamm  üuUccs  supprima- 
bat.  ( Paneg.  vet.,  ix,  15.1 

* Hemcilia  matonim  politts  qiuhn  mata  differebat. 
Telle  est  l'expression  fine  dont  T.ieite  sc  sort  pour  btimer 
l'iiidolenee  stupide  de  Viletliiis. 

* Lo  marquis  itlatrei  a rendu  evlrémement  probable 
l'opinion  que  Cunslantin  était  eneore  à Vérone  le  !..  sep- 
teinbro  de  l'année  312 , et  que  l’érc  mémorable  des  indic- 
lions  a commencé  lorsijuca'  prùiic  se  fut  emparé  do  U 
Gaule  Cùaluiue. 
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dards  de  Maximiea  furent  enfin  forcés  d’ap- 
prendre à son  indigne  fils  le  danger  imminent 
où  U SC  trouvait  réduit  : s'exprimant  avec 
une  liberté  qui  l'étonua,  et  qui  seule  pouvait 
le  convaincre,  ils  lui  représentèrcul  la  né- 
cessité de  prévenir  sa  ruine  eu  développant 
avec  vigueur  les  forces  qui  lui  restaient.  Les 
ressfliirccs  de  Maxcnce  en  hommes  et  en  ar- 
gent étaient  encore  considé’rablcs.  Les  préto- 
riens sentaient  combien  leur  intérêt  et  leur 
sûreté  se  trouvaient  fortement  liés  à la  cause 
de  leur  maître.  On  assembla  bientôt  une 
nouvelle  armée  , plus  nombreuse  que  celles 
qui  avaient  été  ensevelies  dans  les  champs  de 
Turin  et  de  Vérone.  L’empereur  ne  paraissait 
pas  disposé  à prendre  lo  commandcmenl  de 
scs  troupes.  Il  redoutait  un  combat  dange- 
reux, qui  devait  décider  de  sa  fortune;  et, 
comme  la  crainte  est  ordinairement  supersti- 
tieuse, il  écoutait  avec  une  sombre  inquié- 
tude le  rapport  des  augures  et  des  |>résagcs 
qui  semblaient  menacer  sa  vie  et  son  empire. 
Enfin,  la  honte  lui  tint  lieu  de  courage,  et  le 
força  de  paraître  sur  le  champ  de  bauiillc. 
Ce  liche  tyran  ne  put  supporter  le  mépris  du 
peuple  romain  : partout  le  cirque  retentis- 
sait des  clameurs  de  l’indignation.  La  multi- 
tude assiégeait  tumultueusement  les  portes 
du  palais,  accusant  la  lûchcté  d'un  prince  in- 
dolent, et  célébrant  le  courage  hcroique  de 
son  rival'.  Maxence,  avant  de  quitter  Rome, 
consulta  les  livres  Sibyllins.  Si  les  gardiens 
do  CCS  anciens  oracles  ignoraient  les  secrets 
du  destin , ils  connaissaient  parfaitemeut  les 
arts  de  ce  monde  : ils  rendirent  une  réponse 
très-prudente,  qui  pouvait  s’adapter  à l’évé- 
nement et  sauver  leur  réputation,  quel  que 
fût  le  sort  des  armes  *. 

On  a comparé  la  célérité  de  la  marche  de 
Constantin  .à  la  conquête  ra|iidc  de  l’Italie 
par  le  premier  des  Césars  : ce  parallèle  flat- 
teur est  assez  conforme  à la  vérité  de  l'Iiis- 
toirc,  puisque  entre  la  reddition  de  Vérone  et 
la  fin  décisive  de  la  guerre  il  ne  s’écoula  que 
cinquante-huit  jours.  Constantin  avait  ton- 
jour  appréhendé  que  le  tyran  ne  suivit  les 

t Voyez  Panogyr.  vet.,  xi,  IC;  Ijol.inoc,  île  Mort, 
pers. , c.  44. 

Z lUo  die  hûstem  Romanonun  esse  perituntm.  Le 
pcinco  Tzlocu  éiMiiait  inuaedialeiuenl  l'eanciai  de  home. 


conseils  de  la  crainte,  et  peut-être  de  la  pru- 
dence, et  qu’au  lieu  d’exposer  scs  dernières 
espérances  au  risque  d'une  action  générale, 
il  ne  s'enfermât  dans  Rome  : d’amples  maga- 
sins auraient  alors  rassuré  Maxcnce  contre 
les  dangers  de  la  famine  ; et  comme  la  situa- 
tion de  Constantin  ne  souffrait  aucun  délai, 
il  SC  serait  peut-être  vu  réduit  à la  triste  né- 
cessité (le  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  la 
ville  impériale,  cette  récompense  de  scs  tra- 
vaux, et  dont  la  délivrance  avait  été  le  motif, 
ou  plutôt  en  effet  le  prétexte  de  la  guerre 
civile 

Ce  fut  avec  un  plaisir  égal  à sa  surprise , 
qu’étant  arrivé  dans  un  lieu  appelé  Naara 
Ilubra,  à neuf  milles  environ  de  Rome*,  il 
aperçut  Maxcnce  et  ses  troupes  disposées  à 
livrer  bataille*.  Le  largo  front  de  cette  ar- 
mée remplissait  une  plaine  très-spacieuse,  et 
scs  lignes  profondes  s'étendaient  jusqu’au  bord 
du  Tibre,  qui  couvrait  l’arrière-garde,  et  qui 
lui  coupait  la  retraite.  On  assure,  cl  nous 
pouvons  le  croire,  que  Constantin  rangea  ses 
légions  avec  nue  hab'deté  consommée,  et  qu’il 
choisit  pour  Iiii-méme  le  poste  du  danger  et 
de  rhonnenr.  Distingué  par  l'éclat  de  scs  ar- 
mes, il  chai^ea  en  personne  la  cavalerie  de 
son  rival.  Cette  attmpie  terrible  détermina  U 
fortune  decette  journée  mémorable.  La  cava- 
lerie de  Maxence  consistait  principalcmenten 
une  lroui>c  légère  de  Maures  et  de  Numides, 
et  en  cuirassiers  dont  l’armure  pesante  arrê- 
tait tous  les  moiivcmcns.  Elle  fut  obligée  de 
c('der  à l’impétuosité  des  cavaliers  gaulois, 
qui,  plus  fermes  que  les  Africains,  surpas- 
saient en  activité  les  autres  escadrons.  La  de- 

t Voyez  VmefpfT.  vet.,  ix,  IG,  x,  27.  Le  premier  de 
CM  orateurs  parle  avec  eza^êraliou  des  amas  de  blé  que 
Maxcnce  avait  tirt's  de  l Afriquc  et  dcsiles  ; et  (^pendant. 
S’il  est  vrai  qu'il  y cul  une  disette,  comme  le  dit  Eusèbq 
(viedeOmsI.,  I.  i,e.  .16), il  faut  que  les  greniers  de  l'em- 
pereur n'almt  été  ouverts  que  pour  les  soldats. 

Z ■ Maxentius tandem  urhe  in  Saxa  Hubra 

* millia  rcrme  novem  ægerrime  progressus  ».  Aurelius 
Victor.  (Voyez  Celbrius,  Geojr.  anliq.  tom.  i,  p.  463.) 
Saxa  TtuArAêtaientsiluêprèsduCremera,  petit  ruisseau 
devenu  célèbre  par  la  valeur  cl  par  b mort  glorieuse  dea 
trois  cents  Fabius. 

Z Le  poste  que  Maxence  avait  occupé  et  b disposition 
de  son  armée,  dont  le  Tibre  couvrait  l’arriéce-garde, 
sont  docrita  avec  bcnuctnip  de  clarté  par  les  deux  panégy- 
riste» (IX,  IC;  X,  2») 
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faite  dos  deux  ailes  laissait  à découvert  les 
lianes  de  rinfanlerie.  Lesltalieiisindisei|jlinés 
abandonnèrent  avec  joie  les  drapeaux  d'un 
tyran  qu’ils  avaient  toujours  détesuS  et  qu’ils 
De  redoutaient  plus.  Les  prétoriens,  peisua- 
dés  que  la  grandeur  de  leur  offense  les  ren- 
dait indignes  de  pardon,  couibailaieut  animés 
par  la  vengeance  et  par  le  déses[>oir.  Malgré 
leurs  efforts  réitères,  ees  bi  avcs  vétérans  ne 
purent  rappeler  la  victoire  ; Us  obtinrent  ce- 
peinlaut  une  mort  bonoralile,  et  l'on  observa 
que  leurs  corps  couvraient  le  même  terrain 
qui  avait  été  occupé  par  leurs  rangs  '.  La 
confusion  devint  alors  générale.  Incapables 
de  SC  rallier,  les  soldats  de  Maxcnco,  pour- 
suivis par  un  éuneini  implacable,  sc  précipi- 
taient par  miUiers  dans  les  eaux  profondes  et 
rapides  du  Tibre.  L’enqiereur  lui-mèino 
voulut  se  sauver  dans  la  ville  par  le  pont 
Milvins;  mais  la  multitude  ties  fuyards,  qui  so 
pressaient  eu  foule  sur  cet  étroit  passtige,  le 
lit  tomber  dans  le  fleuve, ou,  embarrassé  <lu 
poids  de  scs  armes,  il  fut  aussitôt  noyé'.  L(! 
lendemain  ou  eut  peine  a trouver  son  eorjis 
qui  avait  été  très-enfoncé  dans  le  limon  du 
Tibre.  La  vue  de  s;i  tète , elevée  au  liant 
d’une  piq  ne,  assura  le  penple.de.  sa  délivrance. 
A ce  .spectacle,  les  Roinains  reçurent,  avec 
les  acclamations  de  la  fidélité  iH  de  la  recon- 
naissance, l’iicureitx  Constantin,  «pii  avait 
ainsi  terminé,  par  ses  talons  cl  par  sa  valeur, 
l'entreprise  la  plus  éclalaule  de  Sa  vie^. 

Si  la  clémence  de  ce  itriucc  apres  sa  vic- 

I ExcepUs  latrocinii  iltùis  primis  auctoribus,  qui 
drsperata  icnia  tocum  qucni  pugmu  sumpseiant 
trzére  corporibas.  (l'anft;.  «et.,  n,  17.) 

II  II  se  rc[«aintit  bUaitut  un  Inuit  toS-ridifuIe  ; on  disait 
que  .Maicuoc,  qui  n . irait  pris  .lucunc  prLT.nitiun  pour  sa 
rctraitr,  avait  imagine  un  pagie  Tort  adroit  pour  «ietruiru 
l'artULe  du  vaiuqueur  ; niais  que  le  pont  de  bois,  que  rmi 
devait  detadier  à l'approche  de  Cunsi.inliu,  s'ismula  nial- 
hcureuseraenl  sou-S  le  poids  des  fuyards  italiens.  ,M.  Tille- 
mont  (llist.  des  Kiup.,  I.  IV.  part,  i , p.  57(j)  evaniine  tn's- 
sérieusement  si , malgré  l'absurdité  de  cette  opinio.n,  le 
témoignage  de  Zosime  et  d'Euséhe  doit  l'emporter  sur  le 
silence  de  Latclance . de  Nazarius  cl  de  l'auteur  anonyme, 
mais  contemporain , qui  a cuniposC  le  neuvième  panégy- 
rique. 

a (iJosime,  I.  n,  p.  80-S8)  et  les  deux  panégyriques  dont 
te  premier  fut  prononcé  peu  de  mois  après,  donnent  l'idee 
la  plus  claire  de  celte  grande  bataille.  Lartance , EusCbe , 
et  mtae  Ke  EpHvoim  (bnniùwiit  qncl<]ues  détails  unies. 


loirc  ne  mérite  point  d’ éloges,  on  ne  saurait 
non  plus  lui  reiiroclicr  une  rigueur  exces- 
sive'. Il  fil  aux  vaincus  le  même  traitement 
que  sa  personne  et  sa  famille  auraient 
éprouvé  s'il  eût  été  diifait.  Les  deux  fils  de 
-Maxencc  furent  mis  à mort,  et  l'on  détruisit 
soigiieuscmeul  tuulo  su  race.  Il  était  naturel 
que  les  plus  fidi-les  serviteurs  du  tyran  par- 
tageassent sa  destinée , comme  ils  avaient 
partagé  sa  prospérité,  et  scs  crimes;  mais 
lorsipic  les  Romains  demandèrent  à haute 
voix  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  l'cm- 
pereur  sut  résister  avec  force  cl  avec  liuma- 
uité  à ces  clameui'S  serviles,  dictées  par  la 
llaltcric  aussi  bimi  que  par  le  ressentiment. 
Les  délateurs  fuieiit  punis  et  décourages. 
Ceux  qu'une  injuste  tyrannie  avait  coudaui- 
nég  à l'exil  reparurent  dans  leur  patrie, 
et  leurs  biens  leur  furent  rendus.  Une  am- 
«Lslie.  générale  tranquillisa  l'esprit  des  habi- 
laiis  et  fixa  leurs  propriétés  en  Italie  et  en 
Afrique’.  La  |)r«‘iuière  fois  que  Coiisianlin 
lioiiora  le  sénat  de  sa  présence,  il  exposa, 
dans  un  discours  modeste,  scs  services  et  ses 
exjiloils  ; il  déclara  qu’il  avait  pour  celle  il- 
lustre conipagiiie  le  respect  le  plus  sincère, 
et  il  lui  promit  do  ri'talilir  sa  première  di- 
gnité et  ses  anniennes  prérogatives.  Ces  pro- 
testations vagues  furent  payées  des  vains  li- 
tres d’honneur  dont  le  sénat  pouvait  encore 
disposer  ; sans  oser  ratifier  raiitorilé  de  Con- 
slimiin,  il  lui  assigna,  par  un  décret  solennel, 
le  premier  rang  entre  les  trois  augustes  qui 
güuveriiaiciit  l’imivers  romain’.  On  institua 
des  jeux  et  des  fêles  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  victoire  célèbre,  et  plusieurs 
édifiées  élevés  aux  dépens  de  Maxeuce  fu- 

' Znsime,  Tcnnrmi  de  Cunslantiu,  convient  (I.  ii , p.  88) 
qn'un  pelit  nombre  seulement  des  amis  de  Maxencc  fut 
mi.s  a mort  ; mais  nous  pouvons  remarquer  le  passage  ex- 
pressif de  Nazarius  (l«aneg.ret.,x,  6)  omnibusqai  îahe- 
faelarcsUttum  ejuspoteranl  eumstirpedcletU.Vmtn 
orateur  (l’awg.vet..  Il,  20,21)  se  ronlcnlc  de  remarquer 
que  Constantin , lorsipi'il  entra  dans  Kome , n’imita  point 
les  crueis  m.issacres  de  Cinna,  de  Marins  et  de  Sylla. 

7 Voy«^  lis  deux  panégyriques,  et,  dans  te  code  TWo- 
dosien , tfslois  d«s  années  312  et  313. 

3 P.UMg.  vel.,  IX , 20.  I.jetanee.  de  Mort,  pers.f  c.  44. 
Maximin  .qui  «qsU  ineontestablenient  le  plus  ancien  des 
césars,  prSUiidail  arw  quelque  apparence  de  ndsoo  au 
pr^er  rang  parmi  les  augurtca. 
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rent  dédiés  à son  heureux  rival.  L’arc  de 
triomphe  de  Constantin  est  encore  mainte- 
nant une  triste  preuve  de  la  décadence  des 
arts  et  un  témoignage  singulier  de  la  plut 
basse  vanité.  Comme  il  n'était  pas  possible 
de  trouver  dans  la  capitale  de  l’empire  un 
sculpteur  capable  de  décorer  ce  monument 
public,  l'arc  de  Trajan,  sans  aucun  respect 
pour  la  mémoire  d’un  si  grand  prince  ou 
pour  les  règles  de  la  convenance,  fut  dé- 
pouillé de  ses  plus  beaux  ornemens.  On  n’eut 
point  égard  à la  différence  des  temps  et  des 
personnes , des  actions  et  des  caractè- 
res; lesParthes  (viplifs  paraissent  prosternés 
aux  pieds  d'un  monarque  qui  n'a  jamais  eu 
la  moindre  relation  avec  ce  peuple,  et  les 
antiquaires  curieux  peuvent  encore  aperce- 
voir la  tète  de  Trajan  sur  les  trophées  de 
Constantin.  Les  nouveaux  ornemens  qu’il 
l'allut  ajouter  aux  anciennes  sculptures,  pour 
en  reirqilir  les  vides,  sont  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  informe  et  la  plus  grossière'. 

La  vengeance,  aussi  bien  que  la  politique, 
exigeait  l’entière  abolition  des  prétoriens. 
Ces  troupes  hautaines,  dont  Maxence  avait 
rétabli  et  même  augmenté  le  nombre  et  les 
privilèges,  furent  pour  jamais  cassées  par 
Constantin.  Ou  détruisit  leur  camp  fortifié, 
et  le  reste  des  prétoriens  qui  avaient  échappé 
à la  fureur  du  combat  fut  dispersé  parmi  les 
légions,  et  relégué  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire, ou  ces  guerriers  pouvaient  être  utiles 
sans  devenir  encore  dangereux*.  En  suppri- 
mant les  troupes  qui  avaient  leur  poste  à 
Rome,  Constantin  porta  le  coup  fatal  à la  di- 
gnité du  sénat  et  du  peuple.  La  capitale  dés- 
armée resta  exposée  sans  protection  à la 
négligence  et  aux  insultes  d’un  maître  éloi- 
gné. Nous  pouvons  observer  que,  dans  ce 
dernier  effort  des  Romains  pour  conserver 

■ • Adhuc  cuncla  opéra  quæ  magnifiée  conslnixerat , 

• urbb  fiinum , atque  basilicam , Flavii  merilis  paires  sa- 

• cravere.*  (Aurelius  Victor.)  A l'egard  de  ce  vol  des  tro- 
plidesde  Trajan,  voyez  FUminius  Vacca,  apud  Mont  fau- 
con, Diarium  itaUeum,  p.  150,  et  l'Antiquité  expliquée, 
tout.  IV,  p.  171. 

> • Prxtoria:  legiooes  ac  subsidia  raclionibus  aptoria 

• quAm  urbi  Romx,  snblata  penilùs;  simul  arma alque 
> usus  indumcDti  mililaris,»  (Aurelius  Victor.)  Zosiine(l. 
D , p.  89  ) parle  de  ce  fait  comme  hUtorïen;  et  il  est  tréa- 
pompeusement  célébré  dam  le  nctinéme  Paaqjyriqne. 


leur  liberté  expirante , l’appréhension  d'un 
tribut  les  avait  d’abord  engagés  à placer 
Maxence  sur  le  trône.  Ce  prince  ayant  exigé 
du  sénat  ce  tribut  sous  le  nom  de  don  gra- 
tuit, ils  implorèrent  alors  l’assistance  du  sou- 
verain des  Gaules.  Constantin  vainquit  le 
tyran,  et  convertit  le  don  gratiiil  en  taxe  per- 
pétuelle. Les  sénateurs,  suivant  leurs  facul- 
tés, dont  ils  furent  forcés  de  donner  une 
déclaration,  furent  partagés  en  différentes 
classes;  les  plus  opulens  payaient  annuelle- 
menthuit  livres  d’or.  Onen  exigeaquatredela 
seconde  classe,  et  deux  de  la  dernière  : ceux 
qui,  par  leur  pauvreté,  méritaient  une  exemp- 
tion, furent  cependant  taxés  à sept  pièces 
d’or.  Outre  les  membres  de  cette  assemblée, 
leurs  fils,  leurs  descendons,  leurs  parens 
même  jouissaient  des  vains  privilèges  atta- 
chés à la  dignité  de  sénateur,  et  ils  en  sup- 
portaient les  charges  onéreuses.  On  ne  s’é- 
tonnera plus  que  Constantin  ait  pris  tant  de 
soin  pour  augmenter  le  nombre  des  |>crson- 
nes  comprises  dans  une  classe  si  utile '.A  près 
la  défaite  de  Maxence  le  victorieux  empereur 
ne  resta  que  deux  ou  trois  mois  à Rome.  Il 
retourna  deux  fois  dans  cette  capitale  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  pour  célébrer  les  fê- 
tes solennelles  de  la  dixième  et  de  la  vingtiè- 
me année  de  son  règne.  Constantin,  presque 
toujours  en  action , s’occupait  à exercer  ses 
soldats  et  à examiner  l’état  des  provinces. 
Trêves,  Milan,  Aquilée,  Sinnium,  Naissuset 
Thessalonique  devinrent  tour  à tour  le  lieu 
de  sa  résidence,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  bâti  une 
KOUVEL1.E  Roue  sur  les  conCns  de  l’Europe 
et  de  l’Asie*. 

Avant  de  marcher  en  Italie,  il  s’était  assuré 
de  l’amitié  ou  du  moins  de  la  neutralité  de 

' • Ex  omnibus  provincüs  optimstes  viros  curiæ  tuae 

• pigncrzveris  ; ut  senotûs  dignitas....  ex  toUus  orbis 

• fiorc  consisteret.  • (Nazarius,  Panegyr.  veL,  x,  35.  ) Le 
mot  pigneraveris  pourrait  presque  paraître  avoir  été  ma- 
lignemeotehoisi. Au  sujet  de  t'impAt  ourles  sénateurs, 
voyez Zosime  ( I.  u , p.  115),  au  second  titre  du  sixième 
livre  du  code  Théodosien  avec  le  commentaire  de  Gode- 
froy , et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
(tom.  xxvui,  p.  726). 

X Le  code  Théodosien  commence  maintenant  A nous 
Ibire  connaître  les  voyages  des  empereurs  ; nuis  les  dates 
des  lieux  et  des  temps  ont  etc  souvent  altérées  par  1a  né* 
gUgence  des  copiâtes.  _ _ _ 
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Liciniiis,  soiivci'aiiules  provinces  lllyrionncs. 
Constantin  avait  promis  à ce  prince  sa  sœur 
Constantin  ; mais  la  célébration  du  mariage 
avait  été  dilTérée  jns(|n'àcc  que  la  guerre  eût 
été  terminée.  1,’entrcvnc  des  deux  empereurs 
à Milan,  lieu  désigné  pour  celte  cérémonie, 
semblait  devoir  réunira  jamais  leurs  intérêts 
et  leurs  familles'.  An  milieu  de  la  joie  publi- 
que, ils  furent  tout-à-coup  obligés  de  se  sé- 
parer. Constantin , à la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Francs,  vola  sur  les  rives  du  Rhin; 
et  l’approche  du  souverain  de  l'Orient,  qui 
s’avançait  les  armes  à la  main,  força  Licinins 
de  marcher  en  personne  à sa  rencontre. 
Maxiinin  avait  été  l'allié  secret  de  Maxence  ; 
sans  être  découragé  par  le  sort  funeste  de  ce 
tyran,  il  résolut  de  tenter  la  fortune  d’une 
guerre  civile.  De  la  Syrie,  il  se  transporta, 
dans  le  fort  de  l'hiver,  sur  les  frontières  do 
la  Bithynie.  La  saison  était  rigoureuse  ; un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  pé- 
rirent dans  la  neige  ; et , comme  les  pluies 
abondantes  avaient  rompu  les  chemins , 
Maximin  fut  obligé  de  laisser  derrière  lui  une 
partie  considérable  du  gros  bagage,  qui  ne 
pouvait  suivre  la  rapidité  de  ses  marches 
forcées.  Par  cet  effort  extraordinaire  de  di- 
ligence, il  parvint  au  rivage  du  Bosphore  de 
Thrace  avec  une  armée  harassée , mais  for- 
midable , sans  que  les  licutenans  de  Licinius 
eussent  été  informés  de  son  approche.  Bi- 
zance  ouvrit  ses  portes  à Maximin,  après 
onze  jours  de  résistance.  Ce  prince  fut  arrêté 
quelque  temps  au  siège  d’Héracléc.  Dès  qu’il 
se  fut  einparti  de  cette  ville , il  fut  étonné 
d’apprendre  que  Licinius  campait  à la  dis- 
tance de  dix-huit  milles  seulement.  Après 
une  négociation  infructueuse,  dans  laquelle 
les  deux  empereurs  s’efforcèrent  chacun  de 
corrompre  la  fidélité  de  leurs  partisans  res- 
pectifs, ils  eurent  recours  aux  armes.  Le 
souverain  de  l'Asie  commandait  une  armi'C 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes,  com- 

• /osime  (I.  n , p.  89  ) remarque  que  Constantin  avait 
promis,  avant  la  guerre,  sa  sosir  à Licinius.  Selon 
Victor  le  jeune , Dioclétien  mt  invité  aux  noces  ; mais 
ce  prince,  s'étant  excusé  sur  son  ige  et  sur  ses  infirmi- 
tés , reçut  une  seconde  lettre  où  on  lui  reprochait  sa 
partialité  prétendue  pour  Maxence  et  pour  Maximin. 
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posée  de  vétérans  bien  disciplinés.  Licinius', 
qui  n’avait  environ  que  trente  mille  Illyriens, 
fut  d’abonl  accablé  par  la  supériorité  du 
nombre.  Ses  talens  militaires  et  la  fermeté 
de  ses  troupes  rétablirent  le  combat;  il  rem- 
porta une  victoire  décisive.  La  diligence  in- 
croyable de  Maximin  dans  sa  fuite  est  beau- 
coup pluscélébrée  que  sa  valeur  sur  le  champ 
de  bataille.  Vingt-quatre  heures  après,  on  le 
vit  pâle,  tremblant  et  dépouillé  de  ses  orne- 
mens  impériaux,  à Nicomédie,  ville  éloignée 
de  cent  soixante  milles  de  la  place  où  il  avait 
été  défait.  Les  richesses  de  l’Asie  n’avaient 
cependant  pas  encore  été  épuisées;  et,  quoi- 
que l’élite  des  vétérans  de  Maximin  eilt  péri 
dans  la  dernière  action,  il  pouvait  encore, 
avec  du  temps,  lever  de  nombreuses  troupes 
dans  la  Syrie  et  dans  l’Égypte.  Mais  il  ne 
survécut  que  trois  ou  quatre  mois  à son  in- 
fortune. Sa  mort,  arrivée  à Tarse,  a été  di- 
versement attribuée,  au  désespoir,  nu  poison 
et  à la  justice  divine.  Comme  Maximin  man- 
quait également  de  talens  et  de  vertus,  il  ne 
fut  regretté  ni  du  peuple  ni  des  soldats.  Les 
provinces  de  l’Orient , délivrées  des  terreurs 
d’une  guerre  civile,  reconnurent  avec  joie 
l’autorité  de  Licinius  '. 

L’empereur  vaincu  laissait  deux  enfans , 
un  fils  de  huit  ans  et  une  fille  de  sept  ans 
environ.  L’innocence  d’un  âge  si  tendre  pou- 
vait inspirer  de  la  compassion;  mais  la  com- 
passion de  Licinius  était  une  bien  faible  res- 
source, et  elle  ne  l’empêcha  pas  d’éteindre  le 
nom  et  la  mémoire  de  son  adversaire.  La 
mort  du  fils  de  Sévère  est  encore  moins  ex- 
cusable, puisque  ni  la  vengeance  ni  la  poli- 
tiqucnclecondamnaientàpérir.  Le  vainqueur 
n’avait  point  à se  plaindre  du  père  de  l’in- 
fortuné Sévérien  ; on  avait  déjà  oublié  le 
règne  court  et  obscur  de  Sévère  dans  une 
partie  de  l’empire  fort  éloignée.  Mais  l’exé- 
cution de  Candidianns  est  un  acte  de  la  cruauté 
et  de  l’ingratitude  la  plus  noire.  Il  était  fils 
naturel  de  Galère,  l’ami  et  le  bienfaiteur  de 
Licinius;  le  père,  en  mourant,  l’avait  Jugé 

I Zosime  rapporte  la  défait  ‘ et  la  B»rt  de  Maximia 
comme  des  érénemens  naturels  ■ mais  Lactance  (de  Mort. 
Persee.,e.  45-SO]  les  allribue  i l'iiitcrposition  miraeii- 
leuse  du  ciel  ; et  il  s'étend  beaucoup  sur  ce  sujet.  Lkinias 
était  aioca  un  des  protecteurs  de  l’église. 
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trop  jeune  pour  soutenir  le  poids  du  diadème. 
It  espérait  que,  sous  la  protection  île  princes 
qu'il  avait  lui-même  revêtus  de  la  pourpre 
impériale,  son  fils  mènerait  une  vie  tninquille 
et  honoralde.  Caudidiamis  avait  alors  près 
de  vingt  ans.  I.’éclat  de  sa  naissance,  quoi- 
qu'elle ne  fût  soutenue  ni  par  le  mêiitc  ni 
par  l'ambition  , sufiit  pour  enflammer  la  ja- 
lousie de  Liciniiis  '.  A rcs  victimes  innocentes 
et  illustres  de  sa  tyrannie,  nous  jiouvons 
ajouter  la  femme  et  la  fille  de  IVioclèiien.  Ce 
prince,  en  donnant  à Galère  le  titre  de  césar, 
lui  avait  accordé  en  mariage  sa  fille  Valérie, 
dont  les  aventures  funestes  pourraient  devenir 
le  sujet  d'une  tragi'-dic  fort  intéressante.  Elle 
avait  rempli  et  même  surpassé  les  devoirs 
d'une  femme.  Comme  elle  n'avait  point  d'en- 
fans,  clic  voulut  bien  adopter  le  fils  illégitime 
de  son  mari , et  elle  eut  constamment  pour 
l'infortuné  Candidianus  la  tendresse  et  les 
.soins  d'une  véritable  mère.  Lorsque  Galère 
,cut  rendu  les  deruiei-s  soupirs,  les  biens  im- 
menses de  sa  veuve  irritèrent  l'avarice  de  son 
successeur  Maxiinin,  et  les  attraits  de  sa  per- 
soune  excitèrent  les  di'-sirs  de  ce  prince  *.  11 
était  alors  marié;  mais  les  lois  romaines  per- 
mettaient le  divorce,  et  les  passions  violentes 
du  tyran  demandaient  une  promjitc  décision. 
La  réponse  de  Valérie  fut  celle  qui  convenait 
à la  fille  et  à la  veuve  d'un  souverain.  Elle  y 
mêla  seulement  la  prudeni'e  que  sa  nialbeu- 
reuse  situation  la  forçait  à observer.  « Si 
,»  riionncur,  dit-elle,  permettait  à une  femme 
• de  mon  rang  et  de  mon  caractère  de  penser 

> à un  second  mariage,  la  décence  me  défen- 

> (Irait  au  moins  d'écouter  la  proposition  du 
,»  prince,  dans  un  temps  où  les  cendres  de 

I Lirlaiicr , île  Vort.  persrr. , e..  50.  ViirélUis  Victor 
parle  cil  t>cu  île  mots  île  la  diOirreiiec  aie-  la^uellc  Ijei- 
■iii!,  ci  ('.uuslaiiliii  u.>Crcnl  de  lavirtuirc. 

K Maxiulill  MitiiilaiedU  »cii  appétits  sensuels  all\  dépens 
4e  ses  sujets;  ses  eunuques,  qui  enlei aient  les  lemuies  et 
lesiierges,  examinaient  avec  une  euriosilè  scrupuleuse 
leurs  charmes  les  pins  secrets , de  peur  que  quelque  par- 
tie de  leur  corps  ne  IQl  pas  trouvée  digne  des  embrasse- 
meos  du  prince.  La  réserve  et  le  diSlain  étaient  regardés 
comme  des  crimes  de  trahison  ; et  le  tyran  faisait  noyer 
MileB  qui  relViiaieot  de  se  rendre  à ses  désirs.  Il  introdui- 
sit insensiblement  nnecoutunie  que  personne  ne  seiuarie- 
Sait  sans  la  permission  de  l'empereur,  ut  ipse  in  omni- 
bas  nuptiU  praguttator  rsset.i^Mltaix,  de  Mort,  per- 
tec.,  c.  3d-  } 
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> mon  mari,  son  bienfaiteur,  ne  sont  pas 
I encore  refroidies.  Voyes  ces  vêtemens  lii- 
• gubres  : ils  expriment  la  douleur  dans  la- 

> quelle  mon  âme  est  plongée.  Mais  quelle 

> confiance,  ajouta-t-elle  avec  fermeté,  puis- 
X je  avoir  aux  protestations  d'un  homme  dont 
» la  cruelle  inconstance  est  capable  de  répii- 

> (lier  une  épouse  tendre  et  fidèle  ' ? > A ce 
refus,  l'amour  do  Maximin  se  changea  en  fu- 
reur : comme  il  avait  toujours  à sa  disposition 
dos  témoins  et  des  juges  , il  ne  lui  fut  pas 
liiflicile  de  cacher  son  ressentiment  sous  le 
voile  d'une  procédure  légale , et  d'attaquer 
la  réputation,  aussi  bien  que  la  tranquillité 
de  Vab'rie.  Les  biens  de  cette  malheureuse 
princesse  furent  confisqués;  ses  eunuques , 
ses  domestiques  livrés  aux  plus  cruels  sup- 
plices. Enfin  plusieurs  daines  vertueuses  cl 
respectables  qu'elle  avait  honotx'es  do  son 
amitié  souiTrirent  la  mûri  sur  une  fausse 
accusation  (fadultère.  L'impératrice  ell(“- 
même  et  sa  mère  Prisca  furent  coiidaïunées 
à vivre  en  exil  dans  un  village  situé  au  inilieii 
des  déserts  de  la  Syrie.  Trainées  ignominieu- 
sement de  ville  en  ville,  elles  exposèrent  ainsi 
leur  honte  et  leur  misère  à ces  mêmes  pro- 
vinces de  l'Orient,  qui  pendant  trente  ans 
avaient  respecté  leur  dignité  auguste.  Dioclé- 
tien fit  pliisienrs  tentatives  iiiiitiles  pour 
adoucir  le  sort  de  sa  fille;  il  demandait  que 
Valérie  eût  la  permission  de  venir  partager 
sa  retraite  de  Salone , et  fermer  les  yeux 
d'un  père  affligé  * : • C'était,  disait-il  à Maxi- 
min,  la  seule  grâce  qu’il  attendait  d'un  prince 
auquel  il  avait  donné  la  pourpre  impériale.  i 
Dioclétien  conjurait , mais  il  uc  pouvait  ]ilus 
menacer  : ses  prières  furent  reçues  avec  froi- 
deur et  avec  dédain.  Le  fier  tyran  jiaraissait 
prendre  plaisiràlrailer  Dioiliqienen  suppliant 
et  sa  fille  en  criminelle.  La  mort  de  .Maxiniiu 
semblait  annoncer  aux  inipéralrices  un  cliaii- 
geiiKuit  favorable  dans  leur  fortune.  Les  dis- 
cordes civiles  relâchèrent  la  vigilancede  leurs 
gardes;  elles  trouvèrent  moyen  de  s’échapper 

t LacUnce , de  Mort,  pertee.,  c.  39. 

2 Ëaliii  Diodétien  envoya  eognatum  suum , quem- 
dam  militarem  ne  potentem  virum , pour  intercéder 
rn  laveur  de  sa  liUe  ( Laclance,  de  Mort,  persee.^  c.  41). 
h'ous  ne  comiaissoiis  (loint  .assez  riiistoire  de  ce  temps 
pour  nommer  la  personne  qui  fut  employée. 
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dii  licii  il<!  leur  exil , ol  de  se  rendre,  quoi- 
que :ivec  prèiauliun,  el  dé^tiiisées,  à la  cour 
de  l ii'itûiis.  l.a  coiiduile  de  ec  prince  dans  les 
premiers  juur.s  de  sou  règne,  et  la  réception 
hoiuiralile  qu'il  lit  au  jeune  Candidianus , in- 
spiivrcnt  à Valérie,  une  satisfaction  secrète  : 
elle  er.:l  que  di-sorinais  ses  jours  et  ceux  de 
son  (lis  adoptif  ne  seraient  plus  mêlés  d'amer- 
luiiie.  A ees  espérances  nalleusc.s  snectùlèrent 
Lietiiol  la  surprise  et  l'iiurrenr,  et  les  exéen- 
lions  qui  ensanglantèrent  le  palaisdeNieoiué- 
die  :qi|)rirent  à l'inipératriee  tpic  le  trône  de 
Jlaximin  était  occupé  par  un  tyran  encore 
plus  litirltare.  Valérie  pourvut  à sa  sûreté  par 
l:i  fuite,  et,  lotijours  accompagnée  de  sa  mère 
l>i  isca,  elle  erra  pendant  pltts  de  quiti/.c  mois 
dttus  les  provitices  île  l’empire',  revêtîtes 
toutes  les  deux  de  riiaijillemetit  le  plus  com- 
mua. Elles  furent  enliii  décüttverles  à Tlies- 
saluuique;  et , comme  la  sentence  de  mort 
avait  déjà  été  prononcée,  elles  eurent  attssi- 
lôt  la  tête  trancliée,  et  leurs  corps  ftirent  jetés 
tlans  la  titpr.  Ee  peuple  coutcmplaitavecelfroi 
et  avec  étonnement  ce  triste  spectacle  ; mais 
les  terreurs  d'une  garde  militaire  étoulTèrent 
sa  doiilenr  et  son  indignation.  Telle  fitt  la 
cruelle  destinée  de  la  femme  et  de  la  fille  de 
Dioclétien.  Nous  déplorons  leurs'  infortunes  ; 
nous  ne  pouvons  découvrir  leurs  crimes;  et, 
quelque  juste  idée  que  l’on  se  forme  de  la 
cruaulé  de  Licinius,  il  parait  toujours  sur- 
prenant qu'il  ne  SC  soit  pas  contenté  d'assurer 
sa  vengeance  d'une  manière  pins  secrète  et 
j)lus  décente  ’. 

l.’iinivers  romain  se  trouvait  alors  divisé 
entre  Constantin  et  Licinius;  le  premier  gou- 
vernail rOceidenI , l'autre  donnait  des  lois 
aux  pi'oviiiees  orituilales.  On  devait  peut-être 
espérer  que  les  vainqueurs , fatigués  des 

1 > Vnlcria  quiMjuc  fier  varias  poniiirias  qiiimlrvint 
* mcDsibiispIcbcio  cuUu  pmagata.*  (Laclancc,  tïc  Mort, 
pente.,  c.  51 .)  On  ne  sait  si  les  i|uiiize  mois  doivent  être 
coniptits  du  moment  de  sou  exil  ou  de  celui  de  son  év.vsion. 
L'expression  de  pervagata  semble  nous  déterminer  pour 
te  dernier  sens.  Mais  alors  U budralt  supposer  quele  traité 
de  Lactanee  a été  composé  après  la  première  guerre  civile 
entre  Licinius  et  Constantin.  ( Vopcx  Cuper,  p.  254.) 

2 Ita  iüis  pudidüa  et  condüio  exiüo  /lri/.i.Lactaiiee, 
de  Mort,  ptrsec.,  e.  6t.  ) Il  rapporte  les  malheurs  de  la 
femme  el  de  la  flUe  de  Dioclétien , si  injustement  maltrai- 
tées , avec  un  mélange  bien  ualurel  dn  pitié  cl  de  satiafto- 
Uon. 


gnciTcs  civili's  el  liés  entre  eux  pur  une. 
alliance  puhiiqne  .aussi  liieii  que  particulière, 
renonceraient  à tout  projet  d’ambition , ou  ilii 
moins  qu'ils  en  suspendraient  l’exécution  ; 
cependant  douze  mois  s’étaient  à peine  écou- 
li’s  depuis  la  mort  de  Maximin,  que  les  princes 
victorieux  lournèrcnt  leurs  armes  l’iin  contre 
rature.  Le  génie,  les  succès,  l'esprit  entre- 
prenant de  Constantin  semblent  le  désigner 
comme  le  premier  .auteur  de  la  rupture  ; mais 
le  caractère  perli.le  de  I.icinitis  justifie  les 
soupçons  les  moins  favor.ables.  A la  faible 
lueur  que  l'Iiistoire  jette  sur  cet  événement', 
on  aperçoit  une  conspiralion  tramée  par  ses 
artifices  contre  raiilorilé  de  son  collègue. 
Constantin  venait,  de  donner  sa  soeur  Anas- 
lasie  en  mariage,  à Bassian,  liomine  d'une 
grande  fortune  et  d’une  naissance  illustre,  et 
il  avait  élevé  son  beau-frère  au  rang  de  césar. 
Selon  le  système  du  gouvernement  institué 
par  Dioelclicn,  l'Italie, et  peul-êlre  l'Afrique, 
devait  former  le  départ  •ment  du  nouveau 
prince  dans  l’empire;  mai-  ’.'accomplissenicnl 
de  la  promesse  soiilfril  tant  de  di'-lais,  ou  fut 
accompagné  de  condilions  si  peu  avantageu- 
ses , que  la  fiilélilé  de  Bassian  fut  plutôt 
ébranlée  qu’affermie  par  1a  distinction  liouo- 
rable  qu’il  ava  it  obtenue.  Licinius  avait  ra- 
tifié son  électif  )ii.  Ce  prince  artificieux  trouva 
bientôt , par  s<  ts  émissaires , le  moyen  d'enlre- 
Icnir  une  cor  respondance  secrète  cl  dange- 
reuse avec  le  nouveau  césar  , d’irriter  scs 
mécontenteincns,  el  de  le  porter  au  projet 
téméraire  d’arracher  i>ar  la  violence  ce  qu  il 
attendait  en  vain  de  la  justice  de  l’em|)ereur. 
Mais  le  vigilant  Constantin  découvrit  le  com- 
plot avant  que  tontes  les  mesures  eussent  été 
imises  pour  l’evii  uler.  .Aussitôt , renonçant 
solennclleiiient  à l’alliance  de  Bassian,  il  le 
dépouilla  delà  pourpre  et  lui  infligea  la  peine 
que  méritaient  su  trahison  et  son  ingratitude. 
Lorsqu’on  vint  demander  à Licinius  la  resti- 
tution des  criminels  qui  avaient  cherche  un 
asile  dans  scs  états,  son  refus  altier  confirma 
les  soupçons  que  l’ou  avait  déjà  de  sa  perfidie; 

1 \jt  lecteur  <pil  snrji  U eoriosit^  de  ooosuller  le 
ment  de  Valois,  p.  713,  «’aorusera  pful-èlre  d’aroir 
donnéune  paraphrase  hardie trop  libre;  maisen  l'a*- 
miinnt  uvecaltenlion.  Ureeoasattra  que  nten  iutcrprèta- 
Uon  €9t  à la  fois  probable  et  comequenle. 
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<'I  los  inil!};i  îu^  oominisos  à Æmonc,  sur  Ips 
IVonliiTPs  ili'  l'iMilio,  contre  les  slatiies  de 
Constantin  devinrent  le  sij5iial  de  la  discorde 
l'iitre  les  deux  princes 

I.a  pmnière  bataille  se  livra  prèsdeCiba- 
lis  , ville  (le  Panonnie , sitin'e  sur  la  Save , à 
einquanle  milles  au-dessus  de  Sirmium*. 
I.es  forces  peu  (x>nsidérables  qiu(  ces  deux 
I iiissans  monarques  avaient  rassembU’esdans 
une  occasion  si  importante,  donnent  lieu  de 
croire  que  l'un  fut  provoqué  subitement  et 
l'autre  surpris  tout-à-coiip.  Le  souverain  de 
l'Orient  n’avait  que  trente-cinq  mille  hommes; 
vingt  mille  soldats  composaient  tonte  Tarmée 
de  l’empereur  d’Occident.  L'infériorité  du 
nombre  fitt  réparée  toutefois  par  l'avantage 
du  terrain.  Posté  dans  un  défilé  large  environ 
d'un  demi-mille,  entre  umî  colline  escarpée 
et  un  marais  profond,  Constantin  attendait 
l’ennemi  avec  assurance,  et  il  repoussa  son 
premier  choc.  Résolu  d(;  profiter  de  cet  avan- 
tage, il  descendit  dans  la  plaine;  mais  les 
vétérans  d’illyric  se  rallièrent  sous  les  éten- 
dards d'un  chef  qui  avait  appris  le  métier 
des  armes  à l’école  de  Probus  et  de  Dioclé- 
tien. Des  deux  côtés  les  armes  de  trait  fu- 
rent bientôt  épuisées  ; les  armées  rivales , 
animées  d'un  môme  courage,  s’élancèrent 
avec  impétuosité  l’une  contre  l'autre,  et  se 
battirent  à coups  de  lance  et  d'épée.  Ixt  com- 
bat douteux  avait  déjà  duré  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu’aux  approches  de  la  nuit,  lors- 
que l'aile  droite  que  commandait  Constantin 
détermina  la  victoire  par  une  attaque  vigou- 
reuse. Une  sage,  retraite  sauva  le  reste  des 
troupes  de  Liciniiis.  Mais  dès  que  ce  prince 
eut  connu  sa  perte , qui  se  montait  à plus  de 

< La  position  d'Æmone , aujourd'hui  Layba(di , dans  b 
Camiolc(d'AnviIle,Géog.  anc.,  tom.  i.p.  187),  peut  Tour- 
nir  une  conjecture.  Comme  elle  est  située  au  nord-est  des 
Alpes  Juliennes , une  place  si  importante  devint  naturel- 
lement un  objet  de  dispute  entre  le  souverain  de  l'Italie  et 
eelui  de  rDlyrie. 

7 Cibalis  ou  Cibalæ  (dont  le  nom  est  encore  eon- 
servé  dans  les  ruines  obscures  de  Stvilei)  était  k cin- 
quante milles  environs  de  Sirmium , capitale  de  l'Illyde , 
et  a cent  milles  de  Taurunum,  on  Belgrade,  ville  située 
au  continent  de  la  Save  et  du  Danube.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-I>eltres  ( tom.  xinn  ) 
un  excellent  mémoire  de  de  M.  d'Anville , où  il  tait  très- 
bien  connaître  les  villes  et  les  garnisons  que  les  Romains 
avaient  sur  ces  deux  Douves. 
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vingt  mille  hommes  , il  ne  se  enil  pas  en  sû- 
reté pendant  la  nuit  devant  un  adversaire  ac- 
tif et  victorieux  : abandonnant  son  camp  et 
ses  magasins,  il  marcha  secrètement  cl  avec 
diligenee  à la  tète  de  la  plus  grande  partie  Je 
sa  cavalerie  , et  il  se  trouva  bientôt  hors  de 
tout  danger.  Sa  célérité  fut  le  salut  de  sa 
femme,  de  son  fils  et  de  ses  In'sorsqii'il  avait 
laissi's  dans  Sirmium.  Liciniiis  traversa  cette 
ville;  et , après  avoir  ruinpii  le  pont  sur  la 
Save,  il  se  hâta  de  lever  une  nouvelle  armée 
dans  lu  Daeie  et  en  Thrace.  Tandis  qu’il 
fuyait , il  aecorda  le  titre  précaire  de  césar 
à Valens,  un  de  ses  généraux  , (jui  comman- 
dait sur  la  frontière  d'illyrie'. 

La  plaine  de  Mardie  , dans  la  Thrace  , fut 
le  théâtre  d’tinc  seconde  bataille  aussi  opi- 
niâtre et  non  moins  sanglante  que  la  pre- 
mière. Les  troupes  des  deux  partis  déployè- 
rent une  valeur  et  une  discipline  égales;  et  la 
victoire  fut  encore  une  fois  fixée  par  l'habileté 
stipériciire  de  Constantin.  Ce  prince  avait 
envoyé  un  corps  de  cinq  mille  hommes  s'em- 
parer d'une  hauteur  avantageuse,  d'où  , pen- 
dant lu  chaleur  de  l'action,  ils  tombèrent  sur 
l'arrière-garde  de  l’ennonii  et  en  firent  ttn 
grand  carnage.  Cependant  les  légions  de  Li- 
einins,  présenumt  un  double  front,  conser- 
vèrent toujours  le  terrain , jusqu'à  ce  que  la 
nuit  mit  fin  au  combat,  et  favorisât  leur  re- 
traite vers  les  montagnes  de  Macédoine*.  La 
perle  de  deux  batailles  et  de  ses  plus  braves 
vétérans  força  l'esprit  allier  de  Licinius  à 
demander  la  paix:  Mistrianus,  son  ambassa- 
dettr,  admis  à l'audience  de  Constantin , s’é- 
tendit sur  ces  maximes  générales  de  modé- 
ration et  d’humanité  si  familières  à l'élo- 
quence des  vaincus.  Il  représenta , dans  les 
termes  les  plus  insinuans  , que  l'issue  de  la 
guerre  était  encore’  douteuse,  et  que  scs 
calamités  inévitables  entraîneraient  la  ruine 
des  deux  partis.  « Licinius  cl  Valons , mes 
I muitres,  dit-il  en  finissant,  m'autorisent  à 

I Zosirae  (I.  ii,  p.  00, 01  ) donne  un  débil  Irès-cir- 
constanrié  de  cette  bataille;  mais  les  di«criplions  de  Zo- 
sime  sont  plutôt  d'nn  rbéteur  que  d'un  militaire. 

a Ziisime,  I.  n,  p.  92, 93;  l'Anonyme  de  Valois,  p.  713. 
Les  Ëpilomcs  Ibumissent  quelques  faits;  mais  ils  con- 
(bndent  souvent  les  deux  guerres  entre  Liiànius  et  Con- 
slanln.  . 
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• proiioser  une  paix  solide  et  honorable.  • 
An  nom  de  Valons,  Conslantin  ne  put  rclcnir 
son  mépris  et  son  indignation,  t Nous  ne 

> sommes  pas  venus  , rcpliqua-t-il  fière- 

• ment,  des  bords  de  l’Océan  occidental, 

> nous  n'avons  pas  parcourru  d'immenses 

> contrées  en  livrant  tant  de  combats,  en 

> l'cmporUint  un  si  grand  nombre  de  victoi- 
I ros,  pour  couronner  un  vil  esclave , après 

• avilir  puni  un  parent  ingrat.  L'abdication 
» de  Valons  est  le  premier  article  du  traite.  » 
La  iiéoessitc  contraignit  d’accepter  cette  con- 
dition humiliante.  Après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  Vaicns  perdit  la  pourpre  et  la 
vie'.  Dès  que  cet  obstacle  eut  été  levé,  la 
tranquillité  du  l'univers  fut  bientôt  réta- 
blie. Si  les  défaites  successives  de  Licinius 
avaient  épuisé  ses  forces,  elles  avaient  dé- 
veloppé son  eourage  et  ses  talens.  Sa  situa- 
tion était  presque  désespérée  ; mais  leseiïorts 
du  désespoir  sont  souvent  formidables.  La 
prudenee  de  Constantin  préfé'rait  un  avantage 
considérable  et  certain  au  hasard  douteux 
d’iiiie  troisième  bataille.  11  consentit  à laisser 
son  rival,  ou  comme  il  appelait  de  nouveau 
Licinius,  son  ami  et  son  frère,  en  possession 
de  la  Tlirace,  de  l’Asie-Mincure,  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte.  Mais  les  provinces  de  la  Pan- 
nonie, de  la  Dalmatie,  de  la  Dacie,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  furent  cédées  à l’em- 
liereiir  d’Occident,  et  les  états  de  Constantin 
s'étendirent  depuis  lus  connus  de  la  Calédo- 
nie jusqu'à  l’extrémité  du  Pélo|Kmèse.  Il  fut 
stipulé  par  le  même  traité  que  les  trois  jeu- 
nes princes,  fils  des  empereurs,  seraient  dé- 
signés successeurs  de  leurs  pères.  Crispiis  et 
le  jeune  Constantin  furent  bientôt  après  dé- 
clarés césars  en  Occident.  Dans  l’Orieut , le 
jeuncLiciniusparvint  àla  même  dignité.  Cette 
double  portion  d’honneurs , que  le  vaim|ueur 
réunissait  dans  sa  famille,  montrait  la  su- 
périorité de  scs  armes  et  de  sa  iiuissance  *. 

* Pierre  Patrice,  Kxcerp.  légat,  p.  27.  Si  l'on  pense 
que  y^fjtCist  si^^nific  plntôl  gendre  que  parent , on  peut 
conjfvturer  que  Constantin , prenant  le  nom  île  pCre  et  en 
remplissant  tes  devoirs,  avait  adopté  les  autres  en- 
fans  que  Constance  avait  eus  de  Tliéodora.  Mais,  dans  les 
meilleurs  écrivains,  signilie  taulôt  un  mari, 

tanidt  un  beau-pérc  et  quelquefois  un  parent  en  général. 
(Voyez  Spanlieim , observât,  ad  Julian,  orat.  i , p.  72.) 

2 Zusinie , I.  u , p-  93  ; rAnunymii  de  Valois , p.  713  ; 


La  réconciliation  de  Constantin  et  de  Li- 
cinius, quoique  envenimée  p.ar  le  ressenti- 
ment et  par  la  jalousie,  par  le  souvenir  des 
injures  récentes  et  par  rappréhensioii  de 
nouveaux  dangers,  maintint  cependant  du- 
rant plus  de  huit  années  la  tranquillité  de 
l'univers  romain.  Comme  vers  cette  époque 
commence  une  suite  très-régulière,  des  lois  im- 
périales , il  uc  serait  pas  dillieile  de  rappor- 
ter les  règlemcns  civils  qui  employèrent  les 
lo'isirs  deCoustantiu.  Mais  ses  institutionsics 
plus  importantes  se  trouvent  étroitement  liées 
au  nouvetiu  système  de  politique  et  de  reli- 
gion , qui  ne  fut  parfaitement  établi  que  dans 
les  derniers  temps  et  dans  les  années  paisi- 
bles de  son  règne.  l’Iusieurs  de  ses  lois,  en 
tant  qu’elles  concernent  les  droits  et  les  pro- 
priétés des  individus  et  la  pratique  du  bar- 
reau, doivent  être  plus  proprement  rappor- 
tées à lu  jurisprudenre  particulière  qu'à 
l'administra'tion  publique  de  l'empire,  et' il 
publia  un  grand  nombre  d'édits  dont  la  na- 
ture tient  tellement  aux  lieux  et  aux  circon- 
stances, qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  trouver 
place  dans  une  histoire  géiii'i  ale.  On  peut  ce- 
pendant tirer  de  la  foule  deux  lois  qui  méri- 
tent d’élre  connues , l’une  par  son  impor- 
tance, l'autre  pour  sa  singularité  ; la  pre- 
mière respire  la  plus  grande  humanité;  la  sé- 
vérité excessive  de  la  seconde  la  rend  très- 
remarquable. 

I.  La  pratique  horrible  et  si  familière  aux 
anciens  d'ex])oser  ou  de  faire  mourir  les 
enfans  nouveau-nés  devenait  tous  les  jours 
plus  fréquente,  spécialement  en  Italie.  C'était 
l’effet  de  la  misère  ; et  la  misère  avait  sur- 
tout pour  principe  le  poids  intolérable  des 
impositions,  et  les  voies  aussi  injustes  que 
cruelles  employées  par  les  officiers  du  fisc 
contre  leurs  débiteurs  insolv.ablcs.  Les  su- 
jets les  plus  pauvres  ou  Ic's  moins  indus- 

Ëutrope,  X,  5 ; Aurvtius  Victor  ; Ëusèbe,  in  Chron.\  So- 
zoni^e , 1. 1,  c.  2.  Quatre  de  ers  écrivains  assurent  que  la 
promotion  des  césars  fut  un  des  articles  du  traité.  U est 
cependant  certain  que  le  jeune  Constantin  et  le  Ois  de  Li- 
dnius  n’etaieut  pas  encore  nés,  et  il  est  Irés-vraisemblable 
que  la  promotion  se  fit  le  premier  mars  de  l'année  317.  Il 
avait  probablement  de  stipule  dans  le  traite  que  l'empe- 
reur d'Ocrident  pourrait  creer  deux  césars  et  l'empereur 
d Orient  un  seulement.  Mais  chacun  d'eux  se  réservait  le 
elioix  des  persounes. 
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li  ioux,  loin  do  voir  avec  plaisir  aiignioiitor 
loiii-s  fainillos,  orojaioiil  siiisTC  les  mouve- 
mons  d’uno  voritablo  tondrosso  on  arrachant 
à leurs  oiifans  lo  prcsoiit  riincstc  d’une  vio 
condamnoe  aux  poiiios,  et  ou  los  délivrant 
des  calaiiiilré  qu'ils  no  pouvaient  cux-méiiios 
siipporlor.  L'Iuimanito  de  Conslanliu  , exci- 
tée peut-être  par  quelques  oxoïnpios  nou- 
veaux et  frappans  de  désespoir,  engagea  ce 
prince  à publier  un  édit  dans  touti's  los  villes 
de  l’Italie,  ensuite  de  l’Afrique.  En  vertu  de 
ce  rt-glemeut,  on  devait  donner  un  secours 
immériiat  et  snlfisant  à ceux  qui  présenteraient 
devant  le  magistrat  les  enfans  que  li-iir  pan- 
vreté  ne  leur  ])ermettrait  pas  d’élever.  Mais  la 
Itroinesse  était  tropmagnifiqiie,et  les  moyens 
de  la  remplir  avaient  été  fixés  d’une  manière 
trop  vague  pour  produire  aucun  avantage 
général  ou  permanent '.  La  loi,  malgré  les 
éloges  qu’elle  mérite,  servit  moins  à soula- 
ger qu’à  développer  la  misère  publique.  Ce 
monument  authentique  peut  aujourd’hui  con- 
tredire et  confondre  de  vils  orateurs  qui  ché- 
rissaient trop  leur  situation  pour  exposer  de- 
vant un  souverain  généreux  le  tableau  des 
vires  et  des  malheurs  sous  lesquels  son  peu- 
ple gémissait 

11.  Les  lois  de  Constantin  contre  le  rapt 
marquent  bien  peu  d’indulgence  pour  une 
des  faiblesses  les  plus  pardonnables  de  la  na- 
ture humaine,  puisque,  sous  la  dénomination 
do  ce  crime,  on  comprit  non-seulement  la 
violence  brutale  qui  arrachait  à sa  famille  une 
femme  libre  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
mais  encore  la  douce  séduction  qui  pouvait 
la  déterminer  à quitter  la  maison  paternelle. 

« Le  ravisseur  heureux  est  pUni  de  mort;  et, 

» si  la  mort  simple  n’est  pas  proportionnée  à 
» l’énormité  de  son  crime,  il  est  ou  brâlé  vif 

• ou  déchiré  en  pièces  par  les  bétes  sauva- 

• ges  au  milieu  de  l’amphithéâtre.  Si  la 
» vierge  déclare  qu’elle  a été  enlevée  de 
I son  propre  consentement,  loin  de  sauver 

■ Code  Théodosien , 1.  ii , Ut.  27 , tom.  n,  p.  188 , 
nec  les  obscnraUoiu  de  Goderrojr.  (Voyei  aussi  I.  v, 
Ut.  7-8.) 

7 Omnia  font  ptneita,  domi  prospéra  ^ annona 
uberiate,  ftuetuumeopia,  ele.  (Paoegyr.  vet.,  x,  38).  Ce 
discours  de  Nazarius  fût  pronoïKc  le  jour  des  quinque- 
nales  des  oésan,  lo  pnoùcr  mars  de  l'aiiDde  321, 
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I son  amant  par  cet  aven,  elle  s’expo.se  à |>ar- 
» tager  son  son.  Les  parens  de  la  (llle  infor- 
) Innée  on  coupable  sont  obligés  de  imnrsni- 
» vre  en  justice  le  ravisseur  : si,  cédant  aux  ' 

> moiivemens  de  la  nature,  ils  ferment  les 
« yeux  sur  l’insnlte,  et  qu’ils  réparent  parmi 
I mariage  l’honnenr  de  leur  famille,  ils  sont 

• eux-mêmes  condamnes  à l'exil,  et  leurs’ 
» biens  sont  confisqués.  Les  esclaves  de  l’im 

» ou  de  l’antre  sexe,  convainrns  d’avoir  fa- 

• vorisé  le  rapt  ou  la  séduction,  sont  bri'dés 
» vifs,  ou  expirent  dans  cesupplice  ingénieux 

> qui  consiste  h leur  verser  dans  la  boimbe 
» du  plomb  fondé.  Comme  le  crime  est  d’une 

> espèce  publique,  l’accusation  en  est  per- 
» mi.se  même  aux  étrangers.  L’instruction  <lu 
» procès  n’est  point  limitée  à un  certain 
» nombre  d’années  ; et  les  suites  de  la  sen- 
» tences’étendentjnsqu’aii  fruit  innoeenld’uno 
» union  si  contraire  aux  lois  *.>  Mais,  toutes 
les  fois  que  l’olfense  inspire  moins  d’Iiorrenr 
que  la  punition,  la  rigueur  de  la  lui  |MMialc 
est  forexie  de  céder  aux  mouveniens  naturels 
im|)riim^  dans  le  cœur  de  l’homme.  Les  ar- 
ticles les  plus  odieux  de  cet  édit  furent  adou- 
cis ou  annuh'S  sous  les  règnes  suivans  Con- 
stantin lui-même  teiniiéra  souvent  ]var  des  ac- 
tes particuliers  de  clémence  l’esprit  cruel  de 
ses  institutions  générales;  et  telle  était  l’hu- 
meur singulièrede  ccprince,  qu’il  se  montrait 
aussi  indulgent,  aussi  négligent  même  dans 
rextà'ulion  de  ses  lois,  qu’il  avait  paru  sévère 
et  même  cruel  en  lespubliant.il  serait  à peine 
possible  de  découvrir  un  symptéme  plus 
marqué  de  faiblesse,  soit  dans  le  caractère 
de  l’empereur,  soit  dans  la  constitution  tlu 
gouvernement 

L’administration  civile  fut  quelquefois  in- 


1 Voyez  rédil  deConstantln  sdrrssê  au  praple  de  Rome, 
dans  le  code  Théodosien,  1.  it,  lit.  21,  tom.  ni,  p.  189. 

1 Son  nis  assigne  de  bonne  Ibi  la  vériUble  raison  <p>i  a 
Tait  modilier  cette  loi  : ne  sub  specie  atrocioris  juiticii 
aliqua  in  ulrisemilo  rrimine  dilatio  naseeretur.  (Cod. 
Théod.  tom.  m,  p.  193). 

1 Eusébe  (vie  de  Constantin  I.  n,  c.  t.)  ne  craint  pas 
d'as.surer  que , sons  le  régne  de  son  héros,  l'épée  de  Injus- 
tice resta  immohile  entre  les  m.itns  des  magistrats.  Eusébe 
lui-niéme  (1.  iv,  c.  29.  54)  et  le  code  Théodosien  nous  ap- 
prennent que  l’on  ne  ftit  redevable  de  cette  douceur  ex- 
cessive ni  au  manque  de  crimes  atroces , ni  au  déihut  d« 
lois  pénales. 
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teiTompufi  par  dos  cxpildilions  niililaircs  en- 
Ircpriscs  polir  la  drfonse  do  l’ompiro.  Cris- 
pus,  joiino  priiioo  do  la  plus  bollc  osporancc, 
qui  avait  roçu,  avor  le  litre  de  césar,  le 
coiiimaudoiiioiit  du  Itliin,  sign.ala  sa  valeur 
et  sa  conduite  dans  plusieurs  victoires  sur 
les  Francs  et  sur  les  Alleinands.  11  apprit  aux 
barbares  de  cette  frontière  à redouter  le  fils 
aine  de  Constantin  et  le  petit-fils  de  Con- 
stance '.  L’empereur  s'était  réservé  le  dépar- 
tement plus  important  et  bien  plus  diflicile 
du  Danube.  Les  Gotlis,  qui,  sous  les  règnes 
dcClaudectd’Aiirélicn,  avaient  senti  le  poids 
des  armes  romaines,  respectèrent  la  puis- 
sance de  l’empire,  même  au  milieu  des  dis- 
cordes iiitcslines  qui  le  déchirèrent  après  la 
mort  de  ces  princes.  Mais  cinquante  ans  de 
paix  avaient  alors  réparé  les  forces  de  cette 
nation  belliqueuse.  11  s’était  élevé  une  nou- 
velle génération  qui  ne  se  ressouvenait  plus 
des  mallieiirs  des  anciens  temps.  Les  Sar- 
mates  des  Pains- Méotides  suivirent  les  éten- 
dards des  Collis,  comme  sujets  ou  comme 
alliés;  et  ces  barbares  réunis  fondirent  tont- 
à-coup  sur  les  provinces  illyricnnes.  Cam- 
pona , Margus  et  Bononia  paraissent  avoir 
l'ié  le  théâtre  de  plusieurs  sièges  et  de  plu- 
sieurs combals  * mémorables.  Quorque  Con- 
stantin Irouvfit  une  résistance  opiniâtre,  il 
vint  à bout  de  terrasser  ces  redoutables  ad- 
versaires ; et  les  Gotbs  achetèrent  la  permis- 
sion de  SC  retirer  honteusement,  en  rendant 
le  butin  qu’ils  avaient  pris.  Cet  avantage  ne 
satisfaisait  pas  l'indignation  de  l’empereur. 
Il  ri'Solut  de  repousser  et  de  châtier  des  bar- 
bares insoicns  qui  avaient  osé  envahir  le  ter- 
ritoire de  Rome.  Il  passa  le  Danube  avec  ses 
légions  sur  le  pont  construit  par  Trajan  ; il 
pénétra  dans  les  retraites  les  plus  inacces- 
sibles de  la  Dacie  et,  lorsqu’il  eut  laissé 

< Nuarius , Paneg.  vrt.,  x.  Qudqucs  mcdailles  repré- 
sentent la  victoire  de  Crispus  sur  tes  Allemands. 

> Voyes  Zosime  (I.  ii , p.  8.1 , 94) , quoique  la  narration 
de  cet  historien  ne  soit  ni  claire  ni  cunséquenlc.  Le  pané- 
gyriqued'Oplalien(c.23)  parle  d'une  alliance  desSarmates 
avec  les  Carpiens  et  ks  Gèles,  et  U dési|;ne  les  dilTiTeos 
champs  de  bataille.  On  suppose  que  les  Jeux  samutes,  cé- 
lébrés dans  le  mois  de  novembre,  tiraient  leur  origine  dn 
succès  de  cette  guerre. 

s Dans  les  Césars  de  Julien  (p.  329,comineat.  deSpan- 
beiffl,  p.  252}  Constantin  seyante  d’avoir  réuni  hl’enipirs 


des  traces  d’une  vengeance  sévère,  il  con- 
sentit à donner  la  paix  an  peuple  snppliadt 
des  Gotbs,  â condition  qu’ils  lui  fourniraient 
un  corps  de  quarante  mille  soldats  toutes  les 
fois  qu’il  l’exigerait  '.  De  pareils  exploits 
honorent  sans  doute  ce  prince  et  furent  utiles 
à l’empire;  mais  on  doute  qu’ils  puissent 
justifier  une  assertion  exagérée  d’Eusèbe. 
Cet  auteur  prétend  que  les  armes  victorieu- 
ses de  Constantin  subjuguèrent  toute  la 
ScïTHiE,  pays  immense,  divisé  en  tant  de 
nations  de  noms  si  dilférens  et  de  mirurs  si 
sauvages,  et  que  les  bornes  de  la  monarchie 
romaine  furent  reculées  jusqu’aux  extrémités 
du  septentrion 

Parvenu  à ce  haut  point  de  gloire,  il  eAt 
été  difGcile  à Constantin  de  souffrir  que  fem- 
pire  fût  plus  long-temps  partagé.  Plein  dé 
confiance  dans  la  supériorité  de  son  génie  et 
dosa  puissance  militaire,  il  se  détermina,  sans 
avoir  en  à se  plaindre  d’aucune  insulte,  à 
précipiter  du  trône  un  collègue  dont  fâgé 
avancé  et  les  vices  odieux  semblaient  rendre 
la  destruction  facile  '.  Mais,  .â  l’approche  du 
danger,  le  vieil  empereur  trompa  l’attente  de 
ses  amis  aussi  bien  que  de  ses  adversaires. 
Rappelant  toul-;'i-coup  cette  bravoure  et  ces 
talens  qui  lui  avaient  mérité  l’amitié  de  Ga- 
lère et  la  pourpre  impériale,  il  se  prépara  au 
combat,  assembla  les  forces  de  l'Orient,  et 
remplit  bientôt  de  ses  troupes  les  plaines 
d’AndrinopIc,  tandis  que  ses  vaisseaux  cou- 
vraient l’Hellespont.  Son  armée  consistait 

la  pravlnoe  (la  Daria)  que  Trq}an  avait  subjuguée.  Mais 
Sileuus  donna  A entendre  que  les  lauriers  de  Couslanlin 
ressemblaient  aux  fleurs  du  jardin  d’Adouis,qui  se  b- 
iinii'ut  et  se  flMrissaicnt  presque  aussitM  qu’elles  étaient 
épanouies.  ' 

I Jomandés,  deKebui  Gctieis,  e.21.  Je  ne  sala  ail 
est  possible  de  s'en  rapporter  entièrement  à cet  écrivain. 
Gue  pareille  alllanre  a un  air  bien  moderne,  et  elle  ne 
s'accorde  guère  arec  les  maximes  adoptées  dans  le  com- 
mencement do  quatrième  sièele. 

3 Ëusèbe,  vie  de  Constantin  ,1.  i,  c.  8.  An  reste,  ce 
passage  est  pris  d'une  déclamation  générale  sur  la  gran- 
deur de  Constantin , rt  il  u'cst  point  tiré  d'une  li’istoire 
particulière  de  la  guerre  de  ee  prince  avec  les  Golbs. 

seConsUmtin'is  lamcn , vir  ingens , et  emnia  efllcere 
■ nitena  qu»  animo  præparssset , sUnul  priucipatum  tos 
> tinsorbis  afléclaDS,  Ucinio  bellum  intnlit..  (Eutropa, 
X , 5 ; Zosime,  I.  n,  p.  89.)  Lee  nusons  qa'ila  ont  assignéen 
pour  la  première  guerre  dvite  peovent  s’apphqam  me 
plua  de  Justesse  t la  HcoBde. 
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en  cent  rini|iinnte  mille  fiintassiiis  el  (|uiii7.e 
mille  cavaliei'S.  Cummc  celle  cavalerie  avail 
principalcmenl  clé  liri'C  de  la  Plirygic  el  de 
la  Ca|>|)ad()i'(%  uii  peut  se  forraer  une  idée 
plus  favoi'aljlc  de  la  bcaiilé  des  chevaux  que 
du  courage  el  de  riiabilelc  de  ceux  qui  les 
montaiem.  Trois  crtil  cinquanlc  galèi-es  à 
trois  rangs  de  rames  conqiosaieut  la  flotte. 
L'Egypte  et  la  cote  adjacente  de  l'Afriipic  en 
avaient  fourni  cent  trente.  CmU  dix  de  ces 
bAtimens  venaient  des  |)orls  de  la  Pbonicie 
cl  de  nie  de  Chypre.  Enfin  les  contrées  ma- 
ritiines  de  la  Uithynie,  de  l'iunic  et  de  la  Ca> 
rie  avaient  été  forcées  de  douiicr  les  cent  dix 
autres. 

Constantin  assigna  le  rendex-vous  de  ses 
troupes  à Tliessalonique.  Elles  se  montaient 
à plus  de  cent  vingt  mille  hommes,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie  '.  Leur  chef  con- 
templait avec  plaisir  leur  air  martial  ; et  son 
armée,  quoique  inl'crieurc  en  nombre  à celle 
de  son  rival,  i cnfcrmait  plus  de  soldats.  Les 
légions  de  Constantin  avaient  été  levées  dans 
les  provinces  belliqueuses  de  l'Europe.  Leur 
discipline  avait  été  éprouvée;  leurs  anciennes 
victoires  exilaient  leiii-s  espérances;  el  elles 
avaient  dans  leur  sein  une  foule  de  vétérans 
qui,  après  dix-sept  campagnes  glorieuses 
sous  le  même  général,  se  préparaiciil  à mé- 
riter une  retraite  honorable  par  un  dernier 
clTurl  de  courage  ’.  Mais  sur  mer  les  prépa- 
ratifs de  Constantin  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  être  comparés  à ceux  de  Licinius.  Les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  avaient  envoyé 
chacune  au  célèbre  port  du  Pirée  les  hommes 
et  les  bâlimeus  qu'elles  pouvaient  fournir; 
et  toutes  CCS  forces  réunies  ne  formaient 
que  deux  cents  petits  vaisseaux  : armement 
très-faible,  si  on  l'oppose  à ces  flottes  formi- 
dables équipées  et  enlrctciuus  par  la  répu- 
blique d'jVlhènes  durant  la  guen'c  du  Pélopo- 
nese  *.  Depuis  que  l'Italie  avait  cesse  d'ètrc 

■ ÏMiime , 1.  Il , p.  M , 03. 

. 2 Coir>l.nntin  «vail  1rs  plus  grands  égards  pour  les  pri- 
vilèges de  ses  cempagnont  vrlcrnits  {convtleratü) , 
oomaie  il  camnimcail  alors  d Its  appeler , et  il  cliereliail  à 
kur  prururer  toutes  sortes  d'agrémens.  (Voyej  le  code 
Théodosien , I.  vu , til.  20,  tom.  u,  p.  419, 420.) 

3 Dam  le  temps  que  les  .tlhéniens  possédaient  I empire 
delà  BKT,  leur  Sotie  coasistait  m trois  cents  galères  i 
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le  siège  du  gouvernement , les  élablissemons 
formés  dans  les  ports  de  Misène  el  de  Ita- 
venne  avaient  été  insensiblement  négligés; 
et  comme  la  marine  de  l’empire  élaitsoutciiuc 
par  le  commerce  plutôt  que  par  la  guerre,  il 
devait  naturellement  se  trouver  un  bien  plus 
grand  nombre  de  matelots  et  de  bôtinicns 
dans  les  provinces  industrieuses  de  fEgypte 
et  de  r.Asie.  On  est  seulement  étonné  que 
fempcicur  cfOrieut , dont  les  forces  navales 
étaient  si  considérables,  ait  négligé  de  porter 
la  guerre  dans  le  centre  des  états  de  son 
rival. 

Au  lieu  d'embrasser  une  résolution  si  ac- 
tive, qui  aur.iit  pu  changer  toute  la  face  de  la 
guerre,  le  prudent  Licinius  attendit  l'ennemi 
près  d'Aiidrinople;  et  le  soin  avec  lequel  il 
forliüa  son  camp  décélait  assez  ses  iiupiié- 
tiides.  Après  avoir  quitté  Thcssalonique, 
Constantin  s’avancait  vers  cette  partie  de  la 
Thraee,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arreté  par 
l’Hèbre,  fleuve  large  et  rapide;  et  il  aperçut 
les  nombreuses  troupes  de  Licinius,  qui,  pos- 
tées sur  la  pente  d’une  montagne,  s'éten- 
daient depuis  le  fleuve  jusqu’à  la  ville. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  en  escarinouclics 
à quelque  distance  des  deux  armées.  Enlin 
l'intrépidité  de  Constantin  surmonta  les  diOi- 
cultés  du  passage  et  de  l'attaipie.  Ce  sérail 
ici  le  lieu  de  rapporter  un  exploit  prodigieux 
de  ce  prince.  Quoiqu’il  ne  s' en  trouve  peut- 
être  aucun  dans  la  poésie  ou  dans  les  romans 
qui  puisse  y être  comparé,  cependant  il  a été 
célébré,  non  par  un  de  ces  vils  orateurs  ven- 
dus à sa  fortune,  mais  par  un  historien  le 
plus  cruel  ennemi  de  sa  gloire.  On  assure  que 
le  vaillant  empereur  se  jeta  dans  l’Hèbre, 
accompagné  seulement  de  douae  cavaliei-s, 
el  que,  par  la  force  ou  la  terreur  de  sou  bras 
invincible,  il  renversa,  massacra  et  mit  en 
pièces  nn  détachement  de  cent  cinquante 
hommes.  L;i  ciédulilé  l’a  emporté  lellcnienl 
sur  la  passion  dans  l'esprit  de  Zosime,  qu'au 
lieu  de  s'attacher  aux  événemens  les  plus 

trois  rangs  de  rames,  et  dans  b suite  en  quatre  cenLs,  toutes 
eom|ilétenienl  armées  el  en  étal  de  senir  sur-le-champ. 
I.'ai-seiial  du  port  de  Piri-e  avail  coûté  à la  rêpuliUqac 
niiile  bhMi  t.  ruviion  cini;  millions  de  livres.  (Voyea  Tliu- 
cydide,  de  Bct.  ivlopoit.^  I.  ii , c.  13 , et  Meursius,  d€ 
Fertima  Mica , c.  19.  ) 
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importons  de  ccltc  fameuse  hotuilic , il  pa- 
rait avoir  choisi  et  embelli  les  plus  merveil- 
leux. La  valeur'  et  le  péril  de  Conslaiilin 
sont  attestés  par  une  blessure  légère  f|u’il  re- 
çut à la  cuisse.  Mais  nous  pouvons  décou- 
vrir, même  dans  une  narration  iinparraile  et 
dans  un  texte  peut-élre  corioinpii,  <pie  la 
victoire  ne  fut  pas  moins  due  à la  conduite 
du  général  qu'à  la  bravoure  du  héros.  Il  as- 
sembla d’abord  des  matériaux,  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve; 
et,  taudis  que  les  ennemis  étaient  occupés  de 
ces  préparatifs,  il  envoya  un  corps  de  ciiu] 
mille  archers  s'emparer  d’un  bois  épais  qui 
couvrait  leur  arrière-garde.  I.icinius,  décon- 
certé par  des  manœuvres  si  habiles,  sortit 
avec  regret  de  son  poste  avantageux  pour 
combattre  dans  la  plaine  sur  un  terrain  uni, 
où  la  vicaoire  ne  fut  plus  disputée.  Les  vété- 
rans expérimentés  de  l’Occident  taillèrent  fa- 
cilement en  pièces  cette  multitude  confuse 
de  nouvelles  levées.  Il  |)érit,  dit-on,  trente- 
quatre  mille  hommes.  Le  soir  même  le  camp 
fortifié  de  I.icinius  fut  pris  d'assaut,  et  la  plus 
graïule  partie  des  fuyards  tpii  avaient  gagné 
les  montagnes  se  rendit  le  lendemain  à la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Sou  rival , incapable 
désormais  de  tenir  lu  campagne,  s'enferma 
dans  les  murs  de  Rysance  '. 

Constantin  mit  aussitôt  le  siège  devant 
cètte  ville.  Une  pareille  entreprise  exigeait 
lie  grands  travaux,  et  le  succès  pouvait  en  pa- 
raître fort  incertain.  Dans  les  dernières  guer- 
res civiles,  les  fortilicatious  d’une  place  si 
importante,  la'gardéc  avec  raison  comme  la 
clef  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  avaient  été  ré- 
parées et  augmentées,  et,  tant  que  Licinius 
restait  maître  de  la  mer,  la  garnison  avait 
bien  moins  à craindre  de  la  famine  que  l’ar- 
mée des  assiégeans.  Les  commandaus  de  la 
flotte  de  Constantin  eurent  ordre  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui,  et  il  leur  ordonna  de  for- 

< Zosime , 1.  ii,  p.  05 , 96.  Celte  grande  bataille  est  dé- 
crite dans  le  fragment  de  Valois  (p.  714)  d’une  manière 
claire,  quoique  concise.  » Ucinius  vero  cireum  lladria- 
■ iiopolin  uiavimo  excrcilu  latrra  ardui  niontis  impleve- 
• rat  : illiic  loto  ,-igtiiioe  Couslauliuus  iiillexil.  Cum  bel- 
» luin  terra  inarique  IraliereUir,  quannis  |ier  arduum 
. suis  iiilcntibus.albmiru,  disciplina  militari,  et  rrlicitate, 
M CoiisUiiiliiius  Uciiiii  confusum  et  sine  ordinc  ageutem 
I vieil  cxcrcitum  ; Icvilcr  fcmorc  saucialus.  • 


cer  le  passage  de  l’IIellespont,  puisque  les 
vaisseaux  de  Licinius , au  lieu  de  chercher  et 
de  détruire  un  ennemi  plus  faible,  demeu- 
raient dans  l’inaction  et  continuaient  à occu- 
per un  détroit  où  la  supériorité  du  nombre 
était  si  peu  utile  et  si  peu  avantageuse.  Cris- 
pus,  fils  aine  de  Constantin,  fut  chargé  de 
celle  entreprise  hardie.  Il  l’exécuta  si  heu- 
reusement et  avec  tant  de  courage , qu’il  mé- 
rita l’estime  de  son  père,  et  qu’il  excita  pro- 
bablement sa  jalousie.  Le  combat  dura  deux 
jours.  A l’approche  de  la  nuit,  les  deux 
flottes,  après  une  perle  considérable  et  réci- 
proque, se  retirèrent,  l’une  en  Europe, 
l’autre  du  côté  de  l’Asie.  Le  second  jour  il 
s’éleva  vers  le  midi  un  vent  du  sud',  qui, 
soufflant  avec  violence,  poussa  les  vaisseaux 
de  Crispas  contre  Ceux  de  l’ennemi.  Ce 
prince  profila  par  son  habile  intrépidité  de 
cet  heureux  hasard  , et  il  remporta  bientôt 
une  victoire  complète.  Cent  trente  bàtimens 
furent  coulés  à fond , cinq  mille  hommes  per- 
dirent la  vie;  et  Amandus,  l’amiral  de  la 
flollc  asiatique,  ne  parvint  qu’avec  la  plus 
grande  diflicullc  aux  rivages  de  Chalakloine. 
Dès  que  rilellespont  fut  libre,  un  grand 
convoi  arriva  au  camp  de  Constantin,  qui 
avait  déjà  avancé  les  opérations  du  siège. 
Après  avoir  construit  un  rempart  de  terre 
égal  en  hauteur  aux  fortificalionsde  Bysance, 
il  posa  sur  celte  terrasse  des  machines  de 
tonte  espèce,  et  de  hautes  tours  d’où  scs  sol- 
dats lançaient  aux  assiégés  des  dards  et  des 
pierres  énormes , et  les  béliers  avaient 
ébranlé  les  murs  en  plusieurs  endroits.  Si  ' 
Licinius  persistait  à se  défendre  plus  long- 
temps , il  s’exposait  à être  enseveli  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Avant  d’être  entièrement 
bloqué , il  passa  prudemment  avec  ses  trésors 
à Chalcédoine  en  Asie,  et,  n’ayant  pas  perdu 
le  désir  d’associer  des  compagnons  à l’espoir 
et  aux  dangers  de  sa  fortune,  il  donna  le  ti- 
tre de  césar  à Martinianus,  (|iii  remplissait  un 
des  emplois  les  plus  imporlans  de  sou  em- 
pire*. I 

' Zotime,  I.  n , p.  97 , 08.  Le  courant  sort  toujours  de 
l'ilellespont;  H,  lorsque  le  veut  du  nord  soufOe,  aucun 
vaisseau  ne  peut  tenter  le  passage.  Un  vent  du  miiti  rend  la 
force  du  courant  presque  imperceptible.  (Voja  le  Voyage 
deTournefortau  Levant,  let.  xl) 

* AureUus  Victor  ; Zotlaie,  I.  u,  p.  96.  SeioD  ce  denier 
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Telles  étaient  les  rcssuiirccs  et  les  talons 
(le  I/icinius,  qu'aprés  tant  de  défailcs  rcilé- 
rées,  il  assembla  en  Uilliynie  une  nouvelle 
année  de  einquanle  ou  soixante  mille  hom- 
mes, pendant  que  Coiisiaïuin  exerçait  son 
activité  au  siège  de  Bysance.  I.e  vigilant  em- 
pereur ne  crut  cependant  pas  devoir  négliger 
les  derniers  cITortsde  son  rival,  l'ne  partie 
considérable  de  l’année  victorieuse  passa  le 
Bosphore  dans  de  petits  bâtimens;  et,  bientôt 
après  l’arrivée  de  ces  troupes,  la  bataille 
décisive  se  donna  sur  les  hauteurs  de  Chry- 
sopolis , aujourd’hui  Sculari.  Les  soldats  de 
Licinius,  quoique  nouvellement  levés,  mal 
armés,  et  plus  mal  discipliiu’-s,  résistèrent  au 
vainqueur  avec  un  courage  inutile,  mais  ani- 
mé par  le  désespoir,  justju’à  ce  que  la  défaite 
totale  et  le  massacre  de  vingt-cinq  raille 
hommes  déterminèrent  à jamais  le  sort  de 
leur  chef.  11  se  rendit  à Mcomédie,  moins 
dans  l’espoir  de  scdéfemlre  que  dans  la  vue 
de  gagner  du  temps  pour  nt'gocier.  Conslan- 
tia,  femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constan- 
tin, sollicita  son  frère  en  faveur  de  son  mari  ; 
elle  obtint  plutôt  de  la  politique  que  de  la 
compassion  du  vainqueur  la  promesse  so- 
lennelle.cunfirinée  par  un  serment,  que  Lici- 
nius, après  s’ètre  dépouillé  de  la  pourpre,  et 
aprèsavoir  sacriliéMartinianus,  aurait  la  per- 
mission de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  repos  honorable.  La  conduite  deConstantia 
et  ses  liaisons  avec  les  deux  princes  rivaux 
rappellent  naturellement  le  souvenir  de  cette 
vertueuse  Romaine,  sœtird’.Vuguste  et  femme 
de  Marc-Antoine.  Mais  les  idées  des  hommes 
étaient  changées , et  l’on  ne  pensait  plus  que 
ce  fût  une  tache  de  survivre  à son  honneur 
et  à sa  liberté.  Licinius  n’eut  point  honte 
de  demander  et  d'accepter  le  pardon  de  ses 
fautes.  11  SC  prosterna  devant  sou  seigneur  et 
mailre;  il  mil  à ses  pieds  son  manteau  de 
pourpre,  et,  lorsqu’il  eut  été  relevé  de  terre 

historien , MarUnianus  était  nuigistcr  officioniin  ( ii  se 
sert  en  grec  de  oes  deux  mots  latins)  ; quelques  médailles 
semblent  indiquer  que,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  ré- 
gna , il  refut  le  titre  d'auguste. 

' Eusébe  (vie  de  Constantin,  I.  n,  c.  16,  17)  attribue 
cette  ricloire  décisive  aux  lerventes  prièresde  l’empereur. 

Le  fragment  de  Valois  (p.  714)  parle  d'un  corps  de  Gotha 
auxiliaires , commandés  par  leur  chef  Aliquaca , qui  oom- 
batUrent  pour  le  parti  de  Ucioitts. 
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avec  une  pitié  insultante,  il  fut  admis  au 
banquet  impérial.  Un  l’envoya  aussitôt  ù 
Thessalouiquc,  qu’on  avaitchoisi  pour  le  liou 
de  sa  retraite'.  Il  fut  bientôt  condamné  ù 
mourir.  Ou  ne  sait  si  les  soldats  avaient  de- 
mandé qu'il  périt,  on  s’il  fut  exécuté  en  vertu 
d’un  décret  du  sénat.  Le  despotisme  ne  man- 
que jamais  de  prétextes  pour  frapper  ses 
victimes.  Licinius  fut  accusé  de  tramer  une 
conspiration  ou  d’entretenir  une  corresijon- 
dance  criminelle  avec  les  barbares,  ôluis, 
comme  il  ne  fut  jamais  convaincu  ni  par  sa 
conduite,  ni  par  aucune  preuve  légale,  sa 
faiblesse  doit  faire  présumer  qu’il  était  iono- 
cenf.  La  mémoire  de  ce  mallieurcux  prince 
fut  dévouée  à une  infamie  pcriiétuellc.  On 
renversa  scs  statues  avec  ignominie;  cl,  par 
un  édit  précipité,  dont  les  suites  parurent  si 
funestes  qu’il  fut  prc.sqnc  aussitôt  mmlific, 
on  annula  toutes  les  lois  et  tuiilcs  les  procé- 
dures judiciaires  de  son  règne®.  Cette  vic- 
toire de  Constantin  réunit  de  nouveau  les 
membres  épars  de  l’iinivcrs  romain  sous 
l’autorité  d’un  seul  monarque,  trente-sept 
ans  apn’'s  que  Dioclétien  eut  partagé  avec 
.Maximin , son  associé,  sa  puissance  et  scs 
provinces. 

Les  degrés  successifs  de  l’élévation  de 
Constantin,  depuis  sa  première  élection  dans 
la  ville  d’York  jusqu’à  l’abdication  de  Li- 
ciiiiiis  à Nicornédic,  ont  été  représentés  avec 
quoique  dét.àil  et  avec  précision,  non-scnle- 
ment  parce  que  ces  événemens  sont  en  ciix- 
mémes  fort  interossans  et  de  la  plus  grande 
Importance,  mais  encore  parce  qu’ils  ont 
contribué  à la  décadence  de  l’empire,  par 
tout  le  sang  cl  par  les  richesses  immenses 
qui  fui-ent  aloi'S  prodigués,  et  par  l’acerois- 

' Zo.vime , I.  ii , p.  102  ; Victor  le  Jeune,  in  Epltom.  ; 
L'Aiionv  me  de  Valois,  p.  711. 

7 Contra  retigionem  sacramenti  ThessalonUtt pri~ 
vatns  ûccisus  est.  tulrope , x,  0,  et  Sun  Icmoignage  est 
ronUrmè  par  saint  Jérome  (m  Citron.)  aussi  bien  que  par 
Zosime,  I.  Il,  p.  102.  Il  n'y  a que  l'Anonyme  de  Valois 
qui  parle  des  soldats,  cl  Zouare  est  le  seul  qui  ait  recours 
à l'asséslanre  du  sioal.  tusi'*be  glisse  prudemment  sur  ce 
fait  délicat.  Mais  un  siècle  après  Sozotnène  ose  soulcuir 
que  Licinius  fut  coupable  de  trahison. 

» Voyest  le  code  rbèodosien,  1.  i».  Ut.  15,  lom.  r, 
p.  404 , 405.  Les  édits  de  Constantin  dècèlcnt  un  degré  de 
passion  et  de  préciplUUon  indignes  du  caraclére  d'un  lé- 
gislateur. 
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snniont  perpc-tucl  des  (.ixcs  aussi  bien  que 
des  forces  mililaires.  La  fondation  de  Con- 
stantinople et  rétabUssement  de  la  religion 
chrétieiiuc  sont  les  suites  iiiiniédiutes  et  à ja- 
mais inéinorablcs  de  cette  révobilion. 

CHAPITRE  XV. 

Progrèi  de  le  religion  cfaréticnno Senlimens,  nuEnrs. 

nombre  et  condition  des  premiers  chrétiens. 

Un  examen  impartial,  mais  raisonné,  des 
progrès  et  de  rétablissement  du  christia- 
nisme, peut  être  regardé  comme  une  partie 
Irés-esscnticllc  de  riiistoirc  de  l’empire  ro- 
main. Tantlis  que  ce  grand  corps  est  attaqué 
de  tous  côtés  par  la  violence  ouverte,  et  que 
des  pr’uicipes  cacbi’S  de  décadence  en  altè- 
rent sourdement  la  constitution , une  religion 
humble  et  pure  jette  sans  effort  des  racines 
dtuis  l'esprit  des  hommes,  croit  au  milieu  du 
silence  et  de  robscuiite,  tire  de  l'opposition 
une  nouvelle  vigueur,  et  arbore  enfin  sur  les 
ruines  du  Capitole  la  bannière  triomphante 
de  la  croix.  Son  innuem  e ne  se  borne  pas  à 
lu  durée  ni  aux  limites  de  i'cnqiire;  après 
une  révolution  de  treize  ou  quatorze  siècles, 
cette  religion  est  encore  celle  des  nations  de 
l'Europe  qui  ont  surpassé  tous  les  auties 
peuples  de  runivers  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  aussi  bien  que  dans  les  armes  ; le 
zèle  et  l'industrie  des  Européens  ont  porté  le 
christianisme  sur  hîs  rivages  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  les  plus  éloigniis  ; et,  par  le  moyen 
de  leurs  colonies , il  a clé  fermement  établi 
depuis  le  Chili  justpi'au  Canada,  dans  un 
monde  inconnu  aux  anciens. 

Un  pareil  examen  serait  sans  doute  utile 
et  intéressant;  mais  il  se  présente  ici  deux 
difficultés  particulières.  Les  monumens  sus- 
pects etimiiarfaits  de  l'Iiistoire  ecclésiastique 
nous  mettent  rarement  en  état  d'éicarter  les 
nuages  épais  qui  couvrent  le  berceau  du 
christianisme.  D'un  antre  côté,  la  grande  loi 
d'impartialité  nous  oblige  trop  souvent  de 
révéler  les  imperfections  des  chrétiens,  qui, 
sans  être  inspires,  prêchèrent  ou  embras- 
sèrent l’Evangile.  Aux  yeux  d’un  observateur 
peu  attentif,  leurs  fautes  sembleront  peut- 
être  jeter  une  ombre  sur  la  foi  qu'ils  profes- 
saient; mais  (c  scandale  du  vrai  fidèle  et  le 


triomphe  imaginaire  de  l’impie  cesseront  dès 
qu’ils  se  rappelleront,  non-seidement  pur 
qui,  mais  encore  à qui  la  révélation  divine  a 
été  donnée.  Le  théologien  peut  se  livrer  au 
plaisir  de  représenter  la  religion  ilescemlant 
du  ciel  dans  tout  l’éclat  do  sa  gloire  i t envi- 
ronnée de  sa  pureté  primilive.  Une  lâche 
plus  triste  est  imposée  à riiislortén  : il  doit 
découvrir  le  mélange  inévitable  d'erreur  et 
de  corruption  que  la  foi  a revu  itarmi  des 
êtres  faibles  et  dégénérés. 

La  curiosité  nous  porte  à vouloir  démêler 
les  moyens  qui  ont  assuré  les  succès  élon- 
nans  du  christianisme  sur  les  religions  éi.i- 
blies  alors  dans  runivers  : il  est  facile  de  la 
satisfaire  par  une  réponse  naturelle  et  déci- 
sive. Sans  doute  cette  victoire  est  due  à l’évi- 
dcnec  convaincante  de  la  doctrine  elle-même 
et  à la  providence  invariable  de  son  grand 
auteur.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  raison  et 
la  vérité  trouvent  rarement  un  accueil  favo- 
rable parmi  les  hommes?  Et,  puisque  la  sa- 
gesse de  la  Providence  daigne  souvent  em- 
ployer nos  passions , et  les  circonstances 
générales  où  se  trouve  le  genre  humain, 
coinine  des  instrumens  propres  à l'exécution 
de  ses  vues,  il  peut  aussi  nous  être  ]ir'rmis 
de  demander,  avec  toute  la  soumission  con- 
venable, non  pas  quelle  fut  la  cause  première 
des  progrès  rapides  de  l’église  chrétienne , 
mais  quelles  en  ont  été  les  causes  secondes. 
Les  ciiui  suivantes  paraitrunt  peut-être  avoir 
le  plus  conlrilmé  à sou  établissement,  et 
l’avoir  favorisi;  de  la  manière  la  plus  efficace. 
I.  Le  zèle  inllexible,  et , s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  intolérant  des  chrétiens,  zèle  tiré, 
il  est  vrai,  de  la  religion  juive,  mais  dégagé 
de  cet  esprit  étroit  et  insociable,  qui,  loin 
d’inviter  les  gentils  ô embrasser  la  loi  de 
Moïse,  les  en  avait  détournés.  11.  La  doctrine 
d'une  vie  future,  perfectionnée  et  accompa- 
gnée de  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  poids 
et  de  la  force  à celte  vérité  importante. 
111.  Le  don  des  miracles  attribue  à l't'glisc 
primitive.  IV.  La  morale  pure  et  austère  des 
fidèles.  V.  L'union  et  la  discipline  de  la  ri'pu- 
blique  chrétienne,  qui  forma  par  degrés, 
dans  le  sein  de  l'empire  romain,  un  état  libre, 
dont  la  force  devenait  de  jour  en  jour  plus 
considérable. 
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I.  Nous  avons  déjà  doorll  riianmmio  rell- 
giciisi!  de  l'ancien  inonde,  el  la  l'acililé  avec 
la(|iicllc  tant  de  nations  si  diiréreules , et 
inénie  ennemies,  avaient  adopté,  ou  du  moins 
respecté  les  superstitions  les  unes  des  autres. 
Un  seul  peuple  refusa  de  souscrire  à cet 
accord  universel  du  genre  liumain.  Les  Juifs, 
qui,  sous  la  domiiialion  des  Assyriens  et  des 
Perses,  avaient  langui  pendant  plusieurs 
siècles  au  rang  des  plus  vils  esclaves  *,  sorti- 
rent tout-à-coup  de  l'obscurité,  lorsqu’ils 
furent  soumis  aux  successeurs  d'Alexandre; 
et,  comme  leur  nombre  s'augmenta  avec  une 
rapidité  étonnante  en  Orient,  et  dans  la  suite 
en  Occident,  ils  excitèrent  bientôt  la  sur- 
prise et  la  curiosité  des  autres  nations  Leur 
opiniâtreté  invincible  à consener  leurs  céré- 
monies particulières  et  leurs  mœurs  insocia- 
bles , semblait  indiquer  une  espèce  d'Iioinmes 
qui  professaient  hardiment  ou  qui  dé'gui- 
saienl  à peine  une  haine  implacable  contre  le 
reste  du  genre  humain’.  Ni  la  violence  d’An- 
tiochus,  ni  les  artifices  d'IIérode,  ni  l’exem- 
ple des  nations  circonvoisines,  ne  purent 
jamais  engager  les  Juifs  à joindre  aux  insti- 
tutions de  Moïse  la  mythologie  élé'gaiite  des 
Grecs  *.  Les  Romains,  attachés  aux  niaximes 
d’une  tolérance  universelle,  protégèrent  une 
superstition  qu'ils  méprisaient  ’.  Auguste,  si 

! I Dum  Msxrios  penes,  3ledosguc,  et  Persns  Orien  t 
fuit,  despecUssima pars servienlium.Çïac.,  IIÎM.,  v. , 8.) 
Hrrodotr,  qui  visita  l’Asie  lorsqu'elle  obéissait  au  derniiT 
lie  ces  peuples,  parle,  eu  peu  de  mots,  des  Syriens  de  la 
Palestine , qui , selon  leur  propre  aveu , avaient  tiré  de 
l’Égypte  la  pratique  de  la  eireoucisiou. 

2 biodore  de  Sicile , 1.  xi  ; Dion  Cassins , I.  xxxi  ii , 
p.  121  ; Tac.  Hist.  v,  l-V-,Juslin,uxn,2,3. 

3 TratlMU  vcaoo  quodcunHiu  volnnine  Moats, 

Mob  mMkirarc  «lai  caikiii  Ditl  ucra  culrntl 
QuK»liita  adtbaUn  mIm  4«i«c«re  verpai. 

Od  ne  trouve  point  précisément  cette  loi  dans  ce  que 
nous  irons  des  ouvrages  de  Moïse  ; mais  le  sage , l'Iiumain 
Maimonide  enseigne  ouvertement  que,  si  un  idolâtre 
tombe  dans  l'eau  ,un  Juif  ne  doit  point  l'enipiVher  de 
mourir.  (Voy.  Ba.snage,  Hist.  des  Juifs,  I.  vi,c.  28.) 
t * Il  parut , pendant  quelque  temps,  parmi  oui  une  secte 
dans  laquelle  on  pouvait  remarquer  une  sorte  de  confor- 
mité entre  les  dogmes  des  deux  religions.  Ces  Juifs  furent 
appelés  Hérodiens,  du  nom  d'Hérode  dont  l'autorité  et 
l’exemple  les  avaient  entraînés.  Mais  leur  nombre  était  si 
peu  considérable,  el  la  durée  de  cette  secte  fut  si  courte, 
que  Josèphc  ne  Va  pas  jugée  digne  de  son  attention. 
(Voyez  Prideaui , vol.  ii , p.  285.) 

* Cicéron , pro  t'iacco , c.  23. 
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rempli  (le  coiulcsccndance  envers  tous  les 
sujets  (le  son  empire,  daigna  ordonner  que 
l’on  oll’i  il  des  prières  pour  la  prosp(iriti-  <J(V 
son  lègue  dans  lo  temple  de  Jérusalem  ‘ ; 
tandis  que  le  dernier  des  eiifaiis  d’Alicaliain 
serait  devenu  un  objet  d’iiorrciir  à ses 
propres  yenx,el  se  serait  attiré  rexéci-alioii 
de  ses  frères  s'il  eût  rendu  lo  même  liom- 
mage  au  Jupiter  du  Capitole.  La  inodéralioii 
des  vainqueurs  ne  fut  pas  capable  d’apaiser 
la  jalousie  d’un  peuple  dont  les  alarmes  cl  bî 
scandale  redonblaimit  à la  vue  des  enseignes 
du  paganisme,  qui  devaient  nécessairement 
s’inli'odiiire  dans  une  province  romaine*.  Eu 
vain  Caligiila  voulut-il  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  .lérusaleiii  : ce  projet  insensé  fui 
délruil  par  la  lèscdulion  unanime  des  liabi- 
lans,  qui  redoiilaienl  bien  moins  la  mort 
qu’iinc  profanalion  si  impie*.  Leur  atlaelic- 
mcnl  à la  loi  de  Moï,sc  égalait  leur  aversion 
pour  tout  culte  étranger.  Le  zèle  et  la  dévo- 
tion, (|ui  étaient  resserrés  dans  des  Ivornes 
étroites , sc  soulevèrent  avec  la  force  el 
quelquefois  avec  l’impé-lnosilé  d’nn  torrent. 

Celle  persévérance  inflexible,  qui  parais- 
sait si  odieuse  ou  si  ridicule  à raiieien  monde, 
prend  un  caractère  plus  auguste  depuis  que 
la  Providence  a daigné  nous  révéler  l’hisloire 
mystérieuse  du  peuple  choisi  ; mais  le  res- 
pect el  même  le  scrupule  avec  lescpicls  les 
Juifs  du  second  temple  conservèrent  les  in- 
stitutions de  Moïse  paraitronl  encore  plus 
étonnans , si  l’on  compare  eet  attachement 
avec  l’inerèdulitc  opiniâtre  de  leurs  ancêtres. 
Eorsipie  la  lui  fut  donnée  sur  le  mont  Siuai 
au  milieu  des  éclats  de  la  foudre  ; lorsque 
les  Ilots  de  l’Océan  devinrent  immobiles,  et 

' l’tiilon , de  legalione.  Auguste  fimda  un  KHriltce 
perpétuel.  Il  ne  dés.'ipprouva  eepeodani  point  le  peu  d'é- 
gards que  Caius , son  pelil-rds,  marqua  pour  le  temple 
de  Jérusalem.  (Voyez  Suétone,  vie  d'Auguste,  c.  93,  et  les 
notes  de  (‘.asauboii  sur  re  passage.) 

Z Voyez  en  parlieulier  Joséplie,  Anliq.  xm,  C;  xviii,  6, 
et  de  Bel.judaieo,  i,  33,  el  ii . 9. 

^Jtissià  l'aio  Ctrsare  efjigicmejm  inlemptotoca- 
re,  arma  potiussumpsrre.  (Tac,  Hist.  v.  9).Phitonei  Jo- 
séphe  donnent,  avec  lieaucoup  de  détails , mais  en  slylc  de 
riiéleur , une  descriplion  de  ce  liùt,  qui  embarrassa  extrê- 
mement legouserneur  de  la  Syrie.  La  première  fois  que 
l’on  fil  ertle  proposilion  idoliltre , le  roi  Agrippa  se  trouva 
mal . et  il  ne  rcriut  de  son  évanouissement  que  le  troisième 
jour. 


Digitized  by  Google 


269 


(323  (Ici).  J.-C.)  l'AK  KI>-  OUI 

quo  les  corps  cclesics  suspendirent  leur 
cours,  pour  favoriser  les  expéditions  des 
Israélites;  lorsque  enfin  des rérompenses  ou 
des  punilious  temporelles  furent  les  suites 
imnu'diates  de  leur  piété  ou  de  leur  désobéis- 
sance , ils  SC  révoltèrent  sans  cesse  contre  la 
majesté  visible  de  leur  roi  divin;  ils  placèrent 
les  idoles  des  nations  étrangères  dans  le 
sanctuaire  de  Jéhovah;  enfin  ils  imitèrent 
toutes  les  cérémonies  fantastiques  pratiquées 
sons  les  tentes  des  Arabes  ou  dans  les  villes 
de  la  Phéidrie  A mesure  que  le  ciel,  juste- 
ment irrité,  retira  sa  protection  à desingrats, 
leur  fui  ;>cqnit  un  nouveau  tlegré  de  vigueur 
et  de  pureté.  Les  contemporains  de  JIoïsc  et 
de  Jüsiié  avaient  contemplé  avec  indiiïérence 
les  miracles  les  plus  étonnans  : tians  un  temps 
moins  reculé,  tandis  que  les  Juifs  gémissaient 
sous  le  poiils  des  calamités  les  plus  cruelles, 
ils  furent  frappés  de  la  vérité  de  t-cs  mêmes 
prodiges;  leur  croyance  les  préserva  de  la 
contagion  universelle  de  l'idoliitrie;  et,  ce 
qui  est  entièrement  contraire  à l:i  marche 
générale  île  l'esprit  humain,  ce  peuple  singu- 
lier semble  avoir  cru  plus  fermement  et  avec 
plus  de  promptitude  les  traditions  de  ses 
premiers  pères  que  le  témoignage  de  ses 
ipropres  sens 

La  religion  juive  renfermait  tout  ce  qui 
.pouvait  servir  à sa  défense;  mais  elle  n'était 
'point  destinée  à faire  des  conquêtes  ; et  pro- 
bablement le  nombre  des  prosélytes  ne  sur- 
passa jamais  beaucoup  celui  des  apostats.  Les 
promesses  divines  avaient  été  originairement 
faites  à une  seule  famille;  c'était  à elle  qu'a- 
vait été  prescrite  la  pratique  distinctive  de  la 
circoncision.  Lorsque  la  postérité  d'Abna- 
ham  eut  multiplié  comme  les  sables  de  la 
mer,  la  Divinité,  qui  lui  avait  dicté  de  sa  bou- 
che un  système  de  lois  et  de  cérémonies,  se 
déclara  le  Dieu  propre  et  en  quelque  sorte 

< Au  sujet  de  l'énumêration  des  diTinitds  syriennes  et 
arabes , on  peut  observer  que  Milton  a renl^imé  dans 
leent  trente  vers,  d'une  grande  beauté,  les  deux  traités 
considérables  et  remplis  d'érudition  que  Seldeii  a eom- 
posés  sur  cette  matière  obscure. 

X Usquequo  detrahet  mihi  popnius  iste  ? quoiisqne  non 
» credent  mihi,  in  omnibus  aignit  qux  teci  roram  eis?  > 
(Nomb.,  in , II.)  Il  serait  Ibcile , mais  it  serait  peu  con- 
venable de  justifler , par  tout  le  rédl  de  Moise , les  repro- 
ches de  U Divinité. 
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national  d'Israél  ; et  clic  parut  toujours  extrê- 
mement jalouse  de  séparer  son  peuple  favori 
d'avec  le  reste  des  hommes.  La  conquête  de 
la  terre  de  Chanaan  fut  accompagnée  de  tant 
de  circonstances  merveilleuses  et  d'une  si 
grande  elfnsion  de  sang,  que  les  Juifs  restè- 
rent dans  un  état  d'inimitié  irréconciliable 
avec  tous  leui'S  voisins.  Les  vainqueurs 
avaient  reçu  ordre  d'exterminer  quelques- 
unes  des  tribus  les  plus  idolùtres  : les  fai- 
blesses de  l'humanité  les  empêchèrent  rare- 
ment d'exécuter  la  volonté  de  l'fitre-Su- 
prème.  Les  mariages  et  les  alliances  avec  les 
autres  nations  ne  leur  étaient  pas  permis  ; 
ils  ne  pouvaient  recevoir  les  étrangers  dans 
leur  congrégation  ; et  cette  défense,  quelque- 
fois perpétuelle,  s’étendait  presque  toujours 
à la  troisième,  à la  septième  ou  meme  à la 
dixième  génération.  L’obligation  de  prêcher 
la  foi  de  Moïse  n’avait  jamais  été  prescrite 
comme  un  précepte  de  la  loi;  et  les  Juifs  ne 
pensèrent  point  à s’imposer  volontairement 
un  pareil  devoir.  Lorsqu’il  s’agissait  d’ad- 
mettre de  nouveaux  citoyens,  ce  peuple  inso- 
ciable suivait  plutôt  l'oi-gueillcusc  vanité  des 
Grecs  que  la  politique  généreuse  des  Ro- 
mains. Les  descendans  d’ Abraham,  fiers  de 
l'opinion  qu’ils  avaient  seuls  hérité  de  l’al- 
liance, craignaient  de  diminuer  la  valeur  de 
leur  patrimoine  en  le  partageant  trop  facile- 
ment avec  les  étangers  delà  terre. Une  plus 
grande  communit^ation  avec  le  genre  humain 
étendit  leurs  connaissances  sans  corriger 
leurs  préjugés;  et  toutes  les  fois  que  le  Dieit 
d'Israél  acquérait  de  nouveaux  adorateurs , 
il  en  était  bien  plus  redevable  à l’humeur  in- 
constante du  polythéisme  qu'au  zèle  actif  de 
ses  propres  missionnaires  '.  La  religion  de 
Moïse  semble  avoir  été  instituée  pour  une  con- 
trée particulière,  aussi  bien  que  pouruneseule 
nation.  Si  les  Juifs  eussent  exécuté  rigoureu- 
sement le  précepte  qui  ordonnait  à tous  les 
mâles  do  se  présenter  trois  fois  dans  l'année 
devant  Jéhovah,  il  leur  eût  été  impossible  de, 
se  répandre  au-delà  de  la  terre  promise  *.  A 

< Tout  ce  qui  a rapport  aux  prosélytes  juiti,  a été 
traité  avec  beaucoup  d'habileté  par  Basnage.  (Hist.  des 
Juifi,I.  n,c.  6,7.) 

a Voyez  Exode,  xxrr , 23  ; Deuter. , xn , 16  ; les  com- 
mentateurs , et  une  note  très-remarquable  dans  l'Histoire 
Universelle,  vol.  i , p.  603 , édit,  in-folio. 
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la  viTÎtô,  la  (losiniolion  du  lomidi'  do  Jorii- 
salrin  lova  cct  olistacle;  mais  la  plus  Roando 
parlio  do  la  rolif;ioii  mosaiquo  fut  ouvoliippoo 
dans  ses  niinos.  Los  paions  avaient  été  éton- 
nés pondant  long-toinps  du  liniit  otrango  qui 
s’était  répandu,  que  col  édifice  ne  ronformait 
qu'un  sanctuaire  vide  Lorsque  la  nation 
juive  ont  été  disporsi'O,  ils  furent  en  peine  de 
découvrir  quel  pouvait  être  l'objet,  quels 
pouvaient  être  les  instruiuons  d'un  culte  qui 
manquait  de  temples  et  d'autels,  de  prêtres 
et  de  sacrifices.  Cependant  les  Juifs,  dans 
l'état  nièine  d'abaissement  où  ils  avaient  été 
réduits,  ne  renoncèrent  pas  à des  privilèges 
exclusifs,  et  qui  flattaient  leur  orgueil  : loin 
de  reelierclier  la  société  des  étrangers,  ils  l'é- 
vitèrent soigneusement , et  ils  observèrent 
alors  avec  une  rigueur  inflexible  les  articles 
de  la  loi  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  prati- 
quer. Des  distinctions  particulières  de  jours, 
d’aliinens,  cl  tmc  foule  d’observances  frivoles, 
quoique  pénibles,  combattaient  lro|>  ouver- 
tement les  couttimes  et  les  préjugés  des  au- 
tres peuples  pour  ne  pas  exciter  leur  dégoût 
Cl  leur  aversion.  La  circoncision , pratique 
douloureuse,  quelquefois  même  accompa- 
gnée de  danger,  était  seule  capable  d'éteindre 
la  ferveur  du  prosélyte  * , au  moment  où  il 
se  présentait  à la  porte  de  la  synagogue. 

Ce  fut  dansées  conjonclurcsspie  le  cliris- 
liaiiisme  parut  sur  la  terre,  armé  de  toute  la 
forci'  de  lu  loi  mosaïque,  et  débarrassé  du 
poids  de  scs  fers.  Le  nouveau  système  pres- 
crivait, aussi  forincllcment  que  l'ancien , un 
zèle  exclusif  pour  la  vérité  de  la  religion  et 
de  l'unité  de  Dieu.  Tout  ce  que  la  révélation 
apprit  alors  aux  bommes  concernant  la  na- 
ture l't  les  desseins  de  rLire-SHprénie , sei- 
\il  a angineuler  leur  véinualioii  pour  celte 
doelriiie  mystérieuse.  L autorité  divine  de 

■ l.arM|ue  Pouipéo , usant  ou  abusant  du  droit  de  con- 
quête , entra  dans  le  saint  des  saints , on  observa , avec 
étonnement,  nuUa  intiu  Dtim  efjigiet  vacuam  sedem 
el  inania  arcana.  (Tacite,  Hist.  v,  9.J  C’éUit  un  bruit 
populaire , en  parlant  des  Juifii , que 

Ml  pnrter  aubni  el  ccrll  nunee  adoraal. 

’ Un  prosélyte,  samaritain  ou  égyptien , était  obligé  do 
subir  une  seconde  cstiéee  de  drroncision.  tin  peut  voir 
dans llasnagc  (Hist.  des  Juilii,l.  vi,  e.  6)  l'indirTérence 
opiniâtre  des  ralmullistcs  au  sujet  de  1a  conversion  des 
étrangers. 
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Moïse  et  des  propliètes  fut  admise,  el  mémo 
établie  eoniine  la  base  la  plus  solide  du  chris- 
tianisme, Depuis  le  eomineneement  du  monde, 
une  suite  mm  iiitermmpiic  de  prédictions 
avait  annoneé  el  préparé  la  vemiesi  désirée 
du  Sauveur  : il  est  vrai  que,  pour  se  roiifor- 
mer  aux  idées  grossières  des  Juifs,  le  Messie 
avait  plus  souvent  été  reprr'seiilé  sons  la 
forme  d'un  roi  et  d'iin  rom|iiérant  que  soiis 
relie  d’im  proplièlc  , d’un  martyr  et  du  fils  de 
Dieu.  Par  son  saerifiee  expiatoire,  les  sacri- 
lieos  imparfaits  du  temple  furent  à 1, a fois 
consommés  et  abolis.  la  loi  anricime  cpii 
consistait  seulement  en  types  et  en  figurés, 
succéda  un  riille  pur,  spirituel,  ,''galenieiil 
adajtlé  à tous  les  climats  et  à tous  les  étals 
du  genre  liiimain.  ün  substitua  à l'iiiiliàtion 
par  le  sang  l'initiation  par  l'eau.  La  faveur 
divine,  au  lieu  de  ii'ètrc  accordée  qu’à  la  pos- 
térité d'Abraliam  , fut  tmiversellciiiem  piro- 
mise  à l'homme  lilire  et  à resclavc  , au  Orcc 
cl  au  Barbare,  au  Juif  et  au  Gentil. 

Les  membres  de  l'église  cliréiienne  jouis- 
saient loiijoiirs,  sans  partage,  de  tous  les  pri- 
vilèges qui,  en  élevant  le  prosélyte  jiisqii’aii 
eiel,  pouvaient  exalter  sa  dévotion,  assurer 
son  bonlieiir,  ou  même  satisfaire  eel  orgueil 
secret  qui,  sous  l’apparence  ilc  la  dévotion, 
s'insiiiiic  dans  le  cœur  liumaiii.  Mais  eu 
mémo  temps  on  permit  à tous  les  bommes, 
on  les  sollicita  même  d'accepter  une  dislini'- 
lion  glorieuse  que  non-seulement  on  leur  of- 
frait comme  une  faveur,  mais  qu’ils  étaient 
forcés  d'accepter  comme  une  obligation.  Le 
devoir  le  plus  sacré  d’un  nouveau  converti 
fnl  de  communiquer  à ses  amis  et  à ses  pa- 
reils le  Inxsor  iiiesliiiiable  qu'il  avait  reçu,  et 
lie  les  prévenir  des  siiiles  funestes  d'iiil  refus 
qui  .serait  sévéreiiieiil  puni,  eoimiie  une  di's- 
obéissaiiee  eriiiiiiielle  a la  volonté  iriiii  Dieu 
bieiifaisaiit,  il  est  vrai,  mais  dont  la  toule- 
puissaticc  était  redoutable. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'église  se- 
coua le  joug  de  la  synagogue  ; et  cet  alTran- 
chissement  exigea  un  temps  assez  long.  Les 
Juifs  convertis  reconnaissaient,  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  le  Messie  annoncé  par  les  an- 
ciens oracles;  ils  le  respcelaienl  eonimc  un 
divin  prophète  qui  avait  enseigné  la  religion 
et  la  vcrlii;  mais  ils  reslèreul  opiuiàlrément 
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attocln's  aux  rérémonîps  de  leurs  ancèlres , 
et  ils  vouluieul  les  faire  adopter  aux  gentils, 
<^ui  auginenlaieiit  eoutitiuellcinent  le  nombre 
des  fidèles.  Les  elirétiens  jndaisans  seniblenl 
avoir  trouve  des  argumens  assez,  plausibles 
flans  l'origine  céleste  de  la  loi  niosaïi|nc  et 
dans  les  perfections  immuables  de  son  grand 
Anlenr.  « Si  l'Etre,  disaient-ils,  qni  est  le 
» même  dans  tonie  l'éternité  , avait  eu  des- 

• sein  d'abolir  ces  rites  sacrés  qui  ont  servi 

> à distinguer  son  peuple  choisi , ce  second 

• acte  de  sa  volonté  aurait  été  annoncé  d'une 
» manière  aussi  claire  et  aussi  solennelle  (pie 
» le  premier.  La  religion  de  Moïse,  au  lieu 
» de  ses  déclarations  fréquentes  qni  en  snp- 

• posent  ou  qui  en  assurent  la  [lerpéliiité  , 

• aurait  été  représentée  comme  un  plan  pro- 

> visionnel,  destiné  à subsister  seulement 
» jusqu'à  ce  que  le  Messie  fût  venu  montrer 

• aux  hommes  une  forme  plus  parfaite  de 
1 foi  et  de  culte  '.  Le  Messie  Itti-mémc  et  ses 

> disciples,  qui  conversèrent  avec  lui  sur  la 

> terre,  loin  d'autoriser,  par  leur  exemple  , 

• les  plus  petites  observances  de  la  loi  mo- 
1 saïque  ’,  auraient  publié  à l'univers  (pic  ces 

• cérémonies,  dt^orinais  inutiles,  étaient  dé- 

> truites,  et  ils  n'auraient  pas  souflcrt  que  le 
« christianisme  restât,  pendant  plusieurs  aii- 
» nées,  obscurément  confondu  parmi  les 
» sériés  de  l'église  juive.  • Il  parait  ipic  l'on 
employa  de  pareils  argumens  pour  dérendre 
la  cause  expirante  de  la  loi  de  Moïse;  mais 
la  sagacité  des  saints  interprètes  a siillisam- 
nient  expliqué  le  langage  mystérieux  de 
l'Aiicicn-Teslament,  et  la  conduite  érpiivo- 
(|iic  des  prédicateurs  apostoliques.  Il  làllait 
développer  par  degrés  le  système  de  l'Kvan- 
gile  : il  fallait  user  de  la  pins  grande  réserve 
I l lies  nl('•nagemens  les  plus  ili'licats,  en  pro- 
iinnçaiit  une  senlencr  de  condamnation  si 

* Ces  aigtimens  suiil  iirèaeiilés  .-mv  beinuuuii  Jr  saga- 
cilf  par  le  Juif  Orobio  cl  réfuté,  avec  la  mênie  sagacité  et 
avec  candeur  par  le  chrétien  Umborch.  Voyez  Âmica 
CoUatio  ( ouvrage  qui  mérite  bien  ce  nom  ) , ou  rela- 
tion delà  dispute  qui  s'éleva  entre  eux. 
a • Jésus circumeisus  eral  ; cibis  utcbalur  judai- 

• cis,  vestilu  simili  ; purgatos  scabic  luillcbat  ad  saccr- 

> ilotes  ; paschala  et  alios  dies  festos  religiose  observabat  : 

• si  quos  saiiavit  sabbato , ostendit  non  taiiliim  ex  lege , 

• soit  cl  cxcerptis  sentenliis , talia  opéra  sabbato  non  iii- 

• lerdicta.  > Grotius,  de  l'erit.  rel.  ; Ghrisl.  l.v,  c.  7.  Peu 
après  (c.l2.)  U s'étend  sur  la  condesixndance  des  apôtres. 


contraire  aux  inclinations  cl  aux  pivjngés 
des  Juifs  convertis. 

L'histoire  de  l'église  de  Jérusalem  fournit 
une  preuve  frappante  de  la  nécessité  de  ces 
précautions,  et  de  l'impression  profonde  que 
la  religion  juive  avait  faite  sur  l'esprit  de  ses 
seelalcui's.  Les  quinze  premiers  évt'ques  de 
Jérusalem  furent  tons  des  Juifs  circoncis,  et 
la  congrégation  à laquelle  ils  présidaient 
unissait  la  loi  de  Moïse  avec  la  doctrine  de 
Jilsus-Clirisl'.  La  tradition  primitive,  d'une 
église,  fondée  (piarante  jours  seulement  après 
la  mort  du  Sauveur,  cl  gouvernée  pendant 
presque  autant  d'années,  sous  l'inspeclion 
immédiate  des  apôtres,  devait  nalnrellcmenl 
être  reçue  comme  le  modèle  de  l:i  foi  ortho- 
doxe*. Les  églises  éloigiu'cs  avaient  souvent 
recours  à fautorilé  respectable  de  Icurim'u  e, 
dont  elles  s'empressaient  de  soulager  les  be- 
soins par  de  généreuses  contributions  d'au- 
mônes. Mais,  lorsqncdes  sociétés  nombreuses 
et  opulentes  curent  été  établies  dans  les  gran- 
des villes  de  l'empire,  Antioche,  Alexandrie, 
Kphesc,  Corinthe  et  Rome,  on  vit  insensible- 
fnenl  diminuer  l:i  vénération  que  Jérusalem 
avilit  inspirée  à toutes  les  colonies  chrétien- 
nes. Les  juifs  convertis,  ou,  comme  on  les 
appela  ilans  la  suite,  les  Nazaréens,  qui 
avaient  jelé  les  foiulcmens  de  l'église , se 
trouvèrent  bientôt  accablés  par  la  inullitudc 
des  prosélytes,  qui,  de  toutes  les  dill'érentes 
religions  du  polythéisme, accouraicnlen  foule 
SC  ranger  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ  ; 
et  les  Gentils,  autorisés  par  leur  apôtre  par- 
ticulier à rejeter  le  fardeau  insupportable  des 
cérémonies  mosaïques,  voiiliirciil  aussi  relu- 
ser  à leurs  frères  plusse rnpuleux  la  même  tolé- 
rance qu'ils  avaient  d'aboi-d  linmblemenl  sol- 
licitée pour  ciix-mèmes.  Les  NazareeiiN  res- 
sentirent vivement  la  ruine  de  Ja  ville,  du 
temple  et  de  la  religion  publique  du  peuple 
Juif.  En  eO'el,  quoiqu'ils  eussent  renoncé  à la 

( Pene  e,n«e.«  Christnin.  Deinii  sitb  legis  observa- 
lione credebaiit.  (Sulpicc Sévère,  ,i,3I.V.Eusèbe,Hi5t. 
Eedèsiast.,  I.  iv , r.  5.) 

• Mosheim,, fc  rebus  Christianis  anU  ConslanliHum 
magunm , p.  153.  Dans  cet  pxcetlenl  ouvrage , que  j'au- 
rai souvent  occasion  île  citer . it  traite  de  l'étal  de  1 église 
primitive,  avec  liieii  plus  d'étendue  qu'il  n'a  clé  à portée  dc 
k faire  dans  sou  liistotre  générale. 
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foi  dp  Ipurs  ano('lrPS,  ils  lonaiont  toujours 
iminipmi'nt,  parlpiirsniœtirs.à  des  rompatrio- 
Ips  impies,  dont  les  malliptirs,  attribuos  par 
les  paiPiis  au  mépris  de  l'Etre- Suprême, 
étaient,  à bien  plus  juste  titre,  aux  yeux  des 
cbrétieiis,  l'eirpt  de  la  rolêred’uu  Dieu  ven- 
geur. Après  la  destruelion  de  Jérusalem,  les 
Nazaréens  se  retirèrent  ainleKà  du  Jourdain , 
dans  la  petite  ville  de  Pella,  où  cette  ancienne 
église  languit,  durant  plus  de  soixante  ans, 
dans  la  solitude  et  dans  robscurilé'.  Ils 
avaient  toujours  la  consolation  de  faire  sou- 
vent de  pieuses  visites  à la  Cité  Sainte;  et  ils 
se  nourrissaient  de  l'espoir  qu'ils  seraient  un 
jour  rendus  à ces  demeures  rliéries  que  la  re- 
ligion et  la  nature  leur  avaient  appris  à aimer 
et  à respecter.  Mais  enfin,  sous  le  règne  d'A- 
drien, le  fanatisme  désespéré  des  Juifs  rem- 
plit la  mesure  de  leurs  calamités,  et  les  Ro- 
mains, indignés  des  rébellions  réitérées  de  ce 
peuple,  usèrent  avec  rigueur  des  droits  de  la 
victoire.  L’empereur  bûtit  une  nouvelle  ville 
sur  le  montSion’;  il  lui  donna  le  nom  A'OElia 
CapitoUna,  lui  accorda  les  privilèges  d'une 
colonie,  et,  décernant  les  cbùtimcns  les  plus 
sévères  contre  tout  Juif  qui  oserait  approcher 
de  son  enceinte,  il  y mit  en  garnison  une  co- 
horte romaine  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  ordres.  Les  Nazaré’cns  ne  pouvaient 
échapper  que  par  une  seule  voie  à la  pro- 
scription générale.  La  force  de  la  vérité  fut 
alors  secourue  de  l’influence  des  avantages 
temporels.  Ils  élurent  pour  leur  évêque  Mar- 
cus, prélat  de  la  race  des  Gcut'ds,  et  qui  ti- 
rait probablement  son  origine  de  l'Italie  ou 
de  quelques  provinces  latines.  A sa  persua- 
sion, la  plus  grande  partie  de  la  secte  aban- 
donna la  loi  de  Moïse,  qu'elle  avait  suivie 

I Ensêbf , I.  III , c.  6 ; Le  Clrrr , Histoire  Ecetésiasli- 
que,  ]>.  605.  Durant  rette  alisence  montenlanée,  t'évOque 
et  l'église  de  Petia  retinrent  toujours  te  litre  de  Jérusalcin. 
C’est  ainsi  que  tes  pontires  rimiains  résidèrent  pendant 
saiiante-dii  ans  à Avignon , et  que  les  palriarrlies  d'A- 
Iciandrie  ont  transféré  depuis  long-temps  leur  siège  épis- 
copal au  Caire. 

>Dion  Cassius,  1.  uix  ; Aristonde  Pella  (apud  £u- 
seb. , t.  IV,  c.  6)  atteste  que  l'on  interdit  ans  Juifs  l'entrée 
de  Jérusalem  -,  et  il  en  est  parlé  dans  plusieurs  écrivains 
ccdéstvsliques.  Quelques-uns  d'entre  eux  cependant  se 
sont  trop  empressés  d'étendre  cette  défense  à tout  le 
pays  de  la  Palestine. 
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constamment  pendant  plus  d’un  siècle.  En 
s.acrifiant  ainsi  leurs  coulumes  et  leurs  pré- 
jugés, les  Nazaréens  obtinrent  l’entrée  libre 
de  la  colonie  d’Adrien,  et  ils  cimentèrent  plus 
fermement  leur  union  avec  l’église  catholi- 
que'. 

Lorsque  le  nom  et  les  honneurs  de  l’église 
de  Jérusalem  curent  été  rétablis  sur  le  mont 
Sion , on  accusa  de  schisme  et  d'hérésie  les 
restes  obscurs  des  Nazartiens , qui  .avaient 
refusé  d’accompagner  leur  évêque  latin.  Ils 
conservèrent  toujours  leur  première  habita- 
tion de  Pella  , d’où  ils  se  répandirent  dans 
les  villages  situés  aux  environs  de  Damas,  et 
ils  formèrent  une  petite  église  à Rirrée,  au- 
jourd’hui Alep  en  Syrie'.  Le  nom  de  Naza- 
réen parut  trop  honorable  pour  res  Juifs 
chrétiens;  ils  furent  bientôt  appelés  Ebioni- 
les’,  terme  de  mépris,  qui  marquait  la  pau- 
vreté prétendue  de  leur  esprit  aussi  bien  que 
de  leur  condition.  Peu  d’années  après  le  re- 
tour de  l’église  de  Jésusalem,  il  s’éleva  une 
question  qui  devint  un  sujet  de  doute  et  de 
controverse  : il  s’agissait  de  décider  si  un 
homme  qui  reconnaissait  sincèrement  Jésus 
comme  le  Messie,  mais  qui  persistait  toujours 
à observer  la  lui  de  Moïse,  pouvait  espérer 
d’être  sauvé.  L’humanité  de  Justin  le  martyr 
le  faisait  pencher  pour  l’aflirmative,  et,  quoi- 
qu’il s’exprimât  avec  la  défiance  la  plus  réser- 
vée, il  osa  prononcer  en  faveur  de  ces  chré- 
tiens imparfaits,  pourvu  qu’ils  se  contenlas- 

' Eusèlie , I.  IV , c.  6 ; Sulpice  Sévère , n , 31 . En  com- 
paraiit  les  narrations  peu  satisfaisantes  de  ces  deux  au- 
teurs, Slosheim  (p.  .327 , etc.)  a tracé  une  description 
Irés-claire  des  circunstances  et  dca  motifs  de  celte  révolu- 
tion. 

lia:  Clerc  ( llist.  Ecclésiast.,  p.  477  , 635)  paraît 
avoir  tiré  d'Eu-sébe , de  saint  Jérôme , de  saint  Épiphane , 
et  do  quelques  autres  écrivains,  toutes  les  circonstances 
principales  qui  ont  rapport  aux  >'azan‘ens  ou  Ébionites. 
La  nature  de  leurs  opinions  les  divisa  bienlùl  en  deux 
sectes,  l'une  plus  rigide,  l'autre  plus  douce.  Il  jr  a du 
moins  quelques  raisons  de  conjecturer  que  les  parons  de 
Jésus-Christ  restèrent  attachés  au  dernier  p.vrli , qui  était 
le  plus  inodéri'. 

a Quelques  écrivains  se  sont  plu  à créer  Un  Êbion , au- 
teur imaginaire  du  nom  et  de  la  secte  des  Lbionites.  Mais 
nous  pouvons  bien  plus  compter  sur  le  savant  Eusébe 
que  sur  le  véhément  'l'erlullicn,  ou  sur  le  créilule  Epi- 
plianc.  Selon  Le  Clerc,  le  mol  hébreu  cbjonim  peut 
être  traduit  en  latin  par  celui  de  paupcrrs.{\.  llist.  Ec- 
clésiasl  ,p.  477.) 
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sent’ de  pratiquer  les  cërcmonies  de  Moisc, 
sans  prétendre  que  l'usage  dût  en  être  géné- 
ral ou  nécessaire.  Hais,  lorsqu'on  pressa 
saint  Justin  de  déclarer  le  sentiment  de  l'é- 
glise, il  avoua  que  plusieurs  chrétiens  ortho- 
doxes non-seulement  privaient  leurs  frères 
judaïsans  de  l'espoir  du  salut,  mais  encore 
que , dans  les  devoirs  ordinaires  de  l’amitié, 
de  rbospitalité  et  de  la  vie  civile,  ils  refusaient 
d'avoir  avec  eux  aucune  communication*. 
L'opinion  la  plus  rigoureuse  l'emporta  sur  la 
plus  douce,  comme  on  devait  naturellement 
s'y  attendre,  et  les  disciples  de  Moïse  furent 
i jamais  séparés  de  ceux  de  Jésus-Christ.  Les 
malheureux  Ëbionites,  rejetés  d’une  religion 
comme  apostats,  et  de  l’autre  comme  héréti- 
ques, se  trouvèrent  forcés  de  prendre  un  carac- 
tère plus  décidé,ct  quoiqu’on  puisse  apercevoir 
jusque  dans  le  quatrième  siècle  quelques  tra- 
ces de  cette  ancicnnesectc,  elle  se  perdit  insen- 
siblement dans  la  synagogue,  ou  dans  l'église*. 

Tandis  que  l'église  orthodoxe  gardait  un 
juste  milieu  entre  une  vénération  excessive 
et  un  mépris  déplacé  poiu"  la  loi  de  Moïse, 
les  divers  hérétiques  prenaient  les  extrêmes 
opposés,  et  ils  s’égaraient  également  en  sui- 
vant les  routesde  l’erreur  et  de  l'extravagance. 
La  vérité  reconnue  de  la  rêligion  juive  avait 
persuadé  aux  Ébionites  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  abolie  ; ses  imperfections  préten- 
dues donnèrent  naissance  à l'opinion  non 
moins  téméraire  des  Gnostiques,  qu'elle  n’a- 

t Voj'n  le  curieux  diiilogue  de  saint  Justin  le  mtrlvr 
avecleJuirTirphon.  L.v  conférence  qu'ils  eurent  entre  eux 
se  tint  à Ephèse,  sous  le  régné  d'Anlonin-le-Pieux , vingt 
•ns  environ  apres  le  retour  de  l'eglisc  de  Pella  dans  la  ville 
de  Jérusalem.  Consultez , pour  celle  date , la  noie  de 
l'exact  Tillcmonl.  (Mém.  Ecclésiast..  lom.  ii,  p.  SI  I .) 

* De  tous  les  systèmes  de  christianisme,  celui  de  l'A- 
byssiuie  est  le  seul  qui  tienne  encore  aux  rites  mosaïques. 

( Geddes , Uistoirede  l'Église  d’Éthiopie , et  dissertations 
de  Le  Grand  sur  la  relation  du  P.  Lobo  ).  L'eunuque  de  la 
reine  Candace  peut  faire  naître  quelques  soupçons  ; mais, 
comme  on  nous  assure  ( Socrate,  t , 19  ; Sozomène , n , 
21;Ludolphc,  p.2g|)que  Ira  Éthiopiens  ne  hirent  con- 
vertis que  dans  le  quatrième  siècle,  il  est  plus  raisonna- 
ble de  croire  qu’ils  observèrent  le  sabbat , et  qu'ils  eurent 
aussi  des  mets  défendus,  en  imitation  des  Juifs,  qui,  dans 
un  temps  très-reculé , étaient  établis  des  deux  cdlés  de  la 
mer  Rouge.  Les  plus  anciens  Éthiopiens  ont  pratiqué  la 
circoncision  par  des  motihi  de  santé  et  de  propreté,  qui 
semblent  expliqués  dans  les  Kccherches  philosophiques 
sur  les  Américains,  lom.  ii,  p.  tl7. 

ClUlio.x,  I. 


vait  jamais  été  instituée  p.ar  la  sagesse  de 
Oicu.ll  est  cunirc  l'autorité  deMoïsectdes  pro- 
phètes quelques  objections  qui  séduisent  trop 
facilement  le  sceptique,  quoiqu'elles  n'aient 
pour  principe  que  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  l'antiquité  reculée , et  la  faiblesse  de 
notre  esprit,  incapable  de  se  former  une  idée 
juste  de  l'économie  divine.  C'était  sur  ces 
objections  que  s’appuyait  la  vaine  science  des 
Gnostiques  ',  et  qu'ils  insistaient  vivement. 
Ennemis,  pour  la  plupart,  des  plaisirs  des 
sens,  ces  hérétiques  censuraient  avec  aigreur 
la  polygamie  des  patriarches , les  galanteries 
de  David  et  le  sérail  de  Salomon.  Comment 
concilier,  disaient-ils,  la  conquête  de  la  terre 
de  Canaan,  et  la  destruction  d’un  peuple  sans 
déBance,  avec  les  notions  communes  de  la 
justice  et  de  l'humanité?  Lorsqu'ils  jetaient 
ensuite  les  yeux  sur  la  liste  sanguinaire  de 
meurtres,  d’exécutions  et  de  massacres  qui 
souillent,  presque  à chaque  page,  les  annales 
des  Juifs,  ils  reconnaissaient  que  les  barbares 
de  la  Palestine  n'avaient  point  eu  plus  de 
compassion  pour  leurs  amis  et  pour  leurs 
compatriotes  que  pour  leurs  ennemis  idolil- 
tres*.  Passant  ensuite  des  sectateurs  de  la 
loi  à la  loi  elle-même,  ils  prétendaient  qu’une 
religion  qui  consisLaitseulement  en  sacrifices 
sanglans , en  cérémonies  puériles , et  dont 
toutes  les  punitions  et  toutes  les  récom- 
penses étaient  temporelles , ne  pouvait 
ni  inspirer  l'amour  de  la  vertu , ni  réprimer 
rimpétuosité  des  passions.  Les  Gnostiques 
s’elforçaient  de  jeter  du  ridicule  sur  la  narra- 
tion de  l’écrivain  sacré  lorsqu’il  décrit  la 
création  du  monde  et  la  chute  de  l’homme  ; 
ils  traitaient  avec  une  dérision  profane  le  re- 
pos de  la  Divinité  après  six  jours  de  travail, 
la  cAte  d’Adam,  le  jardin  d’Éden,  les  arbres 
de  la  vie  et  de  la  science,  le  serpent  parlant , 
le  fruit  défendu  et  la  conilamnation  éternelle 
prononcée  contre  le  genre  humain  pour  l'of- 

< B«tt»bre  (Histoire  du  Manichéisme,  I.  i,  c.  3]  a 
rendu  compte , avec  la  plus  savante  impartialité , de  loirs 
objections,  et  particulièrement  de  cètlrade  Faustus , l'ad- 
versaire de  saint  Augustin. 

* /ipud  ipsos  fides  obstinata  , misericordùi  fn  - 
promptu.  Ativtrtiu  oinnrs  alies  hostile  oïlium.  ( Tac. 
Hist.,  V,  d.)  Certaincfflciit  Tacite  a vu  lesJuifS  d'un  oeil 
trop  Ibvorable.  La  lecture  de  Josèphe  aurait  pu  détruire 
l’antithèse. 

3.-> 
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V4  DECADENCE  DE 

fcnse  légère  de  scs  premiers  pères  Les 
Gnosliques  osaient  bien  représenter  le  Dieu 
d’Israël  comme  un  être  sujet  à l'erreur  et  à 
la  passion,  capricieux  dans  sa  faveur,  impla- 
cable dans  sa  vengeance , bassement  jaloux 
de  son  culte  religieux,  n'accordant  ses  bien- 
faits qu'à  un  seul  peuple,  et  n'étendant  point 
sa  providence  au-delà  de  cette  vie  passagère. 
Ils  ne  pouvaient  apercevoir,  dnus  une  pa- 
reille description,  aucun  des  traits  qui  carac- 
térisent le  père  commun,  le  maitre  tout-puis- 
sant de  l'univers*.  Ils  convenaient  que  la 
religion  du  peuple  juif  était , en  quelque 
sorte,  moins  criminelle  que  l'idolâtrie  des 
autres  nations;  mais  leur  doctrine  avait  pour 
base  la  mission  de  Jésus-Christ.  Ils  ensei- 
gnaient qu'il  devait  être  adoré  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  brillante  émanation  de  la 
Divinité , et  qu'il  avait  paru  sur  la  terre  pour 
corriger  les  dilféreutes  erreurs  des  hommes, 
et  pour  révéler  un  nouveau  système  de  vérité 
et  de  perfection.  Par  une  condescendance 
très-singulière,  les  plus  savons  pères  de  l'é- 
glise ont  eu  l’imprudence  d’admettre  les  so- 
phismes de  cette  secte.  Avouant  que  le  sens 
littéral  des  divines  écritures  répugne  à tous 
les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi , ils  se 
croient  en  sàreté  et  invulnérables  derrière  le 
large  voile  de  l’ajlégorie,  qu'ils  ont  soin  d’é- 
tendre sur  la  partie  la  plus  délicate  du  sys- 
tème de  Moïse*. 

On  a prétendu  qtié  la  pureté  primitive  de 
l'église  n’avait  jamais  été  violée  par  le  schisme 
ni  par  l’hérésie,  avant  le  règne  de  Trajan 
ou  d’Adrien,  cent  anà  environ  après  la  mort 
de  Jésus-Christ*.  Remarquons  plutôt  que, 
durant  cette  période,  les  disciples  du  Messie 

' Le  docteur  Burnet  (.Jrchaalogia,  I.  ii,  c.  7 J a 
discuté  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  arec  trop 
d'esprit  et  de  liberté. 

> Les  Gnosliqua  les  plus  modérés  cnnsldéraient  Jého- 
vah comme  un  (Ire  d’une  nature  mixte  entre  Dieu  et  le 
démon.  D'autres  le  conftindaimt  avre  le  nuuvais  prin- 
cipe. Voyci  le  second  sièeto  de  l'HlUoire  générale  de 
Mosheim.  Cet  auteur  expose  d'une  manière  distincte , 
quoique  concise , les  opinions  étranges  qu'ils  s’étsieni 
formées  sur  ce  sujet. 

* Voyez  Bcaosobre,  (Hbtoire  du  Manichfisme,  1. 1,  c. 

4.  ) Origéne  et  saint  Augustin  étaient  du  nombre  des 
sllégoristes. 

* ilégésippc , spud  Euseb. , I.  in , 32  ; n , 22  ; Clément 
d’Alexandrie,  Stromal.,  vn,  17. 
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donnèrent  à ta  fol  et  i la  j>ratiqné  une  éten- 
due que  ne  sé  (iermircm  jamais  de  lui  donner 
les  lidèlesdcs  siècles  suivahs.  Insensiblement 
les  limites  dè  la  communion  furent  resserrées, 
lé  jvarti  dominant  exerça  son  aniorité  spiri- 
tuelle avec  plus  de  rigueur,  et  on  exigea  des 
membres  les  plus  respectables  qu’ils  renon- 
çassent à leurs  opinions  particulières.  La  plrt- 
purt  d'entre  eux  h'en  devinrent  que  plus  hardis 
à soutenir  leurs  sentimeris,  à suivre  des  prin- 
cipes erronés,  et  à lever  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte  extnirc  l'iinité  de  t'églisc.  Les 
Gnosliques  sc  distinguèrent  Sürtom  par  leur 
politesse,  parleursavoir  et  par  leur  opulence. 
L’orgueil  leur  fit  prendre  la  dénomination 
générale  de  Gnosliques  ou  iltiiminét,  qui  ex- 
primait une  supériorité  de  connaissance  ; 
peut-être  aussi  ce  nom  leur  ful-il  donné  irè- 
niquemenl  par  des  adversaires  onviènx.  Cette 
secte , composée  presque  toute  dé  familles 
païennes,  parait  avoir  eu  principalement 
pour  fondateurs  des  habilans  de  la  Syrie  ou 
de  l'Égypte,  contrées  où  la  chaleur  du  climat 
dispose  et  l'esprit  et  te  corps  à tà  dévotion 
contemplative.  Les  Gnosliques  mêlaient  à la 
foidcJésus-ChristpIusieursdogmcssublimcs, 
mais  obscurs,  tirés  de  la  philosophie  orien- 
tale, et  même  de  la  religion  de  Zoroastre, 
concernant  l'élcrnité  de  la  matière , l'exis- 
tence de  deux  principes  et  la  hiérarchie  mys- 
tériense  du  monde  invisible  ^ Dès  qu'ils  sc 
furent  élancés  dans  ce  vaste  abîme , ils  pri- 
rent pourgiiideiine  imagination  désordonnée; 
et , comme  les  sentiers  de  l'erreur  sont  variés 
et  infinis,  les  Gnustiques  se  trouvèrent  im- 
percepliblemenldivisés  en  pins  de  cinquante 
sectes  particulières*,  dont  les  principales  pa- 
ralssenlnvoir  été  les  Basilidiens,  les  Valenti- 
niens , les  Marcionites , et , dans  iin  temps 
moiiïS  reculé , les  Manichéens.  (Chacune  de 
ces  sectes  pouvait  sc  vanter  d'avoir  ses  évé- 

■ En  décrivant  les  Gnosliqnn  du  second  ti  du  Iroi- 
siéne  siècle , Mosbeiiu  est  ingénieux  et  de  bonne  foi  ; Le 
Clerc , uu  peu  lourd , mais  exact  -,  Beausobre  est  presque 
toujours  un  apologiste;  et  U est  bien  1 craindre  que  les 
premiers  pères  de  l'église  ne  soient  trés-4ouvcnt  des  ca- 
lomnialcurii. 

t Voyei  les  ealaiogues  de  saint  Iiénéc  et  de  saint  Épi- 
phane.  Il  Tant  avouer  aussi  que  ces  écrivains  étaient  por- 
tés A multiplier  le  nombre  des  sectes  qui  s'opposaient  à 
l'unité  de  l'église. 
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qiips  el  ses  congr(^g.itions,  ses  docteurs  cl  ses 
martyrs*.  Au  lieu  de  quatre  évangiles  adop- 
tés par  l'église , les  hérétiques  protluisaieiit 
une  foule  d'histoires,  dans  lesquelles  ils 
avaient  adapté  à leurs  doctrines  respecti- 
ves * les  actions  et  les  discours  de  Jésus- 
Christ.  Le  succès  des  Gnostiques  fut  rapide 
et  devint  fort  étendu*.  Us  couvrirent  l'Asie  et 
l'Égypte,  s'établirent  à Rome  et  pénétrèrent 
quelquefois  d.ans  les  provinces  de  l'Occidcnt. 
Ils  s'élevèrent,  pour  la  plupart,  dans  le  se- 
cond siècle;  le  troisième  fut  l'époque  de  leur 
splendeur;  ils  furent  entièrement  terrassés, 
dans  le  quatrième  ou  dans  le  cinquième , par 
l'influence  supérieure  de  quelques  nouvelles 
controverses,  et  par  rascendant  de  la  puis- 
sance dominante.  Quoiqu'ils  troublassent 
sans  cesse  la  paix  de  l'église,  et  qu'ils  en  avi- 
lissent souvent  lu  dignité,  ils  contribuèrent 
plus  à favoriser  qu'à  retarder  les  progrès  du 
christianisme.  Les  païens  convertis,  dont  les 
objections  les  plus  fortes  étaient  contre  la 
loi  de  Moïse , pouvaient  être  adm'is  dans  le 
sein  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui 
n'exigeaient  pas  de  leur  esprit,  encore  rempli 
de  préjugés,  la  croyance  d'une  révélation 
antérieure  ; et , à la  Gn  , l'église  proGta  des 
conquêtes  de  ses  eimcmis  les  plus  invétérés  *. 

V Eosêbf , !.  IV , f.  15.  Voyef  Sans  Barle,  I rarlide 
ftarcion , un  détail  oirinix  d'une  dts|mlc  sur  ee  sujet. 
Il  seenblenit<|ue  quel^uo-uns  des  Gunstiques  (les  Basi- 
lidiens  ) évitaient  et  mtnie  renisaieut  l'honneur  du  mar- 
tyre. Leurs  raisons  étaient  singuliéret  et  abstrusea.  (V. 
Mosheim , p.  3.S0.) 

2 Voyej  un  juissage  lré».rraiarquabled'OiigéM(pnKHi. 
ad  Lucan.  ) Cet  infatigable  écrivain , qui  avait  passé  sa 
vie  dsns  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte , en  appuie  l’au- 
Ibentieité  sur  l'autorité  inspirée  de  l'église.  Il  était 
impossible  que  les  Gnosliqnes  pussent  recevoir  les 
évangiles  que  nons  avons  maintenant,  et  dont  plusieurs 
passagm  ( parUcuUémneot  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ) attaquent  directement  leurs  dogmes  Ibvoris,  et 
pouvaient  paraître  avoir  été  dirigés  contre  eus  i dessein. 
Il  est  donc , en  quelque  sorte , singulier  que  saint  Ignace 
{ EpUt.  ail  Sm^rH.  Pair,  yfpostol. , tom.  ii , p.  34  ) ait 
préléré  employer  une  tradition  vague  <4  douteuse , au 
lien  d'avoir  recours  au  lémoigDage  certain  desévingeiistes. 

a ffabent  apes  favos  ; habcnl  ecclesias  el  Afarcio- 
nitir.  Telle  est  l'expression  furie  de  Terlullien , que  Je 
suis  obligé  de  citer  de  mémoire.  Du  temps  de  saint  Épi- 
phane  ( advers.  bai-reses , p.  302  ),  les  Mareioniles  étaient 
Iréo-nombreux  en  Ualie , on  Sy  rie , on  Egypte , en  Arable 
el  dans  la  Perse. 

c Saint  .Augustin  est  un  exemple  mémorable  de  « pas- 


Au  reste,  quelle  que  pût  être  entre  les  or- 
thodoxes , les  Ébionites  et  les  Gnostiques  , 
la  diCTérenec  d'opinion  concernant  la  Divinité 
ou  l'obligation  de  la  loi  de  Moïse,  un  zèle  ex- 
clusif les  animait  tous  également , et  ils 
avaient  pour  l'idolàtric  la  même  horreur  qui 
avait  distingué  les  Juifs  parmi  les  autres  na- 
tioDS  de  l'ancien  monde.  Le  philosophe,  qui 
ne  voyait  dans  le  système  du  polythéisme, 
qu'un  mélange  ridicule  de  fraude  et  d'erreur, 
pouvait  librement  sourirede  pitié  sous  le  mas- 
que de  la  dévotion,  sans  craindre  que  le  mé- 
pris ou  la  eomplaisanec  ne  l'exposât  au  res- 
sentiment de  quelque  puissance  invisible , ou 
pliitât,  selon  lui,  imaginaire.  Mais  les  pre- 
miers ebrétiens  envisageaient  avec  bien  plus 
d'elTroi , et  sous  un  jour  beaucoup  jilus 
odieux,  la  religion  du  paganisme.  Les  Gdèles 
et  les  hérétiques  s'accordaient  à regarder  les 
démons  comme  les  auteurs,  les  patrons  et  les 
objets  de  l'idolâtrie'.  « Les  esprits  rebelles, 

> qui  avaient  été  dégradés  de  l'état  d'ange,  et 

• précipités  dans  le  gouifre  infernal,  avaient 

• toujours  la  permission  d’errer  sur  la  terre, 

• de  tourmenter  le  corps  des  pécheurs,  et  de 
I séduire  leurs  âmes.  Les  démons  s'aperçu- 

> rent  bientôt  et  ils  abusèrent  du  penchant 

> naturel  de  l'homme  â la  dévotion  ; cl , dé- 

> tournant  adroitement  les  mortels  de  l'ado- 
■ ration  qu'ils  devaient  â leur  Créateur,  ils 

> usurpèrent  la  place  et  les  honnenrs  de 
» rÉtre-Suprême.  Le  succès  de  leurs  artiflees 

> détestables  satisfit  à la  fuis  leur  vanité  et 

> leur  vengeance;  et  ils  goûtèrent  la  seule 

• consolation  dont  ils  pouvaient  être  susnepti- 
» bles.respoird'enveloppcrrcspccc  humaine 

• dans  leur  crime  et  dans  leur  misère.  > On 
disait,  ou  (ht  moins  on  s'imaginait  qu'ils  s’é- 
talent partagé  entre  eux  les  râles  les  plus 
iniportans  du  polythéisme  ; l’un  de  cos  dé- 
mons prenant  le  nom  et  les  attributs  de 
Jupiter,  l'autre  d'Esciilape,  un  troisième  de 
Venus,  et  un  qiiairième  peut-être  d’Apollon*. 

sage,  qui  mène,  par  ilegrès,  delà  nlaan  i la  foi.  Il  flit  du  - 
rant  plusieurs  aonCes  engagé  dans  ta  aeete  des  Mani- 
chéens. 

< Le  sentiment  nnaniine  dé  réglise  primitive  est  très- 
clairement  expliqué  par  saint  Justin  le  martyr.  (Apolog. 
M.vJot  , par  Alhen.vgnras , légat. , c.  2! , etc. , cl  par  Lac- 
lance,  Institut.  divin..  Il,  14-19.) 
i Tatnnien  (Apolog.,  e.23. ) allègue  la  eontosta  des 
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On  ajoiUnit  que  leur  longue  expérience  et 
leur  nature  aérienne  les  mettaient  en  état  de 
remplir  ces  dilTérens  caractères  avec  une 
adresse  et  avec  une  dignité  convenables.  Ca- 
chés dans  les  temples,  ils  avaient  institué  les 
fêtes  et  les  sacrilices;  ils  avaient  inventé  ks 
fables  : les  oracles  étaient  rendus  par  ces  es- 
prits infernaux,  et  il  leur  avait  souvent  été 
permis  de  faire  des  miracles.  Les  chrétiens, 
qui,  par  l’interposition  des  démons,  pouvaient 
expliquer  si  facilement  toutes  les  apparences 
surnaturelles , admettaient  sans  peine  et 
même  avec  empressement  les  fictions  ks  plus 
extravagantes  de  la  mythologie  païenne. 
Mais,  en  ajoutant  foi  à ces  fictions,  le  chrétien 
ne  les  envisageait  qu’avec  horreur.  La  plus 
petite  marque  de  respect  pour  le  culte  natio- 
nal eût  été  à ses  yeux  un  hommage  direct 
rendu  aux  esprit  infernaux,  et  un  acte  de  ré- 
bellion contre  la  majesté  de  Dieu. 

Par  une  suite  de  cette  opinion , le  devoir  le 
plus  essentiel,  mais  en  même  temps  k plus 
pénible  d’un  chrétien , était  de  se  conserver 
pur  au  milieu  d’un  monde  corrompu , et  de 
ne  pas  se  souiller  par  la  pratique  de  l'idolà- 
Irie.  La  religion  des  anciens  peuples  ne  con- 
sistait pas  simplement  en  une  doctrine  spé- 
culative, professée  dans  les  écoles  ou  prêcliée 
dans  les  temples.  Les  divinités  et  ks  rites 
innombrables  du  polythéisme  étaient  étroi- 
tement liés  à tous  ks  détails  de  la  vie  publi- 
que ou  privée  : les  plaisirs,  ks  affaires  rap- 
pelaient û chaque  instant  ces  cérémonies  ; et 
il  eût  été  presque  impossible  de  ne  les  pas 
observer  sans  fuir  en  même  temps  tout 
commerce  avec  les  hommes,  cl  sans  renoncer 
aux  devoirs  et  aux  amusemeus  de  la  société 
Les  actes  ks  plus  solennels  de  la  guerre  et 
de  la  paix  étaient  toujours  préparés  ou  con- 
clus par  des  sacrifices,  auxquels  le  magis- 
trat, le  sénateur  et  le  soldat  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  présider  ou  de  participer*.  Les 

démons  eux-mêmes , toutes  les  fois  qu’ils  étaient  tour- 
meutés  par  les  exorcistes  ehrétieus. 

< Trrtullien  a écrit  un  traité  fort  sérére  contre  l'idotâ- 
trie , pour  prccaulionner  ses  frères  contre  le  danger  où 
Us  éUiirnt  é chaque  instant  de  commetlre  ce  crime. 
IlccogiUt  sytvam  et  quanUx  latitant  spirue.  ( Deldolu- 
lalrii , c.  10.  ) 

> Le  sénat  romain  s'assemliiait  toujours  dans  un  temple 
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spectacles  publics  formaient  une  partie  essen- 
tielle de  la  dévotion  riante  des  païens.  Ils  se 
persuadaient  que  leurs  divinités  acceptaient 
avec  reconnaissance  ces  jeux  que  le  prince 
et  k peuple  célébraient  dans  ks  fêtes  insti- 
tuées en  leur  honneur  '.  Le  fidèle,  qui  fuyait 
avec  une  pieuse  horreur  les  abominations  du 
cirque  ou  du  théâtre,  se  trouvait  dans  chaque 
repas  exposé  û des  embûches  infernales, 
toutes  les  fuis  que  ses  amis,  invoquant  les 
dieux  propices,  versaient  des  libations’,  et 
fonnaieut  des  vœux  pour  leur  bonheur  réci- 
proque. Lorsque  l’épouse,  enlevée  d'entre 
les  bras  de  ses  parens,  franchissait  avec  une 
répugnance  affectée  le  seuil  de  sa  nouvelle 
demeure*,  accompagnée  de  tout  le  cortège 
de  l’hymen  ; lorsque  la  pompe  funèbre  s’a- 
vançait lentement  vers  le  bûcher*;  au  milieu 
de  ces  cérémonies  intéressantes,  k chrétien, 
dans  la  crainte  de  se  rendre  coupable  de  sa- 
crilège, se  trouvait  forcé  d’aluindonncr  les 
personnes  qu’il  chérissait  le  plus.  Toutes  ks 
professions , tous  les  métiers  qui  contri- 
buaient à former  ou  à décorer  les  idoles, 
étaient  déclarés  infectés  du  poison  de  l’ido- 
làtric*,  scntcucc  sévère,  puisqu'elle  dévouait 

oudins  un  lieuconsicré  (Aulu-Gefle,  xrr,7).  Avant 
de  a'orcuper  d'afTaires , chaque  sénateur  était  obligé  de 
verser  du  vin , et  de  brûler  de  l'encens  sur  l’aulel.  (Suc^ 
tone,  vie  d'Auguste,  c.  35.) 

' Voyex  TerluUien , de  SpectaeuUs.  Ce  réformateur 
rigide  n’a  pas  plus  d'iuduigcnee  pour  une  tragédie  d'Euri- 
pide que  pour  un  combat  de  gbdiateurs.  C'est  surtout  l'ba- 
billemcnt  des  acteurs  qui  le  choque.  En  se  senant  de 
brodequins  élevés,  ces  impies  s'efforceut  d'ajouter  une 
coudée  à leur  taille,  (c.  23.) 

t Ün  peut  voir , dans  tous  les  auteurs  de  l'antiquité , 
que  les  anciens  avaient  coutume  de  terminer  leurs  repas 
par  des  libations.  Socrate  et  Séitéque,  dans  leurs  der- 
nbrs  momens,  firent  une  application  de  cet  usage.  ■ Post- 

• quam  stagnum  calid.v  aquæ  introiit , respergens  proxl- 
s mos  servorum  , addita  voce , libarc  se  liquorcm  ilium 

• Jovi  liberatori.  » ( T.vcile , ,\nnal.,  xv , tü.  ) 

* Voyez  rbynine  élégant , mais  idolâtre,  que  Catulle 
composa  â l'occasion  det  uot'cs  de  Manlius  et  de  Julie.  O 
hymene^hymenae iolquisUuicdcocomparari  ausil  ? 

* Virgile , en  chantant  la  mort  de  .Miséne  et  de  ibUas , 
a décrit  avec  exactitude  les  funérailles  des  amiens  ; les 
édaircUsemens  donnés  par  sou  conimcnlatcur  Servius 
ne  contribuent  pas  moins  â faire  connaître  ces  cérémo- 
nies. lo  bûcher  lui-niémc  était  un  autel;  le  sang  des 
victimes  serrait  d’aliment  aux  flammes  ; et  tous  les  assis- 
tans  étaient  arrosés  de  l’eau  lustrale. 

* TertuUien,  de  IdololàtriA,  c.  ii. 
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aux  lourmcns  éternels  cette  portion  si  consi- 
dérable de  la  société  qui  exerce  les  arts  libé- 
raux et  mécaniques.  Si  nous  jetons  les  yeux 
snr  les  restes  innombrables  de  l'antiquité, 
outre  les  images  des  dieux  et  les  instrunicns 
sacrés  de  leur  culte,  nous  voyons  que  les 
maisons,  les  habits  et  les  meubles  des  païens 
devaient  leurs  plus  riches  ornemens  aux  for- 
mes élégantes  et  aux  fictions  agréables , con- 
sacrées par  l’imagination  des  Grecs*.  C’était 
aussi  dans  cette  source  impure  que  la  musi- 
que , la  peinture , l'éloquence  et  la  poésie 
avaient  puisé  leurs  plus  grandes  beautés. 
Dans  le  langage  des  pères  de  l’église,  Apol- 
lon et  les  Muses  sont  les  organes  de  l’esprit 
infernal  ; Homère  et  Virgile  en  sont  les  prin- 
cipaux ministres  ; et  cette  mythologie  bril- 
lante qui  remplit,  qui  anime  les  productions 
de  leur  génie,  est  destinée  à célébrer  la  gloire 
des  démons.  La  langue  même  de  la  Grèce  et 
de  Rome  abondait  en  expressions  familières, 
mais  impies,  que  l’imprudent  chrétien  pou- 
vait entendre  avec  trop  de  patience,  ou  pro- 
noncer trop  légèrement  ’. 

Les  tentations  dangereuses,  qui  se  tenaient 
de  tous  cètés  en  embuscade  pour  surprendre 
le  fidèle,  l’attaquaient  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques avec  une  violence  redoublée.  Ces 
institutions  augustes  avaient  été  disposées  et 
arrangées,  dans  l’année,  avec  tant  d’art, 
que  la  superstition  prenait  toujours  le  mas- 
que du  plaisir,  et  souvent  celui  de  la  vertu  *. 
Chez  les  Romains , les  fêtes  les  plus  sacrées 
avaient  pour  objet  de  célébrer  les  calendes 
de  janvier,  en  prononçant  solennellement 
des  vœux  pour  la  félicité  publique  et  pour  le 
bonheur  des  citoyens;  de  rappeler  le  souve- 
nir des  morts,  et  d’attirer  les  regards  des 

< Vo;n  partout  t'aDtiquUé  de  Monifoueon.  Le  revers 
mtaïc  des  monnaies  grecques  et  romaines  tenait  sauvent 
* Hdolâtrie.  Ici , il  est  vrai , les  scrupules  des  ebrétiens 
étaient  balancés  par  une  passion  plus  forte. 

> TertuUien,  de  Jdololatrid , c.  20, 2t , 22.  Si  un  and 
païen  ( peut-être  lorsqu'on  éternuait  ) se  servait  de  l’ex- 
pression familière;  Jupiter  vous  bénisse,  le  chrétien 
élait  obligé  de  protester  contre  la  divinité  de  Jupiter. 

1 Voyei  l’ouvrage  le  plus  travaillé  d'Ovide , ses  fastes , 
qui  sont  restés  imparfaits  ; il  n’a  fini  que  les  six  premiers 
mois  de  l’annre.  la  compilation  de  Macrobe  est  appriée 
Snturnatia  ; mais  c’est  une  petite  partie  du  premier  livre 
seulement , qui  a quelque  rapport  é ce  lUre. 


dieux  sur  la  génération  présente;  de  poser 
les  bornes  invariables  des  propriétés;  de  sa- 
luer, au  retour  du  printemps,  les  puissances 
vivifiantes,  qui  répandent  la  fécondité;  de 
perpétuer  ces  deux  ères  mémorables  de 
Rome,  la  fondation  de  la  ville,  et  celle  de  ta 
république  ; et  de  rétablir,  durant  la  licence 
bieufaisante  des  saturnales , l’égalité  primi- 
tive du  genre  humain.  Quelle  devait  être 
l’horreur  des  chrétiens  pour  ces  cérémonies 
impies,  puisque  dans  des  occasions  moins 
alarmantes  ils  montraient  une  délicatesse  si 
scrnpnleuse?  Aux  jours  d’allégresse  publi- 
que , les  anciens  avaient  coutume  d’orner 
leurs  portes  de  lampes  et  de  branches  de 
laurier,  et  de  ceindre  leurs  têtes  de  guir- 
landes de  llcurs.  Cet  usage  innocent,  qui 
formait  un  spectacle  agréable,  pouvait  être 
toléré  comme  une  institution  purement  ci- 
vile; mais  il  arrivait  malheureusement  que 
les  portes  se  trouvaient  sous  la  protection 
des  dieux  pénates,  que  le  laurier  était  con- 
sacré à l’amant  de  Daphné,  et  que  ces  guir- 
landes de  fleurs,  quoique  souvent  le  symbole 
de  la  joie  on  de  la  tristesse,  avaient  été  dé- 
diées dans  leur  première  origine  au  service 
de  la  superstition.  Les  chrétiens  qui  se  déter- 
minaient à suivre  les  coutumes  de  la  patrie 
et  les  ordres  du  magistrat  éprouvaient  de 
terribles  agitations  : en  proie  aux  plus  som- 
bres alarmes,  ils  redoutaient  les  reproches 
de  leur  conscience,  les  censures  de  l’église , 
et  les  dénonciations  de  la  vengeance  divine 

Tels  étaient  les  soins  pénibles  qu’il  fallait 
prendre  pour  garantir  la  pureté  de  l’Évan- 
gile du  soulRc  empoisonné  de  l'idolâtrie.  Les 
partisans  de  l’ancienne  religion  obsenaient 
avec  indifférence  les  rites  publics  ou  parti- 
culiers qu’ils  tenaient  de  l’éducation  et  île 
l’habitude;  mais  toutes  les  fois  que  ces  céré- 
monies superstitieuses  se  présentaient , elles 

■ TortalUa  a compoaé  un  ouvrag»  pour  défondre  o» 
plutât  pour  célébrer  l'acUoiLtéiiiéraire  d’un  soldat  chré- 
tien qui , en  jetanl  sa  couronne  de  laurier,  avait  exposé  sa 
personne  et  celle  de  ses  frères  au  danger  le  plus  immi- 
nenl.  Comme  il  parle  des  empereurs  ( Sévère  et  Cara- 
calla),  il  est  évident , malgré  M.  de 'nilemonl,  que  Tcr- 
lullien  romposa  son  traité  de  Corond  long-lemps  avant 
qu’il  eOl  adopté  les  erreurs  des  Monlanistes.  (Voyez 
Mcm.  Kcclcsiast. . lom.  iii , p.  381. } 
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fouruissaicol  aux  chrétieus  une  occasion  de 
s’opposer  avec  force  aux  anciennes  erreurs , 
cl  de  déclarer  leurs  sentimens.  Ces  protes- 
tations fréquentes  affermissaient  leur  atta- 
chement à la  foi;  et,  à mesure  que  leur  zèle 
s’augmentait , ils  combattaient  avec  une  plus 
grande  ardeur,  et  avec  des  suco's  plus  mai^ 
qués,  dans  cette  guerre  sainte,  qu’ils  avaient 
entreprise  contre  l'empire  des  démons. 

II.  Les  écrits  de  Cicéron  ' peignent  des 
couleurs  les  plus  vives  l'ignorance,  les 
erreurs  cl  l’inccrtiludc  des  anciens  philoso- 
phes au  sujet  de  l'immortalité  de  l'ùme. 
Lorsqu'ils  voulaient  armer  leurs  d'isciples 
contre  la  crainte' de  la  mort,  ils  leur  incul- 
(juaient  la  vérité  de  cette  opinion  si  simple, 
mais  si  aniige.'mle,  que  le  coup  fatal  de  notre 
dissolution  nous  délivre  des  calamités  de  la 
vie,  et  que  ceux  qui  ont  peu  de  temps  à exis- 
ter ont  aussi  peu  de  temps  à souffrir.  Rome 
et  la  Grèce  renfermaient  cependant  un  petit 
nombre  de  sages  qui  avaient  conçu  une  idée 
plus  relevée,  et,  à certains  égards,  plus  juste 
de  la  nature  humaine,  quoique  dans  leurs 
sublimes  rccliorclics  leur  raison  ait  souvent 
pris  pour  guide  leur  imagination , et  que  leur 
imagination  ait  été  dirigée  par  leur  vanité. 
Lorsqu'ils  contemplaient  avec  complaisance 
l'étendue  de  leur  puissance  intellectuelle; 
lorsque  dans  les  spéculations  les  plus  pro- 
fondes, ou  dans  les  éludes  les  plus  impor- 
tantes, ils  exerçaient  les  diverses  facultés  de 
la  mémoire , de  l’imagination  et  du  jugement  ; 
lorsqu'enlin  ils  méditaient  sur  cet  amour  de 
la  gloire  qui  nous  transporte  dans  les  siècles 
futurs  bien  au-delà  des  limites  de  la  mort  et 
du  tombeau,  ils  rongissaicnl d’ètre  confondus 
avec  les  brutes,  et  ils  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à supposerqu’un  être,  dont  la  dignité  leur 
inspirait  l'admiration  la  plus  vive,  fût  réduit 
à une  petite  portion  de  terre,  et  à une  durée 
de  quelques  années.  Pour  appuyer  des  senti- 
mens si  favorables  à l’excellence  de  notre 
espèce,  ils  appelèrent  à leur  secours  la 
science,  ou  plutôt  le  langage  de  la  métaphy- 

■ En  particulier,  le  premier  livre  des  Tuseulanes, le 
traité  de  la  VieiUetse  et  le  songe  de  Scipioo , cauticnueol, 
dans  le  plus  beau  langage , tout  ee  que  la  philosophie  des 
Grecs  ou  le  bon  ses»  des  Humains  ponvait  suggérer  sur 
ce  sujet  obscur , mas  important. 


si<|ue.  Ils  découvrii-cnt  bientôt  que,  comme 
aucune  des  propriétés  de  la  matière  ne  peut 
s’appliquer  aux  opcralions  de  l’esprit,  l'àme 
devait  être  nne  substance  différente  du  corps, 
pure,  simple  et  spirituelle,  incapable  de  dis- 
solution, et  susceptible  d'un  degré  plus  par- 
fait de  bonheur  et  dit  vertu , après  être  sortie 
de  sa  prison  corporelle.  Les  philosophes  qui 
marchèrent  sur  les  traces  de  Platon  tirèrent 
de  ces  principes  nobles  cl  spécieux  une  con- 
clusion qu’il  eût  été  très-diflicile  de  justifier; 
puisque,  non  contens  d'établir  rimmorlalité 
de  l’àme,  ils  prétendaient  prouver  son  éter- 
nité antérieure , et  qu’ils  penchaient  à la  re- 
garder comme  une  portion  de  cet  esprit  in- 
fini, existant  par  lui-mème,  qui  remplit  et 
soutient  l'univers  '.  Un  système  si  incom- 
préhensible , si  élevé  au-dessus  des  sens  et 
de  l'expérience  de  tous  les  hommes,  pouvait 
amuser  les  loisirs  d’un  philosophe  ; peut-être 
aussi,  dans  le  silence  de  la  solitude,  cette 
doctrine  consolante  offrait-elle  quelquefois 
un  rayon  d'espoir  à la  vertu  accablée.  Mais 
l’impression  faible  qui  avait  été  communiquée 
dans  les  écoles  se  perdait  bientôt  au  milieu 
du  tumulte  et  des  agitations  de  la  vie  active. 
Nous  connaissons  assez  les  actions,  les  carac- 
tères et  les  motifs  des  personnages  éminens 
qui  fleurirent  du  temps  de  Cicéron  cl  des 
premiers  césars,  pour  être  assurés  que  leur 
conduite  dans  celte  vie  ne  fut  jamais  dirigée 
par  aucune  conviction  sérieuse  des  punitions 
et  des  récompenses  d'un  état  futur.  .\u  bar- 
reau et  dans  le  sénat  de  Rome,  les  orateurs 
les  plus  habiles  ne  craignaient  pas  d’ofl'euser 
leurs  auditeurs  en  représentant  cette  doc- 
iriuc  comme  une  op’uiion  vaine  et  cMrava- 
gautc,  que  rejetait  avec  mépris  tout  homme 
dont  l’esprit  avait  été  cultivé  par  l’éducation’. 

Puisque  la  philosophie,  malgré  les  elTorts 
les  plus  sublimes,  no  peut  parvenir  qu’à  tra- 
cer faiblement  le  désir,  l’espérance , ou  tout 

< !>•  prèesistnice  d<  l’ànie,  en  tant  au  moins  que  ertte 
doctrine  est  cnmpalible  avec  la  religion,  tut  adoptée 
par  plusieurs  des  pères  de  l’église  grecque  et  latine.  ( Voy. 
BeaubObre , Uist.  du  Manirhiasme , I.  vi , c.  4.  ) 

Z Voyez  Cicéron  pro  i'luent.,  c.Gl.  César  ap.  Sallust., 
de  Bel,  CatU.,  c.  5U  ; Juvénal , sat.  n , 149. 

Ctse  oiaoct , «t  sufcurraDra  fvfu. 
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)u  p|u^  la  probabilité  d’uoe  vie  à venir,  il 
q'appartient  donc  qu’é  la  révélation  divine 
défi  xcr  l'existence,  et  de  décrire  l’étal  de  ce 
pays  invisible,  destiné  à recevoir  les  ûmes  des 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  les 
corps.  Mais  il  est  facile  d’apercevoir  dans  les 
religions  de  la  Grèce  et  de  Rome  plusieurs 
défauts  inliérens  n»'  1^  rendaient  incapables 
d’entreprendre  une  tiefie  s>  difficile.  1°  Le 
système  général  do  |a  niythologie  ancienne 
ne  ponait  sur  aucune  preuve  solide,  et  les 
plus  sages  d’entre  les  païens  avaient  déjà  se- 
coué l’autorité  qu’elle  avait  usurpée.  2»  La 
description  des  régions  infernales  avait  été 
abandonnée  aux  peintres  et  aux  poètes;  et 
leur  imagination  les  pciiplait  d’un  si  grand 
nombre  de  fantômes  et  de  monstres,  elle  dis- 
tribuait les  punitions  et  les  récompenses  avec 
si  peu  d’équité  , qu’une  vérité  auguste  , la 
plus  faite  potir  le  coeur  de  l'homme,  ayait  été 
insensiblement  opprimée  et  dégradée  par  le 
mélange  absurde  des  fictions  les  plus  gros- 
sières 3»  A peine  les  polythéistes  les  plus 
religieux  de  lu  Grèce  et  de  Rome  envisa- 
geaient-ils la  ductr'uie  d’un  étal  futur  comme 
un  article  fondamental  de  foi.  La  provideucc 
des  dieux  avait  plutôt  rapport  aux  sociétés 
publiques  qu’aux  individus  ; et  elle  se  déve- 
loppait principalement  sur  le  tbéàU'e  visible 
du  monde  présent.  Les  vœux  particuliers, 
offerts  devant  lesautelsde  Jupiter  ou  d'Apol- 
lon, exprimaient  le  désir  inquiet  de  leurs  ado- 
rateurs pour  la  fidicité  temporelle,  et  mar- 
quaient en  même  temps  leur  ignorance  oq 
leur  insensibilité  concernant  une  vie  à ve- 
nir *.  La  vérité  importante  de  l’immortalité 
tie  l’àme  fut  annoncée  avec  plus  de  soin  et 
avec  plus  de  succès  dans  l’Indc,  en  Assyrie  , 
en  Kgyple  et  dans  la  Gaule  ; et,  puisque  ce 
u’csl  point  dans  une  supériorité  de  connais- 
sances parmi  ces  barbares  que  fions  pou- 

' Le  oiuiéme  livre  de  l'Odyssée  donne  une  dcseriplinq 
lombre  et  conlradiclolrc  des  nigions  internales.  I’ind.vre 
et  Virgile  ont  embelli  le  tableau  ; mais  ces  poèfes  mêmes , 
quoique  plus  corrects  que  leur  grand  modèle , sont  tombés 
dans  des  inconséquences  bien  étrauges.  (Voyez Bayle, 
Képonses  aux  questions  d'un  Provincial,  part.  lu , c.  22.) 

5 Voyez  la  seizième  épilrc  du  premier  livre  d'IIorare , 
la  Ireiziéme  satire  de  Juvénal . et  la  seconde  satire  de 
Perse.  Ces  discours  popuJaires  expriment  le  senlimcnl  cl 
le  langage  de  la  mulUtude. 


vons  trouver  U raison  d’une  dilTérence  si 
sensible,  U faut  l’attribuer  à l’influence  d’im 
ordre  de  prêtres  établis  dans  ces  contrées , 
et  qui  employaient  les  motifs  de  vertu  comme 
des  instruniens  d’ambition  '. 

Op  SC  serait  naturellement  attendu  qu'un 
principe  si  essentiel  à la  religion  aurait  été 
révélé  dans  les  termes  les  plus  clairs  au  peu- 
ple clioisidc  la  Palestine,  cl  qu'il  aurait  pu 
être  conflé  en  ippte  sûreté  à la  race  sacer- 
dotale d’Aaron.  Il  est  de  notre  devoir  d’ado- 
rer les  décrets  mystérieux  de  la  Providence  *, 
lorsque  nous  voyons  la  dotMrinc  de  l’immor- 
talité de  l’àme  omise  dans  la  loi  mosaïque. 
Les  propliètcs  l’annopcorcnt  obsciirémciil  ; 
et,  durant  lalonguc  période  qui  s’écoula  entre 
la  servitude  chez  les  Égyptiens  cl  la  capti- 
vité de  Babylone,  les  espérances  aussi  bien 
que  les  craintes  des  Juifs  paraissent  avoir  été 
resserrées  dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  pré 
sente  Après  que  Cyrus  eut  permis  à la  na- 
tion exilée  de  rclourucr  dans  la  terre  pro- 
mise, et  qu’Esdras  cul  rétabli  les  anciens 
monufuens  de  la  religion,  deux  sectes  célè- 
bres, les  Suducècns  et  les  Pharisiens,  s’èlc- 
yèrent  insensiblement  à Jérusalem  *.  Les 
premiers  , qui  fermaient  la  dusse  la  plus 

■ Si  nous  nous  bornons  aux  GaiBois , nous  pouvons  re- 
marquer qu’ils  conflaienl,  non-sculcmenl  leurs  vies,m.vU 
leur  argenl  même,  à l’assurance  d’un  autre  monde.  • Ve- 

> lus  ille  mos  Gallornm  oecurrit  (dit  VaMre  SIaxime , I. 
• n , c.  6 , p.  10 } quos  memorU  praditum  est , pecunias 
■ mutuas,  qnm  hisapud  interos  rcdderenlur,  d.ire  so- 

> lilas.  • La  même  coulume  esl  insinuée  plus  obscuré- 
menl  par  Mêla  ( I.  in , c.  2).  Il  est  presque  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  profils  du  commerce  éUiicol  exactement  pro- 
portionnés au  crédit  du  mareband , et  que  les  druidep 
liraient  de  leur  prpression  sacrée  un  caraclCre  de  solva- 
bilité , auquel  toute  autre  classe  d’hommes  n’aurait  peut- 
être  point  Clé  en  étal  de  prétendre. 

a L’auteur  de  la  divine  légation  de  Moïse  donne  une 
raison  trés-curlense  de  celte  omission;  et  il  rétorque 
Irés-ifigésueasemeot  , contre  les  iojcrèdulcs , les  aigu- 
mens  qu’ils  en  lirenl. 

J Voyei  Le  Clerc  (Prolegom.  à l’Ilisl.  Erriésiasl. , e.  i , 
sert.  8 ).  Son  autorité  parait  avoir  d'autant  plus  de  poids , 
qu'il  a fait  un  commentaire  sarant  et  judicieux  sur  les 
livres  de  l'Ancien  Testameul. 

* Josêpbe,  Auliq.  ,l.  iiii,c.  lO,  île  Bel.jiidnlco,  n,  8. 
Selon  rinlerprélalion  la  plus  naturelle  des  paroles  de  cet 
auteur , les  Saducéeos  n'admellaienl  que  le  Pentatcuque. 
Mais  il  a plu  à quelques  critiques  modernes  d'ajouter  les 
prophéties  aux  livres'sacrés  que  celte  secte  reconnaissait , 
et  de  supposer  qu'elle  te  contentait  de  reietar  les  MmU- 
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opulente  et  la  plus  nist  ngui^e  de  IVtat,  s'at- 
tai'liaient  avec  rigueur  au  sens  littéral  de  lu 
lui  de  Moïse,  et  ils  rejetaient  pieusement  l’im- 
mortalité de  rAnic,  opinion  qui  n’avait  point 
été  fonsiguée  dans  le  livre  divin  qu’ils  révé- 
raient comme  la  seule  règle  de  leur  foi.  A 
l’autorité  des  Écritures,  les  Pharisiens 
ajoutaient  celle  de  la  tradition,  et,  sous  le 
nom  de  tradition,  ils  comprenaient  plu- 
sieurs dogmes  spéculatifs  tirés  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  religion  dc>s  Orientaux.  Les 
doctrines  du  destin  ou  de  la  prédestination 
des  anges  et  des  esprits,  et  d’un  état  futur  de 
récompenses  et  de  punitions,  étaient  au  nom- 
bre di;ces  nouveaux  articles  de  leur  croyance. 
Comme  les  Pharisiens,  par  l’austérité  de  leurs 
mœurs,  avaient  attiré  dans  leurparti  le  corps 
de  la  nation  juive,  l’immortalité  de  Time  de- 
vint Topinion  dominante  de  la  synagogue, 
sous  le  règne  des  princes  et  des  pontifes  as- 
monéens.  L’humeur  desjuifsn’étaitpas  capa- 
ble de  se  contenter  de  cet  acquiescement 
froid  et  languissant,  qui  aurait  pu  satisfaire 
l’esprit  d’un  polythéiste.  Dès  qu’ils  curent 
admis  l’idée  d’une  vie  à venir , ils  l’embras- 
sèrent avec  tout  le  zèle  qui  avait  toujours  ca- 
ractérise la  nation.  Au  reste,  leur  zèle  n’ajou- 
ait  rien  à l’évidcncc  ni  à la  probabilité  de 
cette  doctrine  ; et  il  était  encore  nécessaire 
que  ledogme  de  la  vie  et  de  l’immortalité,  qui 
avait  été  dicté  par  la  nature,  approuvé  par  la 
raison,  et  que  la  superstition  avait  adopté , 
reçût  de  l’autorité  et  de  l’exemple  de  Jésus- 
Christ  la  sanction  de  vérité  divine. 

Lors<jHc  la  promesse  d’un  bonheur  étei^ 
nel  fut  offerte  aux  hommes , il  n’est  pas  éton- 
nant qu'une  proposition  si  avantageuse  ait 
été  acceptée  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  toutes  les  religions,  de  tous  les 
états,  et  de  toutes  les  provinces  de  l’empire 
romain.  Les  premiers  chrétiens  avaient  pour 
leur  existence  présente  un  mépris,  et  ils  at- 
tendaient l’immortalité  avec  une  confiance 
dont  la  foi  douteuse  et  imparfaite  des  siècles 
modernes  ne  saurait  donner  qu’une  bien 
faible  idée.  Dans  l’église  primitive,  riofluence 
de  la  vérité  tirait  une  force  prodigieuse  d’une 

lions  des  Pharisiens.  L*  docteur  Jorltn  raisonne  d’après 
eeltehypothèse,  dans  ses  remarques  sur  l’Histoire  Ecclé- 
siaslique , vol.  ii , p.  103. 
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opinion  respectable  par  son  utilité  et  par  son 
ancienneté,  mais  qui  n’a  pas  été  justifiée  par 
l’expérience.  On  croyait  universellement  que 
la  fin  du  monde  et  le  royaume  des  deux 
étaient  sur  le  point  d’arriver.  L’approche  de 
ce  merveilleux  événement  avait  été  prédit 
par  les  apûtres  ; leurs  plus  anciens  disci- 
ples en  avaient  conservé  la  tradition  ; et  ceux 
qui  expliquaient  littéralement  les  paroles  de 
Jésus-Christ  Ini-mémc  déclaraient  que  le  Fils 
de  l’Homme  allait  bientôt  paraître  dans  les 
nuages , et  qu'il  descendrait  de  nouveau  sur 
la  terre  avec  tout  l’éclat  de  sa  gloire  avant 
l’extinction  totale  de  cette  génération  , qui 
avait  été  témoin  de  son  humble  état  dans  ce 
monde,  et  qui  pouvait  attester  les  calamités 
des  Juifs  sous  Yespasien  et  sous  l’empereur 
Adrien.  Une  révolution  de  dix-sept  siècles 
nous  a appris  à ne  pas  trop  presser  le  lan- 
gage mystérieux  des  prophéties  et  de  l’Apo- 
calypse ; mais  cette  erreur,  tant  que  les  sages 
décrets  de  la  Providence  ont  permis  qu’elle 
subsistit  dans  l’église,  produisit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  la  foi  et  sur  la  conduite 
des  chrétiens, qui  vivaient  dans  l’attente  au- 
guste de  ce  moment  où  le  globe  lui-mème  et 
toutes  les  différentes  races  des  mortels  trem- 
bleraient à l’aspect  de  leur  divin  juge 

L'ancienne  doctrine  des  Millénaires,  qui 
eut  t.ant  de  partisans,  tenait  intimement 
à la  seconde  venue  du  Messie.  Comme  les 
ouvrages  de  la  création  avaient  été  finis  en 
six  jours,  leur  état  actuel  était  fixé  à six 
mille  ans',  selon  une  tradition  attribuée  au 
prophète  Élie.  Par  la  même  analogie  on  pré- 
tendait qu’à  celte  longue  période,  alors  pres- 
que accomplie  ',  de  travaux  et  de  disputes , 

■ Celte  >ltcote  était  tewéée  sur  le  vingl-qvalriènie  rii,i- 
pilre  de  saint  Matthieu , et  sur  la  première  épilre  de  saint 
Paul  aux  Thessalonidens.  Érasme  lève  la  dillicullc  è l’aide 
de  l’allégorie  et  de  la  métaphore.  Le  savant  Grotius  ose 
insinuer  qne,  pour  de  sages  vues,  la  pieuse  erreur  s’in- 
troduisit dans  le  monde  par  une  permission  de  la  Provi- 
dence. 

> Voyet  la  Théorie  sacrée  de  Buroel , part,  ni , c.  5.  On 
peut  faire  reenonter  celte  tradition  jusqn'i  l’auteur  de  l’épt- 
tre  de  saint  Barnabè,  qui  éerivail  dans  le  premier  sièele , 
et  qui  parait  avoir  été  un  de  ces  chrétiens  judaisans. 

a L’élise  primitive  d’Antioelic  compte  près  de  six  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Jules  Africain , Laclance  et  l’église  grecque 
ont  réduit  ce  nombre  è cinq  mille  cinq  ceuts.  Eusèbe  se 
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succéderait  un  joyenx  sabbat  de  dix  siècles , 
et  que  Jésus-Christ,  suivi  de  la  milice  triom- 
phunle  des  saints  et  des  élus  échappes  à la 
mort , ou  miraculeusement  rappelés  à la  vie, 
régnerait  surla  terre  jusqu’au  temps  désigné 
pour  la  dernière  et  générale  résurrection. 
Cet  espoir  flattait  tellement  l’esprit  des  fidè- 
les, que  la  nouvelle  Jérusalem,  siège  de  ce 
royaume  de  félicité,  fut  bientôt  ornée  de  tou- 
tes les  peintures  les  plus  séduisantes  de  l’ima- 
gination. Dans  ce  séjour  délicieux,  où  Icsha- 
bitans  devaient  conserv  er  leurs  sens  et  toutes 
les  qualités  de  la  nature  humaine,  un  bon- 
heur qui  aurait  consisté  seulement  dans  des 
plaisirs  purs  et  spirituels  aurait  paru  trop 
rafiiné.  Le  jardin  d’Éden  et  les  amusemens 
de  la  vie  pastorale  ne  convenaient  plus  au 
progrt's  que  la  société  avait  fait  sous  l’empire 
romain.  Une  ville  fut  donc  bâtie , brillante 
d’or  et  de  pierres  précieuses  : partout  aux 
environs  la  terre  produisait  d'elle-mémc  avec 
une  abondance  surnaturelle;  la  vigne  crois- 
sait sans  culture,  et  le  peuple  heureux  et  in- 
nocent jouissait  de  tous  ces  biens , sans  être 
retenu  par  aucune  de  ces  lois  jalouses  qui 
distribuent  si  inégalement  les  propriétés  '. 

Depuis  saint  Justin  le  martyr  ",  et  saint 
Irénéc,  qui  avait  conversé  familièrement  avec 
les  disciples  immédiats  des  apôtres,  jusqu’à 
Lactancc,  jiréccplcur  du  fils  de  Constantin 

conlcnlc  de  cinq  mille  deux  cenis  anodes.  Ces  caienls 
étaient  appufés  sur  la  versiou  des  Septante , qui  fiit  uni- 
verseUeuient  reçue  durant  les  six  premiers  siècles.  L'au- 
torite  de  la  Vulgate  et  du  texte  hébreu  a déterminé 
les  modernes,  tant  protestons  que  catholiques,  à prérérer 
une  période  de  quatre  mille  ans  environ,  quoique,  en  étu- 
diant l'antiquité  prolhne , ils  se  trouvent  souvent  resserrés 
dans  d'étroites  limites. 

< Une  Kiusse  interprétation  d'Isale , de  Daniel  et  de 
l'Apoealypse,  a hit  imaginer  la  plupart  de  osa  tableaux. 
On  peut  trouver  une  des  descriptions  les  plus  grossières 
dans  saint  Irénée  (l.v , p.  456),  disciple  de  Papias,qui 
avait  vu  l'apAtre  saint  Jean. 

> Vojrcx  le  second  dialogue  de  saint  Justin  avec  Trp- 
phon , et  le  septième  livre  de  Lactance.  Puisque  le  lait 
n'est  pas  contesté,  il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  tous 
les  pères  intermédiaires.  Cependant  le  lecteur  curieux 
peut  consulter  Daillé  (de  Vsu  patrum,  I.  u,  c.  4.) 

} Que  saint  Justin  et  scs  frères  orthodoxes  avaientajouté 
foi  i la  doctrine  du  millénaire,  c'est  ce  qui  est  prouvé 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle  (Dialog. 
cum  Tryph.Jud.,  p.  177,  178,  édit.  Bentdict.).  Si, 
d.ins  le  commencement  de  cet  important  passage , on 


tous  les  pères  de  l’église  ont  eu  soin  d’annon- 
cer ce  millen.'iire  : l'assurance  qu’ils  en  ont 
donnée,  et  leur  déclaration  authentique  prou- 
vent que,  de  leur  temps,  les  chrétiens  avaient 
embrassé  ce  système  d’un  consentement 
presque  général  ; et  il  parait  si  bien  adapté 
aux  désirs  et  aux  notions  du  genre  humam, 
qu’il  a dû  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
de  la  religion  chrétienne.  Hais , lorsque  l’édi- 
fice de  l’église  eut  été  presque  entièrement 
achevé , on  mit  de  côté  les  instrumens  qui 
avaient  servi  à sa  construction.  La  doctrine 
du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  traitée 
d’abord  d’allégorie  profonde , parut  par  de- 
grés incertaine  et  inutile;  elle  fut  enfin  re- 
jetée comme  l'invention  absurde  de  l’hérésie 
et  du  fanatisme  ' : une  prophétie  mysté- 
rieuse, qui  forme  encore  une  partie  du  ca- 
non sacré,  mais  que  l’on  croyait  favorable  à 
l’opinion  proscrite,  n’échappa  qu’avec  peine 
à la  sentence  de  l’église  '. 

Tandis  qu’on  promettait  aux  disciples  de 
Jésus-Christ  le  bonheur  et  la  gloire  d’un  ré- 
gne temporel,  les  calamités  les  plus  terribles 
étaient  dénoncées  contre  un  monde  incrédule. 
L’édification  de  la  nouvelle  Jérusalem  devait 
être  accompagnée  de  la  destruction  de  la 

aperçoit  quelque  chose  qui  ait  l'apparence  de  l'inconsé- 
qucDce,  nous  pouvons  en  accuser , selou  que  nous  juge- 
rons 5 propos , soit  l’auteur  , soit  ses  copistes, 

■ Dupin  (Biblioth.  Ecclésiast.,  tom.  1 , p.223;  tom.  ii, 
p.  3(16),  et  Mosheim , 720,  quoique  le  dernier  de  ces  sa- 
vons théologiens  ne  soit  pas  ici  tout-b-fait  impartial. 

> Dans  le  concile  de  Laodicte  (vers  l’an  360)  l'Apocalypse 
fut  tacitement  exclue  des  canons  sacrés  par  les  mêmes 
églises  de  l'Asie  auxquelles  elle  estadressée;  et  les  plaintes 
de  Sulpice-Sévére  nous  apprennent  que  leur  sentence  avait 
élé  ratiliée  par  le  plus  graud  nombre  des  chrétiens  de  son 
temps.  Pourquoi  donc  l'Apocalypse  est-elle  maintenant  si 
généralement  reçue  par  les  églises  grecque,  romaine  et 
protestante?  On  peut  en  donner  les  raisons  suivantes  : 
1°  Les  Grecs  furent  subjugués  parl'autorilé  d'un  imposteur 
qui.  dans  le  sixième  siècle,  prit  le  caractère  de  Denis  l'Aréo- 
pagite  ; 2°  la  crainte  bien  fondée  que  les  grammairiens  ne 
devinssent  plus  importons  que  les  théologiens  engagea  les 
Pères  du  concile  de  Trente  i poser  le  sceau  de  leur  inhil- 
lihililé  sur  tous  les  livres  de  l'Écriture  renlérmés  dans  b 
Vulgale  latine , et  heureusement  r Apocalypae  se  trouva  du 
nombre  (Fri  Ibolo,  Hist.  ducondledeTrente,  I.  ii)’,3<>  l'a- 
vantage qu'avaient  les  protestons  de  tourner  ces  prophéties 
mystérieuses  contre  le  siège  de  Rome  leur  inspira  une 
vénération  extraordinaire  pour  un  allié  si  utile.  (Voyes  les 
discours  ingénieux  et  élégans  de  I'6èque  de  Litchllrid  sur 
ce  sujet,  qui  paraissait  peu  susceptible  d'omenMOS.  ) 
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Babylone  mystique  ; et,  tant  que  les  princes 
qui  régnèrent  avant  Constantin  persistèrent 
ilans  la  profession  de  l'idolâtrie , le  nom  de 
Babylone  fut  appliqué  à la  ville  et  â l'empire 
de  Rome.  Tous  les  maux  que  les  causes  phy- 
siques et  morales  peuvcut  produire  pour  af- 
fliger une  nation  florissante  avaient  été  aq- 
noncés.  l.es  discordes  intestines , l'invasion 
des  plus  féroces  barbares  accourus  des  extré- 
mités du  Nord,  la  peste  et  la  famine,  les  co- 
mètes et  les  éclipses,  les  tremblemeos  de 
terre  et  les  inondations,  tout  présageait  une 
révolution  terrible*.  Ces  signes  eflfrayans 
n'étaient  que  les  avant-coureurs  de  la  grande 
catastrophe.  L’instant  fatal  approchait  où  la 
patrie  des  Scipions  et  des  Césars  serait  con- 
sumée par  une  flamme  descendue  du  ciel,  où 
la  ville  des  sept  collines,  ses  palais,  ses  tem- 
ples et  ses  arcs  de  triomphe  seraient  bienlèt 
ensevelis  dons  un  lac  immense  de  feu  et  de 
bitume;  et  le  monde,  qui  avait  déjà  péri  par 
l'eau,  devait  éprouver  une  destruction  plut 
prompte  par  le  feu.  Ce  qui  pouvait  apporter 
quelque  consolation  à la  vanité  des  Romains, 
c'est  que  le  dernier  période  de  leur  empire 
serait  celui  de  l'univers  entier. 

Dans  l'opinion  d'un  incendie  général , la 
foi  des  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à la  tradition  de  l'Orient,  à la  philo- 
sophie des  stoïciens  et  à l'analogie  de  la  na- 
ture. Le  pays  même  où  la  religion  plaçait 
l'origine  et  la  principale  scène  de  la  confla- 
gration avait  été  singulièrement  disposé  par 
la  nature  pour  ce  grand  événement.  11  ren- 
fermait dans  son  sein  de  profondes  cavernes, 
des  lits  de  soufre  et  de  nombreux  volcans, 
que  l'Etna,  le  Vésuve  et  les  îles  de  Lipari  re- 
présentent d'une  manière  très-imparfaite. 
Aux  yeux  mêmes  du  sceptique  le  plus  calme 
et  lu  plus  intrépide,  l'opinion  que  le  système 
présent  de  l'univers  serait  détruit  par  le  feu 
paraissait  extrêmement  probable.  Le  chré- 
tien, qui  fondait  bien  moins  sa  croyance  sur 
les  argumens  trompeurs  de  la  raison  que  sur 
l'autorité  de  la  tradition  et  sur  l'interpréta- 
tion de  l'Ecriture,  attendait  avec  terreur  et 
avec  confiance  celte  destruction  totale  , per- 

I IjcUdcc  (losUtut.  div.,  vn,  16,  «le.)  farte  de  cet  at- 
Avui  aveair  aroc  beaucoup  île  6m  M é'êlofuence. 
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suadé  qu'elle  allaitbientôt  arriver  ; et,  comme 
cette  idée  solennelle  remplissait  perpétuelle- 
ment son  esprit , tous  le^  désastres  qui  tom- 
baient sur  l'empire  lui  paraissaient  autant  da 
symptômes  infaillibles  de  la  décadence  d'un 
monde  expirant 

La  réprobation  contre  les  païeps  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux,  dont  le  crime  était 
d'ignorer  ou  de  ne  pas  croire  la  yérilé  divine , 
semble  blesser  la  raison  et  l'humanité  de  no- 
tre siècle  *.  Mais  l'église  primitive , dont  la 
fui  portait  sur  une  base  bien  plus  ferme , li- 
vrait sans  balancer  aux  supplices  éternels 
la  partie  la  plus  considérable  de  l'espèce  hu- 
maine. On  pouvait  se  permettre  une  espé- 
rance charitable  en  faveur  de  Socrate  ou  do 
quelques  autres  sages  de  l'antiquité  qui 
avaient  consulté  la  lumière  de  la  raison 
avant  qu'on  eût  vu  briller  celle  de  l'Évan- 
gile mais  on  assurait  unanimement  que  les 
idolâtres,  qui  depuis  la  naissance  ou  la  mort 
de  Jésus-Christ,  avaient  opiniâtrement  per- 
sisté dans  le  culte  des  démons,  ne  méritaient 
ni  ne  pouvaient  attendre  de  pardon  de  la  jus- 
tice d'un  Dieu  irrité.  Ces  sentimens  rigides, 
qui  avaient  été  inconnus  à l'ancien  monde  , 
r<>pandirenl  de  l'amertume  dans  un  système 
d'amour  et  d'harmonie.  Souvent  la  différence 
des  religions  rompait  les  nœuds  du  sang  et 
de  l'amitié.  Les  fidèles,  qui  gémissaient  dans 

■ Sur  c*  nfiet  tout  lecteur  de  goDt  lira  erac  ptaisir  b 
troisième  partie  de  te  théorie  sacrée  de  Burnel.  Cet  auteur 
mêle  CDsemblc  la  philosophie,  l'Écriture  et  te  tradition  ; il 
en  compose  un  système  magniliquc;  et,  dans  la  description 
qu'il  en  donne,  il  déploie  une  force  d'imagination  qui  ne 
le  cède  pas  i celle  de  Millon  lui-mtmr. 

> Et  cependant , quelque  puisse  être  le  langage  des  in- 
dividus , c’est  encore  la  doctrine  publique  de  taules  les 
églises  chrélicnnrs.  L'église  anglicane  même  ne  peut  re- 
fuser d'admettre  les  conclusions  que  l'on  doit  nécessaire- 
ment tirer  du  huitième  et  du  dii-huitième  de  ses  articles. 
Les  jansénistes , qui  ont  étudié  avec  tant  de  soin  les  ou- 
vrages des  Pères , maintiennent  ce  sentiment  avec  un  zèle 
remarquable  ; et  le  savant  M.  de  Tillcmonl  ne  parle  ja- 
mais de  la  mort  d'un  vertneui  empereur  sans  prononcer 
sa  damnation.  Zuingle  est  peut-être  le  seul  chef  de  parti 
qui  ail  adopté  une  opüiion  plus  modérée  , et  il  n'a  pas 
moins  scandalisé  les  luthériens  que  les  catholiques.  (Voy. 
Bossuet,  Hist.  des  Variations,  I.  ii,  c.  19-22.) 

s Saint  Justin  et  saint  Clément  d'Alexandrie  convien- 
nent que  quelques-uns  des  philosophes  furent  instruits 
parte  Logos;  confondant  te  double  signification  de  ce 
mol,  qui  exprime  la  raison  humaine  et  1e  Verbe  divin. 
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ce  monde  sous  la  puissance  lyranniqoe  des 
païens,  s'abandonnaient  quelquefois  à leur 
ressentiment;  et,  trompes  par  des  mouve- 
mens  d'orgueil  spirituel,  ils  se  plaisaient  à 
comparer  leur  triomphe  futur  avec  les  tour- 
mens  réserves  à leurs  cnnem'is.  i Vous  ai- 
I mes  les  spectacles,  s'écrie  le  violcntTcrtul- 

• lien  : attendez  le  plus  grand  de  tous  les 

> spectacles , le  jugement  dernier,  jugement 

> universel  de  l' univers.  Oh!  combien  j'admi- 

• rerai,  combien  je  rirai,  combien  je  me  ré- 

• jouirai,  combien  je  triompherai,  lorsque  je 

> contemplerai  tant  de  superbes  monarques 

> et  de  dieux  imaginaires,  poussant  d'affreux 

> gémissemens  dans  le  plus  profond  de  l'a- 

> bime;tant  de  magistrats,  qui  persécutaient 

> le  nom  du  Seigneur,  liquéfiés  dans  des 
I fournaises  mille  fuis  plus  ardentes  que  cel- 

• les  où  ils  ont  précipité  les  chrétiens  ; tant 

> de  sages  philosophes  rug'issant  au  milieu 

> des  flammes  avec  les  disciples  qu'ils  ont  sé- 

> duits  ; tant  de  poètes  célèbres  tremblons 
t devant  le  tribunal,  non  de  Mioos,  mais  de 
I Jésus-Christ  ; tant  d'acteurs  tragiques  élc- 
, vant  la  voix  avec  bien  plus  de  force  pour 

• exprimer  leurs  propres  douleurs  ; tant  de 

> danseurs.....  ! > Mais  l'humanité  nous  force 
de  tirer  un  voile  sur  le  reste  de  cette  descrip- 
tion révoltante , dans  laquelle  règne  une 
grande  affectation  d'esprit  et  toute  la  violence 
d'un  zèle  outré  '. 

Sans  doute  parmi  les  premiers  chrétiens, 
il  y en  avait  un  grand  nombre  dont  le  carac- 
tère convenait  mieux  à la  douceur  et  à la 
charité  de  leur  profession.  Plusieurs  d'entre 
eux  ressentaient  une  compassion  sincère  à la 
vue  des  dangers  de  leurs  amis  et  de  leurs 
compatriotes,  et,  animés  d'une  ardeur  bien- 
faisante, ils  s'efforçaient  de  les  arracher  à 
une  perte  inévitable.  Le  polythéiste  indiffé- 
rent, qui  se  trouvait  tout-à-coup  assailli  par 
des  terreurs  imprévues  dont  ses  prêtres  et 

< TertuIUco,  de  SpectacuUs,  t.  30.  Pour  donner  une 
Idée  du  degré  d'autorité  qu'avait  acquis  le  zéié  Africain , 
il  suini  de  rapporter  le  témoignage  de  uint  Cyprien , le 
docteur  et  le  guide  de  taules  les  églises  occidentales.  ( Vof. 
Pniden.,  Ilymn.  xm,  tOO.)  Toutes  les  fois  qu'il  s’appli- 
quait à son  étude  Journalière  des  écrits  de  Tertullirn , il 
avait  coutume  de  dire  : Da  mihi  inagistrum.  . Dop- 
ner-moi  le  maître. , (Saint  Jéréme,  de  Ktris  ilUat., 
p.53.) 


ses  philosophes  ne  pouvaient  le  garantir 
était  souvent  effrayé  et  subjugué  par  la  me- 
nace d'un  supplice  éternel.  Ses  alarmes  ai- 
daient au  progrès  de  sa  foi  et  de  sa  raison , 
et,  s'il  parvenait  à soupçonner  une  fois  que  lu 
religion  chrétienne  (louvait  bien  être  vérita- 
ble, il  devenait  facile  de  lui  persuader  qu'il 
n'avait  point  de  parti  plus  sage  ni  plus  pru- 
dent à embrasser. 

III.  Les  dons  surnaturels  que  le  chrétien 
avait,  dit-on,  reçus,  même  durant  sa  vie,  de- 
vaient, en  l'élévant  au-dessus  des  autres 
hommes , le  consoler  de  leurs  injustices , et 
contribuer  à convaincre  les  infidèles.  Outre 
les  prodiges  passagers  qui  s'opéraient  quel- 
quefois par  l'interposition  immédiate  de 
Dieu,  lorsque,  pour  le  service  de  la  religion, 
il  suspendait  les  lois  de  la  nature,  l'église 
chrétienne,  depuis  le  temps  des  apôtres  et  de 
leurs  premiers  disciples',  a réclamé  une 
succession  non  imeirompue  de  miracles  , 
tels  que  le  don  des  langues,  des  visions  et 
des  prophéties,  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons, de  guérir  les  malades  et  de  ressusci- 
ter les  morts.  La  cpnnaissance  des  langues 
étrangères  fut  souvent  accordée  aux  contem- 
porains de  saint  Irénée;  quoique  saint  Iré- 
née  lui-méme,en  prêchant  l'Évangile  aux  na- 
tifs de  la  Gaule*,  se  soit  trouvé  obligé  de 
lutter  contre  les  difficultés  d'un  dialecte  bar- 
bare. L'inspiration  divine  se  communiquait 
par  des  visions , soit  pendant  le  sommeil, 
suit  quand  on  était  éveillé.  Les  fidèles  de  tout 
rang,  de  tout  état,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, les  enfuns  aussi  bien  que  les  évêques, 
avaient  également  part  à cette  faveur.  Lors- 
que leurs  âmes  pieuses  avaient  été  suffisam- 
ment préparées  par  les  prières,  les  jeûnes  e| 
les  veilles,  à recevoir  l'impulsion  extraordi- 
naire, ils  entraient  tout-à-coup  dans  un  saint 
transport,  et,  ravis  en  extase,  ils  racontaient 

< Malgré  te  suliterfUges  du  dortrur  Middlrton , H etk 
impossible  de  ne  pas  reconnattre  les  traces  (Irappames  d» 
visions  et  d'inspiration  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
Pères  apostoliques. 

2 Saint  Irénée.  .rfdi'ers.  haret.proiem.,t.3.  Le  docteur 
MidJleton  (/rec  Inquiiy,  p.  96.  etc.)  observe  que,  rommt 
celle  prétention , parmi  toutes  les  autres , était  la  plus  dif- 
ficile t soutenir  par  l’art,  ce  fut  celle  i laquelle  ou  re- 
nonça le  pins  tM.  Cette  observation  convient  à son  liypo- 
Uièse. 
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ce  qui  leur  avait  clë  inspiré,  n'étant  que  l'in- 
strument de  l'Esprit  Saint,  comme  la  flûte 
est  l'organe  de  celui  qui  en  tire  des  sons 
Nous  pouvons  ajouter  que  ces  visions  avaient 
principalement  pour  objet  de  dévoiler  l'his- 
toire fuliire  de  l'église,  ou  d'en  régler  l'ad- 
ministration présente.  L'expulsion  des  dé- 
mons que  l'on  contraignait  d'abandonner  le 
corps  de  ces  malheureuses  personnes  qu'ils 
avaient  en  la  permission  de  tourmenter,  était 
le  triomphe  ordinaire , mais  en  même  temps 
le  plus  signalé,  do  la  foi,  et  les  anciens  apo- 
logistes ne  cessent  de  répéter  qu'une  pareille 
victoire  est  la  preuve  la  plus  convaincante 
de  la  vérité  du  christianisme.  Celte  cérémo- 
nie imposante  se  passait  communément  en 
public  devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs. Le  patient  était  délivré  par  le  pouvoir 
on  par  l'adresse  de  l'exorciste,  et  l'on  enten- 
dait le  démon  vaincu  avouer  que,  sous  le  nom 
d'un  faux  dieu  du  paganisme,  il  avait  usurpé 
pendant  long-temps  l'adoration  du  genre  hu- 
main*. Mais  la  guérison  miraculeuse  des  ma- 
ladies les  plus  invétérées,  et  même  surnatu- 
relles, ne  causera  plus  de  surprise,  si  l'on  se 
rappelle  que  du  temps  de  saint  Irénée , vers 
la  fin  du  second  sii'-cle,  la  résurrection  des 
morts  ne  paraissait  point  un  événement  ex- 
traordinaire ; que,  dans  les  occasions  nécessai- 
res, les  longs  jeûnes  et  les  supplications  réu- 
nies de  tous  les  fidèles  du  lieu  suffisaient 
souvent  pour  opérer  ce  miracle , et  que  les 
personnes  ainsi  rendues  aux  prières  de  leurs 
frères  avaient  vécu  plusieurs  années  parmi 
eux*.  Dans  une  période  où  la  foi  pouvait  se 
vanter  d'avoir  remporté  tant  de  victoires 
étonnantes  sur  la  mort,  il  est  difficile  d’ex- 
pliquer le  scepticisme  de  ces  philosophes 
qui  rejetaient  ou  qui  osaient  tourner  en  ridi- 

< Albcnagoras  in  Ugatione  ; Justin,  le  martyr,  Cohort. 
ad  Génies.;  Tertullicn,  adiers.  Mareion,  I.  iv.  Ces  des- 
criptions ne  sont  pas  très-dilTérentcs  de  la  lUreurpro- 
ph^que , pour  laquelle  CiedroD  (de  Divinalione,  n , 54) 
montre  si  peu  de  respect. 

3 TertuUien  (Apolog. , e.  23)  donne  hardiment  un  déll 
aux  magistrats  païens.  De  tous  les  miracles  primitih , le 
pouvoir  d'exorciser  est  le  seul  auquel  les  protestans  aient 
jamais  prétendu. 

a Saint  Irénée (adeers.hteret,  I.  ii.  56,  57;  I.  v,  c.  6). 
M.  Dodwctl  (Dissertai,  ad  Ireneum,  ii,  42)  conclut 
que  le  second  siècle  a été  encore  plus  rertilc  en  miracles 
que  le  premier. 
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cnle  la  doctrine  de  la  résurrection.  En  Gcrc 
d'une  naissance  distinguée,  défendant  le  parti 
de  l'erreur  contre  Théophile , évêque  d' An- 
tioche, réduisit  tonte  la  dispute  à un  seul 
point , à la  vérité  très-important.  Il  promit 
que,  si  on  pouvait  lui  montrer  une  seule  per- 
sonne qui  eût  été  tirée  du  sein  des  morts , il 
embrasserait  aussitût  la  religion  chrétienne. 
Il  est  assez  singulier  que  le  prélat  de  la  pre- 
mière église  de  l'üricnt,  malgré  son  zèle 
pour  la  conversion  de  son  ami,  n'ait  pus  jugé 
à propos  d'accepter  ce  déC  simple  et  ruisoii- 
nahlc  '. 

Les  miracles  de  l'église  primitive,  après 
avoir  obtenu  la  sanction  des  temps , ont  été 
dernièrement  attaques  dans  un  ouvrage  ' 
rempli  do  recherches  curieuses  , mais  har- 
dies, et  qui,  malgré  l'accueil  favorable  qu'il  a 
reçu  du  public,  parait  avoir  excité  un  scan- 
dale général  parmi  les  théologiens  de  toutes 
les  églises  de  l'Eiirope*.  En  hasardant  notre 
sentiment  sur  cette  matière , nous  serons 
bien  moins  déterminés  par  quelques  argu- 
mens  particuliers  que  par  notre  manière  de 
voir  et  de  réfléchir,  cl  surtout  par  le  degré 
d'évidence  que  nous  avons  coutume  d'exiger 
quand  il  s'agit  de  prouver  un  événement  mi- 
raculeux. Le  devoir  d'un  historien  ne  l'oblige 
pas  de  s'ériger  en  juge,  de  son  autorité  pri- 
vée , dans  nne  controverse  si  délicate  et 
d'une  telle  importance.  D'un  autre  côté,  mal- 
gré les  obstacles  qui  se  présentent  de  toutes 
parts,  il  est  forcé  d’adopter  une  théorie  qui 
puisse  concilier  l’intérêt  de  la  religion  avec 
celui  de  la  raison  ; il  doit  faire  une  applica- 
tion convenable  de  cette  théorie,  et  tracer 
avec  précision  les  limites  de  cette  période 
fortunée , exempte  de  fraude  et  d'erreur, 
dans  laquelle  nous  sommes  disposés  à recon- 
naître le  sceau  d'une  puissance  surnaturelle. 
Depuis  le  premier  des  pères  jusqu’au  der- 
nier des  papes,  il  se  présente  une  succession 

< TMophile,  ad  Àutotxcum ,\.  n,  p.  77. 

7 Le  docteur  Middleton  donna  son  introduction  en  1747; 
deux  ans  apida , il  publia  son  Fret  inqiùry;  et , avant  sa 
mort , qui  arriva  en  t750 . il  avait  prè^ré  une  défense  de 
cet  ouvrage  contre  ses  nombreux  adversaires. 

7 L'université  d'Oxford  ronféra  des  degrés  i ceux  qui 
le  combattirent.  L'indignation  de  Mosbeim  (p.  '22t)  peut 
nous  faire  oonualtre  les  sentimeus  des  ministres  tuthé- 
riens. 
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non  interrompue  d'évôqucs , de  saints,  de 
martyrs  et  de  miracles , et  en  mtime  temps 
les  progrès  de  la  superstition  ont  été  si  sui- 
vis et  si  imperceptibles,  que  nous  ne  savons 
dans  quel  anneau  particulier  la  chaîne  de  la 
tradition  doit  être  rompue.  Chaque  siècle  at- 
teste authentiquement  les  événemens  mer- 
veilleux qui  l'ont  distingué,  et  son  témoi- 
gnage ne  parait  d’abord  ni  moins  puissant , 
ni  moins  respectable  que  celui  de  la  gé- 
nération précédente  ; de  sorte  que  nous 
sommes  insensiblement  conduits  à nous  con- 
tredire, si,  dans  le  huitième  ou  le  douzième 
siècle,  nous  refusons  an  vénérable  Bède  et  à 
saint  Bernard  le  même  degré  de  confiance 
que  nous  avons  accordé  si  libéralement  dans 
le  second  à saint  Justin  et  à saint  Irénée*.  Si 
la  vérité  de  quelques-uns  de  ces  miracles  est 
appréciée  par  leur  utilité  apparente,  chaque 
siècle  avait  des  incrédules  à convaincre,  des 
hérétiques  à réfuter  et  des  nations  idolèlres 
à convertir.  Il  a toujours  été  possible  de  pro- 
duire des  motifs  sulfisans  pour  justifier  l'in- 
terposition du  ciel.  Et  cependant , puisqu'on 
ne  peut  admettre  de  révélation  sans  être  per- 
suadé de  la  réalité  des  miracles , et  que,  de 
l'aveu  de  tout  homme  raisonnable,  cetle  puis- 
sance surnaturelle  a cessé,  il  a donc  évidem- 
ment existé  quelque  période  où  le  don  dos 
miracles  a été  enlevé  subitement  ou  par  de- 
grés à l'église  cliréticiine.  Quelle  qu'ait  été 
l'époque  choisie  pour  un  pareil  dessein,  que 
cette  révolution  soit  arrivée  .ù  la  mort  des 
apôtres,  à la  conversion  de  l’empire  romain 
ou  à l'extinc  tion  de  riiérésie  arienne',  l'in- 
sensibilité des  chrétiens  qui  vécurent  alors 
excitera  toujours  avec  raison  notre  surprise. 
Ils  conservèrent  toujours  leurs  prétentions 
après  avoir  perdu  leur  pouvoir.  La  crédulité 

■ Il  est  assez  singulier  que  saint  Bernard , fondateur 
de  Clairvaui , rapporte  tant  de  miraeles  de  son  ami,  saint 
Malachic,  et  qu'il  ne  tasse  aucune  mention  de  ses  propres 
miracles , que  cependant  ses  compagnons  et  ses  disciples 
ont  pris  soin  à leur  tour  de  célébrer.  Dans  toute  la  snile 
de  l'histoire  ecclésiastique,  existe-t-il  on  seul  exemple 
d'un  saint  qui  se  dise  doué  du  don  des  miracles? 

> la  oonrersion  de  Constantin  est  l'époque  qui  est  le  plus 
communément  Siée  par  tes  protestans.  Les  UiéoloGicns 
les  plus  raisonnables  ne  sont  pas  disposés  à admettre  les 
miraeles  du  quatrième  siècle , tandis  que  les  plus  crédules 
ne  veulent  pas  rqeter  ceux  du  einquiéaie. 


exerça  les  fonctions  de  la  foi  ; il  fnt  permis 
au  fanatisme  de  prendre  le  langage  de  l'in- 
spiration,.et  les  effets  du  hasard  ou  les  pres- 
tiges de  l’imposture  furent  attribués  à des 
causes  divines.  L’expérience  récente  des  vé- 
ritables miracles  aurait  dû  faire  connaitre  à 
l’univers  chrétien  les  voies  de  la  Providence, 
et,  si  nous  pouvons  employer  une  expression 
très-imparfaite,  habituer  les  yeux  des  fidèles 
à la  manière  du  grand  artiste.  Si  de  nos  jours 
le  peintre  le  plus  habile  de  l’Italie  avait  l’au- 
dace de  décorer  ses  faibles  copies  des  uoms 
de  Raphaël  ou  du  Corrège,  cette  fraude  inso- 
lente serait  bientôt  découverte,  et  elle  excite- 
rait la  plus  vive  indignation. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  des 
miracles  de  l'église  primitive,  depuisle  temps 
des  apôtres , cette  docilité  de  caractère,  que 
l’on  remarque  parmi  les  chrétiens  du  second 
et  du  troisième  siècle  , procura  quelques 
avantages  à la  cause  de  la  vérité  et  de  la  re- 
ligion. Aujourd’hui  un  scepticisme  caché  et 
même  involontaire  s’attache  aux  dispositions 
les  plus  religieuses.  Le  sentiment  que  l'on 
éprouve  en  admettant  les  vérités  surnaturel- 
les est  bien  moins  une  croyance  active  qu’un 
acquiescement  froid  et  passif.  Accoutumés 
depuis  long-temps  à observer  et  à respecter 
l’onlre  invariable  de  la  nature , notre  raison, 
ou  du  moins  notre  imagination,  n’est  pas  suffi- 
samment préparée  à soutenir  l’action  visible 
de  la  Divinité.  Mais,  à la  naissance  du  christia- 
nisme, le  genrchiimain  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation extrêmement  différente.  Les  plus  cu- 
rieux ou  les  plus  crédules  d'entre  les  pa'iens 
se  déterminaient  souvent  à entrer  dans  une 
société  qui  se  vantait  de  jouir  du  don  des  mi- 
racles. Les  premiers  chrétiens  marchaient 
perpétuellement  sur  un  terrain  mystique; 
et  l'habitude  de  croire  aux  événemens  les 
plus  extraordinaires  exerçait  leur  esprit.  Ils 
sentaient  ou  ils  se  figuraient  qu’assaillis  de 
tous  côtés  par  les  démons,  ils  étaient  sans 
cesse  rassurés  par  les  visions  célestes,  in- 
struits parles  prophéties,  et  miraculeusement 
délivrés  des  dangers,  des  maladies,  de  la 
mort  même,  parles  supplications  de  l'église. 
I.e.s  prodiges  réels  ou  imaginaires  dont  ils 
se  croyaient  si  souvent  les  objets,  les  instru- 
mens,  ou  les  spectateurs,  les  disposaient  fort 
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hcurcusnnont  à reccToir  ovec  la  même  faci- 
lité, mois  avec  bien  plus  de  raison,  les  mer- 
veilles authentiques  de  l'Évangile  : ainsi  les 
miracles  qui  n'excédaient  pas  la  mesure  de 
leur  expérience,  no  leur  permettaient  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  ces  mystères,  qui  , de 
leur  propre  aveu,  surpassaient  les  limites  de 
leurintelligence. C’est  cotte  conviction  intime 
des  vérités  snmatiirelles  que  l'on  a tant  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  foi  ; l'heureux  état 
d'une  âme  sur  laquelle  elles  avaient  fait  une 
impression  profonde  paraissait  le  gage  le 
plus  assuré  de  la  faveur  divine  et  de  la  féli- 
cité future,  et  on  le  recommandait  comme  le 
premier  et  peut-être  comme  le  seul  mérite 
d'un  chrétien.  Selon  les  docteurs  les  plus  ri- 
gides, les  vertus  morales,  qui  peuvent  être 
également  pratiquées  par  les  infidèles , ne 
sont  d'aucune  valeur  ni  d'aucune  efficacité 
dans  rœuvTe  de  notre  justification. 

IV.  Mais,  dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise , le  chrétien  démontrait  sa  foi  par  ses 
vertus;  et  l'on  avait  raison  de  supposer  que 
la  persuasion  divine,  dont  l'elTet  est  d’éclai- 
rer ou  de  subjuguer  l’intelligence,  doit  en 
même  temps  purifier  le  ctrur  du  fidèle  et  diri- 
ger ses  actions.  Les  plus  anciens  apologistes 
du  christianisme , lorsqu’ils  justifient  l'inno- 
cence de  leurs  frères,  et  les  écrivains  d’un 
siècle  moins  reculé  qui  célèbrent  la  sainteté 
de  leurs  ancêtres  représentent  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives  la  réformation  des  mœurs 
que  la  prédication  de  l'Évangile  opéra  parmi 
les  hommes.  Comme  mon  intention  est  de  re- 
marquer seulement  les  causes  humaines  qui 
ont  secondé  l'iullnehce  de  la  révélation , j’ex- 
poserai légèrement  deux  motifs  qui  ont  pu 
naturellement  rendre  la  vie  dcspremicrsrhré- 
tiens  plus  pure  et  plus  austère  que  celle  de 
leurs  contemporains  idol&tres , ou  de  leurs 
successeurs  dégénérés  : l’un  était  le  repentir 
de  scs  fautes  passées,  l'antre  le  noble  désir 
qu’il  avait  de  soutenir  la  réputation  de  la  so- 
ciété où  il  avait  été  reçu. 

Les  chrétiens  ont  été  autrefois  accusés  d'at- 
tirer dans  leur  parti  les  plus  grands  scélérats. 
S'il  faut  en  croire  des  imputations  suggérées 
par  l’ignorance  , ou  par  la  malignité  des 
païens , le  coupable,  dès  qu'il  éprouvait  quel- 
ques remords,  se  déterminait  aisément  à la- 


’EMPIRE  ROMAIN,  (3W  dep.  J.-C.) 

ver  dans  les  eaux  du  bnpiême  des  crimes 
pour  lesquels  les  lem|>les  des  dieux  refusaient 
d’accorder  aucune  expiation.  Mais  ce  repro- 
che, exposé  dans  son  véritable  jour,  honore 
autant  l’église  qu'il  a contribué  à augmen- 
ter le  nombre  des  fidèles'.  Les  apologistes 
du  christianisme  peuvent  avouer  sans  rougir 
que  la  plupart  des  saints  les  plus  éminensont 
été  avant  leur  baptême  les  plus  scandaleux 
des  pécheurs.  Les  personnes  qui  dans  le 
monde  avaient  suivi,  qtioi(|uc  d'une  manière 
très-imparfaite,  les  lois  de  la  bienveillance 
et  de  l'honnêteté  te  contentaient  de  l'opi- 
nion de  leur  propre  droiture  ; et  la  satisfaction 
calme  qu'elles  éprouvaient  les  rendait  bien 
moins  susceptibles  de  ces  émotions  soudaines 
de  honte,  de  douleur  et  d’clfroi  qui  ont  enfanté 
tant  de  conversions  merveilleuses.  Guidés 
par  l’exemple  de  leur  divin  maître,  les  mis- 
sionnaires de  l'Évangile  s’adressaient  aux 
hommes , et  surtout  aux  femmes , qui,  acca- 
cables  du  poids  de  leurs  vices,  en  ressen- 
taient souvent  les  clTcts.  Comme  ces  prosély- 
tes passaient  tout-à-coup  du  péché  et  de  la 
superstition  à l'espérance  glorieuse  de  l’im- 
mortalité, ils  prenaient  le  parti  de  se  consa- 
crer non-seulement  à l'exercice  des  vertus , 
mais  encore  à une  vie  de  pénitence.  Le  désir 
de  la  perfection  devenait  la  passion  domi- 
nante de  leur  àmc  ; car  si  la  raison  n'embrasse 
qu’une  froide  modération,  on  sait  avec  quelle 
rapidité,  avec  quelle  violence,  nos  passions 
nous  font  franchir  l'espace  qui  se  trouve  en- 
tre les  extrémités  les  plus  opposées. 

Lorsque  les  nouveaux  convertis  avaient 
été  enrôlés  parmi  les  fidèles  et  admis  aux 
sacremens  de  l’église , une  autre  considéra- 
tion d’une  espèce  moins  relevée,  mais  pure 
cependant  et  respectable,  les  empêchait  de 
retomber  dans  leurs  désordres  passés.  Toute 
sociétéparticulière  qui  s'est  séparéedu  grand 
corps  de  la  nation  ou  de  la  religion  à laquelle 
elle  appartenait  excite  aussitôt  une  attention 
et  une  jalousie  universelles.  C’est  surtout 
quand  elle  est  composée  d’un  très-petit  nom- 
bre de  personnes,  que  leurs  vertus  ou  leurs 

1 Les  impaUtions  de  C^sius  ri  de  JulU’n\  et  la  défense 
des  Pères,  sont  exposées  avec  beaucoup  d'impartialité  par 
Spanbeim , dans  foo  Commentaire  sur  le*  Césars  de  Ju- 
lien , p.  468. 
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vlce^  peuvent  influer  sur  le  caractère  général 
de  la  société.  Chaque  membre  est  obligé  de 
vriller  avec  la  plus  exacte  vigilance  sur  sa 
propre  conduite  et  sur  celle  de  ses  frères , 
puisque  devant  s'attendre  à partager  la  com- 
mune disgrâce , il  espère  participer  â la  ré- 
putation commune.  Lorsque  leS  chrétiens  de 
Bithynie  furent  traduits  devant  le  tribunal  de 
Pline  le  jeune,  ils  aflirmèrent  au  proconsul 
que,  loin  d’entrer  dans  aucune  conspiration 
contraire  aux  lois  de  l’état,  ils  s'engageaient 
tous,  par  une  obligation  solennelle,  â ne  com- 
mettre aucun  de  ces  crimes  qui  troublent  la 
paix  publique  et  particulière  de  la  société,  tels 
quelevol,le  brigandage,  l’adultère,  le  parjure 
et  la  fraude*.  Cent  ans  après , environ,  ’Ter- 
tullien  pouvait  se  vanter,  avec  un  noble  or- 
gueil, qu'excepté  pour  la  cause  de  la  religion, 
on  avait  vu  périr  très-peu  de  chrétiens  par  la 
main  du  bourreau*.  Leur  vie  sérieuse  et  re- 
tirée, entièrement  éloignée  du  luxe  et  des 
plaisirs  do  siècle,  les  endurcissait  à la  chas- 
teté, â la  tempérance,  â l’économie,  à la 
sobriété  et  â toutes  les  vertus  domestiques. 
Comme  la  plus  grande  partie  d’entre  eux 
exerçait  quelque  métier  ou  quelque  profes- 
sion, il  leur  importait  d’agir  avec  la  bonne 
foi  la  plus  évidente,  et  avec  la  plus  scrupu- 
leuse intégrité,  pour  éloigner  tous  les  soup- 
çons que  les  profanes  Sont  trop  disposés  à 
concevoir  contre  les  apparences  de  la  sainteté. 
Le  mépris  du  monde  entretenait  perpétuel- 
lement les  fidèles  dans  des  sentimens  de  pa- 
tience , de  douceur  et  d’humilité.  Plus  on  les 
persécutait,  plus  ils  s’attachaient  les  uns  aux 
autres.  Leur  charité  mutuelle  et  leur  con- 
fiance généreuse  n’ont  point  échappé  aux  re- 
gards des  infidèles,  et  leurs  amis  perfides 
n’en  ont  que  trop  souvent  abusé*. 

Ce  qui  doit  donner  une  haute  idée  de  la 
murale  des  premiers  chrétiens,  c’est  que  leurs 
fautes  mêmes,  ou  plutôt  leurs  erreurs,  ve- 
naient d’un  excès  de  vertu.  Les  évéqnes  et  les 

■ I.ettrMde  PUdc,  x,  97. 

7 Terlullini,  Apolog;.,  c.  41.  Il  ajoute  cependant,  en  pa- 
raU&anl  hésiter  : ont  si  atiad  jam  non  chiistianus. 

7 Le  philosophe  Peregrin , dont  la  rie  et  la  mort  ont  été 
décrites  par  Lucien  d'une  manière  si  agréable,  abusa 
pendant  long-tonps  de  la  simplicité  Crédule  des  chré- 
tiens de  i'.Ane. 


docteursderéglise,düntle  témoignage  atteste 
et  dont  l’autorité  pouvait  diriger  la  foi,  non 
moins  que  les  principes  et  même  la  pratique  de 
leurs  contemporains,  avaient  étudié  les  Écri- 
tutv!s  avec  moins  de  sagacité  que  de  dévotion  ; 
ils  prenaient  souvent  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral ces  préceptes  rigides,  enseigntis  parJésus- 
Christ  et  par  les  apôtres,  et  que,  dans  la  suite, 
des  commentateurs  prudens  ont  expliqués 
d’une  manière  moinsstrictc  et  plus  figurative. 
Animés  du  désir  d’élever  la  perfection  de  l’É- 
vangile au-dessus  de  la  sagesse  de  la  philoso- 
phie , les  Pères  ont  porté  dans  leur  zèle  les 
devoirs  de  la  mortification  de  soi-mème , de 
la  pureté  et  de  la  patience , à une  hauteur 
où  il  nous  est  â peine  possible  d’atteindre  . 
et  bien  moins  encore  de  nous  soutenir,  dans 
notre  état  présent  de  faiblesse  et  de  corrup- 
tion. Une  doctrine  si  extraordinaire  et  si  su- 
blime ne  pouvait  manquer  d’attirer  la  véné- 
ration du  peuple;  mais  elle  n’était  nullement 
propre  h gagner  le  suffrage  de  ces  philoso- 
phes mondains  qui,  dans  le  cours  de  cette  vie 
passagère,  consultaient  les  mouvemens  de 
la  nature  et  l’intérêt  de  la  société  '. 

Dans  les  caractères  les  plus  vertueux  et 
les  plus  honnêtes,  il  est  facile  de  démêler 
deux  penebans  bien  naturels  : l’amour  du 
plaisir  et  l’amour  de  l’action.  Si  l’amour  du 
plaisir  est  épnré  par  l’art  et  par  la  science , 
s’il  est  embelli  par  les  charmes  de  la  société, 
et  qu’il  soit  corrigé  par  les  justes  égards 
qu’exigent  la  tempérance,  la  santé  et  la  ré- 
putation, il  produit  la  plus  grande  partie  du 
bonheur  que  l'on  puisse  goûter  dans  la  vie 
privée.  L'amour  de  l’action  est  un  principe 
d’une  espèce  plus  forte , et  dont  les  clfetsnc 
sont  pas  si  certains  ; souvent  il  mène  à la 
colère,  à l’ambition,  à la  vengeance;  mais, 
lorsqu’il  est  dirigé  par  un  sentiment  d’hon- 
nêteté et  de  bienfaisance,  il  enfante  toutes 
les  vertus;et,  si  ces  vertus  sontaccompagnées 
de  talens  capables  de  les  développer , une 
famille,  un  état  ou  un  empire  devra  sa  sûreté 
et  sa  prospérité  au  courage  indomptable  d’un 
seul  homme.  Nous  pouvons  donc  attribuer  â 
l’amour  du  plaisir  la  plupart  des  qualités  ai- 

< Voyez  un  traité  fort  Judidnii  de  Baibeyrac  sur  la 
morale  des  Pères. 
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■nabics;  à l'amour  de  l’action,  la  plupart  des 
qualités  respectables  et  utiles.  Un  caractère 
sur  lequel  ces  deux  puissans  mobiles  agi- 
raient de  concert  et  dans  une  juste  propor- 
tion , semblerait  constituer  l’idée  la  plus 
parfaite  de  la  nature  humaine.  L’ème  insen- 
sible et  inactive,  que  l’on  ne  supposerait 
dirigée  par  aucun  de  ces  principes  , serait 
unanimement  rejetée  de  la  société,  comme 
incapable  de  procurer  aucun  boniieur  a l’in- 
dividu, ou  aucun  avantage  public  au  monde. 
Mais  ce  n’était  pas  dans  ce  monde  que  les  pre- 
miers chrétiens  désiraient  se  rendre  agréa- 
bles ou  utiles. 

L’homme  dont  l'esprit  a été  cultivé  par 
l'éducation  peut,  dans  scs  momensde  loisir, 
acquérir  de  nouvelles  connaissances,  exercer 
sa  raison  ou  son  imagination  , et  se  livrer 
sans  défiance  à toute  la  vivacité  d’une  con- 
versation enjouée.  Les  Pères,  cependant, 
avaient  en  horreur  des  occupations  si  con- 
traires à la  sévérité  de  leur  conduite , ou  ils 
ne  les  permettaient  qu’avec  la  plus  grande 
réserve.  Us  méprisaient  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  jugeaient  inutiles  à l'oeuvre  du 
salut,  et  les  discours  frivoles  leur  parais- 
saient un  abus  criminel  du  don  de  la  parole. 
Dans  notre  façon  actuelle  d'exister,  le  corps 
est  si  étroitement  uni  avec  l'àme,  qu'il  est  de 
notre  intérêt  de  jouir  avec  innocence  et  avec 
moilération  des  plaisirs  dont  ce  fidèle  com- 
pagnon est  susceptible.  Nos  dévots  jirédé- 
cesscurs  raisonnaient  bien  dilfércmment  : 
s'efforçant  en  vain  d'imiter  la  perfection  des 
anges,  ils  dédaignaient  ou  affectaient  de  dé- 
daigner toute  espèce  de  délices  terrestres 
et  corporelles'.  Nos  sens  servent,  les  uns  à 
notre  conservation , les  autres  à notre  sub- 
sistance ; et  il  en  est  qui  nous  ont  été  donnés 
pour  nous  instruire.  A envisager  leur  néces- 
sité, il  eût  été  impossible  d’en  condamner 
l'nsage.  L'abus  seul  était  criminel;  et  la  pre- 
mière .sensation  du  plaisir  avait  été  désignée 
comme  le  premier  instant  de  cet  abus.  Le 
candidat  qui  aspirait  au  ciel,  en  sc  dépouil- 
lant de  toute  sensibilité,  apprenait  non-seu- 
lement è résister  aux  attraits  grossiers  du 
goût  et  de  l'odorat , mais  encore  à fermer 

■ LacUnoe , lostit.  diiin. , I.  vi,  c.  20, 21 , 22. 
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l'oreille  û la  profane  harmonie  des  sons,  et 
àcontcnipleravcc  indifférence  les  productions 
les  plus  achevées  de  l'art  humain.  Des  habits 
élégans,  de  superbes  maisons,  des  meubles 
magnifiques  étaient  supposés  réunir  le  dou- 
ble crime  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Un 
extérieur  simple,  un  air  mortifié  convenaient 
mieux  au  fidèle  qui , certain  de  scs  péchés, 
doutait  de  son  salut.  En  condamnant  le  luxe, 
les  Pères  sont  extrêmement  minutieux  et  en- 
trent dans  les  plus  petits  détails';  parmi  les 
divers  articles  qui  excitent  leur  pieuse  in- 
dignation, on  petit  compter  les  faux  cheveux, 
les  habits  de  toute  espèce  de  couleur,  excepté 
le  blanc,  les instrumens  de  musique,  les  va- 
ses d'or  et  d’argent,  les  oreillers  de  duvet 
(puLsque  Jacob  reposa  sa  tète  sur  une  pierre), 
du  pain  blanc  , des  vins  étrangers,  les  salu- 
tations publiipics , l'usage  des  bains  chauds , 
et  celui  de  sc  faire  la  barbe  , pratitpic  qui , 
selon  f expression  de  Tcrtullieii , est  un  men- 
songe contre  notre  propre  face  , et  une  ten- 
tative impie  pour  perfectionner  les  ouvrages 
du  Créateur’.  Lorsque  le  christianisme  s'in- 
troduisit parmi  les  personnes  distinguées  par 
leur  opulence  et  par  la  politesse  de  leurs 
mœurs,  f observation  de  ces  lois  singulières 
fut  laissée,  comme  elle  le  serait  à présent,  à 
un  petit  nombre  qui  ambitionnait  une  sain- 
teté supérieure.  Mais  les  derniers  rangs  de 
la  société  sc  font  un  mérite  de  mépriser  la 
pompe  et  les  plaisirs  que  leur  a refusés  la 
fortune.  Une  pareille  affectation  leur  est  tou- 
jours facile,  et  en  même  temps  agréable.  La 
vertu  des  premiers  chrétiens  , semblable  à 
celle  des  premiers  citoyens  de  la  république 
romaine,  fut  très-souvent  gardée  parleur  pau- 
vreté et  par  leur  ignorance. 

La  chaste  sévérité  des  Pères  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  commerce  des  deux 
sexes  venait  du  mèmcprincipe  : leur  horreur 
pour  toutes  les  voluptés  qui  pouvaient  satis- 
faire les  appétits  sensuels  de  riiomme,  et 
dégrader  sa  nature  spirituelle.  Ils  aimaient  A 
croire  que  si  Adam  eût  persévéré  dans  son 

I Voyez  un  ouvrage  de  saint  Clément  d'Alexandrie , in- 
titulé le  Pédagogue , et  qui  contient  les  élémens  de  mo- 
rale enseignés  dans  la  plus  célébré  ooole  des  chrétiens. 

3 Tertullicn,  de  Speetaculis,  e.  23;  Saint  Clément 
d’.\lex.indrie , Pedag. , 1.  iii , c.  8. 
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obéissance  au  Créaieur,  il  aurait  toujours 
vécu  dans  un  état  de  pureté  virginale;  et 
qu’alors  quelque  forme  plus  pure  de  généra- 
tion aurait  peuplé  le  paradis  d'étres  inno- 
cens  et  immortels '.  L’usage  du  mariage  fut 
permis , après  sa  chute,  à sa  postérité,  seu- 
lement comme  un  expédient  nécessaire  pour 
perpétuer  l’espèce  humaine  et  comme  un  frein 
toutefois  imparfait  contre  la  licence  naturelle 
de  nos  désirs.  L’embarras  des  rasuistes  or- 
thodoxes , sur  ce  sujet  intifressant,  décèle  la 
perplexité  d’nn  législateur  qui  ne  voudrait 
point  approuver  une  institution  qu’il  est  forcé 
de  tolérer*.  L’énumération  des  lois  bizarres 
et  minutieuses  dont  ils  avaient  entouré  le 
lit  nuptial  arracherait  un  sourire  au  jeune 
époux  et  ferait  rougir  la  vierge  modeste.  Ils 
prétendaient  unanimement  qu’un  premier 
engagement  répondait  à toutes  les  fins  de 
la  nature  et  de  la  société.  Le  lien  sensuel  prit 
un  caractère  plus  relevé  ; il  fut  comparé  à 
l’union  mystique  de  Jésus-Christ  avec  son 
église;  et  on  déclara  qu’il  ne  pouvait  être 
dissous  ni  par  le  divorce  ni  par  la  mort.  Un 
second  mariage  fut  flétri  du  nom  d'adultère 
légal;  et  les  chrétiens  coupables  d’une  of- 
fense si  scandaleuse  contre  la  pureté  évangé- 
lique furent  bientêt  exclus  des  honneurs  et 
même  des  aumônes  de  l'église  Dès  que  le 
d(‘sir  eut  été  interprété  comme  un  crime,  et 
le  mariage  toléré  comme  un  défaut,  selon  les 
mêmes  principes,  le  célibat  devint  l’état  qui 
approchait  le  plus  de  la  perfection  divine.  Ce 
fut  avec  laplusgrandediflicultéquerancicnne 
Rome  put  soutenir  l’institution  de  six  ves- 
tales*. L’église  primitive  se  trouva  tout-à- 
coup  remplie  d’une  foule  de  personnes  de 

< Bcaasobre  (Il'ist.  critique  du  .Manichéisme,  I.  vn , c A). 
Saint  Justin , saint  Giégoire  de  Nyssc , saint  Augustin , 
etc.  sont  fortement  portés  pour  celle  opinion. 

> Quelques-uns  des  Gnostiques  étaient  plus  conséquens  ; 
ils  rejetaient  l’usage  du  mariage. 

3 Voyez  une  chaîne  de  Inditions  depuis  saint  Justin 
le  martyr  jusqu’à  saint  Jérôme,  dans  b morale  des  Pè- 
res, c.  n , 6-26. 

r Voyez  une  disserbtion  trés-curieuse  sur  les  vestales , 
dans  les  Mémoires del’Académie  des  Inscriptions,  (tom.  ii, 
p.  161-227).  Malgré  les  honneurs  cl  les  récompenses , 
que  l)on  accordait  à ces  vierges  il  était  diltieile  d'en  trou- 
ver no  nombre  sulllsaot  ; et  la  cr.vinte  de  ta  mort  b plus 
horrible  ne  pouvait  pas  toujours  réprimer  leur  inconti- 
nence. 


l’un  cl  de  ruiitre  sexe  qui  se  dévouaient  à 
une  chasteté  perpétuelle  '.  Nous  pouvons 
compter  le  s.avant  Urigène  parmi  lepetitnom- 
bre  de  ceux  qui  crurent  plus  prudent  dedés- 
armer  le  tentateur*.  Quelques-uns  parais- 
saient insensibles  aux  attaques  de  la  chair  ; 
d'autres  les  soutenaient  sans  être  vaincus. 
Dédaignant  une  fuite  ignominieuse , les  vier- 
ges nées  sous  le  climat  brûlant  de  l’Afrique 
ne  craignaient  pas  dese  mesurer  avec  l’enne- 
mi , et  bravaient  les  plus  grands  dangers  ; 
elles  permettaient  aux  diacres  et  aux  prêtres 
de  partager  leur  lit,  et  elles  se  glorifi.aient 
d’une  vertu  qui  échappait  à tous  les  feux  de 
l’impureté.  Mais  la  nature  insultée  revendi- 
quait souvent  ses  droits;  et  cette  nouvelle 
espèce  de  martyre  ne  servit  qu’à  introduire 
un  nouveau  scandale  dans  l'église  *.  Parmi 
les  chrétiens  ascétiques  (nom  qu’ils  tirèrent 
bientôt  de  leur  exercice  pénible),  on  en  voyait 
cependant  plusieurs  qui  , moins  présomp- 
tueux , eurent  probablement  plus  do  suc- 
cès. 

L’orgueil  spirituel  suppléait  aux  plaisirs 
sensuels,  et  en  compensait  la  perte.  La  mul- 
titude même  des  païens  appréciait  le  mérite 
du  sacrifice  par  sa  difficulté  apparente;  et 
c’est  pour  célébrer  les  louanges  des  chastes 
épouses  de  Jésus-Ghrist,  que  les  Pères  ont 
versé  les  flots  impétueux  d’une  éloquence 
souvent  peu  naturelle*.  Telles  sont  les  pre- 
mières traces  des  principes  et  des  institutions 
de  la  vie  monastique  qui , dans  les  siècles 

I Cupiditatem  procreaiuti  aut  unain  seimiis  aut 
niUlam.  (Minutius  Fœlii , c.  31  ; saint  Justin , dpolog. 
JHaj.;  Albttiasons,in Itgal.,  c.28',TerUillien,(/e  Cultu 
fam.,  1.  n.) 

3 Eusébe , I.  n , 8.  Avant  que  la  réputation  d’Origéns 
eéll  excité  l’envie  et  la  persécution , cette  action  eitraor- 
dinaire  fut  plutôt  admirée  que  blâmée.  Comme  c’était  en 
général  sa  pratique  d’allégoriser  l’Écritore,  il  est  malhen- 
reux  que,  dans  celte  occasion  seulcmenl,  il  ait  pris  le 
sens  littéral. 

> Saint  Cyprien , let.  4 , et  Dodwell , dissertai,  cypria- 
nie.,  III.  Long-temps  après , on  a imputé  au  fondateur  de 
l’abbaye  de  Fonlevrault  quelque  chose  de  pareil  à cette 
entreprise  téméraire.  Bayle  amuse  ses  lecteurs  sur  ce 
sujet  délicat. 

* Dupin  (Bibliothéq.  Ecclésiast.  , tom.  i,  p.  196) 
donne  un  détail  particulier  du  dialogue  des  dix  vierges , 
tel  qu’il  a été  composé  par  MiKhodius , évéque  de  Tyr. 
Les  louanges  de  la  virginité  sont  excessives. 
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DÉCADENCE  DE  I. 

siiivaos,  ont  contre-balancé  tous  les  avantages 
temporels  du  christianisme 

Los  chrétiens  ne  fuyaient  pas  moins  les 
affaires  que  les  plaisirs  de  ce  monde.  Ils  ne 
savaient  comment  concilier  la  défense  de  nos 
personnes  et  de  nos  propriétés  avec  la  doc- 
trine patiente  qui  prescrit  le  pardon  illimité 
des  injures  reçues , et  qui  ordonne  de 
solliciter  de  nouvelles  insultes.  Leur  simpli- 
cité s'offensait  de  l'usage  des  scrmens,  de  la 
pompe  de  la  magistrature  et  de  la  contention 
de  la  vie  publique.  Dans  fignorauce  où  ils 
étaient  des  choses  humaines,  ils  ne  pouvaient 
se  |>ersuader  qu'il  fût  légitimement  permis  de 
verser  par  le  glaive  de  la  justice  ou  par  l'é- 
pée de  la  guerre  le  sang  de  ses  semblables  , 
même  lorsque  les  forfaits  des  scélérats  , ou 
les  attaques  de  l'ennemi  menaçaient  la  paix 
et  la  sûreté  de  tonte  la  société*.  Si , dans  la 
constitution  des  juifs , les  prophètes  inspirés, 
et  les  rois  qui  avaient  reçu  fonction  sacrée  , 
avaient  employé  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion , ils  ii'avaicnl  obtenu  l'approbation  du 
ciel  que  parce  qu’ils  vivaient  sous  une  loi 
moins  parfaite.  Les  chrétiens  sentaient  et- 
avouaient  que  de  pareilles  institutions  pou- 
vaient être  nécessaires  dans  le  système  pré- 
sent du  monde,  et  ils  se  soumettaient  sans 
répugnance  à l’autorité  d'un  maître  idolûtrc. 
'M  ais,  eninculquantdcs  m.aximes  d'obéissance 
passive , ils  refusaient  d’agir  dans  f adminis- 
tration civile  ou  dans  la  défense  mibtaire  de 
l'empire.  Ou  pouvait  avoir  quelque  indul- 
gence pour  ceux  qui,  avant  leur  conversion, 
s'étaient  déjà  trouvés  engagés  dans  ces  occu- 
pations violentes  et  sanguinaires*;  mais  les 
chi-étiens  avaient  Â remplir  un  devoir  plus 
sacré  ; il  ne  leur  était  pas  permis  d’exercer 
les  fonctions  de  soldats , de  magistrats , ou 

< Les  Ascétiques , dés  le  second  siècle , élisaient  publi- 
quement protession  de  morliner  leur  corps  cl  de  s'ab- 
sleoirdel'usagede  la  chair  et  du  vin.  (Mosheim  , p.  .310}. 

î Voyei  la  morale  des  Pères.  Les  mêmes  principes  de 
patience  ont  été  reuouvclés,  depuis  la  rérorme,  parles 
Sociuiens,  par  les  Anabaplisles  modernes  et  par  les 
Quakers.  Barclay , l'apologislc  des  Quakers , s'esl  sen  i , 
pour  défendre  scs  frères , de  l’auturilé  des  premiers  chré- 
tiens (p.  5-12-51II). 

s Terlullien , Apoiog. , c.  21 , de  Idotolatrin , e.  17 , 
18;  Origéue,cort/m  Celsum  ^ 1.  v,  p.  2Ü3,  1.  vu, 
p.  348,1.  VIII,  p.  4'23-428. 
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de  princes'.  Cette  négligence  indolente  ou 
meme  criminelle  pour  le  bien  public  , les 
exposait  au  mépris  et  aux  reproches  des 
païens.  On  demandait  aux  partisans  de  la 
nouvelle  secte  quel  serait  le  destin  de  l’em- 
pire assailli  par  les  barbares  , si  tous  les 
sujets  adoptaient  des  sentimens  si  pusilla- 
nimes* . A cette  question  insultante  , les  apo- 
logistesdu  christianisme  répondaient  en  mots 
obscurs  et  équivoques.  ïranquillcs  dans  l'at- 
tente qu'avant  la  conversion  totale  du  genre 
humain,  la  guerre,  le  gouvernement,  l'em- 
pire romain,  le  monde  lui-même  ne  seraient 
plus,  ils  ne  voulaient  pas  ixivéler  aux  idolâ- 
tres cette  cause  secrète  de  leur  sécurité.  Ou 
peut  encore  observer  ici  que  la  situation  des 
premiers  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à leurs  scrupules  religieux,  et  que 
leur  aversion  pour  une  vie  active  contribuait 
plutôt  à les  exempter  de  servir  l’état  ou  l’ar- 
mée, qu'à  les  exclure  des  honneurs  civils  et 
miliuiires. 

V.  Mais  l’esprit  humain,  queh|ue  élevé,  ou 
quelque  déprimé  <|u'il  puisse  être  par  un  cn- 
thnnsiasme  passager,  reprend  par  dcgn's  son 
niveau  naturel,  et  se  remet  sous  fempiredes 
passions  qui  semijlent  le  mieux  adaptées 
à sa  condition  présente.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  morts  aux  affaires  et  aux  plaisirs 
du  monde  ; mais  cet  amour  de  faction  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  nature , et  dont  la  trace 
n'avait  jamais  pu  être  entièrement  effacée, 
reparut  bientôt  et  trouva  de  nouveaux  ali- 
mens  dans  le  gouvernement  de  l’église.  Une 
société  séparée,  qui  attaquait  la  religion  do- 
minante de  l’empire,  était  obligée  d’adopter 
qnchiue  forme  de  police  intérieure,  et  de 
créer  un  nombre  siiflisant  de  ministres,  char- 
gés non  seulement  des  fonctions  spirituelles, 
mais  encore  de  la  direction  temporelle  de  la 
république  chrétienne.  La  sûreté  de  cette  so- 
ciété, son  honneur , son  agrandissement  pro- 
duisirent, même  dans  les  ûmes  les  plus  reli- 

' Terlullien  {de  Corona  mUUiSf  c.  ii)  leur  suggéra 
TcxpèdieiU  de  déserler.  Ce  conseil , s'il  eût  été  générale- 
ment connu , n'auroit  pas  été  très-propre  à concilier  aux 
chrétiens  l.v  Ikveur  des  empereurs. 

7 Autant  que  nous  eu  pouvons  juger  d’après  les  lïag- 
inens  de  la  représenlalinn  d'Origcnc  (I.  viii , p.  423) , il 
parait  que  Celsus , son  adversaire , avait  insisté  sur  celte 
objeelion  avec  beaucoup  de  force  et  de  bonne  fol. 
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gicusrs,  lin  rsprit  ilc  putriotismc  scmbliiblc 
a c•l■llli  ipii  ciinammail  les  premiers  Romains 
pour  leur  patrie  , et  iiiiclqucfois  les  fidèles 
ne  fiireiit  pas  plus  délicats  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  conduire  à un  but  si 
durable.  Lorsqu'ils  sollicitaient  pour  eux  ou 
pour  leurs  amis  les  dignités  de  l'église  , iis 
déguisaient  leur  ambition  sous  le  prétexte 
spi'cieux  de  consacrer  à l'utilité  générale  le 
))onvoir  et  la  considération  que  , dans  cette 
vue  seulement,  il  était  de  leur  devoir  de  re- 
chercher. En  exerçant  leui's  fonctions , ils 
avaient  souvent  occasion  de  dévoiler  les 
erreurs  de  lliérésic  ou  les  artilices  de  la 
faction;  de  s’opposer  aux  desseins  des  frères 
.perfides,  de  les  dévouer  à l’opprobre  qu’ils 
méritaient,  et  de  les  chasser  du  sein  d’une 
société  dont  ils  s’elforeaient  de  troubler  la 
paix  et  le  bonheur.  On  enseignait  aux  guides 
spirituels  du  christianisme  à joindre  la  pru- 
dence du  serpent  à l’innocence  de  la  colombe. 
Mais  à mesure  que  l'habitude  du  enminande- 
ment  rendit  leur  conduite  plus  raffinée,  in- 
sensiblement leurs  mœurs  se  corrompirent. 
Dans  l'église,  aussi  bion  que  dans  le  monde  , 
ceux  qui  occupèrent  quelque  poste  considé- 
rable se  distinguèrent  par  leur  élo<|uencc  et 
par  leur  fermeté  , par  la  connaissance  des 
hommes  et  par  leur  habileté  dans  les  alfaircs. 
Tandis  qu'ils  dérobaient  aux  autres  et  qu'ils 
se  cachaient  peut-être  à eux-mèmes  les  mo- 
tifs secrets  de  leurs  actions  , ils  retombaient 
trop  souvent  dans  toutes  les  passions  turbu- 
lentes de  la  vie  active,  auxquelles  le  mélange 
du  zèle  religieux  imprimait  un  nouveau  de- 
gré d'opiniiltreté  et  d'aigreur. 

Le  gouvernement  de  l’église  a souvent  été 
un  objet  aussi  bien  qu'un  instrument  de  dis- 
pute. Les  docteurs  de  Rome , de  Paris  , 
d’Oxford  et  de  Genève  , perpétuellement  di- 
visés entre  eux,  se  sont  tous  efforcés  de  ré- 
duire le  modèle  primitif  et  apostolique'  aux 
systèmes  respectifs  de  leur  propre  adminis- 
tration. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
cherché  à s’instruire  avec  plus  de  bonne  foi 

' Le  parti  aristorratiqui! , en  France  aussi  bien  qu'en 
Angielerre,  a maintenn  arec  vigueur  l'origine  ili;ine  des 
éviques.  Mais  les  petHres  calrinisles  ne  pouvaient  souf- 
IHr  un  supérieur , et  le  poutite  romain  refijsait  de  reeon- 
euaaltte  un  égal,  (V.  Frà-Faolo.) 


et  d'impartialité,  pensent  ' que  les  apôtres 
évitèrent  de  s’ériger  en  législateurs,  cl  qu’ils 
aimèrent  mieux  endurer  quelques  scandales 
et  quelques  divisions  pariicidières,  que  d’ô- 
ter  aux  chrétiens  des  âges  futurs  la  liberté 
de  varier  les  formes  du  goiivernemeiit  ecclé- 
siastique, selon  les  chaiigemens  des  leiiqis  et 
des  cireonslances.  Lu  praliqiiede  Jérusalem, 
d’K|)hèsc  et  de  Corinthe  peut  nous  donner 
une  idée  du  plan  d’administration  qui  bit 
adopté,  de  leur  conseiiicment,  pour  l'usage 
des  fidèles  des  preniiei’S  siècles.  Les  soeiété's 
établies  alors  dans  l’empire  romain  n'élaieiit 
unies  eiili'e  elles  que  par  les  liens  de  la  fui 
et  de  la  charité.  L’indépendance  et  l’égalité 
formaient  la  base  de  leur  constilulion  iiili'- 
rieiire.  Pour  suppléerai!  manque  de  discipline 
et  au  défaut  de  connaissances  humaines  , on 
avait  recours  à l’assistance  des  pr»i>lièles‘ ; 
tout  chrétien,  sans  dislinclion  d’âge,  de  sexe, 
ou  de  laleiis  naturels,  avait  droit  de  rem- 
plir cette  fonction  sacrée;  cl  toutes  les  fois 
qu’il  sentait  fimpiilsiun  divine  , il  répan- 
dait les  effusions  du  saint-esprit  devant  l’as- 
semblée des  fidèles.  Mais  souvent  ces  pro- 
phètes de  l’église  primitive  abusèrent,  ou  ne 
firent  pas  une  application  juste  de  ces  dons 
cxlraoixlinaircs.  Ils  les  déployaient  mal  à pro- 
pos; leur  présomption  troubla  plus  d’une 
fois  le  service  de  rassemblée;  enfin  , cnlrai- 
nés  par  l’orgueil  ou  par  un  faux  zèle,  ils  in- 
troduisirent , particnlièrement  ihins  l'église 
apostolique  de  Corinthe,  une  foule  dé  désor- 
dres funestes".  Comme  l'institution  des  pro- 
phètes devint  inutile  , et  même  pernicieuse  , 
leur  pouvoir  fut  reliixi  et  leur  olBcc  aboli.  On 
ne  ronfla  les  fonctions  publiques  de  la  reli- 
gion qu'aux  ministres  établis  de  l'église  , les 
évSquit  et  les  priirct  : dénominations  qui  , 
(hins  leur  première  origine,  paraissent  avoir 
désigné  la  même  dignité  cl  le  même  oi-dre 
de  personnes.  Le  nom  de  prêtre  exprimai 
leur  âge,  ou  plutôt  leur  gravité  et  leur  sa 

' Dans  l'IiUinirc  de  la  hic‘r.ircliie  cliréliinne,  j'ai  pris- 
que  loiijnurs  suivi  l'cxarl  et  Mvaul  Muslu  iui. 

2 Pour  les  propliilcs  lie  l'i'glisc  primilivc,  voyez  Mus- 
heini , ffissaifttioitcs  tul  //Ut.  Hcctruiut.  pfrtinenU’s, 
loui.  Il,  p.  1.T2-208. 

V Voyez  les  ê).1lres  etc  sailli  Paul  eH  drs.iiulClêiacnlaux 
Cosiithicns 
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grsse;  le  liire  irévt'quc  murquiiil  leur  iiis- 
poelion  sur  lu  fui  et  sur  les  mii'iirs  des  chré- 
lieiis,  commis  à leurs  soins  paieriiels.  Dans 
le  premier  âge  du  chrisliaiiisme,  ces  prélrei 
ipiunpaux  , dont  le  iiotulire  l'tait  plus  ou 
moins  grand  , en  proportion  du  nombre  res- 
pectif des  fidèles,  gouvernaient  cliaque  con- 
gri'galiou  d’un  commun  accord  et  avec  la 
même  autorité'. 

Mais  régalitc  la  plus  parfaite  exige  la  main 
d'un  magistrat  supérieur  qui  la  maintienne, 
et  l’ordre  nécessaire  dans  les  délibérations 
publiques  crée  bientôt  un  pi  ésident,  qui  est 
au  moins  chargé  de  recueillir  les  voix  de  ras- 
semblée et  d’en  exécuter  les  résolutions.  Les 
premiers  clirétiens,  persuadés  que  des  élec- 
tions annuelles,  ou  faites  seulement  quand 
l’occasion  l’exigerait , troubleraient  souvent 
la  tranquillité  publique,  se  déterminèrent  à 
former  une  magistrature  perpétuelle  et  hono- 
rable, et  à choisir  parmi  les  prêtres  le  plus 
renommé  par  sa  sainteté  et  par  sa  sagesse, 
pour  remplir  durant  sa  vie  les  devoirs  de 
gouverneur  eeclésiastique.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  pompeux  d’évéque  commença  à s’é- 
lever au-dessus  de  l’humble  titre  de  prêtre. 
Tandis  que  le  dernier  de  ces  noms  continuait 
à distinguer  les  membres  de  chaque  sénat 
chrétien,  l’autre  exprimait  la  dignité  de  son 
nouveau  président*.  I.es  avant.iges  de  cette 
forme  de  gouvernement  épiscopal,  tpti  fut 
vraisemblablement  institué  avant  la  fin  du 
premier  siècle’,  parurent  si  frappans  et  d’une 
telle  importance  pour  la  grandeur  future  et 
pour  la  paix  présente  du  christianisme,  qu'il 
fut  adopté  sans  délai  par  toutes  les  sociétés 

1 Hooker,  Ecclrsiastical  Polit/-,  h vu. 

2 Voyez  saint  Titum,  c.  i,  riepist..S^ 

(dans  l’édition  des  Bénédictins,  101),  et  l'apologie  tra- 
vaillée de  Blondel  pro  sententiis  Hieron/nii.  I.’ancieii 
état  de  r6éi]Ué  et  des  prêtres  d'Alexandrie , tel  que  l'a 
décrit  saint  Jérôme,  se  trouve  eonlirmé  d’une  manière  re- 
marquable par  le  patriarche  Kulychius  ( Annal. , loni.  i, 
p.  330,  vers,  l’ocock),  dont  je  ne  saurais  rejeter  le  témoi- 
gnage, en  dépit  de  toutes  les  objections  du  savant  Pearson 
dans  ses  Piniiieite  /gnatiantr.,  pari.  i,c.  11. 

a Voyez  l’introduction  de  l’Apocalypse.  Les  évêques, 
sous  le  nom  d'anges , étaient  déjà  ébiblis  dans  sept  villes 
de  l’Asie.  Et  cependant  l’épUre  de  saint  Clément  (la- 
quelle est  probablement  d'aussi  ancienne  date  ) ne  nous 
rail  découvrir  aucune  trace  d'épiscopal , soit  à Corinthe , 
soit  à Kome.  * 
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(li'jà  répandues  dans  l’empire.  Dès  les  pre- 
miers temps,  il  avait  aeipiis  la  sanction  de 
l'anlivpiilé';  aujourd’hui  les  églises  les  plus 
puissantes,  tant  de  fOrient  que  de  rOceident, 
le  révèrent  encore  comme  un  élablisscment 
primitif,  et  même  divin*.  11  est  inutile  d’ob- 
server que  les  prêtres  humbles  et  pieux  qui 
furent  d’abord  revêtus  de  l’autorilé  épisco- 
p.'de  ne  possédaient  sûrement  pas,  et  i|u’ils 
auraient  probablement  rejeté  le  pouvoir  et  la 
pompe  qui  environnent  maintenaul  la  tiare 
du  pontife  romain , ou  la  mitre  d’un  prélat 
allemand.  >'ais  il  est  facile  de  tracer  en  peu 
de  mois  les  limites  étroites  de  leur  juridic- 
tion, qui , principalement  spirituelle  dans  son 
origine,  était  quelquefois  aussi  temporelle’. 
Elle  avait  pour  objet  l'administration  des 
sacreniens  et  la  discipline  de  féglise;  l’in- 
spection générale  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses, qui,  devenant  de  jour  en  jour  plus 
variées,  se  multipliaient  imperceptibleuienl; 
la  consécration  ries  ministres  ecch'-siastiipies 
aiixqimls  l’évv'que  assignait  leui'S  fonctions 
respectives  ; la  direclion  des  fonds  de  la  com- 
munauté et  la  décision  de  tous  les  dilTéreus 
que  les  fidèles  no  voulaient  pas  porter  au 
tribunal  (fun  juge  idolâtre,  l’eudant  un  es- 
pace de  temps  assez  court , févêcpie  prenait 
l’avis  des  autres  prêtres,  et  il  n’cxerçail  ses 
])ouvoirs  que  du  consentement  et  avec  l’a|i- 
probation  de  l’assemblée  des  ehréiiens.  On 
le  regardait  aloi's  comme  le  premier  d’entre 
ses  égaux,  et  comme  le  sei  vileur  honorable 
d’un  peuple  libre.  Tomes  les  fois  que,  par  sa 
mort,  le  siv'ge  é’piscopal  devenait  vacant , un 
nouveau  président,  tiré  du  collège  vies  prê- 
tres, était  élu  par  le  sulTrage  libre  de  la  con- 
grégation entière,  dont  (dia<|ue  membre  se 

I IVutla  txclesiti  sine  cpiscopo , n été  un  rail  aussi 
bien  qu'une  maxime  depuis  le  leiiips  de  Terlullieu  et  de 
saint  Irénée. 

à Après  avoir  passé  les  dinirulli's  du  premier  siècle, 
nous  trouvons  le  gouvernement  épiscopal  universellement 
établi , jusqu'à  ce  qu'il  ail  élé  inlerrompii  par  le  génie  ré- 
puldieain  des  rérormateurs  suisses  el  ailemauds. 

à Voyez  Moshelm , premier  el  second  siècles.  Saint 
Ignace  ( atl  Sm/rntros , c.  3.  etc.  ) aime  à relever  la  di- 
gnilé  épiscopale.  Le  Clerc  (Hisl.  Ecelésiasl.,  p.  569)  cen- 
sure bru.squemimt  sa  conduite.  Moslieim , guidé  par  une 
critique  plus  saine  ( p.  tUI  ) , soupçonne  que  mime  Ira 
petitaépilrcs  ont  élé  corrompues. 
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croyait  rovctu  «l'un  rai  aclcre  sacre  et  sacci  - 
dotal 

Telles  furent  la  doneeiir  et  ré}t:dilé  avec 
lesquelles  les  chrétiens  se  goiivenièreiit  pen- 
dant plus  de  cent  ans  après  la  mort  des  a[)è- 
tres.  Chaque  société  fonnait  en  elle-iiu’tne 
une  république  séparée  et  inilépendame  , et 
«pioiqne  les  plus  éloignés  do  ces  petits  états 
entretinssent  par  lettres  et  par  députés  un 
commerce  mutuel  qui  servait  à cimenter 
leur  union,  les  dilféreiUes  parties  du  monde 
ehrétien  ne  reconnaissaient  point  encore  d’au- 
torité suprême,  ni  d’assemblée  législative.  A 
mesure  que  le  nombre  des lidcles  s'augmenta, 
ils  s’aperçurent  combien  il  leur  serait  avan- 
tageux de  lier  plus  étroitement  leurs  intérêts 
et  leurs  desseins.  Vers  la  fin  du  second  sii';- 
cle,  les  églises  ilc  la  Grèce  et  de  l’.Vsie  adop- 
tèrent l’institution  utile  des  synodes  provin- 
ciaux, et  l’on  peut  supposer  qu'en  formant 
un  conseil  représentatif,  ils  prirent  pour  mo- 
dèle les  établissemens  célèbres  de  leur  pays, 
les  amphyctions,  la  ligue  achéeune,  ou  les 
assendilées  des  villes  d’Ionie.  Les  évêques 
des  églises  indépendantes  avaient  coutume, 
et  furent  bientôt  obligés  par  une  loi,  de  sc 
rendre  dans  la  capitale  de  la  province  aux 
époques  fixées  du  printemps  et  de  l’automne. 
Ils  prenaient  dans  leurs  délibérations  l’avis 
d'un  |)elit  nombre  de  prêtres  distingués,  et 
ils  se  trouvaient  contenus  par  la  présence  de 
la  mulliiuile  qui  les  écoutait*.  Leurs  décrets, 
<|iii  furent  appelés  canons,  réglaient  tous  les 
{xiints  impurtans  de  la  foi  et  de  la  discipline  ; 
l’on  devait  naturellement  s-'imaginer  que  le 
saint-esprit  verserait  ses  dons  en  abondance 
sur  l'assemblée  unie  des  représentansdu  peu- 
ple clin-tien.  L'institution  des  synodes  conve- 
nait si  bien  à l'ambition  particulière  et  à l'iu- 
lérêt  jniblic  qu'eu  peu  d'années  elle  fut  reçue 
dans  tout  l’empire.  Les  conciles  provinciaux, 

1 Aonne  et  laiei  sacerdolcs  sumus  ? (Tertultien,  £x- 
hortat.  ad  ca3Utat.,t,T.)  Cnnime  te  cœur  humain  est 
Inu leurs  te  même,  plusieurs  itcsobscnationsque  M.  Hume 
a faites  sur  t'enlhousiasinr  (Essais , vol.  p.  7C  , in-4°), 
pcuïcnl  s’appliquer  même  aux  inspirations  réelles. 

2 ^cla  concit.  Carthng.  apud  ryprion.  (Eitit.  Fell., 
p.  t.s8.)  Oroncile  fut  composé  de  quainvvingtotept  évê- 
ques des  provinces  de  Mauritanie , de  Numidie  et  d’Afri- 
que; quelques  prêtres  cl  quelques  diacres  assistèrent  i 
t’assemblée  ; présente ptetU  maximd  parie. 


par  le  moyen  il’ime  correspondance,  régu- 
lière , se  commiiuiqiiaient  et  approuvaient 
niutiiellcmeul  leurs  actes  respectifs.  L’église 
catholique  prit  bientôt  la  iornie , et  acquit 
toute  la  force  d’une  grande  république  con- 
fédérée '. 

Comme  l’usage  des  conciles  abolit  insensi- 
blement raulurité  législative  des  églises  par- 
ticulières, les  évêques,  par  leurs  liaisons, 
obtinrent  une  portion  plus  considérable  de 
puissance  exécutrice  et  arbitraire.  Uétinis 
entre  eux  par  leurs  intérêts  communs,  ils  fu- 
rent en  état  d’attaipier  avec  vigueur  les 
droits  originaux  tie  leur  clergé  et  de  leur 
peuple.  Les  prélats  du  huitième  siècle  ch;tn- 
gèrent  imperceptiblement  le  langage  de  l’ex- 
hortation eu  relui  du  commandement,  je- 
tèrent les  semences  île  leurs  usurpations 
futures,  et  siippléèrentau  défaut  de  la  force,  et 
delà  raison  parties  allégories  tirées  de  l’É- 
crilitre  sainte , et  par  dos  déelamations  de 
rhéteur.  « L’unité  et  le  pouvoir  de  l’église, 

> répétaient-ils  souvent,  sont  représentés  dans 
» Yof/ice  épiscopal,  ilont  chaque  membre 

• possède  une  portion  égale  et  indivisible  ’. 

> Que  les  princes  et  les  magistrats  vantent 
» leurs  droits  à un  domaine  terrestre  et  pas- 

• sager;  l’autorité  épiscopale  seule  est  déri- 
» vée  de  Dieu  ; elle  s'étend  sur  ce  monde-ci 

• et  sur  l’autre.  Les  évêques  sont  les  viee- 
» gérans  de  Jésus-Christ,  les  successeurs  des 

> apôtres , et  les  substituts  mystiques  du 

• granil-prêtre  de  la  loi  niosaïtpie.  » 

Leur  privilège  exclusif  do  conférer  les  or- 
dres sacerdotaux  envahissait  la  liberté  des 
élections  qui  appartenaient  au  clergé  et  au 
peuple,  et  si,  dansl’administration  de  l’église, 
ils  suivaient  quelquefois  l’avis  des  prêtres,  ou 
le  désir  des  fidèles,  ils  avaient  le  plus  grand 
soin  de  sc  faire  un  mérite  d’une  pareille  con- 
descendance. Les  évêques  reconnaissaient 
l’autorité  suprême  qui  résidait  dans  l’assem- 
blée de  leurs  frères;  mais  chacun  d’eux, 

I Jguntur  prteterca  per  Crieeias  illas,  certis  in 
lacis  coneilia,  etc.  (Tertultien,  de  JejunUs,  c.  13.)  l’.A- 
fricain  en  parte  comme  d’une  institution  récente  et  étran- 
gère. La  manière  dont  les  églises  chrétiennes  sc  sont  unies 
est  fbrt  habilement  expliquée  par  Mosheim  ( p.  164-70). 

J Saint  Cyprien  dans  son  Ihmeui  traité  de  Vnilate 
ecclesia,  p.  75-80. 
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dnns  If!  Roiivprnomf'iit  de  son  diorèsc  parli- 
culicr,  exigeait  de  son  troupeau  la  mfnie 
obf^issanec  implicite , que  si  cette  méta- 
phore favorite  avait  été  littéralement  juste, 
et  que  le  berger  eût  été  d’une  espèce  sui>é- 
ricure  ' ! Une  pareille  autorité  cependant  ne 
fut  point  établie  sans  qitelqncs  elTorts  d’un 
cAté , et  sans  quelque  résistance  de  l’autre. 
Kn  plusieurs  endroits , le  clergé  inférieur, 
animé  par  le  zèle  ou  par  l’intérêt,  soutint 
avec  ehaleur  la  constitution  démocratique; 
mais  son  patriotisme  reçut  les  dénomina- 
tions odieuses  de  faction  et  de  schisme,  et  le 
parti  épiscopal  fut  redevable  de  ses  progrès 
rapides  aux  travaux  de  plusieurs  prélats  ac- 
tifs, qui,  semblables  à Cyprien  de  Carthage, 
savaient  concilier  les  artifices  de  l’homme 
d’état  le  pins  ambitieux  avec  l«s  vertus 
chrétiennes  les  mieux  adaptées  au  caractère 
d'nn  saint  et  d’un  martyr’. 

I.es  mêmes  causes  qui  avaient  d'abord  dé- 
truit l’égalité  des  prêtres  introduisirent,  parmi 
les  évêques,  une  prééminence  pour  le  rang, 
et  de  là  une  supériorité  de  juridiction.Toutes 
les  fois  que,  dans  le  printemps  et  dans  l’au- 
tomne, ils  SC  trouvaient  rassemblés  en  synode 
provincial , la  différence  de  réputation  et  de 
mérite  personnel  se  faisait  sensiblement  re- 
marquer parmi  les  membres  du  concile.  L'é- 
lofpience  et  la  sagesse  d’un  petit  nombre 
gouvernaient  alors  toute  la  multitude;  mais 
l’ordre  des  délibérations  publiques  demandait 
nnedistinction  plus  régulièrcct  moins  odieuse. 
1,’ollice  de  président  perpétuel  dans  le  con- 
cile de  chaque  province  fut  conféré  aux  évê- 
ques de  la  capitale;  et  ces  prélats  entrepre- 
iians,  décorés  des  titres  brillans  de  primats 
et  de  métropolitains,  se  préparèrent  secrète- 
ment à usurpersurlcsautrcsévcquesla  même 
autorité  que  ceux-ci  venaient  d’enlever  au  col- 

< Nous  ponvont  en  apprlfr  i toute  la  conduite  de  saint 
Cyprirn , d sa  doctrine , à ses  dpîtres.  I.e  Clerc , dans  une 
lie  abrégée  de  ce  prélat  (Bibliothèque  Cnivcrselte,  tom. 
III , p.  2U7-.378),  le  montre  à décourcrl  avec  beaucoup  de 
liberté  et  d'ciacliludc. 

7 Si  Novatus,  Feliciswnus ^ etc.,  que  l'éièque  de 
Carthage  chassa  de  son  église,  n'étaient  point  les  plus 
ilclcstables  des  scélérats , il  faut  que  le  zèle  de  saint  Cy- 
prien  l'ait  emporté  qurlquefois  sur  sa  réracité.  On  voit 
une  relation  très-juste  de  ces  querelles  obscures  dans 
Moslii  ini  ( p.  4U7-SI2) 
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loge  des  prêtres  '.  Les  métropolitains  eux- 
mêmes  SC  disputèrent  bienti'it  la  supériorité 
du  rang  et  du  pouvoir.  Chacun  d’eux  affectait 
de  déployer,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux , les  avantages  et  les  honneurs  tempo- 
rels de  la  ville  à laquelle  il  présidait , le 
nombre  et  l’opulence  des  chrétiens  soumis  à 
scs  soins  paternels,  les  saints  et  les  martyrs 
qui  s’étaient  élevés  parmi  eux;  et,  remontant 
jusqu’à  l’apAtrc  ou  au  disciple  qui  avait  fondé 
son  église,  il  insistait  sur  la  pureté  avec  la- 
quelle la  tradition  de  la  fui,  transmise  par 
une  suite  non  interrompue  d’évêques  urtlio- 
doxes,  avait  été  conservée  dans  son  sein 
Toutes  les  raisons  de  supériorité  soit  civile, 
soit  ecclésiastique , faisaient  naturellement 
prévoir  que  Rome  devait  s’attirer  le  respect 
des  provinces,  et  qu’elle  exigerait  bientôt 
leur  obéissance.  La  société  des  fidèles,  dans 
cette  ville,  était  proportionnée  à la  capitale 
de  l’empire.  Son  église  était  la  plus  grande, 
la  plus  nombreuse,  et,  par  rapport  à l’Occi- 
dent, la  plus  ancienne  de  tous  les  établisse- 
mens  chrétiens,  dont  la  plupart  avaient  été 
formés  par  les  travaux  religieux  des  mission- 
naires (le  Rome.  Les  pins  hautes  prétentions 
d’Antioche,  d’Ephèse  oti  de  Corinthe,  se  bor- 
naient à reconnaître  un  seul  apôtre  pour  fon- 
dateur. Rome  seule  se  vantait  (pie  les  rives  dti 
Tibre  avaient  rcçti  un  nouvel  éclat  par  la 
piédication  et  par  le  martyre  des  deux  plus 
grands  apôtres  '.  Son  évêque  avait  soin  de 
réclamer  l’Iiéritage  de  toutes  les  prérogatives 
que  l’on  attribuait  à la  personne  ou  à la  di- 
gnité de  saint  Pierre  '.  Les  prélats  de  l’Italie 

< Sloshdm , p.  2fl9, 574  ; Dupin,  Jnliquœ  eceles.  ilis- 
ciplin.,  p.  tO,  20. 

7 Tcrtiitlicn , dans  un  traité  partirutirr , a fait  vatoir 
contre  tes  hérétiques  le  droit  de  prescription , qui  était 
soutenu  par  les  4thscs  apostoliques. 

7 La  plupart  des  anciens  rapportent  que  saint  Pierre 
vint  à Konie  (V.  Eusèbe,  ii,25);  tous  Icsutholiqurs 
le  prétendent,  et  quelques  protestans  en  conviennent. 

( Voyez  Pearson  et  Dodwetl  de  Succès,  episeop.  roman.) 
Mais  ec  voyage  a été  forteaieut  attaqué  par  Spanlu'im 
{Idisccllanea  sacra,  ni,  3).  Selon  le  père  Hardouin, 
les  moines  du  treizième  siècle , qui  composèrent  l’Éiiéide, 
représentèrent  saint  Pierre  sous  le  caractère  allcgorique 
du  héros  troyen. 

c C'est  en  français  seulement  que  la  Ihmeusc  allusion 
au  nom  de  saint  Pierre  est  exacte.  • Tu  es  Pierre  , et 
sur  cette  pierre....  • Cette  allusion  n'est  pas  tout-à-rait 
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rt  dos  provinces  consontaient  à lui  accorder 
line  primatic  d'ordre  et  d'association  ( c'était 
avec  cette  précision  qu'ils  s'esprimaient)dans 
l'aristocratie  chrétienne ‘.Mais  le  pouvoir  d'un 
monarque  fut  rejeté  avec  horreur,  et  logénic 
entreprenant  de  Rome,  qui  voulait  soumettre 
tonte  la  terre  à sa  puissance  spirituelle , 
éprouva  en  Afrique  et  en  Asie  une  résistance, 
que,  dans  des  siècles  plus  reculés,  leurs  ha- 
bitons n’avaient  point  opposée  à sa  domination 
temporelle.  Saint  Cyprien,  qui  gouvernait 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  l’église  de  Car- 
thage et  les  synodes  provinciaux , s'éleva  avec 
vigueur  et  avec  succ<«  contre  l'ambition  du 
pontife  romain.  Ce  z.élé  patriote  eut  l’art  de 
lier  sa  propre  cause  à celle  des  évéques 
d’Orient , et,  comme  Annibal,  il  chercha  do 
nouveaux  alliés  dans  le  cœur  de  l’Asie  *.  Si 
cette  guerre  punique  fut  soutenue  sans  aucune 
eifusion  de  sang,  ce  fut  bien  moins  l'erfet  de 
la  moilération  que  de  la  faiblesse  des  prélats 
rivaux.  Les  invectives,  les  excommunications 
étaient  leurs  seules  armes,  et,  tant  que  sul>- 
sista  leur  inimitié,  ils  les  lancèrent  les  uns 
contre  les  autres  avec  une  fureur  égale,  et 
avec  une  égale  dévotion.  La  dure  nécessité  de 
condamner  la  mémoire  d’un  pape,  ou  celle 
d’un  saint  et  d’un  martyr,  nous  embarrasse 
mijounl'hiii , lorsque  nous  voulons  rapporter 
les  particularités  d'une  dispute  dans  laquelle 
les  défenseurs  de  la  religion  se  laissèrent  en- 
traîner par  ces  passions  que  l’on  voit  éclater 
dans  le  camp  ou  dans  le  sénat 

Les  progrès  de  l'autorité  ecclésiastique 
donnèrent  naissance  à cette  distinction  re- 
marquable de  laïques  et  de  clergé,  qui  avait 
été  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains  *. 

9 

juste  en  grec,  en  Islln , en  italien,  etc.,  et  elle  est  al>salu- 
nieul  ininlelligible  dans  les  langues  dérivéesde  l'alleniand. 

■ Saint  Irénêe,  m/cm.  Hirrcscx^  iii,  3.  (Tcflullien  de 
l’rttscripl. ,c.36)el  saint  Cyprien ( 27,  53,71, 

75),  Le  Clerc  (Hisl.  Erclèsiasl.,  p.  704)  el.Moslieini  (p. 
258,578)  IraTaillent  5 expl'iqucr  ces  passages  ; mais  le 
style  vague  et  déclamatoire  des  l'ères  parait  souvent  tavo- 
rable  aux  préteuUoas  de  Kome. 

7 Voyez  répitre  véhéneute  de  Finnilicn , évique  de  Cé- 
sarée , à Etienne  , évéque  de  Kome.  ( Jpml  CjrprUm, 
Epiit.  I.  75.) 

a li  l'agissait  de  savoir  si  l'on  devait  rebaptiser  les  Iié- 
réliqucs.  Concernant  cette  dispute , voyez  les  épllres  de 
saint  Cyprien  et  le  septième  livre  d'Eusetie. 

* Pourl'originedeccs  mots,  voyez  Mosbrim  ( p.  (41), 


Sous  le  premier  de  ces  noms,  on  comprenait 
le  corps  du  peuple  chrétien;  le  second  , selon 
la  signification  du  mut,  désignait  la  portion 
choisie  qui , séparée  de  la  multitude , se  con- 
s.'icrait  au  service  de  la  religion  ; classe 
d’hommes  à jamais  célèbre,  qui  a fourni  les 
personnages  les  plus  imporUtns  à l'histoire  mo- 
derne, quoiqu’ils  n'en  soient  pas  toujours  les 
plus  édifians.  Leurs  hostilités  réciproques  trou- 
blèrent plus  d'une  fuis  la  paix  de  l'église  dans 
son  enfance  ; mais  leur  zèle  et  leur  activité  se 
réunissaient  pour  la  cause  commune;  et  l’a- 
mour du  pouvoir,  qui,  sous  les  déguisemens 
les  plus  trompeurs , se  glissait  dans  le  sein 
des  prélats  et  des  martyrs,  les  animait  du 
désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets, 
et  d’agrandir  les  bornes  de  l'empire  chréüen. 
Ils  n'avaient  aucune  force  temporelle;  et  pen- 
dant long-temps  ils  furent  découragés  et  op- 
primés , plutôt  que  soutenus  par  le  magistrat 
civil.  Mais  alors  même  ils  acquirent  et  ils 
employèrcntdansleiir  propre  société  les  deux 
plus  puissans  ressorts  du  gouvernement,  les 
récompenses  et  les  punitions  ; le  premier 
venait  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles , 
l'autre  de  leurs  appréhensions  religieuses. 

I.  La  communauté  des  biens,  qui  avait  sé- 
duit l'imagination  de  Platon  ' , et  qui  subsis- 
tait en  quelque  façon  parmi  la  secte  austère 
de?  Esséniens  ' , fut  adoptée  durant  quelque 
temps  par  l’église  primitive.  La  ferveur  des 
premiers  prosélytes  les  porta  d'abord  à ven- 
dre ces  possessions  mondaines  (jii’ils  mépri- 
saient, .à  en  venir  déposer  le  prix  aux  pieds 
des  apôtres,  et  à se  contenter  d'avoir  une  part 
égale  dans  la  distribution  communc'.Les pro- 
grès du  christianisme  relâchèrent  et  abolirent 
par  degrés  une  institution  généreuse,  qui, 

Spanheim  (llisl.  Ecclësiast. , p.  633).  La  distinction  de 
clcnis  et  taicus  était  établie  avant  le  temps  de  Ter- 
lullien. 

> la  communauté  instituée  par  Platon  est  plus  par- 
faile  que  celle  que  Monis  a imaginée  pour  son  Utopie.  La 
communauté  des  femmes  et  celle  des  biens  temporels 
peuvent  être  regardées  comme  des  parties  inséparables  du 
même  système. 

7 Josèplie,  AnUqnlt. , xvm , 2;  Pbilon , de  Vitd  con- 
templativ. 

3 Voyez  les  Actes  des  Apôtres,  c.  2,  4,  S.  avec  le  com- 
mcnlaire  de  Grotius.  Mosbeim,  dans  une  dissertation 
particulière,  attaque  l'opinion  commune  arec  des  trgu 
mens  très-peu  concluans. 
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entre  des  mains  moins  pures  «pie  celles  des 
ap6tres,  sc  serait  bientôt  eorruinpiie  : un 
pouvait  craindre  que  l'intérêt  naturel  à 
l’homme  ne  se  nWeillàt  lout-à-coup,  et  n'a- 
busât de  ces  dépôts  sacrés.  On  permit  aux 
nouveauxeonverlis  de  garder  leur  patrimoine, 
de  recevoir  les  legs  et  les  héritages , et  d'aug- 
menter leurs  biens  particuliers  par  toutes  leS 
voies  légitimes  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Au  lieu  d’un  sacrilice  absolu,  les  ministres  de 
l’Évangile  acceptèrent  une  portion  modérée  ; 
et  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  toutes 
les  semaines,  ou  tous  les  mois,  chaque  fidèle, 
selon  les  besoins  de  la  congrégation , et  selon 
la  mesure  de  ses  richesses  et  de  sa  piété,  re- 
mettait volontairement  son  offrande  dans  le 
trésor  de  la  congrégation  '.  On  ne  refusait 
aucun  présent,  quelque  peu  considérable  qu’il 
fût;  mais  on  enseignait  avec  soin  que,  dans 
l’article  des  dîmes,  la  loi  de  Moïse  était  tou- 
jours d'obligation  divine,  et  que  puisque,  sous 
une  discipline  moins  parfaite,  lesJuifs  avaient 
reçu  ordre  de  donner  la  dixième  partie  de 
tout  ce  qu’ils  possédaient , il  convenait  aux 
disciples  de  Jésus-Christ  de  se  distinguer  par 
une  plus  grande  libéralité  *,  et  d'acquérir 
quelque  mérite  en  sc  détachant  d'un  trésor 
supei^u  qui  devait  bientôt  périr  avec  le 
monde  lui-méme  ’.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  le  revenu  incertain  et  si  [icu 
assuré  de  clia(|ue  église  particulière,  variait 
en  raison  de  la  pauvreté  ou  de  l’opulence  des 
fidèles,  selon  (pi'ils  étaient  dispersés  dans 
d’obscurs  villages , ou  rassemblés  dans  les 
grandes  villes  de  l'empire.  Du  temps  de  l'em- 

< Saint  Justin  le  marl)T,  ApoluE-  major,  c.80;  Trr- 
tullim , Apologé.,  c.  3S. 

2 Saint  Irénér, (uli-ers.  Nitrc>.,\.  tv,c.27,  34;Origèn« 
in.  Num.  Iiom. . ii  ; saint  Cypricn  de  Viûtat.  eccles.  ; 
Constiiut.  apostot.fi.  ii,  c.  34,35,  avec  les  notes  de 
Colelier.  Les  constitutions  ecetésiastiques  établissent  ce 
précepte  comme  de  droit  divin , en  déclarant  que  les  prê- 
tres sont  autant  au-dessus  des  rois  que  Time  est  aii-dt^s 
du  corps.  Parmi  les  objets  sur  lesquels  on  levait  la  dtme , 
elles  comptent  le  blé , le  vin  , l'huile  et  la  laine.  ( Voyei 
sur  ce  sujet  intéressant , Prideaui , Histoire  des  bimes , 
et  Fri-Paolo,  dette  Materie  benefleiarie  ; deux  écri- 
vains d'un  caractère  trés-dilTérent.) 

a La  même  opinion , qui  prévalut  vers  l'année  1000 , 
produLsit  des  etTels  semblables.  Dans  la  plupart  des  do- 
nations, le  motif  est  nprimi:  appropinquantemundi 
/tne.  (Voyez  Mosbeim,  Histoire  générale  de  pÉglise , vol. 
B,  p.  457.) 
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perciir  Decius,  les  nnigislrals  sc  persuodaienl 
que.  les  ebrétiens  avuicut  des  richesses  cousi- 
dérables;  que,  dans  leur  culte  religieux,  ils  se 
servaient  de  vases  d’or  et  d’argent  ; et  que 
plusieurs  de  leurs  prosélytes  avaient  vendu 
leurs  terres  et  leurs  maisons  pour  aiigmenler 
les  fonds  publics  de  la  société,  aux  dépens, 
U la  vérité,  de  leurs  malheureux  enfans,  qui 
sc  trouvaient  réduits  à la  mendicité  parce 
que  leurs  pères  avaient  été  des  saints  En 
général , il  faut  se  mélier  des  soupçons  formés 
par  des  étrangers  et  par  des  ennemis  : ici 
cependant  ils  sont  colorés  de  preuves  spé- 
cieuses et  probables,  et  ils  semblent  justifii'S 
par  les  deux  faits  suivans,  qui,  seuls  de  tous 
ceux  dont  nous  .ivons  connaissance,  parlent 
de  sommes  précises,  ou  peuvent  nous  donner 
des  idées  distinctes.  Sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Decius,  l'évéqiiede  Carthage  tira  tout-'à- 
coup  d’une  société  moins  opulente  que  celle 
de  Rome  cent  mille  sesterces , environ  vingt 
mille  livres,  dès  sa  première  inviiation  aux 
fidèles , pour  lés  engager  à racheter  leurs 
frères  lie  Numidie,  qui  avaient  été  emmenés 
ra|)lifs  par  les  barbares  du  diisert  ’.  Cent  aus 
auparavant,  une  somme  de  deux  cent  mille 
sesterces  avait  été  présentée  en  un  seul  don 
à l’église  romaine,  par  un  étranger  du  Pont 
qui  demandait  à fixer  sa  résidence  dans  la 
capitale  Ces  offrandes,  pour  la  plupart , 
consistaient  en  argent;  les  chrétiens  n’avaieut 

' Tara  surama  cura  «t  fntribus , 

( Ut  srrmo  trsUlur  loquai } 

OITerre,  funilis  vrnditU, 

Sestertionini  niitli.v. 

Addiila  avonini  predia 
F.-edis  5ub  aiiclionibus . 

Surressor  eih.v‘r«gt'mit  ^ 

SanrIU  egrns  parinlibus. 

Ilav  orculuntur  abdilis 
Ëccleâiarum  in  anguli.'.  : 

El  sumnia  pietas  creditur 
Nudnro  dulers  liberos. 

Prudctilm»  , sift  Z riteiitr , liym.,  t.  il. 
Dans  cette  occasion,  la  conduite  du  diacre  Laurent 
prouve  seulement  l'usage  convenable  que  l'ou  raisail  des 
richesses  de  l'ïglise  romaine  ; elles  étaient  sans  doute  très- 
considérables.  Mais  Fri  l’aolo  (c.  3)  parait  exagérer, 
lorsqu'il  suppose  que  ce  lut  l'avarice  des  successeurs  de 
Commode , ou  celle  de  leurs  préfets  du  prétoire , qui 
pmia  ces  princes  i persécuter  les  chrétiens. 

I Saint  Cypricn , epütol. , 62. 
s Terlullien,  de  Prar.scr.ptione , c,  30. 
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ui  le  désir  ni  le  pouvoir  de  se  charger  d’uue 
acquisition  un  peu  considéi-ihle  en  terres.  Il 
avait  été  déridé  par  plusieurs  lois,  publiées 
dans  le  même  esprit  que  nos  règlemens  con- 
cernant les  gens  de  main-morte,  que  l'on  ne 
pourrait  donner  ni  léguer  à une  société  for- 
mant corps  dans  l’état,  aucun  bien  réel,  sans 
un  privilège  spécial  ou  sans  une  dispense  par- 
ticulière du  sénat  ou  de  l’empereur  *.  Les 
souverains  de  Rome  furent  rarement  disposés 
à favoriser  une  secte  qui,  après  avoir  été 
l’objet  de  leur  mépris,  avait  enfin  excité  leur 
jalousie  et  leur  crainte.  Cependant,  un  fait, 
arrivé  sous  le  règne  d’Alexandre  Sévère, 
prouve  que  ces  règlemens  furent  quelquefois 
éludés  ou  suspendus , et  que  les  chrétiens 
eurent  la  permission  de  réclamer  et  de  pos- 
séder une  pièce  de  terre  située  dans  les  limites 
de  Rome  elle-même  Les  progrès  du  chris- 
tianisme cl  les  discordes  civiles  de  l’empire 
contribuèrent  à tempérer  la  sévérité  des  lois, 
et  avant  la  fin  du  troisième  siècle  plusieurs 
terres  considérables  appartenaient  aux  églises 
opulentes  de  Rome,  de  .Milan,  de  Carthage, 
d’Antioche,  d’Alexandrie,  et  des  autres  gran- 
des villes  de  l’Ilalie  et  des  provinces. 

L’évèque  était  l’intendant  naturel  de  l’é- 
glise ; il  disposait  du  trésor  public  à sa  vo- 
lonté et  sans  être  obligé  de  rendre  compte. 
Ne  laissant  aux  prêtres  que  leurs  fonctions 
spirituelles , il  confiait  seulement  à l’ordre 
pins  subordonné  des  diacres  la  direction  et 
la  distribution  du  revenu  ecclésiastique  *.  Si 
nous  pouvons  ajouter  foi  aux  déclamations 
véhémentes  de  saint  Cyprien,  l’Afrique  ne 
renfermait  qu’un  trop  grand  nombre  de  pré- 
lats qui , en  exerçant  leur  emploi , violaient 
tous  les  préceptes  non-seulement  de  la  per- 
fection év.angélique,  mais  encore  de  la  morale. 
Quelques-uns  de  ces  infidèles  intendans  dis- 
sipaient les  richesses  de  l’église  poursalisfaire 

> Dioclêtioi  donna  nn  rescrit  qui  n'est  qu'une  dècLira- 
tion  de  l'ancienne  loi  : < Collegium , si  nullo  speeiali  pr>- 
■ vilegio  subnixum  sit , inereditateni  capere  non  posse 
• dubium  non  est.  • Fri-l’aolo  (c.  4)  pense  que  cesregle- 
mens  avaient  été  trdsHiégUgés  depuis  le  règne  de  Vahi- 
rien. 

î Histoire  Augustine , p.  131 . Le  terrain  avait  été  pu- 
blic ; il  r tait  alors  disputé  entre  la  société  des  clirétiens  et 
celte  des  bouchers. 

> CoDStilut.  Apostol. , II, 33. 


à leurs  plaisirs  sensuels;  d’autres  les  faisaient 
indignement  servir  à leur  profit  particulier, 
à des  marchés  frauduleux,  et  à des  usures 
exorbitantes’.  Mais  tant  que  les  contributions 
du  peuple  chrétien  furent  libres  et  volontaires, 
l’abus  de  sa  confiance  ne  pouvait  être  bien 
fréquent  ; les  usages  auxquels  on  consacrait 
généralement  sa  libéralité  honoraient  la 
société  religieuse.  L’évèque  et  son  clergé 
avaient  une  part  convenable  pour  leur  entre- 
tien. On  résenait  une  somme  sullisaulc  pour 
les  dépenses  .qn’cxigeait  le  culte  religieux , 
dont  l(>s  repas  de  charité,  les  agapes,  comme 
on  les  appelait  .alors,  constituaient  la  partie 
la  plus  brillante  et  la  plus  essentielle.  I.e  reste 
était  le  patrimoine  sacré  des  pauvres.  On  s’en 
remettait  .à  la  discrétion  de  révêquo,qui  ou- 
vrait le  trésor  de  l’église  pour  soutenir  les 
veuves,  les  orphelins,  les  boiteux,  les  ma- 
ladesctles  vieillards  de  la  communauté;  pour 
soulager  les  étrangers  et  les  pèlerins,  et  pour 
adoucir  les  maux  des  prisonniers  et  des  cap- 
tifs , surtout  lorsque  leurs  souffrances  avaient 
été  occasionées  par  un  attachement  ferme 
à la  cause  de  la  religion  ’.  Un  commerce  gé- 
néreux de  charité  unissait  les  provinces  les 
plus  éloignées  ; et  de  petites  congrégations 
trouvaient  des  ressources  abondantes  dans 
les  aumônes  des  sociétés  plus  opulentes  qui 
subvenaient  avec  joie  aux  besoins  de  leurs 
frères  ’.  Cette  noble  institution , qui  avait 
moins  d’égard  au  mérite  qu’à  la  misère  de 
l’objet,  contribua  beaucoup  aux  progrès  du 
christianisme.  Les  p.aïens,  qu’animait  un  sen- 
timent d’humanité,  rendaient  justice  à la  bien- 
faisance de  la  nouvelle  secte,  tandis  qu’ils  en 
méprisaient  la  doctrine  *.  La  vue  d’un  secours 
immédiat  et  d’une  protection  assurée  attirait 
dans  son  sein  charitable  une  foule  de  mal- 
heureux que  la  négligence  des  hommes  aurait 

< Saint  Cyprien  (/e  ieipsi’s,  p.89,  rpistol.6S.  L'aenisa- 
lion  est  conriruée  par  le  dix-neuvième  et  par  levingtième 
cannn  du  concile  d'Elvire. 

a Voyelles  apologies  de  saint  Justin , deTertullien,  etc 

■a  Denis  de  Corinthe  (ap.  £uxèè.,  I.  IV,  c.  23)  célèbre 
avec  reconnaissance  1«  richesses  des  Romains,  et  leur 
générosité  envers  leurs  frères  les  pins  éloignes. 

* Voya  Lucien , én  Peregriit.  Julien  ( lettre  49  ) sem- 
ble mortifié  de  ce  que  la  charité  des  fidèles  maintieiil  non- 
seulement  les  pauvres  de  leur  religion , mais  encore  ceux 
des  païens. 
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laisses  on  proie  aux  horreurs  de  la  paiivrcti', 
des  maladies  et  de  la  vieillesse.  On  peut  eroire 
aussi  que  la  plupart  des  enfans  exposes  au 
luoinciit  de,  leur  naissance  selon  la  pratique 
inhumaine  ilc  ces  temps  furent  souvent  sau- 
vés, baptisés,  élevés  et  entretenus  parla  pieté 
des  chrétiens  et  aux  dépens  du  trésor  public*. 

11.  Toute  société  a le  droit  incontestable 
d'exclure  de  sa  communion  et  de  ne  plus  ad- 
mettre à la  participation  de  ses  avantages , 
ceux  de  ses  membres  qui  rejettent  ou  qui 
violent  les  règlcmcns  établis  J un  consente- 
ment général.  Encxervanl  ce  pouvoir,  l’église 
chrétienne  dirigea  principalement  scs  cen- 
sures contre  les  pécheurs  scandaleux,  et  sur- 
loutcontrc  les  personnes  coupables  de  meur- 
tre, de  fraude  et  d'incontinence;  contre  les 
auteurs  ou  les  sectateurs  de  quelque  opinion 
hérétique  condamnée  par  lu  jugement  de 
l'ordre  épiscopal,  et  contre  ces  infortunés <pii, 
de  leur  propre  mouvement,  on  même,  cédant 
à la  force,  s'étaient  souillés,  après  leur  hajv 
téme,  par  quelque  acte  de  culte  rendu  aux 
idoles.  L’excommunication  inOuait  sur  le 
spirituel  aussi  bien  que  sur  le  temporel.  Le 
'chrétien  qui  l'avait  encourue  était  privé  de 
toute  portion  dans  la  distribution  des  offran- 
des. 11  voyait  se  briser  tous  les  liens  de  l'a- 
mitié religieuse  et  particulière.  Les  personnes 
qu'il  estimait  leplus,etdontil  avait  été  le  plus 
tendrement  aimé , ne  l'envisageaient  qu'avec 
horreur  comme  un  objet  profane;  et  tant  que 
l'excommunication  pouvait  imprimer  sur  son 
caractère  une  marque  flétrissante , presque 
tout  le  monde  le  fuyait  ; on  se  méfiait  géné- 
ralement d'un  homme  qui  avait  été  chassé 
d'une  société  respectable.  Quelque  triste, 
quelque  pénible  que  la  situation  de  ces  mal- 
heureux exilés  pût  être  en  elle-même  , leurs 
appréhensions,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
surpassaient  de  bien  loin  leurs  soitlfranccs. 
Les  avantages  de  la  communion  chrétienne 
étaient  ceux  de  la  vie  éternelle;  et  les  excom- 
muniés ne  pouvaient  effacer  de  leur  esprit 

■ Trlle  a été  du  moins,  dans  de  pareilles  circonstances , 
la  louable  conduite  des  missionnaires  modernes.  On  ex- 
pose tous  les  ans  dans  les  rues  de  Pékin  plus  de  trois  mille 
enfans  nourcau-nés.  (Vojci  Le  Comte,  ,Mém.  snr  la 
Chine,  et  les  recherches  sur  les  Chinois  et  les  Égyptiens 
Ion.  i,p.  01.) 


l'idée  terrible  que  ces  gouverneurs  ecclésias- 
tiques qui  avaient  prononcé  leur  senleiice 
de  condamnation  avaient  reçu  des  mains  île 
la  divinité  les  clefs  de  l'enfer  et  du  paradis. 
Les  hérétiques,  soutenus  peut-être  par  la 
conscience  de  leurs  intentions  et  par  l'espc'- 
rancc  flatteuse  qu’ils  avaient  seuls  découvert 
le  véritable  cheniiu  du  salut,  s’efforvaient , 
il  est  vrai,  de  recouvrerdanslenrsassemblées 
séparées  ces  avantages  spirituels  et  tempo- 
rels qu’ils  ne  retir:iient  plus  de  la  grande 
société  des  chrétiens;  mais  tous  ceux  qui 
n'avaient  succombé  qu'avec  peine  sons  les 
efforts  du  vire  ou  de  ridolêlric  sentaient 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  tombés;  et, 
tremblant  sur  leur  sort,  ils  désiraient  être, 
rendus  à la  communion  des  fidèles. 

An  sujet  du  traitement  qu'il  fallait  infliger 
à cespénitens,  deux  senlimens  opposés, l'un 
de  justice,  l'autre  de  compassion , divisèrent 
l'Église  primitive.  Les  casuistes  les  plus  ri- 
gides et  les  plus  inflexibles  leur  refusaient  :i 
jamais  et  sans  exception  la  dernière  même 
des  places  dans  la  communauté  sainte  qu'ils 
avaient  déshonorée  ou  abandonnée,  et,  les 
livrant  aux  remords  d'une  conscience  cou- 
pable, iisnc  leur  laissaient  qu'un  faible  rayon 
il'espoir,  en  leur  insinuant  que  la  contrition 
de  leur  vie  et  de  leur  inort  pourrait  être  ac- 
ceptée par  fÉlre  suprême'.  Mais  les  person- 
sonnages  les  plus  purs  et  les  plus  respecta- 
bles de  l’église  chré  ienne  ’ adoptèrent  une 
opinion  plus  douce  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  lu  pratique.  Les  portes  de  la 
réconciliation  et  du  ciel  furent  rarement  fer- 
mée au  pécheur  touché  de  repentir;  mais 
on  institua  une  forme  sévère  et  solennelle  de 
discipline  qui  servait  ht  expier  son  crime , et 
dont  l’appareil  imposant  pêt  en  même  temps 
empêcher  les  spectateurs  d’imiter  son  exem- 
ple. Humilié  par  une  confession  publique, 
macéré  par  les  jeûnes,  couvert  d'un  sac,  le 
pénitent  se  tenait  prosterné  à l'entrée  de 

■ Les  MonUnistes  et  les  Novaliens,  qui  tenaient  1 cette 
opinion  avec  la  plus  grande  rigueur  et  ta  plus  rerme  opi- 
niâtreté , se  trouvèrent  eutln  eux-mèmes  au  nombre  des 
hérétiques  eirommuniés.  (Voyez  le  savant  Mosheim,  qui 
a traité  re  sujet  avec  beaucoup  d’étendue , second  et  troi- 
sième siècles.) 

1 Depvi  «O  f'ueb.,  ir,  23  ; saint  Cypricn , de  Lafsit. 
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rassemblée.  I.i,  U implorait,  les  larmes  aux 
yeux»  panlon  de  scsofTonses,  et  il  sollici- 
tait  les  prières  des  fidèles'  ; si  la  faute  était 
très-grave,  des  années  entières  de  pénitence 
ne  paraissaient  pas  une  satisfaction  propor- 
tionnée à la  justice  divine.  Le  péclicur,  l’hé- 
rétique ou  l’ajiostat  n'était  admis  de  nouveau 

dansleseiu  de  l’église,  qu’après  avoir  passé 

par  des  épreuves  lentes  et  pénibles.  On  ré- 
servait cependant  la  sentence  d excommuni- 
cation perpétuelle  pour  les  crimes  énormes, 
et  surtout  pour  les  rechutes  inexcusables  de 
ces  pénitens,  qui,  apri-s  avoir  déjà  éprouvé  la 
cb'nience  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques, 
en  avaient  abusé.  Les  évêques,  maîtres  ab- 
solus de  là  discipline  chrétienne,  l’exerçaient 
diversement  selon  les  circonstances  du  crime, 
ou  selon  le  nombre  des  coupables.  Les  con- 
ciles d’Ancyreet  d’Elvii  e furent  tenus  à peu 
près  dans  le  même  temps,  le  premier  en 
Galatie,  l’autre  en  Espagne;  mais  l’esprit  de 
leurs  canons  respectifs,  qui  existent  encore 
aujourd’hui,  semble  bien  différent.  Le  Galate 
qui,  après  son  baptême,  avait  plus  d’une 
fois  sacrifié  aux  idoles,  obtenait  son  pardon 
par  une  pénitence  de  sept  ans  ; et,  s il  atait 
séduit  quelques-uns  de  ses  frères,  on  ajou- 
tait seulement  trois  années  de  plus  au  terme 
de  son  exil.  Le  malheureux  Espagnol,  au 
contraire,  qui  avait  commis  la  même  offense, 
ne  pouvait  espérer  de  réconciliation , même 
a l’article  de  la  mort.  Son  idolâtrie  se  trouve 
placée  à la  tête  d’une  liste  de  dix-sept  autres 
crimes  contre  lesquels  est  prononcée  une 
scutenee  non  moins  terrible.  La  calomnie 
envers  un  évêque,  un  prêtre  ou  même  un 
diacre,  était  au  nombre  de  ceux  que  rien  ne 
pouvait  expier*. 

l’n  mélange  heureux  de  libéralité  et  de  ri- 
gueur, une  sage  dispensation  de  punitions  et 
de  nk'ompcnscs,  conformément  aux  maxi 

i I Carc , Christianisme  primitif,  part,  ni , c.  5.  Les  ad- 
mirateurs do  l'dDliquilè  regrcUenl  la  perle  de  celle  pôai- 
t neo  publique. 

J Voyez  dans  Dupin  (Bibliot.  écriés. ,lom.  ii,  p.  304-313; 
une  eiposilion  courte , mais  raisonnée  des  canons  de  ces 
conciles  qui  furent  Unus  dans  les  premiers  momens  de 
tranquillité  après  la  persticulion  de  Dioclélicn.  Celle  per- 
scculion  avait  clé  bien  moins  setère  en  Esp.-igiie  qu'en  C.a- 
lalie:  dilTéfenc*  qui  peut,  en  quelque  sorte,  eipliquer  le 
' coolrastc  des  règtemens  établis  dans  ces  prov'uices. 
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mes  de  la  politique^  aussi  bien  que  de  la  justice, 
constituaient  la  force  de  l’église  sur  la  terre. 
Les  évêques,  dont  le  soin  paternel  s’étendait 
sur  le  gouvernement  des  deux  inondes,  sen- 
taient l’importance  de  ces  prérogatives  ; ils 
prétendaient  n’être  animés  que  du  désir 
d’entretenir  l’ordre  et  la  paix  ; et,  cachant 
leur  ambition  sous  ce  noble  prétexte,  ils 
souffraient  avec  peine  qu’un  rival  partageât 
l’exercice  d’une  disi  ipline  si  nécessaire  pour 
prévenir  la  désertion  des  troupes  qui  s’é- 
taient enrôlées  sous  la  bannière  de  la  croix, 
et  dont  le  nombre  devenait  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Les  déclamations  im]K> 
rieuses  de  saint  Cyprien  nous  porteraient 
nalurcllement  à supposer  que  la  doctrine  de 
l’excommunication  et  de  la  pénitence  for- 
mait la  partie  la  plus  essentielle  de  la  religion 
et  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  couraient 
moins  de  dangers,  en  négligeant  d’observer 
les  devoirs  de  la  morale , que  s ils  eussent 
méprisé  les  censures  et  l’auloritc  de  leurs 
évêques.  Tantôt  nous  imaginerions  entendre 
la  voix  do  .Moïse  lorsqu’il  commandait  à la 
terre  de  s’ouvrir,  et  d’engloutir  dans  des 
flammes  dévorantes  la  race  impie  qui  résistait 
au  saeenloce  d’Aaron  ; tantôt  nous  croirions 
voir  un  consul  romain  soutenant  la  majesté 
la  république.et  déclarant  sa  résolution  in- 


flexible de  faire  exécuter  les  lois  dans  toute 
leur  rigueur,  < Si  l’on  souffre  impunément 
» de  pareilles  irrégularités  (c’est  ainsi  que 

> l'évêque  de  Carthage  blâme  la  douceur  do 
1 son  collègue)  c’en  est  fait  de  la  vigueur  épi- 

> tcapalc  ' : c’en  est  fait  de  la  puissance  su- 
I blime  et  divine  qui  gouverne  l’église  ; c’en 
I est  fait  même  du  christianisme.  > Saint  Cy- 
prien avait  renoncé  à ces  honneurs  tempo- 
rels, que  probablement  il  n’aurait  jamais 
obtenus  ; mais  l’acquisition  d une  autorité 
si  absolue  sur  les  consciences  et  sur  les 
esprits  d’une  congrégation,  toute  obscure , 
toute  méprisable  qu’elle  parait  aux  yeux  du 
monde,  satisfait  plus  véritablement  l’orgueil 
du  creur  humain,  que  la  possession  du  pou- 
voir le  plus  despotique,  auquel  la  force  des 
armes  et  le  droit  de  conquête  obligent  un 
peuple  de  se  soumettre. 

• 't 

I Soial  Cvpiitu,  cyujf.  CO. 
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Dans  le  roiii’s  de  eel  examen  important , 
(|iioi<|ite  pcnt-élre  iifip  dill'us,  j'ai  essayé  de 
développer  les  ixtiises  seeoiides  ipii  ont  si  (.'f- 
ricaeemenl  assisté  la  vérité  d<;  la  rclifîion 
tlirétienne.  Si,  parmi  ees  eauses,  nous  avons 
aperçu  quelques  ornemens  artificiels,  quel- 
ques eirconslances  étrangères,  ou  qiieltiiic 
mélangé  d'erreur  et  <le  passion,  il  ii'est  pas 
idonnaut  que  les  hommes  aient  été  si  vive- 
ment all'ectés  pardes  motil's  conformes  à leur 
nature  imparfaite,  lin  zèle  exclusif,  l'attente 
iiniiiédiate  d'un  autre  monde , le  don  pré- 
tendu des  miracles , la  pratique  d'une 
\ertu  rigide , et  la  coustitution  de  l'église  pri- 
mitive, telles  sont  les  causes  qui  ont  assuri' 
les  succès  du  christianisme  dans  l'empire  ro- 
main. Les  chrétiens  durent  à la  première 
cette  valeur  invincible  «pii  dédaignait  de  ca- 
pituler avec  l'ennemi  dont  ils  avaient  juré  la 
perte.  I.es  trois  suivantes  fournirent  à leui' 
valeur  les  armes  les  |>lus  fonnidabli-s.  La 
dernière  enfin  afl'ermit  leur  courage  par  l'u- 
nion,«lirigea  leurs  annes,  et  donna  a hoirs  ef- 
forts celte  impétuosité  invincible  qui  a sou- 
vent rendu  une  petite  bande  de  volonlairt's 
désespérés  et  bien  disciplinés  victorieuse 
d'une  • multitude  confuse  , indifl'érenle  sur 
l’issue  d’une  guerre  «lont  elle  ignore  le 
sujet.  Dans  les  différentes  religions  «lu  polv- 
théisme,  quelques  fanatiques  errans  de  l’É- 
gypte et  de  la  Syrie,  occupés  surprendre  la 
superstition  crédule  de  la  populace,  formaient 
peut-être leseulordrede prêtres  ‘ qui  tirassent 
toute  leur  existence,  toute  leur  considération 
de  l'état  sacerdotal,  et  qui  fussent  sensibh'meut 
touchés  d’un  intérêt  personnel  pour  la  sûreté 
ou|>uurla  prospérité  de  leurs  divinims  tutélai- 
res. Les  ministres  du  polythéisme,  à Homo  et 
dans  les  principales  provinces,  étaient,  pour 
la  plupart,  des  citoyens  d'une  naissance  il- 
lusti'c  et  d'une  fortune  honnête;  ils  accep. 
laiciil,  comme  une  distinction  honorable,  l'of- 
fice de  grand-prêtre  dans  un  temple  célèbre 
ou  dans  quelque  sacrifice  public.  Souvent  ils 
soicnnisaicnl  les  jeux  sacrés  * à leurs  [iro- 

' Les  artinees , les  nueurs  et  les  vices  des  prêtres  de  la 
déesse  syrienne  sont  Irés-agréablemenl  décrits  par  Apu- 
lée, dans  le  Iniitiénie  livre  do  ses  Métamorplioses. 

2 L'üfïlcc  d‘Asiarque  était  de  celte  espèce.  I]  en  est  fbil 
wuvent  mention  dans  Arblide , dans  les  inscriptions,  etc. 
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près  di'pens,  et  ilscéh’braient  avec  iinefroitUi 
iniliiriu'cma'  les  anciennes  «aéuionies,  selon 
les  lois  cl  la  coutume  de  leur  patrie.  Comme 
ils  étaient  livrés  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  il  arrivait  rarement  «juc  l'esprit  ec- 
clésiastii]ue  ou  un  sentiment  d'intérêt  animfit 
leur  zèle  et  leur  dévotion.  Boriu’S  ,i  leurs 
villes  et  ;i  leurs  temples  respectifs,  ils  n’a- 
vaient entre  eux  auctin  rapport  de  gonverne- 
ini'iil  ou  du  discipline;  et  ces  magistrats  ci- 
vils, en  reconnaissant  la  juridiction  suprême 
du  sénat , du  collège  di;s  pontifes  et  de  l’em- 
pereur, se  contentaient  de  la  tâche  facile  qui 
i('ur  avait  <’'té  imposée , de  mainteuir  la  paix 
et  la  digniti'  du  culte  ét.abli  dans  l’état.  ISuiis 
avuiis  d((jà  rcmari|ué  combien  les  sentimens 
religic'uxdu  polyiheiste  étaient  variés,  incer- 
tains (>t  peu  assurés  ; ils  étaient  abaiidonnés 
picsqiie  sans  rt’servc  aux  opérations  natu- 
relles de  son  imtigination  superstitieuse.  L«*s 
circoitstaiices  particulières  de  sa  situation  on 
de  sa  vie  déterminaienl  l’objet  aussi  bien  que 
le  degré  de  sa  dévotion , et  tant  qu’il  pro- 
stituait ainsi  son  encens  à une  foule  innom- 
brable de  dieux,  il  était  à peine  possible  que 
son  cffur  pi'it  être  susceptible  d'une  passion 
bien  vive  ou  bien  sincère  pour  quelqu'une  de 
ces  divinités. 

Lorsque  le  christianisme  parut  sur  la  terre, 
ces  impressions  faibles  et  imparfaites  avaient . 
été  insensiblement  elfaeoes.  I.a  raison  hu- 
maine qui , abandonnée  sans  secours  a sa 
propre  force,  est  incapable  de  concevoir  les 
mystères  de  la  foi,  avait  déjà  remporté  une 
victoire  facile  sur  les  folies  du  paganisme. 
Quand  l’ertullien  ou  Lai’tancc  votiliinnil  en 
déinonirer  l’extravagance  ou  la  fausseté  , ils 
furent  obligés  d'emprunter  l'éloquence  de 
Cicéron,  ou  la  plaisanterie  «le  Lucien.  Le  sep- 
ti«'ismc  répan«ltt  dans  «-es  écrits  n'avait  point 
inllHé  seulement  sur  l’esprit  «les  lecteurs;  il 
se  tiaiiivait  une  infinité  d'autres  personnes 
imbues  des  mêmes  principes.  L'inert-dulité 

Celle  iligtiité  «Hait  annuelle  et  éleelive.  Il  n'y  avait  «jue  le 
plus  vain  (les  eitoyens  qui  pût  désirer  rel  lionnetir,  le  plus 
opulent  seul  pouvait  en  supporter  la  dépense.  Voyez  (lans 
les  Patres  apostat,  (lont.  ii,  p.  200)  avec  quelle  indilTé- 
reuo'  Philippe  l'asiarque  se  conduisit  dans  le  martyre  de 
saint  Polyrarpe.  Il  y avait  aussi  d«s  bitliyniarques , des 
lyciarques , etc. 
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avait  (?a(îné  la  pins  pramle  parlio  dfi  la  so- 
ciété, depuis  le  pliilosnpiic  jusqu'il  riionimo 
livré  aux  plaisirs  et  aux  affaires  ; depuis  le 
iiuble jusqu’au  plébéien;  depuis  le  luallre 
jusqu’à  l'eselavo  domestique  qui  assistait  à 
ses  repas,  et  qui  écoulait  avec  plaisir  la  con- 
versation libre  des  convives.  Kn  public,  tous 
ces  philosophes  affectaient  de  traiter  avec  vé- 
nération et  avec  décence  les  institutions  reli- 
{{iensesile  leur  patrie  ; mais  leur  mépris  in- 
térieur pen.’ait  à ti-avers  le  voile  lé"cr  dont 
ils  savaient  à peine  se  couvrir,  l.c  peuple 
nicine,  lorsqu’il  voyait  ses  divinités  rejetiics 
et  tournées  en  ridicule  par  ceux  dont  il  avait 
coutume  de  respecter  le  rang  et  les  talens  , 
se  formait  des  doutes  et  des  soupçons  sur  la 
vérité  de  la  doctrine  qu’il  avait  adoptée  avec 
la  foi  la  plus  implicite.  La  destniction  des 
anciens  préjugés  laissa  une  portion  trés-nom- 
brciise  du  genre  humain  dans  une  situation 
pénible  et  accablante,  l’n  état  de  scepticisme 
et  de  suspension  peut  amuser  quelques  S|M'- 
ciilatifs  ; mais  la  pratique  de  la  superstition 
est  si  naturelle  à la  multitude,  que,  lorscpie 
le  charme  est  rompu,  elle  regrette  toujours  la 
perte  d’une  illusion  agréable.  L'amour  <pic 
les  hommes  ont  si  gf'néralement  pour  le  mer- 
veilleux et  pour  les  choses  surnaturelles  , la 
curiosité  tpii  les  porte  à coniiailrc  l’avenir  , 
leur  penchant  invincible  à étendre  leurs  es- 
pérances et  leurs  craintes  bien  au-delà  des 
bornes  du  monde  visible,  furent  les  princi- 
pales causes  «]ui  favorisèrent  l’établissement 
du  polythéisme,  l.a  nécessite  de  croire  agit  si 
fortemeut  sur  le  vulgaire , que  la  chute  d’uu 
système  de  mythologie  est  ordinairement  sui- 
vie de  l’adoption  de  quelque  autre  supersti- 
tion. Des  divinités  formées  sur  un  modèle  plus 
nouveau  et  plus  conforme  au  goût  du  siècle 
auraient  peut-être  bientôt  occupt'  les  temples 
abandonnés  d’Apollon  et  de  Jupiter,  si,  dans 
ce  moment  décisif,  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence n’eût  pas  envoyé  sur  la  terre  une  ré- 
vélation pure  et  sainte,  propre  à inspirer  l’es- 
time et  la  conviction  la  plus  raisonnable  , et 
ornée  eu  même  temps  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  la  curiosité,  l’étonuement  et  la  véné- 
ration des  peuples.  Dans  la  disposition  où 
ils  se  tronvaicut  alors,  dégagés  presque  en- 
tièrement de  leurs  préjugés  artilieiels , mais 


également  snsceptibit's  cl  avides  d’un  atta- 
chemciil  religieux,  un  objet  bien  moins  di- 
gne de  leur  culte  aurait  suffi  pour  remplir 
le  vide  de  leur  <'amr  et  pour  satisfaire  l’ar- 
deur iiupdètc  de  leurs  passions.  Si  l’on  veut 
suivre  celle  réffcxion  dans  toute  son  étendue, 
loin  de  s’étonner  des  progrès  rapides  du 
christianisme , un  sera  peut-être  surpris  que 
scs  succès  n’aient  pas  encore  été  plus  rapi- 
des et  encore  plus  universels. 

On  a observé,  avec  vérité  et  avec  justesse, 
que  les  conquêtes  de  Rome  préparèrent  et 
facilitèrent  celles  du  christianisme.  Dans  le 
second  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
essayé  d’expliquer  comment  les  nations  les 
plus  civilisées  de  IKiiropc,  de  l’Asie  eide 
rAfri(|uc  lureiil  réunies  sous  la  domination 
d’un  seul  souverain,  et  se  trouvèrent  insen- 
siblement liées  entre  elles  par  les  rapports 
les  plus  intimes  des  lois,  des  mœurs  cl  du 
langage.  Les  Juifs  de  la  Palestine,  qui  avaient 
attendu  avec  une  ferme  conliance  un  libéra- 
teur temporel,  parurent  si  insensibles  aux 
miracles  du  divin  prophète,  qnc  l’on  ne  crut 
pas  necessaire  de  |>ublier,  ou  du  moins  de 
conserver  aucun  Kvaugile  hébreu  '.  Les  his- 
toires authentiques  de  la  vie  et  des  actions'  de 
Jésus-Christ  furent  composées  en  grec,  à 
une  distance  considérable  de  Jérusalem , et 
après  que  le  nombre  des  païens  convertis 
eut  clé  extrêmement  multiplié  *.  Dès  que  ces 
histoires  curent  été  traduites  en  latin,  elles 
fiireiil  à la  portée  de  tous  les  sujets  de  Rome, 
excepté  seulement  des  paysans  de  la  Syrie 
et  de  l’Égypte,  en  faveur  desquels  on  lit  dans 
la  suite  des  versions  parliculicrcs.  Les  grands 
chemins,  qui  avaient  été  construits  pour  l’u- 
sage lies  légions,  ouvraient  aux  missionnaires 
de  l’Kvangilc  une  route  facile  depuis  Damas 
jusqu’à  Corinthe,  depuis  les  confins  de  l’I- 
talie jusipi’aux  extrémités  de  l’Espagne  et  de 

I Los rons prétendaient  presque  unanimement,  maisles 
eriliques  modernes  ne  sont  pas  disposes  i le  croire  , que 
saint  MMUiieu  composa  un  érangile  hébreu  dont  il  ne 
reste  que  la  traduction  grecque.  Il  parait  cependant  dan- 
gereux de  rejeter  le  léraoignage  des  Pères. 

î Sous  les  régnes  de  Néron  rt  de  lûimilien  , et  dans  les 
villes  d.Mcxaudrie,  d Antioche,  de  Rome  et  d'Iiphése. 

( Voîci  Proh'gomena  ad  Accum  Testament,  el  la 
grande  et  belle  colleclioii  donnée  par  le  docteur  Lardiicr, 
vol.  XV.) 
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DECADENCE  DE  L EMPIRE  ROMAIN, 


la  Bretairae;  et  les  conquérans  spirituels  ne 
rencontrèrent  aucun  de  ces  obstacles  qui  re- 
tardent ordinairement,  ou  qui  empêchent 
l’introduction  d’une  religion  étrangère  dans 
un  pays  éloigné.  Tout  nous  |>orte  à croire 
que  la  foi  avait  été  précitée  dans  chaque  pro- 
vince et  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l’empire  avant  les  règnes  de  Dioclétien  et  de 
Constantin.  Mais  l’établissement  des  diflTé- 
rentes  congrégations , le  nombre  des  fidèles 
qui  les  composaient , et  leur  proportion  avec 
la  multitude  des  idolûtres , sont  maintenant 
ensevelis  dans  l'obscurité , ou  déguisés  par 
la  fiction  et  par  la  déclamation.  Nous  allons 
cependant  rassembler  les  lûrconstances  im- 
parfaites qui  nous  sont  parvenues  touchant 
l’accroissement  du  nom  chrétien  en  Asie  et 
dans  la  Grèce,  en  Ëgypte,  en  Italie  et  dans 
l’Üccideut;  nous  les  rapporterons  sans  né- 
gliger les  acquisitions  réelles  ou  imaginaires 
de  la  foi  au-delà  des  limites  de  l’empire  ro- 
main. 

Les  riches  provinces  qui  s’étendent  de 
l’Euphrate  à la  mer  d’Ionie  furent  le  princi- 
pal théâtre  sur  lequel  l’apôtre  des  Gentils 
déploya  son  zèle  et  sa  piété.  Les  semences 
de  l’Évangile,  qu’il  avait  jetées  dans  un  sol 
fertile,  furent  recueillies  avec  soin  par  ses 
disciples;  et  il  parait  que,  durant  les  deux 
premiers  siècles,  ces  contrées  renfermaient 
le  corps  le  plus  considérable  de  chrétiens. 
Parmi  les  sociétés  établies  en  Syrie,  il  n’en 
existait  pas  de  plus  ancienne  ni  de  plus  illustre 
que  celle  de  Damas,  de  Berée  ou  Alep  et 
d’Antioche.  L’introduction  de  l’Apocalypse  a 
décrit  et  immortalisé  les  sept  églises  de  l’Asie, 
Éplièse,  Smyme,  Pergame,  ïhyatire  ',  Sar- 
des, Laodicée  et  Philadelphie;  et  leurs  co- 
lonies se  répandirent  bientôt  dans  ce  pays  si 
peuplé.  Dès  les  premiers  temps , les  Iles  de 
Crète  et  de  Chypre,  les  provinces  de  Thrace 
et  de  Macédoine,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli la  nouvelle  religion  ; bientôt  les  villes 
de  Corinthe,  de  Sparte  et  d’Athènes  * virent 

< Us  alogicns  ( nint  Épipbanc , 'de  Sara.,  SI  ) >Ua- 
quaient  la  vcrilè  de  l'ApoëaIrpae , parte  eue  réglûe  de 
’lliyalire  n'éiail  pas  encore  toodée.  Saint  Epipbane , qui 
convient  du  fait , se  débarrasse  de  la  dilBcullé  par  la  sup- 
position ingénieuse  que  saint  Jean  écrirait  avec  l'esprit 
de  proplHlie.  ( Voyez  A bauzit,  discours  sur  l'Apocalypse.) 

> Us  épUrts  de  saint  Ignace  et  de  bcoys  iap.Eutti.,  nr. 
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s’élever  dans  leur  sein  des  répiibrK|ucs  chré- 
tiennes. Comme  la  fondation  des  églises 
grecques  et  asiatiques  remonte  à une  époque 
Ires-reculée,  elles  curent  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  accroissement  et  pour  leur 
multiplication;  et  même  les  essaims  de  Gno- 
stiques  et  d’autres  hérétiques  <|ui  en  sor- 
tirent servent  à montrer  l’état  florissant  de 
l’église  orthodoxe,  puisque  la  dénomination 
d'hérétique  a toujours  été  appli(|uée  au  parti 
le  moins  nombreux.  A ces  témoignages  ren- 
dus par  les  fidèles,  nous  pouvons  ajouter 
l’aveu,  les  plaintes  et  les  alarmes  des  Gentils 
eux-mémes.  Lucien,  écrivain  philosophe  qui 
avait  étudié  les  hommes  et  qui  a peint  leurs 
mœurs  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  nous 
apprend  que  le  Pont,  son  pays  natal,  était 
rempli,  sous  le  règne  de  Commode,  d’épicu- 
riens et  de  chrclient  '.Quatre-vingts  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ',  l’humanité  de 
Pline  l’engage  à déplorer  la  grandeur  du  mal, 
qu'il  s’est  en  vain  efforcé  de  déraciner.  Dans 
cette  lettre  curieuse,  adressée  à l’empereur 
Trajan,  il  assure  que  les  temples  sont  pres- 
que déserts,  que  les  victimes  sacrées  trouvent 
à peine  des  acheteurs , et  que  la  superstition 
non-seulement  a infecté  les  villes , mais 
qu’elle  s’est  aussi  répandue  dans  les  villages 
et  dans  les  campagnes  du  Pont  et  de  la  Bi- 
thynie 

Sans  vouloir  peser  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  les  expressions  et  les  motifs  des 
écrivains  qui  ont  célébré  ou  déploré  les  pro- 
grès du  christianisme,  nous  observerons  en 
général  que  l’on  no  trouve  rien  dans  leurs 
ouvrages  qui  puisse  nous  donner  une  id(‘c 

23)  désignent  un  grand  nombre  d'églises  dans  la  Gré« 
et  en  Asie.  Celle  d’AUiénes  semble  avoir  été  une  des  moins 
florissantes. 

< Lucien , in  Jlexandro , c.  2S.  Le  christianisme  ce- 
pendant doit  avoir  été  répandu  très-inégalement  dans.le 
Pont  .puisqu'au  milieu  du  troisième  siècle  il  n'y  avait  pas 
ptus  de  diz-sept  fidèles  dans  le  diocèse  étendu  de  Méo-Cé- 
sarée. (Voyez M.  dcTillemont,  Mém.  erclésiasl.,  tom.  iv , 
p.  675.)  Celte  particularité  est  tirée  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nyise , qui  étaient  eux-mèmes  nalifs  de 
Cappadoce. 

7 Selon  les  anciens  Jésus-Christ  soufTril  la  mort  sons 
le  consulat  des  deux  Géniinus , en  l'année  ‘J9  de  notre  ère. 
Pline  (selon  Pagi)  fut  envoyé  en  fiilhynie  dans  l'an- 
née 110. 

s Lettres  de  Pline , x , 07. 
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juste  du  véritable  nombre  des  fidèles  de  ces 
provinces.  Cependant  il  nous  est  heureuse- 
ment parvenu  une  circonstance  qui  semble  je- 
ter un  plus  grand  jour  sur  ce  sujet  obscur,  mais 
intéressant.  Sous  le  règne  de Tliéodosc,  après 
que  le  christianisme  eut  brillé  pendant  plus 
de  soixante  ans  de  I" éclat  de  la  faveur  impé- 
riale, l'ancienne  et  illustre  église  d'Antioche 
consistait  en  cent  mille  habilans,  dont  trois 
mille  étaient  soutenus  par  les  aumônes  pu- 
bliques '.  La  splendeur  et  la  dignité  de  la 
reiuc  de  l'Urient , la  population  connue  de 
Césarée,  de  Séleiieic  et  d'Alexandrie,  et  la 
perle  de  250  mille  personnes  qui  ]>érircnt 
dans  le  tremblement  de  terre  dont  Antioche 
fut  affligée  du  temps  de  J u.stin-1' Ancien  • , 
sont  autant  de  preuves  convaincantes  que 
cette  dernière  ville  renfermait  au  moins  cinq 
cent  mille  habilans,  et  que  les  chrétiens, 
quoique  extrêmement  multipliés  par  l'auto- 
rité et  par  le  zèle , n'en  formaient  pas  plus 
de  la  cinquième  partie.  Combien  la  propor- 
tion scra-t-ellc  dilférenle  , si  l'on  compare 
l'église  persécutée  avec  l'église  triomphante , 
l'Occident  avec  l'Orient,  des  villages  obs- 
curs avec  des  villes  peuplées,  et  des  con- 
trées nouvellement  converties  avec  le  lieu 
où  les  fidèles  ont  reçu  , pour  la  première  fois, 
le  nom  de  chrétiens  ! Cependant,  il  ne  faut 
pas  le  dissimuler,  saint  Chrysostôme,  à qui 
nous  devons  la  connaissance  d’un  fait  si  pré- 
cieux, avance,  dans  un  autre  passage,  que  la 
multitude  des  fidèles  surpassait  même  le 
nombre  des  Juifs  et  des  païens  *.  Mais  la  so- 
lution de  celte  diificulté  apparente  est  facile 
et  se  présente  naturellement  : l'éloquent 
prédicateur  met  en  parallèle  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  d'Antioche;  il  oppose 
aux  chrétiens  qui  ont  acquis  le  ciel  par  le 
baptême,  les  citoyens  qui  avaient  le  droit  de 
partager  la  libéralité  publique.  La  première 
liste  comprenait  les  esclaves , les  étrangers 

I S anct.  Chtjrsoitom.  opéra,  tom.  ru , p.  558 , 8t0 , 
Mil.  Sévit. 

’ Jean  Malala,  tom.  u,  p.  144.  Il  lire  la  mêmcoondu- 
tioD  par  rapport  A la  population  d'Anlioehc. 

3 Saint  CIiryMKlôiuc . 1. 1.  p.  592.  Je  dois  ces  passagn , 
mais  non  l'induction  que  j'en  tire,  au  uvant  docteur 
Ijrdncr.  ( c're<libililj  of  tlie  Gospel  history,  vol.  >ii, 
p.3;0.) 
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et  les  enfans  ; ils  étaient  exclus  de  la  se- 
conde. 

Le  commerce  étendu  d’Alexandrie  et  sa 
situation  près  de  la  Palestine  facilitèrent 
l'introduction  du  christianisme  dans  cette 
ville;  la  nouvelle  religion  fut  d’abord  embras- 
sée par  un  grand  nombre  de  Thérapeutes  ou 
Esséniens  du  lac  Maréotis , secte  juive  qui 
avait  beaucoup  penlu  de  son  respect  pour 
les  cérémonies  mosaïques.  La  vie  austère  des 
Esséniens,  leurs  jeûnes  et  leurs  excommu- 
nications, la  communauté  de  biens,  le  goût  du 
célibat,  et  la  chaleur,  non  la  pureté  de  leur 
foi,  offraient  déjà  une  vive  image  de  la  dis- 
cipline primitive '.  C’est  dans  l’école  d’A- 
lexandrie que  la  théologie  chrétienne  sem- 
ble avoir  pris  uné  forme  régulière  et  scienti- 
fique; et  lorsque  Adrien  visita  l’Egypte  il 
trouva  une  église  composée  de  Juifs  et  de 
Grecs  assez  importante  pour  attirer  l'atten- 
tion de  ce  prince  curieux  *.  Mais  [tendant 
long-temps  les  progrès  du  christianisme  iic 
s’étendirent  pas  au-delà  des  limites  d'une 
seule  ville,  qui  était  elle-même  une  colonie 
étrangère;  et,  jusque  vers  la  fin  du  second 
siècle,  les  prédécesseurs  de  Démétrius  ont 
été  les  seuls  prélats  de  l'église  égyptienne. 
Trois  évêques  furent  consacrés  par  la  main 
de  Démétrius;  Héraclas,  son  successeur , en 
porta  le  nombre  jusqu'à  vingt 

Les  naturels  du  pays,  peuple  distingué  par 
une  farouche  inflexibilité  de  caractère  *,  re- 

< Basnage  (Hisloireilcs  Juil^,  I.  u,  c.  20, 2t,  22, 23] 
a eiamind,  avec  la  critique  la  plus  exacte,  le  curieux 
traite  de  Philon , qui  décrit  tes  Tlidrapcutes.  En  prouvant 
qu'il  fut  composé  dès  te  temps  d'.tuguste,  Basnage  a dé- 
montré , en  dépit  d'Eusèbe  ( l.  n , c.  17)  et  d'une  foule  de 
catholiques  modernes , que  les  Thérapeutes  n'étaient  ni 
clirétiens  ni  moines.  Il  reste  encore  probable  qu'aprés 
avoir  changé  de  nom  ils  conservèrent  leurs  mœurs,  qu'ils 
adoptèrent  quelques  nouveaux  articles  de  foi,  et  qu'ils  de- 
vinrent insensiblement  les  fondateurs  des  ascétiques 
égyptiens. 

7 Voyez  une  lettre  d’Adrien  dans  l'Histoire  Augustine, 
p.  245. 

1 Pour  la  succession  des  étèques  d’Alexandrie , voyez 
l'bistaire  de  Renaudot , p.  24 , etc.  Cette  particularité  cu- 
rieuse est  conservée  par  le  patriarche  Eutyefaius  ( Annal., 
tom.  t , p.  334 , vers.  Pococlc) , et  l'évidence  intérieure 
de  ce  fait  sulllrait  seule  pour  répondre  1 toutes  les  objec- 
tions qui  ont  été  avancées  par  l'évtque  Pearson , dans  les 
Findicia  ipuUiana. 

* Ammien  Marcellin , xxn,  16. 
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DIXADIÙNCE  DE  E 

çiiroiit  la  nouvelle  Horlrinp  avpe  froideur  et 
aveerépuftiiance  ; du  temps  même  d'Orij^êne, 
il  était  rare  de  trouver  un  Egyptien  qui  eût 
surmonté  ses  aucièns  pri'-jiipés  en  faveur  des 
animaux  sacrés  de  sa  patrie'.  Dés  que  le 
christianisme  monta  sur  le  iront!,  le  zélé  des 
barbares  obéit  à l'impulsion  dominante.  Les 
villes  de  rÉpyptefurent  rempliesd'évéques,  et 
les  déserts  de  la  Thébaide  ])euplés  d’ermites. 

Les  étrangers  et  les  habilans  des  provinees 
afHuaieiit  sans  cesse  dans  la  vaste  enceinte 
de  Rome.  Tout  ce  qui  était  singulier  ou 
odieux,  coupable  ou  suspect,  pouvait  espé- 
rer, ,i  la  faveur  de  robsctirité,  d'éluder  la 
vigilance  des  lois.  Dans  ce  concours  perpé- 
tuel de  tant  de  nations , un  ministre  de  la  vé- 
rité ou  du  mensonge,  le  fondateur  d’une 
association  criminelle , ou  d’une  société  ver- 
tueuse, trouvait  facilement  les  moyens  d’aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples  ou  de  ses 
complices.  Selon  Tacite,  les  chrétiens  de 
Rome , lors  de  la  persécution  momentanée  de 
Néron,  composaient  déjà  une  très-grande 
multitude  • ; et  le  langage  de  ce  grand  histo- 
rien est  presque  semblable  à celui  de  Tite- 
Livc,  lorsque  celui-ci  rapporte  l’introduction 
et  l’abolition  des  cén'inouies  de  Baeehus. 
Après  que  les  bacchanales  eurent  réveillé  la 
sévérité  du  sénat,  on  craignit  pareillement 
qu’une  très-grande  multitude , et  pour  ainsi 
dire  un  peuple  entier  n’eût  été  initié  dans  ces 
horribles  mystères.  Des  recherches  plus 
exactes  montrèrent  bientôt  que  les  coupables 
n’excédaient  pas  sept  mille  : nombre  à la  vé- 
rité elTrayant  quand  on  le  considère  comme 
l’objet  de  la  justice  publique  C’est  avec  la 
même  modification  que  nous  devons  inter- 
préter les  expressions  vagues  de  Tacite,  et 
en  premier  lieu  de  Pline,  lorsque  ces  deux 
auteurs  parlent  avec  exagération  de  cette 
foule  de  fanatiques  séduits , qui  avaient 
abandonne  le  culte  des  dieux.  L’église  de 
Rome  était  sans  doute  la  première  et  la  plus 

* Origéne  contra  Ceîsum , 1. 1 , p.  40. 

2 Iiigcns  mullitutio  : Irllc  est  l'ciprcssion  deTadte, 

XV, 41. 

2 THc-Uvc,\xtu,l3,1.'>,  10,17.  Rira  ne  pouvait  «cé- 
der ninrrrtir  cl  b ennsleniatinn  du  sénat , torsqu'il  dé- 
couvrit lesbarvhanalcs  dont  la  licence  ctTrénée  est  décrite 
et  peut-être  eiagcrée  par  rile-Uve. 
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nombreuse  de  l’empii’e,  et  nous  avons  encore 
un  registre  très-anihenlique,  tpii  atteste  l’état 
de  la  religion  clans  eclle  ville,  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle,  apres  une  paix  de  trente- 
huit  ans.  A cette  époque,  le  clergé  était  com- 
posé d’un  évéqiie,  de  quarante-six  prêtres, 
de  sept  diacres,  d’antant  de  sous-diacres,  de 
quaninte-deux  acolytes , et  de  cinquante  lec- 
teurs, exorcistes  et  portiers.  Le  nombre  des 
veuves,  des  malades  et  des  pauvres  soutenus 
par  les  offrandes  publiques , se  montait  a 
quinze  cents  '.  La  raison , aussi  bien  que 
l’exemple  d’Antioche,  nous  porte  à croire  que 
Rome  renfermait  environ  cinquante  mille 
chrétiens.  Ou  ne  saurait  fixer  avec  exactitude 
la  population  de  cette  immense  capitale;  mais 
le  calcul  le  plus  modéré  ne  la  réduira  certai- 
nement pas  à moins  d’un  million  d’habitans 
dont  les  fidèles  pouvaient  former  tout  au  plus 
la  vingticMue  partie  ’. 

Les  provinces  occidentales  paraissent  avoir 
tiré  la  connaissance  du  christianisme  de  la 
même  source  qui  leur  avait  porté  le  langage, 
les  sentimens  et  les  nneiirs  de  Rome.  Dans 
cette  révolution  bien  plus  importante , r,4fri- 
qiie  et  la  Gaule  suivirent  insensiblement 
l’exemple  de  la  capitale.  Cependant,  malgré 
plusieurs  causes  favorables  qui  pouvaient 
engager  les  missionnaires  romains  à visiter 
leurs  provinces,  il  s’était  écoulé  plus  d’un 
siècle  lorsqu’ils  passèrent  la  mer  ou  les 
Alpes  ’ ; et  l’on  ne  peut  apercevoir  dans  ces 
vastes  contrées  aucune  trace  sensible  de  foi 
et  de  persécution  avant  le  règne  des  Anto- 
nins  ‘.  Les  progrès  lents  du  christianisme 

' Kusébt , I.  VI , c.  43.  Lé  traducteur  latiu , M.  de  Va- 
lois, a jugé  à proposée  réduire  le  nombre  des  prêtres  1 
quaranlos|uatre. 

2 Celte  proportion  des  prêtres  et  dns  pauvres  au  reste 
du  peuple  a été  d'abord  établie  par  Burnet  (voyages  en 
Italie,  p.  1fi8)  et  approuvée  |iar  .Movle  (v.  ii,  p.  1S1).  Ils 
ne  connaissaient  ni  l'un  ni  l'autre  ce  passage  de  saint 
CbrysoslAme  par  lequel  leur  conjecture  est  presque  cban- 
gée  en  tait. 

^Srrius  Crans  Mpes,  rcligione  Dci  suscepta.  Sul- 
pice  Sévére , I.  ii.  (Voyez  F.uséhe , v.  i ; TillemonI , Sléni. 
eedésbst  , tom.  ii,  p.  310.)  Selon  les  Donalistes.  dont 
l'assertion  est  connraice  par  l'aveu  tacite  de  saint  Augus- 
tin, l'Afrique  fut  b dernière  province  qui  reçut  l’Évangile. 
(TillemonI,  Mém.  ceeldsiast.,  tom.  i,  734.) 

* Tuin  primum  mira  Gatlias  martyria  visa,  (Sulpice 
Sévére , I.  ii.)  Ce  sont  les  fameux  martyrs  de  Lyon  Au 
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tous  le  climat  froid  de  la  Gaule  sont  bien  dif- 
férens  de  l'ardeur  avec  laquelle  la  prédication 
de  l'Évauftile  fut  reçue  au  milieu  des  sables 
brûlans  de  r.'Vfriquc.  La  société  des  fidèles, 
dans  cette  dernière  province,  devint  bientôt 
un  des  principaux  membres  de  l'église  primi- 
tive. Ils  envoyaient  des  évêques  dans  les  plus 
petites  villes,  et  très-souvent  dans  les  villages 
les  plus  obscurs  ; cette  pratique  augmenta  la 
splendeur  et  l'importance  de  leurs  commu- 
nautés religieuses,  qui,  durant  le  cours  du 
troisième  siècle , furent  animées  par  le  zèle 
deTertullicn,  dirigées  par  les  talens  de  saint 
Cyprien,  et  ornées  par  l'éloquence  du  célè- 
bre Laciance.  Ü'iin  autre  côté,  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  Gaule,  nous  ne  voyons,  sons 
Marc-Aurèle , que  les  congrégations  faibles 
et  unies  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  assure 
même  que,  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Dèce , quelques  églises  éparses  dans  les  villes 
d'Arles,  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  Li- 
moges, de  Clermont,  de  Tours  cl  de  Paris, 
se  soutenaient  seulement  par  la  dévotion  d'un 
petit  nombre  de  fidèles'.  Le  silence,  il  est 
vrai , convient  bien  à la  dévotion  ; mais 
comme  il  est  rarement  compatible  avec  le 
zèle,  on  peut  juger  de  l'état  languissant  cl 
déplorable  - du  christianisme  dans  les  pro- 
vinces qui  avaient  abandonné  le  celtique  pour 
le  latin,  puisque,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  elles  ne  produisirent  aucun  écrivain 
ecclésiastique.  De  la  Gaule,  contrée  iloris- 
sanle  qui  l'emportait,  parla  supériorité  du 
rang  et  par  scs  succès  dans  les  lettres , sur 
tous  les  pays  situés  en-deçà  des  Alpes,  la 
lumière  de  l'Évangile  réOécbit  plus  faiblement 
flans  l'Espagne  et  dans  la  Bretague;  et,  s'il 
faut  croire  les  assertions  véhémentes  de  Tcr- 
tullien,  CCS  provinces  avaient  déjà  été  éclai- 

sujel  de  l'Afrique,  voyez  Tertullicii.  (Jd Scapidam,c.X) 
On  imagine  que  les  martyrs  scyllitains  furent  les  premiers 
(oefu  sinctra , Kuinart , p.  34).  Un  des  adversaires  d'A- 
pulée parait  avoir  été  chrétien.  (Apolc^.,  p.  496,  497  édit. 
Uelph.) 

< • Rar.-e  in  aliquibus  civitalibus  ecclesix , pauconim 
cliristiaiiorum  devolione,  resurgereut.  ■ Jeta  stneera, 
p.  130  ; Grégoire  de  Tours,  1. 1,  c.  28 . Mosbeim,  207,  449. 
il  y a quelque  ra'isou  de  croire  que , dans  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  les  diocésesétendus  de  Liège,  de 
Trêves  cl  de  Cologne,  formaient  un  seul  évêché,  qui  avait 
clé  fondé  très-récemment.  (Voyez  MémoiresdeTllleniont, 
tom.  VI , part.  1,  p.  43,  411.  ) 
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réesdes  premiers  rayons  de  la  foi,  lorsqu'il 
adressa  son  Apologétique  aux  magistrats  de 
l'empereur  Sévère'.  Mais  il  ne  nous  est  resté, 
sur  l'origine  des  églises  occidentales  de  f Eu- 
rope, que  des  monumens  obscurs  et  impar- 
faits; et,  si  nous  voulions  rapporter  l'époque, 
et  les  circonstances  de  leur  fondation,  pour 
suppléerai!  silence  de  fantiquité,  nous  se- 
rions forcés  il'avoir  recours  à ces  légendes 
que  l'avariec  ou  la  superstition  dicta  long- 
temps après  à des  moines  fainéans  dans  la 
solitude  de  leurs  cloîtres  ’.  Parmi  toutes  ces 
fictions  sacrées,  les  aventures  romanesques 
de  l'apôlrc  saint  Jacques  méritent  seules,  par 
leur  extravagance  singulière,  que  l'on  eu 
fasse  mention.  Un  pêcheur  paisible  du  lac  de 
Génézareth  est  transformé  en  valeureux  che- 
valier ; à la  tête  de  la  cavalerie  espagnole,  il 
charge  les  Maures  dans  plusieurs  batailles. 
Les  plus  graves  historiens  ont  célébré  ses 
exploits.  La  chasse  miraculeuse  de  Gompos- 
Icllc  a développé  sa  puissance;  et  le  tribunal 
terrible  de  l'inquisition , assisté  de  l'épée  d'uii 
ordre  militaire,  suffit  pour  éloigner  tomes 
les  objections  d'une  critique  profane 

Les  progrès  du  christianisme  ne  furent  pas 
bornés  à l'empire  romain  ; et,  selon  les  pre- 
miers Pères,  qui  expliquent  les  faits  par  les 
prophéties,  la  nouvelle  religion,  un  siècle 
après  la  mort  de  son  divin  auteur,  avait  déjà 
visité  toutes  les  parties  du  globe  : • J'en 

> atteste,  s'écrie  Justin  le  martyr,  les  difl'é- 
I rens  peuples  de  la  terre.  Grecs,  barbares 

> ou  de  toute  autre  race  d'hommes;  quelles 

> que  soient  leurs  dénominations  ou  leurs 
V mœurs  distinctives;  quelle  que  puisse  être 

> leur  ignorance  des  arts  ou  de  l'agriculture  ; 

> soit  qu'ils  habitent  sous  dus  tentes,  soit 

> qu'errans  au  milieu  des.  déserts  ils  trans- 

< La  date  de  TApoIogctique  de  Terlullien  est  Giée. 
dans  une  dissertation  de  Mosheiro , à l'année  198. 

7 Dans  le  quinziéme  siècle , il  y avait  peu  de  personnes 
qui  eussent  l'inctination  ou  le  courage  de  metlre  en  doute 
si  Joseph  d'Arimathie  fonda  le  monastère  de  Ctastenburg, 
et  si  saint  Denis  l'Aréopigite  préfera  le  sgjour  do  Paris  b 
celui  d'Athènes. 

7 L'étonnante  métamorphose  Iht  achevée  dans  le  neu- 
vième siècle.  Voyez  Mariana  ( Hisl.  d'fispagne  ,1.  vu  , 
e.  t3,tom.i,  p.  285),  qui,  en  tout  sens,  imite Tile-Live  et 
la  critique  honnête  de  la  légende  de  saint  Jacques,  par 
le  docteur  Geddes(Mélaiiges , vol.  u,  p.  221.) 
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» porleot  leurs  ilemcurcs  dans  des  chariots 
» couverts.  Il  n'existc  point  de  nation  chez 

> laquelle  on  ii'ait  ofTcrt,  au  nom  de  Jésus- 
« Christ,  des  prières  au  père  et  au  créateur 

> de  toutes  choses  « Cette  exagération 
pompeuse,  que,  même  à présent.  Userait  bien 
dinicile  de  concilier  avec  l'état  réel  du  genre 
humain,  doit  être  regardée  comme  la  saillie 
d'un  écrivain  pieux,  mais  peu  exact,  qui  ré- 
glait sa  croyance  sur  ses  désirs.  Mais  ni  la 
croyance  ni  le  désir  des  Pères  ne  sauraient 
altérer  la  vérité  de  l'histoire;  il  sera  toujours 
incontestable  que  les  barbares  de  la  Scythic 
et  de  la  Germanie,  qui  renversèrent  la  mo- 
narchie romaine,  étaient  plongés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  et  que  même  en 
Ibérie,  en  Arménie  et  en  Éthiopie,  la  reli- 
gion n'eut  des  succès  marqués  que  quand  le 
sceptre  fut  entre  les  mains  d'un  empereur 
orthodoxe*.  Avant  cette  époque,  la  guerre 
ou  le  commerce  pouvait  bien  avoir  répandu 
line  connaissance  imparfaite  de  l'Évangile 
parmi  les  tribus  de  la  Calédonie  * et  parmi 
celles  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Rhin,  du  Danube  et  de  l'Euphrate  *.  Au-delà 
du  dernier  de  ces  fleuves,  Édessc  se  distin- 
gua dès  les  premiers  temps,  par  un  attache- 
ment ferme  à la  foi  *.  Les  principes  dn  chris- 
tianisme passèrent  aisément  d'Edesse  dans 

I Ssiiit  Justin  le  martyr,  Dialog.  eutn  Tiyphon., 

р. 31l  ; saint  Irenéc,  tuUcrs.  Hirres.,  1.  i,  c.  10.  "Tcrtiil- 
lirn , aihvrs.  JuJ.,  c.  7.  Voyez  Mosheim , p.  203. 

t Voyez  le  qiiatriènie  sièeh-  de  l'Histoire  de  l'Ëplise  de 
Mosheim.  On  peut  trouver  dans  Moise  de  Cbordae  plu- 
sieurs rirconstanees,  41a  vérité  très-eonnises,  qui  ont 
rapport  i la  conversion  de  l'Ibérie  et  de  l'Arménie , ( I.  ii , 

с.  78-80). 

3 Selon  TeituBien , la  foi  chrétienne  avait  pénétré  dans 
des  parties  de  la  Bretagne  inaccessUdes  aux  armes  ro- 
maines. Environ  un  siècle  après,  Ossian,  lils  de  Fiogal, 
disputa,  dit-on,  dans  un  âge  très-avancé,  avec  un  des  mis- 
sionnaires étrangers  ; et  la  dispute  existe  encore  en  vers  et 
eu  langue  erse.  (Voyez  la  dissertation  de  M.  .Maepherson 
sur  raiilûtuite  des  poésies  d’Ossian , p.  10.) 

< Les  Goths.  q ii  ravagèrent  l'Asie  sons  le  règne  de 
Gallien , emmenèrent  arec  eux  un  grand  nombre  de  eap- 
tits  dont  la  plupart  riaient  chrétiens  et  deviurent  des  mis- 
sionnairei.  ( Voyez  TUlemont , Mém.  nedétiasL  tom.  iv , 
p.  41). 

3 La  légende  d’Abgare,  toute  fabulense  qu'elle  esl, 
prouve,  d'une  manière  décisive,  que  la  plut  grande  partie 
des  habitant  d'Edesse  avaient  embrassé  la  religion  chré- 
tienne plusieurs  années  avant  qu'Eusélie  écrivit  son  his- 
toire. Au  contraire , leurs  rivaux , leu  dtoyens  de  Carrhes, 
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les  villes  grecques  et  syriennes  qui  obéis- 
saient aux  sucivesscurs  d'Arlaxercès  ; mais  il 
parait  qu'ils  ne  firent  jamais  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  des  Perses , dont  le  sys- 
tème religieux , ouvrage  d'un  onlre  «le  prê- 
tres bien  disciplinés,  avait  été  construit  avec 
beaucoup  plus  d'art  et  de  solidité  que  la 
mythologie  incertaine  de  la  Grèce  et  de 
Rome 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  fidèle, 
quoique  imparfait , «les  progrès  du  christia- 
nisme, il  paraîtra  peut-être  probable  que 
d'un  côté  la  crainte,  et  de  l'antre  la  tlévolion 
ont  singulièrement  exagéré  Itj  nombre  des 
pro.sélyies.  Selon  le  témoignage  irréprocha- 
ble d'Origène",  la  multitude  des  fidèles  était 
fort  peu  considérable , comparée  à celle  des 
idolâtres  ; mais , romme  on  ne  nous  a laissé 
aurun  monument  certain  , il  est  impossible 
de  fixer  avec  précision,  et  U serait  même  très- 
dilBcile  de  déterminer  par  eonjeetnre  le  véri- 
table nombre  des  premiers  chrétiens.  Le  cal- 
riil  le  plus  favorable  cependant  qu'on  puisse 
tirer  des  exemples  d'Antioche  et  de  Rome,  ne 
nous  permet  pas  de  supposer  que , de  tous 
les  sujets  de  l’empire,  il  s'en  soit  enrôlé  plus 
de  la  vingtième  partie  sous  la  bannière  de  la 
croix  avant  la  conversion  importante  de  Con- 
stantin. Mais  la  nature  de  leur  foi , de  leur 
zèle  et  de  leur  union  semblait  les  multiplier, 
et  les  mêmes  causes  qui  contribuèrent  a 
leur  accroissement  futur,  servirent  à rendre 
leur  force  actuelle  plus  apparente  et  plus  for- 
midable. 

Dans  toute  société  civile,  tandis  que  les  ri- 
chesses , les  honneurs  et  la  science  sont  le 
partage  d’un  petit  nombre  de  personnes,  le 
corps  du  peuple  est  condamné  .à  l’obscurité, 
à l'ignorance  et  à la  pauvreté,  La  religion 
chrétienne,  qui  s'adressait  à tous  les  hommes, 
devait  tirer  beaucoup  plus  de  prosélytes  des 
derniers  rangs  que  des  classes  supérieures 

rntèrrnl  oUarhés  a la  cause  du  pagauisnir  jusque  dans  le 
sixième  siècle. 

I Selon  Bardesaufs  {ap.  Euscb.y  Pnrpar.  evangel.) 
U y avait  quelques  chfcl'trns  eu  Perse  avant  la  fin  du  m,- 
cond  siècle.  Üu  temps  de  Cunslanlin  (voyez  sa  leltrc  à 
Sapor , ivèa , I.  IV , e.  13),  ils  formaieDt  une  «glise  Oo- 
rissante.  (Voyez  Bcansobre,  Histoire  critique  du  Manidi., 
boni.  V,  p.  180,  etla  Biblujt/tcca  Orienialis,  d'Assemani.) 

7 Origène,  contra  Celsun).,  I.  vui,  p.  424. 
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Uc  la  soriélé.  Celte  circonstance  simple  et 
naturelle  a été  représentée  sous  un  jour  trés- 
odieux  , et  les  moyens  de  défense  employés 
par  les  apulujjislcs  de  la  fui,  ne  semblent  pas 
aussi  forts  que  les  attaques  de  leurs  adver- 
saires. Un  a prétendu  que  la  nouvelle  secte 
était  presque  cutièreiucut  composée  de  la 
plus  vile  populace,  de  paysans  et  d'ouvriers, 
de  femmes  et  d'enfans , de  mendiaus  et  sur- 
tout d’esclaves,  dont  elle  se  servait  <|unl(pic- 
fois  pour  s'introduire  dans  les  maisons  no- 
bles et  opulentes  auxquelles  ils  apparte- 
naient. Ces  prédicateurs  obscurs  ( telles 
étaient  les  imputations  injustes  de  la  uiali- 
guilé),  qui  paraissent  si  muets  eu  public,  uc 
sont  occupés  en  particulier  qu'à  parler  et  à 
dogmatiser;  évitant  avec  précaution  la  ren- 
contre des  pliilosoplics,  ils  s'atlaclient  à une 
multitude  grossière  et  ignorante,  et  ils  s'insi- 
nuent dans  l'esprit  de  ceux  qnc  l'àgc,  le  sexe, 
ou  béducatiou  a surtout  disposés  à recevoir 
l'impression  des  terreurs  superstitieuses'. 

Les  couleurs  sombres  et  les  contours  for- 
cés de  ce  portrait,  quoiqu'il  ne  suit  pas  tuut- 
à-fail  dénué  de  vraisemblance , décèlent  le 
pinceau  d'un  ennemi.  .V  mesure  que  l'hum- 
ble fui  de  Jésus-Christ  se  répandit  dans  le 
monde,  elle  fut  embrassée  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  la  considération 
attachée  aux  laleiis  ou  aux  richesses.  Aristide, 
qui  adressa  une  apologie  éloqueute  à l'empc- 
rcitr  Adrien,  était  un  philosophe  d'Athènes 
Justin  le  martyr  avait  cherché  la  vérité  dans 
les  écoles  de  Zénon,  d'Aristote,  de  Pythagurc 
et  de  Platon , avant  le  moment  heureux  où 
il  fut  abordé  par  le  vieillard,  ou  plutôt  par 
l'auge,  qui  l'cneouragca  tout-à-coup  à étudier 
les  prophéties  des  Juifs’'.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  avait  acquis  beaucoup  de  con- 
naissances en  grec,  cl  Tcriullien  dans  la  lan- 
gue latine.  Jules  Africain  et  Origène  avaient 
embrassé  presque  toutes  les  sciences  con- 
nues de  leur  temps,  et,  quoique  le  style  de 

* ihinucius  Félix  , c.  8,  avec  les  noles(l«Wo\ver;CeUiis 
up.  On^cn. , I.  III , p.  133;  142;  Juliea,  ap,  l'jrril.f 
I.  VI,  p.  20G,  èdil.  Spaiilieiiu. 

î Eus^be , tiist.  Eeelésiasl. , iv.  3;  saint  Ji'rdrae,  ép.  83. 

3 L'bistoîre  est  agréablement  contee  dans  les  dialogues 
de  saint  Justin. Tilleniont  (.Mcin.  Eeelésiasl.,  I.  ii,  p.  334) 
qui  la  rapporte  d'après  lui,  est  sflr  que  levicillard  était  un 
ange  déguisé. 


saint  Cypricn  soit  très-différent  de  celui  de 
Lactancc,  on  croit  s'apercevoir  que  ces  deux 
écrivains  avaient  enseigné  publiquement  la 
rhétorique.  L'élude  même  de  la  pl-.ilosophie 
s'introduisit  enfin  parmi  les  chrétiens  ; mais 
elle  ne  produisit  pas  toujours  les  ell’cls  les 
plus  salutaires,  et  les  lettres  enfantèrent  aussi 
souvent  l'hérésie  que  la  dévotion.  Ce  ipie  l'on 
disait  des  sectateurs  d'Artémon  peut  s'appli- 
quer, avec  une  égale  justesse  , aux  différen- 
tes sectes  qui  s'élevèrent  contre  les  succes- 
seurs des  apôtres,  t Us  osent  altérer  les 
» saintes  Ecritures  ; ils  osent  abandonner 

• l'ancienne  règle  de  la  foi , et  former  leurs 

> opinions  sur  les  préceptes  subtils  de  la  lo- 

• gique.  Ils  négligent  la  science  de  l'église 

• pour  l'étude  de  la  géométrie,  et  ils  perdent 
» le  ciel  de  vue,  tandis  qu’ils  sont  occupés  à 
I mesurer  la  terre.  Euclidc  est  pcrpéiuelle- 

• ment  dans  leurs  mains  ; Aristote  et  Théo- 

• phraslc  sont  les  objets  de  leur  admiration  ; 

> et  les  ouvrages  de  Galien  leur  inspirent  une. 
» vénération  extraordinaire.  L'abus  des  ans 

> et  des  sciences  des  Gentils  est  la  source 

> de  leurs  erreurs  ; ils  corrompent  la  simpli- 
» cité  de  l’Évangile,  en  y mêlant  les  raffine- 

> mens  de  la  raison  humaine'.  > 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  avan- 
tages de  la  naissance  ou  de  la  fortune  aient 
toujours  été  séparés  de  la  profession  du 
christianisme.  Plusieurs  citoyens  ènmains  fu- 
rent amenés  devant  le  tribunal  de  Pline;  et  il 
découvrit  bientôt  que  dans  la  Uilhynic  une 
foute  de  personnes  do  tout  étal,  avaient  aban- 
donne la  religion  de  leurs  ancêtres*.  Ce  té- 
moignage, qui  ne  peut  être  suspect,  est  ici 
d'un  plus  grand  poids  que  le  défi  téméraire 
de  Tcrtullicn  , loi'squ'il  excite  à la  fois  les 
craintes  et  l'humanité  du  proconsul  d’Afri- 
que, en  r.asstirant  qnc,  s’il  persiste  dans  ses 
cruelles  intentions,  il  doit  décimer  Carthage  ; 
qu’il  trouvera  parmi  les  coupables  plusieurs 
personnes  de  son  rang,  des  sénateurs  et  des 

< Euâébe , V , 28.  On  |Hnit  espérer  que  les  hérétiques 
seuls  (timnérent  lieu  à ce  reproche  de  Celsus,  ( ap.  Ori- 
gc/i. , I.  Il,  p.  77)  que  les  chrétiens  étaient  perpétuelle- 
ment occupés  .4  corriger  et  .4  altérer  leurs  évangiles. 

3 IMittc,  lettres X,  97.  • Fueruul  alii  similis amenlix  , 

• cives  romani...  Multi  enini  oienis  .Tialis,  omnis  ortli- 

• nii,  ulriusque  scxOs,cliam  «oçonlur  in  pcriculum  cl 

• voeabuntur.  • 
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(lames  lie  la  plus  noble  exirarlion,  et  qu'il 
sera  force  de  punir  les  amis  ei  les  parons  de 
ses  amis  les  plus  inliines'.  II  parait  repcn- 
daul  qu’environ  quaraiiloaiis  apri>s,  l'enipc- 
reur  Valérien  ne  doutait  |>as  de  la  vérité 
d'une  pareille  assertion,  puisque,  dansunde 
ses  rescrits,  il  suppose  évidemment  que  des 
sénateurs,  des  chevaliers  romains  et  des  fem- 
mes de  qualité  avaient  embrassé  la  secte  des 
cliri’tiens*.  L'église  conlinua  toujours  à aug- 
menter sa  grandeur  extérieure , à mesure 
qu'elle  perdait  de  sa  pureté  intérieure:  et, 
sous  le  règne  de  Dioclétien,  le  palais,  les  tri- 
bunaux, l'armée  même  recélaieut  une  multi- 
tude de  chrétiens  qui  s'eUorvaient  de  conci- 
lier les  intérêts  du  monde  présent  avec  ceux 
d'une  vie  future. 

Cependant  ces  exceptions  sont  en  trop  pe- 
tit nombre;  elles  ont  eu  lieu  dans  des  temps 
trop  éloignés  delà  naissance  du  christianisme 
pour  détruire  entièrement  l'imputation  d'i- 
gnorânee  et  d'obscurité  que  l'on  a rc|irochée 
avec  tant  d'arroganire  aux  premiers  fidèles. 
.4(1  lieu  de  faire  servira  notre  défense  des  fic- 
tions inventées  dans  un  Age  postérieur,  il 
sera  plus  prudent  de  convertir  l'occasion  du 
scandale  en  sujet  d'édification.  Des  réflexions 
sérieuses  nous  apprendront  que  les  apôtres 
eux-mêmes  furent  choisis  par  la  Providence, 
au  milieu  .des  pécheurs  de  Galilée , et  que 
plus  nous  abaissons  la  condition  temporelle 
des  premiers  chrétiens , plus  nous  aurons 
raison  d'admirer  leur  mérite  et  leurs  succès. 

Il  nous  importe  , surtout , de  ne  pas  oublier 
que  le  royaume  des  deux  a été  promis  aux 
pauvres  d'esprit , et  que  les  Ames  affligées 
par  les  calamités  et  par  le  mépris  du  genre 
humain  écoutent  avec  transport  la  promesse 
divine  d'un  bonheur  éternel;  tandis  qu'au 
contraire  les  heureux  du  siècle  se  contentent 
de  la  possession  de  ce  monde , et  que  les  sa- 
ges, livrés  à leurs  doutes , ou  entraînés  dans 
des  disputes  inutiles,  abusent  d'une  vaine  su- 
périorité de  raison  et  de  savoir. 

Sans  des  réflexions  si  consolantes,  nous 
gémirions  sur  le  sort  de  quelques  personna- 

' Tirtulliim  ad  ScaptUam.  Opendant , malgré  même 
m déclamations  outrées,  U R borne  A un  dixiime  de 
Carthage. 

t Saint  Cyprien,  Episl.  79. 
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ges  illustres,  qui  nous  auraient  semblé  méri- 
ter le  plus  de  recevoir  le  présent  céleste.  \.ca 
noms  de  Sénèque,  des  deux  Pline,  de  ’l'acite, 
de  Plutarque,  de  Galien,  de  l'csclavc  Epic- 
tète,  et  de  rempereurMarc-.\urèle,  honorent 
le  siècle  où  ils  ont  fleuri  ; et  leurs  caractères 
élèvent  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Soit 
daus  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  contempla- 
tive, ils  remplirent  avec  gloire  leurs  postes 
respectifs;  leur  jugement  excellent  fut  [ler- 
fectionne  par  l'étude.  La  philosophie  avait  dé- 
gagé leur  esprit  des  prijugés  de  la  su)>ersli- 
tion,  et  iis  passèrent  leurs  jours  dans  la 
poursuite  de  la  vérité  et  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Cependant  (ec  qui  ne  e.ause  pas 
moins  de  surprise  que  de  douleur)  tous  ces 
sages  négligèrent  ou  rejetèrent  la  perfection 
de  la  doctrine  chrétienne.  Leur  langage  on 
leur  sdence  montre  également  combien  ils 
avaient  de  mépris  pour  la  secte  naissante  qui, 
de  leur  temps,  s'était  répandue  dans  l'empire 
romain.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  daigné 
parler  des  chrétiens  les  regardent  seulement 
comme  des  enthousiastes  opiniAtres  et  per- 
vertis, qui  exigeaient  une  soumission  impli- 
cite à leurs  dogmes  mystérieux,  sans  pouvoir 
produire  un  seul  argument  capable  de  satis- 
faire un  homme  sensé  et  instruit'. 

Il  est  au  moins  douteux  qu'aucun  de  ces  phi- 
losophes ait  jamais  lu  les  apologies  multipliées 
que  les  premiers  chrétiens  ont  publiées  en 
leur  faveur  et  pour  ladéfensede  leur  religion. 
Mais  on  voit  avec  peine  qu'une  pareille  cause 
n'ait  pas  été  soutenue  par  des  défenseurs  plus 
habiles.  Us  exposent  avec  un  esprit  et  une 
éloquence  superflus  l'extravagance  du  po- 
lythéisme; ils  cherchent  à émouvoir  notre 
compassion  en  développant  l'innocence  et  les 
maux  de  leurs  frères  maltraités  ; mais,  lors- 
qu'ils veulent  démontrer  l'origine  céleste  du 
christianisme,  ils  insistent  bien  plus  forte- 
ment sur  les  prédictions  qui  ont  annoncé  le 
Messie,  (pie  sur  les  miracles  qui  ont  accom- 
pagné sa  venue.  Leur  argument  favori  peut 

( Le  doelisir  Lardner , dans  son  premier  et  dans  son  se- 
cond volume  des  témoignages  juits  et  païens,  rassemble 
etéelairrit  ceux  de  Pline  le  Jeune,  de  facile,  de  Gallien, 
de  Marc-Auréle,  et  peul-étre  d'Epirlt'Ie  (car  il  est  douteux 
que  ce  dernier  philosophe  ait  voulu  parler  des  chrétiens  I. 
Sénèque , Pline  l'Ancien , et  Plutarque , ont  entièrement 
passé  sous  silence  la  nouvelle  religiuu. 
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ôdilicr  un  chrétien,  ou  convertir  un  Jiiir,  puis- 
que l'un  et  l'autre  reconnaissent  l'autorité  de 
ces  prophéties,  et  qu'ils  sont  obligés  de  les 
étudier  avec  vénération  et  avec  piété  , pour 
en  trouver  le  sens  et  l'accomplissement. 
Mais  cette  manière  de  raisonner  perd  beau- 
coup de  sa  force  et  de  son  inllurnce,  dt’s  qu'il 
s'agit  de  convaincre  ceux  qui  ne  compren- 
nent id  ne  respectent  les  institutions  de  Moïse 
et  le  style  prophétique'.  Entre  les  mains 
peu  habiles’de  Justin  le  martyr  et  des  apolo- 
gistes suivons  , l'esprit  sublime  des  oracles 
hébreux  s'évapore  en  types  éloignés , en 
|>ensées  remplies  d'affectation  et  en  froides 
allégories.  Leur  authentieitc  même  devait 
paraître  suspecte  à un  païen  peu  éclairé,  lors- 
que, sous  les  noms  d'Orphée , d'Hermès  et 
des  Sibylles*,  on  le  forçait  de  recevoir  de 
pieuses  impostures  comme  des  vérités  céles- 
tes. Ce  mélange  de  fraude  et  de  sophisme, 
que  l'on  adoptait  pour  appuyer  la  révélation, 
nous  rappelle  trop  souvent  la  conduite  peu 
judicieuse  de  ces  poètes  qui  chargent  leurs 
héros  iuvidnérables  du  poids  inutile  d'une 
armure  embairassante  et  fragile. 

Mais  comment  expliquer  ou  excuser  l'in- 
diffcrencc  profonde  des  païens  et  des  philo- 
sophes à la  vue  de  ces  témoignages  que  le 
Tout-Puissant  présentait,  non  à leur  raison  , 
mais  à leurs  sens'/  Durant  le  siècle  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  apôtres,  et  de  leurs  premiers 
disciples,  la  doctrine  qu'ils  prêchaient  fut 
confirmée  par  une  foule  innombrable  de  pro- 
diges. Le  boiteux  marchait,  l'aveugle  voyait, 
le  malade  recouvrait  la  sauté,  les  morts  sor- 
taient de  leurs  tombeaux,  les  démons  étaient 

■ Si  la  Runeusc  prophétie  des  soiiante-dii  semaines 
»ail  (te  alléguée  à uu  philosophe  romain , n'aurail-U  pas 
répondu  comme  Cicéron  : • Qu;c  tandem  isla  auguratio 
• ot , aiiiiorum  poliûs  quam  aul  mensium  aut  dieruni  ? • 
{De  lUvinatione , ii , 30).  Reoianiuez  avec  quelle  irrévé- 
rence I.ucien  (in  Alexandro,c,  14) et  son  amiCelsus  {ap. 
Origen. , I.  vu,  p.  327) , parlent  des  prophètes  hébreux. 

7 Les  philosophes,  qui  se  moquaient  des  plus  anciennes 
prédietions  des  Sibylles , auraient  racilemeni  découvert 
les  tromperies  juives  cl  eliréliennes , que  les  Pères,  depuis 
saint  Justin  le  .Martyrjusqu'à  Laclance,  ont  citées  d'un 
air  si  triomphant.  Lorsque  les  vers  sibyllins  eurent  rempli 
leur  tâche,  ils  furent abandoonéscomme  Tarait  été  le  sys- 
tème des  millénaires.  La  Sibylle  chrétienne  avait  mal- 
heureusement Blé  U mine  de  Rome  pour  l'année  105. 
A.Ü.  C.M8. 


chassés,  et  la  nature  suspendait  perpétuelle- 
ment scs  lois  en  faveur  de  l'église.  Mais  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  détournèrent 
leurs  regards  de  ce  spectacle  auguste.  Li- 
vres à l'élude  ou  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  remar- 
qué aucune  altération  dans  le  gouvernement 
physique  ou  moral  de  l'univers.  Sous  le  ni- 
gne  de  Tibère  , tome  lu  terre  ',  ou  du  moins 
une  province  célèbre  de  fempire  romain  ’ , 
fut  enveloppée  pendant  trois  heures  dans 
des  ténèbres  surnaturelles.  Cet  événemenl 
niiniculeux,  si  propre  à exciter  la  surprise, 
iu  curiosité  et  la  dévotion  du  genre  humain  , 
a été  passé  sous  silence,  dans  un  siècle  fé- 
cond en  historiens  célèbres,  et  où  l'on  culti- 
vait les  sciences  avec  succès  ’.  Il  arriva  du 
temps  de  Sénèque  et  de  Pline  l'ancien,  qui 
ont  dû  éprouver  les  effets  immédiats  de  ce 
prodige  ou  en  être  des  premiers  informés. 
Ces  deux  philosophes  ont,  chacun  dans  un 
ouvrage  plein  de  recherches,  parlé  de  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature , des 
trembleniens  de  terre,  des  météores,  des  co- 
mètes et  des  éclipses , que  leur  infatigable 
curiosité  pouvait  rassembler  ‘ ; ils  ont  omis 
l’un  et  l'autre  le  plus  grand  phénomène  dont 
fhomme  ait  jamais  été  témoin  depuis  la 
crcalion  du  globe.  Pline  consacre  un  chapitre 
particulier  * aux  éclipses  d'une  nature  ex- 
traordinaire, et  dont  la  durée  avait  été  peu 
commune  ; mais  il  se  contente  de  décrire  ce 
défaut  singulier  de  lumière  que  l'on  remar- 
qua après  la  mort  de  César  lorsque,  durant 
[>lus  d'une  année  l'orbe  du  soleil  parut  pâle 

' I.M  Pèrrs  rangv's  en  ordre  de  bataille  nmina 
Ils  le  sont  par  D.  Calmet  ( üisserlaliops  sur  la  Bible, 
lom.  m , p.  205-308),  paraissent  rouvrir  toute  b terre  do 
ténèbres  ; en  quoi  ils  sont  suivis  par  b plupart  des  modernes. 

7 ürigéne  {ad  .Vatth.  c.  27  ),  et  un  prlil  nombre  de 
eriliques  modernes , Beze , Le  CIrre , Lardner , etc. , ne 
voudraient  point  etendre  ces  ténèbres  au-delà  des  limi- 
tes de  la  Judée. 

à On  a sagement  abandonné  aujourd'hui  le  passage  cé- 
lèbre de  Phlrgon.  Lorsque  TrrluHiro  dit  aux  païens;  Il 
est  parlé  du  prodige  in  arcanis  ( non  pas  arc/m'is  ) irs- 
trû  {dpoiog.  c.  21)  il  en  appelle  probablemcnl  aux  vers 
sibyllins,  qui  le  rapportent  exactement  dans  les  termes  de 
l'évangile. 

• Sénèque , QuæsI.  ualur.  ,1.  i , 15  ; vi , I ; vu , 17  ; 
Pline,  llist.  nal.,  I.  n. 

4 Pline , Uist.  natur. , n , 30. 


310 


DECADENCE  DE 

et  sans  éclat.  Ce  temps  (l’obscurité,  (pii  ne 
peut  certainement  être  comparé  avec  les 
ténèbres  surnaturelles  de  la  Passion , avait 
déjà  été  célébré  par  la  plupart  des  poètes  ' 
et  des  historiens  de  ce  siècle  mémorable  *. 

CHAPITRE  XVI. 

Conduite  du  goovernement  romain  enver*  chré- 
tien», depuis  le  rùgne  de  Ncroo,  jusqu'é  celui  de 

Constantin. 

l.orstine  nous  considérons  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  la  sainteté  de  sa  morale, 
la  vie  innocente  et  austère  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui,  durant  les  premiers 
siècles , embrassèrent  la  foi  de  l'Évangile  , 
nous  devrions  naturellement  sup|)0ser  qu'une 
doctrine  si  bienfaisante  aurait  été  reçue  , 
même  par  uu  monde  idolâtre,  avec  tout  le  res- 
pect ([u’elle  méritait  ; que  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  connaissances  et 
par  la  politesse  de  leurs  moeurs  auraient 
bien  pu  tourner  en  ridicule  les  miracles  de  la 
nouvelle  secte,  mais  qu’elles  en  auraient  esti- 
mé les  vertus  ; que,  loin  de  la  pcrs(‘cutcr,  les 
magistrats  auraient  protégé  une  classe  d'hom- 
mesqui  rcudaienl  une  obéissance  passive  aux 
lois,  (pioiqu'ils  se  refusassent  aux  soins  ac- 
tifs de  la  guerre  et  du  gouvernement.  D'un 
autre  côté,  si  l’on  se  rappelle  la  tolérance 
universelle  du  polythéisme,  invariablement 
soutenue  par  la  croyance  du  peu))lc,  par  l’in- 
crédulité des  philosophes  et  par  la  politique 
du  sénat  et  de.s  empereurs  romains,  il  est  (Jif- 
licilc  do  découvrir  quelle  nouvelle  offense  les 
chrétiens  avaient  commise  ; quelle  nouvelle 
injure  avait  aigri  la  douce  indilféreuce  de 
l’antiquité,  et  avait  pu  provoquer  h's  prin- 
ces romains,  jusqu'alors  insensibles  à la  vue 
de  tontes  les  formes  variées  de  la  religion  qui 
subsistait  en  paix  sous  leur  gouverucuiem 

* Virgile , Cèorg.,  i , ICO;  Tibulle,  I. i,EIeg.v,icrs.7â; 
Oviile . M tamorph.,  iv  , 782  ; I.uc.viri , , i , 5tO. 

I.e  dernier  de  ces  portes  place  ce  prodige  avant  la  guerre 
€ ivile. 

5 Voycï  une  lettre  publique  de  M.  Antoine,  d.ins  les 
antiquité^  de  Josepire,  XIV,  12-  Plutarque,  vie  de  César, 
|i.  471  ; Appien,  Hrl  civil, ^ 1.  ir  ; Dion  Cassius,  I.  xlt,  p. 
4.11;  .Iules  01ijrqr/cnt,c.  fia  Son  petit  trailéesl  un  ex- 
trait des  prodiges  de  l it  vLive 
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modéré  ; quels  nouveaux  motifs  enfin  les 
porta  tout-à-conp  à inlliger  des  chàlimcns 
cruels  à quelques-uns  de  leurs  sujets  qui 
avaient  adopté  une  forme  singulière  , mais 
innocente,  de  foi  et  de  culte. 

La  politique  religieuse  de  l’ancien  monde 
semble  avoir  pris  un  caractère  plus  sévère  et 
plus  intolérant  pour  s’opposer  aux  progrès 
du  christianisme.  Quatre-vingts  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ , ses  disciples 
innorens  furent  condamnés  à mon  par  la 
sentence  d’un  proconsul  humain  et  philoso- 
phe, et  en  vertu  des  lois  d’un  eniperenr  dis- 
tingué par  la  sagesse  et  parla  justice  de  son 
adminislralion  gtmérale.  Les  apologies  qui 
furent  souvent  adressées  aux  successeurs  de 
Trtijan  sont  remplies  des  plaintes  les  plus 
touchantes  : elles  peignent  le  sort  infortuné 
des  chrétiens  , qui,  obéissant  aux  mouve- 
mens  de  leur  consciciiee,  sollicitaient  la  per- 
mission d’exercer  librement  leur  religion,  et 
qui  seuls  , parmi  les  sujets  de  l’empire  ro- 
main , se  trouvaient  exclus  des  avantages 
communs  de  leur  sage  gouvernement.  On  a 
rapporté  avec  soin  la  mort  de  quelques  mar- 
tyrs (•minens;  et,  depuis  que  le  christianisme 
a été  revêtu  du  jiouvoir  suprême,  les  gouver- 
neurs de  l’église  ne  se  sont  pas  moins  appli- 
qués à développer  la  cruauté  de  leurs  adver- 
saires idolâtres , qu'à  imiter  leur  couduile. 
Notre  intention,  dans  ce  chapitre,  est  de  sé- 
parer, s’il  est  possible  , un  petit  nombre  de 
faits  authentiques  et  inléressans  d’une  masse 
informe  de  fictions  et  d’erreurs,  et  d’exposer 
avec  ordre  et  avec  clarté  les  causes,  Tihen- 
dne,  la  durée  et  les  eireonstanees  les  plus  im- 
portantes des  persécutions  que  les  premiers 
chrétiens  ont  souffertes. 

Opprimés  par  la  crainte,  animés  par  le 
ressentiment,  et  peut-être  échauffés  par  l’eu- 
ihousiasine,  les  sectateurs  d’une  religion  per- 
sécutée sont  rarement  dans  une  disposition 
d’esprit  capable  d’examiner  tranquillement 
ou  d’apprécier  de  bonne  foi  les  motifs  de 
leurs  ennemis,  puisque  ces  motifs  échappent 
souvent  à l’œil  pénétrant  et  impartial  de 
ceux  que  la  distance  met  à l’abri  des  flammes 
de  la  persécution.  On  a expliqué  d’une  ma- 
nière probable  la  conduite  des  empereurs 
envers  les  premici  s chrétiens  ; et  la  raison 
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qui  en  a été  donnée  parait  d'autant  plus  spé- 
cieuse, qu'elle  est  tirée  de  la  nature  du  po- 
Ivlliéismc.  Nous  avons  déjà  observé  que  l’Iiar- 
nionie  religieuse  de  l'ancien  monde  était  prin- 
cipalenient  soutenue  par  la  déférence  impli- 
cite que  les  nations  de  l'antiquité  consen- 
taient d'avoir  pour  leurs  cérémonies  et  pour 
leurs  traditions  respectives.  On  devait  donc 
s'attendre  qu'elles  s'uniraient  avec  une  juste 
indignation  contre  une  secte  ou  un  peuple 
qui  se  séparerait  de  la  communion  du  genre 
humain,  et  qui,  prétendant  (>osséder  seul  la 
science  divine , traitcniit  orgueilleusement 
d'idolàtre  et  d'impie  toute  forine  de  culte  dif- 
férente du  sien.  I.e  droit  de  tolérance  était 
fondé  sur  une  indulgence  mutuelle.  On  ne 
pouvait  plus  le  réclamer,  dès  que  l'un  refusait 
le  tribut  accoutumé.  Comme  les  Juifs , et  les 
Juifs  seuls,  persistèrent  opiniàtrément  à ne 
point  payer  ce  tribut  , considérons  le  traite- 
ment qu'ils  éprouvèrent  delà  part  des  magis- 
trats de  l'empire  ; un  pareil  examen  pourra 
servir  à cxpli(|uerjusqu'àquel  pointées  prin- 
cipes sont  justifiés  p~ar  les  faits  ; et  nous  dé- 
couvrirons peut-être  en  même  temps  les  vé- 
ritables causes  de  la  persécution  fuite  au 
ebrislianisme. 

Sans  répéter  ce  que  l'on  a déjà  dit  de  la 
vénération  des  princes  et  des  gouverneurs 
romains  pour  le  temple  de  Jérusalem,  nous 
observerons  seulement  que  la  destruction 
du  temple  et  de  lu  ville  fut  accompagnée  et 
suivie  de  toutes  les  circonstances  capables 
d'aigrir  l'esprit  des  conquérons,  et  d'autori- 
ser la  persécution  religieuse  par  les  argii- 
mens  les  plus  spécieux  de  justice,  de  politi- 
que et  de  sdreté  publique.  Depuis  le  règne 
de  Né>ron  jusqu'à  celui  d'Antonin-lc-Pieux  , 
les  Juifs  montrèrent,  pour  la  domination  de 
Rome,  une  impatience  qui  les  précipita  dans 
de  fréquentes  révoltes,  et  qui  produisit  sou- 
vent les  plus  furieux  massacres.  L'humanité 
est  révoltée  au  récit  des  cruautés  horribles 
qu'ils  commirent  dans  les  villes  d'Égypte,  de 
Chypre  et  de  Cyrène , où,  sous  le  voile  d'une 
amitié  perfide,  ils  abusèrent  de  la  confiance 
des  habitaus  ' ; et  nous  sommes  toutes  d'ap- 

' Dans  Cvn'ne,  ils  massafrCrml  deux  cent-vingt  raille 
Grecs  , deux  cent-quarante  raille  dans  nie  de  Chlore,  et 
n Égriite  une  trCs-grande  multitude  d'habitant.  La 


plaiidir  à la  vengeance  sévère  que  les  armes 
des  légions  tirèrent  d'une  race  de  fanatiques 
qu'une  superstition  barbare  et  crédule  sem- 
blait rendre  les  ennemis  implacables,  non 
seulement  du  gouvernement  de  Rome,  mais 
encore  de  tout  le  genre  humain  L'enthou- 
siasme des  Juifs  avait  pour  base  l'opinion  <pie 
la  lui  leur  défendait  de  payer  des  taxes  à un 
maître  idolâtre;  et  ils  avaient  puisé  dans 
leurs  anciens  oracles  la  promesse  flatteuse 
qu'il  s'élèverait  bientôt  un  messie  conqué- 
rant, envoyé  pour  briser  leurs  cbaines,  et 
pour  donner  aux  favoris  du  ciel  l'empire  de 
la  terre.  Ce  fut  en  s'annonçant  comme  le  li- 
bérateur si  long-temps  attendu,  et  en  exhor- 
tant tous  les  dcscendans  d'Abraham  à soute- 
nir l'espoir  d'Israël,  que  le  fameux  Barebo- 
chebas  trouva  le  moyen  de  rassembler  une 
année  formidable,  avec  laquelle  il  résista 
pendant  deux  ans  à la  puissance  de  l'ompc- 
rcur  Adrien  *. 

Malgré  tant  d'insultes  réitérées , le  ressen- 
timent des  princes  romains  ne  s'étendit  point 
au-delà  de  leurs  victoires;  et  leurs  alarmes 
se  dissipèrent  avec  la  guerre  et  les  dangers. 
L’indulgence  générale  du  polythéisme,  et  la 
douceur  naturelle  d’.\ntonin-le-Pieux , ren- 
dirent aux  Juifs  leurs  anciens  privilèges.  Ils 
obtinrent  encore  une  fois  la  lilierté  de  circon- 
cire leurs  enfaus.  On  leur  imposa  seulement 
la  condition  facile  de  ne  jamais  conférer  à un 
prosélyte  étranger  cette  marque  distinctive 
de  la  race  hébraïque  Les  restes  nombreux 

plupart  deces  malheureuses  victimes  ftirentscièeaendcux. 
eonfbrmdment  i l'exemple  que  David  avait  autorisé  par  sa 
conduite.  Les  Juift  vielurieui  dévoraient  les  membres, 
IcehaimI  le  sang , et  entrelaçaieot  les  entrailles  autour  de 
leurs  corps  en  Tonne  de  ceinture.  (Voyez  Dion  Cassius, 
I.  UTiii,  p.  tl4S.  ) 

V Sans  parler  des  Taitv  bien  connus  rapportés  par  Jo- 
séphe,  on  peut  voir  cbns  Dion  (I.  txii,  p.  11R2)  que. 
durant  la  guerre  d'Adrien,  cinq  cent  quatre-vingt  mille 
Juifs  périrent  par  l'épée , outre  une  multitude  innombra- 
ble , qui  bit  emporL-e  par  la  làraine , par  tes  maladies  et 
par  le  feu.  • 

5 Pour  la  secte  des  Zélateurs , voyez  Basnage , Hisl.  des 
Juifs,  1. 1 , c.  17;  pour  le  caractère  du  Messie  selon  les 
Rabbins,  I.  V , e.  il , t'J,  13;  pour  les  actions  île  Uarcho- 
chebas,  1.  vn,  c.  t'J. 

a C'est  à Modestinus,  jurisconsulte  romain  (1.  vi.fle- 
gular.)  que  nous  devons  une cnnnaissanrcdisliacleil" 
l'édit.  d'Antonin.  { Voyez  Casauboa  Histoire  Augusiiiic, 
p.27.) 
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de  ce  peuple , quoique  toujours  exclus  de 
renceiiilp  de  Jérusalem,  eurent  la  permission 
de  former  et  d'eutrelcuir  des  établissemens 
considérables  en  Italie  et  dans  les  provinces, 
d’ac(pi('Tir  le  droit  de  bourj;eoisic  romaine , 
de  jouir  des  honneurs  municipaux , et  de 
pouvoir  en  même  temps  être  exempts  des 
charges  pénibles  et  dispendieuses  de  la  so- 
ciété. La  modération  ou  le  mépris  des  Ro- 
mains donna  une  sanction  légale  à la  forme 
d'administration  ecclésiastique  qui  fut  insti- 
tuée par  la  secte  vaincue.  Le  patriarche,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à Tiltériadc , nommait 
les  ministres  et  les  apôtres  inférieurs  ; il 
exerçait  une  juridiction  domestique  ; et  ses 
frères  dispersés  lui  donnaient  une  contribu- 
tion annuelle  '.  De  nouvelles  synagogues  fu- 
rent souvent  élevées  daus  les  prineipales  vil- 
les de  l'empire.  Enfin  on  observait  publique- 
ment et  avec  la  plus  grande  solennité  les  sab- 
bats, les  jeûnes  et  les  fêtes  qui  avaient  été 
ordonnés  par  la  loi  de  Sloise  ou  prescrits  par 
les  tniditions  des  rabbins  ’.  Un  traitement 
si  doux  apaisa  par  degrés  la  fierté  des  Juifs. 
Ils  ne  SC  laissèrent  plus  entraîner  par  de  vai- 
ncs prédictions;  et,  renonçant  à toute  idée 
de  conquêtes  , ils  se  conduisirent  en  sujets 
paisibles  et  industrieux.  La  hainequ'ils  nour- 
rissaient contre  le  genre  humain,  au  lieu  de 
les  porter  à des  actes  de  cruauté  et  de  vio- 
lence, se  déploya  d'une  manière  moins  dan- 
gereuse. Ils  saisirent  avidement  toutes  les 
occasions  de  tromper  les  idolâtres  dans  le 
commerce  ; et  ils  prononcèrent  en  secret  des 
imprécations  équivoques  contre  le  superbe 
royaume  d'Edom 

Puis<[uc  les  Juifs,  qui  rejetaient  avec  hor- 

I Voyez  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  I.  in,  c.  2,  3. 
I.a  dignité  de  palrUrcbe  fut  supprimée  par  Tbéodose  le 
Jeune. 

s II  sullU  de  parler  du  purira , ou  fêle  ipie  les  Juifs 
avaient  instituée  eu  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  dé- 
livres de  la  rage  d'Aman.  Jusqu'au  régne  delliéodore, 
ils  cétébrérenl  celle  fêle  avec  une  joie  insolente  cl  avec 
une  licence  tumultueuse.  tBasnage,  Hist.  des  Juifs,  I.  vi, 
c.  17;  I.  xiu , c.  0). 

3 Selon  le  faux  Jnséphe , Tsephon  , petit-fils  d'Esaü , 
conduisit  en  Italie  l'armée  d'Enée,  roi  de  Carthage.  Une 
autre  colonie  d'iduméens , fuyant  l'épée  de  David , se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  homulus.  C'est  par  ces  raisons,  ou 
|ur  d'autres  d'une  égale  force,  que  les  Juili!  ont  appliqué 
le  nom  d'Edom  d l'empire  romain. 
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rciir  les  divinités  adorées  par  leurs  souve- 
rains et  par  les  autres  sujets  de  l'empire  , 
jouissaient  cependant  du  libre  exercice  de 
leur  religion  insociable,  il  a donc  existé 
quelque  autre  cause  qui  exposait  les  disciples 
de  Jésus-Christ  à des  rigueurs  que  n'éprou- 
vait pas  la  postérité  d'Abraham.  La  dilTé- 
rencc  qui  se  trouvait  entre  eux  est  simple  et 
facile  à saisir  ; mais , aux  yeux  de  l'antiquité, 
clic  paraissait  de  la  jtlus  grande  importance. 
Les  Juifs  étaient  une  nation,  les  chrétiens 
une  secte;  et  l'on  croyait  que,  si  tout  corps 
politique  est  obligé  de  respecter  les  cérémo- 
nies de  scs  voisins,  il  est  de  son  devoir  de 
conserver  celles  de  ses  ancêtres.  La  voix  des 
oracles,  les  préceptes  des  philosophes  , et 
l'autorité  des  lois  concouraient  unanimement 
à fortifier  cette  obligation  nationale.  Les  pré- 
tentions baulaines  des  Juifs  , qui  vantaient 
leur  sainteté  supérieure,  pouvaient  porter 
les  polylliéistcs  à les  regarder  comme  une 
race  odieuse  et  impure.  En  dédaignant  de  se 
mêler  avec  les  autres  peuples , les  descen- 
dans  d'Abraliam  pouvaient  s'attirer  leur  mé- 
pris. Les  lois  de  Moïse  pouvaient  être  , fionr 
la  plupart,  frivoles  ou  absurdes;  cependant, 
puisque  durant  plusieurs  siècles  elles  avaient 
été  reçues  par  une  grande  société,  ceux  qui 
les  pratiquaient  alléguaient  pour  leur  justifi- 
cation l'exemple  du  genre  humain  ; et  l'on 
convenait  universellement  qu'ils  avaient  le 
droit  d'exercer  un  culte  qu'il  ne  leur  aurait 
pas  été  possible  de  négliger  sans  être  crimi- 
nels. Mais  ce  principe,  qui  devenait  la  sauve- 
garde de  la  synagogue  des  Juifs  , ne  pouvait 
servir  à protéger  ni  à favoriser  l'église  pri- 
mitive. Les  chrétiens,  en  embrassant  la  foi 
de  l'Évangile , étaient  supposés  coupables 
d'un  crime  impardonnable  et  inoii'i.  Ils  rom- 
paient les  liens  sacres  de  la  coutume  et  de 
l'éducation  ; ils  violaient  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  pays  ; et  ils  méprisaient  or- 
gueilleusement tout  ce  que  leurs  ancêtres 
avaient  cru  comme  vrai,  avaient  nivérécomnie 
sacré.  Une  pareille  apostasie  (si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression)  ne  tenait  pas  seu- 
lement à quelque  objet  on  .à  quelque  lien  par- 
ticulier: en  eiïet,  le  pieux  déserteurqui  fuyait 
les  temples  de  l'Égypte  ou  de  la  Syrie  aurait 
également  dédaigné  de  chercher  un  asile  dans 
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ceux  (l’Atliènes  ou  de  Carlhage.  Tout  chré- 
tien rejetait  avec  mépris  les  superstitions  de 
sa  famille,  de  sa  ville , de  sa  province.  Le 
corps  entier  des  chrétiens  refusait  unanime- 
ment de  reconnaître  les  dieux  de  Rome  , de 
l'empire  et  de  l'univers.  En  vain  le  fidèle  op- 
primé réclamait-il  les  droits  inaliénables  que 
tout  homme  a de  disposer  de  sa  conscience 
et  de  son  jugement  particulier:  sa  situation 
pouvait  bien  exciter  la  pitié , mais  ses  argii- 
mens  ne  touchèrent  jamais  l'esprit  des  philo- 
sophes ou  des  polythéistes  de  l'univers  païen. 
Ils  ne  concevaient  pas  que  l'on  balançât  à se 
conformer  au  culte  établi;  et  de  pareils  scru- 
pules ne  leur  causaient  pas  moins  d'étonne- 
ment, que  si  l'on  eût  conçu  une  soudaine  hor- 
reur pour  les  mœurs,  l'habillement  et  le 
langage  de  la  patrie  '. 

A la  surprise  des  païens  succéda  bientôt 
le  ressentiment  et  les  pins  pieux  des  hom- 
mes furent  exposés  aux  imputations  injustes, 
mais  dangereuses  de  l'impiété.  La  malignité 
et  le  préjugé  se  réunirent  pour  représenter 
les  chrétiens  comme  une  société  d'athées,  qui 
avaient  osé  attaquer  la  constitution  religieuse 
de  l'empire,  et  dont  l'audace  méritait  que  le 
magistrat  civil  sévit  contre  eux  selon  toute 
la  rigueur  des  lois.  Ils  s'étalent  séparés  (et 
ils  SC  glorifiaient  dans  un  pareil  aveu)  de 
toutes  les  superstitions  que  le  génie  inventif 
du  polythéisme  avait  adoptées  dans  les  dilfé- 
rentes  parties  du  globe;  mais  on  ne  voyait 
pas  aussi  évidemment  quelle  divinité  ou  quelle 
Ibrme  de  culte  ils  avaient  substitué  aux 
dieux  et  aux  temples  de  l'antiquité.  L’idée 
pure  et  sublime  qu'ils  avaient  de  l’Étrc-Su- 
préme,  échappait  à rintelligence  grossière  du 
peuple.  La  multitude  des  païens  ne  pouvait 
concevoir  un  Dieu  spirituel  et  unique  qui  n’é- 
tait représenté  sous  aucune  figure  corporelle 
ni  sous  aucun  symbole  visible,  et  que  l'on 
n’adorait  point  avec  lu  pompe  ordinaire  des 
libations  et  des  fêtes,  des  autels  et  des  sacri- 

' D'tprès  les  .irsumcns  de  Celsus.  qui  ont  été  evpos.*s  et 
rttUlés  par  Origine  (1.  r,  p.  247-2W),  on  peut  aperce- 
voir claireracnl  la  distinction  qui  fut  faite  entre  le  peuple 
juif  et  la  secte  chrtqienne.  V’o)e7  dans  le  dialogue  de 
Minucius  Félix  ( c.  5 , 6)  une  description  exacte  cl  assez 
élégante  des  senlimens  du  peuple , par  rapport  à la  déser- 
tion do  culte  établi. 


ficcs'.  La  raison  ou  la  vanité  engageait  les 
sages  de  la  Grèce  cl  de  Rome,  qui  avaient 
élevé  leur  esprit  à la  contemplation  de  l’exis- 
tence cl  des  attributs  d’une  cause  première, 
à réserver  pour  eux-mèmes  cl  pour  leurs 
disciples  choisis,  le  privilège  de  celte  dévo- 
tion philusophique*.  Ils  étaient  bien  loin  d’ad- 
mettre les  préjugés  dit  genre  humain  comme 
la  règle  de  la  vérité;  mais  ils  croyaient  que 
ces  préjugés  tenaient  à la  disposition  primi- 
tive de  notre  nature  , et,  selon  eux,  toute 
forme  de  foi  et  de  culte  qui , faite  pour  le 
peuple,  prétend  n’avoir  pas  besoin  de  l'assis- 
tance des  sens,  doit,  à mesure  qu’elle  s’éloi- 
gne de  la  superstition,  devenir  incapable  de 
restreindre  les  écarts  de  l'imagination  cl  les 
visions  du  fanatisme.  Le  coup  d’œil  d'indifi'c- 
rcnce  que  les  gens  d'esprit  et  les  savansd:ii- 
gnaient  jeter  sur  la  révélation  chrétienne,  ne 
servait  qu'à  les  confirmer  dans  leur  opinion 
précipitée  ; ils  se  persuadaient  que  ce  prin- 
cipe d’unité  divine,  qui  aurait  ])U  leur  inspi- 
rer de  la  vénération,  se  trouvait  dégradé 
par  l'enthousiasme  extravagant  des  nouveaux 
sectaires  , et  anéanti  par  leurs  rêveries 
chimériques.  Dans  un  célèbre  dialogue  attri- 
bué à Lucien , on  alfecle  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  traiter  avec  mépris  le  dogme  mys- 
térieux de  la  Trinité.  Cet  ouvrage  prouve 
combien  l’auteur  connaissait  peu  la  faiblesse 
de  la  raison  humaine  cl  la  nature  impénétra- 
ble des  perfections  divines’’. 

< • Car  nullas  aras  habenl  ? tcmplo  nulla  ? nulla  nota 
• simulacra  ?...  L'nde  aulom  , vel  quis  ille,  aut  ubi , Deus 
■ unicus.solilarius.dfslilutus?. (Minucius  Fdix.c.lO). 
I.lnlerlorulcur  païen  la  jusqu'.t  faire  une  distinction  en 
faveur  des  Juift , qui  avaient  autrefois  un  temple , des 
autels , des  victimes , etc. 

*11  est  difficile,  dit  Platon,  de  s'élever  1 la  connaissance 
du  vrai  Dieu , et  il  est  dangereux  de  publier  celte  décou- 
verte. Voyez  la  théologie  des  Philosophes  par  l'abbéd'OIirel 
dans  sa  traduction  de  la  Nature  des  Dieux,  loin,  i,  p.  275. 

7 L'auteur  de  Philopniris  parle  perpétuellement  des 
chrétiens  comme  d'unosociété  d'enthousiastes  visionnaires, 
/eifxiftii,  àtd&tiptu,  iCa rVTTK,  vf^oCxTMiTic,  etc.ll 
J a un  passage  où  il  fait  évidemment  allusion  à la  vision 
dans  laquelle  saint  Paul  lût  transporté  au  troisième  ciel. 
Dans  un  autre  endroit  Triephon  qui  Ibit  le  personnage 
d’un  chrétien  , après  s'étre  moqué  des  dieux  du  paga- 
nisme , propose  un  serinent  mystérieux  : 

0i„  , uiytt,  epCfêlar  , aparivix  , 

VlVF  »*7y«c,  <9aupx  IX  arallBÇ  txxepavijUirar 

'El  IX  T^/SIf  , XXI  #Ç  |TS(  rp/t. 


314 


Il  .iiirait  paru  moins  surprenant  que 
fomialeur  du  chrislianismc  eût  été  non-seu- 
lement révéré  par  ses  disciples  comme  un 
sage  et  comme  un  prophète , mais  encore 
adoré  comme  un  Dieu.  Les  polytliéislcs 
étaient  disposés  h recevoir  tout  article  de  foi 
qui  semblait  sc  rapprocher  de  la  mythologie 
du  peuple , quelque  éloignée  ou  quelque 
imparfaite  que  fût  la  resseniLlaocc.  Les  lé- 
gendes de  Bacchus,  d’Hercule  et  d'Esculape 
les  avaient  en  quelque  façon  préparés  à voir 
paraître  le  fds  de  Dieu  sous  une  forme  hu- 
maine mais  ils  s'étonnaient  que  les  chrétiens 
abandonnassent  les  temples  de  ces  anciens 
héros,  qui,  dans  l'enfance  du  monde,  avaient 
invent(i  les  arts,  établi  des  luis  et  vaincu  les 
monstres,  on  les  tyrans  de  la  terre,  et  qu'ils 
eiissentchoisipourrobjetexclusifdeleurcultc 
religieux  un  prédicateur  obscur  qui,  dans  un 
siècle  moderne  et  chez  un  peuple  barbare , 
avait  été  victime  de  la  méchanceté  de  ses 
compatriotes  ou  de  laméliancedu  gouverne- 
ment romain.  La  multitude  des  idolâtres , 
sensible  seulement  aux  avantages  temporels, 
rejetait  le  présent  inestimable  de  la  vie  et  de 
l'immortalité  que  Jésus  de  Nazareth  oITrait 
au  genre  humain.  Ces  hommes  charnels  le 
voyaient  sans  renommée,  sans  empire  , sans 
succès,  et  ils  ne  pensaient  pas  que  de  pareil- 
les privations  fussent  compensées  par  su 
constance  et  par  sa  douceur  au  milieu  des 
maux  cruels  qu'il  avait  soufferts  volontaire- 
ment, par  sa  bienveillance  universelle,  et  par 
la  simplicité  sublime  de  scs  actions  et  de  son 
caractère  ; et  tandis  qu'ils  refusaient  de  re- 
connaître son  triomphe  étonnant  sur  les  puis- 
stmccs  des  ténèbres  et  du  tombeau , ils  re- 
présentaient avec  de  fausses  couleurs,  ou 
avec  dérision,  la  nais-ance  équivoque,  la  vie 
errante  et  1a  mort  ignominieuse  du  divin  au- 
teur de  la  vraie  religion’. 

A^^uan  fji (telle  est  là  réponse  protnae  de 

CriliaS  ) lai  R ; «X  stSxykf  Tl  liyiK  II 

Xftx  , XffX  il  ! 

' .Selon  saint  Justin  le  martyr  {Jpatog.  major,  c. 
70-S.i  ),  le  démon , qui  avait  acquis  quelque  connais- 
sance im)iarraile  des  propliéties , sc  serait  à dessein  rcvCln 
de  edte  ressiTUlitance,  qui  (louvait  enipéehcr , quoique  par 
des  moyens  dilTerens,  et  le  peuple  cl  les  philosophes 
d'embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ. 

2 Dans  le  premier  et  dans  le  second  liire  d'Origéne , 
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Un  chrétien,  en  préférant  ainsi  ses  senti- 
niens  |>arliculicrs  à la  religion  nationale , 
commettait  un  crime  personnel,  qu'aggra- 
vaient ruiiion  et  le  iiombre  des  coupables.  On 
sait,  et  nous  avons  déjà  dit , que  toute  asso- 
ciation entre  les  sujets  de  l'empire  alarmait 
la  politique  de  Borne  : toujours  déliante,' 
toujours  prête  à concevoir  de  la  jalousie, 
elle  n'accordait  qu’avec  la  plus  grande  réserve 
des  privilèges  aux  sociétés  particulières, 
même  à celles  qui  avaientété  formées  dans  les 
vues  les  moins  nuisibles  et  les  plus  avanta- 
geuses ‘.  Les  assemblées  religieuses  des 
chrétiens,  qui  s'élaicut  séparés  du  culte  pu- 
blic, parurent  bien  moins  innocentes.  Illé- 
gales dans  leur  principe,  elles  pouvaient 
avoir  des  suites  trt‘s-daiigereuscs;  et  les 
empereurs  ne  croyaient  pas  violer  les  lois  de 
la  justice,  lorsque,  dans  la  vue  d'eiilretenir 
la  paix  de  l'état,  ils  défendaient  ces  assem- 
blées secrètes,  et  quelquefois  nocturnes’. 
1^  pieuse  désobéissance  des  chiétiens  faisait 
paraître  leur  conduite,  et  peut-être  leurs  des- 
seins, sous  un  jour  beaucoup  plus  sérieux  et 
bien  plus  criminel.  Les  souverains  de  Borne, 
qu'une  prompte  soumission  aurait  pu  désar- 
mer, crurent  leur  honneur  intéressé  à l’exé- 
cution de  leurs  ordres;  et  ils  essayèrent  plus 
d'une  fois  de  subjuguer,  par  des  clniiimcns 
rigoureux  , cet  esprit  indépendant  qui  recon- 
naissait hautement  une  autorité  supérieure 
à celle  du  magistrat,  l.’ctcnduc  et  la  durée  de 
celte  conspiration  spirituelle  semblait  la  ren- 
dre de  jour  en  jour  |ilus  digne  d’attirer  les 
regards  du  prince.  Nous  avons  déjà  remari|ué 
que  le  zèle  actif  et  triomphant  des  chrétiens 
s'était  insensiblement  répandu  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  presque  toutes  les  villes  de 

Celsus  parte,  avec  l'irrévércncc  la  plus  impie,  de  la  nais- 
sance et  du  earaclCrc  de  notre  Sauveur.  L'orateur  Liba- 
nius  loue  Porphyre  et  Julien  de  ce  qu'ils  ont  riifuté  les 
extravagances  d'une  secte  qui  donnait,  à un  homme  mort 
de  la  Palestine,  les  noms  de  Dieu  et  de  flis  de  Dieu.  (So- 
crate , llisL.  lèceldsiast. , ni , 23.) 

t Trajan  refusa  d'établir  à Mcomédie  une  communauté 
de  cent  cinquante  pompiers  pour  l'usage  de  la  ville.  Ce 
prince  avait  de  la  répugnance  pour  toute  espèce  d'asso- 
ciation. txtlres  de  Pline,  X , 42 , 43. 

2 Pline,  cbinl  proconsul , avait  public  un  édit  général 
contre  les  assemblées  illégitimes.  Ija  prudence  engagea 
Icschrélicns  à suspendre  leurs  agapes;  mais  il  ne  leur 
était  pas  possible  d'interrompre  l'escrcicc  du  cuit:  public. 
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l'empire.  Les  nouveaux  convertis  paraissaient 
renoncer  à leur  patrie  et  à leur  famille , afin 
des'unir  par  des  liens  indissolubles  à un  corps 
particulier  qui  prenait  partout  un  caractère 
diircrent  de  celui  du  genre  humain.  Leur  as- 
pect sombre  et  austère,  leur  horreur  pour  les 
alfaires  et  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  leurs 
prédictions  fréquentes  des  calamités  qui  me- 
naçaient l'univers  causaient  la  plus  vive  in- 
quiétude ; les  païens  craignaient  qu'il  ne  s'éle- 
vât du  sein  de  la  nouvelle  secte  quelque  dan- 
ger d'autant  plus  alarmant,  qu'elle  était  plus 
obscure,  t Quelle  que  puisse  être  leur  con- 
» duitc , dit  Pline  en  parlant  des  chrétiens , 
> leur  opiniâtreté  inOcxiblc  parait  mériter 
» d'être  punie  ’.  » 

Les  précautions  avec  lesquelles  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  remplissaient  les  devoirs 
de  la  religion  avaient  d'abord  été  dictées  par 
la  nécessité  et  par  la  crainte  ; ce  fut  ensuite 
par  choix  qu'ils  les  employèrent.  Eu  imitant 
le  secret  auguste  qui  régnait  dans  les  mystères 
d'Eleusis  , les  fidèles  se  flattèrent  de  rendre 
leurs  institutions  sacrées  plus  respectables 
aux  yeux  du  monde  païen  \ Mais  l’événement, 
comme  il  est  souvent  arrivé  dans  les  opéra- 
tions d'une  politique  subtile,  trompa  leurs 
vœux  et  leur  attente.  On  conclut  qu'ils  ca- 
chaient seulement  ce  qu’ils  auraient  rougi  de 
montrer.  Leur  fausse  prudence  donna  lieu  à 
des  contes  horribles,  inventés  par  la  mali- 
gnité , et  que  la  crédulité  soupçonneuse 
s’empressa  d'adopter.  On  peignait  les  chré- 
tiens comme  les  plus  scélérats  de  tous  les 
bommes,  qui  pratiquaient,  dans  leur  sombres 
retraites,  toutes  les  abominations  que  peut 
enfanter  un  esprit  corrompu,  et  qui,  poiirob- 
tenir  la  faveur  de  leur  Dieu  inconnu , sacri- 

< Comme,  les  proplitHies  roneernant  l’Ante-Christ , la 
conflagration  prochaine , etr.,  irritaienl  les  païens  qu'elles 
ne  convertissaient  pas,  les  lidCles  n'en  parlaient  qu'avec 
précaution  et  avec  réserve  ; et  les  uiontanisles  rureut 
hldmes  pour  avoir  divulgué  trop  librement  cc  dangereui 
secret. (V.Moslieira,  p.dl3.) 

2 Ncque  enim  iiubitabam , (telles  sont  les  expres-sions 
de  Pline)  quodeumque  rsset  quod  fatrrenlur,  penwa- 
ciain  cerlé  et  ittflexibitem  obstinatiouem  debere  pu- 
niri. 

2Voyei  rUistoire  Ecclésiast'ique  de  Mosbeim , vol.  i, 
p.  101 , et  Spanbeini , remarques  sur  les  Césars  de  Julien 
p.  W8 , etc. 


fiaient  toutes  les  vertus  morales.  Plusieurs 
même  prétendaient  déclarer  ou  rapporter  les 
cérémonies  de  cette  secte  abhorrée,  v Un  en- 

> faut  nouveau-né,  entièrement  couvert  de 
1 farine  est  présenté  , disaient-ils,  comme 

> quelque  symbole  mystique  d'initiation  , au 

> couteau  du  prosélyte  qui,  sans  connaître  lu 

> malheureuse  victime  de  son  erreur,  lui 

> porte  un  grand  nombre  de  blessures  secrètes 
» et  mortelles.  .Aussitôt  que  le  crime  est 

> consommé,  les  sectaires  boivent  le  sang, 

> et  dans  leurs  transports  furieux  ils  déclii- 
« rent  les  membres  pal|iitans.  Tous  égale- 
» ment  coupables  du  même  forfait,iLs  s’eng.v 
» gent  mutuellement  à un  secret  éternel.  A 

> ce  sacrifice  inhumain,  i ajoutait-on  avec  la 
même  assurance,  < succède  un  festin  digue 

> de  cette  horrible  scène,  et  dans  lequel  l'in- 
» tempérance  excite  la  débauche  la  plus  ré- 

> voltante.  Au  moment  désigné,  les  lumiè- 

> res  sont  tout-a-coup  éteintes  ; la  honte  est 

> bannie,  la  nature  oubliée  ; et  selon  les  effets 

• du  hasard,  les  ténèbres  de  la  nuit  sont 
» souillées  par  le  eommerce  incestueux  des 

> frères  et  des  sœurs,  des  mères  et  de  leurs 

• fils  '.  > 

Mais  la  lecture  des  anciennes  apologies 
ne  laissera  pas  même  le  plus  léger  soupçon 
dans  l'esprit  d’un  adversaire  de  bonne  foi. 
Les  chrétiens , avec  la  sécurité  intrépide  do 
l’innocence , appelaient  de  ces  bruits  vagues 
et  populaires  à l'équité  des  magistrats,  lis 
avouaient  que,  si  l'on  peut  prouver  les  crimes 
qui  leur  sont  imputés  par  la  calomnie , ils 
méritent  les  plus  sévères  punitions.  Ils  pro- 
voquent le  châtiment,  ils  défient  la  preuve. 
Us  avancent  en  même  temps , avec  autant  do 
raison  que  de  vérité,  que  l’aecusatiou  n’est 
pas  moins  dépourvue  de  probabilité  que  dé- 
nuée d'évidence.  Us  insistent  sur  la  sainteté 
et  sur  la  .pureté  de  l’Évangile  , qui  sonvcnl 
met  un  frein  aux  plaisirs  les  plus  légitimes. 
« Peut-on  croire  sériensement,  s’écrient-ils, 
€ que  ces  divins  préceptes  ordonnent  la  prati- 

1 Voyez saiul  Just'ui  le  luartyr,  Apolog.  i,  55. 11 , 14; 
.AUienagoras,  ôï  Légation. ,c. '11  •,  Terlullien,  Apolog. c.  7, 
8,9;  Miiiueiu!,  Félix, c.  U,  10,  30,  '31.  Le deruier de 
ces  écrivains  rapporte  l'accusatiou  d'une  manière  Ires- 
èbigaiite  et  très-cir  onstancire.  La  réponse  de  TertuIUen 
est  la  plus  h.xrdie  et  la  plus  vigoureuse. 
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<|up(1ps crimes Ipsplusatroces;  qu’une  grande 
société  consente  à se  déshonorer  aux  yeux  de 
ses  propres  membres , et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes de  tout  état , de  tout  ûge,  de  tout  sexe, 
devenues  tout-à-coup  insensibles  à la  crainte 
de  la  mort  ou  de  l'infamie , osent  violer  ces 
princi|>es  que  la  nature  et  que  l'éducation  ont 
imprimés  si  profondément  dans  leurs  âmes'?» 
11  eût  été  impossible  de  répondre  à celte  jus- 
tification , et  rien  ne  pouvait  en  affaiblir  la 
force  ou  en  détruire  l’effet,  <(ue  la  conduite 
peu  judicieuse  des  apologistes  ciix-mémcs  , 
qui  trahissaient  la  cause  commune  de  la  re- 
ligion pour  satisfaire  leur  haine  contre  les 
ennemis  domestiques  de  l'église.  Tantôt  ils 
insinuaient  faiblement , tantôt  ils  soutenaient 
à haute  voix  que  les  Marcioniles,  les  Carpo- 
cratiens  et  les  autres  sectes  de  Gnoslhpics, 
célébraient  réellement  les  mêmes  sacrifices 
sanglans , les  mêmes  fêtes  incestueuses,  si 
faussement  atlribm-s  aux  vrais  fidèles  ; cepen- 
dant tous  ces  hérésiarques,  qiioiqii’égarés 
dans  les  sentiers  de  l'erreur,  pensaient  tou- 
jours en  hommes,  et  se  gouvernaient  selon 
les  préceptes  du  christianisme  Les  schis- 
matiques faisaient  retomber  de  pareilles  ac- 
cusations sur  l'église  dont  ils  avaient  aban- 
donné la  communion  et  l'on  reconnaissait 
de  tous  côtés  que  la  licence  la  jtlus  scanda- 

' Dans  la  persécution  de  l.yon,  quelques  esclaves 
païens  turent  forcés , par  la  erainle  de  la  torture,  d'arcu- 
ser  leurs  maîtres  rtiréliens.  Les  lidétes  de  régUsc  de  Lyon, 
en  écrivant  à leurs  frères  d'Asie , parlent  de  ces  liorrililes 
accusations , avec  toute  l'indignation  et  tout  le  mépris 
qu'elles  méritent  ( Eusi’be , Hisl.  Eccics.  v.  i). 

^Voyez  saint  Justin  le  martyr,  .épof.  i,  35,  saint  Irénéc, 
ntU'ers.  Htrres.  i,'JÎ;  Clément  d'Alexandrie,  Stromal.  I. 
III,  p.  138;  Eusélie,  iv,8.  Nous  serions  forcés  d'entrer  dans 
des  (bétails  ennuyeux  et  dégoOlans , si  nous  voulions  rap- 
porler  tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  suivans  ont  ima- 
giné, tout  ee  que  saint  Epiptiane  a adopté,  tout  ce  que 
M.  de  l'illemont  a copié.  AI.  de  beausolire  ( Hist.  du  Ma- 
nirliéLsroc,  I.  ix,  c.  8,  0)  a expose  avec  beaucoup  de 
force  les  moyens  détournés  et  artificieux  qu'ont  employés 
saint  Augustin  et  le  pape  I>éan  I. 

J lorsque  TertuUien  devint  monlaniste,  il  diffama  la 
morale  de  l'église , qu'il  avait  si  eourageusemenl  défen- 
due, • Sed  majoris  est  Agape , quia  per  hanc  adolescentes 
■ lui  cura  sororibus  dormiuut , appendices  seilicet  gulæ 
• lascivia  et  luxuria.  » De  Jejuniis,  e.  17.  I.e  Irente- 
cinquiénie  canon  du  concile  d'Elvire  prend  des  mesures 
contre  les  scandales  qui  souillaient  trop  souvent  les  veilles 
de  l'église,  et  qui  déshonoraient  le  nom  chrétien  aux  veux 
des  incrédules. 
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iGuse  régnait  parmi  un  graïul  nombre  de  reiix 
<|ui  affectaient  le  nom  de  chrétiens.  En  ma- 
gistrat idolâtre,  qui  n'avait  ni  lu  loisir  ni  le 
talent  nécessaires  pour  discerner  la  nuance 
presque  imperceptible  entre  la  foi  orthodoxe 
et  la  dépravation  hérétique , pouvait  aisément 
imaginer  qn’nneanimosité  mutuelle  leiirav,3it 
arraché  l’aveu  d’un  crime  commun.  Heureu- 
sement pourle  repos, oudiimoins  pourl'hon- 
neiir  des  premiers  fidèles,  les  magistrats  se 
conduisirentquelquefoisavecune  prudence  et 
une  modération  rarement  compatibles  avec 
le  zèle  religieux  ; et  le  résultat  impartial  de 
leurs  recherches  fut  que  les  sectaires  qui 
avaient  abandonné  le  culte  établi,  leur  pa- 
raissaient sincères  dans  leur  croyance  et  ir- 
réprochables dans  leurs  mœurs,  quoiquccrun 
autre  côte,  par  l’excès  et  par  l'absurdité  de 
leur  superstition,  ils  pussent  encourir  toute 
la  rigueur  des  luis  '. 

I.’hisluire,  qui  cnlreprend  de  rapporter  les 
évenemens  passés  pour  l'iiistruclion  dcssiccles 
futurs,  serait  indignede  cet  emploi  honorable, 
si  elle  s'abaissait  à plaider  la  eatise  des  tyrans 
ou  à jiislifier  les  maximes  de  la  persécution. 
Cependant , il  faut  l'avouer,  la  conduite  des 
empereurs  qui  parurent  les  moins  favorables 
à l’église  primitive,  n’est  certainement  pas 
aussi  criminelle  que  celle  des  souverains 
modernes  qui  ont  employé  l’arme  de  la  ter- 
reur et  de  la  violence  contre  les  opinions  re- 
ligieuses d’une  partie  de  leurs  sujets.  Un 
Charles-Quint  on  un  Louis  XIV  pouvaient 
puiser  dans  leurs  réflexions,  ou  même  dans 
leur  propre  cœur  , une  juste  idée  des  droits 
de  la  conscience , de  l'obligation  de  la  foi  et 
de  rinnocence  <le  l’erreur;  mais  les  princes  et 
les  magistrats  de  l’ancienne  Romeneconiiais- 
saient  point  les  principes  qui  inspiraient  et 
qui  autorisaient  l’opiniâtreté  inflexible  des 
chrétiens  dans  la  cause  de  la  vérité;  et  ils 
n’apercev.iienl  en  eux-mêmes  aucun  motif 
qui  les  eût  portés  à refuser  une  soumission 
légale,  et  pour  ainsi  dire  naturelle,  aux  in- 
stil niions sacrcesdcla patrie.  La  même  raison 
qui  rend  leur  conduite  moins  odieuse , con- 
tribua, selon  toutes  les  apparences,  à ralentir 

' Tertulli™  (Apologèl..  c.  2)  s'étend  sur  ce  témoi- 
gnage publie  et  honorable  de  Pline  avec  beaucoup  de 
raison  cl  avec  quelque  déclamation. 
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la  rigueur  de  leurs  perscculions.  Comme  ils 
étaient  animés,  non  par  le  r.èle  furieux  des 
dévots,  mais  par  la  politique  modérée  des 
législateurs,  le  mépris  dut  souvent  relâcher, 
et  riiunianilé  suspendre  rcxéculion  des  lois 
qu’ils  avaient  établies  contre  les  disciples 
humbles  et  obscurs  de  Jésus-Christ.  Si  l’on 
considère  en  général  le  caractère  et  les  motifs 
des  empereurs,  on  conclura  naturellement; 
l»qu'il  dut  s’écouler  un  temps  considérable 
avant  que  la  nouvelle  secte  leur  parût  un 
objet  digne  de  l'attcution  du  gouvernement  ; 
2“  qu’ils  agirent  avec  précaution  et  avec  ré- 
pugnance, quand  il  fut  question  de  condamner 
ceux  de  leurs  sujets  qui  avaient  été  accusés 
d'un  crime  si  extraordinaire;  3“  qu’ils  furent 
modérés  en  infligeant  des  punitions  ; 4"  que 
l'église  goûta  plusieurs  intervalles  de  paix  et 
de  tranquillité.  Quoique  les  auteurs  païens, 
qui  ont  traité  l'histoire  de  leurs  temps  avec 
le  plus  d’étendue  et  avec  les  plus  grands  dé- 
tails, aient  montré  une  extrême  indilTérence 
pour  les  affaires  des  chrétiens',  nous  pouvons 
encore  appuver  chacitne  de  ces  suppositions 
probables  par  des  faits  authimtiques. 

I.  La  sagesse  de  la  providence  jota  sur  le 
berceau  de  l'église  nu  voile  mystérieux,  qui 
servit  non-seulement  à défendrelcs  chrétiens 
de  la  malignité  d’un  monde  idolâtre,  mais  en- 
core à les  dérober  aux  yeux  des  profanes, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  été  multipliés , et 
que  leur  foi  fût  parvenue  à sa  maturité.  Les 
cérémonies  de  Moïse  ne  furent  abolies  qtie 
lentement  et  par  degrés.  Tant  qu’elles  sulfeis- 
tèrent,  leschrétiens  trouvèrent  un  moyen  sûr 
et  innocent  d’échapper  aux  regards  de  leurs 
ennemis.  Les  plus  anciens  prosélytes  de  l’É- 
vangile, presque  totis  de  la  race  d’ Abraham, 
étaient  distingués  par  la  marque  particulière 
de  la  circoncision.  Ils  olfrirent  leurs  vœux 
dans  le  temple  de  Jérusalem , jusqu'à  la  ruine 
totale  de  cette  ville  ; et  ils  reçurent  alors  la 
loi  et  les  écrits  des  prophètes  comme  les  in- 
spirations véritables  de  la  divinité.  Les  païens 

' Dans  les  metanges  qui  rurincnt  la  compilation  connue 
sous  le  nom  de  l'Histoire  Augustine,  dont  une  partie  fut 
composée  sous  le  régne  de  Constantin , on  ne  trouve  pas 
six  lignes  qui  regardent  les  chrétiens.  Et  le  minutieux 
Xiphilin  n'a  point  découvert  leur  nom  d.tiis  la  grande 
histoire  de  Dion  Cassius. 


convertis,  qui,  par  une  adoption  spirituelle, 
avaient  été  associt-s  à l’espérance  d’israèl , 
furent  aussi  confondus  avec  les  Juifs  ' ; et 
comme  les  polythéistes  faisaient  moins  d'at- 
tention aux  articles  de  foi  «pi'aii  culte  exté- 
rieur, la  nouvelle  secte,  qui  cachait  avec  soin, 
ouqtii  ii’annonçaitquc  faiblement  sa  grandeur 
et  son  ambition  futures,  profita  de  la  tolé- 
rance universelle  que  les  Romains  accordaient 
depuis  long-temps  à un  peuple  ancien  et  cé- 
lèbre de  leur  empire.  Peut-être  les  Juifs,  plus 
jaloux  de  leur  foi  et  animés  d’un  zèle  plus 
violent,  ne  tardèrent-ils  pas  û s'apercevoir 
que  leurs  frères  nazaréens  se  séparaient  de 
plus  en  plus  de  la  synagogtte.  Ils  auraient 
volontiers  éteint  cette  hérésie  dangereuse  dans 
le  sang  de  ceux  qui  l’avaient  embrassée;  mais 
les  décrets  du  ciel  avaient  déjà  désarmé  leur 
haine;  on  leur  avait  enlevé  l'administration 
de  la  justice  criminelle;  et,  quoiqu’ils  se 
portassent  quelquefois  à la  sédition,  il  ne  leur 
éüiit  pas  facile  d’inspirer  ù l’esprit  calme  d’un 
magistrat  romain  l’aigreur  de  leur  zèle  et  de 
leurs  préjugés.  Les  gouverneurs  dos  provinces 
prêtaient  l’oreille  à toutes  les  accus;itions  qui 
pouvaient  concerner  la  sûreté  publique;  mais 
dès  qu’ils  eurent  appris  qu’il  s’agissait  de 
mots,  non  de  faits,  et  que  l'on  disputait  seu- 
lement sur  l’interprétation  des  lois  et  des 
prophéties  juives,  une  discussion  sérieuse 
des  différences  obscures  qui  pouvaient  s’idc- 
ver  au  milieu  d'un  peuple  barbare  et  super- 
stitieux leur  parut  indigue  de  la.  majesté  de 
Rome.  L’ignorance  et  le  mépris  protégèrent 
l’innocence  des  premiers  chrétiens;  et  le  tri- 
bunal des  magistrats  idolâtres  devint  souvent 
leur  asile  le  plus  assuré  contre  la  fureur  de 
la  synagogue  ’.  Si  nous  adoptions  les  tradi- 
tions d'une  antiquité  trop  crédide,  nous  pour- 
rions rapporter  les  longs  voyages,  les  aven- 
tures merveilleuses  et  les  dilférens  genres  de 
mort  des  douze  apêtres  ; mais  des  recherches 
plus  exactes  nous  engagent  â douter  qu’il  ait 

' Un  pasuge  obscur  de  Suétone  (vie  de  Claude,  c.25.) 
pourrait  prouver  combien  les  Jtiift  et  les  chrétUxïS  de 
Home  étaient  singulièrement  coufundus  les  uns  avec  les 
autres. 

> Voyez,  dans  le  dix-builiéme  et  dans  le  vingMn- 
quième  chapitre  des  Actes  des  apdlres , la  conduite  de 
Gallion,  proconsul  d'Achaie,  et  celle  de  Festus,  procura- 
teur de  la  Judée. 
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jamais  clé  permis  aux  personnes  qui  avaient 
vu  les  miracles  de  Ji'-sus-Clirist  d'aller  hors 
d«î  la  Palestine  sceller  de  leur  sang  la  vérité 
de  leur  témoignage'.  Si  l'on  considère  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  on  présumera 
naturellement  que  la  plupart  n'existaient  plus 
lors  de  la  guerre  furieuse  allumée  par  le 
mécontentement  des  Juifs  , et  qui  ne  fut  ter- 
minée que  par  la  ruine  de  Jérusalem.  Durant 
le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  celte  rébellion  mémorable, 
nous  ne  découvrons  aucune  trace  de  l'into- 
lérance des  Itomains,  si  ce  n'est  dans  cette 
persécution  subite,  momenlanée,maiscruelle, 
de  Néron , c]ue  soulTrirenl  les  chrétiens  de 
Home,  trente-cinq  ans  après  le  premier  de 
ces  grands  événemens,  et  deux  ans  seulement 
avant  le  second.  Le  caractère  de  l'Iiislorien 
philosophe  qui  nous  a transmis  la  connais- 
sance de  ce  hiit  singulier,  sullirait  seul  pour 
le  rendre  digne  de  toute  notre  attention. 

Dans  la  dixième  année  du  règne  de  Néron,  le 
feu  ravagea  la  capitale  de  l'empire  avec  une  fu- 
reur  dont  il  n'y  avait  point  encore  eu  d'exem- 
ple ’.  Les  monumens  des  arts  de  la  Grèce 
et  des  exploits  du  peuple  romain , les  trophées 
des  guerres  puniques  et  les  dépouilles  do  la 
Gaule,  les  temples  les  plus  sacrés  et  les  plus 
superbes  palais  furent  enveloppés  dans  une 
destruction  commune.  Desquatorr-equartiers 
dans  lesquels  Rome  était  divisée,  quatre  seu- 
lement rcslèreut  entiers  ; trois  furent  détruits 
de  fond  en  comble;  et  les  sept  autres , qui 
avaient  été  en  |iroie  aux  flammes,  ne  présen- 
tèrent qu'un  triste  spectacle  de  ruine  et  de 
désolation.  La  vigilance  du  gouvernement 
semble  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  apporter  quelque  consolation  au 
milieu  d'une  calamité  si  terrible.  Les  jardins 
du  prince  furent  ouverts  à la  multitude  in- 

' Dti  temps  de  TertuHien  et  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie la  couronne  du  martyre  était  donnée  seule- 
ment .V  saint  l'ierre,  i saint  Paul  et  à saint  Jacques.  Dans 
la  suite,  les  Grecs  raccordèrent  insensililemeut  à tous 
les  autres  apdtres  ; et  l'on  choisit  prudemment  pour  le 
théâtre  de  leurs  prédications  et  de  leurs  soufTranees , 
quelque  contrée  éhignée,  située  anolitâ  des  limites  de 
t'empire  ronuiin.  ( Voyez  Mosheira , p.  81 , et  Tillomonl, 
Mémoir.  Ixclésiast. , tom.  i , part.  ^ ) 

s Tacite , Annal,  xx  , 38-44  ; Suétone , vie  de  Néron, 
c.  38;  Dion  Cassius,!.  uui,  p.  1014 ; Orose,  vii,7. 
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fortunée  ; des  bitimens  construits  à la  hâte 
lui  servirent  d'asile,  et  l'on  distribua  en  abon- 
dance du  blé  cl  di^  provisions  à uo  prix  très- 
modéré  '.  Il  parait  que  la  police  la  plus  sage 
dicta  les  édits  qui  réglaient  la  lUsposition  des 
rues  et  la  construction  des  maisons  particu- 
lières; et,  comme  il  arriveordinaircmentdans 
un  siècle  de  prospérité  , l'inccndic  de  Rome 
produisit  en  peu  d'années  une  nouvelle  ville, 
plus  régulière  et  plus  belle  que  la  première. 
.Mais  toute  la  prudence  de  Néron , et  toute 
l’humanité  qu'il  affecta  , ne  purent  le  mettre 
à l'abri  du  soupçon  public  : il  n'était  point  de 
crime  que  l'on  ne  pût  imputer  à l'assassin  de 
sa  femme  et  de  sa  mère;  et  le  prince  qui  avait 
prostitué  sa  personne  et  sa  dignité  sur  le 
théûtre,  paraissait  capable  de  la  folie  la  plus 
extravagante.  On  accusait  hautement  l'em- 
pereur d'avoir  mis  le  feu  à sa  capitale  ; et 
comme  les  histoires  les  plus  incroyables  sont 
celles  qui  conviimiient  le  mieux  à un  pettple 
en  fureur,  on  avançait  sérieusement,  et  on 
croyait  avec  une  ferme  assurance,  queNéron, 
jouissant  d'un  désastre  qu’il  avait  causé,  s'a- 
musait dans  ce  moment  cruel  à chanter  sur 
sa  lyre  la  destruction  de  l'ancienne  Troie  *. 
Pour  détourner  un  soupcou  que  toute  la  puis- 
sance du  despotisme  n'aurait  point  été  en  état 
d’étouffer , l’empereur  (irit  le  parli  de  sub- 
stituer à sa  place  de  prétendus  criminels. 
« Dans  cette  vue,  continue  Tacite,  il  fit  périr, 

> par  les  plus  cruels  supplices  , des  hommes 
» détestés  à cause  de  leurs  infamies,  nommés 

> vulgairement  chrétiens.  Christ,  de  qui  vient 

> leur  nom,  avait  été  puni  de  mort  sons  Ti- 
» bère  par  l'intendant  Ponce-Pilate*.  Cette 

< Le  prix  du  blé  ( probablrmont  du  moJius)  fut  ré- 
duit à Urni  numini;  ce  qui  pourrait  faire  euvirou  qua- 
rantc-drux  sous  le  buissrau. 

7 Nous  pouvons  remarquer  que  Taritr  parle  de  ee  bruit 
avec  une  défiance  et  une  liésitation  trés-ronrmablrs. 
Suétone,  au  contraire,  s'empresse  de  le  rapporler;  et 
Dion  le  eonfirnie  solmnclteinrnl. 

* Ce  témoignage  est  seul  surfisanl  pour  mnnlrxT  l'ana- 
cbron'ismcdesJuilS  qui  plarent  prés  d'on  siècle  trop  lût  la 
naissanre  de  JésusChrist  (Rasnage , Ilist.  des  Juifs , I.  r, 
c.  14,  15).  Joséphe  nous  apprend  (Antiquités,  xviii,  3) 
que  Ponee-Pilate  fut  procurateur  de  la  Judée  dans  les  dix 
dernières  années  de  Tibère.  A.  D.  27-37.  Pour  ce  qui  est 
du  temps  porticuTLer  de  la  mort  de  Jésus  Christ , une 
très-ancienne  tradition  la  fixe  au  25  mars  de  l'aroée  2it. 
sous  le  consulat  des  deux  Geminus.  (Tertullioa,  advers. 
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» pernicieuse  superstition,  réprimée  pour  un 
» temps,  reprenait  vigueur,  non  seulement 

> dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  à 
» Rome,  où  vient  alioutir  et  se  multiplier  tout 
» ce  que  les  passions  inventent  d’ailleurs  d’in- 

• fâmeetde  cruel.  On  arrêta  d’abord  des  gens 

• qui  s’avouaient  coupables,  et  sur  leur  dé- 

> position,  une  multitude  de  chrétiens,  que 

> l’on  convainquit  moins  d’avoir  brillé  Rome, 
» que  de  haïr  le  genre  humain'.  On  joignit  les 
» insultes  aux  supplices  : les  uns,  enveloppés 
» de  peaux  de  bétes  féroces,  furent  dévorés 
» par  des  chiens  ; d’autres  att.ichés  en  croix; 
» plusieurs  brûlés  vifs:  on  allumait  leurs  corps, 
» sur  le  déclin  du  jour,  pour  servir  de  llam- 
» beaux.  Néron  prêta  ses  jardins  à ce  spcc- 
» lacle,  auquel  il  ajouta  les  jeux  du  cirque  , 
» mêlé  parmi  la  populace  en  habit  de  cocher, 

> ou  conduisant  lui-même  un  char.  Ainsi , 
» quoique  les  chrétiens  fussent  des  scélérats 
» dignes  des  plus  rigoureux  chitimens,  on 
« ne  pouvait  s’empêcher  de  les  plaindre , 

> parce  qu’ils  n’étaient  pas  immolés  à l’utilité 
» publique  , mais  à la  cruauté  d’un  seul  ’.  i 
Ceux  qui  contemplent  d’un  oeil  curieux  les 
révolutions  du  genre  humain  peuvent  remar- 
quer que  les  jardins  et  le  cirque  deNéron  sur 
le  Vatican,  qui  furent  arrosés  du  sang  des 
premiers  chrétiens,  sont  devenus  bien  plus 
fameux  par  le  triomphe  de  la  religion  persé- 
cutée, et  par  l’abus  qu’elle  a fait  de  ses  vie- 

* 

» 

Judao$. , t.  fl.)  Cclt«  date , qui  est  adoptée  par  Pagi , le 
cardinal  ISorrUel  Le  Clerc,  semble  au  moins  aussi  pro- 
iMble  que  Tére  vulgaire  que  l’on  place  (par  Je  ne  sais 
quelles  conjectures)  quatre  années  plus  lard. 

1  Odio  hunumi  generis  con\>icti.  Ces  mots  peuvent 
signifier  ou  la  haine  du  genre  humain  contre  les  chrétiens, 
ou  la  haine  des  chrélieos  contre  le  genre  humain.  J'ai 
préréré  le  dernier  sens , comme  le  plus  conforme  au  slyle 
de  Tai’Ue  cl  à l'erreur  populaire,  dont  un  précepte  de  l'E- 
vangile (Voyrt  saint  Lue,  xiv,  26)  avait  peut-être  été  l’oc- 
casion innocente.  Mon  inlerprétation  est  justifiée  par  l'au- 
torité de  Jusle-Upse  ; des  traducteurs  de  Tacite  ilaliens , 
frao^is  et  anglais;  de  Mosheim  (p.  102)  ; de  Le  Clerc 
(Ilist.eccicsiasl.,  427)  ; du  docleur  l^rdner  (Témoignages, 
vol.  1,  345);  et  de  rovéque  defilouccsler  (Divine  légation . 
vol.  iti , p.  38.)  Mais  comme  le  mot  convicti  ne  se  joint 
pas  fort  bien  avec  le  reste  de  la  phrase,  Jacques  Crono- 
vius  a préféré  de  lire  conjuncti;  ce  qui  est  autorisé  par 
te  |M‘édeux  manuscrit  de  ÈlOTcnee. 

3 Tacite,  AnnaLir,  44.  lu  traduction  est  du  père 
Dottcxille. 


toiros.  Sur  le  même  terrain  * , les  pontifes 
chrétiens  ont  élevé,  dans  la  suite,  un  temple 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  antiques  mo- 
niimens  de  in  gloire  du  Capitole.  Ce  sont  eux 
qui,  tirant  d’un  humble  pécheur  de  Galilée 
leurs  prétentions  à la  monarchie  universelle, 
ont  succédé  au  trône  des  césars;  et  qni , apré*s 
avoir  donné  des  lois  aux  conqnérans  barlwrcs 
de  Rome,  ont  étendu  leur  juridiction  spiri- 
tuelle, depuis  les  côtes  delà  mer  Glaciale 
jusqu’aux  rivages  de  l’océan  PacHiqne. 

Avant  de  pertlre  entièrement  do  vue  In  per- 
sécution de  Néron,  nous  croyons  devoir  ajou- 
ter un  petit  nombre  de  remarques  qui  pom*- 
roni  servir  à lever  les  difficultés  dont  est  rempli 
le  récit  de  cet  événement,  et  à jeter  quelque 
lumière  sur  Thistoire  postérieure  de  l’église. 

1°  Le  scepticisme  le  plus  hanli  est  forcé 
de  respecter  la  vérité  et  l'intégrité  de  ce  pas- 
sage célèbre  de  Tacite.  La  vérité  en  est  at- 
testée par  le  témoignage  de  Suétone.  Cet  au- 
teur exact  et  soigneux  parle  des  ebâlimens 
que  Néron  décerna  contre  les  chrétiens , 
secte  d’hommes  qui  avaient  embrassé  une  su- 
perstition nouvelle  et  malfaisante  *.  La  pu- 
reté du  texte  de  Tacite  se  trouve  garantie 
par  la  conformité  des  plus  anciens  manus- 
crits, par  le  caractère  inimitable  de  ce  grand 
écrivain,  par  sa  réputation,  qui  préserva  ses 
ouvrages  des  interpolations  d’une  pieuse 
fraude,  et  par  la  substance  de  sa  narration , 
où  U accuse  les  chrétiens  des  crimes  les  plus 
atroces  , sans  donner  à entendre  que  le  don 
des  miracles,  ou  même  l’art  de  la  magie,  les 
élevât  au-dessus  des  autres  hommes 

t Nardini , /ioma  antiea , p.  387  ; Dunatus , de  fiomd 
aniiguâ , I.  lu,  p.  449. 

2 Suétone,  vie  de  Kèron,  (.  16.  Quelques  ingénieux 
comuenUlcurs  ou  rendu  rêpilbète  de  nxalefica  par  ma- 
gique\  mais  Mosheim  la  regarde  seuleoionl , à bien  plus 
juste  litre,  comme  synonyme  du  mol  de  Tacite  rxitm- 
bilis. 

3 Le  passage  concemanl  Jésns-Christ , qui  fût  Inséré  dan.s 
le  texte  de  Josépbc  entre  le  temps  d’Origéne  et  relui  d'tu- 
sébe,  peut  fournir  un  exemple  de  fSilsincalion  peu 
commune.  L'accomplisscmcnl  des  prophôllos,  les  vertus  de 
Jésus-Christ,  ses  miracles  et  sa  résurrerlion  sont  dhlinc- 
lement  rapportés.  Joséphe  reconnaît  qu'il  était  le  Messie; 
et  il  ne  sait  s'il  doit  l'appeler  un  homme.  S'il  pouvait  rester 
encore  quelque  doute  sur  ce  célèbre  passage,  le  lecteur 
peut  examiner  1rs  objections  frappantes  de  Le  Fèvre  (Ha- 
vercanip.,  Joséphe , tom.  d.  p.  X7-273),  les  savantes  ré- 
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2”  Quoique  vraisemblablement  Tacite  fût  né 
quelques  années  avant  l'incendie  de  Rome  ' , 
il  ne  pouvait  connailre  que  par  la  lecture  et 
par  la  conversation  un  fait  arrivé  dans  son 
enfance.  Avant  de  se  montrer  en  public,  il  at- 
tendit tranquillement  que  son  génie  fût  par- 
venu à toute  sa  maturité  ; et  il  avait  plus  de 
quarante  ans,  lorsqu'un  tendre  respect  pour 
la  mémoire  du  vertueux  Agrieola  lui  dicta 
la  première  de  ces  productions  histori- 
ques qui  feront  les  délires  et  l'instruction  de 
la  postérité  la  plus  reculée.  Des  qu'il  eut  es- 
sayé ses  forces  dans  la  vie  de  son  beau-père 
et  dans  la  description  de  la  Germanie,  il  con- 
çut et  il  exécuta  eufin  un  ouvrage  plus  dilG- 
cile,  riiistoire  de  Hume  en  trente  livres,  de- 
puis la  rliiite  de  Néron  jusqu'à  ravénement 
de  Nerva  : radmiu'istration  du  dernier  de  ces 
princes  ramenait  un  ûgc  dcju.stice  et  de  pros- 
ptirité,  dont  Tacite  réservait  le  tableau  pour 
l'occupation  de  sa  vieillesse  '.  Mais  lorsqu'il 
eut  envisagé  son  sujet  de  plus  près,  jugeant 
peut-être  qu'il  était  à la  fuis  plus  liunurablc 
et  moins  dangereux  de  décrire  les  vices  des 
tyrans  qui  n’existaient  plus,  que  de  célébrer 
les  vertus  d'un  prince  vivant,  il  aima  mieux 
rapporter  en  forme  d'annales  les  actions  des 
quatre  premiers  successeurs  d'Auguste.  Ras- 
sembler les  événemens  qui  se  sont  passés 
durant  une  période  de  qitatre-vingts  ans,  les 
disposer,  les  peindre  dans  un  ouvrage  im- 
mortel, dont  chaque  sentence  renferme  les 
observations  les  plus  profondes  et  les  images 
les  plus  brillantes,  c'était  une  entreprise  qui 
devait  sulGre  pour  exercer  le  génie  de  Tacite 
lui-méme,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
sa  vie.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Trajan,  tandis  que  le  monarque  victorieux 
étendait  la  puissance  de  Rome  au-delà  de  ses 
anciennes  limites,  l'historien  décrivait,  dans 

penses  de  Daubai  (p.  187-232),  et  l'eicellenle  réplique 
(Bibliothèque  ancien,  et  mod.  tom.  rn,  p.  237-288)  d'un 
critique  anonyme,  qui  est , je  crois,  le  savant  abbé  de 
Longuerue. 

I Voyei  la  vie  deTacite  par  Juste-Lipse  et  par  l'abbé  de 
la  Bletterie,  le  diction,  de  Bayle  à l'article  Tacilt , et  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  tom.  ii,  p.  38C,  édit. 
Ernest. 

> • Principatum  Divi  Nerrae  et  imperium  Trqiani,  ube- 
» riorem  securioremque  materiain  senectuü  seposui.  • Ta- 
cite, Hist,  I. 
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le  second  et  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
annales,  la  tyrannie  de  Tibère  ' ; et  l'empe- 
reur Adrien  monta  probablement  sur  le 
trône  avant  que  Tacite , selon  la  marche  de 
son  ouvrage,  pût  parler  de  l'incendie  de 
Rome,  et  de  la  cruauté  de  Néron  envers  les 
malheureux  chrétiens.  A soixante  ans  de 
distance,  l'annalistese  trouvait  forcé  d’adop- 
ter les  relations  des  contemporains  ; mais  le 
philosophe,  en  exposant  l’origine,  les  pro- 
grès et  le  caractère  de  la  nouvelle  secte,  de- 
vait naturellement  se  conformer  moins  aux 
idées  du  siècle  de  Néron,  qu'aux  notions  ou 
aux  préjugés  du  temps  d’Adrien.  3“  Tacite 
laisse  très-souvent  à la  curiosité  ou  à la  (>é- 
nctration  du  lecteur,  le  soin  de  suppléer  à 
scs  pensées,  et  à ces  circonstances  inlenné- 
diairesque,  dans  son  style  concis,  il  juge  à 
proposée  siipprimcr.il  nous  est  donc  permis 
d'imaginer  quelque  cause  probable  qui  ait 
produit  l’animosité  de  Néron  contre  les  chré- 
tiens, que  leur  obscurité  et  leur  innocence 
semblaient  devoir  mettre  à l'abri  de  son  in- 
dignation, et  même  soustraire  à ses  regards. 
Les  Juifs  qui,  opprimés  dans  leur  propre  pa- 
trie, formaient  un  peuple  nombreux  au  mi- 
lieu de  la  capitale,  paraissaient  bien  plus  ex- 
posés aux  soupçons  de  l’empereur  et  de  ses 
sujets.  On  pouvait  croire  qu'une  nation  vain- 
cue, déjà  connue  par  son  horreur  pour  le 
joug  romain,  avait  eu  recours  à ce  moven 
atroce  dans  la  vue  de  satisfaire  sa  vengeance 
implacable.  M.nts  les  Juifs  avaient  de  puissans 
défenseurs  dans  le  palais  , et  même  dans  le 
cœur  du  tyran.  La  belle  Poppée,sa  femme 
et  sa  maîtresse , et  un  comédien  de  la  race 
d'Abraham,  qui.ivaitgagné  sa  faveur,  avaient 
déjà  intercédé  pour  des  sujets  pereécutés  *. 
Il  fallait  offrir  en  leur  place  d’autres  victi- 
mes; et  l’on  pouvait  facilement  insinuer  que 
l'incendie  de  Rome  ne  devait  pas  être  attri- 
bué aux  véritables  Israélites,  mais  qu’il  s'était 
élevé  parmi  eux  une  secte  nouvelle  et  dange- 
reuse de  Galiliem  , capables  des  crimes  les 
plus  horribles.  Sous  le  nom  de  GaliU-ent,  on 

1 Voyei  Tacite , Annal,  n ; 61 , nr , 4. 

2 Le  nom  du  comédien  était  Aliturus.  C'était  par  le 
même  canal  qu'environ  deux  ans  auparavant,  Joséphe 
(de  vUa  sua,  c.  3)  avait  obtenu  le  pardon  et  la  liberté  de 
quelques  prêtres  juilb  qui  étaient  prisonniers  A Home. 
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coufuDdait  deux  classes  d'hommes  bien  dif- 
férentes  et  cnlicremeiit  opposées  l’une  à l’au- 
tre dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  principes  : 
les  disciples  qui  avaient  embrasse  la  fui  de 
Jésus  de  Nazareth  et  les  enthousiastes  qui 
avaient  suivi  l’étendard  de  Judas  leGaulu- 
nitc  *.  Les  premiers  étaient  les  amis,  les  au- 
tres les  ennemis  du  t;eure  humain  ; et  s’il  se 
trouvait  entre  eux  queh|uc  ressemblance,  elle 
consistait  dans  lu  même  constance  opiniâtre, 
qui  les  rendait  insensibles  aux  supplices  et 
à la  mort,  quand  il  s'aftissait  de  défendre  leur 
cause.  Les  partisans  de  Judas,  qui  avaient 
soulBc  le  feu  delà  rébellion  parmi  leurs  com- 
patriotes, furent  bientôt  ensevelis  sous  les 
ruines  de  Jérusalem,  tandis  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  le  nom 
plus  célèbre  de  chrélicus,  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire.  Quoi  de 
plus  naturel  que  du  temps  d’Adrien  Tacite 
ait  rapporté  exclusivement  à ces  mômes cliri'- 
tiens  un  cri.'ue  et  une  punition  qu'il  aurait 
pu  attribuer,  avec  bien  plus  de  vérité  et  de 
justice,  à une  secte  dont  la  mémoire  odieuse 
avait  été  prcs<|uc  anéantie  ? 4“  Quelque  opi- 
nion que  l’on  pu'isse  se  former  de  cette  con- 
jecture (car  nous  ne  donnons  que  comme  une 
conjecture  ce  que  nous  venons  d’avancer) , 
il  est  évident  (|iie  la  cause  et  les  effets  de  la 
persécution  de  Néron  ne  s’étendirent  pas  au- 
delà  de  l’enceinte  de  Borne  •.  Les  dogmes 
religieux  des  Galiléens  ou  des  chrétiens  ne 
furent  alors  ni  punis  ni  môme  recherchés.  Et 
comme  l’idée  de  leurs  soulfrauccs  se  trouva 

• savant  docteur  Lardner  (TémoignaRCS  juifs  et 
païens,  vol.  ii,  102,  103}  a prouvé  que  le  nom  de  Ga- 
iilécus  fut  donné  Irés-audeuuement  aus  cliréliens  et  que 
ee  fut  peut-être  leur  dinominalinn  priniillve. 

zjosi'pfie.Antiq.  XVIII,  1, 2;Tillemuiil,  KuinedesJuifs, 
p.  742.  la^  lits  de  Judas  Itirent  erudOi^  du  temps  de 
Claude.  Après  la  pnse  de  Jérusalem , Éléazar,  son  petit- 
fils,  défendit  un  ehJleau  très-fort  avec  neuf  cent  soixante 
de  ses  eonpagnons  les  plus  désespérés.  Lorsque  le  bélier 
eut  fait  une  brèche  ils  ni.vs.sacrèrenl  leurs  feniuics  et  leurs 
enfans.  et  ils  se  percèrent  enllQ  eux-mémes.  Ils  périrent 
tous  jusqu'au  dernier  homme. 

3 Voj'cz  Dodvvrll,  Pnueifix/.mcirf.,l.xiii.  L’inscription 
espagnole  dans  Gruler  (p.  238,  n°  0)  est  évidemment 
fausse  et  reconnue  telle.  Elle  est  de  l'invention  du  fa- 
meux imposteur . Cyriaqne  d'AncAne  .qui  voulait  llailcr 
l’orgueil  et  les  pr^ngés  des  Espagnols. (Voyez  Ferreras, 
Histoire  d’t>pagne,  tom.  i,  p.  102.) 

ClBuon.  I. 


liée  pendant  long-temps  à celle  de  la  cniaiité 
et  de  l’injustice , la  modération  porta  les 
princes  suivans  à épargner  une  secte  oppri- 
mée par  un  tyran  qui  avait  coutume  de  tuiir- 
ner  sa  fureur  contre  la  vertu  et  contre  l'in- 
nocence. 

Il  est  assez  singulier  que  le  feu  de  la 
guerre  ait  consumé  presque  dans  le  môme 
temps  le  temple  de  Jérusalem  et  le  Capitole 
de  Borne  '.  Il  ne  serait  pas  moins  extraordi- 
naire qu’un  vainqueur  insolent  eût  détourné 
le  tribut  consacré  par  la  dévotion  à l’entre- 
tien du  premier  de  res  édifii  es  s.qcrés,  et 
qu’il  l’eût  employé  à la  construction  et  à l’or- 
nement du  second  *.  l.cs  empereurs  établi- 
rent une  capitation  générale  sur  le  peii|>le 
juif  ; et,  quoique  chaque  individu  payât  une 
tri'is-petite  somme,  l’usage  que  l’on  faisait  du 
produit  de  cette  taxe,  et  la  sévérité  avec  la- 
(Iiielle  elle  était  levée,  parurent  une  oppres- 
sion intolérable  Puisque  les  olliciors  du 
fisc  comprenaient  dans  leurs  nUlamations 
injustes  plusieurs  personnes  qui  n’étaient  ni 
du  sang  ni  de  la  religion  des  Juifs , les  chré- 
tiens, qui  avaient  été  cachés  à l’ombre  de  la 
synagogue,  ne  purent  alors  échapper  à la  sé- 
vérité de  ces  vexations.  Evitant  avec  soin 
tout  ce  qui  porUiit  le  caractère  de  l'idolâtrie  , 
leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
contribuera  ht  gloire  du  démon,  qtie  l'on 
adorait  sous  le  nom  de  Jtipiter-Capilolin. 
Comme  il  existait  encore  parmi  les  chrétiens 
tiir  parti  nombreux  , qitoiijtte  diminuant  sans 
cesse,  qui  suivait  toujours  la  loi  de  Moïse,  en 
vain  s'elTorçaicnt-ils  de  déguiserleurorigitic  ; 

I Lè  Capitole  ttit  brûlé  durant  la  guerre  civile  outre 
Vitelliusrt  Vespasien , le  dix-neuf  dô’embre  de  l'année  00, 
le  dix  août  70  ; le  temple  de  Jérusalem  fut  détruit  par  les 
mains  des  Juifs  eux-mémes,  plulùt  que  par  celles  des 
Uouiains. 

ï Le  nouveau  Capitole  fht  dédié  par  Doæitien.  (Suétone, 
vie  dé  Domilien,  e.  5;  l’IuUirque,  vie  de  l'ublii'ola,  tome 
I,  p.  230,  édit.  Bryan.)  Il  «i  coûta,  seulement  pour  le  do- 
rer, douze  mille  talens,  environ  cinquante-sept  millions. 
Martial  prétendait  (I.  ix,  épigram.  3)  que,  si  l'empereur 
eût  voulu  retirer  son  argent , Jupiter  lui-mème , quand  il 
aurait  mis  tout  l'Olympe  en  vente,  n’aurait  point  été  ca- 
pable de  payer  deux  sous  par  livre. 

a Au  sujet  du  tribut,  voyez  Dion  Cvssius,  1.  ixn,  p.'  t082, 
avec  les  notes  de  Heimar;  Spanheim,  r/e  Vsu  numism. . 
tom.  U . p.  571 , et  Basuage , IIU.  des  Juifs , I.  vu , c.  2. 
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la  marque  de  la  e irconcision  ‘ prouvait  d'iiiic 
manière  décisive  qu'ils  étaient  juifs;  elles 
maftisirals  romains  n'avaient  point  assez  de 
loisir  pour  examiner  la  dilîérenee  de  leurs 
dogmes  religieux.  Au  milieu  îles  chrétiens 
qui  furent  amenésdevant  le  trihunal  de  l'eni- 
]iereur,  ou,  en  qui  semhie  plus  proliable,  de- 
vant celui  du  procurateur  de  la  Judée,  on  vit 
pandtre  deux  personnes  distinguées  par  une 
naissance  plus  véritablement  noble  que  celle 
des  plus  grands  monarques  ; ces  accusés 
étaient  les  petits-fds  de  l'apôtre  saint  Jude, 
qui  était  lui-méme  frère  de  Jésus-Christ  *. 
l.enrdroit  naturel  an  trône  de  David  aurait  pu 
leur  attirer  le  respect  du  peuple  et  exciter 
la  Jalousie  du  gouverneur  ; mais  la  bassesse 
de  leur  extérieur  et  la  simplicité  de  leurs  ré- 
ponses, lui  persuadèrent  bientôt  qu'ils  n'a- 
vaient ni  le  désir,  ni  le  pouvoir  de  troubler 
la  paix  de  l'empire.  Ils  avouèrent  de  bonne 
foi  qu'ils  descendaient  des  anciens  rois  île  la 
Palestine,  et  qu'ils  étaient  proches  parens  du 
illessie  ; mais,  renonçant  à toutes  vues  tem- 
porelles, il  déclarèrent  que  le  royaume  dont 
ilsaltcndaient  pieusement  la  possession,  était 
d'une  nature  purement  spirituelle  et  angéli- 
que. I.orsqu'onlesintcrrogea  sur  leurfortune 
et  sur  leurs  occupations,  ils  montrèrent  leurs 
mains  endurcies  par  des  travaux  journaliers, 
et  ils  protestèrent  qu'ils  tiraient  toute  leur 
subsistance  de  la  culture  d'une  ferme  qui, 
.située  près  du  village  de  Cocaba,  avait  environ 
vingt-quatre  acres  d'étendue  et  dont  le 

• Suétone  (rie  de  Domilien , e.  12)  «vail  ru  un  vieillard 
de  qualre-vin;;t-dix  ans  examiné  publiquement  devant  le 
tribunal  de  riutendant.  C'est  ce  que  Martial  appelle  men- 
tula  tribulis  damnata. 

a Celle  dénomination  tilt  d'abord  prise  dans  le  sens  le 
plus  ordinaire,  et  l’on  supposa  que  les  frères  de  Jésus- 
Christ  étaient  lesnitans  légitimes  de  Joseph  et  de  .Marie. 
Un  respect  religieux  pour  la  virginité  de  la  mère  de  Dieu 
suggéra  aux  Cnostiques , et  dans  la  suite  aux  Grecs  or- 
tboiloses,  l'exps'dieut  de  donner  une  seconde  feiunic  il 
saint  Joseph.  Les  Latins  (depuis  le  temps  de  saint  Jérôme) 
ont  encore  été  plus  loin , prétendant  que  saint  Joseph 
garda  toujours  le  célibat;  ils  ont  avancé  que  saint  Jude, 
aussi  bien  que  saint  Simon  et  saint  Jacques,  qui  étaient 
appelés  les  frères  do  Jésus-Christ,  étaient  seulement  ses 
ruusiiis  germains , et  ils  ont  justilié  celte  nouvelle  inter- 
prétation par  plusieurs  exemples  semblables.  (Voyez  Tille- 
mont , Mém.  UecUls.,  toni.  i , part.  3 , et  Ikausobre , Hisl. 
critique  du  Mauiclieisme , I.  ii , c.  2.) 
a TreMio-tieiif  canvls,  île  cent  pieds  ehacnn  , 
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produit  SC  nionthit  il  neuf  mille  drngmes,  en- 
viron sept  mille  livres.  Les  petits-fils  de 
saint  J tille  furent  renvoyés  avec  compassion 
et  avec  mépris'. 

L'obscurité  de  la  maison  de  David  pouvait 
la  mettre  à l’abri  des  soupçons  d’un  tyran  ; 
mais  le  lâche  Domitien  , toujours  prêt  à ré- 
p.indre  le  sangdes  Romains  qu’il  craignait, 
qu'il  b.aissait  ou  qu’il  estimait , lut  alarmé 
de  la  grandeur  de  sa  propre  famille.  Desdeux 
fils  de  Klaviiis  Sabintis  • son  oncle  , l’ainé 
fut  bientôt  convaincu  d’avoir  eu  l'intention 
de  conspirer  ; le  [ilits  jeune,  nommé  Flavius 
Clémens,  dut  sa  sôreté  à son  manque  de  eou- 
rage  et  de  talens  L’empereur  accorda  pen- 
dant long-temps  sa  faveur  et  sa  protection 
un  parents!  |>eudangereux.Aprèsluiavoirfail 
épouser  sa  propre  nièce,  Domitilla,  il  dé- 
signa pour  ses  siieeesseurs  au  trône  les  en- 
fans  nés  de  ce  mariage,  l.eiir  père  fut  revêtu 
du  consulat;  mais  Clémens  avait  à peine  fini 
le  terme  de  sa  magistrature  annuelle,  que, 
sur  1111  léger  prétexte,  il  fut  condamné  et 
exécuté.  Domitilla  fut  rcléguéé  dans  une  ile 
déserte  sur  la  côte  de  Campanie  •;  et  l'on  dé- 
cerna la  peine  de  confiscation  ou  de  mort 
contre  |>lusieiirs  personnes  enveloppées  dans 
la  même  accusation.  Le  crime  qu'on  leur  re- 
prochait, était  celui  tYaihéisme  et  de  mn-urt 
judaïques  ‘ ; association  singulière  d'idées,  qui 

cc  qui  serait  à peine  neuf  acres , en  pren.inl  cette  mesure  b 
la  rigueur.  Mais  la  probabilité  des  eiri'onstanees , la  pra- 
tique des  autres  écrivains  grecs  et  l'autorité  de  M.  de  Va- 
lois m'a  porté  b croire  qu'il  but  entendre  iej  par 
lejiigmtm  des  Romains. 

1 Lusèbe,  ni,  20. Celte  histoire  est  prise  d'Hégésippe. 

2 Voyez  la  mort  cl  le  rarartére  de  Snbinus  dans  Tacite 
(llisl.  111, 71,75).  Sabiiius  était  le  frère  aîné;  et,  jusqu'b 
l’avénemenl  de  Vespasien , on  Tavail  regardé  comme  K 
principat  appui  de  la  bmille  Fbivienne. 

2 • Flavium  Clemenlem  palruelera  suum  contentissi- 

• ma  inertia ex  leuuissima  suspiciuiie  inler- 

» émit.  • (Suétone,  viede  Domitien,  c.  1.5.) 

1 Lite  de  Pandalaria  selon  Dion,  Bniltius  Præsens  (ap. 
Eiiseb.,  III,  18)  bannit  celle  princesse  dans  celle  de  Pontia, 
qui  n’en  était  pas  trésuiloignce  ; cette  dilTérence  et  une 
méprise,  ou  d'Lusébc  ou  de  ses  copistes,  ont  fait  imagi- 
ner qu'il  avait  existé  deux  Domitilla,  l'une  femme,  l’autre 
nièce  de  C.lémens.;VovezTillemonl,  Mém.  Ecclés. , I.  ii, 
p.22i.) 

s Dion , I.  txu , p.  1112.  Si  le  BruUîus  Præîw'n'*  dom 
il  a vraisrmblabienirnt  cette  rel.ition  es^t  celui  auquel 
nine  a Ocril  (lellrc  vu  , 3) , on  peut  le  regarder  coniDie 
un  auteur  contempunii). 
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nep<Mivi'nt  «Ire  appliquées,  avec  quelipic  jiis- 
lessc,  (|u':iii\  clirélieiis  , piiiMpi’ils  ii’eiit  élé 
ronims  qucd  uiic  manière  obscure  cl  impar- 
faite par  les  magistrats  ei  par  les  écrivains  de 
ce  siècle.  Sur  la  fui  d'nm;  iiiterpréuition  si 
probable,  l'église, Iropempressi'sîd'ailinetlre 
les  suu|>çons  d'un  tyran  comme  une  preuve 
du  crime  Iionurablc  des  aceustis , a placé 
démens  et  numitilla  jiarmi  scs  premiers 
martyrs  , et  lu  cruauté  de  Dumitien  a été  llé- 
tric  du  nom  de  seconde  |>ers<>cntion  ; mais 
c<Utc  persécution,  si  ou  peut  l'appeler  ainsi , 
ue  fut  |Kis  de  longue,  durée.  Peu  tie  mois  après 
la  mort  de  Cléincus  et  le  bannissement  de 
sa  femme,  Etieune,  un  des  affrancliis  de  I)o- 
mililla,qui  avait  gagné  la  faveur  de  sa  mai- 
tresse,  mais  qui  n'eu  avait  sûrement  pas  em- 
brassé la  foi,  assassina  renipereiir  dans  son 
palais  '.  Le  sénat  condamna  la  mémoire  de 
Domitien  ; scs  actes  furent  annulés,  les  exi- 
lés rappelés  ; sous  l'administration  douce  de 
Nerva,  les  personnes  innocentes  furent  ren- 
dues à leur  rang  et  à leur  fortune,  et  même 
les  plus  coupables  obtinrent  leur  juirdon  ou 
échappèrent  à lu  rigueur  <le  la  justice  ’• 

11.  Dix  ans  après  environ,  sous  le  règne  de 
Trajan , Pline  le  Jeune  fut  nommé  par  ce 
prince,  son  maître  et  son  ami,  gouverneur 
de  la  Bithynic  et  du  Pont.  Pline  se  trouva 
bientôt  dans  un  grand  embarras,  lorsqu'il  fut 
question  de  déterminer  quelle  loi,  quelle  rè- 
gle d'équité  il  tlevait  suivre  en  exerçant 
des  fonctions  qui  répugnaient  à son  huma- 
nité. Il  n'avait  jamais  vu  de  procédure  légale 
contre  les  chrétiens,  dont  il  parait  que  le 
nom  seni  lui  était  connu  ; il  n'avait  pas  la 
moimlre  idée  de  la  nature  do  leur  crime,  de 
la  méthode  de  les  convaincre,  ni  ilu  genre  de 
punition  qu'ils  méritaient  : dans  cette  incei^ 
litude  , il  eut  recours  à son  oracle  ordinaire, 
la  sagesse  de  Trajan.  En  envoyant  à ce  prince 
une  description  fidèle,  et  à certains  égards 
favorable,  de  la  nouvelle  superstition  , il  le 
conjure  de  daigner  résoudre  scs  doutes  et 
éclairer  son  ignorance  ’.  Pline  avait  passé  sa 

< .Suétone,  Tic  de  Domitien,  c.  17;  IMiiloslrate,  vie 
d'Apollonius , I.  viii. 

2 Dion,  1.  Lvviii , p.  IMS;  Pline,  tel.  n‘ , 22. 

^Pline.lel.x,  il7.be  savant  Mosheim, en  parlantde Pline, 
(f.  147,'232i,  donne  les  plus  grands  éloges  à sa  modération 


vie  avec  les  nuises  cl  au  milieu  des  afl'aircs 
du  monde.  Dès  l'iigc  de  ilix-nenf  ans,  il  avait 
plaidé  avec  distinction  devant  les  tribunanx 
de  Home  '.  Devenu  ensuite  membre  du  sénat, 
et  revêtu  île  la  dignité  de  consul,  il  avait 
formé  de  nombretises  liaisons  avec,  îles  hom- 
mes de  tout  étal,  dans  fitaiic  et  dans  les  pro- 
vinces. Cette  ignorance  dont  il  parle,  peut 
donc  nous  donner  des  éclaircissemens  utiles. 
Nous  ne  craindrons  pasil'avancer  que,  lors- 
qu'il accepta  le  gouvernement  de  la  lütliynic, 
il  n'existait  aucune  lui  générale  , aucun  dé- 
cret porui  par  le  .siuiat  contre  les  chrétiens  ; 
que  ni  Trajan,  ni  aucun  tle  sps  vertueux  pié- 
décesseurs,  tlont  les  édits  avaient  été  reçus 
dans  la  jurisprudence  civile  et  criminelle  , 
n'avaient  déclaré  publiquement  leurs  inten- 
tions au  sujet  de  la  nouvelle  secte;  et  que, 
malgré  les  procedures  faites  contre  les  cliré- 
tieiis,  il  n'y  avait  point  encore  eu  de  dérision 
assez  respectable  ni  assez  authentique  pour 
servir  de  modèle  à un  magistrat  romain. 

I.a  réponse  de  Trajan,  à la<iuelle,  dans 
les  siècles  suivans,  les  chrétiens  en  ont  sou- 
vent appelé,  reurerme  tous  les  égarüs  pour 
la  justice  et  pour  l'Iiumanité,  qui  pouvaient 
se  concilier  avec  les  notions  fausses  de  ce 
prince  sur  radniinistraliun  religieuse  '.  Au 
lieu  de  déployer  le  zèle  implacable  d'uii  in- 
ipiisiteiir  avide  de  découvrir  les  plus  légères 
traces  de  l'hérésie,  et  de  se  glorifier  dans  le 
nombre  de  ses  victimes,  l'empereur  prend 
bien  plus  de  soin  de  proli'ger  l'inuocence  tpie 
d' empêcher  le  coupable  de  s'échapper.  Il  re- 
cunuait  combien  il  est  dilVicile  de  former  un 
plan  général;  mais  il  établit  deux  règleincns 
utiles,  qui  furent  souvent  l'appui  et  la  con- 
solation des  chrétiens  opprimes.  (,luoiqu'il 

ctàsnn  imp.irti.ililc.  S1.vlgrclo»  soupçons liu  iloricur  Ijnl- 
iior  (V.  Teraoignagfs.  V.  Il,  p.  tli'.Jc  ne  puis  dirouirir 
aucuiic  bigoliTte  dans  le  langage  ou  daus  la  conduite  do 
Hiuc. 

I lliiic,  Ict.  V. Il  pMid.v  sa  prcniiiTc  cause  en  RI, 
l'aniuv  d'apri?  la  rameusi*  éruption  du  inout  Vcsuvc,  dans 
laqiK'llc  son  onde  p,Tdit  la  vie. 

A l’linc.  Id.  X,  BR.  Trrtulicn  (,Apolog,,c.  S)  regarde  ce 
reserit  comme  un  adoueissenicnt  des  anei.iincs  lois  pi,*- 
nalcfi  : • Quas  Trajanus  ex  parle  frustratus  est;  • et  ce- 
liendant  Tcrliillieu,  dans  un  autre  endroit  de  son  .Apoto- 
gctii|ue  montre  rinconsdqudiee  qu'il  y avait  à deft’udre 
les  rechcrclies  et  h priscrirc  des  punitions. 
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onlonne  aux  magistrats  tic  punir  tout  hoiimic 
convuincii  scion  les  lois,  |>ar  une  sorte  de 
eontradielion  digne  de  son  humaniUi,  il  leur 
déreud  de  faire  aucune  perquisition  contre 
eciix  que  l'on  pouvait  soup^'onner  île  ce 
(Time.  Il  ne  Umr  est  pas  permis  de  recevoir 
toute  espf'cc  de  d('nonciatiun.  L'empereur 
nqette  l(‘s  délations  anonymes,  comme  trop 
opposées  à l'équité  de  son  gouvernement;  et 
pour  convaincre  les  personnes  auxquelles  on 
impute  le  crime  de  christianisme,  il  exige 
expressément  le  témoignage  positif  d'un  ac- 
cusateur qui  parle  ouvertement , et  qui  se 
montre  en  puldtc.  Ceux  qui  jouaient  uii  riMe 
si  odieux  étaient  vraisemidablemeut  obligés 
de  motiver  lettrs  soupçons,  de  spéciticr,  rela- 
tivement au  temps  et  au  lieu , l((s  assemblées 
secrétes  que  leurs  adversaires  chrétiens 
avaient  fri'quentées  , et  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  circonstances  qii((  la  jalou- 
sie la  plus  vigilante  dérobait  à l'u'il  du  pro- 
fane. S'ils  réussissaient  dans  leur  poursuite, 
ils  s’attiraient  la  haine  d'nn  parti  considérable 
et  actif,  ils  s'exposaient  aux  reproches  de 
ceux  qui  avaient  de  bons  sentimens,  et  ils  se 
couvraient  de  l'opprobre  attaché,dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  au  caractère  de 
délateur.  Si  au  contraire  ils  n'apportaient  pas 
des  preuves  sudisantes,  ils  encouraient  la 
peine  sévère,  et  peut-être  capitale,  décernée, 
en  vertu  d’une  loi  de  l'cmpcfeur  Adrien, 
contre  ceux  qui  attribuaient  faussement  à 
leurs  concitoyens  le  crime  de  christianisme. 
La  violence  de  l’animosité  personnelle  ou 
superstitieuse  pouvait  quelquefois  l’emporter 
sur  la  crainte  plus  naturelle  du  danger  et  de 
l’infamie;  mais  on  ne  croira  sûrement  pas 
que  les  sujets  idolûtres  de  l’empire  romain 
aient  formé  légèrement  ou  fréquemment  des 
accusations  dont  ils  avaient  si  ptni  :t  espérer'. 

Les  moyens  que  l’on  employait  pour  élu- 
der la  prudence  dos  lois  prouvent  assez 
combien  elles  déconcertaient  les  projets  per- 

' Eutèbe  (ilisl.  Ecriés., I.  ir,c.  9)  a conserré  l'édit  d'A- 
drim.  Il  nous  en  a aussi  donné  un  (c.  13)  qui  est  encore 
plus  farorable , sous  le  nom  d'Antouin  ; l'auUienlicilé  de 
c*  second  édit  n'est  pa,s  si  universrllrnienl  reroniiue.  I.a 
seconde  apologie  de  Justin  renibrme  quriqnes  parti- 
rularilés  curieuses  relatives  aux  accusatâons  des  ebré- 
liois.  — 
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nicieux  de  la  malignité  particulière , ou  d’un 
zèle  allumé  pur  la  superstition.  Dans  une  as- 
semblée tumultueuse,  la  crainte  et  la  honte, 
qui  agissent  si  puissamment  sur  l’esprit  des 
individus,  perdent  lu  plus  grande  partie  de 
leur  iniluence.  Le  dévot  chrétieu,  selon  tpi’il 
dé'sirait  ou  qu'il  apprébmidait  d'obtenir  la 
couronne  du  martyre,attendait  avec  impa- 
tience ou  avec  terreur  le  retour  des  fêtes  on 
des  jeux  publics,  que  l'on  céhibrait  en  cer- 
tains temps  fixes.  Dans  ces  occasions,  les 
habilans  des  grandes  villes  de  l'empire  se 
rendaient  en  foule  au  cirque  ou  au  ihéfitre. 
Là,  tous  les  objets  (|tii  frappaient  leurs  re- 
gards, toutes  les  cérémonies  auxquelles  ils 
assistaient,  contribuaient  à enflammer  leur 
dévotion  et  à éloulfnr  leur  humanité.  Tandis 
que  de  nombreux  spectateurs,  couronnés  de 
guirlandes,  parfumés  d'encens,  purifiés  par 
le  sang  des  victimes,  et  environnés  des  au- 
tels et  des  statues  de  leurs  divinités  tutélaires, 
se  livraient  :iiix  plaisirs  qu’ils  regardaient 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  culte 
religieux , ils  se  rappelaient  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  en  horreur  les  dieux  dit  genre 
humain,  et  que,  par  leur  absence  ou  |)ar  leur 
sombre  aspect  au  milieu  de  ces  fêles  solen- 
nelles , ils  semblaient  insulter  à la  félicité 
publique,  ou  ne  l’envisager  tpi'avec  peine.  Si 
l’empire  avait  été  alTligé  de  quelque  calamité 
récente,  d’une  peste,  (fiine  famine  ou  d’une 
guerre  malheureuse;  si  le  Tibre  avait  dé- 
bordé, ou  que  le  Nil  ne  se  fût  point  élevé  au- 
dessus  de  ses  rives  ; si  la  terre  avait  tremblé, 
si  l'ordre  des  saisons  avait  été  interrompu 
les  païens  superstitieux  se  persuadaient  que 
les  crimes  et  l’impiété  des  chrétiens,  qu’é- 
pargnait la  douceur  excessive  du  gouverne- 
ment, avaient  enfin  provoqué  la  justice  di- 
vine. Ce  n’était  point  parmi  une  populace 
turbulente  et  irritée  qu’il  eût  été  possible 
d’observer  les  formes  d’une  procédure  lé- 
gale; ce  n’était  point  dans  un  amphithéiUre 
teint  du  sang  des  bêtes  sauvages  et  des  gla- 
diateurs, que  la  voix  de  la  pitié  aurait  pu  se 
faire  entendre.  Les  clameurs  impatientes  de 
la  multitude  dénonçaient  les  chrétiens  comme 
les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes  : elle 
les  condamnait  aux  supplices  les  plus  cruels  ; 
et,  poussant  la  licence  jusqu’à  désigner  par 
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leur  nom  les  principaux  chefs  ilc  la  nouvelle 
secte,  elle  exigeait  impérieusement  qu’ils 
fussent  aussitAt  saisis  et  jetés  aux  lions  Les 
gouverneurs  et  les  magistrats  des  provinces, 
qui  présidaient  aux  spectacles  publies,  étaient 
assez  portés  à satisfaire  les  désirs  du  peuple 
et  à en  apaiser  la  rage  par  le  sacrilice  d'un 
petit  nombre  de  victimes  odieuses;  mais  la 
sagesse  des  empereiu'S  mit  l'église  à l’abri 
de  ces  cris  tuinultiieux  et  de  ces  accusations, 
irrégulières,  qu'ils  jugeaient  indignes  de  la 
fermeté  et  de  la  justice  deleiiradmiiiistration. 
Les  édits  d’Adrien  et  d’Antoniii-le-Picux  dé- 
clarèrent expressément  que  la  voix  de  la  mul- 
titude ne  serait  jamais  admise  comme  preuve 
légale  pour  convaincre  ou  pour  punir  ces 
personnes  infortunées  qui  avaient  embrassé 
le  culte  enthousiaste  des  chrétiens  *. 

111.  Le  châtiment  n'etait  pas  une  suite  iné- 
vitable de  la  conviction  ; et  quoique  le  crime 
eût  été  clairement  prouvé  par  les  témoins  ou 
même  par  la  confession  volontaire  du  cou- 
pable, on  lui  laissait  toujours  l’alternative  de 
la  vie  ou  de  la  mort.  Ce  qui  excitait  l’indi- 
gnation du  magistrat,  c’était  moins  l’olfcnse 
passée  que  la  résistance  actuelle.  On  pardon- 
nait facilement  à ceux  qui  étaient  touchés  de 
repentir;  et,  s’ils  consentaient  à jeter  quel- 
ques grains  d’encens  sur  l’autel , ils  se  reli- 
raient en  sûreté  et  en  recevant  des  applau- 
dissemens.  On  croyait  qu’un  juge  humain 
devait  chercher  à détromper  plutôt  qu’à  pu- 
nir ces  enlhousi.astes  aveugles.  Prenant  un 
ton  différent  selon  l’âge,  le  sexe  ou  la  situa- 
tion des  prisonniers , il  daignait  souvent  ex- 
poser à leurs  yeux  tout  ce  que  la  vie  avait  de 
plus  agréable,  tout  ce  que  la  mort  avait  de 
plus  terrible;  souvent  il  les  sollicitait,  il  les 
conjurait  même  d’avoir  quelque  compassion 
pour  leurs  personnes , pour  leurs  familles 
et  pour  leurs  amis  Si  les  menaces  et  les 

I Voyez  Tertullien,  Apoli^. , c.  10.  On  trouve,  dans  les 
actes  du  oiarlyrc  de  saint  l^olycarpe,  unevive  peinture  de 
ees  tumultes  qui  étaient  ordinairement  romeiilés  par  la 
méchanceté  des  Juifs. 

a Ces  réglemens  sont  insérés  dans  les  édits  d’Adrien  et 
d'Anlonin-le-l’ieux,dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  (V. 
l’apologie  de  Meliton , ap.  Euseb.,  I,  iv , c.  26.) 

3 Voyez  le  rescril  de  Trajan  et  la  conduite  de  Pline, 
tes  actes  les  plus  aulhenliques  des  martyrs  sont  remplis 
dé  ces  exhorlalious. 


exhortations  n'avaient  aucun  effet,  ils  avaient 
recoui’s  à la  violence  : les  fouets , les  tortures 
venaient  suppléer  au  défaut  d’argumens  ; et 
l’on  employait  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  subjuguer  une  opin’ràtrelé  si  inflexible, 
et,  selon  les  païens,  si  eriminelle.  Les  an- 
ciens apologistes  du  christianismeont  censuré 
avec  autant  de  rigueur  <pie  de  vérité  la  con- 
duite irrégulière  de  leurs  persécuteurs,  qui. 
contre  tout  principe  de  justice , faisaient 
usage  de  la  question  pour  arracher,  non  l’a- 
veu, mais  la  dénégation  du  crime  qui  était 
l’objet  de  leurs  recherches  '.  Les  moines  des 
siècles  suivans,  qui,  dans  leurs  solitudes 
paisibles  prenaient  plaisir  .à  diversifier  la 
mort  et  les  souffrances  des  premiers  martyrs, 
ont  souvent  inventé  des  tourmens  de  l’es- 
pèce la  pins  raflinée  et  la  plus  ingé- 
nieuse. Il  leur  a plu,  entre  autres,  de  sup- 
poser que  les  magistrats  romains , foulant 
aux  pieds  toute  eonsidi^ratioii  de  vertu  mo- 
rale et  de  décence  publique,  s’efforçaient  de 
séduire  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre,  et 
que  l’on  exerçait  par  leurs  ordres  la  violence 
la  plus  brutale  contre  les  personnes  qui 
avaient  résisté  à la  séduction.  Des  femmes 
que  la  religion  avait  préparées  à mépriser  la 
mort,  subissaient  (luehpicfois  une  épreuve 
plus  dangereuse,  et  elles  se  trouvaient  ré- 
duites à la  nécessité  de  décider  si  elles  met- 
taient leur  foi  à un  plus  haut  prix  que  leur 
chasteté.  Le  juge  les  livrait  aux  embrasser 
mens  impurs  de  quelques  jeunes  gens;  et  il 
exhortait  solennellement  ces  ministres  de  sa 
violence,  à faire  les  efforts  les  plus  courageux 
pour  maintenir  l’honneur  de  Vénus  contre 
une  vierge  impie  qui  refusait  do  brûler  de 
fcncens  sur  scs  autels.  Au  reste  ils  ne  parve- 
naient presque  jamais  à leur  but;  et  finter- 
position  de  quelque  miracle  venait  à propos 
délivrer  les  chastes  épouses  de  Jésus-Christ 
de  la  honte  d’une  défaite  même  involontaire. 
11  ne  faut  pas  négliger  d’observer  que  les  mé- 
moires les  plus  ;Hicicns  et  les  plus  authen- 
tiques de  l’église  sont  rarement  défigurés 

■ En  parliculio' , voyez  Tertullien  ( Apolog. , c.  2 , .1.  ) 
et  LacUnce  (Inst,  divin.,  v,  9).  Leurs  raisonuemens 
sont  presque  les  mdmos;  nuis  U est  facile  d’apercevoir 
que  l’un  de  res  apologistes  avait  clè  jurisconsulte , cl 
l’autre  rhéteur. 
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p,ir  lies  8nions  si  folles  ol  si  inili'i^cntes 

C'osl  par  une  mi‘prise  Lien  nainrellc  que 
l'on  ,T  si  peu  respeelé  la  vérité  et  la  vraisem- 
Llanee  ilans  la  ileseription  îles  premiers  mar- 
tvrs.  l.es  éerivains  ccelésiasliqnes  ilii  qua- 
trième et  lin  l inqnièine  sièc  le,  animés  irnn 
r.èlc  implaeable  et  iiinexilile  eontre  les  lii'ré- 
tiqnes  on  les  iilolàtres  île  leur  temps,  ont 
supposé  que  les  ma^istnits  de  Rome  avaient 
été  diriftés  par  les  mêmes  sentiaiens.  Parmi 
eenx  qui  étaient  revêtus  de  quelques  dignités 
dans  l'empire,  on  en  voyait  [leut-étre  quel- 
ques-uns qui  avaient  adopté  les  pri’jugés  de 
la  populace.  Ea  eruanté  des  antres  pouvait 
être  aigrie  par  des  motifs  d'avariee  ou  de  res- 
sentiment (lersunnel  mais  on  ne  saurait  en 
douter,  et  les  déelarations  cpie  la  reeonnais- 
sanee  a dictées  aux  premiers  elirétiens  en 
sont  un  garant  sûr,  les  magistrats  qui  exer- 
çaient dans  les  provinces  raulorilé  de  l'em- 
pereur ou  du  si'mat,  et  auxquels  seuls  on 
avait  confié  le  droit  de  vie  et  de  mort,  se  con- 
duisirent eu  général  comme  des  hommes  qui 
joignaient  à une  excellente  éducation  des 
mœurs  lionnêtes,  qui  res|>cctaient  les  règles 
de  la  justice  et  qui  avaient  étudié  les  pré- 
ceptes de  laphilosopliic.  Ea  plupanrefusaicnt 
le  riMe  odieux  de  persécuteur;  souvent  ils 
rejetaient  les  accusations  avec  mépris,  ou  ils 
suggéraient  aux  elirétiens  les  moyens  d'élu- 
der la  si-vérité  des  lois  E Toutes  les  fois 
qu'on  leur  remettait  un  pouvoir  illimité  *,  ils 
s'en  servaient  moins  pour  opprimer  l'église, 
que  pour  la  protéger  et  pour  la  secourir  dans 

I Voyei  deux  exianpti-s  de  celle  espèce  de  torture  dans 
les  Acta  sincera  mai  tjrum , pulilics  par  Ituinart , p. 
ino.-WJ.  Saint  jerdme . dans  sa  légende  de  saint  Paul 
rhiTiuile  , rapporte  une  étrange  histoire  d'un  jeune 
homme  que  l'on  avait  encliainé  nu  sur  un  lit  de  fleurs, 
et  qui  était  aux  assauts  d'uiic  courtisane  aussi  heileque 
voluptueuse.  Il  réprima  la  tentation  en  se  mordant  la 
langue. 

î r.laudius  Herminianus , gouverneur  de  la  Cappadoce , 
irrité  de  la  conversion  de  sa  temme , traita  les  chrétiens 
avec  une  siivérité  extraordinaire.  (Tcrtullien,  ad  Scajm- 
lam , e.  3.) 

a l ertullien  , dans  sa  lettre  au  gouverneur  d'Afrique , 
parte,  de  plusieurs  exemples  remarquables  d'indulgeueé 
et  de  douceur , qui  étaient  venu»  A sa  connaissance. 

* Ncque  enim  in  uniaersum  aliquid  quod  quasi  ccr-^ 
tam  forniain  habcal , canstitaii  potest  : ces  |iarules  de 
Trajan  donnaient  un  pouvoir  tnis-élemlu  aux  gouver- 
neurs des  proviuecs. 
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son  afUiction.  Ils  ét.-iient  Lien  éloignés  de 
condtimner  tons  les  cliridiens  accusés  devant 
leur  triluinaU  et  de  punir  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  avaient  été  convaineus 
d'un  attacliemeiit  opiniâtre  à la  nouvelle  su- 
perstition. Se  eonteutaiit  d'infliger  des  clià- 
timens  plus  doux,  tels  que  les  emprisouiie- 
niens,  l'exil  ou  l'esclavage  dans  les  mines  ', 
ils  laissaient  aux  vietimes  infortunées  de  leur 
justice  quelque  raison  d'espérer  qu'un  évé- 
nement lieureux,  l'élévation,  le  mariage  ou 
le  triomphe  d'un  empereur,  les  rendrait  peut- 
être  Lientôt,  en  vertu  d'un  pardon  général, 
à leur  iiremier  état.  Ceux  que  le  magistrat 
dévouait  immédialemcnt  à la  mort  semLlent 
avoir  été  tirés  des  rangs  les  plus  opposés; 
ces  martyrs  élaient  ou  des  évêques  et  des 
prêtres,  les  personnages  les  plus  distingués 
par  Icnr  rang  et  par  leur  influence,  et  dont 
l'exemple  pouvait  imprimer  la  terreur  à toute 
la  secte  *,  ou  bien  on  sacrifiait  les  derniers 
et  les  plus  vils  d'entre  les  elm-liens,  et  par- 
ticulièrement des  esclaves  dont  on  estimait 
peu  la  vie,  et  dont  les  anciens  contemplaient 
les  maux  avec  tro])  d'indilTérence  *.  Ee  savant 
ürigene , qui  avait  étudié  et  qui  connaissait 
par  expérience  l'histoire  de  l'église,  déclare, 
dans  les  termes  les  plus  formels,  qu'il  exis- 
tait un  tn'-s-pclil  nombre  de  martyrs  *.  Son 

I In  mctalla  damnamur,  in  insutas  rclegamur. 
Tertuflieii,.tpoloS->c-  l'i.  las  mines  de  Numidic  renfer- 
maient neufévèqure  avec  un  nombre  prnimrlionné  d'cc- 
clésiasliqucs  et  de  Hd,'Us  de  leurs  diocès<s.  Saint  Cypricn 
les  loue  et  les  console  dans  un  épUre  qu'il  Ic-ur  adresse. 
( Vojei  saint  Cypricn,  üpislot.,  70 , 77.  ) 

7 Quoique  nous  ne  puissions  admettre  avec  une  en- 
tière ronflaucc  les  épitres  et  les  actes  de  saint  Ignace  (on 
les  trouve  dans  ksetond  volume  des  Pères  apostoliques) 
cependant  nous  iwuvons  riliT  cet  evèque  d'Antioche, 
comme  un  île  ces  marlyrs  exemplaires.  Il  fut  envoyé, 
cliargé  de  chaînes , A Rome , pour  y être  donné  publique- 
ment on  spectacle;  et , lorsqu'il  arriva  à Troas,  il  reçut  la 
nouvelle  agnhible  que  la  persécution  d Anlioilic  était  déjà 
finio. 

3 l'armi  !i*s  marlyrs  de  Tyon  (tusèlïe,  I.  v,  f.  i.)  IVs- 
clavo  lilandine  csl  rrmarquahlo  par  les  lournu  ns  inouïes 
qu'on  lui  (H  sulôr.  r)«'s  cinq  marli  r«  ']*>>  edé- 

bré>ilansl«‘sarks  di'sainle  Kêlirilé  i t do  sa'mlcî’rrpé- 
luo,  doux  tlaiciil  cs<*'.au’s,  el  il  y on  a^aildeux  autres 
d'uhi:  Iri'S'bassc  coiidUimi. 

* < Irisèiie , atU  en.  c'dsum , 1.  mi  , 1 10  : scs  mots  mc- 
rilcnl  dèlrelran^rrils. 

f.Eiyîl  K»T«  ^Z'iSp*  HetfpiôyUTÎI  Vtfl  fit 

K,'»/t,4iV:  i:  'lO.i'-*.'  . 
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:iiitoritc  sudlraU  seule  pour  détruire  eelte 
.année  iimoiubrable  de  eoiifesseui'S  dont  les 
rcli(|ues,  tirées  pour  la  plupart  des  cala- 
eoinbcs  de  Uonie,  oui  reiupli  tant  d'églises 
et  dont  les  aventures  merveilleuses  ont  été  le 
sujet  de  tant  de  romans  sacrés  *.  Mais  l'as- 
sertion générale  d'Origène  est  expliquée  et 
eoufiruiée  par  le  témoignage  particulier  tie 
saint  Denis,  son  ami,  qui,  dans  la  ville  im- 
mense d'Alexandrie,  et  du  temps  de  la  per- 
sécution rigoureuse  de  l'empereur  Decius, 
compte  seulement  dix  liommes  et  sept  fem- 
mes exécutés  pour  avoir  professé  la  religion 
ebrétienue*. 

Pendant  cette  même  persécution,  le  zélé, 
l'élorpient,  l'ambitieux  Cyprien  gouvernait 
l'église,  uüu-scnicinent  de  Carthage,  mais 
encore  de  l'Afrique;  il  avait  toutes  les  qua- 
lités (]ui  jiouvaient  lui  attirer  le  respect  des 
lidèlcs,  ou  exciter  les  soupçons  et  le  ressen- 
timent des  magistrats  païens.  I.e  caractère 
de  ce  saint  prélat,  et  le  poste  qu’il  occupait, 
sembluieut  le  montrer  à l’envie  comme  la 

I Si  nous  nous  rappelons  que  tous  les  plébéiens  de 
Rome  n'étaient  pas  chrétiens , et  que  tous  les  chrétiens 
n'étaient  pas  des  saints  et  des  martyrs , nous  pourrons  ju- 
gerdes honneurs  religieux  que  méritent  les  osou  lesurnes 
qui  ont  été  tirés  indilTéremment  des  cimetières  publics. 
Après  dix  siècles  d'un  commeree  libre  et  ouvert , quelques 
souprpuis  se  sont  élevés  parmi  les  catholiques  les  plus  in- 
struits. Ils  exigent  maintenant  pour  preuve  de  sainteté  et 
de  martyre  les  lettres  II.  M. , une  fiole  remplie  de  liqueur 
rouge,  que  l'on  suppose  ètredu  sang,  ou  la  figure  d'un  pal- 
mier. Mais  les  deux  premiers  signes  sont  de  peudepoids; 
et,  A l't^gard  du  dernier,  les  critiques  ont  remarqué: 
1»  que  ce  que  l'on  appelle  la  figure  d'un  p.almier,  pour- 
rait bien  être  ctdle  d'iin  cyprès.  Peut-être  aussi  n'est-ce 
qu'une  de  ces  figures  dont  un  se  servait  dans  les  inscrip- 
lions  des  tombeaux  , pour  orner  une  virgule.  ’Z»  (tue  le 
l>almier  était  le  symbole  de  la  victoire  ciiez  les  pa'ieus. 
3”  Que  parmi  les  chrétiens , il  était  l'emblème , non-seu- 
lement du  martyre,  mais  en  général  d'une  résurrection 
glorieuse.  Voyci  la  Mtre  du  I’.  Mabillou  sur  le  culte  des 
saints  inconnus,  et  MarMürisojiratcaritichUd  iuUiane, 
dissertât.  Lviii. 

a Pour  donner  une  idée  de  ces  légendes , nous  nous  bor- 
nerons aux  dix  mille  soldats  chrétiens  erurifiés  dans  un 
seul  jour  sur  le  mont  Ararat,i>ar  ordre  de  Trajan  ou 
d'.Vdrien.  (Voyez  Ëaronius,ei(/  Martyrotogium  roma- 
num  ; Tiltemuut  , Mém.  peelésiast. , tom.  ii,  part,  ii , 
p.  138;  et  (ieddes,  Mélang. , vol.  ii,  p.  203.)l.’abrévia- 
tion  de  Mit. , qui  peut  signifier  ou  soldats  ou  mille , a 
oecasionne,  dit-on,  qutdques  méprises  extraordinaires. 

* Denis , ap.  Eiiseh. , vi , e.  15.  Pli  de  ecs  dix-s»'pl  fut 
-aussi  areitsi'  de  vol. 


victime  la  plus  (ligne  de  tomber  sous  scs 
coii|is  '.  Cependant  l’histoire  de  la  vie  do 
saint  Cyprien  prouve  assez  que  notre  imagi- 
nation a exagéré  la  sittiatioii  périllense  dans 
laquelle  se  trouvait  iin  évéqiic  chrétien,  et 
que,  s’il  était  exposé  à des  dangers,  l'ambi- 
tion en  courait  de  plus  grands  dans  la  pour- 
sniie  des  honneurs  temporels,  ynatre  em- 
pereurs romains  avec  leurs  familles,  leurs 
amis  et  leurs  jiarlisans , furent  massacrés 
dans  l’espace  de  dix  années,  pendant  les- 
quelles saint  Cyprien  guida,  par  son  autorité 
et  par  son  éloquence,  les  conseils  de  l’église 
de  Carthage.  Ce  fut  la  troisième  année  seu- 
lement de  son  administration  qu’il  eut  lien 
de  redouter  les  édits  sévères  de  Decius,  la  vi- 
gilance des  magistrats,  et  les  clameurs  de  la 
multitude.  Le  peuple  demandait  à grands 
cris  que  saint  Cyprien,  ce  chef  des  chrétiens, 
fût  déchiré  par  les  lions.  La  prudence  lui 
conseillait  de  se  mettre  ù couvert  pendant 
quelque  temps  : la  voix  de  la  prudence  Int 
écoutée.  11  se  relira  dans  une  solitude  ob- 
scure , d’où  il  pouvait  entretenir  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  clergé  et  avec  le 
peuple  de  Carthage  ; et,  se  dérobant  à la  fu- 
reur de  la  tempête  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  dis- 
sipée, il  conserva  sa  vie,  sans  abandonner  sa 
réputation  ou  son  pouvoir.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  il  ne  put  éviter  les  reproches 
de  ses  ennemis  personnels,  qui  insultaient  à 
sa  conduite,  ni  la  censure  des  chrétiens  pins 
rigides  qui  la  déploraient.  On  l’aecusa  d’avoir 
manqué  lâchement , et  par  une  ch’-sertion  cri- 
minelle, aux  devoirs  les  plus  sacrés  *.  Saint 
Cyprien  allégua,  pour  sa  jnstiiic,alion,  la 
juste  nécessité  de  se  réserver  pour  les  besoins 
futurs  de  l’église,  l’exemple  de  iilnsienrs 
saints  évêques  ’,  et  les  avertissemens  divins. 

< Les  leitres  de  saint  Cyprien  sont  une  peinture  ori- 
ginale et  très-curieuse  de  i'homme  et  des  temps.  Voyez 
aussi  les  deux  vies  de  saint  Cyprien  coroposivs  aver  une 
(gale  exaelitudc , quoiqu'avee  des  vues  IrèSHlifferciîtis , 
l'une  par  Le  Clerc  ( Hibliolhéq.  univers. , tom.  xii , pag. 
'èOd-.f??)  l'autre  par  Tillemout  (.Mèm.  eeelês..lüm.  iv. 
part.  I,  p.  7B-13!I). 

a Voyrt  la  lettre  polie , mais  sévère,  écrite  par  le  cleigé 
deltome  à l'èvèque  de  Carthage  ( Saint  Cyprien,  Eplst.  fi. 
il  ).  Pontius  met  tout  en  iruvre  et  prend  les  plus  grands 
soins  pour  justifier  son  nmitre  eiMitre  la  censure  générale. 

3 Ln  partirniier , l'exemple  de  Dinis  d'Alexandrie  et  de 
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i|ut  lui  avaient  souvent  été  communiqués, 
comme  il  le  déclare  lui-mémc,  dans  des  vi- 
sions et  dans  des  cstases  Mais  sa  meilleure 
apologie  est  la  fermeté  avec  laquelle,  liuit 
ans  après,  il  sonifrit  la  mort,  en  défendant 
la  cause  de  la  religion,  l/liistoire  aiillientiquc 
de  son  martyr  a été  écrite  avec  une  sincérité 
et  tine  inq)arlialité  peu  ordinaires  : nous  en 
rapporterons  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes, persuadés  qu'elles  donneront  les 
plus  grands  éclaircisscmens  sur  l'esprit  et  sur 
la  forme  des  persécutions  des  Uomains  *. 

I.orsque  Valérien  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  et  GallieniKmr  la  quatrième,  saint 
Cyprien  eut  ordre  de  se  rendre  dans  la  cham- 
bre du  conseil  privé  de  Paternus,  proconsul 
d'Afrique.  Ce  magistrat  lui  lit  part  du  man- 
dement impérial  (ju'il  venait  de  recevoir’,  et 
par  lequel  il  était  enjoint  à tous  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  religion  romaine  de 
réprendre  immédiatement  la  pratique  des  eé- 
rémonit’s  de  leurs  ancêtres.  Saint  Cyprien 
n'pli(|ua  qu'il  était  chrétien  et  évêque,  et 
qu'il  resterait  attaché  au  culte  du  Dieu  véri- 
table et  nuit|ue,  qu'il  priait  tous  les  jours 
pour  la  sûreté  et  pour  la  prospérité  des  deux 
empereurs  scs  légitimes  souverains.  11  ré- 
clama avec  une  conliance  modeste , le  privi- 
lège de  citoyen , en  rcriisant  de  répondre  à 
quelques  question  captieuses,  et  même  illé- 
gales, que  le  proconsul  lui  avait  proposées. 
Saint  Cyprien  futcondamnéau bannissement, 
comme  cotqiable  de  désobéissance.  On  le 

saint  CréBoire-le-Taüinaturgc  de  Nêo.Cêsarêc.  (Vojrra 
Euset»o.  Ilist.  écriés. , I.  vi , r.  dO , et  Mémoires  de  Tille- 
mont  , ton).  IV , part,  ii , p.  685.) 

1 V.  saint  Cyprien.  àpist.  16 , et  sa  vie  par  Pontius. 

2 Nous  avons  une  vie  originale  de  saint  Cyprien , taile 
par  le  diacre i’onlius,  qui  racconqtagna  dans  son  exil, 
et  qui  assista  il  sa  mort.  Nous  posséilons  aussi  les  anciens 
actes  proeonsulaires  de  son  martyre.  Ces  deux  retatiuus 
s'accordent  l’une  avec  l'autre , et  elles  paraissent  toutes  les 
deux  vraisenililables  ; et , ce  qui  est  en  quelque  sorte  re- 
marqualile , elles  ne  sont  déOgurées  par  aucune  circon- 
stance miraculeuse. 

3 11  semblerait  que  l'on  avait  envoyé , dans  le  même 
temps , des  ordres  eirculaires  à tous  les  gouverneurs.  De- 
nis ( ap.  Euseb. , I.  vil , c.  il.  ) rapporte , presque  de  bt 
même  manière , riiisloire  de  son  bannissement , lorsqu'il 
fut  obligé  de  sortir  d’Alexandrie.  Mais  comme  il  échappa 
et  qu'il  survécut  A la  persécution,  nous  devons  le  trouver 
plus  ou  moins  heureux  que  saint  Cyprien. 
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mena  sang  délai  à Curubis,  ville  libre  et  ma- 
ritime de  la  Zeiigilane  , agréablement  située 
dansnn  terrain  fertile,  et  à quarante  milles  en- 
viron de  Carthage  L’évêque  exilé  jouit  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  et  de  la  con- 
science de  la  vertu.  Sa  réputation  était  ré- 
pandue en  Afrique  et  en  Italie.  On  publia 
une  relation  de  sa  conduite  pour  l'édiGcation 
du  monde  chrétien*,et  sa  solitude  fut  souvent 
interrompue  par  les  lettres,  les  visites  et  les 
félicitations  des  fidèles.  A l'arrivée  d’un  nou- 
veau proconsul  dans  lu  province,  la  fortune 
|Kirul,  pendant  (|uelque  temps,  encore  plus  fa- 
vorable à saint  Cyprien;  il  fnt  rappelé  de  l'exil, 
et , quoiqu'on  ne  Ini  permit  pas  d'abord  de 
retourner  à Carthage,  les  jardins  qu’il  possé- 
dait aux  environs  de  cette  capitale  lui  fu- 
rent assignés  pour  le  lieu  de  sa  résidence’. 

Enfin  précisément  nne  année  * après  que 
saint  Cyprien  avait  comparu  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  magistrat.  Galère  Maxime, 
proconsul  d’Afrique,  reçut  l'ordonnance  im- 
])ériale  pour  procéder  à l'exécution  de  ceux 
qui  prêchaient  la  religion  chrétienne.L’évèque 
de  Carthage  savait  qu'il  serait  immolé  des 
premiers,  et  la  fragilité  de  la  nature  humaine 
le  portait  à se  dérober,  par  une  fuite  secrète , 
au  danger  et  à l’honneur  du  martyre;  mais, 
rappelant  bientôt  la  lcrmetc  qui  convenait 
à son  caractère,  il  retourna  dans  ses  janlins, 
où  il  attendit  patiemment  les  ministres  du  la 
mort.  Deux  ofliciers  de  rang , qui  avaient  été 

• Voyn  Pline,  HUI.  nal.  , v.  3.  Celbrius,Gé<rgriip. 
ancien , p.  1 1 1 , p.  06.  Voyages  ée  Shavv  , p.  00  ; et  pour 
le  pays  adjacent  ( qui  est  terminé  par  le  cap  Boue  ou 
promontoire  de  Mercure)  , voyea  l'Arriqucde  Marmol , 
tom.  Il , p.  574.  Il  existe  des  resli-s  d’uii  aqueduc . prés 
de  Curubis , ou  Curb'is , changé  aujourd'hui  en  Gurhes  ; 
et  le  docteur  Shaw  eonnail  une  inscription  où  celte  ville 
est  nommée  ('otonia  Futvia.  Le  diacre  Pontius  f vie 
de  saint  Cyprien , c.  12)  l’appelle  : • Aprirum  el  compe- 
s tenlem  locum,  hospitium  provoluiilale  seeretum.et 
s quicquid  apponi  cis  aulé  promissum  est , qui  rrgnum 
s et  justitiam  llei  quærunl.  ■ 

7 Voyez  saint  Cyprien . épist.  77 , édit.  Fell. 

3 Lorsque  saint  Cyprien  s’était  converti , U avait  vendu 
ses  jardins  pour  le  soutien  des  pauvres.  In  bonté  de 
Dieu  ( probablement  la  libéralité  de  quelques  amis  ctiré- 
tiens)  les  lui  rendit.  (Voyez  Pontius,  c.  tS). 

3 Quand  saint  Cyprien,  douze  mois  auparavant , fui 
envoyé  en  exil , il  songea  qu'il'  serait  misé  mort  le  jour 
suivant.  L'événement  a obligé  d'expliquer  ee  mot  de  jour , 
et  de  lui  faire  sigiiifler  une  année.  ( Pontius , c.  1 2). 
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charges  de  celte  commission,  placèrent  saint 
Cyprien  au  milieu  d’eux  sur  un  char;  et, 
comme  le  proconsul  avait  alors  d'autres  oc- 
cultations, ils  le  conduisirent , non  en  prison, 
mais  dans  une  maison  particulière  de  Car- 
thage, qui  appartenait  è l’un  d’entre  eux.  ün 
servit  un  repas  élégant  à l’évéque,  et  scs  amis 
eurent  la  permission  de  jouir  encore  une  fois 
de  sa  société,  tandis  que  les  rues  étaient  rem- 
plies d’une  multitude  de  chièlicns  inquiets 
et  alarmés  du  sort  prochain  de  leur  père  spi- 
rituel'. Le  malin,  il  parut  devant  le  tribunal 
du  proconsul,  qui,  après  s’ètre  iulormé  du 
nom  cl  de  la  situation  de  saint  Cyprien,  lui 
ordonna  do  sacrifier  aux  dieux , et  l’avertit  de 
réfléchir  sur  les  suites  de  sa  désobéissance. 
Le  refus  de  saint  Cyprien  fut  ferme  et  déci- 
sif, et  le  magistrat , lorsqu’il  eut  pris  l’avis 
de  son  conseil , prononça,  quoique  avec  ré- 
pugnance, la  sentence  de  mort;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : > Que  Thascius  Cypria- 

> nus  soit  immédiatement  décapité , comme 

> l’ennemi  des  dieux  de  Rome,  et  comme  chef 

> d’une  association  criminelle , qu’il  a en- 

> traînée  dans  une  résistance  sacrilège  aux 

> lois  des  très-sacrés  empereurs  Valérien  et 

> Gallicn*.  > Le  genre  de  son  supplice  était  le 
plus  doux  et  le  moins  douloureux  que  l’on 
pouvait  infliger  ü une  personne  convaincue 
d’un  crime  capital  ; et  fon  n’employa  point  la 
question  pour  forcer  févèque  de  Carthage  à 
renoncera  scs  principes  ou  à découvrir  scs 
complices. 

I Dès  que  la  sentence  eut  clé  proclamée,  les 
chrétiens,  qui  s’étaient  assemblés  en  foule 
devant  les  portes  du  palais,  s’écrièrent  tous  ; 
Nom  mourrom  avec  lui.  Les  ctrusions  géné- 
reuses de  leur  zèle  et  de  leur  affection  , ne 
leur  devinrent  point  funestes , et  ne  furent 
d’aucune  utilité  à saint  Cyprien.  Il  fut  mené 
sans  résistance,  sans  insulte,  sous  une  cs- 

' Pontiiu  (r.  15)  avoue  que  saint  Cyprien,  avec  lequel  il 
sonpa , passa  la  nuit  cusloilia  deticata.  L’Cvéque  eierça 
un  dernier  acte  de  juridiction  trCs-eonvenable,  en  ordoiH 
nant , fort  S propos,  que  les  jeunes  remmes  qui  veUlaient 
dans  la  rue  au  milieu  delà  foule  ne  restassent  point  ex- 
posées pendant  la  nuit  aux  dangers  et  aux  tentations. 
AcI.  proeous.,  C.2.) 

Z Voyez  la  senlenee  originale  dans  les  Actes,  e.  4 , et 
dans  Pontius,  c.  17.  Celui-ci  la  rend  d'une  manUre  plus 
déclamatoire. 


corte  de  tribuns  et  de  centurions,  dans  une 
plaine  vaste  et  unie,  située  près  de  la  ville, 
et  qui  était  déjà  remplie  d’un  grand  nombre 
de  spectateurs.  On  avait  permis  aux  diacres 
et  aux  prêtres  d’accompagner  leur  saint  évê- 
que; ils  lui  aidèrent  à défaire  le  haut  de  sa 
robe , et  ils  étendirent  des  linges  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  gouttes  précieuses  de  sou 
sang.  Lorsque  le  martyr  leur  eut  commandé 
de  donner  au  bourreau  vingt  pièces  d’or , il 
se  couvrit  le  visage  avec  scs  mains,  et  d’un 
seul  coup  la  tête  fut  séparée. 

Son  corps  resta , durant  quelques  heures, 
exposé  à la  curiosité  des  Gentils;  mais  on 
l’enleva  pendant  la  nuit,  et  il  fut  transporté 
en  pompe,  et  au  milieu  d’une  illumination 
brillante,  au  cimetière  des  chrétiens.  Les  fu- 
nérailles de  saint  Cyprien  furent  célébrées 
publiquement,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  des  magistrats.  Ceux  d’entre  les  lidèles 
qui  avaient  rendu  ces  derniers  honneurs  à sa 
personne  et  à sa  mémoire  ne  furent  ni  re- 
cherchés ni  punis.  Il  est  singulier  que,  de  tous 
les  évêques  <pii  étaient  en  si  graml  nombre 
dans  la  province  d’Afrique,  saint  Cyi)rien  ait 
été  le  premier  jugé  digne  d’obtenir  la  cou- 
ronne du  martyre.  '. 

11  avait  le  choix  de  mourir  martyr  ou  de 
vivre  apostat;  mais  de  ce  choix  dépendait 
l’alternative  de  flionneur  ou  de  riiifaniie. 
Quand  nous  pourrions  même  supposer  que 
l’évêque  de  Carthage  eût  employé  la  profes- 
sion de  la  foi  chrétienne  comme  fiustrument 
de  son  avarice  ou  de  son  ambition,  il  lui  im- 
portait toujours  de  soutenir  le  rôle  qu’il  avait 
pris’,  et,  s’il  possédait  le  moindre  degré  de 
courage,  il  devait  s’exposer  aux  plus  cruels 
tourmens  plutôt  que  d’échanger,  par  un  seul 
acte,  la  réputation  d’une  vie  entière  contre 
l’horreur  de  scs  frères  chrétiens,  et  contre  le 
mt’pris  du  monde  idolâtre.  Mais,  si  le  zèle  de 
saint  Cyprien  avait  pour  base  la  conviction 

I Pontius, c.  19.  M.dcTill«nont  (Mëni.  «civs.,  lom. 
IV,  part.  I , p.  4.')0,  note  50  ) vst  Hriié  de  voir  assurer  si 
positivernent  qu'il  n’y  ail  point  eu  un  seul  ivéque  parmi 
les  martyrs  de»  premier»  sieVIcs. 

Z Quelque  opinion  que  l'on  puisse  se  lUrmef  du  carac- 
tère ou  des  priucîpes  de  Thomas  Beckel , nous  devons 
avouer  qu'il  souffrit  la  mort  avec  une  constance  digue  des 
premiers  martyrs.  ( Voyrz  l'Histoire  de  Henri  II , par 
Mylord  Littlcton , vol.  ii , p.  592,  etc.) 
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sincère  do  l.t  vérité  des  dogmes  qu'il  prô- 
cliail,  loin  de  contempler  avec  effroi  la  cou- 
ronne ilu  martyre,  il  la  regardait  sans  doute 
comme  l'objet  d(^  ses  désirs. 

Les  déclamations  vagues  , quoique  élo- 
queutes,  des  Pères  , iie  uous  présentent  au- 
cune idée  distincte  , et  il  serait  difficile  d'as- 
signer le  degré  de  gloire  et  de  boulieiir 
immortels  qu'ils  promettaient  avec  assu- 
rance aux  personnes  assez  licureuses  pour 
répandre  leur  sang  dans  la  cause  de  la  reli- 
gion'. lis  avaient  soin  d'iucuicpier  que  le  feu 
du  martyre  tenait  lieu  de  tout , et  (|u'il  ex- 
piait tous  les  pi'chés;  <pie.  Lieu  différons  des 
chrétiens  ordinaires , dont  les  âmes  sont 
obligées  de  subir  une  purilication  lente  et 
|)éiiible,  li^s  confesseurs  triompbaus  entraient 
immi'diatement  dans  le  séjour  du  boulieur 
éternel,  où,  jouissant  de  la  société  des  pa- 
triarches, des  apùtres  et  îles  prophètes  , ils 
régnaient  avec  Jésus-Christ,  et  assistaient  au 
jugenieut  universel  du  genre  humain.  L'assu- 
rance d'une  réputation  durable  sur  la  terre , 
motif  si  propre  à Uatter  la  vanité  de  l'homme, 
animait  souvent  le  courage  des  martyrs.  Les 
honneurs  que  Home  ou  Athènes  accordait 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie  n'étaient 
<|uc  de  froides  démonstrations,  que  de  vaines 
marques  île  respect,  si  on  leur  oppose  la  gra- 
titude , la  dévotion  ardente  avec  laquelle  l'é- 
glise primitive  célébrait  les  glorieux  cham- 
pions de  rÉvang'dc.  On  faisait  tous  les  ans 
commémoration  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
souffrances,  et  cette  cérémonie,  d’abord  sa- 
crée , fut  convertie  , dans  la  suite  , en  culte 
religieux.  Il  arrivait  fréquemment  que  les 
magistrats  païens  ne  punissaient  pas  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  avaient  confessé  pu- 
bliquement la  foi  ; après  être  sortis  de  leurs 
prisons,  ces  chrétiens  obtenaient  les  hon- 
neurs que  méritaient  leur  martyre  imparfait 
et  leur  généreuse  résolution.  Les  féminins  les 
plus  pieuses  sollicitaient  la  permission  d'ap- 
pliquer leurs  Louches  sur  les  fers  qu’ils 

' Voyez  en  parlienlier  le  traite  de  saint  Cyprien  de 
J.apsis,  K7-‘JU,  édit.  Fell.  L'èfudilion  de  Dodwdl  (Dts- 
tcrtal.  ('xprian^  an,  xiii)  et  la  sagacité  de  Midldon 
(fret  inquiry , p.  Ki2.  cte.)  ne  nous  laissent  rien  à dé- 
sirer eoncemanl  !«  niiTile , les  lionueun.  et  les  molits  des 
iiurlyrs. 


(3J1  dep.  J.-C) 

avaient  portés,  sur  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues.  Leurs  personnes  étaient  réputées  sa- 
crées, leurs  décisions  admises  avec  déférence. 
Ils  n’abusèrent  que  tropsouveul,  par  leur  or- 
gueil spirituel  et  par  leurs  nmmrs  liceucieu- 
ses,  de  la  préi'inincncc  qu'ils  devaient  à leur 
zèle  et  à leur  intrépidité'.  En  développant  le 
mérite  exalté  des  martyrs,  de  pareilles  dis- 
tinctions décèlent  le  petit  nondire  de  ceux 
qui  souffrirent  et  qui  moururent  pour  la  pro- 
fession du  christianisme. 

Aujourd'hui  que  l’enthousiasme  a fait  place 
ù une  circonspection  réservée,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  ferveur  des  anciens  (idèles  , on  se- 
raitplutüt  disposi'- à la  critiquer  ; mais  il  nous 
parait  encore  pins  facile  de  radmirer  que  de 
l'imiter.  Les  chrétiens , selon  l'expression 
vive  do  SuliMce-Sévère,  désiraient  le  martyre 
avec.  |dus  d'ardeur  que  ses  contemporains  ne 
sollicitaient  un  évéché*.  Les  épitres  que  saint 
Ignace  composa  lorsque,  chargé  de  chaînes, 
il  travei-sail  les  villes  de  l'.Vsie,  res|iirent  les 
seiilimens  les  plus  opposés  aux  sen.sations 
ordinaires  de  l'homme.  11  dédaigne  la  pitié 
des  Homains;  il  les  conjure  iustamment  de 
ne  point  le  priver  par  leur  intercession  de 
la  couronne  du  Jiiartyre  quand  il  sera  exposé 
dans  l’anqihithéàtre;  et  il  déclare  que  son  in- 
tention est  d'irriter  et  de  provoquer  les  bêles 
sauvages  qui  pourraient  être  l'instrument  de 
sa  mort’.  On  rapporte  plusieurs  traits  de 
courage  de  quelques  uiarlyi's  , qui  exécutè- 
rent réellement  ce  que  saint  Ignace  avait  rt‘- 
snlu,  qui  irritèrent  la  fureur  des  lions,  qui, 
exhortant  les  bourreaux  à sclnïter,  s'élancè- 
rent avec  joie  dans  les  flammes  allumées 
pour  les  consumer,  et  qui  donuèreut  des 

1 S.Vmt  Cyprirn , l'pist.  .S,  0,  7 , 22, 21,  et  te  traité  </r 
l'nitate  eccleùtr.  Le  nomtire  des  prétendus  martyrs  .v 
été  turt  multiplié , par  la  coutume , qui  s'introduisit , de 
donner  aux  conresseurs  ce  nom  tionorable. 

2 Certatun  ploriosa  in  certamina  ruebalur;  miiUi- 
que  aeidiai  tum  nmrlxria  ptoriosis  motibns  qiurrc- 
bantur,  quant  nunc  episcopatns  pravis  anibitionibus 
apprtunhir.  (SulpiccSéiére,l.ii).ll  aurait  pu  omettre  le 
mot  nunc. 

1 Voyez  episl.  ad  /loman.  c.  1 , 5,  ap.  Patret  Jpns- 
lol. , loni.  Il , p.  27.  Il  entrait  dans  le  système  de  l'évéi)iie 
Pearson  (voyez  f 'indieiir  Jpnaltamt,  part,  ii . c . 9 ) de 
juslilter  les  si'ntiniens  do  saint  Ignace  par  une  foule 
d'exemples  et  d'autorilis. 
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marques  dp  plaisir  et  de  satisraction  au  milieu 
des  lourinens  les  plus  cruels.  On  vit  souvent 
le  r.èle  inipalient  des  chiétiens  forcer  les  bar- 
rières que  le  gouvernement  avait  posées  pour 
la  sûreté  de  l'église.  Us  suppléaient  par  leurs 
déclarations  volontaires,  au  manque d'aceu- 
sations;  ils  troublaient,  sans  ménagement,  le 
service  public  du  paganisme',  et,  se  précipi- 
tant en  foule  autour  du  tribunal  des  magis- 
trats, ils  les  sommaient  de  prononcer  la  sen- 
tence de  comlanmation  , et  de  leur  iulliger 
les  peines  dt'cernées  par  la  loi.  Une  conduite 
si  remanpi:d)le  ne  pouvait  érliapper  à l’at- 
tention des  anciens  pliilosopties;  mais  il  pa- 
rait qu'elle  leur  inspira  bien  moins  d'ad- 
miration que  d’étonnement.  Incapables  de 
concevoir  les  motifs  qui  transportaient  quel- 
quefois le  eonrage  des  fidèles  au-delà  des 
bornes  de  la  prudence  ou  de  la  raison,  ils  at- 
tribuaient ce  tlésir  de  la  mort  à un  résultat 
étrange  de  désespoir  obstiné,  d’insensibilité 
stupide  ou  de  frénésie  snperslitiensc*.  « Mal- 
>lieureu\!  s'écriait  le  proconsul  Anionin 

• en  iiarlant  aux  chrétiens  d’.\sie,  malheu- 

• reux!  puisque  vous  êtes  si  las  de  la  vie, 

• vous  est-il  si  difficile  de  trouver  des  cordes 

• et  des  préci]iires''/  > Il  était  ( comme  l'a 
remarqué  un  pieux  et  savant  historien)  fort 
réservé  à punir  des  coupables  qui  u’avaieiu 
d'accusateurs  qu’eux-mêmes,  les  lois  impé- 
riales n'ayant  point  encore  ponrvd  à un  cas 
si  extraordinaire.  Se  bornant  donc  à condam- 
ner un  petit  nombre,  pour  servir  d’exemple 
aux  antres  chriitiens,  il  renvoyait  la  mnlti- 
tiide  avec  indignation  et  avec  mépris*.  .Mal- 

1 I.liistoire  de  Polyeur te , qui  .i  fourni  au  grand  Cor- 
neille le  sujet  d’une  belle  tragiStie,  est  un  des  exemples 
It’s  plus  ecKHires  de  ee  zCle  outré , quoiqu’il  ne  soit  peiit- 
Clrc  pas  des  plus  authenliquis.  Il  faut  obsen'cr  que  te 
jadxantième  canon  du  concile  d’tlvire  refuse  le  lilre  de 
martyr  à ceux  qui  s’exposaient  à la  mort  en  détruisant 
publiquement  b-i  idob's. 

2 Voyez  Épietêle,  I.  IV , e.  7 (quoique  l’on  doule  qu’il 
Ibsse  allusion  aux  cbreliens);.Marc-Auréle  de  Kebus  suis , 

I.  XI , e.  .3;  Lucien,  in  Peregrin. 

a 3’crtullien,  ad  Senpulam,  e.  S.îa’s  s.avans  sont  divi- 
sés entre  trois  iHTsonncsdu  nu'um  nom,  qui  loubsout 
été  proconsuls  d’Asie.  Je  suis  porte  à croire  qu’il  est  ici 
question  d’.Vntonin-lc-I'ieux  , qui  fut  empeixmr  dans  la 
suite,  et  qui  pouvait  avoir  gouverné  l'Asie  sous  lerégnc  de 
Trijaii. 

V Mostieiui  de  Itebits  Chritt.  ante  Cutislanl,,  p.  23. 


I gré  ce  dédain  réel  ou  affecté  , la  constance 
intrépide  des  fidèles  produisit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  les  esprits  que  la  nature 
ou  la  grâce  avait  heureusement  disposés  à 
recevoir  les  vérités  de  la  religion.  Dans  ces 
spectacles  affligeans,  il  se  trouvait  beaucoup 
de  Gentils  qui  éprouvaient  de  la  compassion, 
qui  admiraient  et  qui  étaient  convertis.  L’en- 
thonsiasme  généreux  se  communiquait  du 
martyr  aux  spectateurs,  cl,  comme  on  l’a  sou- 
vent remarqué,  le  sang  des  martyrs  devint  lu 
semonce  de  l’église. 

Mais,  quoiipic  la  dévotion  eût  causé  cette 
fièvre  de  l'àine,  cl  que  l’éloquence  cherchât 
toujours  à l’entretenir,  les  espérances  et  les 
craintes  plus  naturelles  du  ctrur  hnmtdn  , 
l’amoiir  de  la  vie  , l’appréhension  de  la  doit- 
leur,  fhorrenr  de  la  dissolution,  reprirent 
insensiblement  leurs  droits.  Les  sages  direc- 
teurs de  l’église  se  trouvaient  obligés  de  res- 
treindre l’ardenr  indiscrète  des  chrétiens,  et 
de  se  méfier  d’une  constance  qui  les  abandon- 
nait trop  souvent  au  moment  du  danger  '.  A 
mesure  que  les  fidèles  renoncèrent  aux  mor- 
tifications, et  que  leur  vie  devint  moins  aus- 
tère, ils  SC  montrèrent  de  Jour  en  jour  plus 
insensibles  .à  riiunneiir  du  martyre.  Les  sol- 
dais de  Jésus-Christ,  au  lien  de  se  distinguer 
par  des  actes  volontaires  d’héroïsme  , aban- 
donnaient fréquemment  leurs  postes,  et 
fiiy.aienl  avec  confusion  devant  un  ennemi 
auipiel  il  eût  éqé  de  leur  devoir  de  résister.  Il 
y avait  cependant , pour  échapper  aux  flam- 
mes de  la  persécution,  trois  moyens  (|iii  n’é- 
laient  pas  tous  également  condamnables.  Le 
premier,  en  clfel,  avait  été  déclari'r  innocent  ; 
le  second,  dont  l’espèce  paraissait  pins  incer- 
taine , était  an  moins  une  offense  vénielh*; 
mais,  en  suivant  le  iroLsième,  on  se  rendait 
coupable  (rime  apostasie  criminelle  et  di- 
recte. 

I.  l’n  in(|uisitenr  moderne  serait  bien 
étonné  d’apprendre  que,  chez  les  Ilomains, 
tonies  les  fois  que  l’on  dénonçait  aux  magis- 
trats une  jiersonne  de  la  secte  des  chrétiens, 
on  comimtni(piait  les  chaigcs  à l’accuse,  et 
qu’on  lui  laissait  toujours  un  temps  convena- 


I V.iyrz  l'èpUri'  ib-  l’église  de  Siiunie,  op.  Euseb., 

lle»l.  CO'lv.v. , I.  IV  , c.  là. 
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ble  pour  arranger  scs  affaires  domestiques , 
et  pour  répondre  au  crime  qui  lui  avait  été 
imputé  ' . S’il  doutait  de  sa  propre  constance , 
un  pareil  délai  lui  procurait  la  facilité  de 
consen  er  sa  vie  et  son  honneur  par  la  fuite, 
de  se  cacher  dans  quelque  retraite  obscure 
ou  dans  quelque  province  éloignée,  et  d'at- 
tendre patiemment  le  retour  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité.  Des  démarches  si  conformes 
à la  raison  furent  bientôt  autorisées  par  l’a- 
vis et  par  l’exemple  des  plus  saints  prélats  ; 
et  il  parait  qu’elles  furent  généralement 
approuvées,  excepté  par  les  montanistes, 
qu'un  attachement  strict  et  opiniâtre  à la 
rigueur  de  l'ancienne  discipline  jeta  enfin 
dans  l'hért'sie*.  11.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, dont  rav.arice  l'emportait  sur  le  zèle , 
avaient  coutume  de  vendre  des  certificats 
(ou  libelles,  comme  on  les  appelait  alors). 
Ces  certificats  attestaient  que  les  personnes 
qui  y étaient  nommées  .s'étaient  soumises  aux 
lois,  et  qu'elles  avaient  sacrifié  aux  divinités 
romaines.  En  pro<luisaiit  ces  fausses  déclara- 
tions, les  chrétiens  opulcns  et  timides  pou- 
vaient imposer  silence  aux  délateurs,  et 
concilier,  en  quelque  sorte,  leur  sûreté  avec 
leur  religion.  Une  légère  pénitence  expiait 
la  faut(;  de  cette  dissimulation  profane’. 
111.  Dans  tontes  les  persécutions,  il  y eut  un 
grand  nombre  d'indignes  chrétiens  qui  désa- 
vouèrent ou  nbandonnerent  publiquement 
leur  religion,  et  qui  confirmèrent  la  sincérité 
de  leur  abjuration  par  quelque  acte  légal, 
suit  en  brûlant  de  l'encens,  suit  en  offrant 

> I>3n>1.i  srconite  apoloitic  de  saint  Justin,  on  tronre 
un  exomple  particulier  et  tres-rurieux  d'un  pareil  délai 
donné  par  la  loi.  La  même  indult;cnce  tut  accordée  aux 
chrétiens  accusés  dans  la  persécution  de  l'empereur  Déce; 
et  saint  Cyprien  (de  Lnpsis)  en  parte  positivement  : dics 
negnntibas  pnrstitutus. 

î Tcrtullien  regarde  la  (Uile , dans  un  temps  de  persé- 
cution , comme  une  apostasie  imparfaite , mais  trés-cri- 
mincllc,  comme  une  tentative  impie  pour  éluder  la  vo- 
lonté  de  Dieu , rtc. , etc.  lia  écrit , sur  ce  sujet  (voyci 
p.  S36-M4 , édit.  Rigatt.  ) un  traité  qui  est  rempli  du  fa- 
natisme le  plus  extravagant , et  des  déclamations  les  plus 
ridicules.  11  est  cependant  asssez  singulier  que  Tcrtullien 
n'ait  pas  souffert  lui-méme  le  martyre. 

s Ijes  tibetlalici , qui  sont  principalement  connus  par 
les  écrits  de  saint  Cyprien , sont  décrits  avec  la  dernière 
précision  dans  le  commentaire  étendu  de  Mosheim, 
p.  483-480. 


des  sacrifices.  Parmi  ces  apostats,  les  uns 
avaient  cédé  à la  première  menace  ou  i la 
première  exhoiTation  des  magistrats.  La  pa- 
tience des  autres  n'avait  pu  être  subjuguée 
que  par  la  lenteur  et  par  le  redoublement 
des  supplices.  Ceux-ci  ne  s’avançaient  qu’en 
tremblant  ; l’épouvante  peinte  dans  leurs  re- 
gards décelait  leurs  remords  intérieurs,  tan- 
dis que  ceux-là  marchaient  avec  confiance  et 
avec  joie  aux  autels  des  dieux'.  Mais  le  dé- 
guisement que  la  crainte  avait  forcé  de  pren- 
dre , tombait  avec  le  danger.  Dès  que  la  ri- 
gueur de  la  persécution  se  ralentissait  , les 
portes  de  l’église  étaient  assaillies  d'une  mul- 
titude de  pénitens  qui  détestaient  leur  sou- 
mission sacrilège,  et  qui  sollicitaient , avec 
une  égale  ardeur , mais  avec  des  succès  dif- 
férens,la  permission  de  rentrer  dans  le  sein 
de  la  société  des  fidèles*. 

IV.  Maigre-  les  règles  générales  établies 
pour  le  jugement  et  pour  la  punition  deschré- 
tiens dans  un  gouvernement  étendu  et  arbi- 
traire, leur  sort  devait  toujours  dépendre,  en 
grande  partie,  de  leur  jvropre  conduite,  des 
circonstances  des  temps , et  du  caractère  des 
principaux  chefs  et  des  administrateurs  sub- 
ordonnés qui  les  gouvernaient.  Le  zèle  pou- 
vait quelquefois  provoquer  la  fureur  super- 
stitieuse des  païens.  La  prudence  pouvait 
quelquefois  aussi  détourner  ou  apaiser  l'o- 
rage. Une  foule  de  motifs  différons  portait 
les  gouverneurs  des  provinces  à user  de 
toute  la  rigueur  des  lois,  ou  a se  relâcher 
dans  leur  exécution.  Le  plus  puissant  de  ces 
motifs  était  leur  emprcsscinent  a se  confor- 
mer , non-seulement  aux  édits  publics,  mais 
encore  aux  intentions  secrétes  de  l’empereur, 

• Plinf , lellrcs  x,  97.  Denis  d'.Mexandrie , ap.  Euseb„ 
L VI,  c.  41.  - Ad  iiritna  slatim  verba  müianlls  tulmid 

> maximus  fratruni  nunicrus  Qdrm  suam  prodidit  : nec 

> proslralus  pcrsrcuUouis  impelu , s«d  voluntario  lapsu 
• se  ipsum  prostravit.-  (OLuvres  de  saint  Cyprien, p.  88.) 
Parmi  les  déserteurs,  il  y avait  jdusicurs  prêtres , et  même 
des  évêques. 

7 C'est  <lans  eelte  oeeasion  que  saint  Cyprien  composa 
son  traité  de  Lapsis  et  plusieurs  de  ses  épitri-s.  La  eontro- 
verse  eouceruaiil  te  traitement  qu'il  fallait  iultiger  aux 
apostats  pénitens,  ne  se  trouve  ]>oint  parmi  les  cliréticns 
du  siècle  préaSlent.  En  attribuerons-nous  la  cause  à la 
supériorité  de  leur  fui  et  de  leur  courage  ? ou  bien  ne  se- 
rait-ce pas  parce  que  nous  avons  une  coniMissancc  moins 
parfaite  de  leur  histoire  7 


uiyitizou  uy  vjvjw^I 
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dont  un  seul  coup  d'tcil  sulTisuit  pour  al- 
lumer ou  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
persécution.  Toutes  les  lois  que  l'on  exerça 
quelques  actes  de  sévérité  dans  les  diverses 
parties  de  l’empire , les  premiers  chrétiens 
(léplorèrcnt,  et  peut-être  exagérèrent  leurs 
propres  soutTrances.  Mais  le  nombre  célèbre 
lies  dix  persécutions  a été  fixé  par  les  écri- 
vains erclésiastiqucs  du  cinquième  siècle , 
qui  voyaient , d'une  manière  plus  distincte  , 
l'état  florissant  ou  inallieureux  de  l'église 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioclétien.  Les  paral- 
lèles ingénieux  des  dix  plaies  de  l'Kgypte  et 
des  dix  cornes  de  l’Apocalypse  leur  donnè- 
rent la  première  idée  de  ce  calcul  : en  ap- 
pliquant à la  vérité  de  l'histoire  la  croyance 
({u'exigent  les  prophéties,  ils  curent  soin  do 
ehoisir  les  règnes  qui  avaient  en  cCTct  été  les 
plus  funestes  à la  cause  du  christianisme  '. 
Mais  ces  persécutions  passagères  servirent 
seulement  à ranimer  le  zèle  des  fidèles,  et  à 
rétablir  leur  discipline  ; et  les  niomeus  de 
rigueur  excessive  furent  compensés  par  de 
pins  longs  intervalles  de  paix  et  de  sécurité. 
L'indilVércnce  do  quelques  princes  , et  l'in- 
dulgence de  plusieurs  autres,  permirent  aux 
chrétiens  d’exercer  leur  culte,  à la  faveur 
d'une  tolérance  publique,  quoiqiielle  ne  fàt 
peut-être  pas  autorisée  par  la  loi. 

L’Apologétique  de  Tertullien  renferme 
deux  exemples  très-anciens , très-singuliers , 
et  en  même  temps  très-suspects,  de  la  clé- 
mence d<'S  empereurs  : ce  sont  les  édits  de 
^ Tibère  et  de  Marc-Aurcle,  publiés  non-seule- 
ment pour  protéger  l’innocence  des  chrétiens, 
mais  encore  pour  annoncer  ces  miracles  sur- 
prenans,  qui  attestaient  la  vérité  de  leur 
iloclrine.  Le  premier  de  ces  exemples  est 
accompagné  de  quelques  dilGcultés  capables 
d’embarrasser  un  esprit  sceptique  *.  Il  fau- 

! 

' Voyez  Mosheim , p.  97.  Sulpiee  Sévère  est  le  premier 
qui  ait  imaginé  ec  nombre,  quoiqu'il  paraisse  vouloir 
réserver  la  dixième  et  la  plus  grande  persécution  pour 
la  venue  de  l'Ante-Christ. 

( 7 Saint  Justin  est  le  premier  qui  ail  fbil  mention  du 

’ témoignage  rendu  p.vr  Ponce-Pilate.  Les  cmbellissemens 
successif^  que  cette  histoire  a reçus,  en  passant  par  les 
mains  de 'Tertullim , d'Eusèbe,  de  saint  Kpiphane,de 
saint  Chrysosldme,  d'Orose,  de  Grégoire  de  Tours,  et 
dos  autours  qui  ont  donné  tes  dilTérentes  éditions  des  actes 
de  Pilate,  sont  très-ingénument  représentés  par  don 
Calmei.,  Disserl.nir  l’Écriture , tom.  in,  p.  631  ,elc. 


drait  supposer  que  Ponce-Pilatc  informa 
l’empereur  de  la  sentence  de.  mort  injuste- 
ment prononcée  par  lui-même  contre  une 
personne  innocente  et  qui  paraissait  revêtue 
il’iin  caractère  divin;  que,  sans  avoir  le  mé- 
rite du  martyre,  il  en  connu  le  danger;  que 
Tibère,  connu  par  son  mé()ris  alTecté  pour 
toute  espère  de  religion,  conçut  aiissilàt  le 
dessein  de  placer  le  messie  des  Juifs  parmi 
les  dieux  de  Home  ; qu'un  sénat  composé 
d’esclaves  osa  désobê-ir  aux  ordres  de  son 
maitre  ; ipie  Tibère,  au  lieu  de  s’oITenser  d’un 
pareil  refus,  se  contenta  de  protéger  les  clirê'- 
liens  contre  la  sévérité  des  lois,  plusieurs 
années  avant  que  ces  lois  eussent  été  portées, 
avant  (pie  l’église  eût  pris  un  nom  particulier, 
ou  qu’elle  eût  acquis  qiiehpie  consistance. 
Enfin  lions  serions  forcés  de  croire  que  le 
souvenir  de  ce  fait  extraordinaire  aurait  été 
conservé  dans  des  registres  publics  et  très- 
authentiques,  qui  auraient  échappé  aux  re- 
cherches des  hisloriens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  qu’ils  auraient  été  connus  seule- 
ment d'un  (’hretien  d'Afriipie,  qui  composa 
son  apologétique  cent  soixante  ans  après  la 
mort  de  Tibère.  On  pri'lend  aussi  que  Téilit 
dé  Jlarc-Aurèlc  fut  Teffet  de  la  dévotion  et 
do  la  gratitude  de  ce  prince  pour  sa  déli- 
vrance miraculeuse  dans  la  guerre  des  Mar- 
comans.  La  situation  déplorable  des  li'gions, 
la  pluie  qui  tomba  si  à propos,  la  grêle,  les 
éclairs  et  le  tonnerre,  l’clfroi  et  la  défaite  des 
barbares,  ont  été  ci'h'brés  par  la  plume  élo- 
quente de  plusieurs  auleni'S  païens.  S’il  se 
trouvait  des  chrétiens  dans  rariiiée,  il  était 
bien  naturel  qu’ils  attachassent  quelque  mé- 
rite aux  prières  ferventes  qu’ils  avaient  offer- 
tes, à l’instant  du  danger,  pour  leur  propre 
conservation , et  pour  la  sûreté  pnbliipie. 
Mais  les  mouumens  d’airain  et  de  marbre, 
les  médailles  des  empereurs , et  la  colonne 
.\ntoninc , nous  assurent  aussi  que  ni  le 
prince  ni  le  peuple  ne  furent  touchés  de  ce 
service  signalé,  puisqu’ils  attribuèrent  leur 
safnt  à la  providence  de  Jupiter  et  à l’inter- 
position de  Mercure.  Dans  tout  le  cours  de 
son  règne,  Marc-Aurèle  méprisa  les  chré- 
tienscommephilosophe,  et  il  les  punit  comme 
souverain  '. 
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Par  line  fnlaliic  siii^nlièrc,  les  maux  qu'ils 
avaient  endurés  suus  le  gouvcmeinenl  d'un 
jirince  vertueux  cessèrent  toul-à-conpàl'avc- 
neinentd'uii  tyran  ; et,  roinnie  ils  avaient  seuls 
éiiroiivé  l'iiijustiec  de  Marc-Aurèle,  ils  l'u- 
reiit  seuls  prntégé-s  par  la  douceur  de  Omi- 
niode.  lai  célèbre  Marcia,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  concubines , et  <pii 
«xinspira  cuntre  les  jours  de  son  amant , avait 
cou(.'u  une  ull'ection  particulière  pour  l'église 
opprimée  : et , ipioiqu'il  ne  lui  eût  pas  été  pos- 
sible de  concilier  la  pratitpie  du  vice  avec  les 
préceptes  de  l'Évangile,  elle  pouvait  se  Hal- 
ler ipt'ellc  expierait  les  l'aiblesses  de  son  sexe 
et  de  sa  profession  en  se  déclarant  patronne 
des  cbréliens  Sous  la  prolerlion  favorable 
tle  Marcia,  ils  passèrent  eu  sûreté  les  treize 
années  d'une  tyrannie  cruelle;  et,  lorsque 
l’eiiqiire  eut  été  établi  dans  la  maison  de 
Sévère,  ils  formèrent  avec  la  nouvelle  cour 
des  liaisons  particulières,  mais  plus  lionora- 
bles.  On  avait  persuadé  il  l'empereur  que, 
dans  une  maladie  dangereuse,  il  avait  tiré 
quelque  secours,  suit  physique,  soit  spiri- 
tuel, de  riuiile  sainte  dont  il  avait  été  oint 
par  un  de  ses  esclaves.  Il  traita  toujours  avec 
une  distinction  particulière  idusictirs  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient 
embrassé  la  nouvelle  ivligion.  Ea  nourrice 
et  le  piilceptcur  de  (iaracalla  étaient  chn''- 
liims  ; et,  si  ce  jeune  prince  montra  jamais 
ipiel(|ue  sentiment  d'Iiumanilé,  ce  fut  dans 
nue  circonstance  qui , quoique  peu  intéres- 
sante en  l'ile-mèmc,  avait  ra|)port  .i  la  cause 
du  ebristianisme  *.  Suus  le  règne  de  Sévère, 
la  fureur  de  la  populace  fut  réprimée,  cl  la 
rigueur  des  anciennes  lois  suspendue  pen- 
dant quelque  temps.  Les  gouverneurs  des 
jirovinces  se  contentèrent  d'un  présent  an- 
nuel, que  les  églises  do  leurs  districts  leur 

miracle  de  la  I/cgion  rultninanlc , voyci  l'eicdlcntc  crili- 
que de M.  Moylc,  vol.  ii , p.  81-auO. 

> biuu  Casaiu»,  ou  plutôt  üou  abrtivialrur  Xiptniio,!. 
twii , p.  ItiUn.  M.  .Moyle  ( p.  ‘dOtî)  a reprèscalu  t'vtaldc 
rcglisc  suus  le  ri^nc  de  ('.ouiniude. 

2 Comparez  la  vie  de  Cararalla,  dansrilisloircAugusî., 
avec  la  kcirc  de  Terlullien  d Scapula.  docteur 
Jortin  (Kcmantuis  sur  l'Ilist.  erclésias.,  vol.  ii,  p.  â, 
etc.),  en  cvauiiiiaiit  l'etret  de  l'Iiuile  saiutc  sur  ta  maladie 
deSéiCre,  a le  plus  lif  désir  de  convertir  en  miracle  la 
guérisou  de  ce  priuce. 
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donnaient,  comme  le  prix  on  comme  la  ré- 
compense de  leur  modération  '.  La  dispute 
qui  s'éleva  au  sujet  du  teiniis  prés  is  où  l'on 
devrait  céléducr  la  fête  tle  l’àipies  arma  les 
évêques  de  l'Ilalie  et  de  l'.Vsie  les  uns  contre 
les  autres  ; et  il  ne  se  passa  point  il'événe- 
inent  plus  im|)ortanl  ilans  celte  période  de 
repos  et  de  tranquillité  ’.  Enlin  la  paix  de 
l'église  ne  fut  interrompue  que  loisiquc  le 
nombre,  sans  cesse  augmentant,  des  prosé- 
lytes, eut  attiré  l'atlcntion  de  Sevère  et  irrité 
resjirit  tle  ce  prince.  Dans  la  vue  irarrèler 
b‘s  progrès  tlu  ebristianisme,  il  publia  un 
t^it,  qui,  selon  les  intentions  du  priuce,  ne 
devait  concerner  que  les  nouveaux  convertis, 
mais  tpii  ne  pouvait  être  rigoureusement 
exécuté  sans  alfecter  les  plus  zélés  tle  leurs 
pri'ilicaieui's  et  tle  leurs  missionnaires.  J|  est 
facile  de  découvrir,  dans  cette  persécution 
adoucie  le  génie  intliilgeni  tle  Home  et  du 
poly théisme,  qui  admettait  si  promptement 
toute  espèce  d'excuse  en  faveur  tle  ceux  t|ui 
pralitpiaienl  les  cérémouies  religieuses  tle 
leurs  ancêtres  ''. 

Mais  les  lois  que  Sévère  avait  élabiies 
expirèrent  bientôt  avec  l'autorité  tle  cet  em- 
pereur. Les  cliré'iiens,  après  cet  orage  pas- 
sager, jouircntd'un  calme  de  tiviUc-buit  ans*. 
Jusqu'à  cette  époque  ils  avaient  ortlinaire- 
ment  tenu  leurs  assemblées  dans  tics  maisons 
particulières  et  dans  tics  lieux  retirés.  Il  leur 
fut  alors  permis  d'élever  et  tic  consacrer  îles 
édilices  convènablcs  pour  célébrer  leur  cube 
religieux tle  faire,  à Home  même,  des  acqiii- 

1 Tcrlullirn,  de  Fiipa , c.  t.3.  ïc  prisent  fui  Ihil  ilurant 
la  fi*ti;  des  Salurnaira;  et  Ti'flullien  voit  avec  peine  que 
la  Boeictè  des  fideii'v  ert  confondue  avec  les  profissions  les 
{dusiufiUnes,qui  aclielaient  la  eonuiviaice  du  gouverue- 
mcnl. 

2 Kusi'tie,l.ï,r.  23,  21  iMoslieim , p.  1.3S-t47. 

3 • Juda'os  lleri  suli  gravi  picna  viluit.  Idem  eliam  de 
» etiristianis  sanvil.-  (Itisloire  Augu.sline,  p.  70.) 

•Sulpiee  SévCre,  I.  ii,  p.  .3HI.  Ce  r.ileul  ( ivi  y fiiésant 
unesisile  exeeption)  et  confirmé  parrilistoire  d'Kusi'be 
cl  par  les  éerils  de  saint  Cypricn. 

» l.'anliquilé  dis  i*glise.s  des  ehrétiens  a èlé  discutée 
par  Tillemont  (Mein.  eertésbst. , toni.  ni,  pari,  ii , 
p.  Cd>-72,  et  par  !ù.  Moyle,  vol.  i . p.  378-.39K).  Ce  fut  du 
lem|is  d'.tlevandrc  Sévère,  sHou  .M.  de Tilleniont , ti, 
suivant  M.  Moyle,  sous  Callim , que  les  premières  églisis 
furent  conslruiles.  pemiani  la  |iaix  que  les  iideles  goûtè- 
rent durant  le  régne  de  ces  deux  princes. 
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sitions  (lestiiiccs  à l’iisiign  de  loiir  sociële,  do 
iiommor  puhllqiionioiit  loiii'S  minislros  ocolé- 
si.nstii|iios;  ot  ils  se  cuiuhdsiocnt,  d.iiis  oes 
cloclioiis,  d'iine  manière  si  exemplaire,  qu’ils 
mèritérenl  le  respect  des  Geiuils  '.  Durant  ce 
long  repos,  l’église  obtint  de  la  considé- 
ration. I.es  règnes  de  ces  princes,  qui  tiraient 
leur  origine  des  provinces  asiali(pies,  furent 
les  pins  favorables  aux  cliréiiens.  Les  per- 
sonnages cminens  de  la  secte,  an  lieu  d’èire 
réduits  à la  nécessité  d’ini[ilorer  la  protection 
d’une  esclave  on  d’une  concubine,  furent 
.'ultnis  dans  le  palais,  revêtus  du  caractère 
honorable  de  prêtres  et  de  pbilosoplies  , et 
leur  doctrine  mystérieuse,  qui  avait  déjà  été 
répandue  parmi  le  peuple,  attira  insensible- 
ment la  curiosité  des  souverains.  Lors<pie 
l’impératrice  Mamniée  passa  par  .Antioche, 
elle  parut  désirer  de  s’entretenir  avec  le  cé- 
lèbre Origène,  dont  tout  l'Orient  vantait  la 
piété  et  les  connaissances.  Origène  se  rendit 
à une  invitation  si  flatteuse;  et,  quoiqu’il  ne 
dût  pas  espérer  de  pouvoir  convertir  une 
feniiue  rusée  et  anibiliense,  scs  exhortations 
éloipientes  furent  écoutées  avec  plaisir;  et 
Mammée  le  renvoya  honorablement  dans  sa 
retraite  en  Palestine  '.  Alexandre  adopta  les 
scntiincns  de  sa  mère;  et  la  dévotion  philo- 
sophique de  ce  prince  se  manifesta  par  un 
respect  singulier,  mais  peu  judicieux  , pour 
la  religion  chrétienne.  Il  plaça  dans  sa  cha- 
pelle domestique  les  statues  d'Abraham , 
d’Orphée,  d'.Apollonius  et  de  Jésus-Christ, 
tpi’il  regardait  comme  les  filns  vénérables  de 
ces  sages  qui  avaient  appris  aux  hommes  à 
rendre  leur  hommage  à la  divinité  suprême 
cl  universelle  Une  fui  et  uu  culte  plus  purs 

1 VoïM  flILsl.  Aug. , p.  1.30.  I.'onprrcar  Aloxanilre 
adopta  leur  méltiode  d'exposir  putdiqurnifiit  te  nom  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  être  revêtus  de  quetqtie 
emptoi.  tt  est  vrai  que  l'on  attribue  ausiù  à la  nation 
juive  l'hoiiucur  de  cette  routuuic. 

2 Kusêbe , Itist.  ceciésiasl. , I.  vi , e.  2t , saint  Jérôme 
deSchp.ecctcs.,c,  31.  Mammée  tut  appelée  nne  femme 
sainte  et  pieuse  par  les  ehrétiens  et  par  les  païens,  tllc 
n'avait  donc  pas  mérite  que  les  premiers  lui  donnassent  ce 
titre  hoiioralile. 

3 VoVLi  l'Histoire  Aug.,  p.  ti3.  Il  paraît  que  Mosheim 
raltine  beaucoup  trop  sur  la  religion  p.artiruliêre  d'A- 
lexandre. Le  dessein  qu'il  avait  de  bâtir  un  temple  public 
à Jésus-Cbrist  (Hisl.  Aiig.,  p.  12U) , et  l'objection  que 
l'un  lit  à oe  prince  ou  à l'empereur  Adrien,  dans  unccir- 


furent  professés  et  pratiqués  ouvertement 
dans  son  pnluis.  Ce  fut  peut-être  alors  pour 
1.1  première  fois  que  l’on  vit  des  évêques  à 
la  cour.  Après  la  mort  d’Alexandre,  lorsque 
le  barbare  Maximin  faisait  tomber  sa  rage 
sur  les  serviteurs  et  sur  les  favoris  de  son 
infui’ltiuc  bienfaiteur,  un  grand  nombre  do 
chrétiens  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  se 
trouva  enveloppé  dans  le  massacre  tumul- 
tueux qui,  pour  celte  raison,  a été  appelé, 
fort  imju'oprcment,  du  nom  do  persécution 

Malgré  l’Iuinieur  cruelle  du  tyran,  les  etfels 
de  sa  haine  contre  les  clirt-liens  furent  cir- 
conscrits dans  des  limites  étroites,  et  n’eurent 
qu’une  courte  durée.  Le  pieux  Origène,  qui 
avait  été  proscrit  comme  une  viiuime  dévouée 
à la  mort,  était  encore  tlesliné  à porter  la 
vérité  de  l'Evangile  à l’oreille  des  rois’.  11 
adressa  plusieurs  lettres  édiGanlcs  à Phi- 
lippe, à la  femme  et  à la  mère  de  cet  empe- 
reur; et,  dès  que  ce  prince,  né  dans  le  voisi- 
nage de  la  Palestine,  eut  usurpé  le  tronc, 
les  chrétiens  acquirent  un  ami  et  un  protec- 
teur. La  faveur  déclarée  de  Philippe,  sa  par- 
tialité même  envers  les  sectateurs  de  la 
nouvelle  religion , et  le  respect  qu’il  eut 
coustamrnent  pour  les  ministres  de  l’église, 
donnent  un  air  de  vraisemblance  aux  soup- 
çons que  l'on  avait  formés  de  son  temps,  ün 
conjecturait  que  rempereur  lui-même  avait 
embrassé  la  foi  ’.  C’est  aussi  ce  qui  a fait 

constance  semblable , paraissent  n'avoir  il'aulrc  fonile- 
nient  qu'un  conte  dénué  de  vraiscmblanre , inventé  p.vr 
li's  chrétiens , cl  adoplé  par  un  hLsIorUn  mvlulc  du  siècle 
de  Constantin. 

1 Eusébc,  I.  Tl,  c.  28.  On  peut  présumer  que  les 
succès  du  citrislianisme  avaient  irrité  les  |vaiciis , dont  la 
dev  otion  augmentait  de  jour  en  jour.  Dion  Cassius,  qui 
écrivait  sous  le  premier  régne , voulait , selon  toutes  les 
apparences , que  son  maître  profilât  des  conseils  de  per- 
sécution qu'il  place  dans  un  meilleur  siècle,  cl  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  favori  d'Auguste.  Conrernantee  discours 
de  Mécène,  ou  plutôt  de  Dion,  je  puis  renvoyer  â l'opinion 
impartiale  que  j'ai  moi-même  adoptée  (note  25  du  seeoiid 
chapitre  de  cet  ouvrage) et  à l'abbé  delà  Bletterie(A!ém. 
de  l'.Académie, tom.  xxiv,  p.  .303,  tora.  ixv,  p.A.'52.) 

2 Orose  (l.Mi,c.lO)  prétend  qii'Origéneétiit  l'objet 
de  la  liaiiie  de  Maximin;  et  Kirmilianus,  qui,  dans  le 
mèmè,  siècle,  était  un  éiêquc  de  Cappadoct' , rcslreint 
celle  persécution , et  noos  eu  donne  une  idéejusie  («p. 
C/prian.,  épfvt.  75.) 

3 Ce  que  nous  trouvons  dans  une  éplire  de  Denis  d'A- 
lexandrie (op  i'uacb.,  I.  vil , e.  10)  concernant  oes  prin- 
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ima(;iner  clans  la  suite  la  fable  qli'il  avait  c^té 
purifle*  par  1a  confossioii  et  par  la  pénitence, 
(lu  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
faisant  périr  l'innuccut  Gordien  Avec  le 
changement  de  maître,  la  chute  de  Philippe 
amena  un  nouveau  système  degouvernemeut, 
si  oppressif  pour  les  chrétiens,  que  leur  con- 
dition antérieure,  depuis  le  temps  de  Doini- 
ticn,  paraissait  un  état  parfait  du  liberté  et 
de  sécurité  lorsqu’on  le  comparait  avec  le 
traitement  rigoureux  cpi'ils  éprouvèrent  pen- 
dant le  peu  d’anncH'S  du  règne  de  l’empereur 
Decius*.  Les  vertus  de  ce  prince  ne  nous  per- 
mettent pas  d'imaginer  qu’il  ait  été  animé 
par  un  esprit  de  vengeance  contre  les  favoris 
de  son  prédécesseur.  Il  est  plus  raisonnable 
de  croire  qu’avec  le  projet  de  rétablir  en  gé- 
néral les  imeurs  romaines,  il  voulait  délivrer 
l’empire  de  ce  qu’il  appelait  une  superstition 
nouvelle  et  criminelle.  Les  évêques  di-s  villes 
les  plus  considérables  furent  enlevés  à leurs 
troupeaux  par  l'exil  ou  par  la  mort.  La  vigi- 
lauce  des  magistrats  empêcha,  durant  seize 
mois,  !(■  clergé  de  Rome  de  proccaler  à une 
nouvelle  élection  ; les  chrétiens  disaient  que 
renipi-renr  soulfrirait  plus  |)atiemrnent  un 
coni|M''titenr  pour  la  pourpre  qu'un  évêc|ue 
dans  sa  capitale  •.  S’il  citait  possible  de  sup- 
poser cpie  la  pc'-iiétration  de  Decius  avait 
aperçu  l’orgueil  sous  le  manteau  de  l’huini- 

rn , que  l'on  nipposait  pnliliqunni'nt  être  dirëtiiau , se 
rapporte  éviiteiiiuieiit  à IMiilippe  et  à sa  famille  : ce  té- 
moignage d'uii  contemporain  prouve  qu'un  pareil  liruit 
avait  prévalu  ; mais  l'nfquc  égyptien,  qui  vivaitilans  t'ob- 
scurite  et  à quelque  distance  de  lacour  de  Komc,  s'evprime 
sur  la  vérité  de  ce  fait  avec  une  réserve  convenable,  las 
epitres  d'C  trigéue  .qui  cvislaieni  encore  du  temps  d'Eu- 
sébe  (voycil.  VI , c.  30}  auraient  Irés-probablemcnl  dé- 
cidé cette  question , plus  curieuse  qu'importante. 

I Kusébe,  I.  va , c.  31.  Cette  liistoire,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, a été  embellie  par  les  écrivains  des  siècles  suivans, 
et  réfutée  avec  une  érudition  très-superflue,  par  Frédéric 
tvpanheim.  (Opéra  varia  , tom.  u , p,  400}. 

• Lactanre,  île  Mort,  persec. , c.  3, 4.  Après  avoir  cé- 
lébré la  fetirihi  et  les  progrès  de  l'église  sous  une  longue 
suite  de  bons  princes,  il  ajoute  : Extitit  part  annos 
plurùnoSj  exeerabUe  animal , Decius,  qui  vexarel 
ecclesiam. 

* Ettsèb. , I.  TI , e.  39  : saint  Cypricn , episl.  .55.  Le 
siège  de  Home  resta  vacant  depuis  le  20  janvier  250 , jour 
du  martyre  de  saint  Fabien , jusqu'à  l'élecSion  de  Cor- 
nielle  Ie4  juin  251.  Decius  avait  probablement  alors  quitté 
Home  puisqu'il  fut  tué  avant  la  ûn  de  celte  année. 


lité,  OU  qu’il  avait  entrevu  la  domination 
temporelle,  que  les  prétentions  de  l’anlorilé 
spirituelle  pouvuient  insensiblement  former, 
il  paraîtrait  moins  surprenant  que  ce  prinee 
considértlt  les  successeurs  de  saint  Pierre 
comme  les  rivaux  les  plus  formidables  des 
sucecsscurs  d'Auguste. 

L’administration  de  Valéricn  eut  un  carac- 
tère de  l('-gèrcté  et  d'inconstance  peu  digne 
de,  la  gravité  du  censeur  romain.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  il  surpassa  eu  cli’iuenee 
les  princes  qui  avaient  été  soupçonnés  d’at- 
tachement à la  foi  chrétienne.  Dans  les  trois 
dernières  années  et  demie,  écoutant  les  insi- 
nnalions  d’un  ministre  livré  aux  superstitions 
de  l’Egypte,  il  adopta  les  maximes  de  son 
prédécesseur  ',  et  il  en  imita  ht  sévérité.  L’.a- 
véiiemeut  de  Oallien,  en  augmentant  les  ca- 
lamités de  reni|)ire,  rendit  la  paix  à l’église. 
Les  chrétiens  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  par  un  édit  adressé-  aux  (ivêques, 
et  conçu  en  termes  qui  semblaient  reeon- 
nailrc  leur  état  et  leur  caractère  public  *. 
Sans  être  formellement  annulées,  les  an- 
ciennes lois  tombèrent  en  oubli;  et,  si  l’on 
en  cxeeple  quelques  intentions  attribuées  à 
l’eiupereur  Aurélien  qui  auraient  pu  être 
fuuesics  à l’église,  les  chrétiens  jouirent, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  d’une  prospé- 
rité bien  plus  dangereuse  pour  leur  vertu 
que  les  épreuves  les  plus  cruelles  de  la  per- 
sécution. 

L’histoire  de  Paul  de  Samosale,  qui  rem- 
plissait le  siège  métropolitain  d’Antioche, 
tandis  que  l’Orient  était  entre  les  mains  d’O- 
denat  et  de  Zcuiobie,  peut  servir  ;'i  faire  con- 
naitre  la  condition  et  l'esprit  des  lemjis.  Les 
richesses  de  ce  prélat  prouvaient  suflisam- 

( Eusébe,  I.  vu,  c.  10;  Mosheim  , p.  548,  a montré 
très-rlairemrntque  kprcfvt  Macrien,  cl  l'égypUen.>fagu>, 
étalent  une  seule  et  même  pvirsunne. 

’ Eusèlve  (I.  U,  e.  13}  nous  donne  une  Iradurtion 
grecque  de  cet  édit  latin , qui  parait  avoirètù  Irés-coneis, 
l'ar  un  autre  édit,  Galtien  ordonna  que  les  cimcliercs 
tussent  rendus  au  chrétiens. 

3 Eusèbe,  I.  vu , e.  30;  Lartance,de  ï.j>ecïfc,c,fl;.sainl 
Jérôme,  l'.hron.,  pag.  177;  Orose,  I.  vii.c.  23.  Leur  lan- 
gage csl  en  général  si  ambigu  et  si  inrorrect , que  nous 
ne  sommes  point  en  état  de  déterminer  quelles  étaient 
les  intentions  d'Aurélien,  avant  qu'il  fût  assassiné,  ta  plu- 
part des  modernes  (excepté  Dodwell,  disserL  Cyprian. 
Il , 74  ) ont  saisi  cette  occasion  pour  gagner  un  petit  nom- 
bre de  martyrs  extraordinaires. 
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ment  combien  il  cl.iitroniiablc,  pnisqii’cllos 
ne  lui  venaient  point  de  riiérilage  de  ses  an- 
cêtres, et  qu’il  ne  les  avait  point  actpiiscs 
par  une  liunnêle  iirdtislric.  .Mais  Paul  regar- 
dait le  service  de  l’église  comme  une  profes- 
sion tivs-lucrative  '.  ’fout  était  vénal  dans  sa 
juridiction  ccclési.istiipte.  11  tirait  de  fré- 
quentes contributions  des  fidéb^s  les  plus 
opuicns;  et  il  s’appropriait  une  partie  consi- 
dérable du  revenu  public.  Sun  orgueil  et  son 
luxe  avaient  rendu  la  religion  elirétienne 
odieuse  aux  gentils.  La  cliambre  du  conseil 
et  le  trône  de  ce  fier  métrupoliUnn , sa  ma- 
gnificence lorsqu’il  paraissait  eu  public,  la 
foule  de  siipplians  qui  briguaient  un  de  scs 
regards,  la  multitude  de  lettres  et  de  placcts 
auxquels  il  dictait  scs  réponses,  et  le  tourbil- 
lon desalTaires  qui  l’entraînaient  sans  cesse, 
convenaient  bien  mieux  à l’état  d’un  magis- 
trat civil  ',  qu’à  l’Iitimilité  d’un  évé(|uc  de 
l’église  primitive.  Quand  il  haranguait  le 
peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  il  af- 
fectait le  style  figuré  et  les  gestes  |)cu  natu- 
rels tl’un  sophiste  de  l’iVsie,  pendant  que  les 
voûtes  de  la  cathédrale  retentissaient  des  ac- 
clamations les  plus  cxtravagantcsàla  louange 
de  sou  éloquence  divine.  Arrogant,  rigide, 
inexorable  envers  ceux  qui  résistaient  à son 
pouvoir,  ou  (|ui  refusaient  de  ilattcr  sa  vanité, 
le  prélat  d’Antioche  relâchait  la  discipline  de 
l’église  en  faveur  de  son  clergé,  et  il  lui  en 
prodiguait  les  trésors.  Les  prêtres  qui  lui 
étaient  soumis  avaient  la  permission  d’imiter 
leur  chef,  en  satisfaisant  tous  les  appétits 
sensuels  ; car  Paul  se  livrait  sans  scrupule 

■ Paul  aimait  mieux  le  litre  de  ducautrius  que  celui 
d'êvéquc.  Le  (tuce/urniu  était  un  intendant  de  l'empi^reur, 
ainsi  appelé  de  ses  appointemens,  qui  se  montaient  é deux 
cents  sesterces , enriron  trente-six  mille  lirres.  (Voyci, 
Saumaisc  et  l'Histoire  Angnsline,  p 124.  ) Quelques  cri- 
tiques supposent  que  l’éréquc  d'.Viilioclje  obtint  etTeclive- 
menl  cet  emploi  de  Zénobic.  D'autres  regardent  seulement 
cette  dcuoroioation comme  une  expression  figurée,  pour 
désigner  le  fbsicel  l'insolence  du  prélat. 

t La  simonie  n'était  point  inconnue  dans  ce  siècle;  elle 
clergé  achetait  quelquefois  ce  qu'il  avait  intmlinn  de 
vendre.  Il  parait  qu'une  riche  dame  nommée  Lucilla  fit 
l'acqu'uitiondel'évéehé  de  Carthage  pour  .Majorin,  un  de 
ses  serviteurs.  Le  prix  fut  de  quatre  cents  folles  ( .tfo- 
nam.  anUquit.  ad  cateem  Optati,  p.  '*53).  Chaque 
follis  contenait  ccnl  vingt-cinq  pièces  d'argent  ; et  toute 
la  somme  pouvait  valoir  environ  deux  mille  quatre  cents 
livra  sterliiig. 

(lIBBOR,  I, 


aux  plaisirs  de  la  table,  et  il  avait  re(ii  dans 
le  palais  épiscopal  deux  jeunes  femmes  d'une 
grande  beauté , qui  lui  servaient  ordinaire- 
ment de  compagnes  dans  scs  rnomens  do 
loisir  '. 

ftînigré  ces  vices  scandaleux,  si  Paul  do 
Sumosate  eût  consené  la  pureté  de  la  foi 
orthodoxe,  son  règne  sur  la  capitale  de  la 
Syrie  n'aurait  été  terminé  qu'avec  s;i  vie  ; cl, 
s’il  SC  fût  élevé  par  hasard  une  |>crsécution, 
un  ell’ort  de  courage  l’aurait  peut-être  placé 
an  rang  des  saints  et  des  martyrs.  Mais  il 
avait  eu  l’imprudence  d’adopter  quelques  er- 
reurs subtiles  et  délicates  concernant  lu  doc- 
trine de  la  Trinité  : sou  opiniâtreté  à les  sou- 
tenir excita  l’indiguation  et  le  zèle  des  églises 
orientales  ’.  De  l’Ég  ypte  au  Pont-Euxin , les 
évêques  furent  en  armes  et  sc  donnèrent  les 
plus  grands  mouvemens.  On  tint  plusieurs 
conciles:  on  publia  des  réfutations;  les  ex- 
coinimiiiicalions  ne  furent  p;is  épargnées  . 
.Apres  des  explications  équivoques,  tour  à 
tour  acceptées  et  rejetées , après  des  traités 
violés  presque  aussitôt  que  conclus,  Paul  do 
Sumosate  fut  enfin  dégradé  de  son  caractère 
épiscopal  par  nue  sentence  de  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  évêques,  qui  s’assemblèrent 
à ce  sujet  dans  la  ville  d’Antioche,  et  qui, 
sans  consulter  les  droits  du  clergé  ou  du 
peuple,  nommèrent  un  successeur  de  leur 
propre  autorité.  L’irrégularité  manifeste  do 
celte  procédure  augmenta  le  nombre  des 
méconiens;  et  comme  Paul,  qui  n’ignorait 
pas  les  Intrigues  de  cour,  avait  su  se  rendro 
agréable  à /énobie,  il  sc  .maintint,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  eu  possession  de  son  pa- 
lais et  de  sa  dignité  épiscopale.  La  victoire 
d’Aurélien  changea  la  face  de  l’Orient.  Les 
deux  partis,  qui  sc  donnaient  les  noms  île 
sehismathiucs  et  d’héiéliques,  curent  ordre 
ou  permission  de  plaider  leur  cause  devant  le 
tribunal  du  vainqueur.  Ce  procès  public  et 

• Si  l'on  voulait  diminuer  les  vires  de  Paul , il  faudrait 
supposer  que  les  èv^ues  as.semblés  de  l'Orient  se  porté- 
rent  aux  plus  odieu*s  calomnies,  et  qu'ils  les  pubtièreut 
dans  des  lettres  circulaires  adressèa  à toutes  les  églises 
de  l'empire  (ap,  Euseb.,  en , c.  30). 

2 Sun  hérésie  (semblable  à celle  de  Noctusctde  Sabet- 
liusdans  le  mèmesièric)  tendait  à coufondre  la  distion- 
tion  my  stérieuse  des  personnes  divines.  (Voyez  Hosbeini, 
p.  702, etc.) 
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Irès-sinRulier  fournit  «ne  preuve  convain- 
cante que  l’existence,  les  propriétés,  les  pri- 
vilèges et  la  police  intérieure  des  chrétiens, 
étaient  reconnus,  sinon  par  les  lois,  du  moins 
par  les  magistrats  de  l’empire.  Comme  païen 
et  comme  soldat , on  ne  devait  pas  s’attendre 
qu’Aurélien  entreprit  de  discuter  les  senti - 
Biens  de  Paul  et  doses  adversaires,  et  de 
déterminer  ceux  qui  étaient  le  pliisconformes 
à la  vérité  de  la  foi  orthodoxe.  Cependant  sa 
décision  fut  fondée  sur  les  principes  généraux 
de  la  raison  et  de  l’équité.  Les  évéques  de 
l’Italie  lui  paraissaient  les  juges  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  respectables  parmi  les 
chrétiens.  Dès  qu’il  eut  appris  qu’ils  avaient 
unanimement  approuvé  la  sentence  du  con- 
cile, il  suivit  leur  avis;  et  Paul  fut  bientèt 
obligé,  par  son  ordre,  d’abandoniinr  des 
possessions  temporelles  attachées  à nne  di- 
gnité dont,  au  jugement  <le  ses  frères,  il 
avait  été  justement  dépouillé.  Mais,  en  ap- 
plaudissant à la  justice  d’Aurélien,  il  ne  faut 
pas  négliger  d’observer  sa  politique  : pour 
rendre  à la  capitale  sa  supériorité  sur  toutes 
les  parties  de  l’empire,  et  pour  cimenter  la 
dépendance  des  provinces , il  ii’i'pargiiait 
aucun  des  moyens  qui  pouvaient  enchainer 
l’intérêt  ou  les  prijtigés  de  tous  scs  sujets  '. 

Au  milieu  des  révolutions  fréquentes  de 
l’empire , les  chrétiens  llourircnt  toujours 
dans  un  état  de  paix  et  de  prospérité  ; et  mal- 
gré cette  ère  fameuse  de  martyrs,  qui  com- 
mence à l’avénemcnt  de  Dioebdien  *,  le  nou- 
veau système  d’administration  établi  et  main- 
tenu par  la  sagesse  de  ce  prince  fut,  pendant 
plus  de  dix-huit  ans,  très-favorable  au  chris- 
tianisme. Le  gouvernement  semblait  avoir 
alors  adopté  les  principes  les  plus  doux  et 
les  plus  étendus  de  tolérance.  A la  vérité, 
l’esprit  de  Dioclétien  lui-mème  était  moins 
propre  aux  recherches  spéculatives  qu’aux 
travaux  actifs  do  la  guerre  et  du  gouverne- 

I ■ Biuèbc,  Hitt.  Bcclèi.,  t.  VII,  c.  30.  C'ot  i lui  que  nous 
soHimes  entièrement  redevables  de  l'^toirc  curieuse  de 
PmiI  de  Samosate. 

1 L'ètn  des  martyrs , qui  est  encore  en  usage  parmi  les 
ICophteael  les  Abyssiniens,  doit  être  comptée  depuis  le 
|29  août  de  l'année  284,  puisque  t'annèe  égyptienne  coni- 
Imeacedii-neur  jours  plus  lot  que  ravénemeni  de  Uio- 
jClétien.  ( Voyei  ta  duaertatiou  préliminaire  à i’.Arl  de  véri- 
8er  les  dates.) 


ment.  Sa  prudence  le  rendait  l’ennemi  de  toute 
grande  innovation  ; et  quoique  son  caractère 
ne  fût  pas  très-siisccpliblo  tlo  r.èle  ni  d’en- 
thousiasme, il  eut  toujours  un  respect  habi- 
tuel pour  les  anciennes  divinités  de  l’empire. 
Mais  le  loisir  dont  jouissaient  les  deux  impé- 
ratrices, Prisca  sa  femme  et  sa  fille  Valérie, 
leur  permit  de  recevoir,  avec  plus  d’attention 
oldedéléreiice,  les  vérités  du  christianisme, 
auquel,  dans  tous  les  siècles,  la  dévotion  des 
femmes  a remlu  des  services  si  imporians 
Les  prinripaiix  eunuques,  Lucien  ’ et  Do- 
rothée, Gorgonius  et  André,  qui  arcomp.a- 
gnaient  la  personne  de  Dioclétien,  possé- 
daient sa  faveur  et  goiivcrnaicnt  sa  nitiison, 
protégèrent  par  leur  inlUicncc  puissante  la  foi 
qu’ils  avaient  embrassée.  Leur  exemple  fut 
imité  |iar  nu  grami  nombre,  des  ollicicrs  les 
plus  coiisidéraldes  du  palais,  qui,  dans  leurs 
postes  respmifs,  avaient  soin  desornomens, 
des  babils,  des  bijoux , des  meubles  et  mémo 
du  trésor  pnrliciiiicr;  et,  quoiqu’ils  fussent 
(piclquefois  obligés  do  suivre  l'empereur 
lorsqu’il  allait  sacrifier  dans  le  temple  ils 
jouissaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  ciifans 
et  leurs  esclaves,  du  libre  exercice  de  la  re- 
ligion rliréticnnc.  Diocb'lien  et  ses  collègues 
conréraient  souvent  les  emplois  les  plus  im- 
portatis  à ceux  qui  ne  dissimulaient  pas  leur 
horreur  pour  le  culte  des  dieux,  mais  qui 
avaient  diiveloppé  des  lalens  propres  au  ser- 
vice de  l'étal.  Les  évêques  tenaient  un  rang 
eonsidèrablc  dans  les  provinces  où  ils  étaient 
placés.  Le  peuple  et  les  magistrats  eux- 
inémes  les  traitaient  avec  distinction  et  avec 
respect.  Presque  danscbaqiic  ville  les  églises 
ne  ponvaicul  déj.à  plus  coulcuir  la  mullilmlc 
des  prosélytes,  dont  le  nombre  se  multipliait 
tous  les  jours.  Ou  érigea  des  édifices  plus 

I L’eigreviion  deljelaneé  13),  taerificio 

pcUui  eorgit,  suppose  qu'elles  avaient  été  aupanvaul 
converties  à la  foi  ; mais  elle  ne  paraît  pas  jusIiOer  celle 
assertion  de  Mosbeim  ( p.  912),  qu'elles  avaient  été  bapti- 
sées en  particulier. 

>M.  deTilIrmont  ( Mém.  Ecetéslasl.,  tom.  v,  part,  i, 
p.  1 1 , 1 2)  a tiré  du  S'pieilcg.  de  Dont,  laie  d'Achcri  une 
iiistrurlion  Irès-curicusc,  que  révéque'Thconas composa 
pour  l'usage  de  l.ueieu.  t Voyez  la  nouvelle  édition,  Paris, 
l7'23,tom.  III,  p.  ‘297.)  O morceau  parait  ii'élrc  qu'uno 
traduction  latine  ; et , quoique  je  ne  sache  pas  où  il  a été 
pris,  il  est  rerlainemivit  authentique. 

> Laclauce,  de  Mvrt.  persec.,  e.  10. 
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tnsgnifiqiips  Pt  i)lii»  vMtP8  pour  célébrer  le 
ciiltp  public  des  lidéles.  La  corruption  de» 
moeurs  et  des  firincipes,  dont  Eusèbeseplaint 
avec  tant  de  force  peut  être  considérée 
nort-seulement  comme  une  suite,  mais  emcore 
comme  une  preuve  de  la  lilterté  dont  les 
chrétiens  jouissaient  et  abusaient  sous  lo 
régne  de  îhoclétien.  I,a  prospérité  avait  re- 
lâché les  liens  de  la  discipline.  I,a  fraude, 
l'envie,  la  méchanceté-  n^gnaient  dans  tontes 
les  congrégations.  Les  prêtres  aspiraient  â 
1.1  digriité  épiscopale , qui  devenait  de  jour 
en  jour  un  objet  pins  digne  de  leur  ambition. 
Les  évêques,  qui  se  disputaient  les  uns  aux 
antres  la  prééminence  ecclésiastique,  parais- 
saient , par  leurs  actions , vouloir  usurper 
tians  l’église  une  puissance  temporelle  et  ty- 
rannique ; et  la  foi  vive  qui  distinguait  toiH 
jours  les  chrétiens  des  gentils  brillait  bien 
moins  dans  leur  conduite  que  dans  Icursécrits 
sur  des  matières  de  controverse. 

Malgré  un  calme  apparent,  un  observateur 
attentif  pouvait  discerner  quelques  avant- 
coureurs  de  l'oragequi  menaçait  l'église  : elle 
allait  bientôt  éprouver  une  |)ersécution  plus 
violente  que  toutes  celles  qui  jns<|u’alurs 
avaient  déi  biré  son  sein.  Le  xéle  et  les  pro- 
grt'-s  rapides  du  ebristianisme  tircient  les  po- 
lythéistes de  leur  profond  .issoupisscnicnt  ; 
ils  songèrent  à défendre  la  cause  de  ces  di- 
vinités que  la  coulume  et  réducation  leur 
avaient  appris  à respecter.  Les  outrages  réci- 
proquement reçus  dans  le  cours  d'une  guerre 
religieuse,  qui  avait  déjà  duré  plus  de  deux 
cents  ans,  irritaient  l'animosité  des  différens 
partis.  Les  païens  s'indignaient  de  la  témé- 
rité d'une  secte  nouvelle  et  obscure,  qui 
osait  accuser  les  hommes  d'erreur,  et  dé- 
vouer leurs  ancêtres  à des  peines  éternelles. 
L’habitude  de  justifier  la  mythologie  païenne 
contre  les  invectives  d'un  ennemi  implacable, 
leur  avait  inspiré  quelques  sentimens  de  foi 
et  de  vénération  pour  un  système  qtt’ils 
avaient  été  accoutumés  à considérer  avec  la 
pins  grande  indifférence.  Le»  pouvoirs  sur- 
naturels dont  l'église  prétendait  avoir  la 

' Eutèbe,  IlUt.  Eccics. , I. vin , c.  i.  Cnii  qui  cnnsul- 
trront  rorigiual  ne  m’accusrroiit  pas  de  charger  le  ta- 
bleau. Eusètie  avait  environ  seue  aua  lorsque  Dioclétien 
monta  sur  le  Udue. 


à3d 

jouissance  excitaient  à la  fois  la  terreur  et 
l’émulation.  Les  partisans  de  la  religion  éta* 
biie  se  retranchèrent  derrière  une  semblable 
fortification  de  prodiges.  Ils  inventèrent  de 
nouvelles  formes  de  sacrifices,  d’expiation  et 
d’initiation  * ; et,  s’efforçant  de  ranimer  le  cré* 
dit  expirant  de  leurs  oracles  ils  écoutèrent 
avec  une  crédulité  avide  tout  imposteur  qui 
flattait  leurs  préjugés  par  des  contes  mer- 
veilleux ^ Les  deux  partis  semblaient  recon- 
naître la  vérité  des  miracles  proclamée  par 
leurs  adversaires  ; et,  en  sc  contentant  do  les 
attribuer,  soit  à l’art  de  la  magie,  soit  à la 
])ui$sance  des  démons,  ils  concouraient  ré- 
ciproquement à établir  cl  à étendre  le  rè- 
noc  do  la  superstition  *.  La  philosophie,  qui 
on  est  rcnuenii  le  plus  dangereux,  devint  lo 
plus  puissant  de  scs  alliés.  Les  bosquets  de 
rAcadéinie,  les  jardins  d’Ëpicure,  et  même 
lo  Portique  des  stoïciens  furent  presque  aban- 
donnés, comme  autant  d'écoles  difl'érentcs  de 
sepiicisine  ou  d'impiété  ^;ci  plusieurs  parmi 

1 Nous  pouvons  citer,  parmi  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, le  cuHc  rayslérieuxdc  Mythraset  les  Tauroboles, 
sacrilioes  qui  devinrent  à la  mode  sous  le  règne  *dcs  An- 
tonins.  ( Voyez  une  dissertaÜOii  deM.  deBoze,  daus  les 
Méiii.  de  l'Academie,  lurae  ii , p.  i13.)  Le  roman  d'Apulcc 
n'rst  pas  moins  rempli  de  diHotion  que  do  satire. 

3 L'imposteur  Alexandre  recommandait  très-fortement 
l’oracle  de  Trophunius  à Mallos,  et  ceux  d'Apollon  à Cla- 
ros  cl  à Milct.  ( Lucien , lom.  u,  p.  230 , édU.  IteiU.)  Le 
dernier  de  ces  oracles,  dont  l'iusloire  singulière  rouriii- 
rait  une  digression  très-curieuse , fut  eonsullé  par  Dio- 
clétien, avant  qu'il  publiât  scs  édib  de  persdculion.  (Lac- 
lance,  de  .ffort.  persec. , e.  ii.  ) 

2 Oiiire  lesancieones  histoires  de  Pythagore  et  d'Aris- 
Ice,  on  a souvent  opposé  aux  miraries  de  Jésus-ChrUt 
les  guérisons  opérées  dev  ant  l 'autel  d'Esculape,  et  les  fables 
que  l'on  raconte  d'Apollonius  de  Tliyanc;  quoique  je  con- 
vienne avec  le  docteur  I..ardner  (v.  ses  Témoignages,  vol. 
ni , p.  252 , 352)  que  Philostrate  n'eut  point  une  parciUe 
intention  quand  il  composn  la  vie  d’Apollonius. 

4 On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  Pères  de  l'église, 
en  reconnaissant  que  le  paganisme  renférmail  des  choses 
surnaturelles  ou  infernales,  romse  ils  le  eroyaient , nient 
détruit,  de  leurs  propres  m.ains,  le  grand  avantage  que, 
sans  cet  aveu , nous  aurions  pu  retirer  des  ooncessioss 
importantes  de  nos  adversaires. 

5 Julien  ( p.  301  , édit.  Spanhetrn  ) témoigne  une 
pieuse  joie  de  ce  que  la  providence  des  dieux  a éteint  ces 
sectes  impies  des  Pyrrhonims  et  des  l^pleariens , H de  on 
qu  elle  a délniil  la  plus  grande  partie  de  leurs  livres , qnl 
ont  été  Irés-nombreui , puisque  Kpieure  lui-même  avait 
composé  troiif  cents  volmnn.  (Voyez  Diogène  LaCrœi 
1.x,  c.  20.) 
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Ifs  Romains  désirèrent  que  les  écrits  de 
Cicéron  fussent  condamnés  et  supprimés  par 
l'autorité  du  sénat  La  secte  dominante  des 
nouveaux  platoniciens  crut  devoir  s'unir 
avec  les  prêtres  , que  peiit-éire  elle  mépri- 
sait, contre  les  clirétiens  qu'elle  avait  raison 
de  redouter.  Ces  philosophes  si  répandus  s'at- 
tachèrent à tirer  des  fictions  de  la  poésie  grec- 
que la  sagesse  allégorique;  ils  instituèrent 
des  rites  mystérieux  de  dévotion  à l'usage 
de  leurs  disciples  choisis  ; et,  recommamlant 
le  culte  des  anciens  dieux,  qu'ils  appelaient  les 
emblèmes  ou  les  ministres  de  la  divinité  su- 
prême, ils  composèrent  avec  le,  plus  grand 
soin,  contre  la  foi  de  l'Évangile,  plusieurs 
traités  ’,  qui  depuis  ont  été  livrés  aux  llam- 
mes  par  la  prudence  des  empereurs  ortho- 
doxes 

Quoique  la  politique  de  Dioclétien  et  l'hu- 
manité de  Constance  les  portassent  à ne 
point  s’tdoigncr  des  maximes  d'une  tolérance 
universelle  , on  découvrit  bientôt  que  leurs 
associés,  Maximicn  et  Galère  , nourrissaient 
une  haine  implacable  contre  le  nom  et  le 
culte  des  chrétiens.  L'esprit  de  ces  deux  der- 
niers princes  n'avait  jamais  été  éclairé  par  la 
science;  l'éducation  n'avait  point  adouci  leur 
caractère.  Ils  devaient  leur  grandeur  :'i  leur 
épée  ; et  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire  , ils  conservèrent 
toujours  les  préjugés  superstitieux  des 
paysans  et  des  soldats.  Dans  l'adininistration 
générale  des  provinces  , ils  obéissaient  aux 
lois  que  leurs  bienfaiteurs  avaient  établies; 
mais  ils  eurent  souvent  occasion  d'exercer  , 
dans  l'cnccintc  de  leurs  camps  et  de  leurs 

< iCuiiKiue  alios  aucliam  mussiUire  indignantpr,  rt 
• dicerc  oportere  sUlui  per  senatum , aboltanliir  ut  h.TC 
« scripla , quibus  chriâtiana  religio  comprobotur , et  rc- 
» tustalUoppriuialuraucloriUs.»  Ariiobi\  nt/trrsifsgcn- 
tes,l.  ni,  p.  103,  101.11  aiuutc.ivcc  luMUioup  de  jus- 
tesse : * Krroris  eonvineile  Ciceroiiem....  nam  inlereipere 

> seripla , et  pnblicatam  velle  submergere  lerlioiiem  , 

> non  est  Deum  dcreuilcre,  sedveritatis  teslineatimiem 
a timere.  > 

a Lactane«(  Instit. divin.,  I.  v,c.2, 3)  parle  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  clarlé  de  deux  de  ces  pliilosophes 
qui  conballaient  la  foi.  Le  grand  traité  de  Porpliyre , eon- 
tre  les  chrétien» , était  en  trente  livres:  il  fut  composé  en 
Steile  vers  l'année  270. 

a Voyez  Socrate,  liist.  Kcclél  .|.i,c.  9j  et  le  code 
Théodosien,  l.i,til.i,p.  3. 
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palais  une  persécution  secrète  ',  à laquelle 
le  lèlo  imprudent  tics  chrétiens  fournissait 
quelquefois  les  prt'-textes  les  plus  spécieux. 
.Maximilien,  jeune  paysan  de  la  province  d'A- 
frique. , fut  puni  du  dernier  supplice.  Son 
père  l'avait  [iré.senté  au  magistrat,  comme 
ayant  pour  le  service  des  armes  toutes  les 
qualités  que  la  lui  exigeait.  Mais  Maximilien 
persista  opiniâtrément  à déclarer  que  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  d'embrasser  la 
profession  île  soldat  ’.  Ou  trouverait  peu  de 
guuverneniens  qui  laissassent  impunie  l'ac- 
tinn  de  Marcellus,  centurion.  Lnjoiirdcfêtc 
publique,  cet  ollicier,  après  avoir  jeté  son 
baudrier,  son  é|)ce  rt  les  marques  de  sa  di- 
gnité, s'écria  hautement  qu'il  n’obéirait  qu'à 
Jésus-Christ,  roi  éternel,  et  qu'il  renonçait 
pour  jamais  à des  iirnies  indignes  d'un  chré- 
tien et  au  service  il'iiii  maître  idolâtre.  Les 
soldats , dès  qu'ils  furent  revenus  de  leur 
étonnement , s'assurèrent  de  la  personne  de 
Marcellus.  11  fut  examiné  dans  la  ville  de  Tin- 
gis,  par  le  président  de  cetle  partie  de  la 
Mauritanie;  et  coiivainrn  parsonpropreaven, 
il  fut  eondamné  et  déc:q)ité  pour  crime  de 
désertion  Il  s'agit  bien  moins  ici  de  persé- 
cution religieuse  que  de  loi  mililaircou  même 
civile  ; mais  des  exemples  de  cette  nature 
aliénaient  l'esprit  des  empereurs,  jiistilinient 
la  cruauté  île  Galère,  tpii  cassa  un  grand 
grand  nombre  d'ofliciers  chrétiens , et  ils  au- 

■ Eusébe,  I.  nn,  c.  4,  17.  U limite  le  nombre di’s 
martyrs  mililairrs  par  une  expression  remarquable 
( ev«,o,c  rBi/Jir  li;  m xti  éivlt^ac  ) dont  aurun  tradiie- 
leur , ni  latin  , ni  français , n'a  rendu  l'énergie.  Malgré 
l'autorité  d'Eusébe,  et  lesileni-ede  larlanre.de  Mint 
Ambroi.se,  do Sulpiee.Sévi're,  d'Orose, rte.,  on  a long- 
temps cm  que  la  Kvion  thébaine,  coraiwsir  de  six  mille 
ebretims,  souffrit  le  martyre  par  orilre  de  Maximicn, 
dans  la  valbss  des  Alpes  Pennines.  I.'liistoire  en  fut  pu- 
bliée pour  la  première  Ibis  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  par  Euelier,  évéque  de  Lyon,  qui  la  tenait  de 
certaines  personnes , qui  la  tcnaienl  d'Isaae  , évéque  de 
Genève,  qui  la  tenait , dit.on,  de  Tliéodore,évêqued'(ie- 
todurum.  L'abbaye  de  saint  Maurice , qui  snbstsle  eneoi'e, 
est  un  riche  monument  de  la  erédulilé  de  Sigisniond,  roi 
de  Bourgogne.  (Voyez  une  excellente  dissertation  dans  le 
■rente-sixième  volume  de  la  .’libliolbèque  raisoanée, 
p.  I'27-I.’'.i.  ) 

7 Voyez  les  Ma  sincera,  p.  299.  La  relation  de  son 
marlyre  cl  de  celui  de  Marcellus  ont  tous  les  caractères  d« 
la  vérité  et  de  l'aulhentieité. 

) Ma  sincera , p.  302. 
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torisaicnt  l'opinion  qu'une  secte  d'cntliou- 
siastes , dont  les  principes  étaient  si  contrai- 
res au  bien  public,  devait  rester  inutile  dans 
l'empire,  ou  devenir  bientôt  dangereuse. 

Lorsque  le  succès  <le  la  guerre  de  Perse 
eut  élevé  les  espi’Tanccs  et  la  réputation  de 
Galère,  il  passa  un  hiver  avec  Dioclétien  dans 
le  palais  de  Nicomédie , et  le  sort  du  chris- 
tianisme fut  l'objet  de  leurs  délibértitions  se- 
crètes ' . L’empereur  expérimenté  penchait 
toujours  pour  la  douceur;  et,  quoiqu'il  fût 
prêt  à consentir  que  l'on  forç:lt  les  chrétiens 
à quitter  leurs  emjilois  à la  cour  et  à l’ar- 
mée , il  repr<‘sentait  dans  les  termes  les  plus 
forts,  combien  il  serait  cruel  et  dangereux 
de  verser  le  sang  de  ces  fanatiques  aveugles. 
Enfin  , Galère  lui  arracha  la  permission  de 
convoqueruu conseil,  composédes  personnes 
les  plus  distinguées  par  le  rang  qu'elles  oc- 
cupaient dans  les  départemeus  civils  et  mi- 
litaires de  l’état.  Celte  importante  question 
fut  agitée  en  leur  prt'sence,  et  ces  courtisans 
ambitieux  s'aperçurent  aisément  qu’il  fallait 
seconder,  par  leur  éloquence  , la  violence 
importune  du  césar.  On  peut  présumer  qu’ils 
insistèrent  sur  tous  les  points  capables  d’in- 
téresser l’orgueil , la  piété,  ou  les  craintes 
de  leur  maître , et  de.  le  déterminer  à la  des- 
truction du  christianisme.  Us  lui  remontrè- 
rent petiH'lre  qu'après  avoir  didivré  l'empire 
de  tons  ses  ennemis  , il  ne  pouvait  se  van- 
ter d'avoir  leriiiiué  ce  glorieux  oiivixige  tant 
qu’il  laisserait  un  peuple  indépendant  siilt- 
sisteret  se  niullijilier  dans  le  cunir  des  pro- 
vinces. < Les  chrétiens  ( tel  était  rargiimcnt 
S|H'cieux  dont  ils  pouvaient  se  servir  ) , ont 
renoncé  aux  divinités  et  aux  institutions  de 
Rome.  Ils  ont  formé  une  république  distincte, 
qu'il  est  encore  possible  de  ilétruire  avant 
qu'elle  ait  acquis  aucune  force  militaire  ; 
mais  elle  se  gouverne  déjà  par  ses  propres 
lois  et  par  ses  magistrats  ; di-jà  elle  possède 
un  trt’.sor  public;  et  toutes  ses  parties  sont 
intimement  liées  entre  elles  par  ces  assem- 
blées fretiuentcs  d'évéqiies,  dont  les  congré- 

t De  Vort.  persec.  , c.  u.  Laclancc,  ou  l'autrur,  qud 
qu  ils.'iil,  do  ce  petit  traité , dciiicur.iit  alors  .V  Nicomè- 
fic.  .Mais  on  conçoit  dinicili'inciit  coimucnt  il  a pu  so  [iro- 
eurcr  une  coniuiss.ance  si  exacte  de  ce  qui  se  ptissait  daus 
le  cabinet  des  princes. 


gâtions  nombreuses  et  opulentes  reçoivent 
les  décrets  avec  une  obéissance  implicite.  » 
On  pourrait  croire  que  de  pareils  argitmens 
firent  impression  sur  l'esprit  de  Dioclétien  , 
et  qu’ils  l’ettgagèrent,  malgré  sa  répugnance, 
à suivre  tin  nouveau  système  de  persécution. 
Mais,  quelles  qtte  soient  nos  conjectures,  il 
n’est  pas  eu  notre  pouvoir  de  rapporter  les  in- 
trigues secrètes  dit  palais,  les  vues  et  les  hai- 
nes particulières,  la  jalousie  des  femmes  et  des 
eunttqiies  , et  tous  ces  motifs  frivoles , mais 
décisifs,  qui  infittent  si  souvent  sur  le  destin 
des  empires  et  dans  les  conseils  dos  plus  sa- 
ges monarques'. 

Les  emperetirs  signifièrent  enfin  leur  vo- 
lonté aitx  chrétiens,  qiti,  durant  tout  le  cours 
do  cet  hiver  fatal,  avaient  attendu  avec  la  plus 
cruelle  impiiétudc  le  résultat  de  tant  de  déli- 
bérations secrètes.  Le  23  février  , jour  où 
l’on  célébrait  la  fête  des  Terminales’,  fut  dé- 
signé, soit  à dessein,  soit  jiar  un  clfet  du  ha- 
sard, pour  mettre  des  bornes  aux  progrès  du 
ebristianisme.  Le  préfet  du  prétoire’  suivi  de 
plttsietirs  généraux  , tribuns  et  officiers  du 
fisc,  so  rendit  de  très-grand  matin  à la  prin- 
cipale église  de  Nicomédie  , située  sur  une 
hauteur,  dans  le  quartier  le  plus  peuplé  et 
le  plus  magnifique  de  la  ville.  A l’instant  les 
])ortes  furent  enfoncées  en  leur  ptésence  ; ils 
se  préciitilèrcnt  dans  le  sanctuaire  ; mais  ils 
cherchèrent  en  vain  queh]ue  objet  visible  de 
culte,  et  ils  ne  purent  que  livrer  aux  flammes 
les  livres  des  saintes  écritures.  Les  ministres 
de  Dioclétien  étaient  suivis  d'une  troupe 
nombreuse  de  gardes  et  de  pioniers,  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille,  et  qui  étaient 
pourvus  de  tous  les  iustruinons  dont  on 

■ L)  seule  eireonstanee  que  nous  pouvons  découvrir  est 
b dévotion  et  b jalousie  de  la  mère  de  Galère  ; elle  était, 
selon  I.actano*,  Deorum  montium  cuttrix  ; muUer  ad~ 
motlum  siipcrsliüosa.  Idle  avait  beaucoup  d'influence 
sur  l’esprit  de  son  fils,  et  elle  ébit  choquée  du  peu  d'é- 
gards que  lui  tenioigiiaient  quelques-uns  de  ses  offleien 
chrétiens. 

a l/t  culte  et  la  tête  du  dieu  Terme  sont  agréablement 
décrits  par  SI.  de  Bore.  (Mémoires  de  l'Académie , tom.  i , 
p.  50.1 

3 Dans  le  seul  manuscrit  que  nous  ayons  de  Lacbnee, 
on  lit  profeetus  ; mais  la  raison  et  l’aulorilé  de  tous  les 
critiques  nous  permettent,  au  lieu  de  ce  mot,  qui  détruit 
le  seiu  du  passage , de  suhsUluer  pnefictus. 
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BO  servait  pour  détruirn  les  villes  fortifiées. 
Après  un  travail  île  ipieli|ues  heures,  un 
édifiée  sacré,  dont  le  faite  s'élevait  au-dessus 
du  palais  impérial,  et  qui  avait  excité  si  lung- 
Icmps  l'cDvie  et  l'indignation  des  gentils,  fut 
détruit  de  fond  en  comble 

On  publia  le  lendemain  l'édit  générai  de 
persécution  Colère  voulait  que  toutes  les 
personnes  qui  rcfnseraienl  de  sacrifier  aux 
dieux  fussent  brûlées  vives.  Quoi(|uu  Dio- 
clétien, toujours  éloigné  do  répandre  le  sang, 
eût  modéré  la  fureur  de  son  rollègue  , les 
cbûtimens  infligés  aux  chrétiens  paraîtront 
«léjà  assez  rigoureux.  Il  fut  ordonné  que 
leui-8  églises  seraient  entièrement  démo- 
lies dans  tontes  les  provinces  de  l'empire  , . 
et  on  di‘cerna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraient  tenir  des  assemblées  secrètes 
pour  exercer  leur  culte  religieux.  Les  phi- 
losophes , qui  ne  rougirent  point  alors  de 
diriger  le  zèle  aveugle  de  la  snpei-stition , 
avaient  étudié  soigneusement  la  nature  et  le 
génie  de  la  religion  chrétienne  ; ils  savaient 
qno  les  dogmes  sjiéculatifs  de  la  fui  étaient 
censés  contenus  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes, des  évangélistes  et  des  apôtres  : ce  fut 
probablement  à leur  instigation  que  l'un  vou- 
lut obliger  les  évê<|ues  et  les  ])rèlrcs  à re- 
mettre leurs  livres  sacrés  entre  les  mains  des 
magistrats,  qui  avaient  ordre,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  brûler  solennellement 
en  public.  Par  le  même  édit , toutes  les  pro- 
priétés de  l'église  furent  à la  fuis  confisquées, 
et  ses  biens  furent  ou  vendus  à l'encan , ou 
réunis  au  domaine  impérial,  ou  donnés  aux 
villes  et  aux  communautés,  ou  enfin  accor- 
dés aux  sollicitations  des  courtisans  avides. 
Après  avoir  pris  des  mesures  si  edlcaccs  pour 
abolir  le  culte  des  chrétiens,  et  pour  dissou- 
dre leur  gouvernement  , on  crut  nécessaire 
d'imposer  les  charges  les  jilus  intolérables 
aux  opiniâtres  qui  persisteraient  toujours  à 
rejeter  la  religion  de  la  nature,  de  Rome  et 
de  leurs  ancêtres,  l.es  personnes  d'une  nais- 

I Loclancc  {de  Mort,  persec. , c.  12  ) fait  une  pein- 
ture Irès-vivc  de  la  destruction  de  l'cglisc. 

3 Mosbciin  (p.  922-920)  a puisd  dans  dinêrcns  passages 
de  Lactance  et  d'EuK'be  une  nfdiuu  trCs-juste  et  trds- 
exacte  de  cet  édit , quoiqu'il  veuille  quelquefuis  rallluer 
et  qu'il  donae  dans  des  conjectures. 
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sance  illustre  furent  déclarées  incapables  de 
posséder  aucune  dignité  ou  aucun  emploi  ; 
les  esclaves  furent  privés  pour  jamais  de  l'es- 
poir do  la  liberté  ; et  le  corps  entier  du  peu- 
ple fut  exclu  de  la  protection  des  lois.  On 
autorisa  les  juges  à recevoir  et  à décider 
toute  action  intentée  contre  un  chrétien  ; mais 
les  chrétiens  n’avaient  pas  la  permission  de 
se  plaindre  des  injures  qtt'üs  avaient  soud'er- 
tcs.  Ainsi  CCS  infortunés  SC  trouvaient  ex|io- 
sés  à la  sévérité  de  la  justice  publique,  sans 
pouvoir  on  partager  les  avantages.  Celte  nou- 
velle espèce  de  martyre  si  pénible  et  si  lent, 
si  obscur  et  si  ignominieux  , était  peut-être 
le  moyeu  le  plus  proprede  lasser  la  constance 
des  fidèles;  et  l’on  ne  peut  douter  que  les 
passions  et  rinlcrèl  des  boinnies  ne  lussent 
ilisposcs  dans  celle  occasion  à seconder  les 
vues  dos  empereurs.  Mais  ccriuiiicment  la 
polillqne  d'nn  gouvcrnenieot  sage  intervint 
quelquefois  eu  favcurdeselirélicus  opprimes, 
et  les  princes  romains  ne  pouvaient  éloigner 
entièrement  la  crainte  du  cliâtiineut,  ni  favo- 
riser tons  1('S  actes  de  fraude  cl  de  violence, 
sans  exposer  leur  propre  autorité  cl  lo  reste 
de  leurs  sujets  aux  plus  gcaiuls  dangers'. 

Cet  /'dit  avait  à peine  été  alliclié  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  île  Niconiédic , qii'iiu 
clirélicii  le  mit  niissilûl  on  |iièccs;  et  U mar- 
qua on  meme  temps,  par  les  invectives  les 
plus  sanglantes,  le  mépris  et  l'burrenr  qu'il 
avait  pour  des  souverains  si  impies  cl  si  ty- 
ranniques. Suivant  les  luis  les  moins  riguii- 
rciises,  son  offense  était  un  crime  de  baille 
trahison  et  méritait  la  mort  ; et , s'il  est  vrai 
que  ce  fût  un  liumuic  de  rang  et  du  naissance, 
ces  circonstances  ne  pouvaient  servie  qii’;i 
tu  rendre  plus  coupable.  Il  fut  brûlé  vif,  ou 
[iliitôt  grillé  par  un  feu  lent.  Scs  bourreaux, 
empressés  de  vengerrinjnrc  personnelle  faite 
aux  eniperciirs,  épuisèrent  sur  son  corps  tous 
lesraflinomcnsdclacruuiilc;mais  ils  ne  furent 
ni  capables  de  subjuguer  sa  patience,  ni  d’al- 
térer la  fermeté  inébranlable  cl  le  sourire  in- 
sultant qu'il  conserva  toujours  au  milieu  des 
agonies  les  plus  duuluui'ciiscs.  Les  ebréticus, 

I Plusieurs  siècles  après , Ëilouard  I emplop  arec 
beaucoup  de  succès  le  niènic  genre  de  persécution  eun- 
Ire  le  cliTgé  d'Angleterre.  ( Voyez  Hume,  llisl.  d'Angle- 
terre, vol.  I , p.  300.  La  dernière  édiliuu  la-4a.) 
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quoiqu'ils  avouassent  que  sa  conduite  n'avait 
point  été  strictement  conforme  aux  lois  de  la 
prudence,  admiri^rrnt  la  ferveur  divine  de 
son  zèle;  et  les  louanges  excessives  qu'ils 
ptsuliguèrent  à la  inémoiro  de  leur  héros  et 
do  leur  martyr  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Dioefétien  une  impression  profonde  de  terreur 
et  de  haine 

Ses  craintes  redoublèrent  bientôt  à la  vue 
du  danger  auquel  il  n'échappa  qu'avec  jieine. 
Dans  l'espace  de  quinze  jours  le  feu  prit  deux 
fuis  au  palais  de  Nicomédic;  et,  quoique  ces 
deux  fuis  on  l'étoignit  avant  qu'il  eût  causé 
quelque  dommage  considérable,  ce  renou- 
vellement singulier  du  même  accident  parut 
avec  raison  une  preuve  évidente  qu'il  n'avait 
point  été  l'eUel  du  hasard  ou  de  la  négligence. 
Le  suupvon  tombait  naturellement  sur  les 
chrétiens.  On  insinua , non  sans  quelque  degré 
de  probabilité,  que  ces  fanatiques,  animés 
par  ledéscspoir,  irrités  par  leurs  souil'rances, 
et  redoutant  de  nouvelles  calamités,  avaient 
conspiré,  avec  leurs  frères  les  eunuques  du 
palais,  contre  lu  vie  des  deux  empereurs, 
qu'ils  détestaient  comme  les  ennemis  irré- 
conciliables de  l'église  do  Dieu.  La  jalousie  et 
le  ressentiment  s'emparèrent  de  tous  les  es- 
prits, et  particulièrement  de  celui  de  Dioclé- 
tien. Plusieurs  personnes  distinguées  par  les 
emplois  ((u'elles  avaient  occupés,  ou  par  la 
faveur  dont  elles  avaient  joui,  furent  jetées 
en  prison.  Ou  employa  toute  sorte  de  tour- 
nicns;  et  lu  cour,  aussi  bien  que  la  ville,  fut 
souillée  de  plusieurs  exécutions  sanglantes*. 
Mais,  puisqu'il  ne  fut  pas  possible  d'arracher 
aucun  éclaircissement  sur  ce  complot  téné- 
breux, nous  devons  présumcrqne  les  chrétiens 

1 l.acUnc«  l'apprlle  seulement  quûlam,  ctsi  non  reeie 
nuigno  tamen  anima,  rte.,  c,  12.  Kusebe  ( I.  viii , c.  5 ) 
lui  iluBoe  des  (lignite.  iM  l'un  ni  l'autre  ii'onl  daigné 
rapporliT  boii  nuiu;  nuis  Ira  Greca  célclircnl  u oivnioire 
5UUS  relui  de  Jean.  (Vovez  Tillemuul , Méni.  [icclé'dafct. , 
lom.  V,  part,  ii,  p.  3'2U.) 

2 Larlanrr,  Uc  Mort,  perjcc,,  c.  1.3,  IL  Polcnlisslmi 
quoiutam  Eunuchi  necati , per  quos  patatlum  et  ipse 
constabat,  Gu;.ei}c  (I.  viu,  c.  6)  parle  des  cmellrs 
rxérutions  des  eunuques  Gorgoniusel  Ikirulhée.rt  d'.Vn- 
lliiniius,  évêque  de  N ininhaiie.  Ces  deux  ivrivains  dérri- 
venl  d'une  utaniêre  vague,  mais  pallu'-lique  , 1rs  srênes 
horribles  qui  se  passérrnl  en  preaence  ménie  des  empe- 
reurs. 


en  furent  innocens,  on  admirer  lenr  réso- 
lution. Peu  de  jours  après,  Galère  sortit  avec 
précipitation  de  Nicomédie,  déclarant  que  s'il 
différait  plus  long-temps  de  quitter  un  lieu  si 
funeste , il  tomberait  bientôt  victime  de  In 
rage  des  chrétiens.  Les  historiens  ecclésias- 
tiques, qui  nous  ont  seuls  laissé  des  notions 
partiales  et  imparfaites  sur  celte  persécution, 
ne  savent  comment  expliquer  les  craintes  et 
le  danger  des  empereurs.  Deux  de  ces  écri- 
vains, un  prince  et  un  rhéteur,  avaient  été 
témoins  de  l'incendie  de  Nicomédie:  l'nn  l'at- 
tribue è la  foudre  et  à la  colère  divine;  l'autre 
assure  qu'il  fut  allumé  par  la  méchanceté  do 
Galère  lui-méme  *. 

L'éditconlreleschrétiens  devait  avoir  force 
de  loi  dans  tout  l'empire.  Dioclétien  etGalèrc, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  besoin  du  consente- 
ment des  princes  d'Occident,  étaient  persua- 
désqu'ilsl'approuveraient.ll  nous  semblerait 
donc,  selon  nos  idées  d'administration,  que 
les  gouverneurs  de  toutes  les  provinces  au- 
raient dô  recevoir  des  inslructions  secrètes 
pour  publier  le  mémo  jour  cette  déclaration 
de  gueri  e dans  leurs  départemens  respectifs. 
On  imaginerait  du  moins  que  les  grands  che- 
mins et  les  postes  établis  sur  toutes  les  rou- 
tes auraient  donné  aux  empereurs  la  facilité 
de  transmettre  leurs  ordres  avec  la  plus 
grande  diligence,  depuis  le  palaisdeNicomé- 
die  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain. 
N" est-il  pas  étonnant  que  cinquante  jours  so 
soient  passés  avant  que  l'édit  eût  été  publié 
en  Syrie,  et  qu'il  n'ait  été  signifié  que  quatre 
mois  après  environ  .aux  villes  de  r.\friquc  *. 
Ce  délai  venait  pciil-ètredii caractère  réservé 
de  Dioclétien,  qui,  souscrivant  avec  peine  à 
la  persécution , voulait  en  faire  l'épreuve  sous 
ses  yeux , avant  de  donner  entrée  aux  désor- 
dres et  au  mécontentement  qu'un  pareil  acte 
devait  né’cessairement  produire  dans  les  pro- 
vinces éloignées.  .\  la  vérité  on  défendit  d'a- 
bord aux  magistrats  de  répandre  le  sang; 
mais  on  leur  permit,  un  leur  recommanda 
même  d'cnipinyer  toute  autre  voie  de  rigueur. 
Les  chrétiens,  quoique  prêts  à résigner  les 

1 Voyez  ïjctanre , F.usêbe  cl  Gonslonlin  ad  Ctrtum 
sanrtorum , c.  25.  Eusrbo  avoue  qu'il  ignore  la  cause  de 
riaeetidie. 

t rillcniunl , Mém.  bcclêsiast.,  toflic  v,  part,  i,  p.  43. 
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. oruemens  de  leurs  églises,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à inlcrroinpre  leurs  nsseniblées  reli- 
gieuses,niàlivreruuxflanimesleurs  livres  sa- 
rrés.Lapienscopiuiùtretéde  saint  Félix,  évé- 
qiic  d'Afrique,  parait  avoir  embarrassé  les 
luinistrcs  subordonnés  du  gouvernement. L'in- 
tendant de  la  ville  l'envoya  ehargé  de  fers  au 
proeonsiil  ; celui-ci  l'adressa  au  préfet  du 
prétoire  de  riudie;  et  saint  Félix,  qui  dans 
scs  réponses  dédaignait  meme  d'avoir  recours 
àdcssubterruges,fnt  enfin  décapité  à Véniise 
en  Lucanie,  ville  célèbre  par  la  naissance 
d'Horace'.  Cet  exemple,  et  pcnt-ctre  quelque 
rcscrit  impérial  qui  en  fut  la  suite,  paraissait 
autoriser  les  gouverneurs  des  provinces  à 
punir  de  mort  les  clircliens  qui  refuseraient 
de  donner  leurs  livres  sacrés.  Plusieurs  fidè- 
les embrassèrent  sans  doute  une  occasion  si 
favorable  d'obtenir  la  couronne  du  martyr  ; 
mais  il  y eu  eut  aussi  beaucoup  qui  raclic- 
tèrent  ignomiuiensement  leur  vie  en  décou- 
vrant les  saintes  écritures , et  en  les  re- 
mettant aux  mains  des  idolétres.  Un  grand 
nombre  mcined'évêqucset  de  prêtres  mérita, 
par  celte  condescendance  criminelle,  le  sur- 
nom de  Irudileurs;  et  leur  oITensc,  qui  avait 
d'abonl  causé  beaucoup  de  scandale  dans  l'é- 
glise d'Afrùiue,  enfanta  par  la  suite  une  foule 
de  discordes 

Les  exemplaires  et  les  versions  de  l'Écri- 
ture avaient  déjà  été  si  multipliés  dans  l'em- 
pire, que  la  pins  sévère  impiisition  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite  fatale  ; et  même  le 
sacrifice  des  livres  que  l'on  conservait  dans 
cbaqiie  congrégation  pour  l'usage  public 
ne  ])ouvail  s'opérer  «pie  par  la  perfidie 
de  quelque  indigne  chrétien.  Mais  l'auto- 
rité du  gouvernement,  et  les  travaux  des 
gentils  [)arvinreut  facilement  à délrtdre  les 
églises.  Dans  quel<|ues  provinces  ceirendant 
les  magistrats  se  conlentèreul  de  fermer 
les  phaces  destinées  au  culte  de  la  religion; 
dans  d'autres  ils  se  conformèrent  plus  stric- 

< Voyez  les  Aeta  zincera , de  Huinart , p.  353.  Les  ac- 
tes de  reiix  de  Hiiliara , ou  Tiblur  , paraissent  bien 
moins  corrompus  que  dans  les  autres  éditions , qui 
fournissent  un  modèle  ITappanl  de  ta  licence  des  légen- 
daires. 

a Voyez  le  premier  livre  d'Oplal  de  Miléve  contre  les 
Dunaüsles,  i Paris,  1700,  édit,  de  Dupin.  Cet  diéque 
vivait  sous  le  régne  de  Valeas. 


tcmcat  à la  teneur  de  l'édit,  et,  après  avoir 
enlevé  les  portes,  les  bancs  et  la  chaire, 
qu'ils  brûlaient,  comme  si  c'eût  f'té  un  bû- 
cher funéraire,  ils  démolissaient  entièrement 
le  reste  de  l'édifice'.  Ce  serait  peiit-clre  ici 
le  lieu  de  placer  une  histoire  très-  remarqua- 
ble, dont  les  circonstances  ont  été  rappor- 
tées si  diversement  et  avec  tant  d'improbabi- 
lité , qu'elle  sert  plutôt  à exciter  notre 
curiosité  (|u'à  la  satisfaire.  Dans  une  petite 
ville  de  Phrygic  dont  on  nous  a laissé  igno- 
rer le  nom  aussi  bien  que  la  situation , les 
magistrats  et  le  corps  entier  du  peuple  avaient, 
à ce  cpi'il  parjllixdt , embrassé  la  foi  chré- 
tienne. Comme  le  gouverneur  de  la  province 
pouvait  appix'-hender  quelque  résistance,  il 
se  fil  accompagner  d'un  nombreux  didacbc- 
nient  de  légionnaires.  A leur  approche,  les  ci- 
toyens se  retirèrent  dans  l'église,  avec  la  ré- 
solution ou  de  défendre  par  les  armes  cet 
éilificc  sacré,  ou  de  s'ensevelir  sons  ses  ruines. 
Ils  rejetèrent  avec  indignation  l'avis  et  la  per- 
mission <pi'ou  leur  donna  de  se  retirer.  Enfin 
les  soldats , irrités  d'un  refus  si  opinhUre  , 
mirent  le  but  de  tous  côtés  au  bûtiment,  cl  un 
grand  nombi'e  do  Phrygiens,  consumés  avec 
Icui-s  femmes  et  leurs  enfans,  perdit  In  vie 
dans  celle  cspèccextraordinairedc  martyre*. 

Quelques  légers  troubles  qui  s'élevèrent  en 
Syrie  et  sur  les  frontières  d'.Vrménic  , et  qui 
furent  étonlfés  presque  aussitôt  qu'excités, 
donnèrent  de  nouvelles  armes  aux  ennemis 
de  l'église.  Ils  profitèrent  d'un  pixilcxte  si 
plausible  pour  insinuer  (|iic  ces  dissensions 

' la»  anciens  monumens  publics  à la  Gn  d'Optat , 
p.  2ni,etc.,dccrivci]t,  avec  le  plus  grand  detail,  la  manière 
de  procéder  des  gouverneurs  dans  la  destruction  des 
églises.  Ils  Ibisaicnt  un  inventaire  très-eiaet  des  vases, 
etc.,  qu'ils  y trouvaient.  Celui  de  l'église  de  Cirla,  en 
Kumidie,  ciisle  encore.  Les  elTels  qui  y sont  contenus 
sont  deux  calices  d'or,  et  six  d'aigent;  six  urnes,  un 
vase,  sept  lampes,  le  tout  aussi  d'argent  ; outre  une 
grande  quantité  d'Iubils  et  d'usieusiles  de  cuivre. 

7 Laetauec(  instlt.  diviu.,  v,  ii)  ne  parle  que  de  la  mine 
du  eonveuticule,  qui  tut  brûle  avtx:  tous  le.s  assistaus.  Eu- 
sèbe  ( nu , Il  ) (Tend  celte  ralamite  à toute  la  ville  ; et  il 
parle  d'une  operation  qui  ressemble  lieaucoup  à un  siège 
régulier.  Son  aurieii  traducteur  latin,  Hulin , ajoute  la  cir- 
conslanee  importante  que  l'on  avait  permis  aux  liabilans 
de  se  retirer.  Loniuie  la  Plirygie  tourliail  aux  ooiilins  de 
l'Isaurie , il  i»t  }>ossible  que  le  rararlère  indomptable  des 
barbares  iiidé|)eudans  qui  liabitaieiit  celte  dernière  pn>- 
vioce  ait  contribué  è ce  malheur 
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avaient  été  fomentées  en  secret  par  les  intri- 
gues des  cvéqucs,  qui  avaient  déjà  oublié 
leurs  protestations  fastueuses  d'obéissance 
passive  et  illimitée'.  Le  ressentiment  ou  la 
crainte  transporta  enfin  Dioclétien  au-delà 
des  bornes  de  la  modération  qu'il  s'était  tou- 
jours prescrite , et  il  déclara  dans  une  suite 
d'édits  cruels  sou  intention  d'abolir  le  nom 
chrétien.  Le  premier  de  ces  édits  enjoignait 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  faire  arrê- 
ter tous  les  ecclésiastiques;  et  les  prisons 
destinées  aux  plus  vils  criminels  furent  rem- 
plies d'une  multitude  d'évéques,  de  prêtres, 
do  diacres , de  lecteurs  et  d'exorcistes.  En 
vertu  d'un  second  édit , le  magistrat  eut  or- 
dre d'employer  tous  les  moyens  de  sévérité 
qui  pouvaient  les  faire  renoncer  a leur  su- 
perstition odieuse , et  les  ramener  au  culte 
des  dieux.  Cette  rigueur  s'étendit,  par  un 
troisième  édit,  nu  corps  entier  des  chrétiens, 
qui  se  trouvèrent  exposés  a une  persécution 
générale  et  violente  Au  lieu  de  ces  restric- 
tions salutaires  qui  avaient  exigé  le  témoi- 
gnage direct  et  snlcnncl  d'un  accusateur, 
il  devenait  du  devoir  aussi  bien  que  de  l'inté- 
rêt des  oDiciers  impériaux  de  découvrir,  de 
poursuivre,  de  condamner  aux  supplices 
les  plus  coupbles  d'entre  les  fidèles.  Un  dé- 
cerna des  peines  terribles  contre  ceux  qui 
oseraient  dérober  un  proscrit  à la  juste 
colère  des  dieux  et  des  empereurs.  Cepen- 
dant, malgré  la  sévérité  de  cette  lui,  le  cou- 
rage vertueux  de  plusieurs  pïens , qui  ca- 
chèrent leurs  parens  et  leurs  amis,  est  une 
preuve  honornblo  que  la  rage  de  la  super- 
stition n'avait  pas  éteint  dans  leur  àme  les 

< Ett9ébe,l.  vm,  c.  6.  M.  de  Valois  pense,  non  sans 
fnelqne  probabilité,  avoir  trouvé  la  rébellion  de  Syrie 
dans  un  discours  de  I.ibanins;  et  il  croit  que  ce  rut  une  en- 
treprise téméraire  du  tribun  Eugène , qui,  avec  cinq  cents 
honunes  seulement , s'était  emparé  d' Antioche , et  qui 
pouvait  espérer  d'attirer  les  chrétiens  dans  son  parti  par 
la  promnee  d'une  tolérance  religieuse.  D'après  Eusébe 
(Lu,  e.  8)  et  d'après  Moïse  dcCliorèiic  ( llist.  d'Armé- 
nie, 1.  il , e.  77 , etc.  ),  ou  peut  conclure  que  le  christia- 
nisme était  déjà  introduit  en  Arménie. 

7 Voyez  Mosheira , p.  938.  Le  telle  d'Eusébe  montre 
dairement  que  les  gouverneurs,  dont  les  pouvoirs  avaient 
été  augmentés  et  non  pas  restreints  par  les  nouvellis 
lois,  pouvaient  punir  de  mort  les  chrétiens  les  plus  opi- 
niâtres pour  douaer  uo  exemple  à leurs  frères. 

I 


semimens  de  la  nature  da  de  l'humaniié  ‘ 

Dioclétien  n'eut  pas  plus  tôt  publié  ses  édits 
contre  les  clirétiens,  que  ce  prince , comme 
s'il  eût  voulu  remettre  en  d'autres  mains  l'ou- 
vrage de  la  persécution,  résigna  la  pourpre 
impériale.  Le  caractère  aussi  bien  que  la  si- 
tuation de  ses  collègues  et  de  ses  successeurs 
les  porta,  laniùt  à presser,  laulût  à suspen- 
dre l'exéculion  de  ces  lois  rigoureuses.  Pour 
nous  former  une  idée  juste  et  distincte  de 
cette  période  importante  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, il  est  né<;essairc  de  considérer  sé- 
parément l'état  du  christianisme  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'empire  durant  les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  entre  les  premiers 
édits  de  Dioclétien,  cl  le  temps  où  la  paix  fut 
enfin  rendue  a l'église. 

Le  caractère  doux  et  nlTablc  de  Constance 
répugnait  a tout  ce  qui  jïoiivait  opprimer 
quelques-uns  do  ses  sujets.  Les  principales 
charges  de  son  palais  étaient  exercées  par 
des  chrétiens.  Il  chérissait  leurs  personnes  ; 
il  estimait  leur  fidelité,  et  il  n'avait  aucune 
aversion  pour  leurs  principes  religieux.  Mais 
tant  que  ce  prince  resta  dans  le  rang  subor- 
donné de  césar,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
rejeter  ouvertement  les  édits  de  Dioclétien, 
ni  de  désobéir  aux  commandemens  de  Maxi- 
mien.  L'aiilorilé  de  Constance  adoucit  cepen- 
dant les  maux  qu'il  détestait  et  qui  excitaient 
sa  compassion.  Il  consentit  avec  peine  à la 
destruction  des  églises;  mais  il  ne  craignit 
pas  de  protéger  les  chrétiens  contre  la  fureur 
de  la  populace,  et  contre  In  rigueur  des  lois. 
Les  provinces  de  la  Gaule,  et  vraisemblable- 
ment celles  de  Brcuignc,  furent  redevables 
de  la  tranquillité  dont  elles  jouirent  à la 
douce  interposition  de  leur  souverain*.  Mais 
Datien,  président  ou  gouverneur  d'Espagne, 
aima  mieux , par  zèle  ou  par  politique,  exé- 
cuter les  édits  jviiblics  de  rcinperciir,  que  de 
comprendre  les  intentions  secrètes  de  Con- 
stance. On  ne  saurait  douter  que,  sous  son 

< Albanase.p.  833;  ap.  ’nilemoul,  Méni.Ecclés. , tom. 
v,  part.  I,  p.  90. 

2 Eusébe,  l.viii,  c.  13;  I.actance,  de  Mort,  persee. , 
c.  1S;  st'lon  DihIwcII  (ilissert.  Cyprian.  ii,  75)  ces  deux 
auteurs  iic  s'accordent  point  l'uii  avec  l'autre.  Mais  le 
premier  parle  évidemment  de  Constanee  dans  le  poste  de 
César,  et  le  second  du  même  prince  lorsqu'il  fui  parvenu 
ua  rang  daugusle. 
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mlministration,  l'EspaRiifi  ii'oûl  rtii  tcint«da 
sang  d'un  polit  nomliro  do  inarlyrs'.  L'ëlo- 
valion  do  Contlanoo  à In  dignitd  suprAnio  et 
imlopnndanto  d'ungusio  duiinn  un  libre 
ebaiiip  à l'exeroice  de  ses  venus , et  In  brii^ 
veto  de  son  règno  ne  roinptk'lia  )ias  d'(*tablir 
un  système  de  tolémnee  dont  il  laissa  le  pré- 
cepte et  l'exemple  ù Conslantin.  son  beureux 
lils , <pii.  à (wine  monte  sur  le  irCmc,  se  dé- 
clara le  protecteur  de.  l'église,  cl  a mérité 
d'étre  appelé  le  premier  empereur  qui  nil 
protessé  publiquement  et  qui  ait  établi  la  re- 
ligion elirt'tiennc.  Lesmolirs  dosa  conversion, 
qui  peuvent  être  diversement  attribués  à la 
dévotion,  à la  vertu,  à la  poliliqiin  ou  aux  re- 
morils  , et  les  progrès  de  la  n^olution  qui , 
sons  rinllucncc  puissante  de  ce  prince  ol  île 
ses  fils,  ont  rendu  le  cliristianismc  la  religion 
dominaule  de  i'empii'o  romain,  rurmerontdans 
la  suite  do  cette  histoire  un  rliapiirc  tri-s- 
inlércssant  et  de  la  plus  grande  inqmrlanee. 
Il  nous  siiliit  maintenant  de  remnix|ner  que 
cbaque  victoire  de  Constantin  ap|>urtnit  quel- 
que secours  ou  quelque  avantage  à l'église. 

Les  provinces  de  l'Italie  et  de  l'Afrique 
('•prouvèrent  une  perséoiilion  courte , mais 
violente.  Maximien  baissait  depuis  long-temps 
les  ebrétiens,  et  il  se  plaisait  à des  actes  de 
sang  et  de  violence  : il  exécuta  rigoureuse- 
ment et  avec  joie  les  édits  de  son  collègue. 
Pendant  rantomne  de  la  première  année  de  la 
jiersécution,  les  deux  empereurs  se  rendirent 
à Home  ponrcélébrer  lenrtriomplie.  Il  parait 
que  plusieurs  lois  oppressives  furent  le  rcsnl- 
tal  de  leurs  délibérations  secrètes,  et  la  pré- 
sence des  souverains  anima  la  vigilance,  des 
magistrats.  Lorsipte  Dioclétien  cul  abdiqué 
le  sceptre,  ritalic  cl  l'Afriipte,  gouvernées 

t n.itirn  est  vite  dans  les  inscriplious  de  Cruler , pour 
avoir  déterminé  les  limites  des  territoires  de  Vax  JtiUtt 
et  i'F.hora , villes  situées  Inulrs  les  deux  dans  la  partie 
iuérldiou.de  de  la  t.usitanie.  Si  l'on  fait  réltexion  que  ees 
deux  pl.in-s  sont  dans  le  voisinage  ilu  eap  Saiiil-%'ineenl , 
on  sera  porté  à croire  quele  eelétirediaerc  deee  nom, 
qui  endura  te  martyre , n'élail  point  de  Sarragnsse  ni  de 
Valence,  coumie  l'out  prétendu  rrudenee  et  queppies 
autres.  ( Voyi*z  riiistoire  pompeuse  de  ses  souffrances, 
dans  tes  Memoire.s  de  Tilleniont , tant,  v,  part,  ti,  p. 

85.)  Ouelques  critiques  iiensenl  que  le  département  de 
Constauee,  comme  cisar,  ne  renfermait  pas  l'Kspagne, 
et  que  celle  province  fui  toujours  gouvernée  sous  la  juri- 
diction iumicdiate  de  .Maximien. 


au  nom  de  Sévère , furent  laisaées,  sant  dé- 
fense , en  |>roie  nu  ressentiment  implunable 
de  Galère  tour  mailro.  Parmi  les  martyrs  do 
Hume,  Adanéius  mérite  de  fixer  les  regards 
de  la  postérité.  Descendu  d'une  famille  trés- 
noblo  d'iuilie  , il  avait  passé  successivement 
par  toutes  les  dignités  du  palais , et  il  avait 
ublenu  l'emploi  important  de  trésorier  des 
domaines  parlienlieis.  Ce  qui  rend  Adanétus 
plus  lemarquable,  c'est  qu'il  parait  avoir  été 
la  seule  personne  du  rang  cl  do  naissanec 
qui  ail  sonU'eri  la  mort  pcndaiil  tout  le  cours 
de  celle  pci’séculiuii  générale 
La  révolte  du  Muxenee  rendit  loul-à-conp 
la  paix  aux  églises  de  l'ilaiic  et  de  l'Alriiiuc , 
cl  lu  même  tyran  qui  opprimait  toutes  les 
autres  dusses  du  sujets  su  inuntru  juste, 
linmaiu  et  uictnc  {lartiul  envers  lus  ebrétiens 
allligés.  Il  coinpuiil  sur  leur  recuimaissaiiec 
et  sur  leur  uireeliuu,  et  il  présumait  iiuturel- 
lemcul  quu  les  maux  dont  ils  avaient  été  uc- 
c-iblés,  et  les  dangers  (|u'ils  avaient  oiieure  à 
craindre  de  son  iniplucubiu  cimeuli,  lui  assii- 
rcraiciil  lu  lidelilé  d'un  parti  déjà  cousidéra- 
Ivle  par  le  noinbre  cl  par  l'opuleucc  de  ses 
membres La  eumbiitc  même  de  Maxenco 
envers  les  évêques  de  Ituinc  et  de  Cartilage, 
jjeiii  être  regariléc  cuimne  une  preuve  du  su 
tolérance , puisque  les  princes  lus  plus  or- 
lliuduxos  auraient  vraiscniblabicment  udu|)lé 
les  mêmes  mesures  ù l'égard  du  clergé  du 
leurs  états.  Marcel,  le  |iremier  de  ces  prélats, 
avait  mis  la  eapitule  en  combustion  par  nue 
pénileuci-  si^éro,  iiiqiuséc  ù un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  ipii,  durant  la  dernière  per- 
scculiun,  avaient  abjun't  ou  dissimulé  leur  fui, 
La  rage  de  la  discorde  cnfanln  des  séditions 
fri'qiienles  cl  eruelles.  Les  fidèles  Irenqièrciii 
leurs  mains  dans  le  sang  les  uns  des  autres  ; 
eiifiti  l'exil  du  Marcel,  qui  semble  avoir  eu 
moins  de  prudence  que  de  xèlc,  parut,  après 
tant  d'agitations  , le  seul  moyen  eapablc  de 
rendre  la  paix  à l'égliso  de  Rome  *.  La  coii- 

■ fûisi'lie,  I.  vui,  c.  Il;  Cruler,  Insrripl.  p.  1171, 
bv  tS.  Kulin  s'est  trompé  sur  I emploi  d'Adâoélus , aiuii 
bien  que  sur  le  lieu  de  son  martyre. 

f Kusébe,!.  viii.c.  11.  Mais,  comme  Maxeoce  fut  vaincu 
par  C'onsUnliu , il  cuirait  dans  tes  vues  do  Lactaace  da 
placer  sa  mort  paruii  colles  des  |)ersécuteur$. 

s On  peut  voir  l'épitaphe  de  Marcol  dans  Cruler  ( In- 
serip.,p.  1172,  n"  3);  olleconlieDt  tout  ce  que  noos  sa- 
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duilc  (lu  MoiiMii'ius,  L‘V(‘(|iir  de  CurllKiKU, 
icuiblu  avoir  él(-  plus  ri'prriicnsible.  Lu  dia- 
cre de  celte  ville  avait  publié  uu  libelle  con- 
tre renipeiciir.  Le  coupable  se  réru(;ia  dans 
le  pablis  ('-piscopal  : (]uoi(pio  ce  nu  Tût  pas 
tout-it-fail  le  temiis  de  n'claïuer  les  iinimini- 
It^s  ecclésiasiiipies  , l'iWécpic  rcl'usa  de  le  li- 
vrer .nux  olliciers  de  la  justice.  Une  résis- 
t.mce  si  coulrnirc  aux  luis  méritait  d'être 
punie  : .Hensui'ins  fut  iiiaudé  a la  cour:  au 
lieu  de  lu  condamner  à morluii  an  bannissc- 
inont,  on  lui  accorda,  apres  un  court  examen, 
la  permissiou  de  retourner  à son  diocèse 
Telle  était  la  condition  lieureuse  des  cliré- 
tiens  soumis  à Maxeiice  , (]UC  lorstpt'ils  diési- 
rai(!ut  se  procurer  le  corps  de  (pieUpies 
martyrs,  ils  se  trouvaient  obli}(és  de  les  ache- 
ter dans  les  provinces  de  l'Orient  les  plus 
éloignées.  Ou  rapporte  une  liistuiic  d'Ajtlaé, 
dame  romaine,  tpii  deseendait  d'une  raindle 
consulaire,  et  dont  les  biens  étaient  si  consi- 
dérables, (|uc,  pour  hrs  diriger,  (die  avait  be- 
soin de  soixante-treize  iuiendans.  Uonil'acc, 
l'nn  d'eutre  eux,  avait  gajjiié  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  mailresse  , et  euniuie  .Vglaé  mêlait 
l'amour  à la  dévotion , uu  prétend  (pi'elle 
l'admit  à partager  sou  lit.  Llle  voulait  avoir 
qmdques  reli(pies  sariées  du  l'Orient , cl  sa 
forluiio  la  mettait  en  état  de  satisfairu  ses 
pieux  désirs.  Kllc  cuiilia  à sou  amant  une 
somme  d'or  considérable  et  une  grande  (piau- 
tilé  d'aromates,  et  lioniface,  accompagné  de 
douze  hommes  à cheval,  et  de  trois  (diariuts 
couverts,  entreprit  un  pèlerinage  éloigné, 
jits(|u'â  la  ville  de  Tarse  en  Cilicie*. 

von<  dr  ion  bùtoirr.  IMusicurscrituiucs  ont  luppoK  que 
Mzm-tlin  ri  Mam't,  dunl  les  noms  se  suit  ent  dans  la 
liste  des  pai>es,  étaient  deux  |H'(soiiuesdintTeiUei',  mais 
le  savant  abbé  de  Longucrue  était  persu.idé  que  c'était  te 
nn'(ne  pape. 

Vo(d(cBi  mor,  lapfU  sufa  erlatsa  dm 
ISvdlvU  Nüwrl»  , (uU  oiaslkui  I|M(U  sissras; 

(Use  («rer , SIk  wliani  ; wxuKsr  Sl.cardls  , lue. . 

SsSUla , «nlrt  ; MliuiUir  ferden,  (dits. 

Ijlntm  «S  slbriiM , (Xrtaa»  qui  lu  fatt  oup,  U 
FtnISa.  r\)ittl>oi  (urirla*  o(  ffrtlM.  (rrsoul. 

Har  btninr  IMousu.  «uhlK  CMisoU  IrlcfTt  ( 

HjmlU  porsluu  auTKua  tofnant  patvt. 

Nous  pouvons  remnrqner  que  llamase  fut  (bit  évêque  de 
Home  eu  atiO. 

( Uptat,  contre  tes  Üunatutes,  1. 1,  c.  17,  tS. 

I Les  actes  de  ta  passion  de  saint  Baniface , qui  sont 
remplis  de  miracles  et  de  déciamation , ont  été  pubtiés , en 
pree  et  en  tatin , par  Itulnart  p.  2113-291 , d’apré»  t'auto- 
rite  de  tuaauaaits  Irés-aocieoa. 


L'humeur  sanguinaire  de  Galêic,  le  |jrc- 
niier  et  le  principal  auteur  de  la  persécution, 
le  rendait  redoutable  aux  chnhieus  (pi'tin 
sort  malheureux  avait  placés  dans  les  limites 
de  ses  états.  Il  est  à croire  que  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  im'diocre,  et  (|ui  n'étaient 
retenues  ni  par  les  chaines  de  l'opulence,  ni 
par  celles  de  la  pauvreté , dissertèrent  leur 
pays  natal  et  cherchèrent  un  asile  dans  h'S 
climats  moins  oiageux  de  l'Occident.  Tant 
(|ue  Galère  ne  commanda  ipTaux  armées  et 
aux  juovinces  de  l'illyrie,  il  ne  lui  fut  pas 
facile  de  trouver  ni  de  faire  un  niunbrtî  con- 
sidérable de  martyrs,  dans  une  province  bel- 
liipiense  oit  les  missionnaii'cs  d(‘  l'Kvaugile 
avaient  été  reçus  avec  plus  de  froideur  et  de 
répugnance  ipio  dans  aucune  autre  pal  lie  de 
l'empire'.  .Mais  lorsipie  Galère  eut  obtenu  la 
puissance  suprême  et  le  gouveruement  de 
l'Orient,  il  put  se  livrer  à l'ardeur  de  sou  zèle 
et  sati.sfaire  toute  sa  cruauté,  non-seulement 
dans  les  |)roviiices  de  Thrace  et  d'.Vsie , (pii 
reconnaissaient  son  autorité  imiué'diate,  mais 
encore  dans  celles  de  la  Syrie,  de  la  Palestine 
et  de  l'Kgypte , où  .Maximiii  satisfaisait  sa 
propre  ineliiiatioii , en  obéissant  rigoiireiise- 
nienl  aux  ordres  viideiis  de  son  bieiifaiteiir*. 
Les  traverses  ipie  Galère  e.ssiiya  souvent 
dans  rcxéciilion  de  ses  projets  ambitieux  , 
l'expérience  de  sis  années  de  perséciilion,  et 
les  réllexions  salutaires  ipi'iine  maladie  lente 
et  douloureuse  lit  naître  dans  son  csiuil,  le 
convaiuipiirent  ipie  les  plus  violeiis  elTorls  du 
desjiotisuie  ne  siiirisa'ient  pas  pour  extirper 
tout  uu  peuple,  ou  pour  subjuguer  ses  pn'- 
jtigi’S  religieux.  Gomiiie  il  désirait  réparer 
les  maux  (lu'il  avait  causés,  ou  publia,  parses 
ordres,  au  nom  de  Galère,  de  l.ieiniiis  et  de 
Conslautiu,uu  édit,  ipii,  après  une  éniiméra- 

I Durant  Us  quatre  prfuiÙTS  vièrlts , ou  trouve  pini  de 
traces  devt-ques  ou  d'eoVIus  dans  l'illyrie  ürcidrnl.vlc. 
Ou  s'esi  iuuginé  que  te  |>rimat  de  Milan  étendait  sa  Juri- 
dirllon  sur  Sirmiuni , capitale  de  celle  grande  province. 
(Voyez  la  tiéograpbic  sacrée  de  Charles  de  ivaint-l'aul , 
p.  (i8-7l> , avec  les  obsenalions  de  Lucas  llolslerius.) 

I la?  huitième  livre  d'Kusv-be,  aussi  birn  que  le  suppt,'- 
menl  eoneeriianl  les  martyrs  de  la  ralrtUne,  traitent  prin- 
eipalenienl  de  la  persécution  de  Galère  et  de  Matimiii. 
Les  plaintes  générales  par  lesquHIes  larlanee  cummrnre 
le  cinquième  livre  de  ses  Institutions  divines  font  allusion 
i la  cruauté  de  ces  princes. 
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lion  flatlonscdos  litres  impériaux,  était  couru 
eu  ces  termes  : 

« Parmi  les  soins  imporlans  dont  nous 
» sommes  occupés  pour  Tutilité  et  pour  la 
» conservation  de  l'état,  nous  nous  étions 

• pi-oposé  de  rétablir  l'ordre  et  de  roriiper 

> tous  les  abus  contraires  aux  anciennes  lois 

• et  à la  discipline  publicpie  des  Romains. 

> Nous  avions  prinripalemenl  intention  de 
» ramener  dans  les  voies  de  la  raison  et  de 
» la  nature  les  clircliens  aveuglés,  qui 
» avaient  abandonne  la  religion  et  les  céré- 

• monies  de  leurs  ancêtres,  et  qui,  mépri- 

> sani  audacieusement  les  pratiques  de  l'an- 
» tiquité,  avaient  inventé  des  lois  et  des 

• opinions  extravasantes,  sans  autre  règle 

> que  leur  fantaisie,  et  avaient  formi'  diverses 

> sociétés  dans  les  différentes  provinces  de 
I notre  empire.  Comme  les  édits  que  nous 
« avons  publiés  pour  maintenir  le  culte  des 

> Dieux  ont  exposé  plusieurs  tlux-liens  aux 
» périls  et  aux  calamités  : comme  qiielques- 

> uns  d'entre  eux  ont  souffert  la  mort,  et  que 
» d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui 
» persistent  toujours  dans  leurs  folles  im- 

> piétés , se  trouvent  privés  de  tout  exercice 

> public  de  religion , nous  sommes  disposés 
« à étendre  jusque  sur  ces  mallicurcnx  les 
» effets  de  notre  clémence  ordinaire.  Nous 
» leur  permettons  donc  de  professer  libre- 
» ment  leur  doctrine  particulière,  et  de  s’as- 
» sembler  dans  leurs  conventicules  sans 
» crainte  et  sans  danger,  pourvu  qu'ils  con- 

> servent  toujours  le  n-spect  dû  aux  lois  et 
) nu  gouvernement  établi.  Nous  ferons  savoir 
» notre  volonté  par  un  autre  reserit  aux 

• juges  et  aux  magistrats;  et  nous  espérons 

> que  notre  indulgence  engagera  les  chré- 

• tiens  à offrir  leurs  prières  à la  divinité  qu’ils 

> adorent,  pour  notre  sûreté  et  pour  notre 

• prospérité,  pour  leur  propre  conservation 
» et  pour  celle  de  la  république  '.  • Ce  n'est 
point  ordinairement  dans  le  langage  des  édits 
et  des  manifestes  qu'il  faut  clierelier  le  ca- 

• Eusèbe,  t VIII,  «.  17,  « traduit  rn  grec  cct  éiüt  mi!- 
moratde,  ft  lairtance  (de  M.  p. , c.  M)  nous  en  a donné 
I’origin.it  latin.  Cra  deux  écrivains  ne  paraissent  pas  avoir 
remarqué  combien  il  contredit  ouvertement  tout  ce  qu'ils 
viennent  d'avancer,  avec  tant  d'assurance,  touchant  les 
remords  et  le  ttpentir  de  Galère. 
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rarlère  réel  ou  les  motifs  secrets  des  princes. 
.Mais  puisque  ce  sont  ici  les  expressions  d'un 
empereur  mourant,  sa  situation  pourrait 
être  admise  comme  un  garant  do  sa  sincérité. 

Lorsqu'il  souscrivit  cet  édit  de  tolérance, 
il  était  bien  persuadé  que  Lieiniiis  remplirait 
avec  empressement  les  désirs  d'uii  ami  et 
d’un  bienfaiteur,  et  que  toute  mesnre  prise 
en  faveur  du  cliristianisme  obtiendrait  l’ap- 
probation de  Constantin.  Mais  Galère  n'avait 
point  voulu  insérer  dans  le  préambule  le  nom 
de  Maximin,  dont  le  consentement  était  de  la 
plus  grande  importance,  et  qui  succéda , peu 
de  jours  après,  au  commandement  des  pro- 
vinces de  l'Asie.  Dans  les  six  premiers  mois 
de  son  nouveau  règne , Maximiii  affecta  ce- 
pendant d'adopter  les  ronscils  prudens  de 
son  prédécesseur;  et  quoiqu'il  ne  daignât 
point  assurer,  par  un  éditpubiic,  la  tranquil- 
lité de  l'église,  Sabinus,  son  préfet  du  pré- 
toire, adressa  aux  gouvemeurs  et  aux  magis- 
trats des  provinces  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle,  s'étendant  sur  la  clémence  impé- 
riale, et  reconnaissant  l'opiniâtreté  invincible 
des  chrétiens , il  enjoignait  aux  officiers  do 
justice  de  cesser  les  poursuites  inutiles  et  de 
fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  secrètes 
de  ces  enthousiastes.  En  venu  de  ces  ordres, 
on  mit  en  liberté  un  grand  nombre  do  chré- 
tiens qui  avaient  été  détenus  dans  les  prisons 
ou  condamnés  aux  mines.  Les  confesseurs 
retournèrent  dans  leur  patrie,  chantant  des 
cantiques  de  victoire;  et  ceux  qui  avaient 
cédé  à la  violence  do  la  tempête  sollicitèrent 
avec  des  larmes  de  pénitence  la  permission 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église'. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  courte 
durée;  il  n'était  pas  possible  que  les  chrétiens 
de  rUrient  prissent  aucune  confiance  dans  le 
caractère  de  leur  souverain.  La  cruauté  et  la 
superstition  dominaient  dans  l'âme  de  Maxi- 
min : la  première  de  ces  deux  passions  lui 
suggéra  des  moyens  de  persécution  ; l'antre 
lui  eu  désigna  les  objets.  L’empereur,  livré 
aux  cérémonies  du  paganisme  et  à l'élude 
de  la  magie,  ajoutait  la  plus  grande  fui  aux 
oracles.  Les  prophètes  ou  les  philosophes, 
qu'il  respectait  comme  les  favoris  du  ciel, 
furent  souvent  élevés  au  gouvernement  des 

■ Eusèbe,  I.  n , c.  t.  Il  rsppertc la  letlit  du  préfet.  | 
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provinces,  et  admis  dans  scs  plus  secrets 
conseils.  Ils  lui  persu.ndèrent  aisément  que 
les  chrétiens  avaient  été  rcdevatilcs  de  leur 
victoire  à Icnr  «lisripline  régulière,  et  que  la 
faiblesse  du  polytlu'ismc  venait  principale- 
ment d’un  manque  d'union  et  de  subordina- 
tion parmi  les  ministres  des  Dieux.  On  institua 
donc  un  nouveau  système  de  gouvernement 
religieux,  qui  fut  manifestement  copié  sur 
l’administration  de  l’église.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l’empire,  les  temples  furent 
réparés  et  embellis  par  ordre  de  Maximin  ; 
les  prêtres  chargés  du  culte  des  difltTcntes 
divinités  furent  soumis  à l’autorité  d’un  pon- 
tife supérieur,  créé  pour  s’opposer  à l’évé- 
que,  et  pour  soutenir  la  cause  du  paganisme. 
Ces  pontifes  reconnaissaient  à leur  tour  la 
suprématie  des  métropolitains  nu  grands- 
prétres  de  la  province,  qui  agissaient  comme 
les  vice-gérans  immédiats  de  rempercur  lui- 
roème.  Ils  portaient  une  robe  blanche  pour 
marque  de  leur  dignité  ; et  on  avait  soin  de 
choisir  ces  nouveaux  prélats  dans  les  familles 
les  plus  nobles  et  les  plus  opulentes.  Par 
l’influence  des  magistrats  et  de  l’ordre  sacer- 
dotal, le  prince  obtint  de  plusieurs  villes,  et 
particulièrement  de  Nicomédic,  d’Antioche 
et  de  Tyr,  un  grand  nombre  de  requêtes  res- 
pectueuses, où  les  intentions  bien  connues 
de  la  cour  étaient  adroitement  représentées 
comme  le  sentiment  général  des  peuples.  Les 
habitaos  sollicitaient  l'cmpcrcur  de  consulter 
les  lois  de  la  justice,  plutôt  que  les  mouve- 
mensde  sa  clémence;  ils  exprimaient  leur 
horreur  pour  les  chrétiens;  et  ils  suppliaient 
humblement  que  ces  sectaires  impies  fussent 
au  moins  exclus  des  limites  de  leur  territoire 
respectif.  La  réponse  de  Maxiinin  à la  requête 
qui  lui  avait  été  adressée  par  les  citoyens  de 
Tyr  existe  encore.  Il  loue  leur  zèle  et  leur 
dévotion  dans  les  termes  les  plus  magni- 
fiques; il  s'étend  sur  l’impiété  opiniôtre  des 
chrétiens;  et  la  facilité  avec  laquelle  il  con- 
sent à les  bannir  prouve  qu’il  se  regardait 
plutôt  comme  recevant  que  comme  accordant 
une  faveur.  Il  donna  aux  prêtres  aussi  bien 
qu’aux  magistrats  le  pouvoir  d'cxé'cutcr  dans 
toute  leur  rigueur  ses  édits,  qui  furent  gra- 
vés siirdes  tables  d’airain;  et,  quoiqu’on  leur 
recommandai  de  ne  point  répandre  le  sang , 


les  chrétiens  rebelles  éprouvèrent  les  chiti- 
mens  les  plus  cruels  et  les  plus  ignominieux  '. 

Les  fitlèles  de  l'Asie  avaient  tout  à redou- 
ter d'un  monarque  superstitieux,  qui  prépa- 
rait ses  actes  de  violence  avec  une  polilitpie 
si  réfléchie.  Mais  il  peine  quelques  mois 
s'élaient-ils  écoulés,  que  les  édits  publiés  par 
les  deux  empereur  d'üccident  obligèrent 
Maximin  de  suspendre  l'exécution  de  scs 
projets.  La  guerre  civile  qu’il  entreprit  avec 
tant  de  témérité  contre  Licinius  exigeait 
toute  son  attention.  Knfin  la  défaite  et  la  mort 
de  .Maxiinin  délivrèrent  bientôt  l’église  du  der- 
nier et  du  plus  implacable  de  scs  ennemis  '. 

Dans  cet  exposé  général  de  la  persécution 
que  les  édits  de  Dioclétien  avaient  d'abord  au- 
torisée, j'ai  omis  à dessein  la  description  des 
sonlfranccs  particulières  et  de  la  mort  des  mar- 
tyrs. 11  m'aurait  été  facile  de  tirer  de  l'histoire 
d'Kusèbc,  des  déclamations  de  Lactance,  et 
des  plus  anciens  actes,  une  longue  snitede  ta- 
bleaux affreux  et  révoltans.  J'aurais  pu  parler 
:ivcc  étendue  des  chevalets  et  des  fouets,  des 
crochets  de  fer,  des  lits  embrasés,  et  de  toute 
cette  diversité  de  tourmens  que  le  fer  et  lo 
feu , que  les  bêtes  sauvages  et  des  bourreaux 
plus  sauvages  encore  peuvent  faire  subir  an 
corps  humain.  Ces  tristes  scènes  auraient  pu 
être  animées  par  une  foule  de  visions  et  de 
miracles  destinés  à retarder  la  mort  des  mar- 
tyrs, à célébrer  leur  triomphe,  ou  à découvrir 
les  reliques  des  saints  canonisés.  Mais  je  ne 
peux  déterminer  ce  que  je  dois  transcrire, 
aussi  long -temps  que  j'ignore  ce  que  Je 
dois  croire.  Un  des  plus  graves  auteurs  de 
l'histoire  ecclésiastique,  Kusèbe  lui-même 
tivoue  de  bonne  foi  qu'il  a rapporté  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  à la  gloire  de  l'église , et 
qu’il  a supprimé  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
la  déshonoreri.  Une  pareille  déclaration  nous 

< Eisèbr,  I.  nn,  c.  14, 1.  ii,  c.  2-S  ; lactance,  de  Af.p., 
e,  3C.  Ces  écTuains  s'accordent  à représenter  les  artifices 
de  Maxiinin;  mais  le  premier  rappnrlc  l'exécntion  de 
plnsicurs  martyrs , * 'iidis  que  le  dernier  afllnuc  positive- 
ment : oceitli  sen  os  Pci  veluit. 

Z Peu  de  jours  avant  sa  mort , il  publia  un  édit  tort 
étendu  de  tolérance,  dans  lequel  il  impute  toute  la  ri- 
gueur que  les  chréliens  ont  éprouvée  aux  gouverneurs  cl 
aux  juges  qui  n'  avaient  pas  bien  compris  ses  inlenliMUS. 
(Voyez  l'édit  dans  Kusébe , I.  ix , c.  tu.) 

> Telle  est  l’induction  que  l'on  peut  tirer  de  deux  pas- 
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porte  iiritiirellemeiit  à soupeonnerqiriin  érri- 
vnin  qui  a violé  si  ouvertement  une  des  deux 
lois  fondainenlales  de  l'hisloire  , n'a  pas  ob- 
servé l'autre  avec  beaucoup  il'exaetitude  ; et 
ce  soupçon  arquerni  de  nouvelles  forces,  si 
l'on  considère  1<!  earactère  d'Eusèbe,  qui  avait 
moins  de  crédulité,  et  qui  connaissait  mieux  la 
cour  que  la  plupart  de  ses  eonteniporains. 
Dans  quidqties  oeeasioiis  parlieulières , lors- 
que le  ma^tislrat  avait  été  irrité  pur  des  mo- 
tifsde  lutine  ou  d'iutérét  personnel;  lorsque 
le  /.éle  faisait  oublier  aux  martyrs  les  règles 
de  la  prudeneit,  et  peut-s'-tre.  de  la  décence  ; 
loisqii'il  les  |)ortait  à renverser  les  autels  , à 
charîter  les  empereurs  d'imprv-cations  , ou  à 
frapper  le  ju;te  ipiaud  il  était  assis  sur  son  tri- 
bunal , vniisemblubleineiil  alors  on  épnisuit 
sur  ces  virtiines  dévouées  tous  les  tourmens 
■pie  pouvait  inventer  la  cruauté,  ou  que  la 
coHStaiiee  pouvait  soutfrir' . Deux  circon- 
stances eepeudaiit.  ipii  ont  été  rapportées  sans 
dessein,  iloniieiit  lieu  de  croire  qu'en  général 
le  traitement  des  elirétiens  livrés  à la  justice 
n'a  pas  été  aussi  rigoureux  qu'on  l'imagine 
cuminuiiémeut.  1.  l.es  coufesseurs  condam- 
ni-s  aux  mines  avaient,  par  un  effet  de  l'bu- 
luaiiilé  ou  de  la  ni'gligence  de  leurs  ganles  , 
lu  |iermissioii  de  bétir  des  cliapcllesctde  pro- 
fesser libreiueut  leur  religion  dans  le  fond 
de  ees  tristes  demeures*.  11.  Les  évêques 
étaient  obligi'S  de  léprimer , et  de  censurer 
le  zèle  emporté  de  ceux  qui  se  jetaient  vo- 
lontairement entre  les  mains  dos  magistrats. 
Parmi  ces  elirétiens,  les  uns,  perdus  de  det- 

sagM  rrmaniii.iWps  é.in»  Kusèbe.  (1.  nu,  r.  2,  rt  de 
Nart,  Prtlest.  c.  12.)  Li  pnidmce  de  l'historirn  a exposé 
sou  canH'Irre  au  bUiiic  rt  au  buupçon.  1‘crsoimc  n'ignorait 
al  .vil  vlé  mii  lui-aslmr  ru  priMin,  rt  ou  iuiinuailqu'il 
av.iil  .ii-lirlr  si  liljiTlr  p.xr  qurlquis  Idriirs  romplaisanccs. 
On  lui  m ailrrrprorhr  durant  ei  vir  ri  mémr  m sa  prê- 
srnrr  au  condlcdr  Tyr.  (Voyez  rillrmanl,  Mèm.  Etxiés., 
t.  VIII,  pari.  I,  p.  07.) 

I La  rdulion  aiHininr  rt  pru|.êlre  aulhrnUi|ur  drs 
smilTranccs  de  Taruclius  ri  dr  s*-,  rompagiions  {.delà 
siiieertt , Huinarl,  p.  4KMtH)  rat  remplir  d'expressions 
fortes,  dictées  par  le  ressi'nlinh-nt  i<  par  le  iiu'pris,  et  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'irriter  le  magistral,  la  conduite 
d'.Mroius  rmers  lliiTorlds,  prefet  d'I-gyple,  fut  encore 
plus  CXlraordillaire : xcysii  ti  sa,  x#,  /ixxefsr.  . 

uèlic,  de  Mail,  Palat. 

C.5) 

7 Lusdic,  de  Man,  l’alest. , c.  13. 
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les  et  aeeabli^  sous  le  poids  do  la  pauvreté q 
eberebairnt  ilans  leur  désespoir  à terminer, 
|iar  une  mort  glorieuse,  une  existence  misé- 
rnbln,  les  autres  se  flattaient  qu'un  eaiprisoih> 
nementde  peu  de  durée  expiernillcs  |H!Chés 
do  leur  vie  entière.  11  y en  avait  enfin  , qni , 
dirigés  par  tics  vues  bien  moins  honorabios , 
esfiérnicnt  tirer  une  siibsislaiicQ  abomiaulo 
et  peut-être  un  profit  considérable  des  aitr 
mènes  que  la  diarité  des  fidèles  accordait 
aux  prisonniers'.  Lorsque  l'église  eut  Irioui- 
plié  de  tous  ses  eaiieiiiis,  l'intérêt  et  la  vanité 
des  rbrétiens  qui  avaient  été  persécutes  les 
engagèrent  ù exagérer  le  mérite  de  leurs  soufv 
franecs  respeelives.  line  distance  commode 
de  temps  ou  de  lieu  ouvrit  iin  cliawp  vasUc  à 
la  lictioii  ; et  les  exemples  fréquens,  que  l'on 
pouvait  citer , de  saints  martyrs , dont  les 
blessures  avaient  été  guéries  tout-à-coup  , 
dont  la  force  avait  été  renouvelée,  et  dont  les 
membres  perdus  avaient  été  miraculeuse- 
ment rétablis,  sullii'ent  pour  lever  toute  dif- 
ficiilu-,  et  pour  iléli'tiirc  toute  objectiou.  Les 
légendes  les  plus  cxtravaguulcg,  dés  qu'elles 
contribuaient  ù l'bonneur  de  l'église  furent 
reçues  avec  applaudissement  par  la  multitude 
crédule,  soutenues  par  le  pouvoir  du  cierge, 
ot  attestées  pur  le  témoignage  suspect  de 
riiisloire  erclcsiaslique. 

l!n  orateur  adroit  sait  exagérer  ou  adon- 
cir  si  facilement  des  descriplioiis  vagues 
d'cmpi'isoiiiiemciil  et  d'exil,  de  soiiffianccsct 
de  tournicus,que  nous  summes  nalurcllomeut 
portés  à rccbci'cber  des  traits  plus  marqués  , 
et  plus  diflicilcs  à altérer.  11  est  donc  à 
propos  d'examiner  le  noiubro  tics  )>ersou- 
nes  qui  périrent  vicliiiics  des  édits  de  Dio- 
clétioii,  et  lie  ses  associi's  et  siicccsscuis. 
Les  légendaires  des  temps  moins  reculés , 
parlent  de  villes  détruites , d'ai  itiées  entières 
moissonuées  à la  fuis  par  la  rage  aveugle  do 
la  persécution.  Deséciivaiiis  plus  anciens  sc 
conlontonlde  répandre,  sans  ordre  cl  avec 
profusiou,  lies  invectives  palbéliipics;  et  ils 
ne  da'ignciu  pus  fixer  le  nombre  de  ceux  qui 

' Saint  Augustin.  f'eüaLC’art/iag.  Pci,  ni.  c.  13,  np. 
Tillcnionl,  Mcni.  Kccics.,  lom.  v,  pari,  i,  p.  4C.  fj  rnn- 
Iroversc  avec  Ira  dnoalîvlra  a jelc  qurlqnc  jour  sur  Hiis- 
loirc  d«  l'cgliBC  d'AOiqiic,  quoique  pnitoilre  de  parczls 
I ilx'laircbKincnsK  rcswulcul  do  l'uifcil  de  pvIL 


Digitized  by  Google 


fSM  dep.  J.-C.)  PAR  KD.  GIBBON.  ClI.  XVT.  351 


cnrfnl  le  bonlieiir  de  sceller  de  leur  s.iiig  la 
croyance  de  l'Kvangile.  Cependant  l'iiistoire 
d’Ensèbe  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  que  neuf 
évêques  punis  de  mort  ; et  l'on  voit  par  son 
énumération  parlicidièrc  des  martyrs  de  la 
Palestine , que  qiiatre-vingt-dcux  chrétiens 
seulement  curent  droit  à cette  dénomination 
honorable'.  Comme  nous  ne  connaissons  pas 
le  degré  de  zèle  et  de  eotirage  qui  régnait 
alors  parmi  les  évéques,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  tirer  aucune  induction  utile  du 
premier  de  ces  faits;  mais  le  dernier  peut 
servir  à justifier  une  conclusion  très-impor- 
Lantc  et  très-probable.  Selon  la  distribution 
des  provinces  romaines  , il  parait  ([tic  la  Pa- 
lestine formait  la  sixième  partie  de  l'empire 
d'Orienl*,  et  puisqu'il  y eut  des  gouveruenrs, 
qui,  par  une  clémence  rt'elle  ou  alfectét!  , 
s'abstinix;nl  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  dos  fidèlcs\  il  est  raisonnable  de  croire 

I KusCfcc,  de  Vrtcf.  Patest.,  e.  13.  Il  topmiiic  sa  li.irra- 
lion  en  nous  assurant  que  tels  furent  les  mari  jres  emiuriHi 
en  Isalnlinc  durant  tant  le  (ours  delà  perséeulion.  la^ 
cinquienio  eliapilri*  do  son  huilième  Ihre.  qui  traite  do  la 
proviiiee  de  Tliéhattio  en  t|;yplc,  pourrait  parailre  ronlrt^ 
direlecaleul  modéré  que  nous  a^ons  .adopté  ; mais  il  ne 
Mvira  qu't  nous  faire  admin-r  les  ménas'emetis  .adroits  de 
rh'taloriflo.  Choisissant  pour  la  sa'ne  delà  rruauté  la  plus 
inouïe  le  pays  de  l’empiro  le  plus  éloipné  et  lu  plus 
isolé,  il  rapporte  que,  dans  la  Tliebaide;  il  y eut  souu'Ot 
depuis  dix  jusquM  eent  pers4)iim'squi  souffrirent  le  mar- 
tyre le  même  jour.  Mais  lorsqu'titsuite  il  parle  de  son 
voyage  en  Égypte,  son  langage  devient  iusensililemenl 
plus  cinoDspeel  et  plut  modéré,  .tu  lieu  d'un  nonilire 
considérable  et  en  même  temps  defini , il  parle  de  beau- 
coup de  chrétiens  (srxove),  et  il  emploie  avec  le  plus 
grand  art  deux  motséquivoqui’sCua?»va..ifT,  et  v»0Mt!- 
ivivac),  qui  peuvent  signifier  ou  qu'il  avait  vu , nu  qu'il 
avait  entendu , et  qui  exprimml  soit  rallmlc , soit  l'exé- 
cution du  (diâtiment.  S'élanI  ainsi  procuré  un  moyeu  .sfir 
de  SC  mettre  à rouvert,  il  laisse  le  passage  équivoque  d 
ses  lecteurs  et  à ses  Imdueleurs , ima^iianl  bien  que  leur 
piété  les  engagerait  d préfén-r  le  sens  lé  plus  favoralde.  Il 
y avait  peut-être  quelque  malice  dans  celle  remarque  de 
Théodore  MelochiU,  que  tous  ceux  qui , comme  làisébe, 
avaient  conversé  avec  les  Égyptiens,  se  placsaieiit  d écrire 
dans  un  style  obscur  et  embarrassé.  (Voyez  Valois, 
tul  loe.  ) 

> Ixvrsquc  ta  Palestine  ftit  divisée  en  trois  provinces , la 
prdlbelurede  rurieni  en  rontenailquaranle-huil.  Comme 
ks  anciennes  distinclions  de  nations  étaient  depuis  long- 
temps abuUes,  les  Itomains  partagéreiil  les  provinces  .se- 
lon la  proportion  générale  de  leur  élenduc  et  de  leur 
opnlenee. 

> t,Ulgloriari  posiiot  nniluia  m InnocoMhia  ptt* 


que  le  pays  où  le  clirisliaiiismc  avait  pris 
naissance,  produisit  au  moins  la  sci/.'Muno 
partie  (les  martyrs  qui  souIVcirciU  la  mort 
dans  les  états  de  Galère  et  de  lilaximiii.  l.c 
tout  se  montera  donc  environ  à quinze  cents; 
cl  si  l'on  divise  ce  nondire  par  les  dix  années 
de  la  persécution,  le  résultat  douncra  ceiit- 
ciuquante  martyrs  par  an.  Si  l'on  appdqne  la 
meme  proportion  aux  provinces  de  l'Italie, 
de  r.Afriqint,  et  peut-être  de  l'Espagne,  dans 
iesqiielles  , an  boni  de  deux  on  trois  ans.  In 
rigueur  dos  lois  pénales  fut  on  snspemlno 
on  nixdie,  In  mnllitiide  des  clin'lieiis  con- 
damm‘S  à mort  par  une  sentence  ]nridi<]tie, 
dans  tonte  l'étendue  de  l'empire  l oniaiii,  sera 
réduite  à un  peu  moins  de  deux  mille  per- 
sonnes; et  pnisipic  du  teinp.s  de  Dioclétien 
les  rlii'étious  étaient  certainement  |)liis  uom- 
brenx,  et  leurs  ennemis  plus  ireiU'S  qu'ils 
ne  rayaient  Jamais  été  , dans  loiile  autre 
pcrséeiitioii  antérienre,  eo  ealenl  probable 
et  modéré  peut  ap|irendiT  à se  foniioi'  une 
idée  Juste  dit  nombre  des  saints  et  des  mare 
lyrs,  i|ui,  dans  les  aneiens  temps,  ont  Kieei- 
lié  leur  vie  |)mie  n'pandi'c  dans  le  monde  la 
lumière  de  l'Evangile. 

iSons  terinincfoiis  rc  eliapiti  e par  ni.e  vé- 
rité Iristo,  que  , malgré  notre  rl■|!ngnam•e  , 
nous  sommes  forcés  de  reeonmiilre,  (dest 
qne,  même  en  adniellaiil  , sans  Imsiter  on 
sans  faire  aucun  examen,  tout  ce  qne  l'iins- 
loirc  a rapporté,  loin  ce  qne  la  dévotion  a 
inventé  an  snjol  des  martyi-s,  ou  doit  encore 
l'avouer,  les  ebrétiens  thms  le  eonrs  de  leurs 
dissensions  inle.sliiu‘s,  se  sont  causé  les  un- 
aux  autres  du  bien  pins  ge'aud.s  maux  qne  ne 
loue  en  avait  fait  (‘pronver  le  zèle  des  païens. 
Diiiéint  les  siècles  d'ignoranre  qui  snivirenl 
la  destrnelion  de  rempil  e rmnain  en  Occi- 
dent , les  évêques  de  la  ville  impériale  éle.ii- 
direiit  leur  domination  sur  tes  luspics , aussi 
bien  que  sur  le  clergé  de  l'i'gliso  latine.  1,'é- 
diliecdc  la  snpei  stilion  ipi'ilb  avaient  élevé, 
et  qui  aurait  pu  délier  long-temps  h;s  faibles 
elTortsde  la  raison,  fut  enfin  attaqué  par  niic 
foule  de  fanatiques  andaeienx,  qui,  depuis 
le  dunziéme  siècle , Jusqu'au  seizième,  pri- 

• emis.se,  nam  et  ipseaudivi  nliqims  gloehnles , qui.v  ad- 

• ministralio  .sua,  tn  hàk  parle,  fucril  iuirueuta.  • Lac- 
laace,  Institut,  divin.,  v,  u, 
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rent,  pour  en  imposer  au  peuple  , le  rôle  de 
réformaieurs.  L'église  de  Rome  dél'endit,  par 
la  violence  , l'empire  f|u‘elle  avait  acquis  par 
la  rraude.  Des  proscriptions,  des  guerres  , 
des  massacres  et  rinstltiition  du  saint  office  , 
défigurèrent  bientôt  un  système  de  bienfai- 
sance et  de  pais  ; et  comme  les  réformateurs 
étaient  animés  par  l’amour  de  la  liberté  civile, 
aussi  bien  que  de  la  liberté  religieuse  , les 
princes  catholiques  lièrent  leurs  propres  in- 
ti'rèts  à ceux  du  clergé , et  ils  secondèrent , 
par  le  fer  et  par  le  feu  , les  terreurs  des  ar- 
mes spirituelles.  Dans  les  Pays-Bas  sctds , 
plus  de  cent  mille  dessujets  deCliarles-Quint 
périrent  , dit-on,  par  la  main  du  bourreau. 
Ce  nombre  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  ouvrages  de  Grotius  ',  homme  de  génie  , 
célèbre  par  l'étendue  de  scs  connaissances  , 
qui  conserva  sa  modération  au  milieu  des  fu- 
reurs des  sectes  ennemies  , et  qui  composa 
les  annales  de  son  siècle  et  de  sa  patrie  dans 
un  temps  où  l’invention  de  rimprimcric  avait 
facilité  les  moyens  de  s’instruire , et  augmen- 
tait le  danger  d’ètrc  découvert  lorsqu’on  s’é- 
loignait de  la  vérité.  Si  nous  étions  obligés 
de  nous  soumettre  à l’autorité  de  Grotius, 
il  faudrait  convenir  que  le  nombre  des  pro- 
testans,  exécutés  dans  une  seule  province  et 
sous  un  seul  règne,  surpassa  de  beaucoup 
celui  des  premiers  martyrs,  qui , pendant 
une  période  de  trois  cents  ans , et  dans  la 
vaste  étendue  de  la  monarchie  romaine , 
avaient  subi  le  dernier  supplice.  Mais  si  l'im- 
probabililc  du  fait  l’emportait  sur  son  témoi- 
gnage , si  Grotius  était  convaincu  d’avoir 
exagéré  le  mérite  et  les  soulTranccsdcs  réfor- 
més’ , ne  serions-nous  pas  en  droit  do  ile- 
mander  quelle  conliatice  on  peut  avoir  dans 
les  monumens  douteux  et  imparfaits  de  la 
crédulité  ancienne , et  jusqu’à  quel  point  il 
est  possible  d'ajouter  foi  au  récit  d’un  évêque 
courtisan  , et  d'un  déclamatcur  passionné  , 
qui , sous  la  protection  de  Constantin,  jouis- 

> Grutius , Annal,  de  Rebus  Belgicis,  I.  i,  p.  12, 
ëdit.  fol. 

3 Frà-t’aolo  ( llisloirc  du  concile  de  Trente,  I.  iit)  ré> 
dult  le  nombre  des  martyrs  des  Payses  à cinquanle  mille. 

En  savoir  et  en  modération , Frà-Paolo  ne  le  cédait  pas  A 
Grotius.  priorité  de  temps  donne  au  témoignage  du 
premier  quelque  aranlage,  qu'il  perd  d’un  autre  côté  par 
la  distance  qiü  sépare  Venise  des  Pays-Bas. 
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saiciu  du  privilège  exclusif  de  décrire  les  per- 
sécutions faites  aux  chrétiens  par  les  compé- 
titeurs vaincus  , on  par  les  prédécesseurs 
méprisés  du  souverain  dont  ils  possédaient  la 
faveur?  | 

CHAPIFRE  XVII.  I 

Fonàâtion  itc  Con;i,*intinpulc.  SyMcmo  politique  de 

Gonsiantin  et  de  ses  surresscurs.  Ce  la  Discipline 

militaire.  De  la  Cour  cl  des  Finances. 

L’infortuné  Liciniiis  fut  le  dernier  rival  qui 
combattit  la  puissance  de  Constantin  , et  le 
dernier  captif  qui  servit  d’ornement  à son 
triomphe.  Après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille , pendant  lequel  le  conquérant  avait 
donne  à ses  peuples  une  capitale , une  poli- 
tique, et  une  religion  nouvelles,  il  légua  la 
possession  de  l’empire  A sa  famille , et  les 
innovations  qu’il  avait  établies  furent  adoptées 
et  conservées  par  une  longue  suite  de  géné- 
rations. Le  siècle  de  CoDstanliu-lc-Grand  et 
de  sa  postérité  fut  fécond  en  événemens  mé- 
morables; mais  fbistoricn  se  perdrait  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  variété,  s’il  ne  .sé- 
parait pas  avec  soin  ceux  qui  n'ont  ensemble 
d’autre  rapport  que  celui  de  l’ordre  des 
temps.  Il  décrira  les  institutions  politiques 
qui  donnèrent  de  la  force  cl  de  la  stabilité  à 
l’empire  , avant  d’entrer  dans  le  détail  des 
guerres  et  des  révolutions  qui  en  bâteront  le 
déclin.  Il  adoptera  la  division  inconnue  aux 
anciens,  d’affaires  civiles  et  d’affaires  ecclé- 
siastiques. Enfin,  la  victoire  des  chrétiens  et 
leur  disconlc  intestine  présenteront  tour  à 
tour  des  scènes  d’horreur  cl  des  traits  de 
grandeur  dignes  d’admiration. 

Après  la  défaite  et  l’abdication  de  Liciniiis, 
son  rival  victorieux  posa  les  fondemens  d’iinc 
ville  destinée  à devenir  un  jour  la  mailrcsse 
de  l’Orient,  et  à survivre  à l’empire  et  à la 
religion  de  son  fondateur.  Les  motifs  , soit 
d’orgueil,  soit  de  politique,  qui  avaient  engagé 
Dioclétien  à s’éloigner  le  premier  de  la  capi- 
tale de  l’empire,  acquirent  un  nouveau  poids 
par  l’exemple  de  scs  successeurs  cl  par  qua- 
rante années  d’habitude.  Rome  fut  insensible- 
ment confondue  avec  les  villes  conquises,  qui 
avaient  long-temps  reconnu  leur  dépendance 
et  sa  supériorité  ; et  la  patrie  des  césars 
n’iosfûraii  que  de  l’indifféience  A un  prince 
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guerrier,  né  sur  les  rives  du  Danube , élevé 
dans  les  cours  ou  dans  les  armées  d'Asie  , et 
revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions  de  la 
Bretagne.  Les  Italiens,  qui  avaient  regardé 
Constantin  comme  leur  libérateur,  obéirent 
servilement  aux  édits  qu'il  avait  quelquefois 
la  condescendance  d'adresser  au  sénat  et 
au  peuple  romain;  mais  ils  curent  rarement 
l'honneur  de  posséder  leur  souverain.  Pen- 
dant la  vigueur  de  son  ûgc,  Constantin,  se- 
lon les  dilTércns  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  visitait  snceessivement  les  provinces 
de  ses  vastes  états  avec  l'appareil  imposant 
de  sa  dignité,  ou  volait  avec  célérité  dans 
celles  où  sa  présences  était  nécessaire,  et  se 
tenait  toujours  en  état  <le  défense  contre  ses 
ennemis  particuliers  et  contre  ceux  de  l'em- 
pire. Mais,  comme  il  atteignit  en  même  temps 
le  faite  de  la  prospérité  et  le  déclin  de  sa  vie, 
il  conçut  alors  le  dessein  de  fixer  dans  une 
résidence  moins  variable  la  force  et  la  ma- 
jesté du  trône.  Dans  le  choix  d'une  situation 
avantageuse,  il  préféra  les  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  pour  en  imposer,  avec  une 
puissante  armée,  aitx  barbares  qui  habi- 
taient entre  le  Danube  et  le  Tanaïs,  et  pour 
éclairer  de  plus  près  la  conduite  du  roi  de 
Perse,  qui  supportait  impatiemment  les  en- 
traves d'un  traité  ignominieux.  Telles  étaient 
les  vues  de  Dioclétien  quand  il  avait  choisi 
et  embelli  le  séjour  de  Nicomédic.  Mais  la 
mémoirede  Dioclétien  était  justement  odieuse 
au  protecteur  de  l'église , et  Constantin  n-'é- 
tait  pas  insensible  à l'ambition  de  fonder  une 
ville  qui  pût  perpétuer  la  gloire  de  son  nom. 
Pendant  les  dernières  opérations  de  la  guerre 
contre  Licinius,  il  avait  eu  souvent  l'occasion 
d'admirer,  comme  capitaine  et  comme  homme 
d'état,  l'incomparable  position  de  Byzance, 
et  d'observer  combien  la  nature,  en  la  met- 
tant à l'abri  d'une  attaque  étrangère,  lui  avait 
prodigué  de  moyens  pour  faciliter  et  encou- 
rager un  commerce  immense.  Plusieurs  siè- 
cles avant  Constantin  , un  des  plus  judicieux 
écrivains  de  l'antiquité'  avait  décrit  les  avan- 
tages de  sa  situation,  qui  avait  donné  l'em- 

< Polybe,  I.  nr,  p.  423,  Mit.  deCasaubon.  fi  observe  (pie 
les  ineursioiu  des  sauvages  babitaiis  de  ta  Tbracc  trou- 
blèrent souvent  la  paii  et  rieserrèrrni  i|uelqueruis  l'clrn- 
due  des  domaines  (tes  Byzantins. 
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pire  des  mers  à une  faible  colonie  échappée 
de  la  Grèce , et  en  avait  fait  une  républi(|ue 
ind(‘peudaule  et  florissante 

Si  nous  examinons  Byzance  d'après  reten- 
due qu'elle  acquit  avec  le  nom  de  ville  im- 
périale, nous  pouvons  nous  la  représenter 
comme  un  triangle  inégal.  L'angle  obtus  qui 
s'avance  vers  l'orient  et  veis  les  rives  de 
l'Asie  est  battu  par  les  vagues  du  Bosphore 
de  Thrace.  Le  nord  de  la  ville  est  borné  par 
le  port,  et  le  sud  est  baigné  par  la  Propon- 
tide  ou  la  mer  de  Marmara.  La  base  du  trian- 
gle regarde  l'occident,  et  termine  le  couti- 
ncut  de  l'Europe. 

Le  canal  tortueux  à travers  lequel  les  eaux 
du  Pont-Euxin  s'écoulent  avec  une  constante 
rapiditii  vers  lu  mer  Méditerranée  reçut  le 
nom  do  Bosphore,  aussi  célèbre  dans  l'his- 
toire que  dans  les  fables  de  ranliqiiité’.  Une 
foule  de  temples  et  d'autels  expiatoires,  pro- 
fusi'ment  épars  sur  ses  rochers  et  sur  ses 
bords,  attestent  les  horreurs,  l'ignorance  et 
la  dévotion  des  navigateurs  de  la  Grèce,  qui, 
à l'exemple  des  Argonautes,  déploraient  les 
dangers  de  l'innavigablc  Euxin.  La  tradition 
a long-temps  conservé  la  mémoire  du  palais 
de  Pliimk',  infecté  par  les  harpies'',  et  celle 
du  règne  d'.\micus-lc-Sylvain,  (|ui  proposa  le 
combat  du  ceste  au  fils  de  Léda  *.  Le  détroit 

< Le  navigateur  Byzas , qu’on  ap|ielait  le  flU  de  Nep- 
tune , fonda  la  ville  de  Byzance  636  ans  avant  l’ère  cbM- 
Uenne.  Ses  compagnons  élaieot  originaires  d’Argos  et  de 
.Mégarc.  Byzance  Bit  ensuite  rebdiie  et  fortillée  par  le  gé- 
néral lacniémonicn  Pausanias.  (Voyez  Scaliger,  Ani- 
madvers.  ad  Eusek.,  p.  8t  ; Durangr,  Constanlinopolis, 
1. 1 , paru  I,  e.  tS,  16.)  Quant  aux  guerres  des  Byzantins 
contre  Pbilippe , les  Gaulois  et  les  rois  de  Bitbynie,  on  ne 
peut  accorder  sa  conOance  qu’aux  anciens  écrivains  qui 
vécurent  avant  que  la  grandeur  de  la  ville  impériale  eût 
donné  lieu  à la  flatterie  et  aux  Actions. 

> Le  Bosphore  a été  décrit  Ibrl  en  détail  par  Denys  de 
Byzance , qui  vécut  au  temps  de  üomitien  ( lludsan,Géo- 
grapb.  miu. , t.  3 ) et  par  Gilles  ou  Gyllius , voyageur 
(Tançais  du  seizième  siècle.  Toumelbrt  (lettre  iv)  a 
proflté  de  l'érudition  de  Gyllius , et  il  y ajoute  des  remar- 
ques qu'il  a faites  lui-même. 

Z Le  Clerc  (Bibliothèque  universelle , t.  ■ , p.  148)  sup- 
pose que  les  harpies  n'étaient  (]ue  des  sauterelles,  et  U n’y 
a guère  de  conjectures  plus  heureuses.  Le  nom  de  ces  in- 
sectes, dans  la  langue  syriaque  et  phénicienne,  leur  vol 
bruyant , la  mauvaise  odeur  et  la  dévastation  qu'elles  pro- 
duisent. et  le  vent  du  nord  qui  les  chasse  dans  la  mer , 
rendent  sa  conjecture  très-vraisemblable. 

• Amycus  résidait  en  Asie  entre  les  vieilx  chilcMix  et 
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fin  Bosphore  est  termine^  pnr  les  rorlters  de 
Ciaiiée,  qui,  selon  le^  poètes,  nouaient  autre- 
fois sur  les  eaux  , et  avaient  été  destinés  par 
les  dieux  à défendre  rentrée  de  l'Euxin  con- 
tre la  curiosité  des  profanes*.  Depuis  les  ro- 
chers de  Cianéc,  qui  sont  à la  pointe  du  port 
de  Byzance,  1a  longueur  sinueuse  du  Bos- 
phore se  prolonge  l'espace  d'environ  six 
milles  ',  ctsa  largeur  la  plus  ordinaire  peut  se 
calculer  à peu  près  à un  mille  et  demi.  Les 
nouveaux  fortsd'Europe  et  d'Asie  sont  con- 
struits sur  les  deux  continens  et  sur  les  fon- 
demens  des  deux  temples  célèbres  deSérapis 
et  de  Jupiter-Urius.  Les  anciens  chùteaux , 
ouvrage  des  empereurs  grecs , défendent  la 
partie  la  plus  étroite  du  canal,  dans  un  en- 
droit où  les  bancs  de  la  rive  opposée  ne  sont 
qu'à  cinq  cents  pas  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Ces  citadelles  furent  réuiblieset  fortifiées  pnr 
Mahomet  II,  quand  il  médita  le  siège  de  Con- 
stantinople’.  L'empereur  ottoman  ignorait 
que,  près  de  deux  mille  ans  avant  lui,  Darius 
avait  choisi  la  même  position  pour  lier  en- 
semble les  deux  continens  par  un  pont  de  ba- 
teaux*. A peu  de  distance  des  anciens  châ- 
teaux, on  découvre  la  petite  ville  de  Chryso- 
polis ou  Scutari,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  faubourg  de  Constantinople,  du  côté  de 
l’Asie.  Le  Bosphore,  en  se  jetant  dans  la  mer 
de  Marmara,  passe  entre  Byzance  et  Chalcé- 

Ics  chiteaux  iMuft , dans  un  lieu  apfirlc  Launu  insana. 
Ptiinde  résidait  en  Europe , prés  du  lilbge  de  Mauro- 
molc,  ou  de  la  niirNoirr.  (Voyez  Gyllius,  de  Bosph,, 
I.  Il , c.  xxni.  roumerurt , lettre  iv.) 

' Plusieurs  rocliers  terminés  en  pointe,  allcmalivemeni 
couverts  et  abandonnes  par  les  vagues , occasionaient 
retle  méprise.  Un  y voit  aujourd'hui  deux  petites  tics  : il 
y en  a une  prés  de  chacune  des  cites.  La  colonne  de  Pom- 
IHévlistingue  celle  d'Europe. 

Z Les  anciens  l'évaluaient  à cent  vingt  stades  ou  quinze 
milles  romains.  Ib  ne  comptaient  que  depuis  les  châteaux 
neu/ï;  mais  Us  étendai  nt  le  détroit  jusqu'à  la  ville  de 
Chalcédoine. 

a Duras,  Hist.  c.  xxxiv;  Leunclaritis , Hist.  Turcui 
Miisulmanica , 1.  xv,  p.  577.  Sous  l’empire  grec,  ces 
châteaux  senaienl  de  prisons  d’étal,  et  on  leur  donnait 
le  nom  efTrayant  de  Léütà  ou  tours  d'oubti, 

t Darius  grava  sur  deux  colonnes  de  marbre , en  lettres 
grecques  et  assyriennes , les  non»  des  peuples  auxquels 
il  donnait  des  lois , et  l'immense  tableau  de  ses  forces  de 
mer  et  de  terre.  Les  Byzantii»  tran.sportéreut  ensuite  ces 
colonnes  dans  leur  ville , et  ils  les  employèrent  aux  autels 
de  leurs  divinTlés  tutélaires.  (Uérodot. , I.  iv , c.  87.) 
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doinc.  La  dernière  de  ces  villes  fut  bâtie  par 
les  Grecs,  quelques  années  avant  l'autre  ; et 
l'aveuglement  de  ses  fondateurs  a été  tourné 
en  ridicule  (par  une  expression  de  mépris 
qui  a passé  en  proverbe'),  pour  avoir  né- 
gligé la  précieuse  position  de  la  côte  opposée. 
Le  port  de  Constantinople,  qu'un  peut  regar- 
der comme  un  bras  du  Bosphore , fut  coiimt 
très-ancicnncmcnt  sons  le  nom  de  la  corne 
d'or.  La  courbe  qu'il  décrit  a à peu  près  la  li- 
gure du  bois  d'un  cerf,  ou  de  la  corne  d'un 
boeuf*.  L’épithète  d’or  fait  allusion  aux  ri- 
chesses que  tous  les  vents  amènent  des  pays 
les  plus  éloignés  dans  le  port  vaste  et  sûr  de 
Constantinople.  La  petite  rivière  do  l.ycus 
verse  constamment  une  quantité  d'eau  douce 
qui  en  nettoie  le  fond , et  qui  invite  les  dilfé- 
rens  poissons  à s'y  réfugier  dans  le  temps  du 
frai.  Comme  le  flux  et  le  reflux  sont  peu  sen- 
sibles dans  ces  mers , la  profondeur  invaria- 
ble des  eaux  permet,  dans  tous  les  temps,  de 
décharger  les  marchandises  sur  le  quai , sans 
le  secours  de  bateaux , et  on  a vu  en  quel- 
ques endroits  les  plus  gros  vaisseaux  rester 
à flot,  tandis  que  leur  proue  était  appuyéccon- 
tre  les  maisons*.  De  la  bouche  du  Lycus  à 
l’entrée  du  port,  ce  bras  du  Bosphore  a plus 
de  sept  milles  de  longueur.  L’entrée  a envi- 
ron cinq  cents  toises  de  largeur.  On  y ten- 
dait, dans  le  besoin , une  forte  chaîne  de  fer 
qui  en  défendait  l’entrée  aux  flottes  enne- 
mies *.  Entre  le  Bosphore  et  l’Hellespont,  les 

> IVamçue  artissiniû  inier  Europam  Jsiamque  di- 
vortio  Bjzantium  in  exlrcmd  Europd  posuére  Grcrci^ 
quibuSf  Pythium  ÀpoHUiem  consuUntibus  ubicorulc^ 
rent  urbem,  reddUum  oraculum  est,  quarerent  sedem 
cœcoruni  terris  adversam.  Ed  ambage,  Chalcedouii 
monstrabantur,  quod  priorrs  iilttc  adveeti,  pravisâ 
locorum  utilitatc  pejora  iegissent.  ^Tacilc,  Annales, 
XII.  G2.) 

2 vSlrabon,  1.  x,  p.  1D2.  La  plupart  des  andouillm  soni 
Diaintenant  briM^ , ou , pour  parlrr  d’une  nianière  moins 
figurée,  b plupart  des  rtvoins  du  havre  sont  comblés.  (V 
Gyllius , de  Bosphoro  Thracio , 1. 1 , c.  5.) 

^ Procopius,  de  ÆdificiiSt  1. 1,  c.  5.  Lt's  voyaRPurs 
modernes  couHmicnt  sa  dcscriplton.  (Voyoï  TbiHcnct. 
parl.i  I.  i.c.  15;  Tourneforl,  IcUrc xii;Mebuhr, Voyage 
d’Arabie,  p.  22.) 

* Voyei  Diicangr , C.  P.,  1. 1,  pari,  i,  c.  iTi , et  spsob- 
serrations  surVUle-Hardouîn.p.^.  Ij  chaîne  sc  prolon- 
geait depuis  Acropolis.  prés  du  niodrrne  Kiosk,  jusi|u'à 
b tour  de  Gainta , «*t  elle  était  soutenue  de  dlsUoce  eo  dis- 
tance par  do  grandes  piles  de  bois. 
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cAles  lie  l'Europe  el  de  l'Asie  enloureiU , eu 
se  retirant , lu  mer  de  Murmura,  eoiimie  des 
anciens  sous  le  nom  de  Pri>i>onlide.  Eu  na- 
viRatiuu , depuis  la  sortie  du  Pospliore 
jusqu'à  rentrée  de  la  Propontidc  , est  d'en- 
TÎron  cent  vingt  milles.  Ceux  tpii  dirigent 
leur  course  à l'uccideiit,  en  traversant  la  mer 
de  Marmara  , peuvent  suivre  les  côtes  escar- 
pées de  la  Tlirace  et  de  la  Bitliynie,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  la  cime  orgueilleuse  de 
l'Olympe,  toujours  couverte  de  neige*.  Ils 
laissent  à leur  gauche  un  gollc  au  fond  du- 
quel était  située  la  ville  de  Kicomédie , où 
Dioclétien  avait  fixé  sa  résidence  ini|>ériale , 
et  ils  dépassent  les  petites  ilcs  île  Cizique  et 
de  Proconnèse,  avant  de  jeter  l'ancre  à Galli- 
poli,  oti  la  mer,  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
se  rétrécit  de  nouveauet  forme  un  canaléiroit. 

Les  navigateurs  qui  ont  examiné  avec  le 
plus  d'intelligence  et  de  soin  la  furme  et  l'é- 
tendue de  riiellespont  lui  donnent  environ 
soixante  milles  de  cours  sinueux  , et  ils  éva- 
luent à peu  près  à trois  milles  la  largeur  de 
ce  célèbre  détruit*.  La  partie  la  plus  étroite 
du  canal  sc  trouve  au  nord  des  anciens  forts 
ottomans , entre  les  villes  de  Cestus  et  d'A- 
bydus  : ce  fut  là  que  l'aventurier  Léandrc 
brava  le  danger,  et  passa  la  mer  à la  nage  , 
pour  voler  dans  les  bras  de  la  tendre  lléro*. 
Ce  fut  dans  ce  même  endroit  où  les  bancs 
des  deux  rives  sont  au  plus  à cinq  cents  pas 

I Théioiot  (Voyages  au  (.ciaiil,  part,  i , 1. 1 , c.  11)  ne 
compte  que  cent  vingt-cinq  mille  Grecs,  liclüii  ( Obsen  a- 
t'ious,  I.  Il,  c.  1)  décrit  très-bien  la  Propontidc;  mais  il 
se  conlcnle  de  dire  vaguement  qu'il  faut  un  Jour  et  une 
nuit  de  o.iiigalion  pour  la  traverser.  Sandys  (Voyages, 
p.  2t  ) indique  cent  eini|uaute  stades  pour  la  lougueur  et 
pour  la  largeur,  et  on  ne  peut  supposer  qu’uue  faute 
d’impression  dans  le  telle  de  ce  voy.Tgcur  judicieux. 

3 Voyez  une  dissertation  admirable  sur  riiellespont  ou 
les  Dardanelles,  par  .M.  d'Aniilte  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions,  loin,  xxviii , p.  218-310.  Au 
reste , cet  habile  géographe  aime  trop  à supposer  des  me- 
sures nouvelles  et  peut-être  iuiagiuaires.afm  de  rendre 
les  écrivains  de  l’antiquité  aussi  exacts  que  lui.  lais  stades 
qu'emploie  Hérodote  dans  la  description  de  t'Kuxin,  du 
Kosphure,  etc. (I.  iv,c.  8Ô), devaient  iHrelousde  la  même 
C'péce  , el  il  parait  impossible  d'accorder  ses  calculs 
entre  eux  ou  avec  la  vérité. 

Z lai  distance  enire  Gi'slus  et  Abytlns  était  de  trente 
stades.  M.  Mahudcl  a fait  voir  l'invraisemblance  du  conte 
de  Héro  el  Léandre;  mais  .M.  de  bi  Aauze  le  derend  d'a- 
près les  poeles  el  les  métlailles.  (Voyez  Acaib-niie  des  lu- 
Kiiplions , lom.  vu  ; Histoire,  p.  71  ; Meni,  p.  21U.) 


l'un  de  l’auti’c,  que  Xerxès  (vlnça  cet  incroya- 
ble puntile  balrtiiix.  |iuur  faire  passer  eu  Eu- 
rope ceutsoixaiile-dix  myriades  rie  barbares*. 
Eue  mer  resserrée  dans  des  limites  si  étroi- 
tes ne  semble  guère  mériter  l’épitliète  de 
rafle,  qu'Humèreet  Orphée  donnent  souvent 
à l'Ilellespont.  Mais  nos  idées  de  grandeur 
sont  d'une  nature  relative;  le  voyageur,  et 
surtout  le  poète  qui  naviguait  sur  l'ilelles- 
pout,  oubliait  iiiseiisiblement  la  mer,  en  sui- 
vant ses  détours , et  en  contemplant  avec 
admiraliun  le  spectacle  pilloresque  qui  ter- 
mine de  tous  côtés  cette  riante  perspective. 
Sun  imagination  séduite  lui  peignait  Ce  dé- 
troit fameux  avec  tous  les  attributs  d’une  ri- 
vière majestueuse , qui  coulait  rajvidement 
entre  des  côleaux  délicieux,  et  vers;iit  enfin 
scs  eaux  pur  une  vaste  embunchnre  dans  la 
mer  Égée  ou  l'Andiipcl*.  L'ancienne  Troie’, 
située  sur  une  éminence  au  pied  du  mont  Ida, 
avait  négligé  l'entrée  de  riiellespont,  qui  re- 
çoit à peine  quelques  eaux  des  fameux  ruis- 
seaux du  Simoïs  et  du  Scamandre.  Le  camp 
des  Grecs  occupait  un  espace  de  douze  mil- 
les , le  long  du  rivage,  entre  le  promontoire 
deSigée  et  celui  de  lUièle  ; et  les  flancs  de 
leur  armée  étaient  défendus  par  les  chefs  les 
plus  courageux  , qui  combattaient  sous  les 
drapeaux  d'.Agamemnon.  Le  premier  de  ces 
promontoires  était  occupé  par  Achille  et  ses 
invincibles  Myrmidons.  Le  dédaigneux  Ajax 
occupait  l'autre.  Quand  Ajax  eut  fait  le  sacri- 

' Voyez  le  septième  livre  d'Héroilole  qui  élève  en  eel 
endroit  de  son  ouvrage  un  beau  trophiV  1 sa  gloire  el  a 
celle  de  son  pays,  fie  dénombrement  del’arniée  de  Xerxès 
parait  avoir  été  fait  avec  assez  d'exactitude.  .Mais  la  vanité 
des  Perses , el  ensuite  la  vanité  des  Grecs , furent  inle- 
ressées  é exagérer  l'armement  el  la  viriuire.  Je  dnule 
beaucoup  que , dans  une  imasiuii , les  assaitlaiis  aient  Ja- 
mais surpassé  en  nombre  la  population  totale  de  la  contrée 
où  ils  portaient  les  armes. 

2 Voyez  ll'aod's  Obfcn'ativns on  I/omcr,  p.J'JO.  J'ai 
du  plaisir  à tirer  celle  remarque  d’un  auteur  qui , en  gi- 
nèral , semble  avoir  trompé  l'attente  du  [uiblic,  cuniEiie 
critique , el  encore  plus  eooinie  voyageur.  Il  avait  par- 
couru les  iHvrds  de  rilellespoul;  il  avait  tu  Sliabon,  et 
il  aurait  dû  consulter  lis  itinéraires  ronniins.  Gomment 
a-t-il  pu  confondre  Ilium  cl  Mcxantlrin  7>orts(Oli- 
servations.  p.  310, 211),  deux  villes  placées  a seize  milles 
de  dishvnre? 

a lli  iiiitrius  de  ScepsLs  a écrit  soix.-.nte  livres  sur 
trente  lignes  du  eaîalogue  d Homère.  Le  treiziéme  livre 
de  Slrabon  suffit  a notre  curiosité. 
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fice  de  sa  vie  aux  prelenlions  déçues  de  sa 
vaiiilé,  on  éleva  son  iiioBument  dans  l'endroit 
où  il  avait  défendu  la  flotte  contre  la  colère 
de  Jupiter  et  d'IIcrtor  ; et  les  liabitans  de  la 
ville  de  Rliète,  que  l'on  commençait  à bâtir, 
lui  accordèrent  les  honneurs  divins '.Con- 
stantin, avant  de  donner  à la  situation  de 
Dyzance  la  préférence  qu'elle  méritait , avait 
eu  dessein  de  placer  le  siège  de  l'empire 
sur  ce  terrain  fameux,  d'où  les  Romains  pré- 
tendaient tirer  leur  fabuleuse  origine.  Il  choi- 
sit, pour  bâtir  sa  nouvelle  capitale,  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  l'ancienne 
Troie  jus(|u'au  promontoire  de  Rhèle,  où  re- 
posent les  cendres  de  rorgueillcux  .\jax;  et, 
i|Uoii|ue  cette  entreprise  ait  été  bientôt 
abandonnée,  les  restes  imposaus  des  tours  et 
des  murs  imparfaits  frappèrent  long-temps 
les  yeux  et  l'attention  des  navigateurs". 

Ce  tableau  succinct  doit  avoir  mis  le  lec- 
teur en  état  d'apprécier  la  position  avanta- 
geuse de  Constantinople.  Ea  nature  semble 
l'avoir  formée  pour  être  la  capitale  et  le  cen- 
tre d'un  graïul  empire.  Située  au  quarante- 
iinième  degré  de  latitude  , la  ville  iiiqtériale 
dominait,  du  haut  de  ses  sept  coHiiies"  surfes 
rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Le  climat  était 
sain  et  tempéré,  le  sol  fertile,  le  port  vaste  et 
sur.  I.e  seul  endroit  susceptible  d'ètre  atta- 
qué du  côté  du  continent  était  d'une  petite 
étendue  et  d'une  défense  facile,  l.e  Bosphore 
et  rilellespont  sont  les  deux  portes  de  Con- 
stantinople , et  le  prince  qui  était  le  maître 
de  ces  deux  passages  pouvait  toujours  les 

I .Strabon,  I.  xm,  p.  505.  Iloniÿre  (v.  Vil.,  n , 220) 
dérril  trts-nrtlonieiit  la  disposititin  d(*s  vaisw-aux  retirts 
sur  la  Rfi're,  ainsi  que  les  postes  d Ajai  et  d'Acliille. 

t Zusiuie,  I.  Il,  p.  lOo;  Sozomène,  I.  ii,e.3;Théo- 
ph.iiies,  p.  18;  Mceplioras  Callistus,  I.  vu,  p.  48;/oiia- 
ras.  tom.  ii,  I.  xiii,  p.  G.  /osiroe  pl.ieela  nouvelle  ville 
entre  Ilium  et  Alexandrie;  niais  relu  peut  s'expliquer  par 
la  grande  elendue  de  sa  circonrdrcnce.  Cedreiius  (p.  283) 
assure  qu'avant  la  tunibtion  de  r.onslaiitluuple,  on  vou- 
lait établir  le  siège  de  l'empire  à Thessalonique;  et  Zunaras 
dit  qu'on  voûtait  l'établir  b Sardique.  ILs  supposent  l'un 
et  l'autre,  avec  peu  de  vraUemblaiiee,  que,  si  un  prodige 
n'eùt  pas  arrêté  l'empereur , il  aurait  commis  la  làule  des 
a^vagtes  cliaUvélonieos, 

3 Pacock's,  Description  oftbe East.scA,  ii,  part. ii, 
p.  127.  Son  plan  des  sept  collines  a de  la  netteté  et  de 
l'eiactilude.  Il  est  rare  que  « voyageur  soit  aussi  salis- 
taisanl. 
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fermer  aux  flottes  des  ennemis , et  les  ouvrir 
à celles  du  eommcrce.  La  politi(|ue  de  Con- 
stantin sauva  les  provinces  de  l'Orient.  Les 
barbares  de  l'Eiixin,  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  conduit  leurs  flottes  jusqu'au 
centre  de  la  Méditerranée,  furent  arrêtés  par 
cette  barrière  insurmontable,  et  renoncèrent 
bientôt  à leur  brigandage.  Lorsque  les  portes 
du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  étaient  fer- 
mées , la  capitale  n'en  soulTrait  point.  Les 
denrées  de  nécessité  , et  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'opulence,  se  trouvaient  en  abon- 
dance dans  sa  spacieuse  enceinte.  Les  côtes 
maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Bithynie,  qui 
languissent  sous  le  glaive  du  despotisme  otto- 
man , présentent  encore  une  riche  perspective 
de  vignes,  de  jardins  et  de  terres  fertiles  cl 
ciillivécs,  et  la  Propontide  a toujours  été  re- 
nommée par  la  quantité  inépuisable  de  ses 
poissons  délicieux  : ils  s'y  rendent  rt’gnlière- 
meiit  tous  les  ans  dans  la  même  saison,  et  on 
peut  en  pécher  abondamment  sans  adresse 
et  presque  sans  peine'.  Quand  le  p.assagc 
des  détroits  était  ouvert  au  commerce,  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature  et  de  l'art  s'y 
rendaient  du  nord  et  du  sud , par  l'Euxin  et 
par  la  .Méditerranée.  Tout  ce  que  les  forêts 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  pouvaient 
rassembler  d'industrie  jusqu'aux  sources  du 
Tanaïs  et  du  Borysthène,  tout  ce  que  l'art  de 
l'Eiirope  et  de  l'Asie  produisait,  les  blés  de 
riigypte,  les  pierres  précieuses  et  les  épices 
des  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde,  étaient 
amenés  par  les  vents  jusque  dans  le  |)ort  de 
Constantinople,  qui  attira  pendant  plusieurs 
siècles  le  commerce  du  monde  entier*. 

Le  spectacle  de  la  beauté,  de  la  sûreté  et 
de  la  richesse  réunies  dans  ce  coin  de  la 
terre,  sufllrail  pour  justifier  le  choix  de  Con- 
stantin. Mais  , comme  on  avait  imaginé  dans 
tous  les  temps  d'attribuer  l'origine  des  gran- 

I Voyra Bclon, Observations, c.  72-7C. Ui prtamiile, es- 
pece de  thon,  était  le  plus  célèbre  de  lous  ces  poissons.  Po- 
lybe,  Strabon  et  Tacite  disent  que  les  bénéfices  de  ta  pèche 
formaient  le  prindpal  revenu  de  Coiistantiuople. 

* Voyez  l'éloquente  description  de  llusbequius,  epist.  i, 
p.  G4.  Est  in  Europri , habet  in  conspectu  Jsiam , 
Ægjrptum,  Jfiricnmque  à dextrd:  Qua  tametsi  con- 
tiguie  non  simt^  maris  tamen  nacigandiguc  conimo~ 
dilate,  veluti  jungmtur.  J sinistrd  veto,  pontus  est 
Euiinus,  etc. 
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des  villes  ' à quelque  prodige  fabuleux , pour 
la  rendre  plus  respcclablc,  l’empereur  voulut 
persuader  que  sa  résolution  lui  avait  été  dic- 
tée moins  par  les  conseils  incertains  île  la 
politique  humaine  que  par  les  infaillibles 
décrets  de  la  divine  sagesse.  Dans  uue  de  ses 
lois,  il  a pris  soin  d'instruire  la  postérité 
que  c’était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu’il 
avait  posé  les  inébraidables  fondemens  de 
ConsLintinopIc';  et,  quoiqu’il  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  raconter  de  quelle  manière  la  cé- 
leste inspiration  s’était  communiqué  à son  es- 
prit, l’ingénuité  de  plusieurs  écrivains  a libé- 
ralement suppléé  à son  modeste  silence.  Ils 
ont  donné  un  détail  intéressant  de  la  vision 
queConstantin  eut  pendant  son  sommeil  dans 
l’enceinte  de  Byzance.  Le  génie  tutélaire  de 
la  ville , sous  la  figure  d'une  vieille  matrone 
affaissée  par  le  poids  de  l’àge  et  des  inlirmi- 
tés,  fut  tout-à-coup  changé  en  une  jeune 
fille  fraîche  et  brillante,  que  l’empereur  revê- 
tit lui-niéme  des  ornemens  de  la  dignité  im- 
périale*. Le  monarque  s’éveilla  , interpréta 
le  songe  mystérieux,  et  obéit  sans  hésiter  à 
la  volonté  du  ciel.  Le  Jour  où  une  ville  , ou 
bien  une  colonie  prenait  naissance  était  cé- 
lébré chez  les  Romains  avec  toutes  les  céré- 
monies que  peut  hiventer  une  superstition 
qui  prodigue  les  merveilles  *.  Constantin  au- 
rait dû  peut-être  négliger  des  pratiques  qui 
semblaient  tenir  du  paganisme;  mais  il  avait 
à cœur  de  laisser  une  profonde  impression 
d'espérance  et  de  vénération  dans  l’esprit  des 
spectateurs.  L’empereur,  à pied  et  une  lance 
à la  main,  conduisait  solennellement  la  pro- 

I Daturhac  irnùx  antiquitati,  ut  nùsceiulo  humana 
dà'ittis  primordia  urbium  augustiora  facial.  (Tite- 
Live , Proœm.) 

3 On  trouve  dans  une  de  ses  lois  ; Pro  com/noditate 
urbis  quant  aterno  nomine,  jubentc  Dca,  donat’inius. 

( Cod.  Theodos.,  1.  xiii,  lit.  5,  teg.  7.  ) 

7 Les  Grecs,  Hiéophanes,  Cedrenus  et  l'auteur  de  1a 
Chronique  d'/Ueiandrie  ne  s'expriment  que  d'une  ma- 
niéré vague  et  générale.  Si  l'on  veut  trouver  de  plus 
grands  détails  sur  celle  v'ision , il  ùiut  recourir  aux  au- 
teurs latins  : b Guillaume  de  Matmesburr,  par  exemple. 
(Voyez  Ducange , C.  P.,  1. 1 , p.  21 , 25.) 

• Voyez  Plutarque , in  Romul. , 1. 1 , p.  40 , édition  de 
Bryan.  Entre  autres  cérémonies,  on  creusait  un  grand 
trou  qu'on  remplissait  de  terre.  Chacun  des  émigrans 
en  apportait  une  poignée  du  lieu  de  sa  naissance,  et  il 
adoptait  ainsi  sa  nouvelle  patrie. 


cession,  et  dirigeait  lesillon  destiné  à former 
l’enceinte  de  la  capitale;  il  le  fit  continuer  si 
long-temps , que  les  spectateurs  en  furent 
étonnés.  Quelques-uns  lui  ayant  observé  qu’il 
avait  déjà  excédé  les  plus  vastes  dimensions 
d’une  grande  ville  : J'avancerai , répondit 
Constantin,  jusqu’à  ce  que  le  guide  invisible 
qui  marche  devant  moi  juge  à propos  de 
m’arrêter'.  Je  ne  chercherai  point  à deviner 
l’intention  ou  les  motifs  de  ce  pieux  conduc- 
teur, et  je  me  bornerai  modestement  à dé- 
crire l’étendue  et  les  limites  de  Constanti- 
nople*. 

Dans  l'état  où  la  ville  est  aujourd’hui,  lo 
palais  et  les  jardins  du  sérail  occupent  le  pro- 
montoire oriental,  la  première  des  sept  col- 
lines , et  renferment  environ  cent  cinquante 
acres , mesure  d’Angleterre.  Le  siège  de  la 
jalousie  et  du  des  potisme  ottoman  est  posé 
surlesfondationsd’uiic  république  des  Grecs  ; 
maison  peut  supposer  que  les  Byzantins  fu- 
rent tentés,  par  la  commodité  du  port,  d’é- 
tendre leurs  habitations  de.  ce  cété  au-delà 
des  limites  modernes  du  sérail.  Les  nouveaux 
murs  de  Constantin  commençaient  nu  poii, 
et  joignaient  la  Propontide  à travers  le  dia- 
mètre élargi  d’uii  triangle,  à la  distance  de 
quinze  stades  de  l’ancienne  fortification;  et 
avec  la  cité  de  Byzance,  on  renferma  cinq  des 
septcollines.  A l’approchede  Constantinople, 
elles  paraissent  s’élever  symétri<|iiement . 
l’une  au  dessus  de  l’autre,  et  prt-sentent  un 
spectacle  enchanteur  *.  Kiiviron  cent  ans 
aprèsla  mort  du  foudatcur,  les  nuiiveniix  bà- 
timens  furent  continués,  d’un  cêté  jusqii’aii 
port,  et  de  l’autre  le  long  de  la  Propontide.. 
Ils  couvraient  déjà  la  pointe  étroite  de  la 

I Philostorgius , I.  ii,  c.  9.  Cet  incident  est  tiré  d’un 
écrivain  suspect  ; mais  il  est  analogue  au  caractère  de 
Constantin,  et  vraisemblahle. 

J Voyez,  dans  les  Mémoires  de  l'.leadémie  des  Inscrip- 
tions (lom.  XXXV,  p.  747-7.58),  une  Dissertation  de 
M.d'Anvillc  sur  retendue  de  Constantinople.  Le  plan  inséré 
dans  \ Imperium  orientale  de  Banduri  lui  parait  le  plus 
complet;  mais,  par  suite  d'observations  très-judicieuses, 
il  réduit  la  proportion  extravagante  de  l'éclielle,  cl  il  fixe 
la  circonférence  de  la  ïiHe  â environ  7800  loises  de  France, 
au  lieu  de  9500. 

3 Codinus.  Jnliquitat.  Const.  p.  12.  Il  indique  l'é- 
glise de  saint  Antoine  comme  la  borne  du  cété  du  havre. 
Ducange  (I.  iv,  c.  6 ) en  parle;  mais  j'ai  es-sayé  vaine- 
ment de  découvrir  le  lieu  précis  où  elle  élait  située. 
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sixième  colline,  el  le  lacRC  sommet  de  la  sep- 
tième. I.a  nécessité  de  défendre  les  faubourgs 
contre  les  invasions  fréquentes  des  barbares 
engagea  le  dernier  des  Tbéodoscs  à entourer 
sa  c.apitalu  d’une  enceinte  de  murs  solides  el 
uniformes  Du  promontoire  oriental  à la 
polie  d'or,  la  plus  grande  longueur  de  Con- 
stantinople était  de  trois  milles  romains  * ; 
la  circonférence  était  de  dix  à onze,  et  la 
surface  peut  être  calculée  comme  égale  à 
deux  milles  acres  anglais.  On  ne  peut  excu- 
ser la  crédulité  et  les  exagérations  des  voya- 
geurs modernes  qui  comprennent  quelque- 
fois dans  les  limites  de  Constantinople  les 
villages  de  la  rive  européenne,  et  même  ceux 
de  la  côte  asiatique  Mais  les  faubourgs 
de  Péra  et  de  Galata,  quoique  situés  au  de- 
là du  port , peuvent  être  regardés  comme 
faisant  partie  de  la  ville  *;  el  cette  augmen- 
tation peut,  en  quelque  façon,  justifier  un 
historien  de  Byzance,  qui  donne  à cette  ville, 
où  il  est  né,  seize  milles  grecs  on  quatorze 
milles  romains  de  circonférence  Celle 

■ La  nouvelle  muraille  de  Théodose  fui  construite  en 
l'année  413.  Elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  en  447 , et  rebitie  dans  l'espace  de  trois  mois , 
par  la  diligence  du  préfet  Cyrus.  Le  faubourg  des  Bla- 
chenur  fut  renfermé  dans  la  ville,  sous  le  régne  d'Uéra- 
elius.  (Llucange,  Const.,  I.  i,e.  lO,  11.) 

Z ta  Notilia  détermine  celle  mesure  à 14075  pieds. 

Il  est  raisonnable  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  de  pieds 
grecs  dont  M.  d'Anville  a fixé  la  proportion  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Il  compare  les  cent  qualro-vingts  pieds 
avec  tes  soixante-dix-huit  coudées  lushémiles,  que  dif- 
fércos  écrivains  donnent  à la  hauteur  de  Sainte-Sophie. 
Chacune  de  ces  coudées  équivaut  à vingt-sept  pouces  de 
France. 

d L'exact  Thévenot  (I.  i , c.  15)  Rt  en  une  heure  trois 
quarts  te  tour  de  deux  des  côtés  du  triangle,  depuis  le 
kiosk  du  sérail  jusqu'aux  Sepl-Tours.  b'Anville  examine 
avec  soin  el  adopte  avec  confiance  ce  témoignage  décisif,  qui 
donne  une  circonférence  de  dix  ou  douze  milles.  Le  calcul 
extravagant  de  trente-quatre  ou  trente  m'illes , sans  y com- 
prendre Scutari,  q\ie  Ibit  Toumefort  ( lettre  ii),  offre 
une  contradiction  étrange  avec  sa  justesseet  sa  raison  or- 
dinaires. 

< Le  quartier  des  on  figuiers,  était  le  treiziéme, 
et  Justinien  l'embellit  beaucoup.  On  l'a  nommé  depuis 
Péra  <A  Galata.  L'élymologic  de  la  première  dénomina- 
tion est  fort  claire;  celle  de  la  seconde  est  inconnue.  (V. 
Ducange,  Const.,  1. 1 , c.  22 , cl  Gyllius  de  Byzance,!,  iv, 
c.  10.) 

s C'est  le  calcul  des  cent  onze  sbdes  convertis  en  milles 
grecs  modernes,  chacun  de  sept  stades,  ou  six  cent  soixante 
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étendue  parait  assez  digne  d’une  résidence 
impériale;  cependant  Constantinople  le  cède 
à cet  égard  à Babylunc,  à Tlièbcs  ',  à l’an- 
cienne Rome,  à Londres,  el  même  à Paris  *. 

Le  inaitre  du  monde  romain,  qui  aspirait 
à élever  un  monuiucnt  éternel  à la  gloire  et  à 
la  prospérité  de  son  règne , pouvait  y em- 
ployer les  riebesses,  les  travaux  et  tout  ce 
qu'il  restait  encore  de  génie  à ses  nombreux 
el  dociles  sujets.  On  peut  se  faire  une  idée  do 
la  dépense  qu’a  entraînée  la  construction  de 
Constantinople  par  celle  des  murs,  des  por- 
tiques el  des  aqueducs,  dont  les  frais  se  mon- 
tèrent à deux  millions  cinq  cent  mille  louis 
Les  forêts  qui  couvraient  les  rives  de  l'Euxin, 
et  les  fameuses  carrières  de  marbre  blanc 
(|ui  se  trouvaient  dans  la  petite  lie  de  Procon- 
nèse,  fournirent  une  quantité  inépuisable  do 
matériaux,  qu’un  court  trajet  de  mer  trans- 
Itortait  sans  peine  dans  le  port  de  Byzance 
Une  inulliliidc  de  manœuvres  et  d'ouvriers 
bâtaient,  par  leurs  travaux  assidus,  la  lin  do 
cette  entreprise.  Mais  l’impatience  de  Con- 
stantin l’éclaira  bientôt  sur  l’insuIRsance  du 
nombre  et  du  génie  de  ses  architectes  pour 
l’exécution  de  ses  desseins  ; il  ordonna  aux 
iriagislmls  des  provinces  les  plus  éloignées 
de  former  des  écoles , de  payer  des  profes- 
seurs, et  d’engager,  par  l’espoir  des  rccomr- 

et  quelquefois  seulement  six  cents  toises  de  France.  (Voyez 
d'Anville,  Mesures  itinéraires,  p.  53.) 

' Quand  on  a fixé  les  anciens  textes  qni  indiquent  l'é- 
leiiduc  de  Babylone  el  de  Thébes,  quand  on  a réduit  les 
exagérations  el  déterminé  les  mesures,  on  trouve  que  la 
eireonférenre  deces  villes  fameuses  était  de  viiigl-einq  ou 
trente  milles,  étendue  vaste,  mais  non  pas  incroyable. 
(Comparez  le  Mémoire  de  d'Anville,  dans  le  recueil  de 
l'Aeadémie  des  Inscriptions,  I.  xxvm,  p.  235,  avec  sa 
Description  de  l'Égypte,  p.  201 , '202.) 

1 Si  on  divise  Coii.stanlinople  el  Paris  en  carrés  égaux 
de  cinquante-une  toises  de  Franre,  la  première  ville  con- 
tiendra huit  cent  ciuquaolc  et  la  seconde  onze  cents 
soixante  de  ces  carres. 

3 Six  cents  cenlenaires  ou  soixante  mille  livres  pesant 
d'or,  dit  C.odinus  (Antiquit.  Const.,  p.  Il):  ce  mépri- 
sable auteur  n'aurait  point  connu  cette  manière  de  comp- 
ter si  ancienne  s'il  ne  t'eût  pas  tirée  d'une  source  plus 
pure. 

Z Consultez  Toumefort,  lettre  seizième,  sur  les  forêts 
de  la  mer  Noire  cl  sur  les  carrières  de  marbre  de  Ille  de 
Proennnèse.  (Voyez  Strabon,  1.  xni,  p.  58H.)  tescarrières 
avaient  déjà  fourni  les  matériaux  des  magnifiques  biti- 
mens  de  Cyzique. 
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penses  et  des  privilèges,  les  jeunes  gens  qui 
avaient  reçu  une  éducation  distinguée',  à 
se  livrer  à l'ctudc  et  à la  pratique  de  l'archi- 
tecture. Les  consiructionsde  la  nouvelle  ville 
lurent  exécutées  par  des  ouvriers  tels  que  le 
règne  de  Constantin  pouvait  les  fournir  ; mais 
elles  furent  décorées  par  la  main  des  artistes 
les  plus  célèbres  du  siècle  de  Périclcs  et  d’A- 
lexandre. Le  pouvoir  d'un  empereur  romain 
n'allait  pas  jiisqii’é  ranimer  le  génie  de  Phi- 
dias et  de  Lysippe  ; mais  les  immortelles  pro- 
ductions qu’ils  avaient  léguées  à la  postérité 
furent  livrées  sans  défense  à l'orgoeilleose 
avidité  du  despote.  Par  ses  ordres,  les  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  furent  dépouillées  de 
leurs  plus  riches  omcincns  ’.  Les  trophées 
des  guerres  mémorables,  les  objets  de  la 
vénération  religieuse,  les  statues  les  plus  pré- 
cieuses des  dieux  et  des  héros,  des  sages  et 
lies  poètes  de  l’antiquité,  contribuèrent  à 
l’embellissement  de  la  superbe  Constanti- 
nople, et  donnèrent  lieu  à la  réflexion  de 
l'historien  Cedrenvs  Il  observe  avec  une 
espèce  d'enthousiasme  qu’il  ne  manquait 
plus  que  l'éme  et  le  génie  des  hommes  illus- 
tres que  ces  admirables  monumens  représen- 
taient; mais  ce  n’est  ni  dans  la  ville  de  Con- 
stantin, ni  dans  un  empire  sur  le  déclin,  qu'il 
faut  chercher  le  génie  d'Homère  et  de  Oémo- 
siliène. 

Pendant  le  siège  de  Byzance , la  tente  du 
conquérant  avait  été  placée  sur  le  sommet  de 
la  seconde  colline  ; et,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire,  il  Ht  de  cet  emplacement 
le  principal  Forum'.  Il  semble  avoir  été  con- 
struit sur  une  forme  circulaire,  ou  plutôt  el- 

' Voyez  le  Code  Théodos.,  I.  xiii,  lit.  I.Ipr.  i. 
Celle  loi  est  datée  de  .3.34;  elle  fui  adresst'eau  préfet  d'Ilalie, 
dool  la  juridiction  s'étendait  sur  l'Afrique.  Le  commen- 
taire de  Godefroy,  sur  le  titre  ciiücr  mérite  d'élre  con- 
sulté. 

3 ConstantinopoUsiletlicatar,  pene  omnium  urbiiim 
nutlilate.  Hieronym.  Clironi.,  p.  ISI.  (Voyez  Codinus, 
p.  8,  0.)  L'auteur  des  Jnlniiiit.  Const..  I.  iii  {apml 
Bamiuri,  lmp.  Ori. , tom.  i,  p.  41  ),  indique  Kome,  la 
Sicile,  Antioche,  Athènes  et  beaucoup  d'autres  villes.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  les  provinces  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
Mineure  donnèrent  le  plus  riche  butin. 

> Hisl.  Compend.,  p.  3H0.  Il  décrit  la  statue  ou  plulAI 
le  buste  d'Homère  avec  bcaueoup  de  ^oul  ; et  on  voit  clai- 
rement qu'il  imitait  le  style  d'un  Age  plus  heureux. 

<Zosimc,  L U,  p.  106;  Chroniq.  Alexandrin.,  vcl  Pas- 


liptiquc  ; lus  deux  entrées  qui  se  faisaient  face 
formaient  deux  arcs  de  triomphe  ; les  porti- 
ques qui  l'environnaient  de  tous  côtés  étaient 
chargés  de  statues.  Au  milieu  du  Forum 
s'élevait  une  colonne  très-haute,  dont  le  frng- 
Wnt  mutilé  est  aujourd'hui  dégradé  par  la 
triviale  dénomination  de  pilier  brûlé.  La  base 
de  cette  colonne  était  un  piédestal  de  marbre 
blanc,  de  vingt  pieds  d'élévation.  Klle  était 
composée  de  dix  blocs  de  porphyre,  chaciiiic 
de  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  trente-trois 
de  circonférence  La  statue  colossale  d’A- 
pollon était  placée  sur  le  sommet  de  la  co- 
lonne, à cent  vingt  pieds  de  terre.  Elle  était 
de  bronze,  et  avait  été  apportée  d’Athènes  , 
ou  d'une  ville  de  Phrygic.  Un  prétendait  qu'elle 
était  l’ouvrage  de  Phidias.  L’artiste  avait  re- 
présenté le  dieu  du  jour,  ou,  comme  on  l'a 
supposé  depuis,  Gonstantin  iui-méme,  avec 
un  sceptre  dans  la  main  droite,  le  globe  du 
monde  dans  la  gauche , et  une  couronne  de 
rayons  étincelans  sur  sa  tète  ’.  Le  cirque  on 
hippodrome  était  un  bôtiment  magnifique  ; il 
avait  environ  quatre  cents  pas  de  longueur  , 
et  cent  pas  de  largeur  L L'espace  qui  séparait 
les  deux  bornes  était  rempli  d'obélisques  et 
de  statues  ; et  l’on  y remarque  encore  un  sin- 
gulier monument  de  l’antiquité:  les  corps  do 
trois  serpens  entrelacés  forment  un  pilier  do 
cuivre.  Leur  triple  tète  soutenait  autrefois  le 
trépied  d’or  qui  fut  consacré  dans  le  temple 
de  Delphes  par  les  Grecs  après  la  défaite  do 
Xcrxès  et  leur  victoire*.  Il  y a déjà  long-temps 
que  l'hippodrome  a été  défiguré  par  les  mains 

chat,  p.  284;  Docange,  Comt.,  L i,  c.  24.  L«  dernier 
de  ces  écrivains  parait  conflndre  le  Forum  de  Constantin 
avec  y Àugusleum  ou  cour  do  Palais.  Je  ne  suis  pas  sAr 
d’avoir  bien  distingué  ce  qui  appartient  t l'un  et  A 
l'autre. 

> C'est  Pococke  qui  donne  la  meilleure  description  de 
cette  rotonne.  (Description  of  the  East,  vol.  ii,  |sart.  ii , 
p.  t3l .)  Mais  ce  qu’il  eu  dit  est  confus  et  peu  satisfaisant 
sur  plusieurs  points. 

Z Ducange , Constant.  ,1.  i , c.  iiiv,  p.  76,  et  ses  Notes 
adJlexiait.,  p.  382.  La  statue  de  Constantin  et  d'Apollon 
fut  renversée  sous  le  règne  d'Aleiis  Comnène. 

JTournefort  (lettre  xii)  dit  que  l'Alméidon  a quatre 
cents  pas  de  longueur.  S’il  veut  parler  de  pas  géométri- 
ques de  cinq  pieds  chacun , c’est  trois  cents  toises  de  lon- 
gueur,  c’est-A-dire  environ  quaranle  toises  de  plus  qne  le 
grand  cirque  de  Rome.  (Voyez  d'Anville,  Mesures  itiné- 
raires, p.  .3,3.) 

< Des  témoignages  sans  nombre  se  présentent  ici.  (Vay. 
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barbares  des  conquérons  turcs.  Sous  la  dë- 
uomînntion  équivalente  d' Atméidan  ^ il  sert 
aujourd'hui  d'emplacement  pour  e:tcrcer  les 
chevaux.  Du  trône  d’où  l’empereur  voyait  les 
jeux  du  cirque , un  escalier  tournant  * le  con* 
duisait  au  palais.  Ce  magnilique  édifice  le 
cédait  à peine  au  palais  de  Rome  ; avec  les 
couro , les  jardins  et  les  portiques  qui  en  dé- 
pendaient , il  couvrait  une  étendue  considéra- 
ble de  terrain , sur  les  bords  de  la  Propontide, 
entre  rhippodroine  et  l’église  de  Sainte- 
Sophie*.  On  pourrait  aussi  faire  la  description 
et  l'éloge  des  bains.  Us  conservèrent  le  nom 
de  Zcuj'fppc,  quoique  la  libéralité  de  Con- 
stantin les  eût  enrichis  de  superbes  colonnes 
de  marbres  de  toute  espèce  et  de  plus  de 
soixante  statues  de  bronze  *;  mais  le  but  que 
l'auteur  de  cette  histoire  s’est  proposé  ne 

Banduri  ad  AnUqiiU.  Constant. , p.  668.  GyUtus  de  Bj- 
sance»  I.  u , c.  13. 1«  La  consécration  du  trépied  et  de  la 
culoDue  dans  le  temple  de  Delphes  peut  se  prourcr  par 
Hérodote  cl  Pausanias.  2*  Le  païen  convient  avec 

les  trois  bislorieiis  ccrlésiasliqurs,  Eiisélie.  Socrale  et 
Soioniétie , que  les  omeniens  sacrés  du  temple  de  Del- 
plirs  furent  transportés  à Coostanlinoplé  par  ordre  de 
l’empereur;  et  U indique  en  particulier  les  serpens  en  forme 
de  culmine  de  riiippodrunie.  3»  Tous  les  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  rraminé  Constantinople,  depuis  Ihion  del 
Monte  jusqu’à  Pococke,rîDdiquent  dans  le  Diême  endroit, 
et  presque  de  la  même  manière.  Les  diflereoces  qu'on  re- 
marque dans  leur  description  sont  une  suite  du  th^'àl 
qu’oDt  fait  les  Turcs.  .Mahomet  11  lui  donna  un  coup  de 
sa  hache  de  bataille,  et  Ü brisa  la  mâchoire  inférieure  de 
l’un  des  serpons.  (Thévenot , 1. 1 , c.  1 7.) 

< Le  nom  latin  Cochlaa  fut  adopté  par  les  Grecs,  et 
on  le  trouve  très-souvent  dans  l'Histoire  Byraotine.  (Du- 
cange , Constant.,  I.  ii , c.  i , p.  104.) 

2 Trois  points  topographiques  indiquent  la  situation  du 
pahiis  : 1«  l'escalier  qui  établissait  la  communication  avec 
l'hippodrome  ou  2»  un  petit  pont  aftifidel 

sur  la  Proponlide,  d’où  l'on  montait  aisément  aux  Jardins 
du  palais  par  une  rampe  de  marbre  blanc;  3« 

Uum,  cour  spacieuse , dont  un  des  cùlés  était  occupe  par 
le  devant  du  palais,  et  un  second  par  l’église  de  Sainte- 
Sophie. 

s Zeuxippus  était  onc  épithète  de  Joptter,  et  ces  bains 
faisaient  partie  de  l’ancienne  Byance.  Ducange  o’a  pas 
senti  combien  il  est  dtlTlcUe  de  déterminer  leur  véritable 
position.  Les  historiens  semblent  les  réunir  à Sainte-So- 
phie et  au  palais;  mais,  dans  le  plan  original  qu’a  donné 
Banduri , ils  se  trouvent  de  l'autre  côté  de  la  ville,  prés 
du  havre.  Quant  à leur  beauté,  voyez  Chron.  Pascal., 
p.  285,  elGylUus  de  Byzance,!.  n,c.  7.  Chrbtodorus 
(Aiiliquit.  Constant.,  1.  ni)  composa  des  inscriptions  en 
vers  pour  chacune  de  ees  statues.  Il  était  Tbébatn  par 
son  talent  ainsi  qne  par  sa  naissance. 
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lui  permet  pos  de  dderire  miniitieuscrnem  les 
bûümens  et  les  dilférens  quartiers  de  la  ville. 
Il  suflira  de  dire  que  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à la  maguiCcencc  et  à la  majesté  d'une 
vaste  capitale,  et  aux  joiiissanccsde  ses  riches 
habitaiis,  se  trouvait  en  abondance  à Con- 
stantinople. Une  description  qui  fut  faite  cent 
ans  après  sa  fondation  en  donne  le  détail 
suivant  ; le  Capitole , une  école  pour  les 
sciences,  un  cirque,  deux  ibeétres,  huit  bains 
publics,  et  cent  cinquante-trois  bains  par- 
ticuliers, cinquante-deux  portiques,  cinq 
greniers  pubUcs,  huit  aqueducs  ou  léservoirs 
d'eau , quatre  grandes  salles  ou  cours  de  jus- 
tice oit  le  sénat  s'assemblait , quatorze  églises, 
quatorze  palais , et  quatre  mille  trois  cent 
i|itatrc-viugt-liuit  maisons  que  leur  grandeur 
et  leur  magniliccnce  distinguaient  des  habi- 
tations du  peuple  ‘. 

La  population  de  cette  ville  chérie  fut,  après 
sa  fondation , l'objet  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention de  son  fondateur.  Dans  l’obscurité 
des  temps  postérieurs  u la  translation  de  l'em- 
pire, les  suites  prochaines  et  éloignées  de 
cet  événement  mémorable  furent  étrangement 
altérées  et  confondues  parla  vanité  des  Grecs 
et  par  la  crédulité  des  Latins  *.  On  assura  et 
on  crut  que  toutes  les  familles  nobles  de  Rome, 
le  sénat  et  l'ordre  é<|ueslre , avec  le  nombre 
prodigieux  de  gens  qui  leur  appartenaient , 
avaient  suivi  leur  empereur  sur  les  bords  de 
la  Propontide;  qu'il  n'était  resté  à Rome 
ipi'une  race  ignoble  d'étrangers  et  de  plé- 
béiens, et  que  les  terres  d'iudie,  dont  onafait 

< Voyez  b IfotUia.  RomenecompUit  <iue  1780  grandes 
maLsons;  mais  lemoli/omiM  devait  signirur  un  Irès-bd 
liditice.  Les  écrivains  ne  disent  pas  qu'il  y eûl  des  Insulm 
à Cnuslanlinople.  L'ancienne  capitale  renrermait  424  rues, 
et  la  nouTrilc  322. 

a Luilprand , Legatio  ad  imp.  Meephorum , p.  153. 
Les  Grces  modernes  ont  deaguré  d'une  manière  étrange 
les  antiquités  de  Constantinople,  ün  doit  excuser  les  er- 
reurs des  écrivains  turcs  ou  arabes;  mais  il  est  étonnant 
que  les  Grecs,  pouvant  étudier  les  nionumens  authen- 
tiques conservé  ^ns  leur  langue , aient  préféré  la  Oction 
é la  vérité , et  d'incertaines  traditions  aux  témoignages  do 
l'histoire.  Une  seule  page  de  Codions  offre  douze  erreurs 
impardonnables  ; la  réconciliation  de  Sévére  et  de  Mger , 
le  mariage  de  leurs  cnliins , le  siège  de  Ryzance  par  les 
Macédoniens , l'invasion  des  Gaulois  qui  rappela  Sévére  A 
Home,  les  soixante  ans  qui  s'écouléreut  de  sa  mort  à la  fun- 
dalion  de  Constanlinople,  etc. 
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long-temps  après  des  jardins,  restèrent  sans 
cultivateurs  et  sans  habitans  ’.  Dans  le  cours 
de  cette  histoire,  de  pareilles  exagérations 
seront  réduites  à leur  juste  valeur.  Cependant, 
comme  l’on'ne  peut  attribuer  l'accroissement 
de  Constantinople  à l'augmentation  générale 
du  genre  humain  on  de  l'industrie,  il  faut 
bien  que  cette  colonie  se  soit  élevée  et  enri- 
chie aux  dépens  des  autres  villes  de  l'empire. 
11  est  probable  que  l’empereurinvita  les  riches 
sénateurs  de  Rome  et  des  provinces  orien- 
tales à venir  habiter  l'endroit  fortuné  qu'il 
avait  choisi  pouren  faire  sa  propre  résidence. 
Les  invitations  d'un  maitre  sont  diBiciles  à 
distinguer  de  ses  ordres,  et  l'empereur  y 
ajoutait  des  libéralités  qui  obtenaient  une 
obéissance  prompte  et  volontaire.  Il  fit  pré- 
sent à ses  favoris  des  palais  qu'il  avait  fait 
b:\tir  dans  les  dilférens  quartiers  de  la  ville  ; 
il  leur  donna  des  terres  et  des  pensions  pour 
soutenir  leur  rang*;  et  il  aliéna  les  domaines 
du  Pont  et  de  l'Asie,  pour  leur  assurer  des 
fortunes  héréditaires,  sousla  légère  redevance 
d'avoir  leur  principal  domicile  dans  la  capi- 
tale’. Ces  cncouragemens  et  ces  récompenses 
devinrent  bientôt  siipcrOus;  et  ils  furent  sup- 
primés peu  à peu.  Une  grande  partie  du  re- 
venu public  est  toujours  dépensée  dans  la 
résidence  du  gouvernement,  par  le  prince, 
par  ses  ministres,  par  les  officiers  de  justice, 
et  par  les  officiers  et  les  domestiques  du  pa- 
lais. Les  plus  riches  habitans  des  provinces  y 
sont  attirés  par  les  motifs  pnissans  de  l'inté- 
rêt et  du  devoir,  de  la  curiosité  et  des  plaisirs. 

■ Montesquieu , Grandeur  et  ddcadence  des  Homains , 
c.  t7. 

r Tliemist.  Orat.  3 , p.  40  ; Ëdil.  Hardnuin.  Sozomè- 
nes,  I.  Il,  c.  3 ; Zosime,  1. 2,  p.  107;  Anon^m.  falesian., 
p.  715.  Si  on  peut  ajouter  toi  d Godin  ( p.  10) , Cons- 
tantin bâtit  des  maisons  pour  les  sénateurs,  exactement 
sur  le  modèle  de  leurs  palais  de  Rome , et  il  leur  ménagea 
ainsi  te  plaisir  d'une  surprise  agréable;  nuis  son  récit  est 
plein  de  fictions  et  d'incohérences. 

s La  loi  par  laquelle  Théodoso  le  jeune  changea,  en 
433 , cet  arrangement , se  trouve  parmi  les  Piovellcs  de  cet 
empereur,  à la  fin  du  Code  Théodosien,  I.  6,  nov.  12. 
M.  de  Tillemont  (llisl.  des  Empereurs,  t.  4,  p.  371) 
s'est  évidemment  mé|iris  sur  la  nature  de  ces  domaines  : 
on  acceptait  avec  reconnaissance  une  condition  qu’on 
auraitjugéevexatoiresielle  eOt  porté  sur  des  propriétés 
particulières , et  non  sur  des  domaines  aooordés  par  l'em- 
pereur. 
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Une  troisième  classe  encore  plus  nombreuse 
s’y  forme  insensiblement  ; celle  des  domesti- 
ques, des  ouvriers,  et  des  marchands,  qui 
tirent  leur  subsistance  de  leurs  propres  tra- 
vaux et  des  besoins  ou  de  la  fantaisie  de  leurs 
supérieurs.  En  moins  d'un  siècle , Constan- 
tinople le  disputait  à Rome  même , pour  les 
richesses  et  pour  la  population.  De  nouveaux 
rangs  de  maisons  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  sans  égard  pour  la  santé,  ou  pour  la 
commodité  des  habitans , ne  formaient  plus 
que  des  rues  trop  étroites  pour  la  foule 
d’hommes,  de  chevaux  et  de  voilures.  L’en- 
ceinte devint  insuffisante  pour  contenir  l’ac- 
croissement du  peuple;  et  les  bdtimens  qu'on 
poussadesdeux  côtés  jusqu'à  la  mer  auraient 
seuls  composé  une  grande  ville  '. 

Les  distributions  fréquentes  et  régulières 
de  vin  et  d'huile,  de  blé  ou  de  pain,  d'argent 
ou  de  denrées , avaient  presque  dispensé  du 
travail  les  citoyens  les  plus  pauvres  de  Rome. 
La  magnificence  des  premiers  Césars  fut  en 
quelque  façon  imitée  par  le  fondateur  de  Con- 
stantinople ';  mais,  quoique  sa  libéralité  ait 
excité  les  applaudissemens  du  |>euple,  elle 
n’a  pas  obtenu  ceux  de  la  postérité.  Une  na- 
tion de  législateurs  et  de  coiiquérans  pou- 
vait réclamer  ses  droits  aux  moissons  de 
l'Afrique,  qu'elle  avait  achetées  au  prix  de 
son  sang;  et  Auguste  se  conduisit  prudem- 
ment en  faisant  perdre  aux  Romains  le  sou- 
venir de  la  liberté,  dans  les  fêtes  et  dans  l’a- 
bondance. Mais  la  jirodigalité  de  Constantin 
ne  pouvait  avoir  pour  excuse  ui  son  propre 
intérêt,  ni  celui  du  public.  Le  tribut  annuel 
de  blés,  imposé  sur  l’Égypte  en  faveur  de  sa 
nouvelle  capitale,  était  répandu  sur  une  po- 
pulace paresseuse  et  insolente,  aux  dépens 

< Gjilius de  Byxance,  I.  i,c.  3,  a recueilli  et  liéles pat- 
sages  de  Zosime,  d'Eunapius,  de  Sozomène  et  d’Aga- 
thias , qui  ont  rapport  â l'accroissement  des  édifices  et  de 
la  populatiou  de  Constantinople.  Sidonius  Apollinaris 
(in  Panegjrriq.  Antiwm.,  t.  6,  p.  290,  édition  Sirmond ) 
décrit  les  moles  qu'on  éleva  dans  ta  mer  : on  les  construi- 
sit avec  celle  fameuse  pouxxolaue  qui  se  durcit  à l'eau. 

7 Soioméne , I.  ii , c.  3 ; Pliilostorg,  1.  ii,  c.  9 ; Codin, 
Antiguitai.  Constant.,  p.  8.  Un  passage  de  Socrate  (I.  n, 
c.  13)  donne  lieu  de  croire  que  i'rmpcreur  accordait 
chaque  jour  â la  ville  huit  myriades  de  vit»  , qu'on  peut 
traduire  avec  Valois , par  moJU  de  blé , on  appliquer 
au  nombre  de  pains  que  le  prince  faisait  distribuer. 
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(lescultÎTateiirs  d'une  province  industrieuse 
Cet  empereur  fit  encore  quelques  mitres  ré- 
Siemens  moins  blâmables,  mais  peu  dignes 
d'allenliun.  Il  divisa  Constantinople  en  qua- 
torze quartiers*,  honora  le  conseil  public  du 
nom  de  sénat  *,  accorda  aux  habitans  les  pri- 
vilépcs  des  Italiens*,  et  décora  la  nouvelle 
ville  du  nom  de  colonie  et  do  ftlle  aînée  de 
l'ancienne  Rome.  Celle-ci  conserva  la  supé- 
riorité légale  et  reconnue  qtte  méritaient  son 
rang  et  le  souvenir  de  son  ancienne  gran- 
deur *.  Comme  Constantin  pressait  les  con- 
structions avec  l'impatience  d'un  amant,  les 
murs,  les  portiques,  et  les  principaux  édi- 
fices furent  achevés  en  peu  d'années,  ou,  se- 
lon d'autres,  en  peu  de  mois*.  Mais  cette 

< Vo;»  te  Code  Théodosien,  l.xiii  etxiviel  CadeJas- 
liuieii,  édit.  12,  l.  2,  p.G18,édit.  CenèT.  Voyez  aussi  la 
belle  plainte  de  Route,  dans  le  poème  de  Claudien , de 
Uello  Cildonico,  vers  4tWl4. 

Cum  mbiH  par  Roma  m//i/ , iumpsU 

eurara  togat  ; dtçj/pUa  mrd 
In  partem  cetiéra  nH'om. 

3 laC  Code  de  Justinien  parle  des  quartiers  de  Constan- 
Unople , et  la  IVotitia  du  jeune  Throdosr  en  fait  la  des- 
cription; mais,  1rs  quatre  'Aamiers  n'dlant  pas  renfermés 
dans  les  murs  de  Constantin , on  ne  saH  si  celte  division 
de  la  ville  fut  l'ouvrage  du  fondateur. 

3 Sr/taium  constiti/il  secun^Ji  onlinis.  Ctaros  voca~ 

I it.  {yinotiym.  Faiesiuji,  p.  715.)  I.es  sénateurs  de  I nn- 
cimneKome  étaient  encore  appelés Voyez  une 
note  curieuse  de  Valois  sur  A mmien-Marcellin  ( zin , 9 ). 

II  parait,  d'après  la  onzième  lettre  de  Julien,  que  l'em- 

ploi de  sénateur  était  regardé  corne  un  fardeau  plutôt  que 
comme  un  honneur  ; mais  l’abbé  de  la  Bictterie  ( Vie  de 
Jovien , t.  2,  p.  371  ) a fait  voir  que  cetic  épUre  ne  peut 
avoir  rapport  A Constantinople.  Au  lieu  du  célèbre  nom 
de  ne  peut-on  pas  lire  le  vieux  non  de &r«T- 

6av«i(  7 Byzanthe  ou  Khu'destus , aujourd'  hui  Ktiodosto , 
était  une  petite  ville  maritime  de  la  Thrace.  (Voyez  Ste- 
phan.  Bjrzant  de  Urbibus,  p.  225,  et  Crilarius,  Géog.  t. 
I,  p.  849.) 

* Code  Théodosien,  1.  xir,  13.  Lecommentaire  deGode- 
(h>y  (l.  5,  220)  est  long  et  confits,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  re  que  pouvait  être  le  jus  italieum,  après  qu'on 
eut  donné  à tout  l'empire  le  droit  de  cité. 

3 Julien  (Orat.  i,  p.  8)  dit  que  Constantinople  était 
aussi  supérieure  à toutes  les  autres  villes,  qu'elle  était  in- 
férieure A Rome.  Son  savant  commentateur  (Spanheim  , 
p.  75  et  76)  justifie  ces  expressions  par  divers  rappro- 
chemens  avec  les  auteurs  contemporains.  Zosime,  ainsi 
que  Socrate  et  Sozomène,  vécurent  après  que  la  division 
de  l'empire  entre  les  deux  (Ils  de  Thév^ose  eut  établi  une 
parfaite  égalité  entre  l anriennc  et  la  nouvelle  capitale. 

<•  C.odiiius  (Jntiquitat.,  p.  8)  assure  que  les  fonde- 
Dirnsde  Cotistinlinoplc  fureiil  jeli^  l'an  du  monde  5837 
(A.  D.  329),  le 26  septembre,  c<  que  la  dédicace  de  la 


(324  dep.  J.-C.) 

' diligence  extraordinaire  paraîtra  moins  in- 
croyable, quand  on  saura  iju’iin  graud  nom- 
bre de  bilimeiis  furent  Unis  si  à la  hôte  et  si 
imparfaitement,  qu’on  eut  beaucoup  tie  peine 
à les  emp^rlier  de  s «‘crouler,  sous  le  n'*giie 
suivant  *.  Pondant  qu'ils  avaient  encore  la 
vigueur  et  rôdai  «le  la  jeunesse,  l’empereur 
se  pn*parait  à célébrer  la  dédicace  de  sa  nou- 
velle ville  •. 

On  peut  aisément  supposer  I«*s  jeux  et  les 
largesses  qui  couronnèrent  la  pompe  de  celte 
fêle  mémorable.  Mais  une  cérémonie  singu- 
lière, et  qui  fut  plus  durable,  mérite  quelque 
attention.  A chaque  anniversaire  de  la  fon- 
dation, lu  siaine  de  Constantin,  enca«lrée 
par  s«‘S  ordres  dans  un  bois  doré,  était  portée 
sur  un  «bar  de  triomphe,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  petite  image  du  génie  de  la 
ville.  Les  gardes,  dans  leur  plus  riche  appa- 
r«*il,  portaient  des  flambeaux  de  cire  blanche, 
et  accompagnaient  cette  procession  solen- 
nelle dans  sa  marche  à travers  l’ilippo- 
drome.  Quand  elle  arrivait  vis-à-vis  du  trône, 
rempereiir  r«‘gnant  se  levait,  saluait  avec 
l'air  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  et 
ndoniit  la  mémoire  de  son  prédécesseur  *. 
A la  féie  de  la  dédicace,  un  é«lii,  gravé  sur 

ville fUlelt  mit  5838  (A.D.  330).  Il  lie  ces  «laKs 
à ptusleurs  époques  remarquables  ; mais  elles  se  coiUredî- 
seut.  L'autorité  de  ct*t  écrivain  a peu  de  poids,  et  l'inter- 
valle qu'il  assigne  doit  paraître  iu.sufti:»âiiL  Julien  {Orat. 
I,  p.  8)  en  donne  un  de  dix  années;  et  Spanheim  s’ef- 
fbree  d’en  prouver  rexacUtiide  (p.  69-75),  A l’aide  de 
deux  passages  de  ThemisUus  (Orat.  iv,  p.  58)  et  de  Phi- 
lostorgius  (I.  Il,  c.  9).  Selon  ce  calcul,  les  fbndemens 
Aircnl  jetés  en  324,  cl  la  dédicace  delà  ville  cul  lieu  en 
334.  Izes  critiques'  modernes  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce 
point  de  chronologie,  et  Tillemont  ( MisL  des  Empereurs, 
l.  4,  p.  619^25  ) discute  très-bien  leurs  diverses  opi- 
nions. 

* Themislius,  Orat.,  ni,  p.  47;  Zosime,  1.  n,  p.  108. 
ConsLmlin  lui-même  laisse  assez  voir  son  impatience 
dans  onc  de  scs  lois  (Code  Théodos.,  f,  xv,  tit.  T^. 

* Cedrenus  cl  Zonnns , plus  religieux  que  elain«tyans, 
nous  assurent  que. Constantinople  fut  m^^acrée  A la 
Herge^  mire  de  Vieuy  comme  si,  A cette  époqne,  on 
eût  pensé  de  la  même  manière  que  de  leur  temps. 

3 chronique  d’.Alcncandrie  (p.  285),  donne  la  des- 
«ription  la  plus  ancienne  et  la  plus  complète  de  cette  cé- 
rémonie extraordinaire.  Tillemont  et  les  autres  amis  de 
Constantin,  blessés  de  l'air  de  paganisme,  qui  semble 
indigne  d’un  prince  clirélien , pouvaient  la  regarder 
comme  douteuse;  mais  Us  ne  devaient  pas  la  passer  sons 
silence. 
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iiuc  colonne  de  marbre , donnait  à Constan- 
tinople le  nom  de  fccomtc  on  nourelle  Home  '. 
Mais  le  nom  de  Constantinople  * a prévalu 
sur  cette  honorable  épithète,  cl , après  une 
révolution  de  quatorze  siècles,  elle  perpétue 
encore  la  renommée  de  Constantin 

l.a  Tondation  d'une  nouvelle  capitale  se 
trouve  nécessairement  liée  avec  rétablisse- 
ment d'une  pareille  administration  civile  et 
militaire,  l.a  connaissance  du  système  com- 
pliqué de  la  politique  intro<luitc  par  Dioclé- 
tien, suivi  par  Constantin,  et  perfectionné 
par  ses  premiers  successeurs,  oITrira  non- 
seulement  à l'imagination  le  tableau  intéres- 
sant d'un  grand  empire,  mais  elle  aidera  en 
même  temps  à découvrir  les  causes  secrètes 
de  son  déclin  rapide.  La  recherche  de  quel- 
ques institutions  remarquables  nous  entraî- 
nera souvent  à des  temps  plus  éloignés  de 
l'histoire  romaine,  et  nous  ramènera  quel- 
quefois à des  époques  plus  récentes;  mais 
nous  la  renfermerons  presque  toujours  dans 
les  cent  trente  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  l'avénemcnt  de  Constantin  jusqu'à  la 
publication  du  code  de  Théodose  *.  C’est 
dans  ce  code  et  dans  la  .\a{ilia  de  l’Orient 
et  de  l'Occident  * que  nous  avons  puisé  le 

I Sozoméne,  I.  ii,  c.  2;  Ducange,  C.  P. , I.  i,  c.  0. 
re/ut  ipsius  RonuT  fitiam;  c'est  l'expression  de  saint 
Augustin,  de  Cnit.  Dei,  1.  *,  c.  15. 

> Eulropc,  t.  X,  e.  8;  Julien,  Orat.,i,  p.  8;  Dueange, 
C.  P.,  1. 1 , c.  S.  Le  nom  de  Constantinople  setrouve  sur 
les  médailles  de  ComUanUii, 

J L'ingénieux  Fonlenelle  ( Dialogue  des  Morts , in  ) se 
moque  de  la  vanité  de  l'ambition  humaine,  et  parait 
triompher  de  ce  que  la  dénomination  vulgaire  d'islanibol 
( mol  composé  par  les  Turcs  de  trois  mots  grecs,  ot  rs* 
svix,,]  ne  transmet  plus  le  nom  imniorlel  de  Couslanlin 
Mais  le  nom  priniilir  est  encore  employé,  1°  par  les  na- 
tions de  l’Europe;  2v  par  les  Grecs  modernes;  3o  par  les 
Arabes , dont  les  écrits  sont  répandus  sur  la  vaste  étendue 
de  leurs  conquêtes  en  Asie  cl  en  Atrique.  (Voyez  d'IIer- 
belol.  Bibliothèque  Orientale,  p.  27.5);  4^  par  les  plus 
éclairés  des  Turcs,  et  par  l’empereur  lui-mémedaus  ses 
ordonnances  publiques.  (Histoire  de  l’Empire  ottoman, 
p,vr Canicmir,  p.  SI.) 

t Le  Gode  Théodosien  Tut  promulgué  .A.  D.  438.  Voyez 
les  Prolégomènes  de  Godefroy,  e.  i,  p.  185. 

s Paneirnle,  dans  son  Conimenlairc,  qu'il  a travaillé 
avec  soin , dftnnc  4 la  ÏCotitia  presque  la  mèniedale  qu'au 
Gode  ThLodiisien;  mais  ses  pn’uves,  ou  plutôt  ses  con- 
jeetures,  sont  extrêmement  faiblts.  Je  serais  plus  disposé 
1 placer  répo(|iie  de  cet  utile  ouvrage  entre  la  division 
Gnale  de  Tempire  ( A.  D.  3B5)  et  l'invasiou  riiiale  de  la 


plus  grau'J  nombre  de  nos  remarques,  et  les 
détails  les  plus  authentiques  sur  l'état  de  cet 
empire.  Ces  éclaircissemeiis  retarderont  on 
peu  la  marche  de  l’hisloire;  mais  celte  sus- 
pension ne  déplaira  qu’aux  lecteurs  superfi- 
ciels qui  ignorent  combien  la  connaissance 
des  lois  et  des  mœurs  est  importante,  et 
qui  ne  repaissent  leur  avide  curiosité  que 
des  intrigues  passagères  d’une  cour,  ou  de 
l'issue  d’une  bataille. 

Le  s.age  orgueil  des  Bomains,  content  de 
la  n'-alité  du  pouvoir,  abandonnait  à la  vanité 
de  l'Orient  les  formes  et  les  cérémonies  delà 
représentation'  ; mais,  quand  ils  eurent  perdu 
jusqu'à  l’é-corcc  des  vertus  dont  leur  ancienne 
liberté  av.ait  été  la  source , la  simplicité  de 
leurs  manières  disparut  insensiblement,  et 
les  Romains  s’abaissèrent  jusqu'à  imiter  la 
fastueuse  alfectalion  des  courtisans  de  l’Asie. 
Les  distinctions  du  mérite  personnel,  son  in- 
lluonce  si  brillante  dans  une  république,  si 
faible  et  si  obscure  dans  une  monarchie  ^ 
furent  abolies  par  le  despotisme  des  empe- 
reurs. rous  les  rangs,  toutes  les  dignités  fu- 
rent asservis  à une  subordination  sévère , 
depuis  l'esclave  titré , assis  sur  les  degrés  du 
trône , jusqu'aux  plus  vils  instrumeus  du 
pouvoir  arbitraire.  Celle  multitude  de  servi- 
teurs abjects  étaient  intéressés  à maintenir 
le  nonveau  gouvernement,  dans  la  crainte 
qu’une  n^'olution  ne  détruisit  leurs  espéran- 
ces , et  ne  leur  enlevât  le  prix  de  leurs  ser- 
vices. Dans  celle  divine  hiérarchie,  c'est  le 
litre’  qu'on  lui  donne  souvent , cluupic  rang 
éuiit  marqué  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, et  cluaque  dignité  était  asservie  à nno 
quantité  de  vaines  cérémonies,  dont  il  fallait 
faire  son  étude,  et  qu’on  ne  pouvait  négliger 
sans  cüimuellrc  un  sacrilège  '.  La  pureté  de 

Gaule  par  les  barbares  (A.  D.  407).  Voyez  l'IIisloiro 
des  anciens  peuples  de  l'Europe,  t.  7,  p.  40. 

< Scilicetexterntr superbitr sueto,  non  inerat notitia 
nostri  (peu|.êlre  nostrte),  aptid  quosvis  imperii  valet, 
mania  transmittimtar.  (Tacite,  Annales,  xv,  3t.)  Les 
lettres  de Gicèron,  de  Pline  cl  de  Symmaque,  roonlrenl 
bien  la  gradation  du  style  de  la  liberté  eide  la  simplicité, 
â celui  des  formes  et  de  la  servilude. 

2 L’empereur  Gratirii , après  avoir  conrirnié  une  loi  sur 
la  préséance,  publiée  par  Valenlin’ieii , père  de  sa  divi- 
nité , conliime  ainsi  : Si  guis  igitur  indebitum  sibi  lo- 
ctint  nsurpaverit,  nutta  se  ignoratione  défendait  iib- 
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lü  langue  latine  se  corrompit , en  adopLant 
une  profusion  d'épitliètes  enfantées  par  la 
vanité  des  uns  et  par  la  bassesse  des  autres. 
Cicéron  ne  les  aurait  point  comprises,  et  Au- 
guste les  aurait  rejetées  avec  indignation. 
),’enipereur  Ini-méme  traitait  insidieusement 
les  principaux  oHiciers  de  l'empire  de  votre 
sincérité  , votre  gravité  , votre  éminence  , 
votre  sublime  grandeur,  votre  illustre  et  ma- 
gnifique altesse 

Les  codicilles  ou  patentes  de  leur  office 
étaient  blasonnés  et  chargés  d'emblèmes  qui 
en  expliquaient  les  fonctions  et  la  dignité  ; 
on  y voyait  le  portrait  de  l'empereur  régnant, 
un  char  de  triomphe  , le  registre  des  édits 
placé  sur  une  table  couverte  d'un  riche  tapis 
et  éclairée  de  qtiaire  flambeaux  , la  figure 
alléguriipie  des  provincesqu’ilsgouvernaient, 
les  noms  et  les  étendards  des  troupes  qu'ils 
commandaient,  yuclques-unes  de  ces  ensei- 
gnes iifllt'icllcs  étaient  exposées  à la  vue  dans 
leurs  salles  d'audience  ; d'autres  précédaient 
la  pompe  de  leur  marche , quand  ils  parais- 
saient en  public;  enfln  , dans  toutes  les  cir- 
constances, leur  magnificence  et  celle  de  leur 
suite  nombreuse,  servaient  à inspirer  le  plus 
profond  respect  pour  les  représentans  de  la 
suprême  majesté.  Un  observateur  philosophe 
aurait  pu  regarder  le  système,  du  gouverne- 
ment romain  comme  un  magnifique  théâtre 
rempli  d'acteurs,  qui,  jouant  dilférens  rôles, 
répétaient  les  discours  et  imitaient  les  pas- 
sions des  personnages  qu’ils  représentaient*. 

Toutes  les  magistratures  assez  importantes 
pour  être  inscrites  dans  l'état  général  de 
l'empire , furent  divisées  en  trois  classes. 

1"  Les  illustres;  2°  les  spectabiles  ou  respec- 
tables; 3»  les  clarissimi,  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  honorables.  Dans  les  temps  de  la 
simplicité  romaine,  on  ne  se  servait  de  la  der- 
nière épithète,  honorable,  que  comme  d'une 
expression  vague  de  déférence  ; mais  elle 

que  plané  sacrücgii  reus,  qui  divina  preecepta  negle- 
xerit.  (Ctsl.  Théodos. , l.  ti,  tit.  5,  loi.  2.) 

t Consulte!  b Notiiia  digaitatwn,  à ta  fin  du  Code 
Thémlosieii , t.  0.  p.  310. 

* Pancirulus  ad  notitiam  utciusque  impccii,  p.  39. 
Mais  ses  explications  sont  obscures , et  il  ne  distingue  pas 
asseï  les  symboles  en  efllgie,  et  les  embléines  effcclirs  des 
emplois. 
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devint  à la  fin  le  titre  particulier  de  tous  les 
membres  du  sénat',  et  par  conséquent  de 
tous  ceux  qu'on  en  tirait  pour  gouverner  les 
provinces.  Dans  des  temps  postérieurs,  on 
accorda  le  rang  de  respectables  à la  vanité  de 
ceux  qui,  par  leur  place,  prétendaient  à une 
distinction  supérieure  ü celle  d'un  simple  sti- 
naleur  ; mais  on  n'appelait  illnstrcs  que 
quelques  personnages  éminens  auxquels  les 
deux  ordres  inférieurs  devaient  du  respect 
et  de  l’obéissance  : 1°  aux  consuls  et  aux  pa- 
triciens; 2”  aux  préfets  du  prétoire,  et  aux 
préfets  de  Rome  et  de  Constantinople;  3"  aux 
commandans  généraux  de  la  cavalerie  et  do 
l'infanterie;  4°  aux  sept  ministres  du  palais, 
dont  les  fonctions  sacrées  étaient  de  servir  la 
personne  de  l’empereur’.  Parmi  ces  illustres 
magistrats,  qui  étaient  égaux  p.ar  leur  rang , 
l’ancienneté  était  un  titre  pour  posséder 
plusieurs  dignités’ ; et,  par  le  moyen  d’un 
codicille  ou  brevet  d’honneur,  les  empereurs, 
qui  aimaient  à répandre  des  faveurs  pou- 
vaient quelquefois  satisfaire  la  vanité  des 
courtisans*. 

Tant  que  les  consuls  romains  furent  les 
premiers  magistrats  d'un  pays  libre,  ils  du- 
rent leur  pouvoirlégitime  au  choix  du  peuple, 
et,  tant  que  les  empereurs  consentirent  à dé- 
guiser leur  despotisme,  les  consuls  continuè- 
rent d’être  élus  par  les  sufl'rages  réels  ou 
apparons  du  sénat.  Depuis  le  règne  de  Dio- 
ch'tien , ces  vestiges  de  liberté  furent  abolis , 
et  les  heureux  candidats  qui  recevaient  les 
honneurs  annuels  du  consulat,  affectaient  do 
déplorer  l'humiliation  de  leurs  prédéces.seurs. 
Les  Cicéron  et  les  Caton  avaient  été  obligés 
de  solliciter  les  suffrages  des  plébéiens,  de 
s’assujettir  aux  formes  dispendieuses  d’une 
élection  populaire,  et  de  s’exposer  à la  honte 

I Ctarissimus  est  le  titre  ordinaire  et  légal  du  séna- 
teur, dans  les  Pandectes  qu'on  peut  rapporter  aux  régnes 
des  Antonins. 

’Paneirole,  p.  12-17.  Je  n'ai  pas  indiqué  les  deux  titres 
inrérieurs  de  perféctissimus  cl  i'egregias,  qu'on  don- 
nait é plusieurs  personnes  qui  n'asaient  pas  le  rang  de 
sénateurs. 

’ Code  Théodos. , I.  vi , t.  6.  Les  régies  de  la  préséance 
rurrnl  déterminées  par  les  empereurs  avec  l'exactitude 
la  plus  minutieuse,  cl  les  commentateurs  les  ont  éclair- 
cies avec  la  même  prolixité. 

< Cod.  Theodos. , I.  vi , lil.  22. 
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*run  refus  public  ; et  eux  se  ftHicitaient  de  vï- 
»re  dans  un  siècle  et  sous  un  gouvernement  où 
nn  prince  juste  et  éclaire  distribuait  les  ré- 
compenses au  mérite  et  à la  vertu  '.  Dans  une 
lettre  que  l'empereur  écrivait  aux  deux  con- 
suls , après  leur  élection,  il  leur  déclarait 
qu’ils  n'avaient  été  nommés  que  par  sa  seule 
autorité  ’.  Il  faisait  graver  leur  nom  et  leur 
porti-ait  sur  des  tablettes  d'ivoire , qu’il  en- 
voyait dans  toutes  les  provinces,  et  dont  il 
faisait  des  présens  aux  villes,  aux  magistrats, 
au  sénat  et  an  peuple’.  Leur  inauguration  se 
faisait  dans  le  palais  impérial,  et,  pendant  une 
révolution  de  cent  vingt  aimées,  Rome  fut 
constamment  privée  de  la  présence  de  ses 
anciens  magistrats*.  Le  matin  du  l"  janvier, 
les  consuls  prenaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité. Us  portaient  une  rolie  de  pourjirc  bro- 
dée en  soie  et  en  or,  cl  quelquefois  ornée  de 
brillans*.  Ils  étaient  suivis,  dans  cette  céré- 
monie , par  les  principaux  oITiciers  civils  et 
militaires  en  habit  de  sénateur,  et  des  lic- 
tenrs°  portaient  devant  eux  les  inutiles  fais- 

1 Kas/otiP  (in  firatiarumnclione)  se  traîne  lâchement 
sur  cet  initi^ne  sujet , que  Mamerliii  ( l’aueg»  r.  Vet. , iv , 
10,  19)  développe  avec  uo  peu  plus  de  Uberld  et  de  bouue 
foi. 

2 Cum  de  eonsuUbus  in  annnm  creandis  soins  me- 

cum  volutarem te  consnlem  et  designavi  et  decta- 

rai'i,  etpriorem  nuncupaei.  Ce  sont  quelques. unes  des 
eipressions  de  l'empereur  Cralien  dans  sa  Irttre  au  poeic 
Ausonc , qui  avait  été  son  précepteur. 

J ImuMiue. d^pt«i 

Qtii  terti  rmo  In  Ubula*  mroque  mUantn 
InMrkpti  ruUlam  , r^liilo  cotuuk  , nomca , 
per  protert»  et  ml^us  rant. 

Clûud.,  (H  2 Com.  StUicon . 4S6. 

MonUaucon  a donné  U figure  de  plusieurs  de  ces  la- 
IdeUes  ou  dyptiques.  (Voyez  Supplément  à l’/Vnliquilé 
expliquée,  t.  3.  p.  220.) 

4 r«n«uk  Uruiur  po>-t  plariau  tdmb  tIm> 

Pnllantcns  apex:  affnoATDDt  rotlrn  runilr« 

AndlU*  «tuoBdain  prodivit:  dnwrUqoe 
Ke|t«u  anntU  fora  fïfcibiu  «IpU  lictor. 

Claudia».,  fn  TW  Com.  0onor//,C43. 

Du  régne  de  Carus  au  sixième  consulat  de  Monorius , 
il  y eul  un  Intervalle  de  cent  vingt  ans  durant  lequel  les 
empereurs  furent  toujours  absens  de  Kome  le  premier  de 
janvier.  (Voyez  la  Chronologie  de  Tillemonl , t.  d ef  5.) 

5 Voyez  Claudten,  in  Cons.  Prob.  el  Olybr. , î78,  etc. 
el  in  IV  Cons.  Ilonorii,  585,  cle.  ; mais  dans  le  dernier 
passage , il  n’est  pa.s  aisé  de  séparer  les  omeraens  de  l’em- 
pereur d«  ceux  du  consul.  Ansone  reçut  de  la  liberalilé  de 
Gralicn  une  trsfis  palituita , ou  robe  de  cérémonie,  où 
l'on  avait  brodé  la  Qgurc  de  l'empereur  Constance. 

6 Oroli  rt  armonim  prorrm  lejçnaqw  pol«te5t 
PatrldM  MinuRt  habita»:  et  aore  (;abiiw 
Diicolor  inoeilit  legio , podUMioa  panwpar 


ceaux  et  les  haches  si  respectées  dans  les 
premiers  temps.  Idi  procession'  allait  du  pa- 
lais au  Forum,  principal  marclié  de  la  ville. 
Là , les  consuls  montaient  sur  le  tribunal , 
s’asseyaient  dans  une  chaire  ctirule  con- 
struite comme  les  anciennes,  cl  exerçaient 
un  acte  de  leur  autorité,  en  affranchissant  uu 
esclave  qu'on  leur  amenait  exprès.  Cette  cé- 
rémonie était  destinée  à rappeler  l'action  cé- 
lèbre de  l’ancien  Brutus,  rauteur  de  la  liberté 
et  du  consulat , quand  il  déclara  citoyen  ro- 
main le  fidèle  Yindcx,qui  avait  révélé  la  con- 
spiration des  Tarquins*.  La  fêle  publique 
continuait  plusieurs  jours  dans  les  grandes 
villes  ; à Rome , par  babitiule  ; à Constanti- 
nople, par  imitation;  à Carthage,  à Amio- 
clic  et  à Alexandrie  , par  goût  pour  ces  plai- 
sirs cl  CCS  spectacles,  qu'inspirait  l’aboji- 
daiicc’.  Dans  les  deux  capitales,  les  jeux  du 
théâtre,  du  cirque  et  de  rampliilliéâlro*  coû- 
taient quatre  mille  livres  d’or,  environ  cent 
soixante  mille  livres  stcrliiigs.  Quand  cette 
dépense  surpassait  les  facultés  ou  la  libéra- 
lité des  deux  magistrats,  le  trésor  impérial  y 
suppléait*.  Dès  que  les  consuls  avaient  rem- 
pli ces  devoirs  d'usage,  ils  pouvaient  rentrer 
dans  l’obscurité  de  la  vie  privée,  et  jouir  tout 
le  reste  de  l’année  du  spectacle  de  leur  oi- 
sive grandeur.  Ils  ne  présidaient  plus  aux 
conseils  de  la  nation;  ils  ne  se  mélaiciil  plus 

Benoran  MzbK  leqallar  milb  quIHnl. 

LktorI  mluut  squllir  , ridrtqué  Wflatu» 

Mile* , et  In  mcdlU  cfTulfiH  nirU  caslrli. 

Ctauit.  in  I»  Con*.  Bonorii,  S. 

SirkUequc  procal  ra4iarc  Acmrrt. 

In  Com.  I*rol.  229. 

I  Voyez  ValeriuSytu/  .^mm.  Htarc. , 1.  xxii , c.  7. 

2  AoApIce  BOX  l*to  MBuit  rljnorr  trlbuaal , 

Tebütot  (nnintc  quatir  : M>lcinnla  Iwilit 
Onsla  UberU»:  4rdac1«ni  «indice  noren 
Lrt  tenat , famalnsciur  Hip;o  Uulu»  beriU 
OKitur,(t  grato  mneat  trevrior  Ma. 

Claudian. , (n  vi  Com.  Bonorii , Clt. 

3  • CHebriinl  quidem  solemnos  Lslos  dits,  omiirs  uliqur, 
urbes  qurc  sub  1egibu«  agunl;  et  Roma  de  more,  et 
Constantinopolis  de  imilatkme , et  Anllocliia  pro  luxu , 
et  disdnrta  Carlhagn , rt  domus  flumiuis  Alexandria. 
sed  Treviri  priocipis  bemlldo.  » 

Juson,,  in  grat.  artione. 

* Claudicn  ( in  Cons,  Mal!,  liicodori , 279-3.3!  ) décrit 
avec  de  l'iiuagination  et  de  U vivariltMes  divers  jeux  du 
cirque,  du  Ih^tre  et  de  l’amphilliéàtre,  que  donna  le 
nouveau  consul.  1<es  sanguinaires  rombals  des  gladiateurs 
étaient  déjü  défeudus. 

3 Procopius,  in  Hist.  arccuia^  c.  26. 
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ni  de  la  paix , ni  de  la  {guerre.  Leurs  lalens 
n'ctaieni  pliisd'aueiine  ntililé,  à moins  qu'ils 
ne  possédassent  quelque  autre  emploi  plus 
eircctil';  et  leur  nom  ne  serxait  ftiièrc  qu'à  in- 
diquer la  date  de  l'aunéc  où  ils  s'étaient  assis 
sur  le  siège  des  Marins  et  dos  Cieéron.  On 
conserva  eependant  un  grand  respect  pour  ce 
nom  sans  autorité , même  dans  les  derniers 
temps  de  la  servâtude  romaine.  Il  flattait  cn- 
eorc  autant  et  pent-étre  plus  la  vanité,  qu'un 
autre  titre  avec  plus  de  pouvoir  : celui  de 
consul  fut  constamment  le  prinripal  objet 
de  l'ambition,  et  la  récompense  la  plus  e.sti- 
mée  de  la  fidéliti:  et  de  la  vertu.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes  , qui  méprisaient  l'ombre 
illusoire  de  la  république  , eroyaient  ajouter 
à leur  majesté  et  à la  vénération  du  peuple, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  faisaient  nommer  con- 
suls 

La  distinction  la  plus  orgueilleuse  qui  ait 
jamais  existé  clier,  une  nation,  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple  , est'  sans  doute  celle  des 
patriciens  et  tics  plébéiens,  telle  qu’elle  fut 
établie  dans  les  premiers  temps  de  la  rt’pii- 
bliquc.  Les  richesses  et  les  honneurs,  les  di- 
gnités de  l'état  et  les  cérémonies  de  la  religion 
étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  des  premiers,  qui,  conservant  la  pureté 
de  leur  race  avec  une  jalousie  insultante', 
tenaient  leurs  riiens  dans  le  plus  humiliant 
vasselage.  Mais  ces  <listinctions,  si  incompati- 
bles avec  le  génie  d'un  peuple  libre,  furent 
anéanties  après  de  longs  débats , par  les  ef- 
forts constans  des  tribuns.  Des  plébéiens  .ac- 
tifs et  industrieux  virent  le  succès  couronner 
leurs  travaux  ; ils  actpiirent  des  richesses , 
aspirèrent  aux  honneurs,  méritèrent  des 
triomphes  , contractèrent  des  alliances  , et 

* In  consulatn  hnnos  sine  labore  suscipitnr  (Wa- 
mofliti,  in  Paiipsyr.  Val.  xi , 2).  Cette  idée  eiagêréc  du 
ronsul.'il  Cil  tirée  d’un  discours  (.3,  p.  107)  prononcé 
p,ir  Julien  d.rtis  la  enur  «'rvile  de  Constance.  Voyca 
l'abbé  de  la  Blelterie  ( Vléni.  de  l'Ar.ad.  des  Inscriptions, 
t.  21,  p.  280  ),  (|ui  SC  plail  A suivre  les  Ir.aer’s  de  l'an- 
cienne eonstilutinn , et  qui  les  trouve  quelquetois  dans 
son  imagin.ilion  Tertile. 

7 la»  loi  des  Doure-Tables  dérendail  les  mari.vaes  des 
palririens  et  des  pkdtéicns , et  le  cours  uniforme  de  la 
nature  bumaine  peut  attester  que  1'us.age  sunérul  à la 
loi.  Voyei  dans  "Titi’-Uve  (1.  iv  , 1-0)  l'orgueil  des  an- 
ciennes ramilles , et  la  dignité  »le  l'homme  réclamée  par 
le  tribun  Canulcius  contre  le  consul. 
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devinrent,  après  quelri  es  générations,  aussi 
vains  et  aussi  arrogans  que  les  anciens  no- 
bles '.  D’un  autre  côté,  les  premières  familles 
patriciennes , dont  le  nombre  ne  fut  jamais 
augmenté  tant  que  la  république  subsista  , 
s’éteignirent,  ou  par  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  on  par  les  ravages  des  guerres  civiles 
et  étrangères  ; ou  bien  elles  disparurent , 
faute  de  nuTite  et  de  fortune,  et  se  mêlèrent 
insensiblement  à la  masse  du  peuple*.  Il  en 
restait  peu  qui  pussent  faire  remonter  claire- 
ment leur  origine  aux  premiers  temps  de 
Rome,  ou  même  à l’enfance  de  la  république, 
lorsque  César  et  Auguste,  Claude  et  Vesjia- 
sien,  firent  d’une  partie  des  sénateurs  un  grand 
nombre  de  nouvelles  familles  patriciennes, 
dans  l'espoir  de  perpétuer  cet  ordre  qu’ou  re- 
gardait encore  comme  sacré’.  Mais  ces  nou- 
velles créations,  dans  lesquelles  la  famille 
régnante  était  toujours  comprise,  s'anéautis- 
saient  rapidement  par  la  fureur  des  tyrans  , 
par  les  fréquentes  révolutions,  par  le  chan- 
gement des  manirs,  et  par  le  mélange  des 
nations  étrangères*.  Le  projet  de  former  un 

I Voyez  le  tableau  animé  que  trace  Salliiste  (in  Jtelio 
Jng.  ) de  l'orgueil  des  nobles,  et  même  du  vertueux  Me- 
lellus , qui  ne  pouvait  se  raniiliarisor  avec  l'idée  que  les 
honneurs  du  consulat  devaient  être  accordés  au  mérite 
obscurité  Marius,soii  lieutenant  (c.  (il).  Deux  cents  an- 
nées auparavant , la  race  des  Melellus  eux-nifmes  était 
confondue  parmi  les  pleliéiens  de  Rome,  et  l’étymologie 
de  leur  nom  de  C.Tcilius  donne  lieu  de  croire  que  ces  no- 
bles hautains  liraient  leur  origine  d'un  vivandier. 

7 L’an  de  RomeSXI.  il  restait  un  trés-pelil  nombre, 
non-seulement  des  anciennes  familles  patricienues  , ni.'iis 
de  celles  qui  avaient  été  créées  par  (lésar  et  par  Auguste 
(Tacite,  Aniiales,xi,26).  la  famille  de  Scaurus  (branche 
de  la  famille  patricienne  des  Æniitius)  se  trouvait  dans  uu 
tel  étal  d’abaissement,  que  le  père,  après  avo’u"  été  mar- 
chand de  eharlion,  ne  laissa  à son  tils  que  dix  esclaves  et 
un  jH'u  moins  de  trois  cents  livn*s  sterlings(V'alère  .Maxime, 
l.iv , c.  4 , ne  11.  Aurelius  Viclor,tn  Scauro).  Le  mérité 
du  fils  rendit  quelque  lustre  A cette  famille. 

’Al'acile,  Auuales,xi,  2A;  Dion  Lassius,  1.  52,  p.  fitl.'l. 
las  virlus  d'Agrinila,  qui  fut  créé  patricien  par  l'empe- 
reur Vespasien , honorèrent  cet  ordre  antique;  mais  ses 
ancêtres  n'étaient  que  dans  la  classe  des  chevaliers. 

’ Cet  anéantisseiueiit  serait  prisique  impossible  , si , 
comme  Casaubon  le  fait  dire  à Aurelius  Victor  («if  Suct 
in  fers.,  e.  4’i.  Voyez  llisl.  Aug, , p.  *20.3,  et  Lasauboii, 
Corameiit., ’220),  Vespasien  imlecéé  mille  familles  patri- 
ciennes en  un  jour;  mais  ce  nombre  extravagant  excède 
même  relui  de  l'ordre  entier  dis  sénateurs , à moins  qu'on 
n’y  comprenne  tous  les  chevaliers  romains  qui  avaient  la 
permission  de  porlcr  le  laticlave. 
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corps  de  noblesse  qui  pùt  contenir  l'autorité 
du  monarque,  dont  il  fait  la  sûreté,  ne  conve- 
nait ni  au  caractère  ni  à la  politi<iue  de  Con- 
stantin; mais,  quand  il  se  le  serait  sérieuse- 
ment proposé , il  eût  peut-être  été  au-dc.ssus 
de  sa  puissance  de  ratifier,  par  une  lui  arbi- 
traire , une  institution  qui  ne  peut  attendre 
sa  sanction  que  de  l'opinion  et  du  temps.  Il 
fit  revivre,  à la  vérité,  le  titre  àe patricien! ; 
mais,  comme  une  distinction  personnelle,  et 
non  héréditaire.  Ils  ne  cédaient  qu'à  lu  supé- 
riorité passagère  des  consuls , et  jouissaient 
de  la  prééminence  sur  tous  les  grands-oOi- 
ciers  de  l'état,  et  de  leur  entrée  libre  chez  le 
prince  dans  tous  les  temps.  Ce  rang  hono- 
rable était  accordé  à vie , et  ordinairement  à 
des  ministres  et  à des  favoris  qui  avaient 
blanchi  dans  la  cour  impériale.  Ainsi  là  véri- 
table étymologie  du  mut  fut  corrompue  par 
l'ignorance  et  par  la  Datterie,  et  les  patriciens 
de  Constantin  furent  respectés  comme  les 
pères  adoptifs  de  l'empereur  et  de  la  répu- 
blique'. 

Le  sort  des  préfets  du  prétoire  fut  bien 
différent  de  celui  des  consuls  et  des  patri- 
ciens. Ces  derniers  virent  leur  ancienne  gran- 
deur se  changer  en  un  vain  titre.  Les  prt;- 
miers,au  contraire,  s'élevant  par  degrés  du 
rang  le  plus  modeste,  s'emparèrent  à la  fin 
de  l'adminisl  ration  civile  et  militaire  du 
monde  romain.  Depuis  le  règne  de  Sévère 
jusqu'à  celui  de  Dioclétien,  les  gardes  et  le 
palais,  les  lois  et  les  finances,  les  armées  et 
les  provinces,  furent  confiés  à leur  surinten- 
dance; et,  comme  les  visirs  do  l'Orient,  ils 
tenaient  d'une  main  le  sceau,  et  de  l'autre 
l'étendard  de  l'empire.  L'ambition  des  pré- 
fets, toujours  formidable,  et  quelquefois  fa- 
tale à leur  maitre,  était  soutenue  par  la  force 
des  bandes  prvUorienncs  : mais  quand  Dioclé- 
tien eut  affaibli  ces  troupes  audacieuses,  et 
que  Constantin  les  eut  tout-à-fait  supprimées, 
leg  préfels  ne  furent  point  entrainés  dans 
leur  chute;  mais  ils  devinrent  des  ministres 
utiles  et  obéissans.  Quand  ils  ne  répondirent 
plus  de  la  vie  et  de  la  sûreté  de  l'empereur, 
ils  abandonnèrent  la  juridiction  qu'ilsavaient 

' Zosimr,  1.  ii,  p.  118,  el  Goilofroy,  atl  Cad.  Théo- 
dos.,  1.  V! , tit.  r>. 


réclamée  et  exercée  jusqu'alors  sur  les  dé- 
partemens  du  palais.  Constantin  leur  ûta  tout 
commandement  militaire,  dès  qu'ils  eurent 
cessé  de  conduire  et  de  commander  à la 
guerre  l'élite  des  troupes  romaines.  D'après 
le  plan  de  gouvernement  institué  par  Dioclé- 
tien, les  quatre  princes  avaient  chacun  leur 
préfet  du  prétoire.  Constantin,  ayant  réuni 
sous  sa  puissance  la  totalité  de  l'empire , con- 
tinua à nommer  quatre  préfets,  et  leur  con- 
fia les  mêmes  provinces  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  gouvernées.  Le  préfet  de 
l'Orient  étendait  sa  vaste  juridiction  sur  les 
trois  parties  du  globe  qui  obéissaient  aux 
Romains,  depuis  les  cataractes  du  Nil 
jusqu'aux  bords  du  Phase,  et  depuis  les 
montagnes  de  la  Thrace  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse.  Un  autre  commandait  aux  im- 
portantes provinces  de  Pannonie , de  Dacic, 
de  Macédoine  et  de  la  Grèce , jadis  confiées 
au  préfet  d'illyrie.  Le  pouvoir  du  préfet 
d'Italie  n'était  pas  restreint  à cette  province; 
il  s'étendait  sur  toute  la  Rliélie,  jiis<|u'aux 
bords  du  Danube,  sur  les  îles  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  la  partie  de  l'Afrique  qui 
est  située  entre  les  confins  de  Cyrène  et  ceux 
de  la  Tingitanc.  Le  préfet  des  Gaules  com- 
prenait sous  cette  dénomination  générale  les 
provinces  voisines  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Espagne,  et  on  lui  obéissait  depuis  le 
mur  d'Autonin  jusqu'au  fort  du  mont  Atlas'. 

Quand  on  eut  ûté  le  commandement  mili- 
taire aux  préfets  du  prétoire,  les  fonctions 
civiles  qu'ils  exercèrent  sur  Uint  de  nations 
soumises  suffisaient  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion et  occuper  tes  taicns  des  ministres  les 
plus  consommés.  Ils  avaient  la  suprême  ad- 
minislralion  de  la  justice  et  des  finances;  et 
ces  deux  objets  comprennent,  en  temps  de 
paix,  presque  tous  les  devoirs  respectifs  du 
souverain  et  de  ses  peuples  : des  souverains, 
pour  protéger  les  ciluiens  qui  obéissent  aux 
lois  ; et  des  peuples,  pour  contribuer,  à raison 
de  leur  fortune,  aux  dépenses  indispensables 

' Zosinic,  1.  n,  p.  lüO,  110.  Ileuriusfmcut  c|ue  nous 
avons  h'  dvUil  salislaiwml  de  la  division  du  pouvoir  cl  des 
provinces  des  prvfels  du  prétoire.  S.iris  ec  guide,  nous 
serions  souvent  embarrassés,  au  milieu  des  nombreux 
details  du  Code  el  des  explications  minutieuses  de  la 
Xolitia. 
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de  l'état.  Les  monnaies,  les  grands  diemins, 
les  postes,  les  greniers  publics,  les  manu- 
factures, tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
sûreté  ou  la  prospérité  publique,  était  admi- 
nistré par  les  préfets  du  prétoire.  Coinine 
représentans  immédiats  de  la  majesté  impé- 
riale , ils  étaient  autorisés  à ex[iliqner,  ù 
augmenter,  et  à modifier,  au  besoin,  les  re- 
glemens  généraux  par  leurs  interprétations. 
Ils  veillaient  sur  la  conduite  des  gouverneurs 
des  provinces;  ils  déplai;aicnt  les  négligeas, 
et  punissaient  les  coupables.  Dans  les  alfaires 
de  quelque  importance,  suit  civiles  ou  crimi- 
nelles, on  pouvait  appeler  de  toutes  les  ju- 
ridictions inférieures  au  tribunal  du  préfet; 
et  sa  sentence  était  délinitive.  Les  empereurs 
refusaient  de  recevoir  aueune  plainte  contre 
des  buinmes  auxipicls  ils  accordaient  une 
confiance  si  illimitée  ' ; leurs  appuintemens 
répondaient  à leur  dignité";  et,  si  l'avarice 
était  leur  passion  dominanlc,  ils  avaient  de 
fn’-()uentes  occasions  de  la  s;itisfaire  par 
d'abondantes  moissons  de  présens,  par  des 
taxes,  et  par  <f autres  mameuvres  coupables 
et  arbitraires.  Quoique  les  empereurs  n’eus- 
sent plus  rien  à craindre  de  l'ambition  de 
leurs  préfets,  ils  n'en  avaient  pas  moins  l'at- 
tention de  contre-balaneer  le  pouvoir  de  cette 
grande  charge  par  la  brièveté  et  f incertitude 
de  sa  durée  ". 

Rome  et  Constantinople,  à raison  de  leur 
importance,  furent  les  seules  villes  sur  les- 
quelles les  |>réfets  du  prétoire  n'eurent  au- 

I Voyez  une  loi  de  ConsUmin  lui-méme.  A prcrfcctis 
auUmprrttorio  provocare  non  sinûnits.  Cod.  .luslin , 
1.  vn,  Ut.  U2.  Ixi;.  19.  Cliarisius,  jurinroiisulte  du  temps 
de  Constantin  (Ileinece.  Hist.  Juris  r.omani , p.  .149  ) , 
qui  reconnaît  cette  loi  pour  un  principe  fondamental  de 
jurisprudence,  compare  les  préfets  du  prétoire  aux  maî- 
tres de  la  cavalerie  des  anciens  dictateurs.  ( Pandcct. , 1. 1, 
Ut.  11.) 

> latrsque  Justinien , au  milieu  de  l'épuisement  de 
l'empire,  institua  un  préfet  du  prétoire  pour  l'.-tfrique, 
il  lui  accorda  un  salaire  de  cent  livres  d'or.  ( Code  Jus- 
tinien, 1. 1,  Ut.  21 , loi,  1 ). 

3 Sur  celle  dignité, ainsique  sur  les  autres  de  l'empire, 
il  suftit  de  renvoyer  aux  commentaires  étendus  de  Pain-i- 
rote  et  de  Godefroy,  qui  ont  recueilli  avec  soin  et  d'ispo.sé 
avec  exactitude  et  avec  ordre , tous  Its  matériaux  tirés  de 
la  loi  et  de  l'histoire.  Le  docteur  llnlwcll  {HisioQ-  oflhc 
îf'otitl,  vol.  2,  p.  *21-77)  a (ail,  d'après  ces  auteurs,  un 
précis  Irés-net  de  l'étal  de  l'empire  romain. 
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cunc  autorité.  L’expérience  avait  démontré 
que  la  marche  ordinaire  des  luis  était  trop 
lente  pour  conserver  l’ordre  et  la  trant|iiil- 
lité  dans  des  villes  d’une  si  vaste  étendue,  et 
elle  avait  fourni  à la  politique  d'Auguste  un 
prétexte  pour  établir  à Rome  un  ni.agistrat 
qui  contint  une  populace  liceneicuse  et  tur- 
bulente, par  la  terreur  tfun  pouvoir  et  de 
chàtimens  arbitraires  '.  Valcrius  Messala  fut 
décoré  le  premier  du  titre  de  préfet  de  Itonic, 
afin  que  la  réputation  dont  il  jouissait  ilimi- 
niidt  ce  que  ses  fonctions  avaient  d'odieux. 
Mais  ce  citoyen  distingué  * ne  les  exerça  que 
peu  de  jours:  et  il  déclara,  en  quittant  sa 
place,  comme  il  convenait  à l’ami  de  Rrutiis, 
qu'un  ne  lui  ferait  jamais  accepter  une  admi- 
nistration incompatible  avec  la  liberté  publi- 
que ".  A mesure  que  le  sentiment  de  cette 
liberté  s’éteignit,  on  sentit  même  le  besoin 
d’autorité;  et  le  préfet,  qui  avait  semblé  d’a- 
bord n’étre  destinéqii'à  contenir  par  la  crainte 
les  esclaves  et  les  gens  sans  aveu,  fut  auto- 
risé à étendre  sa  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle sur  l’ordre  équestre,  et  sur  les  familles 
nobles  de  Rome. 

Les  préteurs,  qu'on  choisissait  tous  les  ans 
pour  juger  d'après  les  lois  et  l'équité , ne 
purent  disputer  long-temps  la  possession  du 
forum  à un  magistrat  puissant  et  permanent, 
qui  avait  l'oreille  et  la  confiance  du  prince. 
Leurs  tribunaux  furent  déserts  ; et  leur  nom- 

I Tacite,  Ann., VI, Il  ; Eusèbe,  in  Citron.,  p.  IK; 
Dion  Cassius,surle  discours  de  Mècénas  (I.  vu,  p.  675), 
diVril  les  prérogatives  du  préfet  de  la  ville , telles  qu'elles 
subsistaient  de  son  temps. 

a Le  mérite  de  Messala  était  raeore  au-dessus  de  sa  rè- 
pulalion.  Dans  sa  premiérejeunesse,  il  fut  reeommandé 
par  Cicéron  a l'amitié  de  Brulus.  Il  suivit  l'étend.'vrd  de  la 
république  jusqu'à  sa  desirurtion  aux  ehamps  de  Philippe. 
Il  accepta  ensuile,  et  il  mérita  la  faveur  du  plus  modéré 
des  conquérans,  et  dans  la  cour  d'AugU-sIe  il  montra  tou- 
jours la  noblesse  de  son  caraclérc  et  son  amour  de  la  li- 
berté. Son  triomphe  fui  jusiilié  par  la  eunquèle  de  l'Aqui- 
laini*.  Kn  qualité  d'orateur , U dispuht  la  palme  de  l'élo- 
quence à Cicéron  lui-même.  Il  cultiva  toutes  les  muses, 
et  U fut  le  proteeleur  de  tous  les  hommes  de  génie.  Il  pas- 
sait ses  soirées  à converser  philosophiquement  avec  Horace; 
à table,  il  se  plaçait  entre  Délié  et  Tibulle,  et  il  amusait 
ses  loisirs  en  eneourageanl  les  talens  poétiques  que  mon- 
trait le  jeune  Ovide. 

à jneiedem  esse  potestatem  eontestans , dit  le  Ira- 
durleur  d'KuséIre.  làcile  exprime  d'une  autre  manière  la 
même  idée  : Quasi  nescius  exercendi. 
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lire,  (|iii  avait  varié  de  doii/.e  à dix-liiiil  fut 
inseusii>Iemcnl  réduit  à deux  uu  truis,  dont 
les  ronrtions  se  buruèrent  à la  dispendieuse 
nécessiu*  de  donner  des  fêtes  au  peuple’. 
Quand  la  dignité  de  consul  ne  fut  plus  qu'un 
vain  simulacre,  qui  paraissait  rarement  dans 
la  ville,  les  préfets  prirent  leurs  places  dans 
le  sénat,  et  furent  bientôt  regardés  comme 
les  pn>sidens  de  cette  auguste  assemblée.  Il 
leur  venait  des  appels  de  pays  éloignés  de 
cent  milles;  et  l'on  reconnut,  eonime  un 
principe  de  jurisprudence,  (pi'ils  étaient  les 
chefs  de  toute  autorité  miinieipale  Le  gou- 
verneur de  Borne  avait , pour  l'aider  dans 
l'administration  de  scs  travaux  pénibles, 
quinze  ofliciers,  dont  les  uns  avaient  été  scs 
égaux , et  les  autres  scs  siqM'rieurs.  Les  prin- 
cipaux départeniens  étaient  relatifs  à une 
nombreuse  garde,  établie  pour  veiller  à la 
sûreté  contre  les  vols,  les  incendies,  et  les 
ih'sordres  nocturnes  ; à la  distribution  que 
l'on  faisait  au  peuple  de  grains  et  de  den- 
n'‘cs;  au  soin  du  port,  des  aquédues,  des 
égouts,  du  lit  et  de  la  navigation  du  Tibre  ; à 
l'inspeelion  des  marchés,  des  théâtres  et  des 
travaux  publics  cl  particuliers.  Leur  vigi- 
lance était  chargée  des  trois  principaux 
objets  d'une  police  régulière  : la  sûreté, 
l'aitondance  et  la  propreté.  Le  gouvernement, 
pour  prouver  son  attention  à conserver  la 
inagniGcence  cl  les  ornemens  de  la  capitale, 
payait  un  inspecteur  particulier  (wur  les  sta- 
tues : il  était  le  gardien  de  ces  êtres  inani- 
més, qui,  d'après  le  calcul  extravagant  d'un 
ancien  écrivain , n'étaient  guère  inférieurs  en 
nombre  aux  habitaiis  qui  vivaient  à Komc. 
Trente  ans  aprt-s  la  fondation  de  Constanti- 
nople, on  y créa  un  magistrat  de  la  même 

■ Voyez  lipsius.  Excursus  I).  JtL  i , Ub.  Tacit.  Ann, 

1 Ueuuecii  Elément.  Jura  ciuilis  seeunil.  nriUnem 
Pandect.,  L i,p.  70.  Voyez  zussi  Spanbeim  de  Vsu  nu- 
mismalum,t.  2,  Disserl.  x,  p.  119.  Lan  4.'i0,  Mairien 
d^lara  par  une  Inique  Iroù  citoyens  seraient  crMs chaque 
année  prêteurs  de  Conslantiiiople,  au  choix  du  sénat, 
maisavec  sonconscnteincnl.  (Cod.  Just.,  1. 1,  tit.  39,leg.Z) 

SQuielquiil  igitur  ultra  urbem  admittalur,  ait  P. 
V.  vùletur  pertinere  ; sed  et  si  quid  intra  centesimum 
milUarium.  L'Ipien.  in  Panderl. , 1. 1,  lit.  3,  n°  1.  Il  se 
met  eumite  à dé<Tire  les  direrses  fonctions  du  préfet , au- 
quel le  Code  Justinien  (1.  I,  Ut.  30,  leg.  3)  attribue  la 
prééminence  et  le  ronunandemenldelous  les  magistrats  de 
la  viHc , sine  injuria  ae  detrimento  honoris  alieni. 
cinnon,  i. 


esix'ce  ; et  il  eut  les  mêmes  fonctions.  Ou  éta- 
blit une  parfaite  égalité  entre  les  deux  préfets 
municipaux,  et  entre  les  quatre  du  prétoire 
Ceux  qui  dans  la  hiérarchie  impériale  étaient 
distingués  par  le  titre  de  respectables  formè- 
rent une  classe  intermédiaire  entre  les  illus- 
tres  préfets  et  les  honorables  magistrats  des 
provinces.  Les  proconsuls  de  l'Asie , de 
i'.Achaie  cl  ilc  l'Afrique,  réclamèrent  la  pré- 
séance dans  cette  classe  : on  l'accorda  au 
souvenir  de  leur  ancienne  dignité;  et  l'appel 
de  leurs  tribunaux  à ceux  des  prtrfels  fut  la 
seule  marque  qui  resta  de  leur  infériorité 
Le  gouvernement  civil  de  rcmjtire  fut  distri- 
bué en  treize  grands  diocèses,  qui  contenaient 
chacun  l'étendue  d'un  grand  royaume.  Le 
premier  de  ces  diocèses  était  régi  par  le 
comte  de  l'Orient  ; et  nous  pouvons  donner 
une  idée  de  l'importance  et  du  nombre  de 
ses  fonctions,  eu  observant  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  six  cents  appariteurs,  qui  compo- 
saient ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  secré- 
taires, messagers  ou  commis La  place  de 
préfet  augusuil  de  l'Égypte  ne  fut  plus  occu- 
pv-c  par  un  chevalier  romain  ; mais  on  con- 
serva son  emploi,  et  l'on  continua  au  gou- 
verneur les  pouvoirs  extraordinaires  que  la 
situation  de  la  province  et  le  génie  des  habi- 
tans  rendaient  indispensables.  Les  onze  au- 
tres diocèses  de  l'Asie , du  l’ont , de  la 
Thrace,  de  la  M-icédoinc,  de  la  Dacc,  et  de 
la  Pannonie  ou  lllyrie  occidentale,  d'Italie  et 
d'Afrique,  des  Gaules  cl  de  la  Grande-Bre- 
tagne, furent  gouvernés  par  des  vicaires  ou 
vice-préfets  *.  Leur  nom  explique  sullisam- 

t Outre 'nos  guiites  ordinaires,  Felii  Canlrtorius  a 
écrit  un  traité  particulier,  de  Prirfecto  urbis;  et  on 
troure  dans  le  quatorzième  tirre  du  Code  Tliéodosien 
plusieurs  détails  curieux  sur  la  polie*  de  Home  et  de 
Constantinople. 

ZEunapius  assure  que  le  proconsul  d'\sie  était  indé- 
pendant du  préfet  ; ce  qu'il  ne  faut  adopter  toutefois 
qu'avec  quelque  modification.  11  est  sûr  qu'il  n était  p<)iul 

soumisà  lajuridicliondutke.préfet.(l’ancirolU8,p.  fit.) 

a l.e  pmronsuld'Alrique  avaitqualre  cents  appariteurs, 
et  le  trésor  ou  la  province  leur  payait  i tous  de  gros  salai- 
res. ( Voyez  Pancirol. , p.  20,  cl  le  Code  Justin. , t.  xii , 
lit.  56. 57.) 

* En  Italie , on  trouvait  aussi  le  ficaire  de  Rome, 
Onalieaucoup  disputé  pour  savoir  si  sa  juridiction  s'é- 
tendait il  cent  milles  de  Home , ou  si  elle  comprenait  les 
dix  provinces  méridion.vlcs  de  la  ville. 
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mcnl  leur  rang  cl  rinfériorilé  de  leur  place. 
On  peul  ajouter  que  les  lieiitenans-géiiéraux 
dos  armées  romaines,  les  comtes  militaires  et 
les  ducs,  dont  on  aura  occasion  de  ]iarlcr, 
curent  le  rang  et  le  litre  de  mpeclablci. 

Comme  l’esprit  de  jalousie  et  de  vanité 
prévalait  dans  les  conseils  de  l’empereur,  on 
mit  la  plus  grande  attention  à diviser  le  pou- 
voir et  à multiplier  les  titres.  Les  vastes  pays 
(pic  les  conqiiérans  romains  avaient  réunis 
sous  une  administration  simple  et  uniforme 
furent  si  impitoyablement  morcelés,  qu’à  la 
lin  l’empire  se  trouva  distribué  en  cent  seize 
provinces,  chacune  desquelles  était  cruelle- 
ment rançonnée  pour  les  frais  de  son  gouver- 
nement particulier.  Trois  furent  régies  par 
des  prcK'onsuls,  trente-sept  par  des  consulai- 
res , cinq  par  des  correcteurs,  cl  soixante- 
onze  par  des  présidons.  Les  dénominations 
de  ces  magistrats  étaient  dilférentes  ; leur 
rang  se  trouvait  classé  ; les  marques  de  leur 
dignité  ne  se  ressemblaient  point  ; et  leur  si- 
tuation devenait  plus  ou  moins  agréable  et 
avantageuse  , d’après  des  circonstances  acci- 
dentelles. Mais  ils  étaient  tous,  en  exceptant  les 
proironsuls,  compris  dans  la  classe  des  hono- 
Tttblet,  amovibles  à la  volonté  du  prince  , et 
en  possession  d'administrer  la  justice  et  les 
finances  de  leur  district  sous  l’autorité  des 
préfets  et  de  leurs  députés.  Les  énormes  vo- 
lumes du  code  et  des  Pandectes  ' nous  four- 
niraient de  grands  détails  sur  le  système  du 
gouvernement  des  provinces;  mais  l’hisio- 
ricn  SC  bornera  an  choix  de  deux  précxiiilions 
singulières,  destinées  à restreindre  l'abus  de 
l’autorité.  1"  Pour  conserver  l'ordre  et  la 
paix,  les  gouverneurs  des  provinces  étaient 
armés  du  glaive  de  la  justice  ; ils  infligeaient 
des  punitions  corporelles , et  jugeaient  à 
mort  dans  les  crimes  capitaux.  Mais  ils  ne 
|)ouvaient  pas  accorder  au  criminel  le  choix 
du  genre  de  son  supplice,  ni  prononcer  la 
moindre  sentence  d’exil.  Ces  prérogatives 
étaient  réservées  aux  préfets,  qui  ordon- 
naient seuls  la  ruineuse  amende  de  cinquante 
livres  d’or.  Los  vice-gérans  n'avaicnl  le  droit 

' U recueil  des  ouvrages  du  céUbre  Utpien  oltVe  un 
iraiui  en  dix  livres  sur  l'olllre  de  proconsul , dont  les  de- 
voirs en  plusieurs  points  essentiels  étaient  les  mêmes  que 
ceui  d'un  gouverneur  de  provinrr. 


de  condamner  qu’à  quehpies  onces  '.  Cette 
distinction,  qui  parait  accorder  une  grande 
autorité,  et  en  refuser  une  moindre,  était 
iiiüninient  plus  sujette  à des  abus.  Les  pas- 
sions d’un  magistrat  provincial  pouvaient  lui 
faire  comnietlrc  des  actes  d’oppression  , qui 
n’atlaquaient  que  la  fortune  ou  la  liberté  dos 
citoyens,  qtioiipie,  par  un  motif  de  prudence 
ou  d’humanité,  il  fût  incapable  de  verser  le 
sang  innocent.  On  doit  aussi  considérer  que 
l'exil,  les  fortes  amendes,  ou  le  choix  d'une 
mort  douce , iic  regardaient  guère  que  les 
citoyens  riches  ou  les  nobles.  De  celle  ma- 
nière, les  personnes  les  plus  exposées  an 
ressentiment  ou  à l’avidité  d’un  magistrat  de 
province  se  trouvaient  à l’abri  de  sa  persécu- 
tion obscure,  et  s'adressaient  au  tribunal 
plus  auguste  et  plus  impartial  du  préfet. 
2“  Comme  on  sentait  que  l’intégrité  d’un  juge 
pouvait  être  corrompue  par  son  intérêt  ou 
par  s(!s  liaisons  , des  règlemens  les  plus  sé- 
vères excluaient  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince où  l’on  était  né,  à moins  d’une  dis- 
pense particulière  de  l’empereur  *;  et  il  était 
expressi'nieilt  défendu  aux  gouverneurs  et  à 
leurs  fils  de  contracter  des  mariages  avec 
des  familles  de  leur  arrondissement  ',  ou  d’a- 
cheter des  esclaves,  des  terres  on  des  mai- 
sons dans  l’étendue  de  leur  juridiction  *.  Hal- 
gié  ces  précautions  rigoureuses,  Constantin, 
après  trente-cinq  ans  de  règne,  déplore  eii- 

' Les  prêsidrns  et  les  consulûres  pouvaient  imposer 
une  amende  de  deux  onces  ; les  viceqirërcts , de  trois  ; les 
proconsuls , le  comte  de  l’(  Irienl  et  le  préfet  d'Égypte , de 
six.  (Voyez  Heinec.,  Jur.  ciWL , 1. 1 , p.  75 ; Pandect., 
I.  xLviii,  19,  Uo  8;  Cod.  Justin.,  1. 1,  UL54,leg.  4-6.) 

I L'f  nuUi  patrùr  suœ  administratio , sine  speeUUi 
principis permiisu, permiltatur.  (Cod.  Justin.,  1. 1,  IH. 
41.)  L'empereur  Marcus,  après  la  rébellion  de  Cassins, 
établit  le  premier  cette  loi.  ( Dion  Cassius , lxxii.  ) On 
observe  ce  réglement  à la  Chine  avec  la  même  rigueur  et 
avec  le  mêmectTcl. 

J Pandect. , I.  xxui , Ut.  2,  n« 38  , 57 , 63. 

* Injure  eontinetur,ne  quis  inadministrntionc  con- 
sütutas  aliquid  eompararet.  ( Cod.  lliéodos. , I.  nii, 
lit.  15 , leg.  I.)  Celte  maxime  de  la  loi  commune  Itit  eou- 
llmu'e  par  une  suite  d'édits  (voyez  le  reste  Ju  litre)  de- 
puis Constantin  jusqu'à  Justin.  Ils  n'riceplent  que  des 
liabils  et  des  provisions  de  cette  prohibition,  qui  s'éten- 
dait aux  derniers  ofliciers  du  gouverneur.  Ils  donnent 
cinq  ans  pour  rentrer  dans  la  chose  vendue , et  ils  dirla- 
renl  ensuite  qu'aprês  une  information  ctle  tombera  au 
trésor. 
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care  l’adminisiration  vdnale  et  oppressive 
de  la  justice,  et  $c  plaint  avec  indignation  de 
ce  que  les  juges  vendent  eux-mémes  ou  font 
vendre  publiquement  leurs  audiences,  leur 
travail,  leurs  délais , et  leurs  sentences.  La 
répétition  de  lois  et  de  menaces  impuissan- 
tes prouve  la  durée  , et  sans  doute  l’impu- 
uilé  de  ces  désordres  '. 

Comme  les  magistrats  civils  étaient  pris 
parmi  les  jurisconsultes , les  célèbres  Insli- 
tutes  de  Justinien  s'adressent  à la  jeunesse 
de  SOS  états  qui  se  dévouait  à l'étude  de  la  ju- 
risprudence romaine;  et  le  souverain  daigne 
animer  leur  zèle  en  promettant  de  récom- 
penser leur  intelligence  et  leurs  talens  par 
des  charges  dans  le  gouvernement  ’.  Les 
élémens  de  cette  science  lucrative  étaient  en- 
seignés dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  ; mais  l’école  la  plus  fa- 
meuse était  celle  de  Béryte  sur  la  côte  do 
Phénicie.  Elle  fleurit  pendant  plus  de  trois 
siècles  après  Alexandre  Sévère,  qui  fut  pro- 
bablement l’auteur  d'une  institution  si  avan- 
tageuse à son  pays  natal.  Après  un  cours  ré- 
gulier d'instruction  <|ui  durait  cinq  ans,  les 
étudians  se  dispersaient  dans  les  provinces, 
pour  y chercher  la  fortune  et  les  honneurs  ; 
et  ils  ne  pouvaient  guère  manquer  d'occupa- 
tion dans  un  grand  empire  déjà  corrompu 
par  une  multiplicité  de  luis,  d’arts,  et  de  vi- 
ces. Le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient employait  seul  cent  cinquante  avocats , 
desquels  soixante-quatre  jouissaient  de  pri- 
vilèges particuliers.  On  en  choisissait  deux 
tous  les  ans , auxquels  on  donnait  pour  ap- 

< Cessent  rapaces  jammme  oUiciatiummanm;  ecs- 
sent,  inquam,  nom,  si  monitinoa  cessaverint,  gUsUits 
f>meùtrntur,elc.(Cod.Th^<K>os.,l.  I,  lit.  7,leg.  i.)  Zenon 
ordonna  i tous  les  gonrernenrs  de  rester  dans  les  provin- 
ces cùHinaote  jours  après  l'eipiraiion  deleuroHlee,  pour 
J répondre  à toutes  les  accusations.  ; Cod.  Justin. , I.  ii , 
Ut.  49,1.1.) 

> sàmnut  igitur  ope  et  alaeri  studio  has  leges  nos- 
tras  aeeipUe  ; et  vosmeüpsos  sic  erudiios  osteailite , 
us  spes  vos  pideherrima  foveat  ; loto  légitimé  opéré 
perfeeto, poste  eliamrempuUieam  nostram  in  par- 
tibus  ejas  vobis  errdendis  gubemari.  (Justinien,  in 
Proem.  JnsUtutionem.) 

t La  splendeur  de  l'ècole  de  Bèryle , qui  conserva  en 
DrienI  la  langue  et  ta  jurisprudence  des  Komains , lurail 
s'ètre  mainlennr  depuis  le  Iroisiènie  jusqu'au  milieu  du 
sixième  sMcle.  (Urinec.,  lur.rom.  Hist. , p.3il-3ô0.) 


poinlemens  soixante  livres  d’or,  pour  plaider 
les  causes  du  trésor.  l’oim  premier  essai,  on 
les  faisait  servir  d’assesseurs  aux  magistrats 
dans  quelques  occasions,  et  on  leur  fa'isait 
souvent  occuper  ensuite,  le  tribunal  devant 
lequel  ils  avaient  plaidé.  Ils  obtenaient  le 
gouvernement  d’une  province , et  par  leur 
mérite,  leur  réputation,  ou  la  faveur,  ilsarri- 
vaient  successivement  aux  dignités  illustres 
de  l'état  '. 

On  ne  pouvait  guère  espérer  que  des 
hommes  accoutumés,  dans  la  pratique  du 
barreau , à regarder  le  raisonnement  comme 
l’arme  de  la  dispute,  et  à interpréter  les  lois 
au  gré  de  leur  intérêt,  se  dépouillassent  de 
cet  esprit  dangereux  et  méprisable  en  passant 
à l'administration  publique.  Il  y a eu  sans 
doute  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
des  avocats  qui  ont  honoré  leur  profession  , 
eu  remplissant  les  postes  les  plus  importans 
avec  autant  de  sagesse  que  d’intégrité  ; mais 
dans  le  déclin  de  la  jurisprudence  romaine , 
la  promotion  ordinaire  des  hommes  de  lois 
ne  pouvait  produire  que  honte  et  désordre. 
La  noble  et  séduisante  éloquence  avait  été, 
long-temps  le  patrimoine  particulier  de  la 
noblesse  ; mais  elle  s’était  corrompue  dans  la 
bouche  des  alTranchis  et  des  plébéiens  * , qui 

■ J’al  indiqué  i une  époque  untérieure  lea  emplois  ci- 
vils et  militaires  qu’obtint  succesdvemeut  Pertinax,  et  je 
vais  parler  ici  des  honneurs  civils  qu'on  accorda  par  de- 
grés t MalUus  Théodore.  1°  Il  se  distingua  par  son  élo- 
quence, lorsqu'il  plaidait  i la  cour  du  préfet  du  prétoire; 
2“  il  gouverna  une  des  provinces  de  l’Afrique  en  qualilé 
de  président  ou  de  consulaire  et  il  mérita  une  statue  d'ai- 
rain : 3”  il  fut  nommé  vicaire  ou  vicc-préfel  de  la  blacé- 
doine  ; 4“  questeur  ; 5"  comte  des  sacrées  largesses; 
6°  préfet  prétorien  des  Gaules , et  mime  alors  il  pouvait 
passer  encore  pour  un  jeune  homme  ; 7”  après  une  re- 
irai le  , peut-être  une  disgrâce  de  plusieurs  années , que 
Malius  (que  des  critiques  oonfondeut  avec  le  poêle  Ma- 
nilius , voyez  Fabricius , Bibliuth.  lat.  edii.  Ernesli,  1. 1, 
c.  18 , p.  301  ) employa  A rriude  de  la  philosophie  grec- 
que, on  le  lit  préfet  du  prétoire  de  l'Ilalic , l'an  397  ; 8"  il 
exerçait  encore  cette  grande  charge,  lorsqu'il  fui  nomme 
consul  pour  rtJccideol , en  399;  cl  souvent  les  fastes  ne 
rappellnit  que  son  nom , A cause  de  l'inCtmie  de  son  col- 
lègue, l'eunuque  Ëutropius  ; 9®  en  408,  âtalliusnit  nommé 
une  seconde  fois  préfet  du  prétrire  en  Italie.  Le  vénal 
ClaudienOiillui-ménK  entrevoir,  dans  sonranégyrique,lc 
mérite  de  .Maliius  Théodore,  qui,  par  un  rare  bonheur,  fut 
l'intime  ami  de  Symmaque  et  de  saint  Augitstin.  ( Voyei 
Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.5,  p.  tllO-1114.) 

3 Mamertinus.  in  Panrgjrr.  fet. , ii,  20;  Austerius,  apud 
Photium,  p 1500. 
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en  faisaient  un  trafic  sordide  et  funeste.  Quel- 
ques-uns d'eux  ne  cherchaient  à faire  des 
liaisons  que  pour  fomenter  la  discorde  dans 
les  familles.  Ils  encourageaient  les  procès,  et 
SC  préparaient  d'amples  moissons  à eux  et  à 
leurs  confrères.  D’autres,  enfermes  dans  leurs 
retraites  impures,  n'alimentaient  leur  gravité 
magistrale  qu'en  foumissantàde riches  cliens 
les  moyens  d’obscurcir  la  vérité  la  plus  évi- 
dente par  les  subtilités  de  la  chicane , et  de 
soutenir  les  plus  injustes  prétentions.  Les  plus 
distingnésdes  avocats  étaient  ceux  qui  faisaient 
retentir  le  Forum  de  leur  voix  glapissante  et 
de  leur  verbeuse  rhétorique.  Aussi  iudiffé- 
rens  pour  leur  réputation  que  pour  la  justice, 
on  les  peint  la  plupart  comme  des  guides  in- 
fidèles , qui  consommaient  la  ruine  de  leurs 
cliens  par  des  dépenses  inutiles  et  des  délais 
concertés.  Les  procès  étaient  interminables , 
et  les  malheureux  plaideurs  les  abandonnaient 
quand  leur  patience  et  leur  fortune  étaient  à 
bout  '. 

Dans  le  système  politique  d’Auguste , les 
gouverneurs  des  provinces  impériales  étaient 
investis  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souverai- 
neté. Ministres  de  la  paix  et  de  la  gtierre , eux 
seuls  accordaient  les  récompenses,  et  infli- 
geaient les  punitions.  Ils  portaient,  sur  le 
tribunal,  la  robe  civile  du  magistrat,  et  une 
armure  complète  à la  tète  des  légions  *.  L'in- 
fluence des  richesses,  fautorité  de  la  loi,  et 
le  commandement  militaire,  concouraient  à 
rendre  leur  pouvoir  absolu;  et  quand  ils  étaient 
tentés  de  renoncer  è l'obéissance,  la  province 
fidèle  qui  se  trouvait  enveloppée  dans  leur 
révolte  s'apercevait  à peine  d'aucun  chan- 
gement dans  son  administration.  Depuis  le  rè- 
gne de  Commode  jusqu'à  celui  de  Constantin, 
plus  de  cent  gouverneurs  ont  levé,  avec  dif- 

> Le  passage  d’Anunini  (I.  lu , e.  4) , qui  peint  les 
nucurs  des  gens  de  loi  de  son  temps,  est  curieux:  il  ollïe 
un  mdlange  bizarre  de  sens  commun,  de  busse  rhétorique, 
et  de  satire  poussée  jusqu’il  i'extravaganee.  Godebroy 
(Prolegomen.  ad  Cad.  Théod.,  c.  i,  p.  185)  articule  les 
mêmes  plainles  et  rapporte  des  bits  authentiques.  Dans 
le  quatrième  siéele,  les  livres  de  b loi  auraient  fourni  la 
charge  d'un  grand  nombre  de  chameaux.  ( Eunapius , in 
fil.  Edesi.  p.  72.) 

7 La  vied'AgrirnIa , et  surtout  aux  ch.  20 , 21 , en  four- 
nit un  bei  exemple.  !/•  lieutenant  de  la  Bretagne  était  re- 
vêtu du  pouvuirqurUi'éron,  proconsul  de  la  tilicie,  avait 
exerce  au  nom  du  sénat  cl  du  peuple. 


L’EMPIRE  ROMAIN,  (321  dcp.  J.-C.) 

férens  snccès,  fétendard  de  la  rébellion;  et, 
quoique  l'ombrageuse  cruauté  de  leur  maitre 
ait  sacrifié  beaucoup  d’innocens , il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  aussi  prévenu  des  desseins 
criminels  ’. 

Pour  éter  à ces  formidables  serviteurs  tout 
moyen  d’alarmer  le  prince,  ou  de  troubler 
la  tranquillité  publique , Constantin  résolut 
de  séparer  le  service  militaire  de  l’adminis- 
tration publique,  et  de  faire  une  profession 
distinguée  et  permanente  de  ce  qui  n'avait 
été  jusque  là  qu’une  fonction  passagère  ; il 
créa  deux  maîtres  généraux,  l'un  pour  la 
cavalerie,  l'autre  pour  l'infanterie,  et  leur 
donna,  sur  les  armées  de  l'empire,  toute 
l'autorité  qu'avaient  exercée  les  préfets  du 
prétoire.  Quoique  chacun  de  ces  illiutret  of- 
ficiers fût  plus  particulièrement  chargé  de 
veiller  à la  discipline  des  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  immédiats,  il  commandait 
également,  à la  guerre,  tous  les  corps,  soit 
à pied,  ou  à cheval,  qui  composaient  son 
armée  *.  Le  nombre  de  ces  maîtres  fnt  bien- 
tôt doublé  par  la  st’paration  de  l'Orient  et  de 
l'Occident;  et  ils  eurent  chacun , pour  dépar- 
tement, avec  un  titre  et  un  rang  égal,  une 
des  quatre  importantes  frontières  du  Rhin , 
du  liant  et  du  Bas-Danube,  et  de  f Euphrate. 
La  défense  de  l’empire  romain  fut  à la  fin 
confiée  à huit  maîtres  généraux  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Ils  eurent  sous  leurs  ordres 
trente-cinq  commandans  militaires  attachés 
aux  provinces;  trois  dans  la  Grande-Bretagne, 
six  dans  les  Gaules,  un  en  Espagne,  un  en 
Italie,  cinq  sur  le  haut,  et  quatre  sur  le  Bas- 
Danube,  huit  en  Asie,  trois  en  Égypte,  et 
quatre  en  Afrique.  Les.  titres  de  comtes  et  de 
ducs',  qui  leur  étaient  particuliers,  ont,  dans 

< L'abbé  Dubos,  qui  a examiné  avec  exactitude  (Hist.  de 
b Monarchie  Ihinçaise,  t.  i,  p.  41-100,  édit.  1742),  les 
institutions  d'Auguste  et  de  ConsUntin,  observe  que,  si 
Otlon  eOl  été  mis  à mort  la  veille  de  sa  conspinlion , il 
paratlrait  dans  l'histoire  aussi  innocent  que  Corbulo. 

X Zosime,  I.  ii , p.  110.  Avant  b On  du  régne  do  Con- 
sUnce,  iajilagistri  mititum  étaient  déjà  au  nombre  de 
quatre.  (Voyez  Valeàus,  ad  Jmnian.,  I.  xn,  c.  7). 

X Quoique  l'histoire  et  les  codes  parlent  souvent  des 
inmtes  et  des  ducs  militaires,  on  doit  recourir  A b Noiitia, 
si  on  veut  avoir  une  connaissance  exacte  de  leur  nombre 
et  de  leur  départcmenl.  Quant  A linstilulion , au  rang , 
aux  privilèges  des  comtes  en  général,  voyez  Cod.  Théo- 
dns.,  I.  VI,  lit.  12-20,  arec  les  commentaires  de  Godefroy. 
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DOS  langues  modernes,  un  sens  si  dilTéreni 
que  je  crains  d'exposer  à des  erreurs  en  en 
faisait  usage.  Au  reste,  on  doit  se  rappeler 
que  la  seconde  de  ces  dénominations  n'est 
qu'une  corruption  du  nom  latin  que  l'on  don- 
nait indistinctement  à tous  les  chefs  militaires. 
Ces  commandans  de  provinces  étaient  par 
conséquent  connus  sous  le  nom  de  dua.  Dix 
seulement  obtinrent  celui  de  comte»  ou  co- 
mité! .‘titre  d'honneur,  ou  plutôt  de  faveur, 
récemment  inventé  à la  cour  de  Constantin. 
Un  baudrier  d'or  était  la  marque  distinctive 
de  la  dignité  de  comte  et  de  duc.  On  leur 
faisait,  en  outre  de  leurs appointemens,  une 
forte  pension , pour  qu'ils  entretinssent  cent 
quatre-vingt-dix  valets  et  cent  cinquante-huit 
chevaux.  II  leur  était  expressément  défendu 
de  se  mêler  d'aucune  affaire  relative  à la 
justice  on  aux  deniers  publics,  mais  leur 
autorité  sur  les  troupes  qu'ils  commandaient 
était  tout-à-fait  indépendante  des  magistrats. 

Constantin  introduisit  la  balance  délicate 
de  l'autorité  civile  et  militaire,  à peu  près 
dans  le  même  temps  qu'il  donna  une  sanction 
légale  ô l'ordre  ecclésiastique.  L'émulation , 
et  quelquefois  la  discorde  qui  régnait  entre 
deux  professions  si  incompatibles  d'humeur 
et  d'intérêt , produisit  de  bons  et  de  mauvais 
effets.  On  ne  pouvait  guère  présumer  que  le 
général  et  le  gouverneur  civil  d'une  province 
s'uniraient  pour  souiller  la  discorde,  ou  pour 
y maintenir  la  paix.  Tandis  que  l'un  négligeait 
d'oifrirles  secours  que  l'autre  ne  daignait  pas 
demander,  les  troupes  restaient  souvent  sans 
ordres  et  sans  subsistance  ; la  sûreté  publi- 
que était  trahie , et  les  sujets , abandonnés  de 
leurs  défenseurs,  étaient  exposés  aux  incur- 
sions des  barbares.  Le  partage  de  l'adminis- 
tration qu'avait  fait  Constantin  assura  la 
tranquillité  du  monarque  ; mais  il  relûcba  le 
nerf  de  l'état. 

On  a blâmé  avec  raison  Constantin  d’une 
autre  innovation  qui  corrompit  la  discipline 
militaire,  et  précipita  la  ruine  de  l'empire. 
Les  dix-neuf  ans  qui  précédèrent  sa  dernière 
victoire  sur  Liciiiius  avaient  été  un  temps 
de  licence  et  de  guerre  civile.  Les  rivaux  qui 
se  disputaient  l'empire  avaient  retiré  la  plus 
forte  partie  de  leurs  armées  des  grandes  fron- 
tières, sur  les  confins  de  leurs  états  respectifs. 


Les  principales  villes  étaient  remplies  de 
soldats  qui  regardaient  leurs  concitoyens 
comme  leurs  plus  implacables  ennemis.  Quand 
la  Cn  de  la  guerre  civile  eut  rendu  les  garni- 
sons intérieures  inutiles , l'empereur  n'eut 
pas  assez  de  sagesse  ou  de  fermeté  pour  ra- 
mener la  discipline  sévère  de  Dioclétien,  et 
supprimer  la  fatale  indulgence  â laquelle  le 
militaire  avait  pris  goût  par  habitude  et 
croyait  presque  avoir  droit.  Depuis  le  règne 
de  Constantin,  il  y avait  une  distinction  d'o- 
pinion, même  une  distinction  légale,  entre 
les  troupes  palatines  ' , que  l’on  nommait  im- 
proprement les  troupes  de  la  cour,  et  celles 
qui  gardaient  les  frontières.  Les  premières  , 
fièresdelasupérioritédeleursolde  et  de  leurs 
privilèges,  passaient  tranquillement  leur  vie 
nu  centre  de  l’empire,  à moins  d’une  guerre 
extraordinaire;  et  les  villes  les  plus  riches 
étaient  obérées  par  les  frais  de  leur  subsis- 
tance. Les  soldats  perdaient  insensiblement 
l’esprit  de  leur  état,  et  prenaient  tous  les 
vices  de  l’oisiveté  ; ou  ils  s’avilissaient  par 
une  industrie  basse  et  sordide,  ou  bien  ils 
s'énervaient  le  corps  et  l'âme  par  les  bains 
ÿ par  les  spectacles.  Ils  négligèrent  bientôt 
les  exercices  militaires  pour  se  livrer  à la  pa- 
rure et  à la  bonne  chère;  et,  tandis  qu’ils 
étaient  la  terreur  de  leurs  concitoyens,  ils 
trembaient  à la  vue  des  barbares  *. 

La  chaîne  de  fortifications  que  Dioclétien 
et  ses  collègues  avaient  tendue  sur  les  bords 
des  grandes  rivières,  n’était  ni  entretenue 
avec  le  même  soin  ni  défendue  avec  le  même 
courage.  Les  troupes,  connues  sous  le  nom 
de  garde!  da  frontière! , auraient  pu  suffire 
à une  défense  ordinaire,  mais  elLs  étaient 
découragées  [par  d'humiliantes  réflexions. 
Tandis  qu'elles  étaient  exposées,  toute  l'an- 
née, aux  travaux  etaux  dangersd'uneguerre 

■ Zosine,  I.  A,  L(sfiist4>ri«D3,  la  lois,  et  la  Ho- 
titia , iiKU)uentil3uK  nnmKre  três-olMeare  ks  deui  clai- 
sa  da  troupw  roiaouia.  On  peut  consulter  cependant  le 
ParatiUon , ou  extrait  étendu  que  Godefroy  a tiré  du 
septième  livre  de  Re  militari,  du  Code  Tbéodos. , I.  vu , 
lit.  I,  leg.  18;  I.  vni.  Ut.  1 , leg.  10. 

t Ferox  erat  in  suai  miieset  capax,  ignams  veto  in 
hotte!  et  fractut.  (Ammian. , I.  xxo , c.  4.)  Il  obsene 
qu'ils  aimaient  les  lits  de  duvet  et  les  maisons  de  marbre , 
et  que  leurs  coupes  avaieut  pins  de  pesanteur  que  leurs 
épées. 
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conliDucIle , elles  n'obtenaient  que  les  deux 
tiers  de  la  paie  et  des  dmolumens  qu'on  pro- 
diguait aux  troupes  de  cour.  Les  bandes, 
les  légions  mêmes,  qui  jouissaient  à peu  pK'S 
du  même  sort  que  ces  indignes  favoris , se 
trouvaient  dégradées  par  le  titre  d'honneur 
qu'on  accordait  aux  autres.  Ce  fut  en  vain 
que  Constantin  menaça  des  pluscruels  chd- 
timens  ceux  des  frontières  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  qui  favoriseraient  les 
incursions  des  barbares,  ou  qui  partageraient 
dans  leur  brigandage  '.  Le  désordre  qui  suit 
les  démarches  imprudentes  se  corrige  rare- 
ment par  une  injuste  sévérité , et,  quoiqu'une 
suite  de  princes  aient  fait  chacun , dans  leur 
temps,  leur  possible  pour  recruter  et  rani- 
mer les  garnisons  des  frontières,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  dissolution,  l'empire  a 
souffert  de  la  blessure  mortelle  que  lui  avait 
faite  l'imprudente  faiblesse  de  Constantin. 

La  même  politi(|ue  timide  qui  sépare  tout 
ce  qui  est  uni , qui  abaisse  tout  ce  qui  est 
respecté,  qui  craint  toute  autorité  active  , et 
qui  n'attend  de  la  docilité  que  de  la  faiblesse, 
semble  avoir  été  le  système  de  plusieurs  mo- 
narques, et  particulièrement  celui  de  Coq- 
stantin.  L'orgueil  martial  des  légions  , dont 
les  camps  victorieux  avaient  été  si  souvent  le 
foyer  de  la  révolte,  se  nourrissait  du  souve- 
nir de  leurs  anciens  exploits,  et  du  sentiment 
de  leurs  forces  présentes.  Tant  qu'elles  con- 
servèrent leur  ancienne  composition  de  six 
mille  hommes , elles  se  soutinrent  sous  le 
règne  de  Dioclétien  , et  chacune  d'elles  fut 
un  objet  respectable  dans  l'Iiistoire  mili- 
taire de  l'empire  romain.  Peu  d'années  après, 
leurs  corps  nombreux  furent  réduits  à très- 
peu  de  chose;  et,  quand  sept  légions,  avec 
quelques  auxiliaires,  défendirent  la  ville  d'A- 
mida  contre  les  Perses,  toute  la  garnison 
avec  les  habitans  des  deux  sexes  , et  les 
paysans  qui  avaient  déserté  la  campagne  , 
n’excédaient  pas  le  nombre  de  vingt  mille'. 

■ Cod.  Théodoi.,1.  vu,  lit.  tt,  kg.  i,  lit.  t2,  leg.’i. 
(Voyei  llolwell,  History  ofthe  If'orU,  vol.  2,  p.  t9.)0 
HTant  bistorïeu , qui  n'oit  pas  assez  connu , tâche  de  jus- 
lUler  le  caractère  et  la  politique  de  Constantin. 

> Aramian,  1.  ui,  c.  2.  Il  remarque  (e.  5)  que  les  sorties 
désespérées  de  deui  légiousde  la  Gaule  produisimil  l 'eirH 
d'un  |icu  d'eau  qu’un  jelU'  sur  un  grand  iuceudir. 


(324  dcp.  J -C.) 

D’après  ce  fait , et  d’autres  qui  le  conGr- 
ment,  il  y a lieu  de  croire  que  la  constitution 
des  troupes  légionnaires,  à laquelle  elles 
doivent  en  partie  leur  valeur  et  leur  disci- 
pline, fut  changée  par  Constantin , et  que  les 
bandes  d'infanterie  romaine  qui  en  retinrent 
le  nom  et  les  honneurs  n’étaient  plus  com- 
posées que  de  mille  à quinze  cents  hommes'. 
On  pouvait  aisément  arrêter  les  complots  du 
CCS  détachcniens  séparés,  queje  sentiment 
de  leur  faiblesse  particulière  rendait  timides 
et  incertains  ; et  les  successeurs  de  Constan- 
tin pouvaient  satisfaire  leur  vanité  par  le 
plaisir  illusoire  de  commander  à cent  trente- 
trois  légions  inscrites  sur  l'état  de  leur  nom- 
breuse armée.  Le  reste  de  leurs  troupes  était 
divisé,  rinfanteric en  cohortcs,et  la  cavalerie 
en  escadrons  : leurs  armes , leurs  noms  et 
leurs  enseignes  tendaient  à inspirer  la  ter- 
reur , et  à faire  distinguer  les  différentes  na- 
tions qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
l'empire.  Il  ne  restait  plus  rien  de  cette  sim- 
plicité sévère  , qui , dans  les  siècles  brillans 
de  victoire  et  de  liberté,  distinguait  une  ar- 
mée romaine  de  ce  ramas  immense  et  confus 
de  soldats  dont  un  monarque  d'zVsie  marchait 
environné  ’■ 

Un  dénombrement  particulier,  tiré  de  la 
Notilia  , pourrait  occuper  l’attention  d'un 
amateur  de  l'antiquité.  Mais  l'Iiistorien  se 
contentera  d’observer  que  les  garnisons  pla- 
cées sur  les  frontières  de  l’empire  montaient 
à cinq  cent  quatre-vingt-trois;  et  que,  sous 
les  successeurs  de  Constantin , les  forces  to- 
tales de  rétablissement  militaire  éuient  com- 
posées de  six  cent  quarante-cinq  mille  sol- 
dats*. Dans  les  siècles  précédées,  cet  effort 
aurait  surpassé  les  besoins  de  l'empire;  dans 
les  suivans , il  surpassa  ses  facultés. 

Dans  chaque  espèce  de  gouvernement,  dif- 

< Pancirolas , ad  JVotUiam , p.  96.  Mémoires  de  l'Aead. 
des  Inscriptions,  t.  25,  p.  4SI. 

2 Romana  actes  unius  prope  forma  eral  cl  homi- 
num  et  armonim  généré.  — Regia  actes,  traria  magts 
muttts  gentibus  disstmtlttudtne  armorum  auxt  itorum- 
qta  erat.  ('rile-iive,  I.  xuvii,  c.  39,40.)  (‘'iaminiiis , 
avant  une  bataille,  avait  compare  l'arinee  d'AiiUoctausâ 
un  souper,  où  l'habilcie  d’un  cuisinier  diversilic  l’appret 
do  la  cliair  d’un  vil  animal.  (Voyez  la  vie  de  Flaoiinius  d.'Uis 
Ptolarquo). 

s Agatliias.  I.  5,  p.  157,  edit.  du  Louvre. 
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ferons  molifs  servent  h recruter  les  armées. 
Cher,  les  barbares , le  goût  de  la  guerre  ; 
chez  une  nation  libre , le  devoir  et  l’amour 
de  la  patrie  ; dans  u^e  monarchie  , le  senti- 
ment de  l'honneur;  ma'is  les  timides  etvo- 
luptiieux  habitans  d'un  empire  sur  le  déclin 
ne  sont  attirés  au  service  que  par  l'espoir  du 
profit , et  n'y  sont  retenus  que  par  la  crainte 
des  eliÂlimens.  Les  ressources  du  trésor  ro- 
main furent  épuisées  par  l'augmentation  de 
la  paie , par  des  gratifications  multipliées , 
par  l'invention  de  nouveaux  émolumens,  et 
par  de  nouveaux  privilèges  qui  pussent  com- 
penser aux  yeux  d'un  jeune  villageois  les 
fatigues  et  les  dangers  de  la  vie  militaire.  Ce- 
pendant, quoiqu'un  fût  devenu  moins  exi- 
geant sur  la  taille  quoiqu'on  rcrmût  les  yeux 
sur  l'admission  des  esclaves,  ces  tolérances 
ne  suffirent  pas  ; les  troupes  ne  furent  re- 
cnitées  qulmparfaitemcnt,  et  les  empereurs 
furent  obfigés  d'avoir  reeours  aux  moyens  de 
contrainte.  Les  terres  qu'on  donnait  d'abord 
aux  vétérans,  eu  toute  franchise,  comme  une 
récompense  de  leur  valeur,  ne  leur  furent 
accordées  que  sous  une  condition  qui  fut 
sans  doute  la  source  des  redevances  féodales; 
leurs  fils  n'en  héritaient  plus,  à moins  qu'ils 
ne  se  dévouassent  à prendre  le  métier  des 
armes,  dés  que  leur  ûge  le  leur  permettrait. 
Leur  lâche  refus  était  puni  par  la  perte  de 
rhoiineur,de  la  fortune,  et  même  de  la  vie'; 
mais , comme  les  fils  des  vétéians  étaient  loin 
de  suffire  aux  besoins  du  service  , on  fit  de 
fréquentes  levées  dans  les  provinces.  Chaque 
propriétaire  fut  obligé  de  prendre  les  armes , 
ou  de  payer  un  substitut , ou  de  se  racheter 
par  le  paiement  d'une  amende  considérable. 

■Valoitinifli  (Cod.  Théodos. , I.  vu,  til.  13,leg.  3} 
fii«  U stature  d'un  soldat  à ctag  pieds  sept  pouces,  e'esl-à- 
dlre  h cinq  pieds  quatre  pouces  et  demi-mesure  d'Angle- 
terre ( le  pied  d’Angleterre  est  plus  petit  que  celui  de 
France  ).  — F.lle  arait  rté  autretois  de  cinq  pied.s  dix 
pouces,  et  dans  les  plus  beaux  corps  de  six  pieds  romains. 
Soi  lune  erat  amplior  muUiUuio  et  plans  seçuebaatur 
rmtitinmanii4itnm.(Vcgetiu$,  de /temiUlari^  i.  i,  e.  5.) 

î Voyez  les  deux  titres  de  f'eteranis  et  de  FUiis  f'e- 
teranorum , dans  le  septième  livre  du  Code  Théodosien. 
L'ige  où  l'on  exigeait  d'eux  le  serviee  militaire  variait  de 
vingt-cinq  ù se'ize  ans.  Si  les  fils  des  vétérans  se  présen- 
taient avee  un  cheval , ils  avaient  le  droit  de  servir  dans  la 
cavalerie  Deux  chevaux  leur  donnaient  des  privilèges  im- 
porlans. 


I.c  rachat,  qu'on  réduisit  â quarante-deux 
pièces  d'or,  nous  donne  une  idée  du  prix 
exorbitant  que  se  vendait  un  soldat,  et  de  la 
répugnance  avec  laquelle  le  gouvernement 
accordait  une  dispense'. 

Les  Romains  abâtardis  avaient  une  telle 
horreur  pour  la  profession  de  soldat , que  , 
pour  en  être  dispensés,  plusieurs  jeunes 
hommes  de  l'Italie  et  des  provinces  se  cou- 
paient les  doigts  de  la  main  droite,  et  cet 
abominable  expédient  fut  d'un  usage  assez 
commun , pour  nécessiter  la  sévérité  des 
lois',  et  un  nom  particulier  dans  la  langue 
latine'. 

L'admission  des  barbares  dans  les  armées 
devint  de  jour  en  jour  plus  commune  , plus 
nécessaire  et  plus  funeste.  Les  plus  hanlis 
des  Scythes,  des  Goths  et  des  Germains,  qui 
aimaient  la  guerre,  trouvant  plus  de  profit  â 
défendre  qu'à  ravager  les  provinces,  s'enrô- 
laient , non-seulement  parmi  les  auxiliaires 
de  leur  nation  ; ils  étaient  encore  reçus  dans 
les  légions,  et  parmi  les  plus  distinguées  des 
troupes  palatines.  Admis  familièrement  chez 
les  citoyens,  ils  apprenaient  à mépriser  leurs 
moeurs,  et  à imiter  leurs  arts  ; ils  secouèrent 
le  respect  que  l'orgueil  des  Romains  n’avait 
dû  qu'à  leur  ignorance , et  ils  acquirent  In 

I Code  Thèodos. , 1.  vu,  til.  13,  Ifg.  7.  Selon I"htslo- 
rien  Socrate  (Voyez  GodelVoy,  ad  toc.) , l'empereur  V>- 
lens  exigeait  quelquerois  quatre-vingts  pièces  d'or  pour 
un  soldat  de  recrue.  La  loi  suivante  énonce  très-obscuré- 
ment que  les  esclaves  ne  seront  pas  admis  inter  optimas 
lectissimorum  rnilitum  turmas. 

Z La  personne  et  la  propriété  d'un  chevalier  romain  qui 
arait  mutilé  ses  deux  llls  (tirent  vendues  à l'encan  par 
ordre  d'Auguste  ( Suétone , in  Aug.,  c.  27  ).  La  modero- 
tion  de  cet  habile  usurpateur  prouve  que  l'esprit  du  temps 
justifiait  sa  sévérité.  Ammien  distingue  les  Italiens  efTémi- 
nés  des  robustes  Gaulois  (I.  xv.c.  12  ).  Cependant, quinze 
années  après,  Valentinien , dans  une  loi  adressée  au  prétet 
de  la  Gaule , crut  devoir  ordonner  de  brûler  vifs  ces  Uches 
déserteurs  ( Code  Théodosien,  I.  vu,  lit.  I3,leg.  5). 
Leur  nombre  en  Illyrie  était  si  considérable,  que  la  pro- 
vince se  plaignait  de  ne  pouvoir  y llùre  de  recrues  (Id. 
Leg.  10). 

s On  les  appelail.Vurci.  .Wureidus  est  employé  par 
Plaute  et  Fcsius  pour  désigner  un  homme  paresseux  et 
Idchc , qui , selon  Amobe  et  saint  Augustin , était  sous  la 
prolrelion  imuRdiate  de  la  déesse  Idarcia.  Les  auteurs 
latins  du  moyen  âge  se  servent  du  mol  lUureare , comme 
synonyme  de  jVuti/arc , d'après  ce  Irait  singulier  de  lâ- 
cheté. (Voyez  Lindenbrogius  et  Valcsius,  ad Ammian. 
MarceUin.,  1.  xv , e.  12  ) 
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possession  des  avanta{{cs  qui  soutenaient  en- 
core la  grandeur  expirante  de  leurs  anciens 
maitres.  Les  soldats  barbares  qui  montraient 
des  talens  militaires  arrivaient  aux  postes 
les  plus  importans,  sans  exception.  Les  noms 
de  tribuns , de  comtes,  de  ducs  et  même  de 
généraux , annoncent'  une  origine  étrangère 
qu'ils  ne  consentirent  pas  à déguiser.  On 
leur  confiait  souvent  la  conduite  d'une  guerre 
contre  leurs  compatriotes,  et,  quoique  la  plu- 
part préférassent  les  liens  de  la  Udélité  à 
ceux  du  sang,  quelques-uns  cependant  furent 
ingrats,  ou  du  moins  soupçonnés  d'entrete- 
nir une  correspondance  criminelle  avec  les 
ennemis , de  les  favoriser  dans  leurs  incur- 
sions, et  de  les  épargner  dans  leur  retraite. 

Le  fds  de  Constantin  laissait  gouverner 
son  palais  et  scs  camps  par  une  faction  puis- 
sante de  Francs , dont  tous  les  membres 
avaient  une  liaison  ferme  et  suivie  entre  eux 
et  avec  leurs  compatriotes,  et  qui  regardaient 
un  affront  fait  à un  des  leurs  comme  une 
insulte  nationale'.  Lorsque  le  tyran  Caligula 
fut  soupçonné  de  vouloir  donner  la  robe  de 
consul  à un  candidat  d'une  espèce  très- 
extraordinaire,  le  sacrilège  aurait  excité  pres- 
que autant  de  surprise,  quand,  au  lieu  d'un 
cheval,  le  chef  le  plus  noble  de  la  Germanie 
ou  de  la  Bretagne  aurait  été  fobjet  dé  son 
choix.  La  révolution  de  trois  siècles  avait  fait 
un  changement  si  considérable  dans  les  pré- 
jugés du  peuple,  queConstantin  fut  approuvé 
des  Romains,  lorsqu'il  donna  l'exemple  à ses 
successeurs  d'accorder  les  honneurs  du  con- 
sulataux  barbaresqui  méritaient  par  leurs ta- 
lenset  leurs  services  d'ètre  classés  dans  le  nom- 
bre des  Romains  les  plus  distingués*.  Mais, 
comme  ces  audacieux  vétérans,  qui  avaient 
été  élevés  dans  l'ignorance  et  dans  le  mépris 

■ ffalariehm , adUbitU  Francis , quorum  ed  tem- 
pestate  inpalaüo  multihulo  ftortbat , errcUus  jam 
toquobatur  lumultuabaturquc.  ( Amœicii  Marceltia , 

I.  XT.C.  5,  ) 

> Barbares  omnium  primas  ad  usquefasees  auxe- 
ratettrabesconsutares.Kuaaita,  (I.  »,c.  tO),  Eusèbe 
(invita  c’onslantini,  1. 1,  vc.  7)  et  Aurelius  Victor  sem- 
blent eonflrmer  cette  assertion  ; nuis  je  ne  trouve  pas  le 
nom  d'un  sent  barbare  dans  les  trente^eus  Fastes  consu- 
laira  du  régné  de  Constantin.  Je  croirais  donc  que  ce 
prince  accorda  aui  barbares  tes  ornemens  pluldt  que  Kem- 
ploi  de  consul. 
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des  lois,  n'étaient  jamais  admis  à exercer  au- 
cun emploi  civil,  l'essor  de  f esprit  humain 
était  arrêté  par  firréconciliable  séparation 
des  talens  et  des  professions.  Ces  citoyens 
accomplis  des  républiques  grecques  et  ro- 
maines , dont  le  génie  brillait  également  au 
barreau,  dans  le  sénat,  dans  les  camps  et  dans 
les  écoles,  apprenaient  à écrire,  parier  et  agir 
avec  la  même  habileté. 

IV.  Indépendamment  des  magistrats  et  des 
généraux  qui  exerçaient  loin  de  la  cour  l'au- 
torité qu'on  Icuravait  donnée  surles  provin- 
ces ou  sur  les  armées,  fempereur  accordait 
le  rang  d'illustres  à sept  de  ses  plus  intimes 
serviteurs,  auxquels  il  confiait  la  sûreté  de  sa 
personne,  celle  de  ses  conseils  et  de  ses  tré- 
sors. 1“  L'intérieur  du  palais  était  gouverne 
par  un  eunuque  favori,  qu'on  nommait  prœ- 
potilus  ou  préfet  lie  la  chambre  sacrée,  où  le 
prince  reposait.  Son  devoir  était  (faccompa- 
gner  fempereur  dans  ses  conseils  et  dans  ses 
parties  de  plaisir,  d'être  toujours  près  de  sa 
personne , et  de  lui  rendre  tous  les  menus 
services  dont  la  majesté  royale  peut  seule 
faire  la  gloire  et  dissimuler  la  petitesse.  Sous 
un  prince  digne  de  régner,  le  grand-chambel- 
lan, car  noos  pouvons  le  nommer  ainsi,  n'é- 
tait qu'un  serviteur  utile  et  modeste  ; mais . 
sous  un  prince  faible , la  confiance  est  tou- 
jours la  suite  de  la  familiarité,  et  la  complai- 
sance donne  bientôt  au  serviteur  adroit  un  * 
ascendant  qu'un  mérite  distingué  et  une  aus- 
tère vertu  parviennent  rarement  à obtenir. 
Les  petits-fils  dégénérés  du  grand  Théodose, 
invisibles  à la  nation,  et  méprisés  des  enne- 
mis, élevaient  le  préfet  de  leur  chambre  au- 
dessus  de  tous  les  ministres  du  palais  ',  et  son 
substitut  même,  chef  de  cette  pompeuse  suite 
d'esclaves  qui  gardaient  leur  maître,  avait  le 
pas  sur  les  respectables  proconsuls  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  La  juridiction  du  cham- 
bellan s’étendait  sur  les  comtes  ou  stir-inten- 
dans  chargés  des  deux  emplois  importans  de 
la  table  et  de  la  garde-robe  du  prince  '.  2°  La 

< Cod.  Théodos. , I.  n,  tit.  8. 

* Par  une  ûnguliire  métaphore  empruntée  du  caraotére 
guerrier  des  premiers  empereurs,  l'iulendanl  de  leur 
maison  se  nommait  te  eomte  de  teur  eamp  (cornes  cas- 
Irertsù).  Cas.siodore  représentait  sérieusement  au  prinee 
que  sa  réputation  et  celle  de  l'empire  dépendaient  del'opi- 
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principale  administration  des  affaires  publi- 
ques fut  conSée  à l'intelligeuce  et  à l'activité 
du  maître  des  offices',  suprême  magistrat  du 
palais,  il  inspectait  la  discipline  des  écoles  ci- 
viles et  militaires,  et  recevait  des  appelsde  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire,  dans  les  affaires 
qbi  concernaient  la  multitude  de  citoyens 
privilégiés  qui,  comme  valets  de  la  cour, 
avaient  pour  eux  et  pour  leurs  familles  le 
droit  de  décliner  la  juridiction  des  autres  tri- 
bunaux. Quatre  tcrinia,  ou  bureaux,  dont  ce 
ministre  d'état  était  le  chef,  conduisaient  la 
correspondance  du  prince  avec  scs  sujets. 
Le  premier  bureau  s'occupait  des  mémoires, 
le  second  des  lettres,  le  troisième  des  de- 
mandes, et  le  quatrième  des  ordres  et  des 
expéditions  de  toute  espèce.  Il  y avait , à In 
tête  de  chacun,  un  sous-chcf,  de  l’ordre  des 
retpeclablei , et  le  nombre  total  des  commis 
montait  a cent  quarante-huit  : on  les  tirait 
ordinairement  du  barreau , à raison  des  ex- 
traits et  des  rapports  qu'ils  avaient  souvent 
l’occasion  de  faire  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions.  Par  une  condescendance  qui,  dans 
les  siècles  précédens,  aurait  paru  indigne  de 
la  majesté  romaine,  il  y eut  un  secrétaire  par- 
ticulier pour  la  langue  grecque,  et  l'on  paya 
des  interprètes  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  barbares  ; mais  le  département  des 
affaires  étrangères,  qui  constitue  aujourd'hui 
nne  partie  si  essentielle  de  la  politique  mo- 
derae,  intéressait  peu  le  grand-maître  ; il  s'oc- 
cupait pins  sérieusement  des  postes  et  des 
arsenaux  de  l'empire , des  compagnies  d'ou- 
vriers , placés  dans  trente  - quatre  villes , 
quinze  à l'Orient  et  dix-neuf  à l’Occident , 
qui  fabriquaient  continuellement  des  armes 
offensives  et  défensives , et  des  machines  de 
guerre  que  l'on  déposait  dans  les  arsenaux , 
pour  les  distribuer  aux  troupes  dans  l'occa- 
sion. 3°  Dans  le  cours  de  neuf  siècles,  l'oflice 

nion  qu'auraient  les  ambassadeurs  étrangm  de  la  protu- 
siooetde  la  magnifieenee  de  la  table  royale,  (farior.,  I.  n, 
epUt..  9.  ) 

< GnUierius  {de  0/PeüJ  domm  Jugutta,  I.  n,  c.  20, 1. 
3 ) a très-bien  expliqué  les  fonetions  du  maître  des  offl- 
ees , et  la  constilalion  des  tcrinia  qui  dépendaient  de  lui. 
Hais,  d'après  des  autorilés  douteuses,  il  essaie  rûuement 
de  taire  remonler  à l'époque  des  Aotonias , ou  à eeUe  de 
Néron , l'origine  d'un  magistral  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
rUsIoire  avant  le  régne  de  ConslaoUo. 

GIBBOli,  I. 


de  questeur  avait  essuyé  de  singuliers  chan- 
gemens.  Dans  l'cnlance  de  Rome,  le  peuple 
choisissait , tous  les  ans,  deux  magistrats  in- 
férieurs pour  remplacer  les  consuls  dans 
l'administration  délicate  et  dangereuse  dos 
deniers  publics'.  Chaque  proconsul  ou  pré- 
teur, soit  qu'il  eél  un  commandement  mili- 
taire ou  provincial,  avait  pour  assesseur  un 
de  ces  oQieiers.  A mesure  que  les  conquêtes 
étendirent  l'empire,  les  deux  questeurs  furent 
multipliés  au  nombre  de  quatre,  de  huit,  de 
vingt  et  enfin  de  quarante*.  Les  citoyens  de 
la  première  classe  sollicitaient  un  emploi  qui 
leur  donnait  l'entrée  du  sénat,  et  l'espoir 
fondé  d'obtenir  les  dignités  de  la  république. 

Tant  qu'Auguste  affecta  de  maintenir  la  li- 
berté des  élections,  il  se  réserva  le  droit  de 
présenter,  on  pourrait  dire  de  nommer,  un 
certain  nombre  de  candidats,  et  il  choisissait 
ordinairement  un  de  ces  jeunes  gens  de  dis- 
tinction, pour  lire  dans  le  sénat  ses  oraisons 
et  ses  épitres*.  L'usage  d'.^uguste  fut  imité 
par  ses  successeurs  ; ils  firent  de  celle  fonc- 
tion particulière  un  office  permanent , et  le 
questeur  qui  en  fut  revêtu  survécut,  sous  un 
nom  et  un  titre  plus  brillans,  à la  suppression 
de  scs  anciens  et  inutiles  confrères*.  Comme 

■ Tsdte ( Aniulro  ,zi,22)  dit  quelM  premiersqnc»- 
teon  lUronl  élus  par  le  peuple , soiianle-quatre  aux  après 
la  rondation  de  la  république;  mais  il  o«it  que  kmg-tempa 
avant  celte  époque  les  consuls  et  même  les  rois  les  nom- 
maient chaque  année.  D'autres  écrivains  contestent  ce 
point  obscur  d'antiquité. 

> Tsdte  ( ibid.  ) semble  dire  qu'il  n'y  eut  Jamais  plus  de* 
vingt  questeurs;  et  Dion  (I.  uni,  p.  374)  insinue  que,  d 
le  dictateur  César  en  créa  une  fois  quarante , ee  ne  Ibt  que 
pour  payer  avec  plus  de  Ibeilité  une  immense  dette  de  ser- 
vices; mais  que  son  augmentation  du  nombre  des  préteurs 
subsista  sous  les  régnes  suivans. 

s Suéton,  in  Augutt,,  c.  65,  et  Torrent,  ad  toc.;  Dion 
Cassius,  p.  355. 

* La  Jeunesse  et  l'inexpérience  des  quedenrs,  qui , é 
trente-cinq  ans , arrivaient  à cri  emploi  important  ( Lips., 
Exettrt.  ad  TacU. , I.  lu , D.)  engagèrent  Auguste  i leur 
(Mer  l'administratiou  du  trésor.  Claude  le  leur  rendit  ; mais 
Néron  les  supprima  lout-è-Ul  (Tacite,  Annales,  xiii,  29  ; 
Suéton.  iaJttg.,e.  36;  ùi  CUuid.,c.lA\  Dion,  p.  696, 

361 , etc.  ; l’Une , epitt. , x , 20 , et  alibi  ).  Dana  les  provin- 
ces du  département  de  l'empire,  les proeuroleurs,  ou, 
eommeon  les  appela  ensuite,  \a nationaiee , rempla- 
çaient trés-ulilemeot  les  questeurs  (Dion  Cassius , p.  707;  » 

'radie,  in  vit.  Agrie. , c.  15;  Hist  Aug. , p.  130  ) ; mais  . 
on  trouve,  Jusqu'au  régne  de  Marc-Auréle  une  suite  de 
questeurs  dans  les  provinces  du  sénat.  < Voyez  les  luscrip- 
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les  oraisons  qu'il  composait  au  nom  tic  l'em- 
pereur ‘ acquéraient  la  force,  et,  à la  longue, 
la  forme  d'ordonnances  absolues,!!  était  de- 
venu le  représentant  du  pouvoir  legislatif, 
l'oracle  du  conseil  et  la  source  de  toute  la  ju- 
risprudence. On  l’invitait  quelquefois  i sié- 
ger dans  le  consistoire  impérial,  avec  les  pré- 
fets du  prétoire  et  les  grands-maîtres  ; c'était 
à lui  que  les  juges  inférieurs  s'adressaient 
pour  décider  les  questions  douteuses.  Comme 
il  ne  s'occupait  jtas  du  détail  des  affaires  or- 
dinaires , il  employait  son  loisir  et  scs  talons 
A exercer  ce  style  d’éloquence  admirable, 
qui,  malgré  la  corniption  du  goût  et  du  lan- 
gage, conserve  encore  la  majesté  des  lois  ro- 
maines*. On  peut  comparer,  à quelques 
égards,  l'oflice  de  questeur  impérial  û la 
charge  moderne  de  chancelier  ; mais  l'usage 
du  grand  sceau , dont  l’invention  parait  ap- 
partenir à l'ignorance  des  barbares,  ne  fut 
jamais  introduit  dans  les  actes  publics  des 
empereurs.  4°  Le  titre  extraordinaire  de 
comte  des  largesses  fut  donné  an  trésorier 
général  du  revenu  , dans  l'intention  de  per- 
suader peut-être  que  chaque  paiement  était 
un  don  volontaire  de  l'empereur.  Les  forces 
de  l'imagination  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
étendue  ne  suffiraient  pas  pour  concevoir  les 
détails  presque  infinis  de  la  dépense  annuelle 
et  journalière  qn’entrainent  les  administra- 
tions civiles  et  militaires  d’un  grand  empire. 
La  comptabilité  seule  occupait  plusieurs  cen- 
taines de  commis,  distribués  en  sept  diffé- 
rentes classes,  très-adroitement  combinées 

lions  de  Gniter,  Ik  IrUnsdePHiie,  et  un  bit  décisif  dans 
rHist.  Aug. , p.  64.  ) ripien  nous  apprend  (Pandeet.,  1. 1 , 
liU  13)  que,  sous  le  gouvernement  de  la  maison  de  Sévère, 
leur  administration  dans  les  provinces  fui  supprimée,  et 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  suivirent,  les  élections  an- 
nuelles on  triennales  des  questeurs  durent  cesser. 

I c'iim  patris  nomine  et  epistolas  ipse  dictaret , et 
edictnconscriberetetiamqiursiorisvice.iSwX.^  in  lit. 
r.  r>.)  Cet  olUce  dut  acquérir  un  nouvel  éelal,  puisquel'bé- 
ritier  présomptif  de  l'empire  l'eierqa  quelquefois.  Trajan 
donna  la  même  commission  A Adrien,  son  questeur  et  son 
cousin.  (Voyez  Doihvcll,  l'ealection.’ Cambden  ,i  ,xi, 
p.  362, 394.) 

2 Terril  idicca  4Ksrw  ; 

SiifpUrltmA  mpODU  ; — oranili 
E1o<|ulo  mtPTP  tflO  : ON  di|p)in>  uaquaii 
HrlCktM  uat  Hobmb  kmiua. 

Claudien , in  Consulat.  Mali.  Theodos. , 33.  (iVoyei 
aussi  SymiDaque,£pit(.,  s,  17  ; elCasaiodore,  yariar., 
v,5). 


pour  SC  contrôler  réciproquement.  Le  nom- 
bre de  ces  agens  tendait  toujours  à s’augmen- 
ter, et  l'on  fut  obligé  plusieurs  fois  de  ren- 
voyer d'inutiles  surnuméraires , qui  avaient 
déserté  les  honorables  travaux  de  la  campa- 
gne pour  se  livrer  avec  ardeur  à la  partie  lu- 
crative des  finances  '.  'Vingt-neuf  receveurs 
provinciaux,  dont  dix-huit  avaient  le  titre  de 
comtes,  correspondaient  avec  le  trésorier.  Sa 
juridiction  s'étendait  sur  les  mines  d’oii  l’on 
extrait  les  métaux  précieux,  et  sur  lesétablis- 
seinens  où  ils  étaient  convertis  en  monnaie 
courante,  et  déposés  pour  le  service  de  l’état. 
Le  commerce  de  l’empire  avec  l’étranger  était 
conduit  par  ce  ministre  ; il  dirigeait  aussi  les 
manufactures  de  toile  et  d’étoffes  de  laine, 
dans  lesquelles  les  opérations  successives  de 
filature , de  tissu  et  de  teinture  étaient  exé- 
cutées principalement  par  des  femmes  de 
condition  servile  , pour  l’usage  du  palais  et 
des  soldats.  On  comptait  vingt-six  de  ces  éta- 
blisscmcns  dans  l'Occident,  où  les  arts  étaient 
plus  récemment  introduits , et  l’on  doit  en 
supposer  un  plus  grand  nombre  dans  les 
provinces  industrieuses  de  l’Orient*.  5"  Ou- 
tre le  revenn  public  qn'un  monarque  absolu 
peut  lever  et  dépenser  à son  gré,  les  empe- 
reurs possédaient  une  propriété  très-consi- 
dérable, en  qualité  de  citoyens  les  plus  opu- 
Icns.  Elle  était  administrée  par  le  comte  ou 
le  trésorier  du  revenu  particulier.  Une  partie 
provenait  sans  doute  des  anciens  domaines 
des  rois , des  républiques  subjuguées  et  de 
ce  qu’y  avaient  ajouté  successivement  les 
différens  monarques  de  l’empire;  mais  le 
principal  de  ce  revenn  venait  de  la  source 
oilieuse  et  impure  des  conflseation,  et  des 
proscriptions.  Les  domaines  de  l'empereur 
étaient  répandus  dans  toutes  les  provinces 
depuis  la  Mauritanie  jusqiies  à la  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince  fut  tenté  par  la  richesse 
et  la  fertilité  du  sol  de  la  Cappadoce  d'y  ac- 

> Cod.  Thëodos. , I.  n , Ut.  30;  Code  Justinien,  I.  xn , 
Ut.  21. 

J La  partie  de  la  Notitia  qui  traite  de  rOrienl  est  très- 
délèrtueuse  sur  les  départemens  des  deux  comtes  du  tré- 
sor. On  peut  observer  qu’il  y avait  une  caisse  du  trésor  à 
I/Cindres,  et  un  gyneeeum  ou  une  manubrture  i Win- 
chester. Mais  la  Bretagne  ne  llil  pas  jugée  digne  d'une  b- 
brique  de  monnaie  ou  d’un  arsenal.  La  Gaule  seule  avait 
trois  fabriques  de  monnaie , et  huit  arsenaux . 
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quérir  les  plus  belles  possessions',  et  Con- 
stantin ou  ses  successeurs  saisirent  l'occa- 
sion de  couvrir  leur  avidité  du  masque  d'un 
zèle  religieux.  Ils  supprimèrent  le  riche  tem- 
ple de  Comana , oü  le  grand-prétre  de  la 
déesse  de  la  guerre  faisait  une  dépense  égale 
à celle  d'un  souverain.  Us  s'approprièrent  les 
terres  habitées  par  six  mille  sujets  ou  escla- 
ves de  la  divinité  et  de  scs  ministres,'  ; les 
hommes  n'étaient  pas  les  plus  précieux  habi- 
tans  de  cette  contrée.  Les  plaines  qui  s'éten- 
dent du  pied  du  mont  Argée  aux  bords  de 
la  rivière  de  Sarus  nourrissent  une  race  de 
chevaux  estimés  dans  l'ancien  monde , supé- 
rieurs è tous  les  autres  par  la  beauté  de  leur 
structure  et  par  leur  incomparable  vitesse. 
Ces  superbes  animaux  étaient  destinés  au 
service  du  palais  et  des  jeux  impériaux'.  La 
loi  qui  les  déclarait  sacrés  défendait  sévère- 
ment de  les  'souiller,  en  les  vendant  à des 
particuliers.  Les  domaines  de  la  Cappadoce 
étaient  assez  importans  pour  exiger  l'inspec- 
tion d'un  comte*;  on  plaça  des  olGciers  d'un 
rang  inférieur  dans  ceux  du  reste  de  l'em- 
pire ; les  représentons  des  trésoriers  publics 
et  particuliers  conservèrent  l'exercice  indé- 
pendant de  leurs  emplois,  et  furent  protégés 
dans  toutes  les  occasions  contre  l'autorité  des 
magistrats  de  la  province'.  6,  7.  Les  bandes 
choisies  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  gar- 
daient la  personne  de  l'empereur,  prenaient 
les  ordres  des  comtet  dei  domatiquet.  Cette 
garde  consistait  en  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  partagés  en  sept  écolee  ou  troupes, 

I Cod.  Théodos. , 1.  vi,  lit.  30,  loi  2,  et  Godehoy, 
ail  toe. 

'Strabon,  Géogiaphie , I.  in,  p.  809. 1.'auUa  temple 
dt'  Comana , dans  le  Pont , était  une  colonie  de  celui  de 
Cappadoce , I.  »i , p.  825.  la;  président  de  Brosses  ( Voy. 
son  Salluste , L 2 , p.  21  ) conjecture  que  la  déesse  adorée 
dans  les  deux  temples  de  Comana  était  Beltis,  la  Vénus  de 
l'Orient , la  déesse  de  la  génération , qui  serait  ainsi  tout- 
à-bit  dirrérente  de  la  déesse  de  la  guerre. 

> Cod.  Theodos. , 1.  x,  lit.  6,  de  Crege  dominico.  Go- 
detlMy  a recueilli  tous  les  passages  de  l’antiquilé  rdatilk 
aux  dievaux  de  Cappadoce.  Due  des  plus  belles  races , la 
Palmatienne,  lUtconOsquéesur  un  rebelle,  dont  les  do- 
maines étaient  placés  à environ  seize  milles  de  Tliyana , 
prés  du  grand  chemin  de  Constantinople  i Antioche. 

< Justinien  ( novell. , 30  ) soumit  la  province  du  comte 
de  Cappadoce  A l'autorité  immmédiate  de  l'eunuque  favori 
qui  présidait  A la  chambre  sacrée. 

5 Cod.  Tbéodos. , I.  vi , tit.  30 , loi.  1,  rtc. 


chacune  de  cinq  cents,  et  les  Arméniens 
étaient,  en  Orient,  presque  les  seuls  en  pos- 
session de  ce  service  honorable.  Lorsque , 
dans  les  cérémonies  publiques , on  les  ran- 
geait dans  les  cours  et  dans  les  portiques  du 
palais,  leur  haute  stature,  leur  discipline  si- 
lencieuse, et  leurs  magnifiques  armes  bril- 
lantes d'or  et  d'argent,  présentaient  un  spec- 
tacle digne  de  la  grandeur  romaine'.  On  ti- 
rait de  ces  sept  écoles  deux  compagnies  choi- 
sies, moitié  à pied,  moitié  à cheval,  desquel- 
les on  formait  les  protecteurs  ; l'ambition  des 
meilleurs  soldats  se  bornait  à obtenir  une 
place  dans  cette  troupe  d'élite.  Us  montaient 
la  garde  dans  les  apparteraens  intérieurs , et 
c'étaient  eux  que  leur  maître  chargeait  d'exé- 
cuter, dans  les  provinces,  les  ordres  qui  de- 
mandaient du  courage  et  de  la  célérité*.  Les 
comtes  des  domestiques  avaient  succédé 
aux  préfets  du  prétoire,  et,  du  service  du  pa- 
lais, ils  aspirèreut,  comme  eux,  au  comman- 
dement des  armées. 

La  communication  entre  la  cour  et  les  pro- 
vinces fut  facilitée  par  les  constructions  des 
routes  et  l"mstitution  des  postes.  Deux  ou 
trois  cents  agens  ou  messagers  furent  em- 
ployés, sous  les  ordres  du  graiid-maitre , à 
annoncer  aux  provinces  les  noms  des  consuls 
de  l'année,  cl  les  victoires  des  empereurs. 
Ayant  pris  peu  à peu  la  coupable  habitude 
de  rapporter  à la  cour  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
observer  de  la  conduite  des  magistrats  et  des 
particuliers,  ils  furent  regardés  comme  tes 
yeux,  les  espions  du  prince  ',  et  le  fléau  des 
ciloycus.  Les  craintes  et  les  soupçons  d'un 
règne  faible  les  multiplièrcnl  jusqu'au  nom- 
bre incroyable  de  dix  m'dic.  Ils  méprisèrent 
les  fréquentes  admonitions  des  lois,  ils  exer- 
cèreut  dans  la  régie  des  postes  les  exactions 
les  plus  odieuses  et  les  vexalious  les  plus  in- 
solentes. Ces  espions  de  cour,  qui  avaient 

I Panclrolus.  p.  102-130.  L'imposant  appareil  ik  ces 
domestiques  militaires  est  décrit  dans  te  poème  latin  de 
Corippus,  De  laudibus  Justiniani,  1.  ni,  157-179.  P. 
419,4'JflderAppeiidii,Uist.  IlyiantilL,  Rom.  1777. 

7 Ammieii  Marcellin , qui  servi!  tant  d'années , n'obtint 
que  te  rang  de  protecteur.  dix  premiers  de  ces  hono- 
rables soldais  avalent  1e  titre  de  clanssinii.  ' 

axénophon,  Cymitedie,  1.  vm;  Brisson,  de  Regno 
Persico.l.  i.  n°  190,  p.  2M.  IfS  empereurs  ailoptérent 
avec  plaisir  cette  métaphore , qui  venait  de  la  Perse. 
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nne  correspondance  exacte  avec  le  palais, 
furent  encouragés,  par  des  faveurs  et  des 
récompenses,  à veiller  attentivement  sur  tout 
ce  qui  pourrait  tendre  ou  ressembler  à des 
complots,  d’après  des  symptômes  faibles  et 
sourds  de  mécontentement,  et  de  dispositions 
à une  révolte  ouverte.  Ils  couvraient  du  mas- 
que révéré  du  zèle  les  faux  rapports  qu’ils 
faisaient  par  négligence  ou  par  perfidie,  et 
lançaient  impunément  leurs  traits  perfides 
dans  le  sein  du  criminel  ou  de  l'innocent  qui 
s’était  attiré  leur  haine,  ou  qui  avait  refusé 
d'acheter  leur  silence.  Un  habitant  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  était  exposé  à la 
crainte  et  au  danger  d'ètre  traîné  sous  le 
poids  des  chaînes  jusqu’à  Milan  ou  à Constan- 
tinople, pour  y défendre  sa  vie  contre  les 
accusations  insidieuses  de  ces  délateurs  pri- 
vilégiés. L’administration  adopta  ces  cruels 
moyens,  qu'une  extrême  nécessité  pourrait 
seule  rendre  moins  abominables  ; ellesuppléa 
aux  défauts  de  preuves  par  des  tortures  di- 
gnes des  tyrans  qui  les  ont  inventées  '. 

La  trompeuse  et  féroce  invention  de  la 
torture  criminelle  fut  reçue,  mais  non  pas 
approuvée  par  la  jurisprudence  des  Romains. 
Ils  en  firent  usage  sur  des  esclaves,  dont  ces 
fiers  républicains  pesaient  rarement  l’infor- 
tune dans  la  balance  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Mais  ils  ne  consentirent  jamais  à 
violer  la  personne  sacrée  d'un  citoyen,  à 
moins  que  la  preuve  du  crime  ne  fût  évi- 
deute ’.  Les  annales  de  la  tvTannie,  depuis 
le  règne  de  Tibère  jusqu’à  celui  de  Domitien, 
détaillent  les  supplices  d’un  grand  nombre  de 
victimes  innocentes.  Mais  aussi  long-temps 
que  la  nation  eut  un  faible  souvenir  de  sa 
gloire  et  de  sa  liberté,  un  Romain  fut  jusqu’à 
la  mort  à l'abri  d'une  torture  ignominieuse  •. 

* Voyez  sur  les  agenlet  in  rtbuÊ,  Aiainlen , I.  n , c. 
3, 1.  xTi,  c 5;  I.  izii,  c.  7;  arec  les  Notes  carieuses  de 
Valois.  Cod.  Thtodos. , 1.  ti,  lit.  27, 28  , 29.  De  tous  les 
traits  rassemblés  par  Godefroy,  dans  son  commentaire , 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Libanius , dans  son  dis- 
cours sur  la  mort  de  Julien. 

* Les  Pandectes  (I.  xivin,  tit.  18)  indiquent  les  opi- 
nions des  plus  célèbres  jurisconsultes  sur  la  torture.  Us  la 
bornent  rigoureusement  aux  esdares,  et  Ulpien  iui-mème 
avoue  que  ns  est  fragilis  et  perieiUosa  et  qua  veriia- 
lem  fatlat. 

* lors  de  la  conspiration  de  Pison , Epidiarls  ( libertina 
muiier)  Dit  seule  mise  i la  torture.  Les  antres  conjurés 
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Les  magistrats  des  provinces  ne  suivirent  ni 
les  usages  de  la  capitale,  ni  les  maximes  des 
gens  de  loi  ; ils  trouvèrent  l’usage  de  la  ques- 
tion établi , non-seulement  chez  les  esclaves 
de  la  tyrannie  orientale,  mais  aussi  chez  les 
Macédoniens,  qui  n’obéissaient  point  à un 
despote,  chez  les  Rhodiens,  et  même  chez 
les  sages  Athéniens,  qui  avaient  soutenu  et 
vengé  souvent  les  droits  de  l’homme  et  de 
l'humanité  '. 

Cet  odieux  usage  les  excita  à demander  et 
peut-être  à usurper  le  pouvoir  arbitraire 
d’arracher  des  accusés,  vagabonds  et  plé- 
béiens , l'aveu  de  leurs  crimes  par  les  tour- 
mens;  ils  confondirent  ensuite  peu  à peu 
les  distinctions  de  rang,  et  ils  dMaignèrent 
les  privilèges  des  citoyens  de  Rome.  Les 
sujets,  effrayés  sur  ce  point,  sollicitaient,  et 
le  souverain  avait  soin  d’accorder  des  exemp- 
tions spéciales  qui  approuvaient  tacitement, 
et  même  qui  autorisaient  l’usage  de  la  tor- 
ture. Tous  les  hommes  de  la  classe  des  illttt- 
trei  ou  des  honorables,  les  évêques  et  leurs 
prêtres,  les  professeurs  des  arts  libéraux,  les 
soldats  et  leurs  familles,  les  officiers  munici- 
paux et  leur  postérité  jusqu'à  la  troisième 
génération , et  tous  les  enfans  au-dessous  de 
l'àge  de  puberté , n’y  étaient  point  soumis 
Mais  il  s'introduisit  une  maxime  fatale  dans 
la  nouvelle  jurisprudence  de  l’empire  : le  cas 
de  trahison,  qui  comprenait  tonte  espèce 
de  délit  que  la  subtilité  des  gens  de  loi  pou- 
vait déduire  d’une  intention  hostile  envers  le 
prince  ou  la  république  *,  suspendait  tons  les 
privilèges  et  réduisait  toutes  les  conditions 
au  même  niveau  d’ignominie.  Du  moment  où 

furent  intaeti  tormentis.  11  serait  superflu  d'ajouter  un 
exrinpie  plus  (bible,  et  il  serait  difflcUe  d'en  trouver  un 
plus  fort.  (Tacite,  Annales,  ir , 57.) 

< Dicendum de  institutis  Meniensium , 

Rhodlonim  , doetissimorum  homlnum , apud  quos 
etiamiid  quod  aeerbissimum  est)  liberi,  eivesqae 
torqaentur  ( Cicéron , Partitions  oratoires  , c.  34. } 
L'histoire  de  Philotas  nous  instruit  de  l'usage  des  Macédo- 
niens.(Diod.deSicne,l.xvn,  p.fl04.Qninte-Cure,lv,e.l1.) 

* Heinecciaa(£/cmc/i(rt/urijetctfo,parl.  7,  p.  81  ) a 
fait  le  tableau  de  res  exemptions. 

t Celle  délinilion  du  sage  Ulpien  (Pandectes,  l nvni, 
tit.  4 ) parait  avoir  été  adoptée  dans  la  cour  de  CarseaDa 
plul&t  que  dans  celle  d'Alexandre  Sévere.  (Voyez  les  Co- 
des de  Théodosien  el  de  Justinien,  ad  legemjttUam 
majeslatis.) 
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l'on  mit  la  sûreté  de  l'empereur  au-dessus  de 
toutes  les  considérations  de  la  justice  et  de 
rhumanité , on  soumit  aux  plus  cruelles  tor- 
tures les  vieillards  et  les  cnfans  ; et  les  ci- 
toyens principaux  du  monde  romain  avaient 
toujours  à craindre  qu'un  vil  délateur  ne  les 
dénonçât  comme  complices , et  même  comme 
témoins,  d'un  crime  peut-être  imaginaire  '. 

Quelque  terribles  que  ces  maux  puissent 
nous  paraître,  ils  ne  tombaient  que  sur  un 
petit  nombre  de  sujets  romains,  dont  les 
dangers  étaient,  en  quelque  façon,  compensés 
par  les  avantages  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune qui  les  exposait  û la  jalousie  du  monar- 
que. Ces  millions  d'habitans  obscurs  d'un 
grand  empire  ont  moins  û craindre  de  la 
cruauté  que  de  l'avarice  de  leur  maître.  Leur 
humble  bonheur  n'est  troublé  que  par  l'excès 
des  impositions , qui,  passant  légèrement  sur 
les  citoyens  opnlens,  tombent,  en  doublant 
de  poids  et  de  vitesse,  sur  la  classe  faible  et 
indigente  de  la  société.  Un  philosophe  ingé- 
nieux * a calculé  la  mesure  universelle  des 
taxes  publiques,  par  les  degrés  de  scr\'itnde 
et  de  liberté,  et  il  établit  comme  une  règle 
invariable  de  la  nature,  qu'on  peut  lever  des 
tributs  plus  forts  en  proportion  de  la  liberté 
des  sujets,  et  qu'on  est  forcé  de  les  modérer 
û mesure  que  la  servitude  augmente  ; mais 
l'histoire  de  l'empire  romain  ne  confirme  pas 
la  vérité  de  cette  réflexion,  par  le  reproche 
qu'elle  fait  à ses  empereurs  d'avoir  en  même 
temps  dépomllé  le  sénat  de  son  autorité , et 
les  provinces  de  leurs  richesses.  Sans  abolir 
les  droits  sur  les  marchandises , que  Pacqiié- 
rcur  acquitte  comme  un  tribut  volontaire 
dont  il  peut  se  dispenser,  Constantin  et  ses 
successeurs  préférèrent  une  taxe  simple  et 
directe , plus  conforme  au  génie  d'un  gouver- 
nement arbitraire  *. 

< Aresdiu  Charidni  est  le  jiranler  des  Jurtsconsulles 
cilds  dans  les  Pandeetes  qui  ait  osé  jnstifler  l'nsage  uni- 
versel de  la  torture  dam  tous  les  os  de  trahison  ; mais 
plusieurs  lois  des  sunesseurs  de  Constantin  donnent  de 
la  forte  è cette  maiiine  de  tyrannie,  qu'Ammim  admet 
avec  eflTolfl.  xix,  c.  12).  (Vocale Code Tbéodos. , I. 
n , Ut.  3S.  /n  majestatis  erimine  omnibus  rtqua  est 
eonditto.  ) 

> Montesquieu , Esprit  des  Lois , I.  nu , r.  12. 

>M.Hnme  (Essais  ,vol.i,p.38B)  bit  des  remarques 
peu  rsactes  sur  ce  point. 


Le  nom  et  l'usage  des  iadieliont  dont  on 
se  sert  pour  fixer  la  chronologie  du  moycn- 
dge , sont  tirés  d'une  coutume  relative  aux 
tributs  romains  *.  L'empereur  signait  de  sa 
main,  et  en  caractères  de  coulenr  pourpre, 
l’édit  solennel,  ou  inUiction,  qu’on  exposait 
publiquement  dans  la  principale  ville  de  cha- 
que diocèse,  pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août.  Par  une  liaison  d'idées  très-natu- 
relle, le  nom  li'indiction  fut  donné  à la 
mesure  du  tribut  qu'il  ordonnait,  et  au  temps 
de  l’annce  fixé  pour  le  paiement.  Cette  esti- 
mation générale  des  subsides  était  propor- 
tionnée aux  besoins  réels  de  l'état,  et  à ceux 
qui  n'étaient  qu'imaginaires.  Toutes  les  fois 
que  la  dépense  excédait  la  recette,  ou  que 
la  recette  rendait  moins  qu'elle  n'avait  été  éva- 
luée, on  y ajoutait  un  supplément  de  taxe, 
sous  le  nom  de  superindiclion  ; et  les  préfets 
du  prétoire  jouissaient  de  tousies  attributs  de 
la  souveraineté,  dans  certaines  occasions  où  U 
leur  était  permis  de  pourvoir,  selon  leurs  prévi- 
sions, auxbesoins  extraordinaires  et  imprévus 
du  sert'ice  de  l'état.  L’exécution  de  ces  lois, 
dont  il  serait  trop  fastidieux  de  suivre  les  dé- 
tails, consistait  en  deux  opérations  distinctes; 
1°  à réduire  l'imposition  générale  eu  parti- 
culière , et  à fixer  la  somme  que  devaient 
payer  chaque  province , chaque  ville,  et  enfin 
diaqne  sujet  de  l'empire  romain;  2°  à re- 
cueillir les  diflérentes  impositions , et  à les 
verser  dans  les  coffres  de  l'empereur.  Mais 
comme  le  compte  était  toujours  ouvert  entre 
le  prince  et  le  sujet,  et  que  la  nouvelle  de- 
mande venait  avant  que  la  précédente  fût 
entièrement  acquittée,  la  lourde  machine  des 
finances  était,  pendant  toute  l’année,  dans 
les  mêmes  mains.  Tout  ce  qu'il  y avait  d’im- 
portant et  d’honorable  dans  cette  administra- 

■ La  cour  de  Rame  se  sert  encore  aujourd’hui  du  cyrle 
des  (ndictions , dont  l'origine  remonte  au  ifgne  de  Cons- 
tance , ou  pent-être  à celui  de  son  pin  Cooslanlin  ; mais 
elle  a en  raison  de  Hier  le  cooimenremenl  de  l'année  au 
premier  janvier.  (Voyer  l'Art  de  vérifier  les  dates , p.  11 , 
et  le  Dictionnaire  raisonnéde  la  Diplomatique,  t.  2,  p.  25, 
dcui  traités  eiarts  que  nous  devons  aux  Bénédictins.) 

> Les  vii^-huit  premiers  litres  du  onriéme  livre  du 
Code  Théodosien  sont  pleins  de  réglemens  détaillés  sur  le 
sujet  impartant  des  tributs  ; mais  ils  supposent  une  con- 
naissance des  principes  fondamentaux  admis  dans  l'em- 
pire, plus  nrllcque  nous  ne  pouvons  l’acquérir  anjourd  hui. 
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lion  êlait  conflc  à la  sagesse  des  préfets  et 
de  leurs  représeotans  provinciaux.  Une  foule 
d'oOiciers  d'un  rang  inferieur  réclamait  ces 
fonctions  lucratives;  les  uns  dépendaient  du 
trésorier,  les  autres  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince; et,  dans  les  inévitables  conflits  d’une 
juridiction  inrertaine,  ils  trouvaient  tous  de 
fréquentes  occasious  de  se  disputer  les  dé- 
pouilles du  peuple.  Les  emplois  pénibles,  qui 
ne  pouvaient  procurer  à leurs  possesseurs  que 
la  haine  du  peuple,  les  reproches  et  les  dan- 
gers, étaient  donnés  à des  décurions,  dont 
les  communautés  des  villes  étaient  compo- 
sées, et  (|ue  la  sévérité  des  lois  impériales 
avait  condamnes  à soutenir  le  poids  do  la 
société  publique  Tonies  les  terres  de  l'état, 
sans  excepter  le  patrimoine  de  l'empereur, 
étaient  assujetties  à la  taxe  ordinaire,  et  cha- 
que nouveau  propriétaire  était  tenu  des 
dettes  de  l'ancien.  Un  cens  et  un  cadastre 
exact  auraient  été  ' le  seul  moyen  équitable 
de  Gxer  ce  que  chaque  citoyen  devait  pour  sa 
contribution  au  service  public;  et  il  parait 
que , depuis  la  trop  fameuse  épot^ue  des  in- 
dicliont , cette  opération  se  répétait  tous  les 
(]uinze  ans.  Des  inspecteurs  envoyés  dans  les 
provinces  arpentaient  toutes  les  terres.  On 
stipulait  dans  les  registres  l'espèce  du  la  cul- 
ture , comme  pré , vigne , ou  bois  ; et  l’on 
faisait  une  estimation  de  la  valeur  moyenne , 
d’après  le  revenu  de  cinq  uns.  Un  comptait 
les  esclaves,  les  chevaux,  lesbétesà  corne,etc. 
Les  propriétaires  étaient  contraints  de  décla- 
rer tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  d’alBrmer 
par  serment  la  vérité  de  leur  déclaration; 
on  faisait  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
et  la  moindre  prévarication  était  punie  comme 
un  crime  capital , qui  joignait  le  sacrilège  à 
la  trahison  ^ Une  forte  partie  du  tribut  de- 
vait être  payée  en  espèces,  et  on  ne  recevait 

< Le  titre  sur  les  Décurions  ( I.  xu , lit.  1 ) est  le  plus 
étendu  de  tous  ceux  du  Code  Théodusien.  U ne  coulient 
pas  moins  de  eeni  quatre-vingt-douze  lois , qui  ont  pour 
bol  de  détenniner  les  devoirs  cl  les  privilèges  decelte  classe 
utile  de  citoyens, 

> Habemus  enim  et  bominum  numerum  qui  delali 
tant,  etagnim  motlum.  Eumenius , in /’onegyr.  f'et., 
vm,  6.  ( Voyez  Cod.  Théodos. , 1.  xiu,til.  tOettt  , 
avec,lcCumnicnUire  de  Godefroy.) 

> Si  yuù  sacrilrga  vilam  faler  succitlchl , nul  fera- 
ciu  m ramorunt  ftelus  hebclai  ei  U,  quod  ilcclinet  fidem 
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que  ht  monnaie  d'or  '.  Le  surpins  était  levé 
d'une  manière  encore  plus  vexatoire.  Le 
produit  des  diS'érentes  terres  ou  cultures  , 
comme  le  vin , l’huile , le  blé , le  bois , ou  le 
fer,  devait  être  conduit  dans  les  magasins 
impériaux  par  les  propriétaires,  ou  au  moins 
à leurs  frais.  Les  commissaires  du  trésor 
étaient  souvent  forcés  de  faire  de  très-gros 
achats,  malgré  le  produit  de  l'indiclion  ; il 
leur  était  expressément  défendu  d'accorder 
la  moindre  remise  sur  l'impèt  en  nature,  ou 
d'en  accepter  même  la  valeur  en  argent.  Cette 
méthode  peut  servir  à recueillir,  dans  une 
petite  communauté  naissante,  des  dons  pres- 
que volontaires  ; mais  susceptible  à la  fois  de 
beaucoup  d'abus  d’une  part,  et  de  beaucoup 
de  rigueur  de  l'autre,  elle  expose,  dans  un 
gouvernement  despotique  et  corrompu,  à 
une  guerre  continuelle,  entre  la  fraude  et 
l’oppression  *.  La  culture  des  provinces  ro- 
maines fut  détruite  peu  à peu , et  les  progrès 
du  despotisme,  qui  tend  toujours  à sa  propre 
ruine,  obligèrent  souvent  l’em|>ereur  à se 
faire  un  mérite,  de  remettre  à ses  sujets  des 
dettes  ou  des  tributs  qu'il  leur  était  impossi- 
ble de  payer.  Dans  la  nouvelle  division  de 
l'Italie , l'heureuse  et  fertile  province  de  la 
Campanie  s'étendait  entre  la  mer  et  l'Apen- 
nin, depuis  le  Tibre  jusqu’au  Silure.  Elle 
avait  été  le  théülrc  des  premières  victoires 
romaines , et  un  grand  nombre  de  citoyens  y 
jouissaient  de  retraites  délicieuses.  Environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Constantin , on 

eetuuum , et  meniUUurcaHide  paiipertalis  ingenium, 
mox  deteetus , capitale  siiiibit  ezitium , et  bona  ejia 
in  flseijura  migrabant.  (Cod.  Tbeodos.,  t.  xui,  liL  1 1 , 
loi  I.)  Quoiquo  celle  loi  ait  été  rendue  obscure  é dessein . 
elle  prouve  assez  clairement  la  rigueur  des  inquisilious  d 
la  disproportion  de  la  peine. 

■ L'étonnement  de  Pline  aurait  cessé.  Equittem  miror 
P.  K.  vietû  gentibus  argentum  temper  imperüatte. 
non  aurum,  ( HisL  Nat. , iixui , 15.  ) 
tün adopta  quelques expédiens  (Voyez.  Cod.  Tbeodos., 
I.  XI,  lit.  2 , ad  Cod  Juitiniam. , I.  x , lit.  'Z7 , loi  1 , 2, 
3)  pour  empêcher  les  magistrats  d'abuser  de  leur  auto- 
rité, lorsqu'ils  exigeraient  ou  qu'ils  achèteraient  du  blé; 
mais  ceux  qui  avaient  assez  de  lumières  pour  lire  les  orai- 
sons de  Cicéron  contre  Verrès  (33  de  fnamnto)  pou- 
vaient connaître  les  divers  abus  de  l'autorité , relativement 
au  poids , au  prix , i la  qualité  et  aux  transports  des 
grains;  et,  dans  tous  les  cas,  la  cupidité  d'un  gouverneur 
qui  ne  savait  pas  lire  suppléait  à l'iguoranee  du  peuple  et 
de  l'exemple  antérieur. 


CvOvjglê: 
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fut  oblÎRO,  d’après  une  nouvelle  inspcellon, 
faite  avec  soin  sur  les  lieux , d’exempter  de 
tout  tribut  trois  cent  trente  mille  acres  de 
terres  incultes  et  désertes.  On  ne  peut  attri- 
buer cette  affreuse  désolation  qu’à  la  mau- 
vaise administration  des  empereurs  romains , 
dans  un  temps  où  les  barbares  n’avaicot 
point  encore  pu  pénétrer  en  Italie  *. 

La  répartition  semblait  réunir , soit  à des- 
sein, soit  par  hasard,  les  formes  d’une  taxe 
territoriale  à celle  d’une  capitation  *.  Les 
comptes  qu’envoyait  chaque  ville  ou  chaque 
district  spéciflaient  le  nombre  des  sujets  tri- 
butaires, et  le  montant  des  impositions  pu- 
bliques. On  divisait  la  somme  totale  par  le 
nombre  des  tètes;  on  disait  communément 
que  telle  province  contenait  tant  de  tètes  de 
tribut,  et  que  chaque  tète  payait  telle  somme. 
Cette  opinion  n’était  pas  reçue  du  peuple  seu- 
lement, mais  elle  émit  admise  dans  le  calcul 
fiscal.  La  valeur  de  ce  tribut  personnel  a 
sans  doute  varié  avec  les  circonstances.  Mais 
on  a conservé  la  mémoire  d’un  fait  curieux 
et  d’autant  plus  frappant,  qu’il  s'agit  d’une 
des  riches  provinces  de  l’empire,  aujourd’hui 
le  plus  puissant  royaume  de  l’Europe.  Les 
ministres  de  Constantin  avaient  épuisé  les  ri- 
chesses de  la  Gaule , en  exigeant  vingt-six 
pièces  d’or  pour  le  tribut  de  chaque  habitant. 
Mais  la  politique  humaine  de  son  successeur 
réduisit  à sept  pièces  ’ cette  énorme  capita- 
tion. En  prenant  un  terme  moyen  entre  la 
plus  grande  vexation  et  une  indulgence  pas- 
sagère, on  peut  évaluer  le  tribut  ordinaire 
d’un  Gaulois  à sept  pièces  d’or,  ou  neuf  li- 
vres sterling  mais  ce  calcul,  ou  plutôt  les 

< Cod.  Tbeodos. , I.  n,  lit.  28,  loi  2,  publiée  ie  24 
mars.  A.  D.  385,  par  l'PDipereur  Honorius,  deux  mois 
après  la  mort  de  son  père  Thèodose.  Il  parle  de  528, 042 
arpens  romains , quej'ai  réduits  à la  mesure  d'Angleterre, 
la;  jugerum  contenait  28,800  pieds  carrés. 

’ GodeOoy  ( Cod.  Théodos.,  t.  6,  p.  11)  montre  de 
l'érudition  et  de  la  justesse  dans  ses  remarques  sur  la  ca- 
pitation-, mais,  en  expliquant  le  eaput  comme  une 
portion  on  mesure  de  la  propriété , il  exclut  d'une  manière 
trop  absolue  l'idée  d'une  taxe  personnelle. 

3 Quid  profUait  ( Julianus  ) anhetantUHU  extrema 
pamria  GalUt,  hiitc  nuaime  elartt , quodprimiUu 
€€u  partes  et  ingressut , pro  eapUibus  singttiie  tributi 
nomine  vieenos  qidnot  aurros  reperit  flagitari  ; dis- 
eedens  vero  septenot  tantùm  mtssiera  umversa  com- 
plentes.  (Ammleo,  I.  xn,  c.  5.) 

< Lorsqu'il  s'agit  de  l'cvalualion  d'une  somme  d'argent 


faits  sur  lesquels  U est  appuyé , offrent  à la 
réflexion  deux  difficultés  ; on  sera  surpris  et 
de  l’égalité  et  de  l’énormité  de  cette  capita- 
tion. En  essayant  d’en  donner  la  raison,  peut- 
être  jetterai-je  quelque  lumière  sur  l’état  où 
étaient  alors  les  finances  de  cet  empire  à son 
déclin. 

1°II  est  évident  que  l’inégalité  de  fortune 
parmi  les  hommes  est  l’effet  de  l'immuable 
constitution  de  la  nature  humaine  , et  que 
tant  qu'elle  subsistera,  une  taxe  générale  qui 
serait  imposée  indistinctement  sur  tous  les 
habitans  d’un  royaume,  et  ne  donnerait  au 
souverain  qu’un  faible  revenu,  priverait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets  de  subsistance. 
La  théorie  de  la  capitation  romaine  a pu 
être  fondée  sur  ce  calcul  d’égalité  ; mais,  dans 
la  pratique  , l’injustice  disparaissait , parce 
que  l’imposition  était  levée  comme  réelle,  et 
non  pas  comme  personnelle.  Plusieurs  pau- 
vres citoyens  réunis  ne  formaient  qu’une  tète, 
ou  une  part  de  la  taxe  , tandis  qu’un  riche 
propriétaire  représentait,  à raison  de  sa  for- 
lune  , plusieurs  de  ces  tètes  imaginaires. 
Dans  une  requête  poétique,  adressée  à un 
des  derniers  et  des  plus  vertueux  empereurs 
romains  qui  aient  régné  sur  les  Gaules,  Sido- 
nius  Apollinaris  personnifie  sa  part  du  tribut 
sous  la  figure  d'un  triple  monstre,  le  Géryon 
de  la  fable  ; et  il  supplie  le  nouvel  Hercule 
de  lui  sauver  la  vie  eu  lui  abattant  trois 
têtes  '.  La  fortune  de  Sidonins  était  sang 

sous  Constantin  cl  ses  successeurs,  on  peut  recourir  A 
t'excellent  discours  de  M.  Grcaves  sur  le  Denarius.  On  y 
Irourera  la  preuve  des  prinripessuivans;  1°  que  la  livre 
romaine,  ancienne  et  moderne,  contenant  5,256  graina, 
poids  de  Troie,  est  d'environ  un  douiièrae  moindre  que  la 
livre  anglaise , qui  contient  5,760  des  mêmes  grains  ; 

2°  que  la  livre  d'or,  antérieurement  divistie  en  quarante- 
huit  ewrei,  donnait  alors  à la  monnaie  soixanto-douxe 
pièecs  qui  étaient  plus  petites,  mais  qui  avaient  la  même 
dénomination  ; 3°  que  cinq  de  ces  aurei  étaient  l'équira- 
lent  égal  d'une  livre  d'argent , et  qu'ainsi  la  livre  d'or  ^ 
s'échangeait  contre  quatre  livres  huit  oneesd'argent,  poids 
de  Rome,  ou  coutre  environ  treize  livres,  poids  d'Angle- 
terre ; 4°  que  la  livre  d'argent , poids  d'Angleterre , donne 
soixante-deux  scbellings  A la  Ibbricalion.  On  peut,  d'a- 
près ces  élémens , évaluer  A quarante  livres  sterlings  la 
livre  d'or  romaine  qu'on  emploie  ordinairement  pour 
compter  les  grandes  sommes,  et  parlA  déterminer  le  cours 
de  l'once  A un  peu  plus  de  onze  schclliogi. 

t CciTOon  oof  e»e  pela , tritotea , 
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(toute  fort  aii-(le«sus  de  celle  d’un  poète  or- 
dinaire ; mais,  pour  suivre  l'allégorie,  il  au- 
rait fallu  qu'il  peignit  les  nobles  de  la  Gaule 
sous  la  forme  de  l'hydre  qui  dévastait  toute 
une  province,  et  dévorait,  en  un  jour,  la  sub- 
tance  de  cent  familles. 

On  ne  peut  raisonnablement  croire  que  la 
somme  de  neuf  livres  sterlings  ait  été  la  me- 
sure proportionnelle  de  la  capitation  des 
Gaules,  et  l'on  eu  sentira  mieux  l'impossibi- 
lité, si  l'on  eiiaminc  le  rapport  de  ce  même 
pays  aujourd'hui  riche,  industrieux , efalTec- 
tionné  à son  monarque.  11  est  impossible  de 
porter  les  taxes  de  la  France  au-dessus  de 
dix-huit  millions  sterlings,  qui  doivent  être 
répartis  entre  vingt-quatre  millions  d’habi- 
tans  . Sept  millions  d’entre  eux , soit  pères, 
frères  ou  maris,  acquittent  le  tribut  du  reste, 
composé  de  femmes  et  d’enfans.  La  contri- 
bution de  chacun  de  ces  sept  millions  d'in- 
dividus n'excède  giières  cinquante  shellings 
d'Angleterre,  ou  environ  cinquante-six  livres 
tournois  ; et  cette  somme  est  presque  quatre 
fuis  au-dessous  de  celle  que  payait  annuelle- 
ment un  Gaulois.  Celte  dilférence  vient  beau- 
coup plus  du  changement  qu’a  éprouvé  la  ci- 
vilisation de  la  France,  que  de  la  rareté  ou 
de  l'abondance  relative  des  espèces  d'or  et 
d'argent.  Dans  un  pays  où  la  liberté  est  l’a- 
panage de  tous  les  sujets,  la  masse  totale  des 
impèls  sur  la  propriété  ou  sur  les  consom- 
mations peut  être  répartie  sur  tous  les  su- 
jets; mais  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
la  Gaule  et  des  autres  provinces  romaines 
étaient  cultivées  par  des  esclaves  , ou  par 
des  paysans  dont  l’état  précaire  n’était  qu'un 
esclavage  mitigé  '.  Les  pauvres  travaillaient 
pour  les  riches  et  vivaient  à leurs  dépens  ; et 
comme  l’on  n’inscrivait  sur  le  r<Me  des  im- 
•positions  que  ceux  qui  avaient  une  certaine 
propriété,  le  petit  nombre  des  contribuables 

Bic  CAITTà  , «I  TlTm  , ta  Bllki  t«ll«  TlUà. 

Sidoniui  JpoUln..  emm. , tm. 

D’après  la  lèpuUnion  du  pdre  Syrtuond , le  m'attendais 
à trouver  une  note  plus  saUstaisanle  ( p.  144) , sur  ce  pas- 
sage reniari)uable.  Lnmots  suo  vel  $uonun  nemlne,  an- 
noncent l'embarras  dn  commentateur. 

■ Cod.  l’heodos. , I. V , UL  9,  tOet  tt  ; Cod.  Juslinien, 

I.  XI , Ut.  63.  ColorU  appeltantur  gtU  amditionem  de- 
bmt  gauXallMlo,  propUr  agrieüUuram  tut  demiiUo 
poaeuorum.  (\ugustiu.  Ut  Cif.  Dei , 1.  x , c.  t .} 
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explique  et  justiüe  ce  qui  paraissait  injuste 
dans  le  taux  de  leur  impôt.  On  sentira  mieux 
la  vérité  de  cette  observation,  à l'aide  d'un 
exemple.  Les  Æduens , une  des  tribus  les 
plus  puissantes  et  les  pins  civilisées  de  la  Gau- 
le, occupaient  les  deux  diocèses'  de  Nevers 
et  d’Aiitun,  dont  la  population  monte  aujour- 
d'hui à plus  de  cinq  cent  mille  habitans  ; et 
en  y joignant  le  territoire  * de  Cbûlons  et  de 
Mûcon,  qui  y était  probablement  compris  , 
alors  on  trouve  huit  cent  mille  ême.s.  Sous  le 
régne  de  Constantin , les  Æduens  n'étaient 
compris  dans  les  rôles  que  pour  trente-cinq 
mille  têtes  de  capitation,  et  sept  mille  étaient 
exempts  de  tout  tribut,  parce  qu'ils  étaient 
hors  d’état  d’en  payer  *. 

Ces  remarques  paraissent  justifier  l'opinion 
d'un  ingénieux  historien  *,  qui  prétend  que 
l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  tê- 
tes ou  contribuables  inscrits  sur  les  registres 
du  fisc.  Et  si  dans  l’administration  ordinaire 
du  gouvernement,  les  paiemens  annuels  |iuu- 
vaient  être  calculés  à quatre  millions  et  demi 
sterlings,  environ  qualrc-vingt-huit  millions 
tournois,  il  s'en  suit  que  , quoique  la  part  de 
chaque  citoyen  fût  des  trois  quarts  plus  forte 

< L'xncicimelaridiction  d'.tulun  (Jugustmlimum), 
CO  Bourgigne , comprenait  le  lcrriloire  adjacent  de 
Nevers  { fioviodunum.)  ( Voyis  d'Anville,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule , p.  491 . ) Le  diocèse  d'Autun  est  aplour- 
d'hui  composé  de  UIO , cl  celui  de  Nevers  de  160  paroisses, 
le  rdevé  des  registres  de  onze  années  sur  476  paroisses  de 
la  même  province  de  Bourgogne , calculé  d'après  la  pro- 
portion modérée  de  1 i 25  ( V.  Messanre , Keckcrdies  sur 
la  populaUon,  p.  142),  nous  autorise  h donner  un  nombre 
moyen  de 666  personnes  d chaque  paroisse;  et,  si  on  mul- 
tiplie ce  nombre  par  770,  nombre  des  paroisses  des  diocé. 
ses  de  Nevers  et  d'Autun,  on  trouvera  505,120  habitans 
sur  l'étendue  de  pays  qu3iabitaient  aulretbis  les  Æduens. 

7 La  population  des  diocèses  de  Chiions  (C’adittonum) 
et  de  Micon(;V<t(ùco)  parait  être  de  301,750  habitans, 
puisque  l'un  a200  et  l'autre  260  paroisses.  Des  raisons 
très-spécieuses  autorisent  cette  addition.  1°  Chiions  et 
Micon  se  trouvaient  inconlestabiemenl  dans  la  juridiction 
primitive  des  Ædurna  (Voyez  d’Anville , Notice , p.  187- 
443  );  2°laÆotitûidela  Gaule  les  indique  non  pas  comme 
eivitates,  mais  comme  castra;  3°  ils  ne  devinrent  le 
siège  de  deux  évêques  qu'au  cinquième  et  an  aixMae  sü- 
ele.  Au  reste,  un  passage  d'Eumenius  (f'anegyr. 

Tui , 7 ) vous  arrête  avec  force , lorsque  vous  voulez  éten- 
dre le  district  des  Æduens , sous  le  règne  de  OousUntiu , 
le  long  des  beUes  rives  de  la  Saône. 

> Eumenius,  in  Pantgjr.  vet.,  vni  ,11. 

• L'abbé  Dubos  , Histoire  critique  de  U Monwehie 
Française,  1. 1,  p.  12t. 
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qn'aujourd'hui,  la  Gaule,  comme  proTincc 
romaine,  ne  payait  cependant  qu’un  quart  de 
ce  que  la  France  paie  de  nos  jours.  Les 
exactions  de  Constance  portèrent  les  tributs 
à sept  millions  sterlings,  ou  cent  cinquantc- 
qnatre  millions  tournois;  ils  furent  réduits  à 
deux  millions  sterlings,  ou  quarante-quatre 
millions  tournois,  par  la  sagesse  ou  l'Iiuma- 
nité  de  Julien. 

Mais  comme  une  nombreuse  et  opulente 
classe  de  citoyens  se  trouvaient  exempts  d'une 
taxe  ou  capitation  qui  ne  fra|)pait  que  sur  les 
propriétaires  des  terres,  les  empereurs  , qui 
voulaient  aussi  partager  les  richesses  dont 
l'art  et  le  travail  est  la  source,  et  qui  ne  con- 
sistent qu'en  argent  comptant,  imposèrent 
personnellement  tous  ceux  de  leurs  sujets 
qui  s'occupaient  du  commerce  '.  Us  accordè- 
rent à la  vérité  quelques  exemptions  à ceux 
qui  vendaient  le  produit  de  leurs  propres  do- 
maines, et  quelques  faveurs  à la  profession 
des  arts  libéraux;  mais  toute  autre  espèce  de 
commerce  ou  d'industrie  fut  traitée  rigou- 
reusement par  les  lois.  L’honorable  marchand 
d'Alexandrie  qui  rapportait  dans  l'empire  les 
diamans  et  les  épices  de  l'Inde,  le  vil  usurier 
qui  tirait  de  son  argent  un  revenu  ignomi- 
nieux, l'ingénieux  manufacturier,  l'adroit  mé- 
canicien, et  jusqu'au  plus  obscur  détaillant 
d'un  village  écarté  , tous  étaient  obligés  de 
donner,  aux  préposés  du  fisc,  connaissance 
de  leur  recette  et  de  leur  profit  ; et  le  souve- 
rain d'un  grand  empire  consentait  à partager 
le  gain  honteux  des  infimes  professions  qu'il 
tolérait.  Comme  on  ne  levait  que  tous  les 
quatre  ans,  la  taxe  assise  sur  l'industrie,  on 
la  nommait  la  contribution  lustrale.  On  peut 
lire  les  lamentations  de  l'historieu  Zosime  *, 
sur  l'approche  de  la  fatale  période,  annoncée 
par  les  terreurset  parles  larmes  des  citoyens, 
qui  se  trouvaient  souvent  forcés  d’user  des 
ressources  les  plus  humiliantes  pour  se  pro- 
curer la  somme  qu’on  extorquait  h leur 
misère  par  la  crainte  des  chètimens.  Le  ti'î- 
moignage  de  Zosime  peut,  à la  vérité , parai- 

' Voyci  le  Code  llidodos.,  I.  xiii,  Ut.  I et  4. 

3 Zosime,  I.  n,  p.  115.  Il  parait  y avoir  autant  de  pas- 
sion et  de  prévention  dans  le  reproche  de  Zosime  ((ue  dans 
la  défense  laborieuse  de  la  mémoire  de  Constantin , par  le 
lélé  docteur  Holwel! (History  oftkelf'orid,  vol.  2, p.  20). 
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tre  suspect;  mais  la  nature  de  ce  tribut  siillit 
pour  démontrer  que  sa  répartition  devailèlre 
arbitraire,  et  sa  perception  rigoureuse.  Les 
richesses  secrètes  du  commerce,  et  les  pro- 
fits précaires  du  travail  et  de  fart  ne  sont 
susceptibles  que  d’une  estimation  modérée  , 
qui  est  rarement  désavantageuse  à l'élat.  Le 
commerçant  ne  pouvant  offiâr  pour  caution 
de  son  paiement  des  terres  et  des  récoltes  à 
saisir,  toute  sa  solvabilité  consiste  dans  sa 
personne  ; et  l’on  ne  peut  guère  le  contrain- 
dre que  par  des  punitions  corporelles  '.  Les 
cruautés  que  l’on  exerçaib  sur  les  débiteurs 
insolv,ables,  sont  attestées  parConstanlin  lui- 
même  dans  un  édit  respectable,  où  il  pro- 
scrit l'usage  du  fouet  et  des  tortures,  et 
accorde  une  prison  spacieuse  et  aérée  pour 
le  lieu  de  la  détention. 

Ces  taxes  générales  étaient  imposées  et  per- 
çues par  l’autorité  absolue  des  empereurs , 
mais  les  offrandes  accidentelles  des  couronnes 
(for  conservèrent  toujours  le  nom  et  l'appa- 
rence de  dons  volontaires.  C'était  une  an- 
cienne coutume  chez  les  alliés  qui  devaient 
ou  leur  délivrance  ou  leur  sûreté  aux  années 
romaines,  même  dans  les  villes  de  fllalic 
qui  admiraient  les  vertus  de  leurs  généraux , 
d’enrichir  lu  pompe  de  leur  triomphe  par  le 
don  volontaire  d'une  couronne  d'or  que  l'on 
plaçait,  après  la  cérémonie,  dans  le  temple 
de  Jupiter,  comme  un  monument  durable  qui 
rappelait  à la  postérité  le  souvenir  de  la  vic- 
toire et  celui  du  vainqueur.  Ce  zèle  et  l'adu- 
lation en  multiplièrent  bientôt  le  nombre , et 
en  augmentèrent  le  poids.  Le  triomphe  de 
César  fut  orné  de  deux  mille  huit  cent  vingt- 
deux  couronnes  d’or  massif,  dont  le  poids 
montait  à vingt  mille  quatre  cents  livres  d’or. 
Le  prudent  dictateur  fit  fondre  immédiate- 
ment ce  trésor,  convaincu  que  ses  soldats  eu 
tireraient  plus  (f usage  que  les  dieux.  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  et  l’on 
convint  de  convertir  ces  magnifiques  orne- 
mens  en  une  somme  d'argent , au  coin  de 
l’empire  '.  L’offrande  libre  fut  à la  fin  exigée 
comme  une  dette  de  rigueur  ; et,  au  lieu  de  la 

1 Cod.  Thtkidos,,  I.  XI,  tit.  7 lot  3. 

iVoyCTÜpsius,  (le  Mngnitudine  rorrumn^  1.  ii,e,  9. 
I/Kspagne  Urrngotialsc  ofTI-it  A l'eiDpercur  Claude  une 
couronne  qui  p«aU  !>cpl  cenis  llircf,  cl  brfaulclui  en 
dO 
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restreindre  aux  cérémonies  d'un  triomphe, 
on  la  demandait  aux  diflerentes  provinces  et 
aux  villes  de  l'empire,  toutes  les  fois  que  le 
monarque  daignait  annoncer  ou  son  avène- 
ment, ou  son  consulat,  ou  la  naissance  d'un 
prince,  ou  la  création  d'un  césar , on  une  vic- 
toire sur  les  barbares,  ou  enfin  quelque  autre 
évènement  réel  ou  imaginaire  qu'il  jugeait 
propre  à être  inscrit  dans  les  annales  de  son 
règne.  Le  don  particulier  du  sénat  romain 
était  fixé  par  l'usage  à seize  cents  livres  d'or , 
environ  soixante-quatre  mille  livres  sterlings, 
ou  à peu  près  seize  cent  mille  livres  tournois. 
Les  citoyens  opprimés  se  félicitaient  de  l'in- 
dulgence avec  laquelle  le  souverain  daignait 
accepter  ce  faible  témoignage  de  leur  recon- 
naissance et  de  leur  fidélité  '■ 

Un  peuple  enflammé  par  l'orgueil , ou  ai- 
gri par  le  malheur,  est  rarement  susceptible 
de  juger  sainement  sa  propre  situation.  Les 
sujets  de  Constantin  n’apercevaient  ni  le  dé- 
clin du  génie,  ni  celui  delà  vertu,  qui  les  ren- 
dait si  dilTérens  de  leurs  ancêtres.  Mais  ils 
sentaient  douloureusement  les  vexations  de 
la  tyrannie,  le  relâchement  de  la  discipline, 
et  l'augmentation  énorme  des  impositions. 
L’historien  impartial,  en  reconnaissant  la  jus- 
tice de  leurs  plaintes,  remarque  avec  plaisir 
quelques  précautions  prises  alors  pour  adou- 
cir leur  esclavage.  L'irruption  menaçante  des 
barbares  qui  détruisirent  les  fondemens  de  la 
grandeur  romaine  était  encore  arrêtée  ou 
repoussée  sur  les  frontières.  Les  sciences  et 
les  arts  étaient  cultivés,  et  les  habitons  d’nnc 
grande  partie  du  globe  jouissaient  des  plai- 
sirs séduisans  de  la  société.  I.a  forme,  la 
pompe  et  les  dépenses  de  l'administration  ci- 
vile contribuaient  à contenir  la  licence  des 
soldats;  et  quoique  les  lois  fussent  souvent 
ou  violées  par  le  despotisme , ou  corrompues 
par  fartifice,  les  sages  principes  de  la  juris- 
prudence romaine  maintinrent  un  fonds  d'or- 
dre et  d'équité,  inconnus  aux  gouvernemens 
absolus  de  l'Occident.  Les  droits  de  l'homme 

«tirit  une  Mconde  qui  en  pesait  neur  cents.  J'ai  suivi  la 
correction  nisonnable  de  Lipsius. 

< Cod.  Thdodos.,  I.  xii,  tit.  13.  Les  sénateurs  passaient 
pour  afTranchis  de  Vaurum  coronarium^  mais  Yaitri 
oiltttio,  qu’on  exigeait  d'eux,  était  précisément  de  la 
rntme  nature. 
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étaient  encore  protégés  par  la  religion  et  par 
la  philosophie;  et  l'antique  nom  de  liberté, 
qui  n’alarmait  plus  les  successeurs  d’Auguste, 
pouvait  encore  leur  rappeler  que  tons  leurs 
sujets  n’étaient  pas  des  esclaves  ou  des  bar- 
bares '. 

CHAPITRE  XVIII. 

Caractère  de  Conslanlin.  — Guerre  des  Golhs.  — Mort 
de  Conslanlin.  — rartaee  de  l'empire  enlre  tes  trois 
fils.  — Mort  trn|*iquo  de  Conatantin  le  jeune  et  de 
Conslance.  — Usurpation  de  Uagnence.  — Guerre 
civile  ; victoire  de  Constance. 

Le  caractère  d’un  prince  qui  déplaça  le 
siège  de  l'empire,  et  qui  introduisit  de  si  im- 
portantes innovations  dans  la  constitution  ci- 
vile et  religieuse  de  son  pays  a fixé  l’atten- 
tion et  partagé  l'opinion  de  la  postérité.  La 
reconnaissance  des  chrétiens  a décoré  le  li- 
bérateur de  l'église  de  tous  les  attributs  d'nis 
héros,  et  même  d’un  saint.  La  haine  d'nn 
parti  opposé  a représenté  Constantin  comme 
le  plus  abominable  des  tyrans  qui  aient  dés- 
honoré la  pourpre  impériale  par  leurs  vices 
et  par  leurs  cruautés.  Les  mêmes  passions 
se  sont  perpétuées  chez  les  générations  sui- 
vantes ; et  le  caractère  de  cet  empereur  est 
encore,  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration 
des  uns,  et  de  la  satire  des  autres.  En  rap- 
prochant sans  partialité  les  défauts  avoués  par 
scs  plus  zélés  partisans,  et  les  vertus  que  ses 
plus  implacables  ennemis  ne  peuvent  lui  re- 
fuser, nous  pourrions  peut-être  nous  flatter 
de  tracer  le  véritable  portrait  de  cet  homme 
extraordinaire,  avec  la  candeur  et  la  vérité 
qui  conviennent  à l'histoire*;  mais  en  cher- 
chant à fondre  ensemble  des  couleurs  si  coc- 
traires,  et  à allier  des  qualités  si  opposées, 
nous  ne  présenterions  qu'une  figure  mons- 

' Legrud  Tbè0d0M,dai»  lesconseibjadidaa  quU 
donne  è son  fils  (CUudira,  in  quartum  Comulatum  Ho- 
nora, 214 , etc.) , distingue  l'etil  d'un  prince  romain  de 
celui  d'un  monarque  des  Paribes.  L'un  avait  besoin  de 
mérite,  et  la  naissance  pouvait  suffire  i l’autre. 

> On  ne  se  trompera  point  sur  ConsUntin  . en  croyant 
tout  le  mal  qu’en  dit  Eusèbe.et  tout  le  bien  qu’en  dit 
Zosime.  ( Reury,  Hisl.  Eedes.,  l.  ni . p.  233.)  Eusèbe  et 
Zosime)  sont  aux  deux  extrémités  de  la  Oallerieet  de  l’in- 
vective. ün  ne  trouve  les  nuances  intermédiaires  que  dans 
Icsécrivains  dont  le  zèle  religieux  est  tempéré  par  leurea- 
ractère  ou  par  leur  position. 
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trueaseet  iaexplicable,  si  nous  ne  prenions 
soin  de  l'exposer  dans  son  vrai  jour,  en  sépa- 
rant attentivement  les  diverses  périodes  de 
sa  vie. 

La  nature  avait  orné  la  personne  et  l’esprit 
de  Constantin  de  ses  dons  les  plus  précieux. 
Sa  taille  était  haute,  sa  contenance  majes- 
tueuse, son  maintien  gracieux.  Il  faisait  admi- 
rer sa  force  et  son  agilité  dans  tous  ses  exer- 
cices ; et  depuis  sa  plustendre  jeunesse  jusqu'à 
l’àge  le  plus  avancé,  il  conserva  la  vigueur  de 
son  tempérament  par  lu  régularité  de  scs 
meenrs  et  par  sa  frugalité.  Il  déposait  avec 
plaisir  la  fatigante  majesté  du  prince,  pour 
SC  livrer,  comme  ami,  aux  charmes  d’une  con- 
versation familière  ; et  quoiqu'il  lui  échappât 
quelquefois  des  traits  de  raillerie  peu  conve- 
nables à sa  dignité,  il  gagnait  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient  par  sa  courtoisie  et 
par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi 
l’amitié.  Cependant  il  a prouvé,  en  différentes 
occasions  de  sa  vie,  qu’il  n’était  pas  incapable 
d’un  attachement  vif  et  durable.  Une  éduca- 
tion négligée  ne  l’empècha  pas  d'estimer  le 
savoir,  et  d'accordersa  protection  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  était  d’une  activité  infatigable 
dans  les  affaires.  Une  partie  de  son  temps 
était  employée  à la  lecture  et  à la  méditation  ; 
l'antre  à écrire , à donner  audience  aux  am- 
bassadeurs , et  à recevoir  les  plaintes  de  ses 
sujets.  Ceux  qui  se  sont  élevés  le  plus  vive- 
ment contre  sa  conduite  ne  peuvent  nier 
qu'il  ne  conçût  avec  grandeur  et  qu'il  n'exé- 
cutât avec  fermeté  les  desseins  les  plus  hardis, 
sans  être  arrêté  ni  par  les  préjugés  de  l'édu- 
cation , ni  par  les  clameurs  du  peuple.  A la 
guerre,  il  faisait  des  héros  de  tous  ses  soldats, 
en  se  montrant  lui-méme  soldat  intrépide  et 
général  expérimenté;  il  dut  moins  a la  fortune 
qu'à  ses  talens  les  victoires  signalées  qu'il 
remporta  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux 
de  l'état.  Il  cherchait  la  gloire  comme  la  ré- 
compense, peut-être  comme  le  motif  de  ses 
travaux.  L’ambition  qui,  depuis  l’instant  où 
il  fut  revêtu  de  la  pourpre  à York  , parut  tou- 
jours être  sa  passion  dominante , peut  être 
justifiée  par  le  danger  de  sa  situation,  parle 
caractère  de  ses  rivaux , par  le  sentiment  de 
sa  supériorité,  et  par  l’espoir  de  rendre  la 
paix  à l’empire.  Dans  les  guerres  civiles  con- 


tre Haxence  et  contre  Licinius,  il  avait  pour 
lui  les  vœux  du  peuple,  qui  comparait  les 
vices  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de 
justice  et  de  modération  qui  semblaient  tou- 
jours diriger  l'administration  de  Constantin  '. 

Telle  est  l'opinion  que  Constantin  aurait 
pu  transmettre  à la  postérité  s'il  eût  trouvé 
la  mort  sur  les  bords  du  Tibre,  ou  dans  les 
plaines  d’Andrinople.  Hais  la  fin  de  sa  vie, 
dit  un  auteur  de  son  siècle,  le  dégrada  du 
rang  qu'il  avait  acquis  parmi  les  plus  respec- 
tables souverains  de  l'empire  romain*.  Dans 
la  vie  d'Auguste,  nous  voyons  le  tyran  de  la 
république  deveutr  par  degrés  le  père  de  la 
patrie  et  l'honneur  de  l’humanité.  Dans  celle 
de  Constantin,  nous  voyons  le  héros,  qui 
avait  été  long-temps  l'idole  de  ses  sujets  et 
la  terreur  de  ses  ennemis,  se  changer  en 
monarque  despotique  et  barbare,  et,  se  cor- 
rompant par  ses  succès,  donner,  après  ses 
victoires,  un  libre  cours  aux  vices  que  jus- 
qu'alors il  avait  dissimulés.  La  paix  générale 
qu'il  maintint  pendant  les  quatorze  dernières 
années  de  son  règne  fut  plutôt  une  période 
de  fausse  grandeur,  qu'un  temps  de  véritable 
prospérité;  et  sa  vieillesse  fut  avilie  par  l'a- 
varice et  par  la  prodigalité,  vices  opposés  qui 
marchent  quelquefois  ensemble. 

Les  trésors  immenses  trouvés  dans  les  pa- 
lais de  Haxence  et  de  Licinius  furent  folle- 
ment prodigués  ; et  les  différentes  innovations 
qu’introduisit  le  conquérant  multiplièrent 
les  dépenses.  Les  bâtimens,  les  fêtes,  la 
pompe  de  la  cour,  exigeaient  des  ressources 
puissantes  et  continuelles,  que  l'empereur 
ne  pouvait  se  procurer  qu’en  o|>primant  le 

> Les  vertus  de  Constantin  sont  attestées  par  Eutrope  et 
lejeune  Victor,  deux  païens  de  bonne  fbi,  qui  écririrenl 
après  l'eitinction  de  sa  famille.  Zosime  lui-mimc  et 
l'empereur  Julien  reronoaissaient  son  courage  personnel 
et  ses  eiploits  militaires. 

< Voyei  Eutrope , 's , 6.  In  primo  imptrii  tempore 
optimis  prineipibur,  uttimo  metlüs  comparandut. 
L'ancienne  version  grecque  de  Pxanius  (édit,  de  Haver- 
camp,  p.  697)  me  porte  à croire  qu'Eutrope  avait  dit 
vix  mediis,  et  que  les  copistes  ont  supprimé  à dessein  ce 
monosyllabe  otTensanl.  (turelius  Victor  eiprime  l'opinion 
générale  par  un  proverbe  qu'on  répétait  souvent  alors.et  qui 
est  obscur  pour  nous  : Tnaenau  decem  annis  prau- 
tantUsinua;duodtcim  stfuentibiu  aana;  ciecemise» 
oUtUntt  avnaacs , «b  immodkat  prafiniaitet. 
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peuple'.  Scs  in<lijj[nos  favoris,  enrichis  par 
son  as-euglc  libéralité,  usurpaient  avec  im- 
punité le  privilège  do  piller  cl  d'insulter  les 
citoyens  Les  oruemens  de  sa  parure  et 
l'alTcctation  de  ses  manières  le  rendirent,  sur 
la  llii  de  sa  vie,  l'objet  du  mépris  général; 
la  magniticencc  asiatique  que  Dioclétien  avait 
adoptée  prit  un  air  d'alTéterie  dans  la  per- 
sonne de  Constantin.  On  le  représente  avec 
de  faux  cheveux  de  différentes  couleurs,  soi- 
gneusement arrangés  par  les  coiffeurs  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  portait  un 
diadème  d'une  forme  nouvelle  et  ))lus  coû- 
teuse, des  colliers  et  des  bracelets  enrichis 
de  perles  et  de  brillans;  il  était  vêtu  d'une 
robe  de  soie  flottante,  et  artistement  brodée 
en  fleurs  il'or.  Sous  cet  appareil,  qu'on  par- 
donnerait dilTieilement  à la  jeunesse  extra- 
vagante d'Éliogabale,  nous  chereberions  en 
vain  la  sagesse  d’un  vieux  monarque  et  la 
simplicit(i  d’un  vétéran  romain  Son  âme, 
corrompue  par  la  fortune , ne  s’élevait  plus 
à ce  sentiment  de  grandeur  qui  dmlaignc  le 
soupçon  et  qui  ose  pardonner.  Les  maximes 
de  l’odieuse  politique  qu’on  enseigne  dans 
les  écoles  peuvent  peut-être  excuser  la  mort 
de  Maximien  et  de  Lieinius  ; mais  le  récit 
impartial  des  exécutions , ou  plutôt  des 
meurtres  qui  souillèrent  les  dernières  années 
de  Constaiilin , donnera  au  lecteur  judicieux 
l'idée  d’un  prince  qui  sacriliait  sans  peine  à 
scs  passions  ou  à ses  intérêts  les  luis  de  la 
justice  et  les  mouvemens  de  lu  nature.  Les 

•Julien,  Orat.i,  p.8  (ce  discours  flatteur  fut  prononcé 
deranl  le  flis  de  Constanlin),  cl  Césars,  p.  335  ; Zosime , 
p.  111,  115.  1/s  luagiiiques  bàlimciis  de  Coiislautino- 
ple,  eic.,  peuvent  être  cités  comme  une  preuve  incontes- 
taWe  de  la  profusion  de  celui  qui  les  éleva. 

s l.'imparlial  Ammien  mérite  toute  notre  confiance. 
Proxiniorum  fauccs  apcivit  primiis  omnium  C ons~ 
tantinus  ( 1.  ivi , c.  8).  Eusébe  lui-im'me  convienl  de  eel 
abus  (fié.  Comiantin.^  1.  iv.  e.20, 51’,  cl  quelques-unes 
des  lois  impériales  en  indiquent  faiblement  le  remède. 
(Voyez  les  noies  , pages  370  el  371  dans  le  chapitre  pré- 
eëdenl.) 

a Julien  s'efforce , dans  les  Césars,  de  couvrir  son  on- 
cle de  ridicule.  Son  lémoignage,  suspect  en  lui-méme, 
est  confirmé  toutefois  par  le  savant  Spanlieim , d'après  les 
médailles.  (Voyez  Commentaire , p.  156,  290,  .357,M59.) 
Eusèbe  (Oral.,  e.  3)veul  justifier  celle  sottise  en  disant 
que  Conslanlin  s'habillait  pour  le  public.  Si  on  admet 
celte  raison , le  pelil-maîlre  le  plus  ridicule  ne  manquera 
jamais  d'excuse. 
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succès  qui  avaient  accompagné  Constantin 
dans  ses  expéditions  guerrières  le  su'ivirent 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  sa  vie  domes- 
tique. Ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
eu  le  règne  le  plus  long  et  le  plus  prospère, 
Auguste  , Trajan  et  Dioclétien , n'avaient 
point  laissé  de  postérité , et  les  révolutions 
fréquentes  n’avaient  permis  à aucune  des  fa- 
milles impériales  de  s’étendre  et  de  multi- 
plier à l’ombre  du  diadème.  Hais  la  race 
royale  de  Flavien,  ennoblie  par  Claude,  se 
perpétua  pendaut  plusieurs  générations,  et 
Constantin  lui-même  ne  tirait  que  de  son 
auguste  père  son  droit  aux  honneurs  héré- 
ditaires qu’il  transmit  à scs  enfans.  Cet  em- 
pereur avait  été  marié  deux  fois  : Minervina, 
l’objet  obscur  mais  légitime  de  son  attache- 
ment pendant  sa  jeunesse  ',  ne  lui  avait  laissé 
qu’un  fils,  qui  fut  nommé  Crispus.  Il  eut  de 
Faiista,  fille  de  Maximien,  trois  filles  et  trois 
fils,  connus  sous  le  nom  de  Constantin,  Con- 
stantius  et  Cunstans.  Les  frères  indolens  du 
grand  Constantin,  Julius-Constanlius , Dal- 
malius  et  Annibalianus  ',  jouirent  du  rang 
le  plus  honorable,  et  de  la  fortune  qui  con- 
venait aux  frères  d'un  empereur  romain  : le 
plus  jeune  des  trois  vécut  ignoré,  et  mourut 
sans  postérité.  Scs  deux  ainés  épousèrent 
des  filles  de  riches  sénateurs,  et  multiplièrent 
les  branches  de  la  famille  impériale.  Gallus 
et  Julien  furent  par  la  suite  les  plus  illustres 
des  enfans  de  Juliiis-Constantius  le  Patricien. 
Les  deux  fils  de  Dalmatius,  qui  furent  déco- 
rés du  vain  titre  de  censeurs , furent  appelés 
Dalmatius  et  Annibalianus.  Les  deux  sœursdu 
grand  Constantin,  Anastasia  et  Eutropia,  fu- 
rcntmariécsàOptatusct  à Ncpoiianus,  séna- 
teurs consulaires  et  de  familles  patriciennes. 
Sa  troisième  sœur,  Constanlia,  fut  remar- 
quable par  sa  haute  fortune,  et  par  les  nial- 

■ Zosimè  èt  Zonaras  nous  montrent  dans  Minervina  la 
concnbinc  de  Constantin  ; mais  Ducange  a rétabli  l'hon- 
neur de  cette  Ibmme,  en  rilanl  un  passage  dèciMf  de  l'un 
dfs  paDé^riques  : yfà  ipso  fine puerilUe,  te  matrimonii 
legibus  ùeiiisti. 

2 Ducange  {Famili/e  Bjrzantmrr^ft.  44)  lui  donne, 
après  Zonaras,  le  nom  de  Conslanlin.  U n’csl  pas  vrai- 
semblable que  ce  fùl  en  efTel  son  nom , puisque  le  frère 
aliiè  le  porlait  déjà.  Celui  d’Aniiibalianui»  sc  Irouvc  dans 
la  Chronique  de  Pascal,  el  Tillcmonl  remploie  (HisC  des 
(Tupereurs,  l.  it,  p.  527.) 
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beurs  dont  cette  fortune  fut  suivie.  Elle  resta 
veuve  de  Licinius;  elle  en  avait  un  flis,  au- 
quel, à force  de  prières,  elle  conserva  quel- 
que temps  la  vie , le  titre  de  césar,  et  un  es- 
poir précaire  à la  succession  de  son  père. 
Outre  les  femmes  et  les  alliés  de  la  maison 
Flavienne , on/c  ou  douze  mAlcs  auxquels 
l'usage  des  cours  modernes  donnerait  le  titre 
de  prinect  du  tantj,  semblaient  destinés, 
par  l’ordre  de  leur  naissance,  à hériter  du 
trône  de  Constantin,  ou  à en  être  l'appui; 
mais  en  moins  de  trente  ans,  cette  nombreuse 
et  fertile  race  fut  réduite  à Constance  et  à 
Julien , qui  avaient  seuls  sun'écu  à une  suite 
de  crimes  et  de  calamités. 

Crispus,  le  fds  aîné  de  Constantin,  et  l’hé- 
ritier présomptif  de  l’empire , est  représenté 
par  les  écrivains  exempts  de  partialité, 
comme  un  jeune  prince  de  la  plus  grande 
espérance,  l.c  soiu  de  son  éducation  ou  de 
ses  études  fut  confié  à Lactance,  le  plus  élo- 
quent des  ebrétiens.  lin  tel  précepteur  était 
bien  propre  à former  le  goût,  et  à dévelop- 
per les  vertus  de  son  illustre  disciple  '.  A 
l’àgc  de  dix-sept  ans,  Crispus  fut  nommé 
césar,  et  on  lui  confia  le  gouvernement  des 
Cnules,  où  les  invasions  des  Germains  lui 
donnèrent  de  bonne  heure  les  occasions  de 
signaler  ses  talens  militaires.  Dans  la  guerre 
civile  qui  éclata  bientôt,  le  père  et  le  fils 
partagèrent  le  commandement;  et  j’ai  déjà 
célébré  dans  cette  histoire  la  valeur  et  l’intel- 
ligence que  le  dernier  fit  paraître,  en  forçant 
le  détroit  de  l’Hcllespont  que  la  flotte  supé- 
rieure de  Licinius  défendit  avec  tant  d’obsti- 
nation. Cette  victoire  navale  entraîna  la 
fortune  et  termina  la  guerre.  Les  joyeuses 
acclamations  du  peui)lc  d’Orient  unirent  le 
nom  lie  Crispus  à celui  de  son  auguste  père. 
Ou  se  félicitait  de  voir  Constantin  vainqueur, 
et  d’avoir  un  empereur  doué  de  toutes  les 
vertus;  on  célébrait  son  digne  fils,  le  bien- 
aimé  du  ciel,  et  la  vivante  image  des  perfec- 
tions de  sou  père.  Iæs  peuples  rendent  rare- 

I Jèrom. , in  Cliron.  La  pauvHtè  de  Laetanoe  annonce 
que  le  philosophe  1ht  desinlèressd . ou  que  son  protecteur 
rut  insensible.  Vojrei  Tillemont  (Mdm.  eeelcsiast.,  I.  ri, 
part.  I , p.  345  ; Dupin , Ilibliolbeque  Eeelésiastique,  1. 1 , 
p.  205;  Lanhier’s  CredibUityofthe  Gotpel  Hùtorx, 
part.  Il , vol.  7 p.  66.) 


ment  hommage  au  mérite  reconnu  du  prince 
régnant  ; la  voix  de  la  louange  est  couvert^ 
pur  l’injustice  et  les  murmures  des  mécon- 
tens;  mais  ils  se  plaisent  a attendre  le  bon- 
heur public  et  particulier  des  vertus  naissan- 
tes de  l’héritier  de  leur  souverain  *. 

Ce  dangereux  enthousiasme  excita  l’atten- 
tion de  Constantin.  Comme  père  et  comme 
empereur,  il  ne  voulait  point  souffrir  d’égal. 
.\u  lieu  de  gagner  la  confiance  de  son  fils  en 
lui  accordant  la  sienne,  au  lieu  d’assurer  sa 
fidélité  parles  respectables  liens  de  la  recon- 
naissance, il  résolut  d’arrèterson  essor  et  de 
prévenir  les  suites  de  son  ambition.  Crispus 
eut  bicutôta  SC  plaindre  de  ce  que  son  frère, 
encore  enfant,  gouvernait,  avec  le  titre  de 
césar,  le  vaste  département  des  Gaules  *, 
tandis  qu’oubliant  son  ûge  et  ses  services  ré- 
cens  et  distingués,  l’empereur  le  privait  du 
rang  d’auguste , et  le  tenait  enchaîné  dans 
l’oisive  inutilité  de  sa  cour.  Exposé,  sans 
crédit  et  sans  autorité,  à toutes  les  calomnies 
dont  il  plaisait  à ses  ennemis  de  le  noircir, 
il  est  assez  probable  que  le  jeune  prince  n’eut 
pas  loujuui-s  la  sagesse  de  contenir  son  res- 
sentiment, et  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne 
fût  entouré  d’un  nombre  de  courtisans  tou- 
jours prêts  à l’irriter,  et  très-capables  de  le 
trahir.  L’édit  qui  fut  publié  vers  ce  temps-là 
par  Constantin  annonce  qu’il  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  à une  conspiration  formée 
contre  sa  personne  et  contre  l’empire.  11  in- 
vite les  citoyens  de  toutes  les  classes , en  leur 
promettant  des  honneurs  et  des  récompenses, 
à accuser  sans  exception  les  magistrats,  les 
ministres,  et  jusqu’à  ses  plus  intimes  favoris. 
Après  avoir  donné  sa  parole  royale  qu’il  en- 
tendra lui-méme  les  dépositions , et  qu’il  se 
chargera  du  soin  de  la  vengeance,  il  finit  par 

< EusCbe , Hîst.  ccclèsiast. , I.  x , c.  9 ; Eutrore  (x , 6) 
rappfUc£);r<yiHm  vintm,  cl  Julien  (Oral.,  i)  Tait  claire- 
ment allusion  aux  cipluits  de  Crispus  durant  la  guerre 
civile.  (Voya  Spanlicim,  Comment.,  p.  92.) 

7 Comparez  Idatius  et  la  Chronique  do  Pascal  arec 
Ammien  (I.  xiv , e.  5).  I.'annde  où  Constance  fut  erèd  eé- 
.sar  parait  avoir  été  fixée  d'une  manière  plus  exacte  par 
les  deux  ehronologisles;  mais  l'historien,  qui  virait  dans 
sa  cour  ne  pouvait  ignorer  le  Jour  de  l'anniversaire. 
Quant  à la  nomination  du  nouveau  césar  au  commande- 
ment des  provinces  de  la  Gaule , voyez  Julien , Orat.  ^ , 
p.  12  ; Godeiroy,  Chronol.  /-egum,  p.  26,  et  Bknidel,  de 
la  prioaulé  de  t'élise , p.  1 183. 
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prier  l'Élre  suprême  de  protéger  l'empereur, 
et  de  détourner  les  dangers  qui  menacent 
l'empire 

Les  avides  délateurs  qui  s'empressèrent 
d'obéir  à cette  invitation  étaient  trop  initiés 
dans  les  mystères  de  la  cour,  pour  ne  pas 
choisir  les  coupables  parmi  les  créatures  et 
les  amis  de  Crispus.  L’empereur  tint  reli- 
gieusement la  parole  qu'il  avait  donnée,  d'en 
tirer  une  prompte  et  sanguinaire  vengeance. 
Sa  politique  l'engagea  cependant  à conserver 
l'extérieur  de  la  conCance  et  de  l'amitié  avec 
Crispus,  qu'il  commençait  à regarder  comme 
son  plus  dangereux  ennemi.  On  frappa  les 
médailles  ordinaires  ; elles  exprimaient  les 
vœux  pour  le  règne  long  et  prospère  du  jeune 
césar* , et  ceux  qui  ignoraient  les  secrets  du 
palais  admiraient  ses  vertus  et  respeetaieiit 
sa  gloire.  Un  poète  exilé,  qui  sollicitait  son 
rappel,  invoquait  avec  une  égale  vcncralion 
la  majesté  du  père  et  celle  de  son  digne  fds*. 
On  était  alors  au  moment  de  célébrer  l'au- 
guste cérémonie  de  la  vingtième  année  du 
règne  glorieux  de  Constantin,  et  l'empereur 
se  transporta  avec  toute  sa  cour  de  Nicomé- 
die  à Rome,  où  l'on  avait  fait  les  plus  superbes 
préparatifs  pour  sa  réception.  Tout  annonçait 
le  bonheur  et  la  joie  publique;  et  le  voile  de 
la  dissimulation  couvrit  un  moment  les  pro- 
jets sanguinaires  de  la  vengeance  *.  L’empe- 
reur, oubliant  à la  fois  la  tendresse  d’un  père 
et  l'équité  d'un  juge , fit  arrêter,  au  milieu  de 
la  fête,  l'infortuné  Crispus.  L'information  fut 
courte  et  secrète  * ; et,  comme  on  crut  devoir 
cacher  au  peuple  romain  le  sort  du  jeune 

• Cod.  Tbtodos.  I.  IX,  til.  4.  GodelTor  suspecte  les  mo- 
tiA  secrets  de  celte  loi.  (Commeat. , 1.  m , p.  9.) 

> Ducange , Fsm.  ByzanI, , p.  28;  ÎUlemoiit,  tom.  iv, 

p.  610. 

s Ce  poète  s'appelait  Porpbyrius  Optalianus.  La  date 
de  ce  poègyrique,  écrit  en  plats  acrostiches,  seton  le  goOt 
du  siècle,  est  détenninèe  par  Scaliger  (aJEitseb.,  p.2d0], 
par  TiUemonl  (L  nt , p.  607  ),  et  Fabricius  (Blblioth.  lal., 
1.  n,c.  1). 

• Zosime,  I.  n,  p.  t03;  Godetiroy,  Chron.  Leg.-,f.  28. 

s AipiTsic,  sans  forints  judiciaira.  Telle  est  l'ex- 
pression énergique  et  vraisemblablement  très-juste  de 
Suidas.  Victor  l'alné,  qui  écrivit  sous  le  règne  suivant , 
s’énonce  avec  précantiou  : Natugrandiorinctrtum  gua 
coMa^  pairis  judicio^  occidisset.  Si  on  consulte  les  écri- 
vains postérieurs,  Eutrope,  le  Jeune  Victor,  Orose,  Jé- 
réme,  Zosime,  Philostorgius  et  Grégoire  de  Tours,  on 


prince , on  l'envoya , »ous  une  forte  garde , à 
Pôle  en  latrie,  où,  peu  de  temps  après,  il 
perdit  la  vie.  Les  uns  assurent  qu'il  fut  dé- 
capité, et  d'autres  croient  qu'il  périt  par  le 
poison’.  Licinius  César,  jeune  prince  du  plus 
aimable  caractère,  fut  enveloppé  dans  la  ruine 
de  Crispus  '.  La  sombre  jalousie  de  Constan- 
tin ne  fut  émue  ni  des  prières  ni  des  larmes 
de  sa  soeur  favorite , qui  demanda  grêce  inu- 
tilement pour  un  Gis  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  eu  pour  père  Licinius.  Sa  malheureuse 
mère  ue  lui  survécut  pas  long-temps.  L’his- 
toire de  ces  princes  infortunés,  la  natui'e  et 
la  preuve  de  leur  crime , les  formalités  de  leur 
jugement,  et  le  genre  de  leur  mort,  furent 
ensevelis  dans  la  plus  mystérieuse  obscurité; 
et  l’évéque  partial  qui  a célébré,  dans  un 
savant  ouvrage , les  vertus  et  la  piété  de  son 
héros , a eu  soin  de  passer  sous  silence  ces 
tragiques  événemens  *.  Un  mépris  si  marqué 
pour  l'opinion  publique  imprime  une  tache 
ineffaçable  sur  la  mémoire  de  Constantin,  et 
rappelle  au  souvenir  la  conduite  opposée  d’un 
des  plus  grands  monarques  de  ce  siècle.  Le 
czar  Pierre,  quoique  despotique  et  tout- 
puissant,  crut  devoir  soumettre  au  jugement 
de  la  Russie,  de  l’Europe  entière,  et  de  la 
postérité,  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
souscrire  la  condamnation  d’un  Gis  criminel , 
ou  du  moins  indigne  de  lui  *. 

L’innocence  de  Crispus  était  si  générale- 
ment reconnue,  que  les  Grecs  modernes,  qui 

verra  que  leur  assurance  s'accroît  t mesure  que  les  nwyene 
d'instniction  diminucDt  ; remarque  qu'on  a souvent  occa- 
sion de  bire  dans  tes  recherches  historiques. 

■ Ammien  (I.  xiv,  c.  2)  emploie  l'expression  générale 
peremptum.  Codin.  (p.  34  ) dit  que  le  jeune  prince  tlitdé- 
capilé  ; mais  Sidonius  Appollinaris  {rpist  v,  8)  lui  bit  ad- 
ministrer un  poison  troid , peul-ètre  pour  que  ce  genre  de 
mort  brmit  une  antithèse  avec  le  bain  cbaudde  Fausta. 

a Serons  fllium,  commoda  indolis  Juventm.  (Eu- 
trope,x,6.)  Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  Criipiu 
avait  épousé  Hélène,  8lle  de  l'empereur  Lidnius,  et  que 
Constantin  accorda  un  pardon  général , lors  de  l’heureuse 
délivrance  de  la  princesse,  en  3227  Voyez  Ducange, 
(Famil.  Byzant.,  p.47),  et  la  loi  (I.  ix,  tit.  37)  du  Code 
'Théodosien,  qui  a si  fort  embarrassé  les  interprètes. 
(Godefroy,  t.  lu , p.  267). 

a Voyez  la  Vie  de  Constantin,  surtout  au  I.  n,  c.  19, 20. 
Deux  cents  cinquante  ans  après,  EvagriusO-  su,  c.  4t) 
tirait,  du  silence  d'Euaèbe,  un  vain  argument  contre  U 
réalité  do  bit. 

> Histoire  de  Pierre-le-Graiid,  par  Voltaire , part  n ,c.  10. 
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révèrent  la  mémoire  de  leur  fondateur , sont 
forcés  de  pallier  un  parricide  qu'ils  n'osent 
pas  excuser.  Ils  prétendent  qu'aussitôt  que 
Constantin  eut  découvert  la  perfidie  qui  avait 
trompé  sa  crédulité,  il  publia  sa  faute  et  son 
repentir;  qu’il  porta  le  deuil  pendant  quarante 
jours,  durant  lesquels  il  s'abstint  du  bain  et 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie;  et  qn'enfin, 
pour  servir  d'instruction  à la  postérité , il  lit 
élever  une  statue  d’or  qui  représentait  Crispus 
avec  cette  inscription  : A mon  fiU  que  j’ai  in- 
justement condamné  '.  Ce  conte  moral  et  in- 
téressant aurait  besoin  d'autorités  plus  res- 
pectables pour  obtenir  confiance.  Mais,  si 
nous  consultons  les  écrivains  plus  anciens  et 
plus  véridiques , ils  nous  apprendront  que  le 
repentir  de  Constantin  ne  s’est  manifesté  que 
par  le  meurtre  et  par  la  vengeance,  et  qu'il 
expia  la  mort  d'un  fils  innocent  par  le  supplice 
d'nneépouse  peut-être  criminelle.  Ils  accusent 
Fausta  du  malheur  de  son  beau-fils.  Sa  haine 
implacable,  ou  plutôt  son  amour  dédaigné 
renouvela  dans  le  palais  de  Constantin  l'an- 
cienne et  tragique  histoire  de  Phèdre  et 
Hippolyte  *.  Comme  la  fille  de  Minos,  la  fille 
de  Maximien  aceusa  Crispus  d'avoir  voulu 
attenter  à la  chasteté  de  la  femme  de  son  père, 
et  elle  obtint  aisément  du  Jaloux  empereur 
une  sentence  de  mort  contre  un  jeune  prince 
qu’elle  regardait  avec  raison  comme  le  plus 
formidable  rival  de  ses  enfans.  Hélène,  mère 
de  Constant'm , quoique  fort  âgée,  vécut  assez 
pour  voir  venger  la  mort  de  Crispus  sou  petit- 
fils.  On  découvrit  bientôt,  ou  l'on  prétendit 
avoir  découvert  que  Fausta  se  livrait  à une 
familiarité  criminelle  avec  un  esclave  appar- 
tenant aux  écuries  impériales  Son  supplice 
suivit  de  près  l'accusation  ; on  l'étoufTa  dans 
un  bain  poussé  â un  degré  de  chaleur  auquel 

' Afin  de  prouver  ipie  cette  statue  ftat  élevée  par  Con- 
ttautin  et  enlevée  ensuite  par  les  Ariens , Codinus  se  crée 
tout-i-conp  (p.  34)  deux  témoins , Hlppoljrle  et  le  jeune 
Hérodote,  et  il  en  appelle  avec  eltrouterie  à leurs  écrits 
qui  u'nnijanuis  existé. 

> Zosime,  I.  Il,  p.  103,  peut  être  rc);ardé  comme  un 
auteur  contemporain.  I.’esprit  des  mo^rnes,  aidé  de 
quelques  mots  échappés  aux  anciens , a éclairé  et  perfec- 
tionné son  obscure  et  imparfaite  narration. 

^ Philostorgius,  I.  ii , c.  4.  Zosime  (I.  ii,  p.  104 , 116) 
Impute  â Constantin  la  mort  de  deux  femmes , de  l'iono- 
ceote  Fausta  et  d'une  épouse  adultère  qui  fut  la  mère  de 
ses  trois  suecesseors.  Selon  Jérôme,  trois  on  quatre 


il  était  impossible  qu'elle  résistât'.  Le  lecteur 
croira  peut-être  que  le  souvenir  d’une  union 
de  vingt  ans,  et  l'honneur  des  héritiers  du 
trône,  auraient  pu  adoucir  en  faveur  de  leur 
mère  l'extrême  rigueur  de  Constantin,  et  le 
décider  à permettre  que  sa  criminelle  épouse 
expiât  sa  faute  dans  une  prison  ; mais  cet  évé- 
nement n'est  point  assez  constaté,  pour  méri- 
ter qu'on  en  recherche  les  circonstances  ou 
qu’on  en  examine  l’équité.  Les  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Constantin  ont  également 
négligé  deux  oraisons  prononcées  sous  le.  rè- 
gne suivant.  La  première  célèbre  la  beauté,  la 
vertu  et  le  bonheur  de  l'impératrice  Fausta, 
fille,  femme,  épouse  et  mère  de  tant  de  prin- 
ees  ';  la  seconde  assure,  en  termes  précis,  que 
la  mère  du  jeune  Coustantin,  qui  fut  tué  trois 
ans  après  la  mort  de  son  père,  vécut  pour 
pleurer  la  perte  de  son  fils  Malgré  le  témoi- 
gnage 'positif  de  difi'érens  auteurs  sacrés  et 
profanes , on  trouve  encore  quelques  motifs 
de  croire  ou  du  moins  de  soupçonner  que 
l'impératrice  a échappé  à la  cruauté  de  son 
mari.  Le  meurtre  d’un  fils  et  d'un  neveu,  le 
massacre  d'un  grand  nombre  d'amis  respec- 
tables et  peut-être  innocens*,  qui  furent 
enveloppés  dans  leur  proscription , suffirent 
pour  justifier  le  ressentiment  du  peuple  ro- 
main, et  les  vers  injurieux  qui  furent  affichés 
à la  porte  du  palais.  Ils  comparaient  ensemble 
lesdeux  règnes  fastueux  et  sanglans  de  Néron 
et  de  Constantin 

années  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Crispus  et  celle  de 
Fausta.  Victor  l'ainé  se  tait  prudemment. 

■ Si  Fausta  fut  mise  à mort , il  est  raisonnable  de 
croire  qu'elle  fut  exéeulee  dans  l'intérieur  du  palais.  L'o- 
rateur Chrysostùme  donne  carrière  A son  imagination  ; il 
expose  l'impératrice  nue  sur  une  montagne  déserte,  ci  il 
la  fuit  dévorer  par  des  bétes  sauvages. 

> Julien  (Oral,  i)  semble  l'appeler  la  mère  de  Crispus; 
elle  a pu  prendre  ce  litre  par  adoption  : du  moins  on  ne  la 
regardait  pas  comme  son  ennemi  mortel.  Julien  compare 
la  fortune  de  Fausta  avec  celle  de  Parysatis , reine  de 
Perse.  Un  Romain  l'aurait  comparée  plus  naluretlenieot 
A la  seconde  Agrippine.  a 

» El  soi  i|bI  , tar  le  Iriae.  «I  «ii«l  w*  netevt  ; 

• Mol , Bile , (hnne , lœar  et  Mire  de  • 

3 MoDod.  in  Constantin,,  Jun.,  c.  4,  ad  cedetm 
trop,  édil.  de  Havercamp.  L’orateur  rappelle  U plus  sainte 
et  ta  plus  pieuse  des  reines. 

4 iQterüKtt  ouBiroioi  «akM  (Eatrop.  tx.  S). 

5 Sataroi  «area  ixeola  eaU  rc^alral  7 
Sait  hxc  gtmnt» , tU  asxuUai. 

■MAhi  dpMùUB’.Lt. 

Il  (St  asseï  singulier  qu’on  attribue  ns  vers  non  pas  A 
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La  mon  do  Crispiis  somblait  assuror  l'em- 
piro  aux  trois  fils  de  Fausta,  dont  nous  avons 
ddjà  parlé  sous  les  noms  de  Constantin  , de 
Constantius  et  de  Constans.  Ces  jeunes 
prinres  furent  successivement  revêtus  du  ti- 
tre de  césar , et  les  dates  de  leur  promo- 
tion peuvent  être  fixées  à la  dixième , 
vingtième  et  trentième  année  du  règne  de 
leur  père'.  Quoique  cette  conduite  tendit  à 
multiplier  les  maîtres  futurs  du  monde  ro- 
main , la  tendresse  paternelle  pourrait  ici 
servir  d'excuse;  mais  il  n’est  pas  aussi  aisé 
d’expliquer  les  motifs  de  l’empereur,  quand 
il  exposa  la  tranquillité  de  scs  peuples,  et  la 
sûreté  de  ses  propres  enfans , par  l’inutile 
élévation  de  ses  neveux  Dalmatius  et  Anni- 
balianus.  Le  premier  obtint  le  titre  de  césar, 
et  l’égalité  avec  scs  cousins  , et  Constantin 
créa,  en  faveur  de  l’autre,  la  nouvelle  et  sin- 
gulière dénomination  de  nohilisiime'  à la- 
quelle il  Joignit  ja  flatteuse  distinction  d’une 
robe  tissue  de  pourpre  et  d’or.  Parmi  tous 
les  princes  de  l’empire',  Annibalianus  fut 
seul  distingué  par  le  titre  de  roi;  nom  que 
les  sujets  île  Tibère  auraient  détesté,  comme 
la  plus  cruelle  insulte  que  pût  leur  faire  le 
caprice  d’un  orgueilleux  tyran.  L'usage  de  ce 
litre,  odieux  sous  le  règne  de  Constantin,  i-st 
un  fait  inexplicable  et  isolé,  auquel  il  est  dif- 
ficile de  croire,  malgré  les  autorités  réunies 
des  médailles  impériales  et  des  écrivains  con- 
temporains 

Tout  l’empire  prenait  le  plus  grand  intérêt 
ù l’éducation  de  cinq  princes  reconnus  pour 
les  successeurs  de  Constantin . On  les  pré|>ara, 

un  obscur  Taiscor  do  tibcllcs,  ou  à un  patriote  trompé  dans 
ses  espérances,  m.'iis  d AbUvius',  premiiT  ministre  et  fa- 
vori de  l’empereur.  Ou  peut  remarquer  que  l'humanité, 
ainsi  que  la  superstition,  dictait  les  imprécations  du 
peuple  romain.  ( Zosime , t.  ii , p.  lOû.  ) 

< Eusébe,  Oral,  in  Constantin,,  c.  3.  Cesdatessont 
assea  exactes  pour  justifier  l’orateur. 

a Zosime , I.  ii , p.  1 1 7.  Sous  les  prédécesseurs  de  Con- 
stantin , le  mut  de  Nobilissimns  était  une  épiUiéte  vague, 
plutét  qu'un  titre  liigal  et  déterminé. 

ï Adstruunt  mimmi  veWres  ac  singulares.  Sfian- 
heim.ife  Vsunumismatum,  dissertât,  xii,  vol.  2,  p.  337. 
Ammien  parle  de  ce  roi  des  Humains  (1.  xnr,  c.  1 , et  Va- 
lois, ad  toc.'),  ta;  fragment  de  Valois  l’appelle  le  roi  des 
rois;  et  la  Cbronique  de  Pascal  (p.  236',  qui  emploie  le 
mot  Paya  acquiert  le  poids  d’un  témoiguage  latin. 


par  les  exercices  du  corps , aux  fatigues  de 
la  guerre  et  aux  devoirs  d’une  vie  active. 
Ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  parler  de  l’é- 
ducation et  des  talons  de  Constantin,  le  re- 
présentent comme  très-habile  dans  les  arts 
gymnastiques  de  la  course  et  du  saut , très- 
adroit  à se  servir  d’un  arc,  à manier  un 
cheval  et  toutes  les  armes  usitées  pour  la 
cavalerie  et  pour  l’infanterie*.  On  donna  les 
mêmes  soins , mais  peut-être  avec  moins  de 
succès,  à la  culture  de  l’esprit  dos  fils  et  des 
neveux  de  Constantin '.Les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  la  foi  chrétienne , de  la  philoso- 
phie grecque  et  de  lu  jurisprndence  romaine, 
furent  appelés  par  la  libéralité  de  l’empereur, 
qui  se  réserva  la  tâche  importante  d’instruire 
ces  jeunes  princes  dans  l’art  de  connaître 
et  de  gouvemerles  hommes.  Mais  le  génie  dn 
grand  Constantin  avait  été  formé  par  l’expé- 
rience, par  l’adversité  et  par  le  commerce  fa- 
milier d’une  vie  privée.  Les  dangers  auxquels 
il  avait  été  long-temps  exposé  dans  la  cour 
de  Galère  lui  avaient  appris  à vaincre  ses 
passions,  à lutter  contre  celles  de  ses  égaux, 
et  â n’attendre  sa  sûreté  présente  et  sa  gran- 
deur future  que  de  sa  prudence  et  de  la  fer- 
meté de  sa  conduite.  Ses  successeurs  avaient 
le  désavantage  d’être  nés  et  élevés  sous  la 
pourpre  impt’Tiale.  Toujours  environnés  d’un 
cortège  de  flattenrs,  ils  (tassaient  leur  jeunesse 
dans  les  jouissances  du  luxe  et  dans  l'attente 
du  trône  , et  comme  les  objets  les  plus  iné- 
gaux de  la  nature,  vus  d’un  endroit  fort  élevé, 
ne  présentent  à l’œil  qu’une  surface  égale  et 
unie,  ainsi  la  dignité  de  ces  princes  les  tenait 
â une  trop  grande  distance  du  reste  des  hom- 
mes, (tour  qu’ils  pussent  découvrir  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères.  L’indulgence  de 
Constantin  les  admit , dès  leur  tendre  jeu- 
nesse, à (tartager  l’adminisl  ration  de  l’em- 
(lire  ; mais  ils  s'instniisaicnt  dans  l’art  du  ré- 
gner aux  dépens  d’un  peuple  dont  en  leur 

' Julien  (Orat.  i , p.  1 1 ; Orat.  n , p.  53)  donne  des 
éloges  à son  habileté  dans  les  exercices  de  la  guerre;  et 
Ammien (I.  xii,e.  tfi)en  convient. 

7 Eusébe . in  iv.  Constantini,  I.  iv , c.  51  ; Julien , 
Orat.x,  p.  tl-16,  avec  le  savant  commentaire  de  Span- 
heim;  Ubanius,  Orat.  m,  p.  109.  Constance  étudiait 
avec  ardeur;  mais  la  pesanteur  de  son  imagination  l'em- 
pécha  de  réussir  dans  l'art  de  la  poésie,  et  même  dans  celui 
de  la  rhétorique. 
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doanait  le  gouvernement.  Lejeune  Constan- 
tin tenait  sa  cour  dans  les  Gaules  ; son  frère 
Constanlius  avait  échangé  cet  ancien  patri- 
moine de  son  père  pour  les  contrées  plus  ri- 
ches et  moins  exposées  de  l’Orient.  L'Italie , 
nilyrie  occidentale,  l’Afrique,  obéissaient  à 
Constans,  le  troisième  des  fils  et  le  représen- 
tant du  grand  Constantin.  On  plaça  Dalma- 
tius  sur  les  frontières  de  la  Gothie,  à laquelle 
on  joignit  le  gouvernement  de  la  Thrace,  de 
la  Grèce  et  de  lu  .Macédoine.  La  ville  de  Cé- 
sarée  fut  choisie  pour  la  résidence  d’Anniba- 
lianus,  et  les  provinces  du  Pont,  de  la  Cap- 
padoce  et  de  la  Petite-Arménie,  composèrent 
l'étendue  de  son  nouveau  royaume.  Chacun 
de  ces  princes  eut  un  revenu  fixe  et  conve- 
nable, un  nombre  de  gardes,  de  légions  et 
d’auxiliaires  proportionné  à leur  dignité  et  à 
la  défense  de  leur  département.  Constantin 
leur  avait  donné  pour  ministres  et  pour  gé- 
néraux des  hommes  sur  la  fidelité  desquels 
il  pouvait  compter,  et  qu'il  connaissait  capa- 
bles d'aider  et  même  de  conduire  ces  jeunes 
souverains  dans  l'exercice  de  l'autorité  qui 
leur  était  confiée.  Il  eu  augmentait  insensi- 
blement l’étendue,  en  proportion  de  leur  âge 
et  de  leur  expérience.  Mais  il  se  réservait  à 
lui  seul  le  titre  d'auguste  ; et,  taiidisqu'il  mon- 
trait les  césars  aux  armées  et  aux  provinces, 
il  maintenait  également  toutes  les  parties  de 
l'empire  dans  l’obéissance  supérieure  qu'el- 
les devaient  à leur  chef.  La  tranquillité 
des  quatorze  dernières  années  de  son  règne 
fut  à peine  interrompue  par  la  méprisable 
rébellion  de  File  de  Chypre",  et  la  part 
que  la  politique  de  Constantin  crut  devoir 
prendre  h la  guerre  des  Golhs  et  des  Sar- 
mates. 

Parmi  les  'diverses  branches  de  la  race 
humaine,  les  Sarmates  semblent  former  une 

■ Eus^  (I.  IV,  c.  51,53),  qui  rrut  rialUr  Vauloritc 
et  la  gloire  de  Constantin , a&sure  qu’il  fit  le  partage  de 
l'empire  romain,  comme  un  rilojren  aurait  Tait  le  partage 
de  son  patrimoine.  On  peut  tirer  d'Kutrope , des  deux 
Victorsel  du  fragment  de  Valois,  la  division  qu’il  établit 
pour  les  provinces. 

> Calocerus , le  chef  obscur  de  celle  rébellion , ou  plu- 
tôt de  cette  émeute , ftil  pris  par  la  vigilance  de  Ilalmalius, 
et  brfllé  vif  au  milieu  du  marché  de  Tarse.  Vovei  Victor 
Talné,  la  Chronique  de  Jérdme , vl  les  traditions  incer- 
taines rapportées  par  Tliéophane  et  Cedrenus. 

CinnoN,  I. 


espèce  particulière  qui  réunit  les  mœurs  et 
les  usages  des  barbares  de  l'Asie  à la  figure 
et  à la  couleur  des  anciens  habitons  de  l'Eu- 
rope. Selon  les  différentes  conjonctures  de 
la  paix  ou  de  la  guerre , des  alliances  ou  des 
conquêtes,  les  Sarmates  étaient  resserrés  sur 
les  bords  du  Tanaïs , ou  s'étendaient  sur  les 
immenses  plaines  qui  séparent  le  Tanaïs  du 
Volga'.  Le  soin  de  leurs  troupeaux,  la  chasse 
et  la  guerre,  ou  plutôt  le  brigandage,  diri- 
geaient leurs  courses  vagabondes.  Les  camps 
ou  les  villes  ambulantes  qui  servaient  de  re- 
traite à leurs  femmes  et  à leurs  enfans , n’é- 
taient composées  que  de  vastes  chariots  , ti- 
rés par  des  bœufs,  et  couverts  en  forme  de 
tentes.  Leurs  forces  militaires  ne  consistaient 
qu'en  cavalerie;  et  l'habitude  que  chaque  ca- 
valier avait  de  conduire  en  main  un  ou  deux 
chevaux  de  remonte,  leur  facilitait  les  moyens 
de  foudre  à l'imprévu  sur  des  ennemis  éloi- 
gnés , et  d'éviter  leur  poursuite  par  la  rapi- 
dité de  leur  retraite". 

Leur  grossière  industrie  avait  suppléé  à 
l’usage  du  fer  dont  ils  manquaient , par  l'in- 
vention d'une  cuirasse  qui  résistait  à l'épée 
et  au  javelot.  Elle  était  faite  de  corne  de  che- 
val, coupée  en  tranches  minces  et  unies,  po- 
sées avec  soin  les  unes  sur  les  autres,  et  cou- 
sue entre  deux  étoffes  qu'ils  portaient  sous 
leur  vêtement".  Les  armes  offensives  îles  Sar- 
mates consistaient  en  un  court  |)oignard,  une 
longue  lance , un  arc  fort  pesant  et  un  car- 
quois rempli  de  flèches.  Ils  étaient  n-duils  à 
la  nécessité  de  se  servir  d'os  de  poissons  pour 
faire  les  tranchans  et  les  pointes  de  leurs  ar- 
mes. L’usage  de  les  tremper  dans  une  liqueur 
venimeuse,  qui  rendait  les  blessures  mortel- 
les, prouve  assez  leur  barbare  ignorance.  ITi 
peuple  qui  aurait  eu  quelque  sentiment  d’hii- 

( Cellarius  a rmieiUi  1rs  opinions  des  anciens  sur  la 
Sarmalie  d’Europe  et  d'Asie;  et  M.  d Anville  les  a appln 
quées  à la  géographie  moderne , avec  la  sagacité  et  I Viar- 
Ulude  qui  distinguent  toujours  cet  eiccUent  écrivain. 

3 Ammien , I.  xru , c.  12.  Les  Sarmates  coupaient  leurs 
cJievaux  afin  de  prévenir  les  aeddens  que  pouvaient 
occasioncr  les  passions  bruyantes  et  invincibles  des  * 
mâles. 

^Paosanias«  1.  i,p.  50, édit,  de  khun. Ce  voyageur, 
avide  de  connaissances,  a examiné  avec  soin  une  cuirasse 
de  Sarmale,  qu’on  eonservail  dans  le  UüBple  d'Ksrulape 
à Athènes. 
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inanilù  aurait  abiiurrc  crlte  pratiqiin  odieuse, 
et  une  nation  instruite  dans  l'art  de  la  guerre 
aurait  méprisé  cette  ressource  impuissante 
Lorsque  ces  sauvages  sortaient  de  leur  désert 
pour  se  livrer  au  pillage , leur  longue  barbe, 
leurs  cheveux  hérissés , la  fourrure  dont  ils 
étaient  couverts  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds,  et  le  maintien  farouche  qui  annonçait 
la  férocité  de  leur  âme,  inspiraient  l'horreur 
et  l'épouvante  aux  habitans  civilisés  des  pro- 
vinces romaines. 

Le  tendre  Ovide,  après  une  jeunesse  pas- 
sée dans  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  re- 
nommée, fut  exilé , sans  espoir  de  retour,  sur 
les  bords  glacés  du  Danube,  et  exposé  pres- 
que sans  défense , à la  fureur  de  ces  mon- 
stres du  désert.  Dans  ses  lamentations  paüié- 
tiques  et  quelquefois  trop  efféminées',  il 
donne  une  excellente  description  de  l'habil- 
lement, des  inceurs,  des  armes  et  des  incur- 
sions des  Cotes  et  des  Sarmates , qui  avaient 
fait  ensemble  une  alliance  de  brigandage  et 
de  destruction.  L'histoire  nous  donne  lieu  de 
penser  que  ces  Sarmates  étaient  les  descen- 
dans  des  Jazyges,  la  tribu  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  guerrière  de  cette  nation.  L’avidité 
du  butin  et  de  l'abondance  leur  lit  chercher 
un  établissement  fixe  sur  les  frontières  de 
l'empire.  Peu  de  temps  après  le  règne  d'Au- 
guste , ils  obligèrent  les  Daecs,  qui  vivaient 
de  la  pèche  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Ihciss  ou  'l'ibiscus,  de  se  retirer  sur  les  luiU- 

I Auftid*  H miiti  Mik  aduRM  4otka  frrro . 

U Iclna  «auMfc»  niortls  habtr*  «tu». 

(Mit.  AT  l'Onu» , 1. 1*,  epiêt.  vn,  v.  7. 

Voyra  dans  les  Kreherch»  sur  les  Atudricains , l.  11 , 
p.  235-271 , une  dissertation  lres-curieuse  sur  les  fldrhes 
mipoisonnëes.  On  lirait  communément  le  (-oison  du  régne 
vrgéUU  ; mais  «lui  qu'emptot  atent  les  Scythes  paraît  avoir 
été  tiré  de  la  vipère  et  midé  de  sang  humain.  L'usage  des 
armes  empoisonnées,  qui  s'est  répandu  dans  les  deux 
mondes , n'a  jamais  garanti  une  tribu  sauvage  contre  un 
ennemi  discipliné. 

7 Les  neut  livres  de  LeUrrs  en  vers  qu'Ovide  composa 
durant  1rs  sept  premières  années  de  son  exil  ont  un  au> 
Ire  mérite  que  celui  de  l'éléganre  et  de  la  poésie.  Elles 
otTtent  un  tableau  du  camr  de  l'homme  dans  des  circon- 
stances peu  communes , et  elles  contiennent  des  observa- 
tions curieuses  qu'Ovide,  le  seul  de  tous  les  Romains, 
avait  eu  occasion  de  hire.  Tout  ce  qui  peut  jeter  du  jour 
sur  l'histoire  des  barbares  a été  recueilli  par  le  comte  do 
Iluat,  dont  les  recherches  ont  beanconp  d'exactitude. 
(Histoire  anàmiie  des  peuples  de  l'Europe,  tom.  iv,e.  36, 
p.  180-317.) 


’EMPinE  ROMAIN,  (334  dep.  J.-C.) 

tcurs,  et  d'abandonner  à leurs  bandes  victo- 
rieuses, les  plaines  fertiles  de  la  Haute-Hon- 
grie, bornées  par  le  Danube  et  les  montagnes 
de  Carpath,  aujourd'hui  montCrapacs  '.  Dans 
cette  position  avantageuse , ils  guettaient  ou 
suspendaient  le  moment  de  leurs  attaques, 
selon  qn'ils  étaient  ou  irrités  par  quelque 
injure , ou  apaisés  par  des  présens.  Ils  ac- 
quirent peu  à pen  l’usage  d'armes  plus  meur- 
trières ; et,  quoique  les  Sarmates  n’illustras- 
sent pas  leur  nom  par  des  exploits  mémora- 
bles , ils  secouraient  souvent  d’un  corps 
nombreux  d'excellente  cavalerie  les  Goths 
et  les  Germains,  leurs  voisins  à l’orient  et  à 
l'occidcnt*.  Mais,  quand  ils  curent  reçu  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  Vandales  fugitifs, 
que  les  Goths  avaient  chassés  devant  eux , 
ils  choisirent  un  roi  de  cette  nation,  et  de  l'il- 
lustre race  des  Astingi,  qui  avait  habité  sur 
les  rives  de  l’Océan  occidental  '. 

Ges  motifs  d'inimitié  envenimèrent  sans 
doute  les  contestations,  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  s’élever  souvent  sur  les  frontières 
entre  deux  nations  guerrières  et  indépendan- 
tes. Les  princes  vandales  furent  excités  par 
la  crainte  et  par  la  vengeance,  et  les  rois  des 
Goths  aspirèrent  à étendre  leur  domination 
depuis  l'Euxin  jusques  aux  confins  de  la 
Germanie.  Les  eaux  dn  Haros,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  celle  de  Theiss,  furent  sou- 
vent teintes  du  sang  des  barbares.  Après 
avoir  éprouvé  la  supériorité  du  nombre  et 
des  forces  de  leurs  adversaires,  les  Sarmates 
implorèrent  le  secours  du  monarque  romain, 

■ Les  Sarmates  Jaiy)^  étaient  établis  sur  les  bords  du 
Palhissus  ou  Tibiscus , lorsque  Pline  ( l'an  79)  publia  son 
Histoire  Naturelle  ( voyez  le  livre  iv,  c.  25  ).  Il  parait  qu'au 
temps  de  Strabon  et  d'üvide,  soixante  ou  smxante.dix 
années  auparavant , ils  se  trouvaient  au-delà  du  pays  des 
Gétes , le  long  de  la  edte  de  l'Euxiu. 

a Prineipet  SamuitonimJayrgum  penes  quos  ci'ci- 
tatis  regimen ....  PUbem  quoque  et  vim  equitunt 
qud  soUt  valent,  offirrbant.  (Tacile,  Hist.  in,  5.)  Il 
parle  de  ce  qu'on  avait  vu  dans  la  guerre  dvile  entre  Vilel- 
lius  et  Vespasien. 

> Cette  hypothèse  d'un  roi  vandale  donnant  des  lois  à 
des  Sarmates  parait  indispensable  pour  concilier  le  Colh 
Jomandèsavec  les  auteurs  tatins  et  grecs  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  Constantin.  On  peut  remarquer  qn'Isidore,  qui 
vivait  en  Espagne  sous  la  domination  dn  Goths,  leur 
donne  pour  ennemis,  non  In  Vandain,  m,iis  In  Sarmates. 

1 Voyez  sa  Chronique,  dans  Grotius,  p.  709.) 
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qui  voyait  avec  plaisir  les  discordes  des  deux 
nations,  mais  à qui  les  succès  des  Goths 
donnaient  de  l'inquiétude.  Dès  que  Constan- 
tin se  fut  déclaré  en  faveur  du  plus  faible,  le 
présomptueux  Araric,  roi  des  Goths,  au  lien 
d'attendre  l'attaque  des  légions  romaines, 
passa  hardiment  le  Danube,  et  répandit  dans 
toute  la  province  de  Mocsie  la  terreur  et  la 
dévastation.  Pour  repousser  l'invasion  de  ces 
hôtes  destructeurs , le  vieil  empereur  parut 
lui-même  dans  la  plaine  ; mais  en  cette  occa- 
sion son  intelligence  ou  sa  fortune  trahit  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  dans  tant  de  guerres 
civiles  et  étrangères.  lleutlamortiGcation  de 
voir  fuir  ses  troupes  devant  une  poignée  de 
l>arbares,qui  les  poursuivirent  jusques  à l'en- 
trée de  leur  camp,  et  les  obligèrent  à chercher 
leur  sûreté  dans  une  fuite  prompte  et  igno- 
minieuse. L'heureuse  issue  d'une  seconde 
bataille  rétablit  l'honneur  des  armes  romai- 
nes : après  un  combat  long  et  opiniâtre,  l'art 
et  la  discipline  l'emportèrent  sur  les  efforts 
irréguliers  de  la  valeur.  L'armée  des  Goths, 
rompue,  abandonna  en  désordre  le  champ  de 
bataille,  la  province  dévastée , et  le  passage 
du  Danube;  et,  quoique  le  Ois  aîné  de  Con- 
stantin eût  tenu  dans  cette  jonmée  la  place 
de  son  ]>ère,  on  attribua  aux  heureux  conseils 
de  l'empereur  tout  le  mérite  et  l'honneur  de 
la  victoire. 

Il  sut  au  moins  en  tirer  avantage  par  ses 
négociations  avec  les  peuples  guerriers  de  la 
Chersoimèse ',  dont  la  capitale , située  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Crimée,  conservait 
quelques  vestiges  d’une  colonie  grecque. 
Elle  était  gouvernée  par  un  magistrat  per- 
pt'luel,  aidé  d'un  conseil  de  sénateurs  qu'on 
ap|>elait  avec  emphase  les  pères  do  la  cité. 
Les  babitans  de  la  Chersonnèse  étaient  irrités 

I Je  dots  me  justilter  d'avoir  pinpioyé  sans  scmpulc  le 
tdmoignage  de  Constantin  PorphTn^nMe,  et  tout  ce 
qui  a rapport  aux  guerres  et  aux  négoriations  des  Cher- 
aonniles.  Je  sais  que  e’dtait  un  Grec  du  dixième  siècle,  et 
que  ce  qu'il  dit  des  anciens  èvênemens  est  souvent  confus 
et  fabuleux  ; mais  sa  narration  est  ici  bien  liée  et  vraisem- 
blable, et  il  n'est  pas  dilTkile  de  concevoir  qu'un  empr- 
reur  a pu  consulter  des  moiinmens  secrets  qui  ont  érluppé 
aux  reeherrhes  des  autres  historiens.  Quant  t la  position 
et  à rtaistoire  de  Cherson,  voyei  Peyssonnel.  des  Peuples 
barbares  qui  ont  habité  les  bords  du  Danube,  c.  10, 
p.  81-90. 


contre  les  Gotlis  por  le  sonvenir  des  guerres 
qu'ils  avaient  sonteniies  dans  le  siècle  précé- 
dent contre  les  usurpateurs  de  leur  pays  avec 
des  forces  inégales.  Liés  avec  les  Romains 
par  les  avantages  d'un  commerce  d'échange, 
ils  recevaient  des  provinces  d'Asie  des  blés 
et  des  ouvrages  de  manufactures  , et  les 
payaient  avec  le  produit  de  leur  sol,  qui  con- 
sist.'iit  en  cire,  en  sel  et  en  cuirs.  Dociles  à la 
réquisition  de  Constantin,  ils  préparèrent, 
sous  la  conduite  de  leur  magistrat  Diogène  , 
une  nombreuse  armée  , dont  la  principale 
force  consistait  en  chariots  de  gnerre  et  en 
arbalétriers.  Leur  marche  prompte  et  leur 
attaque  intrépide  partagèrent  l'attentinn  des 
Gotlis,  et  facilitèrent  les  opérations  des  gé- 
néraux de  l'empire.  Les  Goths , vaincus  de 
touslcscôtés,  furent  chassés  dans  les  monta- 
gnes. On  fait  monter  àcent  mille  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  faim  et  de  froid  dans  le 
cours  d'une  seule  campagne.  La  paix  fut  en- 
Gu  accordée  à leurs  humbles  supplications. 
Araric  donna  son  Gis  ainé  pour  otage  , et 
Constantin  essaya  de  prouver  aux  chefs  , en 
les  comblant  d'honneurs  et  de  récom|ienscs, 
que  l'aUinnee  des  Romains  valait  mieux  que 
leur  inimitié.  Plus  magniGque  encore  dans 
les  preuves  qu'il  donna  de  sa  reconnaissance 
aux  Gdèles  Chersonnites,  il  flatta  l’orgueil  de 
la  nation  par  des  décorations  brillantes  et 
presque  royales  dont  il  revêtit  leur  magistrat 
cl  scs  successeurs.  Leurs  vaisseaux  de  com- 
merce furent  exempts  de  tous  droits  dans  les 
ports  de  la  mer  Noire,  et  on  leur  aecorda  un 
subside  régulier  de  fer , de  blé , d’huile  , cl 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  dans  les  temps 
de  paix  ou  de  guerre.  Mais  ou  jugea  que  les 
Sarmates  étaient  suifisamment  récompensés 
par  leur  délivrance  du  danger  pressant  qui 
tes  menaçait;  et  l’empereur,  poussant  peut- 
ètreirop  loin  l’économie,  déiluisit  une  partie 
des  frais  de  la  guerre  de  la  gratiflc.'Uion 
qu’on  avait  coutume  d’accorder  à celte  nation 
turbulente. 

Irrités  de  ce  mépris  apparent , les  Sarma- 
tes oublièrent,  avec  la  légèreté  ordinaire  aux 
barbares,  le  service  qu'on  venait  de  lotir  ren- 
dre, elles  dangers  qui  les  menaçaient  en- 
core. Do  nouvelles  incursions  sur  le  terri- 
toire do  l’eVnpiro  décidèrent  Constantin  i les 
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:il)UD<lonncr  à leurs  propres  forces  ; et  ilj  ne 
s’opposa  plus  à l'ambition  de  Gerberic,  capi- 
taine renommé , qui  était  monté  sur  le  trône 
lies  Goths.  Wisumar,  roi  vandale,  quoique 
seul  et  sans  secours,  défendait  son  royaume 
avec  un  courage  intrépide;  une  bataille  déci- 
sive lui  enleva  la  victoire  avec  la  vie,  et  mois- 
sonna la  fleur  de  la  jeunesse  sarmatienne. 
Ce  qui  restait  de  la  nation  prit  le  parti  dés- 
espéré d'armer  tous  les  esclaves,  compo- 
sés d'une  race  hardie  de  pôtres  et  de  chas- 
seurs. A l’aide  de  ce  ramas  confus  de  trou- 
pes indisciplinées , ils  vengèrent  leur  défaite , 
et  chassèrent  les  usurpateurs  de  leurs  confins. 
Mais  iis  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n’avaient 
fait  que  changer  d’ennemis,  et  qu'ils  s'en 
étaient  donné  un  plus  dangereux  et  plus  im- 
placable que  celui  dont  il  les  avait  délivrés. 
Se  rappelant  avec  fureur  leur  ancienne  ser- 
vitude, et  s'animant  par  la  gloire  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir,  les  esclaves,  sous  le  nom 
de  Limigantes , prétendirent  à la  possession 
du  pays  qu'ils  avaient  sauvé,  cl  l’usurpèrent. 
Leurs  maîtres,  trop  faibles  pour  s'opposer 
aux  fureurs  d'une  populace  elfrénéc , préfé- 
rèrent l’exil  à la  tyrannie  do  leurs  esclaves. 
Quelques  Sarmates  fugitifs  sollicitèrent  une 
protection  moins  ignominieuse  sous  les  dra- 
peaux de  la  nation  qu'ils  avaient  repoussée. 
Un  nombre  plus  considérable  se  relira  der- 
rière les  montagnes  de  Carpath  , cher,  les 
Quadi,  leurs  alliés  germains,  et  ils  furent  ad- 
mis, sans  dilficulté , à partager  le  superflu 
<les  terres  incultes  et  inutiles.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  cette  malheureuse  nation 
tourna  les  yeux  vers  les  provinces  romaines. 
Implorant  l'indulgence  et  la  protection  de 
l'empereur , ils  promirent  solennellement , 
comme  sujets  en  temps  de  paix , et  comme 
soldats  à In  guerre  , la  plus  inviolable  fidé- 
lité à l’empire,  s'il  daignait  les  recevoir  dans 
son  sein.  D'après  les  maximes  adoptées  par 
Probus  et  par  ses  successeurs,  on  n'hésita 
point  à recevoir  les  offres  des  barbares;  et 
on  partagea  une  quantité  suffisante  des  ter- 
res des  provinces  de  Pannonie,  de  Thrace  , 
de  Macédoine  et  d’Italie,  entre  trois  cent 
mille  Sarmates  fugitifs  '. 

> Les  gumvs  des  Oullu  et  des  Sarmates  sont  racentées 


, 'EMPIRE  ROMAIN,  (J35  dep.  J.-C.) 

En  chôliant  l'orgueil  des  Goths  et  en  ac- 
ceptant l'homm.age  d'une  nation  suppliante, 
Constantin  assura  la  gloire  de  l’empire  ro- 
main, et  les  ambass.adeurs  de  l’Ethiopie,  de 
la  Perse  et  des  pays  les  plus  rectdés  de  l'Inde 
le  félicitèrent  sur  la  paix  et  sur  la  prospérité 
de  son  règne'.  En  effet,  si  l'on  comptait  la 
mort  du  fils  aîné  de  l'empereur,  de  son  neveu, 
et  peut-être  de  sa  femme,  an  nombre  des  fa- 
veurs de  la  fortune , effectivement  il  a joui 
d'un  cours  continuel  de  félicité  publique  et 
personnelle  jusqu’à  la  trentième  année  de  son 
règne;  avantage  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n’avait  eu  depuis  l’heureux  Auguste. 
Constantin  survécut  environ  dix  mois  à cette 
pompeuse  cérémonie , et  à l’àge  de  soixante- 
six  ans,  après  une  courte  indisposition,  il  ter- 
mina sa  mémorable  vie  au  palais  d'Aquyrion, 
dans  les  faubourgs  de  Nicomédie,  où  il  s'était 
retiré  à cause  de  la  salubrité  de  l'air,  et  dans 
l’espérance  de  ranimer  ses  forces  épuisées 
par  le  trop  fréquent  usage  des  bains  chauds. 
Les  excessives  démonstrations  de  douleur, 
ou  du  moins  de  deuil  public,  surpassèrent 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jusques  alors  en  pa- 
reille occasion.  Malgré  les  réclamations  du 
sénat  et  du  peuple  de  l'ancienne  Rome,  le 
corps  du  défunt  empereur  fut  transporté  , 
selon  ses  ordres,  dans  la  ville  destiniH!  à per- 
pétuer le  nom  et  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Orné  de  vains  symboles  de  la  grandeur, 
revêtu  de  la  pourpre  et  du  diadème,  on  le 

d'une  maniéré  si  imparlkile  et  arec  tant  detacnnis,  que 
j'ai  été  obligé  de  comparer  les  écrirains  cités  à la  fin  de 
celle  note,  qui  s'appuient,  se  corrigent  et  s'éclairent 
muluellrnirnt.  Ceux  qui  prendront  la  même  peine  au- 
ront le  droit  de  eritiquer  mon  récit.  (Voyez  Ammien, 
|.  xrn,  c.  12;  Anonyme  de  Valois,  p.  7IS;  Eulrope,  x,  7; 
Seilus  Ruôis,  de  ih-m'incüt,  c.  2B  ; Julien,  Orat.  i,  p.  9, 
et  le  Commenlaire  de  Spanbeim,  p.  94;  Jérime,  in 
i'hron.;  Eusébe,  in  vit.  Constantin.,  1.  iv,  c.  6 ; Socrate, 
I.  I,  c.  18;  Sozoméne, I.  i , c.  8; Zokme,  I.  U,  p.  t08; 
Jomandés,  de  Debus  Geticis  c.  22;  Isidor. , in  Chron. , 
p.  709;  in  Uist.  Colhorum  Grotlii  ; Constantin  l’orpiiy- 
rogénèle,  de  Administratione  imperii,  c.  53,  p.  2(À, 
édit,  de  Meursius. 

< Eusébe  (in  vit.  Constantin.,  I.  ir,  c.  50)  fait  trois 
remarques  sur  ces  Indiens:  t°  ils  venaient  des  côtes  de 
l'Océan  oriental,  ce  qui  peut  s'appliquer  à la  côte  de  la 
Chine  et  à celle  de  Coromandel  ; 2°  ils  otDirent  à Con- 
stantin des  pierres  précieuses  et  des  animaux  inconnus; 
3°  ils  assurèrent  que  leurs  rois  avaient  élevé  des  statues 
pour  représeuler  la  mqjesté  suprême  de  Constantin. 
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déposa  sur  un  Ut  d'or,  dans  un  des  appartc- 
inens  du  palais,  qu'on  avait,  à cette  occasion, 
meublé  et  illuminé  somptueusement.  Les  cé- 
rémonies de  lu  cour  furent  strictement  ob- 
servées; chaque  jour,  à des  heures  Axes,  les 
grands  ofliciers  de  l'état,  de  l'armée  et  du 
palais,  s'agenouillaient  auprès  de  leur  souve- 
rain , et  lui  offraient  gravement  leur  respec- 
tueux hommage,  comme  s'il  eût  été  encore 
vivant.  Des  raisons  de  politique  firent  conti- 
nuer pendant  quelque  temps  cette  représen- 
tation théûtrale  , et  l'ingénieuse  adulation 
ne  laissa  point  passer  l'occasion  de  dire  que 
Constantin  avait  régné  après  sa  mort  par  une 
faveur  particulière  delà  Providence,  dont  il 
était  le  seul  exemple'. 

Mais  ce  prétendu  règne  n'était  qu'une  co- 
médie; et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  le  plus 
absolu  des  monarques  fait  rarement  respec- 
ter ses  volontés  dès  que  ses  peuples  n'ont 
plus  rien  à espérer  de  sa  faveur,  ou  à crain- 
dre de  son  ressentiment.  Les  ministres  et  les 
généraux  qui  avaient  plié  le  genou  devant  les 
restes  inanimés  de  leur  souverain  s'occu- 
paient secrètement  des  moyens  d'exclure  ses 
neveux  Dalmatius  et  tlannibalianiis  de  la 
part  qu'il  leur  avait  assignée  dans  la  succes- 
sion de  l'empire.  Nous  n'avons  qu'une  con- 
naissance trop  imparfaite  de  la  cour  de 
Constantin  pour  pénétrer  les  motifs  réels 
qui  déterminèrent  les  chefs  de  cette  conspi- 
ration; à moins  qu'on  ne  les  suppose  animés 
d'un  esprit  de  jalousie  et  de  vengeance  contre 
le  préfet  Ablavius,  favori  orgueilleux,  qui 
avait  long-temps  dirigé  les  conseils  et  abusé 
de  la  conliant^e  du  dernier  empereur.  Maison 
conçoit  aisément  les  aigumens  qu'ils  durent 
employer  pour  obtenir  le  concours  du  peuple 
et  de  farméc.  Ils  en  trouvèrent  dont  ils  pou- 
vaient se  servir  avec  autant  de  décence  que 
de  vérité,  dans  la  supériorité  de  rang  due  aux 
enfans  de  Constantin,  dans  le  danger  de  mul- 
tiplier les  souverains , et  dans  les  malheurs 

^Funus  relatum  in  urbem  sut  nominiSt  quod  sane 
P.  R.  agerrime  tutit.  (Aurctius  Victor.)  Constantin  avait 
préparé  un  nugnillque  tombeau  pour  lui  dans  l'église  des 
SainIs-.ApAtres.  (Eusébe,  I.  ir,  c.0O.)Le  meilleur  récit, 
et  presque  le  seul  que  nous  ayons  de  la  maladie,  de  la  mort 
et  des  funérailles  de  Constantin , se  trouve  dans  le  qua- 
trième livre  de  sa  de  par  Eusébe. 


dont  la  république  était  menacée  par  la  dis- 
corde inévitable  de  tant  de  princes  rivaux  , 
qui  n'étaient  |)oint  liés  par  la  sympathie  de 
l'affection  fraternelle.  Cette  intrigue,  con- 
duite avec  persévérance,  fut  tenue  secrète 
jusqu'au  moment  où  l'armée  déclara,  d'une 
voix  unanime , qu'elle  ne  souffrirait  pour 
souverain  dans  l'empire  que  les  Als  de  leur 
dernier  empereur  '. 

Lejeune  Dalmatius,  auquel  on  s'accorde  h 
donneriine  bonne  partie  des  talons  du  grand 
Constantin  , était  lié  avec  ses  cousins  autant 
par  l'amitié  que  par  f intérêt.  Il  ne  semble  |>as 
tpi'ilnit  pris  en  cette  occasion  aucune  mesure 
pour  soutenir  par  les  armes  les  droits  que 
lui  et  son  auguste  frère  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  leur  oncle.  Étourdis  et  accablés  par 
les  cris  d'une  populace  en  fureur,  ils  ne  pen- 
sèrent ni  à faire  résistance,  ni  à s'échapper 
des  mains  de  leurs  implacables  ennemis. 
Leur  sort  demeura  incertain  jiisquesù  l'arri- 
vée de  Constance,  le  second  Als  et  peut-être 
le  plus  favorisé  de  Constantin  *. 

La  voix  de  l'empereur  mourant  avait  re- 
commandé le  soin  de  scs  funérailles  à la 
piété  de  Constance;  et  ce  prince,  par  la 
proximité  de  sa  résidence,  pouvait  aisément 
prévenir  farrivée  de  ses  frères,  dont  l'un 
était  en  Italie,  et  l'autre  dans  les  Gaules. 
Quand  il  eut  pris  possession  du  palais  de 
Constantinople , son  premier  soin  fut  de 
tranquilliser  ses  cousins  en  se  rendant  cau- 
tion de  leur  sûreté  par  un  serment  solennel, 
et  le  second  fut  de  trouver  un  prétexte  spé- 
cieux qui  pût  fautoriser  à y manquer.  La 
perAdic  vint  au  secours  de  la  cruauté,  et  le 
plus  odieux  mensonge  fut  attesté  par  l'homme 
le  plus  vénérable  par  la  sainteté  de  son  mi- 
nistère. Constance  reçut  un  funeste  rouleau 
des  mains  de  fevêque  de  Nicomédie,  et  le 

t Eusèbe  ( 1.  iv , c.  B)  termine  son  rèrit  i»r  ee  témoi- 
gnage de  la  Hdeiilé  des  troupes , et  il  a soin  de  taire  le 
massacre  qui  suivil. 

t Eutropius  (x,  9)  a (bit  un  portrait  avantageas , mais 
en  peu  de  mots,  de  Dalmatius.  Dalmatius  Ctrsarpros- 
perrinul  tntlole,  neque patruo  ab  similis ^ baud  mutla 
post^  oppressas  est  faetione  militari.  Jérôme  et  U 
Chronique  d’Alexandrie  indiquenl  la  troisième  année  du 
César,  qui  ne  commenta  qu'au  18  ou  au  24  seplembrr 
A.  n.  .1.17;  il  .assure  que  ces  factions  mililairea  durèrent 
plus  de  quatre  mois. 
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prclut  affirma  qu'il  contenait  les  dernières 
volontés  de  son  père.  L'empereur  y annouçait 
le  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  par  scs 
frères;  il  conjurait  ses  Gis  de  venger  sa  mort, 
et  de  pourvoir  à leur  propre  sûreté  par  le 
cbûtiment  des  coupables  Les  raisons  que 
ces  malheureux  princes  alléguèrent  pour 
défendre  leur  honneur  et  leur  vie  contre  une 
accusation  aussi  peu  croyable  ne  furent 
point  écoutées.  Les  clameurs  des  soldats  leur 
imposèrent  silence,  et  ils  furent  à la  fois  leurs 
ennemis,  leurs  juges  et  leurs  bourreaux.  Les 
lois  et  toutes  les  formalités  de  Injustice  furent 
continuellement  violées  dans  le  massacre  gé- 
néral, qui  enveloppa  les  deux  oncles  de 
Constance  et  sept  de  scs  cousins,  dont  les 
plus  illustres  étaient  Dalmatius  et  Hanniba- 
lianus,  le  patricien  Optatus,  qui  avait  épousé 
la  sœur  du  dernier  empereur,  et  le  préfet 
Ablaviiis,  qui,  par  sa  puissance  et  par  ses 
richesses,  avait  conçu  l'espoir  d'obtenir  la 
pourpre.  Nous  pourrions  ajouter,  si  nous 
voulions  augmeuter  l'horreur  de  cette  scène 
sanglante,  que  Constance  avait  épousé  lui- 
mème  la  Glle  de  son  oncle  Julius,  et  qu'il 
avait  donné  sa  sœur  en  mariage  à Ilanniba- 
lianus.  Ces  alliances,  que  la  politique  de 
Constantin , indifférente  pour  le  préjugé  du 
peuple , avait  formées  entre  les  différentes 
branches  de  la  maison  impériale,  prouvent 
seulement  que  ces  princes  (Paient  aussi  in- 
sensibles û l’affection  conjugale  qu'ils  étaient 
sourds  à la  voix  du  sang  et  aux  supplications 
d'une  jeunesse  innocente  *.  D'une  si  nom- 

' J’»i  rapporté  cettf  singulière  anecdote  d’après  Phl- 
lostorgius,  q.  Il , c.  16.)  Mais,  si  Constantin  et  ses  adhé- 
rons àront  iamais  valoir  un  paroi  prétexte,  ils  y renon- 
oèrent  arec  mépris  dès  qu'il  eut  rempli  leur  dessein 
immédiat.  Athanasc  (tom.  i,  p.  656),  parle  du  serment 
qu'avait  (ait  Consbnee  de  prot^er  la  sûreté  de  ses  parons. 

a Conjiigia  sobrinarum  diu  ignortita,  trmpore  ad- 
dilo  percrebuisse,  (Tacite,  Annales  xii,  6 et  Lipsius, 
ad  toc.)  La  révocation  de  l'aucienne  loi  et  un  usage  de 
cinq  cents  années  ne  sudirent  pas  pour  détruire  les  pré- 
jugés des  Komains , qui  regardaient  toujours  un  mariage 
entre  les  cousiiis-germains  eomme  une  espèce  d'inceste 
(August.,  de  CivUate  Vei , xv , 0)  ; et  Julien , que  la  su- 
perslitionet  le  ressentiment  rendaient  partial , donne  à ces 
alliances  la  qualiPiealion  ignominieuse de>s/s«T  vi  Hy.auu, 
{Oral,  vil , p.  226).  La  jurisprudence  canonique  a depuis 
ranimé  et  renfureé  celte  proiiibiliun , sans  pouvoir  l'in- 
troduire dans  la  loi  civile  et  la  loi  lommune  de  l'Kurope. 


(337  dcp.  J.-C.) 

bretise  famille,  Gallus  et  Julien,  les  deux 
|)lus  jeunes  onfans  de  Julius  Constantius, 
échappèrent  seuls  aux  féroces  assassins.  On 
les  sauva,  dans  l'espérance  que  la  fureur 
se  ralentirait  quand  elle  serait  rassasiée  de 
caniage.  L'empereur  Constance,  qui,  pen- 
dant l'absence  de  ses  frères,  se  trouvait 
chargé  du  crime  et  du  reproche,  6t  paraitre, 
dans  quelques  occasions,  un  remonls  faible 
et  passager  des  cruautés  que  les  perfides  con- 
seils de  scs  ministres  et  la  violence  irrésisti- 
ble des  soldats  avaient  arrachées  à sa  crédule 
jeunesse  '. 

Le  massacre  de  la  race  Flavienne  fut  suivi 
d'une  nouvelle  division  des  provinces,  rati- 
fiée dans  une  entrevue  des  trois  frères. 
Constantin,  l'alné  des  Césars,  obtint,  avec 
une  certaine  prééminence  de  rang,  la  posses- 
sion de  la  nouvelle  capitale  qui  portait  son 
nom  et  celui  de  son  père.  La  Thrace  et  les 
contrées  de  l'Orient  furent  le  patrimoine  de 
Constance,  et  Constans  fut  reconnu  légitime 
souverain  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  et  de  l’il- 
lyrie  occidentale.  L’armée  souscrivit  à ce 
partage,  et,  après  quelques  délais , les  trois 
princes  daignèrent  recevoir  du  sénat  romain 
le  litie  d’Auguste.  Quand  ils  prirent  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  l’alné  était  âgé 
tie  vingt-et-un  ans,  le  second  de  vingt,  et  le 
troisième  de  dix-huit  *. 

Tandis  que  les  nations  belliqueuses  de 
l’Europe  suivaient  les  étendards  de  son  frère. 
Constance,  à la  tète  des  troupes  efféminées 
de  l’Asie,  éuit  chargé  de  tout  le  poids  de  la 

(Voyei,  sur  ces  mariages.  Taxions  cicU  law,  p.  331  ; 
Bninuer. , rfe /are  Corumb.,  I.  ii,  c.  I2;  Héricourt,  des 
Lois  eedésiastiques,  part,  iii,  c.  5;  Fleury,  Inslitutions 
du  droit  canonique,  t.  i,  p.  334,  Paris,  1767;  et  Fra 
Paolo , htoria  det  ConeUio  Trident. , 1.  vm.) 

' Julien  ( yld.  S.  P.  ÿ.  Jthm. , p.  270  ) reproche  à 
Constance , son  cousin , le  massacre  dans  lequel  il  man- 
qua de  perdre  la  vie.  Athanasc,  qui,  par  des  raisons  trés- 
didérrnles , avait  autant  d'inimitié  pour  Constance  ( 1. 1 , 
p.  856) , confirme  celte  assertion,  lotimt  se  réniiil  A 
eux  dans  celte  accusation;  nuis  les  trois  abréviateurs, 
Lutrope  et  les  deux  Victors , disent  : « Sinente  potius 

■ Incertum  quo  suatore.  • ... . 

• / ( nutUum.  ». 

t Kusébe,ôi  Fit.  Constantin. ^ i.  iv,  c.  69.  iiosime, 
I.  Il,  p.  117;  (ldat.,tn  Cbron.  Voyer  deux  notes  de  Tille- 
nioiit;  Histoire  des  empereurs,  L iv,  p.  1086-1091.)  lu 
Chronique  d'Alexandrie  bit  seule  mention  du  régne  du 
(rère  aiiiè  A Constantinople. 
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guerre  de  Perse.  A la  mort  de  Constantin , le 
trône  était  occupé  par  Sapor,  fds  d’Hormouz 
ou  Hormisdas,  et  pctit-lils  de  Narsés,  qui , 
apres  la  victoire  de  Galère,  avait  reconnu  la 
supériorité  des  Romains.  Quoique  Sapor  lût 
dans  la  trentième  année  de  son  règne,  il 
était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse ; un  fait  assez  singulier  avait  rendu  la 
date  de  son  avènement  antérieure  à celle  de 
sa  naissance.  La  femme  d’Hormonz  était 
enceinte  quand  son  mari  mourut,  et  l'incer- 
titude de  révénement  et  du  sexe  de  l’enfant 
qui;  devait  naitre  excitait  les  ambitieuses 
espérances  des  princes  de  la  maison  de  Sas- 
san  ; mais  les  mages  tirent  à la  fo'is  cesser 
leurs  prétentions  et  les  craintes  de  la  gucire 
civile  dont  on  était  menacé,  en  assurant  que 
la  veuve  d'ilormouz  était  enceinte  et  accou- 
cherait heureusement  d'un  61s.  Dociles  à la 
voix  de  la  superstition,  les  Persans  prépa- 
rèrent sans  différer  la  cérémonie  du  couron- 
nement. La  reine  parut  publiquement  dans 
son  palais,  couchée  sur  un  lit  niagnihqiie;  le 
diadème  fut  placé  sur  l'endroit  où  l’on  sup- 
posait le  futur  héritier  d'Artaxerxès,  et  les 
satrapes  prosternés  adorèrent  la  majesté  in- 
v'isible  de  leur  imperceptible  souverain  '.  Si 
l'on  peut  ajouter  foi  à ce  conte  surprenant, 
qui  parait  moins  incroyable  d’après  les  mecurs 
<le  la  nation  et  la  durée  extraordinaire  de  ce 
règne,  nons  serons  forcés  d’admirer  égale- 
ment le  bonheur  et  le  génie  du  roi  Sapor. 
Élevé  dans  l'cnceintc  soliuiire  d'un  harem, 
le  jeune  prince  sentit  l’importance  d’exercer 
la  vigueur  de  son  corps  et  celle  de  son 
esprit,  et  il  fut  digne,  par  son  mérite  per- 
sonnel, d'un  trône  sur  lequel  on  l’avait  assis 
avant  qu'il  pôt  connaitre  les  devoirs  et  les 
dangers  du  pouvoir  absolu.  Sa  minorité  fut  ex- 
posée aux  calamités  prcs<|uc inévitables  d’une 
discorde  intestine  ; sa  capitale  fut  surprise  et 
pillée  par  Thair,  puissant  roi  d' Yémen  ou 
d'Arabie;  et  la  majesté  de  la  famille  royale 

' Agathias,  qui  vivait  au  sixitaïc  siMe,  rapporte  celte 
histoire  (iv,  p.  135,  Mit.  du  Louvre).  Il  l'a  tirée  de 
quelques  exiraiU des  Chroniques  de  Perse,  que  l'inler- 
préle  Sergius  s'était  procurés  et  avait  traduits  durant  son 
ambassade  à celte  cour.  Shikard  (Tarikh,  p.  tlO)  et 
d’Hcrbelol  ( Ribliolhèq.  orientile , p.  763 , parlent  aussi 
du  couronnement  de  la  mère  de  Sapor. 


fut  dégradée  par  la  captivité  d'une  princesse, 
sœur  du  dernier  roi.  Mais  aussitôt  que 
Sapor  eut  atteint  l'àge  de  virilité , le  pré- 
somptueux Thaïr,  sa  nation  et  son  royaume 
succombèrent  sous  le  premier  effort  du  jeune 
guerrier,  qui  proGta  si  habilement  de  sa  vic- 
toire, que,  par  un  judicieux  mélange  de  clé- 
mence et  de  rigueur,  il  obtint  de  la  crainte 
et  de  la  reconnaissance  des  Arabes  le  sur- 
nom de  Doulacnaf  ou  protecteur  de  la  na- 
tion '. 

Le  monarque  persan,  dont  ses  ennemis  re- 
connaissaient les  talens  politiques  et  militaires, 
avait  la  haute  ambition  de  venger  la  honte  de 
ses  ancêtres,  et  d'arracher  aux  Romains  les 
cinq  provinces  situées  au-delà  du  Tigre.  La 
brillante  renommée  de  Constantin , et  les 
forces  réelles  ou  apparentes  de  sesétats,  sus- 
pendirent l'entreprise;  et,  tandis  que  sa  con- 
duite irrégulière  excitait  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale,  il  parvenait  à le  calmer  par 
des  négociations  artiGcieuses.  La  mort  de 
Constantin  fut  le  signal  de  la  guerre’;  et  l'étal 
de  négligence  dans  lequel  étaient  les  frontiè- 
res de  Syrie  et  de  Mésopotamie  semblait 
promettre  aux  Persans  de  riches  dépouilles 
et  une  conquête  facile.  Les  massacres  du 
palais  avaient  répandu  l'esprit  de  licence  et 
de  sédition  parmi  les  troupes  de  l'Orient,  qui 
n'étaientpius retenues  que  par  uneobéissance 
d'habitude  pour  leur  vieux  commandant.  Con- 
stance eut  la  prudence  de  retourner  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  aussitôt  après  son  en- 
trevue avec  ses  frères  en  Pannonie,  et  les  lé- 
gions rentrèrent  peu  à peu  dans  le  devoir; 
mais  Sapor  avait  proGté  du  moment  d'anar- 
chie pour  former  le  sit'ge  de  Nisibis,  et  s’em- 
parer des  plus  importantes  places  delà  Méso- 
potamie ’.  En  Arménie,  le  fameux  Tiridate 
jouissait  depuis  long-temps  de  la  paix  et  de 
la  gloire  que  méritaient  sa  valeur  et  sa  Gdélité 
pour  les  Romains.  Sa  solide  alUance  avec  Con- 

■ D'Hrrbelol , Biblkilbéquc  orienlale,  p.  764. 

7 Sntus  RuIUs  (c.  26),  qui , dans  crUc  orcasiou , n'ést 
pas  une  autoritc  méprisable,  assure  que  les  Persans  de- 
mandèrent en  vain  la  paix , et  que  CunsUinlln  se  prépa- 
rait à marcher  contre  eux.  Mais  le  lémoigntge  d'Eusèlir, 
qui  a plus  de  poids , nous  oblige  A admettre  les  préli- 
limiiiaires , sinon  la  ratillcalion  du  traité.  (Vover  Tille- 
mont  , Hisl.  des  Empereurs , I.  iv , p.  420.) 

7 Julien , Orat.  i , p.  26. 
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staïuin  lui  ovait  procuré  un  avauUiRC  inrini- 
meiit  préférable  au  succès  de  ses  armes.  Ea 
conversion  de  Tiridate  ajoutait  le  nom  de 
saint  à celui  de  héros,  et  la  foi  chrétienne, 
précitée  et  établie  depuis  l'Euphrate  jus- 
r|u’aux  rives  de  la  mer  Caspienne,  attachait 
l'Arménie  à l'empire  par  le  double  lien  de  la 
politique  et  de  la  religion.  Hais  la  tranquillité 
publique  était  troublée  par  quelques  nobles 
Arméniens  qui  refusaient,  encore  d'abandon- 
ner leurs  dieux  et  leurs  femmes.  Cette  faction 
turbulente  insultait  à la  caducité  du  monar- 
que, et  attendait  impatiemment  l'heure  de  sa 
mort.  Il  cessa  de  vivre  après  un  régne  de  cin- 
quante-six ans,  et  la  fortune  du  royaume 
d'Arménie  fut  ensevelie  avec  Tiridate.  Son 
légitime  héritier  fut  banni  ; les  prêtres  chré- 
tiens furent  ou  immolés  ou  chassés  de  leurs 
églises;  les  barbares  tribus  d'Albanie  furent 
appelées  ; et  les  deux  plus  puissans  gouver- 
neurs, usurpant  les  signes  de  la  royauté, 
implorèrent  l'assistance  île  Sapor,  ouvrirent 
les  portes  de  leurs  villes,  et  reçurent  des 
garnisons  persanes.  Le  parti  chrétien,  sous  la 
conduite  de  l'archevêque  d'Artaxata , succes- 
seur immédiat  de  saint  Grégoire  rilluminc, 
eut  recours  ù la  piété  de  Constance.  Après 
des  désordres  qui  durèrent  trois  ans,  Antio- 
chus,  un  des  officiers  de  l’empire,  exécuta 
avec  succès  la  commission  qui  lui  fut  confiée, 
de  remettre  Chosroès,  fils  de  Tiridate,  sur 
le  trône  de  ses  pères , de  distribuer  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  aux  fidèles  servi- 
teurs de,  la  maison  d’Arsace,  et  de  publier  une 
amnistie  générale,  qui  fut  acceptée  par  la 
plus  grande  partie  des  satrapes  rebelles. 
Mais  les  Romains  tiri'rent  plus  d'honneur 
que  d'avantage  de  cette  révolution.  Chosroès, 
prince  d'une  petite  taille , avait  le  corps  fai- 
ble et  l'esprit  pusillanime  ; incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre,  et  détestant 
la  société,  il  quitta  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  un  palais  qu’il  bâtit  au  milieu  d'un  bo- 
cage épais  et  solitaire,  où  il  récréait  sa  mé- 
prisable apathie  par  toutes  les  différentes 
espèces  de  chasse,  tantôt  avec  des  chiens,  et 
tantôt  avec  des  oiseaux.  Pour  s’en  ménager 
le  loisir,  il  accepta  les  conditions  de  paix  qu'il 
plut  à Sapor  de  lui  imposer:  et,  consentant  à 
payer  un  tribut  annuel,  il  lui  restitua  la  riche 


, 'EMPIRE  ROMAIN,  (.^42  dep.  J.-C.) 

province  d'Atropatène , que  la  valeur  de  Ti- 
ridate et  les  armes  victorieuses  de  Galère 
avaient  annexée  à la  monarchie  arménienne 

Pendant  la  longue  durée  du  règne  de  Con- 
stance, les  provinces  de  l'Orient  eurent  beau- 
coup à souffrir  de  la  guerre  contre  les  Per- 
sans. Les  incursions  des  troupes  légères 
semaient  le  ravage  et  la  terreur  au-delà  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  des  portes  de  Ctési- 
phon  à celles  d'Antioche.  Les  Arabes  du  dé- 
sert étaient  charges  de  ce  service  actif.  Divi- 
sés d'intérêts  et  d’affections,  quelques-uns 
de  leurs  chefs  indépendans  tenaient  pour  le 
parti  de  Sapor,  et  d'antres  avaient  engagé 
à l’empereur  leur  douteuse  fidélité  Les 
opérations  de  guerre  plus  sérieuses  et  plus 
impoiiantes  furent  conduites  avec  une  égale 
vigueur,  et  les  armées  persanes  et  romaiues 
disputèrent  le  terrain  dans  onze  jonmées 
sanglantes,  presque  toujours  défavorables 
aux  Romains  '.  Constance  commanda  deux 
fois  en  personne,  et  à la  bataille  de  Singara 
la  valeur  indocile  de  ses  soldats  donna  une 
victoire  presque  complète  et  décisive  à son 

I Julien , Orat.  i , p.  20 , 2t  -,  Moïse  de  Cborinc , I.  n . 
c.  89, 1.  III,  c,  1-9,  p.  226-240,  L'arcord  parfait  qu'on 
remarque  entre  les  mots  rapues  de  l'orateur  contempo- 
rain, et  le  récit  détaillé  de  l'iiistorien  national . jettent  du 
jour  sur  les  passages  conrisde  l'orateur  et  ajoutent  dujpoids 
aux  détails  del'IiUlorien.  Il  faut  remarquer,  él'avantage  de 
Moïse , qu'on  trouve  le  nom  d'Anlioi-hus , peu  d'années 
auparavant,  dans  la  liste  de  reui  qui  exerçaient  un  em- 
ploi civil  d'un  rang  inférieur.  ( Voyez  Godefèoy , Cod. 
Théodos.,  t.  n,  p.  3S0.) 

> Ammien  (xn , 4 ) fait  une  description  animée  de  la 
vie  errante  de  ces  voleurs  arabes  qu'on  trouvait  des  con- 
fins de  l'Arabie  aux  cataractes  du  Ml.  I/Cs  aventures  de 
.Malchus , racontées  par  Jérfime  d'une  manière  si  agréa- 
ble , font  croire  que  ces  voleurs  iafeslaiait  le  grand  che- 
min entre  Hérée  et  Édesse.  ( V.  Jérdme , tom.  i , p.  256). 

3Eutrope(x,  10)  nous  donne  une  idée  générale  delà 
guerre  : J Persis  enim  multa  rt  gravin  perpesms , 
so’prx  caplis  oppidiSj  obsfssis  urbibus,  etrsis  merciti- 
bits,  nuUumgueei  contra  Saporcm  prosperum  prir- 
Uum  fuit,  nisi  quod  aputl  Singaram,  etc.  Celte  asser- 
tion impartiale  se  trouve  coiifirmié  par  quelques  mois 
d'Ammien,  de  Rufus  rt  dr.lérème.  I/is  deux  premiers 
discours  de  Julicni  et  le  troisième  de  Libanus  présentent 
un  tableau  plus  llallcur  ; mais  la  nHractation  de  ces  deux 
orateurs , après  la  mort  de  Constance , avilit  leur  carac- 
tère cl  celui  de  l'empereur , en  même  temps  qu'elle  réta- 
blit la  vérité.  Spanheim  a été  prodigue  d'érudition  dans 
son  Commentaire  sur  le  premier  discours  de  Julien.  ( Voy. 
aussi  les  obsenations  judicieuses  dcTilleraont,  Hisl.  des 
Empereurs , tom.  rr , p.  656.  ) 
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ennemi.  Les  troupes  qui  oenipaicnl  Singar.i 
se  retirèrent  à l’approche  tie  Sapor.  Ce  mo- 
narque passa  le  Tigre  sur  trois  ponts , et 
campa  près  du  village  de  llilieh  dans  une 
position  avantageuse.  Ses  nombreux  pion- 
niers l’environnèrent,  en  un  seul  jour,  d’un 
fosséetd’un  rempart.  Lorsque  ses  innombra- 
bles soldats  étaient  rangés  en  bataille,  ils 
couvraient  les  bords  de  la  rivière,  les  hau- 
teurs voisines,  et  toute  l’étendue  d’une  plaine 
de  douze  milles  qui  séparait  les  deux  armées. 
Elles  désiraient  le  combat  avec  une  ardeur 
égale;  mais,  après  une  légère  résistance,  les 
barbares  prirent  la  fuite  en  désordre,  soit 
qu’ils  ne  pussent  pas  soutenir  le  choc  des 
Homains,  ou  dans  l’intemion  de  fatiguer  les 
pesantes  légions,  qui,  accablées  par  la  suif 
et  par  la  clialeur,  les  ponisiiivirent  dans  la 
plaine,  et  défirent  entièrement  un  coqis  de 
cavalerie  ariiic  de  toutes  pièces , posté  de- 
vant la  porte  du  camp  pour  protéger  la  re- 
traite. Constance,  entrainé  lui-même  dans  la 
|Kiursnite,  tâchait  inutilement  d’arrêter  l’iin- 
IM'tuositc  de  ses  soldats,  en  leur  représentant 
les  dangers  de  la  nuit, qui  approchait,  et  la 
certitude  de  compléter  leursuccès  an  point  du 
jour.  Se  fiant  plus  à leur  propre  valeur  qu’à 
l’expérience  ouàriiabiletédelenrchef,  ils  im- 
posèrent silence  par  lenrsclameursà  ses  sages 
remontrances,  s’élancèrent  dans  le  fossé,  et 
se  répandirent  dans  les  tentes  pour  y ix‘parer 
leurs  forces  épuisées  et  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Mais  le  prudent  Sapor  guettait  le 
moment  de  la  victoire.  Sun  armée,  dont  la 
plus  grande  partie,  secrètement  postée  sur 
les  hanUMirs , était  restée  s|iectatrice  du  com- 
bat , s'avança  en  silence  à la  faveur  de  l’ob- 
scurité ; et  ses  archers  persans,  guidés  par  la 
i-larté  du  camp,  lancèrent  une  grêle  de 
traits  sur  cette  foule  errante  et  désarmée.  Les 
historiens  ' avouent  qu'il  y eut  un  grand  car- 
nage de  Humains,  et  que  le  reste  des  légions 
fugitives  n’échappa  qu’en  s’exposant  à des 
peines  et  à des  fatigues  intolérables.  Les  pa- 
négyristes même  conviounenl  que  lu  gloire  de 
reinpereurfut obscurcie  parla  désobéiss;ince 

' Jcfrrimd  noelumit  eonctrtaUone  pugnntnm  est, 
nostrorum  copiis  ingenti  strngc  eonfossis.  (Amniien, 
vvtii,  5.  Voyez  aussi  Eutro|>e,  x,  10,  et  S.  HiifUs, 
c.  V.) 

ninaoN,  i. 


de  ses  soldats  ; et  ils  tirent  le  voile  sur  les 
détails  de  cette  retraite  humiliante.  Cependant 
un  de  ces  orateurs  mercen.iires,  jaloux  de  sau- 
ver la  renommée  de  Constance,  raconte  avec  la 
plus  froide  indilfércnrc  une  action  si  harbatx', 
qu’au  jugement  de  la  postérité  elle  doit  im- 
primer sur  l’empereur  une  tache  infiniment 
plus  honteuse  que  celle  de  sa  défaite.  Le  lils 
de  Sapor,<pii  était  f héritier  de  sa  couronne  , 
avait  été  pris  dans  le  camp  des  Perses.  Ce  jeune 
infortuné,  ipii  aurait  obtenu  la  compassion 
de  fennemi  le  plus  sauvage,  fut  fustigé,  mis  à 
la  torture,  et  publiquement  exécuté  parles 
barbares  Romains  '. 

Quelques  avantages  que  Sapor  eût  obte- 
nus par  neuf  victoires  ronséciitives,  qui  avaient 
répandu  chez  les  nations  la  renommée  de  sa 
valeur  et  deses  talons  militaires,  il  ne  pouvait 
cependant  espérerde  réussir  dans  ses  desseins, 
tandis  «pic  les  Romains  conserveraient  les 
deux  villes  fortifiées  de  la  .^Icsopotainie  , et 
surtout  l’ancienne  et  forte  cité  de  Nisibis. 
Dans  fespace  de  douze  ans  , Nisibis,  regar- 
dée avec  raison,  depuis  le  temps  de  l.nciillits. 
comme  le  boulevard  de  fOrient,  soutint  trois 
sièges  mémorables  contre  toutes  les  forces 
de  Sapor  ; et  le  monarque  humilié , après 
avoir  iiiiitilcmeut  renouvelé  ses  attaques  pen- 
dant soixante,  quatre-vingts,  et  cent  jours, 
fut  contraint  de  se  retirer  trois  fois  avec 
perte  et  igiiominic  ’.  Cette  ville  vaste  et  peu- 
plée était  située  à deux  journées  du  Tigre, 
dans  le  inilieu  d’une  plaine  agréable  et  fer- 
tile, au  jiied  du  mont  .Masins.  Cn  fossri  pro- 
fond défendait  sa  triple  enceinte  conslntile 
en  brhpics  \ et  le  courage  iiidoniplable  des 
citoyens  secondait  la  résistance  intrépide  du 

1 Libanius,  Ornt.  ni.  p.  IM;  ft  Julien,  Oral.  i.  p.  ïl; 
et  le  Cnnmienlaire  de  Si>aiitieini . p.  17U. 

Z Voyez  Julien,  Oral,  i,  p.  27;  Orat.  ii , p.  fi2,  ete. 
aree  le  r.oiumenlaire  de  Spanheini,  p.  ISK-2U2.  qui 
A*laireU  les  didails  lA  fixe  l'qioque  des  trois  sieges  de  M- 
siliis.  Tillemoiil  tllist.  des  F.nipertsirs,  I.  iv,  p.  (OH, 
671,071)  examine  aussi  lesilalesdcces ailles.  Zosinie(l. ni, 
p.  151)  el  la  Chronique  d'Alex  a ml  rie,  p.  'JOO,  ajoulenl 
quelques  (bits  sur  ers  dinUrms  poinis. 

zSalluste.FngnienltxxxiT.iVtil.ileilis Brosses,  lA  Plu- 
tarque, in  LuculL, t.  ni,  p.  IM.  Msihls  ii'a  idiis  .nuimir- 
d'hul  que  cent  i-inquaulr  nuisons.  .Ses  leires  nunoogeuses 
prmluisenl  du  riz , el  ses  terliles  prairies , jusqu'il  Alosel 
et  jusqu’au  Tigre . suut  eiiin  erles  de  ruines  de  x illes  el  .le 
vHlages.  (Voyez  Nieliulir . V.is.iees.  I.  n.  ft  icnczri. ) 
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comte  LucUianus  et  de  la  garnison.  Los  lia- 
bilans  de  Kisibis  étaiont  aninn^s  par  1rs 
exhortations  de  leur  évê(|uc  endurcis  à la 
fatigue  des  armes  par  l'habitude  du  danger  , 
et  persuadés  que  l'intention  de  Sapor  était 
de  les  emmener  captifs  dans  quelque  pays 
éloigné,  et  de  repeupler  leur  ville  d'une  co- 
lonie de  Persans.  L'issue  des  doux  pre- 
miers sièges  avait  augmenté  leur  conlianec , 
et  irrité  l’oigueil  du  grand  roi,  qui,  avec  tou- 
tes les  forces  réunies  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
s'avançait  une  troisième  fois  pour  attaquer 
Kisibis.  L'intelligence  supérieure  des  Ro- 
' mains  rendait  inutiles  toutes  les  machines 
ordinaires,  inventées  pour  battre  ou  pour  sa- 
per les  murs  ; et  bien  des  jours  s'étaient  pas- 
sés sans  succès,  quand  Sapor  prit  une  réso- 
lution digne  d'un  monarque  oriental,  qui  croit 
que , jusqu'aux  élémens , tout  doi  obéir  à ses 
ordres.  Dans  la  saison  où  les  neiges  de  l'Ai^ 
ménic  commencent  régulièrement  à fondre 
tous  les  ans,  la  rivière  de  Aligdonius,  qui  sé- 
pare la  ville  de  Nisibis  de  la  plaine  , forme  , 
comme  le  Nil  *,  une  inondation  sur  les  terres 
adjacentes.  A force  de  travaux,  les  Persans 
arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  au-dessous 
de  la  ville  ; et  de  solides  montagnes  de  terre 
furent  élevées  pour  retenir  de  tous  ci^tés  les 
eaux.  Sur  ce  lac  artilieiel,  une  Hotte  de  vais- 
seaux armés,  chargée  de  soldats  et  de  machi- 
nes qui  lançaient  des  pierres  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  s'avança  en  ordre  de  ba- 
taille, et  combattit  presque  de  plain-pied  les 
troupes  qui  défendaient  les  remparts.  La 
force  irrésistible  des  eaux  fut  alternativement 
fatale  aux  deux  partis.  Le  mur,  ne  pouvant 
.soutenir  un  poids  qui  augmentait  à chaque 
instant,  fut  renversé,  et  présenta  une  énorme 

< la»  miracles  que  Théoilom  (1.  ii,c.  30)  attribue 
saint  Jacques,  évalue  d'Ëdesse,  se  firent  du  mains  pour 
une  digne  cause,  la  déTense  de  son  pays.  Il  parut  sur  Us 
murs  sous  la  figure  d'un  empereur  romain.  Il  envoya 
des  uiilltons  de  cousins  qui  piquèrent  tes  èliy>hans  et  mi- 
rent en  déroute  rariuée  du  nouveau  Sennacininb. 

t Julien,  Orat.,  i,  p.  27.  Quoique  Mebuhr  [l.  ii,  p.  307) 
donne  une  étendue  considérable  au  Mygdonius,  sur  lequel 
il  vit  un  pont  dec/ouaearebes,  il  est  difficile  cependant  d'i- 
magiuer  qu'il  a eu  raison  de  comparer  cette  petite  rivière 
d un  grand  fleuve,  il  y a plusieurs  détails  obscurs  et  pres- 
que ininletligibles  dans  ces  immenses  travaux  sur  le  lit  itu 
Mygdonius. 
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brèche  de  cent  cinquante  pieds  de  longiiciir. 
Les  Persans  furent  aussitôt  appelés  à l'assant 
et  l'issue  de  cette  journée  devait  décider  du 
destin  de  N'isibis.  La  cavalerie,  pesamment 
armée,  qui  conduisait  la  ti'te  de  la  colonne, 
s'embourba  dans  le  limon  des  terres  délayées, 
et  un  grand  nombre  furent  engloutis  dans  des 
trous  recouverts  par  les  eaux.  Les  éléphuns , 
furieux  de  leurs  blessures,  augmentaient  le 
désordre,  et  écrasaient  sous  leurs  pieds  des 
milliers  d'archers  persans.  Le  grand  roi,  qui, 
de  la  hauteur  où  l'on  avait  placé  son  trûue  , 
contemplait  avec  indignation  le  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise,  fit  à regret  donner  le 
signal  de  la  retraite,  et  suspendit  l'attaque 
jusqu'au  lendemain.  Mais  les  vigilanscitoyens 
profitèrent  avec  activité  des  ombresde  la  nuit, 
et  le  lever  de  l'aurore  découvrit  un  nouveau 
mur  déjà  haut  de  six  pieds,  qu'ils  continuaient 
à éleverpour  remplirla  brèche.  Trompé  dans 
son  espéninre,  Sapor  ne  perdit  point  cou- 
rage ; et,  malgré  la  perle  de  vingt  mille  hom- 
mes, il  continua  le  siège  de  N’isibis  avec 
une  obstination  qui  ne  pouvait  céder  qu’à  la 
nécessité  de  défendre  les  provinces  orienta- 
les de  la  Perse  contre  la  formidable  invasion 
des  -Massagètes  '.  Alarmé  de  cette  nouvelle  , 
il  abandonna  le  siège  pn’-cipitamment,  et  cou- 
rut avec  rapidité  des  bords  du  Tigre  à ceux 
de  l’Oxus.  l.es  embarras  et  le  danger  d’une 
guerre  contre  les  Scythes  rengagèrent  bien- 
t()t  à conclure  ou  du  moins  à observer  une 
trêve  avec  l’empereur.  Elle  fut  également 
agréable  à l'un  et  à l’autre  de  ces  monarques. 
Constance  fut  sérieusement  occupé,  après  la 
mort  de  scs  deux  fi-ères,  des  révolutions  de 
l'Occident  et  d’une  guerre  civile,  qui  deman- 
daient et  semblaient  surpasser  les  plus  vi- 
goureux elforls  de  ses  forces  réunies. 

Trois  ans  s'étaient  à peine  écoulés  depuis 
le  partage  de  l’empire,  et  déjà  les  fils  de  Con- 
stantin, inhabiles  à gouverner  leurs  vastes 
états,  semblaient  impatiens  de  prouver  <|u’ils 
ne  suffisaient  point  à leur  ambition.  L’ainé  de 
ces  princes  se  plaignit  qu’il  n’avait  pas  assez 
profité  du  meurtre  de  ses  cousins , et  qu’on 

' C'est  Zonaras  ( t.  ii , I.  xui , p.  n)  qui  raconte  celte 
invasion  des  Massagètes,  laquelle  est  bb-ii  d’accord  avec  la 
série  générale  des  événeniens  que  l'Histoirtr  interrompue 
d'Amniien  tait  mtrevoir  d'une  manière  obscure. 
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avait  fait  de  leurs  dépouilles  une  répartition 
inégale  ; il  ne  réclamait  rien  de  Constance  , 
qui  avait  à ses  yeux  le  mérite  de  l'exécutiuii  ; 
mais  il  exigeait  de  Constans  la  cession  dos 
provinces  d’Afrique,  comme  un  équivalent 
des  riches  contrées  de  Grèce  et  de  Macédoine, 
qii'ir  avait  obtenues  à la  mort  de  Dalmatius. 
Irrité  du  peu  de  sincérité  d'une  longue  et 
inutile  négociation,  Constantin  suivit  les  con- 
seils de  scs  favoris,  qui  léchaient  de  lui  per- 
suader que  Sun  honneur  et  son  intérêt  lui  dé- 
fendaient également  d’abandonner  cette  ré- 
clamation. \ la  tête  d’un  mélange  confus  de 
soldats  tumultuairement  assemblés,  il  fondit 
sur  les  états  de  Constans,  et  lit  tomber  sur 
les  environs  d’Aquilée  les  premiers  effets  de 
son  ressentiment.  Les  mesures  de  Constans, 
qui  résidait  alors  en  Dacie,  furent  dirigées 
avec  plus  de  sagesse  et  d’iiilelligence.  Ayant 
appris  rinvasion  de  son  frère,  il  détacha  un 
corps  choisi  et  discipliné  de  troupes  illyrien- 
nes,  qu’il  se  proposait  de  suivre  lui-même 
avec  le  reste  de  scs  forces.  Mais  la  conduite 
de  ses  liciitenans  termina  cette  querelle  dé- 
naturée. En  feignant  artificieusement  de  fuir 
devant  Constantin,  ils  l’attirèrent  dans  une 
embuscade  au  milieu  d'un  bois.  Le  jeune 
prince,  mal  accompagné,  fut  surpris,  envi- 
ronné , et  paya  de  sa  tète  sa  fatale  impru- 
dence. Quand  on  eut  retiré  son  corps  des 
eaux  bourbeuses  del’Alsa,  on  le  déposa  dans 
un  sépulcre  impérial  ; mais  scs  provinces  re- 
connurent le  vainqueur  pour  inailrc,  et  firent 
le  serment  de  fidélité  à Constans,  qui,  refu- 
sant de  partager  scs  nouvelles  acipiisilions 
avec  son  frère,  posséda  sans  contestation 
pins  des  deux  tiers  de  fempire  romain  '.  La 
punition  de  son  forfait  fut  suspendue  pen- 
dant dix  ans,  et  la  mort  de  son  frère  fut 
vengée  par  la  main  ignoble  d’un  serviteur 
perfide. 

La  mauvaise  administration  des  trois  prin- 
ces, les  vices  et  les  faiblesses  qui  leur  firent 

' I.CS  historiens  racontent  avec  beaucoup  d'embarras  et 
de  contradictions  les  causes  et  les  effets  de  celte  puerre 
eiriie.  J'ai  suivi  principalement  Zonarasetie  jeune  Victor, 
la  lilonodic  {AU  cateem  £utrop.,  édit,  de  Havercamp  j 
prononcée  à ta  mort  de  Constantin  aurait  pu  être  iii- 
itructire,  mats  la  pnideiicc  et  le  mauvais  i^oùt  ont  Jeté 
l'orateur  dans  de  values  declauiations. 


perdre  l’estime  et  l’affection  des  peuples , 
étaient  visiblement  une  suite  du  système  per- 
nicieux introduit  par  Constantin.  L’inappli- 
cation et  l’incapacité  de  Con.stans  rendaient 
ridicule  et  insupportable  l’orgueil  que  lui 
donnaient  des  succès  qu’il  n’avait  pas  méri- 
tés. Sa  partialité  pour  quelques  captifs  ger- 
mains qui  n’avaient  d’autre  mérite  que  les 
grâces  de  leur  figure,  était  un  sujet  de  scan 
daleet  de  mécontentement  '.  Magnence,  sol- 
dat ambitieux,  d’extraction  barbare,  fut  en- 
couragé par  le  cri  public  à soutenir  l’honneur 
du  nom  romain  ’.  Los  bandes  choisies  dos 
Joviens  et  des  llcrculiens  tenaient  toujours 
la  place  d’honneur  dans  le  camp  impérial. 
L’amitié  de  Marcellinus,  comte  des  largesses 
sacrées,  suppléait  libéralement  aux  moyens 
de  séduction.  On  vint  à bout  de  persuader 
aux  soldats  que  la  république  les  sommait  de 
briser  les  liens  d’une  servitude  héréditaire, 
et  de  récompenser,  par  le  choix  d’un  prince 
actif  et  vigilant , les  mêmes  vertus  qui,  de  l’é- 
tat de  citoyen , avaient  élevé  les  ancêtres  du 
méprisable  Constans  sur  le  trône  du  monde. 
Quand  ou  crut  avoir  suOisamnient  prépare 
les  esprits,  Marcellinus,  sous  le  prétexte  île 
célébrer  le  jour  de  la  naissance  de  son  fils, 
donna  une  fête  magnifique  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  des  Gaules,  qui 
résidait  alors  i Autun.  Le  repas  somptueux 
fut  prolongé  avec  adresse  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  les  convives,  livrés  à une  confiance 
dangereuse,  se  permettaient  les  proj)os  les 
plus  coupables  et  les  plus  offensans  : tout 
d’un  coup  les  portes  s'ouvrirent  avee  fracas  : 
et  Magnence,  qui  s’était  retiré  depuis  quel- 
ques instans,  rentra  revêtu  de  la  pourpre  et 

< Quorum  {gtnlium)  absides prrtio  queesUos  pueras 
venusUores,  quod  eultius  habuerat,  libidine  hujtts- 
modi  arsisse  pro  certo  habetur.  Si  lœ  goûts  dqiravte 
de  Constance  u'avaieni  pas  cti!  publics,  Victor  l'atnd,  qui 
cicrç.vit  un  emploi  considérable  sous  le  régne  de  son 
frère , ne  se  serait  pas  exprimé  d'une  manière  si  positire. 

1 Julifu,  Orat.  r,  et  ii;  Zosime,  I.  m,  p.  134;  Victor,  in 
Epitome.  Il  y a lieu  de  croire  que  .Magncnc*  avait  reçu  le 
Jour  au  milieu  d'une  de  ces  colonies  de  barbares  établis 
par  Constance-Chlore  dans  la  Gaule.  ( Voyez  son  his- 
toire, p.  1-14.)  Sa  conduite  nous  rappelle  le  patriolc 
comte  de  Cciccster , le  fameux  Simon  de  Monifort,  qui 
vint  i bout  de  persuader  au  bas  peuple  d'Angleterre  que 
lui,  Français  de  naissance,  avait  pris  les  armes  pour  les 
délivrer  des  favoris  étrangers. 
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(lu  iliadi'me.  Les  conspirateurs  se  Icvt'rcnt  à 
Viiistant,  et  le  saluèrent  sous  les  noms  d'aii- 
^iistc  et  d'empereur.  La  surprise,  la  frayeur, 
l'ivresse,  les  espérances  ambitieuses,  et  l'igno- 
rnnee  du  reste  de  l’assemblée,  contribuèrent 
à rendre  l'acclamation  unanime.  Les  gardes 
se  hâtèrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité. 
On  ferma  les  portes  de  la  ville,  et,  avant  le 
retour  de  l’aurore,  Magnence  se  trouva  maî- 
tre des  troupes,  du  trésor,  du  palais,  et  de  la 
ville  d'.\iitun.  Il  eut  même  quelque  espérance 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Con- 
stans  avantqu'il  fiH  informé  de  la  révolution. 
Ce  prince  s'amusait,  à son  ordinaire,  à cou- 
rir la  chasse  dans  la  forêt  voisine,  ou  prenait 
peut-être  quelque  plaisir  plus  coupable  ou 
plus  honteux;  mais  la  renommée  aux  cent 
bouches  l'avait  averti;  il  eut  le  temps  de  fuir, 
et  c’était  sa  seule  ressource,  puisque  la  dé- 
sertion de  ses  troupes  et  l'infidélité  de  ses  su- 
jets ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  résis- 
tance. Avant  d'avoir  pu  atteindre  à un  port 
d'Espagne , où  il  se  proposait  de  s’embar- 
quer ',  il  fut  arrêté  auprès  d'Iléléua  aux  pieds 
des  Pyrénées , par  un  parti  de  cavalerie  lé- 
gère, dont  le  commandant,  sans  respect  pour 
la  sainteté  d'un  temple,  exécuta  sa  commis- 
sion en  assassinant  le  flis  de  Constantin  *. 

Aussitôt  que  la  mort  de  Constans  eut  af- 
fermi cette  facile  et  importante  révolution , 
l'exemple  de  la  courd’Autun  fut  suivi  par  tou- 
tes les  provinces  de  f Occident.  Les  deux  gran- 
des préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  recon- 
nurent l'autorité  de  Magnence,  et  fusurpa- 
teur  s'occupa  du  soin  d'amasser  par  toutes 
sortes  d'exactions  un  trésor  qui  pût  sullirc 
aux  immenses  libéralités  qu'il  avait  promises, 
et  aux  frais  d'une  guerre  civile.  Les  contrées 
guerrières  de  l'Illyrie, depuis  leDanube  Jns- 
v|u’à  l'extrémité  de  la  Grèce,  oltéissaient  de- 
puis long-lenqis  àVélranion,  vieux  général  qui 

' ente  ancienne  ville  avait  <Xi!  florissante  sons  le  nom 
d'IllihiTis  (Pumponius  Meta,  it , 5);  Constantin  lui  rendit 
de  l'éclat  rl  lui  doniu  le  nom  de  M ouvre.  HHéna  (elle 
eit  encore  appelée  Hna)  devint  le  siège  d'un  évêque,  qui , 
long-temps  après,  traustém  sa  résidence  à Perpignan, 
eapilale  du  Koussillon.  (Voyei  d'Anville,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  3S0;  Longueruc,  DfSicription  de 
la  France , p.  223 , et  le  Marca  llispanica , 1. 1 , c.  2.) 

^ Zosime,  I,  IV,  p.  119,  rin-,  Zon.vras,  lera.  ii,  1.  viii , 
p.  13,  et  les  abréviateurs. 
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avait  su  plaire  aux  soldats  par  la  simplicité  de 
ses  manières,  et  dont  fcxpérience  et  les  ser- 
vices militaires  avaient  obtenu  quelque  consi- 
dération '.  Affectionné  par  habitude,  par  de- 
voir et  par  reconnaissance  à la  maison  de  Con- 
stantin, il  donna  sur-le-champ  les  plus  fortes 
assurances  au  seul  fils  qui  restait  de  son  an- 
cien maître , qu’il  exposerait  avec  une  inva- 
riable fidélité  su  personne  et  ses  trotipes 
pour  l’aider  à prendre  de  f usurpateur  de  lu 
Gaule  une  juste  et  sévère  vengeance.  Mais 
seslégions  furent  pins  séduites  qu'irritées  par 
l’cxempledes  Gaulois  ; leurcommamlant  man- 
qua bientôt  de  fidélité  ou  de  fermeté,  et  son 
ambition  s'autorisa  de  l'approbation  de  la 
princesse  Constantina.  Cette  femme  ambi- 
tieuse et  cruelle,  qui  avait  obtenu  du  grand 
Constantin  son  père  le  titre  d'auguste,  plaça 
(le  ses  propres  mains  le  diadème  sur  la  tête 
du  général  d'illyrie,  et  semblait  attendre  de 
sa  victoire  l'accomplissement  des  espérances 
qu’elle  avait  perdues  par  la  mort  d’Annibalia- 
nus.  Mais  ce  fut  peut-être  sans  faveu  de 
Constantina  que  le  nouvel  empereur  fit  une 
alliance  honteuse , quoique  nécessaire , avec 
l'usurpateur  de  l’Occident,  dont  la  pourpre 
avait  été  teinte  si  récemment  du  sang  de  son 
frère". 

Des  événemens  de  cette  importance , et 
qui  menaçaient  si  sérieusement  f honneur  et 
la  sûreté  de  la  maison  impériale,  rappeU-rent 
les  armées  de  Constance  de  la  guerre  de  Perse, 
où  elles  avaient  perdu  beauconp  de  leur  ré- 
putation. Laissant  à ses  lieiitenans  le  soin  des 
provinces  orientales , qu'il  confia  bieutôt 
après  â son  cousin  Câlins , il  marcha  vers 
fEurope,  agité  par  la  crainte  et  par  fcs|ié- 
rance , par  la  douleur  et  par  l'indignalion. 
Arrivé  à Héracléc  en  Thrace  , il  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Magnence  et  du 
Vétranion.  Le  premier  auteur  de  la  conspi- 

• Eutropc  (i , tO)  fliit  le  portrait  de  Vélniiiou  avec  plut 
de  modèratiim  et  vrtiteniblablemenl  avee  plut  de 
justesse  que  l'un  ou  l'aulra  des  Victor.  Vétrauion  était 
né  d'une  flunille  obscure,  dans  les  cantons  tauvagra  de  la 
Mntie.  et  son  éducation  tut  si  négligée,  qu'il  apprit  1 lire 
lorsqu'il  fut  dans  les  emplois. 

1 La  conduite  incertaine  et  variable  de  Vétranion  est  dé- 
crite par  Julien  , dans  son  premier  discours,  et  exposée 
avec  euctitude  par  Spanheini , qui  discute  la  position  et 
la  conduite  de  Constantina. 
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rulimi,  Murcpiliniis,  qui  avait  en  quelque  fa- 
çon «loiiiié  la  pourpre  à son  nouveau  maître, 
SC  cliur{;ea  insoleniment  de  cette  dangereuse 
coinniissiun  , et  ses  trois  collègues  furent 
choisis  parmi  les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  l'état  et  de  l'armée  : on  leur  recoin- 
mamla  d'adoucir  Constance  sur  le  passé  , et 
de  ré|H)Uvanter  sur  l'avenir.  Ils  étaient  auto- 
risés à lui  olfrir  l'alliance  et  l'amitié  des  prin- 
ces d'Occident,  à cimenter  leur  union  par  un 
double  mariage  de  Constance  avec  la  sœur 
de  .Magncnce , et  de  Magnence  avec  l'ambi- 
tieuse Constantina,  et  à reconnaître,  par  un 
traite,  la  prééminence  de  l'empercurd'Orient. 
Dans  le  cas  où  son  orgueil,  ou  une  délicatesse 
mal  placée,  lui  ferait  refuser  des  conditions, 
si  équitables,  les  députés  avaient  ordre  de  lui 
représenter  qu'il  courrait  inévitablement  à 
sa  ruine  s'il  provoqitait  le  ressentiment  des 
souverains  de  l'Occident , et  les  obligeait  à 
employer  contre  lui  leur  valeur,  leurs  taleus 
militaires  et  les  légions  qui  avaient  fait  triom- 
pher tatit  de  fois  le  grand  Constantin.  Ces 
propositions,  appttyées  de  tels  argumens,  mé- 
ritaient une  attention  sérieuse,  et  Constance 
différa  sa  réponse  jusqu'au  lendemain.  .4prés 
avoir  K-fléchi  aux  moyens  de  justifier  dans  l'opi- 
nion du  peuple  les  horreurs  d'une  guerre  civile, 
il  tint  le  discours  suivant  à son  conseil,  qui 
l'entendit  avec  une  crédulité  réelle  ou  affectée. 
• Cette  nuit,  l'ombre  du  grand  Constantin 

> m'est  apparue  : il  tenait  embrassé  le  corps 

> sanglant  de  mon  frère  ; j'ai  reconnu  sa  voix, 
elle  criait  vengeance  : mon  père  m'a  dé- 
fendu de  désespérer  de  la  république , et 

» in'a  promis  que  les  armes  couronneraient 
» la  justice  de  ma  cause  d'un  prompt  succès 
» et  d'une  gloire  immortelle.  » 

L'autorité  de  cette  vision , ou  plutèt  celle 
du  prince  qui  la  racontait,  lit  taire  les  doutes 
et  ces.ser  les  ni'-gocialions.  Les  conditions 
ignominieuses  de  la  paix  furent  rejetées  avec 
mépris;  on  renvoya  un  des  ambassadeurs 
après  lui  avoir  fait  une  réponse  fièrc  et  dé- 
daigneuse; les  trois  autres  furent  mis  aux 
feis  cuinmc  indignes  de  jouir  de  leurs  privi- 
lèges, et  les  puissances  rivales  sc  préparèrent 
.1  une  guerre  implacable'. 

'Saja  l’ierrc  le  l’alricien,  dans  les  Exctrpla  Legatio  - 
•mm,  p.  27. 


Telle  fut  la  comluite , et  tel  était  peut-être 
le  ilcvoir  du  frère  de  Constans  vis-ù-vis  de 
l'usurpateur  des  Gaules.  Le  caractère  et  la  si  - 
tiiation  de  Vétranion  admettaient  plus  ilc  nu- 
nagemens  ; la  politique  de  l'empereur  d'Oneni 
s’occupa  de  désunir  ses  ennemis,  et  de  priver 
les  rebelles  des  forces  derillyrie.  Il  réus- 
sit aisément  à tromper  la  franchise  et  la  sim- 
plicité de  Vétranion,  qui,obéissant  alternati- 
vement à la  voix  de  l’honneur  et  de  l’intérêt, 
avait  mis  à découvert  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, et  s'était  insensiblement  engagé  dans 
le  piège  d’une  négociation  artificieuse.  Con- 
stance le  reconnut  pour  son  collègue  légitime 
et  son  égal,  à condition  qu'il  renoncerait  à la 
honteuse  alliance  de  .Magnence,  et  «pi'il  choi- 
sirait un  endroit  sur  les  frontières  de  leurs 
provinces  respectives,  où  ils  pussent  assurer 
leur  amitié  dans  une  entrevue  par  un  ser- 
ment de  hdélité  mutuelle , et  régler  les  opé- 
rations de  la  guerre  civile.  En  conséquence 
de  cet  arrangement,  Vétranion  s’avança  vers 
la  ville  de  Sardica  ',  à la  tète  de  vingt  mille 
chevaux,  et  d’uu  corps  d’infanterie  plus  nom- 
breux. Ces  forces  étaient  si  supérieures  à 
celles  de  Constance  que  l’empereur  d’Illyr’u! 
semblait  avoir  à sa  disposition  la  fortune  et 
la  vie  de  son  rival,  qui , comptant  sur  le  suc- 
cès de  ses  sourdes  négociations,  avait  séduit 
les  troupes  et  miné  le  triinc  deVétranion.  Les 
chefs,  qui  avaient  secrètement  embrassé  le 
parti  de  Constance,  préparaient  en  sa  faveur 
un  spectacle  propre  à éveiller  et  à enllammer 
les  passions  de  la  multitude  '.  Les  deux  ar- 
mées unies  s'assemblèrent  dans  une  vaste 
plaine  ù la  proximité  de  la  ville;  on  éleva 
dans  le  centre , selon  les  lois  de  l'ancienne 
discipline,  un  tribunal  ou  plutôt  un  échafaud, 
d’où  les  empereurs  avaient  coutume  de  ha- 
ranguer leurs  troupes  dans  les  occasions  so- 
lennelles ou  importantes.  Les  Romains  et  les 
barbares,  régulièrement  rangés,  l’épée  nue  A 

> Zunares . t.  ii , I.  iiii,  p.  16.  Li  position  4e  Sardique , 
pris  de  la  ville  moderne  de  Sopbia,  paraît  plus  propre  a 
celle  entrevue  que  Naissuset  Sirmium,  où  elle  est  ptacée 
par  Jérôme,  Socrate  et  Soroméne. 

> Voyea  les  deux  premiers  discours  de  Julien , surtout 
p.3l  ;rlZosime,  1.  n,  p.  t22.  U narration  dcl'hbtorirn, 
qui  rst  nette , étlaiicil  les  descriptions  dilTusn  et  vaguer 
de  l'orateur. 
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la  main , ou  la  lance  en  arrêt,  les  escadrons 
de  cavalerie  et  les  cohortes  d’infanterie,  dis- 
tingués par  la  varirté  de  leurs  armes  et  de 
leurs  enseignes,  foniiaient  un  cercle  immense 
autour  du  tribunal  ; tous  gardaient  un  silence 
attentif,  interrompu  quelquefois  par  un  cri 
général  d’applaudissement.  Les  deux  empe- 
reurs furent  appelés  pour  expliquer  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  en  présence  de 
cette  formidable  assemblée.  On  accorda  la 
préséance  du  rang  i la  naissance  royale  de 
Constance , et , quoique  peu  versé  dans  l’art 
de  la  rhétorit|ue , il  mit  dans  son  discours  de 
la  fermeté,  de  l’adresse  et  de  l’éloquence.  La 
première  partie  ne  semblait  attaquer  que  le 
tyran  des  Gaules  ; mais,  après  avoir  déploré 
le  meurtre  de  Constans,  il  insinua  que  son 
frère  avait  seul  le  droit  de  réclamer  sa  suc- 
cession, et,  s’étendant  avec  complaisance  sur 
les  actions  glorieuses  de  la  race  impériale,  il 
rappela  aux  soldats  la  valeur,  les  triomphes 
et  la  libéralité  du  grand  Constantin,  dont  les 
lils  avaient  re(u  leur  serment  de  fidélité , 
qu’ils  n’avaient  rompu  que  par  la  séduction 
de  ses  plus  intimes  favoris.  Les  officiers  qui 
environnaient,  le  tribunal , instruits  du  rôle 
qu'ils  devaient  jouer  dans  celte  scène  extraor- 
dinaire , parurent  entraînés  par  le  pouvoir 
irrésistible  de  la  justice  et  de  l’éloquence,  et 
ils  saluèrent  l’empereur  Constance  comme 
leur  légitime  souverain.  Leur  exemple  en- 
traîna les  soldats  : le  sentiment  du  repentir 
réveilla  celui  de  la  fidélité  ; il  se  répandit 
dans  tous  les  rangs , et  bientôt  la  plaine  de 
Sardica  retentit  de  l’acclamation  unanime 
de  : < Meurent  les  usurpateurs!  Vive  le  fils 
I de  Constantin!  I.c  n’est  que  sous  ses  dra- 
» peaux  que  nous  voulons  combattre  et 
» vaincre  ou  mourir.  • Le  cri  universel , 
les  gestes  menaçons  et  le  cliquetis  des 
amies  subjuguèrent  le  courage  étonné  de 
Vétranion , qui  contemplait  dans  un  silence 
stupide  la  défection  de  son  armée.  Au  lieu 
d’avoir  recours  au  dernier  refuge  d’un  géné- 
reux désespoir,  il  se  soumit  docilement  à son 
sort , et,  SC  dépouillant  du  diadème  à la  vue 
des  deux  armées,  il  se  prosterna  aux  pieds  de 
son  vainqueur.  Constance  nsa  de  la  victoire 
avec  une  prudente  modération,  et , relevant 
lui-mème  le  vénérable  suppliant  qu’il  affcc- 
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tait  d’appeler  du  doux  nom  de  père , il  lui 
prêta  la  main  pour  descendre  du  trône.  La 
ville  de  Prura  fut  assignée  pour  retraite  au 
monarque  détrôné,  qui  y vécut  six  ans  dans 
l’opulence  et  dans  la  tranquillité.  Il  se  félici- 
tait souvent  des  bontés  de  Constance,  et  con- 
seillait à son  bienfaiteur,  avec  une  aimable 
simplicité , de  quitter  le  sceptre  du  monde , 
et  de  chercher  le  bonheur  dans  une  obscu- 
rité paisible,  qui  pouvait  seule  la  procurer'. 

La  conduite  de  Constance  dans  celte  occa- 
sion mémorable  fut  célébrée  avec  une  appa- 
rence de  justice  , et  scs  courtisans  comparè- 
rent les  discours  étudiés  de  Périclès  et  de 
Démosthène,  adressés  à la  populace  d’Athè- 
nes , avec  l’éloquence  victorieuse  qui  avait 
persuadé  aune  multitude  armée  d’abandonner 
et  de  déposer  l’objet  de  son  propre  choix  *. 
L’entreprise  de  Magncncc  était  plus  dange- 
reuse ; la  victoire  seule  pouvait  en  décider. 
L’usurpateur  s’avançait  par  des  marches  ra- 
pides à la  tète  d’une  armée  nombreuse  com- 
posée d’Espagnols , de  Gaulois , de  Francs , 
de  Saxons,  de  provinciaux,  dout  on  recrutait 
les  légions  , et  de  barbares  qu’on  regardait 
comme  les  plus  formidables  ennemis  de  la 
république.  Les  plaines  fertiles*  de  la  Basse- 
Pannonie,  entre  la  Drave,  la  Save  et  le  Da- 
nube , offraient  un  vaste  théâtre  ; mais  les 
opérations  de  la  guerre  civile  languirent  pen- 
dant les  mois  de  l’été , par  l'intelligence  ou 
par  la  timidité  des  combatlans*.  Constance 

• Le  jeuue  Vider  appelle  «nphalifjueiuenl  l’eril  de  V<S* 
iranien  voluptarium  otium.  Soerale  (1.  ii,  e.  28Î  al- 
teste  sa  correspondanee  avec  rempcrcur  et  soo  récil  sem- 
ble prouver  que  Vétranion  était  en  titeXpropc  cul  stutti- 
tiam  simpUcissimus. 

2 Eunt  Constantius  ....  facundia  videjectum  ûn- 
pfrio  in  privatum  otium  removU,  Quee  gioria^  post 
nalum  imperium , soU  processit  elcquio,  clemenüd- 
gue,  etc.  Aurelius  Victor,  Julien  et  Hiemistius  {Orat.  ui 
et  iv  ) chargent  cvt  exploit  de  toute  l'cnluniioure  de  leur 
rhétorique. 

SBusbéque  ( p.  112)  traversa  la  Rasse-Hongric  et 
l'Esdavonie  dans  un  temps  où  les  bostilités  réciproques 
des  Turcs  et  des  clirétiens  avaient  rendu  ces  deux  con- 
trées presque  doserles.  Toutefois  U parle  avec  admiration 
de  l'indomptable  fertilité  du  sol  ; il  remarque  que  l’herbe  j 
était  assez  haute  pour  soustraire  ü la  vueun  chariot  chargé 
( Voyez  aussi  les  Voyages  de  Browne , dans  la  CoUecüon 
de  Harris , vol.  ii , p.  7G2 , etc.) 

* Züsimc  raconte  loDguemeut  la  guerre  et  les  négocia- 
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avait  auuoiu'ù  son  iiitcnliuii  de  décider  la 
querelle  dans  les  plaines  de  Cibalis,  dont  le 
uoiii  animerait  ses  troupes  par  le  souvenir 
de  la  victoire  de  Constantin  son  |>èrc,  rem- 
portée sur  le  même  terrain.  Cependant  les 
fortilicaliuiis  inattaquables  dont  son  camp 
était  environné  annonçaient  plus  reiivic  d'é- 
viter (pic  de  cliercbcr  la  bataille.  L'objet  de 
Magneuce  était  d’obliger  son  adversaire,  par 
la  ruse  ou  par  la  force,  à (|iiittcr  cette  posi- 
tion avantageuse , et  il  y employa  les  diffé- 
rentes marelles,  évolutions  et  stratagèmes 
(pie  la  connaissance  de  l'art  militaire  pouvait 
suggérer  à un  ollicier  cxpi'-rimenté.  Il  em- 
porta d'assaut  l'iinportaiite  ville  de  Sirmiuin, 
(pii  était  située  derrière  le  camp,  essaya  de 
forcer  un  passage  au-  dessus  de  la  Save  pour 
entrer  dans  les  provinces  orientales  de  l'il- 
lyrie,  et  tailla  en  pièces  uii  gros  détachement 
qu'il  avait  attiré  dans  les  détilés  d'Adarne. 
Pendant  pres(|iic  tout  l'été,  rusur|)ateur  des 
Gaules  fut  le  maître  de  la  cainpagiie.  Les 
troupes  de  Constance  étaient  harassées  et 
découragi-es  ; il  avait  perdu  leur  cunliance, 
et  son  orgueil  descendit  à solliciter  un  traité 
de  paix  (pii  aurait  assuré  à l'assassin  de  Con- 
staus  la  souveraineté  des  provinces  au-delà 
des  Alpes.  Philip|>c , raiiibassadeiir  impé- 
rial, appuya  ces  propositions  de  toute  son 
éloquence:  le  conseil  et  l’armée  de  Magneuce 
eonsentaiciità  les  accepter;  mais  le  présomp- 
tueux empereur,  méprisant  les  conseils  de  scs 
amis , fit  retenir  Philippe  en  captivité,  ou  du 
moins  eu  otage,  tandis  (pi'il  envoyait  un  offi- 
cier reprocher  à Constance  la  faiblesse  de 
son  règne,  et  lui  offrir  un  pardon  insultant, 
s’il  quittait  sans  Jiésiter  la  pourpre  et  l’eni- 
pire.  Sa  réponse  fut  qu'il  mettait  sa  conliancc 
dans  la  justice  de  sa  cause , et  dans  un  Dieu 
TCngeiir.  Il  sentait  si  vivement  le  danger  de 
sa  situation , qu’il  n'osa  pas  se  venger  sur 
l'insolent  envoyé  do  Magneuce  de  la  déten- 
tion (le  son  ambassadeur.  La  négociation  de 
Pbilippe  ne  fut  pas  ce|)ciidant  inutile,  puis- 
qu’il cng.ageaSilvanus  le  l'ranc, général  d'une 
réputation  distinguée , à déserter  avec  un 

tiom  (I.  n , p.  123-130)  ; mais,  ivimme  il  n'annnncc  pas 
d(S  connaissances  bien  lûiv*  de  l'art  militaire  ni  de  là 
politique , il  faut  examiner  son  récit  avec  soin , et  ne  l'ad- 
netlre  qu'avec  précaution. 


corps  considérable  de  cavalerie,  peu  de  jours 
avant  la  bataille  de  Mursa. 

La  ville  de  Mursa  ou  Essek , célèbre  dans 
les  temps  modernes  par  un  pont  de  bateaux 
de  cinq  milles  de  longueur  sur  la  rivière  de 
la  Drave  et  sur  les  marais  adjacens  ' , avait 
toujours  été  considérée  comme  une  place 
im|>urtnnlc  dans  les  guerres  de  Hongrie.  .Ma- 
gnence,  dirigeant  sa  marche  sur  Mursa  , fit 
mettre  le  feu  aux  portes,  et,  par  un  assaut 
précipité,  essaya  d'escalader  les  murs.  La  vi- 
gilante garnison  éteignit  les  fiammes.  L'ap- 
proche de  Constance  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  continuer  le  siège , et  l’empereur 
détruisit  bientôt  l'obstacle  qui  gi'nait  seul 
les  mouvemens  de  son  armée,  en  forçant  un 
corps  de  troupes  qui  avait  pris  poste  sur  iiiic 
hauteur  voisine  en  forme  d'ampbithéàlre.  Le 
champ  de  bataille  qui  environnait  Mursa 
était  une  plaine  unie  et  aride.  I.'armée  de 
Constance  s'y  rangea  en  bataille  ; elle  avait 
à sa  droite  la  Drave , et  sa  gauche,  soit  à 
raison  de  l’ordre  de  bataille  ou  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie,  dépassait  de  beaucoup  la 
droite  des  ennemis  *.  Les  deux  armiies  resK'v 
reut  impatiemment  une  partie  de  la  matinée 
sous  les  armes,  et  le  fils  (le  Constantin,  après 
avoir  animé  scs  soldats  par  un  discours  élo- 
(jiient , se  retira  dans  une  église  à (ptclque 
distance  du  champ  de  bataille,  et  remit  à ses 
généraux  la  conduite  de  cette  journée  déci- 
sive’. Ils  se  montrèrent  dignes  de  sa  confianco 
par  leur  valeur  et  par  leurs  savantes  mantrii- 
vres.  Ils  engagèrent  sagement  l'action  par  la 
gauche,  et,  avançant  une  aile  entière  de  cava- 
lerie sur  une  ligue  oblhpie,  ils  la  tournèrent 

■ Ce  pont  rrmaiviuablc , qui  est  lUnqué  <ie  tours , iH  qui 
repose  sur  de  grandes  piies  de  bois , fut  construit , A.  I). 
1566,  par  le  sullan  Soliman , pour  Ibeilitrr  la  marche  de 
ses  troupes  en  Hongrie.  { Vojrei  les  Voyages  de  Browne, 
et  la  Géographie  de  Busching,  vol.  2 , p.  90.) 

> Julien  (Orof.  I,  p.  36)  décrit  etlemenl,  mais  en 
peu  de  mots , cette  position  et  les  évolutions  subsé- 
quenUs. 

3 SulpiciusSeverus,  I.  ii,  p.  405.  L'empereur  passais 
journée  en  prière  avec  l'arien  Valens , évéque  de  Mursa, 
qui  gagna  sa  confiance  en  prédisant  le  succès  de  la  balaille. 
51.  de  Tillemont  ( Histoire  des  Empereurs , t.  4 , p.  1 1 10) 
remarque , avec  raison  , le  silence  de  Julien  sur  la  va- 
leur personnelle  de  Constance  à la  bataille  de  Muna.  L« 
silence  de  la  flatterie  équivaut  queiquefois  au  témoignage 
le  plus  positif. 
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procipilammcnl  sur  le  flanc  tiroil  de  l’ennemi, 
i|iii  n’dlait  point  préparé  à soutenir  l’impé- 
tuosité de  leur  attaque.  Mais  les  Romains  de 
rOceident  se  rallièrent  bientôt  par  l’habitude 
de  la  discipline,  et  les  barbares  de  la  Germa- 
nie soutinrent  la  réputation  de  leur  intrépi- 
dité nationale.  L’affaire  devint  générale , se 
soutint  avec  des  succès  variés,  et  finit  à peine 
avec  le  jour.  On  accorde  à la  cavalerie  l’hon- 
neur de  la  victoire  éclatante  que  Constance 
remporta.  Ses  cuirassiers  sont  représentés 
comme  autant  de  colonnes  d’acier  massif  ; 

. leurs  armures  brillantes  éblouissaient  les  lé- 
j gions , et  ils  rompaient  leurs  cohortes  serrées 
avec  des  lances  d’une  énorme  pesanteur.  Des 
que  les  légions  furent  en  désordre  , la  cava- 
lerie légère  pénétra  dans  leurs  rangs,  le  sabre 
a la  main  , et  acheva  la  déroute.  Tandis  que 
les  gigantesques  Germains  se  trouvaient  ex- 
posés presque  nus  à la  dextérité  des  archers 
oricnlaiix  , des  troupes  entières  de  ces  bar- 
bares se  jetaient,  de  douleur  et  de  désespoir, 
dans  le  cours  large  et  rapide  de  la  Drave'. 

On  fait  monter  le  nombre  des  morts  à cin- 
quante-quatre mille.  La  perte  des  vain- 
queurs fut  supérieure  à celle  des  vaincus  *. 
Celte  circonstance  prouve  l’acharnement  du 
combat , et  justifie  l’observation  d’un  ancien 
écrivain,  qui  prétend  que  la  bataille  de  Mursa 
avait  énervé  les  forces  de  l’empire  par  la 
perte  d’une  armée  de  vétérans , susceptible 
de  défendre  les  frontières  et  d’y  ajouter  de 
nouvelles  conquêtes’.  Malgré  les  serviles  in- 

> Julien , Oral.  ■ , p.  36  , 37  ; et  Oral,  il,  p.  59, 60; 
Zunaru,  I.  2 , 1.  siii , p.  17  ; iCusime,  I.  ii , p.  130-133.  Le 
üoniier  de  ces  écrivains  donne  des  éloges  à U deitérilé  de 
l'anher  Méuélas,  qui  lançait  trois  Oéches  en  mime  temps; 
avantage , qui , dans  son  ignorance  de  l’art  militaire , lui 
parait  avoir  contribué  beaucoup  à la  victoire  de  Constance. 

7 /unaras  dit  que  Constance  perdit  trente  mille  bom- 
nies , sur  les  quatre-vingts  qui  composaient  son  année, 
I et  que  Maguence  en  perdit  vingt-quatre  mille  sur  trente- 
I six.  Les  autres  détails  de  sa  narration  paraissent  proba- 
bles et  authentiques  ; mais  l'auteur  ou  les  copistes  doivent 
. s'étre  trompés  sur  te  nombre  des  troupes  du  tfran.  Ma- 
I gnence  avait  rassemblé  toutes  les  (brees  de  l'Occident , tes 
' Romains  et  tes  barbares , et  il  en  avait  formé  une  armée 
roloulable  qu'on  ne  |ieut  estimer  i moins  de  cent  mille 
hommes.  (Julien , Oral,  i , p.  34,  35.) 

* 3 Ingrnies  n.  /.  vires  cd  (timicatione  consampUv 

innt,  ml  qutrtibrt  hrlta externa  idonetr , çiur miillum 
Inumphoruin  passent,  securilatisqtie  conferre.  (Lu- 
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veclives  d’iin  mi'‘prisable  orateur,  on  ne 
trouve  aucun  motif  de  croire  que  Maguence 
ait  déserté  ses  drapeaux  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  Il  parait,  au  contraire,  qu’il  s’ac- 
quitta de  son  devoir  comme  capitaine  et 
comme  soldat  jusqu’au  moment  où  son 
camp  fut  au  pouvoir  des  ennemis.  Pensant 
alors  à sa  sûreté  personnelle , il  se  dépouilla 
de  ses  ornemens  impériaux  , et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  échappa  aux  détachemens 
de  cavalerie  légère  qui  le  poursuivirent  de- 
puis les  bords  de  la  Drave  jusqu’aux  pieds 
des  Alpes  '. 

L’approche  de  l'Iiiver  fournit  à l’indolence 
de  Constance  des  prétextes  spécieux  de  dis- 
continuer la  guerre  jusqu’au  printemps.  Ma- 
gnencc  avait  fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
d’Aquilée,  et  paraissait  résolu  à disputer  le 
passage  des  montagnes  et  des  marais  qui  di'v 
fendaient  l’approche  du  pays  vénitien;  il 
n’auraitpas  mémequitté  l’Italie,  après  que  les 
impériauxs’étaient  déjà  emparés  par  une  mar- 
che secrète  d’une  forteresse  située  sur  les 
Alpes , si  sa  cause  eût  été  soutenue  par  la  fa- 
veur du  peuple*.  Mais  le  souvenir  des  cruau- 
tés que  ses  ministres  avaient  exercées  après 
la  malheureuse  révolte  de  Népotien  impri- 
mait un  sentiment  de  haine  et  d'horreur  dans 
l’àmc  des  Romains.  Ce  jeune  imprudent , fils 
de  la  princesse  Eutropia , et  neveu  de  Con- 
stantin , avait  vu  avec  indignation  un  barbare 
usurper  le  sceptre  de  l’Occident.  Suivi  d’une 
troupe  d’esclaves  et  de  gladiateurs,  il  se  ren- 
dit aisément  le  maître  de  la  faible  garde  qui 
faisait  la  police  à Rome  pendant  la  paix.  Il  reçut 
l’hommage  du  sénat,  prit  le  titre  d’Auguste, 
et  le  porta  pendant  un  règne  précaire  et  tu- 

Irope , 1, 13.)  Lejeune  Victor  b'exprime  de  la  mémo  ma- 
nière. 

■ On  doit  préférer  ici  le  témoignage  non  suvprcl  de 
Zosime  et  de  Zonaras  aux  assertions  6aiteuses  de  Julien. 
Magnence  a un  earectérc  singulier  sous  la  plume  du  jeune 
Victor;  Sermonù  acer,  anime  lumidi,  et  Unmodice 
tim  idm;  artifex  lenax  ad  oceuUandam  audaeke  spe- 
cie  formidinem.  Mais  sa  conduite  lors  de  la  balnillc  de 
Mursa  fUI-elle  l'effet  de  la  nature , ou  celui  de  l'art  ? J'a- 
dopterais la  seconde  explicatiou. 

7 Julien , Orat.  i , p.  38 , 39.  Au  reste , en  cet  endroit, 
ainsi  que  dans  le  discours  ii , p.  97 , il  lais.se  entrevoir  1.x 
d'uspnsilion  générale  du  sénat , du  |>ruple  et  des  soldats 
de  l'Italie , en  faveur  de  l'empereur. 
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imiiturux  qui  ne  diir.i  que  vingt-huit  jours. 
I.a  marche  de  quelques  troupes  régulières 
mit  lin  à ses  espérances;  la  révolte  fut  éteinte 
dans  le  sang  de  Népotien,  de  sa  mère  Eu- 
iropia,  et  de  tous  scs  partisans.  On  étendit 
même  la  proscription  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contracté  la  moindre  alliance  avec  la 
famille  de  Constantin'.  Mais,  dès  que  Con- 
stance, après  la  bataille  de  Mursa,  devint  le 
maître  de  la  côte  maritime  de  la  Dalmatie, 
une  troupe  d'illustres  exiles  qui  avaient 
équi[Hi  une  flotte  dans  un  port  de  la  mer 
Adriatiipie,  vinrent  chercher  protection  et 
vengeance  dans  le  camp  du  vaiiu|iicur.  Ce 
fut  par  la  secrète  intelligence  ()u'ils  entre- 
tinrent avec  leurs  concitoyens , que  Rome  et 
les  villes  d'Italie  déployèrent  sur  leurs  murs 
l'étendard  inqHVial  de  Constance.  Les  vété- 
rans, enrichis  par  les  libéralités  du  père,  si- 
gnalèrent leur  reconnaissance  et  leur  fidélité 
pour  le  fils.  La  cavalerie,  les  légions  et  les 
auxiliaires  d’Italie  renouvelèrent  leur  ser- 
ment d'obéissance  à Constance  ; et  l'usurpa- 
teur, alarmé  par  la  désertion  générale,  fut 
forcé  de  se  retirer  dans  les  Gaules , au  delà 
des  Alpes , avec  le  petit  nombre  de  troupes 
qui  lui  restaient  lidèles. 

Les  détachemens  qui  reçurent  ordre  d'ar- 
rêter .Magnence  se  conduisirent  avec  la  né- 
gligence trop  ordinaire  dans  le  succès;  ils 
lui  fournirent  l'occasion  de  faire  face  à ceux 
qui  le  suivaient,  et  de  satisfaire  sa  fureur 
par  le  carnage  d'une  victoire  inutile  '. 

L’orgueilleux  Magnence , partout  mal- 
heureux et  partout  abandonné , fut  forcé  de 
demander  la  paix  et  de  la  demander  en  vain. 
Il  envoya  d’abord  un  sénateur  dont  les  la- 
lens  avaient  obtenu  sa  conüance,  et  ensuite 
plusieurs  évêques.  L'offre  ou’il  faisait  de 

■ Victor  l'alnè  dKrit  rn  termes  palliétiqai's  la  malheu- 
reuse posilUm  de  Home:  « C'itjus  stolUliun  ùtf enùun 
■ Oiieo  i*.  H,  patribusque  exitio  fuU^  uti  ptusim  tio~ 
s mus,  fora  , vUt,  temptaque,  cruore  cadas'cribus- 
• que  oppteretUur  bustorum  modo.  • AUunase  ( t.  i , 
|i.  677  ) déplore  le  sort  de  plusieurs  illustres  victimes  ; et 
julien  (Oral.,  ii , p.  68)  durue  d'iniprwalions  la  cruauti! 
de  Marrellious,  l'implacable  ennemi  de  1a  maison  de 
Constantin. 

> 7a>siiiie,  I.  ii,  p.  133;  Victor,  ùi  Epitome.  I>espané- 
grristes  de  Constance  oublient , avec  leur  bonne  foi  ordi- 
naire , de  laire  mention  de  cette  delaite. 


quitter  la  pourpre  et  de  dévouer  les  restes  de 
sa  vie  au  service  de  l'empereur,  lui  faisait 
espérer  que  ces  prélats  lui  obtiendraient  une 
réponse  plus  favorable.  Mais  quoique  Con- 
stance su  rtVoneiliàt  facilement  avec  ceux 
qui  avaient  levé  félendard  de  la  rébellion  ', 
il  déclara  son  inflexible  résolution  de  pu- 
nir un  perfide  assassin  qu’il  allait  accabler 
de  tous  côtés  par  l'efl'ort  de  ses  armes  victo- 
rieuses. L'ne  flotte  impériale  prit  aisément 
possession  de  l'Afritiue  et  de  l'Espagne,  ras- 
sura la  fidélité  chancelante  des  nations  morcs- 
(|ues , et  débarqua  des  forces  considérables 
tpii  passèrent  les  Pyrénées  et  s'approchèrent 
de  Lyon , où  .Magnence  trouva  son  dernier 
refuge  et  la  mort*.  Dans  cette  extrémité, 
fusurpatcur,  naturellement  ennemi  de  la 
clémence,  fut  obligé  d’employer  tous  les 
genres  d'oppression  dans  les  Gaules,  pour  se 
procurer  des  ressoiirees’.  Mais  la  patience 
des  peuples  était  épuisée;  et  Trêves,  le  siège 
du  gouvernement  prétorien,  donna  le  signal 
de  la  révolte  en  fermant  ses  portes  à Decen- 
tius  que  son  frère  avait  élevé  au  rang  de 
césar  ou  d'auguste*.  De  Trêves,  Decentius 
fut  obligé  de  se  retirer  à Sens , où  il  fnl  en- 
veloppé par  une  armée  de  Germains  que  les 
artifices  de  Constance  avaient  intéressée  aux 
dissensions  des  Romains*.  Dans  le  même 

< Zonins,  l.ii , I.  XIII,  p.  17.  Julirn  l'arrête  en  plu- 
sieurs endroits  des  deux  discours  sur  la  clèmmce  de 
Constance  envers  des  rebelles. 

>2usime,  I.  ii,  p.  133;  Julien,  Oral.  i,p.40;ii, 
p.  74. 

X Amniii-n , XV , 6 ; Zosime , 1.  n,  p.  113.  Julien,  qui 
( Oral.  I , p.  40  ) déclame  contre  les  cruels  elTels  du  di'S- 
espoir  du  tyran,  parle  (CJraC.  i,p.  34)  des  édils  vrxa- 
tuircsquelui  dictèrent  ses  besoins  ou  sou  avarice.  On 
obligea  les  suiets  A acheter  les  domaines  de  l’empire , 
espèce  de  propriété  incertaine  et  dangereuse,  qui , dans 
une  révolution , pouvait  être  présentée  comme  un  crime 
de  trahison. 

e Us  médailles  de  Magnence  célèbrent  les  victoires  des 
deux  augustes  et  du  césar.  Le  césar  éloU  un  autre  frère 
appelé  [lesiderius.  (Voyez  Tillemonl , llist.  des  Kmpe- 
reurs , I.  iv , p.  577  ). 

s Julirn , Ornl.  I,  p.  40;  ii,  p.  74;  rl  Spaubrim,  p. 
263.  lai  Commenlaire  de  ce  dernier  jolie  du  jour  sur  les 
opérations  de  la  guerre  civile.  Mous  Selruri  était  une 
petite  place  dans  les  Alpes  CoUieniiea,  â peu  de  milles  de 
Vapiueum  ou  de  Gap  , ville  épiscopale  du  Dauphine. 
(Voyez  d'Anville,  Notice  <le  la  Gaule,  p.  4G4i  et  Longue- 
rue,  Description  delà  Frauce , p.  327.) 
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temps,  les  troupes  im|M^riales  forcèrent  les 
passages  des  Alpes  Cottieones,  et  le  combat 
sanglant  du  mont  Seleucus  ne  laissa  plus 
d'espérance  au  parti  de  Magnence  Il  n’avait 
plus  d'armée  à opposer,  scs  gardes  parais- 
saient prêts  à l'abandonner  ; et , quand  il  pa- 
raissait en  public,  on  le  saluait  d’un  t Vive 
l'empereur  Constance!  > Convaincu  que  l'on 
réussirait  à mériter  le  pardon  et  des  récom- 
penses par  le  sacrifice  du  principal  coupa- 
ble, il  trompa  leur  attente,  et,  tombant  sur 
sa  propre  épée’,  il  évita  du  moins  des  tor- 
tures et  une  mort  ignominieuse , dont  la  ven- 
geance aurait  joui  sous  le  masque  de  la  piété 
fraternelle.  Marcellinus , premier  auteur  de 
la  conspiration , avait  péri  à la  bataille  de 
Miirsa’,  et  f exécution  du  reste  des  chefs  as-, 
siira  la  tranquillité  publique.  On  fit  une  re- 
cherche sévère  de  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à la  révolte,  ou  volontairement  ou  par 
nécessité.  Paul , surnommé  Catena  en  raison 
de  scs  talens  barbares  dans  rcxereicc  Juri- 
dique de  la  tyrannie , fut  chargé  de  découvrir 
les  restes  obscurs  de  la  conspiration  dans  la 
province  éloignée  de  Bretagne.  On  lit  passer 
l'honorable  indignation  de  Martin,  vice-pré- 
fet de  file,  pour  une  preuve  complète  de 
son  crime,  et  cet  estimable  gouverneur  fut 
forcé  de  plonger  ilans  son  propre  sein  l'épée 
dont  il  avait  frappé  dans  sa  colère  le  ministre 
des  vengeances  impériales.  Les  citoyens  les 
plus  innoeens  furent  exposés  à l'exil , à la 
cniiiiseation,  aux  tortures  et  è la  mort;  et, 
comme  la  timidité  est  toujours  barbare, 
l'ème  de  Constance  fut  inaccessible  à la  pi- 
tié*. 
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CHAPITRE  XIX. 

Confiance  seul  emperenr.  — Élévation  cl  mort  de 
Galltia.  — Danger  cl  cUtvauon  de  Julien.  — Guerre 
contre  lea  Peraea  el  contre  lea  Snmiatea.  — Vicloiret 
de  Julien  danaica  Gaulea. 

Les  provinces  divisées  de  fempirc  furent 
réunies  par  la  victoire  de  Constance  ; mais 
comme  ce  prince  faible  n'avait  de  talens  per- 
sonnels ni  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre, 
comme  il  craignait  ses  généraux  et  se  méfiait 
de  ses  ministres,  le  succès  de  ses  armes  ne 
servit  qu’à  établir  l’autorité  des  eunuques 
sur  le  monde  romain.  Ces  êtres  disgraciés, 
ancienne  production  du  despotisme  ' et  de  la 
jalousie  orientale,  furent  introduits  en  Grèce 
et  à Rome  parla  contagion  du  luxe  asiatique*. 
Ce  luxe  s’augmenta  rapidement,  et  les  eu- 
nuques, qui  au  temps  d’ .Auguste  avaient  été 
abhorrés  comme  le  cortège  monstrueux  d’une 
reine  d’Egypte’,  s’introduisirent  insensible- 
ment dans  les  maisons  des  matrones , des 
sénateurs,  et  même  des  empereurs  *.  Res- 
treints par  les  sévères  édits  de  Domitien  et 
de  Nerva’,  chéris  de  l’orgueilleux  Dioclé- 

t Atniitlfn  ( I.  XIV , 0 ) prèlentl  iitif  t’origin»  de  fopé- 
nilion  pratiquée  sur  les  eunuques  remonte  as  règne  de 
Séaniraniis,  qui  inventa  cette  pratique  «dieuse  plus  de  dii- 
neuf  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jcsus-Olirist.  L'usage 
des  eunuques  a été  connu  en  Egypte  et  en  .Asie  dans  t'an- 
tiquilé  lapins  reculée.  On  en  parle  dans  la  loi  de  .Moïse. 
(Dentéronome , XXIII , l).(  Voyci  Goguel  , Origine  des 
Lois , etc. , part,  i , 1. 1 , e.  3. 

2  r.uMKti«fn  fono  «Hle  te; 

Quia  sote  utonlvr  hli  rrfriua*. 

ferewre , Kwnn'A.,  aet«  i , Z. 

Celle  comédie  csl  Iraduilcdc  .Mciuiiilrc  » el  l’original 
doit  dvoir  paru  peu  après  1rs  coUf|uiHcs  orirntalcs  d’A^ 
lexaodre. 


t Zoûnie,  I.  n,  p.  134;  laibanius , Ora/.  x , p.  268, 
260.  IrT  denier  aceusc  d’un  Ion  vehémeot  celle  politique 
cruelle  et  personnelle  de  Constance. 

3 Julien , Orat.  i,  p.  40;  Zosune,  1.  ii,  p.  134;  Socra> 
le.  I.  Il,  c.  32;  Soioméne , 1.  iv , c.  7.  laC  jeune  Viclor 
décrit  ainsi  la  mort  du  tyran:  Trtuufouo  UUerCf  ut 
erat  vasU  eorporis,  vuinerc  narihusqidc  ex  ore  cruo- 
rem  efftauiens  f expiravit.  Si  nous  pouvons  ajouter  foi 
à /oiiaras . le  tyran  , avaul  d’eiptrer , cul  le  plaisir  d'as- 
sassiner de  sa  propre  main  sa  mère  et  son  frère  Desiderhis. 

9 Jutien  {Orat.  i , p.  SS . ô9)  parait  embarrassé  de  dire 
s’il  s’ittOigea  lui-mèiiie  le  diâtimeiii  desesenmes, s’il 
se  noya  dans  la  Drave , ou  si  ks  démons  vengeurs  le  por> 
lèrenl  du  champ  de  baUnlle  au  lieu  où  U devait  subir  des 
tourmms  étemels. 

4 Atuiaicn , uv.  S;  \ii,  16, 


3 Mitef  ipadMlbM 

ScTAir*  nifiwi»  pwtnt. 

fforarr . CarmfH.  t , S;  Cf  Poeftr  , od  ht. 

Par  le  root  spaito,  ks  Homaios  exprimaieot  forUsnent 
leur  horreur  de  celle  espece  mutilée.  Ije  nom  d’eunuque . 
adopté  par  les  Grecs, prévalut  insensiblement  ; U choquait 
moins  l'oreille,  et  présentait  un  sens  plu.s  ohseur. 

4 II  suflira  de  riler  Poside , afTratffhi  et  eunuque  de 
Claude,  auquel  Keroperenr  prostitua  les  réeompemes  les 
plus  honorables  de  la  valeur  mililaire.  (Voyez  Suelnnc,  in 
Clauiiio,  t.  2H).  Poside  dépensa  une  graude  partie  de  ses 
rlclifssesen  bâlimens. 


in  vlRCcbU  Capllolla  ootira 
rouies. 

Jul'énal , Soi.  UV. 

J Catirari mares  vebiU.  Suétone,  in  PemUiano, 
r,  7.  ( Voya  IKon  CuBiua,  I.  uvii , p.  tl07;  L UVHI , 

p.  1110.) 
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tien,  réduits  à un  état  obscur  pur  la  prudence 
de  Constantin  ils  se  multiplièrent  dans  les 
palais  de  ses  fils,  acquirent  peu  à peu  la 
connaissance  et  enfin  la  direction  des  conseils 
les  plus  secrets  de  Constance.  Le  mépris  et 
l’aversion  qu’on  a toujours  eus  pour  cette 
espèce  dégradée  semble  les  avoir  rendus 
aussi  incapables  qu’on  les  en  supposait  de 
toute  action  noble,  et  de  tout  sentiment 
d’honneur  et  de  générosité  * ; mais  les  eunu- 
ques étaient  instruits  dans  l’art  de  l’intrigue 
et  de  l'adulation  ; et  ils  gouvernaient  altcrua- 
tivement  Constance  par  ses  terreurs,  par  son 
indolence  et  par  sa  vanité*.  Tandis  qu’il  con- 
templait dans  un  miroir  trompeur  l’appa- 
rence illusoire  de  la  prospérité  publique,  sa 
nonchalance  leur  permettait  d’intercepter  les 
plaintes  des  provinces  opprimées,  d’acru- 
ronler  d'immenses  trésors  par  la  vente  de  la 
justice  et  des  honneurs,  d’avilir  les  plus  im- 
portantes dignités  par  l’élévation  des  hommes 
obscurs  qui  acheuiiont  d’eux  les  moyens 
d’oppression*,  et  de  satisfaire  leur  ressenti- 

I It  V a un  passage  dans  l'Histoire  Augustine  ( p.  137) 
dans  lequel  Lanipridius,  en  louant  Aleundrc  Sévère  et 
Constantin  d'avoir  mis  des  bornes  à la  tyrannie  des  eunu- 
ques , déplore  les  malheurs  dont  ils  ont  été  cause  sous 
d'autres  régnes.  Hue  aecaiit  quoi!  eunuchos  ncc  in 
eonsUüs , nec  in  inüiisteriis  habuit,  qui  soii  principes 
perduntf  dumexmoregentium  autregum  Pertarum 
votunt  vivere  ; qui  a populo  ctiam  amicissùnum  semo- 
verU;qui  intemuntu  sunt,  alütd  quam  respoiuietur 
refercnicsi  claudentcs  principcni  suum  , et  agentes 
ante  omnia,  nequid  seiat. 

* Xénoplion  ( C/roperdia,  I.  nii,  p.  410)  a détaillé  les 
mot'mqui  engagèrent  Cyrus  i conller  la  garde  de  sa  per- 
sonne à des  eunuques.  Il  avait  remarque  que  la  même  mu- 
tilation pratiquée  sur  les  animaux  les  rendait  plus  dociles 
sans  diminuer  leur  roeee  ou  même  leur  courage , et  il 
s'imagina  qu'une  espèce  bltarde , séparée  de  tout  le  reste 
du  genre  humain , serait  plus  inviolablement  attachée  à 
son  bienraileur.  Mais  une  longue  expérience  a démenti  le 
jugement  de  Cyms.  Il  peut  te  trouver  quelques  exemples 
bien  rares  d'eunuques  qui  se  sont  distingué  par  leur  ta- 
lent , par  leur  valeur  et  par  leur  Sdélilé  ; mais  en  exami- 
nant l'Histoire  générale  de  la  Perse,  de  l'Inde  cl  de  la 
Chine,  on  remarque  que  la  puissance  des  eunuques 
annonçait  toujours  le  déclin  et  la  ehute  de  chaque  dy- 
nastie. 

> Voyei  Anmien-Marcellin , I.  xxi , e.  16  ; I.  xxii , e. 
I.  Tool  le  cours  de  celte  histoire  impartiale  sert  è justi- 
fier les  inrectives  de  Mamertiu , de  Libanius , et  de  Julien 
lui-méme , qui  ont  dédamé  contre  les  vkes  de  la  cour  de 
Constance. 

s Aurelius  Victor  bllmc  la  négligence  que  son  suuve- 


ment  contre  quelques  Âmes  fermes  qui  refu- 
saient courageusement  de  faire  leur  cour  à 
des  esclaves.  Le  plus  distingué  d’entre  eux 
était  l’eunuque  Eusèbe,  qui  dirigeait  si  dev 
potiquement  l’empereur  et  son  palais,  qu'un 
écrivain  impaitial  disait,  par  forme  de  rah 
lerie,  que  Constance  avait  quelque  crédi 
auprès  de  son  impérieux  favori  '.  Ce  fut  |>ar 
ses  intrigues  artificieusesque  Constance  sous- 
crivit la  sentence  de  l’infortuné  Galliis,  et 
ajouta  ce  crime  à la  longue  liste  de  meurtres 
qui  avaient  déjà  déshonoré  la  maison  de 
Constantin. 

Lorsque  les  deux  neveux  de  Constantin 
Gallus  et  Julien,  furent  sauvés  de  la  fureu 
des  soldats , le  premier  avait  environ  douze 
ans,  et  Julien  en  avait  à peu  près  six.  Comme 
l'ainé  passait  pour  être  d'une  santé  faible  et 
valétudinaire,  ils  obtinrent  moins  dillicilc- 
meot  de  la  feinte  pitié  de  Constance  une 
existence  obscure  cl  précaire  *.  Dilféreiites 
villes  de  l’Ionie  et  de  la  Billiynic  furent  suc- 
cessivement choisies  pour  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, ou  plutôt  de  leur  exil,  pendant  le 
temps  de  leur  éducation.  Mais  dès  que  leur 
âge  fut  susceptible  d’éveiller  la  jalouse  in- 
quiétude do  l’empereur,  il  les  renferma  dans 
la  forteresse  de  Macellum , près  de  la  ville 
de  Césaréc.  La  conduite  qu’il  tint  avec  eux 
pendant  une  captivité  de  six  ans  fut  tantôt 
celle  d’un  gardien  vigilant,  et  tantôt  celle 
d’un  tyran  soupçonneux  ’.  Leur  prison  était 

rain  • mise  dans  le  choix  .de  scs  gourerneun  de  provioce 
et  des  gàuh^ux  de  ses  armées , et  finit  son  histoire  par 
une  observation  lràs*^rdie,  qu'il  est  moins  dangereux, 
sous  un  règne  (bible , d'atUiquer  U personne  du  monarque 
que  celte  de  scs  ministres. 

« (ïi  veto  absolvam  brrvi , kT  imperatore  ipso  cia- 
• rius  Ua  app€iritorum  pUrisque  raui^ii  atrox  Mi/tU,  • 

• Jptui  quem  (si  irrè  dici  dfbrat  ) rnuUùrn  Cons- 
tantius  potuit.  (Ammien,  I.  xvin,  c.  4). 

3 Grégoire  de  Ntfiance  {OraS.  iii,  p.  90)  reproche  i 
l'Apostat  son  ingratitude  pour  Mark , (H’^que  d'Arétbuse, 
qui  avait  aidé  à lui  sauver  la  vie;  et  nous  apprenons, 
quoique  d'une  autorité  moins  respectable  (Tillemont, 
Hisl.  des  Empereurs,  1.  nr,  p.  910) , que  Julien  fut  caché 
dans  le  saucluaire  d'une  égU». 

3 L'histoire  la  plus  authentique  de  l’éducatioo  et  dea 
aventures  de  Julien  est  contenue  dans  une  épUre  ou  ma- 
nifesle  qu’il  adressa  luiHBéme  au  sénat  H au  peuple  d’A- 
Uiènes.>-UbaoiuB  (.Orat.  parenùUis),  du  côté  des pa'was, 
cl  Socrate  (1.  di,c.  1 )«  du  célé  des  chrétiens,  ont  co»> 
sené  ilifriTrutes  circonstances  fort  intéresaautca 
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nn  atirini  palais  que  les  rois  de  Cappadocc 
avaient  habité,  l.a  situation  était  riante,  les 
LiUimens  vastes  et  somptueux.  Ils  firent  leurs 
études  et  tous  leurs  exercices  sous  la  con- 
duite des  iiialtrcs  les  plus  célèbres;  et  la 
noinbn'use  suite  ou  garde  qui  composait  la 
maison  des  neveux  de  Constantin  n’était  pas 
indigne  de  leur  naissance  ; mais  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  dissimuler  que  leur  fortune  et 
leur  vie  dépendaient  du  tyran  qui  les  privait 
de  la  liberté , qui  les  tenait  éloignés  de  tous 
ceux  auxquels  ils  auraient  pu  accorder  leur 
estime  ou  leur  confiance , et  les  destinait  sans 
doute  à passer  une  vie  obscure  avec  des 
esclaves  dévoués  à ses  ordres.  Les  embarras 
de  l'état  obligèrent  cependant  l’empereur,  ou 
plutôt  les  eunuques,  à revêtir  Gallus  dutitre 
de  césar  dans  la  vingt-cinquième  année  de 
son  âge;  et  ils  cimentèrent  cette  alliance  po- 
litique en  lui  faisant  épouser  la  princesse 
Consiantina.  Après  la  cérémonie  d’une  entre- 
vue, dans  laquelle  les  deux  princes  firent  le 
serment  mutuel  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre au  préjudice  l’un  de  l’autre,  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  leur  résidence  ; Con- 
stance continua  sa  marche  vers  l’Occident, ejt 
Câlins  se  fixa  dans  la  ville  d'Antioche,  d'où, 
avec  une  autorité  subordonnée,  il  gouverna 
les  cinq  grands  diocèses  de  la  préfecture 
orientale  Dans  cet  heureux  changement  de 
fortune,  il  n'oublia  pas  son  frère  Julien,  qui 
obtint  les  honneurs  de  son  rang,  la  liberté, 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine  *. 

Les  historiens  les  plus  indulgens  pour  la 
mémoire  de  Gallus,  et  Julien  lui-méme,  qui 
desirait  tirer  un  voile  sur  les  faiblesses  de 
son  frère , avouent  que  ce  césar  était  inca- 
pable de  régner.  Transporté  d'une  prison  sur 
un  trône,  il  n’avait  ni  génie,  ni  application, 

t Rdatlvement  à b promolion  de  Galtus,  vofC2  Idatius, 
Rosine,  pi  les  deux  Vldor.  Selon  Philoslon^us  ( 1.  iv , c. 

1 ) , Théophile , évêque  arien,  fut  témoin , cl , en  quelque 
bçon,  ^antde  ert  co^ap'mont  solennel.  Il  soutint  ce 
caractère  avec  remieté  ; mais  l illemont  (Hist.  des  Empo- 
reurs,  t.  iv,  p.  1I2&)  croit  qu’H  it'esl  point  du  tout  pro- 
bable qu’un  Itérétique  ait  eu  de  si  grandes  vertas. 

2 Julien  eut  d’abord  b liberté  de  suivre  ses  études  à 
Constantinople;  mais  la  réputation  qu’il  acquit  excita 
bieiildt  b jalousie  de  Cotisbiice , et  on  conseilla  au  jeune 
prince  de  se  rrürer  dans  les  contrées  moins  briibntcs  de 
lionie  ou  de  b Bithyoie. 
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ni  docilité,  pour  compenser  le  défaut  de 
théorie  et  d’expérience.  La  solitude  et  l’ad- 
versité avaient  plus  aigri  que  corrigé  son  ca- 
ractère sombre  et  violent;  et  le  souvenir  de 
ce  qu’il  avait  souffert  endurcissait  son  âme 
au  lieu  de  la  disposer  à la  compassion.  Les 
violens  accès  de  sa  fureur  extravagante  furent 
souvent  funestes  à ceux  qui  approchaientde  sa 
personne  ou  qui  dépendaient  de  son  autorité*. 
Constantina,  son  épouse,  que  l’on  dépeint 
non  pas  comme  une  femme , mais  comme  une 
furie  toujours  altérée  de  sang  humain  *,  au 
lieu  d’employer  l'influence  qu'elle  avait  sur 
Gallus  pour  le  contenir  dans  les  bornes  de 
la  prudence  et  de  l'humanité,  irritait  sans 
cesse  la  férocité  de  ses  passions.  Quoiqu’elle 
eût  renoncé  aux  vertus  de  son  sexe,  elle  en 
conservait  la  vanité.  En  bijou  propre  à la 
parure  lui  parut  l’équivalent  du  meurtre 
d'un  innocent  de  la  première  distinction 
Gallus,  de  son  côté,  manifestait  quelquefois 
sa  cruauté  par  des  exécutions  sanglantes  et 
arbitraires  sur  le  peuple  et  sur  les  soldats. 
Quelquefois  il  la  déguisait  sous  le  masque 
trompeur  des  formalités  de  la  justice.  Les 
endroits  publics  et  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  assiégés  par  une  troupe  d’es- 
pions et  de  délateurs;  et  le  césar  lui-méme, 
déguisé  sous  nn  habit  plébéien , s’abaissait  à 
jouer  ce  rôle  odieux  et  méprisable.  Tous  les 
apparteinens  du  palais  étaient  ornés  d’instru- 
mens  de  mort  et  de  torture,  et  la  capitale  de 
Syrie  était  dans  la  constcrnalion.  S’avouant 
sans  doute  qu’il  était  aussi  bai  qu'il  cuait  peu 
digne  de  régner,  le  prince  de  l’Orient  choi- 

■ Voyez  Julien,  ad  S.  P.  Q.  A.,  p. 271  ; Jéfème.tn 
Chron.;  Aurelius  Virtor.;  Eutrope,  x,  14.  Je  copierai  les 
expresions  littérales  d'Eutrope,qui  a écrit  son  abrégé 
environ  quinze  ans  après  la  mort  de  Gallus , lorsqu'il 
n'exislait  plus  aucun  niolit  de  louer  ou  de  blâmer  son  ca- 
ractère; • Wultiiincii'Uibas  gestùGatlus  arsar....  ei'r 
. natitrd  fertnc,  et  ad  tyrannidem  pronioFt  si  sua 
. ittre  imperare  lieuisset. . 

7 Megtera  qtiidem  morteUis , infiammatrix  scevien- 
tis  assidua , humant  cruoris  auida  , etc.  ( Ammien 
Alarcellin  , I.  xir,  c.  1.  ) La  sincérité  d'Ammien  ne  lai 
permet  pas  de  dégniser  les  (bits  ou  les  caractères  ; mais 
son  goût  pour  les  omemens  lui  Ibisait  souvent  basarder 
des  expressntns  véhémealcs  et  peu  naturelles. 

s II  se  nommait  Clematius  d’Alexandrie , et  tout  son 
crime  fut  de  ne  pas  vouloir  salistaire  les  désirs  de  sa  belle- 
merr,  qui  sollirila  sa  mort  par  un  dépU  amoureux.  ( An- 
niicn  I.  xiv,c.  I.) 
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stssait  scs  vicliinos  parmi  les  provinciaux  ac- 
cuses de  qiielipic  trahison  imaginaire , et 
parmi  ses  propres  courlis;ins,<|u'il  soupçon- 
nait, avec  plus  de  raison , d'irriter  contre  lui, 
par  leur  correspondance  secrète,  le  timide 
et  soupçonneux  Constance.  .Mais  il  ne  réflé- 
chissait pas  qu’en  se  faisant  détester  (h-s  peu- 
ples, il  perdait  sa  seule  ressource;  tandis(pi'il 
fournissait  à la  haine  de  ses  ennemis  lesarmes 
de  la  vérité,  et  à l'empereur  un  prétexte  ('qui- 
tablc  de  le  priver  de  laponrpreel  de  la  vie  '. 

Aussi  long-temps  que  la  guerre  civile  sus- 
pendit l'événement  qui  devait  fixer  le  sort  du 
inonde  romain , Constance  feignit  d'ignorer 
la  conduite  de  Galliis  et  les  alrociti'S  de  sa 
faible  .administration.  I.a  déeouverlc  de  quel- 
ques assassins  que  le  tyran  des  Gaules  avait 
envoyés  secrètement  à Antioche,  servit  à 
persuader  au  public  que  rcinpereur  et  le 
césar  étaient  unis  d’inti-rèl  et  poursuivis  par 
les  mêmes  ennemis*.  .Mais,  dès  ipie  Constance 
eut  obtenu  la  victoire,  son  collègue  subor- 
donné cessa  de  lui  être  utile,  et  de  lui  pa- 
raître formidable.  Ou  examina  sévèreineni  sa 
conduite;  on  pesa  chacune  de  ses  actions,  et 
il  fut  résolu  de  lui  l'iter  la  pourpre,  ou  de 
l'éloigner  au  moins  de  la  molle  oisiveté  de 
l'Asie,  en  l'exposant  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  la  guerre  en  Germanie.  I.a  mort  de 
'l'héophile  , consulaire  de  Syrie,  ipii  avait  été 
massacré  dans  un  moment  de  disette,  |iar  le 
peupled' Antioche,  de  connivence  avec  Gallus, 
ou  plutôt  par  son  instigation , fut  représentée 
non-seulement  comme  un  trait  de  liarbarie  , 
mais  comme  une  insulte  daiigeretise  potir  la 
m.ijesté  suprême  de  Constance.  Deux  minis- 
tres d'un  rang  illustre,  Domitieii , prt’-fet 
oriental,  et  Montins,  questeur  du  palais, 
reçurent  la  commission  de  visiter  les  pro- 
vinces d'Orient,  et  d’en  ixTormcr  l'adminis- 

■ Voyei  (tins  Ammirn  (I.  iiv,  c.  2,  p.  7)  un  ampli- 
detail  des  cniaulrs  de  Gallus.  .Son  triTi-  Julien  ( p.  272  ) 
insinue  qu'il  a'etait  riirnv  seerHement  une  conspiration 
eoutrelui;  et  Zosime  nomme  (I.  ii,  p.  t.Jâ)  les  person- 
nages qui  arakot  conspiré  : un  ministre  d'uii  nyig  dis- 
tingué , et  deux  agciu  obscurs  qui  rbiTchaieut  A faire  for- 
tune. 

7 Zonaras , I.  lui , t.  ii . p.  17  , 18.  les  assassins 
araient  séduit  un  grand  nombre  de  légionnaires  ; mais 
leur  dessein  tVit  découvert  et  révélé  par  une  vieille  f-mme, 
liant  la  cabane  de  lai|uclle  ils  s'etaicnl  relires. 


tration.  On  leur  recommanda  de  sc  conduire 
respectueusement  avee  Gallus,  et  de  l'enga- 
ger, par  la  persuasion  , à céder  aux  désirs  de 
son  frère  et  son  collègue.  I.a  témérité  du 
pri'-fet  dérangea  ces  mesures  pnidcnles,  et 
hâta  en  même  temps  sa  propre  ruine  et  celle 
de  son  ennemi.  En  arrivant  à Antioche , Do- 
miticn  passa  dédaigneusement  di-vaiit  les 
portes  du  palais,  et,  sons  le  léger  pri-texte 
d'une  indisposition , resta  plusieurs  jours  en- 
ferme, pour  composer  un  mémoire  sanglant, 
qu'il  fit  passer  à la  cour  impériale.  Cédant 
enfin  aux  pressantes  sollicitations  de  Gallus , 
le  préfet  consentit  à prendre  sa  place  dans  le 
conseil;  mais  sa  première  démarche  fut  de 
signifier  avec  arrogance  au  césar  un  oixlrc 
de  partir  siir-lc-champ  pour  l’Italie  et  une 
insolente  menace  de  punir  lui-même  la  rési- 
stance ou  le  délai , en  suspendant  le  paii-ment 
de  sa  maison.  Le  neveu  et  la  fille  de  Con- 
stantin pouvaient  diflicilement  souffrir  de  la 
part  d'un  sujet  un  telaclcde  violence. Enflam- 
més de  colère,  ils  firentarrêter  parleursgar- 
des  le  préfet  Domiticn.  L’affaire  était  encore 
susceptible  d'accommodement;  mais  il  devint 
impraticable  par  l'imprudence  de  Montins, 
dont  le  fongueux  caractère  avait  terni  en  plus 
d’une  occasion  les  talciis  et  l’expérience  '.  Le 
questeur  témoigna  sa  surprise  à Gallus,  dans 
les  termes  les  plus  offensans,  de  ce  qu'étant  à 
peine  autorisé  à dé|)oscr  un  magistrat  muni- 
cipal , il  avait  la  hardiesse  de  faire  arrêter  un 
préfet  du  prétoire,  et,  ayant  assemblé  unis  les 
olGciers  civils  et  militaires,  il  leur  ordonna, 
au  nom  du  souverain,  de  défendre  la  personne 
et  la  dignité  de  scs  représentans.  Cette  dan- 
gereuse déclaration  de  guerre  força  firapa- 
tienl  Gallus  d'adopter  les  ressources  les  jilus 
violentes.  Il  fit  prendre  les  armes  à ses  gar- 
des, assembla  le  peuple  d'Antioche,  et  leur 
confia  le  soin  de  sa  vengeance  et  de  sa  sûreté. 
Scs  ordres  furent  cruellement  suivis  ; la  po- 
pulace saisit  le  préfet  et  le  questeur,  et,  après 

■ bans  le  texte  d'A  niDiien , nous  lisons , a$per  quidrm, 
sed  tul  lenitaltm  propentior  ; ce  qui  constitue  une 
phrase  conlradirloire  el  ridicule.  A l'aide  d'un  vieux  nia- 
iiuscril,  Valerius  a recliiki  la  première  de  ces  faulcs . el 
nous  apercerons  un  ra/on  de  lumière  par  la  substitulion 
du  mol  vafer.  Si  nous  hasardons  de  clunger  lenilatem 
en  levitntem , ceUc  ululation  d'une  seule  lettre  rend  tout 
le  passage  clair  el  consénumt. 
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leur  avoir  lié  les  jambes  avec  des  cordes,  les 
traîna  dans  les  rues  en  accablant  de  coups  et 
d'injuresccsiiiallicureuses  victimes,  dont  elle 
prik'ipita  les  cor|>s  morts  et  déGgurcs  dans 
le  neuve  de  l'Oronte 

Apri-s  s'étre  porté  à cette  extrémité,  quels 
que  fussent  les  desseins  de  Gallus  , ce  n'était 
que  sur  uu  cliamp  de  bataille  qu’il  pouvait 
es|x'T(rr  défendre  son  innocence  avec  suc- 
(•(■s.  Mais  l'iine  de  ce  prince  était  un  mélange 
de  faiblesse  et  de  violence.  Au  lieu  de  prendre 
le  titre  d'auguste,  et  île  s'assurer  des  troupes 
et  des  trésors  de  l'Ürient , il  se  laissa  tromper 
par  l'arlilicieusc  trampiillité  de  Constance  , 
qui,  lui  laissant  le  faste  illusoire  de  sa  cour, 
rappela  les  vieilles  légions  des  provinces 
d’Asie.  Comme  il  pouvait  être  encore  dange- 
reux d'arrêter  Gallus  dans  sa  capitale,  on  se 
servit  avec  succès  du  moyen  lent  et  sùr  de  la 
dissimulation.  Constance  Ini  écrivait  souvent, 
et  l'exhortait,  par  des  expressions  de  con- 
fiance et  d'amitié,  à remplir  les  devoirs  de  son 
rang;  .à  décharger  son  collègue  d’une  partie 
des  soins  publics,  et  à protéger  l’Orient  par 
sa  pn-sence,  par  ses  conseils  et  par  ses  ar- 
mes. Tant  d'injures  réciproques  auraient  dû 
évciilerles  craintes  et  les  soupçons  de  Gallus; 
mais  il  avait  négligé  les  occasions  de  la  fuite 
et  de  la  résistance,  et  il  s'etail  laissé  séduire 
par  les  discours  flatteurs  de  Scudilo,  tribun 
militaire,  qui,  sous  l'apprente franchise  d'un 
soldat , cachait  l'adresse  perfide  d'un  courti- 
san. Gallus  comptait  sur  le  crédit  de  son 
épouse  Conslantina,  dont  la  mort,  fatale  dans 
la  circonstance  présente,  consomma  la  ruine  de 
son  mari,  ruine  vers  laquelle  les  impétueuses 
lussions  de  celle  princesse  l'avaient  précipité' 

Après  un  long  délai,  le  prince  partit  avec 
inquiétude  pour  la  cour  impériale,  liepuis  An- 
tioche jusqu'à  Adrianople,  il  traversa  la  vaste 
étendue  de  scs  états  avec  une  suite  nom- 
breuse et  brillante.  Pour  cacher  scs  craintes 

' An  lieu  d'(ti«  obligé  de  puiser  çA  et  U dans  des  ft*g- 
neos  imparfaits , nous  avons  à présent  le  secours  de  lliis- 
loire  suivie  d'Ammicn , el  nous  pouvons  renvoyer  aus 
lepüéme  et  neuvième  ciiapilres  de  son  quatoniéme  livre. 
Cependant  PbilosturKins , quoique  un  peu  partiai  en  fa- 
veur de  Gallus , ne  doit  pas  être  tout^-fait  rejeté. 

> Eile  avait  précédé  son  mari  ; mais  die  mounit  en 
roule  d’un  accès  de  fièvre,  dans  une  petite  ville  de  Uithy- 
nie,  Domrace  c'txnum  GaUicnmtm. 
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aux  pcnplosrlselcsdissimulcr  peut-élreàlui- 
méme  , il  fit  célébrer  les  jeux  du  cirque  a 
Constantinople.  La  iiiarclic  des  alfaires  pen- 
dant son  voyage  aurait  dû  l'avenir  du  danger 
dont  il  était  menacé.  Dans  les  villes  principales 
de  son  passage,  il  trouvait  des  ministres  de  con- 
fiance envoyés  exprès  pour  sc  saisir  de  l'ad- 
.niinistration,  observer  tous  ses  inouvemcus, 
et  prévenir  les  excès  de  violence  auxquels  on 
craignait  qu'il  ne  se  livrât  dans  sou  désespoir. 
Les  dépulés  chargés  de  s'emparer  du  gon  ■ er- 
nemem  des  provinces  le  saluaient  froidement 
à son  passage,  quelquefois  même  avec  l'air 
du  dédain, et  un  éloignait  soigneusement, 
avant  sou  arrivée,  lestruupesqiii  se  trouvaient 
placées  sur  sa  roule,  de  peur  qu'elles  nefussent 
tentées  de  lui  ulTrir  leurs  services  '.  Gallus, 
ayant  obtenu  la  liberté  de  sc  n-poscr  pendant 
quelques  jours  à Adrianupic,  y reçut  un 
mandat  d'un  style  dur  et  absolu,  qui  lui  or- 
donnait de  laisser  dans  celte  ville  sa  nom- 
breuse escorte , et  de  se  hâter  d’arriver  avec 
dix  ehariuls  de  poste  au  plus  à Milan , où  était 
alors  la  résidence  impériale.  Dans  celte  course 
rapide,  le  respect  dû  au  frère  et  au  collègue 
de  Constance  se  changea  en  une  insolente  fa- 
miliarité. Gallus,  qui  apercevait,  à lu  conte- 
nance de  scs  serviteurs,  qu'ils  sc  regardaient 
déjà  comme  ses  gardes,  et  qu’ils  seraient  {>cut- 
étre  dans  peu  ses  bourreaux , commençait  à 
s’accuserd'imprudeoce,  et  ne  pensait  passons 
remords  à lu  conduite  inhumaine  qui  lui  avait 
attiré  sou  infortune.  On  cessa  toute  dissimu- 
lation à Pclovio  en  Pannonie  ; il  fut  conduit  à 
uu  palais  dans  les  faubourgs.  Le  général  Itar- 
balion,  suivi  d'une  troupe  de  soldats  choisis, 
aussi  inaccessibles  aux  réconipeuscs  qu'à  la 
pitié,  attendait  l’arrivée  de  son  illustre  victi- 
me. On  l'arrêta  nu  commencement  de  lu  nuit, 
et,  après  l'avoir  ignominieusement  dépouillé 
des  ornemens  de  césar,  on  le  transporta  à 
Pola  en  Islrie,  dans  la  prison  qui  avait  été  si 

■ Les  légions  de  Tbébrs , qui  éUient  en  quartier  à A- 
drianople,  envoyèrent  une  députation  à Gallus  pour  lui 
ofléir  leurs  services.  ( Ammien , I.  xiv , c.  1 1 .}  la  Kotitia 
( f.  G,  'AI , 38,  édit.  labb.  ) Ibil  meution  de  trois  légions 
Iticbaines.  Le  vêle  de  M.  de  Voltaire  pour  U deslruetiou 
d'une  légende  méprisable , quoique  célébré , l'a  engagé  A 
nier,  sans  la  moindre aulorité,  l'cxislenee  d'uue  légion 
Ihébaine  dans  les  armées  romaines.  ( Voyei  les  Œuvres 
de  Voltaire , t.  xv , p.  414 , quatrième  éditiou.  ) 
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rrremment  teinte  du  sanp  royal.  Sa  terreur 
fut  bientôt  augmentée  par  l'apparition  de  son 
implacable  ennemi, l’eunuque  Eiisèbe,  qui, 
en  présence  d’un  notaire  et  d’un  tribun , com- 
mença son  interrogatoire  relativement  à l’ad- 
ministration de  l’Orient.  Ia;césar,sureunibaiit 
sous  le  poids  du  crime  et  de  la  honte , con- 
lessa  toutes  les  actions  et  tous  les  desseins 
criminels  dont  il  était  accusé.  En  1<^  imputant 
aux  conseils  de  la  princesse  son  épouse,  il 
augmenta  l’indignation  de  Constance,  qui  lut 
lui-méme  la  minute  de  son  procès  criminel. 
L’empereur,  convaincu  que  sa  propre  sûreté 
était  incompatible  avec  la  vie  de  son  cousin  , 
, signa  sa  sentence  de  mort  ; et  le  neveu  de 
Constantin  , les  mains  liées  derrière  le  dos , 
fut  décollé  dans  sa  prison,  comme  un  vil  mal- 
faiteur ‘.  Ceux  qui  sont  portés  à excuser  la 
cruauté  de  Constance  assurent  qu’il  se  re- 
pentit promptement , et  qu’il  révorjua  l’ordre 
sanglant,  mais  que  les  eunuques  retinrent  le 
courrier  chargé  de  la  gnice.  Ils  rcrloutaient 
le  caractère  emporté  de  Gallus , et  désiraient 
réunir  sous  leur  autorité  les  provinces  opu- 
lentes de  l'Orient  *. 

I)e  toute  la  nombreuse  postérité  de  Con- 
stance,Chlore , il  ne  restait  que  Julien,  après 
l’empereur  régnant.  Le  malheur  de  sa  nais- 
sance royale  l’avait  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  Galliis.  T)e  sa  retraite  dans  l’heureuse 
contn'e  de  l'Ionie,  on  le  conduisit,  sous  une 
sorte  de  garde , à la  cour  de  Milan  où  il  lan- 
guit environ  sept  mois,  dans  l’attente  affreuse 
tl’un  supplice  pareil  à ceux  qu’il  voyait  infli- 
ger tous  les  jours  aux  amis  et  aux  adhérons 
de  sa  famille.  Ses  regards,  ses  gestes,  et 
jusqu’il  son  silence,  étaient  examinés  avec 
fœil  vigilant  de  la  plus  maligne  curiosité.  Il 
était  sans  cesse  assiégé  par  des  ennemis  qu’il 
n'avait  point  oITensés  et  par  des  artifices  qui 

' Voyez  le  récit  romplrl  du  voyage  et  de  la  mort  de 
Gallus,  dans  Anunicn  (I.  iix,  c.  tl).  JuHrn  se  plaint 
que  son  tTére  a été  eiéculé  sans  avoir  élé  Jugé.  Il  Udie  de 
Juslilier  ou  du  moins  d'eioiscr  ses  vengeances  cruelles 
eaercées  contre  ses  ennemis  ; mais  il  semble  eonvenir 
qu'ou  aurait  pu  le  priver  de  la  pourpre  avec  Ju., lice. 

t Philostorgius , I.  ir . c.  1 ; Zonaras , I.  nn,  t.  ii,  p. 
19.  Mais  le  premier  était  partial  en  Ibveur  d’un  monarque 
arien , et  l'autre  transcrivait  sans  choix  et  sans  disceme- 
menl  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  les  écrits  des  anciein. 


lui  étaient  incoiuius  '.  Mais  ù l’école  de  l’ad- 
versité, Julien  acquit  jieu  à peu  du  courage 
et  de  la  discrétion.  Il  défendit  sou  honneur  et 
sa  vie  en  évitant  les  pièges  adroits  des  euim- 
ques,  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui 
faire  trahir  ses  sentimens.  Hcnfermant  avec 
soin  son  ressentiment  et  sa  douleur,  il  ne 
s’avilissait  pointa  flatterie  tyran,  par  l'appro- 
bation de  sa  cruauté.  Julien  attribue  dévote- 
ment sa  délivrance  miraculeuse  à la  jirotec- 
tion  des  dieux,  qui  avaient  exre|ité  son 
innocence  de  la  sentence  de  destruction  pro- 
noncée par  leur  justice  contre  la  maison 
impie  de  Constantin  *.  Le  moyen  victorieux 
dont  la  Providence  s’est  servie,  est,  dit-il, 
la  ferme  et  généreuse  amitié  d’Ensebia’, 
princesse  aussi  distinguée  par  son  mérite  que 
par  sa  beauté.  Ce  fut  par  son  intercession  que 
l’empereur  consentit  à voir  Julien.  Il  plaida 
sa  cause  avec  nne  noble  assurance,  et  il  fut 
écouté  favorablement.  L’indulgence  d’Eimebia 
prévalut  dans  le  conseil,  malgré  les  efforts 
des  eunuques.  Ils  léchaient  de  démontrer 
qu'il  était  dangereux  de  laisseï  un  vengeur 
du  sang  de  Gallus,  et,  craignant  l’effet  d’une 
seconde  entrevue , ils  engagèrent  Julien  à se 
retirer  dans  les  environs  de  Milan,  jusipi'au 
moment  où  l'empereur  lui  assigna  la  ville 
d’Athènes  pour  le  lieu  honorable  de  son  exil. 
Il  avait  montré,  dès  sa  tendre  jeunesse,  un 
goût  ou  plutôt  une  vivepassion  pour  la  langue, 
les  mœurs,  la  science,  et  pour  la  religion 
des  Grecs,  et  il  obéit  avec  plaisir  à un  ordre 
si  conforme  à ses  désirs.  Loin  du  tumulte  des 

■ Voyez  Ammien-MarcellUi  (I.  xv , c.  1 , 3 , 81.  Julien 
lui-méme,  dans  sou  éptlre  aux  Athéniens , (ait  nu  tableau 
happant  de  son  propre  danger  et  de  ses  senUment.  U 
montre  cependant  du  penehanl  à exagérer  ce  qu'il  a aouf- 
tert,  en  insinuant , quoique  en  termes  obscurs,  que  ses 
malheurs  durèrent  une  année  entière  ; ce  qu’il  est  impos- 
sible de  concilier  avec  la  vérité  de  la  chronologie. 

> Julien  a décrit  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  ramilla 
de  Constantin  dans  une  labié  allégorique , bien  imaginée, 
et  rendue  avec  grâce.  Elle  se  trouve  à la  fln  de  la  septième 
oraison , d'ou  elle  a été  détachée  et  traduite  par  l'abbé  de 
la  Bletlerie  (Vie  de  Jovien,  1. 2 , p.  38M081, 

s Elle  était  née  à Thessaloniquc  en  Macédoine , d'une 
(bmille  noble , flile  et  soeur  de  consuls.  Elle  épousa  l’em- 
pereur, dans  l'année  3A2,  dans  un  temps  de  (action.  Les 
historiensde  tous  1rs  partis  rendent  justice  à son  mérite. 
( Voyez  les  témoignages  rassemblés  par  Tiliemonl , Übt. 
des  Ëmperenrs,  l.  iv,  p.  750-754.) 
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armes  et  de  la  perfidie  des  cours , il  passa  six 
mois  au  milieu  des  bocages  de  l'Académie , 
et  dans  la  conversation  familière  des  philoso- 
(ilics  du  siiV'le , qui  travaillèrent  à cultiver  le 
génie , à exciter  la  vanité , et  à enflanimer  la 
dévotion  de  leur  auguste  élève.  Julien  con- 
serva inviolablemcnt  pour  Athènes  la  ten- 
dresse qu'une  àine  généreuse  éprouve  tou- 
jours au  souvenir  de  l'endroit  où  elle  a vu 
naître  et  briller  les  premiers  rayons  de  son 
génie.  1-a  douceur  et  rafTabililé  qu'il  tenait 
lie  la  nature,  et  que  sa  situation  lui  imposait, 
lui  gagnaient  l'amitié  des  étrangers  et  des 
citoyens  qui  conversaient  avec  lui.  Quclques- 
un  de  scs  compagnons  d'étude  le  voyaient 
peut-être  moins  favorablement  ; mais  Julien 
acqnit  dans  les  écoles  d'Athènes  une  estime 
générale  pour  ses  talens  et  pour  ses  vertus , 
et  il  jouit  bientôt,  dans  tout  le  monde  romain, 
de  cette  honorable  réputation 

Tandis  que  dans  la  retraite  Julien  em- 
ployait son  temps  à s'instruire,  l'impératrice, 
résolue  d'achever  sa  généreuse  entreprise , 
n'oubliait  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Par  la 
mort  du  dernier  césar.  Constance  se  trouvait 
chargé  seul  dn  commandement,  et  il  se  sen- 
tait accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  puissant 
empire.  Des  foules  de  barbares  dévastaient 
les  Gaules , et  les  Sarmates  ne  respectaient 
plus  la  barrière  du  Danube.  L'impunité  avait 
augmenté  l'audace  d'une  troupe  de  sauvages 
isauriens.  Ces  brigands  descendaient  de  leurs 
montagnes  escarpées  pour  ravager  le  pays 
voisin;  et  ils  avaient  eu  l'insolence  d'assiéger, 
mais  sans  succès,  l'importante  ville  de  Séleu- 
cia , défendue  par  trois  légions.  D'un  autre 
côté,  le  roi  de  Perse  donnait  en  même  temps 
des  inquiétudes  plus  sérieuses  ; enorgueilli 
par  ses  victoires , il  menaçait  de  nouveau  les 
jirovinccs  de  l’Asie,  et  la  présence  de  l'empc- 
rcurdevenait  également  indispensable  sur  les 
frontières  orientales  et  sur  les  confins  de  l'Oc- 

< l.lliaiiius  et  Grégoire  de  Naziance  ont  épuisé  l'art  et  la 
force  de  leur  éloquence  pour  représenter  Julien  conime  le 
premier  des  héros  ou  le  plus  odieux  des  tyrans.  Grégoire 
fut  son  condisciple  à Athènes,  et  les  tices  qu'il  lui  lepro- 
chc  si  amèremeut  se  réduisent  à quelques  imperfections 
corporelles , et  à quelques  singularités  dans  ses  manières 
et  dans  sa  façon  de  parler,  il  |>rotestc  cependant  qu'il 
prévit  dès  ce  temps-U  tous  les  mallKurs  de  l'église  et  de 
l'empire.  ( Grégoire  de  Naziance , Oral,  iv,  p.  l'JI , 122.) 
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uident.  Pour  la  première  fois , Constance  re- 
connut sincèrement  que  des  soins  si  variés 
et  si  étendus  étaient  au-dessus  de  ses  forces  '. 
En  vain  la  voix  de  ses  flatteurs  voulut  se 
faire  entendre , et  lui  persuader  que  ses  ver- 
tus, son  courage,  et  son  expérience  aidée  de 
la  faveur  du  ciel , pouvaient  encore  snflire  à 
tout  ; il  SC  rendit  à l'avis  d'Eusebia,  qui  satis- 
faisait son  indolence  sans  blesser  sa  vanité. 
S'apercevant  que  le  souvenir  de  Galliis 
donnait  des  craintes  ô l'empereur,  cette  prin- 
cesse lui  présentait  avec  adresse  les  caractères 
opposés  des  deux  frères,  qu'on  avait  compa- 
rés , dès  leur  enfance,  à ceux  de  Titus  et  de 
Domitien  *.  Elle  accoutumait  son  mari  à con- 
sidérer Julien  comme  un  jeune  prince  sans 
ambition , dont  la  pourpre  assurerait  la  re- 
connaissance et  la  fidélité , et  dont  les  talents, 
susceptibles  de  remplir  avec  honneur  une 
place  au  second  rang  soulageraient  l'empereur 
d'une  infinité  de  soins,  sans  jamais  rivaliser 
avec  lui,  pour  la  gloire  ou  le  commandement. 
L'ascendant  de  l'impératrice  l'emporta  sur  la 
longue  et  secrète  opposition  des  eunuques 
favoris,  et  il  fut  résolu  que  Julien  irait,  avec 
le  titre  de  césar,  gouverner  au-delà  des  Al- 
pes, dès  qu'on  aurait  célébré  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène,  sœurdeCoustaucc'. 
Quoique  l'ordre  qui  le  rappelait  à la  cour  fût 
sans  doute  accompagné  de  quelque  avertisse- 
ment sur  sa  prochaine  grandeur,  Julien  prit 
le  peuple  d'Athènes  pour  témoin  de  sa  doii- 
leursincèrectdes  larmcsqii’il  nipandit  quand 
on  l’arracha,  malgré  lui, de  sa  retraite  ché- 
rie *.  Il  craignait  pour  sa  vie,  pour  sa  gloire, 
et  même  sa  vertu.  Toute  sa  confiance  était 
dans  la  persuasion  que  Minerve  dirigeait  sans 

< Succumhere  tôt  nfcessitatibus , Uimque  erebris 
unum  se  quod  nunqmm  fccerat  apertc  demonstrans. 
(Atnmifti  J.  xr,  c.  8).  Il  rapporlf  dans  leurs  propres 
termes  les  assurances  flallcuses  des  courtisans. 

2 Tantum  a temperatis  moribus  Juliani  differens 
ftatris , quantum  inter  Feipasiani  filiosfUit,  Domi- 
tianum  et  TUum.  ( Ammien , 1.  xiv , c.  1 1 . ) Les  êpreu* 
ves  et  r<Slucatioa  des  deux  frères  eurent  une  si  grande 
ressemblance  > qu'elles  fournissent  un  exemple  frappant 
de  In  difTérence  des  caractères. 

3 .Ammien,  1.  xv , c.  8;  ÎCusime,  I.  iii,  p.  137, 138. 

* Julien  S.  1*.  Q.  A. , 275  , 27C  ; Libaoius , Orat. 
X , p.  2G8.  Julien  ne  a^a  point  que  les  dieux  ne  lui  eus» 
sent  fait  couuailrc  leur  volonté  par  des  visions  el  despr^ 
sages.  Sa  piclé  lui  defemlit  alors  de  leur  résister. 
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cesse  sa  conduite , et  qu'il  était  sous  la  direc- 
tion immédiate  d'une  légion  d'anges  invisil)les, 
que  cette  déesse  lui  avait  expédiée  du  so- 
leil et  de  la  lune.  11  n'approcha  pas  sans 
horreur  du  palais  de  Milan  ; et  son  indigna- 
tion fut  visible  quand  il  reçut  les  respects 
perfides  et  serviles  des  assassins  de  sa  fainille. 
Eusebia  était  enchantée  d'avoir  réussi  dans 
son  projet  généreux.  L'embrassant  avec  la 
tendresse  d'une  sœur , elle  tûcha , par  les 
caresses  les  plus  flatteuses , de  bannir  ses 
craintes,  et  de  le  réconcilier  avec  sa  fortune. 
Blais  la  cérémonie  de  lui  raser  sa  longue 
barbe , et  son  maintien  emprunté  quand  il 
fallut  troquer  le  manteau  d'un  philosophe 
grec  pour  l'habit  militaire  o’un  prince  ro- 
main , amusèrent  pendant  quelques  jours  la 
légèreté  de  la  cour  iraiM-riale  '. 

Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne 
daignaient  plus  consulter  le  sénat  sur  lechoix 
d'uii  collègue  ; mais  ils  avaient  soin  de  faire 
ratifier  la  nomination  par  l'armée.  Dans  cette 
occasion  solennelle,  les  gardes  et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Blilan 
parurent  sous  les  armes  ; Constance  monta 
sur  son  tribunal,  tenant  par  la  main  son  cou- 
sin Julien,  qui  accomplissait  ce  jour-là  sa 
vingt-cinquième  année".  Dans  un  discours 
bien  conçu  et  débité  avec  dignité,  l'empereur 
représenta  les  dilTérens  dangers  qui  mena- 
çaient la  prospérité  de  la  république,  la  né- 
eessilé  de  nommer  un  césar  pour  gouverner 
et  défendre  l'Occident , et  son  intention  de 
récompenser  par  la  pourpre,  s'ils  y consen- 
taient , les  vertus  qu’annonçait  le  neveu  de 
Constantin.  Les  soldats  témoignèrent  leur 
approbation  par  un  murmure  respectueux  ; 
ils  contemplaient  l’air  mâle  de  Julien,  et  ils 
observaient  avec  plaisir  la  modeste  rougeur 
qui  tempérait  le  feu  de  ses  regards.  Dès  que  la 
cérémoniede  son  investiture  fut  terminée, Con- 
stance s’adressant  à lui  du  ton  d’outorité  que 
son  âge  et  sou  rang  lui  donnaient  le  droit  de 

I Julien  raconte  lul-mêine  (p.  274),  d'uiK  manière 
asHi plaisante,  lescircoDslances  de  cette  métamorphose, 
ses  regards  baissés , et  son  maintien  embarrassé,  lorsqu'il 
SC  trouva  transporté  dans  un  monde  nouveau , où  chaque 
objet  lui  paraissait  dangereux  ou  du  moins  étranger. 

a Voyca  Ammien-Marcellin,  1.  xr,  c.  8; 7aisime, I. in, 
p.  139;  Aurelius  Victor;  Victor  le  jeune,  in  BpUam.  ; 
Eulrope,  X,  14. 
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prendre,  l'exhorta  à mériter  par  son  courage 
et  par  ses  vertus  ce  titre  immortel  et  sacré,  et 
lui  donna  les  plus  fortes  assurances  d’une 
amitié  à Laquelle  ni  le  temps  ni  l’éloignement 
ne  pWteraicnt  jamais  atteinte.  Après  ce  dis- 
cours , les  soldats  frappèrent  de  leurs  bou- 
cliers suricurs genoux  en  signe  d’applaudisse- 
nienl  ',  et  les  ofliciers  qui  entouraient  le  tri- 
bunal exprimèrent  avec  une  décente  retenue 
leur  estime  pour  le  représentant  de  Constance. 

Les  deux  princes  retournèrent  au  palais 
dans  le  mémo  char , et  pendant  le  cours  de 
cette  lente  procession  , Julien  se  répétait  à 
lui-mèmetin  vers  d’Homère , qui  pouvait  éga- 
lement s’appliquer  à scs  craintes  et  à sa  for- 
tune*. Les  vingt-quatre  jours  qu’il  passa  dans 
le  palais  de  Milan  après  son  investure,  et  les 
premiers  mois  de  son  règne  dans  les  Gaules, 
furent  accompagnés  d’une  fastueu.se,  m.ais 
sévère  captivité.  Los  honneurs  qu’il  avait  ac- 
quis ne  compensaient  pas  la  perte  de  sa  li- 
berté*. On  ne  lui  laissa  que  quatre  de  ses  an- 
ciens domestiques:  deux  pages, son  médecin, 
et  son  bibliothécaire  ; ce  dernier  était  le  gar- 
dien d’une  précieuse  eolleclion  de  livres  reçus 
en  prissent  de  l'impéralriec,  aussi  attentive  à 
satisfaire  les  inclinations  de  son  ami , qu'à 
défendre  ses  intérêts.  Au  lieu  de  ses  fidèles 
servitcui’s,  sa  maison  fut  composée  convena- 
blement à sa  dignité  de  césar,  mais  remplie 
d’une  foule  d’esclaves  dénués  et  peut-être  in- 
capables d’attachement  pour  leur  nouveau 

' ftilitares  omnes  horremlo  fragon  scuta  ge- 
nibus  iUidcnteSf  quod  est  prosperitatis  indicium 
plénum;  nam  contra  cùm  haslisclypci  fcriuntur,'ira 

ilocumentum  est  et  dotoris Ammien  ajoute  par 

une  subtile  distinction:  Bumque,  ut  poUori  revertntùt 
senaretur  nec  supra  modum  iaudab  nt,  nec  infra 
quam  deecbat. 

3 srofSUfiac  BufoJst  xai  juoifu  stajain. 

Le  mot  pourpre , dont  Homère  tait  usage  comme 
d'une  épithète  vague,  ma'u  qui  en  servait  souvent  à la 
mort , (Ut  appliqué  très-justement , par  Julien,  aux  ob- 
jets de  ses  craintes  et  des  dangers  qu'il  redouUit. 

3 11  raconte  de  la  manière  la  plus  pathétique  (p.  277  ) 
le  danger  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
était  servie  avec  tant  de  luxe  et  de  protusion  que  le  jeune 
Philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Qtmm  tegerct  libellum 
assiduCf  quem  ConstanUus  ut  privignum  ad  studia 
mittens,  manu  sua  conseripserat , pralieenter  dù- 
poneru  quid  in  eonuivio  Casaris  impendi  deberet , 
Phasiatwm,  ctvuleametsumenexigivetuitetmfeTTi, 
( Ammien-Marcellin , I.  xvi , c.  5.  ) 
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mnilre,  atn|iirl  ils  ('‘laionl,  iioiir  la  i hipart , 
oii  incoimus  mi  siispiM  ls.  Sun  ilùTaiil  d’px- 
pi-riciicp  punvail  c\if;cr  un  conseil  eoinposo 
iriioninics  sages  elinlelligens;  inaisrélimn'lln 
ininmieiisc  qui  réglail  leseeviec  de  sa  fülile, 
et  la  disli'ibntion  de  ses  heures,  eonvenaieiU 
pins  à lin  adoleseeal  eneore  sons  la  disei- 
plinedeses  iiislilnleiirs,  i|ii;i  un  prince  annuel 
011  confiait  la  eoiulnile  d'une  guerre  iinpur- 
lanle.  Aspirait-il  à mériter  l'estinie  des  peu- 
ples? il  était  arrêté  par  la  crainte  de  déplaire 
an  souverain,  l.es  rruils  de  son  mariage  lui 
('nreni  enlevés  par  la  jalousie  Ijarliare  d'Kn- 
seliia*  ellc-mènie  , (|ui , en  cette  seule  occa- 
sion, parut  onhlier  la  sensiliilité  de  son  sexe 
cl  sa  générosité  nainrelle.  l.e  soiiienirde  son 
pifC  et  de  ses  Creres  avertissait  .Inllende  son 
propre  danger,  et  ses  eraiiUes  étaient  encore 
aiiginenlées  par  rinjiisie  et  récente  condain- 
iialion  de  SWvaiiiis.  l’endani  l'é'lé  ijni  avait 
précédé  son  élévation,  le  général  Sylvaniis, 
choisi  pour  délivrer  les  (laides  de  l'invasion 
des  barharcs,  eut  liieiitôt  lien  de  s'aperce- 
voir que  scs  pins  dangereux  ennemis  étaient 
resté.s  à la  cour  impéri^.  l'n  délateur  adroi- 
teinent  perfide,  soulenii  par  plusieurs  des 
principaux  ministres,  ayant  obtenu  de  lui 
ipielqiics  lettres  de  recommandation,  en  ef- 
faça tout,  excepte  la  signature,  et  remplit  à 
son  gré  le  parchemin  de  desseins  et  de  com- 
plots criminels.  l,a  vigilance  et  le  cottragedes 
amis  du  général  firent  bienlAt  déeotivrir  la 
fraude,  l'a  conseil  composé  il'ofliciers  civils 
et  militaires  reconnut  publiquement  l’inno- 
cence de  Sylvantis , en  présence  de  reui|>e- 
rcur.  Mais  la  découverte  arriva  trop  lard  ; 

I Si  nous  nous  roppiloiis  iiiip  Conslanlin  , pire  d'IlO- 
Irne,  mourut  raviron  (lix-tiuit  ans  avant , ilaiis  uu  Atr 
Irés-arancé , il  paraîtra  prolialiti'  quo  ta  lîlli',  quoiipio 
vierge,  n’élait  pas  fort  jeune  on  moment  de  son  inari.ige. 
Elle  accoucha  kii'ntdl d'un  fils,  qui  mounit  immisli.ite- 
mciil  après  (Ire  venu  au  monde.  Quod  ebstdrix,  ror- 
rupta  mrreede,  mox  natiiin , pnvsccto  pftis  tpuhn 
eonirnenit  umhUico^  nccavit.  Elle  .amimp.agiia  l'eni- 
pcreiir  et  riinperatrire  dans  leur  voyage  à Iioine,  i t l,i 

dernière, qiursiticiti  venrnum  hUicrc  pvr  frinidcin 

Utcxil,  ut  quoUcsair.quc  coucfpisxet  , iihnuttufum 
abjiccrd parlUni,  ( \ia:iérii,  I.  r,vi , c.  ta.)  la.iîe- 
ciiis  dvcideroiit  si  un  tel  p;;.na  csi.  le.  Ouanlù  r.i  i,  j'in- 
clîiic  ,à  cruiiv  que  la  m ■.  Ii’it-’l  • d.i  f.’li'.i:  i‘ripi.I.dt  .'.i , 
accideiis  n.at,irels  □uvcriin.y  sapi^oi.-s  de  i'i;,i;.  :,tiir; 
Eusekia. 


le  bruit  lie  In  calomnie  et  la  s.aisie  de  ses  biens 
excitèrent  rindignalion  du  chef,  et,  dans  l'ex- 
cès de  sa  colère,  il  s’éiail  porté  a la  révolte 
dont  on  l’avait  si  injnsteinem  accusé.  Syl- 
vaiuisprit  la  pourpre  auprès  de  Cologne , à la 
télé  de  son  armée.  Sa  puissance  active  mena- 
çait d'envahir  l'Italie  et  d’assié/  er  Milan.  Dans 
cette  circonstance  , l'i-sinicns  , général  du 
même  rang,  regagna  par  trahison  la  faveur 
ipi’il  avait  perdue  par  d'éminens  services  ren- 
dus dans  l'drlcnt.  l'eignam  d'avoir  é'prouvc 
mie  injustice  semblable  à celle  qn’on  avtiit 
faite  à Sylvanns  et  de  fiartager  son  ressen- 
timent , il  se  hâta  de  lejoindre  avec  quelques 
cavaliers,  et  de  trahir  son  créulule  ami.  Après 
lin  règne  do  \ingl-hnit  jours,  Svlvanus  fut 
assassiné,  et  les  soldats  qui  avaient  suivi  sans 
réllexion  l’exemple  de  leiircommaiidant  ren- 
trèrent dans  l'obéissance. l.es  IbillenrsdeCou- 
slance  célébrèrent  la  sagesse  et  le  bonhettr 
du  prince  qui  venait  d'i'teindrc  une  guerre 
civile  sans  verser  le  sang  de  ses  sujets'. 

1, a défense  des  frontières  rhiitiennes  , et 
la  iiersi'-ctition  de  la  foi  catholique,  retinrent 
Constatire  en  Italie  |.Ius  de  dix -huit  mois 
après  le  déqiart  de  Jiilimi.  .\vanl  de  retourner 
dans  rOrient,  rempereiir  satisfit  son  orgueil 
et  sa' vanité,  en  visitant  l’ancienne  capitale’. 
11  alla  de  .Milan  à Home  par  les  voies  ,limi- 
llenne  et  l'Ianiinienne  ; mais,  tptand  il  en  fut 
à quarante  milles,  ce  prince,  <pii  n’avait  ja- 
mais vaincu  un  ennemi  étranger,  imita  la 
pompe  et  totis  les  attribtits  d'une  marche 
triomphale;  son  cortège  fastueux  était  com- 
posé de  tous  les  ministres  de  ses  plaisirs  ; et, 
tpioiipie  en  pleine  paix,  il  était  eoviroiiné 
de  noiiibrenx  escadrons  de  ses  gardes  et  de 
ses  cuirassiers.  Leurs  étoiulardsdc  soie,  char- 
gés de  dragons  en  bosses  d'or,  llotlaieiit  au- 
tour de  l'cnipereiir.  Constance  était  assis  seul 
dans  ttn  char  trcs-élcvé  , incrusté  d'or  et  de 

I .\mniirii  (xr,  5)  était  parfjitnnnit  iafiirnié  de  In 
oviiduitc  i‘l  du  snrl  lie  hylvaniis.  Il  fut  lui-ménie  an  de 
rriix  qui  suiviiviil  IJisiu'uus  dju^  sa  dnusmuse  èiitrc- 
prisr. 

- Itvbllrcnur.t  nu.x  pnrtîfulai'ilés  lit;  U vi.vite  que  ('.oii- 
staiifi-  Ht  i'i  Itamr.  viivi',:  Annui,  ii  (I.  xvi.  c.  ÎO).  Nous 
ajimtiTüiissi'aleiiicul  que  Thuniistius  fut  iMiuuié  d>-putu 
du  Eiuiïi jat!ao|.l,‘ , U qu'il  c.nipos.i  sa  qiiatricuio  oraison 
à rwA'anaù  du  ccîlu  cuixaioiiîa. 
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dianians,  cl  alTcotait  un  mainiiru  fier  cl  raide, 
qui  rcsscml>laila  l'iininoLililo  d'une  statue, 
excepté  loi-squ'il  baissait  le  tète  pour  passer 
sous  les  portes  des  villes.  Les  eunuques 
avaient  iiilrodiiit  dans  le  palais  impérial  la  sé- 
vère disci|)line  persane  , et  rcmpercur  s'y 
était  si  bien  conformé  , que , pendant  une 
ntarclie  lente,  par  une  clialeur  insupportable, 
on  ne  le  vil  jamais  porter  scs  mains  a son  vi- 
sage , ni  même  tourner  sçs  yeux  à droite  ou 
à gaiiclie.  Les  magisli  ats  et  le  sénat  de  Home 
reçurent  l'empereur,  qui  examina  avec  beau- 
coup d'alteiuion  les  dilférenles  dignités  de  la 
rép(dili(pic,  et  les  portraits  consulaires  des 
familles  distingui'cs.  Les  rues  étaient  bordées 
d'un  peuple  itnmensc;  des  acclamations  ré- 
pétées annonçaient  la  joie  de  posséder  la  per- 
sonne sacrée  dtt  souverain  après  eu  avoir  etc 
privé  penilaiil  tretilc-deitx  ans.  Constance  pa- 
rtit étonné  de  se  voir  entoiiré  en  un  instant 
d'une  si  nombreuse  multitude.  Le  fils  de  Con- 
stantin fut  logé  dans  l'ancien  palais  d'Auguste. 
Il  présida  le  sénat,  liarangiia  le  peuple  dans 
la  tribune  de  Cicéron,  assista  aux  jeux  du 
cirtpie  avec  complaisance,  et  accepta  les  cou- 
ronnes d'or  et  les  p.anégyriqiies  présentés  par 
les  députés  des  villes  principales.  Il  n'y  resta 
que  trente  jours,  qui  furent  employés  à visi- 
ter les  superbes  monuniens  répandus  sur  les 
sept  collines,  et  dans  les  vallées  qui  les  sé- 
parent. 11  admira  l'imposante  majesté  du  Ca- 
pitole, la  vaste  étendue  des  bains  de  Cara- 
calla  et  de  Dioclétien,  la  sévère  simplicité  dn 
Dantliéon,  la  massive  granileur  de  l'amplii- 
tliéétrc  de  Titus,  rarcliitccliire  élégante  du 
llu'àlre  de  Pompée  et  du  temple  de  la  Paix, 
et  par  dessus  tout  la  magniliccncc  du  Forum 
et  la  colonne  de  'l'rajan  , uvoiiant  que  la  re- 
nommée, si  sujette  à inventer  et  à amplifier, 
ne  vantail  point  assez,  la  métro|)ole  du  monde. 
Le  voyageur  qui  a contemplé  les  ruines  de 
l'ancienne  Home  , peut  concevoir  une  idée 
imparfaite  de  l'impression  que  la  vue  de  ces 
monumens devait  faire  éprouver,  quand  ils 
élevaient  leurs  tètes  superbes  dans  toute  la 
splendeur  de  leur  première  beauté. 

Constance  fut  si  satisfait  de  ce  voyage, 
qu'il  eut  l'ambition  de  faire  aux  Itomains  un 
présent  qui  perpétuât  le  souvenir  de  sa  re- 
connaissance et  de  sa  générosité.  Sa  première 
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I idée  fut  d'imiter  la  statue  équestre  et  colos- 
sale qit'il  avait  vite  dans  le  F'orum  de  Trajan; 
mais,  quand  il  eut  inércment  pesé  les  difiicul- 
tés  de  l'exécHlion  ',  il  préféra  embellir  la 
ville  par  lcdon  d'un  obélisque  d'Égypte.  Dans 
les  siècles  reculés,  mais  déjà  policés,  qui 
semblent  avoirprécédériiivention  de  l'alplia- 
bet,  les  anciens  souverains  d'Fgypte  avaient 
élevé  un  grand  nombre  de  ces  obélisques  tians 
les  villes  de  Tlièbes  et  d'Iléliopolis.  Ils  e.spé- 
raienl  sans  doute  que  la  simplicité  de  leur 
structure  et  la  dureté  de  leur  substance  les 
mettraient  à l'abri  des  injures  du  temps  et 
de  la  violence  ’.  Plusieurs  de  ces  étonnantes 
colonnes  avaient  été  transportées  à Home 
par  Auguste  et  par  scs  successeurs,  comme 
les  monumens  les  plus  durables  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  victoire  Mais  il  restait  un 
de  ces  obélisques,  qui,  soit  qu'il  parût  plus 
ix?speciable,  ou  plus  dillicile  à transporter, 
avait  échappé  long-temps  à l'orgueilleuse 
avidité  des  conquérans.  Constantin,  le  desti- 
nant .à  embellir  sa  nouvelle  cité  *,  le  fil  d(‘pla- 
cer  de  dessus  son  piédestal,(pii  était  posé  de- 
vant le  temple  du  soleil  à Iléliopolis,  et  des- 
cendre suric  Kil  jusqu'à  .\lexandrie.  La  mort 
de  Constantin  suspendit  rcxéciition  de  ce 
projet,  et  son  fils  rt'solut  do  faire  présent  de 
cet  obélisque  à raiicieunc  cnjiilalc  de  l'cm- 

* Homiisdas,  prince  rugilif  de  la  Perse,  fil  remarquer  à 
l'empereurque,  s'il  Taisait  construire  un  preil  cheval,  it  lui 
fallait  aussi  une  semblable  écurie , faisant  sllusion  au 
Forum  de  Trajan.  On  ra|iporlc  un  autre  bon  mot  d'IIor- 
misdas.  lui  seule  chose  qui  lui  avait  diplu , disait-il,  c’é- 
tait de  voirque  les  hommes  mouraient  à Home  loulcomme 
aitbxirs.  Si  nous  adoptons  dans  le  texte  d'Ammien  ( tUs- 
pticuisse,  au  lieu  de  plixcuisse  ) , nous  pouvons  regarder 
celte  plaisanterie  comme  un  reproche  qu'il  Ibisait  aux 
Komaiiis  de  leur  vanité.  Le  sens  contraire  serait  la  pensée 
d’un  misaiillimpe. 

3 Lorsque  (icrnianicus  visita  les  anciens  monumens  de 
Thébes , le  plus  ancien  des  prêtres  lui  expliqua  le  sims  di'S 
hiéro.qlyphes.  (Tarit.  Annal.,  u,  c.  GU.)  Mais  il  parait 
probable  qu’avant  l'invention  de  l’alpliabet  ces  signes 
arbitraires  ou  naturels  servaient  de  caractères  aux  Ls>p- 
liens.  (Voyez  Warburlon,  laigislation  divine  de  Moïse, 
1. 111,  p. GO, 243.) 

Z Voyez  Pline,  Histoire  nalur.,  1.  iixn , c.  14, 15. 

< Ammien-Marrrlliii,  I.  ivii,c.  4.  Il  donne  une  inter- 
prétation greequedes  hicroglyplies,  et  Lindeobrogius , 
son  comroenlaleur,  ajoute  une  inscription  bline,  qui,  eu 
vingt  vers  du  siècle  de  CoiuUucc,  conUenl  uue  kisloira 
abrégée  de  l’obélisque. 
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pire.  On  ronstniisit  un  vnissonu  (riino  gran- 
deur et  d’une  forée  convenables  pour  trans- 
porter des  bords  du  Nil  à ceux  du  Tibre  eette 
masse  énorme  de  granit,  d’environ  cent  quinze 
pieds  de  longueur.  L'obélisque  de  Constance 
fut  débarqué  à peu  près  à unelieue  de  la  ville 
et  élevé,  à force  d’art  et  de  travail,  dans  le 
grand  cirque  de  Rome 

Constance  apprit  une  nouvelle  alarmante , 
qui  lui  fit  quitter  Rome  avec  précipitation, 
Les  provinces  d’Illyric  étaient.dans  le  danger 
le  plus  pressant.  Les  embarras  de  la  guerre  ci- 
vile, la  destriK^ion  de.  la  lleurdcs  légions  à la 
bataille  funeste  de  Mursa,  avaient  exposé  ces 
contrées  presque  sans  défense  aux  courses  de 
la  cavalerie  légère  des  barbares,  et  particu- 
lièrement aux  incursions  des  Qiiadi , nation 
puissante  et  féroce  de  Germanie,  qui,  depuis 
son  alliance  avec  les  Sarmates  fugitifs,  sem- 
blait s’ètrc  formée  à leur  manière  de  com- 
battre et  à leur  discipline  militaire  *.  X,es 
garnisons  de  la  frontière  ne  sullisaient  pas 
pour  les  arrêter  ; et  l’indolent  monarque  fut 
enfin  obligé  de  rappeler  des  extrémités  de 
ses  états  l’élite  des  troupes  palatines,  et  de 
se  mettre  lui-mème  à leur  tète.  Cette  guerre 
l’occupa  sérieusement  pendant  une  campagne 
entière,  durant  l’automne  qui  la  précéda  et 
le  printemps  dont  elle  fut  suivie.  L’empereur 
passa  le  Danube  sur,  un  pont  de  bateaux  , 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui,  pénétra  dans  le  cœur  du  pays  des  Quadi, 
et  leur  rendit  avec  usure  les  maux  dont  ils 
avaient  afflige  les  provinces  romaines.  Les 
barbares  épouvantés  furent  bientèt  forcé»  de 
demander  la  paix.  En  réparation  du  passé,  ils 
offrirent  la  restitution  de  tons  leurs  prison- 
niers, et  les  plus  distingués  de  leur  nation 
pour  otages  et  pour  garans  de  leur  conduite 
à l’avenir.  La  réception  favorable  et  flatteuse 
qu’obtinrent  les  plus  distingués  de  leurs 
chefs  encourageales  plus  timides  ou  les  plus 

■ Voyez  A>n(it.,  Aonui  antigua,  l.in,  C.14;l.n, 
c.  12 , et  la  dissertation  savante , qnoh|iie  ohseure , de  Bar- 
gæus  sur  les  obélisques  insérée  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  Grxvins  (Antiquités  Romaines,  p.  1807-1938). 
Cette  dissertation  est  dédiée  au  pape  Sixteéjnint,  qui 
éleva  l'obélisque  de  Saint-Jean  dc  latran. 

> Les  événemens  de  la  guerre  des  Sarmates  et  des  Qns- 
des  sont  racontés  par  Ammien  (xn,  10; xvn,  13, 13; 
xn,31.) 
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obstinés  à suivre  leur  exemple  : le  camp  im- 
périal fut  rempli  d’une  foule  de  princes  et 
d’ambassadeurs  des  tribus  les  plus  éloignées 
qui  occupaient  les  plaines  de  la  petite  Polo- 
gne, et  qui  auraient  pu  se  croire  en  si’ireté 
derrière  la  chaîne  escarpée  îles  montagnes 
carpathiennes.  En  faisant  la  loi  aux  barba- 
res qui  habitaient  au-delà  du  Danulie,  Con- 
stance parut  sensible  au  malheur  des  Sarma- 
tes, qui,  chassés  de  leur  pays  par  leurs  es- 
claves révoltés,  s’étaient  réfugiés  chez  les 
Quadi , dont  ils  avaient  considérablement 
augmenté  la  puissance.  L’empereur,  embras- 
sant un  système  de  politique  prudente  et  gé- 
néreuse, lira  les  Sarmates  de  cet  état  de  dé- 
pendance bumiliantc.  Par  un  traité  séparé  , 
il  les  rétablit  en  corps  de  nation,  amie , et  al- 
liée de  la  république,  sous  le  gouvernement 
d’un  monarque,  en  déclarant  qu’il  avait  ré- 
solu de  soutenir  la  justice  de  leur  cause,  et 
d’assurer  la  paix  de  leurs  provinces  par  la 
destruction  ou  du  moins  par  le  bannissement 
des  Limignntes  , qui  conservaient  tous  les 
vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable 
origine.  L’exécution  de  ce  dessein  offrit  moins 
de  gloire  que  de  diHlcullés.  Le  territoire  des 
Limigantes  était  défendu  du  côté  desRoin.ains 
par  le  Danube,  et  par  le  Tlieiss  du  côté  des 
barbares.  Le  terrain  marécageux  qui  sépa- 
rait CCS  deux  rivières  en  était  fréquemment 
inondé  ; il  présentait  un  désert  dangereux  et 
inabordable  à ceux  qui  n’en  connaissaient 
pas  les  sentiers  et  les  forteresses  inaccessi- 
bles. A l’approche  de  Constance,  les  Limi- 
gantes curent  alternativement  recours  aux 
supplications,  aux  armes , et  à la  perfidie.  H 
rejeta  les  premières , et  après  avoir  éventé 
leurs  stratagèmes  grossiers , il  repoussa  les 
efforts  irrégtdicrs  de  leur  valeur  par  une  con- 
duite prudente  et  courageuse.  Une  des  plus 
guerrières  de  leurs  tribus  s’était  fixée  dans 
une  petite  lie  au  confluent  du  Theiss  et  du  Da- 
nube. Elle  avait  consenti  à passer  la  rivière, 
sous  le  prétexte  d’une  conférence  amicale , 
pendant  laquelle  ils  se  proposaient  de  se  sai- 
sir de  rempereur,  qu’ils  ne  soupçonnaient 
pas  d’ètre  sur  scs  gardes.  Mais  les  traîtres 
furent  victimes  de  leur  entreprise  ; environ- 
nés de  toutes  parts , «‘crasés  par  les  chevaux 
de  la  cavalerie , hachés  par  les  légions , et 
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dédaif^nant  de  demander  qiiarlier,  ils  péri- 
rcut  les  armes  à la  main , cl  consci^crent 
jusqu'au  dernier  soupir  leur  maintien  farou- 
che et  leur  air  de  férocité.  Après  cette  expédi- 
tion, un  corps  considérable  de  Romains  passa 
sur  la  rive  opposée  du  Danube.  Les  Taifalx, 
tribu  des  Goths  qui  s’étaieut  engagés  au  ser- 
vice de  l'empire,  entourèrent  les  Liniigantes 
de  l'autre  côte  de  la  rivière  du  Theiss.  Leurs 
anciens  maîtres  , encouragés  par  l'espoir  de 
la  vengeance,  gravirent  les  montagnes  et  pé- 
nétrèrent dans  le  cœur  du  pays  qui  leur  avait 
ap|>arteou.  Un  incendie  général  lit  découvrir 
les  huttes  des  barbares,  et  le  soldat  combat- 
tit avec  inlrcpidilé  sur  un  terrain  marécageux, 
où  l'on  courait  à chaque  pas  le  danger  d’ètrc 
englouti.  Les  plus  braves  des  Limigantes 
avaient  résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort  ; 
mais  l'autorité  des  vieillards  fit  prévaloir  un 
avis  moins  violent.  Une  foule  de  suppliaus  se 
rendirent  au  camp  des  Romains,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  cnfaiis,  pour  ap- 
prendre de  la  bouche  de  l'empereur  le  sort 
(pi'il  leur  réservait.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  sa  propre  clémence,  qui  le  portait  à par- 
donner à leurs  crimes  multipliés  et  à sauver 
les  restes  d'une  nation  coupable.  Constance 
leur  assigna  pour  exil  un  pays  éloigné  , où 
ils  auraient  pu  jouir  d'un  repos  honorable. 
Les  Limigantes  obéirent  avec  répugnance. 
Mais,  .avant  d'avoir  atteint  à celte  nouvelle 
(latric,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube, 
déplorèrent  le  malheur  de  leur  situation,  et 
roiijurèrcnt  l'empereur,  en  lui  jurant  une  fi- 
ilélité  à toute  épreuve,  de  leur  accorder  une 
habitation  tranquille  dans  quelque  canton 
d'une  province  romaine.  Constance,  oubliant 
les  preuves  récentes  de  leur  perfidie,  écouta 
ses  flatteurs , qui  s’empressèrent  de  lui  re- 
présenter l’avantage  qu'il  tirerait  d’une  colo- 
nie de  soldats,  dans  un  temps  où  les  sujets 
de  l’empire  accordaient  plus  facilement  des 
contributions  d'argent  que  des  services  mi- 
litaires. On  permit  aux  Limigantes  de  pas- 
ser le  Danube,  et  l’cmpcrcur  leur  donna  au- 
dience dans  une  vaste  plaine  près  la  ville  mo- 
derne de  Buda.  Ils  entourèrent  son  tribunal , 
et  tandis  qu'ils  semblaient  écouter  avec  res- 
pect un  discours  rempli  de  douceur  et  de  di- 
guilé,  uu  tics  barbares,  lançant  en  l'air  une 


de  ses  sandales , cria  (T une  Vo!)t  terrible  : 
Marha , Marha!  cri  de  guerre  et  (l’alerte, 
qui  fut  le  signal  de  la  plus  horrible  confusion. 
Les  barbares  s'élancèrent  avec  violence  pour 
enlever  l’empereur.  Ils  pillèrent  son  trône  et 
son  lit  d’or  ; mais  la  courageuse  fidélité  de 
ses  gardes,  qui  reçurent  la  mort  à scs  pieds, 
lui  donna  le  temps  d’échapper  de  cette  san- 
glante mêlée,  et  de  s’éloigner  rapidement  sur 
nn  de  scs  meilleurs  coursiers.  Le  nombre 
et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une 
prompte  vengeance  de  cette  odieuse  trahi- 
son ; le  condial  ne  fut  terminé  que  par  l'extinc- 
tion du  nom  et  de  la  nation  des  Limigantes. 
On  remit  les  Sarmales  errans  en  possession 
de  leurs  anciennes  terres.  Constance  espérait 
que  la  reconnaissance  les  rendrait  à l’avenir 
plus  fidèles  à leur  bienfaiteur;  ilavaitremar- 
qué  la  taille  majestueuse  cl  la  docilité  de  Zizaïs, 
un  de  leurs  chefs  les  plus  distingués,  et  il  le 
fil  roi  des  Sarmates.  Zizais  prouva , par  son 
inviolable  attachement  pour  l’empereur,  qu'il 
était  digne  de  son  choix;  et  Constance,  après 
ce  succès,  fut  surnommé  le  sarinatùpie,  aux 
acclamations  de  son  armée  victorieuse  '. 

Tandis  que  rempereur  romain  et  le  mo- 
iiartpic  pcrs;in  défendaient  à mille  lieues  1 uu 
de  l’autre  les  limites  de  leurs  états  contre  les 
barbares  des  rives  du  Danube  et  de  l’üxus, 
leurs  c nfins  intermédiaires  étaient  exposés 
aux  vicissitudes  d'une  guerre  languissante 
et  d'une  trêve  précaire.  Deux  des  ministcf's 
orientaux  de  Constance , le  préfet  du  prétoire 
Musonien,  dont  la  duplicité  ternissait  les  ta- 
Icns,  et  Cassicn,  duc  de  Mésopotamie,  vé- 
téran intrépide , entamèrent  secrètement  une 
négociation  avec  Tamsapor  *.  Ces  ouvertures 
de  paix,  traduites  en  langue  persane,  et  ré- 
digées dans  le  stylo  flatteur  et  servile  de  l’A- 
sie , furent  portées  dans  le  camp  du  grand 
roi,  qui  résolut  de  faire  savoir  aux  Romains, 
par  un  ambassadeur,  les  conditions  ipi  il  dai- 
gnait leur  accorder.  Karst’S,  qu'il  revêtit  de 
ce  caractère , reçut  toutes  sortes  d’honneurs 

I Centi  Sarmatarum  magno  decori  contidens  apua 
eoi  rrgem  dédit.  (AareUos  Vittor.)  D»n»  udc  pompeuse 
oraison  prononcée  par  Constance  lui-même,  il  célèbre 
ses  propres  eiploita  aree  beaucoup  d’orgucU  et  un  peu  de 
vérité. 

Z Amniieo,  xvs,  0. 
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dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antioche 
jiistpra  CoiistaïUiuuple.  Arrive  à Sirmiuni 
après  nue  luiigiie  roule,  il  reçut  sa  première 
juiJiciu:c,  et  développa  le  voile  de  soie  qui 
couvrait  la  lettre  liautaiue  de  son  orgueilleux 
souverain.  Sapor,  roi  des  rois,  frère  du  so- 
leil cl  de  la  lune,  félicituit  son  frère  Constance 
césar  de  ce  qu'il  avait  puise  de  la  sagesse 
dans  l'adversité.  Coinnie  légitime  successeur 
de  Darius  llystapcs,  Sapor  assurait  que  la 
rivière  de  Slrynion  on  Macédoine  était  l'an- 
cienne  et  véritable  borne  de  son  empire; 
mais  que,  par  un  excès  de  modération,  il  se 
c'oiiteuterait  des  provinces  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie,  qu'on  avait  frauduleusement 
enlevées  à ses  ancêtres,  ajonlaiit  que,  sans 
celte  restitution,  il  était  impossible  d'établir 
une  paix  solide  entre  les  deux  empires,  et 
que  si  son  aiidrassadcur  ne  rapportait  pas  une 
réponse  satisfaisante,  il  était  préjtaré  à sou- 
tenir, dès  le  printemps  suivant,  la  justice  de 
sa  cause  par  la  force  de  ses  armes  invincibles. 
Narsès,doué  du  caractère  le  plus  alfable  et 
le  plus  conciliant,  tûclia  d'adoucir,  autant 
que  son  devoir  le  lui  permettait,  la  hauteur 
de  cette  proposition  Le  conseil  impérial , 
après  avoir  mèremenl  pesé  le  style  cl  le  con- 
tenu de  la  lettre , renvoya  l'ambassadeur 
avec  la  réponse  suivante.  • Quoique  Con- 
» stance  put  légitimement  désavouer  des  mi- 

> nistres  qui  avaient  entamé  une  négociation 
I sans  scs  ordres,  il  se  prêtait  à conclure  un 

> traité  juste  et  honorable.  Mais  il  regardait 
I comme  indécent  et  ridicule  de  propo.ser  au 

> victorieux  possesseur  de  tout  l'empire  ro- 

> main  des  conditions  qu'il  avait  rejetées 

> avec  indignation,  dans  un  tenq)S  où  sa  puis- 
» sanec  se  reuferinait  dans  les  limites  étroites 

> de  l'Orient.  • Le  sort  des  armes  était  sans 
doute  incertain;  mais  Sapor  ne  devait  pas 
oublier  (|ue,  si  les  Uomains  avtiicnt  perdu 
quelques  batailles  dans  le  cours  de  leurs 
nombreuses  guerres , ils  les  avaient  ce|>en- 
danl  terminées  toutes  par  la  victoire.  Peu  de 
jours  après  lu  départ  de  Narsès,  on  envoya 

1 Aimnirn(jmi , 5)  transcrit  tette  tetlK  bautaine.  The- 
mistius  (i  Iraison  i» , p.  â7 , «lit.  l'clav.)  fait  mention  de 
l'enveloppe  de  soie.  Idatius  et  Zonaras  parlent  du  voyage 
de  l'ambassadeur , et  Pierre  le  Patricien  rend  compte  de 
sa  couduile  coneilianlc  in  hxcerpt.  Lrfat.,  p.  24. 
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trois  ambassadeurs  à la  conr  de  Sapor,  qui 
était  déjà  revenu  de  son  expédition  de  Syrie 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Ctésiphon.  Un 
comte,  un  notaire  et  un  orateur  furent  char- 
gés de  celte  im|>ortanle  commission  ; et  Con- 
stance, qui  désirait  secrètement  la  conclu- 
sion de  la  paix , espéra  (pic  le  rang  du  pre- 
mier, l'adresse  du  second  cl  l'éloquence  du 
troisième  ' obtiendraient  de  Sapor  un  adou- 
cissement à ses  piétculions.  Mais  leur  iK'go- 
cialion  échoua  par  l'influence  d'Auloniniis, 
sujet  romain  ’.  Forcé  de  fuir  de  la  Syrie,  il 
avait  été  admis  dans  les  conseils  de  Sapor,  et 
même  à sa  table  royale,  où,  selon  l'usage 
des  Persans,  il  discutait  les  alfaircs  les  plus 
importaiiles  L'adroit  réfugié  se  ménageait 
la  faveur  de  son  nouveau  maître,  et  satisfai- 
sait eu  même  temps  sa  propre  vengeance.  Il 
pressait  Sapor  de  proliler  du  moment  où  l'é- 
lite des  troupes  palatines  était  occupée 
avec  l'cmpcrcur  à combattre  sur  les  bords  du 
Danube,  et  où  les  provinces  épuisées  de  l'ü- 
rient  olfraient  une  contptéle  facile  à ses  nom- 
breuses armées  de  Persans,  et  aux  redou- 
tables barbares  avec  lesquels  il  venait  de 
faire  des  alliances.  Les  ambassadeurs  romains 
se  retirèrent  sans  succès,  cl  ceux  qui  leur 
succédèrent,  quoitpic  d'un  rang  supérieur, 
furent  mis  eu  prison  et  menacés  de  perdre  lu 
vie  ou  delà  passer  dans  un  douloureux  exil. 

L'historien  militaire*,  charg(i  d'observer 

I Ammien,  im,  5;  et  yalesius,  oJtec.  Lesoptiislcou 
philosophe  (dans  ce  siècle,  ces  deux  noms  étaient  syno- 
nymes), te  sophiste  était  Euslaclie  de  Cappadoce,  disciple 
dejamblique,  cl  ami  de  saint  Basile.  Eunape  (in  fit. 
Edesii , p.  44-47)  attribue  à l'ambassadeur  philosophe  ta 
gloire  d'avoir  enchante  te  roi  barbare  par  les  charmes  per- 
suasifs de  l'eioquencc  et  de  la  raison.  (Voyez  Tilleraoul , 
llist.  des  Empereurs,  l.  iv,  p.  K28-ll^.) 

J Ammien,  xviu,  5,  6, 8.  La  conduite  dceenle etres- 
pcclueused'Aiiloninusvis.à-vis  du  gémirai  romain  le  pré- 
sente dans  un  jour  très-favorable , et  Ammien  lui-mùme 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  traître  avec  esl'unc  et 
compassion. 

1 Celle  anecdole,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  .Ara- 
mien  , sert  b prouver  la  véracité  d'Hérodole  (I.  i , c.  133) 
et  la  eonslanre  des  Perses  à consener  leurs  usages.  Dans 
tous  les  siècles  les  Perses  ont  été  adonnés  à l'inlcnipcrance 
et  i la  débauché,  rl  les  vices  de  Shiraz  ont  toiijours 
triomphé  des  lois  de  Malionict.  (lirisson , de  Régna  Rers., 
1.  Il , p.  4ff2-472)  ; cl  Cliardin , Voyages  en  Perse,  l.  ui , 
p.  90.) 

( Ammien , I.  xnu  ,6,7,8.10. 
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Pii-m('mo  r.inn.*p  des  Persans,  laniüs  <;u'ils 
ciHistriiisaienl  im  pont  de  bateaux  sur  le 
Tijîre,  monta  sur  une  eolliiie,  <l'où  il  con- 
templa toute  la  plaine  d’Assyrie,  rouverte 
lie  sold.ats,  d'armes  et  de  chevaux,  et  Saper 
à leur  tf'te,  vf'lii  d'un  habit  de  pourpre  éel.a- 
taiil.  A sa  pauehe,  la  place  d’honneur  chez 
les  Orientaux , Grumbates,  roi  desG.liioniles, 
présentait  le  maintien  austère  d’un  pnerrler 
vénérable  par  ses  années,  et  célèbre  par  ses 
exploits.  la  droite  de  Sapor,  le  roi  d’Al- 
banie conduisait  la  nombreuse  bande  ep.i’il 
avait  amenée  des  rives  de  la  mer  (iaspienne. 
I.es  satrapes  et  les  pénéranx  étaient  placés 
selon  leur  ranp,  et,  outre  la  foide  im- 
mense de  femmes  et  d’eselaves  rpii  soit  tou- 
jours les  armées  orientales,  on  comptait  plus 
de  cent  mille  eombattans  elTectlfs,  tons  exer- 
cés à la  falipue,  et  choisis  parmi  les  plus 
braves  nations  de  l’.Vsie.  l.e  transfnpo  ro- 
main qui  dirigeait  en  prande  partie  le  con- 
seil de  Sapor,  lui  avait  reeimunaiidé  s.ape- 
ment  de  ne  pas  perdre  la  belle  saison  à 
entreprendre  des  siépes  loups  et  didieiles, 
mais  de  mareber  vers  l’Euphrate,  et  de  s’em- 
parer sans  délai  de  la  faible  et  opulente  capi- 
tale de  Syrie.  A peine  entrés  dans  Iw  plaines 
de  Mésofmtamie,  les  Perses  s’iiperenrenl 
qu’on  avait'pri.s  toutes  les  pri'Cautious  pro- 
prc‘S  à retarder  leurs  propres  et  à tli'concerter 
leurs  desseins.  l es  lialiitans  et  leurs  trou- 
peaux étaient  retirés  ihins  des  forteresses; 
les  foiirrapes  verts  avaient  l'té  bridés  sur 
pied  ; des  pieux  serrés  et  pointus  défeiidaiem 
les  pilés  des  rivières;  ou  avait  garni  la  rive 
opposée  de  machines  de  pnen  o,  et  la  crue 
périodique  des  eaux  de  l’Euphrate  ne  per- 
mettait point  aux  barbares  de  tenter  le  [las- 
sapo  sur  le  pont  de  Tbaps:ique.  L’iutelüpent 
.\ntoninus  elianpeason  plan  d’oimrations,  et 
conduisit  l’armée  par  un  long  détour,  mais  à 
travers  des  territoires  fertiles,  vers  la  source 
de  l'Euphrate,  où  le  peu  de  profondeur  de 
ses  eaux  oH'ro  un  passape  facile.  Sapor  ont 
la  prudence  de  ne  point  s’arrêter  devant  Xi- 
sibis;  mais, en pass:ml sons  lesinni'S  d’Amida, 
il  voulut  essayer  si  la  garnison,  intimidée 
par  sa  présence,  ne  se  ri'ndrait  pas  à di.scré- 
tion.  l!ii  trait  qui,  hie.cé  an  basard,  vint  cf- 
lleiirer  son  diadème,  le  convainquit  de  sou 


erreur;  et  le  monarque  indipné  n’écouta  plus 
qu’avec  impatience  l’avis  de  ses  ministres, 
qui  le  eonjnraienl  de  ne  pas  sacrilier  à son 
ressentiment  tout  le  succès  de  scs  armes  et 
de  son  ambition.  Le  lendemain,  Grumbates 
s’avanya  sons  la  porte  de  la  ville  avec  un  corps 
de  troupes  rboisies,  et  somma  la  garnison  de 
SC  rendre  .à  l’instant,  si  elle  voulait  éviter  la 
vengeance  éelalante  de  l’injure  qu’elle  avait 
eu  la  sacrilège  audace  de  faire  au  souverain 
de.i  Persans.  On  ri-pondità  cette  proposition 
par  une  grêle  de  traits,  et  un  javelot  lancé 
d'une  balisle  traversa  le  ccciir  du  fils  uuiqiic 
de  Grumbates,  jeune  prince  également  re- 
marquable par  sa  valeur  et  p;ir  sa  beauté. 
Le  fils  du  roi  des  Chionites  fut  inhumé  tivcc 
toutes  h's  cérémonies  d’usage  chez  cette  na- 
tion; et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du 
vieux  guerrier,  en  lui  jurant  tpic  lu  ville 
d’Amida,  ri'duile  en  cendres  avant  qu’ils  la 
quillasseiil,  servirait  :i  expier  la  mort  et  à 
perpéincr  la  mémoire  de  son  fils. 

L’ancienne  ville  d’Amid  ou  Amida  ',  qu’on 
appelle  quelquefois  Diarbckir’,  du  nom  de  la 
province,  est  située  avant.agcusomcnt  dans 
une  plaine  fertile  arrosée  par  le  cours  naturel 
du  'ligre,  et  par  des  canaux  artificiels- qui 
forment  un  demi-rercle  anlotir  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  L’empereur  Conslanro 
lui  avait  récemment  accordé  l’honnciir  do 
porter  son  nom,  et  l’avait  fortifiée  de  non- 
ve.aux  murs,  défendus  fiar  un  grand  nombre 
de  tours.  L'arsenal  était  muni  de  tontes  les 
machines  de  guerre  propres  à la  défense,  et 
sept  légions  ronqvosaient  la  garnison,  quand 
ta  place  fut  investie  par  les  armées  de  Sapor’. 

> Pour  1.1  description  , voyez  d’ileriielol  (Bi- 

l>ln)tluV|ue  orientale,  p.  tOSI;  Histoire  de  Ticuir-Bec,  par 
Uirrcfojiiin  Ali,  I.  m,  e.  4l;.\hnied  Arabsiades,  t.  i, 
p.  .s'il , c.  Pt;  Voy.v.xcs  de  Ta.eniier , 1. 1 , p.  .101  ; Voya- 
ges d’OIter,  i.  n,  p.  27A;  et  les  Voyages  de. \iebuhr, 
I.  II , p.  3i!-;i2.-i.  Ix  dernier  de  ces  voyageurs.  Danois  sa- 
vant et  es.-ii’t , a donné  le  plan  d' Aiuida , qui  éclaire  la 
oprral'üiis  ilu  sUge. 

iDiarlirkir,  que  1rs  Turcs  nomment  Araicl  ou  Kara 
Anii.l,  d.iiis  leurs  éeril.,  euntiiiil  plus  do  seize  mille 
nuirons.  l-.Be  est  I.i  resiilenee  d'uii  pacha  A trois  queua. 
I.Vp'IliélcdeK.iravU  iil  di-  la  couleur  noire  d'une  pierre 
p.vrliri;liéi-e  dont  les  murs  d'Ami.la  oui  été  trés-ancien- 
mu.ie.it  emisiruils. 

a 1.1-.  oy.  râlions  du  siège  d'Ambla  sont  dcorita  dans 
le  pl js  or.  n-i  detail  ] ar  .Viuuiien  (uz.  l-ù),qui  combattit 
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Ce  priucc  ruiiilait  sou  premier  et  principul 
espoir  (luiis  uu  assaut  général.  Lus  (lilTérenles 
nations  qui  suivaient  ses  drapeaux  prirent 
leurs  postes;  la  nation  des  Vertæ  au  midi, 
au  nord  les  Albanais,  à l'orient  les  Chio- 
nites,  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
priucc,  et  à l'occident  les  Ségestans,  guer- 
riers intrépides,  dont  le  front  de  bataille  était 
couvert  d'une  ligne  formidable  d'éléphans 
Les  Persans  sccondaicut  leurs  elTorls,  et  les 
animaient  à braver  le  danger.  Sapor  Ini- 
méme,  sans  égards  pour  son  rang,  hasardait 
sa  propre  vie  avec  toute  l'impétuosité  d'un 
jeune  soldat.  Après  un  combat  opiniâtre,  les 
barbares  furent  repoussés.  Ils  revinrent  à la 
charge , et  le  carnage  fut  aifreux  ; mais  les 
Humains  les  forcèrent  encore  à se  retirer. 
Deux  légions  rebelles , qui  avaient  été  relé- 
guées sur  les  frontières  de  l'Orient,  se  signa- 
lèrent par  une  sortie,  et  pénétrèrent,  â la 
faveur  de  la  nuit,  dans  le  camp  des  Persans. 
Pendant  une  de  ces  attaques  meurtrières  et 
inutiles,  .Amida  fut  trahi  par  un  déserteur  qui 
indiqua  aux  barbares  un  escalier  secret, 
taillé  dans  le  creux  d'un  rucher  sur  le  bord 
du  Tigre.  Soixante-dix  archers  de  la  garde 
royale  montèrent  en  silence  au  troisième 
étage  d'une  tour  très-élevée  qui  commandait 
sur  un  précipice,  et  y attachèrent  l'étendard 
royal,  signal  de  couliancc  pour  les  assaillaus 
et  de  désespoir  pour  les  assiégés.  Si  cette 
petite  troupe  avait  pu  se  maintenir  dans  son 
poste  quelques  instans  de  plus,  peut-être 
auraient-ils  assuré  la  réduction  de  la  place 
par  le  sacrifice  généreux  de  leur  vie.  .Après 
avoir  essayé  sans  succès  les  assauts  et  les 
stratagèmes,  Sapor  eut  recours  aux  opéra- 
tions plus  lentes,  mais  plus  sûres,  d'un  siège 

pour  sa  dèrrnsc,  et  s'échappa  avec  peine,  quand  la  ville 
lût  emportée  d'assaut  par  les  Persans. 

> Les  Albanais  sont  Uop  bien  connus  pour  exiger  une 
description-,  les  Ségestans  babilaient  un  pays  plat  et 
vaste,  qui  porte  encore  leur  leur  nom,  au  sud  du  Kbora- 
san , et  à l'oecident  de  l'Indostan.  ( Voyez  Ceographia 
ftubiensis,  p.  t33;  d’Herbelot,  Bibliolbéque  orientale, 
p.  797.)  Nonobstant  ta  victoire  vantée  de  Babram  ( 1. 1 , 
p.  410),  les  Ségestans  lurent  connus  plus  de  quatre-vingts 
■ns  après  comme  une  nation  libre  et  alliée  de  la  Perse.  Nous 
Ignorons  où  babitaienl  les  Vertes  et  les  Cbioniles  ; mais 
l’inclinerais  i croire  que  ces  deux  nations , ou  au  moins 
ia  dernière , oaupaient  tes  contlos  de  l'Inde  et  de  1a 
ScytUe.  (Voyez  Anunien , xvi  ,9.) 
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régulier,  dont  les  travaux  furent  dirigés  par 
des  déserteurs  i-omains.  On  ouvrit  la  tran- 
chée à une  distance  convenable,  et  les  soldats 
destinés  â ce  service  s'avancèrent,  couverts 
de  fortes  claies,  pour  remplir  le  fossé  et 
saper  le  mur  dans  ses  fondemens.  Des  tours 
de  bois,  posées  sur  des  roues,  s'avancèrent, 
et  mirent  les  soldats  en  état  de  combattre  à 
une  hauteur  égale  avec  ceux  qui  défendaient 
les  remparts.  Tout  ce  que  le  courage  et  l’art 
pouvaient  exécuter  fut  employé  à la  défense 
d'Amida,  et  le  feu  des  Romains  détruisit 
souvent  les  ouvrages  de  Sapor;  mais  les  res- 
sources d’une  ville  assiégée  ne  sont  pas  iné- 
puisables. Les  Persans  réparaient  leurs  per- 
tes , et  serraient  de  près  la  place  ; les  béliers 
firent  une  large  brèche,  et  la  garnison,  ré- 
duite et  épuisée,  ne  put  résister  à l'impétuo- 
sité d’un  nouvel  assaut.  Les  soldats , les 
citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  enfaus,  enfin 
tous  ceux  qui  n’eurent  pas  le  temps  de  fuir 
par  la  porte  opposée,  furent  inhumainement 
égorgés  par  les  vainqueurs. 

Mais  la  ruine  d’Amida  sauva  les  provinces 
romaines.  Quand  les  premiers  transporisquc 
donne  la  victoire  furent  calmé-s , Sapor  tint 
rélléchir  avec  regret  que,  pour  châtier  une 
cité  indocile,  il  avait  perdu  l'élite  de  ses 
troupes  et  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  conquêtes  '.  Un  siège  de  soixante-treize 
jours  lui  enlevait  trente  mille  de  ses  vétérans 
tombés  sons  les  murs  d'Amida.  Trompé  dans 
son  espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa 
capitale  eu  cachant  son  repentir  sous  un 

< Ammicn  a marque  1.V  cliroiiulogie  âe  cette  année  par  trois 
signes  qui  ne  quadrent  parfaitenicnt  ni  l'un  avec  l'autre, 
ni  avec  le  cours  de  l'histoire.  I ° Le  blé  était  mûr  lorsque 
Sapor  fil  l'invasion  de  ta  Mésopotamie  ; « ciun  jam  sti- 
pula flauenU  turgerent,  » Cette  circonstance  dans  la 
latitude  d'.VIep  nous  rejellcrail  au  mois  d'avrii  ou  de 
mai.  (Voyez  les  observations  d'IIarmersur  l'écriture,  v.  i, 
p.  41  ; les  Voyages  de  Shaw , p.  33.'>  ; édit,  iu-i".)  'i®  Les 
progrès  de  Sapor  furent  arrêtés  par  le  débordement  de 
l'Euphrate,  qui  arrive  ordinairement  dans  les  mois  de 
juillet  ouri'aoill.  (Pline,  Hist.  nat.,  v.xii;  Haggi  di  Pietro 
délia  Polie ^ 1. 1,  p.  090.)  3®  Quand  Sapor  se  fUt  rendu 
maître  d'Amida,  après  un  siège  de  soixante-treize  jours, 
l'automne  était  fort  avancée  ; < Àutumno  prarcipiti  ha- 
dorumque  improbo  sidéré  exorto.  ■ Pour  concilier  ces 
contradictions  frappantes,  il  faut  supposer  quelque  délai 
du  roi  de  Perse , quelques  inexactitudes  de  rbistoria , ou 
quelque  désordre  extraordinaire  dans  les  saisons. 
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extérieur  triomphant.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu'uDC  guerre  qui  avait  présenté  des 
obstacles  et  des  dangers  inattendus  dégoûta 
l'inconstance  de  ses  alliés  barbares,  et  que  le 
roiûgé  des  Cbionitcs,  après  avoir  savoure  le 
plaisir  de  la  vengeance,  s'empressa  de  quitter 
le  pays  funeste  où  il  avait  perdu  le  soutien 
de  sa  vieillesse  et  l'espoir  de  sa  famille  et  de 
sa  nation.  Les  forces  et  le  courage  de  l'armée 
avec  laquelle  Sapor  était  entré  en  campagne 
l'année  précédente  ne  pouvaient  plus  rem- 
plir scs  vues  ambitieuses.  Au  lieu  d’entre- 
prendre la  conquête  de  l’Orient , il  fallut  se 
contenter  de  réduire  deux  villes  fortifiées  de 
la  Mésopotamie,  Singara  et  Bezabde  ',  situées 
fane  dans  le  milieu  d’un  désert  de  sable,  et 
feutre  sur  une  petite  péninsule  entourée 
presque  de  tous  côtés  par  le  fleuve  rapide  et 
profond  du  Tigre.  Cinq  légions,  du  nombre 
de  celles  que  Constantin  avait  réduites  à 
moitié,  furent  faites  prisonnières,  et  en- 
voyées en  captivité  sur  les  confins  les  plus 
reculés  de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé 
Singara,  le  conquérant  quitta  cette  ville 
éloignée  et  solitaire.  Mais  il  répara  soigneu- 
sement les  fortifications  de  Bezabde,  la 
pourvut  aboudamment  de  tous  les  moyens  de 
défense,  et  mit  dans  cette  place  importante 
une  garnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans 
fhonueur  et  la  fidélité  desquels  il  avait  la 
plus  grande  confiance.  Vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reçut  un  échec  en  essayant  d’en- 
lever Virtba  ou  Técrit , ville  forte  des  Arabes 
iodépeadans,  qui  passa  pour  imprenable 
jusqu'au  règne  de  Tamerlan  *. 

La  défense  de  l’Orient  contre  les  armées 
de  Sapor  exigeait  un  général  expérimenté,  et 
aurait  donné  suffisamment  d’occupation  à ses 
laicns  militaires.  C'était  un  bonheur  pour 
Tétat  que  cette  province  se  trouvât  confiée , 
dans  cette  circonstance,  au  brave  Ursinicus, 
qui  méritait  la  confiance  des  peuples  et  des 
soldats.  Hais,  au  moment  du  danger  *,  les  in- 

■ Anmien  (xx,  6 , 7)  bit  le  récit  deces  sièges. 

> Pour  l'ideatilé  de  Virthact  de  Técrit,  royez  d'An- 
viOe  (Géographie  aBcienne,  t.  u,  pi  201).  Pour  le  siège 
de  ce  ebSteau  par  Timur  ou  ’TamalaD,  voyez  Chere- 
itddin  (L  lu , e.  33).  Le  biographe  persan  exagère  le  mé- 
rite et  la  ditllcullé  de  cette  expédition , qui  délivra  lei  ca- 
ravanes  de  Bagdad  d'une  troupe  formidable  de  volenn. 

lAnunieaCxrm,  5,6-,  xix,  3;  xx , 2)  parie  du  mé- 


trignes  des  eunuques  firent  rappeler  Ursini- 
cus , et  le  commandement  militaire  de  l'Ü- 
rient  fut  donné,  par  la  mémo  influence,  à 
Sabinien , riche  et  rusé  vétéran  qui  avait  at- 
teint aux  infirmités  de  la  vieillesse  sans 
eu  acquérir  l’expérience,  l’n  second  ordre 
émané  de  ces  mêmes  conseils , présidés  par 
des  esclaves  jaloux  et  inconstnns,  renvoya 
Ursinicus  sur  la  frontière  de  Mésopotamie , 
et  le  condamna  aux  travaux  d'une  guerre 
dont  les  honneurs  étaient  réserves  pour  son 
indigne  rival.  Sabinien  plaça  ses  troupes  sous 
les  murs  d’Édessc.  Tandis  qu’il  récréait  son 
indolence  par  la  vainc  parade  d’exercices 
militaires,  et  qu'il  faisait  danser  les  soldats  au 
son  des  flageolets,  l’ancien  général  de  l'Orient 
défendait  seul  la  province  par  scs  talcns  et 
par  son  activité.  Mais,  lorsque  Ursinicus  pré- 
sentait un  plan  vigoureux  d'opérations,  quand 
il  proposa  de  tourner  les  montagnes  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  lé- 
gères pour  enlever  les  convois  des  ennemis, 
fatiguer  par  des  attaques  la  vaste  étendue 
de  leurs  lignes , et  secourir  la  ville  d’Ami- 
da,  le  commandant,  timide  et  envieux  , ré- 
pondait qu’il  avait  des  ordres  positifs  de  ne 
point  exposer  les  troupes.  Amidu  fut  prise. 
Ceux  de  scs  braves  défenseurs  qui  échappè- 
rent au  fer  des  barbares  lonibèront,  dans  le 
camp  des  Bomains,  sons  celui  des  bour- 
reaux; et  Ursinicus  même  fut  puni  par  la 
perte  de  son  rang  militaire , après  avoir  été 
accusé,  par  une  information  partiale,  des 
fautes  de  Sabinien.  Mais  le  général  injuste- 
ment condamne  osa  dire  à l’empereur  que , 
si  de  pareilles  maximes  contiauaient  à pré- 
valoir dans  les  conseils,  toute  sa  puissance 
suffirait  difficilement  à chasser  les  enne- 
mis des  provinces  orientales,  et  Constance 
éprouva  bientôt  la  vérité  de  cette  prédiction. 
Lorsque  l'empereur  eut  subjugue  ou  pacifié 
les  barbares  du  Danube , il  avança  pgr  des 
marches  lentes  vers  l'Orient,  et,  après  avoir 
douloiircusement  contemplé  les  ruines  en- 
core fumantes  d’.Amida,  il  forma  le  siège  de 
Bezabde  avec  une  armée  puissante.  L'effort 

rite  et  4e  b disgrâce  d'Ut^nieui  avec  la  circonspection 
qui  convient  à un  soldat  relativement  i son  général.  On 
penl  le  soupçonner  d'ua  peu  de  parUalild  ; mais  son  récit 
parait  assez  probable 
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des  plus  CDormes  béliers  fut  employé  contre 
ses  murs , et  la  place  fut  réduite  à la  der- 
nière extrémité  : mais  la  garnison,  patiente 
et  intrépide,  ne  pensait  point  à capituler  ; elle 
se  défendit  jusqu'au  moment  où  l'approclie 
de  la  saison  pluvieuse  obligea  l’empereur  à 
lever  le  siège  et  à se  retirer  bonteiisemcnl 
dans  ses  quartiers  d’hiver  à Antioche La  va- 
nité de  Constance  et  le  sèle  de  ses  courti- 
sans cherchaient  en  vain , dans  la  guerre  de 
Perse,  un  événement  qui  pùl  flatter  l'em|ie- 
reur,  tandis  que  Julien,  à qui  il  avait  conlic 
les  Gaules,  était  comblé  d'honneur  par  le 
récit  simple  et  naïf  de  ses  exploits. 

Dans  l’aveugle  acharnement  de  la  discorde 
civile,  Constance  avait  abandonné  aux  bar- 
l>are.s  de  la  Germanie  les  contrées  de  In 
Gaule  qui  obéissaient  encore  à son  rival.  Un 
nombreux  essaim  de  l'raucs  et  d’Allemands 
furent  invités  à passer  le  Uhin,  par  des  pre- 
sciis,  des  promesses,  l’espoir  du  pillage,  et 
le  don  de  toutes  les  terres  qu'ils  pourraient 
envahir’.  Mais  l'empereur,  qui,  dans  un  em- 
barras momentané  , avait  eu  l’impi'udence 
d’attirer  ces  bôtes  destructeurs,  sentit  bien- 
tôt combien  il  était  dillicile  de  faire  renoncer 
des  alliés  si  dangereux  à des  contrées  dont 
ils  connaissaient  la  richesse,  ludiffércns  à la 
qualiücation  de  révolte  on  de  loyauté , ces  vo- 
leurs indisciplinés  traitaient  comme  leurs  en- 
nemis naturels  tous  les  sujets  de  l'empii'c 
dont  ils  couvoilaicnt  les  possessions.  Qua- 
rante-cinq villes  florissantes,  ’fongres,  Co- 
logne, Trêves,  ^Vorms,  Spire,  Slrasbourg, 
et  un  grand  nombre  d’autres  villes  et  vil- 
lages , furent  ravagées  et  la  plupart  réduites 
en  cendres.  l.?s  barbares  de  la  Germanie, 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  ne  se 
renfermaient  jamais  entre  des  murs,  qu’ils 

* Ammicn  (xx,  11),  Omisso  rano  inerptOf  hicma- 
turus  Anliochitr  rcilit  in  Syriani  ttruimwsnm,  pcv~ 
pessus  et  utccruin  setl  et  titroeia,  tlia</iie  ttefientla. 
Ccsl  aiiLsi  que  Jncqnrs  Gronovius  a rét.'itili  tm  p.iss.igc 
oli.scur;  fl  H pense  que  celte  seule  cmrcelkm  aurait  mé- 
rité une  nuuvrlle  édition  de  son  auteur,  dont  on  peut  à 
présent  deviner  le  sens.  J’espérais  trouver  quelques  nou- 
vc-vux  éelaircisseniens  dans  les  reelicrelics  réceutes  du  sa- 
Miit  Krneslus  (Lipsi/r,  177.1). 

2 Ou  peut  trouver  d.ms  ouvr.vges  de  .lulien  (Orat. 
a,I  S.  /’.  Q.  Athen.,  p.  277  ) les  ravages  des  r.vTnmins  et 
ti  diHresî.eda  Gaules.  (Hans  Ammieii,  jv.  Il  ; Uhaniiis, 
Oiat.  x;Zosimc,l.  iii,  p.  149;  Sozoniéue,  I.  iii,  c.  l.) 


nommaient  avec  horreur  des  sépulcres  et 
des  prisons.  Ils  habitaient  les  bords  des  ri- 
vières du  llhin,  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle, et  ne  connaissaient  d'autres  forlilica- 
tions  dans  les  nioinens  du  danger  que  des  ar- 
bres qu’ils  coupaient  et  croisaient  les  uns 
sur  les  antres  dans  les  roules  qu'ils  voulaient 
fermer,  l.es  Allemands  s’étaient  lixés  dans 
l’.AIsace  et  dans  la  Lorraine;  les  Lrancs  oc- 
cupaient file  des  liataves  cl  tout  le  lirabant, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Toxàndrin  ',  et 
qu’on  peut  regarder  comme  le  berceau  de  l.i 
monarchie  française’.  Des  sources  du  lihiii 
jus(]u’a  son  embouehure , les  complètes  des 
Germains  s’étendaient  a (plaçante  milles  vers 
l’occident  de  cette  rivière;  mais  les  pays 
qu’ils  avaient  dévastés  étaient  trois  fois  [dus 
étendus  que  leurs  conqiicles.  .Iiisqii'a  une 
distance  beaucoup  plus  éloigiii'P,  tomes  les 
villes  ouvertes  des  Gaulois  étaient  désertes, 
cl  les  habitaiis,  renfermés  dans  les  villes  fer- 
tivs,  ne  pouvaient  plus  recueillir  de  grains 
que  sur  les  terres  encloses  dans  reiiceiiite 
de  leurs  murs.  Les  légions,  stms  paie  et  sans 
vivres,  sans  armes  et  sans  discipline,  Irein- 
blaient  à l’approche  et  même  au  seul  nom 
des  barbares. 

Ce  fut  dans  ces  temps  inalheiireux  qu’on 
choisit  uii  jeune  prince  stins  expérience  pour 
délivrer  et  gouverner  les  provinces  de  la 
Gaule,  ou  plutôt , comme  Julien  le  dit  lui- 
même,  pour  représenter  la  vaine  image  de  la 
grandeur  impériale.  Son  éducation  srolas- 
li(|ue  cl  solitaire  l'avait  beaucoup  plus  fanii- 

■ Ammicn  (xvi,  R).  Ce  nnm  semble  diirivé  de  la 
luxandric  (le  iqinc,  fl  on  le  trouve  friéjaenimnil  répété 
dans  b's  liistnins  du  moyen  .tgc.  la  Tuvaiidrir  était  un 
p.vys  de  buis  d de  marais,  qui  s’etemiail  dciui'Ls  tes  rnvi- 
rons  de  Toiigri'S  jusqu'au  rminuenl  du  Vahol  cl  du  Itiiin. 
(Voyez  Vale-ius,  ISotit.  Calliar.,  p.  .S58.) 

7 Le  paradoxe  du  pi’re  ttasiei,  qui  preleiidail  que  les 
francs  n'avaient  jamais  obtenu  d'clabüssemiiil  liie  sur  ce 
eiitiOci  du  Hliin  avant  le  régne  de  Clovis,  est  rirule  Irés- 
sxvnniment  et  avec  beaneoiip  de  Ivoti  sens  par  M.  liirl , 
qui  a démnnlré,  par  une  rtnvine  de  preuves  évidentes, 
queles  francs  ont  possédé  sitiisinlerruplimi  laTozandrie 
pendant  cent  trente  ans  avant  l’avéïiv  nient  de  Clovis.  lai 
dissertation  de  M.  Iliel  a été  couronnée  par  fAcadémic  de 
Sni5‘onscii  1730,  et  semble  avoir- obtenu  une  juste  pri^ 
ftTence  sur  le  disrours  de  son  célèbre  concurrent , fatd  d 
le  Bu’uf,  antiquaire  dont  le  nom  exprime  assez  heureu- 
sement les  lalctis. 
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liarisé  avec  les  livres  qu'.tvcc  les  armes, 
avec  les  ailleurs  de  rauiii|uité  qu'avec  les 
mœurs  des  liumincs  de  suu  siècle.  Il  igno- 
rait parfaitement  l'art  destructeur  de  la 
guerre  et  la  science  insidieuse  du  gouverne- 
ment. Quand  il  répétait  gaucliement  ((uelipie 
exercice  militaire,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dis- 
penser d'apprendre,  il  s'écriait  en  soupirant  : 
< O Platon!  Platon!  quelle  occupalioii  pour 
un  pliilosoplie!  > Cependant  celte  pliiloso- 
pliie  spéculative,  méprisée  de  presipie  tous 
les  hommes  livrés  aux  alfaires,  avait  rem- 
pli rimaginatwn  do  Julien  des  exemples  les 
plus  respectables,  cl  sou  àme  des  préceptes 
les  plus  généreux.  Elle  y avait  empreint  l'a- 
mour de  la  venu,  le  désir  de  la  gloire,  et  le 
mépris  de  la  mort.  L'habitude  de  la  tempé- 
rance et  de  la  frugalité,  si  rccommandé'es 
dans  les  écoles , est  bien  plus  essentielle 
encore  dans  la  discipline  sévère  d'un  camp. 
Julien  ne  pnyiait  de  nourriture  et  de  som- 
meil que  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
nature.  Rejetant  avec  dédtiin  les  mets  dé- 
licats destinés  pour  sa  table , il  satisfaisait 
son  appétit  avec  la  ration  grossière  (]ue  re- 
cevait moindre  des  soldats.  Dans  la  Gaule, 
durant  l'hiver  le  plus  rigoureux , il  ne  souf- 
frait jamais  qu'on  allumât  du  l'eu  dans  la 
chambre  où  il  couchait.  Après  avoir  donné 
quelques  instaus  au  repus,  il  se  levait  sou- 
vent au  milieu  de  la  nuit  de  dessus  un  lapis 
étendu  sur  le  plancher,  suit  pour  une  dé- 
pêche pressée,  suit  pour  visiter  scs  rondes,  ou 
pour  ménager  un  mumeut  à ses  études  l'avu- 
riles'.  Les  préceptes  de  celle  éloquence,  ipi'il 
appliquait  précédemmenl  à des  sujets  de  pure 
imagination,  furent  employés  plus  utilement 
à exciter  ou  à calmer  les  passions  d'une  mul- 
tinidc armée;  cl,  quoique  |ilus  familiarisé, 
dès  sa  jeunesse,  aux  beautés  du  langage 
des  Grecs,  par  la  littérature  et  par  la  conver- 
sation, il  avait  cependant  acquis  une  con- 
naissance suflisantc  de  la  langue  laliuc*.  Ju- 

< La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gaule,  et  la  discipline 
sévère  i bquelle  il  s'.assujélit , sont  décrites  par  Ammicn 
(tri,  5),  qui  lui  prodigue  scs  louanges,  et  par  Julien  lui- 
même  qui  alTccte  de  ridiculiser  (Misopogon,p.210)  une 
coiiduitequi,  dans  un  prince  de  la  maisou  de  Coustaulin,  a 
droit  de  surprendre. 

> Jderol  latine  qttoqac  disxrenti  tiiffieiens  sermo. 


lieu  n'ayant  jamais  été  destiné  à occuper  ni 
la  place  de  juge,  ni  celle  de  législateur,  il 
est  probable  qu'il  s'était  peu  attaché  à l'é- 
tude de  la  jurisprudence  romaine;  mais  ses 
éludes  philosophiques  lui  avaient  donné  un 
respect  inflexible  pour  la  justice,  la  connais- 
sance lies  principes  généraux  d'évidence  et 
d'équité,  et  la  faculté  de  démêler  avec  pa- 
tience les  questions  les  plus  embarrassantes. 
Le  succès  de  ses  desseins  politiques  et  de 
ses  opérations  militaires  dépendait  des  cir- 
constances et  du  génie  de  ceux  auxquels  il 
avait  afl'airc.  L'homme  instruit  qui  manque 
d'expérience  est  souvent  embarrassé  dans 
l'application  de  la  meilleure  théorie;  mais  il 
acquit  cette  science  indispensable  par  la  vi- 
gueur active  de  son  propre  génie,  et  par  la 
sage  expérience  de  Salluste,  qui  s'attacha 
tendrement  à un  prince  si  digne  d'étre  aimé. 
Cet  oflicicr,  distingué  par  son  mérite  et  par 
suu  rang,  joignait  à une  intégrité  incorrupti- 
ble l'heureux  talent  d'ùter  à la  vérité  ce 
quelle  avait  de  désagréable,  sans  jamais  la 
déguiser  *. 

Dès  que  Julien  eut  revêtu  la  pourpreà  Mi- 
lan, ou  l'envoya  dans  la  Gaule  avec  une  faible 
suite  de  trois  cent  soixante  soldats.  Dans 
l'hiver  qu'il  passa  désagréablement  à Vienne, 
au  milieu  des  ministres  que  Constance  avait 
chargés  de  diriger  la  conduite  de  son  neveu , 
il  apprit  le  siège  cl  la  délivrance  d'.Autun. 
Cette  ville  ancienne  et  vaste,  dont  les  murs 
étaient  en  ruines  et  ht  garnison  sans  courage, 
fut  sauvée  par  l'intrépidité  de  quelques  vété- 
rans qui  reprirent  les  armes  pour  défendre 
leins  foyers.  En  partant  d'Autun  pour  tra- 
verser les  [irovinccs  gauloises  , Julien  saisit 
la  première  occasion  de  signaler  son  courage. 
A la  tète  d'un  petit  corps  d'archers  et  de  ca- 

(Ammien,xri,  5.)  Mais  Julirn , élevé  dans  les  écoles  de 
la  Grèce,  ne  regarda  jamais  le  langage  des  Komains  que 
comme  un  idiome  vulgaire  et  etranger,  dont  il  pourrait 
être  obligé  de  se  serv  ir  en  certaines  occasions. 

t h'ous  ignorons  la  place  qu'occupait  alors  cet  excellent 
ministre,  à qui  Julien  donna  depuis  la  prérceture  de  la 
Gaule.  La  jalousie  de  l'empereur  rappela  bienldl  Salluste; 
et  nous  pouvons  encore  lire  un  di-scours  assez  bien  tait, 
mais  pédantesque  ( p.  240-252) , dans  lequel  Julien  dé- 
plore la  perlcd'un  ami  si  précieux,  auquel  il  se  reconnaît 
rcvlei  abic  de  sa  rcpuUtion.  (Voyez  la  BleUerie , préface  de 
la  Vie  de  Jovicn , p.  20.) 
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valerio  pesante  , il  choisit  de  deux  routes  la 
plus  courte  mais  la  plus  dangereuse,  et,  tan- 
t('it  en  évitant , tantôt  en  repoussant  les  bar- 
bares qui  étaient  maîtres  de  la  campagne  , 
il  se  rendit  sans  accident  au  camp  près  de 
Reims , où  les  troupes  avaient  ordre  de  s’as- 
sembler. I>a  présence  dn  jeune  prince  ranima 
le  courage  expirant  des  soldats , et  ils  mar- 
chèrent de  Reims  à la  poursuite  de  l’ennemi, 
avec  une  confiance  qui  pensa  leur  être  fatale. 
Les  Allemands,  qui  connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  rassemblèrent  leiire  forces  dis- 
persées, et , profilant  d'une  nuit  obscure  et 
pluvieuse,  ils  attaquèrent  avec  impétuosité 
l'arrière-garde  des  Romains.  Avant  d'avoir 
pu  réparer  le  désordre  inévitable  dans  cette 
surprise,  Julien  perdit  deux  légions,  qui  fu- 
rent taillées  en  pièces , et  il  apprit  par  sa 
propre  expérieneeque,  dans  l’art  de  la  guerre, 
la  vigilance  et  la  conception  sont  deux  pré- 
ceptes importuns.  Une  seconde  action  plus 
heureuse  rétablit  l’honneur  de  scs  armes; 
mais,  comme  l'agilité  des  barbares  les  met- 
tait à l'abri  delà  poursuite,  sa  victoire  ne 
fut  ni  sanglante  ni  décisive.  Il  s’avança  ce- 
pendant jus(|u'aux  bords  du  Rhin,  cl  réfléchit, 
en  contemplant  les  ruines  de  Cologne,  sur 
les  malheurs  et  sur  les  dangers  de  la  guerre. 
A l’approche  de  l’hiver,  il  se  retira  mécon- 
tent de  la  cour,  de  son  armée  et  de  ses  pro- 
pres succès'.  La  puissance  de  l'ennemi  n’était 
point  ébranlée.  A peine  Julien  avait-il  séparé 
ses  troupes  et  pris  ses  quartiers  à Sens,  dans 
le  centre  de  la  Gaule,  qu’il  fut  environné  et 
assiégé  par  une  multitude  de  Germains.  Ré- 
duit, dans  celte  extrémité,  aux  ressources 
de  son  propre  génie,  il  suppléa  , par  sa  pru- 
dente intrépidité,  à la  faiblesse  de  la  ville  et 
de  la  garnison  ; et  les  barbares  .se  retirèrent 
irrités  de  leur  peu  de  succès,  après  trente 
jours  d’efforts  inutiles. 

La  satisfaction  intérieure  que  Julien  éprou- 
vait de  ne  devoir  sa  délivrance  qu'à  son  épée 
était  empoisonné  par  la  douleur  de  se  voir 
abandonné  et  trahi  de  ceux  qui,  obligés  par 
ics  lois  de  rhonneur  et  de  la  fidélité  à le  dé- 

' Ammien  ( xvt , 2 , 3 ) paraît  plus  content  de  sa  pre- 
mitre  campagne  que  Julien  lui-nième,  qui  avoue  naïve- 
ment qu’il  n'a  rien  eidrulè  d'inicressaot , et  qu'il  a éW 
■orcè  d«  Alir  devant  les  csnciaii. 
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fendre,  méditaient  peut-être  secrètement  sa 
destruction.  Marcellus,  maître  général  de  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  interprétait  à la 
rigueur  les  ordres  de  la  cour.  Indifférent  àja 
dangereuse  situation  de  Julien  , il  avait  dé- 
fendu aux  troupes  qu'il  commandait  de  don- 
ner aucun  secours  à la  ville  de  Sens.  Si  le 
césar  eût  souffert  en  silence  une  insulte  si 
dangereuse  , sa  personne  et  son  autorité  se- 
raient devenues  l’objet  du  mépris  général;  et, 
si  cette  action  criminelle  n'cùt  pas  été  punie, 
f empereur  aurait  confirmé  par  là  les  soupçons 
que  sa  conduite  passée  enverffles  princes  de  la 
maison  Flavienne  n’avait  que  trop  autorisés. 
On  rappela  Marcellus  ',  et  le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  donné  à Sévère,  qui  joignait 
la  valeur  et  l’expérience  à la  fidélité.  Mo- 
deste et  respectueux  dans  les  conseils , actif 
et  zélé  dans  fcxécution  , il  céda  sans  peine 
à Julien  l’autorité  supérieure  que  l'impéra- 
trice Eusebia  lui  fit  enfin  obtenir  sur  les  ar- 
mées de  la  Gaule*.  On  adopta  pour  la  cam- 
pagne suivante  un  plan  sage  d'o|>érations. 
Julien  lui-mème,  à la  tète  du  reste  des  vété- 
l’ans  et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la 
cour  avait  permises,  pénétra  hardiment  dans 
les  retraites  des  Germains.  Il  rétablit  avec 
soin  les  fortifications  de  Saverne,  dont  la  po- 
sition avantageuse  pouvait  également  arrêter 
les  incursions  et  la  retraite  de  fennemi.  D'un 
autrccôté,  Rarbation,  générald'infanterie.s’a- 
vançait  de  Milan  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  et,  après  avoir  passé  les  mon- 
tagnes, se  préparait  à jeter  un  pont  sur  le 
Rhin  aux  environs  de  Bâle.  On  devait  s’al- 
tendre  que  les  Allemands , serrés  des  deux 
côtés  par  les  armés  romaines,  seraient  bien- 
tôt forcés  d’évacuer  les  provinces  de  fa  Gaule 
et  s’empresseraient  de  marcher  ausccours  de 
leur  pays  natîil  ; mais  l’espoir  de  la  campagne 
fut  perdu  parfiiicapacité,  la  jalousie,  ou  par 
les  instructions  mystérieuses  de  Rarbation , 

■ Aminica  (xvi,  7.)  Ubanius  (Hirle  plutôt  avantageuse- 
ment des  talens  militaires  de  Marcellus  (Oral,  x,  p.  'J72), 
et  Julien  fbil  entendre  que  l’empereur  ne  l'aurait  pas  rap- 
pelé si  faeilement , s'il  n'y  avait  pas  eu  à la  cour  d'autres 
grietS  contre  lui , p.  278. 

^Sa>trus,  non  diicors,  non  arrogans,  ted  longd 
müitùe  ftugaiUate  eompertiu;  et  eum  recte  preeeun- 
trm  tecuturus,  utductorem  morigentsmU€4.<,hmùeù, 

I XVI  tl;  Zosiine,  1.  ui,  p.  140.) 


Digiiiztsj  uy  vavaüglt 


42d 


(359  (lep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CHAP.  XIX. 


qui  SC  comporta  comme  s'il  eût  été  l’ennemi 
du  césar  et  l'allié  secret  des  barbares.  On 
peut  attribuer  à son  manque  d'intelligence 
militaire,  la  facilité  avec  laquelle  il  laissa 
passer  et  repasser  une  troupe  de  bandits, 
presque  devant  les  portes  de  son  camp.  Mais 
la  perfidie  qui  lui  Gt  brûler  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  toutes  ses  provisions  super- 
flues , dont  l'armée  des  Gaules  avait  le  plus 
grand  besoin,  est  une  preuve  évidente  de  ses 
criminelles  intentions.  Les  Germains  mépri- 
sèrent un  ennemi  qui  n’osait  pas  les  attaquer, 
et  la  retraite  ignominieuse  de  Barbalion  priva 
Julien  d'un  secours  sur  lequelil  avait  compté. 
Il  se  vit  abandonné  à lui-roéme  dans  une  po- 
sition où  il  ne  pouvait  rester  sans  danger,  et 
dont  il  était  difGcile  de  sortir  sans  honte  '. 

Les  Allemands,  délivrés  de  la  crainte  d'une 
invasion,  se  préparèrent  à chûtier  le  jeune 
Romain  qui  prétendait  leur  disputer  la  pos- 
session d'un  pays  auquel  ils  avaient  droit  par 
des  traités , suites  de  la  conquête.  Ils  em- 
ployèrent trois  jours  et  trois  nuits  ù faire  pas- 
ser le  Rhin  à leur  armée.  Le  féroce  Clinodo- 
mar,  secouant  l’énorme  lance  dont  il  s'était 
victorieusement  servi  contre  le  frère  de  Ma- 
gnence,  conduisait  l'avant-garde  des  bar- 
bares, et  modérait,  par  son  expérience, 
l'ardeur  martiale  qu’il  inspirait  par  son  in- 
trépidité*. Il  était  suivi  de  six  autres  rois,  de 
dix  princes  d’extraction  royale,  d’une  nom- 
breuse troupe  de  vaillante  noblesse , et  de 
trente-cinq  mille  des  plus  braves  soldats  de 
la  Germanie.  La  conGunce  qu’ils  avaient  en 
leurs  propres  forces  fut  augmentée  par  la 
trahison  d'un  déserteur,  qui  déclara  que  le 
césar  occupait , avec  une  faible  armée  de 
treize  mille  hommes , un  poste  i environ 
vingt  milles  de  leur  camp  de  Strasbourg.  Avec 
ces  forces  si  inférieures,  Julien  résolut  de 

< Relstivenunt  à la  jonction  projetée  de  Barbalion  arec 
Julien,  et  é la  retraite  de  ce  général , voyez  Anunien  (xn, 
113, Oral.,  p.273). 

1 Anunien  (xn,  12)  décrit  avec  son  éloquence  am- 
poulée la  ngure  et  le  caractère  de  Chnodomar.  Judax 
etftdens  ingenti  robore  Uuxrtorum,  ubi  ardor  pra- 
lü  sperabatur  immanis , tquo  ipumante,  sublimior, 
ereetus  in  jaculum  formidanda  vaslUatis,  anno- 
rumque  nitore  eonspiauis:  antta  $trenuus  et  miiet, 
et  utilis  prater  eateros  duetor....  Jtecentium  ceaa- 
rem  lupermit  ceque  nuwte  congreuiu. 


cherchcrctd’attaquer  les  barbares.  Le  hasard 
d'une  action  générale  lui  parut  préférable  à 
celui  d’une  multiplicité  de  combats,  qui  mi- 
naient sa  petite  armée  sans  rendre  aucun 
service  aux  provinces  qu'il  voulait  délivrer. 
Les  Romains  marchèrent  serrés  sur  deux  co- 
lonnes , la  cavalerie  û droite  , et  l'infanterie 
à gauche.  Le  jour  était  si  avancé  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis,  que  Julien  proposa 
de  différer  la  bataille  jusqu’au  lendemain,  et 
de  réparer  par  la  nourriture  et  le  repos  les 
forces  épuisées  des  soldats.  Cédant  néanmoins 
ensuite  avec  répugnanceà  leurs  clameurs  et  à 
l’avis  de  son  conseil , il  exhorta  scs  troupes  û 
justifier  par  leur  valeur  findocilité  de  leur 
impatience,  qui,  s'ils  étaient  vaincus,  passe- 
rait pour  de  l'imprudence  et  de  la  présomp- 
tion. Les  trompettes  sonnèrent  ; le  cri  de 
guerre  fit  retentir  la  plaine,  et  les  deux  ar- 
mées s'élancèrent  l'une  contre  l’autre  avec 
une  égale  impétuosité.  Le  césar,  qui  condui- 
sait lui-même  l'aile  droite,  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l’adresse  de  ses  archers  et  dans  la 
force  massive  de  scs  cuirassiers;  mais  scs 
rangs  furent  rompus  par  un  mélange  confus 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère,  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses  meil- 
leurs cuirassiers'.  Julien,  oubliant  le  soin  de 
sa  propre  vie,  se  jeta  an  devant  d'eux,  et  en 
leur  rappelant  leur  ancienne  gloire,  en  leur 
peignant  l'infamie  dont  ils  allaient  se  couvrir, 
il  parvint  à les  rallier  et  à les  ramener  con- 
tre les  ennemis  victorieux.  Le  combat  entre 
les  deux  lignes  d’infanterie  était  sanglant  et 
obstiné.  Les  Germains  avaient  la  supériorité 
de  la  force  et  de  la  taille , les  Romains  celle 
de  la  discipline  ctdusang-froid;  mais,  comme 
les  barbares  , qui  combattaient  sous  les  dra- 
peaux de  l’empire  réunissaient  tous  ces  avan- 
tages , leurs  formidables  efforts,  dirigés  par 
un  chef  habile , décidèrent  le  succès  de  la 
journée.  Les  Romains  perdirent  quatre  tri- 
buns et  deux  cent  quarante-trois  soldats  dans 
la  mémorable  bataille  de  Strasbourg , si  glo- 

1 Après  ta  bataille,  Julien  essaya  de  rétablir  l'ancienne 
discipline  dans  toute  sa  rigueur , en  exposant  les  ftigililb 
aux  risées  du  camp , babillés  en  temmes.  Ces  troupes  ré- 
parèrent leur  bute  et  leur  honneur  dans  la  campagne  sui- 
vante. (Zosime,  I.  iu,p.  142.) 
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rieuse  pour  le  jeune  césar' , et  si  henreiisc 
pour  les  provinces  opprimées.  Six  mille  Alle- 
mands perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux 
qui  furent  noyés  dans  le  Rhin,  on  percés  de 
dards  tandis  qu'ils  tâchaient  de  le  passer  à la 
nape*.  Chnodomarlui-méine  fut  entoure  et  pris 
avec  trois  de  ses  braves  compagnons  d'armes 
qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le  sort  de 
Icnrchef,  et  de  ne  pas  luisurvivre.  Julien  le  re- 
çut militairement,  en  présence  d'un  conseil 
composé  de  ses  officiers  ; et,  lui  montrant  une 
pitié  généreuse,  il  dissimula  le  mépris  intérieur 
que  lui  donnait  la  basse  soumission  de  son 
captif.  Au  lieu  de  donner  le  roi  vaincu  des 
Allemands  en  spectacle  aux  villes  de  la  Gaule, 
le  jeune  césar  lit  un  respectueux  hommage  à 
rem|)ereurdc  ce  trophée  de  sa  victoire.Chno- 
domar  reçut  un  traitement  honorable  ; mais 
l'impatient  barbare  ne  survécht  pas  long- 
temps à sa  défaite,  à sa  captivité  et  à son  exil*. 

Lors(|ue  Julien  eut  repoussé  les  Allemands 
des  provinces  du  llaut-Rhin,  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  lesFrancs,  situés  plus  prés  de  l'O- 
céan, sur  les  confins  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, <|ue  leur  nombre  et  plus  encore  leur 
valeur  intrépide  faisaient  cons'nlcrcr  comme 
les  plus  formidables  des  barbares  *.  Quoique 
ires-adonnés  au  [nlbagc,  ils  aimaient  encore 
mieux  la  guerre  ; ils  la  regardaient  comme 
l'honneur  et  la  félicité  suprême  du  genre  hu- 

I Jjlii'ii  lui-rai’mi'  (ad  S.  P.  Q.  dthen.,  p.  279)  p.irlc  de 
h bataille  de  Strasbourg  avec  b modestie  d'un  bnnmie  de 

AloTilc  : MK  «iXiMc  irmçKmn$t  uumminm 

• T4l«v'1|t 

Zosiino  la  compare  à la  victoire  d’Aiciaihlre  sur  Darius, 
rt  crpeiitl.iul  nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  üc  ces  cir* 
consl.incrs  qui  allrslriil  lo  génie  mllilatrc  d'un  général , cl 
qui  fixent  rattention  de  la  postérité  sur  la  conduite  et  le 
succts  d'une  bataille. 

^Amuieo(xvi,  12).  Libaniusaugmeotede  deux  mille 
lo  itumiirc  des  morts  {Oral,  x,  p.  274);  mais  rcs  faUiIes 
diffiTcnres  sont  peu  de  chose  en  comparaiiun  de  soixante 
mille  barbares  que  Zosinie  &icrifle  h (a  gloire  de  son  hé- 
ros(l.  III, p.  ni).  Nous  pourrions  accuser  de  celte  ex- 
travagaoce  la  négligence  des  copUles , si  cet  liistorieo 
crédule  ou  partial  n'avait  pas  converti  l'armée  des  AUe- 
niviniN,  qui  nVUlt  que  de  lreiitc>ciin|  mille  comballans, 
PD  une  luullUude  innombrable  de  b.*irl>arcs.  nx*9s) 
a;r«tP9?  /S«..Ckjwt.  Nuits  scTions  coupables,  après  celle 
diTouvcrte,  de  donner  trop  légèrement  notre  confiance  A 
(k*  semblable'  l’écils. 

3 Aminicn,  xvi,  12;  Libanius,  Orat.x,  p.  276. 

* Ubaiiius  {Vrat.  ut , p.  W ) fait  un  portrait  frappant 
des  mœurs  des  Francs. 
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main.  Leurs  âmes  et  leurs  corps  étaient  si 
parfaitement  endurcis  par  une  activité  con- 
tinuelle, que,  selon  la  vivo  expression  d’tm 
ontlciif,  les  neiges  do  l'hiver  avaient  autant 
lie  charmes  pour  eux  que  les  llours  dit  prin- 
temps. Dans  le  mois  de  décembre  qui  suivit 
la  bataille  deStrasliourg,  Julien  allaqiia  six 
cents  guerriers  de  relie  nation,  qui  s'élaieni 
jetés  dans  deux  ehâleaux  sur  la  Meuse'.  .\ii 
milieu  de  relie  dure  saison,  ils  soutinrent 
avec  une  eonstanee  indoinptalile  tin  siège  de 
cinquante-quatre  jours.  Kpiiiséspar  la  faini. 
Pt  eonvaineus  que  la  vigilanee  avee  laquelle 
l'ennenii  rompait  les  glares  de  la  rivière  ne 
leur  laissait  aucun  espoir  de  s'échapper , les 
Francs  consentirent , pour  la  première  fois  , 
à se  dispenser  de  l'aneienne  loi.  qui  leiic  or- 
donnait de  vaincre  OH  de  mourir.  Julien  en- 
voya immédiatement  seseaplifs  à la  eoiir  de 
Constance;  l'empereur  les  aerepla  eomme 
un  présent  précieux  ',  et  les  ineitrpora  dans 
l'élite  (les  gardes  de  son  palais.  La  résistance 
opiniâtre  de  cette  poignée  de  Francs  fit 
prévoira  Julien  les  dilfieiillés  de  l'expédition 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  au  eom- 
mencement  du  printemps  contre  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  Sa  rapide  diligence  surprit 
et  déconeerta  l'-netivilé des  barbares;  ordon- 
nant à ses  soldats  de  s'approvisionner  de 
biscuit  pour  vingt  jours,  il  planta  ses  lentes 
aupn>s  de  Tongres,  tandis  que  les  ennemis  le 
eroyaient  encore  dans  ses  quartiers  de  Paris, 
d;ins  l'aUenle  des  convois  qui  arrivaient  len- 
tement (le  rAqiiitaine.  Sans  donner  aux 
Francs  le  temps  de  se  réunir  ni  de  délibérer, 
il  étendit  s.agenieni  ses  légions  depuis  Colo- 
gne jusqu'à  rOcéan  ; et , par  la  terreur  au- 
tant que  par  le  siicccsdc  scs  armes,  il  mluisit 
bientôt  les  tribus  suppliantes  à implorer  la 

' Auiniicn , ïvii , 2 ; Libanius  Oral,  i , p.  27«.  I.'ora- 
Inir  grw,  vn  irilrrpn  bnl  (nal  un  pa$s,ig(5  de  Julien , re- 
prêsenle  les  Fivnrs  eorame  une  Iroupe  de  mille  combal- 
bns;  (S , eomme  il  avail  la  lèle  reniplie  de  la  guerre  du 
rdoponne>e,il  le.  œmpare  aux  Laféd(*mouirus  (jui  Ibreiit 
assiivies  cl  pris  dans  l'ite  de  .Spluirterie. 

2 Julien,  (((/  S.  P.  O.  rlthen.,  p.  2«0;  I Jlianius,  Oral,  x, 
p.  278.  Selon  l'expression  de  l.ibanius , reniperenr,  /s,.  * 
«Tiu.Ji  , re  que  la  Dlctterief  Vie  de  Julien . p.  118)  regarde 
comme  un  aven  naïf,  et  Valesius  {ad  .dmniam.,  xvii , 2 ) 
comme  un  dAour  pour  obscurcir  la  ïéril(?,  Doni  Uoui|a-t 
( Historim  de  France,  1. 1,  p.  733),  en  subsFluaiit  un  mol, 
évile  ta  difficulld  en  ebangeani  le  sens  dn  passage. 
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clémence  et  à subir  In  loi  de  leur  vainqueur. 
Les  Cliaraavcs  se  retirèrent  docilement  dans 
leurs  anciennes  habitations  aii-delù  du  Rhin  ; 
mais  les  Saliciis  conservèrent  leur  nouvel 
etablissement  de  Toxaiidrie,  comme  sujets 
et  auxiliaires  de  l'einpire  romain  Le  traité 
fut  ratifié  par  des  sermens  solennels , et 
on  nomma  des  inspecteurs  pour  résider 
parmi  les  Francs , et  faire  exécuter  stricte- 
ment les  conditions.  On  rapporte  une  anec- 
dote intéressante  par  elle-même,  et  qui  ne 
démeut  pas  le  caractère  que  fou  donne  à Ju- 
lien. Il  arrangea  ot  conduisit  ingénieusement 
jusqu'à  la  lin  cette  espèce  de  tragédie.  Quand 
les  Lhainavcs  demandèrent  la  paix , il  exi- 
gea le  rds  de  leur  roi  pour  otage,  comme  le 
seul  qui  ptit  mériter  sa  confiance.  Un  silence 
lugubre,  interrompu  par  des  larmes  et  de 
longs  gémissemens,  peignit  d’une  manière 
expressive  i'oinbarras  et  la  douleur  des  bar- 
ba l'es.  Leur  chef,  vénérable  par  scs  cheveux 
blancs,  déplora  dans  un  discours  pathétique 
sa  perte  personnelle  , qui  devenait  une  cala- 
mité publique.  Tandis  que  les  Chamaves 
restaient  prosternés  aux  pieds  du  trône  , le 
jeune  prince  captif,  dont  ils  pleuraient  la 
mort,  parut  devant  eux.  Dès  que  les  trans- 
ports briiyans  de  la  joie  lurent  assez  apaisés 
pour  qu’on  pût  s’entendre,  le  césar  leur  tint 
le  discours  suivant  : < Contemplez  le  prince 
» qui  faisait  couler  vos  larmes,  c’est  par  votre 

> fauU*  que  vous  l’aviez  perdu  ; Dieu  et  les 
» Romains  vous  le  rendent.  Je  le  garderai , 

> j’élèverai  sa  jeunesse,  plutôt  comme  uii  mo- 
» miment  de  ma  propre  vertu  ipic  comme 
» lin  gage  de  votre  siiicé'rité.  Si  vous  violez 
» la  foi  que  vous  m’avez  jurée  , les  armes  de 
» la  républiipie  vengeront  votre  perfidie  sur 
■ les  coupables,  et  non  pas  sur  finuocenl.  » 
Les  barbares  se  retirèrent  pénétrés  de  rccon- 
liaissaiicc  et  d’admiration 

< Anunieo,  iim , 8 ; Zosime , I.  iii,  p.  l'Ki-150.  Son  r<- 
dt  est  obscurci  par  un  mélangé  de  falilN  ; (a J 

.f.  P.  P).  11  dit  : fÂtrfti  TwXxaiftir  fôïw: 

/f  Cette  dilTérence  sert  à confîmicr 

que  les  Francs  Salions  obtiiiml  la  permission  de  conser- 
ver leur  cUblissomonl  dans  la  Toxaiidrie. 

* Eunape  fin  Ereerpt,  Lfgntioniim,  p.  tS,  17)  raconte 
ectle  faiatoiro  ir'Orossanle , qui- Zosinie  .a  abrégée,  et  il 
l’orne  de  toute  I amptiliration  d’un  rliéteur  grec;  mais  le 
sileneo  de  Libanius,  d'Ammicn  cl  de  Julien  lui  mémo, 
rend  ce  récit  fort  douteux. 
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Ce  n’élait  pas  assez  pour  Julien  d’avoir 
chassé  des  Gaules  les  barbares  de  la  Germa- 
nie, il  aspirait  à imiter  ou  à surpasser  les 
premiers  et  les  pins  illustres  des  empereurs. 
A leur  exemple,  il  romposa  ses  commentai- 
res de  la  guerre  galliquc  *.  César  a raconté 
avec  orgueil-  la  manière  dont  il  passa  deux 
fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qu’avant 
de  prendre  le  titre  d’auguste  il  avait  con- 
duit les  aigles  romaines  au-delà  de  ce  fleuve, 
dans  trois  expéditions  également  couronnées 
de  succès  '.  La  consternation  des  Germains, 
après  la  bataille  de  Strasbourg , encouragea 
sa  première  tentative  ; et  la  répugnance  des 
troupes  céda  bientôt  à féloquencc  persuasive 
de  leur  commandant,  qui  partageait  les  fati- 
gues et  les  dangers  qu’il  imposait  à ses  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  côtés  du  Mein, 
abondamment  approvisionnés  de  grains  et  de 
troupeaux,  essuyèrent  tons  les  maux  qui  ac- 
compagnent finvasion  d’une  armée.  Les  prin- 
cipales maisons,  construites  avec  quelque  imi- 
tation de  l’élégance  romaine  furent  la  proie 
de.s  flammesr  elle  césar,  avança  hardiment 
fespace  de  dix  milles;  mais  il  fut  arrêté 
par  line  forêt  sombre  et  impénétrable,  mi- 
née de  passages  souterrains  qui  menaçaient 
à cliaqne  pus  l’assaillant  d’embûches  secrè- 
tes, et  la  terre  était  déjà  rouverte  de  neige. 
Julien,  après  avoir  réparé  un  ancien  château 
bâti  par  ’l’nijan,  accorda  une  trêve  de  dix 
mois  aux  barbares  consternés.  A l’expiration 
de  la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expé- 
dition au-delà  du  Rhin,  pour  humilier  l’or- 
gueil de  Surmarct  d’IIortaire,  deux  rois  qui 
avaient  combattu  à la  bataille  de  Strasbourg. 
Us  s’étalent  engagés  à rendre  tous  les  prison- 
niers romains  qui  existaient  encore;  et  le  cé- 
sar s’étant  procuré  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  Gaule  mie  liste  exacte  des  ba- 
bilaiis  qu’ils  avaient  perdus,  découvrait  tou- 
tes les  tentatives  qu’on  faisait  pour  leirompcr, 

' Ubiinius,ainide  Julien, donne  clairrmrDt à rntendre 
(Orat.  I»,  p.  178)  que  son  héros  a écrit  une  histoire  de 
scs  canipagucs  d.-\n5  la  Gaule;  mais  Zosime  (I.  ni , p.  140) 
parait  n'avoir  puisé  sa  relation  que  dans  les  Oraisons 
( xs-yoi)  et  dans  les  Épîlros  de  Julien.  Le  discours  adressé 
aux  .Mhéniens  contient  un  récit  exact  de  la  guerre  contre 
les  Germains. 

a Voyez  Ammien.xvn,  1, 10;  xvni  2;  et  Zosime, 
I.  III , p.  141.  -,  Julien,  ad  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  280. 
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avec  une  promplituile  ol  une  facilite  qui  lui 
donnèrent  presque  la  réputation  d'ètrc  doué 
d'une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième 
expédition  fut  encore  pins  brillante  et  plus  ufile 
que  les  deux  précédentes.  Les  Germains 
avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces,  et  lon- 
geaient les  bords  opposés  de  la  rivière,  dans  le 
dessein  de  détruire  le  pont,  et  de  s'opposer 
aupassagedes  Romains;  mais  ce  sage  plan  de 
défense  fut  déconcerté  par  une  savante  di- 
version. Trois  cents  soldats  armés  à la  légère, 
distribués  dans  quarante  petits  bateaux,  des- 
cendirent la  rivière  en  silence,  et  curent  or- 
dre de  débarquer  à une  petite  distance  des 
postes  de  l'ennemi.  Us  l'exécutèrent  avec  tant 
d'audace  et  de  célérité,  que  les  chefs  des  bar- 
bares, plongés  dans  la  st'-curité  de  l'ivresse , 
furent  sur  le  point  d'être  surpris  au  retour 
d’une  fête  nocturne.  Sans  répéter  les  hor- 
reurs monotones  et  aflligeantes  du  carnage 
et  de  la  dévastation,  il  suHira  de  dire  que  Ju- 
lien dicta  ses  conditions  de  paix  à six  des 
plus  puissans  rois  des  Allemands.  On  permit  à 
trois  d’entre  eux  de  contempler  la  sévère  dis- 
cipline et  la  pompe  martiale  d'un  camp  ro- 
main. Suivi  de  vingt  mille  captifs  délivrés  de 
leurs  chaînes,  le  césar  rep.issa  le  Rhin,  après 
avoir  terminé  une  guerre  dont  le  succès  a 
été  comparé  aux  c.élèbrcs  victoires  rempor- 
tées sur  les  Cimbres  et  sur  les  Carthaginois. 

Dès  que  Julien,  par  sa  valeur  et  par  son 
intelligence,  eut  assuré  un  intervalle  de  paix, 
il  occupa  son  loisir  d'un  ouvrage  plus  satis- 
faisant pour  son  humanité  et  sa  philosophie. 
Les  villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  bar- 
bares furent  promptement  réparées.  Julien 
lit  reconstruire  et  fortilier  sept  postes  impor- 
tans  entre  Mayence  et  l’embouchure  du  Rhin*. 
Les  Germains  vaincus  s'étaient  soumis  à la 
juste  et  humiliante  condition  de  préparer  et 
de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actif 

■ Ammitn , xviu , 2 ; Ulunius , Orat.  x , p.  270  , 280. 
De  CCS  sept  postes,  quatre  sont  aujourd'hui  des  rilles 
assez  considérables,  Bingcn,  Andemach,  Bonn,  et  Nuras. 
Les  trois  autres , Tricesimx,  Quadriburgtum , et  Cakra 
llcrcuUs  ou  Héracicc,  ne  subsistent  plus;  mais  il  y a Heu 
de  croire  que,  sur  te  terrain  de  Quadriburgium , les  Hol- 
landais ont  construit  le  fort  de  Scltenk,  dont  le  nom  bles- 
sait si  viotcmnient  l'oreille  délicate  de  Boileau.  (Voyez 
d'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  183;  Boileau , 
éptlrc  iret  les  notes.) 


( 3.jU  dep.  J.-C.) 

de  Julien  pressa  l’ouvrage;  et  tel  était  l’es- 
prit qu'il  avait  répandu  parmi  scs  troupes, 
que  les  auxiliaires,  renonçant  à l'exemption 
des  travaux,  entreprenaient  les  plus  futigans 
avec  ardeur , et  les  exécutaient  avec  autant 
d'activité  que  les  soldats  romains.  Les  soins 
du  jeune  césar  ne  se  bornèrent  point  à la 
sûreté  des  peuples  et  des  garnisons;  il  fallut 
encore  pourvoira  leur  subsistance.  La  dé- 
sertion des  uns  et  la  révolte  des  autres 
auraient  été  la  suite  funeste  et  inévitable 
d'une  famine.  La  culture  des  provinces  gau- 
loises avait  été  interrompue  par  les  calamités 
de  la  guerre;  mais  les  soins  paternels  de 
Julien  firent  suppléer  T'abondance  de  Elle 
voisine  à la  disette  du  continent.  Six  cents 
barques,  construites  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes, revinrent  plusieurs  fois  des  côtes  de 
la  Grande-Bretagne  chargées  de  grains,  et 
li;s  distribuèrent  dans  les  villes  et  les  forte- 
resses situées  sur  les  bonis  du  Rhin  *.  Les 
victoires  de  Julien  rendaient  à la  navigation 
la  sûreté  que  Constance  avait  offert  d’acheter 
par  le  tribut  annuel  et  honteux  de  deux  mille 
livres  d’argent.  L'avarice  de  l'empereur  refu- 
sait û ses  soldats  les  sommes  que  sa  lûchc 
timidité  accordait  aux  barbares  ; et  Julien 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  une 
armée  qui,  pendant  les  deux  dernières  campa- 
gnes,n'avail  reçu  ni  paie  ni  gratification  *.  Le 
soin  du  bonheur  et  de  la  paix  de  ses  sujets 
réglait  ou  semblait  régler  l'administration  de 
Julicn^  11  s'occupait,  pendant  ses  quartiers 
d’hiver,  du  gouvernement  civil,  et  affectait  de 
préférer  aux  fonctions  de  général  celles  de 
magistrat.  En  entrant  en  campagne,  il  remit 

■ Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-méme  (Orat.  ad 
S.  P.  R.  Mien.,  p.  280).  Il  Tait  un  récil  très-circonstancié 
de  celle  eipédilion.  Zosime  ajoute  deux  cents  vaisseaux 
de  plus  (I.  lu , p.  146).  En  évaluant  le  port  de  chacun  des 
six  cenU  vaisseaux  é soixante-dix  tonneaux , ils  pouvaient 
en  exporter  quarante-deux  mille.  (Voyez  les  poids  et  me 
sures  d’Arbuthnot,  p.  237.)  Le  pays  qui  pouvait  suppoe 
1er  une  pareille  exportation , devait  avoir  atteint  à un 
haut  degré  de  culture. 

Z Les  troupes  se  mutinèrent  au  moment  où  elles 
allaient  passer  le  Hhin  pour  la  secondé  fois.  (Ammien , 
xvu,  0.) 

ZAznoiien.xn,  5;  xvm,  I;  Mamertius,  (n T’onr^yr, 
ret„  xi,4. 
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aux  gouverneurs  des  provinces  les  causes 
publiques  et  particulières  qui  avaient  été 
portées  à son  tribunal  ; mais,  à son  retour,  il 
examina  soigneusement  toutes  leurs  procé- 
dures, adoucit  la  rigueur  de  la  loi,  et  pro- 
nonça son  jugement  sur  la  conduite  des  juges. 
Supérieur  à la  faiblesse  des  hommes  ver- 
tueux, dont  le  zèle  ardent  pour  la  justice  est 
trop  souvent  poussé  jusqu'à  l’indiscrétion,  il 
réprima  par  une  réponse  pleine  de  sagesse 
et  de  dignité,  la  chaleur  d'un  avocat  qui  ac- 
cusait de  concussion  le  président  de  la  pro- 
vince narbonnaisc  : S'il  ne  faut  que  nier, 
s’écria  Dclphidius  avec  véhémence,  qui 
jamais  sera  trouvé  coupable?  £'(  s'il  suffit 
d'afftrmcr,  répondit  Julien,  qui  jamais  sera 
déclaré  innocent? 

Dans  l'administration  générale  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  l'intcrét  du  souverain  et 
celui  de  ses  peuples  est  ordinairement  le 
même;  mais  Constance  se  serait  cru  violem- 
ment oITensé,  si  les  vertus  de  Julien  l'eussent 
privé  de  la  moindre  partie  du  tribut  qu'il 
arrachait  à une  province  épuisée.  Le  prince 
qui  portait  les  oruenieiis  de  la  royauté  pou- 
vait quelquefois  prétendre  à corriger  l’inso- 
Icute  avidité  des  ageus  inférieurs,  à éclairer 
leurs  artifices,  à introduire  une  répartition 
et  une  collecte  plus  égale  et  plus  facile;  mais, 
d’après  les  sentimens  de  Constance , l’adini- 
iiistration  des  finances  était  bien  plus  sûre- 
ment remise  entre  les  mains  de  Florentins, 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  tyran  effé- 
miné, également  incapable  de  remords  et  de 
compassion.  Ce  ministre  orgueilleux  se  plai- 
gnait hautement  de  la  réclamation  la  plus 
modeste,  tandis  (|ue  Julien  sc  reprochait  à 
lui-même  la  faiblesse  de  son  opposition.  Le 
césar  avait  rejeté  avec  horreur  l'édit  d'une 
t.ixe  extraordinaire,  pour  laquelle  le  préfet 
lui  avait  demandé  sa  signature;  et  le  tableau 
frappant  do  la  misère  publique,  qu'il  avait  été 
forcé  de  faire  pour  justifier  son  refus , offensa 
la  cour  de  Constance.  On  lira  sans  doute  avec 
plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés  avec 
chaleur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  à 
un  de  scs  intimes  .amis.  Après  lui  avoir 
exposé  sa  conduite,  il  continue  en  ces  ter- 
mes : < Etait-il  possible  :'i  un  disciple  d'Aris- 
> totc  cl  de  Platon  de  sc  conduire  autienient'/ 
oiBiion,  I. 


> Pouvais-je  abandonner  les  malheureux 

> sujets  confiés  à mes  soins?  M'éuis-je  pas 

• obligé  de  les  protéger  contre  ces  voleurs 
» impitoyables?  Un  tribun  qui  déserte  de  son 

> poste  est  puni  de  mort  et  privé  des  hon- 

> neurs  de  la  sépulture.  Comment  oserais-je 

> prononcer  sa  sentence,  si  au  moment  du 
» danger  je  négligeais  un  devoir  plus  sacré 
» et  plus  important?  Dieu  m’a  placé  dans  ce 
» posée  élevé  ; sa  providence  sera  mon  guide 
» et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  à 
» souffrir,  je  trouverai  ma  consolation  dans 
» la  pureté  de  ma  conscience.  Plût  :m  ciel 
» que  j'eusse  encoré  un  conseiller  comme 
» Sallustc!  Si  on  juge  ù propos  de  m'envoyer 
» un  successeur,  je  me  soumettrai  sans  re- 

• grel;  et  j'aime  mieux  faire  le  bien  à mes 

> risques  pendant  quelques  instans,  que 

• «l’être  long-temps  coupable  avec  impu- 

• nité  *.  » L’autorité  précaire  et  dépendante 
de  Julien  faisait  briller  scs  vertus  et  cachait 
ses  défauts.  Le  jeune  héros  qui  soutenait 
dans  la  Gaule  le  trône  de  Constance,  n'était 
]vas  autorisé  à réformer  les  vices  du  gouver- 
nement; mais  il  .avait  le  courage  de  soulager 
OH  de  plaindre  le  malheur  des  peuples.  La 
l>aix  ou  même  la  conquête  de  la  Germanie 
ne  pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  raison- 
nable d’assurer  la  tranquillité  publique,  :'i 
moins  qu'il  ne  parvint  ranimer  l'esprit 
martial  des  Romains,  ou  à policer  les  nations 
sauvages,  et  à introduire  chez  elles  les  arts 
et  l’industrie.  Ce|H‘ndant  les  victoires  de 
Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions  des 
barbares,  cl  retardèrent  la  chute  de  l’empire 
d’Occident.  Il  rétablit  la  p:iix  et  la  sé«;uril('' 
dans  les  villes  «le  la  Gaule  «pii  étaient  depuis 
si  long-temps  déchirées  par  les  discordes  ci- 
viles, par  les  barbares,  et  par  la  tyrannie. 
On  vit  renaitre  l’esprit  d’industrie  avec  l'es- 
|H)ir  de  la  jouissance.  L’agriculture,  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  florissaient  sous 
la  protection  des  lois,  et  les  charges  munici- 
pales furent  rcni|ilies  par  des  lioinmcs  utiles 

«Ammicn,  xvii,  3;  Julian.  Epist.  »,  èiiît.  Spantieim. 
Une  telle  cniMluile  justifie  preeifue  l'éloge  de  Mnmertius. 
Ita  au  anni  spatUi  divisa  sont,  ut  aut  barbaros  da- 
miietf  aut  civibus  jura  restituât;  perpetuwn  pro- 
fessus , aut  contra  hostem . aut  contra  vitia , err- 
tamen, 
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n respectables.  Eu  jeunesse  ne  rejetait  plus 
le  mariage,  et  les  ménages  n'étaient  plus 
désunis  par  la  crainte  d'une  postérité.  Los 
fêtes  publiques  et  particulières  se  célébraient 
avec  la  pompe  ordinaire,  et  la  libre  circu- 
lation des  provinces  présentait  l'image  du 
bonheur  national  '.  Une  dme  comme  celle  de 
Julien  devait  jouir  délicieusement  de  la 
prospérité  dont  il  était  l'auteur;  mais  il  avait 
une  alTcction  particulière  pour  la  ville  de 
Paris”,  où,  durant  l'hiver,  il  faisait  sa  rési- 
dence. Cette  superbe  capitale,  qui  comprend 
aujourd'hui  un  terrain  immense  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  n'oeeupait  alors  qu'une 
petite  Ile  au  milieu  de  la  rivière  qui  fournis- 
sait une  eau  pure  et  salutaire  à ses  habitans. 
La  Seine  baignait  le  pied  des  murs,  et  on  ne 
pouvait  entrer  dans  la  ville  que  par  deux 
ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt  couvrait  le 
nord  de  la  rivière;  mais  le  sud,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Quartier  Latin,  fut  insen- 
siblement bJti  et  orné  d'un  palais,  d'un  amphi- 
tliéüitre,  d'un  aquéduc,  de  bains,  et  d'un 
champ  de  Mars  pour  exercer  les  troupes.  La 
rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le  voisi- 
nage de  l'Océan;  et,  avec  quelques  précau- 
tions que  l'expérience  avait  enseignées,  la 
vigne  et  les  Gguiers  s'y  cultivaient  avec 
succès.  Dans  quelques  hivers,  la  Seine 
glaçait  profondément,  et  les  énormes  mor- 
ceaux de  glace  qui  flottaient  sur  scs  eaux 
auraient  pu  être  comparés  par  un  Asiatique 
aux  blocs  de  marbre  blanc  que  l'on  tirait  des 
carrières  de  la  Phrygie.  La  licence  et  la  cor- 
ruption d'Antioche  rappelèrent  au  souvenir 
(le  Julien  les  mœurs  simples  et  austères  de 
sa  chère  Lutèce  ”,  où  les  théâtres  et  leurs 
spectacles  étaient  inconnus  et  méprisés.  Il 
comparait  avec  indignation  les  Syriens  ctTé- 

'Ubsiiius,  Oral.  Parental,  in  Imper.  Julian.,  c.  38, 
in  Fabrieii  Grac.  BibiioUiec. , t.  vu , p.  2C3 , 264. 

t Vojrez  Julien,  ùi  Misopogon,  p.  34  , 341.  L'an- 
cienne sitnation  de  Paris  est  décrite  par  Henri  Valesius 
(ad  Âmmian,  n,  4),  par  son  (Tire  Adrien  Valesius,  ou 
de  Valois,  et  pas  AI.  Ônrille,  dans  leurs  Notices  sur 
l'ancienne  Gaule  ; par  l'abbé  de  Longuenie,  Description  de 
ta  France,!,  i,  p.  t2,  t3;  et  par  Al.  Bouami,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Inscriptions , xt  , p.  656-691. 

s Tst  aissT  Aavjitltur,  Julicu,  Ui  Misopogon,  p.  340. 
l-eucelia  ou  Luletia,  était  t'anden  nom  de  la  dié  qui,  dans 
k quatrième  siède,  prit  edui  de  Parisii. 
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minés,  à l'honnétc  et  brave  rusticité  des 
Gaulois,  auxquels  il  ne  connaissait  d'autre 
vice  que  l'intempérance,  qu'il  était  tenté  de 
leur  pardonner'.  Si  Julien  revenait  aujour- 
d'hui dans  la  capitale  de  la  France,  il  y trou- 
verait des  hommes  savans  et  des  génies  capa- 
bles d'entendre  et  d'instruire  un  disciple  des 
Grecs.  Il  excuserait  sans  doute  les  vives  et 
gracieuses  folies  d'une  nation  dont  les  jouis- 
sances du  luxe  n’ont  jamais  énervé  l'esprit 
martial  ; et  il  serait  forcé  d'applaudir  à la  per- 
fection de  cet  art  précieux  qui  adoucit, 
épure  et  embellit  le  commerce  de  la  société. 

CHAPITRE  XX. 

Motifs,  progrès , cl  effets  de  la  conversion  de  Con- 
stantin. Elablissemeni  et  constitution  de  l'Eglise  ehrë- 
tienne  ou  caibuliquc. 

L’établissement  public  de  la  foi  chrétienne 
peut  être  regardé  comme  une  de  ces  impor- 
tantes révolutions  qui  excitent  la  curiosité  la 
plus  vive,  et  qui  offrent  la  plus  utile  instruc- 
tion. Les  victoires  et  la  politique  de  Constan- 
tin n'intéressent  plus  l'état  de  l'Europe,  mais 
une  portion  considérable  du  globe  conserve 
les  impressions  qu’elle  a reçues  par  la  con- 
version de  cet  empereur;  et  ses  institutions 
ecclésiastiques  sont  encore  liées,  par  une 
chaîne  indissoluble , aux  opinions , aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  de  la  génération  présente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l'on  peut 
discuter  avec  impartialité  , mais  qu’on  ne 
peut  examiner  avec  indifférence,  il  s’élève 
d’abord  une  difliculté  d’une  espèce  singulière  ; 
celle  de  fixer  l'époque  réelle  et  précise  de  la 
conversion  de  Constantin.  L’éloquent  Lac- 
tanec,  au  milieu  de  la  cour  impériale”,  parait 
impatient  d'annoncer  à l'univers  le  glorieux 
exemple  du  souverain  des  Gaules , qui , dès 

■ JuUco,  in  Misopogun.  p.  359, 360. 
t La  date  des  Institutions  divines  de  Lactance  a ètè  sa- 
vamment discutée;  on  a proposé  des  dinicultés  et  des  solu- 
tions et  imaginé  l'eipédient  de  deux  éditions  originales , 
l'une  publiée  durant  la  persécution  de  Dioclétien , et  l'au- 
tre pendant  la  persécution  de  Licinius.  (Voyez  Dutrénoi , 
Préface,  p.  5;  Tiltcmont,  Além.  eeclésiasl. , t.  n , p. 465- 
470;  Lardner,  ses  Probabilités,  part,  n , L vu,  p.  78-86.) 
Quant  A moi,  je  suis  presque  convaincu  que  Lactance  a 
dédié  ses  institutions  au  souverain  de  la  Gaule , dans  le 
temps  où  Galère , Ataxime  et  même  Licinius  persécutèrent 
tes  ebrètiens , e'est-â-dire  eutre  l'année  306  et  311. 
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]cé  premiers  jours  tic  son  règne,  reconnut  et 
aüorn  la  majesté  du  seul  et  vrai  Dieu  *.  I^e  sa* 
vaut  Kusèbe  attribue  la  foi  de  CoDstaoUn  au 
signe  miraculeux  qu’il  aperçut  dans  le  ciel, 
lorsqu’il  préparait  son  expédition  d’Italie*, 
l/histuricn  Zosime  assure  malicieusement 
quercmpereuravaittrcm|>éses  mains  dans  le 
sang  de  son  iils  aiué,  avant  de  renouceraux 
Dieux  de  Rome  et  de  scs  ancêtres*.  Constan* 
tin  a donné  lieu  lui-même,  par  sa  conduite, 
aux  doutes  que  font  naître  ces  difTcrcntes  au- 
torités. Selon  la  rigueur  du  langage  ecclé- 
siastique , le  premier  des  empereurs  chré- 
tiens ne  mérita  ce  nom  qu'au  moment  de  sa 
mort,  puisque  ce  fut  dans  sa  dernière  mala- 
die que,  comme  cathécumène,  il  reçut  l’im- 
position  des  mains*,  cl  qu'on  l'admit  ensuite 
au  nombre  des  fidèles  par  lu  cérémonie  d'uu 
baptême  iniliatoire*.  On  doit  accorder  à la 
foi  de  Constantin  un  sens  plus  vague  et 
’ moins  complet , et  ce  n’est  que  pur  la  plus 

I Lactaoce,  Dnin.  Inslitul.,  1.  i,  vu,  27. 1.^  premier 
et  le  plus  iniportaut  de  ces  pase;ages  est  omis  à la  vérili^ 
lUns  vingt-huit  niuuuscrîLs;  maU  il  se  trouve  dans  dix- 
neur.  Si  nous  bataiiçuus  raulorilê  respi'ctivc  de  ri-s  nia- 
nusrrits , nous  pouvons  citer  en  faveur  du  passage  un 
nunuscril  de  neuf  cents  aiis,  qui  est  dans  la  hitiliuUit'^qtie 
du  roi  de  France;  mais  ce  □limc  passage  ne  se  trouve 
point  dans  le  maousci  il  correct  de  liulugiie,  que  le  p^tc 
Montfaucon  suppose  écrit  daiLs  le  sixième  ou  septième 
siècle  (Pifirium  iMtic.,  p.  400).  La  plup.vrl  des  éiUleurs, 
excepté  l&rus,  y ont  reconnu  le  style  de  I.aclancc.  (Voyez 
Ladance,  édit.  Dufrénoi,  1. 1,  p.  606.) 

3£uscb.,  in  y U.  C'onsUuit,^  1. 1,  c.  27-32, 

3 Zosim. , 1.  U,  p.  161. 

* Dn  obsmail  toujours  celte  cérémunie  en  faisant  un 
calécliuinène  (Voyez  les  Antiquités  de  Uingliam.l.  x, 
c.  1,p.  419;  Dom  Chardon,  HUt. des  Sacrcmriis,  loin.i, 
p.  62)  ; et  ConsUoUiv  s‘y  soumit  pour  la  première  fois  im- 
luéJialrnicnl  avant  son  baptême  et  sa  mort.  (Luséb.,  in 
k it. Constant.,  1.  iv,  e.  Ct.)  D'après  la  Uaisuode  ces  deux 
Ihits,  Valesius  {ad  loc.  Euseb.)  tire  une  conclusion  que 
Tillemoot  admet  avec  répugnance  (ilist.  des  empereurs , 
L IV , p.  028) , cl  Mosbeiin  U réfute  pur  des  argunieos 
trés-faiblcs,  p.  008. 

5 Eu-seb.  in  Vil.  Constant.  J.  iv,  c.  61, 62,  03.  Li  kV- 
gende  dubaplème  dcConslatitiu  à Homc,tn*ize  ans  avant 
saïuort.a  été  fabrlquèvdans  lehuiliènie  siècle,  pour  si-nir 
•le  motif  à sa  donation.  Tel  a clé  le  pr»)grès  gradue)  des 
lumière»  qu'une  lii>loire  qm' le  cardiiial  Ikiroiiius  u'a  pas 
eu  Iwule  d’affirmer  ( Annal.  cceh»iast..  A.  D.32I.  li'*  43- 
40),  passe  aujourdinii  pour  peu  rerUiiiie,  tnènic  à Home. 
(Voyez  k»  Aiitiquilés  thrétieuiie» , t i , p.  2Î2).  Cel  ou- 
vrage U été  publié  6 lluiur  avec  six  approba(ii>u.s,  ilaiis 
t'auttce  1711,  par  le  père  Manuchi , savant  dumiuiemn. 


sévère  exactitude  que  l’on  peut  donner  une 
jusieidûc  des  gradations  lentes elimpcrcepti- 
bles  qui  ont  conduit  le  monarque  à se  déclarer 
le  protecteur,  ct  enfin  le  prosélyte  de  l’église. 
11  lui  fallut  du  temps  pour  renoncer  aux  ha- 
bitudes cl  aux  préjugés  de  son  éducation , 
pour  reconnaître  la  toutc-piiissance  divine 
du  Christ,  ct  pour  comprendre  que  la  vérité 
de  sa  révélation  était  incompatible  avec  lu 
culte  des  dieux.  La  peine  qu'il  eut  sans  doute 
à vaincre  ses  propres  sentimens  lui  apprit 
à préparer  avec  circonspection  le  change- 
ment du  culte  national.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  la  foi  chrétienne  se  multiplia 
dans  une  progression  modérée  ; mais  elle  fut 
quelquefois  passagèrement  ari-éli-e  par  des 
circonstances  politiques,  par  la  prudence,  ct 
quelquefois  peut-être  par  le  caprice  du  sou- 
verain. Il  permettait  à sesdilfércns  ministres 
d'annoncer  scs  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à leurs  principes*,  cl  il  ba- 
lançait avec  an  la  crainte  ct  l'espoir  de  ses 
sujets,  en  publiant  dans  la  même  année  deux 
édits,  dont  l'un  recommandait  d’observer  re- 
ligieusement le  dimanche’,  ct  l’anlrc  réglait 
les  cérémonies  qu’il  fallait  observer  en  con- 
sultant les  ariispiccs’.  .\ussi  long-temps  que 
cette  importante  révolution  restait  inrer- 
tainc  , les  olirétiens  et  les  païens  exami- 
naient la  conduite  de  Coiislanlin  avec  une 
inquiète  attention  mais  avec  des  disposi- 
tions bien  dilfèrcntes  ; les  uns , par  un  mou- 
vement de  zèle  et  de  vanité , exagéraient  les 
preuves  de  sa  faveur  cl  l'évidence  de  sa  foi  ; 
les  autres  , au  contraire  , jusqu’au  moment 
où  leurs  craintes  se  cbangèrent  en  haine  et 
en  désespoir,  lâchaient  de  cacher  au  public, 

> Ijc  questeur  qui  a rédit^è  la  loi  du  Code  Théodosien , 
rail  dire  à son  maître  avee.  indirrêrcncc  ; Hominibus  sit- 
pratUr.la  religionis  (l.xvi,  I.  ii,  tet;-  1).  Le  niiuislre  des 
ariairesecrlésiastiquesécriTail  d'un  style  plus  respeclueux 
et  plus  dévot  : v.:  .aSssi..; 

..»«(?  te  légal  et  trés-iaint  culte  catholique. 
(Voyez  Eusêbe,  llisl.  eerlésiast.,  I.  x,  c.) 

'Z  Cod.  Tbèudos.,  L II,  lit.  vm,  log.  1.  Cod.  de  Jusli- 
iiieii , 1. 111,  Ut.  XII,  leg.  3.  Coiislanlin  appelle  le  jour  du 
■Seisneur,  (lies  Sotis.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  l'o- 
rcille  de  scs  sujets  |>aîens. 

Z Cod.  Tbêod.,  I.  XVI,  lit.  X,  leg.  1.  Godefroy,  en 
qualité  de  commentateur , Uelic  ( t.  vi,  p.  257)  d'excus.'! 
Cuuslaiitin;  niais  Uaronius,  plus  zélé(Aniial.  ecclésiasl. 
A.  b.  321,  II'*  18) , hlâuie  sa  conduite  aver  aigreur. 
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et  de  se  dissiniulcr  i eux-mêmes  qae  les 
«lieux  de  Rome  oe  pouvaient  plus  compter 
le  chef  de  l’empire  au  nombre  de  leurs 
adorateurs.  Chacun  d’eux , se  livrant  à scs 
passions  et  à ses  préjugés  difierens , fixait  la 
profession  de  foi  de  Constantin  à la  plus  bril- 
lante ou  à la  plus  honteuse  époque  de  son 
règne. 

Quelques  indices  que  les  discours  on  les 
actions  de  Constantin  aient  pu  donner  de  sa 
q>iété  chrétienne,  il  n’en  persévéra  pas  moins 
justpi'à  l’âge  d’environ  quarante  ans  dans  la 
pratique  de  l’ancienne  religion  ' ; et  cette  con- 
duite qui,  dans  la  cour  de  Nicomédie,  pouvait 
être  motivée  par  ses  craintes,  doit  être  re- 
gardée comme  la  volonté  libre  ou  politique 
du  souverain  des  Gaules.  Il  rétablit  les  tem- 
ples des  dieux,  et  les  enrichit  de  ses  libéra- 
lités. Les  médailles  frappées  dans  ses  mon- 
naies impériales  étaient  toujours  empreintes 
des  figures  et  des  attributs  de  Jupiter  et  d’A- 
pollon , d'Hercule  et  de  Mars , et  sa  piété  fi- 
liale augmenta  le  conseil  de  l’Olympe  par 
l'apothéose  de  son  père  Constance*.  Mais 
Constantin  avait  une  dévotion  particulière 
pour  le  génie  du  soleil,  l’Apollon  de  la  my- 
thologie grecque  et  romaine.  Il  aimait  à se 
voir  représenter  avec  les  symboles  du  dieu 
de  la  lumière  et  de  la  poésie.  Les  flèches  re- 
doutables de  cette  divinité,  le  feu  de  ses  re- 
gards , sa  couronne  de  lauriers , sa  beauté 
immortelle  et  toutes  scs  perfections  sem- 
blaient le  désigner  pour  le  protecteur  d’un 
jeune  héros.  Les  autels  d'Apollon  furent  sou- 
vent couverts  des  magnifiques  offrandes  de 
Constantin.  La  multitude  crédule  se  laissait 
persuader  que  l'empereur  avait  en  l’honneur 
de  contempler  la  majesté  visible  de  leur  dieu 
tutélaire,  et  qu'il  en  avait  reçu  l’heureux  pré- 
sage d’on  rè^o  long  et  victorieux.  On  ado- 
rait universellement  le  soleil  comme  le  guide 

' Tbéodore  (I.  i , e.  18)  insinue  qu'Hâéae  Ih  flerer  son 
fils  dans  U reliÿondirAicnne;  mais  nous  ponronscer- 
lifler,  d'apres  l’autorité d’Eusebc  <ùt  f7t.  Cons/.,  I.  ni , 
c.  47)  qu’Hélénc  ene-méme  n'eut  connaissance  du  ebris- 
Uanisme  que  par  les  soins  de  Constantin. 

7 Vojra  les  médailles  de  Conslanlin  dans  Ducange  cl 
fianduri.  Comme  peu  de  villes  avaient  conservé  le  privilège 
de  battre  monnaie,  presque  toutes  les  médailles  sortaient 
de  la  monnaie  qui  était  Imniédiatement  sous  l'aiilorilé 
impériale. 
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et  le  protecteur  invincible  de  Constantin , et 
les  païens  pouvaient  raisonnablement  croire 
que  le  dieu  , irrité  contre  son  favori , ferait 
éclatersavengeancesurson  ingratitude  et  son 
impiété*. 

Tant  que  Constantin  n’eut  dans  les  Gaules 
qu’un  pouvoir  limité,  ses  sujets  chrétiens  fu- 
rent protégés  par  l’autorité,  et  peut-être  par 
les  lois  d’un  prince  qui  laissait  sagement  aux 
dieux  le  soin  de  venger  leur  injure.  Si  nous 
pouvons  en  croire  Constantin  lui-même  , il 
avait  été  témoin  avec  indignation  des  hor- 
ribles cruautés  que  les  soldats  romains  exer- 
çaient sur  des  citoyens  dont  la  religion  faisait 
tout  le  crime  ’.  Dans  l’Orient  et  dans  l’Ocd- 
cident , il  avait  été  à même  de  connaître  les 
dilférens  effets  de  l’indulgence  et  de  la  sévé- 
rité. L’exemple  de  Galère,  son  implacable 
ennemi , lui  rendait  la  dernière  plus  odieuse , 
et  il  était  invité  à la  première  par  l’autorité 
de  son  père,  qui,  au  moment  de  la  mort,  lui 
en  avait  recommandé  l’imitation.  Le  fils  de 
Constance  suspendit  immédiatement,  ou  an- 
nula les  édits  de  persécution  ; tous  ceux  qui 
s’étaient  déjà  déclarés  membres  de  l’église 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses  ; et  ils  eurent  bientôt  lieu  de 
compter  également  sur  la  faveur  et  sur  la 
justice  de  leur  souverain , qui  commençait  à 
sentir  secrètement  un  respect  sincère  pour  le 
nom  deChrist  et  pour  le  Dieu  des  chrétiens  *. 

Environ  cinq  moisaprèsla  conquête  defl- 
talie,  fempercur  fit  de  ses  sentimens  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique,  par  le  fa- 
meux édit  de  Milan,  quirentbt  la  paix  à l’église 
catholique.  Dans  l’entrevue  des  deux  princes 
de  l’Occident,  Constantin,  par  l’ascendant 

• Le  Puègyrique  d'Eamine  (vu , inter  Panegjrr.  f’rt.) 
qui  rut  (iroioncé  peu  de  mois  avant  la  guerre  d'Italie,  est  une 
preuve  évidente  de  la  supersIiUon  païenne  de  Constantin, 
et  de  sa  vénération  particulière  pour  Apollon  on  le  Soleil. 
Julien  1 fait  allusion,  Oral,  vu,  p.  28,  aviMim  et- (\aj. 
les  CommentairesdeSpaubeim  sur  les  Césars , p.  317.) 

7 Constantin.,  Orat.  adSanctos,  c.  25;  ||  serait 

iUdle  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a amplifté  le  sens 
de  l'original  latin  ; et  l’empereur,  dans  sa  vieillesse,  pou- 
vait se  rappeler  la  persécution  de  Dioclétien  avec  une  hor- 
reur plus  vive  qu'il  ne  Tarait  sentie,  lorsqu'il  était  Jeune 
et  proressait  encore  le  paganisme, 

7 Voyea  Euséb.,  Hist.  ecclésiast.,  I.  viii,  13; I.  ix,  0; 
et  dans  la  Vie  de  Constant.,  1.  i,  c.  16, 17.  Lactanc., 
Divin.  Insl.,1.  i,  Cxcilius,  «le  Afoit.  persecuJ.,e.  25. 
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(lu  sa  puissance  et  de  son  gdnie,  obtint  l'aj)- 
probation  de  Licinins  ; leurs  noms  et  leur 
autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de 
Maximin  ; et,  après  la  mort  du  tyran  de 
l’Orient,  l’édit  de  Milan  fut  reconnu  pour 
loi  fondamentale  dans  tont  le  monde  ro- 
main La  sagesse  des  deux  empereurs 
opéra  h restitution  des  droits  civils  et  reli- 
gieux dont  on  avait  si  injustement  privé  les 
chrétiens.  On  ordonna  que  sans  discussion, 
sans  délais  et  sans  frais,  ils  seraient  remis  en 
pleine  possession  de  leurs  églises,  et  des  terres 
qui  avaient  été  confisquées.  Cette  injonction 
rigoureuse  fut  adoucie  par  la  promesse  d’in- 
demniser , sur  le  trésor  impérial , ceux  qui  au- 
raient payé  la  valeur  de  leurs  acquisitions. 
Les  sages  règlemcns  relatifs  h la  future  tran- 
quillité des  fidèles  sont  fondés  sur  les  prin- 
cipes d’une  vaste  et  égîde  tolérance,  et  celte 
égalité  devait  être  regardée , par  une  secte 
faible  et  nouvelle,  comme  une  ibstinction 
avantageuse  et  honorable.  Les  deux  empe- 
reurs déclarent  à l’univers  qu’ils  accordent 
aux  chrétiens  et  à tons  autres  la  liberté  de 
suivre  et  de  professer  la  religion  qu’ils  pré- 
fèrent, que  leur  cœur  leuriiictc,  ou  qu’ils 
trouvent  plus  conforme  à leur  inclination.  Ils 
expliquent  soigneusement  tous  les  mots  sus- 
ceptibles d’ambiguité,  rejettent  tonte  excep- 
tion, et  ordonnent  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  se  conformer  strictement  an 
sens  clair  et  simple  de  l’édit,  par  lequel  ils 
prétendent  établir  et  assurer,  sans  aucune 
restriction,  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 
On  trouve  dans  l’ordonnance  le  détail  des 
puissans  motifs  de  cette  tolérance  universelle, 
le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple 
heureux  et  tranquille,  et  le  pieux  espoir 
d’apaiser  par  cette  conduite  et  de  rendre 
propice  le  Dieu  qui  siège  dans  le  ciel.  Les 
empereurs  déclarent  avec  reconnaissance 
qu’ils  en  ont  déjà  reçu  les  plus  précieux  bien- 
faits, et  espèrent  qu’il  continuera  d’assurer, 
par  sa  protection , la  prospérité  du  prince  et 
dessiijctsde  l’empire.  Ces  expressions  vagues 
de  piété  donneut  lieu  à trois  suppositions,  qui, 

■Cæcilius  (i/e  Mort,  pmteat.,  c.  48)  a suItI  l'original 
latin,  etEnsÀe  (Hist.  codés.,  l.  x,  c.5)  a donné  une  tra- 
duction grecque  de  cct  edit  pcrpétnel  qui  renroie  il  des  rè- 
gtcniens  provisoires. 


quoique  d’une  nature  différente,  ne  sont  pas 
incompat'ibles.  L’esprit  de  Constantin  flottait 
peut-être  encore  entre  la  religion  païenne 
et  celle  des  chrétiens.  En  suivant  les  com- 
plaisantes opinions  du  polythéisme,  il  pouvait 
reconnaître  le  Dieu  des  chrétiens  pour  une  des 
divinités  <|ui  composaient  la  hiérachie  céleste, 
ou  il  croyait  peut-être,  comme  certains  philo- 
sophes amis  de  l’humanité,  que,  malgré  la 
différence  des  noms,  des  idées  et  des  céré- 
monies , tous  les  hommes  adressent  égale- 
ment leur  hommage  au  père  et  au  créateur 
unique  de  l’univers  '. 

Mais  les  conseils  des  princes  ont  plus  or- 
dinairement en  vue  des  avantages  temporels 
que  des  considérations  abstraites  sur  des 
vérités  spéculatives;  et  l'on  peut  raison- 
nablement croire  que  l’estime  de  Constantin 
pour  la  morale  chrétienne  , et  la  persu.asion 
où  il  était  que  la  propagation  de  l’Évan- 
gile encouragerait  l’exercice  de  toutes  les 
vertus , servirent  beaucoup  à augmenter  la 
faveur  qu’il  accordait  à ses  prosélytes.  Quel- 
que liberté  qu’un  monarque  absolu  puisse 
réclamer  pour  lui-même  et  pour  ses  passions, 
il  est  évidemment  de  son  intérêt  d’inspirer  à 
tous  ses  sujets  une  respectueuse  obéissance 
pour  les  lois  naturelles  et  pour  les  engage- 
mens  civils  de  la  société.  Mais  l’influence  des 
meilleures  lois  est  faible  et  précaire;  elles 
donnent  rarement  la  vertu;  elles  n’arrêtent 
pas  toujours  le  vice.  Leur  autorité  ne  peut  ni 
empêcher,  ni  même  punir  tout  ce  qu’elles 
condamnent.  Les  législateurs  de  l’antiquité 
avaient  appelé  le  secours  do  l’éducation  et 
de  l’opinion;  mais  tous  les  principes  qui  ont 
maintenu  la  grandeur  et  la  pureté  de  Sparte 
et  de  Home,  s’étaient  anéantis  depuis  long- 
temps dans  la  décadence  d’un  empire  despo- 
tique. La  philosophie  exerçait  encore  son 
doux  empire  sur  les  esprits  ; mais  la  cause  de 

> Un  panégyrique  de  Couslantin , pronoacd  sept  ou 
huit  mois  après  l'édit  de  Milan  (Voyei  Golhofrcd.,  Chro- 
nolog.  legum,  p.  7,  et  'nilemont,  Ilist.  des  empereurs, 
tom.  nr , p.  Î16) , se  sert  de  l'expression  suivante  et  re- 
marquable; ■ Somme  rerum  sator,  eujus  tôt  nomina 
V sont  quot  tinguas  gentium  esse  voiuisti,  quem 
» enim  te  ipsedici  vêtis,  setre  non possumsu.*  ( Paneg. 
fet.  Il , 26.)  En  rendant  compte  des  progrès  de  Conslau- 
lin  dans  la  toi  chrétienne,  Mosheim  (p.  971 , etc.)  est  la- 
génieux,  subtil  cl  prolixe. 
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la  venu  llrail  iin  faible  secouis  de;  la  super- 
stition des  païens.  Dans  ces  circonstancesdé- 
courageantes,  un  sage  magistrat  pouvait  voir 
avec  plaisir  les  progrès  d’une  religion  qui 
répandait  parmi  les  peuples  une  morale  pure 
et  bienfaisante,  et  qui  recommandait  aux 
hommes  de  tous  les  états  rexactitiide  dans 
leurs  devoirs  comme  la  volonté  d'un  Dieu 
qui  distribuerait  aux  hommes  vertueux  des 
récompenses  itinuies,  et  qui  punirait  les 
médians  par  des  supplices  éternels.  I.’liis- 
toirc  des  Grecs  et  <les  Uoinains  ne  pouvait 
pas  apprendre  à l'univers  à quel  point  la  ré- 
vélation divine  influerait  sur  la  réforino  des 
mœurs  nationales  ; et  le  zèle  de  l’éloquent 
i.aclancc  devait  naturellement  obtenir  la 
confiancedc  Constantin.  Cet  habile  apologiste 
paraissait  convaincu , et  osait  assurer  à son 
souverain  que  l’établissement  de  la  foi 
chrétienne  ramènerait  l’innocence  et  la  féli- 
cité du  premier  âge  ; que  le  culte  du  vrai 
Dieu  anéantirait  les  gneri  es  et  les  discussions 
parmi  ceux  qui  se  regarderaient  tous  comme 
dcscendans  du  même  père;  que  toutes  les 
passions  coiTompues,  tous  les  désirs  iinpiira, 
tous  les  vices  enfin  disparaîtraient  à la  lec- 
ture de  l’Evangile  ; et  que  les  magistrats  n’au- 
raient  plus  besoin  du  glaive  de  la  justice 
chez  un  peuple  dont  l’équité,  la  piété,  la 
modération,  et  une  tendresse  fraternelle, 
dirigeraient  tous  les  sentimens  '. 

L’obéissance  passive  qui  porte  humblement 
le  joug  de  l’autorité,  et  qui  se  soumet  sans 
rt’sislancc  à l’oppression  , parut  sans  doute 
à un  monarque  absolu  la  plus  utile  et  la  plus 
estimable  des  vertus  évangéliques*.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l’insti- 
tution primitive  du  gouvernement  civil  cflt 
étéfondeesur  le  consentement  des  peuples.  Us 
attribuaient  sou  origine  aux  décrets  de  la 
Providence.  Quoique  l'empereur  régnant  eût 
usurpé  le  sceptre  par  le  meurtre  et  par  la 
perfidie , il  prit  immédiatement  le  titre  sacré 

• Voyez  relisante  description  de  LarUnce  (Divin, 
nusliliit. , V.  8).  Il  est  beaucoup  plus  ebir  et  afllrmalir 
yii'il  ne  convient  ^ ta  discussion  d’un  prophète. 

Z lAt  système  potiliquc  des  chrétiens  est  exptiqué  par 
Grotius  \je  Jure  beUi  et  pacLs^  1. 1 , c.  3 , 4 }.  Grotius 
(lait  rèpublirain  et  exiiê;  mais  ta  douceur  de  son  carac- 
tère iedisposait  .t  se  soumettre  à l’ai  lorilè  ètaiiUe.i 
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de  lienlenanldc  ladivinité.  Il  ncdcvaitcompte 
qu’à  elle  de  l’abus  de  sa  puissance  ; et  ses  su- 
jets se  trouvaient  indissolublement  liés  , par 
leur  serment  de  fidélité,  à un  tyran  qui  av.ait 
violé  les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature. 
Les  humbles  chrétiens  étaient  envoyés  dans 
ce  monde  cuniine  des  brebis  au  milieu  des 
loups  ; et  puisqu’il  leur  était  défendu  d'em- 
ployer la  violence , même  pour  la  défense  de 
leur  religion,  il  leur  était  encore  moins  per- 
mis de  ri'pandre  le  sang  humain  pour  la  con- 
servation de  vains  privilèges,  ou  pour  les  mi- 
sérables possessions  d’une  vie  transitoire. 
Fidèles  à la  doctrine  de  l’apétrc  qui  prêchait, 
pendant  le  règne  de  Mérou,  une  soumission 
aveugle,  les  chrétiens  des  trois  premiers  siê;- 
cles  ne  tachèrent  la  pureté  de  leur  conscience, 
ni  par  des  révoltes,  ni  par  des  conspiralions, 
et  ils  .smilTrircnt  les  |)lus  cruelles  persécu- 
tions sans  essayer  de  s’en  défendre  en  pre- 
nant les  armes,  ou  de  l’i’-viter  en  fuyant  dans 
des  climats  éloignes  et  moins  barbares'.  On 
a fait  une  comparaison  odieuse  de  la  conduite 
opposi’càCellc  des  prcmici-schréticns,qu’ont 
tenue  les  proteslans  * de  la  France,  de  l’Alle- 
magne et  de  l’jVngleterre  , quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  civile  et 
religieuse.  Loin  de  mériter  des  reprochi'S , 
peut-être  devrait-on  quelques  louanges  .à  nos 
braves  et  judicieux  ancêtres,  pour  avoir  senti 
les  premiers  que  la  religion  ne  peut  anéantir 
les  droits  inaliénables  de  la  nature  humaine*. 
On  pourrait  aussi  attribuer  la  patience  de  la 
primitive  église  autant  é sa  faiblesse  qu’à  sa 
vertu.  Une  secto  composée  de  plébéiens  ti- 
mides , sans  chefs,  sans  armes  et  sansplace- 

' Tcrlullian.  Apnhig.,  c.  32  , 34 , 35 , 36.  Tnmcn  nuit- 
quam  y4lbini/tnif  ncc  IS'igriani,  vet  ('assianij  mir- 
niri potuenmt  chrisliarü.  Jd  ScapiUam,  c.  2.  Si  crtlo 
assertion  est  strictemenl  vraie,  ctle  exclut  les  chrétiens 
de  ce  siècle  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  qui 
étaient  susceptibles  de  foreex  à prendre  une  part  acllrc 
au  smicede  leurs  gouverneurs  rcspocli/^.  (Voya  les  ou- 
rnigps  de  Moylc , vol.  ii , p.  349.) 

2 Bossuet  (llisl.  des  variations  des  églises  protestantes, 
l.  111,  p.  21(^258;  et  Bayle,  t.  p.  C20.)  Je  nomme  Bayle 
parce  qu'il  est  cerUiincmenU'auleur  de  l'Avis  aux  réfugiés. 
Consultez  le  Dict.  crit.  de  ChaufTrpié,  1. 1,  p.vrt  ii , p.  145. 

3 Buchanan  est  le  premier  ou  au  moins  le  plus  célébré 
des  réformateurs  qui  ait  juslillé  la  llu^iricdela  résiitlancc. 
(Voyez  son  Dialogue,  de  Jure  rcgni  <ipud  Scotos., 
tom.  Il,  p.  28'3'1,  édit.  fol.  Ruddiman.) 
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forte,  aurait  été  iiiéviinblenient  détruite,  si 
elle  eut  hasardé  de  faire  une  imprudente  et 
inutile  résistance  contre  le  maître  des  légions 
romaines.  Mais  les  chrétiens,  suit  qu’ils  cher- 
chassent à calmer  la  colère  de  Dioclétien,  ou 
à obtenir  la  faveur  de  Constant'm,  pouvaient 
avancer,  avec  la  confiance  que  donne  la  vérité, 
qu'ils  avaient  été  fidèles  pendant  trois  siècles 
aux  principes  d'une  aveugle  et  invariable 
soumission,  lis  pouvaient  ajouter  que  le 
trdne  des  Césars  aurait  été  inébranlable  , si 
tous  leurs  sujets  eussent  appris,  eu  recevant 
la  foi  chrétienne , à tout  endurer  sans  résis- 
tance. 

Ceux  qui  rapportent  tout  à la  Providence 
regardent  généralement  les  princes  et  les  ty- 
rans comme  envoyés  du  ciel  exprès  pour 
conduire  ou  pour  châtier  les  nations.  Mais 
l'histoire  sacrée  prouve,  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  fameux , que  la  divinité  a 
souvent  interposé  sou  auloiité  d’une  manière 
]>lus  immédiate  en  faveur  de  son  peuple 
chéri.  Elle  a remis  le  sceptre  et  l'épée  dans 
les  maiusde  Moïse,  de  Josué,  de  Gedéon,  de 
David  et  des  Machabées;  les  vertus  de  ces 
héros  furent  ou  le  motif,  ou  l’effet  de  la  fa- 
veur divine.  Leurs  victoiresdevaieni  achever 
la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l’église.  Si 
les  juges  d’israèl  étaient  des  magistrats  pas- 
sagers, les  rois  de  Juda  tiraient  de  Ponction 
royale  et  de  leurs  ancêtres  un  droit  hérédi- 
taire et  indélébile,  qui  ne  pouvait  être  cfl'acé 
ni  par  leurs  propres  vices , ni  par  le  caprice 
de  leurs  sujets.  Cette  même  Providence  qui 
n'était  plus  circonscrite  dans  les  limites  étroi- 
tes de  la  Judée,  pouvait  choisir  Constantin 
et  sa  famille  pour  les  protecteurs  du  inonde 
chrétien  ; et  le  dévot  I jctancc  annonce  d’un 
ton  prophétique  la  gloire  future  de  son  rè- 
gne long  et  universel'.  Galère  et  Maxime, 
Liciniiis  et  Maxence  parUigèrent  avec  le  fa- 
vori du  ciel  les  provinces  de  l’empire  ; les 
morts  tragiques  de  Galère  et  de  Maxime  sa- 
tisfirent bientôt  la  haine  et  les  espérances 
des  chrétiens.  LessnccèsdeConstantin  contre 
Licinius  et  Maxence  le  debarrassèrent  de 

> Lactance  (Divin.  Institut.,  I.  i).  Eusebc,  danssun 
Histoire,  dans  sa  Vie  et  dans  ses  Harangues,  tâche  eon- 
linueUenwnt  de  prouver  le  droit  divin  de  Constantin  â 
l'empire. 


deux  puissans  compétiteurs  qui  retardaient 
le  triomphe  du  second  David,  et  sa  cause 
pouvait  avoir  besoin  du  secours  particiilier 
de  la  Providence.  Les  vices  du  tyran  des  llo- 
mains  dégradaient  la  pourpre  et  la  nature 
humaine;  et,  quoique  les  chrétiens  obtinssent 
sa  faveur,  ils  n'en  étaient  pas  moins  victimes, 
avec  le  reste  de  scs  sujets , de  son  extrava- 
gante et  capricieuse  cruauté.  La  conduite  de 
Licinius  découvrit  promptement  la  répu- 
gnance avec  laquelle  il  avait  adopté  les  rè- 
glemcns  sages  et  pacifiques  de  l’édit  de  Mi- 
lan. Il  défendit  dans  ses  états  la  convocation 
des  synodes  provinciaux;  il  renvoya  ignomi- 
nieusement tous  ses  officiers  qui  professaient 
la  foi  chrétienne;  et,  quoiqu’il  évitât  le  crime 
ou  plutôt  le  danger  d’une  persécution  géné- 
rale, scs  vexations  particulières  n’en  rendaient 
pas  moins  odieuse  l’infraction  d’un  engage-' 
ment  solennel  et  volontaire  '.  Tandis  que  l’O- 
rient, selon  l’expression  d’Eusèbe  , était  en- 
veloppé dans  les  ombres  de  l’obscurité  infer- 
nale, les  rayons  brillans  de  la  lumière  céleste 
éclairaient  et  échauffaient  les  heureuses  con- 
trées de  l'Occident.  La  piété  de  Constantin 
légitimait  tous  ses  succès,  et  l'usage  qu’il  fit 
de  la  victoire  démontra  facilement  aux  chré- 
tiens que  leur  héros  était  conduit  et  proti^gé 
par  le  Dieu  des  armé-es.  La  conquête  de  l’Ita- 
lie fut  suivie  d'un  édit  général  de  tolérance; 
et  dès  que  la  défaite  de  Licinius  eut  donné  à 
Constantin  la  souveraineté  entière  de  l’em- 
pire, il  exhorta  tous  ses  sujets,  par  des  lettres 
circulaires,  â recevoir  les  divines  vérités  de 
la  foi  chrétienne*.  La  persuasion  où  étaient 
les  chrétiens  que  la  gloire  de  ConsUintin  ser- 
vait d’instrument  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence imprimait  dans  leur  imagination  deux 
idées  qui  servaient  également  â faire  réussir 
la  prophétie.  Leur  fidélité  active  épuisait  en 
sa  faveur  toutes  les  ressources  de  l’industrin 
humaine,  et  ils  ét.aient  intimement  convaincus 
que  le  ciel  seconderait  leurs  efforts  par  un 
secours  miraculeux.  Les  ennemis  de  Constan- 
tin attribuent  son  alliance  avec  l’église  ca- 

' Nous  n’avons  qu'uno  connaissance  imparfaite  de  la 
persécution  de  Licinius , tirée  d'Eusf tic.  (Hisl.  ecclésiast., 
I.x , c.  tii  f'il.  Coiislantm.,\.  i , c.  49-50 ;I.  ii , c.  t,  2); 
Aurclius  Victor  parle  en  général  de  sa  cruauté. 

î Kiireb.,  in  fit.  Contlant.,  I.  ii,  c.  21,  42,  4tS,  00. 
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iboliquc  à îles  motih  intéressés , parce 
qu'elle  a semble  contribuer  au  succès  de  son 
ambition.  Au  commencement  du  quatrième 
siècle , les  cbréiicus  composaient  encore  une 
bien  faible  population  relativement  à la  popu- 
lation de  tout  l'empire;  mais  parmi  des  peuples 
dépénén-s,  qui  regardaient  la  clinte  ou  l'élo- 
vationd'nn  nouveau  maître  avec  l'indill'érence 
des  esclaves,  le  courage  et  l'union  d'un  parti 
religieux  pourraient  contribuer  aux  succès  du 
clief  auquel  ils  sacrifiaient  leurs  personnes 
et  leurs  fortunes  par  principe  de  conscience  *. 
Constantin  avait  appris,  par  l'exemple  de  son 
père  , à estimer  et  à récompenser  le-  mérite 
des  clirctiens,  et,  dans  la  distribution  des  of- 
fices publics,  il  avait  l'avantage  d'affermir  son 
gouvernement  parleclioix  de  ministres  et  de 
generaux  qui  méritaient  toute  sa  confiance. 
L’influence  de  missionnaires  si  distingués 
devait  multiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
doctrine  à la  cour  et  dans  les  armées.  Les 
barbares  de  la  Germanie,  dont  la  principale 
partie  des  légions  était  formée,  suivaient  sans 
résistance  et  presque  sansexamen  la  religion 
de  leur  commandant  ; et  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  quand  ces  légions  passè- 
rent les  Alpes,  un  grand  nombre  de  soldats 
avaient  déjà  consacré  leur  épée  au  service  du 
Christ  et  de  Constantin’.  L'exemple  et  le 
zèle  de  la  religion,  diminuèrent  insensible- 
mant  l'horreur  que  les  chrétiens  avaient  si 
long-temps  conservée  pour  le  meurtre  et  les 
combats.  Dans  les  coiicilcsqiii  s'assemblèrent 
sous  la  protection  de  Constantin,  les  évêques 
ratifièrent  par  leur  autorité  l'obligation  du 
serment  militaire,  et  infligèrent  la  peine  d'ex- 

< .Au  coaimencrment  du  drmtcT  siècle,  les  papistes  de 
l'.Anglelerre  ne  eomposaient  qu'une  liainlièiue  partie  de  la 
nation  et  les  proteslans  de  la  France  ne  rormaient  que  la 
quinzième  partie  des  habitansde  ce  royaume  ; et  cependant 
ce  nombre  peu  considérable  en  imposait  aux  deux  nations 
et  Taisait  redouter  sa  puissance  et  son  courage.  (Voyez 
tes  relations  que  Bentivogliu , alors  nonce  à Bruxelles , et 
depuis  cardinal , a envoyées  à (tome.  ( Rclnzionc,  t.  ii , 
p.  211-211.)  Bentivi^Iio  était  curieux  et  bien  inTormé; 
mais  il  est  un  peu  partial. 

Z Cette  indilTércncc  des  Germains  se  maniTcsIc  dans 
VUstoire  de  la  conversion  de  taules  leurs  tribus.  I.es  lé- 
gions de  Canslanlin  étaient  recrutées  de  Germains  (/.o- 
sime , t.  Il , p.  86)  et  la  cour  de  son  père  avait  été  remplie 
de  chrétiens.  ( Voyez  le  premier  livre  de  la  Vie  de  Constan- 
tin, par  Eusèbe.) 
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communicalion  aux  soldatsqui  quittaient  leurs 
armes  durant  la  paix  de  l'église  '.  En  même 
temps  que  Constantin  augmentait  dans  ses 
états  le  nombre  et  le  zèle  de  scs  fidèles  parti- 
sans, il  se  procurait  une  faction  puissante  dans 
les  provinces  tpii  obéissaient  encore  à ses  ri- 
vaux. l'nc  méfiance  et  un  mécontentement 
secrets  se  répandaient  parmi  les  sujets  chré- 
tiens de  Maxcnce  et  de  Lirinitis;  et  le  ressen- 
timent lie  ce  deriiier.qtt'il  ne  chercha  point  .i 
cacher,  ne  servit  qu'à  augmenter  leur  attache- 
ment pour  son  compétiteur.  La  correspon- 
dance régulière  qu'entretenaient  les  évêques 
des  provinces  les  plus  éloignées , leur  don- 
nait la  facilité  de  se  communiipter  leurs  dé- 
sirs et  leurs  desseins,  et  de  faire  passer  sans 
danger  des  avis  utiles  ou  des  contributions 
pieuses  à Constantin,  qui  avait  déclaré  publi- 
quement qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
la  liberté  de  l'église’. 

L'enthousiasme  des  troupes , que  l'empe- 
reur partageait  peut-être , animait  leur  cou- 
rage et  satisfaisait  leur  conscience.  Elles 
marchaient  au  combat,  convaincues  que  ce 
Dieu  qui  avait  ouvert  un  pass.qge  aux  Israéli- 
tes à travers  les  eaux  du  Jourdain,  qui  avait 
fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des 
irompcttesdcJosué,  déploierait  sa  puissance 
et  sa  majesté  visible  en  faveur  de  Constantin. 
L’histoire  ecclésiastique  affirme  que  ces  es- 
pérances furent  justifiées  par  un  miracle  ad- 
mirable, auquel  on  attribue  unanimement  la 
conversion  du  premier  empereur  chrétien. 
La  cause  réelle  ou  imaginaire  de  cet  événe- 
ment demande  et  mérite  toute  l'attention  de 
la  postérité,  et  je  tâcherai  d'apprécier  impar- 
tialement la  fameuse  vision  de  Constantin,  en 

■ I>c  hU  fiii  arma  projiciunl  in  fact, plaçait  cas 
abstinere  tl  communianc.  {ConcU.Jrclat.  cauon  ui.  ) 
las  plus  savons  critiques  rapportent  ces  mots  d la  paix 
tic  IVglisc. 

Z Fusèbe  considère  toujours  la  seconde  guerre  civile 
contre  Licinius , comme  une  guerre  de  religion  ou  une 
croisade.  D'après  l'invitation  du  tyran,  quelques otnriers 
chrétiens  rentrèrent  d.in.s  le  service  militaire  et  encouru- 
rent la  censure  du  concile  de iS'icée  (douzième  canou  du 
concile  de  Mcéc),  si  l'on  peut  s'en  rapporter  ü cette  iu- 
terprètation  particulière,  au  lieu  du  sens  obscur  et  géné- 
ral des  traducteurs  gnes  Batsamon , Zonaras  et  Alexis 
Arlsthène.  (Voyez  Beveridge,  Pandcct.  ccricsiast.Grcec.^ 
p.  72;  t.  Il,  p.  78.  Annolalion.) 
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considéraul  l’un  après  l'aulre  l'ctAndard  , le 
sonpc  et  le  sijtnc  eèleste  ; en  séparant  l'his- 
torique, le  naturel  et  le  merveilleux  de  cette 
histoire  extraordinaire. 

1.  L'instrument  des  supplices  que  l'on 
u'inQigeait  (|u'aux  esrlaves  et  aux  etrangers 
devint  un  objet  d'Iioireur  pour  les  citoyens 
de  Itonic,  et  l’idée  d'une  croix  était  iusi'para- 
lilement  liée  à celle  de  crime , de  torture  et 
d’ignominie'.  L'empereur,  sans  doute  p;ir 
un  molir  do  piété,  abolit  dans  ses  étals  le 
supplice  que  le  Sauveur  du  monde  avait  dai- 
gné soulTrir*.  Mais  Constantin  était  parvenu 
à vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éduca- 
tion, et  à mép^erceux  de  ses  sujets,  (|uand 
il  lit  élever  au  milieu  de  Itome  sa  statue  por- 
tant une  croix  dans  la  main  droite,  avec  une 
inscription  qui  attribuait  sa  victoire  et  la  dé- 
livrance de  Rome  à la  vertu  de  ce  signe  sa- 
lutaire, véritable  symbole  de  la  force  et 
de  la  valeur^  L’empereur  sanctifia,  parce 
même  symbole,  les  armes  de  ses  soldats.  La 
croix  brillait  sur  leurs  casques.  Kllc  était  gra- 
vée sur  leurs  boucliers  et  brochée  sur  leurs 
étendards.  Les  emblèmes  sacrés  dont  l’empe- 
reur se  décorait  lui-môme  n’étaient  distin- 
gués que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  ri- 
chesse des  ornemens  Le  principal  étendard 

I lYomm  ipsum  crucU  absitnon  modo  A corpore 
civium  ronuuiorum , trd  rtùim  à cogitatione , ocuiis , 
auribus.  (Cic. , pro  Rabirio^  c.  6.)  Les  écrivains  du  chris- 
tianisme, Justin,  Minutius  Félix,  TertuMien,  Jérôme 
et  Maxime  de  Turin , ont  tait  avec  xssex  de  surrés  des  re- 
rhrrdus  sur  la  li pire  ou  la  forme  de  la  croix  ,<|u'ils  onl 
prétendu  renéonlrir  dans  1rs  oUjets  de  la  nature  et  de 
l'art , dans  l'intersection  de  l'é<|uatrur  et  du  méridien , 
dans  ta  ligure  humaine,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dans  un 
homme  qui  nage,  dans  un  mil  de  vaisseau  , une  vergue, 
uneclurruc  et  dans  un  étendard , rte.  ( Vo)n  Lipsius, 
de  Cmce , L i,  c.  0.) 

é Voyez  Aurelius  Victor,  qui  regarde  cette  loi  comme 
une  preuve  de  la  piété  de  Constantin,  l'n  édit  si  honorable 
pour  le  christianisme  méritait  de  tenir  une  plaee  dans  le 
Cnde  de  Théodose , au  lieu  d'étre  cité  d'une  manière  in- 
directe, qui  semble  résulter  de  la  comparaison  des  cin- 
quième cl  dix-huitiéme  litres  du  ucuviérae  livre. 

é Eusébe,  biFit  Constant.^  1. 1 , c.  10.  Celle  sbtue,  ou 
dumoiaslacroixet  rinscriptioD,  peuvent  être  attribuées 
avec  plus  de  probabilité  ô la  seconde  ou  même  à la  troi- 
sième visite  que  Constantin  fit  à Home,  immédialemeul 
après  la  débile  de  Maxrnce.  L'esprit  des  sénateurs  et  celui 
du  peuple  n'claienl  |ias encore sufDsammcnl  disposés  à re- 
cevoir un  pareil  monument. 

i spidKas  rvxlu  Itben  ma  lifiia  smvsm  «I, 
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qui  attestait  le  triomphe  de  la  croix  était 
connu  sous  lu  ih'nominatiott  de  labarum', 
nom  obscur  et  fameux  , dont  on  a cherché 
vainement  l'étymologie  dans  tontes  les  lan- 
gues du  monde.  Le  labnrum  est  dépeint 
comme  une  longue  pique  croisée  par  une 
plus  courte  qui  formait  la  croix*.  Sur  l’étoffe 
(le  suie  qui  penilait  de  la  traverse,  on  voyait 
la  représentation  de  l’empereur  et  celle  do 
ses  fils  rieheincnt  travaillées.  La  tète  de  la 
pique  était  surmontée  d’uuc  couronne  d’or 
qui  renfermait  le.  monogramme  mystérieux  de 
la  croix  et  les  lettres  initiales  du  nom  de 
Christ*.  Cinquante  g.vrdea  d'une  valeur  et 
d’une  fidélité  éprouvée  veillaient  à la  sûreté 
du  labaruin;  ils  jouissaient  d’une  forte  paie 
dans  ce  poste  de  distinction  , et  des  événe- 
nieiis  heureux  servirent  à persuader  que  les 
gardes  du  labarum  étaient  invulnérables  dans 
fexerciee  de  leurs  fonctions.  La  seconde 
guerre  civile  apprit  à Licinius  à connaître  et 
à craindre  l’iiiQucnce  de  cet  étendard  sacré , 
dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Con- 
stantin d’un  enthousiasme  invincible  au  mo- 
ment du  danger,  et  frappé  en  même  temps 
les  légions  opposées  d’épouvante*.  Ceux  des 
empereurs  chrétiens  qui  respectèrcutl’exein- 

Ib  q»Uai  cfBgIn  loi  tMuBJU  nAilfcl , 

JUil  wtido  n »oro  prarftrtsr  la  hadUk 
Hx  »!(■«  lavirtM,  (rsautlMU  ilflbas  uUor 
Scnfliaa  hItU  altvakilt  CoahUMlaa*. 


Ckrlttas  ptir^ifaa  KmuniJ  tatai  ta  aéra 
Saiywrai  : ar<k*bai  tasaiu  oai  aatku  erbUi. 

(PrudmL  in  Sj  mmachum  » 1.  ii,461>486.) 

I L’origine  el  )e  sens  du  mol  labarum  ou  laborum 
quVmploirnt  Griigoire  de  ^a2tanre , Ambroise  rl  Pni> 
detice,  sont  encore  inconnus^  mali;ré  les  elTorts  qu’on  à 
faits  inulilcmrnl  pour  lui  extraire  une  HymoIoKie  du  la- 
lin»  du  grec»  de  l’espagnol,  de  la  tangue  eeitique,  (cu> 
tonique,  itiyrique,  arménienne,  etc.,  etc.  (Voyeï  IhJ- 
range, m dois.  Med.  et  Infim.  latinicat.  sub  voce  la- 
barum ; et  Godtfroy , ad  Cod.  TTtcodoa.,  t.  ii,  p.  143.) 

1 Ku&èbe,  in  Ht.  Constant.,  1. 1 , 30.  Baruuius  (Annal, 
ecdésiasl.  A.  D.  3l«,  n®  26)  a graré  une  repn^nlatloii 
de  la  croix. 

i Transversn  X littera,  summo  capite  cireumflexOt 
Christum  in  sentis  notai.  CxclUus  (de  )I.  P.,  c.  4^). 
Cuper  (ad  M.  P.  in  edit.  Lactant,.  t.  ti,  p.  500),  et  [ta- 
roD.  (A.  D.  312,  n®  25),  ont  graré,  d’après  les  anciens 
monumms,  plusieurs  Ôgures  de  moïK^rammes  qui  do 
vinrent  très  à la  mode  dans  le  monde  clirèüco. 

4 Euseb.  in  fit.  Constant.,  1.  ii,  c.  7, 8,  9.  Il  parle 
dulabenim  comme  exUUnt  avant  l'expèditioD  d'Ualie; 
mais  son  récit  semble  inditpier  qu'il  ne  parut  à la  léledes 
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pic  <Ie  Constantin  déployèrent  l’ctcndard  sacré 
de  la  croix  dans  toutes  les  expéditions  mili- 
taires; mais  quand  les  surccsscurs  dégénérés 
de  Théodosc  cessèrent  de  paraître  en  per- 
sonne à la  tête  de  leurs  armées,  le  labarum 
fut  déposé  dans  le  palais  de  Constantino- 
ple comme  une  relique  vénérable  mais  inu- 
tile'. Les  médailles  de  la  famille  Flavienne 
attestent  encore  les  honneurs  qu’on  lui  ren- 
dait. Leur  pieuse  reconnaissance  a décoré  du 
t;om  du  Christ  tous  les  symboles  des  Ro- 
taains.  Les  brillantes  épithètes  de  sûreté  de 
la  république,  gloire  des  armées,  restaura- 
tion du  bonheur  public,  sont  également  ap- 
pliquées aux  trophées  religieux  et  militaires. 

Il  existe  encore  une  médaille  de  rerapereur 
Constance,  où  l'étendard  du  labarum  est  ac- 
compagné de  ces  paroles  mémorables,  par  ce 

SIGNE  TB  VAINCRAS*. 

IL  Dans  les  dangers  et  dans  les  calami- 
tés , les  chrétiens  avaient  conliimc  de  forti- 
fier leur  corps  et  leur  esprit  par  le  signe  de 
la  croix.  Cette  pratique  leur  était  familière 
dans  les  cérémonies  de  l’église,  et  dans 
toutes  les  occasions  particulières  de  la  vie. 
Ils  s’en  servaient  comme  d’un  préserva- 
tif.infaillible  pour  éloigner  toutes  les  espèces 
de  maux  spirituels  ou  temporels*.  L’autorité 
de  l’église  suffisait  pour  justifier  la  dévotion 
de  Constantin,  qui , par  des  gradations  pru- 
dentes, reconnut  la  vérité,  et  adopta  les  sym- 
boles de  la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage 
d’un  auteur  contemporain  donne  û la  piété 
de  cet  empereur  un  motif  plus  sublime  et 

anm.‘e>  que  plus  de  dii  ans  après,  inrsque  Conslantiu  sc 
déclara  l'nmemi  de  Licinius  et  le  libérateur  de  rt'glise: 

> Voyei  Cod.  Théodos.,  I.  vi,  tit.25;  Soromen. , I.  i, 
c.  2;  Théophan.,  Chronoph.^  p.  11.  Théophancs  virait 
vert  la  flu  ilu  huitième  siècle,  près  de  cinq  cents  ans  après 
Constantin.  les  Grecs  modernes  ne  llirenl  point  disposés 
à déployer  sur  le  champ  de  halaille  l’étendard  de  l’empire  et 
du  ohrUtianisme.  Quelque  disposer  qu’ils  lussent  i tonder 
leurdèrense  sur  toutes  sortes  d’idéessuperstiticuscs.bpro- 
messede  la  victoire  leur  aurait  paru  une  fletion  trop  hardie. 

> L'abbé  du  Voisin  (p.  103,  etc.)  parle  de  difTérentes 
médailles  et  cite  une  dissertation  sur  ce  sujet  du  père 
Grainville,  jésuite. 

a Terlullien,  Je  CoronJ,  c.  3;  Alhaiiase,  1. 1,  p.  101. 
Le  savant  jésuite  l’étau  {Dogmata  Theolog,  I.  xv , e.  9, 
10  ) a rassemblé  beaucoup  de  passages  semblables  sur  les 
vertus  de  b croix , qui  ont  tort  embarrassé  les  argumen- 
talcurt  protesbns  du  dernier  siècle. 


EMPIRE  ROMAIN,  (350 ilep.  L-C.) 

plus  .Klmirablc,  dans  un  traité  destiné  à dé- 
fendre la  cause  de  la  religion.  Il  affirme,  avec 
la  plus  parfaite  confiance,  que,  dans  la  nuit 
qui  précéda  la  dernière  bataille  contre 
Maxcnce,  Constantin  reçut  dans  un  songe  l’or- 
dre de  peindre  le  signe  céleste  de  Dieu , le 
sacré  monogramme  duChrist,  sur  le  bouclier 
de  scs  soldats , et  que  sa  pieuse  obéissance 
aux  commandemens  du  ciel  fut  récompensée 
par  une  victoiredécisive.  Quelques  réflexions 
pourraient  faire  soupçonner  de  manque  de 
discernement  onde  véracité  un  orateur  dont 
la  plume  s’était  dévouée,  par  ïèle  ou  par  in- 
térêt, au  service  de  la  faction  dominante'.  Il 
parait  qu’il  a publié  son  ouvrage  sur  la  mort 
des  persécuteurs  de  l’église  ;i  Nicomédie, 
environ  trois  ans  après  la  victoire  de  Con- 
stantin. Mais  la  distance  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  et  l’intervalle  de  trois  ans,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  aux  inventions  d’une 
foule  de  déclamateurs,  avidement  reçues  par 
une  crédulité  partiale,  et  approuvées  tacite- 
ment par  l’empereur,  qui  écoutait  peut-être 
avec  complaisance  un  conte  dont  le  merveil- 
leux ajoutait  à sa  gloire  et  servait  ses  des- 
seins. Le  même  auteur  prétend  que  Licinius, 
qui  dissimulait  encore  son  animosité  contre 
les  chrétiens , eut  sa  part  de  la  vision.  Un 
ange  lui  présenta  une  formule  de  prière,  qui 
fut  répétée  par  toute  l’armée  avant  d’engager 
le  combat  contre  Maximin.  La  fréquente  ré- 
pétition de  miracles  irrite  l’esprit,  quand  clic 
ne  subjugue  pas  la  raison*.  On  peut  expli- 

' Cmcilius,  (Je  Ai.  P.,  c.  44).  Il  parait  ccrUin  que  ctll* 
déclamation  hi.vloriquo  a etc  composée  et  publiée  lorsque 
licinius,  souverain  de  l’Orient , jou'issait  encore  de  l’a- 
mitié de  Constantin  et  de  b faveur  di-s  chrétiens.  Tout 
lecteur  instruit  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  diffé- 
rent et  fort  au-dessous  de  celui  de  Lactance , et  tel  est  le 
jugement  de  la;  Clerc  et  de  lardner  (Bibliolhi'que  ancienne 
et  moderne,  t.  ni.  p.  433;  Vérité  de  l’Évangile,  etc., 
part.  II , vol.  vu , p.  94  ).  las  partisans  de  Lactance  ont 
produit  trois  argumens  du  titre  de  cc  livre , et  sous  les 
noms  de  Ilonatus  cl  de  C.-ccilius.  (Voyez  le  père  Ia^to,-q, 
1.  Il , p.  4Wi0.)  Chacune  de  ces  preuves  est  en  clh'-mème 
faible  et  défcclueuse  ; mais  leur  ensemble  est  d'un  grand 
poids.  J’ai  souvent  flotté  dans  mon  opinicn , je  suivrai 
docilement  l’exemple  de  Colbert,  M.  S.,  cl  j'appellerai 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  Caecilius. 

2 C.'Ecilius,  Je  .Mort,  persec. , c.  4C.  Voltaire  parait 
fondé  dans  son  obscnvalion  (Œuvres,  t.xiv,  p.  3U7), lors- 
qu'il attribue  aux  succès  de  Cousbiitin  b renom" 
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quer  natiircllrmoiu  le  songe  de  Constantin 
par  sa  politique  on  par  son  entlionsiasnie. 
A la  veille  d'un  jour  qui  devait  dt'cider  du 
destin  de  l’empire,  si  sa  vive  inqniétuile  fut 
suspendue  par  quelques  inslans  d’un  som- 
meil agité,  il  n’est  |ias  étonnant  que  la  forme 
vénérable  du  Clirist,  et  les  symboles  connus 
de  sa  religion,  se  soient  présentés  à l’imagi- 
nation touruieutéo  d’un  prince  qui  révérait  le 
nom  et  implorait  pent-ètre  en  secret  le  se- 
cours du  Di(!u  des  chrétiens. 

Un  politique  habile  pouvait  également  se 
servir  d’un  stratagème  militaire,  d’une  de  ces 
fraudes  pieuses  que  Philippe  et  Sertorius 
avaient  employées  avec  adresse  et  succès  '. 
Toutes  les  nations  de  l’antiipiité  ailmettaient 
l’origine siiruaturclledessoiiges.et  une  grande 
partie  de  l’armée  gauloise  était  déjà  disposée 
à placer  sa  conlianee  dans  le  signe  salutaire 
de  la  religion  chrétienne.  L’événement  pou- 
vait seul  contredire  la  vision  secrète  de  Con- 
stantin , et  le  héros  intrépide  qui  avait  passé 
les  Alpes  et  l’Apennin  était  capable  de  ré- 
fléchir avec  sang-froid  aux  suites  d’une  dé- 
faite sous  les  murs  de  Rome.  La  plus  vive 
allégresse  s’empara  du  peuple  et  du  sénat.  Us 
se  félicitaient  également  d’avoir  échappé  à un 
tyran  détesté;  mais,  en  avouant  que  la  victoire 
de  Constantin  surpassait  le  pouvoir  des  mor- 
tels, ils  n’osèrent  pas  insinuer  que  l’empereur 
en  était  retlevable  au  secours  des  dieux.  L’arc 
triomphal  qui  fut  élevé  environ  trois  aiisaprés, 
annonce  en  termes  obscurs  que  Constantin 
avait  sauvé  Rome  par  la  grandeur  de  son 
propre  courage,  et  par  une  secrète  impulsion 

son  blurum , et  sa  supériorité  sur  l'ancé  <Ie  Licinius. 
Crpcudant  l'apparition  de  cct  ange  est  adoptée  par  Pagi , 
Tillcmont , Fleuri , ele. , qui  paraissent  Jaloux  de  multi- 
plier les  miracles. 

‘ Outre  ces  exemples  trésH^onnus , Tollius  ( Prétace  de 
Boileau , traduction  de  Ia>ngin  ) a découvert  une  vision 
d'Anligone,  qui  aflirma  A ses  troupes  qu'il  avait  vu  un 
pentagone  (le  symbole  de  b sûreté)  avec  ces  mots:  • Par 
ceci  tu  obtiendras  b victoire  ; • m.vis  'l'oilius  est  inexcusa- 
ble de  n'avoir  pas  cilé  son  autorité;  et  sa  réputation  en 
morale,  aussi  bien  qu'en  tillérature,  n'est  point  exemple 
de  reproche.  (Voyez  CbaufTcpié,  Dictionnaire  critique,  I. 
4,  p.  4GO.)  Fn  outre  du  silence  de  Diodiïre,  de  Plubrque, 
de  Justin,  etc.,  on  peut  remarquer  que  PoIy;enus,  (|ui  a 
rassemblé  dix-neut  slrakigémcs  niilibires  d'Anligonc  dans 
un  cliapilrc  séparé  (I.  iv,  c.  0),  ne  parle  point  du  tout  de 
celle  vision. 


de  la  divinité  '.  L’uratenr  païen  qui  le  pre- 
mier avait  saisi  l’iK-casion  de  célébrer  les 
hautes  vertus  du  conquérant  suppose  que 
l’empereur  était  admis  seul  à on  commerce 
intime  et  familier  avec  l'Etre  suprême,  que 
le  reste  des  humains  était  confié  au  soin 
des  divinités  inférieures.  Il  donne,  par  ce 
moyen , aux  sujets  un  motif  plausible  poqr  .se 
défendre  respectueusement  d’embrasser  la 
nouvelle  religion*. 

II!.  Le  philosophe  qui  examine  avec  un 
doute  tranquille  les  songesetles  présages,  les 
miracles  cl  les  prodiges  des  profanes,  et  mé  me 
ceux  de  l’hlsloirc  ecclésiastique,  conclura 
probablement  (jiie,  si  la  fraude  a quelquefois 
tromp»;  les  yeux  des  spectateurs,  le  bon  sens 
des  lecteurs  a été  bien  plus  souvent  insulté 
par  les  fictions  des  écrivains  qui  ont  attribué 
inconsidérément  .'i  l’action  immédiate  de  la 
divinité  tous  les  événemens  ou  les  accidens 
qui  semblaient  s’éloigner  du  cours  ordinaire 
de  la  nature.  La  multitude  épouvantée  a sou- 
vent donné  la  forme  cl  la  couleur,  le  mou- 
vement etla  voix  aux  météores  qui  flottaient 
extraordinairement  dans  les  airs*.  Naz.airc  et 
Eusébe  sont  les  deux  plus  célèbres  orateurs 
qui  aient  essayé  d’immortaliser  dans  leurs 
panégyriques  adroits  les  vertus  de  Constan- 
tin*. Neuf  ans  après  sa  vieloire,  Nazaire  a 
décrit  une  armée  de  guerriers  rélestes  qui 
.semblaient  tomber  des  cieux.  11  remarque 
leur  beauté,  leur  courage,  leur  taille  gigan- 
tesque , les  étincelles  brillantes  qui  sortaient 
de  leurs  armures  divines,  l’indulgence  qu’il; 
avaient  de  se  laisser  voir  par  les  mortels,  et 
de  leur  parler;  enfin  la  déclaration  qu’ils 
avaient  faite  du  secours  qu’ils  apportaient  du 

iInstinctitnMnitntis,mentismngnitiulme.Toul\o\»- 
gvur  eu  vieux  peulvnrorc  voir  ritiscriplion  de  l’are  de  Iriom- 
phe  dcCoiubntin,  cnp'ko  par  Baronius.Gruter , elr.,rte. 

Z ffabes  profccla  aliquid  cum  Ula  mrntc  dicirirt  ac- 
cretnm;  gittv  detfgata  nostra  Dûs  minoribus  titra 
uni  SC  Ubi  dignalttr  ostcndcrc.  {Paneg}T.  / et.,  ix,  ’J.) 
. ’ .M.  Frcrel  (Mém.  de  l'Aead.  des  lioerip.  l.iv,  p.  III- 
437)  explique  par  des  couses  physiques  un  grand  nouibre 
des  prodiges  de  l'anliquilé  ; et  Fabririus , ridirulise  par 
les  deux  partis , es.saie  en  vain  de  placer  la  croix  céleste 
de  Constantin  parmi  les  taches  ou  cercles  du  soleil.  (Jti- 
bliot.  Grtrc.,  t.  vi,  p.8-2U.) 

• Tiazmus  {inter Paneggr.  /'et.,  x,  14,  t5).Il  estinulile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  qui  out  adopté  sans  dis- 
rcrucnienl  les  idées  paiciioes  de  >azaire. 
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ciel  au  grand  Constantin.  L’orateur  païen , en 
parlant  aux  Gaulois,  les  cite  eux-mt'mes 
comme  témoins  de  ce  prodige,  et  semble  cs- 
jierer  qu’un  événement  si  récent  et  si  public 
forcera  les  incrédules  à croire  aux  anciennes 
apparitions'.  La  fable  pieuse  d'Eusèlie,  mieux 
inventée  et  plus  éloquemment  écrite,  parut 
vingt-six  ans  après  le  songe  dont  il  veut  éta- 
blir la  vérité.  11  raconte  que  Constantin,  étant 
en  marche  à la  tète  de  son  armée , vit  de  ses 
propres  yeux,  dans  les  airs,  le  signe  lumineux 
de  la  croix,  accompagné  de  cette  légende  ; 
par  ce  signe  lu  vaincras.  Cette  surprenante 
apparition  surprit  les  soldats  et  l’empereur 
lui-même,  qui  était  encore  incertain  dans  le 
choix  d’une  religion.  Mais  la  vision  de  la  nuit 
suivante  fit  succéder  une  foi  sincère  à son 
étonnement.  Le  Christ  lui  apparut;  et,  dé- 
ployant le  même  signe  céleste  qu’il  av.ail  vu 
dans  les  deux,  il  daigna  dire  è Constantin  de 
représenter  la  croix  sur  un  étendanl,  et  de 
marcher  avec  confiance,  à la  victoire  contre 
Maxenee  et  contre  tous  ses  ennemis*.  Le  sa- 
vant évêque  do  Cés.iïéc  parait  sentir  que  la 
tardive  découverte  de  cette  anecdote  mei^ 
veilleuse  pourrait  trouver  des  incrédules  par- 
mi les  ■jiius  dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant, 
au  lien  de  rassembler  et  de  rapporter  les  té- 
moignages de  tant  de  personnes  qui  avaient 
été  les  témoins  oculaires  de  ce  miracle,  et 
qui  existaient  encore,  au  lieu  de  fixer  les  dates 
précises  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent  éga- 
lement servir  h éclairer  le  mensonge  et  la 
vérité*,  Eusèbe  se  contente  d’assurer,  après 
la  mort  de  Constantin , que  cet  empereur  lui 
avait  certifié , par  le  serment  le  plus  authcii- 

I Les  apparitions  de  Castor  et  Pollui , et  particuUère- 
menl  pour  annoncer  la  victoire  des  Macédoniens,  sont 
attestées  par  les  historiens  et  par  des  monumens  publics. 
(Voyez  Cicéron,  de  Katurd  deorum , I,2,  3,  6,6; 
Floms;  11,  12;  Valéro  Maiime , 1. 1,  c.  8,  n°  I.)  Cepen- 
dant'la  plupart  des  miracles  tes  plus  récens  sont  omis  et 
niés  indirectement  par  File-Uïc  < xtv , v ). 

a Cusébe,!.  i,  c.  28,  29,  30.  Le  silence  decemCmé 
Eusèbe , dans  sou  Histoire  Ecclésiastique , a fait  une  pro- 
fonde impression  sur  ceux  des  partisans  des  miracles  qui  ne 
sont  pas  loul-è-fait  areuKies. 

a Le  récit  de  Constantin  semble  indiquer  qu'il  aperçut 
la  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu'il 
poursuivait  Maicncc,.  la  vanité  palriolique  a placé  la 
scène i Trêves,  â Itesançon , etc. , rtc.  (Voyez  TillemonI, 
Hist.  des  Empereurs,  l.  iv,  p.  573.) 


.’EMPIRE  ROMAIN , (35»  dep.  J.-C.) 

tique , lu  vérité  do  cet  événement  extraordi- 
naire '.  La  prudente  reconnaissance  du  docte 
évêque  ne  lui  permet  pas  de  soupçonner  lu 
véracité  de  son  victorieux  souverain  ; mais  il 
donne  clairement  à entendre  que  toute  autre 
autorité  lui  aurait  paru  iiisulTisanie  pour  con- 
stater un  fait  aussi  miraculeux.  Ce  motif  de 
confiance  devait  naturellement  disparaître 
avec  lu  puissance  de  la  famille  flavicnne  ; et  ce 
signe  céleste,  que  les  infidèles  auraient  pu 
mépriser*, fut  négligé  par  les  chrétiens  du 
siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Conslanliii*. 
Mais  les  églises  catholiques  de  l’Orient  cl  de 
l’Occident  ont  adopté  un  prodige  qui  favorise 
ou  semble  favoriser  le  culte  de  la  croix.  La 
vision  de  Constantin  conserva  une  place  dis- 
tinguée dans  la  légende  des  superstitions, 
jusqu’au  moment  où  l’esprit  éclairé  de  la  cri- 
tique osa  réduire  la  gloire  et  éclaircir  la  vé- 
racité du  premier  empereur  chrétien  *. 

Les  protestans  cl  les  philosophes  de  ce 
siècle  seront  disposés  à croire  qu’au  sujet  de 
sa  conversion,  Constantin  soutint  une  four- 
berie préméditée  par  un  parjure  solennel. 
Ils  n’bésiteronl  point  à prononcer  que  ses 
desseins  ambitieux  le  guidèrent  seuls  dans  le 
choix  d'une  religion  ; et,  que,  selon  l'expres- 
sion d’un  poète  profane  *,  il  fit  servir  les  au- 

• Le  pieux  Tillemont  (Mèm.Ecdésixst.,  t.  vn,  p.  1317). 
rqjeUe  en  soupirent  les  aelcs  d'Arlemius  , vèléran  et 
martyr , qui  atteste  que  ses  propres  yeux  ont  été  témoins 
de  la  vision  de  Constantin. 

J Gelasius  Cysk. , in  dct.  Cone'd.  Vicen. , I.  i , e.  4. 

7 Les  partisans  de  la  vision  ne  peuvent  pas  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  l’èrcs  du  quatrième  et 
cinquième  siécles,qui  ont  célébré  le  triomphe  de  l'cglise 
et  de  ConstauUn  dans  tous  leurs  écrits  volumineux. 
Comme  ces  vénérables  personnages  n'avaient  aucune  an- 
Upathie  pour  les  miracles  , nous  pouvons  soupçonner 
qu'aucun  d'eux  n'eut  connaissance  de  la  vie  de  Conslanlin 
par  Eusèbe , et  ce  soupçon  est  confirmé  par  l'ignarance  de 
Jérdme. 

t Godefroy  fut  le  premier  qui,  dans  l'année  1G43(  JVof. 
ad  Philostorgium , I.  i,  c.  6,  p.  t6),  osa  montrer  du 
doute  sur  un  miracle  défendu  avec  un  zèle  égal  par  le  car- 
dinal Baronius  et  par  les  centuriateurs  de  Magdebourg. 
Depuis  ce  moment , plusieurs  critiques  prolcslans  ont 
incliné  vers  le  doute  et  la  méfiance.  .M.  Chauffepié  a pré- 
senté des  objeelions  d'une  grande  force.  ( Diction,  crit.,  I. 
vt,  p.  6-tl  );  et  dans  l'année  1774,  l'abbé  du  Voisin, 
docteur  en  Sorbonne,  a publié  une  apologie  dont  on  ne 
peut  trop  louer  l'écudition  et  la  modération, 
s Lors  Constantin  dit  ces  propre  paroles  : 

• J'ai  renversé  le  culte  des  idoles; 
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tels  de  marche-pied  au  trône  de  l’empire.  Ce 
jugement  hardi  et  absolu  n'est  pas  justifie 
par  la  connaissance  que  nous  avons  du  cœur 
humain,  du  caractère  de  Constantin , et  de 
la  foi  chrétienne.  Dans  les  temps  de  ferveur 
religieuse , on  observe  communément  que 
les  plus  habdes  politiques  éprouvent  une 
partie  de  l’enthousiasme  qu’ils  tAchent  d'ins- 
pirer. Les  personnages  les  plus  pieux  et  les 
plus  orthodoxes  ont  eu  souvent  la  dangereuse 
imprudence  de  soutenir  la  cause  de  la  vérité 
par  la  ruse  et  par  le  mensonge.  L’intérêt  per- 
sonnel qui  dirige  nos  actions  influe  aussi  sur 
nos  sentimens  ; et  les  motifs  d’avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans 
sa  conduite  publique  devaient  le  disposer 
insensiblement  à embrasser  une  religion  fa- 
vorable à sa  gloire  et  à sa  fortune.  Il  aimait 
à se  croire  envoyé  du  ciel  pour  régner  sur 
la  terre  ; cette  idée  flattait  sa  vanité  ; le  suc- 
cès de  ses  armes  avait  prouvé  son  titre  divin 
an  trône,  et  ce  titre  était  fondé  sur  la  vérité  de 
la  révélation  chrétienne.  Comme  on  voit  sou- 
vent germer  la  vertu  au  milieu  des  applau- 
dissemens  précoces  qui  l'ont  fait  naître,  de 
même  la  piété  apparente  de  Constantin , en 
supposant  qu’elle  ne  fût  d’abord  qu’appa- 
rente, peut  avoir  pris  de  profondes  racines 
dans  son  cœur,  et  s'étre  changée  eu  une  dé- 
votion fervente  et  sincère.  Les  évêques  et  les 
prédicateurs  de  la  secte  nouvelle  , dont  les 
mœurs  et  le  costume  semblaient  peu  pro- 
pres à l’omemcnt  d’une  cour,  étalent  ad- 
mis h la  table  de  l’empereur,  lis  l’accompa- 
gnaient dans  ses  expéditions  ; et  les  païens 
attribuaient  l’ascendant  que  l'un  d’entre  eux. 
Égyptien  ' ou  Espagnol,  ac.quit  sur  l’esprit  de 

Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumans 

Au  Dieu  du  Ciel  j'ai  prodigué  l'encens. 

Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 

N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même,  etc.  • 

Ce  poème  peut  être  lu  arec  plaisir  ; mais  la  décence 
détend  de  le  nommer. 

■ Ce  Ibrori  était  sans  doute  le  grand  Osius , évêque  de 
Cordova , qui  prétéra  le  soin  pastoral  de  toute  l'église  à 
celui  d'un  diocèse  particulier.  Athanase  ( t.  i , p.  703  ) 
peini  magniflquement  son  caractère , quoique  d'une  ma- 
nière concise.  (Vovez  Tillcmont,  Mém.EcclésiasL,t.  vu, 
p.  524-661 . ) Osius  (Ut  accusé , peut-être  injustement,  de 
l'être  retiré  de  la  cour  avec  une  grande  tortuue. 


Constantin,  à l’elfetde  la  magie  '.  Ce  prince 
vivait  dans  la  familiarité  la  plus  intime  avec 
Lactance,  qui  avait  orné  de  toute  l’éloquence 
de  Cicéron  les  préceptes  de  l’Évangile  *,  et 
avec  Eusebe , qui  a consacré  l'érudition  et  la 
philosophie  des  Grecs  au  service  de  la  reli- 
gion Sans  cesse  avec  leur  souverain  dont 
ils  avaient  évalué  la  pénétration,  ces  habiles 
maîtres  de  controverse  pouvaient  guetter 
l'instant  favorable,  et  employer  à la  persua- 
sion des  argitmens  convenables  à son  carac- 
tère et  proportionnés  à son  intelligence.  La 
conversion  de  Constantin  contribua  beau- 
coup sans  doute  à la  propagation  de  la  foi  ; 
mais  ce  souverain  , distingué  par  la  pourpre, 
ne  surpassait  ni  en  discernement,  ni  en  vertu, 
des  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  em- 
brassé de  bonne  foi  la  doctrine  chrétienne; 
et  il  n’est  point  du  tout  incroyable  qu’un  sol- 
dat ignorant  ait  adopté  une  opinion  fondée 
surlespreuvesqui,  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
ont  satisfait  et  subjugué  la  raison  d'un  Gro- 
tius, d'un  Locke,  et  d'un  Pascal.  Occupé  tout 
le  jour  du  soin  de  son  empire , Constantin 
employait  on  aifectait  d'employer  une  partie 
de  la  nuit  à lire  les  saintes  Ecritures  et  à com- 
poser des  discours  théologiques  , qu'il  pro- 
nonçait ensuite  devant  des  assemblées  nom- 
breuses, dont  l’approbation  et  les  applaudis- 
semensétaienttoujours  unanimes.  Dans  un 
très-long  discours  qui  existe  encore,  l’au- 
guste prédicateur  s’étend  sur  les  dilfércntes 
preuves  de  la  sainte  religion;  mais  il  appuie 
avec  une  complaisance  particulière  sur  les 
vers  de  la  sibylle  *,  et  sur  la  quatrième  églo- 

I VoynEusèbe,  in  FU.  Constant.,  passim,  rtZosime, 
I.  Il,  p.  t04. 

7 Ij  loi  de  Laclonce  élait  plus  morale  que  mystérieuse. 
m £rat  pene  radis,  dit  l'orlbodosc  Bull,  tUscipHna 

• ehristiantr , et  in  rhetoried  metias  çudtn  in  ihcoio~ 

• giarersatus.  • {Drfensio  fidei  iViccn.,secl.  2,e.  14.) 

s Fabricius  a rassemblé  avec  sou  aciivilé  ordinaire  uu» 

liste  de  Irois  ou  quatre  cents  auteurs  cités  dans  la  Prépa- 
ration Évangélique  d'Eusèbe.  (Voyez  Bibtiot.  Crac., 
I.  V,  e.  4,  t.  vn,  p.  37-56.) 

è Voyez  Constant. , Oral  ad  Sanctos,  c.  19-20.  Il  se 
ronde  principalement  sur  un  acrosllcbe  mystérieuz  ', 
composé  dans  le  sixième  siècle  après  le  déluge , par  la 
sibylle  Erylbrée  , et  traduit  en  latin  par  Cicéron.  I.es 
lettres  initiales  des  treoteniualre  vers  grecs  forment  celte 
sentence  prophétique  y Jasrs-Caawr,  Fiu  os  Dut  , 
^anvnu  ne  Moana. 
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RHP  de  Virj'ile  Quarante  ans  avant  la  nais- 
saiiec  de  Jésus-Christ , le  cliantrc  de  Man- 
toue,  eomme  s’il  eût  été  inspiré  par  la  main 
céleste  d'Isaïe,  avait  célébré  avec  toute  la 
pompe  de  la  métaphore  orientale  le  retour 
de  la  Vierge,  la  chute  du  serpent,  la  nais- 
sance prochaine  trun  curant  divin , né  du 
grand  Jupiter,  tpii  effacerait  les  crimes  des 
mortels,  et  gouvernerait  en  paix  l'univers 
avec  les  vertus  de  son  père.  11  avait  annoncé 
la  naissance  et  la  propagation  d'une  race  cé- 
leste (]ui  repeuplerait  le  monde  entier,  et  ra- 
mènerait l’innocence  et  les  félicités  de  l’àge 
d’or.  Le  poète  ignorait  peut-être  le  sens  mys- 
térieux de  ses  sublimes  prédictions , qu’on  a 
ignoblement  appliquées  au  lils  nouvellement 
né  d’un  sénateur  ou  d’un  triumvir  *.  Mais  si 
l’interprétation  plus  brillante  et  vraiment  plus 
plausible  de  la  quatrième  églogtie  a contri- 
but;  à la  conversion  de  Constantin  , Virgile 
mérite  d’obtenir  un  rang  distingué  parmi  les 
plus  habiles  missionnaires  de  rÉvangile*. 

On  cachait  aux  étrangers,  et  même  aux  ca- 
téchumènes, les  mystères  imposans  du  culte 
et  de  la  foi  tics  chrétiens,  avec  une  circon- 
spection qui  excitait  leur  étonnement  et  leur 
cttriosité  Mais  les  règles  de  discipline  st‘- 
vère,  que  la  prudence  des  évêques  avait  in- 
troduites, furent  rehïchées  par  la  même  pru- 
dence, en  faveur  d’un  prosélyte  couronné  , 
qu’il  était  important  d’attirer  dans  le  sein  de 
l’église;  et  Constantin  jouissait, au  moins  par 

< Dans  sa  paraphrase  de  Vir,;ile,  l'empereur  aj'iutc 
fréquemment  au  seus  tittiral  du  texte  latin.  ( Voyez 
blondel,  des  Sybilles,  1. 1,  c.  14, 15  , tC.) 

5 laHdirrèrentis  allusions  d'un  IHs  aîné  et  d'un  fé- 
cond ftls  de  l’ollion , de  Julie,  de  llrusus,  de  Marcellus, 
sont  incompatibles  avec  la  chronologie,  riiisloire  , et 
le  bon  sens  de  Virgile. 

3 Voyez  Lovvlh,  in  saerti  pocsi  /Jcbraontm  Pralcct. 
XII , p.  'Jit9-2!)3.  Dans  l'examen  de  la  quatrième  dglogue, 
le  respectable  évêque  de  Londres  a déployé  une  érudition , 
un  goût , une  candeur , cl  un  enthousiasme  modéré  qui 
exalte  son  im.vgination  sans  aveugler  son  jugement. 

• la  distinction  entre  le  culle  public  et  secret  du  ser- 
vice divin , mtssa  catcchumenorum , cl  inissa  fitie- 
lium , et  le  voile  mystérieux  que  la  piété  ou  la  politique 
avait  jeté  sur  la  dcrniéie,  se  trouve  judicieusement  ex- 
pliquée par  Tliiers  (Kxiw.silion  du  saint  sacrement , 1. 1 , 
e.  8-12 , p.  50-9t).  51ais  comme , relativemnit  à ce  sujet , 
ou  |ieut  raisoiinabirmeni  se  métier  des  papistes , un  lec- 
teur proUslaut  s'eu  rapportera  plus  rolouUers  au  savant 
Düiglum.  ( Antiquités  I.  x , c.  5.) 
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lino  |vennis$ioii  tacite,  de  tous  les  privilèges 
attachés  au  christianisme,  avant  d’avoir  con- 
tracté aucune  des  obligations  du  clirélien.  Au 
lieu  de  quitter  l’église  quand  la  voix  du  dia- 
cre avertissait  la  mnllittide  profane  qn’cllc 
devait  se  retirer,  il  priait  avec  les  fidèles, 
disputait  avec  les  évêques  sur  les  sujets  les 
plus  sublimes  et  les  plus  abstraits  de  la  théo- 
logie, célébrait  les  cérémonies  sacrées  de  la 
veille  de  Pâques,  et,  ne  se  contcnlam  ]>as 
de  participer  aux  mystères  de  la  foi  clin- 
tienne,  il  se  déclarait  en  quelque  façon  le 
prêtre  cl  le  pontife  de  ses  autels  ’.  L’orgueil 
de  Conslantin  exigeait  sans  doute  relie  dis- 
tinction extraordinaire,  cl  les  services  qu’il 
avait  rendus  aux  chrétiens  le  méritaient  pem- 
êlre.  Une  sévérité  mal  pheée  aurait  pu  ni- 
Icnlir  les  progrès  de  sa  conversion,  cl  si  les 
portes  de  l’église  D’oiisscut  pas  été  ouvertes 
an  prince  qui  avait  déserté  les  autels  des 
dieux , le  souverain  de  l’empire  aurait  été 
prive  de  l’exercice  de  tons  les  cultes  reli- 
gieux. Dans  son  dernier  voyage  à Rome,  il 
déclama  avec  une  pieuse  vèhéniimce  contre 
le  culle  des  faux  dieux,  et  renonça  publique- 
ment aux  superstitions  de  ses  ancêtres,  en 
refusant  de  conduire  la  procession  iniliuiirc 
de  l’ordre  équestre  , cl  d’olfrir  des  vu'ux  à 
Jupiter  Capitolin  Long-temps  avant  son 
baptême  cl  sa  mort,  il  avait  annoncé  à riiui- 
vers  que  jamais  à l’avenir  sa  personne  sacrée 
n’entrerait  dans  un  icinplc  de  l'idolàlrie,  et 
qu’il  défendait  même  qu’on  y plaçât  son  por- 
irail.  Il  fit  en  même  temps  disiribuer  dans 
loiilcs  les  provinces  de  l’empire  des  médail- 
les cl  des  peinliircs  oiiil  élail  représenté  dans 
la  poslurc  bnmble  et  suppliante  de  la  dévo- 
tion cbrétieiinc  *. 

On  ne  peut  pas  aisément  expliquer  ou  ex- 
cuser l’orgueil  qui  lit  refuser  à Constantin  la 
qualité  de  catécbumèue;  mais  on  explique 
aisément  le  i-ctard  de  son  baptême  par  les 
maximes  et  la  pratique  ccclésialiques  de  l’aii- 
liquilé.  Les  évêques  administraient  réguliè- 

< Voyez  Eusêluf  (ia  l'it.  re/uiaat.,  I.  iv , c,  iâ-32) 
ci  toute  la  Icueur  <iu  xenuoii  Je  iiutistauLiu.  La  foi  el  b 
dévotion  de  l'emiHTeur  ont  founii  â ILtrouius  un  argu* 
ment  en  faveur  de  von  ba|Ut'uie  auliei|>c. 

t Zosiiue , I.  Il , p.  105. 

’Euseh.iia  /'if.  (.'wailazi/.,  1.  iv,c.  l,ï,Ui. 
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renient  eux-m£meslc  sacrement  de  baptême 
avec  l’assistance  de  leur  clergé,  dans  la 
cathédrale  de  leur  diocèse , durant  les  cin- 
quante jours  qui  séparent  la  fête  de  Pâques 
de  celle  de  laPemecôte;  et  cette  sainte  saison 
faisait  entrer  un  grand  nombre  d’enfans  et 
de  personnes  adultes  dans  le  giron  de  l'église. 
La  discrétion  des  parons  suspendait  souvent 
le  baptême  de  leurs  enfans  jusqu'au  moment 
où  ils  étaient  en  état  d'apprécier  les  obliga- 
tions qncce  sacrement  leur  imposait;  la  sévé- 
rité des  évêques  exigeait  un  noviciat  de  deux 
ou  trois  ans  des  nouveaux  convertis,  et  les 
catéchumènes  eux-mêmes , par  différons 
motifs  temporels  ou  spirituels,  s’empres- 
saient rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sacrement  du 
baptême  assurait  l’expiation  absolue  de  tous 
les  péchés;  il  réintégrait  les  âmes  dans  leur 
pureté  primitive,  et  leur  donnait  un  droit 
certain  aux  promesses  d'une  éternelle  félicité. 
Parmi  les  prosélyti's  de  la  foi  chrétienne , un 
grand  nombre  regardait  comme  très-impru- 
dent de  précipiter  un  secours  salutaire  qu’on 
ne  pouvait  recevoir  qu’une  fois , et  de  per- 
dre un  privilège  inestimable  qu’il  était  impos- 
sible de  recouvrer.  Au  moyen  de  ce  retard , 
ils  SC  livraient  sans  inquiétude  aux  plaisirs 
de  ce  monde  et  â la  voix  de  leurs  passions  *. 

■ Dom Chardon  (Hisl.  des Saemneus,  I.  i,  p.  3-405) 
explique  1res  au  loug  b théorie  et  la  pratique  de  l'anti- 
quité rclatiTement  au  saeremenlde  hagtéme.  (Dont  Marte- 
nus.  deRUibttstcclesUr  antiguis,  1. 1 ; et  Binghain , dans 
le  dixième  et  onzième  livre  de  ses  Antiquités  chrétiennes.) 
On  peut  observer  une  cireonstanec  dans  laquelle  les  égli- 
■es  modernes  diftérent  essentiellement  de  la  coutume  an- 
cienne. le  sacrement  de  bapICme  était  immédiatement 
suivi  de  la  conftmiation  et  de  la  sainte  communion,  même 
lorsqu’on  l'administrait  à des  entans. 

> Les  Pires  de  l'église  qui  ont  blâmé  ce  délai , ne 
niaient  pas  cependant  refllcacité  du  baptême  au  lit  de  la 
mort.  La  rhétorique  ingénieuse  de  ChrysostAme  ne  put 
trouver  que  trois  argumcnscontrela  prudence  des  chrétiens 
qui  ditléraient  leur  baptême  ; 1°  que  nous  devons  aimer 
et  pratiquer  1a  vertu  p.ar  amour  pour  elle , et  non  pas 
pour  en  obtenir  la  récompense  ; 2°  que  la  mort  peut  nous 
surprendre  au  moment  où  nous  n'avons  aucune  possibi- 
lité dé  nous  procurer  le  baptême;  3 que,  quoique  placés 
dans  le  ciel , nous  n'y  occuperons  qu'une  place  Iris- inté- 
rieure â celle  qu'occuperont  ceux  qui  auront  passé  leur 
Re  dans  l'exercice  de  la  piété  et  dos  vertus.  ( Chrysos- 
Ulnae^in  Eplstad  Hcbrœos,  Hamil.  1 3, ezpuet  Chardon, 
Hist.  des  Sacremens , 1. 1 , p.  49).  Je  crois  que  ce  délai  du 
baptême , quoique  bi  'ouroe  des  abus  les  plus  pernicieux , 


La  sublime  théorie  de  rËvangUe  avait  fait 
moinsd’impression  sur  le  cœurdeCunstantin 
que  sur  son  esprit  ; il  poursuivit  le  grand 
objet  de  son  ambition  à travers  les  sentiers 
obscurs  et  sanglans  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litiqiie.et,  après  ses  victoires,  il  abusa  sans 
modération  de  sa  puissance.  Loin  de  faire 
éclater  la  supériorité  de  scs  vertus  chrétien- 
nes sur  l’héroisnie  imparfait  de  Trajan  et  des 
Antonin  , Constantin  perdit , dans  la  matu- 
rité de  son  âge,  la  réputation  qu’il  avait  ac- 
quise dans  sa  jeunesse.  Plus  il  s’instruisait 
dans  la  connaissance  des  saintes  vérités , 
moins  il  pratiquait  les  vertus  qu’elles  recom- 
mandent, et  dans  la  même  année  on  le  vit 
assembler  le  concile  de  Nicée,  et  ordonner  le 
supplice,  ou  plutôt  le  meurtre  de  son  fils. 
Cette  date  seule  suffit  pour  réfuter  les  ma- 
lignes et  fausses  réflexions  de  Zosime  ',  qui 
affirme  qu’après  la  mort  deCrispus  les  re- 
mords de  son  père  acceptèrent  des  ministres 
de  l’Évangile  l’expiation  qu’il  avait  en  vain 
sollicitée  des  pontifes  du  paganisme.  Lorsque 
Crispus  mourut,  l’empereur  ne  pouvait  plus 
hésiterdans  le  choix  d’une  religion  ; il  ne  pou- 
vait plus  ignorer  l’infaillibilité  du  remède  que 
l’église  possédait,  quoiqu’il  eût  différé  de  s’en 
servir  jusqu’au  moment  où  l’approche  de  la 
mort  le  mitâ  l’abri  de  la  tentation  et  du  dan- 
ger d’une  rechute.  Les  évêques  qu’il  appela 
auprès  de  lui  pendant  sa  dernière  maladie, 
furent  édifiés  de  la  ferveur  avec  laquelle  il 
demanda  et  reçut  le  sacrement  du  baptême, 
du  serment  qu’il  fil  d’être  jusqu’à  sa  mort  un 
disciple  fidèle  du  Christ,  et  de  fhumilité 
pieuscavcc  laquelle  il  refusa  de  reprendre  la 
pourpre  cl  les  ornemens  royaux , après  avoir 
revêtu  la  robe  blanche  d’un  néophyte. 
L’exemple  et  la  réputation  de  Constantin  firent 
prévaloir  l’usage  de  retarder  la  cérémonie  du 
baptême  ’.  Les  tyrans  qui  vinrent  après  lui 

n'a  Jamais  été  condamné  par  aucun  coucile  général  ou 
provincial,  ni  par  aucune  déclaration  authentique  de  i'é- 
glise.  Le  zélé  des  évêques  s'est  cnllanmié  pour  des  objets 
beaucoup  moins  importons. 

■ Zosime,  I.  n , p.  104.  Celle  indgne  Ihusseté  mériu  et 
lui  fit  éprouver  le  mépris  et  les  invectives  de  tous  les  écri- 
vains eedésiasUques,  excepté  le  cardiual  Barunius  ( A . D . 
324,  n°  15-28),  qui  cul  occasion  d'employer  l'inOdéle 
contre  Eusébe  l'arien. 

> Eusi'bc  ( I.  IV , c.  61 , G2 , G3  ) annonce  avec  la  plus 
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s'uccoulumèrcnt  à penser  que  le  sang  dos 
iiinocens  qu'ils  auraient  versé , c|ue  tous  les 
crimes  qu'ils  auraicm  cummis  durant  un  lung 
régne , seraient  expiés  par  les  saintes  eaux 
de  la  régénération  : ainsi  l'abus  de  la  religion 
<létniisait  les  bienfaits  de  sa  morale  et  les 
fondemens  de  sa  vertu. 

La  reconnaissance  de  l'église  a excusé  les 
faiblesses  et  pn-cotusé  les  vertus  de  son  gé- 
néreux protecteur,  qui  a placé  la  foi  ebré- 
tienne  sur  le  tréne  du  monde  romain  ; et  les 
Grecs,  qui  célèbrent  la  fête  de  ce  saint  empe- 
reur, prononcent  rarement  le  nom  de  Con- 
stantin sans  y ajouter  le  titre  d'égal  aux 
apùtret  Cette  comparaison  paraitrait  impie 
et  ridicule,  si  elle  avait  en  vue  la  réputation 
et  les  vertus  de  ces  divins  missionnaires; 
mais,  si  ce  |iarallélc  ne  fait  allusion  qu'au 
nombre  de  leurs  victoires  évangéliques,  le 
succès  de  Constantin  on  ce  genre  a peut-être 
égalé  ceux  des  apùtres.  Ses  édits  de  tolérance 
lirent  disparaître  les  dangers  temporels  qui 
retardaient  le  progrès  de  la  catholicité,  et 
les  ministres  actifs  de  la  foi  chrétienne  furent 
autorisés  et  cnramragés  à employer  en  sa  fa- 
veur tous  les  argumens  qui  pouvaient  subju- 
guer la  raison  ou  exciter  la  piété.  La  balance 
égale  entre  les  deux  religions  ne  dura  qu'un 
instant;  l'oeil  perçant  de  l'avarice  et  de  l'am- 
bition découvrit  bientôt  que  la  pratique  de 
la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au 
bonheur  du  présent  qu'à  celui  de  l'avenir  •. 
La  soif  des  richesses  et  des  honneurs,  l'ap- 
probation de  rcmpercor,  son  exemple  et  scs 
exhortations  répandirent  rapidement  le  zèle 
et  la  conviction  parmi  la  foule  avide  et  vénale 
qui  assiégeait  constamment  son  palais.  On 
récompensa  par  des  privilèges  municipaux 
et  par  des  dons  considérables  les  villes  qui 
signalaient  leur  zèle  par  la  destruction  volon- 
taire de  leurs  temples;  et  la  nouvelle  capitale 
de  l'Orient  s'enorgueillissait  de  ce  que  Con- 
stantinople n'avait  jamais  été  profanée  par  le 

grande  conllance  le  saint  et  la  béatitude  éternelle  de  Con- 
stantin. 

• Voyez  Tilletnont , Hist.  des  Empereurs , t.  iv,  p.  429. 
Les  Grecs, les  Russes , et , dans  des  temps  plus  éloignés, 
les  Lslins  eux-mêmes  se  sont  empressés  de  ptaccrle  nom 
de  Constnitin  dans  le  catalogue  des  saints. 

a Voyez  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  Il 
avait  coutume  de  dire  que , soit  que  la  fol  du  Christ  (Ül 


culte  des  idoles  '.  Partout  les  dernières  clas- 
ses de  la  société  se  conduisent  à l'imitation 
dus  grands,  et  la  conversion  des  citoyens 
distingués  par  leur  naissance,  par  leurs  ri- 
chesses ou  par  leur  puissance,  fut  bientôt 
imitée  par  celle  de  tous  les  êtres  dépendans, 
qui  craignaient  de  perdre  ou  qui  voulaient 
obtenir  *.  Le  salut  du  peuple  s'achetait  à bou 
marché,  s'il  est  vrai  que  dans  une  année 
douze  mille  hommes  et  un  nombre  propor- 
tionné de  femmes  et  d'enfans  furent  baptisés 
à Rome,  et  qu'il  u'en  coûta  qu'une  robe 
blanche  et  viugt  pièces  d'or  pour  chaque 
converti  ’.  l.a  puissante  influence  de  Con- 
stantin n’était  pas  circonscrite  dans  les  li- 
mites étroites  de  sa  vie  ou  de  ses  états.  L'é- 
ducation qu’il  donnait  à ses  Gis  ou  à scs 
neveux  semblait  devoir  assurer  à l’empire 
une  race  de  princes  dont  la  fui  serait  d'autant 
plus  vive  et  sincère,  qu'ils  eu  avaient  reçu 
les  principes  dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 
Le  commerce  et  la  guerre  répandaient  la  con- 
naissance de  l'Évangile  au-dcla  des  provinces 
romaines;  et  les  barbares  qui  avaient  dé- 
daigné une  secte  proscrite  et  humiliée , res- 
pectèrent une  reli(jion  adoptée  par  le  plus 
puissant  monarque  du  monde  et  par  les 

prêcbée  du  «cnr  ou  snilement  des  lèvres , Il  s'en  réjoui- 
rait  toujours.  (L.  ni , c.  58.  ) 

I Tillemont  (Hist.  des  Empereurs,  t.  rv,  p.  37M10) 
a défendu  avec  esprit  et  avec  force  la  pureté  de  Constan- 
tinople contre  quelques  insinuations  malignes  du  p.vïen 
/.osirne. 

3 L'auteur  de  l'Histoire  politique  el  pliilosopliique  des 
deux  Indes  ( 1. 1,  p.9)  condamne  une  loi  de  Constantin , 
qui  donnait  la  liberté  à tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  christianisme.  L'empereur  publia  elTcctivemenl  une  loi 
qui  défendail  aux  Juifs  de  circoncire,  el  pcul-èlre  de  gar- 
der aucun  esclave  chrétien.  (Voyez  Eusehe,  ôi  fit.  Con- 
stajU.,  1.  iv , c.  27,  et  le  Cod.  Tb  odos.,  I.  xvi , lit.  9 , 
avec  les  Commenlaires  de  Godefroy , t.  vi , p.  217 .)  .Mais 
cette  exception  ne  regardait  que  les  Juifs , cl  la  gcuiTalile 
des  esclavis  qui  appartcualeot  ou  à des  chrétiens  ou  à des 
païens  ne  cliangcaient  oint  d'iHat  eu  changeant  de  nli- 
gion.  J'ignore  par  quelle  autorité  l'abbé  Raynal  a etc  in- 
duit en  erreur,  et  le  manque  total  de  notes  et  de  citation, 
est  un  déliiat  impardonnable  de  son  iuléicssani  ouvrage. 

> Voyez.dcfu xunch'  SUvestri.;  l'Htst.  Ecelésiasl.;Nicé- 
phor.  CalUst.,1.  vni,  c.  34,  aja  Baronium;  Annal.  Ee- 
elésiast. , A.  D.  324 , ns  87 , 74.  Ces  autorités  ne  sont  pas 
bien  respectables;  mais  les  circonstances  sont  si  proba- 
bles en  elles-mémc,  que  le  savant  Uoctcur  Hou  cil  (Hist. 
du  Monde,  vol.  ni,  p.  14)  n'a  pas  bésilé  à les  adopter 
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peuples  les  plus  rivilisés '.  I.es  fioilis  ol  les 
Germains  qui  s'enr/ilaieiu  sous  les  drapeaux 
de  l'empire  révéraient  la  eroix  qui  lirillail 
à la  tête  des  légions,  et  ils  répandaient  parmi 
leurs  féroees  compatriotes  des  prinripes  de 
religion  et  d'iiuiuanité.  l.es  rois  d'iltérie  et 
d'Arménie  adoraient  le  Dieu  de  leur  protee- 
teur.  I.eurs  sujets,  qui  ont  invariahlenioiit 
conserve  le  nom  de  clirétiens,  formèrent 
bientôt  une  alliance  periuduclle  et  sacrée 
avec  les  catholiques  romains.  On  accusa  les 
clirétiens  de  la  Perse  d'avoir  sacrifié,  pen- 
dant la  guerre,  les  intérêts  de  leur  pays  à 
ceux  de  leur  religion;  mais,  tant  que  la 
paix  subsista  entre  les  deux  eiupire.s,  la  per- 
sécution des  m.'iges  fut  totijours  arretée  par 
l'interposition  de  Coiistaiitiu  ’.  l.a  lumière  de 
l'Évangile  brillait  sur  les  côtes  des  Indes.  I.es 
colonies  de  Juifs  qui  avaient  pé'uélré  dans 
l'Arabie  et  dans  IT.tliiopie  * s'opposaient 
aux  progrès  tle  la  foi  chrétienne;  mais  la 
connaissance  de  la  ré\él:ition  nio.saiqne  faci- 
litait en  quelque  façon  les  travaux  des  tuis- 
siontiaircs;  et  l'Abyssinie  révère  encore  la 
mémoire'dc  Fruinentius,  qui  dévoua  sa  vie, 
du  temps  de  Constantin , à la  conversion  de 
ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne  de  Con- 
stance, son  fils  Théophile*,  Indien  d'cxlrac- 

' Les  (icrivaius  eedésiasliquesont  ci'lébn:  la  coiiicrsiou 
des  biarbares  sous  le  règne  de  Constantin.  (Voy.  .So/ora., 
I.  Il , c.  0;  et  Théodoret , 1. 1 , e.  21,  24.)  Mais  Uurm,  le 
traducteur  latin  d'Kusébe,  doit  être  considéré  roninie 
une  autorité  respectable.  Il  a tiré  sou  rap|>orl  d'un  des 
conipagiion.s  de  l'apolre  d'KIliiopie  , et  de  Ilacusius  , 
prince  ibérien , et  en  même  temps  comte  des  domestiques. 
La:  père  .Mamartii  a donné  une  aiiqde  compilation  des 
progrès  du  christianisme  dans  les  premier  et  second  \o- 
lumes  de  son  graud  et  déreclueux  ouvrage. 

2 Voyei  dans  làust'be  (in  / if.  Constant.,  1.  iv,  e.  U) la 
lettre  pressante  et  patlieti([ue  de  Conslaiiliii  en  faveur  de 
ses  frères  chrétiens  de  la  Perse. 

3 Voyn  Basnage,  llist.  des  Juifs,  t.  vu,  p.  tSJ  ; I.  viii, 
p.  333;  I.  IX,  p.  810.  L'arlivité  infaligable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  Juifs  jusi|u'ii  l'extrémité  du  globe. 

r Théophile  avait  été  donné , pendant  son  enfance , en 
otage  par  les  liabilans  de  Pile  de  lliva , ses  cnmpalriotcs , 
et  avait  été  instruit  par  les  Komaliis  dans  li'S  sciences  et 
dans  la  foi  chrétienne,  lacs  Maldives , dont  Malé  ou  biva 
est  probablement  la  capitale,  forment  un  amas  de  tUOO 
on  2000  petites  lies  dans  l'océan  indien.  Les  anciens  ne 
cODDureiit  qu'imparfaitcmenl  les  .Maldives;  mais  elles 
sont  décrites  dans  deux  voyageurs  mahomelans  du  neu- 
riéme  siècle,  publiés  par  Reuaudot.(6'ei>gi-npA.  nubiensis, 
GIBBON,  I. 


lion,  reçut  ht  double  dignité  d'évi''qnc  et 
ir.mibassudeur.  Il  s'embaixpia  sur  la  mer 
Uotige  avec  deux  ceiit.î  chevaux  de  la  meil- 
leure race  de  Capp:idoee,  que  rempereur  en- 
voyait au  prince  des  Sabéens  et  des  llomé- 
rites.  Théophile  était  chargé  de  beaueoup 
d'autres  préseiis  miles  et  curieux,  au  inoveu 
desquels  ou  es|«'rait  exciter  radmiralioii  et 
se  concilier  l'amitié  dos  barbares.  I.e  nouvel 
évè(|ue  fit  avec  succès,  pendant  plusieurs 
années , des  visites  pastorales  aux  églises  de 
la  zone  torride  '. 

I.es  empereurs  romains  iléployèrent  leur 
puissance  irrésisliblo  dans  le  changement  de 
la  religion  nation.'i’ie.  l.a  terreur  qu’ins[ii- 
raient  des  années  formidables  réduisit  au 
silence  les  faibles  murmures  des  païens,  et 
il  y avait  lieu  de  croire  que  la  soumission 
volontaire  des  ecclésiasiiipies  et  du  peuple 
chrétien  serait  la  suite  de  leui's  principes  et 
de  leur  reconnaissance,  l.es  Uomains  avaient 
adoplédepuis  long-lemps,coinme  uiiemaxime 
fondamentale  de  leur  constitution,  que  tons 
les  citoyens,  quels  que  fussent  leur  rang  et 
leurs  iliguités,  devaient  égaleiueul  obéir  aux 
lois,  et  que  les  soins  et  la  police  de  la  reli- 
gion  appartenaient  aux  magisirats  civils.  Il 
ne  fut  pas  aisé  de  ]iersiiader  a Cousiantin  et 
;t  scs  successeurs  ipi'ils  avaient  cédé,  par 
leur  conversion,  mu;  parlie  des  préu-ogalives 
impériales,  et  ipi'il  ne  dé’pendail  |ilus  d'eux 
de  faire  la  loi  :i  une  religion  (ju'ils  avaient 
protégée,  établie  cl  p.rofessée.  I.es  empereurs 
conliiiuèrenl  à exercer  leur  juridiction 
suprême  sur  l'ordre  ecclésiastique;  et  le 
seizième  livre  du  eode  de  Théoilosc  détaille, 
sous  un  grand  nombre  de  titres,  1 autorité 
qu'ils  exerçaient  sur  l'église  catholique. 

Les  Grecs  et  les  Humains  libres  n'avaient 
jamais  connu  la  distinction  inilre  la  puissance 
spirituelle  et  leniporeUe  mais  elle  fut  intro- 
duite et  confirmée  par  rétablissement  légal 
de  la  religion  chrétienne.  La  dignité  de  su- 

p.  30,  .31  ; b'IIiTbcIot,  râblii  tliéque  Orkatalc , p.  701; 
llist.  générale  vhs  \'oyag<s , t.  vm.) 

t l’hiloslorgiiis,  1.  tu,  c.  1,  j,  0,  avec  le.  Observa- 
tions ilii  savant  C.orlefroy.  Le  réi  il  Iii'loriqac  fait  bientôt 
phare  à des  reelierrhes  sur  l.v  sJr.vlicri  gengr.vphiquctiu 
l’arailis,  sar  des  laouvlreî  extra  T.tiaairei,  etc.,  de. 

3 Voyez  l'tpîlrc  d'Uoius , «p.  Jibannsium,  vol.  i , 

57 


Digilized  by  Google 


4â0 


« 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  (369  dep.  J.-C.) 


préme  pontife,  toujours  exercée  depuis  Numa 
jusqu'u  Auguste  par  les  plus  illustres  des 
sénateurs,  fut  ciiliu  uuie  à lu  courumie  impé- 
riale. Le  premier  magistrat  remplissait  lui- 
méme  les  fuDclious  sacerdotales  toutes  les  fuis 
qiio  la  superstition  ou  la  politi(|ue  le  rendaient 
nécessaire  ■;  et  il  n'existait,  ni  à Ruine,  ni 
dans  les  provinces , aucun  ordre  de  prêtres 
qui  réclamât  un  caractère  plus  sacré  que  celui 
des  simples  citoyens,  ou  qui  prétendit  à une 
cumniunicatiou  plus  intime  avec  les  dieux. 
Mais  dans  l'église  chrétienne,  qui  couGe  le 
sen  icc  des  autels  à une  succession  de  minis- 
tres consacrés,  le  souverain,  dont  le  rang 
spirituel  est  moins  vénérable  que  celui  du 
moindre  diacre , se  trouvait  placé  hors  du 
sanctuaire  et  confondu  avec  le  peuple  des 
Gdéics  *.  Ou  pouvait  regarder  rempcreiir 
comme  le  père  de  ses  sujets  ; mais  il  devait 
un  respect  et  une  obéissance  filiale  au  (H'rc 
de  l'église;  et  la  vénération  que  Constantin 
n'avait  pu  refuser  aux  vertus  des  saints  et  des 
confesseurs  fut  bientôt  exigée  comme  un 
droit,  par  la  vanité  de  l'ordre  épiscopal 
La  sourde  animosité  <pii  régnait  entre  les 
juridictions  ccclésiastiipies  et  civiles  cm- 

p.  840.  La  remontrance  pulitique  qu’it  fut  forcé  d'adresser 
au  Ois  contenait  les  niénics  (irincipes  de  i;ouv(Tm’mei)t 
cirit  et  ecclesiastique  qu'U  avait  seereieraeut  ticliè  d'iu- 
spirer  à son  père. 

t M.  de  la  Rastie  ( Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, t.  XV , p.  38-01  ) a prouvé,  avec  évidence,  qu'Au- 
gusle  et  scs  successeurs  oui  exercé  eu  personne  toutes  tes 
fonetioDS  sacrées  de  suprême  pontife  ou  grand-iirêlrc  de 
l'empire  romain. 

3 Une  habituderontraire  rommençail  déjà é s'introduire 
dans  t'égtise  de  Constantinople  ; mais  le  sévère  Ambroise 
ordonna  à Théodose  de  se  retirer  du  sanctuaire , cl  lui  lit 
sentir  la  différeiiee  d'un  monarque  à uu  prêtre.  ( Voyca 
Théüdorct , I.  v , e.  18.  ) 

0 A la  table  de  l'empereur  Maxime,  Martin,  évéque 
de  Tours,  reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentait,  et 
ta  remit  à un  prêtre  dont  il  était  accompagné , avant  do 
permettre  qu'elle  passât  dans  les  mains  de  l'empereur. 
L'impératrice  sen it  Martin  à table.  ;Sulpicc  Sévérc,  in 
Ktt  Sancti  Martini^  e.  23,  et  te  Dialogue  ii,  7.>Cepen- 
dant  on  ne  sali  si  ces  honneurs  extraordinaires  étaient 
rendus  ü la  qualité  de  saint  ou  A celle  d'évéque.  On  peut 
trouver  dans  tes  Antiquités  de  BIngham  (I.  ii,  c.  U)  et 
dans  Vales.  ( tul  T/icodorius,  I.  iv , c.  0)  tes  distinctions 
accordées  aux  évéques.  ( Voyex  le  ei^rémonial  que  Léonce , 
évCque  de  Tripoli , exigea  de  l'impéralricc  ; rillemont , 
Uisl.  des  Empereurs,  L iv,  p.  754  ; Patres  Apostol.,  t.  ii, 
p.  179.) 


barrassail  le  goiivememeot  romain.  Les  em- 
pereurs craignaient  de  se  rendre  odieux  et 
coupables  en  attaquant  des  privilèges  sacres. 
La  distinction  des  laïques  et  du  clergé  avait 
eu  lien  chez  beaucoup  de  nations  anciennes. 
Les  prêtres  des  Indes,  de  la  Perse,  de  l'As- 
syrie, de  la  Judée,  de  rÉüiiopic,  de  l'Égypte 
et  de  la  Gaule,  prétendaient  tous  tirer  d'une 
origine  céleste  leur  puissance  et  leurs  pos- 
sessions temporelles,  et  ces  respectables 
iustiUilious  s’ôtaient  insensiblement  adaptées 
aux  mueurs  et  au  gouvernement  de  ces  diSé- 
rcus  peuples  '.  Mais  la  discipline  de  la  primi- 
tive église  était  fondée  sur  uuc  résistance 
dédaigneuse  à l'autorité  civile.  Les  cliréiiens 
avaient  été  obligés  d'élire  leurs  propres  ma- 
gistrats, de  lever  et  de  distribuer  mi  revenu 
particulier,  et  de  faire,  pour  régler  la  police 
inlérienrc  de  leur  république,  un  code  de 
lois  ratifié  par  le  consentement  du  peuple  et 
par  une  pratique  de  trois  cenLsans.  Lorsque 
Constantin  embrassa  la  foi  des  chrétiens , il 
sembla  contracter  une  alliance  perpétuelle 
avec  une  société  indépendante,  et  les  privi- 
lèges accordés  ou  confirmés  par  cet  empereur 
et  par  ses  successeurs  furent  acceptés,  non 
pas  comme  des  grâces  précaires  de  la  cour, 
mais  comme  les  droits  justes  et  inaliénables 
de  l'ordre  ccclésiasliquc. 

L'église  cnijioliqno  était  gouvernée  par  la 
juridiction  spirituelle  et  légale  de  dix-huit 
cents  évéques  ’,  dont  raille  étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  et  huit  cents  dans  le  pays  latin. 
L’ctPiuhic  et  les  bornes  de  leurs  différens 
diocèses  dépendirent  d'alxird  du  succès  des 
Hiissionnaii'ps , et  variaient  relativement  à 
leurs  snccès,  au  zèle  des  peuples,  et  à la 
propagation  de  l’Evangile.  On  construisit  des 

' Plutarque  nou.s  apprend , dans  «on  traité  d ltit  cl 
d'Otiris , qu  un  initiait  les  ruis  d'Égy  pie , aussitôt  après 
leur  èlrcliuii,  dans  l'ordre  sacerdotal,  lorsqu  ils  n'èlaienl 
pas  prêtres. 

2 Le  catalogue  original  cl  les  anciens  ètrirains  ne 
fixent  |)oint  leur  nombre,  et  les  listes  partielles  des  églises 
de  l'Orient  sont  relativement  Irès-modemes.  La  patiente 
activité  de  Charles  de  .Saucio  Paolo,  de  Luc  noktè- 
iiius , et  (le  Ringliam , a laborieusem(‘nt  recherché  tous  les 
sièges  èpiscop,vux  de  l'iglUe  catholique,  qui  comprenait 
presque  tout  lèmpirc  romain.  Le  neuvième  livre  des  An- 
tiquités rhrelieimes  est  une  carte  très-eiactede  géographie 
ecclésiastique. 
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relises  épiscopales  snr  les  riïcs  du  K il,  sur 
les  c6les  d'Afrique,  dans  le  proconsulat  de 
l'Asie,  et  dans  toutes  les  provinces  orientales 
de  l'Italie.  Les  évi'qnes  de  la  Gaule,  de  la 
Thracp  et  du  Pont  gouvernaient  un  vaste 
territoire,  et  envoyaient  leurs  siilTragansdans 
les  campagnes  pour  remplir  les  fonctions 
subordonnées  du  devoir  pastoral  '.  Un  dio- 
cèse chrétien  pouvait  comprendre  tonte  nne 
province,  on  être  réduit  A un  village;  mais 
tous  les  évêques  avaient  un  rang  égal  et  in- 
délébile. Ils  étaient  tous  censés  successeurs 
des  apôtres;  le  peuple  et  les  lois  leur  accor- 
daient à tons  les  mêmes  privilèges.  Tandis 
que  Constantin  séparait  par  politique  les 
professions  civiles  et  militaires,  il  souffrait  la 
naissance  d'un  ordre  perpétuel  de  ministres 
ecclésiastiques,  toujours  respectables,  et 
souvent  dangereux.  On  peut  considérer  leurs 
principales  immunités  sous  les  sept  chefs 
suivans  : 1.  élection  du  peuple;  2.  ordination 
du  clergé;  3.  propriétés;  4.  juridiction  ci- 
vile; 5.  censures  spirituelles;  6.  prédication 
publique;  7.  privilège  d'assemblées  législa- 
tives. 

La  liberté  des  élections  subsista  long- 
temps après  l'établissement  de  la  foi  chré- 
tienne'; et  les  sujets  de  Rome  jouissaient, 
dans  l'église , du  privilège , qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  république , de  choisir  les  ma- 
gistrats auxquels  ils  s'engageaient  à obéir. 
Aussitôt  après  la  mort  d'un  évêque , le  métro- 
politain donnait  à un  de  ses  sufl'ragans  la 
commission  d'administrer  le  diocèse  vacant, 
et  de  préparer,  dans  nn  temps  limité,  la  fu- 
ture élection.  Le  droit  de  suffrage  appar- 
tenait au  clergé  inférieur,  qui  était  à portée 

f Au  sujet  dis  évêques  de  campagne  ou  Chorrpisropt , 
qui  votaient  dans  les  synodes  et  conféraient  les  ordres  in- 
ttrienrs , royes  Thoraassin  ( Piseiptine  de  l’Eglise,  t.  m, 
p.  447,  etc.) , et  Chardon  qtistoire  des  Saeremens,  1. 1, 
pi  395.  rte.).  On  n'en  entend  point  parler  avant  tequalriéme 
siècle  ; et  ce  caractère  équivoque,  qui  avait  eieité  la  Jatou- 
sie  des  prélats,  Dit  aboli  avant  la  fln  du  diiième  siècle 
dans  l’Orient  et  dans  l’Occident. 

> Tliomassin  ( Discipline  de  l’Église,  I.  ii,  I.  ii,  e.  1-8, 
p.  873-721  ) a détaillé  longuément  les  élections  des  érô- 
ques . .tarant  les  cinq  premiers  siècles , dans  l'Orienl  et 
dans  l’Occident  -,  mats  il  se  montre  très-partial  en  fareué 
du  rariatoeralle  épiscopale.  Bingham(l.  iv,  e.  2)  fait 
preuve  de  modérai;  et  Chardon  (Histoire  des  Sacre- 
ment, Lit,  p.  108-128)  est  Uès-clair  et  Uèt-ooncU. 


de  reconnaître  le  mérite  des  Ciindidats,  aux 
siiiintcurs  ou  nobles  de  la  ville,  à tous  ceux 
qui  avaient  un  rang  on  une  propriété,  et 
enfin  à tout  le  corps  du  peuple,  <|ui  accourait 
en  fonle,  an  jour  de  la  cérémonie,  de  l'ex- 
trémité du  diocèse  ',  et  impos:iit  quelquefois 
silence,  par  ses  tumultnenses  acclamations, 
à la  voix  de  la  raison  et  aux  lois  de  la  disci- 
pline. Il  pouvait  bien  fixer  par  h.asard  son 
clioix  snr  le  plus  «ligne  des  conenrrens,  sur 
nn  ancien  curé,  sur  un  moine  pieux,  on  snr 
un  prêtre  séculier,  recommandable  par  ses 
vertus.  Mais,  en  général,  la  chaire  «‘piscopale 
était  plus  recherchée  pour  les  avam;iges  «lont 
elle  faisait  jouir  dans  ce  monde  que  comme 
une  dignité  spirituelle.  Les  vues  intéressées 
des  passions  les  pins  méprisables,  les  arti- 
fices de  la  dissimulation,  de  In  perfidie,  de 
la  corruption,  et  jusqu'aux  violences  ouvertes 
et  sanglantes  qui  avaieut  d(■shonoré  les  élec- 
tions des  républiques  «le  la  Grèce  et  de  Rome, 
servirent  trop  souvent  ,i  élever  les  succes- 
seurs des  humbles  apôtres.  Tandis  qn'nn 
candidat  vantait  le  rang  de  ses  aïeux,  un 
autre  tâchait  de  sé’duirc  scs  juges  en  leur 
offrant  les  délices  d'une  table  somptueuse- 
ment senie.  Un  troisième,  plus  coupable, 
promettait  de  partager  les  dépouilles  de. 
l'église  avec  les  complices  de  scs  espérances 
sacrilèges  ’.  Les  lois  ecclésiastiques  et  civiles 
s'occupaient  de  concert  à ri’primer  ces  dés- 
ordres en  excluant  la  populace  du  droit  de 
suffrage;  et  les  canons  «le  l'ancienne  «lisci- 
pline  arrêtèrent  en  partie  le  caprice  aveugle 
«les  électeurs , en  fixant  l'âge  et  h'  rang  «les 
candnlats.  L'aiituriié  «les  évé«iucs  de  la  pro- 
vince, qui  s'assemblaient  dans  l'église  va- 
cante pour  consacrer  le  choix  «In  peu|)le, 
servit  à nnnlérer  son  emportement  et  à 
éclairer  scs  erreurs.  Les  évi’qnes  pouvaient 
refuser  l'ordination  à un  camlidat  qu'ils  eu 

1 fncrtdibiUs  muUiluilo,  non  soliim  ex  eo  oppido 
(Tours),  sed  etiam  ex  vicinh  nrbibus  ad  suffXagia 
ferenda  commérât^  rtc.  ( Sulpicc  Siïvèrc,  in  Ht. 
Martin. , c.  7.  ) Le  concile  île  LacKÜeée  ( canon , 13)  dé- 
fend le  tumulte  el  les  allroupemcns-,  el  Juslioien  nsene 
le  droit  d’elertion  b la  seule  noblesse.  (Nitreil.  cxini , I.) 

2 las  Épttre»  de  Sidonius  .tpolliiiaris  (iv.’i'i  ; vu, 
5-9)  détaillent  quelques  scandales  de  l'itf  ise  de  la  Gaule  ; 
et  la  Gaule  ètail  moins  polk-èe  el  beaucoup  moins  001^ 
rompue  que  les  pruvinen  de  l’Orieol. 
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jiijîcaicnt  indigne,  ot  la  fureur  des  factions 
opposées  acceptait  qnchiucfois  leur  média- 
tion. l.a  soumission  et  la  résistance  du  peu- 
ple et  du  clergé,  dans  plusieurs  occasions, 
donnèrent  lieu  à des  précautions  qui  peu  à 
peu  se  cliangèrent  eu  nsage  et  en  lois  posi- 
tives, dans  diflërentes  provinces'.  Mais  ce 
fut  partout  une  loi  fondamentale  de  la  police 
religieuse,  qu’un  évêque  ne  pouvait  pas 
prendre  possession  d'une  chaire  chrétienne 
sans  avoir  été  agréé  par  les  membres  de 
cette  église,  l.cs  empereurs,  comme  protec- 
teurs de  la  tranquillité  publique,  comme 
premiers  citoyens  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple, avaient  sans  doute  une  grande  influence 
quand  ils  désignaient  quelqu’un  au  choiv  d’un 
métropolitain;  mais  ces  monarques  absolus 
respectaient  la  lilterté  des  élections  ecclé- 
siastiques; et,  tandis  qu’ils  distribuaient  et 
re|irenaient  à leur  gré  les  dignités  civiles  et 
militaires,  ils  souffraient  que  les  snITrages 
libres  du  peuple  nommassent  dix-luiit  cents 
magistrats  perpétuels  à des  emplois  inipor- 
tans  ’.  11  paraiss.ait  juste  que  ces  magistrats 
n’eussent  jias  la  liberté  de  quitter  des  postes 
honorables  ilont  on  ne  pouvait  les  jiriver. 
l.a  sagesse  des  conciles  essaya , sans  beau- 
coup de  succès,  à les  forcer  de  résider  dans 
leurs  diocèses,  ot  :t  les  empêcher  d’en  chan- 
ger. Mais  les  passions  qui  avaient  nécessité 
les  précautions  les  rendirent  insuflisantes. 
J, es  reproches  que  des  prélats  irrités  lancè- 
rent l’iin  contre  l’autre  avec  véhémence  ne 
servirent  (ju’.i  publier  leurs  fautes  récipro- 
qvies  et  leurs  mutuelles  inqvrudenccs. 

II.  Les  évêques  étaient  seuls  en  possession 
de  la  géiu'ralion  spirituelle  ; et  ce  privilège 
compensait  en  quelque  façon  les  privations 
du  célibat  ’,  ijui  fut  d’abord  recommandé 

t Un  rompromU  avait  lieu  quelquefois,  soit  au  moyen 
d'une  loi  ou  par  le  consentement  des  ès-éques  et  du  peu- 
ple: l'un  des  deux  partis  choisissait  trois  candidats,  et 
l'autre  avait  te  droit  de  nommer  celui  des  trois  auquel  il 
donnait  la  prélürence. 

a Tous  les  exemples  cités  par  Thomassin  ( Discipline  de 
l'Égl'ise.t.  Il,  l.u,e.ïi,p.  7W-7H)  paraissent  des  ac- 
tes d'autorité  extraordinaires,  ou  plutôt  d'oppression.  La 
nomination  de  l'évêque  d'Alexandrie  fut  continuée  d'une 
raaniére  pins  régulière.  (Pliilostorgius,  Histoire  Ecclésias- 
tique , I.  n , 1 1 . ) 

7 U célibat  du  clergé , durant  le(  dnq  «u  six  premiers 


comme  une  vertu , ensuite  comme  nn  devoir, 
et  onliii  imposé  comme  une  obligulion  abso- 
lue. Les  religions  de  l’antiquité  , qui  ont  éta- 
bli un  ordre  de  prêtres  distinct  des  autres 
citoyens,  dévouaient  une  race  sacrée,  une 
ti'ibii  ou  une  famille  au  service  |>crpéiucl 
des  dieux  '.  De  telles  iuslitiitions  étaient 
plutôt  destinées  à une  possession  tranquille 
qu’au  zèle  ardent  de  la  conquête  sjiiritueMc. 
Les  enfans  des  prêtres,  plongés  dans  une 
orgueilleuse  indolence , jouéssaieiU  de  leur 
saint  héritage  avec  sécurité  ; et  la  turbulente 
ardeur  de  l’euthousiasinc  s’éteignait  dans  les 
douces  jou'issances  de  la  vie  domestique. 
Mais  le  sanctuaire  de  l’église  chrétienue  s’ou- 
vrait à tous  les  candidats  ambitieux  qui  as- 
piraient aux  récompenses  du  ciel , ou  à des 
possessions  dans  ce  monde.  Les  emplois  du 
clergé  étaient  exercés,  comme  ceuxde  l’armée 
et  de  la  magistrature,  par  des  hommes  qui  se 
sentaient  appelés,  par  leurs  talcnsct  par  leurs 
dispositions,  à l’état  ecclésiastique,  ou  qui 
avaient  été  choisis  par  un  évêque  intelligent, 
commeproprcsùétcndre  la  gloire  Cl  les  succès 
de  la  fui  catholique.  Just|u’au  moment  où  les 
abus  furent  réprimés  par  la  prtideuce  des 
lois  , les  évêques  ’ jouirent  du  droit  de  con- 
traindre les  opiniitres  et  de  défendre  les  op- 

siêcles,  est  un  objet  de  discipline,  et  en  même  temps  de 
controverse,  qui  a été  examiné  Koi);ucU‘emrnl.  (Voyez 
rtiomassin , Discipline  de  l'Éslise,  1. 1, 1.  ii , c.  00  ; I.  ii , 
p.  880-902  ; et  les  Antiquités  de  Ilinqham , I.  iv , e.  5.  ) 
Chacun  de  ces  critiques  savaus  expose  une  moitié  de  la 
vérité , et  cache  l'autre. 

< Diodorc  de  Sicile  allesic  cl  approuve  la  succession  hé- 
réditaire de  la  prêtrise  chez  les  Égyptiens , les  Chaldcens 
et  les  Indiens  Ô- 1,  p.  01  ; I.  ii , p.  H'2-153,  édit.  M'es- 
seliog.;.  Ammien  parle  des  mages  comme  d'uue  bmille 
Irés-noiubrcuse  : • /Vr  sacuta  muUa  ad  pnrsens  una 
eademquc  prosapia  muttUudo  ctraia  , dcorum 
cultibus  dcdicata , xxiii , 0.  • Ausonius  céléhre  les  pri- 
vilèges des  druides  ( de  Profetsonb.  Burdigai. , iv  ) ; 
mais  la  remarque  de  César  (vi,  13)  semble  indiquer  qu’il 
restait  dans  la  hiérarchie  ccllii|ue  une  porte  ouverte  au 
choix  et  à l'émulation. 

7 Le  sujet  de  la  vocation , de  l'ordination , de  l'obé- 
dience, etc.  du  clergé,  est  lahorieusemeul  discuté  par 
Thomas.sin  (Discipl.de  l'Église,  t.  ii,  p.  1-03),  et  par 
Bingham  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Antiquités , prin- 
cipalement dans  les  quatre , six  et  septième  clupitres. 
Quand  le  fVére  de  saint  Jérôme  fut  ordonné  en  Chypre, 
les  diacres  lui  tinrent  la  bouche  fermée , de  peur  qu'H  ne 
lit  une  protesUdion  qui  aurait  rendu  nulle  la  aninle  céré- 
monie. 
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priniés.  On  ob(pn.iil  pour  sa  vin  1ns  privilngns 
les  pins  avanta{;eux  <le  la  soeiélo  rivilc,  par 
la  seule  imposilion  do  leurs  mains.  I.es  em- 
pereurs avaienl  exempté  le  corps  entier  du 
clergé,  plus  nuinbreux  peut-être  tpie  celui 
des  légions,  de  tout  .service  public  ou  parti- 
culier, des  oriices  municipaux , et  de  toutes 
les  taxes  ou  contribulions  personnelles  qui 
écrasaient  leurs  concitoyens.  I.es  devoirs  île 
leur  sainte  proression  étaient  censés  remplir 
sunisamment  toutes  leurs  obligations  envers 
la  ri'piibliqiic  *.  Cliaqne  évéque  acipiérait  un 
droit  indestructible  et  absolu  à l'i'ternelle 
obéissance  des  prêtres  qu’il  avait  onlonniis. 
l.c  clergé  d'une  église  épiscopale  et  des  pa- 
roisses dépendantes  rormait  une  société  ré- 
gulière et  permanente,  et  les  cathédrales  de 
Constantinople  ’ et  de  Cartilage  * entrete- 
naient un  établissement  particulier  de  cini] 
cents  ministres  ecclésiasti(|ues.  Leur  rang*  et 
leur  nombre  lurent  multipliés  par  la  su- 
perstition des  temps;  elle  intrcHluisit  dans 
l'église  les  cérémonies  fastueuses  des  Juifs  et 
des  païens.  Une  longue  suite  de  prêtres,  de 
diacres,  de  sous-diacres,  d'acolytes,  d'exor- 
cistt^s,  de  lecteurs,  de  chantres  et  de  por- 
tiers, contribuèrent,  tlans  leurs  dilférens 
postes,  à augmenter  la  pompe  cl  riiarmoiiie 
du  culte  religieux.  On  accorda  le  nom  de  clerc 
et  ses  privilé'ges  à descoiifrérics  pieuses  qui 
aidaient  dévoleineni  au  soutien  du  trône  cc- 

I l.a  charte  des  imniuiiitcs  que  le  rler;;é  ohlint  des  em- 
pereurs chrétiens  sc  trouve  au  seizième  livre  du  Code  de 
Tbéodnsc.  Il  est  czpliqué  avec  assez  de  bonne  toi  par 
Godefroy , dont  les  pr>j«Kés  opposés  de  docteur  et  de 
pruleslant  Icnaienl  l'opinion  en  baUiire. 

3 Justinien,  Novelles,  cm.  Soixante  prêtres,  cent  dia- 
cres, quarante  diaconesses,  quatre-vin^l-dix  sous-diaerrs, 
cent  dix  lecteurs , vinKt.eiiiq  cliaiilres  et  cent  qardes  des 
portes;  eu  tout  cinq  cent  vin^t-einq.  Ce  nombre  modrsie 
nu  llxc  par  l'empereur  pour  dérharKer  l’iittlise  des  dettes 
qu'un  êtablisscuinit  beaucoup  plus  nombreux  lui  avait 
fait  eonlrarler. 

a Vnhersus  cirrus  ecetesUr  cartliaginicnsis... 
jujsigenti  irl  ampiius;  inter  quos  qunm  pturimi 
rrant  leetorts  inftintuli.  (Victor  Vitensis , de  Perseeut. 
f 'nnilnl. , v,  0 , p.  78 , édit.  Kuinart.)  Ce  reste  d'un  étal 
plus  florissant  subsista  même  sous  l'oppression  dv%  Van- 
dales. 

* Ir  nombre  île  sept  ordres  a elii  fixe  dans  l'i^lisc  latine 
cxclusivemciil  àla  di-^nilcd‘evè.)uc;  nuis  les  quatre  r.in;;s 
inferieurs,  ou  iesordivs  minrurs,  sont  naluitsaujoard  hui 
à un  vain  nom , h des  titres  inutiles. 


clésiasliqnc  '.  Six  cents  paraliolaiii,  on  aven- 
liiricrs,  visitaient  les  malades  d'Alexandrie; 
onze  ccnls  copiutn’  ou  fossoyeurs  enterraient 
les  morts  :i  Cunslantinople,  et  les  nuées  de 
moines  qui  s'élevaient  des  bords  du  Nil  cou- 
vraient et  obscurcissaient  la  surface  du 
monde  dirétien. 

III.  I.'i'dit  de  Milan  assura  un  revenu  cl  la 
[laix  à l'i'glise  ’.  Les  chrétiens  ne  recouvrè- 
rent pas  seulement  les  terres  et  les  maisons 
ipie  les  lois  du  persécuteur  Dioclétien  leur 
avaient  arrachées,  mais  ils  acquirent  un 
droit  légal  à toutes  les  possessions  dont  ils  ne 
jouissaient  encore  que  par  l'indulgence  du 
magistrat.  Aussitôt  que  l'empereur  et  l'em- 
pire curent  embrassé  la  religion  clirt'uiennc , 
il  parut  juste  de  donner  une  existence  dé- 
cente et  hnnorabic  au  clergé  nalional.  Le 
paiement  d'une  taxe  annuelle  aurait  pu  déli- 
vrer le  |ieuple  des  tributs  abnndans  et  abusifs 
que  la  supersliiion  impose  à ses  prosélytes. 
Mais  les  di-pcnses  et  les  besoins  de  l'église 
augmentaient  avec  sa  prospérité;  l'ordre  cc- 
clésiastiipie  recevait  toujours  les  oblations 
volontaires  des  fidèles,  et  réclamait  peut-être 
des  dons  (pii  renriehissaienl.  Huit  ans  après 
l'édit  de  Milan,  Constantin  permit  à tous  ses 
sujets  de  h-guer  leur  forlnnc  à la  sainte 
église  catholique  ’;  et  leur  diivole  libéralité, 
qui  avait  été  retenue  pendant  leur  vie  par  le 
luxe  ou  par  l'avarice , se  livrait,  au  moment 
de  leur  mort,  à l'excès  de  la  prodigalité.  Les 
chrétiens  opniens  étaient  encouragés  par 
l'exemple  de  leur  souverain.  Un  monarque 
absolu  ipii  est  riche  sans  patrimoine  peut 

I Voyez  Cod.  Thvodos.,  I.  xïi,  lit.  ii,  loi  42,  4.  Les 
Commentaires  de  Godefroy  el  l'Ili-toire  eedésiaslique 
d'.Mcxaiidric  nionirciil  le  ilangcr  de  ces  pieuses  institu- 
tions, qui  troubien'Ut  souvent  la  tranquillité  de  cette  ca- 
pitale turbulente. 

a l.'édit  de  Mitan  (de  M.  P.,  e.  48)  reconnaît  qu'il 
existait  une  propriété  en  tenrs  : dd  Jtts  eorporis  corunii 
id  est  eeclesiarum , non  liominum  singidorum  perti- 
nentia.  Une  déelaration  si  authentique  du  magistrat  su- 
prême doit  avoir  été  reçue  dans  tous  les  tribunaux  comme 
une  maxime  de  lui  civile. 

a tlabeat  unusquisque  lirentiain  sanctissimo  ea~ 
UtoUett  (ecclesUe)  venrrabUique  concilio  decedens 
bonortim  quod  opUivit  relintphre.  (Cod.  Ihéudos., 
I.  XVI,  tit.  Il,  lai  4.)  Cette  loi  fut  publiées  ilome(.t.  il. 
3*21  ) dans  un  temps  uti  Cun-tantin  pouvait  prêvuir  une 
guerre  av<x  remper,s;r  de  t'<  lri>-.it. 
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être  cliat  ilnlilo  sans  iiutuo  ; et  Cunstaiilin 
crm  trop  iiisciiiciit  (|n’il  ohlicndrail  la  fa- 
veur (In  ciel  cil  faisant  subsister  l’oisiveté 
aux  dépens  de  rindnslrie  , et  en  n'pandant 
parmi  les  saints  les  riclicsscs  de  ses  états.  Le 
même  messager  <pii  porta  la  télé  de  Maxence 
en  .Afrique  fut  chargé,  par  remperenr, 
d’une  lelire  pour  Cécilien , ('•véipie  de  Car- 
tli.age.  T.e  monarque  loi  annonce  (pi’iladonné 
ordre  aux  trésoriers  de  la  province  de  lui 
payer  trois  mille  fnlh  s,  ou  environ  dix-linit 
mille  livres  sterling,  et  de  lui  fournir  le  snr- 
]>lusdontil  pourraitavoirbesoinponrseeonrir 
les  églises  d’Afrique,  de  ISnmidie,  et  de 
Mauritanie'. La  lilMU'alité  deConslantIn crois- 
sait dans  une  juste  proportion  avec  sa  fer- 
veur et  averses  vices.  Il  lit  faire  an  clergé  de 
tontes  les  villes  une  distribution  régulW're  de 
grains,  pour  suppb'eranx  fonds  de  la  clia- 
rilé  ecclésiastique,  et  les  personnes  des  deux 
sexes  <pii  embrassaient  la  vie  nionastiipie 
devinrent  lesfavoris  particuliers  de  leur  sou- 
verain. Les  temples  chrétiens  d’Antioche, 
d’Alexandrie,  de  Jérusalem,  de  Constanti- 
nople, etc.,  alleslaieni  la  fastueuse  piété  d’un 
prince  (pii  ambitionnait,  dans  le  déclin  de  son 
âge,  d’(’-galer  les  plus  superbes  monnmens 
de  l’anliquilé  *.  l.a  forme  simple  et  oblongue 
de  ces  pieux  édifices  était  souvent  ornée  d’un 
dénie,  ou  s’étendait  par  deux  bras  en  forme 
de  croix.  On  sc  servait  presque  toujours  des 
cèdn'S  du  Liban  pour  les  bois  de  charpente, 
et  de  tuiles  ou  quelquefois  de  cuivre  dore 
pour  la  couverture;  les  colonnes,  les  murs 
et  le  pavé  étaient  incrustés  d’une  superbe 
variété  des  marbres  les  plus  rares  ; l’argent , 
l’or  et  tes  diamans  brillaient  en  profusion  sur 
les  auti'ls  : et  cette  inagnilicence  avait  pour 
base  solide  une  vaste  propriété  de  terres 

I Eu.(^lje  (llist.  Efdêsiast.,  I.  x , 0,  m Ht.  Constant., 

I.  IV,  c.  28).  Il  s’i'lriul  nv(S!  satbraclion , et  plusieurs 
fois,  sur  ta  likéralilé  de  son  héros,  (tue  l'tv{<|ue  aiail  eu 
oceasioii  deeoiinaitrc  et  d'éprouver  persoiinetlenieal. 

’ Eusébe,  Hisl.  Eeelésiasl. , I.  s,  c.  ii,  .8,  4.  L'évéque 
de  Césarée,  qui  étudiait  et  llaltail  te  ;;nût  de  son  maîlre, 
prononça  publiquiunent  une  description  curieuse  de  l'd- 
glisc  de  Jérusalem  (in  JH.  t'onst.,  I.  iv,  e.  W).  Elle 
n’existe  plus,  mais  il  a iScré,  dans  la  Vie  de  Constantin 
( 1.  ni , c.  30) , un  étal  abri'gé  de  rarchilerlure  et  des  or- 
neraens.  Il  fait  amssi  mention  del  égUse  des  Sainls-.4 poires 
i CoustanUnoplc  (I.  tr,  c.  5). 
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inaliénables.  Dans  l’espace  de  deux  siècles, 
depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu’à  celui 
de  Justinien,  les  dix-hiiits  cents  églises  de 
l’empire  romain  s'enrichirent  (l(‘S  dons  multi- 
pliés, et  toujours  inaliénables,  du  prince  et 
de  ses  sujets.  On  peut  évaluer  à six  cents 
livres  sterling  , ou  environ  quinze  mille 
francs,  le  revenu  des  évêques  placés  à 
une  distance  (‘gale  de  fopnlence  et  de  la 
pauvreté  ' ; mais  ce  revenu  augmenta  in- 
sensiblement en  proportion  de  la  puissance 
et  des  richesses  des  villes  qu’ils  gouver- 
naient. On  trouve  dans  un  registre  authen- 
tique, mais  imparfait  *,  le  détail  des  maisons, 
boiiliipies  , jardins,  et  fermes  sitiii'es  dans 
les  provinces  d’Italie,  if. Afrique  et  d’O- 
rient,  qui  dépendaient  des  trois  basiliques 
de  Rome,  Saint-Pierre,  Saint-Paul, et  Saint- 
Jeaii-dc-I.alran.  Elles  produisaient,  outre 
une  réserve  d’huile,  de  toile,  de  papier  et 
d’aromates,  un  revenu  net  de  vingt-deux 
mille  pièces  d’or,  environ  douze  mille  livres 
sterling,  ou  à peu  près  trois  cent  mille 
francs.  Dans  le  siècle  de  Justinien,  les  évêques 
ne  possédaient  plus  et  ne  méritaient  plus 
peut-être  de  posséder  la  confiance  aveugle 
des  citoyens  et  du  clergé.  On  divisa  les  re- 
venus cceb'‘siasti(|ues  de  chaque  diocèse  en 
quatre  parts  : la  première  pour  l’évéque,  la 
seconde  pour  le  clergé  inférieur,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  la  dernn're pour  les 
(h'penses  du  culte  public;  et  les  abus  furent 
souvent  et  sévèrement  réprimés  Le  patri- 

1 Voyez  Justinien , Novell.,  ciiii,  3.  Il  ne  parle  ni  du 
revenu  des  patriarv'hes,  ni  de  relêi  de  ptiiv  riehes  prélats. 
La  plus  haute  évaluation  du  revenu  d'un  évéehé  est  portée 
àirenle  livres  d'or,  et  la  plus  basse  .1  deux  livres,  la 
moyenne  serait  à peu  prés  seire  livres;  mais  toutes  ces 
évaluations  sont  furl  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 

2 Voyez  Baronius  ( Annal.  Errt*isiast.  A.  0.  321,  n®  58, 
65,  70,  7 1 ).  Tous  lesaelesqui  sorlenl  du  Vatican  sont 
justement  suspects,  (’.ependanl  ces  reqistres  ont  un  air 
d’antiquité  fl  d’aulhenlirité;  et  iiesi  évident  que,  s'ilsont 
été  tlirmis , ce  fut  dans  un  temps  où  l'avidité  des  papes  se 
contentait  de  petites  possessions  et  n’anibilionnait  pas  en- 
core nu  royaume. 

s Voyez  Thoiuassin  'nisciptine  de  rÉplise  ,1.  ni , I.  ii, 
c.  xiii,xiv,xv,p.  (189-7061.  Il  p.araîl  que  la  division  légale 
du  revenu  irelésiasliquen'élail  [las  nicorc  établie  du  temps 
d'Ambroise  et  de  Chrysosltinic.  SimpUcius  et  Gelase,  suc- 
cessivement évfspies  (le  Rome  5 la  lin  du  cinquième  siècle, 
en  parlent  dans  leurs  lettres  pastorales  comme  d'une  loi 
générale  déjà  ixmOrniée  par  l'usage  dans  l’Italie. 
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moinedelVglisp  était  encore  assiijelli  à tontes 
le»  impositions  publiques  l.e  clergé  île 
Rome  , d'.Alexandric  et  de  Thcssalonique 
obtenait  quelques  exemptions  de  faveur; 
mais  le  fils  de  Constantin  repoussa  la  tenta- 
tive prématurée  du  concile  do  Riiuini,  qui 
tendait  à obtenir  pour  tous  les  bieus  eeclé- 
siastiqiies  une  rrauchise  entière  et  univer- 
selle *. 

IV.Le  clergé  lalin.dont  le  tribunal  s'est  élevé 
sur  les  ruines  de  la  loi  civile  et  générale , a 
modestement  reconnu  comme  un  don  de  Con- 
stantin' la  juridiction  indépendante,  qui  fut 
le  fruit  du  temps,  du  Imsard,  et  de  l'indus- 
trie. Mais  les  ccclésiaslipies  jouirent  bientôt 
légalement,  parla  libéralité  des  empereurs 
chrétiens,  de  privilèges  honorables  qui  as- 
suraient et  ennoblissaient  les  fonction»  sacer- 
dotales*. 

1°  Sous  un  gouvernement  despotique,  les 

' Ambroise,  te  plus  zélé  proleeleur  des  prhilégrs  ecclé- 
tùsUqucs , M soumit  uns  murmure  à payer  la  taxe  des 
terres.  Si  tritulum  prlit  imptrator,  non  negamiis, 
agri  eccItsitB  sohvnt  tributum  ; aoWinuts  qutr  sunt 
Caatuit  Cttaari , et  qua  mnt  Dei  De»  ; tributum 
Ceuarit  etl,  non  negatur.  > Baronius  tlehe  de  pré- 
senter c«  tribut  eoinme  uii  don  volontaire  pluldl  que 
comme  au  devoir  (Annal.  Eeclesi.isl.  A.  D.  387);  mais 
llntenlion,  ou  du  moins  tes  eipresslons  sont  expliquées 
plus  uptvemenl  par  Thomassin  (Uiscipline  de  l'Eglise, 
t.  III,  1. 1.  c.  xxxiT,  p.  2fiS). 

* Jn  Ariminense  aynoih  super  eeelesiarum  et  cleri- 
eomm privilrgiis  tractatu  habita,  usqiic  eo  ilispoailio 
progressa  est,  ut  juga  qutc  viderentur  adecctesiam 
pertinere  a pubtica  ^netione  eessarent  inquietudine 
désistent*;  quott  nostra  videtiir  dudum  saneiio  re- 
putsisse.  (Cod.  Théodo*.,  I.  xvi.UI.  ii,  loi  15.)  Si  le 
synode  de  Itimini  rflt  emporté  eei  artiele,  une  pratique  si 
méritoire  aurait  pu  expier  quelques  liéresia  spéculatives. 

s Eusèbe  {in  Ht.  Constant.,  I.  iv,  e. ’i7)  et  Sozo- 
méne  ( ■ , c.  9 ) nous  assurent  que  Constanlin  étendit  et 
, conltmis  la  Juridiction  épiscopale;  mais  la  tausselé  du  fa- 
mcui  édit  qui  ne  ftil  jamais  inséré  clairement  dans  te  Code 
de  Théodose  ( voyei  t.  vi  , p.  303)  est  démontrée  par 
Godefroy  avec  évidence.  Il  est  étonnant  que  M.  de  Mon- 
tesquieu , juriaconsulte  autant  que  philosoplte,  ait  cite  cet 
édit  de  Constanlin  ( Esprit  des  Loi,  I.  xxes,  c.  16)  sans 
marquer  le  phis  léger  soupçon. 

* La  question  do  la  juridiction  eéelésiaslique  a été  ob- 
scurcie parla  passion, le  préjugé  et  riiitérél  personnel.  Les 
deux  livres  la  plus  imparliaui  qui  me  soient  tombés 
dans  les  mains  sont  les  Instilals  de  la  loi  canonique , par 
l'abbé  de  EIcury,  et  l'Uisleire  civile  de  Naples,  per  Gian- 
none.  Leur  patrie  a contribué  à leur  modenlion  autant 
que  leur  caractère.  Fleury,  ccriésissliqiie  français,  respec- 
tait l'aulorile  des  parlrmeus;  cl  Giannoue,  jurisconsulte 


seuls  évéqnes  obtinrent  et  conservèrent  le 
privilège  inestimable  de  n’ètrc  jugés  que  par 
leurs  pairs;  même  dans  une  accusation  capi- 
tale, un  synode  de  leurs  confrères  les  décla- 
rait innocens  ou  coupables,  lin  tribunal  ainsi 
composé  devait  être  favorable  ou  même  par- 
tial pour  l'ordre  ecclésiastique,  à moins  qu’il 
ne  fin  enflammé  par  un  ressentiment  person- 
nel, OH  par  la  discorde  religieuse.  Mais  Con- 
stantin semblait  convaincu  qu'une  impunité 
secrète  était  moins  dangereuse  qu'un  scandale 
public  ' ; et  le  concile  de  Nicéc  fut  édifié  de 
lui  entendre  déclarer  publiquement  que,  s’il 
trouvait  un  évêque  on  adultère,  il  couvrirait  lo 
saint  pécheur  de  son  manteau  impérial.  2°  La 
juridiction  domestique  des  évêques  servait 
également  de  privilc'gc  et  de  frein  à l'ordre 
ecclésiastique,  dont  les  procès  civils  se  ter- 
minaient sans  la  participation  du  juge  sécu- 
lier. Leurs  fautes  légères  n'entraînaient  ni  un 
jugement  ni  une  punition  publique , et  les 
évêques  les  traitaient  avec  la  prudente  sévé- 
rité d'tiii  père  qui  corrige  l’inexpérience  de 
son  fils.  Mais,  lorsqu'un  membre  du  clergé  se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu’on  ne  pouvait 
pas  siiflisammcnt  expier  en  le  dégradant  de 
son  ordre,  le  magistrat  tirait  le  glaive  de  la 
justice,  sans  aucun  égard  pour  les  ùnpunités 
ecclésiastiques.  .3”  La  décision  des  juges  avait 
la  sanction  de  la  loi,  et  les  juges  exécutaient 
sans  appel  et  sans  délai  les  décrets  épisco- 
paux , dont  la  validité  dépendait  encore  du 
consentement  des  deux  parties.  La  conver- 
sion des  magistrats  et  de  tout  l'empire  dimi- 
nua Sans  ilotite  peu  à peu  les  craintes  et  les 
scrupules  des  ebrétiens;  mais  ils  s'adressaient 
toujours  de  préférence  au  tribunal  de  l'évê- 
que, dontils  respectaient  rintclligeucc  et  l'in- 
tégrité. Le  vénérable  Austin  se  plaignait  avec 
complaisance  d'être  sans  cesse  interrompu 
dans  ses  fonctions  spirituelles  par  des  ci- 

itxHcn,  redouUitle  pouvoir  de  l'église.  Je  ilois  faire  observer 
ici  que , comme  les  propositions  génénia  que  j'avance 
sont  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  faits  particuliers 
et  peu  sûrs , je  me  trouve  forcé  de  renvoyer  le  lecteur  i 
ceux  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  ce  sujet  claire- 
ment, eu  de  multiplier  ks  doIm  de  cet  ouvrage  au  point 
de  le  rendre  fatigant  et  désagréable. 

I Tillemont  a recueilli  cbei  Rufla  Tbéodoret , et  la 
sentimens  et  les  expressions  deCoBsUnÜn.  (Méss.  Salés. 
I.  III, p. 740-750.  ) 
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toyensqui  romollaicnt  à son  jugomonl  la  pos- 
session lie  leur  or,  île  leurs  terres el  île  leurs 
Irinipeaiix.  4“  Le  priviléjïe  aneion  des  saiic- 
liiaiics  fui  Iraiisréri-  aux  l'glises  clirétieimes, 
el  la  pieuse  lilpiiralilé  du  second  Tliéodose 
l'i'lrndil  à limlc  reneeinlc  du  terrain  consa- 
cré'. Les  fugilifs  et  même  les  eriniinels  pou- 
vaient implorer  la  justice  ou  la  miséricorde 
de  la  ditinilé  ou  de  ses  ministres;  la  rigiieiir 
dii  despotisme  se  trouvait  suspendue  parl'in- 
ler|)usiliou  de  l'église,  el  lu  piiissanlo  niédia- 
liou  lies  évêques  |Mmvail  dél'endre  la  fortune 
ella  vie  des  plus  illustres  eitovens. 

V.  L'iivèque  était  le  censeur  peipétitel  îles 
mœurs  de  son  peuple  clirélieii.  La  discipline 
de  pénitence  formait  un  svstêine  de  jurispru- 
dence eanoiiiq  ne’,  qui  définissait  avec  soin 
les  devoirs  pulilics  et  |iarticuliers  de  la  eon- 
fessioii,  les  règles  di-  l'i  videnee,  les  degrés 
des  fautes , et  la  mesure  des  punitions.  Le 
Iioiitife  elirélien  aurait  mal  rempli  la  tàclie 
de  celte  censure  S|iii  ituclle  si,  en  punissant 
les  fautes  obscures  de  la  multitude,  il  eût 
respecté  les  vices  brillans  el  les  crimes  iles- 
tructeurs  du  magistrat  ; mais  il  n'était  |ias  fa- 
cile de  blâmer  la  eundiiile  du  niagislial  sans 
inctd|ier  en  même  tenqts  radministrateur  du 
gouvernement  civil.  Des  considérations  de 
religion  oti  de  fidélité,  de  respect  on  de  crainte, 
mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à 
l'abri  du  zèle  et  du  ressentiment  des  évêques; 
mais  les  prélats  censuraient  et  excoininti- 
iiiaient  liardiineiil  les  tyrans  subordonnés  qui 
iff'taieni  point  décorés  de  la  pourpre.  Saint 
Alliauase  excommunia  un  ministre  de  l'E- 

t VüvTZ  Crtil.  Thèoilos,,  I.  45 , fil.  vt,  loi  4.  Dans  les 
ouvrages  île  fri-l’aulo  (t.  iv , |i.  IU2,  ete.),  un  trouve  un 
exeetlent  (liseours  sur  rorigine,  les  droits,  les  limites 
et  lesaliusdessaneluaires.  Il  remarque juilii  icusnnent  que 
faneienne  Greiv  eunteniiit  quinze  ou  vingt  usi/es  ou  sane- 
luairi-s , et  que  ce  nombre  se  trouverait  aujourd'lmi  dans 
l'eneeinle  d'une  seule  ville  d'Italie. 

Z Isi  jurisprudenee  de  la  {K'iiitenee  Tiil  sneeessivenieni 
perferlionnee  par  les  eanon>  dt*s  eoiieiles  ; mais  il  restait 
eiieore  beaucoup  dee.isaiad.'eUion  desdvüiiues.  A I exem- 
ple du  prêteur  romain , ils  publièrent  dans  eliaquc  cir- 
eunstame  les  réglés  de  disiiplinc  qu'ils  se  proposaient 
d'observer.  Parmi  les  épUres  eanoniques  du  quatrième 
sièi  lc,  relies  du  grand  Ilasilc  sont  les  plus  rèiebres.  Elles 
sont  insiTées  dans  les  Pandectes  de  Iteveridge  (t.  ii,  p.  47- 
tbl),  et  traduites parChardOD  (Ilist.  des  bacremens,!.  iv, 
p.  219-277). 
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gyptfi,  il  prouonça  contre  lui  l'interdit  du 
feu  et  de  l'eau.  Ce  droit  fut  solennellement 
transmis  à l'église  de  Cappadocc'.  Sous  le 
règne  du  second  'I  liéodosc , l’éloquent  et  il- 
lustre Synèse,  un  desdescendausd'llercnle*, 
rem|ilit  le  siège  épiscopal  de  Ploléma’is,  jirês 
des  ruines  de  l’ancienne  Cyrèiie  - , et  le  pré- 
lat philosophe  soutint  avec  dignité  ou  carac- 
tère qu’il  avait  revêtu  avec  répugnance  *.  II 
vainquit  le  monslie  de  Libye,  le  président 
.4ndrouicus,  iiiil,  abusant  de  l’autorité  d’une 
charge  vénale,  el  inventant  chaque  jour  de 
nouvelles  tortures  el  de  nouveaux  moyens 
d’exaction,  aggravait  le  crime  de  l’oppression 
par  celui  du  sacrilège'.  Après  avoir  inutile-  . 

t B.isîle,  fpist.  47,  dans  naroniiis  (Annal.  Frclèsiast., 

A.  I>.  370,  11°  91),  qui  raconte  ce  tait  exprès,  dit-il,  pour 
prouviT  aux  gouverneurs  qu'ils  n'elaient  point  à l'abri 
d'une  senteiiee  d'excommunirafton.  Selon  lui,  le  monar- 
que lui-mi'mc  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Va- 
tican, et  ce  cardinal  raisonne  heaueoiip  plus  ronsdquem- 
ment  que  les  jurisconsultes  et  les  tlusvlogiens  de  l'dglise 
gallicane. 

7 lui  longue  suite  de  ses  ani-ètres  jusqu'à  Eurysthènes, 
le  premier  nd  dorique  de  .Sparte,  et  le  einquieuie  des- 
eeiidant  d'HiTeuIe,  était  inscrite  sur  les  registres  de  Cy- 
rilne,rnlonielacedémonienne(S)rnise,  i'pût.  ivii,  p.  197, 
Cl/if.  i-'efrtv'.).L'liisloire  du  monde  entier  ne  |iri^nlc  point 
un  sirond  exemple  d'iiue  si  illustre  liliatiou  de  dix-sept 
cents  ans,  sans  eonipler  les  anrètrisi  d'ilerrule. 

3 Synèse  (de  Hrgno^  p.  2)  déplore  patliétiquemenl  I état 
obscur  el  niallieurcux  dans  lequel  tyrène  est  réduite. 

rtiXiC  HaXstic  , vraluiav  aïoysa  xxi  etyivat  , xui  ti  uds 
lAVfitL  Tiiàr  irtXiu  Nvi  tftunt  stu  x^.ratns  t xxt 

tstt-riti.  iHüIénis'tis,  nouvellf*  rilé,  à qualrc-^ingl- 
(leux  rotllcii  à rorrideiil  deCyn'^ne,  obUiit  14*5  honneurs 
nu'tropolilains  delà  Haule-Lihye,  qui  furenl  Iransfi^iîs 
depuis  à Sonuie.  ( Voya  Wessding.,  p.  (J, 

fiH,  7.12;  Ceilarius,  Gèogfapli.,  l.  ii,  pari,  ii , p.  72-74; 
Cliarhrs à Sancto  Paolo,  Geograph.  sacra,  p.  273;  d Ali- 
villc,  Géographie  ancienne,  I.  ni,  p.  43,41;  Mi*m.  de 
l Acad.  d(*s  liiscripU,  xwm,  p.  363-391.) 

* Synése  avait  n*pn^nlé  combien  il  était  peu  propre  A 
l’cpiscopal  {Epist.,  c.  v,  p.  246-250). U aimait  les  sciences  ^ 
elles  plaisirs  profanes,  ne  pouvait  supporter  les  priva- 
lifins  du  (xdibal,  avait  une  foi  fort  iocorlaiiie,  eu  <-onse- 
quciK^  de  laquelle  il  n était  pas  (^invaincu  el  voulait  con- 
Sf  rver  au  tuuins  le  droit  de  cultiv  rr  dm  lui  la  philosophie. 
Tlïéophile,  primat  d’Égypte,  qui  connaissait  le  mérite  de 
Synése,  aixepta  celte  convention  extraordinaire.  (Voyez 
Vie  de  Synése,  dans  l'illeinonl,  vMéu.  Kocksiaftl.,  l.  iti, 
p.  409-5.M.) 

sUsezles  invectivesde  Synrset (Epist.  mi«p.  101-201;. 

La  promotion  d'Androuique  était  illégale,  puisqu'il  était 
né  à Bérénice , dans  la  pruvitircoù  il  cotnmajidjil.  1^ 
iiislninicns  de  torture  sont  soigneusement  détaillés:  i(?s 
°Tir(ipidv , ou  presses,  les  /««Toxadf*,  les  «oikcfaCs,  les 
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mcnl  essayé  de  corrijçcr  le  magisliat  par  des 
reniunlranccs  pieuses  et  modérées,  Synése 
laiiea  la  deruière  soutenee  de  lu  justice  eccle- 
siastique', qui  dévoue  Aiidrunicus,  sesconi- 
|dices  et  leurs  ramilles,  à l.i  liaine  de  la  terre 
et  du  ciel.  I.es  pécheurs  impéiiitens  , plus 
cruels  qiicPhalaris  uuSeiin.achéril),plus  des- 
tructeurs que  la  guerre  , la  peste  ou  une 
micc  de  sauterelles  , sont  privés  du  nom  et 
des  privilèges  du  clu'étien,de  la  participation 
aux  sacremens,  eide  l'espoir  du  paradis.  I.'é- 
véque  exhorte  le  clergé,  les  magistrats  et  le 
peuple,  à cesser  toute  société  avett  les  cunc- 
mis  du  Christ,  à les  exclure  de  leurs  tables 
et  de  leurs  maisons,  à leur  refuser  tous  les 
besoins  de  lu  vie  et  tous  les  honneurs  de  la 
sépulture.  L'église  de  Ptolémaïs,  si  peu  consi- 
dénible  quelle  puisse  paraitre, écrit  à toutes 
les  églises  du  inonde,  scs  sœurs,  que  les  pro- 
fanes (pii  ne  recevraient  pas  ses  décrets  avec 
unesuumissiou  respectueuse  partageraient  le 
ciim(‘  et  le  châtiment  d'Andronicus  et  de  ses 
imitateurs  impies,  l'u  compte  adroitement 
rendu  à la  cour  de  Bysanee  ajouta  aux  ter- 
reurs s|iirituelles,  et  le  piésident  épouvanti- 
iiiqilora  la  misérieordc  de  l'iiglise.  Le  descen- 
dant d'Ilercule  eut  la  satisfaction  de  relever 
de  terre  un  tyran  prosterné  ’.  De  tels  princi- 
pes, do  pareils  exemples  préparaient  insen- 
siblement l'orgueil  des  pontifes  à fouler  aux 
pieds  les  plus  fiers  des  souverains. 

VI.  I.cpoiivoirde  féloquence,  ou  acquise, 
ou  inspiiéc  par  la  nature,  s'est  fait  sentirdans 
tons  les  guHvernemens  populaires;  elle  anime 
l'àme  la  plus  froide,  et  la  plus  saine  raison  est 
ébranl<‘c  par  la  communication  rapide  de 
l'impulsion  générale.  Chaipie  auditeur  est 
agité  par  scs  propres  passions  et  par  celles 
de  la  multitude  (|ui  l'euvironnc.  Lorsque 
la  liberté  civile  fut  totalement  détruite , les 
démagogues  d'Athènes  et  les  tribuns  de 

les  H les;c«4X«rpfl»uft  qui  pressaieiil 

ou  éleniUient  les  dulgU,  les  pieds,  le  nez,  les  oreilles  rt 
les  livres  des  victimes. 

1 1^  sentmcG  dVxronimunkaUoti  est  écrite  en  style 
cbssiqiie  ou  de  rbelorkicn  (Syréoe,  Epist.  Ô8,  p.  2üt« 
2U3).  L'iiiuige  iDjusle  de  comprendre  des  lïmilios  entières 
dans  les  intacts  fut  poussé  iust|u’à  cu>elop()er  une  viUe 
ou  une  iialiou  entière. 

2 Voyez  i>YUèse,i>û<.  uvii,  EpUL  Ltxii, 

p.  230-231. 


Rome  furent  du  même  coup  réduits  au  silence. 
L'usage  de  la  prédication  , qui  constitue  une 
partie  de  1a  ilévution  chnitienne,  ne  s'était 
point  introduit  dans  les  temples  de  l'antiquité, 
et  les  oreilles  délicates  d(‘s  monarques  n'a- 
vaient pas  encore  été  frappées  par  le  son 
choquant  de  l'éloquence  |inpiilairc,  quand  les 
chaires  de  l'empire  se  trouvèrent  occupées  par 
de  pieux  orateurs  qui  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  incomius  à leurs  pré-décesscurs 
profanes'.  Les  aigiimens  des  tribuns  ne  res- 
taient passons  réponses;  ifhabilcs  antagonis- 
tes avaient  la  liberté  de  se  faire  entendre,  et 
combattaient  à armes  égales.  La  cause  de  lu 
justice  et  de  la  vérité  pouvait  conserver  son 
équilibre  entre  les  efforts  opposés  des  diffi'- 
rens  partis.  L'évéque,  ou  le  simple  prêtre  au- 
quel il  di'léguc  avec  précaution  les  pouvoirs 
de  prêcher,  harangue,  sans  crainte  d'une  ré- 
pliipie  ou  même  d'une  interruption,  une  mul- 
titude soumise,  dont  l'esprit  a été  préparé  et 
subjugué  par  les  ciTémonies  révérées  de  la 
religion.  Telle  était  la  subordination  sévère 
de  l'('glise  catholiipie,  ipi'itn  primat  de  Rome 
ou  (f.VIexaiidric  pouvait  faire  retentir  en  nu 
in.stant  des  mêmes  pandes  toutes  les  chaires 
d'Kgyplc  ou  d'Italie*.  Le  dessein  de  cette  in- 
stitution était  louable  sans  doitte  ; imiis  les 
effets  ne  furent  pas  toujours  salutaires.  Les 
prédicateurs  recommandaient  la  pr.itii|uc  des 
devoirs  de  la  société  ; mais  ils  exaltaient  la 
perfection  de  la  vertu  monastiipic,  aussi  pé- 
nible à l'individu  qu'iiiutileaii  genrehumaiu. 
Letirs  charitables  exhortations  tendaient  vi- 
siblement à donner  au  clergé  le  droit  de  dis- 
poser de  la  fortune  des  fidèles  iqiulens,  sons 
prétexte  de  soulager  l'indigciicc.  Les  plus 
sublimes  rcpiésentations  des  luis  divines  et 
de  scs  attributs  étaient  défigurées  par  un  imi- 

t Vovez  Tbomassin , tl'isriplinr  de  l'Égllsr , l.  ii , I.  iii , 
c.  Liuiii , p.  1701-1770;  et  1rs  ..tntiquites  de  Ilinghaiu , 
vol.  1,1.  XIV,  c.  IV,  p.  (I08-7I7.  la  prèd'iralioii  était  con- 
sidènie  conime  la  runrtiun  la  plus  imporlanle  de  l'episro- 
pal  ; mais  ou  U conliait  qurlciucfois  1 de  simples  prêtres , 
teisque  ClirysostAme  et  Augustin. 

> U reine  Elisabelli  se  servait  de  te  moyen,  quand  elle 
avait  envie  de  dis|siser  l'esprit  du  prtiple  en  taveur  do 
quelque  inuovation  dans  le  gouveninuent.  Ces  dange- 
reuses Irwnipettes  doonêrrni  bieu  de  I ruibarnisi  son  suc- 
cesseur, dont  le  fils  Tut  leur  victime.  (Voyei  la  Vie  d'Ilé- 
lêoe,  |>ar  l'arclievêiiue  laud.  p.  153.) 
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laiipe  de  subtilités  itiétaphs-siqiics  , de  céré- 
monies puériles  et  de  miracles  fabuleux  ; et 
ils  appuyaient  avec  le  réle  le  plus  ai-denl  sur 
le  pii'ux  mérite  d’obéir  aux  ministres  de  l’é- 
glisC,  et  dedéti-ster  saintement  tons  scs  ad- 
versaires. Lorsipie  la  irampiillité  publique 
fut  troublée  [lar  le  schisme  et  riiéix'sie,  ils  fi- 
rent éclater  la  trompette  de  la  discorde  ou 
peut-être  de  la  sé-dition.  Le  mystère  régnait 
dans  leurs  assemblées  ; ils  se  livraient  aux 
plus  violentes  invectives  , et  sortant  en  foule 
des  teuqiles  d'Antioclie  et  d'.Uexanilric  , ils 
donnaient  on  recevaient  le  martyre  avec  une 
égale  fureur.  La  comi|ition  du  langage  et  du 
goflt  SC  faisait  fortement  sentir  dans  les  décla- 
mationsvéhémentes  îles  évêques  latins;  mais 
les  discours  éloquens  de  Orégoin'  et  de 
Clirysüslôme  ont  été  conipan’S  aux  plus  su- 
blimes modèles  de  r.Attiqiie  ou  du  moins  de 
l'Asie'. 

Vil.  Les  representans  de  la  république 
chrittienne s'assemblaient  régulièrement  tous 
les  ans  dans  le  printemps  et  dans  l'automne  , 
et  ces  synodes  répandaient  l’esprit  de  la  dis- 
cipline et  de  la  législation  ecclésiastiques  dans 
les  cent  vingt  provinces  qui  composaient  le 
monde  romain  ’.  L’archevéïpie  ou  métropo- 
litain était  autorisé  par  les  lois  à faire  com- 
paraitre  les  évêques  sufl’ragans  de  son  dio- 
cèse, à examiner  leur  conduite,  à la  censu- 
rer ou  à l’approuver,  ;’i  délciidre  leurs  droits, 
et  .à  peser  le  mérite  des  candidats  ipte  le  peu- 
ple et  le  clergé  avaient  choisis  pour  occuper 
les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les 
primats  de  Rome,  d’Alexandrie,  d’Antioebe, 
de  Carthage,  et  ensuite  de  Constantinople  , 
qui  exerçaient  une  juridiction  étendue  , as- 
semblaient tous  les  évéques  dépendans  de 
leur  diocèse;  mais  l’empereur  seul  avait  le 
droit  de  convoquer  extraordinairement  les 

I C.cs  orateurs  modestes  reconnaissaient  humblement 
«iulls  n’avaient  point  le  don  desmimetes,  et  qu'ils  tâchaient 
d'j'  suppléer  par  fart  de  l’eloquenre. 

r Le  coneite  de  .\iede,  dans  Us  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  ranons,  a fait  quelques  règleniens 
relativement  aux  synodes,  aux  métropolitains  et  aux  pri- 
nialv.  L'inlèrèl  peisonuel  a successivement  falsilté  et  détl- 
gurélis  ranons  de  ce  runeile.  lA^i%ïiseiSuhurbicnrien- 
nri,  assignivs  (p.ir  Hulhi)  à févèiiuc  de  Kome,ontè1d 
l’ûlijfl  d'une  controverse  violente.  (Voyei  Sirmond-,  Ope- 
rrt,t.  iT,  p.  l-‘d38.) 


conciles  généraux.  Quand  les  affaires  de  l’é- 
glise l'exigeaient,  le  souverain  ajournait  les 
évéques  de  toutes  les  provinces.  On  leur 
payait  la  dépense  de  leur  voyage  , et  les  pos- 
tes impériales  recevaient  un  ordre  de  lotir 
fournir  les  rlicvanx  qui  leur  seraient  néces- 
saires. Dans  les  premiers  temps,  où  Constan- 
tin était  plntét  le  proteeteur  que  le  prosé- 
lyte de  l’église  rbrétienne,  il  fit  juger  les  dé- 
bats religieux  de  r.\friqnc  par  le  concile 
d'Arles,  ilans  lequel  les  évéques  d’York,  de 
Trêves  , de  Carthage  et  de  Milan  vinrent  , 
comme  amis  et  comme  frères,  disetuer  en- 
semble, dans  leur  langue  nationale,  les  inté- 
rêts gênêranx  de  l’église  fatine  ou  occiden- 
tale *.  Onze  ans  après,  il  se  tint  une  assem- 
blée pins  nombreuse  Nyrée  en  Bythinie , 
pour  anéantir,  par  nnc  sentence  définitive, 
les  questions  subtiles  qu'on  .avait  élevées  en 
Égypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité.  Trois 
cent  ilix-hiiit  évéques  se  rendirent  anx  or- 
dres d('  rempereur;  et  on  fait  monter  à deux 
mille  quarante-huit  le  nombre  des  ccclésias- 
ti(|ues  (le  tous  les  rangs , de  tous  les  ordres 
et  de  tontes  les  denominations  qui  s’y  trou- 
vèrent *.  Les  séances  continuèrent  pendant 
(leux  mois,  et  l'empereur  les  honora  souvent 
(le  .sa  présence.  Il  laissait  ses  gardes  à la 
IKirte,  et  s’asseyait,  avec  la  permission  du 
concile,  sur  un  petit  tabouret  an  milieu  de  la 
salle.  Constantin  écoutait  avec  patience  , et 
parlait  avec  modestie;  et,  tout  en  dirigeant 
les  opinions,  il  protestait  litimblcment  que 
les  successeurs  des  ap(^t^es  étaient  les  maî- 
tres, (|u'il  ne  voulait  être  que  leur  ministre, 
et  ne  itrètendait  point  à juger  des  prêtres 
(pic  Dieu  av.ait  établis  pour  régner  sur  la 
terre  et  lui  donner  des  lois  ’.  Un  si  profond 
respect  de  la  part  d’un  monarque  absolu 

< Nous  n'avons  que  quarante-sept  ügnatures  ëpiw»- 
pales;  mais  Ado,  dont  l'autorité  ii'est  pas,  à la  vérité,  bien 
respeetable,  (xvmple  six  cents  évéques  au  concile  d'Arles. 
(Tillcmont . Méra.  Ecdéslasl.,  I.  vi , p.  422.) 

> Voyci  rilicninnt , I.  vi,  p.9l5;  ei  Beanaobre ( Hlat. 
du  Manichéisme , t.  i , p.  529).  Le  nom  d'évêque  donné 
p.vr  Luivehius  aux  deux  mille  quaranle-bull  eccléilaatl- 
ques  ( Annal. , 1. 1,  p.  440 , vers.  Poewk)  s'étend  Ibrt  au- 
dclâ  (les  limiles  d'une  ordination  orthod(ne  ou  mène  épis- 
copale. 

> Voyez  Ëuséhe  ( in  Kit.  t'onstttnt. , I.  m,  c.  8-21  ; 
TUlcnioot  ,Héin.  i^lési«sl.,  t.vi,  p. 888750. 
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pour  uo  petit  nombre  de  ses  sujets  faibles  et 
désarmés  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  véné- 
ration qu'avaient  pour  le  sénat  les  princes  ro- 
mains qui  adoptaient  la  politique  d'Auguste. 
En  considérant  les  étranges  vicissitudes  des 
choses  liumaincs  , uo  spectateur  pbilusoplio 
aurait  pu,  dans  la  révolution  d'un  demi-siè- 
cle, comparer  'l'rajan  dans  le  sénat  de  Rome 
à Constantin  dans  le  concile  de  Nicée.  Les 
pères  du  Capitule  et  ceux  de  l'église  avaient 
également  dégénéré  des  venus  de  leurs  prés 
décesseurs;  mais,  comme  Icsévéïpies  étaient 
plus  profondément  enracinés  dans  l'opinion 
publique  , ils  soutinrent  leur  dignité  avec 
plus  de  décence , et  s'opposèrent  quelquefois 
avec  vigueur  aux  vuluntésde  leur  souverain. 
Le  laps  du  temps  et  les  progrès  de  la  super- 
sütion  ont  fait  oublier  les  faiblesses,  l'igno- 
rance et  les  passions  qui  déshonoraient  ces 
synodes  ecclésiastiques;  et  le  monde  catho- 
lique s'est  unanimement  soumis  ' aux  dé- 
crets infaillibles  des  conciles  généraux’. 

CHAPITRE  XXI. 

Pefséealion  des  Hérëtiquci.  Schisme  des  Donaiistcs. 

Seclo  des  Arieni.  Troubles  de  rÊglise  som  Conslanlia 

et  ses  Uis.  Tolérance  du  PagaoisiDe. 

La  recoonaissance  du  clcrgû  a publié  les 
vertus  et  consacré  la  mémoire  d’un  prince 
qui  a cimente  la  puissance  ecclésiastique  en 
favorisant  toutes  ses  entreprises.  Constantin 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  et  le 
défenseur  de  l’église;  il  lui  a donné  lu  paix 
et  la  sûrctc , il  l'a  comblée  de  richesses  et^ 
d'bouneurs;  ciiün  la  défense  de  la  foi  devint 

t Saneimus  igitur  vicem  leguin  oblinere  qua  à 
quatuor sancti$  conduis,...  exposiUe  sunt  aut  ftr^ 
matir.  PrauHctaram  enim  quatuor  synodorum  dog‘ 
mata  sicut  sanctas  scripturas  et  régulas  sicut  leges 
obsenamus.  ( JusUnien , ^o>eU.  cxxxi.)  Beveridge  {ad 
Pandeet.  l^oleg.,p.  2)  retnarqu^  que  1rs  empereurs  a oût 
jamais  Tait  de  loi  eu  matière  ccd<>iasUi|ue  ; et  Giaiinoac, 
au  coulraire,  remarque  que  les  eaipereui'S  dooiiaienl  la 
sanelkm  U^ale  aux  cauuiis  des  i-oneiles.  (/stonVi  civile 
di  IVapoli , 1. 1,  p.  I-Mi.) 

j 2 Voyez  l'article  ( oncile  dans  l'Eneyriupodie,  t.  iii, 
p.  6C8-07U,  édit,  de  buci|ues.  Le  docteur  Bouchaud  a dis- 
cuUi , d'après  les  priutip<*s  de  l'egUse  gallicane,  les  princi- 
pales quesUoiifv  relatives  à la  furuie  et  à la  rrinstitulion  des 
eonriles  prorinriaux  et  nationaux.  la's  cdüeurs  (voyez 
PrdEace,  p.  16/  oui  raison  de  vanter  cet  article , l’uo  des 
meilleurs  de  leur  immeosc  compUalluii. 


le  premier  devoir  du  magistrat.  L’édit  de 
Milan,  ou  la  grande  charte  de  tolérance,  avait 
assuré  à tous  les  sujets  de  l'empire  romain 
la  liberté  de  choisir  une  religion  et  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Mais  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  Le 
zèle  de  Constantin  le  lit  bientôt  changer  de 
maximes,  et  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne 
fut  terni  pur  la  persécution  de  toutes  les  au- 
tres religions.  Coustantiu  se  persuada  facile- 
ment que  la  ridicule  obstination  des  héréti- 
ques qui  prétendaient  discuter  scs  opiuious 
et  résister  à scs  vuluiités  ne  méritait  point 
d'indulgence,  et  qu'un  peu  de  sévérité  serait 
un  bienfait , si  clic  pouvait  leur  éviter  des 
tourmens  éternels.  L'empereur  commença 
par  exclure  tous  les  ministres  ou  prédica- 
teurs des  religions  hétérodoxes  des  récom- 
penses et  des  privilèges  qu'il  accordait  libé- 
ralement au  clergé  clirélicn.  Mais,  comme  il 
eût  été  possible  que  ces  sectes  subsistassent 
quoique  disgraciées  du  prince,  la  conquête 
de  l'Orient  fut  immédiatement  suivie  d'un 
édit  qui  ordonna  leur  totale  destruction 
Après  un  préambule  plein  d'expressions  vio- 
lentes, Constantin  dél'eud  les  assemblées  des 
hérétiques  et  conlisqiic  toutes  leurs  proprié- 
tés au  proGt  du  lise  et  de  l'église  catholique. 
Il  parait  que  cette  sévérité  était  tombée  prin- 
cipalement sur  les  disciples  de  Paul  dcSamo- 
sate,  sur  IcsDonatistes  du  Phrygic,  dont  l'en- 
thousiasme et  les  prédictions  uc  s'iitaient 
point  ralentis,  sur  les  Xovatiens  qui  reje- 
taient l'cOicacité  temporelle  du  repentir,  sur 
les  Marcionites  et  lus  Valeiiliuieus , dont  les 
dogmes  avaient  été  iuseusihlemciit  adoptés 
par  tous  les  gnosti(|ucs  de  l'Egypte  et  de 
i'Asie,  et  peut-être  sur  les  Manichéens  , qui 
apportaient  nouvellement  de  la  Perse  un  sys- 
tème de  théologie  pins  séduisant  Ou  sui- 
vit avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d'a- 
néautir  le  nom  , ou  du  moins  d'am'ter  les 

t Kum^.  , in  PH.  Constant , I.  iii , c.  63,  64 , 65 , 66. 

2 Après  avoir  compare  li’S  opinions  de  Tillemor.l,  de 
Bcausobre,  de  LinliHT,  etc.,  je  suis  convaincu  que  lu 
secte  de  Muiics  ne  se  propagea  pas  même  en  I*crse  avant 
rannéti27U.  Il  est  clonnanl  qu'une  lièrtsic  philosophique 
cl  étrangère  ail  [M'ticlré  si  rapidement  dans  les  provioces 
d'Afrique.  l'.iqieiHlaiit , il  est  dinicile  de  rejeter  redit  de 
Uioclelii'u  contre  le»  HlaniclH-eus.  Ou  peut  le  trouver 
dans  Barouius  ( Annal.  IDcclc». , A.  b.  237  ). 
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progrès  de  riiérèsic.  I.es  mêmes  siipplittes 
que  Dioelétioii  nviiit  innigès  niix  ciilliuliqiies 
servirent  à eliàller  les  sectaires  , cl  relie 
façon  de  eonvcrlir  fol  approuvée  |)ar  les  évê- 
ques qui  avaieul  siélixiuemim'nt  réelainé  les 
droits  de  i'iiumaiiilépembut  1a  perséeution  de 
leur  église.  Ou  peut  cependant  juger,  d’après 
deux  cirronslaiiees  qui  curent  lieu  aloiTi,  que 
Cuiistamin  ne  se  laissait  pas  cnlièremenl 
aveugler  par  sou  zèle,  .\vaiil  de  condamner 
les  .Maiiicliéens  et  les  sectes  <pii  eu  dépen- 
daient, il  lit  examiner  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  piveeples  religieux,  et,  se  méliaiit , se- 
lon toute  apparence,  île  ses  conseillers  ec- 
clésiastiques, il  cliargea  de  cette  coinmis.sion 
délicate  un  magistral  civil,  dont  riutelligeuee 
et  la  moili'i'ation  avaient  luérilé  .sou  estime, 
et  dont  les  dispositions  intrigantes  et  vénales 
lui  étaient  proliahlemeni  inconnues'.  L'em- 
pereur, axant  été  convaincu  (péil  axait  injus- 
tement proscrit  la  loi  orlliodoxc  et  la  nnnalc 
pure  des  Novaliens  . (pii  dilVéraienl  de  l'é- 
glise ilans  quelques  arlii  lesile  discipline  peu 
essentiels  au  salut,  les  exempta,  par  un  édit 
particulier,  des  peines  delà  loi  génunale*.  11 
leur  permit  de  hàlir  une  église  à Constanti- 
nople , honora  les  iniraeles  de  letirs  saints, 
invita  l'évèque  .Veésins  nu  eoneile  de  Nicée, 
et  le  plaisanta  d'une  manière  obligeante  sur 
lu  rigidité  de  sa  doctrine^. 

Les  plaintes  et  les  acensalifjus  mntnelles 
dont  le  trône  de  Constantin  fut  assailli  , dés 
que  la  mort  de  .Maxence  enl  soninis  r.VI’riqne 
il  son  autorité  , étaient  peu  propres  à éililier 
un  prosélvlo  incertain.  Il  a|.pril  avec  éton- 

' Conshinthms  enim  , c.iiu  iimatins  mpcntiUoimin 
quivrerrt  srcttis  , Mtinivhivorvm  H similiiim , clr. , 
etc.  (Ainmit'a,  xv,  lô.t  hlratratus,  .x  qui  ertte  ctminiis- 
siuii  xalut  le  surnom  lie  .Musoiiiiu,  d.xit  ilintii'ii  ilc  la 
sa  tp  it  Vriiis.  Il  fut  i'tn|iluxc  eu  qualilc  Je  comte  au  con- 
cüc  de  Sanlica.  t.itianius  raillVIoge  des»  douceur  cl  de 
M i»pudriice  ( Valtsî. , tut  Ivritm  ttiuniûin.  ) 

2 t'.od. 'nuxslo,. , I.  XXI,  lit.  5,  loi ‘i.  (axiiimc  la  lui 
gcncrate  ii’csl  point  inscrcc  dans  le  liode  de  I Inxidosi'.  il 
est  pndialde  que  dans  l'année  43S  les  sectes  qui  axaient 
êlc  condaninécs  étaient  x'-teintes. 

2 Süzomen. , 1. 1 , c.  ‘22  ; Socrate , I.  i , c.  10.  0*5  Iiis- 
torieiisonl  étèsoniiçonnxs,  sans  aucun  motif,  àee  qu'il 
me  sénilité,  d'èlre  atlaeliés  à la  dneliine  des  .Xovalirns. 
I.'eraperenrdilîi  ri:xiXqne  \edsx':  t-'aitisi  une  ix-lieile  pour 
xtius,  et  montez  tout  seul  au  ri,-l.  Presque  toutes  les 
six  tes  elirelieimes  ont  emprunlé  tour  à tour  l'ixIieUe 
d'.Acêse- 
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nenicnt  que  les  provinces  de  ce  vaste  pays  , 
depuis  les  eonlins  de  Cyn'ite  jiis(|u'aux  eolon- 
ues  d'Ilercule,  étaient  déchirées  par  des  dis- 
sensions religieuses  Celte  discorde  venait 
d'une  double  élection  dans  l'église  de  Car- 
thage, considéixbi,  par  son  rang  et  par  ses  ri- 
chesses, comme  le  second  siège  ecclésiastique 
de  l'Occident.  On  avait  nommé  deux  primats 
d'.U'riquc , Cécilien  et  Majoriii.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  était  oectqtée  |xar 
Donat,  dont  les  taleus  supérieurs  et  les  ver- 
tus apparentes  appuyaient  fortement  lespié- 
lenlions.  L'avantage  que  Cécilien  aurait  pu 
tirer  d'une  première  nomination  disparais- 
sait par  la  précipitation  indécente,  ou  au 
moins  illégale,  avec  laquelle  on  l'avait  élu, 
sans  attendre  l'arrivée  des  évêques  de  Numi- 
die.  L'anlorilé  de  ces  chèques,  qui,  au  nom- 
bre de  soixante-dix,  condamnèrent  Cécilien 
et  consacrèrent  Majorin  , se  trouve  aussi  af- 
faiblie parla  niauvai.se  réputation  d'une  |iar- 
lie  de  ces  prélats,  |iar  des  intrigues  de.  lem- 
mes  , des  marchés  sacrilèges,  et  par  des 
xioicnees  qu'on  reproche  à ce  concile  dcNii- 
niidic*.  Les  évêques  des  deux  factions  sou- 
leiiaienl  avec  un  égal  emportement  que  leurs 
adversaires  avaient  perdu  tous  leuis  droits, 
et  s’élaicul  publiquement  déshonorés  en  li- 
vrant les  saintes  écritures  aux  olliciers  de 
Dioclclien.  Leurs  rejiroches  réciproques  et 
l'hisloire  de  cette  ué'gocialion  obscure  don- 

■ les  nii'illt'urs  niaUrl.xux , rcl-xlivemcnt  àctilc  [lartie 
(le  rliUloirc  ccrlêxiaxlique,  w Iruuxenl  dans  l'ixlitioii 
•d'Optalus  Milcxilanus , puldiév  à l'aris,  en  1700,  par 
M.  Uupiii , qui  l'a  enrichie  de  notes  critiques,  de  discus- 
sions géograidiiqui'S,  d'actes  aullicnliques,  cl  d'un  abrégé 
exact  de  tunle  celle  conirox  erse.  .M.  de  'I  itleaunit  a rem- 
pli la  |ilus  grande  partie  d'un  de  ses  xolnmis  de  l'Iiistuire 
dis»  dunalisIt'S  (l.  XI,  pari,  i),  et  Je  lui  suis  reilevatile 
d'tme  ample  ixillectiuii  des  passages  de  saiut  Augustin , 
reialixeraenl  aux  iKSTliqxies. 

Z Scltiiiiia  igitur  itto  tetiiyore  confiisœ  muiieris  ira- 
t'imilia  pciHTit  ; amliiUis  mUrivit  ; ararUia  roboravil. 
(Optai. , 1. 1 . c.  tu.  ) la.'  langage  de  l'urpurius  est  cctui 
d'un  friiietique  furieux.  IHcUur  te  necassc  filiot  ioro- 
r-ôf  tiue  ittius,  J^urjittriits  respoiutit  : Sautas  me  terreri 

à te Oecùtt , et  occiila  eos  qui  contra  me  faciunt. 

{ticla  i'oneit.  Cirtensis , att  rate.  Optât,  f p.  ’z74.  ) 
Lursiiue  (àvilieu  fut  invité  à une  assemblée  d'évéques , 
l'urpurius  dit  à sis;  cunfi't'res  ou  plutôt  A ses  complices  : 
lju'ii  xienne  ici  rm-vuirl  iiu|H)siliuii  de  nos  mains,  et  nous 
lui  easseiutis  U tète  en  foruie  de  peiiileuxe.  \.üptat. , i i, 

c.  tu.; 
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nom  lieu  de  croire  qiio  l.i  |ierscriilinii  récenle 
avail  envenimé  leur  /.éle  sans  réformer  leurs 
imnirs.  Celle  église  divisée  nViail  plus  sus- 
cepiililc  d’un  jugement  impaninl.  On  ilisciila 
snrcessivcmenl  la  cause  ans  cini|  iribiinaux 
formes  par  le  choix  de  l'empcreiir,  ei  les 
chicanes  durèrent  pins  de  trois  ans,  ilepnis  le 
premier  appel  jnsqn'an  jugement  délinilif. 
La  recherche  sévère  que  lirent  le  sidjstitnt 
du  pn'tenr  et  le  proeonsnl  d'.Xsie,  le  rapport 
des  deux  évêques  visiteurs  qu'on  avail  en- 
voyés à Carthage,  les  décrets  des  conciles 
d'Arles  et  de  Rome,  et  le  jugement  suprême 
de  Constantin  dans  le  consistoire  furent  tous 
en  faveur  de  Céeilien.  I.es  chefs  du  clergé  et 
les  magisirals  civils  le  reconnurent  unanime- 
ment pour  le  véritable  et  légitime  primat  de 
rAfricpie.  On  mit  ses  évccpies  sulTragans  en 
possession  des  honneurs  et  des  revenus  de 
l'église,  et  Constantin  crut  user  de  modéra- 
tion en  exilant  les  principaux  adhcreiis  de 
Donat.On  peut  présumer,  par  rnitenlionavee 
la(|uelle  leur  cause  fut  examinée,  «pie  les  lois 
de  l'équité  présidèrent  au  jugement.  Il  est 
possible  aussi  que,  comme  les  prélats  le  pix‘- 
tendirent , Osius  , favori  de  l'empereur,  ail 
abusé  de  son  iulluence  sur  son  mailre , en 
trompant  sa  crédulité.  .\u  reste,  si  une  injus- 
tice de  cette  espèce  eût  terminé  une  dispute 
dangereuse,  on  pourixiit  la  classer  parmi  les 
inconvëniens  attachés  à une  administration 
arbitraire,  dont  la  postériui  no  tient  aucun 
compte,  parce  qu’ils  n’iniluent  point  sur  sa 
prospérité. 

Cet  événement,  qui  parait  à peine  digne 
d’une  place  dans  l’histoire,  fut  la  source  d’un 
schisme  qui  dura  plus  de  trois  siècles  dans  la 
province  d’Afrique, et  ipii  ne  fut  anéanti  (pi’.a- 
vec  la  religion  chrétienne,  dans  laquelle  il 
avait  pris  naissance,  l.cs  Donatistes,  enflam- 
més de  l’enthousiasme  du  fanatisme  et  de  la 
liberté , refusèrent  d’obéir  aux  usurpateurs 
dont  ils  reji.'taient  l’élection  et  l’autorité  spi- 
rituelle. Exclus  do  la  société  civile  et  reli- 
gieuse, ils  excommunièrent  audacieusement 
tous  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de  Céci- 
licn,  ou  qui  avaient  reçu  de  lui  l’ordination. 
Ils  assuraient  avec  une  joie  insultante  que 
la  succession  apostolique  était  inten'oinpuc; 
que  tous  les  ovéques  de  l’Europe  et  de  l’A- 


sie étaient  vicieux  et  schismatiques,  et  que  les 
pré'rogatives  de  l’église  rallioliqnc  n’apparte- 
naient plus  (|u’au  petit  nombre  de  fidèles 
africains  <pii  seuls  avaient  conservé  la  pureté 
de  leurs  préceptes  et  de  leur  discipline.  .V 
cette  théorie  sévère,  ils  joignirent  les  prati- 
i]iies  les  plus  violentes,  'l’ous  les  prosédytes 
qui  leur  venaient,  même  des  provinces  les 
|(lus  reculées  de  l'Orient,  recevaient  une  se- 
conde fois  le  baptême  et  rordiiiatinn'.  l.es 
Donatistes  regardaient  ces  sacremens  comme 
nuis  lorsqu’ils  avaient  été  administrés  par 
des  héréi'upies  nu  des  schismaliipies , dans 
lesquels  ils  comprenaient  tous  ceux  qui  n’é- 
taient p.as  de  leur  parti.  Ils  assiq’étissaient 
les  évè(|ues,  les  jeunes  libes,  et  même  les  en- 
fans,  à une  pénitence  publique,  avant  de  les 
admettre  à la  communion  des  Donatistes. 
S’ils  obtenaient  une  église  occupée  précé- 
demment par  leurs  adversaires,  ils  la  piiri- 
liaient  avec  autant  de  soin  qu’un  tenqile 
souiHé  jiar  le  culte  des  idoles.  On  lavait  le 
pavé  , <in  grattait  les  murs  , et  l’on  brûlait 
l’autel,  ordinairement  construit  en  bois.  On 
fomiait  les  vases  sacrés,  et  les  saintes  hosties 
étaient  jct(‘es  avec  horreur  et  mépris;  etilin 
ils  n’omettaient  aucune  des  cérémonies  igno- 
minieuses qui  devaient  enllammer  et  perpé- 
tuer l’animosité  des  factions  religieuses  ’. 
Malgré  cette  avei'sion  irréconciliable,  les 
disciples  des  <lciix  p;irtis , répandus  dans 
toutes  les  villes  de  l'.Vfriipie,  se  rencontraient 
souvent  et  se  trouvaient  confondus  ensemble 
dans  la  société.  Us  conservaient  le  même  ex- 
térieur, le  même  langage , le  même  zèle  , le 
même  culte  et  la  même  doctrine.  Proscrits 
par  les  chefs  do  l’église  et  du  gouveruement 
civil,  les  donatistes  conservaient  la  supério- 
rité du  nombre  dans  (pielques  provinces , 
particulièrement  en  Numidie  ; et  quatre  cents 
évêques  reconnaissaient  l'autorité  de  leur 

' Les  fOnrilcs  d'.\rtcs,  de  Mcée  et  de  Trente  eontîr- 
mtvctil  ti  pratique  sage  et  nioddrre  de  l'église  de  Home. 
Les  Donatistes  toutefuis  eurent  l'av.iiiL’ige  de  maintenir  le 
sentiment  de  Cyprien  et  d'uiic  grande  partie  de  l'église 
primitive.  Vineenlius  Lirinensis  { p.  333,  pp.  Tillc- 
moiil,  .Mém.  Erricsiasl. , I.  vi,  p.  138)  a expliqué  pour- 
quoi les  donatistes  brûlent  dans  les  enters,  tandis  que 
saint  Cyprien  est  dans  le  ciel  avec  Jesus-ClirisL 

» Voyez  le  sixième  livre  d'Uplalus  .Müevilanus,  p.  »1- 

100. 
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primat.  Mai.s  lotir  inTiiidblo  oitstination  les 
désunissait  t|iiel<|iierois,  et  l'église  schismati- 
que était  déchirée  par  des  dissensions  intesti- 
nes. Le  quart  des  évêques  donatistes  sui- 
vait la  discipline  des  Maximinianistes.  I^es 
autres  étaient  littéralement  fnlèles  aux  lois 
austères  de  leur  fondateur  ; ils  s'anathémati- 
saient  mutuellement  ;et  une petileseeteà  peine 
connue  sous  le  nom  de  Rogatiens  aflirmait 
avec  assurance  que,  si  le  Christ  descendait 
du  ciel  pour  juger  les  humains,  il  ne  recon- 
naîtrait la  pureté  de  sa  doetrinc  que  dans 
quelques  misérables  villages  de  la  Mauritanie 
césarienne  ‘. 

Le  schismetles  Donatistes  fut  renfermé  dans 
rAfriqiic.  Mais  les  opinions  des  Trinitaires 
SC  répaiulirent  surcessivement  dans  tout  le 
monde  chrétien.  La  source  du  premier  fut  une 
querelle  occasioni-c  par  l'abus  de  la  liberté; 
et  le  système  mystérieux  des  Trinitaires  prit 
naissance  dans  l'abus  de  la  philosophie.  Depuis 
le  siècle  de  Constantin  jusqu’à  celui  de  Clovis 
et  de  'ïhcodoric , les  Knniaius  et  les  barbares 
se  livrèrent  avec  fureur  aux  disputes  tlicolo- 
giques  de  l’arianisme;  et  riiistorien,  ensou- 
Icvant  respectueusement  le  voileqiiicouvre 
le  sanctuaire,  peut  se  permettre  de  jeter  un 
coup  d’a'il  sur  les  progrès  de  la  raison , de 
la  fui,  des  erreurs  et  des  passions,  depuis 
l’école  de  Platon  jusqu’au  déclin  et  a la  chute 
de  l'empire. 

Le  génie  de  Platon , éclairé  par  ses  propres 
méditations  ou  par  la  tradition  des  prêtres  de 
l’Egypte  *,  .ivait  essayé  de  découvrir  la  ma- 
ture mystérieuse  de  la  divinité.  Qttanil  il  eut 
élevé  scs  pensées  jusqu’à  la  contemplation 

■ rillrmont , Mêni.  Eccl(!sia.st. , t.  vi , |urt.  i , p.  263. 
II  plaisante  sur  leur  rruaulc  partiale.  TUIemont  a beau- 
coup de  vénération  pour  saint  Augustin , le  grand  docteur 
du  système  de  la  prédestination. 

2 IHato  Efÿ-ptum  peragrant , ut  à sacerdotibus 
barbant  numéros  et  ctrlestia  aedperet.  (Cie. , de 
Finibus,  T.  25.  ) las  ligyptiens  conservaient  peut-être 
emxtre  la  tradition  des  decrets  des  patriarches.  Joséphea 
persuade  à plusieurs  Pères  de  l'église  que  Platon  avait 
tire  des  Juifs  une  grande  partie  de  ses  connaissances. 
Mais  on  ne  peut  guère  concilier  cette  opinion  avec  l'obscn- 
rité  et  l'insociabilité  du  peuple  Juif,  dont  les  écritures  ne 
furent  accessibles  A la  curiosité  des  Grecs  que  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  de  Platon.  < Voyea  Marslum , Ca- 
non.Chrooique,  p.  144;  Le  Clerc,  Jÿùt.  crUic.ru,  p.l77- 
194.) 
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sublime  d’un  être  existant  par  lui-même,  le 
créateur  et  le  moteur  évident  de  l’univers,  le 
philosophe  athénien  ne  put  concevoir  comment 
la  simple  unité  de  son  essence  pouvait  ad- 
mettre la  variété  infinie  d’idc-es  distinctes  et 
successives  tpii  composent  l’ensemble  du 
monde  intellectuel , comment  un  être  pure- 
ment immatériel  avait  pu  exécuter  ce  plan 
admirable , débrouiller  le  chaos  et  créer  l’u- 
nivers.  Dans  la  vainc  espérance  de  vaincre  tics 
dillicnltés  qui  accableront  toujours  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain , Platon  a pu  considérer  la 
nature  divine  sous  les  trois  différentes  modi- 
fications : de  la  première  cause,  de  la  raison 
ou  Logos,  et  de  Tàme  ou  de  l’esprit  de  l’uni- 
vers.  Son  imagination  pot'tiqnc  personnifia  et 
anima  ces  alistractions  métaphysiques  , et  il 
représenta  dans  son  système  les  trois  princi- 
pes originaux  comme  trois  dieux  unis  étroi- 
tement l'un  à l'autre  par  une  génération  mys- 
térieuse. H considéra  particulièrement  le 
Logos  sous  la  dénomination  plus  intcliigiblo 
de  fils  du  père  éternel , criiateur  et  conser- 
vateur de  l'univers.  Telle  était , selon  toutes 
les  apparences , la  doctrine  secrète  qtie  l’on 
enseignait  furtivement  dans  les  jardins  de 
l’Académie.  Et,  si  l’on  en  croit  les  disciples 
plus  modernes  de  Platon , une  étude  et  une 
. application  assidue  de  trente  années  sullisnient 
à peine  pour  acquérir  la  parfaite  connaissaiice 
de  celte  doctrine 

Les  victoires  des  Macédoniens  avaient  ré- 
pandu dans  l'Égypte  et  dans  l’.Vsie  le  langage 
et  l'ériidilion  des  Grecs  , et  le  système  théo- 
logique  de  Platou , peut-être  perfectionné , 
s’enseignait  avec  moins  de  réserve  dans  l’é- 
cole (f .Alexandrie  '.  Sous  la  protextioii  des 
Piolomécs,  une  nombreuse  colonie  de  Juifs 


■ Lès  modènièS  que  j’ai  pna  pour  guides  dans  la  con- 
naissance du  système  de  Platon  sont  Cudworth  ( Sys- 
tème intellerluel , p.  5CitWÎ20  ) ; Basiiage  (Hist.  des  Juifiq 
I.  r»,  p.  .5.3-8«  ) ; U Clerc  (Epist.  eiit.,  vu,  p.  194-209). 
et  Brucker  ( Hist.  Philosopli. , 1. 1 , p.  675-706).  Comme 
leur  érudition  était  égale , et  léur  intention  dilKreute , un 
observateur  attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs 
dispulis,  et  regarder  comme  constans  les  Ibits  dont  ils 
conviennent  iinanimemrat. 

2 Brucker,  Hist.  Philnsop.,t.  r,  p.  f349-lS7.  L’é' 
coled’.AIexaUdrie  est  cdébiéepar  Strabon  ( I.  mr)  et  par 
AausKn(xxii,6>. 
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s’était  fixée  daus  la  nouvelle  capitale  M'amlis 
que  le  corps  de  celte  nation  pratiquait  ses 
anciennes  cérémonies , et  s'occupait  d'uii 
commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d'un 
génie  plus  élevé  se  livraient  à la  contempla- 
tion religieuse  et  pliilusopliique  Ils  étu- 
dièrent et  embrassèrent  avec  ardeur  le  sys- 
tème Ihéologique  du  pbilosoplic  d'Allicnes  ; 
mais  leur  orgueil  national  aurait  été  olTcusé 
s’ils  eussent  reconnu  Platon  pour  leur  maître, 
et  ils  donnèrent  audacicuscnienises  préceptes 
pourune  ancienne  tradition  do  leurs  ancêtres. 
L’a  siècle  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
les  Juifs  d'Alexandrie  publièrent  un  traité  do 
philosophie,  dans  lequel  on  reconnaît  aisé- 
ment le  style  et  les  préceptes  de  l'école  pla- 
tonicienne; et  il  fut  unaninienicnt  reçu  comme 
un  ouvrage  inspiré  à la  sagesse  de  Salomon'. 
On  trouve  le  même  mélange  de  la  foi  mosaï- 
que et  de  la  pliilosophie  des  Grecs  dans  les 
œuvres  de  Philon,  que  ce  philosophe  composa 
en  g^*ande  partie  sous  le  règne  d'Auguste 
L’âme  matérielle  de  l’univers' pouvait  oDenser 
la  piété  des  Hébreux;  mais  ils  faisaient  du 
Logot  le  Jéhovah  de  Moïse  et  des  patriarches; 
et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre  pour 

■ Josiphe , ÀDtiquit. , I.  xii , c.  i , 3 ; Basnage , IlUt. 
des  Juifs,  I.  ni,  c.  7. 

X Relativement  h l'origine  de  la  philosophie  juive, 
voyea  Eusèbe  (f'ror/iarflt.  £cnngc/.,8,  9, 10).  Philon 
prétend  que  les  Thérapeutes  étudiaient  la  philosophie;  et 
Brueker  a prouvé  (Hisl.  Philosoph. , t.  ii,  p.  787 } qu'ils 
donnaient  la  préférence  t celle  de  Platon. 

J Voyez  Calniél,  Dissertations  sur  la  Bible,  t.  ii, 
p.  277.  Plusieurs  des  Pères  de  l'église  ont  reçu  le  livre  de 
la  Sagesse,dc  Salomon,couime  un  ouvrage  de  ce  monar- 
que ; et,  quoique  rejeté  par  les  prolestans,  fauted'un  origi- 
nal hébreu,  il  a obtenu,  avec  le  reste  delaVulgatc,  la 
sanction  du  concile  de  Trente. 

< Le  Clerc  ( Épitre  Critique,  8,  p.  211-228)  a prouvé, 
d'une  manière  victorieuse,  le  platonisme  de  Philon.  Bas- 
nage(Hisl.  des  Juifs,  I.  iv,  c.  5)  a démontré  rlaire- 
ment  que  les  oeuvres  théologiques  de  Philon  IhrenI 
composées  avant  la  mort  et  Irés-probablement  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  temps  d'obscurité,  les 
eonnaissances  de  Philon  sont  ;dus  étonnantes  que  ses 
erreurs.  {BuU.  Défais.  Fül.  IVicen,,  f.  i,e.i,p.  12.) 

5 Mens  agitai  niolem , et  magna  se  corpore  miscet. 

En  outre  de  celle  âme  materielle , Cudwortli  a décou- 
vert ( p.  562)  dans  Amelius , Porphyre , Plolin , et , selon 
lui,  dans  Platon  lui-même,  une  âme  spirituelle,  supé- 
rieure, apercosmtenne,  de  Tunivers  ; mais  Brucker,  Bas- 
nage  et  lis  Clerc  prétendent  que  cette  double  âme  est  une 
Douvetti  ioTeoUM  des  deniers  Platooista, 
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s’y  occtipcr  ilo  choses  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  la  nature  et  les  attributs  du 
moteur  universel  '.  I. éloquence  de  Platon, 
le  nom  de  Salomon , raiitorilé  de  l'école  d'A- 
lexandrie ne  sullisaicnt  point  pour  étidilir  la 
vérité  d'une  doctrine  mystérieuse  qui  sédui- 
sait l'esprit , mais  (|iii  reyollail  la  raison,  l u 
apôtre  ou  un  prophète  inspiré  par  la  divinitt' 
pouvait  seul  exercer  un  empire  légiliinc 
sur  la  foi  du  genre  humain;  et  lu  lliéolugie  de 
Platon  aurait  toujours  été  confondue  avec  les 
visions  philusuphiques  de  l’Académie,  du 
Portique  et  du  Lycée,  si  le  nom  et  les  attri- 
buts du  Logos  n'avaient  pas  été  confirmés  par 
la  plume  sainte  du  dernier  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes*.  Sous  le  règne  de  Nerva, 
la  révi'dation  chrétienne  apprit  à l'univers 
étonné  que  le  Logos,  qui  était  de  toute  éter- 
nité avec  Dieu, qui  était  Dieu  lui-même,  qui 
avait  créé  toutes  choses , et  pour  qui  tout 
avait  été  fait,  s'était  incarné  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth  ; qu'il  était  né  d’une 
vierge,  et  avait  soulTcrl  la  mort  sur  une  croix. 
Outre  le  dessein  général  de  donner  une  base 
perpétuelle  aux  divins  honneurs  du  Christ , 
les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  des 
écrivains  ecclésiastiques  conviennent  que  le 
théologien  évangéliqueavail  particuliérement 
l’intention  de  réfuter  les  deux  h(’’résies  op- 
posées qui  troublaient  la  paix  de  la  primitive 
église  1»  La  foi  des  ébionites  ‘ , et  peut-être 

• Petav.  Dogmata  Theologica,  t.  n,  I.  viii,  c.  2, 
p.  791  ; Bull,  Defens.  Tir/.  Nicen.  , f.  i , c.  i , p.  8 , 13. 
Tant  que  les  Arieus  ii'almsérent  point  rlr  colle  opinion , 
clic  fut  adopliï  dans  la  Ihcologie  chrclicnne.  Tcrlullicn 
(euteers.  Praream  , c.  10)  contient  un  passage  remar- 
quable. Après  avoir  fait  contraster  avec  beaucoup  d'in- 
discrétion la  nature  de  Dieu  et  tes  actions  de  Jéhovah , il 
conclut  : ScUicct  ni  heeede  Filio  Del  non  creiienda 
fuisse,  si  non  scripta  estent  ; fortassè  non  credenda 
de  Patye , ticcl  scripta, 

7 la-s  Platonistcs  admiraient  le  commencement  de  l'é- 
vangile de  saint  Jean , comme  contenant  une  copie  exacte 
de  leurs  principes.  (Augustin.,  deCieitat.  Dei,  x,  29; 
Amelius , ripurf  Cyril,  adrers.  Julian.,],  vxii,  p.  'J83.) 
Mais  dans  Us  troisième  et  quatrième  siècles,  les  Plalonis- 
les  d'Alexandrie  ont  pu  perfectionner  leur  Irinilé  par 
l'étude  de  la  tliéologie  chrclieuiic. 

3 Voyez  Beausobre , llisl,  criliq.  du  Manichéisme , 1. 1, 
p.  377.  L'évangile  selon  saint  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soiianteslii  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

* Mosheim  (p.  331  ) et  Lé  Clerc  ( Hisl.  Eccles. , p.  535) 


PAR  ED.  GIBBON,  GH.  XXL 


Dioi.  , ■ - iqli 

O 


4G4  DKCADKNCF.  1>K  l 

ccIIp  ries  Naznréeiis  (’Uiil  if;nor:inle  et  ini- 
p.'irriiile.  Ils  révéni'enl  Jrsiis  coiiimc  le  plus 
grauil  ries  proplicles,  rioiiê  ri'une  puissunre 
el  ri'une  venu  sunialuielles.  Ils  ;i(tril)u;iienl 
à sn  |)ersoiine  el  à son  règne  fulur  toutes  les 
prèriiriions  ries  onieles  lièbreux  qui  annon- 
cent le  règne  S|ûriluel  el  éternel  du  messie*. 
(Jnielques-uns  d'eux  .nrimeiiaient  qu'il  était 
né!  ri'une  vierge;  mais  ils  rejetaient  avec  ob- 
stination lexi-steuee  précédente,  et  les  per- 
fections divines  du  I.vijoz  ou  fils  rie  Rien , qui 
sont  (léfiiiies  si  elairemenl  dans  l'évangile  rie 
saint  Jean.  Kuvirou  eiuquanle  ans  après,  les 
Kbionites,  riont  le  martyr  Justin  a relevé  les 
erreurs  avec  moins  rie  siivcrilé  ipi'ils  ne  pa- 
raissaient le  méTiter’,  ne  romposaient  qu'une 
très-faible  partie  ilii  peuple  elirétien.  2"  I.es 
liiinstiques,  ronnus  sous  la  riénumin,'>tiun  rie 
Jhcl’lcs,  (loniiaient  dans  rexrèsroiitraire.  Ils 
reconnaissaient  la  nature  divine  riii  Clirisl,  et 
neeroyaient  point  à sa  nature  humaine,  l'.lcvés 
ilaus  l'école  rie  Platon,  aeeontunu’S  à l'iriéc 
sublime  riu  Lnijot,  ils  coneevaienl  aisément 
que  la  plus  pure  é'inanation  rie  la  ilivinité 
pouvait  preurire  la  forme  et  l'apparenee  ri'iin 
mortel  *;  mais  ils  prétenriaienl  que  les  iin- 
perfeetionsrielamatièreétaient  ineouqialibles 
avec  la  pureté  ri'une  siibslaneeeélesle.'ranriis 
que  le  sang  riu  Christ  fumait  encore  sur  le 

ei|]liquent  rtaimurnl  tes  sentimrns  tirs  tl>iunilcs.  I.es 
critiques  ellribuenta  un  ilc  rcs  sectaires  les  CIcQicnlinrs 
publiées  par  les  PCrcs  apostoliques. 

t la^  Pul.’niiques  de  Slauneh , et  Huit  ( Jinlidum  Ec~ 
elex.  f atholic.t  e.  2) , insistent  sur  l'ortliodoiio  des  Na- 
zarems , qui  parait  moins  pure  et  moins  certaine  aux 
yeux  de  Moslieiiu  (p.  330). 

Z L'obscurité  el  les  soutTrances  de  Jésus  ont  toujonrs  été 

le  grand  argumenldrs  Jiiifs.  • liais contrants  co- 

> loribns  Messiain  depinicrat  ; fatums  crut  rex  , 

■ juttex,  pastor^  etc.»  (I.imboreli  el  Orobio  Arnica, 
l’otUit. , p.  8,  tO , 53, 76,  192,  231.)  Cette  objection  a 
été  détruite  par  les  clintiens,  qui  ont  éteré  leurs  yeux 
vers  un  royaume  spiritud  et  éternel. 

3 Julien  Martyr,  lliatog.  ciin  TQ-phonte,  p.  113, 
111.  (Voyez  la?  Clerc,  tlisl.  Keclés. , p.  6t5.)  Huit  et 
Gralie,  son  cAilivt  Jialicium F.ccics,  t'athol.,c.  7,  el 
l'Apiieinlii)  essaient  de  déligurer  les  sentimens  ou  les 
paroles  de  Justin;  mais  leur  correction  du  texte  a été  re- 
jetée de  l'édition  des  llénédielins. 

t Les  Ariens  reprochent  au  parti  orthodoxe  d'avoir  pris 
leurs  aenliiuens  sur  la  trinité  des  Valentiniens  et  des 
Mareionites.  ( Voyez  Beauisobre , Hist.  du  Mioicliéismc , 
I.  m,e.  5,7.) 


'KMPIRK  UOMAIN,  (.V.9  riop.  J.-C.) 

Colv.oire,  le.s  Doeèlps  inventaient  îles  hypo- 
thèses impies  el  extravagantes  : ils  publiaient 
qu'au  lieu  d'être  sorti  riu  sein  ri'une  vierge', 
Jésus  était  rieseeuriu  sur  les  bords  riu  Jour- 
dain sous  la  forme  d'un  homme  fait,  qinl  avait 
fasciné  la  vue  de  ses  disciples,  et  que  les 
bourreaux  rie  Pilate  avaient  épuisé  leur  im- 
puissante fureur  sur  un  fantôme  qui  sembla 
mourir  sur  la  croix  el  sortir  trois  jours  apres 
du  séjour  ries  morts  *. 

I.a  sanction  divine  qu’un  apôtre  avait  don- 
née au  principe  fondamental  rie  la  théologie 
(le  Platon  encouragea  les  savans  prosélytes 
riu  second  et  du  troisième  siècle  à éluriier  les 
écrits  riu  sage  d’.Vthcnes,  qui  avait  prédit 
ri'une  manière  si  merveilleuse  ttne  des  plus 
étonnantes  riéeouvcrlesrie  la  révèl.ation  chré- 
tienne. I.c  nom  respeclaclc  rie  Platon  servait 
également  aux  orthodoxes  ’ et  aux  hérétiques 
pour  défendre  l’erreur  et  la  vérité*.  L'auto- 
rité d’habiles  commentateurs  et  la  science  rie 
la  dialectique  furent  employées  à tirer  rie  scs 
opinions  une  longue  suite  rie  cousihpienccs, 
cl  à suppléer  au  silcnt^  discret  des  écrivains 

1 Kon  dignttm  est  creJert  lieum , et  Deum  Chris- 

ttim iVon  (ligniun  csl  ut  tanta  mojcslas  per  sor- 

ties et  Sffualores  mulieris  traasirc  credatur.  ï-es 
Gnosliques  a&suraionl  l impiin  té  de  la  m.^tk^rc  c(  du  ma- 
riage ;ft  ils  (^laicnl  srandaliscs  des  inttTprélalions  dtt 
Pèrrs et d'AugusUn lui-mème.  (Voyez  Ikausobre , I.  ii, 
p.  523) 

2 yfpostoUs  adhttc  in  streulo  superslitibus  apud 
Judaam  ChrUti  sanguine  récente  , et  phantasma 
corpus  Domini  asserebatur.  Cololirr  pense  ( Pntirs 
Jpostol.  , l.  Il,  p.  24)  que  rrui  qui  rrfusi'nl  dr  croire 
que  1rs  Doc^tes  parurent  du  Irpip^  d^'s  apdlrrs  peuveut 
aussi  nier  qui)  rail  jour  à midi.  Doo^lcs,qui  Tur- 
maicnl  un  parti  consideMble  parmi  lesrjnossiiqtKs.i^ifnt 
ainsi  appelés , parra  qu'iU  prélcndau'til  que  le  corps  du 
Jesus-ciirist  n'en  avait  eu  que  rappamiro. 

3 On  peut  trouver  dans  de  l.a  iMolle  leVayor(l.v, 
p.  135,  édit.  1757),  el  dans  Basnage  ( HUl.  des  Juifs, 
t.  iT,  p.  29-79,  etc des  prouves  du  rospcol  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  la  personne  de  Platon  et  pour  sa  doc- 
trine. 

* Doteo  hond  fide  Plafonem  omnium  hcrreticorum 
condimentarinm  factum.  (Tcrtullioii,  deJnimd^  r.23.) 
Pélau  {D<^ni,  ITioolog.,  l.  ni,  Prnlog.  2)  prouve  que 
ce  rcprof  hf  était  général.  Be.ausobrc  { t.  i,l.  tii , c.  9,10) 
a prcscnlé  les  erreurs  dos  Gnostiqiies  comme  une  cons4*- 
quence  des  principes  de  l'Ialon  ; et,  comme  dans  l'écoIc 
d'Alevandric  ces  principes  se  trouvaient  mélangt^  avec  la 
philosophie  orientale  (BrurWer,  !.  i,  p.  1.^50) , lesenli- 
ment  de  Beausobre  peut  se  concilier  avec  l’opinion  de 
Moibeiai  ( Hist.  générale  de  l'Eglise)  vol.  i,  p.  37). 
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tacrës.  On  a^;ita  dans  les  écoles  philoso- 
phiipies  et  chrétiennes  d’Alex.^ndrie  les 
grandes  et  subtiles  questions  relatives  à la 
nature,  la  génération,  la  distinction,  et  5 
l'égalité  des  trois  divines  personnes  de  la 
mystérieuse  Trinité  *.  L’avide  curiosité  tra- 
vaillait avec  ardeur  à découvrir  les  secrets 
les  plus  profonds,  et  l'orgueil  des  profes- 
seurs et  de  leurs  disciples  se  contentait  d'une 
science  de  mots  pour  expliquer  ce  qu'ils  ne 
concevaient  pas.  Mais  les  plus  savans  théo- 
logiens de  la  chrétienté , le  grand  Athanase 
lui-méme  avoue  ingénument  ’ que,  quand 
il  se  fatiguait  l'esprit  à méditer  sur  la  divinité 
duLogoi,  ses  vains  et  pénibles  cITorts  s’a- 
néantissaient saqs  en  percer  l'obscnriLé  ; que, 
plus  il  réfléchissait,  moins  il  comprenait,  et 
que,  plus  il  écrivait,  moins  il  se  trouvait  en 
état  d’exprimer  scs  idées.  Dans  cette  re- 
cherche , nous  sommes  forcés  à chaque  pas 
de  sentir  et  d'avouer  la  disproportion  im- 
mense qui  existe  entre  l'objet  et  les  bornes 
de  l’intelligence  humaine.  Nous  pouvons  bien 
acquérirquelques  notions  séparées  du  temps, 
de  l’espace  et  delà  matière,  qui  sont  étroite- 
ment liées  à tontes  les  pereçationsde  nos  con- 
naissances expérimentales;  mais,  lorsque 
nous  prétendons  raisonner  sur  une  substance 
infinieousnrune  génération  spirituelle, après 
avoir  tiré  quelques  conclusions  justes  d'une 
idée  négative,  nous  retombons  dans  l'obscu- 
rité, dans  l'incertitude , et  dans  des  contra- 
riétés inévitables.  Comme  ces  difficultés 
naissent  de  la  nature  du  sujet,  elles  accablent 
également  le  philosophe  et  le  théologien; 
mais  nous  observerons  deux  circonstances 
essentielles  et  particulières  qui  distinguent 
la  doctrine  catholique  des  opinions  de  l’école 
platonique. 

I.  Une  société  choisie  de  philosophes  dont 
l'éducation  avait  éveillé  la  curiosité  pouvait 
méditer  en  silence  et  discuter  paisiblement 
dans  les  jardins  d'Athènes,  ou  dans  la  biblio- 

< Théophile,  évéque  d'Antiodie  , fut  te  premier  qui 
employa  le  mot  Trieila,  Trinité.  Ce  terme  ibitrait,  qui 
était  déjà  Ihmitier  dans  tes  écoles  de  la  philosophie,  doit 
avoir  été  introduit  dans  la  théologie  des  chrétiens  posté- 
rieurement au  milieu  du  second  siècle. 

a Athanase , t.  ■ , p.  808.  Ses  eipressions  sont  inflni- 
ment  énergiques  ; et,  comme  il  érrivait  à des  moines,  rien 
ne  robiigeait  A alTecter  un  langage  raisonuaUe. 

CIBBO.X,  I. 


thèque  d'Alexandrie,  les  questions  abstraites 
de  la  métaphysique.  Une  théorie  qui  ne  pou- 
vait ni  convaincre  les  Platoniciens  ni  animer 
leurs  passions,  n'était  considérée  qu'avec 
la  plus  froide  indifférence  par  les  gens  oisifs, 
par  les  hommes  occupés , et  même  par  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à l'étude 
Mais,  lorsque  la  révélation  eut  fait  du  Logos 
un  article  de  foi , dès  qu'il  devint  l'objet  de 
l'espoir  et  du  culte  des  chrétiens,  les  prosé- 
lytes de  ce  système  mystérieux  se  multi- 
plièrent rapidement  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire  romain.  Les  personnes  qui , par 
leur  âge,  leur  sexe  ou  leurs  occupations, 
étaient  le  moins  capables  déjuger,  celles  même 
qui  n'avaient  aucune  habitude  des  médita- 
tions abstraites,  aiipiraient  à approfondir 
l'essence  de  la  nature  divine  : et  Tertullien  * 
se  glorifie  avec  emphase  de  ce  qu'un  artisan 
chrétien  avec  laseule  instruction  de  son  état,' 
peut  répondre  sans  hésiter  à des  questions 
quiauniicnt  embarrassé  tous  les  sages  de  la 
Grèce.  Quand  il  s'agit  de  sujets  si  éloignés 
de  notre  portée,  la  différence  de  l'homme  du 
génie  le  plus  sublime  it  l'homme  le  plus 
borné  doit  être  considérée  comme  infini- 
ment petite.  Un  en  pourrait  toutefois  calculer 
les  degrés  par  ceux  de  l'obstination  et  de  la 
suffisance  dogmatiques.  Au  lieu  de  n’agiter 
ces  questions  que  dans  les  momens  d'oisi- 
veté , on  les  regarda  comme  la  plus  sérieuse 
affaire  de  cette  vie,  et  comme  une  prépara- 
tion indispensable  pour  la  vie  à venir.  Une 
théologie  à laquelle  il  était  important  de 
croire , dont  on  ne  pouvait  douter  sans  im- 
piété, et  qu’il  était  même  dangereux  de  ne 
pas  bien  comprendre,  devint  le  sujet  familier 
des  méditations  et  des  conversations  du 
peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dévotion  en- 
flamma la  froide  indifférence  de  la  philoso- 
phie, et  les  métaphores  du  langage  usité 
scrvircut  ù corrompre  le  jugement  et  i trom- 

* Nous  pourrions  espérer  de  trouver  b Trinité  Ihèolo- 
gique  de  Platon  dans  un  traité  qui  prétend  expliquer  les 
opinions  des  anciens  philasopbes  relalivement  à la  na- 
ture des  dieux;  mais  Cicéron  avoue  naïvement  que,  quoi- 
qu'il ait  traduit  le  Tiniée,  il  n'a  jamais  pu  comprendre 
ce  dialogue  mystérieux.  ( Voyex  ÿieronym.  Prtrf.ad. 
I.  XII , in  /sauim,  t.  v , p.  15t.  ) 

t Tertullien  ( in  dpolog. , c.  tfi).  Voyez  Bayle,  dans 
Son  Dictionnaire,  au  mot  Simonitle.  Ses  remarques  sur  la 
présomption  de  ‘TertuHiensoul  profondes  et  intéressantes. 

69 


406 


DECADENCE  DE  LEMPIRE  ROMAIN, 


per  l'expérience.  Les  chrétiens,  quoique  ab- 
horrant la  mythologie  impure  des  Grecs 
raisonnaient  cependant  d'après  l'analogie 
ordinaire  d'un  père  à son  lils.  La  qualité  de 
fils  semblait  nécessiter  une  soumission  per- 
pétuelle envers  l'auteur  volontaire  de  son 
existence  *.  Mais , comme  l'acte  de  la  gé- 
nération est  supposé,  dans  le  sens  le  plus 
métaphysique  et  le  plus  abstrait,  transmet- 
tre tous  les  avantages  d'une  nature  égale 
ils  n'osaient  poiut  Gxer  de  bornes  au  pou- 
voir ou  à l'existence  du  fds  d'un  père  éternel 
et  tout-puissant.  Les  chrétiens  de  Bythinic 
déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline, 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  l'invoquaient  comme  Dieu; 
et  les  differentes  sectes  (]ui  prennent  la  dé- 
nomination de  ses  disciples  ‘ ont  per- 
ptUué  ses  honneurs  divins  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tons  les  pays.  Leur  tendre  res- 
pect pour  la  mémoire  du  Chr'ist,  et  l'horreur 
qu'ils  ressentaient  pour  le  culte  d'un  être 
créé,  leur  auraient  fait  adopter  la  divinité 
égale  et  absolue  duLo^oi,  s'ils  n'eussent  pas 
été  retenus  par  la  crainte  de  violer  l'unité  et 
la  suprématie  du  père  du  Christ  et  de  l'uni- 
vers. On  peut  remarquer,  dans  les  ouvrages 
des  célèbres  théologiens  qui  ont  écrit  vers  la 
lin  du  siècle  apostoli(|ue  et  avant  la  contro- 
verse arienne,  l'incertitude  et  la  perplexité 
des  chrétiens  dans  le  choix  de  ces  deux  opi- 

> Lactance,  rr,  8.  Cependant  la  Probole,  ou  Pro- 
latio,  que  les  eeclésiastiqucs  les  plus  orthodoxes  emprun- 
taient sans  scrupule  des  Valentiniens,  et  qu'ils  ornaient 
de  la  comparaison  d'une  rontaine  ou  d'une  source , du 
soleil  et  de  set  rayons , ele.,  ou  ne  signiSail  rien , ou  fa- 
vorisait l'idée  malérielle  de  la  génération  divine.  (Voyez 
Beausobre , 1. 1 , 1.  ni , c.  7 , p.  S18.  ) 

s Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  tlranche- 
■oent  que  te  Fils  devait  son  existence  i ta  volonté  du  Père. 
(Voyez  Clarke,  Écriture,  Trinité,  p.  280-287.)  D'un  au- 
tre côté,  Albanase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  dis- 
posés A croire  ce  qu'ils  craignent  de  nier.  Les  théologiens 
se  tirent  de  celte  diltlcullé  par  la  distinclion  de  deux  vo- 
lonlés , l'une  précédente  et  l'autre  concomilanle.  ( Pélau , 
Dogm.  Theolog. , t.  n,  I.  n , c.  8,  p.  587-C03.  ) 

a Voyez  Pélau. , Dogm.  Theolog.,  t.  u , I.  n,  c.  tO , 
p.  169. 

< Carmenque  Christo  quasi  Deo  dicere  secum  in- 
vicem.{P\in.,EpistoL,  x , 97.)  Le  sens  de  Deus,  e,9c , 
Elohim  dans  l'ancienne  langue,  est  soigneusement  exa- 
miné par  Le  Clerc  ( Ars  Critica , p.  lôtS-IOC  ) ; et  le  So- 
einlen  Emiyn  défend  avec  force  la  pratique  d'adorer 
l'homme  parfaitement  vettueux.  (Voyez  son  ‘Traité,  p.  29, 
36, 61, 146.) 
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nions.  Les  orthodoxes  et  les  hérétiques  ré- 
clamaient, avec  une  couGanceégale,  l'autorité 
de  CCS  écrivains;  et  les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux ont  avoué  que,  si  ces  docteurs  avaient 
été  assez  heureux  pour  découvrir  les  vérités 
de  la  foi  chrétienne,  ils  avaient  eu  aussi  1e 
tort  d'exprimer  leurs  sentiincns  en  termes 
vagues , énigmatiques  cl  quelquefois  con- 
tradictoires '. 

II.  La  dévotion  des  individus  fut  la  pre- 
mière différence  qui  ilistingua  les  chrétiens 
des  Platonistcs;  la  seconde  vint  de  l'autorité 
de  l'église.  Les  disciples  de  la  philosophie 
soutenaient  leurs  droits  à la  liberté  intellec- 
tuelle , et  leur  respect  pour  les  sentimens  de 
leurs  maîtres  était  un  tribut  volontaire  qu'ils 
offraient  à la  supériorité  du  génie.  Mais  les 
chrétiens  formaient  une  société  nombreuse 
cl  disciplinée.  Leurs  lois  et  leurs  magistrats 
exerçaient  une  juridiction  sévère  sur  les  pen- 
sées des  Gdcics.  On  Gxa  leur  imagination 
flottante  par  des  symboles  cl  par  des  confes- 
sions de  foi*.  Lcsjugemcnsparticuliers  furent 
soumis  aux  décisions  des  synodes  généraux. 
Les  théologiens  n'cureul  d'autorité  que  rela- 
tivement à leur  rang  ecclésiastique;  et  les 
évêques,  successeurs  des  apôtres,  infligeaient 
les  censures  de  l'église  à ceux  qui  s'écartaient 
de  la  foi  orthodoxe.  Mais,  dans  nu  siècle  de 
controverse  religieuse,  la  contrainte  ajoute 
une  nouvelle  force  à l'activité  de  l'imagina- 
tion, et  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice 
animaient  quelquefois  le  zèle  ou  l'obstination 
d'un  esprit  rebelle.  Un  argument  métaphysi- 
que devenait  la  cause  ou  le  prétexte  d’une 
contestation  politique.  Les  subtilités  de  l'é- 
cole platonicienne  servaient  d'étendard  aux 
factions  populaires,  et  l'aigreur  de  la  dispute 
exagérait  la  distance  qui  sépar.'iit  les  opinions 
respectives.  Tandis  que  les  hérésies  obscu- 
res de  Praxeas  et  Sabellius  s'efforçaient  de 

■ Voyez  d'Ainé,(f<  Vsu  Pairum;  cl  Le  Clerc,  Bi- 
btiotb.  univers. , t.  10,  p.  409.  L'immense  ouvrage 
du  père  Pélau  sur  la  Trinité  ( Dogm.  Theolog.,  t.  ii)  a 
été  composé  dans  l'intention  de  décrier  la  foi  des  Pères 
opposés  au  concile  de  Mcée.  C'est  du  moins  refTel  qu’il  a 
produit , et  la  savante  défense  de  l'évéque  Bull  n'a  pu 
en  effaecr  l'impression. 

7 La  symbolK  la  plus  anciens  ont  été  rédigés  avec 
beaucoup  d' ambiguité.  Voyez  Bull  (Judicium  Ecoles. 
CathoL),ifi\  tâche  d'empécber  Episcopius  de  tirer  parti 
de  cette  obwnaüon. 
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coDfomlrelc  père  avec  le  CIs'.lcsonliodoxcs 
étalent  excusables  d'adliércr  plus  parliculiè- 
remcntctplusstrictement  à la  distinction  qu'à 
l'cgalitc  dus  personnes  divines;  mais,  lorsque 
la  chaleur  delacoiUrovcrse  fut  calmée,  et  «pic 
Icséglises de  Itome,  d'.Vfrique et  d'Egy|)tc  ne 
craignirunt  plus  lus  progrésdus  Sabelliens,les 
opinions  théologicpies  |)rirent  un  cours  plus 
üxe  et  plus  tranquille  vers  l'autre  extrémité; 
et  les  docteurs  les  plus  orthodoxes  se  permi- 
rent des  expressions  et  des  déruiilions  qu'ils 
avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires ’.  Après  l'édit  de  tolérance,  qui  renilil 
la  paix  aux  chrétiens,  la  coutroverst;  des  ’l'ri- 
nitaircs  se  ranima  dans  le  berceau  de  l'école 
platonicienne,  la  savante,  riche  cl  tumultueuse 
ville  d'.Vlexandric  ; et  la  flamme  de  la  dis- 
corde religieuse  se  communiqua  rapidement 
des  écoles  au  clergé,  au  peuple,  à la  province, 
et  dans  tout  rUrient.  On  agita  les  (piestions 
abstraites  de  l'ctcrnité  dn  I.ogoi , dans  les  con- 
férences ccclésiastitpies  et  dans  les  sermons. 
Le  zèle  d'Arius  et  celui  de  scs  adversidres 
rendirent  bientôt  publiques  ses  opinions  lii'- 
térotloxes  Ses  antagonistes  les  plus  violens 
rendaient  hommage  à son  érudition  et  à la 
pureté  de  ses  nKcnrs.  Ce  célèbre  ecclésias- 
tique s'était  présenté,  ilans  une  élection,  pour 
obtenir  l'épiscopat,  et  il  y avait  renoncé,  peut- 
être  par  générosité  •.  Son  concurrent  .Alexan- 
dre devint  son  juge.  On  plaida  la  cause  de- 
vant lui,  et,  aprèsavoir  hésité  i|uelque  temps, 
le  prélat  prononça  la  sentence  finale  comme 
un  article  de  fui  essentielle*.  L'indocile  Arius 

t Moslirim  (p.  423,  OfSO,  711)  «piique  rWrfinfnt 
1rs  héiTsiade  Praieas,  SabelUus,  rtc.  l’ravcas.qui  »iiil 
A Rome  à la  tin  du  ficcond  siCclr , abusa  quelque  temps 
de  la  boiiliomie  delevdquc,  et  tut  retuté  par  Tertullieii. 

7 Socrate  assure  que  le  dtSir  de  soutenir  une  opinion 
absolument  opposée  au  sentiment  de  Sabeliius  donna 
naissance  A l'hérésie  d'Arius. 

4 Épipliane  (t.  i,  //terrât.,  I.  xix,  3,  p.  72Ü)  donne  une 
description  trés-intcrcssante  de  ta  personne  et  des  mœurs 
d'Arius,  du  nombre  et  du  caractère  de  ses  premiers  dis- 
ciples : un  ne  peut  que  regretter  qu'il  ail  lout-A-tait 
sacrilte  l'Iiishirirn  au  controvcrsisle. 

* Voyez  l’hiloslorge  (I.  i,  c.  3)  et  le  Commentaire  de 
Goderruy).  Cependant  l'hilostorge,  entaché  d'arianisme  , 
parait  suspect  aux  yeux  des  orthodoxes  et  des  rriliques  ju- 
dicieux, A raison  de  sa  partialité,  de  ses  pr^ugés,  et  de 
son  ignorance. 

4 Sozoméne,  ( I.  i,  c.  15}  prétend  qu'Alexandre  ne 
prit  aucune  part  au  commencement  de  la  controverse, 
dont  il  n'avait  pas  même  connaissance  ; cl  Socrate  ( 1. 1 , 


osa  résister  à l'autorité  de  son  évêque  irrité,  et 
fut  banni  de  la  communion  de  l'église  ; mais 
son  orgueil  se  soutint  par  la  faveur  d'uii  parti 
nombreux.il  comptaitaiinombre  de  ses  par- 
tisans deux  évêques  de  l'Égypte,  sept  prê- 
tres , douze  diacres , et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable , sept  cents  vierges.  La  ma- 
jeure partie  des  évêques  d'Asie  paraissait 
favoriser  ses  opinions.  Ils  avaient  à leur  tête 
Eusèbe  de  Césarée,  le  plus  savant  des  pré- 
lats chrétiens,  et  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui 
avait  acquis  une  grande  réputation  comme 
homme  d'état,  sans  avoir  rien  perdu  de  celle 
d'un  saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et  de 
la  Bithyiiie  combattaient  les  synodes  de  l'É- 
gypte. Celte  dispute  théologique  attira  l'at- 
leniion  du  prince  et  celle  du  peuple,  et  fut 
soumise  , au  bout  de  six  ans  ' , au  jugement 
du  concile  général  de  Kicée. 

On  peut  observer  que  lorsqu'on  eut  l'im- 
prmlencc  d'exposer  les  mystères  de  la  foi 
chrétienne  aux  discussions  du  public,  l'intel- 
ligence humaine  était  déjà  capable  de  se  for- 
mor  trois  systèmes  différons  sur  la  nature  de 
la  divine  Trinité  : un  prononça  qu'aucun  des 
trois  n'était  absolument  exempt  d'erreur  et 
d'Iic'résie  *.  Selon  la  première  hypothèse,  sou- 
tenue par  Arius  et  par  ses  tlisciples,  le  Logo» 
était  une  production  dépendante  et  spontanée, 
cri't'e  de  rien  par  la  volonté  du  père  éternel  ; 
le  fils,  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites*, 
avait  été  engendré  avant  la  création  du  monde, 

c.  5)  assure,  au  contraire,  qne  ta  ridicule  curiosité  de  ses 
spi'culations  thcologiques  donna  naissance  A cette  dispute, 
la-  (lorteur  Jortin , dans  ses  remarques  sur  l'Histoire  ec- 
di'siaaique,  a blâmé  la  conduite  d'Alexandre  avec  sa  li- 
berté ordinaire.  n^oc  ap^MV  fçsTTiTai.. . . o/aaïur  a^aviiv 

MfXiara. 

I U teu  de  l'arianisme  a pu  conver  quelque  temps  en 
secret  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu"ü  fit  exploûon  dés 
l'anniv  3in.  (Tillemont,  Mém.  Eeelés. , t.  n,  p.  771-7«0.) 

^ QuUl  crediditf  ('trie  faut  tria  nomina  audiens 
très  Iteos  esse  credidd , et  idototatra  exclus  est  ; aut 
in  tribus  vocabulis  trinominem  eredens  Deunif  in. 
Sabeilii  hteresim  incurrit  : aut  edœtus  ab  Jrianis , 
uniim  esse  renim  Deum  patrem . fitium  et  spiritum 
sanctum  credidit  creaturas.  Jut  extra  htre  qtdd  cre- 
dere  potuerit  neseio.  ( i/ieronym.  advers.  Lueiferia- 
nos,  ) Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  sv'siérae  ortho- 
doxe , qui  est  plus  compliqué  et  plus  diftieile. 

4 Comme  la  doctrine  absolue  d'une  création  taite  de 
rien  s'introduisit  peu  â peu  parmi  les  chrétiens  ( Beauso- 
bre , I.  Il,  p.  165-215) , la  dignité  de  l'ouvrier  participa 
naturellement  â celle  de  l’ouvrage. 
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c(  les  plus  longues  périodes  astronomiques 
n'ctaienl  qu'une  seconde,  si  on  les  comparait 
à la  durée  de  son  existence;  cette  dnixat  n'é- 
tait cependant  pas  inrinie et  un  laps  de 
temps  avait  précédé  l'incfTable  génération  du 
Logot.  I,e  père  Tout-Puissant  avait  transmis  à 
ce  fils  unique  toute  l'amplitude  de  son  esprit 
et  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Image  visible  de  la 
perfection  invisible,  il  voyait  au-dessous  de 
lui,  il  une  distance  incommensurable,  les  trô- 
nesdes  archanges.  Il  ne  brillait  cependant  que 
d'une  lumière  réfléchie,  et,  comme  les  fils  des 
empereurs  romains  décorés  du  titre  de  césar 
ou  d'auguste  ',  il  gouvernait  le  monde  en 
obéissant  aux  volontés  de  son  père  et  son 
maître.  Dans  la  seconde  hypothèse  , leLoqot 
possédait  toutes  les  perfections  inhérentes 
et  incommunicables  que  la  religion  et  la  phi- 
losophie attribuent  au  Dieu  suprême.  Trois 
esprits  ou  substances  distinctives  et  infinies  , 
trois  êtres  égaux  et  éternels  composaient  l'es- 
sence divine  ’ ; et  il  y aurait  eu  contradiction, 
si  un  des  trois  avait  eu  un  commencement  ou 
avait  dé  avoir  une  fin*.  Les  partisans  d'un 
système  qui  semblait  établir  trois  divinités 
indépendantes  s'efforçaient  de  conserver 
l'unité  d'une  première  cause  si  visible  dans  le 
dessein  et  dans  l'ordre  de  l'univers,  par  l'ac- 
cord perpétuel  de  leur  administration  et  la 
conformité  nécessaire  de  leurs  volontés.  On 
peut  apercevoir  une  faible  ressemblance  de 
cette  unité  d'action  dans  la  société  des  hom- 
mes et  même  des  animaux.  Les  causes  qui 
troublent  leur  harmonie  viennent  de  l'inéga- 
lité ou  de  l'imperfection  de  leurs  facultés. 
Mais  la  toute-puissance,  guidée  par  une  sa- 

' Le  ilof tnir  ClarkP  (Écriture,  Trinité , p.  276-380  ) 
adopte  une  géodralion  eUmelle  proTenaul  d'une  cause 
tuRuie. 

2 riusieurs  des  premiers  pires  emploirèrent  cette  com- 
paraison protane  et  absurde,  parliculiircment  Athéna- 
gore , dans  son  apotogie  i t'empereur  M.'ire-Aiirilc  et  i 
son  Gis  ; et  Bull  lui-mime  la  cite  sans  la  bldmer.  ( Voj^ei 
Defens.  fui.  Tiicen. , c.  3,  n®  5,  n®  4.) 

a Voyez  Cudworth  (Syslimcinlellectuel,  p.  550-579). 
Cette  dangereuse  bypolhise  tut  soutenue  par  les  deux 
Grigoircs,de  Nissa  cl  de  Nazianzr,  par  Cyrille  d'Alexan- 
drie. et  par  Jean  de  Damas,  ete.  (Voyez  Cudworth, 
p.  rZM  -,  Le  Ocre , Bibliotbigue  universelle , t.  18 , p.  97- 
IU5.  ) 

* Augustin  semble  envier  la  liberté  des  philosophes. 
Liberis  t'crbts  tuquuntur  pbilosophi...Nos  autem  non 
dicünus  duo  vel  tria  principia,  duos  ivl  1res  Dcos, 
iPtCicU.  Dr/,  1,23.) 


gesse  et  une  bonté  infinies,  ne  peut  pas 
mainpicrdc  choisir  h‘S  memes  moyens  pour 
accomplir  les  inènics  lins. 

Dans  la  troisième  supposition,  trois  êtres,  ' 
existant  néccssaircnicnt  par  ciix-mêmcs  , 
|)ossédant  tous  les  attributs  divins  dans  le 
degré  le  plus  parfait, éternels  endurée,  infi- 
nis en  csi)ace , intimement  présens  l'un  pour 
l'autre  et  pour  tout  l'univers , impriment 
dans  l'imagination  étonin'-e  l'idée  d'un  seul 
et  même  être  ',  qui,  par  l'économie  de  la 
grâce  et  celle  de  la  nature,  peut  se  manifester 
sous  dilfércnlcs formes,  et  êtreconsidérésons 
dilférens  aspects.  Parceltc  hypothèse,  une  Iri- 
nité  réelle,  et  subsUintielle  est  réduite  àunetri- 
nilédenomset  de  modifications  abstraites,  qui 
n'cxislent  quedans  l'esprit  de  celui  qui  les  con- 
çoit. Le  Logos  n'est  plus  une  personne  mais 
un  attribut,  et  ce  n'est  que  dans  un  sens  fi- 
guré que  l'épithète  do  fils  peut  être  appliquée 
à la  sagesse  éternelle,  qui  était  avec  Dieu  de- 
puis le  commencement,  et  par  laquelle,  mais 
non  pas  |>ar  qui,  toute  choses  ont  été  faites. 
L’incarnation  du  Logos  n'est  pins  qu'une  sim- 
ple inspiration  de  la  sage.ssc  divine,  qui  in- 
spirait l'àme  et  dirigeait  toutes  les  actions  du 
mortel  Jésus.  Après  avoir  ainsi  parcouru  tout 
le  cercle  thév)logique,  on  s'aperçoit  avec  sur- 
prise que  le  système  des  Sabellicns  finit  où 
celui  des  Ebionites  commence , et  que  ce 
mystère  incompréhensible,  qui  entraîne  no- 
tre adoration,  échappe  à la  curiosité  de  nos 
recherches  *. 

Si  les  évêques  du  concile  de  Kicéc 

> Boéce  , qui  était  fort  vrrsé  dans  la  philosophie  de 
Platon  et  d'Aristote,  exptique  l'unité  de  la  Trinité  par  la 
non  ditrérenee  des  trois  personnes.  (Voyez  les  Remarques 
judicieuses  de  Le  Clerc,  Bibliothèque  choisie,  t.  xn, 
p.  225,  etc.) 

* Si  les  ^bellicns  furent  révoltés  de  cette  conclusion , 
ils  tombèrent  dans  une  autre  erreur,  en  confessant  que 
te  Père  était  né  d'une  vierge , qu'il  avait  souffert  sur  la 
croix  ; et  leurs  adversaires  les  désignèrent  par  le  surnom 
orlieux  de  Patri-passians.  ( Voyez  les  satires  de  Ter- 
tullien  contre  Praveas , et  les  réflexions  modérées  de 
Mosheim , p.  423  C8I  ; et  Beausobre , 1. 1 , I.  ni , c.  G , 
p.  533.  ) 

s Les  anciens  rapportent  les  événements  do  concile  de 
Mcée  d'une  manière  non-seulement  partiale,  mais  très- 
imparfaite.  On  ne  retrouve  point  de  bbleaux  tels  qu'en 
aurait  faits  Fré-Paolo  ; mais  on  peut  voir  dans  Tilleninnl 
(Mém.  Ecriés. , t.  6,  p.  600-7.59)  et  dans  Le  Clerc  ;lli- 
bliothèque  univers.,  t.  x , p.  453-454  ) les  ébauches  gros- 
sières tracées  par  la  bigoterie  et  la  r.vison. 
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avaient  eu  la  lil>erté  d’obéir  aux  mouvemcns 
de  leur  conscience , Ariiis  et  ses  parlisans 
D'auraient  pas  pu  se  flatter  d'obtenir  la  ma- 
jorité des  siilTrages  en  faveur  d’une  hypotht-se 
J si  directement  contraire  aux  deux  opinions 
le  plus  généralement  adoptées  par  le  monde 
catholique.  Les  Ariens  sentirent  le  danger 
de  leur  situation,  cl  se  revêtirent  prudem- 
ment des  vertus  modestes  dont  la  pratique 
n’est  guère  suivie  ou  mémo  recommandée 
que  par  le  parti  le  plus  faible,  dans  la  fureur 
des  discussions  civiles  ou  religieuses.  Us  prê- 
chaient la  modération  et  l'exercice  de  1a  cha- 
rité chrétienne  ; ils  appuyaient  sur  la  nature 
incompréhensible  de  la  «piestion,  et,  rejetant 
tous  les  termes  ou  les  délinitions  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  saintes  Ecritures,  ils 
offraient  de  satisfaire  leurs  antagonistes  par 
de  très-fortes  concessions,  sans  cepeiulaul 
renoncer  tout  à fait  à leurs  principes.  La  fac- 
tion victorieuse  recevait  leurs  propositions 
avec  une  méfiance  hautaine,  et  tachait  de  dé- 
couvrir quelque  article  de  différence  inad- 
missible qui  pût  constater  fhérésie  et  les  sui- 
tes dangereuses  de  l’arianisme.  On  lut  publi- 
quement et  on  déchira  avec  mépris  une  lettre 
dans  laquelle  Eusèbe  de  Kicoméilic,  le  pro- 
tecteur des  Ariens , avouait  ingénument 
que  l’admission  de  l'Iiomooiision  ou  consub- 
stantialité , expression  familière  aux  plato- 
niciens, était  incompatible  avec  leur  système 
de  théologie.  Les  évéïpies,  qui  faisaient  la 
loi  dans  le  concile,  saisirent  avidement  cette 
heureuse  occasion  ; et , suivant  l’énergique 
expression  d’Ambroise',  ils  se  servirent,  pour 
abattre  la  tête  du  monstre  redouté,  du  glaive 
que  l’hérésie  avait  elle-même  tiré  du  four- 
reau. La  consubstantialité  du  Père  cl  du  Fils 
fut  établie  par  le  concile  de  Nicée  ; et  elle  a 
été  unanimement  reçue  comme  un  article  fon- 
damentaldelaloichréticnnc,  par  le  consenlc- 
mentdes  églises  grecques,  latines,  orientales, 
et  des  églises  protestantes.  Mais , si  le  même 
mot  n’eût  ps  servi  également  ù rendre  les 
hérétiques  odieux  et  à unir  les  catholiques  , 
il  n’aurait  ps  rempli  le  but  du  plus  grand 

* îtous  sommes  redevables  à Ambroise  ( De  Fide,  I.  ni, 
eap.  utt.)  de  la  connaiss.vnre  de  celle  aiieedote  curieuse. 
Hoc  verbum  posuerunt  Paires,  quod  l idciuiit  adeer- 
sariis  esse  fbemitUni  ; ut  tanquani  evaginato  ab  tpsis 
gtadio,  ipsum  nefandœ  eaput  hcrascos  ampularcnt. 


nombre  de  ceux  qui  l’avaient  adopté  comme 
lin  article  de  fui.  Us  étaient  divisés  en  deux 
partis,  dont  l’un  penchait  pour  les  opinions 
des  Trilhéisies  , et  l’autre  pour  celles  des 
SabelUens.  Mais,  comme  ces  deux  extrêmes 
semblaient  saper  ou  la  religion  ualurelle  ou  la 
révélation,  ils  convinrent  miitiiellement  de  mi- 
tiger la  rigueur  de  leurs  principes,  et  de  dés» 
avouer  les  conséquences  justes , mais  odieu- 
ses, que  leurs  adversaires  pouvaient  en  tirer. 
Ils  se  rassemblèrent  contre  f ennemi  commun. 
Une  tolérance  salutaire  calma  leur  animosité, 
et  leurs  disputes  furent  suspendues  par  le 
moyen  du  mystérieux  liomoousion  que  les 
deux  partisavaientia  liberté  d’expliquer  con- 
formémcntàlcursopinionsparticiiUères.L’in- 
terprétation des  Sabcilicns,  qui  avait  obligé, 
cinquante  ans  auparavant,  le  concile  d’Antio- 
che ' à proscrire  l’usage  de  cette  expression  fa- 
meuse, la  rendait  précieuse  à ceux  d’entre  les 
théologiens  qui  inclinaient  secrètement  pour 
une  Trinité  purement  de  nom;  mais  l’intrépide 
Athnnase,  le  savant  Grégoire  de  Nazi:iiice,et 
les  autres  piliers  de  l’église,  qui  défendaient 
avec  succès  la  doctrine  de  Nicée,  semblaient 
regarder  le  nom  de  substance  comme  le 
synonyme  de  nature,  et  ils  essayaient  d’en 
expliquer  la  signification  en  aflirmant  que 
trois  hommes  étaient  consubstantiels  ou  Ito- 
moousiens  l’un  à fautre,  puisqu’ils  étaient  de 
la  même  espèce  ’.  Celle  égalité  distincte  fut 
tempérée  d’une  part  parlaconiiexion  interne 
et  par  la  pénétration  spirituelle  qui  unit  in- 
dissolublement les  persoiincsdivines  ",  et  de 
fautre,  par  la  prééminence  du  Père,  que  fon 
reconnaissait  en  tant  quelle  était  compatible 
avec  l’indépendance  du  Fils  '.  Telles  étaient 

1 Voyez  B U ( Defens.  Fid.  Ifieen. , seet.  2,  e.  i , 
p.  25  , 36).  Il  pense  que  son  devoir  l'oblige  à réconcilier 
les  deux  synodes  orthodoxes. 

2 Selon  Aristote,  les  étoiles  étaient  bomoousiennes 
l'une  à l’antre.  Fétau  a prouvé  qu'homoousien  signifle 
d’une  même  substance.  C’est  aussi  l’opinion  de  Curcel- 
l.-cus,  Cudworth , Le  Clerc,  etc.,  et  de  vouloir  le  prouver 
serait  actum  agere.  Celte  remarque  judicieuse  est  du  père 
Jortin  (vol.  U,  p.  212),  qui  examine  la  controverse  arienne 
avec  autant  de  candeur  que  d’érudition  et  de  sagacité. 

a Voyez  l’éUu  (Dogm.  Theotog.,  t.  ii,l.  iv.c.  10, 
p.  1.53,  ele.);  Cudworth  (p.5,V.));  Bull  (wct.  1,  p.  285- 
’29‘3,  édil.  Grab.).  I.ani,s(;ev^»ric'ou  Gircuminressio  est 
peul'ètre  l’endroit  le  plus  profond  el  le  plus  obscur  de 
l’aldme  tliindogique. 

. < Li  troisième  section  de  la  Défense  de  BuM  pour  b Ito 
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les  bornes  dans  lesquelles  les  orthodoxes  de- 
vaient se  renrormer.  De  tel  côté  qu’ils  en  sor- 
tissent , ils  s’exposaient  aux  embûclies  des 
hcn'tiqucs  et  des  démons.  Mais , comme  les 
degrés  de  haine  théologiqne  dépendent  beau- 
coup plus  des  motifs  de  rivalité  que  de  l’im- 
portance de  la  question,  les  hcrétiqiiesqui  re- 
fusaient au  Gis  quelques  attributs  étaient  {>lus 
odieux  et  plus  sévèrement  traités  que  ceux 
qui  niaient  son  existence.  Athanase  passa  sa 
vie  à combattre  la  rage  impie  des  ariens  ' ; 
mais  il  défendit  pendant  vingt  ans  le  sabel- 
lianisme de  îlarccllus  d’Ancyre  ; et , après 
avoir  été  forcé  d’abandonner  son  parti,  il  parla 
toujours  en  termes  ambigus  des  excusables 
erreurs  de  son  respectable  ami  ’. 

l.’autorité  d’un  concile  général  auquel  les 
Ariens  furent  eux-mèmes  forcés  de  se  sou- 
mettre, imprima  sur  les  bannières  du  parti 
orthodoxe  le  caractère  mystérieux  du  mot 
bomoousion , qui  contribua  , nonobstant 
quelques  débats  obscurs  et  quelques  com- 
bats nocturnes,  à maintenir  et  à perpétuer 
Tuniformité  de  la  foi,  ou  du  moins  de  son  lan- 
gage. Les  consubstantialistes,  dont  les  succès 
avaient  obtenu  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques, se  glorifiaient  de  leur  persévé- 
rance et  de  la  sim|)licité  de  leurs  principes  : 
ils  insultaient  à la  variabilité  de  leurs  ad- 
versaires , dont  la  fui  était  toujours  flot- 
tante et  incertaine.  La  sincérité  ou  les  ruses 
des  chefs  ariens , la  crainte  des  lois  ou  des 
hommes,  leur  vénération  pour  le  Christ,  leur 
haine  pour  Athanase,  toutes  les  causes  sacrées 
et  profanes  qui  déterminent  et  dérangent  les 
projets  d’une  faction  religieuse,  introduisi- 
rent parmi  les  sectaires  un  esprit  de  discorde 
et  d’inconstance  qui  donna  naissance,  en 
peu  d’aunées,  à dix-huit  différons  systèmes 
de  religion’,  et  vengea  l’autorité  de  l’église 

4e  îticèc,  quequrlques-uns  de  scs  entegonistes  traitent  de 
pistitude , et  d'autres  d’hérésie , est  consacrée  à la  supré- 
matie du  l’ére. 

> Athanase  et  ses  disciples  avaient  coutume  d’appeler 
les  ariens  ytriomanUes. 

sÉpiphanc,  t.  i,  Ilaret.,\.  ixii,  4,pA37.  Voyci  les 
aventures  de  Marcellus  dans  Tillemont , Mém.  ccclés. , 
t.  TU,  p.  880-SS9.  Ëusébe  répondit  par  trois  livres  qui 
eaistou  encore  A son  ouvrage  eu  un  seul  livre  sur  l'unité 
de  Dieu.  Après  un  «amen  long  et  soigné,  Pétau  (t.ii, 
I.  I , c.  14,  p.  78)  a prononcé  A regret  1a  condamnation  de 
Marcellus. 

1 Athanase,  dans  son  éptlre  relative 'aux  synodes  de 
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qu’ils  avaient  bravée.  L’ardent  Hilaire',  que 
la  rigueur  de  sa  propre  situation  disposait 
plus  à dissimuler  les  erreurs  du  clergé  d’O- 
rient  , qu’à  les  exagérer,  déclare  que,  dans 
la  vaste  étendue  des  dix  provinces  d’Asie, 
dans  laquelle  il  était  exilé,  on  trouvait  un 
très-petit  nombre  de  prélats  qui  conservas- 
sent la  connaissance  du  vrai  Dieu',  Les  per- 
sécutions qu’il  avait  éprouvées,  les  désor- 
dres dont  il  était  le  témoin  et  la  victime, 
calmèrent  passagèrement  l’impétuosité  de  son 
amc  ; et  dans  le  discours  suivant,  dont  je  vais 
transcrire  quelques  lignes,  l’évèque  de  Poi- 
tiers conserve  le  style  sage  d’un  philosophe 
chrétien.  < C’est,  dit  Hilaire,  une  chose  aussi 

> déplorable  que  dangereuse,  qu’il  y ait  au- 

> tant  de  confessions  de  fui  que  d'opinions 

> parmi  les  hommes,  autant  de  doctrines 

> que  d’inclinations,  et  autant  de  sources 
I de  blasphème  qu’il  y a d’erreurs  parmi 

> nous,  parce  que  nous  faisons  arbitraire- 
» ment  des  symboles,  et  que  nous  les  cxpli- 

• quonsarbitrairement.  L’/iomouusionestsuc- 

> cessivement  rejeté,  reçu  et  expliqué  dans 

> dilTércnsconcilcs.La  ressemblance  totale  ou 

> partielle  du  Père  et  du  Filsdevient  un  sujet 

> de  dispute  dans  ces  temps  malheureux. 

> Chaque  année  , chaque  mois,  nous  inven- 

• tons  de  nouveaux  symboles  pour  cxpLuiuer 

> des  mystères  invisibles.  Nous  nous  repen- 

> tons  de  ce  que  nous  avons  fait , nous  ana- 

> thématisons  ce  que  nous  avons  défendu  ; 

> nous  condamnons  la  doctrine  des  autres 

> parmi  nous , et  notre  doctrine  chez  les  au- 

> très;  et,  en  nous  déchirant  avec  unefureur 

Séleucie rt de Rimini  (t.  i,  p.  886-905), a donné  une 
ample  liste  des  symboles  ariens , qui  a été  augmentée  et 
perreetionnée  par  les  travaux  de  l'inraligable  Titlemont. 
(Mém.  Ettlés.,  t.  6,  p.  477.) 

■ Erasme  a tracé  avec  beaucoup  de  Justeaae  et  de  liberté 
le  caractère  d'Uilaireé.  Les  Bénédictins  se  sont  occnpés, 
dans  leur  édition , A réviser  le  texte , A composer  les  anna- 
les de  sa  vie , et  A justifier  scs  sentimens  et  sa  conduite. 

t jibsque  episcopo  Elcusio  et  paiicis  cum  co,  ex 
majore  parle  Asiantr  tlccem  proi'incitr  ^ inter  quas 
consista , vere  Deum  nesciunt.  Atque  utinam  penitus 
ncscirent  1 cum  proclWiore  enim  leniA  ignorarent , 
quam  obtrectarent.  JeSidonis,  sivedePide 

Orientalium , e.  63,  p.  tlÀl,  édit.  Bénédict.)  Dans  le 
célébré  parallèle  entre  l'alheisrae  et  la  superstition , l'évê- 
que de  Poitiers  argumente  quelquefois  en  philosophe, 
comme  auraient  pu  faire  Bayle  et  Plutarque. 


jitized  by  Google 
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» réciproqnn,  nous  ayons  travaillé  a notre 
> mine  mmiirlle '.  > 

On  n'allenil  pas  de  moi , on  trouverait 
peut-être  mauvais  que  j'ennasse  cette  digres- 
sion tbcologiqiic  par  un  examen  minutieux 
des  dix-linit  symboles  ou  confessions  de  foi 
différentes  dont  les  auteurs  ont  presque 
tous  désavoué  le  nom  odieux  de  l'arianisme 
dans  lequel  ils  avaient  pris  naissance.  On 
peut  prendre  plaisir  à tracer  les  formes  de  la 
végétation  d'une  plante  bizarre  ; mais  le  dé- 
tail fastidieux  de  feuilles  sans  fleurs,  de  bran- 
ches sans  fruit,  épuiserait  bientôt  la  patience 
sans  s.atisfaire  la  curiosité.  Je  citerd  cepen- 
dant une  des  questions  qui  s'élevèrent  dans 
la  controverse  arienne , parce  qu'elle  protlui- 
sit  et  servit  à distinguer  trois  sectes  qui  n'é- 
taient unies  ensemble  que  par  leur  aversion 
commune  pour  l'homoousion  du  concile  de 
Nicée.  I.  Leur  demandait-on  si  le  fds  était 
semblable  au  père?  Les  hérétiques  <]ui  sui- 
vaient les  principes  d'Arius,  et  mémo  les 
disciples  de  la  philosophie , répondaient  né- 
gativement sans  hésiter,  et  faisaient  une 
grande  différence  entre  le  créateur  et  la  plus 
parfaite  de  ses  créatures.  Ce  raisonnemcuit , 
facile  à comprendre,  fut  soutenu  par  Ætius’, 
que  ses  adversaires  ont  surnommé  l'athée. 
Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 
essayer  de  tous  les  méiiers.ll  avait  été  succes- 
sivement esclave,  ou  du  moins  manouvrier, 
chaudronnier  ambulant,  orfèvre,  médecin, 
maître  d'école , théologien , et  enfin  apôtre 
delà  nouvelle  église,  qui  se  multiplia  ]>ar 
l'habileté  de  son  disciple  Eumonius’.  Armé 
des  textes  de  la  sainte  écriture , et  des  syllo- 
gismes captieux  de  la  logiciuc  d'Aristote,  le 

■ Hilarius,  ad  Conslanlinam , I.  ii , c.  4 , p.  t227 , 5- 
1228.  Cf  passage  remarquable  a mérili!  rallontion  de 
Loeke.quil'a  Iranserit  (vol.  iii,  p.  470}  dans  son  nou- 
veau nuxlcle  de  souvenirs. 

a Dans  Fhiloslorge  (I.  ni,  c.  1S),1e  raraelfre  et  les 
aventures  d'.Clius  paraissent  |tort  singuliers , quoique 
adoucis  par  une  main  amicale,  [.'éditeur  Godefroj-  (p.  153), 
qui  était  plus  attaché  à son  sentiment  qu'à  son  auteur,  a 
rassemblé  toutes  les  circonstances  odieuses  que  ses  enne- 
mis ont  conservées  ou  imenli'es. 

a Au  jugement  d'un  homme  qui  respectait  en  deui 
sectaires , À'ilius  avait  plus  de  génie , et  bunome  plus  d’é- 
loquence et  d'érudiliun.  ( Philostorge,  1.  viii , c.  18.  ) La 
oonfeasion  et  l'apologie  d’bunomc  est  du  très-petit  nom- 
bre des  ouvrages  hérétiques  qui  ont  échappé.  ( Fabricius , 
SitUoth.  Cnre.,  I.  vui,  p.  258-305.) 


subtile  Ætius  avait  acquis  la  réputation  d'un 
antumrniateiir  invincible,  qu'il  était  impos- 
sible de  convaincre  ou  d'abuser.  Ce  talent 
lui  valut  l'amitié  des  évéques  ariens;  mats 
ils  furent  obligés  d'abandonner  et  même  de 
persécuter  un  allié  dangereux  dont  les  argu- 
mens  adroits  et  serrés  rendaient  leur  cause 
odieuse  au  peuple,  et  offensaient  les  plus  dé- 
vots de  leurs  prosélytes.  11.  La  toute-puis- 
sance du  Créateur  suggéra  une  espèce  de 
solution  respectueuse  de  la  parité  du  Père  et 
du  Fils,  et  la  foi  devait  adopter  humblement 
ce  que  la  raison  ne  pouvait  se  dispenser  d'ad- 
mettre. Un  Dieu  suprême  avait  sans  doute 
la  puissance  de  communiquer  scs  perfections 
infinies,  et  de  crécrun  être  semblable  à lui 
Les  Ariens  étaient  puissamment  défendus 
par  le  génie  et  les  taicns  de  leurs  chefs,  qui 
avaient  remplacé  Eusèbe , et  qui  occupaient 
les  principaux  sièges  de  l'Orient;  ils  détes- 
taient ou  affectaient  de  détester  l'impiété 
d'Ætius;  ils  faisaient  profession  de  croire, 
ou  sans  réserve , ou  conformément  aux 
saintes  écritures,  quo  le  Fils  était  très-diffé- 
rent de  toutes  les  autres  créatures , et  qu'il 
était  semblable  au  Père  seulement  ; mais  ils 
niaient  qu'il  fût  ou  de  la  même  ou  d'une  sem- 
blable substance.  Ils  soutenaient  quelquefois 
hardiment  ce  désaveu,  et  dans  d'autres  oc- 
casions ils  bataillaient  sur  le  mot  substance , 
qui  semble  renfermer  une  notion  complète 
ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  la  db 
vinité.  III.  La  secte  qui  soutenait  la  doc- 
trine d'une  substance  semblable  était  la  plus 
nombreuse,  au  moins  dans  les  provinces  do 
r.Lsie  : et,  quand  les  chefs  des  deux  partis  se 
trouvèrent  assemblés  au  concile  de  Séleu- 
cic  ',  leur  opinion , si  elle  eût  été  mise  en 
discussion,  aurait  prévalu  par  une  majo- 
rité de  cent  cinq  évéques  contre  quarante- 
trois.  Le  mot  grec  que  l'on  choisit  pour 

t Cependant , selon  Ætius  et  Bull , il  jr  a un  pouvoir , 
celui  de  la  création,  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  t 
une  créature.  Æilius,  qui  fixe  si  hardiment  les  limites  de  la 
toute-puissance,  était  Hollandais  de  naissance  et  théologien 
de  son  métier.  (Dupin,  Bihliothéque  Ecclcs.,  t.  xvii,p.  45.) 

a Sahinus  ( ap.  Socrat. , I.  ii , c.  39  ) avait  cop'ié  les 
actes  -,  Athanase  et  Hilaire  ont  expliqué  les  divisions  de  ee 
synode  Arien  -,  Baronius , et  TillemonI , ont  soigneuse- 
ment rassemblé  toutes  les  autres  circonstances  qui  y sont 
relatives. 
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exprimer  celte  mysi(irieuse  ressemblance 
a une  si  grande  afiinilc  avec  le  symbole 
orllimioxe,  que  les  profanes  de  tous  les 
siècles  onl  trouve  ridicules  les  querelles 
violentesdont  une  seulediplitliongucavaitéld 
la  source  entre  les/iumouiianset  les/iomoiou- 
tiant.  Comme  il  arrive  souvent  que  les  sons 
et  les  caractères  qui  ont  ensemble  le  plus  de 
rapport  servent  à représenter  les  idées  les 
plus  opposées,  l'observation  paraîtrait  ridi- 
cule si  l’on  pouvait  découvrir  quelque  dif- 
férence réelle  et  sensible  entre  la  doctrine  de 
ceux  qu'on  appelait  improprement  semi- 
ariens,  et  la  doctrine  des  catholiques.  L'évé- 
que  de  Poitiers,  qui,  dans  la  Plirygie,  où  il 
était  exilé , travaillait  sagement  à concilier 
les  deux  partis,  cherche  à prouver  que,  par 
une  interprétation  pieuse  et  fidèle',  on  peut 
réduire  l'/ioinoiousian  au  sens  de  consnbstan~ 
ticl.  Il  avoue  cependant  que  ce  mot  a quel- 
que chose  d’obscur  et  de  suspect  ; et,  comme 
si  l’obscurité  était  attachée  essentiellement 
aux  querelles  ihéologiqucs,  les  semi-ariens, 
qui  touchaient  aux  portes  de  l’Église,  les  as- 
saillirent avec  une  fureur  implacable. 

Les  provinces  de  l’Égypte  cl  de  l’Asie,  qui 
avaient  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des 
Grecs  étaient  infectées  de  l’hérésie  d’Arius. 
L’élude  familière  du  système  de  Platon,  un 
penchant  naturel  pour  la  discussion , un 
idiome  harmonieux  et  abondant,  fournissaient 
abondamment  le  peuple  et  le  clergé  de  mots 
et  de  distinctions;  et,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  ils  oubliaient  également  le  doute 
recommandé  par  la  philosophie  et  la  soumis- 
sion exigée  par  la  religion.  Les  peuples  de 
l’Occident  étaient  d'un  caractère  moins  cu- 
rieux. Des  objets  invisibles  avaient  peu  de 
prise  "sur  leurs  passions;  ils  exerçaient  rare- 
ment leur  imagination  ù l’art  dangereux  de  la 
dispute  ; et  telle  était  l’heureuse  ignorance  de 
l’église  gallicane,  que,  plus  de  trente  ans  après 
le  premier  concile  général.  Hilaire  lui-mème 

' Fuldi  cl  pta  inlcWgentia ( De  Synod. , t.  Tl, 

p.  1193.)  Dans  sn  remarques  enurtes  et  apologÀiqucs, 
publiées  pour  la  première  fois  par  les  Bénédictins  d'après 
un  manuscrit  de  Chartres  , il  remarque  qu'il  se  ser- 
vait de  cette  expression  mesurée , gui  intelligerem  et 
impiam  (p.  1200.  Voyei  p.  1110.)  Philostorge.  qui 
voyail  les  mêmes  objets  d.ms  un  jour  difTérrnt,  incline  à 
oublier  la  dilTérence  de  l'importante  diphtongue.  ( Voyn 
VIII , t7  ; et  CodelYoy , p.  352.  ) 
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n’avait  point  encore  connaissance  du  symbole 
de  Nicée*.  Les  Latins  n’avaient  reçu  les  lu- 
mières de  la  science  divine  que  par  le  moyen 
faible,  obscur  et  douteux,  d’une  traduction. 
La  sécheresse  et  la  pauvreté  de  leur  langue 
manquaient  souvent  d’équivalcns  pourlester- 
mes  grecs  et  pour  les  mots  techniques  de  la 
philosophie  platonicienne  ' qui  avaient  été 
consacrés,  par  l’Évangile  ou  pari’ église,  ù ex- 
primer les  mystères  de  la  foi  chrétienne.  Un 
seul  mot  défectueux  aurait  pu  introduire 
dans  la  théologie  latine  une  longue  suite 
d’erreurs  et  de  perplexités'. Mais,  comme  les 
provinces  occidentales  avaient  eu  le  bonheur 
de  puiser  leur  religion  dans  une  source  or- 
thodoxe , elles  conservèrent  avec  constance 
la  doctrine  qu’elles  avaient  reçue  avec  doci- 
lité; et  elles  étaient  munies,  par  les  soins  pa- 
ternels du  pontife  romain,  du  préservatif 
efficace  de  l’Âo/Tioouiion,  avant  que  la  conta- 
gion de  l’arianisme  se  fût  étendue  jusqu’à 
leurs  frontières.  Leurs  caractères  et  leurs 
sentimens  se  firent  connaître  dans  le  synode 
mémorable  de  Rimini , plus  nombreux  que 
le  concile  de  Nicée,  puisqu’il  rassembla  plus 
de  quatre  cents  évêques  d’Italie,  d’Afrique  , 
d’Espagne,  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de 
rillyrie.  .\près  les  premiers  débats,  le  parti 
arien  se  trouva  composé  de  quatre-vingts 
évêques,  quoique  tous  alfcclassent  d’analhé- 
matiscr  le  nom  et  la  mémoire  d’Arins.  Mais 
finfériorité  du  nombre  fut  compensée  par 
les  avantages  de  l'adresse,  de  l’expérience  et 
de  la  conduite.  Ursace  et  'Valens  dirigeaient 
la  minorité;  ces  deux  prélats  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  conciles  et  dans  les  intrigues 
des  cours,  et  s’étaient  formés  sous  le  savant 
Eusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  l’O- 

I Tester  DGtm  Cfeli  atque  terrer  mecum  neutrum 
audissem , semper  tamen  uirumque  sensisse..,  Rege- 
neratJiS  pridem  et  in  rpiscopatu  aliguantispcr  ma- 
nens  , fidem  Nicenam  nunquam  nUi  exsulaturus 
auJtW.  (Hilaire,  deSjrnodiSfC.^tp.  1205.) LesBené- 
diclins  sodI  persuadés  qu'il  gouveroa  le  diocèse  de  Poi- 
Üm  plusieurs  années  avant  son  oxiL 

>^éque(A|)â/. , 58) se plalul de ceque  ni  «r» 
des  Platonistfs,  ni  lee/u  des  théologiens  plus  tiardis,  ne 
pouraleiil  s’exprimer  par  un  mol  latin. 

3 Là  préférence  que  le  quatrième  concile  de  Lalraa 
donna  à la  Qn  à une  unité  numérique  sur  Tuiiité  géoéri** 
que  fut  favorisée  par  l'idioroe  latin.  ( Voyez  Pclau , l.  n , 
1.  IV , c.  13 , p.  421.)  Tfiat  semble  donner  l’idée  de  sub- 
stance, et  Trinitas  cdle  de  qualités. 
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rient.  A force  d’argumcns  et  de  négociations, 
ilsembarrasscrent,  étourdirent  et  trompèrent 
Thounéte  fhinchise  des  évêques  latins,  qui  se 
bissèrent  enlever  le  palbdium  de  b fui,  plus 
parruse  et  par  importunité  que  par  violence. 
Ib  n'obtinrent  b permission  de  quitter  le 
concile  de  Rimini  qu'après  avoir  imprudem- 
ment signé  une  confession  de  foi  captieuse, 
dans  laquelle  on  inséra,  en  place  de  l'/iomoau- 
tion,  quelques  expressions  susceptibles  d'un 
sens  d’hérésie.  Selun  S.  Jérôme,  ce  fut  dans 
cette  occasion  que  l'univers  s'étonna  de  se 
trouver  arien*.  Mais  les  évêques  des  provin- 
ces btines,  à peine  arrivés  dans  leurs  diocè- 
ses , s’aperçurent  de  leur  erreur,  se  repenti- 
tirent  de  leur  faiblesse  et  désavouèrent  avec 
horreur  leur  ignominieuse  capitubtion.  L’Ao- 
mootuion,  dont  les  fondemens  n’avaient  été 
qu’ébranlés,  se  trouva  plus  solidement  établi 
que  jamais  dans  toutes  les  églises  de  l’Occi- 
dent ‘. 

, Tels  furent  la  naissance,  les  progrès  et  les 
révolutions  des  disputes  tbéologiques  qui 
troublèrent  la  paix  de  b chrétienté  sous  les 
règnes  do  Constantin  et  de  ses  fils.  Mais 
comme  ces  princes  prétendaient  étendre  leur 
despotisme  sur  les  opinions  comme  sur  b 
fortune  et  sur  b vie  de  leurs  sujets,  le  poids 
de  leur  suffrage  entraînait  souvent  b Ixilance 
ecclésiastique,  elles  prérogatives  du  roi  du 
ciel  étaient  fixées , changées  ou  modifiées 
dans  le  cabinet  d'un  roi  de  b terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui 
avait  pénétré  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Orient  interrompit  le  triomphe  de  Constan- 
tin, l’empereur  vit  d'abord  l'objet  de  b dis- 
pute avec  indifférence.  Ignorant  encore  que 
les  querelles  théologiques  fussent  si  difficiles 
i apaiser,  il  écrivit  avec  douceur  aux  deux 
antagonistes,  Alexandre  et  Arius’;  et  il  pa- 

• Ingemuit  lotus  orbis,  et  ariaman  se  esse  miratus 
est.  ( llirron. , adoers.  Lueiftr. , 1. 1 , p.  145.  ) 

s Snlpira  Sèvère  ( /fist.  Sacra  , I.  ii,  p.  119-130,  edit. 
Lugd.  Bal. , 1017)  niconlr  en  style  éloquent  l'iiisloire  du 
concile  de  Kimüii.  On  la  trouve  aussi  dans  le  dialogue  de 
laint  Jérôme  contre  les  Lucirèriens.  Le  dessein  de  ce  der- 
nier est  d'excuser  la  conduite  des  évôques  latins  qui  se 
laisaéftnt  tromper  et  s'en  repenlirent. 

3 Euseb. , in  S'il.  Const.  ,1.  ii , c.  64-72.  Baronius 
est  ton  oITensé  des  principes  de  tolérance  et  d'indilTéretice 
religieuse  contenus  dans  cette  épltrc  ; Tiilemont  n'en  est 


ralt  avoir  plutôt  suivi  dans  sa  lettre  les  maxi- 
mes d'un  politique  ou  d'un  soldat , que  les 
principes  ou  les  suggestions  de  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques.  Constantin  attribue  l’o- 
rigine de  cette  controverse  à une  question 
subtile  et  frivole  sur  le  sens  incompréhensi- 
ble d’une  loi  mystérieuse.  Il  blôme  égale- 
ment l’indiscrétion  du  prélat  qui  a fait  cene 
question,  et  l’imprudence  du  prêtre  qui  a 
voulu  b résoudre.  Il  leur  représente  sage- 
ment que  des  chrétiens  qui  adorent  le  même 
Dieu  , qui  ont  b même  religion  et  b même 
doctrine,  ne  doivent  pas  se  désunir  pour  de 
si  pitoyables  distinctions , et  il  recommande 
sérieusement  au  clergé  d’Alexandrie  l’exem- 
ple des  philosophes  de  b Grèce,  qui  défen- 
daient leurs  opinions  sans  colère  et  sans 
haine  contre  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas. 
L’indifférence  dédaigneuse  du  souverain  au- 
rait peut-être  anéanti  b dispute,  si  l’enthou- 
siasme du  peuple  se  fôt  communiqué  moins 
rapidement,  ou  si  Constantin  lui-même  avait 
pu  conserver  cette  froideur  prudente  au  mi- 
lieu du  fanatisme  et  des  factions.  Mais  ses 
ministres  ecclésiastiques  parvinrent  à éveil- 
ler le  zèle  de  leur  prosélyte.  Irrité  des  insul- 
tes faites  à ses  statues,  alarmé  d’un  danger 
réel  ou  imaginaire,  il  perdit  tout  espoir  de 
paix  et  de  réunion  du  moment  où  il  eut  as- 
semblé le  premier  concile.  La  présence  du 
monarque  donnait  une  nouvelle  importance 
aux  débats  ; son  attention  multipliait  les 
argumens,  et  sa  patience  animait  l’orgueil- 
leuse obtination  des  deux  partis.  On  a 
fort  exalté  l’éloquence  et  la  sagacité  de  Con- 
stantin*. Cependant  un  général  romain,  dont 
b religion  était  encore  douteuse,  et  dont  l’es- 
prit n'était  ni  inspiré  ni  éclairé  par  l’étude, 
parait  peu  propre  à discuter,  en  langue  grec- 
que, une  question  métaphysique  ou  un  arti- 
cle de  foi.  Hais  le  crédit  d’Osius,  son  favori, 
qui  parait  avoir  présidé  au  concile  de  Nicée, 
pouvait  disposer  Constantin  en  faveur  du 
parti  orthodoxe,  et  l’animer  contre  les  héré- 
tiques, en  lui  faisant  observer  adroitement 
que  ce  mémo  Eusébe  de  Nicomédie,  qui  se 

pas  motos  scandalisé.  Ils  supposent  que  l'empereur  avait 
autour  de  lui  qudque  conseiller  pervers , ou  Satan , ou 
Eusébe.  ( Voyez  les  Remarques  de  Joctin , t.  ii , p.  183.  ) 
I Eusebius,  in  EU.  Const. , I.  m , c.  li. 
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déclarait  alors  leur  protecteur,  avait  prëcé- 
derament  favorisé  l'usurpateur  durant  la 
guerre  citile'.  Constantin  ratifia  Je  symbole 
de  Nicce,  et  réduisit  les  opposons  au  silence, 
en  déclarant  que  ceux  qui  résisteraient  an 
jugement  divin  du  concile  pouvaient  se  pré- 
parer à l'exil.  De  dix-sept  évéques  qui  protes- 
taient, le  nombre  fut  immédiatement  rMuit  à 
deux.  Eusctie  de  Césarée  se  laissa  vaincre  et 
donna  un  consentement  équivoque  à l'Aomo- 
oniion',  et  enfin  la  conduite  faible  et  incer- 
taine d'Eusébe  de  Nicomédie  ne  servit  qu’à 
retarder  d’environ  trois  mois  sa  disgrâce  et 
son  exil'.  On  bannit  Arius  dans  le  fond  de 
nilyrie,  et  scs  disciples  furent  flétris  par  la 
loi , sous  la  dénomination  odieuse  de  Porphy- 
riens.On  brûla  publiquement  ses  écrits,  et  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  conser- 
ver aucun.  Enfin  l’empereur,  se  livrant  à l'a- 
nimosité de  la  controverse , tâcha , par  des 
édits  pleins  de  sarcasmes  et  d'invectives, 
d’inspirer  au  peuple  la  haine  qu'il  ressentait 
sans  doute  contre  les  ennemis  du  Christ*. 

Mais,  soit  que  Constantin  eût  sévi  plus  par 
colère  que  par  principe , ou  qu'il  se  fût  laissé 
gagner  par  les  sollicitations  de  celle  de  ses 
soeurs  qu’il  aimait  le  plus  et  qui  protégeait 
secrètement  lu  secte  proscrite,  trois  ans  après 
le  concile  de  Nicée  il  rappela  les  exilés,  et 
Eusèbe  de  Nicomédie,  reprenant  bientôt  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constantin  , fut  re- 
mis en  possession  de  son  évéché.  Arius  lui- 
méme  reçut  à la  cour  les  honneurs  et  les  res- 
pects dus  à l'innocence  opprimée.  Le  synotle 

t TMoéorat  (1. 1,  c.30)ac»iumé  une  lettre  de  Con- 
•UaUn  >u  peuple  de  Nicoinddie  dus  laquelle  le  monar- 
que se  déclare  publiquement  l'accusateur  d’un  de  ses 
Bifiets.  11  appelle  Eusébe  » thc  ttftttnTtt  w\tfx- 

eai'cat,  et  se  plaint  de  sa  conduite  hostile  pendant  la 
guerre  drile. 

> Voyei  dans  Socrale  (I.  t,  e.  8 ),  ou  plulAI  dans 
TModoret  ( 1. 1 , c.  12  ) , une  lelire  originale  d'tusébe  de 
Césarée , dans  laquelle  il  Uefae  de  se  jusliller  d'aroir  ac- 
quiescé à Yhomoousion.  La  façon  de  penser  d'Eusébe  a 
toujours  été  très-problématique  ; mais  ceux  qui  ont  lu  la 
seconde  I.«Ure  critique  de  Le  Clerc  (Ars  Crilica,  t.  iii , 
p.  30.89 } doireni  avoir  fort  nuuraise  opinion  de  l'or- 
thodosie  et  de  la  sincérité  de  l'évéquc  de  Césarée. 

SAlbanase,  1. 1,  p.  727;  l’hilostorg. , I.  i,c.  tO;  cl 
les  Commentaires  de  Godefhiy , p.  41. 

* Socrale,  I.  i , c.  0.  Dans  les  Lettres  circulaires 
qu'n  adressa  aux  diflérenles  «illes , Constantin  employa 
contre  Im  hérétiques  les  wmes  ihi  ridicttia  et  de  la  laillene. 
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de  Jérusalem  approuva  sa  doctrine,  et  l’em- 
pereur parut  empressé  de  réparer  son  injus- 
tice en  le  faisant  admettre,  par  un  oràre 
absolu,  à la  communion  publique  dans  la  ca- 
thédrale de  Conslantinople.  Arius  mourut  la 
jour  même  où  il  devait  jouir  de  son  triom- 
phe. Les  étuniianteset  horribles  circonstances 
de  sa  mort  ont  donné  à penser  que  les  saints 
orthodoxes  avaient  contribué  plus  immédia- 
tement que  par  des  prières  à délivrer  l'église 
du  plus  formidable  de  ses  ennemis*.  D'après 
düTéreates  accusations , Alhanase  d'Alexan- 
drie, Eustached' Antioche  et  Paul  deConstan- 
tinople,  principaux  chefs  du  parti  catholique, 
furent  jugés  et  déposés  par  les  sentences  de 
plusieurs  conciles.  Constantin  les  relégua 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa 
cour,  et  dans  ses  derniers  inomeos , il  reçut 
le  sacrement  de  baptême  dos  mains  de  l'évé- 
que  arien  de  Nicomédie.  On  ne  peut  pas  jus- 
tifier le  gouvernement  ecclésiastique  de  Con- 
stantin du  reproclie  de  faiblesse  et  de  légè- 
reté; mais  le  monarque  crédule  et  peu  au 
fait  des  stratagèmes  de  l’esprit  de  parti  peut 
s'élre  laissé  séduire  parles  protestations  mo- 
destes et  trompeuses  des  hérétiques,  dont  U 
ne  comprit  jamais  parfaitement  les  opinions. 
Tout  en  protégeant  Arius  et  persécutant 
Alhanase , il  n'en  regardait  pas  moins  le 
concile  de  Nicée  comme  le  rempart  de  la  foi 
chrétienne  et  la  gloire  particulière  ,de  son 
règne*. 

Les  fils  de  Constantin  ont  sans  doute  été 
admis  liés  leur  enfance  au  nombre  des  caté- 
chumènes; mais  ils  dilVérèrenl  leur  baptême 

■ Nous  avons  tiré  l'histoire  originale  d'Alhanase,  t.i, 
p.870.  Il  laisse  apcrcesoir  un  peu  de  répugnance  à ridicu- 
liser lamémolre  des  morts.  Il  esl  possible  qu'il  ail  exagéré; 
nais  la  correspondance  conlinuelle  cuire  Alexandrie  et 
Conslanlinople  ne  lui  aurail  pas  permis  d'inventer. Ceux 
qui  croieiil  au  récil  lilléral  de  la  mort  il'Arius,  el  que  ses 
boyaux  lui  sortirent  du  corps  lorsqu'il  était  sur  une  fosse 
decommodilé,  n'ont  d'autre  allernative  que  celle  dn  mi- 
racle ou  du  poison. 

> (In  peut  suivre  le  changement  graduel  des  sentimens 
de  Conslanlin  dans  Eusèbe (f^t.  Constant.,  I.  iii,  e. 
23;  I.  IV,  c.  41);  dans  Socrale  (I.  i,  c.  23-39);  Soxomèoe 
(I.  Il,  c.  10-34)  ; Tbéodoret , (I.  i,  c.  1 4-34);  et  Ehilostorge 
(I.  n,  e.  1-17  ).  Mais  le  premierde  ces  écrivains  èlail  lmp 
près  de  la  scène  de  l'action , et  les  autres  en  étaient  trop 
étoignès.  Il  est  assez  extraordinaire  que  la  continuation 
de  l'histoire  de  l'égliM  ait  été  abandonnée  à deux  Iniques 
et  t un  bécetique. 
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à l'exemple  de  leur  p^ro , et  prétendirent 
prononcer,  comme  lui,  leur  jugement  sur 
des  mystères  dans  lesepiels  ils  n'avaient  été 
que  très-imparfaitement  initiés'.  Le  senti- 
ment de  Constance,  qui  hérita  des  provinces 
de  l'Orient,  et  qui  réunit  enfin  tout  l'empire 
sous  un  seul  maître,  décida,  en  quelque  fa- 
çon , du  sort  des  trinitaires.  Le  prêtre  ou 
évêque  arien  qui  lui  remit  le  testament  se- 
cret de  Constantin  profita  de  rette  oera- 
sionpour  s’introduiredans  la  familiarité  d'un 
prince  dont  lesdomesliqiies  favoris  dirigeaient 
les  conseils.  Les  eunuques  et  les  esclaves  ré- 
pandaient le  poison  spirituel  dans  le  palais  ; 
les  femmes  de  l'impératrice  le  communi- 
qnaient  aux  gardes,  et  l'empereur  le  recevait 
de  l’impératrice  elle-nicme*.  Le  peneliantque 
Constance  avait  toujours  eu  ])Our  la  faction 
d'Eust’be  fut  rultivé  avec  succès  par  l'Iialii- 
leté  des  chefs  de  ce  parti;  et  la  victoire  que 
l'empereur  remporta  sur  Magnenee  lui  donna 
de  nouveatix  moyens  de  protéger  edicace- 
ment  l’arianisme.  Tandis  que  les  deux  ar- 
mées combattaient  dans  la  plaine  de  Miirsa  , 
et  que  le  sort  des  rivaux  dépendait  encore  de 
la  victoire , le  fils  de  Constantin  , prosterné 
au  pied  des  autels  dans  l'église  des  Martyrs, 
I était  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Son 
consolateur  spirituel , Valens,  évètpic  arien 
du  diocèse,  prenait  desprécautionsiiour  s'as- 
surer sa  faveur,  en  lui  annonçant  le  pre- 
mier son  triomphe,  ou  en  lui  ménageant  les 
moyens  de  fuir  s'il  était  vaincu.  Une  chaîne 
secrète  de  messagers  agiles  et  sûrs  lui  rendait 
compte  à chaque  instant  des  vicissitudes  dn 
combat;  et,  tandis  que  l’empereur  tremblait 
au  milieu  de  scs  pâles  et  tnornes  courtisans, 
l'évèque  lut  apprit,  d'un  tou  de  prophète  , 
que  les  légions  de  la  (iaiile  étaient  vaincues, 
et  qu’un  ange  lui  avait  révélé  ce  glorieux  évé- 
nement. Le  monarque  rccuniiaissant  attribua 
le  succès  de  la  journée  et  la  miraculeuse  pro- 

* Çuia  etiamtiim  catechumenus  sacramentum  fùtei 
merito  videretur  potuisse  nacirc.  (;!>ulpice  SévCre , 
Hi*t.  Sacraf  t.  ii,  p.  4t0.) 

•Soerstf,  I.  Il,  c.  2;  Soioméne,!. in,c.  18;  Alha- 
nase,  1. 1 , p.  813-834.  It  rviaarque  qur  les  eunuques  sont 
nalurelirtiieni  les  ennemis  du  fils.  Comparez  les  remar- 
ques de  Jorlin  sur  l'Hisl.  Ecclésiast.,  (vol.  iv,  p.  3 ),  arec 
uneterlaine  généalogie  dans  Candide,  c.  4,  et  qni  Unit 
avec  un  des  premiers  compagnons  de  Christophe  ôilomb. 


tcction  du  ciel  à l’intercession  dn  pieux  évé- 
quede  Mursa*.  Les  Ariens  , qui  partageaient 
la  victoire  de  Constance,  préférèrent  sagioiro 
à ceilede  son  père*.  Cyriile , évêque  de  Jé- 
rusaiem  , donna  immédiatement  après  la 
bataille,  la  description  d'une  croix  céleste 
environnée  d’un  briiiant  arc-en-ciel.  li  pré- 
tendit qu'au  jour  de  ia  Pentecète,  environ  à 
la  troisième  heure,  cette  croix  avait  paru  au- 
dessus  du  mont  des  Oiives , à la  grande  édi- 
fication des  pèlerins  et  du  peupie  de  la  sainte 
cité  '.  On  augmenta  peu  à peu  i’étendne  de  ce 
météore.  L’évèque  arien  affirma  hardiment 
que  les  deux  armées  l’avaient  aperçue  des 
plaines  de  la  Pannonie , et  que  l’usurpateur 
de  la  Gaule  , qu’il  traite  h dessein  d’idolètre, 
avait  pris  la  fuite  devant  ce  signe  favorable 
de  la  fui  chrétienne*. 

Lesentimentd’un  judicieux  étranger  qni  a 
consuiéré  impartialement  les  progrès  de  la  dis- 
corde civile  et  religieuse  mérite  notre  atten- 
tion. Quelques  lignes  d’Ammien,  qui  servait 
dans  les  armées  de  Constantin,  et  qui  avait 
étudié  le  caractère  de  l’empereur , nous  in- 
struiront plus  que  despagesd’invectives  sco- 
lastiques. < Constance,  dit  l’écrivain,  adéfi- 
» guré  par  scs  rêveries  et  ses  superstitions 

> la  religion  chrétienne,  qui , en  elle-même, 

> est  claire  et  simple.  Au  lieu  d’employerson 

> autorité  à réconcilier  les  deux  partis , il  a 
• encouragé  et  propagé  par  des  disputes  de 

> mots  les  différences  ridicules  qui  excitaient 

> sa  curiosité.  Les  grands  chemins  étaient 

< Sulpicc Sèvtre,  in itùt.  Sacra,  I.  n,  p.  405, 406. 

>C;ritk  (op.  Baron.  A.  D.  353,  n°  26)  rrmuviue  que, 
sous  te  rtgoe  de  Constantin , ta  croix  aiail  été  trouvée 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'elie  parut  sous  te 
régne  de  Constance  au  milieu  des  airs.  Celte  opposition 
prouve  évidemment  que  CjrriUe  ignorait  le  miracle  auquel 
ou  attribue  la  conversion  de  Constanlin  ; et  cette  igno- 
rance est  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  que 
douze  ans  que  ce  prince  était  mort  lorsque  Cyrille  fut  sa- 
cré évêque  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d'Eu- 
sèbede  Césarée.  (Voyez  rillcmonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  viu, 
p.715.) 

t il  est  possible  que  l'ingénuité  de  Cyrille  ait  été  trom- 
pée par  l'apparition  d'un  cercle  salaire. 

* Philoslorge  (I.  iii,  c.  26)  est  suivi  par  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie , par  Cedrenus  et  par  Nicéphore. 
( Voyez  Godefloy,  Dissertât. , p.  188.  ) Ils  ne  ponvaient 
pat  rehiser  un  mirade,  même  aniioiicé  de  la  main  d'un 
ennemi. 
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» cousiamment  couverts  d’une  troupe  d'évé- 

> ques  qui  galopaient  d'une  province  à une 

> autre  , pour  se  rendre  à des  assemblées 

> qu'on  appelle  njnodct  , et  ces  orgueilleux 

> prélats  épuisaient  l'etablissement  des  pos- 
» tes  par  les  courses  rapides  cl  multipliées 

> qu  ils  faisaient  pour  réduire  toute  la  secte  à 
t leur  opinion  particulière'.»  La  connaissance 
que  nous  avons  des  affaires  ecclésiasti- 
ques du  règne  de  Constantin  fournirait  un 
ample  commentaire  à cet  extrait,  et  justilie- 
rail  l'inquiétude  du  grand  Athanase.  f II  crai- 
gnait, disait-il,  que  l'activité  turbulente  du 
clergé,  au  lieu  de  découvrir  la  vérité  de  la  foi 
dans  leurs  courses,  n'y  renconlriU  le  rire  et  le 
mépris  des  inBdèles*.  » Dés  que  l'empereur  se 
vit  délivré  des  terreursd’une  guerre  civile,  il 
occupa  son  loisir  dans  ses  quartiers  d’Arles, 
de  Milan,  de  Sirmium,  et  du  Constantinople, 
aux  travaux,  ou  plutôt  aux  passe-temps  de  la 
controverse.  Le  glaive  du  magistrat  et  sou- 
vent du  tyran  appuya  les  argumens  du  théo- 
logien. Après  sa  condamnation  des  décrets  du 
concile  de  Nicée,  il  fut  généralement  accusé 
d’ignorance  et  de  présomption  •.  Les  eunu- 
ques, les  femmes  et  lesévéques  qui  gouver- 
naient le  faible  Constance  lui  avaient  inspiré 
une  aversion  invincible  pour  l'/fomaoiision , 
mais  sa  conscience  timide  redoutait  l'impiété 
d’Ætius.  On  soupçonnait  cet  athée  d'avoir 
été  l’ami  de  Gallus , et  ce  dernier  crime  ne 
paraissait  pas  le  moins  odieux  ; on  l’accusait 
même  d'avoir  contribué , par  des  suggestions 
et  des  sophismes , à faire  massacrer  à Antio- 
che les  ministres  impériaux.  L’esprit  de  Con- 
stance , incapable  de  se  laisser  fixer  par  la  foi 
ou  modérer  par  la  prudence , se  précipitait 
aveuglément  dans  l’extrême  opposé  ù celui 

< L'n  passage  si  curieni  mérite  d'élre  (ranseril.  • Chris- 

> tianarn  religionem  absolulam  et  simpiieem , anili  su- 

• persUUoDe  oouniiiileiia  ; in  qua  scnitenda  pcrpleiius, 
» quam  componeoda  gravius  excitarel  dissidia  plurima  ; 

• quæ  progressa  tusius  aluit  concertaLione  verbonim , ut 

• catervis  antistitum  jumentis  pubticis  ultro  citroque  dts- 

• curreDtibus,  per  syiiodos , quas  appellant,  dum  ritum 

> omnem  ad  suum  Irabere  conantur  ( VaJesius  lit  cona- 

• tur)  rei  vefaicularia;  concideret  nervos.  > ( Ammien, 
ui,  16.  ) 

’ Athanase,!.  I,  p.  870. 

a Socrate,  1.  u,  e.  36-47  - Soraiméne , I.  iv,  c.  12-30; 
Théodoret,  1.  ii,  c.  18-32;  l’bilostorge,  1.  iv , c.  4-12; 
I.  V,  c.  1-4;  L VI,  e.  1-5. 
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qui  l'épouvantait.  Il  embrassait  et  condam- 
nait successivement  les  mêmes  opinions;  tan- 
tôt il  exilait , et  tantôt  il  rappelait  les  chefs 
des  fartions  ariennes  et  semi-ariennes'  ; du- 
rant la  saison  des  affaires  et  des  fêles  publi- 
ques, il  passait  les  jours  cl  même  les  nuits  à 
choisir  des  mots  et  à peser  des  syllabes  pour 
en  composer  les  articles  incertains  de  sa  foi, 
qu'il  méditait  jusque  dans  son  sommeil , et 
l’on  recevait  scs  songes  extravagans  comme 
des  visions  célestes.  Consttince  acceptaitavec 
complaisance  le  titre  d’évéque  des  évêques, 
dont  les  ecclésiastiques , qui  oubliaient  leur 
devoir  en  faveur  de  leur  intérêt  , amusaient 
sa  ridicule  vanité.  Le  projet  d'établir  une  uni- 
formité de  doctrine , pour  laquelle  il  assem- 
bla tant  de  conciles  dans  les  Gaules,  dans 
l’Italie  , dans  l'Asie  et  dans  l'illyrie,  fut  dé- 
concerté par  sa  propre  inconstance,  par  les 
dissensions  des  Ariens,  et  par  la  résistance 
des  catholiques.  11  résolut  enfin  de  faire  un 
dernier  effort  pour  fixer  impérieusement  les 
articles  de  fui  par  la  décision  d'un  concile  gé- 
néral. Le  tremblement  de  terre  deMcomédie, 
la  difficullé  de  trouver  un  lieu  convenable  , 
et  peut-être  des  motifs  secrets  de  politique  , 
firent  changer  les  arrangemens.  Les  évêques 
de  l’Orient  reçurent  ordre  de  s’assembler  à 
Scleucic  enlsauric,  et  ceux  de  l'Occident  tin- 
rent leurs  séances  ù Rimiui,  sur  la  côte  de  la 
mer  Adriatique.  Au  lieu  de  ne  demander  à 
chaque  province  que  deux  ou  trois  députés , 
l’cmpcrcur  convoqua  le  corps  entier  des  évé- 
ques.  Après  quatre  jours  de  débats  viulens, 
le  concile  d'Orient  se  sépara  sans  rien  déci- 
der. Celui  d’Occidenl  continua  pendant  sept 
mois.  Taurus,  préfet  du  prétoire,  avait  ordre 
de  ne  laisser  |>artir  les  prélats  que  quand  ils 
auraient  unanimement  adopté  la  même  opi- 
nion; il  était  autorisé  à exiler  quinze  des 
plus  indociles,  et  avait  la  promesse  du  con- ‘ 
sulat,  en  cas  qu'il  fît  réussir  cette  entreprise. 
Scs  sollicitations  et  ses  menaces , l'autorité 
du  souverain,  les  sophismes  de  Valcns  etd’Cr- 

> Sozomène,  I.  iv , c.  23  ; Alhan. , 1. 1 , p.  831 . Tille- 
mont  (Mém.  Eoriêtia&t.,  t.  vu , p.  M7)  « rassemblé,  des 
traités  détachés  de  Lucifer  de  Cagliari , ditrérens  traits  du 
fanatisme  de  Constance.Le  seul  titre  de  ces  traités  inspire 
te  zélé  et  la  terreur.  {Morùndum  pro  Dei  fUio;  De 
regibu^  apostatieis  ; De  non  conoententla  cum  htrre~ 
iieo  ; De  non  parcenilo  in  Deum  ilelinqianUbuj.) 
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sace,  le  malaise,  le  froid  , la  faim  , et  la 
crainte  de  l’exil,  arrachèrent  enfin  le  consen- 
tement des  évéques  de  Rimini.  Les  députes 
de  l’Orient  et  de  l’Occident  se  rendirent  ù 
Constantinople,  dans  le  palais  de  l’empereur, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  donner  à l'univers 
une  profession  de  foi  qui  établissait  la  retsem- 
blancc  sans  exprimer  la  coniubslanlialilé  du 
fils  de  Dieu'.  Mais  le  triomphe  de  l’arianisme 
avait  été  précédé  de  la  démission  du  clergé 
orthodoxe , qu’on  ne  put  ni  corrompre  ni  in- 
timider; et  la  persécution  injuste  et  inutile 
du  grand  Atbanase  déshonora  le  règne  de 
Constance. 

On  a rarement  l’occasion  do  remarquer , 
soit  dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  spécu- 
lative, les  effets  que  le  génie  d’un  seul  homme 
peut  produire,  et  les  obstacles  qu'il  est  capa- 
ble de  surmonter  quand  il  s’applique  invaria- 
blement à nn  seul  objet.  Le  nom  immortel 
d’Athanase*  sera  toujours  étroitement  lié  è 
la  doctrine  catholique  de  la  trinité  , à la  dé- 
fense de  laquelle  il  consacra  tous  les  momens 
de  sa  vie  et  toutes  les  facultés  de  son  être. 
Élevé  dans  la  famille  d’Alexandre  , il  s'était 
vigoureusement  opposé  à l'hérésie  arienne 
dès  ses  commenccmens.  Il  avait  rempli,  pen- 
dant la  vieillesse  de  ce  prélat,  les  fonctions 
de  son  secrétaire,  et  les  vertus  naissantes  du 
jeune  diacre  frappèrent  les  pères  du  concile 
de  Nicéo  de  surprise  et  de  respect.  Dansles 
momens  de  danger,  les  réclamations  de  l'âge 
et  du  rang  sont  quelquefois  réduites  an  si- 
lence; et, cinq  mois.après  sonretourdeNicée, 
le  diacre  .Atbanase  obtint  le  siège  archiépis- 
copal d'Alexandrie.  Il  l'occupa  pendantqua- 
rante-six  ans;  et  cette  longue  administration 
se  passa  en  combats  contre  l'arianisme.  Banni 
six  fois  de  son  gouvernement , il  consuma 

■ Sulpice  S^vtre,  ffist.  Sacra,  I.  ii , p.  418-430.  Les 
historiens  grecs  èlaient  tort  mal  inslruits  des  alTaires  de 
rOecidenl. 

t Nous  pouvons  regretter  que  Grégoire  de  Naziance  ait 
composé  le  panégyrique  et  non  pas  b vie  d'Athaiiase; 
mais  nous  pouvons  tirer  des  matériaux  auUicntiqucs  de 
ses  propres  Epitres  et  de  ses  Apologies  (L  i,  p.  670-051.} 
Je  n‘imitcrai  pas  l'exemple  de  Socrate  (I,  ii , c.  1 ) , qui 
publia  la  première  édition  de  son  Histoire  sans  consulter 
les  écrits  d'Alhanaso.  Cependant  Sacrale , Sozomèiie  et  le 
savant  Tbéodoret , lient  la  Vie  d'Athanase  à l'Hisl.  Ecclés. 
L'activité  de  Tiilemont  (t.  nii)  et  des  éditeurs  bénédictins 
a conservé  tous  les  taib  cl  examiné  toutes  les  diilkuUés. 


vingt  ans  de  sa  vie  dans  l’exil  et  dans  les  dan- 
gers; et  presepie  toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  successivement  témoins  de 
Sun  mérite  et  des  persi’-cutiüns  t|uc  lui  attira 
son  vif  et  respectueux  anachement  pour 
i’Ilomooution.  Il  faisait  de  sa  défense  le  plai- 
sir et  l'alfaire  de  sa  vie  ; il  croyait  que  son 
devoir  l'y  obligeait,  et  que  sa  gloire  en  dé- 
pendait. Assailli  parla  persécution,  l'évéque 
d’Alexandrie  sc  montra  patient  dans  scs  tra- 
vaux , jaloux  de  sa  réputation,  et  indilTércnt 
pour  les  dangers;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
tout-à-fait  exempt  d’enthousiasme , Athanaso 
déploya  une  grandeur  d'âme  et  des  taicns  su- 
périeurs qui  le  rendaient  plus  digne  que  les 
fils  dégénérés  de  Constantin  de  gouverner 
une  grande  monarchie.  Eusèbe  de  Césaréc 
avait  une  érudition  plus  profonde  et  plus 
étendue;  Basile  et  Grégoire  le  surpassaient  en 
éloquence;  mais  lorsqu'Athanase  était  appelé 
à défendre  sa  conduite  ou  ses  sentimens  , il 
écrivait  et  parlait  , sans  préparation  , avec 
une  véhémence  et  une  clarté  qui  entrainaicut 
la  persuasion.  L'église  orthodoxe  l’a  toujours 
considéré  comme  un  de  ses  plus  sages  pro- 
fesseurs de  théologie , et  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  versé  dans  deux  sciences  profanes 
moins  convenables  à un  prélat  ; dans  la  ju- 
risprudence ' et  dans  la  divination*.  Ses  par- 
tisans attribuèrent  à l'inspiration  divine , et 
scs  ennemis  imputèrent  â une  magie  infernale, 
quelques  conjectures  justes  qu'il  fit  sur  l'ave- 
nir, et  dont,  en  raisonnant  avec  impartialité, 
on  aurait  dd  faire  honneur  à l'expérience  et 
au  jugement  d’Athanase. 

Mais  comme  le  primat  d'Égypte  avait  con- 
tinuellement à combattre  les  passions  et  les 
préjugés  des  hommes  de  tous  les  états , de- 
puis le  moine  jusqu'à  l'empereur,  la  connais- 
sance du  cœur  humain  fut  sa  première  étude 
et  la  plus  importante  de  ses  acquisitions.  Au 

< Sulpicc  Sévère  (ffist.  Sacra,  I.  ii,  p.  396)  rap- 
pelle un  chicaneur,  un  juriâeoDsullè.  On  ne  découvre  ce 
caractère  ni  dans  b vie  ni  dans  les  écrits  d'Athanase. 

7 Diccbatar  enim  fatiilicarum  sortium  fidem , 
gutccc  augurâtes  portciidercnt  otites  scientissimè 
callens  aliquoties  prtrdixisse  fUtura.  (Ammien,  xv, 
7.  ) Soiomène  raconte  une  prophétie,  ou  pluldt  une  plai- 
santerie (I.  IV,  c.  10)  qui  prouve  évidemment,  si  les 
corbeaux  parlent  latin , qu'Albaaase  compreoail  le  ba- 
gage des  corbeaux. 
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miliea  des  troubles  et  des  embarras,  il  suivait 
ses  vues  avec  la  même  piv'sence  d'esprit,  ou 
ne  manquait  jamais  de  saisir  ces  momens  dé- 
cisifs dont  les  génies  médiocres  ne  sentent  le 
prix  que  quand  ils  les  ont  irrévocablement 
perdus.  1/archevéqoe  d'Alexandrie  savait 
distinguer  quand  il  fallait  commander  ou 
quand  il  fallait  séduire;  combien  de  temps 
il  pouvait  combattre  l'autorité , et  quand  il 
était  prudent  de  fuir  sa  colère.  Tout  en  diri- 
geant les  foudres  de  l'église  contre  l'héré- 
sie, il  conservait  an  milieu  de  son  parti  la 
douceur  et  le  sang-froid  d'un  pasteur  prudent 
et  paisible.  L'élection  d'Atbanase  n’a  point 
échappé  aux  reproches  de  précipitation  et 
d’irrégularité';  mais  la  décence  et  la  pureté 
de  sa  conduite  le  rendirent  cher  au  peuple  cl 
au  clergé.  I^eshabitans  d'Alexandrie  voulaient 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur 
éloquent  et  généreux  prélat.  L’attachement 
invariable  de  son  clergé  lui  servit  de  conso- 
lation dans  ses  malheurs,  et  les  cent  évêques 
de  l'Egypte  défendirent  toujours  sa  cause 
avec  intrépidité.  Avec  la  suite  modeste  et 
l’humble  extérieur  que  recommandaient  éga- 
lement la  politique  et  la  vanité,  Athanasc 
visitait  souvent  son  diocèse  , depuis  les  bou- 
ches du  Nil  jusqu'aux  confins  de  l’Ethiopie  : 
il  conversait  familièrement  avec  les  derniers 
du  peuple,  et  saluait  avec  humilité  les  ermi- 
tes et  les  saints  du  désert*,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques, ou  parmi  scs  égaux  , qu'Athanasc  dé- 
ployait les  ressources  de  son  génie  ; il  se  pré- 
sentait dans  la  cour  des  princes  avec  une 
aisance  respectueuse;  et  dans  les  vicissitudes 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune , il 
ne  perdit  jamais  ni  la  confiance  de  ses  amis, 
ni  l’estime  de  ses  adversaires. 

■ Dans  les  amdtes  tenus  rsMivenoit  S AthaoMC , on 
attaqua  rinégularitë  de  son  ordination.  ( Voyei  Pbilos- 
torge,  I.  Il , c.  1 1 ; et  Godefroy , p.  71 . ) Mais  on  ne  peut 
guère  supposer  que  l'assemblée  des  éréques  de  l'Égypte 
ait  attesté  solenaeltement  une  fausseté  reconnue.!  Albam., 
1 i.p.  728.) 

7 Voyez  lliislaire  des  Éèmdu  Désert,  publiée  par 
Rosweide,  elTillemont,  (Mém.  Eccksiast. , t.  vu  dans 
les  Vies  d'Antoine,  de  PacAme,  etc.)  Atbanase  lui-même, 
étui  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  de  son  ami  Antoine,  a 
sotgneuteraent  observé  que  ce  saint  moine  avait  souvent 
annoncé  et  déploré  les  désordres  de  l'hérésie  arienne. 


Dans  sa  jeunesse,  le  primat  d’Égypte  ré- 
sista au  grand  Constantin  , qui  lui  avait  or- 
donné plusieurs  fuis  d'admettre  Arius  à la 
communion  catholique  '.  L’empereur  res- 
pecta l'inflexible  opposition  d’Athanase  , et 
la  lui  aurait  peut-être  pardonnée;  mais  la 
faction  qui  le  regardait  comme  son  plus  for- 
midable ennemi , sc  voyant  forcée  à dissimu- 
ler sa  haine , prépara  de  loin  une  attaque 
odieuse.  Ils  répandirent  des  soupçons  et  des 
bruits  calomnieux  ; on  représenta  l'archevê- 
que comme  un  tyran  domestique  et  barbare; 
on  l'accusa  d'avoir  violé  le  traité  conclu 
dans  le  concile  de  Nicée  avec  les  disciples 
schismatiques  de  Mélèce  *.  Alhanase  désap- 
prouvait ouvertement  cette  paix  ignomi- 
nieuse ; et  l'empereur  se  laissa  persuader 
que  le  primat  abusait  de  son  autorité  civile 
cl  ecclesiastique,  pour  persécuter  des  sectai- 
res qui  lui  étaient  odieux  ; qu’il  avait  brisé 
d'une  main  sacrilège  un  calice  dans  une  do 
leurs  églises  de  Maræotis;  qu'il  avait  fait 
fouetter  ou  mettre  en  prison  six  de  leurs  évê- 
ques; et  que,  dans  l’excès  de  sa  fureur,  il 
avait  assassiné  ou  mutilé  Arsène,  prélat  du 
même  parti  *.  Ces  accusations  attaquaient 
l'honneur  et  In  vie  d’Athanase  ; Constance  les 
remit  à son  frère  Dalmalius  le  censeur,  qui 
se  rendait  à Antioche.  On  assembla  successi- 
vement des  synodes  à Tyr  et  à Césarée,  et 
les  évêques  de  l’Orient  eurent  ordre  de  juger 
le  primat  avant  de  procéder  à la  consécra- 
tion de  la  nouvelle  église  de  la  Résurrection 

' ConUuiliii , dans  In  eominenccinais , menaça  de  pa- 
roles; mais,  dans  scs  lettrrs,  il  avait  recours  i 1a  prière, 
fJMi  i7Tiix«fq  y^c»«v  i'i,  Insensiblement 
elles  prirent  le  ton  menaçant,  biais,  en  même  temps  qu‘U 
exigeait  que  l'église  fût  ouverte  i tous , U évitait  de  spé> 
dfier  le  nom  Offieux  d'Arius.  Ailianase  remarqua  habile* 
ment  tontee  m nuaoces  (t.  i,  p.  788),  et  elles  lui  four- 
nirent quelques  moyens  d'excuse  et  de  déUL 

3 Les  Mélétiens  d’Égypte , de  mteie  que  les  Donatisles 
d'Afrique,  prirent  nai^nce  dans  une  querdie  épiscopale, 
produite  par  l'esprit  de  persécution.  Je  n'al  pas  le  loisir 
de  suivre  une  controverse  obscure,  qui  semble  avoir  été 
défigurée  par  ta  partialité  d’Atbanase  et  l'ignoranee  d’Épl- 
phane.  (Voyez  nibt.  générale  de  l'Église , par  Mosheim, 
vol.  I,  p.  201.) 

^ Sozoroène  (I.  ii,  e.  V»)  détaille  la  manière  dont  les 
six  évêques  furent  traités.  Mais  Atbanase,  si  diffrts  sur  le 
sujet  d'Arsène  et  du  calice,  ne  failpas  U moindre  réponse 
à cette  grave  accusation. 
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i Jërasalen).  Athanase  pouvait  bien  être  sûr 
de  sa  propre  innocence  ; mais  il  ne  comptait 
pas  sur  réquitê  de  scs  juges.  Persuadé  que 
la  haine  qui  avait  dicte  l'accusation  dicterait 
aussi  les  procédures  et  la  sentence,  il  déclina 
prudemment  le  tribunal  de  ses  ennemis,  mé- 
prisa les  ajournemens  du  synode  de  Césaréc, 
et  SC  soumit  enGn  , après  de  longs  délais,  à 
Fordre  absolu  de  l’empereur,  qui  menaçait 
de  punir  sa  désobéissance  s'il  refusait  de 
comparaître  devant  le  concile  de  Tyr*.  Atha- 
nase,  avant  de  quitter  Alexandrie,  à la  tête 
de  cinquante  prélats  d'Egypte,  s'était  sage- 
ment assuré  le  secours  des  Mélcliens,  et  Ar- 
sène lui-méme,  victime  imaginaire  et  ami 
du  primat,  l'accompagnait  secrètement.  Eu- 
sèbe  de  Césarée  présidait  au  concile  de  Tyr, 
et  se  conduisait  avec  une  irrégularité  vio- 
lente, qu'on  n’aurait  point  attendue  de  son 
génie  et  de  son  expérience.  Sa  faction  nom- 
breuse faisait  retentir  la  salle  des  noms  d’ho- 
micide et  de  tyran,  et  les  clameurs  étaient 
encouragées  parla  patienced'Athanase,  qui  at- 
tendait en  silence  le  moment  de  présenter  Ar- 
sène à l'assemblée.  Il  ne  pouvait  pas  répondre 
d'une  manière  si  évidente  et  si  victorieuse  aux 
autres  accusations  ; cependant  l’archevêque 
était  en  état  de  prouver  que,  dans  le  v’dlagc 
où  on  l’accusait  d'avoir  brisé  un  calice , il 
n’avait  jamais  existé  ni  église,  ni  autel,  ni  ca- 
lice. Les  Ariens,  résolus  de  trouver  leur  en- 
nemi coupable  et  de  le  condamner,  déguisè- 
rent cependant  leur  injustice  sous  une  appa- 
rence de  formalités  judiciaires.  Le  synode 
chargea  six  évêques  de  faire  des  informa- 
tions sur  les  lieux  ; et  cette  démarche , à la- 
quelle les  évêques  d'Égypte  s'opposèrent, 
ouvrit  de  nouvelles  scènes  de  violence  et  de 
calomnie  *.  Lorsque  les  députés  furent  reve- 
nus d'Alexandrie,  la  majorité  du  concile  pro- 
nonça contre  Athanase  une  sentence  défini- 
tive d'exil  et  de  dégradation.  Après  avoir 

< AQuoi. , t.  i,p.  788;  Socrate,  1. 1,  c.  28 ; Sozomênc , 
Ln,  c.  25.  L'empereur , dans  sa  lettre  de  convocation 
( Euseb. , in  Vit.  Constant. , I.  nr , c.  42  ) semble  pré- 
juger quelques  membres  du  clngé  ; et  il  était  plus  que 
probable  que  les  évéques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à Athanase. 

> 'Voyez  particuliérement  la  seconde  apologie  d'Alha- 
nase , 1. 1,  p.  7C3-808  ; et  s«  Éptlres  aux  Moines,  p.  808- 
866. 


dirté  un  décret  plein  de  fiel , de  fureur  et  de 
perfidie,  qu’ils  présentèrent  à l'empereur,  et 
qu'ils  publièredt  dans  l'église  catholique,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  qui  con- 
venait au  pèlerinage  du  Saint-Sépulcre'. 

Hais  Athanase,  loin  de  se  soumettre  à l’in- 
justice de  ses  juges,  ne  parut  pas  même  de- 
vant eux,  et,  sans  attendre  qu'ils  prononças- 
sent leur  sentence,  l'intrépide  primat,  résolu 
d'essayer  si  le  trône  était  accessible  à la  vé- 
rité, se  jeta  dans  une  barque  prêle  à partir 
pour  la  ville  impériale.  Craignant  que  l’em- 
pereur ne  refusût  ou  n'éludût  une  audience  s'il 
la  lui  demandait,  il  tint  son  arrivée  secrète, 
et,  guettant  Constantin  au  moment  où  il  ren- 
trait à cheval  dans  la  ville,  l'archevêque  sa 
présenta  devant  lui  dans  une  des  rues  de 
Constantinople.  Le  souverain,  surpris  et  ir- 
rité de  celle  étrange  apparition,  donna  ordre 
à ses  gardes  d’éloigner  l’importun.  Mais  un 
respect  involontaire  arrêta  son  ressentiment, 
et  sa  fierté  céda  au  courage  du  suppliant, 
qui  réclamait  sa  justice  *.  Constantin  écouta 
les  plaintes  d' Athanase  avec  l’air  de  l'atten- 
tion et  de  l'indulgence  : il  fit  sommer  les 
juges  de  lui  rendre  compte  de  leurs  procé- 
dés; et  la  faction  d’Eusèbe  aurait  eu  le  des- 
sous sans  le  secours  d'une  nouvelle  calomnie 
qui  chargeait  le  primat  d'un  crime  odieux. 
Un  l'accusa  d'avoir  retenu  à Alexandrie  la 
flotte  chargée  de  grains  pour  l’approvision- 
nement de  Constantinople  '.  L’empereur  ju- 
gea qu’il  était  prudent  d’assurer  la  paix  de 
l'Egypte  par  l'absence  d’un  chef  factieux; 
mais  il  refusa  de  nommer  à son  archevêché; 

• Euseb.,  in  fV.  Constant,  1.  nr,  e.  41-47. 

> Athanase,  1. 1,  p.  804.  Dans  une  église  dédiée  à 
saint  Athanase,  le  tableau  de  cette  ciroonstance  de  sa  vie 
aurait  été  plus  intéressant  que  la  plupart  des  miracles  el 
des  martyres. 

3 Albanase , 1. 1 , p.  729  ; Eunape  ( in  Ht.  Sophist. , 
p.  36,  37 , édit.  Commelin  ) a raconté  un  singulier  trait 
de  la  crédulité  et  de  la  miaulé  de  Constantin  dans  UM 
ciroonstance  semblable.  L'éloqnenI  Sopaler , philosophe 
syrien , était  aimé  de  l'empereur  ; mais  il  ntt  le  malheur 
de  déplaire  d Ablarius,  préiet  du  prétoire.  La  Hotte  char- 
gée de  grains  fut  retenue  par  des  renta  conlraires , et  le 
peuple  de  Constantinople  murmurx  Sopater  eut  la  IHe 
tranchée , pour  avoir , disait  la  sentence , anété  les  vents 
par  une  puissance  magique.  Suidas  ajoute  que  Constan- 
tin voulait  prouver , par  cette  exécution , qu'il  avait 
absoittmeol  renoncé  1 la  cuperstitioo  des  gentils. 
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et  lorsque,  après  avoir  hésité  luiig-lemps,  il 
connrma  sa  sentence,  ce  fut  plmût  un  ostra- 
cisme jaloux  qu’lia  exil  i);nuiniiiieux.  Allia- 
naso  fut  relégué  pemiaiit  vingt-liiiit  mois 
ilaiis  les  Gaules;  niais  il  passa  ce  temps  à la 
cour  de  Trêves.  La  mort  de  Coiistaiitiii  chan- 
gea la  Face  des  afl'aires.  L'iiidiilgonce  d'uii 
nouveau  règne  rétablit  Athaiiasc  sur  son 
siège  archiépiscopal,  cl  le  Jeune  Constantin 
reconnut  par  un  édit  le  iiicrilc  et  l'innuceuce 
de  son  vénérable  protégé 

La  mort  île  ce  prince  exposa  de  nouveau 
le  primat  d'Egypte  ù la  persécution  ; et  le 
faible  Constance,  souverain  de  l’Orient,  de- 
vint bientôt  le  complice  secret  du  parti  d’Eu- 
sèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de  cette 
faction  s’assemblèrent  à Antioche,  sous  le 
prétexte  s|KT'ieux  de  di’nlier  la  cathédrale.  Us 
composèrent  iiiie  profession  de  foi  en  termes 
obscurs,  mêlés  d’une  teinte  de  scini-aria- 
nisiiie,  cl  viiigl-ciii(|  canons  qui  servent  en- 
core de  règle  à la  disci|iliiic  des  Grecs  or- 
thodoxes ’.  On  décida , avec  une  apparence 
d’équité,  qu’un  évêque  dépossédé  par  un 
synode  ne  pouvait  être  remis  en  possession  de 
son  évêché  que  par  un  second  synode  com- 
posé du  même  nombre  d’ecclésiastiques  ; et 
on  appliqua  immédiatement  celte  lui  à la 
cause  d’Ailianase.  Le  concile  d’Antioche  pro- 
nonça ou  plutôt  coniirma  sa  dégradation  . 
l’nclranger, nomméGregoire,  prit  possession 
de  son  archevêché;  et  Philagriiis,  préfet 
d’Égypte’,  eut  ordre  de  soutenir  l’autorité 
du  nouveau  primat  de  toute  la  jiuissancc 
civile  et  militaire  de  la  province.  Victime  de 
la  conspiration  des  prélats  de  l’Asie,  Atha- 

■ En  rcvnunl , il  vit  deux  fois  Constance  à Viminia- 
nim  et  i Césarêe  en  Cappadore.  ( Alhana.se , 1. 1,  p.  676.) 
Tillminnl  priHend  qne  Constantin  le  présenta  à ses  deux 
treresdans  la  l’annonie.  (M<in.  Ecclës.,  t.  nu , p.  69.) 

7 Voyez  Bevcrid;;e , Pandert. , 1. 1 , p.  421M52 , cl  L 
Il , notes , p.  tK2  ; Tilirmont , Mèm.  Eecidsiast. , t.  n , 
p.  319^4.)  Saint  Hilaire  de  l'oiUcrs  a parlé  de  ce  synode 
d'Antioche  d’une  manière  beaucoup  trop  ravorable  et  trop 
respectueuse. 

Z Grégoire  de  Maiianze  fait  un  grand  éloge  (L  i,  Orat., 
21,  p.  390, 391  ) de  ce  magistrat  si  adieux  à Atha- 
nase: 

Saye  rmmte  4M  fm  im  alur  ofrm. 

• J'aime  à trouver , pour  l'honneur  du  genre  humain, 
qiidqncs  bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction 
opposée  représentait  comme  des  tyrans  et  des  monstres.  • 
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nasc  SC  retira  d’Alexandrie,  et  subit  un  exil 
de  trois  ans  ',  durant  lequel  il  fit  assidûment 
sa  cour  au  primat  de  Rome.  Par  son  ar- 
dente assiduité  à s’instruire  dans  la  langue 
latine , il  se  mit  bientôt  en  état  de  négocier 
avec  le  cleiyté  d’Occidenl*.  L'orgueilleux  J ules 
se  laissa  séduire  par  ses  louanges,  cl  diriger 
par  scs  conseils.  Alhanasc  persuada  au  pon- 
tife romain  ipic  la  gloire  de  son  siège  était 
intéressée  à recevoir  son  appel.  Son  inno- 
cence fut  unanimement  reconuuedans  un  con- 
cile composé  de  cinquante  évêques  d’Italie. 
.Vu  bout  de.  trois  ans,  le  primat  fugitif  revint 
à .Milan,  à la  sollicitation  de  Constans,  qui 
conservait  au  milieu  de  ses  dérèglemcns 
nu  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.  L’or 
vint  à l’appui  do  l’équité’,  cl  les  ministres 
de  Gonstans  conseillèrent  à leur  souverain 
de  convu<|Ucr  une  assemblée  ccc.lé.siastique 
()ui  ]iôt  agir  comme  repiésentant  de  l’églisi' 
catholique.  Qualre-viiigt-qualorzc  évêques 
de  l’üccidenl  et  soixante-seize  de  l'Orient  se 
trouvèrent  ensemble  à Sardica,  sur  les  con- 
fins des  deux  empires,  mais  dans  les  états  du 
protecteur  d’Athanase.  Leurs  débats  firent 
bientôt  place  à desconlestalions  particulières 
et  é des  injures  |icrsonnellcs.  Les  évêques 
d’Orienl,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent 
précipitamment  leur  sûreté  à Phiiippupolis 

' Valniui  (Obsmat.  adealcfm,  1.2;  Hi«t.  Eorté»., 
1. 1 , c.  t-5  ) ot  Tilirmont  ( Mém.  Ecrié». , t viii,  p.  671 , 
rtc.  ) ont  dUrulé  Ira  doulo  chronologiqua  dont  1>  réti- 
dmee  d'Alhanase  i Home  rat  obacurrie.  J'ai  suivi  le  sen- 
linirnl  dr  Valrsius , qui  n’admet  qu'un  seul  voyage  après 
l'ininiston  dr  Grégoirr. 

7 Je  ne  puis  résislrr  i fenvir  de  Iransrrife  une  ob»n^ 
vationjudieieusr  de  Wetsirn  (Erolegoraen.  N.  T.,  p.  19)  : 

• Si  tarom  bistoriam  ereiraiasticam  velimuscoasulere, 

■ palebil  jam  indr  A sreulo  quarto , rùm , ortis  eontrover- 

• siis , feelr»i.T  CrmeiT  doelorrs  in  duas  parlra  srinde- 

• renlur  , ingrnio,  eloqumtid,  numéro,  tanlùm  non 

■ lequale»,  eam  parirm  qu.T  vinrrre  rupirbal  Itomain 

■ confugisse  , majestatrmque  pontilkis  rnmiter  roluisw , 

• roque  paclo  oppressis  per  ponliürrm  et  rpiscopos  lati- 

■ nosadversariispranaluisse,  atqueorthodoxiam  inconci- 

• Ui»  stabilivisse.  Eamob  causam,  Athanasius,  non  sine 

• eomitatu.  Komam  petiil,  plurrsque  annos  ibi  h.rsit.» 

> l’hiloslorge  , I.  ni , c.  12.  En  supposant  que  le 
saint  ait  employé  Ira  moyens  de  séduction  en  faveur  de  la 
religion  , l’avocal  d'Alhanase  aurait  pu  justiHef  ou  au 
moins  eirusct  sa  conduite  par  l'eimiplc  de  Caton  et  de 
Siduey , dont  le  premier  est  accusé  d’avoir  donné , et  l’au- 
tre d'avoir  reçu  de  l’or  pour  diTrndre  la  liberté  publique. 
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dans  la  Thracc,  et  les  doux  conciles  foii- 
droyèrcnt  nViproquemont  loues  ennemis , 
qu’ils  appelaient  pieuseincnl  les  ennemis 
du  vrai  Dieu.  Leurs  decrets  furent  publiés  et 
ratifies  dans  leurs  provinces  respectives. 
Allianase  était  en  même  temps  révén;  comme 
un  saint  dans  l’Occident,  et  abhorré  comme 
un  scélérat  dans  l'Orient  '.  Le  concile  de 
Sardica  découvrit  les  premiers  symptômes 
de  schisme  et  de  discorde  entre  les  églises 
grecque  et  latine,  l'no  différence  accidentelle 
dans  leurs  opinions  religieuses,  et  la  distinc- 
tion permanente  de  leur  langage  les  a sépa- 
rées sans  retour. 

Durant  son  second  exil  en  Occident  , 
Athanase  fit  fréquemment  sa  cour  à l’empe- 
reur dans  les  dilférentcs  villes  de  Capoue, 
Milan,  Vérone,  Padouc,  Aquilée,  et  Trêves. 
L’évéque  du  diocèse  l’accompagnait  ordinai- 
rement dans  ces  entrevues,  et  le  grand-maiire 
dei  officei  restait  toujours  devant  le  voile  ou 
rideau  qui  masquait  l’appartement  du  souve- 
rain. Le  primat  donne  ces  témoins  respec- 
tables pour  garans  de  la  circonspection  avec 
laquelle  il  parlait  de  Constance  *.  La  pru- 
dence devait  suffire  pour  lui  faire  conserver 
le  respect  et  la  modération  qui  conviennent 
à un  sujet  et  à un  ecclésiastique.  Dans  ces 
conversations  familières  avec  le  monarque 
de  l’Occident,  Athanase  se  bornait  sans  doute 
à déplorer  l’aveuglement  de  Constance  ; mais 
ne  ménageant  ni  les  eunuques,  ni  les  prélats 
ariens,  qu’il  accusait  hardiment  de  la  division 
de  l'église  et  du  danger  auquel  la  foi  catho- 
lique se  trouvait  exposée,  il  excitait  Constans 
à imiter  le  zèle  et  à mériter  la  gloire  de  sou 
père.  L’empereur  déclara  qu'il  était  résolu 
à employer  les  forces  militaires  et  les  trésors 
de  l’Europe  â soutenir  la  fui  orthodoxe,  et  fit 
savoir  à son  frère  Constance , dans  une  lettre 

> Le  canon  iial  accorde  l'appet  aux  pontir»  romains  a 
presque  ctevé  te  synode  de  Sardica  au  rang  des  conciles 
giHidraut , et  on  a confondu  , ou  par  adresse,  ou  par  igno- 
rance, scs  actes  avec  ceux  du  concite  de  Nioée,  (Voyw 
Titlemont , t.  nu,  p.  7S9  ; et  le  Traité  de  Geddes , rot.  ii, 
p.  419-m) 

> Comme  Atiianasc  répandait  secrètement  des  inxecU- 
rcs  contre  Constance  , tandis  qu'il  l'assurait  personncile- 
menl  de  son  profond  respect  ( voyez  t'Épitre  aux  moines), 
nous  pourrions  raisonnablement  nous  délier  des  protes- 
tations de  l'arclieifque  ( I.  i , p.  «77  ). 

Ciniiux,  I, 


Iulutnioc,  que  s'il  ne  consentait  pas  à re- 
mettre immédiatement  Athanase  en  possession 
de  sa  place  et  de  ses  droits,  il  irait  lu’i-mème, 
suivi  d'une  flotte  et  d'une  armée , l'installer 
sur  son  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie  *. 
Mais  la  condescendance  de  Constance  prévint 
cette  guerre  religieuse  et  dénaturée , et  l’em- 
perciir  d’Orient  daigna  faire  des  avances  de 
réconciliation  à un  de  scs  sujets  qu’il  avait 
persécuté,  Athanase  reçut  avec  une  noble 
fierté  trois  lettres  consécutives  de  son  sou- 
verain. Elles  étaient  remplies  de  protesta- 
tions d’estime  et  d’assurances  de  protection , 
et  l’invitaient  à se  rendre  dans  son  archevê- 
ché. Constance  ajoutait  l’humiliante  précau- 
tion de  faire  attester  par  ses  ministres  la 
sincérité  de  ses  intentions;  il  la  manifesta, 
en  outre,  en  faisant  rappeler  en  Égypte  tous 
les  amis  et  les  adhérens  d’Athanase;  il  leur 
rendit  leurs  places  et  leurs  privilèges,  et  fit 
biffer  des  registres  publics  les  procédures 
illégales  de  la  faction  d’Eusèbe.  Après  avoir 
obtenu  toutes  les  sûretés  et  la  satisfaction  que 
la  justice  et  l’honnour  pouvaient  désirer, 
l'arcbcvêquc  traversa  lentement  les  provinces 
de  la  Thracc , de  l’Asie  et  de  la  Syrie,  et  re- 
çut dans  sa  route  l’hommage  perfide  des 
évêques  orientaux , qui  excitaient  son  mépris 
sans  obtenir  sa  confiance  *.  Il  vit  à Antioche 
l’empereur  Constance,  et  reçut  les  embras- 
semens  de  son  maître  avec  une  assurance 
modeste.  Il  éluda  la  proposition  d’accor- 
der une  église  aux  Ariens  d’Alexandrie , en 
demandant  une  égale  tolérance  pour  ceux  de 
son  parti,  dans  les  autres  villes  de  l’empire. 
Cette  réponse  aurait  pu  paraître  juste  et 
modérée  dans  la  lyouche  d’un  prince  indépen- 
dant. L’entrée  de  l’archevêque  dans  sa  capitale 
fut  une  procession  triomphale.  Son  absence 
et  ses  malheurs  l’avaient  rendu  citer  aux  ha- 

< Malgré  le  silence  d'Alhanase  et  la  lïusselé  manifeste 
de  la  letlrc  insérée  par  Soerale , ees  minaces  se  trouvent 
constatées  par  le  témoignage  de  Lucifer  de  Cvgliari  et  de 
Conslance  lui-même.  (Voyez  Tillcmont , L viii , p.  G93.  ) 

7 J'ai  toujours  eu  desdoutessur  la  réiractalion  d'Prsaeu 
et  de  Valons.  (Allianase,  I.  q,  p,  770.)  I.eurs  eiiilns  h Ju- 
lius, évêque  de  Rome,  et  i Athanase,  ont  une  tournure  et 
un  style  si  différens,  qu  elles  ne  peuvent  sortir  de  b inênie 
source  ; l'une  |>arle  le  langage  de  mminel,  qui  confessent 
leur  crime  et  leur  infamie,  et  l'autre  et'lui  d'ennemis  qui 
demandent  à se  réconcilier sousdes  cootlilions  houorabirs. 

(il 
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bilans  «l’Alexaudric.  l.'autoritc  qn’il  cxtTçail 
avec  rigueur  sc  trouva  plus  solidement  éta- 
blie, et  sa  gloire  se  répandit  tians  tont  le 
monde  chrétien,  depuis  la  Bretagne  jusque 
dans  l’Élliiopie 

Mais  le  sujet  qui  force  son  souverain 
à dissimuler  ne  doit  pas  compter  sur  une 
réconciliation  sincère  ou  durable.  La  mort 
tragique  de  Constans  priva  bientôt  Artianase 
d'un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile  entre  l'assassin  et  le  seul  frère 
existant  de  Constans  déchira  pendant  trois 
ans  l'empire , et  donna  quelques  instnns  de 
repos  à l'église  catholique.  Les  deux  rivaux 
ménagèrent  l'amitié  d'un  préhil  qui,  par  son 
autorité  personnelle,  pouvait  fixer  la  résolu- 
tion incertaine  (Tune  province  importante.  Il 
donna  audience  aux  ambassadeurs  de  Ma- 
gnence,  avec  lequel  ou  l'accusa  depuis  d'a- 
voir conservé  une  correspondance  secrète*;  et 
Constance  assura  le  vénérable  Allianase,  en 
rappelant  son  père  chéri,  que  tant  qu’il  gou- 
vernerait fempire,  le  primat  d’Egypte  n’au- 
rait point  è regretter  la  protection  de  Con- 
stans, et  qu’il  serait  toujours  son  ami  aélé, 
en  dépit  des  envieux  et  des  faux  bruits  dé- 
bités p;ir  leurs  ennemis  communs*.  La  re- 
connaissance et  l'humanité  faisaient  sans 
iloiite  un  devoir  à l'archevêque  d’abhorrer 
Magnence,  l’assassin  de  son  jeune  et  mal- 
heureux protecteur.  Mais,  comme  .4thanase 
était  convaincu  qu’il  devait  l’indulgence  de 
Constance  au  danger  dosa  situation,  peut- 
être  ne  faisait-il  pas  des  vœux  bien  ardeiis 
pour  scs  succès.  Dès  que  la  puissance  de 
Constanco  fut  solidement  établie,  il  cessa  de 
dissimuler  ; et , dans  le  quartier  d’biver  qn'il 
passa  dans  la  ville  d'Arles  après  sa  victoire , 
l’empereur  déclara  publiquement  sa  haine 
pour  Allianase.,  et  sa  résolution  de  se  venger* 

' les  rirconstincre  de  ce  setond  retour  peurent  se  tirer 
d'AUianase  lui-mi'mc.  (T.  i,  p.  7C9,  822,  843;  Socrate, 
I.  Il,  c.  t8;  .Sojonien,,  I.  iii,  c.  19;  Tbeodoret,  I.  ii,  c.  Il, 
12;  Philostocgc,  t.  ii,  c.  IZ) 

t Allianase  ( 1. 1,  p.  G77,  C78  ) défend  son  inaocence  par 
des  plaintes  paUiêliqucs,des  assertions  et  des  arguoiens  spé- 
cieux. Il  convient  qo'on  a forgé  des  lettres  en  son  nom  ; 
mais  il  demande  qu'on  qucslionue  ses  secrétaires  et  ceux  du 
prince  et  que  1 on  constate  si  les  uns  les  ont  écrites,  et  si 
les  autres  les  ont  reçues. 

lAtbanasc,  l.i,p.  825-844. 

< Albanase,  1. 1 , p.  SCI  ; Théodorel,  I.  ii , c.  IC.  L'cm- 
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d’un  ennemi  plus  odieux  que  le  rival  qxd  tPr 
nait  de  succomber.  ^ . 

Si  le  caprice  du  souverain  efit 'exigé  la 
mort  du  citoyen  le  plus  illustre  et  le  pins 
vertneux  de  la  république,  la  violence  ou- 
verte de  scs  satellites,  et  la  perfide  comptai-; 
sancc  des  magistrats  se  seraient  empressées 
à l'onvl  de  le  sal'isfaire.  Les  précautions  et 
les  dél.iis  que  la  coodamnatiou  (Tim  évêque, 
enlraliui,  les  dilGciiltés  qu'éprouYa  son  exé^,. 
cution , apprirent  .0  l'univers  que  les  privi-i. 
lèges  de  l’église  rauimaient,  dans  le  gonver-, 
nement  romain,  le  sentiment  de  l’ordre  et, 
de  la  liberté.  Iai  sentence  prononcée  par  \é 
synode  de  Tyr,  et  souscrite  par  la  majorilé, 
des  évêques  d’Orient,  n’avait  pas  été  for-^ 
mellcmcnt  annulée,  et  Tautorité  qu’Atbanase 
cxcrça’it  dans  son  diocèse,  quoique  dégradé 
par  ses  confrères,  pouvait  être  regardée; 
comme  illégale  et  même  eriminclle.  Maîis 
Constance  voulut  (fabord  ôter  au  primat  la 
ressource  puissante  qu'il  avait  trouvée  dans 
l’attachement  du  clergé  (fOccideni,  et  s'as- 
surer le  consentement  des  évéqncs  latins; 
avant  de  hasarder  l’cxécnt'Kin  de  la  sentenee. 
Deux  années  sc  passèrent  en  négociations 
eccicsiastiqncs;  la  cause  de  l' empereur  con- 
tre un  de  ses  sujets  fut  solennellement  dé- 
baltnc  dans  le  synode  d’Arles,  et  peu  de 
temps  après  dans  le  concile  de  Milan  ' en 
présence  de  trois  cents  évéqnos.  Leur  probité 
sc  laissa  séduire  peu  .ô  pen  par  les  .irgtifflcns 
de  la  faction  arienne,  par  les  artifices  des 
eunuques,  et  par  les  pressantes  sollicitations 
d’un  souverain  qui  sacrifiait  sa  dignité  à su 
vertgeanee.  Il  cm  reconrit  à'Ia  eorrnptlon.  In*' 
dire  infaillîblfl  delà  riberté  constitulîonitclieï 
il  rt'qKinrlil  de  l’or,  paya  le  sudnigc  des  évft» 
ques  pardespréseDs,des  liomtciirsctdesprie 
viléges  *,  et  fit  adroitement  regarder  l’cxpuf* 

JUIf. 

prreur  snnonçaît  qu1l  avait  plus  i «rnr  de  domplrr  Alfciâ- 
n.rsc,  qu'il  n avait  désiré  de  vaincre  Magnence  ou  Sjlr- 
vatiüs.  -v-iv 

• Les  écrivains  grecs  ont  raconté  avec  si  peu  de  clarté  OB 
de  lldélilé  les  affaires  du  concile  de  .Milan,  que  nous  som- 
mes fiu-t  heureux  d'avoir  pour  ressource  qiiHques  tetlres 
dT.usébe  liriies  de  Ilarunius,  des  Archives  de  l'église  des 
Vercelli,el  d'une  ancienne  Vie  de  DenïS-le-T)Tan,  p«- 
hiiée  par  Bollandus.  (Voyez  Baronius,  A.  D.  355;  et  ’TiI- 
Irmonl,  I.  vil,  p.  1115.)  ...  i,-.. 

X Les  honneurs,  les  préseus  et  les  (tles  qui  séduisaient 
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sion  du  primnt  romtne  1p  spiiI  moyen  de  pa- 
cifier et  de  réunir  l’église  ralholique.  l.es 
amis  d‘.\thanase  ne  rabandoniiArent  pas. 
Avec  nnft  véhémence  qne  la  sainteté  de  leur 
raractère  rendait  moins  d.ingerense,  ils  dé- 
fendirent la  eartsc  de  la  justice  et  de  la  reli- 
gion, dans  les  débats  pnblics,  et  dans  leurs 
conférences  particulières  avec  l'empereur, 
ils  Ini  déclarèrent  qne  ni  res|>oir  de  sa  fa- 
veur, ni  la  rrainic  de  sa  colère  ne  les  feraient 
consentir  à condamner  un  confrf'-re  absent, 
innocent  et  respectable  '.  Ils  affirmèrent  avec 
une  apparence  de  raison  que  le  décret  illégal 
dn  concile  de  Tyr  était  annulé  depuis  long- 
temps par  les  éiliis  de  l’empereur  lui-mènie, 
par  la  réinstallation  honorable  de  l’arche- 
vêque ifAlevandrie,  et  par  la  rétractation 
on  le  silence  de  ses  ]dns  briiyans  adversaires. 
Ils  allégnèrent  qne  son  innocence  avait  été 
imanimenient  attestée  par  tous  les  évêques 
de  rKgyptP,  et  reconnue  dans  les  conciles 
de  Rome  et  de  Sanlica  * par  la  sentence  de 
l’église  latine;  et  ils  dt’-plorèrent  la  situation 
rigotirensc  d’Alhanase,  qni,  après  avoir  joui 
si  long-temps  de  sa  dignité,  d’une  grande 
réputation,  et  de  la  confiance  apparente  de 
son  sonverain,  se  trouvait  exposé  de  nouveau 
à se  justifier  if  accusations  fausses  et  extra- 
vagantes. Leurs  raisons  paraissaient  justes, 
et  leur  condnite  était  respectable;  mais  dans 
ce  débat  long  et  opiniâtre,  qui  fixait  tous  les 
yeux  de  l'empire  snr  un  particulier,  les  denx 
factions  ecclésiastiques  qui  défendaient  ou 
accusaient  le  primat  étaient  réciproquement 

uni  ér  pMIals  Mnl  cités  par  ks  évéques  dont  U probité 
nu  U Hcrté  n'stail  point  succombé  à res  tcnUlions.  Nous 
combattons,  disait  llitairr,  évéque  de  roilicrs,  contre 
Coitstanrr  rAnté-ChrisI , qui  non  <iorttt  cmttt,  sni  ven- 
trrm  fotpat  ( Hilarius,  ronlnt  Constant. , e.  v, 

p.  1240.x 

' Ammim,  qui  n’aTait  qu'one ronnaîssanre  tréssnpcr- 
ndrllr  de  rhistmrr  mlésiasliquc,  parle  decrtleopposi- 
lioii'(iT,  r.  • IJbrrlus....  persorranler  reniletwlur,  nec 

• Tlsum  hominivn,  nec  audiliim  damnarr  nelbs  ullimuni 

• s.Tpr  cirlamans  ; apnir  srilici'l  rrcalrilrans  impenturis 

• artihrifl.  td  cfilm  ilie  Athanasio  semper  iureslus,  etc.  • 

V Plus  parliruliéretneiil  par  le  parti  orihndoie  du  con- 

rBede  Sardira.  Si  1rs  éréqurs  asoicnl  donné  de  bonne  foi 
leurs  sattrages.  la  dMsion  se  serait  trouvée  de  qualre- 
ringt-qualorzc  i suiianle-srire.  M deTiUeraonI  (I.  vin, 
p.  1147-1158)  est  étonne  avrr  raison  qu'une  si  fbible  ina- 
iorité  ait  proenlé  avee  tant  de  vigueur  roolre  ses  adver- 
saires, dont  le  prinripalfiil  Immédiatement  déposé. 


disposées  â sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à 
leur  princijnl  objet. Les  .Ariens  dissimiiluieiu 
encore  leur  dessein  et  leurs  véritables  scuti- 
mens;  mais  les  évêques  orthodoxes,  soutenus 
de  la  faveur  du  peuple  et  du  décret  d’un 
concile  général,  insistèrent  dans  toutes  les 
occasions,  et  particulièrement  à .Milan,  sur  la 
tache  d’Iiérésie  dont  leurs  adversaires  de- 
vaient nécessairement  se  laver,  avant  d’être 
reçus  à juger  la  conduite  du  grand  Atha- 
nase  '. 

Mais  la  voix  de  la  raison,  en  supposant 
qu’elle  fût  du  côté  d’Alhanase,  fut  réduite 
au  silence  par  les  clameurs  d’une  majorité 
factieuse  cl  vénale;  et  les  conciles  d’Arles  et 
de  Milan  ne  se  séparèrent  qii’après  avoir 
solennellement  condamné  et  déposé  l’arche- 
véque  d’Alexandrie  par  la  doiibic  scmlencc 
du  clergé  d’Oricnl  et  de  celui  tf  Occident.  On 
requit  les  évéqiies  opposaus  de  lu  souscrire, 
et  de  s’unir  en  une  seule,  communion  reli- 
gieuse avec  les  chefs  suspects  de  leurs  adver- 
saires. Des  messagers  d'état  portaient  unr 
formule  de  consentement  aux  évéqiies  alv 
sens;  et  l'empereur,  sous  le  prétexte  d’exé- 
cuter les  décrets  de  l’église  cutlioliqiut , ban- 
nissait iminédiatcnient  ceux  qui  refusaient  dr 
soumettre  leur  opinion  particulière  à la  sa- 
gesse inspirée  des  conciles  d’Arles  et  de 
Milan.  Parmi  le  grand  nombre  de  prélats  qui 
furent  exilés,  on  distingue  paniciiliérement 
Liberius  de  Rome , Osius  de  Cordouc,  l'aulin 
de  Trêves,  DenyS  de  Milan,  Eiisèbe  dp 
Vercelli,  Lucifer  de  Cagliari,  et  Hilaire  de 
Poitiers.  Ix  rang  dislingné  de  Liberius  qui 
gouvernail  la  capitale  de  l’empire , le  mérite 
personnel  cl  la  longue  expérience  du  véné- 
rable Osius,  l’ancien  favori  du  grand  Con- 
stantin , cl  le  père  de  la  foi  de  Nicéc,  plaçaient 
ces  évé([ucs  à la  tète  de  l’église  latine,  et  leur 
cxenipic,  soit  de  résistance  ou  de  soumission, 
pouvait  entraîner  une  foiile  de  prélats.  Mais 
toutes  les  tentatives  de  l'empereur  pour  sé- 
duire ou  pour  intimider  les  évéqncs  de  Rome 
et  do  Cordouc  fuient  long-temps  inutiles. 
L'Espagnol  déclara  qu’il  était  prêt  à souf- 
frir sons  Constance  ce  qu'il  avait  éprouvé 
soixante  ans  avant  sous  son  grand-père  Maxi- 

' Sulp.  Spveni.s,  in  /fut.  Sacra,  I.  n , p.  4IX 
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iiiioii,  I.n  Romain  ilt-rrndit  avecclialenr,  eu 
|iroseiice  de  son  souverain,  l’innocence 
d'Athanase , ci  la  liberté  de  sa  propre  con- 
science. Lors(|u'üu  l'exila  à Bæra,  dans  la 
'l'Iirace,  il  renvoya  une  somme  eoiisidérable 
d’arftent,  qui  lui  avait  clé  donnée  pour  four- 
nir aux  besoins  de  son  voyage , cl  se  permit 
d'insulter  la  cour  do  Milan,  en  observant 
que  l’empereur  et  ses  eumi(|ucs  pounaicnl 
:>voir  besoin  de  cet  cr  pour  acheter  des  sol- 
dats ou  des  évéques  La  fermeté  d’Osins  et 
de  liberius  ne  tint  cependant  pas  contre  la 
gène  et  les  incommodités  de  leur  exil. 
lionlifc  romain  acheta  son  rolom'  par  des 
concessions  a'itninellcs,  dont  il  eut  nn  juste 
repentir.  On  employa  successivement  la  per- 
suasion et  la  violence  pour  anachcr  la  signa- 
ture de  l’évèque  de  Cordoue,  vieillard  cen- 
tenaire, dont  les  forces  étaient  épuisées,  cl 
dont  le  grand  âge  avait  probablement  aiïaibli 
les  forces  intellectuelles.  Quelques  membres 
de  l'église  orthodoxe,  irrites  du  triomphe 
insultant  des  Ariens,  ont  jugé  trop  sévère- 
ment un  vieillard  respectable  qui  s'était  mon- 
tré précédemment  le  plus  ferme  appui  de 
l'église  *. 

La  faiblesse  de  Liberius  et  d'üsius  donna 
ihi  prix  à la  résistance  des  évé<|ues  qui  res- 
tèrent fidèles  à la  cause  d’Athanase  et  de  leur 
conscience.  £n  les  éloignant  les  uns  des 
antres,  les  eunuques  avaient  eu  soin  de  les 
placer  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  de 
l’empire  Ils  éprouvèrent  bientôt  que  les 
déserts  de  Libye  et  de  Cappadoce  offraient 
un  séjour  plus  tranquille  et  moins  dangereux 

■ AmniKn  (xv,  7)  parie  de  l'nil  de  I.Uierias.  (Vopet 
Ihéodoret,  I.  ii,  c.  16;  AUiaD»iis,l.  i,  p.  834-837;  HUsire, 
Pregmtitl.,  i.) 

7 Tillemont  (t.  rni , p.  534-561)  s recueilli  U Vie  d'O- 
sius.  Il  connncuce  par  lui  prodiguer  les  louanges  les  plus 
eilravaganles  et  nuit  par  le  condamBer.  du  milieu  de  leurs 
lamenlalions  sur  la  chute  de  l’erSque  de  Cordoue,  ou  dis- 
tingue aiséinral  la  prudence  d'AUÛoase  du  idle  aveugle  et 
indiscret  de  saint  Hilaire. 

I 7 Les  cniires.«nrs  de  l'Oeeidenl  turent  sueeessiTcment 
bannis  dans  les  déserts  de  l'.Vrabieet  de  Ttiébais,  entre  les 
rodiers  du  inonl  Taurus , et  dans  les  cantons  les  plus  sau- 
rages de  la  Phrvgie.  Ætius  l'herélique  ayant  été  trop  bien 
reçu  à Mopsuesté,  où  il  était  exilé,  Àeace  le  61  transporter 
d dmblada , dont  les  environs , habiles  par  des  sauvages , 
étaient  en  proie  aux  liorreurs  de  la  guerre  el  de  la  peste. 
(Pbilostorge  ,1.  v , c.  2.) 
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que  les  villes  brillantes  dans  les(|uelles  un 
évéïpic  arien  pouvait  salishiirc  impunément 
les  transports  de  sa  haine  tbéologique  Us 
trouvaient  leur  consolation  dans  In  droiture 
de  leur  conduite,  dans  leur  indépendance, 
dans  les  applaudissemcns , les  visites,  les 
lettres,  les  contributions  libérales  de  leurs 
partisans*,  et  dans  les  dissensions  qui  netaiv 
derent  pas  à diviser  les  adversaires  de  ta  foi 
de  Nicéc.  Tels  étaient  le  caprice  ridicule,  (le 
Constance  et  sou  attachement  littéral  à, sa 
règle  de  fui  imaginaire,  (pi'il  persécutait  avec 
un  zèle  égal  ceux  qui  aOirmaicat  la  cunsubr 
slaatialité,  ceux  qui  croyaient  à l'iinilé  (le 
substance,  et  ceux  qui  niaient  l'égalité  dit 
Père  et  du  Fils.  .. 

1.3  disgrâce  et  l’exil  des  évéques  ortbor 
doxes  de  l'Occident  servirent  de  prélude  à la 
chute  d'Athanase  *.  Vingt-six  mois  s' écoulé» 
rent , durant  lesquels  la  cour  impériale  mit 
en  usage  toutes  sortes  d'artifices  pour  l'élui- 
gucr  d'Alexandrie,  et  le  priver  secours 
que  lescitoyons  s’empmss.nient  de  lui  donnof. 
Mais  quand  le  primat  d'Egypte  , abandonné 
du  clergé  latin,  se  trouva  dépourvu  de  tout 
secours  étranger.  Constance  fil  partir  deux 
de  ses  secrétaires  chargés  verbalement  d'an- 
noncer le  bannissement  d'.Atlianaso , cl  de  le 
faire  exécuter.  Comme  cette  sentence  était  pu- 
bliquement souscrite  par  tout  le  clergé,  l'em- 
pereur ne  pouvait  avoir  d'autre  motif  pour  ne 
pus  donner  ses  ordres  par  écrit,  que  U crainte 
de  l'événement , et  le  danger  auquel  la  se- 
conde ville  de  Tempire  et  une  de  ses  plus 
florissantes  provinces  se  trouveraient  expo- 
sées. si  le  peuple  s’obstinait  à défendre  par 

> Voyci  la  erusoU  et  l'obsUiution  d'Eusibe  d*u  m 
pnqira  IcUrvs,  publide(|>u  Banmius  (A.  D.  356,  a" 
102). 

X • Cxtcrum  ciulrs  salU  constat,  lotbis  orbis  atiidiis 

• ctlebralos,  pccuniasque  cis  in  sumpinm  anklimcouga- 

• tas  lagationibus  qu«qu«  eos  pMiis  catbotiex  «x  omailHB , 

• tere  provinciis  (Ireqiicolatos.  • Sulp.  Sevrr.,  UUt.  Sa- 
cra, p.  414;  AUianase,  1. 1,  p.  836-840.) 

7 On  peut  trourrr  Ions  1rs  diilails  de  erlte  mu- 
Tclle  persécution  dans  les  ouvrages  d'Albanase  lui-méor. 
(Voyez  son  Apologie,  adressées  Constance,  t.  i,p.673; 
la  première  .\pologie  de  sa  fuite,  p.  701  ; sa  longue  Epltrc 
aux  solitaires,  p.  808  ; et  l'original  des  prolesiatious  dea 
Alexandrieos  roulre  les  violences  comniisespar  Syriaous, 
p.  806.)  Sozoméne  (I.  iv,  r.  9)  a iuseré  dans  sua  récit  deux 
ou  trois  circoDstanccs  lumineuses  et  importaules. 
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la  force  des  armes  rinnocencc  de  lenr  père 
spiritael.  Cette  précaution  fournit  au  primat 
mi  prétexte  de  méconnaître  un  ordre  si  con- 
Mre  h l'éqnité  et  aux:  protestations  du  sou- 
Téraîa.  Les  magistrats  ne  purent  lui  persua- 
dteédfe  qnitter  la  ville,  et,  se  trouvant  trop 
bütles  pwur  Ty  contraindre,  ils  firent  une  con- 
vention téreciês  cliefs  du  peuple,  par  latiuellc 
il  fut  stipulé  ‘(pie  toute  liostiliié  serait  sus- 
pendue jnscpi’an  moment  où  i’émperciir  fe- 
rait emnnattre  pins  évidemment  sa  volonté. 
Cette  ^Apparence  de  modération  mit  les  ca- 
tbeliifnes  dans  une  fausse  sécurité , tandis 
(pie  les  légions  de  la  Haute-Égypte  et  de  la 
Li3>ye  s'avançaient  à grandes  journées  pour 
attirer  ou  surprendre  une  capitale  accou- 
tumée gus  Séditions  et  enflammée  de  l'en- 
tboosiasme religieux*.  La  position  d'Alexan- 
drie, entre  la  mer  et  le  lac  Haréotis,  facilitait 
rapproche  et  rentrée  des  troupes  ; et  elles 
s'emparèrent  de  la  ville  avant  qu'on  eût  fait 
anicnn  mouvement  pour  fermer  les  portes  , 
on  pour  occuper  les  postes  susceptibles  de 
défense.  Environ  à minnit , vingt-trois  jours 
après  la  signature  de  la  convention,  Syrianus, 
duc  d’Égypte,  à ta  tète  de  cinq  mille  soldats 
arm^  et  préparés  à un  siège,  investit  inopi- 
nément régiise  de  Saint-Théonas,  où  l'arche- 
vêque, avec  nne  partie  de  son  clergé,  faisait, 
en  présence  du  peuple,  des  cérémonies  de 
dévMions  nocturnes.  Les  portes  furent  rapi- 
dement enfoncées,  le  sang  coula  dans  l'église, 
et , dans  cét  affreux  tumnlle  les  tronpes  se 
permirent  tonteh  sortes  de  violences;  mais 
les  corps  des  soldats  poignardés  et  leurs  ar- 
irtes  brisées  attestaient  encore  le  lendemain 
de  cette  scène  horrible  que  les  catholiques 
s'étaient  vengés  dn  sacrilège.  Les  autres 
^fises  de  U ville  essuyèrent  le  même  sort , 
et,  dorant  quatre  mois,  une  armée  licencieuse, 
excitée  par  les  ecclésiastiques  du  parti  op- 
poeé,  épuisa  sur  les  malheunnix  citoyens 
UMH  lesexcès  de  la  fureur  et  de  l’obscénité. 
Un  grand  nombre  de  fidèles  perdirent  la  vie  ; 

-JiK 

I àUmissovaH  tnaïuté  rtcnninnit  SnloInecS  unn  bandr 
de  Mtea  dnisiv  ; Ils  desmidirent  de  leurs  imml^n , 
■nSunétran  an  dleMndrient  Is  salntclé  d'AUniûue , et 
lUnnl  hoMrableRient  KéoAdnlts  par  l'aiehistqne  lusqu'i 
M porte  de  I*  ville'.  (MSanos.,  I.  ii,  p.  491 , 192.  Voyer 
lU'ii  Kufla,  m,  lai,  in  ru.  Pair.,  p.  .521.; 


des  évèqiies  et  des  prêtres  c.ssiiyèrciit  les 
traitemens  les  plus  ignominieux.  On  d(-pnnillii 
des  vierges  consacrées,  et  elles  éprouvèrent 
les  plus  cruels  outrages.  Los  maisons  dos  fi- 
ches citoyens  furent  pillées  ; et,  sous  le  man- 
que du  zèle  religieux,  la  débauche,  la  cn|é- 
dité , la  haine  et  la  vengeance  exercèrent 
leurs  fureurs  avec  impunité,  et  obtinrent  des 
applandissemens.  Les  païens  d'Alexandrie  , 
qui  formaient  encore  un  parti  nombreux  et 
mécontent,  consentirent  sans  peine  à aban- 
donner un  évêque  qulls  estimaient  et  redon- 
laient  également.  L’espérance  de  quelques 
grâces  partienlières,  et  la  crainte  d’ètre  en- 
veloppé dans  le  châtiment  de  la  révolte , les 
engagèrent  à promettre  de  soutenir  le  suc- 
cesseur désigné  d’Athanâse,  le  fameux  Geor- 
g(;s  do  Cappadoce.  L’usurpateur,  après  avoir 
été  consacié  dans  le  synode  arien , se  plaça 
sur  le  trône  archiépiscopal  avec  le  secours 
de  Sébastien,  nommé  comte  d'Egypte  pour 
exécuter  cette  expédition.  Georges  ne  res- 
pecta pas  plus  les  lois  dans  l’excrcicc  qiio 
dans  l'acquisition  de  sa  puissance  ; il  méprisa 
également  la  religion,  la  justice  et  l’huma- 
nité; les  scènes  de  scandale  et  de  violence/ 
qui  avaient  en  lieu  dans  la  capitale  affiigè- 
rent  plus  de  quatre-vingt-dix  villes  épisco- 
pales de  l’Égypte.  Constance,  encouragé  par 
ces  barbares  succès , ne  rougit  point  d'ap- 
prouver la  vengeance  de  scs  ministres.  Il  fit 
publier  nne  lettre,  dans  laquelle,  après  s’ètre 
félicité  d’avoir  délivré  Alexandrie  d’un  tyran 
dangereux,  qui  séduisait  le  peuple  par  la  ma- 
gie de  son  éloquence,  il  exalte  les  vertus  et 
la  piété  du  nouveau  prélat, et  aspire, comme 
patron  et  bienfaiteur  de  la  ville,  à surpasser 
la  gloire  et  la  renommée  d'Alexandre.  Mais 
il  (léclarc  l'incbranlablc  résolution  de  pour- 
suivre de  tonte  sa  puissance  les  adliérens 
séditieux  du  criminel  Athanase,  qui  a snfii- 
samment  constaté  ses  forfaits  en  se  dérobant 
à la  justice  et  à la  mort  ignominieuse  qu'il  a 
si  souvent  méritée'. 

Athanase  s'était  mis  à l'abri  du  danger  le 
plus  pntssant,  cl  les  aventures  de  cct  huniuM' 

' .Mhjnasr,  1. 1,  p.  t.91.  A Iravprs  If  rcssmlimcnl  ili' 
l>nip(T«ir,  nu  drs»s  sfrnrlaiits  arinis,  on  voil  percer  l.i 
I r.iiiite  et  l'eslime  qii'Alliaii.i«e  leur  inspirait . 
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extraordinaire  méritent  do  fixer  un  instant 
notre  attention.  Dnnsla  nuit  i'ataleoù  Syrianus, 
à latt'te  de  ses  troii)>es,  avait  investi  l'é)^ise  de 
Sainl-Tliéonas.rarrliovfquc,  assis  trau(|uilic- 
mcni  sur  son  IrOne,  y attendait  la  mort  avec 
intrépidité.  Tandis  qne  des  cris  do  rage  et  de 
terreur  interrompaieut  les  cérémonies  de  la 
dévotion  publique,  Athanasc  encourageait 
son  clergé  tremblant  à exprimer  sa  pieuse 
ecHifianee  par  le  citant  d'un  psaume  de  Oavkl 
qui  célèbre  le  triompbc  du  Dieu  d'Israël  sur 
le  tyran  impie  de  l'Égyplo.  Les  soldats  bri- 
sèrent les  portes , et  lancèrent  une  grêle  de 
traits;  leurs  armes  brillantes  réQécbissaienl 
de  loin  la  lumière  qui  éclairait  les  autels  ' ; 
ils  s'élanrèrent  l'épée  à la  main  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Les  prêtres  pressaient  l'arche- 
vêque de  sauver  une  vie  qui  leur  était  si  pré- 
cieuse; mais  le  courageux  [>rélat  refusa  de 
quitter  son  sk-gn  avant  <|u'Us  sc  lussent  tous 
mis  en  sûreté.  Le  tumulte  et  l'obscurité  tic 
la  nuit  ravorisorcut  sa  fuite.  Perfaut  avec 
peine  une  fuiUc  effrayée  qui  l'écrasait,  jeté  à 
terre  et  foulé  aux  pieds , il  ne  perdit  ui  le 
courage  ui  la  présence  d'esprit;  et  les  soldais 
rlierchùreat  inutilement  Athanasc , dont  les 
chefs  ariens  avaient  mis  la  tète  à j>rix,  eu 
leur  persuadant  que  l'empereur  récompen- 
serait avec  libéralité  un  présent  si  agréable. 
Depuis  ce  moment,  le  primat  de  l'Egypte 
disparut,  et  resta  six  ans  couvert  d'uuo  obs- 
curité impénétrable*. 

Lu  puissance  despotique  de  son  implacable 
ennemi  s'étendait  dans  tout  le  monde  ro- 
main, et  le  monarque  l'uricux  écrivit  une  let- 
tre pressante  aux  princes  chrétiens  d'Ethio- 
pie , pour  lui  fermer  cet  asile  éloigné.  Des 
comtes , des  préfets,  des  tribuns  et  des  ar- 
méesentières  furentsiiccessivemcnt  employés 
à poursuivre  un  évêque  fugitif,  et  de  nom- 
breux édits  animèrent  la  vigilante  activité 
des  ofliciers  civils  et  militaires,  ün  promit 

' Cn  délaili  Mnl  curirui  parce  qu'iU  sont  transcrits 
liUrralmiml  cl  tirés  des  proteslalioiu  qui  tUrmt  preseutées 
publiquement  trois  Jours  après  par  tes  rattwliques  d'.4- 
ieundrif.  (Voyet  AltunaK,  L i , p.  867.) 

7 Les  JanwnLsIes  ont  souvent  comparé  Athaiiase  et  Ar- 
nauld,  et  se  sont  étendus  avec  saüstaelion  sur  la  toi,  le 
aéle , le  mérite  et  les  soutTrances  de  ces  célébrés  docteurs. 
I.'abbéde  la  Bletirriea  Iré  adroitrmmt  conduit  ce  pa- 
rani'le.'Vie  de  Jovirn,  1. 1,  p.  130.) 
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de  fortes  récompenses  ù celui  qui  préseute- 
niit  Athanasc  mort  ou  vif,  et  l'on  menaça  des 
chàtiiuens  les  pins  sévères  ceux  qui  pixMè- 
geraient  l'cnuemi  public'.  Mais  tes  déserts 
de  la  l'hébaidc  étaieul  peuplés  d'unq  race  de 
fanatiques , qui  respectaieiil  plus  les  ordres 
do  leur  abbé  que  ceux  de  l'euipercur.  Les 
nombreux  disciples  d'Auloiuc  et  de  Paeûiuc 
reçAireul  AthaD.vse  comme  leur  pt^e.  Ils  ad- 
miraicut  la  patienco  et  l'huiuilité  aveq  les- 
quelles lo  primat  suivait  slrictcmeut  les 
règles  austères  de  leur  institution,  et  ils  re- 
cueillaient toutes  scs  paroles  cumuie.  une 
étnaoalioa  do  la  sagesse  divine.  Les  dangers 
qu'Us  couraient  pour  dércudre  l'innocence  et 
la  vérité  leur  paraissaient  plus  méritoires 
que  les  prières,  les  veilles  et  les  jeunes*.  Les 
monastères  do  l'Égyplo  étaient  situés  dans 
des  cantons  désiTts  et  isolés,  sur  les  sommets 
lies  muntagnes  et  dans  des  lies  du  Njl,  cl  le 
sou  connu  du  la  Irumpellu  sucrée  de  'fabeune 
rassemblait  en  un  instant  des  milliers  de  moi- 
nes robustes  et  délermiués,  autrefois  cultiva- 
teurs, pour  la  plupart,  des  pays  circonvoi- 
sius.  Lurs<|uo  des  forues  militaires  entraient 
àmaiu  armée  daus  leurs  retraites  obscures, 
ils  su  piéscutaiuut  eu  silence  au  fer  de  leurs 
bourreaux , et  fidèles  au  caractère  de  leur 
uotiou,  ils  bravaicul  les  tortures  cl  la  mon 
sans  60  laisser  arracher  le  secret  iju'ils 
avaient  résolu  de  ne  point  trahir*.  L’arche- 
vêque d'Alexandrie,  habillé  comme  eux,  était 
confondu  dans  une  umliiuidc  d'hommes  dé- 
terminés à le  défendre  au  péril  do  leur  vie. 
Quaud  le  danger  devenait  trop  pressant,  les 
moines  le  transpurluienl  d'uuo  retraite  dans 
uuc  autre,  et  il  parvint  à ces  formidables  dé- 
serts que  la  sombre  cl  crédule  superstition 
a peuplés  4c  démons  et  de  monstres  féroces. 

■ • Hinc  j»n  l(ii«  artw  protbfnH  AllMiiuiui.  dm  vrihi« 

• à tutus  ad  lalrndun  tu^erat  loow.  Tribuné  prsefteli, 

• oonnla,  «crciliu  quoque,  ad  pervalisaudain  aum  uu>- 
V vrulur  (dirtis  imprrialibiu:  prxmia  dtblonbus  propa- 

• nuutur,  s<  quu  cuni  vivum,  si , id  luiuus , caput  ctrtr 

• AUianasii  delulisMt.  • Ituliu,  L i,  c.  16.) 

tGrvg.  ^uUuu..L  I,  Orat.xii,  p.  361, 385.  Voyez 
Tilleuioul,  .Mcoi.  Ectlds.,  I.  vu , p.  t7G-ilO.  820-880. 

7 • Et  nuUa  lonurutorum  visiuvciiirl  aiUiuc  puluil . 

• qu.u  obdundo  illius  IracIQs  lalruni  iuvilo  elicerc  po- 

• luit,  ut  noiurn  propriuni  dical.  ' Aininicn,  ixii,  16;  et 
Valevius,  ait  tocuin.. 
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Athaimsc  n>utp«ar  société,  tlans  la  retraite 
on  il  passa  deux  ans,  que  les  inuines  qui  lui 
«■rvireiit,  arec  la  pins  exacte  Iklclité,  de  gar- 
des, de  secrétaires  et  de  messagers.  )lais.dès 
que  l’activKé  des  poursuites  fut  un  peu  ra- 
lentie , reiivîe  d'entretenir  une-  liaison  plus 
iiitiiiH*  avec  le  parti  eathuliquo  le  ramena 
dans  Alexandrie , où  il  confia  sa  personne  à 
la  diserption  de  ses  amk  et  de  ses  adhérons , 
et  ses  différentes  -aventures  fourniraient  lu 
matière  d'une  histoire  iiitwess-jiile.  Il  resta 
caché  dans  une  citerne  <|ui  était  à sec,  et,  au 
moment  où  il  en  sortit , il  venait  d'élre  trahi 
par  une  fille  esclave*.  Athanase  choisit  une 
ibis  un  asile  encore  plus  extraordinaire,  la 
maison  d’une  vierge  , âgée  au  plus  de  vingt 
ans,  et  célèbre  par  sa  iM-aulé.  A iiiinnil, 
comme  elle  le  raconta  plusieurs  années 
après , elle  aperçut  avec  surprise  l'archevé- 
que  vêtu  très-négligemment,  qui  s'avançait 
vers  elle  .avec  pnù-ipitation.  Il  la  supplia  de 
lui  accorder  l'hospitalité  , (pi'une  vision  cé- 
leste l'avait  averti  de  venir  clietrlier  dans  sa 
maison.  La  pieuse  vierge  accepta,  et  conserva 
soigneusement  le  dépftt  sacré  que  le  ciel  dai- 
gnait confier  à sa  prudence.  Sans  en  faire 
part  i qui  que  ce  fût,  elle  conduisit  Athanase 
dans  sa  chambre  sacrée , et  veilla  sur  la  sû- 
reté du  prélat  avec  la  tendresse  d’une  amie 
et  rèiactittule  d’une  esclave.  Tant  <pio  le 
danger  dura,  elle  lui  fournit  des  vivres  et  des 
livres  , lui  lava  régulièrement  les  pieds  , lui 
servit  de  secrétaire  et  sut  adroitement  ca- 
cher aux  yeux  perçans  du  soupçon  un  com- 
merce familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont 
le  carartùre  exigeait  la  chasteté  la  plus  évi- 
dente , et  une  jeune  fille  dont  les  charmes 
pouvaient  exciter  les  plus  rlangercuses  émo- 
tions*. Durant  six  années  d’exil  et  de  persé- 
cution, Athanase  rendit  plusieurs  visites  à sa 
belle  et  fidèle  compagne  ; nous  sommes  for- 

< Rufln,  1. 1,  e.  18;  Soiomène,  I.  iv,  c.  10.  Crttr  his- 
toire rt  U suinntr  parattraDt  ioipossibles  si  nous  suppo- 
soni  cpi'  Alhausr  haliiu  toujours  l'asile  qu'it  arail  ou 
clmà  on  anvpU  par  hasard. 

I palladins,  KM.  Uuuuic.,  0.  t36 , in  yit.  Patrum , 
p.  TTC.  I.'a«l«r  de  celle  ancnlote  atail  cobvctm!  atw  ccUr 
daaoiarlIc,qui  se  aourcnail  nrorc,  dans  sa  virirtesse,  de 
ntteinlinilé pieuse,  tlaronius,  Vairsius ,TiIlnnoul,  etc., 
rejctlnl  odtc  histoire  coimnc  indigne  d«  la  grjvlld  de 
l'histoire  ccclési.vtiquc. 


«T. 

cés,  [>ar  la  déclaration  qti'il  eu  a fuite  depuis 
lui-méme,  de  crob-e  qu'il  se  trouva  aux  con- 
ciles de  Itimiui  «t  de  Sr'leucie*.  L'avantage 
de  négocier  eu  personne  avec  ses  amis , et 
de  fomenter  les  divisions  de  ses  ariversaire», 
|>eat  justifier,  duus  un  politique  habile,  l'au- 
dacieuse entreprise  d'Alluinase.  Alexandrie, 
l'cnlrcfifit  du  commerce  et  de  la  navigation  , 
entretenait  des  relations  avec  tous  les  ports 
de  la  Mi-ditciTanée.  Du  fond  de  sa  retraite 
inaccessible , rimré|>idc  primai  fai.sait  saus 
(mise  une  guerre  offensive  au  protecteur  des 
Ariens  ; et  ses  éloqiieiis  écrits  , diligemment 
lépandns  et  lus  avec  avidité,  coulribuaicnt 
a réunir  (-1  à animer  U*  |>arli  urtluHloxe.  Daus 
les  apologies  publiques  (pi'il  adressait  à l'cm- 
|)orcur,  il  affectait  quchjiicfoU  de  précouiscr 
la  muik'Tation,  taudis  que,  se  livrant  lui- 
méme  aux  plus  violentes  invectives,  il  repré- 
sentait Constance  eoiuuie  un  prince  faible  et 
coiTompn , le  bourreau  de  su  famille , le  ty- 
ran de  la  n-piibliipte  et  rAiilc-Clirisl  de  l'é- 
glise.  Au  faite  de  la  prospi-rité,  le  monanpie 
victorieux,  qui  avait  puni  les  vices  de  Câlins 
et  éteint  la  lévoltc  de  Sylvaiiiis  , qui  avait 
déposé  renqicrcurVélraiiiuii  et  vaincu  lu  for- 
midable armée  de  Magucncc , recevait  des 
bicssnres  profondes  d'une  maiu  invisible , 
sans  pouvoir  ni  s’en  garantir  ni  s'en  venger  ; 
cl  le  fils  de  Consuulin  fut  le  premier  des 
princes  chnh'iens  qui  éprouva  la  force  de  ces 
principes  qui , en  matière  de  religion , résis- 
tent aux  plus  pnissans  efforts  de  ranlorilc 
civile*. 

La  persécution  d' Athanase  et  de  tant  d'é- 
vè(|nes  respectables  (|ui  ont  souffert  pour  la 
cause  de  la  vérité,  on  du  moins  pour  les  sen- 
limcns  de  leur  conscience,  enflammait  de 
colère  et  d'indignation  tous  les  chrétiens  qui 

I Allianase,  L i,  p.  867.  Je  fonrinis  «w  Tillnnnnl 
t.viii,  p.  tl87)qur  ces  eipiessiiM»  aouoncenl  qu'il  visita 
les  synodes,  sans  doute  secrClctnml. 

7 i.'EptIre  d'Alhanase  aux  moines  est  remplie  de  rc- 
pro<dies  dont  le  public  doit  sentir  la  vdrilé  (vol.  i,  8Î4- 
856)  ; et,  par  honoiletd  pour  s»  Irclfurs . il  fait  la  com- 
paraison dr  Pharaon,  d'AXhab  rt  de  Belsharxar,  ele.  Ui 
hardieee  d'Hilaire  l'exposait  S moins  de  danger,  s'O  et 
vrai  qu'U  publia  ses  invertives  dans  la  Gaule , après  U ré- 
volte de  Juliro.  Mais  Lucifer  envoya  ses  Ubrlles  i Coii- 
slaiKe,ot  semblait  rrchcrctirr  l'honneur  du  nuu1yre.fVoy. 
Tillcmonl,  l.  vu,  p.  WV>.) 
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nF.CADE^CE  DE  L' 

l|■<•l!lipnl  pns  nv«*nf!li*mpnt  (li'voiips  à la  far- 
tioii  (lo  l'arianismp.  I.p  peuple  regreClail  la 
|MTte  (le  ses  respectables  pasteurs,  dont  le 
IiannissenienK^tait  ordinairement  suivi  de  l'in- 
tnision  d’un  ('tranRer  dans  la  rliaire  ponlifi- 
rale'.  Il  se  plaignait  qu’on  avait  violé  les 
droits  d’éleetion,  et  qu’on  l’obligeait  d’obéir 
à des  usurpateurs  mercenaires,  dont  les  per- 
sonnes lui  étaient  inconnues  et  les  principes 
suspects. Les  catliol'fques  avaient  deuï  moyens 
de  prouver  qu’ils  ne  participaient  pas  à l'hé- 
résie  de  leur  chef  ecclésiastique,  en  faisant 
une  opposition  publique , ou  en  renonc;aiit 
absolument  à sa  communion.  Antioche  donna 
l’citemple  du  premier,  et  le  8iicc(!S  en  répan- 
dit l’usage  dans  toute  la  chrétienté.  La  doxo- 
logie,  ou  hymne  sacrée  (jui  célébré  la  gloire 
de  la  sainte  trinité,  est  susceptible  de  beau- 
coup d'inllcxions  trés-délicales , mais  très- 
importantes,  et  la  substance  d’un  symbole 
orthodoxe  ou  hérétique  peut  s’exprimer  par 
la  différence  d’une  parliculu  copulativc  ou 
disjonctive.  Flavius  et  Diodorc,  deux  lakjues 
dévots  et  très-attachés  à la  foi  de  Nicéc,  iii- 
troduisinnit  des  réponses  alteniatives  dans 
une  psalmodie  plus  n'>gulière  *.  Sous  leur 
conduite,  un  essaim  de  moines  sortirent  du 
désert  voisin  ; des  troupes  de  chanteurs  in- 
struits remplirent  la  cath(-drale  d'Antioche. 
Ils  chantaient  en  chorus  la  gloire  no  Père  , 
DD  Fus  ET  DU  Saiut-Esprit  *;  et  les  catholi- 
ques insultèrent  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine l’évèqiie  arien(pii  avait  usiir|MHc  siège 
d’Eustathe.  Le  même  zèle  qui  inspirait  ces 
chants  engagea  des  membres  plus  scrupu- 
leux de  l’église  orthodoxe  à former  des  as- 
semblées particulièn'S  qui  furent  gouver- 
nées par  des  prêtres  jus<|u'à  ce  <|ue  la  mort 

I Athaiu.v  (L  I.  p.  811)  bliinc  en  général  éftlr  prali- 
(|uc,  (tant  il  rite  rnwilc  un  rimipler  (p.  8GI  ) dans  la 
prrteuduc  élrrlion  dp  Félii.Trob  runuqurs  rppnspnlaipiil 
k peuple  mmaiu  ; ri  trois  prôlats,  qui  suivaient  U cuur , 
tirent  les  tuneliaas  dos  évéques  des  prorinm. 

t Thotuassiu  (lliseipline de  l'Église,  1. 1,1.  u,  e.twii, 
Luiii,  p.  9GG-'J81)  a rassenililé  des  Riils  rurieui  relatil^  i 
l'origine  et  aui  progrès  du  chant  des  églises  dans  l'Orient 
rt  dairs  rorcidtuil. 

t riiilusturge  ,1.  iii , c.  13.  GodetVoy  a examiné  ce  su- 
|et  avec  beaucoup d'eiaclilude  (p.  117,  ele.).ll  jr  avait 
trois lorniules  hétérodoxes:  Au  \'tttpar\t  Fils  rt  dans  le 
Saint-Esprit....  : Au  Père  rt  au  Fils  tians  le  Saint-Es- 
prit.. . : Au  Père  dans  le  Fil.  et  le  Sainl-Fspril . 
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de  leur  pasteur  exilé  permit  d'en  élire  et  d'en 
consacrer  un  autre  *.  Les  intrigues  de  la  cuur 
multipliaient  le  nombre  des  pri'tendans,  et , 
sous  le  rf'gno  du  Constance,  deux,  trois  ou 
quatre évéquesse  disputèrent  souvent  lo  gou- 
vernement spiritia-l  d'uiu!  ville.  Us  exerçaient 
leur  juridiction  religieuse  sur  leurs  partisans, 
et  perdaient  rt  regagnaient  allernativcment  les 
possessionstcm|)orclles  de  l'église.  L'abus  du 
christianisme  fournit  de  nouveaux  sujets  de 
tyrannie  et  de  sédition  au  gouvernement  ro- 
main. Les  violences  des  factions  religieuses 
rompirent  tons  les  liens  de  la  société  civile; 
et  le  citoyen  obscur,  qui  regardait  avec  in- 
différence lu  chute  ou  rélévation  des  empe- 
reurs, imaginait  et  éprouvait  que  sa  vie  ri  sa 
fortune  se  trouvaient  liées  avec  les  intérèisdii 
chef  ecclésiasti(|ue  qu'il  avait  choisi.  L'exem- 
ple des  deux  capitales  peut  servir  à nous 
donner  une  idée  du  l'état  de  l’empire  et  du 
caractère  des  hommes  sous  le  règne  des  Gis 
de  Constantin. 

I*  Lors(|u'un  pontife  romain  remplissait 
ses  fonctions  et  observait  exactement  ses 
princi|)cs,  il  était  efncacemcnt  protégé  par  le 
z(‘le  et  l'atuiclienicnt  d'un  grand  peu])lc,  et 
il  pouvait  rejeter  avec  dédain  les  prières,  les 
menaces  et  les  offres  d'un  prince  hérétique. 
Quand  les  cunu<|ues  curent  secrclcment  or- 
donné l'exil  de  Liberiiis,  les  craintes  fondées 
d'une  révolte  les  obligèrent  é n'entreprendre 
l'exécution  de  cette  sentence  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions.  Un  investit  la  ville  de 
tous  cétés,  et  lo  préfet  reçut  ordre  de  se  sai- 
sir de  l'évéqiie  par  force  ou  par  adresse.  Il 
obéit.  Liberius,  avec  bien  de  la  peine,  fut 
enlevé  précipitamment  à minuit,  et  éloigné 
des  Romains  avant  ({ue  le  désespoir  eût  suc- 
cédé à leur  consternation.  Dès  qu'ils  eurent 
appris  que  leur  évéque  était  relégué  au  fond 
de  la  'l'hracc,  un  convoqua  ttnc  as.sembléo 
générale,  et  le  clergé  du  Rome  s'engagea  par 

< Après  t'eiil  d'EutUthe , mas  le  règne  de  ConvUntin , 
le  p>ni  le  plus  rigide  dn  orthodoia  «e  Hqura  des  autres, 
rt  torma  rnfln  un  srhisme  qui  dura  quatre-vingts  ans. 
(Veye*  Tilirmont . Mèm.  Ecrtès.,  t.  vu,  p.  3S-S4.  tt37- 
It.^iStt.  VIII,  p.  S7.3-4Vt2,  t3M-1.333).  Hans  branroup 
d'ègliirv  , bs  Arityis  et  les  Hunioüuaicoa , qui  rrjctnirnt 
rèciproi|uenieot  la  comniuniun  l'uii  de  l'aulre,  rentinnè- 
mil  rrpendanl  quelque  lenipv  à prier  ouernWe.  (Philos- 
tirge.l  iii.e.  XIV. ) 
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nn  serment  public  et  solennel  à ne  jamais 
aKamluniier  le  parti  do  leur  prélat , et  à ne 
jamais  reconnaître  Félix,  qui  avait  été  ir- 
rt'giilièrement  élu  par  l’influence  des  eunu- 
ques, et  consacré  dans  l’enceinte  d’un  pa- 
lais profane.  Au  l>out  de  deux  ans,  leur 
pieuse  obstination  subsistait  encore  dans 
toute  sa  force;  et,  lorsque  Constance  vi- 
sita Rome,  les  sollicitations  du  peuple  l’as- 
saillirent de  tous  côtés.  Les  Romains  con- 
servaient encore,  pour  tout  reste  de  leur 
ancienne  liberté,  le  droit  de  parler  é leur 
empereur  avec  une  familiarité  indécente. 
Les  femmes  d’un  grand  nombre  de  séna- 
teurs et  de  citoyens  distingués,  auxquelles 
on  persuada  que  celte  commission  serait 
moins  dangereuse  entre  leurs  mains,  et  peut- 
être  mieux  reçue , se  chargèrent  de  de- 
mander à l’empereur  le  rappel  de  Libérius. 
Constance  reçut  avec  complaisance  ces  dé- 
potés féminins,  dont  les  habits  et  la  parure 
magnifiques  altcslaiciil  le  rang  cl  l’opulence. 
Il  fut  frappé  de  lu  ferme  résolution  qu’elles 
annoncèrent  de  suivre  leur  vénérable  pasteur 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  terre,  et  il  consentit 
que  les  deux  évêques,  Libérius  cl  Félix, 
gonvernasseut  en  paix  chacun  leur  congréga- 
tion. Mais  les  idées  de  tolérance  étaient  si 
opposées  à la  pratique  et  même  aux  inclina- 
tions de  ces  temps,  que,  lorsqu’on  lut  pnbli- 
qnement  la  réponse  de  Constance  dans  le 
cirque  de  Rome,  ce  projet  d’accommotlcmenl 
raisonnable  n’excita  que  le  mépris , et  fut  re- 
jeté unanimement.  Le  Cinpic  retentit  des  cris 
répétés  de  ; < Un  Dieu,  un  Christ,  un  évé- 
> qae.  > Le  zèle  du  peuple  romain  pour  la 
‘ cause  de  Libérius  ne  s’en  tint  pas  à des  pa- 
roles. La  dangereuse  et  sanglante  sédition 
“ qni  éclata  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Constance  détermina  ce  prince  à recevoir 
favorablement  la  soumission  du  prélat,  et  à 
lui  rendre  sans  partage  le  gouvernement  de 
la  capitale.  Après  une  résistance  faible  et 
inutile , le  parti  victorieux  chassa  de  la  ville 
le  rival  de  Libérius  avec  la  permission  tacite 
«le  l’empereur.  Les  partisans  de  Félix  furent 
inhumainement  égorgés  dans  les  rues,  dans 
les  places  publiques,  tians  les  bains,  et  même 
dans  les  églises;  et  Rome,  ait  retour  de 
son  pieux  évêque,  renouvela  les  massa- 


cres de  Marius  et  les  proscriptions  de  Sylla  ' . 

3.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapi- 
dement multipliés  sous  le  gouvernement  de 
la  race  flavienne,  Rome,  Alexandrie,  et  les 
autres  grandes  villes  de  l’empire  contenaient 
encore  une  nombreuse  et  puissante  faction 
d'infidèles,  qui  enviaient  la  prospérité  de 
l’église  ebrétienne  , et  se  moquaient  publ’t- 
quement,  sur  leurs  théâtres,  des  questions 
ihéologiqucs.  Constantinople  jouissait  seule 
de  l’avantage  d’être  née  dans  le  sein  de  l’é- 
glise , et  de  n’avoir  jamais  été  souillée  par  le 
culte  des  idoles  ; et  tous  les  babitans  étaient 
fortement  imbus  des  vertus  et  de  l’cnlhou- 
siasme  qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce 
siècle  de  tout  le  reste  de  l’univers.  Après  la 
mort  d’Alexandre,  Paul  cl  Maccdonius  se 
disputèrent  le  siège  épiscopal.  Ils  en  étaient 
dignes  l’un  et  l'autre  par  leur  zèle  et  par  leurs 
talens;  et,  si  Macédonius  l’emportait  par  la 
pureté  des  mœurs,  son  concurrent  avait  sur, 
lui  l’avantage  d’une  élection  antérieure  et 
d’une  doctrine  plus  orthodoxe.  L’inviolable 
attachement  à la  foi  de  Nicéc  , qui  l’a  placé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs,  l’exposa 
au  ressentiment  des  Ariens.  Dans  un  es- 
pace de  quatorze  ans,  il  fut  cinq  fuis  chassé 
de  son  siège,  et  réinstallé  plus  souvent  par  1.x 
révolte  du  peuple  que  par  l’indulgcncc  du 
souverain.  La  mort  île  Paul  potivait  seule  as- 
surer à Maccdonius  la  possession  tranquille 
de  son  évêché.  On  traîna  rinfortuné  Paul , 
accablé  sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les 
déserts  de  la  Mésopotamie  jusqu’aux  repaires 
sauvages  du  mont  Taiirus  ’.  On  le  tint  en- 
fermé dans  un  donjon  obscur,  où  il  resta  six 
jours  sans  subsistance  ; et  il  fut  enfin  étran- 
glé par  l’ordre  de  Philippe,  un  des  princi- 
paux ministres  de  Constance  Les  querelles 

I Voyez , pour  la  lèvolulion  enléâastique  de  Rome , 
Aromicn , xr,  7 ; Alhanase,  1. 1 , p.  843-S61  ; Soiomène, 
I.  IV,  c.  XV,  Théodorct,  1.  ii,  c.  xvn;  Salpice  Sévère,  Hist. 
Sacra,  I.  ii,  p.  413  -,  Jérôme,  Chronique;  Marcellin  et  Kaus- 
ün,  UbeJI.,p.3,4  ;rillemont,Mèin.Eedès.,l.  vi,  p.33B. 

a eûmes  hil  son  dernier  séjour  ; il  y trouva  la  mort  et 
la  On  de  ses  soulli-ances.  La  position  de  celte  ville  solitaire, 
sur  les  eonOns  de  la  Cappadoee,  de  laCilicic  el  de  la  l’elile 
Arménie , a occasionc  quelques  doutes  géographiques  ; 
mais  la  voie  romaine  de  Cisuirce  A Anaz.nrl>e  nous  donne  la 
posilioii  ci'ilaine.  ( Voyei  Ceilarii  Cragraph. , 1.  ii , 
p.  213;  Wesseiing,,  ad  /tincrar.,  p.  17!),  703.) 

V Mlianase  (i.  i , p.  703 , «13 . 81 1 i .lOirme  que  Paul 
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I eligieuses  firent  couler,  pou  r la  première  fois, 
le  taog  dans  la  Dotrrellc  capitale;  et  un 
graud  nombre  de  citoyens  des  deux  partis 
perdirent  la  vie  dans  des  émeutes  violentes 
et  opiniâtres.  Hermogèucs,  maître  général 
de  ia  cavalerie,  chargé  de  mettre  à exéention 
L'i  sentence  qui  oondamiKut  Paul  au  bannis- 
semeut,  fut  lu  victime  de  sa  commission.  Les 
catholiques  aecoomrent  à la  défense  de  Icnr 
évéque  ; ils  réduisirent  en  cendres  le  palais 
d'ilermugènes , trainèrent  par  les  talons  re 
premier  officier  militaire  de  l'empire  dons 
tontes  les  rues  de  Constantinople , et  son 
coq»  iiiniiinié  éprouva  tons  les  outrages 
d’une  p<qMilace  en  fiirenr  *.  Le  inaBieur 
d’Hermogènes  servit  de  leçon  A Pliilippc, 
préfet  du  Piétoirc,  et  Ini  apprit  à secondtnre 
.avec  plus  de  ciroonspeelion  dans  la  môme 
ttitreprise.  Il  fit  demander  à Paul  une  entre- 
vue amicale  dans  les  bains  de  Zeuxippe , qui 
rommnniquaient  au  p.vlais  et  A la  mer.  En- 
traîné dans  nn  vaisseau  qui  attendait  au  bas 
de  l'escalier  du  jardin , tout  prêt  A mettre  A la 
voile,  le  prélat  était  déjà  en  rome  ponr  'l’hes- 
saloniqiic,  que  le  peuple  ignorait  meore -son 
enlèvement.  Les  portes  du  palais  s’ouvrirent, 
et  rnsiirpatcur  Macedonins  parut  assis  A cèté 
du  préfet,  dans  un  char  élevé , accompagné 
(Tnn  nombreux  cortège  de  gardes,  l’épée 
nue  A la  main.’Cette  procession  militaire  s’a- 
vançait vers  la  cathédrale;  les  catholiques 
et  les  Ariens  couraient  pour  s’en  emparer. 
Celte  sanglante  émeute  coûta  la  vie  à trois 
mille  cent  cinquante  habitons  de  Constanti- 
nople, et  Macedonins , soutenu  par  des  trou- 
pes régulières,  remporta  la  victoire;  mais 
son  gouvernement  fnt  continnellement  trou- 
blé par  des  séditions  et  des  clameurs.  Des 
objets  qui  n’avaient  aucun  rapport  au  fond 
de  la  dispute  suffisaient  ponr  nourrir  et  en- 
flammer la  discorde.  I.a  chapelle  dans  la- 

nu  issassliK*,  et  il  en  appelle  non-seulement  à ropinion  pu- 
blti|ue,  mais  au  lémoignai;e  irrécusable  de  Philagre,  un 
des  persécuteurs  ariens.  Cependant  il  avoue  ijue  les  héré- 
tiques prétendirent  que  l’évéquc  de  Constantinople  était 
mort  de  maladie.  Socrate  (1.  ii , c.  26)  copie  servilement 
AUianasc;  mais  Soionièue  (1.  iv,  c.  2)  laisse  percer  des 
doutes. 

I Ammirn  (air,  to)  nous  renvoie  à son  propre  réeil  de 
eel  événement  tragique;  mais  nous  n'arnns  pins  ceile 
partie  de  son  Histoire. 


quelle  oo  avait  déposé  le  eoqvs  d«  grand 
Constantin  tombait  en  niinet,  et  le  pn^l  lit 
traosponer  les  vénérables  restes  de  l'empe- 
reur dans  l'églisedeSaint-Acaee.  Cette  pieuse 
, M sage  précautieu  passa  pour  une  proiana- 
tion  aux  yeux  du  parti  qui  suivait  ht  doctrine 
de  ÏJ/amo«ttioH.  Les  deux  factions  privrut 
les  armes;  le  terrain  consacré  servit  dechamp 
de  bataille;  et  un  liisiorien  eecléstaMique  a 
, observé  comme  un  (ail  réel , et  non  pas  p,ir 
ligure  de  rhétorique,  que  le  pnhs  situé  en 
face  de  l’église  fut  rempirdesang,  qui  en  dé- 
bordait et  coulait  dans  les  cours  et  dnns  les 
portiques,  des  environs.  L'Instorien  quln'hn- 
pnterait  ces  fureurs  qu’à  un  principe  reli- 
gieux annoncerait  bien  peu  de  eonnaissancA 
du  ccpnr  humain,  il  fant  avouer  cependant 
que  le  motif  qui  aveuglait  le  télé,  et  le  pré- 
texte qui  dégnisait  le  dérèglement  des  pas- 
sioiis,  éteignaient  le  remords,  et  qn’en  Ionie 
autre  occasion  U se  serait  faitvivemeot  sentir 
aux  chrétiena  de  Constantinople  *. 

Les  inclinations  cruelles  et  despotiques  de 
Constance  D'atterKlaient  pas  toujours , pour 
SC  montrer , te  crime  on  la  résistance.  L'cm- 
lierenr  apprit  avec  la  plus  violeme  colère  le 
lumulte  de  sa  capitale , et  fandare  d’une 
faction  qui  insultait  la  religion  et  l’anturité 
de  son  souverain.  Ce  fnt  snr  ello  que  tombè- 
rent les  peines  de  mort,  d’exil  et  de  confis- 
cation ; et  les  Grecs  vénèrent  encore  la  mé- 
moire d'un  clerc  et  d’un  sous^diacrc'  qui 
enrent  la  tête  tranchée  aux  portes  de  Con- 
stantinople comme  assassins  d'Herniogénes. 
Par  un  édit  contre  les  catholiqties,  qu'on  n’a 
pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  code 
(le  Théodosc,  Constance  coadarona  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  communier  des*  mains 
d'un  évéque  arien , et  particulièrement  de 
Macedonius , à perdre  les  privilèges  d’ecclé- 
; siastiques  et  de  chrétiens.  On  les  chassa  de 
leurs  égUses , et  ou  leur  défendit  sévèrement 
de  s’assembler  dans  la  ville.  Ia9  zélé  Heoe- 

I Voy«  Socralc,  I.  0,7,  12,  (.“i,  16,  26,27,  SS; 
«t  Sonménr,  1.  m,  c.S,  1, 7, 9;  1.  iv  , c.  2,  21).  I*i 
Actes  it«  saint  Panl  ée  CmislamiBopIc,  dont  Plmtias  a 
IXil  UB  esinil  (Mtot.,  BibÜoUiéque,  p.  1119-1438),  font 
une  asseï  mauvaise  copie  de  ces  bi.vloricus.  Mais  un  Grec 
moderne , qui  a pu  écrire  la  vie  d'un  saint  sans  v ajouler 
des  fahiesii  de.s  miracles,  mêrile  qiiriqties  louanges. 
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ilojûus  fut  diurKÙ  de  faire  exécuter  cdic  lui 
üijiiste daiis  la  J'Iiracc  el  daDsl'Asiu-MUicurc. 
I.ea  Biiiiiilres  de  la  puUsance  civile  el  mili- 
taire curcut  ordre  de  lui  obéir , et  les  horri- 
bles cruaulésque  ce  lymu  semi-aricu  exerça, 
sous  le  prclextc  de  souteuir  la  fui  buniouu- 
sietuie,  dcsbouorèreol  le  rcj;aedc  Coustaiice. 
Ou  aduiinislrait  de  force  les  sacremeiis  à ceux 
qui  s'eu  défeBdaiem , et  c|ui  abburraieiit  les 
principes  de  Maceduuius.  On  arrachait  les 
feoiBU'set  lescnfaus  des  bras  de  leurs parcus 
etamis,  pour  leur  conférer  le  ba|Uéine.  On  te- 
nait la  bouche  ouverte  aux  coinniiiniausavec 
des  baillons,  et  un  leur  enfunvait  le  pain  cou- 
sacré  dans  lo  gosier.  Ou  brdltüt  le  sein  des 
jeunes  vierges  avec  des  co«|uilles  d'ecufs  rou- 
gies  au  feu , ou  ub  leur  serrait  iniiuiuaiuu- 
meul  la  tête  entre  dt'ux  plam-hcs  '.  Le  ferme 
attaclienicut  des  Novaticus  deConsiantinnpIc 
à la  doctrine  liomuuusiciinc  doit  les  faire 
admettre  au  nombre  des  catholiques.  Macé- 
duiiius,  informé  qu'un  cantou  comsidérable 
de  la  Paphlagonie  * était  presque  cntiéreBieiit 
habité  par  ces  sectaires  , résolut  de  h:s  con- 
vertir ou  de  1(!S  exterminer;  et,  comme  il 
comptait  peu  , dans  ccMe  occasion , sur  l'in- 
OucRce  d'une  mission  ecclésiastique , il  lit 
marcher  un  corps  de  quatre  mUle  légionnai- 
res contre  les  rebelles , et  lui  ordonna  de 
soumettre  tout  le  territoire  à son  obéissance 
spirilueile.  Les  paysans  novatiens , animés 
par  le  désespoir  et  la  fureur  religieuse , re- 
poussèrent cette  féroce  mission , et  une  mul- 
titude d'hommes  , sans  discipliac  et  sans 
autres  armes  que  les  iustriimcns  de  leurs 
travaux , vengèrent  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre do  leurs  compatriotes  par  le  massacre 
de  quatre  mille  soldats , dont  un  très-petit 

I Voyn  Somtc,  I.  ii,  c.  37,  33;  Soioraenr,  I.  iv, 
r.  Marntaniusculpatirprniripioi  aidn , Sans  In  tra- 
vaux drtapnwniüno.in  dnii  èséqnn  ilt  Mcomdffic  cl  île 
Gwque.dout  N estimait  géneratcuieiillet  vert  us  et  surtom 
la  dnrité.  Je  ne  puis  m'etupdeher  ik  rapprlrr  au  lecteur 
que  b dilTérrucede  l'IlouHxinsioii  t t'Hoiuaiousiount  pres- 
que impercrpUlile , même  aui  y cui  de  b plus  line  Ibtw- 
lofiie. 

>Noui  iguuronsb  posiüuo  nactede  llaalinium.  tji 
parbut  de  ces  quatre  troupes  de  ley;ionnaires,  Socrate, 
SoaomCuc  etl'auteurdcs  Actes  dcsaiiil  l'aul,  se  sers  cul  lira 
Icnnes  vagues  lie  eritlyioi,  s 3>^T)K  , vayyaaTe,  que  ISi- 
rephivf  traduit  par  miUe.  (Vah'sius,  m/  .r<HTor.,  I.  n. 
c.  3S.) 


nombre  échap|>a  àla  mort  p,arune  fuite  igno- 
uiiniensr.  Le  successeur  de  Constance  a 
peint  d'nne  manière  énergique  et  concise 
une  partie  des  nuilbcnrs  dont  1rs  querelles 
ibéologiques  aflligèrciit  l'empire  , et  |>rinu- 
paieroent  les  provinces  oritMilales , sous  le 
règne  d'uu  prince  esclave  de  ses  propivs 
passions  et  de  celles  de  ses  eunuques.  ■ On 

> em|H>isounait , un  itertréutail , <‘t  l'on  bao- 

> iiissuit  les  infortunés  citoyens  ; on  a égorgé 

> particulièrement  à Cyziqiie  c9  à Samosate 

• des  mnlliliidcs  d'Iioniuics  , qu’on  appebit 

> hirctitjocs  : on  Paphlagonie,  en  Bilhyoic 

> et  eu  Galalic,  on  voyait  des  villes  el  des 

• villages  entiers  sans  linhilaus  et  tout-à-fuil 

> détruits  '.  » 

Taudis  que  les  fureurs  des  Ariens  tléchi- 
raiciu  le  catir  de  l’cminrc,  des  ennemis  par- 
ticulii>rsdésolaient  les  provinces  do  l'.Vfriipte, 
sous  le  nom  de  Circoiu  cUiens.  Ces  fanatnpies 
féroces  étaient  à la  fois  la  force  cl  b honte 
du  parti  des  Dunalisles'.  L'exéciilion  sévère 
des  lois  de  Conslanliu  avait  excité  l’esprit  de 
haine  et  de  révolte  ; et  la  haine  mutuelle, 
première  cause  de  la  scquiralioii , était  enve- 
nimée par  les  efforts  vigoureux  de  son  fils 
Constaiis  pour  opérer  la  réunion  de  l'église. 
Les  moyens  de  force  et  de  corniptiou  em- 
ployés par  les  commissaires  impériaux,  Paul 
et  Macaire , foiiruissaicnt  aux  schismatiques 
le  prétexte  d’uu  contraste  odieux  entre  les 
maximes  des  apôtres  et  b conduite  de  leurs 
prétendus  successeurs  L Les  villages  de  Nu- 

> JulLin.,  Epistot.,  I.  ii,  p.  436,  4U.  .Spanheim. 

s Voy«  Optât,  évêque  de  Milêve  (ni,  41,  PHistoire 
des  Üonalislis  par  M.  Dupin , et  Ira  pièces  oripiulrt  S b 
tin  de  l'i-dition.  Lesdêbitsqu'AugusUe  dunnede  bUireur 
des  Cireonoelliiuis  contre  tes  autm  et  cmlre  eua-mênus 
ont  êtê  reeuciltis par  Titlrmoiit  (Mêni.  Ecdêsiast.,  t.  vu, 
p.  t47-ir>S);  et  il  a souvent  rapporté,  sans  dessein  les 
insulles  qui  enflammaient  b eolêfe  de  ces  (luiatiqu«. 

> Il  rsl  asseï  amusant  de  comparer  le  bngage  des 

dUTercnles  betions  en  parlant  du  même  homme  ou 
des  mêmes  évéoenens.  (iratus,  évêque  de  Carthage, 
commence  par  se  felicUcr  de  b tenue  d'un  sy  node  ortho- 
doxe. V Gralias  Deo  omnipotrnti  et  C'hristo  Jesu 

• qiU  imperavit  retigiosissimo  Conetanti  imperatori , 
» ut  votum  gerere,  unUatis , et  inüleret  ministrus 

• sancti  opem,  famubs  Dci , Paulum  et  Maearium.  • 
{Monument,  Pet.  ad  ealcan  Optatif  p.  3iX)  • Ecee 

• subito  (dit  rauteurdonalisledr  b passion  de  Malculus)  de 

• Constanüs  regis  Ijrannica  domo..,.  poUutum  Ma- 

• rnriatur  perseentionis  mnnnnr  mrrrpnit,  et  duabus 
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midie  et  de  Mauritanie  étaient  peuplés  d'une 
race  d'hommes  féroces , peu  sonmis  à l'auto- 
rité des  lois  romaines  , et  imparfaitement 
convertis  à fa  foi  chrétienne,  mais  enflammés 
d'un  zèle  et  d'un  enthousiasme  violens  pour 
la  eause  de  leurs  prédicateurs  donalistes.  Ils 
voyaient  avec  indignation  leurs  évéques  exi- 
lés , leurs  églises  démolies , et  leurs  assem- 
blées interrompues.  Les  vexations  des  offi- 
ciers de  justice , soutenues  le  plus  souvent 
par  une  garde  militaire , étaient  quelquefois 
repoussées  avec  violence  , et  la  mort  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  massacrés  dans  des 
émentes  enflammait  ces  féroces  prosélytes 
du  désir  de  venger  leurs  martyrs.  Les  mi- 
nistres de  la  persécution  succombaient  sou- 
vent , victimes  de  leur  propre  imprudence  , 
et  le  crime  d'un  tumulte  involontaire  préci- 
pitait les  coupables  dans  le  désespoir  et  dans 
la  révolte.  Chassés  des  villages  où  ils  avaient 
pris  naissance,  les  paysans  donatistes  s'as- 
semblèrent en  troupes  formidables  sur  les 
confins  des  déserts  de  Gctulie.  Us  aban- 
donnèrent volontiers  les  travaux  d'une  vie 
pénible  pour  se  livrer  à l'oisiveté  et  an  bri- 
gandage,qn'ils  exerçaient  au  nom  de  la  reli- 
gion , et  que  leurs  docteurs  condamnaient 
faiblement.  Les  chefs  des  Circoncelliens  pre- 
naient le  titre  de  Capitaines  des  Saints.  Peu 
fournis  de  lances  et  d'épées , ils  se  servaient 
ordinairement  d'une  forte  massue  qu'ils  ap- 
pelaient une  hraétilc-,  et  leur  célèbre  cri 
de  guerre,  loué  soil  Dieu,  répandait  la 
consternation  dans  toutes  les  provinces  dés- 
armées de  l'Afrique.  Le  manque  de  sub- 
sistance fut  le  prétexte  de  leurs  premières 
déprédations  ; mais  leurs  dévastations  excé- 
dèrent bientôt  leurs  besoins  ; et , s'abandon- 
nant à la  débauche  et  à la  cupidité  , ils  in- 
cendièrent les  villages  après  les  avoir  pillés, 
et  régnèrent  en  tyrans  absolus  sur  toute  la 
campagne.  L’agriculture  et  l’administration 
de  la  justice  étaient  interrompues;  et,  comme 
les  Circoncelliens  prétendaient  rétablir  l’éga- 

> bestiis  ad  Jfeieam  missis,  eodem  seUieet  Macario 

• et  Paulo  crecrandum  prorsus  ac  dimm  eedesio! 

• certamenimtictumest ; nt  pnpulus  ehristiamu  ad 

• unionem  eum  trnditoribus  faciendam  , mutatis  mi- 

■ litum  gtadiis  et  deaconum  prtewntibus  signis,  et  f«- 

■ barum  rocibus  coferetur.<  (M>inunienl..  p.  -104.) 


lité  primitive  du  genre  humain  , et  réformer- 
les  abus  de  la  société  civile  , ils  offraient  un 
asile  aux  esclaves  et  aux  débiteurs,  qui  ac- 
couraient en  foule  sous  leurs  drapeaux  sacrés. 
Lorsqu'on  ne  leur  résistait  pas  , ils  se  con- 
tentaient ordinairement  de  piller  ; mais  la 
moindre  opposition  était  suivie  de  meurtres- 
et  de  violences  ; et  ils  firent  souffrir  les  tor- 
tures les  plus  affreuses  à quelques  prêtres 
catholiques  qui  avaient  voulu  signaler  im- 
prudemment leur  zèle,  l^s  Circoncelliens 
n’avaient  pas  toujours  affaire  à des  ennemis 
désarmés  ; ils  attaquèrent  sonvent  et  mirent 
quelquefois  en  fùite  l'es  troupes  militaires  de 
la  province.  A la  sanglante  affaire  de  Bagai , 
ils  tombèrent  avec  impétuosité , mais  sans 
succès , an  miHeu  d'une  plaine , sur  un  déta- 
chement de  la  cavalerie  impériale.  On  trai- 
tait en  bètes  féroces  les  Donatistes  pris  les 
armes  à la  main  , et  ils  le  méritèrent  bientôt 
par  leurs  forfaits  : on  les  faisait  périr  par 
l'épée  , par  la  hache  ou  par  le  feu  , et  leurs 
sangbntes  représailles , en  aggravant  et  mul- 
tipliant les  horreurs  de  la  révolte , ne  lais- 
saient point  d'espoir  de  réconciliation.  Air 
commencement  de  notre  siècde,  on  a vn  re- 
n.altre  les  Circoncelliens  dans  la  persécution,' 
Tintrépidité  , les  crimes  et  l'enthousiasme  des 
Camisards  ; et , quoique  les  fanatiques  du 
Languedoc  surpassassent  ceux  de  la  Numi- 
die  dans  les  taicns  militaires , les  Africains 
soutinrent  leur  féroce  indépendance  avec- 
plus  de  courage  et  de  fermeté  *.  ' 

De  tels  désordres  sont  les  effèts  natnrtds 
de  la  tyrannie  religieuse  ; mais  la  fnrenr  des 
Donatistes  était  enflammée  par  une  frénésie 
d'une  espèce  extraordinaire , et  dont  il  n'y  a 
jamais  en  d'exemple  en  aucun  pays , s'il  esc 
vrai  qu’ils  l'aient  poussée  au  degré  d'extra^'’ 
vagancc  qu'on  leur  attribue.  Une  partie  de 
ces  fanatiques  détestaient  la  vie , et  désiraient 
vivement  recevoir  le  martyre.  Il  leur  im- 
portait peu  par  quel  supplice  ou  par  quelles 
mains  ils  périssaient , pourvu  que  leur  mort 
fût  sanctifiée  par  l'intention  de  se  dévouer  à. 
la  gloire  de  la  foi , et  à l'espérance  d'un  bon-. 

- t 

• 'Z 

> L'Iiislmre  dnCnniissirds,4»n  tmiiivol.  Vlfie- 

franrho,  1760,  est  oxiiclert  fl<^l 

d<’  iloviner  la  ^cti^tDn  de  r.ml4>iir. 
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Iii'iir  ('■leriiel  lU  ;illuieiil  i|tu>I([iicrois  iusiil-  | 
trr  les  p:iïiriis  :ni  milieu  de  leurs  BHes  et  jus- 
(|ue  dans  leurs  temples,  dansl'esitémuce  que 
1.1  colère  des  iduldlres  les  porterait  à venger 
riiuuneur  de  Icursdivinités.  U'aiilrcs  vejiaicnt 
br.iver  les  juges , et  les  faisaient  trembler 
sur  leur  tribunal , en  sc  dénonçant  eux~niè- 
ines,  et  en  demandant  avec  vèhémcure  qu'on 
les  conduisit  au  supplice.  Ils  arrêlaient  sou- 
vent les  voyageurs  sur  les  grands  cbemins , 
et  les  forçaient  à leur  infliger  le  martyre  , en 
leur  promMtant  une  récompense  s'ils  con- 
sentaient à les  immoler  , et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s'ils  leur  refusaient 
ce  singulier  service.  Lorsque  toutes  ces  rcs- 
.soiirces  leur  manquaient , ils  annonçaient  un 
jour,  où,  en  présence  de  leurs  amis  et  de 
leurs  fiarens  , ils  se  précipiteraient  du  haut 
d'un  rocher  ; et  on  montrait  plusieurs  préci- 
pices devenus  fameux  |>ar  le  nombre  de  ces 
suicides.  Dans  la  conduite  cl  ilans  les  actions 
violentes  de  ces  enthousiastes , admirés  par 
un  parti  comme  les  martyrs  de  la  foi , et 
abhorrés  par  l'autre  comme  les  victimes  de 
Satan  , un  philosophe  impartial  découvre  ai- 
sément l'iiinucnce  ou  l'abus  de  l'inflexibi- 
lilé  (Tespril  attachée  originairement  au  ca- 
ractère cl  aux  principes  de  la  nation  juive. 

Le  simple  récit  des  divisions  intestines  qui 
troublèrent  la  paix  de  l'église  et  déshonorè- 
rent son  triomphe  confirmera  la  remarque 
d'un  historien  du  paganisme,  et  justifiera  les 
plaintes  d'un  évéque  respectable.  L'expé- 
rience avait  convaincu  Ammicn  que  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  moins  à crain- 
dre pour  les  hommes  que  les  chrétiens  ne 
fêlaient  réciproquement  les  uns  pour  les  au- 
tres ',  et  Grégoire  de  Nazianr.e  déplore  pa- 
thétiquement (|ue  le  royaume  du  ciel  soit  con- 
verti en  chaos  *,  et  présente  le  spectacle 
affreux  des  discordes  de  l'enfer.  Les  fougueux 
écrivains  de  ces  temps,  qui  dans  leur  parti.i- 
lité  UC  reconnaissent  que  des  vertus  à leurs 

I Ixs  DanalUtes  altiigiuiiriit,  pour  justiller  leurs  suicides , 
l'ncaipic  de  Harias  qui  est  rapporté  dans  le  qualoiaiCmc 
chapitre  du  denxièine  tivve.  des  Macchabées. 

3 n'uUoâ  inftslas  ftominibut  beslias,  ut  sunisibi  fera- 
lespUriqueehrùUanorumexpertus.ibmmiuitWw^  5.) 

3 Greg.  iNaaianr.,  (trot.,  p.  dd.  Vofcz  TiUrmoiil , 

I.  VI,  p.  501,  Mil.  iu-4°. 


partisans,  et  accusent  leurs  adversaires  de  tous 
les  crimes,  nous  représentent  la  guerre  des 
démons  contre  les  anges;  mais  la  raison  re- 
jette également  l'idéed'un  mortel  |>arfaitement 
vertueux,  ou  toul-à-fait  pervers,  et,  en  les  con- 
sultant , nous  demeurerons  persuadés  que  les 
factions  qui  s'accusaient  mutuellement  d'hé- 
résie, et  prétendaient  chacune  être  Li  seule 
orihoiluxc,  ont  altcrn.itivemcnl  déployé  des 
vices  cl  des  vertus.  Klles  avaient  été  élevées 
dans  la  même  religion,  dans  la  même  société 
civile,  dans  les  mêmes  cr.iiutcs  et  les  mêmes 
espérances  pour  cette  vie  et  pour  celle  qui 
doit  la  suivre. Dequelquecôléqiiefilirerreur, 
elle  était  peut-être  innocente.  La  foi  pouvait 
être  sincère,  ed  la  pralùpie  vertueuse  ou  cor- 
rompue. Les  opinions  métiqdiysiqucs  dos 
disciples  d'Arius  ou  d'.Alhanase  ne  chan- 
geaient paslcurcaraclère  monil,et  ils  étaient 
également  animés  par  l'esprit  d'intolérance 
qu’ils  avaient  tous  puisé  dans  les  maximes 
pures,  mais  mal  interprétées,  de  l’Évangile. 

Un  écrivain  moderne,  qui  a eu  la  juste  con- 
fiance de  donner  à ses  œuvres  l’épiihèic  ho- 
norable de  politii|ues  et  philosophiipirs  ac- 
cuse Montesquieu  d'une  réserve  timide,  parce 
(pi’au  nombre  des  causes  qui  ont  entraîné  la 
décadence  de  l'empire  il  n’a  pas  compris  une 
loi  de  (.ionstantin  qui  supprimait  absolument 
le  culte  du  paganisme,  et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres,  sans  tem- 
ples, et  sans  religion  publique.  Le  zèle  de 
cet  écrivain  philosophique  pour  les  droits  de 
l'humanité  l'a  fait  acquiescer  au  témoignage 
étpiivoqiic  dos  ccclésiasliques  qui  ont  trop 
légèrement  attribué  à leur  héros  favori  le 
mérite  d'une  persécution  générale  *.  Sans  al- 
ler chercher  une  loi  imaginaire,  qui,  si  elle 
eût  existé,  SC  trouverait  en  tête  des  codes  im- 

> Histoire  politique  et  philosophique  4cs  Établisseisens 
des  Européens  dans  les  deux  Indrs,  I.  i,  p.  9. 

3 Selon  Eusebe  (in  Ht.  Constantin.,  1.  ii,c.  45), 
rrtnpereur  défendit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
les  pratiques  abominables  de  l'idolâtrie,  •m/ivropn...  vac 
ii/uxfkwrpiisi.  Soerale  (1.  i,  c.  17  ) et  Soiomènc(l,  ii, 
c.  4, 5)  ont  r^iésenlé  In  conduite  de  Constantin  avec  la  vé- 
riléqui  convient  âl'bisloire;  maiselleaété  fort  négligée  par 
Théodorrl  ( I.  v,e.  21)  et  par  Orose  ( vu,  2g).  Tum  danJe, 
dit  te  dernier , primus  constantinus  juslo  oniine  et  pio 
rirent  ivrtit  édicta;  tiquidem  statuit,  citrauttam  ho- 
minum  ardem , papanorum  tempta  cteuuU. 
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l^f‘l•ia^w,  nous  ponvons  nons  en  rapporter  à 
la  letlre  originale  ilc  Constantin,  que  cei  em- 
pereur adressait  aux  sectateurs  de  Taneienne 
religion,  dans  an  temps  oti  il  ne  déguisait  plus 
sa  conversion , et  où  son  trône  iHait  affermi 
par  la  chute  de  tous  ses  rivaux.  Il  invite  et 
exhorte,dans  les  termes  les  plus  pressa  ns,  tous 
lessujets  derempirc  romain  à imiter  l’cxem- 
plcde  leursouverain  ; mais  il  déclare  que ecux 
dont  l'aveuglement  résistera  à la  Inmièrc  cé- 
leste jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du 
cultcde  leurs  faux  dieux.  La  suppression  to- 
tale des  ceremonies  du  paganisme  est  formel- 
lement démentie  par  l'empereur  Ini-méme,  qui 
motive  sagement  sa  modération  snr  la  puis- 
sance invincible  de  l’habitude,  des  préjugés  et 
de  la  superstition  Sans  violer  sa  promesse, 
sans  alarmer  les  païens,  le  monarque,  adroit 
enlevait  pen  à peu  la  charpente  usée  et  irré- 
gulière du  polytlnnsme;  et,  quoique  son  zélé 
pour  la  foi  clirétiennc  fât  Sans  doute  le  motif 
secret  de  la  sévérité  qu’il  exerçait  dans  des 
occasions  particulières , il  avait  soin  de  la 
colorer  d'un  prétexte  plausible  de  justice  et 
d'utilité  publique;  et  tout  en  ébranlant  sour- 
<lemcnt  les  fotideracns  de  l’aucicnnc  religion, 
Constantin  prétendait  n'en  vouloir  réfor- 
mer que  les  abus.  A l’exemple  de  ses  plus 
sages  prédécesseurs , il  condamna  à des  pei- 
nes rigoureuses  l’art  impie  de  la  divination , 
qui  donnait  des  espérances  illusoires  et  en- 
courageait quelquefois  les  entreprises  crimi- 
nelles d’hommes  inquiets  ou  mécontens  de 
leur  étal.  Il  imposa  silence  aux  oracles,  dont 
on  avait  reconnu  publiquement  la  fraude  et 
la  fausseté,  et  snpprima  les  prêtres  efféminés 
du  Nil.  Coustanlin  remplit  honorablement  les 
fonctions  decensenr  romain  quand  il  fit  dé'- 
niolir  les  temples  de  Phénicie  , dans  lesquels 
on  pratiipiait  dévotement,  eu  plein  jour,  tou- 
tes les  espé-ces  de  prostitutions  en  l'bonneur 
de  Vénus  La  ville  impériale  de  Constanti- 

> Voyez  F.n^,  (tt  yu.  Comtantin.,  I.  tt,  e.  5IMIO. 
Dans  1c  lenaon  que  rcmperetir  proMnn  dennt  l'assem- 
blS<  4e*  (Mats , lanquc  u dètoUm  ftit  coaflmSe  par  les 
oKBte*,  I déclare  ni  idoUim  (e.  1t  ) qa~il  lear  ponnn 
fl'oinir  leun  sacrUlaef  et  d’eicreer  libreneni  Mutes  les 
pnüiiuca  de  leur  retiitioa. 

> Voyer  bmHot , i»  fU.  CanHwtWt. , I.  ni , e.  S4-98  ; 
et  I.  iT , r.  Z),  ‘iS.  Ces  artn  dVnilérilé  pnneM  te  eoni- 
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nople  s’éleva  , en  quelque  façon  , aux  dépiens 
des  temples  delà  Grèce  et  de  TAsie,  et  s’em-' 
bcllil  de  leurs  riches  dépouilles  ; on  confis*' 
qiia  leurs  possessions,  et  les  statues  des 
dienx  et  îles  héros  furent  transportées  chez' 
un  peuple  qui  ne  les  regardait  que  comme' 
des  objets  de  simple  eiiriosité.  L'or  et 
geni  rentra  dans  la  circulation  ; et  les  ningts*’ 
trais , les  évêques  et  les  mtnnqnes,  saisirent 
l'Iinurense  occasion  de  satisfaire  à ht  fois 
leur  zèle,  leur  avarice  et  leur  vengeance.’ 
Mais  ces  déprédations  n’attaqtiaiaiC  qn'oue 
très-petite  partie  du  inonde  romain,  ec  eei  < 
provinces  étaient  accontninées  dbpak  ItM^ 
temps  ô les  supporter  de  la  part  des  prhteM' 
et  des  proconsuls,  auxquels  ntl  ne  poUflinii 
pas  soupçonner  le  dessein  de  détruire  la  ré^'> 
ligion  qu’ils  professaient  *.  • 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  les  tréeèAl 
de  leur  père  avec  plus  de  zèle  et  moins  drt 
discrétion , et  multiplièrent  les  prétextes  de 
vexation  et  de  rapine  *.  I.es  chrétiens  étaient 
toujours  sûrs  de  l’indulgence;  le  moindre 
doute  servait  de  preuve  contre  les  païens,  et 
un  célébra  la  démolition  de  leurs  temples 
comme  le  plus  heureux  présage  pourle  régne 
de  Constance  et  de  Coiistans  '.  Constance  au*" 
torisa  de  son  nom  une  lot  qui  semblait  rendre 
les  défenses  particulières  superflues,  t Nous 
• onlonnons  expressément  qu’au  reçu  de  la 
> présente,  tous  les  temples  Soient  immédia*' 

paref  il  la  supprffsîon  rfes  lyacduitialcs  et  à la  désK^iUoir 
du  teniple  d'Us  par  les  maj;ifstraU  de  Kooi«  palenM.  .> 
* Baseb.*/it  Hf.  CoMtOrtt.,  U ui.c. 

Ormt.pro  TentpliSy  p.  tt,  10,  édil.  Gotborred.  UiraocNir' 
(eol  lousdinix  k pieux  sacrilège  de  Couslaalin,  qulli 
TO)aU'nl  dans  uti  jour  fort  dUrrrenl.  Le  dernier  déclare  po- 
sllbdmctilita'Ü^saisitde  l’ar^let  dca richesses 
mais  qu1l  ne  Uraeka  feitA  au  nite  des  Usnpks,  qui 
redt.  à la  vérilê,  appaavris,  nafaosl  Miaeeéiétoriiki^ 
moins  les  cérémonies  ordinaires  de.  randeuna  rdlKâm. 

( 'l  émoignages  des  Juifs  et  des  Païens  recodllis  par 
l*ardner,  vol.  iv,p.  140)  * 

3 Aitiixüffl  parte  dé  queHints  éunoqtir»  de  éovr  qtri  fin 
reot  spoUis  templorum  pasti.  Ubanius  dit  (Orat.pro 
Temp/.,  p.  23)  que  l'empennir  faisait  souvent  cadeau  d’nn 
temple  nNsme  H aurait  po  faire  d’un  etiten , d'un  cheval, 
d'uneaelaveoud'unecoupedor;  mais  le  pi  etix  philosophe 
a grand  soin  de  faire  obserrerqne  ers  nivoris  sarril^;«s 
finh»aimt  pn'sque  totijoura  malheurewirmefit. 

3 VofrrGothoIVcd,  Cad.  Théodos.,  t.n,  p.202}lilNÉf.; 
Orné.  Parental. 10;  Oi  Fitbrir.^Bibl.Grtee.t  l.rtt, 

P 235.  ’ 
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> tcinenl  rei-uic.s  el  Hurüi-s  avec  sois,  .aliii 

• qu'aucun  de  nos  sujiUs  n'ail  l’occasion  de  sc 

> rendre  conpable  en  y allant.  Nous  leur  or- 

> donnons  à tous  de  s'abstenir  des  sacrifices  ; 

> et,  si  quelqu’un  d'eux  continuait  à en  offrir 
» malgré  notre  défense,  nous  voulonsqu'il  paie 

> son  crime  de  sa  vie , et  que  ses  biens  soient 

> cqpfiÿqués  nu  profit  du  public.  Nous  con- 
>,  damnons  aux  mêmes peinesles  gouverneurs 

> des  provinces  qui  négligeront  de  punir  les 

• criioinels'.»  Mais  nous  avons  de  fortes  rai- 
sogfi  de.croireque  ce  formidable  édit  n'a  point 
étd  pifbUé , ou  au  moins  qu'il  n'a  pas  eu  d'exé- 
ci^q.Jpes  faits  connus  et  des  roonumens  do 
cBptpe.  çL de  marbre,  qui  existent  encore, 
pcqnyeiu  quei'excrcice  de  la  religion  païenne, 
fut  tpléré  jusqu'à  1a  fin  du  régne  des  fils  de 
Constantin.  On  laissa  subsister  un  grand  nom- 
bre de  temples  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
|tagnes  de  l'Orient  et  de  l'Occulenli  et  la  miil- 
titnde  dévote  put  encore  jouir  de  la  pompe 
des  sacrifices,  des  fêtes  et  des  processions , 
sonsla  protection  ou  par  l'indulgence  du  gou- 
vprnepienlciviL  Quatre  ans  après  la  date  sup- 
ppscpjde  ce  sanglant  édit , Constance  visita 
Rome;  et  un  auteur  païen  célèbre  la  conduite 
déccitte  du  souverain  dans  celte  occasion 
comme  un  exemple  digne  d'élrc  imité  par  scs 
successeurs.  cCc>  empereur,  dit  Symniutpic, 

• conserva  respectueusement  les  privilèges 
I des  vestales.  11  conféra  tes  dignités  saccr- 

> dotales  aux  nobles  de  Rome,  accorda  les 
I sommes  ordinaires  pour  les  frais  des  fêles 

> cl  des  sacrifices  publics  ; et,  quoiqu'il  eût 
» embrassé  une  nouvelle  religion,  il  n’cnlrc- 
I prit  jamais  Je  priver  les  sujets  de  l'empire 

■ . riMuit  omnibus  loris  tique  urbibus  uiiiversis  rlaudi 
' prniinns  trmpla . et  tttessn  frltlis  omnibus  ticmliaffl 

• detiaqueikU  fienUlis  abiKgarl.  VolumaselitmnaKlooà 

• sterilidis  abstincn.Quod  si  quis  tUquid  forte  hujusiaodi 

• porpetrarerit,  gladio  sUruator:  faoullaUs  eliao  per- 

> napU  fb»  denmimua  vindicari  : el  sùailileradfligi  rec- 

• tores  provinciarum,  i>  tbeinora  rindicare  n^xerint.  > 
(Cod.Tlaiod. , I.  xti,  lit.  10,  loi  4.)  Un  a découvert  unecon- 
trudidion  chnmolat;ii|ue  dans  la  date  de  cette  loi  eitrava- 
inmle , la  aeule  peut-être  qui  ail  jamais  puni  la  aégliiteDC* 
des  magistrats  par  la  raortrl  la  conlbicatioa  de  leurs  biens. 
M.  de  la  Bastie  (tiém.  de  l'Acad.,  U xv , p.  OU)  oMqectnrr, 
avec  une  apparence  de  raison , que  cette  loi  prétendue  n'é- 
tait reeilcment  qu'un  projet  de  loi  qui  fut  Ironvé  parmi 
les  papiers  de  Constance  el  inaeed  depuis,  ownaie  au 
heureux  modèle,  dans  le  Code  deTliéodose. 


• <lu  culte  sacré  de  Icura  ancêtres'.  ■ Le  sénat 
conserrait  l’usage  de  consacrer,  par  des  dé- 
crets pnltlics,  la  mémoire  (tirinc  des  em- 
pereurs ; et  Constantin  Ini-même  fut  associé, 
après  sa  mort,  aux  dieux  qu'il  avait  désavoués 
et! insultés  durant  sa  vie.  Sept  empereurs 
chrétiens  acceptèrent  consécutivement  le  litre, 
les  décorations  et  les  privilèges  de  grand  pon- 
tife, dignité inslitnée  parNuma  et  adoptée  par 
Auguste.  Ces  princes  eurent  une  autorité  plus 
absidue  sur  la  religion  qu’ils  avaient  abandon- 
née que  sur  celle  qu'ils  professaient  S Les  di- 
visions religieuses  des  clirétiettssuspeudirent 
la  ruine  du  paganisme  Les  princes  et  les 

■ $;miinque,£/>ùf.  X,  M 

> La  qualrième  [MwerUlioa  de  M.  do  b Baolie  wr  le 
souveraia  poBlilica  I des  empereun  ramai  ns  dans  les  Mé- 
moires de  rAcadéoiie  (xv,  75-M1,  est  Irés-savaule  et 
Ires-judicieuse.  Enepréâmtel'étalet  pnmseblolilraiiee  du 
paganisme  depsdd  CoMtanUn  jusqu'à  tinliea.  L'aasertjM 
de  Zosime,  que  Gnüeii  bit  le  premier  qui  refusa  b robe 
poulifieale  est  prouvée  démoasIralivcmeDl  -,  et  les  mur- 
mures du  bigotisme  h ce  sujeUonI  réduits  au  slleuce. 

>ComiM  je  me  suis  servi  librement  des  molsde  païens  et 
de  paganisme , je  rais  donner  au  letlenr  les  sIgntlIcsUom 
succesnvesdecésexprtssiom.  I*  n»y>,endialecledoriqae, 
familier  aux  Italiens,  ségniOe  upe  rontainc;el  ks  cam- 
pagnards du  voisinage  quivisibientlafonlaineenliraienl 
leur  dénomination  de  Pagiis  et  Paginl  (Pestus,  suà  toer, 
H Séfviua.ad  FirgU.  Géorgie,  ii,  .'SB.)  T Parnne  exle*- 
siod  du  mot,  paies  et  campagnard  devinrent  presque syno- 
nymes.  (Pliu.,  /fULnmùtr.  uviii , S.)  Un  donna  ce  nem 
au  bas  peuple  des  campagnes , el  il  a été  changé  én  celui 
de  paysans  par  les  nations  modernes  de  l'Europe.  3"L‘aug- 
menbllon  excrss'>ve  dr  ronlrc  mîlilaire  amena  b néressHé 
d'une  dénomination  corrélative  ( Essais  de  Hume , tel.  i, 
p.5&5),  et  tous  ceux  qui  ne  s'eurébienl  point  au  service 
du  prince  étaient  désignés  par  l'épiUiéle  dédaigneuse  de 
païens. (TaciL,/ïùl.,3-24'it-77 ; juvéual,,Vnfïr.  IC;Ter- 
lultien,  de  Palleio,  c.  4).  4"  Les  ehréticDS  étaient  des  sol- 
dais de  JéMsd^brisI  ; leurs  adversaires  qui  refusaient  le 
sacrtmeol  ou  b serment  militaire  du  baptême  pouvaient 
mériter  la  dénominaliou  métiptioriquo  de  païens,  et  ce  re- 
proche se  trouve  consigné  , dés  le  régne  <ü  Valculinien  , 
A.  D.  305,  dans  des  lois  impériales  (Cod.  'niéodos.,  I.ivi, 
Ut.  n.  loi  tS  ) et  dans  leséerils  lliéologiqucs.  5"  Les  viUcs 
de  l'empire  furent  peu  i peu  rempUcs  de  cbréliens.  L'au- 
cieone  retigion , du  temps  de  Prudence  ( aih  crsia  Sj  m- 
nuichum,  1. 1,  ari  Fin. , et  Urose , in  Pratfat.  Uist.  ),  se 
retirait  elboguissail  dans  les  villages.  Le  mot  de  païen, 
avec  sa  nouvelle  signilicatiou,  retourna  à sa  première  ori- 
gine, et  lespa'umsdeviureutdcs  paysans.  C"  Depuis  l’ex- 
linelion  du  culte  de  Jupiler  et  de  sa  famille  , ou  adonné 
le  nom  de  païens  Alous  les  idolâtres  ou  polythéistes  anciens 
cl  modernes. 7°  Des  chrétiens  latins  le  donnaienltans  scru- 
pule à leurs  ennemis  les  Mahomélans,  el  les  Unitaires  n'é- 
chappaient point  au  reprorhe  injuste  de  paganisme  el 
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pv^qiics  offrayps  des  crimes  et  dos  rtivolles  do 
leur  parti,  punssaient  moins  vigoureusemenl 
leiirsaiiite  guerre  contre  les  iniidéles.  L’intoUi- 
rance,  établie  comme  une  maxime,  pouvait  jus- 
lilier  la  destruction  de  rhérésie' . Maisles  sectes 
ennemies,  qui  dominaient  alternalivemeul  à 
la  cour,  craignirent  toujours  d’aliéner  et  de 
pousser  à bout  une  faction  encore  puissante, 
qiioifpie  liumilice  et  affaiblie.  Tous  les  inolifs 
d'aulorilé,  démodé,  de  raison  et  d’intérêt,  mi- 
litaient en  faveiirdii  christianisme;  mais  deux 
ou  trois gém'rationss’écoiilèrent  sanstpic  leur 
inlluencpvictorieuse  se  ntgénéralomeut  sentir. 
Un  peuple  nombreux,  plus  attaché  à ses 
anciennes  habitudes  qu’il  des  opinions  spécu- 
latives, révérait  encore  une  religion  établie 
depuis  si  long-temps  dans  l’empire.  Constan- 
tin et  Constance  distribuèrent  indifféremmcnl 
à tous  leurs  sujets  les  houncurs  civils  et  mi- 
litaires ; et  parmi  ceux  qui  professaient  le 
polv  théisme,  il  se  trouvait  beaucoup  d’hommes 
savaiis , riches  et  courageux.  Les  siqierstitions 
du  sénateur  et  du  paysan, du  poète  et  du  phi- 
losophe, avaient  une  source  différente  ; mais 
tous  se  rt'unissaient  avec  une  égale  dévo- 
tion dans  les  tenqiles  de  leurs  dieux.  Le 
triomphe  insultant  d’une  secte  proscrite  en- 
namma  |>eu  à peu  leur  lèle , et  leur  espoir  se 
ranima  par  la  conliancc  bien  fondée  que  l’hé- 
ritier présomptif  de  l’empire,  le  jeune  et  vail- 
lant héros  qui  avait  délivre  la  Caulc  des  bar- 
bares , avait  secrètement  embrassé  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

d'i(lolilrie.(Vojrcj  Gérant  \Miiat, Eljviologieon  Lingiur 
lalùut  dans  «s  ouTTiigts  , 1. 1.  p.  420;  Commrnlairrsde 
tknirfmy  sur  le  code  de  TWodose  , t.  vi,  p.  250;  et  Du- 
eange , media  rt  inftma  latînitnt.  Olossar.) 

< Dans  le  langage  pur  de  l'Ionie  et  d'AIWnes , nAiXsi 
et  x«T^ia  étaient  des  mots  anciens  et  familiers.  Uprnnicr 
signiSait  unerrssanbUoce,UDcapparilion(Od}sséed'H<>- 
mérc,  XI,  COI,  une  représentation  , une  image  inrenlée 
par  l'art  ou  par  l'imagination.  \jr  second  désignait  toute 
espère  de  service  ou  d'esrlavage.  Les  Juift  de  l'Égypte 
qui  traduisirent  les  écritures  hébraïques  restreignirent 
l'usage  de  ces  mots  ( Kiod.  ix,  4,  S ) au  cuUe  religieux 
d'une  image.  L'idiome  partieulirr  des  llellénisles  nu  Juifs 
grecs  a été  adopté  par  les  historiens  ecriésiasliques  et  sa- 
crés, elle  reproche  d'idolitrie(eiJiA#x«T^ie)  s'est  étendu 
à cette  pratique  superstitieuse. 


.’EMPir.E  KOMAIN,  (359  dcp.  J.-C.) 

CHAPri’RE  XXII. 

Julien  etl  déclaré  cm|iercur  par  les  légions  de  la  Gaule, 
— Sa  marche  el  scs  succès.  — Mon  de  Consiancc.  — 
Adminisiratiun  de  Julien. 

Tandis  que  les  Romains  languissaient  sous 
la  honteuse  tyrannie  des  eunuques , tout  l’em- 
pire, excepté  le  palais  de  Constance,  reten- 
tissait des  louanges  de  Julien.  I.es  barba- 
resdela Germanie,  humiliés  par  scs  victoires, 
redoutaient  la  valeur  du  jeune  césar.  Ses 
soldats  partageaient  l’honneur  de  ses  succès. 
Les  provinces,  heureuses  et  tranquilles,  jouis- 
saient de  ses  bienfaits  avec  reconnais,sance. 
Mais  ses  vertus  effrayaient  les  favoris  qui 
s’étaient  opposés  à son  élévation.  Ils  regar- 
daient avec  raison  l’ami  du  peuple  comme  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  cour.  Jusqu'au 
moment  oi’i  sa  gloire  leur  en  imposa,  les  bouf- 
fons du  palais  s'exercèrent  à en  faire  des 
portraits  ridicules.  Ils  avaient  aisément  re- 
marquéque  son  ingénuité  n’était  pas  exempte 
d'affertation,  et  ils  ne  désignaient  le  philoso- 
phe guerrier  que  par  les  sobriquets  insultans 
de  sauvage  velu , de  singe  revêtu  de  la  pour- 
pre. Ses  modestes  dépêches  passaient  pour 
les  fables  ampoulées  d'un  pédant  verbeux, 
pour  les  inventions  d'un  soldat  pacifique,  qui 
avait  étudié  l'art  de  la  guerre  dans  les  jardins 
de  l'Académie  d' .Athènes  '.  L'éclat  de  ses  vic- 
toires et  les  acclamations  du  peuple  leur  im- 
posa silence.  Le  vaincpieur  des  Francs  et  des 
Allemands  ne  pouvait  plus  être  un  objet  de 
mépris.  Mais  l'empereur  eut  la  vile  ambition 
de  dérober  à son  lieutenant  l'honorable  ré- 
compense de  ses  travaux.  Dans  les  lettres 
ornéesde  lauriers  qu'il  était  d'usagc  d’adresser 
aux  provinces,  on  omit  exprès  le  nom  de  Ju- 
lien. Elles  annonçaient  que  Constance  avait 
fait  en  personne  les  dispositions  du  combat , 

< • Omnès  qui  plus  potminl  in  pabtio  , ailubndi  pro- 

• fessons jam  docti.  recte  eonsutU.  prospereque  rom^rta 

• xrrtebant  in  ridieulum  ; blia  sine  modo  sirepenles  in- 

• sulse,  in  odlum  vetiil  cuui  victorib  suis;  capdia,  non 

• bono  i^ut  hirsulum  Juibnum  carpentes,  appelbnlesque 
■ ioquaceintalpaDi , et  purpuratam  siiniani,  el  liUeriooeai 

• gnecum-.et  bis  congruentia  plurima  , atque  vernarula 
> prindpi  resonaates.audirebæelalbquegeslieaU,  «irtû- 

• lesejus  obruereverbisimpudenlibuseonabanlur,  et  seg- 

• nem  ineesaentes  et  timidum  rt  umbralilcin , geslaqui' 

• sreus  verbis  comptioribus  exorii.xnlem.  » (Anmiian. , 

XVII,  IL) 
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et  signalé  sa  valeur  dans  les  premiers  rangs. 
La  victoire  était  le  fruit  de  son  inlelligeni  c , 
et  le  roi  captif  des  barbares  lui  avait  été  pré- 
senté sur  le  champ  de  bataille,  dont  il  était 
cependantùpliis  de  (piaraute  jours  de  marche 
an  moment  ilii  combat  Une  fable  si  ridicule 
ne,  pouvait  ni  tromper  le  public,  ni  satisfaire 
la  vanité  de  rempereur.  Secrètement  con- 
vainen  que  la  gloire  de  Julien  lui  avait  acquis 
la  faveur  et  le  vœu  des  Romains,  l'esprit  in- 
(|uiel  du  faible  Coustance  se  trouvait  disposé 
à recevoir  les  impressions  des  llatleurs,  qui 
cacbaient  leurs  desseins  perfides  sotis  l'exté- 
rienr  de  l’attachement  et  de  la  fidélité  pour 
leur  sotiveraiii  *.  Loin  de  dissimuler  les  bril- 
lantes qualités  de  Julien,  iis  exagéraient  sa 
réputation , scs  ttdens  et  scs  services,  mais  en 
insinuant  que  le  brave  et  vertueux  césar  pou- 
vait en  un  instant  devenir  un  ennemi  criminel 
et  dongerenx , si  le  peuple  inconstant  sacri- 
fiait son  devoir  à son  enthousiasme,  ou  si  le 
désir  de  la  vengeance  et  d’une  autorité  iiidé- 
|>endaute  se  faisait  sentir  au  général  d'une 
armée  victorieuse.  Le  conseil  de  Constance 
décorait  les  craintes  personnelles  du  souve- 
rain du  nom  res|X‘ctablc  de  sollicitude  pa- 
ternelle pour  la  tranquillité  publique,  taudis 
quo  l’empereur,  s’avouant  intérieurement  ses 
terreurs , essayait  à se  déguiser,  sous  le  nom 
moins  odieux  du  soin  de  sa  sûreté,  la  haine 
et  la  jalousie  que  les  vertus  de  Julien  impri- 
maient dans  son  cœur. 

La  tranquillité  apparente  des  Gaules,  et  les 
dangers  qui  mena<;aient  les  provinces  <lc 
l’Orient  offraient  un  prétexte  spécieux  aux 
ministres  impériaux  d'exécuter  le  dessein 
qu’ils  avaient  adroitement  concerté.  Us  réso- 

I Amtnien,xri,  t2.L'or,iteur'nirniistiusrroy.'iitit  tout 
ce  que  conlcnaieot  les  lettres  impériales  aitrcssécs  au  sénat 
dcConstantiaoplc.AurrliusViiior,  qui  a publiéson.\brégé 
dans  la  dernière  année  du  régne  de  Conslanrc,  attribue  les 
victolrns  remportées  sur  les  Germains  au  génie  de  l'em- 
pereur et  au  courage  du  jeune  césar.  Cependant  rel  hisln- 
riep  tut  bientôt  après  redevabicè  l'estime  ou  è b protection 
dg  Julieu  des  honneurs  d'une  statue  de  cuivre  , de  b di- 
gnité de  consulaire  de  la  seconde  Pannonie  et  de  prétet  de 
la  ville.  (Ammicn,  xii,  10.)  * 

3 Caàidonoctndi  nrlificio,  accusntorinm  diritatan 

lauditm  Utulis  peragebant lltr  races  fucrunt 

ad  Utflammanda  odia  probris  omnibus  potentiorcs. 
(Voyej  Mamertin , in  Aclionc  gratiamm,  in  Fct.  I‘a- 
ntgjrr.,  XI,  5,  0.  ) 

Clunux,  1. 


lurent  de  désarmer  le  eésar,  de  lui  enlever 
les  fidèles  eompagnons  de  ses  victoires,  et 
d’employer  i la  guerre  de  Perse  les  intrépi- 
des vétérans  qui  venaient  de  dompter,  sur  les 
bonis  du  Rhin,  les  belliqueuses  nations  de  la 
Germanie.  Tandis  que  Julien  p.assait  laborieu- 
sement à Paris  son  quartier  d’hiver  à rendre 
la  justice  aux  peuples  qu’il  avait  délivrés  des 
barbares , on  lui  annonça  l’arrivée  d’un  se- 
crétaire impérial  et  d’un  tribun.  Ils  présentè- 
rent au  césar  l’onlre  de  l’empereur,  qui  lui 
défendait  de  s’opposeràce  qu’ils  exécutassent 
la  commission  dont  ils  étaient  spécialement 
chargés.  Quatre  légions  entières,  les  Celles  , 
les  Hérules,  les  Pétulans  et  les  Bataves,  de- 
vaient immédiatement  quitter  les  drapeaux 
de  Julien , et  on  faisait  dans  toutes  les  autres 
un  choix  de  trois  cents  des  plus  jeunes  et  des 
plus  vigoureux  soldats.  Ce  nombreux  déta- 
chement , la  force  de  l’armée  des  Gaules,  était 
sommé  de  se  mettre  en  marche  sans  perte  de 
temps,  et  d’user  de  la  plus  grande  diligence 
pour  arriver  sur  les  frontières  de  la  Perse 
avant  l’ouverture  de  la  campagne  '.  Le  césar 
prévit  et  déplora  les  suites  de  cet  ordre  fu- 
neste. La  plupart  dés  auxiliaires  s’étaient 
engagés  volontairement , sous  la  condition 
expresse  qu’on  ne  leur  ferait  jamais  traverser 
les  Alpes.  La  foi  publique  et  fhoiincur  per- 
sonnel (le  Julien  avaient  été  les  camions  de 
ce  traité  militaire.  Une  si  violente  perfidie  ne 
|)Ouvait  que  détruire  lu  confiance  et  exciter  le 
ressentiment  des  gneiTiers  indépendansde  la 
Germanie,  qui  regardaient  la  bonne  foi  comme 
la  première  des  venus,  et  la  liberté  comme  le 
bien  le  plus  precieux.  Les  légionnaires,  qui 
jouissaient  du  nom  et  des  privilèges  de  Ro- 
mains, étaient  enrôlés  pour  servir  partout  à 
la  défense  do  l’empire  ; maiSces  troupes  mer- 
ecnaii'cs  entendaient  prononcer  avec  indilTé- 
rcncelesnomsdc  Rome  et  de  république.  Al- 
tacliés,  par  la  naissance  ou  par  l'habitude,  aux 
mœurs  et  au  climat  desGaulos,  ilscliérissaiont 
et  respectaient  le  viclorieux  Julien,  ils  mépri- 

I I.C  cflurt  inlcn'allc  qui*  l'nn  peut  supposer  ctilperAtcmc 
adulta  rt  le  primo  rrre  irAniniieii  (xv  , 1-4.) , loin  de 
sullire  .A  une  marrhe  de  mille  lieues,  terait  |>araitre  les 
ordres  de  Constanee  aussi  eilravagans  qu'ils  ébient  in- 
justes. Les  lrou|M*s  de  la  Gaule  n'auraient  pas  pu  arriver 
en  Syrie  avant  b lliidei'aulnuine.  Ou  la  mémoire  d'Aiii- 
mieu  était  inndèle,  ou  il  s'i*sl  mal  eiiiliqiié. 
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«lient  et  haïssaient  peut-être  l'empereur,  etils 
redoutaient  une  marche  pénible,  les  traits  des 
Persans  et  les  déserts  brûlans  de  l'Asie.  Les 
soldats  repardaient  comme  leur  patrie  le  pays 
qu'ils  avaient  sauvé , et  s'excusaient  de  leur 
défaut  de  r.èle  sur  le  devoir  plus  sacré  de  dé- 
fendre leurs  jiarens  et  leurs  amis.  Les  Irabi- 
tans  s’opposaient  au  départ  des  lépions,  en 
représentant  que  tout  le  sanp  qu'elles  avaient 
versé  devenait  inutile,  si  leur  absence  expo- 
sait les  provinces  à la  vengeance  inévitable 
des  barbares  ,•  qn’anssitôt  que  les  Gaules 
n’auraient  plus  de  forces  respectables  à leur 
opposer,  les  Germains  rompraient  sans 
scrupule  un  traité  que  la  crainte  seule  leur 
avait  fait  accepter  ; et  <|ue,  malgré  la  valeur 
et  les  talens  militaires  de  Julien,  le  général 
d'une  armée  dont  il  n’existerait  plus  que  le 
nom  se  trouverait,  après  une  faible  résistance, 
prisonnier  dans  le  camp  des  barbares , ou 
serait  accusé  et  peut-être  puni  ii  la  cour,  des 
malheurs  dans  lesquels  l’imprudence  de  l’em- 
pereur l'aurait  précipité.  En  obéissant  à Con- 
stance, Julien  souscrivait  à sa  propre  destruc- 
tion et  à celle  d'une  nation  qui  méritait  son 
attachement.  Mais  un  refus  positif  était  un 
acte  de  rébellion  et  une  déclaration  île  guerre. 
L’orgueilleuse  jalousie  de  l'empereur,  son 
ordre  absolu,  et  peut-être  insidieux,  n'.ad- 
mettaient  ni  excuse  ni  interprétation , et  l’au- 
torité précaire  du  jeune  césar  lui  permettait 
à peine  le  délai  ou  la  délibération.  Dans  cette 
situation  dilTicile,  Julien  se  trouvait  livré  à 
lui-même;  les  artificieux  eunuques  avaient 
éloigné  Sallustc,  son  sage  et  fidèle  ami.  Il  ne 
pouvait  pas  consulter  scs  ministres  , tpii 
auraiciil  refusé  d'approuver  la  destruction  des 
Gaules  ; on  avait  d'ailleurs  choisi  le  moment 
où  Lupicinius' , général  de  la  cavalerie,  était 
occupé  en  Bretagne  à repousser  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Ecossais  ; et  Florentins  était 
allé  à Vienne  pour  y recueillir  les  tributs.  Ce 
dernier,  vil  et  rusé  politique,  refusait  de  se 
rendre  auprès  de  Julien , malgré  les  lettres 

< Atnmini , xx,  1 . II  reconnait  1,1  valeur  et  In  lalcns  mi- 
Utairee  de  Lupiciuius , quoiqu'il  alTecie  d'aeruser  re  gtiuii- 
ral  d'un  orgueil  ridicule  et  d'une  eruaulé  presque  égale  à 
MD  avarice.  Lea  Pietés  et  les  Écossais  lueiiai^aieul  si  sérieu- 
stmeut  la  Bretagne , que  Julien  tut  un  instant  tenté  d'y 
passer  lui-tntmc. 


EMPIRE  ROMAIN,  (3C0  dep.  J.  C.) 

réitérées  par  lesquelles  le  prince  lui  repré- 
sentait que , dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, le  préfet  devait  indispensablement 
assister  au  conseil.  D’un  autre  côté , les  mes- 
sagers de  l’empereur  persécutaient  le  césar 
de  leurs  sollicitations,  et  lui  représentaient 
qn'en  attendant  le  retour  de  ses  ministres,  il 
se  trouverait  coupable  du  delai,  et  leur  ferait 
honneur  de  tout  le  mérite  de  l’obéissance. 
N'osant  pas  résister  à un  ordre  qu'il  désap- 
prouvait, Julien  déclara  publiquement  sa  ré- 
solution de  quitter  la  pourpre  qu’il  ne  pouvait 
plus  porter  avec  gloire,  mais  à laquelle  il  était 
dangereux  de  renoncer. 

Après  un  combat  pénible,  Julien  fut  forcé 
de  s’avouer  que  son  devoir  était  d'olx-ir,  et 
que  le  souverain  devait  seul  décider  de  l’in- 
térêt public.  11  signa  l'ordre  de  l’empereur, 
et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Les  dé- 
üichcmens  des  différentes  garnisons  s'avan- 
cèrent vers  le  lieu  de  l’assemblée.  Ils  per- 
çaient avec  peine  la  foule  des  citoyens 
tremblons  et  consternés.  On  n'entendait  de 
toutes  parts  que  des  sanglots  et  des  gémissc- 
mens;  les  femmes  des  soldats  accouraient, 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  et 
tâchaient  de  retenir  leurs  maris  en  se  livrant 
alternativement  à l’expression  violente  de 
leur  tendresse  et  de  leur  indignation.  Cette 
scène  de  doideur  alfcclait  la  sensibilité  de  Ju- 
lien. Il  accorda  un  grand  nombre  de  chariots 
pour  transporter  les  femmes  et  les  enfans  ', 
et  tâcha  d’adoucir  la  rigueur  d’un  ordre  dont 
il  sentait  tout  le  danger.  Mais  pins  les  soldats 
avaient  à se  louer  de  sa  générosité,  et  plus 
ils  faisaient  éclater  de  mécontentement  et  de 
répugnance  à sc  séparer  de  leur  général.  La 
douleur  d’une  multitude  armée  sc  change 
aisément  en  fureur.  Les  murmures  se  conver- 
tirent bientôt  en  clameurs,  et,  parcourant  ra- 
pidement toutes  les  tontes,  elles  préparèrent 
les  esprits  â la  plus  audacieuse  S('ditiun.  Les 
tribuns  facilitèrent  la  publicité  d’un  libelle 
qui  peignait  des  plus  vives  couleurs  l'huini- 
liation  du  césar,  les  malheurs  de  l’armé'C,  et 
les  vices  méprisablos  du  tyran  de  f Asie.  Le 

• Il  tour  accord.'»  cc  que  l'on  nommait  mrsus  cînvularis 
ou  ctabularis.  Ces  chariots  de  poste  Mnt  souvent  cites 
dans  le  Ouïe,  et  passaient  pour  porter  chacun  quinze  cents 
livres  pesant.  .Voyez  Valcs, , ad  Wmmuin. , xx,  4.) 
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progriNs  de  cette  rutnenr  frappa  de  crainte  et 
d'étonnement  les  messagers  de  Constance. 
Ils  pressèrent  le  prince  de  liûter  le  départ  de 
l'arniée;  mais  ils  rejetèrent  imprudemment 
l'avis  (|tie. Julien  leur  donna,  de  ne  pas  faire 
passer  les  troupes  par  la  ville  de  Paris , en 
leur  expliquant  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Aussitôt  qu’on  annonça  leur  arrivée,  Ju- 
lien alla  au-devant  d'elles , et  monta  sur  un 
tribunal  qu’il  avait  fait  élever  devant  les 
portes  de  la  ville.  Après  avoir  donné  des 
louanges  particulières  aux  officiers  et  aux 
soldats  qui  méritaient  cette  distinction,  Julien 
s'adressa,  dans  un  discours  étudié,  à la  mul- 
titude qui  l'environnait.  Il  exalta  leur  vale.ur 
et  leurs  exploits , et  les  félicita  de  l'honneur 
qu'ils  auraient  bientôt  de  servir  sous  les  yeux 
d'un  monarque  puissant  et  généretix,  auquel 
ils  devaient  obéir  avec  autant  de  Joie  que  de 
promptitude.  Les  soldats,  ne  voulant  ni  offen- 
ser leur  général  par  des  clameurs  indécentes, 
ni  démentir  leurs  sentimens  par  de  fausses 
acclamations,  gardèrent  un  morne  silence,  et 
retournèrent  quelques  instans  après  dans 
leurs  quartiers.  Julien  traita  les  principaux 
officiers,  et  leur  témoigna,  dans  les  termes 
les  plus  übligeans,  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
récompenser  comme  il  le  désirait  les  braves 
compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent 
de  celte  fête  pleins  de  douleur  et  d’incerti- 
tude, et  déplorèrent  les  rigueurs  du  destin 
qui , en  les  arrachant  de  leur  pays  natal , les 
séparait  d'un  général  si  digne  de  leur  affec- 
tion. Le  seul  expédient  qui  pouvait  le  leur 
conserver  fut  proposé  et  unanimement 
adopté.  La  conspiration  se  trama  régulière- 
ment; les  esprits  échauffés  exagérèrent  les 
sujets  de  plaintes  ; le  vin  et  la  liberté  dont  les 
soldats  jouissaient  à la  veille  de  leur  départ 
achevèrent  de  les  enflammer.  A minuit, 
cette  impétueuse  multitude,  armée  d'épées, 
de  torches  et  de  bouteilles,  s’élança  dans  les 
faultourgs,  environna  le  palais',  et,  oubliant 
les  dangers,  fit  retentir  la  place  du  cri  fa- 

' Probablement  le  pala'e^des  bains  (Tharmarum)  dont 
il  snbsiste  encore  une  utle  dans  la  rue  de  la  Harpe,  ta» 
bilimens  occupaieul  une  pranile  parlie  du  quartier  roimu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  qiuirlier  de  l'Universilé , el  les 
jardins,  sous  les  rois  Mérovingiens,  eommuniquaient avec 


tal  et  irrévocable  de  Julien  auguste.  Ce 
prince,  dont  les  tristes  réflexions  avaient  été 
interrompues  par  leurs  acclamations  tumul- 
tueuses, fit  barricader  ses  portes,  et,  aussi 
long-temps  qu'il  lui  fut  possible , il  déroba  sa 
dignité  aux  événemens  d’un  désordre  noc- 
turne. Mais,  au  point  du  jour,  les  soldats, 
dont  le  7,èle  était  irrité  par  sa  résistance, 
entrèrent  de  forcedans  le  palais;  et,  saisissant 
l'objet  de  leur  choix  avec  une  respectueuse 
violence,  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal  d'où 
il  les  avait  haraugués,  et  le  saluèrent  comme 
leur  empereur,  en  répétant  à grands  cris  les 
motsde  Ju/icn  auguste.  La  prudence  et  la  fidé- 
lité lui  prescrivaient  également  de  désavouer 
cette  trahison,  et  de  ménager  à sa  vertu 
l’excuse  de  la  violence.  S'adressant  alterna- 
tivement à la  multitude  et  à quelques  officiers, 
tantôt  il  les  conjurait  de  renoncer  à une  entre- 
prise criminelle,  et  tantôt  il  leur  reprochait 
avec  indignation  leur  perfidie.  Enfin  il  alla 
jusqu’à  leur  promettre  que,  s'ils  rentraient  à 
l'instant  dans  1e  devoir,  il  se  chargeait  non- 
seulement  d’obtenir  leur  pardon  de  l'empe- 
reur, mais  encore  de  faire  révoquer  l'ordre 
du  départ.  Mais  les  soldats  connaissaient 
toute  l'étendue  de  leur  faute,  et  comptaient 
plus  sur  la  recontiaissaiice  de  Julien,  que  sur 
la  clémence  de  Constance.  Leur  xèle  se  chan- 
gea en  impatience,  et  leur  impatience  en  fu- 
reur. L’inflexible  césar  résista  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour  à leurs  instances,  à 
leurs  reproches  et  à leurs  menaces  ; et  il  ne 
céda  qu’aux  clameurs  réitérées,  qui  lui  ap- 
prirent qu’il  fallait  ou  mourir  ou  régner.  On 
l'éleva  sur  un  bouclier,  aux  acclamations  de 
toute  l’armée.  Un  riche  collier  militaire  tint 

l'abbaye  Saint-nermain-des-Près.  Us  injures  du  temps 
et  les  ravages  des  Normands  ont  réduit  m un  las  de  ruines, 
dans  le  douzième  siéde,  ee  palais  antique,  dont  l’intérieur 
obscur  était  destiné  aux  jouissances  de  l'amour 

F.xplleit  taU  liiiiu,  «Hi , 

HulllplM  UUbrl  Krkruo  Imura  ruboraD. 

p«minUi  «vpr  pudoHi 

CcJalurff  (k-Cts  VeorrUque  actomaoda  fttrtis, 

Cps  vcrssoiil  lirésd'Archllrenius  (I.  nr,  c.  8.).  ouvrage 
poélique  dp  Jraii  de  llauteville  ou  Ilauvillç.moiue  de  Saint- 
Albans,  vers  l’an  I lljO.  (Voyez  rllisioirc  de  l.i  an- 
par  \\arton,  vol.  1,  Dissprlat.  2.)  De  parrUs  voU 
(.‘LiiPMl  moins  funpMcs  A la  IranquUliU^  du  grnre  humain 
qup  |psdi>pulesU»‘olo;;iqups  que  iaSorl>oimeaagitcps  de- 
puis <ur  le  mf'mctoiTain.  (Boiwniy P Mcm.  dcl’Ac.  \.  rt, 
p.  078-C82.) 
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lien  de  diadème  ‘ ; la  promesse  d'une  gratili- 
eatioii  modeste  * termina  la  cérémonie,  et  le 
nouvel  empereur,  accablé  d'une  douleur  ou 
réelle  ou  simulée , se  rétira  dans  l'intérieur 
de  scs  apparlcmens  secrets 

La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son 
innocence;  mais  son  innocence  paraîtra  dou- 
teuse * à ceux  (|iii  connaissent  assez  le  carac- 
tère général  des  princes  pour  se  méfitT  do 
leurs  motifs  et  de  leurs  protestations.  Son 
âme  active  et  véliémentc  était  accessible  aux 
(lifTérentes  impressions  de  crainte  et  d'es- 
poir, de  reconnaissance  et  de  vengeance,  du 
devoir  et  de  l'ambition,  de  l'amour  de  la 
gloire  ta  de  la  crainte  du  reproche.  Hais 
il  est  impossible  de  calculer  le  degré  d'in- 
fluence <|ue  chacun  de  ces  sentimeiis  eut 
sur  Julien;  il  ne  distingtia  pas  sans  doute 
lui-mème  tous  les  mouvemens  qui  détermi- 
nèrent et  dirigèrent  sa  conduite.  Ses  enne- 
mis tâchaient  de  séduire  les  soldats  ; et  leur 
violence  était  l'effet  naturel  de  leur  inquié- 
tude et  de  leur  ressentiment.  Si  Julien  eût 
entrepris  de  cacher  un  si  grand  dessein  sous 
l'apparence  du  hasard,  il  se  serait  inutile- 
ment imposé  une  multitude  de  soins  et  d'em- 
barras, et  l'habitude  consommée  de  la  plus 
line  hypocrisie  aurait  été  |)robablement  in- 
suffisante pour  lui  assurer  le  succès.  Il  dii- 
clara  solennellement,  en  présencede  Jupiter, 

■ Dans  CK  momciisilc  tumulte,  Juticu  uc  voulut  pniut 
déroger  aux  formes  des  eérémonies  superstitieuses , et  il 
refusa  otvstiuémeut  de  se  senir  d'un  collier  de  femme  ou 
d'un  collier  tel  qu'on  les  portail  à cheval , et  dont  les  sol- 
dats voulaient  qu'il  fit  usage  faute  de  diadème. 

> line  somme  proportionnelle  d'or  et  d'argent,  cinq  pié- 
ces  d ur  et  une  livre  d'argent  ; le  tout  montait  à peu  prés  i 
la  valeurdecinqlivres  sterling  eldlx  schellings,i peu  prés 
cent  quarante  francs. 

s Nous  trvmvons  le  rérit  détaillé  de  celte  révolte  dans 
les  ouvrages  de  Julien  {eief  S.  P.Q.  jHhcniensem , p.  28'i, 
283,  281),  Libanius  (étrof.  Parental.  0. 11-18), dans  Fa- 
bricius  {Bibliot.  Grac.,  I.  vu,  p.  269-273),  Ammien  (xx, 
1)  et  Zosime  (1.  iii,  p.  151,  152, 153),  qui,  pour  le  ri^nc 
de  Julien,  semble  avoir  suivi  l'autorilé  plus  respectable 
d'Kunape.  Avec  de  pareils  guides , nous  avons  pu  nous 
passer  des  abrégés  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

* Eutrope,  témoin  irrécusable,  se  sert  de  cette  expres- 
sion vague,  • consensii  militum  • (x  , 15) . Grégoire  de 
Nazianze , dont  l'ignorance  pourrait  excuser  le  fauatisnii‘. 
accuse  l'Apostat  de  présomption,  d'exlrav,iganee,et  donne 
A son  élévation  l'épilliéle  de  rebelliitn  inqde, 

«vvT3,v,  KcCox  (Orat,  III,  p.  07). 
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du  Soleil , de  Mars,  de  Minerve,  et  de  toutes 
les  autres  divinités,  que  jusqu'à  la  fin  du 
Jour  qui  précéda  celui  de  son  élévation  il 
ignora  le  dessein  de  l'armée  • ; et  il  sérail 
peu  généreux  de  révoquer  en  doute  l'hon- 
neur d'un  héros,  et  la  véracité  d'un  philoso- 
phe. Cependant,  si  Julien  étaitassez  supersti- 
tieux pour  croire  sincèrement  que  Constance 
était  l'ennemi  des  dieux,  dont  il  se  fl.qttait 
d'ètre  lui-mème  le  favori , peut-être  se  per- 
mit-il de  désirer,  de  solliciter,  cl  même  de 
hâter  le  moment  de  son  règne,  pour  venger 
leur  injure  et  rétablir  leur  culte  presque 
abandonné.  Quand  la  conspiration  eut  éclaté, 
Julien  se  livra  pour  quelques  inst.ans  au  som- 
meil; et,  quand  il  revit  ses  amis,  il  leur  ra- 
conta que  le  génie  de  l'empire  s'élailprésenté 
à sa  porte,  et  lui  avait  reproché  son  défaut 
de  courage  et  d'ambition  *.  Surpris  et  agité , 
il  s'élail  mis  en  prières,  et  le  grand  Jupiter , 
à qui  il  les  adressait,  lui  avait  manifesté  par 
un  signe  favorable  l'ordre  de  se  soumettre 
à la  volonté  des  dieux  et  aux  désirs  de  l'ar- 
mée. l!ne  conduite  qui  ne  peut  ètreappréciée 
par  les  maximes  ordinaires  delà  raison  excite 
nos  soupçons,  et  nous  laisse  dans  l'incerti- 
tude. Quand  le  crédule  et  artificieux  fana- 
tisme s'empare  d'une  âme  généreuse,  il  en 
bannit  la  vérité  et  toutes  les  vertus. 

Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers 
jours  de  son  règne  à modérer  le  zèle  de  son 
parti,  à sauver  la  vie  à ^cs  ennemis  et  à dé- 
concerter leurs  entreprises.  Quoique  déter- 
miné à conserver  le  titre  qu'il  venait  de  pren- 
dre, il  aurait  voulu  éviter  les  calamités  d'une 
guerre  civile,  ne  pas  se  commettre  contre  les 

• Julian  , ail  S.  P.  Q.  Jthen. , p.  281.  Le  pieux  abbé 
de  la  Blelterie  ( Vie  de  Julien,  p.  1.59)  parait  tenld  de 
respecter  les  pieuses  protestations  d'un  païen. 

7 Amniian.  , xi , 5 avec  la  Note  de  I.indenbrueb  sur 
le  Génie  de  l'empire.  Julien  lui-mCme , dans  une  Mire 
familière  à Oribase , son  médecin  et  son  ami  ( Epist. 
XVII , p.  .381  ) , parle  d'un  songe  antérieur  A l'événenuxit 
dont  il  fut  frappé , d'un  grand  arbre  renversé  , cl  d;unc 
petite  plante  qui  poussait  en  terre  une  racine  forte  et 
profonde.  L'imagination  de  Julien  était  sans  doute  agi- 
tiie  de  craintes  et  d'espérances  jusque  dans  son  sommeil. 
l/!  récit  de  Zosime  (I.  iii,  p.  155)  se  rapporte  A un 
songe  postérieur. 

a Tacite  ( l/ist. , i . 89-85.  ) peint  éloquemment  la 
situation  dangereusi'  du  priiKC  d'une  armée  rebelle.  Mais 
Olbon  était  plus  coupable  et  moins  batiile  que  Juliim. 


DFXADENCE  DE  L 


Digilized  by  Goo 


(360  (loi).  J.-C.)  PAU  Kl).  GlIiBüN.  CH.  XXII  .'■,01 


forces  supérieures  (le  Conslauce,  et  conserver 
une  réputation  exemple  du  reproche  d’infira- 
titude  et  de  perfidie.  Décoré  des  ornemens 
impériaux  et  environné  de  la  pompe  mili- 
taire, il  se  montra  dans  le  champ  de  Mars  aux 
soldats,  qui  contemplèrent  avec  enthousiasme 
dans  leur  empereur  leur  élève,  leur  géné- 
ral, et  leur  ami.  Il  récapitula  leurs  victoires , 
se  montra  sensible  à leurs  peines  , applaudit 
à leur  courage  , contint  leur  impétuosité,  et 
ne  rompit  l'assembh-e  qu’après  leur  avoir  lait 
solennellement  promettre  de  renoncer  à toute 
conquête , et  de  se  contenter  de  la  paisible 
possession  des  Gaules,  si  l’empereur  de  l’ü- 
rient  consentait  à un  traité  équitable.  D'après 
cet  arrangement,  il  écrivit  une  lettre  au  nom 
de  l’armée  et  au  sien  '.  Deux  ambassadeurs, 
Pentadius,  grand-maitredes  ollices,et  Euthé- 
rius,  grand-chambellan,  furent  chargés  de  la 
remettre  à Constance,  d’examiner  ses  dispo- 
sitions, et  de  rapporter  sa  réponse.  La  lettre 
de  Julien  est  signée  modestement  du  nom 
de  césar , mais  il  réclame  la  confirmation  du 
titre  d’auguste,  et,  en  avouant  l’irrégularité 
de  son  élection,  il  tâche  d’excuser  le  mécon- 
tentement et  la  violence  des  soldats  qui  ont 
arraché  son  consentement.  Il  reconnaît  la  su- 
périorité de  son  frère  Constance,  et  s’engage 
à lui  envoyer  annucllemcut  des  chevaux  (l’Es- 
pagne, de  recruter  tous  les  ans  son  armée 
d’une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares,  et 
de  recevoirun  préfcldu  prétoire  de  son  choix. 
Mais  il  se  réserve  la  nomination  du  tous  les 
autres  officiers  civils  et  militaires,  le  com- 
mandement des  armées,  les  revenus  et  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
Il  invite  Constance  à consulter  les  luis  de  la 
justice  , à se  méfier  des  Oatteurs  qui  ne  sub- 
sistent que  de  la  discorde  des  princes,  et  à 
accepter  la  proposition  d’un  traité  honorable, 
également  avantageux  pour  les  peuples  et 
pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  celte  né- 
gociation, Jiilicn  ne  réclamait  que  ce  qu’il 
possédait  d’avance.  La  Gaule,  l’Espagne  et  la 
Bretagne  reconnaissaient , sous  le  nom  indé- 
pendant d’auguste,  l’autorité  qu'il  exerçait 

' A eelte  lettre  ostensible , il  en  ajoute,  dit  Ammicn,  de 
particulières,  objurgatorias  et  niorditces , que  l'histo- 
rien n'a  pas  rues , qu'il  n'aurait  pas  publiées,  et  qui  n'ont 
petiWlre jamais  existé. 


depuis  long-temps  sur  ces  provinces , avec, 
le  litre  subordonné  de  césar.  Les  soldats  et 
les  peuples  se  félicitaient  d’une  révolution 
qui  n’avait  pas  même  été  teinte  du  sang  de 
ceux  qui  s’y  étaient  opposés.  Florentins  avait 
pris  la  fuite,  Lupicinius  était  prisonnier  ; on 
s’était  assuré  des  personnes  mal  intention- 
nées pour  le  nouveau  gouverncmeiil , et  les 
places  vacantes  avaient  été  accordées  au  mé- 
rite et  aux  t<alens,  par  un  prince  qui  mépri- 
sait les  intrigues  de  la  cour  et  les  clameurs 
des  soldats  '. 

De  vigoureuses  préparations  de  guerre  ac- 
compagnèrent et  soutinrent  les  propositions 
de  paix.  Les  derniers  désordres  de  l’empire 
aidèrent  à recruter  et  à augmenter  l’armée 
que  Julien  tenait  prête  à marcher.  La  cruelle 
persécution  exercée  contre  la  faction  de 
Magnence  avait  rempli  la  Gaule  de  vagabonds 
et  de  proscrits.  Ils  acceptèrent  avec  joie  une 
amnistie  générale  , se  soumirent  à la  disci- 
pline militaire  , et  ne  retinrent  de  leurs  fu- 
reurs qu’une  haine  implacable  pour  la  per- 
sonne et  le  gouvernement  de  Constance  *. 
Aussitôt  que  la  saison  permit  à Julien  d'en- 
trer en  campagne,  il  se  mil  à la  tète  de  ses 
légions , jeta  un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de 
Clèves,  et  courut  châtier  la  perfidie  des  Al- 
luaires,  tribu  des  Francs,  qui  avait  cru  pou- 
voir profiler  des  dissensions  de  l’empire  pour 
ravager  impunément  les  frontières.  La  gloire 
et  la  difficulté  de  cetteexpédition  consistaient 
dans  une  marche  dangereuse  et  pénible  , et 
Julien  fut  TOinqueur  dès  qu’il  eut  pénétré 
dans,  un  pays.q«e  plusieurs  princes  avaient 
jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la 
paix  aux  barbares,  l’empereur  visita  soigneu- 
sement les  forts  le  long  du  Rhin,  depuis  Clè- 
ves jusqu'à  Bâle,  et  examina  avec  une  atten- 
tion particulière  les  cantons  dont  il  avait 
expulsé  les  Allemands.  Il  passa  par  Besan- 

> \oyn  les  premiers  éttoemenls,  de  son  regne(in 
Julian,  ad  S.  P.  Q.  Àlhen.,  p.  2HS , 286  ; Ammieii , 
XX , 6, 8 ; Liban. , Orat.  Parent.,  c.  49,  50,  p.  273-275.) 

7 libanius  , {Orat.  Parent.  , c.  50 , p.  275  , 270.  ) 
Étrange  désordre,  puisqu'il  dura  pendant  plus  de  sept 
ans.  Dans  les  tactions  des  républiques  grecques , les  exi- 
lés montèrent  au  nombre  de  vingt  mille  ; et  Isoerate  assure 
sérieusement  Philippe  qu'il  serait  plus  aisé  de  former  une 
armée  des  vagabonds  que  des  habilans  des  villes.  tVoyez 
ks  Essais  de  Hume , t.  ( , p.  426-127.  ) 
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ron  ' qu'ils  avaient  ravagé  , et  marqua  son 
quartier  à Vienne  pour  l'hiver  suivant.  Après 
avoir  réparé  les  fortifications  de  la  barrière 
des  Gaules,  et  en  avoir  ajouté  de  nouvelles, 
il  se  flatta  que  les  Germains  seraient  conte- 
nus, pendant  son  absence,  par  le  souvenir  de 
scs  victoires  et  par  la  terreur  de  son  nom. 
Vadomair  était  * le  seul  prince  des  Allemands 
qui  méritât  l'estime  de  Julien,  et  qui  |iût  lui 
donner  de  l'inquiétude.  Tandis  que  le  ruse 
barbare  feignait  d'observer  fidèlement  les 
traites,  le  succès  de  ses  opérations  militaires 
inenat;ait  d'une  guerre  dont  les  circonstan- 
ces augmentaient  le  danger.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  Julien  ne  dédaigna  point  d'imi- 
ter la  conduite  de  son  ennemi.  Au  milieu 
d'une  fête  où  Vadomair  s'était  rendu  impru- 
demment, à l'invitation  des  gouverneurs  ro- 
mains, il  fut  saisi  et  envoyé  prisonnier  dans 
le  fond  de  l'Espagne.  Sans  attendre  que  les 
barbares  sortissent  de  leur  étonnement,  l'em- 
pereur parut  sur  les  bords  du  Pdiin  à la  tête 
de  son  armée,  et,  après  l’avoir  traversé,  il  re- 
nouvela dans  leur  pays  l'impression  de  ter- 
reur qu'il  y avait  répandue  par  ses  quatre 
expéditions  précédentes 

Julien  avait  ordonné  à ses  ambassadeurs 
d’exécuter  leur  commission  avec  la  plus 
grande  diligence.  Mais  les  gouverneurs  d'Ita- 
lie et  d'illyrie inventèrent  dilférens  prétextes 
pour  retarder  leur  marche.  On  les  conduisit  .â 
petites  journées  de  Constantinople  à Césarc'-c 
en  Cappadocc,  et,  lorsqu'ils  furent  enfin  admis 
en  la  présence  de  Constance,  il  était  déjà  in- 
struit et  prévenu  défavorablement  contre  Ju- 
lien et  contre  l'armée  de  la  Gaule.  L’empereur 
écouta  la  lecture  de  la  lettre  avec  impatience, 
et  renvoya  les  ambassadeurs  avec  mé- 
pris ; scs  regards , ses  gestes  et  ses  dis- 
cours emportés  attestaient  le  désordre  de 

' Jiilii'n  , xnvni,  p.  414)  donne  une  descrip- 

tion almigéc  de  Visaaitio  ou  Resan^n , une  péninsule 
pierreuse  presque  environnée  par  le  Doubs,  jadis  ville 
magnifique , remplie  de  temples  et  réduite  agjourd'hui  à 
une  petite  ville  sortie  de  ses  ruines. 

2 Vadomair  entra  au  service  des  Romains , et  d'un  roi 
barbare  ils  firent  un  duc  de  riiénieie.  Vadomair  eonserva 
toujours  la  dupiieité  de  son  eararlère.  (Voyia  Ammien , 
XVI , 4.  ) Mais  sous  le  régne  de  Valens , il  signala  sa  va- 
leur dans  la  guerre  d'Arménie. 

a Ammien  , xx,  10;  xxi,  3 , 4;  Zosime  , I.  iii , p.  135. 
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son  ame  et  son  indignation.  La  princesse 
Hélène,  femme  de  Julien,  aurait  peut-être 
contribué  à calmer  la  cplcrc  de  sou  frère 
Constance  ; mais,  après  plusieurs  couclies  tou- 
jours fatales  à scs  enfans,  elle  venait  de  périr 
cllc-méme  dans  la  dernière  ' ; et  depuis  la 
mort  de  lu  princesse  Eiisébia,  qui  avait  con- 
servé jiis(|u’atl  dernier  moment  pour  Ju- 
lien la  tendre  amitié  qu’elle  polissait  jusqu'à 
la  jalousie , l'empereur  était  abaudonué  à 
scs  propres  passions  et  aux  artifices  de  scs 
eunuques.  Mais  le  danger  pressant  d'une  in- 
vasion étrangère  lui  fit  suspendre  le  cliàti- 
mentdeson  ennemi  personnel.  Il  continua 
à jnarcher  vers  les  frontières  de  la  Perse , 
et  crut  tpi'il  siifiisait  de  dicter  à son  cousin  et 
à scs  coupables  partisans  les  conditions  qui 
pourraient  leur  obtenir  la  clémence  de  leur 
souverain.  11  exigeait  que  le  présomptueux 
césar  renonçât  iniinèdiatenient  âu  titre  et  au 
rang  d’auguste  qu'il  avait  accepté  des  rebel- 
les, et  qu’il  redescendu  au  poste  de  ministre 
docile  et  subordonné;  qu’il  rendit  les  emplois 
civils  et  militaires  aux  ofliciers  choisis  par  la 
cour  impériale,  et  qu'il  se  fiât  de  sa  sûreté 
aux  assurances  de  pardon  qui  lui  seraient 
données  par  Epictète,  évêque  arien  de  ta 
Gaule,  et  l'un  des  favoris  de  Constance.  Les 
deux  empereurs,  à mille  lieues  l’un  de  l'au- 
tre, continuèrent  pendant  plusieurs  mois,  de 
Paris  à Antioche , une  négociation  inutile. 
Convaincu  que  sa  respectueuse  modération 
ne  servait  qu’à  irriter  l'orgueil  de  son  impla- 
cable rival,  Julien  résolut  courageusement  de 
confier  sa  fortune  et  sa  vie  aux  hasards  d'une 
guerre  civile.  Il  donna  audienee  au  questeur 
Lconas,  et  on  Int  publiquement  la  lettre  im- 
|)érieuse  de  Constance.  Julien  protesta  qu'il 
était  prêt  à quitter  le  litre  d’auguste,  si  ceux 

* S(s  restes  furent  envoyés  à Rome , et  enterrés  pré*  de 
ceux  de  sa  sœur  Couslanlina,  dans  le  faubourpde  Ha  No- 
(Ammien, 1X1,  f.)Libanius  a composé  une  apo- 
logie trés-faiblc,  pour  jusUHer  son  héros  d'une  accusation 
trés-absiirde , d’avoir  empoisonné  &a  femme , et  récom- 
pensé son  médecin  en  lut  donoanttes  bijoux  de  sa  mère. 
( Voyi^  la  septième  des  dix*sepl  nouvelles  Oraisons  pu- 
bliées A Venise,  1754  d’après  nn  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  p.  117127.)  ICIpidius,  le  préfet  du  pré^ 
toirede  l’Orient,  âu  témoignée  duquel  raccusateurdc 
Julien  en  appelle,  est  traite  par  libanius  A'ffféminé  et 
d’ûtfr/Tf.O'peDdaDt  Jérôme  a loué  lapiétéd'Klpidius(t.  i, 
p.  24V-, et  Ammien  a fait  l’éloge  de  son  liura.inilé(m,B\ 


-^luiiized  by  Google 


60.1 


(360  <lop.  J.-C.)  PAR  KD.  GIBBON.  CH.  XXII. 


<jui  rayaient  forcé  de  le  prendre  voulaient  y 
consentir.  Cette  proposition  peu  sincère  fui 
suivie  d'une  clameur  générale;  le  peuple  et 
les  soldats  répétèrent  unanimement  ; < Julien 
» auguste,  continuez  à régner  par  le  vœu  de 
» l'armée,  du  peuple  et  de  l'état  que  vous 
» avez  sauvés.  i On  continua  la  lecture  de  la 
lettre,  dans  laquelle  l'emiæreur  se  plaignait 
de  l'ingratitude  de  Julien,  qu'il  avait  élevé 
avec  soin,  et  revêtu  des  honneurs  de  la  pour- 
pre ; il  déclamait  avec  véliémence  contre  la 
perfidie  d'un  misérable  orphelin  qu’il  avait 
sauvé  lorsqu’il  ne  lui  restait  aucun  secours. 
I Quoi.’>dit  vivement  Julieuensaisissant l’oc- 
casion de  se  justifier  et  de  sc  livrer  à la  co- 
lère qu'il  oc  pouvait  plus  retenir,  f l'assassin 

• de  mon  père,  de  mes  frères  et  de  toute  ma 
» famille  ose  encore  me  reprocher  que  je 

• suis  resté  orphelin'?  H me  rappelle  ses  cri- 
» mes,  et  veut  me  forcer  à venger  des  inju- 
» res  que  je  tâchais  depuis  long-temps  d’ou- 
» blier.  • On  quitta  l’assemblée;  etLéonas, 
qu'il  avait  été  diHicile  de  mettre  à l'abri  de 
la  fureur  du  peuple,  retourna  vers  son  maî- 
tre avec  une  lettre  dans  laquelle  Julien  pei- 
gnait à Constance,  avec  toute  l'énergie  de 
l’élo<|uence  enHamméc  par  lu  colère,  les  sen- 
timens  de  haine  et  de  mépris  qu'une  dissimu- 
lation forcée  nourrissait  depuis  vingt  ans  dans 
son  âme.  Après  ce  message,  qui  équivalait 
à la  déclaration  d'une  guerre  implacable,  Jn- 
lieu , qui,  quelques  semaines  auparavant , 
avait  célébré  la  fètcdel'Kpiphanic  ',  déclara 
publiquement  qu'il  confiait  le  soin  de  sa  vie 
aux  dieux  immortels  , et  renonça  avec  la 
même  publicité  à la  religion  et  à l'amitié  de 
Coustaucc  '. 

t Feriamm  die  quem  célébrantes  nmisc  Jannario, 
Christiani  Epiphania  dictilant , progressas  in  eorum 
ccctesianit  solemniter  numine  orato,  discessit  (Ara- 
mien,  XXI , 2).  Zouarc  observe  que  ce  ftit  le  jour  de  Noël  ; 
et  cette  assertion  par.vU  assez  juste,  puisque  les  églises 
d'Égypte , d'Asie,  et  peut-être  de  la  Gaule , célébraient  le 
même  jour , le  6 de  j.invier , la  nativité  et  le  baptême  de 
ifeus-ChrUt.  las  Romains,  aussi  ignorons  que  leurs  con- 
frères, de  la  véritable  date  de  sa  naissance , fixèrent  la 
fêle  au  25  de  décenibre,  les  Brunutlia , ou  solstice  d'iii- 
rer,  époque  â laquelle  les  païens  célébraient  tous  les  ans 
ta  naissance  du  soleil.  ( Voyez  Binghara  , Antiquités  de 
l'Eglise  chrétienne , i.  xx  , c.  4 ; et  Beaux  bre , Histoire 
critiq.  du  Manichéisme,  t.  ii , p.  CS10-700.  ) 

J On  peut  extraire  les  négociations  publiques  et  secrè- 


La  situation  de  Julien  demandait  des  me- 
sures promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  dii- 
couvert,  par  des  lettres  interceptées,  que  son 
rival , sacrifiant  l’intérêt  de  l’élat  à celui  du 
monarque  , excitait  les  barbares  envahir 
les  provinces  de  l'Occident.  I.a  position  de 
deux  magasins  , l'un  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance  , et  l’autre  au  pied  des  Alpes-Cot- 
tiennes,  semblait  indiquer  la  marche  de  deux 
armées  , et  six  cent  mille  luiiids  de  farine 
contenus  dans  chacun  de  ces  magasins  ' an- 
nonçaient les  forces  et  le  uondire  cfi'rayant 
d’ennemis  qui  se  préparaient  .à  l'environner. 
Mais  les  légions  impériales  étaient  encore 
dans  leurs  quartiers  d'.\sie  ; le  Danube  était 
faiblement  gardé,  et,  si  Julien  pouvait  s'em- 
parer par  une  incursion  rapide  des  impor- 
tantes provinces  de  l'illyrie,  il  y avait  lieu  de 
présumer  que  les  peuples  et  les  soldats  sui- 
vraient ses  drapeaux  , et  qu’il  disposerait  à 
son  gré  des  mines  fertiles  d’or  et  d'argent 
pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  civile.  Il 
assembla  son  armée , et  proposa  relie  auda- 
cieuse entreprise.  Après  avoir  animé  la  con- 
fiance des  soldats  par  le  souvenir  de  leurs 
exploits,  Julien  leur  recommanda  de  soute- 
nir leur  brillante  réput.ation  , rie  sc  montrer 
toujours  terribles  pour  les  ennemis,  humains 
pour  les  citoyens  paisibles  , et  dociles  à leurs 
officiers.  Son  discours  animé  fut  suivi  d’une 
acclamation  générale  ; et  les  mêmes  troupes 
qui  venaient  de  prendre  les  armes  contre 
Constance,  parce  qu'il  avait  voulu  les  faire 
sortir  de  la  Gaule , déclarèreut  qu’elles  étaient 
prêles  à suivre  Julien  aux  extrémités  de 
l’Europe  ou  de  l'Asie.  Les  soldats  firent  le 
serment  de  fidélité , frappant  i grand  bruit 
sur  leurs  boucliers , et  tournant  la  pointe  da 
leurs  épées  nues  contre  leur  poitrine , ils  se 

tes  entre  Conslanec  et  Julien , de  Julien  lui-même , avee 
quelque  préenutiun  {Orat,  ad  S,  P,  Q.  Àthen.^  p.  286) , 
deLib.inius  (Orat.  Parent. ^e.  Si,  p.  276),  Ammien  (xi, 
D),Zosirae  ;l.  in,  p.  154),  et  même  deZonare  (1.  ii,  1.  xni, 
p.  20,  21,  '22),  qui  semble  »v«ir  trouvé  et  employé  dans 
edte  oceasion  quelques  bons  inaleriaux. 

■ Trois  cents  myriades  ou  trois  millions  de  meilimni , 
mesure  de  grains  en  us^e  chez  les  Albeniens,  et  qui  con- 
lenait  six  modii  romains.  Julien  explique  en  soldat  et  en 
poliLique  le  danger  de  s.v  situation,  et  la  nécessité  et 
l'avantage  d'une  guerre  oITensive  (<i<f  S.  P.  (?.  Àlken. , 
p.  286-'287.) 
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504  DECADENCE  DE 

(lévonèrpnt , avec  d'horribles  imprécations  , 
au  service  du  libérateur  de  la  Gaule  et  du 
vainqueur  dcsGermains  Nebridius,  nommé 
récemment  préfet  du  Prétoire , fut  le  seul 
qui  ne  partagea  point  l'enthousiasme  de  l'ar- 
mée. Ce  fidèle  ministre  , sans  autre  secours 
que  son  courage,  défendit  les  droits  de  Con- 
stance au  milieu  des  armes  d'une  multitude 
irritée , dont  il  aurait  été  la  victime  honorable 
et  inutile  sans  la  protection  de  celui  qu’il 
avait  offensé.  Après  avoir  perdu  une  de  ses 
mains  sous  le  tranchant  des  épées,  il  se  pro- 
sternaaux  pieds  de  Julien,  qui  le  couvrit  de 
son  manteau  impérial , lui  sauva  la  vie  et  le 
renvoya  cher,  lui  avec  une  indifférence  que  la 
vertu  du  préfet  n'aurait  pas  dû  lui  inspirer  *. 
Salliiste  remplaça  Nebridius  ; et  les  Gaules  , 
soulagées  ties  taxes  qui  les  accablaient , joui- 
rent , sous  l'équitable  administi  ation  du  men- 
tor de  Julien , des  vertus  que  son  élève  l'en- 
courageait à exercer*. 

Julien  comptait  moins  sur  le  nombre  de 
ses  troupes  tpie  sur  la  célérité  de  ses  luoiive- 
mens.  Dans  l'exécution  d’une  entreprise  ha- 
sardeuse, ce  prince  n’oublia  aucune  des  pré- 
cautions que  la  prudence  pouvait  lui  suggé- 
rer, et  il  SC  fia  du  reste  à sa  valeur  et  à sa 
fortune.  Il  assembla  son  armée,  et  la  divisa 
dans  les  environs  de  Bâle*.  Nevitta,  général 
de  la  cavalerie , conduisit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  à travers  le  cœur  des  provinces 
de  Rliétie  et  de  Norique.  Une  autre  division, 
sous  les  ordres  de  Jovien  et  Jovinien , suivit 
les  chemins  tortueux  qui  traversent  les  Alpes 
et  les  frontières  septentrionales  de  l'Ilalie. 

< Voyez  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 
Ammien  (ui,  5.) 

^ Il  refusa  durement  sa  main  au  préfet  suppliant,  et  le 
lit  partir  pour  la  Toscane.  (Auiniicii,  vu,  5.)  Uhaniu.s, 
arec  une  fureur  digne  d’un  sauvage , insulte  Neliridius , 
approuve  les  soldats , et  blâme  presque  rhumanitd  de 
Julien.  {Orat.  Parental.,  c.  53,  p.  278.) 

o.Vnimien,  xvi,  8.  Dans  cette  promotion,  Julien  obéis- 
sait à la  loi  qu’il  s'était  publiquement  imposée.  Ncque 
cU'Uii  quisqitam  judex , nec  miUtaris  rector , alto 
quodam  pnrter  mérita  sutjragantf,  tui  potiorem  vc- 
niat gradum.(\mmkn,\x,  5.)  I.’atejcnre  ne  diminua 
point  son  estime  pour  Sallnste,  et  il  crut  honorer  le  con- 
sulat en  y nommant  sou  ami.  (c/.  />.  .3f>.3.) 

< Ammien  («i,  8)  prétend  qu'Alciandre  et  d'autres 
généraux  célèbres  se  conduisirent  de  même , d'après  le 
même  raisonnement. 


L’E-MPIRE  ROMAIN,  (3GO dep. J.-C.) 

Des  instructions  claires  et  précises  enjoi- 
gnuient  à cos  généraux  de  marcher  avec  di- 
ligence et  en  colonnes  serrées,  qui  pouvaient 
toujours  se  changer  en  ordre  de  bataille  se- 
lon les  dispositions  du  terrain  de  sc  défendre 
des  surprises  nocturnes  par  des  postes  avan- 
cés et  par  des  gardes  vigilantes,  de  prévenir 
la  résistance  par  une  arrivée  imprévue,  d’é- 
luder la  curiosité  eu  précipitant  le  départ , 
d'exagérer  les  forces  de  leur  parti,  de  n-pan- 
dre  la  terreur  du  nom  de  Julien , et  de  join- 
dre le  plus  tût  possible  leur  empereur  sous 
les  murs  de  Sirmium.  Julien  s’était  réservé 
la  tâche  la  plus  difficile.  Suivi  de  trois  mille 
volontaires  braves  et  agiles , et  qui  avaient 
renoncé , comme  leur  chef,  à tout  espoir  de 
retraite , il  s’enfonça  dans  l’épaisseur  de  la 
forêt  noire  qui  recèle  les  sourcesdu  Danube'; 
et,  pendant  bien  des  jours,  le  sort  de  Julien 
fut  ignoré  de  l’univers,  l.o  secret  de  sa  mar- 
che, sa  diligence  et  sa  vigueur  surmontèrent 
tous  les  obstacles.  Il  traversait  les  montagnes 
et  les  marais,  s'emparait  des  ponts  ou  travée 
sait  les  rivières  à la  n.ige,  et  suivait  toujours 
son  chemin  en  ligne  directe  *,  sans  examiner 
si  c’était  sur  le  territoire  des  Romains  ou  sur 
celui  des  barba  res.  Il  parut  enfin  devantVienne 
et  Ratisbonne , dans  l’endroit  où  il  se  propo- 
sait d’embarquer  son  armée  sur  le  Danube. 
Par  un  stratagème  bien  concerté,  il  s’empara 
d’une  fiotille  de  brigantins*  qui  étaient  à l’an- 
cre, et  d’une  provision  de  vivres  grossiers, 
mais  suffisans  pour  satisfaire  l’appétit  vorace 
et  peu  délicatd’une  armée  de  Gaulois  qui  s'a- 

t Ce  bois  faisait  partie  Je  la  forêt  Ilercynii’tinc , qui,  du 
temps  de  Ci'sar,  s'étendait  depuis  le  pays  des  Rauraei  jusque 
dans  les  conlnss  les  moins  eonnui'S  du  Nord.  (Voy.  Clo- 
vier,  Ccrmania  antiqua,  1.  iii,  c.  47.) 

7 Comparez  Libauius  {Oral.  Parental. , c.  5.3,  p.  278, 
279)  avec  Crég.  dcIVa2ianzc(Ofrïf..  iii,  p.  C8).  Le  saint 
est  forcé  d'admirer  le  secret  et  la  rapidité  de  celte  marche. 
Un  ihéologien  moderne  pourrait  appliquer  à Julien  des 
vers  faits  pour  un  autre  apostat. 

S«  «agerijr  Uie  Orfiil , 

O'rr  bcf!,  «r  Uuvuffh  strJiit,  robch.  tJro«,  or  rart, 

WHb  head,  bafid»,  wioÿ«,  or  («rt,  pur>t>r*  hi»  way, 

M Dd  «H  lais,  or  ftiDkjt„ur  vradr*.  or  afrpt,  or  air«. 

3 Dans  cpl  intervalle,  la  IVotitia  place  deux  ou  lroi.< 
flottes,  la  I.auriaccnsis  à laauriarum  ou  Lorsch,  XArta- 
pensis,  la  et  fait  mention  de  cinq  It'^^ions  ou 

ooliortes  de  libumiens,  qui  devaient  être  des  espèces  de 
marins  {Sect.  ltiii,  «'dit.  l^bb.V 
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bandonnèrcnt  auda(;ieu$rinent  au  cours  du 
Danube.  La  vigueur  active  des  rameurs,  ai- 
dée d’un  vent  favorable,  porta  la  flolle  à sept 
cents  milles  en  onze  jours  et  Julien  dé- 
barqua ses  troupes  à Bononia,  qui  n’est  éloi- 
gné de  Sirminm  que  de  dix-neuf  milles,  avant 
que  les  ennemis  pussent  avoir  aucun  avis 
certain  de  son  départ  de  la  Gaule.  Dans  le 
cours  de  sa  longue  et  rapide  navigation,  Ju- 
lien ne  s’écarta  Jamais  de  sou  objet  principal. 
11  reçut  les  députations  de  quelques  villes, 
qui  s’empressèrent  de  mériter  sa  faveur  par 
une  soumission  volontaire  ; mais  il  passa  de- 
vant les  ports  ennemis  qui  bordaient  le  Da- 
nube sans  être  tenté  de  faire  preuve  d’une 
valeur  inutile  et  mal  placée.  Une  foule  de 
spectateurs  rasstmiblés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve  contemplaient  la  pompe  militaire, 
anticipaient  sur  la  réussite  de  l’entreprise,  et 
répandaient  dans  les  pays  voisins  la  gloire 
d’un  jeune  héros  qui  était  accouru  avec  une 
rapidité  plus  qu’humaine  des  bords  du  Rhin , 
à la  tête  d’une  armée  formiilable.  Lucilien, 
général  de  cavalerie,  qui  commandait  les 
forces  militaires  d’Illyrie , fut  alarmé  et  étour- 
di de  rapports  qu’il  n’osait  révoquer  en 
doute,  et  qu'il  avait  cependant  peine  à croire. 
Il  avait  déjà  fait  quelques  dispositions  lentes 
pour  rassembler  ses  troupes,  lorsqu’il  fut 
surpris  par  Dagalaiphus,  oflicicr  actif,  que 
Julien,  aussitùtaprtrsson  débarquement,  en- 
voya en  avant  avec  un  corps  d’infanterie  lé- 
gère. On  lit  monter  sur  un  cheval  le  général 
captif  et  tremblant,  on  le  conduisit  en  pré- 
scncedeJulicn,  ctrempereur,  lerclevant  avec 
affabilité,  dissipa  la  terreur  et  l’étonnement 
qui  engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Mais 
Lucilien,  à peine  rendu  à lui-méme,  eut  l'in- 
discrétion de  faire  observer  à Julien  (pi’il  s’était 
imprudemment  hasardé  avec  une  si  faible  es- 
corte au  milieu  de  ses  ennemis.  < Réservez, 
> lui  dit  Julien  avec  uu  sourire  de  mépris, 
» vos  timides  remontrances  pour  votre  mai- 
» tre  Constance  ; en  vous  donnant  le  bas  de 
» ma  robe  à baiser,  je  ne  vous  ai  pas  reçu 

1 Zosime  est  te  sent  qui  rapporte  cette  eireonstanoe  inté- 
nssante.  Manicrtin  (in  l‘anegfT.  frf.,  ii,  U,  7, 8) , qui 
areoaipaimait  Julien  connue  comte  des  sacrées  tarqesses, 
décrit  ce  voyajte  d'un  style  tleuri  et  d'une  manière  pitto- 
resque; it  dette  friptuieoie,  les  Argonautes,  etc.,  etc. 


> comme  un  conseiller,  mais  comme  un  sup- 

> pliant.  > Convaincu  que  le  succès  pouvait 
seul  justiCer  son  entreprise,  et  que  le  succès 
dépendait  de  sou  intrépidité,  Julien  attaqua 
immédiatement , à la  tète  de  trois  mille  sol- 
dats, la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
de  la  province  d’Illyrie.  Lorsqu’il  traversa  le 
long  faubourg  do  Sirmium , le  peuple  et  les 
soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie  ; ils 
jonchèrent  son  passage  de  fleurs , et  le  con- 
duisirent avec  des  torches  allumées  jusqu’au 
palais  inqH^ial , et  le  reconnurent  pour  leur 
souverain.  L’empereur  se  livra  |>euduut  deux 
jours  à la  joie  et  aux  fêtes  publitptes  ; il  as- 
sista aux  jeux  du  Ciiapic.  Mais,  le  troisième 
jour,  il  partit  de  grand  matin  pour  s’emparer 
du  passage  étroit  de  Succi,  dans  les  déOlés  du 
mont  tlémus,  qui,  situé  à une  distance  à peu 
près  égale  de  Sirmium  et  de  Constantinople, 
seipare  les  provinces  de  la  Thrace  et  tle  la  Dacic, 
et , présentant  du  côté  de  la  première  une 
descente  escarpée,  se  termine,  du  côté  de 
l’autre,  en  une  pente  douce  et  facile  '.  La 
défense  de  ce  poste  important  fut  confiée  au 
brave  Kevitta,  qui,  ainsi  que  les  autres  gé- 
néraux de  la  division  italienne,  avait  exécuté 
avec  succès  la  marche  et  la  jonction  si  habi- 
lement combinées  * par  leur  souverain. 

Les  craintes  ou  l’inclination  des  peuples 
étendirent  l’autorité  de  Julien  bien  au-delà 
de  scs  conquêtes  militaires  ïaurus  et  Flo- 
rentius  gouvernaient  les  préfectures  d’Italie 
et  d’illyric,  et  réunissaient  cet  important  em- 
ploi au  vain  titre  de  cousuls.  Ces  magistrats 
s’étaient  retirés  précipitamment  à la  cour 
d’Asie;  et  Julien,  qui  ne  pouvait  pas  toujours 
cacher  la  légèreté  de  son  caractère,  leur  im- 
primait un  ridicule  en  ajoutant,  dans  tous  les 
actes,  l’épithète  de  fugitif  aux  noms  des  deux 
cousuls.  Les  provinces  qu’ils  avaient  abau- 

< La  description  d'Ammicn  donne  la  situation  précise 
des  JngustUr  S’uccorum,  ou  defitès  des  Succi.  M.  d'An- 
ville,  d'après  la  ressemblance  des  noms,  les  a placés  entre 
Sardica  et  Naissus.  l’our  ma  propre  jusiilicaliun , je  suis 
oblige  de  reles'cr  la  seule  erreur  que  j'aie  jamais  aperçue 
dans  les  cartes  de  cet  habile  gthçtrapbe. 

7 A quelques  circonstances  près,  que  nous  lirons  d'au- 
tres auteurs,  uous suivons,  jiourleroud  du  récit  Aminien, 
(«1,8,9, 10). 

a Auimicn,  «1 , 0,  10;  l.ibanius,  Orot.  Parental., 
c.  âl,  P 279. 'J80  ; Züsimc  I.  iii,  p.  150.  157. 
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données  reconnurent  pour  leur  empereur  un 
prince  qui,  unissant  les  qualités  d’nn  soldat 
à celles  d’un  philosophe,  se  faisait  également 
admirer  dans  les  camps  d'Illyrie  et  dans  les 
académies  de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  son  quartier-général  de 
Sirmium  et  de  Naissus,  il  fit  distribuer,  dans 
les  principales  villes  de  l’empire , une  apolo- 
gie adroite  de  sa  conduite,  dans  laquelle  il 
eut  soin  d'insérer  les  dépêches  secrètes  de 
Constance,  et  de  sountetlre  au  jugement  du 
public  le  choix  de  deux  princes,  dont  l’un 
hasardait  sa  vie  pour  chasser  les  barbares, 
tandis  que  l'autre  avait  la  perfidie  de  les  ap- 
peler et  de  favoriser  leurs  dévasuations  Ju- 
lien redoutait  vivement  le  reproche  d'ingra- 
titude, et  n’était  pas  moins  avide  de  défendre 
sa  cause  par  la  force  des  argumens  que  par 
celle  des  armes.  Dans  sa  lettre  adressée  au 
sénat  et  au  peuple  d’Athènes  *,  il  soumet  sa 
conduite  et  ses  motifs  à cette  nation  dégéné- 
rée avec  une  déférence  aussi  respectueuse 
que  s’il  eût  plaidé,  du  temps  d’Aristide,  de- 
vant le  tribunal  imposant  île  l’aréopage.  Sa 
démarche  auprès  du  sénat  de  Rome  ne  llatla 
pas  moins  cette  eompagnie,  qui  s’arrogeait 
encore  le  droit  de  ratifier  les  élections  des 
empereurs.  Tertullns,  préfet  de  la  ville,  con- 
voqua une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de  Ju- 
lien; et,  comme  il  était  pour  le  moment  le 
maître  de  l'Italie,  sa  demande  fut  admise  sans 
réclamation.  Mais  les  sénateurs  n’approuvè- 
rent pas  scs  satires  sur  lesinnovationsde Con- 
stantin , et  la  peinture  odieuse  que  le  nouvel 
empereur  faisait  de  Constance  déplut  généra  - 
lement.  Ils  s’écrièrent  tonsd’une  voix, comme 

t Julien  (<nl  S.  P.  Q.  Jthen.,  p.  3M)  assure  positive- 
inenl  qu'il  iulercepla  les  lettres  ile  Constance  aui  bar- 
bares ; et  Libanius  atüriiie  qu'il  les  lut  aux  (roujies  et 
dans  les  villes  où  il  passait.  Cependant  Ammien  (xvi,  4) 
emploie  i'exprrssion  du  doule  : • Si  fanur  solius  aitmit- 
• tenda  rst  fidfs.  ■ Il  rite  eepend.vnt  une  letlrc  intereep- 
tùedc  VadomairàConsIanec,  qui  annonce  une  correspon- 
dance inUme  : • Orsar  tuus  disciptinam  non  habet.  • 

2 /usiuie  rail  mention  de  ses  êpllres  aux  Alhùniens,  aux 
Corinthiens  et  aux  Lacedénioniens.  C'était  probablement 
toujours  ta  m£me,  à quelques  cbanqeniens  pnS.  I,'é)i?lrc 
aux  Athéniens  existe  eneore  (p.  2ijS-'J87| , et  nous  y avons 
puisé  des  inslruetions  inléres.santes.  FJlea  mérite  le  suf- 
frage de  l'abbé  de  la  Blelterie  (Préf.  de  l'ilistoire  de  Jorien, 
|i.  21, 25) , et  est  un  des  meilleurs  manifestes  qui  existent 
ii.ins  aucune  langue.  * 
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si  Julien  eût  été  présent  : « Ah!  respectez , de 
grûce,  l’aulcurdc voire  fortune  '.«Cette  excla- 
mation équivoque  était  susceptible  d’élre  ex- 
pliquée comme  un  reproche  d'iugralitude,  si 
l'usurpateur  succombait;  et,  dans  le  cas  con- 
traire, elle  pouvait  signifier  qu’en  contribuant 
à l’idévation  de  Julien,  Constance  réparait  tout 
le  mal  qu’il  avait  fait  précédemment  à l’empire. 

Constance  fut  informé  de  l’entreprise  et 
des  succès  de  Julien  au  moment  où  la  re- 
traite de  Sapor  suspendait  la  guerre  de  Perse 
cl  permettait  de  s’occuper  des  rebelles.  Dé- 
guisant l'angoisse  de  son  ûrac  sous  l'exté- 
rieur du  mépris,  le  fils  de  Constantin  an- 
nonça son  retour  en  Europe,  et  le  dessein 
de  chùticr  les  malins  de  la  Gaule.  Il  ne  par- 
lait jamais  de  cette  expédition  que  comme 
il'uue  partie  de  citasse’;  et,  quand  il  en  fit 
part  a l'armée  dans  le  camp  d’iliérapolis,  il 
assura  ses  soldats  que,  si  le  fanlùmc  d’empe- 
reur et  sa  poignée  vie  Gaulois  avaient  l'audace 
de  paraître  dans  la  plaine,  le  cliquetis  des 
armes  et  les  cris  de  guerre  suOiraient  pour  les 
anéantir.  1,’arméc  d'Urient  applaudit  au  dis- 
cours de  l’empereur;  etTbéodote,  président 
du  conseil  d'iliérapolis,  pria  Constance  de 
permettre  que  la  tète  du  rebelle  Julien  servit 
d'ornementàla  porte  de  sa  ville’.Cndélacbc- 
meut  choisi  partit  dans  des  chariots  de  poste, 
pour  occuper,  s'il  en  était  temps  encore,  lo 
passage  des  Succi.  Les  recrues,  les  armes  et 
les  magasins  destinés  pour  les  frontières 
de  la  Perse  furent  employés  contre  les  Gau- 
lois, et  les  succès  (|ue  Constance  avait  eus 
dans  toutes  les  guerres  civiles  laissèrent  ses 
courtisans  sans  inquiétude.  Un  magistrat, 
nommé  Gaudentius,  s’étant  assuré  des  pro- 
vinces d'Afrique  au  nom  de  Constance , ar- 
rêta les  appruvisiouucmeus  destinés  pour 
Rome,  et  cette  ville  manqua  de  subsistance. 
L'embarras  de  Julien  fut  encore  augmenté 

< /tuctori  tuo  rei’erentiam  rogamiu.  (Ammifn,  xxi, 
10.)  11  est  assez  amusant  d'eiamiaer  la  conduite  des  séna- 
teurs, qui  Dültaieiit  eolre  la  crainte  cl  1 adulation.  (Voy. 
Tacite,  Hist.  i,  85.) 

2 Tanquam  venaticam  prcedani  caperet  : hoc  enini 
ad  Icniaidtim  suoruin  mclum  subimlc  prirdicabat. 
(Arainien,  xn,  7.) 

3 Voyez  laliarani^uecl  les  préparatifs  dans  Aminim  (xxi, 
13).  Theodote  implora  et  obliiit  son  pardon  de  l'indulgent 
empenur , qui  déclara  qu'il  voulait  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis , et  augmenter  celui  de  scs  amis  (xxii,  1 
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p,ir  un  évc'nemptu  imprévu , qui  aurait  pu 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Deux  lé- 
gions et  une  colonne  d’arrliers,  cantonnées 
auprès  de  Sirmiiim,  s'étaient  enrôlées  sous 
les  drapeaux  de  Julien;  mais  la  faveur  dont 
elles  jouissaient  auprès  de  Constance  inspira 
de  la  méfiance  à son  rival;  cl,  sous  le  pnC 
texte  de  défendre  les  frontières  de  la  Gaule, 
il  les  éloigna  du  tliéilro  de  la  guerre,  dans 
la  crainte  «m’au  moment  d'un  combat  elles 
ne  passassent  du  côté  <le  l'ennemi.  Ce  petit 
corps  d'armée  avança  en  murmurant  jus- 
qu’aux frontières  de  l'ilalie.  Les  fatigues 
d'une  longue  marclie,  et  la  férocité  des  Ger- 
mains qu’ils  allaient  combattre,  achevèrent 
de  les  aliéner,  et  les  tribuns  profilèrent  de 
leur  mécontentement  pour  les  ramener  à leur 
devoir.  Ils  s’arrêtèrent  à Aquilée,  et  arborè- 
rent les  drapeaux  de  Constance  sur  les  murs 
de  celte  .ville,  imprenable.  Julien  aperçut 
d’un  coup  d’mil  toute  l’étendue  du  danger, 
et  la  nécessité  d’y  remédier  avec  prompti- 
tude. Jovinien  retourna,  par  ses  ordres , en 
Italie  avec  une  partie  de  l’armée;  il  com- 
mença immédiatement  le  siège d' Aquilée,  et 
le  poursuivit  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Mais  les  légionnaires  défendirent  la  place 
avec  autant  d’intrépidité  que  d’intelligence, 
invitèrent  toute  l’Italie  à imiter  leur  courage 
et  leur  fidélité,  et  menacèrent  de  couper  la 
retraite  de  Julien,  s’il  était  forcé  de  céder  à 
la  supériorité  du  nombre*.  Mais  Julien  ne 
tut  point  réduit  à la  cruelle  nécessité  qu'il 
déplore  si  pathétiquement.  Le  sang  de  ses 
sujets  ne  cimenta  point  sa  puissance,  cl  la 
mort  de  Constance  préserva  l'empire  romain 
des  calamités  d’une  guerre  civile.  Inq.atienI 
de  goûter  le  plaisir  de  la  venge.ance , il  était 
parti  d’Antioche  à l'approche  de  l’hiver,  .avec 
une  petite  fièvre,  causée  sans  doute  par  l'agi- 
tation de  son  esprit.  Les  fatigues  de  la  route 
l'augmentèrent,  et  Constance  fut  obligé  de 
séjourner  dans  la  petite  ville  de  Mop- 

< Ammirn  , >vi,  7 , II.  12.  Il  raconte  avec  eiacliludc 
I..S  operations  du  si«;e  d’AquHde,  qui  conserva,  dans 
cette  occasion , la  réputation  d'imprenable.  Crcî^oire  de 
b'ariauze  {Orat.  ni,  p.  68)  attribue  cette  rcvoltc  acciden- 
telle d la  soRessc  de  Constance , dont  II  annonce  d'avance 
la  vicloire.  VonsUrntio  quem  crvilvbat  procul  tiubio 
fore  rictorcm  : nnno  enim  omnium  lime  ab  bnc  con- 
slanti  senlcnlia  diserrperat.  (Aminien,  xxi,  7.) 


sHcrèno,  a douze  milles  en  deçà  de  Tharse, 
où  il  expira  après  une  courte  maladie,  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-quatrième  de  son  règne*.  Son  carac- 
tère, que  nous  avons  suffisamment  fait  con- 
naitre  dans  le  récit  des  événemens  civils  et 
ecclésiastiques,  était  un  composé  de  faiblesse 
et  d’orgueil , de  superstition  cl  de  cruauté. 
Un  long  abus  de  la  puissance  en  avait  fait  un 
objet  redoutable  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains; mais,  comme  le  mérite  personnel  a 
seul  le  droit  d’intéresser  la  postérité,  nous 
nous  bornerons  à remarquer  que  le  dernier 
fils  de  Constantin  hérita  de  tous  les  défauts 
de  son  père,  et  qu’il  n’eut  aucune  de  scs 
bonnes  qualités.  Qn  dit  qu’avant  de  mourir 
il  nomma  Julien  pour  son  successeur;  et  il 
parait  assez  probable,  que  son  inquiétude 
pour  une  jeune  épouse  qu’il  aimait  tendre- 
ment, et  qu’il  laissait  enceinte,  l’ait  emporté 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  sur  des 
sentiincns  de  haine  cl  de  vengeance.  Eiisèbe 
et  ses  coupables  associés  firent  une  faible 
tentative  pour  prolonger  le  régne  des  eunu- 
ques, par  l’élection  d'un  autre  empereur; 
mais  l'armée  rejoLa  leurs  intrigues  et  toute 
idée  de  guerre  civile.  Deux  de  leurs  princi- 
paux officiers  partirent  sur-le-champ  pour 
assurer  Julien  que  tous  les  soldats  de  l’em- 
pire étaient  prêts  à'  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Les  dispositions  militaires  de  ce 
prince  devinrent  inutiles;  il  cessa  les  trois 
différentes  attaques  qu’il  dirigeait  contre  la 
'l'hrace;  et,  sans  verser  le  sang  de  ses  sujets, 
sans  courir  le  hasard  des  combats,  il  obtint 
tous  les  avantages  de  la  victoire.  Impatient 
de  visiter  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  nou- 
velle capitale  de  l’empire,  il  s’avança  do 
Naissus  à travers  les  montagnes  d'ilémus 
et  les  villes  de  la  Thracc.  Quand  il  eut  at- 
teint lléraclée,  Julien  trouva  toute  la  route 

* Ammicn  f;iit  un  tableau  6délc  de  sa  mort  et  de  son  ea- 
raclére  (ixi,  14, 15,  16),  et  on  ne  peut  se  défendre  d’un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  la  calomnie  ab- 
surde de  Grégoire  (Oral,  m,  p.  68),  qui  accuse  Julien 
d'avoir  tramé  t.v  mort  de  son  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
l’empereur  montra  dans  l'inlimilé  d’avoir  épargné  et 
élevé.  Julien  (p.  69,  et  Oral,  xii,  p.  29)  est  .vssra  pro- 
bable, et  n’est  point  incompatible  avec  son  testameut  ver- 
bal et  publie , que  des  raisons  de  prudence  peuvent  lui 
avoir  dicté  dan*  les  deniiers  instans  de  sa  vie. 
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couverte  îles  li.ibitans  de  Constantinople, 
qui  venaient  de  soixante  milles  pour  jouir  un 
peu  plus  tôt  du  plaisir  de  le  voir,  et  il  fit  son 
entrée  triompliale  au  milieu  des  arclama- 
tions  du  peuple , des  soldats  et  du  sénat.  La 
foule  reuvironnait , et  voyait  peut-être  avec 
étonneineiil  la  petite  taille  et  l'air  commun 
d’un  jeune  liéros  dont  les  premiers  exploits 
avaient  été  la  défaite  des  Germains,  et  qui 
venait  de  traverser,  dans  une  expédition  lieu- 
reuse,  tout  le  continent  de  l'Europe  depuis 
les  bords  de  la  mer  Atlantique  jusqu’à  ceux 
du  Itospliore  Peu  de  jours  après,  lorsqu’on 
débarqua  les  restes  de  Constanec  dans  le 
port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à la 
sensibilité  réelle  ou  alTeetéc  île  leur  souve- 
rain. \ pied,  sans  diadème,  et  vêtu  d’un  ha- 
bit de  deuil,  il  aecompap;na  le  convoi  jusqu'à 
l’église  des  Saints-.Apôtres,  où  le  corps  fut  dé- 
posé. Si  eette  démarehe  respertueuse  peut 
être  regardée  comme  un  liominage  rendu  par 
la  vanité  au  rang  et  à la  naissance  de  son 
prédécesseur  et  de  son  parent,  les  larmes 
qu’on  vit  répandre  à Julien  dans  le  cours  de 
cette  cérémonie  lugubre  prouvèrent  qu'ou- 
bliant les  crimes  de  Constance,  il  ne  se  rap- 
pelait que  les  services  et  les  faveurs  qu’il  eu 
avait  reçus  *.  Dès  que  les  légions  d’Aquilée  cu- 
rent appris  avec  certitude  la  mort  de  l’empe- 
reur, elles  ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  et, 
par  le  sacrifice  de  quelques  chefs  coupables , 
obtinrent  aisément  leur  pardon  de  l’indul- 
gence ou  de  la  prudence  de  Julien,  qui,  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  âge , .acquit 
la  possession  paisible  de  tout  l’empire  *. 

■ Dans  la  description  du  triomphe  de  Julien,  àmmien , 
(XXII,  1 , 2),  prend  le  ton  de  l'orateur  et  du  poêle , tandis 
que  Libanius  (Oral.  Parentai.^  c.  50,  p.  281)  se  ren- 
ferme dans  la  grave  simplicité  de  rhistoricn. 

> On  trouve  la  descriptiou  de  l.v  pompe  funèbre  de 
Constance  dans  Animien  (xii,  16  ),  Grégoire  de  ÎVazianxc 
{Oral.  IV,  p.  1 19),  M.vmerliu  (in  Panrg)T.  /W.,  xi,  27), 
Libanius  ( Orat.  Parent.,  c.  50,  p.  '2S3);  Fbiloslorge 
G-  VI,  c.  B),  et  les  Dissertations  de  Godefroy  ( p.  265), 

Ces  écrivains  et  tcurs  partisans  , païens , catholiques , 
arieus,  etc.,  voyaient  avec  des  yeux  bien  dilTèrens  le  nou- 
vel empereur,  et  celui  qu’on  lenail  de  piTdre. 

* On  ne  sait  pas 'bien  exactement  le  jour  ni  l’année  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6 de 
novembre , et  l’année  doit  être  ou  •’ïll  ou  .332.  (Tillemoiit, 
llisl.  des  Kmper,,  t.  iv,  p.  ri93;  Ducang.,  Fam.  Kizan- 
tin. , p.  50.)  J'ai  préféré  la  première  de  ces  deux  dates. 
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Julien  avait  appris  de  la  philosophie  à com- 
parer les  jouissances  de  la  retraite  à celles 
d’une  vie  active;  mais  l’éclat  de  sa  naissance 
et  les  événemens  ne  lui  avaient  jamais  laissé 
la  liberté  du  choix.  Il  aurait  peut-être  sincè- 
rement préféré  les  jardins  de  l’Académie  et 
la  société  d’Athènes  ; mais  forcé  d’abord  par 
la  volonté  de  Constance  et  ensuite  par  son 
injustice  à exposer  sa  personne  et  sa  répu- 
tation aux  dangers  de  la  grandeur  impériale, 
etdese  rendre  responsable  enversl'iiniverset 
la  postérité  du  bonheur  de  plusieurs  millions 
d’hommes  ',  Julien  se  ressouvint  avec  frayeur 
d’une  des  pensées  de  Platon  *.  Ce  philosophe 
observe  que  le  soin  de  notre  bétail  et  de  nos 
troupeaux  est  confié  à des  êtres  qui  leur  sont 
supérieurs  en  intelligence,  et  que  le  gouver- 
nement des  hommes  et  des  nations  exigerait 
l’intelligence  et  le  pouvoir  céleste  des  dieux 
et  des  génies.  En  partant  de  ce  pr’uicipc  , il 
conclut  que  rhominc  qui  a l’ambition  de  ré- 
gner doit  aspirer  à une  perfection  plus 
qu’humaine  ; qu’il  doit  purifier  son  âme  do 
toute  la  partie  terrestre  et  mortelle,  éteindre 
scs  appétits , régler  scs  passions  et  vaincre 
l’animal  sauv.agc  qui,  selon  la  vive  expression 
d’.Aristote’,  manque  rarement  de  monter  sur 
le  trûne  du  despote.  Celui  de  Julien,  auquel 
la  mort  de  Constanec  venait  de  donner  une 
base  solide  et  indépendante , fut  le  siège  de 
la  r.aison,  de  la  vertu  et  peut-être  de  la  vanité. 
Ce  [irincc  méprisa  les  honneurs,  renonça 
aux  plaisirs  , et  remplit  avec  la  plus  grande 
exactitude  tous  les  devoirs  d’un  souverain. 

11  se  trouvait  peu  d'hommes  parmi  ses  sujets 

' Julim  ( p.  253-267  ) a ciptiquè  tui-mème  sfs  idées 
philüsopbiques  avec  beaucoup  d’éloquence  cl  un  peu  d'af- 
fivUtion , dans  une  èpllre  Irès-soignéc  qu'il  adressait  à 
Themistius.  L’abbè  de  la  BlcUerie  ( 1.  u,  p.  116-193) , 
qui  en  a donné  unetraduelion  fort  élégante,  incline  Jeroiru 
que  c’est  le  célèbre  Themistius  dont  les  Oraisons  ciis- 
lenl  encore. 

7 Julien  et  'Themisl.,  p.  258.  Pélau  (not.  p.  95)  remar- 
que que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livre  de  iegibiit; 
mais  ou  Julien  citait  de  mémoire,  ou  ses  manuscrits 
étaient  différens'des  nAtres.  Xènophon  commence  la  Cy- 
ropédie  par  une  réflexion  sembiable. 

a O 2k  «v9ib,.vgi  zrXfvw*  Vfiei^nri  xxi  Sapioi. 

(Arislot. , npud  Julian. , p.  261.  ) Le  manuscrit  de  Vos- 
sius , peu  salisfail  d’un  seid  animal,  y .suppléé  en  écrivant 

, et  semble  être  aulorisè  par  l’expérience  du  desiio- 

lisme. 
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qui  eussent  consenti  ù le  décharger  du  poids 
de  son  diadème  s'il  avait  fallu  qu’ils  souniis- 
seut  leur  temps  et  leurs  actions  aux  lois  ri- 
goureuses que  leur  empereur  s’était  impo- 
sées. Un  de  ses  plus  intimes  amis',  qui 
partageait  souvent  la  frugalité  de  sa  table,  a 
remarqué  que  scs  mets  légers,  et  peu  abon- 
dans,  lui  laissaient  toujours  la  liberté  de 
corps  et  d'esprit  nécessaire  aux  différentes 
occupations  d’un  auteur,  d’un  poutife,  d'un 
magistrat,  d’un  général  et  d’un  monarque. 
Dans  un  même  jour,  il  donnait  audience  à 
plusieurs  ambassadeurs  ; il  dicUiit  et  écrivait 
un  grand  nombre  de  lettres  aux  magistrats 
civils,  à ses  généraux,  à scs  amis  particuliers 
et  aux  diirércntcs  villes  de  son  empire.  Il 
écoutait  la  lecture  des  mémoires  qu’on  lui  pré- 
sentait, réfléchissait  sur  les  demandes  et  dic- 
tait scs  réponses  plus  promptement  qu'aucun 
secrétaire  ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  Il 
avait  une  si  extrême  flexibilité  d’esprit,  une  at- 
tention si  facile  et  si  soutenue,  que  tout  en 
écrivant  sur  une  affaire,  il  en  écoutait  une  au- 
tre et  en  dictait  une  troisième  sans  jamais 
hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque  ses  minis- 
tres se  reposaient,  il  volait  d’un  travail  à un 
autre.  Après  un  repas  court  et  succinct,  il  se 
retirait  dans  sa  bibliothèque,  et  se  livrait 
à l'étude  jusqu’à  l'heure  qu’il  avait  indiquée 
dans  l’après-midi  pour  reprendre  les  affaires 
publiques.  Le  souper  de  l’empereur  était  un 
diminutif  de  son  faible  dîner.  Son  sommeil 
n'était  jamais  appesanti  par  les  vapeurs  de 
* la  digestion,  et,  si  l’on  eu  excepte  le  court 
intervalle  d’uu  mariage  auquel  la  politique 
présida  plutôt  que  l’amour,  le  chaste  Julien 
n’admit  jamais  de  compagnes  dans  sou  lit  *. 

' Libanius  (Orot.  Parent.,  c.8-l,85,p.  310,  3tt, 
812)  a donné  ce  détail  intéressant  de  la  vie  privée  de  Ju- 
lien. Ce  prince  (in  Misopogon,  p.  350)  parle  lui-même 
de  sa  O-ugalité , et  déclame  contre  la  voracité  sensuelle  des 
babiUvns  d'Antioche. 

* Lectutus...  f’estatinm  taris  purior,...  ( Mamcrtin, 
Panegyr.  Pet. . xi,  13)  adresse  cette  louange  A Julien 
lui-  même.  Libanius  aflirme  que  Julien  n'eut  de 
familiarité  avec  aucune  retnme,  ni  avant  son  mariage,  ni 
après  la  mort  de  sa  femme.  {Orat.  Parent.,  c.  88,  pag. 
3l3.)I.a  chasteté  de  Julien  est  cunOrmée  par  le  témoignage 
Impartial  d'Amniien  (tiv,  4),  et  par  le  silence  des  chré- 
tiens. Cependant  Julien  relève  ironiquement  le  reproche 
que  lui  faisait  le  peuple  d’Antioche  de  presque  toujours 

lîTjoei,,  coucher  seul,  (/n  Misopogon  p.  345.) 


Ses  secréUtircs  se  relevaient;  ceux  qui 
avaient  dormi  la  veille  se  présentaient  Chez 
l’empereur  de  très-grand  matin  , et  ses  do- 
mestiques veillaient  alternativement , tandis 
que  leur  infatigable  maître  ne  se  reposait 
guère  qu’en  changeant  d’occupations.  Les 
prédécesseurs  de  Julien  , son  oncle , son 
frère , son  cousin  , s’amusaient  des  jeux  du 
cirque  , sous  le  prétexte  spécieux  de  défé- 
rence pour  les  goûts  du  peuple,  et  ils  pas- 
saient souvent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée , spectateurs  oisifs  et  faistint  eux- 
mêmes  partie  du  spectacle,  jusqu’au  moment 
où  les  vingt-quatre  courses  ordinaires  fussent 
terminées'.  Aux  jours  de  fêtes  solennelles, 
Julien,  qui  ne  cherchait  point  à cacher  sa  ré- 
pugnance pour  ces  frivoles  passe-temps , 
avait  la  complaisance  de  paraître  dans  le  cir- 
que. Mais,  apres  avoir  jeté  quelques  regards 
d’indifférence  sur  cinq  ou  six  courses , il  se 
retirait  précipitamment,  avec  l’impatience 
d’un  philosophe  qui  regardait  comme  perdus 
tous  les  momens  qu'il  n’employait  pas  aux 
affaires  publiques  ou  à la  culture  de  son  es- 
prit*. Par  cette  sévère  économie  de  temps,  il 
allongea  en  quelque  façon  la  courte  durée  de 
son  règne , et,  si  les  dates  étaient  moins  cer- 
taines, nous  ne  pourrions  pas  croire  qu’il  ne 
s’est  passé  que  seize  mois  entre  la  mort  de 
Constance  et  le  départ  de  son  successeur 
pour  la  guerre  de  Perse.  L’histoire  ne  peut 
consener  que  le  souvenir  de  ses  actions  ; 

L'abbé  delà  BIctIerie  (HUt.  de  Jovien , t.  ii,p.  103-109) 
explique  celte  expression  avec  ingénuité. 

I Voy.  Saumaisc  et  Suétone  ( in  Claud.  , c.  21.)On 
ajouU  une  vingt-cinquième  course,  on  missus,  pour 
compléter  le  nombre  de  oent  chariots,  distingués  par 
quatre  dilférentcs  couleurs , vingt-cinq  de  chacune.  La 
course  ou  carrière  était  de  quatre  qui  partaient  ensem- 
ble, on  de  chacune  des  quatre  couleurs. 

Centiim  quailryiigos  agitabo  ad  flumina  curms. 

II  parait  qu'ils  couraient  cinq  ou  sept  fuis  en  tournant 
autour  de  la  borne  ou  meta.  ( Saet.  in  Pomitian.,  c.  4.) 
Et , d'après  la  mesure  du  Circus  maximus  de  Home  et  de 
rhippodromc  de  Constantinople  , la  course  devait  être 
environ  de  quatre  milles. 

Z Julien , in  Misopogon,  p.  350.  Jules  César  avait  of- 
fensé le  peuple  romain  en  lisant  des  dépêclies  au  moment 
de  la  course.  Auguste  se  conforma  5 leur  goût , ou  suivit 
le  sien;  mais  il  prêta  toujours  ta  plus  grande  attention  aux 
jeux  du  cirque,  et  affecta  constamment  de  les  regarder 
avec  le  plus  grand  plaisir.  (Suéton.,  in  dugust.  c.  45.) 
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mais  ce  qui  enisle  encore  de  ses  volumineux 
écrits  atteste  son  application  et  l'étendue  de 
son  génie.  Le  Misopogon  , les  Césars  , plu- 
sieurs de  ses  discours  et  sou  ouvrage  savant 
et  rédigé  avec  soin  sur  la  religion  chrétienne, 
furent  composés  j)cndant  les  longues  nuits 
de  deux  hivers,  dont  il  passa  le  premier  à 
Constantinople , et  l'autre  à Antioche. 

La  reforme  de  la  cour  impériale  fut  un 
des  premiers  actes  et  des  plus  nécessaires  du 
gouvernement  de  Julien'.  Peu  npri's  son 
entrée  dans  le  palais  de  Constantinople,  il 
eut  besoin  du  service  d'un  barbier.  Un  offi- 
cier magnifiquement  vêtu  se  présenta  respec- 
tueusement. € C’est  un  barbier  que  je  de- 
> mande,  s’écria  le  prince  avec  une  feinte 
• surprise , et  non  pas  un  receveur  génénd 
» des  finances  ’ ».  Il  lui  demanda  en  quoi 
consistaient  les  profits  de  son  emploi , et  il 
apprit  qu’en  outre  d’un  salaire  considérable 
et  de  gros  profits,  le  barbier  avait  encore  la 
subsistance  de  vingt  valets  et  d’autant  de 
chevaux.  L’abus  d’un  luxe  inutile  et  ridicule 
avait  créé  mille  charges  de  barbiers , mille 
chefs  de  gobelets,  mille  cuisiniers,  et  le  nom- 
bre des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu’aux  insectes  que  l'on  voit  voltiger  dans 
les  jours  de  l’été  *.  Le  monarque,  qui  cédait 
volontiers  h ses  sujets  la  supi-riorité  de  mé- 
rite et  de  vertu  , se  distinguait  par  la  désas- 
treuse magnificence  de  ses  habits  , de  sa 
table,  de  ses  palais,  et  de  scs  esclaves.  Les 
palais  construits  par  Constantin  et  par  .ses 
fils  étaient  décorés  de  toutes  les  différentes 
espèces  des  marbres  les  plus  rares,  et  d’or- 
nemens  d’or  massif.  Les  mets  les  plus  recher- 
chés servaient  moins  à satisfaire  leur  goût 
que  leur  vanité  : des  oiseaux  des  climats  les 

I la  riTormeclu  lulaiscsttlérritc  par  Ammien(jvii,'l;, 
Uibaiiius  (Orat.  frirent.,  c.  «2,  p.  288.  etc.)-,  Ma- 
mertin  (m  l'aiu-gyr.  n t. , xi  ii  ),  Socrate  (1.  iii,  c.  1) , 
et  Zoiiare(  t.  ii,  I.  xiii , p.  2t  ). 

t Ego  non  rationalcui  yurri,  sed  tonsorcm  acciri.  Zo- 
nare  substitue,  au  lieu  ilo  financier,  le  mot  sénateur, 
<|ui  parait  moins  naturel;  copemiaul  un  liiuncicr  l^^5- 
opulciit  pomail  désiivr  et  ulileuir  rentrée  du  .ss'uat. 

»Mayopic  fin  nptss  /i  sic  »y9;c'»r 

rrxeiar  , irsif  nsc  fiiiiat 

■aaia  T9i(  naifitri  n »fi.  Telles  sont  les  expressions  de 
l.ibaniU5,  que  je  transcris  bdelement , pour  ne  pas  être 
soupçonné  d'avuir  exagéré  la  honte  de  U famille  royale. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (3«1  dep.  J.-C.) 

plus  éloignés,  des  poissons  de  l'extrémité  des 
mers,  des  fruits  hors  de  leur  saison,  et, 
comme  le  dit  Mamcrtin,  des  roses  d'hiver,  et 
des  neiges  dans  la  canicule  La  dépense 
des  domestiques  du  palais  surpassait  celle 
des  légions  ; et  il  n’y  en  avait  qu’une  faible 
partie  qui  servit  à l’utilité  ou  à la  magnifi- 
cence du  trûne.  La  plupart  de  ces  charges 
vénales,  la  honte  du  prince  et  la  ruine  des 
peuples  , n’étaient  aju’honorifiqiies,  et  les 
plus  vils  de  la  nation  pouvaient  acheter  avec 
leur  argent  le  droit  de  vivre  dans  l’aisance 
et  dans  l’oisiveté,  aux  dépens  du  revenu  pu- 
blic. Les  dfigûts  d'une  maison  si  nombreuse, 
les  siipplémcns  de  profits  et  de  gratifications 
furent  bientôt  réclamés  comme  un  droit,  et 
les  dons  qu’ils  arrachaient  également  de 
ceux  qui  cr.iignaieiit  leur  haine , et  de  ceux 
qui  réclamaient  leur  faveur,  enrichissaient 
promptement  ces  valets  audacieux.  Ils  dissi- 
paient leurs  richesses  sans  réfléchir  à la  mi- 
sère dont  ils  venaient  de.  sortir , et  dans  la- 
quelle ils  pouvaient  encore  retomber  ; et 
l'indécence  de  leur  avidité  ne  pouvait  se 
comparer  qu’à  celle  de  leurs  dissipations. 
Ils  portaient  des  robes  de  soie  brodées  d’or  ; 
leurs  tables  étaient  servies  avec  délicatesse 
et  profusion  ; les  maisons  constniites  pour 
leur  servir  d'habitation  occupaient  plus  de 
terrain  que  le  patrimoine  d’un  ancien  consul; 
et  les  citoyens  les  plus  distingués  étaient 
fonés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour 
saluer  respectueusement  les  eunuques  qu’ils 
rencontraient  sur  les  grands  chemins.  Le 
luxe  du  palais  excita  le  mépris  et  l’indigna- 
tion de  Julien,  qui  couchait  habituellement 
sur  le  plancher,  qui  satisfaisait  à peine  les 
besoins  indispensables  de  la  nature,  et  qui 
plaçait  sa  vanité,  non  pas  dans  l’imilatiou  , 
mais  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté. 
Par  la  suppression  totale  d’un  abus  dont  l’o- 
pinion publique  exagérait  l’étendue,  Julien 
se  proposait  de  diminuer  les  impôts  et  d’a- 
paiser les  murmures  des  peuples,  qui  siip- 

' kbmrrtia  s'nprimr  avec  force  cl  vivariW.  • Quin 

• clbm  prandiuniin  rt  camarum  laboralas  niagnitudinrs 

• roroanus  populas  sentit  ; rum  quarsiliÿsim.i'd.ipvs  nun 

• gnslu,  sed  dintruU.atibos  a-süraarcnlur  : mirarub  avium. 

• longinqiii  maris  pisecs,  alicni  trniporis  pnma,  .•estiv.-e 
■ nives  , hybiviiæ  rove.  • 
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(3C1  ikp.  J.-C.) 

portent  plus  docilement  le  poids  des  taxes 
quand  ils  sont  convaincus  que  le  Truit  de  leur 
industrie  est  applique  au  service  de  l'état. 
Mais  on  accuse  Julien  d'avoir  exécuté  ce 
changement  salutaire  avec  trop  de  précipita- 
tion et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit,  il  lit  du 
palais  de  Constantinople  un  vaste  désert , et 
renvoya  ignoniinicuseincnt  les  esclaves  et  les 
serviteurs  *,  sans  exemption,  et  sans  égards 
pour  l'ige,  les  servictÿ  ou  la  pauvreté  des 
fidèles  domestiques  de  la  famille  impériale. 
Tel  était,  à la  vérité,  le  caractère  de  Julien. 
11  oubliait  souvent  la  maxime  d'Aristote  qui 
place  la  véritable  vertu  à une  distance  égale 
entre  les  deux  vices  opposés.  Julien  rejeta 
constamment  la  parure  fastueuse  et  effémi- 
née des  Asiatiques,  la  frisure,  le  fard,  les 
bracelets,  et  les  colliers,  qui  avaient  couvert 
de  ridicule  le  grand  Constantin;  mais,  en  s’é- 
loignant d'une  élégance  elféminée  , Julien 
semblait  renoncer  à se  vêtir  décemment , et 
s'enorgueillir  de  sa  malpropreté.  Dans  un 
écrit  satirique,  et  destiné  à être  lu  par  le 
peuple  , rcmpcrcur  appuie  avec  complai- 
sance, et  même  avec  un  orgueil  cynique, 
sur  la  longueur  de  ses  ongles , et  sur  l'encre 
dont  ses  mains  sont  toujours  tachées;  il  pro- 
teste que,  quoiqu'il  ait  presque  tout  le  corps 
velu,  jamais  le  rasoir  n'a  passé  que  sur  sa 
tète,  et  il  fait  avec  satisfaction  l'éloge  de  sa 
barbe  longue  et  épaisse,  qu'il  chérit,  à l'imi- 
tation des  philosophes  de  la  Grèce  ’.  Si  Ju- 
lien eût  suivi  les  principes  du  bon  sens,  il  au- 
rait également  dédaigné  l'orgueil  de  Diogène 
et  la  vanité  de  Darius.  Mais  l'ouvrage  de 
la  réforme  publique  serait  resté  imparfait,  si. 


en  corrigeant  le  règne  précédent,  Julien  eût 
négligé  d'en  punir  les  crimes,  c Noussommes 

> enfin  délivrés,  dit  ce  prince  dans  une  lettre 

> à un  de  ses  amis  familiers,  nous  sommes 

> miraculeusement  délivrés  de  la  gueule  de 

> l'hydre  dévorante  '.  Ce  n'est  point  mon 
» frère  Constance  que  je  préteuds  d(isigner 

> par  cette  épithète.  11  n'est  plus,  et  puissent 

• ses  cendres  reposer  en  paix  ! Mais  ses  per- 

• fides  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie 

• à tromper  et  à irriter  un  prince  dont  il  se- 
I rait  difficile  d'excuser  l'indulgence  sans  se 

> rendre  coupable  d'adulation.  Jlon  dessein 

> n'est  cependant  pas  que  ceux-là  mêmes 

> soient  punis  illégalement;  on  les  accuse, 

> ils  jouiront  du  juste  droit  de  se  défendre; 

> ils  seront  jugés  publiquement  et  avec  im- 

> partialité.  > Julien  nomma , pour  faire  les 
informations,  six  juges  d'un  rang  distingué 
dans  l'état  et  dans  l'armée,  et,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  condamné  lui -même  ses 
eiinciuis  personnels,  il  plaça  ce  tribunal  ex- 
traordinaire eu  Chalcédoiuc,  sur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  et  autorisa  les  commis- 
saires à prononcer  et  à exécuter  leurs 
sentences  finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le 
vénéi’able  préfet  d'Oricut , un  second  Sal- 
lustc,  occupa  la  jilace  de  président  *.  Ses 
vertus  lui  conciliaient  également  l'estime  des 
philosophes  grecs  et  celle  des  prélats  chré- 
tiens; il  avait  pour  adjoint  l’éloquent  Manier- 
tin  un  des  deux  consuls  élus  , et  d'un 
mérite  supérieur,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  louanges  qu'il  se  donne  publiquement 
à lui-même.  Mais  la  sage  équité  des  deux 
magistrats  civils  était  contre-balancée  par  la 


I Cfpmd.int  Jnlini  fut  accusé  d’avoir  fiiit  présent  de 
tîHcs  entières  1 des  eunuques.  ( Orat. , vu , contre  Poly- 
clet,  p.  117-127.)  Ubaiiius  se  contente  de  nier  rroidemenl 
le  fait,  qui,  à U vérité,  semble  plutôt  convenir  à Cou- 
süincc.  Celle  accusation  esl  probablement  motivée  sur 
quelque  circonstance  qui  nous  esl  inconnue. 

* Flans  le  Misopogon{p.  338,  3.30),  il  fail  un  singulier 
portrait  de  lui-mètne,  kutoc  .vrsciôf.xe  to,  0xBvr  thtwi 

TewT*  tu  é'iaSiaTTS,,  t»? 

11  xtxP"  'V»»  Les  amis  de  l’abbé  de  la  Blct- 
lerie  le  conjurèrent,  au  nom  delà  nation  Française,  de  ne 
pas  traduire  ce  pa5S.vgo,  qui  oircnsail  trop  Fortement  sa 
délicatesse.  (Ilisl.  de  .lovien,  t.  n,  p.  94.)  J ai  usé  de  la 
même  discrétion , cl  me  suis  contenté  d'une  expression 
plus  modeste. 


' Julien , épltre  sxiu , page  389.  Il  se  sert  des  mots 
srsai/Kfsavo*  tépav  cn  écrivant  à son  ami  tlermogénes, 
à qui  les  poètes  grecs  étaient  Familiers. 

a On  doit  distinguer  avec  attention  les  deux  galluste  , 
l’un  préFct  de  la  Gaule,  et  l’autre  prcFet  de  l'Orient,  (ilisl. 
des  Lmper. , t.  iv,  p.  COC.)  Je  me  suis  seni  de  l'épilhéte 
commode  de  sccumlus.  Le  second  Sallustc  obtint  l'estime 
même  des  chrétiens  ; et  Grégoire  de  Nazianze , qui  con- 
damnait sa  religion,  a célébré  ses  vertus.  (Orcil. , iii, 
p.  99.)  Voy.  une  note  curieuse  de  l'abbé  de  la  liletterie 
(Vie  de  Julien , p.  3T,3.) 

a Mamcrtin  loue  l'empereur  (ii , 1 ) d'avoir  confie  les 
emplois  de  trésorier  et  do  prélet  à un  homme  sage,  Ferme 
et  intègre  comme  lui-mème.  Ammien  ie  classe  modeste- 
tneut  dans  le  nombre  des  ministres  de  Julien , mérita 
quorum  nfirat  et  futem. 
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violence  féroce  (les  quatre  g(;néraiix,  Novitia, 
A(;ilo,  Joviiuis,  el  Arbetio.  Arl«'tio,  que  le 
public  aurait  vu  avec  moins  il’étonnement 
sur  la  sellelte  que  sur  un  tribunal,  passait 
pour  avoir  le  secret  de  la  conmiission.  Ees 
rliefs  armés  et  furieux  des  bandes  Jovienne 
et  Herculienne  environnaient  le  tribunal,  et 
les  ju^es  obéissaient  alternativement  aux 
régies  de  la  justice  'et  aux  clameurs  d’une 
faction 

Le  cliambcllan  Eusebe,  qui  avait  abusé  si 
long-temps  de  la  faveur  de  Constance,  expia 
par  une  mort  ignominieuse  l’insolence,  la 
corruption  et  les  fureurs  de  son  règne.  Les 
exécutions  de  Paul,  et  d’Apodeme,  dont  le 
premier  fut  Itrillé  vif,  passèrent  pour  une 
faible  ri'paralion  aux  yeux  des  veuves  et  des 
orphelins  dont  ils  avaient  trahi  et  assassiné 
les  pères  oO  les  maris.  Mais  la  justice  ellc- 
mème,  si  nous  pouvons  faire  usage  de  l’ex- 
pression d’.\mmien  *,  pleura  sur  le  sort 
d'Ursule,  trésorier  de  l’empire;  et  sa  mort 
est  une  t.Kdie  dans  la  vie  de  Julien , que  cet 
intrépide  et  vertueux  ministre  avait  libérale- 
ment secouru  dans  ses  besoins.  La  fureur 
des  soldats  irrités  d’une  démarche  indiscrète 
du  trésorier  fut  la  cause  de  sa  mort , et  lui 
servit  d’excuse.  L’empereur,  profondément 
blessé  par  scs  propres  remords  et  par  les 
reproches  du  public,  offrit  quelques  consola- 
tions à la  famille  d’Ursule,  en  leur  restituant 
sa  fortune.  Avant  la  fin  de  l’année  dans  la- 
quelle ils  obtinrent  les  honneurs  de  la  pré- 
fecture et  du  consulat  ^ Florentins  et  Taiirus 
se  virent  réduits  à implorer  la  clémence  de 
l’inexorable  tribun.al  de  Chalcédoine,  qui 
condamna  le  premier  à perdre  la  vie,  et 
bannit  l’autre  à Vcrccilles  en  Italie.  Un  prince 
sage  aurait  récompensé  le  crime  que  l'on 
reprochait  à Taurus  ; ce  fidèle  ministre,  ne 

* Amniicn  rend  compte  des  Tormes  judicîâtres  de  celte 
chambre  de  justice  (xxii  ,3);  et  Libaiiius  en  tait  l'^oge 
( Oral.  Harrnt. , c.  71,  p.  290-300). 

^Ursuli  vero  neeem  ipsa  mi/ii  vûletur/Icssr  jiistitia. 
Ubanius , qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort , tiche  d'in- 
culper le  comte  des  largesses. 

^ Ou  resi>ec(ait  encore  les  noms  vénérables  cl  les  digni- 
tés de  la  république  ; et  le  peuple  Tut  surpris  et  indigné 
de  voir  dénoncer  Taurus  eonioie  criminel  durant  son  con- 
sulat. On  dirréra  probablement  jus4|u'au  commencement 
de  I année  suivante  le  procès  de  sou  collègue. 
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pouvant  plus  résister  aux  forces  dcl’usurpa- 
lenr,  s’('*lait  réfugié  à la  cour  de  son  légitime 
souverain.  Mais  Florcntius  méritait  tome  la 
sévérité  de  ses  juges,  et  sa  fuite  fournit  à Ju- 
lien l'occasion  de  montrer  sa  générosité,  en 
imposant  silence  an  zèle  intéressé  d’un  déla- 
teur qui  voulait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce 
méprisable  fugitif.  Quelques  mois  après 
l’extinction  du  redoutable  tribunal  de  Chal- 
cédoine, le  substitut  .du  préteur  d’.Afrique, 
le  magistrat  Gaudentins,  et  Arlemiiis  ',  duc 
d’Egypte,  furent  exécutés  à Antioche.  Arte- 
mius  avait  long-temps  pillé  et  tyrannisé  une 
grande  province;  Gaudentins  avait  long-temps 
pratiqué  l’art  ténébreux  de  la  calomnie  contre 
les  imiorens,  contre  les  citoyens  vertueux,  et 
contre  Julien  lui-mème.  Cependant  on  con- 
duisit si  maladroitement  b'iir  procès  et  leur 
jugement,  que  ces  hommes  jververs  passè- 
rent dans  l’opinion  publique  pour  les  victimes 
honorables  de  la  fidélité  qu’ils  devaient  à 
Constance.  Une  amnistie  générale  fut  ac- 
cordée à tous  les  autres  serviteurs,  et  ils  pu- 
rent jouir  avec  impunité  des  dons  qu’ils 
avaient  obtenus , soit  pour  défendre  ou  pour 
accabler  les  malheureux.  Cette  grdcc,  qui, 
considérée  politiquement  , peut  mériter  no- 
tre a|>probation , s'exécuta  d’une  manière 
qui  semblait  d('“grader  la  majesté  du  tr(5ne. 
Une  multitude  d’importuns,  la  plupart  égyp- 
tiens, assiégeaient  Julien  sans  relâche,  et 
redemandaient  hautement  des  dons  obtenus 
frauduleusement  ou  accordés  par  imprudence. 
L’empereur,  prévoyant  une  longue  suite  do 
procès  sans  fin , donna  aux  Égyptiens  sa  pa- 
role, qui  devrait  toujours  être  sacri'p,  que, 
s’ils  voulaient  se  rendre  en  Chalcédoine,  il 
irait  lui-mème  écouter  et  juger  leurs  de- 
mandes; mais  à peine  furent-ils  arrivés  au 
rendez-vous,  que  Julien  publia  une  défense 

' Ammirn , xx , 7. 

Z Ki'bvliiriurDt  .lux  crimes  el  .1 1,1  punition  d’Arlemius. 
voy  Julien  (èpilre  x,p.  379),  Amuiion  (xxii , fl) , et. 
Vatos.  (<((/  tcc.)  la'.s  églises  grecque  el  latine  ont  été 
tentées  d’htmorer  .trleniius  comme  mailyr,  parce,  qu'il 
eut  le  courage  de  démolir  les  temples  des  païens,  el  qu'il 
fut  condamné  à mort  par  un  apostat.  Mais,  comme  l'His- 
toire Ki'cltsiastique  allestc  qii'Arteniius  était  non-seule- 
ment un  tyran , mais  un  tuTélique  arien , il  ne  serait  pas 
aisédejustiûer  une  promotion  si  indiscrète.  (Tillcmonl, 
Mém.  Ealcs. , l.  vu , p.  I3I9.  ) 


Digitized  by  Google 


PAR  ED.  GIBIION.  Cil.  XXII. 


(301  ilep.  J.-C.) 

absolue  à tous  les  mariniers  de  transporter 
aucun  Égyptien  à Constantinople,  et  laissa 
en  Asie  ses  cliens  trompés,  jusqu’au  moment 
où , lenr  bourse  et  leur  patience  étant  égale- 
ment épuisées,  ils  retournèrent  dans  leur 
patrie  avec  des  murmures  d'indignation  '. 
Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d'es- 
pions, d’agens  et  de  délateurs,  que  Constance 
avait  enrôlée  pour  assurer  le  repos  d'un  seul 
homme  aux  dépens  de  celui  de  tous  les  ci- 
toyens de  l'empire.  Son  géuéreux  successeur 
était  lent  dans  ses  80U|içons  et  modéré  dans 
ses  punitions;  Julien  dédaignait  la  traliison 
par  un  mélange  de  jugement,  de  courage  et 
de  vanité.  Intérieurement  convaincu  de  la  su- 
périorité do  son  propre  mérite , il  n’imagi- 
iiait  pas  qu'aucun  de  scs  sujets  osât  se  sou- 
lever ouvertement  contre  lui , attenter  à sa 
vie  en  particulier,  ni  même  s’asseoir  sur  son 
trône  en  sou  absence.  Le  philosophe  savait 
excuser  les  saillies  du  mécontentement,  et  le 
héros  méprisait  des  projets  ambitieux  qui 
surpassaient  la  fortune  et  l'habileté  des  con- 
spirateurs. Un  citoyen  de  la  ville  d'  .Ancyre 
portait  une  robe  pourpre,  et  son  ennemi 
personnel  vint  avertir  Julien  de  cette  in- 
discrétion, qui,  sous  le  règne  de  Constance, 
aurait  été  regardée  comme  uu  crime  capital'. 
Le  monarque,  après  s'ètre  iurormédu  rang 
et  du  caractère  do  son  rival,  lui  envoya,  par 
l'ollicieux  délateur,  une  paire  de  panloulles 
pourpres,  pour  compléter  la  magniiiccnce 
de  son  vêtement  impi'rial.  Dix  de  ses  gardes 
traînèrent  une  conspiration  plus  dangereuse, 
et  formèrent  le  projet  d’assassiner  Julien  à 
.Autioché,  dans  l'endroit  où  l'on  exerçait  les 
troupes.  Us  trahirent  leur  secret  dans  l’i- 
vresse, et  ils  furent  conduits  chargés  de 
chaînes  eu  présence  de  l’empereur.  Julien  , 
après  leur  avoir  vivement  fait  sentir  le 
crime  et  l’imprudence  de  leur  entreprise,  au 

' Voyei  Ammicn,  xiii,  6 ; et  Valc-s. , où  loc.  ; le  Cuite 
de  Tbéudose,  I.  ii,  til.  .19,  loi  i,  p.  ‘it8 , eut  locum. 

1 l.e  président  de  Montesquieu , Considérations  sur  la 
Grandeur,  etc.,  des  Komains,  c.  II.  Il  excuse  celle  ty- 
lanuie  (l.  ni,  p.  148-119)  ni  $up|HManl  que  les  actions 
i.ui  nous  paraissent  indiffereiites  aujourd'hui  pouvaient 
paratlre  ilangereuses  et  miipaldes  aux  Romains;  et  U snu- 
lieul  cette  etraiige  apologie  par  une  méprise  plus  étrange 

encore  des  lois  anglaises,  > chex  une  nation où  il  est 

> défendu  de  hoire  a la  santé  d'une  certaine  personne.  • 
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lieu  dos  tortures  et  de  la  mort  qu’ils  méri- 
taient, et  qu’ils  attendaient,  prononça  une 
sentence  de  bannissement  contre  les  denx 
principaux  coupables.  La  seule  occasion  dans 
laquelle  Julien  semble  s'ètre  (X'arlé  de  sa 
clémence  ordinaire  est  l’cxécnlion  d’un  jeune 
imprudent  qui , d’une  main  faible  et  impuis- 
sante, voulut  saisir  les  rênes  de  rempire. 
.Mais  ce  jeune  ambitieux  était  iils  de  Marcel- 
lus,  le  général  de  cavalerie,  qui,  dans  la 
première  campagne  contre  les  Gaulois , avait 
déserté  les  drapeaux  du  césar  et  le  parti  des 
Itomains.  Julien  pouvait  |mnir  le  fils  rebelle 
d’un  père  criminel,  sans  être  soupçonné  de 
vouloir  vengerson  injure  personnelle.  Mais  il 
fut  louché  de  la  douleur  de  Marcellus,  et 
l’empereur  tâcha  d’adoucir  par  ses  libéralités 
la  blessure  que  le  général  avait  reçue  de  la 
main  sévère  de  la  justice  '. 

Julien  n’était  jioiut  insensible  aux  avantages 
de  la  liberté  publique  '.  11  s’était  imbu , dans 
scs  études  , de  l’esprit  des  sages  et  des  hé- 
ros ; sa  fortune  et  sa  vie  avaient  dépendu 
long-temps  du  caprice  d’un  tyran  ; et,  ipiand 
il  monta  sur  le  trône,  son  orgueil  souffrit 
souvent  , en  réfléchissant  que  des  esclaves, 
qui  n’osaient  pas  blâmer  scs  défauts,  n’é- 
laicnt  pas  dignes  d’applaudir  à ses  vertus 
Il  abhorrait  le  système  du  despotisme  orien- 
tal, que  Dioclétien,  Constantin,  et  i’habiinde 
de  quatre-vingts  anni'cs , avaient  établi  dans 
l’empire.  Un  motif  de  siipci-stilion  renqiècha 
d’exécuter  le  projet  qu’il  avait  formé  d'abdi- 
quer *.  Mais  il  refusa  toujours  le  titre  de 
Dominus  ou  Mailrc  dénomination  deveniio 

■ la  relation  de  l.i  démence  de  Julien , et  de  la  con- 
spiration qui  fût  lormée  contre  sa  vio , sc  trouve  dans 
.\mniicn  (xui.  ü-tO;  cl  Vales.  ad  lac;  Lihanius,  Oral. 
Parait. , c.  99,  p.  33;j). 

t Selon  quelques-uns,  dit  Aristote  cité  par  Julien  cl 
Themist. , p.  26r,  la  forme  d'un  pouvcrnemciil  atvsolu  . 
.T.juflscxfix , est  conirairc  .1  la  nalurc.  Ciqicndanl  le 
prince  et  le  philosophe  jugèrent  à propos  d' envelopper 
adroitement  cette  vérité  éternelle  d'une  profumle  oh- 
seurité. 

I Ce  noble  sentimenl  se  trouve  presque  exprimé  dans 
tes  parohs  de  Julien  même.  (Ammien,  xxii,IO.) 

V Uhanius  ( Oral,  tinrent,  95,  p.  3'JO),  qui  rend 

eompte  du  désir  et  du  dessein  de  Julien , insinue  en 
langage  mystérieux  yvorrov...  «»  sfuimr 

auvvoi)  que  l'empereur  en  fut  détourné  par  une  nhi'- 
lation. 

V Julien,  in  Viwpognn,  p.  313.  Comme  il  n'aholil 

0.5 
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si  familière  aux  Romains,  i|u'ils  ne  se  rappe- 
laient plus  son  origine  servile  et  liuiniliaiitc. 
Ce  prince  , à qui  les  débris  île  la  république 
iuspiraieiit  un  scntiineiit  de  respect,  cliéris- 
sait  le  nom  de  consul  ; il  adopta  par  choix 
et  par  inclination  la  conduite  qu’Auguste 
avait  suivie  par  prudence.  Aux  calendes 
de  janvier,  les  nouveaux  consuls  Maniertiu 
et  Ncvitia  vinrent , dès  le  point  du  jour,  pni- 
senter  leurs  respects  à rempereur.  fjiuand  on 
l'eut  informé  de  leur  approche , il  ilescendit 
de  son  trône , alla  au  devant  d’eux  , et  força 
les  magistrats  embarrassés  de  recevoir  les  dé- 
mouslralions  de  sa  respectueuse  déférence. 
Du  palais  il  les  suivit  au  sénat  ; l’enipcreur  à 
pied  niarchail  entre  leurs  litières;  et  la  foule 
du  peuple  étonné  eonteinplait  l'image  des 
anciens  temps,  ou  blûniail  peut-être  une  hu- 
inilité  qui  dégradait  à leurs  yeux  l’éclat  de  la 
pourpre.  '.  -tlais  Julien  soutint  cette  conduite 
dans  toutes  les  occasions.  Tandis  qu’il  assis- 
tait un  jour  aux  jeux  du  cirque,  il  affranchit, 
ou  par  inadvertance,  ou  peut-ctreà  dessein, 
un  esclave  eu  pn’seuce  du  consul.  Dès  qu’on 
l’eut  averti  qu’il  empiétait  sur  la  juridiction 
d’un  antre  magistrat , il  sc  coiidaïuna  lui- 
même  à payer  une  amende  de  dix  livres  d’or, 
et  saisit  cette  occasion  d<‘  prouver  qu’il  ét:iit, 
comme  tous  les  citoyens,  soumis  aux  lois  et 
même  aux  formes  de  la  république  *.  Les 
vues  d’adniiuistratioa , et  son  respect  pour 

lamvis  p.ir  une  toi  publique  les  orgueilleuses  denoinina- 
lions  de  despote  on  domintis^  dUs  eiislait'iU  enrorc  sur 
scs  ni6d;«illes  (Durante,  /Vim.  Bf-zantin.^p.  dA-SQ); 
et  la  rcpugiian*'i'  qu'il  aiTectail  eu  particulier  ne  scnail 
quaduniiiT  une  tournure  dilferenle  à la  bosihC  adulation 
des  courtisans.  L'abbé  de  la  UMUTÎe  (Hist.  dejovien, 

I.  Il,  p.  1K)']02)  a suivi  d'une  roaiiim  ourieus**  le  mol 
dominiis  depuis  son  origine,  à travers  toutes  les  dilTéreii- 
tes  signiticaltons  qu'il  eut  successivement  sous  le  gouvef> 
nemeiil  impérial. 

> Ammicn  , xui,  7.  Le  cousu!  Mamertin  (^inPaneg^r. 
»rf.,  XI,  28,  29, ÜÜ)  clcbreccllieureux  jour  comme  un 
esclave  donné  de  l'indulgence  de  son  iiiailre. 

3 Les  lois  des  Dou2c*-Tables  condamnaient  les  satires 
pcrsonudles. 

SI  iiule  CQDdliicri»  in  quest  qols  (armina  , )ui  ni, 

ludiduBiqDe- 

Julien , ibiu.s  son  (pag.  .Xt?),  s’avoue tui- 

nifime  soumis  ^ la  loi  ; cl  l’abbé  de  la  Blellcrie  ( tlio.  de 
3->vien , t.  Il , p.  02  ) a saisi  avidcuieul  une  déclar.diou  si 
fai  oiulde  à son  propre  sentiment  et  au  véritable  esprit  de 
iaconslilutiou  impériale. 
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le  lieu  de  sa  naissance,  déterminèrent  Julien 
à conférer  au  sénat  de  Constantinople  les 
lionncurs,  les  privilèges  et  l'autoi  iU!  dont  le 
sénat  de  Rome  jouissait  encore  exeliisive- 
nient  '.  Un  supposa  que  la  moitié  du  conseil 
mitional  était  passée  en  Orient  ; et  cette  opi- 
nion acquit  iuseiisiblcmenl  une  autorité  lé- 
gale. I.es  sueees.scurs  despotiques  de  Julien 
aeeepièreiit  le  litre  de  sénateur , et  se  recon- 
nurent membres  d’un  corps  respectable,  qui 
eoiiservail  le  droit  de  représenter  la  majesté 
du  nom  romain.  L’attention  du  monarque  ne 
SC  borna  pas  à Constantinople  ; elle  s’étendit 
sur  les  conseils  municipaux  des  provinces. 
Il  8np|)iima  par  des  édits  les  exemptions 
injustes  et  pernieienses  qui  éloignaient  une 
foule  de  eiloyeiis  oisifs  du  service  de  leur 
pays  ; et  par  une  dislribiilion  égale  des  char- 
ges publiipies , il  rendit  la  force  et  l’éclat , 
OH , pour  nous  servir  de  la  brillante  expres- 
sion de  Libanlns  • , il  rendit  l’ànie  et  la  vie 
aux  villes  expirantes  de  l’einpire.  I.a  véné- 
rable antiquité  de  la  Grèce  ins|)irail  :i  Julien 
une  tendresse  respcelneuse  , <pii  éclatait  en 
transports  :uix  sonveuii-s  des  dieux  , des  hé- 
ros et  des  boniines  snpérieuis  aux  héros  et 
aux  dieux , qui  avaient  légué  à la  dernière 
postérité  les  moiniinens  de  leur  génie  ou 
l’exemple  de  leurs  vertus,  l’ar  ses  soins  pa- 
ternels, les  villes  d’Epire  et  de  Péloponnèse* 
furent  soulagées,  et  reprirent  nne  partie  de 
leur  ancienne  splendeur.  .Xthénes  le  recon- 
naissait pour  son  bienfaiteur  , et  Argos 
avouait  qu’elle  lui  était  redevable  de  sa  dé- 
livrance. L'orgueilleuse  Corinthe,  sortant  de 
scs  ruines  avec  le  titre  honorable  de  colonie 
romaine , exigeait  rigoureusement  un  tribut 
des  répnblhines  voisines,  pour  défrayer  les 

I Zosime,  I.  iii,  p.  I58. 

* H T..  4*- J;»  'vsviwdrj»  ' V-iv.  l.ibonius, 

Orat.  Parent. 7I,  p.  ’29fi;  Aiiimien  , 22 ,9;  et  le  Cod. 
TlicoJ.,liv.  XII,  litre  I,  loi  50-55;  les  Commentaires  de 
Oodefrov,  l.  IV,  p.  ;’-00-î02.)  Cependant  tout  le  sujet  des 
Curitc  t'sl  encore , malgré  de  Irés-amples  matériaux , la 
partie  ta  plus  obsi-ure  de  rilisloirc  de  l’Empire. 

3 ■ Qua*  paulü  ante  arida  et  siti  aiibelantia  visebantur, 
1 ea  nunc  |vrlui,  mumlari , raadere  ; fora,  deambul.vcra, 
■ gvmnasia,  l-xdis  et  gamtentitms  populis  frequentari  ; 
• dies  festos,  et  eelebrari  veteres,  et  iiovos  in  honorcni 
. principis  consecrari.  • (Mamcrliu.xi,  9.)  Il  rétablit  par- 
ticuliêrenienl  ta  ville  de  ^icofiotis,  cl  les  jeux  acLbques, 
institués  par  Atigusti'. 
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jeux  (le  l'isiliine  qui  se  célcbraicut  dans  son 
ampliilhéâtrc  par  une  chasse  d’ours  ci  de  pan- 
thères. l.cs  villes  d'Elis,  de  Delphes  et  d'.\r- 
gos , chargées  par  leurs  ancêtres  de  perpé- 
tuer les  jeux  olympiques,  les  jeux  pythiens 
et  ceux  de  Némée , réclamaient  avec  justice 
l'exemption  du  tribut.  Les  Corinthiens  res- 
pectèrent les  privilèges  d'Elis  et  de  Dcljihes  ; 
mais  la  pauvreté  d’.Aigos  essuya  toute  la  vio- 
lence de  la  persécution , et  la  sentence  du 
magistrat  de  la  province  , qui  ne  consultait 
que  l’intérét  de  la  capitale  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence , imposa  silence  aux  plaintes  des  ti- 
mides députés.  Sept  ans  après  cette  sentence, 
Julien  en  admit  l’appel'  au  tribunal  supé- 
rieur , et  il  employa  son  éloquence  , proba- 
blement avec  succès  , à défendre  la  capitale 
d’.\gaminenon  • , qui  avait  donné  à la  Macé- 
doine une  race  de  héros  et  de  conquérans  ’. 

Julien  exerçait  ses  talens  dans  les  travaux  de 
l’administratiou  civile  et  militaire,  (|iii  se  mul- 
tipliait en  proportion  <lc  l’étendue  de  l’em- 
pire, et  il  faisait  en  outre  les  fonctions  d’ora- 
teur*ctdejugc*,àpeinc  connu  des  souverains 

t JulwB , éptt.  ixv , p.  407-111.  Celte  lettre,  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce , a ele  omise 
par  l'abbè  de  la  Bietterie,  et  singuIÜTenieut  ddiguree  par 
le  Iradurlrur  latin , qui , en  rendant  ae,>.i,a  par 
tributum,  et  i/iaiTae  par  populus^  fait  dire  à l'auteur 
précisément  le  contraire. 

I II  rcgnail  i Mycèoe , éloigné  d’Argos  dénviron  cin- 
quante stades  ou  six  uiilliei.  Ces  villes,  alternalivemetit 
célèbres,  ont  été  eonrornluis  par  les  por'tes  grecs.  (Stra- 
bon , I.  vm,  p.  579,  édit.  Amstel.  1707.) 

> Marsbam , Canon.  Chron. , p.  421 . Cette  généalo- 
gie, qui  remontait  jusqu'à  Hercule,  peut  être  suspecte; 
cependant  elle  tut  reconnue,  après  des  recherches  exactes, 
parles  juges  des  jeux  olympiques  (llerodot. , I.  »,  c.  71), 
dans  un  temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas 
d'une  grande  eonsidéralion  liiez  les  Grecs. Quand  la  ligue 
aebéenne  se  déclara  contre  rhiiippe , on  lit  retirer  les 
députés  d'Argos.  ( Til.-U*.,  xixii  ,22.  ) 

* Libanius  ( Orat.  Parent. , c.  75,  70,  p.  .700,  .301  ) 
eétébre-son  éloquence.  Socrate  (I.  in , e.  1 ) a faussement 
assuréque  Julieu  était  le  seul  prince  qui  eOt  harangué  le 
sénat  depuis  Jules  César.  Tous  les  prédécesseurs  de  .Xérou 
e<  une  partie  de  ses  successeurs  possédèrent  le  talent  de 
parler  en  public  ; et  on  pourrait  prouver . par  plusieurs 
exemples,  qu'ils  l'exercèrent  souvent  dans  le  sénat. 

4 Ammien  ( xxii , 10  ) a établi  avec  impartialité  les 
anniages  et  les  délhols  de  ces  formes  judiciaires.  I.iba- 
nius  (Orat.  Parent. , c.  90, 91 , p.  .315)  n'a  vu  que  le 
beau  côté  ; mais  son  tableau , en  Oattant  la  personne  du 
prince,  établit  du  moins  les  devoirs  du  juge.  Grégoire  de 
Nazianze  (Orat.,  iv,  p.  I20)s  qui  omet  les  vertus  et 


de  l’Europe  moderne.  L'an  de  la  perauasion, 
si  cultivé  par  les  premiers  césars,  fut  négligé 
par  l’ignorance  guerrière  cl  par  l'orgueil 
asiatique  de  leurs  successeurs  ; et , s’ils  dai- 
gnaient haranguer  des  soldats  redoutables , 
ils  gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les 
sénateurs,dont  ils  méprisaient  l’impuissance. 
Julien  regarilail  les  assemblées  du  sénat,  que 
Constance  avait  évitées  , comme  le  lieu  le 
plus  propre  à faire  briller  son  esprit  r»‘publi- 
caiu  et  la  force  de  son  éloquence.  11  s’y  exer- 
çait comme  dans  une  école  de  déclamation  . 
sur  différons  sujets  de  panégyriques , de  sa- 
tires, et  d’exhortations.  Son  ami  Libanius  a 
remarqué  que  l’élude  d’Homère  lui  avait  ap- 
pris à imiter  le  style  concis  de  Méiiélas , l’a- 
bondanee  de  Nestor,  et  l’éloquence  pathéti- 
que cl  victorieuse  d’Ulysse.  Julien  se  livrait 
non-seulement  par  devoir,  mais  par  amuse- 
ment , aux  fonctions  de  juge  , qui  sont  quel- 
quefois incompatibles  avec  celles  de  souve- 
rain : et , quoique  ses  préfets  du  Prétoire 
méritassent  sa  confiance,  souvent,  assis  au- 
près d’eux,  il  écoutait  leurs  jiigemens.  La 
vive  |X‘nétration  de  son  esprit  se  plaisait  à 
découvrir  les  ruses  et  à déconcerter  les  chi- 
canes des  avorats  , qui  lâchaient  de  déguiser 
la  vérité  des  faits , ou  de  corrompre  l’esprit 
de  la  loi.  11  dérogeait  quelquefois  à la  ma- 
jesté de  son  rang,  en  hasardant  des  questioua 
indiscrètes  et  déplacées , cl  trahissait  l’im- 
péluosllé  de  ses  passions  par  les  échus  de 
sa  voix , ou  par  la  vivacité  tle  ses  gestes , 
quand  il  soutenait  un  avis  contraire  à relui 
des  juges  , des  avocats  ou  de  leurs  cliens. 
Mais  connaissant  le  vice  de  son  propre  ca- 
ractère , il  encourageait , il  ordonnait  même 
à scs  amis  et  à ses  ministres  de.  l’eu  avertir  ; 
et,  quand  ils  hasardaient  d’arrêter  les  écarts 
de  sa  vivacité  , les  spectateurs  apercevaient 
avec  satisfaction  lu  honte  et  la  reconnais- 
sance de  leur  souverain.  Julien  fondait  pres- 
que toujours  ses  décrets  sur  des  principes 
de  justice  , et  il  résista  constamment  aux 
deux  plus  dangereuses  tentations  qui  assiè- 
gent le  tribunal  d’un  monarque  sous  la  forme 

exagère  les  bibles  défauts  de  l'Apostat,  demande,  d'un 
ton  ironique , si  uii  pareil  juge  est  digne  de  siéger  cuire 
Minus  et  Khadamanlc  dans  1rs  Champs-Élysées  t 
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sriliiisanle  do  jiislirp  l't  do  rünipassioii.  Il 
jiigcail  les  causes  sans  éfrard  aux  facultés  des 
parties,  et,  «pioiqiic  disposé  à soulager  le 
pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand 
la  demande  deson  adversaire  riche  était  équi- 
table. Il  distinguait  avec  soin  le  juge  du  lé- 
gislateur'; et,ipioi<pi'il  médit;^  une  réforme 
nécessaire  dans  la  jurisprudcuce  romaine,  il 
prononçait  scs  sentences  eonfoniiément  au 
sens  strict  et  littéral  des  lois  établies  , qui 
devaient  servir  de  régie  aux  magistrats  et 
aux  citovens. 

Si  l'on  dépouillait  quelques  princes  de  leur 
rang  et  de  leurs  richesses,  si  on  les  abandon- 
nait sans  aucun  secours  à leur  propre  indus- 
trie, ils  tomberaient  à l'instant  dans  la  der- 
nière classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jatnais  de 
l'obscurité.  Mais  le  mérite  personnel  de  Ju- 
lien était  indépendant  de  s;i  fortune.  Quelque 
état  (pi'il  eût  embrassé,  l'intrépidité  de  son 
courage,  la  vivacité  de  sou  esprit,  et  la  coit- 
stance  de  son  application , lui  auraient  ob- 
tenu, ou  ait  moins  lui  aitraient  mérité  les 
premiers  honneurs  de  sa  profession.  Julien 
aurait  pu  s'élever,  par  son  génie,  au  rang  de 
ministre  ou  de  général,  dans  un  pays  où  il 
serait  né  simple  citoyen.  Si  la  jalousie  capri- 
cieuse de  l'autorité  eût  irompii  ses  espé- 
rances, s'il  SC  fût  éloigné  sagement  des  sen- 
tiers de  la  graiideitr;  l'exercice  de  ces  memes 
lalens,  dans  une  studieuse  solitude,  aurait 
mis  hors  de  l'atteinte  des  rois  le  bonheur  de 
sa  vie  et  l'itumonalité  de  sa  gloire.  Quand  on 
examine  le  portrait  de  Julien  avec  une  atten- 
tion minutieuse  ou  peut-être  malveillante, 
quelque  chose  semble  mampicrà  l'ensemble 
et  a la  perfection  de  la  figure.  Son  génie  était 
moins  v.aste  et  moins  sublime  que  celui  de 
César,  et  il  n'égalait  point  Auguste  en  pru- 
dence. Les  vertus  de  Tiajaii  paiaissent  plus 
sûres  et  plus  naturelles,  et  la  philosophie  de 
Marc-.\nrélc  est  plus  simple  et  plus  suivie. 
Cependant  Julien  a soutenu  courageusement 

' bans  le  nombre  des  lois  que  Julien  promulgua  durant 
UH  règne  de  seùe  mois,  cinquanle-qualrc  ont  dé  admises 
dans  lisj  Codes  de  Tliéodoscet  de  Justinien.  (Gothofrcii., 
Chron.  Icgum,  p.  M-iïï.)  L'abbé  de  la  lilelliTie  (t.  ii, 
p.  32Ü-3dO)  a choisi  une  de  ecs  lois  pour  donner  une  idée 
de  la  lalinilé  de  Julien.  Son  style  est  nerveux  et  soigné; 
niais  il  ixrivail  plus  purement  en  grec. 
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l'adversité,  et  il  ajout  de  sa  fortune  ave<; 
modération.  Après  un  intervalle  de  cent  vingt 
ans,  depuis  la  mort  d’.AIcxandre  Sévère,  les 
Romains  possédèrent  un  empereur  qui  ne 
connaissait  pas  d’autres  plaisirs  que  ses 
devoirs,  qui  travaillait  à soulager  les  malheu- 
reux et  à ranimer  le  courage  de  ses  sujets, 
qui  tâchait  d’associer  toqjours  le  mérite  a 
l'autorité,  et  de  donner  le  bonheur  à la  vertu. 
Toutes  les  factions,  même  la  faction  reli- 
gieuse , ont  été  forcées  de  rendre  huminagi^ 
;i  la  supériorité  de  son  génie  dans  la  paix  . t 
dans  la  guerre,  et  d’avouer,  en  soupirant , 
(pie  Jnlien-l’Apostat  chérissait  ses  sujets  et 
méritait  l'empire  de  l'univers  '. 

CHAPIFRE  XXlll. 

La  religion  de  Julien.  — Tokronce  univcrsclic.  Cr 
prince  vcul  rêiahlir  ci  réformer  le  paganiiinc.  — Il 

c«saie  de  recun»lruire  le  icnipln  «le  Jéniulcm.  

ArlifK:e  qu’il  mil  dan»  »a  pcr«cculion  de»  cbrvtit'n». 

• — Zelc  cl  injuiticc  des  deux  pirli» 

L'apostasie  de  Julien  a fait  tort  à sa  répu- 
tation; elle  fanatisme,  en  cherchant  à ol>- 
souêcir  ses  vertus,  a exagéré  la  grandeur 
réelle  et  apparente  de  ses  fautes.  On  le  re- 
garde, d'après  d'autres  préventions,  comme 
un  monarque  philosophe,  qui  voulait  proté- 
ger également  les  factions  religieuses  de 
l'empire,  et  calmer  la  fièvre  théologiqne  dont 
le  peuple  fut  saisi  depuis  les  édits  de  Dioclé- 
tien jusqu'à  l'exil  de  saint  Alhanase.  Eu  exa- 
men plus  soigné  (h(  son  caractère  et  de  sa 
conduite  donnera  une  opinion  moins  favo- 
rable d'un  prince  qui  fut  entraîné  par  la  con- 
tagion (le  son  siècle.  Nous  avons  l'avantage 
de  pouvoir  comparer  les  portraits  (pie  nous 
ont  laissés  de  lui  ses  admirateurs  les  pins 
f.élés,  et  ses  ennemis  les  plus  ardens.  En 
historien  judicieux  ci  plein  de  candeur,  (jui 
a été  le  spectateur  impariiul  de  s;t  vîc.cl  de 
sa  mort,  raconte  avec  fidélité  scs  actions. 
Ecs  déclarations  publiques  et  particiiliéivs 
de  rompcroiir  Ini-méine  confirniont  le  témoi- 

I iKiftw  (ortis-ilmD«  armls  ; 

( oiHlUor  cU<tn>n  «rlrhmiiDU»:  oie  Mwira«}m> 

fODMiHor  pMriir;  wxj  son  amhultor  bakesdx 
lUiiiitous  i jnau»  irrrmtilin  milUj  dhûm 
rttlului  Hk  Iko,  wxi  non  H pa-fidsk  orl>i. 

(IWrDt.,  ÀpotheoMt,  4îO,  rte.) 

l’ii  srniimoiil  Ri'iioreux  AiTJibIc  a\oir  élcrc  Ir  poêle 
Hircîifn  au-drsMis  <1p  sn  médioffHéorcliiiairo. 
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Kiiajjc  unanime  île  scs  eontumporains  ; cl  ses 
ilivers  écrits  aununcent  la  leiieiir  uniforme 
(le  ses  opinions  religieuses,  sur  lesquelles 
la  politique  devait  lui  inspirer  de  la  réserve 
plutôt  que  de  raflectation.  Un  dévot  attache- 
ment pour  les  dieux  d’Athènes  et  de  Rome 
formait  sa  passion  dominante.  Des  préjugés 
superstitieux  ' égaraient  et  corrompaieul  les 
forces  de  son  esprit  éclairé,  et  des  fantômes, 
ipii  n'existaient  que  dans  son  imagination, 
eurent  une  inQuencc  pernicieuse  sur  le  gou- 
vernement de  l’empire.  Le  zèle  des  chrétiens, 
qui  méprisaient  le  cidle  et  qui  renversaient 
les  autels  de  ces  divinités  fabuleuses,  le  mit 
dans  un  état  de  haine  irréconciliable  avec 
une  partie  nombreuse  de  ses  sujets;  et  le 
désir  de  la  victoire,  et  la  honte  de  la  délaile, 
l’excitèrent  quelquefois  à violer  les  lois  de  la 
prudence  et  même  celles  de  la  justice.  Le 
triomphe  du  parti  qu’il  abandonna  et  qu’il 
combattit  a jeté  une  sorte  d’infamie  sur  son 
nom,  et  un  torrent  de  pieuses  invectives, 
dont  le  signal  fut  donné  par  la  trompette  so- 
nore • de  Grégoire  de  Nazianze  *,  accable 
aujourd’hui  l’apostat  qui  ne  put  accomplir 
ses  desseins.  Il  y eut , pendant  le  règne  très- 
court  de  ce  monarque  actif,  une  foule  d’évé- 
nemens  qui  sont  de  nature  à inspirer  un 

< Je  transcrirai  quelques  expressions  iTun  petit  discours 
trés-religieui  que  composa  l'empereur  ponlire  sur  l'im- 
piéte  d'un  cynique  : Asx'  mt«  /s  ti  tss  Iim<  stis^isa, 
sejatAw, xex  eiC«,  sej  irert'a'irXa.r'TaTajcsTe 

«ar;C*<  es  'riw  set  aie  ai^ac  /froarsc, 

/jJeeKexsï,  ir^af  veTaaec,  «Mf  sa/l,ua»«t.  (Orat. 
VII,  p.  2r2.)  La  variété  et  l’abondance  de  la  lanque  grecque 
ne  sulllsent  pas  même  i la  rerveiir  de  sa  dévotion. 

3 Cet  orateur  a quelquefois  de  l’éloquence , mais  il  a 
toujours  de  l'eolhousiasme  et  beaucoup  dé  vanité.  Il 
adreséé  son  discours  au  ciel  et  à la  terre,  aux  hommes  et 
aux  anges,  aux  viians  el  aux  morts,  et  surlniil  au  grand 
Lonslaner.  Il  ne  craint  pas  d'assurer,  en  finissanl,  qu'il  a 
eirré  un  monument  aussi  durable  el  plus  portatif  que  les 
■tilonnes  d'Ilermle.  (Voya  Grég.  de  Nuianie,  Orat.  iii, 
p.  âO;  IV,  p.  13t.) 

* Voyez  celte  longue  invective,  qu'on  a mal  il  propos 
divisée  en  deux  discours  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de 
Nazianze  (I.  i,  p.  49-131,  Paris,  1630).  Elle  fut  publiée 
par  Grégoire  et  par  Basile,  son  ami  (iv,  p.  laS).  environ 
six  mois  après  la  mort  de  Julien,  dont  les  restes  avaient 
clé  portés  d Tarse  (iv,  p.  l'JO).  Mais  Jovien  était  encore 
sur  le  trône  (ni,  p.  54;  iv,  p.  117).  J'ai  profité  d'une 
version  française,  publiée  i Lyon  en  1735,  avec  des  rc- 
inaripies. 


grand  intérêt.  Nous  les  raconterons  en  dé- 
tail ; et  ses  motifs , ses  conseils  et  ses  actions, 
et  ce  qui  a rapporta  riiisloirc  de  la  religion, 
seront  le  sujet  de  ce  tdiapilre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange 
et  funeste  apostasie  à ses  premières  années , 
durant  lesquelles  il  fut  abandonné  aux  assas- 
sins de  sa  famille.  Les  noms  de  Glirisl  et  de 
Constance  , de  religion  el  d'esclavage  , s’as- 
socièrent alors  dans  son  imagination  suscep- 
tible des  inqircssions  les  plus  vives.  On  con- 
fia le  soin  de  son  enfance  à Kiisèbc,  évêque 
de  Kicomédic',  et  son  purent  du  côté  de  sa 
mère,  et,  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans , il  reçut 
de  ses  précepteurs  chrétiens  l'éducation,  non 
pas  d’un  héros,  mais  celle  d’un  saint.  L’em- 
pereur, moins  jaloux  des  couronnes  du  ciel 
que  d’un  trône  de  ce  monde,  se  contentait 
du  mérite  imparfait  de  catéchumène  , tandis 
qu’il  procurait  les  avantages  du  baptême  ' 
aux  neveux  de  Constantin  On  les  admit  aux 
fonctions  subalternes  de  l’ordre  ccclésiasli-  . 
que,  et  Julien  lut  les  saintes  l-'.critures  dans 
l’église  de  Nicomédie.  L’étude  do  la  religion, 
dont  ils  s’occupèrent  avec  assiduité , eut 
d’heureux  succès,  et  ils  montrèrent  beau- 
coup de  foi  cl  même  de  dévotion  *.  Ils  priaient, 
ils  jeûnaient , ils  distribuaient  des  aumônes 
aux  pauvres , et  des  largesses  au  clergé  ; ils 
portaient  des  offrandes  sur  le  tombeau  des 
martyrs , et  le  beau  monument  de  saint  Ma- 
rnas à Césarée  fut  élevé , ou  du  moins  com- 
mencé par  le  zèle  réuni  de  Gallus  et  de  Jii- 

I yieometUtr  ab  Fjtsehio  etlttraWs  cpiscopn , qtirin 
généré  longiits  eontingebat,  (.Ammien,  xxii,  9.)  Julii‘ii 
ne  montre  nulle  part  de  la  reiannaissance  pour  ce  prébl 
arien  ; mais  il  donne  des  étoges  à son  préce|iteur  l'cunuqua 
MardoniiiS,  el  il  décrit  son  système  d'éducalion , qui  in- 
spira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  U 
génie  el  peut-être  pour  la  religion  d'Iloinêre.  .Misopogon, 
p.  351,352.) 

7 Grég.  de  Nazianze,  ni,  p.  70.  On  reproche  à Julien 
d'avoir  voulu  effacer  celle  sainte  marque  dans  le  sang  : il 
s'agit  peut-être  d'un  laurobole.  (Baronius,  Annal.  Kecles. 

A.  I).  :«1,  n»  3.  4.) 

7 Julien  (Epist.\,  p.  454)  assure Icshabilans  d'.AIexan- 
i!rié  qu'il  avait  été  chrétien  jusqu'i  l'ôgede  vingt  ans.  Il 
pouvait  dire  qu'il  avait  élé  un  chrétien  fenent. 

< Voyez  son  éducation  chrétienne  el  oiêine  ecclésia.sti- 
que,  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (iii,  p.  58),  dans 
ceux  de  Socrate  (I.  ni,  c.  1),  et  dans  ceux  de  .Sozomént 
(I.  V,  c.  2).  Il  manqua  d être  évêque,  et,  s'il  le  fût  devenu, 
il  serait  vraisemblablement  un  saint. 
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lien  Ils  conversaient  respeclucuscrocut  avec 
eciix  des  évêques  qui  se  distinguaient  par 
lenr  sainteté , et  ils  sollicitaient  les  bénédic- 
tions des  moines  et  des  ermites  qui  avaient 
introduit  dans  la  Cappadocc  les  rigueurs  vo- 
lontaires de  la  vie  ascétique*.  Lorsque  les 
deux  princes  approchèrent  »lc  Tige  d’homme, 
ils  découvrirent  dans  leurs  opinions  religieu- 
ses la  différence  de  leurs  caractères.  T.'esprit 
dur  et  obstiné  de  Gallus  embrassa  la  doc- 
trine chrétienne , qui  ninllua  jamais  sur  sa 
ronduitc  , et  qui  jamais  ne  modéra  ses  pas- 
sions. Le  caractère  plus  doux  de  son  jeune 
frère  convenait  mieux  aux  préceptes  de  l’É- 
vangile, et  un  système  de  théologie , qui  ex- 
plique l’essence  mystérieuse  de  la  divinité,  et 
qui  offre  dans  l’avenir  une  perspective  sans 
bornes  de  mondes  invisibles,  pouvait  satis- 
faire sa  vive  curiosité  ; mais  son  esprit  indé- 
pendant refusa  de  se  soumettre  h l’obéis- 
sanc<!  passive  que  les  ministres  impérieux 
de  l’église  exigeaient  au  nom  de  la  religion. 
Ils  érigeaient  en  luis  positives  leurs  opinions 
personnelles  ; ils  y ajoutaient  les  menaces 
d’nn  éternel  châtiment , et , en  dictant  le  ri- 
goureux lormiilairc  des  pensées,  des  paroles 
et  des  actions  de  Julien  , en  faisant  taire  scs 
scrupules,  et  en  réprimant , d'une  manière 
sévère,  la  liberté  de  ses  recherches,  ils  l'in- 
disposèrent contre  l'autorité  de  scs  guides 
ecclésiasti(pies.  Il  fut  élevé  dans  l’Asie-Mi- 
neure,  au  milieu  des  scandales  de  la  querelle 
suscitiic  par  Ariu.î*.  I.es  disputes  violentes 
des  évêques  de  l'Orient,  les  variations  conti- 
nuelles lie  leurs  syinbolcs , les  motifs  profa- 

• Ij  portion  ifiHivrigr  dont  Gatlos  était  cliargé  fiit 
promptrmmt  adicvor.  Mais  saint  Grégoire  dit  (ni.  p.  59, 
no,  6t)  que  t.i  terre  repta  et  renversa  apiuüllréiiicnt  tout 
ce  que  Ot  ta  main  sacrilège  de  Julien. 

2 ijp  philosophe  (ancien  fragment , p,  288)  tourne  en 
ridicule  les  chaines  de  fer  que  ces  solitaires  porlaienl. 
(Vop.  Tilletnont,  Mém.  Ecclès. , t.  ix,  p.  OOt,  002.)  L'au- 
teur païen  suppose  que  ces  solitaires,  ayant  renoncé  aux 
di«mx,  étaient  possédés  de  méchans  déinous  qui  les  tour- 
mentaient. 

a Voyca  Julien  {apad  Cyriü.^  I.  vi,  p.  206;  1.  vm, 
p.  2.ÏÎ,  262'.  ■ Vous  persèculeii,  dit-il,  ces  héniiques  qui 
V ne  pleurent  pas  les  morts  pn'cisémenl  de  ta  manière  que 
• vous  approuver.  • Il  se  montre  en  eda  un  très-bon  Ibéo- 
logirn  ; mais  ensuite  il  sonlirnt  que  la  doctrine  de  saint 
Paul,  de  Jésus,  et  de  Moïse,  n'enseigne  pas  la  Tnnilé  des 
ih  retiens 
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nés  qui  semblaient  les  animer,  lui  persuadè- 
reul  iusensiblement  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  , qu’ils  ne  croyaieut  point  cette  religion 
pour  laquelle  ils  combattaient  avec  tant 
d’impétuosité.  Au  lieu  d’écouter  les  preuves 
du  christianisme  avec  cette  attention  favorable 
qui  donne  aux  témoignages  un  nouveau 
poids,  il  écoulait  avec  déliancc  , et  il  coutes- 
lail  avec  obsliuution  cl  subtilité  uuc  doctrine 
qui  lui  inspirait  une  aversion  invincible, 
lorsqu'on  obligeait  les  jeunes  princes  à faire 
des  déclamations  sur  les  controverses  du 
temps,  Julien  sc  cliargeait  toujours  de  la 
cause  du  paganisme , sous  le  s|>éciciix  pré- 
texte qu’en  défendant  la  cause  la  pins  faible 
il  exercerait  et  développerait  mieux  scs  con- 
naissances et  son  esprit. 

D<’-s  que  Gallus  fut  revêtu  de  la  pourpre , 
un  permit  n Julien  de  respirer  l’air  de  la  li- 
berté, de  la  littérature  cl  du  paganisme  Les 
sîiphistes  , que  son  goût  et  sa  libéralité  atti- 
rèrent en  foule , avaient  établi  une  alliance 
rigoureuse  entre  la  littérature  et  la  religion 
de  la  Grèce;  et,  au  lieu  d'admirer  les  poésies 
d’Homère  comme  les  prudiiclions  du  génie 
de  riiomme,  ils  les  attribuaient  sérieuscnicnl 
â l'inspiration  céleste  d'Apullou  et  (k's  Mu- 
ses. Les  divinités  de  rUIympe,  telles  que  les 
décrit  le  poète  immortel , frappent  l’esprit 
le  moins  crédule.  Notre  familiariléaveclcurs 
noms  cl  leurs  caractères , avec  leurs  l’ormes 
et  leurs  allribiits , semble  donner  une  exis- 
tence réelle  à ces  êtres  cbiméri<|ues , et  l'cn- 
cliantemenl  qu'ils  nous  causent  produit  un 
imparfait  et  passager  assentiment  de  l'imagi- 
nation aux  fables  qui  répugnent  le  plus  a 
notre  raison  et  à notre  expérience.  Au  siècle 
dejulien,  tout  concourait  à prolonger  et  à for- 
tifier l'illusion  : les  magnifiques  temples  de 
la  Grèce  cl  ilc  l'Asie , les  chefs-d’œuvre  des 
peintres  cl  des  statuaires,  qui  avaient  rendu 
sur  la  toile  on  sur  le  marbre  les  divi- 
nes conceptions  du  poète,  la  pompe  des 
fêles  et  des  sacrifices,  ranificc  souvent  heu- 
reux des  devins,  les  traditions  populaires  des 
oracles  et  des  prodiges,  et  l'babilude  des 

' Libanius , Oral.  Pamilalis , c.  9,  tO.  p . 2.’t2 , etc. , 
Grégoire  do  ^a2iauze,  Oral,  ui,  p.  Cl  ; Luuapius,  fît 
Sophist.  in  Maxinw,  p.  68,  G9,  70,  eMit.  Cominetia. 
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peuples,  qui  remuntuit  à une  amiquité  de  deux 
mille  ans.  Les  prétenlions  modtirées  des 
polythéistes  excusaient  à quelques  égards  la 
i'aiblessc  de  leur  système , et  la  dévotion  des 
païens  permettait  le  scepticisme  le  plus  li- 
cencieux'. Loin  de  former  un  système  régu- 
lier et  indivisible  qui  subjuguât  toutes  les  l'a- 
ciiltés  de  l'esprit , la  mythologie  des  Grecs 
était  composée  de  mille  parties  flexibles  qui 
n’avaient  pas  entre  elles  un  rapport  exact,  et 
,1e  serviteur  des  dieux  pouvait  fixer  le  degré 
cl  la  mesure  de  sa  foi.  Le  symbole  qu'adopta 
Julien  lui  laissait  beaucoup  de  liberté , et , 
par  une  étrangt!  çontnidiction  , il  dédaignait 
le  joug  salutaire  de  l'jlvangile,  tandis  qu'il 
faisait  le  sacrifice  volontaire  de  sa  raison  sur 
les  autels  d'Apollon  et  de  Jupiter.  Un  de  ses 
discours  est  consacré  à Cybèle  , la  mère  des 
dieux,  qui  exigeait  de  ses  lâches  prêtres  l'o- 
dieux hommage  que  l'insensé  Atys  ne  crai- 
gnait pas  de  lui  olfrir.  Le  pieux  empereur 
raconte  sans  rougir , on  sans  sourire , le 
voyage  de  la  déesse,  des  côtes  de  l’ergame  à 
l'embouchure  du  Tibre,  et  ce  miracle  singu- 
lier, qui  convainquit  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  que  le  morceau  d'argile  apporté  par 
leurs  ambassadeurs  avait  de  la  vie,  du  sen- 
timent et  une  puissance  divine'.  Il  en  appelle 
aux  monumens  publics  de  la  capitale  sur  la 
vérité  de  ce  prodige  , et  il  censure  avec  ai- 
greur le  goôl  dépravé  et  faux  des  hommes 
qui  ridiculisaient  avec  irrévérence  les  tradi- 
tions sacrées  lie  leurs  ancêtres'. 

< L'nphilosoplK  moderne  a eomparê  oveecspriiretTcldu 
théisme  et  du  polythéisme,  relativement  au  doute  ou  à la 
conviction  qu'ils  produisent  dans  l'esprit  humain.  (Voyez 
I/timc's  Essays , vol.  in,  p.  dll-I.S?,  in-S“,  édit.  1757.) 

7 Cybèle  débarqua  en  Italie,  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de  la  vestale  Claudia , qui 
prouva  sa  vertu  en  portant  atteinte  à la  modtstie  des 
dames  romaines,  est  attesté  par  une  foule  de  témoins. 
Drakenboreli  (ad  SUiam  Italicum,  xvii , 3.31  a nvueilli 
i*s  témoignages.  On  peut  observer  que  l ite-Live  (xaix, 
14)  cli.sse  sur  cet  événement  avee  une  obscurité  diserète. 

5 Je  ne  pub  ra'empéeher  de  transcrire  les  expressions 
emtihaliques  de  JnJien  : luu  /i  Jwi.  lan  srgxcvi  gritgeii, 

y sxxsv  Ta  TsiavTa,  n tvtvi  ri  Tstt  , àv  Tg  d-vaa. 

gigg  ipifÂV  vyitt  Jf  vJ g il  jSl.oio.  (Ornt.  V,  p.  161.) 
Il  déclare  aussi  sa  ferme  croyanre  aux  ^ncüia  ou  bou- 
cliers sacrés  qui  tombèrent  du  ciel  sur  le  mont  Quirinal  ; 
et  il  a pitié  de  l'étrange  aveuglement  des  chrétiens , qui 
préféraient  la  croix  .4  ces  trophirs  célestes.  (Jpitd  cyrUl., 
l.  VI,  p.  191.) 


ll.qis  le  dévot  philosophe,  qui  adoptait  sin- 
cèrement et  qui  encourageait  avec  cluilcur 
la  superstition  du  peuple,  se  réservait  le  pri- 
vilège d'une  libre  interprétation  ; et,  du  pied 
des  antels,  il  se  relirait  en  silence  dans  le 
sanctuaire  du  temple.  L'extravagance  de  1,1 
mythologie  grecque  semble  indiquer  que  le 
pieux  sectaire,  loin  d’être  révolté  ou  satisfait 
du  sens  littéral,  devait  chercher  avec  soin  la 
sagesse  que  la  prudence  des  anciens  avait 
cachée  sous  le  masque  de  la  folie  et  de  la 
fable  '.  Les  philosophes  de  l’école  de  Pla- 
ton *,  Plotin,  Porphyre,  et  le  divin  Jainbli- 
que,  étaient  admirés  comme  les  plus  habiles 
maîtres  de  celle  science  alli‘gori(|iie,  ipii  vou- 
lait adoucir  et  ata-order  les  traits  dilfurmes 
du  paganisme.  Jolien  lui-même,  guidé  dans 
ses  recherches  mystérieuses  par  Ædèse , di- 
gne successeur  de  Jambliquc,  aspirait  à la 
possession  <fnn  trésor  qu’il  estimait  plus  que 
l’empire  du  monde,  si  nous  en  croyons  ses 
sermens  solennels'.  C’était  sans  doute  un 
trésor  qni  lirait  sa  valeur  de  l'opinion  ; et 
quiconque  se  flallait  d’avoir  séparé  l’or  pré- 
cieux des  matière.s  grossières  ipii  l'environ- 
naient, s’arrogeait  le  droit  de  lui  donner  l’em- 
preinte et  le  nom  les  pins  propres  à flatter 
son  imagination.  Por|)hyreavait  dtqà  expliqué 
lafabled’iViys  et  de  Cybèle;  mais  ses  travaux 
ne  firent  qu’exciter  le  zèle  de  Julien,  qui  in- 
venta et  publia  avec  emphase  une  allégorie 
nouvelle.  Cette  liberté  d’inlerprétation , qui 
pouvait  satisfaire  l’orgueil  des  Platoniciens, 
montrait  la  vanité  de  leur  art.  Pour  se  for- 
mer une  juste  idée  des  allusions  bizarres, 
des  étymologies  forcées,  des  [Kniipeuses  mi- 
nuties et  de  l’obscurité  impémilrablc  de  ces 
sages,  qui  avaient  la  prétention  de  dévoiler 

I Voyez  les  prinripes  dr  l'ailègorie  dans  les  Oraisons  de 
Julien  (vu , p.  216-22'j;..  Son  raisonnement  n'e.n  pas 
aussi  mauvais  que  celui  dis  éerivain.v  qui  disent  qu'une 
dorlrineexlravaganle  ou  coniradietoirc  doit  (Irc  divine, 
paree  que  pg-rsonne  n'a  jiu  l'inventer. 

7 Ltinape  a fait  une  histoire  partiale  et  fanatique  de 
ees  sophistes,  et  le  savant  lirueker  (Misl.  Philos.,  t.  ii, 
p.  2I7-.30.3)  s’est  donné  beaueoup  de  peine  pour  jebv  du 
jour  sur  Ig'ur  vie  obscure,  et  sur  leurs  systenics  incom- 
préhensibles. 

3 Julien  (Orat.  vu,  p.  222).  la  dévotion  b plu.s  fcT- 
venle  et  la  plus  enlhousiasle  lui  dirle  des  sermens , el  il 
tremble  qu'en  dévoilant  on  trop  grand  nombre  de  ces 
sainis  mystères  on  ne  les  expose  h la  dérision  d«  impies. 
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le  svsli'mc  de  l'univers , le  lerteur  inoderne 
serait  obligé  de  suivre  des  ilélails  ennuyeux, 
l.es  iradilions  de  la  inytliolofîie  païenne  n'é- 
lant  pas  unirorines,  les  inlerprèlcs  sacrés 
pouvaient  choisir  les  récéts  qui  leur  ronve- 
naient  le  plus;  et,  coniinc  ils  traduisaient  un 
l'hilTre  arbitraire,  ilsl'taient  les  niaitresde  tirer 
de  quelque  Cable  que  ee  fût  lesens  qui  eonve- 
nait  le  mieux  à leur  système  favori  de  philo- 
sophie on  de  religion.  Ils  mettaient  leur 
esprit  à la  torture,  pour  découvrir  dans  la  nu- 
dité lascive  de  Vénus  un  précepte  mural  ou 
une  vérité  physhpie;  et  l'hommage  forcené 
d'Atys  annonçait  la  rcvolnlion  du  soleil  entre 
les  deux  tropi(pies,  ou  l'àme  qui  se  détache 
lin  vice  et  de  l'erreur 

Il  parait  que  le  système  ihéologique  de 
Julien  contenait  les  grands  principes  de  la 
religion  naturelle.  Mais  la  foi  qui  ne  repose 
pas  sur  la  révélation  manquant  d'un  ferme 
appui,  le  disciple  de  Platon  retomba  dans  les 
liabitudcs  de  la  superstition  vulgaire;  et  il 
semble  avoir  confondu  dans  la  pratique , 
dans  ses  écrits  et  dans  scs  idées,  la  notion 
[mpnlairc  et  la  notion  philosophique  de  la 
IHvinité  *.  11  reconnaissait  et  il  adorait  la 
cause  éternelle  de  l'univers;  il  lui  attribuait 
toutes  les  pcrfcriions  d'une  nature  infinie, 
invisible  aux  yeux,  et  in.aeccssibic  à l'in- 
telligence des  faibles  mortels.  D'après  son 
système,  le  dieu  suprême  avait  créé  , on 
plutôt , dans  la  langue  des  Platoniciens , il 
tivait  engendré  la  cliainc  graduelle  des  esprits 
subordonnés  les  uns  aux  autres  , des  dieux, 
des  démons,  des  héros  et  des  hommes,  et 
cliacnn  des  êtres  qui  tirait  son  existence  im- 
niédi;ito  de  la  première  cause  avait  reçu 
riinniortalilé.  • Afin  que  d'indignes  objets  ne 
partagent  pas  un  avantage  si  précieux,  le 
Créateur,  dis;iit-il , a confié  à l'habileté  et  à 
la  pnis.s;ince  des  dieux  inférieurs  le  soin  de 
former  le  rorps  de  l'homme,  et  de  ilisposer 

I Voj-ra  Ir  riintuiènic  ilivnurs  de  Julien.  Mais  toutes 
Us  altégories  inveniées  p.orl'èeolc  de  Platon  ne  valent  pav 
le  petit  niureeau  de  Catulle  sur  Atys. 

2(111  peut  juger  de  la  lèriuiilc  religion  de  Julien 
d'apres  ItsCiisars  (p.  308),  avec  les  notes  etlescclaireisse. 
mens  de  Spanlieim,  d'apnSles  rragnieus  qu’un  trouve 
dans  Cyrille  ,1.  ii,  p.  57,  58),  et  surlout  d après  le  dis- 
cours tlieolügique  ( in  Sotrm  Hegem,  p.  t30-l58,i  .vjreseé 
au  pretel  Sallustc,  dans  U (xvntiance  de  l'amitié. 
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la  belle  harmonie  des  trois  règnes;  il  a délé- 
gué à la  conduite  de  scs  ministres  divins  le 
gouvernement  temporel  de  notre  monde  su- 
iKiltcrne  ; mais  leur  administration  iinprfaitc 
n'est  pas  exempte  de  discorde  et  d'erreur. 
Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  la  terre  et 
de  s<>s  habitans,  et  on  |>cut  découvrir  les  ca- 
ractères de  .Mars  ou  de  Slinerve,  de  Mercure 
on  de  Vénus,  dans  les  lois  et  les  ma'tirs  de 
leurs  sectaires  particuliers.  Tant  qu'une  pri- 
son mortelle  renferme  nos  âmes,  il  est  de 
notre  intérêt  et  de  notre  devoir  de  solliciter 
la  faveur  et  de  conjurer  la  colère  des  puis- 
sances du  ciel,  dont  l'urgiieil  se  plait  à voir 
la  dévotion  des  hommes,  et  il  y a lieu  de 
croire  tpie  la  |Kirtie  la  plus  grossière  de  leur 
être  tire  sa  nourriture  de  la  fumée  des  sacri- 
fices La  condcsecndance  des  divinités  in- 
férieures est  telle,  qu’elles  daignent  ipielque- 
fois  animer  les  statues  et  habiter  les  temples 
qu’on  leur  a consacrés  ; elles  visitent  la  terre 
de  temps  en  temps;  mais  c’est  dans  les  deux 
qu’on  voit  leur  trône  et  toute  la  pompe  de 
leur  gloire.  I Julien  tirait  de  l’ordre  invariable 
qu’observent  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles, 
une  preuve  de  leur  durée  éternelle;  f.lcHie 
éternité  seule  lui  démontrait  qu'ils  étaient 
l'ouvrage,  non  pas  d’une  divinité  inférieure, 
mais  du  roi  tout-puissant.  Dans  la  théorie 
des  Platonieiens,  le  monde  visible  est  le  type 
du  monde  invisible.  Les  corps  célestes,  ani- 
més de  l’esprit  divin , sont  les  plus  dignes  ob- 
jets du  culte  religieux.  Le  soleil,  duiitriicu- 
reiisc  chaleur  pénètre  et  soutient  l’univers, 
réclame  ajuste  titre  l'adoration  du  genre  hu- 
main, puisvpi’il  repix'-sentc  le  7,ogoj  avec  tant 
d’éclat,  et  qu'il  est  l’image  animée  cl  bieufai- 
s;inle  du  Père  intellectuel  ’. 

' Juliiui  adopte  (Xtlc  idée  grossière  en  l’atlribBaol  à son 
tavori  Maro-Aurèle  (Ca-sares,  p.  333).  Les  Stoicieus  rt 
les  rialonirirns  licsitaKol  entre  l'analogie  des  corps  et  la 
pureté  des  esprits;  mais  les  plus  graves  philosuplies  scni- 
liiaieul  disposés  é preudre  au  sérieux  la  plaisanterie 
d'Aristophane  et  de  Lucien , qu'une  géiuvalion  d'incré- 
dnles.ponrrait  alTamcr  les  dieux  immortels.  pVuyea  les 
oliserrations  de  Spanheim,  p.  '288,  4)4,  etr.) 

2 Hvisv  }tyim,  Ta  xaj  nat  fivVT, 

aai  ay«^ufiy*i  T»  vssTa  ’aatfn  (Julien,  épil.  XLu) 
Dans  un  autre  endroit  (aputi  (yTitt.,1.  ii,  p.  69)  ildonnr 
au  soleil  le  nom  de  dieu , et  il  l'appelle  le  trône  de  Ulru. 
Il  croyait  à la  Irinilé  drs  riatoiiiciens,  et  il  hUme  seule- 
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Lrs  illusions  de  rentlioiisiasmc  et  l'art  de 
i'iniposliire  suppléent  dans  tous  les  siècles 
au  dél'aul  d'une  véritable  inspiration.  Si,  à 
répo(|uc  (le  Julien,  les  prêtres  du  paganisme 
eussent  seuls  employé  tes  supercheries  pour 
le  soutien  d'une  cansc  ipii  se  perdait , l'intii- 
rét  et  les  habitudes  de  l’ordre  sacerdotal  in- 
spireraient peut-être  quelque  indulgence; 
mais  un  est  surpris  et  scaudalisé  que  les  pbi- 
lusopties  eiiv-inémes  aient  abusé  de  la  cré- 
dulité des  hommes  *,  et  qu'ils  aient  cherché 
a soutenir  les  mystères  grecs  par  la  magic  et 
par  la  thém^ie  des  Platoniciens.  Leur  au- 
dace voulait  contrôler  l’ordre  de  lu  ualurc , 
pénétrer  les  secrets  de  l’avenir,  cuiumander 
aux  dénions  inférieurs , jouir  de  la  vue  et  de 
la  conversation  des  dieux  cailcstes,  et , en  dé- 
gageant rime  de  ses  lions  matériels,  la  réunir 
à l’esprit  divin. 

La  curiosité  dévote  de  Julien  offrait  aux 
philosophes  une  conquête  aisée,  qui , d’après 
le  rang  du  jeune  prosélyte,  pouvait  avoir  les 
suites  les  plus  heureuses.  Ædesius,  qui  ve- 
nait d’établir  à Pcrgarac  son  écolo  errante  et 
persérutée,  enseigna  au  prince  les  premiers 
éléiuens  de  la  doctrine  des  Platoniciens.  Mais 
les  forces  de  ce  vieillard  ne  pouvant  suffire 
à l’ardeur,  an  zèle  et  à la  conception  rapide 
de  son  élève,  il  se  lit  remplacer  par  Chry- 
sante  et  Eusèbe.-  Il  parait  que  ces  habiles 
philosophes  se  distribuèrent  les  rôles,  et, 
cpi’après  avoir  excité  l’impatient  espoir  du 
novice  par  des  mots  obscurs  et  des  disputes 
simulées,  ils  le  mirent  entre  les  mains  de  leur 
associé  Maxime,  le  plus.cll’ronté.et  le  plus 
adroit  de  tous  les  maîtres  de  théurgie  *.  Ju- 
lien, âgé  alors  de  vingt  ans,  fut  instruit  à 

ment  les  elirdtiens  de  préférer  le  logos  mortel  à un  logos 
immortel. 

I I.es  sophistes  d'Runape  font  aulnnl  de  miracles  que 
les  saints  du  désert;  mais  leur  ima;;ination  est  moins 
sombre.  Au  lieu  dree.s  diables  qui  ont  des  cornes  et  des 
queues,  .lamblique  ésoquait  les  fontaines  soisines,  les 
génies  de  l'annnir  ; Eros  et  Mnteros^  deux  jolis  enfans , 
sortaient  du  sein  des  eaux,  l’embrassaient  comme  leur 
père , et  se  retiraient  au  premier  mot  de  sa  bouche 
(p.  ’2n, 

Z Kunaps*  décrit  avec  naiveté  l’habile  mamqte  des  so- 
idiistes,  qui  se  renvoyaient  l'un  à l’autre  le  crédule  Julien. 
I.'abhé  delà  Rletlcrie  a très-bien  saisi  le  plan  dctoutecetle 
(omédie,  élit  l’expose  avec  uetteté.  <Vic  de  Julien 
p.  ni-C7.’ 


Éphèse  des  mystères  de  la  scclo.  Sa  résidence 
à Athènes  coiilirma  rette  alliance  moiis- 
trucusi;  <lc  la  philosophie  et  de  la  supersti- 
tion. (.)n  voulut  bien  l’initier  sulcnncllcincnt 
aux  mystères  d’Eleusis,  ipii,  au  milieu  de  la 
dccadencc  générale  de  l’idolâtrie,  consttr- 
vaient  encore  queli)iics  vestiges  de  leur  pre- 
mière sainteté  ; et  tel  était  son  zèle,  qu’il  ap- 
pela ensuite  le  jiontifo  d'Eleusis  à la  cour  des 
Saules  , uuiipienicnt  pour  achever,  par  îles 
cérémonies  et  des  sacrilices,  le  grand  ou- 
vrage de  sa  saiictilication.  (jomme  les  céri^ 
moitiés  se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et 
dans  le  sileiiec  de  la  nuit,  et  que  la  discrétion 
des  initiés  n’en  violait  jamais  le  secret,  je  ne 
me  permettrai  pas  de  décrire  répotivanuiblc 
bruit  et  les  feux  terribles  qu’on  offrait  aux 
sens  ou  à l’imagination  du  crédule  prosé- 
lyte ',  jusqu’au  moment  de  la  lumière  et  du 
bonheur’.  En  enthousiasme  profond,  inalté- 
rable et  sincère,  pénétra  l’esprit  de  Julien 
dans  les  cavernes  d’Ëphèse  et  d’Élcusis  ; 
mais  ensuite  il  montra  ces  alternatives  de 
fraude  pieuse  et  d’hypocrisie,  qu’on  remar- 
que, ou  du  moins  qu’on  soupijonne  chez  les 
fanatiques  qui  semblent  avoir  le  plus  de 
bonne  foi.  Dès  cet  inslaut,  il  consacra  sa  vie 
au  service  des  dieux,  et,  lorsque  l’étude  et 
les  travaux  de  la  guerre  et  de  l’administra- 
tion réclamèrent  tous  ses  inslans,  il  eut  soin 
de  consacrer  quelques  heures  de  la  nuit  à ses 
dévotions  particulières.  La  sobriété  qui  or- 
nait en  lui  les  mœurs  du  guerrier  et  du  phi- 
losophe, était  rigoureusement  assujettie  à 
des  règles  frivoles  d’abstinence  religieuse; 
et,  afin  de  plaire  à Paj  ou  à Mercure,  à Hé- 
cate ou  à Isis,  il  SC  privait  ceruiitis  jours  de 
divers  alimens  qu’il  croyait  odieux  à ces  di- 
vinités tutélaires.  Par  ces  jeûnes,  il  préparait 
scs  sens  et  son  esprit  aux  visites  fréquentes 

I Julien,  dans  un  moment  de  frayeur,  fil  le  .vigne  de  la 
croix,  et  ti-s  démons  dispaninml,  dit  Gré-goirede  ^azianze. 
(Oral.  III,  p.  7t.)  Il  suppose  que  la  frayeur  saisit  les  dè- 
moos  ; mais  li-s  prêtres  du  paganisme  déclarèrent  que  les 
démons  étaient  indignés. 

Z Dion  Chrysosloiue.lliemislius,  Proclus,  et  SInliee, 
nous  laissent  apercevoir  lis  terreurs  et  les  joies  de  l’initia- 
tion. Le  savant  auteur  de  la  Pa  ine  h galion  (v.  l,  p.  ’itu, 
’J17, 2»,  2S0,  olil.  de  I7li5)  rapporte  leurs  paroles , qu’il 
emploie  habilement  et  avec  énergie  h l’appui  de  son 
système. 
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DFXADENCE  DE  1 

et  ramilières  dont  le»  puissances  célestes 
l'Iionuruiont.  Malgré  son  modeste  silence, 
nous  savons  de  l'orateur  Libanius,  son  fidèle 
ami,  ipi'il  vivait  dans  tin  commerce  habituel 
avec  les  dieux  et  les  déesses  ; que  ces  divini- 
tés (Icsrendaient  sur  la  terre  pour  jouir  de  la 
conversation  de  leur  favori  ; qu’elles  venaient 
interrompre  doucement  son  sommeil  en  tou- 
chant ses  mains  ou  scs  cheveux;  qu'elles 
l'avertissaient  de  tons  les  dangers  dont  il  sir 
trouvait  menacé:  que  leur  sagesse  infaillible 
le  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie  ; 
et  qu'enlin  il  était  si  familiarisé  avec  elles , 
qu’il  distinguait  sur-le-champ  la  voix  de  Ju- 
piter de  celle  de  Minerve , et  la  ligure  d'A- 
pollon de  la  forme  d'Hercule  Ces  visions, 
elfeis  ordinaires  de  l'abstineuce  et  de  la  su- 
perstition, mettent  l’empereur  presque  au 
niveau  d'un  moine  égyptien;  mais  ces  vaincs 
occiqKilions  absorbaient  la  vie  entière  d’An- 
toine et  de  Pacéme.  Julien  , au  contraire  , 
marchait  au  «ximbat  à la  fin  d’une  de  ses  rê- 
veries; et,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
Rome,  il  se  relirait  dans  sa  tente,  il  y dictait 
des  lois  sages  et  salutaires,  ou  il  exerçait  son 
goût  plus  délicat  dans  tes  travaux  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie. 

Il  confia  le  secret  important  de  son  apos- 
-tasic  à ceux  des  initiés  qu’il  iTiit  attaches  à 
lui  par  les  liens  sacres  de  l’amitié  et  de  la 
religion*.  I.es  partisans  de  rancicii  culte  fu- 
rent instruits  avec,  précaution  de  cette  agréa- 
ble nouvelle,  cl,  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire,  la  future  grandeur  du  jeune  prince 
devint  l’objet  d(>s  espérances , des  prières  et 
des  prédictions  des  païens.  Le  sèle  et  les  vertus 
de  leur  loyal  prosélyte  leur  faisaient  attendre 
avec  confiance  la  guérison  île  tous  leurs  maux, 
et  le  retour  de  tous  les  biens,  et,  au  lieu  de 

• dp  .lulion  n’a  laissé  t't'tiapppr  que  des 

moUoljspuri»  Jiur  c**t  ohjrt;  mais  IJbanius  sarrélp  avix 
plaibir  sur  l«n  cl  les  viciions  du  héros  religieux. 

(Lcgat.  ait  Julian , p.  157  ; cl  Oral,  /’urcntal. , c.  83, 

p. 

2 I.ihaniiis  {Ornt.  Parvnt.y  c.  10,  p.  *2.33.  *231}.  üallus 
cul  quelque  raison  de  s<»ui*enim«T  ta  Mvrétc  apostasie  de 
son  frere;  <*i , dans  une  lellre  qu’ou  peut  resarder  comme 
aulUuntique,  il  l'cviiorlc  à demeurer  atUche  â In  tcügivii 
de  leurs  ancêtres;  cunH'ii  qui  etnil  un  pnniature. 
(Voyiez  Jutifini  Op.,  p.  451;  cl  Hisluirc  de 
l.  Il,  p.  Ml.) 


/EMPIRE  ROMAIN,  (.1G3  dep.  J.-€.) 

désapprouver  la  vivacité  de  leurs  désirs,  leur 
proteeteur  avouait  ingénument  qu’il  désirait 
atteindre  à un  état  où  il  pourrait  être  iilileà  son 
pays  et  à sa  religion.  Mais  le  siieresseur  de 
Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  sau- 
vèrent et  menacèrent  tour  à tour  la  vie  de  Ju- 
lien, éüiitcontraireà  cette  religion.  Le  gouver- 
nement, qui,  malgré  son  despotisme,  avait  la 
faiblesse  de  craindre  les  arts  de  la  magic  et  de  la 
divination , venait  de  les  défendre  ; et,  comme 
on  avait  en  peine  à laisser  aux  païens  l’exer- 
cice de  leurs  superstitions,  Julien  se  trouvait 
excepté,  par  son  rang,  de  la  tolérance  géné- 
rale. L’apostat  devint  bientùt  l’iiéritier  pré- 
somptif de  la  monarrhic , et  sa  mort  seule 
pouvait  calmer  les  justes  appréhensions  des 
ehrétiens'.  Mais,  aspirant  à la  gloire  d’un  hé- 
ros pintùl  qii’à  celle  d’iiii  martyr,  il  dissi- 
mula ses  principes  religieux,  et  le  caractère 
facile  du  polythéisme  lui  permit  de  prendre 
part  au  culte  publie  d’une  secte  qu’il  mépri- 
sait au  fond  de  son  cœur.  Celte  hypoerisic 
parait  digne  d’éloges  il  Lihanins.  . L’aimahlc 
» vérité,  dit  eet  orateur,  rentra  dans  l’esprit 
» de  Julien  après  qn’on  l’eut  purifié  des 
» erreurs  et  des  folies  de  son  éilucation,  ainsi 
» qu’on  replace  dans  un  temple  magnifique 

> les  statues  des  dieux,  souillées  autrefois 

• par  des  ordures.  Ses  opinions  n’i'iaient 

> plus  les  mêmes  ; mais , roimne  il  eût  été 

> dangereux  de  les  avouer,  il  ne  changea 

> pas  de  eondnile.  Rien  dilTéreiil  de  l’àiie 

• d’Esope , qui  se  c.aehail  sous  la  peau 

> d’un  lion  , notre  lion  fut  contraint  do  se 
» eouvrirde  la  peau  d’un  âne,  et,  quoique  ai- 
» taché  aux  maximes  de  la  raison , d’oliéir 
» aux  lois  de  la  prudence  et  de  la  nécessité’.» 

La  dissiniiilalioii  de  Julien  dura  plus  île 
dix  ans , depuis  son  iiiilialioii  secrète  .à 
Ephèse  jiistpi’aii  commencement  de  la  guerre 
civile  ; à cette  époque  il  se  déclara  lonl-à- 
eoiip  fennemi  implarahie  du  Christ  et  de 
Conslanre.  Cet  état  de  gène  donna  peut-être 
line  nouvelle  force  à sa  dévotion  , et,  après 

I r.riigoirc  (ni,  p.  50)  a le  zi'le  iiihuni.'iiD  de  reprorluT 
t)  ConsLmee  d'aroir  épargné  te  jeune  a[H)slat 
v.SfTT.).  Son  tradueteur  français  (p.  205)  a soin  do  faire 
ulisenef  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  être  prises  à 
la  lettre. 

t Upanius,  Orat.  IWciital.,  c.  0,  p.  20. 


Dr" 


PAR  El).  GIRBON.  CIL  XXIll. 


523 


(3fi.3  ilcp.  J.-C.) 

KiHrc  montré  aux  jours  solennels  dans  les 
assemblées  des  chrétiens,  il  allait,  avec  l'im- 
patienee  de  l'amour,  brûler  de  l'encens  sur 
les  autels  domestiques  de  Jupiter  et  de  Mer- 
cure. Mais  toute  espèce  de  dissimulation  est 
pénible  à un  caractère  qui  a de  la  franèbise , 
et  Julien  n'eu  eut  que  plus  d'aversion  pour  une 
religion  qui  opprimait  la  liberté  de  son  esprit 
et  le  forçait  à un  déguisement  contraire  à la 
sincérité  et  au  courage , les  plus  nobles  at- 
tributs de  la  nature  humaine. 

Il  préférait  les  dieux  d'Ilomèreet  des  Sci- 
pions  à la  nouvelle  foi  que  son  oncle  avait 
établie  dans  l'empire,  et  de  laquelle  il  avait 
reçu  lui-ménie  le  sacrement  du  baptême.  Il 
crut,  en  qualité  de  philosophe,  devoir  justi- 
Kcr  son  opinion  contre  le  christianisme , qui 
se  trouvait  défendu  par  un  grand  nombre  de 
prosélytes,  par  la  chaîne  des  prophéties,  l'é- 
clat des  miracles  el  l'imposante  autorité 
d'une  foule  de  témoignages.  L'ouvrage  soi- 
gné ‘ .qu'il  fit  au  milieu  des  préparatifs  de  la 
guerre  de  Perse  contenait  la  substance  des 
argiiuiens  qu'il  avait  long-temps  médités. 
L'impt'lacux  Cyrille  d'.\lexandrie*,  son  ad- 
versaire, en  a transcrit  et  conservé  quel(]ucs 
morceaux,  et  ils  ofl'reiit  un  singulier  mélaugc 
d'esprit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  fana- 
tisme. L'élégance  du  style  et  la  dignité  de 
l'auteur  recommandaient  ses  écrits  à l'atten- 
tion publique*,  et  le  mérite  et  la  réputation 
de  ce  prince  surpassèrent  le  renom  célèbre  de 
Porphyre  dans  la  liste  des  eunciuisdu  cliris- 

1 Fabrîcius  (HibUoUi.  Criée ^ I.  v,  c.  8,  p.  88-90  ) et 
lATûiwr  {ileathen  Tcstimoiùes,  v.  i».  p.  44-17)  oui  eum- 
pilé  3TCC  soin  tout  ce  qui  risle  sujourd'hui  de  l'ouvrage  de 
Julien  contre  le  rhrisliauisuie. 

* Environ  soixanle-dix  ans  aprv's  la  murt  de  Julim , il 
remplit  une  Uche  qu'avait  ose  enlrrprendrc  l’Iiilippe  de 
Sillon,  (XTivain  prolixe  et  mcprisoble.  L'ouvrage  de  Cyrille 
u'a  pas  solisfall  couipletem.-ut  meme  les  Juges  les  plus  fa- 
vorables! et  l'aijbd  de  la  BlrUcric  (l’refate  de  l'IlLsloire  de 
Jovien,  p.  30-32)  désire  qu'un  théologien  philosophe  (ce 
qu'ou  ue  rcneuulrc  pas  alsemeul)  se  ctiarge  de  réfuter 
Julien. 

7 Libanins  {Gmt.  Pai-ental.,  c.  87,  p.  313),  qu'on 
sou(u;onne  d'avoir  aidé  son  ami , préfère  cet  ouvrage 
(Oral.  IX,  in  ncecm  Julttmi^  p.  235,  tàlil.  de  Mord) 
aux  écrits  de  I*orphjre.  SisTale  (I.  iii,  c.  3)  coulisie  ce 
jugemeiil!  mais,  si  la  préveullon  égara  Libanius,  on  ne 
peut  l'acruser  de  Oaltcrie  envers  un  prince  qui  ne  vivait 
plus. 


tianisme.  Il  séduisit , scandalisa,  un  alarma 
les  fidèles,  et  les  païens  qui  usèrent  s'enga- 
ger dans  la  même  dispute  tirèrent  du  livre 
populaire  de  leur  noble  missionnaire  un 
fonds  inépuisable  d'objections  trompeuses, 
àlais  eu  se  livrant  à ces  études  avec  assiduité, 
l'empereur  des  Romains  contracta  les  pré- 
ventions et  les  passions  peu  généreuses  d'un 
tliéulugieu  [lolémique,  et  se  crut  dès  lors 
obligé  de  soutenir  et  de  propager  ses  opi- 
nioDS  religieuses.  S'applaudissant  en  secret 
de  la  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
il  maniait  les  armes  de  la  controverse,  Julien 
soupçonnait  la  sincérité  de  ses  antagonistes, 
ou  méprisait  la  faiblesse  de  leur  intelligence 
lui-s<|u'ils  résistaient  obstinément  au  [louvoir 
de  sou  éloquence. 

Les  chrétiens,  qui  voyaient  l'apostasie  de 
Julien  avec  indignation,  redoutaient  plus  son 
pouvoir  que  scs  argnmens.  Les  païens,  in- 
struits de  1a  ferveur  de  son  xèle,  avaient  peut- 
être  compté  qu'on  persécuterait  les  oiincmis 
des  dieux  , et  que  la  baine  ingénieuse  du 
prince  inventerait  ipielquc  mort  on  quelque 
torture  nouvelle  inconnue  à la  fureur  gros- 
sière et  inexpérimentée  de  ses  prédécesseurs. 
Mais  l'adroite  bnmanité  d'un  empereur  ' qui 
s'occupait  de  sa  réputation,  de  la  paix  publi- 
que et  des  droits  du  genre  hiiiuaiii  trompa 
l'espoir  et  la  crainte  des  factions  religieuses. 
Instruit  parriiistüire  et  la  rétiexion,  Julien 
croyait  que,  si  une  violence  salutaire  guérit 
quelquefois  les  maladiiw  du  corps,  le  fer  et 
le  feu  ue  peuvent  arraelier  de  l'esprit  les  opi- 
nionscrronées.Ilostaisécii  elfetdetrainernno 
virlime  aux  pieds  des  autels  ; mais  son  cirnr 
conliime  à abhorrer  et  à repousser  l'empire 
sacrilège  de  la  force.  La  tyrannie  irrite  et 
fortifie  l'opiniàlreté  religieuse,  et  dès  que  la 
persécution  se  calme,  ceux  qui  ont  cédé 
rentrent  dans  leur  secte  avec  tontes  les 
marques  du  repentir,  et  ceux  qui  ont  n-sisic 
sont  honorés  comme  des  saints  et  des  niar- 

I Libanius  (Oral.  Parental.,  c.  58,  p.  283  , 284)  a 
dév.qoppe  avec  etiH|ueiicc  les  principes  lolerans  et  la  con- 
duite de  l'empereur  sou  ami.  Dans  un*  épi  ire  remarquable 
qu'il  adressa  .au  peuple  de  Bivstra , Julien  lui-méme 
(Epist.  52)  parle  de  sa  modéraliuii , cl  laisse  apercevoir 
son  zélé,  qui  est  avoué  par  Auimirn,  cl  commenté  par 
Grégoii'ede  NaziauzctOrat.  in,  p.  72;. 
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tyrs.  Julien  Bavait  qu'en  adoptant  la  criiuiili' 
infructueuse  de  Dioclétien  et  de  ses  collè- 
gues il  flétrirait  sa  mémoire  et  augmenterail 
le  triomphe  de  l'église  catholique , à qui  la 
rigueur  des  magistrats  païens  avait  donné  de  la 
force  et  des  prosélytes.  Pénétré  de  ces  maxi- 
mes, et  craignant  de  troubler  le  repos  d'un 
règne  mal  affermi,  il  étonna  le  monde  romain 
par  une  loi  digne  d'un  homme  d'état  et  d'un 
philosophe.  Julien  accortla  une  tolérance 
universelle  à tous  les  sujets  de  l’empire,  et 
la  seule  gêne  qu’il  imposa  aux  chrétiens  fut 
de  leur  ôter  le  pouvoir  do  tourmenter  cctix 
de  leurs  concitoyens  auxquels  ils  donnaient 
l'odieux  nom  d'idolâtres  et  d’hérétiques.  On 
permit,  ou  plutôt  on  ordonna  aux  païensd'ou- 
vrir  tous  leurs  temples  ',  et  on  les  affranchit 
des  luis  oppressives  et  des  vexations  arbitrai- 
res qui  les  avaient  accablés  sous  le  règne 
de  Constantin  et  de  ses  fils.  Les  évêques  et 
les  ecclésiastiques,  que  le  monarque  arien 
avait  bannis  furent  rappelés  et  rétablis  dans 
leurs  églises;  les  Donatistes , les  Novatiens , 
les  Macédoniens,  les  Eunomiens  et  ceux  dont 
le  sort  plus  heureux  adhérait  à la  doctrine  du 
concile  dcNicée,  partagèrent  la  même  faveur. 
L’empereur,  qui  comprenait  leurs  discussions 
théologiques,  et  qiiis'en  moquait,  invita  au  pa- 
lais les  chefs  des  sectes  ennemies,  afin  de  jouir 
du  specUicle  de  leurs  violentes  altercations,  et 
il  s'écria  plusieurs  fo'is  au  milieu  du  bruit  des 
combattans  ; f Ecoutez-moi!  les  Francs,  les 
» Allemands  eux- mêmes  m'ont  écouté.  » 
L'empereur  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  af- 
faire à des  hommes  plus  obstinés  et  plus  im- 
placables, et , quoiqu'il  déployât  toutes  les 
ressources  de  l'cloiiuence  pour  leur  inspirer 
la  concorde  ou  du  moins  la  paix , il  fut  con- 
vaineii,  avant  de  les  congi'alier,  qu'il  n’avait 
rien  :i  cndndrederuiiiun  des  chrétiens.  L'im- 
partial .Vminieu  attribue  celte  clémence  af- 
fectée au  désir  de  fomenter  les  divisions 

1 Dans  ta  GrCw,  les  temples  âe  Minerve  furent  ouverts 
par  l'ordre  evprCs  de  Julien,  avant  la  mort  de  Constaiice 
(TihanUis,  Orat. Parental.,  e.  .Sa,  p.  'JSO);  et  il  dwiare 
lui-même,  dans  son  manifesle  publie  aux  Atbâiiens,  qu'il 
est  idolâtre.  Celte  preuve  sans  répliqué  détruit  l'asscniou 
)irceipitre  dWmmien,  qui  semide  supposer  que  re  fut  à 
Constantinople  que  Julien  découvrit  son  alticlinnenl  pour 
les  dieux  du  paganisme. 
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inlcsiiiics  de  l'église;  et  leprojet  insidieux  de 
miner  les  fondemens  du  chrisiianisnic  se 
trouvait  lié  avec  le  zèle  que  Julien  annonçait 
pour  remettre  en  vigueur  fancienne  religion 
de  l'empire'. 

D<>s  l'instant  où  Julien  monta  sur  le  trône , 
il  prit , selon  f usage  de  ses  prédécesseurs, 
le  titre  de  souverain  pontife,  non  comme  le 
roniplémenl  des  dignités  ini|)ériales,  niais 
coinnie  le  symbole  d'un  emploi  sacré,  dont  il 
voulait  remplir  les  devoirs  avec  des  soins 
pieux.  Les  affaires  de  l’état  ne  lui  permettant 
pas  d'assister  chaque  jour  aux  cérémonies 
religieuses  de  ses  sujets,  il  dédia  une  chapelle 
domestique  au  soleil,  sa  divinité  tutélaire  ; 
ses  jardins  étaient  remplis  de  sl;itucs  et  d'au- 
tels consacrés  aux  dieux, et  chaque  apparte- 
ment dit  palais  paraissait  un  temple  magni- 
fique. Tous  les  matins  il  offrait  un  sacrifice 
au  père  de  la  lumière  ; il  versait  le  sang  d'une 
autre  victime  lorsque  le  soleil  se  plongeait 
au-de.ssous  de  fliorizon;  et  son  infatigable 
dévotion  prodiguait  ensuite  , à différentes 
heures,  des  honneurs  particuliers  à la  lune, 
aux  étoiles,  et  aux  génies  de  la  nuit.  Aux 
fêtes  solennelles,  il  ne  manquait  pas  d'aller 
au  temple  du  dieu  et  de  la  déesse  dont  on 
rélébrait  la  fête,  et  lâchait  d’anjnier,  par 
l'exemple  de  son  zèle,  la  religion  du  peuple  et 
des  magistrats.  Loin  de  chercher  à maintenir 
le  pompeux  appareil  d'un  monarque  distin- 
gué par  l'éclat  de  la  pourpre  et  le  cortège 
brillant  de  ses  gardes,  il  sollicitait  avec  res- 
pect les  derniers  emplois,  dès  qu’ils  pou- 
vaient concourir  â honorer  le  culte  des 
dieux.  .\u  milieu  de  cette  foule  sacrée,  mais 
licencieuse,  de  prêtres,  de  ministres  infé- 
rieurs, et  de  danseuses,  dévoués  au  service 
divin , l’empereur  ne  dédaignait  pas  d'appor- 
ter le  bois,  d'allumer  le  feu,  d'égorger  la 
victime,  de  plonger  ses  mains  sanglantes 
dans  les  entrailles  de  l'animal,  d'en  literie 
cueur  ou  le  foie , et  d'y  lire  avec  toute  l'habi- 

' Amniicii,  xxu,  5;  Suznmi'iie,  t.  v,  c.  5.  Deslia  ma- 
ritur,  tranqnilUtas  redit....  omnes  episcopi  qui  de 
prvpriissedihus  fuerant  exterminati,  per  indulgen- 
tiam  novi  principis  ad  cectesias  redeunt.  (Jeroinc , 
adversus  Luciferianos,  l.  ii,  p.  U3).  Optalus  rrprortir 
aux  ttuii.vtish's  de  devoir  leur  sürete  ,V  un  a|M>stat  (I.  il, 
c.  18,  p.  .38,  37,  iatil.de  Dapiu). 
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Icléd'im  ariispicelcspri'sagps  imagiii.aiirs  des 
pvôiirmciis  futurs.  I.ps  liomnips  sages,  parmi 
les  païens  cnx-nièmes , tilàm.nient  une  extra- 
vagante superstition  qui  alTcrtaitde  se  met- 
tre au  dessus  des  lois  de  la  prudenec  et  de 
la  bienséance.  Sous  le  règne  d'un  prince  ipii 
pratiquait  rigoureusement  les  maximes  de  l't'- 
conomie,  les  déjienses  du  culte  religieux  eon- 
suniaient  une  grande  partie  du  revenu  public. 
Les  climats  les  plus  éloignés  eiivoyaieut  sans 
cesse  des  oiseaux  rares,  i|u'unimmolaitsurles 
autels.  Julien  saerirm souvent  cent  bieufs  en  un 
jour,  et  onuetardapasàdireqiie,s'il  revenait 
triompliautdcla  guerre  de  Perse,  il  éteindrait 
la  race  des  bélesà  cornes.  Ces  frais  enx-mémes 
paraîtront  peu  considérables  si  on  les  rappro- 
ebe  des  luagniriipies  présens  qu'il  distribua  de 
sa  main  et  qu'il  adressa  à tous  les  lieux  de  dé- 
votion célèbres  dans  l'empire  romain,  ou  des 
sommes  employées  à la  réparation  et  à l'em- 
bellissement des  aneiens  temples,  que  les  ra- 
vages du  temps  ou  les  rapines  des  elirétiens 
avaient  endommagés.  I .es  villes  et  les  familles, 
excitées  par  l'exemple,  les  sollicitations  et  la 
libéralité  du  souverain,  reprenaient  l'usage 
de  leurs  cérémonies,  e Toutes  les  parties  du 
» monde,  s'écrie  l.ibanius  avec  transport,  éta- 
» laient  le  triompbe  de  la  religion.  On  jouis- 
» sait  partout  de  l'agréable  coup  d'oeil  des  au- 
» tels  oii  brûlait  le  feu  saeré,  des  victimes  qui 

• versaient  leur  sang,  de  la  fumée  <le  l'cneens, 
» et  du  cortège  pouq>eux  des  prêtres  et  des 

• prophètes  qui  n'avaieiit  plus  de  crainte,  et 

• qui  ne  couraient  plus  de  danger,  l.avoix  de 

• la  prière  et  le  son  de  la  musit|ue  frappaient 

• les  oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
» montagnes  , et  le  même  b(euf(pi'ou  olTrait 

• aux  dieux  en  holotaïuste  servait  à la  table  de 

• leurs  joyeux  sectaires  '.  » 

Mais  rcmpcrcur,  avec  tout  son  génie  et 

t Le  rétablissement  du  eulte  païen  est  décrit  par  Julien 
(Visopoiîon , p.  316),  p.ir  Ulunius  iOrat.  /’arimtnl. , 
e.  60,  p.  286,287;  et  Omt.  comtUar.  ad  Julian., 
p.  246,  216,  edit,  de  Miirel),  par  Amiiiien  (vxii , 12),  et 
parOrrguire  de  Naïiau/ei<7/'rtf.  iv,p.  121).  Ces  «Tivains 
s'accordent  sur  les  faits  qui  sont  iinporl.in5,  et  même  .sur 
reui  qui  ue  le  sont  pas  ; mais  leurs  diverses  manières 
d'envisa;;er  l'extrême  dévotion  de  Julien  anunneent  les 
pradations  diverses  du  eonteiilemeut  de  l'aninur-propre, 
de  l'admiration  passionnée,  des  reproelies  nio  I*Tés , it 
de.s  inmliv.'s  p.arl laies. 
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toute  sa  puissance,  ne  pouvait  pas  rétablir 
une  religion  dénuée  de  princifies,  de  morale 
et  de  discipline,  qui  tombait  en  ruines  et  s'a- 
néantissait, et  qnienlin  ne  eomponait  aucune 
réforme  solide.  La  juridiction  du  souverain 
pontife,  surtout  après  qu'on  etit  réuni  cet 
emploi  à la  dignité  impériale,  embrassait 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  Julien 
uoimiia  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses 
provinces,  les  prètre.s  et  les  philosophes  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à rexih  iition  de  son 
graml  dessein;  et  ses  lettn's  pastoniles  ',  si 
l'on  peut  les  nommer  ainsi,  oITrent  une  es- 
(piisse  curieuse  de  ses  desseins  et  de  ses  in- 
tentions. Il  veut  que  dans  ehaque  ville  l'or- 
dre sacerdotal  soit  eomposé  , sans  distinction 
de  naissanre  et  de  lortunc,  île  ceux  qiti 
montrent  le  plus  d'amour  pour  les  dieux,  et 
de  charité  pour  les  hommes.  < S’ils  sonteou- 
» pables,eontiiiue-t-il,  d’un  délit  scandaleux, 
» le  pontife  supérieur  doit  les  censurer,  ou 

• les  dégrader;  mais,  tant  qu’ils  gardent  leur 

• dignité,  ils  méritent  le  respect  des  magis- 

> trats  et  du  peuple.  H faut  que  la  simplieité 

> de  leui'  habit  domestique  annouce  leur  hu- 
» milité,  et  que  l’éclat  de  leurs  vétemens  sa- 
I crés  montre  l'importance  do  leurs  fonctions. 

• Lorsqu’ils  servent  à l’autel,  ils  doivent,  pen- 

> dant  la  durée  de  leurs  services,  ne  pas 
» s’éloigner  de  l’enceinte  du  temple , et  faire 

> chaque  jour  les  prières  et  les  sacrifices 
» qu’ils  sont  obligés  d'offrir  pour  la  prospé- 

• rite  de  l’état  et  des  individus.  La  sainteté 

> de  leur  ministère  exige  une  pureté  sans 
» tache,  d’esprit  et  de  corps  ; et  même  enquit- 
» tant  le  temple  pour  reprendre  les  occupa- 
» tions  delà  vie  ordinaire,  ils  iloivent  observer 
» encore  plus  de  décence  et  de  vertu  que  le 

V reste  de  leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des 

> dieux  ne  doit  jamais  paraître  aux  théiltres 

> ou  dans  les  tavernes;  sa  conversation  doit 
« être  chaste,  son  régime  frugal,  et  ses  amis 

> de  bonne  réputation.  S’il  va  quelquefois 

V au  Forum  ou  au  palais,  ce  doit  être  pour  y 

' Voyn  Jiilirn  (Kpil.  4i>,  62,  63),  ri  un  long  morrniu 
qui  est  rtirifux,  quniquè  nous  n'ayuns  ni  If  cnnuiifnre- 
Bii-nt  ni  1.1  lin  (p.  288-305).  Lf  soovfrain  pontife  s.'y 
moque  de  l iiixlnire  de  Mofse  et  de  la  discipline  des  eiirï'- 
lienv;  il  pnê'èpeles  poètes  greex  aux  poètes  hebreux  , elil 
pallie  aver  ravlured'nn  ji->uile  le  euHe  rr/n/i/des  images. 
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» (It^femlro  conx  qui  ont  imploré  vaint-nuMit 
» la  justice  ou  la  clcmciicc  ilii  prince  ou  des 
» ma^’islrals.  Ses  édiilcs  doivent  t'tre  ana- 

> lojtues  à la  sainteté  de  sa  prori'ssion.  Les 

> contes  licencieux,  les  comédies  on  les  sa- 

> lires  doivent  être  liannis  de  sa  bildiotliéqne, 

> qu’il  est  iinporlaiit  de  réduire  à des  on- 
» vrages  d'histoire  ou  de  philosophie,  et 

> inéine  à des  histoires  qui  respci  lent  la  vérité, 

> et  à des  écrits  pliilosophiqurs  qui  aient  du 
» rapport  avec  la  religion,  l.es  systèmes  im- 

> pies  d’IOpicure  et  des  sceptiques  inéritcnl 

> son  aversion  et  son  mépris  ' ; mais  il  doit 

> étudier  avec  soin  ceux  do  Pytliagorc,  de 
» Platon  et  lies  Stoïciens  , qui  enseignent 
» d'une  voix  unanime  ipi’il  y a des  dieux  ; que 
t leur  providence  gouverne  le  monde  ; que 
• nous  devons  à leur  bonté  tous  les  avanta- 
» ges  temporels,  et  qu'ils  ont  préparé  à l’-'ime 

> humaine  uu  état  fnlur  de  récompense  ou 
I de  châtiment.  » L’einitcreur  prêche  en  ]>on- 
tife,  et  de  la  manière  la  plus  persuasive , les 
devoirs  de  la  bienveillance  et  de  l'hospitaïlité  ; 
il  exhorte  le  clergé  inferieur  à recommander 
la  pratique  universelle  de  ces  vertus,  promet 
de  donner  aux  prêtres  indigens  les  secours 
du  trésor  public , et  annonce  la  résolution 
d'établir  dans  toutes  les  villes  des  hôpitaux 
où  les  pauvres  seront  reçus  sans  distinction 
de  pays  et  de  religion.  Julien  voit  avec  envie 
les  règlemens  sages  et  humains  de  l’église,  et 
ne  craint  pas  de  déclarer  qu'il  veut  priver  les 
chrétiens  des  éloges  que  leur  a vidii  la  pra- 
tique exclusive  de  la  charité  et  de  la  bienfai- 
sance'.  Il  aurait  pu,  dans  les  mêmes  vues, 
adopter  plusieurs  institutions  des  chrétiens, 
dont  le  succès  faisait  sentir  l'importance. 
Mais , s'il  eût  réalisé  ces  plans  de  réforme 
imaginaire , sa  copie  imparfaite  et  forcée 

I Julien  jouait  le  rAle  d'un  poiilire  lorsqu'il  sn  réjouis- 
sait (p.  30l)dc  l'cxtinclioD  de  ces  sectes  impies  et  de  leurs 
ouiraaes;  mais  il  était  indigne  d'uupliUosophe  devouluir 
dérober  aux  hommes  les  opinions  cl  les  argumeus  qui 
coulranaieol  son  système. 

a II  insinue  toulcrois  que  les  chrétiens,  sous  le  masque 
de  la  charité,  ènItrraictiL  des  eufans  a la  religion  cl  aux 
ramilles  païennes',  qu'ils  les  conduisaient  à bord  d'un 
vaisseau , cl  qu'aprés  les  avoir  transportés  dans  un  pays 
lointain,  ils  les  dévouaient  à la  pauvreté  ou  à la  servitude 
(p.  30S).  Si  ce  délit  était  prouvé,  il  devait  non  pas  en  Taire 
la  matière  d'une  vaine  plainte,  nuis  celle  d'un  châtiment. 
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aurait  été  moins  utile  an  paganisme  qu’hono- 
rable uses  ennemis*.  Les  gentils,  qui  sui- 
vaient en  paix  les  usages  de  leurs  aucclres  , 
fuient  plus  surpris  que  charmés  de  l'intro- 
duction (l(‘s  mœurs  étrangères  ,et  durant  la 
courte  durée  de  son  règne,  Julien  eut  sou- 
vent occasion  de  se  plaindre  du  defaut  do 
ferveur  de  son  parti  ’. 

Son  fanatisme  le  porlait  à protéger  Icsamis 
de  Jupiter  comme  ses  amis  personnels;  et 
quoique,  dans  sa  prévention,  ce  prince  fil  peu 
de  cas  de  la  couslaucc  îles  chrclicus , il  admi- 
rait et  récompeiisail  la  noble  persévérance 
des  idolâtres  qui  pn*féraicut  la  faveur  des 
dieux  à celle  d’uu  empereur^.  Ceux  qui  étaient 
en  même  temps  disciples  de  la  iilléralurc  et 
de  la  religion  des  Grecs  avaient  un  titre  de 
plus  à son  amitié , car  Julien  plaçait  les  mu- 
ses au  nombre  de  scs  divinités  tutélaires.  Les 
mots  de  piété  et  de  littérature  étaient  pres- 
que synonymes  dans  son  système  de  religion*; 
et  une  foule  île  prêtres , de  rhéteurs  et  de 
philosoplies  se  rcndircul  eu  hâte  à la  cour 
impériale,  pour  y remplir  les  .places  des 
évêques  qui  avaient  si'-duil  la  crédulité  de 
Constance.  Sou  suece.sscur  estimait  plus  les 
liens  de  l'initiation  que  ceux  de  la  parenté  ; 
il  choisit  scs  favoris  parmi  les  prélemliis  sages 
qui  coiinaissuicnt  les  sciences  occultes  de  la 
magie  et  de  la  divination  ; et  tout  imposteur 
qui  avait  la  prétention  de  révéler  les  secrets 
de  l’avonir,  était  sûr  d’arriver  à rinstaiilmêmn 
aux  honneurs  et  à la  fortune  Entre  tous  les 

> Crègoirc  de  Naiianxc  emploie  tour  â tour,  sur  eel 
objet,  la  plaUanlerte,  b sagarite  de  son  esprit,  et  la  dia- 
lectique. (Oral,  iii,  p.  101, 102,  etc.)  Il  tourne  en  ridi- 
cule la  folie  de  eelte  vaine  imitation,  et  U s’amuse  à exa- 
miner quellis  leçons  de  morale  et  de  IbCologie  ou  pourrait 
tirer  des  fables  grecques. 

2 11  accuse  uu  de  ses  pontifes  d'une  secrète  coiifedi'ratioii 
avec  les  èvèques  cl  les  prêtres  rhrcliens  (Kpil.  (T2)  et  il 
revient  sur  celle  aecusalion  dans  rCpUrcfiJ. 

vil  loue  la  lldeiité  de  Callixène,  prêtresse  de  Cêrês,  qui 
avait  été  deux  fuis  aussi  ennstante  que  I*ènélope;  et,  poi^r 
la  rèeompenser.  il  la  nomme  prêtresse  de  la  déesse  de 
Fhrygie  à l*essiims.  (Julien,  Epîl.  21.)  h donne  des  do- 
ges à la  fermeté  de  Sop.xler  de  lliérapolis,  dont  (ioustanco 
cl  Gallus  avaient  sidlicité  l'apostasie  à diverses  reprises. 

I O Vf  Tf.ui^Mf  aVixVfi  Sf^st  Tl  xaj  êisi  tfio.  (fj/'of. 

Parental;  e.  77,  p.  302.)  Julien,  l.ibai:ius,  et  les  autres 
écrivains  lie  leur  parti,  disent  souvent  la  même  chose. 

V Amuiien  expose  sans  réticence  la  curiosité  et  la  crèdu- 
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philosophos,  Maxime  obtint  la  première  place 
riaiis  l'ainitié  de  sou  auguste  disciple,  qui, 
au  milieu  de  rincertitude  inquiétante  de  la 
guerre  civile,  lui  rommiiuiipiu  sans  réserve 
ses  actions,  scs  sentimens  et  ses  desseins  sur 
la  religion  Dès  que  Julii'n  fut  établi  dans  le 
palais  de  Constantinople,  il  appela  auprès  de 
lui  Maxime,  qui  résidait  alors  a Tarse,  ville 
de  l.ydic,  et  Clirysante,  qui  partageait  les 
études  et  les  lionneni’sde  Maxime.  Le  prudent 
et  superstitieux  Chrysante  ne  voulut  pas  faire 
un  voyage  sur  lequel  les  régies  de  la  divi- 
nation annonçaient  des  présages  très-funestes; 
mais  son  compagnon,  dont  le  fanatisme  était 
plus  hardi,  continua  d'interroger  le  ciel  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  arraché  des  dieux  une  ap- 
probation équivoque  de  ses  projets  et  de  ceux 
de  l'empereur.  Sa  vanité  philosophique  eut 
lieu  d'élre  satisfaite  ; lorsipi'il  traversa  les 
villes  de  l’Asie,  les  magistrats  s'elforcèrent  à 
l'envi  d'accueillu' honorablement  l'ami  de  leur 
sonverain.  Julien  prononçait,  un  discours  au 
sénat,  lorsqu'on  l'instruisit  de  l'arrivée  de 
M.axime.  Il  s'arrêta  sur-le-champ,  alla  à la 
rencontre  du  philosophe,  et,  après  l'avoir 
embrassé  avec  tendresse , le  conduisit  par  la 
main  an  milieu  de  l'assemblée,  et  déclara  en 
public  tout  ce  qu'il  «levait  ;'i  ses  insiructious. 
l.es  tentations  de  la  cour  corrompirent  peu  à 
peu  le  philosophe',  qui  ne  tarda  ]>as  à ob- 
tenir la  confiance  de  l'empereur,  et  à inilucr 
sur  les  conseils  de  l'empire.  II  s'habilla  d'une 
manière  plus  brillante,  son  maintien  prit  de 
la  fierli',  et,  sous  le  règne  suivant,  il  eut 
l'humiliation  de  voir  commencer  des  recher- 
ches sur  les  moyens  que  le  disciple  de  Platon 
avait  employés  pour  amasser  une  fortune  si 
considérable  pendant  la  courte  duri'u!  de  sa 
faveur.  Danslenombredesautres  philosophes 
que  le  caprice  du  priuce  ou  les  succès  de 

nié  de  Julien,  qui  essayait  toutes  les  mcUiodcs  de  l'art  de 
' la  divination. 

' Julien  (Epit.  38).  Il  adresse  au  philosophe  lilasime 
trois  autres  lellres  (15, 10, 29).  où  l'on  retrouve  le  même 
épanehemenl  de  ronllance  et  d'aniilié. 

* Kunape  (in  Maxime^  p.  77,  78, 79  ; et  in  Chrysan- 
thio,  p.  IÎ7, 1J8)  rarunte  avec  scrupule  ces  anecdotes, 
qui  lui  paraissent  les  évenrmens  les  plus  importons  de  son 
siècle.  .\u  re.ilp,  il  neeoehc  pas  la  rragililè  de  Maxime. 
IJhanius  lOrat.  I'arrntal.,c.  86,  p.  301  ) et  Ammien 
(«Il , 7)  déeriveni  sa  rcceplion  A Conslaiilinople. 


Maxime  avaient  attirés  dans  la  résidence  im- 
périale, peu  |iarvinrcnt  à conserver  leur  in- 
nocence et  leur  réputation  '.  L'argent,  les 
terres  et  les  maisons  qu'on  leur  prodiguait 
ne  satisfirent  pas  leur  avarice  ; le  soiivi'oir  de 
leur  pauvreté  et  de  leurs  protestations  de  dés- 
iniéressement  excitait  avec  justice  I imligua- 
tion  du  peuple.  11  était  impossible  de  Ironiper 
toujours  la  .sagacité  de  Julien  ; mais  son  carac- 
tère ne  le  portait  pointa  mépriser  les  hommes 
dont  il  estimait  les  talens:  voulant  échapper 
au  double  reproche  de  légèreté  et  d'incon- 
stance, il  craignit  de  dégrader  aux  yeux  des 
profanes  lagloireeles  lettres  et  de  la  religion ’. 

l.a  faveur  de  Julien  se  partageait  d'une  ma- 
nière presque  égale  entre  les  païens  qui 
avaient  eu  la  fermeté  de  tenir  an  culte  de  leurs 
ancêtres,  et  ceux  des  chrétiens  <pii  embras- 
saient la  religion  de  leur  souverain.  Eu  ac- 
qm'Tant  de  nouveaux  iirosélyles  il  satisfai- 
sait sa  superstition  et  sa  vanité,  ses  passions 
dominantes;  et  ce  prince  déclara  un  jour, 
avec  l'enthonsiasme  d'un  missionnaire,  que 
s'il  pouvait  rendre  Chaque  individu  plus  opu- 
lent ipio  Midas,et  chaque  ville  [dus  grande 
<pie  liabylone,  il  ne  se  croirait  pas  le  bien- 
faiteur du  genre  humain,  s'il  n'avait  fait 
cesser  en  même  temps  la  révolte  impie  de  scs 
sujets  contre  les  dieux  immortels  *.  Un  prince 

< Chrysanibe,  qui  n'avail  pas  voulu  quilUT  la  Lydie,  fût 
nommé  grand-prêtre  de  cette  province.  L'usage  circon- 
spvvt  cl  modère  qu'il  lit  de  sou  pouvoir  assura  sa  IranquU- 
litc  après  la  rêvolulion,  cl  il  vécut  en  pair,  tandis  que  Ica 
ministres  chrèliens  persécutèrent  Maxime,  Prisrus,  etc. 
Urucker  a recueilli  les  aventures  de  ces  sophistes  fanati- 
ques (t.  Il,  p.  281-293). 

*Voycxlihanius(Orat. /’aren(<tf..c.  lOI,  102, p. 324, 
325,.326),  et  Luuapius  {fit.  Sopitist.  in  Proirresio, 
p.  126).  Quelques  élèves,  qui  avaient  conçu  des  espéran- 
ces mal  Rndées  ou  extravagantes,  furent  éloignes  par  des 
dégoûts,  (Grég.  de  Naa,,  Orat.  iv,  p.  120.)  Il  est  fâcheux 
qu'il  y ait  de  la  vérité  dans  le  titre  d'un  des  chapitres  de 
l'illemont  ( llist.des  Empereurs,  l.  iv,  p.  960).  • IJt  cour 
■ de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de  gens  perdus.  . 

A II  y a eu , sous  le  règne  de  l.ouis  xiv,  des  années  où 
ses  sujets,  de  tous  les  rangs,  aspiraient  au  tito'  de  comrr- 
tisseurs.  Cette  expression  désignait  le  jèlc  et  le  succès  de 
ceux  qui  essayaient  de  ramener  des  proteshins  dans  le 
sein  de  l'église.  Le  mot  et  l'idée  paraissent  être  tombés  eu 
désuétude. 

I Voyez  les  expressions  énergiques  qu'emploie  Uha- 
nins  : r'etait  vraisemblablement  celles  dejutien  lui-même. 
(Oraf.  Parental. , e.  .59,  p.  285.) 
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qui  rtmlinit  la  nature  humaine,  cl  qui  possé- 
dait les  trésors  de  l'empire  romain , adaptait 
sans  peine  à toutes  les  classes  de  chrétiens 
ses  arpiimens,  ses  promesses  et  ses  récom- 
penses ' : et  le  mérite  de  la  conversion  sup- 
pléait, ilans  son  esprit,  aux  défauts  du  can- 
didat, et  expiait  même  le  délit  du  criminel. 
Comme  les  années  sont  l'ajtent  le  plus  éner- 
giquede  l'autorité  absolue,  Julien  «ut  un  soin 
particulier  de  corrompre  la  ix'ligion  de  ses 
troupes,  sans  le  secours  desquelles  toutes  scs 
mesures  seraient  devenuesdangcrcHseset  inu- 
tiles; et,  par  la  disposition  naturelle  des  soldats, 
celte  conquête  ne  fut  pas  difficile.  I.es  légions 
de  laCaulescdéroucrentà  la  foi  ainsi  qu'à  la 
rorliine  de  leur  chef;  et  même,  avant  la  mort 
de  Constance,  il  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à ses  amis  qu'elles  assistaient  avec  une  dé- 
votion fervenlt?  et  un  appétit  vorace  aux  hé- 
catombes de  bœufs  gras  qu'il  oITrait  à diverses 
reprises  dans  son  eamp  *.  Les  armées  de  l'O- 
rient,disciplinées  sous  l'étendard  de  la  croix 
et  sous  celui  de  Constance,  exigèrent  une 
méthotle  plus  adroite  et  plus  dispendieuse. 
Aux  fêles  solennelles,  l'empereur  recevait 
l'hommage  cl  récompensait  le  mérite  de  ses 
guerriers.  I.es  enseignes  militaires  de  Rome' 
et  de  la  république  environnaient  son  trône; 
on  avait  cITacé  sur  le  Labarum  le  saint  nom 
du  Christ;  et  les  symboles  de  la  guerre,  de 
la  majesté  du  prince  et  de  la  su|>erstition 
paicnne,  sc  trouvaient  tellement  conrondus, 
que  le  siljet  ndéle  paraissait  coupable  d'ido- 
làtric  lors<|u'il  saluait  respectueusement  la 
personne  ou  l'image  de  son  souverain.  Aux 
revues,  chaque  soldat  recevait  un  don  pro- 
portionné à son  rang  et  à scs  services;  mais 

' lorsque  saint  Grégoire  de  Naiianze  veut  làire  valoir 
la  rcrmrlé  du  chrétien  Cesarius.  médecin  de  la  cour  impé- 
riale, il  avuue  que  Ce»arius  disputait  avec  un  adversaire 
rormidahlC.  nsaw  iv  ovxojc,  ■«  x«yvi  /msTsTi. 

baits  ses  invectives,  il  Kcorde  k peine  de  l'esprit  et  du 
courage  .1  P.Vpostat. 

> Julien  (Kpit.  38;  Amniirn,  »ii,  il.)  • Adeo  ul 

• in  dies  pene  singulos  milites  camis  distenliorc  sagiua 
V viclilaiites  ioruUius,  polÛMiue  avidibte  corrqdi,  hume- 
> ris  impositi  transeuiilium  per  plateas,  ex  puhiicii  axli- 

• bus ad  sua  diversoria  porlarrnlur.  ■ l.e  prinœ  dévot 

et  l'hlslorien  indigné  déerivcnl  b même  scène,  rl  li's 
mimes  causes  durent  produire  les  mêmes  elTids  dans  111- 
Ivric  ou  à Anliuche, 
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on  exigeait  auparavant  qu'il  jetât  des  grains 
d'cnccns  dans  le  fou  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d'autres  se. 
repentirent;  mais  le  plus  grand  nombre,  s»'- 
iluit  par  la  vite  de  l'or,  et  intimidé  par  la 
présence  de  l'empereur,  coniraclait  l'enga- 
gement criminel , et  toutes  les  cunsitléralions 
possibles  de  devoir  et  d'intérêt  assuraient 
leur  persévérance  ilans  le  culte  des  dieux. 
Julien,  en  tistinl  souvent  de  ces  artilices,  et 
en  prodiguant  des  sommes  tpii  auraient  payé 
le  service  de  la  moitié  des  petiplcsde  la  Scylhic, 
aripiit  à son  armée  la  protection  imaginaire 
lies  dieux , et  se  donna  le  ferme  appui  des 
légions  romaines '.  Il  est  vraisemblable  que 
le  n'Iablisseinent  du  paganisme  et  la  faveur 
qu'on  lui  aceorilait  fireni  connaitre  une  mul- 
liltide  lie  préiendtis  chrétiens,  qui,  dans  des 
vues  temporelles,  s'étaient  soumis  à la  reli- 
gion du  règne  précédent , et  retournèrent  en- 
snile,  avec  la  même  flexibilité  de  conscience, 
nu  rtille  qu'embrassèrent  les  successeurs  de 
Julien. 

Eu  même  temps  que  le  monarque  s'occupait 
sans  relâche  du  rélablissemcnl  et  de  la  pro- 
pagation lie  la  religion  île  ses  aïeux  , il  forma 
le  dessein  de  relever  le  temple  de  Jérusalem. 
Dans  une  épilrc  aiiressée  aux  Juifs  * disper- 
sés dans  les  provinces  de  l'empire,  il  plaint 
leur  infortune,  condamne  letirs  oppresseurs, 
loue  leur  constance  , déclare  qu'il  les  proté- 
gera, cl  leur  fait  espérer  qu'à  son  relour  de 
la  guenx'  tli-  Perse,  on  ponrr.t  adorer  le  Toiil- 
Ptiissanl  dans  sa  sainte  ville  de  Ji'i  iisalein. 
I.a  superstition  aveugle  et  la  servitude  ab- 
jecte de  ces  inl'orliinès  proscrits  pouvaient 
exciter  le  mépris  d'un  empei-eur  |diilosophe; 
mais  leur  haine  implacable  pour  les  disciples 
du  Christ  leur  valut  l'amitié  de  Julien.  La 
stérile  synagogue  abhorrait  et  enviait  la  fé- 
condité de  l'église  rebelle;  le  pouvoir  dos 
Juifs  n'égalait  pas  leur  méchancelé,  mais 

• Saint  Grégoire,  Orat.  iii,  p,  71,  75,  M-86;  cl  I.ilwi- 
nius,  Orat.  Parental.,  e.  81 , 82,  p.  :i07,  308.  la-  sophiste 
avoue  et  justiflr  trs  dépenses  de  ces  ronversioiis  miliLiires. 

3t>tteépitre  dejuticn  est  la  vingl-dnquiime.  Aide 
(/'met.  1409)  dit  d'elle  yvH7fec, mars  Pélau  rl  Spaiilieim, 
qui  sont  venus  après  lui,  font  disparaître  avec  raisrvn  ce 
doute.  Soromfne  ;i.  r,  c,  22î  parle  de  cette  lettre;  et 
.Saint  (;régolre(f}r«(.  iv,  p.  3;  et  Julien  lui-même  Fng- 
nii'ii».,  p.  JStjj  en  r.vppelirni  l'objet. 
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leurs  rabbins  les  plus  graves  approuvuienl 
le  meurtre  secret  d'un  aposuit  et  leurs 
clameurs  séditieuses  avaient  souvent  éveille 
l'indolence  des  magistrats  païens.  Devenus, 
sons  le  régne  de  Constautin,  sujets  de  leurs 
enrans  révoltés,  ils  ne  tardèrent  pas  à éprou- 
ver toute  la  dureté  de  la  tyrannie  domesti- 
que. Les  princes  chrétiens  annulèrent  peu 
à peu  les  immunités  civiles  que  Sévère  avait 
accordées  ou  confirmées  aux  Juifs,  et  une 
espè'ce  irémeute , que  se  permirent  ceux  de 
la  Palestine*,  semblait  justifier  les  vexations 
lucratives  qu'inventèrent  les  évèipies  et  les 
eunuques  de  la  cour  de  Constance.  Le  pa- 
triarche juif,  rpii  exerçait  toujouis  une  ju- 
ridiction prt-cairc,  résidait  à 'lïbérias  *;  et 
les  autres  villes  de  la  Palestine  étaient  habi- 
tées par  les  restes  d'un  peuple  qui  demeurait 
attaché  à la  terre  promise.  Mais  on  renouve- 
la l'édit  d'Adrien  ; on  lui  donna  une  nouvelle 
force;  ils  virent  de  loin  les  murs  de  la  sainte 
cité  profanés  à leurs  yeux  par  le  triomphe 
de  la  croix  et  la  dévotion  des  chrétiens  *. 

Jérusalem  était  placée  au  milieu  d'un  pays 
stérile  et  plein  de  roches  ; ses  murs  ' renfer- 
maient les  deux  montagnes  de  Sion  ctd'Acra, 
et  formaient  un  ovale  d'environ  trois  milles 
d'Angleterre  ’.  La  partie  supérieure  de  la 

1 Misiuh  prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
quiabandonnaienl  ta  religion  judaïque.  Marsham  (Canon. 
Cbron.,p.  t6l,  162, édit. in-fol.  Londres,  1672) et Basnage 
(Histoire  des  Juib,  t.  8 , p.  120) , expliquent  comment  on 
Jugeait  du  lèle.  Constantin  Ut  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juib  qui  embrasseraient  le  cliristianisme.  (Cod.  Tbéodos., 
1.XTI.  tit.  8;  loi  I,  Godefroy,  L fs  p.2l5.) 

> Et  interea  ( durant  la  guerre  civile  de  Magnence  ) 
Jadaorum  salüio,  qui  patrieium  nefarièinregnispe’ 
eiem  nutuierunt , oppmsa.  ( Auretius  Victor,  in  <’on- 
Ætantio,  c.  42.  Voyez  Tillemont,  Histoire  des  empereurs, 
L 4,  p.  379.  in-4”.) 

7 Reiand  décrit  la  ville  et  la  synagogue  de  Tibérias 
( Falcstin.,  t.  2 , p.  1036-1042),  et  sa  description  est  cu- 
rieuse. 

e Basnage  a très-bien  écbirci  l'etat  des  Juifs  sous  Con- 
stantin et  scs  successeurs.  (T.  8,  c.  4,  p.  1 1 1-15.3.) 

4 Reiand  (Palestine,  1. 1,  p.  309,310;  I.  iii,  p.  838)  a mis 
de  la  netteté  et  du  savoir  dans  sa  description  de  Jérusalem 
et  du  pays  adjacent. 

e J'aicunsullé  un  traité  rare  et  curieux  de  M.  d'Anville 
(sur  l’ancienne  Jérusalem  ; Paris,  1717,  p.  75).  la  circon- 
férence de  rancienncville  (Kusébe,  Préparation  évangéli- 
que , I.  IX,  c,  30)  était  de  vingt-sept  stades  ou  deux  mille 
cinq  cent  cinquante  toises.  Cn  plan  levé  sur  les  lieux  n'en 
donne  que  dix-neuf  cent  quatre-vingts  à la  ville  moderne. 

uitinox,  I. 


ville  cl  la  forteresse  de  David  se  Iroitvnicnt 
.311  sud , sur  la  pente  rsc.3rpéc  de  lu  monta- 
gne de  Sion;  au  roté  septentrional,  lesbAti- 
mens  de  lu  ville  basse  se  montraient  sur  le 
sommet  spurieux  dit  mont  .Aeru  ; le  temple 
majestueux  de  lu  nation  juive  rouvrait  une 
partie  de  la  colline  qu'on  nommait  Moriah, 
et  que  f industrie  de  l'homme  avait  abaissée. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  par  les 
armes  de  Titus  et  d'Adrien,  la  charrue 
passa  sur  le  terrain  s.3cré,  en  signe  tl'unc 
interdiction  perpétuelle.  La  montagne  de 
Sion  fut  déserte  , et  remplacement  de  la 
ville  basse  fut  rempli  par  les  édifices  publics 
et  privés  de  la  colonie  Ælicnne , qui  se  ré- 
pandit sur  lu  colline  adjacente  du  Calvaire. 
Des  monumens  tl'idolûtrie  souillèrent  res 
lieux  révérés , et , soit  à dessein , soit  par 
hasard,  on  dédia  une  chai>ellc  à Vénus,  à 
l'endroit  même  que  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  avaient  sanctifié  '.  En- 
viron trois  siècles  après , la  chapelle  de  Vé- 
nus fut  démolie  par  ordre  de  Constantin  , et 
on  rendit  le  saint-.sépulcre  à la  vue  des  fidè- 
les. Le  premier  empereur  chrétien  y éleva 
une  magnifique  église,  et  sa  pieuse  libéralité 
s'étendit  sur  tous  les  lieux  qu'avait  consacrés 
la  prosence  des  patriarches,  des  prophètes , 
et  du  fils  de  Dieu  ’. 

Ix  désir  de  contempler  les  monumens 
de  notre  rédemption  amenait  à Jérusa- 
lem une  foule  successive  de  pèlerins  , qui 
venaient  des  bords  de  l'Océan  Atlantique 
et  des  pays  de  l'Orient  les  plus  éloignés  * ; 

Des  bornes  naturelles , qu'on  ne  peut  enlever  ou  qu'on  ne 
peut  confondre  avec  d'autres  objets , en  délermincnt  le 
circuit. 

I Voyez  deux  passages  curieux  do  saint  Jérôme  ( t.  1 , 
p.  102  ; t.  6.  p.  315),  et  les  nombreux  dékviLs  de  Tille- 
mont  (Histoire  des  empereurs , I.  I,  p.  560  ; t.  2,  p.  289 , 
294,  édit.  in-4"). 

7 Kuséb.,  in.  f'it.  t'onstantini,  I.  ni , c.  25-47, 51-53. 
L'empereur  bâtit  aussi  deségli-scs  à Bethléem,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  prés  du  chêne  de  Mambré.  Sandys 
(Trmrls,  p.  125-1.33)  décrit  le  saint-sépulcre, dont  Le 
Bruyn  ( Voyage  au  t.evant,  p.  288-289)  a donné  te  plan. 

7 L’itinéraire  de  Bordeaux  à Jérusalem  ftit  composé 
pour  l'usage  des  pèlerins  , eil  333  ; Jérôme  ( t i,  p.  126  ) 
dit  que  tes  Bretons  et  Its  Indiens  faisaient  te  voyage  de 
Jérusalem.  We-scling  ya  ajouté  une  préface  juiiieieuse  et 
savante,  où  il  discute  les  causes  de  erlle  épidémie  super- 
litieuse.  ijtinerar.,  p.  537-515.) 
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Pt  l'expmple  de  l’impéralrire  Hélène,  qui 
p.nr;iit  iivoir’  réuni  la  iTédulilé  de  son  siècle, 
a la  ferveur  d'iine  nouvelle  convertie,  auto- 
risait leur  piété.  Les  sages  et  les  liéros  qui 
ont  visité  le  tliéûtre  de  la  sagesse  et  île  la 
gloire  des  anciens  , ont  senti  que  le  génie  de 
ces  lieux  les  inspirait  ' ; et  le  chrétien,  qui 
s'agenouillait  devant  le  saint-sépulcre,  altri- 
liuait  la  vivacité  de  su  foi  et  lu  ferveur  de  s:i 
dévotion  à rintluence  plus  immédiate  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Le  zèle,  peut-être  la  cupidité 
du  clergé  de  Jérusalem,  excitait  et  multipliait 
ces  voyages  utiles.  D'après  une  tradition , 
qu'on  disait  incontestable,  les  prêtres  catho- 
liques indiquaient  l'endroit  où  s'était  pass<'' 
chaque  événement  digne  de  souvenir.  Ils 
niontraieut  les  instrumeus  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ; les  dons  et  la  lance  qui  percè- 
rent ses  mains  , ses  jiieds  et  son  côté  ; lu  cou- 
ronne d'épines  qu'on  mit  sur  sa  tète;  la 
colonne  où  il  fut  ballu  de  verges,  et  particn- 
lièrcment  celte  croix  où  il  expira,  c|u'on 
avait  tirée  lin  milieu  des  décombres,  sous  le 
règne  de  l'nn  des  princes  qui  placèrent  le 
symbole  du  christianisme  sur  la  bannière  des 
légions  romaiues  *.  Les  miracles  qui  sem- 
blaient nécessaires  pour  expliquer  comment 
elle  s'était  conservée,  et  coniineiit  un  l'avait 
découverte,  se  propageaient  sans  opposition. 
L'évéque  de  Jérusalem  avait  la  garde  de  la 
vraie  croix;  il  la  montrait  solennellement  le 
jour  de  Pilipips,  et  lui  seul  pouvait  satisfaire 
la  dévuLioii  et  la  curiosité  des  pèlerins  en  leur 
distribuant  de  petits  morceaux  de  ce  bois 
qu'ils  garnissaient  d'or  cl  de  pierreries,  et 
qu'ils  portaient  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
Mais  comme  cette  branche  utile  de  com- 
merce se  serait  bientôt  épuisée,  on  crut  devoir 
supposer  qmt  le  bois  merveilleux  avait  une 

* CiriTOn  ( tic  Finibus , 1. 1)  ,v  exprimé  d'une  manière 
heureuse  cetetTet  de  l'ima;;iiialiün. 

2 Barunius(.Vniu1.  Kedés.  K.  I).  328,  n"  42-50}  elTil- 
lemoiil  (Mémoires  Erelés.,  t.  7,  p.  8-16)  raeonleiU  et  dé- 
fendent Xim’cntion  miraculeuse  de  la  croix.  sou.s  le  règne 
de  Constantin.  Parmi  les  témoignages  qu'ils  produisent , 
les  plus  anciens  sont  ceux  de  Paulin, de  Sulpirc  Sévère, 
de  Butin  , d'.\mtiroise  , et  pcat-étre  de  Cyrille  de  Jérusa- 
lem. Le  silruee  d'Kusébe  et  de  l'Iünéraire  de  Bordeaux  sa- 
tisRiil  ceux  qui  pensent  , et  il  enilvarras.se  ceux  qui 
rro:ent.(Voyi'zlesHemarquesjudicieusesde  Jorliu,  vol.  2, 
p.  'iiS-JiS. 
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force  de  végétation  sccréle,ct  que  sa  substance, 
dimiuuéc  cli;i(|ue  jour, demeurait  toiijoursrn 
tière  '.  Ou  serait  peut-être  tenté  xlecroireque 
rinllnence  des  lieux  et  la  conviction  d'un  mira- 
cle perpétuel  dût  avoir  île  snliilaircs  elTels  sur 
la  morale,  ainsique  sur  la  fui  du  peuple. 
Toutefois  les  plus  respectables  des  écrivains 
ecclésiastiques sesont  vus  conirainlsd'avouer 
que  iion-si'uleinenl  on  voyait,  dans  les  rues 
de  Jérusalem,  le  luniulle  des  aifainis  et  des 
plaisirs  ' , mais  que  les  habilans  de  la  cité 
sainte  étaient  familiarisés  avec  tous  les  cri- 
mes, avec  l'adultère,  le  vol,  l'iilolùlrie,  le 
meurtre  et  rempoisonuement  Igi  r'ieliesse 
et  la  pri’éminence  de  l'église  de  Jérusalem 
excitèrent  l'ambition  des  Ariens,  ainsi  que 
des  orthodoxes;  et  les  vertus  de  Cyrille, 
qu'on  a depuis  honoré  du  nom  de  saint,  se 
déployèrent  plus  dans  l'exercice  de  la  di- 
gnité épiscopale  que  dans  les  moyens  qu'il 
employa  pour  y parvenir  *. 

Julien  eut  la  jirélcntion  de  rendre  au  tem- 
ple de  Jérusalem  ‘ son  antique  gloire.  Les 

■ Paulinus  assure  que  cette  reproiluelion  avait  Uni 
{Fpist.  36.  Voyez  Duiiin,  Biblioth.  hcclés.,  t.  iii.p.  149.) 
Il  parait  avoir  deiluil  un  fail  réel  d'une  fleur  de  rhélorHjue 
deCyrille.  Il  faut  que  le  même  niiraele  se  soit  renouvelé 
en  faveur  du  lait  de  la  Sainte  Vierge  {Erasmi  Opéra,  i.  i. 
p.  778.  Lngti.  Haine , 1703,  in  t'oiiog.  tic  Feregrma- 
tione  reiigionis  ergo  ) , des  tètes  des  saints  et  d'autres 
reliques  qu'on  fail  voir  dans  un  si  grand  nombre  d'églises 
differentes. 

2 Jérôme  (I.  i,  p.  103),  qui  rési  lait  .4  Betliléeni , village 
voisin  , décrit  la  corruption  de  Jérusalem , d'après  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  en  avait. 

2 Oregor.  iXrssen.  aputi  l/'esseiing,  p.  539.  L'épilre 
entière  qui  condamne  la  pratique  ou  l'abus  des  pèlerinages 
religieux  , fait  de  la  peine  aux  théologiens  catholiques  . 
tandis  que  les  polémiques  proUistans  la  cileni  avec  com- 
plaisance. 

* Il  abjura  l'ordiiialion  ortiiodoxe  qu'il  avait  reçue;  11 
officia  comme  diacre , et  il  fut  condamné  une  seconde  fois 
par  les  prêtres  arieus.  .Maisilehangea  ensuiteaveclelemps 
et  il  eut  la  prudence  de  se  couformtv  au  symbole  de  Nicée. 
Tillemout  (Mém.  Ecriés.,  t.  vui) , qui  montre  de  l'alla- 
chemenl  et  du  respect  poursa  mémoire , a piacéses  vertus 
dans  le  corps  de  son  discours,  et , après  avoir  couvert  ses 
fautes  d'une  obsrurilé  décente , il  les  a rejetées  dans  les 
noies  à la  On  du  volume. 

2 Imperii  sut  mcmoriani  magnitutline  operum  ges- 
tiens  propagare.  (Ammien,  xxiii.  i.)  Le  temple  de  Jéru- 
salem avait  cté  célèbre,  uième  parmi  les  Gentils.  Les  paieos 
avaient  plusieurs  temples  dans  chaque  ville  ( on  en  comp- 
tait cinq  à Siebem,  huit  ô Gaza,  et  quatre  cent  viogt- 
qualre  à Home  ) ; nuis  la  richesse  et  la  religion  ilu  peuple 
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chréliens  élanl  rermomiüit  convaincus  qu’un 
am't  de  destruction  avait  à jamais  frappé 
toutrédiücede  la  loi  de  Moïse,  il  voulait  tirer 
du  succès  de  son  entreprise  un  argument 
spécieux  contre  la  foi  duc  aux  prophéties 
et  la  vérité  de  la  révélation  Le  culte  spirituel 
delà  synagogue  lui  déplaisait  ; mais  il  approu- 
vait les  institutions  de  Moïse,  qui  n'avait  pas 
dédaigné  d'adopter  plusieui's  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l'Égypte  *.  Un  polythéiste  qui 
désirait  multiplier  le  nombre  des  dieux 
adorait  sincèrement  la  divinité  locale  et  nat  o- 
naledes  Juifs  et  tel  était  le  goiït  de  Julien 
pour  les  sacrifices,  qu'il  auraitvoulii  égaler  la 
piété  de  Salomon,  qui,  lors  de  la  dédicace  du 
temple  , immola  vingt-  deux  mille  bœufs  et 
cent  vingt  mille  moutons  *. 

Ces  considérations  purent  influer  sur  ses 
desseins  ; mais  la  perspective  d'un  imposant 
et  immédiat  avantage , ne  permit  pas  à 
l'impatieut  monarque  d'attendre  l'événement 
éloigné  et  incertain  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  résolut  d'élever  sans  délai , sur  la  col- 
line de  Moriah , un  temple  magnifique  , 
qui  éclipsit  la  splendeur  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection, placée  sur  le  Calvaire  ; de  créer 
un  ordre  de  prêtres  qui  fussent  intéressés  à 
dévoiler  l'artilicc  et  à arrêter  l'ambition  des 
chrétiens  leurs  rivaux  , et  d'y  établir  une 

juif  M trouvaient,  pour  aiusidire,  concentrées  dans  un 
seul  endroit. 

1 Le  savant  et  dogmatiqueWarburlon  a relevé  lesinten- 
tions  secrétes  de  Julien.  Il  trace  ingénieusement  les  motifs 
qui  durent  l'animer,  et  la  conduite  que  dut  tenir  l'Être  su- 
prême. Son  discours , intitulé  Julien  ( deuxième  édition  , 
Londres  1751),  annonce  bien  toutes  les  prétentions  qu'on 
reproche  à son  école. 

2 Je  puis  citer  ici  Maimonides,  Marsham,  Spencer, 
Leclerc , Warburton , etc. , qui  ont  tourné  en  ridicule  les 
craintes  , la  sottise  et  les  mensonges  de  quelques  théolo- 
giens superstitieux.  ( Voyex  Légation  dieinc , t.  iv , 
p.  25,  etc.) 

3 Julien  (Fragment , p.  295  ) la  nomme  respcclueuse- 
nient  suyvt  eue , et  il  en  parle  ailleurs  ( Epist.  63)  avec 
encore  plus  de  respect.  II  condamne  doublement  les  chré- 
tiens, pour  avoir  cru  et  pour  avoir  renoncé  à la  religion 
des  Juifs.  Il  croit  que  leur  dieu  est  un  dieu  véritable , 
nuis  non  pasleserrf.  {Jpud  Cyril.  y\.  ix,  p.  305-306.) 

i Premier  livre  des  Ilois,  vni , 63 , second  des  Chroni- 
ques , ni  ,5;  Joséphe,  Aniiquit.  jud,  I. nii,  c.  4, p.  431 , 
édit.  d'Havercamp.  Comme  le  sang  et  la  fumée  de  tant 
d'hécatombes  devaient  être  incommodes , Lightfoot  les  fait 
disparaître  par  un  miracle.  Le  Clerc  ( ad  loc.  ) ose  toup- 
qonner  la  Hdélité  des  ISombrcs. 


nombreusu  culmiic  de  Juifs,  dont  le  fauutisme 
opiniitre  serait  toujours  ])rét  à seconder  et 
même  à devancer  les  hostilités  du  gouverne- 
ment païen. 

Il  met  lui-même  à la  tête  de  ses  amis  le  sa- 
vant et  vertueux  Alypius',si  toutefois  les 
noms  d'empereur  et  d'ami  peuvent  aller  en- 
semble. Une  justice  rigoureuse  et  une  mâle 
fermeté  tempéraient  l'humanité  d'Alypius  ; et 
tout  en  exerçant  ses  talens  dans  l’adnii- 
nistralion  de  la  Bretagne,  il  imitait  dans  ses 
compositions  pcniliques  la  douceur  et  l'har- 
monie des  odes  de  Sapho.  Ce  ministre,  à qui 
Julien  communiquait  ses  fantaisies  les  plus 
légères  et  ses  desseins  les  plus  graves  , fut 
chargé  de  l'ebûtir  le  temple  de  Jérusalem,  et 
de  lui  rendre  sa  beauté  primitive;  et  Alypitis 
demanda  et  obtint  un  ordre  qui  enjoignait  au 
gouverneur  de  la  Palestine  de  lui  donner 
tous  les  secours  possibles.  Les  Juifs  accou- 
rurent de  toutes  les  provinces  de  l'empire  sur 
la  montagne  sainte,  et  leur  triomphe  inso- 
lent alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à Jérusalem. Ledésirdercconstrtiirele. 
temple  avait  toujours  été , depuis  sa  destruc- 
tion, la  passion  dominante  des  enfans  d'Israël. 
Dans  ce  fortuné  moment,  les  hommes  oubliè- 
rent leur  cupidité,  et  les  femmes  leur  délica- 
tesse. La  vanité  des  riches  se  servit  de  bê- 
ches et  de  pioches  d’argent,  et  on  vit  porter 
des  décombres  dans  des  manteaux  de  pour- 
pre et  de  soie.  Toutes  les  bourses  s’ouvri- 
rent, chacun  prit  part  à ces  pieux  travaux  . 
et  un  peuple  entier  exécuta  avec  enthousiasme 
les  ordres  d’un  grand  monarque  ’. 

Mais  dans  cette  occasion  les  efforts  réunis 
du  pouvoir  et  de  l'enthousiasme  ne  réussi- 
rent point,  et  remplacement  du  temple  juif, 
occupé  aujourd'hui  par  une  mosquée  musul- 
mane 3,  présenta  toujours  rédiGant  spectacle 

< Julien,  Èpist.  xxix,  30.  La  Bletterie  a négligé  do  tra- 
duire la  seconde  de  ces  épltres. 

3 Voyez  le  zélé  et  l'impatience  des  Juifs  dans  saint 
Grég.  de  Nazianze  { Oral,  iv  , p.  3),  et  dans  Théodoret 
(Lui,  c.  30). 

3 Celle  grande  mosquée  a été  bâtie  par  Omar,  le  second 
calife  qui  mourut  A.  D.  644.  Elle  couvre  tout  te  terrain 
de  l'ancien  temple  des  JuitS,  et  elle  forme  presque  un  carré 
de  sept  cent  soixante  toises , ou  d'un  mille  -romain 
de  ciroonféreocc.  ( Voyez  la  Jérusalem  de  d'Anville , 
p.  45  ,) 
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ilo  la  mine  el  de  la  dosolalion.  L'absoiire  H 
la  mort  Hc  rempereur,  cl  lesnonvclles  maxi- 
mes (l'un  tx'  iîne  rlimlien  , expliqiioiil  (x  ut- 
Ôtre  l'inierniplion  d’im  ouvrage  diflicilc,  eoin- 
meneé  Reniement  six  mois  avant  la  nu>rt  <le 
Julien  Mais  les  clirêtions  avaient  l’espê- 
ranee  bien  naturelle  ftue,  clans  eelle  lutte  re- 
inarqiiaUle,  un  mii*aelesiRnale  vengerait  l lion- 
iieiir  de  la  religion.  Des  témoins  qui  vivaient 
alors,  et  dont  le  témoignage  est  d’ailleurs  im- 
posant, attestent,  avec  quelques  diirérences 
dans  leur  récit,  qu’un  tremblement  de  terre 
el  des  tourbÜlons  de  feu  renversèrent  el  dis- 
|>ersèrenl  les  nouveaux  fondemens  du  tem- 
ple *.  t>t  événement  a clé  décrit  par  saint 
Ambroise, évéqiiede  Milan  *,  dans  une  lettre 
àl’cmpereur  ThétKlose  , qui  doit  provoquer 
toute  ranimadversiou  ‘ des  Juifs  ; par  1 clo- 
quent ChrvsosiAme,  qui  |>ouvail  interpeller 
la  mémoire  des  vieillards  de  son  église  d’An- 
tioche; et  par  Grégoiix;  de  ISa/ianzc  qui 
publia  mie  relation  du  miracle  avant  la  Un  de 
la  même  année.  Le  dernier  ch^clare  hardi- 
ment que  les  inüdèles  ne  conioslaient  pas 
ceiëvéncmeiil surnaturel  ; cl,  quelque  étrange 
que  paraisse  son  assertion,  elle  est  confir- 
mée par  le  témoignage  irrécusable  d’Animieu 

1 Aoiniien  indique  1rs  consuls  det'annde  363,  avant  de 

rapporter  les  pensées  de  Julien.  Templum intlau- 

rarc  sumptibus  cogitabtU  immodicis.  W'arburlon  a le 
seend  di'sir  de  faire  mnunler  ce  dessein  plus  haut  ; mais  il 
aurait  dû  comprendre  que  rncéculion  d'un  pareil  ouvrage 
demandait  plusieurs  années. 

2 lies  témoins  posiérieurs,  Socrate,  Sozomènes,Tliéo- 
doret,  Philostorgius,  etc.,  ajoutent  des  contradictions  à ec 
récit,  plutôt  qu'ils  ne  lui  donnent  un  nouveau  poids.  Cum* 
prez  Ifsubjeclions  de  Basnage  (llist.  d«  Juifs,  t.  viii, 
p.  157-108  ) avec  les  réponses  de  Warburlon  (Julien, 
p.  174-'i58).  li’étôque  a ingénieusement  expliqué,  par  les 
effets  naturels  de  l'édair.lcs  croix  miraculeuses  qu'on  crut 
voir. 

3 Saint  Ambroise , t.  it,  épil.  iv,  p.  013,  édit,  des  Béné- 
dictins. Il  composa  cette  letlre,  pleine  de  fanatisme 
(A.  l>.  388),  pour  justifier  un  évéque  qui  avait  brûlé  une 
synagogue,  el  qui  avait  été  eondamiié  parle  magistral 
civil. 

* Clirysoslôme,  1. 1,  p.  580 , adi'crsus  Judiros  et  Crn^ 
tes  , t.  Il,  p.  574;  de  S.  Bab/là,  édition  de  Motilfaucon. 
J'ai  adopté  la  supposition  commune  et  Dalurellc  ; mais 
le.  savant  bénédictin  , qui  assigne  à ces  sermons  la 
date  de  383 , est  persuadé  qu’ils  ne  f\irent  jamais  pro- 
noncés. 

5 Grég.  de  Nazianze,  Orat.  pr,  p.  110-1 13. 
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Miircplliii  O giiorrior  philosoplip,  qui  .ii- 
mail  les  venus  iIp  son  iiiuilro  sans  adoplor  s«s 
projuKt'S,  a raconlc , dans  l'Iiisloire  jiidioipuso 
et  pleine  de  eandonr  qu'il  nous  a donnée  dr 
son  temps,  les  oRsiacles  exlraordin.aircs  qui 
arri'tèrpiil  le  n-l;dilisscnienl  du  temple  i!e 
Jérusalem.  < Tandis  qn’Alypins,  dit-il,  aille 
» du  govivernenr  de  la  province,  pressait  les 
I travaux aveo  ardeur,  de  redoutables  globes 
» defen  sortirent  du  milieu  des  londemens:  ils 
» éclatèrent  l'rt-quemment  siirles  ouvriers:  ils 
» Icsbiessèreni, ilsleurrendirent  quelquefois 
» le  terrain  inaccessible;  et  ce  feu  vainqueur 
» continuant  ainsi  comme  avec  oltslinalion  à 
t repousser  les  travailleurs,  on  abandonna 

> l'entreprise.  » l'ne  pareille  autorité  doit  sa- 
tisfaire le  croyant,  et  éloqner  l'incrédule:  mais 
le  philosophe  demandera,  de  plus,  le  témoi- 
gnage authentique  d'iiu  spectateur  intclli- 
geiit  et  impartial.  An  milieu  de  cette  nise 
importante,  tout  plu-noniènc  singulier  de  la 
nature  prenait  l'apparenee  et  produisait  les 
elTcls  d'un  véritable  prodige,  l.e  pieux  artifice 
du  clergé  do  Jérusalem  et  la  crédulité  du  peu- 
ple ne  tardèrent  pas  a embellir  et  à exagérer 
eelte  glorieuse  délivrance  ; et,  vingt  ausaprés, 
un  historien  de  l'empire  , qui  ne  songeait  pas 
aux  disputes  des  théologiens,  a pu  orner  son 
ouvrage  d'un  protlige  spécieux  et  é-clataiu  ’. 

Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une 
liaison  secréte  avec  la  ruine  de  l'église  clirc- 
tienne.  Julien  ronliimait  à mainlciiir  la  li- 
berté du  culte  religieux , sans  laisser  deviner 
si  cette  tolérance  universelle  venait  ilc  sa  bonté 
ou  de  sa  justice.  11  aCfcctait  de  plaindre  les 
malheureux  chrétiens,  qui  se  méprenaient 

1 Amm'ien,  xini,  i.  . Cumitique  ni  fortiler  iiislsrft 
. Alypius,  Juvaretque  proviiH'ôe  reviar,  niclucndi  gtuli 

> flaminaruni.  prope  rund.'inientacrebris  assullitius  erum- 
. pentes  feceee  tiK  uni  ciustis-aliquoties  operantilms  ioae- 
■ ces-sum , hoeijiH'  niodn  etemento  deslin.ilius  repeilenle  , 
. eessavit  ineeptum.  . Warburton  s'ctTorcc  ( p.  CO-fiO) 
d’arracber  un  aveu  du  mirarle  de  la  bouehe  de  Julien  et 
de  eetle  de  l.ibaniiis  ; et  il  rite  te  têmoigna^îe  d’un  rale 
bin  qui  vivait  au  quinziéme  siéelc.  I>c  pareils  ténioign-v- 
ges  ne  peuvent  être  admis  que  par  un  juge  Ires-favorable. 

2 U:  dneleiir  lardner  est  peut-être  le  seul  de  tous  1rs 
critiques  rbnücns  qui  oss’  douter  de  ta  stülé  de  ee  eélêbre 
mirarle.  (Jeivish  anil  ffeafen  Testimonies,  vol.  4 p-  4"- 
S4.  ) las  silenre  de  .saint  J.Tdme  ferait  soupçsmner  que 
la  même  liisloire , célébrée  au  loin  , était  mtiirisèe  sut 
tes  lieux. 
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sur  l'uliji't  le  jiliis  iiii|M)ri:iiil  du  la  vie;  mais 
Sun  iiu'pris  faisail  lurl  à sa  conipassiuii,  et  la 
liaiiic  aigrissait  Sun  nu-pris  ; il  exprimait  ses 
upiniuns  par  dos  sarrasiiies  (|iii  raiiseiit  une 
blessure  profunde  et  mortelle  , «piaiid  ils 
sortent  de  la  buurlic  <run  souverain.  Saeliant 
que  les  ehrétiens  se  gloriliaient  du  nom  de 
leur  rédempteur,  il  autorisa , et  peut-être  il 
urdonua  le  surnom  moins  luinurable  de  Ga- 
litéens  '.  Il  déclara  que  la  folie  des  Galiléens, 
qu'il  peignait  comme  des  fanatiques  dignes 
(lu  mépris  des  liommcs  et  de  la  haine  des 
dieux,  avait  mis  l'coipire  sur  le  bord  de  sa 
ruine;  et  il  insinue  dans  un  de  S(-s  ((dits, 
(|u'unc  salutaire  violence  guérit  quelquefois 
uu  malade  frénétique*.  Dans  ses  sentimenset 
dans  sa  conduite  il  adopta  la  distinction  peu 
généreuse,  que,  selon  la  dilTérence  de  leurs 
upiniuns  religieus(‘s , une  partie  de  ses  sujets 
méritait  sa  faveur  et  son  amitié,  tandis  que 
l'autre  avait  droit  seulement  aux  avanuiges 
ordinaires,  que  sa  justice  ne  pouvait  refuser 
à des  sujets  soumis  *.  D'apn'-s  ce  principe, 
source  féconde  de  vexations  et  d'abus,  il 
transféra  aux  pontifes  de  sa  religion  l'ad- 
ministration des  parties  considérables  du 
revenu  public,  que  la  piété  de  Constantin  et 
de  scs  nis  avait  accunh'-e  àl'F.glise.  L’orgueil- 
leux système  des  immunités  et  des  honneurs 
du  clergé , (]u'un  avait  élevé  ave((  tant  d’ar- 
lilice  et  de  travaux , fut  anéanti  ; la  rigueur 
(les  lois  ndt  lin  aux  espérances  (pi'on  formait 
sur  la  libéralité  des  mourans,  et  les  prêtres 

I Crég.  de  Naiian»  (Orat.  iii,  p.  81).  Cette  loi  fut 
(-onfirmée  par  l'usage  inrariable  de  Julien  lui  - même. 
Warburton  fait  observer  avec  justesse  ( p.  35  ) que  tes 
1'I.Uoiiieions  eniyiieiit  à la  vertu  niysltrieuse  des  morts, 
cl  que  t'aversion  de  Julîeu  |)our  te  nom  de  Christ,  pou- 
vait être  un  etTet  de  sa  superstition , aussi  bien  que  de 
son  nuqiris. 

r Fragment  de  Julien  , p.  288.  Il  tourne  en  ridicule  la 
raxikvi»  (fpi'ar.  vil),  et  il  iierd  tellcnient  de  vue 
les  principes  de  la  tolérance , que , dans  la  lettre  uu  il 
déi  «KSfTaos  r9«, 

3 Os  ytf  fxii  ê(utr  (a  V lytAifiif 

AiJjiac,  ei  SI  9fvivi,  a9lrsiaje„. 

Ces  deux  vers , dont  Julien  a perverti  le  sens  d'après 
les  principes  du  fanatisme  (£/iùt.  10),  sont  tiriS  des  dis- 
cours d'Éole  au  moment  oii  il  reru.se  d'accorder  encore 
d(«ventsi  Idysse.  (Oilyssee,  i.  73.)  Ulianius  (Oaol.  l’a- 
nenTaf.,  c.  50,  p.  280)  entreprend  dejuslilliTuiHi  inter- 
|irétalion  si  partiale  ; et,  daii.s  celte  apidogie,  la  |H-rsixuliun 
se  montre  sous  le  masque  .le  la  ran  leur. 
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du  christianisme  se  virent  confondus  avec  la 
dernière  et  la  plus  iguomiulense  classe  du 
peuple.  La  sagesse  d'un  prince  orthodoxe 
adopta,  bieiiK'il  apn'-s,  ceux  dece.s  règleincns 
ipii  parurent  ni'-cessaires  pour  réprimer  l'am- 
bition et  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Les 
dislinclions  particulièix-s  que  la  politique  ou 
la  superstition  a prodiguées  à l'ordre  sacer- 
dotal , ne  doivent  regarder  que  les  prêtres 
qui  professent  la  religion  de  l'état.  Mais  les 
préjugés  et  la  passion  dominaieot  le  Ii’-gisla- 
teiir,  et  les  insidieuses  combinaisons  de  Ju- 
lien avaient  pour  objet  de  priver  les  chré- 
tiens de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les 
avantages  temporels  qui  les  faisaient  paraître 
respectables  aux  yeux  du  genre  humain 

On  U critiqué  sévèrement  et  avec  raison , 
la  lui  (]ui  diTendit  aux  chrétiens  d'enseigner 
les  arts  de  la  grammaire  et  de  la  rliétorique^ 
Les  motifs  que  donne  l'empereur  pour  justi- 
fier cette  disposition  tyrannique  ont  pu,  du- 
rant sa  vie,  déterminer  le  silence  des  ('sda- 
ves  et  l'applaudissement  des  ilatteurs.  Il 
abuse  du  sens  ambigu  d'uu  mot  (|ii'on  pou- 
vait appliquer  indilh-rcmmcnt  à la  langue  et 
à la  religion  des  Grecs.  Il  observe  avec  dé- 
dain que  les  hommes  qui  exaltent  le  mérite 
d'une  foi  implicite,  sont  hors  d'i'lut  de  récla- 
mer ou  de  se  procurer  les  avantages  de  la 
science  : il  dit  que  s'ils  refusent  d'adorer  les 
dieux  d'Homère  et  de  Démosthène,  ils  doi- 
vent SC  contenter  d'exposer  les  évangiles  de 
Luc  et  de  Mathieu  dans  les  églises  des  Gali- 
lécns  Dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ro- 
main, l'iMucation  do  la  jeunesse  était  confiée 
à des  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique, 

< On  retrouve  ces  lois  qui  intéresuicat  le  clergé , dons 
les  mots  que  laisse  éebapper  Julien  lui-même  (Epist.  62); 
dans  les  déclamations  vagues  de  Grégoire  ( Orat.  ni , 
p.liC,  87),  cl  dans  ks  assertions  positives  do  Soiomêues 
(c.  V,  C..5.) 

7 lncttmens...pennni  obrucadumsUcncio  (.\mmien 
xxii,  10;  XXV,  5). 

7 On  peut  romparer  l'édit  qui  subsiste  enrore  dans  les 
épttrrs  de  Julien  (4'2)  avec  les  invectives  de  saint  Gngoire 
(Orat.  ui,  p.  UTi).  Tillcuiont  (.\lém.  Eeclés.,  t.  vu,  p.  l'JUI  - 
l 'JtM  ) a indiqué  les  différeners  qui  seinbleul  sc  IniuuT 
sur  ce  point  chex  les  anciens  et  les  modernes.  Il  est  facile 
de  Iis  iMTorder.  On  av,vil  fait  aux  rliretii-ns  la  ili'lense  i/i- 
reefe  de  donner  des  levons,  et  on  leur  avait  défendu  indi- 
nvlenienlde  s'inslmire,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter tes  (-eolis  ilis  païens. 
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nommes  par  les  magistrats,  payés  par  le  pu- 
blie, et  distinguée  par  d’honorables  et  d'uti- 
les privilèges.  L'édit  de  Julien  parait  com- 
prendre les  médecins  et  les  prol'esscurs  de 
Ions  les  arts  libéraux;  et  le  prince,  qui  se 
réservait  l'approbatton  des  candidats , était 
autorisé  par  les  lois  à corrompre  ou  à punir 
la  persévérance  religieuse  des  plus  savuns 
d'entre  les  chrétiens  Dès  que  la  démission 
des  maîtres  les  plus  obstinés’  eut  établi  l'em- 
pire dos  sophistes  gentils,  l’empereur  invita 
la  génération  naissante  à fréquenter  les  éco- 
les publiques,  bien  persuadé  que  la  jeunesse 
recevrait  les  impressions  de  la  littérature  et 
de  l'idolâtrie  des  Grecs.  Lorsque  les  scrupu- 
les des  jeunes  chrétiens  ou  de  leurs  parens 
les  empêchaient  de  sc  livrer  à cette  méthode 
dangereuse  d'instruction,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  renoncer  aux  avantages  d'une 
bonne  éducation.  L'empereur  avait  lieu  de 
croire  qu’en  peu  d'années  l’église  retombe- 
rait dans  sa  simplicité  primitive,  et  que  les 
théologiens,  qui  avaient  le  savoir  et  l’élo- 
quence de  leur  siècle,  seraient  remplacés  par 
une  génération  d'aveugles  et  d'ignorans  fa- 
natiques, incapables  de  défendre  la  vérité  de 
Icursprincipes,  etd' exposer  les  sottises  nom- 
breuses du  polythéisme’. 

Julien  avait  sans  doute  le  désir  et  le  projet 
de  priver  les  chrétiens  des  avantages  que 
donnent  les  richesses,  les  lumières  et  l'auto- 
rité ; mais  leur  injuste  exclusion  de  toutes  les 
charges  utiles  et  de  tous  les  emplois  de  con- 
tianee,  parait  avoir  été  le  résulUit  de  son 
système  général,  plutôt  ipic  la  suite  d'aucune 

' Codex  Theodoi.,  t.  xm,  til.  3 , de  Medicis  et  Pro- 
fessoribus,  leg.  5 ( pubti(!«  te  17  juin , cl  admise  k Spo- 
Irltc  en  Italie  , le  25  juillet,  A.  D.  363)  .avec  les  debir- 
cissemens  de  Godefroy , t.  v,  p.  31 . 

7 Orosius  donne  deS  eloges  à leur  noble  résolution  : 
Sicut  tlmajohbus  nostriscompertum  habemm,  omnes 
ubique  propc  moitum ....  o/flcium  quant  fidem  desercre 
maluerunt.  (vu,  30.)  I*ro:rresius,  sophiste  chrétien , re- 
fusa d'accepter  la  faveur  parliale  de  l’empereur,  (//pero- 
nim,in  t'Itron.^  p.  185,  édit.  Scaliger.  Eimapius,  in 
Proirresio,  p.  126.) 

^llsavaient  recours  à l'csptslienl  de  composer  des  livres 
pour  leurs  écoles.  Apollinaris  publia  des  imitations  rliré- 
tiennes  d'Ilomére  (une  Itistoire  sacrée  en  vingt-guatre  li- 
vres), de  Pindare,  d'Kuripide,  et  de  Ménandre;  et  Soro- 
inéiies  est  convaincu  qu'ils  égalaient  ou  même  qu'ils 
surpassaient  leurs  ramléii's. 
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loi  positive  '.  I.e  mérite  supérieur  obtenait 
peut-être  une  exception  ; iiiuis  la  plupart  des 
ofliciers  chrétiens  furent  insensiblement  pri- 
vés de  leurs  emplois  dans  l'administration  , 
dans  l’armée,  et  dans  les  provinces.  Les  es- 
pérances de  la  jeunesse  chrétienne  furent 
étouffées  par  la  partialité  du  prince  qui  les  avei^ 
tit  malignement  qu'il  ii’était  pas  permis  n un 
chréticu  de  sc  servir  du  glaive  de  la  justice 
ou  de  la  guerre,  et  fit  environner  le  camp  et 
les  tribunaux  des  bannières  de  l'idolâtrie.  Il 
confiait  les  pouvoirs  du  gouvernement  à des 
païens  qui  montraient  un  zèle  ardent  pour  la 
religion  do  leurs  ancêtres  ; et  comme  les  rè- 
gles de  la  divination  dirigeaient  souvent  son 
choix  , les  favoris  qu'il  préférait  comme  les 
plus  agréables  aux  dieux  u’obtenaient  pas 
toujours  l'approbation  publique  Les  chré- 
tiens eurent  beaucoup  à souffrir,  et  plus  en- 
core ù craindre  sous  le  règne  de  leur  ennemi. 
Julien  abhorrait  la  cruauté  par  caractère , et 
le  soin  de  sa  rt'pntation,  exposée  aux  yeux  de 
l’univers,  ne  permettait  plus  au  monarque 
philosophe  de  violer  les  lois  de  lu  justice, 
qu'il  avait  lui-même  établies  récemment. 
Mais  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  dans 
les  provinces,  sc  trouvaient  moins  sous  les 
regards  du  juiblic.  Revêtus  d’une  autorité  ar- 
bitraire, ils  suivaient  les  désirs  plutôt  que  les 
ordres  de  leur  souverain;  ils  ne  craignaient 
pas  de  sc  permettre  une  tyrannie  secrète 
contre  des  sectaires  à qui  on  ne  voulait  pas 
laisser  la  gloire  du  martyre  ; et  lorsque  l’em- 
pereur ne  pouvait  plus  faire  semblant  d’igno- 
rer les  injustices  qu’on  sc  permettait  en  son 
nom  , des  reproches  modérés  et  de  grandes 
récompenses  trahissaient  son  opinion  sur  la 
conduite  de  ses  oQieiers  ’. 

< Téllé  ébit  riiivlruction  dé  .lulien  magivtrats 
{ Epist.!).  nsSTI.UVvSil^lt  Tî,  TX(  bitfftCtIt  KOI  -Ttxrv 
ti.ai  tin.  Cé  que  disent  Sozoménes  ( I.  v,  c.  18)  cl  .Soerate 
(I.  III.  c.  13)  doit  être  réduit  aux  assertions  de  Grégoire 
(Orat.  111,  p.  91),  qui  n'était  pas  moins  porté  à l'exagé- 
ration , mais  qui  ne  s'y  livrait  pas  autant , parce  qu'il 
connaissait  le  bon  goût  de  scs  contemporaius. 

- J.ato  bitn  xut  titxt  XXI  fxn  titxt.  ( l.ibaiiius , Orat. 
Parental.,  c.  88, p.  311.) 

7 Grég. de  NarianzeCOrat.  ni,  p.  71 . 01,  92.  .Socrate, 
1.  III,  c.  15.  Théodoret , I.  iii,  c.  6.)  It  faut  cependant 
diminuer  quelque  chose  en  raison  de  la  violence  de  leur 
zélé,  non  moins  partial  que  relui  de  Julien. 
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Lu  loi  qui  ubligruil  les  ( liiirliciis  à réparer 
les  dommages  causes  par  la  destruction  des 
temples , (pi’ils  s'ctaicut  permise  sous  le 
lègue  précédent,  se  trouiait  le  plus  efficace 
moyen  de  tyrannie  dont  ils  fussent  armés.  Le 
zèle  de  l'église  triompliantc  n'avait  pas  tou- 
jours attendu  la  sanctiou  de  l'autorité  piibli- 
<iue;  et  les  évêques,  sûrs  de  l'impuuité, 
tivaiciit  souvent  attaqué  et  démoli , à la  tète 
de  leur  coiigrégatioii , les  forteresses  tlu 
prince  des  téuélires.  Chacun  connaissait  les 
terres  sacrées  qui  avaient  enrichi  le  patri- 
inoine  du  souverain  ou  celui  du  clergé;  et 
leur  restitution  ne  fut  pas  difficile;  mais  les 
ehrétiens  avaient  bâti  des  églises  sur  ces 
terres  et  sur  les  ruines  des  temples  paieus; 
et,  comme  il  fallait  démolir  l'église  avant  de 
pouvoir  rebâtir  le  temple,  l'un  des  partis  ap- 
plaudissait à la  justice  et  à la  piété  de  l'em- 
pereur, taudis  que  l'antre  dé|>lurait  et  abhor- 
rait sa  violence  sacrilège'.  Lorsque  le  terrain 
était  libre,  le  rélablissemcot  des  majestueux 
i‘dilices  qu’ou  avait  rasés,  et  des  ornemens 
précieux  qu'ou  avait  convertis  à l'usage  des 
ehrétiens,  donnait  lieu  à un  long  chapitre  de 
dommages  et  intérêts.  Ceux  qui  avaient  fait 
le  mal  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
de  le  réparer;  et  un  législateur  impartial  au- 
rait montré  de  la  s;igesse  eu  prononçant 
dAine  manière  équitable  et  modérée  sur  les 
filaintes  et  les  réclamations.  Les  téméraires 
édits  de  Julien  jetèrent  tout  l'empire,  et  l'O- 
rient en  particulier,  dans  la  confusion;  et  les 
magistrats  gentils,  excités  par  le  familisme 
et  la  vengeance,  abusèrent  du  rigoureux  pri- 
vilège que  leur  donnait  la  loi  romaine , qui 
substitue  à la  propriété  La  personne  du  dé- 
biteur insolvable.  Sous  le  dernier  règne , 
Marc , évêque  d’Aréthuse  avait  employé 
« 

< Si  on  compare  les  expreiksions  douces  de  Libniiius 
( Ornt.  Parental,  c.  60,  p.  286  ) avec  les  exdamaliuns 
passionnées  deCr^oire  {Oral.,  ni,  p.  86,  87), on  aura 
pi'iiie  A croire  que  les  deux  orateurs  parlent  des  mêmes 
eTénemeiis. 

* Heston  ou  Aréthuse,  située  entre  Emesa  Cllcms)  et 
Epiphania  (ilamalh},  à seize  milles  de  ces  deux  endroits, 
fut  fondée  par  Seleucus  Nicalor,  ou  du  moins  elle  en  re- 
çut son  nom.  Des  médailles  de  la  ville  font  remonter  sa 
fondation  à l’an  de  Rome  0S5.  Lors  de  la  mine  de  l'em- 
pire  des  Sèleucides,  Emesa  et  Aréthuse  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'Arabe  Sampsiccranius.  dont  la  postérité  ,vas- 


poiir  la  conversion  de  son  peuple  des  armes 
plus  efficaces  que  celles  de  la  persuasion  *. 
Les  magistrats  réclamèrent  la  valeur  entière 
d'un  temple  qu'avait  détruit  son  zèle;  mais, 
bien  instruits  de  sa  pauvreté,  ils  voulaient 
seulement  amener  son  caractère  inflexible  à 
la  promesse  d'une  légère  compensatiou.  Us 
firent  saisir  le  vieux  prélat  ; on  le  battit  de 
verges,  on  lui  arraclia  la  barbe,  et  sou  corps, 
nu  et  couvert  de  miel,  fut  suspendu  en  l'air 
dans  un  filet,  et  exposé  à la  morsure  des  in- 
sectes et  aux  rayons  du  soleil  brûlant  do  la 
Syrie  *.  Dans  celte  affreuse  position,  Marc 
continua  toujoiii'S  de  se  glorifier  de  sou  crime 
etd’iiisulier  âlarage  impuissante  de  ses  per- 
sécuteurs. A la  fin,  arraché  des  mains  de  ses 
bourreaux  par  le  peuple,  il  jouit  de  tout 
riionueiir  de  son  triomphe.  Les  Ariens  célé- 
brèreul  la  vertu  de  leur  pieux  confesseur;  les 
catholiques  solUcilèrcut  sou  alliance  et  les 
païens,  susceptibles  de  honte  et  de  remords 
cra  gnirent  désôrmais  de  sc  permettre  des 
cniauiés  inutiles  Julien  lui  laissa  la  vie  ; mais 
si,  comme  ou  le  dit,  l'évéque  d'Aréthuse 

sale  de  Home , subsistait  encore  sons  le  règne  de  Vespa- 
sien.  (Voya  les  cartes  et  la  géographie  anciomie  de 
d’Anville,  t.  ii,  p.  IM.  Wrsseling,  /tineraria,  p.  188  , 
et  Noris,  Epoch.  Sjro-.Vacedoii.,]».  80, 48t,  482.) 

t SoznmèDcs,  I.  v,  c.  4.  On  est  étonné  que  Gregoirrei 
Théodorrl  suppriment  une  cireonstancc  qui  devait  aug- 
menter à leurs  yeux  le  mérite  religieux  du  confesseur. 

3 Le  témoignage  involontaire  et  irréeusablede  Ubanius 
iEpist.  730,  p.  .350, 351,  édit,  de  Wolf,  Amsierd.,  1738) 
allt>stc  le  supplice  et  la  conslance  de  .Marc , que  saint  Gré- 
poire  a peint  d'une  manière  si  pathétique.  ( Oral,  iii , 

p.  88*01. ) /4*rfiy9^utfH , 

9*1  T«r  'Wfiiyvrot  *ylm  TtWtfÀittu  ir«r7x  «f/^rivc 

tvnrtiiHiTU T««c  *«?■  TST 

3 cerlatim  cum  sibi  ( cliristiam!  limli 

cant.  Cest  ainsi  que \a  Croie  et  Wolf  (atl  loc.)  ont  ex 
pliqiié  un  mot  grec,  dont  les  premiers  interprètes,  et  même 
leC.lerc^RibUolhèqueancienocet moderne,  t.  tit,  p.371\ 
avaient  mal  saisi  le  vérilable  sens,  l'illemonl  est  bien  em  - 
barrasse  (.Mém.  Ecclés.,  t.  ni,  p.13Û9), lorsqu’il  examine 
eorameiit  Grégoire  et  lliéodoret  ont  pu  prendre  un  évê- 
que demi-arien  pour  un  saint. 

< Voyez  l’avis  que  donnait  Sallnsle  sur  ee  point  (Grég. 
de  Naztanze,  iii.p.  Lihanius  intercède 

pour  un  homme  coupable  du  même  driil;  il  dit  qu’on  doit 
craindre  de  trouver  un  grand  muubre  de  .Harcs  , it  con- 
vient toutefois  que  si  Orion  avait  soustrait  les  ricliesses 
consacrées  aux  dieux,  il  meritaild'être  puni  du  supplice  de 
Marsyas , c'est-à-dire , d’élre  écorché  vif.  {^Epist.  730  , 
p.  319-3.51) 
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nvalt  sauvé  rcnfance  de  Julien  ' , la  poslérilé 
(’Diidamuera  l'ingratitude  de  l’empereur , un 
lieu  de  donner  des  éloges  à sa  démence. 

, l.cs  rois  macédoniens  de  Syrie  avaient 
consacré  à Apollon  un  lieu  de  dévotion  qui 
se  trouvait  à cinq  lieues  d'Anlioclie,  et  qui 
était  lin  des  plus  agri'ables  du  monde  pa'ien  *. 
On  y voyait  un  mugnilique  temple  en  l'hon- 
neur du  dieu  du  jour.  Su  statue  colossale  ’ 
remplissait  presque  en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu'embellissaient  l'or,  les  pierres 
jin'-cieuses  et  le  talent  des  artistes  grecs.  Le 
dieu  avait  le  corps  plié;  il  tenait  une  coupe 
d’or  à la  niaiu , et  il  versait  de  l'eau  sur  la 
terre  ; il  semblait  supplier  celle  vcnéiablc 
mère  de  rendre  à ses  embrassemens  la  belle 
et  froiile  Uapbné  ; car  l'imagiiialion  des 
poètes  de  Syrie  avait  transporté  ce  conte 
d'amour  des  bords  du  Pénée  à ceux  de  l'O- 
ronte.  La  colonie  royale  d'Antioche  suivait 
les  anciens  rites  de  la  Grèce.  La  fontaine  do 
Daphné,  d'après  une  proprielé  analogue  à la 
fontaine  de  Castalie,  faisait  des  prédictions  ‘ 
qui  rivalisaient  en  exactitude  et  en  réputation 
avec  celles  de  l'oracle  de  Delphes.  On 
éleva  un  stade  dans  les  champs  voisins,  au 
moyen  d'un  privilège  particulierqu'on  acheta 
d’Elis  “.  Les  jeux  olympiques  se  célébn'Tcut 

■ Gré;a>ire  ( Oral,  ni , p.  90  ) paraît  convaincu  qu'en 
sauvant  l'apostat,  Marc  méritait  plus  de  cruaulcs  encore 
qu'on  ne  lui  en  fll  souflHr. 

t Slrabon  (I.  ivi,  p.  lOHB,  1000,  édit.  Anist.  1707) , 
Uliaiiius  (TVinim , p.  185-188',  jHlivcliia  Oral , xi , p. 
380, 381  ),  cl  Sozoraéiies  (1.  5,  c.  109) , decriveul  le  bo- 
cage et  le  temple  de  Daphné.  M esseling  (/Iincr,  p.  581) , 
et  Casaubon  { ad  Hist.  dug.  p.  (H) , jcltcnl  du  jour  sur 
ce  iHiinl  curieux  ). 

a Simulacivm  in  co  Otjrmpiani  JovU  imilamrnti 
ii‘t/itiparans  magniludinem.  ( Amniieu , xxii,  13.  ) Le 
Jupiter  Olympicu  avait  soixante  pieds  de  hauteur,  et  sa 
siirlacc  était  égale  i celle  de  cent  hommes.  ( Voyez  un 
Mémoire  curieux  de  l'abbé  Gedoyn  , Acad,  des  Inscrip. 

I.  0.  p.  198). 

* .Adrien  lut  sa  Tortune  à venir  sur  une  feuille  plongée 
(bus  celle  foiibine;  superchcriequ'il  élailaisé  de  produire 
avec  une  préparation  chimique  , comme  le  dit  von  Date 
{de  Oracul , p.  281  , 28'i).  L'empereur  fenna  b source 
de  ces  cuiinai^nces  dangereuses-,  mais  elle  fiit  rouverte 
ISIS  le  superstitieux  Julien. 

A la^  privilège  fut  acheté  A.  D.  44,  l'an  92  de  l'ére  d'An- 
lioche  tNoris.  £poch.  Syro-Macedon.  p.  130-174)  pour 
un  terme  de  quairc-vingl-dii  olympiades.  Mais  les  jeux 
olympiques  d'Aiitioehc  ne  se  oélébrérrul  pas  léguliéreraenl 
avant  le  régne  de  Commode.  ( Voyez  dis  débUs  curieux 
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.qux  dépens  de  la  ville,  et  trente  mille  livres 
sterling  furent  employées  chaque  année  aux 
plaisirs  du  public*.  L’aliord  continuel  des  pè- 
lerins et  des  ciirienx  forma  insensiblement , 
aux  environs  du  temple,  le  village  de  Daphné, 
qui,  pai'  su  population  et  son  éclat,  ressem- 
blait a une  ville  de  province.  Le  temple  et  le 
village  étaient  cachés  dans  un  bosquet  de 
lauriers  et  de  cypri-s  qui  avait  une  circonfé- 
rence de  dix  milles,  et  qui,  dans  les  chaleurs 
de  l’été,  offrait  un  asile  plein  de  fraîcheur  et 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  cou- 
rans  de  l'eau  la  plus  pure , qui  sortaient  de 
chaque  colline,  conservaient  la  verdure  du 
sol  et  la  température  de  l'air;  des  sons  har- 
monieux et  des  odeurs  aromatiques  y ravis- 
saient les  sens  ; et  b santé  et  la  joie,  le  plaisir 
et  l’amour  habitaient  ce  bocage  paisible.  Le 
jeune  homme  ardent  y ponrsiiivail,  comme 
Apollon , l'objet  de  ses  désirs  ; et  le  Sort  de 
Daphné  avertissait  les  jeunes  filles  de  ne  pas 
alTecier  inutilement  de  la  réserve.  Le  soldat 
et  1c  philosophe  évitaient  sagement  les  ten- 
tations de  ce  lieu  de  délices  *,  où  le  plaisir, 
prenant  le  caracléi'c  de  la  religion , amollis- 
sait peu  à peu  la  fermeté  des  mâles  vertnse 
Le  bocage  de  Daphné  obtint , durant  plo- 
siciirs  siècles,  la  vénération  des  naturels  du 
pays  cl  des  étrangers;  la  munificence  dqs 
empereurs  augmenta  les  privilèges  de  ce  ré- 
duit sacré , et  chaque  génération  y ajonta  de 
ponveaux  oruemens  ’.  ’ 

Lorsque  Julien  se  mil  en  roule  pour  aller 
rendre  hommage  à l'Apollon  de  Daphné  dont 

dans  la  Chronique  de  Jean  Malala  (I.  i,  p.290,  330,373, 
381  ).  écrivain  qui  n'a  de  mérile  et  de  poids  qnesor  les  ob- 
jets relatifs  à sa  patrie. 

' Quinze  lalensd'or  lègues  par  Sotibius,  qui  munit 
sous  le  iv'gne  d'Auguste.  On  a comparé  dans  \'Bxpofitio 
latins  Mundi.  p.  8 (Hudson,  Oéograph.  IVinor.,  L iii), 
les  spectacles  des  ditTércnlcs  villes  de  Syrie  dans  le  siède 
de  CunslanUn. 

» Jaidio  L'astio  Syriacas  Irgioncs  dedt  luxaria 
diljtucntes  ci  DApnnicis  moribus.  Ce  sont  tes  expressious 
de  l'empereur  Marc-Aurélr,  dans  une  lettre  crigiuaie,  con- 
servée par  son  biographe  ( in  Hist.  dug.,  p.  41).  Cassiu 
renvoyait  ou  punissait  Ions  les  soldats  qu'ou  voyait  i 
Dapliné. 

A .dtiquantum  agrorum  Haphnensibus  dédit  (Pom- 
liée)  quu  tuais  ibi  spatiosior  fleret;  deleetabu  ama- 
nitate  ioci  et  aquarum  abunilantia.  (Eutnqie,  vi,  14. 
Sexius  KufUs,  (feiV'ovindù.c.  16). 
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on  rék'brail  la  fùtr , sa  dévotion  so  monta  ' 
au  dernier  degré  de  la  ferveur.  Sa  vive  ima- 
gination entrevoyait  déjà  toute  la  pompe  des 
victimes,  des  libations  et  des  cérémonies  du 
temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  , revêtus  de  robes 
blanches,  symbole  de  leur  pureté,  et  le  con- 
cours tumultueux  d'un  peuple  innombrable. 
Mais  le  zèle  d'Antioche  s'était  porté  ailleurs 
depuis  le  régne  du  christianisme.  Au  lieu  des 
hécatombes  de  boeufs  gras , sacrilii's  par  les 
tribus  d'une  riche  communauté  , il  se  plaint 
de  n'avoir  trouvé  qu'une  oie,  fournie  par  un 
prêtre,  pile  et  solitaire  habitant  de  ce  temple 
tuml)c  en  ruines'.  1,'autel  était  abandonné, 
l'oracle  ne  parlait  plus,  et  les  cérémonies 
funéraires  du  christianisme  profanaient 
aux  yeux  de  Julien  cette  terre  sucrée.  I.e 
corps  de  Babyias'  (évéque  d'Antioche , qui 
mourut  en  prison  lors  de  la  |>ers<'ciitiun  de 
IK'cius),  après  avoir  reposé  près  d'nn  siècle 
dans  sou  tombeau  , fut  transporté  au  milieu 
du  bocage  de  Daphné  , par  l'ortlre  du  césar 
Gallus.  On  y éleva  une  belle  église;  une  por- 
tion des  terres  consacrées  à Apollon,  fut  ap- 
pfii|uée  à l'entretien  du  clergé  et  aux  funé- 
railles des  chrétiens  d'.Antioche,  qui  voulaient 
être  enterrés  aux  pieds  de  leur  évé(|ue,  et  les 
prêtres  du  dieu  du  jour  se  retirèrent  avec 
leurs  sectaires , remplis  d'indignation  et  d'ef- 
froi. Lors(|u'uuc  autre  révolution  sembla  ré- 
tablir la  fortune  du  paganisme , un  démoli^ 
l'église  de  Saint-Babylas , et  on  ajouta  de 
nouveaux  bàtiniens  à l'édifice  à demi  miné 
qu'avait  fait  construire  la  piété  des  rois  de 
Syrie.  Mais  l'uii  des  premiers  soins  de  Julien, 
et  celui  dont  il  s'occupa  le  plus,  fut  de  déli- 
vrer son  ilieu  chéri  de  l'odieuse  préseuce  des 
chrétiens  morts  ou  vivans,  <pii  avaient  éteint 
la  voix  de  l'Imposture  et  de  l'enthousiasme’. 

I Jutim  (Misopogon,  p.  3CI , 3C3)  dwouvrf  son  c»r»t- 
lerrain;  «tte  nalvrld,  avtc  «tte  tinipUcilè  uns  apprdt 
qui  déroilu  toujours  Ir  fond  du  cœur. 

> llabylas  rsl  nninnid  par  Eusilw  dans  la  tiste  dos  évê- 
ques d'Anliortic  (IlisL  fioclés.,  I.  vi.  c.  7t).  30);  Cfarysos- 
tûme  (t.  Il,  p.  530-570,  édit,  de  Monirauoon)  donne  de 
grands  éloges  il  son  Irioniphe  sur  drus  empereurs,  dont 
l'un  est  tabuleui.  Tillemont  (Mém.  Ecclés.,1  iii,  part.  2, 
p.  287-302-450-10,5)  devient  presque  un  sceptique. 

> Julien  (,Mùop<igon,  p.  301  ) et  Ubauius  ( Nania , 
p.  185)  disent  qu'ApoUuu  fut  troublé  par  le  voisinage 
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Il  purifia  ee  lieu  d'infection  d’après  les  lois 
des  anciens  rituels  ; on  enleva  les  coqis  avec 
décence,  et  on  permit  aux  ministres  de  l’é- 
glise de  porter  les  restes  de  saint  Babyias 
dans  les  murs  d'Antioche,  d'où  on  les  avait 
tirés.  I.e  zèle  des  chrétiens  dédaigna  l'Iiiim- 
ble  conduite  qui  aurait  pu  calmer  la  jalousie 
d'un  gouvernement  m.il  intentionné.  Une 
multitude  innombrable  accompagna  ou  suivit 
le  char  élevé  qui  transportait  les  ossemens 
de  saint  Babyias.  Elle  chantait  à haute  voix 
ceux  des  psaiimesde  David  qui  expriment  avec 
le  plus  d’énergie  le  mépris  des  idoles  et  des 
idol.ltres.  Le  retour  du  saint  fut  un  triomphe, 
et  ce  triomphe  était  une  insulte  à la  religion 
de  l’empereur,  dont  l’orgueil  dissiniiihiil  le 
ressentiment.  Le  temple  do  Daphné  brûla 
durant  la  nuit  qui  termina  cette  procession 
indiscrète  ; la  statue  il’Apollon  fut  consu- 
mée, et  il  ne  resta  plus  que  les  murs  dégra- 
di’v,  de  l'édifice  qu’on  y voyait  la  veille.  I.es 
chrétiens  d'Antioche  asstirc'rent  hanliment 
que  l'intercession  de  saint  Babyias  avait  di- 
rigé la  foudre  sur  ce  temple  oilieux.  Réduit 
à l'alternative  de  supposer  un  crime  ou  un 
miracle,  Julien,  sans  hésiter,  sans  entendre 
de  témoins , mais  avec  quelque  apparence 
de  probabilité,  imputa  l'inrendic  au  zèle  des 
Galiléens'.  Leur  délit,  s'il  fut  prouvé,  justi- 
fia la  clAtiircde  la  cathédrale  d’Antioi’he , et 
la  confiscation  de  ses  richesses  , que  l'empe- 
reur onlonna  bieiitût  apn>s.  On  mit  plusieurs 
ecclésiastiques  à la  torture  , afin  de  ilécoii- 
vrir  les  auteurs  de  la  sédition,  du  feu  et  du 
pillage',  et  le  comte  de  l’Orient  lit  décapiter 

d'un  mort  ; et  les  critiques  eeelésiastiques  citent  ret  aveu 
avec  plaUir. Cependant  d'aprCs  IrrMtd'Aminlrn  (iiii,l2i, 
on  procéda  à la  purillralkm  du  terrain  avec  toutes  lesoè- 
rdmonirs  eiuployi'es  par  les  Athéniens  dans  111e  de  Délos. 

I Julien  (Misopogon,  p.  36t)  insinue  leur  crime,  plutèt 
quil  ne  Tanirme.  Ammicn  (xxii,  13)  traite  rimputatkm 
de  tevissimus  nimor,  et  U raconte  le  Ibit  avec  une  can- 
deur siniaiiiére. 

Z Quo  ttun  airoei  casa  repente  eonsumpto,  ad  id 
usque  imperaioris  ira  protvxU,  ut  qutrstiones  agi- 
tare  Juberet  soUlo  acriores  ( cependant  Julien  bUine 
la  douceur  des  magistrats  d'Anliorbc  ),  et  majorent  ec- 
ctesiam  Jndochiar  ciaudi.  Cette  ridture  se  tlf  d'une 
manière  bim  protane,  et  l'abbé  de  la  BIrtIerie  raconte  avec 
beaucoup  de  complaisance  1rs  détaite  de  la  mort  de  l'oncle 
de  Julien,  d'un  comte  de  l'Orient  qui  (lit  le  principalagral 
1 desvengcancesdel'empereur.iViedcJnUen.p.  382-31».) 
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mi  prc'ire  appolo  Tlicodorct.  Mais  Julien 
blâma  cet  an-él  précipité;  il  témoigna  des 
regrets  sincères  ou  afl'ectés  de  ce  que  le  zèle 
impmdent  de  ses  ministres  ternissait  l'éclat 
de  son  règne  par  une  persécution'. 

Il  réprimasur-le-cliamp  leur  ardeur;  mais, 
lorsque  le  maitre  d'iiii  pays  se  déclare  clief 
d'une  fai^tion,  il  lui  est  diHicile  de  contenir  uu 
de  punir  avec  éc]uilé  la  licence  de  la  l'ureur 
|K>|iulaire.  Julien,  par  un  écrit  qui  fut  rendu 
public,  applaudit  à la  dévotion  et  à la  loyauté 
des  villes  ib;  la  Syrie,  dont  les  liabilaiis  avaient 
détruit  au  picmier  signal  les  sépulcres  des 
(ialiléens  ; et  il  se  plaint  l'aibleinent  de  ce 
qu'ils  ont  vengé  les  injures  des  dieux  avec 
moins  de  modération  qu'il  ne  l'avait  recom- 
iiiandé’.  ( )n  peut,  d'après  ce  l'ait,  croire,  ainsi 
«pie,  le  disent  les  historiens  ecclésiastiques, 
ipie  dans  les  villes  de  Gaza  , d'Ascalon,  de 
Gésarée,  d'iléliopolis,  etc.,  les  païens ahusi'- 
rent,  sans  sagesse  et  sans  remonls,  d'un  in- 
stant lie  prospt'rilé;  que  la  mort  seule  enleva 
aux  tortures  les  mallieiimises  victimes  de 
leur  cruauté;  (pi'ou  tndna  leurs  corps  dans 
les  rues;  que  les  cuisiniers  et  les  lemmes , 
transportés  de  rage , les  percèrent  avec  des 
hroclics  et  des  quenouilles;  qu'enrin  , après 
:ivoir  porté  à leur  hoiiclie  les  entrailles  des 
prêtres  et  des  vierges,  ces  forcenés  les  entre- 
inèlèrenl  d'orge,  et  les  livrèrent  aux  animaux 
iiumondes  de  la  cité’.  Ces  traits  de  fiénésie 
religieuse  inspirent  une  sorte  de  mépriset  d'a- 
version pour  la  nature  luimaine;  mais  le  massa- 
ered'Alexandrie  attire  encore  plus  l'altcntion, 
par  la  certitude  du  fait,  le  rang  des  victimes 
et  la  splendeur  lie  celte  capitale  de  l'Égypte. 

George  * , que  l'origine  de  sa  famille  et  le 

I Outre  les  historiens  ccelésiasliques,  qui  sont  plus  ou 
moins  su.specls,  nous  pouvons  citer  la  passion  do  saint 
Tlicodorct , dans  les  ..Zc/a  iï/icmi , de  Kuinart  (p.  591). 
Ixs  expressions  de  Julien  semblent  annouecr  de  la  bonne 
liii. 

’Julien  , Miiopogon,  p.  301. 

0 Voyez  Grïg.  de  Naz. , Orat.  iii , p.  87.  Sozomene 
l>eul  (tre  regardé  comme  un  témoin  original,  niais  il 
manque  d'impartialité.  Il  était  né  à Gaza  ; il  avait  connu 
/ dion,  evëque  de  Maiuma,  qui  vécut  jusi|u'à  cent  .ans 
(I.  vu,  C.  ‘J8).  l'hiloslorgius  (I.  vu.  é.  4,  avec  les  Disser- 
tations de  GodeTroy,  p.  '2M)  dit  que  des  chrétiens  Turent 
rée/irmenz  immolés  sur  les  autels  des  dieux,  etc. 

1 Ammini  (iiu,  tl), Grégoire  de  Nazianze  (OraZ.  xii. 
p.  382,  385,  389.  390'i  et  Kpiphane  Uftrrti.  7G)  racon- 
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lieu  de  son  éducation  ont  fuit  surnommer  de 
Cappadoce,  était  né  dans  l'atelier  d'un  fou- 
lon , a Éjiipliunie  , ville  de  Cilicic.  C'csl  par 
lus  mœurs  d'un  parasite  qu'il  parvint  à la 
forluuc,  malgré  suit  origine  obscure  et  meme 
servile.  Ses  protecteurs  , qu'il  llaltait  assidû- 
ment , lui  procurèrent  line  coniinissioii  lu- 
crative: on  le  chargea  de  fournir  aux  troupes 
du  porc  salé.  L'emploi  était  ignoble  ; il  le 
rendit  inlitmc.  Il  accumula  des  richesses  pâl- 
ies plus  vils  moyens  v|ue  puissent  iusjiircr  la 
fnitide  et  la  corruption  ; cl  .ses  malversations 
devinrent  si  notoires , qu'il  s'enfuit  pour 
écliap]Hir  aux  rcclicrtlicsdc  la  justice.  Après 
cette  aventure , dans  laiiuelle  il  parait  avoir 
sauvé  sa  fortune  aux  dépens  de  son  liomieur, 
ticorge  embrassa  l'ai  laiiisme  île  btuiiie  foi , 
ou  par  hypocrisie.  Aimant  les  lettres  , ou  af- 
fectant un  goût  qu'il  n'avait  pas,  il  rassembla 
uiio  collection  précieuse  de  livres  d'histoire, 
de  rhétorique,  de  philosophie  eide  ibéologie', 
cl  la  faction  dominante  lo  porta  sur  le  trône 
de  saint  Atlianase.  La  criiaiiic  et  l'avarice 
souillèrent  chaque  iiistaiil  de  son  épiscopal. 
Les  catholiques  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte 
furent  .ahaiidunnés  à nu  tyran,  que  son  natu- 
rel et  son  éducation  rendaient  prtqu-e  au  rôle 
lie  perscciilcur;  et  les  divers  liahiums  de  son 
vaste  diocèse  eurent  à luireproclicrdes  vexa- 
tions. Lo  primat  de  l'Égypte  étala  hieiiiôt  le 
faste  et  riiisolencc  de  sa  dignité  ; mais  il  laissa 
toujours  a|)ercevoir  les  vices  de  .sa  basse  ex- 
traction. Le  monopole  pres<iue  universel  du 
nitre,  du  sel,  du  papier,  des  fiiiicrailles , 
etc.,  qu'il  vint  ,à  bout  d'obtenir,  appauvrit 
les  marchands  de  sa  capitale  , et  le  père  spi- 
rituel d'un  grand  peuple  cul  la  bassesse  de 

teni  la  vie  et  la  imirl  de  Getirge  de  Capp.idoee.  les  in- 
verl'n'es  dis  deux  saints  rxdirrairnt  la  déliaiicc,  si  im 
inlidélc , qui  ne  semble  être  ni  |vassioniié , ni  partial , ne 
rapportait  pas  les  mêmes  faits 
< Après  le  massacre  de  George,  Julien  demanda  i 
diverses  reprises  sa  hibliolhêqnc,  et  il  ordonna  de  mettre 
5 la  torture  les  csrtavcs  qu'on  soupçonnerait  d'avoir  cache 
quelques  livres.  Il  donne  des  éloges  à celle  colleelion, 
dont  il  avail  emprunté  et  Tait  transerire  plusieurs  manu- 
serTs  lorsqu'il  éludiait  en  Cappadoce.  Il  désirait , il  est 
vrai,  que  les  livres  di-s  Galiléens  fussent  anéantis  ; mais  ü 
voulait  une  liste  exaele  des  volumes  de  théologie , de  peur 
qu'on  ne  eonfondil  des  traités  précieux  avec  les  ouvrages 
qui  lui  semblaient  inutiles.  (Julien,  épil.  ix,  ,3G.) 
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remplir  les  fonetions  de  dèlaieur.  Les  h:i- 
bitans  d'Alexandrie  ne  purent  jamais 'Uiililier 
ni  panlunner  l’impAt  sur  Unîtes  les  maisons 
de  la  ville.dunt  il  donna  l'idée , sons  prétexte 
que  le  fondateur  avait  tninsmis  la  propriété 
du  sol  aux  Ptolémées  et  aux  césars  ses  suc- 
cesseurs. Les  Gentils  , qui  s'étaient  flattés  de 
l'espoir  de  la  liberté  et  de  la  tolérance  , ex- 
citèrent sa  cupidité  ; et  leurs  riclies  tenqiles 
furent  pillés  et  insultés  par  le  lier  prélat , qui 
s'écriait  d'une  voix  élevée  et  inenavanle  ; 
« Jiis(]u';i  quand  laissera-t-on  subsister  ces 
» si'pulcres'/  » l-a  fureur,  ou  plutôt  la  justice 
du  peuple  le  diassa  du  trône  l’qiiscopal  sous 
le  règne  de  Constance  ; et  l'autorité  civile  et 
luiliiaire  de  l'état  ne  put  le  rétablir , ni  satis- 
faire sa  veiigeancÆ , qu'après  de  longs  elïorls. 
L'envoyé  qui  proclama  dans  Alexandrie  l'a- 
véneinent  de  Julien  annonça  la  clinte  de 
l'arclicvéque.  George  et  deux  de  ses  minis- 
tres, le  comte  Diodore  et  Dracontiiis,  inaitres 
de  la  monnaie,  furent  traînés  en  prison  , et 
cbargés  de  fers;  vingt-quatre  jours  apri'S, 
une  multitude  superstitieuse,  impatiente  des 
délais  d'une  procédure , força  leur  prison. 
Les  tro'is  ennemis  de  Dieu  et  des  bonimes 
expirèrent  sous  ses  coups  ; le  cor])s  de  l'ar- 
chevéque  et  ceux  de  ses  com])lices  furent 
portés  eu  trioinplic  sur  le  dus  d'un  cbameaii 
au  milieu  des  rues , et  on  regaixia  l'inacti- 
vité du  parti  de  saint  Allianase  comme  un 
exemple  frappant  de  patience  évangélique  '. 
On  les  jeta  dans  la  mer,  et  les  chefs  de  l'é- 
meute déclarèrent  qu'ils  voulaient  tromper 
ainsi  la  dévotion  des  ebréliens,  et  prévenir 
les  bunneiirs  du  martyre  qn'oii  .avait  envie  de 
leur  rendre  ’.  Lescrainies  des  Gentils  étaient 
bien  fondées  , et  leurs  précautions  furent 
ineflicuces.  l.a  mort  de  l'arcbevèque  fit  ou- 
blier sa  vie.  Ia“s  Ariens  aimaient  et  révéraient 
le,  rival  de  saint  .\lbanasc , et  la  conversion 

■ PhilostorKius  a la  malice  d'insinuer  que  ce  parti  était 
coupable.  Ktt  m AQaiaeiv  ytofjtmt  t‘f^Tnynr±i  Tac 
«rafnic  ( I.  VII,  c.  2 ; tlodelhiy,  p.  2fi7). 

* • Cineres  projrrit  in  marc . id  nielurns , ul  clamabat , 
> ne,  collectis  supremis  , redes  illls  eatruerent  ; ut  reli- 

• quis , qui  deviare  i religione  eompulù , pertulére  cru- 

• ciabiles  pænas,  adusque  gloriosain  mortem  intemerata 

• fideprogressi,  etnunc.VarO-rraappellantur.>(Ammien, 
XXII,  11.)  Ëpiphane  prouve  aux  Ariens  que  George  n’est 
pas  un  martyr. 


apparente  de  ces  sectaires  introduisit  son 
culte  dans  le  sein  de  l’église  caiholi(|ne '. 
George  joua  , au  lit  de  la  mort , le  rôle  d'un 
martyr , d'un  saint  et  d’un  héros  chrétien  ’ , 
et  il  parait  qu’on  en  a fait  ’ le  saint  George 
d'Angleterre  , patron  des  armes , de  la  che- 
valerie et  de  la  jarretière  *. 

Vers  le  temps  où  Julien  fut  instruit  de  la 
sédition  d' .Alexandrie,  on  lui  manda  d’Édesse, 
que  la  riche  et  orgueilleuse  faction  d’Ariiis 
insultait  les  faibles  Valentiniens,  et  commet- 
tait des  désonlres  qu'on  doit  piinirdans  un  état 
bien  réglé.  Sans  s’asservir  aux  formes  lentes 
de  la  justice,  le  prince  irritéenvoya  aux  magis- 
trats d’Kdesse*un  ordre  qui  prononçait  la  con- 
fiscation de  toutes  les  propriétés  de  l’église. 
On  distribua  l'argent  aux  soldats,  on  réunit  les 
terres  aux  domaines,  et  la  plus  cruelle  iro- 
nie accompagna  cet  acte  d’oppression,  t Je 

> me  montre,  dit  l’empereur,  le  véritable  ami 
» des  Galiléens  : leur  admirable  loi  a promis 

• le  royaume  des  ciciix  aux  pauvres;  et  ils 

• feront  plus  de  progrès  liant  le  chemin  de 
I la  vertu  cl  du  salut  éternel,  quand  je  les 

> aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce. 
5 monde.  Prenex.  garde  , continuait  le  monar- 
» que  d’un  ton  plus  sérieux,  prenex  garde 

< Quelques  Dunalistes  ( voyex  Uptatus  .Miley. , p.  GO , 
303,  édit.  Dupin  ; et  Tillemont,  Além.  Ecelés. , tom.  yi . 
P..7I3,  in-4**),  cilles  rriscillianisles  (Titlemoiit,  Além. 
Ecclés. , l.  viii,  p,  517)  ont  usurpé  de  la  même  manière  les 
honneurs  de  sainU  el  de  martyrs  dans  l'égiisc  catholique. 

X l.es  véritables  saints  de  la  Cappadoce , Basile  el  les 
deux  Gn-goire  , ne  savaient  pas  que  George  fût  un  saint 
comme  eux.  Le  pape  Gétase  (A.  D.,  A9t),  le  premier 
caihuliqiie  qui  ait  reconnu  saint  George , le  met  au  rang 
des  martyrs  : > Qui  Deo  magis  quam  bominibus  nati 
mat.’  Il  rejette  ses  uctex,  qu'il  atlribue  A des  hiTétiques. 
Quelques-uns  de  ces  actes , qui  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  anciens,  existent  encore  ; et,  aumilieu  de  toutes  tes 
Ibbies  qu'on  y trouve.^nous  pouvons  encore  distinguer  le 
combat  que  soutint  saint  George  de  Cappadoce  contre  le 
magicien  yTtbanase,  en  présence  de  la  reine  Alexandria. 

s Je  ne  donne  pas  celle  transformation  comme  absolu- 
ment sûre,  mais  elle  est  extrêmement  probable. 

* On  peut  tirer  du  doeieurliéylin  (Hislory  of  s.  George, 
2'  éilit.  London,  ICj33,  in-4",  p.  4’29),  et  desBollandislea 
( ^cta  Sanctorum , mens,  april. , t.  iii , p.  100-163  ) , 
une  histoire  curieuse  des  hommages  rendus  A saint  George 
en  qualité  de  saint , depuis  le  sixième  siècle,  époque  où 
on  le  révérait  déjà  dans  la  Palestine,  dans  l’Arménie,  A 
Borne,  et  A Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  réputation  en  Eu- 
rope. et  siirtont  en  Angleterre,  vient  des  croisades. 

s liilien  . épllre  43. 
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• <lc  pousser  i bout  ma  patience  et  ma  dou- 

> l'enr  : si  ces  désordres  continuent,  je  ven- 

> (terai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magis- 
I trats , et  vous  aurez  lieu  de  craindre , non 

> pas  seulement  la  confiscation  et  l’exil , mais 
» le  fer  et  le  feu  » la^semeutes  d’Alexan- 
drie étaient  sans  doute  plus  sanguinaires  et 
plus  dangereuses;  mais  les  Gentils  avaient 
égorgé  un  évéque  chrétien,  et  la  lettre  pu- 
blique de  Julien  donne  une  preuve  bien  sen- 
sible de  la  partialité  de  son  administration. 
Ses  reproches  aux  citoyens  d’Alexandrie  sont 
eiilrcmélré  d’expressions  d’estime  et  de  ten- 
dresse , et  il  regrette  que  dans  cette  occasion 
ils  se  soient  écartés  de  la  douceur  et  de  la 
générosité  qui  attestent  leur  extraction  grec- 
(|ue.  Il  censure  d’un  air  grave  le  délit  <|u’ils 
ont  commis  contre  les  luis  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  et  récapitule  avec  complaisance 
tout  ce  qu’ils  ont  suulfert  de  la  tyrannie  sa- 
crilège de  George  de  Cappaducc.  Il  admet  le 
principe,  qu’un  administrateur  sage  et  ferme 
(luit  cbfitier  l’iusülence  du  {Kuiplc;  toutefois, 
eu  considération  d’Alexandre  leur  funtlateur, 
et  de  S<‘rapis  leur  divinité  tutélaire,  il  par- 
dunne  à la  ville  coupable,  cl,  apK'S  avoir  an- 
noncé ce  pardon , il  témoigne  à ses  lia  bilans 
l'alTection  d’un  frère  *. 

Lorsque  l’émeute  d’Alexandrie  fut  apai- 
sée, Athanasc  remonta,  au  milieu  des  accla- 
matious  publiques , sur  le  trône  d’où  son 
imiigne  compétiteur  avait  été  précipite  ; et, 
comme  la  discrétion  tempérait  le  zèle  de 
l’archcvèque,  il  eut  soin  de  faire  servir  son 
autorité,  non  à enfiaminer  le  peuple,  mais 
.à  le  calmer.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se 
borna  pas  .à  l’enceinte  étroite  de  l’Egypte.  Sou 
csjirit  vaste  et  actif  embrassait  le  momie  cliri';- 
tieu,  et  son  âge,  son  mérite  et  sa  n'piitatiun 
lui  permirent  d'exercer,  dans  un  luoment  de 
danger,  l’emploi  de  dictateur  de  l’i'-glisc 
Trois  ans  ne  s’élaieut  pas  encore  écoulés  de- 
puis que  la  pluralité  des  évéques  d’Orient 
avaient  souscrit  la  confession  de  Riniini,  par 

' Vnyn  tes  Épttrra  de  Julien. 

> Jutien , epil.  I , et  Anunien , xxii , 1 1 . 

3 Voyez  Alhauas.mi  Rufin. , t.  ii , p.  40 , 4t  ; iS  Grég. 
de  Naz.  ( tJrot.  iii,  p.  SUS-SDO),  i|uidil  avec  raison  que 
le  zilr  Irnip^rcdu  primai  tut  aussi  uuirUuire  que  sts  priè- 
res , ses  jeûnes , et  les  perséculious  qu'il  essuya , etc. 
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ignorance,  ou  contre  leur  gré.  tisse  repen- 
taient, ils  adhéraient  6 la  doctrine  de  l’église 
calbolique;  mais  ils  craignaient  la  rigueur 
llt■•plarée  «les  orthtxloxcs  ; on  s«mlit  que  leur 
orgueil  devenant  plus  actif  que  leur  fui,  ils 
(lourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  Ariens , 
afin  d'échapper  à la  honted’une  pénitence  pu- 
blique, qui  devait  dégrader  leur  dignité  clé- 
ricale. Les  docteurs  catholiijiics  discutaient 
alors  avec  chaleur  les  questions  sur  l'union 
et  la  distinction  des  personnes  divines,  et 
cette  l'ontroverse  mi’-taphysiquc  semblait 
annoncer  une  division  pidiliqiie  et  dnnible 
de  l'église  grecque  cl  de'  l’église  latine.  La 
sagesse <f un  synode  choisi,  auquel  le  nom  et 
la  présence  d’Athanase  donnèrent  ranturilé 
d’un  concile  général,  admit  à la  communion 
«le  l’église , sans  autre  condition  <|ue  celle  de 
souscrire  lesymbolc  de  Nieéc,  lesévèquesque 
leur  impruilence avait  jet«’-s  dans  l'erreur:  ou 
n'exigea  «feux  ni  une  reconnaissance  de  leurs 
fautes,  ni  des  di’tails  sur  ce  qu’ils  pensaient 
des  diverses  opinions  «le  l’école.  Les  conseils 
«lu  primat  «le  l’Egypte  avaieitl  déjà  pit-paré  à 
cet  exp«'slient  salutaire  le  «dergédelaGaule,  «le 
l'Espagne,  «le  l’Italie  et  «le  laGrè«’e;  et,  malgré 
l’opposition  de  quelques  esprits  ardens  ' , 
la  rrainteile  l'ennemi  commun  ramena  l’har- 
nionie  et  la  paix  parmi  les  chrétiens  *. 

L«‘S  é«lits  de  Julien  vinrent  interrompre  la 
paix  que  les  soins  et  l'habileté  «f  Athanasc 
avaient  rétablie  L’empereur,  qui  méprisait 
l«‘S  chiv'tiens,  honorait  Athanasc  «l’une  haine 
particulière.  Il  l’avait  en  vue,  lors<iu’il  In- 

' Je  a'ai  pas  le  temps  «le  suivre  l'arrugle  «vtistinatinn  de 
Lucirer  de  Cagliari.  Voyez  ses  aosituivs  «laiis  Tilteoumt 
( Mém.  Keri«!s. , U vu , p.  9UU-trjH)  .vtotiservez  ramiuent 
S.V  narration  change  p«n«  à peu , a misure  que  lecunresseur 
devient  schismatique. 

* Assensus  rst  httic  sententùr  Oceidens , et.prrtmn 
necetsarium  concWum , SaUtnne  fitucibux  mundiix 
ertpUu.  I.edial«igtteviri-t  adroit  de  Jêrûmecontrelcs  tai- 
circriens(L«i,  p.  13^155)  nous  peint  ia  politique  eccks- 
siastique  de  ces  temps. 

s Tiilemoiit . qui  suppose  que  Gencge  fut  m.vs.sacn'  au 
mois  d'août , accumule , dans  un  court  intervalle , les  ae- 
lions  d'Alhanase.  ( Miunoire  Kcrli<s. , I.  vin , p.  .mo.  ) t'n 
fragment  original , Uré  de  la  hibUothCque  do  chapitre  de 
Vérone , cl  publié  par  te  marquis  MaffiA  ( Oxxerx'oûoni 
Ictteraric,  t.  ni,  p.  TiO-irj),  donne  plu.sieurs  dates  iui- 
portanti-s  qu'on  rreonnait  pouresaetes  d'après  te  calcul 
des  mois  «gtplieus. 
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(rodiiisit  une  dislinrtion  arbitrjirc,  qui  ne 
s’aceurüuit  pus  avec  l’esprit  «le  ses  «Uiclara- 
tiuns  uméricui-cs.  J l suu  tint  qu'en  rap|>elutit  les 
Guliléens  «le  l’esil,  cette  faveur  pf^ncrule  ne 
leur  rendait  pas  les  sièges  del'i'glise;  et  il  pa- 
rut èlunné  <|u'  un  criminel , condamné  à di- 
verses i-cprist's  par  les  empereurs,  osât  insul- 
ter à la  mujesic  des  luis,  et  usurper  le  trône 
nrcliièpiscopal  d'Alesaudrie , sans  attendre 
les  ordres  de  sou  souverain.  Pour  punir 
Atliauase  d'un  délit  imaginaire  , Julien  le 
bannit  de  nouveau,  et  jugea  à propos  de 
supposer  que  cet  acte  de  justice  devait  être 
fiu't  agréable  à ses  sujets.  Les  sollicitations 
pressantes  du  peuplé  lui  montrèrent  bientôt 
«pie  le  plus  grand  nombre  «les  babitans 
d’Alexandrie  ébiicnt  chrétiens,  et  la  pliqiart 
ferincmcnt  attachés  à la  cause  «le  leur 
primat.  Hais,  quand  il  fut  instruit  «le  ces  dis- 
positions, loin  de  révoquer  son  décret , Ju- 
lien relégua  Athanasc  hors  de  l’enceinte  de 
l’Égypte.  Le  zèle  de  la  multitude  le  rendit 
encore  plus  inexorable  : il  craignit  de  laisser 
un  chef  populaire  cl  entreprenant  à la  tête 
d’une  ville  soulevée  ; et  les  paroles  que  lui 
«licla  son  ressentiment  découvrent  l’opinion 
qu’il  avait  «le  la  fermeté  et  «les  talens  du  pri- 
mat. L’exécution  de  raiTèlétaitdil]’érée,parla 
cirrousperlion  ou  la  prudence  d’Ecdicius, 
préfet  de  l’Égypte,  qu’une  sévère  réprimande 
éveilla  enfin  de  sa  léthargie.  < Quoique  vous 

> négligiez  de  m’écrire  sur  d’autrqs  sujets, 

> lui  «lit  Julien,  vous  devez  au  moins  m’in- 

> slriiire  «le  votre  conduite  à l’égard  «l’A- 

> thanase,  l’ennemi  des  dieux.  Il  y a long- 

> temps  «pie  vous  savez  mes  intentions.  Je 

> jure,  par  le  grand  Sérapis,  que  si,  aux 
» calemles  «le  «léia-nibiv',  cet  évêque  n’est  pas 

• hors  d’.Mexandrie , et  même  de  rÉgyj)le, 

• les  ülllciers  de  votre  gouvernement  paie- 

> runt  une  amende  du  deux  cents  marcs  d’or. 
« Vous  me  connaissez  ; je  ne  me  hâte  pas  de 

> condamner,  mais  je  pardonne  avec  encore 

> plus  de  lenteur.  • Un  poit-tcriplum  de  la 
main  de  l’empereur  ajoutait  : < Le  mépris 

> qu’on  annonce  pour  les  dieux  me  cause 

> «le  la  «louleiir  et  de  l’indignation  : je  ne 
» verrai  rien,  je  n’apprendrai  rien  avec  plus 
I de  plaisir  que  l'expulsion  d’Athanase  hors 
a de  l’ÉgypUv  Le  misérable  ! Le  baptême  de 


» plusieurs  femmes  grecques  du  rang  le  pins 
t élevé  a été  l’effet  do  ses  persécutions  *.  > 
Il  n’ord«>nnait  pas  expreuement  la  mort  «le 
saint  Athaoase;  mais  le  préfet  de  l’Égypte 
sentit  bien  qu’il  était  plus  sôr  d’excf'der  que 
de  négliger  les  «>rdres  d’un  inailrc  imli'. 
L’archevêque  se  retira  sagement  «lans  les 
monastères  «lu  di-sert  ; il  évita  les  pièges  de 
l'ennemi  avec  son  habileté  ordinaire,  et  il 
vécut  pour  triompher  sur  les  cendres  «l’iin 
prince  qui  avait  osé  «lire  qu’il  voudrait  que 
tout  le  venin  de  l'école  galiléenno  fût  «l.-ins 
la  seule  personne  d’Athanase  *. 

J’ai  lài'lié  de  développer  fidèlement  le  sys- 
tème arlilirieux  par  lequel  Julien  validait  ar- 
river aux  effets  «le  la  persécution,  sansparai- 
tre  coupable.  Mais  si  le  fanatisme  corrompait 
Iccœuretrintelligencedece  prince  vertueux, 
il  faut  avouer  aussi  que  les  passions  humaines 
et  l’enthousiasme  religieux  exagérèrent  et 
enllammèrent  les  maux  «les  Ghrétiens.  La 
douceur  et  la  résignation  qui  avaient  dis- 
tingué les  premiers  disciples  «le  l’Évangile 
furent  l’objet  des  applaiidissemens,  plutôt  que 
de  l’imitation  de  leurs  successeurs.  L'exer- 
cice du  gouvernement  civil  et  ecclésiasti- 
que, depuis  plus  de  quarante  années,  leur 
avait  donné  les  vices  «le  la  prospérité  et 
l'habitude  de  croire  que  les  saints  méritaient 
seuls  de  ix'gner  sur  la  terre.  Lorsque  le  clergé 
fut  dépouillé  par  Julien  des  privilèges  dont 
Constantin  l'avait  revêtu  , il  s’en  plaignit 
comme  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle;  et  la 
tolérance  .accordée  aux  idolâtres  et  aux  hé- 
rétiques devint  un  sujet  de  «lonleur  et  de 
scandale  pour  les  orth«>doxes  *.  Le  peiq)le  se 

I T»!  9(  tnXfAMfti  F.AXnffAc,  , yuT«i««c 

Tfitf  rrirt^tât  /«warvOsi.  J'aî  roR&fTvé  le  sens 

ambigu  des  derniers  mots.  Il  montre  l’adresse  d’un  tyran 
qui  di^sirait  trouver  et  créer  des  crimes. 

* laCS  trois  épllrcs  de  Julien  qui  développent  ses  inten- 
lioDS  et  sa  conduite  à l'égard  d*Athana.s«  doivent  être  pla> 
cêes  ainsi , IG,  10«  C.  ( Voyez  aussi  Grég.  de  Maz. , ixi , 
p.  3U3  ; Sozoméne,  liv.  t,  r.  15;  S-Krate,  1.  iti,  c.  11  ; 
Théodorel  ,1.  ni , 00  ; rt  TiHcmont,  Mem.  Kcclés. , t.  vin, 
p.  361-308,  qui  s’i-st  servi  des  matériaui  founiis  par  les 
il.  Ilaiidistes.  ) 

3 Cn^oire  en  comienl  IVandiemenl.  (Oral.,  ni, 
•p.CI,02.) 

* Ecoulez  les  plaiitles  que  In  fUrcur  cl  la  déraison  dic- 
tent à Opialus.  {De  Sehisnuit.  Donntist. , Ht.  n» 

I C.I0  17.) 
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pprincUail  toujours  des  actes  de  violence, 
«]ui  n’éliiient  plus  autorisés  par  les  ina^tis- 
trals.  L'autel  do  Cybèle  à l'cssimiutc  fut 
renversé  pres<|ue  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, et  mut  éiiieute  populaire  détruisit  le 
lempitt  do  la  Fortune  à Césarée,  ville  de  Ca|)- 
padore,  le  seul  i|u'on  y eût  laisse  aux  païens, 
ilansces  occasions,  ntt  monarque  zélé  pour 
riioniieitr  des  diettx  ne  se  semait  pas  disposé 
a interrompre  le  cours  de  la  justice  ; et  ce  fut 
|)our  lui  iiu  uouveati  sujet  d'irritutiuu  que  de 
voir  |)i'oclamer  martyrs  des  fanatiques  qu'on 
avait  punis  comme  iticendiaires I.es  sujets 
de  l'empire  qui  professaient  lecliristianisineno 
doutaient  pas  de  la  haine  de  leur  souverain  , 
et  tout  ce  qu'il  faisait  excitait  leur  mécontente- 
ment ou  Icturs  soupçons.  Datis  railministration 
ordinaire  des  lois  , ou  tlevait  souvent  condam- 
ner des  chrétiens,  puis<|u'ils  furniaieut  une 
grande  partie  du  peuple,  l.eurs  frères  présu- 
maient leur  innocence  sans  examen;  ils  em- 
brassaient leur  cause,etattrihuaient  la  sévérité 
du  jttge  à l’esprit  de  persécutiou  ’.  Ils  repré- 
sentaient ces  mallieurs  , assez  grands  par 
etiXHuémes,  comme  le  préludcdes  autres  cala- 
mités qui  les  menaçaient.  Jitlien  leur  partiis- 
sait  un  tyran  cruel  et  plein  d'astuce  , qui  sus- 
pendait sa  vengeance  jiis(iti'â  son  retour  de 
la  guerre  de  l’erse  ; ils  comptaient  qu'après 
avoir  triomphé  de  scs  ennemis  au  dehors, 
il  déposerait  le  masque  péuihlc  de  la  dissimu- 
lation; que  le  sang  des  ermites  et  des  évê- 
ques inonderait  les  ainphi théâtres,  et  que 
les  chrétiens,  inéhranlahles  dans  leur  foi,  se 
verraient  dépouillés  des  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société  La  crainte  et  la 

■ Crég.  de  Naz. , Orut.  iif,  p.  Ut;  iv,  p.  t33.  Ittoue 
teshal)itai)sdeCésarée,qui  eveitéreiit leiucute. ( Vuy.  So- 
zomene,  I.  v,  iz,  ii.)  Tillemont  ( Mém.  heelcs. , t.  vu  , 
p.  01U,  050)  avoue  que  leur  conduite  n'etait  pas  dans 
l'ordre  commun;  niais  it  ne  lui  reste  aucun  doute  sur 
leur  innocence,  parce  que  le  grand  saint  Basile  célètira 
toujours  ta  füte  de  ces  martyrs. 

Julien  fil  ap;>cliT  eu  justice  la  nouvelle  ville  chré- 
tienne rondee  ù Maiuma , port  de  Gaza.  Elle  Tut  condam- 
née, et,  quoiqu'on  puLsse  attribuer  cet  arrdt  au  fanatisme , 
il  ne  fut  pas  révoqué  par  les  successeurs  de  Julien.  ( So- 
zoraenc,  1.  V,  e.  3;  Iteland,  Palestine,  I.  ii,  p.  791.) 

® Grvigoire  (Oral.  ui,p.  9J,  91,  Uâ  ; Oral,  iv , 
p.  ttd)  dit  qu’il  parle  d'après  le  témoignage  des confi. 
dens  de  Julien,  qu’Orose  ne  {Kuivail  pas  connaitre.  (Orosc, 
ni , ■’O 
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haine  de  scs  adversaires  adoptaient  avec 
crédulité  toutes  les  calomnies  ‘ qui  pouvaient 
nuire  à lu  réputation  de  l'apostat  ; et  leurs 
clameurs  indiscrètes  aigrissaient  un  souve- 
rain qu'ils  devaient  respecter,  et  qu’il  était 
de  leur  intérêt  de  flatter.  Ils  déclaraient  tou- 
jours (ju’ils  n’avaient  que  des  prières  et  des 
larmes  contre  le  tyran  impie  dont  ils  dé- 
vouaient la  tète  à la  justice  du  ciel;  mais  ils 
insinuaient  avec  le  ton  du  désespoir,  qu'il  ne 
fallait  plus  attribuer  leur  soumission  .à  la 
faiblesse,  et  que,  d'après  l'imperfection 
des  vertus  humaines , la  patience  fondée  sur 
les  meilleurs  principes  peut  être  épuisée  par 
la  persécution.  Il  est  inïpossihie  de  dire  jits- 
qti’où  le  fanatisme  de  Julien  l’aiirail  emporté 
sur  son  humanité  et  stirsa  raison  ; mais,  si  on 
pense  au  pouvoir  et  .à  la  fermeté  de  l'église, 
on  sera  convaincu  que  l’empereur  aurait 
plongé  son  pays  dans  les  horreurs  d’une 
guerre  civile  avant  d’éteindre  la  religion 
chrétienne  *. 

LIIAPII'RE  XXIV. 

Rt^siiionrc  de  Jtiiien  i ArUiui'ltC.  Son  expédilion  contre 
le<  iVrscs  il*ahord  bfiircu^e.  Passage  du  Tigre.  n<-> 
traite  cLmori  de  Julien.  ÊlL’clion  de  Jovicn.  li  Mute 
rartnée  ruiiiaiiiu  parmi  traité dcshunoranl. 

_La  fable  philosophiipie  des  Césars'  que 

* Grégoiri'  ( Or^t. , ni , p.  U!  ) arcuse  l'aposlat  d'artiir 
sacrifté  secrètement  de  prtils  garçons  cl  de  pcUk‘s  filles; 
cl  U assure  positiveinonl  que  leurs  coriis  furent  jHèt  dan5 
l’Oroulc.  ( Voyez  l iiétHlori'l,  1.  ui , c.  ‘2U,  27  ; et  U can- 
deur équiva<iue  de  Tabbc  de  laBleUeric,  Vie  de  Julien  . 
p.  vT5l»  v‘i52. } Toutorois  la  Itaino  des  contc/nporai^iy 
n'imputail  pas  à Julien,  surtout  en  Occident,  cette  truu(Mi 
de  martyrs  que  Üamnius  adopte  si  atidemeot,  cl  que 
TilleuiuiUreJetto  d'une  manière  si  faible.  (Mém.  Dedes. . 
t.  vii,p.  129û-t3l5,  ) 

2 Grégoire  (Orat.  ir,  p.  123,  12^4)  annonce  une  ré- 
signation édiûante.  Toutefois  roflkier  de  Julien,  qui  vou- 
lut saisir  t'église  de  Nazianze,  aurait  perdu  la  vie,  s'il 
n'avait  pas  cédé  au  zèle  de  l'évèque  et  du  peuple.  ( Orat. 
XIX,  p.  3ü8.)  (Voyez  les  réllexions  de  Clir)’Sostôme,  leUes 
que  rillemout  les  rapporte , Mém.  bcclesiast. , lom.  vu  ■ 
p.  575.  ) 

3 Ccilf  fable  ou  ccUe  satire  se  trouve  dans  i'édiüou  de 
Leipiùck  des  œuvres  de  Julien  , p.  306-336.  La  Iraduriion 
française  du  savant  Ézéehiel  par  Spaiihcim  (I’aris,t6S3;  est 
d’un  style  grossier  et  ld«-he , mats  elle  est  exacte  ; il  a leJle- 
raenl  accumulé  les  preuves  , les  notes , lis  édaireUsfr* 
niL*ns,  etc. , qu'iU  formcul  ciuq  cent  cioquaute^pt  pages 
iu-i"  d'un  jM  iit  caractère.  L’abbé  de  la  pleiterie  (Vie  de 
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Julien  euinpusa,  est  eue  des  inoduelions  les 
pins  agréiibles  et  les  plus  inslrnelives  de  l’es- 
pi'il  des  aiieieus An  niilien  de  lu  Idjeeté  et 
de  l'égulilé  des  suliirnules,  lluimilns  a pré- 
paré nn  bampiet  punr  les  dieux  de  l'Olympe 
qui  l'ont  adopté,  et  pour  b-s  priiieesde  Uoine 
qui  ont  donné  des  luis  à son  peuple  guerrier, 
et  aux  antres  nations  de  la  terre.  Les  immor- 
tels sont  placés  sur  tiu  trône  , diarun  à leur 
rang  ; et  la  table  des  césars  est  stirvie  an  des- 
sous de  la  lune  , dans  la  région  sn|)érienrc 
de  l'air.  1,'incxorable  Xémésis  précipite  dans 
le  Tarlare  les  tyrans, qui  auraient  di’slionoré 
ce  festin.  Les  antres  c«‘sars  prennent  succes- 
sivement leurs  places;  et,  à mesure  qu'ils  s':i- 
vancent,  le  vieux  Silène,  moraliste  jovial, 
qui  cacliait  la  sage.sse  d'un  pliilusuplie  sous 
le  masque  d'un  disciple  tic  liaccliiis  , l'ait  des 
observations  malignes  sur  les  vices , les  dé- 
fauts et  les  taches  dir  leurs  différens  canictè- 
res’.  A la  lindn  repas,  .Mercure  déclare,  par 
ordre  de  Jupiter,  qu'une  couronne  céleste 
sera  la  réconqicnse  du  iiu’iite  supérieur.  11 
s'agit  de  clioisii»  les  candidats  , et  on  désigne 
surtout  Jules -César,  Auguste  , Trajan,  et 
Marc-Anréle;renéniiué Constantin*  n'est  pas 
exclu  de  celte  honorable  lice,  et  on  exhorte 
Alexantire  à se  mêler  aux  héros  ruinains , 
pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun 
des  candid.Ms  développe  le  mérite  de  ses  ex- 
ploits ; mais  les  dieux  trouvent  que  le  mo- 
deste silence  de  Marc-.\nréle  parle  mieux  en 
sa  faveur,  que  les  discours  travaillés  de  scs 
orgueilleux  rivaux.  Lorsque  les  juges  vien- 
nent a examiner  le  ctctir  et  à scruter  les  mo- 
tifs des  actions  de  tous  ces  princes,  la  sit- 
|K‘i'iorité  du  stoïcien  impi'rial  se  montre 

Jovion,  1. 1 , p.  21 1. .31)3)  a pxprimé  d’imë  manière  pins 
heurcusi'  IV>prit  rl  le  sens  de  rori;;iaal , qu'il  érdaircit  par 
des  notes  qui  sont  brès'es  et  rurieuses, 

I Spanheim  ( dans  sa  prèr.rre)  a di.scuté,  d’une  manière 
savante,  relvmulof;ie , l'ori;;ine,  le  rapport,  et  la  dilTé- 
rence  des  salires  grecques , espèce  de  drames  qu’on 
jouail  après  la  tragédie , et  des  satires  latines  ( ilu  mot 
satura  ) , espère  de  mélanges  qu’on  écrivait  en  vers  ou 
en  prose.  Mais  les  Césars  de  Julien  ont  un  cararlêre  si 
original,  qu'il  ne  sait  dans  quelle  classe  il  Rnit  les  ranger. 

t La  sixième  èglogue  de  Virgile  peint  très-bien  ce  ca- 
ractère de  Silène. 

* Le  lecteur  impartial  doit  remarquer  et  condamner  la 
partialité  de  lulien  contre  son  oncle  Constantin , et  contre  ‘ 
la  religion  ehrétieune. 


d'une  manière  encore  plus  décisive  et  plus 
éclatante  '.  Alexandre  et  César,  Auguste, 
l'i-ajan  et  Coiisiunliu , avouent  que  la  réputa- 
tion, la  puissance,  ou  le  plaisir,  ont  élé  l'ob- 
jet de  leurs  travaux  ; et  les  dieux  ettx-inèmes 
contemplent  avec  respect  et  avec  amour  nu 
moricl  vertueux  (|iii  a pratitpié  sur  le  Irôm^ 
les  leyons  de  la  philosophie,  et  tpii , malgré 
notre  imperfection,  n'a  pas  craint  d'aspirer 
aux  tpialités  murales  de  l'Ltre  suprême. 
Le  rang  de  rameur  donne  un  noiiveiiit  prix 
à cet  ouvrage  agréable;  un  prince  qui  parle 
librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pn-- 
décesseurs  prend  à chaque  ligne  l'engage- 
ment d'éviter  ce  qui  peut  mériter  la  censim', 
de  rechercher  ce  qui  mérite  l'approbation. 

Dans  les  momens  de  réUexion  paisible, 
Julien  préférait  les  vertus  utiles  et  bienfai- 
santes de  Marc-Auréle;  mais  la  gloire  il'.V- 
lexandre  cnllainmait  «ou  .ambition , et  il  rc- 
cherehait,  avec  une  égale  ardeur,  reslime 
des  sages  et  les  applaiidisscinens  de  la  mtil- 
lilttde.  A celle  éput|ue  tle  la  vie  oit  les  forci-s 
de  l'esprit  et  du  corps  ont  le  |)ltis  de  vigueur, 
rempereur,  instruit  par  l'expérience  et  animé 
par  le  succès  de  la  guerre  des  Germains , ri'- 
soliit  de  signaler  son  régne  par  des  exploits 
plus  brillans  et  plus  mrmornbles.  Des  am- 
bassadeurs de  l'Orient , du  continent  de  l’Inde 
et  de  nie  de  Ceylan  *,  étaient  venus  saluer , 
avec  respect,  la  pourpre  romaine*.  Les  na- 

1 Julien  avait  une  ilit|iosili»n  seerète  à prérérer  les 
Grecs  aux  Humains;  mais,  lorsqu'il  rapprochait  serimse- 
mentun  héros  d'un  philosophe,  il  senlail  que  le  genre 
humain  doit  plus  à Socrate  qu'à  .Vtexandre.  ( Oral,  ad 
Tbemistium , p.  2t>4.  ) 

2 Inde  nationibus  intUcis  certatim  ettm  donis  opti- 
males mittentibus. ...ab  itsqueDivis et  Serendivis.  (.Vin- 
mien,  xx,  7.)  CeUe  lie,  qu'onasuceessivemenl  appelée Ta- 
probane,  Serendilel  Ceylan,  est  un  exemple  qui  prouve 
combien  les  Homains  connaissaient  peu  les  noms  et  Icsierns 
situés  à l'est  du  cap  Coroorin.  !•  Sous  le  régne  de  Claude , 
un  alTranchi  qui  tenait  à renne  Iro  douanes  delà  mer  Kouge 
ôitjcté  par  les  vents  sur  cette  côte  inconnue;  il  pas.sa  six  mois 
avec  les  naturels  du  pays  , et  il  pc'rsuada  au  roi  de  Ceylan, 
qui  entendait  parler  pour  la  première  fois  de  la  puissance 
et  de  la  Justice  de  Rome , d’envoyer  une  ambas-sade  à l'ein- 
pereur.  ( Pline,  llisl.  Nat. , vi , 21.)  2“  Les  grographes  (et 
Plolomée  lui-même)  ont  donné  quinze  fois  trop  d’etenduc 
à ce  nouveau  monde,  qu'ils  prolongeaient  Jusqu'à  l'équa- 
Icur  et  aux  environs  de  la  Chine. 

* Ces  amliaxsades  avaient  été  envoyihs  à Constance. 
Ammien , qui  tombe  par  mégardc  dans  une  grossière  liai- 
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tions  de  l'Occident  estimaient  et  craijtnaicnt 
Julien  dans  la  [>aix  et  dans  la  guerre.  Il  mé- 
prisait les  trophées  d’une  victoire  sur  les 
Oollis  ' , et  croyait  que  la  terreur  de  son  nom, 
et  les  nouvelles  ronilieations  élevées  sur  les 
froïKière.s  de  la  Thrace  et  de  l'illyrie,  empê- 
cheraient les  barbares  du  Danube  de  violer 
désormais  la  foi  des  traités.  Le  successeur  de 
('.yriis  et  d'Arlaxerxés  lui  parut  le  seul  rival 
digne  de  sa  valeur;  il  se  décida  à conquérir 
la  l'erse, et  àchilierla  puissance  orgueilleuse 
qui  avait  si  long-temps  résisté  et  insulté  à la 
majesté  de  Home  *.  Dès  que  le  monarque 
pei'san  rutinstruitqu'iin  prince  bien  supérieur 
à Constance  occupait  le  Irène,  il  daigna  ouvrir 
une  négoeiation  de  paix  simulée  ou  peut-être 
sincère.  Mais  la  fermeté  de  Julien  étonna  l'or- 
gueil de  Sapor.  Le  premier  déclara  nettement 
qu’il  ne  tiendrait  jamais  de  conférenccamicale 
au  milieu  des  flammes  et  des  ruines  des  villes 
de  la  Mésopotamie;  et  il  .ajouta,  avec  un  sou- 
rire de  mépris , qu'ayant  résolu  d’aller  inces- 
samment à la  cour  de  Perse,  il  était  inutile 
<le  traiter  par  des  ambassadeurs.  Son  impa- 
tience pressa  les  préparatifs  militaires.  Il 
nomma  les  généraux , et  leur  donna  une  ar- 
mée formidable  ; il  partit  lui-même  de  Con- 
stantinople, traversa  les  provinces  de  l'Asie 
mineure,  et  arriva  à Antioche,  environ  huit 
mois  apres  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Quoique  Julien  désirât  vivement  pénétrer  au 
centre  de  la  Perse,  il  fut  arrêté  par  l'indis- 
pensable nécessité  de  régler  l'élatde  l’empire, 
par  son  zèle  pour  le  culte  des  dieux,  et  parles 
conseils  de  ses  amis,  qui  lui  représentèrent 
qu'il  était  indispensable  d'accorder  du  repos 
durant  l'hiver  aux  légions  de  la  Gaule  et  aux 
troupes  de  l’Orient , et  de  rétablir  leur  dis- 

Krie , parait  avoir  oublié  la  longueur  du  chemin  et  la 
brievric  du  régne  de  Julien. 

' • Golbosuppc  ratlacfs  et  perfldoo;  hostesqu.'ererc  se 

• metiores  aiebat  : illis  enim  sultlcere  mercatorcs  Galatas 

• per  qnos  ubique  sine  rondilionis  discrimine  fenundan- 
> tur.  • En  moins  de  quinze  ans , ces  esclaves  goths  me- 
naeérent  et  subjuguèrent  leurs  maiires. 

Z Dans  la  satire  des  Césars  ( p.  321  ^ , AIrtandre  rappelle 
4 César,  qui  atténuait  la  gloire  et  le  mérite  d'une  victoire 
S'jr  des  Asiatiques,  que  Crassus  et  Antoine  avaient  senti  les 
traits  des  Persans,  et  que  les  Romains,  après  une  guerre 
de  trois  siècles , n'avaient  pas  encore  subjugué  la  province 
de  Alésopotamie  ou  d'Assyrie. 
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riplinc.  On  le  détermina  à demeurer  à An- 
tioche, jusqu'au  printemps,  au  milieu  d'un 
peuple  malin,  disposé  à tourner  en  ridicule 
la  précipitation,  et  à censurer  la  lenteur  de 
leur  maître  '. 

Si  Julien  s'était  flatté  que  son  séjour  dans 
la  capitale  de  l'Orient  amènerait  des  relations 
agréables  entre  lui  cl  le  peuple,  il  avait  mal 
jugé  son  caractère  et  les  mœurs  d’Antioche  '. 
La  chaleur  du  climat  disposait  les  habitans  à 
tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de  l’oisiveté  ; et 
ils  itnissaient  la  corruption  joyeuse  des  Grecs 
à la  mollesse  elféiniiiée  des  Syriens.  Ils  ne 
suivaient  d'autres  luis  que  la  mode;  le  plaisir 
était  leur  seule  oecupation,  et  l’éclat  des  vèie- 
mens  et  des  meubles,  la  seule  distinction  qui 
excitât  leur  envie.  Ils  honoraient  les  arts  du 
luxe  ; ils  tournaient  en  ridicule  les  vertus  mâles 
et  courageuses;  et  le  niéprisde  la  modestiedes 
femmes  et  de  la  vieillesse  annonçait  une  dé- 
pravation universelle.  Les  Syriens  aimaient 
passionnément  les  spectacles;  ils  appelaient 
tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  leur 
adresse'.  Ils  employaient  au\amusemens  pu- 
blics une  partie  considérable  du  revenu  de  la 
ville,  et  la  magnilicence  des  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque  était  regardée  comme  le  bonheur 
et  la  gloire  d'Antioche.  Les  mœurs  rustiques 
d’un  prince  qui  dédaignait  une  pareille  gloire, 
et  qui  paraissait  insensible  à un  bonheur  de  ce 
genre,  ne  convenaient  pas  à la  délicatesse  de 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  ni  admirer  ni  imi- 
ter la  simplicité  sévère  que  Julien  montrait 
toujours,  et  qu'il  alfectait  quelquefois.  Il  ne 
déposait  sa  gravité philosophiqiieqiie  dans  les 
jours  de  fête  consacrés  à l'honneur  des  dieux 
par  un  ancien  usage  ; et  c’étaient  les  setils 
jours  de  l'année  où  les  Syriens  d'Antioche  ré- 

■ Ammini  (un,  7, 12);  Ubanius  (Oinf.  Parent., 
c.  79,  gO,.KX'>,  300) , Xosime  ( I.  iii, p.  15S),rt  Svcrale 
( I.  III , c.  19  ) indiquent  te  plan  de  la  guerre  de  Perse. 

Z La  satire  de  Julien  et  les  homélies  de  saint  Chrysos- 
t6me  oITrrnt  le  même  tableau  des  mœurs  d'Anlioehe.  La 
miniature  que  l'abbé  de  b Bletterieen  a tirée  (Vie  de  Ju- 
lien , p.  332  ) a de  la  prévision  et  de  l'exaetitude. 

Z Usodirée  leur  fournissait  des  eondueteurs  de  rhars  ; 
Tyr  et  Beryte,  des  eomédiens;  Césarée,  des  panto- 
mimes ; lléliupolis,  des  chanteurs  ; Gaza,  des  gbdiateurs; 
Ascalnn  , des  lutteurs , et  Castaballa , des  danseurs  de 
corde.  ( Voyez  VExpositio  totiiis  muntli , p.  6 , dans  le 
troisième  tome  des  Geographi  minores  de  Hudson.  ) 
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sistassent  aux  attraits  du  plaisir.  La  plupart 
d'entre  eux  professaient  le  christianisme,  nom 
inventé  par  leurs  ancêtres  '.  S'ils  n'en  prati- 
quaient pas  la  morale , ils  avaient  un  attuciic- 
ment  scrupuleux  pour  les  dogmes  de  celte 
religion.  Le  schisme  et  l'hérésie  troublaient 
l'église  d'.Antioche  ; mais  une  sainte  haine 
animait  également , contre  l’empereur,  les 
Ariens,  les  partisans  d'.Lihanase,  et  ceux  de 
Meletius  et  de  Paulinus  ’. 

Ils  avaient  la  plus  forte  prévention  contre 
un  apostat , l'ennemi  et  le  successeur  d'un 
prince  qui  mérita  l'affection  d’une  secte 
nombreuse , et  l’enlèvement  des  restes  de 
saint  Babjlas  les  remplit  de  fureur.  Le  peu- 
ple , dominé  par  ses  idées  superstitieuses  , 
disait  hautement  que  la  famine  avait  suivi  les 
traces  de  l'empereur , de  Constantinople  à 
Antioche , et  le  moyen  peu  judicieux  qu’on 
employa  dans  celle  disette  acheva  d’irriter 
des  hommes  que  la  faim  tourmentait.  L’in- 
clémence de  la  saison’  avait  nui  aux  récoltes 
de  la  Syrie,  et  augmenté  le  prix  du  pain  dans 
la  capitale  de  l'Orient , en  proportion  de  la 
disette  du  blé.  Mais  l'avide  monopole  chan- 
gea bientôt  la  juste  proportion  établie  par  le 
cours  naturel  des  choses.  .\ii  milieu  de  cette 
lutte  inégale,  où  un  parti  réclamait  les  pro- 
ductions de  la  terre  comme  une  propriété 
exclusive,  contre  un  second  qui  voulait  s’en- 
richir de  la  misère  publique,  tandis  qu’un 

1 X,eir*T  /k  arU  n ùi*t. 

Le  peuple  d'Aotudie  proCessaU  ingénument  son  allache- 
ment  au  X (Krist)  et  au  K (Konstance).  (Julien, ituo- 
pogon , p.  357). 

> L'indiscréle  ordination  de  Paulinus  pendant  le  séjour 
de  Julien  1 Antioche  irrita  les  schismatiques  d'Antioche, 
qui  subsistèrent  quatre-vingt-cinq  ans  ( A.  D. , 33(M15). 
Voy.  Tillemont  ( Mém.  Ecclés. , t.  vu , p.  803 , édit.  in-t*. 
Paris , 170t  ) que  je  citerai  désormais. 

s Julien  dit  qu'avec  une  pièce  d’or  on  achetait  cinq , 
dix  et  quinze  modii  de  hlé,  selon  les  divers  degrés  de 
l'abondance  cl  de  la  d'iselle  {Misopogon , p.  309)  D'après 
ce  tait  et  quelques  autres  pareils , je  pense  que  sous  les 
successeurs  de  Constantin , le  prix  ordinaire  des  grains 
était  d’environ  trente-deux  scheltings  le  quartier  anglais; 
c'esl-A-dire  qu'il  était  égal  au  prix  moyen  des  soiianle- 
quatre  premières  années  de  ce  siècle.  ( Voyez  les  Tables 
des  monnaies , des  poids  et  des  mesures  d'Arhulhnot , 
p.  88,  89;  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  I.  xiviu,  pag. 
718-721  ; les  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  Nations,  par  Smith , vol.  i,  p.  246  de  l'ori- 
ginal, livre  que  je  suis  fler  de  citer,  comme  le  livre  d'un 
philosophe  et  de  l’un  de  mes  amis. 
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troisième  les  ilcmandait  pour  sa  subsistance 
journalière , le  bénéfice  des  agens  intermé- 
diaires retombait  en  entier  sur  les  infortunés 
consommateurs.  Leur  précipitation  et  leurs 
inquiétudes  augmentèrent  encore  la  détresse, 
et  la  crainte  d’une  disette  causa  peu  à peu 
l'apparence  d'une  famine.  Lorsque  les  ci- 
toyens voluptueux  d'.Antioche  se  plaignirent 
du  haut  prix  de  la  volaille  et  du  poisson, 
Julien  déclara  qu’une  ville  frugale  devait  être 
satisfailc  dès  qu'on  lui  fournissait  du  vin , 
de  l'huile  et  du  pain.  Il  avoua  toutefois  qu’un 
souverain  est  obligé  de  pourvoira  la  nourri- 
ture de  son  peuple  ; il  adopta  ensuite  l’expé- 
dient dangereux  et  meurtrier  de  fixer  la  va- 
leur du  blé  , qu’il  ordonna , dans  un  temps 
de  disette,  de  vendre  à un  prix  qu’on  n'avait 
guère  connu  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes; et,  pour  fortifier  ses  lois  de  son 
exemple,  il  envoya  au  marché  quatre  cent 
vingt  mille  modii  ou  mesures , qu’il  fit  venir 
des  greniers  d’IIiérapolis , de  Chalcis  et 
même  de  l'Égypte.  11  n’était  pas  difficile  de 
prévoir  les  suites  de  cette  opération  , et  on 
ne  tarda  pas  à les  sentir.  Les  riches  négo- 
cians  achetèrent  le  blé  de  l’empereur;  les 
propriélaircs,  ou  les  accapareurs  n’approvi- 
sionnèrent plus  la  ville  , et  le  peu  de  grains 
qu'on  y amena  se  vendait  au-dessus  du  prix 
fixé.  Julien  s'applaudissait  de  son  expédient: 
il  accusa  d’ingratitude  le  peuple  qui  murmu- 
rait, cl  prouva  aux  habitans  d’Antioche  qu'il 
avait  hérité  de  l'obstination  de  son  frère 
Galles,  sans  y joindre  sa  cruatilé  '.  Les  re- 
montrances du  corps  municipal  aigrirent  son 
esprit  inflexible.  Il  croyait , peut-être  avec 
raison , que  les  sénateurs  d’.Antioche , qui 
possédaient  des  terres  et  faisaient  le  com- 
merce , avaient  contribué  aux  malheurs  de 
leur  pays,  et  il  attribuait  leur  hardiesse  peu 
respectueuse , non  pas  an  sentiment  de  leur 
devoir,  mais  à des  vues  d'intérêt.  Deux  cents 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  citoyens 
formaient  le  sénat  : ils  furent  mis  en  prison , 

t Nunquam  à propotUo  deelinabatf  CalU  timilis 
ftatris  üeetincruentas.  (Ammien,  ixn,  14.)  Il  ne  lhat  pu 
juger  avec  trop  de  rigueur  l’iguoraiice,  sur  ets  matiéns, 
des  princes  les  plus  édairés;  mais  la  manière  dont  Julien 
s’est  déléndu  lui-mème  (in  Misopogon,  p.  368),  et  son 
Apologie  par  Ubanius,  (Orat.  Parent.,  e.  97,  p.  321  ), 
ne  sont  nullement  satisTaisanles. 
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nais  on  leur  permit,  avant  la  Gii  du  jour,  de 
retourner  cher.  eux'.  Après  cet  acte  de  des- 
potisme, l'empereur  ne  put  obtenir  le  pardon 
qu’il  avait  accordé  si  aisément.  La  disette 
excitait  toujours  des  plaintes,  que  l'esprit  et 
la  légèreté  des  Grecs  de  Syrie  répandaient 
soigneusement.  Durant  la  liberté  des  satur- 
nales, on  clianLa  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  des  couplets  qui  tournaient  en  ridicule 
les  lois,  la  religion,  la  conduite  personnelle 
et  même  la  barbe  de  l'empereur  : la  conni- 
vence des  magistrats  et  les  applandissemens 
delà  multitude  annoncèrent  clairement  l’o- 
pinion que  la  ville  d'Antioche  avait  de  Julien*. 
Les  insultes  populaires  affectèrent  vivement  le 
disciple  de  Socrate;  mais  le  monarque,  dotié 
d'une  sensibilité  très-vive , et  revêtu  d'un 
pouvoir  absolu  , ne  se  permit  pas  la  ven- 
geance. Un  tyran  aurait  arraché  aux  citoyens, 
sans  distinction,  la  fortune  et  la  vie,  et  réduit 
les  pacifiques  Syriens  à se  soumettre  aux 
violences  et  à la  rapacité  des  légions  de  la 
Gaide.  JuKeii  pouvait  du  moins  dépouiller  la 
capitale  de  l'Orient  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges dont  elle  jouissait,  et  ses  courtisans, 
peut-être  môme  ses  sujets  , auraient  donné 
des  éloges  à un  acte  de  justice , qui  vengeait 
la  dignité  du  magistrat  suprême  de  la  répu- 
blique*. Mais  au  lieu  d’abuser  ou  de  se  servir 
de  l’autorité  de  l’état  pour  venger  ses  injures 
personnelles  , il  se  contenta  d’une  espèce  de 
vengeance  innocente  , et  que  peu  de  princes 
seraient  en  état  d’employer.  Des  satires  et 
lies  libelles  l'avaient  outragé,  et,  sous  le  titre 
de  r Ennemi  de  la  Barbe,  il  écrivit  une  con- 
fession ironique  de  ses  fautes , et  une  satire 
amère  des  mœurs  licencieuses  et  efféminées 
d'Antioche.  Cette  réponse  fut  exposée  pu- 
bliquement aux  portes  du  palais,  et  IcMiso- 
pogOD  ce  singulier  monument  de  la  colère, 

< Ubanlns  ne  dit  Ipi'ua  niot  Uger  Sur  l'einpCIsinim- 
mnit  du  SiatU  ( Orat.  Parent. , c.  HR,  p.  322,  323. 

t Libaniiu  (ad  dntioehenos  île  imperatorù  ird, 
c.  17,  18,  10,  £n  Faèrie.,  Biblioth.  I7rirca , tom.  vu, 
p.  221-2B)  le  BMsIre  un  babUe  tvoeal.  U critique  avec 
iMriU  b tliUbe  du  peuple,  qui  porta  b peina  du  crime 
d'un  pdU  nombre  d'irragnes  obaeurt. 

s Ubanhis  ( in  Antioelien. , e.  7 , p.  213)  rappelle  à 
Anboebe  la  punition  rdceote  de  Cèsarte  ; et  Julien  ( in 
ITitopogon,  pagn336) bUae  entrevoir  oomnieal Tarente 
eipb  l'insulte  taite  aux  ambassadeurs  romains. 

< Voyez  sur  XtHitopogon  Ammien,  xin,  14,  U- 
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de  l'esprit , de  la  douceur  et  de  l’indiscrétinn 
de  Jnlicn,  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Quoiqu'il 
affectât  de  rire,  il  ne  pouvait  pardonner  '.  Il 
témoigna  son  mépris  , et  accorda  pent-ètte 
encore  cette  petite  satisfaction  à sa  vengeance, 
en  donnant  à Antioche  un  gouverneur*  digne 
depareils  sujets;  et,  abandonnant  pour  jamais 
cette  ville  ingrate , il  annonça  sa  résolution 
de  passer  l'hiver  suivant  à Tarse  en  Cilicie*. 

Antioche  comptait  parmi  ses  citoyens  nn 
homme  dont  le  génie  et  les  vertus  pouvaicni 
expier,  aux  yeux  de  Julien,  les  vices  et  1rs 
sottises  des  autres  habitàns.  Le  sophiste  L'i- 
banius  avait  reçu  le  joiir  dans  la  Capitale  dr 
l'Orient  : il  professa  publiquement  les  arts  de 
la  rhétorique  et  de  lit  déclamation  à Kicée. 
à Nicomédie,  à Constantinople , à Atlniies, 
et,  sur  la  fia  de  sa  càrrière,  à Antioche.  Les 
jeunes  Grecs  fréquentaient  assidûment  son 
école  :ses  disciples,  quelquefois  au  nambiT' 
de  plus  de  quatre-vingts,  vantaient  leur  im- 
comparable  maître;  et  1a  jalousie  de  ses  ri- 
vaux, qui  le  persécutaient  j une  ville  à l’autfe, 
confirmait  l'opinion  de  la  supériorité  de  sou 
mérite,  que  le  sophiste  lui-même  v.1ntait  sans 
modestie.  Los  précepteurs  de  Julien  lui  avaient 
arraché  une  assurance  solennelle  de  ne  jamais 
assister  aux  leçons  de  leur  adversaire.  Cettr 
promesse  réprimait  et  augmentait  la  curiosité 
du  jeune  prince  ; il  se  procura  secrètement  les 
écrits  de  ce  dangereux  sophiste,  et  imita  peu  à 

baoidl.  Oral.  Parent.,  c.  99,  p.  323;  Cièg.  4e 5b.. 
Orat.  IV,  g.  133  ; H h Cbrtloiqne  d'Antlocbe,  par  Jen 
.Habit,  t.  n,  p.  15,  IQ.  Jedou  bancoup  à b traU»- 
tion  et  aux  noleS  de  l'abbé  de  U Btelterte.fVb  de  Jdrini, 
t.  Il,  p.  1-138.) 

■ Ammini  remarque  avec  beaucoup  de  Justesse , que . 
Coaetus  dittimulare  pro  te&ipore.  Ira  aulpahatui 
interna.  La  pénible  ironie  de  Julien  BoH  par  des  biee- 
Uves  sérieuses  et  directes. 

7 ■ Ipse  autem  Antiocbhm  egressurus,  Refiopoliin 
• qnemdam  Akxandrum  syriaex  jurisdictioni  prxflKil . 
t turfaulenlum  et  særum;  dicebalque  non  iUum  mmlssr, 
> sed  Antiochensibus  avaris  et  contumetiosis  bujusmoili 
» judieem  eonvenire.  •(  Ammien , xxiu,  2.  ) Libanta' 
(Epiai.  722,  p.346  , 347\  qui  avoueà  Juibo  Ini-méi»' 
qu'il  avait  partagé  le  mécontentement  général , prftud 
louterois  qu' Alexandre  ftit  un  réformateur  utile , mais  un 
peu  sévère , des  moeurs  et  de  la  religion  d'Auliocbe. 

a Julien,  IR  AfôrupogiNi,  p.  364  ; Ammien,  xXm,2, 
et  Valesius  ad  toc. , Libtnius,  dans  un  discours  qull  lui 
adresse  sur  ce  sujet , l'engage  à retourner  à AnUoebe , 
qui  montrait  de  b loyauté  et  do  repentir. 
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peu  «i  perfaitementsoD  u;te,  qu’il  8urpa«sa  les 
plus  laborieux  des  élèves  de  Libanius'.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  Irène,  il  parut  très-eroprcssc 
d’embrasser  et  de  récompenser  le  sophiste  de 
Syrie,  qui,  dans  un  siècle  dégénéré,  avait 
maintenu  la  pureté  du  goût,  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Grecs.  L'orgueil  adroit  du 
philosophe  accrut  et  justiGa  la  prévention  de 
l’empereur.  Au  lieu  de  se  rendre  au  palais  de 
Constantinople  avec  lu  foule,  Liban! us  attendit 
tranquillement  l’arrivée  du  prince  à Antioche, 
et  se  retira  de  la  cour  aux  premiers  symptè- 
mes  de  froideur  et  d’indifférence;  il  déclara 
qu’il  n’y  retournerait  que  dans  les  occasions 
où  il  y serait  appelé,  et  il  donna  à son  souve- 
rain cette  leçon  importante  : qu’on  peut  or- 
donnerà  un  sujet  l’obéissance,  mais  qu’il  faut 
mériter  l'affection  (T un  ami.  Les  sophistes  de 
tous  les  siècles  méprisent  on  affectent  de  mé- 
priser les  distinctions  de  naissance  et  de  for- 
tune* que  donne  le  hasard,  et  ils  résen’ent 
leur  estime  pour  les  qualités  supérieures  de 
l'esprit  dont  ils  se  croient  doués.  Si  Julien 
dédaignait  les  acclamations  d'une  courvénale 
qui  adorait  la  pourpre,  ilétaitOatté  deséloges, 
des  avB,  de  la  liberté  et  de  la  jalous'ie  d’un 
philosophe  indépendant , qui  refusait  ses  fa- 
veurs, aimait  sa  personne,  célébrait  son  mé- 
rite , et  devait  un  Jour  honorer  sa  mémoire. 
Les  volumineux  écrits  de  Libanius  subsistent 
encore  ; la  plupart  offrent  les  vaines  compo- 
sitions d'un  orateur  qui  cultivait  la  science 
des  mots,  ou  les  productions  d'un  penseur 
solitaire,  qui,  au  lieu  d'êta  ier  ses  contem- 
porains, avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
guerre  de  Troie  ou  la  république  d’Atiiènes. 
An  reste,  le  sophiste  <f Antioche  ne  se  tenait 
pas  toujours  à cette  élévation  imaginaire  : il 
écrivit  une  foule  de  lettres,  où  l’on  aperçoit 
le  travail  * ; il  loua  les  vertus  de  sou  siècle  ; 

I Ubaniiu,  Orat.  Parent. , c.7,  p.230,  231. 

s Euiuplus  At  ipM  Utuilui  M roalut  piènl  accepta' 
le  rang  de  pretel  du  Pièloire , qui  lui  parut  moins  illustre 
que  le  titre  de  sophiste.  ( /n  Vit.  Soviet.  ) Les  critiques 
ont  reuurqud  le  même  senUmcnl  dans  une  des  ê^res  de 
Libuiitts  lui-même  (xmi , Mit.  de  WolO- 

* Il  nous  reste  eoriron  deux  mfHe  de  ses  lettres,  genre 
drourrage  où  libanius  mit  la  réputation  d'eicella.  Les 
critiques  donnent  des  éloges  à leur  concision  élégante  ; 
cependant  le  docteur  BenUep  (Dissatation  sur  Phalaris , 
p.  487}  obserre  arec  raison,  mais  sans  politesse,  «qu'en 


il  jugea  avec  hardiesse  les  vices  et  les  abus, 
et  il  plaida  éloquemment  la  cause  d’Antioche 
contre  la  juste  colère  de  Julien  et  de  Théo- 
dose. Outre  les  maux  ordinaires  de  la  vieil- 
lesse ' , il  eut  la  douleur  de  survivre  à la  re- 
ligion et  aux  sciences  auxquelles  il  avait  con- 
sacré son  génie.  L’ami  de  Julien  vit  avec  in- 
dignation le  triomphe  du  christianisme  ; et 
son  esprit  superstitieux,  qui  obscurcissait 
pour  lui  le  spectacle  du  monde  visible , ne  le 
soutenait  pas  par  les  vives  espérances  de  la 
gloire  et  du  bonheur  célestes  *. 

Julien,  dominé  par  son  ardeur  guerrière, 
se  mit  en  campagne  dès  la  Gn  de  l’hiver.  Apres 
une  marche  laborieuse  de  deux  jours,  il  ren- 
voya , avec  des  reproches  et  des  marques  de 
mépris,  les  sénateurs  d’Antioche,  qui  l’ac- 
compagnèrent au  delà  des  bornes  de  leur 
territoire  *.  Il  séjourna  le  troisième  à Bérée 
ou  Alep,  où  il  eut  le  déplaisir  de  trouver  un 
sénat  composé  presque  en  entier  de  chré- 
tiens, qui  ne  répondirent  que  par  un  froid 
respect  à l’éloquent  discours  de  l’apètre  du 
paganisme.  Le  Gis  de  l’un  des  plus  illustres 
citoyens  de  cette  ville  embrassa,  par  intérêt 
ou  par  persuasion,  la  religion  de  l’empereur, 
et  il  fut  déshérité.  Julien  invita  le  père  et  le 
61s  à la  table  impériale , et,  se  plaçant  au  mi- 
lieu d’eux,  il  recommanda,  sans  succès  , 
cette  tolérance  qu’il  pratiquait  lui-mème;  il 

• lisant  ces  lettre  inanimées  et  rides  de  choses,  on  s'a- 
■ perçoit  bien  qu'on  conrerse  arec  un  têrcur  pédant , qui 

• a le  coude  appuyé  sur  son  bureau.  • 

< On  flae  à l’anuée  314  l'époque  de  sa  naissance.  Il 
parte  de  la  soixant»seùiéinc  année  do  son  i^  ( A.  D. , 
390),  et  il  semble  tsire  allusion  à des  érénemens  posté- 
rieurs. 

> Libanius  a écrit  rbisloire  minutieuse  et  prolixe , mais 
curieuse,  desa rie  (tom.  n,  p.  1-84,  édU.  HorelL);  et 
Eunapius  (p.  130-136)  nous  a laissé  sur  ce  point  des 
détails  eonris  et  défarorables.  Parmi  les  modernes,  TiHo- 
moot  (Héra.  EecléL,  tom.  rr.  p.  571-678),  Fabridns 
(BiUioth.Grac.,  t.  ni , p.  378-314)etLardna(/êe<i/Acn 
Teetimouiet,  I.  ir,  p.  l27-t63)  ont  Jeté  du  Jour  sur  le 
eniactére  et  les  éaits  de  ce  célébré  sophiste. 

s D'Antiodie  A Lilarhe  sur  le  teaitoire  de  Chalds , le 
chemin  qui  trarenail  des  collines  et  des  marais  était  tres- 
manrais,  et  les  pierres  mal  allhrmies  delà  roie  ne  tenaient 
l'une  ê l'autre  que  pw  du  sable.  (JuUen , épit.  27.  ) Il  est 
assez  singulia  que  les  Komains  aient  négligé  la  grande 
communication  d'Antiocke  à l'Euphrate.  ( Voyez  Wessc- 
ling , Itüurar. , p.  160  ; Beigia , HisL  des  grands  ehe 
rains,  Il,  p.  iOO.) 


:,48  D^;cAü^;^CF:  dk  i 

soiiflrit,  avec  un  calme  simulé,  le  zèle  indis- 
cret du  vieux  chrétien,  qui  paraissait  oublier 
les  scntimens  de  la  nature  et  les  devoirs  d'un 
sujet;  et,  se  tournant  à la  fin  vers  le  jeune 
homme  affligé  : « Puisque  vous  avez  perdu 
» un  père  par  attachement  pour  moi , lui  dit- 
• il , c’est  à moi  de  vous  en  tenir  lieu  ' i.  Il 
fut  reçu  d'une  manière  plus  conforme  à ses 
désirs,  à liatna,  petite  ville  agréablement  si- 
tuée dans  un  bocage  de  cyprès , à environ 
vingt  milles  d’lliéra|)oIis.  l.es  habitans,  qui 
semblaient  attachés  au  culte  d'Apollon  et 
de  Jupiter,  leurs  divinités  tutélaires,  avaient 
préparé  toute  la  pompe  d’un  sacrifice  ; mais 
le  bruit  de  leurs  applaiidissemens  blessa  sa 
piété  modeste;  il  crut  voir  que  l’encens  qu'oii 
brûlait  sur  les  autels  était  l'encens  de  la  llat- 
terie  plutûtque  celui  de  la  dévotion.  1,’an- 
eien  et  magnifique  temple  qui  avait  rendu  la 
ville  d'Hiérapolis  * célèbre  si  long-temps  , ne 
subsistait  plus;  et  les  riches  propriétés  qui 
nourrissaient  plus  de  trois  cents  prêtres, 
avaient  peut-être  hûte  sa  chute.  Au  reste,  Julien 
eut  la  siitisfaction  d’embrasser  un  philosophe 
et  un  ami  qui  avait  eu  la  fermeté  de  résister 
aux  sollicitations  multipliées  de  Constance  et 
de  Gallus  , toutes  les  fois  qu’ils  logèrent  chez 
lui,  dans  leur  passage  à Iliér.apolis.  Il  parait 
qu’au  milieu  des  préparatifs  militaires  et  des 
épanchemens  d’un  commerce  familier,  Julien 
montra  toujours  le  même  zèle  pour  sa  reli- 
gion. Il  avait  entrepris  une  guerre  impor- 
tante et  difficile  ; inquiet  sur  son  issue,  il 
était  plus  attentif  a observer  et  à noter  les 
moindres  présages  d'où  l’on  pouvait  tirer 
quelque  connaissance  de  l'avenir , d'après 
les  règles  de  la  divination  *.  Il  instruisit  l.i- 
baniiis  des  détails  de  son  voyage  jus<|u'àllié- 
rapolis  par  une  lettre  qui  annonce  la  facilité 

> Julien  fiiit  allusion  J cet  inrldent  (éplt.  xivii),  et 
Théodoret  (I.  ui , c.  le raeonlc  plus  neltemenl.  Tille- 
mont  (Hisl.  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  534),  et  même  la 
Blelteric  ( Vie  de  Julien,  p.  413)  donnent  des  éloges  à l’in- 
loléranee  du  père. 

* Voyez  le  Trailé  rurieui  de  Dra  Sj'i  ia,  inséré  parmi 
les  ouvrages  de  Lucien  (I.  iii,  p.  45M'J0,  édit.  Keitz). 
La  singulière  dénoniinaliun  de  Ninus  fétus  ( Ammien  , 
aiv , 8 ) peut  taire  soupçonner  quHiérapolis  avait  été 
la  résidence  des  rois  d’Assyrie. 

> Julien,  (épit.  xiviii)nc  le  avec  soin  tous  les  présages 
beureuz  ; mais  il  supprime  les  présages  dctavorablcs 
■lu’Ammien  t xziii , 2)  s'est  donné  la  peine  de  conserver. 
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et  la  grâce  de  son  esprit , et  sa  tendre  amitié 
pour  le  sophiste  d’.\nlioche  *. 

Les  troupes  romaines  se  réunirent  ù Hié- 
rapolis,  située  presque  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate’,  et  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur 
un  pont  de  bateaux  qui  les  attendait Si 
Julien  avait  eu  les  inclinations  de  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  perdu  la  belle  saison  dans 
le  cirque  de  Samosatc,  ou  dans  les  églises 
d’Edesse.  Ayant  choisi,  non  pas  Constance, 
mais  Alexandre  pour  sou  modèle,  il  sc  rendit 
sans  délai  à Carrha*,  ville  très  - ancienne 
de  la  Mésopotamie,  à qimtre-vingts  milles 
d’Hiérapolis.  Le  temple  de  la  lune  excita  sa 
dévotion  : il  s’y  arrêta  quelques  jours , et 
acheva  d’y  régler  les  immenses  préparatifs 
de  la  guerre  de  Perse.  Julien  avait  caché 
jusqu’alors  le  secret  de  l’expédition;  mais, 
Carrha  se  trouvant  au  point  de  séparation 
des  deux  grandes  routes , il  ne  pouvait  plus 
dissimuler  son  dessein  d'attaquer  les  domai- 
nes de  Sapor  du  côté  de  l’Euphrate  ou  du 
Tigre.  Il  détacha  trente  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Procopeson  allié , et  de  Sébas- 
tien,qui  avait  été  duc  de  l'ftgypte.  Il  leur  en- 
joignit de  marcher  vers  Nisibis,  et,  avant  de 
traverser  le  Tigre,  de  mettre  la  frontière  à 
l’abridcs  incursions  del’ennemi.  11  abandonna 
à scs  généraux  le  soin  des  opérations  subsé- 
quentes; il  espéraitqu’après  avoir  ravagé  les 
fertiles  cantons  de  la  Médic  et  de  l’Adiabène, 
ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Ctcsiplion,  à 
peu  près  au  temps  où,  s’avançant  liii-méme 
le  long  de  l’Euphrate,  il  commencerait  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Perse.  Le  succès 
de  ce  plan  bien  calculé  dépendait  en  grande 
partie  du  zèle  et  des  secours  du  roi  d’Armé- 

I Julien  ( éptlrc  xxvii , p.  .399-402.  ) 

a Je  m'empresse  de  déclarer  que  je  dois  beaucoup  i la 
Gfof;rapbie  de  CEuphrate  et  du  Tigre ^ que  vient  de 
publier  M.  d'Anville  (Paris,  1780,  in-A”),  et  qui  jette 
beaucoup  de  jour  sur  l'cipédilion  de  Julien. 

a On  peut  passer  l'Euphrate  en  trois  endroits,  situés  à 
peu  de  milles  l'un  de  l'autre  : t°  Zeugma,  célébré  chez  les 
anciens  ; 2“  Itir,  friviuenté  par  les  modernes  ; 3“  le  pont 
de  Meiibigz  ou  d'Iliérapolis,  qui  sc  trouve  A quatre  para- 
songes  de  b ville. 

* llaran  ou  Carrha  fut  jadis  b résidence  des  Sabéens  et 
d'Abraham.  (Voyez  V Index  GeograptUcus.de  Schulleo* 
ad  caleem  fit.  Satadin..  ouvrage  dont  j'ai  tiré  beau- 
eoup  de  lum'iéres  sur  b Géographie  ancieone  et  moderne 
de  b Syrie  et  des  contrées  voisines.) 
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nie , qui,  sans  exposer  la  sûreté  de  scs  états, 
pouvait  fournir  aux  Romains  quarante  mille 
hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fantas- 
sins '.  Mais  le  faible  Arsace  Tiranus  *,  qui 
gouvernait  r.Arméuie,  était  encore  plus  loin 
que  son  père  Chosrocs  des  mâles  vertus  du 
grand  Tiridalc.  Ce  monarque  pusillanime 
redoutait  les  entreprises  dangereuses , et  ca- 
chait sa  timide  mollesse  sous  le  masque  de  la 
religion  et  de  la  reconnaissance.  11  témoi- 
gnait un  pieux  attachement  pour  la  mémoire 
de  Constance , qui  lui  avait  donné  en  mariage 
Olympias,  fille  du  préfet  Ablavius  ; et  il  s’en- 
orgueillissait d'avoir  épousé  une  femme  des- 
tinée à l’empereur  Constance  =.  Tiranus  pro- 
fessait le  christianisme  ; il  régnait  sur  un 
peuple  de  chrétiens,  et  sa  conscience  et  son 
intérêt  l'empêchèrent  de  contribuer  à une 
victoire  qui  devait  achever  la  ruine  de  l’église. 
L'indiscrétion  de  Julien,  qui  traita  le  roi 
d'Arménie  comme  un  esclave  et  comme  l’en- 
nemi des  dieux  , irrita  son  esprit  d’ailleurs 
mal  disposri.  Le  style  fier  et  menaçant  des 
lettres  de  l'empereur  * excita  l’indignation  se- 
crète d’un  prince  qui,  malgré  l’humiliation 
de  sa  dépendance,  se  souvenait  que  les  Arsa- 
cides,  ses  ancêtres,  avaient  été  les  maîtres  de 
l’Orient, elles  rivauxde  la  puissance  romaine. 

L’habile  Julien  avait  combiné  ses  prépara- 
tifs de  manière  à tromper  les  espions,  ot  à dé- 
tourner l’attention  de  Sapor.  Les  légions 
semblaient  marcher  vers  Nisibis  et  le  Tigre. 
Tout-à-coup  elles  se  replièrent  à droite  ; elles 
traversèrent  la  plaine  do  Carrha,  et  le  troi- 

' Voyez Xénophon  (Cyropédie,  I.  in,  p.  189,  Mil.  de 
Hulcfainson).  Artarasdes  fournil  i Marc-Antoine  seize 
mille  cavaliers  armés  et  discipUoês  a la  manière  des  Par- 
Ihes.  (Plutarque,  Vie  de  Marc-Antoine.) 

* Moïse  de  Chorène  (//«(.  ^rmenia,  I.  iii,  e.  2, 
p.  242)  dit  qu'il  monta  sur  le  Irène  (A.  D.  3â4)  la  septiè- 
me année  du  règne  de  Constance. 

Z Ammien , u,  1 1 . Athanase  (t.  i , p.  856)  dit  en  ter- 
mes généraux , que  Constance  donna  la  veuve  de  son 
frère  vue  b<^C>^oic,  expression  qui  convenait  plus  t un 
Romain  qu'à  un  disriple  du  Christ. 

è Ammien  (xxiii,  2)  emploie  l'expression  monuerat. 
Muralori  (Fabrieius,  Bit.  Gntc. , I.  vu,  p.  86ï  a publie 
nne  épUre  de  Julien  au  satrape  Arsaecs:  celle  épitre  est 
d'un  style  violent  et,  commun , et,  quoiqu'elle  ait  trompe 
Sozomène  (1.  w,  c.  5),  elle  ne  parait  pas  authentique.  I.a 
Bletterie  (llist.  de  Jnvien , I.  ii,  p.  3.341'  la  traduit  et  la 
sriélle. 


sième  jour  elles  arrivèrent  aux  bords  de 
l’Eiiplirate,  où  la  ville  bien  fortifiée  de  Nice- 
phorium  ou  Callinicum  avait  été  bâtie  par  les 
rois  macédoniens.  L’empereur  fit  ensuite 
plus  de  quatre-vingts  milles  le  long  des  riva- 
ges sinueux  del’Euphrale,  et  après  une  route 
d’un  mois  depuis  son  départ  d'Antioche  , il 
découvrit  les  tours  de  Circcsium,  dernière 
place  de  son  empire.  Son  armée,  la  plus  nom- 
breuse de  celles  que  les  cii.sars  avaii'nt  en- 
voyées dans  la  Pei'se,  contenait  suixnnte-cin<| 
mille  soldats  bien  disciplinés,  ün  avait  choisi 
dans  les  différentes  provinces,  parmi  les  Ro- 
mains et  parmi  les  barbares,  les  vétérans  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie;  et  les  robustes 
Gaulois  , qui  gardaient  le  trône  et  la  per- 
sonne de  leur  monarque  chéri,  étaient  d’une 
fidélité  et  d’une  valeur  à toute  épreuve.  Ju- 
lien disposait  en  outre  d’un  coiqis  formidable 
de  Scythes  auxiliaires,  venus  d’un  autre  cli- 
mat et  presque  d’un  autre  monde,  pour  en- 
vahir un  pays  éloigné  dont  ils  avaient  ignoré 
jusqu’alors  la  position,  et  même  le  nom.  L’a- 
mour du  pillage  et  de  la  guerre  attira  sons 
ses  drapeaux  plusieurs  tribus  de  Sarrasins  ou 
d’Arabes  errans,  auxquels  il  avaitordonné  de 
marcher  à sa  suite  en  même  temps  qu’il  leur 
refusait  nettement  les  subsides  accoutumés. 
Eue  flotte  de  onze  cents  navires, qui  devaient 
suivre  les  inouvemcns  et  fournir  aux  besoins 
de  son  armée,  remplissait  le  canal  de  l'Eu- 
phrate '.  Cette  flotte  avait  cinquante  galères 
armées,  accompagnées  d’un  égal  nombre  de 
bateaux  à fonds  plats,  qu’on  pouvait  réunir 
et  employer  comme  des  ponts.  Les  autres 
navires,  dont  plusieurs  étaient  couverts  de 
peaux  crues,  offraient  un  magasin  presque 
inépuisable  d’armes  et  de  machinesde  guerre, 
d’ustensiles  cl  de  munitions.  L'empereur  , 
qui  s’oecupuit  de  la  santé  de  scs  soldats,  avait 
fait  embarquer  une  grande  provision  de  vi- 

t Latissimum  flumen  Euphratrm  artabat  (A  mmif ii, 
xxra , 3).  Un  peu  plus  haut , aux  gués  de  Thapsacus , la 
largeur  de  la  rivière  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  ver* 
ges,  c'est-A-dire  d'environ  un  demi-mille  d'Angleterre. 
(Xènophon , AnabaiU , 1. 1,  p.  41 , édit,  de  Hutchinson . 
avec  les  Observations  de  Foster,  p.  '29,  etc.,  dans  le  second 
votumede  la  traduction  de  Spelman. )Si  la  largeur  de  l'Eu- 
phrate à Bir  et  à Zeugma  n'est  pas  de  plus  de  cent  trente 
verges  (Voyagesde  hiebuhr,  t.  il,  p.  335),  cette  différenra 
énorme  doit  venir  surtout  de  la  profondeur  du  canal. 
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naigre  et  de  biscuit;  mais  il  défendit  à ses 
troupes  l'usage  du  vin,  et  renvoya  impitoya- 
blement une  longue  file  de  chameaux  super- 
flus qui  suivaient  les  derrières  de  l'armée. 
Le  Chaboras  tombe  dans  l'Euphrate  à Circe- 
sium  et  au  premier  signal  de  la  trompette, 
les  Romains  passèrent  cette  petite  rivière 
qui  séparait  les  deux  empires.  Julien,  d'après 
un  ancien  usage,  devait  prononcer  un  dis- 
cours militaire,  et  il  ne  négligeait  pas  les  oc- 
casions de  déployer  son  éloquence.  Il  excita 
l’ardeur  des  légions,  en  leur  rappelant  le 
courage  intrépide  et  les  glorieux  triomphes 
de  leurs  ancêtres  ; il  excita  leur  fureur  par 
le  tableau  de  l'insolence  des  Perses  ; il  les 
exhorta  à imiter  sa  ferme  résolution  de  dé- 
truire cette  nation  perfide,  ou  de  mourir  pour 
la  république.  Il  augmenta  l'efliet  de  son  dis- 
cours, par  le  don  de  cent  trente  pièces  d'ar- 
gent à chaque  soldat.  On  abattit  à l'instant  le 
pont  du  Chaboras,  afin  de  convaincre  les 
troupes  quelles  ne  devaient  plus  placer  leur 
espoir  que  dans  leur  succès.  La  prudence  de 
Julien  l'engagea  cependant  à s'occuper  d'une 
frontière  éloignée,  toujours  exposée  aux  in- 
cursions des  Arabes.  Il  laissa  à Circesium  un 
détachement  de  quatre  mille  soldats , ce  qui 
porta  à dix  mille  hommes  les  troupes  régu- 
lières de  cette  forteresse  importante  *. 

Dn  moment  où  les  Romains  entrèrent  sur 
le  territoire  ’ d'un  ennemi  célèbre  par  son  ac- 
tivité et  par  ses  ruses,  ils  marchèrent  sur 
trois  colonnes  *.  L'infanterie  était  au  centre, 
sous  les  ordres  de  'Victor,  maître  général  de 
cette  armée.  Le  brave  Nevitta  menait  le  long 

■ ilonumaitum  ùftitionum  et  fàbri  poUtum,  aÿus 
numia  Abortt  (La  (Uiantaui  aspircat  U praniin  IcUk 
d«  Chaboras  ou  Chabour],  et  Euphrata  ambüuU 
flumina,  velut  spatium  üuulan  fingentes.  (\ininla , 
xiin,  5.) 

> Julien  lui-uatme  (lipit.  xxvn)  déorlt  son  cnttqirise  cl 
son  armetnenl.  (Voyez  aussi  Ammien  Marcellin,  xiin,  3, 
4,  S;  Uhanins,  Orat.  Parental.,  108,  100,  p.  332  , 333; 
ZosiuK,  1.  ni,  p.  100,  101,  103;  SuioinCae,  L n,  c.  1; 
et  Jean  Malais , I.  n,  p.  17.) 

3 Anniien,  avant  de  conduire  son  héros  sur  le  territoire 
de  Perse,  décrit  (sxni,  0,  p.  380-410,  édit.  Uronov.  in-4*) 
lo  dii-huit  grand»  satrapia  ou  provinca  (jusqu'aui 
rrontiém  de  la  Sérique  tmàeU  Cbim)  qui  étaient  sdn- 
nisa  ans  Sassauides. 

• Aianiico  (luv,  t)  et  Zoàne  (I.  m,  p.  102,  163)  ont 
décrit  la  marche  avec  exactitude. 
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de  l'Euphrate,  et  presque  à la  vue  de  la  flotte, 
une  colonne  formée  de  plusieurs  l^ons. 
La  cavalerie  protégeait  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée. llormisdas  et  Arinthens  obtinrentle  Com- 
mandement de  ht  cavalerie,  et  les  singulières 
aventures  du  premier*  méritent d'étre  remar- 
quées. Il  était  Persan,  et  prince  du  sang  royal 
des  Sassanides.  Emprisonné  durant  les  trou- 
bles de  la  minorité  de  Sapor,  il  avait  brisé 
ses  fers  et  cherché  nn  asile  à la  cour  de  Con- 
stantin. Hormisdas  excita  d'abord  la  compas- 
sion, et  finit  par  acquérir  l'estime  de  ses 
bienfaiteurs  ; sa  voleur  et  sa  fidélité  rélevè- 
rent aux  premiers  rangs  dans  la  carrière  des 
armes;  et,  quoique  chrétien,  il  eut  peut-être 
un  secret  plaisir  à montrer  à son  ingrate  pa- 
trie qu'un  sujet  opprimé  devient  souvent  ua 
ennemi  dangereux.  Voici  quelle  était  la  dis- 
position des  trois  colonnes  principales  : Lu- 
cilianns,  avec  un  petit  corps  de  quinze  cents 
hommes  armés  à la  légère,  couvrait  le  front 
et  les  flancs  de  l'armée;  il  observait  tout  ce 
qui  se  montrait  au  loin,  et  il  se  hùuit  d'in- 
struire lesgénéruuxdel'approche  de  l'ennenn. 
Dagalaiphus  et  Secondinus,  duc  de  l'Os- 
rboène,  conduisaient  l'arrière-garde  ; le  ba- 
gage marchait  en  sûreté  dans  les  intervalles 
des  colonnes  ; et  pour  laisser  pins  d'aciioa 
aux  soldats,  ou  pour  grossir  leur  nombre  aux 
yeux  des  spectateurs,  les  rangs  étaient  si  peu 
serrés,  qu'ils  se  prolongeaient  sur  un  es- 
pace d'environ  dix  milles.  Julien  se  plsfoil 
ordinairement  à la  tète  de  la  colonne  du  cen- 
tre ; mais  il  préférait  les  devoirs  du  général 
à la  pompe  du  monarque,  et  il  se  portait  avec 
rapidité,  suivi  d'une  petite  escorte  de  cavale- 
rie légère,  à l'avant,  à l'arrière-garde,  sur  les 
flancs,  et  partout  où  sa  présence  pouvait  ani- 
mer ou  protéger  ses  troupes.  Le  pays  qu’il 
traversa,  du  Chaboras  aux  terres  cultivées  de 
r.\ssyric,  duitetre  regardé  comme  une  portion 
de  ce  désert  de  l'Arabie,  dont  les  plnspuis- 
sans  effonsde  l'industrie  humaine  ne  parvien- 
draient pas  à vaincre  la  stérilité.  Il  parcourut 
le  terrain  où  s'était  trouvé  le  jeune  Cyrus  sept 
siècles  auparavant,  et  qui  est  décrit  par  un 

■ Zosiine  (I.  ii , p.  100-102) , « Tilleaion  (Hitl.  4« 
Eiuprmire,  I.  n,  p.  198)  rsrontcnl  la  avrnhire:  d«  Hor- 
mlMbs,  cl  ils  y mèlnil  quriqua  labia. 
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des  soldats  de  son  expédition,  le  sage  et  hé- 
roïque Xéaophoii  f Le  pays  offrait  de  tous 

• côtés  une  plaine  aussi  unie  que  la  mer , et 

> rempUe  d'absinthe  ; les  arbrisseaux  et  les 

> roseaux  qu'on  y trouvait  d’ailleurs  avaieut 

• une  odeur  areeaatique;  mais  on  n'y  voyait 

> aucune  espèce  d’arbres.  Les  outardes  et  les 

• autruches  , les  gaxelles  et  les  «Pitres  ’ 

> semblaient  être  les  seuls  babitaos , et  les 

> plaisirs  de  la  chasse  diminuaient  la  fatigue 

• de  la  route.  i I>e  sable  du  désert,  élevé  par 
le  vent,  formait  des  tourbillons  de  poussière, 
•l  un  ouragan  subit  renversait  tout-à-coup  les 
soldats  et  les  tentes  d'une  partie  de  l’armée. 

Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopota- 
mie étaient  abandonnées  aux  gaxelles  et  aux 
una^s  du  désert;  mais  des  viUes  très-peu- 
plées et  de  ÿolis  villages  couvraient  les  bords 
de  l’Euphrate  et  les  lies  que  forme  ce  Oeuve. 
La  ville  d’Annah  ou  Anaiho  résidence  ac- 
tnelie  d’un  émir  arabe,  est  composée  de  deux 
longues  mes;  son  eneeàute,  que  la  nature 
elloinéme  a fortifiée,  renferme  une  petite 
Ile  et  un  terrain  fertile  et  assez  considérable 
sur  l’un  et  l’autre  côté  de  l’Euphrate.  Los  bra- 
ves babûaas  d’Anatho  montraient  quelques 
dispositions  à arrêter  la  mardie  de  iulien  ; 
mais  la  douceur  et  les  remontrances  du 
prince  Uwmisdas,  la  vue  de  la  Sotte  et  de 
Êamiée  qui  s’approchait , les  détournèrent  de 
ce  fatal  dessein.  Us  implorèrent  la  clémence 
de  l’empereur;  Julien  les  établit  d’une  ma- 
nière avantageuse  près  de  Gbalcis  en  Syrie, 
ut  il  donna  à Pi^us,  leur  gouverneur,  une 
place  distinguée  dans  son  service  et  dans  son 
amitié.  Mais  la  forteresse  de  Tbüuta,  qu’on 

t Voyn  le  premier  lirre  de  V Anabads  (p.  , 46).  Cet 

ouvrage  plein  d'agrément  est  authenlique  ; mais  la  mé- 
nnire  de  Xénophon,  qni  écTirail  peut.ttre  bien  des  années 
après  l'expédition,  l'a  trahi  quelquefois,  et  U paradt  qu'il  a 
exagéré  les  dislanccs. 

> N.  Spelman,  qui  a traduit  l'Anabasis  én  anglais, 
confond  (vol.  i,  p.  51)  la  gazelle  avec  le  chevreuil,  et  l'ona- 
gre ivecle  zèbre. 

* Voyez  les  Voyages  deTavemier{part.  »,  1.  ni,  p.  .163); 
et  surtout  les  Fîtiggi  di  Pietro  delta  Vallf  (1.  i,  let.  17, 
p.  671,  etc.),  n ignorait  l'ancien  nom  et  l'ancien  état  de 
Hannab.  U est  rare  que  nos  voyageurs  aient  cherché  à 
s'instruire  è l'avance  des  pays  qu'ils  vont  parcourir.  Shaw 
jt  Tourncforl  mériteat  une  exception  qui  leur  bit  hon- 
neur. 


croyait  imprenable,  dédaignait  la  menace 
d’un  siège,  et  l’empereur  se  contenta  de  dire 
avec  fierté  que,  lorsqu’il  aurait  subjugué 
lesproviorcs  intérieures  de  la  Perse,  Tliiluta 
ue  refuserait  plus  d’honorer  son  triomphe. 
Les  habilans  des  villes  ouvertes , hors  d’état 
de  faire  résistance,  et  ne  voulant  pas  céder, 
s’enfuirent  avec  précipitation.  Les  soldats  ro- 
mains occupèrent  leurs  maisons,  pleines  de 
richesses  c(  de  provisions , et  ils  massacrè- 
rent impunément  quelques  femmes.  Durant 
la  marche,  leSurenas,  ou  général  pcrsitn,  et 
Malek  Rodosaces,  fameux  émir  de  la  tribu 
de  Gassan  ',  rôdèrent  autour  de  l’armée  im- 
périale ; ils  prenaient  tous  les  traîneurs  ; ils 
attaquaient  tous  les  délacbcmcns,  et  le  vail- 
lant Uormisdas  eut  peine  à leur  échapper  ; 
mais  enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  deveuait 
chaque  jour  nioius  favorable  aux  opérations 
de  la  cavalerie,  et,  quand  l'armée  arriva  à 
Macepracta , on  aperçut  les  ruines  de  la  mu- 
raille qu’avaient  construite  les  anciens  rois 
d'Assyrie  pour  mettre  leurs  domaines  à l'abri 
des  incursions  des  Hèdes.  Les  commence- 
mens  de  l’expcdition  de  Julien  paraissent 
avoir  employé  quinze  jours,  et  on  peut  comp- 
ter environ  trois  cents  milles  de  la  forteresse 
de  Circesiuni  au  mur  de  Macepracta  *. 

I.a  fertile  province  d’Assyrie  ’,  qui  sepi-o- 
longcait  au-delà  du  Tigre  jusqu’aux  monta- 
gnes de  la  Médie*,  formait  .une  .étendue  d'en- 

< faototi  nomiais  tatro,  dit  Ammicii , et  c'est  un 
graad  éloge  nour  un  Arabe.  U lr«bu  de  Gassin  était  éla- 
btiesur  les  bords  de  la  Syrie;  elle  donna  des  lois  à Damas, 
sous  une  dynastie  de  trente-un  rois  ou  émirs , depuis  le 
temps  de  l’ompée  jusqu'à  celui  du  calife  Omar.  (D'ile;- 
bdol.  Bibliolliéque  orientale,  p.  360;  Pocoek,  Specimtn, 
HM.  Jrabim , p.  75-78.)  Le  nom  de  Rodosaces  ne  sa 
trouve  pas  dans  la  liste. 

3 Voyez  Aœinicn,  xiiv,  1,2;  libznins.  Oral.  Parmi., 
c.  110,  lit , p.  334;  Zosme,  I.  m,  p.  164-168. 

4 On  trouve  une  description  de  l'Assyrie  dans  Hérodote 
(1.  t,  e.  l92,  etc.)  qui  écrit  quelquefo'is  pour  les  enfans  et 
quelquefois  pour  les  philosophes;  dans  Strabon  (I.  xvi, 
p.  1070-1082;  et  dans  Ammien  0.  xxiii,  e.  6).  1^  plus 
utiles  des  voyageurs  modernes  sont  Tavemier  (part,  i . 
I.  ii,p.  226-288),  Oller  (t.  n,p.  35-69 et  Ib9-'a4),  et 
Niebuhr  (l.  ii,  p.  l7'2-288).  Mais  je  rrgretle  beaucoup 
qu'on  n'ait  pas  traduit  VIrak  Arabi  d'.Abulfeda. 

< Ammien  remarqurquel'Assyrie,  qui  comprenait  primi- 
tivement Mnus  (Niniveh)  et  Arbèle,  avait  pris  la  dénomi- 
nation plus  récente  d'Adiabèsu  ; ci  il  parait  indiquer  Trro- 


552  DFXADENCE  DE 

viron  quatre  cents  milles,  île  l'ancien  mur  de 
Maccpracta  au  territoire  de  Basra , où  l’Eu- 
phratect  leTigrc  réunis  ont  leur  embouchure 
dans  le  golfe  Persique  Tout  ce  territoire 
peut  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  puis- 
que les  deux  fleuves , qui  ne  sont  jamais 
éloignés  de  plus  de  cinquante  milles,  ne  se 
trouvent , entre  Bagdad  et  Babylone , qu'à 
vingt-cinq  milles  de  distance.  Une  foule  de 
canaux  creusés  sans  beaucoup  de  travail 
dans  une  terre  molle , établissaient  la  com- 
munication des  deux  rivières , et  coupaient 
la  plaine  d'Assyrie.  Ils  servaient  à plusieurs 
usages  importans  : ils  conduisaient  les  eaux 
superflues  d'une  rivière  dans  l'autre,  à l'épo- 
que de  leurs  inondations  respectives  ; divisés 
et  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tites branches  de  diverses  grandeurs,  ils  ar- 
rosaient les  terres  sèches , et  ils  suppléaient 
à la  pluie  ; ils  facilitaient  la  culture  et  les 
opérations  du  commerce  ; et , comme  on  pou- 
vait en  un  moment  briser  les  écluses  , ils  of- 
fraient au  désespoir  des  habitans  le  moyen 
d'arrêter,  par  une  inondation,  les  progrès  de 
l'ennemi.  La  nature  avait  refusé  au  sol  et  au 
climat  de  l'Assyrie  la  vigne,  l'olivier,  le  figuier, 
et  quelques  autres  de  scs  dons  les  plus  pré- 
cieux : mais  clley  produisait  avecune  fertilité 
inépuisable  touteequi  est  nécessaire  à la  sub- 
sistancede  rhommc,ct  en  parliculierlefroment 
et  l'orge;  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  chacun 
des  grains  semés  parle  cultivateur  en  rappor- 
ter deux  cents  et  même  trois  cents.  D'innom- 
brables palmiers  y offraient  une  multitude  de 
bocages*,  et  les  naturels  du  pays  célébraient 
en  vers  et  en  prose  les  trois  cent  soixante 
usages  qu'on  faisait  du  tronc , des  branches , 
des  feuilles,  du  suc  et  du  fruit  de  cet  arbre 

(Ion,  VotognU  et  Apotlonia  comme  les  dernières  villes 
de  la  provioee  d'Assyrie,  telle  qu'elle  était  de  son  temps. 

* Les  dcui  fleuves  se  réunissent  i Apamée  ou  Coma , à 
oenl  milles  du  golte  de  Perse , où  ils  ne  forment  plus  que 
le  large  courant  du  I*asligris  ou  Shat-ul-Arab.  L'Eu- 
phrate arrivait  autrefois  ù la  mer  par  un  canal  séparé,  que 
les  citoyens  d'Orchoé  obslruérenl  et  délournérent  environ 
vingt  milles  au  sud  delà  moderne  Bassora.  (b'Anville,  .Mém. 
del'Arad.  des  Ineriplions , t.  x\i,  p.  170-191.) 

7 Le  savant  Kempser  a traité  A fond , comme  botaniste . 
comme  antiquaire , et  comme  voyageur,  tout  ce  qui  re- 
garde les  palmiers,  (dmeenilat.  exotiae,  fascieut.  iv 
p.  eeo-764.) 
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si  utile.  Plusieurs  manufactures,  et  surtout 
celles  de  cuirs  et  de  toiles,  occupaient  l’in- 
dustrie d’un  peuple  nombreux,  et  foumii- 
saient  des  matières  précieuses  au  commerce, 
dont  il  semble  toutefois  que  les  étrangers  s'é- 
talent emparés.  On  avait  converti  en  un  pre 
Babylone;  mais  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne capitale  de  nouvelles  villes  s'étaient 
formées  successivement,  et  la  multiplicité 
des  bourgs  et  des  villages,  bâtis  avec  des  bri- 
ques séchées  au  soleil  et  du  bitume,  produc- 
tions particulières  au  canton,  annonçaient  la 
population  du  pays.  Sous  le  règne  des  succes- 
seurs de  Cyrus,  la  province  d’Assyrie  ne  cessa 
d’approvisionner  seule,  durant  quatre  mois  de 
l’année , la  voluptueuse  abondance  de  la  ta- 
ble et  de  la  maison  du  grand  roi.  Ses  chiens 
de  l'Inde  absorbaient  les  revenus  de  quatre 
gros  villages;  on  entretenait  aux  dépens  du 
pays  huit  cents  étalons  et  seize  mille  jumens 
pour  les  écuries  du  prince  ; le  tribut  journa- 
lier qu'on  payait  au  satrape  équivalait  à un 
boisseau  d'Angleterre  rempli  d'argent , et  on 
peut  évaluer  le  revenu  de  l'Assyrie  à plus  de 
douze  cent  mille  livres  sterling  '. 

Julien  livra  les  champs  de  l’Assyrie  anx 
malheurs  de  la  guerre  ; et  le  philosophe  se 
vengea  sur  des  sujets  innocens  des  actes  de 
rapine  et  de  cruauté  que  leur  maître  orgueil- 
leux s’était  permis  dans  les  provinces  ro- 
maines. Les  -Assyriens  épouvantés  appelèrent 
les  fleuves  à leur  secours,  et  ils  achevèrent, 
de  leurs  propres  mains,  la  ruine  de  leur  pays; 
ils  rendirent  les  chemins  impraticables  ; ils 
inondèrent  le  camp  ennemi,  et  durant  plu- 
sieurs jours,  les  troupes  de  l’empereur  eurent 

< L'Assyrie  payait  chaque  Jour  au  satrape  de  Perse  un 
artaba  d'argent.  La  proportion  bien  connue  des  poids  el 
des  mesures  (Voyez  les  laborieuses  recherdies  de  l'éviqne 
Hooper),  la  pesanteur  spécifique  de  l'or  et  de  l'argent . el 
b valeur  de  ce  métal,  donneront,  après  un  calcul  peu  difli- 
cile,  le  revenu  annuel  que  j'ai  indiqué.  Cependant  le 
grand  roi  ne  tirait  pas  de  l'Assyrie  plus  de  mille  tairas  de 
i'Eubée  ou  de  Tyr  (25'i,000  litres  sterling).  lai  compa- 
raLson  de  deux  passages  d'Hérodote  (I.  i,  c.  192;  1.  >n, 
c.  89AI6)  fait  voir  une  difTérrnee  importante  entre  la  con- 
tribution générale  et  le  produit  net  du  ret  enu  de  la  Perse, 
entre  les  sommes  payées  par  la  province,  el  l'or  el  l'argffll 
qui  arrivaient  au  trésor  royal.  Le  monarque  pouvait  éco- 
nomiser chaque  année  trois  millions  six  cent  mille  livres 
sur  les  dix-scpl  ou  dix-huit  millions  sterling  qu'il  levait 
sur  son  peuple. 
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à lutter  contre  les  embarras  les  plus  fâcheux. 
Mais  la  persévérance  des  légionnaires , habi- 
tués à la  fatigue  ainsi  qu’aux  dangers , et 
animés  par  le  courage  de  leur  chef,  surmonta 
tous  les  obstacles.  Ils  réparèrent  le  dommage 
peu  à peu;  ils  firent  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  lits,  abattirent  des  bosquets  de  palmiers, 
dont  ils  placèrent  les  débris  sur  les  parties 
du  chemin  qui  avaient  été  rompues;  et  lors- 
que l'armée  voulut  traverser  les  canaux  les 
plus  larges  et  les  plus  profonds , elle  se  servit 
de  radeaux  flottans,  soutenus  par  des  vessies. 
Deux  villes  d’Assyrie  osèrent  résister,  et  leur 
témérité  fut  sévèrement  punie.  Perisabor  ou 
Anbar,  située  a cinquante  milles  de  la  rési- 
dence royale  de  Ctésiphon,  tenait  le  second 
rang  dans  la  province;  elle  était  grande,  peu- 
plée, bien  fortifiée  et  environnée  d'un  double 
mur  que  baignait  presque  en  son  entier  une 
branche  de  l’Euphrate;  elle  avait  d’ailleurs 
une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  avec 
mépris  Hormisdas,  qui  l’exhortait  à se  rendre  ; 
elle  reprocha  à ce  prince  persan  d’oublier  sa 
naissance , et  de  conduire  une  armée  d’étran- 
gers contre  son  prince  et  sa  patrie.  Sa  dé- 
fense fut  habile  et  vigoureuse;  mais  un  coup 
de  bélier  ayant  fait  une  grande  brèche,  et 
brisé  un  des  angles  de  la  muraille,  les  habi- 
tans  et  la  garnison  gagnèrent  la  citadelle  à la 
hâte.  Les  soldats  de  Julien  se  précipitèrent 
dans  la  ville  : après  avoir  satisfait  tous  les 
désirs  qu’éprouvent  les  troupes  en  pareille 
occasion,  ils  réduisirent  Perisaboren  cendres, 
et  ils  établirent  sur  les  ruines  fumantes  des 
maisons , les  machines  qui  devaient  foudroyer 
la  citadelle.  Une  grêle  continuelle  d’armes, 
de  traits,  prolongea  le  combat  : l’avantage  du 
terrain,  qu’avaient  les  assiégés,  contre-balan- 
çait  la  supériorité  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  bulistes  et  de 
leurs  catapultes  ; mais  dès  que  les  assiégeans 
eurent  achevé  un  hélépolis  qui  les  mettait  au 
niveau  des  plus  hautes  murailles,  l’aspect  de 
cette  tour  mobile,  qui  ne  laissait  plus  d’espoir 
de  résistance  ou  de  pardon,  réduisit  les  dé- 
fenseurs de  la  citadelle  à une  humble  soumis- 
sion; et,  lorsque  la  pLace  se  rendit,  Julien 
n’était  arrivé  sous  les  murs  que  depuis  deux' 
jours.  Deux  mille  cinq  cents  personnes  des 
deux  sexes,  faibles  restes  d’une  grande  po- 


pulation, eurent  la  permission  de  se  retirer  : 
les  riches  magasins  de  blé,  d’armes,  ou  d’é- 
quipages de  guerre,  furent  distribués  aux 
troupes , ou  réservés  pour  le  service  public. 
On  brâla  ou  on  jeta  dans  l’Euphrate  les  mu- 
nitions inutiles,  et  la  ruine  totale  de  Perisabor 
vengea  les  malheurs  d’Amida. 

La  ville,  ou  plutôt  la  forteresse  de  Maoga- 
malcha,  était  défendue  par  seize  tours  élevées, 
un  fossé  profond  et  deux  gros  murs  de  brique 
et  de  bitume,  et  il  parait  qu’on  fuvait  con- 
struite pour  garantir  la  capitale  de  la  Perse, 
dont  elle  se  trouvait  éloignée  de  onze  milles. 
L’empereur,  ne  voulant  pas  laisser  une  place 
si  importante  sur  ses  derrières,  en  entreprit 
aussitôt  le  siège  ; et  il  forma  à cet  effet  trois  di- 
visions de  l’armée  romaine.  Victor,  à la  tète 
de  la  cavalerie  et  d'un  corps  d’infanterie  pe- 
samment armé,  eut  ordre  de  balayer  le  pays 
jusqu’aux  bords  du  Tigre  et  aux  faubourgs 
de  Ctésiphon.  Julien  se  chargea  de  l’attaque; 
et,  tandis  qn’il  semblait  placer  toute  sa  con- 
fiance dans  les  machines  qu’on  élevait  contre 
les  murailles,  il  calculait  une  méthode  plus 
sûre , celle  d’introduire  secrètement  ses  trou- 
pes dans  la  ville.  On  ouvrit  les  tranchées  â 
une  distance  considérable , sous  la  direction 
de  Nevitta  et  de  Dagaiaiphus,  et  on  les  con- 
duisit peu  à peu  jusqu’au  bord  du  fossé.  On 
combla  ce  fossé  en  peu  de  temps  ; et  les  mi- 
neurs, qui  travaillèrent  sans  relâche,  arrivè- 
rent bientôt  sous  les  murs  de  la  ville.  Les 
soldats  de  trois  cohortes  choisies  traversèrent 
un  à un  et  sans  bruit  ce  dangereux  passage  ; 
et  leur  intrépide  chef  fit  avertir  l’empereur 
qu’ils  allaient  déboucher  dans  la  place.  Julien 
réprima  leur  ardeur,  afin  d’assurer  leur  suc- 
cès; et,  sans  perdre  un  instant,  il  détourna 
l’attention  des  assiégés  par  le  tumulte  et  les 
cris  d’un  assaut  général.  Les  Perses,  qui  du 
haut  de  leurs  murs  voyaient  avec  dédain  les 
efforts  des  assiégeans,  chantaient  en  triomphe 
la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne  craignirent  pas 
d’assurer  l’empereur  qu’il  monterait  à la  de- 
meure étoilée  d’Ormusd,  avant  de  se  rendre 
maître  de  Maogamalcha.  Alors  la  place  était 
prise.  L’histoire  nous  a transmis  le  nom  d’un 
simple  soldat  qui,  sortant  de  la  mine,  monta 
le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra 
personne.  Ses  camarades  se  précipitèrent 
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avec  «ne  valeur  iolrépide,  et  agrandireul 
t'ouverture  ; quinze  cents  Komains  se  trou- 
vaient au  milieu  des  ennemis.  La  garnison 
étonnée  abandonna  les  murs,  et  ne  conserva 
plus  d’espoir.  Bientôt  on  enfonça  les  portes  ; 
les  troupes  massacrèrent  indistinctement  qui- 
conque leur  tomba  sons  la  main;  et  la  dé- 
bauche et  la  cupidité  suspendirent  seules  la 
vengeance.  Le  gouverneur,  qui  avait  nais  bas 
les  armes  sur  une  promesse  de  pardon , fut 
accusé  de  tenir  des  propos  peu  respectueux 
contre  le  prince  Hormisdas,  et  on  le  brôla  vif 
pen  de  jours  après.  On  rasa  les  fortidcations, 
et  on  dÀrusisil  de  fond  en  comble  Maogamal- 
cha.  Trois  magnifiques  palais,  où  Ton  avait 
rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait  sa- 
tisfaire le  luxe  et  l’orgueil  d’un  monarque 
d’Orient,  embellissaient  les  environs  de  la 
capitale  de  la  Perse.  Le  symétrie  des  plate- 
bandes  de  fleurs,  des  fontaines  et  des  prome- 
nades couvertes,  ajoutaient  aux  charmes  des 
jardins  placés  sur  les  bords  du  Tigre  ; et  de 
grands  parcs,  enclos  de  murs, refermaient 
des  ours,  des  lions  etdessangliersqu’unenire- 
lenait  avec  beaucoup  de  fraispourles  plaisirs 
du  rcH.  On  abattit  les  murs  de  cet  parcs , on 
livra  les  animaux  aux  ira’itt  des  soldats,  et  on 
brûla  les  palais  de  'Saper -Julien  ne  connais- 
sait pas,  ou  il  ne  voulut  point  observer  ici  les 
lois  de  douceur  qu’ont  établies,  au  milieu  des 
borreurs  de  la  guerre , la  prudence  et  Ja  ciri- 
ihutioD.  Au  reste , ces  ravages  ne  doivent  pas 
plus  exciter  la  colère  et  la  pitié,  que  tant 
d’autres  dég&is  moins  fâcheux  en  apparence  : 
«ne  seule  statue  d’un  artiste  grec  est  plus 
'précieuse  que  les  monumens  grossiers  et  dis- 
pendieux de  fart  des  barbares;  et  si  la  ruine 
-tfnn  palais  nous  affecte  plus  que  l’incendie 
d’une  chamnière,  notre  humanité  s’est  fait  nnc 
-idéebien  fausse  des  maux  de  la  viehumaiae  '. 

Julien  était  un  olÿetdc  terreur  et  de  haine 
pour  les  Persans;  et  les  peintres  de  cette  na- 
'(ion  le  représentaieat  sous  l’emblème  d’un 

< Les  opérttiois  de  ta  guerre  d'Assyrie  sent  racootaes 
es itaUU for  Aœiaien  (xxir.  2,  8,  d,  6),  par  Ubaoius 
(Oral.  Parmtat.,  c.UÎ-i23,  p.  335-8t7),  par  Zoatme 
(I.  m,p.  168-180), cl  par  Grégoire  deNaiianze  (,Orat.  ir, 
p.  tli-H{). Tilleoionl,  son  fidéleesctan,  copie  dércte- 
meot  les  critiqnes  du  saM  sur  des  poisU  de  VÀrt  4r  la 
fuem. 
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lion  furieux  qui  vomit  de  sa  bouche  un  feu 
dévorant  Le  héros  philosophe  paraissait 
dans  un  jour  plus  favorable  aux  yeux  de 
ses  amis  et  de  ses  soldats,  et  jamais  ses  ver- 
tusue  se  montrèrent  mieux  quedanscetteder- 
nière  période,  la  plusaciive  de  sa  vie.  Il  avait, 
sans  effort  et  presque  sans  mérite,  de  la  tem- 
pérance et  de  la  sobriété.  Fidèle  aux  princi- 
pes de  celte  sagesse  raisonnée  qui  exerce  un 
empire  absolu  sur  l’esprit  et  le  corps,  il  com- 
baltailobstinémeutsespcncbans  les  plus nata- 
rels  *.  Malgré  la  chaleur  du  climat  de  l’Assyrie, 
qui  portait  à la  débauche  le  jeune  conqué- 

rant garda  sa  chasteté.  Ses  belles  captives*, 
loin  de  résistera  sesfantaisies,  se  seraient  dis- 
puté l’hoDueur  de  scs  caresses.  Il  n’etu  pas 
même  la  curiosité  de  les  voir  ; il  soutint  les 
travaux  de  la  guerre  avec  la  fermeté  qu’il  op- 
posa aux  charmes  de  l’amour.  Lorsque  far- 
inée traversait  des  terrains  inoudés,  il  mar- 
chait à pied  à la  tète  des  légions  ; U parta- 
geait leur  fatigue,  et  il  excitait  leur  aideur. 
Toutes  les  fuis  qu’il  s’agissait  d’un  senice 
pressé,  il  mettait  la  maiu  à f ouvrage , et  la 
pourpre  impériale  était  humide  et  salie,  ainsi 
que  le  vêtement  grossier  du  dernier  soldat. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  plusieurs  oc- 
casions de  s'ignaler  une  valeur  que  les  géné- 
raux prudens  ne  peuvent  guère  dqtloyer, 
quand  l’art  militaire  est  parvenu  à un  certaia 
degré  de  perfection-  U se  tint  devant  la  ciu- 
deile  de  Pccisabor,  saas  songer  aux  dangers 
qu’d  courait.  Tandis  qu’il  encourageait  son 

< Ubanius , de  ttleiscrnda  /atianl  nece,  1. 13,  p.  181 

1 La  traits  taiiMui  gu'tw  dta  de  ta  ecatiiieiin  de 
Cyras,  d'Aleundre  et  de  SoipioH,  éutant  des  actes  de 
jualice  ; celle  de  JuUea  lut  volaalaire,  et  U«n  renqitU  les 
deseirs  paice  qu'il  la  croyait  uiéritoire. 

s Salluste  ( apud  Vet.  Scholiatt.,  Juvenat.Salir.,  i, 
104)  observe  que  nUtt  eerraptias  moribtu.  Ut  m- 
Ironés  et  les  vierges  de  Babylooe  se  lirtaieiit  aux  bomaxs 
au  milieu  de  ta  boence  des  feslUu , et , à mesuK  qu 'elles 
éprouvaient  l'ivresse  du  vin  eide  l'amour,  elles  se  dépouU- 
taieol  de  leurs  vttemens,  et  elles  Unissaient  par  se  montrer 
nues.  Ad  uUUnum  ima  eerporum  velameiiUi  pnyt- 
eùmt.  (Qninle-Cnrce,  v.  i.) 

* Ex  virginibus  autem  ^ quee  tpedoite  stmi-capiat 
et  in  Pertide,  iibi  fuminarum  pulchritudo  excelUt, 
nec  eonlrectare  aliquam  ivtait,  nee  videre  (Ammien, 
xiiv,  4.)  La  race  des  Persans  est  petite  et  bUe , onais  le 
mélange  oontianrl  du  sang  de  Circaasie  4'n  ^embellie. 
(Hdrod.,l.u,c.B7;Buffon,llut.{tat.,t.3,p.  4200 
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armée  à forcer  les  portes  de  fer,  il  fut  pres- 
que terrassé  par  les  armes  de  trait  et  les  gros- 
ses pierres  qu’on  dirigeait  sur  sa  personne. 
Au  siège  de  Maogamalcha,  il  examinait  les 
fortifications  extérieures  de  la  place,  lorsque 
deux  Persans  qui  se  dévouaient  pour  leur 
pays, tombèrent  sur  lui;  il  se  couvrit  adroite- 
ment de  son  bouclier,  qui  reçut  leurs  cime- 
terres,et  d'un  seul  coup  d’épée  il  tua  l'un  des 
assaillans.L’estimed’un  souverainqui  possède 
les  vertus  auxquelles  il  donne  des  éloges  est  la 
plus  belle  récompense  d’un  sujet , et  l’auto- 
rité que  tirait  Julien  de  son  mérite  personnel 
facilita  le  rétablissement  de  l’ancienae  disci- 
pline. Il  punit  de  mort  ou  dégrada  les  soldats 
de  trob  cohortes  de  cavalerie  qui  avaient 
montré  de  la  faiblesse  en  perdant  un  de  leurs 
étendards  dans  une  escarmouche  contre  le 
surenas,  et  il  distribua  des  couronnes  etii- 
dionalei  * aux  soldats  qui  entrèrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  de  Maogamalcha.  Après 
le  siège  de  Perisabor,  l’armée  osa  dire  qu’on 
récompensait  scs  services  par  un  misérable 
don  de  cent  pièces  d'argent.  L’empereur  in- 
digné répondit  aux  soldalsavec  la  noblesse  et 
la  gravité  des  premiers  Romains  : 4 Les  ri- 

> chesses  sont-elles  l’objet  de  vos  désirs;  il 

> y a des  richesses  dansics  niainsdes  Perses, 

> et,  pour  prix  de  votre  valeur  et  de  votre  dis- 

• cipline,  on  vous  offre  tes  dépouilles  de  leur 

> fertile  contrée.  Croyez-moi,  ajouta-t-il , la 

> république  romaine , qui  jadis  possédait 

> d’immenses  trésors  ^ se  trouve  dans  le  be- 

> soin  et  la  détresse,  depuis  que  des  ministres 

> faibles  et  intéressés  ont  persuadé  à nos 

> princes  d'acheter  avec  de  l’or  la  tranquil- 

> iité  des  barbares.  Les  dépenses  absorbent 

> les  revenus;  les  villes  sont  ruinées,  et  la 

> population  diminue  dans  tes  provinces. 

> Pour  moi,  le  seul  héritage  que  j'aie  reçu  de 

• mes  aïeux,  est  une  ûmc  inaccessible  è la 

> crainte;  et,  bien  convaincu  que  les  qualités 

> de  l’esprit  sont  le  seul  avantage  réel,  je  ne 

• rougirai  pas  d'avouer  une  pauvreté  huno- 

> râble,  qui,  aux  jours  de  l’antique  vertu,  fai- 

I O^idtonaiibus  coronis  donati.  (Aminien,  xxit,  4.) 
Jubenou  son  historitn  un  mauvais  antiquair».  H 
fUlail  dire  des  couronnes  murales.  On  doaaail  la  cou> 
roone  obsidimaU  au  Rendrai  qui  avait  déUvré  une  vUk 
aaiiégéc.  (AuhhGelle,  Nuits  Alüques,  v.  6.) 


• sait  la  gloire  de  Fabridns.  Vous  pouvez 

> partager  cette  gloire  et  cette  vertn,  si  vous 

> écoutez  la  voix  du  ciel  et  celle  de  votre  gé- 

> néral.  Mais  si  vous  ne  mettez  pas  fin  à vos 

> témérités,  si  vous  voulez  renouveler  rca 

> hontcuseset  funestesséditions  qu’  on  vitau- 

> trefois,continuez. — Jesuisdisposé  à mourir 

> debout  etdonnant  desordres,  ainsi  qu'il  con- 

> vient  à un  empereur,  et  je  déda'igne  une  vie 

> précaire,  qu'un  accès  de  fièvre  nous  enlève 

> en  un  moment.  Si  je  me  suis  montré  indigne 

> de  l'autorité,  il  y a parmi  vous  (et  je  lo 

> dis  avec  orgueil  et  avec  plaisir  ) , il  y a 

> parmi  vous  plusieurs  chefs  qui  ont  assez 

> de  taicns  et  d'expérience  pour  conduire  la 

> guerre  la  plus  dillicite.  Tel  est  mon  carac- 

> 1ère , et  telle  a éui  ma  modération,  que  jo 

> puis  rentrer  sans  regret  et  sans  craiuto 

> dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  '.  > 
Sa  modeste  résolution  fut  suivie  des  applau- 
dissemens  unanimes,  et  de  l'obéissance  em- 
pressée des  Romains;  ils  déclarèrent  tous 
qu’ils  comptaient  sur  la  victoire  tant  qu’ils 
suivraient  les  drapeaux  de  ce  héros.  Il  répé- 
tait souvent  : < Puissé-je  réduire  ainsi  les 

> Persans  sous  te  joug!  Puissé-jerétablir  ainsi 

> la  force  et  la  splendeur  de  la  république  ! > 
Et  ces  propos,  qui  lui  tenaient  lieu  de  serment 
rallumaient  leur  courage.  L’amour  de  lagloire 
était  sa  passion  dominante  ; mais  ce  ne  fut 
qu’oprès  avoir  marché  sur  les  ruines  de  Mao- 
gamalcha, qu’il  se  permit  de  dire  ; c Nous 

> avons  rassemblé  quelques  matériaux  pour 

> le  sopliiste  d'Antioche  ’.  > 

Son  heureuse  valeur  avait  jusqu’ici  triom- 
phé de  tous  les  obstacles;  mais  la  réduction, 
ou  même  Je  siège  de  la  capitale  de  la  Perse, 
étaient  encore  éloignés;  et  on  ne  peut  juger 
1e  méritede  cette  campagne  sans  connaître  le 
le  pays  qui  servait  de  théûtre  à ses  hardies  et 
savantes  opérations  Les  voyageurs  ont  ob- 

■ Ce  discours  me  paraît  aulhentiipie.  Ammien  a pu 
l'entendre , il  a p«  le  copier,  et  il  éuil  incapakle  de  l'iiû- 
gincr.  Je  me  suis  permis  quelques  lilierlés,  et  Je  l’ai  ter- 
miné par  la  phrase  la  plus  énergique. 

Z Ammien,  xxn,  3.  Ubannia,  OrtU.  faraU.  c.  tJS , 
p.346. 

Z M.  d'Anrille  (Hésn.  del'Aod.  des  laseriptiees,  t.  xsnn 
p.  24U-256  ) a déterminé  la  posilioa  de  Babylone,  de  Sd- 
leucie,  de  Clésipbon,  de  Bagdad, etc.,  et  leun  disUncet 
respectives.  PMm  délia  Vtlle  est  celai  qai  scoUtle  avoir 
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serve  à vingt  milles  au  sud  de  Bagdad,  et  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre,  les  ruines  des  pa- 
lais de  Ctésiplion , ville  grande  et  très-peu- 
plée à l’époque  où  vivait  Julien.  Le  nom  et 
la  gloire  de  Séleucie,  située  aux  environs, 
n'existaient  plus  ; et  les  restes  de  cette  colo- 
nie grecque  avaient  pris,  avec  la  langue  et 
les  mœurs  de  l'Assyrie,  l'ancienne  dénomi- 
nation de  Coche.  Coche  se  trouvait  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre;  mais  on  la  regar- 
dait comme  le  l'auhourgde  Crésiphon,  et  on 
peut  croire  qu’un  pont  de  bateaux  la  réunis- 
sait à cette  ville.  Aussi  les  Orientaux  appe- 
laient-ils Al  modniii  (les  cités),  la  cité  où 
les  Sassanides  faisaient  leur  résidence  pen- 
dant l’hiver  : enfin  Ctésiplion,  capitale  de  la 
Perse , était  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux  du  fleuve , par  des  murs  élevés , et  par 
des  marais  impénétrables.  L’armée  de  Julien 
camp.ail  près  des  ruines  de  Séleucie,  et  un 
fossé  et  un  rempart  la  garanlissaicm  des  sor- 
ties de  la  nombreuse  garnison  de  Coche. 
Cette  contrée  agrt’able  et  fertile  oll'rait  en 
abondance  de  l’eau  et  des  fourrages  aux  Do- 
mains, et  plusieurs  forts,  qui  auraient  embar- 
rassé les  mouvemens  des  troupes,  se  soumi- 
rent après  quelque  résistance.  La  flotte  passa 
de  l'Euphrate  dans  une  branche  artificielle 
de  la  rivière  qui  se  joint  au  Tigre  , un  peu 
au-dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eus- 
sent suivi  le  canal  qui  portait  le  nom  de 
N'ahar-Malcha',  et  qui  avait  été  construit  par 
les  rois  du  pays , Coche , située  dans  l'inter- 
valle, aurait  séparé  la  flotte  et  l’armée  des 
Romains  : en  voulant  remonter  le  Tigre , et 
pénétrer  ainsi  au  milieu  d'une  capitale  enne- 
mie, on  aurait  causé  la  perte  de  toutes  les 
embarcations.  Julien  vit  le  danger,  et  il  cher- 
cha le  remède.  Il  avait  étudié  soigneusement 
les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  terrain  ; 
il  SC  souvint  que  ce  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal,  qui,  laissant  Coche  à droite, 

eumioé  cette  rameuM  province  avec  le  plus  de  soin.  Il 
connaît  les  auteurs  anciens  ; mais  il  a une  vanité  cl  une 
proliiitéinsupporlaliles. 

t Le  canal  royal  ( /Vu/uir-  H/alcha  ) a pu  être  réparé , 
diaogé,  parlagé,  rtc.,  à (lilTcrcnles  époques  tCeliarius,  Géo- 
graph.  anlùjii.,1.  ii,  p.  4â3),elces  changemens  peuvent 
eipliquer  les  contradictions  qui  paraissent  se  trouver  dans 
la  anciens  auteurs.  Au  temps  de  .lulien , il  devait  tomber 
dans  l'BnpIiratr,  aintruoia  de  Ctésiplion . | 
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versait  les  eaux  du  N'ahar-Malcha  dans  la 
Tigre,  un  peu  au-dessus  de  Ctésipbon.  A 
l’aide  de  quelques  paysans,  il  suivit  les  traces 
de  cet  ancien  ouvrage,  que  le  temps  ou  la 
prévoyance  des  ministres  de  Perse  avaient 
presque  elfacécs.  Ses  infatigables  soldats  ou- 
vrirent bientôt  un  large  et  profond  canal  aux 
eaux  de  l’Euphrate  ; on  éleva  une  forte  digue 
pour  interrompre  le  courant  du  N'ahar-Mal- 
cha : les  flots  se  précipitèrent  avec  impétuo- 
sité dans  leur  nouveau  lit;  les  navires  ro- 
mains arrivèrent  en  triomphe  au  milieu  du 
Tigre , et  insultèrent  aux  vaincs  barrières 
que  les  habitans  de  Ctésiphon  avaient  voulu 
leur  opposer. 

Comme  il  était  nécessaire  de  conduire  l’ar- 
mée le  long  du  Tigre,  il  fallut  se  livrer  à un 
autre  travail,  moins  pénible , mais  plus  dan- 
gereux.Le  lit  du  fleuve  était  large  et  profond, 
ses  bords  esfarpés  et  difliciles , et  la  rive  op- 
posée garnie  d'une  uombrense  armée  de  cui- 
rassiers dont  l’armure  était  difllcile  à percer, 
d'habiles  archers,  et  d'éléphans  qui,  selon 
l’hyperbole  extravagante  de  Libanins,  pou- 
vaient fouler  à leurs  pieds,  avec  la  même  ai- 
sance , un  champ  de  blé  ou  une  légion  de 
Romains  '.  Il  n’y  avait  aucun  moyen  de  con- 
struire un  pont  devant  l’ennemi;  et  l’intré- 
pide Julien  , qui  saisit  le  seul  expédient  pra- 
ticable, cacha  son  dessein  aux  Rurbares,  à 
ses  troupes  et  à ses  généraux  enx-mèmes, 
jusqu'à  l’instant  de  l’exécution,  ün  déchargea 
peu  à peu  quatre-vingts  navires,  sous  pré- 
texte d’examiner  l'état  des  magasins  , et  un 
corps  d’élite  qui  paraissait  destiné  à une  ex- 
pédition secrète  eut  ordre  tic  prendre  les  ar- 
mes au  premier  signal.  L’empereur  dissimu- 
lait son  inquiétude  et  montrait  de  la  confiance 
et  de  la  joie.  Pour  distraire  et  iusullerics  na- 
tions ennemies,  il  ordonna  des  jeux  militaires 
sous  les  murs  de  Coche.  Celte  journée  fut 
consacrée  au  plaisir  : dès  que  l'heure  du  re- 
pas du  soir  fut  écoulée,  il  manda  les  généraux 
dans  sa  tente  , et  il  déclara  qu'il  voulait  pas- 
ser le  Tigre  durant  la  nuit.  Frappés  de  sur- 

' K«i  t>ft«rTii»y,  siç  »fy9t 

t/SfiT,  »•<  •«x«v)'0c.  /tien  n'cstbeau  que  le  vrai:  cdle 
maxime  derreit  ^re  gravée  sur  >e  bureau  de  tous  les  rbe^ 
1 leurs. 
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prise,  le  respect  les  rendit  d'abord  muets; 
mais,  le  vcnrmble  Sallustc  ayant  proHtc, 
pour  dire  son  avis,  des  droits  de  son  âge 
et  de  son  expérience,  les  autres  chefs  ap- 
puyèrent ses  sages  objections  *.  La  réponse 
de  Julien  fut  trés-coiirle;  il  dit  que  la  con- 
quête de  lu  Perse  et  la  sûreté  des  troiqics 
exigeaient  cette  entreprise  ; que  le  nombre 
des  ennemis,  loin  de  diminuer,  s’augmente- 
rait par  des  renforts  successifs;  qu'un  plus 
long  délai  ne  diminuerait  pas  la  largeur  du 
fleinx*,  et  n’abaisserait  point  la  hauteur  de 
ses  bords.  Ayant  tout  de  suite  fait  donner  le 
signal,  les  plus  impatiens  des  légionnaires 
sautèrent  sur  les  cinq  navires  qui  se  trouv<'>- 
rent  près  de  la  rive;  et,  comme  ils  manièrent 
la  rame  avec  une  extrême  ardeur,  on  ne  larda 
pas  à les  perdre  de  vue.  On  aperçut  des  flam- 
mes sur  le  rivage  opposé  ; et  l’empereur,  qui 
devina  très-bien  que  les  Perses  avaient  mis 
le  feu  à ses  premiers  navires,  lira  babilemcnt 
de  leur  extrême  danger  un  pn'-sage  de  la  vic- 
toire. t Nos  camarades , s’écria-t-il , sont 
• déj.à  maîtres  du  rivage  ennemi  : voyez,  ils 
1 font  le  signal  convenu  ; hâtons-nous  d’éga- 
» 1er  et  d’aiiler  leur  courage.  » Le  mouve- 
ment égal  et  rapide  de.  toutes  les  embarca- 
tions rompit  la  force  du  courant,  et  le  tiers 
de  l’armée  arriva  sur  la  côte  orientale  assez 
tôt  pour  éteindre  les  flammes,  et  sauver  ceux 
des  Romains  qui  se  trouvaient  en  péril.  Il 
fallait  gravir  une  côte  escarpée  et  d’une 
assez  grande  hauteur,  et  la  pesanteur  des 
armes  du  soldat  et  l’obscurité  de  la  nuit  ac- 
crurent les  difficultés,  line  grêle  de  dards, 
de  pierres  et  de  matières  enflammées  in- 
commodaient les  assaillons,  qui , après  une 
pénible  lutte , arborèrent  le  drapeau  de  la 
victoire  au  haut  des  remparts.  Julien  avait 
conduit  l’attaque  à la  tête  de  son  infanterie 
légère*;  et,  dès  qu'il  sc  vit  dans  une  position 

1 [.ibanius  indique  eetui  des  généraux  qui  avait  le  plus 
de  poids.  Je  me  suis  permis  de  nommer  Sallusle.  Ammicn 
dit  de  tous  les  dietS  ; Quod  acri  metu  territi  duces  con- 
eordi  precatu  fleri  prohibert  tentarent. 

a Hine imperator. , dit  Ammien , ipsecum  levis 

armatura  aiailiis  per  prima  prottremaque  dUcur- 
renSy  ete.  Mais,  si  Ton  en  croit  Zosime,  qui  d'aillenrslui  est 
IkTorable , il  ne  passa  la  rivière  que  deux  jours  après  la 
üal.iille. 


aussi  avantageuse  que  celle  de  l’ennemi , il 
régla  le  plan  de  la  bataille.  Selon  les  pré- 
ceptes d’Homère  il  plaça  au  front  et  sur  les 
derrières  ses  soldats  les  plus  courageux,  et 
tontes  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
Les  liomaiiis,  après  avoir  poussé  les  cris  de 
guerre , s’avancèrent  on  mesurant  leurs  pas 
sur  une  musique  martiale  ; ils  lancèrent  leurs 
formidables  javelines,  et  ils  sc  précipilèreiil, 
l'épée  à la  main,  afin  d'attaquer  Icsbarbai'es 
corps  ù corps , et  les  priver  ainsi  de  leurs 
armes  de  trait.  On  sc  battit  durant  plus  de 
douze  heures;  à la  fin,  la  retraite  graduelle 
des  Persans  devint  une  fuite  en  désordre, 
dont  les  principaux  chefs  et  le  surenas  lui- 
même  donnèrent  le  honteux  exemple.  Ils 
furent  poussés  jusqu'aux  portes  de  Clési- 
phon , et  les  vainqueurs  seraient  entrés  dans 
la  ville  où  régnait  l'épouvante  ’,  si  Victor, 
l'un  des  généraux,  ne  les  avait  pas  conjurés, 
malgré  sa  blessure  dangereuse,  d'abandon- 
ner une  entreprise  fatale , si  elle  ne  réussis- 
sait pas  complètement.  S’il  faut  en  croire  les 
Romains , ils  ne  perdirent  que  soixante- 
quinze  hommes,  et  les  barbares  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  deux  raille  cinq 
cents,  ou,  selon  d’autres  versions , six  mille 
de  leurs  plus  braves  guerriers.  Le  butin  fut 
tel  qu’oii  pouvait  l’espérer  de  la  richesse  et 
du  luxe  d'un  camp  d'Asiatiques  : on  y trouva 
une  quantité  considérable  d’or  et  d’argent, 
de  magnifiques  armes  et  des  équipages  bril- 
lons, des  lits  et  des  tables  d’argent  massif. 
L’empereur  distribua  des  couronnes  civi- 
ques, murales  et  navales,  que  lui,  et  peut- 
être  lui  seul,  estimait  plus  que  les  trésors 
de  l'Asie.  Il  offrit  un  sacrifice  solennel  au 
dieu  de  la  guerre;  mais  les  entrailles  des 
victimes  annoncèrent  de  funestes  présages; 
et  les  historiens  ont  la  crédulité  de  dire  que 
les  signes  les  moins  é((uivoques  annoncèrent 

I Secundum  Homericam  dispositionem.  On  attribue 
la  même  disposition  au  sage  Nestor , dans  le  qiiatriéine 
livre  de  l’Illiade  ; et  les  vers  d'Homère  étaient  toujours 
présens  à l'esprit  de  Julien. 

a • Persas  terrore  subito  miseucruni , versisque  ag- 
> minibus  lotius  gentis  , apertas  Ctesiphontis  portas 

• Victor  miles  intrissel , ni  major  predarum  occasio  fuis- 

• set,  quim  cura  victoriæ.  • (Seilus  HutUs,  de  Prmin- 
cUs , c.  28).  Leur  cupidilé  les  disposa  peut-être  A écouM 
l’avis  de  Victor. 


Kô8 

bientôt  qn’U  était  au  terme  de  sa  prospé- 
rité 

Le  sarlendemain  de  la  bataille,  les  gardes 
domestiques,  les  jovieiis , les  berculiens,  et 
le  reste  des  troupes , qui  formaient  à peu 
prés  les  deux  tiers  de  l'armée , passèrent  le 
Tigre  sans  accident  *.  Tandis  que  les  habi- 
tans  de  Ctésiphon  examinaient,  du  haut  de 
leurs  murs,  la  dévastation  des  alentours  de  la 
ville , Julien  jetait  des  regards  vers  le  Nord  : 
ayant  pénétré  en  vainqueur  jusqn'auxqmrtes 
de  la  capitale , il  comptait  que  Sébastien  et 
Procope  ses  lieutenans,  déployant  le  même 
courage  et  la  même  activité , ne  tarderaient 
pas  é le  joindre.  Ses  espérances  furent  trom- 
pées par  la  trahison  du  roi  d’Arménie , qui 
permit  et  qui  vraisemblablement  ordonna  la 
désertion  des  troupes  qu'il  avait  données 
comme  auxiliaires  aux  Romains  *,  et  par  la 
mésintelligence  des  généraux  qui  ne  purent 
s'accorder  sur  la  formation  ou  l'exécution  des 
plans.  Lorsqu'il  n'espéra  pins  voir  arriver 
ce  renfort  important , il  assembla  un  conseil 
de  guerre;  et,  chacun  ayant  donné  librement 
son  avis , il  approuva  l’opinion  de  ceux  de 
ses  généraux  h qui  le  siège  de  Ctésiphon 
paraissait  une  opération  impossible  et  dan- 
gereuse. Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  par 
quel  progrès  dans  l’art  de  fortifier  les  places, 
nne  ville,  assiégée  et  prise  trois  fois  par  les 
prédécesseurs  de  Jnlien , était  devenue  im- 
prenable à une  armée  de  soixante  mille  Ro- 
mains , que  commandait  un  général  expéri- 
menté et  brave , qui  avait  i sa  suite  une  flotte 

< Ammien  ' xxn,  5,  t),  Ubtaias  ( OnU.  ParmUu. 
c.  12S-12S , p.  347-353),  Grégoire  de  rtaduize  (Orat.  iv, 
JI.  115),  ZosiBM  (I.  m,  p.  t81-183).  H SnUu  RatUi  (de 
PrmiaciU,  c.  8),  décr»enl  les  traraui  du  canal , le  pas- 
sage du  Tigre , et  la  rictolre  de  Julien. 

> Lesnarimel  l'année  (brraalnU  trois  dirislont;  la 
première  seukmenl  avait  passé  durant  la  nuit  ( Ammien, 
XXIV, 6).  Le-var,  /0|uas|i«,  AquiZosiaie  IXil passer ie 
Oeure  le  troisième  Jnor , était  pentètro  composé  des  pro- 
CneSeurs,  parmi  lesquels  servaient  rhistoriea  Ammien,  et 
Jorien.qni  devint  ensuite  empereur,  de qudqueséeaieu  de 
domestiques,  et  desjoriens  et  des  berculiais  ipn  Usaient 
-sonvenl  le  ten  ice  des  gardes. 

1 Morse deCboeéne  (UUt,  Armen.,  I.  m,  c.  15,  p.  246) 
-rapporte  nne  tradUion  nationale  et  une  IcUre  tupposée. 
de  n'y  ai  pris  que  le  principal  Ut , qui  est  d nccoed  arec 
la  vérité,  arec  la  rraisenibiance,  et  avec  Ubanins.  (Orat. 

131,  p.  355.) 
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et  des  vivres , des  machines  de  siège  et  des 
munitions  de  guerre  en  abondance  ; mais  il 
parait  sêr , d’après  l’amour  de  Julien  pour  la 
gloire,  et  d’après  son  mépris  pour  le  danger, 
que  des  obstacles  faibles  ou  imaginaires  ne 
le  découragèrent  point  '.  A l’èpoqne  même 
où  il  craignit  d’entreprendre  le  siège  de  Cté- 
siphon , U rejeta  avec  indignation  et  avec 
mépris  la  négociation  d’une  paix  avantageuse 
qu’on  lui  oifrit.  Sapor,  long-temps  accoutumé 
anx  lenteurs  de  Constance,  et  surpris  de 
l’intrépide  activité  de  son  snccessenr,  or- 
donna aux  satrapes  de  tomes  ses  provinces, 
jusqu’aux  confins  do  l’Inde  et  de  la  Scythie , 
d’assembler  les  troupes,  et  de  venir  sans 
délai  au  secours  de  leur  monarque.  Ils  ne  mi- 
rent aucune  diligence  dans  leurs  préparatifs; 
et  ce  monarque  n'avait  point  encore  d'armée, 
lorsqu'il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  dévas- 
tation de  l'Assyrie,  de  la  ruine  de  ses  palais , 
et  du  massacre  de  l'élite  de  ses  troupes , qui 
défendait  le  passage  du  Tigre.  L'orgueil  de 
la  royauté  fut  confondu  ; le  despote  prit  ses 
repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  de  ses 
cheveux  aononça  les  peines  et  les  inquiétudes 
de  son  esprit.  Peut-être  n'eût>il  pas  refusé  de 
payer  de  la  moitié  de  son  royaume,  la  sûreté 
du  reste  ; peut-être  eêt-il  été  satisfait  de  se 
déclarer,  dans  un  traité  de  paix,  l'allié  fidèle 
et  soumis  du  conquérant  romain.  Un  ministre 
distingué,  qui  avait  sa  confiance  , partit  sous 
le  prétexte  d'une  alTaire  particulière , vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Hormisdas , et  demanda 
en  suppUant  qu’on  lui  permit  de  voir  l'em- 
pereur. Le  prince  sassanien,  soit  qu'il  écou- 
tât la  voix  de  l'orgueil  ou  colle  de  l’humanité, 
soit  qu'il  fât  entraîné  par  le  sentiment  de  la 
patrie , ou  par  les  devoirs  de  sa  position , 
favorisa  une  mesure  salutaire  qui  devait  ter- 
miner les  malheurs  de  la  Perse  et  assurer  le 
triomphe  de  Rome  : il  fut  étonné  de  rinllexi- 
ble  fermeté  d'un  héros,  qui  malheureusement 
SC  souvint  qu'Alexandre  avait  toujours  rejeté 

> Ciritat  ùiexpagnaiilit , faeimamidax  tt  impôts 
tunum.  (Ammien,  xxiv,  7.)  Eulrope,  qui  l'McomiiigDa 
duu  cette  guerre,  élude  U diOlculté  qui  Mprèteme  id  ; 
il  le  rontente  de  dira  : jitsjTiamque  populattu,  caitra 
apud  ('tesiphoatm  stalima  alUptandiu  habuit  ; re~ 
meaiugue  Victor,  etc.  x,  16.  Zosiine  est  irtiScieux  ou 
ignorant,  et  Socrate  inciacl. 
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les  propositions  de  Darins.  Jnlien  , sachant 
que  l'espoir  d'une  paix  sâre  et  honorable  ra- 
lentirait l'ardenr  des  troupes , pressa  Hor- 
misdas  de  renvoyer  le  ministre  du  roi  de 
Perse  , et  de  cacher  aux  troupes  son  arrivée, 
dont  la  connaissance  pouvait  être  une  ten- 
tation dangereuse  '. 

La  gloire  et  l'intérêt  de  Julien  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  perdre  son  temps  sous  les 
tnurs  invincibles  de  Ctésiphon;  et,  toutes  les 
fois  qu’il  appela  dans  la  plaine  les  barbares 
qui  défenda'ient  la  ville,  ils  répondirent  sa- 
gement qne,  s'il  voulait  exercer  sa  valeur,  il 
pouvait  chercher  l'armée  du  grand  roi.  Cette 
réponse  le  blessa,  et  il  profita  du  conseil. 
An  l'icn  (Tasservir  sa  marche  aux  rives  de 
PEiiphrate  et  du  Tigre,  il  résolut  d'imiter  la 
hardiesse  d'Alexandre,  et  de  pénétrer  dans 
les  provinces  de  l’intérieur,  jusqu’au  moment 
où  il  forcerait  son  rival  i nnc  bataille  qni 
déciderait  de  fcmpire  de  1‘  .Asie.  Sa  magna- 
nimité fut  applaudie  et  trahie  par  un  noble 
persan,  qni,  pour  sauver  son  pays,  eut  la 
générosité  de  se  soumettre  à un  râle  plein 
de  danger,  de  dissimulation  et  de  honte  '. 
Ce  Persan  était  arrivé  au  camp  de  Julien 
avec  nn  cortège  de  fidèles  soldats;  il  fit  un 
conte  spécieux,  il  raconta  les  injustices  qu'il 
avait  essuyées  ; il  exagéra  la  cruauté  de  Sa- 
por,  le  m^ontenteinent  du  peuple  et  la  fai- 
blesse de  la  monarchie,  et  il  offrit  aux  Ro- 
mainsdeservird'otage  et  de  guide.  La  sagesse 
et  l'expérience  de  Hormisdas  exposèrent 
sans  effet  tout  ce  qni  devait  donner  des  soup- 
çons. Le  crédule  empereur,  accueillant  le 
traître , prit  une  résolution  précipitée,  qui 
démentait  sa  prudence  et  compromettait  sa 
sûreté;  il  détruisit  en  une  heure  scs  navires,qui 

' > LibaniUs.Orat.  Parent. , c.  130,  p.  334;  c.  139, 

p.  set '.Socrate,  I.  m,  c.  21.  L'bislorini  ortMsiaiâiqae  dtt 
qn'on  reAna  la  paix,  iTaprèi  l'avis  de  Maxime.  Un  pareil 
avii  «tait  iadigue  d'un  philosophe;  mab  ce  philwophe  s'a- 
donnait de  bonne  ou  de  nnuvabe  tois  i b mape,  et  il  flat- 
tait les  espérances  et  les  passions  de  son  maître. 

> Le  témoignage  des  deux  abrériatenrs  ( Sextus  Rufbs 
et  Victor),  Ica  mots  que  labsent  échapper  Ubanins(Orar. 
Parmi.,  c.  134 , p.  547),  et  Ammien  (xxiv,  7),  semblent 
prouver  l'artlilce  de  ce  nouveau  Zopire.  ( Creg.  de  Max., 
Oral.,  IV,  p.  115, 11G).  Une  benne,  qui  se  trouve  dans  le 
texte  d’Ammien  , interrompt  ici  rtabloire  authentique  de 
Julien. 


avaient  lait  une  route  de  cinq  cents  milles , 
qui  avaient  occasioné  tant  de  fatigues  et  coûté 
beaucoup  de  trésors  et  de  soldats,  et  il  ne 
réserva  que  douze  ou  au  plus  vingt-deux 
petites  embarcations  qui  devaient  suivre 
l'armée  sur  des  voitures  et  servir  de  pont 
lorsqu'il  faudrait  passer  des  rivières.  On  ne 
garda  des  vivres  que  pour  nngt  jours;  et  le 
reste  des  magasins  et  les  onze  cents  navire.s 
qui  mouillaient  dans  le  Tigre,  furent  aban- 
donnés aux  flammes.  Saint  Grégoire  et  saint 
Augustin  se  moquent  de  la  folie  de  l'apostat, 
qui  exécuta  lui-même  un  décret  de  la  justice 
divine.  Leur  autorité,  faible  d'ailleurs  sur 
une  question  de  l'art  m'üitaire,  se  trouve  ap- 
puyée do  jugement  plus  calme  d'un  guerrier 
qui  vit  brûler  la  Qouc,  et  qui  ne  put  désap- 
prouver le  murmure  des  troupes  '.  Toutefois 
on  ne  manquerait  pas  de  raisons  spécienscs 
et  peut-être  assez  solides,  s'il  fallait  justifier 
celte  résolution.  L'Euphrate  n'a  jamais  été 
navigable  au-dessus  de  Babylone,  ni  le  Tigre 
an-dessns  d'Opis  Opis  était  peu  éloignée  du 
camp  des  Romains,  et  Julien  aurait  renoncé 
bientât  à la  vaine  entreprise  de  faire  remon- 
ter une  grande  flotte  contre  le  conrant  d'nn 
fleuve  rapide  qne  des  cataractes  naturelles 
ou  artificielles  embarrassaient  en  plusieurs 
endroits  La  force  des  voiles  et  des  rames 
ne  suiflsail  pas;  i eût  fallu  remorquer  les 
navires  : ce  pénible  travail  aurait  épuisé 
vingt  mille  soldats;  et,  si  les  Romains  eussent 
continné  leur  marche  sur  les  bords  do  fleuve, 
ils  auraient  pu  seulement  espérer  de  revenir 

I Veyei  Arniaien,  xiiv,  7 ; Ubanius,  Orat.' Parental., 
1. 132 , 133 , p..  356,357;  Zoeine,  I.  m,  p.  183  ; Zonaru, 
t.  Il,  I.  xni,  p.  26;  Grégoire  de  Ka<bnie,Ora(.  iv,  p.tt6-, 
Auguslin,  (te  C'iei'tate/>ei,  I.  rv  , c.  29;  I.  v,  c.21.De 
tous  ces  écrivaim , libanim  est  le  aeiil  qui  enate  de  Jusli- 
fler  nn  héros , lequel,  nlon  Ammien, prononça  tal-mémc 
sa  condamnation , pubqn'il  essaya  tmp  lard  et  en  nb 
d'éteindre  les  flammes. 

rConnltei  Hérodote,  1. 1,  e.  194;  SUnbon,  I.  xn, 
p.  1074  ; et  Tarernier,  p.  I,  I.  n,  p.  152. 

> j4  eeleritate  Tigris  ineipit  voeari , lia  appellarn 
Medi  sagiltam.  (Plin.,  Hbt.  Nat.  n,  31). 

• Tavemier  (part.  2, 1.  ii.  p.226)  fl  Thérenol  (port.  2; 
1. 1.  p.  193)  partent  d'mie  digue  qui  produM  une  cascade 
ou  eitaracte  artifleidie.  Les  Perses  et  les  Assyriens  tr»- 
Taillaient  à interrompre  b navigation  dn  fleine.  (Sln- 
bOB,  I.  »,  p.  t075;  D'Anviüo , l'Euphrate  cl  le  Tigre, 
p.ii6,g9.) 
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en  Europe,  mais  sans  avoir  rien  fait  de  digne 
du  génie  ou  de  la  fortune  de  leur  chef.  En 
supposant  au  contraire  qu'il  fût  avantageux 
de  ptinétrer  dans  l'intérieur  des  états  du  roi 
de  Perse , la  destruction  de  la  flotte  et  des 
magasins  se  trouvait  le  seul  moyen  d'enlever 
ce  butin  précieux  aux  troupes  nombreuses 
et  actives  qui  pouvaient  sortir  toiit-à-coup 
des  portes  de  Ctésiplion.  Si  les  armes  de  Ju- 
lien avaient  été  victorieuses,  nous  admire- 
rions la  prudence  et  le  courage  d'un  liéros, 
qui,  ôtant  à ses  soldats  l'espoir  de  la  retraite, 
ne  leur  laissait  que  l'alternative  de  vaincre  ou 
de  mourir 

Les  Romains  ne  connaissaient  presque  pas 
ce  train  embarrassant  d'artillerie  et  de  cha- 
riots (|ui  retardent  les  opérations  de  nos  ar- 
mées*. Mais,  dans  tous  les  siècles,  la  subsis- 
tance de  soixante  mille  hommes  doit  avoir 
été  un  des  premiers  soins  d'un  généi  al  pru- 
dent. (^uand  Julien  aurait  pu  maintenir  sa 
communication  avec  le  Tigre,  quand  il  aurait 
pu  garder  les  places  de  l'Assyrie  dont  il  ve- 
nait de  faire  la  conquête , une  province  dé- 
vastée eut  été  hors  d'état  de  lui  fournir  de 
grands  secours,  et  d'une  manière  régulière , 
à une  époque  de  l'année  où  l'Euphrate  inon- 
dait les  terres  ’,  et  où  des  millions  d'insectes 
obscurcissaient  une  atmosphère  malsaine*. 
L'intérieur  du  pays  offrait  plus  d'avantages  ; 
des  villages  et  des  villes  remplissaient  l'es- 

< On  pculse  sourenir  de  ta  hardiesse  heureuseei  applau- 
die d ARatneleset  de  Cortès,  qui  brûtèrent  teurs  flottes 
sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 

* Voyez  les  réflexions  judicieuses  de  l'auteur  de  l'Essai 
sur  la  tactique  (L  ii,  p.  287-35.A) , et  les  savantes  remar- 
ques que  fait  AI.  Guicharl  (Nouveaux  Mémoires  militai- 
res, l,  I.  p.  35t-382j  sur  le  bagage  et  la  subsistance  des 
armées  romaines. 

7 Les  eaux  du  Tigre  s'enflenl  au  sud  et  celles  de  l Eu- 
phrate  au  nord  des  montagnes  de  t'Armenie.  L'inonda- 
tion du  premier  fleuve  arrive  au  mois  de  mars , et  celle 
du  second  au  mois  de  juillet.  Une  dissertation  g^raphi- 
que  de  Forster,  insdree  dans  t'expedilion  de  Cyrus  ( édil. 
de  Spelman , I.  ii , p.  2fl  ] , explique  trds-bien  ces  dé- 
tails. 

* Ammicn  (ixiv , g]  décrit  les  incommodités  de  l'inon- 
dation , de  la  chaleur,  et  des  insectes  , qu'il  avait  éprou- 
vées. M.ilgré  la  misère  et  rignorance  du  eutlivaleur , les 
terres  de  l'Assyrie,  opprimées  par  les  'Furcs , et  rar.xgées 
par  les  Kurdes  ou  les  Arabes,  donnent  encore  une  récolte, 
dix , quinze  et  vingt  fois  plus  considérable  que  la  semence. 
(Voyages  de  Mebuhr,  I.  ii,  p.  279-285.) 


(3«3  dep.  J.-O.) 

pace  qui  se  trouve  entre  le  Tigre  et  les  mon- 
tagnes de  la  Médic , et  une  culture  perfec- 
tionnée y aidait  le  sol  fertile  prcsijue  partout. 
Julien  avait  lieu  de  croire  qu'avec  du  fer  et 
(le  l'or,  ces  deux  grands  moyens  de  persua- 
sion , un  vainqueur  obtiendrait  des  vivres  en 
abondance,  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  des 
naturels.  Cette  agix-able  perspective  s'éva- 
nouissait à l'approche  de  ses  troupes.  Des 
(|u'on  les  voyait  paraître,  les  habilaus  aban- 
donnaient les  villages  et  se  réfugiaient  dans 
les  villes  fortifiées  : ils  emmenaient  leur  bé- 
tail, mettaient  le  feu  aux  pniines  et  aux 
champs  de  blé;  et  à lu  fin  de  l'incendie  , qui 
interrompait  la  marche  des  soldats , l'empe- 
reur n'apercevait  qu'un  (lays  fumant  et  dé- 
vasté. Ce  moyen  désespéré,  mais  efficace,  ne 
peut  être  employé  que  par  l'enthousiasme 
d'un  peuple  qui  met  l'indépendanee  au-dessus 
des  richesses,  ou  par  la  rigueur  d'un  gouver- 
nement absolu,  qui  s'occupe  de  la  sôrcté  pu- 
blique, sans  consulter  les  dispositions  de  ses 
suj'ets.  Le  zèle  et  l'obéissance  des  Persans  se- 
condèrent en  cette  occasion  les  ordres  de 
Sapor,  et  bientôt  Julien  n'eut  que  peu  de 
vivres,  l'ne  marche  rapide  et  bien  dirigée 
devait  le  conduire , avec  ce  qu'il  en  restait , 
aux  portes  des  villes  riches  et  jieu  guerrières 
d'Kcbatanc  et  de  Susc'.  Mais  comme  il  ne 
savait  pas  les  chemins,  et  qu'il  fut  trompé  par 
scs  guides,  cette  dernière  ressource  lui  man- 
qua. Scs  troupes  errèrent  plusieurs  jours  à 
l'orient  de  Bagdad  ; le  déserteur  persan,  après 
les  avoir  amenés  dans  le  piège,  échappa  à 
leur' fureur,  et  les  soldats  de  sa  suite,  mis 
à la  torture , avouèrent  le  secret  de  la  con- 
spiration. Les  conquêtes  imaginaires  de 
rilyrcanie  et  de  l'Inde , qui  avaient  si  long- 
temps amusé  l'esprit  de  Julien  , le  tourmen- 
taient alors.  Sentant  bien  que  son  imprudence 
avait  causé  son  malheur,  il  examina  avec  in- 
quiétude , et  sans  obtenir  une  réponse  satis- 
faisante des  dieux  ou  des  hommes , ce  qui 

t Isidore  de  Charax  {Mansion.  Parthic.,  p.  5,  6,  dana 
Hudson,  Grograph.  Min.,  t.  ii,)  (ximplc  cent  vingt-neuf 
sehaeni  de  Séleucie  à lûdiataue  ; et 'Tbevenot  ( part,  i , 
I.  I,  11,  p.  209-'i45)  dit  qu'il  y a cent  vingt-buil  beurea 
de  marche  de  Bagdad  à la  même  ville.  Ces  deux  mesum 
ne  peuvent  excéderuii  parasange  ordinaire,  ou  trois  millea 
romains. 
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avait  rapport  à la  sûreté  de  son  armée  et  à 
scs  succès.  Il  adopta  ciilin  le  seul  expédient 
praticable;  il  résolut  de  marclicr  vers  les 
bords  du  Tigre,  dans  rintenlion  d'arriver 
par  une  marche  forcée  sur  les  confins  de  la 
Corduène , province  fertile  qui  reconnaissait 
la  souveraineté  de  Itome.  Lorsqu'on  donna 
aux  troupes  découragées  le  signal  de  la  re- 
traite, il  ne  s'était  écoulé  que  soixante-dix 
jours  depuis  qu'elles  avaient  passé  le  Cliabit- 
ras,  bien  convaincues  qu'elles  renverseraient 
le  trône  de  la  Perse  '. 

A mesure  que  l'armée  s’avança  dans  le 
pays , sa  marche  fut  harcelée  par  difl'érens 
corps  de  cavalerie  persane,  qui,  se  montrant 
quelquefois  en  bandes  détachées,  et  d'autres 
fois  en  troupes  réunies,  escarmouchérent 
contre  l'avant-garde.  Mais  des  forces  plus 
considérables  soutenaient  ces  délacliemens, 
et,  du  moment  oit  les  colonnes  tournèrent 
vers  le  Tigre , on  vit  uii  nuage  de  poussière 
s'élever  sur  la  plaine.  Les  Bomains  , qui  ne 
songeaient  plus  qu'à  se  retirer  à la  hâte  et 
sans  accident,  tâchèrent  de  se  persuader 
qu'une  troupe  d'onagres , ou  l’approche 
d’une  tribu  d'Arabes  amis , occasionait  cette 
poussière.  Us  s'arrêtèrent,  dressèrent  leurs 
tentes  , fortifièrent  leur  camp , et  découvri- 
rent à la  pointe  du  jour  qu'une  armée  de 
Persans  les  cuvironnait.  Cette  armée,  qui 
n’était  encore  que  l’avant-garde  tics  barba- 
res , fut  bientôt  suivie  tl'tin  immense  corps 
de  cuirassiers,  d’archers  et  iféléphans  , que 
commandait  Meranes , général  d'une  grande 
réputation.  Il  était  accompagné  de  ilcux  fils 
du  roi  et  des  principaux  satrapes  , et  la  re- 
nommée et  la  crainte  exagérèrent  la  force  du 
reste  des  troupes,  qui  s'avançaient  lentement 
sous  la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s'é- 
tant remis  en  marche,  leur  longue  ligne,  obli- 
gée de  se  plier  ou  de  se  diviser,  selon  que 
l'exigeait  le  terrain,  offrit  souvent  des  occa- 
sions heureuses  à l'ennemi.  Les  Persans  atta- 

* Anunirn  (xvnr,7, 8),Ubanius(Oru(  Parent.,  c.  131, 
p.  357),  et  Zosime  (1.  ui,  p.  183),  racontent  en  détail , 
mais  sans  netteté , la  retraite  de  Julien  depuis  li'S  murs  de 
Ctésiphon.  Les  deux  derniers  paraissent  ignorer  que  leur 
conquérant  se  retirait,  et  Libanius  a l'absurdité  de  le  sup- 
poser sur  les  bords  du  Tigre , lorsqu'il  est  environné  par 
l’année  persane. 
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qtièrent  avec  fureur  à diverses  reprises;  les 
Romains  les  repoussèrent  toujours  avec  fer- 
meté, et  au  combat  de  Maronga,  qui  mérite 
presque  le  nom  de  bataille,  Sapor  perdit 
un  grand  nombre  de  satrapes,  et,  ce  qui  avait 
peut-être  à ses  yeux  le  même  prix,  un  grand 
nombre  d'éléphans.  Julien , pour  obtenir  ces 
succès , perdait  à peu  près  autant  de  monde 
que  l’eimemi;  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion furent  tués  ou  blessés,  et  l'empereur, 
qui , dans  tous  les  pcrils,inspirait  et  guidait 
la  valeur  de  scs  troupes,  exposa  sa  personne 
et  dé[)loya  tout  son  courage.  Le  poids  des 
armes  ofl'ensivcs  et  défensives  des  Romains, 
qui  faisait  leur  force  et  leur  sûreté  , ne  leur 
permettait  pas  de  poursuivre  long-temps 
l'ennemi  après  l'action  , et  les  cavaliers  de 
l'Orient , habitués  à lancer  au  galop  et  dans 
toutes  les  directions  possibles  ' leurs  javeli- 
nes et  leurs  traits  , ne  se  montraient  jamais 
plus  formidables  qu'au  moment  d'une  fuite. 
Du  côté  des  Romains , la  perte  du  temps 
était  irréparable  : les  vétérans  , accoutumés 
au  climat  froid  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie, étaient  ace.ablés  par  la  chaleur  brûlante 
de  l’été  d’.Assyric;  des  marches  et  des  com- 
bats perpétuels  épuisaient  leur  vigueur;  et  les 
précautions  qu’exigeait  une  retraite  dange- 
reuse devant  un  ennemi  actif  ralentissaient 
leur  marche.  Chaque  jour,  chaque  heure 
augmentait  la  valeur  et  le  prix  des  vivres 
dans  le  camp’.  Julien,  qui  se  contentait  d’une 
nourriture  qu'un  soldat  aurait  dédaignée, 
distribuait  à ses  troupes  les  provisions  desti- 
nées à sa  suite,  et  tout  ce  qu’il  pouvait  épar- 
gner sur  les  subsistances  des  tribuns  et  des 
généraux  ; mais  ce  faible  secours  faisait 
mieux  sentir  la  détresse  générale;  et  la  dou- 
loureuse pensée  qu'avant  d'arriver  aux  fron- 
tières de  l’empire  les  Romains  périraient 

I Clianlin,lcp1u$Jiiilicii'iix  des  voy.vgciirs  modernes, 
dderit  (t.  ni,  p.  57,  58,  èitit.  in-1*)  l'édiieation  et  ta  dex- 
titfitc  descavaliers  persans.  Kris.sonins(</e/?ci7ioprrîico, 
p.  rxiO-Cfit,  etc.)  a recueilli  les  témoignages  de  t'anliqnitd 
sur  ce  point. 

î Lors  delà  reiraitede  Mare-Anloine,  un  eba-nit  do 
bie  se  vcndail  einquaule  d.-aehmes , on , en  d'aulres  mots, 
une  livre  de  farine  coûtait  douce  ou  quatorze  st:hellings. 
Il  est  impossible  de  lire  les  details  inlèressans  que  donne 
Plutarque  sans  remarquer  que  tes  mûmes  ennemis  et  ta 
même  detres.se  poursuis  irent  Mare- Antoine  et  Julien. 
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Ions  parl:i  famine  ou  par  le  glaive  îles  barba- 
res troubla  les  esprits 

A eette  époque  où  Julien  luttait  luintre  les 
insuniiontablos  iliflicnltés  de  sa  situation  , il 
donnait  cneore  à l'élude  et  à la  méditation 
les  heures  silencieuses  de  la  nuit.  Lorsqu'il 
fermait  les  yeux  pour  se  livrer  quelques  miv 
mens  à un  sommeiliiiterronipii, des  angoisses 
pénibles  agitaient  ses  esprits  ; et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  ait  cru  voir  sa  tète  et  sa 
corne  d'abondance  revêtues  d'un  voile  funè- 
bre par  le  génie  de  l'empire.  Le  monariiue  , 
que  cette  vis  on  troublait,  ipiilla  sa  couche; 
et,  voulant  se  promener  à l'air,  il  aiierçut  un 
inctéore  de  feu  qui,  après  avoir  coupé  le  ciel 
en  travers  , s'évanouit  au  même  inslant.  Il 
disait  avoir  remarqué  la  figure  terrible  du 
dieu  de  la  guerre  *.  Les  aruspiees  toscans, 
qu'il  I assembla prononcèrent  d'une  voix 
unanime  qu'il  ne  devait  pas  livrer  de  com- 
bat; mais  la  raison  et  la  nécessité  l'emportè- 
rent sur  la  superstition , et , :'i  la  iioinle  du 
jour,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
L'armée  s'avança  sur  un  terrain  plein  de  col- 
lines, dont  les  Persans  s'étaieiil  rendus  maî- 
tres. Julien  conduisait  l'avant-garde  avec 
l'habileté  et  l'attention  d'un  génénd  con- 
sommé : on  vint  l'avenir  que  l'ennemi  tom- 
bait sur  son  arrière-garde;  la  chaleur  rayant 
détenniné  à quitter  sa  cuirasse  , il  arracha 
un  bouclier  des  mains  de  l'un  de  ses  soldats, 
et  il  mena  tout  de  suite  un  renfort  au  lieu  du 
combat.  La  tète  de  l'armée,  attaquée  bientiM, 
le  rappela , et  au  moment  où  il  traversait  au 
galop  les  interv.'dles  des  colonnes,  le  centre 
de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 

' Ammirn,  xxit,  8;  ivv,  i;  Zosime,  1.  iit,  p.  181, 
185,  ISO;  l.itianiiis,  Orat.  Vnrentnl. , t.ai,  135,  p.  3.57, 
3.58,  35U.  I,e  sophiste  d’Antiorho  p,iniit  i;;norer  que  la 
disette  ridait  parmi  les  troupes. 

3 Ammien,  XXV,  2.  Julien  avait  juré  dans  un  moment 
de  (xdère  : Diunquain  se  Marti  sacra  facturum.  Ces 
hûarrcs  querelles  étaient  assi*2  communes  entre  les  dieux 
et  leurs  -as-laires.  I,e  sage  Auguste  lui-méme,  ayant  vu  sa 
ItoUe  faire  nauDrage  deux  fois,  éta  i Neptune  les  honneurs 
du  cidte  publie.  (Voya  les  rcUexions  plùlosophiques  do 
Hume  sur  ee  sujet,  Kssais,  vol.  ii,  p.  118.) 

1 Ils  consenuient  le  mouopolc  de  la  science  vaine  mais 
lucrative  qu'on  avait  inventiV  en  ÊIrurie , et  ils  faisaient 
profcssiondepuiserleursconnaissanceu  , les  signes  et  les 
présages,  dans  les  anciens  livres  de  Tarquitius,  l’un  des 
sages  de  l'Etrurie. 
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par  l'impétuosité  de  In  cavalerie  et  des  élé- 
jdiaiis.  Une  évolution  de  l'infanterie  légère, 
qui  lit  tomber  adroitement  ses  traits  sur  le 
dos  des  cavaliers  et  les  jambes  des  éléphans , 
ne  tarda  pas  ,à  nicttrc  en  déroute  cette  masse 
clfrayaute  de  guerriers  et  d',animaux.  Id's 
barbares  prirent  la  fuite  ; et  Julien  , qui  se 
nionirait  toujours  à l'endroit  le  plus  dange- 
reux, excitait  ses  troupes  , de  la  voix  et  du 
geste , ;i  la  poursuite  des  Persans.  Ses  gar- 
des , dispersés  ou  pressés  par  la  foule  des 
amis  et  des  ennemis , avertirent  leur  intré- 
jiide  souverain  qu'il  n'avait  point  d'armure  , 
et  lui  crièrent  de  se  soustraire  au  péril  qui 
le  menaçait  ‘.  A l’instant  même  les  escadrons 
en  déroute  firent  pleuvoir  une  grêle  de  dards 
et  de  traits,  et  une  javeline,  après  avoir  rasé 
le  bras  de  l’empereur,  lui  perça  les  cènes,  et 
se  logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Ju- 
lien essaya  d’arracher  île  ses  flancs  le  trait 
mortel,  mais  le  tranchant  de  l’acier  lui  coupa 
les  doigts,  et  il  tomba  de  chcv:d  sans  coniniis- 
saiiee.  On  vola  à sou  secours  , et  on  le  porta 
du  milieu  de  raction  dans  une  tente  voisine. 
Celte  affreuse  nouvelle  se  répandit  de  rang 
en  rang;  la  douleur  des  Romains  leur  donna 
une  valeur  invincible,  et  leur  inspira  le  désir 
de  la  vengeance.  Les  deux  armées  se  batli- 
reiit  avec  fureur  jusqu’aux  derniers  rivons 
du  jour.  Les  Persans  tirè‘rent  quelque  gloire 
de  l’avantage  qu’ils  obtinrent  contre  l’aile 
gauche,  où  .\nalolius,  maitredes  offices  , fut 
tué,  et  où  le  préfet  Sallusie  manqua  de  [lérir. 
Mais  l’issue  de  la  journée  fut  contraire  aux 
barbares;  ils  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  ; ils  y laissèrent  Meranes  et  Nolioixla- 
tes*,  leurs  deux  généraux , cinquante  nobles 
ou  satrapes  et  une  multitude  de  leurs  plus 
braves  soldats;  et,  si  Julien  eût  survécu  , ce 
succès  des  Romains  aurait  pu  avoir  les  suites 
d’une  victoire  décisive. 

1 Clamahant  hinc  intir  Candîtati  (voyra  la  notr  dr 
Valesius)  qiios  itisjeccral  terror,  ut  fitgientium  niolrnt 
tanquam  ritinam  malccompositi  çulminis  dectinaret, 
(Ammirn,  xxv,  3.) 

2 Snpor  déclara  aux  Romains  que  , pour  considrr  1rs 
familhs  des  satrapes  qui  mouraient  dans  un  coinhat , il 
était  dans  l’usage  de  leur  envoyer  en  présent  les  télés  des 
gardes  et  des  ofliriers  qui  n’avaient  pas  été  tués  i côté  de 
leur  maître.  (I Jbanius,  üc  nccejnliani  ulriscentla,  c.l3, 
p.  ia3.) 
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Les  premiers  mois  que  prononça  Julien 
lorsqu’il  fui  l'cvenu  de  l'éranouissemcnt  occa- 
sionc  par  la  perte  de  son  sang.annunccrent  sa 
valeur.  Il  demanda  son  clieval  et  ses  armes, 
et  il  voulait  se  jclcr  de  nouveau  au  milieu  des 
combatlans.  Ce  pénible  effort  acheva  de  l’é- 
puiser; et  les  chirurgiens,  qui  examinèrent 
sa  blessure , découvrirent  les  symptèmes 
d’une  mort  très-prochaine.  Il  employa  ses 
derniers  momens  avec  la  tranquillité  d’un  hé- 
ros et  d’un  sage.  Les  philosophes  qui  l’avaient 
suivi  dans  cette  fatale  expéilition  comparè- 
rent sa  tente  à la  prison  de  Socrate , et  ceux 
que  le  devoir,  l’attachement  ou  la  curiosité, 
avaient  rassemblés  autour  de  sa  couche,  écou- 
tèrent avec  une  douleur  respectueuse  ses 
dernières  paroles'.  « Mes  amis  et  mes  cama- 
1 rades,  leur  dit-il,  la  nature  me  redemande 

• ce  qu'elle  m’a  prêté;  je  le  lui  rends  avec 

> la  joie  d’un'débileur  qui  s’acquitte,  et  non 

• point  avec  la  douleur  ni  les  remords  que 

> la  plupart  des  hommes  croient  insépara- 

> blés  de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m’a 

> convaincu  que  rûmc  n’est  vraiment  heu- 
» reusc  que  lorsqu’elle  est  affranchie  des 

• liens  du  corps , et  qu’on  doit  plutôt  se  ré- 

• jouir  que  s’aftligcr  lorsque  la  plus  noble 

> partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de  celle 
I qui  la  dégrade  et  qui  l’avilit.  Je  fais  aussi 
» réflexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé 

• la  mort  aux  gens  de  bien  comme  lu  plus 
» grande  récompense  dont  ils  pussent  con- 

• ronner  leur  vertu*.  Je  la  reçois  à titre  de 
I grâce;  ils  veulent  m’épargner  des  dillicnl- 

• tés  qui  m'auraient  fait  succomber  sans 

> doute  ou  commettre  quehiuc  action  indigne 

> de  moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que 

• j’ai  vécu  sans  crime,  soit  dans  les  temps  de 

> ma  disgrâce , lorstpi’on  m’éloignait  de  la 

> cour,  et  qu’on  me  conlinait  dans  des  retr.ii- 
» tes  obscures  et  écartées , soit  depuis  que 
» j’ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême.  J’ai  re- 

' Le  caractère  et  la  position  de  Julien  tout  soupçonner 
qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  qu'Ani- 
niieii  entendit,  et  qu’il  a transcrit  d.viis  son  ouvrage. 

'Ilennlote  (I.  i.c.  3t)  a exposé  cette  doctrine  dans  un 
conte  agrcalile.  Mais  Jupiter , qui  ( au  seizième  livre  de 
riliaile  ) déplore  avec  des  larmes  de  sang  la  mort  de  Sar- 
peilon,  son  fils , avait  une  idée  très-imparfaite  du  lionbenr 
et  de  la  gloire  qu'on  trouve  aii-delj  du  lomlieau. 


> gardé  le  pouvoir  dont  j’étais  revêtu  comme 

• une  émanation  de  la  puissance  divine  : je 
» crois  l’avoir  conservée  pure  et  sans  tache, 
» en  gouvernant  avec  douceur  les  peuples 
I confiés  à mes  soins , et  ne  déclarant  ni  ne 

• soutenant  la  guerre  que  par  de  bonnes  rai- 

• sons.  Si  je  n’ai  pas  réussi,  c’est  que  le  sitc- 
» cès  ne  dépend  en  dernier  ressort , que  du 

• bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  qtic  le  bon- 

• heur  des  sujets  est  la  fin  unique  de  tout 

> gouvernement  équitable , j’ai  délesté  le 
» pouvoir  arbitraire,  source  fatale  de  la  cor- 
» ruption  des  mœurs  et  des  états.  J’ai  tou- 

> jours  eu  des  vues  pacitiques,  vous  le  savez; 

> mais,  dès  que  la  patrie  m’a  fait  entendre 

> sa  voix , et  m’a  commandé  de  courir  aux 

> dangers,  j’ai  obéi  avec  la  soumission  d’un 

> lils  aux  ordres  absolus  d’une  mère.  J’ai 

> considéré  le  péril  d’un  œil  fixe , je  l'ai  af- 

• fronté  avec  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai 

• point  qu’on  m’avait  prédit , il  y a long- 

• temps,  que  je  mourrais  d’une  mort  violente. 
» Ainsi  je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n’avoii' 
» pas  permis  que  je  |>érisse  ni  par  une  coii- 

> spiration,  ni  par  les  douleurs  d’une  longue 

> maladie,  ni  par  la  cruauté  d'un  tyran.  J’a- 

> dore  su  bonté  sur  moi,  de  ce  qu’il  m’enlève 

> du  monde  par  un  glorieux  trépas  , au  mi- 
t lieu  d’une  course  glorieuse;  puisqu’à  juger 

> sainement  des  choses,  c'est  une  lâcheté 

> égale  de  souhaiter  la  mort  lorsqu’il  serait 
» à propos  de  vivre , et  de  regretter  la  vie 

> lorsqu’il  est  temps  de  mourir.  Mes  forces 
I m’abandonnent  ; je  ne  puis  plus  vous  par- 

■ 1er.  — Quant  à l’élection  d’un  empereur, 

> je  n’ai  gaixle  de  prévenir  votre  choix  ; !<• 

• mien  pourrait  mal  tomber,  et  perdrait  peut- 

> être,  si  on  ne  le  suivait  pas,  celui  que 

• j'aum'is  désigné.  Mais,  en  bon  citoyen,  jesuu 

■ liaitc  d’être  remplacé  par  un  digne  succes- 

• scur.  > Après  ce  discours,  il  disposa,  dans 
un  testament  militaire',  de  sa  fortune  parli- 
culière.  .Ayant  ensuite  demandé  pourquoi  il 
ne  voyait  pas  Anatolius  , Sallnste  repondit 
qu’il  était  tombé  sous  les  coups  des  Persans  ; 

< Les  sotilats  qui  faisaient  à l'armée  leur  li'stanient 
verbal  on  nuncupalif  ( in  proet'netu)  étaient  atfranebis 
des  formalités  de  la  lui  romaine.  ( Voyez  Heincoeius , 
Anliijuit.  Jur.  rooieizi.,(.  i,  GUI  ; et  Montesquieu, 
Esprit  des  Ixiis,  I.  xxvii.  ) 
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Rt  l’empereur,  par  une  inconséquence  qui 
avait  quelque  chose  d'aimable,  regretta  la 
perte  de  son  ami.  Il  se  plaignit  en  même 
temps  de  la  douleur  immodérée  des  specta- 
teurs, et  il  les  conjura  de  ne  pas  avilir,  par 
des  larmes  de  faiblesse,  la  mort  d'un  prince 
qui , en  peu  tie  momens  , se  'trouverait  uni 
au  ciel  et  aux  étoiles'.  Cbactiu  garda  alors  le 
silence  , et  Julien  entama  une  conversation 
de  métaphysique  sur  la  nature  de  l’imc  avec 
les  philosophes  Priscus  et  Maxime.  Ses  ef- 
forts durant  cette  discussion  abrégèrent 
probablement  sa  vie  de  quelques  heures.  Sa 
blessure  se  rouvrit,  et  tlunna  du  sang  en 
abondance;  le  gonllcmenl  des  veines  endiar- 
rassa  la  respiration  ; il  demaiula  de  l'eau 
froide,  et,  des  qu’il  eut  cessé  de  boire,  il  ex- 
pira sans  douleur  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Ainsi  mourut  cet  homme  extraordinaire , à 
l’âge  de  trente-deitx  ans , après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  sou 
collègue.  11  déploya  dans  ses  dernier  instans, 
peut-être  avec  un  peu  d'ostentation,  l’a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  gloire,  qui  avaient 
été  scs  passions  dominantes*. 

En  négligeant  d’assurer,  par  le  choix  op- 
portun et  judicieux  d’un  successeur,  l’exécu- 
tion future  de  scs  desseins,  Julien  contribua 
enquelque  sorte  au  triompheduchristianisme 
et  aux  calamités  de  l’empire.  Il  se  trouvait  le 
dernier  de  la  famille  royale  de  Constance- 
Chlore;  et,  s’il  est  vrai  «pi’il  votilnl  revêtir  de 
la  pourpre  le  plus  digne  d’entre  les  Romains, 
la  dilliculté  du  choix,  la  jalousie  du  pouvoir, 
la  crainte  de  l’ingr-atitude,  et  la  présomption 
qu’inspirent  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune, 
éloignèrent  l’effet  de  cet  te  résolution.  Sa  mon 
inattendue  laissa  l’empire  sans  maître  et  sans 

> Crtte  union  4e  l’Anie  humaine  avec  ta  substance  éttié- 
rée  et  divine  de  l'univers  est  l’anriennc  doctrine  de  Py- 
thagore  et  de  Platon.  Elle  parait  exclure  l'immortalité 
personnelle,  (Voyer  les  observations  savantes  et  judi- 
cieuses de  Warburton  sur  ce  point , Divine  Légation  , 
vol,  ii,p,  190-216,) 

2 l,a  mort  de  Julien  est  meonice  par  le  judicieux  ,4m- 
mien  (ixv,  ,1),  qui  en  bit  le  spectateur,  Libanius,  qui 
détourne  les  yeux  de  celte  scène , nous  a pourtant  Tourni 
plusieurs  détails,  (Orné,  Parent. , c,  130-140,  p,  3.'>9- 
302,  ) Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu’on  lit  dans 
les  écrits  de  saint  Grégoire , et  dans  tes  légendes  de  quel- 
ques saints  qui  sont  venus  après  lui. 
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héritier,  dans  un  embarras  et  dans  un  danger 
oit  il  ne  s’était  pas  trouvé  depuis  l’élection  de 
Dioclétien,  c’est-a-tlire  depuis  quatre-vingts 
ans.  On  faisait  peu  de  cas  de  la  supi'riorllé 
de  la  naissance  sous  un  gouvernement  qui 
avait  presque  oublié  les  distinctions  de  In  no- 
blesse ; les  prétentions  tiiie  donnaient  les  em- 
plois étaient  précaires  et  accidentelles;  et 
ceux  qui  sollicitaient  le  Irène  vacant  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  leur  mérite  person- 
nel, ou  sur  la  faveur  populaire.  Mais  la 
situation  des  troupes  romaines,  qui  man- 
quaient de  vivres,  et  qu'une  armée  de  bar- 
bares environnait  de  tous  les  côtés , abrégea 
les  délibiTations.  Au  milieu  de  cette  inquié- 
tude et  de  cette  détresse , on  embauma  le 
corps  de  Julien,  ainsi  qu’il  l’avait  ordonné, 
et,  à la  pointe  du  jour,  les  généraux  convo- 
quèrent un  sénat  militaire,  où  les  chefs  des 
légions  et  h'S  officiers  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie furent  invités.  On  avait  cabale  durant 
les  trois  ou  quatre  dernières,  heures  de  la 
nuit , et,  lorsqu’on  proposa  l’élection  d’un  em- 
pereur, l’esprit  de  faction  se  montra  dans 
l’assemblée.  Victor  cl  .Arinlluens  réunirent 
ceux  des  guerriers  qu’on  avait  vus  à la  cour 
de  Constance;  les  amis  de  Julien  s’atl.'lchè- 
rent  à Dagalaiphns  et  Nevitia,  deux  chefs 
gaulois;  et  on  avait  lieu  de  craindre  les  suites 
les  plus  funestes  de  la  mésintelligence  de  deux 
partis  si  opposés  par  leur  caractère  et  leur 
intérêt,  par  leurs  maximes  de  gotivernenicnl, 
et  peut-être  par  leurs  principes  de  religion. 
Les  vertus  éminentes  de  Sallustc  pouvaient 
seules  écarter  la  discorde  et  noinir  les  suf- 
frages; et  ce  re.speclable  préfet  eût  été  siir-Ie- 
champ  déclaré  successeur  de  Julien  s'il 
u’eùl  pas  représenté  avec  bonne  foi  et  avec, 
modestie  que  son  fige  et  ses  infirmités  ne 
lui  laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids 
dudiadème.  Les  généraux,  surpris  et  embar- 
rassés de  son  refus,  panirent  disposés  à sui- 
vre l’avis  salutaire  d’un  officier  inférieur  ' , 
qui  leur  conseilla  de  faire  ce  qu’ils  feraient 
dans  l’absence  de  l’empereur,  de  mettre  en 
oeuvre  tous  les  moyens  jiour  tirer  l’année  de 

' Honoratioratiquis  miles :kM  peut-être  Aiumien 
lui-mème.  Cet  bistorien  modeste  et  judicieux  décrit  l'élec- 
tion à laquelle  il  assista  sflremenl.  <xxr , 5.  ) 
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la  situation  efTrayante  où  elle  se  trouvait, 
et,  s’ils  avaient  le  bouhenr  de  gagner  les 
conBnsdcla  Mésopotamie, de  proeétler  alors 
avec  maturité  et  de  bonne  intelligence  à 
l'élection  d'un  souverain  légitime.  Dans  le 
cours  des  débats,  un  petit  nombre  de  voix 
saluèrent  des  noms  d’empereur  et  d'auguste 
Jovicn,  qui  n'était  que  le  premier  des  do- 
mestiques Cette  acclamation  tumultueuse 
fut  répétée  au  même  instant  par  les  gardes 
qui  environnaient  la  tente,  et,  en  peu  de 
minutes,  elle  se  répandit  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  eamp.  Jovicn,  étonné  de  sa  fortune, 
et  revêtu  à la  hite  du  costume  impérial, 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  ces  généraux 
dont  il  sollicitait  la  veille  la  faveur  et  la 
protection.  Il  dut  en  grande  partie  son  élé- 
vation au  mérite  de  son  père,  le  comte  Var- 
ronicn,  qui  jouissait,  dans  une  glorieuse 
retraite , du  fruit  de  ses  longs  services.  Son 
fils,  n’espérant  sortir  jamais  d’une  condi- 
tion privée , s’était  livré  à son  goût  pour  le 
vin  et  pour  les  femmes;  il  montrait  d'ailleurs 
les  vertus  d'un  chrétien  * et  d’un  soldat.  Sans 
aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  exci- 
tent r.admiration  et  l'envie  des  hommes,  sa 
figure  agréable,  la  gaité  de  son  humeur,  et 
la  vivacité  de  son  esprit , lui  avaient  acquis 
l'attachement  de  ses  camarades  ; et  les  génii- 
raux  des  deux  partis  consentirent  d'autant 
plus  volontiers  à une  élection  approuvée  de 
l'armée,  qu’elle  n'était  point  la  suite  des  ar- 
tifices du  parti  opposé  à celui  qu’ils  soute- 
naient. I.’orgneil  de  ce  succès  inattendu 
fut  tempéré  par  la  juste  crainte  qu’éprouva 
le  nouvel  empereur  de  voir  le  même  jour 
terminer  sa  vie  et  son  règne.  On  oln-it  sans 
délai  à la  voix  pressante  de  la  nécessité , et 

< Le  Primas , ou  Primiccrius , jouissait  des  mêmes 
dignités  que  tes  sénateurs , et,  quoiqu’il  ne  lût  que  tribun, 
Il  avait  le  rang  des  dues  militaires.  ( Cad.  Itiéodos.,  I.  vi , 
tit.  21. y Au  reste,  ces  privilèges  sont  peut-être  postérieurs 
au  régne  de  Jovien. 

t Les  historiens  ecclésiastiques,  Svrrale  (I.  iii,e.22), 
Sozomêne  ( I.  vi , c.  3 ) , et  Théodoret  (I.  iv , c.  i ) , attri- 
buent i .lovien  le  mérite  d'un  contesseur  sous  le  régne 
précédent  ; et  leur  piété  va  jusqu’i  supposer  qu'il  n'amqita 
la  pourpre  que  lorsque  l'armée  se  tut  écriée , d'une  voix 
unanime,  qu'elle  était  chrétienne.  Ammien.  qui  continue 
tranquillement  sa  narration,  détruit  ce  fait  par  ces  mots  : 
Uostiis  pro  Joriano  rxtisque  insptetis,  pronunciatum 
tsi,  etc.  ( XIV,  0.) 
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les  premiers  ordres  qu'il  donna  peu  d'heures 
après  la  mort  de  son  prédécesseur  furent 
de  continuer  une  marche  qui  seule  pouvait 
sauver  les  Romains  '. 

Lajoie  d’un  ennemi,  lors  de  sa  délivrance, 
indiijue  d'une  manière  assez,  exacte  le  degré 
de  sa  cninte.  L'heureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  Julien , qu’un  déserteur  porta  au  camp 
de  Sapor,  donna  au  monarque  découragé  la 
confiance  subite  de  la  victoire.  Il  ordonna 
tout  de  suite  à la  cavalerie  royale,  peut-être  aux 
dix  mille  immortels  * , de  poursuivre  les  Ro- 
mains; et,  avec  le  reste  de  ses  forces,  il  tomba 
sur  leur  arrière-garde.  Cette  arrière-garde  fut 
mise  en  désordre;  les  éléphans  enfoncèrent  et 
foulèrent  à leurs  pieds  les  légions  célèbres  qui 
avaient  montré  tant  de  valeur  sous  Dioclé- 
tien et  son  collègue;  et  trois  tribuns  perdi- 
rent la  vie  en  voulant  arrêter  la  fuite  de  leurs 
soldats.  La  bravoure  opiniütrc  des  Romains 
rétablit  le  combat.  Les  Persans  furent  re- 
poussés; ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
guerriers  et  d’éléphans;  et  l’armée,  après 
avoir  marché  ou  combattu  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  d'un  long  jour  de  l'été,  arriva 
le  soir  à Sumara,  sur  les  bords  du  Tigre,  en- 
viron cent  milles  au-dessus  de  Clésiphon  *. 
Le  lendemain  , les  barbares,  au  lieiiadc  ha- 
rasser la  marche  de  Jovien , attaquèrent  son 
camp,  qui  se  trouvait  pl.aeé  dans  une  vallée 
profonde.  Du  haut  des  collines,  les  archers 
persiins  insultèrent  et  chargèrent  les  légion- 
naires fatigués;  et  un  corps  de  cavalerie,  qui 

< Ammien  (xxv,t0)  Tait  un  portrait  de  Jovien  qui 
est  impartial.  I/:  jeune  Victor  y a ajouté  quelques  Iraib 
remarquables.  I.'abbé  de  la  Btellerie  fUishiire  de  Jovien. 
1. 1,  p.  1-238)  a publié  une  histoire  deee  régne  si  court 
Cette  histoire  agréable  est  remplie  de  discussions  qui 
méritent  des  éloges  ; maison  y trouve  trop  de  préventions 
reiigieuses. 

1 Begius  equitatas.  Il  parait , d’après  Procope , que 
les  Sassanides  avaient  rétabli  le  corps  des  immortels , si 
célèbre  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  (Brisson,  de  Begna 
Persico^  p,  268 , etc.) 

3 On  ignore  aujourd'hui  le  nom  des  villages  de  l’in  • 
térieur  du  pays,  et  on  ne  peut  dire  à quel  endroit  Julien 
fut  tué;  mais  M.  d’Anville  a détermine  la  position  do 
Sumare,  de  Carche  et  de  Dura,  situés  sur  les  bords  du 
Tigre.  (Voyez  sa  Géographie ancieune,  t.  ii,  f.  '248,  et 
l’Euphrate  et  le  Tigre,  p.  95-97.)  Au  neuvième  siècle. 
Sumere  ou  .Samara  devint  la  résidence  des  califes  de  la 
maison  d'Abbas. 
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avait  eu  l'audace  de  passer  la  porte  du  pré- 
toire, fut  taillé  en  pièces  près  de  la  tente  de 
l’empereur,  après  un  combat  dont  l’issue  fut 
d’abord  incertaine.  Les  hautes  digues  du 
fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante  le  camp 
de  Carche;  et,  quatre  jours  après  la  mort 
de  Julien,  l’armée  romaine,  quoique  harce- 
lée sans  cesse  par  l’ennemi,  établit  ses  tentes 
près  delà  ville  de  Dura*.  Elle  avait  toujours 
le  Tigre  à sa  gauche  ; elle  se  voyaitàpeu  près 
à la  fln  de  ses  espérances  et  de  ses  vivres  ; et 
les  soldats  , qui  s’étaient  persuadés  qu’ils 
avaient  peu  de  chemin  à faire  pour  arriver 
aux  frontières  de  l’empire,  supplièrent , dans 
leur  impatience,  le  nouveau  souverain  de 
hasarder  le  passage  du  fleuve.  Jovien , aidé 
des  plus  sages  officiers,  essaya  de  combattre 
leur  téméraire  projet;  il  les  avertit  que,  s’ils 
avaient  assez  d’adresse  et  de  vigueur  pour 
dompter  le  torrent  d’un  fleuve  rapide  et  pro- 
fond , ils  ne  feraient  que  sc  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  barbaresqui  occupaientle  rivage 
opposé.  Cedant  enfin  à leurs  importunes  cla- 
meurs, il  permit  à cinq  cents  Gaulois  et  Ger- 
mains, accoutumés  dès  leur  enfance  aux  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube,  d'essayer  ce  passage. 
Ils  traversèrent  le  Tigre  à la  nage  dans  le  si- 
lence delà  nuit;  ils  surprirent  un  poste  de 
l’eancmi  mal  gardé,  été  la  pointe  du  jour 
ils  arborèrent  le  signal  de  leur  succès.  Cette 
épreuve  disposa  l’empereur  à écouter  ses 
ingénieurs,  qui  promirent  de  construire 
avec  des  peaux  de  moutons,  de  Ixeufs  et 
de  chèvres,  un  pont  flottant  qu’ils  couvri- 
raient de  terre  et  de  fascines  *.  On  employa 
vainement  deux  jours  à ce  travail  ; et  les  lé- 
gions, qui  déjà  manquaient  de  vivres,  jetè- 
rent un  regard  de  désespoir  sur  le  fleuve  et 
sur  les  barbares,  dont  le  nombre  et  l’arhar- 
nement  augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l’armée  impériale  *. 

■ Dura  était  une  ville  fortiliée  à l'époque  des  guerres 
d'Autioehus  contre  les  rebelles  de  la  Médieet  de  la  Perse. 
(Polybe,  I.  V,  c.  4652,  p.  548-552,  édit.de  Casaubon,  in-8°.) 

> Ou  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  reirailc  des 
dit  mille  ; mais  leur  ciiel  eut  la  sagesse  de  le  rejeter. 

( Xénophon,  /inabatis,  I.  iii,  p.  255,  256, 257.j  II  parait, 
d'après  les  voyageurs  modernes , que  des  radeaux , Hol- 
lans  sur  des  vessies,  fout  le  couimerec  et  la  navigalion 
du  Tigre. 

• Ammien  (xxv,6),  l.ilianius (Oral,  l'nrcnt.,  e.  UC, 


EMPIRE  ROMAIN,  (363  dep.  J.-C.) 

Dans  cette  affreuse  situation , des  bruits  de 
paix  ranimèrent  l’espoir  des  Romains.  Sapor 
ne  montrait  plus  de  présomption  ; il  remar- 
qua avec  douleur  qu’une  suite  de  combats 
lui  avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se 
distinguaient  le  plus  par  leur  fidélité  et  leur 
valeur,  scs  plus  braves  soldats , et  la  plus 
grande  partie  de  scs  éléphans.  Ce  monarque 
expérimenté  craignit  de  provoquer  le  déses- 
poir de  l’ennemi , les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, et  la  force  inépuisable  de  l’empire , qui 
ne  tarderait  peut-être  pas  à secourir  et  à 
venger  le  successeur  de  Julien.  Le  surenas 
lui-même,  accompagné  d’un  autre  satrape, 
arriva  au  camp  de  l’empereur  *,  et  déclara 
que  lu  clémence  de  son  maître  voulait  bien 
annoncer  à quelles  conditions  il  épargnerait 
l’armée  captive  des  Romains.  L’intrépidité 
de  ceux-ci  sc  laissa  séduire  par  l’espérance 
de  leur  salut.  L’avis  du  conseil  et  les  cris  des 
soldats  déterminèrent  Jovien  a suivre  une 
négociation  de  paix  ; et  le  préfet  Sallustc  et  le 
général  Arinthæus  furent  envoyés  tout  de 
suite  auprès  du  grand  roi  pour  savoir  ses 
intentions.  Le  rusé  Persan  renvoya,  sous 
dilférens  prétextes,  la  conclusion  de  cette 
affaire;  il  éleva  des  difficultés,  demanda  des 
éclaircisscmens , suggéra  des  moyens , revint 
sur  ce  qu’il  avait  promis,  et  forma  de  nou- 
velles prétentions  : ce  manège  artificieux  fit 
perdre  quatre  jours,  et,  ce  qu’il  voulait,  les 
ennemis  achevèrent,  durant  cet  intervalle,  de 
consommer  le  peu  de  vivres  qui  restait  dans 
leur  camp.  Si  Jovien  avait  été  capable  d’ad- 
opter un  expédient  hardi,  il  aurait  conti- 
nué sa  marche  avec  une  extrême  diligence  ; 
la  négociation  du  traité  aurait  suspendu  l’at- 
taque des  Persans,  et,  avant  la  fin  du  qua- 
trième jour,  il  serait  arrivé  sain  et  sauf  dans 
la  fertile  province  de  Corduène , qui  n’était 

p.  3C4),  et  Zosime(l.  iii,p.  189,  190,  191),  racontent 
les  premières  opérations  militaires  du  règne  de  Jovien. 
On  doit  se  déRer  de  la  bonne  Toi  de  Ubanius;  et  Eulrnpe, 
témoin  oeubire,  disant  uno  d Pénis  aUpte  nllero  prirtio 
vicias,  (x , 17  ) , nous  dispose  à croire  qu' Ammien  riait 
trop  jaloux  de  l'honneur  des  armes  romaines. 

< la  vanité  nationale  a Tourni  un  misérable  subterfuge 
A Seitus  ttufus  {(le  Pr(jvinciis , c.  '29).  Tanta  reveren- 
lia  nominis  romani  /Uit,  dit-il , ut  d Persis  primus  (le 
pace  sermo  haberetur. 


Die; 


(363  (lep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  Cil.  XXIV.  567 


éloignée  que  de  cent  milles  '.  Ce  prince  irré- 
solu , au  lieu  de  se  débarrasser  des  pièges  de 
l'ennemi,  atlcnditson  sort  avec  résignation, 
et  accepta  des  conditions  humiliantes,  qu’il 
n’était  plus  en  son  pouvoir  de  refuser.  Les 
cinq  provinces  d’au-delà  dti  Tigre , cédées 
aux  Romains  par  le  grand-père  de  Sapor , 
furent  rendues  au  monarque  persan;  il  ac- 
quit la  ville  importante  de  Nisibis,  qui,  du- 
rant trois  sièges  eonsécutifs , avait  biavé 
l’efl'ort  de  ses  armes  ; il  obtint  Singara  et  le 
château  des  Maures,  ruiie  des  plus  fortes 
places  de  la  .Mésopoianiic  : la  permission 
qu'il  accorda  aux  habitans  de  se  retirer  avec 
leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce  ; 
maisil  exigea  que  les  Romaius  abandonnassent 
à jamais  le  roi  et  le  royaume  d’Armciiic.  Les 
deux  nations  ennemies  signèrent  une  paix , 
ou  plutôt  une  trêve  de  trente  années.  Le 
traité  fut  accompagné  de  scrmens  solennels 
et  de  cérémonies  religieuses  ; et  de  part  et 
d’autre  on  livra  des  otages  d’un  rang  dis- 
tingué 

Le  sophiste  d’Antioche  fut  indigné  de  voir 
le  sceptre  de  son  héros  dans  la  faible  main 
tl’un  prince  disciple  du  christianisme  ; et  il 
parut  admirer  la  modération  de  Sapor,  qui 
se  contenta  d’une  si  petite  portion  de  l'em- 
pire romain.  S'il  càt  porté  scs  prétentions 
jusqu'à  l'Enphratc,  sûrement,  dit  Libanius, 
il  n’eût  pas  essuyé  de  refus.  S’il  eût  exigé 
que  rUrontc,  le  Cydiius,  leSangarius,  ou 
même  le  Bosphore  de  Thracc,  servissent  de 
bornes :iu  royaume  de  Perse,  les  llalleurs  de 
la  cour  lie  Jovien  se  seraient  empressi's  de 
convaincre  le  timide  empereur  que  le  reste 

I II  y a (le  la  pnlsoiiiplian  à combatlre  Animirn , qui 
euleiidail  Tari  dtMa  guerre,  et  (jui  était  de  respédition  ; 
mais  il  est  diflieile  de  roiiceioir  connueiil  les  montagnes 
de  Corduene  pouvaient  séleudrc  sur  la  plaine  d’Assyrie 
jusqu'au  (vMilIuriit  du  t igre  et  du  grand  Zab,  ou  (vini- 
ment  un(;  aruiée  de  soixante  mille  hoimues  puit  faire  cent 
lllilies  en  quatre  jours. 

^ Un  trouve  les  details  du  traité  de  Dura  dans  Ammien 
( xiv,  7),  qui  en  parle  avec  douleur  et  avec  indignation; 
dans  Libanius  {Orat.  Parent.  112,  p.3Gi);dans 
Zosiine  (I.  111 . p.  100,  Int  );  dans  Grégoire  de  Nazianze 
i.liivir.,  IV,  p.  117,  118),  qui  attribue  les  fautes  A Julien  , 
et  la  detivranee  à son  successeur;  dans  Lulrope  ;x,  17  ). 
Le  deruier  écrivain , l'un  dis  gnerriiTs  de  l’arniée , dit , 
en  parlant  de  celle  paix  : Aeeeisariant  ttnii/em  , teJ 
fgnobi/cm. 


de  scs  provinces  siiflirait  aux  plus  vastes  dé- 
sirs du  pouvoir  et  de  la  magniGcencc  *.  Sans 
adopter  en  entier  cette  remarque  dictée  par 
l’humeur,  il  faut  avouer  que  l’ambition  par- 
ticulière de  Jovien  se  prêta  à un  traité  si  igno- 
minieux. Un  obscur  domestique  , élevé  au 
trime  par  la  fortune  jilutôt  que  par  son  mé- 
rite , désirait  vivement  de  sortir  des  mains  du 
roi  de  Perse , afin  de  prévenir  les  desseins  de 
Procope,  général  de  l'armée  de  Jb'sopota- 
mie,  et  d’établir  son  règne  sur  les  légions  et 
les  provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix 
précipité  qu’on  avait  fait  au-delà  du  Tigre, 
dans  le  tumulte  du  camp  ‘,  C’est  aux  envi- 
rons du  même  lleuvc,  et  à |>eii  de  distance 
de  Dura  *,  que  les  dix  mille  Grecs , éloignés 
de  plus  de  douze  cents  milles  de  leur  patrie , 
furent  abandonnés , sans  généraux  , sans 
guides  et  sans  munitions  de  bouche,  au  res- 
sentiment d’un  monaniiie  victorieux.  La 
différence  de  conduite  et  de  succès  de  la 
part  de  l’armée  romaine  et  de  la  petite  armée 
des  Grecs  est  une  suite  du  caractère  plutôt 
que  de  la  position.  ,\u  lieu  de  sc  soumettre 
lâchement  aux  délibérations  secrètes  et  aux 
vues  particulières  d’un  individu,  le  conseil 
des  Grecs  fut  insjiiré  (lar  l’enthousiasme  gé- 
néreux d’une  assemblée  populaire,  où  l’a- 
mour de  la  gloire  , l’orgueil  de  la  liberté  et 
le  mépris  de  la  mort  remplissent  l’àine  de 
chaque  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité 
que  leur  donnait  sur  les  barbares  la  nature 
de  leurs  armes  et  la  discipline,  ils  se  fussent 
indignés  de  l'idée  seule  de  se  soumettre,  et 
refusèrent  de  capituler  : à force  de  patience, 
de  courage  et  de  talent,  ils  surmoiitèreni 

■ Libaniu.s  , Oral.  Parent. , c.  1 13,  p.  3f>1, 3Ci5. 

* {'ondilionibus......  dispendiosis  romaïur  reipu~ 

blictr  impoùUs....  qnibits  euputior  rrgni  giuim  glorîtr 

Joiianus  imperia  radis  adquievit.  CS«*xlus  Kufus  , de 
Prosfinciis,  e.  20.)  Bletlcric  a reodu,  dans  un  long 
discours , CCS  considcralions  spécieuses , de  TinlérW  pu- 
blic el  de  l'inlcriH  parliaiüer.  ( Histoire  de  Jovien,  t.  i , 
p.  30,  etc.  ) 

s I.CS  généraux  grecs  furent  tués  sur  les  bords  du 
Zabate  (.^nabnsis , I.  ii,  p.  156-,  I.  m,  p.  220)  ou  du 
grand  Zab,  rivière  d’Assyrie,  qui  a quatre  cents  pas  de 
laideur,  el  qui  lombc  dans  le  Tigre  à quatorze  heures  de 
marche  au-dessous  de  Mosul.  (îrecs  donnèrenl  au 
gr^ind  cl  PU  p«*lil  Zab  les  noms  de  loup  ( Lycos  ) el  d« 
{'hùere  (Capros).  11  parait  que  leur  ioiaginalton  sc  plui 
à mellre  ces  aniniaiix  autour  du  Tigre  de  1 (h'icut. 
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tous  les  obstacles  ; et  la  mémorable  retraite 
des  dix  mille  montre  la  faiblesse  de  la 
monarchie  des  Persans 
Pour  prix  de  scs  buntcuses  concessions , 
Jovien  demanda  peut-être  «pi’on  envoyât  des 
vivres  dans  sou  camp  cl  (jti'on  lui  permit 
de  passer  le  Tigre  sur  le  pont  qu’avaient 
construit  les  Perses.  Mais,  si  Jovien  hasarda 
CCS  demandes  justes  en  elles-mêmes,  l’or- 
gueilleux monarque  de  l’Orient  ne  voulut 
point  les  écouter;  il  crut  que  sa  clémcuce 
avait  assez  fait  en  pardonnant  à des  hommes 
qui  étaient  venus  envahir  scs  états.  Durant  la 
marche  des  Romains,  les  Sarrasins  intercep- 
tèrent quelquefois  les  traineiirs;  mais  les 
généraux  et  les  troupes  de  Sapor  ne  man- 
quèrent point  à lu  cessation  d’hostilités,  et  on 
permit  à l’empereur  de  chercher  l’endroit  le 
plus  commode  pour  le  passage  du  fleuve. 
On  se  servit  des  petits  navires  qu’on  avait 
sauvés  lors  de  l’incendie  de  la  flotte.  Ils 
transportèrent  d’abord  le  prince  et  scs  favo- 
ris, et  après  eux,  en  différens  voyages,  la 
plus  grande  partie  de  l’armée.  Mais  les  soldats, 
ayant  de  l’inquiétude  sur  leur  sûreté  person- 
nelle, et  craignant  de  se  voir. abandonnés  sur 
une  côte  ennemie,  au  lieu  d’attendre  leur 
tour,  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur 
des  peaux  enflées  que  traînaient  leurs  che- 
vaux. Leur  tentative  fut  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Plusieurs  furent  engloutis  par  les 
vagues;  d'autres,  qu'entraînait  le  courant, 
devinrent  une  proie  facile  pour  les  farouches 
Arabes  ; et  la  perte  de  l’armée , lors  du  pas- 
sage du  Tigre,  ne  fut  pas  inférieure  â celle 
d’un  jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains 
eurent  débarqué  sur  la  rive  occidentale,  ils 
ne  furent  plus  harcelés;  mais  une  marche  de 
deux  cents  milles  sur  les  plaines  de  la  Méso- 
|>0Lamie  leur  fit  souffrir  les  dernières  cxlni- 
mités  de  la  faim  et  de  la  suif.  lisse  virent 
obligés  de  parcourir  un  désert  sablonneux , 

> La  Cvropidic  «1  vajuc  cl  languissante  j Y.inabaais 
est  précise  et  ànimee.  C'est  la  dilTérence  qu'il  y aura  tou- 
jours entre  la  firtion  et  la  Térité. 

t Selon  Kulln , le  traité  stipula  qu'on  donnerait  tout  de 
suite  des  «ivres  aux  Komains  ; et  Théodoret  assure  que 
les  Persans  remplirent  lldéleuient  cette  condition,  (ie  tait 
li  a rien  d'invraisemblable  ; mais  il  est  incontestablement 
faux.  ( Voyez Tillemont , Histoire  des  Empereurs,  I.  iv, 
p.  7œ.  ) 
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qui,  dans  un  espace  de  soixante-dix  milles, 
n’ofl’rait  ni  un  brin  d’herbe,  ni  un  filet  d’eau 
douce,  ni  rien  qui  annonçât  le  séjour  des 
hommes.  Si  quelques  personnes  du  camp 
avaient  de  la  farine,  on  s'empressait  de  leur 
donner  dix  pièces  d’or  pour  vingt  livres  de 
cette  farine  *.  Les  W'ics  de  somme  servaient 
de  nourriture;  un  trouvait  dispersés  çâ  et  là 
les  armes  et  le  bagage  des  soldats  romains, 
qui,  par  leurs  vêiemens  déchirés  cl  leurs 
maigres  visages,  faisaient  assez  connaître 
leurs  souffrances  passées  et  la  misère  qui 
les  acc.ablait  encore.  L'n  petit  convoi  de  pro- 
visions arriva  au  château  d’Lr,  et  ce  secours 
fut  d’aulatu  plus  agréable  qu'il  attestait  la 
liilélilé  de  Séliaslicn  et  de  Procope.  L'empe- 
reur reçut  à Thilsaphata  * les  généraux  de 
l’armée  de  Jlésopolamic  ; et  les  restes  de  ces 
troupes  florissantes  qui  avaient  suivi  Julien 
dans  la  Perse  se  reposèrent  enfin  sous  les 
murs  de  Nisibis.  Lits  députés  de  Jovien 
avaient  déjà  annoncé,  avec  les  éloges  de  la 
flatterie,  son  élection,  son  traité,  et  son  re- 
tour; et  le  nouveau  souverain  avait  pris  les 
mesures  les  plus  eflicaecs  pour  assurer  l’o- 
béissance des  armées  et  des  provinces  de 
l’Europe,  en  plaçant  l’autorité  dans  les  mains 
des  oiricicrs.qui,  par  intérêt  ou  par  inclina- 
tion, devaient  soutenir  avec  fermeté  la  cause 
de  leur  bicnfailetir ’. 

Les  amis  de  Julien  avaient  prédit  avec 
confiance  le  succès  de  son  expédition.  Ils 
espéraient  que  les  dépouilles  de  l’Orient 

t â.'arméc  de  César  éprouva  la  même  détresse  eu  Es- 
pagne ; et  Lurain  ( Pharsale , iv , 05)  la  décrit  ainsi  : 

8»»a  tumn  admt 

Hkki  : tulo  cea»u  non  protHRO*  emll 
l.xi£uan  nreniD.  )‘roh  lucH  psIDtU  tabes  \ 

Nuo  dMst  prxilalo  {«luoiis  irodilor  auro. 

Voyez  Guirhard  (Nouvraux  Mémoires  militaires,!,  i, 
p.  37iKi8*2).  Son  analyse  des  deux  campagnes  de  César 
en  Kspagne  cl  en  Afrique  est  le  plus  beau  monumeol 
qu'on  ait  jamais  élève  à la  gloire  de  cel  usurpateur. 

^ M.  d’Anville  ( voyez  scis  Caries , et  l'Eupbrate , et  k 
Tigre,  p.  92,03)  trace  leur  marche  et  détermine  U vé- 
ritable position  de  llatra,  Ur,  cl  Thilsaphata,  dont  .\mmien 
a fait  mention.  11  ne  se  plaint  pas  du  samiei , ce  vent 
mort^  et  brûlant,  queTbévenol (Voyages,  part,  u, 1. 1, 
p.  102)  redoute  si  fort 

3 Ammien  (xxv,9),UI>anius  {Oral.  Parent.^  c.  143. 
p.  305) , et  Zo&ime  (1.  ui,  p.  194).  décrivent  la  retnilf 
de  Jovim. 


Digilized  by  Google 


669 


(3C3  dcp.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXIV. 


enrichiraient  les  temples  des  dieux  ; que  la 
Perse,  devenue  une  province  tributaire,  se- 
rait gouvernée  par  les  lois  et  les  magistrats 
de  Borne  ; que  les  barbares  adopteraient 
l'habit,  les  mœurs  et  le  langage  du  eonquii- 
rant , et  ipie  la  jeunesse  d'Ecbalanc  et  de 
Siize  étudierait  l'art  de  la  rhétoritjue  sous 
des  maîtres  grecs',  l.'empereur  pénétra  si 
avant,  qu’il  perdit  sa  communication  avec 
l'empire  ; et,  du  moment  où  il  eut  passé  le 
Tigre  , scs  sujets  ignorèrent  sa  deslini'C  et 
sa  fortune.  Tandis  que  leur  imagination  cal- 
culait des  triomphes  chimériques  , ils  appri- 
rent la  triste  nouvelle  de  sa  mort , et  ils  con- 
tinuèrent à la  révoquer  en  doute  , lors  même 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  la  nier  '.  I.es  émis- 
saires de  Jovicn  ri'pamiireiit  que  la  paix  avait 
été  nécessaire  , cl  qu'elle  était  sage.  La  voix 
de  la  renommée  , plus  forte  et  plus  sincère  , 
révéla  la  honte  de  l'empereur  et  les  condi- 
tions de  l'ignominieux  traité.  Le  peuple 
éprouva  de  rélonncmenl  et  de  la  douleur,  de 
rindignalion  et  de  la  crainte , lorsqu'il  apprit 
que  l'indigne  successeur  de  Julien  abandon- 
nait les  cinq  provinces  conquises  par  Galère, 
et  rendait  aux  barbares  l'importante  ville  de 
Nisibis  , qui  servait  de  boulevard  aux  pro- 
vinces de  l’Orient  ’.  Chacun  discutait  libre- 
ment jusqu'où  l'on  doit  observer  la  foi  pu- 
bliipie  quand  elle  est  contraire  à la  sûreté  de 
l'état  , et  l’on  eut  une  sorte  d’espoir  que 
l'cuipercur  ferait  oublier  sa  conduite  pusilla- 
nime par  une  infraction  éclatante  du  traité. 
L'inflexible  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejeté  les  conditions  inégales  qu’on  imposait 
de  force  à ses  armées  ea|>tivcs  ; et,  si  , pour 
satisfaire  l'honneur  de  la  nation  , il  eût  fallu 

• t.ibanius,  Orat.  Parental.^  c.  145,  p.  306.  TtHs 
étaient  les  vieux  et  tes  «pérancM  d'un  rhéteur. 

2 liabiuns  de  Carriia,  ville  dévouée  au  paganisme , 
enterrèrent  les  funestes  messagers  sous  un  nmneeau  de 
pierres,  (/osinie,  I.  ni,  p.  19tl.)  Libanius,  en  apprenant 
adte  funeste  nouvelle,  jeta  les  yeux  sur  son  épée;  mais  il 
se  souvint  que  Platon  condamne  le  suicide,  et  qu'il  devait 
vivre  pour  composi'r  le  panégyrique  de  Julien.  (Libanius, 
de  fila  sua^  I.  ii,  p.  45,  46.) 

2 On  peut  admettre  Ammien  et  Eutrope  comme  dos 
témoins  sincères  cl  dignes  de  fut  des  propos  et  de  l'opi- 
nion du  public.  Ix  peuple  d'Antiorhe  se  r^ria  contre  une 
paix  ignominieuse  qui  l'exposait  aux  coups  des  Persans 
sur  une  nunliére  sans  défense  ^Excerpta  fatesiana, 
p.  845,  ex  Joanne  ^ntiocheno.) 


livrer  aux  barbares  le  général  criminel , la 
[iliipart  des  sujets  de  Jovien  auraient  adopté 
avec  joie  un  moyen  dont  l’auliquitéavaildonné 
l'exemple  '. 

Mais  l’empereur  , quelques  bornes  que 
mit  d'ailleurs  la  constitution  à sou  autorité  , 
se  trouvait  le  maitre  absolu  des  forces  de 
l'état , et  les  motifs  qui  l'avaient  contraint  û 
signer  le  traité  de  paix  le  pressaient  d'en 
remplir  les  conditions.  11  désirait  avec  ardeur 
s'assurer  un  empire  aux  dépens  de  quel- 
ques provinces,  et  il  cachait  son  ambition  et 
ses  craintes  sous  le  masque  de  la  religion  et 
de  l’honneur.  Malgré  les  sollicitations  res- 
pectueuses des  haliit.ans , la  décence  et  la 
sagesse  ne  lui  permirent  pas  de  loger  dans  le 
palais  de  Nisibis  : le  lendemain  de  son  arri- 
vée , Binèses , rambas.sadeur  de  Perse,  entra 
dans  la  place  , arbora  sur  les  murs  de  la  cita- 
delle réiendard  du  grand  roi , et  annonça  en 
son  nom  la  cruelle  alternative  de  l'exil  ou  de 
la  servitude.  Les  principaux  citoyens  de  la 
ville,  qui , jusqu'à  ce  fatal  moment,  avaient 
compté  sur  la  protection  de  leur  souverain, 
se  jetèrent  à ses  pieds  , et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de  ne  pas 
livrer,  une  colonie  fidèle,  à la  fureur  d'un  tyran 
barbare,  irrité  par  les  trois  défaites  qu’il 
avait  éprouvées  sma-essivement  sous  les  murs 
de  Nisibis.  Ils  avaient  encore  des  armes  et  du 
courage  ; ils  se  bornèrent  à lui  demander  la 
permission  de  s'en  servir  : ils  dirent  qu’après 
avoir  assuré  leur  indépendance  , ils  vien- 
draient implorer  la  faveur  d’ètrc  admis  de 
nouveau  au  rang  de  scs  sujets.  Leurs  raisons, 
leur  éloquence  , leurs  larmes  ne  purent  rien 
obtenir.  Jovien  fit  valoir  la  stiinteté  des  ser- 
mens  ; et  la  répugnance  avec  laquelle  il  avait 
accepté  une  couroniu!  d’or  ne  leur  laissant 
plus  d’espoir,  Sylvaniis,  l'un  des  orateurs  du 
peuple,  s'écria  indigné:  t Empereur,  puis- 

> siez-vous  être  ainsi  couronné  par  toutes  les 

> villes  de  vos  domaines!  » Jovien,  qui  en 

< Quoique  l'abbé  de  la  Blctleric  soit  un  casuiste  sévère , 
il  a prononcé  (tlist.  de  Jovien.,  t.  i,  p.  2l2-'i'27)  que 
Jovicn  n'était  pas  obligé  de  tenir  sa  promesse , puisqu'il 
ne  pournif  ni  démembrer  l'empire,  ni  transférer  à un 
autre,  sans  l'aveu  de  son  peuple,  le  serment  de  hdélilé 
que  lui  avaient  prélé  ses  sujets.  Je  n'ai  jamais  trouvé  ni  in- 
struction ni  piaisir  dans  toute  celle  métaphysique  politique. 
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peu  de  semaines  avait  déjà  pris  les  mœurs 
d’un  prince  *,  fut  choqué  de  la  hardiesse  et 
de  la  vérité  du  propos  ; et,  comme  il  voyait 
([lie  le  nn'conlentenient  des  haiiilans  pourrait 
hien  les  porter  à se  soumettre  auroidePerse, 
un  édit  leur  ordonna,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours.  Ammien 
a peint  leur  désespoir  avec  énergie  , et  il  pa- 
rait qu’ils  excitèrent  sa  compassion  La  jeu- 
nesse, pleine  de  bravoure,  abandonna  des 
murs  qu’elle  avait  défendus  d’une  manière 
si  glorieuse  ; d’antres  versaient  une  dernière 
larme  sur  la  tombe  il’tin  fils  ou  d'un  mari,  qui 
allait  être  profanée  par  les  barbares  ; et  le 
vieillard  baisait  le  seuil  et  les  |>ortes  de  la 
maison  où  il  avait  passé  les  jours  fortunés  de 
son  enfance.  Une  multitude  cITrayée  remplis- 
sait les  grands  chemins  ; les  distinctions  de 
rang,  do  sexe  et  d'ttge,  s’évanouissaient  au 
milieu  de  la  consternation  générale.  Chacun 
d’eux  s’elTorçait  d'emporter  qtielques  débris 
de  sa  fortune  ; et,  ne  pouvant  se  procitrer  un 
nombre  convenablcde  chevaux  et  de  chariots, 
ils  étaient  réduits  à laisser  la  plus  grande 
partie  de  leitrs  richesses.  Il  semble  que  la 
barbare  insensibilité  de  Jovien  aggrava  les 
peines  de  ces  infortunés.  On  les  établit  ce- 
pendant dans  un  quartier  d’Ainida  , nouvel- 
lement reconstruit  ; et,  avec  les  restes  d’une 
grande  colonie , cette  ville  recotivra  bientét 
son  antique  splendeur,  et  devint  la  capitale 
de  la  Mésopotamie  L’enqtereur  expt'dia  des 
ordres  pareils  sur  l’évacttntion  de  Singara  et 
(lu  château  des  Jlattres , et  stir  la  restittt- 
tion  des  cinq  provinces  situées  au-delà  du 
Tigre  ; et  cette  paix  ignomiuiettse  a été  re- 
gardée , avec  raison , comme  une  époque 
mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
l'empire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien 
avaient  quelquefois  renoncé  à des  provinces 
éloignées  et  peit  utiles;  mais,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  le  génie  de  cette  ville , le  dieu 

1 II  le  montra  bien  à Nisibis.  Un  brave  onkier  qni  por- 
tait le  même  nom  que  lui.  et  qu'on  avait  cru  di;;ne  île  la 
pour])rc,  tut  enlevé  au  milieu  d'un  souper,  jeté  dans  un 
puits,  et  tué  à coups  de  pierres,  sans  aucune  torme  de 
l'roeés,  et  sans  que  rien  prouvât  qu'il  était  eoup.vble. 
;\mmien,  xiv,  8.) 

2 Voyea  uv,  9;  et  Zusiuie,  I.  ni,  p.  191, 19ô. 

3 Chron.  P.vsch.il.,  p.  300.  On  peut  consulter  les  NoU- 
t’ir  txcleiittitica. 
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Ti  rminxit,  qui  gardait  les  biens  de  la  ré- 
publique , n’avait  jamais  recule  devant  le 
glaive  d’un  enuemi  victorieux  *. 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité , que 
les  cris  de  son  peuple  le  disposèrent  peut- 
être  à enfreindre  , il  s’éloigna  de  la  scène  de 
son  déshonneur , et  il  alla  avec  toute  sa  cour 
Jouir  des  plaisirs  d'Antioche  *.  H n’écouta 
point  les  inspirations  du  fanatisme  religieux, 
et  1 humanité  et  la  reconnaissance  rengagè- 
rent a rendre  les  derniers  honneurs  à son 
souverain  *;  mais,  sous  le  prétexte  de  charger 
des  funérailles  Procopc,  qui  déplorait  de 
bonne  foi  la  mort  de  l’empereur , on  lui  ôta 
le  commandement  de  l’armée.  Le  corps  de 
Julien  fut  transporté  de  Nisibis  à Tarse.  Le 
convoi,  qui  marchait  lentement,  employa 
quinze  jours  à faire  ce  chemin  ; et,  loi-squ’il 
traversa  les  villes  de  l'Orient,  les  factions 
ennemies  raccueillireni  tardes  cris  dedou< 
leur  ou  par  desouiragcs.  Les  païens  plaçaient 
déjà  le  héros  au  rang  de  ces  dieux  dont  il 
avait  rétabli  le  culte , tandis  que  les  chré- 
tiens dévouaient  son  âme  aux  enfers  *.  Un 
parti  déplorait  la  ruine  du  paganisme,  et 
I autre  célébrait  la  délivrance  miraculeuse  de 
réglisc.  Les  chrétiens  applaudissaient  à la 
vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps 
sur  la  tête  coupable  de  Julien.  Ils  soutenaient 
qu  au  moment  où  le  tyran  expira  au-delà  du 
Tigre  , sa  mort  fut  révHcc  aux  saints  de  l’K- 
gypte  , de' la  Syrie  et  de  la  Capp;idoce  * ; et, 

< Zosimf,  (I.  III,  p.  102,  193;  Smus  Huflis,  de  Pro- 
vinciis,  e.29;  Augustin,  de  Cifitatr  Dei,  \.  iv,  c.  29. 1) 
nu  fiiut  adoietlre  ctHle  assortioii  géiiùrale  qu'avec  pnk^au* 
lion. 

2 .Ammien,  ïXT,  9;Zosimr,  I.  ni,  p,  196.  Il  pouvait 
Pire  edax,  et  vino  Pencrique  indidgcns;  mais  Je  rejette 
arec  la  BleUrrie  (1.  i.  p.  148-1&1)  le  sot  conte  d'une  orgie 
{ftp.  SuUlatn)  a^ébri^e  à Antioclic  par  Tempcrcur,  sa 
fettuM,  et  une  troupe  de  concubines. 

2 L’obbii  de  la  Rh'tlerie  (t.  i,  p.  156-209)  se  plaint  avec 
bonne  foi  du  fanalisnie  brutal  de  Itaroiiius,  qui  aurait 
voulu  juter  aux  chiens  le  corps  de  l’empereur  apostat. 
Ne  cespititia  qmdem  scpultura  digniis. 

^Comparez  le  sophiste  et  le  saiut.  (Ubanius, Monod., 
t.  Il,  p.  251  ; el  Ornt.  ParrntaI.f  c.  145,  p.  3tj7;  e.  tôfi. 
p.  377;  el  Gr<H;oirede  ÎSazianze,  Orat.  iv,  p.  I25-13'2.) 
L'orateur  chix-ticii  eihorte  raiMemeui  à la  modestie  et  au 
pardon  des  injures;  mais  il  est  bien  convaincu  que  Icn 
souffrances  de  Julien  oieAdcnl  de  beaucoup  les  lourmeob 
fabuleux  d Uion  et  de  Taulale. 

^Tillenioiil  (Hi>l.  di-s  hmpereurs,  t.  iv,  p.  549)  rap- 
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au  lieu  de  convenir  qu’il  avait  penlu  la  vie 
par  le  danl  d’un  Persan , leur  indiscrétion 
attribuait  ce  grand  exploit  à la  main  obscure 
d’un  champion  mortel  ou  immortel  de  la  foi  *. 
La  jalousie  ou  la  crédulité  de  leurs  adver- 
saires adopta  une  dcclaralionsi  imprudente*. 
Ceux-ci  insinuèrent  secrètement  ou  assurè- 
rent avec  confiance  que  les  chefs  de  l’église 
avaient  excité  ou  dirigé  la  main  d'un  assassin 
domestique*.  Seize  ans  après  la  mort  de  Ju- 
lien , 00  fit  valoir  l’accusation  avec  appareil 
et  avec  véhémence  dans  un  discours  public 
qu'adressa  Libanins  à l'empereur  Théodose. 
Le  sophiste  d'Antioche  ne  cite  point  de  faits  ; 
il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons , et  on  ne 
peut  estimer  que  son  zèle  généreux  en  fa- 
veur de  la  mémoire  abandonnée  de  son  ami  \ 
D’après  un  ancien  usage , la  voix  de  la  sa- 
tire et  du  ridicule  se  mêlait  à celle  des  éloges 
dans  les  cérémonies  des  funérailles  et  du 
triomphe  des  Romains.  Au  milieu  de  cette 
pompe  éclatante , qui  montrait  la  gloire  des 
vivans  et  des  morts,  on  dévoilait  leurs  itn- 
perfections  à Tunivers  *.  C’est  ce  qu’on  vit  ù 

porte  ces  visions.  On  assure  qu’un  saint,  ou  un  ange,  ftt 
pendaut  la  nuit  un  voyage  secret , etc. 

> Sozoniènes  (1.  ti,  2)  applaudit  à la  doctrine  dn  Crocs 
sur  le  tyrannicide;  mais  le  président  Cousin  a supprimé 
le  passage  entier,  qu'un  jésuite  n'aurait  pas  craint  de  tra- 
duire. 

3 Immédiatement  après  la  mort  de  Julien,  U se  répandit 
un  bruit  sourd . telo  cecidiue  romano.  Des  dést'rteurs 
portèrent  cette  nouvelle  au  camp  des  l’erses,  et  Sapor  et 
MS  sujets  reprochèrent  aux  Komains  d'avoir  assas^né 
teur  empereur.  (Ammien,  xxv,  6 ; Libanius,  de  ulcis- 
cenda  Juliani  nece^  c.  13,  p.  162,  163.)  On  alléguait 
comme  une  preuve  décisive  qu'aucun  Persan  ne  se  pré- 
senta pour  obtenir  la  récompense  qu’avait  promise  le  roi. 
(übanius,  Oral.  Parent.,  c.  141,  p.  363.)  Mais  le  cava- 
lier qui,  en  fuyant,  lança  la  funeste  javeline,  put  ignorer 
le  coup  qu’elle  avait  porté;  peut-être  qu’il  fut  ensuite  tué 
lui-mèoie  dans  te  combat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun 
soupçon  sur  ce  point. 

3 Os  T»s  »TT9>*»  T.I  r^mi  «v't'Ut  CC5 

roots  équivoques  et  obscurs  peuvent  avoir  rapport  à Atlu  - 
nase,  qui  se  trouvait  incontestablement  le  premier  des 
prêtres  rlirclieus.  (Libanius , de  idcis.  Jul.  necc,  c.  6, 
p.  14ü;  la  Bletlcrie,  Illst.  de  Jovicu,  1. 1,  p.  179.) 

* L'orateur  (Fabricius,  liiblioth.Grac.,  t.  vu,  p.l4r>- 
170)  jette  des  soupçons,  demande  une  enquête,  et  insinue 
qu'on  pourra  obtenir  des  preuves.  Il  dit  que  les  Huns  ont 
eti  des  succès  parce  qu’on  n'a  pas  vengé  la  mort  de 
Julien. 

> Aux  hinérailles  de  Vespasien,  le  comédien  qui  jouait 


remerrcmenl(l('Julicn.Lcscom(*(liens,  se  sou- 
venant de  son  aversion  et  de  son  mtipris  pour 
le  théâtre , rcpréscntèretil  et  exagérèrent , 
avec  l’apptaudissement  des  chrétiens,  les  fau- 
tes et  les  bizarreries  de  cet  empereur.  Les  in- 
conséquences de  son  caractère  et  la  singula- 
rité de  ses  manières  ouvrirent  un  vaste  champ 
à la  plaisanterie  etau  ridicule  ' . Dans  l'cxcrcIce 
de  ses  talens  extraordinaires,  il  dégrada  sou- 
vent la  majesté  de  la  pourpre.  Alexandre  s’était 
transformé  en  Diogène,  et  le  philosophe  de- 
vint un  prêtre  du  pagananisme.  Son  excessive 
vanité  gâtait  ses  vertus  ; ses  superstitions  trou- 
blèrent la  paix  et  compromirent  la  sûreté  d'un 
vaste  empire;  et  scs  saillies  irrégulières 
a valent  d'autant  moinsdedroitsà  l'indulgence, 
qu’ou  y vQyait  les  laborieux  efforts  de  l'art  et 
même  ceux  de  l'affectation.  Son  corps  fut  en- 
terré à Tarse  en  Cilicie;  mais  le  magnihqtie 
tombeau  qu'on  lui  éleva  sur  les  bords  du  froid 
et  limpide  Cydnus  * déplaisait  û ceux  de  ses 
amis  qui  chérissaient  et  respectaient  sa  mé- 
moire. Le  philosophe  témoignait  le  désir  bien 
raisonnable  de  voir  le  disciple  de  DIaton  re- 
poser au  milieu  des  bocages  de  l'Académie  •; 
ctlegucrrier  s’écriait,  avec  plus  de  hardiesse, 
qu’on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
cûté  de  celles  de  César , dans  le  champ  de 
Mars , et  parmi  les  ancious  monumens  de  la 
valeur  romaine  *.  Il  est  rare  d'entendre  de 
pareilles  réclamations  à la  mort  des  princes. 

le  rAle  de  cet  empereur  économe  dcmomla  avec  inquié- 
tude combien  coûlcrail  » sépuUure;  cl  lorsqu'on  lui  eut 
répondu  qualre-vin;;l  niillc  livres  slcrling  (centics)  : 

■ Donnez-moi,  dit-il , la  dixiéme  partie  de  celte  somme, 

• et  jetez  mon  corps  dans  le  Tibre.  ■ (Suelon.  in  / i'sp., 
c.  19.  avec  les  notes  de  Casaubon  et  de  Gronovius.) 

• Grégoire  (Oral.  ir.  p.  1!9, 120}  compare  celle  igno- 
minie cl  ce  ritUrule  aux  lumneurs  que  rcqut  Constance, 
au  moment  de  ses  funérailles,  où  un  ebseur  d'anges ehanU 
ses  louanges  sue  le  moût  Taurus. 

Z Quinlc-Curce,  I.  iii,  e.  d.  On  a souvent  critiqué  le 
luxe  de  ses  descriptions  ; mais  I bisturien  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d'élrc  si  funestev 
d Alexandre. 

Z l.ibauius.  Oral,  /'orenf.,  c.  tSO,  p.  ,277.  il  convient 
cependant  avec  reconnais.sanec  de  la  lil>éealilé  des  deux 
frères  du  sang  royal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
(Oe  ntciscendajul.  nece,  c.  7,  p.  152.) 

< . Cujus  suprcnia  et  eineres,  si  qui  lune  Juste  corisii- 
> leret,  non  Cydnus  xidere  deberci,  (|uamtis  gralissimus 

• amnis  et  liquidus  : sod  ad  perpeluandam  gloriam  nete 

■ faclorum  iinelerlamberc  'libcris,  inlersesans  uroeut 
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CIIAPllRE  XXV. 

Coutcrnemcnt  cl  mort  de  Jovicn.  — Êleriion  de  Valen- 
liojcn.— Il  o*M)rie  ion  frère  Valen»  au  irftne.  — Der- 
nière divÊ«iot>  dck  empire»  d'Orieni  et  d'Occidcnl.  — 
Révullc  de  Pro{'cf>c. —*  Adminislraliun  civile  cl  inili- 
taire.  — I/AlU-magne , la  liielagnc,  aujourd'hui 
Angli-lerre,  l’Afrique,  l’Orient,  le  Danube.  — Mûri 
de  V&lenlinieii. Ses  deux  niv,  Graiien  el  Valeuli- 
nica,  fucccdeal  à rcin|>ire  d’Occidcnl. 

Les  affaires  |)ubli<]ues  de  l'empire  se  trou- 
vèrent, à la  mort  de  Julien,  dans  une  situa- 
tion précaire  et  dangereuse.  Jovien  sauva 
l'armée  romaine  au  moyen  d'un  traité  lion- 
teux,  mais  peut-être  nécessaire  ',  el  il  con- 
sacra les  premiers  instaiis  de  la  paix  a rendre 
la  tranquillité  à l'état  et  à l'église.  La  con- 
duite de  son  prédécesseur,  loin  d'adoucir 
l'animosité  des  factions,  avait  enflammé  la  vio- 
lence des  (pierellcs  religieuses  par  des  alter- 
natives de  crainte  et  d'esj)oir.  L’une  se  fon- 
dait sur  une  longue  possession , et  l'autre  sur 
la  faveur  du  souverain.  Les  clirétiens  ou- 
bliaient lout-à-fail  le  véritable  esprit  de  l'É- 
vangile, et  l'esprit  de  l'église  était  passé 
chez  les  païens.  La  fureur  aveugle  du  zèle 
et  de  la  vengeance  avait  anéanti  chez  les  par- 
ticuliers tous  les  senlimens  de  la  nature.  On 
corrompait,  on  violait  les  lois;  le  sang  cou- 
lait dans  les  provinces  d'Orient,  et  l'einpire 
n'avait  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ses  |)i’opres  citoyens. 

Jovien,  élevé  dans  les  principes  el  dans 
l'exercice  de  la  foi  cbr(*ticunc,  lit  déployer 
l'étendard  de  la  croix  à la  tête  des  légions , 
dans  sa  marclic  de  Nisibis  à Antioche;  el  le 
lut/arum  de  Constantin  annonvaaiix  peuples 
les  sentimens  religieux  du  nouvel  empereur. 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  du  tréine,  Jovien 
lit  passer  aux  gouverneurs  de  tontes  les  pro- 
vinces une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
confessait  les  vérités  de  l'Évangile,  et  qui 
assurait  l'établissement  légal  de  la  religion 

• a'irriiani,  clnonimque  vi'trrum  nionumcnta  prxstrin- 

• gnis. . (.Vmmirii,  \vv,  10.) 

' On  avait  frappé  des  inêdailtes  où  Jovien  était  repré- 
senté ronronné  des  tauriers  de  la  victoire  et  d'einieniis 
captifs.  {Due.inge , Famil.  Bj  saiit. , p.  S2.  ) la  flatterie 
ressemble  au  suicide  extravagant  qui  se  dceiiire  de  ses 
I ropres  mains. 
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chrétienne.  Les  édits  insidieux  de  Julien  fu- 
rent abolis,  les  immunités  ccclésiastiqnes 
furent  rétablies  et  étendues , et  Jovien  dé- 
plora le  malheur  des  circonstances, qui  obli- 
geaient à retrancher  une  partie  des  aumônes 
publiques  '.  Les  chrétiens  chantaient  unani- 
meiiienl  les  louanges  du  pieux  successeur 
de  Julien;  mais  ils  ignoraient  encore  quel 
symbole  ou  tpiel  concile  le  souverain  choisi- 
rait pour  règle  fondamentale  de  la  foi  ortho- 
doxe ;xl  les  querelles  religieuses,  suspen- 
dues par  la  persécution,  se  rallumèrent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Les  évêques  des  partis 
o|iposés  se  hâtèrent  d'arriver  6 la  cour  d'É- 
desse  ou  d'Antioche,  convaincus  par  l'expé- 
rience qu'un  soldat  ignorant  se  déterminait 
par  les  premières  impressions , et  ipie  leur 
sort  dé|iendait  de  leur  activité.  Les  chemins 
des  provinces  orientales  étaient  couverts  de 
pixdals  homoousiens , ariens , semi-ariens  et 
ciinomieus,  qui  téchaient  réciproquement  de 
se  devancer.  Ils  remplissaient  les  a[(parle- 
mens  du  palais  de  leurs  clameurs , et  fati- 
guaient l'empereur  étonné  d'un  mélange 
d'argumens  métaphysiques  et  d'invectives 
|>ersonnclles’.  Jovien  leur  recommandait  l'n- 
iiion  et  la  charité.  Sa  modération  passait  chez 
les  fongueux  prélats  pour  une  preuve  de  son 
indifférence  ; mais  ils  découvrirent  bientôt 
son  attachement  :ï  la  foi  de  Nicée.par  le  pro- 
fond respect  (pi'il  montra  pour  les  vertus  cé- 
lestes du  grand  Alhanasc  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cet  intrépide  défenseur  de  la  foi 
était  sorti  de  sa  retraite  dès  qu'il  avait  appris 
la  mort  de  son  persécuteur.  Il  était  remonlu 
sur  son  siège  archiépiscopal  aux  arclama- 

* Jovien  rendit  à l'église  TBv  Koejuav;  expres- 

sion forte  et  intelligible.  ( Philostorgius,  1.  vni,  e.  5; 
Dissertations  de  Godefroy,  p.329;  Sozoméne,  1.  ri,  c.  3.) 
La  nouvvdle  bii , qui  condamnait  le  rapt  ou  le  mariage  des 
religieuses (Cod.  Thcod.,liv.  ix,  lit.  xxv,  loi '2)  est 
exagérée  par  Sozoméne,  qui  suppose  qu'un  regard  amou- 
reux , l'adullére  du  cœur,  était  puni  de  mort  par  le  legis- 
laleur  évangélique. 

Z r.oiuparez  Sorratefliv.  iti , e.  21)  et  Philoslorge 
(I.  VIII,  c.  Cl) avec  les  Dissertations  de  GodeféoyCp.  330j. 

a Le  mot  celesle  exprime  faiblement  l'adulation  impie 
el  extravagante  de  Jovien  vis-ii-vis  d'.Xllianase  v»t  iren 
TOI  fl.BT  Tsi  «x®i  «^eiwvfic.  ( Voyez  la  Lettre  originale 
dans  Mhaiiase , l.  ii , p.  33.)  Greg.  de  Naziane  ( Orat. , 
XXI , p.  3U2)  célébré  l'arailié  niulurlle  de  Joviru  et  d'.\< 
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tions  du  peuple,  et  avait  aceeptc  ou  prévenu 
rinvilatiun  de  Jovien.  I.a  figure  vénérable 
d'Atbanase,  son  courage  tranquille  et  son 
éloquence  persuasive , soutinrent  la  réputa- 
tion qu'il  avait  successivement  acquise  à la 
cour  de  quatre  souverains  '.  Après  s'être  as- 
suré de  la  confiance  et  de  la  loi  de  l'empe- 
reur chrétien,  il  retourna  glorieusement  dans 
son  diocèse  d'Alexandrie , qu'il  gouverna 
pendant  dix  ans  avec  sa  sagesse  et  sa  fer- 
meté ordinaires*.  .Avant  de  quitter  Antioche, 
il  assura  Jovien  qu'un  règne  long  et  tran- 
quille serait  la  récompense  de  sa  dévotion 
orthodoxe.  Le  prélat  était  persuadé,  sans 
doute,  que,  dans  le  cas  où  des  événemens 
contraires  lui  ôteraient  le  mérite  de  la  pré- 
diction , il  lui  resterait  toujours  celui  d'un 
vœu  dicté  par  la  reconnaissance  *. 

Jovien  eut  le  bonheur  ou  la  prudence 
«l'embrasser  les  opinions  religieuses  les  plus 
accréditées  par  le  nombre  et  le  zèle  d'uue 
faction  puissante  *.  Le  christianisme  obtint , 
sous  son  ix'gne,  une  victoire  longue  et  dura- 
ble, et  le  paganisme  dispanit  dès  qu'il  ne  fut 
plus  encouragé  par  la  faveur  de  Julien.  On 
ferma  ou  on  déserta  les  temples  de  la  plupart 
des  villes;  et  les  philosophes,  qui  avaient 
abusé  d'une  faveur  passagère,  crurent  qu'il 
était  prudent  de  raser  leur  longue  barbe  et 

tbanase.  Les  moines  d' ÉKy|<tr  enrmirap;ÿrrnt  le  primat  à 
faire  le  voyage.  (TUIcmonl , Mém.  Ecclèsiasl. , lom.  viii, 
pag.  221.) 

■Atbanase  est  peint  arec  esprit  par  la  Bietlerie,  pendant 
son  séjour  à la  rour  d'Anliorhe.  ( ilist.  de  Jovien  , t.  i , 
p.  121-148.  ) Il  traduit  les  eonfêrences  de  l'empereur  avec 
le  primat  d'Égypte  et  les  députés  des  Ariens.  L'abbé  n’est 
pas  satisfait  des  plaisanteries  grossières  de  Jovien  ; mais 
il  regarde  sa  parti.ililé  pour  Atbanase  comme  une  justice. 

1 L.a  date  de  sa  mort  est  incertaine  ( llllemont , Mém. 
Ecelésiast. , I.  rm,  p.  719-723)  ; mais  la  date  anno  I). 
373,  mai  2,  qui  s'accorde  mieux  avec  la  raison  et  avec 
l'histoire,  est  constatée  par  fbistoire  authentique  de  sa 
vie.  ( .Va/fti  Osservazioni  tettrr. , t.  ni , p.  81 .) 

> Voyei  les  observations  de  Valesius  et  de  Jortin. , Re- 
marques sur  l'Hbloire  Ecclésiastique,  I.  iv,  p.  38,  sur 
la  Lettre  originale  d'Atbanase,  conservée  par  Tbéodoret , 
I.  IT,  c.  3.  Dans  quelques-uns  des  manuscrits,  celte pro- 
mes.se  indiscrète  est  supprimée  peut-être  par  des  catlioli- 
quesjalouxde  la  réputation  de  leur  chef. 

* Atbanase  ( apud  Throdoret. , i.  iv , c.  3)  exagère  le 
nombre  des  orthodoxes,  qui  composaient  la  totalité  des 
habilans.  Cette  assertion  s’est  vériflée  dans  la  révolution 
de  trente  ou  quarante  ans. 


de  déguiser  leur  profession.  Les  chrétiens 
SC  mirent  à même  de  pardonner  ou  de  ven- 
ger les  insultes  qu'ils  avaient  soulfcrtcs  sous 
le  règne  précédent  '.  Mais  Jovien  dissipa  les 
terreurs  des  païens  par  un  édit  sage,  qui,  en 
proscrivant  l'art  sacrilège  delà  magie,  ac- 
corda à tous  scs  sujets  l'exercice  libre  du 
culte  et  des  cérémonies  de  l'ancienne  reli- 
gion. I.'oratcur envoyé  parle  sénat  de  Rome 
pour  rendre  hommage  au  nouvel  empereur 
a conservé  le  souvenir  de  cette  loi  de  tolé- 
rance.. Il  représente  la  clémence  comme  un 
des  plus  beaux  attributs  de  la  nature  divine , 
et  l'erreur  comme  inséparable  de  l'humanité. 
Il  réclame  l'indépendance  des  seiuimens,  la 
liberté  de  la  conscience  , et  plaide  éloquem- 
ment en  faveur  d'une  tolérance  philosophi- 
que , dont  la  superstition  cllc-méme  ne  dés 
daigne  point  d'invoquer  le  secours  dans  des 
niomens  d'impuissance.  Il  observe,  avec  rai- 
son, que,  dans  leur  changement  de  fortune, 
les  deux  religions  ont  été  également  désho- 
norées par  d'indignes  prosélytes,  par  de  vils 
adulateurs  du  souverain,  qui  passaient  avec 
indilférence  et  sans  rougir  du  temple  de  Ju- 
piter ;i  la  communion  des  chrétiens*. 

Dans  le.  cours  de  sept  mois,  les  trou- 
pes romaines  qui  arrivaient  à Antioche 
av.aient  éprouvé,  durant  une  route  de  quinze 
cents  milles , tontes  les  infortunes  de  la 
guerre , toutes  les  rigueurs  de  la  famine  et 
d'un  climat  brûlant.  Malgré  leurs  services, 
leurs  fatigues,  et  l'approche  de  l’hiver,  l’im- 
patient Jovien  n'accorda  aux  hommes  et  aux 
chevaux  que  six  semaines  pour  se  reposer. 
L’empereur  souffrait  avec  peine  les  railleries 
mordantes  et  indiscrètes  des  habilans  d’An- 
tioche ’.  Il  était  très-pressé  d'arriver  à Con- 

I Socratè  (1.  m,  c.  24) , Grèg.dr  Naiianie  (firat.  iv, 
p.  131)ètLibanius(riraf.  /*arcnfo//i,c.  148,p.369)pxpti- 
qurnt  tes  véritables  srnlimens  de  leur  fartion  lespeelive. 

Z Tbemblius,  Orat.  v,  p.  63-71,  édit.  Uardouin , 
Paris,  1684.  L'abbé  de  la  Bietlerie  remarque  judideuse- 
rnent  (llisl.  de  Jovien,  1. 1,  p.  199)  que  Soromèiie  a 
omis  de  parler  de  la  loléranee  générale,  et  que  Themis- 
tius  a passé  sous  silence  rétablissement  de  la  religion 
calholique.Charun  d’eux  a rejeté  ce  qui  lui  était  désagréa- 
ble, et  supprimé  la  partie  de  l'édit  qu'il  regardait  comme 
moins  honorable  pour  l'empereur  Jovien. 

Z 0>  A w;^  âêioit  /irxifvJs  «v^vc  miHar  ; axx' 

i«iexav7of  «v1vt  »ai  vvy'.u/iafc  , adijsit  aaxwytv- 
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siaDiiuoplo,  de  prendre  pussrssiun  du  palais, 
cl  d’éviter  que  quelque  conipétileur  ne  s’cin- 
parùl  de  l’Europe.  Mais  il  cul  bientôt  la  sa. 

■ lisfaclion  d’apprendre  que  l’on  reconnaissait 
unanimement  son  autorité  depuis  le  Bos- 
])liore  de  Tlirace  jusqu'à  l’océan  Allaulique. 
Par  scs  premières  lettres  expédiées  de  sou 
camp  de  Mésopotamie,  il  avait  couBé  le  com- 
mandement militaire  de  la  Gaule  et  de  l’Illy- 
ric  à Malarich  , brave  et  fidèle  ofiieier  de  la 
nation  des  Francs,  et  à sou  beau-père  le 
comte  Lucilicn,  qui  s’était  distingué  à la  dé- 
fense de  Nisibis.  Malarich  refusa  une  com- 
mission qu’il  jugeait  au-dessus  de  scs  talcns, 
et  Lucilien  fut  massacré  à Reims  dans  une 
révolte  imprévue  des  coliorles  bataves  Mais 
la  prudente  modération  de  Jovin,  maître  gé- 
néral de  la  cavalerie , apaisa  le  tumulte , et 
rassura  la  fidélité  cbaucclanle  des  soldats. 
Sa  conduite  mérite  d'autant  plus  d'éloges, 
que  Jovin  n’ignorait  pas  les  soupçons  de 
l’empereur,  et  le  dessein  qu’il  avait  eu  de  le 
disgracier.  Les  soldats  firent  leur  serment 
au  nom  de  Jovien,  avec  des  acclamations  de 
joie , et  les  députés. des  armées  d’üccidcnl  ’ 
saluèrent  leur  nouveau  souverain  lorsqu’il 
descendait  du  moût  Taurus,  dans  la  ville  de 
Tyane  en  Cappadoce.  De  Tyane  il  descendit 
à Ancyre,  capitale  de  la  province  de  Galatie,  i 
où  Jovien  prit  avec  son  fils,  encore  enfant,  le 
iioin  de  cousul  etlcsorncmensdu  consulat’. 
Dadasiana*,  petite  ville  obscure,  à une  égale 
distance  dcNiccect  d’Ancyrc,  fut  le  terme 

>>/<9<riroc.  (Famolis  LibeUis,  Johan.  Antiochut,in 
£iccrpt-,y{üciian.,vMi.)\Jts  libellffl  d’Antioche  ne  peo- 
vriil  être  admis  que  comme  une  autorité  Ibrl  douteuse. 

> Comparez  Ammicn  (uv,  tO),  qui  omet  le  nom  des 
Valaves,  avec  Zosime(l.  iu,p.  UI7),  qui  transporte  la 
révolte  de  Keims  A Sirmium. 

Z Quos  capita  schotarum  ordo  caslrensis  appel- 
lot.  ( Ammian , iiv,  10 , et  Vales.  ad  locum.  ) 
a t'ujus  vapitus  f pertinaciter  reluctantis , ne  in 
Kuruli  sella  vcbtrclur  ex  more,  id  quod  mox  aceidil, 
prolcndcbat.  Auguste  et  ses  successeurs  sollicitèrent 
resptvtueusemeot  une  dispense  d'âge  pour  les  ûls  ou  les 
zieveazqu'ils clcvérent  au  eousulat;  mais  la  chaire  curule  du 
premier  Brutus  u'availjamaisété  protanée  par  un  enraiit. 

• L'Itinéraire  d'Aiitonin  place  Dadasiana  à cent  vingt- 
cinq  milles  romains  de  Nicée,  et  à cent  dix-sept  d'Anc)  re. 
(Itimeaire  de  Wesseling,p.  tt'i.)  Le  pèlerin  de  Bordeaui 
réduit  la  distance  entière  de  deux  cent  quarante-deui  à 
ont  <|ualre-vingt-un  milles.  (Wesseling,  p.  571.) 


(3G4  dep.  J.-C.) 

fatal  du  voyage  et  de  la  vie  de  rempcrcitr.  Il 
alla  se  coucher  après  un  souper,  peut-être 
trop  copieux  , et  on  le  trouva  le  lendemain 
matin  mon  dans  son  lit.  La  cause  de  cette 
mort  donna  lieu  à difTérenlcs  versions.  Les 
uns  l'attribuèrent  à une  indigestion  occa- 
sionée  par  la  quantité  de  vin  qu'il  avait  bue, 
ou  par  la  qualité  des  champignons  dont  il 
avait  beaucoup  mangé  dans  la  journée;  d'au- 
tres prétendirent  qu'il  avait  été  sulfoqué  du- 
rant son  sommeil  par  la  vapeur  du  charbon 
et  par  les  exhalaisons  des  murs  nouvellement 
crépis'.  Les  soupçons  de  poison*  et  d'assas- 
sinat n’eurent  d'autre  motif  que  le  peu  de 
recherches  qui  furent  faites  sur  la  mort  d'un 
prince  dont  le  règne  et  la  personne  furent 
bientôt  oubliés.  On  transporta  le  corps  de  Jo- 
vien  à Constantinople,  dans  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs.  Cliariton,  son  épouse, 
fille  du  comte  Lucilien,  rencontra  sur  sa 
route  cette  lugubre  procession.  Elle  pleurait 
encore  la  mort  violente  de  son  père , et  se 
flattait  de  sécher  ses  larmes  dans  les  embras- 
semens  de  son  auguste  époux.  Lu  sollicitude 
maternelle  vint  ajouter  à sa  douleur  et  à ses 
regrets.  Six  mois  avant  la  mort  de  l'empe- 
reur, son  fils,  placé,  quoique  enfant , dans  la 
chaire  curulc,  avait  obtenu  le  litre  de  nobi- 
lissimo , avec  les  vaines  décorations  du  con- 
sulat. La  fortune  de  ce  jeune  prince  s’était 
évanouie  avant  qu’il  fût  en  âge  de  la  sentir, 
et  il  porta , comme  son  grand-père,  le  nom 
de  Varronicn.  Mais  la  jalousie  inquiète  du 
gouvernement  lui  rappela  qu’il  était  fils  d'un 
empereur.  A l’âge  de  seize  ans  il  en  était 
déjà  puni  par  la  perte  d’un  œil , et  sa  mal- 
heureuse mère  tremblait  qu'on  ne  vint  l’ar- 
racher de  ses  bras  pour  tranquilliser  par  sa 
mort  les  soupçons  du  prince  régnant*. 

< \ojes  Anunien  (uv,  tO)  ; Eutrope  (i , f8; , qui  pou- 
vait auisi  être  présent  ; Jéréme  (t.  i,  p.  Tti) , ad  ûetiodo- 
rum;  ürosius  (viu,  31);  Sozomène  (I.  vi,  c.  6);  Zoùnir, 
(I.  III,  p.  97-198),  et  Zonaras  (t.  u,  I.  iiu,  p.  28,  29.) 

Z Ammien , dèragcanl  à sa  candeur  et  A son  bon  sens 
ordinaire,  compare  la  mort  du  débonnaire  Jovien  A celle 
du  second  Africain,  qui  excita  la  crainte  et  le  rcsseulimeut 
de  la  faction  populaire. 

3 Cbri'Sosldmc,t.i,p.336êL14,édil.  Montthucon.  L'ora- 
teur chrétien  essaie  de  consoler  Charilon , veuve  de  Jovien , 
par  l'exemple  des  illustres  infortunés.  11  remarque  que,  de 
neuf  empereurs  qui  avaient  régné  de  sou  temps , eu  y 
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Après  la  mort  de  Jovien  , le  trAnc  resta  ' 
dix  jours  sans  maître.  T.os  ministres  et  les  gé- 
néraux tenaient  imijoiirs  les  eonseils,  et  excr^ 
çaient  les  fonetions  dont  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés.  Ils  maintinrent  l’ordre  public, 
et  conduisirent  paisiblement  l'armécaNicéc 
en  Bilhynie,  où  se  devait  faire  l'élection  *. 

Dans  une  assemblée  solennelle,  les  olfi- 
ciers  civils  et  militaires  de  l’empire  offrirent 
unanimement,  pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à Salluste , qui  eut  encore  la  gloire  de. 
le  refuser;  et,  lorsque,  pour  rendreliommage 
aux  vertus  du  père , on  proposa  de  nommer 
son  fils,  le  préfet  déclara  aux  électeurs,  avec 
la  fermeté  d’un  citoyen  r.élé,  que  le  grand 
âge  de  l’un,  et  la  jeunesse  sans  expérience  de 
l’autre,  étaient  également  incapables  des  tra- 
vaux pénibles  du  gouvernement.  On  proposa 
plusieurs  prétendans,  dont,  après  examen, 
aucun  ne  l^ut  jugé  digne  d’ètro  accepté.  Mais, 
au  nom  de  Valentinien,  tons  les  suffrages  se 
réunirent  à celui  de  Salluste  en  faveur  de  ce 
brave  officier.  Valentinien  ’ était  fils  du  comte 
Gratien,  né  â Cibalis  en  Pannonie,  qui,  par  sa 
force  extraordinaire  et  ses  rares  talens,  était 
parvenu  d’un  état  obscur  nu  commandement 
militaire  de  l’Afrique  et  de  la  Bretagne,  d’où 
il  s’était  retiré  avec  une  immense  fortune  et 
une  probité  fort  suspecte.  Le  rang  et  les  ser- 
vices de  Gratien  contribuèrent  cependant  à 
l’avancement  de  son  fils,  et  lui  procurèrent 
l’occasion  de  déployer  scs  talens  et  sa  supé- 

camprenant  Gallus,  Constantin  et  Constance  étaient  les 
seuls  qui  eussent  terminé  leur  rie  par  une  mort  naturelle. 
l>e  telles  consolations  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  sécticr 
une  seule  larme. 

' üii  Jours  paraissent  à peine  sulllsans  pour  la  marche 
et  pour  l'eleclion  ; mais  on  peut  observer  t*  que  les  gé- 
néraux avaient  le  droit  de  se  servir  des  postes  pour  eux  , 
pour  leur  suite  et  pour  limes  commissions;  que  1rs 
troupes  , pour  le  soulagement  des  villes,  marchaient  en 
plusieurs  divisions , et  que  l'avant-garde  pouvait  être  ar- 
rivée à iSicéc  tandis  que  l'arriére-gardc  était  encore  à 
Ancj-re. 

2 Ammien,  xin,  t ; Zosime,  I.  iii,  p.  198;  Philos- 
torge , I.  VIII,  c.  8,  et  Godefroy, Dissert.,  p.  .1.91.  l’hilos- 
torge,  qui  semble  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et 
authentiques,  attribue  le  choix  de  Valentinien  au  préfet 
Salluste,  au  maître  général  Arjnlhénc,  à Dag.xiaiphus , 
comte  des  domestiques,  cl  au  patricien  Datianus. 

a Ammien  (xxi,  7-9.)  et  Victor  le  Jeune  ont  donné 
le  portrait  de  Valentinien  , qui  précédé  naturdlemeiit  et 
éclaircit  l'histoire  de  son  régne. 


riorité  sttr  tons  ses  compagnons  d'armes.  Va- 
lentinien av.iit  la  Utille  liatilc,  la  figure  noble 
et  agréable.  Le  feu  de  scs  regards  annonçait 
l'intrépidité  de  son  âme  ; ils  frappaient  scs 
ennemis  de  crainte,  et  ses  amisd’admiration. 
Le  courage  de  Valentinien  était  secondé  par 
une  force  de  corps  et  do  constitution  dont  il 
avait  hérité  de  son  père.  Chaste  et  frugal 
par  habititde,  il  conservait,  par  l’exercice  de 
ses  vertus,  sa  vigueur  , sa  propre  estime  et 
celle  du  public.  Élevé  dans  les  camps,  au 
milieu  du  tninulte  des  armes,  ayant  eu  peu  de 
loisir  pour  se  livrer  à la  littérature,  il  igno- 
rait la  langue  grecque  et  les  règles  de  l’élo- 
quence ; mais  son  courage  , que  rien  ne  pou- 
vait étonner,  lui  donnait  la  facilité  d’exprimer 
son  opinion  dans  toutes  les  occasions  avec 
autant  de  clarté  que  d’assurance.  Valenti- 
nien n’avait  étudié  que  les  lois  de  la  disci- 
pline militaire,  et  il  se  fit  bientôt  distinguer 
par  son  infatigable  activité,  et  par  la  sévérité 
inflexible  avec  laquelle  il  exigeait  des  soldais 
l’exactitude  dont  il  donnait  fexemple.  Sous 
le  règne  de  Julien , il  s’était  audacieusement 
exposé  â sa  colère  par  le  mépris  qu’il  mon- 
trait publiquement  pour  la  religion  de  cet 
empereur'.  L’examen  de  sa  conduite  posté- 
rieure donne  lieu  de  penser  que  son  indis- 
crétion fut  plutôt  l’effet  de  la  violence  militaire 
que  de  la  dévotion  chrétienne.  Julien  lui  par- 
donna , et  continua  d’employer  un  homme 
dont  il  estimait  le  mérite  *.  La  réputation  que 
Valentinien  avait  acquise  sur  les  bords  du 
Rhin  prit  tin  nouvel  éclat  dans  les  événe- 
mens  variés  de  la  guerre  de  Perse.  La  ra- 
pidité et  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta 
une  commission  importante  lui  valurent  La 
faveur  do  Jovien,  et  le  commandement  de  la 
seconde  compagnie  de  ses  gardes.  Parti 
d’Antioche  avec  l’armée,  Valentinien  était  .ir- 

I A Antioche , ayant  été  obligé  d'accompogncr  Julien 
au  temple , il  9appa  un  prêtre  qui  xoulut  le  puriOer  arec 
l'eau  lustrale.  (Sozoméne , 1.  vi , c.  6 ; Tliéodoret , 1.  iii , 
c.  15.)  Celle  lîerlé  pouvait  convenir  à Valentinien  ; mais 
elle  ne  méritait  pas  b délation  du  philosophe  Maxime , 
qui  suppose  quelque  offense  plus  personnelle.  ( Zosime , 
lie.  IV,  p.  2U0-201.) 

î Soerate , I.  iv.  Il  p.irle  d'un  exil  à Métitêne  ou  A 
Ttiébais  ; le  premier  rat  possible.  ( Voy.  Soroméne,  1.  vi , 
c.  B ; et  l’hiloslorgc , 1.  nu , c.  7 ; les  Disserblions  de 
Godefroy,  p.  293.  ) 
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rivé  dans  ses  quartiers  d’Ancyre  sans  pré- 
voir la  rurtuiie  qui  l'attendait , et  sans  l'aire 
aucune  démarche  pour  l'ohieiiir.  Il  fut  ap- 
pelé au  trône  de  l'empire  dans  la  quaraiite- 
troisicme  année  de  son  âj;e,  sans  crime  et 
sans  intrigue.  I.e  voeu  des  ministres  et  des 
généraux  aurait  eu  peu  de  valeur  s’il  n’eùt 
pas  été  confirmé  par  l'approbation  de  l’ar- 
mée. Le  vénérable  Sallusle,  tpii  avait  ctésoii- 
vcnt  témoin  des  cabales  et  des  dissensions 
de  ces  nombreuses  assemblées,  proposa  de 
défendre,  sous  peine  de  mort,  à tous  ceux 
dont  le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti, 
de  se  présenter  à la  cérémonie  do  la  pro- 
chaine inauguration.  Telle  était  cependant 
encore  rinlluence  de  l'aticienne  superstition, 
qu'on  différa  d’un  jour  dans  ces  pressantes 
circonstances , parce  tpie  le  jour  qu’on  avait 
choisi  tombait  sur  l’intercalaire  de  l’année  bis- 
sextile*. Quand  le  moment  fut  jugé  favora- 
ble, Valentinien  parut  du  haut  d’un  tribunal. 
L’assemblée  applaudit  à un  choix  si  judi- 
cieux , et  l’empereur  reçut  le  diadème  aux 
acclamations  de  toute  l’annét',  qui  l’environ- 
nait. Mais,  quand  il  annonça,  par  un  geste  de 
sa  main,  qu’il  allait  haranguer  les  soldats,  un 
murmure  s’éleva  dans  totis  les  rtings  ; d’im- 
périeuses clameurs  se  firent  bientôt  entendre, 
et  pressèrent  le  nouveau  monarque  de  se 
nommer  un  collègue.  L’intrépide  sang-froid 
de  Valentinien  obtint  de  la  multitude  un  res- 
pectttenx  silence,  et  il  lui  adressa  le  discours 
suivant  : « Camarades,  vous  étiez  encore  les 

> maîtres,  il  y a peu  d’instans,  de  ne  poiut 
» m’élever  à l’empire  : vous  avez  jugé , par 

• l’examen  de  ma  vie,  que  j’étais  digne  du 

> trône;  et  c’est  à moi  dorénavant  :'i  m’ocett- 

• per  de  l’intérêt  et  de  la  sûreté  du  monde 

> romain.  Je  ne  me  dissimule  point  combien 

• cette  tâche  est  au-dessus  des  forces  d’un 

> faible  mortel.  Je  connais  les  bornes  de  mon 

■ Ammien , dans  une  digression  longue , parce  qu'elle 
est  déplacée  (xin,  1 , et  Valéslus,a<j  locum  ),  sup|iuse 
assez  légèrement  qu'il  comprend  une  question  astrono- 
mique A laquelle  scs  lecteurs  n'entendent  rien.  Censo- 
rinos  (de  Die  naiali^  c.  20),  et  Macrol]e(Afztunta/. , 

I.  I,  e.  12-16) , traitent  ce  sujet  avec  plus  de  sens  et  de 
jugement.  La  dénomination  de  bissextile , qui  marque 
l'année  funeste , est  dérivée  de  U répétition  du  siilémc 
jour  des  calenis  de  mars.  (Augustin,  ad  Januarium, 
epist.  116.) 


EMPIRE  ROMAIN , {364  dep.  J.-C.| 

• intelligence,  et  je  sais  que  ma  vie  est  iu- 

> certaine.  La  demande  que  vous  m’avez  faite 

• d’un  collègue  est  conforme  à mon  inten- 
s tion  ; mais,  quand  la  discorde  peut  être  fu- 

> neste,  on  ne  doit  se  déterminer  dans  le 
I choix  d’un  ami  sincère  qu’après  de  mûres 
t délibérations,  et  c’est  à moi  seul  à les  faire, 
s Allez  vous  reposer  et  votts  tranquilliser 
s dans  vos  tpiartiers.  Votis  pouvez  compter 

• sur  la  gralificalion  d’usage  à l'avcncment 

> d’un  nouvel  empereur  '.  s Les  soldats  , 
frappes  d’un  mélange  de  surprise,  de  (Tainte 
el  de  salisfactioii,  obéirent  à la  voix  de  leur 
mailre,  et  Valeiiliiiien,  accompagné  des  ai- 
gles des  légions,  des  étendards  de  la  cavale- 
rie, et  des  drapeaux  du  reste  de  l’armée , 
marcha  vers  le  palais  impérial.  Le  nouvel 
empereur,  sentant  combien  il  était  important 
do  prévenir  une  démart'he  imprudente  de  la 
part  des  soldats,  assembla  les  chefs,  et  Da- 
galaiphiis  , chargé  de  déclarer  à Valentinien 
leurs  véritables  senlimens,  Itti  dit  avec  une 
noble  franchise  : « Prince,  si  votts  préférez  à 
» tout  l’avantage  de  votre  famille,  vous  avez 

• un  frère  qui  doit  fixer  votre  choix  ; mais,  si 
I l’inlérêt  public  l’emporte  dans  votre  âme, 

> cherchez  le  plus  digne  d’entre  lesRomains’.i 
L’empereur , dissimulant  le  déplaisir  qu’il 
ressentait  d'un  avis  auquel  il  ne  voulait  point 
déférer,  se  rendit,  à petites  journces,deNicée 
à Nicomédie  , et  enfin  à Constantinople*. 
Dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale, 
trente  jours  après  sa  propre  élévation , il 
donna  le  titre  d’auguste  à son  frère  Valons. 
Les  patriotes  les  plus  hardis  se  soumi- 
rent respectueusement  à sa  volonté , con- 
vaincus qu’en  s’y  opposant  ils  sacrifieraient 
leur  vie,  sansêtrcdela  moindre  utilité  àlciirs 
concitoyens.  Valens  était  dans  la  trenle- 

t Le  premier  discours  de  Valentinien  est  diffus  dans 
Ammien  (xxvi  ,2),  concis  et  sentencieux  dans  Pbilos- 
torge  (liv.  VIII,  c.  8). 

Z Si  tuos  amas,  imperator  optime,  /tabes  fealrtm. 
Si  rempubiicam , giurre  guein  (Ammien, 

ixn,  d.  ) Dans  le  partage  de  l'empire,  Vaicutinien  con- 
serva pour  lui  ce  sincère  conseiller  (c,  6). 

a Jn  suburbano  ( Ammien , xxvi , d ).  I.e  fameux  Heb- 
domon  ou  Champ  de  Mars  était  à sept  stades  ou  à sept 
milles  de  Constantinople.  (Voyez  Valesius  et  son  frère, 
ad  foc. , et  Ducange,  Court,  I.  ii,  p.  IdO,  t4l,1<2, 
173.) 
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sixième  année  de  son  5ge  ; mais  ses  talons 
n'avaicut  jamais  eu  auouncoccasiondes'oxor- 
cerdans  les  emplois  civils  ou  niililaires,  et  son 
caractèi-e  personnel  ne  laissait  |)as  de  gran- 
des espérances.  Il  avait  cependant  une  ipia- 
lité  qui  le  rendit  cher  à Valentinien,  et  con- 
serva la  paix  intérieure  de  l’empire.  Sa  re- 
connaissauec  et  son  attacliemcnt  pour  son 
Lienraiteur  furent  toujours  invariables.  Va- 
Icnsreconnutdocilcmcnt,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  la  su[)ériurité  du  génie 
et  de  l'autorité  rie  son  frère  '. 

Avant  de  partager  les  proviuccs,  Valenti- 
nien voulut  réformer  l’administration  de  l’em- 
pire. Il  invita  les  sujets  qui  avaient  été  ou 
opprimés  ou  molestés  sous  le  règne  de  Julien, 
de  quelque  classe  qu’ils  fussent,  à présenter 
publiquement  leurs  accusations.  Un  silence 
général  rendit  liommagcà  la  vertu  de  Sallustc’, 
et  attesta  l’intégrité  sans  tache  de  ce  préfet. 
Valentinien  refusa  d’accepter  la  démission  de 
ses  emplois,  et  le  retint  à la  cour  par  les  plus 
honoradiles  protestations  d’estime  et  d’amitié. 
Mais,  parmi  les  favoris  du  dernier  empereur, 
plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité  ou  de 
sa  superstition , et  ils  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer ni  l’appui  de  la  faveur,  ni  celui  de  la 
justice  ’.On  destitua  la  plus  grande  partie  des 
ministres  du  palais  et  des  gouverneurs  de 
province  ; mais  Valentinien  sut  distinguer  de 
la  foule  coupable  les  ofliciers  qui  s’étaient  fait 
remarquer  par  leur  mérite;  et  il  parait  que, 
malgré  Icsclameursdu  zèle  et  du  ressentiment, 
cette  réforme  fut  conduite  avec  sagesse  et 
modération  *.  Les  réjouissances  du  nouveau 
règne  éprouvèrent  une  interruption  passagère 
par  l’indisposition  soudaine  et  suspecte  des 
deux  empereurs.  Dès  que  leur  santé  fut  ré- 
tablie, ils  quittèrent  Constantinople  au  com- 

< Partiàpem  quidem  legüimum  potestatis  ; seü  in 
modum  apparitoris  morigerum,  ut  progrediens  apc- 
nct  textur.  (Aimuien,  xxvi,4. ) 

> Malgré  l'autorité  de  /onaraa,  de  Suidas,  et  de  la 
ChronMiUf  Pasc. , M.  de  Tillemont  ( IlisU  des  Emper. , 
t.  V,  p.  671)  désire  révoquer  endoute  des  histoires  si 
avantageuses  pour  un  païen. 

a Eunape  célèbre  et  esagére  tes  souffrances  de  Maxime 
(p.  8*2,  83).  Opendanl  il  convient  que  ce  sophiste  ou 
nugicieti , favori  coupable  de  Julien,  et  ennemi  |)ersonnel 
de  Valentinien  , ne  fut  condamné  qu'à  une  légère  amende. 

a t. 'accusation  d'une  reforme  générale  (/osime,  I.  iv  , 
p.  201  ) est  réfutée  par  Tillemont  (1.  v,  p.  'il  ). 
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mcnccment  du  printemps,  et  terminèrent  so- 
lennellement le  partage  de  l’empire  dans  le 
cliûleau  ou  palais  de  Médiana,  à trois  mille 
de  Naissus  '.  Valentinien  céda  à son  frère  la 
riche  préfecture  de  l’Orient,  depuis  le  bas 
Danube  jusqu’aux  contins  de  la  Perse,  et  ré- 
serva pour  lui  les  préfectures  guerrières  de 
rillyrie,  de  l’Italie  et  de  la  Gaule,  depuis 
rcxtrémité  de  la  Grèce  jusqu’au  mur  Calé- 
donien, et  depuis  le  mur  Calédonien  jus- 
qu’au pied  du  mont  Atlas.  L’administration 
provinciale  conserva  son  ancienne  base  ; mais 
deux  cours  et  deux  conseils  obligeaient  de 
doubler  les  ministres  et  les  généraux.  On  eut 
égard  dans  la  répartition  aux  mérites  et  à la 
situation  particulière  et  on  créa  sept  maîtres 
généraux  de  cavalerie  et  d’infanterie.  Après 
avoir  paisiblement  terminé  celte  affaire  im- 
portante, Valentinien  et  Valenss’embrassèrent 
pour  la  dernière  fois.  L’empereur  <le  l'Occi- 
dent fixa  sa  résidence  principale  à Milan  , et 
le  souverain  de  l’Orient  partit  pour  Conslaa- 
Unople,  chargédu  gouvernemcntdecinvpianie 
provinces  dont  il  n’entendait  pas  la  langue  *. 

La  tranquillité  de  l’Orient  ne  t:irda  pas  à 
être  troublée  par  une  révolte,  et  la  puissance 
de  Valens  fut  menacée  par  rcnlrcprise  auda- 
cieuse d’un  rival  qui  n'avait  d’autre  iniàiie 
qu’une  alliance  avec  Julien  \ dont  on  lui  fai- 
sait un  crime.  Procope  s’était  rapidement  élevé 
du  poste  obscur  de  tribun  et  de  notaire  au 
commaiidemcot  de  l'armée  de  Mésopotamie, 
et  le  public  le  regardait  déjà  comme  le  succes- 
seur d’un  prince  qui  n’avait  point  d’Iiéi'iticrs. 
Scs  amis,  ou  plutôt  ses  ennemis,  répandaient 
que  Julien  l’avait  secrètement  revêtu  de  la 
pourpreàGarrhes,dans  le  temple  de  la  Lunc‘. 

1 Ammièn,  xxvi,5. 

7 Ammîen  dit  en  tèrmrs  vagues  : Subngnstis  inge- 
nii  , ncc  betticis  , nec  iibcrniibtix  shidiis  eruditus. 
(Ammien,  xxxi.  14.)  L'oratetir  Tbemislius,  avec  la 
vanité  ordinaire  à sa  nation,  devlara  désirer,  pour  la  pre- 
mière Ibis,  pouvoir  parler  la  langue  latine,  parce 
qu'elle  est  l'idiome  de  son  souverain  , ts?  /.«xiaTav 
‘rxrtLi.  (Oral.  VI,  p.  71.) 

s Ce  degré  ineertahi  d'alliance' ou  de  consanguinité  est 
exprimé  par  aiiXnt , cogtialtis , consobrüitis.  ( Voyez 
Valesius, ai/  dmminn.^  xuii,  3.)  lai  mère  de  Procope 
pouvait  être  sieur  de  Kavilina  et  du  comte  Julien , la  mère 
et  l'onrle  de  l’apostat.  ( Durange , Font.  Byzant. , p.  40.) 

< .tinuiien,  xiiii,3;  xxvi,  0.  Il  raconte  ce  fait  en 
hésitant  ; yusutravil  obscurior  fama;  nano  rnùn  dicti 
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11  tâcha  de  désarmer  lajalousiede  Jovinn  par 
une  conduite  docile  et  soumise  ; et,  après  avoir 
quitte  sans  résistance  son  comniaudemciU 
militaire,  il  alla,  suivi  de  sa  mère  c:  de  sa 
famille , cultiver  l'ample  patrimoine  qu'il 
possédait  dans  la  province  de  Cappadoce. 
L’appai'ition  d'un  ollieier  et  d'une  troupe  de 
soldats  vint  le  troubler  cruellement  dans  ses 
innocentes  occupations.  Ils  étaient  cliar(;és 
par  Valens  et  Valentinien  d'arracher  l'infor- 
tuné Procopedes  bras  de  ses  parens,  et  de  le 
conduire  ou  à une  prison  pcrp<''tuelle  ou  à 
une  mort  ignominieuse.  Sa  présence  d'es- 
prit lui  conserva  pendant  quelque  temps  la 
vie,  et  lui  procura  une  mort  moins  obscure. 
Sans  faire  la  moindre  résistance  à l'ordre  des 
empereurs,  il  demanda  le  délai  de  quelques 
momcnspourembnsser  et  consoler  sa  famille; 
et,  taudis  qu'il  endormait  la  vigilance  de  ses 
gardes  par  un  repas  copieusement  fourni  des 
meilleurs  vins,  il  gagna  adroitement  la  cùte 
de  la  mer  Noire,  d'où  il  passa  dans  la  pro- 
vince du  Rospliore.  Dans  celte  région  éloi- 
gnée il  resta  plusieurs  mois  exposé  à tous 
les  tourmens  de  l'exil , de  la  solitude  et  du 
besoin,  aigrissant  ses  peines  par  la  mélancolie 
naturelle  à son  caractère , et  craignant  sans 
cesse  que  les  barbares  ne  découvrissent  son 
nom  cl  ne  violassent,  sans  scrupule,  les 
lois  de  riiospitalilé.  Dans  un  moment  d’impa- 
tience et  de  désespoir,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  cinglait  pour  Constan- 
tinople, et  forma  le  projet  audacieux  de  dis- 
puter le  trûne  à ses  persécuteurs,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  le  laisser  vivre  en  paix  dans 
la  classe  de  leurs  sujets.  Aprèsavoir  rodé  fur- 
tiveineiu  dans  les  villages  de  la  Rithynie,  chan- 
geant souventdc  nom,  d'habits  eide  retraite', 
il  se  hasarda  enfin  à entrer  dans  la  capitale,  et 
à confier  son  sort  et  sa  vie  à la  fidélité  de  deux 
amis,  un  sénateur  et  un  eunuque,  qui  lui 

auctor  txtitit  venis.  C'«t  an  moins  une  preuve  que 
Procope  était  païen.  Cependant  sa  religion  ne  semble 
avoir  eu  aucune  influence  ou  tavorable  ou  contraire  d scs 
prétentions. 

< Il  prit  pour  retraitela  maison  de  campagne  d'Euno- 
mius  l’bérclique , dans  l'absi  ncc  du  mailre , qui  n'en  liit 
point  instruit,  et  qui  échappa  cependant  avec  peine  à une 
scnlcnce  de  mort.  Il  fut  banni  dans  ta  partie  la  plus  loin- 
taine de  la  Mauritanie.  (Phiioslorg.,  I.  ii,  c.  5^  ' et  Co- 
detroy,  Disiert.  p.  300-378.) 
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donnèrent  quelques  cs))érances  fondées  snr 
le  désordre  des  affaires  publiques , et  sur  le 
mécontcnlcmeut  général.  Ou  regrettait  l'in- 
lelligence  et  l'équité  de  Salliisle,  à qui  Valens 
avait  imprudemment  ôté  la  préfecture  de  l'O- 
rient; et  rcmpercur  se  faisait,  généralement 
mépriser  par  uuc  brutalité  sans  vigueur , et 
par  une  faiblesse  dé'pTiurvuc  d'humanité.  Les 
peuples  craignaient  l'inducncc  de  son  beau- 
père  l’ctrouius,  patricien  et  ministre  avide, 
quiexigeail  rigoureusement  tous  les  arrérages 
des  tributs  qui  étaient  dus  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien.  Toutes  les  circon- 
suinccs  favorisaient  les  desseins  d'un  usurpa- 
teur. Valens  était  retenu  cnSyrieparlesprépa- 
ralifs  elles  hostilités  des  Persans.  Du  Danube 
à l'Euphrate,  les  soldats  marchaient  de  tous 
côtés,  et  la  capitale  se  remplissait  succes- 
sivement des  troupes  qui  traversaient  le  Ros- 
phore.  Les  couspiraleurs  séduisirent  deux 
cohortes  de  Gaulois , par  la  promesse  d'une 
forte  gratification;  et  leur  vénération  pour 
Julien  les  fit  aisément  consentir  à défendre 
les  droits  de  son  parent  opprimé.  Au  point 
du  jour,  ils  se  rangèrent  en  bataille  près  des 
bains  d'Anastasc  ; et  Procope,  vêtu  d'un  habit 
de  pourpre,  plus  convenable  ;i  un  histrion  qu'à 
un  souverain,  sembla  sortir  du  sein  de  la 
mort  au  milieu  deGonslaiiliuople.  Les  soldats, 
pré‘|)arés  à sa  réception , saluèrent  leur  prince 
tremblant  avec  des  cris  de  joie  cl  des  sermons 
de  fidélité.  Leur  nombre  s' acentt  de  vigoureux 
paysans  qu'on  rassembla  dans  les  villages  des 
environs;  et  Procope  fut  successivement  con- 
duit , sous  leur  protection , au  tribunal  , an 
sénat  et  au  palais  impérial.  Durant  les  pre- 
miers iusians  de  ce  règne  tumultueux  , le 
morne  silence  des  citoyens  surprit  et  épou- 
vanta l'usurpateur.  Ils  ignoraient  la  cause  du 
tumulte,  ou  ils  en  craignaient  l'événenicnt. 
Mais  la  force  militaire  de  Procope  était  supé- 
rieure à tout  ce  qu'on  pouvait  lui  opposer.  Les 
mécontcusaccouraicnlsousscsdrapeaux  ; les 
pauvres  étaient  encouragés  par  l'espoir , les 
riches  étaient  intimidés  par  la  crainte  d'un 
pillage  général  ; et  la  multitude  crédule  sc 
laissait  encore  abuser  par  les  avantages  que 
les  rebelles  leur  annonçaient.  On  saisit  les 
magistrats;  on  cufonçales  prisons  et  les  arse- 
naux; on  s'empara  du  port  et  des  portes  de  la 
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ville;  et,  dans  peu  d'heures,  Procope  se  trouva 
tnaitre  absolu  mais  oplienière  dans  la  eapilalc 
del'omiiire.  L’usurpateur  profila  avec  adresse 
et  courage  d'uii  succès  si  peu  espè-rè.  Il  fil 
paudre  les  bruits  les  plus  favorables  à ses  inté- 
rêts ; Cl  taudis  tpi'il  trompait  le  peuple,  en  rece- 
vant les  ambassadeurs  imaginaires  des  nations 
les  plus  éloignées,  les  corps  d'armée, portés 
dans  les  villes  de  la  Tliraee  et  dans  les  forte- 
resses du  bas  Daiiube,  se  laissiiicnl  insensible- 
ment enirainer  à la  révolte.  Les  princes  des 
Goths  fournirent  au  souverain  de  Constanti- 
nople le  secours  formidable  de  plusieurs 
milliers  d’auxiliaires.  Scs  généraux  passt-reni 
le  Bosphore  , et  soumirent , sans  efforts,  les 
provinces  riches  cl  désarmées  de  l’Asie  et  de 
la  Bitliynie.  Après  une  défense  honontble,  la 
ville  et  nie  deCysiqnc  se  rendirent  à ses  ar- 
mes. Les  légions  renommées  des  joviens  et 
des  llerculiens  embrassèrent  la  cause  de  l’ii- 
surpalcur,  qu’elles  avaient  l’ordre  d’anéantir; 
ct,eomme  les  véléra  ns  étaient  sans  cesse  recru- 
tés par  des  levées  nouvelles,  Procope  parut 
bientôt  à la  tète  d’une  armée  dont  le  nombre 
et  la  valeur  n’étaient  point  au-dessous  de  son 
entreprise. Le  fils  d’ilormisdas',  jeune  prince 
plein  de  valeur  et  d’intelligence , se  déclara 
en  sa  faveur  contre  le  souverain  légitime  de 
l’Orient,  cl  l’iisurpaleur  le  revêtit  du  titre  et 
de  l’autorité  d«;s  anciens  proconsuls.  l’aus- 
tinc,  veuve  de  l’empereur  Constance,  épousa 
Procope,  et  lui  confia  sa  personne  et  celle  de 
sa  fille  : celle  augnslealliance  donna  du  lustre 
au  parti  des  rcbelle.s,  elle  rendit  plus  respec- 
table aux  yeux  du  peuple.  La  princesse  Con- 
slantia,  ;lgde  d'environ  cinq  ans,  suivait  dans 
une  litière  la  marche  de  l’armée  ; son  père 
adoptif  parcourait  les  rangs  en  la  porlaiU 
dans  scs  bras,  et  sa  vucenllammait  renthou- 
siasme  des  soldats  Ils  sc  rappelaient  la 

I Hormisda  maturo  jureni  Uormisdœ  rcgalis  il- 
lius  fdiOf  potestatem  procoiisulis  detulit  ; et  civUia , 
more  veterum , et  bella , recturo,  ( Amaùva , xxvi,  8.) 
Le  prince  de  l*erse  s’en  lira  lionoi'aldemcnl , cl  tUl  rétabli 
(an.  Ü.  380  ; dans  le  uifme  iillicedeproconsul  de  la  Hilliy- 
iiie,  (Tillonionl,  llisl.  des  Emper.,  1.  ï,  p.  204.)  J'ignore 
si  la  race  de  Sassan  sc  perpelua.  Je  trouve  (an.  D.514) 
un  pape  du  nom  d’flormisdas  ; niais  il  était  iw  à Ei'usiiio, 
en  ILiIie.  (Pagi.,firec.  Pontifie.^  1. 1,  p.  2Ï7.) 

7 Li  jeune  robctlc  liil  ensuite  mariée  à l'empereur 
Gratien  ; mais  elle  mourut  peu  de  temps  après,  cl  sans 
laisser d'enfans.  (V.Uucange,  Fainil.  Byzantin  ,p.48-W.) 


gloire  de  la  maison  de  Constantin,  et  ils  jurè- 
rent tous  de  défendre,  jnstpi'.'l  la  dernière 
gonUcdeleur  sang,  le  tendre  rejeton  de  cette 
race  royale  '. 

Valentinien  reçut  avec  inquiétude  des  avis 
incertains  sur  ce  qui  sc  passait  dans  l’em- 
pired'Orient.  Une  irruption  des  Germains  le 
forçait  à s'occuper  principalement  de  la  sè- 
reté  de  ses  pro|)rcs  étals.  Les  ennemis  s’é- 
taient emparés  tle  tontes  les  communications, 
et  faisaient  adroitement  répandre  que  la 
défaite  et  la  mort  de  Valons  avaient  rendu 
Procope  paisible  possesseur  de  toutes  les 
provinces  de  l’Orient.  Valons  u’étail  pas 
mort;  mais,  en  apprenant  à Césarée  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  révolte,  il  désespéra 
hichemeiil  de  sa  forliinc  et  de  sa  vie,  proposa 
de  traiter  avec  rusurpateur,  et  n’eut  pas 
honte  d’avouer  le  dessein  d’abdiquer  la  pour- 
pre et  l’cmiiire.  La  fermeté  de  ses  ministres 
et  riiabilclé  de  ses  généraux  sauvèrent  malgré 
lui  le  timide  monarque.  Dans  un  temps  de  paix, 
Sallusle  avait  quitté  son  emploi  sans  mur- 
mure; mais,  dès  que  la  sûreté  publique  fut 
attaquée,  il  eut  la  noble  ambition  de  contri- 
buer ;'i  la  rétablir.  En  lui  rendant  la  préfec- 
ture d’Orient,  Valcns  satisfit  les  peuples,  et 
ramena  les  esprits  qu’il  avait  aliénés.  Le 
parti  de  Procope  semblait  commander  à des 
provinces  soumises  et  à de  puissantes  armées; 
mais  la  plupart  des  principaux  officiers  ci- 
vils et  militaires  s’étaient  retirés  du  tumulte 
de  la  révolte , ou  guettaient  le  moment  de 
trahir  rusurpateur.  Lupiciniis  accourait  avec 
les  légions  de  Syrie  au  secours  de  Valons. 
Arintheus  qui,  jmiir  la  force,  la  valeur  et  la 
beauté , surpassait  tous  les  héros  de  son  âge, 
attaqua  un  corps  nombreux  de  rebelles  avec 
la  petite  troupe  <pi'il  commandait.  Quand  il 
reconnut  parmi  eux  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  scs  drapeaux,  il  leur  cria  d’une 
voix  de  tonnerre  de  saisir  et  de  lui  livrer  leur 
prétendu  commaudant;  et  tel  était  l’ascen- 
daiit  de  son  génie,  qu’ils  lui  obéirent  sans 
hésiter  *.  Arbétion  , resi>cctablc  vétéran  du 

1 Sei/uimùii  eulminis  summi  prosapiam,  dit  Pro- 
cope, qui  atTectail  de  mépriser  la  naiwance  obscure  et 
l'eléiatioo  subite  du  panenu  pannonieo.  (Aoiiuiéu  , 
XXVI,  7.) 

’ Et  dedignatiis  hominem  superare  eertamine  des- 
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graud  Coiislantin  et  ancien  consul,  se  ren- 
dit aux  sollicitations,  et  (|uitlant  sa  paisible 
retraite,  accepta  le  cotnuiandcineiit  d’une 
armée.  Dans  le  fort  du  combat,  il  ôta  froide- 
ment son  casque , et,  découvrant  sa  ligure 
vénérable  et  scs  clievcux  blancs,  salua  les 
soldats  de  Proeopc , en  les  ap[ielant  ses  en- 
fans  et  ses  compagnons  ; il  les  exhorta  à ne 
pas  part.iger  plus  long-temps  le  crime  d’un 
ttsiirpateur  méprisable,  et  à se  réunir  au 
vieux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à riionneur  et  à la  victoire.  Les  troupes 
tle  Procope,  séduites  par  les  conseils  et  par 
l’exemple  de  leurs  officiers,  l’abandonnèrent 
dans  les  deux  combats  de  Thyatire  ' et  de  Nar- 
cosie.  Après  avoir  erré  dans  les  bols  et  les 
montagnes  de  Plirygie , il  fut  trahi  par  ses 
compagnons  découragés,  qui  le  traînèrent 
dans  le  camp  impérial , où  on  lui  abattit  sur- 
le-champ  la  tète.  Procope  giartagea  le  sort 
ordinaire  des  usncpatenrs  vaincus;  mais  les 
horribles  cruautés  <|uc  son  vainqueur  exerça 
sous  les  formes  de  la  justice  firent  naître 
l’indignation  et  la  pitié  dans  tous  les  cœurs  *. 

Telles  sont  à la  vérité  les  suites  naturelles 
du  despotisme  et  de  la  révolte.  Mais  on  re- 
garda comme  le  .symptôme  funeste  de  la  co- 
lère du  ciel  ou  do  la  dépravation  dos  hom- 
mes* les  recherches  vigoureuses  que  Va- 

ptcabilfm,  auctorilalis  et  cetsi  fiitucûi  corporis,  ipsU 
liostikiis  jussit,  tuum  vincire  rectorem  : aUfue  ita 
turmarum  antesignanus  umbratilis  comprensus  suo- 
runi  numibus.  Saint  Basile  célèbre  la  forte  et  la  beaulé 
d'Arimhtus , nouvel  Hertule,  et  il  suppose  que  Dieu  l'a 
cri'è  rouiDie  un  niodtte  inimilable  de  la  perferlion  hu- 
maine. Les  peintres  ni  les  sculpteursne  parvinrent  Jamais 
à saisir  sa  ressemblance , et  les  hisloriisis  paraissaient 
fabuleux  lorsqu'ils  racontaient  ses  exploits.  (Ammien , 
XXVI,  et  Vales.,  ad  locuin.) 

> Ammien  place  le  champ  de  bataille  en  Lycic,  et  Zosi- 
mc  à 11iyalire;ce  qui  fait  une  différence  de  etsil  ein- 
quanle  milles;  mais  Thyatira  aUuitur  Lyco  (Pline,  Hisl. 
Kat.,  V.,  .11  ; Cellarius,  Ceogr.  Jntiq.^  t.  ii,  p.  79);  et 
les  copistes  ont  pu  convertir  une  petite  rivière  en  une 
grande  province. 

7 Les  aventures,  l'usurpation  et  la  ehulrdc  Procope  sont 
raconléi'S  réguliérrmenl  par  Ammien  (xxvi,  fi,  10).  et  par 
Zosime  (I.  IV,  p.  203-210).  Ils  s'éclairent  réciproquemml, 
et  se  trouvent  .rarement  en  contradiclion.  'fliemistius 
(Orat.  vu,  p.  01, 92)  ajoute  quelques  louanges  seniles , 
et  Lunape  quelques  satires  malignes  (p.  83,  84). 

s Libanius,  de  tdciecend,  Julian,  nece,  c.  9,  p.  158, 
159.  Le  philosophe  déplore  la  frénésie  publique;  mais  il 
0 attaque  point  après  leur  mort  la  justice  des  empereurs. 
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lens  et  Valentinien  firent  dorant  leur  règne 
sur  le  crime  de  magie '.  K’bésilons  pas  à 
rcgarilcr  comme  la  gloire  de  noire  siè- 
cle, le  mépris  avec  lequel  tous  les  pays 
éclairés  de  l’Europe  rejeilcnt  un  préjugé 
odieux  et  cruel,  adopté  autrefois  dans  tous 
lessysicmes  d’opinions  religieuses*.  Toutes 
les  nations  et  les  sectes  qui  composaient 
l’emjnre  romain  admettaient  avec  autant  de 
crédulilé  que  d’horreur  la  réalité  de  cet  art 
infernal’,  et  le  croyaient  é;galeiuent  capable 
d’arrêter  le  cours  des  astres  et  de  confoudre 
la  raison  des  humains.  Tous  les  peuples  re- 
doutaient la  puissance  mystérieuse  des  sor- 
tilèges et  des  enchaiitemens,  des  herbes  et 
des  cérémonies  ridicules  qui  pouvaient  ôter 
ou  rendre  la  vie , enflammer  les  passions  de 
l’âme , anéantir  les  œuvres  de  la  création , et 
arracher  aux  démons  la  connaissance  de  l’a- 
venir. Ils  étaient  assez  inronséqiiens  pour 
croire  que  celte  sujirème  puissance  sur  le 
ciel , l:i  terre  et  les  enfers  , était  exercée  par 
de  vieilles  sorcières  ambulantes , qui  pas- 
saient leur  vie  méprisable  dans  la  misère  et 
l’obscurilc*.  I.es  lois  de  Home  et  l’opinion 
publique  condamnaient  également  l’art  de  la 
magie  ; mais  comme  elle  tendait  à satisfaire 

' Ixsjurisconsullcs  snglais  et  français  de  noire  siérie 
rroienl  à la  théorie,  mais  nient  la  pratique  de  la  magir. 
(Denisart,  Heeucil  de  Décisions  de  Jurisprudence,  an 
mot  sorciers,  t.  iv,  p.  .553;  Comment,  de  Blackstone, 
t.  IV,  p.  CO.)  Comme  la  saine  raison  va  toujours  plus  loin 
que  b sagesse  publique,  le  président  rejette  tout-A-fait 
l'existence  de  la  magie.  (Montesquieu,  Esprit  des  lois, 

1.  xii,  c.  50.) 

7 Voyez  les  OEuvres  de  Bayle,  t.  m,  p.  567-589.  la 
sceptique  de  Rotterdam  déploie,  selon  sa  coulume,  beau- 
coup d'esprit  el  de  vivarilé,  mais  beaucoup  d'incertitude 
dans  scs  connaissances. 

. 7 Les  (laieiis  distinguaient  la  bonne  et  b mauvaise 
magie  par  les  dénominations  de  l'béurgii|ue  et  de  Gcrli- 
qne  (llisl.  de  l'Acad.,  etc.,  l.  vu,  p.  25);  mais  ils  n'au- 
raienl  pu  défendre  rette  distinction  obscure  contre  b logi- 
que serrée  de  Bayle.  Dans  le  système  des  Juib  et  des 
chrétiens,  tous  lis;  démons  sont  des  esprits  infernaux , et 
tout  commerce  avic  eux  est  un  crime  digue  de  mort  et  de 
damnalion  élernelie. 

< lui  Canidia  d'Horace  (I.  v , od.  5 , et  les  notes  de  | 
DaciiT  et  de  Sanadon)  est  une  magicienne  connue. 
L'ilerietho  de  Lueain  (Pliarsale,  I.  vi,  430-8.10)  est  souvent  j 
ennuyeuse  et  même  diHtuülante,  mais  quelquefois  sublime. 

Elle  reproche  aux  furies  leur  délai , el  les  menace  dé  les 
appeler  par  leurs  véritables  noms,  de  révéler  les  secrets 
d'IUcale,  cl  d'invoquer  les  puissances  secrétes  qui  habitent 
au-dessous  des  enfers. 
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1rs  plus  impétiicnsos  passions  du  rcrur  luir 
main,  on  la  pratiquait  nialjtré  les  défenses  et 
les  chàtiinens  Une  cause  imaginaire  produit 
souvent  les  plus  funestes  effets.  On  prédisait 
la  mort  d’un  empereur,  ou  le  succès  d'une 
conspiration  pour  animer  l’espoir  de  l'ambi- 
tion et  rompre  les  liens  de  la  fidélité;  et  le 
crime  d’intention , puni  par  les  lois  contre  la 
magie  , était  aggravé  (lar  les  crimes  réels  de 
sacrilège  et  de  traliison*.  Ces  vaincs  terreurs 
troublaient  la  pai\  de  la  société  et  le  bonheur 
des  citoyens.  La  ilammcqni  fondait  naturelle- 
ment une  figure  de  cire  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  en  effrayant  l'imagintition  de  celui 
que  cette  figure  était  destim-e  à représenter’. 
De  l'infusion  des  herbes  auxquelles  on  sup- 
posait une  influence  surnaturelle,  un  passa 
bientôt  à l'usage  de  poisons  plus  .actifs  ; et 
l’imbécillité  des  hommes  servit  de  masque  et 
d'instrument  aux  crimes  les  plus  atroces. 
Dès  que  les  ministres  de  Vaicns  et  de  Valen- 
tinien eurent  encouragé  le  zèle  des  délateurs, 
ils  se  trouvèrent  forcés  de  recevoir  l'accusa- 
tion d’un  crime  trop  souvent  uni  aux  désor- 
dres de  la  vie  domestique , auquel  la  pieuse 
et  excessive  rigueur  de  Constantin  avait  in- 
flige la  peine  de  mort ‘.Ce  dangereux  mélange 
de  trahison  et  de  magie,  d'empoisonnement 
et  d’adultère , présentait  des  gradations  infi- 
nies de  crime  et  d’innocence,  que  la  violence 
et  la  corruption  des  juges  semblent  avoir 

* Genits  honxùutm  poieniibus  infîdum,  sperantibus 
faUax , quod  in  civitate  nostra  et  vetabUur  semper  et 
retinebitur.  (Taril.,  Jlist.  i,  22). '.Voyez  Augustin,  de 
Civitate  Dci,  \.  viii , c.  19,  cl  le  Code  de  Tlukidose,  I.  ii, 
Ut.  XVI,  avec  les  coimncnlntr^'s  de  Godefroy. 

2 Une  ronsutlalioii  criminelle  causa  la  persdcuUon  d'An- 
Üoebe.  Oo  rangea  les  vingt-qualre  lettres  de  lalphabcl 
autour  d'un  trdpicd  magique,  et  un  grand  anneau  placé 
dans  le  centre  dêsigiu,  en  balançant,  les  quatre  lettres 
B,  E,  O,  A.  Théodore  fut  exécuté  peut-être  avec  beaucoup 
daulres,  qui  avouèrent  les  syllabes  fatales,  laardiier  (Té- 
Dioigmage  des  Païens,  vol.  iv,  p.  353-372)  a examiné 
lrè5‘niinutieusemeol  ce  fait  oliscur  du  régne  de  Vaicns. 

8 IJuDs  Dt  bkdorcMril , rt  turc  Ut  ecra  liiaevU 

Udo  nxlraïqur  l|tni. 

{Vlri;ii.,  eun>lie.\  tib.  } 
nrfo%U  abfCBtrs , cerra  P{iH- 

(Ofitf.,  F.piit.  HijptH.  ad  Jaion.,  fH.) 

Ces  fnrliantrnims  rîiticuti's  poio  nient  .nfTtvler  fima;;ina- 
tion , et  augmenter  la  maladie  de  üernianieuj.  (Tacil., 
Annal. 

* Voyez  lleineerius,  Antiqnitat.  Jnris  romani,  t.  ii, 
p.  d53;  Code  de  'Itiéod. , I.  ix  , lit.  7;  et  tes  Comment, 
de  Godefroy. 


confondues.  Ils  découvrirent  aisément  que 
la  cour  impériale  n’estimerait  leur  adresse  cl 
leur  intelligence  qu'en  proportion  du  nom- 
bre des  sentences  capitales  émanées  de  leurs 
tribunaux.  Ne  se  déterminant  à absoudre 
qu'avec  lu  plus  grande  répugnance,  ils 
admettaient  le  témoignage  d’hommes  précé- 
demment convaincus  de  parjure,  et  condam- 
naient, sur  des  .aveux  arrachés  par  les  tortu- 
res , les  citoyens  les  plus  estimés , quoique 
accusés  des  crimes  les  moins  probables.  Les 
délateurs  fournissaient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux sujets  de  poursuite  criminelle,  et  quand 
leur  imposture  était  découverte,  ils  se  reti- 
raient avec  impunité  ; mais  la  malheureuse 
victime  qui  trahissait  ses  complices  réels  ou 
prétendus  obtenait  rarement  la  vie  pour  prix 
de  son  infamie.  On  traînait  de  l'extrémité  de 
rilalic  et  de  l’Asie  les  vieillards  et  les  enfans 
enchaînés  au  tribunal  de  Rome  ou  d'Antio- 
clic  ; les  sénateurs,  les  matrones  et  les  philo- 
sophes expiraient  dans  les  torinrcs  et  dans 
les  supplices  les  plus  ignominieux.  Les  sol- 
dats chargés  de  garder  les  prisons  déclaraient, 
avec  des  murmures  d'indignation  et  de  pitié, 
qu’ils  n’étaient  point  assez  nombreux  pour 
s’opposer  à la  fuite  ou  à la  résistance  de  la 
multitude  des  citoyens  qn’on  y entassait.  Les 
amendes  et  les  confiscations  ruinaient  les  fa- 
milles les  plus  opulentes.  Les  citoyens  les  plus 
innocens  tremblaient  pour  leur  vie  ; et  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  l’étendue  du 
désordre,  par  l’assertion  exagérée  d’un  an- 
cien écrivain,  qui  prétend  que  les  exilés,  les 
prisonniers  et  les  fugitifs  composaient  la  plus 
forte  partie  des  habitons'. 

• Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens 
illustres  et  innocens  que  les  premiers  césars 
sacrifièrent  à leur  vengeance , l’éloquence  de 
rhistorien  on  le  mérite  des  victimes  nous 
fait  éprouver  vivement  les  sentimons  de  la 
pitié,  de  la  terreur  et  de  l’admiration.  Ani- 
mien  a dessiné  ses  Uibleaux  sanglans  avec 
une  exactitude  fastidieuse  et  rebutante;  mais 

' Ammien  (xiviii,  I;  xxii,  1,  2;  et  Zosimr,  I.  nr, 
p.  216-218)  dècrivfnt  et  «.igèrrnl  prok.vblcmi'nt  la  persé- 
rution  de  Home  et  d’Antioelie.  On  aeeu£a  le  philœûptie 
Maxime  de  magie  avec  une  apparence  de  justice  (Eunape, 
in  ni.  .îophisl.,  p.  88,  89)  ; et  le  jeune  f hrysostdme , 
qui  Iroma  par  hasard  un  de  ces  livres  proscrits,  se  crut 
|ierdu  (Tilleincnt.  Ilisl.  des  Emprr.,  t.  v,  p.  .340.) 
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nuire  aurmion  u'ëlant  plus  soulenuc  par  le 
contraslc  de  la  scrviliide  et  de  la  liberté , do 
la  grandeur  rccenic  et  <le  la  misère  du  nio- 
meiit,  nous  détournons  les  yeux  avec  lior- 
rcur  de  la  nudlitudc  d'exéculious  qui  déslio- 
norèrent  à Rome  cl  à Autioelic  le  repue  des 
deux  empereurs  *.  Valons  élait  timide  *,  cl 
Valentinien  élait  emporté’.  Valons  avait  pour 
premier  principe  d'administration  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Confondu  dans  la  classe  des  eitoyens,  il  bai- 
sait en  tremblant  la  main  du  tyran.  Placé  sur 
le  trône,  il  voulut  assurer  la  docilité  des 
peuples  par  la  ten'eur  qui  av.ait  subjugué  son 
àme.  Les  favoris  de  Valons  obtenaient,  par  la 
rapine  et  par  les  coufiscalions,  des  rieliesses 
que  son  économie  leur  aurait  refusées  *.  Ils 
employaient  leur  éloquence  à lui  persuader 
que,  dans  les  cas  de  traliison,  les  soupçons 
équivalaient  .à  une  preuve,  que  la  facnllc  do 
SC  rendre  criminel  eu  supposait  l'inleution, 
que  l'intention  était  aussi  punissable  que 
l'aelion , et  que  loin  citoyen  méritait  la  mort, 
tlt'^s  que  sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  trou- 
blait le  repos  de  son  souverain.  On  trompait 
souvent  Valentinien , on  abusait  do  sa  con- 
fiance; mais  le  sourire  du  mépris  aurait  im- 
pose silence  aux  délateurs,  s'ils  eussent  en- 
trepris d'efl'rayer  rempereur  par  l’annonce 
du  danger.  Ils  faisaient  l'éloge  de  son  amour 
pour  la  justice;  mais,  en  pratiquant  celte 
vertu,  Valeiilinien  était  souvent  tenté  de  re- 
garder la  clémence  comme  une  faiblesse , et 
la  sévérité  comme  une  vertu.  Tant  qu'il 

t Consullezlessixdmiifrslorcsd'Ammien.ol  pluspar- 
ticulièmneDt  les  portraits  des  deux  augustes  frères  (xxx, 
S,  9;  XXXI,  H).  Tilleraont  a rassemblé  (t.  v,  p.  t‘i-18;  p. 
l'27-133)cequi5'estdildfsïcrtusrldcs>tedi'rantiquilè. 

s Victor  lo  jeune  assure  qu’il  élait  x^aldi  Umithts. 
Cependant  il  montra  une  grande  ap(tareure  de  fermeté  à 
la  ti'tc  des  armées.  I.e  même  liiaorien  ajoute  que  sa 
colère  n’était  fKiiiit  dangereuse  ; mais  Ammien  remarque 
arec  plus  de  franchise  et  de  jugement,  inciitcnUa  m'- 
mina  ad  contrinptam  l'cl  hrsam  principis  anipUlu- 
dinem  trahens , in  sanguinent  stivicbat. 

’ t'wn  esset  ail  accrlntatcm  naturit  colore  pro- 
pensior......  Piriias  per  ignés  angebat  et  gladios. 

CAminicu,  xxx,  8.  Voy.  xxvii,  7.) 

< J’ai  rejelc  sur  les  iniuislres  de  Valens  le  reproche 
d’avarice  qu'on  lui  fait  personnellement  ; celte  passion 
semble  plus  nalurellc  aux  ministres  qu’aux  souviTains, 
chez  lesc|uets  l’avarice  doit  s’éteindre  par  la  facilite  de 
posséder. 


(366  dcp.  J.-C.) 

lutta  avec  scs  égaux  dans  la  carrière  d’une 
vie  ambitieuse,  on  lui  fit  peu  d'injustices , et 
jamais  on  ne  l'insulta  impunément.  On  bli- 
mait  son  imprudence,  mais  on  applaudissait 
à son  courage,  et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craiguaient  d'allumer  le 
ressentiment  d'un  officier  chez,  lequel  la 
crainte  n'avait  jamais  d’accès.  Il  oublia  mal- 
bcurcuscmeiit  sur  le  trône  du  monde  que  la 
valeur  est  inutile  où  l’on  n’a  point  de  résis- 
tance à craindre.  Au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  et  de  la  générosité , il  se  livrait 
à lies  violences  déshonorantes  pour  lui,  et 
fatales  aux  impuissantes  victimes  de  scs 
fureurs.  Dans  l’administration  de  sa  maison 
et  dans  celle  <le  son  empire,  une  faute  légère, 
une  olfense  imaginaire,  une  réponse  vive, 
une  omission  accidentelle,  ou  un  délai  invo- 
lontaire, étaient  immédiatement  punis  par 
une  sentence  de  mort  ; et  l’empereur  d'Occi- 
dent  se  servait  familièrement  de  ces  phrases  : 
• Qu’on  lui  tranche  la  tète;  qu’on  le  brûle 
» vif;  qu'il  expire  sous  le  bùton  Ses  plus 
intimes  favoris  s'aperçurent  bientôt  qii’cn 
hasardant  d’éluder,  ou  même  de  suspendre 
l'exécution  de  scs  ordres  sanguinaires , ils 
couraient  risque  de  partager  le  crime  et  le 
châtiment  de  la  désobéissance.  Par  la  répé- 
tition de  ses  féroces  jouissances,  Valentinien 
endurcit  son  .âme  contre  les  remords  et  contre 
la  pitié  : il  ronteinplait  avec  une  satisfaction 
barbare  les  agonies  do  la  torture  et  de  la 
mort  ; et  les  serviteurs  dociles,  dont  le  carac- 
tère lui  semblait  analogue  au  sien,  possé- 
daient exclusivement  sa  faveur.  Slaximin 
répandit  à Rome  le  sang  des  plus  illustres 
citoyens;  l’euipereur  lui  donna  pour  récom- 
pense la  préfecture  de  la  Gaule.  Deux  ours 
féroces  et  énormes  connus, riiii  sous  le  nom 
lie  iliinacriicc,  et  l’autre  sous  celui  de  Mira 
aiirca,  mérit.iienl  seuls  de  partager  dans  le 
cœur  du  monanpic  la  faveur  de  Maximin’. 

■ Il  prononçait  qnclqnofois  nnr  sentence  de  mort  du 
ton  de  la  pialsantiTie.  dbi^  eonies,  et  muta  ci  eaput, 
qui  sibi  mutari  proi'inciam  cupit.  Un  enfhnt  qui  avait 
Idchè  trop  tôt  un  lévrier,  un  armurier  qui  avait  poli  une 
cuirasse,  et  l'avait  rendue  trop  légère  de  quelques  grains, 
relaliveineiil  au  poids  convenu,  rtc.,  furent  les  viclimes 
de  sa  cruauté. 

Z Les  innocens  de  Milan  furent  un  agent  et  trois  appa- 
riteurs que  Valeiilinicn  lit  exécuter  pour  avoir  signillé 
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Valentinien  avait  fait  placer  leurs  cages  auprès 
de  sa  chambre  à coucher,  et  il  se  plaisait  à 
voir  déchirer  et  dévorer  les  membres  palpi- 
tans  des  malfaiteurs  qu'on  leur  abandonnait. 
L’empereur  des  Romains  présidait  à leur 
entretien  et  à leurs  exercices,  et,  après  un 
cours  de  longs  services,  V Innocence  obtiut 
la  liberté  ; on  le  reconduisit  respectueusement 
dans  la  forêt  d’où  on  l’avait  tiré 

Mais  lorsque  les  terreurs  de  Valens  et  les 
fureurs  de  Valentinien  faisaient  place  ù des 
sentimens  plus  calmes , les  tyrans  de  l’em- 
pire devenaient  les  pères  de  leur  patrie. 
L’empereur  d’Oeeident  était  alors  susceptible 
d’apercevoir  d’un  coup  d’œil  ce  qui  conve- 
nait à SOS  intérêts  ou  à ceux  du  public , et 
d’y  travailler  diligemment.  Le  souverain 
d’Orient , qui  imitait  docilement  la  bounc  et 
la  mauvaise  conduite  de  son  frère  , se  lais- 
sait quelquefois  guider  par  le  sage  et  ver- 
tueux Salluste.  Cesdeux  princes  conservaient 
SOUS  la  pourpre  la  chaste  et  frugale  simpli- 
cité de  leur  vie  privée  ; et,  sous  leur  règne 
les  citoyens  n’eurent  ni  à gémir  ni  à rougir 
des  plaisirs  de  la  cour.  Ils  réformèrent  peu 
à peu  les  abus  du  règne  de  Constance  ; et,  en 
perfectionnant  le  système  de  Julien  et  de  son 
successeur  , ils  établirent  une  législation  qui 
pourrait  donner  à la  postérité  la  plus  avan- 
tageuse opinion  de  leur  caractère  et  de  leur 
gouvernement.  Ce  n’est  pas  du  maître  de 
VInnocence  que  nous  devrions  espérer  un 
tendre  intérêt  pour  la  conservation  de  ses 
sujets.  Cependant  Valentinien  condamna 
l’exposition  des  enfans  nouvellement  nés  * , 
et  plaça  dans  quatorze  quartiers  de  Rome 

des  soimnalions  légales.  Ammlen  (ixvii,  7)  prétend  qae 
les  chrétiens  honoraient  comme  martyrs  tous  ceux  qui 
étaient  condamnés  injustement.  Son  silence  impartial 
ne  nous  lais.se  point  présumer  que  le  chambellan  Rlioda- 
nus  ait  été  brûlé  vif  pour  des  actes  de  tyrannie.  (Chron., 
p.302). 

• t't  bme  meritam  in  .^vasjussit  abire  Innoxiatn. 
(Ammien,  xxix , 3;  et  Vales.  nd  locunt.) 

J Voyez  le  code  de  Justinien , I.  viii,  lit.  52,  loi  2. 
Unusquisque  sobolem  sunm  nutriat.  Quod  si  expo- 
nendam  putaverit  nnimadversioni  qutr  constituta 
est  subjacebit.  Je  n'enln'prendrai  point  ici  de  décider 
entre  Noodt  et  Binkershoek , depuis  quand  et  jusqu'i  quel 
point  cette  odieuse  pratique  était  condamnée  ou  abolie  par 
les  lois,  U philosophie,  et  les  progrès  de  la  société  civi- 
üM-e. 


quatorze  médecins  savans , auxquels  il  ac- 
corda un  revenu  et  des  privilèges.  Le  bon 
sens  d’un  soldat  ignorant  sentit  la  néces- 
sité de  faciliter  l’étlucatioii  de  la  jeunesse , 
et  l’étude  des  sciences, qu’on  commençait  à 
négliger.  Valentinien  fonda  une  école  publi- 
que , et  la  dota  libéralement  '.  Il  voulut  qu’on 
enseignât  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
l’éloquence , en  grec  et  en  latin,  dans  les  ca- 
pitales de  toutes  les  provinces  ; et  comme  on 
accordait  aux  dilférentes  écoles  un  local  et 
des  privilèges  en  proportion  de  la  grandeur 
des  villes  où  elles  étaient  situées  , les  acadé- 
mies de  Rome  et  de  Constantinople  récla- 
mèrent une  juste  prééminence.  Les  fragmens 
des  édits  de  Valentinien  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  l’école  de  Constantinople , qui 
fut  perfectionnée  peu  à peu  par  de  nouveaux 
règlemens.  Cette  école  consistait  en  trente 
et  un  professeurs,  destinés  à des  instructions 
dillércntes  ; un  pour  la  philosophie , deux 
pour  la  jurisprudence  , cinq  sophistes  et  dix 
gr.immairicns  pour  la  langue  grecque  ; trois 
orateurs  et  dix  grammairiens  pour  la  langue 
latine , outre  sept  scribes  ou  antiquaires, 
comme  on  les  appelait  alors , dont  les  plumes 
actives  fournissaient  aux  bibliothèques  pu- 
bliipies  des  copies  nettes  et  exactes  de  tous 
les  auteurs  classiques.  Les  règles  de  condiiito 
prescrites  aux  étudians  sont  curieuses , en  ce 
qu’elles  présentent  l’esquisse  de  la  première 
discipline  de  nos  universités  modernes.  On 
exigeait  de  chaque  étudiant  une  attestation 
du  magistrat  de  sa  province  natale  ; son  nom, 
sa  profession,  sa  demeure  étaient  exactement 
inscrits  sur  le  registre  public. On  prenait  grand 
soin  que  la  jeunesse  destinée  à l’étude  ne  per- 
dit pas  son  temps  dans  les  fêtes  et  les  specta- 
cles ; et  le  terme  fiual  de  leur  éducation  était 
fixé  à l’âge  de  vingt  ans.  Le  préfet  de  la  ville 
exerçait  son  autorité  sur  les  étudians;  il  avait 
ledroit  de  punir  les  indociles  et  les  paresseux 
par  des  châtimens  ou  par  l’expulsion,  et  il  fai- 

> la!  rode  de  Théodose  explique  ces  institutions  salu- 
taires (1.  XIII,  tit.  3,  de  professoribus  et  medicis  ; et 
I.  XIV , lit.  IX , de -studiis  iiberalibus  urbis  ftoma). 
Outre  Goderrey,  noire  guide  ordinaire,  uous  pouvons 
eoiisulter Giannoiie {tsioria  di  IVnpoli,  1. 1,  p.  105-1  11), 
qui  a traité  ce  sujet  iiiléri'ssaut  avec  le  zèle  et  rallentioii 
d'uii  homme  de  Iclirev  qui  étudie  l'bisloirc  de  sou  pays. 
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sait  tous  les  ans  son  rap]x>rt  au  graml-maitre 
des  ofRccs  sur  rexacliuulc  et  les  laicns  des 
écoliers,  afin  que  l'on  pût  les  employer  uti- 
lement au  service  pulilic.  Valeiuinieu  main- 
tint rubonilancc  et  la  traïupiillilé  par  l'iusti- 
tution  de  soixaulc-deux  dcfcnscurt  ‘ des 
villes , élus  par  le  peuple  pour  lui  servir  de 
tribuns  ou  d'avocats,  puiirdércndrescsdroils, 
pour  porter  ses  plaintes  devant  les  tribunaux 
et  jusqu’au  pied  du  trône.  Accoutumés  pen- 
dant une  grande  partie  de  leur  vie  à l'éco- 
nomie sévère  qu'une  fortune  médiocre  exige, 
les  deux  empereurs  suivaient  avec  soin  fad- 
miiiislration  des  finances;  mais  en  examinant 
avec  altcnlion  le  gouvernement  des  deux 
empires  , on  apercevait  entre  eux  une  diffé- 
rence dans  la  recette  et  dans  la  dépense  des 
reventts.  Valens  était  persuadé  que  la  libé- 
ralité d'un  monarque  cntrainc  inévitablement 
l'oppression  de  ses  sujets  ; et  il  ne  fitt  jamais 
tenté  tic  sacrifier  leur  bonheur  présent  à leur 
grandeur  future.  Loin  d'augmenter  le  poids 
tics  taxes, qu'on  avait  insensiblement  doublées 
dans  la  révolution  de  quarante  ans  , il  sup- 
prima, dés  les  premières  an  nées  de  son  règne, 
un  quart  des  tributs  de  l'Orient  *.  Valenti- 
nien parait  avoir  été  moins  sensible  aux 
peines  de  ses  peuples , et  moins  attentif  à les 
soulager.  Ses  réformes  s'étendirent  sur  quel- 
ques abus  de  l'administration  fiscale  ; mais 
il  exigea  toujours  sans  scrupule  une  forte 
partie  de  la  propriété  publique , convaincu 
que  le  superflu  du  luxe  serait  employé  plus 
avantageusement  à la  défense  et  à l'amélio- 
ration de  fétat.  Les  sujets  de  Valens  applau- 
dissaient à une  indulgence  dont  ils  retiraient 
tout  favantage  ; et  le  mérite  plus  solide  et 
moins  brillant  de  Valentinien  ne  fut  senti  et 
avoué  que  par  la  génération  suivante  ’. 

■ Code  de  Tbéodose  (I-  ■.  l>>-  x>),  ot  le  Paratitlon  de 
Godetror,  qui  rcnicille  soigneusement  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  te  resle  du  code. 

> Trois  tignes  d'.\mmien  (uxi,  14)  en  disent  plus  que 
TOraisou  cnliCrc  dcThemistius  (viii,  p.  101-120).  Elle  est 
remplie  d'ndulaliou , de  pcdaiilb'mc , et  de  lieux  comimins 
demoralilè.  L’éloquent  SI.  Thomas  (t.  i,  p.  3G6-306)s'est 
amusé  i célébrer  les  vertus  et  le  génie  de  Themistius,  qui 
était  bien  digue  du  siècle  dans  lequel  il  a vécu. 

s Zosime,  I.  IV,  p.  262;  Ammirn,  xii,  9.  En  réfor- 
mant ies  abus  dispendieux , il  a pu  mériler  le  litre  de  in 
provinciales  attmodum  parcus,  tributorum  ttbiqne 


.'E.MP1RE  ROMAIN,  (3«6  dep.  J.-C.) 

Hais  c'est  principalement  par  sa  constante 
impartialité  dans  un  siècle  de  controverses 
et  do  factions  religieuses,  qne  le  caractère 
de  Valentinien  mérite  des  louanges.  Son  ju- 
gement sain  n'était  ni  éclaire,  ni  corrompu 
par  féiude , et  il  refusa  toujours  avec  une 
respectueuse  indifférence  d'écouter  les  ques- 
tions subtiles  des  débats  théologiqiies.  Le 
gouvernement  de  la  terre  demandait  tous  ses 
soins,  et  satisfaisait  son  ambition.  En  se  rappe- 
lant qu'il  était  uu  disciple  de  l'église , il  n'ou- 
bliait jamais  qu'il  était  lesbuverain  du  clergé. 
Son  zèle  pour  le  christianisme  avait  éclaté 
sous  le  règne  d'un  apostat  ; il  accordait  à 
tous  scs  sujets  le  même  privilège;  et  ses 
peuples  pouvaient  jouir  sans  inquiétude  d'une 
tolérance  générale , accordée  par  un  prince 
violent , mais  incapable  de  crainte  et  de  dis- 
simulation '.  La  protection  des  lois  mettait 
également  à fabri  du  pouvoir  arbitraire  et 
des  insultes  du  peuple  les  Juifs,  les  païens 
et  toutes  les  diOérentes  sectes  comprist*s  sous 
la  dénomination  de  chrétiens.  Valentinien 
permettait  tous  les  cultes  , et  ne  défendait 
que  les  pratiques  criminelles  qui  cachaient 
des  vices  et  des  désordres  sous  le  masque  de 
la  religion.  L'art  de  la  magic  était  poursuivi 
rigoureusement  et  puni  avec  sévérité.  Mais, 
par  une  distinction  particulière  , l'empereur 
admettait  l'ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les 
aruspices  de  Toscane.  Il  avait  proscrit  la  li- 
cence des  sacrifices  nocturnes , avec  le  con- 
sentement des  païens  les  plus  raisonnables  ; 
mais  il  conserva  aux  Grecs  la  célébration  des 
mystères  d'Eleusis,  sur  la  représentation 
do  Pra-textatus,  proconsul  de  l'Achaïe  , qui 
l'assura  que  la  vie  leur  paraîtrait  insuppor- 
table si  on  les  en  privait.  La  philosophie 
prétend  que  sa  voix  douce  et  sa  main  bien- 

motliem  sarcinas.  Sa  frugalité  a été  taxée  qudqudbis 
d'avariro.  (Jérôme,  Chron.,  p.  186.) 

* Testes  sunt  teges  a me  in  exonlio  imperii  md 
data  ; qnibus  unienique  quod  anima  imbibisset , eo- 
Icndi  libéra  facultas  tributa  est.  (Code  de  Ibéod., 
I.  IX,  lit.  16,  lui  9.)  Nous  pouvons  ajoulcr  à eetle  déclara- 
tion de  Valentinien  les  différens  témoignages  d'Ammien 
(xxx,  9);  de  Zosime  (I.  iv,  p.  204);  et  de  Soxoméne  0>  vi, 
c.  7, 21).  Baronius  devait  sûrement  blâmer  ccUe  prudente 
luléranee.  (Annal.  EccIéS..  an.  D.  370,  d'*I29-I32;  au.  D. 
,376,  n-'a,  4.) 


D; 


585 


(367  dep.  J.-C.)  PAU  ED.  GlUBON.  CH.  XXV. 


faisante  sont  seules  capables  de  déraciner  les 
principes  aniitpies et  barbares  du  fanatisme; 
cependant  celle  trêve  de  douze  ans,  que  sut 
faire  observer  le  gouvernement  sage  et  ferme 
de  Valentinien,  adoucit  les  mœurs  et  diminua 
l'aigreur  des  factions  religieuses,  en  les  for- 
çant a suspendre  la  répétition  de  leurs  in- 
sultes réciproques. 

Le  protecteur  de  la  tolérance  était  mallicu- 
reusement  trop  éloigne  de  la  scène  où  la  con- 
troverse exerçait  ses  fureurs  avec  le  plus  de 
violence.  Dès  que  les  chrétiens  de  l’Occident 
curent  échappé  aux  embûches  du  concile  de 
Itimiui , ils  se  reposèrent  paisiblement  dans 
le  sein  de  l'église  orthodoxe  ; et  les  faibles 
restes  du  parti  d’Ariiis,  qui  existaient  encore 
à Milan  ou  à Sirmium,  excitèrent  plus  de 
mépris  que  de  ressentiment.  Mais  dans  les 
provinces  d'ürient , depuis  l'Euxin  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Thébaide , la  force  et  le 
nombre  des  factions  ennemies  étaient  plus 
balancés  ; et  celte  égalité,  qui  aurait  dû  con- 
server la  paix , ne  servait  qu'à  perpétuer  les 
horreurs  de  la  guerre  religieuse.  Les  moines 
et  les  évêques  soutenaient  leurs  argiimcns 
par  des  invectives , et  des  invectives  ils  pas- 
saient souvent  à la  violence.  Athanasc  gou- 
vernait toujours  Alexandrie  ; des  évêques 
ariens  occupaient  les  sièges  d’Antioche  et  de 
Constantinople  , et  chaque  vacance  épisco- 
pale était  suivie  d’une  émeute  populaire.  La 
réconciliation  de  cinquante- neuf  évêques 
macédoniens  ou  semi-ariens , avait  fortifié  le 
parti  des  llomooiisiens  ; maisleiir  secrcteré- 
pugnancc  à confesser  la  divinité  du  St-Esprit, 
obscurcissait  la  gloire  de  ce  triomphe  ; et  la 
déclaration  de  Valons  qui , dans  les  premières 
années  de  son  rt“gne , avait  imité  la  conduite 
impartiale  de  son  frère , fut  une  victoire  im- 
portante en  faveur  de  l’arianisme.  Les  deux 
empereurs  s'étaient  contentés  de  la  qualité 
de  catéchumène  ; mais  le  pieux  Valons  vou- 
lut recevoir  le  sacrement  de  baptême  avant 
d’exposer  sa  personne  aux  dangers  d’une 
guerre  contre  les  Gollis.  Il  s’adressa  naturel- 
lement à Eudoxe  ' , évêque  de  la  ville  im- 

* Eudoxe  èbil  d'un  raraclére  doux  et  timide.  Il  devait 
être  fort  vieux  lorsqu'il  baptisa  Vateiis  (An.  D.  3C7), 
puisqu'il  avait  fait  sa  tlidologie  cinquante-einq  ans  avant, 
sous  Lucien,  pieux  et  5ai.int  martyr.  (Phitostorg.v  I.  n. 


pt'rialc;  et,  si  le  prélat  arien  instruisit  le  mo- 
narque ignorant  dans  les  principes  d’une 
théologii-  hétérodoxe,  il  fut  seul  coupable 
de  l’erreur  de  son  auguste  disciple.  Mais 
quels  qu’aient  été  les  motifs  qui  déterminè- 
rent le  choix  de  Valons,  il  n’en  fut  pas  moins 
odieux  à une  grande  partie  de  ses  sujets,  les 
chefs  des  llomooiisiens  et  des  Ariens  étant 
également  persuadés  qu’on  leur  faisait  une 
violente  injure  et  une  injustice  cruelle , en 
les  empêchant  de  faire  la  loi.  Après  celle  dé- 
marche décisive,  il  lui  fut  irès-diHicile  de 
conserver  ou  la  vertu,  ou  la  réputation  d’im- 
partialité. Il  n’aspirait  pas,  comme  Coustancé, 
à passer  pour  un  profond  théologien  ; mais, 
ayant  reçu  les  dogmes  d’Eiiiloxc  avec  une 
docilité  re.spcctueuse,  il  soumit  avei^lément 
sa  conscience  à ses  guides  ecclésiaslicpies,  et 
employa  l’inlluence  de  son  autorité  à réunir 
les  hérétiques  alhanasiciis  au  corps  de  l’église 
catholique.  L’empereur  déplora  d’abord  leur 
aveuglement.  Lcurobstiuation  eullamma  peu 
à peu  sa  colère,  et  il  finit  par  haïr  les  sectaires 
dont  il  était  détesté '.  Le  faible  Valons  se 
laissait  toujours  gouverner  par  ceux  qui  con- 
versaient familièrement  avec  lui;  cl  dans  une 
cour  despotique,  l’exil  ou  l’emprisonnement 
d’un  citoyen  sont  les  faveurs  les  plus  faciles 
à obtenir.  Les  chefs  du  parti  homoousieu  en 
furent  souvent  les  victimes  ; l’opinion  publi- 
que accusa  la  cruauté  préméditée  de  l'empe- 
reur et  de  ses  ministres  ariens,  du  désastre 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques  de  Conslan- 
tino|)lc,  qui  périrent,  peut-être  accidentelle- 
ment, dans  fincendic  du  vaisseau  sur  lequel 
ils  étaient  embarqués.  Dans  toutes  les  con- 
testations, les  catholiques  payaient  pour  leurs 
fautes  et  pour  celles  de  leurs  adversaires. 
Les  candidats  ariens  obtenaient  la  préférence 
dans  toutes  les  élections  ; et,  quand  la  majo- 
rité du  peuple  s’y  opposait,  le  magistrat  civil 
venait  à leur  secours , et  se  servait , au 
besoin , de  la  force  militaire.  Les  ennemis 
d’.Alhanase  essayèrent  de  verser  de  l’amer- 
tume sur  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  on 

c.  14-lti,  1.  IT,  c.  4;  et  Godefroy,  p.  83-20G;  Tillemonl, 
Méni.  Ecclés.,  l.  5,  p.  474-480,  etc.) 

’ Grég.  de  Nazbn7e(Orat.  xxv,  p.  432)ddctanie  contre 
les  Ariens,  et  leur  reproche  le  itle  tuneslc  de  la  persécu- 
tion comme  une  marque  inraillible  d'erreur  et  d'hérésie. 
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a ct'lêbrd  comme  un  cinquième  exil,  la  re- 
traite passagère  «le  ce  vénérable  prélat  au 
si^pulcre  tic  son  père.  Mais  le  zèle  arikuit 
d’un  peuple  nombreux  qui  prit  préiipitain- 
meiit  les  armes,  iiitiiniila  le  préfet;  ctl'arehe- 
vèque  eut  la  liberté  de  terminer  en  paix  sa 
glorieuse  vie  , après  un  règne  «le  ijuarautc- 
sept  ans.  La  mort  d'Atlianasc  fut  le  signal  de 
la  persécution  d'Égypte.  Le  ministre  païen 
deValens  playa,  par  la  force,  l'indigne  Lucius 
sur  le  siège  arcliiépiscopal  d'Alexandrie,  et 
acheta  la  faveur  de  la  faction  dominante  par 
la  persécution  et  par  le  sang  des  autres  chré- 
tiens. Ils  se  plaignaient  amèrement  de  la  tolé- 
rance accordée  au  eultedes  juifs  et  des  païens, 
tolérance  qu'ils  reganlaient  comme  la  plus 
cruelle  luimiliation  duchristianisine,  et  le  plus 
grand  crime  du  tyran  impie  de  l'Orient'. 

Le  parti  orthodoxe , après  sa  victoire , a 
imprimé  snr  la  mémoire  de  Valons , la  tache 
d'une  violente  persécution  ; cl  le  caractère 
d’un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  ti- 
raient également  leur  source  d’un  esprit  fai- 
ble et  pusillanime  mérite  peu  qu’on  cherche 
.à  l’excuser.  Il  y a cependant  lieu  de  présumer 
«jue  scs  ministres  ecclésiastiques  allèrent 
souvent  au-delà  «hîs  ordres  et  même  de  l'in- 
tention de  leur  maître,  et  que  les  faits  ont 
été  fort  exagérés  par  les  déclamations  vi'dié- 
mentes  cl  par  la  crédulité  docile  de  ses  an- 
tagonistes ’.  I.  Le  silence  de  Valentinien 
semble  prouver  que  les  actes  de  sévérité  per- 
sonnelle qu'on  exerça  dans  les  provinces  nu 
nom  de  son  collègue  , ne  furent  que  quel- 
ques exceptions  peu  considérables,  qui  bles- 
saient , mais  qui  ne  détruisaient  pas  le  sys- 
tème de  tolérance  universelle  de  toutes  les 
religions  : et  le  judicieux  historien  qui  a 
donné  des  luuang«ts  à la  constante  impartia- 
lité du  frère  aine , ne  parle  point  de  la  per- 
sécution de  l'Orient,  dont  il  aurait  naturelle- 
ment formé  un  contraste  avec  la  tranquillité 
des  états  de  Valentinien  Ml.  Quelque  crédit 

< Otte  esquisse  du  gomerneinmt  ecclésiastique  de 
Valens  est  Urée  de  Socrate,  I.  it  ; de  Sozoraèuc , I.  ïi  ; de 
Theodorel,  I.  iv  ; et  des  immcuscs  rompllations  de  TUIc- 
mont,  parUcuIiéroment  des  tonies  vi,  viii  et  tx. 

2Jurlin,  dans  ses  Kemarques  sur  l'ilisloire  Ecclésias- 
tique (rot.  iï,p.  78),  adéji  conçu  cl  fait  sentir  ce  soupçon. 

a Cette  réflexion  est  si  forte  et  si  claire,  qu'Orosc  (1.  ni, 


que  les  rapports  vagues  d’un  temps  éloigné 
puissent  mériter,  on  peut  juger  sainement  du 
caractère,  ou  du  moins  de  la  conduite  de  Va- 
lens, par' sa  transaction  particulière  avec  l’é- 
loquent Basile,  archevêque  de  Césarée  , que 
les  Trinilaires  choisirent  pour  leur  chef  après 
la  mort  d'Athanase*.  L'histoire  de  cette  né- 
gociation a été  écrite  par  les  amis  et  les 
admirateurs  de  Basile  ; cependant,  après  avoir 
élagué  les  ornemens  de  rhétorique  et  les  mi- 
racles, on  demeure  tout  étonné  de  l'indul- 
gence inattendue  du  tyran  arien,  qui  admira 
la  fermeté  de  rarchevêqiie.  Ou  craignit  de 
faire  révolter  toute  la  province  de  Cappadoce 
en  employant  la  violence’.  L’archevêque, 
qui  soutenait  la  dignité  de  son  rang  et  la  vé- 
rité de  ses  opinions  avec  un  orgueil  inflexi- 
ble , conserva  paisiblement  sa  liberté  de 
conscience  et  la  possession  de  son  archevê- 
ché. L’empereur  assista  dévotement  au  ser- 
vice iliviu  dans  la  cathédrale,  et,  au  lieu  d'une 
sentence  de  bannissement , souscrivit  une 
donation  considérable  eu  faveur  d’un  hèpital 
que  Basile  avait  fondé  récemment  dans  les 
environs  de  Ct'sarée  ’.  111.  Je  n’ai  pas  pu  dé- 
couvrir que  Valons  ait  publié,  contre  les  dis- 
ciples d'Athanase  , de  loi  équivalente  à celle 
que  Théodose  promulgua  «Icpuis  contre  les 

c.  32, 33)  retarde  la  prrsdcution  jusqi'après  la  mort  de 
Valentinien.  D'un  autre  c6té,  Socrate  suppose  0-  ni,  c.  32) 
qu’elle  fut  apaisée  par  un  discours  ph'üosophique  que 
Themlsliiis  prononça  dans  t'aonce  374  (Oral,  xii,  p.  154). 
Toutes  ces  conlradiclions  alTaililissenl  les  preuves,  et 
réduisent  b durée  delà  persécution  de  Valens. 

I Tilleinopl , que  je  transcris  et  qucj'abrêce,  a extra'il 
(Mém.  Ecclésiast. , I.  vin,  p.  1.53-107)  les  circonstances 
les  plus  authentiques  di's  panégyriques  des  deux  Gré- 
goires , le  frère  et  l'ami  de  Basile.  Les  lettres  de  Basile  iui- 
méme  ne  présentent  point  le  tableau  d'une  persécution 
violente.  (Dupin,  Bibliolh.  Ecclésiast.,  t.  ii,  p.  155-180.) 

7 BasiliuSf  casariensis  epUcppus , Cappntlocùt 

clarus  habetur Qui  multa  continenlia  et  ingénu 

bona  uno  superbia  malo  perdidit.  Ce  passage , peu 
respectueux , est  toul-à-fail  dans  le  style  «4  dans  le  carac- 
tère de  saint  Jérôme;  on  ne  le  trouve  point  dans  l'édition 
que  Scaliger  a fait  de  sa  chronique  ; mais  Vossius  l'a  trouvé 
dans  quelque  manuscrit  ancien  que  les  moines  n'onl  pas 
corrigé. 

3 Celle  noble  et  charitable  fondation , qui  formait  pres- 
que une  seconde  ville , surpassait  sinon  en  grandeur,  du 
moins  en  mérite , tes  vaines  pyramides  et  les  murs  de  Ba- 
bylone  ; elle  fut  destinée  particuliérement  à recueillir  les 
lépreux.  (Grég.  de  Piaz.,  Oral,  ix,  p.  439.) 
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Ariens , et  l’édit  qui  excita  les  plus  violentes 
clameurs  ne  parait  pas  fort  répréhensible. 
1/empereur  avait  observé  qu’un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  se  livrant  à la  paresse,  s’as- 
sociaient, sous  prétexte  de  dévotion,  aux 
moines  d’Egypte  ; il  chargea  le  comte  de  l'O- 
rient d’aller  les  tirer  de  leur  désert , et  de 
forcer  ces  déserteurs  de  la  société  à renoncer 
à leurs  possessions  temporelles, ouà  remplir 
les  devoirs  publics  d'hommes  et  de  citoyens  '. 
Les  ministres  de  Valons  étendirent  le  sens  de 
cette  loi  pénale , puisqu’ils  se  permirent 
d’enrûler  les  moines  jeunes  et  vigoureux  dans 
l’armée  impériale.  Un  détachement  de  trois 
mille  hommes,  composé  de  cavalerie  et  d’in- 
fanlerie,  marcha  d’Alexandrie  dans  le  désert 
voisin  de  Nitrie*,  où  cinq  mille  moines  s’é- 
taient retirés.  Des  prêtres  ariens  servaient 
de  guides  aux  soldats  , et  l’histoire  rapporte 
qu’il  fut  fait  un  grand  c:irnage  dans  les  mo- 
nastères qui  voulurent  résister  aux  ordres  de 
leur  souverain*. 

E’cm()ereur  Valentinien  donna  le  premier 
exemple  des  règlcmcns  sévères , au  moyen 
desquels  la  sage.ssc  des  législateurs  moder- 
nes a mis  des  bornes  à l’opidence  et  .à  l’ava- 
rice du  clergé.  On  lut  puhli(|uement,  dans  les 
églises  de  la  ville,  un  édit  adressé  àDainase, 
évêque  de  Rome  *,  par  leipiel  le  monarque 
recommandait  aux  moines  et  aux  ecclésiasti- 
ques de  ne  point  fréipienter  la  demeure  des 
veuves  et  des  vierges , et  chargeait  les  ma- 

tCoJe  deTIiifodosc,  I.  xii,  tit.  i,  loi  03.  GodcfroyCl.  iv, 
p.  409-413}  fait  cil  uièmc  temps  le  métier  de  eoramenta- 
leur  et  d'avocat.  Tiltemoiit  (Ment.  fiixUsiasl.,  t.  viii, 
p.  80.S}  suppose  uneseeoude  toi,  afin  d'exeiiser  ses  amis 
orthodoves  <iui  avaient  défiguré  l'édit  de  Valeiis , et  sup- 
prime la  liberté  du  etioix. 

2 Voyei  d'Auvillc,  [li'scriptinn  de  l'Egypte,  p.  74. 
J'examinerai  dans  la  suite  les  institutions  monaslii|ues. 

ï Soivate,  I.  IV,  c,  !2t.  23;  Orose,  1.  vu,  c.  .33;  Jérôme, 
in  C/iron.,  p.  Itf,),  et  t.  ii,  p,  212.  I>es  moines  d'Egypte 
opérèrent  un  grand  nom  lire  de  miraries  qui  démontrent  la 
siiirérilé  de  leur  foi.  Cela  est  vrai,  dit  .lorliii  (dans  ses  re- 
marques, vol.  IV,  p.79),  mais  quelle  preuve  avons-nous  de 
la  vérité  de  ers  miracles? 

Cwle  de  Tln''od. , 1,  xvi,  lit.  2,  loi  20,  Godefroy  'I.  n, 
p.  49)  rassemble  impartialement,  J l’exemple  de  Raronius, 
tout  ce  que  les  Pères  ont  dit  au  sujet  de  eelte  loi  impor- 
tante, dont  l'esprit  a été  ranime  long-temps  apribi  par 
l'empereur  Frédéric  II , Edouard  premier  d'Angleterre , et 
d'autres  princes  chrétiens  qui  ont  régné  depuis  le  douiième 
siècle. 


gislrats  civils  de  l’informer  des  désobéissan- 
ces. Le  directeur  n’eut  plus  la  liberté  de  re- 
cevoir des  lions,  des  legs  ou  des  successions 
entières  de  la  libéralité  de  ses  pénitens.  ’fout 
testament  contraire  à cet  édit  était  déclaré 
nul;  on  conlisqiiait  la  donation  illégale  au 
profit  du  trésor.  Un  règlement  postérieur 
semble  comprendre  les  religieuses  et  les  évê- 
ques: toute  personne  attachée  à l’ordre  ec- 
clésiastique devint  inhabile  à recevoir  des 
dons  testamentaires,  et  fut  bornée  aux  droits 
d’une  succession  légitime.  Comme  gardien 
du  bonheur  et  de  1a  vertu  de  ses  sujets,  Va- 
lentinien appliqua  ce  remède  au  désordre 
qui  comincnyait  à se  faire  sentir.  Dans  la  ca- 
pitale de  l’empire,  les  filles  des  familles  no- 
bles et  opulentes,  béritaient  d’une  propriété 
considérable  et  indépendante.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  prosélytes  dévotes  avait  embrassé 
la  (loctriiic  chn*ticnne , non  pas  avec  la  con- 
viction trani|iiille  tilt  discernement,  mais  .avec 
renthoiisiasme  de  la  passion , et  peut-être 
aussi  de  la  mode.  Elles  sacrifiaient  les  plai- 
sirs du  luxe  et  de  la  parure  ; et  le  désir  de 
passer  pour  chastes,  les  faisait  renoncer  aux 
douceurs  de  la  vio  conjugale.  Elles  choisis- 
saient quelque  ecclésiastique  d’une  sainteté 
réelle  ou  apparente  , pour  diriger  leur  con- 
science timorée,  et  ap;iiser  la  tendre  inquié- 
tude d’un  cœur  désfenvré.  Mais  la  confiance 
illimitée  qu'elles  accordaient  trop  légèrement 
était  souvent  trahie  par  des  enthousiastes 
ou  par  des  hypocrites,  qui  accouraient  de 
l'extrémité  de  l'Orient  pour  jouir,  sur  un 
théâtre  plus  brillant,  des  privilèges  de  la  pro- 
fession monastique.  En  renonçant  aux  plaisirs 
du  monde,  ils  en  obtenaient  les  plus  précieux 
avantages  ; le  vif  attachement  d'une  femme 
peut-être  jeune  et  belle,  la  joiii.ssance  d’une 
table  abondante  et  délicate , et  riiommago 
respectueux  des  esclaves  , des  affranchis  et 
des  cliens  d’une  famille  de  sénateurs.  Les 
dames  romaines  dissipèrent  insensibli'ment 
leurs  fortunes  immenses  en  aumènes  incon- 
sidéré’es  et  en  pèlerinages  dispendieux  ; et  le 
moine  rusé  qui  s’assurait,  dans  le  testament 
de  sa  fille  spirituelle,  une  partie  et  quelque, 
fois  la  totalité  de  sa  fortune,  osait  encore  dé- 
clarer avec  la  fausse  douceur  de  l’hypocrisie, 
qu’il  n’était  que  l’instniinent  de  la  charité  et 
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riotcndaot  des  pauvres.  Le  métier*  lucratif 
cl  liuiiteux  que  les  ecclésiastiques  exerçaient 
pour  dépouiller  les  héritiers  naturels  en- 
flamma l'indignation  dans  un  siècle  supersti- 
tieux. Deux  des  plus  respectables  évêques 
latins  avouèrent  que  l'ignominieux  édit  de 
Valentinien  était  juste  et  nécessaire , et  que 
les  prêtres  chrétiens  avaient  mérité  de  per- 
dre nn  privilège  conservé  aux  comédiens, 
aux  baladins  et  aux  prêtres  des  idoles.  Mais 
la  sagesse  et  l’autorité  du  législateur  rem- 
portent rarement  la  victoire  sur  la  vigilante 
adresse  de  l’intérêt  personnel  ; et  Jérôme  ou 
Ambroise  pouvaient  acquiescer  patiemment 
à r<x|uité  d’une  lui  ou  impuissante  ou  salu- 
taire. Si  les  eeelésiastiqnes  se  trouvaient 
arrêtés  dans  la  poursuite  de  leurs  acquisi- 
tions pécuniaires , ils  pouvaient  travailler  à 
augmenter  la  gloire  de  l'église  par  une  indus- 
trie plus  respectable,  et  cachaient  ainsi  leur 
avidité  sous  le  manteau  du  patriotisme  et  de 
la  piété  *. 

Damase,  évêque  de  Rome,  ayant  été  forcé 
de  publier  la  lui  par  laquelle  Valentinien 
chAtiait  l’avidité  du  clergé,  eut  l'adresse  ou 
le  bonheur  d’attirer  dans  son  parti  le  savant 
et  ïélé  Jérôme,  dont  la  reconnaissance  a cé- 
lébré le  mérite  et  le  caractère  très-suspect 
du  prélat  romain**.  Mais  les  vices  fastueux 
de  l’église  de  Rome  sont  détaillés  d’une  ma- 
nière curieuse  par  Amniien,  qui  en  donne  le 
détail  suivant,  f Le  préfet  Juventius  faisait 

• jouir  ses  provinces  de  l’abondance  et  de  la 

t I.es  expressions  dont  je  me  suis  servi  sont  rnibles  et 
très-modérées,  en  comparaison  des  violeiili's  invectives  de 
saint  Jérôme  (t.  i,  p.  13,  45, 144,  etc.)  On  lui  reproche 
les  Taules  qu'il  avait  reprochées  iui-roéme  aux  moines, 
ses  confrères,  et  le  iceteratus,  le  trrsipellis  hil  accusé 
publiquement  d'élre  l'amant  de  sainte  l'aule  (I.  ii,  p.  363). 
Il  était,  à lavérilé,  tendrement  aimé  de  la  mère  et  de  la 
tille;  mais  il  afllrme  qu'il  ne  s'est  jamais  servi  de  son  in- 
fluence pour  satisTairc  aucun  désir  sensuel. 

t aPudet  dicere,  sacerdoles  idulorum,  mimi  et  aurig.T, 
a et  scorla,  hmredilatescapiunt  : solis  clericis ac mona- 

• chis  bac  lege  prohibetur.  Et  non  prohibelur  à persecu- 
V toribus,  sed  a principibus  chrislianis.  Ncc  de  Irge 
B queror;seddoleocur  meruerUnus  banc  legcm.a  Jérôme 
(t.  I , p.  t3)  insinue  discrèlement  la  politique  secréte  de 
son  patron  Damase. 

* Trois  mots  de  Jérôme,  sancltt  memorùt  Damasus, 
(t.  n,  p.  1 19),  le  justillenl  de  toutes  les  inculpalions , et 
eu  imposent  an  pieux  Tiilemont.  (Mém.  Ecclés.,  I.  nn, 
p.  386-424.) 


(.370  dcp.  J.-C.) 

> paix  ; mais  la  tranquillité  de  son  gotiveme- 
» ment  fut  bientôt  troublée  par  la  sédition 

> sanglante  d'une  multitude  d’insensés.  Da- 

> mase  et  L’rsin  se  disputèrent  avec  fureur 
» le  siège  épiscopal,  et  la  violence  de  leurs 

> efforts  excéda  la  mesure  ordinaire  de  l'am- 

> bition  humaine.  Leurs  fanatiques  partisans 
» prirent  les  armes , et-  massacrèrent  impi- 
» toyablement  leurs  adversaires.  Le  préfet, 

> ne  jiouvant  ni  les  apaiser  ni  leur  résister, 
» se  réfugia  dans  les  faubourgs.  .Apre^  un 

> combat  opiniAire,  la  faction  de  Damase  ob- 

• tint  une  victoire  complète.  Ou  trouva  le 
» lendemain  cent  trente-sept  corps  * morts 

> dans  la  basilique  de  Sicinius  *,  où  les  chré- 

> tiens  tiennent  leurs  assemblées;  et  la  fer- 
» mentation  des  esprits  lartla  long-temps  à se 
I calmer. Quand  je  considère  lasplendeurde 

> la  capitale,  je  ne  suis  point  surpris  qu’une 

• acquisition  si  pn'ciensc  enflamme  les  dé- 

> sirs  des  hommes  ambitieux,  et  qu'ils  la 

• poursuivent  avec  fureur.  Le  candidat  qui 

> réussit  est  sùr  d'être  enrichi  par  la  libéra- 
B lité  des  matrones  *.  Il  sait  que  dès  qu’il  aura 
» orné  sa  personne  d’une  parure  élégante,  il 

• pourra  parcourir  orgueilleusement  les  rues 

> de  Rome  dans  un  char  pompeux , et  que 

> sa  table  l’emportera  en  délicatesse  et  en 
» profusion  sur  celle  d’un  empereur*.  Ces 

> pontifes  jouiraient  d’un  bonheur  bien  plus 

> pur,  ajoute  l’honnête  païen,  si,  au  lieu 
I d'alléguer  la  grandeur  de  la  ville  pour  cx- 

) Jérôme  lui-mème  est  Turcé  d'avauer , crudelUsima 
interfcctioncs  diverti  sexus  perpetratœ  {in  Chron., 
p.  180).  Mais  l’original  d'au  libelle,  ou  la  requélc  de 
deux  prêtres  du  parti  adverse,  a échappé.  Ils  anirmcbt 
que  les  porles  de  la  basilique  Tumil  brûlées , et  que  la 
voûte  Tut  découverte;  que  Damase  flt  son  mirée  A la  lAe 
de  son  clergé,  des  fossoyeurs  et  d’un  nombre  de  gladia- 
teurs qu'il  avait  loués  ; qu'aucun  de  son  parti  ne  perdit  la 
vie,  et  qu’on  trouva  cent  soixante  corps  morts.  Le  père 
Sirmond  a publié  celte  requête  dans  le  premier  volume  de 
ses  ouvrages. 

a lai  basilique  de  Sicinius  ou  Liberius  est  probablement 
i'églisc  de  Sainte-.Marie-M.ijeure,  sur  le  mont  Esquilio. 
(Raronius , An.  D.  367 , n°  3 ; et  Donat , Koina  antiqua 
et  nova,  I.  iv,  c.  8.  p.  462.) 

a ennemis  de  Damase  l'appelaient  atiriseatpius 
matronarum,  curc-orrillc  des  femmes. 

* Grégoire  de  Narianze  {Orat.  xxxn,  p.  526),  peint  le 
luxe  et  l’orgueil  des  prélats  des  villes  imp<‘riales,  leurs 
chars  dorés,  leurs  chevaux  fougueux,  et  leur  suite  uom- 
breuse,  etc.  La  foule  s'en  éloignait  comme  de  bêtes  féroces. 


589 


(370  (Icp.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  Cil.  XXV. 


> cusc  (le  leurs  mœurs , ils  imitaicnl  la  mo- 
» destie  et  la  sobriété  de  quelques  évéques 

> des  provinces , dont  l'huinble  extérieur  et 

> les  regards  baissés  attestent  la  pureté  de 

> l’âme,  et  une  modération  qui  plaît  à la  di- 

• vinité , et  qui  entraii*  le  respect  de  scs  vé- 
» niables  adorateurs  » Le  schisme  d’Ursin 
et  de  Damase  fut  éteint  par  l’exil  du  premier  ; 
et  la  sagesse  du  préfet  Prœlcxtalus  rétablit 
la  tranquillité  *.  Prælexlalus  était  un  philo- 
sophe païen  plein  d'énidition,  de  goût  et  de 
politesse.  Il  Gt  à Damase  une  plaisanterie  qui 
cachait  un  reproche,  en  lui  oITrant  de  se  faire 
chrétien,  s’il  consentait  à se  dépouiller  en  sa 
faveur  de  son  évéché , et  à le  lui  faire  obtenir. 

* Les  historiens  ne  rapportent  pas  la  répon- 
se du  riche  prélat  au  philosophe.  Ce  tableau 
de  l’opulence  et  du  luxe  des  papes,  dans  le 
quatrième  siècle,  est  d’autant  plus  digne 
d’attention , qu’il  représente  le  degré  inter- 
médiaire entre  la  pauvreté  du  pécheur  apo- 
stolique et  la  puissance  royale  d’un  prince 
temporel,  dont  les  états  s'étendent  depuis 
les  conGns  de  Naples  jusqu’aux  rives  du  Pô. 

Lorsque  le  suffrage  des  généi'aux  et  de 
l’armée  confia  le  sceptre  de  l'empire  à 
Valentinien,  ils  eurent  pour  motif  de  ce  chobt 
judicieux,  sa  brillante  réputation,  sa  science 
militaire,  son  expérience  et  son  attachement 
sévère  pour  les  formes  et  pour  fesprit  de 
l’ancienne  discipline;  et  la  situation  des  af- 
faires publiques  jusliGait  la  demande  que  les 
troupes  Grent  d’un  second  empereur.  Valen- 

1 Aininien  Cxxvn,  3.)  Perpétua  Tiumini,  verisque  e/us 
cultoribus.  Singulière  (Xiinplaisancc  d'un  polytbêble! 

> Ammicn , qui  tait  un  tableau  brillant  de  sa  préfecture 
{xx\Mm)y\'a^^\epractaritindotisgrmntatisquesena~ 
fnrfxxii,  7 ; et  Vales.  ad  loe.)  Une  inseriptioii  curieuse 
(f;ruler,MCII,  n**  2)  relaie,  sur  deux  colonnes,  les  dignilès 
religieuses  et  civiles  dont  il  fui  succcssivernent  revêtu.  Sur 
I une,  on  trouve  qu'il  fut  grand-prêtre  du  soleil  el  de 
Vcsia,  augure,  quinzième  hièropbanle,  ele.,  etc.  Sur 
l'aulrc  sont  les  titres  de  questeur,  probablenimt  lilulaire; 
2,  prêteur;  3,  correcteur  de  la  Toscane  el  dcl'Ombrie; 
4,  consulaire  de  Lusitanie;  5,  proconsul  d'Achaïe;  6,  pré- 
fet de  Home;  7,  préfet  du  prétoire  d'Italie;  8,  del'lllyrie; 
9 consul  élu  ; mais  il  mourut  avant  le  commencement  de 
l'année  383.  (Voyez  TillemonI,  Uist.  des  Empereurs,  t.  v, 
p.  241-736.) 

3 Facite  me  Homana  urhis  episcopum;  et  ero  pro~ 
tinus  christianus.  (Jérôme,  I.  n , p.  165.)  On  peut  pré- 
sumer que  Danuse  n’aurait  pas  voulu  acbcler  sa  conversion 
à ce  prix. 


tinien  sentait  lui-même  que  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus  actif  ne  pouvait  pas  sulGrc  à 
repousser  les  invasions  de  frontières  vastes 
et  très-éloignées  les  unes  des  autres.  Dès  que 
la  mort  de  Julien  eut  délivré  les  barbares  de 
la  terreur  de  son  nom,  les  nations  de  l’O- 
rient, du  Nord  cl  du  Midi,  se  livrèrent  à l’es- 
poir du  pillage  et  de  la  con(pièle.  Leurs 
incursions,  toujours  fatigantes,  étaient  sou- 
vent formidables  ; mais,  durant  les  douze 
années  du  règne  de  Valentinien,  sa  vigilante 
fermeté  défendit  ses  propres  états,  et  fiii- 
Giience  de  son  génie  sembla  diriger  la  conduite 
du  faible  Valens.  Peut-être  la  méthode  chro- 
nologique peindrait-elle  plus  vivement  les  em- 
barras pressans  et  séjiares  des  deux  empe- 
reurs; mais  l'attention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement 
d’objets  et  par  des  récits  sans  liaison.  Un 
tableau  séparé  des  cinq  grands  théâtres  de 
la  guerre,  I f Allemagne,  II  la  Bretagne  ou 
Angleterre,  III  fAfriqiie,  IV  fOrient  et  V 
le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste  de 
l’état  militaire  de  l'empire  sous  les  règnes  de 
Valens  et  de  Valentinien. 

1”  Ursace , grand-maitre  des  offices  ', 
avait  offensé  les  ambassadeurs  des  Alle- 
mands , en  diminuant , par  une  économie 
mal  placée,  les  présens  qu’ils  se  croyaient 
autorisés  à riiclamer,  soit  â litre  d’usage  ou 
de  convention , à f avènement  d'un  nouvel 
empereur.  Ils  ne  dissimulèrent  point  leur 
mécontentement  d’une  insulte  qu'ils  regar- 
daient comme  nationale , el  dont  ils  Grent 
part  à leurs  compatriotes.  Le  sonpçcm  du 
mépris  enflamma  l’âme  irascible  des  chefs, 
cl  la  jeunesse  guerrière  courut  aux  armes. 
Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser  les 
Alpes,  les  villages  de  la  Gaule  furent  la 
l>roie  des  flammes;  et  les  Allemands  avaient 
mis  les  captifs  el  les  dépouilles  en  sûrelé 
dans  leurs  forcis , avant  que  le  général  Daga- 
laiphus  pût  parvenir  à les  joindre.  Au  com- 
meucement  de  l’année  suivante,  les  force» 
militaires  de  toute  la  nation  s'assemblèrent 
el  passèrent  le  Rhin  durant  le  froid  le  plus 
rigoureux  de  l’hiver.  Les  deux  comtes  ro- 

< Ammicn  (uvi,  5).  Valcsius  ajoute  une  noie  longue  et 
inlércssanic  sur  le  mallre  des  ofTuas. 
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mains  furent  défaits  et  mortellement  blessés  ; 
et  l'étendard  des  llérulcs  et  dos  Batavcs  resta 
entre  les  mains  des  Allemands, qui  au  milieu 
des  cris  et  des  insultes  liront  paradcde  ce  tro- 
phée de  leur  victoire.  On  reprit  l’étendard; 
mais  la  honte  des  Bataves  subistait  encore  aux 
yeux  de  leur  juges  sévères.  Valentinien  était 
persuadé  que  ses  soldats,  avant  de  parvenir 
à mépriser  leurs  ennemis,  devaient  appren- 
dre .à  redouter  leur  commandant.  Il  fil  assem- 
bler scs  troupes , et  les  Bataves  se  virent 
avec  effroi  environnés  de  toute  l'armée  impé- 
riale. L’empereur  monta  sur  son  tribunal,  et, 
dédaignant  de  punir  des  lâches  par  la  mort, 
il  imprima  une  tache  d'ignominie  indélébile 
sur  les  olBciers  qui  avaient  été  les  premiers 
auteurs  de  celte  défaite  honteuse.  On  dé- 
grada les  Bataves  de  leur  rang , on  leur  ôta 
leurs  armes,  et  il  furent  condamnes  à être 
vendus  comme  esclaves  au  dernier  enchéris- 
seur. A celle  épouvantable  semence,  les 
coupables  se  prosternèrent  , tâchèrent  de 
fléchir  l'indignation  de  leur  souverain,  et 
promirent  de  se  montrer  dignes  du  nom  de 
Romain , si  on  daignait  leur  accorder  encore 
une  épreuve.  Valentinien  feignit  d'y  consen- 
tir avec  répugnance;  les  Bataves  reprirent 
leurs  armes  avec  la  ferme  résolution  de  laver 
leur  honneur  dans  le  sang  des  Allemands '. 
Dagalaiphus  refusa  de  commander  en  chef  ; 
et  cct  habile  oflicicr,  qui  avait  représenté, 
peut-être  avec  trop  de  prudence , la  dillicultc 
de  l'entreprise,  eut,  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, la  mortification  de  voir  vaincre  toutes 
ces  difliciillés  par  son  rival  Jovinus,  qui 
eut  un  avantage  décisif  sur  les  forces  disper- 
sées des  barbares.  A la  tète  d'une  armée  bien 
disciplinée,  composée  d’infanterie,  de  cava- 
lerie et  de  troupes  légères , Jovinus  avança 
rapidement,  mais  avec  précaution,  siirScar- 
poiiria  *,  dans  le  territoire  de  Metz,  où  il 
surprit  une  forte  division  des  Allemands, 
avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  courir  aux 

< Ammirn  xim,  1;  Zosime,  I.  n , p.  20S  . Le  soldat 
contrniparain  passe  sous  silence  la  honte  des  Bataves,  par 
égard  pour  l'houneur  militaire,  qui  ne  pouvait  intéresser 
un  rhéteur  grec  du  siècle  suivant. 

* Voyei  d'Anvillc,  notice  de  l'ancienne  Gaule , p.  587. 
Mascou  (Hisl.  des  anciens  Germains,  vu,  2)  désigne  clai- 
rement la  Moselle,  qu'Ammieo  ne  nomme  pas. 
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armes,  et  anima  ses  soldats  par  l’espoir  de 
vaincre  sans  danger.  Une  autre  division,  ou 
plutôt  une  autre  armée,  se  reposait  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  après  avoir  dévasté  tous 
les  pays  d’alentour.  Jovinus,  qui  avait  exa- 
miné attentivement  terrain  , s’avança  en 
silence,  et  couvert  par  nn  bois,  jusqu'à  ce 
qu’il  pût  distinctement  apercevoir  l'indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  bai- 
gnaient leurs  grands  corps  dans  la  rivière, 
d'autres  peignaient  leure  longs  cheveux 
blonds,  ou  avalaient  de  copieuses  rasades 
des  vins  délicieux  qu'ils  avaient  arrachés  aux 
paisibles  citoyens.  Tout-à-coup  la  trompette 
romaine  se  fit  entendre,  et  les  légions  s’élan- 
cèrent dans  leur  camp.  La  surprise  produisit 
le  désordre  ; cl  le  désordre  fut  suivi  de  la 
déroute  et  de  l'épouvante.  Une  multitude  de 
braves  guerriers  tomba  sans  défense  sous  les 
épées  et  les  traits  de  leurs  ennemis.  Ceux 
qui  prirent  la  fuite  se  réfugièrent  à la  troi- 
sième et  princip:de  armée,  dans  les  plaines 
Catabuniennes , près  la  ville  de  Chàlons  en 
Champagne  : on  fit  précipitamment  rentrer 
tous  les  détaehemens  ; et  les  chefs  des  bar- 
bares, alarmés  et  avertis  par  le  désastre  de 
leurs  compagnons,  se  préparèrent  à com- 
battre, dans  une  bataille  générale  et  décisive, 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Va- 
lentinien. Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se 
soutint,  durant  toute  une  journée  d'été, 
avec  une  valeur  égale  et  des  succès  alterna- 
tifs. Les  Romains  perdirent  douze  cents 
hommes,  et  furent  enfin  vainqueurs.  Les 
Allemands  laissèrent  six  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  et  quatre  mille  furent 
blessés  dangereusement.  Le  brave  Jovinus, 
apn's  avoir  chassé  les  restes  de  celte  multi- 
tude jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  sou- 
verain , et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour 
l’année  suivante  '.  Les  Romains  déshonorè- 
rent leur  triomphe  par  le  traitement  indigne 
qu’ils  firent  essuyer  à un  roi  captif.  Ils  le 
pendirent  à un  gibet,  à l’insu  de  leur  géné- 
ral. Après  cette  action  honteuse,  dont  on 

I On  trouve  la  description  de  res  batailles  dans  Ammien 
(xxvii,2), et dans/osime  (I.  iv,  p.  209).  Ce  dernier 
suppose  que  ValenUiiieo  y était  en  personne. 
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pouvait  accuser  la  fureur  du  soldat , on 
massacra  de  sang-froid  \Yilhicab,  fds  de 
Vadomair,  prince  ullcinand,  d'une  constitu- 
tion faible  et  valétudinaire , mais  d'une  valeur 
ardente  et  redoutable.  U n assassin  doniesticiuc 
commit  ce  crimeàl'iusiigation  des  Romains  '. 
Cet  oubli  des  lois  de  la  justice  et  de  l'iiuma- 
nité  découvrait  leur  crainte  secrète  de  la  fai- 
blesse et  du  déclin  de  l'empire.  On  recourt 
bien  rarement  à l'usage  du  poignard  dans  les 
conseils  publics,  tant  que  l'on  conserve  en- 
core quelque  confiance  dans  la  force  de  l'épée. 

Tandis  que  les  Allemands  paraissaient  hu- 
miliés de  leurs  revers,  l'orgueil  de  Valenti- 
nien reçut  une  mortification  dans  la  surprise 
de  Mogontiacum  ou  Mayence,  la  principale 
ville  de  la  Haute-Allemagne.  Au  moment  où 
les  chrétiens  célébraient  une  de  leurs  fêtes , 
Rando,  chef  habile  et  hardi , qui  avait 
médite  son  entreprise,  passa  subitement  le 
Rhin,  entra  dans  la  ville,  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense,  et  emmena  une  multitude 
d’esclaves  des  deux  sexes.  Valentinien  réso- 
lut de  tirer  une  vengeance  sanglante  de  tout 
le  corps  de  la  nation.  Le  comte  Sébastien  re- 
çut ordre  d'entrer  dans  le  pays  avec  les  ban- 
des d'Italie  et  d'Illyrie , probablement  du 
côté  de  la  Rhétic.  L’empereur,  accompagné 
de  son  fils  Graticu,  passa  le  Rhin  à la  tête 
d’une  puissante  armée,  dont  les  deux  ailes 
étaient  commandées  par  Jovinus  et  par  Sé- 
vère, maîtres  gémiraux  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie  de  l’Occident.  Dans  l’impuissance 
de  s’opposer  à la  destruction  de  leurs  villa- 
ges, les  Allemands  campèrent  sur  la  cime 
d’une  montagne  presque  inaccessible,  dans  le 
duché  moderne  de  AVirtemberg,  et  attendirent 
courageusement  rattai]uedes  Romains.  L’in- 
trépide curiosité  avec  laquelle  Valentinien 
persistait  à découvrir  quelque  sentiersansdé- 
fense,  pour  y faire  monter  ses  soldats , pensa 
lui  coûter  la  vie.  L'ne  troupe  de  barbares 
sortit  précipitamment  de  son  embuscade , et 
l’empereur,  obligé  de  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval  dans  une  descente  raide  et 
glissante,  laissa  derrière  lui  celui  qui  portait 
son  armure  cl  son  castpic  enrichi  d’or  et  de 

I Studio  toUUitante  itottrorum,  oceubuit.  (Aminiea, 

XXVII,  10.) 


pierres  précieuses.  An  signal  de  l’assaut,  les 
Humains  environnèrent  la  montagne  de  Soli- 
cinium,  cl  montèrent  «le  trois  côtés.  En  ga- 
gnant du  terrain , ils  redoublaient  d’ardeur 
et  jetaient  l’épouvante  chex  les  ennemis. 
Lorsque  toutes  leurs  forces  eurent  occupé  le 
plateau,  ils  précipitèrent  les  barbares  en  bas 
du  côté  du  nord,  où  le  comte  Sébastien  était 
posté  pour  couper  leur  retraite.  Après  cette 
brillante  victoire,  Valentinien  retourna  dans 
scs  quartiiTS  d’hiver  à Trêves,  où  il  satisfit  à 
lajoic  publique  par  la  mugnifii|uc  repri'senta- 
lion  des  jeux  triomphaux  '.  Mais  le  sage  mo- 
narque, au  lieu  d’entreprendre  la  conquête 
de  l’Allemagne,  réserva  toute  son  attention 
pour  la  défense  des  frontières  de  la  Gaule, 
contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  sans 
cesse  recrutées  par  une  foide  d’intrépides  vo- 
lontaires qui  accouraient  du  fond  du  Nord  *. 
Depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu’au  détroit 
de  l’Océan , l’empereur  fil  construire  , sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  une  chaîne  de  forts  et 
de  tours  ; il  inventa  de  nouvelles  fortifica- 
tions et  de  nouvelles  armes.  Les  nombreuses 
levées  de  Romains  et  de  jeunes  barbares 
furent  sévèrement  disciplinées,  et  soigneuse- 
ment instruites  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires. Malgré  l’opposition  des  barbares , 
dont  quelques-uns  se  contentèrent  de  repré- 
sentations modestes,  tandis  que  d’autres 
cherchaient  à l’arrèicr  par  les  armes,  Valenti- 
nien acheva  la  barrière  du  lîhiii  , qui  assura 
la  tranquillité  de  la  Gaule  durant  les  neuf 
dernières  années  de  son  règne*. 

L’empereur,  qui  avait  adopté  les  habiles 
maximes  de  Dioclétien,  fomentait  et  encoura- 
geait les  «lisscnsions  des  peuples  de  rAllema- 

I Ammiraracontereipédiüon  dcValimtiDienfxxTii,  tO) 
et  Ausonc  la  célébré  (Mosell.  dît , etc).  U suppose  ridi- 
culement que  les  itomains  ne  connaissaieut  pas  les  sources 
du  Danube. 

r Immanis  enim  natio , jam  inde  ab  incunabuUs 
primis  rarirtate  casuum  imminuta;  ita  strpiùs  ado* 
lescit,  ut  ftiisse  longissacuUs  astimeturintacta.  (Am- 
mien , xxviii,  5).  Le  comte  de  Buat  ( Hist.  des  Peuples 
de  l'Europe  , I.  iv,  p.  370)  attribue  la  population  des 
Allemauds  à la  fadlilé  avec  laquelle  ils  adoptaient  des 
étrangers 

> Ammien  xxrm,2;  Zosime,!.  4,  p.  214.  Victor 
le  jeune  fait  rélogedel'inlcIJigmcequel’enipcreur  Valen- 
tinien avait  pour  la  mélanique.  Nova  arma  meditari  ; 
fingert  terra  ttu  limo  limulacar. 
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gne.  Au  milieu  du  quatrième  siècle,  les  Bour- 
guignons errans,  peuple  nombreuN  cl  descen- 
dant des  Vandales  occupaient  sur  les  deux 
rives  de  l'Elbe  des  contréesqui  rn-pondenl  pro- 
bablement à la  Eusace  et  à la  Tliiiringe.  Leur 
faible  tribu  forma  insensiblement  un  puissant 
royaume  dont  la  postérité  occupe  anjonrd'lini 
une  riche  province.  Le  contraste  du  gouver- 
nement civil  et  de  la  constitution  religieuse , 
est  la  particularité  1a  plus  remarquable  dans 
les  usages  des  anciens  Bourguignons.  Leur 
roi  ou  général  était  connu  sous  la  dénomina- 
tion d'IIcndinot,  et  leur  grand-prêtre  portait 
le  nom  de  Sinistm.  La  personne  du  grand- 
prêtre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpcliielle  ; 
mais  leroi  u'exerçaitqu'uneautoritéliès-pré- 
caire.  Si  les  evénemens  étaient  mallieureiix, 
on  en  accusait  son  defant  de  courage,  et  on 
le  déposait.  L'injustice  de  ses  sujets  allait 
jusqu'à  le  rendre  responsable  de  la  fertilité  de 
la  terre  et  de  la  régularité  des  saisons,  qui 
semblent  plutôt  appartenir  nu  dt’partement 
sacerdotal  ’.  Les  .MIemands  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  dos  contestations  frè<iuentes 
sur  la  possession  litigieuse  de  quelques  ma- 
rais salans’  : les  derniers  se  laissèrent  facile- 
ment tenter  par  les  sollicitations  secrètes,  et 
par  les  offres  libérales  de  l'empereur.  L'ori- 
gine. fabuleuse  qui  les  faisait  descendre  des 
soldats  romains  employés  à la  garde  des  for- 
teresses de  Drnsiis  , fut  adoptée  de  part  et 
d'autre  avec  une  crédulité  d'autant  plus  do- 
cile, que  cette  opinion  favorisait  leur  intérêt 
mutuel  *.  Une  armée  de  quatre-vingt  mille 

» BelUcosos  et  pubis  immenste  viribus  affluentes  ; 
et  Uleo  metuenitos  finitimis  universis.  ( Amintcn  , 

XSTIII.S.) 

2 Je  suis  toujours  disposé  i soupçonner  les  historiens 
et  les  voyageurs  d’avoir  converti  des  faits  particuliers  en 
lois  générales.  Ammien  prétend  qu'une  certaine  coutume 
était  familière  i l'Égypte,  et  les  Qiinois  l'allribuaient  au 
Tatsin  ou  empire  romain.  ( üe  Guignes,  lllsl.  des  lluus  , 
t.  Il,  part.  I,  p.  79.) 

7 Salinamm  fUiiumque  causa,  Àlemannis  seepejur- 
gahant.  (Ammien,  xinii,  5.)  Ils  disputaient  peut-éU'e  la 
possession  de  la  Sala , rivière  qui  produit  du  sel , et  qui 
avait  bit  le  sujet  d'une  ancienne  contestation.  ( Tacite, 
Annal.,  xiii,  67,  et  Lipsius  ad  toc.) 

* Jam  indc  temporibus  priscis  sobolem  se  esse  Ro- 
manam  Burgurulii  sciunt;  et  celte  tradition  vague  prit 
peu  i peu  une  forme  plus  régulière.  (Uros.  I.  vu,  c.  3'i). 
Elle  est  dAruitc  par  l'autorité  irrécusalilc  de  l'linc , qui 
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Bourguignons  ne  tarda  pas  à pamitre  sur  les 
bords  du  Bliin,  et  réclama  impatiemment  le 
secours  et  les  subsides  promis  par  Valenti- 
nien : mais  l'empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  délais  jusqu'au  moment  où , après  une 
expédition  infructuense,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer.  Les  forteresses  et  les  garnisons 
du  Bbin  mirent  les  frontières  de  la  Gaule  à 
l'abri  de  leur  juste  ressentiment  ; et  le  mas-, 
sacre  de  leurs  prisonniers  ne  servit  qu'à 
envenimer  la  haine  héréditaire  des  Bourgui- 
gnons et  des  Allemands.  En  changeant  quel- 
ques circonstances,  on  peut  aisément  expli- 
quer la  conduite  du  sage  Valentinien.  Son 
dessein  était  probablement  d'intimider  les 
Allemands,  et  non  pas  de  les  écraser  ; puis- 
que la  destruction  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  nations  aurait  détruit  la  balance 
qu'il  voulait  conserver  en  les  contenant  rime 
par  l'autre.  Parmi  les  princes  allemands,  Ma- 
crianus,  qui,  avec  un  nom  romain,  possédait 
dans  un  degré  éminent  les  talons  politiques 
et  militaires,  inspirait  seul  de  rcsiime  et  de 
l'inquiétude  à Valentinien.  L'cmpeixiur  passa 
lui-même  le  Rhin  à la  tête  d'un  corps  de 
troupes  lestes  et  choisies,  et  se  serait  inévita- 
blement saisi  de  Macrianus  , si  l'impatience 
des  soldats  n'eût  pas  rompu  toutes  ses  me- 
sures. Ce  prince  allemand  fut  admis  depuis  à 
l'honneur  d'une  conférence  particulière  avec 
l'empereur  ; et  les  faveurs  qu'il  en  reçut  en 
firent  jusqu'à  sa  mort  le  plus  fidèle  allié  des 
Bomaiiis  '. 

Lcs/ortifications  de  Valentinien  défendaient 
f intérieur  du  continent;  mais  les  côtes  mari- 
times de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  toujours  exposées  aux  ravages  des 
Saxons.  Ce  nom  célèbre,  auquel  nous  devons 
prendre  un  vif  intérêt,  a échappé  à l'atten- 
tion de  Tacite;  et  dans  les  cartes  de  Piolé- 
mée,  cette  nation  n'occupe  que  le  col  étroit 

senti  dans  la  Germanie,  et  ramposa  l’Histoire  de  Pnisus. 
( Pline fpût.  III,  5) moins  de  soixante  ansaprès  la  mort 
de  ce  héros.  Gerrtuiiwrunt  généra  quinque  f'iniliU , 
quorum  pars  Burgundiones , etc.  (Hist.  Natur.,  iv  JS  ) 

I On  trouve  les  guerres  et  les  négociations  relatives  aux 
Atleinands  et  aux  Uourguignons  clairement  détaillées  par 
Ammien  Marcellin  ( xxviii , 5 ; xxix , 1 ; xxx , 3) , Orose 
(I.  vu , c.  32  ) , et  les  Clironiques  de  Jérôme  et  de  Cassio- 
dure  lliciil  les  dates  et  ajoutent  quelques  circonstances. 
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de  la  Péniiisiilo  Cimbriqiio,  el  les  trois  pe- 
tites îles  vers  reniboiiehure  de  l’Elbe  '.  Ce 
territoire  étroit,  .aiijoiird'biii  lediielui  deSles- 
wiek,  011  peut-être  de  Ilulstein,  n’aurait  pas 
pu  fournir  les  inépuisables  essaims  de  Saxons 
qui  s'ouvrirent  l’Oeéan,  remplirent  la  Grau- 
dc-Breia"nc  de  leur  lauj;age,  de  leurs  lois 
et  de  leurs  eolonies,  et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  du  Nord  eonire  les  armées 
de  Charlemagne  '.  On  aperçoit  aisément  la 
sulntion  de  eette  dillieulté,  dans  la  ressein- 
blance  des  m(eurs  et  de  la  constitution  in- 
certaine des  tribus  de  l'Allemagne,  qui  se 
trouvaient  confondues  ensemble  par  les  moin- 
dres evénemens  de  guerre  ou  d’alliance.  La 
position  des  véritables  Saxons  les  encoura- 
gea à endjrasser  les  professions  péu  illeuses  de 
pêclieurs  et  de  pirates,  et  le  succès  de  leurs 
premières  entreprises  excita  naturellement 
l’émulation  des  plus  braves  de  leurs  compa- 
triotes, qui  se  déplaisaient  dans  la  triste  soli- 
tude des  montagnes  et  des  forêts.  Chaque 
marée  pouvait  descendre  sur  l’Elbe  des  flot- 
tes de  canots  remplis  d’intrépides  guerriers  , 
avilies  de  contempler  le  vaste  Océan  , et  de 
partager  les  richesses  d’un  monde  qui  leur 
était  iiicounu.  Il  parait  probable  cependant 
qucles  nations  qui  habitaient  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Baltique  fournissaient  aux  Saxons 
la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires,  lis 
possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux,  l’art 
de  la  navigation,  et  l’expérience  des  combats 
maritimes  ; mais  la  dillleuUc  de  |«sser  au 
nord  les  colonnes  d’Uercidc  où  la  mer  est 
fermée  par  les  glaces  durant  |)liisicurs  mois 

I Et,  tsi  ’O" 

l’tolémiic  place  les  restes  ilos  Cinilires  à l'oilréaiiW  si'p- 
tcnlrionale  de  la  pcninsuli',  le  pronionloire  cirabriiiiic  de 
Pline  (IV,  27).  Il  remplit  l'intenallo  qui  séparait  les  Cini- 
lires  des  Sasuns,  de  six  tribus uliseures qui  s'ébienl  nlu- 
nies  dès  le  sixième  siècle  sous  la  dèiiumiualiuu  eonimuiie 
de  Onnoii.  ( Voyea  ClUïicr,  Germon.  AnUq.,\.ui, 
c.  21,22,  2i.) 

J M.  d'AniilIc,  Établissement  des  états  de  l'Europe,  a 
marqué  les  vastes  limites  de  la  Saxe  de  Cbarlemague. 

3 La  llolte  de  Drusus  n'avait  pu  réussir  ii  passi  r , ou 
même  h approeber  le  détroit  du  Suud , appelé , d'après  la 
ressemblance , les  colonnes  d'ilerculc,  el  celte  entreprise 
navale  fut  abaudonnèe  sans  retour.  ( Tadl. , de  Vvribus 
Germon. , c.  31.)  La  eonnaissauce  que  les  Itomaius  ac- 
quirent de  la  mer  Baltique,  fut  duc  aux  voyages  qu'ils 
fifcnt  par  terre  pour  chercher  de  l'ambre. 

OlUBOX,  1. 


de  l’année,  retenait  leur  courage  et  leur  acti- 
vité dans  les  limites  d’un  lac  très-spacieux. 
Le  bruit  des  arinemens  qui  étaient  sortis  avec 
succès  de  rembouchnre  de  l’Elbe  les  enhar- 
dit bientôt  à traverser  le  petit  isthme  de 
Sleswiek,  et  à lancer  leurs  vaisseaux  dans  la 
grande  mer.  Les  différentes  tronpes  de  pira- 
tes el  d’aventuriers  qui  eondiallaient  sous  le 
même  drapeau , s’unirent  insensiblement 
dans  une  société  permanente,  d’abord  de 
brigandage,  et  ensuite  de  gouvernement.  Une 
confédération  militaire  forma  peu  à peu  un 
corps  de  nation  par  les  mariages  et  par  la 
parenté  ;el  les  tribus  voisines,  qui  sollicitaient 
leur  alliance,  reçurent  le  nom  et  les  lois  des 
Saxons.  Si  le  fait  n’était  pas  appuyé  de  preu- 
ves incontestables,  on  nous  sou|>çomierait 
tle  vouloir  tronqier  la  crédulité  de  nos  lec- 
teurs, en  donnant  la  description  des  vais- 
seaux dans  lesquels  les  pirates  saxons  se  ha- 
sardaient sur  l’Océan  d’Allemagne,  sur  la 
Manche  etdans  la  baie  de  Biscaye.  La  quille 
de  leurs  grands  bateaux  à fond  plat  était  con- 
struite de  bois  mince  ;mais  ils  fabriquaient  les 
flancs  el  tout  ce  qui  était  à fleur  d’eau  avec  de 
l’osier'.  Durant  le  cours  de  leurs  longues  et 
lentes  navigations , ils  coururent  les  plus 
grands  périls,  et  éprouvèrent  dans  les  naufra- 
ges de  nombreuses  perles  d'hommes  el  d’em- 
barcations sur  les  côtes  de  Gaule  et  de  Breta- 
gne ; mais  CCS  pirates  intrépides  méprisaient  le 
danger,  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  L’h:i- 
bilude  des  entreprises  éclaira  leur  intelli- 
gence; les  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame,  bisser  une  voile  et  conduire 
un  vaisseau  ; et  les  Saxons  se  réjouissaient  à 
l’approche  d’une  tempête  qui  cachait  leur 
expédition  et  dispersait  les  flottes  de  leurs 
ennemis  ’.  Quand  ils  curent  acquis  une  con- 

* Qnfn  Pt  .\rmoHra4plntiin  trjc(u« 

Sperib«t:  c«i  pelle  ulia  sulrarr  Uriuuiuun 
l.udus  ; el  asinto  gUufnm  nure  Cmfcrp  U-nil». 

SlilOB. , /«  roJw^yr.  M’it. . S5). 

le  génie  de  Cêsarimila  pour  un  usage  particulier  ces  vais- 
seaux grossiers,  inaislf^ers.dontlcsbabitansde  la  Bretagne 
se  servaient  aussi. (é’ommenf.  de  Bell,  i.'it'il. , i,.Sl;  et  Cui- 
charl, Nouveaux  Mém. militaires,!.  ii,p.  dl,  42.)Les  vais- 
seaux anglais  étonneraient  aujourd'hui  le  génie  de  César. 

î Les  meilleurs  guides  originaux,  relalivemenl  aux 
piratés  saxons,  se  trouvent  dans  Sidonius  Appotlinar. , 
(1.  vin,  épil.  0 , p.  22.3,  édit.  Sirmond);  el  le  meilleur 
commentaire  est  celui  de  l'abbé  Dubos  (Hist.  critique  de 
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nuissance  exnctfi  des  provinces  marilimes  de 
l'Occident , ils  étendirent  la  scène  de  ieiirs 
brigandages,  et  les  pays  les  pins  reculés 
n'en  étaient  pas  à l'abri.  Leurs  bateaux  ti- 
raient si  peu  d'ean,  qu'ils  s'avançaient  aisé- 
ment àquatre-vingts  et  à cent  milles  dans  les 
grandes  rivières  : ils  étaient  si  légers,  qn'on 
les  transportait  sur  des  charriots  d'une  ri- 
vière à une  autre  ; et  les  pirates,  qui  entraient 
par  l'embouchure  de  la  Seine  ou  du  Rhin , 
pouvaient  descendre  le  cours  rapide  du  Rhône 
jusqu'ô  la  Méditerranée.  Sons  le  règne  de 
Valentinien , les  Saxons  ravagèrent  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Gaule.  Le  comte  mili- 
taire, chargé  de  défendre  cette  côte,  appelée 
limite  armoricaine,  trouva  ses  forces  ou  ses 
talens  au-dessous  de  cette  entreprise,  et  de- 
manda dn  secours  à Sévère,  maître  général 
de  l'infanterie.  Iæs Saxons, environnéset  vain- 
cus par  le  nombre,  abandonnèrent  leurs  dé- 
pouilles, et  donnèrent  une  partie  deicnrplus 
belle  jeunesse  pour  scrvirdansics  armées  im- 
périales, sous  la  condition  qn'on  leuracconlc- 
rait  la  liberté  de  se  retirer  paisiblement.  Le 
général  romain , qui  méditait  la  plus  lùche 
trahison  ',  accepta,  sans  balancer,  celte  ca- 
pitulation. L'impétuosité  de  rinfanterie,  qu'on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  pro- 
fonde, trahit  rcmbuscadc  ; et  les  Romains 
aur.'iient  peut-être  été  viciimes  de  leur  pro- 
pre perfidie , si  un  corps  de  cuirassiers , 
alarmé  par  le  bniit  du  combat , ne  fût  pas 
venu  précipitamment  secourir  leurs  camara- 
des et  accabler  les  Saxons.  On  épai^na  quel- 
ques prisonniers,  destinés  à périr  plus  hon- 
teusement dans  l'ampliithédtrc  ; et  l'orateur 
Symmaque  ne  rougit  point  de  regretter  que 
la  mort  de  vingt-neuf  de  ces  malheureux , 
qui  s'étaient  étrangles  de  leurs  propres 
mains,  ait  diminué  les  plaisirs  de  ses  féroces 
compatriotes.  Et  cependant  les  citoyens  polis 
cl  éclairés  de  Rome  se  sentaient  saisis  d'hor- 
reur quand  on  leur  disait  que  les  Saxons  sa- 
crifiaient à leurs  dieux  la  dixième  partie  des 

1>  Monarchie IhinçaiMi , etc.,  1. 1, 1.  i,  c.  IS,  p.  148-153; 
Toyei  anasi  p.  77 , 78.  ) 

> Ammien  (xxnii , S)  jintifle  ce  manque  de  toi  à dis 
piralK  et  das  brigands  ; et  Orose  (I.  vu , c.  32)  exprime 
pins  etairement  leur  crime  rM  : Virtute  atquc  agUitate 
IcrribUa. 
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prisonniers,  cl  qu'ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacrifice  *. 

11.  La  lumière  des  sciences  cl  de  la  philo- 
sophie a fait  oublier  peu  il  peu  les  colonies 
fabuleuses  des  Égyptiens  et  des  Troyeiis, 
des  Scandinaves  et  des  Espagnols,  qui  flat- 
taient la  vanité  de  nos  ancêtres,  et  plaisaient 
H leur  crédulité  *.  On  reconnaît  assez  géné- 
ralement dans  notre  siècle  que  les  lies  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  suc- 
cessivement peuplées  par  les  babitans  de  la 
Gaule.  Depuis  les  côtes  de  Kent,  à l'extrémité 
de  Kailhnesse  et  d'UIstcr,  on  aperçoit  distinc- 
tement les  traces  de  l'origine  celtique,  dans  le 
langage,  dans  les  moeurs  et  dans  la  religion.  Le 
caractère  particulier  de  quelques  tribus  de 
Bretons  peut  s'attribuer  naturellement  à l'in- 
fluence de  causes  locales  et  accidentelles  ’. 
Les  Romains  réduisirent  leur  province  à un 
état  de  servitude  policée  et  paisible.  La  Ca- 
lédonie conserva  seule  les  droits  d'une  liberté 
sauvage.  Dès  le  règne  de  Constantin,  les  deux 
grandes  tribus  des  Pietés  et  des  Écossais, 
dont  la  fortune  a été  si  différente  depuis,  par- 
tagèrent entre  eux  cette  contrée  septentrio- 
nale*. Les  victorieux  Écossais  oniancanti  plus 

I Symmaque,  liv.  ii,  ëptt.  46,  ose  encore  pronomer 
les  noms  sacrés  de  Socrate  et  de  la  philosophie.  Sidonius, 
evêque  de  Oermonl,  condamnait  (1.  vin,  épiU  6)  avec 
moins  d'inconséquence  les  sacrillces  humains  des  Saxons. 

7 Au  comnicoremcnl  du  dernier  siècle,  le  savant  Camb- 
den  , armé  d'un  scepticisme  respectueux  , détruisit  le 
roman  de  Brulns , enseveli  aujourd'liui  dans  l’oubli,  ainsi 
que  Scota , Hile  de  Pharaon  , el  sa  nombreuse  posiérilé 
On  assure  qu'il  se  trouve  encore  en  Irlande  des  rejetons 
de  la  Colonie  MUésicnne.  Un  peuple  mécontent  de  sa 
situation  présente  saisît  avidement  les  fables  de  sa  gloin 
passée. 

7 Tacilc,  ou  plutôt  Agricota,  son  bcau-pére,  a pu 
remarquer  le  teint  des  Germains  ou  des  Espagnols  chei 
quelques  tribus  bretonues;  mais  leur  opinion  était  cepa- 
dant  que  ; tn  uniocrsuni  tamen  <rstinuxnti  Gallos  vi~ 
cinum  solum  occupdsse  cretiibile  esi.  Eorrnn  sacra 

deprehendas sermo  haud  muUum  dioersus.  ( /n 

vit.  ÀgricnUr,c.  II.)  César  avait  remarqué  qu'ils  pro- 
fessaient la  même  religion.  (Comment,  de  BeUogatUco. 
n,  13.)  Et  de  son  temps,  l'émigration  de  la  Gaule  Bel- 
gique élait  un  événement  récent,  ou  au  moins  condale 
par  lliistoire  ( v,  10.)  Canibden , le  Strabon  de  la  Bre- 
tagne , a établi  avec  modestie  nos  véritables  antiquités. 
( Britannia , vol.  i , introd. , p.  ii  xxxvi.) 

* Dans  l'obscurité  des  antiquités  calédoniennes , j'ai 
pris  pour  guides  deux  montagnards  savans  et  ingénieux . 
dont  la  naissance  et  l'éducation  peuvent  inspirer  de  la 
confiance.  (Voyez  les  Dissertations  critiques  sur  l'origine, 
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tard  par  Ipiirs  succès  la  puissance  et  presque 
jusqu'à  la  memoire  îles  l’iiics,  leurs  rivaux  ; 
et,  après  avoir  niaiiuemi  iliinint  plusieurs 
siècles  la  dignité  de  royaume  imiépeiidant, 
ils  ont  ajuiili'  à rhoiineiir  du  nom  anglais  par 
une  uuioii  égale  et  volontaire.  La  main  de 
la  nature  avait  marqué  la  dislinelion  des  Pie- 
tés et  des  Ecossais.  Les  premiers  cultivaient 
les  plaines,  et  les  derniers  liabilaient  sur  les 
montagnes.  On  peut  considérer  la  côte  orien- 
tale de  la  Calédonie  coinuie  une  vaste  plaine 
unie  et  rertile,  qui,  sans  de  grands  travaux  , 
pouvait  [iroduire  beaucoup  de  grains  ; et 
répillicte  de  cruilnicli.ou  mangeurs  de  grains, 
exprimait  le  mépris  ou  l'envie  des  nionla- 
gnards  carnassiers.  La  culture  des  terres  a pu 
introduire  une  séparation  plus  exacte  des 
propriéli's,  et  l'Iiabiludc  d'une  vie  séilen- 
taire  ; mais  le  brigandage  et  la  guerre  étaient 
la  passion  favorite  des  Pietés,  et  les  Romains 
distinguaient  leurs  guerriers,  qui  combat- 
taient tout  nus  , par  les  couleurs  saillantes  et 
par  les  ligures  ridicules  dont  ils  peignaient 
leurs  corps.  La  |r.irlie  occidentale  de  la  Ca- 
lédonie est  hérissée  de  montagnes  escarpé'es, 
peu  susceptibles  de  payer  le  laboureur  de  ses 
peines,  et  très-propres  à servir  de  pâture  à 
des  troupeaux.  Les  monüignards  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  que  celle  de  chasseurs 
et  de  licrgei-s  ; et,  comiiieils  se  lixaientrare- 
ment  dans  une  habitation,  on  leur  donna  la 
dénomination  expressive  de  Scols,  qui  signi- 
fie en  langue  celtique,  écrans  ou  vagabonds. 
Les  habitaus  d'une  terre  sténàle  étaient  forcés 
de  chercher  dans  la  mer  un  supplément  de 
nourriture.  Les  lacs  et  les  baies  qui  occupent 
leur  pays  sont  très-abondans  en  poissons; 
et  ils  s'enhardirent  peu  à peu  à jeter  leurs 
filets  dans  l'Océan.  Le  voisinage  des  llébri- 
des.scmées  le  long  de  la  ci’ite  occidentale  de 
l'Ecosse, tenta  leur  curiosité  et  augmenta 
leur  intelligence.  Ils  acquirent  inscnsible- 

l'antiquité,  etc.,  dis  Calédoniens,  par  te  doeteur  Jean 
Maeptierson , lanidres,  17ti8,  in-j°;  et  l'Iiitrodue- 
tion  à rtiistoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  rirlande, 
par  Jacques  Vtaepherson , Londres,  1773,  in-l**,  troi- 
sième édition.)  la*  doeteur  Maeptierson  était  ministre 
dans  nie  de  Sky  ; et  c'est  une  rirconstanee  honoratite 
pour  notre  siècle,  qu'un  ouirage  plein  de  saine  critique  et 
d'érudition  ait  été  conqio.-é  dans  la  plus  éloignée  des  tics 
solitaires  des  Hébrides. 


ment  l'art  de  conduire  leurs  bateaux  dans 
une  tempête,  et  de  se  dirigerdurant  la  nuit  par 
la  position  des  étoiles.  Les  deux  pointes  occi- 
denwles  de  la  Calédonie  atteignent  presque  à 
la  cèle  d'une  lie  spacieuse,  dont  la  brillante 
végétation  mixita  le  nom  de  Créai,  qui  signi- 
fie verte  , et  elle  a conservé  , avec  un  léger 
changement,  celui  d'A'rin,  ou  lerne,  ou  Ire- 
land.  Il  est  probable  c|u'à  quelque  époque 
fort  ancienne  une  colonie  d'Ecossais  alfa- 
més  descendit  dans  les  plaines  fertiles  d'L'l- 
ster,etque  ces  septentrionaux,  qui  avaient 
osé  combattre  les  légions  romaines,  étendi- 
rent leurs  conquêtes  dans  une  Ile  peuplée 
d'un  petit  nombre  de  sauvages  pacifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  temps 
du  di-clin  de  l'empire  romain , la  Calédonie  , 
l'Irlande  et  file  do  Man  étaient  habitées  par 
des  Ecossais,  et  que  leurs  tribus,  qui  s'asso- 
ciaient souvent  dans  des  entreprises  militai- 
res, prenaient  mutuellement  le  plus  vif  inté- 
rêt l'une  à l'aulrc.  Ils  entretinrent  long-temps 
l'opinion  d'une  origine  commune  ; et  les  mis- 
sionnaires de  l'ile  des  Saints,  qui  répandirent 
le  christianisme  dans  le  nord  de  la  Bretagne, 
persuadèrent  anx  habitans  que  leurs  coiiipa- 
Iriotes  irlandais  étaient  en  même  temps  les 
véi'itables  ancêtres  et  les  pères  spirituels  de 
la  race  écossaise.  Cette  tradition  incertaine 
a été  conservée  par  le  vénérable  Bède  , qui 
a rt'pandu  un  peu  de  lumière  sur  l'obscurité 
du  huitième  siècle.  Les  moines  et  les  banles, 
espèces  d'hommes  qui  abusent  également  du 
privilège  de  la  fiction,  ont  accumulé  les 
fables  sur  ce  faible  fondement.  La  nation 
écossaise  a reconnu  avec  un  orgueil  mal  en- 
tendu son  origine  irlandaise,  et  les  annales 
d'une  longue  suite  de  rois  imaginaires,  ont  été 
ornées  de  toute  l'imagination  de  Boëtiits  et 
de  l'élégance  classique  de  Buchanan  '. 

I L'opinion  prtsqur  oubliée,  qui  tbii-iit  tirer  aux  Éros- 
sais  leur  origine  de  l'irtande , s'est  ranimée  dans  ces  der- 
nier.i  temps,  et  a été  soutenue  par  le  révérend  M.Witakcr 
(Hisl.de  Manchester,  toi.  i,  p.  AlU,  43l,eldans  l'His- 
toire originale  des  Bretons , p.  IM-'jy3.)  Il  avoue  cepen- 
dant, r^que  les  Écossais  dont  parle  Animien-Marceilin. 
(A.  D..3A8)  étaient  déjà  établis  dans  la  Calédonie,  et 
que  les  auteurs  romains  ne  parlent  point  de  leur  émigra- 
tion d'un  autre  pays  ; T que  toutes  res  émigrations  attes- 
tées par  des  bardes  irlandais , des  historiens  écossais  on 
les  antiquaires  anglais , Buelianan , ('.ampden  , IjsIkt  , 
Stillingtlc'et,  sont  entiiTcmenl  Tabuleuscs  ; que  trois  des 
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Six  ans  apW's  la  mort  de  Constantin , les  in- 
cursions funestes  des  l'icles  et  des  Eeossais 
avaient  exigii  la  pn’sencc  du  plus  jeune  de 
sesfds,  qui  régnait  sur  l’empire  d'Üceident. 
Constans  visita  la  Craiide-Rretagne;  nous 
pouvons  juger  de  l'iiiiporlanee  de  ses  exploits 
par  le  langage  de  sou  paiiégyrislc,  <pii  ne 
célèbre  que  son  triomphe  sur  les  éléniens, 
ou,  pour  parler  sans  inétapliorc,  son  pas- 
sage heureux  sur  une  nier  trampdlle  de- 
puis Uoulogne  jus([u'au  port  de  Sandwich 
iéadininislration  corrompue  des  eunuques  de 
Constance  aggrava  les  calamités  d'une  pro- 
vince déchirée  par  des  guerres  étrangères  et 
des  divisions  intestines.  I.es  vertus  de  Julien 
ne  la  soulagèrent  que.  passagèrement;  son 
absence  et  sa  mort  lui  enlevèrent  bientôt  son 
bienfaiteur.  L’avarice  des  comniandans  mili- 
taires retenait  les  tributs  levés  avec  peine,  cl 
destinés  au  paiement  des  soldats;  on  vendait 
publiquement  des  exemptions  de  service 
militaire;  les  troupes  qui  ne  recevaient  ni 
solde,  ni  subsisliinee,  désertaient  en  foule, et  les 
grands  chemins  étaient  infestés  de  voleurs  *. 
L’oppression  des  bons  citoyens  et  l’impunité 
desscéléralseontribuaienl  également  à répan- 
dre dausl’ilel’espritde  mécontentement  et  de 
révolte  ; et  tout  sujet  ambitieux,  tout  exilé  sans 
ressource  pouvidt  aisément  renverser  le  gou- 
vernement faible  et  odieux  de  la  Bretagne.  Les 
audacieuses  tribus  du  nord,  qui  détestaient 

tribus  irlandaises,  citées  par  l’Iolémée  (A.  D.  150), 
sont  d'cxlraelion  eaièdunienne  ; 3”  qu’ une  branche  ca- 
dette des  princes  ealédnniens  de  la  maison  de  Fingal  ac- 
quit et  posséda  la  monarchie  d’Irlande.  D'après  ces  con- 
cessions, il  ne  reste  plus  qu'un  tnSî-mince  difrécend  entr»' 
H.  Wilaker  et  ses  adversaires.  I.’histoirc  originale  qu'il 
(tonne  d'un  Fergus,  eousin  d'Ossian,  qui  fut  transplanté 
(A.  U.  320)  (l'Irlande  en  Calédonie,  est  bitie  sur  un 
suppléaient  eonjeelural  de  poésie  IVrse,  et  sur  l’au- 
lorilé  suspecte  de  Itichard  de  Oirencester , moine  du  qua- 
torriême  siècle.  La  vivacité  d'esprit  de  cet  ingénieux  et 
savant  antiquaire  lui  a fait  oublier  la  nature  de  la  question 
qu'il  discute  avec  tant  de  véhémence , et  qu’il  décide  d’un 
Ion  si  absolu. 

1 € Ilyeme  lumenles  ac  s.Tvienles  undas  caleastis  Occani 

s sub  remis  vestris  ; insperatam  Imperaloris  faciem 

s Britannuscipavit.  (Julius  Firmieus  Maternus,  (fr  frrore 
• Profan.  Pelig. , p.  401 , édit.  (Ironov. , ad  calcrm 
Jtfinuc.  fri.  Voyez  TUIemont , Histoire  des  Emper. , 
Lit,  p.  330.  ) 

1 Ubanius  ( OraX.  Parmi. , c.  39,  p.  264.  ) Ce  p.vs- 
sage  curieux  a échappé  aux  recherches  de  nos  antiquaires 
anglais. 


f371  dop.  J.-C.) 

l’orgueil  cl  hi  piiis,s.qncc  dos  Romnins,  sus- 
pendirent leurs  dissensions  particulières;  et 
les  brigands  de  la  terre  et  de  la  mer,  les  Pietés , 
les  Ecossais  et  les  Saxons,  étendirent  leurs 
ravages  furieux  et  rapides  depuis  le  mur  d’ Aii- 
tonin  jusqu’à  la  côte  maritime  de  Kent.  La 
province  riche  et  fertile  de  la  Bretagne  ' 
possédait  abondamment  tous  les  objets  de 
luxe  et  de  jouissance  qtie  res  barbares  ne 
pouvaient  se  |iroriirer  ni  )iar  le  commerce , 
ni  parleur  propre  industrie.  En  déplorant 
la  discorde  éternelle  des  humains  , on  sera , 
je  crois,  forcé  de  convenir  que  l’avidité  du 
butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  convpiéte.  Depuis  le  siècle 
(le  Loiistanlin  jusqu’à  relui  des  Planl.agenets, 
les  Cahhloniens,  pauvres  et  audacieux,  firent 
leur  principale  occupation  du  brigandage  ; 
et  le  même  peuple  doiit  la  généreuse  huma- 
nité inspirait  les  chants  ossiaiiiens,  se  désho- 
norait par  une  ignorance  sauvage  des  vertus 
pacifiques  et  des  lois  de  la  guen  e.  Les  Pietés 
et  les  Eens-sais  ont  ' troublé  long-temps  la 
tranquillité  de  leurs  voisins  nn'ridionnnx,  qui 
ont  peut-être  exagéré  leurs  dépri’ulalions  ; et 
les  .\llacotes’,une  de  leurs  tribus  guerrières, 
d’abord  ennemis,  et  ensuilesoldalsde  V:den- 
linien , sont  aernsésde  s’ètre  nourris  de  chair 
humaine.  (Juand  ils  cherchaient  une  proie 
dans  les  bois,  le  berger  leur  paraissait  un 
régal  plus  succulent  que  ses  ti’oupeaiix;  et 
ils  choisissaient  les  parties  les  plus  charnues 
des  hommes  et  des  femmes  pour  en  faire 
leurs  repas  abomiimbles  *.  S’il  a réellement 

1 Lès  C,vlé(lonièUS  aémiraidil  et  ènviaiènl  For,  I(Si  rhè- 
vaux  . les  arts , ètè.  (tes  étrangers.  (Voyez  la  (tiss(Ttatinu 
du  doètètir  Blair  sur  (Ksian,  vol.  ii,p.  313,  et  l'inlrn- 
durtion  du  dorlcur  Harpherson , p.  24’2-2B6.) 

2 laird  Lytilèlon  a raeonlo  dans  le  plus  grand  dvàail 
( Hisl.  de  Henri  11,  vol.  i p.  182),  et  levlKaaliiT  David 
Dalrymple  (Annales  de  l’Éèos5è,vol.  i,  p.  69)a  eitéd'une 
manière  peni  arTirmalive  une  invasion  des  Éo>s.sais  qui 
fut  aceompagnèv  d’aeles  de  férorilé  ( A.  D.  1137),  dans 
un  sièete  où  L'a  lois,  la  religion  cl  ta  société  devaieulavoir 
adouci  leurs  momrs  primitives. 

7 Mtarotti  brtticosa  hominum  nuf/'e. ■(  Ammien  , 
vxvii  ,8.)  Cambdeii  (p.  clu  de  son  intruduelion  ) a re- 
placé le  véritable  nom  dans  te  texte  de  Jeréine.  Les  bandes 
d'.AUarotli,  que  Jéréme  avait  rues  dans  la  Gaule,  furent 
placées  depuis  en  Italie  et  dans  t'illyric.  <^otilia,  S.  viii , 

XXXIX,  XL.) 

V • Cum  ipseadoleseentutus  in  Gallia  viderim  Allaeotos 
■(eu  S€Otlos)(;enlembt'ilanuicamhunianisvescirarnibus; 
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o\islé  une  race  U'anihropopLagcs  d.ms  les 
environs  de  la  ville  commerçante  et  littéraire 
de  Glascow,  nous  pouvons  trouver  dans 
riiistoire  de  l'Écossc  les  deux  extrêmes  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  vie  civilisée.  Ces  ré- 
flexions servent  à étendre  le  cercle  de  nos 
idées,  et  à nous  faire  espérer  que  la  Kou- 
vclle-Zélande  produira  peut-être  dans  quel- 
ques siècles  à veuir  uu  Hume  de  cet  liémis- 
plicre  méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s'échapper  en  tra- 
versant le  canal  apportaient  à Valentinien 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  L’empereur 
apprit  bientôt  que  les  deux  commandons  mi- 
litaires de  cette  province  avaient  été  surpris  et 
massacrés  par  les  barbares.  Il  y envoya,  mais 
rappela  précipitamment  Sévère,  comte  des 
domestiques.  Les  représentations  de  Jovinus 
ne  servirent  qu’à  faire  connaître  à la  cour  de 
Trêves  l’étendue  du  danger.  Aprèsde  longues 
délibérations,  Valentinien  chargea  le  brave 
Théodosc  du  soin  de  défendre  , ou  plutôt  de 
recouvrer  la  Bretagne.  Les  historiens  de  ce 
siècle  ont  célébré  les  exploits  de  ce  général , 
qui  fut  la  tige  d’une  suite  d’empereurs;  mais 
ses  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge , 
et  la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de 
la  province  et  de  l’année  comme  un  présage 
heureux  de  la  victoire.  Il  saisit  un  moment 
favorable  pour  s’embarquer,  et  aborda  sans 
accident  eu  Bretagne,  suivi  des  nombreux 
vétérans  qui  composaient  les  bandes  des 
üérules,  des  Bataves,  desJoviens  et  des  Vic- 
tors.  Dans  sa  marche  de  Sandwich  à Londres, 
Théodose  défit  plusieurs  troupes  de  barbares, 
rendit  la  liberté  aune  multitude  de  captifs, 
et,  après  avoir  distribué  une  petite  partie  des 
dépouilles  à ses  soldats,  il  établit  sa  réputa- 
tion de  générosité  en  restituant  le  reste  aux 
propriétaires  légitimes.  Les  citoyens  de  Lon- 
dres, qui  commençaicut  à désespérer  de  leur 
délivrance,  ouvrirent  leurs  portes;  et,  dès 
que  Théodose  eut  obtenu  de  la  cour  de 
Trêves  le  secours  nécessaire  d’un  lieutenant 

• cl  ciini  per  silvas  pnrrorum  greges , cl  .irracntonim 

• pccuduraquc  rcpcrianl , paslorum  naUs  cl  fcmiaacuin 

• papillas  solcrc  abcimlLTC  ; cl  has  solas  citiürum  dcli- 

• cias  arbilrari.  • Tel  csl  le  témoignage  de  Jérôme  , 
t 11 , p 75  , doiil  je  ne  trouve  aucune  raisou  de  sunpçoii- 
ncr  la  réracilé. 


et  d’un  magistrat  civil , il  exécuta  avec  sa- 
gesse et  vigueur  l’entreprise  diflicile  de  déli- 
vrer la  Bretagne.  Les  soldats  errans  furent 
rappelés  à leurs  drapeaux  ; une  amnistie  gé- 
nérale dissipa  leurs  terreurs*,  le  général,  en 
donnant  lui-même  l’exemple,  lit  supporter 
plus  patiemment  la sevéritéde  ladiscipliiie  mi- 
litaire. La  dispersion  des  troupes  de  barbares 
en  différens  corps , qui  exerçaient  leurs  ra- 
vages sur  terre  et  sur  mer,  ne  lui  permit 
pas  de  remporter  des  victoires  échitantes  ; 
mais  l’habile  général  déploya  la  siqiériorité 
de  ses  talcns  dans  les  opérations  de  deux 
campagnes  consécutives  , et,  délivra  par  sa 
prudence  et  son  activité,  la  province  entière 
de  ses  barbares  ennemis.  Les  fortilieations 
diligemment  réparées  rendirent  aux  villes  la 
sûreté  et  leur  première  splendeur;  la  maiu 
ferme  de  Théodosc  repoussa  les  Calédonicus 
sur  la  pointe  septentrionale  de  file,  et  perjié- 
tiia  la  gloire  de  Valentinien  parla  constitution 
d’une  nouvelle  province  qu'il  nomma  Valen- 
tie  Les  poètes  et  les  panégyristes  ont  pu 
ajouter,  avec  une  apparence  de  vérité,  quo 
les  régions  inconnues  de  Thulc  furent  teintes 
du  sang  des  barbares,  que  les  vagues  d« 
l’Océan  hyperboréeu  blanchirent  sous  les 
rames  des  galères  romaines , et  que  Théo- 
dose remporta  une  victoire  navale  sur  les 
pirates  saxonsdansie  voisinage  desOrcades*. 
Il  est  constant  qu’il  quitta  la  province  avec 
une  réputation  brillante  et  sans  tache , et  que 
l’empereur  Valentinien  , incapable  d’envier 
le  mérite  qu’il  admirait,  récompensa  les  ser- 
vices de  Théodosc,  en  l’élevant  au  grade  de 
inaitre-général  de  la  cavalerie.  Décoré  de 
ce  titre , le  libérateur  de  la  Bretagne  délit,  sur 

■ Aimnicn  a raconté  d'une  n.vnière  concise  ( xi , 1 ; 
xxw,  4 ; xxTu,  8 ; xxvm,  3)  toute  Thistoirc  de  la  guerre 
de  Bretagne. 

2 liorrt»dL. ..  ratlbufl-...  iraperrU  Thak. 

lUc  ...  DK  C»lto  Domloe  rtcti» 

Edioniull , troUiDqtic  T8go  ancrotte  wcatui. 

Firglt  Itjpcrborfai  rrml»  audjiclbtu  uodM- 

turpttîï  tn  Ht , Consul. Uoner,  rvtt.  3.  rk. 

WadanuDt  Saii/oc  ru*o. 

Ortade»  ; Inr^laU  l'ktofuia  uogolw  Titsk. 

fourni  ut  cvauUtt  llnltglacialk  lo-or. 

tn  IV.  Consul.  Oonor.  vrri.  3l,  ftc. 

Voyc*  aussi  Paralus,  m /7/.,  iii,  $.  Mais  U 

esl  diriicilt*  d'apprtV-ifT  au  juste  les  métaphores  et  la  va- 
leur iulriuséque  dH*adulation.  CoiDparea  lr$  victoire»  de 
Bolanus  (Slalius,  SiU\,  v , 2)  avec  sou  caractère CTa<' il*.*, 
in  t'ïl.  .Algricol.tC.  15.) 
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le  linut  Danube,  les  armées  des  Allemands, 
avant  qu'on  l’edt  choisi  pour  apaiser  la  ré- 
volte de  rAfri(|ue. 

III.  Le  prince  ipii  refuse  de  punir  scs  mi- 
nistres coupables  passe  pour  leur  complice 
dans  l'esprit  des  peuples.  Le  comte  Romaïuis 
avait  exercé  long-temps  en  Afrique  le  com- 
mandement militaire,  et  ses  taleiis  n'étaient 
point  indignes  de  son  emploi.  Mais,  comme  la 
plus  sordide  avarice  déterminait  toujours  sa 
conduite,  il  se  montrait  souvent  l'ennemi  de 
sa  province,  et  le  protecteur  des  barbares 
d 11  désert.  Les  trois  villes  florissantes  d'Oea , 
de  I.eptis  et  de  Sabrata , qui  formaient  depuis 
long-temps  aine  confédération  sous  le  nom 
de  Tripoli  ',  se  trouvèrent  pour  la  première 
fois  forcées  de  se  mettre  à l'abri  d'un  invasion 
en  fermant  leurs  portes.  Les  sauvages  de  Gé- 
liilic  surprirent  et  m.assacrèrcnt  plusieurs  de 
leurs  plus  honorables  citoyens  ; ils  pillèrent 
les  villages  et  les  faubourgs  des  villes,  et  ar- 
rachèrent par  méchanceté  les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers.  Les  habitans  constcrni's 
implorèrent  le  secours  de  Romaiius;  mais  ils 
éprouvèrent  que  leur  gouverneur  n'était  ni 
moins  miel  ni  moins  avide  que  les  barbares. 
Avant  de  marcher  contre  les  ennemis,  Rom.a- 
nus  exigea  des  Tripolitainsquaire  mille  ch.a- 
meaux  et  une  somme  d'argent  exorbitante, 
((u'ils  n'étaient  point  en  état  de  fournir. 
Cette  demande  équivalait  à un  refus,  et  on 
pouvait  le  regarder  justement  comme  l'au- 
teur de  la  calamité  publique.  Dans  l'assem- 
blée suivante  de  leurs  trois  villes,  qui  avait 
lieu  tous  les  ans,  ils  choisirent  deux  députés, 
qu'ils  chargèrent  de  portera  Valentinien  le 
don  annuel  d'une  Victoire  d'or  massif,  et  de 
lui  représenter  en  même  temps  ce  qu'ils 
avaient  souffert  de  l'ennemi  et  de  la  perfidie 
de  leur  goiivenieur.  Si  la  sévérité  de  fempe- 
retir  avait  été  clairvoyante,  elle  serait  toui- 
llée sur  la  tète  du  coupable  Ronianus;  mais 
le  comte , qui  connaissait  depuis  long-temps 
par  expérience  rinfliicnce  de  l'or,  s'assura 

I .\muiirn  ritPMinvpnt  te  Concilium  anmmm,  legiti- 
mum.ct  G'plisrt  Satirala  sont  ilvlniilrs  (1i'|>ais  long- 
leraps , mais  la  ville  d't  lea,  patrie  d'Apulée,  est  eneore  Ilo- 
rissanle  sims  le  nom  de  Tripoli.  (Voyez  Cellarius,  Géogr. 
Anliq.,  l.  ii,p.lSl  ; d'Anville,  Géographie  ancienne,  t.  ui, 
p.  71, 72;  el  .Marniol,  Atrique,  t.  ii,  p.  502.) 
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la  faveur  vénale  de  Reniigius,  grand-maître 
des  ollices,  dont  les  artilices  trompèrent  le 
conseil  impérial  et  f attente  des  Tripolitaius. 
Cne  seconde  incursion  les  ayant  obligés  de 
renouveler  leurs  plaintes,  la  cour  de  Trêves 
envoya  l’alladius  examiner  f état  de  f Afrique 
et  la  conduite  de  Ronianus  ; mais  le  gouver- 
neur séduisit  aisément  le  commissaire.  Une 
partie  du  tiésor  qu'il  avait  apporté  pour 
[layer  les  troupes  fut  le  prix  de  sa  perfidie; 
et  dèsqu'il  eut  commisce  crinieil  attesta  fin- 
nocence  de  Ronianus,  et  déclara  l'accusation 
des  fripoliiains  fausse  et  caloinnieiisc.  Pal- 
ladiiis  retourna  de  Trêves  en  Afriipie,  avec 
une  commission  spéciale  pour  chercher  et 
punir  les  auteurs  d'une  conspiration  contre 
les  représentans  du  souverain.  Les  informa- 
tions se  firent  avec  tant  d'adresse  et  de  sucera, 
que  les  habitans  de  I.eptis,  qui  venaient  de 
soutenir  un  siège  de  huit  jours,  se  dédirent 
el  bh'mièrent  Ja  conduite  de  leurs  députés. 
Valeiilinien  condainna  injuslenient  à mort  le 
président  du  conseil  de  'f  ripoli , qui  avait  osé 
gémir  sur  les  niallieiirs  de  la  province,  et  on 
l'cxéciila  publiquement  à Utique,  avec  qua- 
tre des  principaux  citoyens,  qui  passèrent 
pour  ses  complices  ; deux  autres  eurent  la 
langue  arrachée  par  ordre  de  l'empereur  ; et 
Ronianus  conserva  son  cunmiandenicnt  mili- 
taire jusqu'au  moment  oii  les  .Vfricains,  pous- 
sés à bout  par  ses  vexations,  entrèrent  daus 
la  révolte  du  3Iaiirc  Finiiiis  '. 

Son  père  Nabal  était  un  des  plus  puissans 
princes  maures  qui  reçussent  la  loi  des  Ro- 
mains. Il  avait  laissé  en  mourant  de  ses  fem- 
mes el  cüiiciibiiies  une  postérité  iionibrcuse, 
qui  SC  disputa  sa  riche  succession  ; cl  Zaninia, 
fun  de  scs  fils,  fut  tué  dans  une  querelle  par 
son  frère  Firmus.  Le  zèle  avec  lequel  Roina- 
uus  poursuivit  la  vengeance  de  ce  inenrirc 
ne  peut  guère  s'attribuer  ipi'à  des  motifs  d'a- 
varice ou  de  haine  personnelle;  mais  .son  en- 
mqirise  était  juste,  et  sa  puissance  lui  donnait 
les  moyens  de  fexéciiter.  Firmus,  n^iiit  à 
l'alleriialive  de  porter  sa  tète  .à  la  hache  du 
bourreau,  ou  d'appeler  au  peuple  et  àson  épée 
delascnlcncc  du  conseil  impérial,  prit  le  der- 

I Animirn,  xviii , fi.  Tillrmonl  (Hist.descmper.,  I.  v, 
p.  Tî,  fi7li,)a  discuté  1rs  dillicullés  chronologiques  de 
I hisloiie  du  comte  Komauus. 
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nier  parti,  et  on  le  reçut  comme  le  libérateur  de 
son  pays  '.  Dèsque  les  Alricuins  s'aperçurent 
queRumanus  n'clait  fonnidable  qucdans  une 
province  soumise , le  tyran  devint  l'objet  du 
mépris  général.  Firmus  reduisit  Césarée  en 
cendres,  et  apprit  aux  autres  villes  qu'il  était 
dangereux  de  lui  résister.  Il  commandait 
aux  provinces  de  Numidic  et  de  Mauritanie, 
et  douta  un  moment  s'il  prendrait  le  diadème 
d'un  roi  maure,  ou  la  pourpre  d'un  empereur 
romain.  Hais  les  Africains  reconnurent 
bientôt  que  leur  imprudente  entreprise  était 
au-dessus  de  leurs  forces  et  de  l'habileté  de 
leur  chef.  Ils  ignoraient  encore  le  choix  d'un 
général  que  des  vaisseaux  de  transports 
attendaient  à l'embouchure  du  Rhône,  lors- 
que le  grand  Théodose  débarqua  près  d'Igil- 
gilis  ou  de  Gigeri,  sur  la  côte  d'Afrique,  suivi 
d'un  corps  de  vétérans.  La  terreur  de  son 
nom  fit  perdre  tout  espoir  au  timide  Firmus  ; 
et , quoiqu'il  lui  restôt  des  troupes  et  des  tré- 
sors, il  eut  recours  aux  artifices  employés 
par  Jugurtha  dans  le  môme  pays  et  dans  une 
situation  semblable.  L’usurpateur  essaya  de 
tromper  la  vigilance  du  général  romain  par 
une  soumission  apparente,’  de  séduire  ses 
troupes,  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
en  engageant  successivement  les  tribus  indé- 
pendantes d'Afrique  à épouser  saquereIle,ou 
à faciliter  sa  fuite.  Théodose  imita  la  conduite 
et  obtint  le  succès  de  son  prédécesseur  Métel- 
lus.  Lorsque  Firmus,  d'un  ton  de  suppliant, 
vint  déplorer  sa  propre  imprudence,  et  sol- 
liciter humblement  la  clémence  do  l'empe- 
reur, le  lieutenant  do  Valentinien  le  reçut 
amicalement,  et  ne  s'opposa  point  à sa  re- 
traite ; mais  il  exigea  des  preuves  évidentes 
de  son  repentir,  et  les  insidieuses  protesta- 
tions du  prince  maure  ne  luifirent  pas  ralentir 
un  seul  instant  scs  opérations  militaires. 
Théodose  découvrit  parsa  vigilance  cette  con- 
spiration, et  il  satisfit  sans  répugnance  l'in- 
dignation du  peuple  qu'il  avait  secrètement 

I La  chronologie  d'Ammien  est  vague  et  obsenre  ; et 
Orose  (I.  TU,  c.  33  , p.  561 , édit  llavercamp  ) semble 
pUuer  U révolte  de  Firmus  après  1a  mort  de  Valentinien  et 
de  Valens.  TUIeniont  (Hisl  des  Emper. , t.  v,  p.  601  ) 
Uebe  de  taire  son  chemin  à travers  les  ténèbres.  Les  mules 
des  Alpes  marchent  d’un  pied  sûr  sur  les  passages  les  plus 
glissons  et  les  plus  escarpé. 


excitée.  On  abandonna,  selon  la  coutume, 
une  partie  des  complices  de  Firmus  à la  fu- 
reur des  soldats;  d'autres  eurent  les  deux 
mains  coupées,  et  servirent  à inspirer  la 
crainte  et  l'horreur.  Au  milieu  des  plaines 
immenses  de  Gétulie  et  des  nombreuses  val- 
lées du  mont  Atlas , il  était  impossible  d'em- 
pècher  la  fuite  dp  Firmus , et , si  l'usurpateur 
avait  pu  lasser  la  patience  de  son  adversaire , 
il  aurait  pu  se  cacher  dans  la  profondeur  de 
quelque  solitude,  en  atlcudaiit  uno  révolu- 
tion plus  heureuse.  Mais  la  persévérance  de 
Théodose  ne  se  démentit  point,  et  il  poursui- 
vit sans  relâche  la  résolution  de  terminer  la 
guerre  pur  la  mort  du  rebelle  et  le  châti- 
ment de  toutes  les  tribus  d'Afrique  qui  parta- 
geaient son  crime.  .A  la  tète  d'un  pciitcorpsde 
troupes  qui  excédait  rarement  trois  mille  cinq 
cents  hommes,  le  général  romain  s'avança  dans 
le  cœur  du  pays,  et  unissant  la  prudence  à 
l'intrépidité,  il  repoussa  quelquefois  des  ar- 
mées de  vingt  mille  Maures.  L'impétuosité  de 
ses  attaques  les  frappait  de  terreur,  et  l'habi- 
leté de  ses  retraites  les  déconcertait.  Les  res- 
sources inconnues  de  l'art  militaire  déjouaient 
tous  leurs  plans,  et  ils  furent  forcés  de  recon- 
naître la  supërioritcdu chefd'une  nation  civi- 
lisée. Lorsque  Théodose  entra  dans  les  vastes 
états  d'Igmazen,  roi  des  Isaflenses,  le  sau- 
vage arrogant  lui  demanda  d'un  ton  de  mé- 
pris son  nom  et  l'objet  de  son  expédition. 

• Je  suis,  lui  répondit  le  comte,  d’un  ton  lier 

• et  dédaigneux , je  suis  le  général  de  Va- 

> lentinien , le  monarque  de  l'univers;  il 

> m'envoie  ici  pour  poursuivre  et  punir  un 

> scélérat  déterminé.  Livre-le  à l'instant , et 
1 sois  sârque,  si  tu  n'obéis  pas  au  comman- 

• dementde  mon  invincible  souverain,  toi  et 
s ton  peuple,  vous  serez  (bientôt  exterminés.  > 
Dès  qu'Igmazen  fut  persuadé  que  son  ennemi 
avait  des  forces  suflisantes  pour  ex<-cuter  sa 
menace,  il  consentit  à acheter  une  paix  né- 
cessaire par  le  sacrifice  du  fugitif.  Les  gardes 
placés  pour  s’assurer  de  Firmus  lui  ôtaient 
tout  espoir  de  s’échapper;  mais  le  Maure  rc- 
Ivelle , après  avoir  banni  la  crainte  de  la  mort 
par  l’ivresse,  évita  le  triomphe  insultant  des 
Romains,  <en  s'étranglant  pendant  la  nuit. 
Son  cadavre  était  le  seul  présent  qu'lgina- 
zen  pât  faire  au  général.  On  le  jeta  sur  un 
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chameau  , et  Théodose  reconduisit  ses  trou- 
pes victorieuses  à Sitifi,  où  le  reste  de  son 
armée  le  reçut  avec  des  acclamations  de  joie 
et  de  fidélité 

Les  vices  de  Domamis  avaient  fait  perdre 
l'Afrique,  les  vertus  de  Théodosc  la  ren- 
dirent aux  Ilomains;  et  la  conduite  que  la 
cour  impériale  tint  avec  ces  deux  gi’-néraux  , 
peut  servir  de  Ici.on  en  satisfaisant  la  curio- 
sité. En  arrivant  en  Afrique,  Théodose  sti.s- 
pendit  l'autorité  du  comte  lîomanus;  il  fut 
mis.  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  sous  une 
garde  sûre , mais  traité  avec  distinction,  ün 
avait  les  preuves  les  plus  incontestables  de 
ses  crimes,  et  le  public  attendait  avec  impa- 
tience qu'on  le  livrât  à la  sévérité  de  la  jus- 
tice ; mais  la  protection  puissante  de  Mello- 
baudes  lui  facilita  les  moyens  d'embarrasser 
ses  juges,  et  d'obtenir  des  délais  qui  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  jirocurer  des  témoins 
favorables,  et  de  couvrir  sa  conduite  critiii- 
nelle  par  des  mensonges  et  des  calomnies. 
A peu  près  dans  le  même  temps,  on  trancha 
ignominieusement,  à Carthage,  la  tète  du 
libérateur  de  la  lîretagne  et  do  l'Afriipie, 
sous  le  |irétexte  odieux  que  ses  services  et 
sa  réputation  le  rendaient  suspect.  A’alenti- 
nien  n'existait  plus;  et  on  peut  imputer  aux 
ministres  qui  abusaient  de  l'inexpérience  de 
ses  fils,  la  mort  de  Tliéodose  et  l'impunité 
de  Romanus  *. 

Si  Aminien  eût  heureusement  employé  son 
exactitude  géographicpie  à décrire  les  ex- 
ploits de  Tlniodose  dans  l'Afrique , nous 
aurions  détaillé  avec  satisfaction  toutes  les 
circonstauc.es  de  sa  marche  et  de  scs  vic- 
toires ; mais  la  fastidieuse  énuméi-ation  des 
tribus  inconnues  de  l'.Vfrique  peut  se  réduire 
a la  remarqite  générale  qu'elles  étaient  toutes 
de  la  race  noire  des  Maures,  qu'elles  habi- 
taient, siirles  derrières  des  provinces  de  Nii- 
niidic  et  <le  Mauritanie,  le  pays  que  les 
Arabes  ont  nomme  depuis  1a  patrie  des 
dattiers  et  des  sauterelles*,  et  que,  comme 

' Ammicn,  xxix,  5.  Le  texte  de  ce  long  rhapiirede 
quatorze  pages  in-t"  est  œrroinpu  cl  déflgurë , et  le  récit 
est  obscurci,  fautede  jalons  géographiques  cl  de  reiisei- 
gnemeiis  rhronolugiques.  - 

2 Aonnien,  xxviii,  4;  Orose,  1.  vu,  c.  33,  p.  331,562; 
Jérôme,  daiKs  sa  rlironiqne,  p.  187. 

4 Léo  Africaniu.s , dans  lis  Hagui  île  namusioi  1. 1 , 
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la  puissance desRoin.iins  déclinait  en  Afrique, 
la  culture  des  Im  res  et  les  luueurs  civilisées 
y diminuaient  eu  proportion.  Au-delà  des 
limites  des  Maures,  le  vaste  désert  du  sud 
s'étend  à plus  de  trois  cent  cinqname  lieues 
jusqu'aux  bords  du  Niger.  Les  anciens,  qui 
connaissaient  très-iinparfaitement  la  grande 
péninsule  d'Afri(|ue,  ont  cru  long-temps  ipie 
la  zone  torride  n'élail  point  susceplibled'étre 
habité'e  par  des  hommes',  et  ils  la  peuplaient, 
au  gré  de  leur  imagination  , de  monstres 
et  d'étres  fantastiques  ’,  do  satyres*,  de  cen- 
taures* et  de  pygmées  humains  qui  faisaient 
la  guerre  aux  grues  “.  Les  Carthaginois  au- 
raient tremblé,  s'ils  avaient  su  que  le  pays 
coupé  par  l'éiiualeur  recédait  (h-s  deux  cûlés 
une  iniillilude  de  nations  qui  ne  dilTéraient 
des  hommes  ordinaires  que  p;ir  la  couleur; 
et  les  Romains  auraient  pu  craindre  que  les 

p.  78-83  ) , a fait  une  description  curieuse  des  jicuples  et 
du  pays,  i]ue  Marmot  (Afrique  , t.  ni,  p.  1 , 34  ) itécrit 
d'une  manière  encore  beaucoup  pius  détaitiée. 

é les  progrès  de  l’ancicune  géograpitie  réduisirent  peu 
ô peu  cette  zone  iiiliabitabte  de  quaraiile-einq  à vingt- 
quatre  , ou  même  ô seize  degrés  de  latitude.  ( Voyez  une 
note  savante  du  docteur  Kobertson,  ilist.  d'Amérique, 
vol.  I,  p.  4'J6.) 

4 I titra , si  credere  tibet,i'ixjam  homines  et  magis 
semiferi...Satyri,  Jttemny'cz.Wc. (l'omponius  Meta,i,  4, 
p 'J6 , édit.  Voss. , in-8”.  ) Pline  explique  philosophique- 
ment les  irré-guiarités  de  la  nature,  que  sa  crédulité  avait 
admises (V,  S.) 

4 Si  le  satyre  était  le  même  que  l'orang-ootang , ou 
singe  de  la  grande  es|MVe  (lluffou,  Ilist.  ^aL,  t.  xiv  , 
p.  43,  etc.),  il  est  pos-sibic  qu'un  en  ait  vu  un  à Alexan- 
drie .sous  le  n'goe  de  Constantin.  Il  reste  ccpeudaiit  tou- 
jours un  peu  de  diflicullé  relativement  à la  conversalion 
que  saint  Antuiue  eut  avec  un  de  ces  pieux  sauvages  dans 
le  diisert  de  la  Thebaide.  (Jefuiu.,  in  / ïf.  I*auL  ercmil., 
t.  l.p.'iW.) 

* Saint  Antoine  rencontra  aussi  un  de  ces  monstres 
dont  l’empereur  Claude  aflirme  sérieusetnenl  rexislenee. 
\je  public  s'eu  moquait  ; mais  son  préfet  d’Egyte  eut  l'a- 
dresse d'eiivojéT.araided'iuie  pniparation  artificielle,  le 
soi-disant  corps  embaumé  d'un  hippocenlaure , que  l'on 
consena  durant  plus  d’un  siètie  dans  le  palais  impérial. 
( Voyez  Pline,  Ilist.  Nat.,  vu,  3,  et  les  t.Ibsenal.  judi- 
cieuses de  Frixel , Mém.  de  l'Aead. , t,  vvi,  p., S'il, etc.) 

4 La  fable  des  pjgméi'sest  aussi  aneicune  qu'llomère, 
( Iliade , lit , 6).  Les  pygmevs  île  l'Inde  et  de  l'Ëtliiopie , 
Trispilhanii , n'avaient  que  vingt-sept  pouces  de  liauleur, 
et , dès  le  eommenceinenl  du  printt-mps  , leur  cavalerie , 
monlée  sur  des  Indiers , se  menait  tous  les  ans  en  campa- 
gne pour  détruire  les  icufs  des  grues,  -é/i'/er,  dit  Pline, 
fnturis  grcgibtis  non  resisti.  ils  construisaient  leurs 
maisons  de  houe , de  plumes  et  de  roquilk's  d'ieufs.  (Voy. 
Pline,  VI,  34 ; VII,  'J;  et  Slrabuii , I.  ii , p.  l’il.) 
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sauvages  habilansduMidi  ne  vinssent  bieutât 
appuyer  les  ravages  des  barba resdii  Nord.  Une 
eanuaissanee  plus  parlieulière  du  génie  des 
Africains  aurait  sans  doute  anéanti  ces  vaincs 
terreurs.  On  ne  doit,  àcc  (péil  me  sendilc,  at- 
tribuer l'inaction  des  nègres,  ni  à leur  vertu  ni  à 
leur  pusillaniiuilé.  Ils  se  livrent,  comme  tous 
les  liomines,  à leurs  passions  et  à leurs 
appétits,  et  les  tribus  voisines  se  font  W- 
queniinent  la  guerre  ‘.  .Mais  leur  ignorance 
grossière  n'a  jamais  cberché  à perfectionner 
les  armes  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 
Ils  paraissent  également  incapables  de  for- 
mer un  |>lan  vaste  d<!  conquête  ou  de  gouver- 
nement ; et  les  nations  des  zones  tempérées 
abusent  cruellement  de  l'infériorité  reconnue 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  On  embarque 
annuellement  sur  la  côte  de  Guinée  soixante 
mille  noirs  , qui  ne  reviennent  jamais  dans 
leur  patrie.  On  les  charge  de  chaînes  ’,  et 
cette  émigration  continuelle,  qui,  dans  le 
cours  de  deux  .siècles , aurait  pu  fournir  des 
armées  susceptibles  de  subjuguer  l'Hiiivers, 
atteste  les  crimes  de  l'Europe  et  la  faiblesse 
de  l'Afrique. 

IV.  Les  Romains  observèrent  fidèlement  le 
traité  ignominieux  qui  avait  sauvé  l'armée  de 
Jovien;  et  leur  renonciation  solennelle  à l'al- 
liance de  r.\rménie  et  de  ribérie  exposa  ces 
deux  royaumes  aux  entn-prises  du  monarque 
persan  “.  Sapor  entra  thins  l'Arménie  à la  tète 
d'un  corps  formidable  de  cuirassiers , d'ar- 
cliers  et  d’infanterie  mercenaire.  Mais  ce 
prince  s'était  fait  une  habitude  de  mêler  les 
négociations  aux  ojx’rations  militaires,  et  de 
considérer  le  parjure  et  la  trahison  comme  le 
plus  précieux  instrument  de  la  politique  des 
souverains.  Il  affecua  de  donner  des  louanges 
à la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi 

I Les  troisième  et  quatrième  volumes  de  Vexceilenle 
Histoire  des  voyages  décrivent  l’état  actuel  des  négre.c 
Le  commerce  des  Kuropiiens  a civilisé  les  tiabitans  des 
cotes  maritimes,  et  les  colonies  des  Maures  ont  amélioré 
l'intérieur  du  pays  en  s'y  répandant. 

X Hist.  l’iiilosopii.  et  Polit. , etc. , t.  iv , p.  192. 

a L'autorité  d’Ammien  est  décisive  (nvn , t2).Moyse 
de  Choréne  (I.  ni,  c.  17,  p.  2-19,  et  c.  M , p.  260)  et  Pro- 
cope  (l/c  itc//. /ïcrric. , 1. 1,  c.  5,  p.  17,  Wil.  du  Louvre) 
ont  été  consultés.  Mais  ces  historiens , qui  confondent  des 
faits  diiriTcns,  répètent  les  nifraftinéneraeiis,  et  font  d'é- 
tranges hLsto'ucs.  On  ne  doit  leur  donner  coniiance  qn'a- 
vec  beaucoup  de  restriction  et  de  cirioiispi'clion. 


d'Arménie  ; cl  lo  crédule  Tirane,  trompé  par 
scs  fausses  démonstrations  d’amitié  , confia 
sa  personne  et  sa  vie  à son  perfide  ennemi. 
Au  milieu  d’une  fête  brillante,  on  le  garrotta 
de  chaînes  d’argent,  par  respect  pour  le  sang 
des  Arsacides  ; et,  après  avoir  langui  quelque 
temps  dans  la  tour  d’oubli  à Kcbatanc,  il  fut 
délivré  de  la  vie,  ou  par  sa  propre  main,  ou 
par  celle  d'un  assassin,  l.c  royaume  d’Ar- 
ménie devint  une  province  de  Perse.  Sapor, 
après  en  avoir  partagé  l’adinihislration  entre 
un  satrape  estimé  et  un  de  scs  eunuques  fa- 
vori, marcha , sans  perdre  de  temps , contre 
les  belliqueux  Ibériens.  Scs  forccssupérieiires 
expulsèrent  Sauromaecs,  qui  régnait  en  llx-- 
rie , sous  lu  protection  des  empereurs  ; et, 
pour  insulter  à la  majesté  de  Rome , le  roi 
des  rois  donna  la  couronne  à l'ignoble  As- 
pacnras.  Dans  toute  l'Arménie,  la  ville  d’,\r- 
togerasse  * osa  seule  résister  aux  armes  de 
Sapor.  Le  trésor  déposé  dans  cette  forteresse 
tentait  l’avarice  du  Persan;  mais  l’infortune 
d’ülympias,  femme  ou  veuve  du  roi  d'Armé- 
nie, excitait  la  compassion  publique,  et  ani- 
mait la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Les 
Persans  furent  surpris  et  repoussés  sous  les 
murs  d’Artogerasse , dans  une  sortie  auda- 
cieuse et  bien  concertée  ; mais  les  troupes  de 
Sapor  SC  renouvelaient  cl  s’augmentaient  sans 
cesse  ; la  garnison  épuisée  perdait  courage  ; 
un  assaut  emporta  la  place; et  le  vainqueur, 
après  avoir  détruit  la  ville  par  le  fer  et  par 
la  flamme , emmena  captive  une  reine  qui , 
dans  des  temps  plus  heureux  , avait  été  des- 
tinée à épouser  le  fils  de  Constantin  ’.  Sapor 
triompha  facilement  des  deux  royaumes;  mais 
il  eut  bientôt  lieu  d’apercevoir  qu’une  con- 
quête est  toujours  mal  assurée  quand  les 
sentiiiiens  de  haine  et  de  vengeance  restent 
dans  le  ra-ur  des  citoyens.  Les  satrapes  qu’il 
était  forcé  d'employer  saisirent  la  |iremière 
occasion  de  regagner  la  confiance  de  leurs 

< Peut-être  Arlagêre  nu  Ardis,  sous  tes  murs  de  la- 
quelle Caîus , petit-fils  d'Auguste , fut  blessé.  Celle  forte- 
resse était  située  au-dessus  d'Amida , près  de  t une  dra 
sources  du  Tigre  ( Voyez  d'Anville , Céograph.  ancienne, 
t.  Il,  p.  100.) 

7 Tillraiont(llisl.  des F.mper. , I.  v,  p.  70l)prouvc, 
par  la  clirouologie,  qu't Uynipias  devait  être  la  niére  de 
l'ara 
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compatriotes , et  de  signaler  leur  haine  im- 
placable contre  les  Persans.  Les  Arméniens  et 
les  Ibériens  depuis  leurconversioii  avaient  tou- 
jours regardé  les  clm'tiens  comme  les  favoris 
de  l'Etre  suprême,  et  les  mages  comme  ses 
ennemis.  L'iiiniieiice  du  clergésurdes peuples 
supei-stiticux  fut  toujours  favorable  aux  Ro- 
mains. Tant  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin disputèrent  à ceux  d'.Artaxercès  la  posses- 
sion des  provinces  intermédiaires  de  leurs 
états , la  parité  des  opinions  religieuses  donna 
un  avantage  décisif  aux  prétentions  de  l'em- 
pire. Une  faction  nombreuse  et  active  recon- 
nut Para , fds  de  Tirane  , pour  le  légitime 
souverain  de  l'.\rménie,  et  ses  droits  au  trône 
étaient  consaertis  par  une  succession  de  cinq 
cents  ans.  Du  conseutement  unanime  des 
Ibériens,  les  deux  princes  rivaux  parttigèrent 
également  les  provinces;  et  Aspacuras,  place 
sur  le  trône  par  le  choix  de  Sapor , déclara 
que  ses  enfans,  en  otage  chez  le  roi  de  Perse, 
étaient  la  seule  considération  qui  l'cmpéchait 
de  renoncer  ouvertement  à son  alliance.  L'em- 
pereur Valcns  , qui  craignait , en  manquant 
aux  conditions  de  son  traité , d’envelopper 
l’Orient  dans  une  guerre  dangereuse  , mit 
beaucoup  de  lenteur  et  de  précautions  dans 
les  secours  qu'il  donnait  en  Arménie  et  en 
Ibéric  aux  partisans  des  Romains.  Douze  lé- 
gions établirent  l’autorilc  de  Sauromaces  sur 
les  rives  du  Cyrus  ; et  la  valeur  d’Arintheus 
défendit  les  bords  de  l’Euphrate.  Une  puis- 
sante armée,  sous  les  ordres  du  comte  Trajan 
et  deV'adomair,  roi  des  Allemands,établit  son 
camp  sur  les  confins  de  l'Arménie  ; mais  on 
leur  enjoignit  sévèrement  de  ne  pas  briser  le 
traité  en  commençant  les  hostilités;  et  telle  fut 
la  stricte  oln'issancc  du  général  romain  , qu'il 
essuya  patiemment  une  grêle  de  traits  en 
faisant  sa  retraite , et  attendit  l’attaque  des 
Persans,  pour  se  venger  par  une  victoire  lé- 
gitime. Cependant  ces  apparences  de  guerre 
se  terminèrent  en  négociations.  Les  Romains 
et  les  Persans  s'accusèrent  mutuellement  d'am- 
bition et  de  pcrlidie  ; et  il  y a lieu  de  croire 
que  le  traité  avait  été  rédige  d’une  manière 
bien  obscure  , puisqu’un  fut  obligé  d’en  a|i- 
peler  au  témoignage  des  généraux  qui  avaient 
assiste  aux  négoi'ialiuns  '.  L'invasion  des 

I Aniraicn  (xivii , fZ  ; iiij  , I ; xi\  , 1 , 2)  a üi'rril 
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Iliins  et  des  Goths , qui  ébranlèrent  peu  de 
temps  après  les  fondemens  de  l’empire  ro- 
main , exposa  les  provinces  d'Asie  aux  entre- 
prises de  Sapor.  Mais  la  vieillesse  du  monar- 
que, et  peut-être  ses  infirmités,  lui  firent 
adopter  des  maximes  de  modé-ration.  11  mourut 
en  .380,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans,  et 
tout  changea  à la  cour  et  dans  les  conseils. 
Les  Persans  s’occupèrent  de  troubles  inté- 
rieurs, et  d’une  guerre  sur  les  frontières  de  la 
Caranianie'.  Le  souvenir  des  anciennes  inju- 
res s’éteignit  dans  les  jouissances  de  la  paix. 
Les  royaumes  d’Arménie  et  d’ibérie reprirent 
leur  neutralité,  du  ronsentemenl  mutuel  et 
tacite  des  deux  eiiqiires.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Théodose,  un  ambassa- 
deur persan  vint  à Constantinople  désavouer 
la  conduite  violente  du  dernier  règne,  et  offrir 
comme  un  tribut  d’amitié,  et  même  de  respect, 
un  magnifique  présent  de  pierres  précieuses, 
d’étoffes  de  soie , et  d’éléphans  des  Indes  ’. 

Les  aventures  de  Para  forment  le  trait  le 
plus  saillant  dans  le  tableau  général  des  af- 
faires de  l’Orient , sous  le  règne  de  Valens. 
Ce  jeune  prince  s’était  échappé,  h la  sollici- 
tation de  sa  mère  Olympias,  .à  travers  la  mul- 
titudedcPersansquiassiégeaient.Artogerassc, 
et  avait  imploré  le  secours  de  l'empereur 
d’Orient.  Le  timide  Valens  prit  la  défense  de 
Para , le  soutint , le  rappela , le  rétablit , et  le 
trahit  alternativement  ; et  ses  ministres  lui 
persuadèrent  qu’il  serait  à l’abri  du  reproche 
de  Sapor,  tant  que  son  protégé  ne  posséderait 
ni  le  trône,  ni  le  titre  de  roi;  les  espi'rances 
des  Arméniens  se  soulevèrent  parla  présence 
de  leur  souverain  naturel.  Mais  ils  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  imprudence.  Le  mo- 
les èvénemensde  la  goerre  de  Perse , sans  donner  aueuno 
date.  Mojrse  de  Chorène  (HLsl.  (rArniënir,  l.  iii,e.  28, 
p.  261  ; c.  3t , 2G(!  ; c.  35 , p.  271  ) ajoute  quelques  rails  ; 
mais  il  n'est  pas  tncilc  de  distinguer  la  rérité  nufèe  dans 
des  rallies. 

■ Artaxerrès  l\it  le  sucees.seur  du  grand  Sapor.  Il  était 
son  rrérc  ou  eousin-gemuzin , et  tuteur  de  son  61s  Sa- 
por III.  (Agalhias,  1. 1»,  p.  136.Voyer  l'Hisl.  tiiii».  ,*ol.  ii, 
p.  86,  tel.)  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  inégal  ont  com- 
pilé la  dynastie  des  Sassanides  ; mais  c'est  un  mauvais 
arrangement  que  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine  et 
la  partie  orienlaie  en  deux  hisloires  dilTérenles. 

7 Paeatus,  in  Panegyr.  7'rf.,xii,  22,  et  Orose,  I.  vu, 
e.  31.  Ictnmque  tum  firtius  est , qno  universus  Orient 
usqnc  aii  nunc  ( A.  D.  116)  iranquitlUsime  fi’uitur. 
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narqiie  pprsan  éclata  en  mpnaces,  pt  Para  lui- 
ménip  Ipiir  donna  de  grands  sujets  de  méfiance. 
Il  sacriliait,  an  moindre  soupçon,  la  vie  de  scs 
plusfidplcsdomesti<|ncs,et  te  naît  secrètement 
une  correspondance  odieuse  avec  l'assassin 
de  son  père  et  rennemi  de  son  pays.  Sons  le 
prétexte  de  se  consulter  avec  l'empereur  sur 
les  intérêts  communs , ou  persuada  à Para  de 
descendre  des  montagnes  d'Arménie,  où  son 
parti  était  en  armes , et  de  mettre  son  destin 
et  sa  vie  à la  discrétion  d'une  cour  perfide. 
Les  gouverneurs  des  provinces  le  reçurent  à 
son  passage,  et  lui  prodiguèrent  les  honneurs 
jusqu'à  Tarse  en  Cilicic , où  on  arrêta  sa 
marche  sons  différons  prétextes.  On  guettait 
tontes  ses  démarches  avec  la  vigilance  la  plus 
respectueuse.  Enfin  il  s'aperçut  qu'il  était 
le  prisonnier  des  Romains.  Uissiinulant  avec 
soin  scs  craintes  et  son  indignation,  il  prépara 
sa  fuite  , et  partit  accompagné  d'un  corps  de 
trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie.  L'ollicier 
de  garde  à la  porte  de  sa  chambre  avertit  le 
commandant  militaire  de  Cilieie,  qui  l'atteignit 
dans  le  faubourg,  etiui  représenta  inutilement 
l'imprudence  et  le  danger  de  son  entreprise. 
On  envoya  une  légion  à sa  poursuite;  mais  une 
légion  ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d'un 
corps  de  cavalerie  légère,  et  à la  première 
décharge  de  leurs  traits , elle  revint  sous  les 
murs  de  Tarse.  Après  une  marche  de  deux 
joui'S  et  de  deux  nuits.  Para  et  ses  Arméniens 
arrivèrent  au  boni  de  l'Euphrate,  dont  le  pas- 
sage, qu'ils  opérèrent  à la  nage,  leuroccasiona 
du  retard  et  la  perte  de  quelques-uns  de  leurs 
compagnons.  On  avait  donné  falerte  à toutes 
les  troupes,  et  les  deux  chemins,  qui  n'étaient 
séparés  que  par  un  intervalle  de  trois  milles, 
étaient  fermés  par  un  corps  de  mille  archers 
•à  cheval,  sous  les  ordres  d'un  comte  et  d'un 
tribun.  Para  aurait  inévitablement  cédé  à la 
siquiriorité  du  nombre,  sans  le  hasard  d'un 
voyageur  qui  l'instruisit  du  danger  et  du 
moyen  d'y  échapper.  La  troupe  d’ .Arméniens 
s'enfonça  dans  le  scutierpresipieimpraticable 
d'un  petit  bois,  et  laissa  derrière  elle  le  comte 
et  le  tribun , qui  attendaient  patiemment  leur 
arrivée  sur  le  grand  chemin.  Ils  retournèrent 
tivs-honicnx  à la  cour  impériale,  etassurèreut 
hardiment  que  le  prince  avait  certainement 
eu  recours  à la  magie  pour  se  transformer. 


lui  et  ses  cavaliers,  de  manière  à passer  sans 
être  aperçus.  Arrivé  dans  son  royaume.  Para 
affecta  d'étre  toujours  l'allié  et  l’ami  des  Ro- 
mains; mais  ils  favaient  insulté  trop  violem- 
ment pour  lui  rendre  leur  confiance,  et  sa 
mort  était  déjà  secrètement  décidée  dans  le 
conseil  de  Valons.  La  conduite  de  cette  per- 
fidie fut  confiée  au  comte  Trajan  ; et  il  eut 
l’adresse  de  s'insinuer  assez  dans  la  confiance 
d’un  prince  crédule,  pour  se  procurer  l’oc- 
casion de  fassassiner.  Para  fut  invité  à une 
fête  préparée  avec  tout  le  faste  et  toute  la 
sensiialitédc  l’Orient.  Taudis  que  les  convives, 
éclumffi-s  par  le  vin,  s’amusaient  d’une  mu- 
si(|uc  militaire  dont  la  salle  retentissait,  le 
comte  Trajan  disparut  ; il  rentra  l'épée  nue 
à la  main , et  donna  le  signal  du  massacre.  Un 
barbare  vigoureux  s'élança  sur  le  roi  d'Ar- 
ménie; et,  quoiqu'il  défendit  courageusement 
sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui  tomba 
sous  la  main,  il  succomba,  et  la  table  du 
général  romain  fut  teinte  du  sang  royal  d'un 
convive  et  d'un  allié.  Telles  étaient  les  maxi- 
mes faibles  et  odieuses  de  r.administration  des 
Romains;  pour  suivre  le  fil  incertain  d'un  in- 
térêt politique,  ils  violaient  inhumainement 
les  luis  des  nations  et  les  droits  sacrés  de 
fhospitalité 

V.  Durant  un  intervalle  de  paix  de  trente 
années,  les  Romains  fortifièrent  leurs  fron- 
tières, et  lesGothsétendirent  leurs  conquêtes. 
Les  victoires  du  grand  llermanric  *,  roi  des 
Ostrogoths , et  le  plus  noble  de  la  race  des 
.Amali , ont  été  comparées,  par  f enthousiasme 
de  sescompatriotes,  aux  exploits  if  Alexandre, 
avec  cette  différence  singulière  et  presque  in- 
croyable , que  le  génie  martial  du  héros  go- 
thique, au  lieu  d'être  soutenu  par  la  vigueiu; 
de  la  jeunesse , n'éclata  que  dans  l'hiver  do 
sa  vie,  depuis  fâge  de  <piatrc-vingls  ans  jus- 
qu’à celui  de  cent  dix.  Les  tribus  indépendan- 
tes reconnurent  de  force  ou  de  gré  le  roi  des 

* Voyez  flans  Ammien  (ixx,  1)  lesavenlurrsde  Para. 
Moysede  Chorèiie  le  nomme  Tiridale,  et  raeonlc  de  son 
nis  Gnclus  une  histoire  longue  et  assez  probable  : il  sé- 
duisit le  peuple  d’Armenic,  et  alluma  la  jalousie  du  roi 
n^ant  ( 1.  ni , e.  21 , ete.  ; p.  ZW , etc.) 

Z Le  récit  succinct  du  régne  et  des  conquêtes  d'Iler- 
manric  me  parait  un  des  meilleurs  fTagmens  que  Jor- 
nandés  ail  tiré  des  lùsloires  des  Gotbs  d'AbUrius  et  dn 
Cassiodorv- 
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Oslrogotlis  pour  le  soiivoraiii  dn  la  nalion  go- 
thique. Les  chefs  desYlsigülhs  et  desThervin- 
gieus  renoncèrent  att  litre  de  roi , et  se  con- 
tentèrent de  la  dènoniiiiation  plus  modeste  de 
juges.  Parmi  ces  juges,  Athanarie,  Fritigernet 
Alaviviis  étaient  les  pins  illustres , parleur 
mé'rile  personnel  et  par  leur  prosimité  des 
pruviiiees  romaines.  Ces  conquêtes  domesti- 
ques augmentaient  la  puissance  militaire 
d’Ilermanric, etétendaient  lesvues  deson am- 
bition. 11  envahit  les  pays  situés  au  nord  de 
ses  étals:  et  don/.c  nations,  dont  les  noms  et 
les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus, 
cédèrent  successivement  à renbrt  de  ses 
armes '.Les llérules,  qui  habitaient  des  ter- 
res marécageuses  près  le  lac  Méolis,  étaient 
renommés  par  leur  force  et  leur  agilité,  et 
les  Romains  se  servaient  utilement  de  leur 
infanterie  h-gère  contre  l(>s  barbares.  Mais 
les  infatigables  Goths  subjuguèrent  :i  la 
lin  les  llérules;  et,  après  une  action  san- 
glante , dans  latpielle  leur  roi  fut  tué , les 
restes  de  cette  tribu  guerrière  passèrent  dans 
le  camp  d'Hernianric.  Il  tourna  scs  armes 
contre  les  Véuèdes  , formidables  par  leur 
nombre,  mais  peu  accoutumés  à la  guerre;  ils 
occupaient  les  vastes  plaines  de  la  Pologne 
moderne.  Les  Goths  ne  leur  étaient  pas  infé- 
rieurs en  nombre;  la  discipline  et  l'habitude 
des  combats  leur  donnèrent  la  victoire.  Après 
avoirsüumis  les  Véuèdes,  llermanric  s’avança, 
sans  trouver  de  résistance,  jusqu’aux  confins 
des  Estions  *,  peuple  ancien,  dont  le  nom  s’est 
perpétué  dans  la  province  d’Estonie.  Ces 
peuples,  situés  à quelque  distance  de  la  mer 
llaltique,  exerçaient  l’agriculture,  faisaient  le 
commerce  d’ambre,  et  adoraient  particuliè- 
rement la  mère  des  dieux.  Mais  la  rareté  du  fer 
obligeait  les  guerriers  estions  à combattre  avec 
des  massues  de  buis,  et  llermanric  eut  moins 
besoin  de  valeur  i|ue  de  prudence  pour  les 

< ,M.  de  Biut  (Ilislairc  des  peuples  de  l’Europe , I.  vi , 
p.  31  l-.îdO) , reeherchc  avec  plus  de  soin  que  de  sueeds  les 
nations  soumises  par  les  armes  d'ilennanric.  11  nie  l'exis- 
tencedes  f'asinoltronco',  d cause  de  la  loniaieur  de  leur 
nom.  Cependant  l'enroyd  de  France  à Kalistwune  ou  à 
Dresde  doit  avoir  travirsé  le  pays  des  Mcdwmatrici. 

2 On  trouve  le  nom  d’Æs/ri  dans  l'édition  de  Grotius 
(Jurnaudés.p.  6-U);  mais  le  tmiisens  elle  manuserit  de  la 
Ititiliothéquc  Ambroisienne  ont  replace  celui  d’.'Jvstii,  dont 
Tariteapeinllesuieeursellasilualiou.  [(ienniinia,t.  15.) 


asservir.  Ses  éi;its,qui  s'étendaient  depuis  le 
Danubejusqn’àlamer  Balliq  ne,  comprenaient 
lespremiersétablissemensdesGoihs  cl  toutes 
leurs  compièles.  Il  régnait  sur  la  plus  grande 
partie  de  rAllemagne  et  de  la  Scythie,  avec 
ranturitéd'unconquérant.etquehpiefois  avec 
la  cruauté  d’un  tyran.  Mais  il  commandait  à 
une  multitude  d’hommes  inhabiles  à pi'iqiétuer 
et  à illustrer  la  mémoire  de  leurs  héros.  Le 
nom  d’Ilermanric  est  presque  oublié;  ses  ex- 
ploits sont  imparfailement  connus,  cl  les  Ro- 
mains semblèrent  ignorer  eux-mèmes  les 
succès  de  son  ambition  qui  menaçait  la  liberté 
du  Nord  et  la  tranquillité  de  l’empire  *. 

Les  Goths  étaient  héréditairement  affcc- 
tioiinés  à la  maison  de  Constantin  , dont  la 
puissance  et  la  libéralité  leur  avaient  rendu 
tant  de  services.  Ils  respectaient  la  foi  des 
traités;  et,  s’il  arrivait  à quelques-unes  de 
leurs  bandesde  passer  les  frontières  romaines, 
ils  s’excusaient , de  bonne  foi , sur  l’impétuo- 
sité indocile  de  la  jeunesse  barbare.  Leur 
mépris  pour  deux  princes  obscurs  nouvelle- 
ment élevés  sur  le  trône,  par  l’élection  du 
peuple,  éveilla  leur  andiition  , et  leur  fit  con- 
cevoir le  dessein  d'attaquer  l’empire  avec 
toutes  les  forces  réunies  de  leur  nation*.  Dans 
ces  dispositions,  ils  consentirent  volontiers 
à embrasser  le  parti  de  Procope,  et  à fomen- 
ter les  discordes  civiles  des  Romains.  Le  traité 
public  ne  stipula  cpie  dix  mille  auxiliaires  ; 
mais  le  zèle  ardent  des  rhefs  des  Visigoths 
rassembla  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
avec  laquelle  ils  passèrent  le  Danube  *.  Ils 
marchèrent  d:ins  lu  confiance  ipie  leur  valeur 
invincible  déciderait  du  sort  de  l’empire  ; et 
les  champs  de  la  Thrace  fitrent  couverts  de 
barbares  «(ui  déployaient  l’arrogance  d'un 
maître  et  la  fureur  d'un  ennemi.  Mais  la  dé- 
bauche, qui  satisfaisait  leurs  passions,  arrêta 

' Aiumi™  (xxxi,  3)  oliscne  en  ternies  généraux  : 

Ermcnrichi nobitissimi  régis  ^ et  y permnltn  va- 

riaque  fortiterfaeta , vicinis  gentibus  formidati,  etc. 

Z /atens docctur  rclatUmibus  ducum,  gentein 

Gothorum , en  temjtestale  inUietam  ideoque  stertssi.. 
mam,  conspirantem  in  nnnniy  ad  pcivadendam pa- 
rari  collimilia  Tbraciarum.  (Ainunen,  xxvi,  C.) 

3 M.  lie  ïluat  vtüst.  dis  peuples  de  l’Europe,  t.  Ci, 
p.  33’2)  a cnnslalé  le  véritable  imnibre  de  ees  auxiliaires. 
1rs  trois  raille  d'Ammieii  et  tes  dix  mille  de  Zosime  ne 
formaient  que  les  premières  divisions  de  l'arniéc  des  Gotlis. 
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leurs  progri's,  et,  avant  d’avoir  appris  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Procopc,  ils  aperçurent, 
par  les  dispositions  militaires,  que  l’autorité 
était  repassée  dans  les  mains  de  son  rival. 
Une  cliaine  de  postes  et  do  fortilications, 
placés  avec  intelligenee  par  Valons  ou  par  ses 
généraux,  arrêta  leur  marclie  coupa  leur  re- 
traite et  intercepta  leurs  subsistances.  La  f(''- 
rocité  des  barbares  ne  tint  point  contre  .la 
faim  ; ils  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  du 
vainqueur , qui  leur  offrit  des  vivres  et  des 
chaînes.  Valons  distribua  cette  multitude  de 
captifs  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient  ; et 
les  provinciaux , se  familiarisant  bicntùt  avec 
leur  figure  sauvage,  essayèrent  leurs  forces 
contre  ces  adversaires  formidables,  dont  le 
nom  avait  été  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur. Le  roi  des  Scythes  fut  consterné  et 
irrité  de  cette  perte  nationale.  Scs  ambassa- 
deurs se  plaignirent  hautement  à la  cour  de 
Valons  de  l'infraction  d'une  alliance  ancienne 
et  solennelle,  qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps entre  les  Goths  et  les  Romains.  Ils  re- 
présentèrent qu’ils  n’avaient  fait  que  remplir 
leurs  devoirs  en  secourant  le  parent  et  le 
successeur  de  Julien,  et  exigèrent  la  restitu- 
tion immédiate  de  leurs  concitoyens  captifs. 
Un  de  leqrs  moyens  de  défense  est  d'une  es- 
pèce singulière  : ils  prétendirent  que  leurs  gé- 
néraux, traversant  et  ravageant  l'empire,  à la 
tète  de  leurs  soldats  indisciplinés,  devaient  être 
considérés  comme  des  ambassadeurs,  et  jouir 
de  leurs  privilèges.  Le  refus  de  ces  demandes 
extravagantes  leur  fut  annoncé  par  Victor  ' , 
maître  général  de  la  cavalerie,  qui  leur  expo- 
sa, avec  antantde  fermeté  qiiedc  modération, 
les  justes  griefs  de  l'empereur  de  l'Orient.  La 
négociation  fut  interrompue,  et  les  mêles  con- 
seils de  Valentinien  encouragèrent  son  timide 
frère  à venger  la  majesté  de  l'empire  *. 

' On  trouve  dans  les  fragmens  d'Kunape  IJ^icrrpl. 
Irga!.,  p.  tu,  édit,  du  lavuire)  l'histoire  de  la  manhe  cl 
des  négociations  qui  suivirent,  tas  provinciaux  trouvè- 
rent, en  SC  tamiliarisant  avec  les  barbares,  qu'ils  ii'etaienl 
pas  d’une  force  si  redoutable  qu'ils  $«;  l'etaieul  inuagiiie. 
Ils  avaient  la  taille  haute,  niais  U>s  jambes  peu  agites  , et 
les  épaulis  étniilis. 

* fiUrns  rnim,  ut  rnnmitn  ptacurrnt  fratri,  cujus 
Ttgebatur  arbitriOt  arma  concussU  in  Goltios,  ralionr 
iustaprrnwtus.  Anmiini  (xxvii,  4)  amtinue  à décrire, 
non  pas  le  pays  des  Goths , mais  la  province  paisible 
soumise  de  la  'niraee.  qui  ne  prit  juiinl  part  à la  guerre. 


Un  historien  ilc  cc  siècle  a célébré 
l'importuncc  et  l'éclat  de  cette  guerre  des 
Goths  ' , dont  les  événeinciis  ne  méritent 
l'attention  de  la  postérité , que  comme  les 
avants-coureurs  du  déclin  et  de  la  chute 
de  l'empire.  An  lieu  de  conduire  lui-même 
ses  soldats  scylbes  et  allemands  sur  les 
bords  du  Danube  ou  aux  portes  de  Constan- 
tinople, le  moiiarqtie,  succombant  sons  le 
poids  des  anné-es , chargea  le  brave  Athanaric 
de  la  gloire  et  du  danger  d'une  guerre  défen- 
sive, contre  un  ennemi  qui  tenait  d'une  main 
faible  les  rênes  d'un  vaste  empire.  On  établit 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube;  la  pré- 
sence de  Valens  anima  les  troupes , et  l'em- 
pereur suppléa  à son  ignorance  do  l'art  de  la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle,  et'par  sa 
déférence  aux  sages  conseils  de  Victor  et 
d'.Xrintlieus,  maîtres  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l’infanterie.  Ils  conduisirent  habile- 
ment les  opérations  de  la  campagne,  mais 
sans  pouvoir  chasser  les  Visigoths  des  forts 
qu'ils  occupaient  sur  les  montagnes;  et  les 
Romains,  manquant  de  subsistances  dans  les 
plaines  qu'ils  avaient  dévastéi'S,  repassèrent 
le  Danube  à l’approche  de  l’hiver.  Les  pluies 
condnnelles,  ayant  enllé  prodigieusement  le 
cours  de  ce  fleuve,  occasionèrent  une  sus- 
pension d’armes  tacite,  et  retinrent  Valens 
durant  tout  l"été  suivant  dans  son  camp  de 
Marcianapolis.  La  troisième  année  de  la 
guerre  fut  plus  avant.agense  aux  Romains, 
et  plus  funeste  pour  les  Goths.  La  cessation 
du  commerce  privait  les  barbares  des  objets 
de  luxe  que  l’habitude  leur  rendait  <léjà  né- 
cessaires ; et  le  dégât  d’une  portion  considé- 
rable de  leur  pays  les  menaçait  des  horreurs 
d'une  famine.  Athanaric  se  décida  ou  fut 
forcé  à risquer  une  bataille,  qu’il  perdit 
dans  la  plaine;  et  la  cruelle  précaution  que 
prirent  les  généraux  victorieux,  de  promet- 
tre une  forte  gratification  pour  chaque  tête 
de  Goth  pn'simtée  dans  le  camp  impérial, 
rendit  la  défaite  et  la  poursuite  plus  sanglan- 
tes. La  soumission  des  barbares  apaisa 
Valons  et  son  conseil.  L’empereur  écouta  fa- 

I Euriape,  in  Ezcerpl.  Lcgat.,  p.  18. 19.  la:  sophUtr 
grre  a sûn'mrnt  ronsidc^ré  romme  une  ssoulc  guerre  loule 
la  suilo  de  I hisloiiy  des  Goths , jusqu’aux  vtetoira  et  à U 
paix  de  Thf'odose. 
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vorablement  les  reniontrancns  éloqucnles  et 
flatteuses  du  sénatde  Constantinople,  qui  prit 
part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques  ; et  on  cliargea  les  généraux  Victor 
et  Ariullieus,  qui  avaient  eonduit  si  heureu- 
sement la  guerre , de  régler  les  coiidilious 
delà  paix.  La  liberté  diieomiiierec,  dont  les 
Goths  jouissaient  préeédeimnent , fut  res- 
treinte à deux  villes  situées  sur  le  Danube. 
Leurs  eliefs  payèrent  leur  iinprudenee  par  la 
perte  des  sid)sides  et  de  leurs  pensions  ; et 
l'exception  stipulée  en  faveur  du  seul  Atlia- 
iiaric  fut  jiliis  avantageuse  qu'houor.ible  au 
juge  des  \'isigotlis..\tlianaric,  qui,  dans  cette 
occasion,  semble  avoir  consulte  son  intérêt 
persoqnel,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
souverain,  soutint  sa  propre  dignité  et  cellede 
sa  nation,  lorsque  les  ministres  deValens  lui 
proposèrent  une  entrevue.  Il  persista  dans 
son  refus,  eu  observant  qu'il  ne  pouvait  pas 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'empire , 
sans  SC  rendre  coupable  de  parjure  et  de 
trahison  ; et  il  est  plus  que  probable  que 
les  perfidies  récentes  des  Romains  contri- 
buèrent à lui  faire  observer  religieusement 
son  serment.  Ou  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence , le  Danube,  qui  séparait  les  éUits 
de  deux  nations  iiid<'pcndantes.  L’empereur 
de  l’Orient  et  le  juge  des  Visigotlis  , accom- 
pagnés d'un  nombre  égal  de  gens  armés, 
s'avancèrent  chacun  dans  un  grand  bateau 
jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir  ratifié 
le  traité  et  reçu  les  otages,  S'alens  retourna 
en  triomphe  à Constantinople,  et  les  Goths 
restèrent  paisibles  ciivirou  six  ans,  jusqu’à 
l’époqucoii  uucmultitudc  deScythes, descen- 
dus des  régions  glacées  du  Nord,  les  chassa 
de  leurs  foyers,  et  les  précipita  dans  les  pro- 
vinces romaines 

Eu  cédant  à son  frère  le  gouvernement  du 
bas  Danulm,  l'empereur  de  l'Occident  s’était 
réservé  la  défense  des  provinces  de  Rhétie  et 

I La  description  de  la  ^erro  des  Goüis  se  trouve  dans 
Ammien  (ixvo,  i)\  dans  Zosinie  (t.  iv,  p.  2II-2M);  et 
clver  Themblius (Or«/.  x,  p.  12î>-HI).  Le  sénat  de  Lou- 
slantinople  députa  l’orateur  l’hemislius  pour  féliciter 
renipereur  de  sa  victoire , et  te  servite  orateur  compare 
Valais  sur  le  Danube , d Achille  sur  le  Scamandre.  Jor- 
nandés  passe  sous  silence  une  guerre  particulière  aux  Vi- 
aigoths,  et  peu  glorieuse  pour  la  nation  gothique.  (Mascou, 
Hist.  des  Germaius,  vu,  3.) 


d'illyrie.  La  politique  active  de  Valentinien 
s’occupait  sans  cesse  d’assurer  les  frontières 
par  de  nouvelles  fortifications  ; mais  l'abus 
de  celte  politique  excita  le  juste  ressenti- 
ment des  barbares.  Les  Quades  représentè- 
rent que  la  forteresse  commcnci’e  était  située 
sur  leur  terrain,  et  ils  se  plaignirent  avec  tant 
de  raison  et  de  modération,  qu'Eipiitius,  maî- 
tre général  de  flllyrie,  consentit  a siis|H'udrc 
l'ouvrage,  en  attendant  qu'il  eût  instruit 
l’empereur.  • Maximin  , pix-fet,  ou  plutôt 
tyran  de  la  Gaule , saisit  avidement  l’occa- 
sion de  nuire  .à  son  rival,  et  d’avancer  la  for- 
tune de  son  propre  fils.  L’impétueux  Valen- 
tinien souffrait  difficilement  qu'on  lui  résistât; 
il  se  laissa  persuader  par  son  favori  que,  si 
son  fils  Marcelliiius  était  chargé  du  gouver- 
nement de  Valérie  et  de  la  conduite  de  l'ou- 
vrage , les  barbares  ne  l’importuneraient 
plus  de  leurs  audacieuses  remontrances.  Les 
Romains  et  les  .Allemands  soulTrirent  égale- 
ment de  l'arrogance  d'un  jeune  présomp- 
tueux, qtti  regardait  sa  rapide  élévation 
comme  une  récompense  et  une  preuve  de  la 
supériorité  de  son  mérite.  11  feignit  cepen- 
dant de  recevoir  avec  considération  la  re- 
quête modeste  de  Gabinius,  roi  des  Quades; 
mais  sa  eomplaisanee  couvrait  le  projet  d'une 
trahison  atroce,  et  le  prince  crédiileaccepla  la 
funeste  invitation  de  Mareellinus.il  est  pénible 
d’avoir  si  souvent  à faire  le  récit  monotone 
et  fatigant  des  mêmes  crimes  ; d’être  obligé 
de  dire  que,  dans  le  coins  de  la  même  année, 
deux  généraux  romains  firent  iiiliiimaine- 
ment  massacrer  en  leur  présence  et  à leur 
table  deux  rois  alliés  qu'ils  y avaient  attirés 
par  leur  caresses  perfides.  Gabinius  et  Para 
eurent  le  même  sort;  mais  les  fiers -Alle- 
mands n'endurèrent  pas  cet  outrage  avec 
l'indilférence  des  .serviles  .Arméniens.  Les 
yiiades  étaient  tléchus  de  la  puissance  for- 
midable qui  , au  temps  de  Marc-Aurèle  , 
avait  semé  la  terreur  jusqu’aux  portes  de 
Home  ; mais  ils  ne  manquaient  ni  de 
valeur,  ni  de  soldats;  riiidigiiation  anima 
leur  courage,  et  les  S-armates  leur  four- 
nirent le  contingent  ordinaire  de  cavale- 
rie. L’ass;issin  Marcellitius  avait  choisi  im- 
prudemment, pour  commettre  son  crime, 
le  moment  où  la  révolte  de  Firmus  te- 
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naît  cloignces  les  plus  braves  troupes 
de  ses  vétérans;  et  la  province,  presque 
sans  défense,  se  trouvait  exposée  à la  ven- 
geance des  barbares.  Us  entrèrent  dans  la 
Pannonie  au  temps  de  la  moisson , démoli- 
rent les  fortifications,  et  brûlèrent  sans  pitié 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter.  La 
princesse  Constantia  , fille  de  l'empereur 
Constance,  et  petite-lille  du  grand  Constan- 
tin, n'échappa  qu'avec  peine  à leurs  fureurs. 
Cette  princesse  , protectrice  innocente  du 
malheureux  Procope,  était  destinée  .à  épouser 
l'héritier  de  l'empire  d'Üccident.  Elle  traver- 
sait la  province  paisible  avec  une  suite  bril- 
lante et  désarmée.  Le  r.èle  actif  de  Mcssala , 
gouverneur  général  de  la  province,  la  sauva 
du  (langer.  Ayant  appris  que  les  barbares  en- 
vironnaient le  village  où  la  princesse  s'était 
arrêtée  pour  dîner,  il  l'enleva  précipitam- 
ment dans  son  propre  char,  et  fit,  avec  la 
plus  rapide  diligence,  un  trajet  de  vingt-six 
milles  jusqu'aux  portes  de  Sirmium.  Cette 
retraite  aurait  été  peu  sûre,  si  les  Quades  et 
les  Sarmates  eussent  profité,  pour  s'en  em- 
parer , de  la  consternation  du  peuple  et  des 
magistrats.  Mais  leur  lenteur  donna  le  temps 
à Probus,  prt'fet  prétorien,  de  rasseoir  ses 
esprits  , et  de  ranimer  le  courage  des 
citoyens.  Il  se  hita  de  réparer  les  fortifica- 
tions, et  augmenta  la  garnison  d'une  com- 
pagnie d'arcliers.  Arrêtés  par  les  murs  de 
Sirmium,  les  barbares  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  le  maître  général  de  la  frontière, 
qu'ils  accusaient  injustement  (lu  meurtre  de 
leur  souverain.  Equitius  n'avait  sous  ses  or- 
dres que  deux  légions;  mais  elles  étaient 
composées  des  vétérans  de  la  Moesie  et  de  la 
Pannonie.  L'obstination  avec  la(pielle  iis  se 
disputèrent  les  vains  honneurs  du  rang , fut 
la  cause  de  leur  défaite.  La  cavalerie  d(^ 
Sarmates  les  attaqua  successivement  avam 
leur  jonction,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ces  succès  excitèrent  l'émulation  des  tribus 
voisines;  et  la  province  de Mnesie  aurait  été 
perdue  infailliblement,  si  le  jeune  Théodose, 
duc  ou  commandant  militaire,  u’eùt  pas 
signalé,  par  la  défaite  des  barbares,  un 
génie  et  une  intrépidité  dignesdeson  illustre 
père  et  de  la  hante  fortune  qui  l'attendait 

' Ammten  (xxix,  0 ) et  Zosiinc  ( I.  iv,  p.  719, 270  ) 


Valentinien,  alors  à Trêves,  profondément 
affiigédes  malheurs  derillyrie,  et  violemment 
irrité  contre  les  barbares,  attend:iit  avec  im- 
patience que  le  printemps  lui  permit  d'oxécu- 
terses  projets  de  vengeance.  11  partit  des  bonis 
de  la  Moselle,  suivi  de  prescpie  tontes  les  for- 
ces de  la  Gaule,  et  répondit  aux  anibnss.adeurs 
des  Sarmates,  qui  vinrent  au-ilevant  de  lui, 
qu'il  voulait  examiner  le  désastre  sur  les 
lieux,  avant  de  prononcer.  Arrivé  à Sirmium, 
il  donna  audience  aux  députés  des  provinces 
d'Illyrie,  qui  se  félicitaient  hautement  du 
gouvernement  de  Probus , préfet  du  pré- 
toire'. Valentinien,  flatté  de  leurs  protesta- 
tions de  reconnaissance  cl  de  fidélité , de- 
manda au  député  de  l’Épire,  philosophe  cy- 
nique , incapable  de  déguiser  la  vérité  ’ , s'il 
avait  été  envoyé  par  le  vœu  de  sa  province. 
( Je  suis  venu,  lui  répondit  le  véridique  Iphi- 
» dès,  à travers  ses  larmes  et  ses  sanglots  ; 
» je  suis  venu  contre  le  gré  d'un  peuple  mal- 
• heureux.  » L'empereur  garda  un  morne 
silence  ; mais  l'impunité  persuadait  aux  mi- 
nistres qu'ils  pouvaient  opprimer  les  peuples 
sans  léser  le  souverain.  Un  examen  sév(>re 
de  leur  conduite  aurait  apaisé  le  méconte»- 
tement  public,  et  la  punition  du  meurtre  de 
Gabinius  pouvait  seule  rétablir  la  confiance 
des  barbares  et  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  le  monarque  présomptueux  n'avait  pas 
assez,  de  grandeur  d'ûmc  pour  avouer  sa 
faute.  Il  ne  voulut  voir  que  celle  des  barba- 
res , et  (Mursuivit  sa  vengeance  implacable 
dans  le  sang  et  dans  les  villes  embrasées  de 
ses  ennemis  ; persuadé  sans  doute  que  leur 

manpirnt  soigneusement  l'origine  et  tes  progrès  de  la 
guerre  des  Sarm.vtcs  et  des  Quades. 

I .Vnmiien  (xxx,  5),  qui  reconnaît  le  mérile  de  Pelro- 
nius  Probus,  Iddme,  avec  justice,  son  ailniiiiisiralion  ty- 
rannique. Lorsque  Jérème  traduisit  et  continua  la  ('.hro- 
nique  d'Eusèbe,  A.  D.  380  (voyez  Tillrinont,  .Mèm.  Eccl.), 
il  déclara  la  vérité,  ou  au  moins  l'opinioii  publique  de  son 
pays  dans  les  termes  suivans  : Probus  P.  P.  Itlrrici  ini‘ 
quissimis  tribiitorum  exactionibus  ante  proftneia 
quas  regebat,  quam  ri  barbaris  vastarentur,  erasit. 
{t’bron.,  (ùlil.  de  Scaliger,  p.  187  ; .tnimathrrs,  p.  2S9  ) 
I.e  saint  se  lia  depuis  d'une  amitié  InViuliuie  avec  la 
veuve  de  Probus , et , sans  beaucoup  d'injustice,  le  nom  du 
comte  Equitius  fui  substitué  dans  son  leMe. 

> Julien  {Oral,  vi,  p.  liHl!  représente  son  ami  Iphiclés 
comme  un  homme  vertueux  et  rempli  de  mérile , qui 
s'élait  rendu  ridicule  en  adoptant  les  manières  et  l'habil- 
lement des  philosophes  cyniques. 
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exemple  aiilorisnit  ses  Iiorribles  dévasla- 
tions'.  Telles  furent  la  iliseipline  des  Ho- 
iiiains  et  la  eonsleniation  des  barbares,  que 
Valeiitiiiien  repassa  le  Danube  sans  perdre 
un  seul  de  scs  soldats.  Comme  il  avait  résolu 
d'aebever  lu  destruction  des  Quades  dans  une 
seconde  eanipagiic,  il  prit  si‘s  ({uartiers  d'hi- 
ver à Brége-tio,  sur  le  Danube,  dans  les  envi- 
rons de  Presbourg,  ea|»itale  de  la  Hongrie. 
Tandis  que  la  rigueur  de  la  saison  suspendait 
les  horreurs  tle  la  guerre , les  Qu.ades  es- 
sayèrent d’apaiser,  par  leurs  soumissions, 
la  colère  de  rempcrciir,  <)ui  reçut  leurs  am- 
bassadeurs dans  son  conseil,  à la  sollicitation 
d'Eipiitius.  Ils  SC  prosternèrent  humblement 
aux  pieds  du  trône,  et  allirnièrent,  sans  oser 
se  plaindre  du  meurtre  de  leur  roi , que  la 
dernière  invasion  était  le  crime  de  scélérats 
désavoués  et  détestés  de  la  nation,  l.a  réponse 
de  l'empereur  leur  laissa  peu  d'espoir  de 
compassion  ou  de  clémence.  S'abandonnant  à 
l’impétuositédcson  caractère,  il  leur  reprocha 
leur  bassesse,  leur  ingratitude  et  leur  inso- 
lence. Sa  voix , scs  gestes  et  ses  regards  at- 
testaient la  situation  violente  de  son  ôme  : 
mais  tandis  qu’il  se  livrait  à l’excès  de  sa  co- 
lère, et  qu'il  était  dans  les  convulsions  de  lu 
fureur,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poi- 
trine, et  le  monarque  tomba  dans  les  bras  de 
ses  serviteurs  , qui  lâchèrent , en  l’environ- 
nant , de  cacher  sa  situation.  Il  expira  au 
bout  de  quelques  instansdanslespluscruellcs 
soull'rartccs,  et  conserva  sa  présence  d'esprit 
ju.squ'nii  dernier  soupir,  sans  pouvoir  cepen- 
dant faire  connaître  scs  intentions  aux  géné- 
raux et  ministres  qui  l'entouraient.  Valentinien 
avait  A sa  mort  environ  cinquante-quatre  ans, 
cl  avait  régné  près  de  douze  ans’. 

Un  auteur  ccclésiasti(|uc  atteste  sérieuse- 
ment la  polygamie  de  Yaleutinicu*.  11  raconte 

' .\minirn  (ixx,  5).  Jérômr,  qui  fxagi'rc  le  malheur  de 
Valentinien,  lui  refuse  la  ennsotaliun  de  la  vengeanee. 
Gmitali  vastato  solo  et  inultam  patriain  dcrclin~ 
quens  (t.  i,  p.  2G). 

2 Voyez,  relativement  h la  mort  de  Valentinien,  Ammien 
(iix,  0),  Zosime  (I.  iv,  p.  Z>t).  Victor  (in  Lpit.) , So- 
crate (I.  IV,  e.  .11  ) , et  Jérôme  (in  Chron.^  p.  tS7,  et  1. 1 , 
p.  20,  ail  tietioilonim).  Us  ne  s’arcordixit  point  dans  les 
circonstances,  et  Ammien  exerce  sou  éloquence  à écrire 
des  absurdités. 

3 Socrate  (t.  tv,  c.  31)  atteste  seul  cette  histoire  peu 


EMPIRE  ROMAIN  , (375  dep.  J.-C.| 

que  l’impératrice  Sévéra  ayant  admis  à sa 
familiarité  la  belle  Justine,  fille  d’mi  gouver- 
neur d'Italie,  fut  frappée  vivement  à la  vue 
de  ses  charmes,  qu’elle  avait  souvent  l’occa- 
sion d'admirer  dans  le  bain,  et  qu’elle  en  fit 
imprudemment  l’éloge  devant  l'empereur, 
qui  s'en  assura  la  possession  en  l'épousant, 
et  permit  par  un  édit,  à tous  les  sujets  de  son 
empire  , de  prendre  une  seconde  femme , à 
l’exemple  de  leur  souverain.  Mais  nous  pou- 
vons assurer,  sur  l'autorité  de  l'histoire  et  de 
la  raison  , que  Valentinien  , avant  d'épouser 
Justine,  se  servit  de  la  liberté  du  divorce,  que 
les  lois  romaines  autorisaient  encore,  quoi- 
que condamné  par  l’i'glise.  Sévéra  était  mère 
de  Graticn.qni  semblait  réunir  tous  les  droits 
à la  succession  derempircd'Occidcnt.  Fils  allié 
d’un  emperenr  dont  le  règne  glorieux  avait 
confirmé  le  choix  libre  de  ses  compagnons 
d’armes,  il  était , sons  letitre  d'anguste.depuis 
l’ègc  de  neuf  ans,  revêtu  de  la  pourpre  et  du 
diadème.  L’élection  avait  été  solennellement 
ratifiée  parles  acclamations  des  armées  de  la 
Gaule'.  Dans  loiislesactespublics  postérieurs 
à cette  cérémonie,  le  nom  de  Gratien  se  trou- 
vait après  ceux  de  Valentinien  et  de  Valons, 
et,  par  son  mariage  avec  la  petite-fille  de 
Constantin,  il  réunissait  tous lesdroits  héré- 
ditaires de  la  maison  Flavienne , consacrée 
par  une  suite  do  trois  générations  d’empe- 
reurs , par  la  religion  et  par  la  vénération 
des  peuples.  A la  mort  de  son  père,  le  Jeune 
prince  entrait  dans  sa  dix-septième  année,  et 
ses  vertus  jnstifiaient  déjà  les  espérances  fa- 
vorables des  peuples  et  des  soldats.  Mais 
tandis  que  Gratien  restait  sans  inquiétude 
dans  le  palais  de  Trêves,  son  père,  éloigné 
de  lui  de  plusieurs  centaines  de  milles,  expi- 
rait subitement  dans  le  camp  de  Brégétio. 
Les  passions  et  les  cabales,  supendues  long- 
temps par  la  présence  de  rempcrcur,rcparu- 

Cfoy.ihle,  et  si  opposée  aux  lois  et  aux  mœurs  des  Ro- 
mains, qu'elle  ne  méritait  p.vs  la  savante  dis.serlaliun  de 
M.  Honaml  (Mém.  defAead.,  t.  xxx,  p,  305-50, A).  Cepeu- 
danl  je  voudrais  conserver  la  circonstance  naturelle  du 
haiii,  au  lieu  de  suivre  Zosime,  qui  représente  Justine 
comme  une  femme  àgœ  et  veuve  de  Magnence. 

I Ammien  (xivii,  C)  diVril  l éleeliou  militaire,  et  l’in- 
vcstilure  de  \'aiif;uste.  il  ne  parait  pas  que  Valentinien  ait 
consulté  ou  même  iurorme  le  sénat  de  Rome. 
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rent  à sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil 
impérial.  Equitiiis  et  Mellahniides , qui  com- 
mandaient les  bandes  italiennes  et  ilh Tiennes, 
exi-cntèreiit  avec  adresse  le  dessein  ambi- 
tieux de  régner  au  nom  <run  enfant.  En  an- 
nonçant qu’il  fallait  éteindre,  par  une  démar- 
che hardie  et  décisive , les  es|M'‘i'ances  des 
ennetnis  étrangers  et  inliirieiirs,  ils  trouvè- 
rent un  prétexte  honorable  d'éloigner  les 
chefs  et  les  troupes  de  la  Gaule,  qui  auraient 
pu  défendre  les  droits  de  leur  souverain  lé- 
gitime. L'impératrice  Justine,  laissée  dans  un 
palais  à cent  milles  de  Brégétio,  fut  respec- 
tueusement invitée  à se  rendre  dans  le  camp 
avec  le  second  lils  de  l’empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Valentinien,  ce  jeune  prince, 
du  même  nom,  et  âgé  seulement  de  tpiatre 
ans,  parut  devant  les  légions  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  reçut  solennellement  le  diadème 
au  bruit  des  acclamations  militaires.  La  pru- 
dente motlératiou  de  Graticn  évita  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile,  en  ratifiant  le  choix 
de  l’armée,  et  déclarant  qu’il  regardait  le 
lils  de  Justine  comme  sou  frère,  et  non  pas 
comme  son  rival.  Il  engagea  l’impératrice  à 
fixer,  avec  son  fds  Valentinien,  sa  résidence  à 
Milan , dans  la  province  paisible  de  l'Italie  , 
tandis  qu'il  su  chargerait  du  gouvernement 
plus  pénible  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
Gratien  dissimula  son  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  conspiration,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  les  punir  ou  les  éloigner 
sans  danger;  et  <|Uoiqu’il  montrât  toujours  lu 
même  tendresse  pour  son  jeune  collègue,  il 
confondit  insensiblement,  dans  l'adininisira- 
tion  de  l’empire  d'Üccident , l’autorité  d’un 
empereur  avec  celle  d’un  tuteur.  Le  gouver- 
nement du  monde  romain  s’exerçait  aux 
noms  réunis  de  Valons  et  de  ses  deux  neveux. 
Mais  le  faible  empereur  d’Oricut , <|ui  suc- 
céda au  rang  de  son  frère  ainé , n’obtint  ja- 
mais la  moindre  influence  dans  les  conseils 
de  l'Occident'. 

■Aounirn,  xxx,  10;  Zosime,  I.  iv,  p.  222,  223.  Tillc- 
moiit  a prtiuvé  (Histoire  des  Empereurs,  t.  v,  p.  707-709j 
que  Gratieu  régna  sur  l'Italie,  sur  l’.vrrique  et  sur  l'ilivrie. 
J'ai  Uebé  d’exprimer  son  autorité  sur  Icsélals  de  son 
trére  en  termes  ambigus,  têts  qu'il  l'en  sert  lui-méme. 


CHAPITRE  XXVI. 

Mirur»  de;»  nations  pasloralea. — Marrhedea  Huds  de  la 
Chine  en  F.tirof>c.  — Défaite  dca  Gotha;  ili  pa«$ent  le 
Danube.  — Guerre  de»  Gotha.  Défaite  ci  mort  de 
Valent.  — Gratien  élève  Théodose  sur  le  trône  de 
l’Einpirc  d'Oricni.  — Son  carartere  et  set  succès. 
~ Paix  et  ciablistcmenl  de»  Gutbt. 

Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valen- 
tinien et  de  Valens , le  vingt-un  du  mois  de 
juillet,  pendant  la  matinée,  un  tremblement 
de  terre  violent  et  destntetenr  ébranla  pres- 
(|nc  toute  la  surface  du  globe  occupé»  par 
l'empire  romain.  Le  mouvement  se  commu- 
niqua aux  mers  ; les  rives  baignées  ordinai- 
rement par  la  Méditerranée  restèrent  à sec  ; 
on  prit  à la  main  une  quantité  immense  de 
poissons.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  se 
trouvèrent  enfoncés  dans  la  bourbe,  et  on 
put  voir  à découvert'  des  montagnes  et  des 
vallées  qui,  depuis  la  formation  du  monde, 
n'avaient  jamais  été  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Mais,  au  retour  de  la  marée,  les  eaux 
s'élancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  poids 
irrésistibles , qui  causèrent  les  pins  grands 
désastres  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la 
Dalmatie,  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte.  De 
grands  bateaux  furent  entraînés  et  jetés  sur 
les  toits  des  maisons,  ou  à deux  milles  du  ri- 
vage ordinaire  ; les  maisons  englomies  dis- 
parurent avec  leurs  babitans,  et  la  ville  d’.\- 
lexandrie  perpétua,  par  une  cérémonie 
annuelle,  le  souvenir  de  l’inondation  funeste 
qui  coûta  la  vie  à cinquante  mille  de  scs  ci- 
toyens. Cette  ralamité , dont  le  récit  était 
exagéré  en  passant  d’une  province  à l’autre  , 
frajipa  les  Romains  d'étnnncmcnt  et  d’épou- 
vante. Ils  se  rappelaient  les  trcmbicmcns  de 
terre  précédens,  qui  avaient  détruit  les  villes 
de  la  Palestine  et  de  la  Bitliynie  , et  ils  les 
regardaient  comme  l’annonce  funeste  de 
malheurs  encore  plus  affreux.  Leur  vanité 
timide  confondait  les  symptômes  du  déclin  de 
leur  empire,  avec  ceux  de  la  fin  dit  monde*.  On 

I Ti'l  (St  Ir  mauvais  goût  d'Ammien  ( xxri , 10  ) qu'il 
Ml  dlnicik  de  distingiirr  s»  Tails  de  ses  mélapliores.  Il 
aflirme  rependaiit  avoir  vu  U carcasse  pourrie  d'un  vais- 
seau, aii  sccundum  tapUlem,  à Métiione  ou  Modon,  dans 
le  Peloponèse. 

J On  Irouve  des  dcseriplions  düTiIrenles  des  Iremble- 
meiis  et  des  inondations , dans  Ubanius  ( Orat.  de  ul- 
eiscenda  Juliani  nect,  c.  x ) , dans  Fabricius  ( Bibliot. 
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alois  pour  hahiliiili' (raltrilnK'i' Imis  U's 
t'vt'-iiamoiis  oxlraoitlliiairf's  à la  voUmU-  immr- 
iliali'  ilo  la  diviiiiU'.  Tous  les  pliëmmii'nps  de 
la  naiiire  se  Inmvaieiit  liés,  par  une  rliaiae 
iiivisilile,  aux  opinions  morales  ou  méîapliy- 
siipies  de  l’esprit  liumaiii;  et  les  plus  pro- 
fonds lliéoloftiens  déeiilaient.eonrorméuieutà 
l’espèce  île  leurs  prijiigés  , que  la  tolérance 
de  riicrésie  était  la  cause  du  treinhleinent  de 
terre,  ou  que  riiiondalioii  était  la  suite  iné- 
vitable de  l'erreur  et  de  l'impiété.  Sans  pré- 
leudre  disciiler  la  probabilité  de  ces  subli- 
mes spécidations , nous  nous  contenterons 
d'observer,siir  l'aulorité  de  l’expérience,  que 
les  passions  des  liommes  sont  plus  fnnestes 
au  genre  bnmain  que  les  convulsions  passa- 
gères des  élémens'.  Tes  effets  destructeurs 
d’nii  tremblement  do  terre  , d’une  tempête  , 
d'une  inondation  ou  de  l’éruption  d’un  vol- 
can, sont  irès-pen  de  chose,  comparées  aux 
calamités  ordinaires  de  la  guerre  , adoucies 
même  comme  elles  le  sont  actuellement 
par  la  prudence  ou  par  riiumauilé  des 
souverains  de  l'Europe  , qui  amusent  leurs 
loisirs  ou  exercent  le  courage  de  leurs  su- 
jets par  la  pratique  de  l’art  militaire.  I.es 
mieurs  et  les  lois  de  l’E.urope  moderne  pro- 
tègent la  vie  et  la  liberté  ilu  sohlat  vaincu;  et 
le  citoyen  p.iisible  a r.arement  à se  pbiindre 
que  sa  personne,  ou  même  sa  fortune,  ait  eu 
soulfrir  des  malheurs  de  la  guerre.  Mais  à 
l’t'q)iKpie  désastreuse  (le  la  chute  de  l'empire 
romain,  que  nous  pouvons  dater  du  règne  de 
Valons , la  silreté  de  tous  les  citoyens  était 
personnellement  attaquée.  Les  arts  et  les 
travaux  qui  n'avaient  été  perfectionnés  que 
dansla  succession  do  plusieurs  siècles,  ilispa- 
raissaientsous  les  mains  féroces  des  barbares 
d'Allemagne  et  de  Scythie.  L'invasion  des 
Huns  précipita  les  Golhs  sur  les  provinces 

CrtTC.^  t.  vil  , p.  4.S8  ),  et  les  Notes  savantes  é'Ote.vrius  ; 
dans  Zosinie  ( I.  iv,  p.  '/2I  ) , So/oméne  (I.  vi.  e.  ïs  Ce- 
drenus  (p. SlO-.tll),  et  .lêrôme  (m  Chron,,  p,  Ida,  et  1. 1, 
p.  ‘250),  dans  la  Vie  d'iiilariun.  Kpidaure  aurait  été  en- 
gloutie. si  ses  cilnyens  n’eussent  pas  envoyé  prudenmieul 
saint  llilarion,  niuinc  égyptien,  sur  le  rivage.  Il  lit  le 
signe  de  la  croix  . et  les  eaux  se  retirèrent  i*n  lesaluant. 

1 picéarque  péripatéticien  de  Messine  composa  un  traité 
pour  prouver  cette  vérité , que  l'exjtérience  a snfllsani- 
ow  nl  démontrée,  et  q ui  n'est  pas  une  des  plus  honorables 
peur  la  racchumalue.  (Ciivron,  tte  Offwiis,  tl,5.) 


.■E..ViriltE  U0MA1?(,  (.37(1  dep.  J.-C.) 

de  l’Occideiil;  en  moins  de  quarante  ans,  ils 
envahirent  ilc|itiis  les  bords  du  Danube  Jits- 
tpi'à  ^l«■éau  .Atlantique,  et  facilitèrent  pai 
leurssitccès  les  iucnrsionsiies  hordes  encore 
plus  sauvages.  Les  vastes  et  loinlaincs  con- 
trées dit  Nord  mêlaient  le  principe  de  celle 
grande  commotion;  et  l'examen  de  la  vie  pas- 
torale des  Scythes'  et  tics  Tarlares’ jelleni 
thi  jour  sur  la  cause  cachée  de  ces  funestes 
émigrations. 

Ou  peut  attribuer  les  dilférons  caractères 
des  nations  civilisées  à l’iistige  et  à l'abus  de 
la  raison  qui  luodilicnt  d’une  manière  si  dif- 
férente et  si  complicpiée  lesmicurs  et  les  opi- 
nions d'un  Européen  et  celles  il’un  Ehinois: 
mais  l'opération  de  l’instinct  est  plus  sûre 
et  plus  simple  que  celle  de  la  r.'iison.  Il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  connaître  les  appétits 
d’un  quadrupède,  que  de  comprendre  les 
argnmeiis  d’un  philosophe;  et  plus  les  hor- 
des de  sauvages  approchent  de  l'état  des  ani- 
maux , |)lus  le  caractère  d'un  individu  est 
constamment  le  même,  et  plus  il  a de  rap- 
port à celui  de  tous.  La  stabilité  des  mœurs 
est  nue  suite  île  l’imperfection  des  ticultés. 
1'ous  les  hommes  ixhiuils  à un  l'tat  sembla- 
ble ont  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs 
et  les  mêmes  jouissances;  et  finlluencede  la 
uonrriinre  ou  du  climat,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  causes  morales  arrêtent  ou  détruisent 
ilans  uu  état  de  société  plus  civilisée,  conlri- 
biient  puissamment  à former  et  conserver  le 
caractère  national  des  barbares.  Dans  tous 
les  siècles,  les  plaines  immenses  de  la  Scy- 
thie ou  Tartarie  ont  été  habitées  par  des  tri- 
bus errantes  de  pasteurs  et  Me  chasseurs , 
dont  la  paresse  se  refuse  à cultiver  la  terre  , 

1 Tés  Scythes  primilifs  (Vlh'mitole  ( I.  iv  , c.  -17-.57  , 
9IM0I)  étaient  resserrés,  par  le  Damibeel  lesP.vlus  M'xi- 
tides,  dans  nn  rairé  d'eni  irtm  quatre  mille  stades  ou  quair, - 
cents  milles  romains.  (Voyerd’Anville,  Mém.  de  TAcadiS 
mie,  t.  xxw,  p.  57I-573-.5IH.)  Iiiodore  de  .Sicile  ( 1. 1, 
î.  Il,  p.  (55,  édit.  VVesseling,  ) a observé  les  progrès  suc- 
cessifs du  nom  et  de  la  nation. 

7LesTaUiresouTarlareselaienl  originaio'menl  une  tri- 
bu, d'aliord  rivale,  puissujeUedesMongoux.  LesTartares 
(ormaieitl  l'avant-garde  desanntH,sdeGengisLhan  et  de  ses 
surcieisinirs,  et  on  appliqua  à Li  nation  entière  le  nom  qui 
avait  été  eonmi  le  prvniier  des  élrangers.  Krixet,  (llisl. 
de  l'Aead.,  t,  xmi,  p.  rim,  en  parlani  des  pitres  septen- 
trionaux de  l'Kuriqie  et  de  l’Asie,|fail  indifréremmenl  usage 
des  uoins  deSeylluselde  Tarüres. 
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et  (lom  rospril  iiKiiiicl  (lùilaigno  la  g<?ne  d'une 
vie  scdi'iiuiire.  Dans  lous  les  sièeles,  les  Scy- 
thes et  les  Tartares  ont  été  renommés  par 
leur  courage  intrépide  et  par  leurs  rapides 
conquêtes.  Les  pasteurs  du  nord  ont  renversé 
plusieiii's  fois  les  trônes  de  l'Asie,  et  leurs 
armi'cs  victorieuses  ont  répandu  la  terreur  et 
la  dévastation  dans  les  climats  les  ])lus  ferti- 
les et  les  plus  belliqueux  de  l'Europe'.  Dans 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres , riiistorien  se  trouve  forcé  de  renoncer 
a une  agréable  chimère,  et  d'avoiiei  que  les 
mœurs  pastorales,  ornées  par  l'imagination 
des  attributs  de  la  paix  et  de  riniioccnce , 
s'adaptent  beaucoup  plus  naturellement  a 
l'haLitude  féroce  d'une  vie  guerrière.  A l'a|i- 
pui  de  cette  observation , je  considérerai 
trois  articles  principaux  dans  la  vie  des  na- 
tions pastorales  et  guerrières.  1.  Leur  nour- 
riture. IL  Leurs  habitations.  III.  I.eurs  «ua'u- 
patiuns.  L’expérience  des  temps  modernes  a 
confirmé  les  récits  de  fantiquité* , et  les 
bords  du  Volga,  duSéringa  et  du  Borysthène, 
nous  présenteront  le  spectacle  uniforme 
des  mêmes  mœurs  cl  des  mêmes  habitudes’. 

I.  Le  blé  ou  même  le  riz,  qui  constitue  la 
nourriture  principale  des  nations  civilisées, 
ne  s’obtient  que  par  les  travaux  conslans  des 
cultivateurs.  Les  [leupladcs  de  sauvages 
heureux  , qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques, trouvent  une  subsistance  facile  dans  la 

t Imperium  JsUr  ter  qiursû  ere  , tpsi  perpétua  ah 
alicno  imperia  , ewt  intacti , aut  inrieti  imxnsvrc. 
Depuis  le  lenips  dr.luMin,  ils  uni  au{;ninilê  ce  ralcul. 
Vollainü  (t.  x,  p.  M de  sou  lUsl.  générale,  - 150)  abrège 
les  conquêtes  des  Tartares. 

on.  oler  ILe  trrinbliitg  attioo»  front  aCsr, 

UMSr^thU  bralh  d Ibe  lirlng  tlood  o(  wir. 

3 Le  quatrième  livre  d'Hèrudute  utTre  uii  portrait  des 
Scythes,  curieux  quoique  impartail.  Parmi  les  modernes 
qui  se  copient  tes  uns  et  les  autres,  le  Whan  de  ktiowara- 
sin , Abulghari-R.ihadur , s'exprime  d'une  maniéré  natu- 
relle ; et  les  êdilnirs  Trançais  et  anglais  ont  ropieusement 
comnienlé  sou  ilisloirr  généalogique  des  Tarlares.  Carpia 
Ascelin  et  Kubruquis(  llist.  des  Voyages,  t.  vu),  peiguenl 
les  Mongoux  du  qualorziemc  siiHdc.  A ees  guides  j ai 
ajouté  Gerbillon  et  d’autres  jésuites.  Description  de  la 
Cbine  par  du  Halde  ( l.  iv),  qui  a exauiiiié  arec  soin  la 
Tarlario  chinoise , el  l'iutdligent  et  véridique  Bell,  d'.Au- 
termoiiie  (2  v.  in-r,  Glascow,  17113). 

’ las  Usbecs  sont  ceux  qui  oui  le  plus  dérogé  à leurs 
mœurs  primilivt's,  1”  en  euibra.s.sant  la  religion  malionié- 
lanc,  el  2°  par  la  possessiou  des  villes  cl  des  moissons  de 
h Grande-Bucharie. 


libérulité  de  lu  nature;  mais,  dans  les  climats 
du  nord  , une  nation  de  |)asteiirs  est  réduite 
à ses  troupeaux.  Je  laisse  a décider  aux  ha- 
biles praticiens  de  l'art  médical,  jusqu'à  quel 
point  une  nourriture  animale  ou  végétale 
peut  iulluer  sur  le  caraclèix!  des  lionimes,  et 
si  la  cruauté  allaclice  par  l'opinion  à la  vie 
cariia.sslèrc,  doit  être  regardée  autrement  que 
eomme  uii  préjuge  inuoccut,  et  peut-être 
salutaire  au  genre  humain*.  Cependant,  s'il 
est  vrai  que  le  sentiment  de  la  compassion 
s'affaiblit  insensiblement  par  le  spectacle  et 
par  riiubitude  de  la  cruauté  domestique  , 
nous  pouvons  observer  que  la  tente  d'on 
pasteur  larlarc  expose  aux  regards,  dans 
leur  plus  dégoûtante  simplicité , les  objets 
all'rcux  que  lu  délicatesse  de  l'Europe  leur  a 
déguisés.  Chez  eux  les  bii'ufs  cl  les  mou- 
tons sont  égorgés  (lar  la  main  qui  les  a nour- 
ris, et  leur  meurlrii'r  rousidèrc  sans  émotion 
sur  sa  table  les  membres  sanglaiis  des  aiii-. 
maux  qui  obéissaient  la  veille  à sa  voix,  et 
paraissaient  sensibles  à ses  soins.  Dans  la 
profession  militaire , et  priiieipalemcut  dans 
la  marelle  d'une  armée  nombreuse,  il  parait 
très-uvaiilageux  de  faire  subsister  les  soldats 
de  viandes , exelusivemcnl  à toute  autre 
nourriture.  Les  provisions  de  grains  sout 
sujettes  à se  gâter;  elles  se  transporleut  Icn- 
temeut  et  demandent  de  vastes  magasins  : 
mais  les  troupeaux  qui  accompagnent  les  ar- 
mées tarlares , olfreut  toujours  une  provision 
sullisanlc  de  lait  et  de  viandes  fraîches. 
L'herbe  croit  iri-s-viie  et  très-abondammem 
dans  presque  tous  les  terrains  incultes,  et  il 
y a peu  de  comiées  assez  stériles  pour  que 
les  troupeaux  ne  trouvent  pas  a y [lâtiirer  ; 
d'ailleurs,  les  Tartares  sc  réduisent  aisément, 
dans  le  besoin,  à une  très-petite  quantité  de 
nourriture.  Ils  mangent  également  les  ani- 
maux tués  par  eux,  et  ceux  qui  sont  morts  de 
maladie  ; ils  ont  un  goût  de  [iréfércncc  pour 

' Il  exlcrrlain  queles  granih  mangeurs  de  viande  sont 
en  general  cruels  et  fénicM  plus  que  les  autres  botumes. 
Celle  ebservalion  esl  de  lous  les  lieux  el  de  tous  les  temps. 
La  barbarie  anglaise  est  connue,  etc.  ( Kousseau  , Emile, 
1.1,  p.  27d).  Quoique  nous  puissions  penser  de  ces  ob- 
scivalions  générales,  nous  n'adnieUons  pas  facilemcnl  la 
vérité  de  sou  exemple,  lai  pitié  bienveiUaulede  Plutarque 
et  les  lametil.ilioiis  pathétiques  d'Ovide  soduisi'ut  notre 
racson  sans  exciter  notre  seosibilUé. 
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DECADKNCE  DE 

In  chair  du  cheval,  proscrite  dans  tous  les 
temps  par  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ; et  ce  goût  particulier  facilite 
leurs  expéditions  militaires.  Dans  leurs  in- 
cursions les  plus  rapides  et  les  plus  éloignées, 
cha(|uc  cavalier  scyilie  mène  toujours  ave<; 
lui  un  second  cheval , et  ces  relais  servent 
dans  l'occasion  ou  à liûter  la  marche,  ou  à 
apaiser  la  faim  des  liarbares.  I.orsque  la 
tlisettc  du  fourrage  se  fait  sentir  dans  leur 
cjmp,  ils  égorgent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupeaux , et  conservent  la  viande 
ipi'ils  font  enfumer  ou  sib-her  au  soleil.  Dans 
la  nécéssilc  imprfivue  d'une  mairlie  rapide, 
iis  font  provision  d'une  quantité  de  boules  de 
fromage  , ou  plutôt  de  lait  caillé  durci,  qu'ils 
délayent  dans  de  l'eau,  et  celte  faible  nour- 
riture suflit  long-temps  fi  conserver  la  vi<?  et 
le  courage  du  patient  et  vigoureux  Tartare. 
Après  avoir  soulferl  sans  murmure  cet  ex<  f'S 
d'abstinence,  digne  de  l'approbation  d'un 
stoïque  et  de  l'envie  d'un  ermite,  iis  se  livrent 
ordinairement  à toute  la  voracité  de  leur 
appétit.  Les  vins  des  climats  plus  fortunés 
sont  le  présent  le  plus  .agréable  que  fou 
puisse  leur  faire,  et  ils  n'ont  encore  exercé 
leur  inilustric  qu'à  extraire  du  lait  de  jument 
une  liqueur  fermentée  très-enivrante.  Sem- 
blables aux  animaux  de  proie,  les  sauvages 
de  l'ancien  et  <lu  nouveau  monde  éprouvent 
les  vicissitudes  de  la  famine  et  de  l'abon- 
dance, et  leurs  estomacs  endurcis  souffrent 
sans  incoiivéniens  les  extrêmes  opposés  de 
rinlempérance  et  de  l'inanition. 

il.  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique 
et  martiale,  uu  peuple  de  soldats  labou- 
reurs se  «lisperse  sur  la  vaste  étendue  d'un 
pays  qu'il  cultive,  et  il  a fallu  sans  doute 
ilii  temps  pour  assembler  la  jeunesse  guer- 
rière de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  sous  les  mô- 
mes drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs 
propres  frontières,  ou  pour  attaquer  celles 
de  leurs  voisins.  I.e  progrès  des  manufactu- 
res et  du  commerce  rassemble  peu  .ô  peu  uu 
grand  nombre  d'hommes  dans  une  même 
ville  ; mais  ces  citoyens  ne  sont  plus  des  sol- 
dats ; et  les  arts,  qui  perfectionnent  la  société 
civile  , anéantissent  l'esprit  militaire.  Les 
infcurs  pastorales  des  Scythes  semblent 
réunir  les  différensavauiaget  de  la  simplicité 
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et  du  progrès  intellectuel.  Les  individus  de  la 
môme  tribu  sont  constamment  rassemblés  ; 
mais  ils  sont  rassemblés  dans  un  camp , et 
l'intrépidité  naturelle  des  pasteurs  est  ani- 
mée par  le  secours  et  l'émulation  mutuels. 
Les  maisons  des  Tartares  ne  sont  que  des 
petites  tentes  froides  et  malpropres,  de  forme 
ovale,  dans  lestpiellcs  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes  couchent  ensemble  sans 
distinction.  Au  lieu  de  palais,  les  riches  ont 
des  huttes  de  bois  d'une  grandeur  asser. 
médiocre  pour  être  facilement  transportées 
sur  de  grands  chariots,  attelés  de  vingt  ou 
trente  Im'iifs;  les  Ijcstiaux,  après  avoir  trouvé 
pendant  le  jour  leur  pôture  dans  les  champs 
adjacens,  se  retirent,  à l'approche  de  la  nuit, 
sous  la  protection  du  camp.  La  nécessité 
d'éviter  une  confusion  dangereuse  dans  ce 
concours  perpétuel  d'hommes  et  d'animaux , 
introduit  nécessairement  dans  la  distribution 
et  dans  la  garde  l'ordre  et  la  vigilance,  rudi- 
mensde  l'art  militaiiv.  Dès  que  le  fourrage 
d'un  district  est  consommé,  la  tribu,  ou 
plutôt  l'armée  de  pasteurs,  marche  réguliè- 
rement vers  île  nouveaux  pûtnrages,  et  ac- 
quiert , par  ce  moyen  , dans  les  occupations 
ordinaires  de  la  vie  pastorale,  la  connaissance 
pratique  des  plus  importantes  opérations  de 
la  guerre.  La  dilférence  des  saisons  règle  le 
choix  des  terrains.  Dans  l'été,  les  Tartares 
s'avancent  au  noixl,  et  placent  leurs  lentes 
sur  le  bord  d'une  rivière  ou  dans  le  voisinage 
de  quelque  ruisseau;  mais,  dans  l'hiver  ils 
reviennent  au  midi , et  appuient  leur  camp 
derrière  une  montagne,  à l'abri  des  vents, 
qui  deviennent  rigoureux  en  passant  sur  les 
r«‘gions  glacées  de  la  Siluirie.  Ces  mceiirs 
sont  très-propres  à répandre  cher,  les  tribus 
errantes  l'esprit  de  conquête  et  d'émigra- 
tion. Leur  attachement  pour  un  terri- 
toire est  si  faible,  que  le  inoiniire  accident 
suffit  pour  les  en  éloigner.  Ce  n'est  point  le 
pays,  c'est  son  camp  qui  est  la  patrie  du 
Tartare;  il  y trouve  toujours  sa  famille,  scs 
compagnons,  et  toutes  scs  possessions.  Dans 
scs  plus  longues  marches,  il  est  sans  ce.sse 
environné  il'objets  chers,  précieux  ou  fami- 
liers à sa  vue.  L'avidité  du  brigand,age,  la 
crainte  ou  le  ressentiment  d'une  injure,  l'im- 
paiiencc  de  la  servitude,  ont  suffi  dans  tous 
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les  temps  pour  précipiter  les  tribus  de  la 
Scythie  dans  des  pays  inconnus,  où  ils  es|H-- 
raient  trouver  rabundancc  ou  éviter  lu 
tyrannie.  Les  révolutions  du  Nord  ont  sou- 
vent donné  des  fers  au  Midi.  Dans  ce  conflit 
des  nations,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont 
été  alternativement  potirsuivanset  poursuivis 
des  confius  de  la  Chine  jiis(|u'u  ceux  de  l'AI- 
lemapne  Ces  grandes  émigrations,  exécu- 
tées quelquefois  avec  une  rapidité  presque 
incroyable , étaient  facilitées  par  la  nature 
du  climat.  On  sait  (|  e le  froid  est  plus  ri- 
goureux dans  la  Tartarie,  qu'il  ne  devrait 
être  naturellement  au  milieu  d'une  zone 
tempérée  : on  en  donne  pour  raison  la  hau- 
teur des  plaines,  qui  s'élèvent,  principale- 
ment du  côté  de  l'Orient,  à plus  d'un  demi- 
mille  au-dessus  <lu  niveau  de  la  mer,  et  la 
grande  quantité  de  salpêtre  dont  le  sol  est 
rempli  *.  Dans  l'hiver,  les  rivières  larges  et 
rapides  qui  déchargent  leurs  eaux  dans 
l'Ëtixin,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
mer  Glaciale,  sont  gelées  profondément.  Les 
terres  sont  couvertes  de  neiges,  et  les  tribus 
victorieuses  et  fugitives  traversent  sans  dan- 
ger lu  surface  ferme  et  unie  de  cette  vaste 
plaine,  avec  leurs  chariots,  leurs  familles  et 
leurs  troupeaux. 

III.  La  vie  pastorale , comparée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  des  manufactures, 
est  sans  contredit  une  vie  oisive,  surtout 
pour  les  principaux  pasteurs  de  la  race  tar- 
lare,  qui  chargent  leurs  esclaves  du  soin  de 
leurs  troupeaux,  et  s'occupent  très-rarement 
eux-mêmes  de  cette  surveillance  servile.  Ce 
n'est  pas  toutefois  aux  douces  jouissances  de 
l'amour  et  de  l'harmunie  qu'ils  cou.sarrent 
leurs  loisirs,  mais  à l'exercice  violent  et 
sanguinaire  de  la  chasse.  Les  plaines  de 

I La  flèoouverte  de  ces  dniittrations  de  Tartares  est  due 
à M.  de  Cuignes  (Hist.  desHuns,  t,  I , 2).  Ce  savant 
et  laborieux  intfvprète  de  la  langue  chinoise  a .ouverl 
des  sednes  nouvelles  et  importantes  dans  I Histoire  du 
genre  humain. 

J Les  missionnaires  ont  ddeouverl  dans  la  Tartarie  rhi- 
noise , i i|ualre-viiigts  lieues  du  grand  mur,  une  plaine 
élevée  de  trois  mille  |vis  géométriques  au-dessus  du  niveau 
delà  mer.  Montesquieu,  qui  a usé  et  abusé  des  relations 
des  voyageurs , a motivé  les  révolutions  de  TAsic  sur  cette 
circoustanee  importante,  que  le  troiil  et  le  rbaud,  la  f.irrc 
et  la  taiblesse  se  trouvent  contigus  , sans  qu'il  y ait  une 
joue  tempérée  qui  les  sépare.  (Ksprit  des  tans,  I.  xvii , e.3.) 


la  Tartarie  nourrissent  une  nombreuse 
race  de  clievanx , faciles  à dresser  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes  ont 
été  connus  dans  tons  les  temps  pour  d'excel- 
lens  cavaliers.  L'habitude  leur  donne  tant 
d'aisance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux  , 
qu'on  a prétendu  qu'ils  prennent  leurs  repas 
et  se  livrent  an  sommeil  sans  en  descendre. 
Ils  sc  servent,  avec  beancoiip  d'adresse  et  de 
vigueur,  de  la  lance  et  d'un  arc  fort  long, 
dont  la  flèche  manque  rarement  le  but  qu'ils 
se  sont  proposé.  Us  en  font  souvent  usage 
contre  les  timides  animaux  du  désert , qui 
multiplient  dans  leur  absence . contre  le 
lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
cerf,  l'élan  et  la  gazelle.  Les  fatigues  de  la 
chasse  exercent  continuellement  la  patience 
des  hommes  et  des  chevaux , et  l'abondance 
du  gibier  contribue  à la  subsistance  et  même 
au  luxe  des  camps  tartares.  Mais  les  cbas- 
sciirs  de  la  Scythie  ne  bornent  pas  leurs  ex- 
ploits à la  d<‘slru(Tion  de  ces  animaux  paisi- 
bles ; ils  attaipiept  le  sanglier,  lorsqn'animé 
parla  vengeance,  il  revient  sur  ceux  qui  le 
poursuivent.  Ils  excitent  la  colère  de  l'ours, 
et  la  fureur  du  tigre  endormi  dans  les  bois. 
On  peut  acquérir  de  la  gloire  partout  où  il 
y a du  danger  ; et  l'habitude  de  la  chasse, 
qui  donne  les  occasions  de  faire  preuve  d'a- 
(Iresse  et  de  courage,  doit  être  considérée 
comme  l'image  et  l'école  de  la  guerre.  Les 
elinsscs  générales.dans  lesquelles  les  princes 
tartares  ont  à coeur  de  se  distinguer,  ser- 
vent d'exercice  instructif  à leur  nombreuse 
|•avalcrie.  Ils  environnent  une  enceinte  de 
plusieurs  lieues  de  circonférence,  dans  la- 
quelle le  gibier  sc  trouve  renfermé,  et  les 
troupes  qui  fonncnl  le  cordon  avancent  len- 
tement et  régulièrement  vers  un  centre  mar- 
qué, où  les  animaux  captifs  et  entourés  de 
tous  côtés  tombent  sous  les  flèches  et  les 
traits  des  chasseurs.  Dans  cette  poursuite, 
qui  dure  souvent  plusieurs  jours,  la  cavale- 
rie est  obligée  de  gravir  les  montagnes,  de 
passer  les  rivières  à la  nage,  et  de  traverser 
la  profondeur  des  vallées  , sans  déranger 
l'ordre  de  sa  marche.  Ils  acquièrent  l'habitude 
de  diriger  leurs  regards  et  leurs  pas  vers  un 
objet  éloigné,  de  conserver  leurs  distances, 
do  suspendre  ou  d'accélérer  leur  course , d’à- 
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près  les  mouvemeiis  des  troupes  qui  sont  sur 
leur  droite  ou  sur  leur  paurlie;  de  };uetter  et 
de  répéter  les  signaux  de  leurs  eoimnaudans. 
Les  chefs  apprennent,  dans  cette  pratique, 
la  plus  importante  leçon  de  l’art  luililaire,  le 
discernement  prompt  du  terrain , de  la  dis- 
tance et  du  temps.  Le  seul  changement  né- 
cessaire au  moment  de  la  guerre,  est  d'em- 
plover  contre  rennemi  la  même  patience  et 
lu  même  valeur , la  même  intelligence  et  la 
même  discipline;  et  les  amusemens  de  la 
chasse  peuvent  servir  de  prélude  à la  con- 
quête d'un  empire 

Ij  société  politique  des  anciens  Germains 
n’était  <|u'tinc  alliance  volontaire  de  gium- 
rlers  indépendans.  Les  tiibiis  de  la  Scylhic  , 
connues  sous  la  dénomination  moderne  de 
hordes,  descendaient  toutes  d’une  meme 
famille,  qui  s’est  multipliée  dans  le  cours 
de  plusieurs  sirndes.  Les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorans  des  Tartares  conservent  leur 
généalogie  précieusement;  et  malgré  la  dis- 
tinction de  rang,  introduite  par  la  possession 
d'une  propriété  plus  ou  moins  abondante, 
ils  se  respectent  eux-ménies  et  les  antres 
comme  les  descendans  du  fondateur  de 
leur  tribu.  La  coutume  qu’ils  conservent 
encore,  d’adopter  les  plus  braves  de  leurs 
prisonniers  , peut  justifier  l’opinion  de 
ceux  qui  regardent  la  multiplication  extra- 
ordinaire de  cette  famille  comme  lirlive. 
Mais  un  préjugé  utile,  consticré  par  le  tem[is 
et  par  l'opinion , produit  l’ell’et  de  la  vérité. 
Les  barbares  olx'issaient  volontairement  au 
chef  de  leur  famille;  et  leur  commandant,  ou 
muna  , exerçait , immoie  représenuiiit  de 
leur  premier  ancêtre,  l’autorité  d’un  juge 
en  temps  de  paix , et  celle  d’un  chef  eu 
temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  niursa  , si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ce  nom  moderne, 
agissait  comme  chef  indépendant  d’une  fa- 
mille séparée,  et  les  limites  de  leurs  terri- 

I Pelil  de  la  l'.roU^Viede  Geii;;iskhan,  I.  ni,  c.  7 ) 
représente  toute  téSendue  et  la  püm|H'  d'une  ehasiic  des 
Mongnux.  Les  jésuites  C.erliilton  et  Verbiesl  suivaieni 
t'einpereur  Kamhi  rtans  ses  chasses  en  Tartarie.  Du  llahle 
lDescrip.de la Cliine.t.  iv,p.  8t-*d00,  etr.,éti.fii-fül.)Son 
petit-rds  kietiluug,  quia  réuni  ta  discipline  larlarr'  à l'é- 
rudition eliinoise,  dix  ril  ( Éloge  de  Mnukdeii.p.  27;Kdtl.''>  ) 
roiuiue  poêle  les  plaisirs  dont  il  avait  joui  comme  chasseur. 
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toires  particuliers  se  fixaient  insensiblement 
par  la  supériorité  de  la  force  ou  par  le  con- 
sentement mutuel.  Mais  rinfliicnce  de  dilfé- 
rentes  causes  coniribucreiit  à réunir  les 
hordes  errantes  en  commiiiiauté  nationale, 
sous  le  commandement  d’un  chef  suprême. 

Lu  faiblesse  désirait  du  secours,  et  la  force 
l'tait  ambitieuse  de  commander.  La  puis- 
sance, qui  est  le  résultat  de  l’union,  oppiima 
les  tribus  voisines,  et  leur  imposa  la  toi;  et, 
comme  on  admettait  les  vaincus  à partager 
les  avantages  de  la  victoire  , les  plus  vaillans 
chefs  se  rangèrent  volontairement,  avec 
toute  leur  suite,  sous  l’étendard  formidable 
de  la  confédération  géiiéndc  ; et  le  plus  es- 
timé ou  le  plus  puissant  des  princes  tartares 
[irit  le  commandement  militaire.  Il  fut  élevé 
au  trône  aux  acclamations  de  scs  égaux,  et 
reçut  le  nom  de  khan  , qui  exprime,  dans  le 
langage  du  nord  de  l’Asie,  la  toute-puissance 
de  la  royautt'.  Les  descendans  du  fondateur 
de  la  monarchie  conservèrent  long-temps  un 
droit  exclusif  à la  succession , et  les  A'hani  qui 
régnent  aujourd’hui  depuis  la  Grimée  jiiS(|tt 'au 
mur  de  la  Chine,  descendent  tous  en  droite 
ligne  du  fameux  Gengis'.  Mais,  comme  le  pre- 
mier devoir  d’un  souverain  tartarc  est  de  con- 
duire en  person  ne  ses  sujets  aux  combats,  on  a 
souvent  peu  d’égards  aux  droits  d’un  enfant, 
etquelqueprinccdti  sang  royal,  distingué  par 
sa  valeur  et  par  son  ex()érience,  prend  l’épée  et 
le  scc|)tre  de  son  prédécesseur.  On  lève  régtt- 
licrement  sur  les  tribus  deux  taxes  dilTéren- 
tes  et  séparées;  l’une,  pour  soutenir  Indignité 
du  monarque  national,  et  l’autre  pour  le  chef 
particulicrclc  la  tribu  ;et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à la  dime  de  la  propriété  de  chaque 
sujet,  et  des  dépouilles  qui  lui  tombent  eu 
partage.  Ln  souverain  tartare  jouit  de  la  ' 
dixième  partie  des  ricln'sses  de  scs  sujets;  et 
comme  ses  troiqieaux  nombreux  se  multi- 
plient dans  une  pins  grande  proportion,  il  est 
en  état  de  snllire  abondamment  au  luxe  peu 
recherché  de  s;i  cour,  de  réconqrenser  ses 

t Vo>x'Z  It*  seconil  volume  de  niisloire  généalogique 
dM  Tarlai'cs , H la  liste  des  khans , à la  Un  de  la  Vie  de 
Gengiskhan.  Sons  le  règne  de  Timur  ou  Tameiian,  uu  de 
ses  sujets,  deseendaol  detjengis,  portail  eucore  le  titre 
de  klian.  et  te  conquéranl  de  l'Asie  se  eunleiiUit  du  nom 
demie  ou  sullan.  (Ahuighazi,  pari.  v,4.  ; D'Hethel., 
Uibliolh.  Orient , p.  878.) 
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favori»,  et  de  tn.aintenir,  par  la  sédHCtiim  des 
préseiis  , une  ol>éis.sanee  (pi'il  n'olitieiidruit 
ppiil-f'lre  pas  toujours  de  sa  seule  autorité. 
I.ps  nueurs  des  Tartares,  accoutuniés,  coni- 
ine  leur  khan,  au  meurtre  et  au  lirijtan- 
ilage,  peuvent  excuser  queltpies  actes  de 
tyrannie  particulière  ; mais  le  pouvoir  arlii- 
trairn  d'un  despote  n'a  jamais  été  reconnu 
dans  les  déserts  de  la  Scytliie.  l,a  juridiction 
imoKsIiatc  du  khan  est  restreinte  à .sa  propre 
tribu,  et  on  a modéré  l'exercice  de  ses  pré- 
ixtytativcs  par  l'ancienne  institution  d'un  con- 
seil national.  Les  coroullai  ' , ou  diètes  de 
Tartares,  se  tenaient  régulièrement,  dans 
le  printemps  et  dans  l'automne  „aii  milieu 
d'iino  vaste  plaine,  où  les  princes  de  la  fa- 
mille régnante  et  les  miirsot  des  dilfi'rentes 
tribus  SC  trouvaient  à cheval , suivis  de  tous 
leurs  guerriers.  Le  monaix]ue  ambitieux , qui 
voyait  les  forces  d'un  peuple  armé,  devait 
naturellement  consulter  sou  iuclinatiou.  ün 
aperçoit,  dans  la  constitution  politii|iie  des 
Tartares , les  principes  du  gouvernement 
féodal  ; mais  le  conHit  pcr|iétuel  de  ces  peu- 
ples ttirbulens  s'est  terminé  quchiuefois  par 
l'établissement  tlii  pouvoir  despotique,  la; 
conquérant,  enrichi  par  les  tributs,  et  soit- 
tentt  par  les  armes  de  plusieurs  rois  indé- 
(tendans,  a étendu  ses  conquêtes  dans  TKii- 
ropc  et  dans  l'Asie.  Les  pasteurs  du  Nord 
SC  sont  assujettis  aux  arts,  aux  lois,  et  à la 
gène  de  lésidcr  dans  des  villes.  Le  luxe  a 
donni;  des  chaînes  à la  liberté , et  a ébranlé 
peu  à pett  les  fondemens  du  trône  ’. 

Le  souvenir  des  événemens  ne  se  conser- 
ve pas  long-temps  chez  une  nation  igno- 
rante et  sujette  à de  fréqtientes  émigrations. 
Les  Tartares  modernes  ignorent  les  conquê- 
tes de  leurs  ancêtres  * ; cl  nous  avons  piiist’ 

1 Voj«  Ifs  dièlfs  des  anciens  Huns,  (deOuignes,  l.  ii, 
p.  210  et  une  description  curieuse  de  celle  de  (iengistluii, 
*;l.  I , c.  U;  I.  IV,  c.  11.)  tics  assemblées  sont  frisiuemmisil 
rilées  dalla  rHlstuirc  Persane  de  Tioiur,  quoiqu'elles  ne 
servissent  qu'd  donner  force  an\  volontés  de  leur  maître. 

2 .Montesquieu  se  donne  la  lorturc  pour  expliquer  une 
différence  qui  n'a  jamais  existé,  entre  la  liberté  des  Ara- 
lies  et  l'esclavage  perpétuel  des  Tartares.  iKsprll  des  Lois. 
I.  xni,  c.  5 ; XVIII,  c.  17,  etc.) 

a Albugh.vii-khan , dans  les  deux  premières  iiarlii's  de 
son  Histoire  généalogique , raeonte  les  fbbles  ridicules  et 
les  Iradilions  des  TarLin-s  IMiirks , concernant  les  lenips 
qui  pn'rédérenl  le  rigue  de  Gengis. 


notre  eoniiaissniiei’  de  riiisloirc  des  Scythe» 
dans  leurs  relations  avec  les  nalioiis  civili- 
sées du  Sudiles  Grecs,  les  Gliinoiset  les  Per- 
sans. Les  Grecs,  qui  naviguaient  sur  l'Kiixiii 
et  cnvoyaieiU  des  colonies  sur  les  bonis  de  la 
mer,  fin-iil  .à  la  longue  la  découverte  impar- 
faite de  la  Seylhie  , depuis  le  Danube  et  les 
eonlins  de  la  Thniee,  jusqu'aux  Palus-Méo- 
lidos,  siège  d'un  éternel  hiver,  djiisipi'an 
Caucase,  que  les  poètes  reganlaient  comme 
les  bornes  <le  l'univers,  l.es  Grecs  célébrc- 
n'nt  avec  une  aveugle  en'dulité  les  vérins  de 
la  vie  pastorale  ' , et  conçurent  des  craintes 
plus  raisonnables  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  barbares  •,  qui  détruisirent  Timiiienst' 
armement  de  Darius,  lils  d'Hyslaspe  Les 
monarques  persans  avaient  poussé  leurs 
rou(|uéles  jusijii'aux  rives  du  Danube  ei  aux 
couüiis  de  la  Scytliie  européenne.  Leurs 
provinces  orientales  étaient  exposi'cs  aux 
incursions  des  barbares  qui  babilaient  les 
plaines  aiwlelà  del'Oxiis  et  du  Jaxarte,  deux 
lar.;;es  rivières  dont  le  cours  se  dirige  vers 
la  mer  Caspienne.  La  querelle  longue  et 
inémuralile  d'Iran  et  de  Toni-an  sert  encore 
de  sujet  à l'histoire  et  aux  romans.  La  valeur 
fameuse  et  |)eiit-étre  fabuleuse  des  lu'-ros 
persans,  Riislan  et  .Asfendiar,  se  signala 
par  la  défense  <le  leur  pays  contre  les  Afra- 
siab  dus  Nord  * ; et  le  courage  indomplable 
des  mêmes  barbares  résista  , sur  le  même 
terrein , aux  armées  victorieuses  de  ('.yriis 
et  d'Alexandre’.  Aux  yeux  des  (irees  et  des 

I Dans  le  Ircixiémc  livre  ée  riliaitc , .lupiter  ilcinurnc 
les  yeux  des  plaines  sangt.iiilc.s  de  Truie,  virrs  relies  de 
la  Tlirarc  et  de  la  ScyUiic.  Ce  i liaiigcraciil  d'olijcl  ne  lui 
aurait  pas  pnisciilc  des  scènes  plus  paisibles  on  plus  inuo- 
cru  les. 

* l'hucydidefl.  Il,  e.  97;. 

7 Voyez  le  qu.ilricine  livre  d'Hcrodole.  I>irsqtic  Darius 
s'avamyi  dans  le  déserl  de  la  .Moldavie,  cuire  le  Ilanubc  et 
le  Mesler,  le  roi  des  Seylhcs  lui  envoya  une  souris,  une 
grenouille , un  oiseau,  et  cinq  llèehcs.  Celle  allégorie  pré- 
sente une  inmge  effrayante. 

s Ces  guerriers  el  ces  héros  sc  Irouvenl  sous  ditférens 
litres  ou  dénominalioiis  dans  la  liiblioihtsiue  Orienlale 
de  d'Herlielot;  ils  oui  elé  relebrtis  dans  un  poème  epique 
de  soixante  ulilie  couplets  rinit^.par  Ftydusi,  rilomére 
de  la  Perse.  ( Voyist  l'bistoire  de  Nadir-Shall,  p.  14b-lü5.) 
la*  publie  doil  regreller  que  M.  .loues  ait  suspenilu  trop  loi 
l'etudede  l'midiliim  orienlale. 

s L'Lxanien  Critique  dis  liislorieus  d'Alexandre , qui 
compare  la  UTibble  géxvgrapbie  aux  erreurs  priKluiles  par 
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Persans , l’i'irnduc  réelle  de  la  Seylliie  ('lait 
bornée  à l'orient  par  les  inonln^nes  d’Im- 
inaüs  ou  de  Caf,  et  ilsavaient  les  idées  les  plus 
ridicules  et  les  plus  rabuleuses  de  l'extrémité 
inaccessible  de  l'Asie.  Mais  ces  contrées  inac- 
cessibles sont  l'ancienne  résidence  d’une  na- 
tion puissante  et  civilisée  qui  remonte,  par 
une  tradition  vraisemblable  , à quarante 
siècles*,  et  qui  peut  justifier  d'une  filiation 
lie  deux  mille  ans,  par  le  témoignage  d’his- 
toriens exacts  et  contemporains  *.  Les  anna- 
les de  In  Chine  * éclaircissent  l’état  et  les 

la  vanité  cl  l'ignorance  des  Grecs,  décrit  avec  soin  la  mer 
Caspienne  arec  ses  rivières  et  les  tribus  fixées  dans  ses 
environs. 

' La  première  hahilalion  de  ces  nations  semide  avoir 
été  au  nord-ouest  de  la  Ctiine,  dans  les  provinces  de 
Chensi  ou  Chansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties,  ta 
principale  ville  était  encore  un  camp  sujet  à changer  de 
position.  Les  villages  étaient  clair  seiui's,  et  les  pdliieages 
étaient  beaucoup  plus  étendus  que  les  terres  cullivées.  On 
recommandait  l’exercice  de  la  chasse,  pour  détruire  les 
animaux  sauvages.  PelrhcU , on  le  terrain  que  Pékiiig 
occupe  aujourd'hui,  était  désert,  cl  les  provinces  méridio- 
nales n'élaienl  peuplées  que  il'liidiens  sauvages.  La  dynas- 
tie des  Han,‘itXt  ans  avant  Jesus-GhrisI , donna  à l'empire 
sa  forme  et  son  étendue  acluelte. 

t L'ére  de  la  monarchie  chinoise  a été  fixée  â des  épo- 
ques dilTérenles , depuis  'JD  >'2  jusqu'à  2132  années  avant 
.lésus-Glirisl , et  l'année  21137  a clé  adoptée  ligalemenl  par 
l'autorité  du  présent  empereur,  comme  celle  de  ré|voque 
véritable.  las  diffieullés  naissent  de  l'incertitude  de  ta 
durée  des  deux  premières  dynasties,  et  dé  l’inlenalle  qui 
les  a .séparées  jusqu'aux  temps  réels  ou  fabuleux  de  Fobi 
ou  lloangli.  ^niatsicn  date  sa  chronologie  authentique 
depuis  l’an  811.  l>es  trente-six  éclipses  dé  Confucius, 
viont  on  a rérifié  trente-une , furent  observées  entre  les 
années  722  et  480  avant  Jésus-Christ.  lai  période  histori- 
que de  la  Chine  ne  remonte  pas  plus  haut  que  tes  olym- 
piavles  des  Grecs. 

7 Après  plusieurs  siècles  d'anarcliie  et  de  despotisme , 
la  dynastie  des  Han , 200  ans  avant  Jésus-Christ , fut  l'é- 
(loque  dé  la  renaissance  des  sciences.  On  restaura  les 
fragroens  de  l’anrienne  littérature  ; on  perfectionna  et 
l’on  fixa  les  caractères,  et  l'on  as.sura  la  conservation  fii- 
liire  des  livres  par  les  inventions  de  l’encre , du  papier,  et 
de  l’art  d'imprimer.  Semalsien  publia  b première  histoire 
lié  b Chine  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ  ; une 
suite  de  cent  quatre-vingts  historiens  rontinuèrrni  et  per- 
fertionnèrent  ses  travaux.  Les  extraits  de  leurs  ouvrages 
existent  encore,  et  la  plus  grande  partie  se  trouve  aujour- 
d'tiui  déposée  dans  b bibliothèque  du  roi  de  France. 

* la^s  travaux  des  Français,  tes  missionnaires  à Péking, 
cl  MM.  Freret  et  de  Guignes  à Paris  nous  ont  fait  con- 
iiaifre  la  Chine.  Les  trois  notes  précédentes  m'ont  été 
fournies  parte  ('hon-Ktnp,  avec  b préface  et  les  notes  de 
M.  de  Guignes,  Paris,  1770.  (Voycï  le  Tong-Kien-Kan- 
ffoii,  traduit  parle  père  de  Mailla,  sous  le  nom  d'Histoire 


révolutions  des  tribus  pnslorales,  qu’on  peut 
toujours  distinguer  sous  la  dénomiuntion 
vague  de  Seythes  ou  de  ’l’artares , successi- 
vement vassaux , ennemis  cl  ron(|uérnns 
d’un  grand  empire , dont  la  politique  habile 
a toujours  n'sisté  à la  vtileiir  impétueuse  des 
barbares  du  Nord.  De  l’emboncbure  du  Da- 
nube à la  mer  du  Japon , la  longitude  de 
la  Seythie  s’étend  à peu  près  à cent  dix  de- 
grés, qui  eomprennenl  dans  celle  direction 
plus  de  dix-sept  cents  lieues.  11  n’est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  la  latitude  de  ces 
immenses  déserts;  mais  depuis  le  quaran- 
tième degr<i,  qui  touche  nu  mur  de  la  Chine, 
nous  pouvons  avancer  à trois  cent  trente 
lieues  vers  le  noiil , où  nous  serons  arrêtés 
par  le  froid  excessif  de  la  Siltérie.  Dans  cet 
affreux  climat , au  lieu  du  portrait  animé 
d’un  camp  lartare,  on  aperçoit  sortir  de  la 
terre , ou  plutôt  des  neiges  dont  elle  est  cou- 
verte, la  fumée  qui  annonce  les  demeures 
souterraines  des  Tongoux  et  îles  Samoîèdes. 
Des  rennes  et  des  gros  chiens  leur  tiennent 
imparfaitement  lieu  de  boeufs  et  de  chevaux, 
et  les  conqiiérans  de  l’univers  sont  insensi- 
blement transformés  en  une  race  de  sauva- 
ges chétifs  et  difformes,  que  le  bruit  des  ar- 
mes fait  trembler 

Les  Hiins,(|iii  menaçaient  l’empire  romain 
sous  le  règne  de  Valens,  avaient  long-temps 
avant  semé  la  terreur  dans  l’empire  de  la 
Chine*.  Ils  occupaient  anciennement,  et 
peut-être  originairement , une  vaste  étendue 
de  pays  aride  et  stérile  au  nord  du  grand 
mur.  Celle  contrée  est  occupée  aiijouixl’hiii 
par  quarante-neuf  hordes  de  Mougoux , na- 
tion pastorale  composée  d’environ  deux 
cent  mille  familles  *.  Mais  la  valeur  des  linns 

gtncrale  de  la  Chine,  1. 1,  p.  40-200  ; les  Mémoires  sur  h 
Cliine,  Paris,  1770,  fie.,  1. 1,  p.  1-323;  l.  ii.  p.  5-3<M  ; 
riHsloire  des  Huns , 1. 1,  p.  131  ; l.  5,  p.  .315-3t)2,  el  les 
Mémoires  dcPAcad.  desinscripl.,  l.  x,  p.  377-402;  l.  w\ 
p.  4d.S'504  ; t.  xviii,  p.  176-206;  tom.  xxxn,  p.  161- 
23K.) 

• Voyer  l'Hisloire  générale  des  Voyages,  t.  xviii,  el 
l’HUloire généalogique,  vol.  ii,  p.  620-661. 

3 M.  de  Guignes  (t.  ii,  p.  1-121)  a donné  l'histoire  ori 
ginaledes  anciens  Hiong-iiou  ou  Huns.  géographie 
chinoise  de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  de 
leurs  ronquflcs. 

3 Voye?  dans  du  HaMe  (t.  4,  p 16-65,  une  description 
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recula  les  limites  de  leurs  étals;  et  leurs 
chefs,  coDiuis  sous  le  nom  de  Tanjoux,  fu- 
rent successivement  les  conquérans  et  les 
souverains  d'un  empire  formidable.  Vers 
rOrienl,  l'Océan  seul  put  arrêter  l'effort  de 
leurs  armes,  et  les  tribus  clair  semées  entre 
l'Amour  et  l'extrémité  de  la  péninsule  de 
Curée,  suivirent  malgré  elles  les  drapeaux 
des  Huiis  victorieux.  Du  côté  de  l'occident, 
à la  pointe  de  l'Irtis  et  des  vallées  de  l'imaüs, 
ils  trouvèrent  un  pays  plus  vaste  cl  des  en- 
nemis plus  nombreux.  Un  des  licutenans  du 
Tanjoii  subjugua  dans  une  seule  expédition 
vingt-six  nations.  Les  Igoiirs',  distingués 
entre  les  Tartares  |>ar  l'usage  des  lettres, 
étaient  du  iiumlirc  de  scs  vassaux;  et,  par 
une  étrange  liaison  des  événemens , la 
fuite  d'iiuc  de  ces  tribus  errantes  rappela 
les  Partîtes  victorieux  de  l'invasion  de  la  Sy- 
rie'. Au  nord,  l'Océan  bornait  encore  les 
étals  des  Huns.  Sans  ennemis  pour  leur  ré- 
sister, sans  lémouis  pour  contrarier  leur  va- 
nité, ils  pouvaient  exécuter  à leur  gré  la 
conquête  réelle  ou  imaginaire  des  légions 
glacées  de  la  Sibérie,  et  ils  rixèrent  à l'Océan 
du  Nord  la  dernière  borne  de  leur  empire. 
Mais  le  nom  de  cette  mer,  sur  les  rives  de  la- 
quelle le  patriote  Sovou  embrassa  la  vie  de 
pasteur  et  d'exilé  ',  peut  s'appliquer  avec 
plus  de  probabilité  au  Baikal,  vaste  bassin 
d'environ  trois  cent  milles  de  longueur,  qui 
déilaigne  lu  dénomination  modeste  de  lac', 

dreonsUneWe  du  pays  des  Moagoux,  avec  une  carte 
exacte. 

t Les  Igours  ouVigours  étaient  partagés  en  trois  clas- 
ses, les  chasseurs,  les  patres  et  1rs  laboureurs;  et  les 
denx  dernières  classes  méprisaient  la  première.  (Voyo 
Abuighari,  part,  u,  c.  7.) 

7 Méni.  de  l’Académie  des  Inscripl.  (t.  xiv,  p.  17-33). 
M.  de  Guignes  a déployé  l'étendue  de  scs  lumières  en  com- 
parant ces  événemens  éloignés. 

a On  célèbre  encore  a la  Cbinc  la  renommée  de  Sovou 
on  So-ou , son  mérite  et  ses  aveulures  extraordinaires. 
tVoyez  l’Éloge  de  Moukden , p.  20,  et  les  notes,  p.  241- 
247 , et  les  Mém.  sur  la  Chine,  t.  ni,  p.  3I7-3G0.) 

< Voyez  Ishrand  Ivrs  dans  la  collection  de  Harry,  vol.  ii, 
p.93t;  lesVoyages  de  Bell,  v.  i,  p.  247-254;  Gmelin, 
dans  l’Histoire  générale  des  Voyages,  t.  xviii,  p.  263.329. 
Ils  font  tous  la  remarque,  adoptée  parla  crédulité  du  peu- 
ple , que  la  sainte  mer  s’irrite  et  menace  d’une  tempête 
lorsqu’on  lui  donne  le  nom  de  lac.  Cette  délicatesse  gram- 
nuUeale  occasione  souvent  des  querelles  entre  les  mari- 
niers superslilieux  et  les  voyageurs  rollement  obstines. 


et  qui  communique  aujourd'bui  avec  la  mer 
(luNonI,  par  le  long  coursée  I Angara,  du 
Tongiiska  et  du  Jéniscea.  La  conquête  d'un 
si  grand  nombre  de  nations  éloignées  pouvait 
natter  la  vanité  du  Tanjou  ; mais  la  valeur 
des  Huns  ne  pouvait  être  satisfaite  que 
par  la  jouissance  des  richesses  et  du  luxe 
de  l'empire  du  Sud.  On  avait  élevé,  dans  le 
troisième  siècle  avant  l'ére  chrétienne , un 
mur  de  quinze  cents  milles  de  longueur,  pour 
tléfendre  les  frontières  de  la  Chine  comre 
leurs  incursions  ' ; mais  ce  mur  immense,  qui 
lient  une  place  considérable  sur  la  carie  du 
monde,  ne  contribua  jamais  à la  sûreté  d'une 
nation  pacifique.  Le  Tanjou  rassemblait 
souvent  trois  cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie, redoutables  par  leur  adresse  à manier 
leurs  arcs  et  leurs  chevaux,  par  leur  patience 
à supporter  les  rigueurs  des  saisons  , et  par 
l'incroyable  rapidité  de  leur  marche.  Ils  tra- 
versaient. sans  hésiter,  les  torrens  et  les  pré- 
cipices, les  montagnes  les  plus  escarpées  et 
les  rivières  les  plus  profondes.  Ils  se  répan- 
dirent tous  à la  fois  sur  la  surface  du  pays, 
et  leur  impéluetise  célérité  tiéeoneerla  la 
lactique  grave  et  compassée  îles  Chinois. 
L'empereur Kaoti,  soldat  de  fortune’,  élevé 
sur  le  trône  par  son  mérite  personnel , mar- 
cha contre  les  Huns  avec  les  troupes  de 
vétérans  qui  avaient  servi  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Chine.  Mais  les  barbares  l'envi- 
ronnèrent de  tons  côtés,  cl,  après  un  siège  de 
sept  jours,  le  monarque  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secouru,  acheta  sa  liberté  par  une  ca- 
pitulation ignominieuse.  Les  successeurs  de 
Kaoti,  occupés  des  arts  pacifiques,  et  livrés 
aux  délices  de  leurs  palais , se  soumirent  à 
une  humiliation  plus  durable.  Ils  pcrdireul 
toute  confiance  dans  leurs  troupes  et  dans 
leurs  fonillcations.  Persuadés  qu'au  seul 
bruit  de  l'approche  des  Huns,  qui  s'annon- 
çaient en  portant  de  tous  côtés  la  dévastation, 

< Du  Halde  (L  ii,  p.  45)  et  de  Guignes  (t.  n.  p.  50)  par- 
tent l’un  cl  l’autre  de  la  coostruetion  du  grand  mur  de  la 
Chine. 

- Voyez  la  Vie  de  Lieoupang  ou  Kaoti , dans  l’Histnire 
de  ta  Chine,  publiée  5 Pari,  eu  1777,  etc.  (t.  i,  p.  442-522). 
Cet  ouvrage  volumineux  du  père  de  Mailla  est  une  traduc- 
tion du  Toiig-Kien-Kaiig-Âlou , l'abrégé  de  la  grande 
Histoire  de  isemakouaDg , A.  0. 1064,  et  île  ses  eonti- 
nuaUxirs. 
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1rs  soldats  rhiuois  , i|iii  donnaient  le  cas<|uc 
en  tête  et  In  cuirasse  sur  le  dus,  usaient  leur 
vi(;ueur  et  leur  courage  par  des  travaux  et 
lies  marches  inutiles  ‘ , ils  stipulèrent  un 
paiement  annuel  d’argent  et  d'ètolTes  de  soie 
pour  se  procurer  une  traiiquillilé  pnicaire  ; 
et  le  méprisable  expédient  de  (b'guiser  un 
tribut  réel,  sous  la  dénomination  d’un  don  et 
d’un  subside  , fut  également  adopte  par  les 
empereurs  de  Rome  et  par  ceux  de  la  Chine. 
Mais  le  tribut  de  ceux-ci  comprenait  un  arti- 
cle encore  plus  honteux , qui  révoltait  les 
sentimens  du  la  nature  et  de  l’humanité.  I.es 
l’atigues  d’une  vie  sauvage , qui  détruisent 
dans  leurs  premières  années  les  enfans  nés 
avec  une  constitution  faible,  mettent  une  dis- 
|)roportion  sensible  d ns  le  nombre  des  deux 
sexes.  Les  Tartares  sont  généralement  laids, 
et  même  dilformcs  : et,  tout  en  réservant  à leurs 
ferames  lefardenu  de  tous  les  travaux  domes- 
tiques, leurs  désirs  ne  s'en  portent  pas  moins 
vers  la  beauté  des  formes.  l.esChinois  étaient 
obligés  de  livrer  tous  les  ans  aux  lions  un 
nombre  lixéde  leurs  plus  belleslilles',  et  ils  se 
maintenaient  dans  l'alliance  des  orgueilleux 
Taiijoux  au  moyen  de  leurs  mariages  avec  les 
fdles  véritables  ou  adoptives  de  la  famille 
impériale,  qui  lâchaieut  en  vain  d'échapper  à 
cet  odieux  sacrifice.  Une  princesse  de  la  Chine 
a décrit  en  vers  l’infortune  do  ces  victimes 
désolées.  Elle  peiut  pathétiquement  la  dou- 
leur qu'elle  ressent  d'ètre  condamnée  à un 
exil  perpt'tuel , de  ])artager  la  couche  d'un 
barbare,  d'ètre  rt'duitc  pour  boisson  à du  lait 
aigre,  à de  la  viande  crue  pour  nourriture,  et 
de  n'avoir  qu'une  tente  pour  palais.  Elle  ter- 
mine son  élégie  ou  sa  romance  par  le  vœu 
naïf  d'être  transformée  en  petit  oiseau,  pour 

* Voyer  un  mënioirt!  tort  Ions  rt  très-forme,  présenté 
par  un  mandarin  it  l'omporour  Venti,  on  t'an  180  avant 
Jésus-Christ.  I>ans  lïu  Ilaldo  (t.  ii,  p.  412-4%),  d'après 
une  collcotion  do  papiers uttioirls,  marquis  d'un  crayon 
rouge  de  ta  main  de  Kamlii  tui-mème  (p.  3IM-cr2).  Un 
sfoond  mi-moire  du  ministre  de  ta  guerre,  Kang-Mmi 
<t.  Il,  p.  5.Ï.S),  fournit  quotquos  anecdotes  curieuses  sur  tes 
mœurs  dos  lluns. 

> On  trouve  souvent  parmi  les  arlictes  du  üviiié  le  tribut 
d'un  nombre  de  femmes , qui  semble  être  une  des  conven- 
tions ordinaires,  (llist.  de  la  Conquête  de  b Chine  par  les 
1 actares Mantchous.  1. 1.  p.  18C,  187,  avec  des  notes  de 
i'èdilcur.. 
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fuir  la  tyrannie  et  s'envoler  dans  sa  chère  pa- 
trie, l'objet  de  son  regret  per|)i’'tucl  '. 

i.es  tribus  pastorales  du  Nord  avaient  fait 
deux  fois  lu  conquête  de  la  Chine.  Les  forces 
des  Huns  n'étaient  point  inférieures  à c«lle.s 
des  Mongouxou  desMantchoiis,  et  leur  am- 
bition (Miuvait  se  llatler  des  mêmes  succès  ; 
mais  les  armes  et  la  politique  de  Vouli  ’, 
cinquième  empereur  de  la  puiss.anle  dynastie 
des  Hans,  humilièrent  leur  orgctiil  et  uri-é- 
tèrent  leurs  progrès.  Durant  son  long  règne 
de  cinquante-quatre  ans  ( 14 1 ansav.J.-C.)li-s 
ba  rba  res  des  provinces  méridionales  se  soumi- 
rent aux  lois  des  Chinois;  ils  adoptèrent  leurs 
mœurs,  et  les  anciennes  limites  de  l'empire, 
qui  se  terminait  a la  grande  rivière  de  Kianc , 
s'étendirent  jusqu'au  |>ortde  Canton.  Au  lieu 
de  SC  borner  aux  opérations  d'une  guerre 
défensive,  scs  lieutenans  pénétrèrent  dans  le 
cœur  du  pays  des  Huns.  Ces  vastes  déserts 
n'oITraient  aucune  ressource  pour  la  subsis- 
tance des  troupes;  il  était  dilUcile  d'y  trans- 
porter une  quantité  de  provisions  suRisante; 
et  lesarinéesdeVouticurentsouvent  à souffrir 
de  la  disette  autant  que  de  la  fatigue.  De 
cent  quarante  mille  soldats  avec  lesquels  les 
généraux  chinois  éttiient  entrés  en  campagne, 
ils  n’en  ramenèrent  que  trente  mille  à leur 
empereur;  mais  cette  perte  était  compensée 
par  des  succès  brilinns  et  décisifs.  Ils  avaient 
profité  habilement  de  la  supériorité  que  leur 
donmaient  leur  discipline,  leurs  chariots  de 
guerre,  et  le.secoursdes'rartaresauxiliaires. 
Le  campdu  Tanjou  fut  surpris  dans  le  désor- 
dre et  le  sommeil.  Le  monarque  des  Huns  s'ou- 
vrit courageusement  un  chemin  au  milieu  des 
ennemis;  mais  il  laissa  quin/.e  mille  des  siens 
sur  le  adiatnp  de  bataille.  Cependant  cette 
grande  victoire. , précédée  et  suivie  de  [vlu- 
sienrs  combats  sanglans,  conlribua  moins  a 
détruire  la  puissance  des  lluus  que  la  politi- 
(|ucadroiledont  Vouli  fil  usage  pour  détacher 
les  nations  tributaiix's  de  leur  obéissance.  In- 
timidées par  les  armées  de  l’empereur  chinois, 
ou  séduites  panses  promesses,  elles  rejetèrent 
l'autorité  du  Tanjou  (7U  ans  av.  J.-C.): 

■ De  Guignes  (HUI.  des  Huas,  l.  ii,  p.  62). 

7 Voyex  te  n^gne  de  l'empereur  V-mii,  daus  le  Kang- 
Mou  (l.  .3,  p.  l-W).  Son  earactère  inconsbint  rt  inennse- 
qiient  paraît  être  peint  avee  impartialité. 
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quelques-unes  se  reconnurent  alliées  ou  vas- 
sales de  l’empire  ; toutes  devinrent  les  plus 
implacables  ennemies  des  Huns;  ctdèsquece 
peuple  barbare  se  trouva  réduit  à ses  propres 
forces , sa  grandeur  dispanit , et  son  nombre 
aurait  sufli  à peine  pour  peupler  une  grande 
ville  de  l’empire  des  Chinois'.  La  désertion 
de  ses  sujets , et  les  fatigues  d’une  guerre  ci- 
vile , obligèrent  le  Tanjou  à renoncer  lui- 
méme  au  titre  de  souverain  indépendant.  Un 
le  reçut  à Sigan  (51  ansav.  J.-C.),  alors  capitale 
de  la  monarchie  ; les  troupes,  les  mandarins , 
et  l’empereur  lui-méme,  lui  firent  tous  les 
honneurs  qui  pouvaient  déguiser  son  humilia- 
tion et  l’orgueil  du  conquérant  *.  On  le  logea 
dans  un  palais  magnifique,  il  eut  le  pas  avant 
tons  les  princes  de  la  famille  royale , et  on 
épnisa  la  patience  tin  roi  barbare  dans  un 
banquet  à huit  services,  durant  lequel  on 
exécuta  neuf  dill’érens  morceaux  de  musique  : 
mais  il  rendit  à genoux  un  respectueux  hom- 
mage ù l’empereur,  prononça,  en  son  nom  et 
pour  tous  ses  successeurs,  un  serment  de 
fidélité  perpétuelle,  et  reçut  du  victorieux 
Vomi  un  sceau  qui  portait  rcmblème  de  sa 
nouvelle  dépendance.  Depuisceltc  soumission 
humiliante,  le  Tanjou  manepta  quelquefois 
Â son  serment  de  fidelité , et  saisit  l'instant 
favorable  pour  exercer  sou  brigandage;  mais 
la  monarchie  des  Huns  déclina  peu  à peu,  et 
des  dissensions  civiles  divisèrent  enfin  ces  bar- 
bares en  deux  nations  sépaiées  et  ennemies, 
lin  de  leurs  princes  se  retira  vers  le  sud  avec 
huit  hordes,  qui  se  composaient  de  quarante  à 
cinquante  mille  familles.  (48  ans  av.  J.-C.)  Il 
obtint,  avec  le  titre  de  'l’anjou,  un  territoire 
commotlc  sur  les  frontières  des  provinces  chi- 
noises, et  la  constancede  son  attachement  pour 
l’empire  fut  maintenue  par  sa  faiblesse  et 

' On  trouve  cetlc  expression  dons  le  niémnirr  présenUi 
à l'empereur  Veiiti.  (Du  llolde,  t.  ii,  p.  417.)  Sans  adop- 
ter les  exagérations  de  .Marco  Polo  et  d'isaac  Vossius, 
nous  pouvons  raisonnablement  sup|a>ser  que  Pétiiig  ren- 
fenne  deux  uiitlions  d'iiabitaus.  la'S  villes  du  sud,  où  lis 
nianuractures  de  Pékiiig  sont  placées , oui  nue  iKipiitation 
encore  supérieure. 

7 Voyei  le  kaug-Muu  (I.  ni,  p.  150)  et  la  suite  des 
evénemens  cliavun  sous  son  anoét*  particulière.  Cette  fêle 
remarquable  est  eelebrt^  dans  reloge  de  âloukden . et 
expliquée  dans  une  note  du  père  Oaubil  < p.  HO,  UO).  ' 


par  le  désir  de  se  venger  de  ses  anciens  alliés. 
Depuis  le  moment  de  cette  séparation , les 
Huns  du  nord  continuèrent  :'i  languir  environ 
cinquante  ans,  jusqu’au  moment  où  ils  furent 
attaqués  par  des  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques. Une  colonne  élevée  sur  une 
haute  montagne,  apprit  à la  postérité  cpie  les 
armées  chinoises  s’étaient  victorieusement 
avancées  à sept  cents  milles  dans  le  pays  des 
barbares.  Les  Sienpi  *,  tribu  des  Tartarcs 
orientaux,  vengèrent  sur  les  Huns  les  injures 
que  leurs  ancêtres  en  avaient  reçues  ; et  la 
puissance  des  ’fanjoux  , après  un  règne  de 
trciie  cents  ans , fut  entièrement  détruite , 
avant  l’expiration  du  premier  siècle  de 
l’ère  chrétienne*.  (93  de  J.-C.) 

Les  Huns,  vaincus  et  dispersés,  éprou- 
vèrent différentes  foilunes  '.  Cent  mille  des 
plus  pauvres  et  des  moins  courageux  restè- 
rent dans  leur  pays  natal,  renoncèrent  à 
leur  nom,  et  se  mêlèrent  à la  victorieuse 
nation  des  Sienpi.  Cinquante-huit  hordes,  ou 
environ  deux  cent  mille  hommes,  se  retirè- 
rent au  sud , et  préfcK-rent  la  protection  de 
rciuperciir  chinois  , qui  leur  confia  la  garde 
des  frontières  de  la  province  de  Chaiisi  et 
du  territoire  d'Ortoiis  : mais  les  tribus  les 
plus  puissantes  des  Huns  et  les  plus  belli- 
queuses , conservèrent  dans  leurs  revers 
l’intrépidité  de  leurs  ancêtres.  Ils  tournèrent 
leurs  regards  vers  l’Occident,  et  résolurent 
d’y  chercher,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs 
héréditaires,  un  pays  inaccessible  aux  fu- 
reurs des  Sienpi  et  aux  lois  rigoureuses  do 
la  Chine  '.  Ils  passèrent  tous  enscmblo 

■ Cette  inscription  (ùt  composée  au  moment  par  Pan- 
kou , presiilenl  du  tribunal  de  l'Histoire.  (kang-Moii, 
t.  III , p.  3ir.>.)  I In  a découvert  des  moiiiimens  semblabks 
diiis  dirrvrens  endroits  de  la  Tarlaric.  (Ilisloire  des  Huns, 
t.  ii,p.  IZi.) 

7 M.deGuignes(t  i,  p.  I HO)  • inséré  un  article  court 
sur  les  Sienpi. 

7 L'ére  des  Huns  est  placée  par  les  Chinois  I2t0  ans 
avant  .Irâis-Clirist;  mais  ta  suite  de  leurs  rois  ne  com- 
mence que  dans  l'année  230.  (Histoire  îles  Huns,  loni.  ii, 
p.  21-123.  ) 

t Kang-Moii(l.  ni,  p.  88,91,05,  139,  etc.)  raroiilo 
les  dilTérenles  cireonslances  de  la  chute  et  de  la  Ihite  des 
Huns,  tin  |M*ut  expliquer  le  |vetil  nombre  dont  il  compose 
eh.vque  liorili'  par  leurs  pertes  et  p.vr  leurs  divisions. 

s M.  de  Guignes  a suivi  habilement  les  traces  des  Hun» 
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les  montagnes  de  l'Immaus , s'éloignèrent 
<les  limites  de  la  Chine,  et  deux  nombreuses 
divisions  de  ces  formidables  exilés  dirigèrent 
leur  marche,  l’une  vers  l'Oxus,  et  l'autre 
vers  le  Volga.  Ea  première  de  ces  colonies 
s'établit  dans  les  plaines  vastes  et  fertiles  de 
la  Sogdiane,  .sur  la  rive  orientale  de  lu  mer 
tiaspienne , où  ils  conservèrent  le  nom  de 
Huns,  avec  le  surnom  <l'Eutalites  ou  Neph- 
lalitcs.  Leurs  mœtire,  et  jusqu’aux  traits  de 
leur  visage,  s' .adoucirent  insensiblement  sous 
un  climat  tempéré  et  dans  une  province  • 
ilorissante  qui  conservait  encore  quelques 
mas  de  la  Grèce  '.  Les  Hnns  blancs,  nom 
qu'ils  prirent  d'apix’s  le  changement  de  leur 
couleur,  abandonnèrent  bieutùt  la  vie  pasto- 
rale. Gorgo , qui  jouit  d'une  splendeur  pas- 
sagère sous  le  nom  de  Cariznic , devint  la 
(xqntale  de  leurs  états;  leur  roi  y lixa  sa 
n'sidence,  et  régna  paisiblement  sur  un  peuple 
docile.  Les  travaux  desSogdiens  fournissaient 
a leur  luxe,  et  les  Huns  ne  conservèrent  du 
leurancienne  barbarie  que  la  coutume  odieuse 
d’enterrer  vivans  , à la  mort  ifuu  prince  ou 
d'un  citoyen  opulent,  dans  sa  fusse,  jusqu'au 
nombre  de  vingt  de  ceux  t|ui  avaient  |>ailagé 
ses  bienfaits  durant  sa  vie 
Le  voisinage  des  frontières  de  la  Perse 
exposait  souvent  les  Huns  a de  sauglans 
combats  ; mais  iis  resi)ectaicnt  en  temps  de 
paix  la  foi  des  traités,  et  les  luis  de  l’humanité 
en  temps  de  guerre.  Leur  victoire  mémorable 
sur  Perose  ou  Firuz  fait  autant  d’honneur 

à travers  les  vastes  déserts  de  la  Tartane  ( t.  n , p.  123 , 
277  rt  325,  etc.). 

■ Mahanimeil,  sultan  de  Carizme,  régnait  dans  la  Seg- 
lUane  lorsqu'elle  fut  envahie  ( A.  I).  1218  ) par  Gengiskan 
et  ses  Mongoui.  ( Voyei  les  écrivains  orientaux.  ) D'iler- 
belot . Petit  de  la  Croix , etc. , edébrent  les  villes  floris- 
santes qu'il  dépeupla , et  les  pays  rertiirs  qu’  il  ravagea. 
Dans  le  siècle  suivant , Ahuirdla  , Hudson  (Géograph. 
Minor.,  t.  m),  a décrit  ces  mêmes  provinces  de  Cburasmia 
et  de  Mawaralnarh.  On  peut  voir  leur  misère  actuelle  dans 
l'Histoire  généalogique  des  Tartares  {p.  423-4C9). 

> Justin  (xu. , 6 ) a laissé  un  Abrégé  sur  les  rois  grecs 
de  la  Bactriane.  Je  suppose  que  ce  Tut  leur  industrie  qui 
ouvrit  uu  nouveau  commerce  en  transportant  les  mar- 
chandises des  Indes  en  Europe  par  la  voie  extraordinaire 
de  l'Oxus,  de  la  mer  Caspienne,  duCyrus,duPhaseetdcla 
mer  Noire.  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées  étaient  les 
maîtres  de  toutes  les  autres  roules  par  terre  et  par  mer. 
(Voy.  l'Esprit  des  lois,  I.  xxi.) 

s Prooope , de  Brllo  Pmico , 1. 1 , c.  3,  p.  V. 
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à la  modération  qii'ù  la  valeur  des  barbares. 
La  seconde  division  des  Huns,  leurs  compa- 
triotes , qui  avança  vers  le  nord-ouest , ren- 
contra plus  d'obstacles,  et  se  lixa  sous  un 
climat  plus  rigoureux.  La  nécessité  leur  fit 
changer  les  soies  de  la  Chine  pour  les  four- 
rui'es  de  la  Sibérie.  J.eiir  notion  imparfaite 
de  la  vie  civilisée  fut  oubliée  totalement , et 
ils  ajoutèrent  à leur  férocité  naturelle  celle 
des  tribus  voisines,  qu'on  a comparées,  aveu 
assez  de  justice,  aux  animaux  sauvages  du 
désert.  Leui'  fierlé  indocile  rejeta  bientôt  lu 
succession  héréditaire  desTaiijuux  ; et,  tandis 
(|HC  chaque  horde  était  gouvernée  par  son 
miirsa  particulier,  leur  conseil  tumultueux 
dirigeait  les  entreprises  de  la  nation.  Le  nom 
de  la  grande  Hongrie'  a attesté  jus(|u'autrei- 
zième  siwlo  leur  lésidencc  sur  les  rives 
orientales  du  Volga.  Dans  l'hiver,  ils  des- 
cendaient avec  leurs  troupeaux  vers  l’embou- 
chure  de  celle  grande  rivière,  et  ils  poussaient 
leurs  excursions  dans  l'été  jusqu'à  la  latitude 
de  Saraloff,  on  peut-être  jusqu’au  confluent 
du  Kama.  Telles  sont  du  moins  les  lécentes 
limites  des  Calmoiicks  noirs  ',  qui  restèrent 
environ  cent  ans  sous  la  protection  de  la 
Russie , et  qui  sont  retournés  depuis  dans 
leur  ancienne  patrie,  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Le  départ  et  le  retour  de  ces  Tartares 
errans , dont  le  camp  réuni  eumpusuit  cin- 
quante mille  familles,  jette  du  jour  sur  les 
aucienues  émigi'ations  des  Huns  \ 

Il  est  impossible  du  remplir  rinlcfvalle 
obscur  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
les  H uns  disparurent  des  cuvirons  de  la  Chine 
jusqu’au  moment  où  ils  se  montrèrent  sur  les 
frontières  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 

< Dans  le  treiziéme  siècle , le  moine  Kubruquis,  qui 
traversa  la  plaine  immense  de  Kipsak,  en  allant  5 la  cour 
du  grand  klian , obsen  a le  nom  remarquable  de  Hongrie, 
et  des  traces  du  langage  clderoriginedeccpaysj.Hial.  des 
Voyages,  t.  vu,  p.  2UU.) 

a Bell  ( vol.  i , p.  2SI-31  ) , et  les  éditeurs  de  l'Hist.  ge- 
néalog.  (p.  5.39) , ont  décrit  les  Calniouks  du  Volga  au 
comnienecment  de  noire  siècle. 

a Cctle  grande  Iransmigration  de  trois  cent  mille  Cal- 
mouks  ou  Torgouls  se  til  en  l'auiiée  1771.  Les  mission- 
naires  dePéking  onl  Iraduil  le  récit  original  de  K ienlong, 
empereur  régnani  de  la  Chine , qui  fut  destiné  à servir 
d'inscription  à une  colonne.  (Méro.  sur  la  Chine,  lom.  i , 
p.40l-4l8.)L'empereora(reclele  langage  charitable  d'uu 
Fils  de  Dieu  et  d'un  père  des  peuples. 
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peut  raisonnublemeat  croire  qu’ils  furent 
poussés  jusque  sur  les  conlins  de  l'Europe 
par  les  mêmes  adversaires  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  pays  natal.  La  puissance  des 
Sienpi , leurs  ennemis  iraplarables , qui  s'é- 
tendait à plus  de  mille  lieues  d’orient  en  oc- 
cident', doit  les  avoir  insensiblement  éloi- 
gnés  par  la  terreur  de  leur  voisinaKC  ; et  la 
fuite  des  tribus  de  la  Scvtliie  augmenta  les 
forces  des  Huns  en  resserrant  leur  territoire. 
Les  noms  barbares  et  peu  connus  de  ces  dif- 
férentes hordes  blesseraient  l'oreille  du  lec- 
teur, sans  faciliter  son  iniciligenre;  mais  je 
ne  puis  pas  me  dispenser  d'observer  que  le 
nombre  des  Huns  du  Nord  fut  considérable- 
ment augmenté  par  la  ruine  de  la  dynastie 
du  Sud,  qui,  dans  le  cours  du  troisième 
siècle,  se  soumit  au  gouvernement  des  Chi- 
nois , que  les  guerriers  suivirent  les  traces 
de  leurs  comptriotes  libres  et  fugitifs,  et 
qu'  ils  oublièrent,  dans  les  revers  communs  de 
leur  infortune,  l'antipathie  qui  les  avait  divi- 
ses durant  leur  prospérité  *.  Les  Huns  avec 
leurs  troupeaux , leurs  femmes,  leurs ciifans, 
leur  suite  et  leurs  alliés,  se  transportèrent 
sur  la  rive  occidentale  du  Volga,  et  s'avan- 
cèrent audacieusement  sur  les  terres  des 
Alains,  peuple  pastoral  qui  occupait  une 
vaste  étendue  des  déserts  de  la  Scythie.  Les 
Alains  couvraient  de  leurs  tentes  les  plaines 
situées  entre  le  Tanais  et  le  Volga;  mais 
leurs  noms  et  leurs  moeurs  s’étendaient  à 
toutes  leurs  conquêtes;  et  les  tribus  des 
Agathvrses  et  des  Celons  étaient  du  nombre 
de  leurs  vassaux.  Ils  avaient  pénétré  au 
nord , dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
prmi  les  sauvages  affamés  qu'on  accuse  de 

> U Kang-Mou  (t.  ni , p.  446]  donne  i leurs  conqneies 
une  étendue  de  quatorze  raille  lis.  Selon  la  pnisenle  cia- 
lu.atîon,  deux  cents , ou  plus  rigoureusenienl  ceiil  qualre- 

TinRttreize/iz.soiilésalesàundegrédelalilude,  eiunmille 

anglais  contient  par  ronséiiuent  ptusde  terrain  que  trois 
milles  chinois  ; mais  il  y a de  liâtes  raisons  de  croire  que 
les  anciennes/is  faisaient  à peineune  moitié  des  modernes. 
(Voyez  les  laborieuses  recherches  de  M.  d’Anville,  pcoara- 
phe , qui  n'est  étranger  dans  aucun  siècle  ni  aucun  climat 
dnglobe;Mém.  dcl'.Vcad,  t.  ii,  p.l'iô-SO't;  .Mesures itiné- 
raires, p.  154 , 167.  ) 

2 Voyez  l'Histoire  des  Huns(l.  ii,  p.  125-144.)  L'his- 
toire suivante  (p.  l45-'277)  de  trois  ou  quatre  dynasties 
des  Huns , prouve  avec  évidence  que  leur  long  séjour  h la 
Chine  n'avait  point  amolli  leur  courage. 


manger  de  la  chair  humaine;  et  au  sud  ils 
poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange 
des  races  sarmates  et  germaines  avait  un  peu 
rectifié  les  traits  des  Alains;  ils  étaient  moins 
basanés,  et  leurs  cheveux  liraient  sur  la 
couleur  blonde , qu’il  est  rare  de  rencontrer 
chez  les  Tartares.  Moins  difformes  et  moins 
sauvages  que  les  Huns,  ils  ne  leur  cédaient 
point  pour  la  valeur  cl  pour  l’amonr  de  la 
liberté,  et  rejetèrent  toujours  l’usage  de 
l'esclavage  ilomcsliqtie.  Les  Alains  regar- 
daient le  pillage  et  les  combats  comme  la 
gloire  et  la  félicité  du  genre  humain.  Un 
cimeterre  nu , litfhé  en  terre,  était  le  seul  ob- 
jet de  leur  culte  religieux.  Ils  caparaçon- 
naient leurs  chevaux  avec  les  crânes  de  leurs 
ennemis,  et  regardaient  avec  mépris  les  guei^ 
riers  pusillanimes  qui  attendaient  patiemment 
les  infirmités  de  l'àgc,  ou  qui  supportaient 
les  douleurs  d'une  longue  maladie  '.  Sur  les 
bonis  du  Tanaïs , les  Huns  et  les  Alains  com- 
battirent avec  une  valeur  égale,  mais  avec, 
un  succès  différent.  LesHuns  l’emportèrent; 
le  roi  des  Alains  perdit  la  vie , et  les  restes 
delà  nation  vaincueeurenlrecoui'sàlafuiteoii 
à la  soumission  *.  Une  colonie  de  ces  exilés 
trouva  un  refuge  ilans  les  montagnes  tlu  Cau- 
case, entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne, oit  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
et  leur  indépendance.  Une  autre  colonie  s’a- 
vança avec  plus  d’inliépidilé  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  s'associa  aux  tribus  septentrionales 
de  l’Allemagne,  et  iiarlagea  les  dépouilles  de 
l'empire  romain , la  Gaule  et  l'Espagne.  Mais 
la  plus  nombreuse  partie  des  Alains  accepta 
une  alliance  honorable  et  avantageuse  avec 
scs  vainqueurs;  et  les  Huns,  qui  estimaient 
la  valeur  de  leurs  ennemis  vaincus,  s’avan- 

< • Utque  hominibus  qniétis  ét  placidii  olhnn  est  vo- 
» lupubilè,  lia  illos  pcricula  juvanl  fl  bfita  .Jndicatur  ibl 
■ bfatus  qui  in  pnelio  profudfrit  animam  : sfnescenles 

• eliam  rt  forlnilis  raortibus  imindo  digreaaos,  ut  dtge- 

• rares  fl  ignavos  convlcii»  alroflbus  inseelanlur.»  Noos 
devons  nous  faire  une  grande  opinion  des  vainqueurs  de 
pareils  hommes. 

2 Relalivemenl  aux  .Mains  (voyez  Aromien , ixxi . 2 , 
Jornandés,  i/e  Hebus  Geticis.  e.  24  ; M.  de  Guignes , hisi . 
des  Huns . l.  n , p.  279,  et  i'Ilist.  généalog  des  Tartares, 
1.  Il,  p.6l7). 
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cèrenl  ave<!  loui-s  forces  réunies  pour  cnvaliir 
fcnipirc  des Goilis. 

Le  grand  Ilcrinanric,  dont  les  états  s'éten- 
daient depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Poiit- 
Euxin,  jouissait,  sur  la  lin  de  sa  vie,  du  fruit 
de  ses  victoires  et  d'une  brillante  réputation, 
quand  il  fut  alarmé  par  l'approclie  d'une  mul- 
titude d'ennemis  iucoumis  ', auxquels  ses  sti- 
jets,peu  civilisés,  pouvaient  sans  injustice  don- 
ner le  nom  de  barbares.  Le  nombre  des  Huns, 
la  rapidité  de  leurs  mouveniens,  et  leur 
inhumanité,  jetèrent  la  terreur  chez  les 
Güths,  qui  voyaient  leurs  villages  en  llainines 
et  leurs  champs  ensanglantés.  A ces  motifs 
d’épouvante  sejoignaient  la  surprise  et  fhor- 
reur  de  la  voix  aigre,  des  gestes  sauvages  et 
de  la  taille  dirrorme  des  Huns.  On  a comparé  les 
sauvages  de  la  Srythie,  et  avec  assez  de  vérité, 
aux  quadrtq)éd(‘sque  l’on  ferait  marehergait- 
chement  sur  deux  jambes,  etaux  statiiesa|)- 
pelées  Termes,  dont  on  ornait  les  pontsde  l'an- 
tiquité. Ils  différaient  des  autres  races  (fhom- 
ines  par  la  largeur  de  leurs  épaules,  par  leurs 
nez  épatés,  et  leurs  petits  yeux  noirs,  profondi'- 
inent  enfoncésdans  la  tête,  (mmme  ils  étaient 
sans  barbe,  ils  n'avaient  jamais  ni  les  gn'ices 
de  la  jeuue.ssc,  ni  fair  vénérable  de  l’ége 
avancé  *.  On  leur  assignait  une  origine  digne 
de  leur  forme  et  de  leur  ligure.  Les  sorcières 
de  la  Seythie  ayant  été,  dit-on,  bannies  de  la 
société  des  hommes  pour  leurs  forfaits,  s’é- 
taient accouplées  avec  les  esprits  inferuaux, 
et  les  Huns  avaient  été  le  produit  de  cette  as- 
sociation monstrueuse  Cette  fable  horri- 

* Comme  nous  sommes  en  possession  de  l'IIisloire  au- 
thentique des  Iluos , il  serait  ridicule  de  répi  ter  ou  de 
retUler  les  fatiles  qui  déllgurenl  leur  origine  el  leurs  ex- 
ploits leur  pas.sage  des  marais  ou  de  la  mer  Meolide  pour 
poursuivre  un  Inruf  ou  un  cerf  ; les  Indes  qu'ils  avaient 
découvertes,  etc.  (/osime,  t.  iv,  p.  '/il.  -,  Sozoniéne, 
l.  VI , r.  37  ; Proro|>e , llist.  Miscell, , c.  v ; Jornandès , 
c.  24  ; Grandeur  et  Décadence  des  Uoinaiiis,  e.  17.) 

7 ProUigiüsœ  formai  et  pantU^  ut  bipedes  exûtiincs 
best'uu;  vetquaies  in  commarpinandis pontibus,  e/fi- 
giati  ttipUes  dolantur  incûmpti.  (duiniien,  xxxi,  t.) 
Jornandès  (c.  24)  fait  une  luiq;ue  cariralure  de  la  llqure 
d'un  Calmouk.  Speries paeenda  nigredine..,,  qutedam 
deformis  offa , non  faciès  ; habenxquc  magis  puncta 
quant  lumina.  ( Vo)-.  UulTun  , Hist.  hal. , I.  in,  3SU.) 

7 CcUe  odieuse  origine  que  Jornandès  décrit  avec  la 
rancune  d'un  Goth  |n*ut  se  tirer  d'une  Table  plus  agréable 
des  Grecs.  ( llcrod. , I.  iv,  r.  0,  etc.) 
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bic  et  absurde  fut  avidement  adoptée  par 
la  haine  crédule  des  Goths , et  elle  augmenta 
leur  terreur.  Ils  supposèrent  que  la  postérité 
des  sorcières  et  des  démons  devait  hériter 
d’une  partie  de  la  puissance  et  de  la  méchan- 
ceté su  rnaturellesdc  leurs  ancêtres  roalfaisaus. 
Hermanric  sc  préparait  à réunir  toutes  les 
forces  de  son  royaume  contre  ses  ennemis  ; 
mais  il  découvrit  bicutot  que  les  tribus  de 
scs  vassaux,  irritées  de  ses  vexations,  étaient 
plus  disposées  à sccuuder(]u'à  repousser  l’in- 
vasion. Cn  des  chefs  desRoxolans  ‘ avait  dé- 
serté précédemment  les  drapeaux  d’Hernian- 
ric  ; et  le  tyran  cruel  s'était  vengé  sur  sou 
épouse  innocente  en  la  hiisant  écaneler  par 
des  chevaux  sauvages.  Les  frèresde cette  vic- 
time infortunée  saisirent  le  moment  de  la  ven- 
geance, el  blessèrent  dangereusement  d’un 
coiipde  poignard  le  monaripie,  alfaissé  sous  le 
|M)ids  de  l’âge.  Ses  infirmités  retardaient  les 
opérations  de  la  guerre,  et  les  conscilsde  la  na- 
tion étaient  agités  par  la  discordeel  parlajalou- 
sie.  A sa  mort,  qu'on  attribue  à son  propre  dés- 
es|>oir,  les  rênes  dugouvernemciiise  Irouvii- 
reiil  entre  les  nuiinsde  Wilhimer,  qui,  avec  le 
secours  suspect  d'une  troupe  de  Scythes  mer- 
cenaires, résisia  quelque  temps  :uix  Huns 
etaux  Alains.  Il  fut  vaincu  et  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  décisive.  Les  Ustrogolhs  se 
soumirent  à leur  sort  ; et  la  race  des  Amali 
sc  trouva  désormais  parmi  les  sujets  du 
barbare  .\ttila.  Mais  l'activité  d'Alathée  et 
de  Saphrax , deux  guerriers  d’une  lidélilé  et 
d’une  valeur  éprouvihîs  , sauva  l’enfance  du 
roi  Wilheric.  ils  conduisirent,  parties  mar- 
ches prudentes,  les  restes  des  (Jslrogoths  in- 
dépendans  sur  les  bords  du  Danaste  ou  Nies- 
ter,  qui  sépare  aujourd'hui  les  états  otto- 
mans de  l'empire  de  la  Russie.  .Athanaric , 
plus  occupé  de  sa  propre  siireté  que  de  la  dé- 
feuse  du  royaume,  avait  placé  son  camp  sur 
les  rives  du  Niester,  résolu  de  se  défendre 
contre  les  barbares  victorieux,  qu'il  ne 
croyait  pas  devoir  attaquer.  La  célérité  or- 

' Les  Koiolsns  peuvenUlrelcsancêtresdrSjiac  ou  Russes 
( d'iVnville,  Empire  de  Russie,  p.  t-IO’,  dont  la  rcsidenec 
(.4.  U.  fiCTJ)  aux  environs  de  Novogorud  VeliWi  ne  peut 
pas  être  fort  éloignée  du  lieu  que  le  géographe  de  Havenne 
assigne, en  880,  aux  Roxulaus(i , 12  ; iv.  Ifi;  v.  '28-30,. 
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(liiiuiru  des  Huns  fut  reuirdoc  par  l’rinbarrus 
des  ilépuuillos  el  des  cscl.avos  ; mais  ils  n'en 
siirprircnl  pas  moins  l'armi'o  d'Allianaiic , 
(jii'ils  mauqiièront  de  détruire,  l'ii  corps 
nombreux  de  cavalerie  passa  la  rivière  dans 
un  endroit  guéablc  , au  clair  de  la  lune,  en- 
vironna et  attaqua  le  jupe  des  Wisigotlis,  qui 
iléfendait  les  bords  du  Niester;  et  ce  ne  fut 
qu'à  foiec  de  courajçe,  d'intelligence,  qn'il 
parvint  à se  retirer  sur  les  hauteurs.  I.'intré- 
pidc  général  avait  déqà  formé  un  nouveau 
plan  de  guerre  défensive  ; et  les  lignes  qn'il 
comuiençait  à construire  entre  les  monta- 
gnes, le  Prutli  et  le  Danube,  auraient  sauvé 
la  vaste  et  fertile  contrée  connue  anjnurd'liui 
sons  le  nom  de  Valachie  ' ; mais  la  timide  im- 
patience de  ses  compatriotes  trompa  son  es- 
poir et  déconcerta  scs  projets.  Persuadés 
que  le  Danube  était  la  seule  ban  ière  qui  put 
les  mettre  à l'abri  de  la  rapide  poursuite  <les 
Itarbaresile  Soytliie,  le  corps  cniiin' de  la  na- 
tion s'avança  vers  les  bords  tie  cette  grande 
rivière,  sous  les  ordres  de  Fritigeru  et  d'Ala- 
vivus  * , et  implora  lunnblement  la  protec- 
tion de  renq)ereur  romain  de  l'Oi'ieiit.  .\tlia- 
nacic,  craignant  stins  doute  encore  le  cepro- 
cbed'un  parjure,  ne  voulut  point  entrer  sur 
les  terres  des  Iioniains.il  se  retira,  sttivi 
d’une  troupe lidéle,  dans  le  pays  montagneux 
de  Caucaland  , défendu  par  l'impénétrable 
forêt  de  ’l'ransylvanie 

Après  avoir  terminé  la  guerre  des  Gotlis 
.avec  une  apparence  de  gloire  et  de  succès  , 
Valons  traversa  scs  provinces  d'Asie  ,ct  fixa 
s;i  résidence  dans  la  capitale  de  Syrie.  Il  em- 
ploya le  séjour  de  cin<|  ans  ‘ qu'il  lit  à .Vntio- 
clic  à veiller,  sans  s’exposer  de  trop  près  , 
sur  les  entreprises  du  monarque  persan , à 
repousser  les  incursions  des  Sarrasins  et  des 

■ Le  texte  d'Ammien  paraît  imparrait  ou  ralsifié;  mais 
b naturedu  terrain  exptique  et  déliiiil  prisque  le  rempart 
desCollis.  LMetii.  de  l'Aradémie.  etc.,  I.2S,  pages  444-1ti'2.) 

2 M.  de  Huai,  Histoire  des  Peuples  de  l'Lurope  (I.  vi , 
p.107  i,aeoneu  rélrauge  idM  qii'Alavirus  était  le  même 
ciu'L'Iphilas,  reuXiiie  golh,  el  qii'LIpIntas,  pelil-lils  d un 
esetavede  tiappadoee,  devint  unpriuee  temporel  des  liotlis. 

7 Amuiieii  (XII,  3)  el  Jornandi's  (</e  Urb.  Gct.,  e.  '24  ) 
déeriveiit  la  destruetion  de  l'empire  des  tiolhspar  les  Huns. 

‘ La  Chmnolngie  d'Ammien  est  obsqurc  et  imparraile. 
Tillemonl  a Idein!  d'Peiairtir  et  d'orranger  les  Aunales  de 
Valens. 


isauriens  ' , a faire  triompher  la  théologie 
arienne  par  vies  argnmens  plus  irrésistibles 
que  ceux  vie  l'élo(]uence  et  de  la  raison,  et  à 
tranquilliser  son  àme  timide  et  soupçonneuse 
par  la  destruction  générale  des  coupables  et 
lies  innocens.  Mais  rmicnlion  de  l'empereur 
fut  bienlfit  pins  sérieusement  occupée  de 
l'avis  important  que  lui  donnèrent  lesolllciers 
civils  et  militaires  chargés  de  la  défense  du 
Danube.  Ils  lui  apprenaient  que  le  Nord  était 
.agité  par  une  tempête  qui  menaçait  les  fron- 
tières de  l’empire;  que  l'irruption  vies  Huns, 
race  inconnue  de  sauvages  dill’ormesel  inln*- 
pivles,  avait  chassé  les  Golhs  vie  leurs  vastes 
étals;  que  cette  nation  fugitive  couvrait  un 
espace  vie  plusieurs  lieues  sur  les  bonis  vhi 
fleuve,  tl’oii  ils  imploraient  la  compassion  et 
la  clémence  vie  l’empereur,  et  le  suppliaient 
lie  leur  peianetlrn  vie  cultiver  les  vlviserls  vie 
la  Thrace,  protestant  qu'ils  n'oublieraient  ja- 
mais ce  bienfait,  qu'ils  observeraient  avec 
oxactilmle  les  lois  de  l’empire,  et  qu'ils  se- 
raient à l'avenir  les  plus  Jtélés  vléfenseurs  vie 
ses  frontières.  Ces  promesses  furent  eonlir- 
mées  par  les  ambassadeurs  des  Golhs  , qui 
atleinlaient  impatiemment  de  Valons  une  n’-- 
ponse  vpii  ili'civhit  du  sort  de  leurs  infortunv's 
compatriotes.  Valenliiiieii  était  mort  à la  lin 
de  l'annv'e  précédente.  Sa  sagesse  et  son  au- 
torité ne  ilirigeaient  plus  les  conseils  vie  l'em- 
pereur il'Orient;  el,  comme  la  situation  dos 
Golhs  u'ailmetlait  pas  vie  délai  dans  la  réso- 
lution vie  Valens,  il  se  trouvait  privé  de  la 
ressource  favorite  des  ùmes  faibles  et  timivles 
qui  regardent  les  ih’-lais  et  les  réponses  équi- 
voques comme  l'elTorl  de  la  prudence  la  plus 
consommée.  Tant  que  les  passions  et  les  in- 
térêts lies  hommes  subsisteront,  les  ques- 
tions lie  paix  et  de  guerre  qui  oiit  été  débat- 
tues ilans  les  conseils  de  l’antiquité  seront 
fréquemment  le  sujet  de  nouvelles  vlélibéra- 
lions  ; mais  le  plus  habile  ministre  de  l’Eu- 
rope n'a  jamais  en  à considérer  l’avanlagcoii 
le  danger  vl'ailmeltrc  ou  de  repousser  mii> 
mulliluilc  vie  barbares,  contraints  par  la  faim 

I itoxlmv-,  I.  iv , p.  223  ; Sozom^iir,  I.  n , c.  38.  Ij>s 
Isauriens  inreslaient,  durant  tous  les  hivers  ,.iv%  routes  vl(^ 
l'Asie-Mineure.  jusqu’aux  environs  de  Constantinople. 
(Ibsil.  Epit.  Kecivis. . n;>.  Tillrmool , IILsI.  des  Emprr. , 
t.  V,  p.  toc.  ) 
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nt  par  le  désespoir  à solliciter  un  etablisse- 
ment sur  les  terres  d'une  nation  civilisée. 
L'examen  d'une  proposition  si  intimement 
liée  avec  la  sûreté  publique  embarrassa  et 
divisa  le  conseil  de  Valens  ; mais  ils  adoptè- 
rent tous  bientôt  le  sentiment  qui  satisfaisait 
la  vanité,  l'indolence  et  l'avaricc  de  leur  sou- 
verain. Les  esclaves,  décortis  du  titre  de  pré- 
fet ou  de  {ténéral  , méprisaient  ou  dissimu- 
laient le  danger  d'une  émigration  nationale  , 
si  coniplètement  diOereute  des  colonies  qu'on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  frontiè- 
res de  l'empire.  Mais  ils  se  félicitaient  bautc- 
ment  de  l'heureux  destiu  qui  amenait  des 
extrémités  du  globe  une  multitude  de  guer- 
rier» intrépides  pour  défendre  le  trône  de 
Valens,  qui  pourrait  désormais  ajouter  à ses 
trésors  les  sommes  immenses  que  les  provin- 
ciaux donnaient  pour  se  dispenser  du  ser- 
vice militaire.  La  cour  impériale  accepta  le 
service  des  Gotlis,  et  accorda  leur  demande. 
Un  envoya  immédiatement  des  ordres  aux 
gouverneurs  civils  et  militaires  du  diocèse  de 
Tbraee  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  passage  et  la  subsistance  des  barba- 
res, en  attendant  qu'on  eût  choisi  un  terrain 
sullisant  pour  leur  future  ri-sidcure.  L'empe- 
reur mit  à sa  lil>éralité  deux  conditions  rigou- 
reuses, que  la  prudence  pouvait  suggérer  aux 
Romains,  mais  que  la  situation  déstistreuse 
des  Gotbs  pouvait  seule  leur  faire  accepter. 
Avant  de  traverser  le  Danube , ils  devaient 
tous  livrer  leurs  armes,  et  eu  outre  leurs  en- 
fans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces 
de  l'Asie , civilisés  par  l'éducation,  et  servir 
en  môme  temps  d'otages  à la  fidélité  de  leurs 
parens. 

Durant  le  cours  d'une  négociation  lente  et 
douteuse  , les  Golhs  impatiens  firent  quel- 
ques tentatives  pour  passer  le  Danube  sans 
l'aveu  du  gouvernement  dont  ils  avaient  im- 
plore la  protection,  l.es  troupes  postées  le 
long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
niouveincns,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  pre- 
miers détacliemens.  Mais  telle  était  la  pusil- 
lanimité desconseils  de  Valens,  <|ue  les  braves 
officiers  qui  avaient  rempli  leur  devoir  en 
di’fendant  leur  pays  perdirent  leur  emploi 
et  sauvèrent  difficilement  leur  vie.  On  reçut 
enfin  l'ordre  impérial  de  faire  passer  le  Da- 


nube à toute  la  nation  des  Gotbs';  mais 
l'exécution  n'en  était  pas  facile  ; des  pluies 
continuelles  avaient  prodigieusemeut  aug- 
menté le  cours  du  Danube,  large  à peu  près 
d'un  mille*  dans  ces  environs  , et  un  grand 
nombre  de  Gotbs  perdirent  la  vie  dans  le 
passage.  Des  vaisseaux  , des  bateaux  et  des 
canots  passaient  et  repassaient  nuit  et  jour 
d'un  rivagfc  à l'autre  , et  les  officiers  de  Va- 
Icns  travaillaient  assidûment  à transporter 
dans  le  sein  de  l'empire  jus(|u'au  dernier 
homme  de  la  nation  qui  devait  le  renverser. 
On  essaya  de  jirendre  une  liste  exacte  du 
nombre  des  émigrans  ; mais  ceux  qui  en  fu- 
rent chargés  renoncèrent  à une  tàidie  si  im- 
praticable’; et  le  principal  historien  de  ce 
siècle  affirme  sérieusement  que  la  multitude 
innombrable  des  Goths  pouvait  faire  croire 
aux  armées  de  Darius  et  de  Xcrcès  , qu'on 
regardait  comme  des  fables  de  l'antiquité. 
Un  dénombrement  qui  parait  assez  probable 
fait  monter  les  guerriers  des  Golhs  à deux 
cent  mille  hommes  ; en  ajoutant  une  juste 
proportion  de  femmes,  d'enfans  et  d'esclaves, 
l'émigration  totale  peut  être  évaluée  :i  un  mil- 
lion de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  On  conduisit  sans  délai  tous  les  enfans  , 
ou  du  moins  ceux  des  personnages  au-dessus 
du  commun,  dans  les  différens  endroits  choi- 
sis |>our  leur  résidence  et  leur  éducation; 
et,  en  traversant  des  villes,  ces  nombreux  ota- 
ges ou  captifs  excitaient  par  leurs  parures  ri- 
ches et  brillantes, parleurs  figures  robustes  et 
martiales,  rélonnement  et  l'envie  des  provin- 
ciaux. Mais  la  clause  la  plus  humiliante  pour 

< On  trouve  le  rëril  du  |i3s.s,igc  du  Danube  dans  Am- 
mien  ( xxi  ,3,4;  /osime  ,1.  iv , p.  223 , 224  ; Eniiape , 
in  Excerpt,  Légat. t p.  19,  20,etJomandes,  c.  25.26). 
Ammien  déclare  (c.  S)  qu'il  n’entend  seulement  que  ip«u 
rerum  tiigerere  summitates.  Mais  il  se  trompe  souvent 
sur  leur  importanee,  et  son  inutile  prolixiléest  désagréa- 
blement balancée  par  une  concision  mal  placée. 

3 Chiscbull.  voyageur  curieux,  a observé  la  largeur  du 
Danube,  qu'il  traversa  au  sud  de  Buciiarest , prés  du  con- 
nueut  de  l'Argisii  (p.  77>.  il  admire  la  beauté  et  la  rerlUité 
delaMtrsie  et  de  la  Bulgarie. 

a Qurn  »l  vire  vOtt,  Ub>r|  ,dU  aquorfllSfll 
Srkre  quam  nulla  ZoOoro  iruSumar  im», 

Ammien  a inséré  dans  sa  prose  ees  vers  de  Virgile  (Géor- 
giq. , liv.  Il),  destinés  originairement  par  le  poète  à ex- 
primer rimpossibilité  de  calculer  les  diftèrentes  sortes  di- 
vins. ( Voyez  Pline,  Hisl.  Nat. , I.  xiv.) 
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les  barbares,  et  la  plus  importante  pour 
les  Romains,  fut  honteusement  éludée.  I.es 
Gotbs,  croyant  leur  gloire  et  leur  sûreté  éga- 
lement intéress(''cs  à la  conservation  de  leurs 
armes,  consentirent  à les  rarliclcr  en  prosti- 
tuant leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  ofliciers 
chargés  de  s’en  emparer,  et  les  mi-prisables 
inspecteurs  sacrifièrent  leur  devoir  et  la  sû- 
reté publique  pour  satisfaire  leur  brutalité. 
Quelques-uns  , plus  susceptibles  d'avarice  , 
acceptaient  de  l’argent,  des  bijoux,  des  trou- 
peaux ou  des  esclaves  pour  prix  de  bmr  per- 
fide indulgence'.  Les  Goths  passèrent  dans 
les  bateaux  les  armes  & la  main,  et,  quand  ils 
se  trouvèrent  tous  rassemblés  sur  le  bord  op- 
posé du  fleuve , l’aspect  menaçant  de  leur 
camp  qui  couvrait  la  plaine  et  les  hauteurs 
de  la  Bassc-Mœsie  semblait  menacer  l’empire 
'de  destruction.  Les  chefs  des  Ostrogoths, 
Saphrax  et  Alathée,  qui  avaient  sauvé  leur 
jeune  roi , parurent  peu  de  temps  après  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube,  et  envoyè- 
rent immédiatement  leurs  ambassadeurs  à 
Valons , pour  le  prier  de  les  recevoir  aux 
mêmes  conditions  qu’il  avait  faites  aux  Visi- 
goths.  Mais  le  refus  de  l’empereur  découvrit 
le  repentir,  les  craintes  et  les  soupçons  de 
son  conseil. 

Une  nation  de  barbares,  sans  asile  et  sans 
discipline,  exigeait  les  mesures  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sages.  On  ne  pouvait  suffire 
à la  subsistance  d’un  million  de  nouveaux 
sujets,  que  par  une  prévoyance  active,  que 
le  moindre  accident  on  la  moindre  méprise 
était  susceptible  de  déranger.  Il  était  égale- 
ment dangereux  d’exciter,  par  l’apparence 
de  la  crainte  on  du  mépris  , l’insolence  ou 
l’indignation  des  Goths,  et  le  salut  de  l’étal 
tlépcndait  de  la  prudence  et  de  l’intégrité 
des  généraux  de  Valons.  Dans  cette  circon- 
stance difficile , Maxime  et  Lupicinus  exer- 
çaient le  gouvernement  militaire  de  la  Thrace. 
Leurs  4mes  vénales , saisissant  avec  avidité 
la  moindre  perspective  d’avantage  personnel, 
s’occupaient  faiblement  de  l'intérêt  public, 

I Eunape  et  Zosime  citent  soigneusement  ces  prenves 
du  tuxe  et  de  la  richesse  des  Goths.  Cependant  on  peut 
présumer  que  res  produits  des  manuraelures  avaient  été 
acquis  par  tes  Goths  parmi  les  dépouilles  de  la  guerre , 
ou  achetés  dans  tes  temps  de  paix  et  de  commerce. 

- CIBBOn,  I. 


et  leur  incapacité  servait  à leur  dissimuler 
les  pernicieuses  conséquences  de  leur  coupa- 
ble administration.  Au  lieu  d’obéir  aux 
ordres  de  l’emivereur,  et  d’accorder  libéra- 
lement aux  barbares  leurs  demandes  raison- 
nables , ils  se  firent  un  revenu  de  leurs  be- 
soins, et  au  moyeu  d'une  taxe  odieuse  dont 
ils  liraient  le  profit,  les  vivres  les  plus  com- 
muns SC  vendirent  à un  prix  cxorbilaiil; 
on  remplissait  les  marchés  de  chair  de  chiens 
cl  d’autres  animaux  morts  de  maladie.  Pour 
obtenir  une  livre  de  pain,  un  Goth  sacrifiait 
souvent  la  possession  d’un  esclave  utile  qu’il 
ne  pouvait  pas  nourrir , cl  une  très-petite 
quantité  de  viande  s’évaluait  jusqu’à  dix  li- 
livres  d’argent  ' . Quand  ils  eurent  épuisé  tous 
les  autres  moyens , ils  vendirent , pour  sub- 
sister, leurs  enfans  des  deux  sexes  , et  mal- 
gré leur  attachement  à la  liberté  , les  Goths 
adoptèrent  pour  maxime  , qu’il  valait  mieux 
que  leurs  enfans  fussent  nourris  dans  la  ser- 
vitude, que  de  les  laisser  mourir  de  faim 
(bins  l’indépendance.  La  tyrannie  des  bien- 
faiteurs excite  une  juste  indignation  quand 
ils  exigent  encore  de  la  reconnaissance,  aprt's 
avoir  détruit  l’effet  de  leurs  services  , et  les 
avoir  effacés  par  des  injures.  Les  barbares 
irrités  représentèrent  tout  ce  qu’ils  avaient 
souffert  jusque-là  sans  murmures,  et  se  plai- 
gnirent vivement  du  traitement  cruel  et 
odieux  que  les  Romains  infligeaient  à leurs 
nouveaux  alliés,  auxquels  ils  faisaient  endu- 
rer toutes  les  horreurs  de  la  famine  au  mi- 
lieu d’une  province  abondante  en  toutes  sor- 
tes de  provisions.  Mais  les  Goths  opprimés 
avaient  entre  les  mains  la  ressource  de  la 
vengeance,  et  c’était  à l’avarice  de  leurs  ty- 
rans qu’ils  devaient  la  conservation  de  leurs 
annes.  Les  clameurs  d’une  multitude  peu 
accoutumée  à déguiser  ses  sentimens  annon- 
cèrent les  premiers  symptômes  de  la  résis- 

I ffecem  libras.  Il  faut  sous-enlflidrt  le  mot  A'argent. 
Jomandès  laisse  percer  les  passions  et  tes  préjugés  d‘UD 
Goth.  Les  méprisables  Grecs  Eunape  et  Zosime  dégui- 
sent ta  tyrannie  des  Komains , et  partent  avec,  horreur  de 
la  perfldie  des  barbares.  Amroien , hislorien  patriote , 
passe  tégèremenl  sur  ces  circonstances  odieuses.  Jérôme , 
qui  écrivit  presque  dans  le  temps  de  révénemenl,  est  franc 
cl  ctair,  quoique  concis.  Per  ai'aritiam  nutiinù  ilucii, 
ad  reMlioncm  famé  caacti  sunt.  (in  Chron.) 
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tance,  et  jetèrent  l'èpouvantè  dans  l'èine 
timide  et  criminelle  de  Maxime  et  de  Lupi- 
cinus.  Ces  ministres  méprisables,  qui  substi- 
tuaient la  ruse  d'expédiens  momentanés  è la 
sagesse  d'un  plan  général , essayèrent  d'é- 
loigner les  Gotbs  des  frontières  de  l'empire, 
et  de  les  disperser  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces. Convaincns  que  leur  bassesse  méritait 
peu  le  respect  ou  l'obéissance  des  barbares, 
ils  rassemblèrent  a la  hAte  des  troupes  qui 
pussent  leur  en  imposer  et  bAter  leur  départ 
avant  qu'ils  entreprissent  ouvertement  de  se 
révolter.  Mais  les  généraux  de  Valens,  uni- 
quement occupés  du  ressentiment  des  Visi- 
goths , eurent  l'imprudence  de  désarmer  les 
vaisseaux  et  les  forts  qui  défendaient  le  pas- 
sage du  Danube.  Saplirax  et  Alathée  saisi- 
rent ce  moment  favorable  d'échapper  à la 
poursuite  des  Huns.  A l'aide  des  bateaux  et 
des  radeaux  qu’ils  purent  rassembler,  les 
chefs  des  Ostrogotlis  transportèrent,  sans 
opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée , et 
déployèrent  audacieusement  leurs  tentes  sur 
les  terres  de  l'empire'. 

Sons  le  nom  de  juges,  Alavivus  et  Frili- 
gern  gouvernaient  les  Visigoths  en  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix  ; et  l'autorité  qu’ils 
devaient  A leur  naissance  était  sanctionnée 
par  le  libre  consentement  de  leur  nation.  En 
temps  de  paix  leur  pouvoir  était  égal  aussi 
bien  que  leur  rang.  Mais,  dès  que  leurs 
compatriotes  affamés  résolurent  de  recourir 
aux  armes,  les  talens  militaires  de  Fritigern 
obtinrent  la  préférence.  Il  suspendit  l'impé- 
tuosité des  Visigoths  jusqu'au  moment  où  les 
insultesdeleurs  oppresseurs  pourraient  dans 
l'opinion  publique  justifier  la  résistance  : 
mais,  ne  voulant  point  sacrifier  à cette  délica- 
tesse des  avantages  importans,  il  cultiva  se- 
crètement l'amiiié  des  Ostrogotbs  ; et , tout 
en  affectant  d'obéir  aveuglément  aux  ordres 
des  généraux  romains , il  avança  lentement 
avçc  son  armée  jiuqu'à  Marcianopolis,  capi- 
tule de  la  Basse-Mœsie,  environ  à soixante- 
dix  milles  du  Danube,  et  ce  fut  là  que  l'ex- 
plosion de  la  discorde  et  de  la  haine  mu- 
tuelle éclata  dans  une  révolte  générale.  Lu- 
picinus  avait  invité  les  chefs  des  Goths  à un 

1 AminteD,  xxxi,  4, 5. 
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superbe  festin , et  leur  suite  guerrière  res- 
tait sous  les  armes  à la  porte  du  palais  ; mais 
les  portes  de  la  ville  étaient  exactement  gar- 
dées, et  les  barbares  se  trouvaient  exclus 
d’un  marché  abondant,  auquel  ils  croyaient 
avoir  droit  comme  alliés  et  comme  sujets  de 
l’empire  romain.  On  rejeta  leurs  instances 
avec  hauteur  et  dérision  ; et,  comme  leur  pa-' 
tiencc  était  épuisée,  les  bourgeois,  les  sol- 
dats et  les  Goths  sc  prirent  de  querelle  : des' 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups,  et  une  épée 
imprudemment  tirée  dans  cette  dispntc  .acci- 
dentelle répandit  le  premier  sang  qui  devint 
le  signal  funeste  d'une  guerre  longue  et  des- 
tructive. Au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte, 
Lupicinus  apprit,  par  un  avis  secret,  que 
plusieurs  de  ses  soldats  avaient  perdu  leurs 
armes  et  la  vie.  Echauffé  par  l'intempérance 
de  la  fête,  le  général  romain  ordonna  de  les 
venger  par  le  massacre  des  gardes  de  Friti-' 
gern  et  d' Alavivus.  Les  clameurs  et  les  gé- 
missemens  avertirent  Fritigern  du  danger.  11 
sentit  qu’il  était  perdu  s'il  donnait  le  mo- 
ment de  la  réflexion  à celui  qui  venait  de  lui 
faire  une  si  cruelle  injure,  et,  conservant 
l'intrépidité  tranquille  d’un  héros  : • 11  sem- 
» ble,  dit-il  aux  Romains  avec  douceur,  qu'il 
» s’est  élevé  quelque  dispute  entre  les  deux 

> nations.  Pour  en  éviter  les  suites,  il  faut 

> l'apaiser  sur-le-champ;  il  sullira  de  m'y 
» montrer,  et  j'y  cours.  > A ces  mots,  Friti- 
gem  et  scs  compagnons  tirèrent  leurs  épées 
et  s'ouvrirent  un  chemin  à travers  la  foule 
qui  remplissait  les  cours  du  palais,  les  rues, 
et  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  où  ils  montè- 
rent précipitamment  à cheval,  et  disparurent 
aux  yeux  des  Romains.  Arrivés  au  camp, 
l’armée  les  reçut  avec  des  acclamations  do 
joie.  La  guerre  fut  immédiatement  résolue, 
et  commencée  sans  délai.  Ils  déployèrent 
l'étendard  national,  selon  la  coutume  de  leurs 
ancêtres , et  l'air  retentit  du  son  perçant  et 
lugubre  de  la  trompette  des  bartores'.  Le 

■ f'exiUit  lie  more  mUatis,  auilUisque  tristiso- 
nantibus  classicis.  (Ainmien,  xxii,  5.)  Ce  sont  les 
rauea  comua  de  Claudico  ( in  Rufin.,  ii,  57),  les  lon- 
gues cornes  des  uri  ou  taureaux  s-auvages , lelles  que  celles 
dont  les  cantons  suisses  d'Uri  et  d'Vnderwald  se  sout 
servis  plus  récemment.  Simler  {de  Repubt.  IteUet., 

I.  Il,  p.  201 , édit.  Fusélin.  Tigur.,  1734.)  On  trouveune 
descriplUnide  leur  cornet  mDiüiindans  la  Rdatlon  de  la 
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faible  et  coupable  Lupicinus,  qui  avait  laissé 
échapper  un  eunemi  redoutable  justement 
irrité,  et  qui  feigm-iit  encore  de  le  mépriser, 
marcha  contre  les  Goths  à la  tète  des  forces 
militaires  qu’il  put  rassembler  dans  cette  cir- 
éônsùnce  pressante.  I.es  barbares  l'atten- 
djiKnt  i neuf  milles  de  Harcianopolis;  et, 
dails  cqtte  occasion,  les  talens  du  général 
féwpbrtérent  sur  les  armes  et  sur  la  disci- 
^qéde  ses  ennemis.  Le  génie  de  Fritigem 
<firi(;ea  si  habilement  la  valeur  des  Gotbs , 

r!,  par  dne  attaque  serrée  et  impétueuse, 
rompirent  les  légions  romaines.  Liipici- 
nos  abandonna  ses  armes,  ses  drapeaux , ses 
tribuns  et  ses  plus  braves  soldats  ; leur  cou- 
rage inutile  ne  servit  qu’à  faciliter  la  fuite 
ignominieuse  de  leur  commandant.  < Ce  jour 
• jiieiireux  mit  fin  aux  malheurs  des  barba- 
• ries  ^et  à la  sécurité  des  Romains.  Dès  ce 
• jour,  lès  Goths,  ne  se  regardant  plus 
>«Omme  des  étrangers  fugitifs,  jouirent  des 
• droits  de  citoyens  et  de  conquérans.  Ils 
i exercèrent  un  empire  indépendant  sur  les 
• possesseurs  des  terres , et  furent  maîtres 
• absolus  dans  les  provinces  septentrionales 
• bornées  par  le  Danube.  > Telles  sont  les 
expressions  d’un  historien  des  Goths',  qui 
célèbre  la  gloire  de  ses  compatriotes  ; mais 
le  gouvernement  des  barbares  n’était  que 
Fexercicedubrigandage.Les  ministres  deVa- 
lens  avaient  privé  les  Goths  des  jouissances 
de  la  vie  et  des  droits  de  l’humanité.  Cette 
nation  irritée  se  vengea  cruellement  de  leur 
iiÿustice  sur  les  sujets  de  l’empire;  et  les 
crimes  de  Lupicinus  furent  expiés  par  la 
raine  des  paisibles  laboureurs  de  la  Thrace, 
par  l’incendie  de  leurs  villages,  pr  le  mas- 
sacre OU  la  captivité  de  familles  innocentes. 
La  nouvelle  de  la  victoire  des  Goths  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps;  et,  tandis  qu'elle 
frappait  les  Romains  d’épouvante,  le  conseil 

btUlle  de  Nanci  (aUn.  D.  1477.)  • Attendant  le  combat , 

• MU  cor  (Ut  corné  par  trots  Ibis,  tant  que  le  vent  du 
■ comeur  pourdt  durer  ; ce  qui  abattit  fort  .M.  de  Bour- 
■ gagne;  eardijà  d Moral  t'avait  oujr.  • ( Vopez  les 
pMes  Jnstlllatives  dans  la  qoatrUme  Millon  de  Philippe 
de  Comalnes , l.  m,  p.  493. ) 

'■  loraaadM,  di  SU.  Getieit,  e.  26,  p.  648,  ddil. 
Gmt.  Ces  tpUndUU  pmnt  sont  probablement  tirés  des 
bisloirca  pins  eompieies  de  Prisens,  Ablariut,  et  Cas- 
iiodore. 


de  l’empereur  contribua,  par  son  impru- 
dence à augmenter  les  forces  de  Fritigern  et 
les  calamités  de  b province.  Un  peu  avant  la 
grande  émigration , une  nombreuse  colonie 
de  Goths,  conduite  par  Suéride  et  Colias, 
avait  été  admise  au  service,  et  sous  b pro- 
tection de  l’empire'.  Ils  campaient  sous  les 
murs  d’Adrbnople;  mais  les  ministres  de 
Valens  désiraient  leur  faire  passer  l’Helles- 
pont,  et  les  éloigner  de  leurs  compatriotes, 
dans  b crainte  que  b proximité  et  le  succès 
de  b révolte  ne  les  entraînassent  sous  les 
drapeaux  de  Fritigern.  I.a  soumission  respec- 
tueuse avec  l.aquelle  ils  reçurent  l'ordre  de 
leur  départ,  peut  être  regardée  comme  nne 
preuve  de  leur  fidélité  ; ils  ne  demandèrent 
que  deux  jours  de  délai,  et  les  rations  néces- 
saires pour  b route.  Mais  le  premier  ma- 
gistrat d'Adrianople,  irrité  de  quelques  dés- 
ordres qu’ils  avaient  commis  dans  sa  maison 
de  campagne,  refusa  durement  leur  de- 
mande ; et,  armant  contre  eux  les  citoyens  et 
les  manufacturiers,  il  leur  ordonna  départir 
sur-le-champ,  en  menaçant  de  les  y forcer. 
Les  barbares  étonnés  gardèrent  le  silence, 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et 
les  hostilités  de  b populace.  Mais,  dès  que' 
leur  patience  dédaigneuse  fut  épuisée,  ils 
s’élancèrent  sur  cette  foule  indisciplinée,  qui 
prit  aussitôt  la  fuite.  Les  barbares  les  pour- 
suivirent à grands  coups  de  sabre , et  les  dé- 
pouillèrent des  riches  armures*  qu’ils  étaient 
indignes  de  porter.  La  conformité  de  griefs 
et  do  ressentiment  les  réunit  aux  Visigoths 
victorieux.  Les  troupes  de  Colias  et  de  Sué- 
ride attendirent  l’arrivée  du  grand  Fritigern , 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux , et  signalè- 
rent leur  valeur  au  siège  d’Adrianople;  mais 
b résistance  de  b garnison  apprit  aux  bar- 
bares que  l’impétuosité  du  courage  suffit  ra- 
rement pour  emporter  des  fortifications  régu- 
lières. Leur  général  avoua  sa  faute,  leva  le 
siège,  déclara  qu’il  faisait  b paix  avec  les 
remparts*,  et  se  vengea  de  cette  humilia- 

■ Cum  popttUs  tais  longé  anié  mctpli.  Nous  igno- 
roDs  U date  précise  et  les  circonstances  de  leur  émigration. 

> Il  T avait  nne  mannracture  d'armes  établie  à Adria- 
DO^  ; les  fabrieemes  on  ouvriers  se  mirent  t la  1^  de 
la  populace.  (Val.  ad  jimmian. , xxu,  4.) 

s Pacm  sibi  ose  eant  parie  but  memoraïu. 
(Amm.,  zxn , 7.) 
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lion  sur  toutes  les  campapnes  voisines.  I.es 
ouvriers  qui  exploitaient  les  mines  d’or  de  la 
Tlirare',  sous  la  verge  et  au  profit  de  maî- 
tres iidiuinains*,  se  joignirent  il  Fritigern,  et 
lui  furent  d’un  grand  seeonrsi  Ces  nouveaux 
associés  conduisirent  les  barbares  par  des 
sentiers  secrets,  dans  les  endroits  ou  les 
habitons  avaient  caebe  leurs  grains  et  leurs 
troupeaux.  A l'aide  de  ces  guides,  ils  péné- 
traient partout  : la  résistance  devenait  im- 
possible; la  fuite  était  impraticable,  et  la 
patiente  soumission  de  la  faible  innocence 
excitait  rarement  la  compassion  des  barba- 
res victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent, 
dans  le  cours  de  ces  déprédations,  un  grand 
nombre  des  enfans  qu’ils  avaient  vendus 
dans  le  temps  de  leur  misère.  Mais  leur  vue, 
qui  aurait  pu  les  rappeler  à des  sentiinens 
(i'bumanitc,  ne  servit  qu'à  envenimer  leur 
haine  et  leur  colore.  Ces  enfans  leur  racon- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  eu  à souffrir  de  la  dé- 
liauelic  et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  et 
les  parens  indignes  s'en  vengèrent  par  de 
semblables  excès  sur  les  fds  et  les  filles  des 
Romains’. 

Valons  et  ses  ministres  avaient  commis 
une  grande  imprudence,  en  introduisant  une 
nation  ennemie  dans  le  cœur  de  l'empire  ; 
mais  les Visigolbs  pouvaient  encore  être  rap- 
pelés à l'obéissance  par  l’aveu  des  fautes 
passées,  et  par  une  conduite  plus  équitable 
à favenir.  Cette  politique  prudente  et  mo- 
dérée semblait  convenir  au  caractère  timide 
du  monarque  de  fOrient.  Mais  dans  cette 
seule  occasion  Valons  s'avisa  d’étre  brave,  et 

I Ces  mines  étaient  dans  le  pays  des  Bessi,  sur  la  eime 
des  montagnes  de  Khodope,  qui  s'étendent  entre  l’hilippi 
et  Pbilippopolis,  deux  villes  de  Macédoine  qui  tirent  leur 
nom  et  leur  origine  du  père  d'Alexandre.  I)e  ces  mines  il 
lirait  tous  les  ans , non  pas  le  poids , mais  la  valeur  de 
mille  talens , deux  cent  mille  livres  sterling.  Ce  revenu 
serrait  i payer  la  ptuvlange , et  à corrompre  les  orateurs 
de  la  Grèce.  ( Voyez  Uiodore  de  Sicile , tom.  ii , liv.  in , 
p.  88,  édit.  Wrssel.  ; les  Commentaires  de  Goderroy  sur 
le  Code  de  Théodose,  I.  iii,  p.  491;  Cellarius,  Grograph. 
antùi.,  I.  I.  p.  070-857  ; d'Anville , Géograpb.  ancienne, 

I.  i,p.  336.) 

7 Comme  ces  mallieureux  ouvriers  prenaient  sonvent 
la  fuite.  Valons  avait  public  des  lois  sévères  pour  les  arra- 
cher de  leur  retraite.  ( Code  Théod. , liv.  x , lit.  in  , 
lois  5,  7.) 

1 Voy.  Aramien, xixi,  5, 6.  L'hisloricn  dé  la  guerre 
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cette  valeur  déplacée  fut  également  fatale  à 
' l’empereur  et  à ses  sujets.  Valons  annonça 
la  résolution  de  conduire  son  armée  d'An- 
tioche à Constantinople,  pour  anéantir  la 
révolte  : et,  comme  il  redoutait  les  difficultés 
de  cette  entreprise , il  demanda  du  secours  à 
son  neveu  l'empereur  Gratien , qui  disposait 
de  toutes  les  forces  de  l'Occident.  On  rappela 
précipitamment  les  vétérans  qui  défendaieiu 
l'Arménie  ; on  abandonna  cette  importante 
frontière  à la  discrétion  de  Sapor,  et  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Golbsfutcoufiée, 
dans  l'absence  de  Vaicns , à ses  liculenans  , 
Trajan  et  Profuturus , deux  généraux  dont 
l'incapacité  égalait  presque  la  présomption. 
Ricliomer,  comte  des  domestiques,  les  joignit 
à leur  arrivée  dans  la  Thrace,  avec  les  auxi- 
liaires qui  marcliaiciii  sous  scs  drapeaux.  Ils 
étaient  composés  des  lé-gions  Gauloises,  Irès- 
aiïaiblics,  à la  vérité,  par  la  fréquente  déser- 
tion. Dans  un  conseil  de  guerre  moins  dirigé 
par  la  prudence  que  par  la  présomption  on 
résolut  dcclierclicr  et  d'attaquer  les  barbares 
qui  campaient  dans  de  vastes  prairies,  près 
de  la  plus  méridionale  des  six  embouchures 
du  Danube'.  Leur  camp  était  environné,  à 
fordinaire,  de  tous  leurs  chariots,  et  ils 
jouissaient  tranquillement,  dans  cette  vaste 
enceinte  *,  du  fruit  de  leur  valeur  cl  des 
dépouilles  de  la  province.  Au  milieu  de  leurs 
débauches , le  vigilant  F ritigern  examinait 
les  monvemens  et  pénétrait  les  desseins  de 
scs  ennemis.  Il  voyait  toujours  le  nombre  des 
Romains  s'augmenter;  et  comme  il  ne  doutait 
point  qu’ils  n'eussent  l’intention  de  tomber 
sur  son  arrière-garde,  lorsque  la  disette  du 
fourrage  l'obligerait  à lever  son  camp,  il 
rappela  tous  les  détachemens  qui  battaient 

des  Golhs  perd  son  temps  à récapituler  inutilement  les 
anciennes  incursions  des  barbares. 

< Lltinèraire  d'Antonin  (p.  226, 227,  èdlt.  Wessding) 
marque  la  position  du  champ  de  bataille  environ  b soixante 
milles  au  nord  de  Tomi , où  Ovide  liil  exilé , et  le  nom  de 
Salicesoa  Sautes  explique  la  nature  du  terrain. 

1 Celle  enceinte  de  chariots  , carrago,  était  la  fortifi- 
calion  ordinaire  des  barbares.  (Vegetius,  de  /te  militari, 
I.  III,  c.  10  ; Valesius,  ad  Jmmian.,  xiii , 7.  ) I.eurs 
descendans  en  conservèrent  le  nom  et  l'usage  jusqu'au 
quinzième  siècie.  Le  charroi  qui  enrironnail  t'armée  doit 
être  une  phrase  familière  à ceux  qui  ont  lu  Froissart  ou 
Comminee. 
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le  pays.  Dès  qn'iU  aperçurent  les  torciies 
(lamboy.antes  ils  oMirent  précipitamment 
au  stf^n.al  de  leur  commandant.  Le  camp 
se  remplit  d’une  foule  de  (guerriers  ; leurs 
clameurs  impatientes  demandèrent  la  ba- 
taille' , et  les  chefs  intrépides  animèrent  en- 
core les  soldats  par  leurs  applaudissemons. 
La  nuit  approchait , et  les  deux  armées  se 
pre'parèrcnt  en  silence  à fondre  l’une  sur 
' rantre  au  point  du  jour.  TaniHs  que  les  trom- 
pettes faisaient  entendre  le  signal  du  combat, 

’ lesGothsse  firent  réciproquement  le  serment 
*de  fidélité.  Dès  que  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent , la  plaine  retentit  des  cris  des  Goths, 
' et  tics  chansons  qui  célébraient  les  exploits 
dé  leurs  ancêtres.  Les  Romains  y répondirent 
'par  l’harmonie  de  leurs  cris  militaires.  Friti- 
*'  gern  s’empara  habilement  d'une  hauteur 
"^'voisine;  mais  la  mêlée  sanglante,  commencée 
^ avec  l’aurore,  ne  se  termina  qu’à  la  nuit , et 
‘les  deux  armées  montrèrent  la  même  valeur 
et  le  même  acharnement.  Les  légions  d’Ar- 
ménie soutinrent  leur  réputation;  mais  elles 
furent  écrasées  par  le  nombre.  Les  barbares 
■ rompirent  l’aile  gauche  des  Romains,  et 
jonchèrent  la  plaine  île  morts  et  de  mourans. 

• Cet  échec  était  compensé  d’un  autre  côté  par 
'des  succès:  et  lorsque  la  nuit  fit  cesser  le 
massacre  et  rentrer  les  deux  armées  dans 
leur  camp,  elles  se  retirèrent  l’une  et  l’autre 
sans  avoir  obtenu  ni  les  honneurs  ni  l’avan- 
tage de  la  victoire.  La  perte  se  fit  sentir  plus 
douloiirensement  aux  Romains,  relativement 
:i  l'infériorité  de  leur  nombre.  Mais  les  bar- 

• bares  furent  si  épouvantés  de  celte  résistance 

'’f  vigoureuse  et  peut-être  inattendue , qu’ils 

*■  restèrent  sept  jours  sans  sortir  de  leur  camp. 

' On  enterra  les  principaux  officiers  aussi  ho- 
norablement que  les  circonstances  le  per- 
mirent; les  corps  des  soldats  restèrent  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille,  et  servirent  de 
pâture  anx  oiseaux  de  proie,  qui,  dans  ce 
siècle  féroce , jouissaient  souvent  de  ces  af- 
’freux  repas.  Plusieurs  années  après,  les  os- 
semens  qui  couvraient  encore  la  plaine,  pré- 

^ t Staiim  ut  accensi  matieoü.  Je  me  suis  serti  du  seos 
IHUrsl  de  tordies;  nuis  je  soufieonnc  <|ue  c'est  use  de  ces 
aùtephoresMlrées, un  deoesorneiDeiu  ridicules  uni  dé- 
figurent perpélurllemcnl  le  rtylcd'Aniiuicn. 


sentèrent  aux  yeux  d'Ainmicn  un  effroyable 
monument  de  la  bataille  de  Salicc  '. 

L’événement  douteux  de  celle  journée  fu- 
neste arrêta  les  progrès  des  Goths;  cl  les  géy 
néraux  de  l’empire,  dont  rarnice  aurait  été 
anéantie  par  la  répcliiiou  d’une  bataille  si 
meurtrière,  conçiinml  le  |)rojel  plus  riiison- 
nablc  d’afl'amer  les  barbares.  Ils  se  prépa- 
rèrent à les  enfermer  sur  une  langue  de  terre 
étroite,  entre  le  Danube,  les  déserts  de  la 
Scylhie  et  les  montagnes  de  l’IIéinus,  jiis<|n’à 
ce  que  le  besoin  de  subsistance  eut  épuisé 
leurs  forces  et  leur  courage.  Cotte  entreprise 
fut  conduite  avec  habileté  et  succès.  Les 
barbares  avaient  consumé  presque  tous 
leurs  magasins  et  les  moissons  du  pays  ; les 
fortifications  des  Romains  s’avançaient  et  se 
resserraieiil  par  les  soins  de  Saturnin,  inailrc 
général  de  laoavalorie;  mais  une  nouvelle 
alarmante  vint  interrompre  ses  travaux  : il 
apprit  qu’un  nouvel  e.ssaim  de  barbares  avait 
passé  le  Danube  , et  qu’il  avançait  pour  se- 
courir Fritigern  on  pour  l'imiter.  Craignant 
avec  raison  d’étre  bloqué  Ini-mème,  cl  peut- 
être  écrasé  par  les  armes  d’nnc  nation  in- 
romuie , Saturnin  abandonna  le  siège  du 
camp  des  Visigotlis,  et  les  barbares,  délivré.s 
de  leurs  entraves , rassasièrent  leur  faim 
et  satisfirent  leur  vengeance  par  la  dévasta- 
tion du  pays  ferlile  qui  s’étend  .à  cent  milles 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu’au  détroit 
de  l’Hcllespont  *.  Fritigern,  enfermé  par  ses 
ennemis,  s’était  adre.ssé  avec  sneeès  à ses 
barbares  alliés,  dont  l'avidité  pour  le  pillage 
et  la  haine  contre  les  Romains  avaient  sc- 
ronde  on  même  prévenu  l’éloquence  de  ses 
aiiibassadenrs.  Il  eimenla  une  union  avec  le 
corps  principal  de  sa  nation,  qui  obéissait 
à Saphrax  et  à Alatliée,  comme  tulenrs  du 
jeune  roi.  Les  tribus  rivales  siispenilircnt, 
en  faveur  de  riulérèt  commun,  leur  aucicniie 
animosité,  et  se  rangèrent  suus  le  mènie 

' Inilicant nune  usque  atbmtes  otsibut  rampi.{\m- 
micn,  XXXI , 7.)  I.’hislorira  peut  avoir  IraixTs»'  «s  plaines 
comme  soldat  ou  romme  voyageur;  mais  sa  motirsiie  a 
supprimé  les  avonturrsqui  lui  sont  arrivées  personnelle- 
ffleut  depuis  les  guerres  de  Constanee  et  de  Julien  eooire 
les  Persans.  Nous  ignorons  dans  ipirl  temps  il  qoilta  le 
service  r<  se  retira  J Honir,  où  il  parait  qu'H  a eompnsc 
l'histoire  de  son  siixie.  . ^ 

t Ammirii . ixii,  S. 


DFXADENCE  DE  LEMPIRE  ROMAIN,  (378  dep.  J.-C.) 


étendard.  11  parait  même  que  les  chefs  des 
Ostrogolhs  cÀlèrent  le  commandement  à la 
supériorité  de  méritereconnnedngénéral  des 
Visigoths.  Il  obtint  le  secours  des  Taifales , 
dont  la  réputation  militaire  était  déshonorée 
par  l'infamie  de  leurs  mœurs  publiques. 
Tout  jeune  homme  de  cette  nation , à son 
entrée  dans  le  monde,  s’attachait  à un  des 
guerriers  de  la  tribu  par  les  liens  de  l'amitié 
et  par  une  soumission  qui  révolte  la  nature; 
et  il  ne  pouvait  se  rédimer  de  cet  esclavage 
honteux,  qu’après  avoir  prouvé  sa  virilité, 
en  abattant,  sans  aucun  secours,  un  ours 
énorme  ou  un  sanglier  de  la  forêt  '.  Mais  les 
Goths  tirèrent  leurs  plus  formidables  auxi- 
liaires du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  patrie.  L’indiscipline  et  la 
trop  grande  étendue  de  leurs  possessions  re- 
tardaient les  conquêtes  des  Huns  et  des 
Alains  et  jetaient  de  la  confusion  dans  leurs 
conseils.  Un  grand  nombre  de  leurs  hordes, 
séduites  par  les  promesses  de  Fritigern,  joi- 
gnirent ses  drapeaux.  Les  Sarmates,  qui 
détestaient  le  successeur  de  Valentinien, 
jouirent  de  la  confusion  générale  et  l’aug- 
mentèrent; et  une  irruption  des  Allemands 
dans  la  Gaule  réclama  l’attention  de  l’empe- 
reur de  l’Occident  *,  et  divisa  ses  forces. 

On  sentit  vivement,  dans  cette  circon- 
stance, l’inconvénient  auquel  on  s’était  ex- 
posé en  admettant  des  étrangers  dansFar- 
mée  et  jusque  dans  le  palais  impérial.  Un 
des  gardes  du  corps  de  Gratien  était  né 
chez  les  Allemands,  dans  la  tribu  des  Len- 
tienses , qui  habitait  au  delà  du  lac  de  Con- 
stance. Quelques  affaires  de  famille  l’obligè- 
rent à demander  un  congé,  et,  dans  la  courte 

■ > Hanc  TaiTalorum  gentm  Inrpem.  et  obscæoœ  vlUe 
t flagiliisila  acdpimua  mersam.utapud  eosneibndi  con- 

• oibilOs  tedere  copulenlur  mares  pubens,  ætatis  viri- 

• dilateni  in  eoruo  polhilts  usibus  oonsuiupturi.  Porro , 

• siquilam  adultus  aprom  eiceperit  solaa,  vel  intercsiit 
■ ursum  immaoeni , coilurione  liberatnr  incesli.  • (Am- 
mien , ixii.  S.  ) Parmi  les  Grecs  , principalement  cbez 
les  Cretois , les  liens  de  l'amitié  se  conBnnaient  et  se  dés- 
bonoraient  par  cet  amour  contre  nature. 

s Ammiea , ttxi  , 8. 9.  JérAme  ( 1. 1 , p.  9B,  ) (bit  le 
dénombrement  des  nations , et  obserre  une  suite  de  en- 
lamitds  <|ui  durèrent  vingt  ans.  Cette  épttre  i Hétiodore 
tut  composée  es  397.  ( TUIemont , Mém.  Eedés.  I.  xu , 
P.6IS.) 


visite  qu'il  fit  à ses  parens  et  à ses  amis,  on 
lui  litdes  questions.  Le  jeune  soldat  succomba 
à la  tentation  de  se  donner  l'air  d'un  hommo 
de  cour,  en  paraissant  instruit  des  desseins 
de  l'empereur  et  des  secrets  de  l'état.  Eu 
leur  apprenant  que  Gratien  se  disposait  à 
conduire  toutes  les  forces  militaires  de  la 
Gaule  et  de  l'Occident  au  secours  de  son 
oncle  Volens,  il  dévoila  le  moment  favora- 
ble pour  une  invasion,  et  les  Allemands  ré- 
solurent d'en  profiter.  Quelques  détachemens, 
qui  passèrent  dans  le  mois  de  février  sur  le$ . 
glaces  du  Rhin  , fureut  le  prélude  d'une 
guerre  plus  sérieuse.  L'espoir  du  pillage , et 
peut-être  do  la  conquête,  fit  taire  toutes  les 
considérations  de  la  prudence  et  de  la  foi 
nationale.  De  chaque  forêt , de  chaque  yille, 
il  soriaitdes  bandes  d’aventuriersaudacieux  ; 
et  la  grande  armée  des  Allemands , qu’on 
estima  d'abord  à quarante  mille  hommes,  fut 
portée,  après  leur  défaite,  à soixante-dij, 
mille , par  l'adulation  servile  des  courtisans 
de  la  cour  impériale.  On  rappela  précipitam- 
ment à la  défense  de  la  Gaule  les  légions 
qui  venaient  départir  pour  la  Pannonie.  Na- 
nienus  et  Mellobaudes  partagèrent  le  com- 
mandement militaire  ; et,  quoique  le  jeune 
empereur  respectât  la  sagesse  cl  l’expérience 
du  premier,  il  se  sentait  plus  disposé  à 
adopter  l’ardeur  martiale  et  les  conseils  vio- 
lons de  son  collègue,  qui  réunissait  les  deux 
qualités  incompatibles  de  comte  des  domes- 
tiques et  de  roi  des  Francs.  Priarius,  roi  des 
Allemands,  se  laissait  diriger  par  des  guer- 
riers également  présomptueux.  Les  deux 
armées,  animées  par  l'impétuosité  de  leurs 
chefs,  se  cherchèrent,  s'aperçurent,  et  se 
chargèrent  près  la  ville  d'Argentaria  ou 
Colmar',  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  La 
discipline  des  Romains,  leurs  savantes  évo- 
lutions et  leurs  traits  redoutables  curent 
tout  l'bonnetir  de  la  victoire.  Les  Allemands 
conservèrent  long-temps  leur  terrain,  et  y 
furent  impitoyablement  massacrés.  Environ 
cinq  mille  barbares  échappèrent  ù la  mort , 

!C-> 

< M.  d'AnvilIe , noUce  de  Fancieone  Gaule  ( p.  96-99  ) 
aie  exaclemeot  le  obamp  de  baiaiUe,  Jrgtntaria  ou 
Jrtenlavana,  à Ireole-trois  lieuea  gauloises  ou  trente- 
quatre  railles  et  demi  romain  au  sud  de  SUasbourg.  La 
ville  de  Colmar  l'est  élevée  presque  sur  set  ruines. 
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en  fuyant  dans  les  bois  et  dans  les  monta- 
gnes. Priarius,  mort  glorieusement  sur  le 
cliamp  de  bataille,  évita  les  reproches  du 
peuple,  toujours  disposé  à blÂmer  une  guerre 
maliieureusc.  Après  cette  victoire , qui  as- 
sura la  paix  de  la  Gaule  et  la  gloire  des  ar- 
mes romaines , l'empereur  partit  pour  son 
expédition  orientale.  Mais  quand  il  fut  près 
des  conGns  des  Allemands , le  monarque  Gt 
prendre  sur  la  gauche,  passa  le  Rhin,  et 
avança  dans  le  cœur  de  leurs  habitations. 
Les  barbares  dérendirent  l'entrée  de  leur 
pays  avec  courage,  mais  saus  succès.  Us  se 
retirèrent  successivement  d'une  montagne  à 
une  autre,  et  les  Romains  les  poursuivirent 
sans  relâche  jusque  dans  leur  dernier  refuge. 
L’empereur  accepta  la  soumission  des  bar- 
bares, non  comme  un  gage  de  leur  repentir, 
mais  comme  une  preuve  de  leur  détresse,  et 
il  choisit  parmi  leur  jeunesse  un  hou  nombre 
de  vigoureux  soldats,  qu'il  emmena  pour 
sen  ir  de  garans  à la  conduite  future  de  leurs 
compatriotes.  Les  Romains  avaient  éprouvé 
trop  souvent  l'audace  et  l'inGdélité  des  Alle- 
mands, pour  attendre  de  cette  expédition 
une  tranquillité  durable  ; mais  elle  fournit  à 
leur  jeune  monarque  l'occasion  de  déployer 
des  vertus  qui  annonçaient  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  son  règne.  Lorsque  les  légions 
gravirent  les  montagnes  et  escaladèrent  les 
fortiGcations  des  barbares,  la  valeur  du 
jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  premiers 
rangs  ; et  plusieurs  de  ses  gardes  eurent  leur 
armure  percée  et  brisée  à côté  de  leur  sou- 
verain. A l'âge  de  dix-neuf  aus,  le  Gis  de 
Valentinien  faisait  admirer  ses  talens  politi- 
ques et  militaires,  et  son  armée  regarda  la  dé- 
faite des  allemands  comme  un  présage  certain 
de  sa  victoire  sur  les  Goths'. 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes 
applaudissemcns  de  ses  sujets,  Valens,  qui 
avait  enfin  quitté  Antioche,  suivi  do  sa  cour 
et  de  son  armée,  fut  reçu  à Constantinople 
comme  fauteur  des  calamités  pubUqiies.  A 
peme  s’était-il  reposé  dix  jours  dans  cette 
capitale,  que  des  clameurs  insultantes  le 

< V 

• L'épitome  de  Victor,  b chronique  de  Jérôme,  et  rhie- 
toire  d’Orose  (I.  ni,  c.  333,  p.  SST,  édit.  Hsvcneaiiip). 
peuvent  servir  de  su  pplément  nlile  au  réetl  irapaitbl  d' An- 
OMfl  , (UtI,  to.) 


pressèrent  de  marcher  contre  les  barbares 
qu'il  avait  appelés  dans  scs  états.  Les  ci- 
toyens, toujours  braves  loin  du  danger,  de- 
mandèrent â grands  cris  qu'on  leur  donnât 
des  armes,  et  assurèrent  qu'ils  étaient  en 
état  de  nettoyer  leur  province  des  bandits 
qui  la  ravageaient,  sans  le  secours  de  l'em- 
pereur ou  de  son  armée  '.  L'arrogante  pré- 
somption d'une  multitude  ignorante  hâta  In 
chute  de  l'empire.  Les  reproches  des  ci- 
toyens blessèrent  la  vanité  de  Valens,  et  les 
succès  do  scs  licutenans  lui  persuadèrent 
qu'il  triompherait  facilement  des  Goths  , 
réunis  par  les  soins  de  Fritigern  dans  les 
environs  d'AdrianopIe.  Le  v.aillant  Frigerid 
avait  coupé  le  chemin  auxTaifales;  le  roi 
de  ces  barbares  était  tombé  sans  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  et  son  armée  captive  cul- 
tivait en  Italie  les  terres  abandonnées  des 
territoires  de  Parme  et  de  Modène  *.  Les 
exploits  de  Sébastien  ’,  nouvellement  admis 
au  service  de  fempereur,  et  élevé  au  rang 
de  maître  général  de  l'infanterie,  étaient  en- 
core plus  honorables  pour  lui  et  plus  utiles 
à f empire.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
choisir  trois  cents  hommes  dans  chaque  lé- 
gion, il  Gt  bientôt  reprendre  è ce  détache- 
ment séparé  f esprit  de  discipline  et  l'exer- 
cice des  armes,  presque  entièrement  oubliés 
sous  le  règne  de  Valens.  Le  brave  et  vig'dÿnt 
Sébastien  surprit  un  corps  nombreux  de 
Goths  dans  leur  camp,  et  la  quantité  de  dé- 
pouilles qu’il  recouvra  remplit  la  ville  d'A- 
drianoplc  et  la  plaine  voisine.  Le  superbe 
récit  que  le  général  Gt  de  ses  propres  ex- 
ploits donna  de  l'inquiétude  et  de  la  jalou- 

< Moratut  paueissimos  dia,  seditione  popularUm 
levium puUus.  (Ammioi,  xxxi,  n.)  Socrate  (I.  nr,  e.  38  ) 
ajoute  la  data  et  queiqua  cireon^anea. 

> Kmotque  omna  eirca  Matinam , Regiumqaa , ei 
Parmam , Italiea  oppida,  rura  aUtun»,  exUnnina- 
vil.  ( Anunieu  , xxxi,  9.  ) Dix  aua  aprds  b cotoeie  if* 
Taifala,  a»  villa  et  ea  dntricts  panUaent  dans  b plut 
grande  ndaOe.  ( Vojr.  Muratori,  Düsertaùom  lapra  fa 
anUehitd  lUUUtne,  L i.  Duaerl.xxi,  p.33t.) 

s Ammien  , XXXI  ,2;  Zosiine,  l.iv,  p.  228-230.  Le 
dernier  s'étend  sur  la  eiploils  de  Sétaaticn,  et  raconte  eu 
dm  Ugua  l'importante  hataille  d'Adrbnople.  Selpo  la 
critiqua  eccksbaliqua quituOssesI Sébastien, la buaa- 
fsa  da  Zosime  tant  déshonorantes.  (Tiilenonl , Hitl.  da 
Lmp.,  t V,  p.  I2l.j  Son  ignorance  et  sa  préjugés  en  font 
un  juge  trés-peu  comp<’lent  du  mérite. 
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sie  à lu  cour  inipt^riulc  ; et  qiinnd  il  voulut 
imli(|uer  les  précautions  que  la  guerre  des 
Gollis  demandait,  on  loua  sa  valeur,  mais 
S)n  rejeta  scs  avis;  et  Valens,  aveuglé  par  les 
suggestions  llattcuses  des  eunuques  de  son 
palais,  s’empressa  de  recueillir  lui-même 
la  gloire  d'une  conquête  qu’on  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Un  corps  nombreux  de 
vétérans  joignit  son  armée  ; et  sa  marche  de 
Constantinople  jusqu’à  Adrianople  fut  con- 
duite avec  tant  d’intelligence  , qu’il  prévint 
l’activité  des  barbares  qui  projetaient  d’oc- 
cuper les  déniés  intermédiaires,  ctd’arrêtcr 
l’arméo  ou  d’intercepter  ses  convois.  Va- 
lens plaça  son  camp  sous  les  murs  d’ Adria- 
nople, le  fortina,  selon  l’usage  des  Romains, 
d’un  fossé  et  d’un  rempart , et  assembla  le 
conseil  qui  devait  décider  du  destin  de 
l’empereur  et  de  l’empire.  Victor,  né  cher 
les  Sarmates , mais  dont  l’expérience  avait 
tempéré  l’impétuosité  , soutint  le  parti 
de  la  raison  , et  conseilla  de  temporiser, 
tandis  (|ue  Sébastien  , en  courtisan  do- 
cile, se  conformait  aux  inclinations  de  la 
cour,  et  représentait  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  indiquer  le  doute  de  la  vic- 
toire comme  au-dessous  de  la  majesté  de 
leur  inviucibic  monarque.  Les  artiOces  de 
Fritigern  et  les  avis  prudens  de  l’empe- 
reur d’Occident  précipitèrent  la  ruine  de 
Valens.  Le  général  des  barbares  connaissait 
parfaitement  l’avantage  de  mêler  les  négo- 
ciations anx  0|>ératiuns  de  la  guerre.  Il 
envoya  un  ecclésiastique  chrétien,  comme 
ministre  de  paix , pour  pénétrer  et  diviser  , 
s’il  était  possible , le  conseil  de  ses  ennemis. 
L’ambassadeur  lit  une  peinture  vraie  et  tou- 
chante des  cruautés  et  des  injures  dont  la 
nation  des  Goths  avait  à se  plaindre  , et  pro- 
testa, au  nom  de  Fritigern , qu’il  était  encore 
ilisposé  à quitter  les  armes,  et  à ne  s’en  ser- 
vir tpic  pour  la  défense  de  l’empire,  si  ou 
voulait  accorder  à ses  compatriotes  un  éta- 
blissement paisible  dans  les  contrées  incultes 
de  la  Thrace , cl  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement,  et 
comme  en  conlidcnce,  que  les  barbares  irri- 
tés accepteraient  peut-être  difficile  eut  ces 
conditions  raisonnables,  et  que  Fritigern  ne 
se  flattait  pas  de  pouvoir  conclure  un  traité 
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si  désirable,  à moins  qtie  le  voisinage  d'une 
armée  impériale  n’ajoutàt  le  sentiment  de  la 
crainte  à l’influence  de  ses  sollicitations.  A 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  comte  Ri- 
chomer  arriva  de  l’Occulenl,  et  annonça  la 
défaite  et  la  soumission  des  .\llemands.  Il 
apprit  à Valens  que  son  neveu  avançait  à 
grandes  journées  à la  tête  des  vétérans  et  des 
h'-gitms  victorieuses  de  la  Gaule , et  le  pria , 
au  nom  de  Gratieu,  de  suspendre  toute  en- 
treprise hasardeuse  jusqu’au  moment  où  le 
succès  serait  assuré  par  la  jonction  des  deux 
armées  et  des  deux  empereurs.  Mais  les  illu- 
sions de  lu  jalousie  et  delà  vanité  aveuglaient 
le  faible  monarque  derOrient.  Dédaignant  la 
sagesse  de  ce  conseil , et  un  secours  qui  lui 
paraissait  humiliant,  il  comparait  en  lui-même 
son  règne  sans  gloire,  ou  peut-être  honteux , 
à la  réputation  brillante  d’un  prince  adoles- 
cent. Agité  par  ces  cruelles  réflexions,  Valens 
courut  anx  armes,  et  se  hûla  d’élever,  avant 
l'arrivée  de  son  neveu , un  trophée  dont  sou 
collègue  ne  partagerait  point  la  gloire. 

Le  9 du  mois  d’août , jour  qui  a dû  être 
marqué  au  nombre  des  plus  funestes  sur  le 
calendrier  des  Romains',  l'empereur  Valens, 
après  avoir  laissé  sous  mic  forte  ganic  son 
bagage  et  sou  trésor  militaire,  partit  d’A- 
drianople  pour  atLaquer  les  Goths  qui  cam- 
paient à douze  milles  de  celle  cité  *.  Par 
quelque  méprise  d’ordre,  ou  faute  de  connaî- 
tre suflisamment  le  terrain  , la  taivalcrie  qui 
formait  l’aile  droite  se  trouva  en  vue  de 
rennemi , tandis  que  la  gauche  en  était  en- 
core considérablement  éloignée.  Les  soldats 
précipitèrent  leur  marche  dans  la  plus  grande 
chaleur  do  l’été,  et  la  ligne  de  bataille  sc 
forma  avec  lenteur  et  confusion.  l>a  cavalerie 
des  Goths  fourrageait  dans  les  environs , et 

t Ammicn  (xxvi,  12, 13)  estpre5*;ue  le  seul  qui  parle 
des  conseils  et  des  éveneniens  qui  rureiit  terminés  par  la 
runeste  halaillc  d'.Vdrianople.  Nous  pourrions  critiquer 
lesdéfaulsdeson  style  cl  rohscurité  desou  recil;  mais,  au 
moinenl  de  perdre  le  secours  de  ccl  iiislorien  impartial , 
nos  reprotdies  sont  arrêtes  par  le  regret  que  nous  cause 
celle  perte  diflicile  A n'parer. 

2 La  dilTérence  des  huit  niilles  d'Aiiimicn  aux  doute 
milles  d'Idacius  ne  peut  embarrasser  que  les  critiques 
(Vales.,rt(/  /oc.)  qui  regardent  une  grande  armée 
comme  un  point  malliématique  qui  n'a  ni  espace  ni  di- 
mensions. 
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Fritigprn  eut  recours  à ses  artîGces  ordi- 
naires. 11  envoya  plusieurs  olliciers  porter 
des  paroles  de  paix  ; il  fit  des  propositions  , 
demanda  des  otages  et  retanla  l’attaque  de 
plusieurs  heures  , durant  lesquelles  les  Ro- 
mains restaient  exposés  , après  une  marelic 
prcdpitce,  à la  faim,  à la  soif  et  aux  rayons 
d'un  soleil  insupportable.  L’empereur  con- 
sentit à envoyer  un  ambassadeur  au  camp 
des  Gotlis,  et  un  applaudit  au  zèle  de  Richo- 
mer,  qui  seul  eut  le  courage  d’accepter  cette 
commission  dangereuse.  Le  comte  des  do- 
mestiques, décoré  des  marques  de  sa  dignité, 
était  déjà  en  chemin  quand  il  fut  rappelé  pré- 
cipitamment par  l’alerte  de  la  bataille.  Bacu- 
lius  ribérien , qui  commandait  un  corps 
d'archers , avait  commencé  imprudemment 
l’attaque,  et,  comme  ils  s’étaient  avancés  en 
désordre,  ils  prirent  honteusement  la  fuite  et 
furent  fort  maltraités.  En  ce  moment , les 
rapides  escadrons  de  Saphrax  et  d’Alathée 
descendirent  comme  un  tourbillon  des  mon- 
tagnes voisines,  traversèrent  la  plaine,  et  ap- 
puyèrent la  charge  irrésistible  des  barbares. 
L’événement  de  la  bataille  d’Adrianople , si 
fatale  aux  Romains  et  à leur  empire,  peut  se 
décrire  en  peu  de  mots.  La  cavalerie  des  Ro- 
mains prit  honteusement  la  fuite  ; l’infantc- 
rie  fut  abandonnée , entourée  et  taillée  en 
pièces.  Les  plus  savantes  évolutions,  et  la 
valeur  la  plus  ferme,  sulliscnt  rarement  pour 
sauver  un  corps  d’infanterie  environnée  dans 
une  plaine  par  une  cavalerie  su|>érieuro  en 
nombre.  Mais  les  troupes  de  Valons,  serrées 
par  les  ennemis,  se  trouvaient  entassées  sur 
un  terrain  étroit  où  il  était  impossible  d’éten- 
dre les  rangs , et  où  elles  pouvaient  à peine 
se  servir  de  l’épée  et  du  javelot.  Au  milieu 
du  tumulte  , du  carnage  et  du  désespoir, 
l’empereur,  abandonné  de  ses  gardes,  et 
blessé,  dit-on,  par  un  dard,  chercha  sa  sû- 
reté dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  mat- 
tiaires,  qui  conservaient  encore  leur  terrain 
avec  fermeté;.  Scs  fidèles  généraux  Victor  et 
Trajan,  le  voyant  en  danger,  crièrent  à haute 
voix  que  tout  était  perdu  si  l’on  ne  parvenait 
pas  à sauver  l'empereur.  Quelques  troupes 
accoururent  à son  secours  : elles  lie  trouvè- 
rent qu'un  monceau  de  membres  épars  et  de 
cadavres  singlans , sans  pouvoir  découvrir 


leur  souverain  ni  parmi  les  vivans,  ni  au  nom- 
bre des  morts , et  leur  recherche  devait  né- 
cessairement être  inutile,  si  on  peut  ajouter 
foi  an  récit  des  historiens  <|iii  racontent  les 
circonstances  de  sa  mort.  Les  servitcui-s  de 
Valons  l’avaient  transporté  du  champ  de  ba- 
taille dans  une  cabane  des  environs  , où  ils 
essayèrent  de  panser  sa  blessure  et  de  pour- 
voir a sa  sûreté.  Mais  une  troupe  d’ennemis 
environna  bientôt  cette  humble  retraite.  Ils 
tâchèrent  d’en  forcer  la  porte;  mais,  irrités 
de  la  résistance  et  de  quelques  traits  lancés 
du  comble  de  la  cabane , les  barbares  mirent 
le  fen  à une  pile  de  bois  sec,  et  Valens  périt 
dans  les  flammes  avec  sa  suite.  Un  jeune  Ro- 
main, qui  tomba  de  la  fenêtre,  se  sauva  seul, 
et  appritauxGoths  le  rangduprisonnicrqu’ils 
avaient  perdu  (lar  leur  imprudente  cruauté. Un 
grand  nombre  d’ofliciers  distingués  périrent  à 
la  bataille  d’Adrianople,  dont  la  perte  fut  égale 
â celle  de  la  défaite  de  Cannes  , et  dont  les 
suites  entraînèrent  des  malheurs  infiniment 
plus  funestes*.  On  trouva  parmi  les  morts 
deux  maîtres  généniux  de  la  cavalerie  et  de 
f infanterie , deux  grands-ofliciers  du  palais 
et  trente-cinq  tribuns.  Sébastien,  auteur  dû 
d<*sastre  public,  en  fut  aussi  la  victime.  L’ar- 
mée romaine,  réduite  à moins  d’un  tiers,  re- 
garda comme  un  grand  bonheur  que  l’obscu- 
rité de  la  nuit  favorisât  la  fuite  de  la  multi- 
tude dispersée,  et  la  retraite  de  Victor  et  de 
Richomer,  qui  conservèrent  seuls  un  peu  de 
courage  et  de  discipline*.  Tandis  que  f im- 
pression récente  de  la  crainte  et  de  la  doit- 

* Nec  ulla,  annalibuSt  prater  Cannaiscm  pugnam^ 
ita  aiiinternccioncm  irsiegihir gcsta.(\mm\fn,  xxxi, 
t3.)  Selon  le  grave  Polj-be,  U n'échappa  du  chatnp  de  ba> 
unie  deCannes  que  Irais  ceotsoixanle*^ixcavaltefsel  trois 
mille  soldats  d'infimlerie;  dix  mille  furent  faits  prisonniers, 
et  le  nombre  des  morts  monta  à cinq  mille  six  cent  trcnt>; 
cavaliers  ou  chevaux  , et  soivantc-dix  mille  fantassins. 
(Polyb.,  l.  in,  p.  371,  édit.  Casaubon,  édit.  in-8^.)Titc- 
Live(22, 49)  est  un  peu  moins  sanglant;  U ne  compte 
parmi  les  morts  que  deux  mille  sept  cents  dievaux,  cl  qua> 
rante  mille  hommes  d’iufaiilerie.  L'aruuic  romaine  con- 
UbUil,  à ce  que  l’on  suppose,  en  quatre- vingt-sept  mille 
deux  cents  hommes  effoclifs.  (xxi , 36.) 

2 J'aitiréquelques  faibles  lumières  de  Jérôme  (l.  i, 

р. 25)  et  desa  clironique(p.  188),  de  Victor  {inEpitom.), 
Orosc  (I.  vn,  c.  33,  p.  554),  Jornandés  (c.27),  Zosime 
(l.'iv,  p.  230\deSocrale(l.if,p.38),  deSoioméne  (l- 

с,  40)  cld'ldacius  {in  Chron.').  MaUUmles  ces  autorités 
rt'uuies  ne  peuvent  balancer  celle  d'Ammien. 
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leur  agtieit  encore  rimagination  des  Romains, 
les  plus  célèbres  orateurs  du  siècle  compo- 
sèrent l’oraison  funèbre  d’une  armée  vain- 
cue, et  d’un  empereur  détesté  du  peuple, 
dont  le  trône  était  déjà  occupé  par  un  étran- 
ger. f Nous  ne  manquons  pas,  dit  Libanins, 

I de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
» l’imprudence  de  l'empereur  ou  à l’indisci- 

• pline  et  à la  lâcheté  ^ nos  troupes  ; pour 
» moi,  je  respecte  le  souvenir  de  leurs  victoi- 
I res  précédentes;  je  respecte  le  courage 

• avec  lequel  ils  ont  reçu  la  mort  ; je  respecte 

> le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 

> de  celui  des  barbares.  Les  pluies  ont  déjà 

> effacé  CCS  traces  honorables;  mab  les  osse- 

> mens  des  généraux,  ceux  des  centurions  et 
I des  braves  soldats,  sont  un  monument  plus 

> durable.  L’empereur  lui -même  a succombé 

• dans  les  premiers  rangs  : en  vain  on  lui 
>'  présenta  les  chevaux  les  plus  rapides  qui 
» l’eussent  porté  hors  de  l’atteinte  de  l’en- 
tnemi,  en  vain  on  le  conjura  de  con- 
» server  sa  vie  pour  venger  ou  pour  sau- 
» ver  l’empire;  il  déclara  qu’il  ne  voulait 
» point  survivre  à tant  de  vaillans  guerriers, 

> à tant  de  sujets  fidèles,  et  il  tomba  bonora- 

> blement  sur  un  monceau  de  morts.  N'im- 
I putons  pas  la  victoire  des  barbares  à la 
1 terreur,  à la  faiblesse  ou  à l’imprudence 

> des  troupes  romaines.  Les  chefs  et  les  sol- 

• dats  avaient  tous  la  valeur  de  leurs  ancê- 

> très  ; ils  les  égalaient  en  discipline  et  dans 

> la  science  militaire.  L’amour  de  la  gloire 

> animait  leur  noble  intrépidité  ; ils  combat- 
i tirent  à la  fois  contre  les  rayons  d’un  soleil 
t brûlant,  contre  les  angoisses  d’une  soif  dé- 

> vorante , et  contre  le  fer  et  la  flamme  des 

> ennemb  ; enfin  ils  préférèrent  une  mort 

> honorable  à une  fuite  ignominieuse.  L’in- 

> dignation  des  dieux  a seule  causé  nos  mal- 

> heurs  et  le  succès  des  barbares.  > L’impar- 
tialité de  l’histoire  dément  une  partie  de  ce 
panégyrique,  où  l’on  ne  reconnaît  ni  le  carac- 
tère de  Valens,  ni  les  circonstances  de  la  ba- 
taille.Mab  on  ne  peut  trop  louer  l’éloquence,  et 
surtout  la  générositéde  l’orateur  d’Antioche'. 

Cette  victoire  mémorable  enfla  l’orgueil 
des  Goths;  mais  leur  avarice  souffrit  cruclle- 

< Ubuiiot,  de  uleiseend  julian.  nece,  c.  S.Fsbriôot, 

Bihl.  Grxc.,t.  vu,  p.  146-148. 


ment,  quand  ils  apprirent  qu’on  avait  sauvé 
dans  Adrianople  ta  plus  riche  partie  du  tré- 
sor impérial.  Ils  se  hâtèrent  d’arriver  à cettn 
dernière  récompense  de  leurs  travaux  ; mais 
ils  furent  arrêtés  par  les  restes  de  l’armée 
vaincue,  dont  le  courage  était  animé  par  le 
désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la 
ville,  pour  sauver  leur  vie.  Ils  avaient  garni 
les  mursd’Adrbnople,  et  les  remparts  dtf’ 
camp  qui  y était  appuyé,  de  machines  dé 
guerre.  Elles  Lançaient  des  pierres  d’un  poids 
énorme,  et  effrayaient  plus  les  barbares  par 
le  bruit  et  la  rapidité  de  leur  décharge,  que 
par  le  dommage  réel  qu’elles  leur  causaient.'* 
Les  soldats  et  les  citoyens , les  provinciaux 
et  les  domestiques  du  palais,  se  réunirent^ 
tous  pour  la  cause  commune;  ils  repoussé-' 
rent  l’attaque  des  barbares,  et  éventèrent! 
tous  leurs  stratagèmes.  Après  un  combat  de 
plusieurs  heures,  les  Goths  se  retirèrent  dans  ' 
leurs  tentes,  convaincus,  parcelle  nouvelle 
expérience,  de  l’inutilité  de  leurs  efforts  con- 
tre les  villes  fortifiées,  et  de  la  sagesse  du 
serment  que  Fritigern  avait  fait  de  les  laisser 
en  paix.  Après  avoir  fait  massacrer  irès- 
iropolitiquement  trois  cents  déserteurs,  dont' 
la  mort  ne  pouvait  être  utile  qu’à  la  disci-  ' 
pline  des  Romains,  les  Golhs  levèrent  le  siège 
d’ Adrianople.  Le  théâtre  du  tumulte  et  de  la 
guerre  devint  une  vaste  et  silencieuse  soli- 
tude; les  fugitifs  tremblans  sortirent  des  bob  t 
et  des  montagnesoùils  s’étaient  réfugiés  pour 
trouver  un  abri  dans  les  villes  d’Illyrie  cl  de 
Macédoine,  et  les  fidèles  partisans  de  la  maison 
de  Valens  cherchèrent  leur  empereur,  dont  ils 
ignoraient  la  mort.  Les  Goths,  maîtres  de  la 
campagne , passèrent  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople. Ils  admirèrent  l’extérieur  magni- 
fique de  la  capitale  de  l’Orient,  la  hauteur  et 
l’étendue  de  ses  murs,  les  milliers  d’habitans 
assemblés  sur  les  remparts,  et  la  double 
perspective  de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis 
qu’ils  contemplaient  avec  envie  les  beautés 
inaccessibles  de  Constantinople , un  parti  de 
Sarrasins  ',  que  Valens  avait  henreuscinenjtj 

t Vrinsivalt  obtenu  ou  plnt4l  adielé  romillé  telSUri 
rasliH,(lont  les  irruptions  eonlinuelles  «Msobient  ta  Phé- 
nide.la  Palestine  et  l’ÉgTPte.  U foi  ehiéUenne  avait 
été  ricemmenl  intnxlnite  chez  on  peuple  destiné  à éla- 
i biir  rl  propager  dans  ta  suite  une  autre  retigiOB.  ( TUle- 


C/iui  jzdd  C 
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pris  à son  service,  flt  une  sortie.  La  cavalerie 
des  Scythes  ne  tint  point  contre  la  vitesse 
étonnante  et  l'impéluosité  martiale  des  che- 
vaux arabes.  Leurs  cavaliers  étaient  très- 
exercés  auxattaquesirrégulières,  et  la  férocité 
des  barbares  du  Sud  fit  frémir  les  barbares 
du  Nord.  Un  Arabe,  qui  venait  de  tuer  un 
soldat  goib  d'un  coup  de  poignard,  appliqua 
SM  lèvres  à la  plaie;  et  ce  sauvage , presque 
OB')  parut  savourer  délicieusement  le  sang 
de  son  ennemi  L’armée  des  Gotha,  après 
avoir  pillé  les  riches  faubourgs  de  Con- 
stantinople et  tous  les  environs , s'ache- 
mina lentement  du  Bosphore  aux  monta- 
gnes qui  bornent  la  Thrace  du  côté  de  l'Oc- 
cideDt.  La  terreur  ou  l'incapacité  de  Maurus 
leur  livra  le  passage  de  Succi,  et,  n’ayant 
plus  de  résistance  à craindre  des  armées  de 
rOrieol  vaincues  et  dispersées , les  Goths  se 
répandirent  sur  la  vaste  surface  d’un  pays 
fertile  et  cultivé , jusqu'aux  confins  de  l'I- 
talie et  de  la  mer  Adriatique  *. 

Les  Romains,  qui  racontent  avec  tant  de 
sang-froid  et  de  concision  les  actes  de  justice 
exercés  par  les  légions  réservent  leur  com- 
passion et  leur  éloquence  pour  les  maux  dont 
ils  furent  affligés  eiix-mèmes,  lorsque  les 
barbares  viaorieux  envahirent  et  saccagè- 

raonl.Ilist.desEmpit.v.p.  104,  t06, 141; MM. Eccl., 
I.  VII,  p.  503.) 

I Crinitus  quidam,  nudus  omnia  prater  pubem,  tu- 
braucum  et  lugubre  slrepent.  ( Aannim , mi,  16 , tl 
Vais,  uittec.)  Les  Arabes  combaUaienl  souvent  tout  nus, 
et  on  peot  allribuer  eeile  coulnme  aulant  A la  ehaleur  du 
dimat  qu’à  leur  valeur  bnfaeonne.  La  descriplion  de  ce 
sauvage  inconnu  est  le  portrait  frappanl  de  Üerar,  dont  le 

nom  sema  si  sonventla  terreur  parmiirschnitieosde  Syrie. 

(Voyea  Ockley,HisL  des  Sarrasins,  vd.  1,  p.  72,84,  87.) 

» On  peut  encore  suivre  le  01  des  èvénemeos  dans  les 
demierea  pages  d’Ammien  (xxii,  15. 16).  Zosime  (I.  iv, 
p.227, 231),  que  nous  sommes  forcés  de  consulter,  place 
nul  A propos  l'irruption  desArabes  avant  la  mort  de  Va- 
lois. Eunap.  in  Exeerpt.  Légation,  (p.  20),  parle  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine  comme  de  pays  tres-fcrtiies , 

■ 

A Obwrvei  avec  quelle  indilTérence  César  raeonle,  dans 
ses  Commentaires  de  b guerre  des  Gaules,  qu’il  flt  périr 
tout  le  sénat  des  Vénéles,  qui  s’éCail  rendu  A discrétion , 

( m,  18);  qu'il  St  ion  possible  pour  extirper  toute  la 
nation  des  £bnrooj,(vi, 31)  ; queses  soidals  exercèrent 
à Bourges  une  juste  vengeance,  et  massacrèrent  quarante 
ntille personnes  sans  disUnctian  de  sexe  ni  d'Age  (vu  , 
27,  cio.). 


rem  leurs  provinces.  Le  récit  circonstancié 
de  la  ruine  d'une  seule  ville,  ou  des  mal- 
haeurs  d'une  seuils  famille  ',  présenterait  un 
tableau  instructif  des  mœurs  et  du  caractère 
des  hommes.  Mais  une  répétition  fastidieuse  de 
complaintes  vagues  et  déclamatoires  fatigue- 
rait l'attention  du  lecteur  le  plus  patient.  On 
peut  en  quelque  façon  faire  le  même  reproche 
aux  écrivains  sacrés  et  profanes  de  ce  siècle 
malheureux,  dont  l'imagination,  enflammée 
par  la  sensibilité  ou  par  l’animosité  religieuse, 
exagère  ou  défigure  tous  les  faits  et  toutes 
leurs  circonstances.  Le  véhémentJérôme*  peut 
déplorer  avec  raison  les  horreurs  commises 
par  les  Goths  et  par  leurs  alliés  barbares  dans 
la  Pannonie,  sa  patrie,  et  dans  toute  l'étendue 
des  provinces  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Juliennes, 
les  viols,  les  meurtres,  les  incendies,  et,  par- 
dessus tout,  la  profanation  des  églises,  que 
les  barbares  convertirent  en  écuries,  et  des 
saintes  reliques  des  martyrs.  Mais  saint  Jé- 
rôme a sûrement  outre-passé  les  limites  de 
l’histoire  et  de  la  raison,  lorsqu'il  affirme 
que  < dans  ces  contrées  désertes,  il  ne  resta 

• rien  que  le  ciel  et  la  terre  ; qu’après  la  des- 

> truction  des  villes  et  de  la  race  humaine, 

> le  sol  se  couvrit  de  ronces'impénétrables 

• et  d'épaisses  forêts , et  que  la  rareté  des 
I animaux , des  oiseaux , et  môme  des  pois- 

> sons,  accomplissait  la  désolation  univer- 

• selle  annoncée  par  le  prophète  Sophonie.v 
Jérôme  prononça  ces  complaintes  environ 
vingt  ans  après  la  mort  de  Yalens,  et  les  pro- 
vinces de  rillyrie,où  les  barbares  passaient 
et  repassaient  sans  cesse,  fournirent  encore, 
après  dix  siècles  de  calamités,  des  alimens  au 
pillage  et  à la  dévastation. Quand  on  pourrait 
supposer  qu'un  pays  très-vaste  serait  resté 
sans  culture  et  sans  habitans,  les  conséquen- 

< Tel  est  le  récit  que  les  ecclésiastiques  et  les  pécheurs 
flrent  du  siège  de  ,Magdebourg,  et  que  M.  Harte  a inséré 
dans  l’Histoire  de  Gustave- Adolphe,  non  sans  flrayeur  de 
violer  la  dignité  de  l'histoire  (v,  i,  p.  313-320). 

> • Et  vBstatis  urbibus,  hoeninibusque  inlerlbetts,  soUta- 

• diuemeiraritaleiBbeiUarumqttoqneSeri,  et  volalilioni, 

• pijciuaiqne:testis  inyricam  est,  testis  Thtacia,  leslis  in 
V quo  ortus  sum  solnm  ( Pannooia  ) , ubi  prxter  caeiuffl 
■ et  terrain  , et  creseenles  vepres , et  condensa  sylvamm 

• cuncta  perieruiit>(T.  vn,  p.  250,  ad  i,  cap.  Sophonias, 
ett.i,p.26.) 
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ces  n’auraient  pas  été  si  funestes  aux  autres 
productions  animées  de  la  nature  ; les  races 
faibles  d’animaux  nourris  par  la  main  de 
l’homme  auraient  pu  périr  privées  de  sa  pro- 
tection; mais  les  bétes  sauvages  des  forêts , 
ennemies  on  victimes  de  l’homme  , devaient 
miiltiplierenpaix  dans  lenrdoinaine solitaire. 
I.es  habilans  de  l’air  ou  des  eaux  ont  encore 
moins  de  relation  avec,  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine , et  il  est  très-probable  qu'un  brochet 
vorace  aurait  causé  plus  de  dommage  et  de 
terreur  aux  poissons  du  Danube  que  les  in- 
cursions d’une  armée  de  barbares. 

Quelle  qu’ait  été  la  véritable  mesure  des 
calamités  de  l’Europe , on  pouvait  craindre 
avec  raison  qu’elles  ne  s'étendissent  bienlêl 
aux  paisibles  contrées  de  l'.Asic.  On  avait 
distribué  judicieusement  les  fils  des  Gollis 
dans  toutes  les  villes  de  l’Orient,  et  employé 
d^ec  soin  la  culture  de  l’édiicatiou  à vaincre 
la  férocité  de  leur  caractère.  Dans  l’espace 
de  douze  ans,  leur  nombre  s’était  considé- 
rablement augmenté,  et  les  enfansde  la  pre- 
mière émigration,  placés  au-delà  de  l'Hel- 
Icspont , possédaient  déjà  la  force  et  le  cou- 
rage de  la  virilité  '.  Il  était  impossible  de 
leur  cacher  les  événemens  de  la  guerre  des 
Goths,  et  ces  audacieux  adolescens,  qui  ne 
pratiquaient  point  encore  le  langage  de  la 
dissimulation,  trahirent  leur  envie,  et  peut- 
être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de 
leurs  pères.  I.es  malheurs  de  l’empire  justi- 
fiaient l'inquiétude  et  les  soupçons  des  pro- 
vinciaux; et  ces  soupçons  furent  admis 
comme  une  preuve  évidente  que  les  Goths 
d’Asie  avaient  formé  secrètement  une  con- 
spiration contre  la  sûreté  publique.  La  mort 
de  Valens  laissait  l'Orient  sans  souverain  ; et 
Julius,  maître  général  des  troupes,  renommé 
par  ses  talens,  crut  devoir  consulter  le  s<‘nat, 
(|ii’il  regardait  comme  le  re|)résentant  de  la 
nation  pondant  la  vacance  du  trône.  Dès  qu'il 
eut  obtenu  de  cette  assemblée  la  liberté  de 
prendre  les  mesures  qu'il  croirait  les  plus  avan- 
tageuses au  bien  public,  il  réunit  les  princi- 

' Eunapc  (in  excrrpl.  Ugat.  p,  20)  suppose  ridlcule- 
ment  ijue  les  jeunes  Goths  anicnl  grsiidi  avec  une  rapidité 
surnaturelle , et  il  introduit  les  luimmes  armés  de  Cad- 
nnu  qui  sortaient  des  dents  de  dragons.  Telle  était  dans 
ce  lemps-li  l'éloquence  grecque. 
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paux  oificiers,  et  concerta  avec  eux  les 
moyens  les  plus  propres  à faire  réussir  son 
projet  sanglant.  On  publia  immédi.atement  un 
édit,  qui  ordonnait  à tous  les  jeunes  Gothsde 
s’assembler,  à un  jour  fixé,  dans  la  capitale 
de  la  province  ipi'ils  habitaient,  et,  par  un  avis 
débité  adroitement,  on  leurpersuada  que  l’in- 
tention était  de  leur  faire  une  distribution  de 
terres  et  d’argent.  Cette  insidieuse  espérance 
calma  la  violence  de  leur  ressentiment,  et 
suspendit  peut-être  leurs  desseins  ambitieux. 
Au  jour  marqué,  toute  cetle  jeunesse  déstir- 
mée  fut  rassemblée  soigneusement  dans  la 
|)lacc  OH  le  forum;  les  troupes  romainesoc- 
cupaienl  les  rues  et  les  avenues,  et  les  toits 
des  maisons  étaient  couverts  d’archers  et  de 
frondeurs.  .A  la  même  heure,  un  donna  dans 
toutes  les  villes  de  l’Orient  le  signal  du  mas- 
sacre; et  la  prudence  barbare  de  Julius  déli- 
vra les  provinces  de  l’.Asie  d’un  ennemi  do- 
mestique, qui,  quelques  mois  jiltis  tard, 
attrait  peut-être  porté  le  fer  et  le  ftm  des. 
rives  de  rilclle.spont  aux  bords  de  l’Eu- 
phrate'. Le  danger  pressant  de  la  sûreté  pu- 
blique peut  sans  doute  autoriser  à violer  les 
lois  établies;  mais  j'espère  ignorer  totijours, 
si  elle  existe,  la  doctrine  odieuse  (pii  pre.scrit 
dans  cette  occasion,  ou  dans  tonie  antre, 
d’oublier  les  droits  naturels  de  In  justice  cl  de 
riiumanité. 

L'empereur  Gralien  était  fort  avancé  dans 
sa  marche,  lorsqu'il  apprit  d’abord  par  le 
bruit  public,  et  ensuite  parle  récit  circon- 
stancié de  Victor  et  de  Richomor,  <pie  son 
colh'-gue  imp;itient  .avait  perdu  la  bataille  et 
la  vie,  et  que  les  deux  tiers  de  l’amnic  ro- 
maine avaient  péri  avec  lui.  Quoique  l’im- 
pnidente  vanité  de  son  oncle  méritât  son 
ressentiment,  ràmc  généreuse  de  Gralien  fut 
émue  de  douleur  et  do  compassion  ; mais  ces 
sentimens  furent  distraits  par  l’effrayante 
considération  du  danger  où  le  royaume  de 
Valens  se  trouvait  exposé.  Gralien  n’était 
plus  à temps  pour  secourir;  il  était  trop 

• Ammim  appranvrMdrimnenl  irtle  exécution,  ô'/fl- 
cMla  vdox  et salatarU  (xxxi,  16,  où  se  termine  sou 
ouvrage).  Zosimeq.  ir,  p.  223-236;,  se  trompe  snr  l.i  date, 
et  se  IMIgue  è rhercher  la  raison  qu  i a empMié  Julius  de 
consulter  l'empereur  Théodosc  qui  n'était  point  encore 
placé  sur  le  troue  dcl'Urieut. 
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faible  pour  venger  son  mallieureux  collè- 
gue, et  ce  prince  vaill.int  et  inotleste  ne 
se  cnit  point  en  étal  de  soutenir  seul  un 
nioude  cliancelant.  Cne  irruption  de  barba- 
res de  la  Germanie  semblait  prête  ù fondre 
séria  Gaule,  et  le  jeune  empierenr  se  trou- 
vait suflisamment  occupé  de  1 administration 
de  l'Occident.  Dans  cette  crise  funeste , le 
gouvernement  de  1 Orient  et  la  conduite  de 
la  guerre  des  Gotlis  demandaient  ralleiition 
exclusive  d'un  prince  également  babilc  dans 
les  sciences  de  la  politique  et  de  la  guerre, 
l'ii  sujet,  revêtu  d'un  commandement  si 
étendu,  ne  serait  pas  resté  long-temps  li- 
déle  à son  bienfaiteur  éloigné,  et  le  conseil 
impi'rial  atlopta  la  sage  «'solution  de  se  faire 
un  ami  pour  éviter  un  rival.  Gratien  voulait 
faire  de  la  pourpre  la  récompense,  de  la 
vertu  ; mais,  à l'àge  de  dix-neuf  ans  , il  u est 
pas  facile  à un  pr'mce  né  sur  les  marches  du 
trône  de  connaître  le  véritable  caractère  de 
ses  ministres  et  de  ses  généraux.  Il  essavait 
de  peser  d'une  main  impartiale  leur  mente 
et  leurs  défauts,  et  trouvait  une  conllance 
trop  imprudente  dans  les  uns,  et  dans  les 
autres  une  prudence  trop  timitle.  Cependant, 
comme  chaque  instant  de  délai  diminuait  la 
puissance  cl  les  ressources  du  futur  cnq>e- 
reiir  de  l'Orient,  Gratien  se  hâta  de  faire  un 
choix,  et  il  tomba  sur  un  exilé  dont  le  |M-re 
avait  souffert,  trois  ans  avant,  une  mort  injuste 
et  ignominieuse  sous  la  sanction  de  sou  au- 
torité, dont  les  ministres  abusaient  |>eudanl 
son  enfance.  Le  grand  riieodosc , nom  célt*- 
bre  dans  l'histoire  et  cher  à l'église  * catholi- 
que, reçut  ordre  de  se  rendre  à la  cour  im- 
périale, (pii  s’était  insensiblement  retirée  des 
confins  de  la  Thrace  dans  la  ville  plus  sûre  de 
Sirmiuin.  Cinti  inoisapres  la  mort  de  \alens, 

Gratien  présenta  aux  troupes  assemblées  son 
collègue  et  leur  maître,  qui,  après  une  «’■- 
sistnnee  modeste  et  peut-être  sincère , fut 
forcé  d'accepter,  au  milieu  des  acclamations 
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unanimes,  la  pourpre,  le  diadème,  et  le  titre 
d'Auguste  '.  11  eut  en  partage  les  provinces 
deThr.ice,  d'Asie  et  d'Egvpte,  gouverm’ics 
précédemment  par  Valons.  Mais,  comme  il 
était  spéc’ialement  chargé  de  la  guerre  des 
Goths,  on  démembra  la  préfecture  d'illyrio; 
et  les  deux  vastes  diocèses  dir  la  Dacie  et  de 
la  Macédoine  appartinrent  à reinpire  d'O- 
rient*. 

La  province , et  peut-être  la  ville  ’ qui 
avait  fourni  au  trône  les  vertus  de  Irajan  et 
les  talons  d'Adrien,  fut  aussi  la  patrie  d'une 
autre  famille  d'Espagnols  dont  les  di'scen- 
dans  possédèrent,  durant  près  de  (piatre- 
vingts  ans,  le  trône  de  1 empire  romain  dans 
les  temps  moins  heureux  (le  sa  décadence  *. 
Le  génie  actif  de  Théodosc , père  de  1 empe- 
reur, les  fil  sortir  de  l obscurité  d(^s  hon- 
neurs municipaux.  Les  exploits  de  ce  géné- 
ral, en  Afrique  et  dans  la  Graiidc-Brelagiie, 
forment  une  des  plus  brillantes  parties  des 
annales  de  Valentinien.  Le  fils  du  general, 
(pli  portait  le  même  nom,  reçut  pendant  s.i 
jeunesse  une  excellente  éducation  sous  la 
direction  de  mailres  habiles;  imiis  il  apprit 
fart  de  la  guerre  sous  la  conduite  et  la  sévère 
discipline  de  son  imtc  *.  Avec  qn  pareil 
mentor,  le  jeune  Théodosc  chercha  la  gloire 


1 On  a (imposé  (Un*  1«  dmiirr  «Me,  Parb,  1(579,  une 
Vie  df  Théodosc,  in-d”(  en  1(580,  in-l2)pour  inspirer  au 
jeune  dauphin  te  icle  de  la  foi  catholique.  Fléchier,  auteur 
de  celle  hisloire,  et  depuis  éïSque  de  Mmes,  a orne  »on 
ouvrage  en  prédiivtleur  tdoquisil;  mais  il  a pris  ic*  tait* 
eha  Baroniu*.  et  ms  prindpo*  dan»  saint  Anibroiso  et  saint 
Augu^Un. 


I On  trouve  la  description  de  la  naissance,  du  caractère 
et  de  rélévaliim  de  Théodosc  .dans  l’ai^lus  (fn  Pimrpr. 
irt..  XII,  10.  11.  riî,  Themistiu»  (Omt . HT.  p.  182). 
Zosi’me  (1.  u , p.  '231),  Augustin  ',ile  Cù  aaUUei,v,  25;, 
Orose  (l.  vil,  r.  3ij,  SoioniCue  ( l.  ui,  c.  2 ) , hocratc 
0-  Y,2).Th(iodorcl  0- v.r-5)-  Philostorge  O.ix.e.17), 
elGodcTro  (p.  ,193).  l’iT>ili>me  de  Victor  et  les  chroniques 
de  Prosper.d'ldacius  et  de  .Marcritin  , dans  le  Thnaurut 
Temporunt 

a TUIemonl,  llisl.  des  Eraper.,  1.  v.  p.  710 , etc. 

3 /(atica.  queScipion  fonda  pour  les vctiirans  infirmes 
de  V Italie.  On  en  voit  encoiv  les  ruines  fl  une  lieue  do 
Séville  , mais  sur  la  rive  opposée  de  1a  riririe.  ( Voyea 
rilispania  IHustraU.de  ^onius , ouvrage  ulile, quoique 

Je\uis  de  l’avis  de  rillemonl , qui  (Hl>t.  des  Emp.  , 
I V p.  regarde  comnu*  suspofle  rorigine  royaie, 
qui  fut  uiiBccrcl  jusqu'au  moment  où  ThiWo»  monta 
sur  le  trône  ; et,  même  après  cet  événement  le«lenre  de 
Paralus  remporte  sur  le  témoignage  vénal  de  Thruiislius, 
deVirlor  eide  Uaudien.  qui  allient  la  tamille  de  Théodosc 

4 celles  deTrajan  et  d’  Adrien.  .an,. 

i Pacatus  compare  et  par  ronseqnent  prélère  I ennea- 
lion  de  riuvMlose  4 celle  d’Alexandre , d'Annihal  et  du 
second  AIHcain,  qui  avaicnl  servi  comme  lui  sou*  leurs 
(kii  v8}v 
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et  l'instruclion  dans  toutes  les  provinces  où 
la  guerre  lui  en  donna  l'occasion.  Il  endurcit 
sa  constitution  dans  les  dilTérentcs  saisons  et 
dans  les  dilTérens  climats,  rendit  sa  valeur 
célébré  dans  les  coml>ats  de  terre  et  de  mer, 
et  examina  soigneusement  les  usages  mili- 
taires des  Écossais,  des  Mauresetdes  Saxons. 
Son  mérite  personnel  et  la  recommandation 
du  conquérant  de  l'Afrique  lui  obtinrent  un 
commandement  supérieur;  et,  dans  le  poste 
distingué  de  duc  de  la  Hœsie,  il  déBl  une 
armée  de  Sarmates,  sauva  la  province,  mé- 
riu  la  confiance  des  soldats , et  s'attira  l’en- 
vie de  la  cour  '.  La  disgrâce  et  l'exécution 
de  son  père  détruisirent  ses  espérances,  et 
Théodose  obtint  Comme  une  faveur  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  patrie.  I.a  Hici- 
lité  avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne 
à la  vie  d'un  simple  particulier  fit  l’éloge 
de  la  modération  et  de  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Moitié  de  l’annéeù  la  ville,  et  le  reste 
à la  campagne,  il  se  livrait  alternativement 
aux  devoirs  de  la  société  et  aux  soins  que  de- 
mandait son  humble  patrimoine  *,  situé  entre 
Valladolid  et  Ségovie,  au  milieu  d'un  canton 
fertile , et  encore  renommé  aujourd'hui  par 
la  beauté  de  la  laine  de  ses  moutons  De 
l’administration  obscure  de  ses  fermes.  Théo- 
dose fut  transporté  en  moins  de  quatre  mois 
sur  le  trône  de  l’empire  d’Orient  ; et  l’his- 
toire du  monde  entier  n’olfre  pas  peut-être 
un  second  exemple  d'une  élévation  si  pure 
et  si  honorable.  Les  princes  qui  héritent 
paisiblement  du  sceptre  de  leur  père  jouis- 
sent d'un  droit  d'autant  plus  sùr,  qu'il  est  in- 
dépendant de  leur  mérite  personnel.  Les  su- 
jets qui , soit  dans  une  monarchie,  soit  dans 
une  république,  arrivent  à la  possession  du 

' Aromicn  (xiti,  6)  raconte  cellevlclolre:  TheoJotius 
junior,  dux  lUcaùr,  prima  etiam  tum  laniigine  Jure- 
nis,princepspotleaperfectiuinua.'netaiiÜmti  Zo- 
iiine  attestent  le  Tait  ; mais  TModorel  0.  v,  c.  5),  qui  y 
ajoute  quelques  circonstances  inlCressantes , le  place  dans 
le  temps  de  rinlerrCgne. 

» Pacatus  (in  Panegjnr.  vet.  xn,  fl)  prifîre  la  rte  rusti- 
que de  Théodose  à celle  de  Cindnnatas.  L'une  élatt  l’elTM 
de  TiDclinalion,  cl  l’autre  de  ta  pauvreté. 

> H.  d'AnvUle  (Géograpb.  anciea.  1. 1,  p.  flS)  a fixé  la 
posiUondeCauchaoaCocadsnt  la  provtnce  de  la  virille 
Galice , où  Zosimect  Idaclus  ont  riaeé  la  naistance  ou  le 
patrimoine  de  Théodose. 
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pouvoir  suprême  peuvent  s’en  être  frayé  le 
chemin  par  leur  mérite  on  par  leurs  vertus  ; 
mais  ils  sont  rarement  exempts  d’ambition  ^ 
et  leur  succès  est  souvent  souillé  par  le 
crime  d'une  conspiration,  on  par  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile.  Dans  les  gonverv 
nemens  qui  autorisent  le  monarque  régnant 
ù se  nommer  un  collègue  ou  un  successeur, 
ses  pussions  peuvent  le  diriger  vers  un  objet 
indigne  de  son  choix.  Mais  l'envie  ht  pins 
soupçonneuse  ne  peut  supposer  ù Théodose,- 
au  fond  de  sa  retraite,  ni  les  aKifices,  ni  les 
désirs , ni  même  les  espérances  d'un  politi- 
que ambitieux.  On  eût  oublié  depuis  long- 
temps à la  cour  impériale  le  nom  d’un  exilé 
relégué  ù Caucha , si  ses  talens  et  ses  vertus 
n’eussent  pas  laissé  une  impression  profonde. 
On  le  négligea  dans  des  temps  de  prospérité; 
mais,  dans  la  crise  du  danger,  son  mérite  fut 
senti  et  avoué  universellement.  Quelle  con- 
fiance ne  dut-on  pasavoirdans  les  vertus  d’un 
homme  que  Gratien  cnit  capable  de  pardon- 
ner le  meurtre  de  son  père  pour  l’amour  de 
sa  patrie,  et  dans  l’habileté  d'un  général  qu'on 
jugeait  seul  en  état  de  délivrer  et  de  rétablir 
l’empire  déchiré  de  l’Orient  ! Théodose  monta 
sur  le  trône  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  ûge.  Le  peuple  admirait  sa  figure 
noble  et  sa  taille  majestueuse,  qu'il  se  plai- 
sait à comparer  aux  portraits  et  aux  médail- 
les de  Trajan , tandis  que  les  observateurs 
attentifs  découvraient  dans  son  coeur  et  dans 
son  esprit  une  ressemblance  plus  précieuse 
avec  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  empe- 
reurs romains.  'b 

C’est  avec  le  regret  le  plus  sincère  que  je 
me  vois  privé  d'un  guide  exact  et  impartial, 
qui  a écrit  l'histoire  de  son  siècle  sans  se  li- . 
vreraiix  passions  et  aux  préjugés  dont  un. 
coutemporain  se  garantit  difficilement.  Am- 
mien  Marcellin , qui  a terminé  son  estimable 
ouvrage  par  la  défaite  et  la  mort  de  Valens 
recommande  l'histoire  glorieuse  du  règne 
suivant  à l'éloquence  vigoureuse  de  la  géné- 1 
ration  naissante  '.  Mais  cette  génération  né- 

< Eroalnns  Aramien  lai-oiCoie  ; «Hik  ni  miks  qnau- 

• dam  et  Gnecus , a principaUi  Canaris  Nervm  exorsn , 

• adusque  Valmtis  Inlcritnin , pro  virinm  eipUavi  Da- 

• sura:  Dunquam,  nt  arhilror,  scient, sUenUoniiutoor- 
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gligea  sonavis,etn‘iiDÎlapointsoD  exemple'; 
et  dans  la  recherche  du  règne  de  ïhéodose, 
nous  sommes  forcés  de  suppléer  aux  récits 
tronqués  de  Zosime  par  des  annales  et  des 
fragmcns  Obscurs,  par  le  langage  outré  ou 
figuré  des  panégyriquesou  de  la  poésie,  et  par 
le  sqcours  suspect  des  écrivains  ecclésiasti- 
qtKS,  qui,  dans  la  chaleur  des  factions  reli- 
fieiues,  négligent  souvent  des  vertus  profa* 
oei^la  modération  et  la  sincérité.  Convaincu 
deces désavantages,  et  de  l'obscurité  qnicon* 
tinuera  d’envelopper  une  partie  du  déclin  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  je  n’avance* 
rû  désormais  qu'armé  du  doute  et  de  la  pré- 
caution. Je  puis  toutefois  assurer  hardiment 
qwThéodose  ne  se  vengea  de  la  bataille  d'A- 
drianoplc  par  aucune  victoire  signalée  ou 
décisive  sur  les  barbares,  et  le  silence  de  ses 
panégj'ristes  est  confirmé  par  l'examen  des 
temps  et  des  circonstances.  La  constitution 
d’un  vaste  empire,  élevé  par  les  travaux  et  la 
pros|>érité d'une longuesuitc  de  siècles, n’au- 
rait pas  été  détruite  par  l’infortune  d’un  seul 
jour,  si  les  terreurs  de  l’imagination  n’avaient 
pas  exagéré  l'étendue  de  cette  calamité.  Qua- 
rante mille  Romains  qui  périrent  dans  les  plai- 
nesd'Adrianople  n’avaient  pas  épuisé lespro- 
vinces  peuplées  de  l’Orient  qui  contenaient 
tant  de  millions  d'habitans.  Le  courage  des 
soldats  est  de  toutes  les  qualités  de  l'espèce 
humaine  la  plus  commune  et  la  moins  chère  ; 
et  les  centurions  qui  avaient  survécu  à la 
défaite  auraient  bientôt  suffisamment  formé 
les  recrues  pour  combattre  des  barbares  in- 
discipliués.  Si  les  Goths  s’étaient  emparés  des 
chevaux  et  des  armes  de  leurs  ennemis  vain- 
cus, les  haras  d'Espagne  et  de  Cappadoce,  et 

• rnmpm  vd  mendacio.  Scribant  rdiqua  poliores  æUte, 

• doctrinisque  tlomilffi.  Quos  id , si  libucril,  aggrtssuros 

• procuderc  linguas  ad  majores  mooeo  stylos.  >(Anunien, 
XXXI,  16).  Les  treize  premiers  litres,  qui  contenaient 
nne  revue  abrégée  de  deux  cent  cinquante-sept  ans , sont 
perdus  ; il  ne  reste  que  les  dix-huit  derniers,  quicompren- 
nenl  le  court  espace  de  vingt-dnq  années  , et  onVent 
rhistolre  complète  et  authentique  du  temps  où  vivait 
l'agteur. 

I Ammien  fut  le  dernier  sujet  de  Rome  qui  composa 
nne  histoire  protkne  en  langue  latine.  L'Orient  produisit 
dans  le  siècle  suivant  quelques  historiens  dédamateurs  , 
Zosime,  ülympiodore.  Malchus,  Candidus,  de.  ( Voyez 
Vossius,  de  Bisloricit  gracU,  c.  18;  de  BistaricLs  la- 
tûui,  L n,  c.  10,  etc. } 


les  trente-quatre  arsenaux  de  l'empire  étaient 
encore  abondamment  pourvus,  et  les  riches- 
ses de  la  paisible  Asie  pouvaient  fournir  des 
fonds  sufiisans  pour  la  guerre.  Hais  la  ba- 
taille d'Adrianople  avait  également  enflammé 
la  couliance  des  barbares , et  abattu  le  cou- 
rage des  Romains.  Un  chef  des  Goths  disait 
avec  un  sang-froid  insultant  qu'il  était  las 
d’immoler  les  timides  Romains  ; mais  qu'il 
ne  pouvait  pas  concevoir  comment  des  hom- 
mes qui  fuyaient  devant  lui  comme  un  trou- 
peau de  moutons  prétendaient  encore  dispu- 
ter la  possession  de  leurs  trésors  et  de  leurs 
provinces'.  Les  Romains  tremblaient  au  nom 
des  Goths  comme  les  Goths  avaient  tremblé 
au  nom  des  Huns*.  Si  Théodose,  rassemblant 
précipitamment  ses  forces  dispersées , les 
eût  conduites  contre  un  ennemi  victorieux , 
les  frayeurs  de  son  armée  auraient  suffi  pour 
la  dissiper;  et  le  hasard  du  combat  n'aurait 
pas  excusé  son  imprudence.  Mais  Théodose- 
ie-Grand  mérita  cette  épithète  honorable 
dans  une  circonstance  si  dangereuse  , et  se 
montra  le  gardien  soigneux  et  fidèle  de  ses 
états  chancelans.  Il  prit  ses  quartiers  à Thes- 
salonique , capitale  du  diocèse  de  la  Macé- 
doine d’où  il  veillait  sur  les  mouvemens 
des  barbares , et  dirigeait  les  opérations  de 
ses  lieutenans  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople Jusqu'aux  rives  do  la  mer  Adriatique. 
Les  fortifications  ctlesgarnisons  des  villes  fu- 
rent augmentées;  les  troupes  reprirent  insen- 
siblement l'esprit  de  la  discipline  et  le  senti- 
ment de  la  confiance.  Un  les  faisait  sortir 
fréquemment  de  leurs  forteresses,  pour  atta- 
quer des  partis  de  barbares  qui  infestaient  les 
environs.  L’attention  qu’on  avait  de  leur  mé- 
nager toujours  l'avantage  du  nombre  et  du 
terrain,  faisait  le  plus  souvent  réussir  leurs 
expéditions,  et  les  soldats  se  convainquirent 
bientôt  par  l'expérience  de  la  possibilité  de 
vaincre  des  ennemis  qu'ils  croyaient  invinci- 

< ChrysoslAme  1. 1,  p.  344 , édit  de  MoaUhacoo.  J'el 
examiaé  et  vériRé  ce  passage;  maie,  sans  le  secaurx  de 
TOIemoat,  je  n'aiinis  jamais  découvàt  une  aneodote  his- 
torique daiks  l'amas  confus  d'exhortations  morales  et  mys- 
tiques adressées  i une  jeune  veuve  parle  prédicateur  d'Ai- 
tioebe.  (Tillem.,  t.  v,  p.  152.) 

> Eunape , in  Exeeipt.  légat.,  p.  2t. 

> Voy.  U Chronologie  des  lois  par  Gode6ey.(  Codex 
Tbéod.  1. 1,  ProUgomena,f.  99-t04.) 
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blés.  Les  d(*tachemens  des  dilTérentes  garni- 
sons se  rassemblèrent  et  formèrent  de  petits 
corps  d’armée.  Les  mêmes  préraulions  s'ob- 
servèrent dans  lin  plan  étendu  d’u|>érations 
bien  concertées.  Les  événemens  augmentè- 
rent chaque  jour  les  forces  et  le  courage  des 
Romains;  et  l'adresse  avec  laquelle  l'cnipe- 
rcur  faisait  répandre  le  bruit  de  ses  succès 
militaires,  contribuait  à diminuer  l'orgueil  des 
barbares,  et  à ranimer  l’espoir  de  scs  sujets. 
Si,  au  lieu  de  cette  faible  esquisse,  nous  pou- 
vions pnisenter  au  lecteur  le  récit  circonstan- 
cié des  dispositions  et  des  actions  de  Théo- 
dose  dans  le  cours  de  quatre  campagnes , 
tous  les  militaires  admireraient  sans  doute 
les  ressources  de  son  génie.  Le  sage  Fabius 
avait  sauvé  précédemment  la  république  en 
temporis.ant  ; et,  tandisque  les  yeux  de  la  pos- 
térité fixent  avec  surprise  les  lauriers  bril- 
lans  que  Scipion  cueillit  dans  la  plaine  de 
Zama,  les  canipemens  cl  les  marches  savan- 
tes du  dictateur  sur  les  montagnes  de  la 
Campanie  réclament  à plus  juste  titre  la  re- 
nommée d'une  gloire  solide  et  indépendante, 
qu’il  ne  partagea  ni  avec  la  fortune,  ni  avec 
ses  soldats.  Tel  fut  aussi  le  mérite  du  grand 
Théodose;  et  les  infirmités  il’une  mala- 
die longue  et  dangereuse  ne  purent  ni  di- 
minuer la  vigueur  de  son  génie,  ni  distraire 
sou  attention  du  service  public  '. 

l.a  délivrance  et  la  tranquillité  des  pro- 
vinces romaines  * furent  moins  l’ouvrage  de 
la  valeur,  que  celui  de  la  prudence  île  Théo- 
dose. La  fortune  la  seconda  ; l’empereur  ne 
manqua  jamais  de  saisir  l’occasion  favorable, 
et  d’en  tirer  tout  l’avantage.  Tant  que  le 
génie  de  Fritigcm  conserva  l’union  parmi  les 
barbares  et  dirigea  leurs  opérations  , leur 
puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la  con- 
quête d’un  grand  empire.  La  mort  de  ce  hé- 

< La  plupart  des  étrirains  insistent  sur  la  maladie  et  le 
long  séjour  de  llièodose  à Thessalonique;  Zosime,  pour 
diminuer  sa  gloire , Jornandès , pour  tarorber  ies  Golhs, 
et  les  eccidsiaSliques  pour  amener  son  baptèiue. 

t Comparez  Tlirmislius  (Orat.xiv,  p.  181)  avec  Zosi- 
me  (I . IV,  p.  'J3S) , Jomandès  (c.  xitii,  p.  &I9) , et  le  long 
Commentaire  de  M.  de  Beat  (//ù(.  des  Peuples,  etc., 

L n,  p.  477-652).  Les  Chroniques  d'Idacius  et  de  Marcel- 
linfontallusion  en  termes  gèuérauiiinuigna  certamina, 
magna  multague  pralia.  Cet  deux  èpUbètet  ne  se  con- 
ciliem  pas  aiséttenl. 
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ros,  prédécesseur  et  maître  du  célèbre 
Alaric , délivra  la  multitude  indocile  de  la 
contrainte  et  de  la  discipline.  Us  se  livrèrent 
à tous  les  excès  de  leurs  passions,  et  à l’in- 
constance de  leur  caractère.  L’armée  des 
conquérans  se  morcela  et  sc  sous-divisa  en 
bandes  de  voleurs  féroces  et  sans  ordre , 
dont  la  furie  ne  fut  pas  moins  pernicieuse 
à eux-mêmes  qu’à  leurs  ennemis  : ils  bri- 
saient ou  détruisaient  tout  ce  qu’ils  no  pou- 
vaient pas  emporter,  ou  dont  ils  ne  savaient 
pas  jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  leurs 
aveugles  fureurs,  les  moissons  ou  provisions 
de  grains , dont  ils  mampiaient  bientôt  pour 
leur  subsistance,  lin  esprit  de  discorde  divisa 
les  tribus  indépendantes,  et  les  nations  qui 
s’étaient  réunies  par  une  alliance  volontaire. 
Les  Huns  et  les  Alains  insuludent  à la  fuite 
des  Goths , qui  n’i'-taient  pas  disposés  à user 
avec  modération  de  la  prospérité.  L’ancienne 
jalousie  des  Oslrogoths  et  des  Yisigoths  se 
réveilla,  et  leschefsorgucilleuxse  rappelèrent 
les  injures  qu’ils  s’étaient  faites  w‘ciproque- 
ment  lorsqu’ils  habitaient  tous  au-deh'i  du 
Danube.  Le  progrès  de  leurs  haines  particu- 
lières affaiblit  leur  aversion  pour  le  nom  ro- 
main ; et  les  ofliciers  de  Théodose  achetèrent, 
par  des  dons  et  des  promesses,  la  retraite  ou 
le  service  des  partis  mécontens.  La  séduction 
de  Modar,  prince  du  sang  royal  des  Amales, 
procura  aux  Romains  un  partisan  hardi  et 
fidèle  ; il  obtint  le  rang  de  maître  général , et 
un  commandement  de  confiance.  1,’illustre 
déserteur  des  Goths  surprit  une  armée  de  ses 
compatriotes  plongée  dans  le  sommeil  à la 
suite  de  la  débauche  et  de  l’ivresse.  Après  en 
avoir  massacré  la  plus  grande  partie , il  revint 
au  camp  impi-rial  ' , chargé  d’immenses  dé- 
pouilles , et  suivi  de  quatre  mille  chariots 
enlevés  aux  barbares.  Dans  les  mains  d’un 
politique  habile,  des  moyens  différent  s’ap- 
[iliquent  avec  succès  à la  même  fin;  et  la  dé- 
livrance de  l’empire,  commencée  par  la  di- 
vision des  Goths,  fiitachcvéc  parleur  réunion. 
Atbanaric , qui  avait  contemplé  de  loin  les 
succès  des  Goths  sans  y prendre  part,  se 
trouva  forcé , par  le  sort  des  armes , d’aban- 

I Zosime  (1.  iv,  p.  232)  le  traite  de  Seylhe  ; le»  Gre« 
plu»  modernes  semblent  avoir  donné  ce  nom  aux  Gothi. 
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donner  sa  retraite  des  bois  dcCaiica.  Il  nlic- 
sita  plus  à traverser  le  Danube  ; et  une  grande 
partie  des  sujets  de  Fritigern  , qui  s<'atuieiit 
déjà  tous  les  maux  de  l'anareliie,  rccuniiurent 
volontiers  pour  roi  un  juge  de  leur  nation 
dont  ils  respeetaient  la  nuissance,  et  dont  ils 
avaient  souvent  éprouvé  l'Iiabileté!  mais  l’agc 
avait  rerroidi  l'audace  d'Atlianaric,  et,  au  lieu 
de  conduire  ses  soldats  aux  combats  et  à la 
victoire,  il  écouta  prudemment  la  proposition 
d'un  traité  avantageux.  Tliéodose , qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  puissance  de  son  nouvel 
allié,  alla  au-devant  de  lui  à plusieurs  milles 
de  Constantinople,  et  le  traita  dans  la  ville 
impériale  avec  la  confiance  d’un  ami  et  la 
magnilicence  d’un  empereur.  I.e  prince  bar- 
bare examinait  avec  attention  tous  les  objets 
qui  frappaient  ses  regards,  et  cédant  à l’ini- 
pulsion  de  sa  surprise:  <Je  vois  aujourd'liui, 

> dit-il  d’un  tou  animé,  ce  que  je  n’ai  jamais 

• voulu  croire;  je  contemple  l’éclat  de  celte 
■ ctonuaiue  capitale.  > Il  admirait  successi- 
vement la  position  de  la  ville,  la  force  de  ses 
murs,  la  beauté  des  édifices  publics,  la  vaste 
étendue  de  son  port  rempli  de  vais.seaux  de 
toutes  les  nations,  les  armes  et  la  discipline 
des  troupes.  « Un  empereur  romain , ajouta 

> Athanaric,  est  un  dieu  sur  terre,  et  le  mortel 

• présomptueux  qui  ose  l’attaiiuer,  devient 

• homicide  de  lui-niémc  • Le  roi  des  Gollis 
UC  jouit  pas  long-temps  de  celle  brillante  ré- 
ceptiou  ; et , comme  la  sobriété  n'était  point 
une  des  vertus  de  sa  naliou,  ou  peut  sou|> 
çonner  que  la  maladie  dont  il  mourut  fut  la 
suite  des  excès  auxquels  il  se  livra  dans  les 
rep:is  somptueux  de  rempereur.  Mais  la  po- 
litique de  ’fliéodosc  lira  de  sa  mort  plus  d’a- 
vaiilages  que  son  allié  n'aurait  pu  lui  eu 

I Le  lecteur  ne  sera  pas  riche  de  trouver  les  expres- 
sions de  Jomandès,  ou  de  l'auteur  qu'il  a copié.  > Kcgiani 

• urhem  in;;rt‘$sus  est;  miransque.  Ho,  inquil,  ecmo 

• quod  saqie  incredulus  audiebani,  famatn  videlirel  lanLr 

• urliis.  Et  hue  illuc  oeulos  volvtxis,  nunc  situm  urbis 

• eommealuoique  navium , nunc  m:enia  Clara  prospec- 

• bns,  miralur;  popuIoS4;ue  divrrsarum  penlium,  quasi 

• fonte  in  uno  e diversis  partibus  seaturiente  unda,  sic 

• quoque  militem  ordinalum  nspiciens.  [>eus,  inquit,  est, 

• sincd'ibio,  tcrrciiu-s  imperator,  et  quisquis  adversus 

> euln  rnanum  nioverit , i|>se  sui  san;;uiiiis  reus  existil.  • 
JornandCs  (e.  2K , p.  (>50,  continue  à raconter  sa  mort  et 
les  céremonies  de  ses  IhncrailbH. 
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procurer  en  le  servant  fidèlement  durant  une 
longue  vie.  On  fit  de  magnifiques  obsèques  à 
.Athanaric , dans  la  capitale  do  l’Urieiit  ; on 
éleva  un  superbe  monument  à sa  mémoire  ; 
et  sou  armée,  gagnée  par  les  libéralités  et  par 
la  douleur  apparente  de  Théodose , passa 
toute  entière  sous  les  drapeaux  de  l’empereur 
des  Romains  La  soumission  ifun  corps  de 
Visigolhs  si  considérable  produisit  les  elTets 
les  plus  salutaires,  et  l'influenre  de  la  raison, 
de  la  force  et  de  la  séduction  , prit  chaque 
jour  une  nouvelle  étendue.  Tous  les  chefs  in- 
dépendans se  hâtèrent  de  faire  séparément  leur 
traité,  dans  la  crainte  qu’un  plus  long  délai  ne 
les  exposâtseulselsanssecoursàla  vengeance 
de  l'empereur.  La  capitulation  générale,  ou 
plulèt  filiale  des  Goths,  peut  être  datée  à 
quatre  ans  un  mois  cl  vingt-cinq  jours  après 
la  défaite  et  la  mort  de  Valons  *, 

La  retraite  volontaire  de  Saphrax  et  d'.Ahl- 
ihéc  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Da- 
nube desGrunthungiens  ou  Ostrogolhs.  L’es- 
prit inquiet  et  turbulent  de  ces  deux  chefs 
leur  lit  chercher  dans  d’autres  climats  une 
nouvelle  scène  de  gloire  et  de  brigandage. 
Leur  course  destructive  se  dirigea  vers  l’Oc- 
cident; mais  nous  n’avons  qu’une  connais- 
sance très-obscure  et  très-imparfaite  de  leurs 
expéditions.  Les  Üslrogolhs  repoussèrent 
plusieurs  tribus  des  Germains  jusque  dans 
les  provinces  de  la  Gaule  ; ils  conclurent  et 
violèrent  bientôt  un  traité  avec  l’emporeur 
Graticn,  s’avancèrent  dans  les  régions  incon- 
nues du  îiord,  et  revinrent,  après  un  inter- 
valle de  quatre  ans,  avec  desforces  plus  nom- 
breuses , sur  les  rives  du  bas  Danube.  Ils 
avaient  recruté  leur  armée  des  plus  féroces 
guerriers  scylhes  et  germains  ; et  les  soldats, 
ou  du  moins  les  historiens  de  l’empire , ne 
reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance  de 
leurs  anciens  ennemis  ’.  Le  général  qui  com- 

1 Jornandès,  c.  xxviii,  p.  050;  Zosiaic  lui-mênift 
(I.  IV,  p.  246)  est  forcé  d'applaudir  à la  genérosilé  de 
lliéodosr,  si  honorable  pour  le  prince  cl  si  avanlageuse 
pour  les  sujets. 

2 Les  passages  courts,  mais  aulhenliques,  des  Faj'li 
d'Idacius  (Chron.  Scaliger,  p.  52)  sont  défigurés  par 
l'esprit  de  parti.  Ij  qualorriéme  oraison  de  Themistius 
est  un  complimenl  adressé  au  consul  Salurainus  sur  la 
paii.CA.  U.  .’W.'l.) 

^ EÎïVt  VB  ïvi/SiJcoT  va  ni  ryisKOi.  (ZosimC,  1.  IV,  p.  252). 
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mandait  les  forces  navales  et  militaires  de  la 
frontière  de  Tlirace  prcsiima  <jue  sa  supério- 
rité pourrait  être  désavantajîeuse  an  Lien  du 
service,  et  ipie  les  barbares , lemis  en  respect 
par  le  spectacle  imposant  de  la  Hotte  et  des  lé- 
gions, différaient  le  pass.age  du  flonvc  jusqu  a 
l'hiver. I.’adressc  des  espions  qu'il  envoya  dans 
leur  camp  attira  les  Ostrogotlis  dans  le  piège 
qu'il  leur  tendait.  Us  leur  persuadèrent  que, 
par  une  irruption  soudaine , ils  pourraient 
surprendre,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  l’armée 
roniainc  endormie  ; et  cette  multitude  crt> 
dulc  s'embarqua  précipitamment  dans  trois 
mille  canots  '.  Les  plus  braves  des  Ostro- 
gotlis  formaient  l'avant-garde.  Le  corps  de  la 
flotte  portait  le  reste  des  hommes  et  des  sol- 
dats ; et  les  femmes,  avec  les  enfans,  suivaient 
à l'arrière-garde.  Us  avaient  choisi , pour 
l’exécution  de  leur  dessein  , une  nuit  Ircs- 
ohscure  ; et  ils  étaient  au  moment  d'arriver 
à la  rive  méridionale  du  Danube , dans  la 
conliance  qu'ils  trouveraient  les  gardes  du 
fleuve  et  du  camp  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Mais  un  obstacle  inattendu  leur  coupa 
le  passîige  ; une  triple  chaîne  de  vaisseaux 
solidement  liés  l’un  avec  l’autre,  formait  une 
chaîne  impénétrable  de  deux  milles  et  demi 
le  long  de  la  rivière.  Tandis  que  , dans  un 
eoinhat  très-inégal,  ils  tâchaient  de  forcer  le 
passage,  leur  aile  droite  fut  écrasée  par  l'at- 
taque irrésistible  d'une  flotte  de  galères  qui 
descendait  le  fleuve  par  la  double  impulsion 
des  rames  et  du  courant.  Le  jioids  et  la  rapi- 
dité de  ces  bâtimens  de  guerre  brisa , coula  à 
fond  et  dispersa  les  faibles  canots  des  l>ar- 
bares,  et  leur  valeur  ne  leur  fut  d’aucun 
secours.  Alatlicc  . roi  ou  général  des  Ostro- 
goths,  périt  avec  les  plus  braves  de  ses  trou- 
pes ou  dans  les  eaux  du  fleuve,  ou  par  l’ép(''C 
des  Itom.ains.  La  dernière  division  de  cette 
malheureuse  flotte  aurait  pu  regagner  le  ri- 
vage d' où  elle  était  partie  ; mais  la  terreur  et 
le  désordre  ne  leur  laissait  ui  la  faculté  d'agir, 

1 La  raison  et  l’exemple  m'autorisent  à appliquer  rc 
non)  imUen  aux  ^BTe;vx«  des  barbares,  bateaux  creu- 
sés dans  un  seul  arbre,  irxiibi 
(Z)j5iuie,  I.  IV,  p.  253.) 

A«>t  hsaublttn  Iraiure  Gnilbn*(il , 

la  littm  freccreoeoDi:  t«rnlllrni«a2M 

Pfr  flvTiflia  plenc  coaelt  Imauiba*  olal. 

CliDdtfa . fti  ir  f.ouml-.  Boa.  623. 


L’EMPIRE  ROMAIN,  (383 dep. J.-C.) 

ni  la  liberté  de  penser;  ils  se  rendirent  à dis- 
crétion , en  implorant  la  clémence  des  vain- 
queurs. Dans  cette  occasion,  comme  dans 
beaucoup  d’autres,  il  n’est  pas  facile  de  con- 
cilier les  passions  et  les  préjugés  des  écri- 
vains du  siècle  de  Théodose.  Ceux  qui  se 
plaisent  à blâmer  ou  défigurer  toutes  ' les  ac- 
tions de  son  règne  affirment  que  le  lieutenant 
Promolus  avait  assuré  la  déroute  des  bar- 
bares par  sa  valetir  et  son  intelligence,  avant 
que  l'empereur  hasardât  de  paraître  sur  scs 
vaisseaux.  Le  poète  complaisant  qui  célé- 
brait, à la  cour  d’ilonorius,  la  gloire  du  père 
et  celle  du  fils , attribue  tout  l’honneur  de  la 
victoire  à l’intrépidité  de  Théodose,  et  il  in- 
sinue même  qu’il  tua  dans  le  combat  le  roi 
des  Osirogoths  *.  La  vérité  de  l’Iiisloirc  se 
trouverait  peut-être  en  adoptant  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  récits  opposés.  L’original 
du  traité  qui  fixa  rétablissement  des  Goths, 
assura  leuis  privilèges  et  stipula  leurs  obli- 
gations, éclaircirait  l’Instoiro  de  Théodose  et 
celle  de  ses  successeurs  ; on  n’a  conservé  que 
très-iinparl’aitement  l’esprit  ou  la  substance 
de  cette  convention’.  Les  ravages  de  la  guerre 
et  de  la  tyrannie  avaient  laissé  beaucoup  de 
terres  incultes  à la  disposition  des  barbares 
qui  pouvaient  daigner  les  cultiver.  Un  plaça 
dans  la  Tlirace  une  nombreuse  colonie  de  Vi- 
sigoths,  et  l’on  transporta  les  restes  des  Os- 
trogoths  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie. 
Ils  obtinrent  tous  une  distribution  de  bétail 
et  de  grains,  et  l'exemption  de  tout  tribut  du- 
rant un  certain  nombre  d’années.  Les  bar- 
bares auraient  mérité  d’étre  les  victimes  de  la 

I ZosîiDP,  1.  IV,  p.  252,255.  Il  montre  Murent  Mn  peu 
de  Jugement  et  de  goûl  en  déllgurant  une  histoire  sé- 
rieuse par  des  circonstances  ridicules,  peu  intéressantes  et 
incroyables. 


3 UdoUtéTl  KfU  oplois 

lietolll f'fT.  63Î. 


laCS  opima  étaient  Ifs  dépouilles  qu’un  général  ne  pouvait 
acquérir  qu'aprés  oir  tué  de  sa  propre  main  le  roi  ou  le 
général  de  rennrnii , cl  les  siècles  brillans  de  Home  n'cfi 
offrent  que  trois  exemples. 

î Voy.  Themistius  (Orat.  xn,  p.  211).  Claudiwi  à Eu- 
tropc  (I.  Il , 152)  parle  d’une  rolonic  phrygienne  : 

....  OitTQgolhU  (glitor  niiUwiiK  CrallnusU 
rtiryx  aRfi' 

Cl  nomme  ensuite  k*s  rivières  de  Lydie  le  Pactole  et 
niermus. 
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politique  perfiile  de  la  cour  impériale,  s’ils 
eussent  souirert  qu'on  les  dispersùl  dans  dif- 
férenles  provinces;  mais  ils  exigèrent  la  pos- 
session entière  <les  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lieu  de  leur  résidence;  ils 
conservèrent  leurs  mwiirs  et  leur  langage, 
assurèrent  dans  h;  sein  du  despotisme  Undé- 
peudance  de  leur  gouvernement  particulier, 
et  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur 
sans  se  soumettre  à la  juridiction  inl'érieure 
des  lois  et  des  magistrats  romains.  Les  chefs 
ronmiandaient  toujours  leur  tribu  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre;  mais  la  di- 
gnité royale  fut  abolie,  et  l’empereur  pouvait 
a son  gré  nommer  et  destituer  lesgénéitiux. 
Il  entretenait  un  corps  de  quarante  mille 
Güths  pour  la  défense  de  l'empire  d’Orient , 
et  ces  troupes  audacieuses,  qui  prenaient  le 
nom  de  fmUrali,uu  alliés,  étaitnit  distingitées 
par  des  colliers  d'or,  une  paie  considérable 
et  d'amples  privilèges.  Ils  réglèrent  leur 
courage  national  parl'usage  désarmes  et  l'es- 
prit de  discipline  ; et,  tandis  que  les  forces  sus- 
'|iectes  des  barbares  gardaient  ou  menaçaient 
l'empire , les  dernières  étincelles  du  génie 
^militaire  s'éteignaient  dans  l’ime  des  Ro- 
n;aius  '.  'l'iii'odose  eut  l’adresse  de  |)ersuader 
à ses  alliés  que  les  conditions  de  paix  arra- 
chées à sa  prudence  par  la  nécessité  , étaient 
l’expression  sincère  de  son  amitié  pour  la  na- 
tion des  Gotlis  *.  Mais  il  faisait  une  réponse 
bien  up|K)s«'-c  aux  plaintes  du  peuple,  ipii 
blâmait  hautement  ces  concessions  humilian- 
tes et  dangereuses  Ses  ministi  es  pt.-ignirent 
les  calamités  de  la  guerre  de  la  manière  la 
plus  pathétique,  et  ils  exagérèrent  les  pre- 

* Comparez  Jornand^  (e . xx), qui  rend  compte  de  l’état 
et  du  nombre  des  Coüis,  fisderati,  avec  /osime  (I.  iv, 
p.  358)  qui  cite  leurs  colliers  d'or,  et  Pai-alus  [in  Pane- 
S)T.  fel.f  XII,  37,  qui  applaudit  ou  semble  applaudir  tolle- 
ment  à leur  braruureet  à leur  discipline  danysTeuses, 

t Amator  pacts  generistjue  Culhorum.  Tel  esl  le 
lanpa-e  de  riiislorien  des  Collis  (c.  xxix);  il  représente 
sanalioii  eonnne  douce,  paisible,  patiente  à souflrir,  et 
lente  à sc  liirer  à la  ralére.  A en  croire  Tili'-I.ive,  les 
Hoinains  n'ont  mnquis  i’uiiivers  que  pour  se  défendre. 

3 Outre  b-s  invectives  parliale.s  de  Zosime,  tuujniirs 
tuêronlenl  des  prinres  chréliens,  voyrvr  les  represenia- 
lium.  que  8y  nese  adresseà  l’empereur  Arcadiiis  (r/e  Hegno^ 
p.  25,  20.  édit,  l'elau;.  L'évéque  de  Cyrène  était  assez 
prés  pour  Inen  juger,  et  assez  loin  pour  ne  point  craindre 
et  ne  point  natter. 


niiers  symptômes  du  retour  de  l'ordre , de 
l'abondance  et  de  la  sûreté  publique.  Les 
avocats  de  Tbéodosc  afflrmaicnt,  avec  une 
apparence  de  vérité,  qu'il  était  impossible 
d'extirper  un  si  grand  nombre  de  tribus 
guerrières  réduites  au  désespoir  par  la  [verte 
de  leur  pays  natal,  et  que  les  provinces  épui- 
sées se  trouveraient  remuées  de  soldats  et 
de  laboureurs.  Les  barbares  conservaient 
toujuni'S  leur  air  fciuce  et  menaçant;  mais 
l'expérience  du  passti  pouvait  faire  espérer 
qu'ils  (vreiidraient  riiabiludc  de  l’obéissance 
et  de  rinduslrie;  que  leurs  mœurs  s'adouci- 
raient par  l'iulluencc  de  l’éducation  et  de  la 
religion  tdii  éticnne , et  cpte  leur  postérité  se 
confondrait  iuscusiblemcut  avec  la  grande 
masse  du  peuple  romain  '. 

Malgré  ces  argumens  spécieux  et  ces  espé- 
rances illusoires,  il  était  facile  de  prévoir 
que  les  Gotbs  eoiiscrvcraient  long-temps  leur 
liainc  eunirc  les  Romains,  et  qu'ils  devien- 
draient peut-être  bientôt  les  conqnérans  de 
leur  empire.  Ils  montraient  dans  tontes  les 
occasions  le  pins  insolent  mépris  pour  les 
citoyens  et  les  provinciaux,  qu'ils  insullaicnl 
impunément  *.  Tliéodose  était  redevable  à la 
valeur  des  barbares  du  succès  de  scs  armes; 
mais  un  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  se- 
cours d'une  nation  perfide,  qui  abandonnait 
ses  drapeaux  dans  le  moment  où  l’on  avait  le 
plus  grand  besoin  de  scs  services,  cl  l'cmpe- 
reiir  en  lit  plusieurs  fois  la  fàcbcuse  cxjvé- 
ricncc.  Durant  lu  rébellion  de  Maxime,  nn 
gr.md  nombre  de  déserteurs  gollis  sc  rclirè- 
rentdansles marais  delà  Macédoine,  dévastè- 
rent les  environs , cl  obligèrent  le  monarque 
intrépide  à hasarder  sa  personne  pour  ctouf- 
fcrle  feu  de  celte  révolte  naissante’.  L'alarme 

I Themistius  (Ornt.  xvi,  p.  211,  2!2)  compose  une 
apologie  sensée,  mois  qui  n'est  cepimdant  pas  exempte  des 
puérililt.s  ordinaires  de  l'eloquence  grecque.  Orphée  ne 
put  eiiehautcr  que  les  animaux  s.vuvagcs  delà  Ijiracc; 
mais ’lliéodose  enelMiilc  les  hommes  elles  femmes  dans 
un  pays  où  Orphee  fui  rais  en  pièces,  elc. 

7 On  priva  Constaulinoplc  de  la  moitié  d'une  des  dislri- 
buiii  lisjourualién'sdepaiii  accorde  au  peuple  pour  expier 
la  mort  d'un  soldat  golli  xiwvTft  w Sxvdjxw,  était  le 
crime  du  peuple.  (Libanius,  Orat.  xii,  p.  30),  édit,  de 
•Morel.) 

Z Zosime,  I.  iv,  p.  267-271.  II  ravxinle  une  histoirelon- 
gucet  ridicule  de  w prince  i|ui  courait,  dit-il,  le  pays 
avec  cinq  ou  six  cavaliers  pour  toute  suite , et  qui  deenu- 
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du  public  ctuit  d'amant  plus  vive,  qu’il  re- 
gai-duit  celle  rcvolle  accideiilellc,  cunmiele 
résultat  d'un  projet  vaste  et  prémédité.  On 
croyait  que  les  (iollis  avaient  sipné  insidieu- 
sement leur  traité  de  paix , que  leurs  chefs 
s’étaient  eiijîagés  d’avance,  par  un  serment 
secret,.!  regarder  toujours  comme  nuis  tousies 
engagemens  pris  avec  les  Romains,  et  à saisir 
toutes  les  occasions  de  pillage,  de  eonqiiéte 
et  de  vengeance.  Mais  les  barbares  n’étaient 
pas  tous  inaccessibles  au  sentiment  de  la 
reconnaissance, et  plusieurs  de  leurs  chefs  se 
dévouèrent  loyalement  au  service  de  l’empire, 
ou  du  moins  de  l’empereur.  Toute  la  nation 
se  divisa  insensiblement  en  deux  factions 
opposées , qui  débattaient  avec  chaleur  dans 
leurs  assemblées  la  préférence  duc  à l’un  ou 
à l’autre  des  sermens.  I.es  Goths  qui  se 
regardaient  comme  les  défenseurs  de  Rome 
et  de  la  paix  avaient  pour  chef  le  jeune  et 
vaillant  Eravitta,  distingué  de  scs  compa- 
triotes par  l’urbanité  de  ses  mœurs,  par  la 
générosité  de  scs  senlimens , et  par  les  ver- 
tus paisibles  de  la  vie  civilisée.  Mais  le  perfide 
Priulf  était  à la  tète  du  parti  le  plus  nom- 
breux ; il  animait  les  passions  de  scs  compa- 
gnons d’armes,  et  soutenait  leur  indépen- 
dance. Invités  dans  un  jour  de  fêle  à la  table 
de  Théodose,  les  deux  chefs  , échauffés  par 
le  vin , oublièrent  le  respect  qu’ils  devaient  à 
l’empereur,  et  trahirent  indiscrètement  foli- 
jet  de  leurs  débats  et  de  leur  animosité. 
Ttiéodose , désagréablement  frappé  d’une 
dispute  si  extraordinaire,  dissimula  sa  sur- 
prise, scs  craintes  et  son  ressentiment,  et 
rompit,  quelques  instans  après,  celte  assem- 
blée tumultueuse.  Eravitta,  alarmé  et  irrité 
de  l’insolence  de  son  rival,  dont  le  départ 
pouvait  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile, 
suivit  audacieusement  Priulf , et,  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  sein , l’étendit  mort  à 
ses  pieds.  Les  compagnons  des  deux  chefs 
coururent  aux  armes,  et  le  Adèle  Eravitta 
aurait  succombé  sans  le  secours  des  gardes 
impériales  Telles  étaient  les  fureurs  et  les 

vrit  UD  espion  dans  la  chaumière  d’une  rieillc  femme. 
L'espion  fut  fouetté  et  exécuté,  etc.,  etc. 

• Comparez  Lunapep'n  Exerrpt.  Légat. 21,22) 
avec  Zosime  g.  ir,  p.  279).  Malgré  U différence  des  noms 
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scènes  sanglantes  qui  souillaient  le  palais  et 
la  table  de  l’empereur  romain  ; et  comme  il 
fallait  toute  la  fermeté  et  toute  la  modération 
de  Théodose  pour  contenir  l'indocilité  des 
Goths,  la  sûreté  publique  semblait  dépendre 
de  la  vie  et  des  taicns  d’un  seul  homme  '. 

CHAPITRE  XXVII. 

Morl  drGralien.  nrslructron  tir  l’arinnistno.  Rnifit  Am 
hroiso.  Premicfc  guerre  rÎTiJe  cooiro  Maxtiho.  Ca- 
T.Trlcrn  , administralion  cl  péniicnro  fie  Théotlow*. 
Morl  de  Valcnimicn  11.  Scromlc  guerre  civile  ronirc 
Eugène.  Morl  de  Thèodosc. 

Avant  d’avoir  accompli  sa  vingtième  an- 
née, Gnilicn  jouissait  d'une  réputation  égale 
à celle  des  princes  les  plus  célèbres.  Sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  le  rendaient  cher  à ses  amis  ; 
le  peuple  aimait  son  affabilité;  les  gens  île 
lettres,  qui  jouissaient  de  ses  libéralités , 
célébraient  son  goût  et  son  éloquence.  Les 
soldats  applaudissaient  à sa  valeur  et  à 
scs  talciis  militaires , et  le  clergé  regar- 
dait la  piété  de  Graticn  comme  la  première 
et  la  plus  brillante  de  scs  vertus.  I.a  victoire 
de  Colmar  avait  dclivri!  l’Occident  d’une  in- 
vasion formidable  ; et  les  provinces  de  l’O- 
rient attribuaient  tout  le  mérite  de  Théodose 
à l’auteur  de  son  élévation.  Graticn  ne  sur- 
vécut que  quatre  ou  cinq  ans  à ces  événe- 
mens  mémorables  ; mais  il  survécut  à sa 
gloire,  et  quand  il  tomba  victime  delà  ndjel- 
lion,  il  avait  déjà  perdu  en  grande,  partie  le 
respect  cl  la  couAance  du  monde  romain. 

et  des  eirconsUnces,  on  ne  pt'ut  douter  que  ce  ne  soit  la 
même  histoire.  Frovitta  ou  Tr.vvitta  fut  depuis  ronsul 
(.\.  I).  401),  et  continua  à smir  tldeti-ment  le  fils  atné  de 
"Thèoilose.  ('nilemoiit , HLsl.  des  Kmper.,  l.  v,  p.  467. 

> Les  (iolhs  ravagèrent  tout,  depuis  le  panube  jusqu'au 
Bosphore,  exlmninerenl  Valens  et  son  armiv,  et  ne  re- 
passiVenl  le  Danube  que  pour  abandonner  l'affreuse  soli- 
tude qu'ils  avaient  faite.  (OEuvres  de  Monlesquieu,  t.  m, 
p.  479.  Ginsiddrations  sur  les  causes  de  ta  grandeur  ci  de 
la  décadence  des  Komains,  c.  17).  Le  president  de  Mon- 
tesquieu semble  ignorer  que , depuis  la  défaite  de  Valens, 
les  Goths  ne  sortirent  plus  du  territoire  de  l'empire  ro- 
main. Il  y a à présent  trente  ans , dit  Claudieo  ite  Bell. 
Cetic.,  106,  eu-.  A.  D.  401), 

Ex  qno  |an  palriM  gni  hrc  oMUa  Irloon , 
titma  tran»v«ia  icMi  vciUsU  AxU 
Tbfxklo  rgMMa  m4o 

L'errrur  est  Inexcusable,  puîsqu*die  dil^ise  la  cause  im> 
médiale  et  principale  de  la  diute  de  Tempire  des  Komains 
dans  rOrridmL 
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On  ne  peut  attribuer  le  changement  de  sa 
conduite  et  de  son  caractère,  ni  aux  artifices 
des  flatteurs,  nia  l'impétuosité  des  passions, 
dont  ce  jeune  prince  ne  paraissait  pas  sus- 
ceptible. Un  examen  plus  approfondi  de  la 
vie  de  Gratien  nous  fera  pcuMtre  découvrir 
la  cause  qui  anéantit  les  espérances  du  pu- 
blic. Ses  vertus  apparentes  au  lien  d'avoirété 
acquises  à l’école  de  l’expérience  et  de  l’ad- 
versité, n’étaient  que  les  fruits  précoces  de  sa 
première  éducation.  La  tendre  sollicitude  de 
son  père  s’était  occupée  à lui  procurer  des  ta- 
lens  qu’il  estimait  d’autant  plus  qu’il  en  sen- 
tait la  privation;  cl  les  plus  habiles  maîtres 
dans  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts , 
avaient  contribué  à former  et  embellir  l’es- 
prit et  le  corps  du  jeune  Gratien  '.  Son  ca- 
ractère doux  et  docile  recevait  facilement 
l’impression  de  leurs  sages  préceptes  ; on  ré- 
pandait avec  ostentation  le  récit  de  ses  pro- 
grès , et  l’absence  des  passions  passait  pour 
l’cfiTort  d’une  raison  prématurée.  Ses  précep- 
teurs , élevés  insensiblement  au  rang  de  mi- 
nistres d’état  *,  dissimulèrent  aux  yeux  du 
public  l’autorité  qu’ils  conservaient  sur  leur 
pupille  ; et,  pr  leur  secours  secret,  le  jeune 
souverain  parut  agir,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  son  règne , avec  autant 
de  prudence  que  de  fermeté;  mais  l’influence 
de  leurs  instructions  ne  fit  qu’une  impression 
peu  profonde;  et  les  habiles  instituteurs  qui 
dirigeaient  si  judicieusement  la  conduite  de 
Gratien,  ne  purent  pas  donner  à son  éme 
indolente  le  principe  d’activité , qui  rend  la 
poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bonheur 
d’un  héros,  et  même  à son  existence.  Dès 
que  le  temps  ou  les  événemens  eurent  éloi- 
gné de  son  trène  ces  fidèles  conseillers, 
l’empereur  de  l’Orient  redescendit  insensi- 

< Vilenlinioi  était  plus  indifKreiU  sur  la  rdigiun  d« 
son  dis , puisqu’il  confia  l'éducation  de  GraüenI  Ausouc, 
qui  faisait  publiqucuienl  profession  de  paganisme,  (Mém. 
de  l'Acad.  des  inscripi).  t.  x»,  p.  125-138.  La  réflation 
qu'Ausone  obtint  comme  poêle  donne  une  mince  idée 
du  goût  de  son  siècle. 

3 Ausoiie  fut  successivement  préfet  du  prétoire  de 
rilalie  (A.  D.377)  et  de  U Ciuie  (A.  D.  378), et  ob- 
tint enfinleconsuiat(A.  D.  379).I1  publia  sa  reconnais- 
sance dans  un  panégyrique  insipide  (,Mu>  gratianun , 
p.(jUI)-730),  qui  a survécu  à des  produclioos  beaucoup 
plus  eslimahles. 


blement  au  niveau  de  son  génie  naturel.  Il 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  ambitieuses  qui  tâchaient  de  s'en  sai- 
sir, et  consuma  ses  loisirs  dans  les  occupa- 
tions les  plus  frivoles.  Les  méprisables  mi- 
nistres de  son  autorité,  dont  on  ne  pouvait 
pas  sans  sacrilège  ' contester  le  mérite,  ven- 
daient publiquement  leurs  faveurs  et  leurs 
injustices  à la  cour  et  dans  les  provinces. 
Des  saints  ou  des  évêques  ' dirigeaient  la 
conscience  du  crédule  Gratien  ; et  ils  en  ob- 
tinrent un  édit  qui  condamnait  à la  peine 
capitale  la  violation , la  négligence  et  même 
l’ignorance  de  la  loi  divine  Parmi  les 
exercices  dont  le  monarque  s’était  occupé 
pendant  sa  jeunesse,  ceux  du  cheval,  de 
l’arc  et  du  javelot  avaient  particulièrement 
attiré  son  attention;  mais  il  appliqua  ces  ta- 
lens,  utiles  à un  soldat,  aux  vains  plaisirs  de 
la  chasse.  De  vastes  parcs  furent  enclos  de 
murs , et  abondamment  peuplés  de  toutes 
sortes  d’animaux  sauvages.  Gratien , négli- 
geant les  devoirs  et  la  dignité  de  son  rang, 
passait  des  journées  entières  à déployer  sa 
vigueur  et  ses  talens  pour  la  chasse.  La  va- 
nité que  rempereur  mettait  à exceller  dans 
un  art  où  le  plus  vil  de  ses  esclaves  aurait  pu 
lui  disputer  le  prix  rappelait  aux  spectateurs 
le  souvenir  de  Néron  et  de  Commode.  Mais 
Gratien  était  exempt  de  leurs  vires  odieux , 
et  sa  main  ne  se  teignit  jamais  que  du  sang 
des  animaux  *. 

1,a  conduite  qui  dégradait  Gratien  aux 

' Disputarc  de  principali  jmlicio  non  oportet.  Srt- 
crilcgii  tnim  instar eM dubitare,  finis  digmis  »i  </uf/n 
imperator elegerit.  {Codex  Justinian ^ \.  ix.  lU.  xxix, 
loi  3).  Après  la  mort  de  Gratien , la  cour  de  9IÜAU  rap- 
pela et  promulgua  de  nouveau  eetle  loi  commode. 

2 Ambroise  composa  pour  son  instruction  un  traité 
tbéologique  sur  la  sainte  Trinité,  et  Tillemont  attri- 
bue (Hist.  desKmper. , t.  v,  p.  158-160)  les  lois  in- 
tob^ntes  de  Gratien  i l'arclievéque,  dont  leréle  lui 
paraît  très-méritoire. 

3 Qui  dii’ina  tegis  sanctitatem,  nesciendo  omittunt 
nul  nrgUgendo  violant,  etofpendunl,  sacrilegium  com- 
mittunt.  (Codex  Juslinian , I ix,  lU.  xxix , Icg.  1).  Tbéo- 
dose  peut  rédamer  une  partie  du  mérite  de  cette  loi. 

* Aromien  (xxxi  10,)  et  Victor  le  Jeune , conviennent 
des  vertus  de  Gratien , et  déplorent  son  mauvais  goût.  Le 
parallèle  odieux  de  Commode  est  adouci  par /iert  incrurn- 
lus;  et  peut-être  Fbiiostorge  (1.  x,  c,  10,)  cl  Godefroy, 
p.  412,  avaient  mis  quelque  réserve  pareille  dans  la  com- 
paraison avec  Néron. 
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yeux  de  scs  sujets , n'aurait  pas  troublé  la 
tranquillité  de  son  ré(tnc,  s'il  u'eilt  point  ex- 
cité le  ressentiment  (le  son  année  par  des 
insultes  parli('iili('res.  Tant  qu'il  fut  Ruidé 
par  les  instructions  de  ses  safçes  instituteurs, 
le  jeune  monarque  se  dtielara  l'ami  et  l'élt've 
de  ses  soldats.  Il  causait  dans  le  camp  l'a- 
niilit-remeiit  avec  eux  des  heures  entiert'S,  (U 
semblait  s'occuper  principalement  de  leur 
sauté,  de  leurs  besoins,  de  leurs  n’comix'u- 
ses,  et  de  tous  leurs  intcn'ts.  Mais  d('(S  que 
Gmtien  fut  livré  à son  ardente  passion  pour 
la  chasse , il  n'eiit  plus  de  relation  (|u'avec 
ceux  dont  l'adresse  pouvait  contribuer  à ses 
plaisirs  favoris.  Il  admit  un  corps  d’Alains 
au  service  militaire  et  domesti(]ue  du  palais  ; 
et  ils  exercèrent,  dans  les  bornes  étroites  des 
parcs  impériaux , la  dextérité  surprenante 
qu'ils  avaient  déployée  pré-cédemnient  dans 
les  plaines  immenses  de  la  Seythie.  Gratien 
admirait  les  tttlens  et  les  iisaRcs  de  ses  Rardes 
favoris,  et  leur  confiait  exclusivement  la  sû- 
reté de  sa  personne  ; et,  comme  s'il  eût  voulu 
insulter  à l'opinion  publique  , il  se  montrait 
assez  souvent  armé  à la  manière  des  Scy- 
thes, d'un  Rr.«nd  arc  et  d'un  canpiois,  et  vêtu 
d'un  habit  fourré.  I.a  vue  d'un|)rince  romain, 
qui  renonçait  à riiabillenient  et  aux  iisaRCs 
de  son  pays,  enllanimait  les  trun|)es  romaines 
de  colère  et  d'indiRiiation'.  l.es  Germains 
eux-mêmes,  qui  coinpostiieut  eu  Rrande  par- 
tie les  armées  de  l'empire,  affectaient  de  mé- 
priser raccoutremeut  des  sanv.lRes  du  Nord, 
qui , dans  le  cours  de  peu  d'années  , avaient 
poussé  leurs  coin  ses  vagabondes  depuis  le 
'Volga  jiis(|u'aux  bords  de  la  Seine.  Des  mur- 
mures licencieux  s'élev(-rent  dans  h'S  camps 
et  dans  les  garnisons  de  l'Occident  ; et  comme 
l'indolent  Gratien  négligea  d'arreter  ces  ru- 
meurs dans  leur  commencement , rinllucnce 
de  la  crainte  ne  suppléa  point  au  manque  de 
respect  et  de  fidélité.  Mais  un  gouvernement 
établi  ne  se  renverse  pas  sans  difficultés. 
L'empire  de  l'habitude  , lu  sanction  des  lois, 
la  religion  et  la  balance  adroite  des  puissau- 

( Zosime  (I.  iv , p.  247)  et  le  jeune  Victor  attribuent  I.v 
révolution  à la  fateur  qu’il  accard.aU  aux  .tiains  et  au  re>- 
acnlimeul  des  troupes  romame$./>um  exercUum  ne/;U~ 
gerct  f etpaucos  ex  Alanis,  quos  ingenti  aura  atl  se 
IranstuUrat,  anteferret  veteri  ae  romnno  mititi. 
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ces  civiles  et  militaires  introduite  par  Con- 
stantin , protégeaient  le  trûne  de  Gratien.  U 
n’est  pas  fort  important  de  savoir  quelle 
cause  amena  la  révoltede  la  Grande-Bretagne. 
Le  hasard  est  souvent  la  source  du  dés- 
ordre; les  semences  de  la  révolté  tombè- 
rent sur  un  sol  qu’on  regardait  comme 
plus  fertile  qii'ancun  autre  en  tyrans  et  en 
usurpateurs'.  Les  bigions  de  cette  de  se  dis- 
tinguaient depuis  long-temps  par  leur  arro- 
gante présomption';  et  le  nom  de  .Maxime 
fut  proclamé  par  les  voix  tumultueuses,  mais 
unanimes , des  soldats  et  des  provinciaux. 
I. 'empereur  ou  le  rebelle,  car  la  fortune  n’a- 
vait point  encore  fixé  son  titre,  était  Espa- 
gnol , compatriote , eonqiagnon  d’armes  et 
rival  de  Théodose,  dont  il  n'avait  pas  vu  l’é- 
lévation sans  qncl<|urs  motivcmens  d’envie 
et  de  ressentiment.  Les  événeinens  de  sa  vie 
le  fixaient  depuis  plusieurs  années  en  Rreta- 
gne;  et  j’aurais  trouvé,  avec  plaisir,la  preuve 
de  son  mariage  , contracté  , dit-on  , avec  la 
fille  d'un  seigneur  opulent  du  Gacrnazvou- 
shin’°.Mais  son  rang  dans  cette  de  peut  être 
raisonnablement  coiisidéix;  comme  un  état 
d’exil  et  d’obscurité  ; et  si  .Maxime  y occupait 
un  poste  civil  ou  militaire,  ce  n'était  ni  celui 
de  gouverneur,  ni  celui  de  général*.  Sou 
habileté  (!t  même  son  intégrité , sont  recon- 
nues par  tous  les  écrivains  dti  siècle  , et  il 

* Britannia,  fertitis  proi'inna  txrannorum^  eslunc 

expression miun|uabU* , doiilJfr6nir  s<*  senit  dans  la 
controverse  de  et  que  nos  aiiU<|uaires  ont  expli- 

quée dans  leurs  disputes  Tort  difrércnioieniruii  de  l'autre. 
I„es  révolutions  du  dernier  si^leseiuMenl  ju.stilierrimagc 
du  sublime  Hos.suel  : «Celte  lie  plus  orai;eusc  que  les 
• mers  qui  l'environnenl.  • 

2 /osimedit  des  soldats  bretons,  tut  sxxui 

î HiHt'ne,  fllle  d'Kudda.  On  peut  encore  voir  sa  clinpellc 
à Oicr-Scîîont,  aujourd'hui  Oer-Narv»Mi.  (Hisl. 

Icrrepar  Carte,  vol,  i.  p.  16B.)  tiré  de  Mona  AnIiqua,do 
Kowland.  Le  lecteur  n'aura  peut-être  pas  grande  eonOanre 
dans  cette  auluriU^  galloise. 

* Caoibiten  (vol.  i , Inlrod.p.  r],)  on  rail  un  gouuTncur 
delà  Bretagne,  cl  ses  dociles  sncrebseiirs  ont  suivi  aveu- 
gléinenl  le  pêrc  de  nos  antiquités.  I^calus  et  Zo-sime  ont 
fait  quelques  orforls  pour  détruire  cette  envur  ou  ceUe 
fable,  et  je  ni  apiHiterai  deleur  aulorilê.  Bcgali  haJbiiu 
exuicmstium  ilticxntcs  orbis  iiuluei’unt.l,ln  l^anegyr. 
f'ft.  XII,  23,  cirbulurien  grecd’uiic  manière  encore  moins 
équivoque  «(/T9cC\1aximus)/(  bi//«  oc«j7;^itv  ivrijU»? 

<\,  IV,  p.  218.) 
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fallait  sans  doute  que  son  mérite  fût  ineon- 
teslablc  , pour  arrarher  cet  aveu  en  faveur 
lie  l’ennemi  vaincu  de  Théodose,  l.e  senli- 
nient  de  l’envie  pouvait  engager  Maxime  à 
hIAmer  la  conduite  de  son  souverain,  et  à en- 
courager, peut-être  sans  aucune  vue  d’ambi- 
tion, les  murmures  des  troupes.  Mais  au  mo- 
ment du  tumulte  il  refusa  modestement  ou 
artificieusement  de  monter  sur  le  trône,  et  il 
parait  qu’on  n’hésita  ptts  de  croire  a la  ilécla- 
ration  positive  dit  nouveau  césar,  qui  protes- 
tait avoir  accepté  malgré  lui  le  dangereux 
présent  de  la  pourpre  impériale'. 

Mais  il  n’était  pas  moins  dangereux  de  re- 
fuser l’empire;  et,  dès  le  moment  que  Maxime 
eût  violé  la  fidélité  qu’il  devait  à son  souve- 
rain , il  ne  pouvait  se  flatter  ni  de  régner,  ni 
même  de  conserver  la  vie,  s’il  Imrnait  son  am- 
bition à la  possession  de  laBretagiie.il  résolut 
donc  inW'pidemenl  et  sagement  de  prévenir 
Gratien.  Toute  la  jeunesse  de  l’ilc  .accourut  en 
foulesous  ses  «'■lendards,  et  il  conduisit  dans  la 
Gaule  une  armée  et  une  flotte  dont  on  parla 
long-temps  commode  l'émigration  d'une  par- 
tie considérable  de  la  nation  '.  L’enqu'mir, 
dans  sa  paisible  rv^iilenee  de  Paris,  fut  alariné 
_ do  l'approche  des  rebelles.  Les  danisqu'il  lan- 
çait contre  les  oiirset  contre  les  lions  auraient 
été  employés  plus  utilement  contre  scs  enne- 
mis ; mais  la  faiblesse  de  ses  efforts  annonça 
son  manque  de  courage  et  d'espoir,  et  le  priva 
des  ressources  qu’il  aurait  encore  pu  trouver 
dans  le  secours  de  ses  su  jets  et  de  ses  alliés. 
Les  armées  de  la  Gaule,  loin  de  fermer  le 
passage  à Maxime,  le  reçurent  avec  desacela- 
mations  de  joie  et  des  protestations  de  fidélité  ; 

t Sulpice  Sévère , Dialogue  ii,  7 ; Orow . I.  vu,  c.  31 , 
p.  556.  Ils  conviennent  l'un  et  l'autre  (Sulpice  avait  été 
son  sujet  ) de  son  nicritc  et  de  son  innocence.  Il  est  asscr 
singulier  que  Maxime  ait  été  traité  moins  ravoralilenicnt 
par  Zosime , reiinemi  juré  de  son  rival. 

2 l.'archevéque  lislier  (.^ntiquit.  BrUtinn.  Ecclfs,, 
p.  107,  108)  a rassemblé  avec  soin  toutes  les  légendes  de 
lllreldu  continenl.  L'émigration  tolaleconsistaitentrmie 
mille  soldats  et  cent  mille  plébéiens  qui  s'établirent  dans 
la  Bretagne.  Leurs  épousés  futures , sainte  Ursule,  onre 
mille  vierges  nobles  et  soixante  mille  plébéiennes, 
firent  fausse  roule,  et  abordèrent  à Cologne  où  les 
Huns  les  massacrèrent  impitoyablement.  .Mais  les  plé- 
béiennes n'ont  point  participé  aux  honneurs  du  mar- 
tyre ; et  Jean  Triltaéme  a eu  la  hardiesse  de  citer  la  posté- 
rité de  ces  vierges  bretonnes. 
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et  la  honte  de  la  désertion  rejaillit  du  peuple 
sur  l'empereur.  Les  troupes  qui  étaient  plus 
immédiatement  employées  au  service  du  pa- 
lais, abandonnèreiit  f étendard  de  Gratien,  la 
première  fois  qu'on  le  déploya  dans  les  envi- 
rons de  l'aris.  L'empereur  s’enfuit  à Lyon 
avec  un  petit  corps  de  trois  cents  chcv.aux  ; et 
les  villes  situées  sur  sa  roule,  oii  il  espérait 
trouver  un  refuge  ou  au  moins  un  passage  , 
lui  apprirent,  en  fermant  leurs  portes,  qu’il 
ne  s'en  trouve  jamais  d'ouvertes  pour  les 
mallfeureiix.  Il  aurait  encore  pu  parvenir 
s;ms  danger  aux  états  de  son  frère,  et  revenir 
avec  toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient, s'il  ne  se  fût  pas  laisst-  tromper  jiar  le 
gouverneur  perfide  de  la  province  Lyon- 
naise. Le  crédule  Gratien  accorda  sa  conliance 
à des  protestations  de  lidiTilé  susiieelc , et 
aux  promesses  d'un  secours  qui  ne  pouvait 
être  qu'iusullisant.  L'arrivée  d'Andragalhiiis, 
général  de  la  cavalerie  de  Maxime , le  tira 
de  son  erreur.  Cet  audacieux  oflicier  exécuta 
sans  remords  les  ordres  ou  les  intentions  de 
fiisurpaletir.  On  livra  Gralien  , au  sortir  de 
son  souper,  entre  les  mains  de  l'assassin, et 
son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les  inslan- 
ees  les  plus  pressâmes  pour  obtenir  sou 
corps'.  La  mort  de  l'empereur  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  de  son  général  .Mellobaudes,  roi 
des  Krancs,  qui  conserva  justprà  la  lin  de  sa 
vie  une  réputation  équivoque , juste  récom- 
pense de  sa  polilique  intrigante  et  téné- 
breuse*. Ces  exécutions  pouvaient  être  né- 
cessaires à la  Iranquillilé  publique  ; mais 
flieurcux  usurpateur,  dont  faulorllé  était 
reconnue  par  toutes  les  provinces  de  l'Occi- 
denl,  eut  le  inérilc  et  la  satisfaction  de  se  van- 
ter, que,  excepté  ceux  qui  |)érirent  parle  lia- 

1 Zosimc(I. IV,  p. 218,219;  a lr.insporlé  la  niori dr Cra- 
tirndeLugdunumCLyon)enGaule,àSingiduiium  ni  Mm- 
sir.  On  peut  tirer  quelques  faibles  lumières  des  chroniques, 
et  découvrir  plus  d'un  mensonge  dans So/oniène  (1.  vu, 
c.  13)  et  dans  Socrate  (I.  v,  2).  L'autorité  d'Aiiiliroisc 
est  la  plus  authentique  (t,  i.  F.narrol.  in  Psnfm.  txi, 
p.  9CI,  I.  Il,  £pit.  XXIV,  p.  8.S8,  etc,  cl  <le  obitu  l'a- 
Icntin.  consolât.,  n.  28,  p.  1 182.) 

2 l’acatus  (xii,  '28i  fait  l'eloge  de  sa  ndelilé,  tandis  que 
la  chronique  de  Prosper  atteste  sa  perlidic,  et  l'accuse 
de  la  perte  de  Oralicn.  Ambroise,  qui  senlail  le  liesoin 
de  se  disculper  lui-mèiue , se  borne  à blâmer  la  mort  de 
Vallio,  Ddèle  domestique  de  Gralien  (I.  ii,  F.pit.xxn, 
p.  '29t.  Ldil.  Bencdicl.;. 
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s;mi  clos  conibals , son  Iriuniplic  ne  coûta  la 
vie  à aucun  de  ses  sujets 

Cette  révolution  avait  été  terminée  avec 
tant  de  rapidité,  que  Théodosc  apprit  la  fuite 
et  la  mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu'il  lui 
fût  possible  de  niarclier  à son  secours.  Tan- 
dis ([ue  l'empereur  se  livrait  encore  à sa  dou- 
leur fausse  ou  jouée  il  apprit  l'arrivcedu pre- 
mier chambellan  de  Maxime;  et  le  choix  d'un 
vieillard  vénérable,  pour  un  poste  ordinaire- 
ment oceiipc  paruneunuquc,annonça  àCon- 
siantinoplc  laprudence  et  la  modération  elfe  l'u- 
surpateur. L'ambassadeur  daigna  justifier  ou 
excuser  la  conduite  de  son  maître,  et  pro- 
tester que  le  meurtre  de  Gratien  avait  etc 
commis  sans  ses  ordres  et  contre  son  in- 
tention , par  le  zèle  emporté  <les  soldats  : 
mais  il  ajouta  d'un  ton  ferme  et  tranquille 
que  Maxime  offrait  à Théodose  le  choix  de 
la  paix  ou  île  la  guerre;  et  il  acheva  son  dis- 
cours en  déclarant  que,  quoique  son  maître 
préférât,  comme  Romain  et  comme  père  de 
scs  sujets,  d'employer  ses  forces  militaires  à 
la  défense  commune,  il  était  cependant  prêt 
a disputer  l’empire  dans  une  bataille  déci- 
sive, si  Théodosc  rejetait  ses  propositions  de 
paix  et  d'amitié.  Maxime  exigeait  une  ré- 
ponse prompte  et  claire.  Mais,  dans  cette  cir- 
constance, il  était  difficile  à Théotlose  de  s.a- 
tisfairc  les  sentimens  de  son  âme  ou  l'attente 
du  public.  La  voix  de  la  reconnaissance  et  de 
l'honneur  criait  vengeance.  Il  devait  le  dia- 
dème à la  libéralité  de  Gratien,  et  la  patience 
^de  Théodose  pouvait  faire  présumer  qu'il 
était  plus  sensible  aux  anciennes  injures 
qu’aux  services  récens,  et  l’ami  d’un  assassin 
pouvait  paraître  partager  son  crime.  L’impu- 
nité de  Maxime  devait  blesser  également  les 
lüisde  la  justice  et  l’intérêt  de  la  société;  et  le 
succèsd'un  usiirpateurtcndaitâdétruire  l’édi- 
fice du  gouvernement,  et  à replonger  l’enqjirc 
dans  les  calamités  du  siècle  précédent.  Mais 
les  sentimens  d'honneur  et  de  reconnaissance 
qui  doivent  régler  invariablement  la  conduite 

• tl  protosla  quf , nuilmn  ex  atUrrsariis  nisi  in  acte 
occubuissc.  (Sulpice  Sévère,  f'Ua:  Martini,  c.  ‘2X)  l.'o- 
rateur  de  Théodose  donne , malgré  lui , à s.i  clemeiice 
dea  louanges  qui  ne  peuvent  |ias  paraître  suspectes.  Si 
eut  iUe,  pro  cateris  sccteribus  sais,  minus  erutielis 
fuisse  videtur.  (iVmrgrr.  i et,  vu.  'dH:. 
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des  citoyens  sont  quelquefois  contraints  de 
cétler,  dans  l’ûme  d'un  monarque,  à des  de- 
voirs supérieurs;  et  les  lois  de  la  justice  et 
de  l'humanité  tolèrent  l’impunité  d’un  cr’i- 
mincl , lorsque  stt  punition  entraîne  inévita- 
blement la  perte  d’un  grand  nombre  d’inno- 
cens.  L’assassin  de  Gratien  avait  usurpé  le 
trône  ; mais  il  commandait  aux  provinces  les 
plus  bellitpieuses  de  l’empire.  L'Orient  était 
épuisé  par  les  revers  et  même  par  le  succès 
de  la  guerre  des  Goths  ; et  il  y avait  lieu  de 
craintlre  qii’ après  avoir  consumé  le  reste  des 
forces  du  monde  romain  dans  une  guerre 
destructive  et  douteuse,  le  vainqueur  ne  de- 
vint bientôt  la  proie  des  barbares  du  Nord. 
Ces  puissantes  considérations  forcèrent  Théo- 
dose à dissimuler  son  ressentiment,  et  à ac- 
cepter l'alliance  de  Maxime.  Mais  il  stipula 
que  le  nouvel  empereur  se  contenterait  des 
provinces  au-delà  des  Alpes,  et  que  le  frère 
de  Gratien  conseaverait  la  souveraineté  de 
rilalie,  de  l’Afrique  et  de  l'illyrie  occiden- 
tale. On  inséra  dans  le  traité  (pielques  con- 
ditions honorables  en  faveur  île  la  mémoire 
et  des  lois  du  dernier  empereur  *.  Les  por- 
traits des  trois  augustes  collègues  furent  ex- 
posés, selon  la  coutume,  à la  vénération  des 
peuples,  et  on  ne  doit  pas  supposer  légère- 
ment qu’au  moment  de  cette  réconciliation 
solennelle  Théodose  méditât  secrètement 
des  projets  de  vengeance  et  de  perfidie  *. 

Le  mépris  de  Gratien  pour  les  troupes  ro- 
maines l’avait  exposé  aux  funestes  elfets  de 
leur  ressentiment.  Sa  vénération  profonde 
pour  le  clergé  chrétien  rC(,Tit  sa  racompensc 
dans  les  louanges  d’un  ordre  puissant,  qui  a 
réclamé  dans  tous  les  siècles  le  privilège  île 
distribuer  les  honneurs  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel  Les  évêques  orthodoxes  déplorèrent 
sa  mort  et  leur  perte  irréparable  ; mais  ils 
s’en  consolèrent  en  découvrant  que  Gratien 

I Amliroise  dtc  les  lois  de  Gratien  : Quas  non  abro- 
pneit  hostis  (lom.  ii.  Epit.  xvii.  p.  827). 

îZnsirae,  I.  iv,  p.2.i2.  Nous  pouvons  rejeter  ses  odieux 
soup^ns  , mais  non  pas  le  traité  de  paix  que  les  amis  de 
Theodosr  ont  toul-à-tait  oublié,  ou  sur  lequel  ils  passent 
du  moins  fort  legèremeut. 

3 Uur  oracle,  l'areliev&|ue  de  Milan  , assigne  J Gratien 
son  pupille  une  place  distinguée  dans  le  paradis  i,t . ii,  de 
ONt.  Eut.  t'onsol.,  p.  Ildjj- 


Digitized  by  Gouglt 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXVII. 


649 


(383  (lep.  J.-C.) 

avait  confié  le  sceptre  de  l’Orient  à un  prince 
dont  la  loi  docile  cl  le  zèle  ardent  étaient 
soutenus  par  un  génie  plus  vaste  et  un  carac- 
tère plus  vigoureux.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'église,  la  gloire  de  Théodose  a rivalisé 
avec  celle  de  Coiisiantiu.  Si  Constantin  eut 
l'avantage  d'élever  l'étendard  de  la  croix,  son 
successeur  subjugua  l'hérésie  arienne,  et  dé- 
truisit le  culte  des  idoles  dans  tout  le  monde 
romain.  Théudose  fut  le  premier  des  empe- 
. reiirs  baptisés  dans  la  foi  orthodoxe  de 
la  trinité.  Quoit|ue  né  d’une  famille  chré- 
tienne, il  retarda,  selon  les  maximes  ou  l'u- 
sage du  siècle,  la  céréiuoiiie  de  son  initialion, 
jusqu’au  moment  où  une  maladie,  qui  mil  sa 
vie  en  péril,  sur  la  lin  de  la  première  année 
de  son  règne,  lui  fit  sentir  le  danger  du  re- 
tard. Avant  de  rentrer  en  campagne  contre 
les  Golhs,  il  reçut  le  sacrement  du  baptême  ' 
d'Acbolius,  évêque  orthodoxe  de  Thessalo- 
nique  ’.  Tandis  que  l'empereur  était  en- 
core animé  du  pieuxsciuiment  de  sa  régénéra- 
tion, il  dicta  un  édit  qui  publiaill  es  règles  de  sa 
foi,  et  fixait  la  religion  de  ses  sujets.  < C'est 

> notre  bon  plaisir,  tel  est  le  style  impérial , 
» que  tousies  peuples  gouvernés  par  nolreclé- 
» menée  et  notre  modération  adhèrent  slric- 

> tement  à la  religion  que  saint  Pierre  cn- 

> seigiia  aux  Romains,  dont  la  tradition  , 
» conservée  avec  soin,  est  professée  aujour- 

> d'hui  par  le  pontife  Uainase  et  par  Pierre 

> d'Alexandrie,  évêque  d'une  sainteté  apo.i 
• slolique.  Cunl'ormémcul  à la  discipline  des 

> apôtrescl  à la  doctrine  de  l'Evangile,  nous 

> devons  croire  à la  seule  divinité  du  Père  , 
I (liiFilscldu  SaintEsprit,  sous  une  majesté 
I égale  et  dans  une  pieuse  trinité.  Nous  au- 

> torisons  les  disciples  de  cette  doctrine  à 

> prendre  le  titre  de  chrétiens  catholiques  ; 

> et,  comme  nous  jugeons  que  tous  les  autres 

> sont  des  aveugles  et  des  insensés  , nous  les 

> flétrissons  du  nom  odieux  d’hérétiques  , et 

1 Pour  te  baptême  île  Théodose , voyez  Sozoméne,  I.  vu 
<.  4.;  Socrate , 1.  v,  c.  0 , et  TUleniont , llist.  des  Emper. 
l.  V,  p.  TM. 

Z Ambroise  honora  Aseotius  ou  Acholius  de  ses  louan- 
ges et  de  son  amitié;  it  te  nomme  Muras  fiüei  algue 
sancUtatis  (tome  it.  Epit.  xv,  p.  820),  et  Tait  ensuite  un 
grand  éloge  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  courut  à Con- 
stantinople, en  Italie,  etc.  (f/ti/.xvi,  p.  822). Cette  rapidilé 
ne  convient  ni  à un  mur  ni  ,V  un  évéque. 


> nous  iléfendons  à leurs  assemblées  d’usttr- 

> per  désormais  le  nom  vénérable  d’églises, 
a Indépendamment  de  la  condamnation  di- 
s vine  , ils  doivent  s'attendre  à souffrir  tous 
a les  rliAtimens  que  notre  autorité  , guidée 
a par  la  sagesse  céleste , jugera  à propos  de 
a leur  infliger  '.  a La  croyance  d'un  soldat 
est  plus  communément  lu  fruit  de  l'instruc- 
tion que  celui  de  l'examen.  Mais,  comme 
rentpcrcur  se  renfermait  dans  les  bornes  de 
rurthudoxie  , qu'il  avait  prudemitiem  fixées, 
ses  opinions  religieuses  ne  furent  jamais 
ébranlées  par  les  textes  spécieux  , les  argu- 
mens  subtils  , ou  les  syiiiboles  éqiiivot|ues 
des  docteurs  ariens.  Il  eut  uiiesciile  fuis  feu- 
vie  de  s’entretenir  avec  le  savant  cl  éloquent 
Eunomiiis,  qui  habitait  une  retraite  dans  les 
environs  de  Constantinople  ; mais  les  instan- 
ces de  f impératrice  Flaccille  évitèrent  cette 
entrevue  dangereuse;  elle  tremblait  pour  le 
salut  de  Théodose  , et  l'empereur  fut  irrévo- 
cablcmciil  cunliruté  dans  sou  opinion  par  un 
argument  à portée  de  l’intelligcnec  la  plus 
grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  Arca- 
diiis , son  lils  aiiié,  de  la  pourpre  et  du  litre 
d’auguste  ; et  les  deux  priitres , placés  sur 
un  tri'inc  inagnifii|ue  , recevaient  fhommage 
de  leurs  sujets.  Amphilochitis,  évêque  d'ico- 
niiiin,  s'approcha  des  empereurs  , et,  après 
avoir  salué  Théodose  avec  le  respect  dû  à un 
souverain,  il  causa  familiêreiiient  avec  son 
fils,  comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  l'enfaul 
d'un  plébéien.  Irrité  de  cette  insolence,  le 
monarque  ordonna  que  l'on  fit  sortir  févêqtie 
do  sa  présence;  mais,  pendant  que  les  gardes 
renlrainaienl  à la  porte,  fadroil  théologien 
eut  le  temps  <f exécuter  son  projet,  en  s'é- 
criant d'une  voix  forte  : • Tel  est  le  traite- 
» ment,  û empereur  ! que  le  roi  du  ciel  ré- 

> serve  aux  hommes  impies  qui  feignent 
• d'adorer  le  père  en  refusant  de  reconnaître 
» la  m.ajesié  divine  et  égale  de  son  fils.  > 
1, 'empereur  embrass;i  tendrement  révêqiic 
d'Iconium,  et  n'oublia  jamais  la  leçon  qu'il 
lui  avait  donnée  par  relie  parabole  *. 

Constantinople  était  le  siège  principal  de 

• fodrr  Thrarf. , l.ivi,  tit.  I,  toi.  n,  et  les conunrn- 
taires  de  Godefroy,  t.  vi,  p.  571).  Bnmnius  prodigua  des 
louanges  à eet  édit.  Âuream  snnctionem  , edictum 
pium  et  snlutare.  Sic  itur  ad  astra. 

rSozomêne,  t.  vu,  e.  C.  ; Hhuidurct.  I.  v,  c.  16, 
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l'ariaiiisme , et  les  écoles  de  Home  et  d'A- 
lexandrie avaient  constamment  rejeté,  durant 
nnc  révolution  de  quarante  ans  la  foi  des 
princes  et  des  évétpies  qui  gouvernaient  la 
capitale  de  l'Orient.  I.e  siège  archiépiscopal 
de  Mac(-doine,  souillé  d'une  si  grande  quan- 
tité de  sang  idirétien,  avait  été  successivement 
occupé  par  Eudoxeet  par  Damophile. I.eurdio- 
cèsc  était  ouvert  aux  opiniuiis  vicieuses  ou 
erroni’es  de  toutes  le.s  provinces  de  l’empire. 
La  poursuite  anlente  de  la  controverse  reli- 
gieuse offrait  une  occupation  à l'oisiveté  tnr- 
hiilente  de  la  métropole,  et  nous  pouvons  en 
croire  r<il)servaleur  intelligent  qui  décrit  d'une 
manière  assez  plaisante  les  effets  de  leur  zèle 
verbeux.  • Cette  ville,  dit-il,  est  pleine  d'cs- 
• claves  et  de  gens  de  métiers  qui  sont  tons 
» de  profonds  théologiens,  et  qui  prêchent 
» dans  les  boutiques  et  dans  les  rues.  Priez 

> un  homme  de  vous  changer  une  pièce  d'ar- 
» gent  ; il  vous  apprendra  en  quoi  le  Fils 
1 dilTère  du  Père.  Demandez  à un  autre  le 

> prix  d’un  pain;  il  vous  répomlra  que  le  Fils 

> est  inférieur  au  Père.  Informez-vous  si  le 

> bain  est  prêt  ; on  vous  dira  ipie  le  Fils  a été 
» créé  de  rien*.  • l.es  hérétiques  de  toutes  dé- 
nominations vivaient  en  [>aix  sous  la  protection 
des  .\riens  de  Constantinople,  tpii  tachaient 
de  s'affectioniierces  sectes  ohsciires,  en  même 
temps  qu’ils  abusaient,  avec  la  plus  violente 
sévérité,  de  leur  victoire  sur  les  partisans  du 
concile  de  Jiicée.  Sous  les  règnesdeConstance 
et  de  Valens,  les  faibles  restes  des  llonioou- 
siens  étaient  privés  de  l’exercice  public  et 
particulier  de  leur  rcdigion  ; et  l'on  a obscrvcg 
en  style  pathétique,  que  ce  troupeau,  dispersé 

Tillencont  (Mém.  Ecvtés.Jc^t  srandalisè  dc*s  termes  dVeê- 
qur  nistique,  cité  obscure.  Opendant  je  réclamé  pour 
moi  la  lilierli’  de  rrnire  i|u'leonium  et  Amphilorhiiis  n'è- 
taient  eonsidércis  dans  l'ecupirc  que  comme  des  villes  fort 
médiocres. 

• Sozoméne,  l.vii.,e.  5.;  Socrate,  1.  v,  e.  7.  ; Marcel- 
tin,  in  c/iron.  I.'liistoire  des  quarante  anniVes  doit  dater  de 
rélcction  nu  de  rin.vtniction  d'Eusébe,  qui  trestua  fort 
admilement  revèctié  de  Tiieomcidie contre  la  chaire  archié- 
piscopale de  Constantinople. 

2 Voyez  les  remarques  de  Jorlinstirniisl.  Ecclés.  t.  iv, 
p.  7t.  Les  trente-trois  Oraisons  de  Crêgoire  de  ISazianze 
contiennent,  à la  vérité,  des  idées  semblables  ou  même  en- 
core plus  ridicuh*s.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  les 
expressions  de  ce  passage  remarquable,  que  j'admets  sur 
le  témoignage  d'un  savant  Irés-distingué. 
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sans  berger  dans  les  montagnes , était  aban- 
donné à la  voracité  des  loups  Mais  comme 
leur  zèle,  loin  de  se  laisser  vaincre  par  la  ty- 
rannie, semblait  y puiser  une  nouvelle  vigueur, 
ils  saisirent  le  premier  instant  de  liberté  im- 
parfaite que  la  mort  de  Valens  leur  procurait, 
pour  former  une  congrégation  régulière  sous 
ht  conduite  d’un  évêque.  Vasile  et  Grégoint 
de  Nuzianze,  tous  deux  nés  en  Cappadoce’, 
sedistinguaienl,  de  tous  leurs  contemporains*, 
par  l'union  de  réloquence  profane  à la  piété 
orthodoxe.  Ces  orateurs , qui  ont  été  compa- 
rés, queh|uefois  par  eux-mêmes,  et  quelipie- 
fois  par  le  public,  aux  plus  célèbres  des  an- 
ciens Grecs , semblaient  liés  par  l'amitié  la 
plus  solide.  Us  suivirent,  avec  la  mèmeardeur, 
leurs  études  dans  les  écoles  d’Athènes.  Ils  se 
retirèrent  ensemble,  avec  une  dévotion  égale, 
dans  la  solitude  du  Pont;  et  l'àmc  de  Basile 
et  de  Grt'goirc  paraissait  également  inca- 
jtable  de  tous  mouvemens  d’envie  ou  fie  ja- 
lousie. .Mais  rexallalion  de  Basile  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Césaréc  découvrit  au  pu- 
blic, et  peut-i'^lreau  prélat  lui-même,  l'orgueil 
fie  sou  caractère,  lai  première  faveur  qu'il 
accorda  à son  ami  fut  reçue  et  peut-être 
proposée  comme  une  cruelle  insulte'.  Au  lieu 
d’employer  les  Lalens  supérieurs  de  Nazianze 
dans  un  poste  mile  et  brillant,  il  choisit,  dans 
le  nombre  de  cinquauto  évêchés,  appartenant 

• Voyez  U troisième  ( tniison  de  Grég.  de  Nazianze,  et 
'l'histoire  de  sa  propre  vie,  qu'il  composa  en  vers  iambi- 
ques,  au  uomhrede  div-huil  ceiits. 

2 J'ai  trouvé  de  très-grands  secours  d.ins  tes  deux  Mes 
de  Grég.  de  Nazianze , compOM’Cs  d.vns  des  vues  fort  dif- 
ferenles  l'une  de  l'autre,  ivar  lillcinont  (Méni.  Eicclés., 
t.  IX,  p.  ao^SfjO,  üyj-73tj,  et  par  le  Clerc  ;Biblioth.  uni- 
vers., t.  XVIII,  p.  t-1'28.) 

V A moins  que  Grégoire  deNazianze  ue  se  soit  trompé 
lui-même  de  Irenle  ans  sur  son  dge,  il  doit  être  m',  ainsi 
que  sonanii Basile, versI'année.TJU.Oii  a adopté  la  cliro- 
nologie  absurde  de  Suidas,  pour  dissimuler  le  scandale 
qu'availdoané  lepércdesaiul  Grégoire,qui,  quoique  saint 
lui-même,  n'en  apa.smoinseu  des  eufansdepuis  son  éléva- 
tion auponlilical.l'l'illein.,  Méin.  to.,1.  ix.p.  IZU-rél«.) 

f On  trouve  dans  le  poème  de  Grégoire,  sur  sa  propre 
vie,  quelques  vers  d'une  très-grande  bcaulé  qui  semblent 
partir  du  ccrur  , et  expriment  fortemeol  la  douleur  de 
l'amitié  trahie  : 

Tsrai  x9o«,  , 

O/ssiryoc  T,  eoTirioi  .fîivf , 

Nn(  iic  tu  »ut9ir 

T#TT*,  tfti'Wlg.l 

Ai- fl  tifvrt  ttç  ti.-rtiui. 
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.1  son  vaste  diocèse,  le  misérable  vilbge  de 
Sasime',  sans  eau,  sans  verdtm-,  sans  soi^iété, 
et  placé  .à  la  jonction  de  trois  grands  cliemins, 
où  il  était  sans  l’csse  iniportiiné  par  le  bruit 
et  les  e.laincurs  des  rouliers.  Grégoire  se  son- 
init  avec  chagrin  .à  ce4  exil  bniniliant , et  fut 
ordonné  éviViue  de  Sasime;  mais  il  proteste 
solennellement  qu'il  neeonsomma  jamais  son 
mariage  avec  «-eite  elTrayante  épouse.  Il  con- 
sentit ensuite  à gouverner  l'églisedeNasianze, 
sa  ville  natale  ",  dont  son  père  avait  été  évê- 
que durant  plus  de  qtiarante-einq  ans  ; mais 
il  se  sentait  digne  d'un  autre  théâtre  et  d'un 
autre  auditoire,  et  il  aceepta  l'invitation  ho- 
norable du  partiorthodoxedeConstantinople. 
A son  arrivée  dans  la  capitale,  un  parent 
pieux  et  charitable  le  reçut  dans  sa  maison  ; 
on  consacra  la  chambre  la  plus  vaste  aux  cé- 
rémonies de  la  religion , et  on  choisit  le  nom 
d'Anastasie  pour  exprimer  la  résurrection  de 
la  foi  de  Nieée.  Cette  as.semblée  particulière 
se  convertit  dans  la  suite  en  une  église  ma- 
gnifique ; et  la  crédulité  du  siècle  suivant 
adopta  sans  peine  les  miracles  et  les  visions 
qui  attestaient  la  présence  de  la  mère  de  Dieu, 
ou  au  moins  sa  proteetlon  La  chaire  d'A- 
nastasic  fut  le  théâtre  des  travaux  et  des 
triomphes  de  Grégoire,  et,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  il  éprouva  toutes  les  révolutions 
spirituelles  qui  constituent  les  succès  et  les 
revers  d'un  missionnaireV  Les  Ariens,  irrités 
de  son  entreprise  , l'accusèrent  de  prêcher 

On  }>«ul  U'ur  com|inrer  la  plainte  qu'Mdôiic  adresâi;  à 
Herinie,  son  amie  dans  le  songe  d une  niiit  d'eté  ; 

If  ail  Uk  ANiPtél  Uiat  we  two  tute  abar««l 

Tbc  slsUrr  » «t)w*,  rlc. 

Shakespeare o’avail  poinl  lu  les  pommes  de  Grégoire,  line 
savait  i>ninl  Ir  gref;  mais- la  nature  s exprime  de  même 
dans  toutes  les  langues. 

• Ce  portrait  défavorable  de  Sasime  est  de  Grégoire 
de  Na/iaii/e  (t.  n,/>e  f 'Uasua,  p.  718.)  On  trouve 
dans  nUnéraire  d'Aiilonin  ( p.  llf,  éilit.  Wenseltug^la 
position  cxaAe  de  rette  ville,  à «|uaraiite-ueuf  iiiilles  d’Ar- 
ehila'Ls.  el  à trente-deux  de  I byane. 

2 (jn^oire  a iiiimurlaUsé  le  nom  de  Nazinnze.  Cepen- 
dant IMine  \vi,3),  l’IoléQiee  el  Hierodés  {Itinerar.  Wes- 
seling.  p.  700)  elUiil  la  ville  natale  de  Grégoire  suu-s  le 
nom  grec  ou  romain  de  Diocœsarra,  que  lui  dumio  Til- 
leiuont  (.Mém.  iùielés.,  t.  ix.  p.  G02).  Il  parait  quelle  était 
située  sur  les  frontières  de  l'isaurie. 

3 Voyei  hucange.  ('onstant.  chriMuina^  1.  iv  , p. 

111-112.  de  Sozoniène  (I.  vu,  c.  5)  est 

Interprété  comme  signifiant  la  Vierge  Marie. 

* TiUemont  (Mém.  Ëeclcs.,  t.  ix,  p.  432,  etc.)  raasem- 


irois  divinités  égalrs  et  dislinrtes.  et  cxrité- 
rent  la  popula<uî  à s’opposer,  par  des  atirou- 
pemeiis  et  des  violences,  à rassemblée  des 
iiérëtiques  alhanasiens.  c l ue  troupe  do 
» mcndiaiis  qui  n'obtenaient  plus  (raumùnes, 

* ries  moines  qui  re.ssoniblatenl  ù des  boues 
» ou  a d<'s  sütyrf’S , et  des  I'emim%  plus 
» violentes  que  des  Jézabel , sorlireiil  pèlc- 
> mêle  de  la  cathédrale  de  SaiiUe-Sophie.  > 
Ils  enfoncènml  les  portes  d’Anastasie  , el  y 
firent  Ijeaiicoiip  de  dé^àt  à coiijjs  de  pierres 
et  de  bâtons,  lin  homme  ayant  perdu  la  vie 
dans  cette  bagarre  , Cir<*goire  fut  appelé  le 
lendemain  devant  le  juge  , el  U eut  la  satis- 
l’action  de  supposer  que  cei  homme  avait  ren- 
du publiquement  hommage  au  nom  de  Jésns- 
Christ.  Débarrass<‘  de  la  crainte  des  ennemis 
extérieurs,  Grégoire  de  Nazianze  eut  le  cha- 
grin de  voir  déshonorer  son  église  par  des 
dissensions.  Un  étrtinger,  qui  portail  le  nom 
de  Maxime  * et  le  manteau  d’un  philosophe  cy- 
nique, s'insinua  dans  la  confiance  de  Grégoire, 
et  en  abusa.  Üontretintdes  relations  secrètes 
avec  quelques  évêques  , et  tâcha  , au  moyen 
d’une  urdinalion  clandestine,  de  supplanter 
sou  protecteur,  cl  d’obtenir  le  siège  épis- 
copal de  Constantinople.  Ces  morlifications 
pouvaient  bien  faire  regreiler  quelquefois  au 
missionnaire  sa  solitude  ol>srure  et  paisible; 
mais  il  oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter 
tous  les  jours  réclatde  s;i  gloire  et  le  nombre 
de  sa  congrégation  ; il  ol)ser\ail  avec  s;iiisfac- 
liun  <ine  la  (iliisgraiide  partie  de  ses  nombreux 
auditeurs,  frappés  tle  son  élmpience  *,  se  re- 
liraient convaiiHMis  de  l'iiTégnlarité  de  leurs 
pralnpies  el  de  leurs  principes  religieux 

Le  baptême  el  rédil  de  Tbéodose  animè- 
rent la  confiance  des  catholiques  île  Consian- 

bU*.  commente  cl  esplique  tous  les  passagi-b  uratoircs»  el 
poétiques  de  Grégoire. 

* Il  prononça  une  oraison  (l.  i , Ornt.  xxui,  p.  409)  k 
sa  louange;  mai.s  aprè>  leur  qiimlle  il  substitua  au  nom 
de  Ma.\ime  edui  de  Héron.  (Voyez  Jerôme,  1. 1,  du  t>ta- 
logue  des  t^riv.  Kccles. , p.  301.)  Je  pasisclegèreoienlsur 
ces  rixes  p<'rsonr>clles  et  obscures. 

2 Sous  l'einblème  modeste  d'un  songe,  Grégoire  (l.  ii, 
ehaiil  IX  , p.  78/  d«Tril  a^*e  complaisance  ses  propres 
succès.  Cependant  scs  conversations  faniÜicres  avec  Jé- 
rôme (l.  I,  Kpit.  à Nc|K»lien , p.  11)  donnent  lieu  de  pen- 
ser que  le  prédicateur  savait  apprécier  les  applaudisscuicns 
du  peuple  à b*ur  juste  valeur. 

i Lachrynui  atidiiorum  lautïcs  tuœ  tint.  C'est  le 
conseil  sage  ei  expressif  de  saint  Jérôme. 


Digiii^tîu  uy  vjuOgIt 


rs2  DECADENCE  DE  f: 

linople,  PI  ils  aUpnilirpnirpirptilo  ses{;racipii-, 
ses  promesses  avec  im  patience . Leur  espoir  ne 
tania  pasàse.réaliser.  Dèscpie  l’empereur  eut 
terminé  les  opérations  de  la  campagne,  il  fit 
son  cniréc  pubrujue  dans  la  capitale,  à la  tête 
de  son  armée  victorieuse.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  , il  manda  Daniopliile , cl  oITrit  à 
cet  évè(]ne  arien  la  dure  alternative  de  sous- 
crire .à  la  foi  de  Nicée,  ou  de  céiler  sur-le- 
cliainp  à des  ecclésiastiques  orthodoxes  sou 
palais  épiscopal,  la  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie et  toutes  les  églises  de  Constantinople. 
Le  zèle  de  Damophilc , qui  eût  été  louable 
dans  un  catholique  orthodoxe  , choisit  sans 
hésiter  l’exil  et  la  pauvreté  ',  cl  aussitAt  après 
son  départ  on  fit  la  cérémonie  de  la  purifica- 
tion de  la  ville.  Les  Ariens  se  plaignaient  de 
ce  qu’une  congrégation  peu  nombreuse  s’em- 
parait de  cent  églises  qu’elle  ne  pouvait 
point  remplir,  tandis  que  tout  le  reste  des 
citovens  se  trouvait  privé  de  l’exercice  public 
de  son  culte  religieux.  Théodose  fut  inexo- 
rable: mais  comme  lesangesqui  protégeaient 
le  parti  des  catholiques  n’étaient  visibles 
qu’aux  yeux  de  la  foi,  il  ajouta  prudemment 
ù ces  légions  célestes  le  secours  profane , 
m.iis  efiicace  des  soldats  romains , et  un 
corps  nombreux  de  ses  gardes  occupa  l’é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Si  Grégoire  était  sus- 
ceptible d’orgueil , il  dut  éprouver  une  sa- 
tisfaction bien  vive  , lorsque  l’empereur  le 
conduisit  en  triomphe  dans  les  rues,  et  le 
plaça  resperlneusenient  lui-même  sur  le 
Irène  archiépiscopal  de  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Mais  ce  saint , qui  n’était 
point  encore  dépouillé  de  toutes  les  faibles.ses 
de  riinmanité,  s’aperçut  avccdouleur  qneson 
entrée  dans  le  sacré  bercail  ressemblait  plus 
à celle  d’un  loup  qu'à  celle  d’un  pasteur;  qu'il 
ne  devait  la  sûreté  de  sa  vie  qu’au  cliquetis 
des  armes  qui  renvironnaienl , et  qu’il  était 
l’objet  tics  imprécations  d’un  parti  nombreux, 
qui,  comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne 
pouvaient  pas  lui  paraître  méprisables.  Les 
mes,  les  fenêtres  et  jns<|u’aux  toits  des  inai- 

< Socrate  (I.  ï,p.7)  rt  Sozoniène.  (I.  vu,  c.  5)  rappor- 
tent la  coiiflnile  et  les  o^ponses  de  Damophile,  sans  daigner 
y ajouter  un  seul  mot  d'approb.'ition.  Il  considérait,  dit 
Socrate,  qu’il  est  diftlcilr  de  résister  ü la  puissance;  mais 
U était  Tacile  et  il  lui  aurait  élé  protitalile  de  se  soumettre. 
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sons,  étaient  couverts  d’une  grande  multitude 
des  deux  sexesetde  tous  les  ûges.  On  n’enten- 
dait de  tous  eûtésque  des  cris  d’étonnement, 
de  fureur  et  de  désespoir;  enfin  Grégoire 
avoue  naïvement  qu’au  jour  mémorable  de 
son  installation,  la  capitale  de  l’Orient  oITrail 
le  S|ieclaclc  affreux  d’une  ville  surprise  par 
une  année  de  barbares*.  Environ  six  semai- 
nes après  , Théodose  annonça  la  résolution 
d’cxpulserde  toutes  les  églises  de  son  royaume 
les  évêques  et  les  ecclésiastiques  qui  refuse- 
raient «le  professer  la  tloctrine  de  Nieée.  Il 
chargea  de  cette  commission  Sapor,  son  lieu- 
tenant , qui , muni  d’une  autorité  suffisante  , 
et  suivi  d’un  nombreux  corps  de  troupes  ', 
l’exécuta  avec  tant  de  sagesse  et  d<!  modéra- 
tion, que  la  religion  de  l’empereur  se  trouva, 
sans  tumulte  et  sans  effusion  do  sang,  éta- 
blie dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient.  Si 
les  écrits  des  Ariens  eussent  été  conservés  ’, 
nous  y li'onverions  sans  doute  la  relation  la- 
mentable de  la  persécution  de  l'église  sous  le 
régne  de  Thi'odose , et  les  tribulations  de 
leur  clergé  exciteraient  peut-être  la  com- 
p.assion  de  quelque  lecteur  impartial.  Il  y a 
cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d exercice  au  zèle  et  à 
la  vengeance,  et  que,  dans  leur  adversité, 
les  Ariens  déployèrent  moins  de  fermeté  que 
le  parti  orthodoxe  n’en  avait  montré  sous  les 
règnes  de  Constance  et  de  Valons.  Les  deux 
sectes  ennemies  semblaient  avoir  les  mêmes 
principes  naturels  et  religieux,  la  même  con- 
duite et  le  même  caractère  moral;  mais  on 
peut  découvrir  dans  leurs  opinions  théologi- 
qnes  une  dill'ércnce  qui  tendait  à donner  au 
parti  orthodoxe  la  supériorité  du  zèle  et  de 
la  confiance.  Dans  l’école  et  dans  l’église  , 

I Voyez  Grégoire  de  Nazianze,  I.  ii,  tie  ntd  sud, 
p.  21 , 22.  Pour  l'édiflcation  de  la  postérité , le  prélat  ra- 
conte un  prodige  prcMiue  incroyable.  .Vu  mois  de  novem- 
bre, le  ciel  était  nébuleux  dans  la  maliiiLV;  mais  le  soleil 
ptTça  les  nuages,  et  le  ciel  s’éclaircit  lorsque  la  procession 
entra  dans  l’i*gtise. 

t Pulodiirel  est  le  seul  des  trois  bistoriens  eceb*sia5l’s- 
ques  qui  cite  fl.  v,  e.  2)  eette  importante  commission  de 
Sapor,  que  Tillenionl  (Hisl.  des  Kmpereurs,  t.  v,  p.  72tO 
déplace  judicieiisemenl  du  régne  de  Cratien  pour  la  re- 
plaeer  sous  celui  de  ThtVwlose. 

J Je  ne  compte  point  Philoslorge,  quoiqu’il  cite  l’expul- 
sion de  [ïamophile.  ouvrages  de  eel  historien  ont  clé 
épurés  soigncusenieni  par  des  eilitenrs  orthodoxes. 
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l'une  et  l’aiKrc  reconnaissaient  et  adoraient 
la  majesté  dn  Christ  ; mais,  euminc  les  lioni- 
ines  sont  toujours  disposes  à supposer  à la 
Divinité  leurs  sciitimcns  et  leurs  passions  , il 
devait  paraître  plus  prudent  et  plus  respec- 
tueux d'exagérer  que  de  restreindre  les  per- 
l'cclious  du  iils  de  Dieu.  Le  disciple  d'Atlia- 
nasc  SC  llattuit  sans  doute  de  mériter  la 
faveur  divine,  et  celui  d'Arius  était  peut-être 
tourmenté  par  la  crainte  de  commettre  uue 
offense  impardonnable , eu  honorant , d'une 
manière  indigne  de  lui,  le  juge  et  le  sauveur 
du  monde.  Les  préceptes  de  l'arianisme  pou- 
vaient satisfaire  une  imagination  froide  et 
contemplative  ; mais  la  doctrine  de  Nicéc , 
dont  la  foi  et  la  dévotion  étaient  plus  vives  et 
plus  étendues,  devait  obtenir  la  préférence 
dans  un  siècle  de  ferveur  religieuse. 

L'empereur,  persuadé  que  l'assemblée  du 
clergé  orthodoxe  serait  animée  de  l'esprit  de 
sagesse  et  de. vérité,  convotfua  dans  sa  capi- 
tale un  synode  composé  de  cent  cinquante 
prélats,  qui  complétèrent  sans  grande  dilli- 
culté  le  système  théologique  précédemment 
établi  par  le  concile  de  Nicée.  Les  disputes 
violentes  du  quatrième  siècle  avaient  eu  prin- 
cipalement pour  objet  la  nature  du  Fils  de 
Dieu,  et  les  différentes  opinions  adoptées  re- 
lativement à lu  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité s'étaient  naturellement  étendues  par 
analogie  à la  troisième'.  Cependant  les  ad- 
versaires victorieux  de  l'arianisme  jugèrent 
à propos  d'expliquer  le  langage  équivoque 
de  (pielqucs  docteurs,  de  conlirmer  la  fui  des 
catholiques , et  de  condamner  celle  d'une 
secte  de  Macédoniens,  qui,  en  admettant  que 
le  Fils  était  substantiel  avec  le  Père  , sem- 
blaient craindre  d'avouer  l'existence  d'un 
troisième  Dieu.  Une  sentence  finale  et  una- 
nime décida  que  le  Saint-Esprit  était  égale- 
ment Dieu.  Cette  doctrine  mystérieuse  a été 
reçue  de  toutes  les  nations  chrétiennes  et  de 

< Le  Clerc  a donné  (Biblioth.  Unir.,  t.  xriii,  p.  01-105) 
un  extrait  fort  curieux  des  serinons  que  Grégoire  de  ^a- 
znnze  prêcha  à Constantinople  contre  les  Ariens , les 
Eunomiens,  les  Macédoniens , etc.  Il  dit  aux  Maeédoniens 
qui  reconnaissaient  la  divinité  du  Père  cl  du  Fils , cl  re- 
jetaient celle  du  Saint-Esprit , qu'aulani  vaut  (tre  IriUiéis. 
les  que  ditbéistes.  Grégoire  était  lui-mSmc  un  peu  Iri- 
Ibéisle,  et  sa  monarchie  du  ciel  ressemble  tort  1 une 
aristocratie  bien  ordonnée. 


toutes  leurs  églises.  Cl  leur  reconnaissance  res- 
pectueuse a placé  rassenibléedes  évêques  réu- 
nis parThéüdose  au  second  rang  des  conciles 
généraux '.Leur  connaissance  de  la  vérité  re- 
ligieuse peut  s'être  conservée  par  tradition  , 
ou  leur  avoir  été  inspirée  ; mais  la  eircun- 
speclioii  de  l'iiistoire  ne  peut  pas  accorder 
un  grand  degrii  de  confiance  à l'autorité  per- 
sonnelle des  évêques  de  Constantinople. 
Dans  un  siècle  où  les  ecclésiastiques  avaient 
renoncé  scandaleusement  à la  pureté  aposto- 
lique, lus  plus  indignes  et  les  pins  corrompus 
étaient  les  plus  assidus  à suivre  et  à troubler 
les  assemblées  épiscopales.  La  fermentation 
et  le  conflit  de  tant  d'intérêts  opposés  , de 
tant  de  caractèi'es  différens , enflammaient 
les  passions  des  prélats,  et  leurs  passions 
principales  étaient  for  et  la  controverse.  Un 
grand  nombre  des  évêques,  qui  applaudis- 
saient alors  à la  piété  orthodoxe  de  l'héodose, 
avaient  changé  plusieurs  fuis  de  symbole  et 
d'opinion , et,  dans  les  différentes  révolutions 
de  l'état  et  de  l'église,  la  religion  du  souve- 
rain servait  toujours  de  règle  à leur  con- 
science. D<‘s  que  fempereur  suspendait  son 
influence,  le  synode  turbulent  se  livrait  aux 
impulsions  de  la  haine,  du  ressentiment  et  de 
la  vengeance.  Durant  la  tenue,  du  concile  de 
Constantinople,  la  mort  de  Mélèce  offrit  un 
moyeu  facile  de  terminer  le  schisme  d'Aiitio- 
che , en  permettant  à Paulin  , son  rival  fort 
ègé  , d'occuper  paisiblement  jusqu'à  sa  mort 
le  siège  épiscopal.  La  foi  et  les  vertus  de  Pau- 
lin étaient  irréprochables  ; mais  les  églises  de 
füccident  avaient  pris  sa  défense,  et  les  évê- 
qnes  du  synode  préférèrent  perpétuer  la 
(liscorde  par  l'ordinatiou  précipitée  d'un  in- 
digne candidat’,  pliitêt  que  de  déroger  à la 
dignité  de  f Orient,  illustré  par  la  naissance 

* premier  concile  général  de  ConsUnlinople  triomphn 
aujourdliiit  dans  le  Vatican;  mais  les  papes  onl  bi^ilé 
long’temps  » et  leurs  doutes  cmliarrassenl  cl  Tunl  presque 
chanceler  le  pieux  Tillemonl  (Mém.  Ecclésiast.»  (.  ix, 

р.  409,580). 

* Avanl  la  mort  de  Méléce,  sept  ou  huit  de  scs  ecclé- 
siastiques les  plus  aimés  du  peuple  avaient  renonce,  pour 
l'amour  de  la  paix,  à l'évêché  d’Antioche.  (Sozoméne,  I.  ni, 

с.  3, 1 1;  Socrate,  I.  v,  c.  5.)  Tillemonl  croit  devoir  rejeter 
celle  histoire;  mais  il  avoue  que  plusieurs  circonstances 
de  la  vie  de  Fiavien  paraissent  peu  dignes  des  louanges  de 
Chrysoslhine  et  du  caractère  d'un  saint. 
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<>t  parla  mort  de  J.-C.  Des  procMés  si  irré- 
guliers et  si  injustes  furent  désapprouvés  par 
les  plus  sages  du  eoneile.  Us  se  retirèrent, 
et  la  limyante  majorité  (|iii  resta  maîtresse 
du  eliamp  du  bataille  ne  pouvait  se  eompa- 
rer  ((u’a  des  guêpes  ou  à des  pies,  à une  vo- 
lée de  grues,  ou  a une  troupe  d'oies  *. 

( >11  poiirrail  peut-être  smipeoimer  que  en 
portrait  des  synodes  eeelésiastiques  est  l'oii- 
vr.age  partial  de  <|uelque  païen  ou  d’un  liérc‘- 
tiqiie  endiirri.  Mais  le  nom  de  riiistorien  vX 
ridiqiie  qui  a tninsmis  nette  leçon  instructive 
a la  postérité  imposera  silence  aux  murmures 
impiiissansdu  fanatisme  et  de  la  superstition. 

11  éuiit  a la  lois  l'évèque  le  plus  pieux  et  le 
plus  éloquent  de  son  siiK-.ln  , le  fléau  de  l'a- 
rianistne  et  le  pilier  de  la  foi  ortliodoxe.  L'i*- 
glise  le  révère  comme  un  saint,  et  comme  le 
plus  éclairé  de  ses  docteurs.  Il  tint  une  place 
distinguée  dans  le  concile  de  Constantinople, 
oit  il  lit  les  fonctions  de.  président  après  la 
mort  de  Mélece;  en  un  mot,  c'est  Grégoire 
de  >'a/.ianze.  Le  traitement  injurieux  qu'il 
éprouva  lui-mème  *,  loin  de  nuire  à l'authen- 
ticité de.  son  lé>moignage,  atteste  l'esprit  qui 
dirigeait  les  délibérations  du  concile.  Leurs 
suffrages  unanimes  avaient  confirmé  lesdroits 
que  l'évèque  de  Constautiiiople  tirait  du 
choix  du  peuple  et  de  l'approbation  de  l'em- 
pereur. Mais  Grégoire  devint  bientôt  la  vic- 
time de  l’envie.  Les  évêques  de  l’Orient,  ses 
adhérens  les  plus  zélés  , furent  irrités  de  sa 
modération  , relativement  aux  affaires  d’An- 
tiorhe , et  l’abandonnèrent  à la  faction  des 
Égvptiens,  qui  disputaieut  la  validité  de  son 
élection  ; ils  se  fondaient  sur  un  canon  peu 
respecté,  qui  défendait  à un  prélat  de  passer 
d’un  siège  épiscopal  à un  autre.  L'orgueil 

I l'onsuUi-z  Grégoirrdr  Nazianzr,  tle  HM  sud,  t.  ii, 
p.  2.S-2K.  On  peut  cnmiailre,  par  scs  vers  et  par  sa  prose, 
son  opinion  generale  et  parliruliére  sur  le  cierge  et  sur  ses 
a.sseall»’.ees  (t.  l,  Orat.  l,  p.  33;  épit.  uv,  p.  814;  l.  il , 
rliaiil  X , p.  81).  Tillrmonl  ne  parle  gu'ubseuréniejit  de 
ces  passages , que  Le  Clerc  cite  rranchiviietil. 

a Voyez  Grégoire,  t.  n,  de  f itd  sud,  p.  28-31.  Les 
quahirzioine , singl-ss'plieme  et  Ircnlc-dcuxieme  oraisous 
furent  pronoucecs  à dini-renli-s  époques  de  celle  discorde. 
La  ;»eroraison  de  la  dernière  (t.  i , p.  528), dans  laquelle  il 
prend  congé  des  hnnimes  el  di-s  anges , île  la  ville  et  de 
l'empereur,  de  l'Orient  et  de  rUccidcnl,  etc.,  est  pathéti- 
que el  presque  suliliiue. 
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ou  l'humilité  de  Grégoire  lui  fit  décliner 
une  contestation  qu'on  aurait  pu  imputer  à 
son  avarice  ou  à son  ambition  ; il  oli'rit  piihli- 
(piement  de  quitter  le  gouvernement  d'une 
églis»!  restaurée  el  presque  créée  par  ses  tra- 
vaux. Le  concile  accepta  sa  iHisigoalioii , et 
l’eiupeu-eur  lui-mème  y consenlit  avec  plus 
lie  facilité  que  le  prélat  ne  semblait  le  pré- 
voir. Au  iiiumeiil  où  il  pouvait  espérer  de 
jouir  des  fruits  de  sa  victoire,  le  sénateur 
Nectariiis  prit  possession  de  sou  anihevéché, 
el  on  fut  obligé  de  retarder  la  cérémonie  de 
sa  consécration , pour  donner  d'abord  le  sa- 
crement de  baptême  au  nouvel  archevêque, 
qui,  par  un  hasard  henrciix,  réunissait  un 
caractère  conciliant  à une  ligure  vénérable 
Apiès  celte  triste  ex|)ériencc  de  l'ingi-atitude 
du  prince  cl  des  pndats,  Grégoire  de  Na- 
zianze  rentra  paisiblement  dans  sa  retraite 
lie  Cappadoce,  où  il  employa  le  reste  de  sa 
vie , environ  huit  ans , a des  ceuvres  de  poé- 
sie et  de  dévotion.  On  a décoré  son  nom  du 
litre  de  saint  : la  sensibilité  de  son  ûme  et 
l'éh’gance  de  son  génie"  sulliraienl  pour  faire 
chérir  sa  mémoire. 

Théodosc  ne  se  contenta  point  d'anéantir 
le  règne  des  Ariens,  et  de  venger  les  injures 
que  le  zèle  île  Goiislance  el  de  Valens  avait 
fait  souU'rir  aux  ealholiques,  l-'enqicreur 
regardait  les  hérétiques  comme  rebelles  à 
la  double  puissance  du  ciel  el  de  la  terre. 
Les  décrets  du  concile  de  Constantinople 
avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi,  et  les  ec- 
clésiastiques qui  dirigeaient  la  conscience  de 
Théoilose  lui  suggérèrent  des  moyens  de 
|H'rsécution  efficace.  Dans  l’espace  de  quinze 
années  , il  publia  au  moins  quinze  édits  ri- 
goureux contre  les  hérétiques  ",  et  |)rincipa- 

I .Sozomèni»  (L  vu.  c.  8)  allovle  ta  ridicule  ordiualion 
de  Ncctarius.  Mais  l'iiletiioDt  observe  tMém.  fcceles. , 
l.  Il,  p.  7IU)  :•  Après  loul.M  narre  de  Suzomène  est  si 

• honleux  ;iour  tous  ce uv  qu'il  y mêle , el  surtout  pour 
■ ïhiiidose,  qu'il  vaut  mieux  travailler  à' le  dKniire  qu'à 

• le  soutenir.  • Un  doit  admirer  uuc  maxime  de  crilique 
si  judicieuse. 

Z On  supposera  bien,  sans  que  j'en  avertisse,  qu'eu  fai- 
sant reloge  de  son  cteur  el  de  sa  sensibilité,  je  veux  parler 
de  son  caractère  naturel , lorsqu'il  n'etail  ni  endurci , ni 
enllammo  par  le  zèle  religieux.  Il  exhorlc , du  fond  de  sa 
rciraile,  Neclarius  à pcrsceuliT  les  hereliques  de  Cunslan- 
linople. 

J Voy.  le  Code  de 'nuodu.se  (1-  xvi,  lit.  v,  loi  ti-'23)  el 
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lement  contre  ceux  qui  rejetaient  la  doririm! 
lie  la  Trinité.  Pour  leur  ôter  toute  ressource 
et  tout  espoir,  l'empereur  déclara  que,  si  ou 
alléguait  en  leur  faveur  quelque  édit  ou  quel- 
que mandat , il  voulait  que  les  juges  les  re- 
gardassent comme  abusifs  et  de  nulle  valeur. 
Il  détailla  les  différentes  punitions  destinées 
aux  ministres,  aux  assemblées  et  aux  person- 
nes des  hérétiques,  et  le  législateur  annonva 
sa  colère  par  la  violence  de  ses  expressions. 
I.  I.es  prédicateurs  hérétiques  qui  usurpaient 
audacieusement  le  titre  d'évèque  ou  de  prê- 
tre, étaient  non-seulement  exclus  des  privi- 
lèges et  des  énioluinens  aeeordés  au  clerçé 
orthoiloxe  avec  tant  de  libéralité,  mais  ils 
encouraient  les  peines  d'exil  et  de  atnlisca- 
tion  s'ils  se  hasardaient  à prêcher  la  doc- 
trine ou  à pratiquer  les  cérémonies  de  sec- 
tes maudites.  Celui  qui  recevait , conférait 
OH  même  facilitait  une  ordination  hérétique, 
devait  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or, 
environ  quatre  cents  livres  sterlings , ou  à 
peu  près  neuf  mille  francs.  On  pouvait  rai- 
sonnablement espérer  que  quand  il  n'y 
aurait  plus  de  pasteurs,  les  troupeaux  rentre- 
raient d'eux-mèmes  dans  le  bercail  de  l'é- 
glise. 11.  Ou  étendit  avec  soin  la  défense  des 
assemblées  à tontes  les  occasions  possibles , 
dans  lesquelles  les  hérétiques  pourraient  ten- 
ter de  se  réunir,  avec  l'intention  de  célébrer 
le  culte,  de  Dieu  ou  du  Christ,  selon  les  prin- 
cipes de  leur  foi  et  de  leur  conscience.  Leurs 
conventicules  publics  ou  secrets  , de  jour  ou 
de  nuit , dans  les  villes  ou  dans  les  callnpa- 
gnes,  furent  également  proscrits  par  les  édits 
de  Théodose,  et  le  bâtiment  ou  le  terrain  qui 
avait  servi  à cet  usage  criminel  était  confis- 
qué au  profit  du  domaine  impérial.  111.  On 
supposait  que  l'erreur  des  hérétiques  ne 
pouvait  venir  que  d'une  obstination  qui  mé- 
ritait la  punition  la  plus  sévère.  On  fortifia 
l'anathème  de  l'église  d'une  espèce  il'cxcoin- 
munication  civile,  qui  les  séparait  de  leurs 
concitoyens  par  une  tache  d'infamie  particu- 
lière , et  cette  flétrissure  dn  juge  tendait  à 
encourager,  ou  au  moins  à excuser  les  in- 
sultes d'une  populace  fanatiijue.  Les  sectai- 

les  Commentaires  de  Godeftoysur  chaque  loi,  et  soo  som- 
maire général  ou paratitlon  (I.  vi,  p.  l»i-t  10). 


res  furent  successivement  exclus  <Ie  toulj 
cnq>loi  honorable  ou  lucratif , et  Théodose 
crut  faire  un  acte  de  justice  quand  il  ordonna 
que  les  eunomiens,  qui  distinguaient  la  na- 
ture du  Père  de  celle  du  Fils,  seraient  privés 
du  droit  de  tester  et  de  ri’cevoir  aucun  dou 
testamentaire.  L'hén-sie  des  Manichéens  pa- 
rut si  criminelle  , que  la  mort  du  coupable 
pouvait  seule  l'expier  ; on  condamna  aussi  a 
une  peine  capitale  les  audiens  ou  qaartodé- 
ciinans  ',  qui  avaient  la  coupable  audace  do 
déplacer  la  fcle  de  Pàipies,  et  de  la  célébrer 
à nue  époque  ililVérente.  Tous  les  citoyen.s 
pouvaient  faire  une  acrusation  publique  ; 
mais  l'ollice  d'inquisiteur  de  la  foi , dont  le 
nom  est  si  justement  abhorré , prit  naissance 
sous  le  règne  de  Théodosc.  Cependant  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  ces  lois  pénales 
furent  rarement  exécutées  à la  rigueur,  et 
que  le  pieux  monarque  avait  moins  le  des- 
sein de  piiuir  que  de  corriger  ou  d'elfrayer 
ses  sujets  opiniâtres*. 

La  théorie  de  la  persi'cution  fut  établie  par 
Théodose,  dont  less,’iints  de  l'église  ont  loue 
la  justice  et  la  piété.  Mais  il  était  réservé  à 
.Maxime,  son  collègue  et  son  rival,  d'en  exer- 
cer la  pratique  dans  toute  son  étendue , et 
d'être  le  premier  des  empereurs  chrétiens 
qui  versèrent  le  sang  de  leurs  sujets  pour 
des-  opinions  religieuses.  On  transféra,  pat- 
appel,  du  synode  de  Bordeaux  an  consistoire 
impérial  de  Trêves,  la  cause  des  Priscillianis- 
tes’,  nouvelle  secte  d'hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces  de 
l'Espagne.  La  sentence  du  préfet  prétorien 
condamna  sept  personnes  à la  torture  et  à la 
mort.  On  exécuta  d'abord  Priscillicn*,  évé- 

> ils  edébraiont  la  fête  de  Piqiirs  comme  tes  JuifX , te 
quatorzième  jour  de  la  pmiTiére  lune  après  t’equinoxe  du 
printemps,  et  s'opposaicut  obstinèmenthl'vgtueromaüie, 
qui  raisail,  ainsi  que  te  synode  de  Mcèe,  tomber  d'unema- 
niere  lise  la  tète  de  l’àqucs  is  un  diniaiiclie.  {Antiquités 
de  Bingham  , I.  xx,  c.  5,  roi.  ii,  p.  309,  édit.  iu-Tol. ) 

2 Sozomène,  I.  vu,  c.  12. 

3 Voyez  l'Hisloire  sacrée  de  Sulpice  Sévére,  tir.  ii , 
p.  4.37-452 , ec/tZ.  Lugd.Bat.  , 1047  ; les  Probabilités  du 
doeleur  I.ardner,  etc. , part,  ii , vol,  ii,  p.  250-350.  II  a 
traite  ret  article  avec  ènidition , jugement  et  modération,  l 

i Sulpiee  parle  de  l’archi-faérétique  avec  estime  et  com- 
passion. Félix  procéda , si  non  pravo  studio  corrv- 
pisset  optimum  ingenium  ! Prorsùs  muita  in  eo  animi 
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que  (l'Avila , en  (.spagnc  ' , également  distin- 
gué par  sa  naissance  et  par  sa  lortuiie , par 
son  éloquence  et  par  suit  érudition.  Deux  prê- 
tres et  deux  diacres  raccompagnèrent  au  sup- 
plice, qu’ils  regardaient  comme  un  martyre 
glorieux.  La  scène  sanglante  finit  par  le  su|i- 
plicede  Latronicn,  poète  célèbre,  dont  la  répu- 
tation égalait  celle  des  anciens  les  plus  esti- 
més, et  d'Eucliroeia,  noble  matrone  de  Bor- 
deaux, et  veuve  de  l'orateur  Delpliidius  *.  On 
condamna  à fexil  deux  évêques  qui  avaient 
adopté  les  opinions  de  Priscillien , et  les  cou- 
pables obscurs  qui  moutrèrent  quelque  re- 
pentir’ obtinrent  leur  grâce.  Si  fou  pouvait 
ajouter  foi  aux  aveux  arraches  parla  terreur 
et  par  les  tourmeus  aux  aceusations  vagues 
de  la  calomnie  et  de  la  crédulité,  on  demeu- 
rerait convaincu  que  f hérésie  des  Priscillia- 
nistes  réunissait  toutes  les  abominations  de 
la  magie  , de  la  débauche  et  de  l'impiété  *. 
Priseillien,  qui  courut  le  monde  accompagné 
de  ses  sœurs  spirituelles,  fut  accuse  de  prê- 
cher tout  nu  au  milieu  de  sa  congrégation  , 
et  d'autres  ajoutaient  qu'il  avait  détruit  par 
des  moyens  odieux  et  punissables  les  fruits 
de  son  commerce  criminel  avec  la  fille  d'Eii- 
chroria.  Mais  un  examen  approfondi,  ou  plii- 
tèt  impartial,  prouvera  qiicsiles  Priscillianis- 
tes  violèrent  les  lois  de  la  nature  , ce  ne  fut 
pas  par  la  licence , mais  par  l’austérité  de 
leur  vie.  Ils  condamnaient  l'intimité  du  lit 
nuptial,  et  il  en  résulta  des  séparations  indis- 
crètes qui  troublèrent  la  paix  des  familles.  Ils 
ordonnaient  ou  recommandaient  l'abstinence 
totale  de  la  chair  des  animaux,  et  leurs  priè- 

et  corperis  botta  cemrres.  ( Hist.  Saer. , I.  ii , p.  439) 
Le  meme  Jérôme  (t.  i,  In  Script.  Ecetes.,  p.  302),  parle 
arec  mudération  de  l*riâdllien  et  de  Latroiiien. 

1 Cet  évêché  de  la  Vieille  Castille  vaut  annuellement 
au  prêtai  vingt  mille  ducats.  ( Céographie  de  Ilusehing , 
V.  n,  p.  308.)  Un  pareil  revenu  est  un  excellent  antidate 
contre  rhérésie. 

^ Exprobabaturmulicri  fitlutrnimiareltgio^et  tliti- 
gentius  culta  Divinitas.  ( l'acat.,  in  Panegyr.  /et., 
xn , 29.)  Telle  était  l’idée  d'un  polythéisle  humain , quoi- 
que ignorant. 

’ L’un  d’eux  tut  envoyé  in  Syllinam  insulam  qua 
ultra  Britanniam  est. 

< Les  invectives  outrées  d’Augustin,  du  pape  Léon,  etc., 
que  'Tillemont  adopte  docilement , et  que  lordner  rétute 
avec  tarée , foui  naître  des  soupçons  en  faveur  des  anciens 
Gnosliquca 
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rcs  continuelles,  leurs  jeûnes  et  leurs  vigiles 
composaient  une  règle  de  dévotion  pure  et 
sévère.  Ils  avaient  [misé  dans  le  sytème  des 
(ànostiques  et  des  Manicliécns  leurs  o|)inious 
relativement  à la  personne  du  Eils  de  Dieu  et 
à la  nature  de  fàmc.  Cette  philosophie  ridi- 
cule, transportée  d'Égypte  en  E^spagne,  con- 
venait peu  aux  esprits  grossiers  des  Occiden- 
taux. Les  disciples  obscurs  de  Priscillien 
soulfrirent,  languirent  et  disparurent  iusen- 
siblemcut.  Le  peuple  et  le  clergé  rejetèrent 
ses  pn'crptcs  ; mai^  sa  mort  entraiua  une 
controverse  longue  et  violente.  Les  uns  ap- 
plaudissaient à l'équité  de  sa  seiileuce,  et  les 
autres  la  regardaient  comme  une  injustice 
tyrannique.  C'est  avec  plaisir  que  nous  ci- 
tons ici  Ambroise,  évêque  de  Milan’,  et  Mar- 
tin , évêque  de  Tours’,  deux  saints  révérés 
dans  f église,  qui  en  cette  occasion  dcfeiidi- 
rent  la  cause  de  la  tolérance.  Ils  eurent  pitié 
des  malheureux  exécutés  a Trêves  , et  refu- 
sèrent toute  relation  avec  les  évê(|ues  qui  les 
avaient  condamnés.  Si  Martin  s'écarta  en- 
siiitede  cette  résolution  généreuse,  scs  motifs 
étaient  louables,  et  sa  [Hmitenec  fut  exem- 
plaire. Les  évêques  de  Tours  et  de  .Milan 
prononçaient  sans  hésiter  la  damn.ation  éter- 
nelle des  hérétiques  ; mais  le  spectacle  san- 
glant de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur 
à ces  prélats  respectables  ; les  préceptes  de 
la  théologie  n’en'açaieut  pas  de  leur  âme  les 
sentimeusde  la  nature,  et  l'irrégularité  scanda- 
leuse des  procédures  faites  contre  Priscillien 
et  ses  adhéreiis ranima  encore  leur  bumauité. 
Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques  avaient 
exercé  leur  autorité  hors  des  limiles  de  leur 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçut  un  ap|)cl , 
et  prononça  une  sentence  définitive,  qui,  en 
matière  de  foi,  appartient  à la  justice  ecclé- 
siastique ’,  et  les  évêques  se  déshonorèrent 

I Ambroise,  t.  ii , êpll.  xiiv , p.  S9t . 

’ Dans  rilisloirr  Sarrée  rl  la  t’ic  de  saint  Martin,  .Snl- 
pice  Sêiêre  est  fort  eirronsperl  ; mais  il  s’exprime  aiec 
plus  de  liberlê  dans  les  Dialogues  (ni,  15).  Cependant 
Martin  Ibt  vigoureusement  taure  par  un  ange  et  par  le 
cri  de  sa  propre  eonsrience , et  perdit  en  grande  partie 
le  don  des  miracles. 

a Sulpice  Sévère,  prêtre  catholique  (I.  u , p.  448) , et 
Paeatus , orateur  païen  ( Panegyr.  Ict. , xu , 29' , con- 
damnent avec  une  indignation  égale  le  caractère  et  ta  coo- 
I duite  d’Ithaeius. 
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OH  SC  portant  pour  accusateurs  dans  une 
poursuite  criminelle,  l.a  cruauté  d'Illiacius  , 
<pii  sollicita  la  mort  des  liérotiipics,  et  fut 
téinuiii  de  leurs  tortures,  ennanima  le  public 
d'indignation,  et  les  vices  de  cet  évéqne  cor- 
rompu servirent  de  preuve  à la  bassesse  de 
ses  motil's.  Depuis  la  mort  de  Priscillicn  , 
l'exercice  de  la  persécution  a pris  une  forme 
plus  régulière  sous  le  nom  de  saint  oITice,  ipii 
distribue  leurs  dillércutes  fonctions  aux  jus- 
tices ecclésiastifiues  et  séculières.  Le  prêtre 
livre  sa  victime  au  magistrat,  le  magistrat  la 
remet  à l'exécuteur,  et  la  semence  inexo- 
rable de  l'église,  qui  atteste  le  crime  spiri- 
tuel du  coupable,  est  énoncée  en  termes  qui 
semblent  n'exprimer  que  lu  pitié  et  l'inter- 
cession. 

'Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le 
règne  de  Tliéodose,  Grégoire  de  Nar.ianr.c  se 
distingua  par  ses  talons  pour  la  cliaire  ; le 
don  des  miracles  ajouta  , dans  l'opinion  des 
hommes,  un  grand  éclat  aux  vertus  monasti- 
ejues  de  .Martin  de  Tours  ' ; mais  la  vigueur 
et  l'Iiabileté  de  l'intrépide  Ambroise  obtinrent, 
ajuste  litre,  la  palme  épiscopale  *.  11  descen- 
dait d'une  famille  de  Humains  nobles  : sou 
[1ère  avait  occupé  le  poste  distingué  de  préfet 
du  prétoire  de  la  Gaule;  son  fils  reçut  une 
éducation  brillante,  et  parvint,  par  les  gra- 
dations ordinaires  des  honneurs  civils  au 
rang  de  consulaire  delà  Ligurie, daiislaquelle 
la  n'sidence  de  Milan  se  trouvait  enclavée. 
Ambroise,  âgé  de  trcnte-qualre  ans,  n'avait 
point  encore  reçu  le  sacrement  de  btqitème  , 
lorsipi'à  sa  grande  surprise  et  à celle  du  pu- 
blic, de  gouverneur  d'une  province  il  se 
trouva  transformé  en  archevêque.  Sans  cabale 
et  sans  intrigue,  à ce  que  l'histoire  rapporte, 
le  peuple  le  nomma  d'une  voix  unanime  à 
l'épiscopat.  L'accord  et  la  persévérance  de 
leurs  acclamations  passa  pour  une  impulsion 

1 Li  Vir  de  saint  Martin  et  les  T>i.ilO|uies  relalits  à ses 
miracles  contiennent  disi  faits  adaptés  il  la  plus  ;;rossiére 
ignorance , dans  un  style  qui  n'est  point  indigne  du  siècle 
d'Auguste.  I.'alliance  du  bon  sens  et  du  bon  goût  est  si 
naturelle  que  ce  contraste  me  surprend  toujours. 

'i  Ijl  Vieabrêgiie  de  saint  Ambroise,  par  le  diacre  Pau- 
lin ( Appendii  à fédit.  des  Bènédirt. , p.  1-15)  a le  mérite 
d’être  une  autorité  originale,  'nilemont  (Além.  Kcclés. , 
t.  X,  p.  78-306;,  et  les  édit.  Bénédirl.  (p.  31-63 ) ont 
employé  leurs  soins  et  leur  diligence  ordinaires. 

CIHDUX,  I. 


siirnaUtrnllc , et  le  magistral  fut  contraint 
d'accepter  un  gouvernement  spirituel,  auquel 
les  habitudes  et  les  occupations  de  sa  vie 
liasst'C  le  rendaient  tout-à-fait  étranger.  Mais 
la  vigoureuse  activité  de  son  génie  le  rendit 
bientôt  [iropre  à exercer  , avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  île  la  juridiction  ecclésias- 
tique; et,  reuoiiçaiit  avec  joie  au  faste  impo- 
sant de  la  grandeur  temporelle  , il  daigna  , 
pour  l'avantage  de  l'église,  diriger  la  con- 
science des  empereurs  , et  contrôler  l'adnii- 
nistration  de  l'empire.  Gralien  l'aimait  et  le 
révérait  comme  son  père,  et  Ambroise  com- 
posa son  traité  sur  la  foi  de  la  Iriuilé  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince.  Ajirè.s  sa 
mort  tragique,  et  au  momcul  où  l'imfx’ratrice 
Justine  tremblait  ])our  sa  propre  sûreté  et 
pour  celle  de  son  fils  Valentinien,  elle  chargea 
l'archevêque  de  Milan  de  deux  ambassades 
successives  à la  cour  de  Trêves.  Il  déploya 
une  intelligence  et  une  fermeté  égales  dans  ses 
fonctions  politiques  et  ecclésiastiques,  et  con- 
tribua peut-être  par  sou  éloquence  et  par  son 
autorité  à suspendre  les  desseins  ambitieux 
de  Maxime , et  à conserver  la  paix  de  l'Italie  '. 
Ambroise  avait  dévoué  sa  vie  et  ses  lalens  au 
service  de  l'église.  Plein  de  mépris  pour  les 
richesses,  il  abandonna  son  patrimoine  par- 
ticulier, et  vendit,  sans  hésiter,  l'argenterie 
sacrée  pour  le  rachat  des  captifs.  Le  peiipli- 
et  le  clergé  de  Milan  chéi-issaient  leur  arche- 
vêque, qui  jouissait  de  l'estime  de  ses  sou- 
verains, sans  solliciter  leur  faveur  et  sans  re- 
douter leur  disgrâce. 

I.e  gouvernement  de  l'Italie  et  la  tutelle  du 
jeune  prince  échurent  naturellement  à la  prin- 
cesse Justine,  sa  mère,  également  distinguée 
par  son  courage  et  par  sa  beauté,  mais  qui , 
au  milieu  d'uii|>cuple  orthodoxe,  suivait  mal- 
heureusement la  doctrine  hérétique  d'Arius. 
Justine,  persuadée  qu'un  empereur  romain 
avait  le  droit  d'autoriser  dans  ses  états  l'exer- 
cicc  public  de  sa  propre  religion,  fit  à Am- 
broise la  demande  modeste  d'une  seule  église, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  faubourgs  de 
Milan.  Mais  le  pieux  archevêque  se  conduisait 

I Ambroise  tui-même  ( l.  ii , é|iit.  Mit , p.  888-8UI 
fait  à l'timpcrrur  un  rêrit  Irês-brillaiil  de  sa  propre  aui 
bassade. 
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par  des  principes  différens  11  rceonnaissail 
que  les  palais  de  la  terre  appartiennent  au 
souverain  ; mais  il  considérait  les  églises 
comme  le  sanctuaire  de  Dieu , dont  il  préten- 
dait, comme  successeur  des  apôtres , être  le 
seul  ministre  dans  toute  réleudue  de  son 
diocèse.  Les  vrais  croyans  (levaient  jouir  ex- 
clusivement des  privilégesspirituelsdu  cliris- 
tianisine , et  le  prélat  regardait  ses  opinions 
théülogiques  comme  la  règle  essentielle  et 
invariable  de  l’orthodoxie  et  de  la  vérité.  11 
refusa  toute  conférence  ou  négociation  avec 
les  disciples  de  Satan,  et  déclara  qu’il  souf- 
frirait plutôt  le  martyre  que  de  consentir  à un 
sacrilège.  Justine , olTensée  d’un  refus  qui  lui 
paraissait  une  insulte,  n’solut  d avoir  recours 
à l’autorité  impériale.  Elle  manda  1 archevêque 
dans  son  conseil,  quchpies  jours  avant  la  fête 
de  Pâques,  où  elle  désirait  faire  publiquement 
ses  dévotions.  Ambroise  olteit  respectueuse- 
ment; mais  le  peuple  le  suivit  en  foule,  sans 
sonavcH,  et  ass’H'gca,  eu  murmurant,  les  portes 
du  palais.  La  frayeur  saisit  les  ministres  de 
Valentinien  ; et , au  lieu  de  prononcer  une 
sentence  d’exil  contre  l’archevêque,  ils  le 
supplièrent  d’interposer  son  autorité  pour 
protéger  lcsouverain,ct  rendre  la  tranquillité 
à la  capitale.  Mais  les  promesses  que  l’on  fit 

à Ambroise,  et  ([u’il  communiqua  auxcitoyens, 

furent  bientôt  violées  par  une  cour  perfide  , 
et  tous  les  désordres  du  fanatisme  régnèrent 
dans  la  c.apitale  durant  les  six  jours  solennels 
que  la  piété  chrétienne  a destinés  aux  céré- 
monies de  la  dévotion.  Les  officiers  du  palais 
préparèrent  d'abord  1 église  Portienne,  et  en- 
suite la  nouvelle  basilique,  pour  la  réception 
de  l’empereur  et  de  la  princesse  sa  mère  , et 
la  décorèrent  à la  manière  accoutumée  ; mais 

il  fallut  les  faire  accomp.agnerd’uneforte  garde 

militaire,  pour  éviter  les  iusnites  de  la  popu- 
lace. I.es  ecclésiastiques  ariens  , qui  hasar- 
daient de  paraître  dans  les  rues  , couraient 
risque  de  la  vie,  et  Ambroise  eut  le  mérite 
et  la  gloire  de  sauver  scs  ennemis  per- 

« U tableau  qu'il  fait  lui-même  de  ses  principes  et  de 
sa  conduite  O-  **  * » P' 

des  plus  curieux  rooiiumcns  de  l’antiquité  ccdésiasüque. 
On  y trouve  deux  lettres  adressées  à sa  setmr  Marcellina , 
une  requête  à Valentinien,  et  le  wrmon  de  Bajilieix  non 
arüendis. 


sonnels  des  mainsd’une  multitude  en  fureur. 

Mais,  taudis  qu’il  tâchait  de  contenir  la  vio- 
lence de  leur  relc , la  véhémence  pathétique 
de  ses  sermons  continuait  à enflammer  les  dis- 
positions séditienscsdupeiiplede  Milan.  11  ap- 
pliquait indécemment  àla  mère  dcrompereiir 
les  allusions  aux  personnages  d Eve  , de  la 
femme  do  Joh,  de  Jézabel  et  d’ilérodiade;  et 
il  assimilait  la  demande  d’une  église  pour  les 
Ariens  aux  pins  cruelles  persécutions  que 
les  chrétiens  eussent  endurées  sous  le  règne 
dit  paganisme.  Les  précautions  do  la  courue 
servirent  qti’à  faire  connaître  sa  fray'enr.  On 
imposa  une  amende  de  deux  cents  livres  d oT 
sur  les  eommuuautés  des  marchands  et  dos 
manufacturiers.  On  ordonna,  au  nom  de  l’em- 
pereur, à tous  les  ofliclers  et  aux  suppôts  in- 
férieurs de  la  justice  , de  rester  nmfermés 
dans  leurs  maisons  jusqu’à  la  fin  des  troubles 
de  la  capitale;  et  les  ministres  de  Valentinien 
eurent  rimpriuleiice  d’avouer  publiquement, 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  Mi- 
lan étaient  attachés  au  p;irti  de  l archevêque. 
On  le  sollicita  encore  de  rendre  la  paix  à son 
pays,  par  sa  condescendance  aux  volontés  de 
son  souverain.  Ambroise  fit  sa  réponse  en 
termes  humbles  et  respectueux,  mais  qu  on 
pouvait  regarder  comme  une  déclaration  de 
guerre  civile.  Elle  portail  : t que  l’cmpcrenr 

> pouvait  dispose.r  do  son  sort  et  de  sa  vie  ; 

> mais  qu’il  ne  trahirait  jamais  l église  de 
. Jésiis-Clirist  ; qu’il  ne  dégraderait  point  hi 

• dignité  du  earaeièro  épiscopal  ; tpie , pour 
» cette  cause,  il  était  prêt  a soiillrir  tous  les 

> supplices  que  la  malice  du  démon  pourrait 

> suggérer;  et  qu'il  ne  désirait  que  de  mourir 

■ en  présence  de  son  fidèle  troupeau  et  sur 

■ les  marches  des  autels;  quil  u avait  pas 
I contribué  à exciter  la  fureur  du  peuple,  et 
, que  Dieu  seul  pouvait  rap:iiser.  Il  priait 

• l’Èlrc  suprême  de  détourner  les  scènes  de 

• sang  cl  de  eoufusion  qui  paraissaient  prêtes 
» à commencer  ; et  il  espérait  ne  point  siir- 

I vivre  à la  dcslruclioii  d’une  ville  florissante, 

> qui  entraînerait  peut-être  la  désolation  de 
. toute  l'ilalic  '.  ■ La  bigoterie  opiniâtre  de 

I Le  cardinal  de  Retz  re<;nl  de  la  reine  un  message 
semblable  : clic  le  priait  d'apaiser  les  troubles  de  Paris. 

II  répondit  qu’il  n'en  i-Uil  plus  le  mallre;  . et  i.  quoij'a- 


ju  /^OOgle 
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Justine  aurait  hasardé  l’empire  de  son  (ils,  si, 
dans  celle  cuiitestalion  avec  l'i'f^lise  et  le  peu- 
ple de  Milau,  elle  avait  pu  compter  sur  l'o- 
béissaiice  active  des  troupes  du  pidais.  En 
corps  considérable  de  Goths  s'était  mis  en 
marche  pour  s’emiiarer  de  la  basilique  , qui 
faisait  l'objet  de  la  dispute,  et  on  pouvait  pré- 
sumer que  des  étrangers  mercenaires  , qui 
réunissaient  des  mœurs  barbtires  et  des  prin- 
cipes ariens,  exécuteraient  sans  scrupule  les 
ordres  les  plus  sanguinaires.  I.'arehevéqite 
les  attendait  à la  porte  de  l’église,  et,  fuhui- 
nant  contre  eux  une  sentence  d’excominuui- 
calioti , il  leur  demanda,  du  ton  d'uu  père  et 
d’un  inaitre,  si  c’était  pour  envahir  la  maison  de 
Dieu  qu’ils  avaient  ituploiv  la  protection  hospi- 
talière des  Bomains.  Saisis  d’étonnement  cl 
de  respect,  les  Goths  accorilèreut  un  délai  tie 
quelques  heures; et,  dans  cet  intervalle,  les 
plus  sages  conseillersde  l’impératrice  la  déter- 
minèrent à laisser  aitx  catholiques  de  Milan  la 
paisible  possession  de  toutes  leurs  églises,  et 
à dissimuler  ses  projets  de  vengeance  en 
attendant  des  circonstances  plus  favorables. 
La  mère  de  Valentinien  ne  panlonna  jamais 
ce  triomphe  à Ambroise;  et  le  jeune  empereur 
se  plaignit  en  termes  violens  de  la  lûchctc  de 
ses  serviteurs,  qui  lui  faisaient  subir  le  joug 
honteux  d’un  prêtre  insolent.  Les  lois  de  l’eni- 
pirc,dontquelques-unesétaient  souscrites  par 
Valentinien,  condamnaient  f hérésie  arienue, 
et  semblaiciit  excuser  la  résistance  des  catho- 
liques. A la  sollicitation  de  Justine,  on  publia 
un  édit  de  tolérance  dans  toutes  les  provinces 
qui  dépendaient  de  la  cour  de  Milan.  Genx 
qui  suivaient  la  foi  du  concile  de  Itimini 
obtinrent  l’exercice  public  de  leur  religion  , 
et  l’empereur  déclara  que  tous  ceux  qui  en- 
freindraient ce  reglement  salutaire  seraient 
punis  de  mortcomme  perturbatcursdii repos 
public  '.  D’après  le  caractère  de  l’archevétpie 
de  Milan  et  la  liberté  de  ses  expressions,  on 
peut  soupçonner  que  sa  conduite  ne  tarda  pas 
à fournir  aux  ministres  ariens,qiii  le  guettaient, 

joutai  tout  CO  que  vous  pouu'2  imuqiner  <le  respert , de 
douleur,  drregret  et  de>oumission.  • Je  ne  prétends  sùre- 
meul  pus  comparer  ni  les  temps  ni  les  hommes  ; cependant 
le  coadjuteur  semble  avoir  eu  quelque  envie  d'imiter  saint 
Ambroise. 

< Sozoméne  est  le  seul  (t.  vu,  e.  13)  qui  jette  de  l'ob- 
scurité sur  ce  fait  lumineux. 


e.'iO 

un  motif  réel  ou  un  prétexte  spécieux  de  l’ac- 
cuser de  désobéissance  à une  loi  qu’il  nommait 
assez  injustement  une  loi  de  sang  et  une  iv- 
rannie.  Le  conseil  de  Valentinien  prononça 
contre  Ambroise  une  sentence  de  bannisse- 
ment bien  modérée,  puisqu’on  lui  permit  de 
choisir  le  lieu  de  son  exil  et  le  nombre  de  ses 
compagnons.  Mais  le  danger  de  l’église  fit 
oublier  au  prélat  les  maximes  des  saints,  qui 
ont  précité  et  pratiqué  l’obéissance  passive 
au  souverain.  11  refusa  fièrement  d’obéir; 
et  le  peuple  applaudit  unanimement  à son 
refus'.  Les  citoyens  gardèrent  lotir  à tour  leur 
archevêque;  ils  b:irricadèreut  fortement  les 
portes  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal , 
et  les  troupes  qui  renvironnaieul  craignirent 
de  risquer  l’attaque  de  cette  forteresse.  La 
multitude  de  pauvres  que  la  libiTalité  d’Am- 
broise faisait  subsister,  saisit  celte  occasion  de 
signaler  son  zèle  et  sa  reconnai.ssancc  ; et , 
|)Our  que  la  |)alience  de  ses  p:irtisans  ne  s’é- 
piiisùt  pas  par  la  longueur  et  la  monotonie 
des  vigiles  nocturnes,  il  introduisit,  dans  l’é- 
glise de  Milan , l’usage  de  psalmodier  ri'gii- 
lièrement  et  à haute  voix.  Taudis  que  l’arche- 
vêque soutenait  un  siège  dans  son  église,  un 
songe  l’avertit  de  faire  creuser  la  terre  dans 
l’endroit  où  on  avait  enterré,  ilepnis  plus  de 
trois  siècles,  les  restes  des  deux  martyrs  Ger- 
vais  et  Prêtais *.  Imméd'iatement,sous  le  pave 
de  l’église,  on  trouva  deux  coqis  entiers,  dont 
les  têtes  étaient  séparées,  et  qui  versèrent 
beaucoup  de  sang  *.  Ces  saintes  reliques  fu- 
rent présentées  eu  grande  pompe  à la  véné- 
ration du  peuple,  et  toutes  les  circonstances 
de  cette  heurouse  découverte  vinrent  à l’appui 
(lu  pixijet  d’Ambroise.  f)n  supposa  que  les  os 

1 Exmbabat pia  plebs  in  ecclfsià  mari  parala  cum 

cpiscopo  KHO....  IVos adhuc fhgiili  excitabamur  tatnen 
cUilate  altonita  alquc  Uabtita.  (j\ugUhlin,  , 

1.  IX,  c.  7.) 

2 Tillemont,  Mém.  Errlës.,  t.  ii , p.  78-41j8.  t’n  pnnd 
nombre  desrgÜM»  de  rilalie , de  la  r.aule,  etc. , furent 
dédiées  à ces  martyrs  inconnus  ; mais  sainl  Gênais  sem- 
ble avoir  été  plus  favorise  que  son  compasnon. 

i ItHrninms  mmr  ma^nUudinix  iHros  duos  ^ ut 
prisca  fTtas  ferrbat  i,l.  ii , èpil.  xxn , p.  875).  C«  sque- 
Irtlfs  êtaiinl  heureuscmciil  ou  adroitement  adaptés  au 
pn'jugé  populaire , qui  supt»OM'  que  depuis  Eiomère  In 
(aille  des  hommes  a diminué  sensiblcoienl  dans  chaque 
siècle. 

CraAilU<1M  rITMbi»  niraSilar  o«u  wfiildtrii. 
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des  martyrs,  leur  sang,  et  même  leurs  vète- 
niens,  étaient  doués  d'une  vertu  salutaire,  et 
qu'ils  comniuniqiiaienl  leur  inlluencc  surna- 
turelle aux  objets  les  plus  éloignés , sans  rien 
perdre  île  leur  ellicaeilé.  La  cure  extraordi- 
naire d'un  aveugle  ',  et  les  aveux  île  plusieurs 
possédés  qui  semblaient  les  faire  malgré  eux, 
disposaient  à croire  aux  préceptes  et  à la 
sainteté  de  l'arclievéque;  et  ces  miracles  sont 
attestés  par  Ambroise  lui-méme,  parPaulin, 
son  secrétaire , et  par  son  disciple,  le  célèbre 
Augustin,  qui  professait  alors  la  rhétorique 
à Milan.  La  philosophie  de  notre  siècle  ap- 
prouvera sans  doute  l'incrédulité  de  Justine 
et  de  la  cour  arienne , qui  se  moquait  de  ces 
comédies , repri'sentées  par  les  intrigues  et 
aux  frais  de  rarchevêque  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  effet  sur  l'imagination  du  peuple 
n'en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et  le 
faible  souverain  de  l'Italie  céda  malgré  lui  nu 
favori  du  ciel.  Les  puissances  do  la  terre  se 
réunirent  aussi  en  sa  faveur.  Le  conseil  dés- 
intéressé de  Théoilüsc  était  dicté  par  la  dé- 
votion et  par  l'amitié,  et  l'usurpateur  de  la 
Gaule  cachait  les  projets  de  son  ambition  sous 
le  masque  du  zèle  religieux 

Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu'à 
lafin  de  sa  vie,  s'il  se  fût  contenté  de  la  posses- 
sion des  vastes  contrées  qui  composent  aujour- 
d’hui les  trois  plus  Ouris.san$  royaumesde  l' Eu- 
rope. Mais  le  spectacle  de  ses  forces  militaires 
lui  inspira  des  projets  de  conquête,  qui  n’c- 
taienl  soutenus  ni  par  l'amour  de  la  gloire,  ni 
par  le  méprisdu  danger,  et  ses  premiers  succès 
entraînèrent  rapidement  sa  destruction.  Il 
opprimait  la  Gaule , l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  ',  pour  entretenir  uuc  nombreuse 

< Ambroivo , tom.  Il,  épit,  xxii,  p.  875;  Augustin, 
Confus. , liv.  IX , f.  7 ; Oc  Civil.  Dci,  liv.  xxli , c.  8)  ; 
Paulin,  in  fit.  Ambrosiiy  c.  14;  in  Jppend.  Benc- 
dict.  , p.  4. 1.'aveugle  sc  nommait  Sévère  : en  touchant  la 
sainte  robe  il  fut  guéri , et  dévoua  le  reste  de  sa  vie,  envi- 
ron vingt-cinq  ans,  au  service  de  l’église. 

7 P.vulin.,  in  fit.  sanct.  Ambras. , c.  5;  in  Append. 
Bencdict. , p.  5. 

7 TillemonI , Méra.  Eeclés. , t.  x , p.  190-750.  Il  admet 
la  médiation  de  Théodose  , et  rejette  cetle  de  .Maxime  , 
quoiqu'elle  soit  attestée  par  Prosper,  Sozoméue  et  Théo- 
doret. 

7 La  censure  modeste  de  Sulpicius  ( Dialog  ri , 15}  est 
iiillDimciU  plus  cflirace  que  les  taibles  déclamations  de 
l'aratiis  (xii , 25,  20). 
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armée  de  barbares,  composée  des  plus  féro- 
ces nations  de  rAllem.agnc  , avec  laquelle  il 
se  pr<-parait  à envahir  l'Italie,  et  à dépouiller 
un  prince  encore  enfant  dont  le  gouverne- 
ment était  détesté  par  des  sujets  catholi- 
ques. Mais  le  lâche  Maxime,  ayaut  à cœur 
de  s’emparer  sans  résistance  du  passage 
des  Alpes,  fit  à Domniniis,  ambassadeur  de 
Valentinien,  la  réception  la  plus  hypocrite, 
et  lui  olfrit  le  secours  d'un  coi’iis  considéra- 
ble de  troupes,  pour  servir  son  maitre  dans 
la  guerre  de  Pannonie.  La  pénétration  d’Am- 
broise avait  découvert  le  jiié-ge  à travers  les 
prolestalions  d'amitié  ' ; mais  Domninus  se 
laissa  lrom|)er  ou  corrompre  par  les  libéra- 
lités de  la  cour  de  Trèvc.s,  et  le  conseil  de  Mi- 
lan rejeta  obstinément  le  soupçon  du  danger, 
avec  une  confiance  aveugle,  qui  était  moins 
l’effet  du  courage  que  celui  de  la  terreur. 
L'ambassadeur  dirigea  la  marche  des  auxi- 
liaires , et  on  les  admit  sans  dilTicnllé  dans 
les  forteresses  des  Alpes  ; mais  le  perfide 
M.axime  les  suivit  précipitamment  avec  le 
reste  de  son  armée  ; et,  comme  il  avait  soi- 
gneusement intercepté  tous  les  avis  qu'on 
aurait  pu  avoir  de  sa  marche  , la  réverbéra- 
tion du  soleil  rélléchie  par  les  armes, et  la 
poussièrequ'élcvait  la  cavalerie,  annoncèrent 
seules  l'ennemi  aux  portes  de  Milan. Dans  cette 
extrémité,  Justine  et  son  fils  ne  pouvaient  ac- 
cuser que  leur  imprudence  et  la  perfiilie  de 
Jlaxiine  ; ils  n’eurent  ui  le  temps  ni  le  cou- 
rage de  résister  à une  armée  de  Germains, 
line  capitale  remplie  de  sujets  mécontens  of- 
frait un  asile  peu  sûr;  la  fuite  était  leur  seule 
ressource , et  Aquilée  leur  seul  refuge. 
Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  la  perver- 
sité de  son  caractère  , et  le  frère  de  Gratien 
pouvait  craiudre  le  même  sort  que  lui.  L’usur- 
pateur entra  dans  Milan  en  triomphe;  et, 
quoique  l’archevêque  de  Milan  ail  eu  la  pru- 
dence de  refuser  toute  relation  avec  lui , il 
peut  avoir  contribué  indirectement  au  succès 
de  ses  armes  en  prêchant  aux  citoyens  la  né- 
cessité de  la  soumission  et  le  danger  de  la 
résistance*.  L’infortuuée  Justine  arriva  sans 

I Esta  tutior  adversus  hominem,  pacis  invotucro 
tegentem.  Tel  Tut  lavis  prudent  d'Ambroise  au  retour  de 
sa  seconde  ambassade. 

7 Baronius  ( A.  ü.  387 , n.  Cxt)  applique  à ces  terai»  Je 
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accident  ù AquUce;  mais  les  forlincations  lui 
parurent  faibles.  Elle  craignit  un  siège , et 
résolut  d'aller  implorer  la  protection  du  grand 
Thèodose  , dont  on  célébrait  la  puissance  et 
les  vertus  dans  toutes  les  provinces  de  l'Oc- 
cident. Elle  fit  approvisionner  en  secret  un 
vaisseau  pour  transporter  la  famille  impé- 
riale, s'embarqua  précipitamment  dans  un 
petit  port  de  l'istrie , traversa  toute  l'éten- 
due de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d'Io- 
nie, doubla  le  promontoire  du  Péloponèse 
et  entra  heureusement  dans  le  port  de  Tlies- 
salonique,  après  une  longue  navigation.  Tous 
les  sujets  de  Valentinien  abandonnèrent  le 
parti  d'un  prince  dont  l’abdication  les  dis- 
pensait de  la  fidélité  ; et,  sans  la  résistance 
d'Emone,  petite  ville  d'Italie,  Maxime  au- 
rait conquis  tout  l’empire  d'Occident  sans 
tirer  l’épée. 

Au  lieu  d’inviter  ses  augustes  réfugiés  à 
venir  le  joindre  à Constantinople,  Thèodose 
fixa,  par  quelques  motifs  secrets,  leur  rési- 
dcnce-à  Thcssalonique.  Ce  ne  fut  ni  par  mé- 
pris, ni  par  indifférence,  puisqu'il  se  liAta  de 
les  y aller  trouver,  suivi  d'une  partie  de  sa 
cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  assurés  de 
son  zèle  et  de  son  attachement , Thèodose 
observa  pieusement  à l'impératrice , que  le 
crime  d'hérésie  était  qucl(]Ucfois  puni  dans 
ce  monde,  et  qu'en  consentant  à adopter  pu- 
bliquement la  foi  de  Nicéc  elle  faciliterait  la 
restauration  de  son  fils,  et  attirerait  sur  elle 
et  sur  lui  les  bénédictions  de  la  terre  et  du 
ciel.  I.’empereur  remit  à son  conseil  le  choix 
important  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  La  jus- 
tice et  l’honneur  faisaient  entendre  une  voix 
plus  haute  encore  depuis  la  mort  de  Gratien. 
A la  persécution  de  la  famille  impériale  à la- 
quelle Théodose  devait  l'empire,  Maxime 
avait  ajouté  de  nouvelles  injures.  Ni  traités, 
ni  sermens  n’arrètaient  son  ambition  ; et,  loin 
de  conserver  la  paix  en  temporisant,  l’Orient 
se  trouverait  exposé  à une  invasion,  si  l’on  ne 
prévenait  pas  les  desseins  ambitieux  d’un 
perfide  usurpateur.  I.es  barbares  du  Danube, 
convertis  depuis  peu  en  soldats  et  en  citoyens, 
conservaient  encore  une  partie  de  leur  féro- 

isboiités  pubtiqurs  quHqurs-uns  de»  sermon»  p^niton- 
luui  dcl’srchetAqiif. 


l'ité  nationale;  eu  exerçant  leur  valeur  à la 
guerre,  on  en  diminuerait  le  nombre , et  on 
soulagerait  les  provinces  où  ils  commettaient 
beaucoup  de  désordres.  Malgré  tous  ces 
raisonnemens,  approuvés  par  la  majorité  du 
conseil , Théodose  hésitait  encore  à prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'admettait 
plus  de  réconciliation  ; et  sa  grande  ùme  pou- 
vait sans  honte  être  émue  d'inquiétude  pour 
des  peuples  é|)uisés,  et  pour  la  sûreté  de  scs 
(>ropres  enfans.  Tandis  que  le  doute  d'un 
seul  homme  suspendait  le  destin  de  l'empire,^ 
les  charmes  de  la  princesse  Galla  plaidaient 
en  faveur  de  son  frère  Valentinien  '.  Un  héros 
ne  résiste  point  aux  larmes  de  la  beauté  , et 
le  cœur  de  Thèodose  ne  put  pas  se  défendre 
des  charmes  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence. 
L’impératrice  Justine  sut  profiter  habilement 
de  sa  passion  , et  la  célébration  de  son  ma- 
riage fut  le  gage  et  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  critiques  insensibles,  qui  regardent 
la  faiblesse  de  l’amour  comme  une  tache  in- 
délébile sur  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
et  surtout  d’un  empereur  orthodoxe , rejet- 
tent en  cette  occasion  l’autorité  suspecte  de 
Zosime.  Pour  moi,  j’avoue  naïvement  que  je 
me  plais  à trouver  et  même  à chercher  dans 
les  sanglantes  nH  olutions  de  ce  monde  quel- 
ques traces  des  sentiinens  moins  funestes  et 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Dans  la  foule 
des  ronqiiérans  ambitieux  et  sanguinaires  , 
je  distingue  avec  satisfaction  le  héros  sensi- 
ble qui  reçoit  ses  armes  des  mains  de  l'amour. 
On  assura  par  un  traité  l'alliance  du  roi  de 
Perse.  Les  barbares  consentirent  à respecter 
les  frontières,  ou  à suivre  les  drapeaux  d'un 
monarque  qu'ils  révéraient,  cl  les  préparatifs 
de  guerre  se  firent  avec  ardeur  dans  tous  les 
états  de  Théodose,  depuis  fEuphratc  jusqu’à 
la  mer  Adriat'npie.  L’habileté  des  dispositions 
semblait  multiplier  les  forces  de  l’Orient , et 
partageait  l'attention  de  Maxime.  Il  avait  lieu 
de  craindre  qu'un  corps  de  troupes  choisies 
et  commandées  par  l’iiitrépide  Arbogastc 

■ Zosime  (1.  IV,  p.  2lt3 , 2G4 } r.'ironto  la  ruitcileVa- 
Icfilinicn  et  l'amour  de  Tbéodose  pour  sa  sa'ur.THIoraoiil, 
à I appui  de  quelques  autorité,  faillies  et  équivoques,  anti- 
date le  second  mariage  de  Thèodose  (llisl.  des  Eoiper. , 
I.  V , p.  7d0),  et  tiehe  de  réfuter  les  roules  de  Zosime , 
qui  seraient  lmp  contraires,  dit-il,  i la  pielede  Ihèodose 
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ne  dirigeât  sa  marche  le  long  du  Danube , 
et  ne  pénétrât  à travers  la  Rhétie  dans  le 
rreur  de  la  Gaule.  On  équipa  une  Hotte  puis- 
sante ilans  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l’Epirc; 
le  dessein  apparent  était  de  conduire  Valenti- 
nien et  sa  mère  en  Italie,  dès  qu'une  victoire 
navale  aurait  ouvert  le  passage  , de  les  con- 
duire saus  didai  à Rome,  et  de  les  meure  en 
possession  du  siège  principal  de  l'empire  et 
de  la  religion.  Dans  le  même  temps,  ’l'liéo- 
<lose  lui-même , à la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse et  diseipliné-e,  s'avançait  à la  rencon- 
tre de  son  indigne  rival , qui , après  le  siège 
d'Einoue,  avait  assis  son  camp  dans  les  envi- 
rons de  Siscie,  ville  de  Pannonie,  fortement 
défendue  par  le  cours  large  et  rapide  de  la 
Save. 

Les  vétérans,  ()ui  se  rappelaient  la  longue 
résistance  et  les  ressources  successives  du 
tyran  Magnence , se  préparaient  sans  doute 
aux  travaux  de  deux  ou  trois  campagnes 
sanglantes.  Mais  l'expédition  contre  le  suc- 
cesseur qui  avait  usurpé  comme  lui  le  trône 
de  fOccident  ne  dura  que  deux  mois  '.  Le 
génie  de  l'eiiipercur  d'Orieiit  devait  naturel- 
lement prévaloir  contre  le  faible  Maxime , 
qui  ne  montra  dans  cette  crise  fatale  ni  cou- 
rage ni  talens  militaires.  L'avantage  d'une 
nombreuse  cavalerie  seconda  puissamment 
l'habileté  de  Théodose.  Les  Huns  et  les  .Mains, 
et  les  Gotlis  à leur  exemple,  formèrent  des 
escadrons  d'archers  qui  combatlaieiil  à che- 
val , et  rompaient  les  rangs  des  Gaulois  et 
des  Germains  par  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions. Après  une  longue  marche,  et  dans  la 
plus  forte  chaleur  de  l'été,  ils  s'élancèrent 
sur  leurs  chevaux  , couverts  d'écume  , dans 
les  eaux  de  la  Save,  passèrent  la  rivière  à la 
nage  en  présence  de  l'ennemi,  chargèrent  les 
troupes  ipii  défendaient  la  rive  opposée  , et 
les  mirent  en  fuite.  Marcellintis , frère  de 
l'usurpateur,  accourut  à leur  secours  avec 
des  cohortes  choisies,  qu'il  regardait  comme 
l'espoir  et  la  ressource  de  son  armée.  Le 
combat,  interrompu  par  l'approchedcla  nuit, 
recommença  dès  le  point  du  jour,  et,  après 
une  défense  opiniâtre,  les  plus  braves  soldats 

’ Vovn  b chronologie  clrt  Lois , par  Coitcfruy,  Cod. 
TlH'OiiOS.,  t.  I , p.  t lu. 
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de  Maxime  posèrent  leurs  armes  aux  pieds 
de  l'empereur.  Sans  perdre  de  temps  à écou- 
ter les  acclamations  des  habitans  d'Emone  , 
Théodose  continua  sa  marche  pour  terminer 
la  guerre  par  la  mort  ou  la  captivité  de  Tu- 
surpateur,  qui  fuyait  devant  lui  avec  toute  la 
rapidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des  Alpes 
Juliennes,  il  lit  'une  telle  diligence,  qu'il  ar- 
riva le  même  jour  à Aquiléc,  et  .Maxime,  en- 
vironné de  toutes  parts,  eut  à peine  le  temps 
d'en  fermer  les  portes  ; mais  elles  ne  pou- 
vaient pas  ri'sister  long-temps  aux  efl'orls 
d'un  ennemi  victorieux:  l'indilTércnce , le 
mécontentement  et  le  désespoir  du  peuple  et 
des  soldats  hâtèrent  la  chute  de  Maxime. 
Arraché  violemment  de  son  trône  et  dépouille 
des  ornemens  impériaux , il  fut  trainc  dans 
le  camp  de  Théotlosc  , environ  à trois  milles 
d'Aquiléc.  Loin  d'insulter  à son  infortune , 
l'cmpcrenr  parut  touché  de  compassion  , et 
disposé  à quelque  indulgence , pour  un 
homiuc  qui  n'avait  jamais  été  son  ennemi 
personnel,  et  qui  ne  lui  inspirait  que  du  mé- 
pris.  Les  malheurs  auxquels  nous  sommes 
exposés  excitent  plus  aisément  notre  sensi- 
bilité, et  Théodose  ne  pouvait  pas  voir  son 
rival  prosterné  à ses  pieds,  sans  faire  des  ré- 
flexions sérieuses  sur  l'inconstance  de  la  for- 
tune et  de  la  victoire.  .Mais  la  mort  de  Gratien, 
et  le  respect  pour  la  justice,  bannirent  bien- 
tôt la  faible  impression  d'une  pitié  involon- 
taire. Théodose  abandonna  Maxime  à la 
vengeance  des  soldats,  qui  l'emmenèrent  de 
sa  présence  et  lui  tranchèrent  la  tète.  Victor , 
lils  de  rusurpateiir,  que  son  père  avait  dty 
coré  du  titre  d'auguste,  |>érit  par  l'ordre,  et 
peut-être  parla  main  d'Arbogaste,  et  toutes  les 
déspositious  deTliéodose  furent  couronnées  du 
succès.  Dès  qu'il  eutaiusi  terminé  une  guerre 
civilequ'il  avait  supposée devoirètre plus  san- 
glante et  plus  dillicile,  l'empereur  de  l'Orient 
s'occupa,  diinmt  plusieurs  mois  de  résidence 
à -Milan , de  rétablir  l'ordre  dans  les  provin- 
ces; et,  au  commencement  du  printemps , il 
fit  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  de 
Rome,  à l'exemple  de  Constantin  et  de  Con- 
stance'. 

< Ln  outre  tjer  pas^igesque  fon  peut  recueillir  dans  hs 
Chroniques  et  il.nis  l'ilisloire  Keclésiustiquc  ( Zosüue , 
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L'orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le 
silence  peut  aussi  louer  Tliéodose  sans  ré- 
pugnance et  sans  dilficulté  '.  La  postérité 
avouera  sans  doute  que  le  caractère  de  ce 
prince  * offrait  le  sujet  abondant  d’un  Juste 
panégyrique.  La  sagesse  de  scs  lois  et  le  suc- 
cès de  scs  armes  faisaient  respecter  son  ad- 
ministration de  ses  sujets  et  de  scs  ennemis. 
II  aimait  et  pratiquait  les  vertus  de  la  vie 
domestique,  qui  habitent  rarement  les  palais 
des  rois.  Théodosc  émit  sobre  et  chaste  ; il 
jouissait  sans  excès  des  plaisirs  de  la  table , 
et  la  passion  des  femmes  ne  le  détournait  ja- 
mais de  scs  devoirs.  Dt'coré  des  titres  fas- 
tueux de  la  grandeur  impériale,  il  aimait  en- 
core à mériter  les  tendres  noms  d’époux 
fidèle  et  de  père  indulgent.  Il  traita  toujours 
comme  un  second  père  sou  oncle,  qui  mi'ri- 
lait  sa  plus  parfaite  estime.  Théodose  reçti  t 
comme  ses  propres  enfans  ceux  de  son  frère 
et  de  sa  sœur,  et  ses  soins  s'étendirent  ù scs 
parens  les  plus  éloignés.  C’était  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qu’il  avait  vus  sans  masque  avant 
de  monter  sur  le  trône  qu’il  choisissait  ses 
amis  particuliers;  sa  grande  âme  méprisait 
la  distinction  accidentelle  de  la  pourpre  et  du 
diadème,  et  sa  conduite  prouva  qu’il  savait 
oublier  les  injures  pour  ne  se  souvenir  que 
des  bienfaits.  II  avait  l’attention  obligeante 
de  conformer  le  ton  léger  ou  sérieux  de  sa 
conversation  à l’âge,  au  rangel  au  caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qti’il  admettait  dans  sa  so- 
ciété; et  l'affabililédeses  manières  était  la  pcin- 

(I.  nr,  p.  Î59-2B7),  Orose  (I.  m , c.  35),  et  Pacatus  (in 
Panegjrr.  l'et. , iii , 30-17  ) , suppliant  à la  disette  des 
matériaux  de  la  guerre  eirile.  Ambruise  (tom.  ii,  épit.  xl, 
p.  953,  9.53)  Tait  allusion  d'une  manière  assez  obscure 
aux  érénemens  connus  d'un  magasin  enlevé,  d'une  action 
5 Pélovio,  et  d'une  victoire  navale  sur  la  mer  de  Sicile,  etc. 
Ausone  (p.  256,  édit.  Toll.)  relicite  Aquilée  de  sa 
bonne  Tortune,  et  fait  l'éloge  de  la  conduite  de  ses  ha- 
bita ns. 

I Quam  promptum  Inmlare  principfnif  tam  tutum 
situisse  de  principe.  (Pacal,  in  Panegyr.  é5et.,  xn,  '2.) 
Latinus  Paeatus  Urepanius,  né  dans  la  Gaule,  pronon^ 
cette  oraison  à Rome  A.  Ü.  .388.  Il  fut  nommé  depuis 
consul  d'Afrique  ; et  son  ami  Atisonius  compare  scs  poé- 
sies à celles  de  Virgile.  ( Voyez  TUIemont,  Hist.  des  Etn- 
per. , l.  V,  p.  303.  ) 

r Voyez  le  portrait  que  Victor  le  Jeune  fait  de  Théo- 
dose.  las  traits  sont  bien  frappés.  L'eloge  de  Paeatus  est 
trop  vague,  et  Claudien  semble  craindre  toujours  d'élever 
la  gloire  de  Tbéodose  an-dcssiis  de  celle  de  son  61s. 


turc  naïve  de  son  âme.  Théodosc  respectait  la 
probité  des  hommes  vertueux,  et  récompen- 
sait avec  libéralité  tous  les  talens  utiles.  En 
exceptant  les  hérétiques , qu'il  persécuta 
petit-étre  avec  une  haine  trop  implacable  , 
on  peut  dire  «iiic  sa  bienfaisance  active  s’é- 
tendait sur  tout  le  genre  humain.  Le  gouver- 
nement d'un  grand  empire  sullit  sans  doute 
pour  occuper  le  temps  et  tous  les  lalcus  d’un 
mortel.  Cependant  ce  prince  actif , sans  as- 
pirer à la  réputation  d'un  savant , réservait 
toujotirs  quelques  momens  de  son  loisir  à 
des  lectures  instructives;  l'iiisloire  était  sou 
étude  favorite.  Les  annales  de  Uonie  lui  pré- 
sentaient, dans  la  longue  revoliiliou  de  onze 
siècles,  des  tableaux  variés  et  frappans  de  la 
fortune  cl  de  la  vie  des  hommes , et  ou  ob- 
servait avec  plaisir  que  les  cruautés  deCiniia, 
de  âlarius  ou  de  Sylla  , lui  arrachaient  une 
exclamation  d'horreur  pour  ces  fléaux  des 
hommes  et  de  la  liberté.  Son  opinion  impar- 
tiale des  événemens  passés  servait  de  règle  à 
sa  conduite,  et  il  eut  le  mérite  rare  d'étendre 
scs  vertus  en  proportion  de  sa  fortune.  Le  mo- 
ment de  la  prospérité  ét:dl  poitriui  celui  de  la 
modération.  Il  fit  admirer  sa  clémence  après 
les  dangers  et  les  succès  de  la  gtierre  civile. 
Dans  les  premiers  tumultes  de  la  victoire , 
on  avait  massacré  une  parlie  des  Mores  qui 
composaient  la  garde  de  l'usurpateur,  et  livré 
quelques-uns  des  plus  criminels  au  glaive  de 
la  justice.  Slais  l'empereur  se  montra  plus 
empres-sé  de  sauver  les  innoeens,  que  de  pu- 
nir les  coupables.  Les  infortunés  citoyens 
de  l'Occident,  qui  se  seraient  crus  trop  heu- 
reux d’obtenir  la  restitution  de  leurs  terres  , 
reçurent  avec  étonnement  une  somme  d'ar- 
gent équivalente  à leurs  pertes , et  le  vain- 
queur pourvut  libéralement  à fentretien  de 
la  mère  et  .â  féiltic.aliondcs  filles  de  Maxime 
Tant  de  vertus  excusent  en  quelque  façon  la 
supjtosilion  de  l'orateur  Paeatus,  qui  aflirmit 
avec  enthousiasme  que,  si  f ancien  Bruttts 
revenait  sur  la  IcrreA  il  abjurerait  aux  pieds 
de  Théodosc  la  haine  de  la  royauté  *. 

Cependant  l'oeil  perçant  du  fondateur  de  la 
république  aurait  aperçu  s:ias  doute  en  lui 

1 Ainbr.,  t.  ti,  épit.  xl,  p.  955.  Paeatus,  faute  de  cou- 
rage ou  d'tDtelligeoce,  négligecelte  circonslauoe  gloriru.se. 

2 l^aral.,  ia  Panegyr.  f'et.,  xii,  20. 
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DKCADENCE  DE  I 

iU'ux  dt’fauls  essentiels  et  susceptibles  de  d<-- 
tniire  son  goflt  récent  pour  le  despotisine.l.’in- 
dolcncedeTliéodosealTaiblissait  souvent  l'ac- 
tivité ' de  ses  vertus,  et  il  sc  livrait  quelque- 
fois ù l'impétuosité  de  sa  colère  *.  Itans  la 
poursuite  d'un  objet  important,  son  courage 
devenait  capable  des  plus  grands  efforts; 
mais,  après  la  réussite  d'une  entreprise , 
après  la  crise  d'un  danger,  le  héros  retom- 
bait dans  une  apathie  honteuse;  cl,  oubliant 
que  son  temps  appartenait  à scs  sujets,  il  se 
livrait  aux  plaisirs  innoecns,  mais  frivoles, 
d'une  cour  fastueuse.  Théodose  était  naturel- 
lement impatient  et  colère;  et  sansuu  rang 
oii  personne  ne  pouvait  lui  résister,  où  peu 
d'hommes  osaient  lui  faire  des  représmila- 
tions,  le  monarque  sensible  craignait  égale- 
ment le  danger  de  scs  faiblesses  et  celui  de 
sa  puissanee.  Il  travaillait  sans  cesse  à vain- 
l're,  ou  du  moins  à modérer, l'impétuosité 
de  ses  passions;  et  le  succès  de  ses  efforts 
augmentait  le  mérite  de  sa  clémence.  Mais  la 
vertii  pénible  <pii  exige  toujours  un  combat 
ii'cst  pas  toujours  sûre  delà  victoire,  et  le 
règne  d'un  prince  sage  et  clément  fut  souillé 
par  un  acte  de  cruauté  qu'on  attendrait  à 
peine  d'un  Néron  ou  d'uu  Domiticn.  E'histo- 
rien  de  Théodose , après  avoir  transmis  avec 
plaisir  à la  postérité  le  pardon  gt'-néreux  que 
ce  prince  accorda  aux  citoyens  d'.\ntioche,  a 
la  douleur  d'avoir  à raconter,  moins  de  trois 
ans  après,  le  massacre  inhumain  deshabitans 
de  Thcssalonique. 

Le  caractère  inquiet  du  peuple  d'Antioche 
n'était  jamais  content  de  sa  propre  situation, 
ni  du  gouvernement  de  ses  souverains.  Les 
sujets  ariens  de  Théodose  déploraient  la  perte 
de  leurs  églises  ; trois  évêques  rivaux  se  dis- 

1 Zosimo,  1.  IV,  p.  271,  272.  Son  tèraoisnaRp  porte  «tans 
fftte  occasion  l'empreinte  rte  la  candeur  et  de  la  \drild.  11 
observe  celte  allernalivod'imlolenee  cl  d'aelivilé,  non  pas 
eomiDC  un  vice,  mais  (‘oinme  une  singularité  du  caractère 
de  Théodose. 

Z Victor  avoue  et  excuse  eelle  disposition  à la  colère 
Sed  iiabcs,  dit  Ambroise  à son  souverain  en  ternies  fer- 
mes et  resper'lueux , iiatunr  impetum , tjuetn  si  tptis 
Ifnirf-irlU,  cità  relies  ad  misericordinm  : si  qais  sli- 
miUet , in  rpogir  exsnscitaSy  lit  film  rcrociuv  rix 
possis  (t.  Il,  cpisl.  l.  r,  p.ttUS  . Ttléodose  (t.'laitd.  in  iv , 
t'ons.  ffonor.  2tiC),  etc.)  exhorte  son  lits  à modérer  son 
peni'bant  ,1  ta  eolére. 
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pillèrent  le  siège  d’Antioche,  et  la  sentence 
qui  dérida  de  leurs  prétentions  exc'iLa  les 
murmures  des  deux  congrégations  qui  suc- 
combaient. Les  besoins  de  la  guerre  contre 
les  Güths,  et  ladé|iensc  inévitable  que  le  traite 
rie  paix  entraîna,  avaient  obligé  l'empereur 
à augmenter  les  impôts;  et  la  province  d'A- 
sie, qui  n'avait  point  soiilTrrl  des  malheurs 
de  l'Europe,  contribuait  avec  répugnance  à 
les  soulager.  La  ilixièine  aum'-e  de  son  règne 
approchait,  et  la  fiTc  d'usage  à cette  époque 
était  plus  agréable  aux  soldats  qui  recevaient 
une  gratification  considérable , qu'aux  ci- 
toyens dont  les  dons  volontaires  avaient  été 
convertis  depuis  long-temps  en  taxes  acca- 
blantes. Les  édits  biirsaiix  mirent  la  ville 
il'Antioche  en  alarme;  le  tribunal  du  magis- 
trat fut  assiégé  par  une  foule  suppliante,  qui 
sollicitait  ou  termes  pathétiques  et  respec- 
tueux la  réformalion  des  abus.  L'arrogance 
des  commissaires,  qui  traitaient  les  plaintes 
de  nisislancc  criminelle  , enflamma  peu  à peu 
la  colère  du  peuplé  ; des  satires  et  des  invec- 
tives se  firent  entendre  de  toutes  parts,  d'a- 
liord  contre  les  ministres  subordonnés  du 
gouvernement , et  iiiseiisiblement  contre 
l'empereur  Iti'i-méme;  leur  fureur,  animée 
par  la  faiblesse  des  moyens  que  l'on  prit 
pour  la  calmer,  sc  déchargea  sur  les  por- 
traits de  la  famille  impériah',  qu'on  avait  ex- 
posés à la  vénération  publique  dans  les  plus 
belles  places  de  la  ville.  Les  statues  de  Théo- 
dose, celles  de  son  |)ère,  de  Elaccille.son 
é'ponse,  et  de  ses  deux  fils  Arcadiuset  Uo- 
noriiis,  furent  abattues,  brisées  en  pièces, 
et  iraiiiées  ignominieiisement  dans  les  rues. 
L'arrivée  d'uu  corps  d'archers  lit  cesser 
presque  sur-le-champ  le  tumulte,  et  les  ha- 
bilans  d'.\ntii>che  eurent  le  temps  de  réflé- 
chir sur  l'énormité  de  leur  faute  et  sur  le 
danger  du  cluitimeiil  *.  Le  gouverneur  de  la 
province  rendit  à la  cour  un  compte  exact  de 
toutes  les  circonstances  de  rémeule  ; et  les 
citoyens  Iremblans  chargèrent  Elavien,  leur 

< Iz-x  rhrèlims  rl  1rs  pait'nv  crurent  unanimeatenl  que 
la  séilition  av.vil  été  excitée  par  les  deaiuns.  bue  femine 
d'une  taille  gigantesque,  dit  Soroniéiie,  »-prumeuaitdans 
les  rues  un  fouet  à la  main;  uii  x ieiilard , dit  l.ilianius 
{Oral.  XII , p.  .'hJli},  se  Iraiisfuriiia  d abord  eu  jeune 
homme,  cl  cnsiiile  en  iielil enfant,  elc. 
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êvi'qiic,  d'y  porter  l’aveu  de  leur  crime  et 
l'assurance  de  leur  repentir.  Us  lui  donnè- 
rent pour  collègue  Hilaire  , l’ami  et  proba- 
blement le  disciple  de  Libanius;  et  le  génie 
de  ce  sénaleur  éloquent  lut  d’un  grand  se- 
eoui's  à sa  patrie  dans  celte  triste  circon- 
stance*.Une  distance  de  luiit  cents  milles  st'- 
parait  .\ntiocbc  de  Constantinople;  et,  malgré 
la  diligence  des  postes  impt-riales,  la  ville 
coupable  eut  long-temps  à souffrir  le  doute 
elïrayant  do  la  riqmnse.  La  moindre  rumeur 
excitait  la  crainte  ou  l'espérance  des  citoyens 
d'Antioche.  Ils  entendaient  avec  frayeur  an- 
noncer que  l’empereur , violoinuicnt  irrite 
des  insultes  faites  à ses  statues,  et  plus  en- 
core des  indignités  commises  sur  celles  de 
son  épouse  bien-aimée,  avait  résolu  de  ra- 
ser la  ville,  et  de  massacrer,  sans  dis- 
tinction d'ége  ou  de  sexe,  tous  les  habilans’, 
dont  une  partie  chercha  un  refuge  dans  les 
montagnes  de  Syrie  et  dans  le  désert  voisin. 
F.nün,  après  vingt-quatre  jours  d’attelBe  et 
d'inquiétude,  le  général  Hellebicus  et  Césa- 
ritis,  maîtres  des  ollices , prononcèrent  les 
ordres  de  l'empereur  et  la  sentence  d’Au- 
tioche.  Cette  orgueilleuse  capitale  fut  dégra- 
dée de  son  rang , et  perdit  le  nom  et  les 
droits  de  cité.  On  dépouilla  la  métropole 
d'Orient  de  scs  terres,  de  ses  privilèges  et  de 
ses  revenus,  et  on  rassujettil,  sons  la  déno- 
Diinatioii  humiliante  de  village,  à la  juridic- 
tion de  I.aodicéc  on  ferma  les  bains,  le 
cirque  et  lesthéilres;  et,  pour  la  priver  en 
même  temps  des  plaisirs  et  de  f abondance, 
Théodosc  fit  supprimer  la  distribution  do 
grains  qu'on  y faisait  annuellement.  Ses 
délégués  procédèrent  ensuite  aux  informa- 
tions contre  les  particuliers  qui  avaient  dé- 

< Znsioie  se  trompe  sûrement  dans  son  nxil  partiel  et 
tronqué , lorsqu’il  envoie  Libanius  en  personne  à Con- 
slanlinople.  Ses  propres  oraisons  prouvent  qu'il  resta  à 
Antioche. 

> Libanius  (Oral,  i,  p.  F>,edil.f'met.)  déclare  que 
sous  un  pareil  règne  la  crainte  du  m.vssacre  était  absurde, 
surtout  pendant  l'absence  de  l'empereur  ; rar  sa  présence, 
selon  rel  éloquent  esclave,  aurait  pu  bigitimer  la  ven- 
geance la  plus  violente. 

* laodieée,  sur  le  bord  de  la  mer,  è soisanle-einq  milles 
d'Antioche.  (Voyez  Noris  F.poch.,  SjTo  Maced.,  Dissert. 
III , p.  230.)  Les  habitons  d'Antioche  trouvèrent  mauvais 
que  la  ville  de  Seleucie,  qui  dépendait  de  'cureapilale,eût 
la  présomption  d intercéder  en  leur  faveur. 


88-1 

Iniit  les  statues,  et  contre  ceux  qui  ne  s’y 
étaient  point  opposés.  Ilcllcbiciis  et  Césariiis 
siégeaient  au  milieu  du  Kuniin,  sur  leur 
tribunal,  environné  de  soldats.  Les  citoyens 
d’Antioche,  les  plus  distingués  parleur  nais- 
sance et  leurs  richesses,  parurent  chaigés 
de  chaînes;  un  leur  fit  soulTrir  la  torture  , et 
les  deux  magistrats  prononcèrent  ou  suspen- 
dirent, de  leur  seule  autorité,  la  sentence  des 
criminels.  On  vendit  leurs  maisons  ; leurs 
femmes  et  leurs  enfans  tombèrent  de  l'opu- 
lence dans  l'excès  de  la  misère,  et  le  peuple 
s'attendait  à voir  terminer,  par  les  plus  san- 
glantes exécutions  ',  un  jour  de  calaniilés 
que  le  prédicateur  de  l'Orient , l'éloquent 
Chrysoslôme,  a représenté  comme  un  ta- 
bleau frappant  du  jugement  de  l'univers. 
Mais  les  ministres  de  Théodose  exécutaient 
avec  répugnance  sa  cruelle  commission.  La 
désolation  du  peuple  leur  arracha  des  larmes, 
et  ils  écoutèrent  avec  respect  les  sollicitations 
des  erniiles  et  des  moines  qui  descendaient 
en  foule  des  montagnes  *.  Hellebicus  et  Cé- 
stirius  consentirent  à suspendre  l’exécution 
de  la  sentence;  le  premier  resta  à Antioche, 
tandis  tpie  l'autre  fit  avec  la  plus  grande  di- 
ligence le  voyage  de  Cuiisiantinuple  pour 
implorer  la  miséricorde  du  souverain.  La 
colère  de  Théodose  était  déjà  calmée;  les 
députés  du  peuple,  l’évètpie  et  roraietir 
avaient  obtenu  une  audience  favorable,  et  les 
reproches  de  l’enqvereur  furent  plnlùt  les 
plaintes  de  la  tendresse  offensée,  que  les 
menaces  de  l'orgueil  et  de  la  puissance.  Les 
citoyens  d’Antioche  reçurent  le  pardon  de 
leur  crime;  on  ouvrit  les  portes  des  prisons; 
les  sénateurs,  qui  n'attendaient  plus  qu’une 
mort  ignominieuse , recouvrèrent  leurs  mai- 
sons et  leurs  fortunes  ; et  la  capitale  de  l’O- 
rient reprit  son  éclat  et  la  jouissance  do  tous 
scs  privilèges,  rhéodosc  donna  publiquement 
des  louanges  au  sénat  de  Constantinople, 
qui  avait  intercédé  en  faveur  de  leurs  con- 

t Comoir  on  ne  peut  pas  llxer  au  juste  la  date  des 
jours  où  le  tumulte  eut  lieu,  parce  que  la  fête  de  Pâques 
est  mobile,  on  ne  peut  déterminer  précisément  que 
l'année.  Après  des  recherches  pénibles,  Tlllemonl  (Hisl. 
des  Emp.,  I.  V,  p.  741-741)  et  Monlfauron  (Chrysostôme, 

L lui,  p.  lft'i-1 10)  ont  préféré  l'année  .387. 

7 Chrysosldme  compare  leur  courage,  qui  ne  courait 
pas  grand  danger,  à ta  fuite  honteuse  des  cyniques. 
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frèri's;  il  récompensa  l'éloquence  d'Ililaire 
on  le  nommant  gouverneur  de  la  Palestine, 
et  assura  révé(|uc  d'Antioclie,  à son  départ, 
de  son  estime  et  de  sa  rt'conuaissance.  Tliéo- 
dosc  vit  élever  mille  statues  à sa  cleinenee  ; 
son  cteur  ratifiait  les  applaudisseniens  de  ses 
sujets,  et  l'empereur  avoua  (pie,  si  la  justice 
était  le  devoir  le  plus  sacré  des  souverains, 
la  bienfaisance  était  aussi  leur  plus  délicieuse 
jouissance 

On  attribue  la  sédition  de  Tbcssalonique 
à une  cause  plus  honteuse,  et  les  suites  en 
furent  plus  funestes.  Cette  grande  ville,  la 
métropole  de  toutes  les  provinces  de  l'illy- 
rie,  avait  été  préservée  du  ravage  des  Goths 
par  des  fortifications  redoutables  et  une  gar- 
nison nombreuse.  Botheric,  général  tic  ces 
troupes,  avait,  dans  le  nombre  de  ses  esclaves, 
un  jeune  garçon  dont  la  beauté  excita  les  dé- 
sirs impurs  d’un  des  cochers  du  cirque.  Bo- 
thericpiinit  paria  prison  son  insolente  bruta- 
lité, et  rejeta  les  clameurs  de  la  multitude,  qui, 
dans  une  représentation  des  jeux  publics, 
ilemandait  avec  obstination  l’élargissement 
de  leur  favori.  Quelques  disputes,  acciden- 
tellement élevées  à ce  sujet,  enflammè- 
rent le  ressentiment  du  peuple  , et  la  garni- 
son, affaiblie  par  le  nombreux  dtdachement 
emphtyé  à la  guenv;  d'Italie,  et  par  la  déser- 
tion , ne  put  pas  sauver  son  général  de  leur 
fureur;  ils  assassinèrent  inhumainement  Bo- 
theric et  plusieurs  de  ses  principaux  officiers. 
Leurs  corps  furent  mutilés  , et  traînés  igno- 
minieusement ilans  les  rues  , et  la  nouvelle 
en  parvint  bientût  à l'empereur,  qui  résidait 
alors  à Milan.  Le  juge  le  plus  modéré  aurait 
puni  sévèrement  les  auteurs  de  ce  di‘sordre  , 
et  le  mérite  de  Botheric  pouvait  contribuera 
augmenter  l’indignation  de  Théodosc.  Le  mo- 
narque fougueux,  trouvant  les  formalités  de 
la  justice  trop  lentes  au  gré  de  son  impa- 

< Dnix  orateurs  éptrinent  dislinftucs  par  teur  mérite , 
quniiiue  d'opinions  ditTtTrntrs,  ont  décrit  la  sédition 
d'/tntioebeen  style  presque  dramatique.  (Voyer  l.ibanius, 
Orat.  xiT,  XV,  p.  389-420,  édit,  de  Morel  ; Oraf.  i,  p. 
1-14,  f'met.,  17.M,  et  les  vingt  oraisons  de  s;iinl  .Iran 
Chrysoslôme.r/e.VM/Hîs,  t.ii,  p.  t-725,  édit,  de  Montlbu- 
ron.)  Je  connais  peu  les  ouvrages  de  Clirysostôme  ; mais 
Tillemont  (tlist.  des  Empereurs,  I.  v,  p.  203-283)  et  Her- 
manl  (Vie  de  saint  Chrysastôme,  1. 1.  p.  1,37-214)  annon- 
cent qu'ils  ont  lu  ses  oeuvres  avec  une  pieuse  curiosité. 
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ticnce,  résolut  de  venger  la  mort  de  son  lieu- 
tenant par  le  massacre  de  ses  assassins.  Ce- 
jiendant  son  âme  flouait  eneore  entre  la  clé- 
mence et  la  vengeance.  Le  zèle  des  évéques 
lui  avait  presque  arraché  la  promesse  d’un 
panlongiMiéral:  mais  Riilfin,  son  ministre,  ra- 
nima sa  colère:  et  l’empereur,  après  avoir 
expédié  ses  ordres  sanglans,  se  repentit  lors- 
qu’il était  trop  lard  pour  en  pn'venir  les  sui- 
tes funestes.  On  confia  le  châtiment  d’une 
ville  romaine  à la  fureur  aveugle  des  barba- 
res, et  l’exécution  fut  tramée  avec  tons  les 
arlilices  perfides  d’une  conjuration.  Ou  se 
servit  du  nom  du  sottverain  pour  inviter  les 
haliilans  de  ’fhessalonique  aux  jeux  du  ciique; 
et  telle  était  leur  avidité  pour  ces  amuse- 
mens,  que  les  spectateurs  n’eurent  ni  crainte 
ni  soupçon.  Dès  que  l’assemblée  fut  com- 
plète, les  soldats  qui  environnaient  secrète- 
ment le  cirque,  reçurent  l’onlre  de  destruc- 
tion générale.  Le  carnage  continua  pendant 
trois  heures,  sans  distinction  de  citoyen  ou 
d’étranger,  d’âge  ou  de  sexe,  de  crime  ou 
d'innocence.  Les  relations  les  plus  modérées 
portent  le  nombre  des  morts  à sept  mille,  et 
quelques  écrivains  affirment  que  l’on  sacrifia 
(piinze  mille  victimes  aux  mânes  de  Botheric. 
En  marchand  étranger,  qui  n’était  pasproba- 
blement  ùTliessalonicpie  au  moment  delà  ré- 
volte, et  (pii  u’i-tait  const-quemment  pas  cou- 
pable, oflrit  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune 
pour  sauver  un  de  scs  deux  fils;  mais,  tandis 
que  ce  père  infortuné  balançait  auquel  il  don- 
nerait la  priiférence,  les  barbares  lui  évitè- 
rent la  douleur  de  condamner  un  de  ses 
enfans,  en  les  immolant  tous  deux.  Les  assas- 
sins donnaient  pour  excuse  de  leur  inhuma- 
nité un  motif  qui  rend  la  vengeance  combi- 
née de  Théodose  encore  plus  odieuse:  ils 
assuraient  que  l'empereur  avait  fixéle  nombre 
de  tètes  que  chacun  tl’eux  devait  prc-seuler. 
L’ordre  du  monanpic  parut  d’autant  plus  fé- 
roce, qu’il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Thcssaloniipie.  La  situation  de  celte  ville  in- 
fortunée, ses  rues , ses  maisons,  et  jusqu’à 
l’habillement  et  aux  traits  de  ses  habitans, 
étaient  familiers  à Théodosc,  et  l’existence 
du  peuple  ipi’il  faisait  massacrer  devait  frap- 
per vivement  son  imagination' . 

I Aiuhroisc  (t.  u,  qiit.  I,  i,  p.  998),  .Augustin  p/e  Cii  i- 
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L’attachement  respectueux  de  l'empereur 
pour  le  clergé  orthodoxe  le  disposait  à ai- 
mer et  à admirer  le  caractère  d’Ambroise, , 
qui  réunissait  au  |ilus  haut  degré  tontes  les 
vertus  épiscopales.  Les  ministres  et  les  amis 
de  Théodüse  imitaient  l'exemple  de  leur  sou- 
verain, et  il  apercevait  avec  plus  de  surprise 
que  de  ressentimemt  que  l'archevêque  était 
inunédiatement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  conseil.  Le  prélat  jugeait  que 
toutes  les  opérations  du  gouvernement  civil 
pouvaient  intéresser  la  gloire  de  Dieu  on  de 
sa  religion.  Les  moines  et  la  poiudace  de  Cal- 
liiiicum,  petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Perse,  animés  par  leur  fanatisme  ou  par  ce- 
lui de  leur  évè(|ne,  avaient  incendié  un  con- 
vcnliculc  de  Valentiniens  , et  une  synagogue 
de  Juifs.  Le  magistrat  condamna  le  séditieux 
prélat  à rétablir  la  synagogue  , ou  à payerle 
dommage,  et  l'empereur  confirma  cette  sen- 
tence modérée  ; mais  l’archevêque  de  Milan 
n’y  donna  pas  sou  aj)probaliou  '.  Il  dicta  pue 
lettre  de  censure  et  pleine  de  reproches 
amers,  tels  que  l’empereur  aurait  pu  les  mé- 
riter s’il  eût  reçu  la  circoncision  cl  renoncé 
au  baptême,  .\mbroisc  y considère  la  tolé- 
rance du  judaïsme  comme  la  persécution  de 
la  catbolicité;  il  déclare  audacieusement  que, 
comme  fidèle  croyant , il  envie  à l’évèque  de 
Callinicum  le  mérite  de  l’action  et  la  palme 
du  martyre,  et  il  déplore,  en  termes  pathéti- 
ques, le  tort  que  cette  sentence  doit  faire  à 
la  gloire  et  au  salut  de  Théodose.  Cet  aver- 
tissemeut  particulier  n’ayant  pas  produit  l'ef- 
fet qu’il  en  atteiulait,  rarchcvOiiue  s’adressa, 
du  haut  de  sa  chaire  *,  à l'empereur  sur  son 

tat.  Dei.,  v,  26)  cl  Paulin  (in  fit.  Ambras.,  c.  24)  ex- 
priment en  termes  vagues  leur  horreur  et  leur  eompas- 
^OD.  On  peut  y ajouter  l'autorité  de  Soroméne  (I.  vu, 
c.  25),  Théodoret  (I.  v,  e.  17),  Théopliane  (Cèronoym/i., 
p.  62),  Cedrenus  (p.  3t7)  et  Zoiiare  (t.  u , 1.  xiii,  p.  34). 
Le  seul  Zosime , l'ennemi  juré  de  l'héoduse,  passe  sous 
sUenee  la  plus  condamnable  de  toutes  ses  actions. 

< Voyei  toute  cette  alTaire  dans  Ambroise  (t.  ii,  épit. 
XI,  xu,  p.  916-956)  et  le  biographe  Paulin  (c.  23).  Bayle 
et  Barbeyrac  (Morales  des  Pères,  c.  17,  p.  325,  etc.)  ont 
lustement  condamné  l'arcbevéquc. 

7 Son  sermon  est  une  bizarre  allégorie  à la  verge  de 
Jérémie,  à l'amandier,  à la  lémme  qui  lava  et  oignit 
les  pieds  du  Christ,  etc.  ; mais  la  péroraison  est  directe 
cl  personnelle. 


trône  ',  et  refusa  obstinément  de  faire  l’obla- 
tion de  l'autel  jusqu’au  moment  où  Théodose 
assura,  par  une  promesse  solennelle,  l’impu- 
nité de  l’évêque  et  des  moines  de  Callinicum. 
La  rétractation  * de  Théotlosc  était  sincère , 
et,  durant  sa  résidence  à Milan  , son  attache- 
ment pour  Ambroise  s'augmenta  dans  les  en- 
trevues fréquentes  et  les  conversations  fami- 
lières qu'il  eut  avec  lui. 

I.orsqu’Ambroise  apprit  le  massacre  de 
Thessalonique,  son  âme  se  remplit  d'horreur 
et  d'indignation.  11  se  relira  à la  campagne 
pour  s’y  livi'er  à sa  douleur,  et  éviter  la  pré- 
sentée de  Théodose  ; mais,  dédaignant  un  si- 
lence timide  , qui  pourrait  passer  pour  une 
approbation  tacite  du  crime  , il  écrivit  une 
lettre  à l’empereur,  dans  laquelle  il  lui  en 
peignit  l'énormité,  en  l’avertissant  qu’il  ne 
pourrait  l'elfacer  que  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. Ambroise,  joignant  la  prudence  à la 
fermeté , au  lieu  d’excommunier  publique- 
ment l’empereur*,  sc  contenta  de  lui  mander 
qu’il  avait  été  averti  dans  une  vision  de  ne 
plus  présenter  l'oblation  de  l’église  en  pré- 
sence ou  au  nom  de  Théodose  ; ii  lui  conseil- 
lait de  se  livrer  à la  prière  et  de  ne  point 
penser  à s'approcher  des  autels  pour  rece- 
voir la  sainte  eucharistie  avec  des  mains  im- 
pures, encore  teintes  du  sang  d’un  peuple  in- 
nocent. L’empereur,  profondément  alfectc 
des  reproches  de  rarchevêque,  cl  déchiré 
de  ses  propres  remords,  contemplait  avec, 
frayeur  les  suites  irréparables  de  sa  fougueuse 
cruauté.  Aprèsavoir  gémi  quelque  temps  sur 
son  crime,  il  sc  disposa,  comme  de  coutume, 
à faire  scs  dévotions  dans  la  cathédrale  deMi- 

I ffodie,  episcope,  de  me  proposuisti.  Ambroise 
l'avoua  modestemnil;  mais  il  réprimaude  sdvirenieiit 
Timasius,  goDéral  de  la  cavalerie  el  de  l'inranlerie , qui 
avait  eu  l'audace  de  dire  que  les  moines  de  Callinicum 
mérilaient  puni  lion. 

7 Cependant,  cinq  ans  après,  dans  l’absence  de  son  guide 
spirituel,  Thèodose  toléra  les  Juifs,  etdéfenditia  destruc- 
tion de  leurs  synagogues.  (Cod.  de  ’rhéod.,  I.  xvi,  t.  viii, 
loi  9,  et  les  Commeiilaires  de  Godefroy,  t.  vi,  p.  225.) 

3 Ambroise,!.  ii,éplt.  li,  p.  997-1001.  Son  èpilro 
est  une  mauvaise  rapsodic  sur  un  sujet  qui  méritait  d'être 
traité  plus  dignement.  Ambroise  savait  mieux  agir  qu’é- 
crire. Ses  compositions  manquent  de  goût  et  de  génie.  Il 
ii’a  ni  le  feu  de  Terlullien,  ni  l'élégante  abondance  de 
laclance,  ni  la  vivacité  de  Jérdme , ni  la  grave  énergie 
d'AugusIin. 
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l;in.  L'iolrëpide  archevêque  arrêta  son  sou- 
verain sous  le  portique,  et  prenant  le  ton  et 
le  langage  d'un  envoyé  du  ciel,  il  lui  déclara 
que  le  repentir  ne  sullisait  pas  pour  expier 
un  eriinc  puhlic  et  apaiser  la  justice  d'un 
Dieu  tout-puissant.  Théodose  lui  représenta 
avec  humilité  que  s'il  s'était  rendu  coiipa- 
l)le  d'homicide , David  , le  mortel  chéri  de 
Dieu,  avait  non-seulemcm  commis  le  meur- 
tre, mais  encore  l'adultcre.  < Vous  avez  imité 
> David  dans  son  crime,  lui  répondit  le  cou- 
I rageux  archevêque,  imitez-le  dans  son  re- 
» penlir.  • Théodose  accepta  respectueuse- 
ment les  conditloiis  <|iii  lui  lurent  imposées; 
et  sa  [HÙiitence  puLliipie  est  regardée  comme 
un  des  évt-nemens  les  plus  honorables  pour 
l'église.  Selon  les  régies  les  plus  modérées 
de  la  discipline  ecch'-siaslitpic  établie  dans  le 
quatrième  siècle , le  crime  d'homicide  exi- 
geait une  pénitence  de  vingt  ans  ' ; et,  comme 
le  cours  de  la  plus  longue  vie  humaine  ne  siif- 
fisait  pas  pour  expier  le  meurtre  multiplié 
des  habitaus  de  Tliessalonique,  l'assassin  de- 
vait être  exclu  durant  toute  sa  vie  de  la  sainte 
commuuiou.  Mais  l'archevêque , suivant  les 
maximes  de  la  |iolitique  religieuse,  accorda 
un  peu  d'indulgence  à un  pénitent  illustre , 
qui,  renon^'ant  à l’orgueil  du  diadème , con- 
sentait à jouer  le  rôle  d'un  suppliant,  et  l'édi- 
lication  publique  (Hait  un  motil'  d'abréger  la 
durée  de  la  pénitence.  Il  sullisait  que  l’empe- 
reur des  Romains  se  présentât  dans  l’église 
d'un  air  humble  et  d('pouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  et  tpi'au  milieu  do  la 
cathédrale  de  Milan  il  sollicitât  le  [lardon  de 
ses  péchés  par  ses  soujtirs  et  par  ses  larmes'. 
Ambroise  employa  sagement,  dans  cette  cure 
spirituelle,  un  mélange  de  douceur  et  de  se- 

1 Selon  la  discipline  de  saint  Basile  (canon  Lva),  l'homi- 
cide volonlaiiv  devait  porter  quatre  ans  le  deuil,  passer  les 
cioii  autres  années  dans  le  silence,  rester  prosterné  jusqu’à 
la  ho  des  sept  années  suivantes,  et  sc  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J'ai  entre  les  mains  l'original.  (Beve- 
ridge,  Bandectc,  t.  n,  p.  47-151)et  une  traduction  (Char- 
don, llist.  des  Sacremens,  l.  iv,  p.  219-277)  des  épilrcs 
canoniques  de  saint  Paul. 

t La  pénitence  de  Ttu'odose  est  attestée  par  Ambroise 
{i.  fi,  de  ObU.  Thcod.f  c,  dt,  p.  t'207),  Augustin  {de 
t'ivUat.  /Jei,  v,  20)  et  Paulin  (t«  f'U.  Ambros.,c.  24). 
Socrate  n’en  est  point  instruit  ; Sozoméne  (1.  vu , c.  25) 
est  fort  concis,  et  il  faut  se  déher  du  récit  prolixe  de 
lheudorct  (I.  v,  c.  18). 
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vérité.  .Après  un  didai  d’environ  huit  mois  , 
Théodose  fut  admis  à la  communion  des  ü- 
dèles;et  l'édit  qui  ordonne  de  diffiTer  de 
trente  jours  l’exiHulion  des  sentences  doit 
être  regardé  comme  le  fruit  salutaire  de  son 
repentir  La  postérité  a a|>|>laudi  à la  pieuse 
fermeté  de  l’archevêque , et  l’exemple  de 
Théodose  démontre  l'utilité  des  principes  qui 
forcèrent  un  monarque  absolu,  que  la  justice 
humaine  ne  pouvait  pas  atteindre  , à respec- 
ter les  luis  et  les  ministres  d'un  juge  invisi- 
ble. I Le  prince  , dit  Montesquieu  , qui  aime 
> la  religion  et  qui  la  craint,  est  un  lion  qui 
» cède  à la  main  qui  le  flatte,  ou  à la  voix  qui 
• l’apaise*.  > Les  forces  de  ce  puissant  ani- 
mal sont  conséquemnient  à la  disposition  de 
celui  (pii  a acquis  sur  lui  cette  autorité  dan- 
gereuse ; et  le  prêtre  (jui  dirige  la  conscience 
d'un  souverain  peut  enllammcr  ou  contenir 
ses  (lassions  sanguinaires,  au  gré  de  son  in- 
clination ou  de  son  intérêt.  Ambroise  a dé- 
fendu alternativement  la  cause  de  rhumanitc 
et  celle  de  la  persécution  avec  véhémence  et 
avec  succès. 

A()rès  la  défaite  et  la  mort  de  l'usurpateur 
de  la  Gaule,  Théodose  fut  maitre  absolu  dans 
toute  riHendiic  du  monde  romain  ; il  r(‘gnait 
sur  les  provinces  de  l'Urient  par  le  choix  de 
Gralien,  et  sur  celles  de  l'Occident  par  le 
droit  de  conquête.  Le  vainqueur  employa  uti- 
lement trois  années  de  séjour  en  Italie  à ré- 
tablir  l'autorité  des  lois , et  à réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  l'adminis- 
tration do  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Va- 
lentinien. Les  actes  |>ublics|>ortaient  toujours 
le  nom  de  Valentinien  ; mais  la  faiblesse  de 
son  jeune  ûge  cl  sa  foi  suspecte  exigeaient 
toute  la  prudence  d’un  tuteur  orthodoxe. 
Théodose  aurait  pu  lui  êiter  l'administration 
de  ses  états , ou  le  renvei'scr  du  trône  sans 
s’exposer  à des  combats , ou  même  à des 
murmures,  s’il  avait  écoule  la  voix  de  la  po- 
litique ou  de  l'intérêt  personnel.  Mais,  dans 
cette  0(xasion  séduisante,  la  générosité  de 

* Codex  Th(V>d.,  1.  ix,  l.  xx,  loi  13.  ta  (Lite  et  Icv  cir- 
(Miislanees  de  celte  loi  |ioraissent  fort  peu  authentiques; 
mais  je  me  sens  porte  à hooriser  les  efforts  de  l'illemoul 
(llist.  des  Empereurs,  l.  v.p.27l)etdePagi  <('riUca,  1. 1, 
p.  .578  . 

7 Esprit  des  Lois,  1.  vviv,  e.  2. 
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sa  conduite  a arraclic  les  applaudisscmcns 
de  ses  plus  iinpIacuLles  eiiiieinis.  Il  replaça 
Valentinien  sur  le  trùne  de  Milan , rendit  an 
prince  détn'inc  toutes  les  provinces  enlevées 
par  Maxime,  sans  se  réserver  aucune  clause 
avantageuse , soit  pour  le  présent  on  pour 
l'avenir,  et  y ajouta  le  don  inagniGipie  de  tous 
les  pays  au-dcla  des  Alpes,  dont  il  avait  ac- 
quis la  propriété  par  le  succès  de  ses  armes 
contre  rusnrpatenr'.  Satisfait  d’avoir  vengé 
sou  bienfaiteur,  et  délivré  rOccident  de  la 
tyrannie , l'empereur  retourna  gouverner 
paisiblement  scs  états  , et  retomba  bientôt 
dans  sa  nonclialaucc  ordinaire  ; mais  la  pos- 
térité qui  admire  la  gloire  de  son  élévation 
doit  applaudir  à l'usage  généreux  qu'il  fit  de 
la  victoire. 

L’impératrice  Justine  ne  survécut  pas 
long-temps  à son  retour  en  Italie  , et  Théo- 
dose  , après  sa  victoire  , ne  lui  permit  point 
de  diriger  l'administration  de  Valentinien  ’. 
Une  éducation  orthodoxe  effaça  bientôt  les 
principes  d'hérésie  arienne  qu'elle  lui  avait 
donnés  par  son  exemple  et  par  scs  instruc- 
tions. Sou  zèle  naissant  pour  la  foi  de  Nicée, 
son  respect  pour  le  caractère  et  pouf  l'auto- 
rité d'Ambroise , faisaient  concevoir  aux  ca- 
tholiques la  plus  favorable  opinion  du  jeune 
empereur  de  l'Occident’.  Ils  applaudissaient 
à sa  chasteté  , à sa  sobriété  , à sou  mépris 
pour  les  plaisirs,  à son  application  aux  affai- 
res et  à sa  tendresse  pour  scs  deux  sœurs , 
en  faveur  desquelles  il  ne  se  permettait  ce- 
pendant pas  la  plus  faible  injustice  contre  le 
moindre  de  ses  sujets.  Sfais  un  caractère  si 
aimable  n’arrèta  point  les  complots  delà  per- 
fidie : le  jeune  Valentinien,  avant  d'avoir  ac- 
compli la  vingtième  année  de  son  âge,  tomba 
victime  de  la  trahison , et  l'empire  se  trouva 

I TwTO  ^ipl  T«C  tUipyiT*t  TellU 

est  la  louange  chétive  de  Zosime  (I.  iv,  p.  %7).  Augustin 
8«  sert  d'une  expression  plus  heureuse  ; yalentinia- 
num misfricordùnmd  veneratione  rrstituit. 

a Soaoméne,  1.  vn,  c.  14.  Sa  chronologie  est  fort  incer- 
taine. 

a Voyez  Ambroise,  t.  ii,  de  Obit.  ralentiniani,e.  17, 
etc.,  p.  1 178  ; c.  36,  etc.,  p.  IIM.  Tandis  que  le  jeune 
empereur  donnait  un  feslin,  il  jeûnait  lui-rotme.  Il  refusa 
de  voir  une  artricc  dont  on  raillait  la  beauté,  etc.  Ü'aprés 
l'ordre  qu'il  donna  de  luer  les  animaux  sauvages  qu'il  ré- 
servait pour  les  plaisirs  de  la  chasse,  il  est  peu  raisonnable 
de  lui  reproctier  un  pencliaiit  pour  cet  amusement. 


de  nouveau  exposé  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogastc  ',  soldat  vaillant  de  la  na- 
tion des  Francs,  tenait  le  second  rang  dans 
le  service  de  Gralicn.  A la  mort  de  son  niai- 
tre,  il  passa  sous  les  drapeaux  deThéodosc, 
et  contribua , par  la  valeur  et  par  ses  talens 
militaires,  à la  défaite  de  Maxime.  Après  la 
vieloire  , l'empereur  le  nomma  maître  géné- 
ral des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite  réel 
et  sa  fidélité  apparente  avaient  gagné  la  con- 
fiance du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  séduisit 
les  troupes  par  ses  largesses  ; et,  tandis  qu’on 
le  regardait  comme  la  colonne  de  l’état , le 
rusé  barbare  faisait  secrètement  le  projet  de 
monter  sur  le  trône  de  l’Occident , ou  de  le 
renvei-scr.  Les  Francs,  scs  compatriotes,  oc- 
cupaient tous  les  postes  importans  dans  l’ar- 
mée ; les  créatures  d’Arbogaste  obtenaient 
tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois  du  gou- 
vernement civil.  Le  progrès  de  la  conspira- 
tion éloignait  tous  les  sujets  fidèles  de  la 
présence  du  jeune  empereur,  et  Valenlinieii, 
sans  autorité  et  sans  génie,  n’était  plus  qn'iiii 
captif  couronné  ’.  On  peut  également  attri- 
buer l'impatience  qu’il  laissait  paraître  , ou 
à l’imprudente  vivacité  de  la  jeunesse,  ou  au 
ressentiment  d'un  prince  qui  se  sentait  di- 
gne de  régner.  11  engagea  secrètement  l’ar- 
chevèque  de  Milan  à enireprendre  le  rôle  de 
médiateur,  et  parvint  à instruire  l'empereur 
de  fOrient  de  sa  situation  humiliante.  Va- 
lentinien déclarait  à Théodose  que,  s’il  ne 
pouvait  pas  marcher  promptement  à son  se- 
cours, il  serait  forcé  de  fuir  de  son  palais, 
ou  plutôt  de  sa  prison,  de  Vienne  en  Gaule, 
où  il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence 
au  milieu  de  scs  ennemis  personnels.  Mais, 
dans  l'attcotede  secours  éloignés  cl  douteux, 
l'empereur  éprouvait  chaque  jour  d’Arbo- 
gaslc  quelque  nouveau  sujet  d'animosité.  Di'- 
pourvu  de  vigueur  et  de  conseil , le  monar- 
que irrité  résolut  trop  précipitamment  de 
rompre  avec  un  si  puissant  rival.  Assis  sur 

1 Zosime  0.  P-  27.S)  fait  l'élogr  de  l'ennenii  de 
Thdodosc',  m.vis  il  est  abhorré  de  Socrate  (I.  v.  c.  ’ZS)  et 
d'Orow  (I.  VII,  c.  36). 

2 Grégoire  de  Tours  (1.  ii,  e.  9,  p.  165),  dans  le  seeoinl 
volume  des  Historiens  de  France,  a conservé  un  fragment 
curieux  de  Sutpice  Alexandre , historien  fort  supérieur  à 
Grégoire. 
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son  trône,  il  reçut  Arbogastc,  et,  lorsque  le 
général  s'en  approcha  avec  une  apparence 
de  respect , Valentinien  lui  remit  un  papier 
par  lequel  il  lui  annonçait  la  perte  de  tous 
ses  emplois.  < Mon  autorité,  répondit  l'auila- 
• cieux  Arhogaste,  avec  un  sang-froid  insul- 
» tant , ne  dépend  ni  de  la  faveur  ni  de  la 
> disgrâce  d'un  monarque.  » l'U  il  jeta  dédai- 
gneusement le  papier  à terre.  Valentinien  , 
cnDammc  de  colère,  saisit  l'épée  d'un  de  ses 
gardes,  et  ce  ne  fut  pas  sans  tpielque  violence 
qu'on  parvint  à l'euipéclier  de  s'en  servir 
contre  son  ennemi  ou  contre  lui-môme.  l’eu 
de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire, 
qui  attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère, 
on  trouva  l'infortuné  Valentinien  étranglé 
dans  son  appartement  : Arbogaste  prit  (]iiel- 
ques  précautions  pour  se  laver  du  crime,  et 
persuader  que  la  mort  du  prince  était  l'elfet 
de  son  propre  désespoir  '.  On  conduisit  le 
corps  de  l'empereur  avec  la  pompe  ordinaire 
dans  le  sépulcre  de  Milan  , et  rarclievèqne 
prononça  une  oraison  funèbre,  dans  laquelle 
il  déplora  ses  malheurs  et  fit  l'éloge  de  st-s 
vertus  ’.  Dans  cette  occasion  Ambroise  dé- 
rogea sans  doute  par  humanité  à son  système 
de  théologie,  et  tacha  de  calmer  la  douleur 
des  deux  sœurs  de  Valentinien,  on  leur  allir- 
mant  que  le  pieux  empereur  serait  admis 
sans  difliciilté  dans  le  séjour  de  la  Iiéatitude 
éternelle , quoitpi'il  n'eùt  pas  reçu  le  sacre- 
ment de  baptême’. 

Arbogaste  avait  préparé  avec  prudence  le 
succès  de  ses  desseins  ambitieux  ; et  les  pro- 
vinciaux, qui  ne  connaissaient  plus  ni  le  sen- 
timent du  patriotisme  ni  celui  de  la  fidélité, 
attendaient  avec  résignation  le  maître  in- 
connu qu'il  plairait  à un  Franc  de  placer  sur  le 
trône  impérial.  Quelques  préjugés  d’orgueil 

• Goittmj {Dissertai,  ad  miostorg.,  p.  429-434)  i 
rassemblé  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  la  mort  de 
Valentinien  II.  I.es  senlimens  opposés  et  l'ignorance  des 
citoyens  prouvent  qu'elle  fut  secréte. 

J De  Obitu  yalentiniani ,X.  ii,  p.  117.3-1 106.  Il  est 
conlrainl  de  s'envelopper  dans  un  langage  obscur;  cepen- 
dant il  s'exprime  avec  plus  de  liberté  qu’aucun  laïque  ou 
aucun  autre  ecclesiastique  n’aurait  osé  le  faire. 

7 Voyez  c.  51,  p.  1188.  c.  75,  p.  1193;  Dom.  Chardon, 
(llist.  des  Sacremens,  1. 1,  p.  StTi.  Il  avoue  que  saint  .\m- 
broise  affirme  la  nécessité  ind'ispensable  du  baptême,  et  il 
liche  de  concilier  cette  contradiction. 
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semblaient  encore  s'opposer  à l'élévation 
d'Arbogaste,  et  le  judicieux  barbare  consen- 
tit à régner  sous  le  nom  de  (pielque  Romain 
obscur.  Il  revêtit  de  la  pourpre  Eugène , 
professeur  de  rhétorique',  qui  de  la  place  de 
son  secrétaire  était  passé  à celle  de  maître 
des  offices.  I>e  comte  avait  toujours  été  satis- 
fait de  rallachementetde  l’habileté  d’Eugène 
dans  le  cours  de  scs  services  publics  et 
particuliers.  I.e  peuple  estimait  son  érudi- 
tion, son  éloquence,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  ; et  la  répugnance  avec  laquelle  il 
consentit  à monter  sur  le  trône  peut  donner 
une  opinion  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa 
modération.  Les  ambassadeurs  du  nouveau 
souverain  partirent  immi'sliatemeut  pour  la 
cour  de  Théodose,  et  lui  cümniiinii|uèrenl, 
avec  l’apparence  de  la  douleur,  la  mort  fu- 
neste de  l’empereur  Valentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d’Arbogaste,  ils  sollicitèrent 
le  monarque  de  l'Orient  de  recevoir  pour 
collègue  légitime  un  citoyen  respectable,  ap- 
pelé au  trône  pr  les  siill’rages  unanimes  des 
|)euples  et  des  armées  de  l'Occident  *.  Théo- 
dose  fut  justement  irrité  de  voir  (hdruire  en 
un  instant,  par  la  |>erfidic  d’un  barbare,  le 
fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  victoire.  Les  lar- 
mes d’une  épouse  chérie  l’excitaient  à venger 
la  mort  de  son  frère,  et  à rétablir  une  se- 
conde fois  la  majesté  du  trône’.  Mais,  comme 
cette  seconde  conquête  île  l'Occident  prais- 
sait  difficile  et  dangereuse,  il  renvoya  les 
ambassadeurs  d’Eugène  avec  des  pri'-sens 
magnifiques  et  une  ri’qionsi"  obscure,  et  em- 
ploya près  de  deux  années  aux  préparatifs 
de  la  guerre  civile.  Avant  de  prendre  une 
résolution  décisive,  le  ]>ieux  empereur  desi- 

t Qurn  ubt  Rtmaniu  raniulvm  ddé^frat  nul. 

THle  n4  l 'expression  dédaigneuse  de  Claudien  (iv  Consul. 
Uotwr.ylX,)  Eugène  proreSv«4Îl  ledirisliaotsine;  mais  il 
paraîl  assez  probable  (Sozoniéjie.  \.  vu,  c.  22;  Pbilos- 
lorge,  I.  Il,  c.  2*que  ce graoimairirn  dait  secrdemenl 
altarbr  au  iiaganisnie,  et  c'en  ebit  assez  |K)ur  lui  a&surrr 
ramilié  de  Znsiuifi  (1.  iv,  p.  27f»,  277). 

3 Rosine  (l,  IV,  p.  278)  parle  de  reUe  ambassade;  mais 
il  passe  à une  autre  histoire,  rt  ne  raconte  point  l'événe* 
ment  de  la  première. 

3 U TUTU  ^tuiTR  T ayy*  t*  t»» 

ox9ui/£s/A«ri.(/osiaie,  1.  iv.  p.  277.)  Il  dit  ensuite 
(p.  280)  que  Galla  mourut  en  couche,  et  insinue  que  Taf- 
OirtioD  de  son  mari  ne  Tut  pa<de  longue  durée. 
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irait  connaître  les  volontés  du  ciel  ; et,  comme 
les  progrès  du  christianisme  avaient  imposé 
silence  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Doduiie, 
il  consulta  un  moine  égyptien,  qui,  dans 
l'opinion  du  siècle,  possédait  le  don  des  mira- 
cles et  la  connaissance  de  l'avenir.  Eutropc, 
eunuque  favori  de  l'empereur,  s'embarqua 
pour  Alexandrie,  d'où  il  remonui  lu  Nil 
jus<iu’à  la  ville  de  Lycopolis,  ou  des  Loiq>s, 
dans  la  province  écartée  de  la  Thébaiile 
Aux  environs  de  cette  ville,  saint  Jean  ' avait 
construit  de  ses  mains,  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  une  cellule  dans  laquelle  il  de- 
meura plus  de  cinquante  ans  sans  ouvrir  sa 
porte,  sans  voir  la  ligure  d'uiie  l'crame,  et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  pré- 
paré par  la  main  des  hommes.  Il  passait  cinq 
jours  de  la  semaine  dans  la  prière  et  la  médi- 
tation ; mais  les  samedis  et  les  dimanches,  il 
ouvrait  régulièrement  une  petite  fenêtre,  et 
donnait  audience  à une  foule  de  suppliaiis 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. L'cuniu|iic  de  'l'héodosc  approcha  res- 
pectueusement, lui  proposa  ses  questions 
relatives  à l'événement  de  la  guerre  civile , cl 
rapporta  un  oracle  favorable  qui  anima  le 
courage  de  l'cnipereur  par  la  promesse  d'une 
victoire  sanglante,  mais  infaillible  '.  .A  l'appui 
de  la  prédiction,  ou  prit  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  pouvait  suggérer.  I.cs  deux 
maîtres  généraux,  Stilicou  et  Tiinasiiis,  recrii- 
lèrent  les  légions  romaines  et  ranimèrent  leur 
discipline.  I.es  troupe.s  formidables  di'S  bar- 
bares marchaient  sous  Icsordres  de  leursehlef- 
tains.  L'Ibère,  l'Arabe  et  He  Goth  se  voyaient 
avec  surprise  rassemblés  sous  les  mêmes  dra- 

■ Lycopolis  est  la  même  que  la  moderne  Siul  ou  Osiol, 
une  ville  deSaidc,  à peu  près  de  la  graiideurde  Saint-Denis, 
qui  tait  un  commerce  lucratif  avec  le  royaume  de  Sennaar, 
et  possède  une  fontaine  très-commode  : Citjus  potu  signa 
virginitatis  eripiuntur.  (Voyez  d’Auville,  Description 
de  l'Egypte,  p.  181  ; Abulfèda,  Descripl.  Ægjrpl.,  p.  Il, 
et  les  notes  curieuses  de  Michel,  son  éditeur,  p.  25-tri.) 

’ Deux  amis  de  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  l’histoire 
de  sa  vie.  (RuHn,  I.  u , c.  I , p.  411),  et  l’alladius,  Hisl. 
Lausiac.,  c.  13,  p.  738).  Dans  la  grande  collection  Kita 
Patrum.  Tillemonl  (Mèm.  Ecclés.,  l.  x,  p.  7I8-7J0)  a 
mis  de  l’ordre  dans  cette  chronologie. 

3 Sozomène,  1.  ni,  c.  22.  Claudi.in.  (in  Eutrop.^  I.  i , 
3t2)  parle  du  voyage  de  l’eunuque,  mais  il  montre  le  plus 
grand  mépris  pour  les  songes  des  Egyptiens  et  pour  les 
oracles  du  Nil. 


peaux;  elle  célèbre  Àlaric  acquit  à l'école  de 
Théodose  les  talens  mililaircsqu'il  employa  de- 
puis à la  destruction  de  Rome  et  de  l'empire'. 

L'empereur  de  l'Occident,  ou  du  moins  son 
général  Arbogasle,  avait  appris,  par  les 
famés  cl  la  défaite  de  Maxime,  combien  il 
était  dangereux  d'étendre  la  ligne  de  défense 
contre  un  ennemi  qui  pouvait  à son  grc 
presser  ou  suspendre,  restreindre  on  multi- 
plier ses  attaipies  ’.  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  Tlfalie.  Les  troupes 
de  Thédose  s'emparèrent  sans  résistance  des 
provinces  de  la  Pannonie  jusqu'au  pitnl 
des  Alpes  Juliennes,  et  même  les  passages 
des  montagnes  furent  gardés  négligemment , 
dans  le  dessein  sans  doute  de  les  abandonner 
à l'ennemi,  et  de  lui  donner  occasion  de  di- 
minuer les  forces  de  son  armée  en  les  parta- 
geant. Théodose  descendit  des  montagnes, 
et  vit  avec  un  peu  de  surprise  le  camp  des 
Gaulois  ctde.s  Germains  qui  couvrait  la  plaine 
depuis  les  murs  d’.Aquilée  jusqu'aux  bords  du 
Krigidus'ou  rivière  froide  *.  Un  théâtre 
étroit,  borné  par  les  Alpes  et  parla  mer 
Adriatique,  oITrait  lieu  d'exercice  aux  talens 
militaires.  Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de 
demander  grâce;  son  crime  lui  ôtait  tout 
espoir  de  réconciliation,  cl  Théodose  était 
impatient  d'assurer  sa  gloire  et  de  venger  le 
meurtre  de  Valentinien.  Sans  peser  les  ob- 

■ Zosinic,  I.  nr,  p.  280.  Sorralè,  I.  vu,  tO.  Alaric  Ini- 
môme  (de  Bcit.  Getic.  52t)  s’étend  avec  complaisance  sur 
ses  premiers  exploits  contre  Us  Romains. 

Toi  4ag«hl06  llcbro  qui  trsle  rofivl. 

Cependant  &a  vanité  aurait  dUfidlemenl  dlé  plusieurs 
empereurs  l^itift. 

2 Claudit'D  (m  iv  Consul.  Honor.^  77,  etc.)  compare 
les  pians  militaires  desdeux  usurpateurs. 

piovlUR  aoiicrt?  prrotTin 

Suadcbal  ; cjutoinquc  dabaat  ficaipla  MqvtfMrai. 
liic  nova  noliri  praKr|>«  : hic  qiumn  biUu 
rrovklo*.  Hic  fiuU;  rollrrltx  vhilni*  lUe. 
ttte  vagw  Funrren*  ; hic  Inin  cljuulra  redueu» , 

UiuiJiiiW;  Md  morle  

3 Le  Frlgldus,  rivière  peu  considérable  dans  te  pays  de 
Gordz , aujourdliui  connue  sous  le  nom  de  Vipao  : elle  se 
jette  dans  le  Sontius  ou  lizonzo,  au-dessus  d'Aquilée.  h 
quelques  milles  de  la  mer  Adriatique.  (Voyez  les  caries 
anciennes  et  modernes  de  d'AnviUe,  et  Utâiûi  antiqua 
de  Cluvier,  1. 1,  p.  188.) 

* Claudicn  est  insupportable  avec  son  esprit.  La  neiqe 
était  tdnte  en  rou|te,  la  rivière  fumait,  et  les  cadavres 
auraient  encombré  le  canal,  si  la  grande  quantité  de  sa  n^; 
n’avait  pa.s  augmenté  le  courant. 
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stades  de  la  tialiire  et  de  l'art,  (|ui  s’oppci- 
saienl  à ses  efforts , rciupereur  lit  attaipier  le 
ramp  des  eiuicniis  ; et,  <ai  duiinaiit  aux  Gutlis 
le  poste  lionoralile  du  danKer,  il  desirait  se- 
crètement que  eette  sanslautc  joiirnétî  dimi- 
nuât le  nombre  et  l'ori;ncil  de  ces  conque- 
rans.  Dix  mille  de  eus  auxiliaires, et  Bacnrius 
qui  les  eommandait,  périrent  sur  le  cliamp 
de  bataille  ; mais  leur  valeur  ne  fut  paseou- 
ronnéede  la  victoire.  I.es  Gaulois  tinrent  ferme 
et  l'approche  de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la 
retraite  tumultueuse  des  Romains.  'flK'oilosc, 
retire  sur  les  montagues , passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude,  sans  provisions  et  sans  autre 
espoir  ‘ que  cette  force  d'àme  qui , ilaiis  les 
occasions  désespiM’ées,  fait  mépriser  la  for- 
tune et  la  vie.  Tandis  que  les  troupes  tf  Eu- 
gène se  livraient  dans  leur  camp  à la  joie  et 
à la  débauche,  le  vigilant  .Arbogaste  fitoceu- 
per  les  passages  des  montagnes  par  un  corps 
nombreux,  pour  couper  l'arrière-garde  des 
ennemis , et  Théodose  aperçut  au  point  du 
jour  tout  le  danger  de  sa  situation.  Mais  les 
chefs  de  ce  corps  lireiit  bientùt  cesser  les 
craintes  de  f empereur,  en  lui  envoyant  offrir 
de  passer  sous  scs  drapeaux.  Théodose  ac- 
corda sans  hésiter  toutes  les  récompenses 
honorables  et  luerativesqu'ilsexigeaient  |)Our 
prix  de  leur  perliilie;  et,  au  iléfaiit  d'autres 
ustensiles  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  pro- 
curer, il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la 
ratification  du  traité.  Un  renfort  si  n<'■ccssaire 
ranima  le  courage  de  ses  soldats  ; ils  retour- 
nèrent avec  conliance  pour  surprendre  dans 
son  camp  uu  usurpateur  abandonné  de  ses 
troupes  et  de  scs  principaux  oflieiers.  .Vu  fort 
de  la  mêlée , il  s'éleva  du  c6té  de  l'orient  une 
de  ces  tempêtes  dont  les  Alpes  sont  fré<|uem- 
ment  tourmentées  *.  E'arim'-e  de  Théodose 
était  garantie,  par  sa  position , de  l'impétuo- 

< Thévdorrl  altlnne  que  saint  Jean  et  saint  l’hilip|ie 
apparurent  à l’empereur  éveillé  ou  endormi,  montés  sur 
des  chevaux,  etc.  C'est  la  première  apparition  de  la  cava- 
lerie apostolique,  qui  se  renooveta  souvent  en  Espagne  et 
dans  tes  croisades, 

3 Te  propt«r , crtWv  Mnik»  monlr  pro«dUi 
Obrult  adtmva»  acm;  moluUqur  tria 
Vertit  lo  aurtom , ft  tsrblne  rr|>i>olil  haalas. 

O Dimluin  dtWtr  Iko,  cul  fuDtiit  ab  aolrls 
Æotut  VBiatav  b*rair«  ; esl  mllliat  .-l-ilbrr  , 
i:t  rvnhvatl  teulunt  ad  claa>lr3  tetiii! 

Ces  tameux  vers  de  Claudien  Jti  iii  t'onsul.  tfunor.. 


p’IOü  doit.  J. -17.) 

sité  des  vents,  et  les  Gaulois,  aveuglés  par 
la  poussière,  ne  |)ouvaieiit  ni  se  servir  de 
leui’s  armes , ni  lancer  les  javelots  ipii  échap- 
paient de  leurs  mains.  La  superslition  acheva 
la  déroute  des  Gaulois  ; ils  cédèrent  aux 
puissances  invisibles  <pii  semblaient  com- 
battre pour  leur  pieux  enuemi.  ].a  victoire 
de  l'empereur  fut  d|■•ci^ive , et  le  sort  de  ses 
deux  rivaux  ne  dilîtha  que  [lar  le  genre  de 
leur  mort.  Le  rhétoricien  Eugène  descendit 
humblement  de  son  trône  pour  implorer  la 
clémence  de  Théodose,  et  les  soldats  lui  abat- 
tirent la  tèt«  tandis  «lu'il  était  prosterné.  Ar- 
bogast.e,  après  la  perte  de  In  bataille,  où  il 
s'était  acquitté  des  devoirs  d'mi  général  et 
d'un  soldat,  voltigea  pendant  ipielques  jours 
sur  les  moutagiies.  Gonvaincu  qu'il  n'avait 
plus  de  ressourec,  cl  que  sa  fuite  était  im- 
possible, l'intrépide  barbare  imita  rcxcmpic 
des  anciens  Romains,  et  se  perça  de  sa  pro- 
pre (■|)ée.  Le  sort  du  monde  romain  se  déeiila 
dans  un  coin  de  l'ilalic.  Le  successeur  légi- 
time de  la  maison  de  Valentinien  embrassa 
l'arehevéïpicde  Milan , et  reçut  la  soumission 
des  provincesd'Oceident.  Elles  élaientloulcs 
complices  de  la  rébellion.  L'intrépide  Am- 
broise avait  seul  résisté  aux  sollicitations  et 
aux  sticcès  de  l'usurpateur,  et  rejeté  la  cor- 
respondance et  les  dons  d'Eugène  avec  un 
dédain  qui  aurait  été  fatal  à tout  autre  qu'à 
lui.  Il  s'était  retiré  de  Milan  pour  éviter  sa 
rencontre,  et  il  osa  même  prédire  sa  chute 
en  termes  équivo<|ues.  Le  vainqueur  applau- 
dit au  mérite  d'Ambroise,  qui  lui  assurait 
l'attachement  du  p’eiiple  par  f influence  de  la 
religion , et  on  attribue  la  clémence  île  Théo- 
dose à l'intcrcessioii  de  farchevéque  ‘ . 

Après  la  défaite  et  la  mort  d'Eugène,  tous 
les  habitaus  du  monde  romain  sc  soumirent 

9.1,  «te.,  A.  D.  396)  sont  cités  par  scs  contemporains  et 
Orose,  qui  suppriment  la  divinité  paicnne  d'iàdc,  cl 
quelques  autres  circonstances.  Quatre  mois  après  celte 
victoire,  Ambroise  la  compara  aux  victoires  miracutcuscs 
de  Moïse  et  de  Josué. 

I Ambroise  (t.  ii,  épit.  txii,  p.  1022)  a fourni  les  évé- 
nemens  de  ta  guerre  civile  auxdirfércns  hisloriens.  Paulin 
(in  fit.  Jmbros..c.  2G-31);  Augustin  (i/c  CWUat.  Dei^ 
V.  25) i Orose  (I.  vu,  c.  35);  Sozomène  (I.  vu,  c.  21), 
Théodoret  (I.  v,  e.  Zosime  (I.  iv,  p.  281, 282).  Clau- 
dien  (i/i  ni  r’on-v.  y/onor.,  63-105;  in  iv  Cons.  Uonor., 
70-117)  et  les  Clironiqiies  publiées  |var  SealigiT. 
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avec  joie  à l'autoriu;  de  ïliéodose.  Sa  con- 
duite jusqu'à  celle  époque  donnait  les  es|xi- 
rances  les  plus  natlcuses  pour  lu  suite  de  son 
règne;  son  âge,  qui  n'excédait  pas  cinquante 
ans,  laissait  encore  la  perspective  d'une  lon- 
gue félicité,  et  sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après  cette  victoire,  fut  regardée  comme  le 
plus  affreux  malheurqui  pAt  affliger  la  géné- 
ration naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et 
l'inaction  avaient  affaibli  la  constitution  de 
Tliéodose  ' ; il  ne  put  pas  résister  aux  fati- 
gues de  la  route  et  de  la  campagne  ; et  des 
symptômes  effrayans  d'iiydropisie  annoncè- 
rent qu'on  allait  perdre  l'empereur.  L’opi- 
nion, et  peut-être  l'intérêt  du  public,  avait 
confirmé  la  nécessité  de  partager  l'empire 
entre  deux  souverains.  Arcadius  et  llono- 
rius,  déjà  revêtus  du  titre  d'auguste,  étaient 
destinés  à occuper  les  trônes  de  Rome  et  de 
Constantinople.  Tliéodose  ne  leur  avait  pas 
permis  de  partager  la  gloire  et  les  dangers 
de  la  guerre  civile’;  mais,  dès  que  l'empereur 
eut  triomplié  de  scs  rivaux,  Ilonorius,  son 
second  fils , vint  jouir  du  fruit  de  la  victoire, 
et  recevoir  le  sceptre  de  l'Occident  des  mains 
de  son  père  expirant.  On  célébra  l'arrivée 
d'IIonorius  à Milan  par  une  magnifique  repré- 
sentation des  jeux  du  cirque,  où  Tliéodose 
voulut  contribuer  par  sa  présence  à la  joie 
publique.  Mais  l'elforl  |>énible  qu'il  fit  pour  as- 
sister aux  jeux  du  malin  épuisa  le  reste  de 
ses  forces.  Honoriiis  tint  sa  place  pendant  le 
reste  delà  journée,  et  l'empereur  expira  dans 
la  nuit  suivante.  Les  animosités  de  la  guerre 
civile  n'empèclièrciit  point  i]u'il  ne  fût  una- 
nimement regretté.  Les  barbares,  qu'il  avait 
vaincus,  et  le  cleigé,  dont  il  subissait  respec- 
tueusement la  lui,  lui  prodiguèrent  à l'cnvi 
des  louanges,  et  célébrèrent  cliaciin  les  ver- 
tus auxquelles  ils  donnaient  la  préférence. 

■ Socrate  (I.  r,  e.  2IJ)  impute  celte  malailie  aux  hligues 
de  la  guerre  ; mais  Pliilosturge  (1.  xi,  c.  à)  la  considéré 
comme  la  suite  de  riulempérance  cl  de  la  Toracilc;  cl 
Photius  lui  donne  tort  nialboanétement  un  dementi. 
(Üisscrl.  de  Godefroy,  p.  4.18.) 

a /osinie  suppose  qu'Honorius,  encore  enfant,  accom- 
pagna son  père  (I.  iv , p.  280).  Cependant  le  quanto 
ftagrabant  pectora  vota  est  la  seule  Oatlerie  qu'un 
poêle  contemporain  se  soit  permise.  Il  dit  clairemcnl  que 
l'empereur  le  refusa , et  qu'tlonorius  n'alla  le  joindre 
qu'après  la  victoire.  (Claudiau.,  iniii  c'o/it.,  78 -l'U.) 

CIBBOX,  I. 


Les  dangers  d'une  administration  faible  et 
divisée  épouvantaient  les  Romains,  et  chaque 
(^■énement  funeste  des  fègiies  d'.\rcadiiis  et 
d'IIonorius  leur  rappela  la  perte  irrépara- 
ble du  grand  Théodose. 

Dans  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet 
empereur,  nous  n'avons  point  dissimulé  ses 
imperfections  , son  indolence  habituelle , et 
le  irait  de  cruauté  qui  a imprimé  une  tache 
ineffaçable  sur  la  gloire  du  plus  grand  des 
princes  romains.  Un  historien,  acharné  à dé- 
chirer sa  mémoire , a exagéré  ses  vices  et 
leurs  suites  pernicieuses.  Il  assure  que  les 
sujets  de  toiiles  les  classes  imitèrent  les  ma- 
nières efféminées  de  leur  souverain  ; qu'ils  se 
livraient  à tontes  sortes  de  débauches,  et 
que  les  faibles  elTorts  de  la  police  ne  suffi- 
saient point  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
corrii|)lion,  qui  sacrifiait  sans  rougir  toute 
considération  de  décence,  de  devoir  on  d'in- 
térêt, à la  poursuite  de  ses  appétits  vicieux 
et  déréglés  *.  Il  y a très-peu  d'observateurs 
qui  se  soient  fait  une  idée  juste  et  claire  des 
révolutions  de  la  société  ; peu  d’entre  eux 
sont  capables  de  découvrir  les  ressorts  se- 
crets et  délicats  qui  donnent  une  direction 
uniforme  aux  passions  aveugles  et  capricieu- 
ses d'une  multitude  d'individus.  S'il  est  vrai 
qu'on  puisse  affirmer,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  le  luxe  cl  les  mœurs  des 
Romains  aient  été  plus  honteux  et  plus 
corrompus  sous  le  règne  de  Théodose  que 
du  temps  de  Constantin  ou  d'Auguste  , ce 
changement  ne  put  pas  provenir  d'une  aug- 
mentation d'opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrête 
l'industrie  et  diminué  l’aisance  du  peuple. 
Leurs  profusions  étaient  sans  doute  le  résul- 
tat d’un  mélange  d’indolence  cl  de  désespoir; 
ils  jouissaient  du  moment,  et  craignaient  do 
penser  à l'avenir.  La  possession  précaire  de 
leurs  propriétés  décourageait  les  sujets  de 
Théodose,  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  de  la  dépense  et  des 
travaux  pénibles,  et  qui  u'oITraieni  qu'une 
perspective  d'avantages  éloignés.  Les  exem- 
ples fréqiiens  de  ruine  et  de  désolation  les 
engageaient  à ne  pas  ménager  les  restes  d'un 

I Zosime  I.  iv,  p.  244. 

86 


Digitized  by  Google 


674 


DECADENCE  DE  LEMPIRE  ROMAIN,  (395  dep.  J.-C.) 

CHAPITRE  XXVni. 


patrimoine  qni  pouvait  à tout  instant  devenir 
la  proie  des  barbares  ; et  la  prodigalité  extrava- 
gante à laquelle  les  hommes  se  livrent  dans  la 
confusion  d'un  naufrage , peut  expliquer  les 
progrès  du  luxe  au  milieu  des  alarmes  d'un 
peuple  qui  prévoit  sa  prochaine  destruction. 

Les  villes  adoptèrent  le  luxe  efféminé  de  la 
cour;  il  s’introduisit  jusque  dans  le  camp  des 
légions:  et  un  écriv.ain militaire, quia soigneu- 
séinent  étudié  les  premiers  principes  de  l'an- 
eieniic  discipline,  des  Romains,  marque  l'épo- 
quede  leur  corruption.  Vegetius observe  que, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’au  règne 
de  Cralieu,  l’infanterie  romaine  avait  tou- 
jours été  couverte  d’une  armure.  Dès  que 
l’on  eut  laissé  perdre  aux  soldats  l’esprit  de 
la  discipline  et  l’iiabitude  des  exercices,  ils 
furent  moins  propres  et  moins  disposés  à 
supporter  les  fatigues  du  service.  Les  légions 
se  plaignaient  du  poiils  insupportable  d'une 
armure  qu’elles  portaient  rarement,  et  elles 
obtinrent  successivement  la  permission  de 
quitter  leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les 
armes  pesantes  de  leurs  ancêtres,  la  courte 
épée  cl  le  formidable  pilum  qui  avait  sidiju- 
gué  rnnivers,  échappèrent  inscnsiblemeiit  de 
leurs  mains  impuissantes  ; et,  comme  l'usage 
de  l’arc  est  iurompatible  avec  celui  du  bou- 
clier, ils  s’exposaient  avec  répuguance  dans 
la  plaine  à être  criblés  de  blessures,  ou  à les 
éviter  par  la  fuite,  et  ils  étaient  toujours  dis- 
posf’s  à préférer  l'alternative  la  plus  ignomi- 
nieuse. La  cavalerie  des  Huns,  des  Gollis  et 
des  Alains  sentit  l’avantage  d’une  armure 
défensive,  et  en  adopta  l’usage.  Comme 
leurs  soldats  excellaient  dans  l'an  de  lancer 
des  javelots,  ils  mettaient  aisément  eu  dé- 
route les  légions  tremblantes  et  prcscpic 
mies,  dont  la  tète  et  la  poitrine  étaient  per- 
cées sans  défense  par  les  traits  des  barbares. 
La  perte  des  armées,  la  destruction  des  vil- 
les, et  le  déshonneur  du  nom  romain  , solli- 
citèrent inutilement  les  successeurs  de  Gratien 
de  rendre  le  casque  et  la  cuirasse  à l'in- 
fanterie. Les  soldats  énervés  négligèrent  leur 
propre  défense  et  celle  de  la  patrie,  et  leur 
indolence  pusillanime  peut  être  considérée 
comme  la  cause  immédiate  de  la  destruction 
de  reinpire  '. 

■ fegetim,  de  Ré  Mdilari,  1. 1,  c.  10.  La  suite  de 


Destruction  totale  du  poganisme. — Introduction  du  cuite 

des  saints  et  des  reliques  parmi  les  chrétiens. 

La  ruine  du  paganisme,  dans  le  siècle  de 
Théodose,  est  pctil-élre  l’exemple  unique  de 
l’extinction  totale  d’une  superslitHW  ancienne 
et  généralement  adoptée,  et  on  peut  la  consi- 
dérer comme  un  événement  remarquable 
dans  l’hisloire  de  l’esprit  htim.Vm.  Les  chré- 
tiens, et  principalement  le  clergé,  avaient 
souffert  avec  impaiienee  les  sages  délais  de 
Constantin  et  la  tolérance  du  premier  Valen- 
tinien. Ils  regardaient  leur  victoire  comme 
précaire  et  peu  silre  tant  que  leurs  adversai- 
res auraient  la  permission  de  subsister.  Am- 
broise et  ses  confrères  emplovèrent  leur  in- 
fluence sur  la  jeunesse  de  Gratien,  et  sur  la 
piété  de  Théodose,  à inspirer  des  maximes 
de  persécution  à leurs  augustes  prosélvies. 
Ou  établit  deux  principes  spécieux  de  juris- 
prudence religieuse,  d’où  les  prélats  tirèrent 
une  conclusion  stricte  et  rigoureuse  contre 
tous  les  sujets  de  l'einpirc  qui  persévéraient 
encore  dans  les  cérémonies  du  culte  de  lenrs 
ancêtres  : l«  Que  les  magistrats  sont  en  quel- 
que façon  coupables  des  crimes  qu'ils  négli- 
gent de  prévenir  ou  de  punir  ; 2»  que  l’idold- 
trie  des  divinités  fabuleuses  et  des  démons 
est  le  crime  le  plus  offensant  pour  la  majesté 
du  créateur.  Le  clergé  s’aiiloris.ait  des  lois 
de  .Moïse  et  de  l'iiisloire  des  Juifs  *,  et  les 
appliquait  sans  doute  d'une  manière  erronée 
au  règne  universel  du  christianisme  *.  Ils  eii- 
naiiitiièrenl  le  zèle  des  empereurs,  et  Ions  les 
temples  du  monde  romain  furent  détruits 
soixante  ans  après  la  conversion  de  Con- 
stantin. 

Depuis  le  règne  de  Numa  jusqu'à  celui  de 

calamil(‘s  dont  il  parle,  nous  donne  lieu  de  penser  que  le 
litiros  jt  qui  il  déilie  son  livre  est  le  dernier  et  le  plus  iné- 
prisahle  dts  Valentiniens. 

* Saint  AiuhroistOt.  n.  de  Ohit.  Theodos.^  p.  1208). 
fait  It'lttge  du  zèle  de  Josiah  dans  la  destruetion  de  l'ido- 
làlric.  Julius  Firmieus  Alalernus  s'explique  sur  le  même 
sujet  avec  une  pieuse  inliumartilé.  ( fle  Errortprof.  Re- 
ligionum , p.  Ki7 , édit . I ïronor.  ) Ncc  fîlio  jubet  ( la  loi 
mosaïque)prreci,  ncc  fratri,  et  per  amatam  conjugem 
gliidium  vindicem  ducit,etc. 

2 ilajlii  (I.  Il,  p.  400  ) juslirie,  dans  son  ouuimenUire 
philosophique , ces  lois  inloièrantes,  et  les  borne  au  règne 
de  Jéhovah  sur  les  Juils.  L’entreprise  est  louable. 
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Graticn , les  Romains  ronservèrent  toujours 
les  différeus  collèges  de  l'ordre  sacerdotal 
Quinze  poul'ifes  exerçaient  leur  juridiction 
suprême  sur  toutes  les  personnes  et  toutes 
les  choses  consacrées  au  service  des  dieux  ; 
et  leur  tribunal  sacre  décidait  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  s'élever  relativement  au 
système  traditionnel  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Quinze  augures  examinaient  le  cours 
des  astres,  et  en  imposaient  aux  conquérans 
par  le  vol  des  oiseaux.  Quinze  conservateurs 
des  livres  sibylbns,  nommés  quhittecemvin, 
consultaient  l'histoire  de  l'avenir  et  sans 
doute  des  événemens  douteux.  Six  veitalei 
dévouaient  leur  virginité  à la  garde  du  l'eu 
sacré  et  des  dieux  tutélaires  de  Rome,  qu'il 
n'était  pas  permis  à un  mortel  de  contem- 
pler *.  Sept  epuiet  préparaient  la  table  des 
dieux , conduisaient  la  procession , et  ré- 
glaient les  cérémonies  de  la  fête  annuelle.  On 
regardait  lus  trois  flament  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Quirious , comme  les  ministres 
partic.uliei's  des  trois  plus  puissantes  divinités 
qui  veillaient  sur  lu  destin  de  Rome  et  de 
l'univers.  Le  roi  des  sacrilices  représentait  la 
personne  de  Numa  et  de  ses  successeurs 
dans  les  fooclions  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient être  exercées  que  par  le  souverain. 
Les  cérémonies  ridicules  que  les  confi  éries 
des  saliens , des  lupercales  , etc.,  prati- 
quaient pour  obtenir  la  protection  des  dieux 
immortels  auraient  arraché  le  sourire  du 
mépris  à tout  homme  de  bon  sens.  L'établis- 
sement de  la  monarchie  et  le  déplacement 
du  siège  de  l'empire  anéantirent  peu  à peu 

■ Voyez  la  hiérarchie  romaine  dans  Cicéron  (lir  Zrgi- 
hur,  11,7,  8),Tile-live  (i,  20),  Denys  d'IIalicarnasse , 
(l.ii,  p.  tlO-ci>,  édit.  Hudson^,  Beaufort  (Hépubl.  Hum. 
t.  I,  p.  t-90)  et  Moyle  (vol.  i , p.  10-65).  Le  dernier  ou- 
vrage annonce  aalani  le  whig  anglais , que  l'aoliquaice 
romain. 

7 Ces  symboles  mysliqucs  el  peul-étre  imaginaires  ont 
été  l'origine  de  plusieurs  ftbies  el  de  ditrémiUs  eonjec- 
tures.  Il  parait  que  le  palladium  était  une  pelile  slalue 
d'environ  trois  cuudées  et  demie  de  hauteur,  qui  repré- 
senlait  Minerye  portant  une  lance  et  une  quonouillc  , 
qu  elle  clail  ordiuairemenl  renrermée  dans  un  scria  ou 
baril , et  qu'il  y avait  à cêtë  un  second  baril  loul-à- 
tait  semblable  pour  dérouter  la  curiosilé  ou  évilcT  le  sa- 
erilege.  ( Voyez  Mezeriae,  Commenl.  sur  les  Kpil.  d'U- 
vide  , t.  I,  p.  00-06  ; et  l.ipse,  t.  ra  , p.  610,  de  fesla, 
«1*.,  10.) 


rnulorilé  des  prêtres  romains  dans  les  con- 
seils ; mais  les  lois  cl  les  moeurs  protégeaient 
la  dignité  de  leur  caractère,  et  leur  personne 
était  toujours  sacrée.  Dans  la  capitale,  et  qucl- 
queruisdaus  lus  provinces,  ils  exerçaient  en- 
core, et  principalement  le  collège  des  pontifes, 
leur  juridiction  civile  et  ecclésiastique.  Leurs 
robes  pourpres,  leurs  chars  brillans  et  leurs 
festins  somptueux,  excitaient  l'admiration  du 
peuple.  Les  terres  consacrées  et  les  fonds 
publics  fournissaient  abondamment  au  faste 
de  la  prêtrise  et  à tous  les  frais  du  culte  reli- 
gieux. Comme  le  service  des  autels  n'était 
point  incompatible  avec  le  commandement 
des  armées,  les  Romains , après  leurs  consu- 
lats et  leurs  triomphes,  aspiraient  à la  place 
de  pontife  ou  d’augure.  Les  plus  illustres  des 
sénateurs  occupaient , dans  le  i|natrièmc  siè- 
cle, les  sièges  de  Pompée  et  de  Cicéron  ' ; et 
l'éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à celui  du 
sacerdoce.  Les  quinze  prêtres  qui  compo- 
saient le  collège  des  pontifes  jouissaient  d’un 
rang  d'autant  plus  distingué,  qu'ils  étaient 
censés  les  compagnons  du  souvcraiui  et  les 
empereurs  chrétiens  daignaient  encore  ac- 
cepter la  robe  de  pontife  suprême  et  les  or- 
nemens  attachésùcctte  dignité.  Mais,  lorsque 
Graticn  monta  sur  le  trône,  cc  prince,  plus 
scrupuleux  ou  plus  éclairé,  rejeta  les  sym- 
boles profanes  *,  appliqua  les  revenus  des 
prêtres  cl  des  vestales  au  service  de  l’état 
ou  de  l'église,  abolit  leurs  lionncurs  et  leurs 
privilèges , et  détruisit  tout  l’édiQcc  de  la  su- 
perstition romaine,  consacrée  par  l’opinion 
et  par  onze  cents  ans  d'Iiahitudc.  Le  paga- 
nisme était  cependant  la  religion  dominante 
du  sénat  : la  statue  et  raiilcl  de  la  Victoire 
ornaient  encore  le  temple  dans  lequel  il  s’as- 
semblait On  y voyait  celte  déesse  sous  la 
forme  d’une  femme  majestueuse,  placée  dc- 

• Cicéron  'tui  Mtticum,  I.  ii,  eptst.  v ; ad  PantilUtr., 
I.  IV,  epùl.  4)  avoue  rranchnnenl  ou  iDdirrelement  que  la 
place  d'augure  est  l'objet  de  son  ambition.  Pline  veut 
suivre  les  traces  de  Cicéron  (I.  iv,  épil.  8)  ; et  l'histoire 
et  les  marbres  pourraient  commuer  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion. 

Z Zosime,  I.  iv,  p.  219,  250.  J'ai  supprimé  le  Jeu  de 
mois  ridîcülc  sur  Pontifex  et  .Vaiimus. 

Z Celte  slalue  fol  transportée  de  Tarenle  4 Kome,  pla- 
cée dan.-,  la  Curia  JttUa  par  César,  et  déeorée  par  Auguste 
des  dépouilles  de  l*Égyple, 
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Iwiit  sur  un  flobr,  vfliie  d'une  robe  nouante, 
les  ailes  déplovi'es,  le  bras  tendu  , et  tenant  à 
la  main  une  eoiironne  de  lauriers  l.essé- 
naleui'S  faisaient  serment  sur  son  autel  do- 
l)éir  aux  lois  de  l'enipereur  et  de  l’empire; 
et,  dans  toutes  les  délibérations  publiques, 
ils  eommeneaient  par  présenter  une  olfrande 
de  vins  et  d'eneens  à la  déesse  de  la  Vietoire’. 
La  suppression  de  eet  ancien  monument  fut 
la  seule  injure  que  Constance  lit  à la  supers- 
tition des  Romains.  Julien  rétablit  fantel  de 
la  Victoire,  Valentinien  le  toléra,  et  le  r.èle 
de  Gratien  ’ le  fit  disparaître  pour  la  seconde 
fois  ; mais  renipereur  laissa  sidjsister  les  sta- 
tues des  dieux  exposés  à la  vénération  pnbli- 
que;  quatre  eent  vinpt-<(uatre  temples  ou  cha- 
pelles, ouvertes  dans  les  dilférens  quartiers 
de  Rome  à la  dévotion  des  liabitans,  olfen- 
soient  la  piété  des  chrétiens  par  le  spectacle 
continuel  de  l'idolâtrie 

Mais  les  elirétiens  ne  composaient  à Rome 
qu’une  faible  partie  du  s('-nat  ",  et  ils  ne  pou- 
vaient déclarer  (|ue  par  leur  absence  une 
opposition  aux  actes  légaux  , quoique  pro- 
fanes, de  la  majorité  païenne.  Ce  fanatisme 
ranima  pour  un  instant,  dans  cette  compa- 
gnie, le  sentiment  de  la  liberté  expirante. 
Elle  vota  et  fit  suecessivement  partir  pour  la 
cour  impériale  ‘ quatre  députations  respec- 
tables, charpées  de  représenter  les  griefs  des 
prêtres  et  du  sénat,  et  de  solliciter  la  res- 

I Prurtentiiis  (h  n,  in  inilio)  a fait  un  étrange  por- 
trait de  la  Victoire;  mais  le  lecteur  curieux  sera  plus  sa- 
tisfait des  antiquités  de  Montfaucon  (t.  i,  p.  IMt). 

ï Voyei  Suétone  {in  ^ngust.^e,  35)  et  l'cxordedu  Pa- 
négyrique de  Pline. 

3 Ces  faits  sont  avoués  unanimement  par  les  deux  avo- 
cats , Symmaque  et  Ambroise. 

* lui  yotma  urbis^  plus  récente  que  Constantin  , ne 
trouve  pas  une  seule  des  églises  chrétiennes  digne  d'élre 
nommée  au  nombre  des  édifices  de  la  ville.  Ambroise 
(I.  Il,  Epit.  17,  p.  825)  déplore  le  scandale  publie  de  Home, 
qui  incommodait  continuellement  les  yeux,  les  oreilles  et 
l’odorat  des  fidèles. 

A Ambroise  affirme,  contre  toute  probabilité,  que  les 
chrétiens  avaient  la  majorité  dans  le  sénat.  (Œuvres  de 
Moyle,  vol. n,  p.  147.) 

‘ La  première  (A.  D.  382)  à Gratien,  qui  reliisa  l'au- 
dieoce;  la  seconde  ( A.  D.  38^1)  à Valentinien , au  moment 
de  la  dispute  entre  Symmaque  et  Ambroise;  la  troisième, 
(A.  D.  388)  1 Tbéodosc;  et  la  quatrième  (A.  D.  392)  1 
Valentinien.  ( Larduer , Téuuignages  des  Païens , vol.  nr, 
p.  372-379),  décrit  clanoment  toute  la  transaction. 
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taiirationdc  l’atticl  de  la  Victoire.  Symmaque, 
sénateur  riche  et  éloquent,  fut  charge  de 
celle  commission  importante  '.  Il  réunissait 
aux  caractères  sacrés  de  pontife  et  d'augure, 
les  dignités  civiles  de  proconsul  d’ .Afrique  et 
de  préfet  de  Rome.  Synimaqtieélait  enllanimé 
du  rèle  le  plus  ardent  pour  la  cause  du  paga- 
nisme, et  scs  pieux  .adversaires  déploraient 
l'usage  qu’il  faisait  de  son  génie,  et  l'inutilité 
de  ses  vertus  morales  *.  L’orateur,  dont  la 
requête  à Valentinien  existe  encore,  sentait 
la  dilficulié  et  le  danger  de  son  entreprise.  Il 
évite  avec  soin  tontes  les  réflexions  qui  au- 
raient pu  offenser  la  religion  du  souverain  ; 
il  déelare  humblement  que  les  prières  et  les 
instances  sont  ses  seules  armes,  et  argumente 
avec  adres.se  moins  en  philosophe  qu’en  rhé- 
loricien.  Symmaque  tùche  de  séduire  l'ima- 
gination du  jeune  monarque  par  l’étalage 
pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  Il  insi- 
nue que  la  confiscation  des  revenus  consacrés 
au  service  des  autels  est  indigne  de  son  ca- 
ractère généreux , et  soutient  que  les  sacri- 
fices des  Romains  perdraient  leur  force  et 
leur  influence,  s’ils  ne  se  célébraient  plus 
aux  dépens  et  au  nom  du  public.  L’orateur 
se  sert  même  du  septicisme  pour  excuser  la 
superstition.  Le  mystère  incompréhensible 
de  l’univers  élude,  dit-il,  la  curiosité  des 
faibles  humains,  et  on  peut  déférer  à l’em- 
pire de  l’habitude  dans  les  occasions  où  la 
raison  n’est  d’aucun  secours.  L’attachement 
de  toutes  les  nations  pour  les  opinions  con- 
sacrées par  une  longue  suite  de  sièi-les  pa- 
rait dicte  parles  règles  de  la  pnidence.  Si  ces 
siècles  ont  été  couronnés  par  la  gloire,  s’ils 
ont  joui  de  la  prospérité , si  la  dévotion  des 
peuples  a obtenu  des  dieux  les  faveurs  qu’ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engagea 
persister  dans  des  pratiques  salutaires,  et  à 
éviter  des  malheurs  dont  les  innovations 
pourraient  être  la  cause.  Symmaque  applique 

I Symmaque,  qui  était  revêtu  de  tout  les  hummirs  ei- 
vils  et  sacerdotaux,  reprèsrutait  l'empereur  comme  Pon- 
tifex  Max.  et  comme  prineeps  Senattls.  ( Voyex  ses  titres 
orgueillcusemeol  étalés  A la  tète  de  ses  ouvrages. 

a Comme  si , dit  Prudence  ( in  5^nuiq.(i,639),  on 
devait  fouiller  dans  la  boue  avec  un  instniment  d’or  et 
d'ivoire.  I,cs  saints  traitent  eux-mémes  cet  adversaire  avec 
politesse  et  même  avec  respect. 
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ceraisonnementà  la  religion  cl  aux  succès  de 
Numa;  et,  en  introduisant  sur  I9  scène  Rome 
cllc-méme  ou  le  génie  céleste  qui  présidait  à 
sa  conservation , il  le  fuit  parler  ainsi  devant 
le  tribunal  des  empereurs  : • ’frès-excellens 

> princes,  dit  la  matrone  vénérable,  pères  au- 

> gusles  de  la  patrie,  ayez  un  peu  de  respect 

• et  de  considération  pour  mon  grand  âge, 

> dont  la  duiée  a été  sans  interruption  un 

• cours  de  pieuse  ferveur.  Puisque  je  n’ai 

• pas  lieu  de  m'en  repentir,  iaissez-moi  con- 

> tinucr  des  pratiques  que  je  révère;  puisque 

> je  suis  née  libre,  Iaissez-moi  jouir  de  mes 

• institutions.  Ma  religion  a soumis  l’univers 

> à mon  empire.  Mes  pieuses  cérémonies  ont 

• chassé  Annibal  de  mes  portes,  ctlcsGau- 

> luis  du  Capitule.  Ferez-vous  à ma  vieillesse 

> cette  cruelle  injure?  Je  ne  connais  point  le 

> système  que  vous  me  proposez , mais  je 
1 sais  qu'en  voulant  corriger  la  vieillesse,  on 

> entreprend  une  tùche  ingrate  et  peu  glo- 

• rieuse  '.  ■ Les  terreurs  du  peuple  sup- 
pléèrent à ce  que  l’orateur  avait  discrètement 
supprimé  ; et  les  païens  imputèrent  unanime- 
ment à rétablissement  de  la  religion  deCons- 
lantin  tous  les  maux  qui  afDigeaient  ou 
menaçaient  l’empire. 

La  résistance  ferme  et  adroite  de  l’archc- 
vëque  de  Milan  détruisit  les  espérances  de 
Symmaque,  et  prémunit  les  empereurs  contre 
l’éluquence  séduisante  de  l’avocat  des  Ro- 
mains. Dans  cette  controverse,  Ambroise 
daigne  emprunter  le  langage  de  la  philoso- 
phie, et  demander  avec  mépris  pourquoi  il 
serait  nécessaire  d’attribuer  à un  être  invi- 
s'ible  et  imaginaire  des  victoires  que  le  cou- 
rage et  la  discipline  des  légions  explique  suf- 
fisamment. Il  relève  avec  raison  le  ridicule 
d’un  respect  aveugle  pour  les  institutions  de 
l’antiquité , qui  tend  à décourager  le  progrès 
des  arts,  et  à replonger  la  race  humaine 
dans  son  ancienne  barbarie.  S’élevant  ensuite 

< Voyez  la  dnquanteHiualrUinc  Épitre  du  dizieme  livre 
de  STunna<|ue.  Dans  la  forme  et  la  disposiüon  de  ses  dix 
livres  d'ÉpiIres , Il  imite  Pliue-le-Jeune,  dont  ses  amis 
lui  persuadaient  qu'il  dgalail  ou  surpassait  l’iildgance  et 
la  richesse  de  style.  (Macrob.,Salurnal,  I.  v,  c.  I.)  Mais  le 
luxe  de  Symmaque  consiste  en  Teuilles  sidriles  sansfouitset 
même  sans  Heurs.  On  trouve  aussi  peu  de  Faits  que  de  sen- 
timent dans  sa  volumineuse  eorres|HMidaace. 


peu  à peu  a un  style  plus  noble  et  plus  théo- 
logique  , il  prononce  que  le  christianisme  est 
la  doctrine  unique  du  salut  eide  la  vérité, 
et  que  tons  les  autres  cultes  conduisent  ses 
prosélytes  à travers  les  sentiers  de  l’erreur, 
dans  l’ubime  profond  de  la  perdition  éter- 
nelle '.  Ces  argumens,  prononcés  par  un 
prélat  favori,  furent  sullisans  pour  prévenir 
la  restauration  des  autels  de  la  Victoire;  mais 
ils  eurent  bien  plus  d’influence  dans  la  bouche 
d’un  conquérant , cl  Théodose  traîna  publi- 
quement les  dieux  de  l’antiquité  attachés  aux 
roues  de  son  char  Dans  une  assemblée 
complète  du  sénat,  l’empereur  proposa  pour 
question  importante  à résoudre,  selon  les  an- 
ciennes formes  de  la  république,  laquelle  des 
deux  religions  du  Christ  ou  de  Jupiter  serait 
désormais  celle  des  Romains.  La  crainte  et 
l’espoir  inspirés  par  la  présence  du  monarque 
détruisirent  la  liberté  des  suffrages  qu’il  af- 
fectait d’accorder  ; et  l’exil  récent  de  Sym- 
maque avertissait  scs  confrères  ipi’il  serait 
dangereux  de  contrarier  la  volonté  du  sou- 
verain. Jupiter  fut  condamné  par  une  majo- 
rité considérable,  et  il  est  étonnant  qu’aucun 
des  membres  du  sénat  n'ait  eu  l’audace  de 
déclarer  dans  son  discours  ou  dans  son 
suffrage  un  reste  d’attachement  pour  une 
divinité  proscrite  par  rcmpcrciir  On  ne 

• Voyez  Ambroise,  I.  n,  êpit.  zvin,  p.  825-833.  La  pre- 
mière est  un  avertissement  concis,  et  la  dernière  une  ré- 
ponse en  Formes  la  requête  ou  au  libelle  de  Symmaque. 
Les  mêmes  idées  se  trouvent  exprimées  plus  en  detail 
dans  les  poésies  de  Prudence,  en  supposant  qu  elles  niéri- 
Icnt  ce  nom.  Il  composa  deux  livres  contre  Symmaque , 
(A.  D.  404)  durant  laviedeccsén.itcur.  il  est  assez  extraor- 
dinaire que  Montesquieu  (Considérations,  etc.,  c.  19,1.  ni, 
p.  487)  néglige  les  deux  principaux  antagonistes  de  Sym- 
maque , ci  s'amuse  à rassembler  les  réfUlations  indirectes 
d'Orose, saint  .Augustin  et  .Salvicn. 

Z Voyez  Prudence  ( in  Symmneh.  I.  1,  p 545}  etc.  In 
rbrétien,  d'accord  avec  le  païen  2osime  ( I.  iv,  p.  283  ) , 
place  la  visile  de  Tliéodose  après  la  seconde  guerre  civile. 
(iermini  bis  Victor  conte  txranni,\.  i,  410.  Mais  le 
temps  et  les  circonstances  smnblenl  mieux  convenir  à son 
premier  triomphe. 

3 Prudence,  après  avoir  prouvé  que  le  bon  sens  du 
sénat  a été  prouvé  par  une  majorité  légale,  ajoute  p.  609, 
etc. 

ASspIrc  qvsH  ruw  >«Stellls  nùêtrt  Kvslu 
DmvMOI  IntsDC  J«f U pulvtiur,  et  omiM 
Mollam  lonst  porsati  ab-uibe  fngjisliin 
Ooi  woaâ  •snqu  lemortla  rriaclpii,  ilisc 
Mtari.  na  aeSlSas.  Uua  Corée, OvqiMatls  unslx 


' by  Google 


(î78  DECADENCE  DE  L’EMPIRK  ROMAIN,  (3»5  dep.  J.-C.) 


peut  attribuer  la  conversion  précipitée  du  j 
sénat  qu’à  une  impulsion  surnaturellr  ou  à 
des  motifs  d'intérêt  personnel  ; et  une  partie 
d'entre  eux,  trahit,  dans  toutes  les  circon- 
stances favorables,  une  disposition  secrète  à 
dépouiller  le  masque  odieux  de  l'hjpocrisie  : 
mais  ils  se  confirmèrent  dans  la  nouvelle  re- 
ligion, lorsque  la  destruction  de  l’ancienne 
parut  inévitable.  Us  cédèrent  à l’autorité  de 
l’empereur,  à l’usage  des  temps  et  aux  solli- 
citations de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans, 
dont  le  clergé  de  Rome  et  les  moines  de  l’O- 
rient gouvernaient  lu  conscience  Presque 
toute  la  noblesse  imita  l’exemple  édifiant  de 
la  famillcAnkâcnnc  : les  Rassi,  les  Paulin!  et 
les  Gracques  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne. • Les  flambeaux  de  l’univers,  lavé- 

> nérable  assemblée  des  Calons,  telles  sont 

> les  expressions  de  Prudence , se  hâtaient 

> de  quitter  leurs  habits  pontificaux,  de  se 

> dépouiller  de  la  peau  du  vieux  serpent, 

> pour  SC  revêtir  de  la  robe  blanche  de  l’in- 
t nocence  baptismale,  et  humilier  l’orgueil 

> des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 

> martyrs  '.  > Les  citoyens  qui  subsistaient 
du  fruit  de  leur  industrie,  la  populace  qui 
vivait  de  la  libéralité  publique,  accoururent 
en  foule  dans  les  églises  de  Latran  et  du 
Vatican.  Le  consentement  général  des  Ro- 
mains ’ ratifia  les  décrets  du  sénat,  qui  pro- 
scrivaient le  culte  des  idoles  ; la  magnificence 
du  Capitole  s’obscurcit,  et  les  temples  dé- 
serts furent  abandonnés  à la  ruine  et  au  mé- 
pris Rome  se  soumit  au  joug  de  l’Evangile, 

Zosime  attribue  aux  pères  conscrits  une  vigueur  païenne, 
dont  peu  d'entre  eus  étaient  jugés  capables. 

< Jérûnie  cite  le  pontitc  All>inus , dont  la  famine , les 
les  enfbns  et  petits-enfans  étaient  en  si  grand  nombre , 
iju'its  auraient  suffi  pour  convertir  Jupiter  lui-mCme. 
Etrange  prosélyte  ! (U  i.  ad  Latam,  p.  54.) 

t Eutiltar*  patm  lUm,  polcbfrrlsa  niadl 

Lamlva  , eoBcUiiiB^  anta  iVMUn  CMoim, 

OiMlMiore  tofl  slfctua  picUiU«»k«aM 
Sanert , d oaviu  dcpooarc  pgaüOuta*. 

L’imaginatioD  de  Prudence  est  ddaufTée  par  le  senti- 
ment  de  la  victoire. 

3 Prudence , après  avoir  décrit  la  conversion  du  peu- 
ple et  du  sénat  » demande  avec  couliancc  et  un  peu  de 
raison  : 

ClilublUMUi  adtaot  RoMJB,  tlM  CSrlUf,  iliraUa, 
lo  IransisM  tuu? 

* Jérbme  se  réjouit  de  la  désolation  du  Capitole  et  des 
autres  temples  de  Rome  (I.  i,  p.  51,  t.  ii,  p.  95.) 


et  son  exemple  entraîna  les  provinces  con- 
quises, qui  u’avaicnl  pas  encore  perdu  tout 
respect  |iour  son  nom  et  pour  son  autorité. 

La  piété  des  empereurs  les  engageait  à 
procéder  avec  douceur  à la  conversion  de  la 
cité  où  leur  empire  avait  pris  naissance  ; 
mais  ils  n’eurept  |>as  la  même  indulgence 
pour  les  préjugés  des  villes  de  leurs  provin- 
ces. Le  zélé  riiéodose  reprit  avec  ardeur  et 
cxéimtu  complètement  les  travaux  pieux  , 
suspendus  durant  jiliis  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Constance  Tandis  que  ce 
prince  guerrier  combattait  encore  contre  les 
Goths,  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  sa- 
lut de  l’empire,  il  liasaixia  d’oO'cuser  une 
grande  partie  de  ses  sujets,  par  quelques 
entreprises  qui  pouvaient  peut-être  mériter 
la  protection  du  ciel , mais  que  la  pru- 
dence humaiae  ne  saurait  approuver.  Les 
succès  de  ses  premiers  clfurts  contre  les 
païens  l’encouragèrent  à réitérer  ses  édits  de 
proscription,  et  à les  faire  exécuter  à la 
rigueur.  Les  luis  origiuairemem  publiées 
pour  les  villes  de  l’Orient  s’étendirent,  après 
la  défaite  de  Maxime,  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l’empire  d’Occideut , et  chaque  vic- 
toire de  Tliéodose  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  l’église  catholique  *.  11  attaqua  la  su- 
perstitiuu  jus<|uo  dans  ses  fundemens,  eu 
proscrivant  l’usage  des  sacrifices,  qu’il  dé- 
clara criniiaels  et  iufàmcs;  et,  quoique  ses 
édits  condamnassent  plus  particuliérement 
la  curiosité  impie  qui  examine  les  entrailles 
des  victimes  ’ , toutes  les  interprétations  pos- 
térieures tendirent  à envelopper  générale- 
ment dans  ce  crime  l'acte  d'immolation, qui 

< Libanius  {.Ont.  pro  TanpUs,  p.  10,  Genev.  1634 , 
publiée  par  Jacques  GodeOuy,  et  très -rare  aujour- 
d'hui ) accuK  Valeoa  et  ValenUuien  d'avoir  défendu  ks 
tacriflees.  L'ompcrcurd'üricül  |ioul  avoir  donné  quelques 
ordres  particuliers  ; mais  le  silence  du  Code  et  le  lémoi- 
gnage  it  l'bisloire  eeclésiasliqne  atlcstent  qu'il  ne  publia 
point  de  loi  générale. 

2 Voyez  ses  lois  dans  le  Code  de  Théodose,  L xvi.  Ut.  10. 
Iois7-ll. 

3 Les  sacriflets  d'Ilomére  ne  sont  aocoinpagnés  d'au- 
cunes recherches  dans  les  entrailles  des  victimes.  (Voyea 
F&\\i\uSf/fntiguitat.  Homer.  ,1.  i , c.  10 , 10.  Les  Tos- 
cans, qui  foumirenl  les  premiers  aruspices,  imposèrent 
celte  pratique  aux  Grecs  et  aux  Romains.  (Ciceroo,  de 
Dii  inalionr , ii,23.) 
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constituait  essentiellement  la  religion  des 
païens.  Les  temples  étaient  principalement 
destinés  à célébrer  les  sacrifices,  et  la  bien- 
faisance du  prince  l'engageait  i éloigner 
l'occasion  de  transgresser  les  lois  qu’il  avait 
établies.  Tliéodose  eliargea,  par  une  rom- 
mission  spéciale,  d'abord  Cynegius,  préfet 
du  prétoire  de  l’Orient,  et  ensuite  les  comtes 
Jovius  et  Gaudentius,  deux  ofiieiers  d’nn 
rang  distingué  dans  l'empire  d’Occident,  de 
fermer  les  temples , de  s’emparer  de  tous 
les  instriimens  de  l’idolâtrie,  et  de  les  dé- 
truire , d’abolir  les  privilèges  des  prêtres , et 
de  confisquer  les  terres  consaerées,  au  pro- 
fit de  l’empereur,  de  l’église  eatholique,  ou 
de  l’armée  '.  ( lu  pouvait  s’en  tenir  là , et  sau- 
ver des  mains  destructrices  du  fanatisme 
les  édifices  magnifi(|nes  qu’on  n’employait 
plus  au  culte  de  l’idolâtrie.  Une  grande 
partie  de  ces  temples  étaient  des  chcfs-d’(pu- 
vre  de  l’arcbitecture  grecque , et  l’intérét 
personnel  de  l’empereur  lui  défendait  de 
détruire  rornement  de  scs  villes,  et  de  di- 
minuer la  valeur  de  ses  propriétés.  On  pou- 
vait laisser  subsister  ces  superbes  monii- 
mens  comme  autant  de  trophées  de  la 
victoire  du  christianisme.  Dans  le  déclin  des 
arts,  on  les  aurait  convertis  utilement  en 
magasins,  en  manufactures,  ou  en  places 
d'assemblée  publique.  Peut-être , lorsque 
les  murs  des  temples  se  seraient  trouvés 
sulTisamment  purifiés  parle  temps  et  par  des 
cérémonies  pieuses,  le  culte  du  vrai  Dieu 
aiiniit  pu  elfacer  le  souvenir  de  l’idolâtrie. 
Mais  aussi  long-temps  qu’ils  subsistaient,  les 
païens  se  flattaient  secrètement  que  quel- 
que heureuse  révolution  , ((li’uu  second 
Jnlico  rétablirait  peut-être  les  autels  de 
leurs  dieux  ; et  les  pressantes  sollicitations 
dont  ils  importunaient  le  .soiiveniiii  * déci- 
dèrent les  réformateurs  chrétiens  à extirper 

< Zosinir,  I.  iv,  p.  745.2-19;  HiéodonH  , I.  v,  c.  21  ; 
IJadus,  x/i  t'hron.  Prosptr.  Jguitan.,  I.  ni,  c. 38, ap. 
Baron.,  Annal.  Ecdiis.,.Â.  D.  n‘’52;  I.ibauius pro 
Tempiis  y 10,  Uchede  prouver  que  les  ordres  de  Tbéo- 
du&e  n'elairnl  ni  pressons  ni  posilits. 

3 Codedellid^ose,  I.  XVI,  lit.  10,  lois.  8 , 18.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  ce  temple  d'Kdes.se,  que  Tlitodose  lou- 
lait  eouserver  pour  servir  à quelque  autre  usa;;e,  ue  Tut 
bientôt  qu'un  monceau  de  rttines.(Ubanius,  proTr/npUs, 
p.  28,  27  ; et  le»  notes  de  GodeOw.p.  SO.) 


sans  ménagement  les  racines  de  la  supersti- 
tion. Il  paraît  par  quelques  édits  dos  empe- 
reurs qu’ils  adoptèrent  des  sentimens  moins 
violens  ' ; mais  ce  fut  avec  une  froideur  et 
une  indifférence  qui  les  rendirent  inutiles,  et 
n’opposèrent  qu'une  barrière  impuissanic 
contre  le  torrent  de  l'enthousiasme  et  de 
l'avidité,  dirigé  tel  qu’il  l’était  par  les  chefs 
de  l'église.  Martin,  évêque  de  Tours*,  [lar- 
courait  la  Gaule  à la  tête  de  ses  moines , 
et  détruisait  les  idoles,  les  temples  et  les  ar- 
bres consacrés  dans  tonte  l’étendue  de  son 
vaste  diocèse;  et  le  lecteur  de  sa  vie  peut  ju- 
ger s’il  dut  ses  succès  à la  puissance  des  mi- 
racles, ou  à celle  du  glaive  temporel.  En  Sy- 
rie, révêqueMarecllus  *,  que  Théodoret  sur- 
nomme le  pieux  et  le  divin , résolut  de  raser 
Ions  les  temples  du  diocèse  d’Apaméc.  Celui 
de  Jupiter  était  si  solidement  construit , qu’il 
résista  d'abord  à toutes  les  attaques.  Ce  tem- 
ple, situé  sur  une  éminence,  avait  quatre  fa- 
çades, sontenues  chacune  parqiiinze  colonnes 
massives  de  seize  pieds  de  circonférence,  et 
toutes  les  pierres  qui  les  composaient,  étaient 
fortement  engrenées  ensemble  avec  du  fer 
et  du  plomb.  On  le  fit  miner,  et  ce  superbe  édi- 
fice s'écroula  dès  que  le  feu  eut  consumé  les 
étançons  au  moyen  desquels  on  avait  creusé 
sous  ses  fondemens.  Les  dilficnités  de  cette 
entreprise  sont  décrites  sous  l’allégorie  d’un 
démon  qui,  ne  pouvant  pas  en  empêcher  le 
succès  , tâchait  du  moins  de  le  retarder. 
Fier  de  cette  victoire,  Marcellus  se  mit  lui- 
même  en  campagne,  pour  triompher  des  dé- 
mons, suivi  d’une  bande  nombreuse  de  sol- 
dats et  de  gladiateurs  sous  l’étendard  épis- 
copal,et  ilattaqua  successivement  les  villages 
et  les  temples  répandus  dans  les  campagnes 
du  diocèse  d’Apamée.  Dans  les  occasions  où  l:i 
résistance  annonçait  du  danger,  le  champion 

1 Voyez  ta  curieuse  Ora’ison  de  Libanius  (pro  Templis) 
prononcée  ou  plutôt  composée  vers  l'année  390.  J'ai  con- 
sulté avec  huit  la  traduction  et  les  remarques  du  docteur 
I.ardner.  (Témoignages  des  païens,  vol.  iv,  p,  135-163.) 

2 Voyez  la  Vie  de  .Martin,  par  Sutpice-Sévére,  c.  9-14. 
la'  saint  se  trompa  une  tois  comine  bon  Quichotte , et, 
prenant  un  enterrement  pour  une  procession  païenne  , il 
opéra  imprudemment  un  miracle. 

2 Comparez  Sozoméne  (I.  vu,  e.  15)  avec  Théodoret , 
(I.  V,  e.  21).  Ils  raconleni  entre  eux  deux  la  croisade  el 
la  mort  de  Marcellus. 
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de  la  foi , qu'une  paralysie  des  jambes  empê- 
chait également  de  fuir  et  de  combattre,  se 
plaçait  hors  de  la  portée  des  traits;  mais 
celle  précaution  lui  réussit  mal  ; des  paysans 
en  fureur  le  surprirent  et  le  massacrèrent  ; et 
le  synode  de  la  province  prononça  sans  hési- 
ter que  saint  Harcellus  avait  sacrifié  sa  vie 
au  service  de  la  foi.  Les  moines,  qui  sortaient 
en  foule  du  désert,  secondaient  puissam- 
ment ces  pieuses  entreprises,  et  leur  zèle 
ressemblait  beaucoup  à la  fureur  on  plutôt 
à la  férocité.  Ils  méritèrent  la  haine  des 
païens,  et  ne  furent  point  exempts  du  re- 
proche d'avarice  et  d'intempérance.  Ces 
saints  destructeurs  satisfaisaient  l'une  en 
pillant  les  ennemis  de  leur  religion , et  l'au- 
tre aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient 
leurs  vètemens  en  lambeaux , leurs  chants 
lugubres  et  leur  pôleur  artificielle  '.  Le  goût, 
la  prudence , ou  peut  - être  la  vénalité  de 
quelques  gonvemenrs  de  province , sauva 
un  petit  nombre  de  temples.  Celui  de  Vénus 
à Carthage  formait  une  enceinte  d'environ 
deux  milles  de  circonférence  ; on  en  fit  une 
église  ',  et  une  consécration  semblable  a 
conservé  le  magnifique  Panthéon  de  Rome'. 
Hais  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
monde  romain , une  armée  de  fanatiques  sans 
discipline  et  sans  autorité  assaillaient  les 
paisibles  paysans;  et  les  ruines  des  plus 
beaux  monnmens  de  l'antiquité  attestent 
encore  les  ravages  de  ces  barbares,  qui 
avaient  seuls  le  loisir  et  la  volonté  d'exécuter 
des  destructions  si  pénibles. 

Dans  cette  scène  de  dévastation  générale, 
le  spectateur  peut  distinguer  les  ruines  du 
fameux  temple  de  Sérapis  i Alexandrie  *. 

■ libanius  (pre  Tmplis,f.  10-13.)  Il  u moque  de 
ces  hommes  vêtus  de  robes  noires,  les  moines  chrétiens, 
qui  mangent  plus  que  des  éiéphans...  Pourquoi  les  compa- 
rer aux  êlépbsns,  les  plus  tempérons  de  tous  les  animaux  } 

Z Prosper.,  Aquitan.,  I.  ni,  c.  38;  ap.  Baron.,  Annal. 
Ecclés.,  A.  D.  309,  n°  58,  etc.  Le  temple  avait  été  rcrmé 
pendant  quelque  temps  , et  le  sentier  qui  jr  conduisait 
était  rempli  de  broussailles. 

s Donat. , Borna  Anliq.  et  Nov.,  I.  n,  c.  4,  p.  468.  Ce 
lut  le  pape  Bonitace  IV  qui  célébra  cette  consécration.  J'i- 
gnore quel  concours  de  circonstances  heureutet  avait  pu 
conserver  le  Panthéon  plus  de  deux  siècles  après  le  règne 
de  Théodose. 

< Sophronius  composa  peu  de  temps  après  une  histoire 
séparée  (JérAm.,  in  Aérfp.  Eect.,t.  i,p.  303),qularounii 


.'K.MIM11E  ROMAIN , (39ô  dep.  J.-C.) 

Sérapis  ne  parait  pas  être  du  nombre  des 
dieux  ou  des  monstres  enfantés  par  la  fertile 
superstition  des  Égyptiens  Le  premier  des 
Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l'ordre  d'ap- 
porter ce  mystérieux  étranger  de  la  côte  du 
Pont , où  les  habitans  tie  Sinope  l'adoraient 
depuis  long-temps.  Mais  son  règne  et  ses  at- 
tributs étaient  si  obscurs,  que  l'on  disputa 
long-temps  pour  savoir  s'il  représenterait  la 
brillante  lumière  du  jour,  ou  le  monarque 
ténébreux  des  régions  souterraines  *.  Les 
Egyptiens,  attachés  inviolablement  à la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres , refusèrent  d'admettre 
dans  renceintc  de  leur  ville  celte  divinité 
étrangère  Mais  les  prêtres,  séduits  par  la 
lilx'ralité  de  Ptolémée,  se  soumirent  sans 
résistance.  On  fit  au  dieu  du  Pont  une  généa- 
logie honorable,  et  un  l'introduisit  dans  le 
temple  et  sur  le  trône  d'Osiris  *,  le  mari  d'I- 
sis,  et  le  monar(|ue  céleste  de  l'Egypte. 
Alexandrie,  qui  était  particulièrement  sous 
sa  protection , se  glorifiait  de  porter  le  nom 
de  la  ville  de  Sérapis.  Son  temple  S dont  la 
magnificence  égalait  celle  du  Capitole,  s'éle- 
vait sur  le  vaste  sommet  d'une  montagne  ar- 
tificielle qui  dominait  toute  la  ville.  On  mon- 
tait cent  marches  pour  y arriver,  et  la  cavité 
intérieure,  soutenue  fortement  par  un  grand 

des  matériaux  à Sccrale  (I.  v , c.  16  ),  Tbéodorci  (I.  v, 
c.  22  ),  cl  Hufln  (I.  ii,c.  22).  Cependant  ce  dernier  , 
qui  avait  été  à Alexandrie  avant  et  après  l'événemenl , 
peut  en  quelque  tbçon  passer  pour  témoin  oculaire. 

* Gérard  VossiusCO/rer.  t.  v,  p.  80  ,cl  île  Idolotatrid, 
1. 1,  c.  29)  Uchc  de  détendre  l'elrange  opinion  des  Pères, 
qu'on  adorait  en  Egypte  le  patriarche  Joseph , comme  le 
iKcuf  Apis  et  le  dieu  Sérapis. 

I Origo  Dei  nondum  nostris  ccUbrata,  EgypCtorum 
anlistUct  sic  memorant,  etc.  (Tarit.,  Hist.,  nr , 83. } liCS 
Grecs  qui  avaient  voyagé  en  Égypte  ignoraient  auisf 
Teiislencedc  cette  nouvelle  divinité. 

a Macrob.,  Satumai.,  1. 1,  c.  7.  Ce  fait  atteste  évidem- 
ment son  extraction  étrangère. 

< On  avait  réuni  i Home  lais  ei  Sérapis  dans  le  même 
temple.  Ij  préséance  que  la  reine  conservait  pourrait 
indiquer  ton  alliance  obMureavec  l'étranger  venu  du  Pont. 
Mais  la  supériorité  du  sexe  féminin  était  en  Égypte  une 
institution  civile  et  religieuae.  (Diodore  de  Sicile,  1. 1, 1. 1, 
p.  31 , édit.  Wesseling.)  On  observe  le  même  ordre  dans 
le  traité  de  Plutarque  sur  Isis  et  Ostria,  qu'il  identifie  avec 
Sérapis. 

s Ammim,  xxn,  16  ; VMxporéllo  toUus  mandi,  p.  8 , 
Géog.  d'Hudsou , Minor.,  I.  ni  ; Rufin  ( 1. 22  ) célèbre 
le  Strapram  comme  une  des  merveilles  du  monde. 
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nombre  d'arches,  formait  des  caves  et  des 
appartemens  souterrains.  Un  portique  qua- 
drangulaire  environnait  les  bâlimens  consa- 
crés ; la  magnificence  des  salles  et  des  statues 
dëplovait  le  triomphe  des  arts , et  la  fameuse 
bibliothèqucd'Alexandrie,  sortie  deses  cen- 
dres arec  une  nouvelle  splendeur,  recelait 
les  trésors  de  l'ancienne  érudition  (Quoique 
les  édits  de  Théodose  eussent  déjà  défendu 
sévèrement  tonte  espèce  de  sacrifice,  on  les 
itolérait  encore  dans  la  ville  et  dans  le  temple 
de  Sérapis,  et  on  donna  imprudemment  pour 
motif  de  cette  singulière  indulgence  les  ter- 
reurs superstitieuses  des  chrétiens.  Ils  sem- 
blaient craindre  eux-mémes  d'abolir  des  cé- 
rémonies anciennes,  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  Nil, 
les  moissons  de  l'Égypte,  et  la  subsistance  de 
Constantinople  *. 

Théophile  homme  audacieux  et  pervers, 
l'ennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
toujours  affamé  d'or  et  altéré  de  sang , occu- 
pait alors  le  siège  archiépiscopal  d'Alexan- 
drie *.  Les  honneurs  du  dieu  Sérapis  excitè- 
rent son  indignation  ; et  les  insultes  (|u'il  fit 
à l’ancienne  chapelle  de  Bacchus  avertirent 
les  païens  de  l'entreprise  plus  importante 
qu'il  méditait.  Le  sujet  le  plus  léger  suffisait 
pour  donner  lieu  à une  guerre  civile  dans 
la  tumultueuse  cité  d'Alexandrie.  Les  adora- 
teurs de  Sérapis,  fort  inférieurs  en  nombre  et 
en  force  à leurs  adversaires , prirent  les  ar- 
mes, à l'instigation  du  philosophe  Olympius  ', 

> Voyez  les  Mëm.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  I n,  p.3R7- 
4<6.  L'sncienne  bibliothèque  des  riolcmées  fut  consumée 
tototement  dans  l'eipëdition  de  (5isar  contre  Atesandrie. 
Mare-Antoine  donna  la  collection  entière  de  Pergame  i 
Clëoplire  (deux  cent  mille  volumes)  comme  les  fondemens 
de  la  nouvelle  biblioilièque  d’Alexandrie. 

> Ubaniiis  ( pra  TempUs  ) irrite  indiscrètement  ses 
souverains  rhretims  par  celle  remarque  insultante. 

3 Tillcmonl , Mèm.  Ecelds.,  I.  ii,  p.  441-500.  La  sitna- 
lion  èquivoqœ  de  TItdoptaile,  qne  Jérdme  a peint  comme 
an  saint,  et  Cbrysosldme  comme  un  diable , produit  une 
sorte  d'impartialité  ; cependant , A tout  résumer,  le  résul- 
tal  semble  lui  être  défavorable. 

s Nous  pouvons  choisir  entre  la  date  de  Marcellin  (A. 
D.  389,)  et  celle  de  Prosper  (A.  D.  3ei.)Tillemonl  (Hisl. 
des  Empereurs,  I.  v,p.  310-756)  préière  la  première  ; et 
Pagi  choisit  la  dernière. 

s'iardner  (Témoigna^  des  Païens , vol.  iv,  p.  41 1 ,)a 
cité  on  fort  beau  passage,  tiré  de  Suidas  ou  plulèt  de  Da- 
mascus,  qui  représente  la  vertueux  Ü'>m»ius,  non  pas  sous 


qui  les  exhorUiit  à mourir  puiir  la  défense  de 
leurs  dieux.  Ces  païens  raualiques  se  fortifiè- 
rent dans  le  temple  de  Sérapis,  repoussèrent 
les  assiégeans  par  des  sorties  et  par  une  dé- 
fense vigoureuse,  et  commirent  sur  leurs 
prisonniers  chrétiens  toutes  sortes  de  cruau- 
tés pour  dernière  vengeance  de  leur  déses- 
poir. Les  elforls  prudens  des  magistrats 
obtinrent  enfin  une  trêve  jusqu'au  moment 
où  Théodose  aurait  disposé , pur  ses  ordres, 
du  destin  de  Sérapis.  Les  deux  partis  s'as- 
semblèrent sans  armes  dans  la  pluec  princi- 
pale lie  la  ville,  où  l'on  lut  à haute  voix  le 
mandat  de  fempereur.  Dès  que  la  sentence 
de  destruction  fut  prononcée  contre  les  ido- 
les d’Alexandrie , les  bruyantes  acclamations 
des  chrétiens  se  firent  entendre,  et  les  païens 
consternés  se  retirèrent  précipilamment , 
pour  éviter  le  triomphe  et  les  insultes  de 
leiirs,ennemis.  Théophile  exécuta  la  démoli- 
tion du  temple , sans  autre  difficulté  que  celle 
du  poids  et  de  la  solidité  des  matériaux  ; 
mais  cet  obstacle  insurmontable  obligea  l'ar- 
dent archevêque  à laisser  les  fondemens,  et 
à se  contenter  d'avoir  fait  du  bâtiment  un 
vaste  amas  de  ruines  et  de  décombres.  On 
en  déblaya  par  la  suite  une  partie,  pour 
construire  sur  le  terrain  une  église  eu  l’hon- 
neur des  saints  martyrs.  La  précieuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie  fut  pillée  et  détruite,  et, 
près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides  cxci- 
taientle  regret  et  rindignationdes  spectateurs 
dont  les  préjugés  n'obscurcissaient  pas  tuut- 
à-fail  le  bon  sens '.  Les  oeuvres  de  génie 
antique  dont  un  si  grand  nombre  sont  irré- 
vocablement perdues,  auraient  pu  être  ex- 
ceptées de  la  ruine  de  l'idolâtrie,  pour  l'amu- 
sement et  pour  l'instruction  de  la  postérité.  Le 
zèle  ou  l'avarice  du  prélat*  devaient  être  sa- 
tisfaits des  riches  dépouilles  que  furent  le 

les  traits  d'un  fuierrier , nuis  sous  ceux  d'un  prophète. 

< iVos  vUiimut  armarUt  libroruniy  guibits  dirrptis  , 
exinanita  ea  a nostris  hominibus,  nostris  lemporibus 
memorant.  (Oros.  I.  vt,  c.  15,  p.  422,  édit.  Havercamp  ) 
Quoique  bigot  et  amateur  de  conUoverse,  Orose  parait  un 
peu  honteux. 

7 Eunape,  dansles  Viesd'Antonin  et  d'Edesius,  parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilège  de  Théophile.  Tille- 
mont  (Mém.  Ecclés.,  t.  xiii,  p.  453,}  cite  une  épttre  d'Isi- 
dore de  Pelusium,  qui  reprodie  au  primai  le  culte  idoMire 
ac  l'or,  aui'i  sacra  famés. 
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prix  de  sa  victoire.  Tandis  que  l’on  fondait 
avec  soin  les  vases  et  les  petites  statues  d’or 
et  d’argent , tandis  que  l’on  brisait  les 
autres  et  (pi’on  les  trainait  ignoniiniense- 
mcnt  dans  les  rues,  Tliéopliile  tûeliait  de 
démontrer  les  fraudes  et  les  vices  des  minis- 
tres des  idoles,  leur  adresse  à se  servir  d(!  la 
pien'e  d’aimant , leurs  métliodcs  secrétes 
d'introduire  une  créature  linmaine  dans  une 
statue  concave  , et  l’abus  criminel  qu'ils  fai- 
saient de  la  conlianrc  des  époux  pieux  et 
des  femmes  crédules  '.Ces  aeeiisatioiis  sont 
trop  conformes  à l’esprit  foui  be  et  intéressé 
de  la  superstition  pour  ne  pas  mériter  quel- 
que degré  de  croyance;  mais  il  faut  se  nieller 
(le  ce  même  esprit,  <)uand  il  s’efforce  d’in- 
sulter et  de  calomnier  sou  ennemi  vaincu  ; 
et  on  doit  rélliklnr  qu'il  est  bien  plus  faeile 
d’inventer  une  liistoire  scandaleuse,  que  de 
pratiquer  long-temps  une  fraude  avec  succès. 
1-a  statue  colossale  de  Sérapis  * fut  envelop- 
pée dans  la  ruine  du  temple  et  de  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  do  plaques  de  diffé- 
rens  métaux  joints  ensemble  composaient  la 
ligure  majestueuse  de  la  divinité , cpii  lou- 
cliait  des  deux  cùtés  aux  murs  du  sanctuaire. 
Sérapis,  assis  et  un  sceptre  à la  main , res- 
semblait beaucoup  aux  représentations  or- 
dinaires de  Jupiter,  dont  il  n’était  distingué 
que  par  le  puicr  ou  boisseau  jilacé  sur  sa 
tête , et  par  l’emblème  du  monstre  qu’il 
portait  dans  sa  main  droite  : la  tète  et  le 
corps  d’un  serpent  qui  se  terminait  par  trois 
queues  terminées  elles-mêmes  par  trois  tètes, 
l’uiie  d’un  cliicn  , l’autre  d’un  lion,  et  la 
troisième  d’un  loup.  On  affirmait  avec  con- 
fiance que  si  la  main  d'un  mortel  impie  osait 
profaner  la  mtijesté  du  dieu  redoutable , le 
ciel  et  la  terre  rentreraient  à l’instant  dans 

■ Rufin  uoniioe  le  prélat  de  Saturne,  qui,  en  jouant  le 
rfile  du  dieu,  conversait  familièrement  avec  un  grand 
nombre  de  dévotes  de  la  première  qualilè,  mais  qui , dans 
un  moment  de  transport,  oublia  de  conlrefaire  sa  roii. 
Le  récit  authentique  et  impartial  d'Escliine  prouve  que  ces 
fraudes  amoureuses  se  pratiquaient  souvent  avw  succès. 
(Voyez  Bayle , Diction.  Cril. , Scamandre , et  l'aventure 
de  Itlundus;  Josepli,  JntiquUat.  Juilaic. , I.  xnu,  c.  3 , 
p.  877,  edil.  Havercamp.  ) 

2 Voyez  les  images  de  Sérapis  dans  Monifaucon,  t.  ii, 

р.  297.  Mais  la  description  de  Macrolve  (Saturnal. , I.  i , 

с.  20)  est  plus  pittoresque  et  plus  satisfaisante. 
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le  chaos.  Un  soldat,  animé  par  Iq  zèle,  et 
muni  de  sa  linclie  d'armes,  monte  à l’échelle, 
et  les  chrétiens  eux-mêmes  n’étaient  pas  sans 
inquiétude  sur  l’événement  de  l'entreprise  '. 
I.e  soldat  frappa  nn  coup  violent  sur  la  joue 
de  Sérapis  ; elle  tomba  par  terre  ; le  tonnerre 
lie  gronda  point,  les  deux  et  lu  terre  conser- 
vèrent leur  ordre  et  leur  trauquilliU*.  Le  sol- 
dat victorieux  continua  de  frapper;  l'énorme 
idole  fut  réduite  en  morceaux,  et  la  populace 
traîna  ses  membres  dans  les  rues  d’Alexan- 
drie. Ou  brûla  sacarcasse  dans  raniphillu'-â- 
ire  ; et  un  grand  nombre  de  citoyens  donnè- 
rent l’impuissance  reconnue  de  leur  dieu 
tiil(ilaire  pour  le  motif  de  leur  conversion. 
I.es  religions  qui  offrent  au  peuple  un  objet 
matériel  et  visible  de  leur  culte  ont  l’avan- 
tage de  s’adapter  et  de  se  familiariser  aux 
sens  des  hommes;  mais  cet  avantage  est 
contrebalancé  par  les  uccidens  inévitables 
auxquels  la  foi  de  l'idolâtrie  est  exposée.  U 
est  pres(|ue  impossiblequ'il  puisse  conserver, 
dans  toutes  les  sitiiationsd'esprit,  un  respect 
implicite  pour  les  kloles  que  le  tact  et  la  vue 
ne  sauraient  distinguer  des  productions  ordi- 
naires de  l’art  ou  de  la  nature;  et  si,  au  mo- 
ment dudaiiger,lour  vertusecrète  et  miracu- 
leuse est  impuissante  pour  leur  propre  con- 
servation , le  prosélyte  détrompé  méprise  les 
vaines  excuses  des  prèitres  et  se  moque  avec 
raison  de  l'objet  ridicule  de  son  ancienne 
superstition  *.  Après  la  destruction  de  Sé- 
rapis , les  païens  crurent  quelque  temps  que 
le  Nil  refuserait  son  influence  bienfaisante 
aux  habilans  impies  de  l’Égypte  ; un  retard 
extraordiiudrc  de  l'inondation  semblait  an- 
noncer la  colère  de  lu  diviuité  du  fleuve  ; 
mais  les  eaux  s’élevèrent  rapidement  à une 
si  grande  hauteur,  que  le  parti  mécontent  se 
flatta  d’être  vengi'  par  le  retour  du  déluge , 

I Sfd  furU^  tmao^e  Danu»,  m&tlqw  Tcraida 
robora  urra  fnirnt , 

In  aaa  rr«drtMM  roHumt  airBbra>0e«ra. 

(laueam , iii,  429.)  li&Uil  Trst,  dit  Aagusie  » à un  vélà^n 
chez  lequel  il  {wupail,  que  criniqui  frappa  le  premier  la 
stator  d'or  d’Aiuitis  fut  A l’inataiit  privé  de  la  vue  , ei 
mourut  'presque  au  même  momrot  7 C'rst  moi  » répondit 
le  vétéran  dont  la  vue  était  excellente,  qui  suis  celui  dont 
vous  pariez,  cl  c'est  du  produit  d une  jambede  la dérsscque 
vous  soupezaujourdlioi. (Pline, Hist  Malur.,xxxm.24.} 

3|;htsloirf  de  la  ivfbrme  offre  de  fréquent  exemples 
do  possage  soudain  de  la  stiperslition  an  mépris. 


68.1 


(3d5  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIEBON.  CH.  XXVUI. 


jatqu'an  moment  où  la  rivière  se  réduisit 
paisiblement  au  degré  salutaire  de  seize  cou- 
dées nécessaires  à la  fertilité  '. 

Les  temples  de  l'empire  romain  étaient 
déserts  ou  abattus  ; mais  la  superstition  des 
païens  tâchait  encore  d'éluder  les  lois  sévè- 
res de  Théodose  contre  toutes  sortes  de  sa- 
criiiees.  Les  habitans  de  la  campagne , qui 
étaient  moins  exposés  aux  regards  de  la  cu- 
riosité malveillante,  déguisaient  leurs  assem- 
blées religieuses  sous  l'apparence  de  fêles 
champêtres.  Ils  se  réunissaient,  aux  jours  de 
fêtes,  sous  le  feuillage  épais  des  arbres  con- 
sacrés ; ils  immolaient  et  rôtissaient  des 
boeufs  et  des  agneaux , brûlaient  de  l'cnccns 
et  chantaient  dns  hymnes  en  l'Iiunnetir  de 
leurs  divinités;  mais  comme  on  ne  faisait 
d'offrande  d'aucune  partie  des  animaux, 
comme  il  n'y  avait  ni  autel  pour  recevoir  le 
sang  des  victimes,  ni  oblations  préliminaires 
de  gâteaux  salés , et  que  la  cérémonie  des 
libations  était  supprimée  soigneusement , ils 
croyaient  éluder  le  crime  et  la  punition  des 
sacrilices  *.  Mais  le  dernier  édit  de  Théodose 
anéantit  la  ressource  de  ces  vains  subterfu- 
ges* et  porta  le  dernier  coup  aux  supersti- 
tions des  payeiis.  Les  termes  de  cette  loi 
prohibitive  sont  clairs  et  absolus  : t C'est 
• notre  plaisir  et  notre  volonté , dit  l'em- 

> pereur*,  de  défendre  à tous  nos  sujets, 
» magistrats  et  citoyens,  depuis  la  première 

> classe  jusqu'à  la  dernière  inclusivement , 

■ SozomSne,  I.  vu,  c.  28.  J'ai  sappIM  I la  mesnre.La 
même  évaluation  de  l'inondation , et  oonséqnemmeni  la 
même  coudée,  a subsisté  iorariablcmcnl  depuis  le  temps 
d’Hérodote.  (Voyez  Fréret,  Mém.  del'Acad.  desinscrip. , 
I.  xn,  p.  344-353  ; les  mélangés  dcGreave,voLi,p,233.) 
la  oondéed’Ègyple  contient  environ  vingt-deux  ponces , 
mesure  anglaise. 

1 Libanius  (pro  Templis,  p.  15,  16, 17)  plaide  leur 
cause  d'une  manière  sp^ieuse  el  séduisante.  De  temps 
immémorial  ces  fêles  étaient  d'usage  dans  le  pays,  el 
celles  de  Bacebus  avaient  produit  le  tbéétre  d'Athènes. 
(Géorgiques,  n 380.  Voyez  Godefroy,  ad.  loc.  Liban.,  et 
leCodedeThéod.,  t.  n,  p.  284.) 

* Honorius  toléra  ces  fêles  rustiques,  A.  D.  309.  dbs- 
qu£  uüo  sacrificio,  atqua  uUa  superstüione  damna- 
biU.  Mais,  neuf  ans  après,  il  crut  devoir  réitérer  et  exiger 
les  mêmes  conditions.  ( Codex  Tbeod.,1.  xn,  lit.  10, 
Ieg.I7,lB.) 

* Code  Théod. , I.  xn , lit.  10 , loi  12,  Jortin;(  Remar- 
ques sur  rHisLEcclés.,  val.  iv,  p.  134)  blâme  avec  raison  la 
teneur  et  le  style  de  cette  loi  tyrannique. 


> d'immoler  désormais , soit  dans  nue  ville, 
I suit  dans  tout  autre  endroit,  aucune  vic- 

> time  innocente  en  l'honneur  d'une  idole 

> inanimée.  > L’acte  du  sacrifice  et  la  pra- 
tique de  la  divination  par  les  entrailles  des 
victimes  sont  déclarés , sans  égard  au  mo- 
tif, des  crimes  de  haute  trahison  contre 
l’état , qui  ne  peuvent  s'expier  que  par  la 
mort  du  coupable.  On  abolit  les  cérémonies 
païennes  qui  paraissaient  moins  cniellcs  et 
moins  odieuses,  comme  injurieuses  à l'hon- 
neur de  la  seule  et  véritable  religion,  l.'édit 
défend  nommément  les  lumières , les  guir- 
landes, les  encensemens,  les  libations  de  vins 
et  comprend  jusqu'au  culte  du  génie  domes- 
tique et  des  dieux  |Hmates  dans  l’arrêt  de  la 
proscription.  Celui  qui  se  rendait  coupable 
de  quelqu'une  de  ces  cérémonies  profanes 
perdait  la  propriété  de  la  maison  ou  du  ter- 
rain où  elle  avait  été  exéeiitée,  et  si,  pour 
éluder  la  confiscation,  il  faisait,  de  la  maison 
d’un  antre,  le  théâtre  de  son  impiété,  l’édit  le 
condamnait  à une  amende  de  vingt-cinq  li- 
vres d’or,  environ  mille  livres  sterling , ou  â 
peu  près  vingt-cinq  mille  francs.  Il  punissait 
par  la  même  amende  la  connivence  des  enne- 
mis secrets  de  la  religion , qui,  négligeant  les 
fonctions  de  leurs  emplois , ne  révélaient  ni 
ne  punissaient  le  crime  de  l’idolâtrie.  Tel 
était  l’esprit  persécuteur  des  lois  de  Théo- 
dose, que  ses  fils  et  ses  petits-Ols  exercèrent 
souvent  avec  rigueur  et  aux  applaudissemens 
unanimes  du  monde  chrétien'. 

Sous  les  règnes  barbares  de  Dèce  et  de 
Dioclétien,  le  christianisme  avait  été  proscrit 
comme  une  révolte  corttre  la  religion  domi- 
nante de  l’empire.  L’union  inséparable  do 
l’église  catholique,  et  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes justifiaient  enquelqnc  sorteleurssoup- 
çons,  et  le  danger  d’une  faction  obscure  qui 
se  multipliait  dans  le  sein  de  l'état.  Mais  les 

< On  ne  doit  pas  hasarder  légèrement  une  pareiUe  accu- 
sation , mais  elle  parait  suffisamment  fondée  sur  l'auloritê 
de  saint  Augustin,  qui  s'adresse  ainsi  aux  Dunatistes: 
v Quisnostrum,  quisvestrum  non  laudat  leges  ah  impe- 

• raloribus  datas  adversus  sarrUicia  Paganorum  ? El  certe 

• longe  ibi  paena  severior  «mstitula  est  ; illius  quippe  im- 

• pielat'is  capitale  supplidum  est.  • ( ÉpU.  xcm , n°  )0 , 
dlê  par  Le  Clerc , Bibliolh.  cbo'isie,  t.  vin,  p.  277,  qui 
ajoute  quelques  remarques  judicieuses  sur  rinlolérancedcs 
chréiicna  victorieux.) 
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empereurs  cliréliens  qui  violèreni  les  lois  de 
l'Évangile  et  de  l'humanité  ne  pouvaient  al- 
léguer ni  l'exeusc  de  la  crainte  ni  eelle  de 
l'ignorance.  La  Faiblesse  et  la  folie  du  paga- 
nisme étaient  prouvées  par  l'expérience  de 
plusieurs  siècles;  les  lumières  de  la  raison  cl 
de  la  foi  avaient  sullisamment  démontré  l'im- 
puissance et  le  ridicule  des  idoles,  et  on  pou- 
vait accorder  sans  inquiétuilc  aux  restes  de 
cette  secte  expirante  la  permission  de  suivre 
en  paix  et  dans  l'obscurité  les  coutumes  re- 
ligieuses de  leurs  ancêtres.  Si  les  païens  eus- 
sent été  animés  par  le  zèle  indomptable  de 
leurs  ancêtres  , leur  sang  aurait  inévilublc- 
ment  souillé  le  triomphe  de  l'église , et  les 
martyrs  de  Jupiter  et  d'Apollon  , méprisant 
la  fortune  et  la  vie,  se  seraient  dévoués  avec 
ardeur  aux  pieds  de  leurs  autels.  L'apathie 
indolente  du  polythéisme  n'admettait  pas  un 
zèle  si  obstiné  ; et  les  païens  évitèrent  les  ri- 
gueurs du  code  de  Théodosc  par  la  docilité 
de  leur  obéissance  Au  lieu  de  prétendre 
que  l'autorité  des  dieux  devait  l'emporter  sur 
celle  de  l'empereur,  ils  firent  à peine  enten- 
dre quelques  murmures,  en  renonçant  aux 
cérémonies  que  le  souverain  condamnait. 
S'ils  s'échappaient  quelquefois  dans  l'espé- 
rance de  n'être  point  découverts,  à satisfaire 
leur  superstition  favorite , l'humilité  du  re- 
pentir désarmait  la  sévérité  des  magistrats 
chrétiens,  et  les  païens  refusaient  rarement 
d'expier  leur  imprudence  par  une  soumission 
apparente  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Les 
églises  se  remplissaient  d'une  multitude  de 
faux  prosélytes , qui , en  imitant  la  posture 
dévote  des  chrétiens,  et  en  récitant  leurs  priè- 
res par  des  vues  d'intérêt  personnel , invo- 
quaient au  fond  de  leur  cœur  les  dieux  de 
leurs  ancêtres  •.  Les  païens  souffraient  im- 
patiemment , mais  ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  résister,  et  les  milliers  d'idolâtres  qui 
déploraient  la  ruine  de  leurs  temples  subi- 
rent sans  efforts  la  loi  de  leurs  adversaires. 


' Orote,  I.  TU,  c.  28.  p.  537,  Angustin  < Enarrat.  in 
Psalm,  cxL,  apud  Lanincr,  Tèmoigniges  des  paï«$ , 
Tol.  iT,  p.  458)  déclame  contre  leur  lâcheté.  < Quis  eorum 
> comprefaensus  est  in  ncrifkio,  cura  his  legibiu  ûta  pm- 
• hiberentur,  et  non  negavit?  • 

7 Ubaniiutpro  TcmpUs,f.  17.  ISïrile,  uns  la  blâ- 
mer , cette  hypocrUie  comme  une  scène  de  comédie. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (.1»5  dep.  J.-C.) 

Le  nom  et  l'autorité  de  l'empereur'  suffit 
pour  désarmer  les  paysans  de  Syrie  et  la  po- 
pulace d'Alexandrie,  qui  s'étaient  opposés 
aux  entreprises  de  leur  archevêque.  Les 
païens  de  l'ücciilent  ne  contribuèrent  point 
à l'élévation  d'Eugène,  mais  leur  attachement 
pour  cet  usurpateur  rendit  sa  cause  et  sa  per- 
sonne odieuses.  Le  clci^é  fit  entendre  scs 
clameurs,  et  lui  reprocha  d'ajouter  le  crime 
d'apostasie  à celui  de  la  rébellion;  d'avoir 
laissé  rétablir  l'autel  de  la  Victoire , et  de 
déployer  dans  ses  armées  les  symboles  ido- 
lâtres de  Jupiter  et  d'Hercule  contre  l'invin- 
cible étendard  de  la  croix.  Mais  la  défaite 
d'Eugène  anéantit  bientôt  l'espoir  des  païens, 
et  ils  restèrent  exposés  à la  vengeance  d'un 
conquérant  qui  tâchait  de  mériter  la  faveur 
du  ciel  par  la  destruction  de  l'idolâtrie  '. 

Une  nation  esclave  applaudit  toujours  â la 
clémence  de  son  maître,  quand  il  ne  pousse 
pas  l'injustice  et  l'oppression  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Théodosc  pouvait  sans  doute 
proposer  à scs  sujets  païens  l'alternative  du 
baptême  ou  de  la  mort  ; et  l'éloquent  Liba- 
nius  donne  des  louanges  à la  modération 
d'un  prince  absolu  qui  ne  contraignit  jamais 
scs  sujets,  par  une  loi  positive,  à embrasser 
la  religion  de  leur  souverain'.  Il  n'était  pas 
indispensablement  nécessaire  de  professer  le 
christianisme  pour  jouir  des  droits  de  la  so- 
ciété civile  ; il  n'y  avait  point  de  punition  par- 
ticulière prononcée  contre  ceux  dont  la  cré- 
dulité adoptait  les  fables  d'Ovide  et  rejetait 
les  miracles  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre 
de  païens  zélés  occupaient  des  places  dans  le 
palais  , dans  les  écoles  , dans  les  armées  et 
dans  le  sénat;  ils  obtenaient  sans  distinction 
tous  les  honneurs  civils  et  militaires  de  l'em- 
pire. Théodose  témoigna  son  estime  pour  le 
génie  et  pour  la  vertu,  en  décorant  Synunaque' 

> Ubanius  conclut  son  apologie  (p.  32)  en  dedannt  â 
l'empereur  qu'à  moins  qu'il  n'ordonne  expressément  la 
destruction  des  temples,  les  proprWUires  détendront  lenrs 
lois  et  leurs  privilèges.  Iv4i  t»c  v.t 

■ U CVTOft,  KSI  TH  ftfAV  Sb9»  T*< 

2 Paulin , dans  la  vie  d’.'Vmbroise;  c.  26;  AuguslÎD , àe 
C’ivitate  Dti , I.  t.  c.  26  ; Tl»êodorel , 1.  v»  c.  24. 

3 Libanius  su(;gér«  la  forme  d’un  édit  de  perséfUlloo 
queTbéodose  aurait  pu  publier  (pro  Templis,  p. 

laa  plaisanterie  était  impnidenle,  le  prince  pouvait  suivre 
son  avis. 

4 IXni<pie  Bcrtli*  Irrmlrtba»  «^ac  rtpeidcm 
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de  la  digoité  consulaire,  et  par  son  attaciie- 
menl  particulier  pour  l.iBanius  L'empereur 
n'exigea  jamais  de  ces  deux  apologistes 
élorpicns  du  paganisme  qu'ils  changeassent 
ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieu- 
ses. Les  païens  jouissaieut  du  droit  de 
dire  et  d'écrire  leurs  sentimens  avec  la  plus 
grande  liberté.  Les  rragmens  historiques  et 
philosophiquesd'Eunapius,  de  Zosimc’etdcs 
prédicateurs  fanatiques  de  l'école  de  Platon, 
sont  remplis  des  plus  violentes  invectives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de 
leurs  adversaires.  Si  ces  libelles  étaient  pu- 
blics, nous  devons  applaudir  à la  sagesse  des 
princes  chrétiens,  qui  méprisaient  le  déses- 
poir et  les  derniers  efforts  de  la  superstition'; 
mais  ils  faisaient  exécuter  à la  rigueur  les  lois 
qui  proscrivaient  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  paganisme,  et  chaque  jour  contri- 
buait .à  détruire  une  religion  plus  soutenue 
par  l'habitude  que  pur  <lcs  argumens.  La  dé- 
votion d'un  poète  ou  d'un  philosophe  peut 
SC  nourrir  par  la  prière,  l'étude  et  la  médita- 
tion-; mais  les  opinions  religieuses  du  peuple 
paraissent  uniquement  fondées  sur  l'exorciee 
du  culte  publie,  et  sur  l'inlluence  de  l'habi- 
tude et  de  l'imitation.  La  privation  de  cet 
exercice  public  est  susceptible  d'opérer  dans 
un  petit  nombre  d'années  l'ccuvrc  important 
d'une  révolution  nationale.  Le  souvenir  des 
opinions  théologiques  ne  se  conserve  pas 
long-temps,  prive  du  secours  artificiel  des 
prêtres , des  temples  et  des  lectures*.  Le 

Uinera,  uerl(«IU  »anmM  laperlU  boaom. 

IpM  «onolU,  ip«e  tribaul 

Coatglit. 

Pnidetce,  ikint  Sgmmaçuf,  I,6l7,  dr. 

1 Libanius  ( pro  TempUs,  p.  .'Ï2  ? se  fi-lioile  ilc  ce  que 
l'empereur  TWodose  a rerWa  de  celle  dignité  un  bomme 
qui  ne  craignait  pssdr  jurer  par  Jupiter  en  présence  de  son 
pieux  souverain.  Cependant  sa  pr^sriux  n'est  probable- 
ment qu'une  ligure  de  rhétorique. 

’ Zosiuie,  qui  se  qualilie  du  titre  de  comte  et  d'ancien 
arocal  du  trésor  , difTame  indécemment  les  princes  chré- 
tiens, et  même  le  père  de  son  souverain.  Il  est  probable 
que  cet  ouvrage  se  distribuait  avec  précaution,  puisqu’il 
échappa  i la  censure  des  historiens  ecclésiastiques  qui 
précédèrent  Evagrius  (1.  ai,  c.  d0-42],qui  rivait  i la  fin  du 
sixième  siècle. 

ê Cependant  les  paiensd'.vrriquese  plaignaient  de  ce  que 
les  préjugés  neleur  permet laicnl  pas  de  répondrcavec  liberté 
à la  Cité  de  Dieu,  ^inl  Augustin  (r,  26  ) en  convient. 

* Les  Maures  d'Espagne,  qui  préfcssèrail  secrètement 


vulgaire  ignorant , dont  l'imagination  con- 
serve aveuglément  les  terreurs  et  les  espé- 
rances de  la  superstition  , se  laissera  facile- 
ment persuader  par  ses  supérieurs  de  diriger 
ses  vieux  vers  les  dieux  du  siècle;  et  son  zèle 
s'enllanimcra  insensiblement  pour  la  défense 
et  la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine 
qu'il  avait  acceptée  d'abord  avec  répugnance. 
L'église  catholique  attira  sans  peine  la  géné- 
ration qui  vint  au  inonde  après  la  promulga- 
tion des  luis  impériales,  et  la  chute  du  paga- 
nisme fut  en  même  temps  si  douce  et  si 
rapide  , que  vingt-huit  ans  après  la  mort  de 
Théodose  scs  faibles  restes  n'étaient  plus 
sensibles  aux  yeux  du  législateur'. 

La  ruine  de  la  religion  païenne  est  décrite 
par  les  sophistes  comme  un  prodige  effrayant 
qui  couvrit  la  terre  de  ténèbres  et  rétablit 
l'ancien  règne  du  chaos  et  de  la  nuit.  Ils  ra- 
content, en  style  pathétique,  que  les  temples 
SC  iconvertirent  en  sépulcres  , et  que  les  do- 
miciles sacrés  des  statues  des  dieux  furent 
déshonorés  par  les  reliques  des  martyrs  chré- 
tiens. • Les  moines,  > dit  Ennapiusqni  refuse 
à cette  race  « d'animaux  immondes  > jusqu'au 
nom  d'hommes,  < sont  les  auteurs  de  la  nou- 

> vclle  doctrine  qui  a substitué  les  plus  mé- 
» prisables  esclaves  aux  divinités  que  l'intel- 

> ligence  humaine  conçoit  si  bien.  I.es  têtes 

> salées  et  mariiiécs  de  ces  malfaiteurs,  qui 
■ ont  été  punis  de  leurs  crimes  par  une  mort 

> ignominieuse,  leurs  corps  où  l'on  voit  en- 

• core  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 

> ordonnées  par  les  magistrats;  tels  sont, 

> ajoute  Eunapius,  les  dieux  que  la  terre 
» produit  de  nos  jours;  tels  sont  les  niar- 
» tyrs , les  suprêmes  arbitres  des  prières  et 

> des  vœux  que  nous  .adressons  à la  divini- 

• té , et  dont  on  respecte  aujourd'hui  les 

• tombes  comme  des  objets  de  la  vénéra- 

• tlon  des  peuples  '.  > Sans  approuver  les 

pendant  pins  d'un  sièrlr  In  religion  mnliomélnne  sous  la 
verge  de  l'inquisition , possédaient  le  Coran  et  parlaient  la 
bnguearabe.  (Voyez  l'Histoire  impartiale  et  curieuse  de 
leur  expulsion  dans  les  Mélanges  de  Geddes,vol.  i,p.  1-198.  ) 
1 Paganos  qui  supcrsiint,  qiuuiquiim  jam  nulios 
esse  eredamuSf  etc.  (Code.l'héod.,  l.  xvi , lit.  10,  loi 
22,  A.  D.  423.)  Le  second  Thèodoae  oonvinl  dans  la  mile 
qu'il  avait  jugé  un  peu  légèremenl. 

> Voyez  Kunape , dans  la  Vie  du  Philosophe  Ædesiu.s 
Dans  retle  d'EusIathe , il  prédit  la  ruine  du  paganume. 
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invectives  et  l'auimositë  du  sophiste  , il  est 
.assez  naturel  de  part.ager  sa  surprise  d'une 
révolution  dont  il  fut  le  témoin , et  qni  éleva 
les  victimes  obscures  des  luis  romaines  au 
rang  de  prott-cteurs  célestes  de  l'empire  ro- 
main. Les  temps  et  les  succès  convertirent 
en  adoration  la  respectueuse  reconnaissance 
des  chrétiens  pour  les  martyrs  de  la  foi,  cl 
on  accorda  les  mêmes  liunncnrs  aux  pins  il- 
lustres des  saints  et  des  pruplièles.  Cent  cin- 
quante ans  après  les  morts  glorieuses  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul , les  tomix’s,  ou 
plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spirituels 
décorèrent  le.  Vatican  et  la  voie  d'Oslie.  Dans 
le  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs , les  consuls  et  les  géné- 
raux des  armées,  visitaient  dévotement  les 
sépulcres  d'un  faiseur  de  teulcs  et  d'un  pé- 
cheur *i  et  l'on  déposa  respectueusement 
leurs  os  sur  les  autels  du  Christ,  où  les  évê- 
ques de  la  ville  iiiqu-riale  faisaient  tons  les 
jours  à Dieu  l'offrande  de  leur  sacrifice  La 
nouvelle  capitale  de  l'Orient,  n'ayant  pas 
trouvé  chez  elle  de  CCS  glorieux  trophées, 
s'appropria  les  dépouilles  des  provinces.  Les 
corps  de  s:tint  André , de  saint  Luc  et  de 
saint  Thimolhée , avaient  reposé  prés  de  trois 
cents  ans  dans  des  tombeaux  obscui-s,  d'où 
on  les  transporta  en  pompe  à l’église  des 
Sainls-Apotrcs , fondée  par  Couslanlin  sur 
les  rives  du  Rosphorc  de  'l'iirace  Environ 

E«i  Tl  /jiuTm/i:  SKI  aoiTic  r««T#c  TvpEfTETff  T«  ,Ti  yn: 
«eXXiCE. 

' Caius , £uxcé. , lUsL  Koclêsiasl. , 1.  n,  c.  25, 
prêlrf  mniaiii,  qui  vivait  du  temps  dejtrphirinus  (,\.  l). 
202-2t9}.  fut  li’iuuin  de  cette  pratique  superstitieuse. 

2 Ctirysiistdme,  qiiorf  CàhstHs  sit  Pria,  1. 1,  riouv. 
édit , n°  U.  La  lettre  pastorale  de  Benoit  XIV  sur  le  Juliilé 
de  l'aniiee  17.50  m' a fourni  celte  citation.  ( Voyez  les 
Lettres  inlèressantes  de  M.  Cliais , I.  iii.) 

3 , Male  l.irit  er,;o  roniauus  episcopus , qui  super 
■ inortnorum  hiimiiiuni , l'etri  et  Pauli , secundum  nos , 

• ossa  veneraiida oOert  Domino  aecrillcia  , et 

• tuniulos eoruni  Clirisii  ariiilr.ilur  aliaria.  • (Jérôme, 
l.  Il,  fuUrrs.  f 'igilant.,  p.  153.) 

‘ Jérôme  (l.  ii , p.  122)  allesle  ces  Iranslalions , que 
les  écrivains  ecclesiastiques  onl  nèsligivs.  «n  trouve  la 
passion  de  saint  André  ô Patras  décrite  dans  une  épllre  du 
clergéderAchaie.que  Itaronius  voudrait  admeltre(Aiinal. 
Ecriés.,  A.  D.  60,  n”  ,31),  et  que  Tillemont  se  trouve  forcé 
de  rejeter.  Saint  .André  ftit  adapté  comme  le  fondaleur 
apirituel  de  Onslanlinoplc.  ( .Mémoires  E ■elésiasliq  ii-s 
1. 1 , p.  317-323  , 588-591. 


cinquante  ans  après , on  conduisit  au  môme 
lieu  Samuel,  juge  et  prophète  d'Israël.  Les 
évêques  se  passèrent  de  mains  en  mains  ses 
cendres  déposées  dans  un  vase  d’or  et  cou- 
vertes d’nn  voile  de  soie.  Le  peuple  reçut 
les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de  Joie  et 
de  respect  qu'il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant.  Igt  foule  des  spectateurs  for- 
mait une  procession  continuelle  depuis  la  Pa- 
lestine jusqu' aux  portes  de  Constantinople. 
L’empereur. Arcaditis,  suivi  des  plus  illustres 
membres  du  clergé  et  du  sénat,  vint  à la  ren- 
contre de  cet  hôte  extraordinaire  qni,  durant 
sa  vie,  avait  réclamé  et  mérité  l’hommage  des. 
souverains  '.  L’exemple  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople confirma  la  foi  et  la  discipline  du 
monde  catholique.  Les  honneurs  des  saints, 
après  quelques  murmures  faibles  et  inutiles 
de  la  raison  profane  ',  s’établirent  univer- 
sellement; et,  dans  le  siècle  d’Ambroise  et' 
de  Jérôme , il  semblait  manquer  quelque 
chose  à In  sainteté  d'une  église , jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  consacrée  par  une  parcelle  do 
saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enflam- 
mer la  dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cents  ans 
qni  s'écoulèrent  entre  le  règne  de  Constantin 
et  la  réformation  de  Luther,  le  culte  des 
saints  et  des  reliques  corrompit  la  simplicité 
pure  et  parfaite  de  la  religion  chrétienne,  et 
on  peut  observer  quehjues  symptômes  de 
dépravation  chez  les  premières  générations 
qui  adoptèrent  celte  innovation. 

I”  Le  clergé,  convaincu  que  les  reliques 
des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l’or  et 
les  pierres  précieuses  s'efforça  d’augmenter 

< Jérôme  (t.  n,  p.  122)  décrit  pompeusement  la  Iraos- 
lalinn  de  Samuel,  qui  se  trouve  citée  dans  toutes  les 
chn'iiîqucs  du  temps. 

2 Le  prêtre  Vigilantius , le  protestant  de  son  siècle , 
rejeta  toujours  avec  fermeté,  mais  inutilement , les  su- 
perstitions des  moines , les  reliques,  les  saints,  les  jeû- 
nes , etc.;  et  Jérôme  le  compare  À l'hydre,  à Cerbère , aux 
eenlaures,  etc.  Il  le  regarde  comme  l'organe  des  dé- 
mons (t.  Il,  p.  l'20-r26  ).  Quiconque  lira  la  controverse 
de  Jérôme  et  de  Vigilantius,  et  le  récit  que  fait  saint  Au- 
gustin des  miracles  de  saint  Etienne,  acquerra  prompte- 
ment une  idée  juste  des  sentimens  des  Pères. 

a M.  de  Beausobre  (Hist.  du  MaiiirJié'uime , tom.  n , 
p.  618)  a attribué  un  sens  profane  à la  pieuse  observa- 
tion du  clergé  de  Smyrne,  qui  conservait  précieusement 
les  reliques  du  martyr  saint  l'olycarpe. 
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les  Irésoi's  de  IVglisc.SanS  lienueoiip  d cgoni 
pour  la  vcrilc  oh  même  pour  la  probabilitc, 
ou  donna  des  noms  aux  stpioleUes,  et  un  in- 
venta des  actions  pour  ces  noms.  Des  lictions 
religieuses  obscurcirent  la  gloire  des  apôtres 
et  des  saints  imitateurs  de  leurs  vertus;  on 
ajouta  au  nombre  des  martyrs  véritubles  une 
multitude  de  béros  imaginaires  (|ui  n’ont  ja- 
mais existé  que  dans  la  l’antaisie  de  quelques 
légendaires  rusés  ou  cn'dules.  11  y a même 
lieu  de  soupçonner  que  le  diocèse  de  Tours 
n'est  pas  le  seul  où  I on  ait  adoré  sous  le  nom 
d'un  saint  les  os  d'un  mairaiteur'.  Une  pra- 
tique superstitieuse,  qui  tendait  à multiplier 
les  tentations  de  la  fraude  et  de  la  crédulité, 
éteignit  insensiblement  la  lumière  de  l'bis- 
toirc  et  de  la  raison  dans  le  monde  cliréticn. 

2"  Mais  les  progrès  de  la  superstition  au- 
raient été  moins  rapides , si  on  ne  se  fût  pas 
servi  du  secours  des  miracles  et  des  visions 
pourconstateiT’antlicnticité  et  la  vertu  des  re- 
liques suspectes.  Sous  le  règne  de  Théorlosc, 
Lucien,  prêtre  de  Jérusalem  et  curé  du  vil- 
lage de  CapUargamala’, environ  à sept  lieues 
de  la  ville,  raconta  un  songe  singulier  qu’il 
avait  eu  dans  la  nuit  pendant  trois  saineilis 
consécutifs.  Une  figure  vénérable  s’était  pré- 
sentée devant  lui,  portant  une  longue  barbe, 
vêtue  d’une  robe  blanche,  et  tenant  une 
verge  d’or  dans  sa  main.  Ce  fantôme  s'an- 
nonça sous  le  nom  dcGamaliel,  et  apprit  an 
prêtre  que  son  corps,  celui  de  son  fils  .\bi- 
bas,  de  son  ami  Nicodème,  et  enfin  celui  de 
l’illustre  Etienne,  le  premier  martyr  du  chris- 
tianisme , avaient  été  enterrés  secrètement 
dans  le  champ  voisin.  Il  .ajouta  d’un  ton  d’im- 
patience, qu’il  était  temps  de  le  tirer,  lui  et 
ses  compagnons,  de  leur  retraite  obscure; 
que  leur  apparition  dans  le  monde  déluuruc- 

• Martin  deT«um(voyra  sa  vif,  c.  B,  parSuIpice.Sévtri!) 
arracha  rct  ami  de  la  bouche  d’un  mort.  Oneonrieiitque 
rerreurestnaturetle,  etladèenuvertcest  supposiie  miracu- 
teuse.  Lai|uellr  des  deux  doit  arriver  le  plus  trOquemmenl  ? 

- I.ucien  compo.sa  en  grec  son  récit;  .\vitus  le  traduisit, 
et  Barnnius  le  publia  ( .\mial.  Erclés.,  A.  D,  415,  n*  7-16). 
Les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Augustin  ont  donné,  A 
la  lin  de  l’ouvrage  De  ('intale  /Vi,  deux  difTérens  texlei, 
accompagnés  de  nnuibrenscs  variantes.  C'est  te  caractère 
du  mi'usonge  d'étre  vague  et  incertain.  Tîltemont  ( Aléin. 
Erclés. , t.  Il , p.  9 , rtc.)  a adouci  les  parties  de  la  légende 
qui  cbo.|ueut  le  plus  le  bon  sens. 


rait  les  malheurs  dont  il  était  menacé,  et 
qu’ils  cho’isissaieut  Lucien  pour  avertir  l’é- 
vêque de  Jérusalem  de  leur  situation  et  de 
leurs  désirs.  De  nouvelles  visions  éclairci- 
rent les  doutes  et  facilitèrent  l’exécution  de 
cette  entreprise  importante  ; le  prélat  fit 
creuser  la  terre  devant  le  peuple  qui  s'était 
rassemblé  pour  en  être  témoin.  On  trouva 
les  tombes  de  GamalicI , de  son  (ils  et  de  son 
ami,  à côté  l'une  de  l’autre;  mais,  dès  que 
l’on  eut  retiré  la  quatrième,  qui  contenait  les 
précieux  restes  de  saint  Étienne , la  terre 
trembla,  et  il  se  répandit  une  exhalaison 
aussi  délicieuse  que  celle  du  Paradis,  et  dont 
fiiilUiencc  bienfaisante  rendit  la  santé  à 
soixaiile-lreize  spectateurs.  On  laissa  les 
compagnons  d’Étienne  dans  leur  paisible  de- 
meure de  Capharganiala  ; mais  les  reliiptes 
du  premier  des  martyi-s  furent  transportées 
processioniiellement  dans  l’église  construite 
en  son  honneur  sur  la  montagne  de  Sion;  et 
presque  toutes  les  provinces  de  l’empire  ro- 
main proclamèrent  généralement  que  la  plus 
petite  parcelle  de  ces  reliques,  une  goutte  de  • 
sang',  ou  les  rùdnres  d’un  os,  possédaient 
une  vertu  miraculeuse.  Le  savant  Augustin*, 
à qui  la  puissance  de  son  esprit  ne  laisse  guère 
l'exensi*  de  la  crédulité,  atteste  les  prodiges 
nombreux  opéiés  on  .Afriipie  par  les  reliques 
de  saint  Étienne;  et  ce  récit  merveilleux  a été 
inséré  dans  foiivrage  de  la  Cité  de  Dieu , que 
l’évêipie  d’Ilippone  a r('’digé  pour  servir  de 
mumiincnt  à la  vérité  du  clirisliaiiisine.  Ati- 
giisliii  ariicme  qu’il  ne  parle  que  des  miracles 
certifiés  piibliqiienient  par  ceux  qui  en  ont 
éprouvé  l’inlluencc  ou  qui  en  ont  été  les 
spcctateiii's  ; un  omit  ou  l'on  oublia  beau- 
coup de  jirodiges.  llipponc  fut  traité  moins 
libéralciiiem  que  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince; et  son  évéqnc  détaille  cependant  plus 
de  soixante-dix  miracles  en  moins  de  deux 

t Une  fiole  du  sang  de  saint  Ëtiisine  se  ligut'iin  tous  les 
ans  à Naples,  jusqu'au  mumenl  où  il  fut  reniplan;  par 
saint  Janvier  (Ituinart,  JDst.  Persecitt.  /'rtm/u/.,p.529.y 

2 Augu.stin  composa  les  viiigl-dcu.x  t.ivres  De  CUit. 
Dei,  en  treize  ans  de  travail  ; A.  D.  413-420.  (Tdleinout, 
Méni.  Erclés. , t.  iiv , p.  G08,  etc.)  11  emprunte  trop  sou- 
vent son  érudilion , et  raisonne  trop  souvent  d'après  lui- 
même;  mais  la  Intalilé  de  l'ouvrage  a le  mérite  d'un 
dessin  vaste,  exécute  avec  vigueur  et  quelque  islclli- 
gence 
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ans,  dans  les  limites  de  son  dioei''se,  an  nom- 
bre desquels  il  y eut  trois  morts  ressus- 
cités'. En  portant  nos  regards  sur  tous  les 
diocèses  et  tous  les  saints  du  monde  clirc- 
lien,  lions  serons  convaincus  de  l'inipossibi- 
litc  qu'il  y aurait  de  calculer  le  nombre  de 
fables  et  de  versions  puisées  à cette  inépui- 
sable source.  On  peut  se  permettre  d'avancer 
qu'une  grande  partie  des  miracles  opérés 
dans  CCS  siècles  d'iguorjnec  et  de  superstition 
n'cnincritaienl  pas  le  nom,  puisqu'ils  s'écar- 
taient à peine  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 

3°  La  multiplicité  des  miracles  dont  les  tom- 
bes des  marlyi-s  étaient  contiuiiellcment  le 
théâtre,  révélaient  aux  pieux  croyans  la  con- 
stitution et  l'état  actuel  du  monde  invisible,  et 
leurs  S|>éculalions  religieuses  paraissaient 
fondées  sur  la  base  solide  des  faits  et  de 
l'expérience.  Quel  que  pi'it  être  le  sort  des 
âmes  communes  depuis  rinstant  de  la  disso- 
lution de  leurs  corps  jusques  à celui  de  leur 
résurrection,  il  était  évident  que  les  esprits 
su[)érieurs  des  saints  et  des  martyrs  ne  |ias- 
saient  pas  ce  long  intervalle  dans  un  som- 
meil honteux  cl  inutile'.  On  était  convaincu, 
quoique  sans  pouvoir  déterminer  le  lieu  de 
leur  habitation,  ni  la  nature  de  leur  félicité  , 
qu'ils  jouissaient  du  sentiment  de  leur 
bonheur , de  leur  vertu  et  de  leur  puis- 
sance, etqu'ils  étaient  déjà  assurés  d'une  ré- 
compense éternelle.  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles surpassaient  évidemment  celles  des 
mortels  , puisque  l'expérience  démontrait 
qu'ils  pouvaient  entendre  et  comprendre, 
dans  le  même  instant,  les  vœux  qu'on  leur 
adressait  dans  toutes  les  parties  du  monde  \ 

I Voyez  August.,  de  C'mt.  [ici,  tir.  xxii , c.  2!  ; et 
r Appendice  qui  contient  deux  Livres  des  miracles  de  saint 
Etienne,  parEvodius.dvdque  d'Lzalis.  Freculpbe  (ei/un/ 
Basnage,  Hist.  des  JuilS,  t.  viii , p.  !MU)  a citd  un  pro- 
verbe gaulob  ou  espagnol  : • Quiconque  priHendra  avoir 
• tu  tous  les  miracles  de  saint  Êliennc,  mentira.  » 

3 Bumel((/e  Statu  Mortuomm,  p.  SO-84)  recueille 
les  opinions  des  Pères , qui  atlirmenl  le  sommeil  ou  le  re- 
pos des  âmesjusqu'au  jour  du  jugement.  Il  expose  ensuite 
les  incoiivèuims  qui  pourraient  arriver  s'ils  conservaient 
une  existence  sensible  et  aelivr. 

3 Vigilantius  plaçait  les  âmes  des  prophètes  et  des  mar- 
tyrs dans  le  sein  d'Abraham , in  loeo  refrigeiii,  ou  sous 
l'autel  de  üieu.  IVec  poise  suis  tumutis,  et  ubi  votue- 
runt,  adesse prasentes.  Mais  Jèrâme  (I.  ii,  p.  122)  , 
réfute  sévèrement  ce  blasphème.  >Tu  Deo  hgi-s  poncs? 
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Les  fidèles  fondaient  leur  confiance  sur  la 
persuasion  que  les  saints,  qui  régnaient  avec 
le  Christ , s'intéressaient  vivement  à la  pro- 
spérité de  l'église  catholique,  qu'ils  jetaient 
sur  la  terre  des  regards  de  compassion,  et 
qu'ils  honoraient  principalement  de  leurs  fa- 
veurs ceux  qui  se  distinguaient  par  la  sincé- 
rité de  leur  foi  et  de  leurs  vertus,  lai  bienfai- 
sance des  martyrs  daignait  quelquefois  ad- 
mettre des  motifs  moins  purs  : ils  axaient  une 
all'ection  particulière  pour  le  lieu  de  leur 
naissance  et  pour  celui  qu'ils  avaient  habité; 
pour  celui  de  leur  mort  et  de  leur  enterre- 
ment, et  enfin  pour  l'endroit  qui  possédait 
leurs  stiintes  reliques.  Les  passions  mesqui- 
nes de  l'orgueil,  de  l'avarirc  et  de  la  ven- 
geance n'étaicul  pas  jugées  indignes  de  CCS 
cœurs  célestes.  Ils  daignaient  témoigner  leur 
approbation  à ceux  qui  leur  olfraient  des 
dons  avec  libéralité,  et  frappaient  des  chàti- 
meus  les  plus  sévères  les  impies  qui  déro- 
baient quelque  ornement  à la  magnificence 
de  leur  châsse,  ou  (jui  révociuaicut  en  doute 
leur  puissance  surnaturelle  '.  Il  aurait  fal- 
lu , à la  vérité , être  bien  endurci  dans  l'in- 
crédulité , pour  rejeter  les  preuves  d'une 
infiuence  divine  à laquelle  les  élémens,  la 
nature  entière,  et  même  les  opérations  in- 
visibles de  l'âme  humaine  étaient  forcés  d'ô- 
bétr’.  L'efl'ct  salutaire  ou  pernicieux  qui  était 
la  suite  immédiate  des  prières  ou  des  oCfeu- 
.ses,  ne  laissait  aucun  doute  aux  chrt'tiens 
de  la  haute  faveur  dont  les  saints  jouis- 
saient auprès  de  l'Êtrc-Suprèmc;  et  ils  cru- 
rent inutile  de  savoir  si  ces  puissans  protec- 
teurs étaient  forcés  d'intercéder  continuel- 
lement pour  tous  les  humains,  ou  s'ils  avaient 

> Tu  «postulis  vîncula  injiciès,  ul  usque  ad  diem  judicii 

• tèneaalurcustudii.iièc  sintcumDomiuo  suo  ;dèquibus 

> srriplum  est  : S<v|uunlur  Aguuni  quocunqiie  vadit.  Si 

• Agims  ubique,  ergo,  et  hi , qui  cuui  Agu«  sunt , ubi- 

• que  esse  credendi  iuul.  Et  rùm  Diabolus  et  Demones 

• tolo  vageutur  in  orbe , etc. , etc.  • 

■ Fleuri , Discours  sur  l'ilist.  Ecetés. , ni , p.  80. 

3 A âlinorque , les  reliques  de  saint  Ëtienne  converti- 
rent en  huit  jours  cinq  cent  quarante  Juifs,  avec  le  secours 
cepeiidanl  de  quelques  petites  sévérités  salutaires,  comme 
de  brûleries  synagogues,  et  de  chasser  tes  opiniâtres  dans 
les  rodiers ,'  où  ils  mouraient  de  faim , etc.  ( Voyez  U 
l.eltrcde Sèvère. évêque  de  Minorque,  atl  cateem;  saint 
Augustin  , tte  Civit.  Dei,  et  les  remarques  judiciensen 
de  Ba.snage  ,1  vin  , p.  245-251 .) 
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la  libortc  d’oxcrrn'  lour  miniso'-i'c  subor- 
donné au  gré  de  leur  juslioe  cl  <lc  leur  blcu- 
Teillanco.  l.a  coiileinplation  cl  le  culte  d’une 
rause  universelle  exigeaieul  de  l'imaginalion 
un  efforl  pénible  , et  elle  saisi.ssail  avec  avi- 
dité des  objets  infi-rieiirs  de  son  adoration  , 
plus  proportionnés  à riniperreelion  de  sesfa- 
rultés.  La  théologie  simple  et  sublime 
des  premiers  chrétiens  se  corrompit  insensi- 
blement, et  la  monarchie  du  ciel,  déjà  sur- 
chargée de  sidilililés  métaphysiques,  fut 
totalement  déliguréepar  l'introduction  d'une 
mythologie  popidairc,  qui  tendait  à rétablir 
le  règne  du  polythéisme  '. 

4 ' Comme  les  objets  de  dévotion  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  règle  que  l’imagination, 
on  introduisit  des  cérémonies  capables  de 
frapper  les  sens  du  vulgaire.  Si,  an  coinmen- 
eeiiieul  du  cincpiième  siècle*,  Tertiillien  on 
Lactance  * fussent  sortis  du  sein  des  morts 
pour  assister  à la  fête  il’nii  saint  ou  d’un  mar- 
tyr *,  ils  auraient  contemplé  avec  autant  de 
surprise  que  d'indignation  le  spectacle  pro- 
fane qui  avait  succédé  au  culte  pur  cl  simple 
d’une  congrégation  chirtienne.  Dès  que  les 
portes  de  l'église  se  seraient  ouvertes,  leur 
odorat  aurait  été  offensé  par  le  parfum  de 
l’encens  et  des  lleurs  , et  ils  auraient  sans 
doute  regarilé  comme  sacrilège  la  clarté  inu- 
tile et  ridicule  (pic  les  lampes  et  les  cierges 
répandaient  en  plein  midi,  ün  ne  pouvait  ar- 
river à la  balustrade  de  l'antel  qu'à  travers 
une  foule  prostermu',  et  composée  en  plus 
grande  partie  d’turangers  et  de  pèlerins  qui 
accouraient  à la  ville  la  veille  des  fêles,  et 

' M Hume  ( Essais,  vnl.  ii , p.  1.M  ) observe  en  pliilo- 
Mphe  le  lluv  et  le  reflux  ilu  Ih.  i-aie  et  du  polylh4'israe. 

J Il’  Vuliigné  ( Vover  ses  Mémoires , p.  156-1(10)  otTril, 
avec  te  eunsenteiiienl  des  ministres  proli-slans,  de  prendre 
pour  réglé  de  f*ti  celte  des  quatre  premiers  siiVles  du  chris- 
tianisme. I.e  rardiu.'d  du  Perron  voulail  ajouter  qu.'iraiile 
ans  ; cependaul  .aucun  des  deux  partis  n'aurait  trouvé  son 
romple  dans  rel  extravagaul  man  hé. 

â ta*  rulle  prati«iué  et  prêché  p.ir  Tertullien,  Laetanre, 
Arnobe , etc.,  est  si  pur  et  si  .spirituel , que  leurs  décla- 
mations coiilre  I(S  Païens  rejaillis-seiil  quelquerois  Jusque 
sur  les  cérémonies  di*s  .Iiiil's. 

* Faustus  le  Manichéen  accuse  les  P,itholiques  d'i.'i  h-t- 
trie,  f 'rrtîtfx  tiloîtt  in  mnrtjrrs....  tfiws  rôtis  sûoilitnis 
rolitu.  M.  de  Iteausohre  (IfLst.  Oril.  du  Vlaiiielh'isiue, 

I.  Il,  p.  (VJ9-70O  .,  pliihi.sopiie  pede-taut , .V  n'présenté 
avec  candeur  et  érudition  riniroiluetinu  de  ridoldtrie  ehré- 
lienne  dans  les  qualrtéiiie  et  einquiéme  siècles. 
lilBnON,  I. 


qui  étaient  déjà  dans  rcnlhousiasme  du  fana- 
tisme et  peut-être  de  l'ivresse.  Us  impri- 
maient dévoiement  des  baisers  sur  les  murs 
et  sur  le  pavé  de  l'église,  et  leurs  prières  fer- 
ventes s'adresstiicnt , quelles  que  fussent  les 
paroles  du  service  divin,  aux  os,  au  sang  ou 
aux  cendres  du  saint  couvert  ordinairemeirt 
d un  voile  de  soie.  Les  chrétiens  visitaient  les 
lombes  des  martyrs  , dans  l'espérance  d'oli- 
tenir , par  leur  puissante  intercession,  ton- 
tes sortes  de  faveurs  , et  principalement  des 
avantages  temporels.  Ils  priaient  pour  la 
conservation  ou  pour  le  rétablissement  de 
leur  santé,  pour  la  fécondité  de  leurs  fem- 
mes, pour  la  vie  et  le  bonheur  de  leurs  en- 
fans.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un 
voyage  long  ou  dangereux  , ils  suppliaient 
les  saints  martyrsd’êtrc  leurs  guides  et  leurs 
protecteurs  dans  la  route  ; et  s'ils  revenaient 
sans  avoir  essuyé  d'accident,  les  tombes  des 
martyrs  recevaient  encore  leur  visite  et  les 
vieux  de  leur  reconnaissance.  Tous  les  murs 
étaient  garnis  des  symboles  de  leurs  faveurs. 
Des  yeux,  des  jambes  et  des  bras  d'or  et  d’ar- 
gent représentaient  les  services  rendus  aux 
fidèles  : et  des  tableaux  édifians,  qui  devin- 
rent bienliJt  l’objet  d’un  culte  indiscret,  of- 
fraient aux  yeux  le  saint  et  le  nombre  pro- 
digieux de  ses  miracles.  Dans  tons  les  âges 
et  dans  tous  les  pays,  ces  superstitions  par- 
lèrent toujours  le  meme  langage'.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 
eatholiqiie  n'aient  imité  le  modèle  qu’ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  res- 
pectables prélats  SC  sont  persuadés  que  des 
paysans  grossiers  renonceraient  plus  faci- 
lement an  paganisme,  s’ils  trouvaient  quelque 
ressemblance, quclquccompensalion  dans  les 
céré'monics  du  christianisme.  La  religion 
de  Constantin  acheva  en  moins  d’un  si(*cle 
la  conquête  de  tout  fempirc  romain;  mais 
elle  se  laissa  bientôt  corrompre  par  les  arti- 
fices de  ceux  qu'elle  avait  voulu  convertir  '. 

L'Onprul  tromor  dans  Ifs diverses  superstitions,  ^e- 
puLs  le  Japon  jusqu'à  Mexico,  des  ressooiblanres  qui  n ont 
pu  être  Irfru  t del'iniilalioii.  W arhurlon  a saisi  a‘Ue  idee 
qu'il  a dt^naluréeen  la  rendant  trop  générale  et  trop  abso- 
lue. (Div.  h^gal.,  I.  IV,  p. 

* M.  Miildli'ion  traite  i|o  l'iniilation  du  paganisme , 
dans  M l.elire  éerite  à Rome.  Los  observalioiis  de  War- 
burlon  ri'bligrmjl  de  lier  en>embk  lol.  m,  p.  I*i0-n2) 
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CHAPITRE  XXIX. 

Division  tic  Icmpirc  rommn  entre  les  fîU  Je  Th^u- 
dose.  — nêgno  d’Artadius  et  d'Ihmoriu^.  — Adini- 
niUration  de  Rulin  et  de  Stilicon.  — Révolte  et  dé- 
faite de  (jiIJon  en  Afrique. 

Le  {çénic  (lo  Romo  disparut  à la  mort  de 
Thcwlose,  le  dernier  des  siiceesscurs  d'Au- 
guste et  de  Constantin  qui  parut  à la  it'te  des 
armées,  et  dont  l'autorité  fut  universellenicut 
rcconmto  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Cependant  la  jeunesse  et  l'inespérienee  de 
ses  deux  fils  furent  protégées  quelque  temps 
par  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus. 
.\près  la  mort  de  leur  |H're,  Arcadiits  et  Ho- 
nurius  obtinrent  les  sulTi'ages  unanimes , 
eomme  empereurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Tous  les  ordres  de  fétat,  toutes  les  classes 
de  citoyens,  les  sénats  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  le  clergi-,  les  magistrats  , les 
soldats  et  le  peuple,  prononcèrent  avec  zèle 
le  serment  de  fidélité.  Arcadiits,  alors  igc  d'en- 
viron dix-liuit  ans,  était  né  en  Espagne  dans 
riiiimble  habitation  d'un  simple  citoyen; 
mais  il  reçut  une  éducation  convenable  à sa 
nouvelle  fortune  dans  le  palais  de  Constan- 
tinople, où  il  passa  honteusement  sa  mépri- 
sable vie  , et  d'où  il  sembla  régner  sur  les 
provinces  de  ta  Thrace,  de  l'Asie-Mineure  , 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  depuis  le  Bas- Da- 
nube jusqu’aux  confios  de  la  Perse  et  de  l’E- 
thiopie. Le  jeune  Honoritis  son  frère  fut  dé- 
conS  dans  la  onzième  année  de  son  âge,  du 
tilred’empereur  de  fltalie,  de  f Afrique,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Breta- 
gne. D’un  côté  les  Maui'cs,  et,  do  l'autre  , 
les  Calédoniens  bornaient  les  frontières 
de  son  royaume.  Les  deux  princes  parta- 
gèrent entre  eux  la  préfecture  vaste  et  guer- 
rière de  flllyrie  : les  provinces  de  Norique, 
de  Pannonie  et  de  Dalmatie  appartinrent  à 
l'empire  d'Uccident  ; mais  les  deux  grands 
diocèses  de  Dacic  et  de  .Macédoine,  confiés 
par  t'.raticn  à la  valeur  de  Théodose,  furent 
irrévocablement  réunis  à l’empire  de  l’Orient. 
Les  bornes  en  Europe  étaient  à peu  près  les 
memes  qui  séparent  aujourd’hui  les  Tunes 
des  Allemands.  Dans  cette  division  Onale  et 
durable  de  l’empire  romain,  on  pesa  de 
bonne  foi  et  l’on  compensa  les  dilférens  avan- 

l'hlstnirr  des  ùeilv  religiuDS , et  de  prouvir  ranliquité  de 
la  «pie  clirèlicniie. 
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tages  de iciriloire,  de  richesses,  de  popula- 
tion et  de  forces  militaires.  Le  sceptre  héré- 
ditaire des  eiifaiis  de  ’l'liéodose  paraissait 
être  le  don  de  la  nature  et  le  droit  légitime 
de  leur  père  ; les  généraux  et  les  ministres 
étaient  accoutumés  à regarder  les  jeunes 
princes  comme  leurs  maîtres  futurs  ; les 
droitset  les  prétentions  du  peuple  et  des  sol- 
dats ii'avaient  point  été  réveillés  par  l'exem- 
ple dangereux  d'une  élection  recente.  Les 
preuves  qu’.Vrcadius  cl  Ilonoriiis  donnèrem 
successivement  de  leur  faiblesse,  et  de  leur 
incapacité  ii’eiracèrent  point  les  impressions 
anciennes  et  [mifondes  de  la  fidélité.  Les  su- 
jets de  Rome  respectaient  encore  la  pei-sonne 
ou  le  nom  de  leurs  souverains  ; ils  détestaient 
également  les  rebelles  qui  attaquaient  l'au- 
torité de  leur  monaripie,  cl  ley  ministres  as- 
sez perfides  pour  en  abuser. 

Théoilose  a terni  la  gloire  de  son  règne 
par  l'élévalion  de  Rufin,  qui,  dans  un  siècle 
de  factions  civiles  cl  religieuses,  a été  gi'iié- 
ralement  reconnu  par  tous  les  partis  pour  un 
scélérat , coupable  des  plus  grands  crimes. 
Poussé  par  l’avarice  et  par  fambilion  ',  Ru- 
fin , né  dans  un  coin  obscur  de  la  Gaule  *. 
quitta  son  pays  natal  pour  chercher  fortune 
dans  la  c.apitale  de  l'Orient.  Le  l.alenl  naturel 
d’une  élocution  vive  et  prompte  ’ lui  facilita 
des  succès  au  barreau,  et  les  succès  lucratifs 
de  celte  profession  lui  servirent  de  marclu*- 
pied  pour  s’élever  aux  premiers  emplois  de 
l’état.  Il  parvint,  par  les  gradations  ordinai- 
res, à la  charge  de  mailrc  des  offices,  et  dans 
l'exercice  de  ses  nombreuses  fonctions,  liées 
si  essentiellement  avec  tout  le  système  du 
gouvernement  civil , il  acquit  la  confiance 
d’un  souverain  qui  découvrit  en  peu  de  temps 
sa  diligence  et  sa  capacité  dans  les  affaires , 
et  ignora  long-temps  la  fausseté  , forgiieil  et 

t Alortnn,  envieuse  de  la  rélieité  publique,  convoque 
un  synode  internat  ; MégCre  lui  rccominaude'Uurin.son 
pupille , et  t'excite  A exerrer  toute  sa  noirceur,  etc. , etc.  ; 
mais  il  y a autant  de  difîèrrnce  entre  la  ttireur  de  Clait- 
dien  et  celle  de  Virgile  qu’enire  les  caractères  de  Yumus 
cl  de  Itulin. 

2 Yilleniont , Hisl.  des  Emper. . I.  v,  p.  770.  Il  est  évi- 
dent , quoique  de  Marca  paraisse  honteux  de  son  oompa- 
triole , que  Hulin  est  né  â Éluse , capitale  de  la  Novempo- 
pulanie , à présent  un  petit  village  de  Gascogne.  ( D '.Ân- 
ïille , Notice  de  l'ancienne  Gaule , p.  2Ü9-) 

3 Philosiorqe , I.  n , c.  3 ; et  la  Dissertation  de  Gode- 
ftxiv,  p «U 
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l'avidilf  de  son  favori.  Il  déguisait  soignrii- 
semeiil  scs  vices  sous  le  masque  de  la  plus 
profonde  dissimulation et  ses  passions  se 
conformaient  à celles  de  son  niaiire.  Cepen- 
dant, dans  le  massacre  otiienx  de  l'iiessa- 
louiqiie,  le  barbare  Rufin  cnnainnia  la  colère 
de  Tliéodosc,  et  n'imita  point  son  repentir. 
Ce  ministre  insolent  regardait  le  reste  des 
humains  avec  une  indifférence  dédaigneuse, 
ne  pardonnait  jamais  la  plus  faible  apparence 
d’une  injure  et  croyait  que  tous  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  roffenscr,  ou  assez 
malheureux  pour  lui  déplaire,  perdaient  tout 
le  mérite  de  leurs  services  passés.  Promotus, 
maître  général  de  l'infaulerie  , avait  sauvé 
rempire  eu  repoussant  l'invasion  des  Ostro- 
goths , mais  il  soufl'i'ait  avec  indignation  la 
prééminence  d'un  ministre  dont  il  méprisait 
le  caractère  et  la  profession.  Le  fougueux 
soldat,  irrité  de  l'arrogance  du  favori , eut  la 
hardiesse  de  le  frapper  au  milieu  du  eonseil. 
On  représenta  cet  acte  de  violence  à l'empe- 
reur comme  une  insulte  personnelle,  que  sa 
dignité  ne  lui  |>ermcltait  pas  de  laisser  impu- 
nie. La  disgrâce  de  Promotus  lui  fut  signifiée 
avec  ordre  de  se  retirer  sans  délai  dans  une 
station  militaire  sur  le  Danube.  La  mort  de 
ce  général,  quoique  tué  dans  une  escarmou- 
che avec  les  barbares,  a été  imputée  à la  per- 
fidie de  Rufin  * Le  sacrifice  d’un  liéros 
satisfit  sa  vengeance,  et  lus  honneurs  du  con- 
sulat augmentèrent  encore  sa  vanité  ; mais  sa 
puissance  lui  paraissait  imparfaite  et  précaire, 
aussi  long-temps  que  Tatien  ' et  son  fils  Pro- 
culus  occupaient  les  préfectures  importantes 
de  l'Orient  etdcConstantiuoplu,  et  balau(,'uieut 
par  leur  autorité  réunie  l'ambition  et  la  fa- 
veiirdii  maître  desoOices.  Lesdeux  préfets  fu- 
rent accusés  de  fraude  et  de  concussion  dans 
l'administration  des  luis  et  des  finances,  et 

t I,e  passage  de  Suidas  peint  sa  pmrnnile  dissimulation; 

ôx n. umi  xiv^itcr. 

J Zosime,  llv.  ir , p.  272,  273. 

3 /ostuie , qui  raconte  la  chute  de  Tatien  et  de  sou  fils 
(I.  IV,  p.  27.3, 274)  garantit  leur  innocenee , et  même  son 
témoignage  suffit  pour  l’emporter  sur  les  accusations  de 
ses  ennemis  ( Cod.  Tbéod.,  t.  iv , p.  StiU) , qui  prélendrnt 
que  CCS  deui  préfets  avaient  opprimé  les  Curia.  La  liai- 
son de  Tatien  arec  les  Ariens  dans  sa  préfecture  d'Ëgypte 
dispose  Tillesuoot  d le  croire  coupable  de  tous  les  crimes. 

( Hi.sl.  des  EnipiTcurs , t.  v,  p.  3<io  ; Mém.  fccics. , t.  ri, 
P.7Ü0.) 


l'empereur  instiliia  une  commissiou  spéciale, 
afin  dt;  partager  enlre  plusieurs  juges  le 
crime  et  le  reproche  de  l'injustice;  mais  le 
président  eut  seul  le  droit  de  prononcer  la 
sentence,  et  ce  président  était  Rufin  lui- 
même.  Le  père , dépouillé  de  sa  préfeclure, 
fut  jeté  dans  un  donjon  ; mais  le  fils  prit 
la  fuite,  convaincu  que  peu  de  minisires 
peuvent  compter  sur  le  triomphe  de  leur 
innocence , quand  ils  ont  pour  juge  un  en- 
nemi personnel.  La  haine  de  Rufin  n'aurnii 
été  qu'à  moitié  satisfuitc  si  le  despotisme 
c'avait  pas  eu  la  bassesse  d’employer  le  plus 
odieux  des  sitcrifices.  Ou  conserva  dans  la 
poursuite  tlu  procès  une  apparence  de  mo- 
dération et  d'équité,  qui  donnèrent  à Tatien 
les  espérances  les  plus  favorables  sur  l’évé- 
ncmenl.  Le  présideut  augmenta  sa  confiance 
par  des  protestations  et  des  sermens  perfides. 
Il  alla  même  juseju’à  abuser  du  nom  sacré  de 
l'empereur,  et  le  père  infortuné  consentit 
enfin  à rappeler  son  fils,  par  une  lettre  par- 
ticulière. Dès  son  arrivée,  Proculus  fut  ar- 
rêté, examiné,  condamné  et  exécuté  daus 
un  des  faubourgs  de  Constantinople , où 
il  eut  la  tête  tranchée  avec  une  précipita- 
tion qui  semblait  reiloutcr  la  clémence  de 
l’empereur.  Sans  aucuu  respect  pour  la 
douleur  d'un  sénateur  consulaire,  les  barba- 
res juges  de  Tatien  l’obligèrent  d'assister  au 
supplice  de  son  fils  : il  avait  au  cou  le  cor- 
don fatal  ; mais  au  moment  où  il  attendait, 
où  il  souhaitait  peut-être  la  fin  de  ses  mal- 
heurs, on  lui  |>crmit  du  traîner  les  restes  do 
sa  vie  daus  Texil  et  dans  ht  pauvreté '.La  puni- 
tion desdeux  préfets  peut  trouver  une  excuse 
peut-être  dans  les  fautes  ou  les  imprudences 
de  leur  conduite  ; l’esprit  jaloux  de  l'ambi- 
tion peut  pallier  la  haine  de  leur  persécuteur; 
mais  Rufin  poussa  la  vengeance  à un  excès 
aussi  contraire  à la  prudence  qu'à  l'équité , 
en  dégradant  la  Lycio,  leur  patrie , du  rang 
de  province  romaine,  en  imprimant  une  ta- 

I Juvènon  raraotU  raila 

Aalè  pa'.ruiii  «ulttu  Milxli  cMlilm  ««ntii. 
fbat  uto  iporlenu  Mipertln 

Tgat  trabejs  mal. 

tn  Rufïn.,  1, 248. 

Us  faits  de  Zosinie  eicpliqueni  les  iütU8ions  do  Clsu- 
dten;  nuis  ses  Irsdurteurs  classiques  n'ai'aient  aucune 
eoDoaissaaœdu  qualriéose  siéde.  J’ai  trouvé \t  fatal  coi'- 
4/ufi  avec  le  secours  de  Tillemonl,  dans  un  seriuoa  ue 
saint  Asteriu.’^ , erèque  d \masc. 
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che  d'igDominic  sur  des  citoyens  innorens , 
et  en  dcclarniit  les  coinpalriotcs  de  Tatieti  et 
deProctilus  incapables;! jamais  d'occuperiin 
emploi  avantageux  ou  boiiorable  ilans  le  gou- 
vernement de  reinpirc*.  Le  nouveau  [tréfel 
de  rOrient,  car  Itulin  succéda  immédiate- 
ment aux  honneurs  de  son  rival  abattu  , ne 
fut  point  distrait,  par  ses  intrigues  crimi- 
nelles, de  ses  pratiipies  de  dévotion,  tpii  pas- 
saient alors  pour  indispensables  an  salut.  Il 
avait  bâti  ilans  un  l'aubourg  de  Chalcédoine, 
surnomme  le  Chêne,  une  magnilique  maison 
de  campagne,  à laquelle  il  joignit  pieusement 
une  superbe  église  consaciaie  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul , et  sanctiliée  par 
les  prières  et  la  pénitence  continuelles  d'une 
communauté  de  moines.  Ou  convo(|ua  un 
synode  nombreux  et  presque  général  des 
évêques  de  l'Orient,  pour  célébrer  eu  même 
temps  la  dédicace  de  l'église  et  le  baptême 
du  rondaleur.  La  plus  grande  pompe  régna 
dans  cette  double  cérémonie;  et  loi'sipie  les 
eaux  saintes  eurent  purifié  Rufin  de  tous  les 
péch('-s  ou  h;s  crimes  qu'il  avait  commis  , un 
vénérable  ermite  se  prést'iita  impriidiMumenl 
comme  cantion  d'un  ministre  plein  d'orgueil 
et  d'ambition*. 

Le  caractère  du  vertueux  Tlu'odose  impo- 
sait à son  ministre  la  nécessité  de  l'hypocri- 
sie, qui  déguisait  souvent  et  retenait  quel- 
ipiefois  l'abus  de  sa  puissance.  Rufin  redoutait 
le  réveil  d'un  prince  indolent , mais  encore 
capable  d'exercer  ses  laleiis  et  les  vertus  ipii 
l'avaient  élevé  a l'empire*.  L'absence,  et 

I Cette  loi  odieuse  fut  r.ipportée  et  révoquée  par  Areo- 
dius  {j\.  ï>.  3U6),  dans  le  Code  de  TiuSidove  q.  ix,  lit.  ,38. 
loi  9).  Le  sens,  tel  que  Claudieii  rexpliqiie  {in  ftiifin.,  i , 
23L.  et  Codefroytt.  iii,  p.  239)  est  parfaitement  rtair. 

tAkciacicrc  rUw 

ruiHliliU,  cl  Bomm  sculU  ddnr  laboral. 

Les  scrupulis  de  Pagi  et  de  Tilleiuont  ne  peuvent  naître 
que  de  leur  rde  pour  la  gloire  de  Ttn-odose. 

3 jlmmonius....  liufintirn propriis  nmnibus  suscepit 
sacra  fonte  nuauiatum.  (Voyez  Hosvveyde.  f'ilte 
Patntm^  p.  947.)  So/oniéne  (I.  vin,  e.  17)  parte  de 
fegliseetdu  inouasléreîvl  Tillemoui;Méra.Kee!es.,  t.  ix, 
p.  593)  cite  ce  Synode,  dans  lequel  saint  Grégoire  de  ,Xi.sse 
joue  uu  grand  rôle. 

4 Montesquieu  (Ksprit  des  t.ciis,  I.  xii,  e.  12)  fait  l'éloge 
d'une  drs  lois  de  l'Iiéodose  adressée  au  préfet  Kutin  (I.  ix, 
lit.  1 , leg.  unie,),  pour  proserire  l’usige des  termes  qui 
nlTensaienl  ta  religion  ou  l'autorité  du  priuee.  line  loi 
tyrauiiique  prouve  toujours  rexislenre  de  la  tyrannie; 
mais  un  edil  louable  ne  peut  contenir  que  les  protestations 


1,'EMPIRE  RO.MAIN,  p395  dcp.  J.-C.) 

bientôt  après  la  mort  de  ce  grand  prince , 
confirmèrent  l'autorilé  absolue  de  Rufin  sur 
la  personne  et  sur  les  états  d'Arcadius,  prince 
faible  et  sans  expérienee , que  rorgiieilleux 
prél'ol  regardait  plutôt  comme  son  pupille 
que  comme  sou  souverain.  IndilTérenl  pour 
l'opinion  publique,  il  se  livrait.'!  ses  passions 
sans  remords  et  sans  résistance,  et  son  cceitr 
avide  et  pervers  rejetait  tous  les  senliniens 
qui  auraient  pu  contribuer  it  sa  propre  gloire 
ou  au  bonheur  îles  citoyens.  L'avarice',  qui 
semble  avoir  été  sa  passion  dominante  , lui 
faisait  employer  tout  l'art  de  l'iniquité,  pour 
dé[M)iiiller  lesenfans  des  élraugers  ou  îles  en- 
nemis lie  la  succession  légitime  de  leurs  fu  - 
res,  par  des  taxes  oppressives,  de  faux  tes- 
tamens , des  eoiifiscalions  injustes  et  mille 
autres  vexations  odieuses,  dans  le  but  d'ac- 
eumuler  entre  .ses  mains  toutes  les  richesses 
de  l'Orient;  enfin  il  vendait  publiquement 
la  justice  et  la  faveur  dans  le  palais  de  Con- 
stantinople. L'ambitieux  candidat  pouvait 
.acheter  aux  dépens  d’une  partie  de  son  pa- 
trimoine les  honneurs  lucratifs  d'un  gotiver- 
nemeul  de  province;  la  vie  et  la  fortune 
des  malheureux  habitans  étaient  abandon- 
nées nu  dernier  enchérisseur.  Pour  apai- 
ser les  cris  du  public,  on  sacrifiait  de  temps 
en  temps  quelque  coupable  dont  le  chi- 
timent  u’élail  profitable  qu'au  préfet,  qui  de- 
venait son  juge  après  avoir  été  son  com- 
plice. Si  l'avarice  n’était  pas  la  plus  aveugle 
des  passions,  les  motifs  de  Rufin  pourraient 
exciter  notre  curiosité;  nous  serions  peut- 
être  tentés  il’examiiier  dans  quelles  vues  il 
sacrifiait  tous  les  principes  de  riioiinciir  et 
de  rhiimanité  à l’acquisition  d’immenses  tré- 
sors qu’il  ne  pouvait  ni  dépenser  sans  extra- 
vagance, ni  conserver  sans  danger.  Peut-être 
SC  llatlait-il  de  travailler  pour  sa  fille  unique, 
de  la  marier  ;'i  son  auguste  pupille  et  d'en 

sperii'USés  et  les  vieux  inutiles  du  priuee  ou  de  ses  mi- 
nistres; c'est  làuuc  juste  quoique  iiflligcanle  régie  de  cri- 
tique. 

1 FIdciUsus  auri 

LAplrri  iik  calur  tKifuît 

Conyintz*  rumolaDlur  opre,  orblMiue  npiau 

àocipil  ma  domiis 

Co  caractère  (Qaudien  duos  Rulia,  i,  181^220)  e«l  roii- 
firmé  par  Jérôme,  témoin  désintéresse  (/?rc/rc«5  insaiio- 
bilisni'arHia,i.\^adIl€liodor.f  p.  2fi)p  p."»r  Zosioïc 
(I.  T,  p.  286)  et  par  Suidas  qui  a copie  riiistoire  d'bunapius. 
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fiiire  l'impératrice  de  l'OrieuI.  Il  est  possible 
i|ue  son  avarice  ne  fût  que  rinstruinenl  de 
son  ambition,  et  qu'il  eût  l'intention  de  pla- 
cer sa  fortune  sur  une  base  solide,  indépen- 
dante du  caprice  du  jeune  empereur.  Cepen- 
dant il  négligeait  nialadroitenicut  de  se 
concilier  l’amour  du  peuple  et  des  soldats , 
en  leur  distribuant  une  partie  des  richesses 
qu'il  amassait  à force  de  crimes  et  d'intri- 
gues. L'extrême  avarice  de  liulin  ne  lui  valut 
que  le  reproche  et  l’envie  d'une  opulence 
mal  acquise.  Ses  serviteurs  lui  obéissaient, 
mais  ils  ne  raimaient  pus  ; et  la  terreur 
qu'inspirait  sa  puissance  arrêtait  seule  les 
entreprises  de  la  haine  universelle  dont  il 
était  l'objet.  Le  sort  de  Lucien  apprit  à tout 
l'Orient  que  , quonpic  RuUu  eût  perdu  une 
partie  de  son  a<'tivité  pour  les  affaires,  il  était 
encore  infatigable  quand  il  s’agissait  de  pour- 
suivre sa  vengeance.  Lucien,  lils  du  préfet 
l''lorentius,  oppresseur  de  la  Gaule  et  en- 
iieiiii  de  Julien  , avait  employé  une  partie  de 
sou  lu'ritage,  fruit  de  la  rapine  et  de  la  cor- 
ruption , à acheter  l'amitié  de  Ruliu , et  le 
poste  important  de  comte  de  l’Orient.  Mais 
lu  nouveau  magistrat  eut  l'imprudence  de  re- 
noncer aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps, 
d’offenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste 
frappant  d'une  ailministration  équitable  et 
loodeste,  et  de  se  refuser  à un  acte  d’injustice 
i|ui  aurait  pu  devenir  proGtable  à l'oncle  de 
l'einporeiir.  Arcadius  se  laissa  facilement 
persuader  de  punir  cette  insulte  supposée, 
et  le  préfet  de  l'Orient  résolut  d'exécuter  en 
personne  l'alïreuse  vengeance  (|u’il  méditait 
contre  l'ingrat  à qui  il  avait  délégué  une  par- 
tie de  sa  puissance.  Itiilin  partit  de  Constan- 
tinople, lit  sept  à huit  cents  milles  avec  une 
rapidité  incroyable,  arriva  à Antioche  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  répandit  nue  consternation 
universelle  chez  un  peuple  qui  ignorait  ses 
desseins,  mais  qui  connaissait  son  caractère. 
Oii  traîna  le  comte  de  quinze  provinces  de 
l'Orient,  comme  un  vil  malfaiteur,  devant  le 
tribunal  de  liulin.  Malgré  les  preuves  les 
plus  évidentes  de  son  intégrité,  quoiqu’il  ne 
se  présentât  pas  un  seul  accusateur,  Lucien 
fut  condamné,  presque  sans  débat , à souf- 
frir un  supplice  ignominieux.  Les  ministres 
du  tyran,  par  l'ordre  et  en  présence  de  leur 
niaitre  , le  frappèrent  sur  le  cou  , à coups 


redoublés,  de  longues  courroies  garnies  de 
plomb  à leur  extrémité  , et  lorsque  l’infor- 
tuné Lucien  tomba  sans  connaissance  sous 
la  main  de  ses  bourreaux,  on  l’emporta  dans 
une  litière  bien  fermée  , pour  dérober  ses 
derniers  gémisseinens  à l'indignation  des  ci- 
toyens. Dès  que  ce  barbare  ministre  eut  as- 
souvi sa  vengeance  et  son  inhumanité  , seul 
objet  de  son  voyage,  il  partit  d’Antioche 
pour  retourner  à Constantinople,  au  milieu 
des  malédictions  d'un  peuple  timide  qui 
n’osait  les  proférer,  et  sa  diligence  fut  ac- 
célérée par  l’espoir  de  célébrer  en  arrivant 
le  mariage  de  sa  fille  avec  l’empereur  de  l’O- 
rient'. 

Mais  Rulin  éprouva  bientôt  qu'un  ministre 
ambitieux  et  prudent,  qui  tient  un  monarque 
enchahié  pur  les  liens  invisibles  de  l'habitude, 
ne  doit  jamais  s'en  éloigner,  et  que  dans  son 
absence  il  doit  peu  compter  sur  le  mérite  do 
ses  services,  et  moins  encore  sur  la  faveur 
d’un  prince  faible  et  capricieux.  Tandis  que 
le  préfet  rassasiait  à Antioche  sa  vengeance 
implacable,  le  grand  chambellan  Eutro|)e,  a 
la  tète  des  eunuques  favoris,  travaillait  se- 
crètement à détruire  sa  puissance  dans  le 
p.alais  de  Constantinople.  Ils  découvrirent 
qu’Arcadius  n'avait  point  d'inclination  pour 
la  fille  de  Ridin  , et  que  ce  n’était  point  de. 
son  aveu  qu’elle  lui  était  destinée  pour 
épouse.  Les  eunuques  substituèrent  à sa 
place  la  belle  Eudoxic,  fille  de  Ilauto’,  gé- 
néral des  l'rancs,  au  service  de  Rome,  qui 
avait  été  élevée , depuis  la  mort  de  son  i)ère , 
dans  la  famille  des  fils  de  l'romotus.  Le 
jeune  empereur , dont  la  chasteté  était  en- 
core intacte,  grâce  aux  soins  vigilans  d’Ar- 
sène’, son  gouverneur,  écoutait  avec  l’énto- 

I fjrUT»  jegnU; 

Ad  fjciout  vftox  ; pcDitus  rrgluoe  rcmoUi 

Imptgrr  ire  «ia*- 

L’ollusion  di*  Cliudicn  {in  Huf.^  i,  241)  «l  encore 
etpliquée  par  le  récU  circousUncié  de  Zosinoe  (I.  », 

p. 

2 Zosime  <1. 1»,  p.  213)  fail  l’clogc  de  la  valeur,  de  la 
prudence  cl  de  nntdçrité  du  Franc  Baulo.  (Voyez  Til- 
iemoiit,  HUI.  des  Empereurs,  l.  v,  p.  771.) 

2 Arsr'yiie  s’échappa  du  palais  de  ConslauUüople,  cl 
vivul  cinquante-cinq  ans  de  la  niaiûére  la  plus  austère 
dans  les  monaslèrcb  ucl  l-^iyptc.  (Voyez  Tillcnioiil,  Méui. 
Ecchs.,  t.  XIV,  p.  Ü7(w02,  et  Fleuri,  llisl.  Eedes.,  L t, 
p.  1,  clc.).  Mais  le  dernier,  au  défaut  de  lualériaux  plus 
aiilheiiliqucs,  a trop  accordé  de  couliancc  à la  h^cude  at 
Molaphrasle. 
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lion  dii  «Idsir  les  descriptiüns  st'duisantes  des 
diarines  d’Eudoxie.  Son  purtrail  adieva  de 
l’enflammer,  et  le  faible  Arcadius  senlil  la 
nécessité  de  cacher  ses  desseins  amoureux  à 
lin  ministre  intéressé  à les  combattre.  Peu  de 
jours  après  l’arrivée  de  HiiGn,  la  cérémonie 
du  mariage  de  l’empereur  fut  annoncée  au 
peuple  de  Constantinople,  qui  se  prépara  à 
célébrer,  par  de  vives  et  mensongères  accla- 
mations, les  noces  de  la  lille  de  Uiifin.  Une 
suite  brillante  d’eunuques  et  d’ofliciers  sortit 
des  portes  du  palais,  portantàdécouvert  le  dia- 
dème, les  robes  et  les  ornemens  pix'cietix  des- 
tinés à l’impératrice.  Les  rues  oii  cette  proces- 
sion pompeuse  devait  passer  étaient  ornées  de 
guirlandes  et  remplies  de  spectateurs  ; mais 
quand  elle  fut  vis-à-vis  de  la  maison  des  fils 
de  Promotus,  le  premier  eunuque  y entra 
respectueusement,  revêtit  la  belle  Eudoxie 
de  la  robe  nuptiale,  et  la  conduisit  en  triom- 
phe au  palais  et  au  lit  d’Arcadius'.  Une 
conspiration  tramée  contre  Kulin  avec  tant 
de  secret,  et  exécutée  avec  un  si  grand 
succès,  imprima  un  ridicule  indélébile  sur 
le  caractère  d’un  ministre  qui  s’était  laissé 
tromper  dans  un  poste  où  la  ruse  et  la  dis- 
simulation constituent  le  mérite  essentiel.  Il 
contemplait,  avec  un  mélange  de  cr.aintc 
et  d’indignation,  la  victoire  de  l'eunuque 
audacieux  qui  l’avait  supplanté  dans  la  fa- 
veur de  son  maître  ; et  raffrout  fait  à sa  fille, 
dont  l’intérêt  était  inséparablement  lié  avec 
le  sien,  blcs.sa  la  tendresse  ou  au  moins 
l’orgueil  de  Unfin.  Au  moment  où  il  se 
flattait  de  devenir  la  tige  d’une  longue  suite 
de  monarques,  une  fdle  obscure  et  étran- 
gère, élevée  dans  la  maison  de  ses  enne- 
mis les  plus  implacables,  se  trouvait  in- 
troduite dans  le  palais  et  dans  le  lit  de 
reinpereiir;  cl  Eudoxie  déploya  bieiitùt  une 
supériorité  de  courage  et  de  talent  qui  assura 
l’ascendant  qu’elle  avait  acquis  par  sa  beauté. 
Uulin  sentit  avec  effroi  qu’elle  pourrait  aisé- 
ment disposer  son  faible  époux  à haïr,  à 
craindre  et  à détruire  un  sujet  puissant  qu'il 

I Celle  histoire  (Zosime.  I.  v,  p.  29J)  prouve  que  les 
eêrémonies  nuptiales  de  l'anliquité  se  pratiquaient  encore, 
sans  idolâtrie,  rjie/  les  chréliens  de  l'Orienl,  On  condui- 
.sait  de  forée  l'dpousc  , de  la  maison  de  ses  parens  d celle 
de  son  mari.  Nos  usaqes  exigent,  avec  moins  .le  dclica- 
lesse,  le  consenlemenl  formel  de  la  raariee.  ‘ 
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avait  outragé  ; et  le  souvenir  de  ses  crimes 
ne  lui  laissait  point  l’espoir  do  trouver  la  paix 
ou  la  sûrelé  dans  la  retraite  d’une  vie  privée  ; 
mais  il  était  encore  en  état  de  défendre  sa  di- 
gnité, et  d’exterminer  peut-être  tous  ses 
ennemis.  Le  préfet  jouissait  de  toute  son 
autorité  sur  les  gouvernemens  civils  et  mi- 
litaires de  l’Orient;  et  ses  trésors,  s’il  sc 
déterminait  à s’eu  servir,  pouvaient  fnciliter 
l’exécution  des  desseins  les  plus  haixtis  que 
l’orgueil,  l’ambition  et  la  vengeance  pussent 
suggérer  à son  désespoir.  Le  earaclére  «le 
Rutin  semblait  justifier  les  imputations  de  ses 
ennemis.  On  l’accusait  d’avoir  conspiré  rentre 
la  |>ersonno  de  son  souverain , pour  s'empa- 
rer du  trône  après  sa  mort,  et  invité,  pour 
augmenter  la  confusion  publique,  les  Huns 
et  les  Goths  à envahir  les  provinces  de  l'em- 
pire. Le  rusé  préfet,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  intrigues  du  palais,  combattit  à 
armes  égales  les  artifices  d'Eutropc  son  rival. 
-Mais  fàiuc  timide  de  Rufin  fut  épouvantée  à 
l'approche  d'un  ennemi  plus  formidable , du 
grand  Stilicoii , général  on  plutôt  maître  de 
l'empire  de  rOccIdenl 

Stilicon  a joui,  dans  un  plus  haut  degré  que 
le  décliu  des  arts  et  du  génie  ne  semblait  le 
permettre, du  don  divin  qu'Achille  a obtenu 
et  qu' Alexandre  enviait,  relui  de  trouver  un 
poète  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé- 
ros. La  muse  de  Claudicn*,  dévouée  à son 
service,  était  toujours  prête  à couvrir  de 
ridicule  et  d’iufaraie  Eutrope  et  Rutin  ses 
rivaux , et  à chanter  les  victoires  et  les 
vertus  de  son  bienfaiteur.  Dans  l'examen 
d'une  période  assex  mal  fournie  de  maté- 
riaux authentiques , nous  sommes  forcés 
d'éclaireir  les  annales  d'ilonorius  par  les 
satires  ou  les  panégyriques  d'un  auteur 
contemporain  ; mais  comme  Claiidica  parait 
avoir  usé  nniplcineiu  des  privilèges  du  poète 
<'t  du  eourlisaii,  nous  aurons  besoin  de  toute 
notre  attention  pour  réiluirc  le  langage  do  la 
fiction  ou  de  l’exagération  à la  simple  vérité 

' Zosime , I.  V,  p.  ItOO  ; Orosc,  I.  vu , r.  37  ; et  la  ctiro- 
nique  de  .Marcellin,  r.landien  (in  ii,  7-100)  peint 

Irèv-dnergiquenienl  la  ddtresae  et  les  crimes  du  prdfrl. 

2 Stilicon  sert  laujnnrs , ou  directement  ou  indirecle- 
menl.  de  texte  à t'.iaudien.  On  trouve  dans  le  poème  de 
son  premier  consulat  I hisloire  de  sa  jeunes.se  cl  de  sx  vie 
privée  assex  s’aguemenl  décrile  .3i-H0i. 
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qn’cxipo  un  rocit  historique.  Sou  silenee  sur 
laramillc  de  Stilieon  peut  être  regardé  com- 
me une  preuve  que  son  protecteur  n'avait 
point  ou  n'aimait  point  à se  vanter  d'une  lon- 
gue suite  d'illustres  aïeux,  et  la  mention  qu'il 
fait  en  pass.ant  de  son  père,  officier  de  cavale- 
rie barbare  au  service  de  Valens,  semble  con- 
firmer que  Stilieon,  qui  conimanda  si  long- 
temps les  armées  romaines,  descendait  de  la 
race  sauvage  et  perfide  des  Vandales'.  Si  ce 
général  n'eùt  pas  possédé  les  avantages  de  la 
taille  et  de  la  force,  l'adulation  n'aurait  ])as  été 
jiisqu'àdiredevantdes milliers  de  spectateurs, 
qu'il  surpassait  la  taille  des  demi-dieux  de 
l'antiquité,  et  que  quand  il  passait  dans  les 
rues  de  la  capitale,  le  peuple  étonné  faisait 
(ilace  à un  étranger  qui,  sous  l'extérieur  d'un 
simple  particulier,  pn'-sentait  la  m.ijesté  im- 
postinte  d'uu  héros.  Dés  sa  plus  tendre  jeu- 
uesse,  il  embrassa  la  profession  des  armes.  Sa 
prudence  et  sa  valeur  le  firent  bientôt  distin- 
guer. Les  cavaliers  et  les  archers  de  l'ürienl 
admiraient  la  supériorité  de  son  adresse  ; et, 
à chaque  grade  militaire  oii  il  fut  élevé , le 
jngcmeilt  du  public  pn'-vint  et  approuva  le 
choix  du  souverain.  Théodose  le  chargea  de 
la  ratification  d'un  traité  avec  le  roi  de  Perse. 
Dans  cette  ambassade  importante  , il  soutint 
la  dignité  du  nom  romain,  et,  après  son  re- 
tour à Constantinople , il  obtint  pour  récom- 
pense une  alliance  honorable  avec  la  famille 
impériale.  Le  sentiment  respectable  de  l'a- 
mitié fraternelle  avait  engagé  Théodose  à 
adopter  la  fille  de  son  frère  llonorius.  Toute 
la  cour  ailmirait  les  talons  et  la  beauté  de 
Sérène*,  et  Stilieon  obtint  la  préférence  sur 
nue  foule  de  rivaux  qui  ambitionnaient  la 
main  de  la  princesse  et  la  faveur  de  sou  père 
adoptif’.  L'es()crance  d'assurer  la  fidélité  du 
mari  de  Sérène  en  l'approchant  du  trône, 

1 yamiatoriiin,  hnheUiSt  mune,  perfUhr,  cï  tlolosœ 
pentîs,  généré  cJUus.  Orose,  I.  vu,  c.  3S.  Jérôme  g.  i , 
ini  Ocrontiam,  p,  93)  l'appelle  un  demi-barban\ 

2 ciaudieo  a tait  un  portrait  avantageux  et  peut-être 
flatté  de  la  princesse  Séréne,  dans  un  poème  gui  u'est 
point  achevé.  Cette  iiiéee  ravorite  de  Tbeodose  était  née, 
aiusi  que  sa  sœur  Thermautia,  en  Cspagiie,  d'uu  eltes 
turent  conduites  lionorabtemeut,  dés  leur  tendre  jeu- 
nesse. dans  te  patais  de  Constantinople. 

a On  ne  peut  pas  bien  décider  si  celte  adoption  tut  faite 
légateinenl,  ou  si  elle  n'est  que  métaphorique.  (Voyei 
Ilucange,  h'am.  Byr.inl.,  p.  76.)Uneancieuneiineriplioa 
donne  à Stiliron  le  titre  de  pmgener  tliei  Tneottosii. 


engagea  Tliéodose  à élever  la  fortune  et  à 
exercer  les  talens  du  s.age  et  intrépide  Siili- 
ron.  Il  p.qssu  successivement  du  grade  de 
maître  de  la  cavalerie  et  de  comte  des  domes- 
tiques au  rang  distingué  île  maître-général  de 
toute  la  cavalerie  et  infanterie  de  l'empire 
romain,  ou  du  moins  de  l'empire  d'Occi- 
dent  ‘ ; et  ses  ennemis  avouaient  qu'il  avait 
toujours  préféré  riionneiir  aux  richesses,  et 
diyaignédc  frustrer  les  soldats  de  la  paie  ou 
des  gratifications  qu'ils  obtenaient  de  la  libé- 
ralité du  gouvernement  *.  La  valeur  et  l'ha- 
bileté dont  il  donna  depuis  des  preuves,  dans 
la  défense  de  l'Italie  contre  les  armes  d'Ala- 
ricet  de  Radagaise,  peut  justifier  la  renom- 
mée de  ses  premiers  exploits;  et,  dans  un 
siè-cle  moins  susceptible  que  le  nôtre  du  sen- 
timent de  l'honneur  on  de  la  vanité , les  géné- 
raux romainspouvaient  céder  la  prééminence 
du  rang  à la  supériorité  du  génie  ’.  Stilieon 
déplora  et  vengea  le  meurtre  de  Promotns, 
son  rival  et  son  ami;  et  le  massacre  de  plu- 
sieurs milliers  île  Bastarnes  est  représenté 
par  le  poète  comme  un  sacrifice  saiiglniit  que 
l’Achille  romain  olfrait  aux  mânes  d'un  se- 
cond Patrocle.  Les  vertus  et  les  victoires  de 
Stilieon  éveillèrent  la  jalousie  et  la  haine  de 
Rufin,  et  les  artifices  de  la  calomnie  auraient 
peut-être  prévalu,  si  la  vigilante  Sérène  n'a- 
vait pas  protégé  son  mari  contre  scs  enne- 
mis personnels  , taudis  qu'il  repoussait  ceux 
de  l'empire*.  Tbéodose  conserva  toujours  un 
indigne  ministre  à qui  il  confiait  le  gouverne- 

< Claudim  (LeuuSerena,  190-193)  exprime  en  laii- 
. g.vgc  portique  le  « Dileetus  equorum , ■ cl  te  ■ geinino 
niox  ùtem  culmine  diixit  agmintt.  • L'insrription 
ajouté,  « comte  des  Domestiques  ; • poste  important  que 
Stilieon,  au  faite  de  sa  grandeur,  a pu  prudemment  cuii- 
server. 

t Les  superlves  vers  de  Cbudien  tin  i Cons,  Stilie/i.  ii , 
113'  aiinoncent  son  génie.  Mais  l'intégrité  invariable  de 
Stilieon  dans  l'administration  militaire  est  bien  mieux 
eonslaln'  par  le  témoignage  que  Zosime  semble  donner 
malgré  lui.  ( Voy.  1.  v,  p.  315.) 

3 bt  noln 

lagrucret,  quamU  av«U  pC  )ure  alaori, 

Cnlcrc  inadlai’VM  «pUtua  pedilun^  NuifiMroi 

iibpécnri 

Clxndlni , LâMi  Sfrtn.,  p.  , «te 

Un  gént^ral  modfrne  rrganlerait  leur  soumission  ou 
comme  un  héroïne  patriotisme,  ou  comme  une  smilitc 
méprisabie. 

* Comparez  le  po^me  sur  le  premier  consulat  (i,  95-1  là* 
avec  Laus  Serena  (227-237), où  H finit  malheureuse- 
ment. On  aper^il  aÎM^menl  la  haine  in>>têr(ie  de  RufiM. 
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nient  de  son  palais  et  de  tout  l'Oceideiit  ; 
mais  <|iiand  il  marelia  contre  F.iigi^iie,  le  sage 
eiiipei  eiir  associa  son  fidèle  général  aux  tra- 
vaux glorieux  de  la  guerre  civile,  et  dans  les 
ileriiiei'S  instans  de  sa  vie  le  monarque  expi- 
rant lui  recommanda  le  soin  de  ses  deux  fils 
et  la  défense  de  l’empire'.  I.c  génie  et  le  ta- 
lent de  Stilicon  niérilaient  cette  confiance,  el 
il  réclama  la  régence  des  deux  empires  du- 
rant la  minorité  d’Arcadins  et  d’Honorius*. 
I.a  première  dinnarche  de  son  administra- 
tion, ou  plutôt  de  Sun  règne , annonça  la 
vigueur  et  l’activité  d’un  génie  fait  pour 
cüinniander.  U passa  les  Alpes  au  ctenr 
de  riiiver,  ilesccndit  le  Uliin  dei>uis  le  fort 
de  liille  jusqu'aux  marais  de  la  Batavie,  exa- 
mina l'état  des  garnisons,  arrêta  les  entre- 
prises des  Germains;  et,  après  avoir  assuré 
sur  les  bords  du  fleuve  une  paix  hono- 
rable et  solide , il  retourna  au  palais  de 
.Milan  ’ avec  une  rapidité  incroyable.  Ilono- 
riiis  et  sa  cour  obéissaient  au  maître- général 
de  l’Occident , et  les  armées  et  les  provinces 
de  l’Kurope  reconnaissaimit  sans  hésiter  une 
autorité  légale,  exercée  au  nom  de  leur  jeune 
souverain.  Il  ne  restait  que  deux  rivaux,  dont 
fun  disputait  les  droits  de  Stilicon,  et  l’autre 
provoquait  sa  vcngeance.En  Afrique,  le  maure 
Gildon  soutenait  une  insolente  et  dangereuse 
indépendance,  et  le  ministre  de  Constanti- 
nople prétendait  à des  droits  égaux  aux  siens 
dans  l’empire  d’Ürient. 

L'impartialité  que  Stilicon  voulait  montrer 
dans  sa'  qualité  de  tuteur  des  deux  monar- 
ques, rengagea  à régler  un  partage  égal  des 
armes,  des  bijoux  et  des  meubles  inagnifi-' 

• Qu^m  frairtho»  e 

LHscrdroi , d;pruiBt|Uc  ticfenwiniKiu^  drdlUI. 

O'pendant  la  iiominalion  (nr,  ('ans.  Honor.,  432' 
fui  point  publiqut* , ti  pouvait  par  ('oiü^quenl  paraître  su.s- 
pe<U*(iii,  ( onsJIonor.,  142):  cimcto.9(liscetlerf...jubet. 
/uftime  el  Suidas  donnent  oralement  à Stilicon  et  à Kufin 
lelilrede  tuteurs  ou  rondos  de  procurations. 

2 ïj  loi  romaine  distingue  deux  minorités;  l’une  tTSse 
à l'àge  de  quatorze  ans,  et  l’autre  à vingt-cinq.  La  pri'- 
uiiêre  était  sujette  à uhoîr  pt'rsuniirUomi  iit  à un  tuteur  ou 
gardien  de  la  personne;  raiilrea'avait  qu'un  curateur  ou 
Aauvo  gardedola  fifrlune.(lleinccciiis,  /inti/fuitat.  flom., 
itil  JuhsprutU’nt.  perti/u’ut.,  i,  lit.  22,  2i,  p.  218- 
*i‘t2.)  Mais  ces  idees  legales  ne  ruronl  jamais  adoploi-s 
exaetement  dans  la  ^nn^tilulK>n  il'um'  monarchie  élective. 

^ Voyez  ()latidieti,(i  ('atisttl,  S'filich.,  188-242}.  .Mais 
c r?n  trop  p<*u  de  quinze  jours  p<»ur  aller  et  rev  enirdr  Milan 
a !.e\(lo,  el  do  lo'yile  à ^lil.ul. 
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ques  de  l’cmporciir  défunt  ‘ ; mais  l’objet  !• 
plus  important  do  la  succession  consistait 
dans  les  légions  , les  cohortes  et  les  esca- 
drons uouihrcux  do  Romains  et  île  barbares 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaient 
réunis  sous  l’étendaid  de  Théodosc.  Les 
peuples  de  l’Europe  et  de  l’.Vsie,  aigris  par 
des  animosités  récoutos  , cédèrent  à l’auto- 
rité d’un  seul  homme,  et  la  sévère  discipline 
de  Stilicon  mit  à l’aliri  les  citoyens  cl  leurs 
possessions  de  la  licence  et  de  l’avidité  des 
soldats  Impatient  toutefois  de  débarrasser 
l’Italie  d’iiolcs  foriuidables  <|ui  ne  pouvaient 
être  utiles  que  sur  les  frontières  de  l’empire, 
il  écoula  les  rcprésenlalions  des  ministres 
d’.Xrradiiis,  déclara  son  intention  de  recon- 
duire on  pci-souue  les  troupes  de  l’Orient,  et 
profila  habilement  des  rumeurs  d’une  iiieiir- 
sion  des  Golhs,  pour  couvrir  scs  desseins  i t 
faciliter  sa  vengeance  pcrsouiiclle  ’.  Le  cou- 
pable Uufiii  fut  alarmé  de  l’approrhe  d’un 
guerriereld’un  rival  dont  il  uiérilait  la  haine; 
il  voyait  avec  terreur  s’approcher  la  fin  de  sa 
grandeur  el  de  sa  vie,  el,  eomme  un  dernier 
es|)oir  desalut. il  employa  pour  l’arréler  le  nom 
et  l’autorité  d’Arcadius.  Stilicon,  qui  parait 
avoir  ilirigc-  sa  maivhe  le  long  îles  bords  de  la 
mer  Adrialicpie,  n’étaiipas  éloigné  de  la  ville 
de  riiessaloniqup , quand  il  reçut  les  ordres 
de  femperour  <pii  rappelait  les  troupes  de 
l’Ürieiil  , et  lui  sigiiiliait  (pie,  s’il  avançait 
plus  loin,  la  cour  de  lîy/.anre  regarderait  sa 
démarrhe  comme  un  .acle  d’hosiilité.  L’obéis- 
sance prompte  et  inalteiiduc  du  général  de 
fOccidont  fut,  dans  l'opinion  du  peuple,  un 
garant  de  sa  fidélité  ci  de  sa  modération. 

> PreiiiiiT  consubl  de  .Slilifon  ii,  8.S-91.  Non-srulemenl 
la  g.vrde-robf  fnnsist.'uil  en  h,ilûUemens  el  Its  diadCmes  du 
defünt  empereur,  mais  ses  casriues,  euirasses,  éptàs,  bau- 
driers, etc.. étaieul  tous  enrichis  de  perles,  de  diamans. 
el  d'(iraerautles. 

î Tantoqnr  rtinolo 

rrtnrijie,  mtitatt^  orhiA  nas  M-a«>U  faAtx-im. 

O bel  éloge  (i  Consul.  StUich.^i,  tl9)  peut  élrejusH- 
llé  par  les  eramles  de  l'emperetir  au  moment  de  sa  mort 
{tle  Bell.  GUilon.,  292-301),  et  par  la  paix  el  le  bon 
ordre  qui  régnèrent  après  sa  mort  \i  Consul.  i, 

10:>-108). 

3 JaS  marrlie  de  Sliltcoii  et  b m''rt  de  l’.ufin  sont  dé- 
crites par  Oaudieii  [in  Biifin.,  ii,  ]OI-4â3  ; XiKÎme. 
1.  V,  p.  2î)0,  297;  Sozoméne,  1.  viii,  c.  I ; .Socrale, 
l.  VI,  f.  1;  IMiiluslorge.  1.  \i , r.  3;  liodefroy,  p,  41t. 
el  U Chronique  de  .Mareelliii. 
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.MuU  t'onimc  il  avail  déjà  réussi  à s'alTcctiou- 
iicr  les  troupes  de  rOrieiil,  il  remit  à leur 
zélé  rcxéeiitioD  du  projet  sanglant  qui  pou- 
vait s'aceoniplir  eu  sou  absence  avec  moius 
de  reproclic  et  de  d.iiiger.  Stilicon  céda  le 
conimatKleineul  des  troupes  de  l’Orieul  à 
Gainas  le  Goth,  dont  la  lidélitc  ne  lui  était 
point  suspecte;  il  était  sûr  du  iiioins 
ipte  raïulacienx  barbare  ne  serait  arreté 
dans  sou  entreprise  ni  |xir  la  crainte  , ni  par 
le  remords.  Les  soldats  consentirent  lacile- 
nient  à iininoler  rcnneuii  de  Stilicon  et  de 
l'empire  ; et  l'u<lieux  Unfin  était  lellcnienl 
l'objet  de  la  haine  générale,  que  le  secret  fu- 
neste, conlié  :i  des  milliers  de  soldats , fut 
lidélcinenl  gaulé  durant  une  longue  marche, 
depuis  Thessalonique  jusques  aux  portes  de 
Cunstaiitinuple.  Dès  qu'ils  curent  résolu  sa 
I1I011,  ils  ne  refusèiviit  pas  de  flatter  son 
orgueil,  l.e  prid'et  ambitieux  se  laissa  per- 
suader cpie  ces  formidables  auxiliaires  se 
détermineraient  penl-t'Hre  :i  le  décorer  du 
diadème;  et  la  multitude  indignée  revul  , 
moins  comme  un  don  (pie  comme  une  insulte, 
les  trésors  qu'il  répandit  d'une  main  tardive 
et  forcée.  I.es  troupes  (iront  halle  à environ 
nn  mille  delà  capitale,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  et  en  face  du  palais  d'ilebdomon. 
l.'empcrcur  et  son  ministre  s'avancèrent  pour 
saluer  respectueusement,  selon  rancienne 
eontume,  la  puissance  tpii  soutenait  le  trône. 
Tandis  que  liufin  passait  le  long  des  rangs, 
et  déguisait  avec  soin  son  arrogance  sous  un 
air  d'all'abilité , les  ailes  se  serrèrent  de 
droite  et  de  gauche , et  la  victime  dévouée  se 
trouva  environnée  d'un  cercle  d'ennemis 
armés.  Sans  lui  lais,ser  le  temps  de  réfléchir 
sur  le  danger  de  sa  position  , Gainas  donna 
le  signal  du  meurtre;  un  soldat  féroce  et 
empressé  plongea  son  épée  dans  le  cœur  du 
coupable  préfet  ; Itnlin  tomba  en  gémissant , 
et  expira  aux  pieds  du  monarque  elfrayé. 
Si  la  douleur  d'un  moment  pouvait  expier 
les  crimes  de  toute  une  vie,  si  les  horreurs 
commises  sur  un  corps  inanimé  pouvaient 
être  nn  objet  de  compassion,  notre  hnma- 
nilé  souffrirait  peut-être  de  raconter  les 
aflrenses  cirronst:mccs  qui  suivirent  l'assas- 
siuatde  llufin.  Son  corps  déchire  fut  aban- 
donné à la  fureur  de  la  populace  des  deux 
sexes,  qui  sortait  en  foule  de  touslesquartiers 


de  Constantinople  pour  fouler  aux  pieds  la 
ministre  impérieux,  dont,  quelques  heures 
avant,  un  clin  d'œil  les  faisait  trembler.  Sa 
main  droite  abattue  fut  portéedans  les  mes  de 
la  capitale,  pour  demander,  par  une  dérision 
barbare  des  eonlributions  au  nom  du  tvran 
avare,  dont  sa  lèie,porti'e  sur  le  fer  d'une 
lance,  servit  de  spectacle  au  public  '.  Se- 
lon les  maximes  sauvages  des  r<‘publiqnes 
grec(|ues,  la  famille  iimoaMile  aurait  partagé 
le  châtiment  de  ses  crimes.  Ij  femme  et  la 
lille  de  Itnlin  y échappèrent  par  rinllneuce 
de  la  religion.  Son  sancinaire  leur  servit  d'a- 
sile, et  les  défendit  des  outrages  d'une  popu- 
lace en  fureur.  Elles  obtinrent  la  liberté  de 
passer  le  reste  de  leur  vie  dans  les  exercices 
de  la  dévotion  chrétienne,  et  dans  la  retraite 
paisible  de  Jérusalem  *. 

I.e  panégyriste  servile  de  Stilicon  applau- 
dit avec  une  joie  féroce  à cet  acte  de  barba- 
rie, qui,  aux  yeux  de  l'équité,  violait  les 
lois  de  la  nature  et  delà  soiàélé, profanait  la 
majesté  du  prince,  et  renouvelait  les  exem- 
ples dangereux  de  la  licence  militaire.  Eu 
contemplant  l'ordre  et  riiarmonie  de  l'uni- 
vers, Claudien  était  convaincu  de  l'existence 
d'un  Dieu  cri’aleur;  mais  le  triomphe  du  vice 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  les  attri- 
buts de  lu  divinité  ; et  le  sort  de  Rufin 
fut  le  seul  événement  (pii  put  fidre  cesser  les 
doutes  du  poète  La  mort  du  préfet  vengea 
peut-être  la  justice  du  ciel,  mais  contribua 
peu  au  bonheur  de  la  terre.  Les  peuples  ap- 
prirent, environ  trois  mois  apn'iS)  à connaî- 
tre les  maximes  de  la  nouvelle  administra- 
tion, par  la  puldicalion  d'un  l'dit  qui  confis- 
quait la  (h‘ponille  entière  de  Rufin  au 

■ la  ilis^’rlfnn  de  Itiilîn.  doiil  (d.itidieii  s'aequitle  avec 
le  sang-froid  d’un  anatomisle  v.in  /,'n/t/i.  n,  t0a-tl5),  est 
aussi  rap|«irt(X!  p.nr  Zosirae  et  Jérôme  (l.  i,  p.  'ifii. 

Z ta*  p.vlen  Zosime  fait  mention  du  s.inrluaire  et  du 
pèlerinage,  la  sœur  de  Kufin,  Sylvania,  qui  passa  sa  vie 
a JvTUsalem , est  célébré  dans  Vldsloirc  ntonastique  : l°La 
sludieuse  vierge  avait  lu  avec  altention  et  plusieurs  fois 
les  Commentaires  de  la  Bible,  (Jrigi'ne,  t.ri-goire, 
Basile,  etc.,  rte.,  jnss|u’au  nombre  de  ein<|  millions  de 
lignes;  2*'  à l'àge  de  soixante  ans,  elle  pouvait  se  vanter 
de  n’avoir  jamais  lavé  ses  mains,  son  visage,  ni  aucune 
partie  de  sou  eorps,  exev'pte  le  bout  de  ses  doigts  pour 
recevoir  la  eommunion(Vo)v‘Z  / iOr  Patnim,  p.  779-077. t 

3 Voyez  le  superive  exordc  de  sa  satire  contre  Itnlin,  que 
l'incrédule  Bayle  a soigneusement  discutée.  (Uicliuiin.iire 
rrilique,  Kulin  note  K.) 
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liruKtdu  trésor  impérial,  ot imposait  silonce, 
sous  peine  de  punition  exeni|>laire,  à tontes 
les  réclamations  des  victimes  de  sa  tyrannie 
Stilicon  lui-même  ne  tira  pointdu  meurtre  de 
son  rival  l'avantage  qu'il  s'en  était  proposé.  Il 
satisfit  sa  vengeance  ; mais  sou  ambition  Tnt 
trompée.  Sous  le  nom  de  favori,  la  faiblesse 
d'Arcadins  avait  besoin  d'un  maître;  mais  il 
préféra  naturellement  la  eomplaisante  bas- 
sessede  l'eunuque  Eiutropius,  a qui  il  donnait 
sa  confiance  par  habitude  ; et  le  génie  sévère 
dn  général  étranger  n'inspira  au  monarque 
que  de  la  crainte  et  de  l'aversion.  Jusqu'au 
moment  où  la  jalousie  de  la  puissance  les  di- 
visa, répéede(;ain.is  et  l'inlluencc  de  la  beauté 
d'Eudoxie  soutinrent  la  faveur  du  grand- 
chambellan;  mais  le  perfide  Gotb,  devenu 
maître  général  de  l'Orient , trahit  sans  hésiter 
son  bienfaiteur,  et  employa  les  troupes  qui 
avaient  massacré  récemment  l'ennemi  de 
Stilieon  ;'l  maintenir  contre  lui' l'indépen- 
dance du  trône  de  Constantinople,  l.es  fa- 
voris d'Arcadins  fomentèrent  une  guerre 
secrète  et  irréconciliable  contre  un  héros  qui 
aspirait  à gouverner  et  à défendre  les  deux  em- 
pires deRomeet  les  deux  fils  de  Tbéodose.  Ils 
employèrent  sans  relâche  les  plus  otiieux  ar- 
tifices pour  lui  eidcver  l'estime  du  prince,  le 
respect  du  peuple  et  l'amitié  des  barbares. 
Des  assassins,  séduits  par  l'appàt  de  l'or, 
attentèrent  plusieurs  fois  à la  vie  de  Stilieon; 
un  décret  du  sénat  de  Constantinople  le  dé- 
clara l'ennemi  de  l'état , et  confisqua  ses  vas- 
tes posscsSionsdanslesprovinces  de  l'Orient. 
Dans  un  temps  où  une  union  constante  et 
des  secours  mutuels  pouvaient  seuls  retarder  ' 
lu  ruine  du  nom  romain , Arcadius  et  Hono- 
rins  apprirent  à leurs  sujets  à regarder  clia- 
cun  des  deux  empires  comme  tout-à-fait  sé- 
paré , ou  même  comme  le  rival  de  l'autre, 
a se  réjouir  mutuellement  de  leurs  calamités, 
et  a traiter  comme  des  alliés  fidèles  les  bar- 
bares qui  faisaient  îles  invasions  sur  le  ter- 
ritoire de.  leurs  compatriotes  *.  Les  Italiens 
:ilTectaient  de  mépriser  les  Grecs  efféminés 

I Vüyrï  Cod.  de  Tliéod.,  t.  iv,  tit.  42,  loi  t4,  tS.  1rs 
nnmeaux  ministres,  par  un  mouvement  d'avariee  incon- 
séquent , ntayèrenl  de  se  saisir  des  dépouilles  de  leurs 
irreiMcesseurs , et  de  s'assurer  l'impunité. 

î Voyei  Ctaudien  (t  Cons.  StiUch.f  1. 1,  27.'>-’2tr2-'2fK»  ; 

I.  Il . 83)  et  Znsiroe  (I.  T , p.  .tO'i  . 
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de  Ryzance,  qui  prétendaient  imiter  l'babil- 
lemcnt  et  usurper  la  dignité  de  sénateurs 
romains  ' ; et  les  Grecs  conservaient  encore 
une  partie  de  la  haine  dédaigneuse  que 
leurs  ancêtres  policés  avaient  eue  si  long- 
temps pour  les  bubitans  grossiers  de  l'Occi- 
dent. I.a  distinction  de  deux  gouvernemeus, 
qui  sépara  bientôt  tout-à-fait  les  deux  na- 
tions, m'autorise  à suspendre  un  moment  le 
cours  de  l'histoire  de  Byxance,  pour  suivre 
sans  interruption  le  régne  honteux,  mais  mé- 
morable, de  l'empereur  Uonurius.  l.e  sage 
Stilieon,  au  lieu  de  persister  à contraindre 
l'inclination  du  prince,  et  des  peuples,  qui  re- 
jetaient son  gouvernement,  abandonna  Ar- 
cadius à scs  indignes  favoris  ; et  sa  répu- 
gnance à entraîner  les  deux  empires  dans  une 
guerre  civile  prouva  la  niodénition  d'un  mi- 
nistre qui  avait  signalé  si  souvent  sa  valeur 
et  ses  taleus  militaires.  Mais  si  Stilieon  eût 
soullert  plus  long-temps  la  révolte  de  l'Afri- 
que, il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesté 
de  l'empereur  d'Occident  aux  insolences  ca- 
pricieuses du  maure  rebelle.  Gildon  *,  frère 
du  tyran  Eirmus,  avait  obtenu  et  conservé, 
pour  récompense  de  sa  fidélité  apparente, 
les  immenses  patrimoines  confisqués  potir 
cause  de  trahison.  Ses  services  longs  et  dis- 
tingués dans  les  armées  de  Rome  l'élevi’- 
rent  à la  dignité  de  comte  militaire.  La  po- 
litique imprudente  de  Théodose  adopta  le 
dangereux  expédient  de  soutenir  un  gouver- 
nement légal  par  l'influence  d'une  famille 
puissante  ; et  le  frère  de  Eirmus  obtint  le 
commandement  de  l'Afrique.  L'ambitieux 
Gildon  usurpa  bientôt  sans  opposition  l'admi- 
nistration arbitraire  de  la  justice  et  des 
finances,  et  se  maintint  pendant  douze  ans 
ihins  la  possession  d'une  autorité  dont  on  ne 

< l>c  coosutat  de  l'eunuque  Eutropius  fait  taire  4 Claudicu 
une  rdlcxioii  Mir  l'avilUâemciU  de  la  nalion. 

riatkicatrai  «rtve  seiiaty w , 

Et  BftaallBM  prMmi,  Grakixiuc,  Qairitct. 

O v«trib»>  V ^ ruBMilc  paire». 

Lcn  premiers  symplùiues  de  jalousie  eide  schisme  eolrr 
l atirienne  el  la  nouvelle  Home,  entre  les  Grecs  et 
Latins,  méritent  l'atleiition  d’un  observateur. 

3 t^laudien  peut  avoir  exagéré  les  vices  de  Ciildoii  ; mais 
son  extraction  mauresque,  ses  actions  connues,  et  hs 
plaintes  de  saint  Augustin  justiflenl  en  quelque  Ti^oti 
invectives  du  poète.  Barontus  (Annal.  Eoclcs.,  A.  Ü.  398. 
Il®  3r>-.’)6)  a Irailc  de  la  révoUe  de  l Atrique  avec  autant 
d'iiilfUigeiU'e  que  d'irudiliou. 
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pmivuit  pas  le  dépouiller  suos  courir  les 
risiiucs  d'une  guerre  civile.  Durant  ces 
dou7,e  années,  les  provinces  de  l’Afrique  gé- 
mirent sous  la  puissance  d'un  tyran,  qui 
semblait  réunir  riiulilfércnce  d'un  étranger 
au  ressentiment  partial  d'une  faction  domes- 
tique. L’usage  du  poison  remplaçait  souvent 
les  formes  de  lu  loi  ; et  lorsque  les  convives 
tremblans,  que  Gildon  invitait  à sa  table, 
osaient  exprimer  leur  crainte,  ce  soiipçou 
insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres 
de  la  mort  accouraient  à sa  voix.  Gildon  satis- 
faisait alternalivcmcut  son  avarice  et  sa  lu- 
bricité ' ; et,  si  ses  jours  étaient  l'effroi  des 
riches,  ses  nuits  n'étaient  pas  moins  fatales 
au  repos  et  à l’honneur  des  pères  et  des 
maris.  Le  tyran  rassasiait  ses  désirs  avec  les 
plus  belles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles, 
qu’il  abandonnait  ensuite  à la  brutalité  d'une 
troupe  féroce  do  barbares  et  d’assassins, 
noirs  habitans  du  désert , que  Gildon  croyait 
seuls  dignes  d'être  les  gardions  de  son  trône. 
Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène  et 
lliéodose,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain 
de  l'Afrique,  maintint  une  neutralité  hau- 
taine et  suspecte,  refusa  également  aux  deux 
partis  tout  secours  de  troupes  et  de  vais- 
seaux, et  attendit  paisiblement  que  La  fortune 
eût  désigné  celui  qu'iltlcvait  reconnaître  nomi- 
nalement pour  son  souverain.  Cette  conduite 
méritait  la  vengeance  du  vainqueur.  Mais 
Théodose  mourut;  la  faiblesse  et  la  dis- 
corde de  ses  fils  confirmèrent  la  puissance 
du  Maure,  qui  daigna  prouver  sa  modéra- 
tion en  s'abstenant  de  prendre  le  diadème , 
et  en  fournissant  û Rome  le  tribut  ou  plutôt 
le  subside  de  grains  ordinaire.  Dans  tous  les 
imrtages  de  l’empire , les  cinq  provinces  de 
r.\friqiie  avaient  toujours  appartenu  à l'Oc- 
cident , et  Gildon  consentit  à gouverner  ce 
vaste  pays  au  nom  d’Monoriiis  ; mais  sa  con- 
naissance du  caractère  et  des  desseins  de 
Stilicon  l'engagea  bientôt  à adresser  son 

I iBtiJt  tmlblli*  vlvU,  moh«BtUnii  hxm  . 

V1rntB(btt  r*[Mor,  tlulanis  obwiiH»  jkIoIi«t 

Rslta  qotM  : oritnr  prrdi  emaale  IIU  Jo , 
dlrt , et  MX  Betaeoda  •«Un. 

MaurU  ClariMina 

EaUMKa  datur  

Rsroniuscondamnel’iiKnnlinencriIrtüldiiii  sm  il  Au- 
tant pliu  de  sévérité,  quf  sa  remme  rt  sa  Hile  étaient  des 
exemples  de  chasteté,  tes  empereurs  sévirent  par  une  de 
leurs  lois  rentre  1rs  aiiuilores  des  soldats  .atrirains. 


hommage  à un  souvemin  plus  faible  et  plus 
éloigné.  Les  ministres  d’Arcailius  embrassè- 
rent la  cause  d'un  rebelle  perfide  ; et  l'espé- 
rance illusoire  d'ajouter  les  nombreuses  villes 
de  l’Afrique  à l'empire  de  l'Orient  les  engagea 
dans  une  entreprise  injuste  qu'ils  n’étaient 
point  en  état  de  soutenir  par  les  armes  *. 

Stilicon,  aprèsavoir  fait  une  réponse  ferme 
et  décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  By- 
zance, accusa  solennellement  le  tyran  de  l'A- 
frique devant  le  tribunal  qui  jugeait  précédem- 
ment les  rois  et  les  nations  dit  monde  entier; 
et  l'image  de  la  république,  oubliée  depuis 
long-temps,  reparut  soiisie  règne  d’Honurins. 
L'empereur  présenta  au  sénat  un  détail  long 
et  circonstancié  des  plaintes  des  provinces  , 
et  des  crimes  de  Gildon , et  requit  les  mem- 
bres de  cette  vénérable  assemblée  de  pro- 
noncer la  sentence  du  rebelle.  Leur  suffrage 
unanime  le  déclara  ennemi  de  la  république, 
et  le  décret  du  sénat  ajouta  une  sanction  lé- 
gitime aux  armes  des  Romains  *.  Un  peuple 
qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  maîtres  du  monde  aurait  sans 
doute  applaudi  avec  une  noble  fierté  à cette 
représentation  de  scs  anciens  privilèges,  s’il 
n’eût  pas  été  accoutumé  depuis  long-temps  à 
préférer  une  subsistance  assurée  à des  visions 
passagères  de  grandeur  et  de  liberté;  cette 
subsistance  dépendait  des  moissons  de  l’Afri- 
que, et  il  était  évident  que  le  signal  delà 
guerre  serait  aussi  celui  de  la  famine.  Le  pré- 
fet Symmaque,  qui  présidait  aux  délibérations 
du  sénat,  observa  au  min'istre  qu’aossilôt  que 
le  Maure  vindicatif  aurait  défendu  l'expor- 
tation des  grains,  la  tranquillité  et  peut-être 
la  sûreté  de  In  capitale  serait  menacée  par  les 
fureurs  d'une  multitude  turbulente  et  affa- 
mée La  prudence  de  Stilicon  conçut  ri 
exécuta  sans  délai  le  moyen  le  plus  propre  a 
tranquilliser  le  peuple  de  Rome.  Il  fit  acbeier 
iinc  grande  quantité  de  grains  dans  les  pro- 

I iD^c  luAtt  sortrn  doimt&sm  traflitalll  ■rbea> 

Clautlira  (f/«  BcU.  Gihtontrot  230-324)  a parW  avfc 
une  circonspôcUon  polilique  des  inlri^et  de  la  rour  de 
Byzance . rapportées  ans»  par  Zosioie  (1.  t,  p.  302). 

3 Symmaque  (I.  nr,  épU.  4)  décrit  les  formes  judtdaire« 
(lu  seoal;  et  Claudicn  (1  ('on.t.  Stilich.,  I.  i,  326,  etc.) 
somlilc  ôirc  animé  del'espril  d’un  Romain. 

3 Claudteii  dcertl  cl0x7ucmroenl  les  plaintes  de  Svmma> 
que  dans  un  discours  de  la  divinité  futtlaire  de  Honit’. 
df’vanl  le  Irônc  rtc  -lupIliT  f/c  /?<•//.  GUtton.,  2H-1W'. 
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'inces  intérieures  de  la  Gaule  ; on  les  embar- 
i|iia  sur  le  RliAiic,  et  une  iiavi^aliou  facile  les 
< undiiisil  du  RliOiie  dans  le  Tibre.  Durant 
iiuite  la  {tuerre  d’Afrique,  les  greniers  de 
Rome  furent  toujours  pleins  ; sa  dignitéfut  dé- 
livrée d’une  dépeiidanee  ImmiliaiUe,  le  spec- 
lacle  d'une  lieurciise  alMtidaiiee  dissipa  l’in- 
(piiétude  de  ses  nombi'eux  habilans 

Slilieon  confia  la  cause  de  Rome  et  la  guerre 
d’AI’ri(pie  à un  général  actif,  et  animé  du  dé- 
sir de  venger  sur  le  tyran  des  injures  peison- 
iielles.  L'esprit  de  discorde  <pii  régnait  dans 
la  maison  de  Nabal  avait  excité  une  querelle 
violente  entre  deux  de  sc^s  fils,  Cildoii  et  Mas- 
cezel  L'usurpateur  poursuivit  avec  une  fu- 
reur implaeable.  son  jeune  frère,  dont  il  re- 
doutait le  courage  et  les  talens  ; cl  Mascerel, 
forcé  de  céder  à la  sitpériorilé  des  forces  , 
chercha  un  refuge  à la  cour  de  Milan,  où  il 
apprit  bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  en- 
fans,  que  leur  oncle  avait  impitoyablement 
massacrés.  L'alfiiction  paternelle  fut  suspen- 
due par  la  soif  de  la  vengeance.  Le  vigilant 
Slilieon  rassemblait  déjà  les  forces  maritimes 
et  militaires  de  rOccideiil,  dans  l’intenlion 
lie  marcher  en  personne  contre  le  tyran  , si 
Gildon  rendait  révimemenl  douteux  en  résis- 
laiil  aux  premières  atl.iques.  .Mais,  comme 
l’Italie  exigeait  sa  présence,  comme  il  était 
dangereux  de  dégarnir  les  frontières,  le  mi- 
nistre d’Ilonoriiis  chargea  .Mascezel  de  celle 
entreprise  hasardeu.se,  à la  tète  d’un  corps 
choisi  de  vétérans  gaulois,  <pii  avaient  servi 
sous  les  étendards  d’Eugène.  Ce  eorps  des- 
tiné à prouver  au  monde  qu’il  pouvait  ren- 
verser aussi  bien  ipie  défendre  le  trône  d’nn 
usurpateur,  était  composé  des  Juviens,  des 
llerculiens,  et  des  légions  augtislaines,  des 
auxiliaires  Nerviens , des  soldats  ipii  por- 
taient pour  symbole  un  lion  sur  leurs  dra- 
peaux, et  des  troupes  distinguées  par  les 
noinsile  Eorlunées  et  d’invincibles.  .Mais  telle 
idait  la  faible  organisation  de  ces  différens 
corps,  ou  la  dilliculté  de  les  recruter,  que 

' Voy.  Clauitirn,  in  f-titrop.,  1. 1 , tOI,  etc.  ; i i'omut. 
S:tlich.,  1.  I,  ,'aJO,  lie.  ; 2 Caiisul.  Slilieli.,  9l , cto. 

- Il  était  (fiai  âge  mûr,  puisiiij'it  ai.iit  pré-ciicnnncnt 
wrvi  ( t.  I).  373)  cmilrc  ,suii  frcrc  Firmus.  ( Viamicn, 
\ux,â.)  Clauttlcii,  qui  cuitnaissait  l'ispril  delà  cuit  de 
Milaii,  appuie  plus  sur  tes  griefs  de  .tlasi-eaei,  que  sur 
«■III  mérite.  {De  Bell.  Cild.,  3e9-tl  I.'  Cette  guerre  iii.iii- 
lesnue  n était  digne  ni  d llonorius.  ni  de  Slilieon.  etc 
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res  sept  troupes,  d’un  rang  et  tl’tine  ré- 
putation distingués  dans  les  armées  romai- 
nes *,  ne  montaient  qu’à  cinq  mille  hpmmes 
effectifs  *.  Les  galères  et  les  bàlimens  de 
transport  sorliix'iit  par  un  temps  orageux  du 
port  de  Pise  en  Toscane,  et  gouvernèrent  sur 
l’ile  de  Capraria,  tpii  prit  ce  nom  des  chèvres 
sauvages,  scs  premiers  habilans,  et  occupée 
alors  par  une  nouvelle  colonie  d'un  aspect  fé- 
roce et  bizarre.  i ’Emile  l’ile,  dit  un  ingénieux 
» voyageur  de  ce  siècle,  est  remplie  ou  plu- 

• tôt  souillée  d'hommes  quifiiient  laclarlé  du 

> jour.  Ils  prennent  le  nom  de  moines  ou  de 

> solitaires,  parce  qu’ils  vivent  seuls  et  ne 
» veulent  point  de  témoins  de  leurs  actions. 

> Ils  rejettent  les  richesses,  dans  la  crainte 

> de  les  perdre,  et,  pour  éviter  de  devenir 
» malheureux,  ils  se  livrent  volontairement 

> à la  misère.  (,>uel  l omblc  d’extravagance  et 

• d’absurdité  de  ci-aindre  les  maux  de  colle 
» vie  sans  savoir  en  goiiter  les  jouissances  ! 

• Ou  celte  humeur  mélancolique  est  l'effet 

• d’une  maladie,  ou  les  remords  de  leurs 

> crimes  obligent  ces  malheureux  à exercer 

• sur  eux-mêmes  les  chàlimens  que  la  main 

> de  Injustice  inflige  aux  esclaves  fugitifs  > 

Tel  était  le  mépris  du  profane  magi.sirat 
pour  les  moines  de  Capraria,  révérés  par  le 
pieux  Mascezel  comme  les  serviteurs  chéris 
du  Tout-Puissant  *.  yuelques-uns  d'eux  se 
laissèrent  persuader  <le  monter  sur  les  vais- 
seaux ; et  l’on  observe . à la  louange  du  gé- 

' Claadim,  Bell.  Bilil.^  .115-423.  la  noiorllp  ilisct- 
pliup  leur  pcrnirtlail  itr  sp  senîp  iiiititTercmntPfil  dr> 
noms  dp  Irpio,  evLvrx,  manipulus.  (Voyez  la  NotUla 
/mperii,  p.  3S-10.) 

7 Orosp  (1.  vu,  c.  ;VÎ.  p.  5li5)  nirl  dans  re  répit  l'expres- 
sion du  doute  (i/f  ftiunt) , qui  iM  peu  conforme  au 
/t/rx^ijt  de  Zosime  (I.  p.  303.)  Ceyiendant  tiiau- 
dien, après  ou  peu  de  déclamation  relaliie  aux  soldats 
de  liadmus,  aioue  naivemeni  que  Stilicuu  n'emoya 
qu'une  faible  arqiee,  de  peur  que  le  rebelle  ne  prit  ta 
[mie,  ne  timenre  limes.  (I  l'ons.  Stilich.,\.  1,3I4,  etc.) 

3 tilaud.,  Itutil.,  ^umalian.,  //inerrrr,,  i,  4.79-118.  Ku- 
suite  (515-520)  il  fait  meidion  d'un  pieux  insimsé  dans 
rite  de  Gorgnne.  Choque  de  ees  renianpies  profanes,  le 
rommentateur  Itarttiius  appelle  Itulilius  et  ses  complices, 
rabiosi  aines  tlinboU,  Tillemnnt  (Mém.  Ecriés.,  t.  xii , 
p.  171)  obsi-rvfi  asix;  plus  de  modération  que  le  poète 
iucrcilule  fait  un  éloge  eu  eroyant  faire  une  satire. 

* llrose,  t.  vu , c.  30,  p.  501.  tu.guslin  fait  l'éloge  de 
deux  de  ees  saints  s,iinagi*s  de  l'itedes  Chèvres  (tidl.  8t, 

J tipttil  TillemonI,  llem.  FWlt-s.,  t.  xiii,  p.  317  ; et  Baro- 
i mus.  \imal.  Eeclés..  .1.  I>.  itns.  n"  .51 . 
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iK'ml  ruiiiaiii , (|n'il  |)ass.nit  les  jours  el  les 
nuits  à prier,  jeûner,  cia  cbanlerdes  psau- 
mes. Le  tlévol  eouilucteur,  qui,  avec  un  pa- 
reil renfort,  seniblail  compter  sur  la  victoire, 
évita  les  rochers  de  la  Corse,  longea  les  cô- 
tes orienlalcs  de  la  ijardaignc,  et  mit  ses 
vaisseaux  eu  sûreté  conne  la  violence  des 
vents  du  sud,  eu  jetant  l'ancre  dans  le  port 
vaste  el  sûr  de  Cagliari,  à la  distance  de  ceiil 
<|uaraiile  milles  des  côtes  de  l'Afrupic'. 

Gildon  avait  préparé louteslesforcesdcrA- 
friqiie  pour  repousser  l’invasion.  Il  làclin  de 
s'assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses 
la  ndélité  suspecte  des  soldats  romains,  tan- 
dis qu'il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  tribus 
éloignées  de  Gétulie  el  d'Ethiopie.  Après 
avoir  passé  en  revue  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes  , l'orgueilleux  usurpateur 
sc  vantait  , avec  une  folle  présomption  qui 
est  presque  toujours  ravaul-courcur  d’un  re- 
vers, que  sa  nombreuse  cavalerie  foulerait 
aux  pieds  de  ses  chevaux  la  petite  troupe  d<! 
.Mascezel , et  ensevelirait  dans  un  nuage  do 
stiblc  brûlant  cette  poignée  de  Gaulois  et  de 
Germains  '.  Mais  le  .Maure  qui  commandait 
les  légions  d'ilonorius  connaissait  trop  bien 
le  caractère  ellesustigesdc  scs  compatriotes, 
pour  craindre  une  multitude  confuse  de  bar- 
bares presque  nus,  dont  le  bras  gauche  , au 
lieu  de  bouclier , n’était  couvert  que  d’uii 
innuieaii,  qui  .SC  trouvaient  totalement  désar- 
més dès  qu'ils  avaient  lancé  leur  javelot , et 
dont  les  chevaux,  aussi  indiscipliiiables  que 
les  cavaliers,  suivaient  leur  impétuosité  sans 
pouvoir  cire  rappelés  ou  contenus  par  le 
moyen  de  la  bride.  Il  rampa  avec  ses  cinq 
mille  vétérans  devant  la  nombreuse  armée 
de  ses  ennemis,  el,  après  avoir  laissé  rc- 
poscrscssoldatspendant  trois  jours,  il  donna 
le  signal  du  combat  MasiTzel,  s’étautavancé 
à la  tôle  de  ses  légions  [>our  oITrir  le  pardon 

< loi  se  Icrmine  te  premier  livre  de  la  p;uerre  de  Oildon. 
le  reste  du  poOnie  de  0.mdii'a  a été  perdu , el  nous  inno- 
rons  où  et  comnienl  t'armée  a aborde  en  Atrique. 

2 Orose  est  responsable  de  ce  récit.  Claudien  (1  Cons. 
StiUch.,  1. 1,  3d5-.7b!>)  donne  un  iirand  dotait  de  la  pré- 
somption de  Gildon , el  de  ta  multitude  de  barbares  qu'il 
atait  sous  ses  drapeaux. 

2 Saint  .Vmbroi.se,  mort  environ  un  an  avant,  révéla 
dans  une  vision  le  temps  el  le  lieu  de  ta  victoire.  Mascezel 
raconta  depuis  son  rêve  A Paulin  ,par  qui  il  put  raeilement 
venir  k la  connaissance  d'i  irose. 


et  In  pnix  , rcucoulra  un  porte-étendard  des 
.Africains  qui  voidut  lui  résister.  Le  général 
le  frappa  sur  le  bras  de  son  sabre  ; l’étendard 
tomba,  cl  cet  acte  de  soumission  imaginaire 
fut  imité  à l'instant  par  tous  les  porte-ilra- 
peaux  de  la  ligue.  Les  cohortes  mal  alTcr- 
lioiiiiées  proclamèrent  aussitôt  le  nom  de 
leur  souverain  légitime.  Les  barbares,  sur- 
pris de  la  défection  des  troupes  romaines  , 
prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  dispersè- 
rent selon  leur  coutume.  Mascezel  obtint  une 
victoire  facile,  complète,  el  presipie  sans  ef- 
fusion de  sang  '.  L'usurpateur  s'échappa  du 
champ  de  bataille,  gagna  le  bord  de  la  mer , 
et  se  jeta  dans  un  petit  vaisseau,  espérant 
atteindre  en  sûreté  un  port  de  l’empire  de 
l'Orient.  Mais  l'opiiiiàlreié  du  vent  contraire 
le  repoussa  dans  le  port  de  Tabraca  *,  qui  s’é- 
tait soumise,  avec  le  reste  de  la  province  , à 
la  domination  d'ilonorius  et  à l'autorité  de 
son  lieutenant.  Les  habilans , pour  prouver 
leur  repentir  et  leur  lidélilé,  saisirent  Gildon  et 
le  jetèrent  dans  un  donjon.  Mais  son  déses- 
poir lui  sauva  le  tourment  insiipporlahled'è- 
tre  conduit  en  la  présence  tl'un  frère  vic- 
torieux et  mortellement  ofleusé 

Les  esclaves  et  les  dépouilles  furent  dépo- 
sés aux  pieds  de  l’empereur.  Slilicou,  dont 
la  modération  ne  se  faisait  jamais  mieux  ad- 
mirer que  dans  la  prospérité,  voulut  encore 
suivre  les  loisilc  la  république,  et  référa  au 
sénat  et  au  peuple  romain  le  jugement  des 
principaux  criminels*.  Leur  processe  lit  pu- 
bliquement ; mais  les  juges,  dans  l’exercicc 
de  celle  juridiction  précaàc,  étaient  iiiipa- 

t Zosime  (v,  p.  303)  suppesr  un  cnmhal  opiniâtre;  mais 
le  récit  d'Orose  parait  contenir  un  fait  vrai  sous  l'appa- 
rence d'un  mirarle. 

2 Tabraca  était  située  entre  tes  deux  llippones.  (Ccllariu^ 
t.  it,p.  It'i;  d'.tnviile,  t.  iii,  p.  Ht.)  Urose  a iiunnio; 
rlairenirnt  le  champ  de  bataille;  mais  notre  ignorance  ne 
nous  permet  pas  d'en  livrr  la  situation  précisé. 

mort  de  Gildcn  est  rapportée  par  Claudicott  Cous. 
StilM.,  I.  357)  el  par  /osiuie  el  ttrosc,  ses  meitlcius 
inlerprele.s. 

r Claudien  (2  Cons.  StiUc/i.,  t)9-t  19)  donne  nnc  des- 
cription de  leur  procès.  Trcniuit  quos  Africa  nupci\ 
cernant  rostra  reos;  cl  il  applaudit  au  rclablisseuu ut 
de  l'ancienne  constitution.  C’est  ici  qu'il  place  cette  sen- 
tence si  (bmilière  aux  partisans  du  despotisme. 

NuR<|aaB  ilbcrUi  frMioT  nsut 

QuJtn  kub  rrna*  l'Ui > ■ • > 

M.iis  Kl  libelle  qtii  de  b piclc  d'uu  roi  iiVn 

mérilc  {;iière  le  D')IU. 
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tiens  de  punir  les  magislruls  d'Arricpir  qui 
avaient  privé  le  peuple  romain  de  sa  sulisis- 
laiice.  province  riche  et  coupable  éprouva 
toute  la  rigueur  des  ministres  impériaux,  qui 
trouvaient  un  avantage  personnel  à multiplier 
les  complices  de  Gildon.  Un  édit  d'Ilonorius 
sembla  vouloir  imposer  sileuceauxdélateurs; 
mais  dix  ans  après  l'empereur  en  publia  un 
antre  qui  ordonnait  de  continuer  et  de  re- 
nouveler les  poursuites  des  offenses  commi- 
ses dans  le  temps  de  la  révolte  générale 
Les  adbérens  de  rnsiirpteur  qui  échappè- 
rent à la  première  fureur  des  soldats  et  des 
juges  apprirent  sans  doute  avec  satisfaction 
le  destin  et  la  mort  de  son  frère,  qui  no  put  ja- 
mais te  faire  pardonner  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Après  avoir  tonniné  dans  un 
seul  hiver  une  guerre  importante,  Hascezcl 
fnt  reçu  à la  cour  de  Milan  avec  des  applaii- 
dissemeos,  nue  feinte  reconnaissance  et  une 
secrète  jalousie  •;  et  sa  mort,  peut-être  l'ef- 
fet d'un  accident , a été  imputée  à la  perlld'ie 
de  Stilicon.  En  traversant  un  pont,  le  prince 
maure,  qui  accompagnait  le  maître  général  de 
l'Occident,  fut  renversé  de  son  cheval  dans 
la  rivière.  Un  sourire  perQde  de  Stilicon  ai^ 
réta  ceux  qui  s'empressaient  de  le  secourir, 
et,  taudis  ipi'ils  balançaient,  l’infortuné  Has- 
ceiel  perdit  la  vie  *. 

I.es  réjouissances  de  ladéfaite  d'Afrique  se 
trouvèrent  heureusement  lices  à celles  du 
mariage  de  l'empereur  Honorius  avec  Marie, 
sa  cousine, et  fille  de  Stilicon;  et  cette  il- 
lustre alliance  sembla  donner  au  ministre  les 
droits  d'un  père  à la  soumission  de  son  au- 
guste pupille.  La  muse  de  Clandicn  ne  garda 
point  le  silence  dans  cette  circonstance  glo- 
rieuse ‘ : il  chanta  le  bonheur  des  époux 
couronnés,  et  la  gloire  d’un  héros,  auteur  de 

t Vojd  le  code  de  Thêodose»  1.  u,tU.<39»loi3;lU.40, 
loi  19. 

2 SUlicoo»  qui  préleodaU  avoir  eu  également  part  aux 
victoires  de  Thèodose  rt  de  son  fils , assure  que  TAfrique 
nu  recouvrée  par  la  sagesse  de  ses  coiiseiU.  (Voyez  l'uis- 
criplion  citée  par  Baronius.) 

^ J'ai  adouci  le  récit  de  Zosime,  qui , rendu  littérale* 
menl,  parailrait  presque  incroyable  (I.  v,  p.  303.)  Orose 
voue  le  général  à uue  damnation  étenidle  (p.  538)  pour 
avoir  violé  les  droits  sacrés  du  sanctuaire. 

< Cbudien.enqualilé  de  poêle  lauréat,  composauB  grave 
^pithalame  de  Iruis  cent  quarante  vers,  outre  quelques 
poésies  rescennines,  qui  flirenl  chantées  d'un  ton  plus 
l'bre  la  première  nuit  du  mariage. 
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leur  union  et  soutien  de  leur  trône.  Les 
fables  de  l'ancienne  Grèce,  qui  avaient  cessi' 
d’être  les  objets  de  la  foi  religieuse,  furent 
sauvées  de  l'oubli  par  le  génie  <le  la  poésie. 
Le  tableau  du  Verger  de  Cypris,  le  Siège  de 
l'Amour  et  de  l'Harmonie,  Vénus  sortant  des 
ondes  et  venant  répandre  la  donccur  de  son 
inUiience  dans  la  cour  de  Milan , présentent  à 
tous  les  siècles  les  sentimens  du  coeur  dans 
le  langage  séduisant  de  la  ticlion  allégorique; 
mais  i'itnpaliencc  amoureuse  que  Claudien 
suppose  an  jeune  monarque',  prêtait  proba- 
blement à rire  aux  conrtisans,  et  lu  beauté 
de  son  épouse  (en  admettant  qu'elle  fût  belle) 
■l'avait  pas  beaucoup  à craindre  ou  à espe-rer 
de  la  passion  d'Iiimorius,  qui  n'était  encore 
que  dans  sa  quatorzième  année.  Sérène , 
mère  de  son  épouse.,  parvint,  par  adresse  o«i 
par  persuasion , à différer  la  ronsommatiun 
du  mariage.  Marie  mourut  vici^te , dix  ans 
après  ses  noces;  et  la  froideur  ou  la  faiblesse 
de  la  coDStitutioD  de  l'empereur  contribua 
sans  doute  à conserver  sa  chasteté  *.  Ses  su- 
jets, qui  étudiaient  soigneusement  le  carac- 
tère de  leur  jeune  souverain  , découvrirent 
qu’Honorius  u'avait  ni  passions  ni  talens,  et 
qu'il  était  également  incapahle  de  remplir  les 
devoirs  «le  sou  rang  et  de  jouir  des  plaisirs 
de  son  âge.  Dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse , il  se  livrait  avec  ardeur  aux  exer- 
cices de  l'arc  et  du  cheval  ; mais  il  renonça 
bientôt  à ces  fatigantes  occupations.  I.e  soin 
et  la  nourriture  des  volailles  devint  l.i  prin- 
cipale affaire  dn  monarque  de  l'Occident 
qui  remit  dans  les  mains  fennes  et  sages  «le 
Stilicon  les  rênes  desongoiivememeni.  L'his- 
toive  de  sa  vie  aniorise  à soupçonner  que  ce 
prince,  né  sous  la  pourpre,  reçut  une  plus 
mauvaise  éducation  que  le  dernier  paysan  de 
ses  états;  cl  que  son  ministre  ambitieux  le 

I CakI  «l>Tio«  Irr 

Jam  priiKTps,  l:tr<Jun<pir  mpU  «Uvnicre  solm. 

^oMlU  baail  allkr  fon^pn. 

De  Nuptüs  Honor.  et  287  ; et  plus  librem»'nl 

daus  les  poésies  fpsemnines, 

IXcrt,  I quotirt!  Iio^  nitii  dolrlus 
Quba  flavoi  éefiei  Tioctre  SannaU^. 


Tun  slctisr  nadido  fvo»Uias  tgro 
Noctornt  redBreos  ^ulocra  ptyIh. 

î Voyez  Zosime,  1.  v,  p.  333. 

3 Procope , de  Bell.  GoÜùeo , 1. 1,  c.  2.  J'y  zi  pria  en 
général  la  conduite  d'Honoritu  sans  adopter  le  eoate  siti> 
gulier  et  lréo*peu  probable  que  Tait  I historien  grec. 
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laissa  parvenir  à l'àgc  viril  sans  essayer  d’es- 
citer  son  conrage  on  d’ëclaircr  sou  jiige- 
incnt'.  Les  prédécesseurs  d'IIonoriiis  avaieni 
coutume  d'animer  la  valeur  des  légions  par 
leur  exemple,  ou  au  moins  par  leur  présence; 
et  les  dates  de  leurs  lois  attestent  qu'ils  par- 
couraient avec  activité  toutes  les  provini’cs 
du  monde  romain.  Mais  le  lils  de  Tliéodosc? 
passa  sa  honteuse  vie  captif  dans  son  palais, 
étranger  dans  son  pays,  et  spectateur  pres- 
<pic  indilTérent  de  la  mine  de  son  empire, 
qui  fut  attaqué  de  toutes  parts,  et  cnlin  ren- 
versé par  les  efforts  des  barbares.  Dans  le 
cours  d'un  règne  de  vingt-huit  ans  , et  très- 
fécond  en  grandsévénemens,  il  sera  rarenienl 
nécessaire  de  nommer  l'empereur  Honorius. 

CUAPITRE  XXX. 

R^ToUe  des  Golhs.  — - Ils  pillent  la  Oréee.  Deux 
|rao<lcs  invasions  de  rilalte  par  Alaricel  Radagaisc. 
— Ils  .«ont  rcpoussôs  par  Slihron.  — Les  Germain» 
s’emparent  de  la  Gaule.  — i’surpaiion  de  Consianlin 
en  Occident.  — Disgrâce  et  mort  de  Slüicen. 

Si  les  sujets  de  Rome  avaient  pu  ignorerce 
qu'ils  devaient  au  grand  Théodose,  la  mort 
(le  cet  empereur  leur  aurait  bientôt  appris 
avec  combien  de  peine , de  courage  et  d'in- 
telligence, il  était  parvenu  à soutenir  l'édifice 
chancelant  de  la  république.  Il  cessa  de  vivre 
au  mois  de  janvier,  et,  avant  la  fin  de  l'hiver 
de  la  même  année,  tonte  la  nation  desGotbs 
avait  prislesarmes*.  Les  anxiliaires barbares 
déployèrent  leur  étendard  indépendant,  et 
nvouèrent  hautement  le  dessein  que  leur  fé- 
rocité méditait  depuis  long-temps.  Au  pre- 
mier son  de  ht  trompette,  leurs  compatrio- 
tes, que  le  dernier  traité  condamnait  à vivre 
en  paix  de  leurs  travaux  rustiques,  aban- 
donnèrent les  fermes,  et  reprirent  leur  épée 
<)u'ils  avaient  posée  avec  répugnance.  Les 
barrières  du  Danube  furent  forcées  ; les  sau- 
vages guerriers  de  la  Scythie  sortirent  de 
leurs  forêts,  et  l'extrême  rigueur  de  l'hiver 
donna  occasion  au  poète  de  dire , t qu'ils 
> traînaient  leurs  énormes  chariots  sur  les 

< Les  leçons  de  TModose,  ou  plutM  CUudim  (»', 
Cons.  Honor.,  2l4-tl8),  pourraient  Taire  un  excellent 
traite  d'éducation  pour  le  prince  liilur  d'une  nation  IU>re. 
Il  était  Tort  au-dessus  d’Honorius  cl  de  ses  sujets  dégénért's. 

I Claudien  parle  clairement  de  la  révolte  des  Goths  et 
du  blocus  de  Constantinople  (m  Bufln.,  liv.  ii,  7-tOO); 
7a»inie , liv.  V , p.  792  ; et  Jnrnandes,  de  Rebus  gHicis , 
c.  £). 


> glaces  du  fleuve  indigné  '.  > Les  habitaus 
infortunés  des  provinces  an  sud  du  Danube 
se  soumirent  à des  calamités  avec  lesquelles 
vingt-deux  années  d'iiabitiidc  les  avaient  pres- 
que familiarisés.  Des  troupes  de  barbares, 
qui  tiraient  vanité  du  nom  de  Cotbs,  se  ré- 
pandirent désordonnément  depuis  les  côtes 
lie  la  Dulmalic  jusqu'aux  portes  de  Constan- 
tinople’. L'interruption,  ou  du  moins  la  di- 
minution du  subside  accordé  aux  Golhs  pur 
la  priidcule  libéralité  deTbéoilosc,  servit  de 
prétexté  à leur  révolte.  Cet  affront  les  irrita 
iranlaiil  plus,  qu'ils  méprisaient  les  timides 
fils  de  cet  eiii|)ercur;  et  ils  l'nrciil  encouragés 
dans  leur  ressentiment  par  la  faiblesse  ou  par 
la  trahison  du  ministre  d'Arcadius.  Les  fré- 
quentes visites  que  Rufin  faisait  au  camp  des 
barbares,  son afl'cclalion  à imiter Icurapparoil 
de  guerre,  parurent  une  preuve  suflisanlc 
de  sa  correspondance  criminelle,  en  inéme 
temps  que  les  ennemis  de  la  nation,  soit  par 
reconnaissance  ou  par  politique,  cxccptaiciii 
avec  attculion  de  la  dévasiatioii  générale  les 
domaines  du  préfet.  Les  Gulbs,  au  lieu  d'u- 
béir  aveuglément  aux  passions  violentes  de 
leurs diflérens  chefs,  se  laissaient  diriger  jKir 
le  génie  adroit  et  profond  d'Alaric.  Ce  général 
célébré  descendait  de  la  noble  race  des  Ralli’, 
qui  ne  le  cédait  en  dignité  qu'à  rilluslraliun 
royale  des  Amuli.  Il  avait  sollicité  le  comman- 
dement des  armées  romaines,  et  le  refus  de 
la  cour  impériale  f excita  à lui  en  faire  sentir  la 
folie.  Il  résolut  d'employer  contre  les  Romains 

I AUI  p«r  fitocH 

UJBuhti  lOliAMi  tudbI  ; rxpcrta^iac  rcciU 
I raof  uot  UAgM  r»U*. 

Claudieo  el  Ovide  afflUiycal  souvciil  leur  iotaglnalioti 
par  des  nieUpbores,  en  Aubsüluaul  d«»  glaces  épaisse  à 
des  eaux  liquides. 

3 Jérôme,  1. 1,  p.  35.  Il  lâche  de  consoler  son  ami 
Héliodore  » évêque  d’Alliaum,  de  la  perle  de  sou  neren 
Népo(ini»ea  lui  faisaal  un  délai!  curieux  de  tous  1rs 
mallMurs  publics  el  parlicutiers  de  ces  temps.  (Vo>c^ 
TiUemonl , Mém.  Ecclés. , l.  xii  » p.  200 , elc.) 

3 Baltha  ou  boUl,  en  rrançaisAan/i.’Origo  mirilira, 
dU  JoraandéâfC.  29.  Cette  race  Ulttslreful  toog-leinpscrie- 
breen  France,  dans  la  province  gothique  deSepUnunie  ou 
Languedoc,  sous  la  domination  corrompue  de  Baux  ; et 
une  branche  de  celte  lamUle  forma  depuis  un  établissonenl 
dansleroyaumede  ^aples(Grotms,ûl  odBUt. 

Gothic. , p.  63).  Les  seigneurs  de  Baux , près  d'Arles , et 
de  soixanle^lx  trrres  qui  en  relevaient , étaient  indépen- 
dans  des  comtes  de  Provence.  (Longuerue,  DesrrtpUoii  de 
la  France,  l.  i,  p.  357. 
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Ips  talons  ilonl  ils  sVlaiont  volonlaircmont 
privm.ynol(|iipospi>ir(iircùt  Alaricdose  ron- 
(Iro  niaiti'P  do  Constantinople,  ce  jndicionx 
Ronoral  aliandonna  biontôt  cotte  entreprise 
iinpraticablo.  An  milieu  d'une  cour  divisée  et 
d'un  peuple  mécontent,  l'empereur  Arcadiiis 
ireiidilait  à la  vue  d'une  armée  de  Gotlis; 
mais  les  rorlilicalions  de  la  ville  suppléaient 
nu  mampie  de  valeur  et  de  génie.  Du  côté  de 
la  terre  eide  la  mer,  la  capitale  pouvait  ai- 
sément braver  les  traits  impuissans  des  bar- 
bares. Alaric  dédaigna  d'opprimer  plus  long- 
temps les  |>enples  soumis  et  ruinés  de  la 
Tlirace  et  de  la  Dacie,  et  il  alla  rlicrclier  la 
(gloire  etrabomiancc  dans  une  province  éclia|)- 
pée  jusqu'alors  aux  ravages  de  la  guerre  '. 

I.e  caractère  des  olliciers  civils  et  militai- 
res auxipiels  Uiilin  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce  confirma  les  soupçons 
publics;  et  l'on  ne  douta  plus  rpi'il  n'eût  le 
dessein  de  livrerait  clief  des  Gotlis  l'ancienne 
patrie  des  sciences  et  de  la  liberté.  Le  pro- 
consul Aulioclius  était  le  fils  indigne  d'un 
père  respectable , et  Geronlius , qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus 
propre  à exécuter  les  ordres  tyranniques  d'un 
tiespote,  qu'ailéfendre  avec  courage  et  intelli- 
gence un  pays  admirablement  fortifié  par  les 
mains  de  la  nature.  .Marie  traversa  s;iiis  résis- 
tance lesplainesde  .MaeéiluinectdeTliessalie, 
jnsipi'au  pied  du  mont  (Sita,  qui  rorinc  une 
cliame  de  montagnes  escarpées,  dont  le  som- 
met, couvi'rt  lie  bois  serrés,  était  presque 
impénétrable  :i  sa  cavalerie.  Elles  s'éten- 
daient d'Orient  en  Occident  jusqu'aux  bords 
de  la  mer,  et  ne  laissaient  entre  le  précipice  et 
le  golfe  Malien  qu'un  intervalle  de  trois 
cents  pieds,  qui  se  réduisaient  dans  quelques 
endroits  a tiue  route  étroite  où  il  ne  pouvait 
passer  ipi'iine  seule  voiture  lu  général  lia- 
bile  aurait  facilement  arreté  et  peut-être  dé- 
truit l'armée  des  Gotlis  dans  cette  gorge 
étroite  des  Tliermopyles,  où  Léonidas  et 
trois  cents  Spartiates  avaient  gloriettse- 

' Zovinie  ( I.  V,  p.  293-3)5)  est  le  meilleur  guide  pour 
la  conquête  de  la  (Irêce  ; niais  les  passages  et  les  allusions 
de  t'.taudien  sont  autant  de  traits  de  lumière  pour 
l'Histoire. 

* Comparer  Hérodote  (vu , c.  176)  et  Tite-Live  (ixvi  i, 
15).  Ce  passage  étroit,  qui  défendait  la  Grive,  a proba- 
blemefït  été  élargi  sueressivernent  par  tous  les  enealiis- 
leurs  successifs. 
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ment  dévoué  leur  vie  ; et  peut-être  la  vue  de 
ce  sol  sacré  aurait-elle  ranimé  quelques  étin- 
celles d'ardeur  militaire  dans  le  cu'ur  des 
Grecs  dégénérés.  Les  troupes  qui  occupaient 
le  détroit  des  Tliermopyles  se  retirèrent , 
conformément  à Tordre  qu'on  leur  avait  don- 
né, sans  entreprendre  d'arrêter  Alaric  ou  de 
retarderson  passage'.  Les  plaines  fertiles  de  la 
Pliocideeldc  la  Béotie  furent  bientôt  cou  vertes 
d'une  multitude  de  barbares  qui  massacraient 
tous  les  lionimesen  état  de  porter  les  armes, 
et  entniinaicntavec  eux  les  plus  belles  femmes 
et  les  troupeaux  à travers  les  llammes  doit 
ils  incendiaient  leurs  villages.  Les  voyageurs 
qui  visitèrent  long-temps  après  la  Grée» 
distinguèrent  encore  les  traces  de  la  marche 
des  Gotlis  ; et  la  ville  de  'Tlièln's  dut  moins 
sa  conservation  :'i  ses  sept  portes,  qu'à  Tem- 
pressemeiit  qu'Alaric  avait  de  s'emparer  d'A- 
thènes et  du  port  du  Pirée.  La  même  impa- 
tience l'engageait  à éviter  le  retard  et  le 
danger  d'un  siège  en  offrant  une  capitulaliou  ; 
et,  dès  que  les  Athéniens  eiilenilirrnt  la  voix 
de  son  héraut,  ils  consentirent  à livrer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  riche.sses  pour 
racheter  la  ville  de  Minerve  et  ses  liabitans. 
I.e  traité  fut  ratifié  par  des  serniens  solen- 
nels , et  observé  réciproquement  avec  fidé- 
lité. I.e  prince  des  Gotlis  entra  dans  la  ville,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  de  troupes  choi- 
sies. Il  y prit  le  rafraîchissement  du  bain,  ac- 
cepta un  repas  splendide  chez  le  magistrat,  et 
affecta  démontrer  qu’il  n'élail  point  étranger 
aux  ttsagesdes  nations  civilisées  '.  Mais  tout  le 
territoire  de  TAttiqiie,  depuis  le  promontoire 
de  Sunium  jusqu'à  la  ville  de  Mégare,  fut  la 
proie  des  flammes  et  de  la  destruction;  et,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  la  comparaison 
d'un  philosophe  contemporain  , Athènes  elle- 

I H P.-ISS.V , dit  Eun.'ipiiis  Ln  Ht.  Philosni>h\  p.  93. 
édil.  Coniiiiclin,  t5U0),  à traviTs  le  détruit  des  Tlier- 

mopylis.  4jx  vsn  «i,xs(  ru:a>9iT,  wa§t  fit  k-, 

J Pour  me  confornier  à .lerùme  et  à Claudien  (ôi 
Rufin. ,1.  II.  191),  j'ai  eliargé  uii  peu  lerèeit  de  /osime, 
qui  cherehe  à adoucir  lesralamites  de  la  Grèce. 

Vr  ftra  «-rTGpUf  traxiiVDt  xint-aU  W34r^. 

S}ncîÂüf>  (Epist.  a.M,  p.  2/2,  «Ul  Prlav.'i 

danl  il  iiiipuk  tes  mnlIit'ursàTéi^ariordu  pi<>- 
ronsu1,<Hai(  plu^  ramru>r  aIor%  par  v>n  romnv'n  r 4i* 
miH , HUf  par  scsècoirf  H<*  pliilosiophie. 
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nl^Inc  ressemblait  à la  peau  vide  et  sanglante 
d’une  victime  offerte  en  sacrifice.  La  distance 
de  Mégarcà  Corinthe  n'cxcédaitguèrc  trente 
milles  ; mais  la  mauvaise  route,  dénomination 
expressive  qn'cllc  porte  encore  chez  les 
Grecs , aurait  été  facilement  rendue  impra- 
ticable pour  une  armée  d'ennemis.  Les  bois 
épais  et  obscui's  du  mont  Cithéron  couvraient 
l'intérieur  du  pays.  Les  rochers  Scirouiens, 
qui  bordaient  le  rivage , semblaient  suspen- 
dus sur  le  sentier  étroit  et  tortueux,  dans 
une  longueur  d'environ  six  milles,  le  long 
des  côtes  de  la  incr  '.  L’isthme  de  Corinthe 
terminait  le  passage  de  ces  rochers  si  détestés 
dans  tous  les  siècles;  et  un  petit  nombre  de 
braves  soldats  auraient  facilement  défendu 
un  retranchement  temporaire,  de  cinq  ou  six 
milles , entre  la  mer  d’Ionie  et  la  mer  OEgée. 
Lesvilles  du  Péloponese,  se  fiant  à leur  rem- 
part naturel , avaient  négligé  le  soin  de  leurs 
murs  anti(|ue$,  et  favarice  des  gouverneurs 
romains  trahit  cette  malheureuse  province 
après  l’avoir  épuisée ’.  Argos,  Sparte  , Ço- 
riiitlie,  cédèrent  sans  résistance  aux  armes 
des  Goths,  et  les  plus  heureux  des  habilans 
furent  ceux  qui,  premières  victimes  de  la 
fureur,  évitèrent  le  spectacle  affreux  de  leurs 
maisons  en  cendres  et  de  leurs  familles  dans 
les  fers  Dans  le  partage  des  vases  et  des 
statues,  les  barbares  considérèrent  plus  la 
valeur  de  la  matière  que  le  prix  de  la  main- 
d’reuvre.  Les  femmes  captives  se  soumirent 
aux  lois  de  la  guerre  ; la  possession  de  la 
beauté  servit  de  récompense  ô la  valeur,  et 

I VAHaîn  P'rl  5*lio**f* 

r.i  dr*>  winlOBO  Pliera  min 

IstMno*. 

Osoiiru,  (le b'Il.del'eo,  ISS.  r.ui'nniiis  a tl.*iTil  les 
rochers  SoÎMUilciis  (I.  i,  <*.1,  p.  107,  <Stit.  Kohn.),  ri 
nos  voyageurs  modernes,  VVhrrler  Sp.  doe,)  ri  C.handler 
(p.  2%),  en  oui  aussi  doniid  une  dercriprion.  Adrien 
rendit  la  route  prallcahle  pour  deux  Toitures  do  front. 

JClaudim  (in  fln/in.,  I.  ii,  ISO,  rt  de  Bell,  fetien, 
611,  etr.)  peint  Taguement,  mais  pathéli<iuemenl,  celle 
srCne  de  dévastation. 

a T/ic  osTso.  vvf  Trv^oaxir,  CIc.  Ccs  superbcs 

vers  dilomére  (Odyss.,  I.  v,  306),  ont  été  transcriu  par 
un  dos  jeunes  captilii  de  Corinthe  ; et  les  larmes  deMum- 
mius  peuvent  servir  i prouver  que  si  le  grossier  conqué- 
rant ignorait  la  valeur  d’un  portrait  original , il  n'en  pos- 
sédait pas  moins  la  véritable  source  du  bon  goOl,  un 
cmr  bieoCaisanl.  (Plutarque,  .^lywsioc.,  I.  ix,  I.  2, 
p,  737,  édit.  Wechcl). 

6IBBON(  I. 


Ic.s  Grecs  ne  pouvaient  pas  raisonnablement 
se  ]ilaiiidrc  d’nn  abus  justifié  par  l'exemple 
des  temps  héroïques  ‘.  Les  descendans  de  ce 
peuple  fameux,  qui  avait  considéré'  la  valeur 
et  la  discipline  comme  les  meilleures  furlill- 
c.ations  de  Sparte,  no  se  rappelaient  plus  la 
réponse  courageu  e tfun  de  leurs  ancêtres  à 
un  guerrier  plus  redoutable  qu' .Marie  ; « Si 

> tu  es  un  dieu,  lu  n’opprimeras  point  ceux 

> qui  ne  t’ont  pas  offensé;  si  lu  n’es  qu’un 

> homme,  avance,  et  lu  trouveras  des  lioni- 

> nu  s qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  cou- 
* rage  *.  » Depuis  les  Thcrmopylcs  Jusqu’à 
Sparte,  le  chef  des  Goths  continua  sa  marche 
victorieuse,  sans  rencontrer  un  seul  enueuii 
armé  ; mais  un  des  prosélytesdu  paganismeex- 
pirant  assure  avec  confiance  que  la  déesse. 
Minerve,  armée  de  sa  redoutabli'  égide,  et 
l’ombre  menaçante  d’Achille’,  défendirent 
les  murs  d’Athènes,  et  que  l’apparitiou  des 
divinités  de  la  Grèce  épouvanta  le  hardi 
conquérant.  Dans  un  sié-cle  fécond  en  mira- 
cIbs,  il  serait  |)cut-ètrc  injuste  de  priver  ’/o- 
sime  de  cette  ressource  commune  ; cepomiaiit 
on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  l'ima- 
gination d’Alaric  était  mal  préparée  à rece- 
voir, soit  éveillé,  soit  en  songe,  les  visions  de 
la  superstition  grecque.  Le  barbare  ignorant 
n'avait  probablement  jamais  entendu  parler 
ni  des  chants  d’Homère,  ni  de  la  renommée 
d’Achille  ; et  la  foi  chrétienne  qu’il  professait 
dévoiement  lui  enseignait  à mépriser  les 
divinités  imaginaires  de  Rome  et  d’.Vlhèues. 
L’invasion  des  Goths,  loin  de  servir  à relever 
les  autels  du  paganisme,  contribua,  au  moins 
accidenlellement , à eu  anéantir  les  dernières 
traces;  et  les  mystères  de  Gérés,  qui  subsis- 

I llrtmffp  parle  wnsresse  «le  la  patience  cxcmphiin;  des 
femnic*  eaptives,  qui  livrèrent  leurs  charmes  cl  donnè- 
rent même  leurs  co-urs  .vus  meurtriers  de  leurs  frères,  de 
leurs  pères,  etc.  Racine  a reprcsenlé,  avec  un  .art  admi- 
rable, une  passion  semblable  dans  le  caractère  d'Eripliile 
éprise  d’AcliilIc. 

7 Plutarque  (ôi  Pyreho,  I.  ii,  p.  d7l,édit.  Rrian.) 
donne  la  r1710n.se  liuéralc  dans  l'idiome  beonique.  Pyr- 
rhus attaqua  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  honimes  d'in- 
fanterie , deux  mille  chevaux  cl  vingl-qiralrc  cUqdians , et 
la  .défense  de  celle  ville  sans  forlillcalious  bit  un  bel 
éloge  des  lois  de  Lycurgue,  même  au  moment  de  leur 
déclin. 

7 Tel  peut-être  qu'llomère  l'a  si  noblement  rcpréscnlé 
(Iliade,  xi,l&l}. 
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DF.CADF.NCK  DE  F 
tairm  (lopiiis  (!ix-liiiilrcnlsans,  ne  survét'ii- 
rom  point  à la  (leslriiclion  irFIciisis  el  aux 
calamités  de  la  Grére 

En  peuple  qui  ii’atlemrail  plus  rien  «le  ses 
armes  , «le  scs  dieux  , ni  de  sou  souverain  , 
|ilai;ait  sou  unique  et  dernier  espoir  dans  la 
puissance  et  la  valeur  du  pénéral  de  l'Ocei- 
deiit  î Stilieou,  à «jui  l'on  n’avait  pas  per- 
mis de  repousser  les  desiruetetirs  de  la 
Grèce,  s’avan«a  pour  la  délivrer*.  11  équipa 
une  flotte  noinlireusc  dans  les  ports  de  l'Is- 
trie , et  ses  troupes  , apr«'‘s  nue  navigation 
lieurense  sur  la  mer  d’Ionie  , déharqmVem 
sur  risllimc  auprès  des  ruines  de  Gorintlie. 
Les  boisetles  montagnes  de  l'Arcadie  devin- 
rent le  tliéùtred’nn  granil  nombre  de  combats 
douteux  entre  deux  généraux  dignes  l’iin  de 
l’autre.  La  persévéranee  et  le  génie  du  ro- 
main reniporu’Tent  : et  les  Gollis,  fort  dimi- 
nués par  les  maladies  et  par  la  désertion , se 
retirèrent  lentement  sur  la  liante  montagne  de 
Pboloé,  prf’S  des  sources  «lu  lVu«-e  et  des  fron- 
tières de  l’Klide,  pays  sacré  qui  n’avait  point 
encore  éprouvé  les  calamités  «le  la  guerre 
Slil’u’on  assi«‘gea  le  camp  des  barbai'cs,  dé- 
t«iurna  le  roues  de  la  rivière  ‘ ; et,  tandis 
qu’ils  soulfraient  les  maux  iiisupporlablesde 

1 Eunapins  (ô«  vit.  Phitoioph,^  p.  ÜO-ÔÎ)  jiarle  d'une 
troupe  de  muim^  «)ui  traliirciil  la  Grè«ai  et  suiiirent  l'ar- 
miV  des  (toiles. 

2 Pour  la  guerre  de  Stiliron  en  Gri'ee,  comparez  le  n'eu 
imparli.il  de  Zozime  (I.  v,  p.  295,290),  avec  le  réril  rem- 
pli d'.idulalioo  de  Claudieu  (i  Contttl.  Stilich.,  I.  i, 
J72-l8G;iv  Cens.  J/onor.j  459-t87).  Comme  l’événe- 
ment ne  Tut  pas  glorieui , il  est  traité  arec  une  obscurité 
fort  adroile. 

> U's  troupes  qui  Irarersaient  l’Elidc  déposèrent  leurs 
armes.  Celte  «'curilii  enrirhil  les  EiliS-ns  qui  s'adon- 
n.iirnl  J raqricullure.  Iz-sriehesses  amenèrent  l'orgueil: 
ils  di'daignèrenl  leurs  priiiliiges  el  im  furent  punis.  Polybe 
leur  conseille  de  retourner  dans  leur  cercle  magique. 
Voyez  un  discours  savant  et  judicieux  que  M.  W est  u mis 
en  tête  de  sa  traduction  de  l'indare. 

' Clauilien  ( in  iv  Cons.  Hon.,  48Ü)  fait  allusion  à ce 
fait,  sans  nommer  la  rivière,  peut-être  i’Alpliée  (i  Cons. 
Slilich.,].i,  185). 

ri  Alithnih  Krilàs  3Dju%iui4ftr>lf 

Tajilivr  ail  »lculu>  riijmnum  nmurcs. 

Je  supposerais  ccpend.inl  plutôt  le  Pénéo,  dont  le  cours 
fai1.de  nulle  d.iiis  un  til  vaste  el  pnifond  .5  Iravers  l’tlide 
el  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  C>llène.  il  avait 
élé  joint  ;v  l'Alphée , fuinr  nettoyer  les  élablcs  d’.Vu- 
gias.  ( Cellar.u.',  l.  i,  p.  700  ; Voyages  de  Cliandl'T  ‘ 

p.  280..  I 


-’FMPir.F  ROMAIN,  (398  dep.  J.-C.) 

In  soif  et  «le  l.q  faim,  le  général  romain, 
pour  prévenir  leur  fuite,  fit  entourer  leur 
camp  «l’une  forte  ligue  «le  circoiivallali«m  ; 
mais,  enmptant  trop  sur  la  vicl«)ire,apri'S  avoir 
pris  ces  préeaut'mns,  il  alla  se  «lélasser  de  ses 
fatigues  en  assistant  aux  jeux  des  tbéilres 
grecs  et  ,n  leurs  «lanses  lascives.  Scs  soldats 
quittèrent  leurs  «Irapeaiix , sc  répandirent 
dans  le  pays  de  leurs  alliés,  et  les  dépouil- 
lèrent de  ce  qui  était  échappé  à l’avidité  «les 
Barbares.  Tl  parait  qit’Alaric  saisit  ce  moment 
favorable  pour  exécuter  une  deees  entrepri- 
ses hardies  «lans  lesquels  l'habileté  d’un  g«'-- 
néral  se  «h'-ploie  avec  plus  «l’é«  lat  que  dans 
le  tumulte  «l’un  jour  de  bataille.  Pour  se 
tirer  de  sa  prison  «lu  Péloponèse , il  fal- 
lait forcer  les  rciranrhemens  dont  sou  camp 
était  environné , exécnt«T  Une  marche  difli- 
eile  et  dangereuse  «le  trente  milles  jus- 
qu’au golfe  «le  C«iriuthe,  et  transporter  ses 
troupes,  ses  captifs  el  ses  dépouilles  de 
l'autre  e«"ilé  «l'un  bras  «le  mer,  «|iii  ,«laiis  l’en- 
dr«)it  le  plus  «'■iroit,  entre  Uliiiim  et  la  c6lc 
op|»sée,esi large«renvii'on un  demi-mille'. 
Ces  opérations  furent  sans  dotUe  secrètes, 
prudentes  et  raphlos,  jmisque  le  général 
romain  apprit  avec  ht  plus  grande  siiiqtrise 
que  lesGolhs,  apr«''S  avoir  éludé  tous  scs  ef- 
forts, étaient  en  pleine  et  paisible  possession 
«1e  l'imporlanle  pimvinee  d'Fpire.  Ce  malheu- 
reux délai  donna  le  temps  à Alaric  do  eon- 
clure  le  traité  «pt’il  n«-gociait  secrètement 
avec  les  ministres  de  Constantinople.  La  let- 
tre hautaine  «le  ses  rivaux,  ella  crainte  d’une 
guerre  civile,  forcèr«-nt  Stiliron  à sc  retirer 
des  étals  «l’.Vrrmlius,  et  à respecter,  dans  r«‘ii- 
iiemi  de  la  r«'publique,  le  caractère  honor.i- 
ble  «l’allié  el  de  serviteur  de  l’empereur  d'O- 
rient. 

L’n  philosophe  grec’,  qui  visita  Constanti- 
nople peu  de  temps  après  la  mort  de  Théo- 

( Strabon,  I.  ni,  p.  517;  Pline,  Hisl.  Natur.,  iv,  3; 
W heeler,  p.  308;  Cb.indler,  p.  275.  Ils  ni«surér«mt  «te 
«iigérens  iHiinls  rinlervalle  des  deux  côtes. 

7 Syiiesiu.s  passa  trois  ans  ( A.  D.  307-400)  à C«vnatan- 
tinople,  comme  dépuli' de  Cyrène  A femperenr  Arcadins. 
Il  lui  pré.wnla  une  c.iurnnnc  d'ur,  1 1 prononça  devant  lui 
eediseours  iiislrnrlir  (i/e  tlogno,  p.  l-ïA,  éJit.  Petav.  Pa- 
ris, t(1I2  . ta*  philosaplii*  fut  fait  évêque  de  l'iolémais, 
i A.  II.  110,  el  mmiriil  à |k’ii  prés  eu  130.  (Voyez Tilicawnl, 
I .Mèm.  Ecriés.,  l.  an  , p.  •I'd9-551 , (AsHi8j.  ) 
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dosfi,  a publié  des  opinions  libérales  sur  les 
devoirs  des  .souverains,  et  sur  l’état  de  la  ré- 
publique romaine.  Synesins  observe  et  dé- 
plore l'abus  funeste  que  l'imprudente  bonté  de 
l’empereur  défunt  avait  introduit  dans  le  ser- 
vice militaire.  Les  citoyens  et  les  sujets  aclic- 
taient,  pouruno  sommed'argentfixe, l'exemp- 
tion du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie,  dont  la  sûreté  se  trouvait  conliée  à 
des  barbares  mercenaires.  Les  fugitifs  de  la 
Scytliie  possédaient  et  déshonoraient  une 
p.irtie  des  plus  illustres  dignités  de  l'empire. 
Leur  jeunesse  féroce,  qui  dédaignait  le  joug 
salutaire  des  lois,  s'occupait  plus  des  moyens 
d'acquérir  rapidement  des  richesses,  que  d'i- 
miter les  arts  d'un  peuple  qu'elle  haïssait  et 
méprisait  également;  et  la  puissance  desGoths, 
semblable  à la  pierre  de  Sisyphe  perpétuelle- 
ment suspendue  , menaçait  toujours  la  paix 
et  la  sûreté  de  l'état.  Les  moyens  que  Syne- 
sius  recommande  annoncent  les  sentimens 
d’un  patriote  hardi  et  zélé.  H exhorte  l'empe- 
reur à- ranimer  la  valeur  de  ses  sujets  par 
l’exemple  de  ses  vertus  et  de  sa  fermeté , à 
bannir  le  luxe  do  la  cour  et  des  camps,  à 
substituer  ;'i  la  place  des  barbares  mercenai- 
res une  armée  d'hommes  intéressés  à dé- 
fendre leurs  lois  et  leurs  propriétés,  à tirer, 
dans  ce  moment  de  crise  générale,  l’ouvrier 
de  sa  boutique  cl  le  philosophe  de  son  école, 
à réveiller  le  citoyen  iudolrnl  du  songe  de 
ses  plaisirs,  et  à armer,  pour  la  protection  de 
l'agriculture,  les  mains  rustiques  des  robus- 
tes laboureurs.  Il  excite  le  fils  de  Théodosc  û 
se  mettre  à la  lélc  d’une  telle  armée,  qui  mé- 
riterait le  nom  de  romaine  et  en  déploierait  le 
courage  ; à attaquer  la  race  des  barbares, qui 
n’ont  d’autre  valeur  qu'une  impétuosité  peu 
durable,  et  à ue  point  quitter  les  armes  qu’il 
ne  lus  ait  repoussés  dans  les  déserts  do  la 
Scytliie , ou  réduits  dans  l’état  de  servitude 
où  les  Lacédémoniens  tenaient  précédem- 
ment les  Ilotes'.  Lacourd’Arcadius  loua  le 
zèle,  applaudit  à l'éloquence  et  négligea  l'a- 
vis de  Synesins.  Peut-être  le  philosophe , en 
adressant  à l’empereur  de  l'Orient  un  dis- 
cours vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu  conve- 
nir à un  roi  de  Sparte  , avait-il  négligé  de 

I Srneuut,  dê  Règne,  p.  21-36. 


rendre  son  projet  praticable  dans  les  circon- 
stances où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré. 
Peut-être  lavanitédes  ministres, qui  prennent 
rarement  la  peine  de  réfléchir,  rejeia-t-ellc 
comme  ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excé- 
dait la  mesure  de  leur  intelligence,  ou  s’éloi- 
gnait des  formes  et  des  préjugés  établis. 
Tandis  que  le  discours  de  Synesins  et  la  des- 
truction des  barbares  faisaient  le  sujet  de  la 
conversation  publique,  un  édit  publié  à (ion- 
sl.nntinoplc  déclara  la  promotion  d'Alaric, 
au  rang  de  maître  général  de  l'illyrie  orien- 
tale. Les  provinciaux  romains,  et  les  alliés 
qui  avaient  respecté  la  fui  des  traités,  virent 
avec  une  juste  indignation  récompenser  si 
libéralement  le  destructeur  de  la  Grèce  et  de 
l’Épirc.  Le  barbare  victorieux  fut  reçu  en 
qualité  de  magistrat  légal  par  les  villes  qu'il 
avait  récemment  pillées.  Les  i>ères  dont  il 
avait  massacré  les  fils,  les  maris  dont  il 
avait  violé  les  femmes,  furent  soumis  à sou 
autorité,  et  le  succès  dosa  révolte  cucou- 
ragea  l'ambition  de  tous  les  chefs  des  étran- 
gers mercenaires.  L’usage  qu’Alaric  fit  de 
son  nouveau  commandement  annonce  l’es- 
prit ferme  et  judicieux  de  sa  politique.  11 
envoya  immédiatement  aux  quatre  maga- 
sins ou  manufactures  d’armes  offensives  et 
iléfensives , Margus  , Ratiaria , Naisstis  et 
Thcss.aloniquc,  l’ordre  de  fournir  à ses  trou- 
pes une  provision  extraordinaire  de  Imu- 
cliers,  de  casques,  de  lances  et  d'épées. 
Les  infortunés  provinciaux  furent  contraints 
de  forger  les  inslrumcns  de  leur  propre  ^ 
destruction  ; et  les  barbares  virent  dis- 
paraître l’obslaclc  qui  avait  quelquefois  ren- 
du inutiles  les  efforts  de  leur  courage*.  La 
naissance  d’Alaric,  la  renommée  de  ses  ex- 
ploits , et  la  connaissance  de  son  ambition  , 
réunirent  insensiblement  sous  ses  étendards 
tout  le  corps  de  la  nation  des  Goths.  Du  con- 
sentement unanime  des  chefs  barbares,  le 
maître  général  de  l’illyrie  fut  élevé  sur  un 

1 Qui  Mcn  rvnplt 

Dlutor  : fol  Mnrat,  «grt  : t a&Uior  ieUi» 

Oentii,  «t  Epinim  nnper  pepolatu  iDaltmn, 

Pmidrt  lUjTko:  lam,  quo»  obvedlt,  amko* 

IflKTfilktvr  nmrot;  IHli  mpoou  daterai 
QeoruBi  roB)ugihus  pottlur , eati)«qtK  pcrtnlL 

Claudien,  in  l'tUrop.^  I.  ii,  212.  Alarir  applaudit  à sa 
propre  politique  (t(c  Bell.  Gelic.  ^>33-5)3  ),  dans  l’usage 
qu'il  fit  de  son  autorité  en  III)  rio. 
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bouclier,  selon  l'aneiomie  couliinie,  oi  pro- 
clame solennellcineni  roi  «les  Visi^otlis 
Armé  tie  celle  double  aulorili-,  cl  poslé  sur 
les  limilesde  deux  empires,  il  vcndail  allcr- 
iialivcmeiii  scs  trompeuses  promesses  aux 
cours  des  deux  souverains’;  mais  enriii , las 
do  dissimuler,  Alaric  osa  diiclarcr  cl  cxécu- 
ler  raudacicuse  résoliilion  d'envaldr  l'empire 
de  rOccidcnl.  Les  provinces  d'Europe  (pu 
ap|>arlcnaienl  à l'üricnl  élaienl  épuisées  ; 
celles  de  l'Asie  élaienl  inaccessibles;  clCon- 
sianlinoplc  avail  bravé  lous  ses  cllorls.  E’o- 
piilcnic  conlréc  de  l'Ilalie,  <pi'il  avail  visiu’e 
deux  fois,  lenla  son  avidiié  ; il  se  flall:i  d'ar- 
borer scs  élciidards  sur  les  murs  de  Itoiuc, 
el  d'cnricliir  son  armée  des  dépouilles  ipie 
trois  cents  triomplics  y avaient  rassem- 
blées". 

Le  pclil  nombre  de  faits  * coiislatés , el 
rincerliludc  des  dates",  ne  nous  pcrmeiteut 
point  de  donner  des  délails  sur  lu  première 
invasion  d' Alaric  en  Italie.  Sa  marche,  sans 
doule  depuis  ’l'hessalouiipie  jiisipi'aux  pieds 
des  Al|ics  Juliennes , à Iravers  les  provinces 
ennemies  cl  lndli<|tieuses  de  la  l’annonie , 
son  passade  à Iravers  ces  monla;;ncs  Ibrii- 
liées  |<ar  des  trouiK’sel  des  relrauchemens , 
le  siège  d'.Vipiiiée  et  la  cumpiélc  de  rislric  et 

* junisailt's,  f.  p.  (Vjl.î.'liisloririHlislaitlesjoulc 
STCr  tiric  riKCîIi’  ({î:i  lui  «M  pcii  nMiTisirr  : i'inn  suis  itc- 
lilitTuus,  suftsit  stto  l/ihnrc  t/mcrcte 
.ilicnis  perohum  subjaetn. 

1 ...  . 

•>»  tilUt  ) dHi,  duiii  firUna  Enltai 
t.ntiU,  et  aliciBsr  fcrturla  rrodiiai  asir. 

ÜjRdim,  tieVeU. 

i .illhbtn  lUtlur  ruplis pcnelrabis  tul  urbem.  Celle 
pr.'ilblinii  .'tuOienli'iuc  Tnt  «iimoticor  pnr  Alaric,  ou  nu 
m*iinA  pnr  (!lau«!iiii  Ule  Bell.  Cctico .)  sept  ans  araiil 
1VT<‘iicmc!i!;  maiselicnf  fui  pas  arçonipliê  ü IVpoqiic 
qu'on  «rail  Impradenimenl  fixée.  Les  tradüclours  se  soni 
Muvi^  à l’aide  d'un  st*ns  ambigu. 

I No.s  meilleurs  malmaux  sont  neuf  mil  snixatilc-dix 
vers  dcClaudiri!  dans  le  poénic  de  Bell.  OcUco,  et  au  eom- 
luriin’iuriil  de  celui  qui  cciéUrc  le  dixième  coitsulal  d'jlo- 
tmriii<^. /.osinio  garde  le  plus  froroad  silence,  ot  nous 
somaM*>  n^luilsaux  parcelles  que  «ou»  pouvons  tirer d'O- 
ro!»c  cl  des  Chroniqiicÿ. 

5 Malgré  l^s  forleserreurs  de  .loriundè^,  qui  confond  1« 
gucTTt-s  d'Alaric  en  llalic  (e.  2S)),  sadale  du  conMibt  de 
SlilicoD  el  d'Aurëlkn  métilc  confiance.  Il  est  crrUiin, 
d'après  fdandicn  (Voyei  Tülrnionl , llisl.  des  Kmpercurs 
i,  T,  queUbalaôHe  derolleolia  sedt’oua  D.,  , 
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de  la  Véuélic,  setablenl  lui  avoir  coûté  bc.m- 
coiip  de  temps.  Si  ses  opérations  ii'avaient 
pas  été  conduites  avec  lenteur  el  eirconspec- 
lion  , la  longueur  de  l'intervalle  doiiiier.iil  ,à 
penser  que  le  roi  des  tioilis  se  reliri  vers  les 
bords  du  Danube,  cl  recruta  sou  armée  d'tiu 
nouvel  essaim  de  bacbarcs,  avanldc  |«•l:éll■er 
dans  le  canic  de  l'Italie,  l'uisquc  les  princi- 
paux évéïiomeiis  publics  échappent  aux  ré- 
eberclies  de  l'Iiislorieii , on  lui  permettra  de 
contempler  un  monunit  riunucucc  des  armes 
d'AIaric  sur  la  fortimo  de  deux  parlieidiers 
obscurs,  un  prêtre  d'Acpiilce  et  iiii  laboureur 
de  Vérone. r.Lesavant  Uiiliii, sommé  par  ses 
ennemis  de  comparailrc  devant  un  svnode 
romain  ',  préféra  cagemeiit  les  dangers  d'une 
ville  assiégée,  dans  l'espérance  qu'il  éviterait 
parmi  les  b:ii  barcs  la  sentence  exécutée  sur 
un  autre  béréli(|iic,  qui , à la  requête  îles 
mêmes  évêques,  venait  d'étre  fouetté  publi- 
qiicnicul  el  coiidamué  à un  exil  perpéliiel 
dans  une ile déserte’. 2". l,c  vieillard",  aeeou- 
luiué  à une  vio  simple  el  innocente  dans  les 
environs  de  Vérone,  n':ivait  pas  la  luuimirc 
notion  des  querelles  des  rois  ni  des  évêques. 
Ses  di'sirs,  son  savoir  et  ses  plaisirs  étaient 
renfermés  dans  le  con-le  étroit  de  la  petite 
ferme  qu'il  tenait  de  son  père;  elil  iiuirebait 
à l’aide  d’un  kiloti  sur  le  même  sol  où  il 
avail  folâtré  durant  sou  onfauee.  3Iais  s;i 
félicité  biimble  el  rusliipie , que  Claiidieii 
décrit  avec  autant  de  naïveté  que  de  seiili- 
menl , ne  fut  point  ;ï  l'abri  des  calamités  de 
la  guerre.  Scs  arbres , scs  vieux  coutempo- 

103;  mais  nous  ne  iwuvons  pas  aisément  remplir  l'iiitcr 
ralla. 

I Trinliim  romnna  iirbis  jiuticium  ftigis,  ut  mngis  ob- 
sidiourm  barbunrout,  ijuam  pacativ  urbis  juHicimn 
vrlis susiinerc.  (Jérôme,  I.  ii,  p.  230.)  Iturin  senlil  son 
danger  personnel.  I-i  ville  paisible  était  éeliaurTee  par  la 
furieuse  blarcella  et  le  reste  de  la  faction  de  JiTÔnie. 

t .Io\  ien , renniMiii  des  jeûnes  el  du  célilial,  qui  fut 
perséenic  el  insulté  par  le  violent  Jérôme.  Ueniarqucs 
de  Jnriin  , vol.  iv,  p.  101;  etc.  ( Voyca  l'nlil  original 
de  son  liannissemwl  dans  le  rode  de  riumlose , l.  svi , 
lit.  SIeg.  13.) 

r Celte  épigramiiie  (i/e  Jeiie  t'croiwnsi , qui  subitr- 
bium  uustpmtn  egresuts  est]  , esl  une  des  prcniiéri-s  el 
d«plusagréalilfsrômposilions  de  Cl.vuilieii.  C imiblinii  de 
Covvlej-  ( étlii.  de  Ilurd.,  ii,p.  211)  poViilc  quelques 
Irails  lieureux  ei  nalurrls  ; mais  elle  esl  fcrl  inférieure 
au  laldcau  original , qqi  cet  cviileQiiarut  fait  d’après  na- 
ture. 
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rains  pouvaient  se  li'ouvcr  ejiveloppés  i!:ms 
l'incendie  générnl  dur.nilcii.  L'ndétachemeiil 
de  cavalerie  l>arbarc  pouvait  anéantir  d'un 
moment  à l'autre  sa  raïuille  et  sa  cliaunilére; 
et  AInric  avait  la  puissance  de  détruire  un 
bonheur  dont  il  ne  savait  pas  jouir,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  procurer,  t La  rcnominée,  dit 
» le  poète,  déi>luyaut  ses  ailes  avec  terreur, 
» annonça  au  loin  la  marebe  de  l'armée  bar- 
• barc,  et  remplit  l'Italie  de  consternation.  > 
Les  frayeurs  de  eliaqnc  individu  aiigmen- 
lércnt  en  proportion  <le  sa  fortune  ; et  les 
plus  timides,  embarquant  d'avance  leurs  ef- 
fets, m('ditaient  do  se  relirei-  en  Sicile  ou  sur 
la  côte  d'Afri<|ue.  Les  craintes  et  les  repro- 
ches de  la  superstition  .-ijontaient  à la  dé- 
tresse publi(|ne’.  On  apprenait  tons  les  jours 
qiiel(|ue  horrible  histoire,  quelque  malheur 
funeste  : les  paæns  déploraient  qu'on  cdt 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  s.icrili- 
ces;  mais  les  chrétiens  menaient  leur  espoir 
dans  la  puissante  intciTcssion  des  saints  mar- 
tyrs 

L'empereur  ne  se  distinguait  pas  moins  de 
scs  sujets  par  l'cxc<''s  de  sa  frayeur , tpie  par 
la  supérioritii  deson  rang.  Élevé  dans  le  faste 
de  la  royauté,  son  orgueil  ne  lui  avait  jamais 
permis  de  soitpçonner  qtt'iin  mortel  fût  assez 
audacieux  pottr  troubler  le  repos  du  sneces- 
setir  d'Auguste.  Scs  llattenrs  lui  dissiimilè- 
rmit  le  danger  jnsqu'ait  moment  où  .\laric  ap- 
procha du  palais  de  Milan;  mais,  lorsque  le 
son  de  la  trompette  blessa  les  oreilles  du 
jeune  monarque,  ait  lieu  de  courir  aux  armes 
avi'c  le  courage  oit  l'impétHosité  tie  son  âge, 
il  montra  le  plus  gi'.md  empressement  à stti- 

I lopirniris  maDlull  parvoqui  ün-inlne  qurrrun 
«idet  r4mk«mli^•c  netiio*. 

à nf'^hbouring  «4*ood  bom  wilh  hinwtf  he  Ktt, 

Ând  iotvi  hi$  oitl  amlerrrporary  treet. 

Cjmkr. 

Dans  cc  passage,  Cowley  esl  peul-Olre  supérieur  à 
son  origiual  ; K le  poêle  anglais , qui  élaU  grand  bota* 
iiiste  , a d^uisé  les  'ira  sous  une  dénoniinalioD  plus 
générale. 

snaudicn,  (te  Sfrll.  Cet.,  10Ô-2C6.  Il  peut  parallre 
prolixe;  niais  Its  lerrcurs  cl  la  superslilion  ocfupaieiil 
une  place  cmisidéraUle  dans  riniagiiiation  des  llaliens. 

ï 11  après  les  passages  de  rauliii , que  Haronius  a pro- 
duits (Jnnal.  fxctrsias.  A.  D.  403,  ii^Sl);  il  paraît  cri- 
deiit  que  l'alamie  s‘êlaU  répandue  dans  Inute  l'Italie,  jus- 
qu’à :\ole  en  Campouio,  où  le  célébré  pc^iiiteiil  avait  fixé 
t»  résidence. 
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vre  l'nvis  des  eotirtis.lns  timides,  qui  lui  pro- 
pos.iieilt  de  se  retirer  avec  ses  lidcles  servi- 
teurs dans  une  des  villes  (in  fond  de  In  Gaule. 
SlilicoH  ‘ eut  seul  le  courage  et  r:uilori:é  de 
s'opposera  une  démarclic  lionteiisc  <|tii  au- 
rait ab.-nidoiiné  Home  et  l llalie  .aux  barl«j- 
res;  mais  comme  les  trotipes  du  pnl.tis  avaient 
été  déiaeliées  rcV-otiimeiit  sur  la  frouliére  de 
Rhétie,  comme  la  ressource  des  iiouveMo* 
levées  ti'olfrait  qii'itn  secours  tardif  et  pn'*- 
caire,  le  général  do  rUctâdeiit  ne  put  fairo 
d'autre  promesse  qitc  celle  de  reparaître  dans 
très-peu  doionipsavec  une  armée  siiflisaiito 
pour  re|)otisser  Alarie , si  la  cotir  de  Milan 
consentait  à y attendre  son  retottr.  Sans  per- 
dre un  seul  moment  dans  une  rireonstanre 
où  ils  étaient  tous  si  intéressans  pour  la  sû- 
reté publique,  le  brave  Stiliron  s'embar(|lia 
sur  le  lacLnrien,  gravit  les  montagnes  cou- 
vertes do  neiges  et  de  glace  dans  le  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  et  obtint , par  son  aj>- 
paritioii  inattendue.  Insoumission  des  enne- 
mis qui  troublaient  la  li'nnqnillité  de  la  RIh‘- 
tic  ’.  Les  barbares,  peut-être  i|uclqiies  tribus 
des  Allemands,  respeetérent  la  fermeté  d'un 
chef  qui  leur  parlait  encore  du  ton  d'un  com- 
mandant, et  regardèrent  romme  une  preuve 
d'estime  et  de  conlinnee  le  elioix  qu'il  lit  d'un 
nombre  de  guerriers  parmi  leur  plus  bravo 
jeunesse.  Les  eoliortos  fournies  par  les  bar- 
bares des  environs  joigniienl  sur-lc-cbanq» 
l'ctcndaixl  impérial  ; et  Slilicoii  envoya  aux 
troupes  les  plus  éloignées  do  l'Occident 
l'ordre  de  s'avancer  6 grandes  journées 
pour  défendre  lloiioriiis  et  l'Italie.  Les 
forts  du  Rhin  furent  abandonnés , et  la  Gaule 
n'eut  pour  garant  do  sa  sûreté  que  la  bonne 
foides  Germains  et  la  tcrreurdii  nom  romain  : 
on  rap|)ola  même  la  légion  stationnée  dans  la 
Grande-Oreingne  pour  défendre  le  mur  qui 
la  séparait  des  Calédoniens  du  Nord  * ; et  nu 

J Sûitis  ernt  Stilicorit  etc.  , est  la  seule  louange  que 
Claudieii  lui  donne,  sans  excepter  l'ouipereur  (i/e  Z?c//. 
Cet  OffJ).  Qu'Honorius  devait  paraître  méprisable,  mâme 
dans  sa  propre  cour  ! 

3 La  conslemalion  générale  et  la  hardiesse  de  Slili- 
con  sont  supérieurement  décrites,  f/r//<7/.Cr//c.,3'4D-3û3. 

) Vfokl  ri  «itrmks  Irgko  jittIciiU  BrUaDois 

I3«c  ÜAXg  liai  (mu  ln»rf. 

DeBfU. 

Cependant  b marclie  b plus  rapide  d'Edimbourg  ou  de 
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corps  nombreux  de  la  cavalerie  des  Alaiiis 
consentit  à s'engager  au  service  de  l'cnipe- 
reur,  <]ui  attendait  avec  anxiété  le  retour  de 
son  général.  La  prudence  et  réuergie  de  Stili- 
con  brillèrent  dans  cette  occasioti  criti(|iic  ; 
<]ui  anonçaiet  la  foisla  faiblesse  et  la  cbulc 
de  l'einpire.  Les  légions  romaines,  dégéné- 
rées peu  à peu  de  la  discipline  et  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres,  avaient  été  exteriniiiécs 
dans  les  guerres  civiles  et  dans  celles  des 
Gollis , cl  il  parut  impossible  de  rassembler 
une  armée  pour  la  défense  de  l’Italie  sans 
■épuiser  et  exposer  les  provinces. 

En  abandonnant  sou  souverain  sans  défense 
dans  sou  palais  do  .Milau,  Stilicou  avait,  sans 
doute,  calculé  le  terme  de  son  absence,  la  dis- 
tance de  reunemi,  et  les  obstacles  <|ui  de- 
vaient retarder  sa  marche.  Il  comi)tait  prin- 
cipalemciil  sur  la  dillicidté  du  passage  des 
rivières  d'Italie,  l'Ailige,  l'Oglio , le  .Miiicio 
et  l'Adda , <|ui  eullent  prodigieusement  en  hi- 
ver jKir  la  fonte  des  ueiges,et  par  les  pluies 
dans  le  printemps  ‘ , et  deviennent  des  tor- 
rens  iiii|>étucux  ; mais  le  hasard  voulut  que 
la  saison  fût  très-sèche,  et  les  Coths  traver- 
sèrent sans  peine  des  lits  vastes  et  pierreux 
où  il  ne  coulait  qu'un  faible  lilet  d'eau.  Ln 
fort  détachement  de  leur  armée  s’empara  du 
pont,  et  assura  le  passage  de  l’Adda;  et  lors- 
qu'Alaric  approcha  des  nuu*s,  ou  plutôt  des 
faubourgs  de  Milan  , il  eut  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  lui  l’empereur  des  Romains,  llo- 
norius,  accompagné  de  ses  ministres  et  de 
scs  eunuques,  traversa  rapidement  les  Alpes 
avec  le  dessein  de  se  réfugier  dans  la  ville 
d’Arles,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vent fait  leur  résidence;  mais  il  avait  à peine 
passé  le  Pô  *,  qu’il  fut  atteint  par  la  cavalerie 

Newcastle  it  Milau  aurait  demanilé  plus  de  temps  que 
Claudieii  ii’en  accorde  pour  toute  la  durée  de  la  guerre  des 
Coths. 

1 Tout  voyageur  doit  se  rappeler  l'aspect  de  la  Lombar- 
die (Voyez  I’onlenelle,l.v,p. 279), qui  est  si souveuttour- 
menlce  par  les  crues  alioudaiitcs  et  iirégutiéres  des  eaux. 
Les  Autrirldeus  dcr  aiil  Gènes  campèrent  dans  le  lit  de  la 
Polcevera.qui  était  .V  sec.  • Ne  sarebbe,  dit  Muratori , 
» mai  passato  per  meute  a que  buoiii  Atlemanni,  ctie  quel 
■ picciolo  loiTcnlc  polesse,  per  cosi  dire  un  iustantc,  ean- 
> giarsi  in  un  tcrribil  giganle.  ■ (/Innal.  d’Itnl.,  t.  xvi , 
p.  143,  Milan,  17.43,  cilit.  in-S"’.) 

Z Claudien  n'éclaircit  pas  celte  question  : où  était  IIo- 


des  barbares'.  Un  danger  si  pressant  l’o- 
bligea de  chercher  une  retraite  dans  les 
fortiQcatious  d’Asti,  ville  de  la  Ligurie  ou  du 
Piémont,  située  sur  les  bords  du  'funaro  *. 
Le  roi  des  Goths  forma  immédiatemeot  et 
pressa  sans  relâche  le  siège  truite  petite  place 
ilui  contenait  une  si  riche  capture  , et  ipii  ne 
semblait  pas  susceptible  de  faire  une  longue 
résistance.  Lorsque  rempereitr  assura  de|uiis 
tpi’il  n’avait  jamais  éprouvé  l’impression  de 
la  peur,  cette  fanfaronnade  n’obtiiit  pas  pro- 
bablement la  conliance  même  de  ses  cour- 
tisans' A la  dernière  extrémité,  et  après  que 
les  barbares  lui  curent  fait  l’offre  insultante 
d’une  capitulation,  llonorius  fut  délivré  de 
ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  fapproche 
et  bientôt  par  la  préisence  du  héros  si  long- 
temps attemiu.  A la  tète  ifune  avant-garde 
choisie,  Stilicon  passa  l’Adda  à la  nage,  pour 
économiser  le  temps  qu’il  aurait  perdu  â l’at- 
latpie  du  pont.  Le  passage  du  Pô  présentait 
moins  de  dillicultés  et  de  danger;  et  flieu- 
rense  audace  avec  laquelle  il  força  les  re- 
tranchemens  des  ennemis  pour  s’introduire 
dans  .\sti  ranima  l’espoir  et  vengea  l’hon- 
neur des  Romains.  Au  lieu  de  jouir  du 
fruit  de  scs  victoires,  le  général  des  barb.q-  . 
rcs  fut  peu  à peu  investi  de  tous  côtés  par  les 
troupes  de  l’Occident,  qui  débouchaient  suc- 
cessivement par  tous  les  passages  des  Alpes. 
Il  vit  avec  dépit  resserrer  scs  quartiers  et  en- 
lever ses  convois  ; cl  les  Romains  commen- 
cèrent avec  activité  à former  une  ligne  de 
fortincations  dans  lesquelles  fassiégeant  se 
trouvait  lui-même  assiégé.  Les  chefs  tics 
Goths  tinrent  conseil,  et,  après  avoir  pesé  la 

norius  iui-inèine  7 CepeniUnl  la  ruitè  est  prouvée  par  ta 
poursuite;  et  mes  opinions  sur  la  guerre  des  Goths  sont 
justiliées  p.ir  les  critiques  italiens , Sigonius  (I.  i , 
p.  Il,  p.  309,  de  lmp.  OccUlent.,  I.  x)  et  Muratori  t.Anntd, 
d'/talia,l.  iv,p.  45). 

«On  peut  trouver  une  des  roules  dans  les  Uinér.vires, 
(p.  98-2^'291,  avec  les  noies  de  Wcsscling).  Asti  était 
située  .4  quelques  milles  sur  la  droite. 

7 Asia  ou  Asti,  colonie  romaine,  est  .4  présent  la  capi- 
tale d'uii  trés-lieau  comté  qui  passa  dans  le  seizième  siècle 
aux  ducs  de  Savoie.  (Lé.vndro  Alberli,/tfîcri;:i'o«C(/'/(«- 
lia,  p.38'>.) 

'iVee  me  timor  impidit  idlus.  Il  pouvait  tenir  ce 
lang.age  ranraroiiA  Itomcl'année  suivante,  lorsqu'il  (''1011.4 
cinq  cent  milles  de  la  scène  du  danger,  (vi  Constd.  Ho- 
nor.,  419.) 
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gloire  de  persister  d-ans  leur  entreprise,  et 
l'avantage  de  mettre  leurs  dépouilles  en  sû- 
reté, les  plus  braves  opinèrent  pour  la  re- 
traite. Dans  cet  important  débat,  Alaric  dé- 
ploya le  courage  et  le  génie  du  conquérant 
do  Rome.  Après  avoir  rappelé  à scs  compa- 
gnons leurs  exploits  et  leurs  desseins  : « C’est 
» en  Italie,  leurdit-il  avec  vébémencc,  que  je 
> suis  résolu  de  trouver  une  couronne  ou  un 

• tombeau  '.  > 

L’indiscipline  des  Goths  les  exposait  con- 
tinuellement à des  surprises  ; mais,  au  lieu  de 
’ choisir  le  moment  où  ils  se  livraient  aux 
excès  do  l’interùpérance , Stilicon  résolut 
d’attaquer  les  dévots  barbares,  taudis  ([u’ils 
célébraient  pieusement  la  fêle  de  Pâques  *. 
L’exécution  de  ce  slratagcine,  qite  le  clergé 
traita  de  sacrilège,  fut  confiée  à Saül,  bar- 
bare et  païen,  qui  avait  cependant  servi  avec 
distinction  parmi  les  généraux  vétérans  de 
Théodose.  La  charge  impétueuse  de  la  cava- 
lerie impériale  jeta  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  le  camp  des  Gotlis,  qu’ Alaric  avait 
assis  dans  les  environs  de  Pollenlia  ’ ; mais 
•le  génie  de  leur  intrépide  général  rendit  en 
un  instant  à ses  soldats  un  ordre  et  un  champ 
de  bataille;  et,  après  le  premier  instant  de  la 
surprise,  les  barbares,  persuadés  que  le 
Dieu  des  chrétiens  aiderait  à venger  son  in- 
jure, combattirent  avec  une  confiance  qui 
ajoutait  il  Icurvaleurordinairc.  Dans  ce  com- 
bat , long-temps  soutenu  avec  un  courage  et 
un  succès  égal,  le  chef  des  Alains,  dont  la 
petite  taille  et  l’air  sauvage  recelaient  une 
âme  magnanime,  prouva  son  zèle  et  Sa  lidc- 

t ILmc  rgo  Td  Tîdor  rt^no,  Tel  norte  tritebo 

Vietoi,  liDiaiiiii. 

harangues  (de  Bell.  GcL,  </9-(>i0)  du  Nestor  et  de 
rAchillc  des  Goths  sont  parraitemenl  adaptées  à leurs 
caractères  et  aux  eireonstances. 

• ()rose(t.  VII,  C.37)  est  irrité  de  l'impiété  des  Uomaiiis 
<{ui  altagnèrcnl  do  si  pieux  elirétiens  le  dimanche  de  Pd- 
ques.  Oo  amrail  cependant  des  prières  à la  cbdsse  de  saint 
Thomas  d'Ëdesse,  pour  obtepir  la  destruction  du  brigand 
arien.  Voyez  Titlemont  ( Hisl.  des  Kmpereurs  , I.  v , 
p.  520)  qui  cite  une  hométie  attribuée  mal  d propos  d 
saint  r.hrysoslùme. 

’ Les  .vestiges  de  Pollenlia  se  trouvent  d vingt -cinq 
milles  au  sud-est  de  Turin,  l'rdî,  dans  les  mémesonvi- 
roiLs , était  une  Torét  rojale,  où  te.sroisde  launhardie 
prenaient  le  plaisir  de  la  chasse , et  une  petite  rivière 
excusait  la  prédiction  ; ■ Paictrabis  ad  Urbem.  t (Glu- 
ver.  liai.,  Autii),  1. 1,  p.  S3-8d.) 


lité  par  les  efforts  de  son  courage,  et  sacri- 
fia sa  vie  pour  servir  les  Romains,  Clau- 
dicn  a conservé  imparfaitement  dans  ses  vers 
la  mémoire  de  ce  vaillant  barbare  dont  il  cé- 
lèbre la  gloire,  sans  nous  apprendre  son  nom. 
En  le  voyant  tomber,  les  cscadi’ons  qu’il 
commandait  prirent  la  fuite,  et  la  défaite  do 
l’aile  droite  de  la  cavalerie  romaine  aurait  pu 
décider  la  victoire  en  faveur  d’ Alaric,  si  Sti- 
licon ne  fût  pas  promptement  arrivé  .à  la  tête 
de  tonte  l’infanterie.  Le  génie  du  général  et 
la  valeur  des  soldats  surmontèrent  tous  les 
obstacles;  et,  sur  le  soir  de  cette  sanglante 
journée,  les  Goths  se  retirèrent  du  champ  de 
bataille  ; les  reiranchemens  de  leur  camp  fu- 
rent forcés , et  les  barbares  essuyèrent  dans 
cette  occasion  tous  les  maux  dont  ils  avaient 
affligé  les  provinces  de  l’empire  ‘.  Les  vété- 
rans de  l’Occident  s’enrichirent  des  dépouil- 
les magnifiques  de  Corinthe  et  d’Argos; 
et  l’épouse  captive  d’Alaric,  qui  comptait, 
d’après  les  promesses  de  son  mari,  sur 
des  bijoux  précieux  et  sur  des  esclaves  pa- 
triciennes ’ , se  vit  réduite  à implorer  la 
clémence  de  ses  ennemis.  Des  milliers  de  pri- 
sonniers, échappt’s  de  leurs  chaînes,  se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  villes  de  l’Italie, 
et  chantèrent  les  louanges  de  leur  libérateur. 
On  comparait  le  triomphe  de  Stilicon  ’ à ce- 
lui de  iMaritis,  qui,  dans  le  même  canton  de 
rilalic,  avait  attaqué  et  détruit  une  armée 
des  barbares  du  Nord.  La  postérité  pouvait 
aisément  confondre  la  défaite  des  Cimbres 
avec  celle  des  Goths,  et  élever  un  trophée 
commun  aux  deux  illustres  vainqueurs  des 
plus  formidables  ennemis  de  Rome  *. 

' Orose  cherché , par  des  expressions  amb’igués , à faire 
enlcndre  que  les  Romains  furent  vaincus.  # Pugnantes 
vicimiis,  victores  victi  sumus,  > i’i  osper  (in  C/iron.  ) en 
Ihit  une batailtesangtanic  et  douteuse;  mais  les  écrivains 
des  Goths,  Cassiodore  (in  Clirm.)  et  Jornandès  (de  Beb. 
Oet.,  c.  prétendent  i une  victoire  décisive. 

i Uroutiti  AHSOfiIdum  mooilia  matruoi , 

Rüiaaaxsque  alla  rnixiulat  cmlcc  priebaL 

Pe  BdrU.  Cet.  627. 

3 Cl.iluHoii  ( (/(î  Scli.  Gct.  5S0-C-17)  el  Frudi‘ncc{m 
Sjnwmch.f].  ii,  (îül-719),  fèlèhmit  clairomcnl la  vk* 
loiroiie  Pollefiliagai^n^ parles  Koiiiains.lts  sniilpotHeset 
écrivains  lie  parti;  copi-ndanl  les  témoins  les  plus  suspects 
mérilenl  <|udque  cmiliaiico,  quanti  Us  sont  retenus  par  la 
notoriété  récente  des  faits. 

* LapiTomison  de  Cluidkn  est  vive  etéK^aule;  mais  il 
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Clamlion  a fi'lobré  ' la  bataille  de  Pollen- 
lia  avec  son  eiilhousiasnie  ordinaire,  comme 
le  jour  b'  plus  ftlorieux  de  la  vie  de  son  hé- 
ros ; mais  sa  muse  partiale  ne  peut  pas  ce- 
pendant refuser  des  louanges  au  génie  de  son 
rival.  Quoique  le  poète  de  Stilicon  donne  au 
roi  des  barbares  les  épithètes  de  pirate  et  de 
brigand  , il  est  forcé  d’avouer  qu'Alaric  pos- 
si’“dail  celle  grandeur  d’âme  qui,  toujours 
supi'rieiire  à la  fortune,  lire  de  nouvelles 
ressources  du  sein  do  l'adversitc.  Après  la 
défaite  totale  do  son  infanterie,  il  s'échappa 
ou  plutôt  se  relira  du  champ  de  bataille  avec 
prcsipie  toute  sa  cavalerie,  qui  avait  peu 
soun’eri.  Sans  perdre  le  temps  à défilorer 
la  perle  irrépar:d)le  de  tant  de  braves  com- 
yiaguons,  il  laissa  aux  ennemis  victorieux  la 
.satisfaction  d’cuchainer  son  image*,  cl  réso- 
lut de  traverser  les  passages  abandonnés  des 
Alpes,  et  de  vaincre  ou  mourir  aux  portes 
de  Rome.  L’activité  infatigable  de  Stilicon 
sauva  la  capitale;  mais  il  respecta  le  déses- 
poir de  sou  ennemi  ; et,  au  lieu  d'exposer  le 
salut  lie  l’étal  au  hasard  d’une  seconde  l>a- 
taille,  il  proposa  de  payer  la  retraite  des  bar- 
bares. Le  généreux  et  intrépide  Alaric  au- 
rait rejetii  avec  mépris  la  pemiissiou  de  se 
retirer  et  l’offi-e  d’une  pension;  mais  il 
n’exenxiil  qu’une  autorité  limitée  et  pré- 
caire sur  les  chefs  indépendans,  qui,  pour 
l’iiitérct  commun,  l'avaient  élevé  au-de.ssiis 
de  ses  égaux.  Ces  chefs  n’étaient  plus  dis- 
pos^^i  :i  suivre  un  général  malheureux  , et 
plusieiii's  d’entre  eux  inclinaient  à traiter 
|u'rsuunellcmcnt  avec  le  ministre  d’Iionorius. 


faut  entrmtre  ridralilé  du  champ  de  bataille  des  Cimbres 
et  de  itIiiI  des  (iotlis,  selon  la  gibigraphie  vague  et  peu 
eiTtaine  îles  pmHes.  Vcrcelli  et  rolleiilia  sont  à soixante 
milles  l une  de  l'autre  ; et  Ui  distance  est  encore  plus 
grande  , si  les  Cimbres  furent  vaincus  dans  la  plaine 
vaste  et  stérile  de  Vérone.  (Maffei , f'erona  JUustr. , 
I.  1.) 

1 II  est  indispensable  de  suivre  Claudicn  et  Prudence 
avec  eireonspeetiou,  pour  rt*duirc  leur  exagiration,  et  cx- 
prairede  ces  poêles  le  sens  liistorique. 

2 l4,KravnalcoatrainH;trr^!na«aDlAg«t, 
l>e  DK*»  rl:0.v«vmqiiU  «-odiatnail  lo  imagM. 


tVi‘X|>o<i4'r  co  triomphe  les  imaigcsdes  rois 
' Komaiiis. 


. ' f7.> 


Le  monarque  se  rendit  au  vœu  de  ses  peu- 
ples , ratifia  le  traité  avec  l’empire  d’Occi- 
dent , et  repassa  le  Pô  avec  les  restes  do 
l’armée  florissante  qu’il  avait  conduite  en 
Italie.  Une  partie  considérable  des  troupes 
romaines  veilla  sur  ses  mouvemens  ; et  !>li- 
licon,  qui  entretenait  une  correspondam-e 
secrète  avec  quelques  chefs  des  barbares , 
fut  instruit  ponctuellement  des  desseins  lor- 
més  dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d’A- 
laric.  Le  roi  des  Guths,  jaloux  de  signaler  sa 
retraite  par  quoh|iie  coup  de  main  hardi  et 
avantageux,  avait  résolu  de  s'emparer  de  la 
ville  de  Vérone,  qui  sert  de  clef  au  principal 
passage  des  Alpes  Rhétiennes,  et  d’envahir  lu 
Gaule,  en  dirigeant  sa  marche  :’i  travers  le  ter- 
ritoire des  tribus  germaines , dont  l’alliance 
pouvait  réparer  les  |)crtes  de  sou  armée. 
Ne  SC  doutant  point  qu’il  était  trahi,  Alaric 
s’avança  vers  les  passages  des  montagnes, 
déjà  occupés  par  les  troupes  im|iériales , et 
dans  le  même  instant  son  armée  fut  att.aquéc 
de  front,  sur  les  flancs,  et  sur  les  derriè- 
res. Dans  celte  action  sanglante,  à une  très- 
petite  distance  des  murs  de  Vérone,  les 
Goths  firent  une  perle  égale  à celle  de  la 
(h’-failc  de  Pollciilia  ; cl  leur  intrépide  com- 
mandant, qui  dut  son  salut  à la  vitesse  de 
son  cheval,  aurait  inévitablement  été  pris 
mort  ou  vif,  si  rimpétuosilc  indisciplinable 
des  Alaius  n’eût  déconcerté  les  précautions 
du  général  romain.  Alaric  rallia  les  débris 
de  son  armée  sur  les  rochers  voisins,  et  se 
prépara  courageusement  à soutenir  un  siège 
contre  les  troupes  qui  renvironnaieut  de 
toutes  parts.  Mais  il  ne  put  pas  parer  au  be- 
soin impérieux  de  subsistances,  ni  éviter  la 
désertion  continuelle  do  scs  barbares.  Ré- 
duit â celte  extrémité , il  trouva  encore  des 
ressources  dans  son  courage;  et  sa  retraite 
fut  regardée  comme  la  délivrance  de  l’Italie 
Cependant  le  peuple  -et  même  le  clergé, 
également  incapables  de  juger  de  la  néces- 
sité de  la  paix  ou  de  la  guerre,  blâmèrent 
hautement  la  politique  de  Stilicon,  qui  lais- 
sait échapper  un  ennemi  dangereux  qu’il 
avait  vaincu  si  souvent , tant  de  fois  envi- 

< la  gunre  Céliqucct  te  sixième  Consulat  d'Ilonorius 
tient  enseiiililcasseî  nbscunbnenl  les  défaites  et  la  rviraile 


é’Alarie. 
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ronnc  et  ensuite  laisse  ccli.'ippcr.  Au  premier 
moment  de  sa  délivrance,  le  peuple  fait  ha- 
bituellement éclater  sa  reconnaissance  et  son 
admiration  ; mais  ces  sentimens  s’évaporent 
bientôt,  et  sont  remplacés  par  l'ingratitude 
et  la  eolomnie  '. 

b’opproclie  d'Alaric  avait  effraye  les  ci- 
toyens de  Rome,  et  l'activité  avec  laf|uellc 
ils  travaillèrent  ii  rt'-porer  les  murs  de  la  ca- 
pitale annonça  leurs  craintes  et  le  déclin 
de  l'cmpii'c.  Après  la  retraite  des  barbares , 
Uonorius  daigna  recevoir  l'invitation  respec- 
tueuse du  sénat,  et  célébrer  dans  la  ville 
impériale  l'époque  heureuse  de  la  défaite  des 
Goths  et  de  son  sixième  consulat  *.  Depuis 
le  pont  Milvien  jusr|u'au  mont  Palatin , les 
mes  et  les  faubourgs  étaient  remplis  par  la 
foule  pressée  d'un  peupicipii,  depuisceiit  ans, 
n avait  joui  que  trois  fois  de  rhonneur  de 
contempler  son  souverain.  Eu  fixant  leurs 
regards  sur  le  char  dans  letpiel  Stilicon  ac- 
compagnait son  auguste  pupille , ils  applau- 
dissaient sincèrement  à la  magnificence  d’un 
triomphe  qui  n'était  point  souillé  de  sang 
romain  comme  celui  do  Constantin  ou  de 
Théodose.  La  procession  passa  sous  un  arc 
fort  élevé,  et  construit  exprès  |>our  cette 
cérémonie.  Mais,  moins  de  sept  ans  apK-s,  les 
Goths,  vainqueurs  de  Rome,  purent  lire  sur 
ce  monument  la  fastnensc  inscription  qui  at- 
testait la  défaite  et  la  dcstrnctioii  totale  de 
leur  nation  L'empereur  résida  plusieurs 
mois  dans  la  capitale,  et  eut  soin  de  se  con- 
duire toujours  de  manière  à captiver  l’af- 
fection du  clergé,  du  sénat,  et  du  peuple 
romain.  Le  clergé  fui  édifié  de  scs  fré(pientes 
visites  et  de  la  libéralité  tic  ses  dons  aux 
châsses  des  saints  apôtres.  Le  sénat  fut  dis- 
pensé d<!  précéder  à pied,  selon  l'usage,  le 
char  de  l’empereur  durant  la  marche  triom. 

' Tacco  tiê  Àlarico...,  strpe  victo  f setpc  concluto  ^ 
irmperqne  tlimisso.  (Orosius.  I.  vu,  c.  37,  p.  Mit.) 
CljudiL'ii  (vi  Consul.  Ilonor.,  320}  leraiijie  >oii  rtcil  eti 
préviilaiit  une  fort  liellr  imasr. 

’ 1^  rosi*  ilu  pnénic  ilo  Clainlim  sur  te  siilèn.'e  consu- 
lat (1  lloiiorhis  donne  l.i  description  du  myaito,  du 
Irimnpiic , et  des  jeux  t330-0«).) 

n'oyoi  l inscriplioii  dans  l llislnire  d.s  .anciens  t,  er- 
imtns,  par.«ascow(„„.  t?).l/-.scpr,aisi,.nssonlp<Kiliv.  s 
et  indiMrOles  : Cetanim  nationem  in  o.diic  irmin  (/«- 
mi.’n/ii , etc. 
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phalc,  et  il  obtint  toutes  les  marqiios  <lu  res- 
pect que  Stilicon  affectait  de  montrer  pour 
cette  assemblée.  Le  peuple  paritt  fiatté  de 
l'all'abililé  d'Ilonoriiis,  et  delà  complaisance 
avec  laquelle  il  assista  aiixjeitx  du  cirque, 
dont  le  spectacle  magnifiipte-ii'élail  pas  in- 
digne d’un  monai'ipte.  Dés  que  le  nombre  t!e 
courses  fixées  pour  les  chars  était  accompi', 
la  décoralionchangeail  ;nncchassed'aniinaiix 
sativnges  olfrail  une  nouvelle  scène  d'uniiisc- 
mens,  et  se  terminnit  par  une  ilause  militaire, 
qui,  d’après  la  ih^scription  de  Clandicn, 
parait  ressembler  aux  tunrnois  modernes. 
Dans  ces  jeux  célébrés  par  Uonorius,  le 
sang  ‘ des  gladiateurs  sottilla  pour  la  der- 
nière fois  l’ampliithéàtrcde  Rome.  Le  preini<‘r 
des  empereurs  chrétiens  eut  la  gloire  de 
publier  le  premier  édit  qui  eundammiit  cet 
amusement  sanguinaire  ‘ ; mais  cette  lui 
bienfaisante,  en  annoncaiil  les  vœux  du 
prince,  ne  réforma  pas  un  abus  anliipieipil 
dégradait  une  nation  civilisée.  IMiisieurs 
centaines,  peut-être  des  milliiu'sde  victimes 
olfraient  tous  les  ans  dans  les  graïulcs  villes , 
et  particuliérement  dans  le  mois  de  iléeetn- 
bre,  aux  yeux  des  citoyens  etichantés,  le 
spectacle  sanglant  de  la  ftit'enr,  de  l’agonie 
et  de  la  mort.  Tandis  que  la  victoirtt  de  Pol- 
lentia  excitait  les  transports  de  la  joie  publi- 
que, un  poète  chrétien  exhorta  l’empereur 
à détruire  un  usage  barbare  ipii  s’était  per- 
(nuité  malgré  les  cris  de  la  religion  et  de 
l’humanité  Les  représentations  palh<''tii|ites 
de  l’rttdencc  furent  moins  cnie.'ices  que  la 
généreuse  audace  de  Téléinatpie , moine 
asiatique , ilont  la  mort  rendit  plus  de  ser- 
vices au  genre  humain  que  sa  vie  ‘.  Les 
Romains  s’irritèrent  tie  voir  interrompre 

t Sur  lecuriruvPl  liorrilito  sujet  des  gtadialrtirs,  fon- 
sultez  tes  deux  tores  des  Sntuniales  de  l.ipse,  qui , en 
sa  quatité  d'antiquaire,  est  disposé  à exeuser  tes  us.r,;t‘S  de 
l'antiquité  (t.  in,  p.  d03-.V15). 

Z toile  lliéodos.,  I.  xv,  lit.  12,  loi  I.  l/i  rommenlaire 
de  Godctïoy  ofTre  une  grande  aliondaneç  de  maliriaux 
(l.  V,  p.  3ÎIC)  pour  l'histoire  des  gladiateurs. 

a Voyez  la  péroraison  de  l'nideiire  (i«  .Vrmmrrr/i., 

I.  II.  Il2t-tt3t),  qui  ,,'ivail  s.niis  doute  lu  la  satire  élo- 
quente de  Iztcl.niee  (.Divin,  institnt.,  I.  vi,  f. '20'.  les 
apologistes  chrétiens  II 'ont  pas  épargné  les  jeux  s.siiglaiis 
qui  raisnient  parUe  des  fêtes  rHigieiisi*s  du  pogeuisnie. 

Z l'héoiloret,  I.  v,  e.  2li.  .l'.sur.iis  grand  plaisir.^  croire 
l'histoire  de  saint  Téhinnine  ; eepandani  on  n'a  point  d<- 
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leurs  plaisirs , et  cerasèrcm  sous  une  grôle 
de  pierres  le  moine  impriidonl  cpii  était  des- 
cendu dans  l'arène  pour  séparer  les  gladia- 
teurs. Mais  le  peuple  rougit  bientôt  de  sa 
barbarie;  il  respecta  la  mémoire  de  Téléma- 
que qui  avait  mérité  les  lionneurs  du  mar- 
tyre, et  se  sounnt  sans  murmure  à la  loi  par 
laquelle  llonorius  bannissait  pour  toujours 
les  saerinees  humains  des  anqviiitliéàlres.  Les 
citoyens  qui  chérissaient  les  usages  de  leurs 
ancêtres  pouvaient  peut-être  alléguer  que 
les  derniers  restes  de  l'ardeur  martiale  se 
conservaient  dans  cette  école  d'intrépidité, 
qui  accoutumait  les  Honiaius  à ht  vue  du 
sang  et  ati  mépris  de  la  mort.  Vain  et  cruel 
préjugé  si  honorablement  réfuté  parla  valeur 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Europe  moderne'. 

Le  danger  réeent  que  l'empereur  avait 
cohru  dans  sou  jialais  de  Milan  le  dérida  à 
choisir  pour  retraite  qiudque  forteresse  inac- 
cessible de  l'Italie,'  où  il  pût  résider  sans 
craindre  les  entreprises  d'une  foule  de  bar- 
bares qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  côte 
de  la  mer  Adriatique,  environ  à dix  ou 
douze  milles  de  la  plus  méridionale  des  sept 
embouchures  dti  Pô,  les  Tliessaliens  avaient 
fondé  l'ancieunc  colonie  de  Kavenne  * , qu'ils 
cédèrent  depuis  aux  natifs  de  l'Ombrie.  Au- 
guste, ayant  remarqué  Incommodité  de  cette 
place,  fit  construire,  à trois  milles  de  l'an- 
cienne ville,  un  port  susceptible  de  eontenir 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Cet  établissement  naval , qui  comprenait  des 
arsenaux,  des  magasins,  des  casernes  pourlcs 
troupes,  et  des  logemeus  pour  les  ouvriers, 

dié  dVgUse,  on  n'a  pohil  êlts'ô  d'autel  au  seul  moine  qui 
soit  mort  m.irt)T  de  ia  cause  de  l'tiumanilé. 

I Cnutett’  gUutUitoritm  speclticulum  et  i/ilturntinum 
uonmillis  vUteii  soUt  : et  liaud  scioun  itasit,  ut  nunc 
fit.  (Cicero,  Tuscutan.  ,n.  17.)  Il  blSme  légèrement 
l’alius,  et  dcreiid  chaudement  1‘us.'m;c  de  ces  spectacles  : 
Oritlis  nitlla  jwtcnit  esse  fiortior  contrA  itotorem  et 
mortem  iliseiplina.  SénOiiuc  ^Epist.  ni)  montre  la  sen- 
siliililé  d'un  homme.  ^ 

! (iellc  desriiplion  de  Havenne  est  tirée  de  Strahon 
(l.v.p.  327),  l’Iine  (iii,20) , Étienne  de  Byzance  ( au  mol 
p.  Côl,  cdil.  Berkcl.),  ( daudicn  (m  vi 
Jtonor.,  W.etc  ),  .Sidouius  \pollinaris(l.i  ,Epist.  y,  8,) 
Jürnandés(r/e  fteli.gct.,c.  2»,  Procop.(r/e  Eelt.  gothicT^ 

I.  I,  c.  I,  p.  300,  édit.  Lonvre),  et  Clmerius  {Htil. 
antiq.,  t.  i,p.  3ül-;i07).  Il  me  manque  cependant  encore 
un  antiquaire  local  et  une  bonne  carte  topographique. 
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tire  son  origine  et  son  nom  de  la  station  per- 
manente de  la  llolle  romaine.  Les  places 
vides  SC  remplirent  bientôt  de  bâlimens  et 
d'habilaus;  etles  trois  quartiers  vasleset  peu- 
plés de  Ravenue  contribuèrent  insensible- 
luem  à former  une  des  plus  importantes  villes 
dcrilalie.  Le  principal  canal  d'Auguste  con- 
duisait à travers  la  ville  une  partie  des  eaux 
du  Pô  , jusqu'à  l'entrée  du  port  ; ces  mêmes 
eaux  SC  répandaient  dansdes  fossés  profonds 
qui  environnaient  les  murs.  Elles  se  distri- 
buaient , par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de 
petits  canaux,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  qu'ils  divisaient  en  autant  d'iles  sépa- 
rées, et  qui  n'avaient  de  eommunication  que 
par  des  pouls  ou  des  bateaux.  Les  maisons 
de  Ravenne  , bâties  sur  pilotis  comme  celles 
de  Venise,  présentaient  à peu  près  le  même 
aspect.  La  eampagne  environnante , pendant 
plusieurs  milles,  é-tait  rcmplicdcmaraisin.a- 
bordables;  et  on  pouvait  aisément  défeudre  ou 
détruire,  à l'approche  d'une  armée  ennemie, 
la  route  artificielle  qui  joignait  Ravenue  au 
continent.  L'intervallcdesmaraisétait  cepen- 
dant parsemé  de  vignes;  et,  quoique  le  sol 
fût  épuiséi  par  quatre  ou  cinq  récoltes , on 
trouvait  plus  facilement  à se  procurer  en 
abondance  le  vin  i|uc  l'eau  douce  '.  L'air, 
au  lieu  d'être  imprégné  des  vapeurs  malignes 
et  presque  pestilentielles  qui  sortaient  des 
marais  voLsins,  avait,  comme  celui  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  la  réputation  d’être  pur  et 
salubrc;on  altribuaitcetavantage  aux  marées 
régulièresde  la  mer  Adriatique,  qui  balayaient 
les  canaux,  et  amenaient  tous  les  jours  les 
vaisseaux  des  pays  voisins  jusqu’au  milieu  de 
Ravenne.  La  mer  s’est  retirée  insensiblement 
à quatre  milles  de  la  ville  moderne.  Dès  le  cin- 
quième ou  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  port  d'Auguste  se  trouvait  converti  en  ver- 
gers, et  une  plantation  isolée  de  pins  occupait 
l’endroit  où  les  vaisseaux  des  Romains  .avaient 

I Martial  Épigraminp,  iii,  56,  57)  phiisanlc  sur  le 
tour  qii'ou  lui  jmia  en  lui  livrant  du  vin  au  lieu  de  l'eau 
qu'il  avait  .achcli'e.  Mais  il  assure  très -sérieusement 
qu'une  bonne  citerne  est  plus  précieuse  5 Itavenne  qu'une 
bonne  v'igne.  Sidunius  se  plaint  de  ce  que  la  ville  man- 
que de  ronlaiocs  et  d'aqueducs,  et  compte  au  nombre 
■le  scs  iucuniniodili's  locales  le  défaut  d'eau  douce,  le 
croassemenl  des  grenouilles  et  les  piqûres  des  insectes,  etc. 
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jadis  jelérancrc'.  Celle  revolulion  conlribna 
encore  à rendre  l’accès  de  Ravenne  plus  dilTi- 
cile  cl  le  peu  de  profondeur  des  eaux  suflis,ait 
pour  arrcler  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Ces  forlificalions  iialurclles  ôlaienl  perfec- 
tionnées par  les  travaux  de  l'art  : et,  dans 
la  vingtième  année  de  son  âge,  l’empereur 
de  l’Occident,  uniquement  occupé  de  sa 
sûreté  personnelle  , se  ccnniia  pour  toujours 
entre  les  murs  et  les  marais  de  Ravenne.  Les 
faibles  successeurs  d’IIonorius  imilèreulson 
exemple.  Les  fois  dcsGotbs  et  les  exarques, 
qui  ilepuis  occupèrent  le  trône  et  le  palais 
des  eiupcreui's,  firent  de  R,ivenne,  jusqu’au 
milieu  du  liuitièmc  siècle,  le  siège  du  gou- 
vernement et  la  capitale  de  l’Ilaln^ 

Les  craiulesd’llouoriusétaient  fondées,  et 
ses  piécaulions  nécessaires.  Tandis  <|ue  l’Ita- 
lie SC  réjouissait  d'èlrc  délivrée  des  Gollis  , 
il  s’élevait  une  tempête  violente  parmi  les  na- 
tions de  la  Germanie.  Elles  cédèrent  à l’im- 
pulsion irrésistible  qui  parait  .s’être  commu- 
niquée successivement  depuis  rexlrémilé 
orientale  du  continent  de  l’Asie.  Les  annales 
de  la  Chine,  dont  rindustrieusc  érudition  de 
ce  siècle  nous  a donné  connais.sance,  peuvent 
ailler  utilement  à découvrir  les  causes  secrè- 
tes et  éloignées  qui  entrainèrciit  la  cliutc  de 
l’empire  romain.  Après  la  fuite  des  Huns, 
les  Sienpi  victorieux  occultèrent  leur  vaste 
territoire  au  nord  dit  grand  mur.  Tantôt  ils 
SC  répandaient  en  tribus  indépendantes,  et 
tantôt  ils  se  rassemblaient  sous  un  seul  chef, 
jusqu’à  l’époque  oit,  sous  le  nom  de  Topa  ou 
de  niaitrcsdelalcrre,  ilsacqnirentnne  consis- 
tance plus  solideet  nnepuissancc  plus  formi- 
dable. Les  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations 
pastorales  du  désert  oriental  à reconnaitre  la 
supériorité  de  leurs  armes.  Us  envahirent  la 
Cliinc  dans  itn  moment  de  faiblesse  et  de  dis- 
corde intestine  ; et  ces  heureux  Tartarcs, 

I Ij  fable  lie  Tbéodoscetil'llonoria,  que  Drydcn  a tiriie 
de  Hofcaee  et  traitée  si  su[xuâturenu'itt  {Ciornatn,  iii, 
novell.  8),  se  passait  dans  le  bois  de  ChUtsai,  corruption 
du  mot  C'tassis,  statiou  navale  qui , avec  b route  ou  le 
Ciubouri;  internirdialrc,  la  vin  t'asahs,  composait  la 
triple  cité  de  Ravcnuc. 

* Depuis  t'annnée4U4,  les  lois  du  Code  Tln-odosicn 
sont  toujours  natees  de  Couslautinuple  ou  de  Uavenne. 
fVojei  Codellroy,  Chronologie  des  lois , 1. 1,  p.  148,  etc.) 


adoptant  les  lois  et  les  mœurs  du  peuple 
vaincu,  fondèrent  une  dynastie  impériale  qui 
régna  près  de  soixante  ans  sur  les  provinces 
septentrionales  de  celte  monarchie.  Quelques 
générations  avant  qu’ils  se  fussent  emparés 
du  trône  de  la  Chine,  un  des  princes  Topa 
avait  etirôlé  datis  sa  cavalerie  tin  esclave 
nommé  Moko,  renôn'imé  par  sa  valeur,  mais 
qui,  pour  éviter  (pielque  punition,  déserta  .ses 
drapeaux  et  s’en  fonva  dans  le  désert,  suivi 
d’une  centaine  de  ses  compagnons.  Celle 
troupe  de  brigands  proscrits,  journellement 
recrutée  pard’autres,  forma  d’abord  un  camp, 
ensuite  une  tribu,  et  enfin  un  peuple  nom- 
breux , coniut  sous  le  nom  de  Geougen  ; 
et  leurs  chefs  lu'réditaires , descendans  do 
l’esclave  Moko,  prirent  rang  parmi  les  mo- 
narques de  la  Srylhie.  La  jeunesse  de  Toit- 
lun,  le  plus  célèbre  de  ses  suece.sseurs  , fut 
formée  à l’école  des  héros,  ou  de  l’adversité. 
Il  détruisit  la  puissance  orgueilleuse  des  Topa, 
devint  le  législateur  de  sa  nation,  et  le  con- 
quérant de  la  Tartarie.  Ses  troupes  étaient 
distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille 
guerriers.  Les  lâches  périssaient  ))ar  le  sup- 
plice de  la  lapidation  , et  la  valeur  obtenait 
pour  récompense  les  honnenrs  les  plus  ma- 
gnifiques. Toultin  , assez  instruit  ponr  mé- 
priser l’érudition  chinoise,  n’adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  à l’cs|)j'it 
militaire  de  son  gouvernement.  11  cauipait 
durant  l’été  dans  les  plaines  fertiles  qui  bor- 
dent le  Sélinga , et  se  retirait  à l’apirroche 
de  l’hiver  dans  des  contrées  iné'ridionales. 
Ses  conquêtes  s’étendaient  depuis  la  Corée 
jusque  fort  au-delà  de  la  rivière  Irtis.  Il 
vainquit,  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  la 
nation  des  Iliins;  cl  le  surnom  de  Khan  ou 
Chagan  annonça  l’éclat  et  la  puissance  qu’il 
lira  de  cette  victoire  mémorable  '. 

Depuis  le  passage  du  Volga  jusqu’à  celui 
do  la  Visliile  , la  chaîne  des  événemens  se 
trouve  interrompue , on  du  moins  cachée 
dans  l’intervalle  obscur  qui  sépare  les  der- 
nières limites  de  la  Chine  de  celles  de  la 
géographie  romaine.  Cependant  le  caractère 
de  ces  barbares,  et  l’expérience  des  émigra- 
\ 

I Voyez  M.  de  Guignes,  IIisl.(!e9lluns,t.i,p.lï!>- 
189,  t.  Il,  P. '.>95-334-338. 
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lions  pn-ri'(Icntcs  aiituri&ont  à crOuT  I 

Huns,  apiTS  avoir  élc  vaincus  par  les  Ccol*'  ‘ 
gon,  qiiiucrcnl  bientôl  le  voisinage  des  vain- 
qiiciii's.  Des  tribus  de  leurs  conq)alrioles  oc- 
cupaient déjà  les  environs  de  l'Euxin  ; et  leur 
fuite  , qu'ils  cliangèrent  bientôt  en  une  .atta- 
que hardie,  dut  nalurellcnient  se  diriger  vers 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  la  Yistule  , 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la  mer 
Ralti(|ue.  L'invasion  des  Huns  doit  avoir  en- 
core alarmé  et  agité  le  Nord  ; et  les  nations 
qu'ils  eliassaicnt  devant  eux  ont  sans  doute 
rellué  avec  violence  surles  conlins  de  la  Ger- 
manie Lesbabitans  des  régions  oii  les  an- 
ciens placent  les  Suèves,  les  Vandales  et  les 
Bourguignons,  purent  prendre  la  résolution^ 
d'abandonner  aux  Sarmates  fugitifs  leurs 
l)ois  et  leurs  marais,  ou  du  moins  de  rejeter 
lesiiperllu  de  leur  population  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  Environ  quatre 
ans  après  que  le  victorieux  Toulun  eut  pris 
le  titre  de  kban  des  Geougen , un  autre  bar- 
bare, le  fougueux  Rliadagaste  ou  lîailagaise*, 
marrba,  de  l'extrémité  septentrionale  ilc  la 
Germanie,  presque  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  et  laissa  en  mourant  les  restes  de  son 
armée,  eoinposés d'une  multitude  de  Suèves, 
de  Vandales  et  de  Bourguignons,  pour  aclic- 
ver  la  destruction  de  l'empire  d'Occidont. 
Les  Alains  ajoutèrent  un  corps  formidable 
de  cavalerie  légère  à la  pesante  inranteriedes 
Germains  ; et  les  Gotbs  indépendaiis  joigni- 
rent les  drapeaux  de  Radagaisc  en  si  grand 
nombre  que  quelques  lùstoricns  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi  des  Goths.  L'avant-garde 
était  conduite  par  un  corps  de  dour.e  mille 
guerriers  distingués  par  leur  naissance  et  par 


leurs  exploits  ‘ ; et  l'armee  entière,  forte  de 
deux  cent  mille  combattans,  peut  s'évaluer  , 
en  " ajoutant  les  femmes  et  les  enfans,  à qua- 
tre^ cent  personnes.  Cette  elfr-iyantc 

émigration  descc.;'J'"‘ 
la  mer  Baltique,  d'où  u:* 
bros  et  de  Teutons  avaient  lo.:''" 
et  sur  l'Italie  dans  les  temps  gloricu.'  ‘ ® ® 
république.  Après  le  départ  de  ces  barliare», 
leur  pays  natal,  où  ils  laissaient  des  vestiges 
de  leur  grandeur,  de  vastes  remparts  et  des 
inolcs  gigantesques',  ne  fut,  durant  plusieurs 
sii'-clcs,  (pi'unc  immense  et  elTrayante  soli- 
tude. Le  genre  bumaiii  s'y  renouvela  peu  à 
peu,  et  les  déserts  se  remplirent  de  iionveaux 
liabitans.  Les  nations  qui  occupent  aujoiir- 
d'Iiiii  une  étendue  de  terrain  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  cultiver  trouveraient  bientôt  du  sc- 
couts  dans  la  pauvreté  industrieuse  de  leurs 
voisins,  si  les  goiivernemens  de  l'Europe  ne 
flél'endaient  |vas  les  droits  du  souverain  et  la 
propriété  des  particuliers. 

La  correspondance  entre  les  nations  était 
.si  imparfaite  et  si  précaire  dans  ce  siècle,  que 
la  cour  de  Ravenne  put  ignorer  les  révolutions 
du  Nord  jusqu'au  moment  où  la  tempête, 
formée  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique , 
vint  éclater  avec  violence  sur  les  boixis  du 
liant  Danube.  Le  monarque  de  l'Occident,  si 
ses  miuistresdaignèrent  lui  faire  part  du  nou- 
veau danger,  se  contenta  d'étre  l'objet  et  le 
spectateur  de  la  guerre  '.  Rome  confia  sa  sû- 
reté à la  valeur  et  au  génie  de  Stilicon.  Mais 
tels  étaient  la  faiblesse  et  l'épuisement  de 
Tempire,  qu'il  fut  impossible  de  réparer  les 
fortifications  du  Danube,  ou  de  prévenir  l'in- 
vasion des  Germains  par  un  cITort  vigoureux  *. 


I Procope  (de  Bell,  vandal.,  1. 1,  c.  3,  p.  182)  a ûiit 
mention  d'une  l'miitration  des  Patus-Méotides , qu'it  attri- 
bue à une  Taminc.  Mais  ses  idées  sur  l'histoire  ancienne 
sont  êtrangénient  obscurcies  par  l'erreur  cl  par  l'igno- 
rance. 

* Zosime  (I.  v,  p.  331)  se  sert  de  ta  qualillration  géné- 
rale des  nations  au-delà  du  Danube  et  du  Khin.  Leur  si- 
tuation gisigrapliiipic , et  parconséquinit  leurs  noncs,  sont 
laeil»  à ileviner,  ne  fùt-ce  que  par  tes  épitliétcs  que  cha- 
que auteur  anrien  leur  donne  dans  l'iKeasion. 

a Le  nom  de  [ll]ad.aga5t  était  eelui  d'une  divinité  locale 
des  Obotrilies  (dansie  Merlilenbourg).  t’n  héros  pouvait 
prendre  le  nom  de  sa  divinité  lutelaire  ; mais  il  n'est  pas 
probable  que  les  barbares  adorassent  un  héros  malheu- 
reux. (Voyer  Mascow,Hist.  des  Germains,  vin,  11.) 


< Olympiodore(<ipuù  T’/ioeinm,  p.  180)  se  sert  du 
mot  grec  o^rtueTst,  qui  ne  donne |vas une  idéerlaire. 
J'imagine  que  eetle  troupe  était  composée  de  princes,  de 
nobles  et  de  leurs  fidèles  compagnons,  des  dievaliers  et 
de  leurs  écuyers,  comme  on  aurail  pu  les  dénouinier  quel- 
ques siècles  plus  lard. 

’ Tacite,  de  Moribus  Grnnanorum,  e.  37. 

3 rs)u*  afcrodl 

ibftciMer  vbI  nuu  r«L 

Cbudifn,  rt  Consul.  ffonar.^iX.  T«1  esUe  mod«s(e 
langage  d’Honoriu.<  en  pariant  de  la  guerre  des  GoUis  qu'il 
sivail  \uc  d'un  peu  plus  pr^. 

* Zosime  (I.  r,  p.  331)  transporte  la  guerre  fl  1a  vie* 
loire  de  Stilicon  aiwlelà  du  Danube  ; étrange  erreur  qu'oo 
répare  imparfaitement  en  Ksant  a^t«7  pour  irp**.  (TUle« 


Digilized  by  GoogI 


Moi  (Icp.  J.-C.)  PAU  Kl).  ClCBO-\.  CIL  XXX.  717 


'l'oiKc  riuiloriU!  ilii  minlslic  ü'Iloniiriiis  so 
li)iini;i  vers  l:i  ilrrcnso  de  ^l:dil^  11  :d):iii- 
doiiiKi  iiMC  seroiide  fois  les  | )rovi nées , rap- 
pela les  troupes,  press.i  les  nouvelles  levées, 
exigées  h la  rigueur,  et  éludées  avee  pusilla- 
iiiinité,  employa  les  moyens  les  |>lus  elüeaces 
pour  arrêter  on  ramener  les  déserteurs  , et 
olfrir  la  liberté  et  deux  pièces  d'or  à tout 
cs<;lavc  tpii  consentait  à s'enrôler  '.  Ce  fut  à 
l'aide  de  ce»  ressources  liumiliantes,  (pie  Sti- 
licon  parvint  à rassembler,  parmi  les  sujets 
d'un  graml  empire,  une  armée  de  trente  ou 
quaraute  mille  hommes,  tpic  les  seuls  ci- 
.toyens  de  Rome  auraient  fournis  voloulairc- 
iiient  * dans  les  temps  de  Seii>iun  ou  de  Ca- 
mille. A ces  irciue  légions,  le  général  romain 
ajouta  uu  eoriis  nombreux  d'auxiliaires.  I.es 
îlidèles  Alaius  lui  étaient  personnellement  af- 
ifcctionués,  et  la  jalotisic  animait  les  Col  Iis,  i|ui, 
.sms  la  conduite  de  leurs  princes  légitimes, 
.lluldin  et  Sarus,  avaient  pour  but  de  s'ojipo- 
.■-•S''r  aux  entreprises  et  aux  succès  delladagai- 
»>e.  LeroidesCeruiains  confédérés  passa  sans 
résistance  les  Alpes,  le  IVi  et  l'-lpenuin , 
laissant  d'un  côté  le  palais  inaecessible  il'llo- 
morius  , et  de  l'autre  le  ramp  de  Stilicon  qui 
aivait  pris  ses  (piarliers  à Ticinum  ou  Pavie  , 
■et  qui  évitait  probablement  une  bataille  dé- 
•cisive,  justpi’à  ce  ipi'il  eût  rassemblé  les  for- 
■ces  éloignées  qu'il  alleiidail.  Cn  grand  iiom- 
’Jire  des  villes  de  l'Italie  furent  détruites  ou 
■|iillécs;  et  le  siège  de  Klorenee  ' par  Hada- 
:gaisc  est  un  des  iireniiers  évéïicmens  rappor- 

nnonl,  Ilisl.  il«  Eupcmirs,  l.  v,  p.  S07.)  Nous  soimne< 
■forois,  cn  lionne  polit'ujuc , de  nous  srrj'ir  iln  Zorinic 
M]uoiquc  nous  ne  lui  ncronlions  ni  estime  ni  eournuK  e. 

' Code  TtuVMios.,  I.  vu,  tit.  13,  loi  16).  la  d.ite  de 
•cette  loi  (A.  I).  t06,  mai  tS>  obtient  nia  conn.aueeCJnmie 
•elle  a obtenu  eellc  de  Godefroy  ( t.  ii , p.  .367  );  et  je  ta 
ire;r.irdeeoinniel.i  véritable  époque  dé  l'iiivasioii  de  liad.a- 
f;ai>e.  'nilemoMl,  Pagi  et  Murolori  prvlêmit  l'année  pré- 
•eédenle;  mais  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'un  iH'n  de  res- 
ipevl  et  de  reconnaUs.inee  pour  saint  l'aelin  de  .Note. 

- Peu  de  temps  : p;és  que  les  Gaulois  se  fuient  emparés 
«te  Itonic,  le  Sénat  leva  dix  Icgiun.s,  trois  mille  liouiun  .s  de 
ravalerie , et  quarante  nulle  honmies  d infanterie,  eirort 
que  ta  capitale  n'aurait  pas  |Hi  fiùre  du  leiiu>s  d'Augu.ste. 
é'Pite-tâiT,  TU,  36.)  Cette  assertion  peutctouuer  un  aiiti- 
ajuairt  ; mais  .Muiile.oiuieu  cn  explique  claireiueiit  la 
iraisoti.. 

7 Machiavel  a cxplii}uc,  au  moins  en  philosoplie,  i'ori- 
l^inc  A;  Floreace , que  les  béiiênccs  du  cummerce  cnlral- 
wércot  itumsUikooil  dw  rochers  de  Fxsule  aux  bords 


lés  dans  riiisioirc  de  feltc  fanieiiso  républi- 
que, dont  la  fei  melé  ai  iél.'i  tjlielqiic  temps 
la  malallroilc  impéliiosilédos  barbares.  (Quoi- 
qu'ils fussenl  encore  à eciit  quatre-vingts 
milles  de  Rome,  le  peuple  et  le  sénat  sc  li- 
vraient à la  terreur,  cl  eomparaieiil  eu  lirm- 
blaul  le  danger  dont  ils  venaient  d'élre  dé- 
livrés, avec  celui  qui  les  mciiayait.  Alaric  était 
elirélien,eteonduisait  nue  armée  disciplinée; 
il  connaissait  les  lois  de  la  guerre,  et  resper- 
tait  la  foi  des  traités  ; il  s'était  souvent  trouvé 
familièrement  avec  les  sujets  de  l'empire  dans 
leurs  camps  et  dans  leurs  égli.ses.  .Mais  le 
sauvage  Radagaise  n'avait  pas  la  moindre 
notion  des  nueiirs,  de  la  religion,  ni  même 
du  langage  des  nations  civilisées  du  midi  ; 
une  superstition  barbare  ajoutait  à sa  féro- 
eilé-  naturelle  ; et  on  croyait  généralement 
qu'il  s'était  engagé,  par  un  vieti  solennel,  il 
réduire  la  ville  eu  cendres,  et  à saerilier  les 
plus  illustres  séiialeui-s  sur  l'autel  de  ses 
dieux,  que  le  sang  humain  pouvait  seul 
apaiser.  Le  danger  pressant,  qui  aurait  dû 
éteindre  toutes  les  animosités  Inleslines,  dé- 
veloppa au  eonlraire  la  manie  iiieiiialdc  des 
factions  religieuses.  Les  adorateurs  du  Jupi- 
ter et  de  .Mercure  respcetaieiit,  dans  l'implae'.i- 
ble  ennemi  de  Rome,  le  earai  lére  d'mi  païen 
zélé;  ils  déelaiaient  hautement  eraiiulre 
moins  ses  armes  que  scs  sacrifiées,  et  se  ré- 
jouissaient seerètenienl  d'une  calamité  qui 
délniirail  le  culte  de  leurs  adversaires  '. 

l’Ioreiice  fut  ri'diiile  à la  dernière  extré- 
mité, et  le  eourage  épuisé  de  ses  eiloyens 
n'était  plus  souleuu  que  par  l'aulorité  de 
saint  Ambroise  qui  leur  auiionea  eu  songe 
leur  iiromple  délivrance  ’.  l’eu  de  jours 
après,  ils  aperemciil,  du  liant  de  leiii's  murs, 

dclArim  (Voyez  lllistmreile  Florence,  I.  i,l.  ii.ilans  notre 
collection),  tes  Iritumir.,  eiivovèreiil  une  colonie  à i'Io- 
reure , qui , Sons  le  ri-giic  Je  riliére  ( l'jril , Jimtil.,  i, 
79),  mérita  le  nom  et  la  répuLalioii  J'niic  i ille  Itorissaiile. 
(Voyez  Cluvivius,  ttal.JniiqniL  I.  i,  p.  507,  etc.) 

• Cepcii.laiil  le  Jupiter  Je  ItulagaiM-  .qui  aJor.iil  1 lior 
et  WoJeii,  ctail  fort  Jilîûrent  Ji*s  .lupil.T  <llyni|Jquo 
ou  Gvpitoliii.  l.i'  tara.  le. 'c  coiieiliaiit  Jii  pot)  llieisine 
(KUivait  s'aeeommoJer  Je  toutes  ees  Jivtnites  ilifféreiites  ; 
niais  les  vêrilabtcs  Itnmains  abliorraient  les  sacrinces  liu- 
maiiis  Je  la  Gaule  et  Je  la  GiTniaiiic. 

2 l*aulin  {in  vit  Jmbros. , c.  50.)  raconte  retic  histoire 
()u'il  tient  Je  Fajisophia , pieuse  matrone  de  Fhircuee.  Ce- 
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les  étcndnrils  de  Stilieon,  qui  s’avançait  à la 
tête  de  toutes  ses  forces  réunies,  au  secours 
de  la  ville,  et  qui  rendit  liieiitôt  ses  environs 
célèbres  par  la  défaite  des  barbares. 

Sans  faire  beaucoup  de  violence  à leurs 
opinions  respectives  , on  peut  concilier  aisé- 
ment les  contradictions  apparentes  des  écri- 
vains qui  ont  raconté  dilTéremment  la  défaite 
de  Radagaise.  Orosc  et  Augustin , intime- 
ment liés  par  l’amitié  et  par  la  dévotion , at- 
tribuent cette  victoire  miraeuleusc  à la  pro- 
tection du  ciel,  bien  plus  qu’à  la  valeur  des 
hommes  Ils  affirment  qu’il  n’y  eut  ni  com- 
bat, ni  sang  répandu;  que  les  Romains,  oi- 
sifs dans  leur  camp,  où  ils  jouissaient  de  l’a- 
bondance, virent  les  barbares  alTaniés, expi- 
rer lentement  sur  les  rochers  de  Fæsule  qui 
dominent  la  ville  de  Florence.  Il  serait  ridi- 
cule de  croire  que  l’armée  chrétienne  ne 
perdit  pas  un  .seul  soldat,  et  (|u’aucun  d’eux 
ne  périt  de  la  main  des  barbares;  mais  le  ré- 
cit d’Orose  et  d’Augustin  s’accorde  avec  les 
circonstances  et  avec  le  caraetère  de  Stili- 
con.  Convaincu  qu’il  commandait  la  dernière 
armée  de  la  république,  il  n’eut  p.as  l’im- 
prudence de  l’exposer  aux  hasards  d’une  ba- 
taille décisive;  mais,  se  servant  avec  habileté 
du  moyen  qu’il  avait  déjà  employé  deux  fois 
avec  succès  contre  le  roi  des  Goths,  le  géné- 
ral enferma  ses  ennemis  dans  une  forte  ligne 
de  circonvallation.  Le  moins  instruit  des  Ro- 
mains ne  pouvait  ignorer  l’exemple  de  Cé- 
sar et  les  fortifications  de  Dyrracliium,  qui, 
liant  ensemble  vingt -tptalre  forts  par  un 
fossé  et  un  rempart  de  quinze  milles  de  cir- 
conférence, présentaient  le  modèle  d’un  re- 
trancliemcnt  susceptible  de  contenir  et  d’af- 
famer la  plus  nombreuse  armée  *.  Les  trou- 
pes romaines  n’avaient  pas  autant  perdu  de 

pendant  t'arrhevèque  cessa  bientôt  de  sembler  des  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  devint  jamais  un  saint  populaire. 

t Augustin,  ileCiiilalr  Drl,  t,  21;  Orose,  t.  vti,  e.  37, 
p.  567-57t.  I.esdeux  amis  écrivirent  en  Afrique  dix  ou 
doiirc  ans  après  la  victoire,  et  leur  autorihi  est  implicite- 
ment suivie  par  Isiilorc  de  Séville  (in  CAron.,  p.7l3,  édit. 
Crol.).  Combien  de  fbils  intéressans  Orose  aurait  pu  in- 
WTcrdans  j'espace  qu'il  remplit  de  pieuses  inutilités! 

t I niiguiilur  moDIrt,  Rlaanmiine  fur  anfna  Cvsar 
rhxit  opus  : pandit  fosua,  lorriU^iK  canmla 
hiapoait  caUclU  )ugla,  magnoqiK  rccts«4 
Amplnuaftaet  : uUut  amterouqitc  Uaqoa 
Et  («âè  tsdj(iM  da«41* 


l’habileté  <iito  de  la  valeur  do  leurs  ancêtres; 
et , si  les  travaux  scpiles  et  jténiblcs  bles- 
saient la  vanité  des  soldats,  la  Toscane  pou- 
vait fournir  des  milliers  de  paysans  plus  dis- 
posés à travailler  qu’à  combattre  pour  le  sa- 
lut de  leur  patrie.  Le  manque  de  subsis- 
tance, les  horreurs  de  la  famine,  servirent 
sans  doute  plus  que  l’épée  des  Romains  à 
détruire  la  miiltitiided’linninies  etde  chevaux 
enclos  par  Stilieon  ';  mais,  durant  le  progrès 
d’une  fortification  si  étendue,  les  Romains  fu- 
rent exposésatix  fréquentes  attaques  des  enne- 
mis. Les  barbares  affamés  firent  sans  doute 
les  plus  violons  efforts  pour  arrêter  ou  dé- 
truire les  travaux  commencés.  Stilieon  céda 
peut-être  quelquefois  à l’ordeurde  ses  braves 
auxiliaires,  qui  demandaient  à grands  cris  l’as- 
sautdu  campdesbarbares;  et  ces  entreprises 
réciproques  ont  pu  donner  lieu  aux  combats 
sanglans  et  opiniâtres  qui  onient  le  récit  de 
Zosime  et  les  chroniques  de  Prosper  et  de 
Marcellin*.  Florence  reçut  un  secours  d’hom- 
mes et  de  provisions;  et  l’orgueilleux  Rada- 
gaise, le  chef  de  tant  de  nations  belliqueuses, 
.après  avoir  vu  languir  et  périr  une  partie  de 
ses  meilleurs  guerriers , fut  réduit  à se  fier 
à la  foi  d’une  capitulation  ou  à la  clémence  de 
son  vainqueur  *.  Jlais  la  mort  de  cet  illustre 
captif,  ignominieusement  décapité,  désho- 
nora le  triomphe  de  Rome  et  du  christi.a- 
nisme  ; et  le  court  délai  de  son  exécution  suf- 
fit pour  flétrir  le  général  victorieux  de  l’ac- 
cusation de  cruauté  réfléchie*.  Les  Germains 

Cependant  le  simple  récit  de  U viTité  (César,  de  Bell, 
cieil..  III,  44)  est  fort  aimlessus  des  ampîilications  de  Lu- 
cain  IPhartçU..  I.  n,  2d-63). 

< expressions  d'Orose  : t in  aritlo  et  aspero 
• montisjiigo,  • t in  miim  et  parvnm  veriieem,  • ne 
conviennent  guère  au  camp  d'une  grande  armée.  Alais  le 
quartier  général  de  Kadagaise  pouvait  être  placé  t F.nesule 
ou  Fiésolc,  à trois  milles  de  Florence,  et  devait  être  en- 
vironné par  les  fortificalians  des  Romains,  comme  le 
reste  de  l'armée. 

2 Vojrei  Zosime,  I.  t,  p.  331 , et  les  Chroniques  de 
Prosper  et  de  Marcellin. 

2 Olympiodorc  ( apud  Phoeium.  p.  IflO)  emploie  l'ex- 
pression de  irp9  Hroiipttd]  e , qui  semble  annoncer  une  al- 
liance solide  et  amicale,  et  rendrait  Stilieon  encore  plus 
coupable,  ta;  pnulisper  detenius , deindé  inUrfecitts 
d'Orose,  est  d^é  suffisamment  odieux. 

* Orose,  dévoiement  barbare,  sacrille  le  roi  eble  pcople, 
Agaget  les  Amalédtes,  sans  le  moindre  mouvement  de 
compasMon.  Le  brigand  qui  commet  un  crime  me  parait 
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qui  éfli.ippèrciu  à la  fureur  des  auxiliaires 
furent  vendus  comme  esclaves  au  vil  prix 
d'une  pièce  d'or  par  tète.  Jlais  la  dilVércnce 
de  cliintu  et  de  nourriture  lit  périr  le  plus 
grand  nombre  de  ces  mallicurcux  étrangers; 
et  les  inhumains  qui  les  avaient  aelietés,  au 
lieu  de  profiter  du  fruit  de  Icui-s  travaux , cu- 
rent à payer  les  frais  de  leurs  funérailles.  Sli- 
licon  informa  l’empereur  et  le  sénat  de  ses 
nouveaux  succès , et  mérita  une  seconde  fois 
le  titre  glorieux  de  libérateur  de  l ltalic  '. 

La  renommée  de  cette  victoire,  et  plus  parti- 
culièrement de  ce  miracle,  a fait  ci'oire  assez 
généralement  que  l'armée  entière,  ou  plutôt 
toute  la  natiiin  des  Cermaius,  descendue  des 
côtes  de  la  mer  Raltique,  avait  été  anéantie 
sous  les  murs  de  Florence.  Tel  fut  effective- 
ment le  son  de  Radagaise,  de  scs  braves  et 
fidèles  compagnons  et  de.  plus  d'un  tiers  de 
la  multitude  de  Siièvcs,  d’Alains,  de  Vandales 
et  de  Bourguignons  qui  suivaient  les  dra- 
peaux de  ce  général  *.  La  réunion  d'une  pa- 
reille armée  pourrait  nous  surprendre;  mais 
les  causes  de  la  si-paratiou  sont  claires  et 
fr.ippantes  : l'orgueil  de  la  naissance , la 
fierté  de  la  valeur,  la  jalousie  du  coiumande- 
menl , fimpatiencc  de  toute  subordinaliun,  et 
le  cotiflit  opiniâtre  des  opinions, désintérêts  cl 
des  passions,  parmi  tant  de  princes  et  de 
guerriers  aussi  peu  disposésà  céder  qu'à  obéir. 
•\près  la  défaite  de  Radagaise,  deux  des  par- 
tiesde  l'armée  germaine,  quidcvaientconipo- 
ser  pins  décent  mille  coinbaltans,  étaient  en- 
core sous  les  armes  entre  les  Alpes  et  les  Apen- 
nins, on  entre  les  Alpes  et  le  Danube.  Un  ne  sait 
point  s'ils  clicrrhèrcnt  à venger  la  mort  lie 
leur  général;  mais  il  parait  certain  que  Sli- 
licon  usa  de  son  activité  ordinaire  pour  arrê- 

mulio  oilieux  <iuc  l'rcrivain  qui  l'iipprouvc  danslccaltnc 
de  ta  rdlciioii. 

' lit  ta  musc  de  ( lauilien , qu'elait-clle  devenue?  dor- 
r.iail-elle,ou«vail-cllccté  mal  récompensée?  Ilmcscnililc 
que  te  .septième  consulat  d'Ilouorius  (,V.  D.  407}  aurait  pu 
Oiariiir  te  sujet  d'un  bc.vu  poème,  avatd  qu’on  eût  deeou- 
rert  qu'il  n'elail  plus  possible  de  sauver  l'état.  Stilicon , 
après  Koniiilus,  Camille  et  Marins,  aurait  pu  être  sur- 
II  smmé  te  qti.itrième  Ibndateurde  Itome. 

J lin  passage  lumineux  des  Chroniques  de  Prospor, 
• m tres  partes,  per  iliversos  priiiripes,  divüiis  exer- 
cîlus,»  réduit  un  peu  le  miracle,  et  lie  cnsèiublc  l'idsloire 
de  rilaliè,  delà  Gaule  et  de  la  Germanie. 


ter  leur  marclio  dévastatrice  et  favoriser  leur 
retraite.  Le  grand  objet  du  général  d'ilonoritts 
était  do  sauver  Rome  et  l'Italie,  et  il  sacrifiait 
avec  trop  d'indilférencc  les  ricliesses  et  la 
tranquillité  des  provinces  éloignées  *.  Les 
barbares  acquirent  de  (|uelqucs  déserteurs 
panttonicns  la  connaissance  du  pays  et  tics 
roules;  et  l’invasion  de  la  Gaule,  projetée 
par  Alarie,  fut  exécutée  par  les  restes  de 
l’armée  de  Ratlagaise  *. 

Cependant,  s'ils  avaient  coneti  l’esiiérance 
d'obtenir  le  sceoiirs  des  Germains  qui  liabi- 
laienl  les  bords  du  Rhin,  elle  ne  se  netlisa 
jias.  Les  Allemands  conservèrent  slrieiement 
la  nciilralilé,  et  les  Francs  firent  briller  leur 
v*aleur  et  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'em- 
|)irc.  Stilicon  s’était  occupé  avec  attention 
des  moyens  d’assurer  l'alliance  de  celte  na- 
tion guerrière,  et  d'éloigner  les  ennemis  ir- 
réconciliables de  la  paix  et  de  la  république. 
Jlarcomir,  un  île  leurs  rois,  ayant  été  publi- 
quement convaincu,  devant  le  tribunal  du 
niagistrat  romain,  d'tivoir  violé;  la  foi  des  trai- 
tés, fut  exilé  dans  la  province  de  Toscane; 
et  celte  dégradation  de  la  royauté  excita  si 
peu  le  ressenlinient  de  ses  sujets , qu’ils  pu- 
nirent de  mort  le  turbulent  Siinnon  , qui  vou- 
lait entreprendre  de  venger  son  frère , et 
obéirent  avec  fidélité  au  prince  placé  sur  le 
trône  par  le  choix  de  Stilicon  Lorsque  ré- 
migration  septentrionale  :irriva  sur  les  con- 

1 Orosc  cl  Jcrèinc  l'aciusi  nl  il'.ivoir  suscité  l’invasion , 
"KxcitatteA  SUlichonc  s’cn/è.v , de.  * lo-ur  intention 
était  sans  limite  il'ojoutcr  l'ni/i’m'tfmcnt.  Il  s.vuva  l'Italie 
cirs.'irriliant  la  Gaule. 

2 !/•  comte  ilc  lUiat  assure  que  l'invasion  ilc  la  Gaule 
SC  fit  par  lès  deux  tiers  ri'sl.viit  de  rarnn''c  de  Radagaise. 
(Voyez  riiislnire  ancienne  dès  peuples  de  l’tùirotie,  t.  vu, 
p.  87-121.  l’oris,  177'2  ; ouvrage  savant  que  je  n'ai  eu  l'a- 
vantage de  lire  que  dans  l'anni'v  1777.)  Pès  1771,  j'ai 
trouvé  la  même  idée  dans  une  cliauelie  démon  histoire, 
fl  depuis  dans  Maseovv  (viii,  tî);  un  pareil  runeiTl  de 
sentimenl  sans  rommiiniialion  peut  donner  un  peu  du 
valeur  à notre  opinion  commune. 

3  Provlmia  ml»ai 

' r.viieUrtclUllilas«s.qii.VralraiKlsri-sej 
Que,  UeiIrTiv. 

Claudicn  ( i Canstd,  StiUch,,  1. 1 , 2-3ô,  etc.)  est  clair 
et  satisfaLsant.  Ces  rois  di-s  Kraucs  sont  ineomiiis  à Gré- 
goire de  Tours;  mais  l'auteur  des  (testa  francorum 
parle  de  Sunnon  et  de  Marromir,  et  dè.,igne  le  dernier 
comme  père  de  IMiaramoud  (l.  il,  p.  .Sld).  Il  semble 
avoir  écrit  d'après  de  bons  gnidvs  qu'il  ne  comprenait  pas. 
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lins  (Icln  Gaule  et  «le  la  Germanie,  les  Francs 
allaqiiiTent  avec  impclnnsilé  les  Vandales, 
i|iii,  onljliaiU  les  lc«;ons  de  l'adversilé,  s'é- 
taient encore  scpaiv-s  de  leurs  alliés.  Ils 
pajTi'cnt  cher  leur  iniprndencc,  dont  Godi- 
gisclns,  leur  roi , et  vingt  mille  guerriers  fit- 
rent  les  victimes.  Toute  la  nation  aurait  pro- 
bablement été  détruite , si  les  escadrons  des 
Alains  ne  fussent  pas  accourus  à son  secours. 
J,’infantcrie  desFrancs,  ne  pouvant  tenir  con- 
tre les  efforts  de  cett«î  impi’tueusc  cavalerie, 
fit  sa  ri-traite  après  une  honorable  résis- 
tance. l.es  alliés  victorieux  continuèrent  leur 
route  ; et  le  dernier  jour  de  l'année , ilans 
line  saison  oit  les  eaux  du  Pdiin  idaicnt  pro- 
bablement glacées,  ils  entrèrent  sans  eppo- 
sition  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Ce  pfîs- 
sage  mémorable  des  Snèves,  «les  Vanilales, 
des  .Mains  et  des  lioiirgnignons,  «pd  ne  r.e 
retirèrent  pins  de  cette  conlrc«-,  penlctrc  con- 
sidéré cotnmc  la  clmtc  «le  l enipire romain  dans 
les  pays  au-delà  des  Alpes;  l't.di’-s  ce  niomi'iil, 
les  barrières  «pii  avaient  s<‘pnré  si  long-ti‘inps 
les  peuples  sauvages  des  nations  citilisées 
furent  anéanties  pour  tonjoni  s '. 

Tandisque  la  fidélitii  des  Francs  et  la  neutra- 
lité des  Allemands  scndilaient  tissiircr  la  paix 
de  la  Germanie,  lessujets  «le  Rome,  sans  mii- 
liance  des  calamités  qui  allaient  fondre  sur  eux, 
jouissaient  d'une  douce  sécurité,  ,à  laipielle 
la  Gaule  était  peu  accoutumée.  Leurs  trou- 
peaux laissaient  librement  sur  le  terrain  «les 
barbari“S,  et  les  chasseurs  s'cnfon<,'aii  nl  sans 
crainte  et  sans  dangei  s dans  robseiirité  di'  la 
forêt  hercinicnnc'.Les  bonis  du  Rhin  éiai'>nl, 
comme  ceux  du  Tibre , couverts  de  maisons 

« Veyi^  Zosimr,  I.  vi,  p.373;  Orosc,  1.  ni,  r.  W, 
p.  .S7fl,  l't  ti"*  Chroniques.  Grt«goirc  de  Tours  {1.  ii,  c.  9, 
p.  Ifii,  dans  le  second  loluuii'  d«  hikioriens  de  France)  a 
conserve  un  fr.'igmcDt  priideux  de  Ronatus  rrolUturus 
FriHcridus,  dont  l«ï  trois  noms  annoncnillccbrt'lini,  le 
sujet  romain,  et  te  dcmi-barhare. 

- Claudirn  ( i Cons.  Stilich.,  1. 1 , 221 , et  I.  ii.  I8«î  ) 
f.iil  le  lalilrau  de  la  paii  «H  du  bonheur  d<^  rrontières  de  la 
f, aille.  I.'.vhhé  Dubos  (llisl.eril,,  etc.,  t.i,  p.  171)  vou- 
drait sulislilurr  .Hha  (ruisseau  inconnu  des  Ardennes)  au 
lieu  A Mis,  cl  appuie  sur  les  dangers  que  les  Iroupcaui 
de  la  r.aülc  auraient  courus  en  paissant  sur  les  liords 
delT'.lbe.  La  remarque  est  sufnsarameiil  ridicule.  En  style 
poidique,  VKlbeou  la  foriH  Mepciuienne  signifient  tous  les 
bois  ou  rivières  de  la  Germanie.  Claudien  n’est  pas  de 
force  i supporter  le  rieoureuxcuiiicaile  nos  utiquidres. 
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élégantes  et  de  fermes  bien  cultivées;  et,  si 
un  poète  eût  «lescendii  cette  rivière , il  aurait 
pu  demander  lequel  des  deux  côtés  apparte- 
nait aux  Romains  Cette  scène  de  paix  et 
d'abondance  fut  tout-à-conp  changée  en  un 
désert,  et  l'affreux  aspect  des  mines  fumantes 
distinguait  seul  la  désolation  de  l'homme  de 
la  désolation  de  la  nature.  La  florissante  ville 
de  Mayence  fut  surprise  et  détruite , et  des 
milliers  de  clirtitiens  furent  inhumainement 
égorg«is  dans  l'i'glise.  Worms  su ceomba  après 
un  long  siège  ; Strasbourg,  Spire  , Reims  , 
Tournai,  Arras,  Amiens,  éprouvèrent  tour  à 
tour  les  fureurs  des  Germains;  et  le  feu  dé- 
vorant de  la  guerre  s'étendit  des  bords  du 
Rhin  dans  les  dix-srpt  provinces  de  la  Gaule. 
Les  barbares  se  répandirent  dans  relte  vaste 
et  opulente  contrée  jusqu'à  l'(b:i‘an . aux 
A Ipeset  aux  Pyrénées  : ehargésdes  dépouilles 
des  maisons  e|  des  autels  , ils  chassaient  «le- 
vant eux  les  hommes,  les  filles,  les  évêques 
cl  les  sénateurs  ’.  Les  ecclésiastiques  , qui 
nous  ont  laissé  la  «lescription  vague  «les  cala- 
mités pnbliques,  saisirent  celle  occasion  pour 
exhorter  les  chrétiens  à se  repentirdes  iiéch«'S 
qui  attiraient  la  vengeance  du  Tout-Puissant, 
et  renoncer  aux  jouissances  précaires  d'mi 
mon«le  trompeur  et  corrompu.  Mais,  comme 
la  controverse  de  Pélage  ’ , qui  préteml  son- 
der le  mystère  de  la  gràre  et  de  la  pté«lesii- 
nation,  devint  bientôt  la  plus  sérieuse  affaire 
du  clergé  latin,  la  Provhlcncc,  qui  av.ait  «ir- 
donné,  prévu  ou  permis  cette  suite  de  cala- 
mités, fut  cit«;e  auilaiieusement  au  tribunal 
«le  la  raison  ; la  faible  cl  irompeiise  intelli- 
gence des  mortels  osa  juger  les  décrets  in- 
compridtensibles  du  créateur  «le  l'univers. 
Les  peuples,  aigiis  par  les  malheurs,  com- 
paraient leurs  souffrances  et  leurs  crimes  à 

^iMof 

Coffl  f Itfirat  rlp»  »ll  rotoaoa  rfqniiM. 

î Jérôinp»  1. 1 , p,  93.  { Voj«  le  prcmîff  tolnnip 
liistoricns  <lc  France,  p.  777-782;  les  cilraits  CKacIs  <ln 
C'firm.  üc  Prwid.  dh'in.  ; el  Salvien.)  Le  poêle  anoiiymo 
ëUil  lui'mèmc  caplir avec  son  é\'dquc  el  scs  oondtoycns. 

3 La  doctrine  de  Pélage,  qui  fut  discutée  pour  la  pre- 
mière fois  A.  I).  406  , fulcondsimnée,  dans  un  intervalle 
de  dix  ans,  à la  fois  à Home  et  A Carthage.  Saint  Augustin 
combattit  cl  triompha.  Mais  Péglise  grecque  fut  favorable 
à son  adversaire  ; el , ce  qui  est  asseï  particulier,  le  peuple 
oeprU  ittCUQé  part  à ttae dispute  qu’il  oe  compreoait  pas. 
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ceux  de  leurs  ancêtres , et  blêmairnt  la  jus- 
tice divine,  qui  soiirfrait  que  la  destruction 
générale  s'étendit  sur  la  faiblesse  et  sur  l'in- 
nocence , qui  n'en  préservait  pas  même  les 
enfans.  Ces  raisonneurs  aveugles  oubliaient 
que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont  atta- 
ché la  paix  à l'innocenec,  l'abondance  à l'in- 
dustrie, et  la  sArelc  à la  valeur.  I.a  politique 
timide  de  la  cour  de  Ravenne  pouvait  rappeler 
les  troupes  palatines  pour  la  protection  de  l'I- 
talie. Le  reste  des  troupes  stationnaires  aurait 
été  sans  doute  insullisunt  pour  la  défendre , et 
les  auxiliaires  barbares  pouvaient  préb'rer  la 
licence  illimitée  du  brigandage,  à la  rétribution 
modique  d'une  paie  régulière;  mais  les  provin- 
ces de  la  Gaule  étaient  remplies  d'une  race  nom- 
breuse d'hommes  Jeunes,  robustes  et  hardis, 
qui,  s'ils  avaient  osé  braver  la  mort,  auraient 
mérité  de  vaincreen  défendant  leurs  maisons, 
leurs  familles  et  leurs  autels.  La  connaissance 
do  pays  leur  aurait  constamment  fourni  des 
obstacles  insurmontables  à opposer  aux  pro- 
grès des  usurpateurs;  et  les  barbares,  man- 
quant également  d'armes  et  de  discipline , 
étaient  aux  Gaulois  le  seul  prétexte  qui  pour- 
rait excuser  leur  soundssion  à une  armée  si 
inférieure  en  nombre.  Lorsque  Charics-Quint 
6t  une  invasion  en  France,  il  demanda  d'un 
ton  présomptueux  à un  prisonnier  combien 
on  comptait  de  journées  de  la  frontière  à 
Paris  ; < douze  au  moins,  > lui  répondit  liè- 
rement  lesoldat,  € si  votre  majesté  les  compte 
> par  les  batailles'.  i Telle  fut  la  réponse  har- 
die qui  rabattit  l'orgueil  de  ce  monarque  am- 
bitieux. Les  sujets  d'ilonorius  et  ceux  de 
François  1"  étaient  animés  d'un  esprit  bien  dif- 
férent. En  moins  de  deux  ans,  les  sauvages  des 
côtes  de  la  mer  Baltique,  dont  le  nombre  paraî- 
trait méprisable  s'il  était  bien  connu,  pénétrè- 
rent sans  combattre  jusciu'aux  pieds  des  Pyré- 
nées, quoiqu'ils  cusscntdivisé  leurs  troupes. 

Dans  les  premières  années  du  règne  d'Ho- 
norius,  la  vigilance  de  Stilicon  avait  défendu 
avecsuccès  l'ilede  la  Grande-Bretagne  contre 
ses  ennemis  perpétuels  de  l'Océan,  des  mon- 
tagnes et  de  la  côte  d'Irlande  *.  Mais  ces  bar- 

< Vojrez  les  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  I.  vi. 

a Claudien,  i t'ons.  StUich.,  I.  ii,  250.  On  suppose 
i|ne  les  Ecossais,  alors  Axés  en  Irlande,  firent  une  invasion 
par  mer,  et  occuper enl  taule  la  edte  occidentale  de  l'ile  de 
GIBBOn,  I. 


bares  inquiets  no  négligèrent  pas  l'occasion 
de  la  guerre  des  Golhs , dès  que  les  troupes 
romaines  eurent  abandonné  la  province.  Lors- 
que quelque  légionnaire  obtenait  la  liberté  de 
revenir  de  l'expédition  rl'llalie,  ce  ipi'il  ra- 
contait de  la  cour  et  du  caractère  d'ilonorius 
devait  naturellement  affaiblir  le  senliinent  du 
respect  et  de  la  soumission,  et  enflammer  le 
caractère  sérlitieux  de  l'armée  bielonne.  La 
violence  capricieuse  des  soldats  ranima  l'es- 
prit de  révolte  qui  avait  troublé  le  règne  de 
Gallien,ellescandi<lalsinfortunés  cl  peut-être 
ambitieux,  qu'ils  honoraient  de  leur  choix 
fatal,  devenaient  les  inslrumens  et  enlin  les 
victimes  de  leurs  fureurs  '.  Marcus  eut  le  fu- 
neste avantage  d'être  le  premier  qu'ils  placè- 
rent sur  le  trône,  comme  légitime  empereur 
de  lu  Bretagne  et  de  l'Uccident.  Les  soldats 
violèrent  bientôt,  en  lui  donnant  la  mort,  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  s'étaient  imposé 
volontairement,  et  leur  prompt  repentir  est 
favorable  à la  mémoire  de  Slarcus.  Gratien 
fut  le  second  qu'ils  revêtirent  de  la  pourpre 
et  du  diadème  ; et,  moins  <le  quatre  mois 
après,  Gralien  éprouva  le  sort  de  son  pré- 
décesseur. Le  souvenir  du  grand  Constan- 
tin , que  les  légions  de  la  Bretagne  avtdcnt 
donné  à l'église  et  à rcm[>ire,  donna  lieu 
à la  troisième  élection.  Elles  découvrirent 
dans  leurs  rangs  un  simple  soldat  qui  portait 
le  nom  de  Constantin  , et  leur  enthousiasme 
impétueux  le  plaça  sur  le  trône,  avant  d'avoir 
aperçu  son  incapacité  à soutenir  la  gloire  d'un 
si  beau  nom  ’.  Cependant  Constantin  cul  uno 

la  Rrrtngiic  ; cl  on  peut  accorder  quelque  confiance  même 
à Ncunius  cl  aux  traditions  irlandaises.  (Carte , Histoire 
de  l An.alelcrrc,  vol.  I,  p.  100;  Histoire  des  Bretons,  par 
Witater,  p 190.)  Les  soixante-sii  vies  de  s.iinl  Patrice, 
qui  exLsUienl  dans  le  neuvième  siècle,  devaient  contenir 
autant  de  milliers  de  meiison;;e$.  Cependant  nous  pouvons 
croire  que,  dans  une  de  ces  excursions  des  Irlandais,  le 
futurapdlre  fut  emmené  captif.  (Cshcr,  /tniiquit.  Eccles. 
Britan.^  p.  431,  cl  Tillemonl,  Ment.  Ecclés.,  I.  xvi, 
p.  456-7(f2.  etc.) 

t Us,  usurpateurs  bretons  soni  cités  par  Zosime  0.  vi, 
p.  371-375),  Orose  (I.  vu,  c.  40,  p.  570, 577),  Olympio- 
dore  Iftpml  Bliolium,  p.  100,  Ifll),  les  historiens  ecclé- 
siastiques , et  les  Clironiques.  Les  Latins  ne  parlent  point 
de  Marcus. 

2 t'i'im  in  Constantino  inconstantiam  exccrarentur 
f.Sidonius  Appollinaris,  I.  v.ciiU.  9,  p.  1.39,  edit.  secund. 
Sinnond.  ) Cctwiitlanl  Sidonius  a pu  être  tenté  de  saisir 
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autorilé  moins  précaire  cl  jilus  de  succès  que 
ses  deux  prédécesseurs,  l.es  exeiuplcs  récens 
de  l’élévalion  et  de  la  cliute  de  Marcus  el  de 
Graticn  lui  lirciusenlir  le  danger  de  laisser  scs 
soldats  dans  l’inaction  d’un  camp  deux  fois 
souillé  par  la  sédition  cl  le  sang , et  il  résolut 
d’enlreprenilre  la  conquête  des  provinces  de 
l’Occident.  A près  avoir  traversé  le  canal,  Con- 
stantin prit  terre  à Boulogne,  suivi  d’un  petit 
nombre  de  troupes  ; il  somma  les  villes  de  la 
Gaule , écliappées  au  joug  des  barbares , de 
reconnaître  leur  souverain  légitime;  el  elles 
obéirent  sans  résistance.  L’abandon  de  la 
cour  de  Ravenne  les  relevait  suQisamment 
du  serment  de  fidelité.  Leur  triste  situa- 
tion les  disposait  à accepter  sans  crainte  tons 
les  changemens,  et  les  peuples  pouvaient  es- 
pérer que  les  troupes,  l’autorité,  ou  même 
le  nom  d’un  empereur  romain  qui  fixait  sa 
résidence  dans  la  Gaule,  défendraient  le  pays 
de  la  fureur  <les  barbares.  La  voix  docile  de 
l’adulation  exagéra  les  premiers  succès  de 
Constantin  contre  quelques  partis  de  Ger- 
mains; mais  l'audace  des  ennemis  les  réduisit 
bientôt  à leur  juste  valeur.  A force  de  négo- 
ciations, il  obtint  unetn>ve  courte  et  précaire; 
et  si  quelques  tribus  des  b.arbares , séduites 
par  ses  dons  et  scs  promesses  , consentirent 
à entreprendre  la  défense  du  Rhin  , ces  trai- 
tés incertains  et  ruineux , au  lieu  de  rendre 
la  sûreté  aux  frontières  de  la  Gaule , ne  ser- 
virent qu’à  avilir  la  m.ajcsté  du  souverain , et 
à épuiser  les  restes  du  trésor  public.  Enor- 
gueilli toutefois  par  ce  triomphe  imaginaire, 
le  soi-disant  libérateur  de  la  Gaide  s’avança 
dans  les  provinces  méridionales,  pour  parer 
à un  danger  plus  pressant  cl  plus  personnel. 
Sarus,  le  Coth,  reçut  l’ordre  d’apporter  la  tète 
de  Constantin  aux  pieds  de  l’empereur  Ilono- 
rius;  et  celte  querelle  intestine  consuma  les 
forces  de  la  Bretagne  et  de  ritalie.  Après  la 
mort  de  ses  deux  plus  braves  généraux,  Jus- 
tinien et  Ncvigasles,  dont  le  premier  .perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  l’autre  par 
trahison  dans  une  entrevue,  le  nouveau  mo- 
narque d’üccidcnl  se  retira  dans  les  fortifica- 
tions de  Vienne.  L’armée  impériale  l’attaqua 
sept  jours  de  suite  sans  succès,  et  fut  hoUtcu- 

celle  occasion  pour  noircir  un  prince  qui  avait  dégradé 
ton  grand-pére. 
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sement  forcée  de  payer  aux  brigands  el  aux 
aventuriers  des  .A1(m's  la  liberté  de  .se  retirer 
avec  précipitation  Ces  montagnes  sépa- 
raient alors  les  éttils  des  deux  monarque» 
rivaux;  etlesfortifications desdeux  frontière» 
étaient  gardées  par  les  troupes  de  l’empire , 
qui  auraient  été  employées  plus  utilement  à 
chasser  les  Scythes  et  les  Germains  des  pro- 
vinces romaines. 

Du  côté  des  Pyrénées , la  proximité  du. 
danger  pouvait  justiGer  nuiibilLon  de  Con- 
stantin; mais  sa  puissance  se  trouva  bientôt 
affermie  par  la  conquête , ou  plutôt  par  la 
soumission  de  l’Espagne,  qui  se  laissa  aller  aux 
habitudes  de  la  siiburdinaliun  , el  reçut  les. 
luis  et  les  magistrats  de  la  préfecture  de  la. 
Gaule.  La  seule  opposition  qu’éprouva  ton. 
autorité  ne  vint  ni  des  gouverneurs  ni  de», 
peuples,  mais  dn  zèle  et  de  l’intérêt  person- 
nel de  la  famille  de  Tbéodose.  Quatre  frè-. 
res  *,parens  del’empereurdéfunl,  avaient  ob- 
tenu , par  sa  faveur,  un  rang  honorable  et 
d’amples  possessions  dans  leur  pays  natal 
et  ces  jeunes  gens  reconnaissaiis  étaient  dé- 
terminés à employer  ses  bienfaits  au  servie» 
de  son  Gis.  Après  des  efforts  inutiles  pour 
repousser  l'usurpateur  avec  le  secours  de» 
troupes  stationnées  en  Lusitanie,  ils  se  reti-, 
rèrent  dans  leurs  domaines,  où  ils  levèrent 
cl  armèrent  à leurs  dépens  un  corps  considér 
rablc  de  piiysansel  d’esclaves,  avec  lesquels 
ils  s’emparèrent  des  passages  et  des  postes 
fortifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  alarmé  de  celte  ré- 
volte , soudoya  une  armée  de  barbares  auxi- 
liaires, pour  achever  la  conquête  de  l’Espa- 
gne. On  les  dislingiuiit  par  la  dénomination 
d’ilonoriens,  qui  semblait  devoir  leur  ra|ipc- 
ler  la  fidélité  due  au  souverain  légitime*;  et 

< Bagauda  est  le  nom  qae  Zosine  Inir  donne  ; peut- 
(Ireen  oitritaient-ils  un  moins  odieux.  (Voyei  Dnbos, 
Hisloic*  CriUque,  1. 1,  p.  203;  et  cette  Histoire , vol.  i, 
p.  429,  Iruisiéme  édilion.}  Nous  aurous  encore  occasion 
d'en  parler. 

V Verinlanus,  Didyme,  Thciodosrrt  lagodius,  qui,  dans 
nos  cours  modernes,  seraient  décorés  du  Utre  de  princes 
du  sang,  n'etairut  distingués  ni  par  le  rang,  ni  par  les 
privilèges,  au-dessus  de  leurs  ooncitojvus. 

s Ces  Jfonoriani  ou  I/onoriaci  consistaient  en  deux 
bandes  d'Ecossais  ou  yértocoui,  deux  de  Maures , deux  de 
.Marcomaus,  les  f’ictores,  les  jdscarii,  et  les  Gallicanti 
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n l'on  peut  supposer  que  les  Écossais  furcnl 
entraînés  par  un  sentiment  de  partialité  pour 
un  prince  breton  , les  >laures  et  les  .Marco- 
mans  n'avaient  pas  cette  excuse;  mais  ils  cé- 
dèrent aux  prufiisions  de  rusurpaleur,  qui 
distribuait  cgnicmcut  aux  barbares  les  liuu- 
neurs  civils  et  militaires  de  l'Espagne,  l.es 
neuf  bandes  d'üonuricns  n'excedaieut  pas  le 
nombre  de  cinq  mille , et  cependant  cette 
force  peu  redoutable  suOit  pour  terminer  une 
guerre  qui  avait  menacé  la  puissance  et  la 
ràretc  de  Constantin.  E'arnice  rustique  de  la 
famille  de  Tliéwlosc  fut  cernée  et  détruite 
dans'Ies  montagnes  des  Pyrénées.  Deux  des 
frères  curent  le  bonlieur  de  sc  réfugier  par 
iDcr  en  Italie  ou  en  Orient.  Les  deux  autres 
perdirent  publiquement  la  vie  à Arles,  après 
quelque  délai.  Si  llonorius  jmuvait  être  in- 
scnsibleaux  calamités  publiques,  il  ne  dut  pas 
s.ans  doute  voir  avec  indilTércucc  les  malheurs 
particuliers  de  sa  généreuse  famille.  Tels  fu- 
rent les  faibles  moyens  qui  décidèrent  de  la 
possession  des  provinces  occidentales  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  m U r d' An  tonin  jusq  u'aux  colon- 
nes d'ilerculc.  Les  événcinens  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ont  sans  doute  été  tronqués  par  l'i- 
gnoraucc  des  écrivains  de  ces  temps,  qui  ne 
connaissaient  ni  les  causes  ni  les  effets  de  ces 
importantes  révolutions.  Mais  l'anéanlisse- 
ment  des  forces  nationales  avait  détruit  la 
dernière  ressource  du  despotisme,  et  le  re- 
venu des  provinces  épuisées  ne  pouvait  plus 
acheter  le  service  militaire  d'un  peuple  pusil- 
lanime et  mécontent. 

Ijs  poète  adulateur  qui  a attribué  les  vic- 
toires de  Polleutia  et  de  Vérone  à l'intrépi- 
dité des  Romains , représente  Alaric  fuyant 
hors  de  l'Italie,  et  poursuivi  par  une  armée  de 
spectres  imaginaires,  tels  que  pouvait  les  en- 
fanter l'esprit  troublé  des  barbares,  exténués 
par  les  fatigues',  la  faraineet  les  maladies  qui 
en  sont  les  suites.  Dans  le  cours  de  cette 
expédition  malheureuse,  le  roi  des  Goüisdut 
éprouver  une  perte  considérable  ; il  lui  fal- 

imperii,  secl.  38,  édit  Lab.)  Ils  faibaient  partie 
des  &olxaDie-dnq  auxitùi  palatina,  et  .sont  propro- 
OKOldeooiDiuês  iTTv  parZosiiiie,  1.  vi,  p.371. 

I f.oniiutur  runtrtn 

Mitr,  cl  atra  taan:  n lUidu»  «ra 

’*v  ImIm;  et  t8mt  Mridrale»  âsmiM  oorW. 

, UasdicD, /nn  Coftt. ifonor., 32l,(lr. 


lut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats  ha- 
rassés, et  pour  ranimer  leur  confiance.  L'ad- 
versité avait  donné  autant  d'éclat  que  d'exer- 
cice au  génie  d'Alaric,  et  la  renommée  de  sa 
valeur  amenait  sous  ses  drapeaux  les  plus 
braves  guerriers  des  barbares  , qui , depuis 
les  bords  de  f Euxin  jusqu'à  ceux  du  Rhin  , 
étaient  enflammés  du  désir  de  la  con(|uèteet 
du  brigandage.  Alaric  avait  mérité  l'estime 
de  Stilicon , et  accepta  bientôt  son  amitié. 
Renonçant  au  service  d'Arcadius,  il  conclut 
avec  la  cour  de  Ravenne  un  traité  de  paix  et 
d'alliance,  par  lequel  l'empereur  le  déclarait 
maitre-général  de  toute  la  préfecture  d'illy- 
ric,  telle  que  le  ministre  d'Honorius  la  récla- 
mait selon  les  limites  anciennes  et  véritables'. 
L’irniption  de  Radagaisc  semble  avoir  sus- 
pendu l'exécution  de  cc  dessein  ambitieux,  sti- 
pulé ou  au  moins  sous-entendu  dans  les  arti- 
cles du  traité;  et  l'on  pourrait  comparer  la 
.neutralité  du  roi  des  Goths  à l'indilTérence  de 
César,  qui,  dans  la  conjuration  de  Catilina, 
refusa  son  secours  et  pour  et  contre  l'ennemi 
de  la  république.  Après  la  défaite  des  Van- 
dales, Stilicon  renouvela  scs  prétentions  sur 
les  provinces  de  l'Urient,  nomma  des  magis- 
trats civils  pour  l'administration  de  la  justice 
et  des  flnances,  et  déclara  qu'il  lui  tardait  de 
conduire  l'armée  des  Romains  et  des  Goths 
réunis  aux  portes  de  Constantinople.  Cepen- 
dant la  prudence  de  Stilicon  , son  aversion 
pour  les  guerres  civiles , et  sa  parfaite  con- 
naissance de  la  faiblesse  de  l'état , portent  à 
croire  que  sa  politique  avait  plus  en  vue  de 
conserver  la  paix  intérieure  que  de  faire 
des  conquêtes,  et  que  son  but  principal  était 
d'éloigner  les  forces  d'Alaric  de  l'Italie.  Ce 
dessein  n'échappa  pas  long-temps  à la  péné- 
tration du  roi  des  Goths , qui  continua 
d'entretenir  une  correspondance  suspecte 
ou  peut-être  perfide  avec  la  cour  de  Constan- 
tinople, et  en  mercenaire  mécontent  laissa 
languir  ses  opérations  en  Epire  et  dans  la 
Thessalic  , et  revint  promptement  demander 
des  récompenses  extravagantes  pour  des  ser- 
vices imaginaires.  De  son  camp , près  d'OE- 

I Le  comte  lie  Huai  a ev.irainé  ces  négociations  obscures 
( Hisl.  des  Peuples  de  rKurupe,  t.  vu,  c.  3-8,  p.  GO-3Û0  ) 
et  sa  laborieuse  eiacUlude  peut  fatiguer  quclçucfois  un 
lecteur  supcrOciel. 
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mona  '.sur  les  frontières  de  riialie,  il  fil  pas- 
ser à rcnipereur  de  l’Oceitleiit  une  loiiftne 
liste  de  promesses,  de  di'pcnses  et  <le  deman- 
des, exigea  une  prompte  salisfaelion  sur  ces 
objets  cl  fit  sentir  nettement  les  eoiisétpiences 
du  refus.  Cependant,  si  sa  conduite  était  hos- 
tile, ses  expressions  étaient  déeenteset  respec- 
tueuses. Alaric  se  déclarait  l’ami  de  Stilicon  , 
le  soldat  d’Honorius,  offrait  de  marcher  sans 
délai  à la  télé  de  toutes  scs  troupes  contre 
rusurpaleur  de  la  Gaule  , et  sollicitait  poui' 
sa  nation  ipieh|ue  canton  vacant  dans  les 
provinces  de  rOccidenl. 

Les  néRocialions  de  deux  habiles  politi- 
ques, qui  cherchaient  à se  tromper  récipro- 
quement et  à imposer  au  publie,  auraient  été 
enveloppées  d'un  voile  impénétrable,  cl  en- 
tcn'ccs  dans  le  secret  du  cabinet,  si  les  débats 
de  l'assemblée  nationale  n'eussent  pas  jeté 
quelques  rayons  de  lumière  sur  la  correspon- 
dance d’Alaric  et  de  Stilicon.  La  nécessité  de 
soutenir  par  quelque  expédient  un  gouver- 
nement qui,  à raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion, mais  de  sa  faiblesse , se  trouvait  réduit 
•à  traiter  avec  scs  propres  sujets,  avait  ra- 
nime insensiblement  l'autorité  du  sénat  de 
Rome  : et  le  ministre  -d’ilonorius  consulta 
respectueusement  le  conseil  législatif  de  la 
république.  Stilicon  assembla  les  sénateurs 
dans  le  palais  des  césars,  représenta  dans  un 
discours  étudié  l'état  actuel  des  affaires,  ex- 
posa les  propositions  du  roi  des  Goths , et 
soumit  à leur  dérision  le  choix  de  la  paix  on 
de  la  guerre.  Les  pères  conscrits , comme 
•s'ils  se  fussent  réveillés  d’une  léthargie  de 
quatre  cents  ans,  parurent  inspirés  dans  celte 
importante  occasion  pIntAl  parle  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  dé- 
clarèrent avec  une  fierté  unanime,  soit  pardes 
discours  élaborés,  soit  par  dos  acelamalions 
lumulluciises,  qu'il  était  indigne  delà  majesté 
de  Rome  d'acheter  une  trêve  honteuse  d’un  roi 
barbare,  et  qu'un  peuple  magnanime  devait 
toujours  préférer  le  hasard  de  sa  destruction  à 

' Voyez  Zosime,  1.  t,  p.  .'04,  05.  Il  suspend  son  réril 
peu  sali-sraisunt  pour  raconter  la  table  d't.KCmona  et  du 
vaisseau  d'Argos,  qui  tut  traîné  sur  terre  jusqu '5  la  mer 
Adriatique,  Soroméue  (I.  viii,  c.  '25;  I.  iv.  e.  4),  et  So- 
crate (I,  vil,  c.  10)  jettent  une  taiblc  lumière;  el  Oro^e 
,1.  VII,  c.  38,  p.  571}  est  horriblement  partial. 
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la  certitude  du  déshonneur.  Le  ministre,  dont 
les  intentions  pacifiques  u'élaient  approuvées 
que  parqtielques-uttesde  scs  vénales  et  servi- 
lescréalures.essayade calmer  la  fermentation 
générale  par  l'apologie  sitivattle  de  sa  propre 
coiidiiite  el  des  denianiles  d’Alaric.  • Lepaio- 

> ment  du  subside  , qui  semble  exciter  l'iii- 
» dignation  de  celte  auguste  assemblée , ne 

> devrait  pas  être  considtTé  , disait-il  , sous 

> l’aspect  otliettx  d’uu  tribut  ni  d’une  rançon 

> arracht'e  par  les  menaces  d’tin  enneitii  bar- 
» bare.  Alaric  a fidèlement  soutenu  les  jus- 
• les  pix'lciilions  de  la  rcpublitiuc  sur  les 
» provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Con- 

> slanlinople.  Il  ne  demande  qu’à  stipuler 

> une  récompense  de  ses  services;  et,  s'il 
» s'est  di'-sisté  de  poursuivre  son  etttreprise, 

> sa  retraite  est  une  nouvelle  preuve  de  sou 
» obéissance  attx  ordres  particuliers  de  l'em- 

> pereur  lui-même;  et  je  ne  dois  point  dissi- 

> mttler  que  ces  ordres  contradictoires  ont 
1 été  obtenus  par  l'inlerccssion  de  Sérène- 
» La  discorde  des  deux  augustes  frères  affcc- 

■ lait  vivement  son  àme,  el  les  sentimens 

> de  la  nature  l'ont  emporté,  trop  facilement 

> pcul-èlre , sur  ceux  de  l’intérêt  public.  > 
L’autorité  de  Stilicon  appuya  des  raisons 
spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Ravenne,  et, 
après  un  long  débat , il  obtint  du  sénat  une 
sanction  accordée  avec  répugnance.  La  voix 
ilu  courage  et  de  la  liberté  fut  éloiilTéc, 
et  l'on  vola  sous  le  nom  de  subside  une 
somme  de  quatre  mille  livres  d’or,  pour  as- 
surer la  paix  de  l’ilalie  cl  conserver  l'alliance 
ihi  roi  des  Goths.  Le  seul  I.ampadins,  un  des 
plus  illustres  membres  de.  l’assemblée , per- 
sista dans  son  refus,  et  après  s’étre  écrié  avec 
véhémence  : c Ceci  n'est  point  un  traité  de 
» paix,  mais  un  pacte  d’esclav.ige',  • il  évila 
le  danger  d'une  si  audacieuse  opposition  par 
une  retraite  précipitée  dans  le  sanctuaire 
d'une  église  chrétienne. 

Mais  le  règne  de  Stilicon  tirait  à sa  fin , et 
le  ministre  orgueilleux  pouvait  apercevoir  le.s 
premiers  symptômes  de  sa  disgrâce  pro- 

I Zosime,  I.  v,  p.  .ÏÎ8,  .339.  Il  répèle  les  expressions  de 
Ijmpadius  dans  la  langue  où  elles  furenl  prononcées; 

■ ÎVvn  est  islrt  pax,  sed  paclio  sen  itutis  ; • et  ensuite  il 
li'S  traduit  rn  grre,  pour  la  commodité  de  ses  lecteurs 
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rhainc.  On  avait  admird  la  résistance  coura- 
Rcuse  de  I.;impadius , et  le  sénat,  qiioiipie 
résigné  depuis  long-temps  à la  servitude,  re- 
jetait avec  dédain  une  liberté  honteuse  et 
imaginaire.  Les  troupes  qui , sous  le  nom  de 
légions  romaines,  en  possédaient  encore  les 
privilèges , voyaient  avec  colère  la  prédilec- 
tion de  Stilicon  pour  les  barbares,  et  le 
peuple  imputait  à la  politique  odieuse  du 
ministre  les  malheurs  dont  sa  propre  corrup- 
tion était  la  suite  naturelle.  Cependant  Stili- 
con aurait  pu  continuer  à braver  les  elaineurs 
de  peuple,  et  même  des  soldats,  s’il  eût  con- 
servé soigneusement  la  conliauce  de  son  au- 
guste pupille.  Mais  le  respectueux  attache- 
ment d’Honorlus  s’était  changé  en  crainte,  en 
soupçons  et  en  haine.  Le  perfiile  Olympius', 
qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de  la 
piété  chrétienne,  avait  sourdement  déchiré  le 
bienraileiir  dont  il  tenait  sa  place  dans  le  p.a- 
lais  impérial.  L’indolent  llonorius  , qui  ac- 
complissait sa  vingt-cinquième  année,  apprit 
d’OIympins  avec  étonnement  qu'avec  le  nom 
d’empereur  il  n’en  possédait  ni  l’autorité  ni  la 
considération.  Le  courtisan  ruséalarma  adroi- 
tement la  timidité  de  son  maître  par  un  tableau 
animé  des  desseins  de  Stilicon , qui  méditait , 
disait-il,  la  mort  de  son  souverain’,  dans  l’es- 
pérance de  placer  le  diadème  sur  la  tète  de 
sou  fds  Eucherius.  I.c  nouveau  favori  enga- 
gea l’empereur  û prendre  le  ton  de  l’indépen- 
dance et  de  la  dignité;  et  le  ministre  vit  avec 
surprise  adopter  à la  cour  et  dans  les  con- 
seils des  desseins  opposés  à ses  intérêts  ou  à 
ses  intentions.  Au  lieu  de  rester  dans  le  pa- 
lais de  Rome,  Honorius  déclara  qu’il  voulait 
se  renfermer  dans  sa  forteresse  de  Ravenne. 
Dès  qu’il  apprit  la  mort  de  son  frère  Arca- 
dius,  il  résolut  de  partir  pour  Constantinople, 
et  d’administrer,  en  qualité  de  tuteur,  les 
provinces  ilc  Théodose  encore  dans  l’cn- 

‘ Il  rdiail  de  la  cote  de  l'Euiiii , et  exerçait  un  emploi 
distingué,  XUjUV/ec  di  *»  T9K  ef.B- 

xxiof.  Ses  actions  justilient  le  caractère  que  lui  donne 
Zosirae.  qui  scmhie  le  dilTamer  avec  satisfaction.  Augustin 
révérait  la  piété  d'OIyrapius,  qu’il  appelle  un  vrai  lils  de 
relise.  (Baroniiis,  Annal.  Ecclés.  A.  D.  108,  n"  19,  de.; 
Tillemont , Mém.  Ecclés.,  t.  xiii,  p.  407  , 408.)  .Mais  les 
louanges  que  le  saini  d'Afrique  prostitue  si  mal  à propos 
venaient  peut-être  autant  de  son  ignorance  que  de  son 
•dulatMHi. 


fancc  '.  Des  représentations  sur  les  dépenses 
et  sur  la  dilTirulté  de  cotte  expédition  loin- 
taine réprimèrent  cotte  étrange  saillie  d’acli- 
vité  ; mais  il  suivit  obstinément  le  projet  de  se 
moiitreraux  troupes  romaines  du  camp  de  Pa- 
vio,  toutes  composées  des  ennemis  de  Stilicon 
et  de  ses  auxiliaires  barbares.  Justinien,  célè- 
bre avocat  de  Rome  et  confident  du  ministre, 
pressa  son  protccleurde  détournerun  voyage 
si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sûreté  ; 
mais  Olympius  triompha  de  tous  ses  cITorts  , 
et  le  prudent  jurisconsulte  abandonna  son 
patron  , dont  la  mine  lui  paraissait  inévita- 
ble. 

Dans  le  passage  de  l’empereur  à Bologne  , 
Stilicon  apaisa  une  sédition  des  gardes  que 
sa  poliiiquc  l’avait  engagé  à exciter  sourde- 
ment. Il  annonça  aux  soldats  la  sentence  qui 
les  condamnait  û être  décimés,  et  se  fit  un 
mérile  vis-à-vis  d’eux  d’en  avoir  obtenu  la 
révocation.  Lorsque  ce  tumulte  eut  cessé, 
llonorius  embrassa  pour  la  dernière  fois  le 
ministre  qu’il  ne  considérait  plus  que  comme 
un  tyran,  et  poursuivit  sa  route  vers  Pavie, 
où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  tontes  les 
troupes  rassemblées  pour  secourir  la  Gaule. 
Le  quatrième  jour,  le  monarque  prononça , 
en  présence  des  soldats,  une  harangue  mili- 
taire,com  posée  parOlympins,  quiles  avaitdis- 
posésifavance  à exécuter  sa  sanglante  expédi- 
tion. Au  premier  signal , ils  massacrèrent  les 
amis  de  Stilicon,  qui  étaient  les  olliciers  les 
plus  distingués  de  l’empire,  les  deux  préfets 
du  prétoire  de  l’Italie  eide  la  Gaule,  les  deux 
maitres-généraux  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
fanterie, le  maître  des  ollices,  le  questeur,  le 
trésorier  et  le  comte  des  domestiques.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie, 
beaucoup  de  maisons  furent  pillées,  et  le  tu- 
multe dura  jusqu’à  la  nuit.  Le  monarque 
épouvanté , qu’on  avait  vu  dans  les  rues  de 
Pavie,  sans  diadème  et  vêtu  comme  un  par- 
ticulier , obéit  à ses  favoris , condamna  la 
mémoire  des  victimes,  et  reconnut  publique- 
ment finnocenceet  la  lidélité  desas.sassins.  La 

* Zoxime,  I.  T,  p.  S.'ÎS,  339;  Sozoniène,  1.  ix , r,  4.  Stilicon 
offrit  de  faire  le  voyage  de  Conslanlinople,  pour  détour- 
ner llonorii»  de  celle  vaine  entreprise.  L'empire d’OrienI 
n'aurait  point  obéi , et  il  n'élail  pas  en  état  d'en  faire  la 
conquête. 
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nouvelle  du  massacre  de  Pavic  remplit  l'üme 
de  Slilicuu  de  tristes  et  justes  ai>préliensions. 

Il  assembla  siir-le-eliampdansle  camp  de  Bo- 
logne un  conseil  des  clicls  confédi'rés,  atta- 
cbi'-s  à sa  personne  et  ex|K)sésà  partager  son 
sort.  Ils  crièrent  tous  ini|H’'tueusenieut  : Aux 
armes!  à lu  vengeance!  et  voulurent  marclicr 
sans  délai  sous  les  étendards  d'un  héros  qui 
les  avait  si  souvent  conduits  à la  victoire, 
pour  surprendre,  saisir  et  exterminer  le  per- 
fide Ulyiiq)ius  et  scs  iné|)risables  Komains, 
peut-être  pour  placer  le  diadème  sur  la  tète 
de  leur  général.  Au  lieu  d'exécuter  une  ré- 
solution qui  pouvait  être  justifiée  par  le  suc- 
cès , Stilicon  hésita  jusqu'au  moment  où  sa 
perte  devint  inévitable.  Il  ignorait  encore  le 
sort  de  l'empereur,  se  méfiait  de  son  propre 
parti , et  considérait  avec  horreur  le  danger 
d'armer  une  multitude  de  barbares  indisci- 
plinablcs contre  les  soldats  et  les  peuples  de  l'I- 
talie. Les  chefs,  impatientés  de  ses  doutes  et  de 
ses  délais  , se  retirèrent  frappés  de  crainte  et 
ennammés  d'indignation.  A minuit , Sarus, 
guerrier  de  la  nation  des  Goths,  et  renommé , 
même parniieux,  parsa  forceetparson intré- 
pidité, entra  dans  le  camp  de  son  bienfaiteur 
à la  tète  d'un  corps  nombreux  et  détermine, 
pilla  le  bagage , tailla  en  pièces  les  fidèles 
Huns  qui  lui  servaient  de  gardes , et  pénétra 
jusque  dans  la  lente  où  le  ministre , inquiet 
et  pensif,  niOéchissait  aux  dangers  de  sa  si- 
tuation. Stilicon  échappa  avec  dilliculté  à la 
fureur  des  assassihs,  et , après  avoir  fait  pu- 
blier un  généreux  et  dernier  avis  à toutes  les 
villes  d'Italie  de  fermer  leurs  portes  aux  bar- 
bares, sa  confiance  ou  son  désespoir  le  con- 
duisit à Kavenuc,  déjà  occupée  par  ses  enne- 
mis. Olympius.qui  exerçait  déjà  toute  l’au- 
torité de  l'empereur,  apprit  bientét  que  son 
rival  avait  embrassé  en  suppliant  l’autel  d’une 
églisechrétienne.  Egalement  incapable  dere- 
mords  et  de  conq>assiun,  il  conserva  son  carac- 
tère d’hypocrisie,  et  tâcha  d’éluder  les  privi- 
lèges d’un  asile  qu’il  feigiiaitde  respecter.  Le 
comte  lléraclicn,  suivi  d’une  troupe  do  sol- 
dats, parut  an  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l’église , et  l’évèque  se  coiitenla  du  ser- 
ment par  leipiel  le  comte  allirma  que  l’em- 
pereur ne  lui  avait  ordonné  que  de  s’assurer 
de  la  personne  de  Stilicon  ; mais , dès  que 
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l’infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil  de  la 
porte,  le  commandant  perfide  montra  sa  sen- 
tence de  mort.  Stilicon  soiilTrit  avec  tran- 
quillité les  noms  injurieux  de  traître  et  do 
parricide , réprima  généreusement  le  zèle 
inutile  de  sa  suite  prèle  à uiourir  pour  le 
sauver,  et  tendit  le  cou  au  glaive  avec  une 
fermeté  digne  du  dernier  général  des  Ro- 
mains'. 

l.a  foule  servile  du  palais , qui  avait  si 
long-temps  adoré  la  fortune  de  Stilicon , af- 
fecta d'insulter  à son  malheur;  et  la  liaison 
la  plus  éloignée  avec  le  grand-mnitre  de  l'Oc- 
cident, considérée  peu  de  jours  avant  comme 
un  titre  pour  parvenir,  devint  un  motif 
d’exclusion  ou  même  de  persécution.  Sa 
famille,  unie  par  une  triple  alliance  à celle 
de  Théodosc , se  voyait  réduite  à eitvier  le 
sort  du  citoyen  le  plus  obscur.  Son  fils  Eu- 
cherius  fnt  arrêté  dans  sa  fuite,  et  la  mort  de 
ce  jeune  homme  innocent  suivit  de  près  le 
divorce  de  ’l'hermantia.qui  avait  pris  la  place 
de  Marie,  et  qiti  conserva  comme  elle  sa  vir- 
ginité dans  le  lit  impérial  '.  L’implacable 
Olympius  persé<  uta  tous  les  amis  de  Stilicon 
échap|)é.s  au  massacre  do  Pavic,  et  employa 
les  plus  cruelles  tortures  pour  leur  arracher 
l'aveu  d'une  conspiration.  Ils  moururent  en 
silence.  Leur  fermeté  justifie  le  choix  ’ de 
leur  protoetcur,  et  prouve  peut-être  son  in- 
nocence ; et  le  despotisme  qui , après  lui 
avoir  ôté  la  vie  sans  examen , a Qéiri  sa  mé- 
moire sans  preuves,  n’a  aucun  droit  au  suf- 
frage impartial  de  la  postérité  *.  Les  services 

1 i^osime  (i.  y»  p.  33Ti-M5)  a très-longuemml,  nais 
trAs-obNCurènent,  raconli)  la  disgrâce  et  la  mort  de  Stili- 
con. Olympiodorus  {aptu!  Phot.^  p.  177-)>  Orose  (1.  vii» 
e.  38,  p.  571 , 572),  Sozoroène  ( I.  ix,  c.4)cl  Hiiloslorgc 
(1.  XI,  c.  3;  I.  xii,  c,  2)  y supidéenl  un  peu  dans  leurs  dif- 
fcreiis  passages. 

2 Zosinie,  1.  v,  p.  333. 1.e  mariage  d*un  prince  chrcllrn 
avec  deux  sa  urs  scaiiilaliso  Tillrmonl  (Misl.  des  Empe- 
reurs, t.  >.  p.  5.i7),  qui  prcU'ihl  que  le  p.ipe  Innocent  | 
aurait  dû  Hiire  quelque  démarché  relative  à une  dispense 
ou  à une  opposition. 

9 Zosime  parle  honorablement  de  deux  de  ses  amU 
(1.  V,  p.  346),  Pierre,  rhef  de  l'école  des  notaires,  et  le 
grand-f'bambcUan  Dculcrius.  SlHicon  s’clait  assuré  un 
refuge  dans  la  chambre  h coucher,  et  il  est  étonnant  que, 
sous  un  prince  faible , eel  asile  ne  l'ail  point  sauvé. 

< Orose  (I.  vil,  c.  38,  p.  571,  572)  semble  copier  les 
manifestes  faux  et  violens  que  la  nouvelle  administration 
répandait  dans  les  provinces. 


by  Coogic 


(408dep.  J.-C.)  PAR  El).  GlBBOî».  Cil.  XXX.  727 


de  Süliceb  sont  grands  et  manircstcs  ; scs 
crimes,  vaguement  énoncés  par  la  voiv  de 
la  haine  ou  de  l'adulation , sont  obscurs  et 
peu  probables.  Quatre  mois  apres  sa  mort, 
un  édit  publié  au  nom  d'IIonoriiis  rétablit 
entre  les  doux  empires  la  communication  si 
longtemps  interrompue  par  ïennemi  public'. 
On  accusait  le  ministre,  dont  la  gloire  et  la 
fortune  étaient  liées  avec  la  prospérité  publi- 
que, d'avoir  livré  l'Italie  aux  barbares  qu'il 
vainquit  successivement  à Pollentia,  à Vé- 
rone et  sous  les  murs  de  Florence.  Son  pré- 
tendudesseindeplaccr  le  diadème  sur  la  tète 
de  son  lUs  Euclierius  ne  pouvait  pas  se  con- 
duire sans  complices  et  sans  préparations  ; et 
nn  père  ambitieux,  avec  de  semblables  vues, 
n’aurait  pas  laissé  jusqu'à  sa  vingtième  année, 
dans  le  poste  obscurdc  tribun  des  notaires,  un 
jeune  homme  destiné  à l'empire.  Pour  rendre 
la  mémoire  de  Stilicon  complètement  odieuse, 
Olympius  le  fit  accuser  d'irréligion  ; et  le 
clergé,  en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 
reux qui  en  avait  délivré  presque  miraculeu- 
sement l'église , assura  que  si  Euclierius  eût 
régné,  le  premier  acte  de  sa  puissance  aurait 
été  de  rétablirle  culte  des  idoles  et  de  persécu- 
ter l'église.  Le  Gis  de  Stilicon  avait  cependant 
étéélevé  dans  le  sein  du  christianisme, dont  son 
père  s'était  toujours  montré  le  prosélyte  et  le 
célédéfenseur  '.  Le  magnifique  collier  de  Sé- 
rène  venait  de  la  déesse  Vesta  et  les  païens 
abhorraient  la  mémoire  d'un  ministre  sacri- 
lège qui  avait  livré  aux  flammes  les  livres 
prophétiques  de  la  sibylle  *.  La  puissance  et 

• Voyez  Cod.  Théod.,  1.  vu,  lit.  16,  loi  1 ; I.  ix,  lit.  42, 
loi  22.  Stilicon  «I  désigné  par  le  nom  de  pritilo  publi- 
cus,  qui  employait  ses  richesses  tul  onutein  Jttandam , 
inquietandanujue  barbaricm. 

> Augustin  lui-mémc  est  saliarait  des  lois  promulguées 
par  Stilicon  contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres,  les- 
qucllis  existent  encore  dans  le  code,  il  s'adresse  à Olym- 
pius  seulement  pour  en  obtenir  La  canfirni.dion.  (Baro- 
uius , Annal. Ectiés.,  A.  I).,  408,  n°  10.) 

I 3 Zosime,  I.  v,  p.  351 . [Sous  pouvons  observ  er  comme 
I une  preuve  du  mauvais  goùl  de  ce  siècle  ies  omemens 
dont  ils  décoraient  leurs  statues. 

I * Voyez  Kutilius  .Xumanllanus  (Itinrrar.,  I.  ii,  41-60), 
à qui  l'enlhousiasmc  religieux  avait  dicté  quelques  vers 
[élégans  et  expressifs.  Slilicon  dépouilla  aussi  les  portes 
jdu  Capitole  des  lames  d'or  dont  elles élaienl ornées,  el  lut 

(une  sentence  qui  était  gravée  au-dessous.  Ces  histoires 
sont  ridicules  ; cependant  l'aeeusalinn  d'impielé  peut  aider 


l'orgueil  de  Stilicon  ftrcnl  tout  son  crime.  Sa 
généreuse  répugnance  .à  verser  le  sang  do 
scs  coneiloyciis  a contribué  au  succès  de  son 
indigne  rival;  et  la  postérité  ne  pouvait  pas 
dontier  une  plus  forte  preuve  de  son  mépris 
pour  le  caractère  d'IIonoriiis,  qu'en  dédai- 
gnant de  remarquer  sa  basse  ingratitude 
pour  le  fidèle  gardien  de  sa  jeunesse  et  le 
soutien  de  son  empire. 

Dans  le  nombre  de  ses  protégés , dont  le 
rang  el  la  fortune  ont  mérité  l'attention  do 
leur  siècle , nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  mouvement  de  curiosité  pour  le  célèbre 
pot'lc  Claiidien,  qui,  après  avoir  joui  delà 
faveur  de  Slilicon  , fut  entraîné  dans  la  cliutc 
de  son  bienfaiteur.  Les  titres  de  tribun  et 
de  notaire  lui  donnaient  un  rang  à la  cour 
impériale.  Par  la  puissanie  influence  de  Sé- 
rène,  il  épousa  une  liérilière  opulente  d'une 
province  d'Afrique  ' ; et  la  statue  de  (Uaiidien, 
élevée  dans  le  Forum  de  Trajan,  atteste  le 
goût  el  la  libéralilé  du  sénat  de  Rome  *.  Lors- 
que f éloge  de  Slilicon  devint  un  crime,  Clau- 
dien  se  trouva  exposé  a la  vengeance  d’un 
courtisan  puissant , qui  ne  pardonnait  pas  :i 
fesprit  du  poète  de  s’èlre  exercé  à ses  dé- 
pens. II  avait  comparé  dans  une  épigramme 
les  caractères  opposés  de  deux  préfets  du 
prétoire  de  l’Ilalie,  el  fait  contraster  le  repos 
innocent  du  philosophe  qui  donne  quelque- 
fois au  sommeil,  ou  peut-être  à l’étude,  des 
heures  consacrées  aux  affaires  publiques , 
avec  l'activité  funeste  d’un  ministre  avide  et 
infatigable  dans  l’excrcice  de  sa  rapacité, 
c Que  les  peuples  de  l'Italie,  dit  Claudien,  se- 

â obtenir  la  conllancc  pour  l'élogc  que  Zoxime  sembi* 
fiiirc  involonlairemrnl  des  vcrlus  de  ce  ministre. 

: Aux  noecs  d'Orphde  fia  comparaison  est  modcsle), 
toutes  les  parties  de  la  nature  animée  eonlribuérent  de 
quelques  dons;  el  les  dieux  eux-mêmes  enrichirent  leur 
favnri.  Claudien  n'avait  ni  troupeaux,  ni  vignes,  ni  oli- 
viers. L’opulente  liérilière  posséd.vil  tous  ces  biens.  Mais 
il  porta  en  Afrique  une  lettre  de  recommandation  de  la 
part  de  Sérèoe,  sa  .luiion,  cl  il  obtint  HiêrlUêre  el  sa  for- 
lune  (Eptl.  2,  ad  Screnam.) 

r Cbudien  a pour  ret  lionneur  la  senvibililé  d'un 
homme  qui  le  mérile  (//i  prtrfat.  Bell.  Gel.).  L’inscrip- 
tion sur  marbre  Cul  trouvée  à Home  dans  le  quinzième 
siècle  et  dans  ta  maison  de  Pomponius  LtIus.  I-i  statue 
d'un  poète  inliniment  supérieur  â Claudien  aurait  dû  être 
élfvée,  durant  sa  vie,  par  les  hommes  de  lettres  scs  com- 
patriotes et  scs  rantemporains,  e’élail  nn  noble  desMin . 
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> raieutbcureux.siMaliiusYvillait  saiiscessc, 

» et  si  Adi  icii  dormait  toujours  ‘ ! > Celte  plai- 
sanlerie  aniiralc  ne  troubla  point  le  repos 
de  Mallius;  mais  la  vigilanre  d'Adrien  guetta 
l'occasion  de  sc  venger,  et  obtint  sans  peine 
des  ennemis  de  Slilicon  le  faible  sacrillce 
d'un  poète  indiscret.  Claudien  se  tint  eaelic 
durant  le  tumulte  de  la  révolution  ; et,  eonsul- 
Lant  plus  les  règles  de  la  prudence  que  les 
luis  de  l'Iionnenr,  il  envoya  au  préfet  oflensé 
un  liumble  et  suppliant  désaveu  en  forme  d'é- 
pitre.  Claudien  déplore  tristement  son  im- 
prudente folie,  et,  après  avoir  présenté  pour 
exemples  à son  adversaire  les  actes  de  elé- 
ineiicc  des  dieux,  des  béros  et  des  lions,  il 
ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dé- 
daignera d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
lisammenl  puni  par  la  disgrâce  cl  la  pauvreté, 
et  profondément  affligé  de  l'exil,  des  tortures 
et  de  la  mort  de  ses  amis  les  (dus  intimes  *. 
yuel  qu'ait  été  le  succès  de  cette  prière  hu- 
miliante, ou  le  destien  du  reste  de  sa  vie  peu 
d'années  établirent  l'égalité  du  tombeau  entre 
le  ministre  et  le  poète.  Mais  le  nom  d'Adrien 
est  presque  iucunnii,  et  on  lit  encore  Claudien 
avec  plaisir  dans  tous  les  pays  qui  ont  con- 
servé ou  actpiis  la  connaissance  de  l'idiome 
latin.  Après  avoir  balancé  son  mérite  et  ses 
défauts  avec  impartialité,  nous  devons  avouer 
<|uc  Claudien  ne  satisfait  ni  ne  subjugue  notre 
l'aison.  Il  serait  diHicilc  de  trouver  dans  ses 
«ouvres  un  passage  qui  mérite  l'cpithète  de 
sublime  ou  de  pathétique.  On  n'y  rencontre 
point  de  ces  vers  qui  péni'lrent  l'àme  ou 
agnmdisscnl  l'imagination.  Nous  cherche- 
rions en  vain  , dans  les  poèmes  de  Clau- 
dien,  l'invention  heureuse,  ou  la  conduite 
ingénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la 
peinture  juste  et  frappante  des  caractères 

« Voyez  F.pigrammr  30. 

Maltiu*  înUuI^oI 

(BHimiik»  l'ttjiiuA  urn.  piofau,  rat»>- 
OwniStf»,  bM.  lula'  ernU».  volt»: 

MoUiu»  ut  vipiict,  donalsl  ut  Pluirtus. 

Ailrienét.vitun  ph.iritn  d VIoxamlrie.  (Voyez  sa  vie  dans 
Oodi  froy.Cod.  I tiéod.,  I.  vi.  p.  3C1.j  .Mallius  ne  dormait 
pas  toujours;  il  a composé  des  dialogues  écrits  arec  élc- 
gance  sur  les  sysli'raes  grecs  dans  les  sciences  naturelles, 
«t'.laud.,  in^hUl.  TUcodor.  f«7/u«i/.,fil-ir2.) 

• Voyez  la  première  epltre  de  Claudien.  Klle  trahit  la 
répugnance  «lu'il  voudrait  cacher.  L'ironie  et  I indignation 
seaihlenl  percer  dans  qitehiues  passages 
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et  des  situations  de  la  vio  réelle.  11  publia,  en 
faveur  de  Stilicon, beaucoup  de  panégyriques 
et  de  satires,  et  le  dessein  de  ces  compositions 
serviles  le  faisait  toujours  sortir  des  bornes 
de  la  vérité  et  de  la  nature.  Ces  imperfections 
toutefois  sont  compensées  par  les  talens  poé- 
tiques de  Claudien.  Il  avait  l'art  d'ennoblir  le 
sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le  plus  sec,  et 
de  varier  le  plus  monotone.  San  coloris,  sur- 
tout dans  les  descriptions,  est  brillanletdotix; 
et  il  manque  rarement  l'occasiondedéployer, 
souvent  même  jusqu'à  l'abus,  les  avantages 
d'un  esprit  orné,  d'une  imagination  féconde  , 
d'une  expression  facile  et  quelquefois  puis- 
sante,et  cnrin  d'une  versification  harmonieuse. 
A cet  éloge , indépendant  des  accidens  de 
temps  et  de  lieu,  nous  devons  ajouter  le  mé- 
rite particulier  d'avoir  su  vaincre  les  circon- 
stancesdéfavorablesdesa  naissance.  Claudien 
était  né  en  Egypte  ' , dans  le  déclin  des  arts 
et  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion grecque,  il  acquit  dans  la  maturité  de 
son  âge  la  connaissance  familière  et  l'usage 
de  la  langue  latine ',  s'éleva  au-dessus  de 
ses  faibles  contemporains,  et  se  plaça,  après 
un  intervalle  de  trois  cents  ans,  au  nombre 
des  poètes  de  l'ancienne  Rome 

' la  vaDité  nationale  en  a bit  un  FlorenUn  ou  un 
Espagnol.  Mais  la  première  épitre  de  Claudien  atteste 
qu'il  est  né  à Alexandrie.  (Fahricius,  Biblioth.  Latin., 
I.  iii.p.  191-202,  édit.  Ernest.) 

- 8<‘s  premiers  vers  latins  turent  composés  sous  le  con- 
sulat de  Probinus , A.  D.,  393. 

IWnlano»  btbimns  primua , te  eoMule , foole» 

U IjUz  ccuU  (aTJiJ  Thalla  iBgir. 

Oulre  scs  t'pigmraracs.qul  cxistfol  mcore,  le  poêle 
lalin  a composé  en  sree  les  antiquités  de  Tharse,  d'AO»* 
zarbe,  de  beryle,  et  dcNicée.clc.  11  est  plus  aisé  de  rem- 
placer la  tH’rle  d une  belle  poésie,  que  celle  d’une  histoire 
aullu'iiliqur. 

3 Slrada  {Prolnsion,  r,  vi)  le  place  en  concurrence 
entre  l.urriTe,  Virgile,  Ovide,  Luniin,  et  Slatius.  Bal- 
th«v.sar  Casti^liune  e^t  son  grand  admirateur.  Ses  partisaos 
sont  IrCs-nombreui  et  fort  pa>sionnés;  cependant  les 
rriliques  sévères  lui  reprochent  une  abondance  de  méta- 
phores , d'omemens  cl  de  Heurs  de  rhétorique  peu  con- 
venable au  d'ialecte  latin. 
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loviuoB  de  liulio  par  Alaric.  — Hœura  du  peuple  cl 
du  lénat  romain.  — Ronic  Cit  aasiégée  iroia  fuis,  cl 
eoGn  pillée  par  îc»  Golhs.  — Mort  d'AIaric.  — Le» 
Coth»  éTaroenl  l’Ilalie.  — Choie  d«  Con«tanlin,  — 
Les  Barbares  occupcni  la  Caulc  el  l’Espagne.  — In- 
dépendance de  la  Grande-Bretagne. 

Les  dissensions  et  l'incap-icité  d’un  gouver- 
nement faible  produisent  souvent  l’apparence 
et  les  effets  d’une  intelligence  coupable  avec 
l’ennemi  public.  Les  ministres  d’ilonorius' 
firent  à peu  prés  tout  ce  que  le  roi  des  Gotbs 
aurait  pu  leur  dicter  pour  son  propre  avan- 
tage , s’il  eût  été  admis  dans  leurs  conseils: 
peut-être  même  le  généreux  Alaric  aurait-il 
conspiré  avec  répugnance  contre  le  général 
qui  l’avait  chassé  deux  fois  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie.  Mais  la  cour  de  Bavenne  prévint  ses 
désirs , et  la  haine  active  des  favoris  de  l’em- 
pereur ne  s’arrêta  qu’après  s’étre  baignée 
dans  le  sang  du  grand  Stilieon.  La  valeur  de 
Sarus,  sa  réputation  militaire  et  son  influence 
héréditaire  ou  personnelle  sur  les  barbares 
confédérés  avaient  obtenu  l’estime  et  la  con- 
fiance des  citoyens  qui  méprisaient  la  pusil- 
lanimité de  Turpilion,  deVarance  et  de  Vigi- 
lantiiis.  Mais,  quoique  ces  généraux  se  fussent 
rendus  indignes  du  nom  de  soldat  les  fa- 
voris d’ilonorius  leur  donnèrent  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  de  l’infanterie  et  des 
troupes  du  palais.  Le  roi  des  Goths  aurait 
souscrit  avec  plaisir  l’édit  que  le  fanatisme 
d’OIympius  Gt  publier  au  nom  d'IIonoriiis. 
Le  pieux  empereur  exclut  de  tous  les  emplois 
de  l'état  ceux  qui  n’étaient  pas  reconnus  pour 
de  fidèles  calholiques,  rejeta  obstinément  les 
services  de  tous  ceux  dont  les  opinions  n’é- 
taientpoint  conformes  au  sentiment  de  l’église 
orthodoxe,  et  se  priva  follement  d’un  grand 
nombre  de  militaires  braves  et  intelligens, 
attachés  au  culte  des  païens  ou  aux  erreurs 
de  l’arianisme’.  Alaric  aurait  approuvé  et 
conseillé  peut-être  des  dispositions  si  favo- 

< Zosime  (St  IP  seul  qui  rende  eomple  des  évènemens 
qui  se  passèrent  depuis  la  mort  do  Slilicon  jusqu'à  l'ar- 
rivée d' Alaric  aux  portes  de  Rome  (I.  v,  p.  3.17-3SO). 

> L'expression  de  Zosime  est  forte  et  vive, 

Tsic  ti9Xifii9K  c'était  assez  pour 

exciter  le  mépris  des  bailiares. 

3 . Eos  qui  caUiolicae  sertæ  sunt  inimici , inira  pala- 
• tiuo  nülilare  prohibemus.  Xullus  nobis  sil  alieua 


râbles  aux  ennemis  de  l’empire  ; mais  on 
peut  douter  que  le  prince  barbare  eût  con- 
senti , pour  servir  ses  projets,  à l’expédition 
absurde  et  inhumaine  ipii  fut  exécutée  par  la 
connivence  des  minisires  impériaux.  Les 
auxiliaires  étrangers  déploraient  la  mort  de 
Slilicon,  leur  protecteur!  mais  de  justes 
craintes  pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans,  retenus  comme  otages  dans 
les  forteresses  de  l’Italie,  où  ils  avaient  aussi 
déposé  leurs  effets  précieux,  suspendaient 
l’effet  de  leur  vengeance.  A la  même  heure, 
et  comme  au  même  signal,  les  villes  d’Italie 
furent  souillées  par  un  massacre  et  un  pillage 
qui  accomplirent  la  destniction  générale  des 
familles  et  des  fortunes  des  barbares.  Les 
Goths,  poussés  à bout  par  cette  odieuse  tra- 
hison , déscrièrent  en  foule  les  drapeaux  ro- 
mains, se  rendirent  au  camp  d’ Alaric,  et 
jurèrent  tous  une  haine  cl  une  guerre  im- 
placables à la  nation  perfide  qui  violait  si 
bas.scment  les  lois  de  l'hospitalité.  Par  cette 
conduite  inconcevable,  les  ministres  d'Hono- 
rius  perdirent  non-seulement  trente  mille  des 
plus  braves  soldats  de  leur  armée,  mais  ce 
corps  formidable,  qui  aurait  pu  déterminer 
l’événement  de  la  guerre  en  leur  faveur, 
passa  sous  les  drapeaux  de  leur  ennemi. 

Le  roi  des  Goths  conserva  également  sa 
supériorité  dans  les  négociations  el  dans  les 
opérations  militaires,  sur  des  ennemis  qui, 
n’ayant  ni  desseins,  ni  plans  fixes,  variaient 
sans  cesse  dans  leurs  résolutions.  De  son 
camp  placé  sur  les  frontières  d’ilalie,  Alaric 
observait  attentivement  les  révolutions  du  pa- 
lais, guettait  les  progrès  des  factions  et  des 
intrigues;  et,  déguisant  avec  soin  ses  projets 
ambitieux,  se  déclarait  l’ami,  l’allié  et  le 
vengeur  du  grand  Slilicon.  Il  payait  sans 
peine  un  tribut  de  louanges  et  de  regrets  aux 
vertus  d’un  héros  dont  il  n’avait  plus  rien  à 
redouter.  L’invitation  des  mécontens,  qui  le 
pressaient  d’entrer  en  Italie,  s’accordait  par- 
faitement avec  le  désir  de  venger  sa  propre 
injure.  Alaric  pouvait  se  plaindre  avec  une 

• rstione  conjunclus,  qui  a nobis  fiile  et  rel'igione  discor- 

• dat.  ■ Cad.  Tbêod.  (I.  xvi,  lit.  5,  lui  4'2),  el  le  C»m- 
Rientaire  de  Godefroy  (L  vi,  p.  tlM.)  Un  donna  i celle  loi 
l.v  plus  grande  extension , et  die  fui  exécutée  i la  rigueur. 
'Zosime,  I.  5,  p.  3til.) 
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apparence  de  jnsticc,  que  les  ministres  d’Ho- 
norius  éloignaient  et  éludaient  même  le  paie- 
ment de  quatre  mille  livres  d'or  accordées 
par  le  sénat  de  Borne,  pour  payer  ses  services 
ou  arrêter  ses  entreprises.  Il  fit  ses  demandes 
avec  un  air  de  modération  qui  contribua  au 
succès  de  ses  desseins.  Le  monarque  des 
Goibs  demandaitavec  fermeté  une  satisfaction 
légitime  ; mais  il  promettait  en  même  temps 
de  se  retirer  aussitôt  qu'il  l'aurait  obtenue. 
Alaric  refusa  de  s'en  fier  au  serment  des  Ro- 
mains, à moins  qu'ils  ne  lui  livrassent  pour 
Otage  (Xtius  et  Jason,  fils  des  deux  premiers 
oOiriers  de  l'empire  ; mais  il  offrit  de  donner 
en  échange  plusieurs  des  jeunes  gens  les  plus 
distingut'S  de  sa  nation.  Les  ministres  de  Ra- 
venne  regardèrent  la  motlération  d'Alaric 
comme  une  preuve  évidente  de  sa  faiblesse; 
ils  ne  daignèrent  ni  entrer  en  négociation  ni 
assembler  une  armée,  et  négligèrent  égale- 
ment le  moment  défaire  la  paix  et  celui  de  se 
préparer  à la  guerre.  Tandis  que,  se  dissimu- 
lant le  danger,  les  ministres  d'IIonorius  s'at- 
tendaient tous  les  jours  ù voir  les  barbares 
évacuer  l'Italie,  Alaric  passa  les  Alpes  et  le 
Pô,  pilla  les  villes  d'Aquilée,  d'.AItinum  , de 
Crémone  et  de  Concordia,  qui  se  rendirent 
à discrétion.  11  recruta  son  armée  de  trente 
mille  auxiliaires,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle,  jusqu'aux  marais  qui 
environnaient  la  résidence  inattaquable  de 
l'empereur  d'Occident.  Trop  sage  pour  perdre 
son  temps  et  consumer  ses  forces  en  assié- 
geant une  ville  qu'il  ne  se  flattait  point  d'em- 
porter, il  avança  jusqu'à  Riroini,  continua  scs 
ravages  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique, 
et  médita  une  seconde  fois  la  coti(|uéte  de 
l'ancienne  maitresse  du  monde.  Les  barbares 
respectèrent  dans  cette  occasion  le  zèle  et 
la  sainteté  d'un  ermite  italien,  qui  vint  au- 
devant  du  monarque  victorieux , et  lui  dé- 
nonça l'indignation  du  ciel  contre  les  oppres- 
seurs de  la  terre.  Mais  Alaric  embarrassa 
beaucoup  le  saint,  en  lui  déilarant  qu'il 
était  entraîné  presque  malgré  lui  aux  |)orlcs 
de  Rame  par  une  impulsion  inconnue  et  sur- 
naturelle. Le  roi  tics  Gotbs  sentait  sa  fortune 
et  son  génie  capables  d'exécuter  les  entre- 
prises les  |)lns  difficiles,  et  rentbousiasme 
qu'il  inspirait  aux  barbares  effaça  inscnsiblc- 
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ment  leur  antique  vénération  pour  la  majesté 
du  nom  romain.  Ses  troupes,  animées  par 
l'espoir  d'immenses  dépouilles,  suivirent  la 
voie  flaminienne,  occupèrent  les  jKissagcs 
abandonnés  de  l'Apennin  ',  descendirent  dans 
les  plaines  fertiles  de  l'Ombric , et  purent  se 
rassasier,  en  campant  sur  les  boixls  du  Cli- 
tumnus , des  boeufs  sacrés , dont  la  race 
blanche  comme  la  neige  était  réserveh;,  de- 
puis plusieurs  siècles,  à l'usage  des  sacrifices 
par  lesquels  on  célébrait  les  triomphes  *.  lai 
position  escaqiée  de  la  ville  de  Narni,  un 
orage  et  le  tonnerre  qui  grondait  avec  vio- 
lence , sauvèrent  cette  petite  ville.  Le  roi  des 
Golhs  dédaigna  de  s'arrêter  pour  une  proies! 
faible;  et  après  avoir  passé  sous  les  super- 
bes arcs  de  triomphe  ornés  des  dépouilles 
des  barbares,  il  déploya  ses  tontes  sous  les 
murs  de  Rome  '. 

Durant  le  long  espace  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  capitale  du  monde  romain 
n'avait  jamais  été  souillée  par  la  présence 
d'une  armée  ennemie.  L'expédition  malheu- 
reuse d'Annibal  * ne  servit  qu'à  faire  briller 
la  courageuse  éneigie  du  peuple  et  du  sénat 
de  Rome;  d'un  peuple  qui  possède,  disait 
l'ambassadeur  de  Pyrrhus,  les  ressources  in- 
tarissables de  l'hydre',  d'un  sénat  qu'on  eût 
dégradé  plutôt  qu'ennobli  en  le  comparant  à 

■ Addiwn  (voyez  ses  ouvrages,  vol.  n,  p.  M,  Mit.  Bas- 
kervillr\  a donné  une  deseriplion  tres-pittorestpie  de  la 
route  qui  traverse  l'Apennin.  I/is  Golhs  ne  s'annsèrent 
point  i admirer  les  beautéi  de  cette  perspective;  mais  Us 
virent  avec  satisibetion  que  le  passage  étroit,  pratiqué  dans 
le  rocher  par  Vespasieii  , était  loùt-A-tait  abandonaé. 
(Cluvier , Halia  Jnliq.  l,  i,  p.  Ct8.) 

2 Hlar  alM  CUtnnni  d maxlaia  T«n9 

y ktimi  ; tmfe  ta«  ferilui  •aailM  iacr«. 

KunuMs  êi  irn^la  <l<«o  irlmflMt. 

Outre  Virgikp  la  plupart  des  poèles-Utins,  Properoe, 
Lucâin,  SUius  Italicus,  Claudien  ,elc.,  dont  les  passages 
se  Irouvent  dans  Clovier  et  dans  AddUon , oui  célébré  lea 
virUmea  triomphakis  deCliluinnus. 

3 1^  voya$;ed‘llon<»rius»  qui  fit  le  même  trajet , nous  a 
fbumi  quelques  détails  sur  la  marche  d’Alaric.  ( Voyez 
Claudiea,  in  6 CoDSul.  Hod.  494-522.)  La  distance  entre 

Kavenoe  et  Home  était  de  26^1  milles  romains,  (/lùterar, 
Wesseling,  p.  126.) 

< Tile-Uvc  (1.  xxTi , c.  7,  8, 9, 10, 1 1),  dccril  la  maréhc 
d Annibal,  cl  présente  au  lecteur  la  scéue  b plus  inléres» 
santé. 

s Cyncas,  conseiller  de  Pyrrhus,  sc  senit  de  ees  com- 
paraisons au  retour  de  rambassade  dur.ml  laquelle  il 
avait  soigneusement  étudie  les  nururs  et  la  discipline  des 
Kommns.  (Voyez  Plutarque , in  lyrrho  , LU,  p.  459.  ) 
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une  assemblée  de  rois.  Tout  sénateur,  au 
temps  de  la  guerre  punique,  avait  accompli 
le  terme  de  service  militaire,  soit  dans  un 
poste  supiirieur  ou  dans  des  emplois  subor- 
donnés; et  le  décret  qui  assignait  un  comman- 
dement passager  aus  censeurs,  aux  consuls  et 
anx  dictateurs,  ùrexpinilion  de  leur  dignité, 
fournissait  continuellement  à la  république  le 
secours  actif  d'un  grand  nombre  de  généraux 
braves  et  expérimentés.  Au  commencement 
de  la  guerre , le  peuple  romain  comprenait 
deux  cent  cinquante  mille  citoyens  d'âge  à 
porter  les  armes '.Cinquante  mille  avaientdéjà 
sacriCé  leur  vie  à la  défense  de  leur  pays;  et  les 
ditTérens  camps  de  l'Italie,  de  la  Grèce , de  la 
Sardaigne,de  la  Sicile  et  de  l'Espagne,  formant 
vingt-trois  U-gions,  exigeaient  environ  cent 
mille  hommes.  Mais  il  en  restait  encore  autant 
dans  Rome  et  dans  les  environs,  tons  animés 
du  même  courage,  et  accoutuinés,dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  anx  exercices  et  à la  disci- 
pline du  soldat.  .Annibal  vit  avec  étonnement 
la  fermeté  du  sénat , qui , sans  lever  le  siège 
de  Capoue,  sans  rappeler  les  forces  répan- 
dues, attendait  tranquillement  l'approche  de 
l'armée  carthaginoise.  Ce  général  campa 
sur  les  bords  de  l’Anio,  environ  à trois  milles 
de  Rome;  sa  surprise  augmenta,  quand  il 
apprit  que  le  terrain  sur  lequel  sa  tente  était 
placée , venait  d'être  vendu  dans  une  en- 
chère au  prix  ordinaire,  cl  qu'on  avait  fait 
sortir  de  la  ville,  par  la  porte  opposée,  un 

I Dans  les  trois  rcccnseinrns  qui  furent  faits  du  peuple 
romain  dans  te  temps  de  la  seconde  guerre  punique , on 
trouva  les  nombres  dout  voici  le  détail  (Voyea  Tile-Live, 
Ëpiloni.,  I.  xi;llisl.,  I.  ixvii,  3t);  uii,37),  270,213;  137, 
106;  214,000., lui  diminution  considérable  du  second,  et 
l'augmentation  du  troisième , ont  paru  si  extraordinaires, 
que  malgré  le  témoignage  unanime  des  MS.S,  plusieurs 
critiques  ont  soupçonné  quelque  erreur  dans  le  texte  de 
Tile-Uve,(  Voyez  llrakenborch,  en/  xxvii , 30  , et  Beau- 
fort,  Hépubtique  Romaine,  1. 1,  p,  325.)  llsneeonsidrr.vienl 
pas  que  te  second  rccensementnccomprcnaitqueccquise 
trouvait  dans  Home,  et  que  le  nombre  drs  citoyens  était 
diminué  non-seulement  par  la  mort,  mais  aussi  par  l‘ab- 
sence  d'un  grand  nombre  de  soldats. Tile-Live  aflîrme  que, 
dans  le  troisième  recensement,  les  lrgion.s  furent  comp- 
tées , et  que  le  deimmbrriuent  en  fut  fait  par  des  commis, 
saires  partirulicrs.  Du  nomlirc  i|uc  porte  la  li.sle,  il  faut 
toujours  déduire  un  doiizit^me  d'hommes  au-dessus  de 
nixante  ans,  et  incapables  de  porter  les  armes.  (V'oyez  Po- 
pubtion  de  la  France,  p.  72.) 


corps  de  troupes  qui  allait  joindre  les  légions 
d'Espagne  Anoibal  conduisit  ses  Africains 
aux  portes  de  celle  orgueilleuse  capitale,  et 
trouva  trois  armées  rangées  en  bataille  et 
prêtes  à le  recevoir.  L'Africain  craignit  l'is- 
sue d'une  bataille  dont  il  ne  pouvait  sortir 
victorieux  sans  immoler  jusqu'aux  derniers 
de  scs  ennemis,  et  sa  retraite  précipitée 
prouva  que  le  courage  des  Romains  avait 
ébranlé  l’intrépidité  d'Annibal. 

Depuis  ré|Hjqiie  de  la  guerre  punique,  la 
succession  non  interrompue  des  sénateure 
conservait  encore  l'image  et  le  nom  de  la 
république , et  les  sujets  dégénérés  d’Ilono- 
rius  prétendaient  tirer  leur  origine  des  héros 
qui  avaient  repoussé  Annibal  et  soumis  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Jérôme,  qui  dirigeait 
la  conscience  de  la  dévote  Pailla  ’,  et  qui  a 
écrit  son  histoire,  a récapitulé  soigneuse- 
ment tons  les  honneurs  et  les  titres  dont 
celle  sainte  hérita , et  dont  elle  faisait  peu  de 
cas.  La  généalogie  do  son  père  Rogatus  re- 
montait jusqu'à  Agamemnon.  Sa  mère  Blœ- 
silc  comptait  Paiilc-Emilc,  les  Scipions  et  les 
Gracques  au  nombre  de  ses  ancêtres  ; et  To- 
xotiiis,  le  mari  de  Paula , descendait  d'Ënée, 
tige  de  la  race  Julienne.  Les  citoy  ens  opulens 
voulaient  être  nobles , et  satisfaisaient  leur 
vanité  par  ces  hautes  prétentions.  Encouragés 
par  les  applaiidissemcns  de  leurs  parasites, 
ils  imposaient  aisément  à la  crédulité  du 
peuple,  et  l'ancienne  coutume  d’adopter  le 
oom  de  son  patron,  qui  avait  toujours  été 
suivie  par  les  cliens  et  les  affranchis  des  fa- 
milles illustres , favorisait  en  quelque  façon 
cette  supercherie.  La  plupart  de  ces  anciennes 
familles  avaient  graduellement  succombé  à 
l'action  de  la  violence  extérieure  ou  de  la  dé- 
génération  intérieure;  et  l'on  aurait  trouvé 

• Tilc-Uve  considère  fés  deux  incidens  eommé  les  e(Ms 
du  hasard  et  du  courage  ; mais  Je  soupçonne  qu’ils  furent 
conduits  tous  deux  par  l'admirable  politique  du  sénat. 

7 Voyez  Jérôme  (t.  i,  p,  IffJ,  170,  ad  Eustochium).  Il 
dnnneàl’aula  le  litre  de  race  des  Gracques:  SoMcs 
Scipionum  , EauU  tiares  , cujus  vocabulum  trahit  ^ 
Martia  Papyria , matris  Afhcani  vera  et  germana 
propapo.  Celle  description  parllr.uüere  supposé  un  litre 
plus  solide  que  le  surnom  de  Jules  que  Toxolius  portait 
comme  uu  millier  d'autres  familles  des  provinces  de  l’Oe- 
eident.  (Voyez  l’index  de  Tacite  des  Inscriptions  de  Gru- 
ler,  etc.) 
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plus  aisément  sans  doute  une  filiation  de 
>ingt  générations  dans  les  montagnes  des 
Alpes  on  dans  les  contrées  paisibles  de 
l'Apiilie,  que  sur  un  tbéétre  sujet  à tant 
de  révolutions.  Sons  chaque  règne,  une 
foule  d’aventuriers  accouraient  de  toutes 
les  provinces  dans  la  capitale;  ceux  qui  fai- 
saient fortune  par  leurs  vices  ou  par  leurs 
talens,  occupaient  les  palais  de  Koine,  usur- 
paient les  titres,  les  honneurs,  et  oppri- 
maient ou  protégeaient  les  humbles  rostt^s 
des  ramilles  considaires  qui  ignoraient  peut- 
être  l'ancienne  illustration  de  leurs  ancêtres'. 

Du  temps  de  Jérôme  et  de  Claudien , les 
sénateurs  cédaient  unanimement  la  préséance 
à la  famille  Anicicnne  ; et  un  abrégé  de  leur 
histoire  fera  apprécier  l’ancienneté  des  famil- 
les nobles  qui  ne  réclamaient  que  le  second 
rang  ’.  Durant  les  cinq  premiers  siècles  de 
lu  république , le  nom  des  Anicius  fut 
tout-à-fait  inconnu.  Il  parait  qu’ils  étaient 
originaires  de  Préneste,  et  ces  nouveaux  ci- 
toyens se  contentèrent  long-temps  des  hon- 
neurs plébéiens  accordés  aux  tribuns  du 
peuple  Cent  soixante-huit  ans  avant  l’ère 
chrétienne , celte  famille  fut  anoblie  par  les 
honneurs  du  prétoriat  conférés  à Anicius  qui 
avait  terminé  glorieusement  la  guerre  d’Il- 
lyrie  par  la  captivité  du  roi  et  la  conquête 
de  la  nation*.  ,\près  le  triomphe  de  ce  gé- 
néral, trois  consulats,à  une  époque  éloignée 

' Tacite  (Annal.,  iii,  i5  ) , afllrine  qu'entré  ta  bataille 
iTAcUuni  et  le  rügne  de  Vespaaien  le  sénat  se  remplit 
peu  à peu  de  nom  elles  familles  des  villes  municipales  et 
des  colonies  de  l'Italie. 

2 Kce  <tuiH<Dua  |iro«rraiii  tntet  (liret  Jm  Tctnsto.) 

Flofcat.  et  Haro  rio^alur  Rdm-i  seu3(«. 

Se  peure  parrm;  mxI  prima  tede  iclieta 
Jutheniis,  de  jure  liert  ctrUre  bmindo. 

ciaud.,  in  t*rob.  et  Otgbr,  Cote.  M. 

l’n  tel  hommafre  rendu  au  nom  obscur  des  Auchenii , 
a forl  étonné  les  critiques  ; mais  ils  conviennent  tous 
que,  quel  que  soit  le  véritable  leste , on  ne  peut  ap- 
pliquer le  vers  de  Claudien  qu'à  la  famille  des  Ani- 
cius. 

à la  plus  anrienne  date  des  annales  de  Pighius  et  celle 
de  !VI.  Anicius  Galtus,  1'rib.  PI.  A.  U.  C.  500;  un  autre 
tribun,  Q.  Anicius,  A.  II.  C.  508  , est  distingué  par  le 
surnom  de  Pnedcslinns.  Tile-Uve  ( xiv,  4.3)  place  les 
Aniciens  au-dessous  des  Ibmilles  illustres  de  Home. 

* T Ae.Live(ii,iv,  3(K3I;  iiv,  3, 26,  43.)  Il  appreeie  im- 
parlialenicnl  le  mérite  d'Anicius,  et  observe  que  la  gloire 
du  triomphe  de  l'Illyrie  fut  obscurcie  par  celui  de  la  .Ma- 
cédoine , qui  venait  de  le  précéder. 
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l’un  de  l’autre , marquèrent  la  filiation  des 
Anicitts  '.  Depuis  le  règne  de  Dioclétien  jus- 
qu’à la  deslrttciion  totale  de  l’empire  d’Oc- 
rident,  l’éclat  de  leur  nom  ne  le  céda  pas, 
dans  l’opinion  du  peuple,  à la  pourpre  im- 
périale *.  Les  différentes  branches  qui  le  por- 
tèrent, réunirent  ou  par  des  mariages,  ou 
par  des  successions , les  honneurs  et  les  ri- 
chesses des  familles  Anuienne,  Pétronienne 
et  Olybrienne , et , à chaque  génération, 
le  nombre  des  consulats  se  multiplia  par  une 
espèce  de  droit  héréditaire*.  La  famille 
Aiiicienne  était  très-pieuse  et  très-opulente  ; 
ils  furent  les  premiers  du  sénat  qui  embras- 
sèrent le  christianisme  : on  peut  supposer 
qii'Anicitis  Julien,  depuis  consul  et  préfet  de 
Rome , expia  le  crime  d’avoir  suivi  le  parti 
de  Maxence,  par  sa  prompte  docilité  à accep- 
ter la  religion  de  Constantin  *.  Probus , chef 
de  la  maison  des  .Anicius,  augmenta  par  son 
industricl’opulencedela  famille.  Il  eut  l’hon- 
neur d’être  nommé  consul  conjointement 
avec  l’empereur  Gralien,  et  occupa  quatre 
fois  le  poste  distingué  de  préfet  du  prétoire  *. 
Scs  vastes  possessions  étaient  répandues 

'Lesdata  des  trois  consulats  sont  A.  U.  C.  593,818, 
967. 1.es  deux  derniers  sous  les  régnes  de  Néron  et  de 
Oiracalla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  que 
par  la  bassesse  à toute  épreuve  avec  laquelle  il  faisait 
servilement  sa  cour.(Tacile,Annal.,iv,  74.)  Mais  les  mai 
sous  nobles  admettent  sans  répugnance  la  bassesse  et 
même  le  crime  dans  leur  généalogie , pourvu  qu’ils  puis- 
sent servir  à en  démontrer  l'ancienneté. 

7 Dans  le  sixième  siècle  ( Cassiodore,  Variar.,1. 10,  Ep.  10- 
12),  un  ministre  d'un  roi  gotli  d'Italie  parle  avec  le  plus 
grand  respect  de  la  noblesse  des  Anicius. 

9 Ftins  In  omne 

CognatiM  prottdil  bonon:  4iqMnc«n4|oe  rrq«1r« 

Il3c  tk  blirpe  -c  Iran,  certun  nt  ik  coatulc  lUKi. 

|*4T  fawft  oiinwranlur  a>l,  wtnprrque  rmjU 
fiobUlUtcTlmt,  cl  prokn  (iM  M«(unntar. 

Claudien , in  prob  et  consulat.  12.  etc.  Les  An- 
nieos.doDt  ic  nom  secliaiigea  ensuite  en  celui  d'Aoiciens,  se 
retrouvent  dans  les  Tostes.  illustrés  parplusieurs  consulats, 
depuis  le  temps  de  Vespasien  jusqu'au  quatrième  siècle. 

* Le  titre  de  premier  des  sénateurs  chrétiens  est  justilié 
par  l'aulorilé  de  Prudence  (m  Synunach.  i,  553),  et  par 
le  ressentiment  des  païens  contre  la  ramillc  Aiiicienoe. 
(Voyez  Tillemonl , llisl.  des  Lmpereurs , t.  iv , p.  183 , 
5,  p.  44  ; Baron.  Annal.  A.  D.  312,  n» 78,  A.3*i2,no2. 

i • Probus clariUidioc  gencris , et  polcnlia,  e( 

» opum  magniluiiine,  cognilus  orbi  Koniatio , per  quem 
I » universum  pœne  patrimonia  sparsa  possedil , juste  an 
• secus  non  judlcioli  est  nostri.  » ( Ammien  ÎHarceUlD , 

I i).  Ses  eulans  et  sa  veuve  lui  élmcrmt  un  superbe 
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dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main ; et,  quoique  le  public  blâmilt  peut-être 
les  moyens  dont  il  s’clait  servi  pour  les  ac- 
quérir, la  magnificenre  et  la  générosité  tle  cet 
heureux  ministreobtinrent  la  reronnaissanee 
de  ses  cliens  et  l'admiration  des  étrangers  '. 
Les  Romains  avaient  une  si  grande  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  Prubus,  qu'à  la  re- 
quête du  sénat,  ses  deux  fils,  encore  très- 
jeunes,  occupèrent  eonjointement  les  deux 
places  de  eonsuls;  les  annales  de  Rome  ii'of- 
frenl  point  d'exemple  d'une  pareille  dis- 
tinction 

Les  marbres  du  palais  Aniricn  passèrent 
en  proverbe  pour  exprimer  le  faste  et  l'opu- 
lence ’.  Les  nobles  et  les  sénateurs  s'effor- 
çaient d'imiter  la  m.agnificencc  de  celte  fa- 
mille illustre.  La  description  de  Rome,  faite 
avec  soin  sous  le  règne  de  Tliéodosc  , con- 
tient l'énumération  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingts  maisons  habitées  par  des  citoyens  opu- 
lens  *.  Une  partie  de  ces  superbes  bûtimens 
excusent  l’exagération  du  poète,  qui  prétend 
que  Rome  renferme  un  grand  nombre  de  pa- 
lais, dont  un  seul  est  aussi  grand  qu'une  pe- 
tite ville.  On  trouvait  effectivement  dans  leur 
enceinte  tous  les  objets  de  luxe  et  d'utilité  ; 
des  marchés,  des  hyppodromes,  des  tem- 
ples, des  fontaines,  des  bains,  des  portiques, 
des  bocages  et  des  volières*.  L'historien 
Olympiodore , qui  donne  la  description  de 

mausolée  dans  le  Vatican , qui  ftit  démoli  du  temps  du 
papeMcolas  V,  pour  luire  place  i la  nouvelle  église  de 
saint  Pierre.  Baronius , qui  déplore  la  destruction  de  ce 
monument  du  ebrislianisme,  a conservé  avec  soin  les  bns- 
reUels  et  les  inseriptions.(Vo>ez  Annal,  telés.  A.  D.  393, 

D«  .'>-17.) 

< Deux  satrapes  persans  firent  le  voyage  de  Jlilan  et  de 
Rome,  pour  entcndie  saliil  Ambroise  et  voir  Probus. 
Paulin  (tn  ri/.  Amères.),  Claudieii  {in  consul.  Probi 
et  Olfbr.,  30-60)  semblent  manquer  de  termes  pour 
décrire  la  gloire  de  Probus. 

t Voyez  le  poème  de  Claudien  adressé  aux  deux  jeunes 
eonsuls. 

a Sécundious  le  Alanichéen , apuJ.  Baron.  (Aniul  Ec- 
clés.  A.D.  390,  n»3t.) 

a Voyez  ^ardini  , Roma  antica,  p.  80 , 496  , 500. 

i QuItMo^ov  indum  Inter  Lagncaria  ijifu; 

VeranUqiixTaiioeariBlM  ludU  a>l». 

Claudien,  Rutii.  PfumUian.  Itinerar.,  i-er.  3.  I.e 
poète  vivait  dans  le  temps  de  l'invasion  des  Gollis.  Un 
palais  médiocre  aurait  couvert  la  rrrme  de  Cinriiinalus, 
laquelle  ne  contenait  que  quatre  arpen!  .tVal.  Alax.,  iv  4) 


Rome  ' au  moment  où  les  Goths  l'assiégè- 
rent, observe  qu'un  grand  nombre  des  riches 
sénateurs  tiraient  de  leur  patrimoine  un  re- 
venu de  quatre  mille  livres  pesant  d'or  , ou 
cent  suixanic  mille  livres  sterling,  environ 
quatre  millions  de  francs,  sans  compter  leur 
provision  de  blé  et  de  vins  , qu'on  peut  éva- 
luer .à  uu  tici's  de  la  somme  précédente.  En 
comparaison  de  ces  fortunes  énormes , un 
revenu  de  mille  ou  quinze  cents  livres  pesant 
d'or  pouvait  paraiire  cumnic  sullisant  à peine 
à la  dignité  de  Sébialcur  , qui  exigeait  beau- 
coup de  dépenses  publii]ues  et  de  repiésen- 
lalion.  On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
qui , sous  le  règne  d'IIonorius , célébrèrent 
ranniversaire  de  leur  préture  par  une  fête  , 
dont  Indurée  était  de  sept  jours,  et  Indé- 
pensé de  cent  mille  livres  sterling  ’.  Les  do- 
maines des  sénateurs  romains,  qui  cxeéd.iicnt 
si  considérablement  les  bornes  des  fortunes 
modernes,  n’étaient  pas  toujours  situés  en  Ita- 
lie; ils  s’étendaient  au-delà  delà  mer  Ionienne 
et  delà  mer  Égée, dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l’empire.  La  ville  de  Kicopolis  , 
fondée  par  Auguste  comme  un  monument 
durable  de  la  victoire  d'Actitim,  appartenail 
à la  dévote  Paula  * ; et  Sénèque  observe  que 
les  rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  en- 

/ntaxitatem  rurisexcurrunt.Aii  Sènèque,  EpU.  114. 
(Voyez  la  note  judicieuse  de  Al.  Hume  dans  ses  Essais , 
vol.  I,  p.  562,  dernière  édit,  in-gv.) 

< Un  trouve  celle  description  de  Borne  au  temps 
d'IIonorius,  dans  un  fragment  de  l'bistorien  Ulympiodore, 
aputi  Phülium.^  p.  197. 

t Les  DU  d'Alipius  ,de  Symmaqueet  de  Maxime,  dé- 
pensèrent, durant  le  temps  de  leur  préture,  douze  ou  vingt 
ou  quarante  centenaires,  ou  cent  livres  pesant  d'or. 
{\oyc2  Olympiodore , apud  Phot.  p.  '297.)  Celle  estima- 
tion populaire  admet  quelque  restriction  ; mais  il  est 
assez  diliicile  d'expliquer  une  loi  du  Code  de  Tlièodose 
(I.  vi,  leg.  S),  qui  tixe  la  dépense  du  premier  prêteur  A 
25,900  rollcs.celledu  seconda '20,090,  et  celle  du  troi- 
sième a 15,000.  Le  nom  de  follis  ( Voyez  Alem.  de  l'A- 
cad.  des  liiseripl.,  t.  xxvii,  p.  727  ),  s'appliquait  égale- 
ment a une  bourse  de  cent  vingt-cinq  pièces  d'argent , et 
à une  petite  monnaie  de  cuivre  de  la  valeur  de  la  ^ 
partie  de  celle  bourse.  Dans  le  premier  sens,  les  vingt- 
cinq  luillefullrs  auraient  été  égales  à 130,0001.  stcrl.;  dans 
le  dernier,  elles  n'auraient  valu  que  cinq  ou  six  livres 
sterling.  Le  premier  serait  extravagaut,  et  le  second  ridi- 
cule. Il  faut  qu'il  ait  existé  quelque  valeur  moyenne,  dési- 
gnée ici  sous  le  nom  de  folles;  niais  l'ambiguité  est  une 
faute  inexcusable  dans  la  rt'daction  d'une  loi. 

* yieopoUs in  .Ictiaco  tittoee  sita  possessionis 
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neinirs,  coulèrent  ensuite  entre  les  cham  >s 
d'un  même  particulier'-  Une  partie  des  Ro- 
mains faisaient  ciiltiverleurs  terres  pardcs  es- 
claves, et  d'autres  les  donnaient  à bail  à un 
fermier.  Les  économistesdel'antiqnitè  recom- 
mandent la  première  do  ces  deux  manières 
de  faire  valoir  comme  la  meilleure , lors- 
qu'elle est  praticable;  mais,  si  à raison  de  l'é- 
loignement ou  de  l'étendue,  le  propriétaire 
ne  pouvait  point  y veiller  lui-mème,  ils  con- 
seillent de  préférer  un  fermier  héréditaire  qui 
s'attache  au  sol  et  qui  est  intéressé  à la  ré- 
colte, à un  intendant  mercenaire  , souvent 
négligent  et  quelquefois  infidèle  *. 

L’opulente  noblesse  d'une  ville  immense, 
peu  avide  de  la  gloire  militaire,  et  s’occupant 
encore  moins  du  gouvernement  civil , devait 
naturellement  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  vie 
privée.  Les  Romains  méprisèrent  toujours  le 
commerce  ; mais  les  sénateurs  des  premiers 
siècles  de  la  république  augmentaient  leur 
patrimoine,  otmultipliaient  lenrsclicns  par  la 
pratique  lucrative  de  l’usure.  L’intérêt  et 
l’inclination  des  deux  parties  concouraient  à 
éluder  ou  è violer  des  lois  antiques  et  ou- 
bliées ’.  Il  devait  y avoir  toujours  à Rome 

veslrtr  nunc  pars  vel  maxima  est,  (Jèrôm.  in  prtefat. 
Comment,  ait  Epistol.  ail  Titum,  I.  ix,  p.  243).  M.  de 
TUIonont  suppose , je  ne  sais  sur  quel  tondeoieot,  qu’elle 
bisail  partie  de  la  succession  d'.tgaïuemnon.  ( Mém.  Ec- 
cles.,  I.  XII,  p.  83.) 

< Séntque,  épisl.  89.  Son  discours  est  dam  le  genre 
déclamaloire;  mais  il  était  diHlcile  de  trouver  des  expres- 
sions qui  pussent  exagérer  l'avarice  et  leluxe  des  Romaim. 
Le  philosophe  n'a  pas  été  lui-ménic  exempt  de  reproehe, 
s'il  est  vrai  que  la  rentrée  de  quaitragenties,  qui  excédait  la 
somme  de  trois  cent  mille  livres  sterling  , et  qu'R  exigea 
rigoureusement  de  ceux  auxquels  il  les  avait  prélés  4 gros 
intérêt,  ait  excité  une  révolte  en  Bretagne.  (Dion  Cassius, 

1.  Lxn,  p.  1003.)  Selon  la  conjeclure  de  Gale  , dans  son 
Itinéraire  d'Antonin  (inBritann.  p.  72),  le  même  Faus- 
lus  possédait  un  donuine  dans  la  province  de  SulTolk  près 
Buri,  et  un  autre  dans  le  royaume  de  Tiaples. 

1 Volusius,  riche  sénateur(Tacit. Annal.,  m,  30),  préfé- 
rait toujours  pour  fermiers  ceux  qui  étaient  nés  sur  ses 
terres.  Columellc,  qui  adopta  de  lui  cette  maxime , rai- 
sonne Irès-perlinemnicnt  sur  ce  sujet.  ( De  Be  rustiea , 

I.  i,c.  7,  p.  408,  édit.  Cesner,  Lcipsicif,  1735.) 

1 Valcsius(«</ -émminn.,  xiv,(5) , a prouvé  par  le  té- 
moignage de  Chrysostôme  et  d'Augustin  , qu'il  était  dé- 
fendu aux  si'naleurs  de  prêter  leur  argent  .1  usure.  Cepen- 
dant il  parait,  paricCodcThcDdosieti  (Voyez  Godefroy  aii 
I.  Il,  lit.  33,  t.  I,  p.  '230-289) , qu'il  leur  était  pi-rmls  de 
prendre  six  pour  cent , ou  une  moitié  de  l'intéf^  légal  ; 
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une  irès-gramlc  quantité  de  métaux,  soit  eu 
monnaie  courante  au  coin  de  l'empire,  ou  en 
vaisselle  d'oi'  et  d’argent, et,  du  temps  de 
Pline,  un  aurait  troiivé  dans  le  buffet  d'un 
seul  particulier,  plus  d'urgent  massif  qi.e 
Scipiun  n'en  avait  rappurlc  de  Carthage 
I-a  majeure  partie  des  nobles  qui  dissi- 
paient leurs  fortunes  en  profusion  se  trou- 
vaient pauvres  au  milieu  des  richesses  et  dés- 
œuvrés au  milieu  d’un  cercle  perpétuel  d’a- 
musemeus.  Des  milliers  de  bras  travaillaient 
en  vain  à satisfaire  leurs  fantaLsies;  ils 
avaient  à leurs  ordres  une  nombreuse  suite 
d'esclaves  que  la  crainte  du  châtiment  ren- 
dait actifs,  et  une  multitude  d’ouvriers  et 
de  marchands  excités  par  le  désir  et  l'es- 
pcranco  de  s’enrichir.  Les  anciens  man- 
quaient d’une  grande  partie  des  commodités 
que  nous  possédons , et  les  progrès  de 
rindustrie,qui  ont  rendu  le  linge  et  le  verre 
d'un  usage  général,  procurent  aux  habiuuis 
de  l'Europe  des  jouisances  infiniment  préfét- 
rables  à toutes  celles  que  les  séaaleurs  de 
Rome  tiraient  de  leur  fastueuse  profusion  *. 
Leur  luxe  et  leurs  mœurs  ont  éié  l'objet 
de  recherches  très-exactes  et  très-détail- 
lées; mais,  comme  elles  m’éloigneraient  trop 
du  plan  de  cet  ouvrage,  je  présenterai  au  lec- 
teur une  description  aiiüientique  de  Rome  et 
de  ses  liabitans  qui  a plus  de  relation  avec 
l’époque  de  l’invasion  des  Golhs.  Ammien 
Marcellin , qui  fixa  sagement  sa  résidence 
dans  la  capitale  comme  plus  convenable  à 
l’homme  qui  voulait  écrire  l'histoire  de  son 
siècle,  a mélangé  le  récit  des  evénemens  pu- 
blics an  tableau  animé  de  scènes  patticiir 
lières  dont  il  était  tous  les  jours  témoin. 
Le  lecteur  judicieux  n’approuvera  pas  tou- 
jours l’amertume  de  sa  censure,  le  choix  des 

et,  «qu'il  y a de  particulier,  c'est  que  cette  permisslonfat 
aocerdéc  aux  jeunes  sénateurs. 

> Pline, 2/ù(.  Kalur.,  xixiti,  50.  Il  Dxcla  masM d’ar- 
gent 5 4,380 livres,  que  Titc-I.ivcportejusqu'à  100,023 
(ixx,  46.)  la  première  estimation  parait  fort  au-deisoiia 
d'une  vilie  opulente , et  la  seconde  est  beaucoup  trop 
considérable  pour  le  buffet  d'un  particulier. 

a Le  savant  Arbulhnot  (Table  des  anciennes  monnaies, 
elc.,p.  153}  a observé  plaLsammenl.el  unsdouleavecvé- 
rité.qu'AugusIe  n'avait  point  de  vitres  A ses  croisées,  et 
qu'il  ne  possédait  pas  une  seule  chemise.  Dans  les  siècles 
suivons , l'usage  du  liuge  et  du  verre  devinrent  un  peu 
plus  communs. 
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circonstances  et  des  expressions,  et  décoir- 
vrira  peut-èli-e  les  préjugés  et  les  animosités 
personnelles  qui  aigrissaient  le  caractère 
d'Amiuien  ; mais  il  verra  sûrement  avec 
plaisir  le  tableau  original  et  intéressant  des 
moeurs  de  Rome 

t La  grandeur  de  Rome,  dit  Ammien,  était 
» fondée  sur  l'alliance  rare  et  presque  in- 
» croyable  de  l’opulence  et  <le  la  vertu.  La 

> longue  période  de  son  enfance  se  passa  en 
» efforts  contre  les  tribus  de  l'Ilalie , voisi- 

> ncs  et  ennemies  d’une  ville  naissante.  Dans 
» la  vigitpur  de  sa  jeunesse,  elle  se  livra  avec 
» anlcur  aux  tr.avaux  et  aux  périls  de  la 

• guerre;  elle  porta  ses  armes  victorieuses 

• au-delà  des  montagnes , des  fleuves  et  des 

> mers,  et  rapporta  des  lauriers  cueillis  dans 
I toutes  les  parties  du  globe.  Déclinant  enfin 
» vers  sa  vieillesse , et  triomphant  encore 

> quelquefois  par  la  terreur  de  son  nom  elle 
» chercha  les  douceurs  du  repos.  La  vénéra- 

> ble  cité  qui  avait  foulé  les  têtes  orgucil- 

> leuscs  des  nations  les  plus  Gères,  et  établi 

> un  code  de  lois  pour  protéger  à jamais  la 
I justice  et  la  liberté,  abandonna,  en  mère 

• sage  et  puissante  , aux  césars,  sesenfans 

• favoris,  le  sqjn  de  gouverner  ses  immen- 

• scs  possessions  '.  Une  paix  solide  et  pro- 
» fonde , qui  rappelait  le  règne  heureux 

• de  Numa  succéda  aux  révolutions  sanglan- 

• les  de  la  république.  Rome  était  toujours 

• adorée  comme  la  reine  de  l’iuiivcrs  , et  les 
I nations  vaincues  respectaient  encore  la  di- 

• gnité  du  peuple  et  la  majesté  du  sénat.  Mais 

• cette  splendeur  native,  ajoute  Ammien , 

» est  ternie  par  la  corruption  d'une  partie  des 
I nobles,  qui,  oubliant  et  leur  propre  gloire 

Il  convient  que  j'arerlisse  des  duDgemens  que  j'ai 
prisUliliettéde  taire  au  texte  d'Ammien:  1*  j'ai  tondu 
enseoible  lesixièisecliapiUedu  quatorzième  livre,  cl  le 
qnatritae  chapitre  du  vingt-huitième  livre  ; 2°  j'ai  mis  un 
peu  d'erdM  et  do  Uaison  ces  matériaux  épars  ; 3°  j'ai 
adouci  quelques  hyperboles  extravagantes,  et  supprimé 
quelques  superSuiks  de  l'eriginai  ; 4"  j'ai  devetop|>è  dos 
observatious  qui  n'etaient  indiquées  que  d'une  manière 
vague.  En  a^ettaot  ces  licences , on  trouvera  unever- 
sieo , non  pat  liuèrale,  nais  exacte  et  Adèle. 

'^Ctaudien  , qui  semble  avoir  lu  l'histoire  d' Ammien, 
perle  de  eetle  grande  rèvolstion  d’un  ton  plus  sévère. 
fWIfiiMa  firoi  io  h coBBanla  Caur- 
TraitUilll  : h bpa  aurc»,  dtdmu^t 
Artiboa,  Io  (KbIub  |»scIi  mtaiIc  rrerisi. 
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• et  celle  de  leur  pays , se  livrent  sans  pu- 

• deur  aux  plus  méprisables  excès  du  vice  et 

• de  l’extravagance.  Sc  disputant  sans  cesse 

• des  surnoms  et  de  vains  titres,  ils  choisis' 

> sent  ou  invciitentdcsnomssonores,  Rebuo- 

> rus,  ou  Fabuuius,  Pagonius,  ou  Tarrasius', 

• afin  de  frapper  la  foule  crédule  d’éloiuio- 

• ment  et  de  respect.  Dans  la  vaine  espérance 

• de  perpétuer  leur  mémoire,  ils  multiplient 

• leurs  statues  en  bronze  et  en  marbres,  cl  ne 

• sont  point  contens  que  ces  munumeus  de 

• leur  vanité  ne  soient  couverts  de  lames 

• d'or;  disliaclion  honorable  que  le  consul  A- 

> cilius  obtint  après  avoir  détruit,  par  sa  va- 

• leur  et  son  génie , la  puissance  du  monar- 

• que  Antioebus.  L’ostentation  avec  laquelle 

> ils  exposent  aux  regards  et  enflent  peut- 

• être  la  liste  de  leurs  domaihes  situés  dans 

• toutes  les  provinces  de  l'Orieot  et  de  l'Oc- 

• cideot , excite  l’indignation,  lorsqu’on  so 

• rappelle  la  valeur  et  la  pauvreté  de  leurs 
a ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient  du  simple 

> soldat  ni  par  la  nourriture  in  par  l’haÛI- 

• lemeut  ; mais  nos  nobles  modernes  calcn- 

• lent  leur  rang  et  leur  considération  par  l’é- 

• lévation  de  leur  char  et  par  la  pesante 

> magnificence  de  leurs  vêtemens.  Leurs  lon- 

> gués  robes  de  pourpre  et  desoie  flouent  au 

• gré  du  vent , et  laissent  apercevoir  ou  par 

• adresse,  ou  par  liasard,  de  riches  tuniques 

' Les  recherches  les  plus  exactes  des  antiquaires  oM 
été  losninsanles  pour  vérih»  ces.  usais  Uiconnos.  Je  suis 
peimadé  qu'ils  ont  éléiavenlés  par  l'histsiieo  lut-niéme, 
pour  éviter  toute  applieaiioa  desatire  personnelle.  Tou- 
jours est-il  vrai  que  les  Romains  adoplércnl  l'usage  d'itjou- 
ter  i leur  nom  propre  , quatre , cinq  , et  même  jusqu'à 
sept  surnoms , comme  par  exemple  , Marcus  , Mmehis , 
MiEmmius  , Turius,  Halburius,  CmciUauus  , Placidus. 
(Voyez  Noris,C'eno(apA.  Ptsan.  DUsert.,  iv,  p.  438.) 

Z Les  Cnrrucir,  ou  voitures  des  Romains,  étaient  sou- 
vent d’argeut  massif  cisHèou  gravé,  las  harnaisdes  mules 
ou  des  chevaux  étaient  relevés  d’or  en  bosse.  Celle  magni- 
ficence eonlinua  depuis  le  régne  de  Néron  jusqu'à  Cèlui 
d'Honorius;  et  la  voie  Appienne  fut  couverte  de  mirifi- 
ques équipages  qui  allèrent  à la  rencontre  de  sainte  Méla- 
nie  quand  elle  revint  à Home,  six  ans  avant  le  siège  des 
Goths.  (Sènèque,  Epistol.  87  ; Plin.  HM.  luitur.  ixitn, 
49;  Paulin Noltn.,<ipu(fA(iron.  Annal.  Ecclès.A.  D.397, 
n.  5.)  Cependant  le  faste  est  bien  remplacé  par  laeommo- 
dilc , el  un  carrosse  uni , snsprmlu  sur  de  bons  ressorts, 
vaut  infiniment  mieux  que  les  charretles  d'argent  et  d'or 
dont  les  anciens  Ihisaient  usage , el  qui , portant  à plomb 
sur  l’essieu , étaient  ordinairement  découvertes  et  expo- 
sées à toutes  les  injures  de  l'air. 
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» ornées  d’une  broderie  qui  représente  diffé- 

• rcns  animaux  Escortés  d’une  suite  de 

• cinquante  valets,  leurs  chars  ébranlent 

> les  pavés  et  les  maisons,  en  parrourant 

> les  rues  avec  autant  de  rapidité  que  s’ils 
» couraient  la  poste.  Les  matrones  et  les 

> dames  romaines  imitent  l’exemple  des  séna- 

• teurs , et  leurs  chars  couverts  sont  sans 

> cesse  en  course  dans  la  ville  et  dans  les  fun- 

> bourgs.  Si  quelqu’un  de  cette  classe  bril- 
I lante  daigne  entrer  dans  un  bain  public  , il 
» donne  ses  ortires  d’un  ton  impérieux , et 
I approprie  insolemment  à son  usage  cxrlu- 

> sif  toutes  les  commodités  destinées  au  pu- 

• blic.  S’il  y rencontre  par  hasard  quelque  mé- 

> prisable  agent  de  ses  plaisirs,  une  tendre 

• accolade  exprime  aussitôt  sa  satisfaction, 

> tandis  qu’il  évite  orgueilleusement  le  salut 

> de  ses  concitoyens,  auxquels  il  permet  à 

• peine  d’aspirer  à lui  baiser  la  main  on  les 
» genoux.  En  sortant  du  bain,  ces  fastueux 

• personnages  reprennent  leurs  bagues,  leurs 

> bijoux,  et  les  marques  de  leur  dignité;  ils 

> choisissent  dans  une  garde  - robe  parti- 

> culière  garnie  du  plus  beau  linge,  et  suffi- 

> santé  pour  une  douzaine  de  personnes,  les 

> vétemens  qui  flattent  le  plus  leur  fantai- 
I sie,  et  conservent  jusqu’au  départ  un  main- 

> tien  arrogant,  qu’on  aurait  à peine  excusé 

> dans  le  grand  Marcellus  après  la  conquête 
» de  Syracuse.  Quelquefois  à la  vérité  ces 

> héros  entrepreunent  des  expéditions  plus 

> hardies;  ils  visitent  leurs  domaines  en  Ita- 

• lie,  et  sont  témoins  d’une  chasse  dont  leurs 

> esclaves  prennent  tout  le  soin  et  la  fatigue*. 

> Si  par  hasard,  et  surtout  par  un  soleil  brû- 

• lant,  ils  ont  le  courage  de  faire  dans  leurs 

• galères  dorées  le  trajet  du  lac  I.ucrin  * aux 

1 M.  de  Valo’is  a découvert , dans  une  homélie  d’Asie- 
rius , évêque  d’Amasia  {ad  Jmmian, , xiv,  6) , que  c'é- 
lail  une  mode  nouvelle  de  représenler  en  broderie  des 
ours , des  loups , des  lions  el  des  tigres,  cl  des  parties  de 
chasse;  et  que  lesélégans  plus  dévols  y subsliluaient  ta 
figure  ou  la  légende  de  leur  saint  tavori. 

• Voyez  les  épilres  de  Pline  (i , 6).  Trois  énormes  san- 
gliers turent  altirt's  et  pris  dans  les  filets  sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  étude. 

• Le  changement  du  mol  Ai  crne , qui  se  trouve  dans 
Ammien,  est  de  peu  do  conséquence.  Les  deux  lacs  .Averne 
et  Lucrin  se  communiquaient , et  turent  conduits , par  le 
moyen  du  mole  d'Agrippa , dans  le  port  de  Julien , dont 
Tcatrée  étroite  donnait  dans  tegolte  de  Pouzzole.  Virgile, 


> magnifiques  maisons  de  campagne  qui  bor- 

> dent  la  côte  maritime  de  Pouzzole  ou  de 

• Gaètc  ',  ils  cumparent  ces  pénibles  tra- 

• vaux  aux  marches  de  César  el  d’.AIcxandrc. 

> Si  une  mouche  traverse  leurs  rideaux  de 

• soie,  si  un  pli  mal  fermé  admet  un  rayon 

> du  soleil,  ils  déplorent  le  malheur  de  leur 

> situation,  se  lamentent,  dans  un  langage 
» affecté,  de  n'ètre  point  nés  dans  le  pays 
» des  Cimmériens  *,  séjour  d’éternelle  obs- 

• curilé.  Quand  ils  partent  pour  la  cam- 

• pagne,  le  maître  est  suivi  de  toute  sa 

• maisou*;  et  de  même  que,  dans, la  mar- 
» che  d’une  armée,  les  généraux  font  les  dis- 

> positions  pour  la  cavalerie  et  pour  l’infan- 

• terie,  pour  l’avant  et  l’arrière-garde,  les  of- 

> ficiers  domestiques  qui  portent  une  baguette 

• en  main  comme  symbole  de  leur  autorité, 

> distribuent  et  rangent  la  nombreuse  suite 

• de  serviteurs  et  d'esclaves.  Le  bagage  et  la 

• garde-robe  marchent  en  tête,  ensuite  une 
» foule  de  cuisiniers  avec  tous  leurs  siibor- 
» donnés.  Le  corps  de  bataille  est  composé 

> des  esclaves  entremêlés  de  plébéiens  oisifs 

> ou  de  cliens.  L'nc  bande  d’eunuques  choisis 

qui  demeurait  sur  les  lieux  , a divril  [£eorgic.,  ii , 161) 
cet  ouvrage,  el  donné  la  date  de  son  exécution.  Ses  com- 
mentateurs , principalement  Calrou  , ont  tiré  beaucoup 
de  lumières  de  SIrabon , de  Suétone  et  de  Dion.  Da 
tremblemens  de  terre  et  des  volcans  ont  change  la  face  du 
pays,  et  le  mont  Nuovo  a pris  depuis  l&36la  place  du  lac 
Lucrin.  Voyez  Camillo  Petlegrino  (Discorsi  delta  Cam~ 
pania  fetice,  p.  230-244,  etc.;  Jntoni  Sanfeticii  Cam- 
pania,f.  13-88.) 

I Les  Hegna  t'umana  et  Puleolana  ; lœa  eatero- 
qui  vatde  expetenda,  interpettantiun  autem  mutti- 
tudine  pene  fUgienda.  (Cic.,  ad  dttic.,  xvi,  17.) 

* L'expres.sion  proverbiale  d'obscurilé  cinimérienne  fut 
originairement  prise  dans  une  description  d'Homère,  on- 
zième livre  de  l'Odyssée,  qu'il  applique  à une  contrée  fa- 
buleuse sur  les  rives  éloignées  de  l'Océan.  Voyez  ddagia 
Erasmi,  dans  ses  oeuvres  (t.  ii,  p.  503,  édition  de  Ley'de). 

a Senèque  rapporte  trois  circonstances  curieuses,  rela- 
tivement aux  voyages  des  Humains  (Eptt  cxxiii).  t*ils 
étaient  précédés  d’une  troupe  de  cavalerie  Numide , qui 
annonçait  uK  grand  seigneur  par  une  nuée  de  poussière, 
2’’  on  chargeait  sur  des  mules  non-seulement  les  rases 
précieux , mais  encore  les  ustensiles  casuels  de  cristal  et 
de  muera.  Le  savant  traducteur  français  de  Sénèque 
(t.  ni,  p.  402-422)  a presque  démontré  que  muera  signi- 
fiait des  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  ; 3*  on  en- 
duisait d'une  espèce  d’onguent  les  belles  figures  des 
jeunes  esclaves,  pour  tes  mettre  A l'abri  des  effets  du  so- 
leil ou  du  grand  froid 
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» funnenl  l'arrii TO-Rardo,  l angos  par  ordro 
» d'àgo,  depuis  les  plus  vieux  juscpi  aiix  plus 
» jeunes.  Leur  noinhro  et  leur  dilTuriiiilé 

• fout  éprouver  un  luouveineiil  d'horreur  et 
» d'indignation  ; et  les  speetaleurs  inaiiilis- 

> sent  la  mémoire  do  Sémiramis.qui  inventa 

• l’art  cruel  de  mutiler  la  nature,  etdedé- 

> triiire,  dés  sa  indssanee,  l’espoir  de  la  gé- 
» nération  suivante.  Dans  l’exereiee  de  lajii- 
» ridietiou  dtiinestic]ue  , les  nobles  de  liomc 
» montrent  une  sensibilité  extrême  pour  la 

• plus  faible  injure  qui  leur  est  personnelle, 
» et  nue  indllfércnee  dédaigneuse  pour  tout  le 
I reste  de  l’espèce  humaine.  Demandent-ils 
» lui  vase  plein  d’eau  ehaude’Si  l’esclave  tarde 
» ù l’apporter,  trois  cents  coups  de  fouet  le 
» corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même 

> esclave  commet  iiu  meurtre,  sou  maitre 
I l’avertit  avec  tranquillité  qu’il  est  iiii  fort 

• mauvais  sujet , et  que,  s’il  récidive,  il  le 

> fera  punir  comme  il  le  mérite,  l.esitumains 

> excri;aicnt  autrefois  la  vertu  de  l’hospitalité; 

• tout  étranger  avait  droit  à leur  bienfai- 

> sance  ; ils  récompcnsaii'iit  le  mérite  et  soii- 

• lageaient  l’infortune.  (Jii’on  introduise  au- 

• joiird’hui  un  étranger,  même  d’un  rang 

> respectable , cher,  nu  de  nos  riches  séna- 
» tcurs,  il  sera  à la  vérité  bien  reçu  à sa  pre- 
» mière  visite,  et  même  avec  do  si  vives 

> protestations  d’amitié  et  des  questions  si 

> obligeantes, qu’il  se  retirera  enchanté  de  l’af- 
1 fabilité  de  son  illustre  ami,  et  désolé  peut- 

> être  d’avoirdilférti  si  long-temps  son  voyage 
t à la  capitale,  centre  de  la  politesse  et  du 

• bon  goût.  Assuré  d’une  réception  gr.aeieuse, 

• il  répète  le  lendemain  sa  visite,  et  s’apci^ 

• çoit  avec  surprise  que  le  sénateur  a déjaou- 

> blié  sa  personne,  son  pays  et  jusqu’à  son 

• nom.  Si  sa  patience  lui  permet  de  persévé- 
» rer,  il  se  trouve  iiiscnsiblcmenl  classé  dans 

• le  nombre  des  cliens,  et  obtient  la  stérile 
» permission  de  faire  assidûment  et  inutile- 

• ment  sa  cour  à un  patron  également  in- 
» capable  de  roconnaissauce  et  d’amitié,  qui 
» da'igne  à peine  remarquer  sa  présence,  son 

• départ  ou  son  retour.  Lorsque  les  hommes 
■ opuicns  préparent  une  fête  publique  ‘ , 

• lorsipt’ils  célèbrent  avec  une  profusion  fu- 

1 Pùlributio  solcmnium  sporlulamm.  \rf.  sportuUr 
ou  sporlelta:  étaient  de  petits  paniers  qui  étaient  suppo- 
CiBiion,  I. 


» neste  leuis  banquets  particuliers  , le  choix 

• des  convivesest  l’objet  d’une  longue  délibé- 

• ration.  Les  citoyens  sobres,  savansoumodes- 

• tes,  obtiennent  rarement  la  préférence; 

• et  les  nomcnclateui’s,  ipii  ont  presque  tou- 

• jours  des  motifs  particuliers,  inséreutadroi- 

> tcment  les  noms  des  plus  méprisables  ci- 

• toyens  dans  la  liste  de  l’invitation.  Mais  les 
» compagnons  les  plus  familiers  des  grands, 

• ceux  qu’ils  chérisscutle  plus,  sontees  para- 

• sites  obscnrsqiii  prathpient  effrontément  le 

• plus  séduisant  de  tous  les  artifices,  celui  de 
» l’adulation;  qui  applaudissent  avec  vivacité 
» à chaque  action,  à chaque  parole  de  leur 
» patron;  qui  contemplent  avec  ravi.ssement 
» les  colonnes  de  marbre  et  jusepi’aux  pavés 
» des  appartemeus,  et  qui  font  continuelle- 

• meut  l’éloge  d’un  faste  et  d'une  édégance 

• que  le  riche  considère  comme  une  partie 

• de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des 

> Romains,  les  oiseaux,  les  loirs  ' ou  les 
» poissons  dont  la  taille  excèile  la  grandeur 
« ordinaire  excitent  la  plus  sérieuse  atten- 

• lion  : on  apporte  des  balances  pour  s’assn- 

• rer  du  poids;  et,  tandis  que  les  convives 

• plus  sensés  détournent  leurs  regards  de 

• cette  fastidieuse  ré|)étition  , des  notaires 

scs  contenir  une  quantité  de  provisions  chaudes  de  ta  ra- 
teur  de  cent  quadraules,  ou  environ  vim^t-cinq  sous.  On 
tes  rangeait  avec  ostentation  datis  la  première  salle,  <‘t 
on  les  distribuait  à ta  toute  afTaiiuie  qui  assiégeait  la  porte, 
la's  satires  de  Juvénal  et  les  êpigrammes  de  Martial  tout 
souvent  mention  de  cette  coutume  taslueuse  et  peu  déli- 
cate. Voyez  aussi  Suetuuius  ( in  (Uaitti.,  c.  v\i  ; in  Ac- 
ro/ï.,c.  xvi:  in  OoniiiUtn.,  c.  iv-vii).0es  pauitTsde  pro- 
visions turent  ensuite  convertis  en  larges  pièces  d'ur  et 
d'argent  monnayées , ou  de  vais.selles  qui  dans  tes  occa- 
sions solenueltes  de  niariageou  de  consulats,  etc.,  étaient 
ririproquemeul  données  cl  acceptées  par  tes  citoyens  du 
premier  rang,  (voyez  Symniaque,  Kpiit.  iv,  55,  n,  121  ; 
et  Miicell.  p.  250). 

' En  latin  giis  et  loir  en  trançais.  Ce  petit  animal  ha- 
bite tes  bois . et  parait  privé  de  mouvement  dans  les  troids 
rigoureux.  (Voyez Pline,  IIisloireAaturelle,l.  vin,  p.  fil; 
Ruftnn,  Hi.s|.  INatur.,  I.  nu,  p.  I.'ifi;  et  l'Abrégé  de 
Pfonant  sur  les  quadrupèdes,  p.  2fiH.)  On  s'occupait  dans 
les  maisons  de  campagne  d'élever  et  d'engraisser  une 
grande  quantité  degt/v  ou  loirs,  et  on  en  taisait  un  article 
d'ewtnoraie  très-lueratit.  (\arron,  rte  tîe  /trrsfrert,  iii, 
15.)  Ce  mets  tut  plus  rechirrhé  sur  les  tables  somp- 
tueuses, dejiuis  la  déteuse  ridicule  des  ccuseurs.  On  as- 
sure qu'on  en  tait  encore  grand  cas  aujourd'hui  5 Rome, 
et  que  les  prinres  delà  maison  des  Colonnaeu  tout  sou- 
vent des  présens.  (Voyez  tîroticr,  dernier  cdilextr  de 
Pline,  t.  Il,  p.  15fi,  apud  Darbou,  1779.) 
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» sont  mandés  et  viennent  dresser  un  procés- 
f verbal  de  ce  merveilleux  événement.  La 
» profession  de  joueur  est  encore  un  moyen 
I sûr  de  s'introduire  dans  la  familiarité  des 

> {grands.  Les  confédérés  sont  unis  par  un 

> lien  indissoluble  d'altacliemcnt , ou  plutôt 
» de  piraterie  ; et  un  degré  de  science  supé- 
» rieure  dans  l'art  tessérarien , ou  jeu  de 

• trictrac  est  un  moyen  sûr  d'acquérir  de 

• l'opulence  et  de  la  réputation,  lin  maître 

> de  cet  art  sublime,  qui,  dans  un  souper  ou 
» dans  une  assemblée,  se  trouverait  placé  au- 

> dessous  d'un  magistrat,  manifesterait  la 

> même  surprise  et  la  même  indignation  qu'a 

• pu  éprouver  Caton,  lorsqu'un  peuple  capri- 
» cieux  lui  refusa  son  suffrage  pour  la  préture. 

> L'envie  de  s'instruire  tourmente  rarement 

• des  nobles,  qui  abhorrent  toute  espèce  de  fa- 

> tigue  et  méprisent  tous  les  avantages  de 

• l'étude.  Les  satires  de  Juvénal,  les  vcrbeii- 

• ses  et  fabuleuses  histoires  de  Marins  Maxi- 

> mus  * sont  les  seuls  livres  qu’ils  daignent 

• lire.  Les  bibliothèques  dont  ils  ont  hérité 
» de  leurs  pères  sont  fermées  comme  des  sé- 

> pulcres,  et  le  jour  n’y  pénètre  jamais'; 

» mais  ils  sont  toujours  environnés  d’instru- 
» mens  de  théâtre,  de  flûtes,  d'énormes  lyres, 

> et  d'orgues  hydrauliques;  et  leurs  palais 

' Ce  jm,  <)u'oo  peut  nommer  trictrac , était  le  passe- 
temps  Tarori  des  plus  graves  Komains , et  le  vieux  juris- 
consulte Muliua  Sc.a-vola  avait  la  réputation  de  le  jouer 
Irés-savamment.  On  le  nommait  tmius  duodecim  scrip- 
torum,  en  raison  des  douze  scripta  ou  lignes  qui  parta- 
geaient également  Yatveolus  ou  table.  On  plaéail  ré- 
gulièrement les  deux  armées,  l'une  blancbe  et  l’autre 
noire , sur  cetle  table,  et  chaque  armée  consistail  en  quinze 
soldats  ou  ralmli  que  l'on  remuait  conhirménienl  aux 
régies  du  jeu , et  aux  chances  ou  hasards  des  insertt  ou 
dés.  Le  docteur  Hyde,  qui  détaille  soigneuscmenl  l’histoire 
el  les  variations  du  nmliliiiliiim , nom  tiré  de  la  langue 
persane,  depuis  l’Irlande  jusqu’au  Japon , prodigue  sur  ce 
sujet  peu  inléressantuneabondanced’èrudilion  classique  et 
orienlaIc.(Voyez  ^m/agîna.  Dissertai.,  1. 2,  p.  217-405.) 

7 Marias  Maximus,  homo  omnium  rerkosissimus, 
qui  et  mxthistoricis  se  votuminiàus  imptiravit.  (Vo- 
piscus,  in  ffist.  Àupust.,p.  242.)  Il  a écrit  la  vie  desem- 
pereurs depuis  Trajan  jusqu’à  Alexandre  Sévère.  (Voyez 
Gérard  Vossius,  de  JILstoricis  latin.,  I.  ii , c.  3,  dans  ses 
ccuvres,  vol.  iv,  p.  57.) 

à II  y a probablement  de  l’exagération  dans  celte  satire. 
Les  Saturnales  de  Alacrobe  elles  Épltres  de  JérAme  prou- 
vent d’une  manière  satisraisante  qu’un  grand  nombre  de 
Romains  des  deux  sexes  et  du  premier  rang  ruiliraient 
la  littérature  classique  et  la  théologie  dirétienne. 


(108  <lep.  J.-C.) 

retentissent  s.qns  cesse  de  la  vuix  des  chan- 
teurs et  du  son  des  inslrumens.  Dans  ces 
palais,  on  préfère  le  son  au  bon  sens  , et 
on  s’occupe  lieaucoup  plus  du  corps  que 
de  l’esprit.  On  y adopte  pour  maxime,  que 
le  plus  léger  soupçon  d’une  maladie  conta- 
gieuse est  une  excuse  qui  dispense  les  plus 
intimes  amis  de  se  rendre  visite:  et  si,  dans 
ces  occasions,  l'on  envoie  undomestiques'in- 
formerdes  nouvelles,  il  ne  rentre  dans  la  mai- 
son qu'après  s'être  purifié  par  un  bain.  Ce- 
pendant l’avarice  l'emporte  sur  celte  crainte 
efféminée.  Dès  qu’il  y a quelque  chose  à ga- 
gner, le  sénateur  le  plus  goutteux  ira  jus- 
qu’à Spolète.  L’espoir  d’une  succession  ou 
même  d'un  legs  fait  disparaitre  l'arrogance 
et  la  fierté.  L’n  citoyen  riche  et  sans  enfaiis 
est  le  plus  respecté,  le  plus  caressé  des  Ro- 
mains. Ils  sont  très-experts  dans  l’art  d'ob- 
tenir la  signature  d'un  testament  favorable, 
et  même  de  hâter  le  moment  de  la  jouis- 
sance. Il  est  arrivé  que,  dans  la  même  mai- 
son, le  mari  et  la  femme  ont  appelé  séparé- 
ment chacun  son  notaire  dans  un  apparte- 
ment séparé,  et,  dans  la  louable  intention  de 
se  survivre  l'un  à l'autre,  ont  fait  au  même 
instant  des  dispositions  toiil-à-fait  oppo- 
sées. La  détresse,  qui  est  la  suite  el  la  pu- 
nition d'un  luxe  extravagant,  n-duit  sou- 
vent ces  nobles  orgueilleux  aux  plus  hon- 
teux expédieus.  S'agit-il  d'emprunter? Us 
deviennent  bas  et  rampans  comme  l'esclave 
dans  la  comédie,  mais,  quand  le  malheu- 
reux créancier  réclame  .son  argent,  ils 
prennent  le  ton  tragique  et  impérieux  des 
petits-fils  d'Ilerculc  ; si  le  demandeur  les 
importune,  ils  obtiennent  aisément  d'un 
des  vils  agens  de  leurs  plaisirs  une  accu- 
sation de  poison  ou  de  magie  contre  le 
créancier  insolent,  qui  sort  rarement  de 
prison  sans  avoir  donné  quittance.  Aux  vi- 
res honteux  dont  les  Romains  sont  infectés, 
se  joint  une  superstition  ridicule,  qui  fait 
honte  au  bon  sens.  Ils  écoulent  avec  crédu- 
lité les  prédictions  des  aruspices , qui  pré- 
tendent lire  dans  les  entrailles  d'une  vic- 
time les  signes  (le  leur  grandeur  future  et 
de  leur  prospérité  ; et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'oserait  ni  prendre  le  bain,  ni 
dîner , ni  paraître  en  public  avant  d'avoir 
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» consiillo,  splon  Ips  ri'gles  de  l'astrologip  , 

* lu  posilion  de  Mercure,  et  ruspect  de  la 
> lune  '.  Il  est  assez  plaisant  de  d('a:uuvrir 
I celte  crédulité  citez  un  sceplitpie  impie , 

• qui  ose  nier  ou  révoquer  en  doute  l'exis- 
» tcnce  d'un  Dieu  tout-puissant.  » 

, Dans  les  villes  très-peuplées,  oùlleiirissent 
le  commerce  cl  les  manufactures , la  classe 
moyenne,  (|ui  tire  sa  subsisuuice  du  travail  de 
ses  mains,  se  reproduit  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres,  est  la  plus  utile,  et  en  ce  sens 
la  plus  respectable  de  In  société  civile.  .Mais  les 
plébéiens  de  Home,  qui  dédaignaient  les  arts 
serviles  et  sédentaires,  avaient  été  écrasés, 
dès  les  prcmicis  temps  de  la  république, 
sous  le  poids  dirs  dettes  et  de  rusiire  ; et  le 
laboureur  était  forcé  d'abandonner  La  culture 
de  ses  champs  pendanison service  militaire  *. 
Les  terres  de  l'Italie,  originairement  parta- 
gées entre  des  propriétaires  libres  cl  indi- 
gens , passèrent  insensiblement  dans  les 
mains  avides  de  la  noblesse  romaine , qui 
tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  usurpait;  et, 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de 
la  république , on  ne  comptait  que  deux  mille 
citoyens  tpii  possédassent  une  fortune  indé- 
pendante*. Cependant,  tant  que  les  suf- 
frages du  peuple  conférèrent  les  dignités  de 
l'état,  le  commandement  des  légions,  et 
l'administration  des  provinces,  ce  précieux 
privilège  servit  à adoucir  les  rigueurs  de  la 
pauvreté,  et  le  nécessiteux  trouvait  une  l’cs- 
source  dans  l'ambitieuse  libéralité  des  candi- 
dats, qui  voulaient  s'assurer  la  majorité  des 
suffrages  des  trente-cinq  tribus  ou  des  cent 

> .Macroke,  ami  fainilier  de  ces  nobles  Uomains,  con- 
sidéré les  cloiles  eonime  la  cause,  ou  au  moins  eomine 
l'indice  eerlain  des  evénemeus  tulurs.  (/te  Soniu.  Sci- 
pion.,  1. 1,  e.  M),  p.  (iS.) 

Z Les  histoires  de  Tite-Live  (voy.  particulièremenl  vi, 
3(1)  parlenl  sans  cesse  des  cxlorsioos  des  richi-s  et  de  la 
luisCre  des  debiteurs  indi;;ens.  la  triste  histoire  d'un 
brave  et  vieux  sotdat  (Tteuys  d’Ilal.,  I.  n , c.  211,  p.  317, 
édit.  Hud»>n,  et  Tite-Uve,  ii,23)  doit  s'élre  répétée 
rréqueinmeiit  dans  ces  premiers  temps  dont  on  a (bit  mal 
a propos  l'idose. 

a À'on  csjie  in  cMtate  iluo  millia  hominuni  qui  rem 
/iaberent.{CÂeero  ,tte Ofjir.f  ii,2l  et  Comment.  Pont. 
Mnnut.,  in  eilit.  Crrre.)  Philippe, tribun  du  peuple,  iii- 
séra  ee  dénombrement  vague  dans  son  discours  (A.  U.  C., 
549);  et  son  objet,  ainsi  que  celui  des  Grws|m*s,  était  de  dé- 
plorer et  d'exagérer  la  misère  du  péuple.(Voycz  Plulari|uc.) 


«pialrc-vingl-lrcizc  ccnlitries  dofil  le  peuple 
de lionip  était  composé.  Mais,  lorsquelescoin- 
muuesenrenl  aliéné  leur  piiissitnce  et  celle  de 
leur  postérité,  elles  ftirent  réduites  en  peu  de 
temps  sons  les  em])ereurs  à une  vile  populace 
qui  aurait  été  bientôt  anéantie , si  elle  n'eiU 
pasétérecrutéeàcliaqucgénéralion  jiarla  ma- 
numission des  esclaves  et  le  concoursdes  étran- 
gers. Dès  le  temps  d'Adrien  , les  nomaius  se 
plaignaient  (|ue  la  capitale  renfermait  tous  les 
vices  de  rtinivers  et  les  nneurs  des  nations 
les  plus  opposées.  L’intempérance  des  Gau- 
lois , la  ruse  et  l'inconstance  des  Grecs,  l’ob- 
slination  des  Juifs  et  des  Egyptiens,  la  basse 
soumission  des  Asiatiques  , et  la  ju'oslitiilion 
efféminée  des  Syriens,  se  trouvaient  mélan- 
gées dansune  multitude  d’hommes  «pii,  sous  la 
vaine  et  fausse  dénominalion  «le  Romains,  dé- 
daignaient leurs  concitoyens  et  même  leurs 
monarques , parce  qu'ils  n'habitaient  point 
dans  reuceinic  de  la  cité  éleriiellc 

Cependant  on  prononi;ail  encore  le  nom  de 
Rome  avec  respect;  on  souffrait  les  tumultes 
passagers  de  scs  habitans  avec  indulgence  ; 
et  les  suecesseitrs  de  Constantin,  ati  lieit  d'a- 
néatilir  les  faibles  restes  de  la  démocratie 
par  le  despotisme  de  la  puis.sance  mililaire, 
adoptèrent  la  politique  adroite  d'Auguste,  et 
s’occiipèrenl  de  soulager  l'indigence  et  «le 
distraire  l’oisiveté  du  [leuple  de  la  capitale  ’. 

1 Voyez  la  troisième  satire  (05-125)  «le  JuT«‘nal  «pii  se 
plaint  avec  in«tignation , 

QiutBTHqnota  portio  fjrrU  Atkiri! 

jawiMMaD  Sjnii  la  Tiltctln  «kfluitli  UrvDlca; 

U hasiUB  , ri  moiT»,  ric 

Scni>()U(*  làdie  Jccoii^uler  sa  niîte,  eu  lui  faisaiu  ol)si*n  rr 
qu«  prcMiue  lous les lioninics  pasM'iii  Irur vie  liaiis  Icxil, 
et  lui  rappelle  que  la  pluparl  des  habiUins  do  Kunic  iir 
seul  poiiil  liés  dans  celte  caiiüalc.  ^Voyez  Consolât,  mt 
//«•A  .,  c.  VI.) 

2 Ou  trouve  d.'iiis  le  quatorzième  livro  du  Code  de 
Théodo&e  pivsque  toul  ce  quia  rapi>ort  nu  pain,  à la 
viande , à riiuile  et  au  vin.  Il  traite  pai  liculii  reimiil  de  la 
(Htliredes  f;raiides  villes.  (Voyez  les  lit.  3,1»  15, 10,  17, 
*i1.)  Il  parait  inutile  de  transcrire  les  lèmoiijuam*^  secon- 
daires qui  SC  trouvent  dans  le  conmumtaleur  Ggdefroy. 
D’après  une  loi  de  Tlicodose,  qui  apprécie  en  argent  la 
ration  niililaire,  une  pièce  d'or  d'environ  treize  livres 
tournois  était  la  valeur  de  qualrc-v  ingls  liv  rcs  de  lard , ou 
de  qualrc-viiigls  livres  d huile,  ou  de  douze/«<^</wou  me- 
sures de  set.  (Cnd.'l liéod.  1.  viii,  lit.  4,  k)i  17.) Gelle éva- 
luation , comparée  à une  autre  de  soiiaDle-dix  livres  de 
lard  pour  une  amphora  (Cod.  Théod.  I.  xiv,  Ul.4,loi  4), 
lixu  te  prix  du  vin  «.Hiviron  à huit  sous  la  bouteille. 
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1“.  Pour  la  commodité  des  plél)éiens  pares- 
seux,on  substitua  aux  distributions  de  grains 
qui  se  faisaient  tous  les  mois  une  ration  de 
painque  l'on  délivrait  tousics  jours.  Ungraiid 
nombre  de  fours  furent  construits  et  entre- 
tenus aux  frais  du  publie  ; et  à riieurc  fixée, 
cliaque  citoyen,  muni  d'un  billet,  montait 
l'escalier  qui  avait  été  assigné  à son  quartier 
ou  .à  sa  division;  et  recevait,  ou  gratis,  ou  à 
très-bas  prix  , un  pain  du  poids  de  trois  li- 
vres pourla  subsistance  de  sa  famille.  2».  l.es 
forêts  de  la  Lucanie,  dont  les  glands  ser- 
vaient à engraisser  du  gros  bétail  et  des  porcs 
sauvages  ',  fournissaient,  en  manière  de  tri- 
but , une  abondance  de  viande  saine  et  à bas 
prix.  Durant  cinq  mois  de  l'année,  on  faisait 
aux  citoyens  pauvres  une  distribution  régu- 
lière de  lard;  et  la  consommation  annuelle 
de  la  capitale , dans  un  temps  où  elle  était 
déjà  fort  décline  de  son  ancienne  splendeur, 
fut  fixée  et  assurée,  par  un  édit  de  Valenti- 
nien III,  .à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres  ’.  3°.  Les  usages  de  fantiqiiité 
faisaient  de  l'huile  un  besoin  indispensable 
pour  la  lampe  et  pour  le  bain  ; et  la  taxe 
annuelle  imposée  sur  f Afrique  au  profit  de 
Rome  montait  nu  poids  de  trois  millions  de 
liv  res.  4*^.  Le  soin  qu'Aiigusle  avait  pris  <rap- 
provisionner  sa  capitale  d’une  quantité  de 
grains  sunisanie,  ne  s’était  étendu  à aucun 
autre  article  de  subsistance;  et,  lorsque  le 
peuple  SC  plaignait  de  la  cherté  du  vin  , 

1 empereur  publiait  uiic  déclai’alion,  dans 
laquelle  il  rappelait  à scs  sujets  qu'aucun 
d’eux  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnublement 
de  la  soif  dans  une  ville  où  les  aqueducs  d’A- 
grippa  distribuaient  de  tous  côtés  une  si 
grande  quanlilc  d’eau  puré  et  salutaire  *. 
Cette  sobriété  sévère  se  relâcha  insensiblc- 

1 L'aulouranonymedela  rH'srripÜon 4u  mon<le(p.f4, 
1. 111,  Oi'ogmph.  minor.,  liuJson)  obsme  sur  la  I.ura- 
iiir,  dans  son  latin  barbare,  Regio  optimactipsa  om- 
nilms  habundans,  et  lardum  muUumfords  cmittit. 
Propter  quod  est  in  tnontibus , ctijus  œsvam  anima- 
lium  variam , etc. 

2 Voyez  yoi'elL,ad  Cfi/erm,  Cad.  Tfieod.  f).  fa- 
lent,,  1.  I,  lit.  XV.  Celle  loi  fut  imbliêe  A Home,  D. 
452,  le  2ü  du  mois  dejuin. 

3 Suiton.,  m .fngtisL,  c.  42.  I..a  plus  forle  di-baucbc 
de  rel  empereur,  avec  son  vin  favori  de  ÎUiclie,  n’exn^da 
jamais  un  sextarius  ou  demi-piule.  ( Id.  c.  77  ; Torreu- 
tiu>,  ad  loc , et  les  tables  d Arbulhnut , p. 
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ment;  et,  quoique  le  dessein  d'Auridien  ' 
n'ait  pas  été  exécuté,  à ce  qu'il  parait,  dans 
toute  son  étendue,  on  facilita  beaucoup 
l'usage  général  du  viii.  l'n  magistrat  (fuit 
rang  distingué  avait  l'adiniuistratiou  des 
caves  publiques,  et  une  très-grande  partie 
des  vendanges  de  la  Campanie  était  réservée 
pour  les  liabitans  de  la  capitale. 

Lcsadmirables.a<iuédues,  si  justement  célé- 
brés par  Auguste,  amenaient  l'eau  dans  les 
thermæ,  ou  bains  construits  dans  tous  les 
quartiers  de  b ville,  avec  une  magnificence 
impérble.  Les  bains  de  Caracalla,  qui  étaient 
ouverts  à des  heures  fixes  pour  le  service  des 
sénateurs  et  du  peuple,  contenaient  plus  de 
seize  cents  sièges  de  marbre,  et  on  en 
comptait  plus  de  trois  mille  dans  les  bains 
de  Dioclétien  *.  Les  murs  des  appartcmeiis 
étaientcouverts  de  mosanpies  qui  imitaient  la 
peinture  par  l'élégance  ilu  dessin  et  par  la  va- 
riété des  couleurs.  On  y voyait  le  granit  d’É- 
gypte ingénieusement  incrusté  de  marbre  vert 
de  N iimidie.  Le  réservoir  d'eau  chaude  coulait 
sans  cesse  dans  de  vastes  bassins  à travers  de 
largescmbom  huresd'argent  massif;  et  le  plus 
obscur  des  Romains  pouvait,  pour  une  petite 
pièce  dccuivrc,se  procurer  tous  les  jours  la 
jouissance  d'un  luxe  fasltietix,  qui  aurait 
pu  exciter  l’envie  d'un  monarque  asiatiipie*. 
On  voyait  fréquemment  sortir  de  ces  super- 
bes palais  des  bandes  de  plébéiens  dé'giie- 
nillés,  sans  manteau  et  sans  souliers,  qui 
ré)daicnt  totite  la  journée  dans  les  rues  ou 
dans  le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles 
ou  pour  s’y  quereller,  qui  perd.aient  au  jeu 
ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  famille, 
et  passaient  la  nuit  dans  des  tavernes  ou 
dans  des  lieux  infimes  livrés  aux  excès  des 
pltts  sales  débauches  *. 

Mais  les  amuscinens  les  plus  chers  :'i  la 

* Son  dessein  ét.iil  de  pl.inler  des  vignes  tout  le  long 
de  la  edie  d'Ëtruric  (Vopiscus,  inffist.  ,4ngiut.,  p.  ÏAS), 
les  stériles  et  malsaines  maremmn  de  la  Toscane  moderne. 

Z < Mympiodor.,  apud  Phot.,  p.  1U7. 

Z SéiH'que  ( Epist.,  I.  uxvi)  compare  les  bains  de  Sei- 
pion  l'Arrirain,  dans  sa  maison  decanipagne  à Litemum, 
aux  bains  publics  de  Home. 

* Araniien  (I.  XIV,  c.  O.et  l.  xxviii , c.  4),  après  avoir 
décrit  le  luxe  et  l'orgueil  des  nobles  lloiiiains,  déclame 
avec  la  même  indigmUiun  conlrc  les  vieiv  et  rcxlrovog.incc 
du  iK'upIe. 
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niiilliliiilr  oisive  éuiieiit  les  jeux  du  cir<|iie 
ei  les  speetaeles.  La  piété  des  princes  chré- 
tiens avait  supprimé  les  combats  de  gladia- 
teurs; mais  le  peuple  romain  regardait  en- 
core le  cirque  comme  sa  demeure,  comme 
son  temple,  et  comme  le  siège  de  la  répu- 
blique. La  fuiile  impatiente  se  lev.ait  avant  le 
jour  pour  s' .assurer  une  place;  et  qnehpies- 
uns  passaient  la  nuit  sous  les  portiques  des 
environs.  Depuis  le  lever  de  l’aurore  jusqu'à 
la  nuit,  trois  ou  quatre  cent  mille  specta- 
teurs , peu  sensibles  à la  pluie  ou  à l'ardeur 
du  soleil , restaient  les  yeux  fixés  avec  atten- 
tion sur  les  chars  et  sur  leurs  conducteurs,  et 
l'âine  alternativementagitée  de  crainte  ctd'es- 
pérance  pour  le  succès  de  la  couleur  à latpielle 
ils  s'attachaient.  A les  voir,  on  aurait  pu  pen- 
ser que  l'événement  d'une  course  devait  déci- 
der du  destin  de  la  république  Ils  n'étaiont 
pas  nioins  impétueux  dans  leurs  clameurs  et 
dans  leurs  applaudissemens,  soit  qu'on  leur 
donnât  une  cliasse  d'animaux  sauvages  ou 
quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  les  capi- 
tales inoilernes,  les  représentations  théàlr.a- 
les  peuvent  être  considérées  comme  l’ticole 
du  bon  goût , et  quelquefois  de  la  vertu  ; 
mais  la  muse  tragique  et  comique  des  Ro- 
mains , qui  n'aspirait  guère  qu'a  une  imita- 
tion servile  du  génie  aitique  ’,  était  presque 
condamnée  au  silence  depuis  la  chute  de  la 
république  ’ : un  n'entendit  plus  sur  la  scène 

t JuvénM , Satire  xi,  191,  de.  Les  expressions  «le 
rhistorien  Ammien  ne  sont  ni  nioins  fortes  ni  moins  ani- 
mées que  celles  du  poète  s.'iliriquc  ; et  l’un  et  l’autre  pei- 
gnaient d’après  nature.  lai  nonitire  de  speii.iteurs  que  le 
cirque  pouvait  eoulenir  est  tiré  des  yotitUr  de  la  ville. 
Ia«î  différences  que  l’on  y rencontre  prouvent  qu’elles 
ne  SC  copiaient  pas  ; et  cette  multitude  paraîtra  moins 
Incroyable,  si  l’on  considère  que  dans  ces  oecasions  tous 
les  habilans  de  la  campagne  accouraient  en  foule  dans  la 
capitale. 

t Ils  composaient  à la  vérité  quelquefois  des  pièces  origi- 
nales. 

VntiffU  Cræea 

A»!  devxm  rt  cekbnrc  donntka  bcU. 

(Horace  {Epist.  ad  Pisonei,  285),  et  la  savante  et  ob- 
scure note  de  Dacier,  qui  aurait  pu  accorder  le  nom  de 
tragédies  taBrutusrt  au  UicUuAt  l’acuvius , ou  au  Ca- 
fonde.Uatemus).  L'Ctcfatu’eallribuèe  i un  ieiSénitiues 
exisle  encore,  et  ne  donne  pas  grande  opinion  de  la 
tragédie  romaine. 

s Du  temps  de  Pline  et  de  Quiolilien.  un  poète  tra- 
gique fut  réduit  a la  triste  ressource  de  louer  une  grande 
salle  pour  y lire  sa  pièce  à l’assemblée  qu’il  y avait  invitée. 


ipte  lies  liirces  imlécentes  et  de  la  mitsiipie 
efl’éminéc.  Les  pantomimes  ',  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d’.Auguste  jus- 
qu’au sixième  siècle,  exprimaient,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  les  différentes  fables  des 
dieux  de  l’antiquité;  et  la  perfection  de  leur 
art,  qui  désarmait  quelquefois  la  gravité  du 
philosophe,  excitait  toujours  les  applaudis- 
.semcnsci  l'admiration  du  peuple.  Les  vastes 
et  magnifiques  théâtres  de  Rome  avaient 
toujours  à leurs  gages  trois  mille  danseuses 
et  autant  de  chanteuses,  avec  les  maîtres  de 
différens  chœurs.  Telle  était  la  faveur  dont 
elles  jouissaient,  que,  dans  un  temps  de  di- 
sette, le  mérite  d’amuser  le  peuple  les  fil 
excepter  d’une  loi  qui  bannissait  tous  les 
étrangers  de  la  capitale,  et  qui  fut  si  stricte- 
ment exécutée,  que  les  professeurs  des  arts 
libéraux  ne  purent  pas  obtenir  d’en  être  dis- 
pensés 

On  prétend  qti’Elagabale  eut  l’extrava- 
gance de  vouloir  juger  du  nombre  des  habi- 
tans  de  Rome  par  la  quantité  des  toiles  d'a- 
raignée. Il  eût  été  digne  des  plus  sages 
empereurs  d’employer  à celte  recherche  des 
moyens  moins  ridicules.  Ils  auraient  pu  faci- 
lement résoudre  une  question  si  importante 
pour  le  gouvernement  romain , et  si  intéres- 
sante pour  la  postérité.  On  enregistrait  exac- 
tement la  mort  et  la  naissance  de  tous  les 
habitans;  et  si  un  des  écrivains  de  l'antiquité 
avait  daigné  faire  mention  du  résultat  'une 
année  ou  même  du  chiffre  des  années  commu 
nos,  nous  pourrions  présenter  un  calcul  qui 
détruirait  probablement  les  assertions  exagé- 
rées des  critiques , et  confirmerait  peut-être 
les  eonjectiires  plus  modestes  et  plus  pro- 

(Voyèz  DUdog.  de  Oratoribut,  c.  ii.  11,  et  Pline, 
Epist.  ru,  17.) 

' Voyez  le  dialogue  de  Lucien,  inlilutè  de  Saltalionr, 
t.  Il,  p. 205-317,  édit.  HriU.  Lm  pantomimes  obtinrent 
le  nom  honorable  de  z;*oveo«oi,  et  on  exigeait  qu’ils 
eussent  une  teinture  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  seien- 
as.  Burette  (dans les  mémoires  de  l’.tcadémie  des  Inscrip- 
tions, 1. 1,  p.  1’27,  etc.)  a donné  une  histoire  abrégée  de 
l’art  des  pantomimes. 

2 Ammien,  I.  xit,c.  C.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  mes 
de  Rome  sont  pleines  de  tilles  qui  auraient  pu  donner  des 
enfans  à l’état  et  qui  n’ont  d’autre  occupation  que  celle  da 
friser  leurs  cheveux  ; ctjactari  rotnhdibiis  gyris,  diim 
riprimunt  innumera  iimutarra,  gâte finxere  fabutte 
theairaies. 
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bailles  des  pliilusoplies Los  inoilloiiros  re- 
cliort'liesà  celle  occiisidii  soûl  fondées  sur  les 
preuves  suivunles,  qui,  loulcs  faibles  quelles 
paraisseul,  peuvenl  ce|iendaiil  éclairer  jus- 
qu'à uu  eerlaiu  puinl  la  question  de  la  pupii- 
latiuii  de  rancieune  Rome.  1°  Lorsque  la 
eapilalcdc  l'empire  fui  assiégée  par  lesGoths, 
le  matliéinalicien  Amiuieu  mesura  cxacte- 
meiil  l'eiiceiiite  de  Rome,  et  trouva  ipie.  la 
eireonférence  était  de  vingt-un  milles’.  On 
ne  doit  pas  oublier  ipic  le  plan  de  la  ville 
formait  pi  estpie  uu  cercle  , et  <|ue  celte  li- 
gure gcoinétrnpic  est  celle  qui  contient  le 
plus  d'espace  dans  une  circonférence  don- 
née. 2“  L'arcliileclc  Vitriive , qui  vivait  du 
temps  d'Augnsle,  et  dont  rautorilé  a un  grand 
poids  dans  celte  occasion  , observe  que  les 
babilalions  du  peuple  romain  se  seraient 
étendues  fort  au-delà  des  limites  de  la  ville, 
et  ipic  le  manque  de  terrain  , probablement 
resserré  de  tous  côtés  par  des  jardins  et  des 
maisons  de  campagne , suggéra  la  prali(]ue 
ordinaire,  quoique  incommode,  d'élever  les 
inaisons  à une  bailleur  considérable’  : mais 
l'élévation  deces  bàtimcns.souveutconslruits 
à la  bâte  et  avec  de  mauvais  matériaux,  oc- 
casiona  des  aecidens  fréquens  et  funestes , 
cl  les  édits  d'Auguste  et  de  Néron  défendi- 
rent plusieurs  fuis  d'élever  les  maisons  «les 
particuliers,  dans  l'cnceiiitc  de  Rome,  à plus 
de  soixantodix  pieils  du  niveau  des  fondc- 
meus'.  3».  Juvénal  déplore,  probablement 
|iar  sa  triste  expérience , les  soulfrances  des 
citoyens  mal  aisés, auxquels  il  conseille  de 

* (t.ipse.l.  III. , p.  423,  de  Magnitudinc  ronuind, 
I.  III , «:.  3),  cl  Isanc Vossius  (Obscn'ot.  f'ar.,  p.  2(>-.3t), 
ailupti-nt  I ctraniic  iiliSi  «te  quatre , huit , «H  rnthue  qua- 
torze miltimis  (l'habitan.s  à Komc.  .41.  Htinhi,  «tans  scs 
lissais  (viq.  I,  p.  430-t.)7),  montre,  à IraviTS  Isauroup 
itc  lion  m-ns  «q  de  sccpticisnic,  une  envie  secrdle  de  raltais- 
stv  la  population  des  aiirieiis  temps. 

2 ( Ilynipiodore,  apiulPhot.,\).i\n.  (Voyez Fabiidus, 
(7/iW.  Grac.^  t.  iv,  p.  400.) 

’ • In  ed  autem  majeslale  urbis,  et  rivium  inGoild  Tre- 

> queiilid  iiniumeraliiles  liatiilationcsopuslnit  evplicare. 

> Krgo  euin  reeipere  non  pusset  area  plana  lanlam  muUi- 
1 tudiuem  in  urbe,  ad  auzilium  aJtiUidiiiis  æditlciorum 
» ris  ipsa  eoegit  deveuire.  ■ (Vilrur.,  ii,  3.)  Ce  passage, 
■liint  je  suis  redevable  à iSouias,  est  fort  clair  et  concis. 

< las  témoignages  successifs  del’liiie,  Aristide,  Clau- 
dien  , Ilutilius  , etc.  poiuveiit  que  les  l'-dils  UC  .sunii«‘iit 
IHiint  pour  anider  l'abus.  (Voyez  Lipse,  de  MagnUiidme 
romiiiid  ,1.  111,  c.  4.) 


s'éloigner  nu  plus  vite  de  b funii'cde  Rome', 
ni  d'aclinter,  dans  quelque  petite  ville  de  l'I- 
Udic,  une  maison  commode,  dont  le  prix 
n’excédera  pas  cedui  qu'ils  paient  annuelle- 
ment pour  occuper  un  galetas  dans  la  capi- 
tale. Les  loyers  vêtaient  donc  eveessivement 
chers.  Les  riclies  sacrifiaient  des  sommes 
inimcnses  à l'acquisition  du  terraiu  où  ils 
conslruisuictit  leurs  palais  cl  leurs  jardins  ; 
mais  le.  peuple  romain  se  trouvait  entassé 
dans  un  petit  espace,  et  les  familles  des  pbv 
In'icns  se  partageaient , comme  à Paris  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes  , les  dilférens 
étages  et  les  apparlcmens  d’une  même  mai- 
son, d»  Ou  trouve  dans  une  description  exacte 
de  Rome,  faite  sous  le  règne  de  Tliéodosc  , 
que  la  lotalilé  des  maisons  montait  à qua- 
ranle-buit  mille  trois  cent  quatrc-vingl-dcnx'. 
Les  deux  classcts  de  duiniciles  coinpreuaienl, 
sous  les  noms  de  domui  et  d'insu/rc,  tontes 
les  babilalions  de  la  capitale , depuis  le  su- 
perbe p.alais  des  Aniciens  avec  de  nombreux 
logemens  pour  les  affranchis  elles  esclaves  in- 
clusivement, jusqu’à  la  petite  maison  borgne 
où  le  poète  Codrus  occupait  avec  sa  femme  uu 
coin  de  grenier  sous  les  tuiles.  En  adoptant  le 
calcul  appliqué  à lu  ville  de  Paris  ’,  cl  eu  ac- 


I TahuUta  tibi  )im  MtIIj  fumant. 

Tu  DCBCii;  nan  ht  uraïUbubUrpidatur  ab  lutU, 
tltiaim  ardcbit,  i|uetB  Icgula  hwU  luctur 
A piuiij. 

Juvéonl,  Mtin  iii,  t99. 


Lisez  la  italire  enUère , mais  pnrlicaliérfv 

menl  100,  cU-,  l^a  desrriplioii  dt*  la  roule  entassiM: 
dans intp  iV/irt/rt  ou  .iulMTr;i’  (Voyez  e.  95,  97) 

jü.slifip  de  Juvenal  ; el  HeiiUNTius  ( f/ist. 

Jnris  fîoman.^  t.  iv,p.  181)  dont  raulorilé  n’esl  pas  ré- 
cusable,  nousapprciidfiuedu  tempsd'Aui;ustelesdirTeiTns 
ctrnaetUa,  ou  apparleniens  d’une  insttUtf  produisaient 
urdiiiairemenlun  revenu  de  quaranlc  mille  sesUrccs,  enire 
trois  el  quatre  cciiU  Uvn's  sUTliiig  {Pandect.^  \.x\x, 
(il.  1 1 , n.  30),  somme  qui  prouve  à la  fois  l'tlendue  (i 
la  valeur  de  ces  logemcos. 

2 Celle  somme  tololc  o»l  composée  de  mille  sept  cent 

quatre-viii^ls  maisons  prind|>ales,  el  de  qua* 

raiile-sii  mille  six  rent  deux  t/uu/o*.  ou  habilalioiis  du 
peuple  (voyez  Nardtui,  Jioma  AnUca , I.  iii,  p.  88);  et 
ce  diénombremeDl  cal  jusUtiè  par  la  coururmile  des  textes 
des  dirrércuLeii  tNardinî,  I.  viii,  p.  4U8-ÔÜU.) 

3 Lisez  les  Kecbercbcs  de  M.  de  MeaiiaDee , écrivain 
exact,  sur  la  population  (p.  17.5-197).  Il  assigne  à l^ris, 
d’apres  des  calcub  sûrs  ou  probables,  vtugl>4roU  mille 
cinq  ceul  soixaiikMrliiq  maisons,  soixanlc-onze  iiitlle  cent 
qualorze  ramilles,  cl  cinq  oetil  suixaulc-scize  mille  six 
ceul  treille  Iktbilans. 
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cordant  vingt-cinq  personnes  par  maison  de 
tonte  espèce,  nous  évaluerons  les  lialiitans 
de  Rome  à douze  cent  mille  ; et  ce  nombre  ne 
peut  pas  paraître  incroyable  pour  la  capitale 
d'un  empire  immense , quoiqu'il  excède  la 
population  des  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope moderne*. 

Tel  était  l’état  de  Rome  sous  le  règne  d'Ho- 
norius , au  moment  où  les  Gotlis  en  formè- 
rent le  siège  ou  plutôt  le  blocus* . Par  une 
disposition  habile  de  sa  nombreuse  armée , 
qui  attendait  avec  impatience  le  moment  de 
l'assaut,  Alaric  environna  toute  l'enceinte  de 
la  capitale  , masqua  les  douze  portes , inter- 
cepta toute  communication  avec  le  pays 
voisin,  et,  fermant  soignensement  la  naviga- 
tion du  Tibre,  priva  les  Romains  de  la  seule 
ressource  qui  pouvait  maintenir  l'abondance 
et  leur  procurer  de  nouvelles  provisions. 
La  noblesse  et  le  peuple  romain  éprouvèrent 
un  mouvement  de  surprise  et  d’indignation , 
en  apprenant  qu'un  barbare  avait  l’audace 
d'assiéger  la  capitale  du  monde  ; mais  le  mal- 
lieur  abattit  bientôt  leur  fierté.  Trop  lâches 
pour  entreprendre  de  repousser  un  ennemi 
armé,  ils  exercèrent  leurs  fureurs  sur  une  vic- 
time innocente  et  sans  défense.  Peut-être  les 
Romains  auraient-ils  dû  respecter  dans  la 
personne  de  Sérène  la  nièce  du  grand  Théo- 
dose,  la  tante  et  la  mère  adoptive  de  l’empe- 
reur régnant;  mais  la  veuve  de  Stilicon  leur 
faisait  horreur,  et  ils  adoptèrent  avec  autant 
de  plaisir  que  de  crédulité  la  calomnie  qui 
accusait  cette  princesse  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  monarque  des 
Goths.  Les  sénateurs,  séduits  ou  entraînés 
malgré  eux  par  la  frénésie  populaire , pro- 
noncèrent l’arrêt  de  sa  mort,  sans  exiger  au- 
cune preuve  de  son  crime.  Sérène  fut  igno- 
minieusement étranglée , et  la  multitude 
aveuglée  ne  pouvait  concevoir  comment  cette 
action  barbare  n’avait  pas  encore  opéré  la 

■ Ce  calcul  ne  dilTtre  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.BroUer,  dernier  éditeur  de  Tacite  (t.  ii,  p.  380),  a bit 
d’après  les  mêmes  principes,  quoiqu'il  semble  prendre 
k une  précision  qui  n’est  ni  possible,  ni  Ibrt  importante. 

* Relativeraent  aui  événemens  du  premier  siège  de 
Rome . que  l'on  confond  souvent  avec  le  second  et  avec 
le  troisième,  voyez  Xosime  (I.  v,  p.  3S0-3S4),  Soiomène 
(I.  IX,  c.  0),  (Nympiodor.  (apud  Phot.,  p.  180  ),  l'hilos- 
torge  (1.  XII,  c.  3),  et  Godefroy  (f>isscr(<it.,p.  407-475). 


délivrance  de  Rome  et  la  retraite  des  barba- 
res. La  disette  commençait  à se  faire  sentir 
dans  la  capitale,  et  ses  malheureux  habitans 
éprouvèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  La  distribution  du  pain  fut  réduite 
de  trois  livres  â une  demi-livre,  ensuite  à un 
quarteron  et  enfin  à rien  ; et  le  blé  monta 
peu  à peu  à un  prix  où  les  citoyens  indigens 
ne  pouvaient  point  atteindre.  Privés  de  tout 
moyen  de  subsister,  ils  sollicitaient  humble- 
ment les  secours  de  l’opulence.  L’humanité 
de  Læta , veuve  de  l'empereur  Gratien  , qui 
avait  fixé  sa  résidence  à Rome  , soulagea 
quelque  temps  la  misère  publique , et  répan- 
dit sur  l'indigence  l'immense  revenu  que  les 
sucesscurs  de  son  mari  payaient  à la  veuv» 
de  leur  bienfaiteur*.  Mais  ces  charités,  quel- 
que considérables  qu’elles  fussent , ne  sulli- 
rent  pas  long-temps  â la  populace  alfaméa 
d'une  ville  on  les  vivres  devenaient  tous  les 
jours  plus  rares  et  plus  chers,  et  la  calamité 
publique  s’étendit  jusque  dans  le  palais  des 
sénateurs.  Ceux  à qui  l’Mucation  et  l'habituda 
avaient  fait  du  luxe  un  besoin  indispensable, 
apprirent  combien  peu  de  chose  il  fallait 
pour  satisfaire  la  nature  ; et  ils  répandirent 
leurs  trésors  pour  obtenir  quelques  alimens 
grossiers , dont  ils  auraient  détourné  dédai- 
gneusement leurs  regards  dans  des  temps 
plus  heureux.  Les  Romains  se  d'isputaient 
avec  acharnement,  s’arrachaient  avec  fureur 
et  dévoraient  avec  avidité  la  nourriture  la  plus 
dégoûtante  et  la  plus  malsaine.  Le  bruit  se 
répandit  alors  que  quelques  malheureux  , 
devenus  féroces  parle  désespoir,  avaientmas- 
sacré  d’autres  hommes  pour  se  nourrir  se- 
crètement de  la  chair  de  leurs  victimes  ; et 
tel  dut  être  le  combat  affreux  des  deux  plus 
puissans iostinctsdelanature,que  même  des 
mères  avaient  égorgé  leurs  propres  enfans 
pour  en  faire  un  horrible  repas*  ! Des  milliers 

■ la  mère  de  Lzla  inrtalt  le  nom  de  Pinumena.  On 
ignore  le  pays,  la  famille  et  le  nom  de  son  père.  [Ducange, 
Pam,  B/zant.,  p.  59.) 

7 Jd  mfando$  citas  erupit  esurientium  rabics , el 
sua  invieem  membra  lanidrunt  dùm  mater  non  par- 
ait laetasUi  infantia;  et  reeipit  utero,  quem  pauto 
antè  e/fiiderat  (iirime,  ad  Principiam,  t.  i,  p.  12t.) 
On  raconte  lee  mêmes  horreurs  du  siège  do  Jérusalem  et 
de  relui  de  Paris.  Kelativement  au  dernier,  comparez  le 
ditième  livre  de  la  lirnriade  avec  le  journal  de  Henri  IV 
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iloKoin:iiiisox|iirèroiil  (rimiiiiliuii  dans  Irurs 
iiiaisuiis  ol  dans  les  rues.  Coiiimo  les  eiinelié- 
l es  ptdilies,  situés  liurs  de  lu  ville,  étaient  au 
]>ouvuir  de  l'ennemi,  la  puanteur  qui  s'exha- 
lait li'un  si  grand  uumhre  de  radavres  restés 
sans  sépulture  inf'eeta  l'air  ; et  une  maladie 
eoiiUigieusc  et  pestilentielle  augmenta  les 
horreurs  de  la  ramiiic.  Ecs  assurances  que  la 
cour  de  Itavenne  donna  plusieurs  lois  d'un 
prompt  et  puissant  secours  soutiiireiit  quel- 
que teni|)S  l’espérance  dans  le  co'ur  des  ti- 
mides Humains.  Privés  de  tout  secours  hu- 
main , ils  accepteront  l’oll'rc  d’une  délivrance 
surnaturelle.  Des  magiciens  toscans  avaient 
|icrsiiadé  à Pompeianus , piéfet  de  la  ville, 
(|iie,  par  la  force  mystérieuse  de  charmes  et 
de  sacrilices,  ils  pouvaient  extraire  la  foudre 
des  nuages , et  lancer  ces  feux  célestes  dans 
le  camp  des  barljares'.  On  communiipia  ce 
secret  importantâlniioeeiit.évéquede  Home, 
et  le  successeur  de  saint  Pierre  est  accuse  , 
peut-être  légèr<‘ment,  de  s'être  relâché,  en  fa- 
veur de  la  sûreté  publique,  de  la  sévérité  des 
règles  du  christianisme.  Mais  lurstpi'on  agita 
cette  (piestiun  dans  le  sénat,  lorsqu'on  exigea 
comme  condition  es.senticlle  que  les  sacri- 
lices fussent  célébrés  dans  le  Capitole  eu 
pnisence  et  sous  l'autorité  des  magistrats,  la 
majeure  partie  de  cette  respectable  assem- 
blée, craignant  d’olfenser  ou  Dieu  ou  l'empe- 
reur, refusa  de  participer  à tinc  cérémonie 
qui  paraissait  éiiuivaleiite  à la  restauration 
<lu  paganisme  *. 

( 1. 1 , p.  17-8;t)  ; ri  vouselismerr/  qu’un  siinplf  nVil  de 
ces  faits  est  intlnimeiil  pluspaUi(tiqur(|urI(-sdesi-riptious 
les  plus  m-ÏHTrhérs  d’un  pwme  dpique. 

' /osinir  (I.  V,  p,  ;tV»,  .'îâc»)  parte  de  ces  cérémonies 
romme  uti  (>ree  qui  n’avail  aucune  connaissance  des  su|>er- 
stitiuiis  ruiuaiiirs  ou  toscanes.  Je  soup^iune  qu’rites  con- 
sistaieulcndcuxpartics,  i’uuc  sccrctc  et  i’autre putilique. 

I a prcinifTc  était  proli.atiicmcnt  une  iniilalion  des  cnclian- 
temens , au  moyen  dcsquids  Nuina  avait  fait  desa-ndre  Ju- 
|iiter,  armé  »le  ia  foudre,  sur  le  mont  Avt-ntin. 

. . (loiaaptK  tuiueo.querarniiM  JicsBt. 
eutqtir  IrsiMiil  .uyetU  Kijttito  ai  le  jatem, 

^(irê  iM’fdt  buinlul. 

Les  ancilia^QM  boucliers  de  Mars , les  jùgnora  Impcrii 
quel’on  |>orlail  li!  prwp-'.sioii  aux  calciidi*»  de  nuirs,  ti- 
raienl  b'uroriiîine  de  cet  i'vt^nPtnenlniv>l«Ticux.  (Ovid. 
fa.it.  III,  \à'  dessoin  |>n)bablonienl  do 

rélahlirMlc  atinfum’ b'Io,  «|uo  Tln^doso  avait  suppri- 
iiiée.  Kn  ro  ca.s-là . nt»us  retrouvons  une  date  dironoiu^i- 
qup  <{up  1 nii  n’a  i»«iiil  oneorc  obsenci*. 

‘ Sozomene  (I.  ix , c.  6)  iasiiiuc  que  cotte  expi^i  iencp 


EMPIIIE  ROMAl.N,  (108  dep.  J.-C.) 

Il  ne  resta  de  ressource  aux  Romains  que 
dans  la  clémence  on  ilu  moins  (Pus  la  modé- 
ration du  roi  des  Gotlis.  iA-  sénat,  qui,  dans 
ees  tristes  circonstances,  avait  pris  les  rênes 
du  goitveriiement,  lui  envoya  deux  ambassa- 
deurs. On  confia  cette  commission  im|>or- 
tantc  à Rasilins,  Espagnol  d'extraction , qui 
s'était  distingué  dans  l’administration  des 
provinces  , et  à Jeun , le  premier  tribun  des 
notaires , également  propre  à cette  négocia- 
tion par  sa  grande  habileté  dans  les  alTaires, 
et  par  son  ancienne  intimité  avec  le  prince 
barbare.  Après  avoir  été  admis  en  sa  pré- 
sence , ils  déclarèrent  avec  plus  de  liautcur 
que  leur  humble  situation  ne  semblait  le  per- 
mettre , que  les  Romains  étaient  résolus  de 
maintenir  leur  dignité  , soit  en  paix  , suit  eu 
guerre;  et  tpie,  si  Alaric  refusait  de  leur  ac- 
corder une  capitulation  honorable,  il  pouvait 
donner  le  signal  et  se  préparer  à combattre 
une  mitllitiule  de  guerriers  exercés  aux  ar- 
mes et  animes  par  le  désespoir,  t Plus  l’herbe 
>estserrée,  et  mieux  la  faux  y mord,  » leur 
répondit  laconiquement  le  roi  des  Goths,  en  ac- 
compagnant cette  réponse  d'un  éclat  de  rire  in- 
sultant, qtii  annonçait  son  mépris  pour  les  me- 
nacosd'iin  peuple  énervé  par  le  luxe  et  épuisé 
parla  famine.  Il cuiidescetidit  à stipuler  la  ran- 
çon qu'il  exigeait  pour  SC  mirer  des  portes  de 
Rome  ; tout  l’oret  l’argent  (|iiisctrouvaildans 
laville.sansdistiiicilundccc  qui  appartenait  à 
l’éUit  et  aux  particuliers,  tous  les  meubles  de 
prix  et  tous  lesesclaves,  barbares  do  naissance 
ou  d'origine.  Los  députés  du  sénat  se  permi- 
rent de  lui  demander  d'un  ton  moilestc  cl  sup- 
pliant : t O roi,  si  telles  sont  vos  intentions, 
» que  comptez  - vous  ilonc  laisser  aux  Ro- 
• mains?  > — t La  vie,  répliipia  l'orgueilleux 
> vainqueur.  • Avant  leur  di'part,  on  convint 
ccpetiilant  triino  courte  sitspcnsiun  d'armes, 
<|iii  facilita  une  négociation  tnuiiis  rigoureuse. 
Alaric  se  radoucit,  et  rabattit  beaucoup  de  sa 
preinicre  demande;  il  consentit  enfin  à lever 
le  sii''gc  aussitôt  (iii’il  attrait  reçu  cinq  mille 
livres  pesant  d'or  et  trente  mille  livres  pe- 
sant d’argent  , quatre  titille  robes  de  soie  , 

fut  Inili'p  sans  surfis  ; mais  il  nr  parie  point  d'innocent , 
cl  TillemonI  Ah^m.  Kcclès.,  l.  10,  p.  015)  est  décide  A ne 
point  croire  qu'un  piqie  ail  été  capable  de  participer  à une 
ecrenjonif  aussi  impie. 
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(108  (iep.  J.-C.) 

Iruis  mille  pii'^ces  do  iiii  drap  ccai-latc  et  trois 
mille  livres  de  poivre'.  Mais  le  trésor  public 
était  épuisé  et  les  ealaniittis  de  la  (tuerre  in- 
terceptaient les  revenus  de  tous  les  {trands 
domaines  de  l'Italie  et  des  provinces.  Durant 
la  l'amine , on  avait  échangé  l'or  et  l'argent 
contre  les  alimens  les  plus  grossiers  ; l'ava- 
rice (les  citoyens  s'obstinait  à cacher  les 
h trésors,  et  il  ne  resta  de  ressource  à la  ville, 
pour  éviter  sa  destruction,  que  dans  les  dé- 
pouilles consacrées.  Dés  que  h-s  Koinaius 
curent  satisfait  aux  demandes  d'Alaric , ils 
commencèrent  à jouir,  en  quelque  façon , de 
la  paix  et  de  rabondauce.  On  ouvrit  avec 
précaution  plusieurs  portes  de  la  ville.  Les 
barbares  laissèrent  passer  sans  opposition  les 
provisions  sur  la  rivière  et  sur  les  chemins , 
et  les  citoytms  coururent  en  foule  au  inareln-, 
qui  tint  trois  jours  de  suite  dans  les  fau- 
bourgs. Taudis  que  les  marchands  s’enrichis- 
saient à ce  commerce  lucratif,  ou  assurait  la 
subsistance  future  de  la  ville,  en  remplissant 
de  vastes  magasins  publics  et  particuliers. 
Alaric  maintint  dans  sou  camp  une  discipline 
plus  exacte  ((u'on  ne  pouvait  l'espérer  ; et 
le  prudent  barbare  prouva  sa  lidélité  pour 
h‘S  traités  par  le  châtiment  sévère  d'un  parti 
de  (iotlis,  qui  avait  insulté  d(!S  citoyens  de 
Uume  sur  le  cheiniu  cfüstie.  Son  armée,  en- 
richie des  contributions  de  la  capitale  , s’a- 
vança lentement  dans  la  fertile  province  de 
Toscane,  où  il  se  proposait  de  prendre  ses 
ipiartiers  d’hiver.  Quarante  mille  esclaves 
barbares,  délivre^  de  leurs  chaiucs  , se  réfu- 
gièrent sous  ses  drapeaux,  et  aspirèrent  à se 
venger,  sous  la  conduite  de  leur  libérateur, 
des  SüuH’ranccs  de  leur  servitude.  11  reçut  en 
meme  temps  un  renfort  plus  honorable  de 
Goihs  et  de  lluus,  qu'Adolphe  ’,  frère  de  s;i 

' Le  poivre  i‘t.vit  riiigrétJient  favori  tie  la  ruistiie  la 
plies  rectierdiis'  des  Komains,  la  meilleure  esptsre  se 
vendait  eummuiienieiil  vingt  deniers,  on  eiivii'on  douze 
francs  la  livre.  Vüjez  Pline  (//is/.  Aéi/ur.,  xii,  11).  Ou 
l'ap)M)rtaU  des  Indes,  et  le  môme  pays , la  côte  du  Mala- 
Ivar,  eu  fournil  encore  ationdauinieiit.  Mais  le  commerce 
et  la  navigation  oui  niulltpiié  la  i|uantitè  et  iliniiiiué  le 
prix.  (Voyez  liisl.  polit,  et  ptiikisoph.,  etc. , 1. 1 , p.  1.17.) 

2 (’.«  chef  des  Golhs  est  nommé  par  .lornaiidés  et 
par  Isidore,  .rr/innl/z/ic  ; |iar/osiiue  et  Orosc,  .dtmj//i/(C, 
et  par  Olympiodurc,  .-/iton/p/fc.  Je  mesui.v  servi  du  nom 
plus  connu  dMdntphe , adopté  tvvr  les  Suédois , frères  ou 
lits  des  aiH'ieus  Golhs. 


femme , lui  amenait , d'après  ses  pressantes 
invitations  , des  bonis  du  Danube  sur  ceux 
du  Tibre  , et  qui  s’ètaicnt  frayé  uii  passage, 
avec  un  peu  de  perle  et  de  diOiculté,  à travers 
un  nombre  bien  supérieur  des  troupes  de 
l'empire.  Un  chef  victorieux,  qui  joignait  à 
l'aiidaec  d’un  barbare,  l'art  et  la  discipline 
d'un  général  romain,  so  trouvait  à la  tète  de 
cent  mille  combattaus,  et  le  nom  formidable 
d’Alaric  inspirait  dans  toute  l’Italie  un  sen- 
timent de  terreur  et  de  respect 

zVprés  une  révolution  de  quatorze  siècles , 
nous  devons  nous  contenter  de  raconter  les 
exploits  militaires  des  couquèraiis  de  Rome, 
sans  prétendre  discuter  les  motifs  de  leur 
conduite  politique.  Alarie  sentait  peut-être  , 
au  milieu  de  sa  prospérité,  queltpie  faiblesse 
cacliée , quelque  vice  inlt-rieur  qui  menaçait 
sa  puissance , ou  peut-titrc  sa  modération 
apparente  ne  tendait-elle  <pt’à  d<-sarmer  les 
ministres  d’IIonoriiis  en  irompaiU  leur  cré- 
dulité. Alaric  déclara  plusieurs  fuis  qu'il 
voulait  être  l'ami  de  la  paix  et  des  Romains, 
Trois  sénateurs  se  rendirent,  à sa  requête  , 
comme  ambassadeurs  à la  cour  de  Ravenne, 
pour  solliciter  l’échange  des  otages  cl  la  ra- 
tification d’un  traité;  cl  les  conditions  qu'il 
proposa  clairement  durant  le  cours  des  né- 
gociations, ne  pouvaient  faire  soupçonner  sa 
sincérité  que  par  l'excès  de  leur  modération. 
zUaric  aspirait  encore  au  rang  de  niailre  gé- 
néral des  armées  de  l'Occident.  11  stipula  un 
subside  annuel  en  grains  et  en  argeut,  et 
choisit  les  provinces  de  Dalmatic,  de  Nori- 
que  et  de  Vénétie,  pour  l’arrondissement  de 
son  nouveau  royaume  , qui  l'aurait  rendu 
maitre  do  la  communication  importante  entre 
l'Italie  et  le  Danuhe.  Alaric  paraissait  dis- 
posé , en  cas  que  ces  demandes  modestes 
fussent  rejetées,  à renoncer  au  subside  pécu- 
niaire, et  à SC  contenter  même  de  la  posses- 
sion de  la  Noriqiio  , province  dévastée,  ap- 
pauvrie et  conliiiuellement  exposée  aux 
incursions  des  Germains’.  Mais  l’cspérancc 
de  la  paix  fut  anéantie  par  l'obstination  aveii- 

■ Le  traité  entre  .Marie  et  les  Itomains , etc.,  est  tiré  da 
/usinie  (I.  V,  p,  3S1 ,355, 35K,  351),  3(i‘2,3(^),  Ïjc  mte 
(lo  ctrrolisUDrt'S  ii'e»!  asM*z  iiilcresMiDl  pour  eiigrr 
vrautri'rilalioo- 

2 Xoiiioif , l.  V.  p.  3(>7,  3<«8,  oOy. 
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gle , on  par  les  vues  inicressées  du  mioistre 
Olympius.  Sans  deouter  les  sages  remontran- 
res  du  sénat , il  renvoya  les  ambassadenrs 
avec  une  escorte  militaire , trop  nombreuse 
comme  suite  d’honneur,  et  trop  faible  comme 
armée  défensive.  Six  mille  Dalmatiens,  la 
fleur  des  légions  impériales , marchèrent  de 
Ravenne  à Kome  à travers  nn  pays  ouvert , 
occupé  par  des  myriades  de  barbares.  Ces 
braves  légionnaires  payèrent  de  leur  vie 
l'imprudence  du  ministre  : Valons,  leur  gé- 
néral, échappa  du  champ  de  bataille  suivi  de 
cent  soldats;  et  un  des  ambassadeurs,  qui 
n'était  plus  autorisé  à réclamer  la  protection 
de  lu  loi  des  nations,  se  vit  réduit  à racheter 
sa  liberté  au  prix  de  trente  mille  pièces  d'or. 
Cependant  Alaric , au  lien  de  s'oITcnscr  de 
cette  hostilité  impuissante , renouvela  scs 
propositions  de  paix  ; et  la  seconde  ambas- 
sade du  sénat  romain , à laquelle  Innocent 
donnait  du  poids  et  de  la  dignité  par  sa  pré- 
sence, évita  les  dangers  de  la  route  par  la 
protection  d'un  détachement  de  l’armée  des 
barbares*. 

Olympiiis*  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiment  d'un  peu- 
ple qui  l'accusait  hautement  d'être  l'auteur 
des  calamités  publiques;  mais  les  intrigues 
secrètes  du  palais  minaient  sourdement  sa 
puissance.  Les  eunuques  favoris  confièrent 
le  gouvernement  d'Honorius  et  de  l’empire 
à Jovius,  préfet  du  prétoire , serviteur  indi- 
gne et  méprisable  , qui  ne  compensa  point 
par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes 
et  les  malheurs  de  son  administation.  L’exil 
ou  la  fuite  du  coupable  Olympius  l'exposa  à 
de  nouvelles  vicissitudes  de  fortune  ; il  mena 
quelque  temps  la  vie  errante  d’un  aventurier, 
remonta  ensuite  au  faite  des  grandeurs, 
tomba  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce , 
cm  les  oreilles  coupées  et  expira  sous  les 
coups  de  fouet , à la  grande  satisfaction  des 
amis  de  Stilicon  , qui  regardèrent  son  sup- 
plice ignominieux  comme  le  plus  doux  des 

■ Zmime,  I.  v,  p.  3C0,  36t,  362.  L'érCque  évita,  en 
nsiant  à Havenne , les  ealamités  dont  la  ville  hit  la  vic- 
time. (Orose,  I.  VII,  c.  39,  p.  573.) 

7 Ketativement  aux  aventures  d'OIympius  et  de  ses 
sueeesneurs  au  ministère , voyea  Zosime  (I.  v , p.  331 , 
365,  366)  ; et  Olympiodore  (op.  l’hot.,  p.  18U,  181). 


EMPIRE  ROMAIN,  (408  dep.  J.-C.) 

spectacles.  Après  la  retraite  d'OIympius  , 
dont  un  des  vices  était  le  fanatisme  religieux, 
les  hérétiques  et  les  païens  furent  délivrés  de 
la  proscription  impolitique  qui  les  excluait 
de  toutes  les  dignités  de  l’état.  Le  brave 
Gcnncrid  , soldat  d'extraction  barbare* , qui 
suivait  encore  le  culte  de  scs  ancêtres , avait 
été  forcé  de  quitter  le  baudrier  militaire  ; et 
quoique  l’empereur  l'eût  assuré  plusieurs 
fuis  lui-même  que  les  hommes  de  son  rang  et 
de  son  mérite  ne  devaient  point  se  regarder 
comme  compris  dans  la  loi , il  refusa  touto 
dispense  particulière,  et  persévéra  ilans  nno 
disgrâce  honorable , jusqu'au  moment  où  il 
arracha  un  acte  de  justice  générale  à l’em- 
barras du  gouvernement  romain.  La  con- 
duite de  Gcnncrid  dans  la  place  importante 
de  maître-général  de  la  Dalmatic,  de  la  Pan- 
nonie , de  la  Norique  et  de  la  Rhétie , à la- 
quelle il  fut  élevé  , et  qu’il  avait  peut-êtro 
occupée  précédemment , sembla  ranimer  la 
discipline  et  j'esprit  de  la  république.  Les 
troupes  oisives  et  manquant  de  tout , répri- 
rent leurs  exercices  et  eurent  une  subsistance 
assurée;  et  su  générosité  suppléa  souvent 
aux  récompenses  que  l’avarice  ou  la  pau- 
vreté de  la  cour  de  Ravenne  leur  refusait. 
1.CS  barbares  voisins  redoutaient  la  valeur  de 
Gennerid.  Il  défendit  efficacement  la  fron- 
tière d’Illyrie , et  ses  soins  vigilans  procurè- 
rent à l’empire  un  renfort  de  dix  mille  Huns, 
qui  vinrent  des  confins  de  ritalie,  suivis  de 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons , en  si 
grand  nombre,  qu’ils  auraient  suffi  non-seu- 
icincnt  pour  la  marche  d’une  armée  , mais 
pour  l’établissement  d’une  colonie.  La  cour 
et  les  conseils  d’Honorius  offraient  toujours 
le  spectacle  de  la  faiblesse,  de  l’ignorance  , 
de  la  corruption  et  de  l’anarchie.  Les  gardes, 
excités  par  le  préfet  Jovius , se  révoltèrent, 
et  demandèrent  la  tête  de  deux  généraux  et 

■ Zosinie  (1. 5,  p.  ;364)  raconte  cette  dreonstance  avee 
une  saiistaclion  visible , et  céJèbre  le  caractère  de  Genno- 
rid,  oonune  le  dernier  qui  6l  honneur  au  paganisme  espi- 
nnt.  Le  concile  de  Carthage  n'iüait  pas  de  celle  opinion, 
lorsqu'il  dèpula  quatre  évéques  à la  cour  de  Ravenne  pour 
se  plaindre  d'une  loi  nouvellement  publiée,  qui  eii^it 
que  toutes  les  conversions  au  christianisme  fussenl  libres 
cl  volontaires.  {Voycr  Hamnius,  .liinal.  Eccics.,  A.  D., 
109,  n°  ri;  \.  D.,  410,  n^l?,  18.) 
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des  deux  principaux  eunuques.  Les  géné- 
raux, trunipes  par  une  promesse  perGde  de 
leur  sauver  la  vie,  s’embarquèrent,  et  furent 
exécutes  secrètement,  tandis  que  les  vils  eu- 
nuques obtinrent  la  sûreté  dans  un  exil  com- 
mode à Mibn  et  à Constantinople.  L’eunu- 
que Eusèbe  et  le  barbare  Allobich  succédè- 
rent au  commaudement  de  la  chambre  et  des 
gardes,  et  ces  ministres  subordonnés  périrent 
tous  deux  victimes  de  leur  jalousie  mnluellc. 
Par  les  ordres  du  comte  des  domestiques,  le 
grand-chambellan  expira  sous  les  coups  de 
bûlou  en  présence  de  l'empereur  étonné  ; et, 
lorsque  peude  temps  après  Allobich  futassas- 
siné  au  milieu  d’une  procession  publique,  Ho- 
norius  fit  paraître  pour  la  première  fois  quel- 
ques lueurs  de  courage  et  de  ressentiment. 
Avant  de  succomber,  Eusèbe  et  Allobich  con- 
tribuèrent à la  chute  de  l'empire,  en  arrêtant 
la  conclusion  du  traité  que  Joviiis  avait  négo- 
cié avec  Alaric,  par  des  motifs  personnels  et 
peut-être  coupables,  dans  une  entrevue  sous 
les  murs  de  liiniini.  Durant  l'absence  de 
Jovius,  l'eini^eccur  voulut  prendre  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  ne  convenait  ni  à 
sa  situation  ni  à son  caractère.  Il  fit  expédier 
en  son  nom  au  préfet  du  prétoire  une  lettre 
qui  lui  accordait  la  permission  de  disposer 
des  richesses  publiques  , mais  par  laquelle 
llonorius  refusait  dédaigneusement  de  pro- 
stituer les  honneurs  militaires  de  l’empire  au 
rhef  ot^ueilleux  des  barbares.  On  communi- 
qua imprudemment  cette  lettre  à Alaric  ; et 
le  roi  des  Goths , qui  s’était  comporté  avec 
décence  et  modération  durant  tout  le  cours 
delà  négociation,  exhala,  dans  les  termes  les 
plus  outrageaiis,  la  violence  de  son  ressenti- 
ment de  l'insulte  faite  si  gratuitement  à sa 
personne  et  à sa  nation.  Les  conférences  de 
llimini  cessèrent  immédiatement,  et  le  pré- 
lot Joviiis  SC  vit  forcé,  à son  retour  de  Ra- 
venne,  d'adopter  et  même  d’encourager  les 
opinions  favorites  de  la  cour.  Entraînés  par 
son  avis  et  par  son  exemple , les  principaux 
olliciers  de  l’état  et  de  l'armée  jurèrent  tpic, 
sans  égard  aux  circonstances  , sans  écouler 
aucune  condition  de  paix,  ils  continueraient 
une  guerre  |H'rpétuelle  et  implacable  contre 
rcunemi  de  la  iX'publiqiic.  Celte  convention 
imprudente  mit  un  obstacle  insurmontable  à 


toute  nouvelle  négocialiou.  On  entendit  dé- 
clarer aux  ministres  d'Honorius  que,  s'ils 
n’avaient  invoqué  dans  leur  serment  que  le 
nom  de  la  divinité , ils  pourraient  cucorc 
consulter  l'intcrèt  de  la  sûreté  publique  et  se 
confier  à la  miséricorde  du  Tout-Puissant; 
mais  qu’ayant  juré  par  la  tête  sacrée  de  l'em- 
pereur, qu’ayant  touché  de  la  main,  dans  une 
cérémonie  solennelle,  le  siège  auguste  de  lu 
sagesse  et  de  la  majesté,  ils  s’exposeraient, 
en  violant  leur  engagement , aux  peines  tem- 
porelles du  sacrilège  et  de  la  rébellion'. 

Tandis  que  l'orgueil  aveugle  de  l'empereur 
et  de  la  cour  se  soutenait  à l'abri  des  fortifi- 
cations et  des  marais  impénétrables  de  Ra- 
venne,  ils  abandonnaient  Rome  sans  défense 
au  ressentiment  d'Alaric.  Le  prince  barbare, 
conservant  encore  une  modération  réelle  ou 
alfectée , envoya , tout  en  conduisant  son 
armée  sur  la  voie  Flaminienne , plusieurs 
évêques  des  villes  d'Italie,  conjurer  l'empe- 
reur de  sauver  Rome  et  ses  habitans  de  la 
fureur  des  barbares*.  La  ville  évita  celte  af- 
freuse calamité,  non  pas  par  la  sagesse  d’Ilo- 
norius , m.ais  par  la  prudence  ou  par  l'huma- 
nité du  roi  des  Goths,  qui  se  servit,  pour 
s’emparer  de  Rome , d’un  moyen  plus  doux 
mais  non  moins  ellicacc.  Au  lieu  d'assaillir  la 
capitale , il  dirigea  ses  cITorts  contre  le  port 
d'Ustie,  un  des  plus  étonnans  ouvrages  de  la 
magnificence  romaine*.  Les  accidens  aux- 

■ Zasime,  I.  v,  p.367, 368, 369.  Cet  usage  de  jurer  par 
la  lüle,  la  vie,  la  sùrclé  ou  le  génie  du  souverain,  élail 
Irés-aiicien  en  Egypte  el  en  Seylhie.  (Genèse.,  xui,  15.) 
L'adulalion  le  Ht  bienlùl  pa.sser  diei  les  Césars  ; et  Ter- 
lullien  K [daint  de  ce  que,  dans  son  temps , ce  serment 
élail  le  seul  pour  lequel  les  Homains  consenaienl  du 
respect.  Voyez  l'éléganle  disserlalion  de  l'alibc  Ma.ssieu 
sur  les  semiens  de  rantiquité.(Ucm.  de  l'Acad.  desinscr., 
1. 1,  p.  308,  309.) 

1 Zosime,  1.  v,  p.  368, 369.  J'ai  adouci  les  expressions 
d'Aiaric,  qui  s'étend  trop  pompeusement  sur  l'bisloire 
de  Home. 

s Voyez  Suétone  (in  Claud.y  c.  20);  Dion  Cassiiis. 
(I.  tx,  019,  édit.  Ileimar),  et  la  descriplion  de  Juvénal 
{Salir.  XII, 76,  ele.). Dans  le  seizième  siéde,  tandis  que  les 
restes  du  port  d'Auguste  étaient  encore  visibles , les  anti- 
quaires en  esquisséreni  le  plan  (Voyez  d'Aiiville,  Mtm. 
de  l’Acad.  des  liiscript.,  t.  ^ , p.  198)  ; el  ils  déclarèrent 
arec  enlliousiasme  que  tous  les  monarques  de  l'Europe 
n'unls  ne  parviendraient  point  è exécuter  un  pareil  ou- 
vrage. Kergier,  Hist.  des  grands  chemius  des  Itumains. 
I.  Il,  p.  356.) 
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quels  la  subsisinnco  précaire  de  la  capitale 
était  exposée  , sugf;érèrcni  au  premier  des 
Césîirs  un  dessein  <pii  s’exécuta  sous  le  règne 
de  l’empereur  Claude.  Le  m6Ic  artificiel,  qui 
en  formait  la  passe  étroite,  s’avançait  dans  la 
mer  et  repoussait  victorieusement  la  violence 
des  vagues;  tandis  (pic  les  plus  gros  vais- 
seaux étaient  eu  sûreté  à l’ancre  dans  trois 
!>assiiis  vastes  et  profonds,  qui  recevaient  la 
branche  septentrionale  du  Tibre  ù environ 
deux  milles  de  l’ancienne  colonie  d’Ostie  *. 
Le  port  d(*s  Romains  devint  insimsiblement 
une  ville  épisco))ale’,  où  l’on  déposait  les 
grains  de  l'Afrique  dans  de  vastes  greniers 
pour  l’usage  de  la  capitale.  Dès  qu’Alaric  se 
fut  rendu  maître  de  celte  place  importante  , 
il  somma  les  Romains  de  sc  rendre  à discré- 
tion, en  leur  déclarant  que  sur  leur  refus,  ou 
même  sur  leur  délai,  il  ferait  d«*truire  les 
magasins  dont  la  subsistance  de  leur  ville 
dépendait.  L’orgueil  du  sénat  fulcontraitit  de 
cvder  aux  clameurs  du  peuple  et  à la  terreur 
de  la  famine.  Il  consentit  à placer  un  nouvel 

> Ostia  Tyberina  (voyez  Cluvct.,  Italia  Jntiq.^  1.  iii, 
p.  870-879).  Les  deux  bouches  du  Tibre  étaient  séparées 
par  nie  sam^ , triangle  équilatéral  dont  les  deux 
côtés  Haiont  évalués  à la  disLince  d'cn(iron  deux  milles. 
I..1 4‘olonie  d’tMie  fut  fundée  entre  la  branclio  gauche  ou 
nuTidionalc  de  la  rivière,  cl  le  porl  au-dessus  de  la  bran- 
che droite  ou  sq>lenlnonale;  et  la  distance  entre  leurs 
restes,  selon  la  carie  de  Cingolanl,  est  d’un  pf'u  plus  de 
deux  milUs.  l)u  temps  de  Slrabun,  te  sable  (*(  h vase 
avaient  presque  obslrué  te  port  d’Oslie;  le  progrès  de 
rétif  même  cause  a augmente  l'éU'ndue  de  l'ile  Sainte,  et 
ius4*n:»iblenienl  UsUeel  le  porl  se  sont  trouvés  à une  dis- 
tance considérable  du  rivage.  Ixn»  canaux  ô $ec,/înm( 
morli,  cl  les  vastes  excavations,  stagna  di  ponrntr.^  di 
Ici’ante , marquent  les  retraites  de  la  rivière  et  les  elTorls 
de  la  mer.  (Consultez  rexceileule  carte  de  l'elal  ecclésias- 
tique par  les  maihémaliciciis  de  Benoit  xiv,  une  vue  de 
fclat  pn^^ent  des  dgro  romano  en  six  cartes  par  Cingo- 
lant,  qui  contient  cent  treize  mille  huit  cent  dix-neuf 
rnbbia^  environ  cinq  cent  soixante-dix  mille  acres,  et 
les  huit  caries  topographiques  d'Anieli. 

7 Dés  le  troisième  siècle  .l-ardiuT,  Vérités  de  l'Evan- 
gile,  pari.  2,  vol.  3,  p.  89>92;',  ou  du  moins  dès  tequa- 
Irlcrae  {^Carol.  a sanclo  Paulo,  yotit.  Eccles.^  p.  47), 
k*  port  de  Home  était  devenu  une  ville  épiscopale,  qui  a 
été  démolie,  à ce  qu’il  parait,  dans  le  neuvième  siècle,  par 
le  pape  Grégoire  iv,  au  temps  où  les  Arabes  faisaient 
leurs  incursions.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  réduite  à une 
auberge,  une  église,  el  une  maisou  ou  palais  de  rèvi\]ue, 
qui  est  un  des  six  cardinaux  de  l'egUsc  romaine.  (Voyez 
Eschin.inJ,  Dcsvtizionc  di  Ponm,  el  dclV  Jgro  flo~ 
mano,  p.  328.) 
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empereur  sur  le  trône  du  méprisable  Hono- 
rius,  et  le  suffrage  du  victorieux  Alaric  donna 
la  pourpre  à Anale  , préfet  de  la  ville.  Ce 
mouarque  reconnaissant  nomma  son  protec- 
teur maitre-général  dos  armées  de  l'Occident. 
Adulfilie,  avec  le  rang  de  comte  des  domesti- 
ques, obtint  la  garde  de  la  personne  du  nou- 
vel empereur  ; et  les  deux  nations  semblèrent 
réunies  par  l'allianrc  et  par  l'amitié  '. 

Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent,  et  Attal» 
sc  rciulil,  environné  d'un  corps  île  barbares, 
au  palais  d'Auguste  et  do  Trajaii.  Après  avoir 
distribué  ù scs  favoris  les  buuneurs  civils  et 
militaires,  le  nouveau  monarque  convoqua 
une  assemblée  du  sénat,  où  il  aiinoui,'a,  dans 
un  discours  pompeux,  le  dessein  de  rétablir 
la  m.ajeslé  de  la  république,  et  de  réuuir  les 
proviuces  de  l'Égypte  et  de  rUrieiit,  aux- 
quelles Itome  avait  si  long-temps  donné  des 
luis.  Ces  promesses  extravagantes,  faites  par 
un  nsur|iateur  sans  expérience  et  sans  talons 
pour  la  guerre,  excitèrent  le  mépris  de  tous 
les  citoyens  sensés,  qui  regardaient  son  iMc- 
valion  comme  l'injure  la  plus  liumiliaulc 
que  l'arrogance  des  barbares  eût  encore 
osé  faire  à la  république.  Mais  la  popu- 
lace applaudissait , avec  sa  légèreté  ordi- 
naire, à ce  cbangcmciit  de  inaitre,  et  le 
mécontonlcment  public  favorisait  le  rival 
■rilunurius.  Les  sectaires,  persécutes  par  ses 
édits  espéraient  trouver  un  peu  plus  d'in- 
dulgence chez  un  prince  né  en  Ionie,  élevé 
dans  la  religion  païenne,  et  qui  avait  reçu  le 
baptême  des  inaius  d'un  évêque  arien  ’.  Les 
comracnccmcns  du  régne  d’Auale  s'annon- 
cèrent d'une  manière  favorable.  On  envoya 
un  ollicier  de  confiance  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  pour  assurer  l'obéissance  de  l’A- 
frique. Presque  toute  l'Italie  sc  soumit  à la 
puissance  des  barbares  ; cl,  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  de  liolognc,  le  peuple  de 

I llolativniirnt  à l'rlnalion  d’Allalc,  coDsullez  ZosinM 
(I.  «,  p.  377-3SO),  Soiomène  (I.  ii,  c.  8,  9),  Olympie- 
ilorc  (np.  nol.,  p.  180 , 181) , riiilostorgc  (t.  xu , c.  3) , 
et  Godctlroy  {/>isscrtttt.f  p.  470). 

7 tSous  pouvons  xdmt'Ure  le  lêinoipnogc  de  SozomCDe 
relativement  au  bapU^me  arien  d'Allate,  et  eelui  de  Phi- 
loslorge  relativement  A son  iduealion  païenne.  La  joie 
visible  de  Zosirae  el  le  mv'conlenlemeiil  de  la  ramilleAni- 
eienne  dont  il  rend  eomple , ne  roiit  pas  présumer  Tarora- 
litemeul  du  clirisliauismr  du  nouvel  empereur. 
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Milan , irrité  peut-être  de  l'absence  trilono- 
rins,  accepta  le  choix  du  sénat.  \ la  tête 
d’une  armée  formidable,  .\laric  eondnisit  son 
captif  couronné  presque  justpi'aux  portes  de 
Ravenne;  et  une  ambassade  des  principaux 
ministres,  de  Jovius,  préfet  du  prétoire,  de 
Valens,  maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie, du  questeur  Polamius  et  de  Julien, 
chef  des  notaires,  se  rendit  au  camp  des 
Goths.  Ils  consentirent,  au  nom  de  leur  sou- 
verain, à reconnaître  l’élection  de  son  com- 
pétiteur pour  légitime,  et  à partager  les  pro- 
vinces de  l'Italie  et  de  l’Occident  entre  les 
deux  empereurs,  l.curs  propositions  furent 
rejetées  avec  mépris;  et  Attale,  affectant  une 
clémence  plus  insultante  que  le  refus , dai- 
gna promettre  que,  si  Honoriiis  avait  la  sa- 
gesse de  renoncer  volontairement  à la  pour- 
pre, il  liM  permettrait  de  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie  ilans  quelque  île 
éloignée'.  La  situation  du  fils  de  Théodose 
paraissait  si  désespérée  à ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  ses  forces  et  ses  ressources, 
que  Jovius  et  Valens,  son  ministre  et  son 
général,  trahirent  sa  confiance,  désertèrent 
honteusement  le  parti  de  leur  bienfaiteur, 
et  passèrent  au  service  de  son  rival.  Effrayé 
de  celle  trahison,  llonorius  tremblait  à l’ap- 
proche de  tous  ses  serviteurs , craignant 
sans  cesse  de  rencontrer  des  ennemis  dans 
sa  capitale,  dans  son  palais,  et  jusque  dans 
sa  chambre;  il  tenait  des  vaisseaux  prêts  dans 
le  port  de  Ravenne,  pour  le  transporter  au 
besoin  dans  les  états  de  son  neveu,  l’cmpc- 
rcur  de  l’Orieut. 

Mais  il  existe,  dit  l’historien  Procope,  une 
Providence  * qui  protège  la  faiblesse  et  la 
sottise  ; et  elle  ne  pouvait  raisonnablement 
refuser  son  secours  à llonorius.  Au  moment 
où , incapable  d’une  entreprise  sage  ou  har- 
die, il  prenait  dans  son  désespoir  le  parti 
d’abandonner  scs  états,  iin  renfort  de  quatre 
mille  vétérans  entra  dans  le  port  de  Ravenne. 

' Il  porta  finsolenrc  jusqU'A  dOdarer  qu'il  ferail  rau- 
tiler  Ilnnorius  avant  de  l'envoyer  en  exil.  Mais  relie  asser- 
tion de  /osime  est  conlredile  par  le  lémoignagc  plus 
Imparlial  d'OIympimlore.  Il  impute  relie  proposition 
odieuseau  perfide  Jovius,  et  assure  qu'elleful  absolument 
rejetée  par  Altale. 

'J  Procop.,  de  nell.Vnndal.^  1. 1 , e.  '2. 


L’empereur  confia  la  garde  des  murs  et  des 
portes  de  la  ville  à ces  braves  étrangers, 
dont  la  fidélité  n’élail  point  corrompue  par 
les  intrigues  de  cour  ; et  sou  âme  timide 
SC  tranquillisa  sur  le  danger  dont  le  me- 
naçaient ses  ennemis  domestiques.  Les  nou- 
velles favorables  qui  arrivèrent  d’.Vfrique 
changèrent  l’opinion  publique  et  l'état  des 
affaires.  Les  troupes  et  les  officiers , envoyés 
par  Altale  dans  celte  province,  furent  dé- 
faits et  massacrés.  Le  zèle  actif  d’IIéra- 
clien  maintint  l’obéissance  des  peuples  sou- 
mis à son  gouvernement.  11  envoya  une 
somme  d’argent  considérable  pour  assurer 
la  fidélité  des  gardes  impériales.  Par  sa  vi- 
gilance à arrêter  l’exportation  d’huile  et  de 
grains,  Rome  éprouva  la  famine,  et  le  mé- 
conlenlement  du  peuple  fit  naître  le  lunudle 
et  les  sthlltions.  Le  mauvais  succès  de  l'ex- 
pédition d’.M’riqnc  devint  la  sourcede plaintes 
mutuelles  et  de  récriminations  cuire  les  par- 
tisans d’.\llale.  Son  prolecleur  se  dégoûta 
insensiblement  d’un  prince  qui  manquait  de 
talcns  pour  commander,  et  de  docilité  pour 
ob(‘ir.  Il  adoptait  les  mesures  les  plus  impru- 
dentes sans  en  donner  connaissance  à Alaric, 
ou  meme  contre  son  avis;  cl  le  refus  que  le 
st'nat  fit  d’admettre  cinq  cents  btirbares  au 
nombre  des  troupes  qui  s’embarquèrent , 
annonça  une  méfiance  imprudente  dans  la 
circonstance.  Jovi  , nouvellement  élevé  an 
rang  de  palricc,  enflamma  par  ses  artifices 
le  ressentiment  du  roi  des  Goths  , et  voulut 
ensuite  excuser  celle  double  perfidie  en  as- 
surant qu’il  n’avait  feint  d’abandonner  le  ser- 
vice d'Ilonorius  que  pour  détruire  plus  faci- 
lement le  parti  de  son  rival.  Dans  une  vaste 
plaine,  auprès  de  Rimini,  et  en  présence 
d’une  multitude  de  Romains  et  de  barbares, 
Attale  fut  publiquement  dépouillé  de  la  pour- 
pre et  du  di.adème.  Alaric  envoya  ces  ome- 
mens  de  la  royauté  au  fils  de  Théodose,  en 
signe  de  paix  et  d’amitié  '.  Les  officiers  qui 
rentrèrent  dans  le  devoir  reprirent  leurs  eni- 

I Voyez  ta  cause  et  les  eirconstances  Jeta  chute  il'.M- 
lale,  tl.ins  Zosime  (I.  vi,  p.  .tSO-AtCt' , Sozomenc  (1.  iv  . 
e.  8),  IMiilostorg.  (I.  xii,  e.  .7).  Ixs  Jeux  amnisties  (('xvJ. 
1 h™J.,  I.  Il,  lit.  ,78,  loi  1 1 , 12)  qui  furent  publiées  le  12 
Jetév  rier  et  le  8 d'août  (A.  II.,  410),  sont  èvidnnmeiil 
irlatives  û eet  usurpateur. 
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plois,  et  le  repentir  le  plus  tardif  ne  resta 
point  sans  récompense.  Mais  rcmperenr  dé- 
gradé, moins  sensible  à la  honte  iprau  désir 
de  conserver  sa  vie,  demanda  la  permission 
de  SC  mettre  à la  suite  du  roi  Gotli‘. 

I.a  déposition  d'Atlale  faisait  cesser  le  seul 
obstacle  réel  qui  pût  s’opposer  ù la  conclu- 
sion de  la  paix:  et  Alaric  s’avança  jusqu’à 
trois  milles  de  Ravenne,  pour  fixer  l’irréso- 
lution des  ministres  impériaux,  dont  le  retour 
de  la  fortune  avait  ranimé  finsolence.  Il  ap- 
prit avec  indignation  que  Sariis,  un  des  chefs 
des  Colhs, ennemi  personnel  d’Adolphe  et  le 
rival  héréditaire  de  la  maison  des  Ralti,  était 
reçu  dans  le  iialais.  A la  tète  de  trois  cents 
guerriers,  ce  fougueux  barbare  sortit  des 
portes  de  Ravenne,  surprit  et  tailla  en  pièces 
un  nombreux  corps  de  Goths,  rentra  dans  la 
ville  en  triomphe,  et  obtint  la  permission 
d'insulter  son  adversaire  par  un  héraut,  qui 
annonça  publiquement  que  le  crime  d'Alaric 
le  rendait  irrévocablement  indigne  de  l’al- 
liance et  de  l’amitié  de  fempereur  Les  ca- 
lamités de  Rome  expièrent,  pour  la  troisième 
lois , les  fautes  et  l’extravagance  de  la  cour 
de  Ravenne.  Le  roi  des  Goths  ne  dissimulant 
plus  le  désir  du  pillage  et  de  la  vengeance , 
parut  sous  les  murs  de  Rome  à la  tète  de  son 
armée,  et  le  sénat  se  prépara,  sans  espoir  de 
secours , à retarder  du  moins  la  destruction 
de  la  capitale.  Mais  leurs  soins  furent  impuis- 
sans  contre  la  perfidie  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  domestiques,  que  la  naissance  ou  l’in- 
térét  attachait  au  parti  des  barbares.  A mi- 
nuit , ils  ouvrirent  sans  bruit  la  porte  Sala- 
rienne,  et  les  habitaiis  se  réveillèrent  au  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze 
cent  soixante-trois  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  celte  cité  impériale,  qui  avait  soumis 
cl  policé  la  plus  grande  partie  de  la  terre  , 

< /n  hoc,  Jlaricut,  imperaton,  facto,  infecta, 
refecto,  ac  defccto. . . . fliimum  risU,  et  ludum  spcc- 
Incit  intperii.  (Orosc,  I.  vu,  c.  42,  p.  582.) 

a /osime  (t.  vi,  p.  381),  SozomCiie  (I.  ix,  c.  9),  Philos- 
lurge  (I.  XII.  r.  3).  Dans  cet  endroit  le  texte  de  /osjme  se 
trouve  mutilé,  et  nous  avons  perdu  le  reste  de  son  sixième 
et  dernier  livre,  qui  finissait  par  lesae  de  Home.  Quoique 
cet  historien  puisse  être  accusé  de  partialité  ri  de  crédu- 
lité, nous  ne  nous  en  voyons  point  privés  sans  quelque 
regret. 


fut  livrée  à la  fureur  des  Scythes  et  des  Ger- 
mains'. 

Cependant , avant  d'entrer  dans  la  ville 
.Marie  fit  voir  qu'il  n’était  point  dépotirMi 
des  sentinieiis  de  religion  et  d'humanité.  Il 
recommaiida  à ses  soldats  dV’pargucr  la  vie 
des  citoyens  désarmés,  et  de  respecter  les 
églises  des  saints  a[»‘)tres,  dç  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul , comme  des  asiles  et  des  sanc- 
tuaires inviolables.  Au  milieu  des  horreurs 
d’un  tumulte  nocturne,  plusieurs  Goths 
firent  admirer  le  zèle  de  leur  conversion  tx'- 
cente;  et  les  écrivains  ecclésiastiques  rap- 
portent et  exagèrent  |>cut-élre  un  grand 
nombre  d'exemples  de  leur  piété  et  de  leur 
moilération  ’.  Tandis  que  les  barbares  par- 
couraient la  ville  pour  satisfaire  leur  avidité, 
un  de  leurs  chefs  força  la  maison  trune  vierge 
âgée , qui  avait  tlévotié  sa  vie  au  service  des 
autels.  Il  lui  demanda,  sans  lui  faire  aucune 
insulte,  tout  l’or  et  l’argent  quelle  possédait, 
cl  fut  étonné  de  la  comiilaisance  avec  laquelle 
cette  vierge  le  conduisit  à un  trésor  plein  de 
métaux  précieux  et  de  bijoux  du  travail  le 
plus  exquis.  Le  barbare,  saisi  de  joie  cl  d'ad- 
miration , contemplait  en  silence  la  riche 
proie  qu'il  venait  d'acquérir;  mais  la  véné- 
rable gardienne  l'avertit  que  ces  vases  consa- 
crés appartenaient  à saint  Pierre.  « Si  vous  y 

> touchez , lui  dit-elle , c’est  sur  vous  que 
» tombera  le  sacrilège  : (|uaut  ;'i  moi,  je  n’ose 

> point  garder  ce  que  je  ne  suis  pas  en  étal 
• de  défendre.  » Le  capitaine  des  Goths, 

< Mlest  Maricus,  trepidam  Homam  ohiidct,  turbot, 
imunpit.  (Orose,  L vu,é.  39,  p.  673.)  Il  raconte  cet  évé- 
nement en  sept  mots;  mais  il  remplit  des  p.vgc$  entières 
de  la  dévotion  des  Goths.  J'ai  tiré,  d'une  histoire  douteuse 
de  l’roeopc,  les  eirconslanees  qui  m'ont  paru  les  plus 
probables.  (Proeop.,  de  Bell,  f'aiulat.,  1. 1,  c.  2.)  Il  sup- 
pose que  la  ville  fui  surprise  tandis  que  les  sénateurs  dor- 
maient après  leur  dîner  ; mais  Jerùnie  assure  que  ce  fut 
dans  la  nuit:  Nocte  IHoab  capta  est;  nocte  cecidit 
munis  ejus.  (T.  r,  p.  12t,  ad  Brincipiam). 

t orose  (I.  vil,  c.  39,  p.  573-.576)  applaudit  à la  piété 
des  Goths  chrétiens,  sans  réfléchir  que  le  plus  grand 
nombre  était  de  la  srclc  d'Arius.  Jornaudés  (e.  ,30, 
p.  65.3}  et  Isidore  de  Séville  (c’Aron,,  p.  71 1,  édit.  Grol.), 
qui  étaient  fort  allarbés  au  parti  des  (èvths,  ont  réindé 
embelli  ces  histoires  édifianles.  Selon  Isidore,  on  en- 
tendit dire  à Alaric  lui-mème  qu'il  f.iisait  la  guerre  aux 
Komains  et  non  pas  aux  saints  apétres.  Tel  était  le  style 
du  sepliémesiréle.  Deux  cenls  ans  plus  tôt , le  roiirilc  cl  la 
gloire  étalent  allribuv's  au  Christ  et  non  |us  il  ses  apétres. 
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frappé  d'étonncmcnt  ol  de  respect,  fit  savoir 
a son  roi  ce  qu'il  venait  <le  di'couvrir,  et 
Alaric  ordonna  de  transporter  sans  dommage 
et  sans  delai  tous  les  vases  et  tous  les  orne- 
niens  consacres  dans  l'église  de  saint  Pierre. 
L' u nombreux  détachement  de  Goths  escortè- 
rent en  ordre  de  bataille  leurs  pieux  compa- 
gnons, qui  portaient  sur  leurs  tètes  les  ri- 
chesses du  saint  apôtre  ; et  cette  espèce  de 
procession,  où  les  cris  de  guerre  étaient 
mêlés  à la  psalmodie  religieuse,  marcha 
dévotement  depuis  rextrcinité  du  mont 
Quirinal  jusqu'au  quartier  du  Vatican.  Une 
foule  de  chrétiens  sortait  des  maisons  voisi- 
nes pour  suivre  cette  édifiante  cérémonie,  et 
des  fugitifs  de  tout  âge,  de  tous  les  rangs,  et 
peut-être  de  toutes  les  sectes,  eurent  le  bon- 
lieur  de  se  sauver  dans  le  sanctuaire  du  Va- 
tican. Saint  Augustin  composa  son  savant 
ouvrage  sur  la  Cité  de  Dieu , pour  justifler 
les  moyens  dont  la  providence  s'etait  servie 
pour  detniire  la  puissance  des  Romains.  Il 
célèbre  avec  une  complaisance  particulière 
ce  mémorable  triomphe  du  Christ,  et  insulte 
ses  adversaires,  en  les  provoquant  â lui  citer 
un  exemple  d'une  ville  prise  d'assaut,  où  les 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité  aient  pu  se 
sauver  elle-mômes,  ou  protéger  leurs  cré- 
dules prosélytes  '.  En  môme  temps  que  les 
barbares  se  livraient  au  pillage,  ils  donnèrent 
quelques  exemples  de  vertu  dignes  d'ètre  ad- 
mirés. Mais  l'enceinte  du  Vatican  et  les  églises 
des  apôtres  ne  pouvaient  contenir  qu’une  pe- 
tite portion  dupeuple  romain.  Des  milliers  de 
soldats,  et  principalement  les  Huns,  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  d'Alaric,  ne  conna'is- 
saient  ni  la  foi,  ni  peut-être  le  nom  du  Christ  ; 
et  nous  pouvons  présumer,  sans  manquer  à 
la  charité , que  les  Coths  chrétiens  ne  se 
conduisirent  pas  tous  selon  les  préceptes  de 
l'Evangile,  dans  ces  momens  de  licence  et  de 
désordre,  où  les  passions  enllammées  avaient 
la  force  et  le  droit  de  se  satisfaire.  Les  écri- 
vains les  plus  disposes  à exagérer  leur  clé- 
mence , avouent  qu'un  grand  nombre  de 
Romains  furent  massacrés  *,  et  que  les  rues 

• Voyei  saint  Augustin  (tle  Civitate  Pei,  I,  i , c. 
n cite  les  exemples  de  Troie,  de  Syraeuse  et  de  Tarente. 

^ Jérôme,  1. 1 , p.  121,  ad  Principiam.  Ilappliqueau 
SX  de  Home  les  expressions  énergiques  de  Virgile. 


étaient  remplies  de  cadavres  qui  restèrent 
sans  sépulture  jusqu'à  la  fin  du  tumulte.  Le 
désespoir  des  citoyens  se  changeait  quelque- 
fois en  fureur;  et  lorsque  les  barbares  éprou- 
vaient la  moindre  résistance , le  châtiment 
s'étendait  jusque  sur  le  faible  et  sur  l'inno- 
cent. Quarante  mille  esclaves  exercèrent  leur 
vengeance  personnelle  sans  pitié  et  sans  re- 
mords , et  lavèrent  dans  le  sang  de  leurs  maî- 
tres les  injures  et  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  en  avaient  reçus.  Les  matrones  et  les 
vierges  de  Rome  essuyèrent  des  insultes  plus 
alfreuscs,  aux  yeux  de  la  chasteté,  que  lu  mort; 
et  l'historien  ecclésiastique  raconte,  pour 
l'édification  de  la  postérité , la  manière  cou- 
rageuse avec  laquelle  une  de  ces  femmes 
sut  défendre  sa  pudeur'.  Uuc  dame  romaine, 
d'une  dévotion  fervente  et  d'une  grande 
beauté,  avait  enllammc  par  sa  vue  les  dé- 
sirs impétueux  d'un  jeune  barbare,  que  So- 
zomène  a grand  soin  de.  nous  faire  connaître 
pour  un  prosélyte  zélé  de  l'arianisme.  Irrité 
de  sa  résistance , il  tira  son  sabre , et  lui  lit 
au  cou  une  blessure  légère.  L'héroïne  vit 
couler  son  sang,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à braver  le  ressentiment  et  à repous- 
ser les  entreprises  de  son  ravisseur,  ipii, 
frappé  d'admiration  pour  son  courage  cl  sa 
vertu,  cessa  ses  efforts  criminels,  et  la  con- 
duisit respectueusement  dans  le  sanctuaire 
du  Vatican  : il  donna  même  six  pièces  d'or 
aux  gardes  de  l'église,  et  leur  commanda  de 
la  rendre  à son  mari  sans  lui  faire  la  moin- 

Qob  cladna  Uliu  loctU,  ^uti  taMra  iNdo, 

Cxplicvt . Ht. 

Procope  (K  I P c.  2)  affîmie  que  les  Golhs  massaerèrent 
un  grand  nombre  de  Romains.  Augustin  (de  f'ivii.  Dei, 
1.  ip  c.  12,  13)  offre  aux  chrétiens  des  motifs  de  se  con- 
soler de  la  mort  de  a*ux  dont  les  cadavres,  muita  cor- 
para,  restèrent  sans  sépulture,  in  tantd  strage.  Baro- 
nius  a tiré  des  écrits  de  difTérena  Pères  de  l’église, 
quelques  lumières  sur  le  pillage  de  Rome.  (Annal,  fciedés., 
A.  D.,  410,  D®  16-44.) 

I Sozomène,  I.  ii,  c.  10.  Saint  Augustin  (de  Cmt.  Ûei, 
1. 1,  c.  17)  assure  que  quelques  vierges  ou  matrones  se 
donnèrent  la  mort  pour  éviter  d'ètre  violées  ; ci,  quoiqu’il 
admire  leur  courage,  les  opinions  ibéologiques  le  fbrceot 
à bUmer  leur  présomptueuse  imprudence.  Peut-être  le 
bon  é«  6que  d'Hipponc  crut-il  trop  facilement  i des  actions 
dliéroismc  qu’il  blâmait  avec  trop  de  sévérité.  Les  vingt 
vierges,  supposé  qu’elles  aient  existé,  quiseietèreotdans 
l'KIbe  lorsque  Magdebourg  fut  pris  d'assaut , ont  été  mul- 
lipUées  au  nombre  de  doute  cents.  (Voyet  l’Hidoire  de 
Gustave  Adolphe , pu*  Hartc , v.  i , p.  906.) 
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(Ire  insulte.  Ces  traits  de  courage  et  de  gt'nti- 
rositc  ne  furent  pas  sans  doute  lr(*s-nom- 
brcHX.  Les  ff-roces  soldats  satislirenl  leurs  ap- 
p(itits  sensuels  sans  s’einbarrasserdcsdevoirs 
et  de  l’inclination  de  leurs  captives,  et  les 
casuistesagitèTcntstiricusenient  une  question 
assez  singuliiTe.  11  s’agiss:dt  de  cUicider  si 
les  victimes  violées,  malgré  leurs  efforts  pour 
s’eu  dél’cndre,  avaient  |ierdii  la  glorieuse 
couronne  de  la  virginité  par  un  crime,  com- 
mis sans  leur  consentement  ’.  Les  Humains 
cssuyiTenl  dos  pertes  d’une  autre  espece  cl 
d’un  intcrèl  plus  général.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  tous  les  barlwres  fussent  con- 
linuellcmenl  disposés  au  crime  du  viol  ; et  le 
manque  de  jeunesse,  de  beauté,  ou  de  cliaslclé 
mettait  beaucoup  de  llomaincs  à l’abri  delà 
violence.  Mais  1 avarice  est  une  passion  uni- 
vcrscllcclinsaliablt',  dont  lcssuc(M'S  peuvent 
procurer  tontes  les  sortes  de  jouissances  que 
les  liommcs  sont  suseepiiblesdedcsirer.  Dans 
le  pillage  de  Home,  l’or  et  les  diamans  obtin- 
rent une  juste  préférence,  comme  contenant 
line  plus  grande  valeur  que,  tous  les  autres 
objets  relativement  au  poids  ou  au  volume. 
Mais  lorsque  les  plus  diligens  curent  enlevé 
ces  richesses  portatives,  les  autres  se  parta- 
gèrent tons  les  meubles  cl  les  ornemeus  des 
palais.  Ils  empilaient  dans  le  même  chariot 
l’argeiilcne  et  les  robes  de  pourpre  et  de 
sole  , brisaient  et  morcelaient  les  chefs-d’œu- 
vre de  l’art , fondaient  les  vases  et  les  sta- 
incs , ou  les  rompaient  avec  leurs  haches 
d’armes.  L’acquisition  de  ces  richesses  en- 
llanimait  l’avarice  des  barbares,  et  ils  em- 
plovaient  les  menaces  et  les  tortures  pour 
Vorcer  les  citoyens  à découvrir  l’endroit  qui 
recélait  leurs  trésors  '.  Une  maison  riche- 

I Voyez  saint  Aui;ustin,  (/e  Z’ieit.  Dei,  1. 1 , r.  16-18. 
il  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  d'attention,  et,  aprèsavoir 
admis  qu'il  ne  peut  point  y avoir  de  crime  sans  eonsenle- 
nient,  il  ajoulc  ; > Sed  quia  non  soium  quod  ad  dolorcm , 

• verum  etiam  quod  ad  libidineni  pertinet,  in  rorpore 

• alieno  perpetrari  polest,  qiiiequid  laie  faetum  fueril,  et 

• si  reteuLim  eonstantissimo  animo  piidiciliam  non  cxcu- 

• lit . pudorem  laraen  ineutit,  ne  eredalur  taetum  rum 

• luenlis  eliam  volunlale.  quod  6eri  forlasse  sine  eamis 
" aliquii  vuluptalc  non  poluit.  • Dans  le  chapitre  xviii , 
il  fait  quelques  distinctions  curieuses  entre  la  virginité 
morale  et  physique. 

ï .Mareella,  Humaine  également  distinguée  par  son  rang, 
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ment  meublée  leur  fuisait  supposer  une 
grande  fortune,  et  ils  allribuuicnt  l’apparence 
de  la  pauvreté  .'i  l’avarice  ou  à l’économie. 
I.’obstihalion  avec  laquelle  quelquesRomaiiis 
avaient  souffert  les  iraiiemens  les  pins  cruels 
avant  de  trahir  le  dépôt  de  leur  richesses, 
devint  funeste  à des  malheureux  que  les  bar- 
bares faisaient  expirer  sous  les  coups  de 
fouet,  pour  les  forcer  à déclarer  des  in’-sors 
imaginaires.  Les  Goths  déiruisircut  ou  niiili- 
Icrcnt  qiichpics  (’-dilices  de  Rome;  mais  le 
dommage  a été  fort  exagéré.  En  entrant  par 
la  porte  Salariennc,  ils  mirent  le  feu  aux 
premières  maisons , pour  éclairer  leur  mar- 
che et  distraire  ralleiilion  des  eitoyims.  Les 
flammes,  que  personne  ne  s’occupait  d’étein- 
dre, consumèrent  pendant  la  nuit  des  bâli- 
mens  publics  et  particuliers;  et  les  ruines  du 
palais  de  Salliistc  ' offraient  encore,  du 
temps  de  Justinien,  iin  triste  moiuimeul  des 
fureurs  et  de  l’inccndie  des  Goths  *.  Cepen- 
dant lin  historien  de  ce  siècle  a remanjué  que 
le  feu  pouvait  dinieilcmeiil  consumer  descoii- 
vcrtiircsel  des  poutres  do  cuivre  massif,  et 
que  lesellorlsdcs  hoimnos  étaient  insiillisans 
pour  (huriiirc  les  l’ondemens  des  anciens 
édifices.  l’eiin’lre  sa  dévoie  assertion  n’esl- 
clle  jias  loul-à-fait  dénuée  de  vérité,  lors- 
qu’il arfirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  à 

p.ir  snn  flge,  ri  par  sa  piéli^  fui  rrnvrrsrc  à terre  et  In- 
iuiniainenieiit  haltne  dfoueHèe:  Cirs/wi  fiistibux  stn~ 
gcllistjuc,  etc.  (Jérôme,  1. 1,  p.  121 , nd  Principifim,) 
Voyez  saint  zXususlIn  {de  Cieitai.  Pei,  I.  i,  c.  10).  Le 
modenn-  Sarvo  di  tînma  (p.  208)  dtnine  une  idiN»  d»s 
différentes  tortures  que  l'on  faisait  s<JufTrir  aux  prisoimicrs 
pour  démuvrir  leur  trésor. 

• L'hislorien  Salluste»  qui  pratiquait  utilement  les 
vices  qu'il  a censures  avi'c  éloquence,  »'tnploya  Ii^  dé- 
pouilles de  la  Nuniidic  A embellir  son  palais  et  ses  jardins 
sur  le  mont  Quirinal.  L'endroit  où  il  était  situé  Cîd  ocN'upé 
aujourd'hui  par  t*c};lisc  de  vSaiiite-SiJsanne,  si-paree  par 
une  seule  rue  des  luins  de  Dioflelien , et  peu  éloigniv  de 
la  porte  Salaricnne.  Voyez  ^a^dini  (flonia  «n/jm, 
p.  192,  103),  el  le  grand  plan  de  Home  luoderne,  par 
Nom. 

2 Les  expressions  de  Procopc  sonl  claires  el  modérée.s 
(de  HelL  f 'andaL,  l.  i,  c.  2).  La  chronique  de  Marcellin 
parait  exagérée,  paricm  urlds  lîonuc  crenifii  it ; el  tes 
expressions  de  PhiloNtorgc,  •»  /i  Tnt  «oi'.ç 

(I.  XII,  c.  3)  donneiil  une  idée  fausse  et  gigan- 
It'squc.  Barg;eus  a rom|K>s*i  une  disscrlalion  parliculii’r»' , 
pour  prouver  que  tes  (Milices  de  Home  ne  fureut  point 
delruils  par  les  Goths  et  par  les  Vandales. 
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la  faiblesse  des  barbares,  et  fjue  la  foudre 
réduisit  en  poussière  le  Forum  de  Home  et 
les  sUitues  dont  il  était  décoré  '. 

Quel  que  puisse  être  le  nombre  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  qui  perdirent  la  vie 
dans  le  massacre  de  Itoine,  on  assure  qu'un 
seul  sénateur  périt  par  le  fer  des  barbares  ’. 
Mais  il  n'est  pas  aisé  de  ealculer  la  multitude 
d'Iiotnmes  qiti,  d'itu  état  aisé  et  lionorable, 
furent  réditits  en  un  instant  à la  situation 
critclle  de  captifs  et  d'exilés.  Comme  les  bar- 
bares avaient  jtins  besoin  d'arKenl  que  d'es- 
claves, ils  fixèrent  à un  prix  modique  la  ran- 
çon de  leurs  prisonniers  indigcns;  leurs  amis, 
et  souvent  des  étrangers,  la  payaient  par 
bienfaisance  ’.  Des  captifs  vendits  en  plein 
marché  ou  par  convention  auraient  ainsi  re- 
pris légalement  leur  liberté,  qu'un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  *;  mais  comme  on 
sentit  qu'en  usant  de  ce  droit  les  Bomains 
courraient  le  risque  delà  vie,  et  qitelcsCoths, 
en  perdant  l'espoir  de  vendre  des  |)rison- 
niers  qtti  leur  étaient  inutiles,  pottrraient  être 
tentés  de  les  massacrer,  un  règlement  sage 
dans  la  circonstance  ordonna  qn'ils  seraient 
esclaves  duniut  cinq  ans  pour  acquitter  par 

' Orosf,  I.  Il,  c.  19,  p.  14.3.  U semble  désapprouver 
lou(ps  Sd>r(es  ilc  slnlues;  vet  Deum  vel  hominem  iticn~ 
tiuntur.  Klles  repn^Ncnlaicnl  les  rots  d’Albe  et  de  Home 
depuis  Huée,  les  Konioins  qui  s'éLaietit  illustrés  par  les 
armes  ou  par  les  arts»  et  les  Césars  qu'on  avait  mis  au 
rang  dis  dieux,  nom  de  Fonim,  dont  il  se  sert,  est  un 
peu  é(|uivoque,  puisqu'il  en  existait  cinq  principaux; 
mais,  eomme  ils  étaient  tous  contigus  les  uns  aux  autres 
dans  la  plaine  qui  csl  environnée  par  les  monts  Capitolin  » 
Qiiiiinal,  Esquilin  et  Palatin,  on  (hhiI  les  regarder  comme 
ne  Taisant  qu'un  .seul  forum.  (Voyez  la  Borna  yfntica  de 
Donal,  p.  U>‘2-201 , cl  la  Borna  Jntica  de  Nardinî, 
p.  212-273.)  La  première  est  plus  utile  pour  les  an- 
ciennes deseriplions,  et  U seconde  pour  la  topographie 
actuelle. 

* Oro.se  (1.  Il,  c.  19,  p.  142)  compare  la  cruaulé  des 
Gaulois  à la  clémence  des  (^llis.  !bi  rix  qucmquani  in- 
oenluni  senatorrm  qui  ir/  aOsrns  e%  asrrit;  fiir  rix 
qurmqtiarn  requiri,  qui  fort ù utlatrns  perierit.  M,ils 
cetio  antiihésc  n’a  poirU  un  air  de  vérité;  et  Socrate, 
(I.  VII.  c.  10)  affirme,  peul-élre  tout  aussi  faussement, 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  furent  massacrés  après 
avoir  souffert  les  plus  cruelles  lorlures. 

5 MuUi ehnsUani  in  captUitaUm  tlucU 

junt (saint .Augustin,  de  ('ioitatc  f)ri,  I.  i,  r.  14);  elles 
chrétiens  n'éprouvérenl  aucun  mauvais  Irailemcnt. 

* Vovez  Meineecius,  AntiquHat.  Juris  l.  i, 

p.96. 

OIUDOX,  1. 


leurs  Iravatix  le  prix  dcleurrançon*.  Les  na- 
tions qui  onvaliirent  rempiro  romain  avaient 
chassé  devant  elles  en  Iialîc  une  iniillitudc 
de  provinciaux  affamos  et  ireinblans  qui  re- 
doutaient plus  la  famine  que  resdavage.  Les 
calamités  de  Home  et  de  l’Ilalic  dispersèrent 
les  habitans  dans  les  n'fiiges  qui  semblaient 
les  plus  siirs,  parce  qu’ils  étaient  les  plus  so- 
litaires. Tandis  que  la  cavalerie  des  Goihs  ré- 
pandait la  lcrreur  cl  la  dévastation  sur  les 
cotes  de  la  Campanie  et  de  la  Toscane,  la 
petite  île  «ngiliuin , séparée  par  un  canal 
étroit  du  proinonioirc  Argonlaricn,  repous- 
sait ou  éludait  les  alia(|ues;  et,  ù une  si  pe- 
tite distance  de  Home,  un  gi*and  nombre  de 
cil(»\ens  trouva  sa  sûreté  dans  les  forêts  de 
ce  canton  écarte  *.  Les  vastes  patrimoines 
qu’un  grand  nombre  de  sénateurs  possé- 
daient en  Afrique  offrimit  iin  asile  a ceux 
qui  eurent  le  temps  et  la  prudence  de  s’éloi- 
gner de  la  scène  de  désolation.  La  plus  illus- 
tre parniicosfiigilifs  fut  la  noble  et  pimtse  Pro- 
ba^,  veuve  du  préfet  Pcironius.  Après  lamorl 
de  son  mari,  le  plus  puissant  sujet  de  Rome, 
elle  resta  à la  tête  de  la  famille  Anicienne,  et 
défraya  de  sa  forluuo  particulière  les  dé- 
penses du  consulat  de  ses  trois  fils.  Lors- 

• Appendix,  Cod.  Théod.  xvi,  in  Sirmond.  O/vr/i, 
1. 1,  p.  7.35,  Gel  édit  fut  publié  le  11  décembre  (A.  D.  408) 
et  annonce  plus  de  sagesse  qu’on  ne  pouvait  en  attendre 
des  ministres  d'Ilotiorius. 

2 Enilnus  IgilU  »xOo»a  caoiniaa  ralror: 

QoFfn  fratulvr  orfj*  lawli*  iMnore  9«.T, 
propri**^  otijv^  tiiUU  Inuilj  uitu»; 

She  loti  logrMlu,  iru  iK/olni  f:rp)4. 

CarRUe  nm  »üdko  iktrkll»*  (^UU  antU, 
ranquan  li>DRlnqxio  dltkociaU  curi. 

Mire  itiullu«  laorri  »u»«fiU  ah  nrbe  fu^los , 

Hic  (rwl»  fu»iUi  «TU  Usiure  talus. 

Fiurinia  Urrroo  puanOrrnt  nfuora  hrllo. 
foutra  natvram  riassc  llmcDduti  . 

Uoma,  mira  fedr«,  varto  dUcrlmlM  portunf 
Taa  lUMDapis,  ntc  iktis. 

KhUIIu»,  /n  ttinnar.,  I.  l,  S5. 

L'île  est  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Giglio. 
(Voyez  Cluver.,  Hat.  Antiquit.,  1.  ii,  p.  502.) 

3 Comme  les  aventures  do  Proba  et  de  sa  famille  sont 
lices  avec  la  vie  de  saint  Augustin,  Tillemonl  s’empresse 
d'en  rnidrc  compte  (Mém.  Kcclés.,  l.  xjii,  p.  620-G.35). 
Quelque  temps  après  leur  arrivée  en  Afrique,  Démélrias 
prit  le  voile,  et  fil  veru  de  virginité.  On  regarda  cet  évé- 
nement comme  lrès-inlii‘essanl  pour  Home  et  pour  le 
monde  chrélien.  Tous  les  saints  écrivirent  à Démélrias 
des  lettres  de  félicitation.  Celle  de  saint  Augustin  existe 
encore.  C’est  un  mélangé  de  raisonnemens  faibles,  de  dé- 
clamalions  véhémentes,  et  de  f^iits  assez  curieux,  dont 
quelques-uns  sont  relatifs  au  siège  et  au  pillage  de  Rome. 

95 


itized  by  Gusjÿk 


7VJ 

quo  les  Gollis  assiegèieiil  el  oiiiporlèreiu  la 
eapitalo,  l’ruba,  supporlanl  avec,  l'ésignalioii 
la  perle  de  ses  richesses  iinnieiises,  s’eiiihar- 
qua  daus  im  petit  vaisseau,  el  vil,  en  navi- 
guant, les  flammes  qui  consumaient  son  nia- 
gnitiqiie  palais.  Elle  se  réfugia  sur  la  côte 
«l'Afrique,  accompagnée  de  sa  fille  Lœla  cl 
de  sa  petite-fille,  vierge  célèbre,  connue  sons 
le  nom  de  Déim'lrias.  La  générosité  avec  la- 
quidle  celle  respectable  matrone  distribua 
les  productions  et  les  revenus  de  ses  domai- 
nes , a<loucil  rinfortiine  des  exilés  cl  des 
captifs.  Mais  la  fainilledcl’robane  fut  point  à 
l'abri  de  l'oppression  du  comte  lléraclien,  qui 
vendit  les  plus  illustres  des  jeunes  Uomaiiies 
aux  désirs  on  aux  vues  intéressées  des  mar- 
cbands  de  Syrie.  Les  Italiens  fugitifs  se  dis- 
|>crséiTiit  dans  les  provinces  le  long  descôtes 
de  l'Egypiect  de  l'Asie,  jusqu'à  Constantinople 
et  Jérus.ilcm  ; et  le  village  do  Betliléem,  rési- 
dence solitaire  de  saint  Jérôme  et  de  ses  nou- 
velles converties,  se  trouva  rempli  d'illustres 
mendians  desdeux  sexes  eide  touslcsages  qui 
(‘xcitaicnl  la  compassion  par  le  souvenir  de 
leurancienne  opulence  '.  L'alTreusc  catastro- 
phe de  Rome  répandit  dans  tout  l'empire  la 
crainte  et  la  douleur.  Le  contraste  touchant  de 
la  grandeuretdc  la  misère  disposait  le  peuple 
à exagérer  le  malheur  de  la  reine  des  cités. 
Le  clergé,  qui  appliquait  aux  événemens  rt^ 
rens  les  brillantes  métaphores  de  la  prophétie 
orientale,  était  quelqiiel’ois  tenté  de  confeii- 
dre  la  destruction  de  la  capitale  avec  In  disso- 
lution du  gl(d)o. 

Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  pen- 
chant à se  grossir  les  malheurs  dti  temps  oii 
ils  vivent,  et  à s'en  dissimuler  les  avantages. 
Cependant,  lorsque  le  calme  fut  un  peu  ré- 
tabli , les  contemporains  sàvans  et  Jmlicicux 
estimèrent  le  dommage,  réel  fait  par  les 
Goths  fort  an-de.ssousde  relui  que  Rome  avait 
sonirendans  son  enfance,  lorsque  les  Gaulais 
s’en  étaient  emparés*.  L’expérience  de  onze 

> Voyez  les  UflienlatioaB  p>tliéli<|U«s  de  Mint  Jerdme 
(t.  T,  p.  400)  dam  sa  préface  au  second  livre  de  scs  eoni- 
laeniairet  sur  le  peopliéle  tzécliiel. 

2 Orosc  élaldil  celle  romparaison  sans  pouvoir  oepeu- 
daut  se  <k;pouiller  de  toute  partialité  Üiéolot;ique  (I.  ii, 
c,  10.  p.  142  ;l.  vu,  e.  30,  p.  &7a).  Mais,  dans  Tbisloire 
de  ta  prise  de  Honte  par  les  (îaulois , tout  est  ineerlain  et 
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siècles  a fourni  à la  postérité  un  parallèle 
bien  plus  singulier,  el  elle  peut  alliriner  avec 
confiance  tpie  les  ravages  des  barbares  qn’A- 
laric  conduisit  des  bords  du  Danube  en  Ita- 
lie, furent  beaucoup  moins  déstislreiix  tpie 
les  hostilités  exercées  dans  cette  même  ville 
par  les  lmii|H'S  de  Charles-(^uint,  qui  s'in- 
titulait prince  catholique  et  empereur  des 
Romains  '.  Les  Goths  cvacuèreul  la  ville  au 
bout  de  six  jours;  mais  Rome  fut,  durant 
neuf  mois,  la  victime  des  impériaux,  et  cha- 
que jour,  chaque  heure  était  inari|uée  par 
quelque  acte  de  eruaulé,  de  débauche  ou  de 
rapine.  L’autorité  il’Alaric  inctlail  des  bornes 
à la  licence  des  barbares,  qui  le  reconnais- 
saient pour  leur  chef  et  leur  monarque;  mais 
le  connétable  île  Roiirbuii  perdit  la  vie  à 
l'attaque  des  murs,  et  la  mort  du  général 
anéantit  tonte  idée  de  discipline  dans  une 
armée  composée  de  trois  nations  dilTéren- 
les,  d'Italiens,  d'Allemands  et  d’Espagnols. 
.Au  coinmcurcment  du  seizième  siècle , les 
mœurs  de  l'Italie  présentèrent  le  tableau 
frappant  de  la  corruption  du  genre  humain,  on 
y voyait  les  crimes  sanguinaires  des  nations 
sauvages  unis  ;iux  vices  qui  naissent  do 
l’abus  du  luxe  el  des  arts.  Les  aventuriers 
qui,  oubliant  tous  les  sentimeus  de  religion 
cl  de  patriotisme,  assaillirent  le  palaisdn  |>on- 
tife  romain,  doivent  être  considérés  comme  les 
plus  scélérats  des  Italiens.  A celte  même  épo- 
que, les  Espagnols  étaient  la  leiTcur  de  l'an- 
cien el  du  nouveau  monde  ; mais  l’avarice  et 
la  cruauic  ternissaient  l’éclat  de  leur  valeur. 
Infatigables  à poursuivre  l’or  et  la  renom- 
mée, ils  avaient  perfectionne,  par  la  prati- 
que, les  méthodes  les  plus  féroces  de  tortu- 

peuldftre  falnikus.  (Voyez  Beaiifort,  sur  rlDrertitudr,  etr. 
de  1 histoire  romaine,  p.  3.W,  et  Mclol , Mém.  de  l'Aead. 
«tes  iHscrip.,  I.  vv,  |>.  t-21.) 

I I.e  lecteur  qui  dés'ire  ronnaltre  les  rimnstsmrrs  de  « 
fameiii  éHVHflieul  poil  lire  l'cxcrilenl  récit  du  doctrar 
UoliertsOD  (Hist.  de  Chartes  v,  vol.  i,  de  notre  édition)  ; <ni 
çonsulter  gti  /innali  d'italia,  du  savant  Muralori  (t.  nv, 
p.  2.30-244,  édit.  in-8").  S'il  veut  examiner  1rs  origiuairx, 
il  peut  avoir  recours  au  dix-huiliénie  livre  de  la  fpnnde 
hisloiredc  Cuicdardiiii.  L'ouvrage  qui  ntrrile  le  mieux 
le  litre  d'authentique  et  d'original  csl  un  pciil  livre  in- 
liUilé  : //  Succo  tU  Homa , composé  environ  un  mois 
après  le  pillage  de  la  ville,  par  le  frère  de  l'hislorten 
(iuheiardini,  qui  paraît  avoir  été  magistral  habile  et 
écrivain  iniparlial. 
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ror  loiirs  prisonniers.  Parmi  les  Castill.ins 
qui  pilleront  Rome,  il  se  Iroiirait  s.ans  doute 
des  familiors  do  la  sainte  inquisition,  et  peut- 
être  qiiolqnos  volontaires  noiivelleniont  arri- 
vés du  Mexique.  Los  Allomandsotaientmoins 
corrompus  que  les  Italiens,  et  moins  cruels 
que  les  Espagnols;  et  l'aspect  sauvage  de 
CCS  guerriers  ultramontains  déguisait  sou- 
vent un  car-nelère  doux  et  compatissant.  Mais, 
dans  la  première  ferveur  d'une  réformalion 
récente,  ilsavaicnt  adopté  la  fougue  en  mémo 
temps  que  les  préceptes  religieux  de  Lnllier. 
Les  Allemands  se  plaisaient  à insulter  les  ea- 
tlioliqucs,  et  à détruire  les  objets  consacrés 
auxcérémoniesde  leurreligion;  ils  se  livraient 
sans  remords  et  sans  pitié  à leur  liainc  contre 
le  clergé  do  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
dénominations,  qui  compose  une  si  grande 
prtie  des  liabilaus  de  Rome  moderne;  et 
leur  zèle  fanatique  aspirait  peut-être  à ren- 
verser le  trône  de  l'antechrist,  pour  purifier 
par  le  feu  et  par  le  sang  les  abominations  de 
la  Babylone  spirituelle  '. 

La  retraite  des  Gotlis  victorieux  , qui  quit- 
tèrent Rome  le  sixième  jour  pouvait  être 
motivée  par  la  prudence;  mais  elle  ne  fut 
pas  jirobablement  l'elTel  do  la  crainte  A la 
tête  d'une  armée  chargée  de  dépouilles  riches 
et  pesantes,  Alaric  s'avança  le  long  delà  voie 
Appienne  dans  les  provinces  méridionales  île 
ritidie,  détruisant  tout  ce  qui  s'opposait;!  son 
passage,  et  se  contentant  de  piller  le  pays  qui 
ne  lui  résistait  pas.  Nous  ignorons  quel  fut  le 
sort  de  Capoue,  capitale  de  la  Campanie  qui, 
quoique  fort  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, passait  encore  pour  la  huitième  ville 
de  l'empire  *;  mais  Nola,  située  dans  scs  en- 

' Bos^uol  (Hist,  dos  variations  dcs  èglisos  protrstanlos, 

I.  I,  p.  20-3ti)  a atUiquc  v igourcusemeut  le  fougueux 
espritde  Luther,  fruitdc  son  lempénuuent  et  de  l'eolhou- 
siasme;  et  .Seekendorf  (Commentaire  du  l.uihéranisme)  l'a 
défendu  faiblement  (l.i,  iC78,  p,  t20,ell.  iii.us  V22,  p.'iM). 

* Marcellin,  dans  sa  rhronique,  Orose(l.  vu,  c.  .30, 
p.  5751  assure  qu'il  quiUa  Rome  le  troisième  jour  ; mais 
cette  différence  peut  aisément  être  eoneiliée  par  les  mou- 
vcmnis  successifs  des  dirTcrens  corps  d'une  grande  armi'c. 

s Socrate  (I.  vu,  p.  tO'  prétend,  sans  aucune  appa- 
rence de  vérité  ou  de  raison , qu'Atarir  se  retira  A la  hâte 
en  apprenant  que  les  armées  de  l'empire  d'ttrient  étaient 
en  marche  pour  venir  t'atlaqoer. 

e Ausonius.r/c  Claris  r/f«t)«i,p.'2.33,  éitit.  Toll.  la* 
luxe  de  Ca|ioue  avait  surpassé  cetui  de  Sybaris.  (V.  Athe- 


virons  ',  a été  illustrée  d.3ns  cette  occasion 
par  la  sainteté  de  Paulin  *,  qtii  passa  sticcssi- 
vement  du  rang  do  consul  à l'obscurité  mo- 
nastique , et  enfin  ;t  la  dignité  do  l'épiscopar. 
A l'ilgc  do  quarante  ans,  il  renonça  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs,  pour  embrasser 
une  vie  de  solitude  et  de  pénitence;  et  Ic.s 
applatidisscmens  du  clergé  i'encouragèrent  à 
mépriser  les  reproches  de  ses  amis,  qui  at- 
tribuaient une  conduite  si  extraordinaire  à 
quelque  indisposition  du  corps  ou  de  l'es- 
prit Son  ancien  attachement  pour  la  ville 
de  Nola  le  détermina  ;t  fixer  son  humble  ré- 
sidence dans  ses  fattboiirgs,  près  de  la  tombe 
miraculeuse  de  saint  Félix,  que  la  dévotion 
publique  avait  déjà  environnée  de  cinq  égli- 
ses vastes  et  peuplées.  Paulin  di'-voua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  son  intelligence  au 
service  du  glorieux  martyr.  Il  ne  mantpiait 
jamais  de  célébrer  le  jour  de  sa  fête  par  une 
hymne.  Il  fit  construire  une  sixième  église 
plus  magnifique  que  les  autres,  et  ornée  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  dont  le  sujet  était 
tiré  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Un 
zèle  si  assidu  lui  assura  la  faveur  de  ce  saint  *, 
on  au  moins  celle  du  peuple.  Après  qua- 
rante ans  de  retraite,  on  força  le  consul  ro- 
main à .accepter  l'évêché  de  Nola , peu  de 
mois  avant  l'époque  où  cette  ville  fut  investie 
par  les  troupes  d’Alaric.  Durant  le  siège, 
quel(|iies dévots  se  persuadèrent  qu'ilsavaient 
aperçu  en  songe  ou  en  vision  la  figure  divine 

iKrns,  DriptmosopliUt.f  I.  xii,p.  52S , édit. r.vsaiil)on.) 

' Quarante-huit  ans  après  la  fondatiqii  de  Rome,  envi- 
ron huit  rouis  ans  avant  l'ére  cliretienne,  les  Toscans 
bâtiront  Capmio  et  Nula,  à b distance  do  vingt-trois 
millos  l'uno  do  l'aulre  ; mais  la  drrnière  ne  sortit  jamais 
de  la  médkKTilé. 

* Tillomonl  (Mém.  Eooléa.,  t.  xiv,  p.  f-t  dfi)  a oompité 
‘avec  son  activité  ordinaire  loutre  qui  a rapport  A la  vie 
ou  aux  éorils  do  Paulin , dont  la  retraite  est  célébrée  dans 
SOS  propres  éorils,  et  par  les  louanges  de  saint  Ambroise, 
saint  Jérome,  saint  Augustin,  et  Sulpice  Sévère,  ses 
contemporains  et  ses  amis. 

a Voyez  les  ladtros  d’Ausone  (épît.  tù-23,  p.  B50- 
(d)8,  édit.  Toll.)  Asonrollègne,  son  ami  et  son  disciple 
Paulin.  Igi  religion  d'Ausoue  est  encore  un  problème 
(Voyez  les  Mém.  del'Acad.  deslnscript.,!.  xv,  p.  Pi3-138.) 
je  crois  qu  elle  n'était  pas  moins  un  problème  durant  sa 
vie.  cl  conséquemment  qu'il  était  païen  dans  le  cevur. 

! I. 'humble  Paulin  eut  une  fois  la  présomption  d’avouer 
qu  il  croyait  être  aimé  de  saint  Félix , au  moins  comme 
un  homme  aime  son  petit  chien.  ^ 
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il(^  leur  siiiiit  prolPriciir.  Ccpi'iKlaiil  révriic- 
iiirnt  jirouvii  qui'  Ectix  m:iii(|iiuit  ou  ilo  |ioii- 
voir  ou  lie  voloiilô  pour  siiuvor  son  .'iMi  ii'ii 
Croiqirnii.  Nola  essuya  sa  part  île  la  ilévasta- 
tioii  générale  et  son  évéquo  captif  ne  dut 
son  salut  qu’a  sa  réputation  d'iiinoeeiiee  et 
de  pauvreté.  Depuis  rinvasiou  d'Italie  par 
Marie  jusqu'à  la  retraite  volontaire  des 
(iollis  sous  la  eondiiiie  d'Adolplie  sou  sue- 
eesseiir,  ils  furent , durant  plus  de  quatre 
ans,  les  maîtres  de  l'Italie,  et  régnèrent  des- 
poliqiieinent  sur  un  pays  qui,  au  jugement 
des  anciens,  réuiiissait  tous  les  avantages 
de  lu  nature  et  toutes  les  perfections  de 
l'art,  l.e  degré  de  prosiJt'rité  au([iiel  ritalie 
était  parvenue  dans  le  siècle  heureux  des 
Autonin  avait,  à la  vérité,  décliné  avec  la 
gloire  do  l'empire,  l.es  fruits  d'une  longue 
paix  pi'iireut  sous  la  main  destructive  des 
barbares,  peu  suseejitibles  de  goûter  les 
jouissaiiees  du  luxe  eil'éminé  des  habitans  de 
l'Italie.  Tout  soldat  réclamait  une  anqile 
portion  de  grain,  de  troupeaux,  d'Iiuilé  et 
de  vin,  qu'on  arrachait  tous  les  jours  aux 
malheureux  provinciaux;  les  chefs  de  troupe 
allaient  piller  les  maisons  de  campagne  et  les 
jardins  situés  sur  la  délicieuse  côte  de  C.atn- 
pauie,  préeédemuient  habitée  parEuciillus  ou 
par  Cicéron.  Leurs  ra|itifs  tremblans.  Dis  et 
lillcs  des  sénateurs  romains,  vers;iieut  le  vin 
de  Faleruc  aux  barbares  dans  des  vases  d'or 
enrichis  de  pierreries,  tandis  qu'ils  repo- 
saient à l'ombre  des  platanes  * culrelaei's, 
pour  se  garantir  du  soleil.  Telles  étaient 
leurs  plus  douces  jouissanres.  l.e  souvenir  de 
leurs  dangers  et  de  leurs  travaux,  la  comparai- 
son avec  les  pays  stériles  et  rigoureux  de  la 
Seythie  et  les  bords  glacés  de  l'Elbe,  les 
faisait  jouir  délieienseinent  du  riimat  de  l'I- 

' Voyi'7  Jurjiaiiil^s  {(/r  Dcb.  Ort.,c.  .10,  |i.  r«3);  l'hi- 
ln»tiir.;c  (I.  \ii,  r.  3);  AuKie.t'm  (i/e  ( kilat.  Dci,  I.  i, 
f.  10;;  llaroiiius  ( tiiiial.  Ecrli'S.,  \.  h.  itO,  n*  A.!,  40'. 

’ le  plaUiiic  ml  piano  était  l'arliro  favori  lios  anoioiis; 
ils  II' DiutlipliiToiit,  .4  raison  do  son  nnitiraao,  depuis 
rUrioiil  jusque  dans  la  Caulc.  l’iino  qiist,  Nalur.,  \ii, 
3,  1,  5'  on  cite  plusieurs  d'uno  taille  enorme , un, 
entre  autres,  dans  une  maison  de  camp.agne  impériale  à 
Velilr.T.que  O.iligula  appelait  son  nid.  Ses  Uranolies 
niellaient  à l abri  une  vaste  laide  et  toute  la  suite  del'eni- 
pereur,  que  Pline  nomme  linionent  /wr.v  wn/S/vr,  expres- 
sion qui  pouvait  aussi  bien  convenir  à Alarir. 
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talie  ’.  (Jiiel  ipi'ait  été  l'objet  d'Alarie  , la 
gloire,  lu  conquête,  ou  les  richesses,  il  le 
|)oiisuivit  avec  une  ardeur  infutfgable,  sans 
se  ivbiiler  des  revers  ou  se  laisser  aniollir 
par  les  succès.  .\  peine  eut-il  atteint  l'extré- 
mité de  rilalie  , qu'il  tourna  ses  regards  sur 
l'ile  fertile  et  jiai.sible  qui  en  est  voisine.  Le 
roi  des  Coths  ne  considérait  rependaiit  la 
possession  de  la  Sicile  que  comme  le  pre- 
mier pas  vers  reX|HMlitioii  qu'il  mi'ditait  déjà 
contre  l'.Vfrique.  Le  détroit  de  Me.ssine  * a 
douze  milles  de  longueur,  et  environ  nu 
mille  et  demi  de  largeur  dans  le  pa.ssage  le 
plus  étroit;  les  monstres  fabuleux,  les  ro- 
chers de  Seylla  , et  le  goulTre  de  Charybde, 
lie  poiivuieut  elfrayer  (pie  les  plus  timides  et 
les  plus  igiiorans  des  marins.  Cependant, 
après  rembarquemeut  de  la  première  divi- 
sion des  Coths,  il  s'ideva  une  tempête  (|ui 
disjiersa  et  engloutit  une  partie  des  bàtimens 
de  transport.  Les  dangers  de  ce  nouvel  éh'-- 
itieut  étonnèrent  le  courage  des  barbares  ; la 
mort  prématuri’c  d'Alarie,  apri's  une  courte 
maladie,  déconcerta  l'entreprise  et  termina 
ses  eonquéles.  Les  Coths  se  livrèrent  à toute 
leur  férocité  dans  les  honneurs  funèbres 
qu'ils  rendirent  à un  héros  dont  ils  célébrè- 
rent la  valeur  et  les  succi'spar  leurs  applaii- 
dissemens  lugubres.  .\  force  de  travaux, 
leurs  nombreux  captifs  détoiiriièreut  le  cours 
du  liiiseiitin , petite  riviere  qui  baigne  les 
murs  de  Consentia.  Apri'S  avoir  construit  au 
milieu  de  son  lit,  mis  à sec,  le  sépulcre  de 
leur  général , orné  des  dépouilles  et  des  iro- 
phi'cs  de  Home,  ils  y tirent  rentrer  les  eaux; 
et , pour  que  l'eiidroil  qui  recélait  le  corps  du 
vi(  torieux  Alaric  fût  à jamais  un  secret,  ils 

I Tite  iMhUratp  p«u(h  |w  Uw  dr»lro;cf  jkld* 

Hcr  lilktv , anii  brr  gulvlco  IMiI*  : 

\Mth  crlm  «trliRM  li>c  hr»uqi  vf  winU.T«(evv 
k bikebUT  tU;,  asd  kUrs  u(  uurr  bDC; 
bcful  tbf  ur»  fragraBrrof  Ibc  upcaliig  rote, 

And  Qtia(T  Ibc  prodiot  «inlagf  a»  il  giuuk. 

(Voyojr  Iis  poémi's  dt*  Gray,  publh*!!  par  M.  Masson, 
p.  Ifl7.)  .Au  lii'U  de  compiler  dis  labks  clironulogîquis  el 
dliistoire  naturelle,  puurc|uoi  .M.  Gray  n'a*l>il  pas  em- 
ployé .son  gihiie  à arliever  ce  |w)»'-nie  pliilosoplùque,  dont 
il  nous  a laküè  un  si  delirieui  iVbanlillon  ? 

3 lii  meilleure  di'seriplion  du  détroit  de  Messine,  de 
Cliarjbde  eide  Seylla,  se  Irouu*  daiiï.  Cluvier  {liai.  Jnt., 

1.  n,  p.  fl  SirU.  î.  i,  P-  CO-TO',  Il  a soî- 

pncu>eaienl  étudié  les  ancien*»,  cl  examiné  I clal  actuel 
du  pays  avec  exactitude. 
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niassuciTi'Oiit  iiiluiinaiiioiiii-ii(  tons  les  prison- 
niers (|n’ils  avaient  ciiiploM-s  à rexécntion 
de  cet  ouvrage  '.  L'embarras  dn  niomenl 
suspendit  les  animosités  personnelles  cl  les 
rivalités  héréditaires  des  barbares;  ils  placè- 
rent, d’nne  voix  unanime,  le  brave  .\dolplie 
sur  le  trône  de  son  beatt-Irère  .Vlaric;.  Hien 
ne  peut  donner  au  lecteur  une  idée  plus  juste 
du  caractère  et  du  système  politùiue  de  ce 
nouveau  roi  des  (iollis,  tpie  sa  conversation 
avec  un  des  premiers  citoyens  de  Karbonne, 
qui , dans  un  pèlerinage  (pi'il  lit  à la  Terre- 
Sainte,  la  rapporta  à saint  Jérôme  en  pré- 
sencede  riiislorienOrose.  « Kneouragé  par  la 
» valeur  et  la  victoire,  dit  Adolphe,  j'ai  conyii 

• autrefois  le  projet  de  changer  la  face  de 

• l'univers,  d'en  effacer  le  nom  des  Ro- 

> mains,  d'élever  le  royaume  des  Golhs  sur 
» leurs  ruines,  et  de  devenir,commc  Auguste, 
t le  fondateur  d'un  nouvel  eiu|)ire.  .Mais  l'ex- 

• périenCcni'a  peu  à j>cu  convaincu  qu'il  faut 
» des  lois  pour  maintenir  la  constitution  d'un 

> étal , et  que  le  caractère  indocile  et  féroce 
» des  Coths  n'est  point  susceptible,  de  se  sou- 
» mettre  à la  contrainte  salutaire  d'un  gou- 
» veriiement  civil.  Dès  ce  moment,  je  me 
» suis  fait  un  autre  plan  de  gloire  et  d'ambi- 

• lion,  et  j'ai  aujourd'hui  le  désir  sincère  de 
» mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité, 

> en  employant  la  valeur  des  Coths,  non  pas 

> à renverser,  mais  à défendre  l'empire  ro- 

> main  et  à maintenir  sa  prospérité*.  > D'a- 
près ces  vues  pacirupies,  le  nouveau  monar- 
que des  Coths  suspendit  les  opérations  de  la 
guerre,  et  négocia  sérieusement  un  traité 
d'alliance  avec  la  cour  impériale.  Les  minis- 
tres d'Honorius,  qui  se  trouvaient  di'gagcs 
de  leur  vœu  absurde  par  ht  mort  d'Alaric  , 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à délivrer  l'Ita- 
lie de  l'uppression  des  Coths,  qui  consenti- 
rent avec  joie  à servir  contre  les  tyrans  et  les 
barbares  dont  les  provinces  au  delà  des  .Al- 
pes étaient  infestées*.  Adolphe,  devenu  gé- 

' Jorn.imlès,  de  Itcb.  Oct,  c.  30,  p.  65i. 

2 < trose , t.  vu , c.  43 , p.  SOI , SHS.  Saint  Augustin 
l'envoya, en 415,  d'Arrit|Ui’vii  l’alestiiie,visitiT saint  .lérô- 
nic , et  te  consulter  retativeiueiit  à ta  controverse  de  rét.vge. 

3 Jornajidès  suppose,  sans  tnauenup  de  probabilité, 
•lu'tdolphe  revûit  à Home,  et  la  pilla  une  sisonde  fois, 
more  locnstarum  crasit.  Il  «vnivietil  iTpendanI  avis- 
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néral  des  Romains,  dirigea  sa  marche  de 
rexlrcmité'  de  la  Campanie  vers  les  provinces 
méridionales  de  la  Caule.  Ses  troupes  occu- 
pèrent de  gré  ou  de  force  les  villes  île  N:ir- 
bonne , de  Toulouse , et  de  Bordeaux  ; et , 
quoique  repoussées  des  murs  de  Marseille 
par  le  comte  Roniface  , elles  étemlirenl  bien- 
tôt Icursquartiers  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'à l'Océan.  Les  provinciaux  se  plaignaient 
avec  raison  que  ces  prétendus  alliés  leur  enle- 
vaient le  peu  qui  était  échappé  à la  cupidité 
des  ennemis.  Cependant  on  ne  manquait  ja- 
mais de  quelque  prétexte  spécieux  pour  pal- 
lier ou  même  pour  justilier  les  violences  des 
Coths.  Les  villes  de  la  Caule  qu'ils  atta- 
quaient pouvaient  être  considérées  comme 
rebelles  au  gouvernement  d'Honorius.  Adol- 
phe avait  toujours  pour  excuse  de  ses  usur- 
pations apparentes  les  articles  du  traité  ou 
les  instructions  secrètes  de  la  cour  impériale; 
et  on  imputait  à l'indocilité  indisciplinablcdes 
barbares  les  actes  d'hostilité  irrégulière  qui 
n'étaient  point  légitimés  par  le  succès.  Le 
luxe  de  l'Italie  avait  moins  servi  à adoucir 
la  férocité  des  Coths,  qu'à  amollir  leur  cou- 
rage ; ils  avaient  adopté  les  vices  des  nations 
civilisées,  sans  en  imiter  les  arts  ou  les  insti- 
tutions 

Les  protestations  d'Adolphe  étaient  pro- 
bablement sincères,  et  l'ascendant  qu'une 
princesse  romaine  prit  sur  le  cœur  et  sur 
l'esprit  du  monarque  des  Coths  devint  un 
garant  de  sa  fidélité  pour  les  inléix'ts  de  l'em- 
pire. Placidic’,  fille  du  grand  Théodose  et 
de  sa  seconde  femme  Calla,  avait  été  élevée 
dans  le  palais  de  Constantinople;  mais  les 
événemens  de  sa  vie  se  trouvent  liés  avec  les 
révolutions  qui  agitèrent  l'empire  d'Occi- 
dent  sous  le  règne  de  son  frère  llonorius. 

Orosc,  que  le  roi  des  Coths  conclut  un  traité  avec  Hono- 
rius.  (Voyea  Orose,  I.  vu,  c.  4;î,  ti.584,  585;  Jornandés, 
de  fieb.  6'cf.,  c.  31 , p.  0,54,  055.) 

t La  retraite  des  Coths  ln>rs  de  l'Italie , et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Caule,  sont  obscures  et  dou- 
teuses. J'ai  tiré  beaucoup  de  secours  de  M.vscou  (llist.  des 
anciens  Cermains,  I.  vin,  e.  '2U,  .35,  30,  .37).  Il  a éclairci 
et  lié  les  chroniques  inlerronipuis  et  les  fragmens  de  ces 
lemps-là. 

a Voycï  le  portrait  de  Placidie  dans  Ducange  {Ftim. 
H}~eml.,y.  72), et  Tillemont  llist.  des Kinpereurs,  I.  \, 
p,  200-380.  rte.,  t,  Vl,  p.  240'.  , 
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l^orsque  Rome  fut  invrstic  puur  la  première 
fois  par  Alaric,  Placidie,  ûgée  d'environ  vingt 
ans , liabitait  la  capitale  ; et  la  facilité  avec 
laquelle  cette  princesse  consentit  à la  mort 
de  Sérène,  sa  cousine,  pourrait  la  faire  soup- 
çonner d'ingratitude  et  de  cruauté  Les 
barbares  retiureut  la  sœur  d'Ilouorius  eu 
captivité  ou  eu  otage*.  5Iais,  quoique  forcée 
de  parcourir  l'Italie  avec  l'arnicc  des  bar- 
bares, elle  fut  toujours  traitée  avec  les  égards 
et  le  respect  dus  à sou  sexe  et  à sou  rang. 
Jornandès  fuit  l'éloge  de  la  beauté  de  Placi- 
dic  ; mais  le  silence  des  courtisans  de  cette 
princesse  peut  faire  douter  raisonnablcmcut 
des  grâces  de  sa  Ogurc.  Cependant  sa  haute 
naissance , sa  jeunesse  et  l'affabilité  de  scs 
manières , lireut  une  impression  profonde 
dans  le  cœur  d' .Adolphe  ; et  le  mouar(|uc  des 
Goths  eut  l'ambition  de  devenir  le  frère  de 
l'empereur.  Les  ministres  d'IIonorius  rejetè- 
rent dédaigneusement  la  proposition  d'une 
alliance  si  honteuse  pour  la  vanité  romaine, 
lU  exigèrent  la  liberté  de  Placidie  pour  pre- 
mier article  du  traité  de  paix.  Mais  la  lille 
de  Théodose  se  soumit  sans  résistance  aux 
désirs  d'un  conquérant  jeune  et  intrépide, 
qui  , ne  le  cédant  à Alaric  que  par  la  taille 
et  la  force  du  corps,  l'emportait  sur  son  pré- 
décesseur par  les  avantages  séduisans  des 
grâces  et  de  la  beauté.  Le  mariage  d'Adolidic 
et  de  Placidie  * fut  consommé  avant  que  les 
Gotlts  évacuassent  l'Italie;  et  ils  célébrèrent 
la  fête  ou  peut-être  l'anniversaire  de  leur 
union  ilans  la  maison  d'Igenuus,  un  des  plus 
illustres  citoyens  de  Narbonne.  La  princesse, 
vêtue  comme  une  impératrice,  s'assit  sur  un 

■ Zoiîme.  t.  V,  p.  350. 

2 Zosime , t.  vi , p.  383  ; Orosc , I.  vn , c.  40,  p.  570. 
l.rs  rlironiqurs  de  Marrellin  ot  d'tdæius  s^'mblent  bup- 
poi4'r  que  Ire  GoUis  n emuienercnt  l’Iacidie  qu'.vpn's  le 
dernier  siCgc  et  le  sac  de  Home. 

3 Vuyex  tes  iMrlraits  d'Adulpfae  et  de  PlacidKi,  et  le 
detail  de  leur  ninriai;e  dans  Jornaudds  , de  Heb.  Cet. , 
e.  xsxi,  p.  654, 055.  Quant  à l’endroit  où  cette  union 
lot  contractée,  célébrée,  ou  coosomniéc,  les  MSS.  de 
Jornandès  ne  sont  point  d’accord,  et  ils  nomment  deux 
cilles  voisines  l'une  de  l’autre,  Forlt  et  Imola,  Forum 
livii  et  Forum  Gornelii.  It  est  aisé  de  concilier  Phisto- 
rieii  des  Goths  avec  Olympiodore.  ( Voyer  Mascuu,  t.  vin, 
c.  30).  Mais  Tillemont  prend  de  l’humeur,  et  prétend 
qu’il  est  inutile  de  chercher  a coucitier  Joraaiidés  avec  des 
.-.uleurs  di;;m;s  de  toi. 
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trône;  et  le  roi  des  Goths , habillé  dans  celte 
cérémonie  à la  romaine,  sc  plaça  à côté  d'elle 
sur  un  siège  moins  élevé.  Les  dons  qu'il  de- 
vait présenter  à son  épouse,  selon  l'usage 
des  barbares , étaient  composés  des  plus 
magniûques  dépouilles  du  pays  de  Placidie'. 
Cinquante  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure,  et  vêtus  de  robes  de  soie,  portaicul 
uu  bassin  dans  chaque  niaiu  ; l'un  était  rem- 
pli de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  diamaus  d'une 
valeur  inestimable.  Atlalc , si  loug-temps  le 
jouet  de  la  fortune  et  des  Goths,  conduisait 
le  chœur  des  musiciens.  Les  barbares  jouis- 
saient de  leur  triomphe,  et  les  provinciaux 
sc  félicitaient  d'une  alliance  qui  semblait 
adoucir,  pur  l'influence  de  l'amour  et  de  lu  rai- 
son, la  fierté  du  conquérant  *. 

Les  cent  bassins  remplisd'or  et  de  diamans 
que  Placidie  reçut  lors  de  la  fête  nuptiale  n'é- 
taientqu'unetrès-pelitc  partie  des  trésors  des 
Gohts  sur  lesquels  l'histoire  des  successeurs 
d'Adolphe  oITre  quelques  particularités  asseï 
extraordinaires.  On  trouva  dans  leur  palais 
de  Narbonne,  lorsque  les  Francs  le  pillèrent 
dans  le  sixième  siècle,  soixante  gobelets  uu 
calices,  quinze  patènes  pour  f usage  de  la 
communion,  vingt  boites  ou  coll'res  pour 
conserver  les  saintes  écritures , tous  d'or 
massif,  enrichis  de  pierres  d'un  grand  prix. 
Le  fils  de  Clovis  distribua  ces  richesses  sa- 
crées * aux  églisi’S  de  ses  états  ; et  sa  pieuse 

< Les  Visigoths,  sujets  d’Adotphe , mirent  depuis  des 
bornes  ù b prodigutUé  de  t’auiuur  coujugel.  Un  mari  ne 
pouvait  pas  légalement  taire  des  dons  ou  des  eoostitu- 
tiousau  profit  de  sa  teuime  dans  la  première  année  de 
son  mariage,  et  sa  libéralité  ne  pouvait,  dans  aucun 
temps , passer  la  dixiéoie  partie  de  sa  Ibrtunc.  Les  Lom- 
bards furent  un  peu  ptus  indutgens.  tis  permelbient  te 
morgùigcap  le  lendemain  de  b coosommalion  du  ma- 
riage; et  ce  don , b rérompenH’  llalteusc  de  b virgmilé , 
pouvait  être  du  qu.vrt  de  la  fortune  du  mari.  Quelques 
épousées  prenaient  d b vérité  b précanlion  de  sUpuler  ta 
veitte  un  présent  qu'eltes  savaient  ne  pas  mériter.  (Voyez 
.Vtoiitesquieu;  Esprit  des  Iziie,  t.  xix,  c.  25  ; Muratori,  dette 
.tntichita  JUdiane,  t.  i,  dissertazion,  xx,  p.  243.) 

2 ^uus  devons  le  détail  de  celle  fête  nuptiale  5 l’histo- 
rien Olympiodore  (n/i.  Photlum,  p.  185-188). 

2 Voyez  dans  la  graude  oolleclion  des  bisloriens  de 
France,  par  dom  Bonquel,  t.  it;  Grrgoire  de  Tours, 
I.  III,  c.  10 , p.  lut  ; Gesta  Hegum  t'nuieorum , c.  '23, 
p.  557-  L’écrivain  anonyme  suppose,  avec  une  ignorance 
digne  de  son  siècle,  que  ces  instrumens  du  culte  des 
chrétiens  avaient  appartenu  au  Imiptedé  galomon. 
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libéralUc  scnibin  mculper  les  Gotbs  de  quel- 
que s.icrilége.  Ilseonservèront  avec  moins  de 
remords  le  fameux  mitiorium,  pial  d'une 
grandeur  extraordinaire , d'or  massif , du 
poids  de  cinq  cents  livres,  destine  à l'usage 
delà  sainte  table,  et  d'uue  valeur  inestimable 
par  la  main-d'œuvre  et  les  diamans  dont  il 
était  incrusté , et  par  la  tradition  qui  le  fai- 
sait regarder  connue  un  présent  du  patricc 
Ætius,  ülTert  à 'rorisiiiond,  roi  des  Gotbs. 
Gn  des  successeurs  de  Torismond  acheta  le 
secours  du  roi  des  Francs  par  la  promesse 
de  ce  don  magniriqiie.  Lorsqu'il  eut  pris 
possession  du  trône  d'Kspagne , le  prince 
goth  le  remit  aux  ambassadeurs  de  Dago- 
bert, mais  le  fil  repi'eudrc  sur  la  route;  et, 
apn'-s  avoir  long-temps  négocie  pour  conve- 
nir d'uue  rançon,  il  donna  la  somme,  relati- 
vement trt’s-miMÜque,  de  deux  cents  livres 
d'or,  et  conserva  le  viittorium  comme  le 
plus  glorieux  ornement  de  son  trésor  ‘.  Lors- 
que les  Arabes  conquirent  rKs|vagne  et  pil- 
lèrent ce  trésor,  ils  trouvèrent  une  curiosité 
encore  plus  précieuse  qui  les  frappa  d'admi- 
ration; c'était  une  table  fort  grande,  formée 
d'une  seule  émeraude’,  entourée  de  trois  rangs 
de  perles , soutenue  par  soixante-cinq  pieds 
d’or  massif,  incrustée  de  ditimaus,  et  esti- 
mée à la  valeur  de  cinq  cent  mille  pièces 
tl'or  ’.  Une  partie  des  trésors  du  roi  des 
Gotbs  pouvait  provenir  des  dons  de  l'amitié 
ou  des  tributs  de  l'obéissance  ; mais  la  prin- 

I CoDsullrr  1rs  témoignages  originaux  ilans  1rs  histo- 
rirn.s  dr  France,  t.  , FrrUegarü  Scholastiei  ('hroii., 
c.  73,  p.  441  ; Frrdcgar Fragment.,  ni,  p.  403; Critn 
regis  ftagoberti  , c.  xxix , p.  587.  L’accession  de  Sisc- 
tuiid  au  trône  de  l'Espagne  date  A.  D.  G31  ■ Dagobert 
rmploya  1rs  diaix  cent  mille  piéi;es  d'or  à la  fondation  de 
l'*‘glisr  de  Saint-Denis. 

7 t£  président  Goguet  (Origine  des  Lois,  etc.,  t.  ii, 
p.  '2311)  pense  que  ces  émeraudes  d'une  grandeur  ai  ex- 
Iraonlinaire , les  statues  et  les  colonnes  que  l'antiquité 
prétend  avoir  existé  en  Égypte,  à Cadix,  et  d Cofi- 
stantîmiple , ii'étaient  que  des  compositions  de  cristal  co- 
loré. Le  fameux  plat  d'émeraude  que  l'on  montre  à Gènes 
semble  appuyer  ce  soupçon. 

4 Elmaein,  Hist.  Saracmica,  1. 1,  p.  85  ; Roderiede 
Tolède,  Uist.  ^raà.,c.  ix  ; Cardone,  Hist.  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne  sous  les  Arabes  , t.  i , p.  83.  Un  l'appe- 
lait la  table  de  Salomon,  selon  la  eouUimedesüriciilaui, 
qui  attribuent  à ce  prince  tous  1rs  ouvrages  savans  ou 
magniliques  de  l'antiquité. 


ciptilc  avait  sans  doute  été  le  fruit  de  la 
guerre,  et  consistait  en  dé|Miiiilles  arrachées 
à l’empire  et  peut-être  a Home. 

Lorsque  les  Gotbs  curent  évacué  l'iuilie, 
quelque  ministre  s'occupa,  au  milieu  des  fac- 
tions du  palais,  de  soulager  les  maux  des 
provinces  dévastées.  Un  règlement  sage  ' 
affraiiehit  pour  cinq  an»  la  Campanie , la 
'roscaiie,  le  Piceiium  ou  Pisan , le  iÿainiiiiim , 
r.Apulie  ou  la  Pouille,  la  Calabre,  le  Bruttiiim 
et  la  Lucanie  ou  Basilicate.  On  réduisit  le 
tribut  ordinaire  à un  ciiiqiiicme,  destiné  a 
rétablir  et  à défrayer  rinslitution  utile  des 
postes  publiqiii>s.  Une  autre  loi  accorda  avec 
uue  dimimilion  de  taxe , aux  voisins  nu  aux 
étrangers  qui  voudraient  les  occuper,  la  |)os- 
session  des  terres  restées  saus  culture  et  sans 
babitans , et  on  les  mit  à l'abri  des  réclanm- 
tions  futures  des  propriétaires  fugitifs.  A peu 
près  dans  le  mémo  temps , les  ministres 
d'IIonorius  publièrent  en  son  nom  nnc  am- 
nistie générale  qui  abolissait  la  mémoire  de 
toutes  les  offenses  involontaires  commises 
par  les  sujets  durant  les  désordres  et  les  ca- 
lamités publiques.  On  travailla  particulière- 
ment à rétublir  la  capitafe,  en  encourageant 
les  citoyens  à reconstruire  les  édifices  dé- 
truits ou  endommagés  par  l'incendie,  et  en 
faisant  venir  des  secours  extraordinaires  de 
grains  des  côtes  de  l'Africpie.  I.'espoir  de 
l’abondance  et  îles  plaisirs  rappela  bientôt  la 
foule  qui  s'était  sauvée  des  mains  des  bar- 
bares. Albinus,  préfet  de  Rome,  instruisit  la 
cour  qu’il  avait  pris  note  dans  un  seul  jour  de 
l’arrivée  de  quatorze  mille  étrangers  *.  En 
moins  de  sept  ans,  il  ne  resta  presque  plus 
de  vestiges  de  l’invasion  des  Gotbs,  et  Rome 
avec  la  tranquillité  reprit  son  ancienne  splen- 
deur ; elle  replaça  sur  sa  tète  la  coiironue  de 

I Ces  trois  lois  sont  insérées  dxns  le  Code  de  Théodose 
( I.  XI , lit.  28 , loi  7 ; I.  XIII,  lil.  1 1 , loi  12  ; I.  xv,  lit.  14, 
loi  t4).  Les  cxpresiionsde  la  dernière  sont  d'autant  plus 
remarquables , qu'elles  eontienncDt  non-seulcmeiil  un 
pardon,  mais  une  apologie. 

7 Olympiodorus,  apuil  Photium,  p.  188.  Pliilostorge 
(I.  XII , c.  6)  observe  que,  quand  llonorius  fit  son  enlrfe 
triomphale , il  encouragea  les  Romains  de  la  main  et  de 
la  voix , ’rttt  yx»TT*  , à rebâtir  leur e.ilé,el  la  Chro- 
nique de  l’rosper  hill'éloge  d'Héradieii,  qui  in  Romnner 
urbis  reparalionem  tlrenuum  exhibuerat  minlsle- 
rinm.  v 
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lauriers  qu’elle  avait  perdue  pendant  le  tii- 
multede  la  guerre,  et,  écoutant  avec  confiance 
«le  vaines  prophéties , fit,  jusqu'au  moment  d(« 
sa  chute,  des  projets  de  vengeance,  de  vic- 
toire (U  de  (lumination 

La  révolte  du  pays  dont  Rome  dépendait 
pour  sa  subsistance  troubla  bientél  cette 
apparence  de  tranquillité,  lléraclicn , qui 
semblait  avoir  donné  des  preuves  éviilenles 
de  sa  fidélité  pour  Ilonorius  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques , démentit , dans 
l’année  de  son  consulat , sa  cenduite  précé- 
dente , prit  audacieusement  le  caractère  de 
rebelle  <‘t  le  titre  d’empereur , et  se  prépara 
à envahir  l’Italie  à la  tête  de  tontes  les  forces 
maritimes  qu’il  put  rassembler  dans  les  ports 
de  l’Afrique.  Lorsqu’il  jeta  l’ancre  à j’em- 
boiichurc  du  Tibre,  sa  flotte  surpassait  celle 
de  Xerct'is  et  d’.\lexaiidre,  s’il  est  vrai  que  .ses 
bâtimeos  fussent  au  nombre  de  trois  mille 
deux  cents  , en  y comprenant  depuis  la  ga- 
lère qu’il  montait  jnscpi’aux  plus  faibles  ba- 
teaux *.  Cependant  cet  armement,  capable 
de  renverser  ou  de  rétablir  le  plus  vaste  ein- 
inre  de  l’univers , ne  procura  «pic  de  faibles 
succès  à l’usurpateur  de  l’.Afriquc.  Dans  sa 
marche,  depuis  le  port , sur  la  route  qui  con- 
duit aux  portes  de  Rome,  li'S  gi'-néranx  de 
l’empire  l'attaquèrent  et  le  mirent  en  fuite. 
Le  chef  de  cette  puissante  armi’C  désespéra 
de  sa  fortune,  abandonna  ses  amis,  et  dispa- 
rut avec  un  seul  vaisseau’.  Lorsqii'Ib’raclien 
aborda  dans  le  port  de  Carthage,  la  province, 
pleine  de  mépris  pour  un  chef  si  pusillanime, 

< l.a  date  du  voyage  de  Claudius  Hutilius  Numalianus 
i^l  chargée  de  beaucoup  d'obscurités;  mais  Scaliger  pré- 
tend prouver  par  des  caractères  astronotniques  qu'il 
quitta  Kouiele  24  septembre,  et  s'embarqua  h Porto  le 
9 octobre,  A.  I).  116.  (Voyez  Tillemont , Hi.st.  des  Kmp. 
t.  V,  p.  820.)  Dans  cet  itinéraire  poétique , hutilius  ( I.  i, 
1IÔ,  etc.)  adresse  à Home  ses  rélicitalions. 

Eri^  crloaln  Uuros,  wiuuKtur  »acrati 
Vfrilrit  ifl  tiridoit.  Homi.  r^iDRr  romas,  rtr. 

2 Oroüc  composa  ^on  histoire  en  Afrique,  deux  ans 
apr^s  l'êvéneraeut.  Cependant  rimprobahililé  siiffil  pour 
contrebalancer  mhi  aiilorilt^.  t^a  Chronique  de  Marcelliniis 
suppose  à lléraclien  sept  cenU  bàlirncris  de  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altérd,  mais 
le  premier  me  parait  beaueoup  plus  rai>nnniib)e. 

3 \ja  Chronique  d'Idacius  anirme,  sans  la  plu.s  légère 
.'Apparence  de  prohahilUê , qu'il  s'avança  jusqu'à  < irticulum 
dans  rUmbrie,  et  qu'il  fut  dêfail  dans  une  bataille  avec 
perte  de  cinquante  mille  Imnimcs. 
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étuit  rcntn'C  sous  l’obéissance  d’IIonoriiis. 
Le  rebelle  eut  la  tète  tranchée  dans  l’ancien 
temple  delà  .Mémoire;  son  constilat  fut  aboli  ', 
cl  on  accorda  le  reste  de  sa  fortune,  qui  ne 
montait  ipi’à  quatre  mille  livres  pesant  d’or, 
ait  brave  Conslantins  , qui  défendait  déjà  le 
trône  ipi’il  parvint  ilcpuis  à partager  avec  son 
faible  souverain.  Ilonorius  regardait  avec  in- 
diffiu'cncc  les  calamités  de  Rome  et  de  l’ila- 
lic  mais  les  révoltes  d’Allale  et  d’IIéra- 
elicn,  qui  attaquaient  sa  sôrelé  pcrsonnidlc, 
le  tirèrent  pour  un  moment  de  son  indolence 
liabiliielle.  Il  n’était  probablement  informé 
ni  (les  «'anses  ni  des  év«''nemcns  «pii  l'avaient 
délivré  «le  ecs  dangers  ; et  l'Italie  se  trouvant 
«lébart'assi‘C  de  ses  ennemis  élraugers  et  «lo- 
mesliqiics,  il  végétait  paisibletncnl  dans  le 
palais  «le  Ravenne,  tandis  «pic  ses  lieitlcnans 
poursnivaiciit  les  usurpateurs,  et  rempor- 
taient «les  victoires  au-delà  «les  .Alpes  et 
au  nom  «le  l’indigne  fils  «lu  grand  Théo- 
dose  ’.  Occitpé  d’un  récit  intéressant  et  com- 
pliqué , il  serait  possible  que  j’oubliasse 
d’annoncer  l’épotpic  de  sa  mort;  et  je  pren- 
drai d’avance  la  piah-aution  d’avertir  «pi'il  no 
survécut  «pTenviron  treize  ans  an  dernier 
siège  «le  Rome. 

L’usurpateur  Constantin , revêtu  de  la 
pourpre  par  les  légions  «le  la  Bretagne,  avait 
eu  «les  sui'cès  qui  semblaient  devoir  être  du- 
rables. On  reconnaissait  sa  puissance  depuis 
le  mur  d’Aiitouin  jusqu’aux  colonnes  d’Iler- 

« Voy«*z  Code  Tbé«Ml.,  !.  xv,  lit.  14,  loi  13.  Les  actés 
léS  plus  réguliers  di‘  son  .lutorilé  ftirrnl  divbirés  nuis , é< 
jusqu'à  b manumission  des  es«;bv«s, qu'on  obligea  à se 
faire  alTrancbir  une  se«»ndefois. 

’ J'ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  absurde  et 
probablement  fausse.  Proeopc  («fc  Bell.  Vandal.,  1. 1, 
c.  2)  assuré  qu’Honorius  fut  alarmé  de  la  perte  de  Rome 
jusqu'au  momenloù  il  s'assura  qu’il  ne  s'agissait  point 
d'un  pigeon  favori  auquel  il  donnait  ec  nom,  mais 
qu'il  ii'étail  question  que  de  la  capitale  de  son  empire. 
Cependant  ce  «unie  prouve  l'opinion  publique. 

* J'ai  tiré  tous  nies  écbircissemens  sur  la  vie  de  ces 
dilTérens  usurpateurs  de  six  historiens  contemporains, 
doux  blins  cl  quatre  grecs  : Orose  (1.  vu , c.  42 , p.  581 , 
582,  .583)  ; Renalus  Proliilurus  Frigeridus  {apmt  Gre- 
gor.  T««ron.,  I.  il, r.9;' dans  Jes  Historiens  de  Franœ 
(1.11,  p.  165,  lfi6);Zosime  (I.  vi.  p.  310,  ,371);  Olym- 
piodorcfapuif  Phnt.,  p.  180, 18t , 181,  18.51;  Sozomen, 
(t  VI , p.  12,  6);  Disserblions  de  GodetToy  ( p.  477-481)  ; 
et  les  quatre  Chroniques  de  l’rosper  Tyro,  Prosper  d'.\- 
qiiilaine,  Idariiis.el  Mareeltiii. 
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cille  ; et,  au  milieu  des  désordres  publics,  il 
partageait  le  pillage  de  la  Gaule  et  de  l’Es- 
pagne avec  les  barbares,  dont  les  entreprises 
n'étaient  plus  arrêtées  ni  pur  le  Hliiii  ni  |iar 
les  Pvi'i'iiées.  Taillé  du  sang  d'un  parent 
d'Hunuriiis,  il  obtint  de  la  cour  de  Ravciine, 
avec  laquelle  il  louait  une  correspondance 
secréte,  l’approbation  de  son  crime  cl  de  ses 
prétentions.  Coiistaiilin,  s'étant  engagé  par 
serinent  à délivrer  l’Italie  des  Golhs,  s’avança 
jiisi|ii’uii\  rives  du  Pô;  et  après  avoir  donné 
plus  d’alarmes  que  de  secours  à son  allié 
pusillanime,  il  se  retira  préi  ipilamment  dans 
le  palais  d’Arles  pour  célébrer  par  un  luxe 
déréglé  son  trioinplie  inutile.  Mais  sa  prospé- 
rité passagère  fut  bientùt  troublée  et  détruite 
par  la  révolte  du  comte  Geroiitiiis  , le  plus 
brave  de  ses  généraux,  qui,  durant  l’absence 
de  Sun  iils  Constans,  prince  déjà  revêtu  de  la 
pourpre  impériale,  Cüiniiiandail  dans  les  pro- 
vinces de  l’Espagne.  Au  lien  de  se  placer 
liii-inéme  sur  le  trône,  Gerontius,  par  des 
raisons  dont  nous  ne  sommes  pas  instruits  , 
disposa  du  diadème  en  faveur  de  son  ami 
Maxime,  qni  fixa  sa  résidence  à Tarragoue, 
tandis  que  son  général  traversait  les  Pyré- 
nées pour  surprendre  les  deux  cnipereiirs, 
Cunstantiu  cl  Constans,  avant  qu’ils  fussent 
prépan’sà  se  défendre.  I.e  fils  fut  pris  à Vienne 
et  aussitôt  mis  à mort;  et  ecjeuiicinfurtuné  eut 
à peine  le  loisir  de  déplorer  la  funeste  éléva- 
tion de  sa  famille,  tpii  l’avait  pressé  ou  forcé 
de  conimettre  un  sacrilège , en  quittant  la 
paisible  obscurité  de  la  vie  monastique,  l.e 
père  s’enferma  dans  Arles  et  y soutint  un 
siège;  mais  la  ville  aurait  infailliblement  été 
prise  par  Gerontius,  si  une  année  d’Italie  ne 
Int  pas  promptement  venue  à son  secours.  Le 
nom  d’Ilonurius  ctla  proclamaliou  derempe- 
reur  légitime  effraya  également  les  deux  re- 
belles ennemis.  Gerontius,  abandunué  de  scs 
troupes,  s’enfuit  sur  les  frontières  d’Espagne, 
et  sauva  son  nom  de  l’oubli,  par  le  courage 
tout  romain  ipi’il  fit  paraitre  dans  ses  derniers 
inomens.  Au  milieu  de  la  unit,  un  corps  de 
ses  soldats  perfides  attaquèrent  s;i  maison  , 
ipi’il  avait  fortement  barricadée.  N’ayant  avec 
lui  ipie  sa  femme,  un  intrépide  .Main  de  ses 
amis  cl  ipielques  esclaves  fidèles,  il  se  servit 
avec  tant  de  courage  et  tl’adrcsse  d’une  |)ro- 


vision  de  dards  et  de  flèches,  que  trois  cents 
des  assaillans  |terdircnt  la  vie.  Au  point  du 
jour,  toutes  les  armes  étant  épuisées,  ses  es- 
claves prirent  la  fuite.  Gerontius  aurait  pu 
les  suivre  , s’il  n’eût  été  retenu  par  l’amour 
conjugal.  Les  soldats  , irrités  d’une  d(d’cnse 
si  opiniâtre  , mirent  le  feu  aux  ipiatrc  coins 
de  la  maison.  Dans  cette  extrémité  funeste , 
il  se  rendit  aux  pressantes  instances  du  brave 
Alain  son  ami,  et  Ini  abattit  la  tète.  La  femme 
de  Gerontius  le  supplia  de  la  délivrer  d’une 
vie  de  misère  et  d’ignominie,  et  présenta  la 
poitrine  à son  glaive.  Cette  scène  tragique  fut 
terminée  par  la  mort  du  comte,  qui,  a[)rés  s’é- 
tre  frappé  trois  fuis  de  son  épée,  tira  son  poi- 
gnard et  se  l’enfonça  dans  le  cœur'.  Maxime, 
abandonné  de  son  protecteur,  n’eut  obligation 
de  la  vie  qu’à  sa  faiblesse  et  à sou  incapacité. 
Le  caprice  des  barbares  qui  ravageaient  l’Es- 
pagne plaça  une  seconde  fuis  ce  fanlùme  im- 
périal sur  le  trône  ; niais  ils  l’abandunnèrent 
bientôt  à la  vengeance  d’Ilonorins;  et  l’usur- 
pateur Maxime,  après  avoir  servi  de  spectacle 
à la  populace  de  Ravenne  et  de  Rome,  fut 
exécuté  publniuement. 

Le  général  Constantius,  dont  l’approche  fit 
lever  le  siège  d’Arles  et  dissipa  les  troupes 
de  Gerontius,  était  né  romain.  Cette  obser- 
vation prouve  que  les  sujets  de  l’empire 
avaient  bien  dégénéré  de  leur  ancien  esprit 
militaire.  Sa  force  et  son  air  m.ajestueux  le 
faisaient  regarder  par  un  peuple,  timide 
comme  digne  du  trône , où  il  monta  par  la 
suite*.  Scs  manières  étaient  affables  tkins  la 
société  ; il  se  livrait  volontiers  à la  gaité  , et 
ne  dédaignait  pas  de  jouter,  dans  la  joie  d’un 
festin,  avec  les  pantomimes  les  plus  célèbres  ; 
mais  quand  la  trompette  guerrière  l’appelait 
aux  armes,  lorsque,  penché  sur  le  cou  de  son 
cheval,  Constantius  parcourait  rapidement 

■ bn  loiunttes  que  Sozaméne  a données  a cri  arlr  dr 
désespoir  sont  dépbeées  dans  labouctie  d'un  ecclésias- 
tique. 11  obsene  (p.  .379)  quela  temme  de  Gerontius  était 
chrétienne,  et  que  sa  mort  (ht  digne  de  sa  religion  et  de 
la  gloire  éternelic. 

a bi/ac  ac'**  Tuftniiitt  est  l’eiprc-ssion  d’OIyuipio- 
dore,  qu'il  parait  avoir  tirée  d'£u/f,  tragéilie  d’Euripide . 
dont  le-sfragmenseiistenl encore.  (Eiuripid. Barnes,!.  ii, 
p.  «J , vers  38.)  Cette  allusion  annonce  que  les  Grecs 
du  cinquième  siècle  lisaient  enrore  les  anciens  poètes 
tragiques. 
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la  plaim,  la  fierté  de  son  mainiien  et  le  feu 
de  ses  regards  semaient  la  terreur  cher,  ses 
ennemis , et  ses  soldats  encouragés  ne  dou- 
taient plus  de  la  victoire.  La  cour  do  Ka- 
veiine  l’avait  chargé  de  faire  rentrer  les  pro- 
vinci‘S  rebelles  de  t'Occidenl  dans  la  soumis- 
sion; et  l'usurpateur  fut  assiégé  une  seconde 
fuis  dans  sa  capitale  par  un  ennemi  plus  for- 
midable. Cependant  l'intervalle  de  ces  deux 
sièges  lui  donna  le  teni{)6  de  négocier  un 
traité  avec  les  Francs  et  les  Allemands;  et 
Edobic,  son  ambassadeur,  i«vini  bientôt  à la 
tête  d'une  armée  pour  délivrer  Arles  et  l'em- 
|H‘reur  prétendu.  Le  général  romaui,  au  lieu 
«raltendre  qu'on  l’attaquôt  dans  scs  lignes , 
se  détennina  hardiment  et  peut-être  sagement 
à passer  le  Rhône  et  à prévenir  les  barbares. 
Scs  dispositions  furent  conduites  avec  tant 
de  secret  et  (finielligcnce  , que,  tandis  que 
l'infanterie  de  Constantius  les  attaquait  en 
tête,  son  lieutenant  Ulphilas,  qui  avait  gagné 
en  silence  un  poste  avantageux  sur  leurs 
derrières , les  environna  avec  sa  cavalerie , 
en  iitun  grand  carnage  et  détruisit  tonte  leur 
armée.  Les  restes  de  cette  armée  sauvèrent 
leur  vie  par  la  fuite  ou  par  la  soumission, 
et  leur  général  Edobic  trouva  la  mort  duos 
la  maison  d’un  ami  perfide , qui  sc  flattait 
d'obtenir  du  général  de  l'empire  un  pré- 
sent magnifique  pour  récompense  de  su  tra- 
hison. Constantiussecouduisit  dans  cette  oc- 
casion gvec  la  magnanimité  d'un  vrai  Romain. 
Dédaignant  tout  sentiment  de  jalousie,  il  re- 
connut devant  l'armée  le  mérite  et  le  service 
important  d'L’Iphilas;  mais  il  détourna  ses 
regards  avec  horreur  de  l’assassin  d'Edobic 
et  ordonna  d’ un  ton  sévère  que  l’on  fit  sur- 
le-champ  sortir  de  son  camp  un  misérable 
qui  avait  violé  les  lois  de  l 'honneur  et  de 
l’hospitalité.  L’nsurpateiir,  qui , du  haut  des 
murs  d'.Arles,  voyait  anéantir  sa  dernière  es- 
pérance , résolut  de  confier  sa  vie  ù un  vain- 
queur si  généreux.  Après  avoir  exigé  sûreté 
|H)iir  sa  personne,  et  s’être  fait  donner,  par 
l'im|)Osition  des  mains,  le  caractère  sacré 
il’ ecclésiastique,  il  ouvrit  les  portes  d’Arles. 
Mais  Constantin  éprouva  bientôt  que  les 
principes  d’honneur  et  d'intégrité  qui  diri- 
geaient la  conduite  ordinaire  de  Constantius 
étaient  subordonnés  aux  préceptes  flexibles 


,'EMPIRE  ROMAIN,  (Il I dep.  J.-C. 

de  la  moralité  |K>litiquc.  Le  génénd  romain 
dédaigna  de  souiller  ses  lauriers  du  sang 
d’nn  rebelle;  mais  il  fit  partir,  sous  une  forte 
garde,  Constantin  et  son  fils  Julien  pour 
lltalie;  et,  av.ant  d’arriver  à Ravenne,  ils 
rencontrèrent  les  ministres  de  la  mort. 

Dans  un  temps  où  l'on  convenait  générale- 
ment qu’il  se  tronvtiit  à peine  un  seid  citoyen 
dans  tout  l’empire  dont  le  mérite  personnel 
ne  fût  pas  supérieur  à celui  ihi  priuce  que 
le  hasard  de  In  naisstince  avait  placé  sur  le 
trône,  une  foule  d’usurpateurs  se  succédaient 
rapidement,  sans  réfléchirsur  le  sort  de  leurs 
prédécesseurs.  Ce  désordre  se  faistiit  particu- 
liérement sentir  dans  les  provinces  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne , où  les  ravages  de  la 
guerre  cl  l’^prit  de  révolte  avaient  anéanti 
tous  les  principes  d'ordre  et  d'obéissance. 
Durant  le  quatrième  mois  du  siège  d'Arles , 
avant  que  Constantin  eût  quitté  la  pourpre, 
on  apprit  <lans  le  camp  impérial  que  Jovinns, 
couronné  à Mayencedanslallaule-tjermanie, 
à l'instigation  de  Goar,  roi  des  Alains,  et  de 
Guntiarius,  roi  des  Bourguignons,  s'avançait 
des  bords  dn  Rhin  vers  ceux  du  Rhône  à la 
tête  d'une  nombreuse  armée  de  barbares. 
La  courte  histoire  du  règne  de  Jovinus  est 
extraordinaire  et  obscure  dans  toutes  ses  cir- 
constances. On  devait  naturellement  suppo- 
ser qu'un  général  habile  et  courageux  , à la 
tête  d'une  armée  victorieuse , saurait  faire 
valoir  sur  le  cbamp  de  bataille  les  droits 
légitimes  d'Ilonorius.  On  pourrait  peut-t'are 
justifier  par  de  fortes  raisons  la  retraite  pré- 
cipitée de  Constantius  ; mais  il  abandonna 
sans  nécessité  la  possession  entière  de  la 
Gaule;  et  Danlanns,  préfet  du  prétoire , est 
cité  comme  le  seul  magistrat  qui  refusa  de 
se  soumettre  û l’usurpateur  ‘.  I/orsqiie  les 
Goths , deux  ans  après  le  siège  de  Rome, 
établirent  leurs  quartiers  dans  la  Gaule  , on 

■ Sidonius Apollinsris,  I.  v,  epUt.  9,  p.  139;  et  les 
A'olfs  de  Simiond,  p.  58.  AprCs  avoir  raillé  l'iacon- 
stancc  et  la  ilociliU  de  Jovinus,  et  la  perfidie  do  f.oron- 
lius,  U remantue  que  les  vices  de  tous  ces  usurpoleurs  se 
Irauvaient  réunis  dans  U personne  de  Dardanns.  Cepen- 
dant oc  préfet  conserva  une  réputation  honorable  dans  le 
monde  et  mtaie  dans  l'église.  Il  entretint  une  pieuse  eor- 
rospond.ince  avec  saint  Jérôme  et  avec  saint  Augustin  ; et 
le  premier  lui  donna  les  épithètes  de  cftrùtUanorum  no- 
bilisiimt  et  de  nobiliùm  ehrùtiaiùttime. 
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pouvait  croire  que  leurs  alTections  ne  seraient 
partagées  qu'entre  l'empereur  Uunorius.iiout 
Us  étaient  récemment  devenus  les  alliés,  et 
Anale , monarque  dégradé , qu’ils  réser- 
vaient dans  leur  camp  pour  y jouer,  selon 
l'occasiou,  le  persouimge  d'empereur  ou  de 
musicien.  Cependant,  dans  un  moment  d'Iiu- 
meur  dont  on  ne  découvre  ni  la  date  ni  la 
cause,  Adolplie  entra  en  pourparlcr  avec  l'u- 
surpateur de  la  Gaule  , et  chargea  Atlale  de 
la  commission  humUiaule  de  négocier  un 
traité  qui  conlirmait  su  propre  ignominie. 
Mous  lisons  encore  avec  éionnemeut,  qu'au 
lieu  de  cousidérer  l'alliance  desGotlis  comme 
le  plus  ferme  appui  de  sou  troue,  Jovinus  lit 
une  répouse  obscure  et  ambiguë  à l’oflicieuse 
importunité  d'Attale;  que,  méprisant  les  avis 
(le  son  puissant  allié , il  revêtit  sou  frère 
Sébastien  de  la  pourpre , et  qu’il  accepta 
trés-imprudemmcul  les  services  de  Sarus, 
lorsque  ce  brave  soldat  d'iloiiorius  quitta , 
dans  un  mouvement  de  colère , la  cour  d'uu 
prince  qui  oc  savait  ni  punir  ni  récompenser. 
Adolphe , élevé  parmi  une  race  de  guerriers 
qui  regardaient  la  vengeance  comme  le  plus 
doux  des  plaisirs  et  le  plus  sacré  des  devoirs, 
s'avança,  suivi  de  dix  mille  Goths , à la  ren- 
contre de  l'ennemi  héréditaire  de  la  maison 
des  Bal  ti,  et  le  surprit,  accompagné  pour  toute 
escorte  d'uue  vingtaine  de  ses  intrépides 
compagnons.  Unie  par  l’amitié,  animée  par 
le  désespoir  et  écrasée  par  la  multitude , 
<a:tte  petite  troupe  de  héros  mérita  l'estime 
de  ses  eanemis,  sans  obtenirleur  compassion  ; 
et  dèsque  le  lion  fut  pris  dans  les  filets,  onlui 
arracha  la  vie  '.  La  monde  Sarus  rompit  l'al- 
liance incertaine  qu'Adotphe  entretenait  avec 
les  usurpateurs  de  la  Gaule,  llécouta  la  voix  de 
l'aiiiour  et  de  la  prudence,  cl  promit  au  frère 
<le  Placidie  de  lui  porter  bientôt  à Raveune 
les  têtes  de  Jovinus  et  de  Sébastien.  I.e  roi 
des  Goths  exécuta  sa  promesse  sans  délai  et 
sans  difliculté.  Les  deux  frères  sans  amis  et 
sans  mérite  personnel  virent  déserter  tous 

' On  peut  prendre  l'cipression  presque  à la  lettre; 
Olympiodorea  dît  i /*»•*(  ou 

sigoilkr  un  sac  ou  un  Inbit  fiottanl;  et  ceUc 
DiaMéred'eiBbM^rasser  UDe«oeflii,ou  de  s'ea  rendre  nat- 
tre,  lepraUquali  souveni  cba  kss  Huns.  CAnmieD  » xsii» 
2.)  Il  rut  pris  vivant  avec  des  filets;  c'est  ain»  que  le  tra- 
duit TiHcinout  (llbt.  des  emprr.,  t.  v,  p.  üOK\ 


leurs  auxiliaires  barbares;  et  Valence,  une 
des  plus Itelles  villes  de  la  Gaule,  expia,  par 
sa  ruine , sa  courte  résistance.  L'empereur 
choisi  par  le  sénat  de  Rome,  après  avoir  été 
successivement  élevé  sur  le  trône,  dégradé, 
insulté , rétabli  et  dégradé  une  seconde  fois 
avec  ignominie , fut  enfin  abandonné  à son 
triste  sort.  Lorsque  le  roi  des  Goths  loi  retira 
totalement  sa  protection , le  mépris  ou  la  pi- 
tié l'empéeba  de  faire  aucune  violence  au 
malheureux  .\tlale.  Ce  fantôme  d'empereur, 
sans  alliés  et  sans'  sujets  , s’embarqua  dans 
un  port  de  l’Espagne,  pour  se  réfugier  dans 
quelque  retraite  solitaire;  mais  il  fut  pris  en 
mer,  traîné  en  présence  d'Honorius,  conduit 
en  triomphe  dans  les  rues  de  Rome  et  de 
Raveune  et  publiquement  exposé  sur  la  se- 
conde marche  du  trône  aux  regards  de  la 
multitude.  Attale  subit  le  châtiment  dont  on 
l'accusait  d'avoir  menacé  Honorius  dans  ses 
jours  de  prospérité.  Après  lui  avoir  coupé 
deux  doigts  de  la  main,  on  le  condamna  à nu 
exil  perpétuel  dans  l'ile  de  Lipari,  où  il  reçut 
du  gouvernement  une  honnête  subsistance. 
Il  n'y  eut  plus  de  révolte  durant  le  reste  du 
règne  d'Honorius;  et  on  peut  observer  que, 
dans  le  court  espace  de  cinq  ans,  sept 
usurpateurs  avaient  été  terrassés  par  la  for- 
tune d'un  prince  également  incapable  d'agir 
et  de  commander. 

La  siluâtiou  de  l’Espagne,  séparée  de  tous 
côtés  des  ennemis  de  Rome  par  des  mers  ou 
des  montagnes  et  par  des  provinces  intermé- 
diaires , avait  conservé  fong-temps  sa  tran- 
quillité, et  nous  pouvons  remarquer,  comme 
une  preuve  de  son  bonheur,  que,  durant  un 
(espace  de  quatre  siècles,  l’Espagne  a fourui 
très-peu  de  matériaux  à l'histoire  de  l’em- 
pire romain.  Le  retour  de  la  paix  effaça 
rapidemeut  les  traces  des  barbares  qui  fran- 
chirenl  les  Pyrénées  sous  le  règne  de  Galien , 
etdanslequatrième  siècle  dq  l’ère  chrétienno 
on  comptait  les  villes  d’Eméritia  ou  Mérida, 
de  Cordouc  , de  Brarara  cl  de  Séville , au 
nombre  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
du  monde  romain.  L'habileté  d'im  peuple 
industrieux  employait  aux  usages  de  la  vie, 
et  dans  ses  nombreuses  manufactures,  ses 
belles  races  d’animaux  et  les  riclicsses  végé- 
tales cl  minérales  de  son  sol  fécond;  et  l’a^ 
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vantage  pariiculior  des  produelions  iié<  es- 
saircs  à la  inariiic  contribuait  à soutenir  uu 
coimuerce  lucratif  »?t  très-étendu'.  Les  arts 
et  les  sciences  florissaient  sous  la  protection 
des  empereurs  ; et  le  courage  des  Espagnols, 
un  peu  alfaibli  par  l'habitude  de  la  paix  et  de 
la  servitude  , sembla  se  ranimer  lorsque  les 
(ierniains  répandirent  la  terreur  depuis  les 
bords  du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Tant 
que  lu  fidèle  milice  du  pays  conserva  la  garde 
de  ces  montagnes,  ils  repoussèrent  avec  suc- 
cès toutes  les  entreprises  des  barbares.  Mais 
dès  que  les  troupes  nationales  furent  forcées 
de  remettre  leurs  postes  aux  bandes  llono- 
riennes  qui  eombattaient  pour  Constantin, 
ces  troupes  perfides  livrèrent  les  barrières 
de  l'Espagne  aux  ennemis,  environ  dix  mois 
avant  le  sac.  de  Home  par  les  Goths  *.  Coti- 
pables  de  rébellion  contre  leur  souverain  lé- 
gitime, affamées  de  pillage,  les  gardes  merce- 
naires des  Pyrénées  appelèrent,  après  la  mort 
lie  Constantin,  les  Suèves,  les  Alains  et  les 
Vandales , et,  se  mêlant  à ces  hordes  de  bar- 
bares , elles  semèrent  le  ravage  et  la  mort 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu'à  la 
mer  (f  Afrique.  L'n  des  plus  éloqucns  histo- 
riens de  l'Espagne  a décrit  les  malheurs  de 
sa  patrie  dans  un  discours  concis , où  il  a 
rassemblé  les  déclamations  violentes  et  peut- 
être  exagérées  îles  auteurs  contemporains  ’. 
• L'irruption  de  ces  peuples  fut  suivie  des 
» plus  affreuses  calamités.  Les  barbares  pil- 
» laient  et  massacraient  indifféremment  les 
» Romains  et  les  l'*paguols , et  ravageaient 
» avec  la  même  fureur  les  villes  et  les  campa- 

' Sans  recourir  à des  auteurs  plus  anrietis , je  eilerai 
trois  témoignages  respeclaliles  du  iiuatriéme  et  du  sep- 
tième siôde  ; txpositio  totius  mundi,  p.  t6,  dans  le 
troisième  volume  des  (géographes  de  Hudson Ausone, 
de  Claris  Urbibiis,  p.  242 , odit.  Toll.;  Isidore  de  Sih  ille, 
Prèlilcede  la  Chronique,  ap.  Croliiim,  Uisl.  C.olh., 
p.  707.  On  peut  trouver  heaueotip  de  particularités  re- 
latives au  commerce  d'Espagne  dans  Nonnius  (Uispania 
iUustrata)\  et  dans  fluet  (Hist.  du  commerce  des  .An- 
ciens, c.  30.  p.  228-2it> 

2La  dateest  fixée  .soigneusement  dans  les et  dans  les 
Chroniques d'idacius.  Orose(l.  vu,  c.  40,  p.  578}assure 
que  la  trahison  des  llonoriens  livra  l'Espagne;  mais  So- 
xoniène  (I,  ix , c.  12  ) ne  les  accuse  que  de  mgligence. 

4 Idadus  voudrait  appliquer  les  prophéties  de  Üaniel  à 
ces calamih-s  publiques,  et  il  làrlic  d'arranger  lesévéne- 
niens  d'une  manière  eonrornie  auv  lermi’s  de  la  prvsiie- 
tion. 


(411  (lep.  J.-C.j 

• gnes.  La  famine  révinisit  les  nialhcureux 

> habitans  à sc  nourrir  de  cliair  humaine  ; et 

> les  animaux  sauvages  ipii  sc  multipliaient 

• sans  obstacle,  rendus  plus  furieux  par  l'ha- 

> bitude  du  sang  et  par  la  faim,  poursui- 
» virent  les  hommes  pour  les  dévorer.  La 
» peste , suite  inévitable  de  la  famine,  vint 

> bientôt  mettre  le  coiublc  à la  désolu- 

> tion;  la  plus  grande  partie  des  habitans 

> en  fut  la  victime , et  lu  vue  îles  motirans 

• n'excitait  que  l'envie  de  ceux  qui  leur 
» survivaient.  Enliii  les  barbares,  rassasiés 

• de  meurtres  et  de  brigandages,  et  at- 

> teints  eux-mêmes  de  la  maladie  contagieuse 

> dont  ils  étaient  les  funestes  auteurs,  sc  ren- 
» fermèrent  dans  le  |>ays  qu'ils  avaient  dé- 

• peuplé.  Les  Suèves  et  les  Vandales  sc  par- 

• tagèrent  f ancienne  Galice,  oit  le  ruyuiinie 
» de  la  Vieille-Castille  se  trouvait  enclavé.  Les 
I Alains  se  répandirent  dans  les  provinces  de 

> Carthagèue  cl  de  Lusitanie  , depuis  la  Mé- 
» diterraiK'C  jus<iu'à  l'océan  Atlantique.  Les 

> Selinges,  branche  de  la  nation  des  Vaudales, 

• s'emparèrent  du  territoire  fertile  de  la  Déli- 

• que.  Après  avoir  réglé  ce  partage,  les  coii- 
» quéranscoulractcrcnt  avec  leurs  nouveaux 

> sujets  qucIqiKfs  engagemens  réciproques 

• d'obéissance  et  de  protection.  Les  villesetles 
» villages  sc  remplirent  peu  à peu  d'un  peii- 
» pic  de  captifs,  et  les  terres  furent  insensi- 

> bicment  cultivées.  Une  partie  des  Espa- 

> giiols  préféra  la  misère  de  sa  nouvelle 

> situation  aux  anciennes  vexations  dn  gou- 

> verneinent  romain  ; mais  un  grand  nombre, 

> et  particulièrement  dans  les  montagnes 
» de  la  Galice,  refusèrent  de  sc  soumettre  au 
» joug  des  barbares  » 

La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  et  la 
soumission  de  la  Gaule  avaicul  démonlié 
l'attachement  d'Adolphe  pour  son  beau-frère 
Honorius,<La  paix  était  incompatible  avec  le 
caractère  du  monarque  des  Goths;  il  accepta 
avec  joie  la  proposition  de  tourner  ses  armes 
victorieuses  contre  les  barbares  de  f Espagne. 

■ .Mari,nna,  deHebus  Uispanicis^  I.  v,c.  1. 1. 1,  p.  48, 
Hag.  Cornu. ^ 1773.  Il  avait  lu  (taux  <>ro&e(l.  vii,é.41, 
p.  &79)  que  lœ  barbares  avaient  quitté  l'épéc  pour  ron- 
duirr  la  rlhirrue,  et  qu'une  grande  partie  des  pruvineiaux 
préréraieut  inter  barharos  panperem  liberlatcm,  tjtiani 
inter  Honianos  tribiUariam  sotliciludinem  sitstim  ■ - 
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I.cslroupf'ü  (leConslnnlius  luicouprrciutoiitc 
ootnmiinicalion  avec  les  ports  do  la  Gaule  , 
et  hiUèretil  sa  marolie  vers  les  Pyrénées.  Il 
l'ranrhit  ces  nionla(;nes,  et  s'empara  de  Bar- 
celone au  nom  de  l'empereur'.  Le  temps  et 
la  possession  ne  diminuaient  point  la  ten- 
dresse d'.\dolphe  pour  Placidie , et  la  nais- 
sance d'un  (ils  <|u'il  nomma  Théodose , par 
vénération  pour  son  illustre  aïeul , semblait 
lier  son  intérêt  avec  celui  de  l'empire.  La 
mort  de  cet  enfant,  inhumé  dans  une  église 
auprès  de  Barcelone,  fut  un  sujet  d'afflic- 
tion pour  scs  parons  ; mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à distraire  le  roi 
des  GolUs  de  sa  donleur,  et  une  trahison  do- 
inesticpie  mit  bientôt  un  ternie  à ses  victoires. 
Il  avait  imprudemment  reçu  à son  service  un 
des  compagnons  de  Sarns.  Cet  audacieux 
barbare  cherchait  serrèlemciit  l'occasion  de 
venger  la  mort  de  son  géniTal , et  son  nou- 
veau maître  réveillait  sans  cesse  son  ressen- 
timent, en  le  plaisantant  sur  la  petitesse  de 
sa  taille.  Adolphe  fut  assassiné  dans  le  pa- 
lais de  Barcelone.  Une  faction  tumultueuse 
viola  les  lois  de  la  succession*;  un  prince 
d'une  maison  étrangère.  Singerie,  frère  de 
Sarus,  s'empara  du  trône  d'Adolphe  et  de 
son  diadème.  Il  commença  son  régne  par  le 
meurtre  inhumain  de  six  enfahs  que  son  pré- 
décesseur avait  eus  d'un  premier  mariage,  et 
qu'il  arracha  sans  pitié  des  bras  d'un  véné- 
rable évêque  *.  L'infortunée  Placidie,  au  lieu 
de  la  respectueuse  compassion  qu'elle  avait 
droit  d'attendre , essuya  des  traitemens  bar- 
bares et  ignominieux.  La  fille  de  l'emperenr 
Théodose,  confondue  dans  une  foule  de  vils 
captifs,  fut  forcée  de  faire  à pied  un  trajet  de 
plus  de  douze  milles,  devant  le  cheval  d'un 
barbare,  assassin  de  son  mari  qu'elle  avait 
toujours  tendrement  aimé  *. 

< Ce  mélange  de  force  et  de  persuasion  acquiert  une 
forte  probabilité  par  la  comparaison  d'Urose  et  de  Joman- 
dès , historiens , l'un  des  Golhs , cl  l'autre  des  Romains. 

2 Selon  le  système  de  Jornandès  ( c.  xxxm , p.  659),  le 
véritable  droit  héréditaire  au  sceptre  des  Golhs  passait 
dans  la  maison  des  Amali;  mais  rts  princes,  vassaux  des 
Huns  , commandaient  les  tribus  des  tïstrogoths  dans 
quelque  canton  de  la  Germanie  ou  de  la  Scythie. 

* Ulympiodore  raconte  le  meurtre,  mais  le  nombre  des 
enfans  est  tiré  d'une  épilaplic  suspecte. 

* On  céléhraà  Constantinople  la  mort  d Adolphe  par 


Mais  Placidie  ne  tarda  pas  à jouir  du  plaisir 
de  la  vengeance.  Les  indignités  qu'on  lui 
faisait  souffrir  irritèrent  peut-être  les  bar- 
bares contre  leur  nouveau  monarque.  Quoi 
qu'il  en  soit , .après  sept  jours  de  règne  , 
Singerie  éprouva  le  sort  d'Adolphe  ; et  le 
choix  libre  de  la  nation  plaça  sur  le  trône 
Wallia,  dont  le  caractère  hardi  et  ambitieux 
donna  dans  les  commeiicemens  beaucoup 
d'inquiétude  à l'empire.  Il  conduisit  son  ar- 
mée de  Barcelone  aux  côtes  de  l'océan 
Atlantique,  que  les  anciens  révéraient  et 
redoutaient  comme  les  bornes  de  l'univers. 
Mais,  quand  il  fut  arrivé  au  promontoire 
méridional  de  TKspagne  ',  et  que,  du  haut 
du  rocheroùGilbraltai'Cst  situé  aujourd'hui, 
il  eut  contemplé  les  côtes  fertiles  de  l'A- 
frique, Wallia  reprit  le  projet  de  conquête 
que  la  mort  d'Alaric  avait  suspendu.  Les 
vents  et  les  vagues  s'opposèrent  encore  à l'en- 
treprise des  Goths,  et  ce  nouvel  essai , suivi 
de  tempêtes  et  de  naufrages,  en  détourna  des 
peuples  livrés  à la  superstition.  Le  succes- 
seur d'Adolphe  écouta  les  propositions  de 
Tambassadeur  romain,  et  se  laissa  détermi- 
ner par  la  nouvelle  de  l'approche  réelle  ou 
supposée  d'une  armée  conduite  par  Con- 
stantius.  Le  traité  fut  conclu,  et  Placidie  re- 
tourna dans  le  palais  de  son  frère.  Les  Goths* 
reçurent  six  cent  mille  mesures  de  grains,  et 
Wallia  fit  le  serment  de  n'cmplover  scs  ar- 
mes qu'au  service  de  l'empire.  Dans  ces  cir- 
constances, une  guerre  sanglante  éclata  en- 
tre les  barbares  de  l'Espagne.  On  prétend 
que  les  princes  rivaux  écrivirent  à l'emitcreur 
d'Uccident,  et  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  des  otages,  pour  l'engager  à ne 
point  se  mêler  de  leur  querelle,  dont  l'is- 
sue ne  pouvait  qu'être  avantageuse  aux 

une  eihibilion  des  Jeux  du  eirque  et  une  iUumin,vti»n. 
(Voyez  Ctiron.  Alexandrin.)  Un  ne.  sait  p.is  bien  si  les 
Grecs  furent  excités  dans  celte  ouasion  par  b haine  des 
barbares  ou  des  Latins. 

t Qood  TarMtiacit  avn»  hu|e»  Vailia  Ifrrii 
Vandallmtormai,  rtjunrtl  Manu  AUaot 
StravU  et  occidaam  tex^cadavera  Cafpen. 

(Sidon.  Apollioaris , tn  Paneg/ric.  Ànthem.,  3f»3, 
p.  300,  édit.  Sirmorid.  ) 

2 Ce  secours  leur  rtait  Iris-Décessaire.  Les  Vandales  de 
l’Espace  donnaient  aux  Goths  IVpilh^te  insullanlc  de 
Turli^  parce  que,  durant  la  disette,  ils  avaient  donné  une 
püce  d‘or  pour  une  iurla , environ  une  dcmi^lirre  de  fa- 
rine. (Olympiodor.,  ap.  /*/uj<.,p.  189) 
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Romains,  par  le  massacre  et  raffaiblissement 
«le  leurs  ennemis  '.l.a  guerre  d'Espapie  con- 
tinua (Ijirant  trois  campagnes  avec  fureur  et 
avec  (les  succf'S  varices  ; et  AVallia  y acquit  la 
rc'pulation  d'un  h(TOS.  Il  extermina  les  Silin- 
ges,  qui  avaient  mine'  la  fertile  province  de  la 
B(^tiqiic  ou  Andalousie  ; il  tua  de  sa  propre 
main  le  roi  des  Alainsdans  uneliataille;  et  les 
Sryllies  écrans  qui  (5chapp<^rent  au  fer  du  vain- 
queur, nu  lieu  de  choisir  un  nouveau  chef, 
se  n'fugic'rent  sous  lesdrape,ihx  des  Vandales, 
avec  lesquels  ils  rest(‘reut  confondus.  I.es 
Vandales  eiix-mf'mes  et  les  Suèves  (x'd(^rent 
aux  efforts  irrésislihles  des  Goths.  Les  restes 
de  tous  ces  barbares  furent  forceps  dans  leur 
retraite,  et  chasst's  jusque  dans  les  montagnes 
de  Galice,  oit  ils  continuèrent  à occuper 
le  coin  d'un  canton  aride,  et  à se  livrer  .'i 
leurs  (|ucrelles  et  à leurs  fureurs.  ,\n  faîte 
de  la  gloire  et  de  la  prospt'ritè,  Wallia  n’ou- 
blia point  ses  engagemens.  Il  remit  ses  con- 
quêtes d'Espagne  sous  l’obéissance  d’Hono- 
rins  ; et  la  tyrannie  (h's  officiers  de  l'empire 
lit  bientftt  regretter  aux  peuples  le  joug  des 
barbares.  Tandis  que  l’événement  de  la 
guerre  était  encore  douteux,  les  premiers 
succès  de  Wallia  engagèrent  les  ministres  de 
Ravenne  à décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe .'t  leur  faible  souverain.  11  entra  dans 
Rome  comme  les  anciens  conquérans;  et  si 
les  vils  monumens  de  la  llatteric  u’avaient 
pasété  ensevelis  depuis  long  temps  dans  l’ou- 
bli qu'ils  méritent,  nous  trouverions  sans 
doute  encore  en  vers  et  en  prose  les  ouvra- 
ges dos  poètes,  des  orateurs  , des  magistrats 
et  des  évêques  qui  applaudirent  à la  fortune, 
ü la  sagesse  et  au  courage  invincible  d’Ho- 
noriiis*. 

Ce  triomphe  aurait  pu  être  décernt:  avec 

■ On»c  (tonne  une  (xtpie  de  m lettres  piytenrlnes. 

• Tu.cum  omnibus  pnerm  habe,  omninmtiue  nhsiites 

• a(Ti|H>  ; nos  notés  ronaigintus , nohis  perimus , tihi  rin- 

• cimus',  inimortalis  veru  i)U.Tstus  erot  rcîpubtitae  luæ , 

• si  utri(|((e  pcrranius.  • t.'idev  est  juste , nuis  je  ne  puis 
pas  rruire  qu'eltn  ail  èU*  sentie  et  aroutie  par  les  fanrbares. 

• Uomani  triumphans  ingreditur.  l'etteestrexpreis. 
•ion  de  Hrasper  dam  sa  Chronique,  lycs  bits  relalifs  i ta 
mort  d'Adolphe  et  aux  eiploils  de  Wallia  ae  tnravcnl 
daiistNvmpiodoretapin/  p.  I8H);  (hoie  (I.  xn, 
e.  43,  p.  SM-Sn);  Jornandes  («to  Rtb.  Gel.,  c.  31,  3Î); 
et  dans  les  Chroniques  d'Idacius  et  d'Isidore. 


•EMPIRE  ROMAIN,  (4I5  dep.  J.-C.) 

jnsticcà  l'allie  de  Rome,  8iW.alliaeût  anéanti 
les  semences  de  la  guerre  d'Espagne  avant 
de  repasser  les  Pyrénées.  Ses  Goths  victo- 
rieux, quarante-trois  ans  après  avoir  passe  le 
Danube,  obtinrent,  conformément  aux  arti- 
cles du  traité , la  possession  de  la  seconde 
Aquitaine,  province  maritime  entre  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  soumise  à la  jurispnidence 
civile  et  ecclésiastique  de  Bordeaux.  Cette  ca- 
pitale, avantageusement  située  pour  le  com- 
merce de  l’Océan , était  bâtie  sur  nn  plan 
régulier,  et  ses  habitans  nombreux  se  distin- 
guaient du  reste  des  Gaulois  par  leurs  riches- 
ses, leur  érudition,  et  l'alTabilité  de  leurs  ma- 
nières. Tout  le  pays  des  environs  jouit  d'un 
sol  fertile  et  d'un  clim.tt  tempéré. On  rencon- 
trait partout  les  inventions  do  l'art  et  les 
fruits  de  l'industrie;  et  les  Goths,  se  re- 
posant de  leurs  travaux  glorieux,  se  ra.ssa- 
siaient  délicieusement  des  cxcellens  vins  de 
r.Aqiiitaine  Leurs  limites  s’étendirent  par 
le  don  de  quelques  diocèses  voisins;  et  les 
sucessenrs  d'Alaric  fixèrent  la  résidence  de 
leur  cour  à Toulouse  , qni  comprenait  dans 
fenceinte  de  scs  mursciuq  villes  ou  quartiers 
très-peuplés.  A peu  près  au  même  temps,  et 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Ilono- 
rius,  les  Goths,  les  Franeset  les  Bourgui- 
gnons obtinrent  un  établissement  fixe  et  in- 
dépendant dans  les  provinces  de  la  Gaule. 
L’empereur  légitime  confirma  la  concessioa 
de  fusiirpateiir  Jovinus  aux  Bourguignons 
ses  alliés.  Ia>s  terres  de  la  Première  ou  de  la 
Haute  Germanie  devinrent  Is  propriété  de  ces 
barbares  formidables,  qui  occupèrent  insen- 
siblement, par  droit  de  conquête  ou  par  con- 
vention, les  deux  provinces  connues  depuis 
sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bour- 
gogne *.  Les  Francs,  ces  vaillans  et  fidèles 

I Ausonc  ((/c  Claris  Vrbibits,  p,  257-202,^  fnil  l't'- 
lonc  de  Hordamx  am  tout  I cntbousiiisine  d'uo  citoyen 
qui  cétébre  su  ville  natale.  Voycu  dans  (Satvien  de  Gu- 
bcm.  üei,p.  22t),l’aris,  ll!U8)  une  description  étoqurnle 
des  provinces  d'Aquitaine  et  de .Novcmpopulanio. 

X Orosc  (I.  Tii,  r.  .32,  p.  WOi  fait  rèlopc  de  la  doticenr 
et  de  la  modération  des  RourquitaxHis,  qni  Iraitaicnl  Irnrs 
sujets  gaulois  comme  des  rrCrrs  chrétiens.  Mnsmit  a 
éclairci  l'orig'mr  de  letir  myanme , dans  les  quatre  pn>- 
mlérrs  notes  qui  se  trouvent  A la  Nn  de  son  Histoire  des 
anciens  r.ermains.  (Vol.  ii,  p.  55S-,S72de  la  traduction 
anglaise.) 
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alliés  de  Rome , se  laissèrent  liientèi  tenter 
d’imiter  les  usurpateurs  auxquels  ils  avaient 
résisté  sicourageusement.  l.eurs  trilnis  indé- 
pendantes pillèrent  la  ville  de  Trêves,  capi- 
tale de  la  tîaiile;  et  la  faible  colonie  qu’ils 
conservaient  depuis  si  long-temps  dans  le 
district  de  Toxandrie,  enclavée  ilans  |c  Bra- 
bant, se  iiiidli|)lia  peu  à peu  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l Escaut,  nu  point  qu’ils  occu- 
pèrent toute  l'étendue  de  la  Seconde  ou  Basse 
Germanie.  Ces  faits  sont  suffisamment  prou- 
vés par  le  témoignage  de  l'histoire  ; mais  la 
fondation  de  la  monarchie  française  par  Pha- 
ramond,  ses  conquêtes,  et  jnéme  son  exis- 
tence, ont  été  révoqués  en  doute  avec  jus- 
tice par  la  sévérité  impartiale  des  critiques 
modernes  '. 

On  peut  dater  la  ruine  des  plus  riches  pro- 
vinces de  la  Gaule  du  moment  oii  elle  devint 
la  rc'sidenrc  de  ces  barbares , dont  l’alliance 
était  dangereuse  et  oppressive,  et  qui  ne  res- 
peeiaicnt  jamais  la  paix  publique,  lorsque 
feur  intérêt  ou  leur  caprice  les  disposait  h 
la  troubler.  Ils  exigèrent  une  forte  rançon  de 
tous  les  provinciaux  dont  ils  épargnèrent  la 
vie,  s’emp.arèrent  des  terres  les  plus-fertiles 
et  des  demeures  les  plus  commodes  pour  leurs 
familles,  leurs  esclaves  et  leurs  tronpeanx. 
Les  malheureux  habitons  s'éloignaient  en 
soupirant , et  cédaient  sans  résistance  à ces 
avides  étrangers  leurs  biens  et  leurs  maisons 
paternelles.  Les  Romains  avaient  exercé  la 
même  injustice,  non-senlementsnr  leurs  con- 
quêtes, au  temps  de  leur  orgueil  et  de  leurs 
victoires  , mais  sur  leurs  propres  sujets  dans 
les  circonstances  funestes  de  leur»  discordes 
civiles.  I.es  triumvirs  proscrivirent  dix-huit  ] 
colonies  norissantes,  toutes  situées  en  Italie, 
et  distribuiH-ent  le.s  terres  et  les  maisous  aux 
vétérans  qui  vengèrent  la  mort  de  César,  et 
donnèrent  des  fers  à la  république.  Deux 
poètes,  dont  la  réputation  est  bien  différente, 
ont  déploré , dans  des  circonstances  sembla- 

' Voypj  Mascou,  I.  viii , p.  13, 11,  15.  A rrxrrplioii 
d'une  ligne  su‘|ierlc  de  la  Chronique  de  Pmsper  ( 1. 1 , 
p.  C3S1,  on  ne  irouve  nulic  p.irt  le  nom  de  l’haramund 
avant  le  sr|dieroe  siècle,  l/anteur  des  Cesta  Francorum 
(t.  Il,  p. 513)  suppose,  avec  asaev  de  pmbabüilé,  que 
IVtarcnmir,  pi're  de  Pharamoiid  . exilé  en  Toseane,  eng-a- 
qea  les  Francs  » faire  choix  de  son  lits  ou  du  moins  d'un 
roi. 
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blés  , la  perle  de  lent  patrimoine:  Hais  les 
légionnaires  d’Auguste  semblent  avoir  sur- 
passé l’injustice  et  la  violence  des  barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  sons  le  règne  d’IIo- 
noriiis.  Virgile  eut  bien  de  la  peine  à sauver 
sa  vie  des  fureurs  du  centurion  qui  s’empara 
de  sa  ferme  de  .Mantoiie  ‘ ; et  Paulin  de  Bor- 
deaux reçut  du  Goth  qui  s’établit  dans  sa 
maison  une  somme  d’argent  qu’il  accepta , 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  quoi- 
qu’elle fût  très-inférieure  au  prix  de  son  bien. 
La  violence  se  déguisait  sous  le  masque  de 
la  modération  et  de  l’équité  *.  I.e  nom  redou- 
table de  conquémns  se  changeait  dans  la  dé- 
nomination plus  douce  d’hôtes  des  Romains; 
et  les  barbares  do  la  Gaule,  particulièrement 
les  Golhs  , déclaraient  constamment  qu’ils 
étaient  attachés  aux  peuples  par  les  liens  de 
riiospitalilé , et  ô l'empereur  par  ceux  du  de- 
voir et  de  l’obéissance  militaire,  ün  recx>n- 
n.aissait , on  respectait  encore  le  titre  d’Ilo- 
norius  et  de  scs  successeurs  ; leurs  lois  et 
leurs  magistrats  civils  étaient  reconnus  dans 
les  provinces  de  la  Gaule  cédées  aux  barba- 
res; et  les  rois,  qui  exerçaient  une  autorité  in- 
dépendante sur  leurs  sujets,  sollicitaient 
comme  un  honneur  le  rang  de  maître-général 
des  armées  de  l’empire*.  Telle  était  la  véné- 
ration involontaire  que  le  nom  de  Romain  in- 
spirait :mx  farouches  guerriers  qui  avaient 
pillé  le  Capitole. 

Tandis  que  les  Gotbs ravageaient!’ Italie,  et 
que  de  faibles  usurpateurs  opprimaient  suc- 
cessivement les  provinces  au-delà  des  Alpes, 
i’ile  de  la  Grande-Brcuigiie  secoua  le  jongdn 
gouvernement  romain,  ün  avait  retiré  peu  à 

1 O t.yfiilsf  aIvI  jursê-nimni  îlhtfma  nortrl 
(Qoort  BDfHfniim  varlll  cmNih]  u(  yui  n— or  *9(111 
Oiemt  r H»c  ma  c«M  ; vrlcR»  algralr  cvloBi. 

^«u•c  àUU,  tibto»  de. 

Voyez  la  neuvltème  loul  colièrc , arec  k com- 

meiibiire  t\t  Scrvtui.  (.)»  a&sigiia  aux  Téiéraïui  quiiizt* 
oiUks  du  UrrUoire  de  .UanU>uc«  av«<  une  ri'stne  4r  irais 
milU'S  autour  de  U vUk  eu  faveur  lU's  liahitaiis.  Mfenus 
Varu.s,  Rmieuxjurisconsuile,  cl  luu  (lescüuiniissairt*siioiii- 
més  pour  cette  tNT'aüion,  parvint  Adiniiiiucrlartwve  en 
y fai>antcom|)reiidn'luiU  ceuU  pasii  eau  et  de  marais. 

2 Voyez  le  passade  remarqvwble  Ai'VEuduirisUcondo 
Paulin , i>75,  oft.  Moscou , l.  viii , c.  42. 

^ iXte  importanl«  rërili^  tsX  prourée  par  lUIenMmt 
(HUt.  des  tvnper.'lf  et  pnr  l'abbé  thibos  :.Histoirede  reia-< 
hlîMenienl  de  la  monarcbic  fÿaaçuiae  d»n5  k*  Gauk*!» . 1. 1, 

p. 
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peu  toutes  les  forées  régulières  qui  gorilnient 
oette  province  éloignée;  et  In  Gran<le  Ri-elngne 
se  trouvait  aLiaiuloniiée  sans  défense  aux  pira- 
tes saxonselaiixsaiivagesde  la  Calédonie.  Les 
Bretons,  réduits  à cette  extrémité,  ne  comp- 
tèrent plus  sur  le  secours  tardif  cl  douteux 
d’une  monarchie  expirante.  Ils  prirent  les 
armes  , repoussèrent  les  harhares,  et  se  ré- 
jouirent d’avoir  essayé  si  heureusement  leurs 
propres  forces  '.  Les  mêmes  calamités  inspi- 
rèrent le  même  courage  aux  provinces  ar- 
moricaines, qui  comprenaient,  sous  cette  dé- 
noiuinalion,  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule 
outre  la  Seine  et  la  Loire  Ia>s  habitaiis  chas- 
sèrent les  magistrats  romains  qui  comiuan- 
daieut  sous  l’autorité  de  rusurpateur  Con- 
stantin, et  établirent  un  gouvernement  libre 
cher,  un  peuple  <pii  obi'issait  depuis  si  long- 
temps au  despotisme  d'un  inailre.  Iloiiorius, 
empereur  légitime  de  l’Oceideiit,  conlirma 
l’indépendance  de  la  Bretagne  et  de  l’Armo- 
rique; et  les  lettres  que  le  lils  de  Théodose 
écrivit  à ces  nouveaux  états,  et  dans  lesquelles 
il  les  abandonnait  à leur  propre  défense,  peu- 
vent être  considérées commeunerenonciation 
formelle  aux  ilroits  et  à l’exercice  de  la  sou- 
veraineté. L’événement  justifia,  en  quehpie 
sorte , cette  interpri'latiou.  Lorsque  tous 
les  usurpateurs  curent  succombé,  l'empire 
reprit  la  possession  des  provinces  maritimes; 
iD.ais  leur  soumission  fut  toujours  imparfaite 
et  précaire.  Le  caractère  vain  et  inconstant 
de  ces  peuples,  et  leurs  dispositions  turbu- 
lentes, étaient  également  incompatibles  avec 
la  servitude  et  avec  la  liberté  ’.  L’Armorique 

I 2osimr  (I.  n,  p.  .ytCi-.tS.'))  raconte  en  pru  itemots  la 
réroltoilcla  llretagne  el  de  l'Armorique,  ^us antiquaires, 
et  le  grand  Caniden  liii-mdme,  ont  été  ciilrainis  dans  de 
grandes  erreurs,  faute  d'une  connaissance  suflisante  de 
l'histoire  du  continent. 

t MM.  de  Valois  et  d'Anville , géographes  nationaux, 
fixent  les  liniilis  de  l'Armorique  dans  ieiirs  NolUin  de 
l'ancienne  tiaule.  \j:  paysronnu  sous  ce  nom  eut  d'abord 
une  grande  étendue  et  plus  tard  elle  en  eut  une  beaucoup 
moins  eonsidérahie. 

3 Ow  iQter  germint/A  rlanditur  amoft, 

Arnurlran.i  |»nn»  «rtrei  mgRaBilor  dicta. 

Tbtrva,  (rroA,  «rnlDU,  prorat.  iiiranla. 

InroAhUDA . iHxftarqiie  Ml>l  novHalIt  9f»ore  ; 

Prcdliga  VM  horum , Mil  non  prudlga  (acti. 

hrrirus  Monacl).,i>i  i'f7.  i'.cnnani,  l.  v,  fip.  j 

/Vi/rt.,  Sotit.  GalUarum^  p.  41.  \aIois  | 

pour  conlirnuT  ce  caraclt^rc,  plubicurs  tenioi(;nai;ov  aux  1 
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ne  put  pas  conserver  lonjt-tomps  la  forme 
d'une  république  ni.*)is  elle  fut  sans  cesse 
üf;iU'C  de  révoltes  et  de  factions,  et  la  Breta- 
fçho  fut  peniue  sans  retour  *.  Mais,  comme  1rs 
empereurs  consentirent  sagement  à Hmlé- 
pemlance  de  cette  province  éloignée,  la  sé- 
paration n’eiUrainale  reproche  ni  de  rébellion, 
ni  de  lyraiiiiie;  et  les  services  volontaires  de 
ramitié  nationale  succédèrent  aux  devoirs  de 
r obéissance  et  de  la  proteirtion 

Cette  révolution  détruisit  tout  rédiHce  du 
gouvernement  civil  et  militaire,  et,  «luraut 
une  période  de  qnaranie  ans,  la  Bretagne  sc 
gouverna  jusqu'à  la  deseeuto  des  Saxons,  sons 
raulorilc  du  clergé,  des  nobles  et  des  villes 
municipales  f''  Zosiine  , le  seul  (pii  ait  con- 
servé la  mémoire  de  celle  transaction,  remar- 
que que  les  lettres  d’Ilonorius  étaient  adres- 
sées aux  villc.s  de  la  Bretagne  (^uatrc-vingi- 
dix  cités  considérables  avaient  j^ris  naissance 
dans  cette  vaste  province  sous  la  protection 
des  Uomains;  et,  danscc  nombre,  Ircnie-i rois 
jouissaient  de  privilèges  très-avantageux  ®. 

qiifU  j'ajouterai  celui  du  pretre  ConsUnÜn,  A.  D.,  488. 
Dans  la  vie  de  saint  Gemiain  , il  ap|telle  Artnoriques 
relM'lles  • mobilcm  et  indiseiplinaUnn  popuUtm.  • 
(Vo>ez  les  lUsturiens  de  Fnuietî , 1. 1 . p.  (^3.) 

■ J'ai  cru  devoir  rainwua  p:‘ule>lalioü  œiilre  celle  par- 
tie du  syslèiuc  de  i'attbe  Dubos,  contre  lequel  Montes- 
quieu s't^l  eleve  si  fortemcnl.  Voyez  l'bsprU  des  Lois 
Cl.  XXX,  c. -24.) 

2 U:f  rxnistv /4i*T6f  Puuai9«  xK«Ti 

sont  les  expressions  de  Procope  {de  Bell.  /Vi/if/n/.,  I.  i , 
C.  2,  p.  181,  edit.  Louvre)  dans  UD  plissage  qui  a été  trop 
nt^ligé.  Hède  lui-iii^nie  (//tvf.  Cent.  JticUc.,  1.  i , c.  12 , 
p. i'K),  iMit.  Smith}  eniivient  que  les  Itoinains  abandon- 
nt^rent  tnul-A>rait  la  Bretagne  sous  le  rt^‘,;ne  d'Honnrius. 
Cependant  nos  historiens  modernes  H nos  antiquaires  tic 
sont  point  de  celle  opinion  ; et  quelques-uns  prelctidenl 
qu'il  ne  se  passa  que  peu  de  mois  entre  la  retraite  des  Ko- 
maiiis  et  l'invasion  d(*s  Saxons. 

^ Hède  n'a  point  omis  le  secours  passager  des  ■•‘cions 
contre  les  Piclcs  et  les  Ecossais;  et  nous  présenterons, 
comme  une  preuve  plus  aiilhenlique,  la  levée  de  douze 
mille  hoiniiK'S  que  les  Bretons  indépendant  touriiirent 
à l'empereur  Anthemius  pour  la  guerre  de  la  Gaule. 

( Je  me  dois  à nioi-mênie  et  à la  vérité  de  l'hi'loire 
de  dtH-larer  que  quelques  rirronslanets  de  ce  para;;raphfî 
ne  sont  fondées  que  sur  des  analogies  et  d«s  rtHijivliiresi. 

5 ri/»«  'tu  tr  üittAftif  vsXHt.  l'Zosime,  I.  vi,  p.  383.) 

c Deux  villes  do  la  Bretagne  élaieiil  munieipitt , neuf 
colonies,  dixLatU  jure  donaUe,  douze  slipcndUi-' 
rite.  Ce  d»Hail  l-sI  tiré  de  Kkhard  de  Circneeister  ( de 
situ  Brilnnnur,  p.  35)  ; et,  quoiqu  un  puisst'  douter  qu'il 
ail  écrit  d après  le  xMSS.  d ungeuéial  ronuiiu,  il  montre 
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Chacune  de  ces  villes  formait , comme  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire,  une  admi- 
uistration  municipale  qui  réglait  la  police  in- 
térieure , et  l'autorité  de  ce  gouvernement  se 
partageait  entre  des  magistrats  annuels , un 
sénat  clio'isi  et  l'assemblée  du  peuple,  coufor- 
mément  au  modèle  de  la  constitution  romaine' . 
Ces  petites  républiques  administraient  le  re- 
venu public,  exerçaient  la  juridiction  civile  et 
criminelle,  et  décidaient  sur  les  intérêts  politi- 
ques; etlorsqu’ellesdérendaientleurindépcn- 
dance,  la  jeunesse  de  la  ville  et  des  environs 
accourait  sous  l'étendard  du  magistrat.  Mais  le 
dtlsir  aveugle  d'obtenir  tous  les  avantages  de 
la  société  civile , sans  s'asservir  à aucune  des 
charges  quelle  impose,  est  une  source  iné- 
puisable de  troubles  et  de  discorde;  et  nous 
ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  que 
l'indépendance  de  la  Bretagne  ait  été  exempte 
de  tumulte  et  de  factions.  Les  citoyens  mé- 
connaissaient fréquemment  la  supériorité  du 
rang  et  de  la  fortune  ; les  nobles  se  plaignaient 
d’élre  devenus  les  sujets  de  leurs  anciens  ser- 
viteurs*, et  regrettaient  souvent  le  gouver- 
nement arbitraire  des  empereurs.  2»  Les 
possessions  territoriales  des  sénateurs  leur 
donnaient  sur  le  pays  voisin  une  autorité,  qui 
maintenait  la  juridiction  de  la  ville.  Les  villages 
et  les  propriétaires  des  campagnes  recounais- 
saient  l'autorité  de  ces  républiques  naissantes, 
.atin  d'y  trouver,  dans  l'occasion,  leur  sûreté. 
Mais  les  seigneurs  héréditaires  de  vastes  pos- 
sessions, qui  n'étaient  point  génés  par  levoisi- 
nage  d'une  grande  ville,  aspiraient  au  rangde 
princes  indépendans,  et  exerçaient  les  droits 
de  paix  et  de  guerre  au  gré  de  leur  caprice 
ou  de  leur  intérêt.  Les  jardins  et  les  maisons 
de  campagne,  dans  lesquels  on  cherchait  à imi- 
ter l'élégance  italienne,  se  convertirent  bien- 
têt  en  rortcrcsscs,  où  les  habitons  des  environs 
se  réfugiaient  dans  les  momens  de  danger  *. 

une  connaissance  de  l'antiiiuilé  très-rare  chez  un  moine 
du  quatorzième  siècle. 

> Voyez  MalTet,  f'erona  illuHrata,  p.  i,  I.  r,  p. 
83-lOe. 

t ....  mUtuil,  libcTtaleinque  reJucit, 

Et  KTto»  faonuli»  o«èn  »inet  ctst  »ul». 

Itincrar.  BuJ/l.,  I.  l,  c.  3tA. 

1 Uoe  ioBcriplioD  (apud  Sinnond.  Aot.  ad  Sidon. 
JpoUinar.,  p.  69)  décrit  un  château,  cum  mûris  et  par- 
tis, tuiUeni  omnium , construit  par  Dardanus  dans  ses 
GIBBON  P I. 


Du  produit  de  la  terre,  on  achetait  des  armes 
et  des  chevaux  pour  soutenir  des  forces  mi- 
htaircs  composées  d'esclaves  , de  paysans  et 
d'aventuriers.  Le  chef  exerçait  dans  son  do- 
maine l'autorité  d'un  magistrat  civil.  Lne 
partie  de  ces  chefs  bretons  tiraient  peut-être 
leur  origine  d'anciens  rois  ; un  plus  grand 
nombre  encore  prétendait  à cette  distinction 
honorable,  et  réclamait  des  droits  héréditai- 
res suspendus  par  l'usurpation  des  césars  *. 
Les  circonstances  et  leur  ambition  les  dispo- 
saient à se  vêtir  à la  manière  de  leurs  ancê- 
tres, à en  imiter  les  ma'urs  et  le  langage.  Si 
les  princca  de  la  Bretagne  retombèrent  dans 
la  barbarie,  tandis  que  les  villts  conservaient 
soigneusement  les  mœurs  et  les  lois  des  Ro- 
mains, nie  entière  dut  insensiblement  se  di- 
viser en  deux  partis  subdivisés  eux-mêmes 
en  un  nombre  infini  de  différentes  factions , 
tantôt  par  l'intérêt , et  tantêt  par  le  ressenti- 
ment. Les  forces  publiques , au  lieu  de  se 
réunir  contre  un  ennemi  étranger,  se  consu- 
maient en  querelles  intestines  ; le  mérite 
personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à la 
tête  de  ses  égaux , lui  facilitait  les  moyens 
d'étendre  sa  tyrannie  sur  les  villes  voisines , 
et  de  réclamer  un  rang  parmi  les  tyrans  • 
qui  opprimèrent  la  Bretagne  apres  la  disso- 
lution du  gouvernement  romain.  .3°  L'église 
bretonncétaitcomposéede  trenteou  quarante 
évêques*, et  d'un  nombre  proportionné  de 
clergé  inférieur.  Leur  pauvreté  * devait  les  en- 
terres près  de  Sisteron , dins  la  seconde  Narbonnaise , et 
qu’il  avait  nomme  Tliéopolis. 

t L'établissement  de  leur  autorité  n'aurait  pas  soulTerl 
de  grandisdinicultés,  si  l'opinion  d'un  savant  antiquaire 
était  fondée.  Il  suppose  que  les  chefs  des  tribus  bretonnes 
continuèrent  toujours  de  régner,  quoiqu'arec  un  pouvoir 
limité,  depuis  te  règne  de  Claude  jusqu'à  celui  d'Hono- 
rius.  (Voyez  l'Histoire  de  Manchester,  par  Wbitaker, 
vol.  i,p.  247-257.) 

ï AsxxMva  Tvpavrvic  «v'uotu  ifiiii.  (Procope,  rfe 
BeU.  f'atutat.y  1. 1,  c.  2,  p.  181 .)  BrUannùt^  ferütis  pro- 
vincia  ixrannorum.  Telle  fût  t'espression  de  Jérdine  en 
4tS(t.ii,p.  255, m/  Ctesipliont.).  Le  moine  de  Bethléem 
recevait  tes  nouvelles  les  plus  récentes  et  les  plus  circon- 
stanciées, par  le  moyen  des  pèlerins  qui  vi.sitaicnt  tous  les 
ans  la  Terre-Sainte. 

7 Voyez  les  antiquités  ecclésiastiques  de  Bingham, 
vol.  I,  c.  0,  p.  ,'tüï. 

* I.'hisloirc  rapporte  que  les  trois  évêques  de  la  Breta- 
gne qui  assistèrent  au  concitede  Kimitii  (A.  D.  359,,  tam 
paupercs  fuisse  ut  nihit  haberent.  ( Sulpice  Sévère , 
97 


n;.  - zed 


776 


ÜIXADEKCE  DE  l, 

gügcràtnérilcr  roslimc publique  parl’cxcm- 
plc  des  vertus.  L'intérêt  et  l’inclination  «lu 
clergé  tendaient  à maintenir  la  paix  et  à réunir 
les  différens  partis.  Ils  répandaient  souvent 
des  leçons  salutaires  dans  leurs  instructions 
publiques , cl  les  svnodcs  des  évêques  étaient 
les  seuls  conseils  (pii  pussent  prétendre  à 
l'autorité  d'une  assemblée  nationale.  On  dé- 
battait également  les  alTaires  de  l'i-glisc  et 
celles  de  l'étal  «laits  ces  assembkVs , oii  les 
princes  cl  les  magistrats  siégeaient  indistinc- 
tement avec  les  évêques.  On  conciliait  les 
différens,  on  contractait  des  alliances,  on 
imposait  des  contribnlions , et  l’on  y for- 
mait souvent  «les  projets  sages,  qui  étaient 
même  quelquefois  cx«icutés.  Il  y a lieu  de 
croire  que  dans  les  dangers  pressans  les 
Bretons  eboisissaient  un  Vendragon  ott  dicta- 
teur. Ces  soins  pastoraux,  si  dignes  «lu  carac- 
tère épiscopal,  furent  suspendus  par  le  zèle 
de  la  superstition  ; et  le  clergé  de  la  Bretagne 
s’occupa  exclusivement  à déraciner  l’héré- 
sie de  Pelage,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  con- 
sidérait comme  la  honte  particulière  de  sa 
patrie 

Nous  ferons  observer,  qttoiqnc  cet  événe- 
ment paraisse  assez  naturel,  que  la  révolte  de 
la  Bretagne  et  de  l'Armorique  introduisit  une 
apparence  de  liberté  dans  les  provinces  soii- 
Miscs  de  (a  Gaide.  Dans  un  édit  ’ rempli  des 
plus  fortes  assurances  de  l'affi’ction  pater- 
nelle, dont  la  plupart  «les  princes  emploient 
le  langage  sans  en  connaître  le  sentiment , 
l'empereur  Honorius  publia  son  intention  de 
convoquer  tous  les  ans  une  assemblée  des 
iepi  provinces;  dénomination  particulière  à 
l'Aquitaine  et  à l'ancienne  Narbonnaise,  d'où 
les  arts  utiles  et  agréables  de  l’Italie  avaient 
fait  disparaître  depuis  long-temps  la  gros- 
sièreté sauvage  des  Celtes,  leurs  premiers 
habitans  *.  Arles,  siège  du  commerce  et  du 

tnst.  Sacra,  I.  n,  p,  420.)  QuFti]ues-uns  de  leurs  con- 
trCres  Jouissaient  erpmdant  d'un  sort  plus  doux. 

I Consultez  Uslier,  de  Àntiq,  Eccles.  BritannUe, 
e.  8-t2. 

Z Voyez  le  texte  exact  de  cet  édit , tel  que  Sirinond  t'a 
puhiid.  (JVcf.  ad  Sidon.  ylpoUinar.,  p.  147.)  Hiuemar, 
qui  assigne  une  place  aux  évoques,  avait  probablement  vu 
dans  le  neuvième  siècle  une  copie  plus  parfaite.  'Uubos , 
HIsl.  Crit.  delà  Monarchie  Française,  t.  i,  p.  211-2M.) 

J Les  Notilia  prouvent  évidemment  que  les  sept  pro-  1 
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gouvernement,  fut  choisi  pour  le  lieu  de  l’ss- 
scmbléc,  qui  tenait  régulièrement  tons  les 
ans  ses  séances  durant  vingt-huit  jours  , de- 
puis le  15  (Paoùt  jns«[u'an  13  septembre.  Elle 
était  composée  du  jiréfct  du  prétoire  des 
Gaules,  des  sept  goiivemenrs des  provinces, 
«l’un  consulaire  et  six  présidens,  «les  magis- 
trats , et  sans  doute  des  évêques  d'environ 
soixante  villes  , et  d'un  nombre  suffisant  et 
non  fixé  des  plus  honorables  et  «les  plus  opn- 
lens  propriétaires  de  terres,  qu’on  pouvait 
raisonnablement  conskiérer  comme  les  re- 
présentans  de  leur  nation.  Ils  étaient  antori- 
s«-s  à interpréter  et  à communiquer  les  lois  do 
souverain,  à exposer  les  griefs  et  les  de- 
mandes de  leurs  constitiians,  à m«Klérer  on  à 
répartir  également  les  impi'its , et  à délibérer 
sur  tous  les  objets  d'intérêt  local  ou  national 
qui  pouvait  tendre  à maintenir  la  paix  et  la 
prospérité  des  sept  provinces.  Si  cette  insti- 
tution , qui  accordait  aux  peuples  une  in- 
fluence sur  leur  gouvernenu’nt , eût  été  éta- 
blie par  Trajan  ou  par  les  Antonin  , ces  se- 
mences de  sagesse  et  de  vertu  piibli«|ue  an- 
raienl  pu  germer  et  se  multijilicr  dans  l'em- 
pire des  Romains.  Les  priviU'ges  des  sujets 
auraient  soutenn  le  trône  «les  monarqnes; 
finterposition  des  assemblées  nationales  au- 
rait arrêté  ou  corrigé  les  abus  d'une  admi- 
nistration arbitraire;  et  des  citoyens  attachés 
à nde  constitution  si  satisfaisante  auraient 
défendu  leur  patrie  avec  courage  contre  l'in- 
vasion (fnn  ennemi  étranger.  Sous  la  géné- 
reuse et  bénigne  influence  de  la  liberté , 
l'empire  romain  fût  resté  peut-être  toujours 
invincible  ; ou,  si  sa  trop  vaste  étendue  et 
finstabilité  des  choses  humaines  se  fussent 
opposées  à la  conservation  de  son  ensemble. 
Ses  parties  si'parées  auraient  pu  conserver 
leur  indépendance  et  lenr  vigueur.  Mais  dans 
la  caducité  de  l’empire,  lorsque  ses  forces  et 
sou  courage  étaient  également  épuisés,  ce 
remède  taixlifne  pouvait  pins  être  salutaire. 
L’empereur  Honorius  s'étonna  de  la  répu- 
gnance avec  laquelle  les  provinces  accep- 

vinccs  étaient  le  Viennois,  les  Alpes  maritimes,  la  pre- 
mière et  la  seconde  Narbonnaise,  la  Novenipopulanie , cl 
la  première  etiasecondc  Aquitaine.  Au  iien  de  I*  pre- 
mière Aquitaine,  i'abbé  Dubos , sur  i’antoritè  de  Hincmar, 
veut  sttbstiltier  la  prrmiere  Lyonnaise. 
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«aient  iin  privilège  quelles  auraient  dû  solli- 
citer. Il  fut  obligé  d'imposer  une  amende  de 
cinq  livres  pesant  d'or  aux  repn'-semans  qui 
ne  se  présenteraient  pas  à l'assemblée,  cl  il 
parait  qu’ils  regardèrent  ce  don  imaginaire 
d'une  constitution  libre , comme  la  dernière 
et  la  plus  cruelle  insulte  que  pussent  leur  faire 
leurs  oppresseurs. 

CII.\PITRE  XXXII. 

Arcadiuf.  empereur  d'Orienl.  — Administration  et 
disgrâce  d'Eutrope.  — névoltc  de  Gaînas. — Persécu- 
tion do  Saint-Jean  CIir)'i05(éme. — Tliéotiose  U , 
empereur  d'Oricnt.  — Sa  aecur  Pulcbérie.  — Sa 
faiiune  Ëudosie.  — Guerre  de  Perso,  et  partage  de 
rArménie. 

Le  partage  du  monde  romain  entre  les  fils 
de  Tliéodose  fixa  les  bornes  de  l'empire  d'O- 
rient,qui  subsista  mille  cinquame-liuit  ans 
dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décadence 
prématurées,  depuis  le  règne  d'Honoritts  jtis- 
qn’à  l’époque  où  les  Turcs  s’emparèrent  de 
Consuintinopic.  Le  souverain  de  cet  empire 
prit  et  conserva  obstinément  le  titre  vain  et 
bienlût  illusoire  d'empereur  des  Romains. 
Les  surnoms  brillans  de  César  et  d’Auguste 
annonçaient  toujours  qu'il  était  le  successeur 
du  premier  monarque  qtii  avait  régné  sur 
toutes  les  nations.  Le  palais  de  Constantino- 
ple égalait  ou  surpassait  peut-être  ceux  de 
la  Perse  en  magnificence;  et'  saint  Clirysos- 
tôme,  tout  en  blûmant  le  luxe  de  la  capitale, 
a célébré  dans  scs  sermons  la  pompe  fastueuse 
du  règne  d’Arcadiiis.  « L’empereur,  dit-il , 

» porte  sur  sa  tête  ou  un  diadème,  ou  une 

• couronne  d’or  enrichie  de  pierres  précicii- 

• ses  d'une  valeur  inestimable.  Ces  orne- 

• mens  et  les  vétemens  teints  en  pourpre 
» sont  réservés  à sa  personne  sacrée.  Ses  ro- 
» bes  de  soie  sont  ornées  d’une  broderie  d’or 
» qui  représente  des  dragons.  Son  trône  est 
» d’or  massif;  il  ne  parait  en  public  qu’envi- 

' L*  père  MontTaucon , forcé  par  ses  snpérinirs  bénédic- 
tins (Voyez  Longuerue,  t.i,p.  205)  de  rédiger  la  volu- 
mineuse édition  de  saint  Chrysostàme,  en  13  vol.  in-fol., 
Paris,  1738,  s’estamuséA  extraire  decette  immense coilec- 
tlon  quelrpirs  antiquités  curieuses  qui  peignent  les  mœurs 
du  siècle  de  Théodose.  (Voy.  Chrysostdme,  Opéra,  t.  xiii, 
p.  192-196,  et  sa  dissertation  française,  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscrip.  I.  un,  p.  474-490.) 


• ronne  de  ses  courtisans  , de  scs  gardes  et 
» de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  bou- 

• cliers,  leurs  cuirasses,  les  brideset  leshar- 

• nais  de  leurs  chevaux  sont  d’or,  ou  en  ont 

• au  moins  l’apparence.  La  large  plaque  d’or 

• qui  brille  au  centre  de  leur  bouclier  est  en- 
» lourée  de  plus  petites,  qui  représentent  la 
» forme  d’un  aûl.  Les  deux  mules  attelées 

> au  char  de  l’empereur  sont  parfaitement 
» blanches,  et  toutes  couvertes  d’or.  Le  char 
I d’or  pur  et  massif  excite  l’admiration  des 

• spectateurs  ; ils  contemplent  les  rideaux  de 
1 pourpre,  la  blancheur  des  tapis , le  volume 
» ties  diaraans  et  les  plaques  d’or  qui  jettent 

> l’éclat  le  plus  vif  lorsqu’elles  sont  agitées 
» par  les  mouvemens  du  char.  Les  portraits 
» de  l’empereur  sont  blancs  sur  un  fond 
« bleu.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
» son  trône  avec  ses  armes  ; ses  chevaux  et 

> ses  gardes  à ses  côtés,  et  ses  ennemis  vain- 

> eus  à scs  pieds.  » Les  successeurs  de  Con- 
stantin fixèrent  leur  résidence  dans  la  ville 
impériale  qu’il  avait  construite  sur  les  fron- 
tières de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Inaccessibles 
aux  menaces  de  leurs  ennemis  , et  peut-être 
aux  plaintes  de  leurs  sujets , ils  recevaient  à 
chaque  sonflle  de  vent  les  productions  et  le 
tribut  de  tous  les  climats,  et  les  fortifications 
de  leur  capitale  bravèrent,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  toutes  les  entreprises  des  bar- 
bares. Leurs  vastes  états  s’étendaient  depuis  le 
Tigre  jusqu’à  la  mer  Adriatique;  et  l’inter- 
valle de  vingt-cinq  jours  de  navigation  qui 
séparait  les  glaces  de  la  Scythie  de  la  brû- 
lante Éthiopie',  se  trouvait  enclavé  dans 
les  limites  de  l’empire  d’Oricnt.  Ces  contrées 
délicieuses,  remplies  d’une  population  im- 
mense , étaient  le  siège  des  sciences  et  des 

< En  calculant  qu'un  vaisseau  pouvait  tbire  par  un  bon 
vent  i peu  près  mille  stades  ou  cent  vingt-cinq  milles  en 
vingt-quatre  heures , Diodore  de  Sicile  compte  dix  jours 
depuis  les  Palus-Aléotidesjusqu'i  l'ile  de  Rhodes,  et  quatre 
jours  de  Khodesà  Alexandrie.  La  navigation  du  Ml  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Sienne,  sous  le  tropique  du  Cancer, 
exigeait  dix  jours , parce  qu’il  fallait  remouter  le  Oeuve. 
(Diodore  de  Sicile,  1. 1, 1.  ni,  p.  200,  édit  Wesseling).  Il 
pouvait,  sans  grande  erreur , mesurer  rextréme  chaleur 
depuis  le  rommencement  de  la  zone  torride  ; mais  il  parie 
des  .Aléotidcs  situées  au  quarante-septième  degré  de  lati- 
tude moderne , comme  si  cUes  étaient  euclavéa  dans  le 
cercle  polaire. 
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arl.1,  du  luxe  et  de  l'opulence,  et  les  linliitnns 
qui  avaient  adopté  le  langage  et  les  mœurs 
de  la  Grèce  se  regardaient,  avec  quelque  ap- 
parence de  justice,  comme  la  portion  la  plus 
civilisée  et  la  plus  cclairce  de  l'espèce  liu- 
maine.  La  furnic  du  gouvernemeut  était  ab- 
solument niunarclii(pic  ; les  provinces  latines 
conservaient  seules  le  nom  de  républi(iue 
romaine,  et  b vaine  tradition  de  l'anriennc 
liberté.  Les  souverains  de  Constantinople  ne 
mesuraient  leur  grandeur  que  par  l'obéis- 
sance servile  de  leurs  sujets.  Ils  ignoraient 
combien  cette  soumission  abjecte  énerve  et 
dégrade  toutes  les  facultés  de  rime.  Des  liom- 
mes  qui  avaient  aveuglément  soumis  leurs  vo- 
lontés à tons  les  caprices  d'un  maître  étaient 
également  incapables  de  défendre  leur  vie  et 
leur  fortune  contre  les  barbares,  et  de  préser- 
ver leur  raison  des  terreurs  de  la  superstition. 

Les  premiers  événemens  du  règne  d'.\rca- 
dius  et  d'ilouorins  sont  liés  si  intimement , 
que  la  révolte  des  Gotlis  et  la  chute  de  Uniin  ont 
déjà  occupé  une  place  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'üccidcnt.  On  a observé  qii'Eutropc  ', 
un  des  principaux  eunuques  du  palais  do 
Constantinople  , succéda  au  ministre  dont  il 
avait  précipité  la  chute,  et  dont  il  imita  bien- 
tôt les  vices.  Tons  les  ordres  de  l'état  se 
prosternaient  devant  le  nouveau  favori , et 
leur  bassesse  l'encourageait  non-seulement  à 
mépriser  les  lois,  mais  encore  les  mœurs  et 
l'opinion  publiques,  ce  qui  est  inliniment  plus 
diOlcile  et  plus  dangereux.  Sons  le  plus  fai- 
ble des  prédéeesseursd'Arcadius,  le  règne  des 
eunuques  était  secret  et  presque  invisible. 
Ils  s'insinuaient  dans  la  confiance  de  leur 
maître  ; mais  leurs  fonctions  ostensibles  se  ren- 
fermaient dans  le  service  domestique  delà 
gardc-robeetdela  chambre  impériale.  Ils  diri- 
geaient sans  doutesecrctementles conseilspu- 
blics,  et  détruisaient,  par  leurs  manœuvres 
perfides,  la  fortune  et  la  réputation  des  plus  il- 
Instres  citoyens.  .Mais  ils  n'avaient  jamais  osé 
se  montrer  à la  tète  du  gouvernement  et  pro- 

■ Itartliius,  quirérérsit  son  auteur  avec  ravoiigleuiont  ! 
d’un  commentateur,  donne  la  préférence  aux  deux  livres 
que  Claudicn  composa  contre  Eutrope  sur  tous  ses  autres 
productions.  (Baillel, Jugemens  des  Savans,  t.  iv,  p,  227.) 
On  peut  les  considérer  comme  une  satire  Irés-vive  et  très-  ' 
éloquenteiclleserait  plus  ulileil  l'hisloire.si  les  reproches  ! 
étaient  moins  vagues  et  ptus  modérés.  j 
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faner  lesdignités  de  l'état'.  Eutrope  fut  le  pre- 
mier de  cette  espèce  dégradée  qui  ne  craignit 
point  decouvrirsa  turpitude  du  caractère  rcs- 
pectabledegénéraletdc  magistrat*.  Quelque- 
fois, en  présence  du  sénat  indigné,  il  montait 
sur  le  tribunal  pour  prononcer  ou  des  juge- 
mens ou  des  harangues.  Dans  d'autres  occa- 
sions , le  timide  eunuque  paraissait  sur  son 
cheval  à la  tète  des  légions,  vêtu  et  armé 
comme  un  héros.  Le  mépris  de  la  décence  et 
des  usages  décèle  toujours  un  esprit  faible  et 
déréglé;  et  il  ne  paraît  pas  qu'Eutrope  ait 
compensé  l'extravagance  de  ses  entreprises 
par  un  mérite  supérieur,  ou  par  l'habileté  de 
l'exécution.  Les  occupations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  permis  ni  l'étude  des  lois,  ni  les  exer- 
cices militaires;  ses  essais  gauches  excitaient 
le  mépris  des  spectateurs.  Les  Gothsse  félici- 
taient de  voir  un  tel  général  commander  lc.s:ir- 
mées  romames , et  le  nom  du  ministre  était 
chargé  d'un  ridicule,  plus  dangereux  que  la 
haine  pour  la  réputation  d'un  homme  public. 
Les  sujets  d'Arcadius  se  rappelaient  avec 
indignation  que  cet  eunuque  décrépit  *,  qui 
voulait  singer  l'homme  , était  né  dans  la  ser- 
vitude; qu'avant  d'entrer  dans  le  palais  im- 
périal , il  avait  été  successivement  acheté  et 

< Après  avoir  déploré  l'ascrndanlque  1rs runuqors  pren- 
nent de  plus  rn  plus  dans  le  palais,  el  avoir  d^nè  les 
fonctions  qui  leur  conviennent,  Claudieo  ajoute  : 

k froolr  raenUot 

InpcrlL 

]>i  Futrofi-,  1, 423. 

Cependanlil  nf  paraît  pas  que  l’eunuque  ait  occui>étiO' 
minativfflieDt  aucune  des  dignités  de  l'empire , puisque, 
dans  redit  de  son  bannissement , il  est  dénommé  pnr~ 
posihu  sacri  cubiculi.  (V^oyei  Cod.  Théod.,  l.  ix,  ttl  xi, 
leg.  17.) 

3 )aixi4{ue«SliU  tfli,  DM  lobria  difililitiinil 
In  luihfru  bomlRuni<tw  nefuUa  litJU  : 

Jndirat  nimirhtu 

Araa  riUn  «lolarr  parai  . . . ■ 

Claudicn  (i.  2^£^270)  avec,  ce  méiango  de  raillerie  et  d'in- 
digiialion  qui  plaU  toujours  dans  une  Sanlirc,  dérrit  Tex- 
(ravagance  de  l'eunuque , la  bonté  de  l empire  et  la  joie 
des  Goths. 

....  Caud^t,  mm  ridnlt  bo5lia 
Et  Mntil  ).im  dmt«  «Im. 

3 description  que  le  poêle  fbit  de  sa  difTormilé 
(I,  110-125)  est  ronfirmée  par  te  témoignage  de  Chry- 
soslôme(t,  iii,p.  3^1,  édit.  Montrauoon),  qui  observe  que 
lorsque  le  visage  d'Bulrope  n'etail  point  fanlé,  il  était 
cent  fois  plus  laid  el  plus  ridé  qii'utie  vieille  femme.  Clau- 
dicn remarque  (i,  400)  que  chez  les  eunuques  on  ne  re- 
marquait presque  |M>inl  d’inlenalle  entre  la  jeunesse  el  la 
dtVrepiiude;  et  sa  remarque  était  sans  doute  fondée  sur 
rexpérienre. 
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revendu  par  plusieurs  maîtres,  qui  avaient 
employé  ses  forces  et  sa  jeunesse  dans  les 
emplois  les  pins  Im  et  les  plus  infâmes,  et 
dont  le  dernier  l'avait  rendu  dans  sa  vieil- 
lesse à la  liberté  et  à la  misère  '.  En  même 
temps  que  ces  détails  honteux  et  peut-être 
exagérés  faisaient  le  sujet  de  la  conversa- 
tion publique, on prodiguaitàla  vanité  du  fa- 
vori les  honneurs  les  plus  extraortlinaires. 
Dans  lesénat,dansla  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces, on  élevait. iEutrope  des  statuesen  mar- 
bre et  en  bronze  ; elles  étaient  décorées  des 
symboles  de  ses  vertus  civiles  et  militaires  , 
et  de  pompeuses  inscriptions  lui  donnaient  le 
surnom  de  troisième  fondateur  de  Constan- 
tinople. Il  obtint  le  rang  de  patrice,  mot  qui 
dans  son  acception  populaire  et  même  légale 
commençait  à signifier  le  père  de  l'empereur, 
et  la  dernière  année  du  quatrième  siècle  of- 
frit le  honteux  specMclc  du  consulat  d'un 
eunuque  et  d’un  esclave.  Cette  étrange  et 
inexplicable  innovation*  éveilla  cependant  le 
ressentiment  des  Romains.  L'Occident  rejeta 
le  vil  consul  comme  une  tache  indélébile  dans 
les  annales  delà  république;  et,  sans  invo- 
quer les  ombres  de  Brutus  et  de  Camille,  le 
collègue  d'Eutrope,  magistrat  respectable  *, 
et  distingué  par  ses  talens , faisait  assez  con- 
naître la  différence  des  maximes  qui  diri- 
geaient les  deux  administrations. 

L’âme  fière  et  hardie  de  Rufin  avait  montré 
plus  de  disposition  à la  vengeance  et  à la 

• Eulrope  était  né,  à ce  qu'il  paraît , dans  rArménk 
ou  r.Assyric.  Les  tro'is  eselaraRes  que  Claudicn  didaille 
partieutiérrinrnt  furent  ceux  ri-aprés  ; 1“  Il  passa  plu- 
sieurs années  au  service  de  Ptolémée , palefrenier  ou  sol- 
dat des  écuries  impériales  ; 2*  IHolémée  le  donna  au  vieux 
général  Aryntlieus,  qu'il  servit  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence en  qualité  de  proiénèle  ; 3“  Arynlbeus  en  fit  pré- 
sent à sa  fille,  lorsqu'il  la  maria  ; et  l'emploi  du  consul 
futur  était  de  lui  peigner  les  cheveux , de  lui  présenter 
l'aiguiére,  de  la  laver  cl  dé  l'éventer  durant  la  chaleur 
(Voyez  1. 1,  .-îl-ia?.) 

Z Claudicn  (1.  i,  in  Eulrop,  i,  22),  après  avoir  rapporté 
un  grand  nombre  de  prodiges , tels  que  la  naissance  des 
monstres , des  animaux  qui  parlaient , des  pluies  de  sang 
ou  de  cailloux , un  double  soleil,  etc.  ajonlc  : 

OfliBia  «fucrant  cumidw  ron»alc  OHRsira. 

Le  premier  livre  finit  par  un  superbe  discours  de  la  divi- 
nité de  Rome,  adressé  Allonorins,  sonihvori,  h qui  elle  se 
plaint  delà  nouvelle  ignominie  qu  elle  venait  d'éprouver. 

> Fl.  MalliusTheodorus,dontUaudien  a célébré,  dans 
un  Irés-beau  panégyrique,  les  liunneurs  civils  et  les  ouvra- 
gés philosophiques. 


cruauté;  mais  l'avarice  de  l'eunuque  n'élail 
pas  moins  infatigable  que  celle  du  préfet  '. 
Tant  qu’il  se  conlenla  d’arracher  les  dépouil- 
les du  peuple  à ses  oppresseurs , il  put  sa- 
tisfaire son  avidité  sans  qu’on  eût  beaucoup  à 
SC  plaindre  de  son  injustice  ; mais  Eutrope 
attaqua  bientôt  la  fortune  des  plus  respecta- 
bles citoyens.  La  succession  la  jiliis  légitime, 
le  friiitde  l'iudnstric  la  plus  louable,  n'étaient 
pointa  l'abri  de  sa  voracité.  Il  augmenta  et  per- 
fectionna les  moyens  de  vexation ;elClaudien 
nous  a laissé  un  tableau  original  e|  frappant  de 
la  vente  publique  de  l’étala  l'enclière.  « L’im- 

> puissance  de  l’euniique  , dit  ce  poète  sati- 

> riipie,  ne  sert  qu'à  enllainmer  son  avarice. 

> La  main  qui  s’est  essayée  par  de  petits  vols 

> dans  le  coffre  de  son  maiire  se  saisit  an- 
» jourd’hui  des  richesses  de  l’univers,  et  cet 
I infâme  brocanteur  de  l’empire  met  à prix, 

> morcèle  et  vend  toutes  les  provinces  ro- 

> maines  , depuis  le  Tigre  ju.squ'aii  mont 

> llœmus.  L’un  obtient  le  proconsulat  de 

> l’Asie  en  échange  de  sa  m.qguifiqne  maison 
» de  campagne;  l'autre  achète  la  Syrie  avec 
» les  diamans  de  sa  femme.  Un  troisième  se 
« plaint  d’avoir  sacrifié  son  patrimoine  pour 

> parvenir  au  gouvernement  de  la  Bitbynie. 

• On  trouve  sur  une  grande  liste,  publiquc- 
» ment  exposée  dans  l'antichambre  d’Eu- 

> trope  , le  prix  fixé  pour  toutes  les  provin- 
» ces.  Les  différentes  valeurs  du  Pont,  de  la 

• Galatie  , et  de  la  Lydie  , y sont  soigneiise- 
» ment  énoncées.  Le  prix  de  la  Lycic  n’est 
» que  de  quelques  milliers  de  pièces  d'or; 

> mais  l’opulente  Phrygic  exige  une  somme 

> beaucoup  plus  considérable.  L'eunuque 
» cherche  à cacher  sa  propre  turpitude  dans 

• l'ignominie  générale  ; et,  comme  il  a été 
I vendu  souvent  lui-même  , il  voudrait  ven- 

• dre  à son  tour  toute  l'huiuaiiité.  La  concur- 
» rence  des  acheteurs  tient  quelquefois  long- 
» temps  suspendues  les  balances  qui  conlien- 

• nent  le  sort  d’une  province  et  la  fortune  do 

> scs  habitans  , et  le  juge  impartial  attend 
I avec  impatience  qu'on  ajoute  assez  d'or 

I pi9nir  mfa  tm  -VXVTV,  MÎvré  dé  rirhcSSSPS , ésl 
lé  trrmé  riprrssif  dnni  Zosimr  fail  usagé  (I.  r,  p.  .SOI). 
Suidas,  dans  son  !>>xiroii , ri  Marcellin,  dans  sa  Chroni- 
que , délestent  également  l'avariee  d'Eutrope.  Chrysos- 
lôme  avait  averti  souvrnl  le  favori  du  danger  auquel 
drgrandesriehfssetfvposeiilléurpossessfnr  I.iii,p.38l.; 
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> pour  les  faire  pencher*.  Tels  sont,  ajoute 
» le  poète  avec  indignation , tels  sont  les 
t fruits  de  la  valeur  des  Romains  , de  la  dé- 

> faite  d'Antiodius  et  des  triomphes  de  Poin- 
» pdc.  I Cette  prostitution  vénale  des  hon- 
neurs publics  assurait  rimpunité  des  crimes 
futurs;  mais  les  richesses  qu’Eutroiic  tirait 
des  confiscations  étaient  déjà  souillées  par 
l’injustice.  On  accusait  sans  honte , et  on 
condamnait  sans  remords  tons  les  riches  pro- 
priétaires dont  il  était  impatient  de  saisir  les 
dépouilles.  I.e  sang  de  plusieurs  nobles  ci- 
toyens coula  sous  la  main  des  bourreaux  , et 
les  contrées  les  plus  sauvages  de  l’empire  se 
peuplèrent  d’illustres  exilés.  Parmi  les  con- 
suls et  les  généraux  de  l’Orient , Abundan- 
tius*  devait  s’attendre  à essuyer  le  premier 
les  effets  du  ressentiment  d'Eutrope.  Il  avait 
à se  reprocher  le  crime  impardonnable  de 
l’avoir  introduit  dans  le  palais  de  Constanti- 
nople; et  on  peut  accorder  quelque  sorte 
d’éloges  à un  favori  ingrat  et  puissant  qui 
se  contente  de  la  disgrâce  de  son  bien- 
faiteur. Abundantius  fnt  dépouillé  de  sa  for- 
tune par  un  mandat  de  l’empereur,  et  banni 
à Pityus,  dernière  frontière  des  Romains  sur 
la  mer  Noire,  où  il  subsista  de  la  charité  des 
barbares  jusqu’à  la  mort  de  son  persécuteur, 
après  laquelle  cet  infortuné  obtint  un  exil 
moins  rigoureux  à Sidon , en  Phénic’ic.  La 
chute  de  Timasc*  exigea  plus  d’adresse  et  de 

J ...  OrtaMBiB  dfionim 

niTerMim  «isprotlU  odus  : ram  poodere  Jadrx 
VcTRll,  «i  lii  grâilii»  DUl»t  proTliirla  Iauccs. 

Claudirn  (t,  I92-:H)9)  dcUilIc  si  originaleaimt  tescir- 
ronstanres  de  relie  vente  .qn'ellessenibleat  toutes  appar- 
tenir à des  anecdotes  particulières. 

î Claudien  (i,  I. S4-t  70  ) parle  du  crime  eide  l’eiil  d'A- 
tiiuidanlius.  Il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  citer  i cette 
occasion  rartiste  qui  fit  le  premierlessai  du  taureau  de 
bronze  présenté  par  lui  à Phalaris.  (Voyez  Zosime, 
I.  v.p.30'2;  Jéréme,t.i.p.  76.  Il  csldinicile  de  concilier 
ladirrérence  qui  existe  entre  ces  deux  auteurs  sur  le  lieu 
d'exil  d'Abundanlius , mais  ranlorilé  décisive  d’Aslerius 
d'Amasée  ('nilemonl,  Hisl.  des  Empereurs,  I.  v,  433) 
doit  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l’ilyus. 

i Suidas  a probableuicnt  tiré  de  rhisloired'Euiiapius  b: 
portrait  défavorable  qu’il  fait  de  Tiniase.  rapport  de 
son  accusateur , les  juges,  le  procès,  etc.  tout  i-sl  parfaite- 
ment conforine  aux  usages  des  cours  anciennes  et  mo- 
dernes. (Voyez  Zosinie , I.  v,  p.  218  , 290,  300.)  Je  sais 
presque  tenté  de  citer  le  roman  d’un  grand  maître,  Fiel- 
ding ft.  IV,  p.  49,  etc.  édit  in-8“),  qui  peut  être  considéré 
oomine  l'hisloirede  la  nature  humaine. 


EMPIRE  ROMAIN,  (415  dep.  J.  C.; 

temps.  Maître-général  des  armées  sous  le  rè- 
gne de  ’fhéodose  , il  avait  signalé  sa  valeur 
par  la  défaite  des  Goths  en  Thessalie  ; mais, 
imitant  l’indolence  de  son  maitre  dans  les 
loisirs  de  lu  paix,  Timnse  abandonnait  sa  con- 
fiance à des  Qalteurs  perfides  , et , méprisant 
les  clameurs  du  public,  il  donna  le  comman- 
dement d’une  coliorte  à un  officier  infériettr 
généralement  méprisé,  qui  l’en  punit  Inentèt 
par  son  ingratitude.  A l’instigation  secrète 
de  l’eunuque  favori,  Bargus  accusa  son  pro- 
tecteur d’une  conspiration  contre  le  souve- 
rain. Le  général  fut  cité  devant  le  tribunal 
d’Arcadius , et  le  premier  eunuque , placé  à 
côté  du  trône,  suggérait  à l’empereur  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Mais,  comme  cette 
manière  de  prociider  aurait  pu  paraître  par- 
tiale et  arbitraire,  un  remit  la  plus  ample  in- 
formation des  crimes  de  Tiniase  à Saturnin  , 
consulaire,  et  à Procopc,  beau-père  de  l’em- 
pereur Valons , qui  jouissait  encore  îles  res- 
pects dus  à cette  illustration.  I-a  probité  de 
Procope  maintint  l’apparence  de  l’impartiatité 
dans  rinslnictioo,  mais  il  se  laissa  entrainer 
malgré  lui  par  l’adresse  perfide  de  son  collè- 
gue , qui  prononça  la  sentence  du  malheu- 
reux Timase.  On  confisqua  son  immense 
fortune  au  nom  de  l’empereur  et  au  profit  du 
favori,  et  le  maître-général  fut  condamné  i 
un  exil  perpétuel  à Oasis , au  milieu  des  dé- 
serts de  la  Libye*.  Séquestré  de  toute  so- 
ciété , ce  brave  général  disparut  pour  tou- 
jours. Les  circonslances  du  reste  de  sa  vie 
ont  été  racontées  de  différentes  manières.  Les 
uns  prétendent  qu’Eutropc  envoya  secrète- 
ment des  assassins  pour  lui  ôter  la  vie  ’ ; d’au- 
tres disent  que  Timase  péril  d’inanition  dans 

< Le  grand  Oa«s  était  no  de  res  rantoos  enclavés  dans  les 
sables  delà  Libye, et  qui, arrosés desourres,  sontpropresà 
produire  du  Oromenl.del'orgeet  des  palmiers.  Du  nord  an 
sud  il  fallait  environ  trois  jours  pour  le  traverser,  eldu  levant 
aucoucbanlà  peu  prés  une  demi-journée.  Il  était  i cinq 
jours  de  marebeè  l'orcideut  d'Ahydus,  ailué  aur  les  bords 
du  N'ü.  (Voyez  d'AuviJIe , UescripUoo  de  l’Egypte,  p.  186, 
187,  1 88.)  ^sUne,  en  comparant  Uasisaud^rt  stérile 
qui  reuviroiiime , admire  sa  fertilité,  et  lui  donne  l’épitbéle 
d1le  fortunée.  (Zosime,!.  v,  p.  300;  Hérodote,  ui,  26.) 

r Claudien , in  Entrop.^  1. 1,  p.  180. 

Marmortciu  cliirt»  vtolatnr  cxdilm»  Haouwm. 

Ce  vers  fait  évidemment  allusion  i la  mort  de  ’rimaie,  dont 
le  poète  parait  convahmi. 


li.  f i;  Ijy  C’.OO^k’ 
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le  désert,  eo  essajaat  de  se  sauver  d'üosis , 
et  que  J'on  trouva  son  corps  dans  les  sables 
de  la  Libye  ' ; et  d'autres  assurent  que  son 
fils  Syagriiis  , après  avoir  rassemblé  une 
bande  de  brigands  de  rAfrique , avec  les- 
quels il  éluda  la  poursuite  des  agcus  et  des 
émissaires  de  la  cour,  délivra  ’J'imase  de  son 
exil  et  qu'on  u'entcndit  plus  parler  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre*.  Mais  le  perfide  Bargus  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  trahison  ; Eu- 
tropc  lie  tarda  pas  à briser  l'insimment  de 
son  crùnc, 

La  baine  publique  et  le  désespoir  des  par- 
ticuliers menaçaient  ou  semblaient  menacer 
la  sûreté  personnelle  d'Eutrope  et  des  indi- 
vidus attachés  à son  service  ou  élevés  par 
sa  laveur,  11  mventa,  pour  la  défense  com- 
mune, une  loi  qui  violait  les  prineqies  de  jus- 
ticect d'humanité*.  1. 11  est  ordonné,  au  nom 
et  par  l'autorité  d'Uonorius,  que  tous  ceux 
qui,  soit  sujets  ou  étrangers,  conspireront 
contre  une  des  personnes  reconnues  par 
l'empereur  comme  membres  de  sa  maison, 
seront  punis  par  la  perte  de  la  vie  et  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Cette  loi  contre  la 
trahison  était  si  étendue , qu'elle  protégeait 
non-seulement  les  premiers  oDiciers  de  l'état 
et  de  l'armée  qui  siégeaient  dans  le  conseil  im- 
{lérial,  mais  aussi  les  principaux  domestiques 
du  palais,  les  sénateurs  de  Constantinople, 
les  commaudans  militaires  et  les  magistrats 
civils  des  provinces,  que  les  successeurs  de 
Constantin  comprenaient  tous  d'une  manière 
vague  dans  le  nombre  de  leurs  ministres  su- 
bordonnés. 11.  Cette  extrême  sévérité  aurait 
pu  paraître  équitable,  si  elle  u'eût  tendu  qu’à 
défendre  les  représentans  du  souverain  contre 
les  violences  doutais  pouvaient  ètrp  mena- 

) Sozomëoe , 1.  vui,  c.  7. 11  parle  par  out  dire,  tnft 

a Zoaime , I.  v,  p.  300.  Cependant  il  semble  soiqi- 
{opner  que  ce  bruit  a été  répandu  par  tes  émissaires  d'Ku- 
trope. 

a Voyez  Code  Tbéod.,  1.  u,  lit.  M,  ait  jegem  Coriu- 
liam  de  SicarUs , teg.  3 ; et  le  code  de  Justinien  ( I.  iz, 
tit.  8,  ad  Irgrm  Juliam  de  majestale  , leg.  5} , Le 
changement  du  terme  de  meurtre  en  celui  de  trahison  est 
une  subtilité  de  Tribonien.  Godefroy,  dans  unedisserta- 
tion  qu'il  a insérée  dans  son  commentaire,  éclaircit  cette 
loi  d'Arcadius , et  explique  tous  les  passages  oltscprs  qui 
oui  élé  déOgurés  ou  corrompus  par  les  jurisconsultes  des 
siècles  antérieurs.  (Voy.  I.  ni,  p.  88-tll.) 


CCS  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Mais 
tous  les  serviteurs  du  palais  réclamaient  ce 
privilège,  ou  plutôt  cette  impunité  qui  les 
mettait  à l’abri,  dans  tous  les  momens  de 
leur  vie,  du  ressentiment  souvent  légitime  do 
leurs  concitoyens;  et,  par  une  étrange  ab- 
surdité de  la  loi , une  querelle  particulière  et 
une  trahison  préméditée  contre  l’empereur 
ou  contre  l’état  encouraient  la  même  puni- 
tion, comme  également  criminelles.  Le  ridi- 
cule édit  d’Arcadius  déclare  positivement 
qu’en  matière  de  trahison  les  pensées  doi- 
vent être  punies  avec  autant  de  sévérité  que 
les  actions;  que  la  connaissance  d’un  projet 
criminel,  lorsqu’il  n’est  pas  révélé  à l’instant, 
devient  aussi  punissable  que  l’inlention  * : 
et  que  les  imprudens  qui  solliciteront  le 
pardon  des  traîtres  seront  eux-mêmes  flé- 
tris d’une  infamie  publique  et  indélébile. 
<111.  Quant  aux  fils  des  traîtres,  ajoute 

> I empereur,  quoiqu’ils  dussent  être  compris 
I dans  le  châtiment  de  leurs  pères,  parce 

> qu’il  est  très-probable  qu'ils  ontau  moins  eu 
f connaissance  du  crime,  et  qu’on  ne  doit 

> pas  compter  sur  leur  fidélité  pour  l'avenir; 
I cependant,  par  un  mouvement  de  notre 

> indulgence  impériale , nous  leur  faisons 

> grâce  de  la  vie;  mais  nous  les  déclarons 

• inhabiles  à hériter,  soit  du  côté  de  leur 
I père  ou  de  leur  mère,  ou  à recevoir  par 
i testament  aucun  don  ou  legs  d'un  parent 
f ou  d'un  étranger.  Couverts  d’une  infamie 
I héréditaire,  privés  de  tout  espoir  d’acqué- 

• rir  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  ptiis- 
» sent-ils  souffrir  toutes  les  horrettrs  du  mé- 

• pris  et  de  la  misère,  détester  la  vie,  et 
» désiser  la  mort  comme  leur  seule  res- 
» source!  > C’est  dans  ces  termes  si  propres 
àinsulter  àlous  lessentimens  de  l’humanité, 
que  l’empereur , ou  son  favori,  applaudit 
à la  modération  d'une  loi  cpii  conzprend 

' Bartole  enlenil  unr  coanaissince  pure  et  simple  sans 
aucun  signe  d’approbation.  Ku  récopipeuse  d'une  aussi 
abominable  opîuioo,  dit  Baldus,  il  grille  aujoud’hui  dans 
le» enfers.  Quant  à moi,  ajoute  le  discret  Heinecrius, 
(Elément  Jur.  CU  U.,  1. 1»,  p.  dl  I).  jesuis  forcé  d'approu- 
ver la  théorie  de  Rartole  ; mais  dans  la  pratique  j'incline- 
rais pour  le  seolûnent  de  Baldus.  Cependant  les  commis- 
saires du  cardinal  de  Kiclieliou  citèrent  gravement  Bartole, 
et  te  méprisable  bulrope  fut  en  quelque  façon  cause  de  la 
mûri  du  vertueux  de  ’l'bou. 
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dans  un  diàlimont  injuste  cl  inhumain  les 
enfuns  de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui 
n’ont  pas  découvert  ces  conspirations  pri'- 
tendues.  Cii  grand  nombre  des  plus  sages 
règlemens  de  la  jurisprudence  romaine  sont 
ensevelis  dans  l’oubli;  mais  on  a soigneuse- 
ment inséré  dans  les  coilcs  de  ’riu'oilose  et 
de  Justinien  cet  odieux  instrument  d(!  la  ty- 
rannie ministérielle,  cl  les  mêmes  maximes 
ont  été  atioplées,  dans  des  tenq)S  plus  mo- 
dernes, pour  protéger  les  électeurs  de  l’Al- 
leinagnc  et  les  cardinaux  de  l’église  ro- 
maine 

Cepemlanl  ces  lois  sanguinaires,  qui  ré- 
pandaient la  terreur  parmi  des  jieuples  ti- 
mides et  désarmés,  ne  purent  arrêter  l’entre- 
prise audacieuse  de  Tribigild  l’Ostrogoth 
La  colonie  de  celte  nation  guerrière,  placée 
par  Tbéodose  dans  un  des  plus  fertiles  can- 
tons de  la  Plirygie*,  comparait  impatiem- 
ment les  luméliccs  faibles  et  lents  des 
travaux  de  l’agriculture,  aux  rapines  heu- 
reuses et  aux  récompenses  libérales  qu’on 
obtenait  sous  les  drapeaux  d’Alaric  ; et  leur 
chef  était  olfensé  de  la  manière  désobli- 
geante dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais 
de  Constantinople,  line  province  pacifique 
et  opulente,  située  au  centre  de  fempire,  en- 
tendit aveeétonncmentlerliquelisdes  armes, 
et  le  vassal,  dédaigné  tant  qu’il  fut  fidèle, de- 
vint respectable  dès  qu’il  eut  repris  les  armes. 
Les  vignes  et  les  campagnes,  situées  entre  le 
Marsias  cl  le  Méandre*  furentdévoréespar  le 

I Godeft'or,  t.  tu,  p.  89.  On  soup^nne  cependant  que 
cette  loi  ù conlraire  aux  niaximes  de  la  liberté  germaui- 
que  a été  frauduleusement  ajoutée  à la  Huile  d'ur.  ' 

3 Zozime  nous  détaille,  dans  un  récit  diffus  et  rirronstan- 
rié,  qu'il  aurait  pu  réserverpour  un  événement  pins  inté- 
ressant (1.  V , p.  30-1-.3I2),  la  révolte  de  Tribigild  et  de 
Gauias.  (Voyez  aussi  Socrate,  I.  vi,  c.  0.  cl  Sozoniéiie, 
1.  vu,  c.  d.)  Le  second  livre  de  Glaudicn  est  un  très-beau 
morceau  d'histoire,  quoiqu'imparfait. 

3 Glaudicn  (in  Eiilrop.,  1.  ii  , 2.T7-250)  observe  trés- 
judicieusement  que  le  nom  de  l'ancienne  Phrygie  s'étendit 
au  loin  de  tous  les  côtés,  jusqu'au  ternie  où  elle  fut  res- 
serrée par  les  colonies  des  Rithyniens  de  Thrace,  des 
Grecs,  et  enfin  des  Gaulois.  Sa  description  (ii,  257-272), 
de  la  fertilité  de  la  Phrygic  et  dcsqualre  rivières  qui  cliar- 
rienl  de  l'or,  est  juste  et  pittoresque. 

zXénophon,  ^naltasis,  I.  i.p.  11-12,  édit.  Hutc.  I.  iii; 
Strabon,  p.  865,  edit.Jmstel;  Quint.  Gurt.  1.  iii,  c.  1. 
Glaudien  compare  la  jonction  du  Marsias  et  du  Méandre 
à célle  de  la  Saône  et  du  Khôue,  avec  cette  différence  cc- 
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feu.  Les  murs  des  villes  achevèrent  de  crouler 
aux  premiers  coups  de  l’ennemi;  les  habitans 
effrayés  se  sauvèrent  sur  les  rives  del'Heiles- 
pont  : presque  toute  l’Asie-Mineure  ressentit 
les  fureurs  de  ’l’ribigild  etde  ses  Ostrogotbs. 
Les  paysans  delà  Pamphyliearrètèrcnt  unmo- 
nienl  le.s  progrès  de  cette  invasion.  LesOstro- 
golhs,  altaquê-s  dans  un  passage  étroit,  entre 
la  ville  de  iâelge  ',  un  marais  profond  et  les 
roches  escarpées  du  mont  ’raurus,  perdirent 
les  plus  braves  de  leurs  soldats.  Mais  ce  re- 
vers n’elli'aya  point  l'iutrépidc  général.  Son 
armée  se  recrutait  sans  cesse  de  barbares  et 
de  malfaiteurs  qui  cherchaient  à exercer  leur 
brigandage,  sous  le  nom  plus  honorable  du 
guerre  et  de  conquête.  La  crainte  et  l'adu- 
lation déguisèrent  dans  les  commciiccmcns 
les  succès  de  Tribigild.  Mais  ils  alarmèrent 
bientôt  la  cour  et  la  capitale.  On  exagérait 
tous  les  événemens  malheureux  ; on  ne  s’en- 
tretenait que  des  desseins  des  rebelles,  et 
on  s’effrayait  à l’idée  seule  de  leurs  en- 
treprises. Lorsque  Tribigild  avançait  dans 
l’intérieur  du  pays  , les  Romains  lui  suppo- 
saient l'intention  de  franchir  le  mont  ’faurus 
et  d’envahir  la  Syrie;  s’il  descendait  du  côté 
de  la  mer,  ils  craignaient  qu’il  ne  s’emparât 
de  la  flotte  qui  était  dans  les  ports  de  l'Ionie, 
et  qu’il  ne  s'en  servit  pour  étendre  la  dévas- 
tation sur  toute  la  côte  maritime  depuis  les 
bouches  du  Nil  jusqu’au  port  de  Constanti- 
nople. L’approche  du  danger  et  l'obstination 
de  ’l'ribigild,  qui  refusait  toutes  les  offres  de 
conciliation,  forcèrent  Eutrope  à assembler 
un  conseil  de  guerre  '.  Après  avoir  réclamé 
pour  lui  le  privilège  d’un  vétéran , il  confia  lu 

pendant,  que  la  plus  petite  des  rivières  de  Plirygie,  autiru 
d'élrc  accélérée , se  trouve  retardée  dans  son  cours  par  la 
plus  grande. 

t SeIg.TP , colonie  des  I jcédémonieiis,  conteiuit  antre- 
fo'is  une  population  de  vingt  millecitoyens.  Mais,  du  temps 
de  Zosime,  cllcrlait  réduite  a être  une  iv»>j;vT»t  ou  petite 
ville.  (Voyez  Cellarius,  Geograp.  yfnliq.,  I.  ii,  p.  1 17.) 

2 Ij-conseil  d'Eutrope,  dans  Glaudicn,  peut  être  comparé 
5 celui  de  Domitien  dans  la  qualrièmc  satire  de  Juvcnal. 
Les  principaux  membres  du  premier  élaiiiit  jm  enes pro- 
teni,lascMquestnes.  L'un  deux  avait  été  cuisinier, 
l’autre  rardeur  de  laine.  Le  langage  de  leur  première  pro- 
fession jclle  du  ridicule  sur  leur  nouvelle  dignité  ; et  leur 
conversation  sur  la  comédie,  les  actrices , les  danseurs,  etc. 
est  rendue  plus  ridicule  encore  par  la  chaleur  qu'ils  met- 
taient dans  res  débats. 
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garde  de  la  Tbrace  et  de  l'Hellespout  à Gai- 
nas leGoth,  el  il  donna  à Léon,  son  favori,  le 
commandement  de  l’armée  d'Asie.  Ces  deux 
généraux  favorisèrent  l'un  et  l’autre  le  succès 
des  rebelles,  mais  d'une  manière  différente. 
Léon  ',  qu'à  raison  de  sa  taille  massive  et  de 
son  esprit  lourd  on  surnommait  l'Ajax  de 
l’Orient , avait  quitté  son  premier  métier  de 
cardeur  de  laine,  pour  exercer,  avec  moins 
d’intelligence  et  de  succès,  la  profession  mi- 
litaire. Incertain  dans  ses  opérations,  il  se 
décidait  par  caprice,  et  entreprenait  sans 
prévoirleSdilScultés  de  l’exécution  et  sans  en 
apercevoir  les  avantages.  Les  Ostrogoths  s’é- 
taient engagés  imprudemment  dans  une  po- 
sition dangereuse  entre  les  rivières  de  Mêlas 
et  d’Eurymédon , où  ils  furent  presque  cer- 
nés par  les  paysans  de  la  Pampbilie.  Mais 
l’arrivée  d’une  armée  impériale , loin  de  les 
détruire,  servit  à leur  délivrance  et  à leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Ro- 
mains dans  l’obscurité  de  la  nuit , .séduisit  la 
plus  grande  partie  des  auxiliaires  barbares, 
et  dissipa  sans  peine  des  troupes  amollies 
dans  la  capitale  par  le  luxe  et  par  l’indisci- 
pline. Gainas,  qui  avait  si  adroitement  con- 
certé et  si  audacieusement  exécuté  le  meur- 
tre de  Rufin  , était  irrité  contre  Eutropc,  et 
jaloux  de  sa  fortune.  Il  accusait  de  bassesse 
honteuse  sa  longue  patience  sous  le  règne 
d’un  vil  eunuque,  et  l’ambitieux  barbare 
fut  convaincu,  au  moins  dans  l’opinion  pu- 
blique, d’avoir  fomenté  la  révolte  de  Tribi- 
gild , son  compatriote  et  son  allié  *.  Lorsque 
Gainas  passa  l’ilcllespont  pour  réunir  sous 
ses  drapeaux  les  restes  des  troupes  de  l’.\sie, 
il  conforma  tous  ses  moiivemens  aux  désirs 
des  Ostrogoths  : tantôt  il  se  retirait  du  pays 
qu’ils  voulaient  envahir,  et  tantôt  il  s’appro- 
chait des  ennemis  pour  faciliter  la  désertion 
des  auxiliaires  barbares.  Le  perfide  Goth 
exagérait  dans  ses  lettres  à la  cour  impériale 

< Clauüiefl  (1.  ii,  p.  370^61)  le  peint  comme  un  misé> 
rable,  el  ZosLme , quoique  beaucoup  plus  moderé  dans 
ses  expressions,  confirme  tous  les  reproches  de  Ciaudien 
(l.v,  p.  305). 

2 Lâ  conspiration  de  Gainas  ei  de  Tribigild,  que  l'his- 
loriengrec  allesle,  n'étail  pas  parvenue  à la  connaissance 
de  Ciaudien,  qui  attribue  la  révollc  de  l'Oslrogolh  à sa 
passion  pour  la  guerre  et  aux  avis  de  sa  femme. 


la  valeur,  le  génie  et  les  ressources  de  Tribi- 
gild , et  avouait  qu’il  manquait  de  moyens  et 
do  talcns  pour  soutenir  une  guerre  aussi  dif- 
ficile. Gainas  obtint  la  permission  de  négo- 
cier avec  son  adversaire.  Tribigild  dicta  im- 
périeusement les  conditions  de  la  paix,  et  la 
demande  de  lu  tête  d’Eii trope  , exigée  pour 
préliminaires,  révéla  l’auteur  et  le  dessein 
de  la  conspiration. 

L’écrivain  qui , dans  scs  satires,  a satisfait 
son  ressentiment  par  la  censure  outrée  des 
empereurs  chrétiens,  offense  moins  la  vérité 
que  la  dignité  de  l’Iiistoiro,  lorsqu’il  compare 
le  fils  de  Tbéodosc  à un  de  ces  animaux  doux 
et  timides  qui  sentent  à peine  i|u’ils  appar- 
tiennent au  berger  qui  les  conduit.  Deux 
sentimens,  la  crainte  et  l’amour  conjugal , 
éveillèrent  un  moment  l'ûme  indolente  d’Ar- 
cailius.  Les  menaces  du  rebelle  victorieux 
l’effraycrent , et  il  se  laissa  toucher  par  les 
prières  de  l’impératrice  Eudoxie,  qui , tout 
en  larmes  et  portant  son  enfant  dans  ses 
hras , vint  demander  justice  d’une  insulte 
réelle  ou  imaginaire  dont  elle  accusait  l’aii- 
dacienx  eunuque  '.  L’empereur  signa  l’arrêt 
d’Eutropc,  et  rompit  le  talisman  qui  retenait 
depuis  quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sons 
la  puissance  d’un  esclave.  Les  échos  qui  ré- 
pétaient de  toutes  parts  les  louanges  du  fa- 
vori puissant,  l’éloge  de  son  mérite  et  de  scs 
vertus,  ne  firent  plus  entendre  que  le  repro- 
che des  vices  de  rcunuque  disgracié,  la  liste 
de  scs  crimes  et  lu  doinaiulc  réitérée  de  sou 
supplice.  Eutropc  u’eut  d’autre  asile , dans 
sa  détresse,  que  le  sanctuaire  de  l’église, 
dont  il  avait  essayé,  sacrilégcnient  ou  sage- 
ment, de  limiter  les  privilèges.  Le  plus  élo- 
quent de  tous  les  saints,  Jean  Chrysostôme, 
ont  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgra- 
cié , auteur  de  sa  fortune  el  de  son  élévation 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Constantino- 
ple. Le  prélat  prononça  du  haut  de  sa  chaire 
un  discours  paihéti(|uc  sur  l’instabilité  des 
choses  humaines , en  présence  de  la  foule 

I CHle  anecdote, que  Philoslorgea  consmée  (I.  xi,  c.  6) 
cl  Golliofrcd.  {Dissertât.,  p.  151-450),  est  curieuse  el  in- 
téressante , en  ce  qu'elle  lie  la  réi  olte  des  Colhs  avec  les 
intrigues  du  palais.  Cos  deux  auteurs  sont  les  seuls  qui  ni 
fassent  mention. 
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immense  qui  remplissait  la  culliodralc,  cl  la 
vue  Ju  favori  aulrtduis  si  redoutable,  rtoDdu 
alors,  pâle  et  iremblaut,  sous  la  table  de 
l'autel,  préseulait  un  spectacle  frappant  et 
instruetif.  L'orateur,  qu'on  accusa  depuis 
d'avoir  insulté  au  malheur  d'Eulrope,  cher- 
chait peut-être  à exciter  le  mépris  du  jteuple 
pour  tempérer  sa  fureur  L'humanité  , la 
religion  et  l'éloquence  l'emportéreut.  L'im- 
pératrice, retenue  par  ses  propres  préjugés 
ou  par  ceux  de  scs  sujets,  n'entreprit  point 
de  violer  le  sanctuaire  de  l'église,  et  Eutropc 
consentit  à en  sortir  après  qu'on  lui  eut  pro- 
mis par  serment  de  lui  laisser  la  vie  *.  Sans 
égard  pour  la  dignité  de  leur  souverain,  les 
nouveaux  ministres  du  palais  déclarèrent,  par 
un  édit,  que  l'ancien  favori  avait  déshonoré 
les  noms  de  consul  et  de  patrice  ; ils  renver- 
sèrent ses  statues , conGsquèreut  toutes  ses 
ridiesses,  et  le  condamnèrent  à un  exil  per- 
pétuel dans  l'ilc  de  Chypre  ^ Un  cunucjuc, 
disgracié  cl  flétri  parles  années,  n'inspirait 
point  de  craintes  à ses  ennemis  ; mais  il  n’é- 
tait plus  susceptible  de  goûter  les  biens  qui 
lui  restaient  encore , la  tranquillité,  la  sol’i- 
tude  et  la  beauté  du  climat.  Leur  liainc  im- 
placable le  poursuivit  juscpi'au  dernier  mo- 
Mcm  de  sa  vie.  A peine  Eutropc  était  arrivé 
dans  J'ilc  de  Chypre,  qu'ils  le  rappelèrent 
précipitamment , dans  l'espérance  d’éluder, 

' Voyn  l'taoinëUe  de  saint  Chrysosidtne  (t.  ni,  p.  381- 
386),  dont  l’exorde  «st  d'une  grande  beauté;  Socrate  (1.  n, 
c.  5);  Sozoméne  (t.  riii,  c.  7).  Muiiltaucoii  dans  sa  rie  de 
CbrysasUVaie  (L  un,  p.  ISS),  suppose  un  peu  légérriuent 
que  Tribigild  était  alors  à Constantinople,  et  que  ce  fut 
lui  qui  donna  l’onire  aux  soldats  de  se  saisir  d'jiulrofut. 
Claudien  lul-méme  , poète  païen  ( prétbee , ad  Ub,  ii , 
fn  Eulrop.,  27) , parle  de  la  tuitede  l'eunuque  dans  le 
sanctuaire. 

3upfilicit>T^e4ilu  buoüLis  pcMiratu»  ad  vas . 

MlU^t  iraUu  toc*  Imneotr  nuru*. 

* Chrysostôme,  dans  une  autre  hoinélif  (I.  in,  p.  386) , 
assure  qu'Iùilropc  n'aurait  pas  dé  pris  s'il  ne  fijl  pas  sorti 

r^'Usc.  Zosine  (1.  » , p.  313)  prétend  suKciairaire 
que  ses  «iibcbus  l'arrachéreat  du  saiicluairc , f'a^t>C«r- 
n$(  suTit.  Cependant  la  promesse  est  la  preuve  d'une 
eonvention  ; et  le  témoignage  de  Claudien,  dans  la  pré^ 
de  son  second  livre,  p.  40  : 

Um»  nroifilo  oon  fcriàv  tuo, 

est  sftrenseul  la  preuve  de  quelque  proraesse. 

’ Cod.Theod,  I.  ii,  tH.  xl,  kg.  17.  Cette  loi  est  mal  * 
propos  dater  du  17  de  janvier  399 , puisque  ta  disgrdoe 
d'Eulrope  n'a  pu  arriver  que  dans  l 'automne  de  cette  au  née. 
(Voyez  Tilicmont,  Ilist.  det  Empereurs,  I.  v,  p.  7t0.) 
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par  le  changement  de  lien,  l'obligation  du 
serment.  L’bopératrice  Cl  transférer  de  Con- 
stantinople au  faubourg  adjacent  de  Cfaalcé- 
doinc  le  jugeosent  et  l'exécution.  Le  consul 
Aurélicn  prononya  la  sentence;  et  les  griefs 
sur  lesquels  il  la  motiva  font  coimaitrc  la  ju- 
risprudence d’un  gouvernement  despotique. 
Les  aucDlais  d'Eulrope,  les  loi'tuucs  enva- 
hies , le  sang  des  citoyens  injustement  ré- 
pandu , suflisaient  pour  justifier  sa  mort  : 
mais  le  crime  principal  dont  il  est  inculpé 
est  d’avoir  attelé  à son  propre  char  les  ani- 
maux tacréê  dont  la  race  et  la  couleur  étaient 
exclusivcnienl  réservés  au  service  du  souve- 
rain '. 

Tandis  que  cette  révolution  seconsommait. 
Gainas  se  révolta  ouvertement,  réunit  ses 
forces  avec  celles  de  ’l'rihigild  à Thyatirc  en 
Lydie,  et  conserva  toujours  l'asceudaut  de  la 
supériorité  sur  le  chef  rebelle  des  Oslro- 
güllis  ’.  Les  armées  confédérées  s’avancèrent 
sans  obstacle  jusqu'au  détroit  de  Tllcllosponl 
et  du  Bosphore  ; et  Arcadius,  pour  éviter  la 
perte  de  l’zVsic,  consentit  à remettre  sa  per- 
sonne et  son  autorité  entre  les  mains  des  bar- 
bares, ün  choisit  pour  le  lieu  de  l’ontrevue 
l'église  de  Sainle-Euphémie , située  sur  une 
éminence  près  de  Chalcédoine  Gainas , 
après  s’ètrc  [iroslcrué  respecliicusenicnt  aux 
pieds  de  l’empercnr,  exigea  le  sacrifice  d’Au- 
rélicn  et  de  Saturn'ui,  deux  ministres  consu- 
laires, J|ui  virent  le  glaive  suspendu  sur  leur 
tète  et  prêt  à les  frajiper,  jusqu'au  inomeut 
où  l'audacieux  rebelle  daigna  leur  accorder 
un  sursis  liontciix  et  précame.  Conformé- 
ment aux  articles  du  traité,  les  Gotlis  passè- 
rent sur-le-champ  d’.Asie  en  Europe  ; leur 
chef  victorieux,  revêtu  du  titre  de  maitre-gé- 
néral  des  armées  romaines,  remplit  Gouslan- 
tinoplc  de  ses  troupes,  et  distribua  parmi  ses 

< Zosime.  L v,  p.  323;  rbilostarge,  I.  xz , c.  6. 

* Zosime  (I.  V,  p.  3I3.3'23.'1  Socrate  (1.  vi,  c.  4),Sozo- 
mène  (I.  vin,  c.  4),  cl  l'héodorct  (1.  v,  c.  32, 33) , racon- 
teal,  avec  quelquet  dinéreocctdans  les  circonaluces , la 
conspin>ùoa , la  dérailc  et  la  mort  de  Oaîjus. 

zZosinie  lui-méaw  tait  usage  de  l'rspremaMn  •C‘*i  £v- 
tayiac  , sans  taire  atteulion  qu'il  emploie  le 

langage  des  chréliens.  Lvagrius  déoril  (I.  n,  c.  3),  l'ar- 
diHeclure,  la  sUualion , les  reliques  elles  miracles  de 
celte  église  célébré , dans  laquelle  se  Uni  depuis  le  concile 
la  Chalcédoine. 
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créatures  les  honneurs  et  les  richesses  de 
l'empire.  Dans  sa  jeunesse,  Gainas  avait  passé 
le  Danube  en  fuj;itir,  et  s'était  présenté  en 
suppliant.  Il  devait  son  élévation  à sa  valeur, 
secondée  de  la  fortune  ; et  l'imprudence  ou  la 
perCdie  de  sa  conduite  précipita  rapidement 
sa  destruction.  Malgré  la  vigoureuse  opposi- 
tion de  l'archcvéque,  il  réclama  obstinément 
la  possession  d'une  église  particulière  pour 
ses  barbares  ariens  ; et  l'orgueil  des  catho- 
liques s'offensa  de  voir  tolérer  publiquement 
l'hérésie  '.  Les  murmures,  le  tumulte  et  le 
désordre  éclataient  dans  tous  les  quartiers  de 
Constantinople  ; les  barbares  contemplaient 
avec  des  yeux  avides  les  boutiques  des  joail- 
liers, et  l'or  qui  couvrait  les  comptoirs  des 
banquiers.  Ou  jugea  qu’il  était  prudent  de 
les  éloigner  de  ces  objets  de  tentation.  Irrités 
de  celte  précaution  injurieuse,  les  Gollis  es- 
sayèrent de  mettre  le  feu  au  palais  pendant 
la  nuit  *.  Dans  ces  dispositions  mutuelles  de 
soupçon  et  d’animosité,  les  gardes  et  le  peu- 
ple de  Constantinople  fermèrent  les  portes 
et  prirent  les  armes  pour  prévenir  la  con- 
spiration des  Goths , ou  pour  s'en  venger. 
Dans  l’absence  de  Gainas  , ses  troupes  furent 
surprises,  et  sept  mille  barbares  perdirent  la 
vie  dans  ce  massacre.  Les  catholiques,  ani- 
més d’un  saint  zèle,  découvrirent  les  toits  de 
l’église  arienne,  où  leurs  adversaires  s'étaient 
réfugiés,  et  les  écrasèrent  en  leur  lançant  des 
poutres  enflammées.  Gainas  avait  ignoré  l'cn- 
Ireprisc  des  Goths,  ou  en  avait  espéré  trop  lé- 
gèrement le  succès.  Il  apprit  avec  étonnement 
que  la  fleur  de  son  armée  avait  péri  sans 
gloire,  qu’il  était  déclaré  Ini-mème  ennemi  de 
l’empire,  et  que  son  compatriote  Fravitta, 
général  liabilc  et  affectionné  à la  cour  impé- 
riale , commandait  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Gainas  attaqua  plusieurs  villes  de  la 

' Tbéodorel  parle  beaucoup  îles  pieuses  remontrances 
de  Chr>'Sostdme,  dont  ce  saint  n'a  point  cepeudaut  laissé 
de  traces  dans  ses  écrits,  biais  c'est  à torique  Théodorel 
prétend  qu  elles  curent  du  succès,  puisque  les  tails  démou- 
treut  le  contraire.  Tillemonl  ( Uisl.  des  Empereurs,  t.  v , 
p.  383),  a découvert  que,  pour  satisfaire  aux  demandes  de 
Gainas,  l'empereur  fut  obligé  de  fondre  l'argenterie  de  l’é- 
glise des  apMres. 

t Les  historiens  ecclésiastiques,  qui  tanlèt  dirigent  et 
tanldt  suivent  l'opinion  publique , assurent  que  Constanti- 
nople était  gardé  par  une  légion  d'anges. 


Tbracc  ; mais  il  les  trouva  toutes  préparées 
è une  défense  vigoureuse,  et  ses  soldats,  man- 
quant de  subsistance,  furent  réduits  à se 
nourrir  de  l'herbe  qui  croissait  autour  des 
remparts.  Regrettant  trop  tard  l'abondance 
des  provinces  de  l'Asie,  le  chef  des  rebelles 
résolut,  dansson  désespoir,  de  forcer  le  pas- 
sage de  rUclIcspont.  Il  manquait  de  vais- 
seaux ; mais  les  forêts  de  la  Chersonnèse  of- 
fraient abondamment  de  quoi  construire  des 
radeaux  ; et  les  imrépides  barbares  étaient 
prêts  à braver  tous  les  dangers.  Mais  Fra- 
vitta guettait  attentivement  l’instant  de  leur 
entreprise,  et,  dès  qu'il  les  vit  au  milieu  du 
canal,  les  galères  romaines  ' , serrées  l’une 
contre  l’autre,  s’élancèrent  avec  toute  l'impé- 
tuosité des  rameurs,  du  courant,  et  d'un  vent 
favorable.  L’Uellespont  (tu  couvert  en  un 
instant  des  débris  des  radeaux  et  des  cada- 
vres flottans  des  barbares.  .\près  avoir  vu  pé- 
rir ses  plus  braves  soldats.  Gainas , forcé  de 
renoncer  à scs  espérances,  ctn'aspirantplus  à 
gouverner  ni  à vaincre  les  Romains,  conçut  le 
projet  de  reprendre  la  vie  errante  et  sauvage. 
Un  corps  de  cavalerie  barbare , débarrassée 
de  son  infanterie  et  des  gros  bagages,  pou- 
vait aisément  faire  en  huit  ou  dix  jours  le  tra- 
jet de  cent  lieues  qui  sépare  l'Hellespont  du 
Danube*;  les  garnisons  de  cette  frontière 
importante  avaient  été  peu  à peu  réduites  d 
rien  ; le  fleuve  éuiit  glacé  profondément , cl 
la  Scylhic  offrait  une  v.'tste  perspective  à 
l'ambition  de  Gainas.  Il  communiqua  secrè- 
tement son  dessein  aux  troupes  de  sa  nation, 
qui  consentirent  à suivre  le  sort  de  leur  chef; 

< Zosime  (1.  v,  p.  319)  donne  i res  galères  le  nom  de 
Libumiennes,  et  observequ’elles  tâtaient  par  la  rapidité 
de  leur  course  les  galères  b cinquante  rameurs  ; mais  il 
n’en  explique  point  la  différence.  11  convient  cependant 
qu'elles  u'égalaienl  pas  celles  qu’on  nommait  Triremes  , 
dont  on  ne  faisait  plus  usage  depuis  long-temps.  Ilajoute, 
en  citant  le  témoignage  de  Polybe , qu'on  avait  construit 
dans  les  guerres  puniques  des  vaisseaux  beaucoup  plus 
grands.  Depuis  l'élabllssemeol  de  l'empire  romain  sur  la 
bléditerraiiée,  la  construction  des  grands  vaisseaux  fût  né- 
gligée connue  inutile  , cl  bienlOl  loul-à-fail  oubliée. 

«Voyages  de  Chishull,p.0l-(13-72-7fi.  Il  alla  de  Gai- 
lipoli  par  Andrinople  jusqu'au  Danube  en  quinze  jours. 
Il  était  de  la  suite  de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  dont  la 
bagage  consistail  en  soixante-dix  chariots.  Ce  sarani  voya- 
geur  a le  mérite  d'avoir  tracé  une  routa  curicusa  cl  peu 
fréquentée. 
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mais,  avant  de  donner  le  signal  dn  départ,  ils 
niassaeréreiit  tons  les  provinciaux  auxiliaires 
sonp(.'unnés  de  <pielcpie  altaclienient  pour 
leur  pays  natal.  Ecs  Gotlis  s’avancèrent  par 
des  niarclies  rapides  à tnivers  les  plaines  de 
la  Tlirace,  et  la  vanité  de  Fravilta  leur  ôta 
bientôt  toute  crainte,  d’ètre  poursuivis.  Au 
lieu  d'achever  d'éteindre  la  révolte,  il  re- 
tourna précipitannnent  à Con.stantinoplc  , 
pour  jouir  des  applaudisseinens  dn  peuple  et 
des  paisibles  honneurs  du  consulat.  .Mais  un 
allié  formidable  vengea  les  Romains,  et  dé- 
fendit la  paix  et  la  liberté  de  la  Seythie  '.Ees 
forces  supérieures  d'Eldin,  roi  des  lliins,  ar- 
rêtèrent la  uiarehc  de  Gainas  ; et  un  pays  en- 
nemi et  ruiné  s'opposa  à sa  retraite,  l.i'  géné- 
ral des  Goths  dédaigna  de  capituler.  Après 
avoir  inutilement  tenté  plusieurs  fois  de  s’ou- 
vrir un  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis,  il 
périt  snrle  champ  de  bataille  avec  ses  intré- 
pides compagnons.  Onze  jours  après  la  ba- 
taille navale  sur  niellespont,  l’empereur 
reçut  à Constantinople  la  tète  de  Gainas , 
comme  un  présent  inestimable,  et  avec  la 
plus  vive  expression  de  reconnaissance.  On 
célébra  la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et 
des  illuminations;  les  victoires  d’Areadiiis 
devinrent  le  sujet  de  poèmes  épiques  •;  et  le 
monarque,  délivré  de  scs  terreurs,  subit  non- 
chalamment le  joug  paisible  et  absolu  de  la 
belle  et  artilicicusc  Eudoxie  , (|iii  avait  terni 
sa  gloire  par  la  persécution  de  saint  Jean 
Chrysostôme. 

Après  la  mort  de  l'indolent  Neclariiis,  suc- 
cesseur de  Grégoire  de  Nazianze,  l’église  de 
Constantinople  fut  déchirée  par  la  rivalité  de 
deux  candidats,  qui  n’avaient  pas  rougi  d’em- 

t récit  de  Zusimr,  qui  conduit  Gainas  en  delà  du  Da- 
nube, est  contredit  par  SoerateelparSozoméne,  qui  assu- 
rent qu'il  fut  tué  dans  laThrace,  et  parles  dates  précises  et 
authentiques  de  la  chronique  Alesandrienneou  Pasehal., 
(p.  307.)  La  victoire  navale  de  l'Hellespoiit  est  datée  du 
mois  appelleus,  le  10  des  calendes  de  janvier  (décembre, 
23  ),  et  la  tête  de  Gainas  tut  apportée  à Constantinople , 
le  3 des  noues  de  janvier  ( 3janvier) , dans  le  mois  an- 
dyn.-eus. 

à Eusebius  Scholasticus  acquit  de  ta  réputation  par  son 
poème  sur  la  guerre  desGolhs,  contre  lesquelsilavait  servi. 
Environ  quarante  ans  après  , .Ammonius  récita  un  poème 
sur  le  même  sujet,  en  présence  de  l'enipereur  Tliéodose. 
(Voyez  Socrate,  1.  vi,  e.  0.) 
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ployer  l’oret  la  séduction  pourobtenirles  suf- 
frages du  petqde  et  du  favori.  Eutrope  sem- 
ble avoir  dérogé,  dans  cette  occasion  , à ses 
maximcsordinaircs;  le  mérite  supérieur  d’un 
éinmger  avait  fixéson  choix.  Il  avait  eu  n'-ccni- 
ment  l’occasion  , en  voyageant  dans  l’Orient, 
d’entendre  les  sermons  ébxpiens  de  Jean, 
prêtre  et  natif  d’Antioche,  dont  le  nom  a été 
distingué  (lar  l’épithète  de  Chi'ysosiôme  ou 
hoiirhe  d’or  '.  On  expéilia  un  ordre  parti- 
culier au  gouverneur  île  Syrie  ; et,  comme  le 
peuple aui'ait  pu  s’o|iposer  au  départ  de  leur 
prédicateur  favori , on  le  Iransporla  secrète- 
ment dans  un  chariot  de  poste  d’Antioche  à 
Ooustaulinople.  Le  consentement  unanime 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple,  ratifia 
le  choix  fait  d’un  prélat  qui  n’avait  rien 
sollicité,  et  dont  les  vertus  et  l’éloquence 
surpassèrent  tout  ce  que  le  public  en  al- 
teudail.  Né  dans  la  capitale  delà  Syrie,  d’une 
famille  noble  et  opulente,  Chrysostôme 
avait  été  élevé  par  une  mère  tendre  , sous  la 
conduite  des  maitres  les  plus  habiles.  Il  fil 
son  coui's  de  rhétorique  à l’école  de  Eiba- 
niiis;  et  ce  philosophe  célèbre,  qui  ilécoiivrit 
bientôt  les  laleiis  de  son  disciple,  déclara  que 
Jean  aurait  été  digne  de  lui  succéder,  s’il  ne 
se  fût  pas  laissé  séduire  par  les  chrétiens.  Sa 
piété  le  disposa  de  bonne  heure  .à  riu'èvoir  le 
sacrement  de  baptême,  à renoncer  à la  pro- 
fession honorable  et  lucrative  de  la  jurispru- 

1 Le  sixième  livredè  Sornilp,  If  liuitièniv  de  Sozomène 
et  Ipriiiquiènu'dcTlH'odoi'cl,  oITmil  dis  malèriaux  fu- 
rieux et  aiillienliquèS  pour  l.i  vie  de  Chrysostôme.  En 
outre  de  ers  liistorirns,  j'ai  pris  pour  guides  les  quatre 
principaux  bii^pliès  de  ce  saint  : 1"  I.  aulrur  de  la  Dé- 
rriisi'parlialedr  rarrlieièque  de  Conslaiitiiioplc  composée 
en  forme  de  dialogue  et  sous  le  nom  de  son  p.xrlisan  zélé, 
l'éTèqiie  d'ilélénopolis  (Tillrmonl  , Mém.  Eedes.,  t.  xi, 
p.  SdO-633).  Elle  est  insérée  dans  1rs  mivragèsde  Chryios- 
tôme  (l.  xiii,  p.  1-90  , cdil.  MoiUfaiiron).  2"  Le  modeste 
Erasme  ( l.  iii.épisl.  «ci,  p.  1331-1317, édit.  Lugd.BaG. 
Sa  vivaeitéel  la  justesse  de  son  jugenienllui  appartiennent  ; 
ses  erreurs  doivnil  élrc  attribuées  .1  l'obscurilé  des  an- 
tiquilésecelésiasliques.  .q^lesavanlTillemont  ;Mém.Ee- 
elésiastiques,  l.  xi.  p.  Müû-517-<i‘2lî,elc.,  ele.)  Il  compile 
la  vie  des  saints  avec  une  patience  incroyable  et  la  plus 
dévoie  allenlion.  Il  a si  rupuleusemenl  examine  les  ouvra- 
ges volumineux  de  CbryslOnie  lui-mènie.  d®  Le  père  Monl- 
faiiron,  qui  alu  ees  ouvrages  avec  toute  rexartituded'iin 
islileur,  a découvert  plusieurs  nouvellrs  homélirs,  rt  a riv 
vu  rl  romposii  nnr  serondevir  de  Glirysoslômc  ( 17/iria 
1 f 'ttrysoslom,,  I.  xm,  p.  91-117). 
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denoe,  et  à s’enfoncer  dans  le  désert  voisin , 
où  il  dompta  la  fougue  de  ses  sens  pr  une 
pénitence  austère  de  six  années.  Ses  infirmi- 
tés le  ramenèrent  malgré  lui  dans  le  monde, 
et  l'autorité  de  Meletius  dévoua  ses  talens  au 
service  de  l'église.  Mais  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, et  ensuite  sur  le  siège  arctiiépiscopal , 
Clirysostéinc  pratiqua  toujours  les  vertus  mo- 
nastiques. Il  employa  à fonder  des  liôpitaux 
les  revenus  que  ses  prédécesseurs  dissipaient 
en  luxe  inutile;  et  la  multitude  qui  subsistait 
de  ses  charités  préférait  les  discours  édi- 
fians  de  l'éloquent  archevêque  aux  jeux  du 
cirque  et  aux  amusemens  du  théâtre.  Les 
monumens  de  cette  éloquence,  qu'on  admira 
pendant  plus  de  trente  ans  à Antioche  et  à 
Constantinople,  ont  été  soigneusement  con- 
servés; et  la  possession  de  plus  de  mille  ser- 
mons ou  homélies  a mis  les  critiques  des 
siècles  suivans  ' en  état  d’apprécier  le  mé- 
rite de  Chrysostôme.  Ils  reconnaissent  una- 
nimement dans  l’orateur  chrétien,  l'abon- 
dance et  l’élégance  de  l'élocution  ; la  sagacité 
à cacher  les  avantages  qu’il  tirait  de  larhéto- 
riqueetdc  la  philosophie;  un  fonds  inépuisa- 
ble de  métaphores,  d’idées  et  d'images  qui  va- 
rient et  embellissent  les  sujets  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  communs;  enfin  l'art  heureux 
de  faire  servir  les  passions  à la  vertu,  et  de 
démontrer  la  honte  et  l'extravagance  duvi(;e 
avec  toute  l’énergie  et  la  vérité  d'une  repré- 
sentation dramatique. 

Les  travaux  pieux  du  prélat  de  Constanti- 
nople irritèrent  et  réunirent  peu  à peu  contre 
lui  des  ennemis  de  deux  espèces  différentes  : 
le  clergé  , qui  enviait  ses  succès;  et  les  pé- 
cheurs endurcis , que  ses  reproches  oflen- 
saient.  Lorsque  Chrysostùnic  tonnait  dans  la 
chaire  de  Sainte-Sophie  contre  la  corruption 
des  chrétiens,  il  attaquait  le  vice  en  général, 
sans  tracer  de  portrait  particulier  ; lorsqu’il 
déclamait  contre  les  vices  de  l'opulence,  la 

■ Cnniine  je  n'ai  qu'une  connaissance  tort  légtre  des 
outrages>viuniincux  de  Chrysosldmc,  j ai  donné  ma  con- 
flance  aux  écrivains  ecclésiastiques  dans  lesquels  j'ai  cru 
trouver  le  plus  d'impartialité  et  de  modéralion  : Krasnie 
t.  III,  p.  1344 , et  Dupin,  liibliut.  Ecclésiast.,  t.  iii,  p.  38. 
Cependant  le  bon  goût  du  premier  est  corrompu  quel- 
quétois  par  l'excès  de  son  allaclieinrnt  pour  l'antiquité  ; 
elle  bon  sens  du  second  est  toujours  retenu  par  des  consi- 
dérations de  prudence. 


pauvreté  éprouvait  peut-être  une  consolation 
passagère  ; mais  le  grand  nombre  des  coupa- 
bles servait  à les  déguiser,  et  le  reproche 
était  même  adouci  par  quelques  iilées  de 
grandeur  et  de  supériorité.  Mais  plus  il  por- 
tait haut  ses  regards,  et  moins  ils  embras- 
saient d'objets.  Les  magistrats,  les  ministres, 
les  eunii(|ues  favoris,  les  dames  de  la  cour  ' , 
et  l’impératrice  Eudoxic  elle-même  , sen- 
taient vivement  des  personnalités  qui  ne  pou- 
vaient tomber  que  sur  un  petit  nombre.  Les 
auditeui's,  convaincus  par  leur  propre  con- 
science , s’en  faisaient  eux-mêmes  ra|>plira- 
tion  ; et  le  zélé  prédicateur  usait  du  privilège 
dangi'i'cux  de  ilévouor  l'offense  et  le  cou- 
pable à l'exécration  publique.  Le  ressentiment 
secret  de  la  cour  encouragea  celui  du  clergé 
et  des  moines  île  Constantinople , dont  le  zèle 
de  leur  arclievêcpie  avait  entrepris  trop  pré- 
cipitamment la  réforme.  Il  s’était  élevé  en 
chaire  contre  les  femmes  qui  servaient  le 
clei-gé  de  la  capitale  sous  le  nom  de  domes- 
tiques ou  de  sœurs , usage  qu'il  regardait 
comme  une  occasion  continuelle  de  péché  on 
de  scandale.  Chrysostôme  accordait  une  pro- 
tection particulière  aux  solitaires  qui  se  sé- 
questraient du  monde  ; mais  il  rensurait  avec 
aigreur,  et  méprisait  comme  la  honte  de  leur 
profession,  les  moines  qui , attirés  par  des 
motifs  de  plaisir  ou  de  profit , remplissaient 
sans  cesse  les  rues  de  Constantinople.  la 
voix  do  la  persuasion,  le  prélat  fut  obligé  de 
joindre  celle  de  son  autorité  ; et  son  ardeur 
dans  l’exercice  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ne  fut  pas  toujours  exempte  de  passion, 
ni  guidée  par  la  prudence.  Chrysostôme,  d'un 
caractère  naturellement  emporté  *,  tâchait 

' l.év  rrnunes  ilé  ConsUanlinoplé  se  distinguaient  par 
leur  haine  ou  par  leur  allachéniénl  pour  Chrysoslônie. 
Trois  vruves  nobles  et  opuleulés,  Marse,  Castricié  et  Eu- 
graphie,  étaient  t)  la  tête  de  la  persécution.  (Fallad.  Dia~ 
log.,  t.  xiii.p.  14.)  Elles  ne  pouvaient  pas  pardonner  à un 
prédiealeurqui  leur  rcprocbail  de  chercher  à masquer  leur 
âge  et  leur  laideur  par  la  parure  et  la  niulliplieité  des  or- 
nemeus.  iPallnd.,  p.  27.)  la?  même  zélé,  déployé  pour  une 
eause  plus  pieuse,  valut  à Oly  mpias  te  litre  de  sainte.  (Voyez 
Tiilemoiil,  Méin.  Ereles,,  t.  ii,  p.  4l(é*4tO.) 

a Sozoméne,  et  plus  partieuliéremenl  Slrabon , ont  dé- 
peint le  caractère  de  Cbrysoslûmc  avis?  une  liberté  qui  a 
otTensé  ses  admirateurs.  Cés  historiens,  qui  paraissent  sans 
passion,  faisaient  partie  de  la  généraliou  qui  succéda  aux 
contemporains  du  saint  archevêque,  et  Us  eurent  occasion 
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de  te  Mumettre  aux  préceptes  de  l'Evangile, 
en  aimant  scs  ennemis  personnels  ; mais  il  se 
livrait  sans  résistance  à la  haine  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  s'exprimait  quelque- 
fois avec  trop  de  violence  dans  la  parole  et 
dans  le  maintien.  Par  des  motifs  de  santé,  ou 
peut-être  d'abstinence,  l'archevêque  conser- 
vait son  ancienne  coutume  de  prendre  scs  re- 
pas en  particulier,  et  cette  habitude  ' , que 
ses  ennemis  attribuaient  à l'orgueil , contri- 
buait au  moins  à nourrir  son  humeur  inso- 
ciable. Renonçant  en  quelque  façon  à toute 
communication  avec  les  hommes,  il  mettait 
sa  confiance  dans  le  diacre  Sérapion , et  se 
servait  rarement  de  ses  connaissances  spé- 
culatives de  la  nature  humaine  pour  appro- 
fondir le  caractère  de  scs  égaux  on  de  ses 
subonlonnés.  Se  fiant  à la  pureté  de  ses  in- 
tentions, ou  peut-être  à la  supériorité  de  son 
génie , l'archevêque  de  Constantinople  éten- 
dit la  juridiction  de  la  ville  impériale,  et  en 
même  temps  celle  de  ses  soins  épiscopaux. 
Cette  conduite , que  les  profanes  imputaient 
à l'ambition,  paraissait  à Chrysostôme  un  de- 
voir sacré  et  indispensable.  En  visitant  les 
provinces  d'Asie,  il  déposa  treize  évêques  de 
Lydie  et  de  Phrygie  , et  déclara  indiscrète- 
ment que  l'esprit  de  débauche  et  de  simonie 
infectait  tout  l'ord reépiscopal  *.  La  condamna- 
tion rigoureuse  de  ces  évêques,  en  supposant 
qu'ils  fussent  innocens,dutexciter  leur  juste 
indignation  ; et,  en  supposant,  au  contraire  , 
qu'ils  fussent  coupables,  la  plupart  decetix  qui 
craignaient  d'éprouver  le  même  sort,  sentirent 
bientôt  que  leur  sûreté  ne  pouvait  s'établir 

de  converser  bmitièmneot  tvec  dilKrentes  personnes 
qui  avaient  été  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses  impcrrec- 
lions. 

I Palladiiu  ( 1.  sni,  p.  40,  etc.  ) détend  ü<s-sérleuse- 
sement  rarehevtque.  1°  Il  ne  buvait  jamais  de  vin.  2°  La 
faiblesse  de  son  esloniac  exigeait  une  diète  particulière, 
y Les  afTalres,  l'étude  ou  la  dévotion,  le  faisaient  sou- 
vent jeûner  jusqu'au  coucher  du  soleil.  4*  Il  détestait  le 
bruit  et  les  conversations  oiseuses  des  grands  repas.  5°  Il 
épargnait  sur  la  dépense  de  sa  table , pour  secourir  1rs 
pauvres.  0°  Il  craignait  dans  une  ville  comme  Constan- 
tinople d'accepter  des  invitations  qui  pouvaient  le  rendre 
suspect  à quelque  faction. 

» Cbrysostôme  (t.  ii,  llom.  in,  inaci.  Jposlol.,  p.  29) 
déclareque  le  nombre  des  év  êques  qui  seront  sauvés  est  re- 
lativement très-petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  seront 
condamnés  à la  damnation  étemelle. 
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que  sur  la  ruine  de  Tarchevéque  , qu'il*  tâ- 
chaient de  représenter  comme  le  tyran  de 
fÉglisc. 

Théophile  ' , archevêque  d'Alexandrie , 
prélat  actif  et  ambitieux  , qui  dissipait  fas- 
tueusement le  fruit  de  ses  rapines , conduisit 
la  conspiration  ecclésiastkpie.  Sa  vanité  na- 
tionale lui  inspirait  de  l'aversion  pour  une 
ville  dont  la  grandeur  naissante  le  faisait  des- 
cendre du  second  au  troisième  rang  dans  le 
monde  chrétien  ; et  quelques  querelles  per- 
sonnelles avaient  achevé  de  l'irriter  contre 
Chrysostôme  '.D'après  l'invitation  secrète  de 
l'impératrice,  'Théophile  débarqua  dans  le 
port  de  Constantinople,  accompagné  d'une 
nombreuse  troupe  de  matelots,  pour  dissi- 
per la  populace,  et  d'une  longue  suite  d'évê- 
ques ses  suffragans , pour  s’assurer  la  majo- 
rité des  voix  dans  le  synode  ’.  On  assembla 
ce  synode  dans  le  faubourg  de  Chalcédoine , 
surnommé  le  Chêne,  où  Rufin  avait  construit 
une  église  et  un  monastère.  Les  séances  con- 
tinuèrent durant  quatorze  jours.  L'n  évêque 
et  un  diacre  se  portèrent  pour  accusateurs  de 
l’archevêque  de  Constantinople  ; mais  le* 
quarante-sept  articles  des  griefs  frivoles  ou 
improbables  qu’ils  présentèrent  contre  ce 
prélat  peuvent  être  considérés  comme  une 
preuve  évidente  de  son  innocence.  Chrysos- 
tôme fut  cité  quatre  fois  à comparaître  ; mais 
il  refusa  toujours  de  confier  sa  personne  ou  sa 
réputation  à la  haine  implacable  de  ses  enne- 
mis, qui  abandonnèrent  prudemment  Texa- 
roen  des  accusations,  et  le  condamnèrent  â 
être  déposé  comme  rebelle  et  contumace.  Le 
synode  du  Chêne  fit  demander  immédùilc- 
ment  à l’empereur  la  ratification  do  la  sen- 

• Voyez  Tillemont  . Mcra.  Eedés.  ,1.  xi , p.  441- 
500. 

V J’ai  cm  devoir  omettre  la  controverse  qui  s’éleva  parmi 
les  moines  de  l’Égypto  concemant  les  opinions  d'Origèna 
et  l'anlbropomorphisme  ; la  dissimulation  et  la  violence dn 
Théophile-,  son  adresse  à séduire  Epipbane  ; la  persé- 
cution et  la  fuite  des  frères  dits  fea  longsou  les  grands-, 
le  secours  douteux  qu'ils  reçurent  de  Chrysostdme  i Con- 
stantinople, etc.,  etc. 

J Photius  (p.  53-00)  a conservé  les  actes  originaux  du 
synode  du  Chêne , et  ils  prouvent  qu'on  a mol  à propos 
prétendu  que  Chrysostûme  n'avait  été  condamné  que  par 
trente-six  évêques,  dont  vingt-neuf  étaient  égyptiens. 
Quarante-cinq  évêques  souscrivirent  la  sentence.  (Voyei 
Tillemont,  Mém.  Ecclés.,  I.  ii,  p.  505.} 


Digitized  by  Google 


(4t5dcp.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXn.  T8J 


(ence,  e(  insinua  charitablemenc  qu'on  pou- 
vait punir  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son le  prédicntenr  insolent  qui  avait  insulté 
rimpératricc  Eudoxie  sous  le  nom  odieux  de 
Jésabel.  Un  orficicr  du  palais  s'empara  de 
Chrjsostôme , le  traîna  ignominieusement 
dans  les  rues  de  la  capitale , et  le  descendit, 
après  une  courte  navigation,  à l'entrée  de 
l'Fiuxin,  d'où,  moins  de  deux  jours  après,  on 
le  rappela  glorieusement. 

Dans  le  premier  instant  de  sa  surprise,  le 
peuple  était  resté  muet  et  immobile  ; mais  il 
se  livra  bicntèt  à rimpciiiosilé  de  sa  fureur. 
Théophile  s'échappa  ; mais  les  moines  et  les . 
matelots  d'Egypte  furent  impitoyablement 
massacrés  dans  les  rues  de  Constantinople  ’. 
Un  tremblement  de  terre,  qui  augmcnui  la 
terreur  et  la  confusion,  semblait  annoncer 
l'interposition  du  ciel  en  faveur  de  l'archevè- 
que,  et  le  peuple  irrité  approchait  des  portes 
du  palais.  L'impératrice, agitée  parla  crainte, 
et  peut-être  par  le  remords,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empereur , et  avoua  que  le  rappel  de 
Chrysostôme  pouvait  seul  apaiser  la  révolte. 
Un  nombre  infini  de  vaisseaux  couvrirent  le 
Bosphore;  on  illumina  sur  les  eûtes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  et  les  acclamations  d'un  peuple 
victorieux  accompagnèrent  l'archcvèquc  de- 
puis le  port  jusqu'à  la  cathédrale.  Le  prélat 
consentit  indiscrètement  à reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  , avant  que  sa  sentence 
eût  été  révoquée  par  un  synode  ecclésiasti- 
que. Ignorant  ou  méprisant  le  danger,  Cliry- 
soslôme  suivit  l'ardenr  de  son  zèle,  ou  pciit- 
élrede  son  ressentiment;  il  déclaniaavec  vio- 
lence contre  les  vices  des  femmes , et  con- 
damna les  honneurs  profanes  qu'on  accordait 
à la  statue  de  l'impératrice , presque  dans 
l’enceinte  de  Sainte-Sophie.  Ses  ennemis  pro- 
fitèrent de  celte  imprudence  pour  irriter  î’or- 
gucilleusc  Eudoxie,  en  Ini  rapportant  on  en 
inventant  l'exorde  d'un  sermon.  » Hérodiade 

I PansiHus  noue  (p.  30)  que , si  les  haliitans  de  Con- 
slantiiiople  avaient  renconlié  Théophile,  ils  l'auraient  jeté 
dans  la  mer.  Socrale  rail  le  récit  (I.  vi,  c.  17)  d'un  eombat 
entre  la  populace  et  les  malelob  d’Alexandrie , où  il  r eut 
oeaucoup  de  monde  tué  ou  blessé.  Zosime  est  le  seul 
qui  parie  du  massacre  des  moines  (I.  iv,  p.  Tid);  il  con- 
vient de  TbabiMé  de  Chrysosldme  à eooduire  une  mul- 
lUnde  ignorante  et  grossitre:  » • avtpnwt  aaiv) 

té'Xsv  uifwyàyiCiv  Atvir. 


a reprend  sa  fureor,  Hérodiade  recommoice  à 
a danser,  elle  demande  nne  seconde  fois  la 
a tête  de  Jean.  > Comme  femme  et  comme 
souveraine,  elle  ne  pouvait  pardonner  cette 
insolente  allnsion  '.  Dnrant  le  court  inter- 
valle d'nnc  trêve  perfielc,  on  concerta  des 
moyens  pins  sûrs  ponr  consommer  sans  re- 
tour la  ruine  de  l'archevé(|ue.  Un  concile 
nombreux  d'évêques  de  l'Orient,  dirigés 
par  les  instructions  de  Théophile,  confirma 
la  val'idité  de  la  première  sentence,  sans  en 
examiner  la  jnstice  ; et  un  détachement  de 
soldats  barbares  entra  dans  la  ville  pour  com- 
primer les  murmures  du  peuple.  \a  veille 
de  Pâques,  l'arrivée  des  soldats  interrompit 
indèremment  les  cérémonies  du  baptême  ; et 
leur  présence  alarma  la  pudeur  des  catéchu- 
mènes, en  exposant  leur  nudité  aux  regards 
profanes,  et  en  violant  les  mysièrcsdu  christia- 
nisme. Arsace  occupa  l'église  de  Sainte-So- 
pliie  et  le  trône  archiépiseopal.I.es  catholiques 
SC  réfugièrent  dans  les  bainsde  Constantin, et 
ensuite  dans  la  campagne,  où  les  gardes,  les 
évêqnes  et  les  magistrats  eontinuèreni  à les 
poursuivre  et  à les  insulter.  Le  jour  funeste 
du  second  et  dernier  exil  de  Chrysostôme  fut 
marqué  par  l'incendie  <lo  la  cathédndc  , du 
palais  où  le  sénat  s'assemblait,  et  des  bâti- 
mens  voisins.  On  imputa  cette  calamité  sans 
preuve , mais  non  pas  sans  vraisemblance  , 
an  désespoir  de  la  Inaction  persécutée  *. 

Cicéron  mérita  quelque  reconnaissanre  de 
sa  patrie.  si  son  exil  volontaire  lui  conserva 
la  tranquillité;  mais  la  soumission  de  Cbry- 
sostôme  était  le  devoir  indispensable  d'un 
sujet  et  d'un  cliréticn.  Il  demanda  inutile- 
ment la  permis.sion  d'habiter  Nicomedie  ; 
l'impératrice  le  fit  transporter  a Cucusus,  dans 

< Voyez  Socrate,  I.  vi,c.  18;Soioinène,I.Tiii , p.  20. 
Zosime  (I.  v,  p.  321-3271  parle  en  termes  vagues  de  ses 
invectives  contre  rimperatrice  Ëudniie.  L’homélie  qui 
commence  par  ces  expressions  tameuses  est  rejetée 
comme  uneinvention  des  ennemis  de  Chrysosldme.  (Monl- 
faucon,  t.  xiu  , p.  Idl;  Tiilemont,  Mcm.  Feciés.,  t.  xi, 
p.  003.) 

> Nous  devions  naturellement  alUendrc  de  Zosime  une 
pareille  accusation  (1.  v,  p.  3’27)  ; mais  elle  devrai!  élro 
confirmée  par  Socrale  (I.  n , c.  18) , et  pur  la  Chrouiqus 
de  Paschal  (p.  307  ). 

7 II  Tait  parade  de  ecs  motifs  spécieux  , post  rrditum 
(c.  13, 14),  dans  le  style  d’un  orateur  et  d'un  politique. 
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la  Petite-Arnu'nie , au  milieu  des  rochers  du 
mont  Taurtis.  On  espérait  que  l’archcvéquc 
ne  résisterait  point  à une  marche  pénible  de 
soixante-dix  jours,  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  à travers  rAsie-Mincurc,  et 
continucUement  exposé  aux  attaques  des 
Isauriens  et  à la  fureur  implacable  des  moi- 
nes. CcpendantChrjsoslùmc  arriva  sansacci- 
dcnt  au  lieu  de  son  exil  : et  les  trois  années 
qu'il  passa  à Cucusus  et  dans  la  ville  voisine 
d'Arabissus  furent  les  dernières  et  les  plus 
glorieuses  de  sa  vie.  La  persécution  et  l'ab- 
sence augmentèrent  la  vénération  publique; 
les  fautes  de  son  administration  furent  ou- 
bliées; on  ne  se  souvint  que  du  mérite  et  des 
vertus  de  Chrjsostôinc,  et  l'attention  du 
monde  chrétien  se  fixa  sur  un  coin  désert 
du  mont  Taurus.  Du  fond  de  sa  solitude, 
l'archevêque  , dont  l'éme  s'était  fortifiée  par 
l'infortune,  entretint  une  correspondance  ré- 
gulière avec  les  provinces  les  plus  éloignées  ' ; 
il  exhorta  les  membres  de  la  congrégation 
chrétienne  ;'i  persévérer  dans  leur  fidélité; 
pressa  la  destruction  des  temples  de  Phénicie, 
et  l'extinction  de  l'hérésie  de  l'ilc  de  Chypre; 
étendit  son  attention  pastorale  aux  missions 
de  Perse  et  de  Scythie;  négocia  par  des  am- 
bassadeurs avec  le  pontife  romain  et  avec 
l'empereur  Honorius,  et  en  appela  d'un  synode 
partial  au  tribunal  suprême  d'un  concile  li- 
bre et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservait  son  indépendance  ; mais  son  corps 
était  à la  merci  de  ses  persécuteurs,  qui  ne 
cessaient  point  d'exercer  leur  vengeance  en 
abusant  du  nom  et  de  l'autorité  d’Arcadius 

' Deux  cnil  qiuranle-deuxcpUres  de  Chiysosldme  eiis  - 
lent  encore  (Opéra,  L iii,  p.  528-736).  Elles  sont  adressées 
i un  grand  nombre  de  personnes  difTdrcntes  et  déploient 
une  fcrmetéd'âme  tort  supérieure  à celle  de  Cicéron  dans 
son  exil.  I.a  qualonième  épttre  contient  un  détail  curieux 
des  dangers  de  sa  route. 

2 Aprè.*,  l’exil  de  Chrysoslôme,  Théophile  publia  contre 
lui  un  volume  énorme  et  horrible , dans  lequel  il  répété 
souvent  les  expressions  At'boxtem  humanitatis , sacri- 
Ifgorum  principem  , immnndum  dœmonem.  Il  assure 
que  Jean  Chrysosldme  a livré  son  Sme  au  diable  , el  il 
souhaite  qu'on  lui  inflige  quelque  nouveau  chMiment 
qui  égale,  s’il  est  possible,  l’horreur  de  ses  crimes.  Saint 
Jérdme,  à la  requête  de  son  ami  Théophile  , traduisit  du 
grec  en  latin  cet  ouvrage  édillaut.  (Voyez  Eacundus  ller- 
mian.,  Defens.  pro  3 eapitul.,  I.  vn,  c.  »,  publié  par  Sir- 
mood.,  é^pero,  t.  11,595,590,  587.) 
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On  expédia  un  nouvel  ordre  de  transférer 
sans  délai  Chrysoslême  au  fond  du  désert  de 
Pityus;  et  scs  gardes  obéirent  si  fidèlement 
à leurs  instructions , qu'avant  d'atteindre  la 
côte  de  fEuxin  le  vertueux  prélat  mourut 
àComana,  ville  du  Pont,  <lans  la  soixan- 
tième année  de  son  ùgc.  La  génération  suivante 
reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  Les 
archevêques  de  l'Orient,  honteux  sans  doute 
d'avoir  succédé  aux  cnnemisdeChrysostêine , 
et  encouragés  par  la  fermeté  du  pontife  ro- 
main , concoururent  tous  à réhabiliter  la 
mémoire  et  les  honneurs  de  ce  nom  vénéra- 
rable'.  Trente  ans  après  la  mort  deChrysos- 
tôme,àla  pieuse  sollicitalion  du  peuple  et  du 
clergé  de  Constantinople , scs  reliques  furent 
transportées  dans  la  ville  impériale  *.  L’em- 
pereur Théodüsc  alla  les  recevoir  jusqu'en 
Chalcédüine,  et,  se  prosternant  sur  le  cer- 
cueil, il  implora  le  pardon  du  saint,  au  nom 
d'.\rcadius  et  d'Eudoxie  *. 

On  peut  cependant  douter  qu’Arcadius 
eût  transmis  à son  successeur  la  tache  d'un 
crime  héréditaire.  Eudoxie,  jeune  et  belle, 
méprisait  son  mari , et  se  livrait  sans  con- 
trainte à ses  passions.  Le  comte  Jean  jouissait 
au  moins  de  la  confiance  intime  de  l'impéra- 
trice, et  le  public  le  désignait  comme  le  père 
dujeuneThéodose*.  L’empereur  n’en  regarda 

' Son  nom  fut  inséré  par  son  suocossour  Allicus  dans 
les  dypliques  de  l’église  de  Constantinople  ( A.  O.  418  ). 
Dix  ans  après . on  le  révéra  comme  un  saint.  Cyrille , qui 
hérita  de  la  place  et  de  la  haine  de  son  oncle  Théophile  , 
céda  avec  beaucoup  de  répugnance.  ( Voyez  Facund. 
Rermian.,  I.  iv,  c.  1 ; Tillemont,  Méni.  Ecclés.,  I.  xnr, 
p.  277-283.) 

2 Socrate,  I.  vu,  c.  45 , Théodorct , I.  »,  3.  36.  Cet 
événement  ramena  les  Joannites  qui  avaient  refusé  de 
reconnaître  ses  successeurs.  Durant  sa  vie,  les  Joannites 
étaient  respectés  des  calholiqucs,  comme  la  congrégation 
orthodoxe  de  ConslanUnople  ; leur  obstination  tUt  Irés- 
voisine  du  schisme. 

a Sckm  quelques  auteurs  ( Baronius,  Jnnal.  Eceles. 
A.  D.  438,  n.  U,  10),  on  ne  transporta  son  corps,  de  Co- 
mana  a la  capitale  , que  lorsque  l’empereur  eut  écrit  une 
Ictlre  d’excuse  et  d’invilalion. 

* /osime,  I.»,  p.  315.  Il  parait  injuste  d’attaquer  la 
chastclé  de  l’impératrice  , sans  citer  la  moindre  preuve 
de  son  iiironduilc  ; el  il  paraît  encore  plus  étonnant  que 
l’accusateur  ait  osé  vivre  el  écrire  dans  les  états  d’un  prince 
dont  il  riivoquait  en  doute  la  légitimité.  Cette  histoire  était 
probablement  le  libelle  de  quelque  fliction  que  les  païens 
lisaient  et  se  communiquaient  secrétemenl.  ( Tillemont, 
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pas  moins  la  naissance  d’un  llls  oomine  l’c- 
vcneniciit  ic  plus  lieui'eus  jiour  lui,  pour  sa 
ramille  cl  pour  l’cnipire;  et  l’aupiisle  en- 
l'anl,  par  une  faveur  sans  exemple,  fut  revftu 
des  litres  de  césar  et  d'auguste.  Environ 
quatre  ans  après,  les  suites  d’une  fausse-cou- 
clie  enlevèrent  Eudoxie  dans  son  printemps, 
et  sa  mort  découeei  ta  la  propliétie  d’nn  saint 
cvèquc',  tpii,  au  milieu  de  la  joie  et  des 
fêtes  publi(|ues,  avait  hasardé  de  prédire 
que  l’impiu’alriee  serait  témoin  du  règne  long 
et  glorieux  de  sou  fils  Tliéoilose.  l,es  callio- 
lùpies  applaudirent  à la  justice  du  ciel,  qui 
vengeait  la  persécution  de  Chrysoslomc  ; et 
l’eiiiperenr  fut  peut-être  le  seul  tpii  regretta 
siiieèremenl  l’aviile  et  impérieuse  Eudoxie. 
Cette  perte  l’allecta  plus  tpie  tontes  les  cala- 
mités pubrupics*.  Des  brigands  isaiiriens  ra- 
vageaient depuis  le  Pont  juscpi’a  la  Palestine, 
cl  leur  impunité  prouvait  la  faiblesse  du 
gouvernement.  Les  incendies,  les  trcmble- 
niens  de  terre,  les  sauterelles  ' et  la  famine 
désolaient  l’empire;  et  le  peuple  mécontent 
imputait  également  tous  ces  (léaux  ;t  l’incapa- 
cité du  monanpte.  Enlin,daus  la  irente-lroi- 
sièine  année  de  son  âge,  et  après  avoir  régné, 
si  l’on  peut  abuser  ainsi  de  celle  expression  , 
treize  ans,  trois  mois  cl  quinze  jours , Ar- 
cadius  nioiirnt  à Couslanlinople.  Il  est  im- 
possible de  dcdinir  son  caractère,  puisque, 
dans  un  temps  fertile  en  cvéïiemeus , on  ne 
découvre  pus  nue  seule  action  tpii  appartienne 
|>ersomiellement  au  lils  du  grand  Tliéodosc. 

L’historien  Procope  ‘ a découvert,  à la  vé- 
rité, dans  l’esprit  du  inonarc|iic  expirant,  un 
rayon  de  prudence  humaine  ou  île  prévoyance 

Hist.  des  Fnipereurs,  t.  V,  p.  782,  semble  disi«i>e  à in- 
culper Eudoxie.) 

' ï'urphyre  de  (îaz.i.  Son  zCle  érlala  lorsqu'il  recul 
l’ordre  de  détruire  bull  temples  paieiis  de ri<tleiillc.(  Voie/ 
les  délails  curieux  de  sa  vie , Baroiiiiis.  I).  dOI,ii.l7- 
51 .)  l.'ori;;iual  a ete  ivrit  ni  grec  , ou  pcut-Clrc  en  syri.-.- 
qiie,  par  uu  uioiiie,  son  diacre  tavuri. 

7 l’bitoslorge , 1.  xi , c.  8 , et  Gotlcfroi , Zimer/o/, 
p.  457. 

3 Jêrdme  (t.  vi.  p.  73-7C)  fait  un  tableau  frappant  de  l.i 
marche  destructive  des  sauterelles  qui  Clendirenl  uu  nuage 
eiKiis  entre  te  soleil  et  la  terre . et  couvrirent  tes  champs 
lie  la  Palestine.  ï)i-s  seuls  heureux  eu  poussiTent  une  par* 
lie  dans  la  nuT  Morte  et  l'autre  dans  ta  .M.slitcrrambî. 

* J’rovüpe,  itc  DtlL  Pente. , I.  i , c.  '2  , p.  8 , edit. 
I.ouv. 

cintiox,  I. 


céleste.  .Ai'cadius  considérail  avec  iiiipiiélude 
la  siliiation  ilangereuse  dans  laquelle  il  lais- 
sait sou  lils  ’fhéoilose,  âgé  de  sept  ans,  les 
factions  d’une  minorité,  et  le, caractère  ambi- 
tieux de  Jezdegerd,  roi  di*  Perse.  Au  lieu 
de  s’assurer  la  Gdélité  de  quelque  sujet  distin- 
gué par  sa  valeur  et  par  son  mè’rile,  en  l’.id- 
niettanl  à partager  les  honneui  s du  rang  su- 
prême , il  remit  hardiment  son  empire  et  son 
lils  entre  les  mains  du  monarque  persan,  et 
lui  laissa  par  testament  son  autorité  sur 
fuit  et  l’autre.  Jezdegerd  remplit  avec  lidélité 
les  devoirs  de  tuteur  de  Théodose  et  de  gar- 
dien de  l’empire  ; les  conseils  et  les  armées 
de  la  Perse  protégèrent  l’enfance  de  l’enqte- 
rctir  romain.  Tel  est  rélrangc  récit  de  Pro- 
cope; et  .Agathias  'eu  l'ceotmait  la  vérité, 
quoiqu’il  ne  suit  jiasde  l’avis  de  /.ositneel  qu’il 
blâme  remperetir  romain  d’avoir  confié  si 
imprudemment,  qnoiqu’aveo  succès,  son 
royaume  à un  étranger,  uu  rival,  et  un  païen. 
Après  une  distance  de' cent  cinqitante  ans, 
on  (louvail  débattre  cette  (pieslion  politique 
a la  euiir  de  Justinien.  Jlais  un  historien  sage 
n’entreprendra  point  d’examiner  les  motifs 
d’.Vrcadins,  avant  de  s’être  assuré  d’abord 
de  l’existence  de  son  teslamenl.  (’oinine  l’Iiis- 
lüire  du  monde  entier  n’oiïre  rien  de  sem- 
blable , on  peut  raisonnablement  exiger 
qu’un  fait  si  extraordinaire  soit  attesté  par 
les  contemporains.  L’événement  qui  excite 
nos  doutes  doit  avoir  attiré  leur  attention; 
et  leur  silence  universel  anéantit  cette  tra- 
dition recueillie  dans  le  siècle  suivimt. 

Si  ou  ei)t  suivi  les  maximes  de  la  juris- 
prudence romaine  dans  les  affaires  publiques 
comme  dans  colles  des  particuliers,  elles 
atiraieul  donné  à llonorius  la  régenre  cl  la 
liitellc  de  son  neveu,  au  moins  jusqu’à  ce 
qu’il  eiil  atteint  sa  «pitilorzième  année.  Mais- 
la  laiblcssc  d’ilonorius  et  les  calamités  de 
son  règne  l’empèchèrent  de  réclamer  ses 
ili'oils;  et  les  deux  empires  étaient  si  divisi« 
d'intérêt  et  d’alTeclion  , tpic  les  habilans  de 

I ,\galh.,I.  IV,  p.  I3T1, 137.  Quoiqu’il  adoptr  la veriU* de 
«'lie  IradilioD,  il  assure  que  rrocnpe  est  le  premier  qui 
lUi  ait  roiisarn*  la  mémoire  dans  ses  èerits.  Tillemoiit  (Hisl. 
des  Koiper. , 1.  vi , p.  507  ) évalue  Irés-judieieusemenl 
I elle  fable.  Sa  rrilique  n'rtail  retenue  par  aurune  aulnrilr 
trelcsiasliqiie.  l’rorope  rt  .\galhias  étaient  l'un  et  l'aulro 
a moitié  païens.  ' 

C!) 
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DECADENCE  DE  I.EMPIIŒ  ROMAIN, 


Couslantinoplc  Rurnirnt  ubi'i  avec  moins  de  [ 
rdpiignam'C  .aux  ordres  du  monarque  per- 
san qu'au  gouvernement  de  la  eour  de  Ita- 
venne.  Sons  un  prince  <pii  cache  sa  faiblesse 
sons  rexlérienr  d'im  homme  parvenu  à l'àge 
déraison,  les  plus  méprisables  favoris  peuvent 
se  disputer  secrcteineni  l'empire  dn  palais, 
et  dicter  aux  provinces  les  ordrt's  d'nn  niailrc 
qu'ils  «lirigent  et  qu'ils  ini'prisent  ; mais  les 
ndnistres  d'un  enfant  ini  apable  de  les  auto- 
riser par  sa  sanction  acquiérent  et  exercent 
nécessairement  une  anUirité  indépendante. 
Les  grands-oHiciers  de  l'état  et  de  l'année, 
<pii  avaient  été  mis  en  place  avant  la  mort 
d'.\rcadius,  formèrent  une  aristocratie,  et 
chargèrent  heurensement  ilu  gouvernement 
de  l’empire  le  préfet  .\nlbeinins,  qid  conserva 
un  ascendant  durable  sur  ses  l'gaiix  par  la 
supériorité  de  son  mérite Il  prouva  sa  lidé- 
lité  par  le  soin  qu’il  prit  du  jeune  Théodosc, 
et  l’étendue  de  ses  talens  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  conduisit  l'administration  diilicilc 
d'une  minorité,  l'hlin  campait  au  milieu  de 
la  'l’hrace  avec  une  nombreuse  armée,  et  re- 
jetait insolemment  toutes  les  propositions  de 
paix  t Les  conquêtes  des  Huns  ne  se  termi- 
• lieront  qu’avec  le  cours  de  cet  astre , > dit 
L'idin  aux  ambassadeui's  romains,  en  leur 
montrant  du  doigt  le  soleil.  Mais  ses  confédé- 
rés , convaincus  de  la  justice  et  satisfaits  de 
la  libéralité  des  ministres  impériaux  , l'aban- 
donnèrent, et  il  repassa  le  Danube.  La  tribu 
des  Scyrres , qui  formaient  son  arrière-garde, 
fut  presque  entièrement  détruite  ; et  on 
dispersa  plusieurs  milliers  de  captifs  dans  les 
plaines  de  l'Asie  ’,  ou  ils  servirent  utilement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  .\u  milieu  de  la 
victoire,  Anthemius  ne  négligea  point  les 
précautions;  il  fit  environner  Constantinople 
d’un  nouveau  mur  plus  épais  et  plus  élevé. 

' .Socrate  , I.  vu.  c.  i.  Anlhcmius  <Uit  pctil-nis  de  Phi- 
lippe, un  des  ministres  de  Constance,  et  grand-piire de 
l'eni|iercur  de  ce  nom.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
l'erse  , il  fui  désigné  consul  et  préfet  du  prétoire  de  1 1 I- 
rieut  dans  l'année  AOS.IIconaenasepciTectiireenriron  dix 
ans.  (Voyez  son  éloge  dans  Godefroi , (iode  Théod.,  l.  vi 
p.  350;  TillemonI,  Histoire  des  Empereurs,  I.  vi,  p.  1, 
rtc.) 

2 Sozoméne,  I.  ii,  c.  .5.  Il  vil  quelques  Scyrres  qui  Ira- 
vaillaienl  sur  le  mont  Olympe , en  Bithynir,  el  se  plut  A 
croire  qu'ils  étaieill  les  derniers  de  leur  nation. 


(dlidep.  J.-C.) 

Ses  soins  s'étendirent  aux  fortifications  des 
villes  d’Illyric , et  le  projet  sage  d'établir  une 
(loue  de  deux  cent  cinquante  ‘ vaisseaux 
toujours  armés  sur  le  Danube  aurait  dé- 
fendu invinciblement  le  passage  de  ce  fleuve 
en  très-pou  d’aiiniu's. 

Mais  les  Romains  étaient  aceoulumésdepiii.s 
siloiig-iempsà  faiitor’ité  d'un  monarque,  que 
la  première  personne,  même  parmi  les  femmes 
de  la  faniille  impériale,  qui  iiiontra  un  peu  de 
courage  cl  de  capacité,  (iiil  s'emparer  facile- 
ment du  troue  de 'fbcodose;  el  celle  persounc 
fut  l'uleliérie*,  sœur  du  jeune  souverain,  cl 
son  aillée  de  deux  ans,  qui  obtint  dans  sa 
sciziciiic  aiini'c  le  lilrc  d’aiigusia.  ynoique  le 
caprice  on  finlrigiic  ait  (piclqnefois  dimi- 
nué passagcmnciit  sa  faveur,  clic  gouverna 
l'empire  durant  près  de  quarante  années  au 
nom  de  l’indolent  ’fliéodose.  .Après  la  mort 
de  ce  prince,  elle  coiilinua  à régner  en  sou 
propre  nom  et  sous  relui  de  Marcien,  qu’elle 
épousa  , sous  la  clause  qu'il  n'userait  jamais 
des  droits  de  mari.  Par  des  motifs  de  pru- 
dence ou  de  dévotion  , Piilehéric  lit  voeu  de 
virginité;  et,  malgré  qiiehpics  soup(;ons  va- 
gues sur  la  eliasleté  de  cette  priiiees.se  ^ , sa 
résolution,  adoptée  par  ses  deux  sœurs,  Ar- 
cadie et  Marine,  fut  célébrée  par  les  elirétiens 
ronime  le  pins  sublime  eiforl  de  la  piété.  En 
préseiien  du  peuple  el  <!ii  clergé , les  trois 
sœiii'S  d'Areadiiis  • di'dièrenl  à Dieu  leur  vir- 
ginité; et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit  sur  des 
tablettes  d’or  enrichies  de  diamans,  dont  les 
princesses  firent  piibliipiemeiit  l’offrande 
dans  la  c.athédrale  deConslaiilinople.  Le  pa- 
lais devint  un  monastère  ; et  tous  les  hom- 
mes, excepté  ceux  qui  dirigeaient  la  eon- 

1 Cod.  Théodos.  ,1.  vu , lit.  xvii  ; 1.  xv.  tit.  i , loi  40. 

2 Sozoméne  a rempli  trois  chapitres  du  panégyrique 
de  Pukhéric  (1.  ix,  c.  1 , 2,  31 , et  'nilemonl  (.Mém.  Erclfe. , 
l.xv,  p.  171-lSI)  a consarréun  article  séparé  aux  louanges 
de  sainte  Pulchérie,  vierge  el  impératriee. 

A Suidas  {Eicerpta^  p.  (18,  iit  Script.  Basant.)  pré- 
tend , sur  l'autorilé  des  Nesloriens,  que  Pulrhérie  fui  ir- 
riléi‘  roiilre  leur  fondateur,  parce  qu’il  hldma  sa  familiarité 
avec  le  jeune  Paulin,  cl  son  inceste  avec  son  frère  Théo- 
dose. 

* Voyi-z  riurange,  Fnmit.  Bxsantin.,  p.  70.  Flaccille, 
fille  aînée  de  Théodose , niourul  avant  sou  frère  Arca- 
dius  ; ou , si  elle  vécut  jusqu'à  l'année  431 , quelques  iii- 
flrmités  du  corps  ou  de  l'esprit  la  privèrent  probablement 
des  hounrurs  dus  à son  rang. 
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science  des  princesses , et  les  saints  qui  pereur  la  longue  tranquillité  de  son  règne* 
avaient  parfaitement  oublié  la  ililTércnce  des  Dans  les  dernières  années  de  sa  paisible  vie, 
sexes,  en  furent  serupuleusenient  exclus.  l'Kurope  souffrit  beaucoupde  rinvasiond’At- 
Pulcherie,  ses  deux  steurs,  et  une  suite  cboi-  liia  ; mais  la  paix  continua  toujours  à régner 
sie  de  filles  d une  naissance  distinguée  , for-  dans  les  vastes  provinces  de  l’Asie;  Théodose- 
mèrenl  une  communauté  religieuse  , et  rc-  le-Jcune  ne  fut  jamais  réduit  à la  cruelle  né- 
nom  èreut  aux  plaisirs  mondainsde  la  parure,  cessîté  de  combattre  ou  de  punir  un  sujet 
Malgiv  la  frugalité  de  leur  dieie  ordinaire,  rebelle;  et,  quoique  Putchérïe manquât peut- 
ellcs  jeûnaient  souvent , et  employaient  aux  être  de  vigueur  dans  son  administration , on 
ouvrages  de  broderie  le  temps  qu  elles  ne  n’en  doit  pas  moins  applaudir  à sa  douceur 
passaient  point  en  prières.  Aux  vertus  et  a sa  longue  prospérité, 
d une  vierge  chrétienne,  Pulcherie  Joignait  Le  monde  romain  s'intéressait  vivement 
le  zèle  cl  la  libéralité  d'une  souveraine.  L’Iiis-  à leducalioii  de  son  maiire.  Son  plan 
loire  ecclesiastique  donne  le  détail  des  égli-  d’étude  et  d’cxcrciccs  fut  judicieusement  dis- 
ses magnifiques  que  I impératrice  fit  con-  posé;  les  plus  habiles  maîtres  s’empressèrent 
struire  dans  toutes  les  provinces  de  rOrieni,  d'instruire  leur  auguste  élève,  qui  reçut 
de  ses  fondations  de  bienfaisance  en  faveur  leurs  leçons  en  commun  avec  plusieurs  jeu- 
des  pauvres  et  des  élningers  , des  donations  nés  gens  de  la  première  qualité,  introduits 
considérables  qu  elle  lit  aux  inuiiastères  , et  dans  le  palais  pour  animer  l’empereur  par 
lie  ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  heré-  l’innuenee  de  ramiiic  et  de  féimilaiion.  Pul- 
sies  opposées  d Lutychès  et  de  Kesiorius.  chérie  se  réserva  le  soin  d'instruire  son  frère 
lant  de  \erlus  serublaient  mériter  la  faveur  dans  fart  de  gouverner;  mais  ses  préceptes 
pariieidiere  de  la  Divinité';  cl  la  pieuse  im-  autorisent  à révoquer  en  doute  l'étendue  de 
péralrico  obtint,  on  songe  ou  dans  des  vi-  sa  capacité , ou  la  pureté  de  ses  intentions, 
sions,  la  decouverte  des  saiute*;  reliques  des  Klle  lui  apprit  à conserver  un  maintien  grave 
raari\rs,  et  la  connaissance  d une  partie  des  et  imposant,  à marcher,  à porter  sa  robe 
éyenemens  futurs.  Cepeiidaul  la  devuliuii  avec  grâce,  à s'asseoir  sur  son  trône  avec  ma- 
II  emi»écliaii  point  Pulcherie  de  veiller  aux  jeste , à s'abstenir  de  rire , à écouler  avec 
affaires  du  gouvernement;  et  celle  princesse  complaisance,  à faire  une  réponse  convena- 
< st  la  seule  des  descendans  du  grand  Théo-  ble,  à prendre  tour  à tour  l’air  affable  ou  sé- 
(lüse  qui  semble  avoir  lieriie  d une  partie  de  rieux,cten  un  mot  h représenter  dans  toutes 
son  courage  et  de  son  geiiie.  Elle  avait  acquis  les  circonstances  l'extérieur  d'un  monarque 
I lisage  familier  des  langu(‘s  grecque  et  la-  avec  grâce  et  avec  diguiié.  Mais  on  n'inspira 
line,  dont  elle  se  servait  avec  grâce  dans  ses  point  à Théodose  ' le  désir  de  mériter  son 
discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux  affai-  nomet  d'ensuutenir  la  gloire.  Au  lieu  d’aspt- 
res  publiques,  l.a  prudence  présidait  ton-  rcr  à égaler  ses  ancêtres,  il  dégénéra  encore, 
jours  a scs  délibénitions  ; son  exécution  était  si  l'on  peut  mesurer  jusque  la  les  degrés  de 
prompte  et  décisive.  Dirigeant  toutes  les  af-  l'incapacité, dclafaiblcssedcsoupcrccidesou 
faires  de  1 étal  sans  bruit  et  sans  ostentation, 
clic  aUribuaildisiTèiement  au  génie  de  l’em- 

< Il  y a iinc  oppo&Uiou  rcoiarquable entre  les  deux  his- 
toriens ert'iisiasliques,  qui  CJI  général  s'accordent  dans 
' Klle  fut  avertie  dans  ses  songes  des  endroits  où  les  la  plupart  de  lours  relations.  Soionièue  (1.  ix,  c.  i)  assure 
corps  di*s  quarante  martyrs  avaient  été  enlern^.  I.a  terre  QUf  Pulcherie  cul  le  gouvernement  de  IVmpire,  et  dirigea 
qui  les  recélail  avait  successiveiucnt  fait  partie  delà  mai*  fcducalion  de  son  frère,  dont  il  daigne  à peine  faire 
son  et  du  jardin  d'une  dame  deCouslantiiiople,  cl  d'un  l'éloge.  Socrate,  afTecUnt  de  renonetT  i tout  espoir  de 
monastère  de  moines  macédoniens,  et  était  enfin  occupée  faveur  et  de  edebrilé,  fait  un  long  panégyrique  de  l'em- 
par  unecgiisede  Sainl-rbyrsus,  élevée  par  Cesarius,  qui  pereur,  et  ne  parle  point  du'tout  du  mérite  de  Pulchério 
fui  ennsul  (A.  I).,  3Ü7).  (^es  reliques  étaient  presijue  (I.  vu,  c.  22-12).  Philuslorge  (1.  xii,  c.  1)  parle  de  l'in- 
enlièn’ni«‘nl  oubliéi's.  Malgré  le  souliait  cliarilnble  du  Uuencc  de  Pulchério  en  homme  de  cour.  T«{ 
docteur  Jurtin , on  ne  peut  guère  sc  dispenser  de  suup-  y>uiii»>‘<icu'îrji^*T»jui»«*«i/i*i'ônx9’Mi,Suldas)£iccrpf. 
çonner  Pi^ierie  d avoir  eu  quelque  part  à évite  fiaude  p.  SSi  peint  le  véritable  caractère  ckî  liiéodosc,  et  j'ai 
pieuse.  L impér.itri(T  dev.vit  être  alors  h peu  près  dans  sa  suivi  les  traces  de  Tilb  uïüiil  (t.  vi  , p.25)  en  tirant  quel» 
lirnte-cinquièiue  année.  quîs  traits  de»  Grecs  modernes. 
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onde.  .Vrcadiiis  el  Iluiiorius  avaiciil  eu  rcxcm- 
ple  cl  reçu  les  Iim-uiis  du  };nind  Tlu’oilosc  a|i- 
piivik-sderaiilorilé  de  père.  Mais  un  prince  nc' 
.siiric  tronc  n'enlend  jamais  la  voix  de  la  vé- 
rité. l.e  fds d'.Vri'adius setronvait  coudamne à 
passer  sa  vie  ilaiis  une  enfance  ]>erp«duelle  , 
environné  d'une  Iroiipo  servile  <le  reuiines  el 
d'cunuc|ues.  De  futiles  aimisemens  et  des 
études  inuliles  reinplissaient  les  lieurcs  d'oi- 
siveté que  lui  laissait  sou  éloiRiiemeiil  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  devoiis  essentiels 
de  souverain,  l liéodose  ne  sortait  du  palais 
que  pour  se  livrer  aux  plaisirs  dc>  la  chasse. 
.Mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit 
à peindre  ou  à graver;  et  l'élégance  avec  la- 
quelle reinpereiir  transcrivait  les  livres  de 
dévotion,  lui  mérita  le  siiriiom  <le  calligra- 
plie,  ou  excellent  écrivain.  St’paré  du  monde 
par  itu  voile  inijiéni'lrahle  , le  jeune  monar- 
que donnait  sa  coulianee  à ceux  i|ui  s'occu- 
paient de  Daller  ses  goûts  el  d'amuser  sou 
indolence  ; el,  comme  il  ne  lisait  jamais  les 
papiers  ou  il  mettait  sa  signature,  on  exécu- 
tait en  son  nom  les  injustices  les  plus  oppo- 
sées à son  earactére.  Tlii'oilosc  était  diasle  , 
sobre,  libéral  et  coinpatissam;  mais  ces  qua- 
lités , qui  nc  inérilenl  le  nom  de  vertus  que 
quand  elles  sont  soutenues  par  le  courage  el 
dirigées  par  la  pnulence  , ilevcuaieut  rarc- 
inenl  utiles,  et  tpielqiiefois  fune.slesaii  genre 
humain,  l'ne  éiltiealion  dél'ectiieiise  avait 
amolli  son  ûinef  el  la  superstition  la  dégra- 
dait encore.  Il  jeûnait,  chantait  des  psaumes, 
el  croyait  aveuglément  aux  miracles  et  aux 
préceptes  qui  nourrissaient  sa  crédulité. 
Il  croyait  dévoiement  aussi  aux  saints  morts 
et  vivans  de  l'église  ratliulii|iic  ; et  l'empe- 
reur des  Romains  refusa  une  fois  de  manger 
jusqu'à  ce  qu'un  moine  audacieux,  qui  avait 
excommunié  son  souverain,  eût  daigné  guérir 
cette  blessure  spirituelle  '. 

L'histoire  il'iine  fille  chaste , belle  cl  ver- 
tueuse , élevée  d'une  classe  obscure  sur  le 
trftne  impérial , passerait  pcut-élrc  pour  un 
roman,  si  elle  n'était  pas  constatée  |tar  le  ma- 
riage de  'J  héodosc.  La  célébré  Athénais  ’ , 

' l lii^ilorct,  I.  V,  c.  37.  L'évi'que  do  Cyrrlio,  un  dos 
tiomnu-s  los  plus  rospodablos  do  son  sirèle  pîtr  sa  piCIo 
fl  p.ar  son  t'Tudilion , applaudit  it  l'ubdissaurf  de  l'iieo- 
do-f  aux  lois  divines. 

7 Soerate  (I.  vu,  c.  2t)  nomme  Alhéiiais,  fille  d’un 


L'EMPIRK  ROMAIN,  (421  dep.  J.-C.) 

fille  de  Léonce  , philosophe  athénien  , avait 
tonies  les  grâces  de  son  sexe  avec  toute  la 
solidité  du  nôtre.  Son  père  l'éleva  dans  la  re- 
ligion des  ('■recs,  cl  rinstruisil  dans  les  belles 
lettres  cl  dans  les  .sciences.  11  en  fil  un  philo- 
sophe , un  grammairien  et  un  rhéteur.  Le 
vieillard  crut  qu'avec  tant  de  lalens  joints  a 
la  beauté  sa  lille  n'avait  pas  besoin  de  biens  ; 
il  la  d(-shérila,  partagea  sa  fortune  entre  ses 
deux  fils,  el  ne  laissa  qu'un  legs  de  cent  pièces 
tl'or  à .Athénais.  Après  la  mon  de  Léonce  , 
elle  voulut  rcuirer  dans  ses  droits,  mais  scs 
frért's  les  luiconteslèrent.  Athénais, se  voyant 
sans  ressource,  alla  à Constantinople  porter 
sa  plainte  à l’ulchérie.  L'impératrice  , char- 
mée de  sou  esprit  et  de  sa  beauté  , l'écoula 
avec  intérêt , et  destina  secrètement  la  fille 
du  philosophe  Léonce  à devenir  femme  de 
Théodose  et  iuipéralriccdcrOrienl.  Elle  réus- 
sit facilement  à exciter  la  curiosité  d'un  prince 
âgé  de  vingt  uns , p;ir  une  peinture  intéres- 
sante des  charmes  d'Aihénais  dont  elle  van- 
tail les  grands  yeux,  le  nez  régulier,  le  beau 
teint,  les  cheveux  blonds,  la  taille  Due,  la 
démarche  gracieuse  , riuielligeiice  cullivéï- 
par  l'élude,  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur. 
Théodosc,  caché  derrière  uii  rideaiu  dans 
rapparleinenl  de  sa  su'ur,  eut  le  plaisir  de 
contempler  la  belle  .Athénienne,  el  déclara 
qu'il  était  résolu  à l'épouser.  Les  noces  furent 
célébrées  au  bruitdesaeelaniations  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Athénais  renonça  sans 
peine  aux  erreurs  du  paganisme,  et  reçut  le 
baptême  et  le  nom  d'Eudoxie.  Mais  Pulchérie 
ne  Ini  accorda  le  titre  d'aiigiista  qu'au  mo- 
ment où  elle  accoucha  d'une  lille,  qui  épousa, 
quinze  ans  après,  l'eiupereiir  de  l'Occident. 
Les  frères  d'Aihénais.  inslriiilsdc  sa  fortune, 
se  cachèrent  pour  éviter  sa  vengeance.  Eu- 
doxie  les  fil  chercher  , el  los  éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'eiu|)ire.  Au  faite  desgran- 

phtlosophe  athénien.  Il  parle  fie  son  I»a|fiéine , fie 
son  mariage,  et  fie  ses  talens  poétii|iies.  Jean  .Mabita  est 
t'.vnleiir  le  pins  ancien  qui  ait  parlé  fie  cette  bislnirc 
part,  11,  p.  20,  21,  ixlit.  Venet.,  1T33),  cl  la  Clironiqu- 
I*.i5cli.  (p.  311,  312).  Oes  auteurs  avaient  probablemeul 
vu  le  portrait  original  de  rimperalrin-  Kufioxic.  las 
Grrts  mofiernes,  Zonare,  l'.éfirenus,  etc.,  ont  montré 
plus  fie  peucbanl  que  de  talent  pour  la  fiction.  J ’ai  hasart'é 
fie  liver  son  fige,  sur  l’autorité  fie  >icéphore.Tîn  faiseur 
fie  roman  n'aurait  point  im.igiué  qn'AIhénais  avait  prés 
fie  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  enOamma  le  jeune  rbixifiose 
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dcurs , elle  cultiva  toujours  les  talons  qui 
.avaieut  contribué  A son  élévation,  et  les  con- 
sacra sagement  ù sa  religion  cl  à sou  mari. 
F.udoxic  composa  nue  paraplirase  pocii(|uc 
des  liuit  premiers  livres  de  rAiicien-Tesia- 
incnt  cl  des  prophéties  de  Daniel  et  de  Za- 
cliaric  ; un  cenlon  des  vers  d'Homère,  appli- 
qués à la  vie  et  aux  miracles  de  Jésus-Christ; 
la  légende  de  saint  Cyprien  et  un  panégy- 
rique de  Théodose  , à l'occasion  de  sa  vic- 
toire sur  les  années  persanes.  Ses  écrits , 
admirés  par  un  peuple  d'esclaves  super- 
stitieux, n'ont  point  paru  méprisables  aux 
criti<ptes  exempts  de  partialité  '.  Le  temps  et 
lu  possession  u'alTaiblirent  point  la  temb'esse 
de  l'empereur,  et,  après  le  mariage  de  sa  fille, 
Eudoxic  obtint  la  permission  de  remplir  le 
vœu  de  sa  reconnaissance  |>ar  un  iH'lerinage 
;i  Jérusalem.  Le  faste  avec  lerpiel  celte  prin- 
(•essc  traversa  l'Orient  s'éloigne  un  peu  de 
l'huniililc  chrétienne.  Elle  prononça  sur  un 
trône  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses,  im 
iliseours  éloquent  dans  le  sénat  d'Aiilioclu' , 
déclara  l’intention  d'élargir  renceiiile  de  la 
ville  , lit  un  don  de  deux  rents  livres  d'or 
pour  rétablir  les  bains  piddics  et  accepta  les 
statues  que  la  reconnaissance  des  habitans 
olïrit  d'élever  en  son  honneur.  Dans  la  l'erre- 
Stiinle,  ses  aumônes  et  ses  fondations  pieuses 
surpassèrent  la  munificence  de  sainte  Hélène; 
et,  si  le  irt'sor  public  souffrit  un  peu  de  scs 
libéralités,  elle  jouit  au  moins  de  la  satisfac- 
tion de  rapporter  à Constantinople  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre , le  bras  droit  de  saint 
Etienne  et  le  vtu'ilablc  portrait  de  la  Viciée, 
peint  par  saint  Luc'.  Mais  ce  pèlerinage 
marqita  le  terme  fatal  de  lu  gloire  et  de  lu 
l>rospérilé  d'Eudoxie.  Rassasiée  d'une  pompe 
lastidieuse  et  fatig.antc,  oubliant  peiiH'tre  les 
obligations  qu'elle  avait  à la  sœur  de  Théo- 
dose, elle  eut  l'ambition  de  gouverner  l'em- 

' Socrate,  1.  vu,  c.  21  ; Pbotius,  p.  Iia-fa).  Le  canton 
d'Homère  existe  etirore,  et  a été  imprimé  plusieurs  fois; 
mais  les  critiques  prétendent  que  riile  insipide  production 
n'csl  point  d'Kudoxie.  (Voy.  Fabrir. , Uihlioth.  Onre., 
1. 1,  p.  3S7).  I.'Ioni.n,  on  I)irlinnn.iire  ilc  fablis  et  d'his- 
toires, a été  compilé  par  une  autre  impératrice  du  nom 
d'Kudoxie,  qui  viiail  dans  lu  onriéme  siécte,  et  rouvrage 
existe  encore  manusirit. 

> Baroiiius  (.\nn,at.  Krclés.,  A.  !>.,  fW,  1.1!)'  est  iHo- 
quent  et  abondant;  maison  i'arcuse  de  mêler  indilTérent- 
nmt  les  faits  apocryphes  aux  faits  les  plusaulhcnliques. 


pire.  Le  palais,  en  proie  à la  discorde,  se  di- 
vi.sa  en  deux  factions;  mais  rtiscendant  de 
Pulehéric  décida  la  victoire.  L'exécution  i!e 
Paulin,  maitre  des  ollices , et  la  disgrôce  dit 
Cyrns,  priTet  du  prétoire  de  l'Orient,  appri- 
rent au  publie  que  la  faveur  d'Eudoxie  ne  suf- 
fisait pas  pour  protéger  ses  plus  fidèles  amis; 
et  lu  beauté  de  Paulin  lit  soupçonner  que 
son  crime  était  relui  d'un  amant  heureux'.. 
Dès  que  rimpéralrice  s'aperçut  qu'elle  avait 
perdu  irrévoeablenient  la  tendresse  et  la 
confiance  de  Thi'-oilose,  elle  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  .à  Jérusalem.  L’empe- 
reur la  lui  accorda  ; mais  sa  jalousie  ou  la 
vengeance  de  Pulchérie  la  poursuivit  dans  sa 
retraite;  et  Saturnin,  comte  des  domestiques, 
enl  ordre  d’ôter  la  vie  :'i  deux  ecelésiastiqiies 
tri'S-aimés  d'Eudoxie.  Elle  les  vengea  parla 
mort  du  comte  ; et  l'excès  de  sa  fureur  dans 
celle  occasion  suspecte  sembla  justifier  la 
sévérité  de  Théodose.  L'impiTati-ice  fut  igno- 
minieusement dépouillé'e  des  honneurs  de  son 
rang , et  déshonorée  peut-être  injustement 
dans  l'opinion  publique.  Eudoxic  pasài  dans 
l'exil  et  dans  la  dévotion  les  seir.e  années 
qu'elle  survécut  à sa  disgntce’.  L’approche 
de  la  vieillesse,  la  mort  de  Théodose,  les  in- 
fortunes de  sa  fille  unique  menée  en  captivité 
de  Home  ;'t  Ciirlhage  et  la  socii'aé  des  saints 
moines  de  la  Palestine  , eonfirmèrent  sa  dé- 
votion. Après  avoiréprouvé  toutes  les  vicissi- 
ludesdo  la  vie  humaine,  la  fille  du  philosophe 
Léonce  mourut  :'t  Jérusalem  dans  la  soixan- 
te-septième année  de  son  âge , et  ]>rolesta 
jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'elle  n'avait  ja- 
mais dépassé  les  bornes  de  l'innoeence  et  de 
l'amitié  *. 

' Dans  ce  récit  abrégé  de  la  disgrâce  d'Kudoxie,  j'ai 
imite lacircons|HX'tiond'Kvagrius  ;l.  i,c.  2l)etdu  comte 
Marci'lliiius  (ùi  Cliron.,  A.  1).,  •110-111  . la-sdeux  dah-. 
autliciiti()ues  lixées  par  le  dernier  détruisent  nne  grande 
partie  des  fictions  de»  Crm;  et  la  faniense  histoire  de  la 
pomme,  etc,,  n'est  propre  qu'à  figurer  ibns  les  Mille  et 
une  ^uits,  ou  l’on  troute  une  histoire  qui  n'en  différé  pas 
beaucoup. 

à|'ri5cusff«  r.xrcrpt.  p,  G0;i,  conlemporain  et 

homme  de  cour,  la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d'Alhenais  et  d'Kudoxie,  sans  y ajouter  aucun  litre  ou 
eiiilhéte  honorable  ou  rÉsjax-tueuse. 

3 ItelativcmenI  aux  deux  pèlerinages  d'Kudoxie,  à sa 
longue  résideno"  à .lerusalem,  à sa  dévotion,  ses  aunid* 
nés,  etc,,  voyer  S<H-rale  (I.  vu,  r,  17)  et  Kvagrius  (I.  i, 
e. 'iO,  21, '22' . la  chroiequc  de  l'a-eh.  mérile  quelquefois 
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l/ninliition  dps  ronqiioirs  ou  do  l:i  gloirr 
mililuire  n'avait  jamais  ajtitd  l'ànip  languis- 
sante du  paisible  Tliéo<lose,  cl  la  l'aiblealarme 
de  la  guerre  de  Perse  iuterroinpit  à peine  la 
tranquillité  de  l'Orient.  Les  motifs  de  cette 
guerre  étaient  aussi  justes  qu'honorables. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Jej.de- 
gerd,  liiteur  supposé  de  Tliéodose,  un  évêque 
qui  aspirait  à la  eouronne  du  martyre  détruisit 
àSuze  un  des  temples  du  Feu'.  Son  zèle  et 
son  opiniâtreté  attirèrent  la  vengeance  sur 
tous  les  chrétiens;  les  images  irrités  exci- 
tèrent une  persécution  violente,  et  Vara- 
nes  ou  llahram , qui  succéda  au  trône  de 
Jezdegerd,  hérita  aussi  de  son  ressentiment. 
Quelques  chrétiens  fugitifs  s'étaient  rt'fii- 
giés  sur  les  frontières  des  Uomains  ; ils  fu- 
rent réclamés  avec  hauteur,  et  généieuse- 
ment  rcfus«-s.  Ce  refus  et  des  disputes  de 
commerce  firent  bientôt  éclater  la  guerre 
entre  les  deux  empires  ; leurs  armées  cou- 
vrirent les  montagnes  de  l'Arménie  et  1<» 
plaines  delà  .Mésopotamie.  Maislesopérations 
de  deux  campagnes  ne  produisirent  que  quel- 
ques corobatsdoiiteux  et  ipielques  si(‘ges  sans 
succès.  Les  Romains  ess;iyèrent  inutilement 
de  reprendre  Kisibis,  cl  les  Perses  no  réus- 
sirent pas  mieux  devant  une  ville  de  .Méso- 
potamie, défendue  par  son  vaillant  évêque  , 
qui  foudroyait  les  assiégeans  au  nom  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas.  Cependant  des  courriers 
apportaient  sans  cesse  à Conslantinuplc  la 
nouvelle  de  quelque  victoire , toujours  suivie 
de  fêles  et  de  pamigyriqnes.  Les  historiens 
du  siècleont  pupuiscrdunseespanégyrhpies' 
leurs  récits  extraordinaires  et  peut-être  fabu- 
leux, le  défi  d'un  héros  persan  que  le  Goth 

d'ôtre  «Hisulléf , rt  pour  rtiisloirr  d'Antioche  rautnrité 
de  Jean  .Malala  n'est  point  à rejeter.  I.’abbd  Guênée,  dans 
un  mémoire  sur  la  rertilité  de  la  Palestine , dont  je  n'ai 
*u  qu'un  élirait,  évalue  les  dons  il  hudovie  â 20,488  liv. 
pesant  d'or,  environ  vingt  millions  de  rranes. 

' Thsodorel,  I.  v,  c.  39;  Tillemonl,  Mèm.  Ecelcs., 

I.  XII,  p.  356-364;  Assnnianni,  Ribliolh.  Orient.,  t.  m 
p.  393;  t.  IV,  p.  61.  Théodoret  blime  l'action  d'Abilas, 
mais  il  loue  sa  conalanee  A soulTrir  le  maKyre.  C<‘pen- 
danl  je  ne  conçois  pas  bien  clairement  liss  principes  qui 
détendent  de  réparer  le  dommage  t|u'on  a lommis  illéga- 
lement. 

I Socrate  (I.  vu,  c.  18, 19,  20,  211  mérite  la  préférence 
retatirement  à la  guerre  de  Peiv*.  On  peut  encore  con- 
snlter  les  trois  chroniques,  la  (ih.  PaH  h.  cl  celles  de  Mar- 
retlin  cl  de  .Malala. 
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.Xréobiiide  tua,  a|irès  l'avoir  pris  dans  suii 
filet,  les  dix  mille  immurlcU  massacrés  à l'nt- 
taqiie  du  camp  des  Romains,  et  les  cent  mille 
.\rabcs  ou  Sarrasins  qui,  frap|>cs  de  terreur, 
se  précipitèrent  dans  l'F.U|ihratc.  On  peut  n- 
vo<[ucrendonteuu  négliger  de  lelsévéneineiis: 
mais  on  ne  doit  point  passer  sous  silence  la 
charité  d'Acaeitis , évêque  d'.Xinida,  dont  le 
nom  méritait  une  place  dans  le  calendrier. 
Ce  digne  prélat , regardant  les  vases  d'or  cl 
d'argent  comme  inutiles  au  culte  de  Dieu , 
venditluusreux(|ui  apparicnaienlusuii  église, 
racheta  du  produit  sept  mille  Persans  captifs, 
leur  fournil  libéralement  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  cl  les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie apprendre  nu  monarque  persan  quel  était 
le  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  perw‘- 
culait.  Des  actes  de  bienfaisance,  exercés  an 
milieu  des  ftiretii'S  de  la  guerre,  téussissciil 
presque  toujours  à diminuer  l'animosité  des 
nations  ennciiiies  ; cl  j'aime  à me  persuader 
que  la  gi'-néi'osité  d’Acaciiis  contribua  an 
ri’lablisscmcnl  de  la  paix.  Dans  la  conférence 
tenue  sur  les  confins  des  deux  empires,  les 
ambassadeurs  romains  donnèrent  une  idi-e 
ml'■p^isable  de  leur  souverain  , en  voulant 
exagérer  l'élcnduc  de  sa  |missaucc;  ils  con- 
seillèrent sérieusemeiil  aux  Persans  de  pré- 
venir, par  une  prompte  conciliation , la  colère 
de  Théodosc,  qui  ii'é'lail  pas  encore  instruit 
de  celle  guerre  éloignée.  Lne  trêve  de  cent 
ansfulraliliée  solennelleineul;  et,  quoique  l.-> 
tr;iuquillilé  publique  ait  été  menacée  par  les 
ri'volulions  de  r.Arménie,  cependant  les  sik- 
ccsseni's  d'ArUixercès  et  de  Coiislanliii  rcs- 
|M‘clèrent,  durant  jirès  de  quatre-vingts  an- 
nées, les  conditions  principales  de  ce  traité. 

Depuis  le  premier  coiiiIkiI  entre  lesParlhes 
et  les  Romains  sur  les  bords  de  rhiiipliralc, 
les  piiissans  protecteurs  de  l’Arménie  ' l'oji- 
primèrent  tour  à tour.  Nous  avons  déjà  rap- 
porlédans  le  cours  de  celte  histoire  une  partie 
» 

« Ce  rôril  de  In  ruine  rt  rtii  p.irta^e  du  royaume  d’Ar- 
' nirnio  isl  lire  du  lruL>icmi'  livre  de  l'bijiloire  d'.Armcnir, 
do  Moïse  de  Cliorène.  Quoiriu'il  ii'ait  aueun  e des  quaiilo 
esLiniets»  dans  un  liislorien,  scsconnais^ances  lor^lcs.si$ 
passions  et  ses  prejii^t^s  iudiqueiit  sunisammenl  un  halii- 
tant  du  pays  et  im  eonleniporain.  Prorope  {de  Ædiftais, 

I.  III,  c.  l-ô;,  raroiitii  les  inL*me>  faits  d'une  maniéré  fait 
dirrêrenle;  j'ai  extrait  Ioa  eirroiislanrcs  li’.s  plus  proliabli> 
en  imes-îni'ines,  et  les  moins  oppos»^  au  rrril  de  Moi-e 
de  Chorenr. 
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(les  (>v(!nemens  qui  conlrilin^renl  l.nnlôt  ù l:i 
guerre  et  tanlAl  à In  paix.  K'ambilieiix  Sajior 
.nvait  acquis  In  possession  (le  l'Arnu'nic  par 
un  traité  lionleiix  pour  scs  rivaux,  et  In  puis- 
sance de  la  Perse  eut  un  moment  In  prépon- 
dérance. Mais  les  desceudans  dWrsare  oluüs- 
siiient  avec  inipalieureàla posti'rilCileSnssan; 
les  noliles  réclamaient  et  reprenaient  souvent 
leur  indépendance  héréditaire,  et  les  peuples 
conservaient  encore  de  rattaehement  pour  les 
princes  chrétiens  de  Constantinople.  Au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  la  guerre  et 
les  factions  déchirèrent  l'.Arménie  ' , et  ces 
divisions  intestines  précipitèrent  la  ehiile  de 
celte  ancienne  monarchie.  Chosroès,  vassal 
du  moiinixpie  persan  , régnait  à l'est  sur  la 
plus  vaste  partie  de  ce  royaume,  et  les  pro- 
vinces moins  étendues  de  l'Oerident  (‘101001 
soumises  à rautoriti’  il'.Arsaee  et  à la  supré- 
matie de  rempereur  .Vrcadius.  Après  la  mort 
d'.Arsaec,  les  Romains  supprimèrent  la  mo- 
narchie nationale . et  les  alli(‘s  de  l'empire 
devinrent  ses  sujets.  Ou  nomma  un  comte 
militaire  de  la  frontière  d'Arménie.  La  ville 
de  Thémlosiopolis  ’,  située  avantageusement, 
fut  construite  et  fortifiée  sur  un  terrain  élevé 
et  dans  un  canton  fertile,  pri’s  des  sources 
de  l'Euphrate;  et  cinq  satrapes  gouvernèrent 
les  provinces  qui  olaéiss.aient  aux  Romains. 
Leur  dignité  fut  indiquée  par  un  vêtement 
particulier  de  pourpre  et  d'or,  l.e  reste  de 
nobles  moins  bien  traités  , qui  regrettaient 
la  perte  de  leur  monanpie  et  enviaient  la 
faveur  de  leurs  égaux,  négocièrent  leur 
paix  à la  cour  de  Pcrsi',  obtinrent  leur  par- 
don, retournèrent  avec  leur  suite  au  palais 
d'Astaxata  , et  reconnurent  Chosroé's  pour 
leur  souverain  h’gitimc.  Environ  trente  ans 
après,  -Arlasire,  neveu  et  successeur  de 

' t«  Arméniens  d't  )(rciilenl  se  servaient  dos  caraoliires 
et  de  la  langue  grexquo  dans  leurs  privires  et  dans  les  oflices 
religieux.  Mais  ies  Perses  avaienl  proscrit  l'us.vge  de 
cette  langue  dans  les  prorinces  de  l'Orienl,  Ils  se  ser- 
virent de  l'idiome  svri.vqiie  jusqu'au  commeneenient  du 
cinquième  siècle,  ou  VlesmlKS  inventa  les  lettres  armé- 
niennes, et  traduîsil  la  itilile  en  langue  arinéuienne.  Cet 
événement  afTaiblil  l.i  liaison  de  l'église  et  de  la  nation 
avec  Conslanlinnpie. 

* Moïse  de  Chnréue,  I.  tu , c.  49,  p.  309  et  p.  5ô8; 
1‘nvcop.,  lie  Æili/ïctis,  I,  lU,  c.  5.  Thcxulosiopolis  était 
située  environ  à trente-rinq  milles,  vers  l'orient,  d'Arre- 
roum  la  mmlenie  capitale  de  l'Arménie  ottomane.  (Vny. 
d'.Vii  ville,  liisigraphir  ancienne,  I.  u.  p.  0»,  l(X).j 


ChosrtK'S , penlit  la  confiance  et  l'arfeclion  de 
la  noblesse  capricieuse  d'.Vi  iuénie,  el  ils  dc- 
mandèrt'iit,  au  lieu  de  leur  roi,  un  gouverneur 
persan. I.a  réponsede  l'archevêque  Isaac,  dont 
ils  sollicitaient  le  coiisentenieiit,  peint  parfai- 
tement le  eararlère  d'un  iieiiple  superstitieux. 
Il  déplore  les  vices  évideus  et  inexcusables 
d'Arlasire,  c et  u'hé-siterait  pas,  disait-il,  à 

• raectiser  devant  le  tribunal  d'un  enipereur 

• chrétien,  qui  le  clujtierait  sans  le  détruire.) 
< .Notre  roi,  ajoutait  Isaac,  se  livre  ;'i  des 

> plaisirs  obscènes;  mais  il  a ('té  purifié  par 

> les  saillies  eaux  du  baptême.  11  aime  les 

> renuiies,  mais  il  n';idorc  ui  le  feu  ni  Icsélé- 
) mens.  On  peut  l'accuser  de  débaiirhe;  mais 
■ il  est  évidemment  catlioliipie , et  sa  foi  peut 

> être  sincère,  quoique  ses  iiueiirs  soient  cor- 
» rompues.  Je  ne  coiiseiilirai  jamais  à livrer 
) mon  troupeau  à la  voracité  des  loups;  et 
V vous  auriez  bieiiléu  lieu  de  vous  repentir 

• d'avoir  troqué  les  faiblesses  d'iiii  fidèle 

> coiilre  les  vertus  a|)pareiites  d'iiii  p.aïeii  '.  > 
I.a  fermeté  d'ls;iac  enllaniiua  le  resseiiiiiiient 
des  nobles  ; ils  di'‘noncèreiil  le  roi  el  l'archc- 
vêqiie  comme  piirlisalis  secrets  de  l'empereitr 
roiiiain , et  eiileudirenl , avec  salisfaclioii , 
Rahrain  prononcer  bii-iiième  la  seiilencc.  I.es 
deseendans  d'.Arsace  furent  dégradi's  de  la 
dignité  royale’,  qu'ils  possi’daient  depuis  plus 
de  cinq  cent  soixante  ans  ’ ; el  les  états  du 
mallieiireiix  .Artasire  prirent  la  foriiie  el  l'ad- 
minislralion  de  provinces  .sous  la  dénoniiiia- 
tion  nouvelle  et  expressive  de  Persaruiénie. 
Celle  iisiirpalioii  excita  la  jalousie  du  goiiver- 
nemenl  roniain;  niais  le  différend  se  terniiiia 
bienti'it  ;'i  l'amiable,  au  moyen  d'iiii  partage 

■ Miiim.’  lie  Uioréiie,  I.  iii.  c.  03,  9.  310.  Seluu  l'iii- 
sliliit  (le  saint  Gri'-gnire,  apv'ilre  de  i'.truiénie,  rardicvtSjiie 
faisait  liiiijoiirs  partie  de  la  faiiiilte  royale;  eireoustaiiee 
qiiieorrigi‘ait.  en  quelque  façon,  l'aseeiidaiil  du  caractère 
saeerdolal  en  unissaiil  la  milre  avee  la  couronne. 

^ line  liranriic  de  la  maison  royale  des  Arsares  (vni- 
tiniia  d'exister,  probaldemiiit  avec  le  ranget  l'autorité  de 
satrapes.  tVoyez  .Moïse  de  (iboréiie,  I.  iii,  c,  (sv,  p.  3tl.) 

s Immédiaieflient  après  la  défaite  d’Aiitioclius-Sideles , 
Vaiarsace  fut  nommé  roi  de  l’Arméfiie  par  son  frère,  mo- 
narque dts  Parihes  (Moïse de  C.lvorèoe,  1.  ii,  c.  2,  p,  85), 
eeul  trente  ans  avant  Jésus-C.hrist.  Sans  nous  en  rappor- 
ter aux  épmiues  incertaines  du  n>gne  des  dc'miers  rois , 
nous  pouvons  reganler  conimc  évident  que  le  royaume 
d'Arménie  ne  fut  détruit  que  postérieurement  à la  tenue 
du  concile  de  Cliairédoine  (A.  Ô,,  431,1.  iii,  c.  t)t,  p.  3t't  , 
el  sous  le  règiie  de  Vcraniusou  de  Uaiirani , roi  de  Perse 
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iiK'gal  (le  ruiieieii  royaume  d'Arnu^nie;  et 
rae(|ui.sition  d'un  l'aildo  territoire, (iu'Au};uste 
aurait  inéprisii,  jeta  ttii  peu  de  lustre  sur 
l'empire  expirant  du  jeune  Tlu-odose. 

CIIAPITUE  XXX m. 

Mort  (i'Ifonoriu*.  — Valcnlinicn  III,  cmjXTCur  d’Occi* 
dent.  — Ailminiftiralion  de  «a  mère  Plaeidic.  — 
AcUu»  cl  Bonifacc.  — Contju^io  do  rAfrk]ue  par  loâ 
Yandak-«. 

L'empereur  nunorius,durantuulon(;ctlion- 
teiix  reftiie  de  vingt-luiil  ans,  vécut  toujours 
en  inimitié  avec  sou  fréiT  Arcadius  etaveeson 
successeur  Tliéodose.  Constantinople  contem- 
plait les  ralamilés  de  Itoine  avec  une  joie 
(lu'elle  déguisait  sous  l'extérieur  de  l'indilfé- 
rence.  Les  étranges  aventuresde  Placidie  re- 
nouvelèrent peu  à peu  et  cimenttTent  l'alliatice 
des  deux  empires.  La  lilledn  grand  Théodose, 
alternativement  captive  et  reine  d(‘s  Goths, 
avait  perdu  un  mari  qui  la  chérissait,  s'était 
vue  traîner  en  esclavage  et  maltraitée  par  son 
assassin , avait  goûté  ensuite  les  douceurs  de 
la  vengeance , et  avait  été  éeliangé-e  en  vertu 
du  traité  de  paix  qui  avait  stipulé  six  cent 
mille  mesures  de  rroment  pour  sa  rançon. 
Après  son  retour  d'Espagne  en  Italie , 
Placidie  éprouva  une  nouvelle  pers<‘Cution 
dans  le  sein  de  sa  rainille.  Elle  vit  avec  répu- 
gnance les  noureanx  liens  qu’on  lui  préparait 
sans  la  consulter.  Le  brave  Constance  rc(,-nt. 
pour  prix  de  ses  services,  la  veuve  d'.\dolphe 
de  la  main  d'Ilonorins.  Mais  la  résistance  de 
la  priimesse  linil  avec  la  cérémonie  des  noces. 
Placidie  fut  mère  d'Iloiioria  et  de  Valenti- 
nien, et  prit  sur  sou  nouveau  mari  l’empire 
le  plus  absolu.  Le  général  romain,  accou- 
tumé à partager  sa  vie  entre  le  service  mili- 
taire et  les  plaisirs  de  la  société  , reçut  avec 
docilité  des  leçons  d'ambition  et  d'avarice; 
il  obtint  le  titre  d'auguste,  et  le  serviteur 
d’ilonorius  partagea  l’empire  d’Oceident 
avec  son  maitre.  La  mort  de  Cotistanee,  ar- 
rivée dans  le  septième  mois  de  soti  règne , 
loin  de  diminuer  la  puissance  de  Placidie,  sem- 

(1.  ni,  f.  tu,  p.  3t7),  qui  rélîna  drpuik  1,-Hmèe  42fl 
Jusqu'en  1W.  (Vov.  Asnenianiii,  Itititiol.  Orient. , t.  ni 

P.  safi.  ) 
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bla  au  contrairerauguienter.  S('S  ramiliariti's  ' 
qui  pouvaient  n'ètre,  apri'S  tout,  que  des 
restes  d’une  liberté,  enl'aiitine  avec  son 
frère,  passèrent  dans  l'opinion  publiquepoiir 
la  preuve  d'un  commerce  ineestiieux.  Les  in- 
trigues obscures  d'une  nourrice  et  d'un  in- 
tendant firent  succéder  un  ressentiment  irré- 
coueiliable  ;i  cette  tendresse  excessive.  I.es 
querelles  violentes  d'Honoriits  et  de  Placidie 
ne  furent  pas  renfermées  long-temps  dans  le 
secret  du  palais;  les  troupes,  romposi'es  en 
grande  partie  de  (iolhs,  (léfendaient  la  cause 
de  leur  aueiemie  reine.  Chaque  jour  était 
marqui'  à Ravenne  par  des  tumultes  et  des 
meurtres,  et  le  désoislre  tic  put  i’‘tre  apaisé 
(pi'après  le  diqiarl  forré  ou  volontaire  de 
Placidie  et  de  ses  enfaus.  Ces  augustes  exih'‘s 
arrivèrent  il  Constantinople  peu  detempsaprès 
le  mariage  de  Théodose,  tandis  qu'on  célé- 
brait les  n-jouissances  des  victoires  reiupor- 
t(‘es  sur  les  Persans.  On  les  reçut  avec  autant 
d'airaliilité  que  de  magnificence;  mais,  coimne 
la  cour  de  Constantinople  avait  rejeté  les 
statues  de  l'empereur  Conslauee,  sa  veuve  ne 
pouvait  pas  décemment  être  reeonniie  pour 
augusla.  Peu  de  mois  après  l'arrivi-c  de  Pla- 
cidie, un  député  vint  annoncer  la  mort  d'Ho- 
noriiis.  Avant  de  publier  cette  nouvelle,  on 
fit  avancer  un  corps  cotisidéralde  de  troupes 
sur  la  cèle  maritime  de  la  Dalmatie.  Les  bou- 
tiques et  les  portes  de  Cotistaiitinople  resti'-- 
rent  fermées  durant  sept  jours;  et  ou  alTerta, 
;i  la  mort  d’un  prince  qu'on  ne  pouvait  ni 
regretter  ni  estimer,  toutes  les  démonstrations 
de  douleur  que  peut  inspirer  une  calamité 
publique. 

Tandis  que  les  ministres  de  Constanti- 
nople délilH'raiem,  itn  ('■tranger  s’emparait 
du  IrAue  d’ilonorius.  Jean  était  le  nom  de 
l'ambitieux  usurpateur.  Il  occupait  le  poste 
de  primicerint  oti  premier  secrét.aire  ; et  l'his- 
toire lui  accorde  des  vertus  qui  paraissent 

• Ts  fi/nyn  TJ9ut  >i>  a/Attf «.  Tt’IlcSSOIlt  les 
pressions  d'OIympiodore  {ap.  Phot.j  p.  U»7).  Il  veut  sam 
doiile  faire  allusion  nuK  raressi^  doiil  .Mahomet  Itouorail 
sa  nilc  ratimo.  Qutmdo,  dit  le  prophète  liii^mihuc, 
tpiatuh  stihii  milii  dcshlcrinm  parudisi,  osculoraim, 
cl  ingero  linguam  /ttc/im  in  os  cjits.  les  mirarh  s 
et  les  mviit^res  exrmiaieni  ces  plaiidrs  .sensuels.  Celle 
anerdoir  a été  roiimiuniqui-e  au  puhiic  par  le  révéreud 
perc  Maracri,  «tans  sa  traduelion  et  rélutalion  du  knrau 

I i.i.p.  ;r2;. 
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inrümp.itibles  nvec  la  violation  du  pins  sacre 
tics  devoirs.  Encouragé  par  la  soumission  de 
ritalie  et  l'espoir  d’une  alliance  avec  les 
Huns,  Jean  eut  la  hardiesse  d'insulter,  par 
une  andiassade,  .à  la  majesté  du  moiiar(|ue 
lie  l'Orient.  Mais,  lorsqu'il  nppiit  que  ses 
agciis  av.aieut  été  bannis,  euqirisonnés  et 
eiiliii  chassés  avec  ignominie,  il  se  pré- 
para à soutenir  par  les  armes  l'injustice  de 
ses  prétentions.  En  pareille  occasion,  le  petit- 
fils  du  grand  Théodose  aurait  dd  sans  doute 
conduire  lui-même  son  armée  ; mais  les 
médecins  impériaux  le  détournèrent  aisé- 
ment d'uue  entrepri.se  si  dangereuse  ; et 
Théo<lo.si-le-Jeune  confia  prudemment  cette 
expédition  au  brave  Ardabiirius  et  a son  fils 
Aspar,  <|ui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre 
les  Persans.  On  décida  qu'Ardaburius  s’em- 
barqneniit  avec  l'infanterie,  tandis  qn'Aspar, 
a la  tête  de  la  cavalerie,  conduirait  Placidie 
et  son  fils  Valentinien  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Adriatiipie.  I.a  marche  rapide  de  la  ca- 
valerie eut  le  plus  grand  sueeés  : ils  surpri- 
rent la  ville  d’Aquilée  sans  éprouver  la 
moindre  ii'sistancc.  .Mais  les  espérances 
d' Aspar  s'anéantirent  lorsqu'il  apprit  qu'une 
tempête  avait  dispersé  la  flotte  impériale,  et 
que  son  père,  n'ayant  pins  que  deux  galères, 
était  toml)é  entre  les  mains  des  ennemis  et 
avait  été  mené  prisonnier  à Ravenne.  Cepen- 
dant eet  accident,  très-funeste  en  apparence, 
facilita  la  conquête  de  l'Italie.  Ardaburius  se 
servit  ou  abusa  de  la  liberté  qn'oii  lui  laissait 
pour  ranimer  dans  les  troupes  le  sentiment  de 
la  reconnaissance  et  de  la  fidélité;  et,  dès  qu’il 
aperçut  le  succès  de  lu  conspiration,  le  gé- 
néral envoya  à son  fils  des  messagers,  qui 
le  pressèrent  de  s’approcher  de  Ravenne.  lin 
berger,  dont  la  crédulité  a fait  un  ange,  con- 
duisit la  cavalerie  d'ürient  par  une  route  se- 
crète et  qui  passait  pour  impraticable,  à tra- 
vers les  marais  du  Pô.  Les  portes  de 
Ravenne  s'ouvrirent  après  une  courte  résis- 
tance, et  rusurpateur  abandonné  fut  livré  .à 
la  vengeance,  ou  plutôt  à la  cruauté  îles  vain- 
queurs. Ou  lui  coupa  d'abord  la  main  droite; 
et,  après  avoir  été  promené  dans  les  nies  de 
Ravenne  monté  sur  un  âne,  Jean  eut  la  tête 
tranehéc  dans  le  ciripie  d’Aquilee.  Lorsipie 
l’empereur  Théodose  apprit  la  nouvelle  de  la 


I victoire,  il  iuterrompit  les  courses,  et  con- 
I duisit  le  peuple  eu  chantaut  des  psaumes 
dans  les  rues,  depuis  l’Hippodrome  jusqu’à 
la  cathédrale , où  il  passa  le  reste  de  la  jour- 
née en  dévotion  '. 

Dans  une  monarchie  qui,  selon  les  diffé- 
rentes circonstances,  avait  été  considérée 
tantôt  comme  élective  et  tantôt  comme  héri^ 
ditaire  et  patrimoniale,  il  n’était  pas  facile  de 
définir  bien  clairement  * les  pixitentions  di- 
verses des  lignes  féminines  et  collatéra- 
les; et  Théodose,  par  les  droits  de  .sa  nais- 
sance ou  par  la  force  de  ses  armes,  aurait 
pu  se  faire  aisément  reconnaître  pour  le  seul 
héritier  du  monde  romain.  Peut-être  en  fut-il 
tenté  un  moment;  mais  Tindolcncc  de  son 
caractère  le  ramena  bientôt  à une  politique 
plus  modeste  et  plus  prudente.  Satisfait  de 
posséder  l'empire  d’Orient , Tliéoilose  ne 
voulut  point  s’imposer  la  tâche  |XMiible  de 
soutenir  au-ilelâ  des  Alpes  une  guerre  dan- 
gereiise  contre  les  barlmres,  et  de  veiller 
sans  cesse  sur  la  soumission  de  l’Afrique  et 
de  l'Italie,  aliénées  depuis  long-temps  par  la 
différence  du  langage  et  des  intérêts.  Au  lieu 
d'écouler  la  voix  si'duisanle  de  l'ambition,  il 
ré.solut  d’imiter  la  modération  de  son  aieul, 
et  de  placer  son  cousin  Valentinien  sur  le 
trône  de  l’Occident.  Le  prince  enfant  fut  d’a- 
bortl  nommé  â Constantinople 
.Vvanl  de  quitter  Thessaloniqiie,  il  eut  le  rang 
et  le  titre  de  césar  ; et  après  la  conq  nête  de  Tlla- 
lie  le  patricien  Hélion,  par  Tautoriléde  'Théo- 
dose  et  en  présence  du  sénat,  salua  Valenti- 
nien III  du  titre  d’Auguste,  et  le  revêtit  so- 
lennellement de  la  pourpre  et  du  diadème 

1 CensuUei , pour  les  résolutions  de  l'empire  d'Oori- 
dnil,  Olyiupiüdur.  {ap.  PUot.^  p.  lUi,  IQVlOTi,  1)17 >200;  ; 
hozomênc  (i.  ix,  c.  lü/,  Socralr  (1.  vu,  c.  23,  'ii  ; lliilos- 
lor^e  (I,  XII,  c.  10 , 11);  Goildroî  (/>wsfrt. , p.  480} ; 
VTQCQi^fde BcU.  r<uuial  , I.  i,r.  3,p.  18’i,183V,  Th^ 
phanes  \in  Chronograph.y  p.  72,  73';  cl  les  chroniques. 

3 V'oyez  Grotius,  de  Jure  lieUi  et  PaciSy  I.  ii,  c.  7.  It 
a Iravaillé  inulUemenl  à furuier  uu  système  raUonoaljle 
«le  jurisprudence,  d'après  le.>  ch.'uigcmens  cunlradicloircs 
qui*  la  Huccessiuii  à l’cnipirc  a\aîl  «'prouvés  tu  dilTereiiti's 
drcouslaiices  par  le  tempü,  la  fraude,  la  viuli'iice,  tic. 

3 tcrhuîiis  vonteiuporsiius  ne  distiil  |K>inl  si  Valtn- 
rmi»‘ii  tu  reçut  lediadeuie  à lUvcnne  ou  à Koine.  (Vuyrz 
Muralori,  dnnalid'/talia,  t.  iv,  p.  139.)  Dans  ci-lle  in- 
rertilude,  je  me  plais  à croire  que  l'on  moiilra  qui-ltiue 
cniisiilcralitm  p*^ur  le  sénat  de  Kouie. 
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DECADENCE  DE  E 

Les  li-üis  sœurs  qui  gouvernaient  le  monde 
« lirélien  fianccreiU  le  HIs  de  Pluciilic  avec 
Kuduxic,  lille  de  Tliéodose  et  d’Alliénaïs; 
et,  dés  que  l’iiii  Cl  l'aiilre  curent  atteint  l'àge 
de  pnliortc,  celle  alliance  s'accomplit  (idclc- 
luenl.  Eu  même  temps , et  probublenienl  en 
compensation  des  frais  de  la  guerre,  rillyrie 
occidentale  cessa  d’appartenir  au  royaume 
d'Italie,  et  fit  partie  de  l'empire  d'Oricul 
'i'Iicodose  ac(|uil  la  riebe  province  maritime 
de  Daimalic  et  la  souveraineté  dangereuse 
de  la  Pannonie  et  de  la  Nori(|uc,  désolées 
depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  invasions  i*on- 
tinuellcs  des  Huns,  des  Ostrogolbs,  des  Van- 
dales et  des  Bavarois.  Théodose  et  Valenti- 
nien respectèrent  toujours  les  obligations  de 
leur  alliance  publique  et  personnelle  ; mais 
l'unité  de  gouvernement  du  monde  romain 
lut  tout-à-fait  anéantie;  et  un  édit  unanime 
des  deux  gouvernemens  déclar.i  qu'à  l’avenii' 
les  lois  nouvelles  ne  seraient  reconnues  (|ue 
dans  les  étals  «lu  piânce  qui  les  aurait  pro- 
mulguées, à moins  qu'il  ne  jugeât  à propos 
de  les  cummuni(|ucr,  signées  «le  sa  propre 
main,  à son  collègue  ' indépendant  qui  serait 
libre  de  les  accepter. 

Valentinien  reçut  le  litre  d'augusic  à l'age 
de  six  ans,  cl  sa  nièi'e,  qui  avait  qiiel- 
<|ues  droits  personnels  à l'empire,  gou- 
verna durant  la  longue  minoi  ilé  de  son  fils. 
Placidie  enviait,  sans  pouvoir  les  égaler,  la 
réputation  et  les  lalens  de  la  femme  et  de  la 
sœur  de  Tliéodose.  Le  génie  et  l’éloquence 
d'Eiidoxie,  la  sagesse  et  les  succès  du  gou- 
vernement de  Piilehérie,  une  autorité  dont 
l’exercice  était  au-dessus  de  ses  forces , ex- 
citaient sa  jalousie  Elle  régna  irenle-cinii 

> Leconitf  de  Biiat  (Histoire  des  Peuples  de  l'Europe, 
l.  TU,  p.  2ir2-JÜO)  a établi  la  réalilé,  expliqué  les  molifs, 
et  observé  les  coiiséquenees  de  relie  eession. 

J Voyer  la  première  déelaralloii  de  Thendose,  par  la- 
quelle il  ralille  et  public  (A.  D.,  43s;  le  Code  de  Théo- 
dosede-Grand.  Environ  quaranle  ans  avant  celle  époque, 
ruuilé  de  législation  avait  été  prouvée  par  une  exception. 
Les  Juifs,  qui  étaient  fort  nombreux  dans  les  villes  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  produisirent  une  loi  de  l'ürienl, 
qui  les  exemptait  des  orTices  municipaux  (Cod.  Théod., 

I.  XTi,  lit.  8,  loi  13),  et  l'empereur  fut  obligé  de  déroger 
à celle  loi  par  un  édit.  Quant  constat  mets  panibus 
rssc  ilamnosam.  (Cod.  'Théod.,  1.  ii,  l,  I , loi  158.) 

1 Cassiodore  (yariat.,  I.  xi,  épH.  I , p.  238)  a ciun- 
paré  les  riqjener'S  de  Placidie  et  d'Amalasuiilha.  Il  con- 
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ans  au  nom  de  Valentinien  ; et  la  conduite  de 
ce  nu'qu'isable  empereur  autorisa  à soupçon- 
ner que  Pl.qciilie  avait  énervé  sajeunesseen  le 
livrant  à une  vii-  dissolue,  et  en  l'éloignant  avec 
soin  de  toute  occupation  honorable  et  digne 
d'un  homme  '.  .Aelius  et  Bonil'acc  ’ conimau- 
daieiit  les  armees , dont  l'esprit  militaire  dé- 
clinait rapidement.  Ces  deux  généraux  ha- 
biles, qu'on  peiilregarder  .ivec  raison  comme 
les  derniei-s  des  Uomains  , auraient  pu  soute- 
nir encore  l'empire  chancelant , eu  rétiuis- 
•sanl  leurs  elforts;  la  période  r.AI'riqiie  fut 
la  suite  funeste  de  leur  jalousie  et  de  leiii's 
divisions.  Aetiiis  s'est  immortalisé  par  la  dé- 
faite d'Attila;  et,  quoique  le  temps  ait  jeté  un 
voile  sur  les  exploits  de  son  rival,  la  défense 
de  Marseille  et  la  conquête  de  l'.Afrique  at- 
testent les  talens  militaires  du  rnmtc  Boni- 
face.  Dans  les  batailles,  dans  les  rencontres, 
et  même  t«*le-à-lêle , sa  force  et  sa  valeur 
ciaieni  redoutées  des  barbares;  le  clergé,  et 
particulièrement  saint  Augustin,  admirèreul 
la  piéléchréticnne  qui  avait  donnéun  moment 
a Boniface  la  tentation  dose  retirer  du  monde. 
Le  peuple  estimait  son  intégrité,  et  les  soldats 
craignaient  l'inllexibililé  de  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  citer  un  exemple,  l n paysan 
accusa  sa  femme,  au  tribunal  de  lloniface, 
d'un  commerce  criminel  avec  un  soldat  bar- 
bare : un  le  remit  à l’audience  du  lendemain. 
Dans  l'après-midi  le  comte,  qui  s'était  soi- 
gneusement informé  de  l'heure  et  du  lieu  du 
lende/.-vous , lit  rapidement  un  trajet  de  dix 
milles,  surprit  les  coupables,  condamna  le 
soldat  à la  mort , et  ini|)usa  le  lendemain  si- 

d.vniiir  la  faiblosse  de  la  niére  de  Valentiiiini,  cl  exalte  les 
vertus  de  la  relue  des  Ostrogolbs. 

1 l’iiiloslorge  (I.  XII,  e.  l'J  et  la  UissiTlal.  de  Godetroi 
Ip.  t'ïl,  etc.),  KenatusErigeridus  (ap.  Ciipor,  Tiiroit., 
I.  Il,  c.  8,  et  t.  Il,  p.  183).  Atdius  était  lils  de  Gaudi  lillus, 
citoyen  illustre  de  la  provinee  de  Scylhie,  el  tiiaîlre-geiie- 
ral  de  la  eavalerie.  Sa  mère  était  ilalieinie,  d une  famille 
noble  et  opulente.  Aelius  avait  eu  des  liaisons  avec  les 
barbares  dés  sa  plus  tendre  jeunesse,  comme  soldat  et 
comme  otage. 

2 Voyez  lé  caraclère  de  Boniface  dans  Olympiodore 
(ap.  Pbot.,  19Ô  , el  dans  saint  Angiislin  {ap.  Tillemoiil, 
,Mém.  Eeclés.,  I.  xiii,  p.  712-715-88tï).  L'évév|ue  d'Ilippone 
déplore  la  chute  de  son  ami,  qui,  après  avoir  fait  solenud- 
lemeot  le  vœu  de  chastelé,  épousa  en  secondes  noces  une 
femme  de  la  secte  arienne,  et  qui  était  en  outre  sonpçvtnnc 
d'avoir  des  concubines  dans  sa  maison. 
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Iiüice  au  mari , ru  lui  |irrsuuiuui  lu  trie  ilr 
relui  qui  l’avait  uU'rnsr.  Placiüiu  aurait  pu 
riuploycr  utilrineut  1rs  tulens  d'Artius  et  tic 
liuiiirurr  dans  des  rxpt'ditiuns  séparées  ; mais 
l'espérieure  de  leur  cuudiiitc  |>assée  aurait  dù 
suflii  e pour  lui  indiquer  relui  des  deux  qid  mc- 
, ritait  sa  euuliancc.  Durant  son  exil , liuiiil'acc 
s'était  toujours  montré  le  plus  lidélc  de  ses  par- 
tisans, et  avait  employé  enieacemeut  les  trou- 
|>es  et  lestrésors  de  l’Afrique  a l’extinction  de 
Li  révolte.  Aetiiis  fomentait  cette  révolte,  et 
l’usurpateur  était  redevable  à son  zèle  du  se- 
cours de  soixante  mille  Huns  accourus  dos 
bords  du  Danube  aux  frouticTes  de  l'Italie. 
1-a  mort  imprévue  de  Jean  le  fort;a  d’accepter 
uu  traité  avantageux;  mais  ses  nouveaux 
rngagemens  avec  Valentinien  ne  l’empéchè- 
rent  point  d’entretenir  une  correspondance 
suspecte  et  peut-être  criminelle  avec  les  bar- 
bares , dont  on  n'obtint  la  retiaite  qu’à  force 
de  présens  et  de  promesses.  Aetiiis  jouissait 
d'un  avantage  précieux  sous  le  règne  d'une 
femme;  il  était  présent;  il  faisait  assidûment 
sa  cour,  et  déguis;iit  ses  desseins  ambitieux 
sons  le  masque  de  rattachement  et  de  la  fidé- 
lité : il  parvint  à trompera  la  fuis  et  sa  souve- 
raine présente  et  son  rival  absent,  par  une 
double  trahison  qu’une  femme  faible  et  nu 
honnête  homme  ne  pouvaient  pas  aisi-meni 
soupçonner.  Aetiiis  engagea  Placidie  ' à rap- 
peler Boniface  de  son  gouvernement  d’.Vfri- 
qiie,  et  conseilla  secrètement  à Boniface  de 
\ désobéir  aux  ordres  de  l’impératrice.  Il  fai- 
sait considérer  à Boniface  son  rappel  comme 
line  sentence  de  mort,  et  peignait  à Placidie 
la  désobéissance  du  gouverneur  comme  l’in- 
dice certain  d'une  révolte.  Lorsque  le  crédule 
Boniface  eut  armé  pour  défendre  sa  vie , 
Aetiiis  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  de  l'impéra- 
irice  d'avoir  priivii  un  événement  amené 
par  sa  propre  perfidie.  En  faisant  demander 
a Boniface  le  niolif  de  sa  conduite,  rim|H‘ra- 
tricc  aurait  aisément  découvert  l'intrigue. 
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désarmé  l’Afriqnc,  et  tranquillisé  le  guiiver- 
nenr.  Mais  les  artifices  d'Acliiis  s’opposèrent 
à cette  explication  ; il  continua  de  trahir  cl 
d’irriter;  et  le  comte,  poussé  à bout,  prit 
une  résolution  violente  que  lui  inspira  son 
désespoir.  Le  succès  avec  lequel  il  évita  uu 
n'poussa  les  premières  attaques  ne  l’aveu- 
glèrent point  sur  l’impossibilité  de  résister 
avec  quelques  Africains  indisciplinés  aux 
forces  de  l'Occident,  commandées  par  un  ri- 
val dont  il  connaissait  les  laicns  militaires. 
Oubliant,  dans  cette  extrémité,  son  devoir 
et  la  prudence,  Boniface  envoya  au  camp  de 
Gonderic,  roi  des  Vandales,  un  ami  sûr. 
chargé  de  lui  proposer  une  alliance,  et  de 
lui  olfrir  un  établissement  avantageux  et 
soliile. 

Après  la  retraite  des  Goths , llonuriiis 
avait  repris  la  possession  précaire  de  l’Es- 
pagne, en  exceptant  toutefois  la  province  de 
la  Galice  où  les  Snèves  et  les  Vandales  s’é- 
taient fortiliés  séparément  et  se  faisaient  en- 
core la  guerre.  Les  Vandales  furent  victo- 
rieux; ils  tenaient  leurs  rivaux  assiégésdans  les 
montagnes  entre  Léon  et  Oviedo,  lorsi|ue  l’ap- 
proche du  comte  .\slerius  transporta  la  scène 
de  la  guerre  dans  la  Bétiqiie.  Il  fallut  bientôt 
de  plus  puissans  secours  pour  s’opposer  aux 
progrès  des  Vandales,  et  Castimis,  maltre- 
généixtl , amena  une  armée  de  Goths  et  de 
Bomains.  Vaincu  en  bataille  rangée  par  un 
ennemi  inférieur,  Castinns  s’enfuit  honteuse- 
ment jusqu’à  Tarragone.  , et  sa  défaite  fut 
l’clfet  de  son  ignoninre  et  de  sa  présomp- 
tion '.  Séville  et  Garlhagène  tombèrent  an 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  vaisseaux  qu’ils 
trottvèrent  dans  le  port  de  Carthagène  au- 
raient pu  les  transporter  faeilement  aux 
Iles  de  .Majorque  et  de  Minorqiie , où  les  Es- 
pagnols fugitifs  avaient  rassemblé  leurs  fa- 
milles et  caché  lettrs  trésors;  le  danger  do 
la  navigation  les  arrêta  sans  doute.  L’ espé- 
rance d’envahir  l'Afrique  fit  accepter  aux 
Vandales  les  propositions  de  Boniface,  et  la 
mort  de  Gonderic  h:\ta  l’entreprise.  Au  lieu 

I Voyez  les  CI>rooi<|ues  de  Prosper  et  d'Idaeius.  Salvien 
(lie  Ciibemat.  Dei.t  I.  vu,  p.  246,  Paris,  1606}  altribiiu 
la  victoire  des  Vandales  à leur  piété.  Ils  jeûnaient,  priaient, 
et  portaient  une  Bible  à la  t(te  de  leur  arniee. 


' Procope  (de  Dell,  randal.,  1. 1,  e.  3,  1,  p.  183-186; 
raeoitte  la  fourberie  d’Aetius,  la  révolte  de  Boniface,  etda 
perte  de  l'Afrique.  Celle  anicdote,  conlirniée  par  d'-nulres 
leiiioignaKes  (voyez  Kuinarl,  Uist.  Persccut.  t'andal,, 
p.  430,  421},  parait  assez  conforme  aux  intrigues  des  cours 
anciennes  et  modernes,  et  a été  constatée  par  le  re|)entir 
de  Bonifaee.  | 
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(Vim  prince  d’ime  cuiisliluliun  faible  el  d’une 
intelligence  médiocre,  ils  curent  pour  chef 
son  frère  illégitime,  le  terrible Genseric',  dont 
lenom  mérite d'étreplacéauprés de ceuxd’A- 
laric  et  d'Attila  dans  l’Iiistuire  de  la  destruction 
de  l’empire  romain.  On  représente  le  roi  des 
Vandales  comme  d’une  taille  moyenne , et 
Imitant  d’une  jambe  «gui  avait  été  brisée  par 
une  chute  de  cheval.  11  s’e.vprimait  avec  len- 
teur et  circonspection  , et  laissait  rarcmetit 
pt'nélrer  ses  desseins.  Genseric  dédaignait 
d’imiter  le  luxe  des  nations  qu’il  avait  vaincues  ; 
mais  il  se  livrait  avenglémciit  aux  moiive- 
inens  de  sa  colère,  et  la  vengeance  était  le 
plus  doux  de  ses  gilaisirs.  Sun  ambition  ne 
connaissait  ni  bornes  ni  scrupules:  le  guer- 
rier barbare  savait  mêler  la  polili<|ue  aux 
combats,  soit  pour  se  procurer  des  alliés  uti- 
les , soit  pour  semer  la  discorde  et  la  division 
chez  ses  ennemis.  A riicsüint  de  son  départ , 
il  apprit  (|u’llermanric , roi  des  Suèves , avait 
osé  ravager  le  canton  de  l’Espagne  qu’il 
s’était  décidé  à abaudonner.  Irrité  de  celte 
insulte,  Genseric  poursuivit  les  Siièves  jus- 
qu’à Mérida,  précipita  leur  chef  el  leur 
armée  dans  la  rivière  d’Anas,  et  revint  tran- 
quillement embarquer  ses  troupes  victo- 
rieuses. Les  vaisseaux  dans  lesquels  les 
Vaudalcs  traversèrent  le  détroit  de  Gibral- 
tar, large  d’environ  douze  milles , furent 
équipés  par  les  Espagnols,  qui  désiraient 
tirdciuinenl  leur  départ,  et  par  le  gouverneur 
d’Afri<|ue  qui  les  attendait  avec  impatience 

Notre  imagination,  accouluinée  à exagé- 
rer et  à multi|)lier  les  essaims  de  barbares 
qui  .sendiUiient  tous  sortir  du  Nord,  sera 

> " tiizcrirus,  statura  mriliocris,  et  «qui  casu  daudi- 
> «ans , auimo  protondus , sermonc  rarus , luxurix  con- 
a templur,  ird  lurbidus,  babrndi  cupidus,  ad  soltidtandas 
a gffites  providenti^irous , semina  contentioiiiini  jarerc , 
a odia  miseere  paratus.  a (Jornandés,  de  Bebus  gcUeis, 
t.  33,  p.  657.)  Ce  portrait,  tait  avec  intelligence  cl  beau- 
coup de  vérité,  doit  avoir  été  copié  de  l'hUloire  des  Goths 
par  Caasiodore. 

3 Voyez  la  chronique  d’Idacius.  fxt  évéque.  Espagnol 
et  conlcni|H)rniii,  date  le  passage  des  Vandales  du  mois  de 
niai  de  ramiéed'Abraliam,  qui  eoraraiiici  en  octobre  71  i i, 
tlctte  date,  qui  se  rapporte  à ramicc  42!)  de  .bsus-Clirist, 
est  conlirmce  |iar  un  autre  evèque  aussi  iiuinme  Isidore; 
l't  celte  opiuion  |iarail  préférable  à ei  lle  des  écrivains  qui 
i»ul  placé  eel  évéïieuienl  (lins  les  deux  anuécs  précédentes. 
(Voyez  l’agi  CrUicn,  I.  ii,  p.  liai,  ele.) 
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étonnée  sans  ilouic  du  petit  nombre  de  com- 
bniums  que  (àenscric  débarqua  sur  les  cèles 
de  la  .Mauritanie.  Les  Vandales,  qui,  dans 
le  cours  de  vingt  ans,  avaient  pénétrt-  ileptiis 
l’Elbe  jusqu'au  mont  .\llas,  se  trouvaient  réu- 
nissons lecotumandemenl  de  leur  roi.  Son  au- 
torité s’étendait  sur  les  Alains,  dont  la  généra- 
tion existante  ('tait  passée  îles  ré'gions  glacées 
de  la  Scythie  sous  le  climat  bnflant  do  l’.A- 
friqiie.  Des  aventuriers  goths,  attirés  par  l'es- 
poir du  pillage,  accouraient  sous  ses  dra- 
peaux , el  des  [irovinciatix  ruinés  et  pousse-s 
au  désespoir  s’enrèlaicnl,  dans  ritilenlion  de 
ré'parer  leur  fortune  par  les  mêmes  moyens 
qui  la  leur  avaient  enlevée.  Cependant  l’ar- 
mée de  Genseric  ne  montait  qu’à  cinquante 
mille  hommes  elTectifs;  et,  quoiqu’il  lâchât 
d’en  augmenter  l’apparence  en  nommant 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandans 
de  mille  soldats,  le  supplément  illusoire 
des  vieillards,  des  enfans  el  des  esclaves, 
u’attrait  pas  stiITi  pour  porter  la  totalité  à 
quatre  vingt  mille  hommes'.  Mais  l’adres,se 
du  général  et  les  troubles  de  l’.Vfriqne  lui 
procurèrent  bientôt  une  iniillitude  d’alliés. 
Les  cantons  de  la  .Mauritanie  qui  bordent  le 
grand  désert  el  l'Océan  Atlantique  fotirniil- 
laicnl  d’une  race  d’hommes  luirdis,  dont  le 
caractère  sauvage  avait  été  plus  aigri  que 
corrigé  par  la  terreur  des  armes  romaines. 
Les  Maures  * écrans  hasardèrent  peu  à|>eH  île 
s’approcher  du  camp  des  Vanilales;  ils  con- 
sidéraient avec  surprise  les  armes,  les  vêle- 
mens,  l’air  martial  el  la  discipline  de  ces 
étrangers.  La  figure  blanche  el  les  yeux  bleus 

I tlomiiarez  i'riKOpc  (r/c  Uclt.  litttdaL,\.  i,  c.  .'i, 
p.  lüO),  et  Victor  Vilensix  (de  l’cnecutionc  l'arulnl. , 
I.  I,  c.  I , p.  3,  «dit.  Kuinart).  liUcius  assure  que  Grii- 
seric  évacua  l’Espagne,  cum  fandatis  omnibus  eontm- 
que  famitiis.  El  Possirlius  (in  rit.  Augustin.,  c.  128, 
apud  Buinart.,  p.  427)  représente  son  armée  conioie 
nuiniu  ingens  immanium  gentium  randalorum  el 
Manorum,  commixtam  seeum  babens  Gothontm 
genlenif  aliorumque  diversantm  personas. 

3 Relativement  aux  nircurs  dts  Maures,  voy.Proeope, 
de  Bell,  l'andal.,  I.  ii,  c.  6,  p.  2W-,  pour  leur  figure  et 
leur  cotileuv , M.  de  Rtiffon,  llist.  Xatur.,  t.  ni,  p.  4.30. 
Pvonipe  dit  en  général  (|iie  les  Maures  s'Haient  joints  aux 
Vandülesaiant  la  mort  de  \ aleiiliiiien  (de  Bell.  I nndal.. 
I.  I,  c.  5,  p.  lîmv,  el  il  est  probable  que  l'a  tribus  iudé- 
)iemlantes  n imibrassérenl  pas  toutes  ce  sysléniede  |ioti- 
tii|ue. 
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<les  gueiTÎei'S  germains  devaient,  à la  vérité, 
former  un  eonstrastt'  bien  frappant  avec  la 
conicnr  olivâtre  et  les  yeux  noirs  des  voisins 
de  la  zone  torride.  Lorsejue  les  Vandales  eu- 
rent vainen  les  premières  dilHi’idlés  qui 
naissent  de  l’ignoranee  innliielle  d nu  langagt' 
intmiinu,  les  Maures  embrassèrent  sans  bési- 
ler  l'alliauee  des  ennemis  de  Rome  ; une  fotde 
de  sauvages  nus  soitircnt  de  leurs  forêts  et 
des  vallées  du  mont  Âtlas,  pour  rassasier 
leur  vengeance  sur  les  tyrans  civilisés  qui  les 
avaient  chassés  de  leur  pays  natal. 

La  perséeiuion  des  Donatistes  ' ne  favorisa 
■ . ,1..  ftnncoi.i^  Ttiv-sent 


pas  moins  renireprisc  de  Genserie.  I)ix-sept 
ans  avant  sa  descente  en  .\friqiic,  on  tint  une 
conférence  piibliipie  à Carthage  sous  l’auto- 
rité du  magistrat;  les  catholiques  déclarè- 
rent que  les  schismatiques  ne  pouvaient  se 
refuser  à l’évidence  de  leurs  raison  que  par 
une  obstination  volontaire  et  inexenstible;  et 
llonorius  se  laissa  persuader  d’infliger  les 
plus  rigoureux  ebàtimens  à une  faction  qui 
abusait  depuis  si  long-temps  de  sa  douceur  et 
(lésa  patience.  On  arracha  trois eentsévèques  ’ 
et  des  milliers  d’ecclésiastiques  inférieurs  de 
leurs  églises;  ils  furent  dépouillés  île  tontes 
leurs  posso.ssions , bannis  dans  les  des,  et 
proscrits  par  la  loi,  en  cas  qu’ils  osassent  se 
cacher  dans  les  provinces  de  l'.Vfriipie.  I.curs 
nombreuses  congiégations  perdirent  tous  les 
droitsde  citoyen,  et  tout  exercice  du  culte  reli- 
gieux. Ou  imposa  des  amendes  minutieuse- 
inenl  graduées  dejuiis  dix  livres  dor  jus(|uà 
deux  cents,  en  proportion  durang  et  de  la  for- 
tune, sur  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
d’avoirassistéà  un convcnticnie  de  schismati- 
ques; et  celui  qui  s’exposait  à payer  cinq  fois  1 ,a- 
niende  sans  se  corriger  encourait  rimlignation 
de  la  cour  impériale,  cpii  prononçait  une  sen- 
tence arbitraire  Ces  l igueurs,  foi  t approu- 


P.VR  ED.  GIRRÜ.V.  Gif.  XXXlll. 

véos  pars:iuitAu^usiin\pamPnèrcnluiigrau(l 
nombre  «le  Ponalisles  dans  le  sein  de  HCglise. 
Mais  les  fanatiques  <|ui  persisièrenl  dans  leur 
hérésie  furent  pousM's  à tout  l emporicnient 
du  désespoir.  Ce  nelait  de  tous  côtés  que  tu- 
multe et  (|ue  sang  répandu  ; les Circuiicel- 
lions  armés  e\er«;aienl  l(Mirs  fureurs  sur  eux- 
mômes  et  sur  leurs  advei’saires;  et  la  légende 
des  martyrs  fut  considérablement  augmentée 
de  parteld’aulrc*.  Dans  iTScirconstances,  les 
Donatistes  regardèrent  Genserie  qui  était  chré- 
tien, maisopposéâla  foi  orthodoxe,  comme  un 
libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  raison- 
nablement espérer  la  révocation  «les  étlits 
vexatoires  des  Romains  L animosité  des 
factions  faciliui  la  ronquéti»  di*  l Afrique;  les 
outrages  qu*on  a«;cusa  les  Vandales  «lavoir 
commis  surleclergéei  dans  leséglises  peuvent 
être  imputés  plus  naturellement  au  fanatisme 
«le  leurs.alliés;  et  l’esprit  intolérant  qui  désho- 
nora le  triomphe  du  christianisme  lit  perdre 
la  pins  importante  province  de  I Occident 
Le  peuple  et  la  cour  étaient  étonnés  qu  un 


rnipprears  contre  les  Donalisles,  depuis  1 an  400  jus«;u  à 
rannw  -liS.  Ij  plus  sévère  et  la  plus  enicaceesl  celle 
qu'llonorius  puMia  \.  b.,  414. 

• Sailli  Aususliii  cliansea  d'opinion  relalivenienl  à la 
maniéré  doiil  un  dcvail  irailer  les  héréliqnes  ; et  M.  I.orkc 
a inséré  dans  scs  l'usais  (vol.  iii,  p.  4ti0.i  ta  d«Tlaralion 
pallieliquc  que  le  saint  fail  de  sa  compassion  et  de  sou 
indulgence  jKiur  les  Manicht’ens.  Le  célébré  lia) le  a rerulé 
(t.  Il,  p.  415-490)  les  ar,;umens  que  l'é'éque  d’llipp<»ne 
employa  dans  sa  vieillesse  pour  justifier  la  persécution  des 
Donalisles.  Dans  une  cause  si  claire,  les  talens  cl  lélo-; 
qucnce  de  Bayle  élaieiil  superQus. 

2 Voyez  Tiilemonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  xiii,  p.  586,  592, 
80B.  üi  Donatistes  se  vantaient  de  compUT  parmi  eux  d»*s 
milliers  de  ces  martyrs  volonlaln^s.  .Augustin  assure,  el 
probablemeiil  avec  vérité,  qu’ils  en  exagéraient  beaucoup 
le  nombre;  mais  il  ajoute  qu’il  vaut  mieux  qu’il  y a t 
quelques  hommes  brûlés  dans  ce  monde,  que  tous  dans 
l'autre . 

3 Selon  saint  .Augustin  et  Théodore! , les  Donatistes 


• Voy.  Tiilemonl  Aléni.  Ecclés.,  l.  xiii,  p.  .'ilO-558),  el 
tout  le  cours  de  la  perstTulion  dans  les  monumciis  origl- 
uaux  publû^  par.Dupiii  à la  lin  d'Optalus  (p.  3'23-515). 

2 Lf?s  €vi“qiies  d(mali>lis,  à la  conférence  de  Cartilage, 
étaient  au  nombre  de  deux  reiil  soixante-dix-neuf,  el  ils 
assurèrent  que  leur  nombre  total  iVlevail  à plus  de 
t|uatre  cents.  I.»*s  catlioliques  en  avaient  deux  cent  qualre- 
«ingl-six  préseiis  ; cent  vingt  «^Uicnl'^bseiis , soîxaiiU*- 
qualre  éuVhés  étaient  vacaiis. 

3 Le  cinquième  liiredu  seizième  li»Te  du  code  de  Tli'*o- 
dusc  cunticul  un  grand  nombre  de  lois  publiet's  par  te.< 


areordaienl  une  prcférence  aux  principes  , ou  au  moins  au 
parti  dos  Ariens  que  Genserie  soutenait.  (I  illemonl,  Meni. 
Ecriés.,  l.  VI,  p.  08.) 

< Voyez  Baronius,  Ecetff.,  K.  D..  42H,  n « . 

A.  D.,  430.  Il"  35.  W cardinal , qnoiqii’indiiié  à chercher 
la  cause  des  grands  évptiemcns  tant  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a obs<-né  la  liaison  apparente  dt*s  Vandah**  «^  des 
Donalisles.  Sous  le  régne  des  barbares,  les  sc  hismatiques 
de  l’Afrique  jouirent,  dans  t’obseurilé,  d’une  paix  d»; 
relit  ans , au  bout  desquels  de  nouvelles  persécutions  l«*s 
lirérent  de  l’oubli.  (Voyez  Tllh  inonl,  Mém.  Eedés.,  l vi, 
p.  192,  etc.) 
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lii-ros  vertueux,  après  avoir  rendu  tant  de 
services  et  reçu  tant  de  laveurs,  eût  trahi  sa 
loi , et  invite  les  barbares  à détruire  la 
province  confiée  à ses  soins.  Les  amis  de  Bo- 
niface , convainens  que  sa  conduite  devait 
avoir  quelque  inotil' excusable,  sollieitèmit , 
durant  l’altsence  d'Aetiiis  , une  conférence 
avec  le  jtoHvcriieur  d'Afrique;  et  Darius  , of- 
ficier <le  distinction,  se  chargea  de  cette  am- 
bassade Le  mystère  s’éclaircit  à Carthage 
dés  la  première  entrevue  ; on  produisit  et 
l'on  compara  les  lettres  d'Aetiiis,  et  sa  perfi- 
die fut  évidente.  Placidic  et  Boniface  déplo- 
rèrent leur  erreur  mutuelle.  Le  comte  eut 
assez,  de  grandeur  d'.’tme  pour  se  fier  à sa 
souveraine,  on  pour  braver  le  danger  de  son 
ressentiment.  Ardent  et  sincère  dans  son  re- 
pentir, il  s'aperçut  bientôt  avec  douleur  que 
le  mal  est  plus  facile  à faire  qu’à  réparer. 
Carthage  et  les  garnisons  romaines  rentrè- 
rent avec  leur  général  sous  l’olvéissance  de 
Valentinien  ; mais  la  guerre  et  les  factions 
déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique;  et 
l’inexorable  roi  des  Vandales,  dédaignant 
toute  espèce  de  i-omposition , refusa  dure- 
ment d’abandonner  sa  proie.  Boniface,  à la 
tète  de  ses  vétérans  et  de  quelques  levées 
faites  à la  liàlc , perdit  une  bataille  cl  pres- 
que tous  ses  plus  braves  soldats.  Les  barba- 
res victorieux  se  répandirent  dans  le  [lays,  et 
Carthage,  Hippone  et  Cyrta  parurent  seules 
à l’abri  île  leurs  ravages. 

La  côte  d’Afrique  était  couverte  des  monu- 
mens  de  l’art  et  de  la  magnificence  des  Ro- 
mains, et  l’on  pouv.iit  calculer  avec  justesse 
les  degrés  de  l’opulcucc,  de  la  culture  et  de 
la  civilisation,  par  la  distance  de  Carthage  et 
de  la  Méditerranée.  L ue  réfiexion  simple  suf- 
fira pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
culture  et  de  la  fertilité.  Le  pays  était  très- 
peuple  ; les  habitans  se  réservaient  une  sub- 
sistance abondante,  et  ils  exportaient  tons  les 

* Saint  Augustin,  sans  parler  de  la  faute  de  Bouiface, 
ou  des  mutifs  i|ui  font  oceasioni^e,  écrit  à son  ami,  et 
l'eshorle  picii.senicnt  A remplir  les  devoirs  de  chrétien  et 
de  sujet,  de  se  tirer  sans  delai  de  la  situation  dangereuse 
et  coupable  où  il  se  trouve,  et  de  tâcher  d'obtenir  de  sa 
femme  la  permission  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
célibat  et  la  pénitence.  (Tillemont,  Ment.  Eeclès.,  t.  xiii, 
P 8110.)  L’événue  était  intime  ami  de  Uariiis,  qui  avait  été 
l'instrument  de  la  réconciliation.  Jd.,  t.  xiii,  p.  028.) 
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ans  une  si  grande  quantité  de  grains,  et  par- 
ticulièrement de  froment,  que  l’Afrique  mé- 
rita le  surnom  de  grenier  de  Rome  et  de  l’u- 
iiivers.  En  un  instant  l’armée  des  V;indalcs 
couvrit  les  sept  provinces,  depuis  Tanger 
jusrpi’a  Tripoli.  Peut-t’-tre  leurs  ravages  out- 
ils été  exagérés  par  le  zèle  religieux  et  par 
l’animosité;  mais  si  la  guerre,  meme  dans  sa 
forme  la  pins  loyale,  entraine  incvitablemenl 
la  violation  presque  continuelle  de  la  justice 
et  lie  riiumanité  , qu’on  juge  ce  que  doivent 
être  les  hostilités  des  barbares,  enllammés 
lie  cct  esprit  ingouvernable  et  furieux  qui, 
même  dans  les  tciiqis  de  paix , trouble  in- 
cessamment leur  tranquillité  intérieure.  Les 
Vandales  faisaient  rarement  quartier  où  ils 
trouvaient  do  la  résistance,  et  vengeaient 
la  tnort  de  leurs  compatriotes  par  la  destruc- 
tion des  villes  devant  lesquelles  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Lettrs  soldats  avides  exerçaient 
sur  leurs  captifs,  sans  distinction  de  sexe, 
d’âge  ou  de  rang,  toutes  sortes  de  tortures 
et  d’indignités  pour  en  arracher  la  découverte 
d’un  tiésor  souvent  imaginaire.  L’exemple 
tle  Genseric  encourageait  ces  cruelles  exécu- 
tions. Emporté  par  la  violence  de  scs  pas- 
sions, il  ne  poitvail  pas  toujours  s’tqiposcr  à 
celles  des  autres  , et  les  calamités  de  la 
guerre  étaient  atigmentées  par  la  férocité  des 
Maures  et  parle  fanatisme desDonatistes.  Ce- 
|)cndant  j’ai  peine  à croire  que  les  Vandales 
aient  ari'aclié  tous  les  oliviers  et  les  atiti  es 
arbres  à fruit  d’un  pays  où  ils  avaient  l’in- 
tention de  se  fixer.  Je  ne  puis  pas  non  plus 
me  persuader  que  letir  stratagèinc  oixlinaire 
fût  lie  massacrer  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers au  pied  des  murs  des  villes  qu’ils 
assiégeaient,  dans  l’intention  d’infecter  l’air, 
et  de  produire  une  maladie  pestilentielle  dont 
ils  auraient  été  les  premières  victimes  '. 

Le  cieiir  généreux  du  comte  Boniface  était 
déchiré  par  le  spectacle  affreux  d’uue  ruine 

' On  trouve  les  bmeobiUonsoriginales  surles malheurs 
de  l'Afrique  : 1°  dans  une  lettre  deCapréolus,  évâque  de 
Carthage,  pour  si'rvir  d'excuse  .V  son  absence  du  concile 
d'Ephèse  (d/i.  dtuinarf,,  p.  429);  2"  dans  U Vie  de  saint 
Augustin  p,vr  son  collègue  Fossidius  (ap.  Puinnri. . 
p.  427);  3*’  daus  l'hisloirede  la  persécution  des  Vandales 
par  Victor  Vilensis(l.  i,r.l,2,3,rdit.  Kuinart  ).  la-drmicr 
tableau,  tracé  soivaiitc  ans  après  rêvénement , fait  niieui 
i conmiitr  s passions  de  l'auteur  que  la  vérité  des  faits. 
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«lue  ù s;i  rcvollc  Pl  iliinl  il  ne  pouvait  arrrtcr 
les  rapides  progrès  ; après  sa  dèlaile  il  sc  re- 
tira dans  la  ville  d'Ilippo-Begiiis,  où  il  rm 
iininèdiateiiiciil  assiègi-  par  les  vainqueurs  , 
qui  le  regardaient  cuiiinie  le  seul  Luiilcvait 
lie  l'Afrique.  I.aeoluiiie  maritime  d'IIippoiie', 
eloigmie  d'environ  deux  ecnls  milles  a l'oe- 
eident  de  Carthage  , avait  été  siirnummée 
royale,  parce  que  les  rois  de  ïSiimidie  en  fai- 
saient leur  résidenee;  et  cette  ville,  sous  la 
dénomination  moderne  de  Bonne,  conserve 
encore  des  restes  de  son  commerce  et  de  sa 
population,  l.a  conversation  éililiantc  de  saint 
Augustin  ’ adoucissait  les  chagrins  de  son 
ami  Boniface,  et  l'encoitrageait  dans  ses  tra- 
vaux militaires.  Mais  le  saint  rendit  son  âme 
a Dieu  , et  fut  didivré  des  calamités  de  son 
pavs  et  des  misères  de  ce  monde,  dans  le 
troisième  mois  du  siège,  et  dans  la  soixante- 
seizième  année  de  sa  vie.  La  jeunesse  de 
saint  Aiignstin  n'avait  pas  été  exempte  de  vi- 
ces et  d'errenrs  ; mais,  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  sa  mort,  ses  imcnrs  furent  tonjoiirs 
pures  et  austères,  et  il  sc  distingua  par  son 
zèle  ardent  contre  les  hérè-sies  de  toutes  les 
dénominations,  particuliérement  contre  celle 
(le  Pélage.  Lorsrpie  les  Vandales  brûlèrent 
la  ville,  quelques  mois  après  la  mort  de  saint 
Augustin  , on  sauva  heureusement  la  hiblio- 
thèqne  qui  contenait  ses  volumineux  écrits  ; 
deux  cent  trente-deux  Livres  on  Traités  sur 
dilférents  sujets  théologiqiies,  une  explica- 
tion coin|ilète  des  Psaumes  et  des  Evangiles, 
et  un  copieux  recuiel  d'ÉpiIres  et  d'IIomiv 
lies  .\il  jugement  dos  critiques  les  plus  jn- 

> Voyez  Cellarius  (fieoi^aph.  anliq.,  t.  ii,  part.  2, 
p.  tri);  Léon  l'.Stricain  (ôi  fiamusio,  1. 1,  P 70);  l'.Xrii- 
que  de  Marmol  (t.  ii,  p.  431-1-37);  les  Voy-iges  de  Sliaw 
(p.  46,  17).  L'aneien  Ilippo-Kegius  fut  tiilaliment  dé- 
Iniit  par  les  .Vrabes  dans  le  septième  siècle  ; mais  avis: 
.si's  matériaux  on  bâtit  une  nouvelle  ville  i la  distance  de 
deux  milles  de  l'ancienne;  et  elle  conleiuit,  dans  le 
seizième  siècle,  environ  Irois  cents  familles  de  manufactu- 
riers industrieux,  mais  très-turbulens.  Le  territoire 
voisin  est  renommé  par  la  pureté  de  l’air,  la  fertililé  du 
sol , et  l'abondance  de  ses  fruits  exquis. 

Z La  Vie  de  saint  Augustin,  par  Tillemont,  remplit  un 
volume  in-A**  -.Mém.  Lcclés.,  t.  xm)  de  plus  de  mille  liages, 
lai  savant  auteur  s'est  étendu  arec  plaisir  sur  les  louanges 
d'un  des  piliers  du  jansénisme. 

a Tel  est  au  moins  le  nvii  de  Victor  Vitensis  (</c 
prrsrcut.  f-'aiulal.,  I.i,c.3'..  quoique  Oennadius  semble 
douter  qu  aucun  liommc  ail  jamais  lu  ou  même  rassemblé 


dicieiix,  l'érudilioii  superficielle  ih;  saint  Au- 
gustin se  bornait  à la  connaissance  de  la  Inii- 
gne  latine  '.  Son  style,  quoique  animé  ipicl- 
quefois  p:ir  rélui|ueucc  du  sentiment  , élait 
siircbai^é  de  méuiphorcs  et  d'anlilhéscs  sou- 
vent déplacées.  Mais  il  possédait  pnrfaile- 
mciit  l'art  de  In  conlrovorsc,  el  faisait  i-elcii- 
tir  victorieusement  les  mots  de  gràee,  de 
prédestination,  de  libre  arbitre,  et  de  péché 
originel.  L’Eglise  latine  • a prodigué  des  ap- 
phiiidissemeiis  peut-être  peu  sincères  au  sys- 
léme  de  christianisme  rigide  qu’il  a institué  ou 
létalili*.  elqii’ellearotiservéjusqu'à  nosjoiirs. 

E'ImbiIcté  de  Iloiiiface  ou  l'ignomnee  des 
Vaudales  lit  traîner  le  siège  d'Ilippone  durant 
qiialorzc  mois.  La  mer  était  toujours  libre,  eu 
lorsque  les  campagnes  voisines  eurent  été 
('■puisées  par  le  lirigandagedes  Vandales,  la  fa- 
mine for(;a  hiciiU'it  les  assmgeaiis à abandonner 
leur  entreprise.  La  l'('■genl(‘  derUccideiil  sen- 
tait vivement  i'imporlanee  el  le  danger  de 
r.Afriquc  ; l’Iacidie  implora  le  secours  de 
riK'odüse  , et  Aspar  amena  de  Gonslantiiio- 
plc  lin  |iiiissaut  secours  de  troupes  et  de 

lous  Ifx  oniTages  de  saint  Augustin.  (Voyez  les  OKuvres 
de  Jérûmc,  L.  i,  p.  316,  iii  CaUUog.  Sct'iptor.  Ecclts.) 
Ils  ont  clé  imprimés  plusieurs  fois;  et  Dupin  ;Riblii>lb. 
Ëoclés..  l.  i((,  p.  l56-'247)  en  .i  donné  un  cxlroil  Ires- 
satlsfaisont.  tiré  de  l'ixlilion  des  Benedirlins.  Je  n'oi  lu  (!e 
ses  OKuvres  que  ses  Confessions  et  ta  i'itè  de  Dieu. 

I Dans  sa  jeunesse  (('o/i/'csx.,  i,  14),  sailli  Augusiin  lu^ 
gligea  l'etudeilu  grer,  pour  laquelle  il  avait  de  Iazv;)U- 
gnaiice;etil  avoue  uaivemeiil  qu'il  ii'a  lu  les  platonisles 
que  (tans  uue  version  latine  {Coiifcss.,  vu.  H).  Quriques 
criliques  modernes  ont  pense  que  sou  iguorauee  de  l,v 
langue  gn>cque  le  rendait  peu  propre  â expliquer  les  sain- 
tes écrilures,  el  Cicéron  ou  Quiiitilieu  aurail  exigé  ta  con- 
naissance de  celle  languedans  lin  professeur  de  rhétorique. 

7 Os  questions  furent  raremml  agilées  diqiuis  le  temps 
de  saint  l'aul  jusqu'à  relui  de  saini  Augusiin.  J'ai  appris 
que  les  palriarches  grees  adoptriil  les  senlimms  des  senii- 
l‘elagiens,  el  que  rmihoduxie  de  saint  Augustin  est  lirét 
de  l'école  des  AlaDiclicens 

Z L'église  de  Home  a canonisé  saint  Augusiin  et  fou- 
droyé Calvin.  Cependant,  romme  ta  dtirérenrc  de  leurs 
opinions  est  impcrreplible,  même  à l’aide  d'un  microscope 
théologique , les  Alolintsies  sont  écrasés  par  l'autorité  da 
saint,  cl  les  Jansénistes  s ni  diShonorès  par  leur  resseie. 
blance  avec  un  liérétiquc;  tandis  que  1rs  Arméniens  pro- 
Irslans  se  tiennent  à l'^arl  el  rient  de  la  perplexité  iiiu- 
lucllc  des  dispulans.  (Voyez  une  cirieuse  eoKeelion  de 
fonlroverses  par  le  Clerc,  Biblio'h.  Cnivers..  I.  xiv, 
p,  144-.39ti.)  Peul-ètre  un  philosophe  encore  plus  imp.-r- 
li.vl  rirail-il  à son  tour  en  lisant  un  rommeoL-.irc  armé- 
nien sur  l'epUre  aux  Romains. 
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vaisseaux.  Dès  que  les  forces  des  deux  empi- 
res furent  réunies  sous  les  ordres  de  Bonifacc, 
ce  général  malheureux  ntlaqiia  les  Vandales 
avec  conlianee,  et  la  perle  d’une  seconde  ba- 
taille confirma  irri'vocaldemenl  la  perte  de 
r.Afrique.  Les  Romains  s’embarquèrent  avec 
la  précipitation  du  désespoir,  cl  les  habitaus 
d’ilipponc  obtinrent  la  permission  d’occuper 
dans  les  vaisseaux  la  [dacedes  soldats  dont  le 
plus  grand  nombreavaieut été  tiiésou  faits  pri- 
sonniers par  les  Vandales.  Le  comte,  dontl’ei^ 
renravaii  fait  une  plaie  incurable  à sa  patrie,  st- 
présenta  sans  duiitedcvant  sa  souveraine  avec 
inquiétude;  mais  le  sourire  de  Placidie  dissipa 
scs  craintes.  Runiface  accei>ta  le  rang  de  pa- 
iricn;  mais  il  devait  rougir  en  se  voyant  re- 
présenté dans  les  médailles  avec  les  attributs 
de  la  victoire'.  La  découverte  de  sa  trahison, 
le  ressentiment  de  l’impératrice  et  la  faveur 
dont  son  rival  jouissait,  irritèrent  l’ambitieux 
et  perfide  Aetiiis.  Il  revint  précipitamment 
de  ta  Gaule  en  Italie,  avec  une  suite  ou  plutôt 
une  année  de  barbares;  et  telle  ét,iit  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  «pic  les  deux  géné- 
raux décidèrent  leur  querelle  parti<  idière 
dans  une  bataille  sanglante.  Runiface  gagna 
la  victoire  et  perdit  la  vie;  il  revint  mortclle- 
inent  blessé  de  la  main  d’Aelius , et  ne  vécut 
que  peu  de  jours.  On  [iri'leud  qu’il  poussa 
les  sentimens  de  charité  et  d’humanité  chré- 
tienne, dans  ses  dentiers  momens,  jus(|u’:i 
presser  sa  femme,  riche  héritière  d’Esp.agne, 
d’accepter  Aétiiis  pour  son  second  mari.  Mais 
Aetius  ne  lira  pas  alors  grand  avantage  de  la 
générosité  de  son  ennemi.  Plaeidie  le  fit  dé- 
clarer rebelle.  ,\près  avoir  inutilement  essayé 
de  se  défendre  dans  les  forteresses  qu’il  avait 
construites  ilans  ses  domaines,  il  se  relira  en 
Pannonie  , dans  le  camp  des  Huns;  et  l’em- 
pire d’ürienl  perdit,  p:ir  leur  disconle,  le  se- 
cours de  scs  deux  plus  braves  généraux*. 

t Iturangr,  Fam.  Bysant.,  p.  67.  D’un  côté  la  tête  ic 
Valnilinira , cl  sur  1«  rerm  Bonifacc  dans  un  char  de 
triomphe , attelé  de  quatre  chevaux , tenant  un  fouet  dans 
une  main  et  une  palme  dans  l'autre.  Dans  quelques  mé- 
dailles le  char  est  atlelé  de  quatre  cerls,  et  cet  emblème 
pouvait  prêtera  la  plaisanterie.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  citer  un  second  exemple  de  la  reprisenlation  d'uu 
sujet  sur  le  resers  de  la  me^ille  d un  empereur.  (Voyez 
Science  des  Médailles,  par  le  père  Juherl,  1. 1,  p.  132-150, 
édit,  de  1738,  par  le  bacon  de  la  Bastie.) 

a Procop.  (c/c  Bclt.  Fa/uUtl.^  1. 1 , c.  3,  p.  185)  ne  con- 


ün  pourr.hit  naliirellemenl  imaginer  qu’a- 
près  la  retraite  de  Ronifaec  les  Vandales 
achevèrent  la  conquête  de  r.Vfriqne  sans  ob- 
starle  et  sans  délai.  Cependant  huit  années 
.s’écoulèrent  depuis  l’évacuation  d’Hippone  jus- 
qu’à la  réduction  de  Carthage.  Dans  cet  inter- 
valle, Genseric , au  faite  de  la  prospérité, 
négocia  nu  traité  de  paix , donna  son  fils 
Ilunneric  pour  otage  , et  consentit  :i  laisser 
remperenrd’Occident  paisible  posscssctirdes 
trois  Manritanies '.  On  ne  peut  guère  faire 
honneur  de  celte  modération  à l’équité  du 
conquérant , et  un  ne  doit  l’allribiier  qu’à  sa 
pulilique.  Genseric  étak  environné  d’ennemis 
personnels , qui  méprisaient  la  bassesse  de 
sa  naissance  et  respecUiieiit  les  droits  légiti- 
mes de  ses  neveux,  fils  de  Gonderic.  L’u- 
surpateur sacrifia  la  vie  de  ses  nev  eux  à sa 
propre  si’irelé,  et  fil  précipiter  leur  mère, 
veuve  du  roi  défunt,  dans  la  rivière  d’.Vuqi- 
■sague  ; mais  le  ressentiment  public  se  mani- 
festa par  des  conspirations  fréquentes , et 
le  tyran  est  accusé  d’avoir  fait  ré|iandre  plus 
de  sang  vandale  sur  l’échafaud  que.  dans  les 
batailles*.  Les  troubles  de  l’.Vfrivpie  favori- 
sèreiil  son  invasion , mais  ils  nuisaient  à ré- 
tablissement de  sa  puissance.  Les  révoltes 
des  Maures,  des  Germains,  des  Donatisles  et 
des  Catholic|ues  ébraulaienl  ou  menaçaient 
sans  cesse-  l’enfance  d’uu  gouvernement  mal 
assuré.  PourattaqiicrCartliage,  il  lui  fallut  re- 
tirer scs  troupes  des  provinces  occidentales, 
et  la  côte  nuirilhne  se  ti-ouva  exposée  aux 
entreprises  lies  Romains  de  l’Espagne  et  de 
l'Italie.  Dans  le  cœur  de  la  Numidie , la  ville 

linue  l'hisloire  3e  Ronifare  que  jiisqu'.â  sttn  retour  en 
Italie,  l'rosper  el  MareeUimis  parlent  3e  sa  mort, et  le  3re- 
nier  observe  que,  des  l<t  vdilu  du  ronibal,  Artius  avallpie- 
parè  une  lonrc  |dus  lnnj;ui'  que  relie  dunt  il  avait  coutume 
de  SC  servir;  ceüe  eircuiisLinee  anouiicerail  presque  un 
rumbiil  siu^ulior. 

• Voyez  f/r  /'tt/n/a/.,  1. 1,  r.  1 , p. 

Valctiliiiii’ti  pltisieur>  lois  humaines  en  fhvrur  dr 

scs  sujel-s  de  Nunii.lie  et  de  Maiurilanie.  Il  les  exempta 
du  p.'iienienl  de  la  plus  grande  partie  de  Inirs  det- 
tes, réduisit  leur  tribut  à un  huitième,  fl  leur  donna 
le  droit  d'appeler  de  la  sentence  de  leur  magUtr.it  au  pré- 
fet de  Hmiie.  (Cod.  TheiMl.,  l.  vi.  jVotr/i.,  p.  Il . 12.) 

2 Victor  \ iteiuôs , </r  persrruf.  f 'andfil. , I.  ii , c.  5 , 
p.  20  Ia3  chronique  de  l’rosper  (\.  !>..  442)  dcl-iHIe  et 
peint  fortement  les  er  jaulo  que  Genseric  exerçait  sur  ses 
sujils. 
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(lo  Cort.i  (li'fpiidiiil  ciiroi'P  avpc  siiir<'s  son  iii- 
ll(■■pcIlllan^■p Employant  tour  à tour  la  fori  n 
ot  la  rtisp,  Gonscrir  triompha  pou  à pou  ilo 
tous  1rs  obstacles  par  sou  courage,  par  sa 
porsi'vcrancc  ot  par  sa  cruauté,  llconriut  un 
traité,  dans  le  dossoiu  de  profiter  de  sa  duree 
ot  do  finstant  où  il  pourrait  le  rompre  avec 
avantage.  Déguisant  adroitement  ses  projets 
par  des  protestations  d’amitié,  le  roides  Van- 
dales s'approcha  insensiblement  do  Carthage, 
et  la  surprit,  cinq  cent  quatre-vingt-eim|  ans 
après  la  dcslrurtiou  de  cotte  ville  et  do  cotte 
république  par  Scipion  le  Jeune*. 

Une  nouvelle,  ville  sortit  de  ses  ruines  avec 
le  titre  de  colonie  romaine  ; ot  quoique  Car- 
thage ne  possédât  ni  les  prérogatives  de  Con- 
stantinople , ni  peut-être  le  commerce  d’A- 
lexandrie ou  la  splendeur  d’Antioche  , elle 
passait  cepemlant  pour  la  seconde  de  l’Oc- 
cident , et  les  coutemporains  la  nommaient 
la  Home  d’Afrique*.  Cette  riche  capitale 
présentait  encore , quoique  asservie  , l'i- 
mage d’une  républiipie  florissante.  Carthage 
imntenait  les  armes,  les  nianufacturcs  et 
les  trésors  de  six  provinces.  Une  subordina- 
tion régulière  d’honneurs  civils  s’élevait  de- 
puis les  commissaires  des  rues  et  des  quar- 
tiers, jus(]u’au  tribunal  du  premier  magistrat, 
qui , avec  le  titre  de  proconsul , jouissait  du 
rang  et  do  la  dignité  d'un  consul  de  l’ancienne 
Rome.  Des  écoles  gymnastiques  étaient  ou- 
vertes à la  jeunesse,  et  on  enseignait  publi- 
quement les  arts  libéraux,  la  grammaire  , la 
rhétorique  et  la  philosophie  en  langues  grec- 
que et  latine,  l.es  bùtimons  de  Carthage  se 
faisaient  admirer  par  leur  magnificence  et 
par  leur  uniformité.  Un  bois  épais,  planté  au 
centre  de  la  ville  , servait  à la  promenade  et 

t in  ni.  /éugusUn.^  c.  ap.  /tuinart.^ 

p.  428. 

2 Voyei  les  Chroniques  d’Idacius,  d’Isidore,  de  Prosper 
et  de  Marcellin  ; elles  datent  la  surprise  de  (^art)ia^e  de  la 
même  anndc,  mais  t>e  s'aceordcnl  pas  sur  le  jour  de  cet 
événement. 

^ description  de  Carthage,  telle  qu  elle  était  dans  les 
quatrième  et  cinquième  siècles,  est  tirée  de  VExposUio 
totiiis  Maftdi  (p.  17,  18  dans  le  Iroisiéme  volume  des 
pelils  géographes),  d’Ausoiie  (de  Claris  i'rtribus,  p. 
228, 220)  et  principalement  de  Saivieti  (de  Cuherna- 
tiune  Oei,  I.  vu , p.  257,  258}.  Je  suis  surpris  que  la 
iVo/f/mneplaceà  Carthage  ni  arsenal,  ni  hôtd  di*s  moii> 
iivies,  mais  seulement  unx^'n/rcrnm  ou  atelier  de  renimes. 
cinnoN,  I. 


à la  salubrité.  Un  port  vaste  et  sôr  facilitait 
le  commerce  des  citoyens,  et  attirait  celui  de 
l’étranger  ; la  réputation  des  Carthaginois 
n’était  pas  aussi  brillante  que  celle  de  leur 
ville;  le  reproche  fait  ;'i  la  foi  punique  con- 
venait encore  à la  linesse  et  à la  duplicité  de 
leurcaractère*.  E'cspritdii  commerce  et  l’ha- 
bitude du  luxe  avaient  corrompu  leursmicurs  ; 
mais  les  vices  les  plus  odieux, contre  lesquels 
Salvien , prédicateur  de  ce  sicelc’,  s’élève 
avec  véhémence,  sont  le  mépris  coupable  des 
moines,  et  la  pratique  crimiuelle  du  péché 
contre  nature.  Le  roi  des  Vandales  ri'prima 
sévèrement  les  dérègicmens  de  ce  peuple  vo- 
luptueux, et  l’ancienne,  noble  et  franche  li- 
berté (ce  sont  les  expressions  de  Victor),  fut 
réduite  à une  servitude  ignominieuse.  Après 
avoir  donné  à ses  troupes  le  loisir  de  satis- 
faire leur  avarice  et  leurs  fureurs,  Genserie 
ordonna  par  un  édit  ipic  tous  les  liabilans, 
sans  distinction,  remissent  sansfratideetsaus 
thilai  aiixollicicrs  préposés  pour  les  recevoir, 
tout  for,  l’argent , les  bijoux  et  les  meubles 
précieux  qu’ils  possédaient  ; ceux  qui  entre- 
prenaient d’en  réserver  la  pins  faible  partie 
étaient  irrévocablement  livrés  ù la  torture  et 
.i  l.v  mort , comme  coupables  de  liante  trahi- 
son. Genserie  distribua  :’i  scs  barbares  les 
terres  de  la  province  proconsulairc  qui  for- 
mait le  district  immédiat  de  Carthage,  et  con- 
serva, romme  son  domaine  particulier,  le 
territoire  fertile  de  Bysautium,  et  les  cantons 
adj.acens  de  la  Numidie  et  de  la  Gétulic’. 

Il  était  naturel  que  Genserie  haït  ceux  qu'il 
avait  oITensés.  La  noblesse  et  les  sénateurs 

1 L'auteur  auun\  me  de  VExposUio  totius  ,VimtU  com- 
pare dans  son  blin  barbare  le  pays  avec  les  habibns , et. 
après  avoir  reproché  A ceux-ci  leur  manque  de  bonne  foi, 
il  qjoulcrroidemenl,  Uifpcile  natrm  inter  cos  im  rnitur 
bontts,  tamen  in  multispnuei  honiessc  possiint  (p.  18). 

2 II  assure  que  les  vices  |iarticulicrs  de  tous  les  pays  se 
trouvent  rasscuiblés  A Carthage  (1.  vu,  p.  257).  laui  Afri- 
cains s’enorgueillissaient  de  la  pratique  de  leur  vice  favori. 
Et  iUi  SC  mugis  virilis  fortituUinis  esse  cretlebant^  i/iti 
maxime  viros  ferminei  imhs  probrosiiate  [régissent 
(p.  2(18).  On  rencontrait  dans  les  rues  de  Carthage  dis 
mist'rabics  débauchés  qui  affeebieiil  le  niaiuticii , la  mise 
et  l'air  d une  femme  (p.  201).  Si  un  moine  paraissait  dans 
les  rues , on  le  poucsuivail  et  on  l'insulbil  piibliiiucmcnl  ; 
Uetestantibus  riUetUinm  caehinnis  (p.  289). 

ï Comparez  Trocopc  (île  Bell.  Eandat.,  I.  i,  c.  5, 
p.  189,  100),  et  Victor  Vilensis  (Ue  Bersecut.  f'anUnl., 
I.  I,  C.  4). 
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DECADENCE  DE  I. 

ilo  Cartilage  (*pruuvèrenl  sa  d elianee  et  son 
ressentiment.  Tons  roux  <1111  refusèrent  les 
conditions  ignoniinieiises  que  riionnotir  ou 
la  religion  leur  défendaient  d'accepter,  fu- 
rent condamnés  à quitter  leur  patrie  pottr 
toujours.  Uome,  l'halic  cl  les  provinces  d'ü- 
rieiit  se  remplirent  d'une  foule  de  fugitifs , 
d’exilés  et  d’illustres  captifs  qui  demandaient 
pnliliipicmonl  l’aumône:  et  les  épitres  dit 
sensiltle  Tliéodoret  ont  conservé  la  mémoire 
des  mallieurs  tie  (iéleslien  et  de  Marie'.  L’é- 
vi'qite  de  Syrie  plaint  le  sort  de  Céleslicu, 
qui , dépouillé  du  rang  de  sénateur  et  d’une 
fortune  opulente,  se  vil  réaliiit  avec,  sa  famille 
à demander  sa  subsistance  dans  un  pays 
étranger  ; mais  il  applamiit  à la  pieuse  n’-si- 
gnalion  de  cet  exilé,  et  à sa  pliilosopbie  , qui 
lui  conservait  an  milieu  de  ses  infortunes 
une  tranquillité  d’àme  et  une  gaîté  dont  on 
jouit  rarement  an  sein  de  la  prospérité,  l.’lii.s- 
toirede  Marie,  fille  du  magnifique  Eudiemuii 
est  intéressante  cl  singulière.  Au  moment  du 
sac  (le  Carthage,  les  Vandales  la  vendirent 
à des  marcliandsde  Syrie,  qui  la  revendirent 
dans  leur  pays.  Une  des  servantes  de  Marie, 
prise  et  vendue  avec  elle,  se  trouvait  sur  le 
même  vaisseau  , et  fut  aclieiée  par  le  même 
maître  en  Syrie.  Sensible  aux  mallieurs  île 
sa  uiaitressc  , elle  lui  continua,  par  attaclie- 
ment,  les  soins  qu’elle  lui  avait  rendus  précé- 
demment par  respect  et  par  obéissance.  Cette 
conduite  fit  connaître  le  rang  de  Marie;  et 
dans  l’absence  de  l’évèque  de  (iyrrlius,  elle 
dut  sa  délivrance  il  la  générosité  de  quelques 
soldats  de  la  garnison.  A son  retour,  Tliéodo- 
rei  fournil  libéralement  à son  entretien  ; .Ma- 
rie, après  avoir  passé  dix  mois  [lanni  lescba- 
noinesses  de  l’église , apprit  que  son  père, 
licureiisement  échappé  du  massacre  de  Car- 
thage. exerçait  un  emploi  honorable  dans  nue 
proiincc  de  l’Occident,  rhéodoret  seconda 
I impatience  ipi’elleavail  de  rejoindre  End.f- 
nion  ; et,  dans  une  lettre  qui  existe  encore,  il 
la  recommanda  à l’évêque  d'Ægée,  ville  ma- 
ritime delà  Cilicie,  que  les  vaisseaux  de  l’tjlc- 
cident  frequeiilaienl  tous  les  ans  durant  la 
foin-.  L’évéqnede  Cyrrhus  priait  son  confrère 

' Kuîiurt  (p.  414-4a7)  a tiré  de  'Ttidodoret  et  de  quel- 
ques autres  auteurs  les  aTrntures  réelles  ou  fabuleuses 
des  habîlans  de  Csrlhage. 


•’EMPIUE  romain,  (I.39  dcp.  J.-C.) 

de  traiter  Marie  avec  les  égards  dtis.ô  sa  nais- 
sance, et  de  ne  la  confier  qu’à  des  marchands 
capablesde  regarder  comme  une  récompense 
sufiisanle  le  plaisir  de  renilrc  à un  père  affligé 
une  fille  qu'il  devait  croire  à jamais  perdue'. 

rarnii  les  insipides  légendes  de  l’histoire 
ecclésiastique,  je  trouve  l’Iiisloire  fabuleuse 
des  sept  donna  ns,  dont  la  date  correspond  au 
régncdeThéodose-lc-Jenne,  et  à la  conquête 
de  l’Afrique  par  les  Vandales*.  Durant  la  per- 
sécution de  l’enqtereur  Deciiis  contre  les 
chrétiens , sept  jeunes  nobles  d’Éphèse  se 
cachèrent  tians  une  caverne  spacieuse  au 
pied  d’une  montagne,  dont  le  tyran,  résolu 
de  les  faire  pi’rir,  fil  boucher  solidement  l’en- 
trée par  un  massif  éptiis  de  pierres  très-pe- 
santes. Ces  jeunes  gens  tombèrent  dans  un 
profond  sommeil,  <pii  fut  prolongé  miracu- 
leusement iluranl  une  période  ilc  cent-quatre- 
vingt-sept  ans.  Alt  bout  de  ce  temps,  les  es- 
claves d’Adolius , alors  |)ropriélairc  de  la 
montagne , enlevèrent  les  pierres  pour  les 
employer  à la  construction  d’un  bâtiment. 
Dès  que  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans 
la  caverne,  les  sept  dormeurs  s’éveillèrent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n’avait  été  que 
de  (piehpies  heures.  Pressés  par  la  faim  , ils 
chargèrent  Jamblichus,  un  des  sept,  de  re- 
tourner à la  ville  , et  d’acheter  du  |)ain  pour 
ses  camarades.  Le  jeune  homme,  si  on  peut 
l’appeler  ainsi,  ne  reconnut  jioint  son  pays 
natal,  et  sa  surprise  augmenta  tpianil  il  vit 
une  grande  croix  élevée  sur  la  principale 
porte  il'l’.phèse.  La  singularité  de  ses  vétc- 

* D.1IIS  une  faille , le  choix  des  circouslani-os  est  peu 
imporUnl  ; ce|iendaiil  ]'ai  suivi  exactement  le  récit  qui  a 
été  traduit  du  syriaque  par  Us  soins  de  Grégoire  de 
Tours  (cfc  Gtoriti  Vartynim  , 1.  i , c.  îtj;  in  muxim. 
Hibl.  Patnmi,  1,  ii,  p.  Mô};  par  les  actes  grecs  de  leurs 
marlyres  {o/r.  Pfiof,  p.  1100,  1101),  et  les  annalesdu 
patriarche  Kulhymius  (t.  i,  p.  3Ut-5.3t-tsT2-335,  vers. 
Pocoek.). 

2 Deux  térivains  syriaques,  ctlés  par  .Issi'manni  Tlibl. 
Orient.,  I.  i,  p.  330,  3'W)  placent  la  résurrection  des 
sept  dormans  dans  riinnéi'  7.T>  t).  Vi>)  ou  718  (.1. 

D.  4.37).  Les  aelos  gr«-s  que  l’hotius  a lu>  donneiil  pour 
date  la  tmili'-huiliénie  anm'e  du  régne  de  I hcodose,  qui 
I«’ul  se  rapporter  à A.  D.  4é9  ou  110.  Le  temps  qui 
s'est  écoulé  diqiuis  la  perwrulion  de  Derius  est  facile  à 
vérilier,  et  il  fallait  tuule  rignorance  de  ItUiliomet  et  des 
faiseurs  de  li^endes,  pour  supïKiser  un  inlervalle  de  trois 
, ou  quatre  cents  ans. 
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(439  dep.  J.-C.) 

mens  , su»  liing.'igc  viWIli , et  I»  méduillc  de 
Déeliisqn’iloirruit comme  monimie  roHrante, 
porurenl  fort  extraordinaires  a»  boulanger, 
et  Jamblirlins,  soupçonné  d’avoir  trouve  un 
trésor,  fut  traîné  devant  le  juge.  Leurs  ques- 
tions mutuelles  déooiivrireut  la  miraculeuse 
aventure,  et  il  parut  constant  que  près  de 
deux  cents  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que 
Jambliclins  et  ses  amis  avaient  écliappé  aux 
persécutions  du  tyran  païen.  L’évéqite  d’É- 
phèse,  le  clergé,  les  magistrats,  le  peuple  et 
l’empereur  Tliéodose  lui-môme,  à ce  que  l’on 
assure , s’empressèrent  de  visiter  la  caverne 
merveilleuse  des  sept  dormans,  qui  donnè- 
rent leur  bénédiction,  racontèrent  leur  bis- 
toire  et  expirèrent  anssitèl  après.  On  ne 
peut  pas  attribuer  l’origine  de  cette  fable 
a la  fraude  pieuse  on  à la  crédidité  de. 
Grecs  modernes,  puisque  la  tradition  re- 
monte jusqu’à  environ  nu  demi-siècle  après 
révi'iiement  de  ce  miracle  supposé.  Jac- 
ques de  Sarng,  évêque  de  Syrie,  né  deux  ans 
après  la  mort  de  ’riiéodosc-le-Jeune , a fait 
l’éloge  des  dormans  d’fipbèse  ' dans  une 
des  deux  cent  trente  homélies  qu’il  a com- 
posées. Leur  légende  fut  traduite  de  syriaque 
en  latin  , avant  la  lin  du  sixième  siècle,  par 
les  soins  de  Grégoire  de  ’l  mirs.  Les  commu- 
nions de  rOrii'iit  en  conservent  la  mémoire 
avec  la  même  véiu'calioii,  et  les  noms  des  doi^ 
raans  sont  honorablement  inscrits  dans  les 
calendriers  des  Itomains,  des  Busses  • et  des 
Abyssiniens.  Leur  renommée  a passé  les 
limites  du  monde  chrétien.  .Mahomet  a placé 
dans  le  Koran  comme  une  révélation  divine 
ée  conte  , rpi’il  apprit  sans  doute  en  condui- 

< Jaoiurs,  un  des  pCrrs  orthodoxes  de  l'dgliie  syriaque, 
est  iid  A.  f).  l.VJ.  Il  conimeiiea  à composer  des  sermons 
A.  I).  47t.  11  fut  tait  dvpque  de  Batna  dans  le  district  de 
Sanii^  et  dans  la  pruûuce  de  .Mésopotamie  A.  D.  519,  et 
mourut  A.  D.  52t.  (Asseinanni,  1. 1,  p.  289).  (Pour  I ho- 
métic  de  Pueris  Lphesinis^  voyez  p.  335-339.)  J 'aurais 
voulu  qu'Assemaiini  eût  traduit  le  texte  de  Jacques  de  Sa- 
ruq,  au  lieu  de  répondre  aux  objections  de  Uarunius 

Z Voyez  delà  Sanctorum  des  Bollandistes  (mensis 
Julii)  t.  VI,  p.  375-397.  Cet  immense  calendrier  de  saints, 
tait  en  cent  vingt-six  ans(tBI4-t77l))etencinquantevo- 
lumes  in-tolio,  n’a  pasiïé  poussé  plus  loin  que  le  7 d’oc- 
tobre. La  suppression  des  jésuites  a probablenienl  fait 
abanduuner  une  entreprise  où , à travers  beaucoup  de  Ta- 
bles et  de  Tanatisme.  on  ne  laissait  pas  d'apercevoir  des 
traits  historiquis  et  philosophiques  Ibrt  inléressans. 


snnt  ses  chumeuiix  à lu  foire  de  Syrie  ‘.  L’his- 
toire lies  sept  dormuns  d’Éphèse  u été  adop- 
tée depuis  le  Bengulc  jusqu’à  l’Afrique  par 
lotîtes  les  nations  qui  professent  h religion 
de  3luhomct  *,  et  on  découvre  quelques  ves- 
tiges d’une  tradition  semblable  dans  les  ex- 
trémités les  pins  rernlécsde  la  Scandinavie’, 
ün  peut  attribuer  la  crédulité  générale  an 
mérite  ingénieux  de  cette  fable  en  elle-même; 
nous  avançons  insensiblement  de  l’enfance  à 
la  vieillesse  sans  observer  le  changement  suc- 
cessif, mais  continuel , de  toutes  les  affaires. 
En  embrassant  même  la  pins  longue  expé- 
rience de  riiistoire  , l’imagination  s’accou- 
tume, par  une  suite  perpétuelle  de  causes  et 
d’effets,  à réunir  les  révolutions  les  plus 
éloignées.  Mais  si  l’on  pouvait  anéantir  l’in- 
tervalle de  deux  é|)oqnes  mémorables , s’il 
était  possible  tl’cxitoser  la  scène  du  monde 
nouveau  aux  yeux  d’un  spectateur  qui,  après 
un  sommeil  do  deux  ou  trois  cents  ans,  con- 
serverait l’impression  vive  de  celte  ancienne 
époque  , sa  surprise  et  scs  réllexious  fourni- 
raient le  sujet  intéressant  d’un  roman  philo- 
sophique. On  ne  pouvait  pas  placer  cette 
scène  plus  avantageusement  ((u’entre  les 
deux  siècles  (|ui  s’écoulèrent  entre  le  règne 
de  Decius  et  celui  de  Thcodose-le-Jeune.  Ce 
fut  entre  ces  deux  époques  que  le  siège  dn 
gouvernement  fut  transporté  de  Borne  dans 
une  ville  nouvelle  sur  les  rives  dn  Bosphore; 
et  l’abus  de  l'esprit  militaire  avait  été  anéanti 
par  un  nouveau  système  d’obéissance  céré- 
monieuse et  servile.  Le  trône  de  Decius,  per- 

1 Voyez  Maraeel , Alcoraii , Sara,  xvni , t.  ii , p.  420- 
427;  et  1. 1,  part,  iv,  p.  tli:i.  lai  niauiùrc  dont  Mahomet 
rhabille  ce  conte  n’aiinonre  ni  goût  ni  inteltigenre;  il  a 
inventé  le  chien  des  sept  dormans  (ciJ  /tcrc/jïm),  te  res- 
pect du  soleil , qui  se  dérangeait  deux  fois  p.vr  jour  de  son 
cours  ordinaire  pour  ne  pas  ïclairer  la  caverne  ; et  le  soin 
de  Dieu  même , qui  retournait  de  temps  en  temps  les  dor- 
mans du  riHé  droit  sur  le  gauche,  pour  empêcher  leurs 
corps  de  se  putrélier. 

» Voy.  d’Ilerbetol,  Ribliolh.  Orient.,  p.  139,  et  Benau-  • 
dot,  Hist . Patriareh,  dlerandrin.,  p.  39,  40. 

3 Pnul , diacre  d’Aqnilée  (de  Gestis  Langobardo- 
rum,  1. 1,  c.  4,  p.  745,  748,  édit.  Orot.),  qui  vécut  vers 
la  nu  du  huitième  siècle,  a placé  dans  une  caverne,  sous 
un  rocher  et  sur  les  bords  de  l'Océan , les  sept  dorman . 
du  Nord , dont  le  long  sommeil  Tut  respecté  par  les  bar- 
bares. I.eurs  habits  annonçaient  qu’ils  étaient  Komains, 
et  le  doyen  suppose  que  la  Brovidence  les  dcsIlDail  à opé- 
rer la  conversion  de  ces  peuples  incrédoles. 
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si'cuieur  des  cliréiieiis,  élait  occiipé  depuis  | 
loug-lcmps  par  une  sueeessioii  de  prinecs 
orthodoxes  oecupés  à cfTaeer  le  souvenir  des 
divinités  fabuleuses  lie  raiuli|uilé;  et  la  dé- 
votion pubrupie  s'einpressait  à élever  les 
saintset  les  luarlyrs  de  l'église  ealliolique  sur 
les  autels  de  Diane  et  d'ilemde.  L'uiiiou  de 
reinpire  roiiiaiii  élait  dissoute,  sou  aiiticpie 
majesté  dans  la  poussière;  et  des  essaims  de 
barbares  ineomms,  sortis  des  régions  glacées 
du  Nord,  avaient  établi  victorieusement  leur 
empire  dans  les  plus  belles  provinces  de 
l'Kurope  et  de  l'Afrique. 

CIIAPIIRK  XXXIV. 

CâracUTtî,  con»juèlr»  »*l  four  d‘AU»la,rt>i  do»  Hun».  — 

Mûri  tic  TUcOiloic  le-Jcunc.  — Ukraliondc  Marcico 

sur  le  trône  tic  FOriont. 

Les  Goths  et  les  Vandales,  chassés  par  les 
Huns, avaient  envahi  l'empire  d'Oeeident.Mais 
les  lluns  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  distingués 
par  des  exploits  dignes  delcur  puissance  etde 
leurs  succès.  Ces  hoixles,  répandues  entre  le 
Danube  elle  Volga,  obéissaicnlàdiverschefs. 
La  discoixle  régnait  parmi  eux,  cl  les  forces 
de  la  nation  se  consumaient  en  combats  san- 
glans  et  inutiles.  Leurs  entreprises  se  bor- 
naient à uu  brigandage  obscur , et  l'espoir 
du  pillage  les  faisait  souvent  passer  sous 
les  drapeaux  des  ennemis  (|ii'ils  avaient  vain- 
cus. Sous  le  règne  d'Attila  les  Huns  re- 
devinrent la  terreur  de  l'iinivcrs.  Je  vais 
décrire  ici  le  caractère  et  les  exploits  de  ce 
redoutable  barbare,  qui  attaqua  et  envahit 
alternativement  rOrieul  et  l'Occident,  et 
luila  la  chute  de  l'empire  romain. 

Dans  ce  torrent  d'émigrations  successives 

' On  peut  trouver  des  nuliTiaui  authentiques  pour 
Vliistoirr  d'Attila  dans  Jornaiidès  {de  Itcbus  Oeticis,  c, 
at-50,  p.  CiCO-OCdi,  «iit.  Gmt.)  ,el  l’riseus  {ExcerpUi  de 
/.e^rtUonibus,  p.  33.76.  Paris,  1048).  Jo  ii’al  pas  lu  1rs 
Virsd'Mtila  ronipOM'-rs  par  juvrneus  Oecilius  Galanus 
Daliiialiims,  dans  le  douzième  siècle,  ri  par  Nicolas 
I llaiis,  arrlinèi|ur  d'Upsal,  dans  le  s<  izième.(Voy.  l'Ilis- 
toirr  des  Grrmaiiis,  parMasrou,  iz,  23,  rl  Osseivazioni 
LiUeearic  dr  MafTry,  t.  i,  p.  88,  8d.)  Tout  ce  que  les 
llcjiigrois  modernes  ont  ajouté  rsl  probablement  fabu- 
leux ; et  ils  ne  paraissent  pas  fort  iiilelligens  dans  l'art  de 
la  ticlion.  Ils  supposent  que  lorsqu'Attila  envahit  la  Gaule 
et  rilaliè , lorsqu’il  épousa  un  grand  nombre  de 
frnimts,  rie.,  il  était  âgé  de  cent  vbigl  ans.  (I  bw  rocz, 
Chrouiq.,  p.  1-22,  ut  Seript.  Ilungar.,  1. 1,  p.  7(i.) 


K.>H>lltK  ItO.MAI.N,  pllü  dcp.  J.-C.) 

qui  se  précipitaient  impétueusement  des  cou- 
lins  de  In  Chine  sur  ceux  de  ht  Gcrmnnie,  on 
remarque  qut‘  les  tribus  les  plus  puissantes 
occupaieut  les  pays  voisins  des  provinces  ro- 
maines. Des  barrières  artificielles  arrêtèrent 
quelque  temps  la  violence  de  leurs  efforts.  Les 
concessions  et  les  libéralités  des  empereurs 
exrilaient  l'insolence  et  l’avidité  des  barbares 
cpii  avaient  goûté  les  jouissanees  de  la  vie  ci- 
vilisée. Les  Hongrois,  quicomiitenl  Attila  au 
nombre  de  leurs  rois  , peuvent  aüirmer  à la 
vérili'i  que  les  honlcsqui  obéissaient  à scs  on- 
cles, Roas  et  Itugilas,  ont  campé  dans  les  li- 
mites de  la  Hongrie  moderne  et  occupe  un 
pays  fertile,  qui  fournissait  abondamment  aux 
besoinsd'iiu  peuple  de  pitres  et  derhasseurs. 
Dans  cette  situation  avantageuse,  Rugilas  et 
ses  frères  ajoutaient  continuellement  à leur 
puissance  et  à leur  répiiUition  ; ce  monartjue 
menaçait  sans  cesse  les  deux  empires,  et  leur 
dictait  toujours  les  conditions  de  la  paix.  Son 
amitié  pour  le  célèbre  ,\elius  cimenta  l'alliance 
(|u'il  conclut  avec  les  Romains  de  l'Occident. 
Aetiiis  trouvait  toujours  dans  le  camp  des 
barbares  uu  asile  sûr  et  un  secours  puissant. 
Ce  fut  à sa  sollicitation  que  soixante  mille 
Huns  s'avancèrent  vers  ritalic , pour  soute- 
nir la  cause  de  rusiirpateur  Jean,  et  firent 
payer  cher  à l'état  et  leur  marche  et  leur  re- 
iraile.  Par  reconnaissance  pour  scs  fidèles 
alliés  , .\elius  leur  abandonna  la  possession 
de  la  Pannonie. 

Les  Romains  de  l'Orient  ne  ixidoutaient 
pas  moins  les  entreprises  de  Rugilas,  qui  me- 
naça leurs  provinces,  et  même  leur  capitale. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  em- 
ployé la  foudre  ’ et  la  peste  à détruire  les 

I Ixi  lioiigriè  .V  été  oriupéc  sucressivenieul  par  trous 
ovluiiiès  cIc  Srylbfs  : 1“  G*s  lluns  trAllil.v,  2*  les  Arabes 
(l,xns  le  sixième  sièele;  et  3®  (A.  H.  88Ü)  les  Turcs  ou 
Magiars,  véritables  ancêtres  drvs  Hongrois  modernes, 
dont  les  relations  avec  les  deux  autres  sont  Irès-obseures 
et  très-incerlaincs.  Le  Protlrome  et  la  Aotr/rn  de  Matthieu 
Br  I sont  renipiis  de  details  Irès-curicui  concernant  ITiis- 
loire  ancienne  et  moderne  de  la  Hongrie  ; j'en  ai  vu  les 
extrailsdausIaBUiliolbèquc  Ancienne  et  .Moderne  (t.  xiii, 
p.  1-51),  et  dans  la  Bibliothèque  Haisounéc  (l.  xvi,  p. 
127-175). 

a Socrate  1.  vu,  c.  43;  Théodoret  1.  v,  c.  30.  lillr- 
moiit,  qui  s’en  rapporte  toujours  à rautoritc  des  auteurs 
eccié.'iastiqucs,  dit  qu'il  ne  s’agissait  ni  de  la  même 
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barbares  ; mais  Tliéoilose  fiil  contraint  d'avoir 
recours  à nu  expédient  plus  inoilcslc,  et  de 
stipuler  un  paiement  annuel  de  trois  cent 
cin(|uanlc  livres  pesant  d'or;  tribut  dont  il 
déguisa  la  bonté  eu  donnant  le  titre  de  gé- 
néral romain  an  roi  des  Huns , qui  daigna 
l’accepicr.  L'indocilité  des  barbares,  et  les 
intrigues  perlides  de  la  cour  de  Byzance , 
troublèrent  fréquemment  la  tranquillité  pii- 
bliqne.  yiiatrc  nations,  parmi  lcs<]uelles  nous 
pouvons  compter  le^  Bavarois,  secouèrent  le 
jr)Ug  des  Huns;  et  les  Romains  encouragè- 
rent celte  révolte  par  leur  alliance.  Mais  le 
formidable  Rugilas  lit  entendre  ellicacement 
ses  réclamations  par  la  voix  d'LsIaw,  son 
ambassadeur.  Le  sénat  désirait  la  paix  ; l'em- 
pereur ratifia  son  décret,  et  on  nomma  deux 
ambassadeurs , le  général  Plinlbas,  Scytlie 
d'extraction,  mais  ayant  le  rang  de  consu- 
laire, et  le  questeur  Epigènes,  |>orni(|uc  ha- 
bile et  expérimenté,  que  l'ambitieux  Plin- 
tlias  avait  demandé  pour  eullègne. 

La  mort  de  Rugilas  suspendit  les  négocia- 
tions. Ses  deux  neveux  , Attila  et  Bleda,  qui 
sncciHlèrenl  au  trône  de  leur  oncle,  consen- 
tirent :'t  une  entrevue  avec  les  ambassadeurs 
de  Conslantinoplc  ; et,  sans  daigner  descen- 
dre de  cheval,  ils  traitèrent  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  dans  les  environs  de  Marges, 
ville  de  la  Haute-Mœsie.  Les  rois  des  Huns 
eurent  tout  l'avantage  et  l'honneur  de  cette 
négociation.  Ils  dictèrent  les  conditions  de  la 
paix,  toutes  honteuses  pour  l'empereur  des 
Romains.  Outre  la  francliisc  d'un  marché  sôr 
et  abondant  sur  les  bonlsdii  Danube,  ils  exi- 
gèrent que  la  eontribulioii  annuelle  fût  por- 
tée de  trois  cent  cinquante  à sc[it  cents  livres 
pesant  d'or;  que  tous  les  captifs  romains  qui 
s'étaienté<  happés  payassent  à leurs  maîtres 
barbares  une  amende  ou  rançon  do  huit  jiiè- 
cesd'or  par  tète;  que  l'empereur  renonçait  ;i 
tout  traité  d'allianci'  avec  les  ennemis  des 
Huns;  et  que  Unis  les  fugitifs  qui  s'étaient 
ré  fugiés  à sa  cour  ou  dans  ses  provinces  fus- 
sent rendus  sans  délai  à la  justice  du  leur 
maître  offenst'-.  Otle  justice  fut  rigonreu.se- 
meiit  exécutée  sur  plusieurs  jeunes  princes 
d'extraction  royale,  qui  liirenl  crucifiés  sur 

yuoiTO,  ni  (tisi  mémo-  iH-i-soiju.'ges.  çHist.  ilts  hmiHS*. . 
t VI  |>  l3ti-ÜU7.') 


les  terres  de  l'empire,  par  les  ordres  d'Attila. 
.Après  avoir  imprimé  chez  les  Romains  la 
terreur  de  son  nom,  le  roi  des  Huns  leur  ac- 
corda une  tranquillité  précaire,  tandis  qu'il 
domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépen- 
dantes de  la  Scythie  et  de  la  Germanie 

Attila,  fils  de  Mundzuk,  tirait  son  origine 
illustre , et  peut-être  royale  ’ , des  anciens 
Huns  qui  avaient  combattu  contre  les  empe- 
reurs de  la  Chine.  Ses  traits,  au  rapport  d'un 
historien  des  Goths,  portaient  l'empreinte  de 
son  ancienne  origine.  Le  portrait  d'Attila 
présente  toute  la  difformité  naturelle  d'un 
Calmouk';  nue  largelète,  un  teint  basané,  de 
petits  yeux  renfoncés,  un  nez  aplati,  quelques 
poils  au  lieu  de  barbe,  do  larges  épaules,  une 
taille  courte  et  cariée,  et  un  ensemble  plein 
de  force  et  de  vigueur,  quoi(|uc  mal  propor- 
tionné. La  démarche  fière  et  le  maintien  du 
roi  des  Huns  annonçaient  le  sentiment  de  sa 
supériorité  sur  le  reste  du  genre  humain;  et 
il  avait  l'habilude  de  rouler  les  yeux  d'un  air 
féroce  comme  s'il  eût  aimé  à voir  la  terreur 
qu'il  inspirait.  Cependant  ce  héros  sauvage 
n'élail  point  inaccessible  à la  pitié;  les  enne- 
mis supplions  pouvaient  avoir  confiance  dans 
sa  parole  de  paix  et  de  pardon  ; et  les  sujets 
d'Attila  le  reganlaient  comme  un  maître  équi- 
table et  indulgent.  La  guerre  faisait  ses  d«di- 
ces  ; mais  (piand  il  monta  sur  le  trône,  :i  un 
âge  mûr,  la  conquête  du  Nord  fut  plus  l'ou- 
vrage de  son  génie  que  île  sou  bias  ; et  il  fil 
succétlcr  utilement  la  prudente  habileté  d'un 
général  à l'aveugle  intrépidité  d'un  soldat. 
La  valeur  personnelle  obtient  de  si  faibles 
succès  partout  ailleurs  que  dans  les  romans 
ou  dans  la  poésie,  que  la  victoire,  même 
rhez  les  barbares,  doit  dépendre  du  degré 
d'intelligence  avec  laquelle  un  seid  homme 
sait  exciter  cl  diriger  les  passions  violentes 

• Voyeï  Prisais,  p.  47,  48,  cl  Tllisl.  dfs  Peuples  de 
PKurüpe,  l.  VH,  c.  t3, 14,  I'». 

2 Priscus,  p.  3ü.  b's  Htmürois  uuKlenies  le  font  drs- 
reiidre  de  idiaiii,  lil.s  de  Noc,  en  renionlaul  au  Irenle- 
ciiiquiènie  dé|;r«l  de  Idialiuii,  et  repi^ndant  ils  ignorent  le 
irai  nom  de  >un  pèa‘.  {I)c  Guignes,  lUsl.  des  Iluns, 
l.  Il , p.  'JMl.) 

3 Goni|Mrei  .loniaiidès  (c.  35,  p.  661)  avec  BiilTon 
(^llihl.  Nalur.,  I.  iii.  p.  380).  l>e  premier  obsmail,  avec 
raison,  ori^inu  suit  si^na  restituens.  Le  raractère  et  le 
(lorlrait  d'.Utila  sont  prob.dili'inent  tirés  de  Cassiodorc. 
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de  la  multitude,  l-es  conquérans  de  la  Scy- 
thie,  Attila  et  Gengis-Klian,  ciaient  moins 
supérieurs  à leurs  compatriotes  par  le  cou- 
rage que  par  le  génie;  et  on  peut  observer 
que  les  moiiarehies  des  Huns  et  des  Mon- 
gou\  furent  élevées  par  leurs  fondaleuis  sur 
la  base  de  la  superstition  populaire,  l.n  con- 
ception miraculeuse,  attribuée  par  l’artilice 
et  [Kir  la  crédulité  à la  Vierge,  mère  de  Gen- 
gis,  l'éleva  au-dessus  du  reste  des  mortels; 
et  le  prophète  qui  lui  donna  l’empire  de  la 
terre,  au  nom  de  la  Divinité,  inspira  aux  Mon- 
güux  un  enthousiasme  irrésistible  '.  Les  su- 
[tereberies  religieuses,  employées  par  Attila, 
n'étaient  pas  moins  adroitement  adaptées  à 
l’esprit  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Il  était 
assez  naturel  que  des  Scythes  eussent  une  vé- 
nération de  préférence  pour  le  dieu  des  com- 
bats; mais,  incapables  de  s’en  former  une 
idée  abstraite  oti  une  représentation  ligiirée, 
ils  adoraient  leur  Divinité  tittélaire  sous  le 
symboled’un  cimeterre’,  lin  pâtre  de;;  Huns, 
ayant  aperçu  qu’une  de  ses  génisses  s’était 
blessée  au  pied,  suivit  avec  attention  la  trace 
du  sang,  et  découvrit , à travers  les  herbes, 
la  pointe  d’une  é|)ée,  qu’il  tira  do  terre,  et 
qu’il  offrità  Attila.  Le  prince  artificieux  reçut 
ce  présent  céleste  :ivec  des  démonstrations 
de  pieuse  reconnaissance;  et,  comme  posses- 
seur légitime  de  l’épée  de  Mars,  il  réclama 
scs  droits  divins  et  incontestables  à l’empire 
de  Tunivers’.  Si  les  Scythes  pratiquèrent 
leurs  cérémonies  dans  cette  occasion , on  dtit 

' Abulphang.,  Pocock.,  p.  281;  Hisl, 

géniialogique  d«  Tartares,  par  .Vbulgliari  Babadcr-kban, 
part.  111,  c.  15;  part,  iv,  e.  3;  Vie  de  Gengis-Kban,  par 
Petis  de  la  Croix , 1. 1 , c.  1 , G.  I.es  relations  des  mission- 
naires qui  ontvlsilé  la  Taiiarie  dans  le  treizième  siècie, 
(TOjrez  le  septième  volume  de  l'Histoire  des  Voyages) 
peignent  l'opinion  et  le  langage  du  peuple.  Oengis  est  ap- 
pelé le  tils  de  Dieu,  etc.,  etc. 

- • Nee  teniptum  apud  cos  vLsilur.  aut  delubrum,  ne 

• tugurium  quidem  cuimo  tectum  cemiusquam  potrst; 

• sed  gladius,  barbarico  ritu,  humiflgiturnudus.eumquc 

• utlilartcm  rrgionumquascircumcireanlpnrsutrm  vere- 
> cuttdius  colunt.  • (Animian.  Marcellin. , xxxi , 2,  et  les 
notes  savantes  de  Undembroge.) 

1 Priscus  raconte  cette  histoire  dans  son  propre  texte 
(p.  05)  et  dans  sa  citation  de  Jornandés  (c.  35,  p.  06*1. 

It  aurait  pu  exptiquer  la  tradition  ou  raide  qui  earacléri- 
sJit  rette  fameuse  é|H‘e,  et  en  mime  temps  le  nom  et  Us 
attributs  de  ta  divinité  de  Scylhie,  dont  il  a fait  le  .Mars 
des  Grecs  et  des  Itoniains- 
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élever  un  niitel,  ou  [ilutôt  une  pile  de  fagots, 
de  deux  cents  verges  de  longueur  et  de  l.ir- 
geiir,  dans  une  vaste  plaine,  et  placer  l'épée 
de  Mars  sur  cet  autel,  arrosé  tous  les  ans  du 
sang  des  troupeaux,  des  chevaux,  et  du  cen- 
tième captif  '.  Soit  qu’Attila  répandit  le  sang 
humain  dans  ses  sacrifices,  ou  qu’il  se  conci- 
liât la  faveur  du  dieu  de  la  guerre  par  les  vic- 
times qu’il  lui  oITrait  sans  cesse  sur  les 
champs  de  bataille,  le  favori  de  Mars  acquit 
bientôt  un  caractère  sacré,  qui  facilitait  ses 
conquêtes  et  semblait  les  légitimer  ; et 
les  [irinces  barbares  assurèrent , ou  par  dé- 
votion, ou  par  llutterie,  que  leurs  yeux  ne 
pouvaient  soutenir  la  majesté  éclatante  du 
roi  des  Huns  ’.  Uléda,  son  frère,  qui  régnait 
sur  une  grande  jiarlie  de  la  nation,  perdit  le 
sceptre  et  la  vie  ; et  ce  meut  tre  dénaturé 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle  ’.  La 
vigueur  avec  laquelle  Attila  maniait  l’épée 
(le  .Mars  persuadait  aux  peuplesqu’ellc  avait 
été  destinée  à son  bras  invincible  : mais  il  ne 
nous  reste  pas  d’autres  monumens  du  nom- 
bre et  de  l'importauce  de  scs  victoires,  que  la 
vaste  étendue  de  scs  états  ; et,  quoique  le  roi 
des  Huns  fit  peu  de  cas  des  sciences  et  du  la 
|)hilusupliie , il  regretta  peut-être  que  la 
barbare  ignorance  de  scs  sujets  fût  incapa- 
ble de  perpétuer  le  souvenir  de  scs  exploits. 

Kn  tirant  une  ligne  de  séparation  entre  les 
climats  sauvages  et  les  nations  civilisées, 
entre  les  babit.ans  des  villes  qui  cultivaient 
les  terres,  et  les  hordes  de  [u’ilres  et  de  chas- 
seurs qui  vivaient  sous  des  tentes,  on  peut 
donner  légitimement  à Attila  le  litre  de  mo- 
narque universel  de  tous  les  barbares  ’.  H 

' Hérodote,  I.  iv,  c.  62.  Dans  1rs  sacrinces  humains,  ils 
abattaienl  l'épaule  et  rompaient  ic  bras  de  la  victime;  Us 
les  jetaicul  en  l'air,  et  liraient  leurs  présages  (or  la  ma- 
nièro  dont  ces  membres  retombaient  sur  la  pile. 

a Priseus,  p.  55.  Un  héros  plus  civilisé,  Auguste  lui- 
méme  aimait  4 faire  baisser  la  vue  4 ceux  qui  le  regar- 
daient , et  A se  persuader  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  le 
feu  divin  qui  brillait  dans  scs  yeux.  (Suétone,  in  Jiigust,, 
c.  79.) 

, V la*  comte  de  Bual  (Hist.  des  Peuples  de  l'Uurope, 
t.  VII,  p.  4'28,  yzic  essaie  de  jusliller  Attila  du  meurtre 
de  son  frère , et  |iarait  vouloir  récuser  les  témoignages  de 
Jornandés  et  des  chroniques  ivinlemporaines. 

r ï'ortisùmantm  gcnliitm  lïitmimis,  qui,  inaudiM 
ante  se  potentûl , sotus  serthtea  et  germanien  régna 
posseilit.  Jornandés,  c.  19.  p.  081;  Priscus,  p.  G4,  05.) 
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est  le  seul  des  conquûrans  .ineiens  ei  niu- 
denies  qui  ait  réuni  sous  sa  puissance  les 
vastes  royaumes  de  ki  Scylliic  cl  de  la  Ger- 
manie ; et  ces  dénominations  vagues , lors- 
qu’on les  applique  au  temps  de  son  régne, 
peuvent  s’entendre  dans  le  sens  le  plus 
éteuilu.  Attila  comptait  au  uoinbrc  de  ses 
pruvijices  la  'l’huringc,  qui  u’élail  bornée 
alors  que  [tar  les  rives  du  Danube.  Les  Francs 
le  regardaient  comme  un  voisin  redoutable , 
dont  ils  respectaient  la  puissance  ; et  un  de 
ses  lieuleuans  châtia  ou  extermina  les  Bour- 
guignons qui  habitaient  sur  les  bords  du 
lUiin.  Il  soumit  les  Iles  de  l’Océan  et  les 
royaumes  de  1a  Scandinavie,  sépari-s  par  les 
eaux  de  la  mer  Baltique.  Les  Huns  pouvaient 
tirer  un  tribut  de  fourrures  de  ces  conlrt-es 
septentrionales,  défendues  jusqu’alors  contre 
l’avidité  des  conquérans  par  le  courage  des 
habitans  et  par  la  rigueur  du  climat.  Du  côté 
de  l’Orient,  il  est  dillieile  d’assigner  une  li- 
mite à l’autorité  d’Attila  sur  les  déserts  de  la 
Scylliic;  nous  pouvons  cependant  allirmcr 
qu’elle  était  reconnue  sur  les  bords  du  Volga; 
(pic  ces.pcuples  redoutaient  le  monarque  des 
Huns  comme  guerrier  et  comme  magicien  ‘ ; 
qu’il  attaqua  et  vainquit  le  khan  des  Geou- 
gen , et  qu’il  envoya  des  ambassadeurs  à la 
Chine  pour  y négocier  un  traité  d’alliance. 
Dans  le  nombre  des  nations  qui  obéissaient 
au  roi  des  Huns,  on  compte  les  Gépides  et 
les  Ostrogoths,  distingués  par  leur  nombre, 
leur  valeur  et  le  mérite  |K‘rsonnel  de  leurs 
chefs.  Le  célèbre  .\nlaric,  roi  des  Gépides, 
fut  toujours  le  conseiller  sage  et  fidèle  du 
monarque,  qui  estimait  autant  l’intrépidité  de 
son  génie,  qu’il  aimait  les  vertus  paisibles  et 
modestes  de  Walamir,  roi  des  Ostrogoths. 
L;i  foule  de  rois  obscurs , les  chefs  de  tribus 
guerrières  qui  servaient  sous  les  drapeaux 
d’.Vltila,  se  rangeaient  autour  de  lui  dans 
l’humble  ipialité  de  gardes  ou  de  domes- 

M.  deGuignrs  a acquis,  par  scs  connaissances  sur  b 
Oiinc,  des  lumières  sur  l'rmpirc  cl  l'histoire  d AUib. 

I Voyca  l'ilistoiredcsltuiis,  t.  ii,  p. 'J90.  Les  Geoupen 
croyaieutquc  les  Huns  pouvaient,  quand  ils  le  vuubieni, 
taire  tomber  la  pluie,  exciter  les  vents  et  les  lem|MHes.  Ou 
atlribuailce  phénomène  a la  pierre  geasi;  et  les  Tarlares 
mahonwtans  du  quatoraièuie  siecle  atlrihuerent  la  perte 
d’une  babille  au  pouvoir  magique  de  cette  pierre.  O'oy. 
i.herefeddiu-.lli,  Hisl.  de  Timur-Bee,  1. 1,  p. 8i-ICÎ.) 


tiques.  Attentifs  à tous  ses  regards,  ils  trem- 
blaient au  moindre  signe  de  mécontentement, 
et  au  premier  signal  ils  exécutuient  scs  ordres 
les  plus  sévères  sans  se  permettre  im  mur- 
mure. En  temps  de  paix,  un  certain  nombre 
de  princes  dépendans  se  rendaient  successi- 
vement sous  ses  drapeaux,  et  formaient  la 
gardtt  de  son  camp  avec  leurs  trotipes  na- 
tionales; mais  lorsqu’ Attila  rassemblait  toutes 
ses  forces  militaires,  son  armée  se  trouvait 
composée  de  ciiK|,  ou,  selon  d’autres,  de 
sept  cent  mille  barbares  '. 

Les  ambassadeurs  des  Huns  pouvaient  ré- 
veiller ratlention  do  'l'héodose,  en  lui  rappe- 
lant qu’ils  étaient  ses  voisins  eu  Europe  et 
en  Asie,  et  qu’ils  s’étendaient  d’un  côté  jus- 
qu’au Danube,  et  de  l'autre  jusqu’au  Tanaïs. 
Sous  le  règne  de  son  père  Arcadius,  une 
troiqie  de  Huns  aventuriers  avaient  ravagé 
les  provinces  de  l’Orient,  d’où  ils  s’étaient 
retirés  avec  d’immenses  dépouilles  et  une 
multitude  de  captifs  *.  Us  s’avancèrent,  par 
un  chemin  secret,  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Caspienne,  traversèrent  les  montagnes 
de  r.Arinénie,  passèrent  le  Tigre,  l’Eiqdiralc 
et  le  Halys,  recrutèrent  leur  cavalerie  d’ex- 
celleiis  chevaux  de  Cappaducc,  occupèrent 
les  hauteurs  de  la  Cilicie,  et  pénétrèrent 
jusqu’aux  portes  d’Antioche.  Leur  approche 
lit  trembler  l’Egypte;  les  moines  et  les  pèle- 
rins de  ht  ’l'erre-Sainte  s<^  hâtèrent  de  s’em- 
barquer, pour  éviter  leurs  fureurs.  Les 
Orientaux  se  souvenaient  encore  avec  terreur 

I Joruaiidùs.  c.  35.  p.  GUI  ; c.  37,  p.  CjG7.  (V^oy.  1'iile- 
moiit,  Ut!,l.  (les  LmptT.,  t.  vi,  p.  rit)-t38.)  Corneille  a 
peint  b manière  hautaine  avec  laquelle  Attila  traitait  les 
rois  ses  sujets. 

Il»  M MWl  pM  IM»  r«I»  ! «IDOfl  1<nr 
Qu  II»  K fom  Irop  allmtirr,  rt  tjuMUUa  s'rnnuk. 

Les  deux  ruis  sont  pt’iiiU  comme  de  profonds  poliiiqurs 
ft  de  tendres  amans  ; et  tonte  la  pièce  uc  prêdcnte  que  les 
défauts  du  poète  sans  en  montrer  le  génie. 

i Alii  p«r  r»^>La  riAUKira 

ArtnenUsnoi*  okn,  ieopino  irsœjif 
lD*»lun<  Oiimiij  : jgm  pAsni»  fumant 
l tkppadtxiin.  parrns  Ai'|Ci4'V«  n|uonitn 

iaia  rubrl  altos  Hat}»,  nve  w*  tkfrndli  lni>|ui> 

UlU:  S}H<r  tTJdu<  tasiantar  anttTii; 
tlioil*  fi  U-li  pkbé  ratiATUin , 
rrutrrit  Imbrlkn  sbiii|>r*  biMili»  nruiitnn. 

4 laud.,  //I  Ilufln..  I.  il,  9l-a>. 

(Voyez  aussi  Kutnipe,  1. 1,  et  la  discription  de 

.lerùuie,  qui  écrirait  d apres  sa  pnipn  manière  de  sentir. 
1. 1,  p.  2<î,  ad  Ueliûdor.,  p.  '200,  ad  <?c‘f<i/».)l’hilostnrge 
(I.  i\.  r.  8 parle  de  celte  iinasion. 
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(le  celle  invasion.  Les  sujets  iT Attila  pou- 
vaient exécuter  avec  des  forces  supérieures 
|■cnlrcprise  de  ces  audacieux  aventuriers; 
et  on  fut  bientôt  dans  rinipiiétude  de  savoir 
si  la  teinpi’te  fuiidrtiit  sur  les  Persans  ou  sur 
les  Uoinains.  yueUiues-uns  des  grands  vas- 
saux du  roi  des  Huns  étaient  allés,  par  ses 
ordres,  ratifier  un  traité  d'alliance  cl  une 
société  d'armes  avec  l'empereur,  ou  pluK'it 
avec  le  général  de  l'Occidcnl.  Ils  racontèrent, 
durant  leur  séjour  à Home,  les  circonstances 
d’une  de  leurs  expéditions  récentes  dans 
l’Orient.  .\près  avoir  passé  le  désert  et  un 
marais , que  les  Romains  supposèrent  être  le 
lac  Méolis,  ils  traversèrent  les  montagnes, 
arrivèrent  au  bout  de  quinze  jours  sur  les 
confins  de  la  Mt'-dic,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'aux villes  inconnues  de  Basic  et  dcCursic. 
Ils  rencontrèrent  l'armée  des  Persans  dans 
les  plaines  d’Arménie;  et.  selon  leur  propre 
expression , l’air  fut  obscurci  par  un  nuage 
de  traits.  Les  Huns  cédèrent  à la  sudériorilé 
du  nombre;  leur  retraite  pénible  se  lit  par 
dill'crcns  chemins  ; ils  perdirent  la  plusgraude 
partie  de  leurs  dépouilles,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  le  camp  national , avec  la  connais- 
sance du  pays  cl  le  désir  de  la  vengeance. 
Dans  la  conversation  familière  des  ambassa- 
deurs impériaux , qui  discutèrent  à la  cour 
d'Attila  le  caractère  de  ce  prince  et  les  vues 
de  son  ambition , les  ministres  de  Constan- 
tinople se  flattèrent  que  scs  forces  seraient 
long-temps  occupées  dans  une  guerre  dilli- 
c'tle  et  douteuse  contre  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sassan  ; mais  les  Italiens  plus  péné- 
trans  avertirent  leurs  frères  (fOrienl  de  la 
folie  et  du  danger  d’une  telle  espérance,  et 
les  convainquirent  que  les  Mèdes  elles  Per- 
sans ne  pourraient  pas  résister  aux  Uiins  et  que 
celte  conquête  facile  augmenterait  la  puis- 
sance et  l'orgueil  du  vainqueur,  qui,  au  lieu 
de  se  contenter  d'une  faible conlributionet  du 
litre  de  général  de  'l’iiéodose,  imposerait  des 
conditions  dures  et  honteuses  aux  Romains, 
qu'il  tiendrait  enfermés  de  toutes  parts  '. 

Tandis  que  les  puissances  de  fEurope  et 
de  l’Asie  cherchaient  à détourner  le  danger 

1 Voyej  rorit;iiial  de  ta  conYt'rsalion  dans  Priscus,  p. 
01,64. 
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qui  les  menaçait,  l'alliance (f.-Vuila  mainlenait 
les  Vandales  dans  la  possession  de  l'Afrique. 
Les  cours  de  Ravenne  et  de  Constantinople 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  recouvrer 
celte  province  précieuse , et  les  ports  de  la 
Sicile  étaient  déjà  remplis  de  prt'-paralifs  na- 
vals et  militaires.  Mais  le  rusé  Censeric  pré- 
vint cette  entreprise,  en  excitant  le  roi  des 
Huns  à envahir  l’eminre  d'Orienl;  et  un  évé- 
nement de  peu  d'importance  devint  le  motif 
ou  le  pré  lexlcd'uneguerre  sanglante'.  En  con- 
séquence du  traité  de  Marges , on  avait  ou- 
vert un  marché  franc  sur  le  côté  septentrio- 
nal du  I)anul>e,  sous  la  protection  d’une  for- 
teresse romaine,  nommée  Conslanlia.  Une 
troupe  de  barbares  violèrent  la  sûreté  du 
commerce , tuèrent  ou  dispersèrent  les  mar- 
chands, et  détruisirent  totaleanent  la  forte- 
resse. Les  Huns  représentèrent  cet  outrage 
comme  un  acte  de  représailles,  cl  alléguèrent 
que  l’évêque  de  Margus  s’était  saisi  sur  leur 
territoire  du  trésor  d’un  de  leurs  rois.  Ils 
exigèrent  qu’on  leur  restituât  le  trésor , et 
qu’on  leur  livnlt  le  prélat  et  les  sujets  fugitifs 
qui  s’étaient  dérobés  à la  justice  d'.Vttila.  Le 
refus  de  la  cour  de  Byzance  fut  le  signal  de 
la  guerre.  Les  habitons  de  la  Mœsic  applau- 
dirent d'abord  à la  généreuse  fermeté  de  leur 
souverain  ; mais  , dès  (|uc  la  destruction  de 
Viminiaciim  et  des  villes  voisines  les  curent 
avertis  de  leur  propre  danger,  ils  tidoptèrcnt 
une  murale  plus  relâchée , et  prétendirent 
qu’on  pouvait  sacrifier  justement  un  citoyen 
innocent  et  respectable  à la  sûreté  de  son 
pays.  L’évèque  deMargu8,qui  n'aspirait  point 
à la  couronne  du  martyre , soupçonna  leur 
dessein , et  résolut  de  le  prévenir.  Il  traita 
personnellement  avec  le  prince  des  Huns , 
s'assura,  par  des  sermons,  de  son  pardon  et 
d'une  «'Compense,  posta  secrètement  un  corps 
nombreux  de  barbares  sur  les  bords  du  Da- 

■ Priscus,  p.  3.31.  Son  histoire  ronlicnl  un  rctàt  dcUillé 
de  la  guerre.  Evagrius,  1. 1,  c.  17  : il  ne  nous  est  resté  que 
les  fïtniils  qui  ont  rapport  aux  ambassades.  Mais  les 
tcriiains  doni  nous  linins  celle  notion  imparfaite  avaient 
ronsullé  l'ouvrage  origiual  : Joriiandés,  Thcopliane,  le 
comte  Marccllinus,  l’rospiTTjrro  et  l'auleurde  la  chroni- 
que d'Alexandrie.  M.  de  iluat  (llisl.  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope, t.  VII , c.  15)  a examiné  la  cause , les  évenemens  et 
la  durée  de  celle  guerre , et  prétend  qu'clic  fut  terminée 
avant  la  lin  de  l'année  444. 
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iiube,  et  ouvrit  ilc  su  propre  main  les  portes 
(le  la  ville,  à une  heure  convenue.  Cet  avan- 
tage, obtenu  par  une  trahison,  servit  de  pré- 
lude à des  victoires  plus  honorables  et  plus 
décisives.  Cne  ligne  de  clnUeaux  ou  forte- 
resses défendait  les  frontières  del'lllyrie;  et, 
quoùpic  la  plupart  ne  consistassent  que  dans 
une  tour  et  une  faible  garidsou , elles  suOi- 
saient  ordioaireinent  pour  repousser  ou  arrê- 
ter les  incursions  d’cnueiuis  (|ui  manquaient 
également  d'iutcliigeuce  ponr  faire  un  siège 
régulier,  et  de  ptience  pour  rentreprendre. 
Mais  l'effrayante  multitude  des  Huns  Gt  bien- 
tôt disparaître  ces  faibles  obstacles  Us  ré- 
duisirent en  cendres  les  villes  de  Sirmiuui  et 
de  Singidununi,  de  Uatiaria  et  de  Marciano- 
polis , de  Maissus  et  de  Sardica  ; des  myriades 
de  barbares,  conduits  pr  .\ttila  , envahirent 
et  ravagèrent  à lu  fois  toute  l'étendue  de  l’Eu- 
rope, daus  (tu  espace  d'environ  cinq  cent  mil- 
les, depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’à  la  mer  .\dria- 
tiqnc.  Cependant  ce  danger  pressant  ne  pu) 
ni  distraire ’l’héüdosc  de  sesamusemeiis  ou  de 
ses  pratiques  de  dévotion , ni  le  déterminer  à 
paraître  a la  tète  des  légions  ruuiaiues;  mais 
il  rappela  promptement  les  troupes  qu'il  avait 
^ envoyâtes  eu  Sicile,  pourattaquer  l’usurpateur 
de  l'Afrique;  il  épuisa  les  garnisons  des  fron- 
tières de  la  l’erse,  et  rassembla  en  Europe  une 
armée  dont  le  nombre  et  la  valeur  auraient  été 
formidables,  si  les  généraux  cuss(tnl  su  com- 
mander, et  les  soldats  obéir.  Ces  armées  fu- 
rent vaincues  dans  trois  batailles  successives; 
les  deux  premières  se  donnèrent  sur  les  bords 
de  rUtus  et  sous  les  murs  de  Marcianopolis, 
dans  les  vastes  plaincsqiii  séparent  le  Dtiiiube 
du  mont  llémus.  Les  Romains,  pressés  par 
l'ennemi  victorieux,  se  retirèrent  impnidem- 
ment  vers  la  Chersoniu’^sc  de  Thrace,  et  es- 
suyèrent , sur  rette  péninsidc  étroilo , umt 
troisième  défaite  totale  et  irréparable.  P;ir  la 
destruction  de  cette  armée , Allila  devint 
maître  absolu  de  tout  le  pays,  depuis  l'ilel- 
lespont  jusqu’aux  Thermopyles  et  aux  fau- 
bourgs de  Constantinople.  Il  ravagea  , sans 
obstacle  et  sans  pitié , les  provinces  de  la 

' Prorop.,  (le  Ædiflcüs,  1.  iv,  c.  5.  Crs  rorlcrfss(^  fu- 
rent rét.'Uairs  rl  perfcrtioiinéis  par  rrmpfTPUr  Juslitiicn. 
mais  (Irtruilrs  hieriUU  apres  par  les  Araln-s , ipii  sueoSit*- 
rrut  à la  puissaiirr  et  aux  po&asâsiuiis  des  Huns. 
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Thrace  et  de  la  Macédoine.  Les  villes  d’Hé- 
raclée  et  d’Adrianople  échappèrent  peut-être 
à cette  formidable  invasion  ; mais  les  auteurs 
:meiens  assurent  que  soixante-dix  villes  de 
l'empire  d'ürient  furent  d(''truitcs  et  disparu- 
rent entièrement '.Les  murs  deConstautiiiople 
protégèrent  Tliéodosc,  sa  cour  et  ses  timides 
habitans.  Cependant  ils  avaient  été  ébranlés 
récemment  par  un  tremblement  de  terre  ; et 
la  chute  de  cinquautc-huit  tours  présentait 
une  brèche  effrayante.  On  répara  prompte- 
ment le  dommage  ; mais  les  terreurs  de  la 
superstition  aggravèrent  le  danger  de  cet  ac- 
cident; lepeuple  imagina  (jtic  le  ciel  lui-niémo 
livrait  lu  ville  impériale  aux  pâtres  de  la 
Scylliie,  qui  ne  connaissaient  ni  les  luis,  ni  le 
langage , ni  la  religion  des  Uuinains  *. 

Dans  toutes  les  invasions  des  empires  dit 
midi , les  pâtres  de  la  Seythie  ont  déployé 
leur  (-sprit  sauvage  et  destructeur.  I.es  luis 
de  la  guerre  , qui  s’opposent  au  meurtre  et 
aux  brigandages,  sont  fondées  sur  deux  prin- 
cipes d’intérêt  personnel  ; le  bénéticc  que 
l’on  peut  tirer  de  la  conquête  , eu  faisant  un 
usage  modéré  de  la  victoire,  et  la  juste  ap- 
préhension que  l’ennemi  n'use  de  représail- 
les lurs(|u’il  en  trouva!  l'orcasion.  Mais  ces  con- 
sidérations de  crainte  et  d'espérance  étaient 
presque  inconnues  aux  nations  pastorales. 
On  peut  comparer  sans  injustice  les  Huns 
d'Attila  aux  Mougous  et  aux  Tartares,  avant 
que  Ictirs  nuetirs  primitives  eussent  été  mo- 
diliées  par  le  luxe  et  par  la  religion  ; et  le  té- 
moignage de  l'histoire  de  l’Orient  peut  jeter 
(piehptes  lumières  sur  les  annales  imparfaites 
et  tronquées  des  Romains.  .\près  avoir  sub- 
jugué tonies  les  provinc(!s  septentrionales  de 
la  Chine,  les  Jlongous  propost'Tcnt  sérieuse- 
ment , non  pas  dans  la  première  violence  (hî 
la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans  le  calm(; 
de  la  réllexion  , d'exterminer  tous  les  babi- 

( SepUta^hUa  rivitateSy  dit  Prosp(!r  Tyro,  deprtr- 
dalione  vaslahr.  I.c  lansaRc  du  tuialc  Marcillinus  est 
ciimrc  rlus  fxprtssif.  fV/iê  totnni  Europam,  ineasU 
cieisisquc  cieitatibus  abpte  casicllis , eoiirasU 

’ TitlrmuiittHist.  des  Emp.,  t.  vi,  p.  tOii,  tU7)  parlo 
t>e.iucoiip  do  (T  li'cmidcnicnt  do  toire,  qui  so  lit  soulir 
depuis  üunstautliioplo  jusqu'à  tutiorlictS  .à  Vlovaudrio. 
ot  a dut  atl('5to  par  tous  los  iVrivains  ooolosiastiquos.  Dans 
los  mains  d'un  pnXtiratour  |Nq>ulairo  un  trouildomoiit  <ii 
torreost  un  rossortd'unorrol  adniiraàlo. 
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inns , et  de  convertir  le  pays  en  désert  ci  en 
pâturages  pour  leurs  troupeauv.  l.a  l'ermeié 
d’uii  mandariu  chinois',  qui  lit  goûter  à Gen- 
gis-Khan  (pielqucs  principes  de  politique  plus 
saine,  l'empérlia  d’exécuter  cet  horrible  des- 
sein ; mais  dans  les  villes  de  l'Asie  , dont  les 
Mongous  SC  rendirent  les  maîtres , ils  exer- 
céri'ut  le  plus  aflVeux  abus  de  la  victoire 
avec  line  espère  de  méthode  et  de  régularité 
dont  on  peut  raisonnablement , quoique 
sans  preuve  authentique,  soupçonner  les 
iimis.  Tous  les  habitans  d’une  ville  ren- 
due à discrétion,  étaient  obliges  de  se  réunir 
dans  quelque  plaine  adjacente  ; là  on  séparait 
les  vaiiiriis  en  trois  classes,  l.a  première 
consistait  dans  les  soldats  de  la  garnison  et 
les  hommes  d’âge  à porter  les  armes,  dont 
le  sort  se  décidait  à l’instant  ; ils  avaient 
l'alternative  de  s’enrfticr  parmi  les  Mon- 
gous,  OH  d’être  massacrés  sur-le-champ  par 
les  troupes  qui  les  environnaient  de  tou- 
tes parts  avec  les  arcs  tendus  et  la  lance 
en  arrêt,  l.a  seconde  classe,  composée  des 
femmes  et  filles  Jeunes  et  belles,  des  artisans, 
des  ouvriers  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  professions,  et  de  tous  les  citoyens  dont 
on  pouvait  es])érer  une  rançon,  se  partageait 
entre  les  barbares , ou  par  parties  égales,  ou 
en  lots  proportionnés  .à  leur  rang  dans  l’ar- 
mée. Le  reste  , dont  la  vie  ou  la  mort  était 
également  indifférente  aux  vainqueurs , ob- 
tenait la  liberté  de  retourner  dans  la  ville , 
d’où  on  avait  enlevé  tout  ce  qui  paraissait 
utile  ou  précieux.  Ces  infortunés  liabitans, 
privés  de  leurs  amis,  de  leurs  parens  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  payaient  en- 
core un  tribut  pour  pouvoir  respirer  leur  air 
natal.  Telle  était  la  conduite  des  Mongous, 
quand  ils  ne  croyaient  pas  devoir  user  de  la 
dernière,  rigueur  *.  Mais  un  faible  sujet  de 
i cssciuiment,  un  caprice  ou  un  motif  de  con- 

I II  rcpriScnl.'i  A fcnipppi’ur  des  Modi;(his  qur 
qa.ilre  proi  inces,  PolcIii'II,  t’Iianston,  Chaiisi . ri  Ij-ao- 
Imilï,  ))u'tt  possisiail  drj.^.  |)Oiivairnt  produire  .'iimiirlli-- 
iiieiil,  sous  imr.idnnnislr.il  ion  douer,  cini|  rnil  millr  nnrrs 
d‘.ir.;cnt,  qualrr  eml  millr  mesures  de  rir.  cl  linit  mit 
inillr  piii-es  de  soie.  (ttauMI. , llist.  dr  la  Ilynaslie  des 
Montons,  p.  .W.  59.)  Yrlutrtiousay,  r'élail  le  nom  de  ee 
mandarin,  tut  un  saar  ri  irrluruv  ministre,  qui  sauva 
son  pays  et  üvilisa  1rs  ronquiTans.  (Voy.  p.  Itrj,  103.) 

t Les  pxeninles  parlieulnTs  serairnl  sans  lin  ; mais  le 
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venance,  siillisaieni  pour  les  déterminer  à 
envelopper  tout  un  peuple,  s,ans  distinction, 
dans  un  massacre  général;  et  ils  exécutèrent 
la  destruction  de  plusieurs  villes  florissantes 
avec  tant  de  fureur  et  <le  persévérance,  que, 
selon  leur  propre  expression , un  cheval  pott- 
vait  galoper  sans  broncher  sur  le  terruin  où 
ces  villes  avaient  existé.  Les  armées  de  Gen- 
gis-Khan  détruisirent  les  trois  grandes  capi- 
tales du  Khorasan , Marti,  Neisabour  et  llé- 
rat  ; et  le  dénombrement  exact  des  habitans 
qui  perdirent  la  vie  s’élevait  à quatre  mil- 
lions trois  cent  quarante  mille  '.  Tamerian, 
né  dans  un  sü-cle  moins  barbare,  ci  élevé 
danslareligionmahométane,  ne  fut  pas  moins 
féroce  qii’.Atlila  *;  et,  si  ce  dernier  a égalé 
Timiir  en  meiirlreset  en  destructions’,  l'épi- 
ihète  de  fléau  de  Dieu  pourrait  convenir  égale- 
ment à l’un  et  à l’autre. 

On  peut  aflirmer  avec  plus  d'assurance  que 
les  Huns  dépeiiplèrent  les  provinces  de  l’em- 
pire par  le  grand  nombre  de  Romains  qu’ils 
emmenèrent  en  captivité.  Entre  les  mains 
d’un  législateur  habile,  cette  industrieuse  co- 
lonie aurait  répandu  les  sciences  et  les  arts 
dans  les  déserts  de  la  Scythie  ; mais  ces  cap- 
tifs SC  trouvaient  dispersés  dans  toutes  les 
hordes  qui  composaient  l’empire  d’Attila; 

lecteur  curieux  peut  consulter  la  ViedeGeogis-Klian,  par 
l’eUsdela  Croix,  l'Uistoire  des  Muugous,  et  lequioziéme 
livre  de  l'Histoire  des  Huns. 

I \ Maru,  t,.300,000,  S Hdrat  1,000,000,  A Neisabour 
t, 747,000.  (b'Herbelol,  HibUotli.  Urieol.,  p.  300,381.) 
Je  suis  littèralcinenllesdtiuombremensded'.tiiville;  mais 
on  doit  observer  que  Iiü  Persans  élaieul  disposes  à ej.igé- 
rer  leurs  pi  rles , et  les  Mongous  leurs  exploits. 

3 Clierereddin-Ali,  son  ppnèsyisle,  nous  en  présente 
d'horribles  exemples.  Dans  son  camp  devant  bdlii, 
'fimiir  massacra  cent  mille  Indiens  prisouniers,  parce 
qu'ils  avaiiml  lémoignê  de  la  joie  en  voyant  paraître  l'ar- 
inée  de  leurs  eunqxitriotes.  (llistoiri'  de  riraur-lleir,  I.  iii, 
p.  90.)  le  peuple  d'Ispahan  fournit  soixante-dix  mille 
crdnes  humains  ;Kiur  la  eonslmction  de  plusieurs  tours, 
(/i/. , t.  I,  p.  434.)  On  leva  aussi  cette  horrible  taxe  sur 
les  revollés  de  Itagdad  (t.  iii,  p.  370);  et  le  dénombrement 
que  Pherefeddin  ne  put  obtenir  des  onieiers  est  calculé 
par  un  autre  bislorien  (Ahmed  Arabsiada,  t.  ii,  p.  175, 
vers.  Manger)  A quaire-vingl-dix  mille  tètes. 

a Les  anciens  (.lornandès,  Pri.scus.  etc.  ) ii'onl  )vas 
eonnais.sanee  de  erite  épilliete.  Us  Hongrois  inoderues 
ont  imaginé  qu'eile  avait  été  appliquée  ;'i  AUila  par  un 
ermite  de  la  Gaule,  et  que  le  roi  des  Huns,  à qui  elle  plul. 
l'inséra  dans  ses  litres.  (Alasvxiu,  ix,  23;  et  Tilleul. , llist 
des  lânpcr.,  I.  vi.  p.  t13.) 
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et  les  barbares  ne  connaissaient  de  valeur 
dans  un  esclave  que  la  force,  la  jeunesse,  la 
beauté,  ou  l'espoir  d'uiie  rançon.  Ils  se  con- 
naissaient peu  au  mérite  d’un  théologien 
profondénieut  versé  dans  les  controverses 
sur  la  trinité  et  l'incarnation  ; mais  ils  res- 
pectaient les  ministres  de  toutes  les  religions; 
et  le  zèle  aclifdes  missionnaires  chrétiens  tra- 
vailla avec  succès  à la  propagation  de  l'Evan- 
gile, sans  approcher  de  la  personne  ou  du  pa- 
lais des  souverains  '.  Des  pâtres,  qui  n'avaient 
pas  même  l'idée  dit  partage,  devaient  mé- 
priser ou  même  détester  la  jurisprudence  et 
ceux  qui  en  faisaient  leur  profession  *.  Les 
lions  et  les  Gotlis , continuellement  mêlés 
ensemble , se  communiquaient  réciproijue- 
ment  la  connaissance  de  leurs  idiomes  ; et 
tous  les  barbares  voulaient  parler  la  langue 
latine,  parce  qu’elle  était  la  langue  militaire, 
même  dans  l'empire  de  l’Orient  •.  Mais  ils  dé- 
daignaient le  langage  et  les  sciences  des 
Grecs.  L’orgueil  du  sophiste  ou  du  philoso- 
phe , accoutumé  aux  applaiidisseniens  des 
écoles,  devait  souffrir  de  voir  donner  la  pré- 
férence .à  un  robuste  valet,  compagnon  de  sa 
captivité.  Dans  le  nombre  des  arts  mé- 
caniques , les  Huns  n' estimaient  et  ii'cn- 
coiirageaient  que  ceux  qui  servaient  à leurs 
besoins.  Unegesius,  un  des  favoris  d’At- 
tila , fit  eunstriiire  un  bain  par  un  archi- 
tecte, .son  esclave;  niais  ce  fut  un  exemple 
peut-être  unique  d’un  luxe  particulier;  et 
les  barbares  employaient  généralement  les 
serruriers,  les  charpentiers , les  armuriers, 
etc.,  à fabriquer  des  ustensiles  pour  la  paix, 

I Les  niisaioDnaim  de  saint  Cbrysastdme  avaient  con- 
verti un  grand  nombre  de  Scythes  qui  vivaient  au-deti  du 
Danube  sans  autre  habitation  que  des  tentes  et  des  cha- 
riots. ;Théodoret,  I.  v,  c.  31;  Pbolius,  p.  1517.)  U-s 
mahomêtans,  tes  nestoriens  et  les  chrétiens  latins  se 
croyaient  sûrs  de  gagner  les  lits  et  les  petits-fils  de  Gengis- 
Khan,  qui  traitaient  avec  douceur  les  missionnaires, 
leurs  rivaux. 

7 Les  Germains,  qui  exterminèrent  Vams  et  ses  légions, 
avaient  été  particuliérement  ofrensé-s  des  fois  romaines,  et 
irrités  contre  Inirs  jurLsconsulles.  Ln  des  barbares,  après 
avoir  coupé  la  langue  d'un  avocat  et  lui  avoir  cousu  la 
bouche,  ajouta,  d’un  air  de  satisrartion , que  le  serpent 
ne  pouvait  plus  sitller.  (Flonis,  iv,  18.) 

> Priscus,  p.  50.  Il  semble  que  les  Huns  préréraient  la 
langue  des  Goths et  celle  des  latinsi  Irurpropre  idiome, 
qui  était  sans  doute  pauvre  et  dur. 


et  des  armes  pour  l.i  guerre.  I.cs  médecins 
étaient  parliciilièrcniciit  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Quoique  les  Huns  méprisassent  lu 
mort , ils  craignaient  les  maladies  et  la  dou- 
leur, et  la  fierté  du  vainqueur  disparaissait 
ilevant  tin  captif  à qui  il  supposait  le  pouvoir 
de  lui  sauver  ou  de  lui  prolonger  la  vie*.  L’n 
barbare  pouvait  maltraiter,  dans  un  moment 
de  colère,  l'esclave  dont  il  était  le  maître  ab- 
solu ; mais  les  mœurs  des  Huns  u’adinellaient 
|ias  un  système  suivi  d’oppression,  et  ils  ré- 
compensaient souvent  par  le  don  de  la  liberté 
le  coiir.ige  ou  l’.aciivité  de  leurcaptif.  L’histo- 
rien Priscus  *,  dont  l'ambassade  offre  une 
source  féconde  d'instructions , fut  accosté 
dans  le  camp  d'Attila  par  un  étranger  qui  le 
salua  eu  laiignc  grecque,  mais  dont  la  figure 
et  l'habillement  annonçaient  un  riche  habi- 
tant de  la  Scylhie.  Au  siège  de  Viminiacum  , 
il  avait  perdu , comme  il  le  raconta  lui-même, 
sa  fortune  et  sa  liberté.  Onegesius , tlonl  il 
devint  l’esclave,  récompensa  les  services  qu’il 
lui  rendit  contre  les  Romains  et  contre  les 
Acatzires  en  l'élevant  au  rang  des  guerriers 
nés  parmi  les  Huns,  auxquels  il  s'était  attaché 
paricsiiens  du  mariage  etdc  la  paternité.  La 
guerre  lui  avait  rendu  avec  usure  la  fortune 
qu’elle  lui  avait  enlevée  ; son  maître  l'admet- 
tait à sa  table,  et  l'apostat  grec  bénissait  uno 
captivité  devenue  la  source  de  son  bonheur. 
Son  récit  fut  suivi  de  réllexious  sur  les  avan- 
tages et  sur  les  défauts  du  gouvernement  ro- 
main , que  l'apostat  censurait  avec  véhé- 
mence, et  que  Priscus  défendit  faiblement.. 
L'affranchi  d’Onegesius  peignit  des  plus  vives 
couleurs  lesvicesd'un  empire  chancelant,  vi- 
cesdont  il avaitété  si  long-temps  la  victime  - 
la  cruelle  absurdité  des  empereurs,  qui,  trop 
faibles  pour  protéger  leurs  sujets , leur  re- 

> Philippe  de  Commims,  dans  son  cxceltcnl  lableau 
des  derniers  niomeiis  de  Louis  xi  (Mém.,  I.  vi , c.  I2i,  n^- 
prési-nterinsoienccdesonniéderiii,  qui,  en  moins  de  oin  | 
mois,  arraeha  de  l’avarice  du  tyran  einquanle  mille  ecus  et 
un  riche  évéqlié. 

7 Priscus  (p.  Cil)  exalte  l'équité  des  luis  romaines,  qui 
protégeaient  la  vie  des  esclaves.  Occùtere  noient,  dit 
Tacite  en  parlant  des  Germains , non  ilisciptimi  cl  scec^ 
ritatc,  icd  impeln  et  irtl,  ut  intmienm,  lüsi  quod  tni~ 
punt.  (,Dc  jMoribus  Gcnn.,  e.  2>.)  les  Hérules,  sujets 
d'.Ulila,  rériamérenl  et  exercèrent  le  droit  do  vie  et  4hy 
mort  sur  leurs  esclaves.  (Voyez  uu  exemple  IrappanI  dans 
le  second  livre  d'AgalbUes.) 
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fusuiciit  ili's  armes  pour  se  «léfctidrc  ; le  poids 
excessif  des  contributions,  rendu  encore  plus 
insupportable  par  les  abus  d'une  |>erception 
oppressive  ; l'obsi-urité  d'une  foule  de  lois 
qui  se  détruisaient  mutuellement  ; les  for- 
malités lentes  et  mineuses  de  la  justice  , et 
la  corruption  {générale,  qui  aiiÿtnicntait  l’in- 
fluence du  riche  et  aggravait  l'infortune  du 
pauvre.  Un  sentiment  de  sympathie  patrio- 
tique SC  ranima  un  instant  dans  le  cœur  de 
cet  heureux  expatrié;  et  il  déplora,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  le  crime  ou  lu 
faiblesse  des  magistrats  qui  avaient  perverti 
les  institutions  les  plus  sages  et  les  plus  sa- 
lutaires 

lai  politique  timide  et  égoïste  des  Romains 
de  l'Occident  avait  abandonné  l'empire 
d'Orient  à la  vengeance  des  Iluns  Ee  gé- 
nie du  monarque  ne  suppléait  point  à la 
perte  des  armées,  et  au  iléfaiit  de  courage 
et  de  discipline.  Tliéodose  , <|ui  prenait  sans 
doute  encore  le  titre  d'Auguste  et  d'invinci- 
ble, fut  réduit  à solliciter  la  clémence  d'At- 
tila , qui  dicta  impérieusement  les  conditions 
il'ttne  paix  ignominieuse  ; 1"  E’empereitr 
d'Orient  cédait,  par  une  ronventioii  expresse 
ou  tacite,  un  vaste  territoire  qui  s'étemiait  le 
long  des  rives  méridionales  du  Danube,  de- 
puis Singiduntim  ou  lîelgrade  jttstpt'à  Kovte, 
ilans  le  diocèse  de  la  Thrace.  Ea  largeur  fut 
énoncée  vaguement  par  l'expression  de 
(|uin7,e  jours  de  marche.  Mais  la  proposition 
i|ue  Gt  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché 
national  prouva  bientôt  qu'il  comprenait  les 
mines  de  Naissus  dans  les  limitas  de  ses  nou- 
veaux états.  2“  Ee  roi  des  lltins  exigea  et 
obtint  que  le  tribut  annuel  de  sept  cents  li- 
vres pesant  d’or  serait  porté  à deux 
mille  cent  livres;  et  il  stipula  le  paiement 
immédiat  de  six  mille  livres  d’or  pour  l’in- 
demniser des  frais  de  la  guerre,  ou  rempla- 
cer le  vol  qui  en  avait  été  le  prétexte.  On 
imaginerait  peut-être  ipie  l’empire  d’Orient 
ac(|uitta  sans  peine  une  demande  qui  égalait 


' Voyfi  la  convorsalion  enliére  dans  Prisrus,  |i.  SO-ta. 

2 Tim'a  iterum  Oricnii  asmrgit  ruina qimm 

nutta  ab  Orciiïrntalibns  feruntur  auxilia.  l’rti&prr 
I vni  roniposa  (rtlc  iïiriiiiii)uc  dans  1*(  trridnit . et  s ii 
ultsi'rvatiun  M-niblr  rcuftTiurr  mit’  salirr. 
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à peine  la  fortune  de  certains  particuliers  ; 
mais  la  difliculté  de  réaliser  cette  faiblti 
somme  offrit  une  preuve  frappante  du  dépé- 
rissement ou  du  désordre  des  Guances.  L'nc 
grande  partie  des  contributions  qu’on  arra- 
chait au  peuple  était  interceptée  pur  les  ma- 
nœuvres les  plus  coupables,  et  n’arrivait 
pas  dans  le  tix-sor  impérUd.  Tliéodose  dis- 
sipait son  revenu  avec  ses  favoris,  en  profu- 
sions et  en  faste  inutile,  toujours  déguisé 
sons  le  nom  de  niniyiii/icciice  impériale , ou 
de  charité  chrélicmie.  Ees  subsides  extraor- 
dinaires avaient  été  épuisés  |>ar  la  nécessité 
imprévue  de  préparatifs  militaires.  On  ne 
put  trouverd'autre  expédient,  pour  satisfaire 
sans  délai  l'avidité  et  rimpatiencc  d'Attila 
qu'une  contribution  personnelle  et  rigou- 
reuse sur  l'ordre  des  sénateurs,  et  elle  fut 
imposée  arbitrairement.  Ea  pauvreté  des  no- 
bles les  contraignit  d'exposer  en  vente  les  bi- 
joux de  leurs  femmes  et  les  oruemens  de 
leurs  palais  3°  Il  parait  que  le  roi  des 
Iluns  éUiblissait  pour  principe  de  jurispru- 
dence nationale,  qu’il  ne  pouvait  jamais  per- 
dre la  propriété  des  personnes  qui  avaient 
une  fois  cédé  degré  ou  de  l’oive  à sou  auto- 
rité. D'apres  ce  principe,  il  concluait,  et  les 
conclusions  d'Attila  étaient  des  lois  irrévoca- 
bles, que  les  Iluns  pris  à la  guerre  devaient 
être  renvoyés  sans  rançon  et  sans  délai;  que 
tout  captif  romain  fugitif  paierait  douze 
pièces  d'or  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  que 
tous  les  déserteurs  de  scs  drapeaux  seraient 
rendus  sans  condition  ni  promesse  de  pardon, 
l'our  l'exécution  de  ce  traité  honteux  les  ofli- 
ciers  de  l'empire  furent  amenés  à massticrer 
des  déserteurs  d'une  naissance  illustre,  qui 
ne  voulaient  point  se  dévouer  à des  supplices 
certains;  et  les  Romains  perdirent  sans  re- 
tour la  conlianec  de  tous  les  peuples  tle  la 
Scy  thie,  en  prouvant  qu'ils  manquaient  ou  de 
bonne  foi,  ou  de  foire  pour  proté’ger  les 

' Si  l'on  en  rrnit  l.i  ili’a  riplion  on  plutôt  l.i  satire  ik 
Clirysostôme,  une  venir  des  nimbles  de  luxe,  re*nununs 
a Consloidinople,  devait  jnviduire  des  sommes  eonsidiTO- 
bles.  Il  y avait,  dans  tontes  les  maisons  des  citoyens  o|m- 
lens:  une  table  en  fer  à elieval,  d'argent  massif,  «tue  deux 
hommes  auraient  eu  |rine  ,V  porliT;  un  vase  d'or  niassii, 
<Iu  poids  <Ie i|tr.ir.inle  livres,  di's  gobelets,  des  |dats,  rte 
du  uiènir  métal. 
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supplions  (pii  avaicnl  omhrassi-  lo  trône  de  ! porter  à leurs  protestations.  Les  citoyens 
ïhéodose  d'Azimus  aflirmèrenl  qu’ils  avaient  immole  le 

La  fermeté  d’iinc  petite  ville,  si  oliseiire  reste  de  leurs  prisonniers , cl  qu'ils  étaient 

que  les  historiens  ni  les  géographes  ne  l’ont  dans  l’usage  de  renvoyer  sur-le-champ  tous 

nommtV  dans  aucune  autre  occasion,  fil  sen-  les  Itomains  et  les  déserteurs  qui  se  réfu- 

tir  toute  la  faihiessc  de  remperenr  et  de  giaient  sous  leur  protection.  Les  ensuistes 

l’empire.  Azimiis  on  Azimuntium,  dans  la  hlimcront  ou  excuseront  ce  mensonge  olli- 

Thrace  et  sur  les  confins  de  l’illyrie’,  s’était  cieux,  en  proportion  de  ce  qu’ils  inclineront 

distinguée  par  l’esprit  martial  de  sa  jeunesse,  plus  ou  moins  pour  les  opinions  rigides  de 

par  l’habileté  des  chefs  qu’elle  avait  choisis  , saint  Augustin,  ou  pour  les  sentimens  plus 

et  par  leurs  exploits  contre  l’armée  des  bar-  doux  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Chrysos- 

bares.  Au  lieu  d’attendre  leur  approche,  les  tôme  '.  Mais  tout  militaire  et  loin  homme  d’é- 

Azimontins  firent  de  fréquentes  sorlies,atia  tat  doit  convenir  que , si  l’on  eût  encouragé 
quèrent  les  Huns,  qui  se  retirèrent  insensi-  ot  multiplié  la  race  guerrière  des  Azimon- 
blemcnt  de  ce  dangereux  voisinage,  leur  en-  los  Barbares  auraient  été  bientôt  forcés 

levèrent  une  partie  de  leurs  dépouilles  et  de  de  respecter  la  majesté  de  l'empire, 
leurs  captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  mi-  ne  pouvait  pas  espérer  qu  en  renon- 

lilaires  par  l’association  des  fugitifs  et  des  Çam  à l’iionneur  ïhéodose  obtint  la  paix,  et 

déserteurs.  Après  la  conclusion  du  traité,  lue  sa  timidité  le  mit  à I abri  de  nouvelles 

Attila  menaça  l’empire  d’une  nouvelle  guerre,  insultes.  Il  reçut  successivement  cinq  ou  six 

si  l’on  n’obligeait  pas  les  Azimonlins  .à  rem-  ambassades  *,  et  les  ministres  d Attila  pres- 

plir  les  conditions  acceptées  par  leur  souve-  sèrent  par  des  menaces  la  pleine  et  entière 

rain.  I.es  ministres  de  ïhéodose  avouèrent  exécution  du  traité.  Ils  produisirent  les 

avec  une  humble  franchise  qu’ils  ne  pou-  «oms  des  fugitifs  et  des  déserteurs  qui  se 

valent  plus  prétendre  à aucune  autorité  sur  trouvaient  encore  sous  la  protection  de  I em- 

des  hommes  qui  avaient  défendu  si  courageu-  déclarèrent  que,  si  leur  souverain 

sement  leur  indépendance  ; et  le  roi  des  n’oblcnait  pas  promptement  satisfaction  , il 
Huns  consentit  ù négocier  un  échange  avec  serait  impossible  d arrêter  le  resscnli- 
Ics  citoyens  d'Azimus.  Ils  demandèrent  la  ment  de  ses  tribus.  Outre  les  motils  d or- 

restitution  de  quelques  pitres  qui  s’étaient  K»eil  et  d’intérêt  qui  engageaient  le  roi  des 

laissé  surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La  Huns  à conliuucr  celle  suite  de  négociations, 

recherche  fut  accordée , et  fut  infructueuse:  il  n était  point  insensible  au  plaisir  d cnri- 

mais  ils  obligèrent  les  Huns  :i  faire  serment  chic  ses  courtisans  aux  dépens  de  ses  entie- 
qu’ils  ne  retenaient  point  d'Azimontins  parmi  ^ poissd  trésor  impérial,  pour  ga- 

leiirs  prisonniers,  avant  de  rendre  deux  bar-  8*'®'’  I®*  ambassadeurs  et  les  principaux  de 
barcs  ipi’ils  avaient  conservés  pour  garans  sude,  dont  le  rapport  favorable  pouvait 
(le  I3  vie  de  leurs  conipfllrioies.  coiilril)ucr  ù lu  conservution  de  Is  puix.  Le 

Altiln,  de  son  côté,  voulut  bien  s’en  rap-  Huns  était  flatté  de  la  réception  lio- 

> L«s  articles  du  Iraitt^ , énoncés  sans  b(^ucoup  d'ordre  timide  des  princes  romains  avait  soigneusement  extirpé 
ou  de  précision,  se  trouvent  dans  Priscus  (p.  34,  3ô,  3G,  la  race  de  ses  défenseurs. 

37,  53,  etc.).  U comte  Marcellinus  prétend  tirer  fiudiiue  i la  dispute  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  (pii 
eonsoialion  : 1®  de  ce  qu'AUila  sollicitait  lui-mémc  la  paix  tücbérent  d'apaiser,  par  des  moyens  diiïércns  la  querelle 
et  des  présens  qu’il  avait  précédemment  refusés-,  2“  que  apparente  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  a pour  objet  la 
dans  ce  môme  temps  les  ambassadeurs  de  l'Inde  avaient  solution  d'une  question  importante  ((.M-iuvres  de  .Middlc- 
fait  présent  d’un  fort  beau  tigre  à l’empereur  Théodose.  ion,  vol.  ii,  p.  5-10),  qui  a été  souvent  agitée  par  des 

2 Priscus,  p.  35,  36.  Parmi  les  cent  quatrc-vingl-deux  llicologiens  catholiques  et  proleslans,  cl  même  par  des 

châteaux  ou  forteresses  delà  Thrace  cités  par  Procopc  Jurisconsultes  cl  des  philosophes  dans  tous  U-s  siècles. 

(de  Ædificiis,  I.  IV,  c.  11 , l.  ii,  p.  02,  é*IU.  Paris),  il  y 2 Montesquieu  (Considérations  sur  la  GranJeur,  etc. , 

en  a un  qu’il  nomme  Esimontouy  dont  la  position  est  c.  19)a  tracé  d'un  crayon  hardi  cl  facilequelqucsexemplrs 

vaguement  fixée  dans  le  voisinage  d'Anchialus  et  de  la  do  l'orgueil  d’AllHa  cl  de  la  basses.'C  des  Homains;  ondoie 

Mit -Noire.  Ix’  nom  cl  les  murs  d'.tziniunliuai  |N>uvaienl  | le  louer  l’avoir  lu  les  fragmens  de  Priscus,  qu'on  avait 
encore  subsister  du  temps  de  Justinien  \ mais  la  jalousie  1 lovijours  trop  négligés. 
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norabic  que  l'on  faisait  ù ses  ambassadeurs  ; 
il  caleiilait  avec  satisfaeliou  la  valeur  et  la 
magnificence  des  pri-seiis  ([u’ils  obtenaient  ; 
il  exigeait  rigoureusement  rexécutioii  de 
toutes  les  promesses  qui  devaient  leur  pro- 
curer quelque  avantage,  et  traita  comme  une 
affaire  d'état  le  mariage  de  Constance,  son 
secrétaire  Cet  aventurier  gaulois,  qu'Aetiiis 
avait  recommandé  au  roi  des  Huns,  s'était 
engagé  à favoriser  les  ministres  de  Constan- 
tinople , à condition  qu’ils  lui  feraient  épou- 
ser une  femme  riche  et  d'un  rang  distingué. 
La  fille  du  comte  Saturnin  fut  choisie  pour 
acquitter  l'engagement  do  son  pays.  La  rt'- 
pugnance  de  la  victime,  quelques  troubles 
domestiques,  et  l'injuste  confiscation  de  sa 
fortune,  refroidirent  l'ardeur  de  l'avide  Con- 
stance; mais  il  réclama,  au  nom  d'Attila,  une 
alliance  équivalente;  et,  après  bien  des  dé- 
tours, des  excuses  et  des  délais  inutiles,  la 
cour  do  liyzance  se  trouva  forcée  de  sacri- 
fier à cet  insolent  étranger  la  veuve  d'Arma- 
tius,  que  sa  naissance,  ses  richesses  et  sa 
beauté  plaçaient  au  premier  rang  des  matro- 
nes romaines.  En  retour  de  ces  importunes 
et  onéreuses  ambassades,  Attila  voulut  qii'ii 
son  tour  l'empereur  d'Orient  lui  envoyât  des 
amlKissadeurs  ; et , pesant  avec  orgueil  le 
rang  et  la  réputation  des  envoyés,  il  daigna 
promettre  qu'il  viendrait  recevoir  jusqu'à 
Sardica,  tout  ministre  qui  serait  revêtu  de 
la  dignité  consulaire.  Le  conseil  de  Théo- 
dose  éhtda  cette  proposition,  en  représen- 
tant la  misère  et  la  désolation  de  Sardica  ; 
il  hasarda  même  d'observer  que  tout  olli- 
cicr  de  l'armée  ou  du  palais  impérial  avait 
un  titre  suiïisant  pour  traiter  avec  le  plus 
pu'issant  prince  de  la  Scythie.  Maximin , 
courtisan  sage  et  respectable*,  qui  avait  oc- 
cupe long-temps  avec  éclat  des  emplois  ci- 
vils et  militaires,  accepta  à regret  la  commis- 
sion désagréable,  cl  |>cut-éire  dangereuse, 
sl'apaiscr  le  ressentiment  du  roi  des  Huns. 

' Voyez  Priscus,  p.  09.  71,  72,  rtc.  Je  me  platsai.s  h 
croire  que  cet  aventurier  avait  été  crucitlé  depuis  par  l'or- 
dre d'tVuila,  sur  le  soupçon  de  perfidie;  mats  Priscus  a 
elairenieut  distingué  deux  ditTérentes  personnes  qui  por- 
taient le  nom  de  Constance,  cl  que  la  similitude  des  évé- 
iieinens  de  leur  vie  pouvait  taire  aisément  contondre. 

3 Dans  te  traité  de  Perse  conclu  en  4*22,  le  sage  et  élo- 
quent Maximin  avait  été  l’assesseur  d'Ardabarius.  (So- 


.'EMPIRE  nOMAI>i , (448  dep.  J.-C. 

I.'hislorien  Priscus , son  ami  *,  saisit  cette 
occasion  d'examiner  le  héros  barbare  dans  le 
sein  de  la  paix  et  de  la  vie  domestique;  mais 
le  secret  fatal  et  criminel  de  l’ambassade  ne 
fut  confié  qu'à  l’interprète  Vigilius.  Les  deux 
derniers  ambassadeurs  des  Hnns.Üreste, 
d'une  làmille  noble  de  la  Pannonie,  et  Ede- 
con,  vaillant  chef  de  la  tribu  des  Scyrros, 
retournèrent  en  même  temps  de  Constan- 
tinople au  camp  d'Attila.  Leurs  noms  ob- 
scurs acquirent  bientôt  de  l'illustration  par 
la  fortune  extraordinaire  de  leurs  fils.  Les 
deux  scrviieiii's  d’Attila  devinrent  pères  du 
dernier  empereur  de  l’Occident,  et  du  pre- 
mier roi  barbare  de  l'Italie. 

Les  ambassadeurs,  suivis  d'un  train  nom- 
breux d'hommes  et  de  chevaux,  firent  leur 
première  halte  à Sardica,  environ  à trois 
cent  cinquante  milles,  ou  treize  jours  de 
marche  de  Constantinople.  Comme  les  ruines 
de  Sardica  se  trouvaient  sur  les  terres  de 
l’empire,  les  Romains  remplirent  les  de- 
voirs de  l'hospitalité.  Les  provinciaux  four- 
nirent une  quantité  siitlisanie  de  bœufs  et  de 
moulons,  et  les  Huns  furent  invités  à un  re- 
pas plus  abondant  que  splendide.  Mais  la 
vanité  et  findisci  étion  des  deux  partis  intro- 
duisirent bientôt  la  dissension  parmi  les  con- 
vives. Les  ambassailcnrs  romains  soutinrent 
avec  chaleur  la  majesté  de  Théodose  et  de 
l’empire;  et  les  Huns  maintinrent  avec  une 
hauteur  insultante  la  supériorité  de  leur  mo- 
narque victorieux.  L'adulation  déplacée  de 
Vigilius  enllamma  la  dispute;  il  rejetait  dé- 
daigneusement la  comparaison  d'un  mortel, 
quel  qu’il  pi’il  être,  avec  le  divin  '1  héodose  ; 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  que 
Priscus  cl  Maximin  parvinrent  à changer  de 
conversation  , et  à calmer  la  colère  des  bar- 

: crnle,  1.  vu,  c.  20.)  Lorsque  Marcien  moula  sur  le  (rdne, 
il  m Maximin  grand-ehambellan,  el  dans  un  éilit  public 
on  lui  donna  le  rang  d’un  des  quaire  principaux  ministres 
d'état.  (JVweli.  ad  cale.  Cad.,  p.  31.)  Il  exécuta  une 
commission  civile  et  mililaire  dans  les  provinces  orien- 
tales, el  les  sauvages  d'Ethiopie,  dont  il  repoussa  les  in- 
cursions, déplorérenl  sa  mort.  (Voy.  Priscus,  p.  40,  41.) 

I I Priscus  était  né  à Panium,  dan-s  la  Thrace,  el  mérita, 
par  son  éloquence,  une  place  parmi  les  philosophes  de  son 
siècle.  Son  Histoire  de  Byzance,  rdative  au  temps  où  il 

' vivait,  est  eomposéedesept  livres.  {Voyez  Fabricius , i?(  • 
bliot.  p.  233, 23C.)  Malgré  le  jugement  rhari- 

I table  des  criliques,  je  soupt^oiinequo  Priscus  était  pai«*ii. 


815 


(448  .lop.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXIV. 


bares.  Loi-squ'ils  qiiitU'i'ciU  In  table,  les  am- 
bassadeurs romains  orfrireiit  à Kdecou  et  à 
Oreste  des  robes  de  soie  et  des  perles  <les 
Indes,  qu'ilsacceptèreiit  avec  reconnaissance. 
Oreste  observa  cependant  qn'on  ne  l'avait 
pas  toujours  traité  avec  tant  d'égards  et  de 
libéralité.  La  distinction  ori'ensante  de  son 
enip  üi  civil  avec  le  rang  liércditaire,  de  son 
collègue,  semble  avoir  l'ait  d'Edecon  un  en- 
nemi suspect,  et  d'Oreste  un  ennemi  irré- 
conciliable. 

Après  leur  départ  de  Sardica , ils  liront  une 
route  de  cent  milles  avant  d'arriveràNaissus. 
Cette  ville  Hurissante,  patrie  du  grand  Con- 
stantin , n'existait  plus  ; scs  murs  et  ses  mai- 
sons ne  formaient  plus  (pi'un  amas  de  dé- 
combres; les  habitons  avaient  été  détruits 
ou  dispersés,  et  qucli|ues  malades,  qui  se 
traînaient  sur  les  ruines  des  églises,  aug- 
ment  lent  riiorreur  de  cet  affreux  specta- 
cle. Les  environs  étaient  couverts  d’osse- 
inens  humains,  tristes  restes  des  malheureux 
qui  avaient  été  égoi^és.  Les  amhassadcurs, 
qui  dirigeaient  leur  marche  vers  le  noixl- 
ouest,  furent  obligés  de  traverser  les  mon- 
tagnes de  la  moderne  Servie , avant  de  des- 
cendre dans  la  plaine  marécageuse  qui 
conduit  aux  rives  du  Danube.  Les  Huns, 
étaient  maîtres  de  ce  beau  fleuve.  Leur  na- 
vigation se  faisait  dans  de  grands  canuts 
creusés  dans  un  tronc  d'arbre.  Les  mi- 
nistres de  Tbéodose  descendirent  sans  .ac- 
cident sur  le  bord  opposé , et  les  barbares 
qui  les  .accompagnaient  précipitèrent  leur 
marche  vers  le  camp  d'Attila,  destiné  tan- 
tôt aux  dangers  de  la  guerre,  et  tantôt  aux 
plaisirs  de  la  chasse.  A peine  Maximin  avait-il 
laissé  le  Danube  à deux  milles  derrière  lui , 
qu'il  éprouva  toute riiisolence desvainqueurs. 
Hs  lui  iléfendirent  durement  de  déployer  scs 
lentes  dans  une  vallée  qui  présentait  un  as- 
pect agréable,  de  peur  de  inampier,  (piuique 
de  fort  loin  , au  re,spect  dù  à la  demeure  du 
monarque.  Les  minislresd'.Vttila  le  pressèrent 
de  leur  communiquer  les  instructions  qu'il 
ne  voulait  déclarer  qu'en  |>résence  du  souve- 
rain. Lorsque  .Maximin  représenta  d'un  ton 
calme  que  chaqilK  nation  avait  ses  usages,  il 
apprit  avec  la  plus  grande  surprise  que  les 
résolutions  du  conseil,  t ces  secrets,  dit  Pris- 


cus  , qu'on  ne  devrait  pas  révéler  même  aux 
dieux,  » étaicn  déjà  connus  de  l'ennemi.  Sur 
son  refus  de  traiter  d'une  manière  si  honteuse, 
on  lui  commanda  de  partir  à l'instant. L’ordre 
fut  révoqué  et  répété  une  seconde  fois  ; les 
Hunsessayèrent  encore  de  vaincre  la  patience 
et  la  fermeté  de  Maximin.  Enfin,  par  l'entre- 
mise de  Scotta,  frère  d'Onegesius,  dont  on 
avait  obtenu  la  faveur  à force  de  présens  , 
rainbassadeur  de  Théoilose  obtint  une  au- 
dience d'Attila;  mais,  au  lieu  de  lui  donner  une 
réponse  décisive,  on  lui  fit  entreprendre  un 
long  voyage  vers  le  nord  , pour  procurer  au 
roi  des  Huns  l'orgueilleuse  satisfaction  de  re- 
cevoir dans  le  mémo  camp  les  ambassadeurs 
des  empires  d'üricnt  et  d'Occident.  Des  gui- 
des dirigeaient  sa  marche,  et  l'obligeaient  de 
la  hâter,  de  la  déranger  ou  de  l'arrêter,  con- 
formément à celle  qu'il  plaisait  au  monarque 
de  tenir.  Les  Romains,  qui  parcoururcut  les 
plaines  de  la  Hongrie,  crurent  avoir  traverse 
plusieurs  rivières  navigables;  mais  il  y a lieu 
de  présumer  que  le  cours  tortueux  du  Tibis- 
cus  ou  la  ïhéyss  se  pnisenta  plusieurs  fois 
devant  eux  sous  différons  noms.  Les  villages 
voisins  leur  fourni.ssaient  abondamment  des 
provisions,  de  riiydroinel  au  lieu  de  vin,  du 
millet  en  guise  de  pain  , et  une  certaine  li- 
queur nommée  camus,  qui.aurapportdePris- 
cus,  se  lirait  de  l'orge  distillée'.  Ces  vivres 
devaient  paraître  bien  grossiers  à des  hom- 
mes accoutumés  au  luxe  de  Constantinople  ; 
mais,  dans  leur  diselte  passagère,  ils  recon- 
nurent les  vertus  paisibles  et  hospitalièresiles 
barbares,  dont  ils  n'avaient  encore  éprouvé 
que  la  violence  et  les  fureurs.  Les  ambassa- 
deurs étaient  campés  sur  les  bords  d'un  ma- 
rais ; un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre  et 
de  pluie , renversa  leurs  tentes,  inonda  leur 
bagage  , renlraina  dans  le  marais,  et  ilispersa 
leur  suite  dans  l'obscurité  de  la  nuit.Hs  étaient 
incertains  de  la  roule,  et  redoutaient  quelque 

' l/s;  Huns  roiilinuaiciit  à méprisiT  les  travaux  île 
l'agrirullurc;  ils  ahusaicnl  des  privUéRCs  d'une  nnlinn 
vielorieuse;  et  les  Gidlis,  leurs  sujets  industrieux,  i;ui 
cultivaient  la  terre,  rcdoutaieiU  leur  voisinage,  cl  les  re- 
gardaient comme  autant  d'animaux  rèroees  et  voraces. 
(Prisais,  p.  -11.)  C'est  ainsi  que  les  Sarles  et  les  Tadgie» 
lr.ivaillent  pour  leur  subsistinee  et  pour  celle  des  Tar- 
laresUsbees,  leurs  avideset  paresseux  souverains,  eVoyer 
l'Histoire  généalogique  des  Tor  lares,  p l'il-li'». 
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luuivoaii  ilangpp;  mais.ayaiii  rpvcllli'  par  lours 
cris  les  haliilaus  «l'im  village  voisin  , (|ni  ap- 
parlenail  à la  veuve  île  lilcda,  ils  aeeonrureiu 
aveecles  liirelies  allumées,  lirenl  du  feu  avec 
des  roseaux  pour  sécher  les  Romains,  el  leur 
limmirenl  lomcetpii  pouvail leur  cire iiéees- 
sairedaiis  la  eirconslance;  ils  rnreiilmême,  à 
cecpi'il  parait,  un  peu  embarrassés  de  la  po- 
lilesse  singulière  de  la  veuve  de  Bléda,  <pii , 
à ses  autres  attentions  pour  eux,  ajouta  le 
don,  ou  pluli'il  le  prêt,  d'un  nombre  suHlsai!t 
de  jeunes  filles,  aussi  eomplaisantes  que  belles. 
Ils  s'oecupèrent  le  lendemain  à rassembler  et 
sécher  le  bagage,  el  à reposer  les  hommes  et 
les  chevaux.  Avant  de  se  mettre  en  roule,  les 
ambassadeurs  prirent  congé  de  la  dame  du 
village,  et  la  remercièrent  de  sa  généro.sité 
par  des  pix'-sens  de  vases  d'argent , de  fruits 
secs , de  toisons  teintes  en  rouge  et  de  poivre 
lies  Indes.  A|)rés  celle  aventure,  ils  rejoigni- 
rent la  suite  d'.Attila,  dont  ils  éiaieiil  sépares 
depuis  six  jours , el  continuèrent  lentement 
leur  route  jusqu'à  la  eapilale  d’un  empire 
où  ils  n'avaient  ]ias  rencontré  une  seule 
ville  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers  de 
milles. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  d'après 
la  relation  vague  et  obseure  de  Priscus,  cette 
capitale  parait  avoir  été  située  cuire  le  Da- 
nube, la  Théyss  et  les  montagnes  Carpa- 
ihiennes  dans  la  haute  Hongrie,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Jar.berin, 
d'.Xgria  ou  Tokay'.  Klle  eut  sans  doute 
pour  origine  un  camp  que  les  longues  el 
i’l•l’■quenles  résidences  d’Attila  convertirent 
eu  un  vaste  village,  où  le  roi  des  Huns  ha- 
bitait avec  ses  femmes,  ses  favoris , ses 
gardes,  ses  domestiques  et  toute  la  suite 
de  scs  esclaves  ’.  On  n'y  voyait  il'autrc  édifice 

I II  est  cvlilrnl  que  érisciis  pass.i  le  P.inul>r  ri  la  Tliryss, 
mais  qu'il  u’alln  pasjiiwiu'au  pird  ili-s  mmitagm's  t'arpa- 
lliirnnrfi.  Agria,  Tokay  rl  Jazlirrin  sont  situdos  dans  1rs 
plaiiirs  cirronsrritrs  jtar  celle  discriplion.  M.  de  Puai 
(llist.  des  Pruplis,  etc.,  l.  vu,  p.  dlîl)  a rlioisi  Tokay. 
(Urokflsri  (P-  ISO,  ftpiitl  Mtvseou , iv , *23),  savant  hon- 
gru'is,  a préféré  Jazberin,  d mitron  trente-six  milli'sà 
l'ouest  de  itude  el  du  llanulie. 

a la*  village  royal  d'Attila  peut  se  eomparer  d la  ville  de 
Karaeorum,  résidence  di*s  sureesseurs  detlengis-Khan. 
lynoiqu'il  paraisse  que  Karamrum  ail  été  une  haldlation 
plus  stable,  elle  n'igalail  ni  en  grandeur  ni  en  beauté  la 


en  pierre  que  les  bains  d'Onegesius,  dont  les 
mulériaux  élidenl  tirés  de  la  Pannonie  ; et , 
comme  on  ne  Irouvail  pas  dans  les  environs 
de  buis  propre  à la  charpento , nous  pouvons 
présumer  que  les  habilans  de  la  classe  in- 
fnieure  construi.saieul  leurs  demeures  de 
paille,  de  bous  el  de  treillis,  l.cs  maisons 
des  Huns  distingués  étaient  toutes  de  buis  el 
ornées  avec  une  inagnifieence  grossière,  en 
prnpurtiu’n  du  rang,  de  la  fortune  ou  du  goût 
tics  proprié'laires.  Kilos  étaient,  à ce  qu’il 
parait , distribuées  dans  un  certain  ordre  el 
même  dans  une  certaine  symétrie , et  censées 
il'aulant  plus  honorables,  qu'elles  étaient  plus 
r.qiprocliées  île  la  ri*sidence  ilu  souverain,  l.e 
palais  d’.Allila , fort  supérieur  à toutes  les 
autres  habitations,  était  entièrement  construit 
en  liois  , et  couvrait  une  vaste  étendue  de 
terrain,  l.e  mur  ou  enceinte  extérieure  con- 
sistait en  une  palissade  faite  de  bois  uni  el 
carré,  enlremcléc  de  hautes  tourelles,  moins 
propre  à la  défense  cpi'à  servir  d'ornement. 
Cemur,(pii  enclavait  la  pente  iriine  montagne 
dans  son  enceinte,  renfermait  un  gr.iml  nom- 
bre d’édiliccs  cousiruils  en  bois,  l.cs  nom- 
breuses épouses  d' .Attila  occupaient  un  bàli- 
nient  séparé;  et,  loin  d'élre  astreintes  à la 
retraite  rigoureuse  imposée  par  les  Asialitpies, 
elles  recevaient  familièrement  les  ambassa- 
deurs romains,  même  à leurs  repas,  et  leur 
pernieti  aient  même  de  les  embrasser  en  pu- 
blic. l.orstpie  Maximiii  offiit  ses  présens  à 
Cerca,la  principale  reine,  il  admira  la  singu- 
lière architecture  île  sa  maison,  la  haiileur 
des  colonnes  roniles  el  la  beauté  des  bois,  les 
uns  polis,  les  autres  tournés  ou  ciselés,  l.cs 
ornemeus  lui  semblèrent  dislribuésavec goût, 
el  les  proportions  asst'zbitm  idiservées.  Après 
avoir  traversé  une  haie  tie  gardes,  lesambas- 
sadcui's  furent  introduits  dans  rapparlement 
inlérienr  de  Cerca.  I.'épouse  il'.Altila  reçut 
les  ambassadeurs  assise  ou  couchée  sur  un 
lit  moelleux; des  lapiscouvraienl  le  plancher; 
les  domestiques  lie  la  reine  formaient  un  cercle 
autour  d'elle,  el  scs  filles  d'honneur,  assises 

lillp  Pt  r.vbbayp  ilP.S.iinl-bPnis,  il.vns  lp  Irpi/iênip  siMc. 
(Voyez  Itiibniqiiis,  ibns  l'IlistoippjfCniToiP  des  Voyages . 
I.  VII,  p.  ‘iVc  le  vamp  «T lun-rtgzpb , tel  que  Donner  le 
ibqioinl  U*  U.  p.  217-23.5),  isl  un  uiolaugo  dis  nncuis  do 
la  Sn  lliio  et  do  la  magniliociirp  de  riiidoslan. 
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lur  le  tapis,  s’occupaient  à broder  les  parures 
des  guerriers  barbares.  Les  Huns  aimaient  à 
faire  voir  publiquement  les  richesses  qui 
étaieot  en  même  temps  la  preuve  et  la  ré- 
compense de  leurs  victoires.  Ils  paraient  les 
harnais  de  leurs  chevaux , leurs  armes  et  jus- 
qu'à leurs  chaussures,  de  plaques  d’or  in- 
crustées de  pierres  précieuses  ; on  voyait 
profusément  épars  sur  leurs  tables  de  la  vais- 
selle et  des  vases  d’or  et  d’argent  travaillés 
par  la  main  des  artistes  grecs.  Le  seul  Attila 
mettait  son  orgueil  à imiter  la  simplicité  des 
Scythes  scs  ancêtres.  Son  habit,  ses  armes, 
les  harnais  de  ses  chevaux  étaient  unis,  sans 
ornemens  et  d’une  seule  couleur.  Sa  table 
était  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et  ses  plats; 
il  ne  SC  nourrissait  que  de  viande , et  regar- 
dait le  pain  comme  un  luxe  indigne  du  con- 
quérant du  nord. 

Lorsqu’ Attila  donna  audience  aux  ambas- 
sadeurs romains  sur  les  bords  du  Danube  , 
sa  tente  était  environnée  d’une  garde  formi- 
dable. Le  monarque  avait,  au  lieu  de  tréne, 
une  chaise  de  bois.  Scs  regards  sévères , ses 
gestes  d’impatience  et  sa  voix  menaçante 
étonnèrent  la  fermeté  de  Maximin.  Mais  Vi- 
gilius  eut  bientôt  des  motifs  plus  réels  de 
trembler,  lorsqu’il  entendit  le  roi  des  Huns 
dire  d’un  ton  de  colère  que,  s’il  ne  respectait 
pas  les  lois  des  nations,  il  ferait  clouer  à une 
croix  le  perGde  interprète,  et  livrerait  son 
corps  aux  vautours.  Le  monarque  barbare 
démontra  , par  une  liste  exacte,  l'audacieux 
mensonge  de  Yigilius,  qui  prétendait  n’avoir 
pu  trouver  que  dix-sept  déserteurs,  et  dé- 
clara Gèrement  qu’il  méprisait  les  efforts 
impuissans  des  traîtres  auxquels  Théodose 
avait  conGé  la  défense  de  ses  provinces,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  s’abaisser  à combattre 
des  esclaves  fugitifs.  < Où  est  la  forteresse . 

• ajouta  le  fongueux  Attila,  où  est  la  ville  de 

• tout  l’empire  romain , quelque  imprenable 

• qu’elle  se  croie , qui  puisse  espérer  rester 
t. debout  si  notre  volonté  est  de  la  faire  dis- 
> paraître  de  la  surface  de  la  terre?  > Il  ren- 
voya cependant  l’interprète,  qui  retourna 
pr^pitammeot  à Constantinople  annoncer 
les  réclamations  d’AtUIa  : la  demande  d’une 
restitution  complète  et  d’une  ambassade  plus 
honorable.  I.a  colère  du  roi  des  Huns  s’a- 

ciBBOn,  I. 


paisa  peu  à peu,  et  les  plaisirs  de  son  non- 
veau  mariage  avec  la  Gllc  d’Eslaw,  qu’il 
avait  célébré  dans  sa  route  , adoucirent  la 
violence  de  son  caractère.  Son  entrée  dans 
le  village  royal  fut  précédée  d’une  cérémo- 
nie assez  extraordinaire.  Une  nombreuse 
troupe  de  femmes  alla  au-devant  du  monar- 
que, et  marcha  devant  lui  distribuée  en  deux 
Gles.  L’intervalle  des  Gles  était  rempli  de 
voiles  blancs,  de  toile  Gne,  soutenus  des 
deux  côtés  par  ces  femmes  qui  les  tenaient, 
et  formaieut  ainsi  une  espèce  de  dais , sous 
lequel  un  chœur  de  jeunes  vierges  chantaient 
des  hymnes  et  des  chansons  dans  le  langage 
des  Scythes.  La  femme  do  son  favori  Une- 
gesius,  accompagnée  de  ses  suivantes,  vint 
le  saluer  à la  porte  de  sa  maison,  qui  se  trou- 
vait sur  le  chemin  du  palais,  et  lui  offrit  son 
respectueux  hommage,  selon  la  coutume  du 
pays , en  priant  Attila  de  goûter  le  vin  et  la 
viande  qu’elle  avait  préparés  pour  le  rece- 
voir. Dès  que  le  monarque  eut  accepté  son 
présent,  ses  domestiques  élevèrent  une  petite 
table  d'argeut  à la  hauteur  de  son  cheval.  At- 
tila toucha  la  coupe  du  bord  des  lèvres,  salua 
l'épouse  d'Onegesius , et  continua  sa  mar- 
che. Les  jours  que  le  roi  des  Huns  passa 
dans  sa  capitale  ne  s’écoulèrent  pas  dans 
l’oisiveté  d'un  sérail.  Pour  conserver  sa  di- 
gnité , Attila  n’était  pas  réduit  à cacher  sa 
personne  ; il  assemblait  fréquemment  scs 
conseils,  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
des  différentes  nations  ; et,  à des  heures  Gxes, 
son  peuple  pouvait  approcher  de  son  tri- 
bunal qu’il  tenait  devant  la  principale  porte 
de  son  palais , suivant  l’ancien  usage  des 
princes  de  la  Scythie.  Les  Romains  de  l’O- 
rient et  de  l’Occident  furent  invités  à deux 
banquets,  où  le  roi  des  Huns  régala  les  prin- 
ces et  les  nobles  de  son  pays.  Mais  Maximin 
et  ses  collègues  n’obtinrent  la  permission  de 
passer  le  seuil  de  la  porte,  qu’après  avoir  bu 
ou  fait  semblant  de  boire  à la  santé  et  à la 
prospérité  d’Attila.  Après  cette  cérémonie, 
on  les  conduisit  à la  place  qui  leur  était  des- 
tinée. La  table  et  le  lit  de  l’empereur  étaient 
élevés  de  plusieurs  pas  au  milieu  de  la  salle 
et  couverts  de  tapis  et  de  linge  Gn.  Son  oncle, 
un  de  ses  Gis  et  peut-être  un  roi  en  faveur, 
furent  admis  à partager  son  simple  et  frugal 
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rcpas.On  av:iii  ilressé  des  doux  CÔU'S  une  raii- 
ficc  de  pelitcs  lubies,  chacune  desquelles  con- 
tonail  trois  ou  quatre  convives.  Le  côté  droit 
était  le  plus  honorable.  Les  Romains  con- 
viennent qu'on  les  plaça  du  côté  gauche  , cl 
que  Beric , chef  inconnu  sans  doute  de  quel- 
que tribu  des  Goths,  eut  la  préséance  sur  les 
représentans  de  Théotlose  et  de  Valentinien. 

' Le  monarque  barbare  reçut  de  son  échanson 
une  coupe  pleine  de  vin , et  but  poliment  ;i  la 
santé  du  plus  distingué  des  convives,  qui  se 
leva  de  son  siège,  et  but  à son  tour,  après 
avoir  olfert  au  prince  scs  vœux  et  son  res- 
pect. Tous  les  convives,  ou  au  moins  les  plus 
illustres,  s’.acquittèrent  successivement  de 
la  inôinc  cérémonie,  et  elle  doit  avoir  duré 
long-temps,  puisqu’elle  fut  répétée  trois  fois 
à chacun  des  services.  Quand  les  mets  disfu- 
riircot,  on  garnit  les  tables  de  vins,  et  les 
Huns  conlinuèrcut  de  s’abandonner  à leur 
intempérance  long-temps  après  que  les  am- 
bassadeurs des  deux  empires,  habitués.^ plus 
de  décence  et  de  sobriété,  se  furent  retirés 
de  ce  banquet  nocturne.  Cependant,  avant  de 
le  quitter,  ils  eurent  l’occasion  rare  d’obsci'- 
ver  les  mœurs  de  cette  nation  dans  les  amu- 
seniens  de  ses  festins.  Deux  Scythes,  debout 
devant  le  lit  d’Attila , récitèrent  les  vers  qu’ils 
avaient  composés  pour  célébrer  sa  valeur  et 
scs  victoires.  Un  profond  silence  régnait 
dans  la  salle , et  l’attention  des  convives  était 
enchaînée  par  des  chansons  qui  rappelaient 
et  perpétuaient  le  souvenir  de  leurs  exploits. 
Une  ardeur  martiale  brillait  dans  les  yeux  des 
jeunes  guerriers,  et  les  larmes  des  vieillards 
exprimaient  leur  généreux  regret  de  ne  pou- 
voir plus  partager  la  gloire  et  le  danger  des 
combats  '.  A ce  délassement,  qui  peutètre  re- 
gardé comme  une  école  de  vertus  militaires, 
succéda  une  farce  tout-à-fait  dégradante  pour 
la  nature  humaine.  Deux  bouffons , l'un 
Maure  et  l’autre  Scythe,  excitèrent  la  gaîté 
des  spectateurs  par  leur  figure  difforme , 
leur  habillement  grotesque , leurs  gestes  et 
leurs  discours  ridicules,  et  le  mélange  inintel- 

' Si  noos  pouvons  l'ii  iroire  Plulari)iir  («i  Dcmrlrin, 
t.  *,  p.  24),c'ttiit  ta  couliinii-  itu’/  les  Scilhrs,  lors(|u'ils 
8C  tbraientaux  plaisirs  de  la  l.ilile,  derCveillcr  leur  vali  ur 
martiale  en  raiuiit  résonner  la  eor.le  Je  leurs  ares. 
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ligiblc  des  langues  des  Scythes , des  Gotlis 
et  des  Latins.  Au  milieu  des  bruyans  éclats 
de  rire  dont  la  salle  retentissait,  Attila  con- 
serva seul  son  inflexible  gravité  jusqu'à  l’ar- 
rivée d’Irnac,  le  plus  jeune  de  scs  lils.  11 
l’embrassa  ensouriant,  lui  caressa  doucement 
la  joue , et  décela  sa  préférence  pour  un  en- 
fant que  ses  prophètes  assuraient  devoir  être 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille  et  de  fem- 
pirc.  Les  ambassadeurs  reçurent  le  surlen- 
demain une  seconde  invitation , et  curent  lieu 
de  SC  louer  de  la  politesse  et  des  égards  d’Al- 
tila.  Le  roi  des  Huns  conversa  long-temps 
familièrement  avec  Maximin;  mais  cette  af- 
fabilité lit  bientôt  place  aux  reproches  hau- 
tains et  aux  menaces  violentes;  le  monarque 
soutint  avec  un  zèle  peu  décent  les  réclama- 
tions personnelles  de  son  secrétaire  Con- 
stance. t L’empereur,  dit  Attila,  lui  a promis 

• depuis  long-temps  une  épouse  opulente  ; 

• Constance  ne  saurait  être  trompé  dans  ses 

• espérances , et  un  empereur  romain  ne  doit 

• pas  s'exposera  mériter  le  titre  de  menteur.  • 
Trois  jours  après,  les  ambassadeurs  reçurent 
leur  congé.  A leur  considération , on  accorda 
la  liberté  de  plusieurs  captifs  pour  une  faible 
rançon  ; et,  outre  les  présens  que  les  ministres 
impériaux  reçurent  du  roi , chacun  des  no- 
bles leur  fit , avec  la  permission  d’Attila , l’u- 
tile cadeau  d’un  excellent  cheval.  Maximin 
retourna  par  la  même  route  à Constanti- 
nople, et,  quoiipic  accidentellement  brouillé 
avec  Beric,  nouvel  ambassadeur  d’Attila, 
il  se  flatta  d’avoir  contribué,  par  son  voyage 
long  et  pénible , à confirmer  la  paix  et  l’al- 
liance des  deux  nations 

Mais  l’ambassadeur  romain  ignorait  le  des- 
sein perfide  qu’on  avait  couvert  du  masque 
de  la  foi  publique.  La  surprise  et  la  satisfac- 
tion qu’Edecon  fit  paraître  en  contemplant  la 
splendeur  de  Constantinople,  avait  encou- 
ragé l’interprète  Yigilius  à lui  procurer  une 
entrevue  secrète  avec  l’eunuque  Chrysa- 

' On  prul  trourer  dans  Priscus  (p.  49-70)  le  récit  de 
relie  ambassade,  qui  exigeait  peu  d'obsrnalions,  et  qui 
n’est  appuyé  du  témoignage  d’aucun  autre  témoin.  Je  ur 
nie  suis  pas  astreint  au  même  ordre,  et  j’ai  eommencé  par 
extraire  les  rirronslanees  liistoriques  qui  étaient  moins 
intimcmeiit  liées  aoT  te  voyage  et  avec  les  alTaires  politi- 
ques des  amlinssadeurs  romains. 
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pliiiis  qui  gouvernail  l’empereur  fl  l'em- 
oirc.  .Après  quelques  cuuversations  prélimi- 
naires et  le  serinent  mutuel  du  secret , 
l'eunuque,  ù qui  les  senlimens de  son  propre 
cœur  et  son  expérience  n’inspiraient  pas  un 
grand  respect  pour  les  vertus  d'un  ministre, 
hasarda  de  proposer  la  mort  d’Attila  comme 
un  service  important,  au  moyen  duquel  Éde- 
con  obtiendrait  une  part  considérable  dans 
les  richesses  qu’il  admirait.  L’ambassadeur 
des  Huns  prêta  l’oreille  h celle  offre  sédui- 
sante, accepta  la  commission  perfide,  et  ré- 
pondit du  succès.  On  fit  part  de  ce  dessein 
an  maître  des  oiriccs,  et  le  dévot  Tliéodose 
consentit  au  meurtre  d’un  ennemi  qu’il  n’o- 
sait pas  combattre.  Mais  la  dissimulation  ou 
le  repentir  d’Édecon  fit  échouer  ce  lâche 
dessein;  et,  bien  que  peut-être  la  trahison 
qu’on  lui  avait  proposée  ne  lui  eût  pas  inspiré 
d’abord  autant  d’horreur  qu’il  le  prétendait, 
il  sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérite  d’un 
aveu  prompt  et  volontaire.  Si  l’on  se  rappelle 
en  ce  moment  l’ambassade  de  Maximin  et  la 
conduite  d’Attila , on  sera  forcé  d’admirer  un 
barbare  qui,  respectant  les  lois  de  l’hos- 
pitalité, reçoit  et  renvoie  généreusement  le 
ministre  d’un  prince  qui  a conspiré  contre  sa 
vie.  Mais  l'imprudence  de  Vigilius  paraîtra 
bien  plus  extraordinaire;  s'aveuglant  sur 
son  crime  et  sur  le  danger,  il  revint  au 
camp  des  Huns,  accompagné  de  son  fils  et 
chargé  de  la  bourse  d’or  que  l’eunuque  avait 
fournie  pour  satisfaire  ftdeeon  et  corrom- 
pre la  fidélité  des  gardes.  A l’instant  de 
son  arrivée  l’interprète  fut  saisi  et  traîné 
devant  le  tribunal  d’Attila,  où  il  soutint  son 
innocence  avec  fermeté,  jusqu’au  moment  où 
la  menace  d’immoler  son  fils  à ses  yeux  lui 
arracha  l’aveu  de  toute  la  conspiration.  Sous 
le  nom  de  rançon  ou  deconfi.scation,  l’avide 
monarque  des  Huns  accepta  deux  cents  livres 
d’or,  pour  prix  de  la  vie  d’un  misérable  qu’il 
ne  daignait  p.as  punir.  Mais  il  dirigea  toute 

' M.  de  Tillemont  a donné  rénnmcralion  des  ehambel- 
l«u  qn!  régnèrent  successivement  sous  le  nom  de  Tliéo- 
do«€.  Chrrsnphhis  fut  te  dernier,  et,  selon  tes  témoignages 
nmoimes  de  l'histoire,  le  plus  pervers  de  ses  favoris. 
(Vojrel  Hist.  desEmper.,  t.  vi,  p.  117-119;  Mém.  Ecriés., 
t.  XV,  p.  438.)  Sa  partialité  pour  son  bcsni-père,  Vhérétiqne 
EnUebès,  l'engagea  i persécuter  le  parti  orihodoxe. 


son  indignation  contre  un  cou)vable  d’un  plus 
haut  rang.  Ses  ambassadeurs  Ksiaw  et  Orestc 
panimit  sur-le-champ  pour  Constantinople 
avec  des  inslrnclions  dont  il  leur  était  dé- 
fendu de  s’écarter,  sous  peine  de  la  vie. 
Ils  se  présentèrent  hardiment  devant  ïliéo- 
dosp,  avec  la  bourse  fatale  pendue  au  cou 
d’Orcsie,  qui  demanda  à l’eunuque  Chrysa- 
phius,  placé  à côté  du  trône,  s’il  reconnaissait 
et  avouait  son  crime.  Son  collègue,  Eslaw  , 
était  chargé  des  reproches  adressés  à l’em- 
pereur. e Théodosc,  lui  dit-il  gravement,  est 

• fils  d’un  père  illustre  cl  respectable.  Attila 

> descend  aussid’une  noble  race;  et  ilasoii- 
» tenu  par  scs  actions  la  dignité  que  son  père 

> Mundzuk  lui  a transmise.  Mais  Théodose 

> s’est  rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancê- 

> très;  et,  en  consentant  à payer  un  tribut,  il 

> est  descendu  6 la  condition  d’esclave.  Son 

• devoir  est  donc  de  respecter  celui  que  le  mé- 

> rite  et  la  fortune  ont  placé  au-dessus  de  lui, 
» au  lieu  de  conspirer  comme  un  esclave  per- 

> fide  contre  la  vie  de  son  maître.  > Le  fils 
d’Arcadius,  accoutumé  au  langage  des  flat- 
teurs, entendit  avec  surprise  la  voix  sévère 
de  la  vérité;  il  rougit,  trembla,  et  n’osa  point 
refuser  la  tête  de  Chrysaphius,  qu’Eslaw  et 
Orestc  avaient  ordre  de  demander.  Théo- 
dose fit  partir  sur-le-champ  de  nouveaux  am- 
bassadeurs, pour  apaiser  la  colère  d’At- 
tila, dont  la  vanité  fut  flattée  du  choix  de 
Nomius  et  d’Anatolius,  tous  deux  consu- 
laires et  palriccs,  l’un  grand-trésorier,  et 
l’antre  maître-général  des  armées  de  l’Orient. 
Il  daigna  venir  au-devant  de  ces  ministres 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Drenco; 
elle  ressentiment  qn’il  voulut  d’abord  faire 
paraître  ne  tint  point  contre  leur  éloquence 
et  leur  libéralité.  .Attila  pardonna  à l’empe- 
reur, à l’eunuque  et  à l’interprète,  s’obligea 
par  serment  à observer  les  conditions  de  la 
paix,  rendit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
abandonna  les  fugitifs  et  les  déserteurs  à 
leur  sort,  et  renonça  à un  vaste  territoire  an 
midi  du  Danube , dont  il  avait  tout  enlevé , 
jusqu’aux  habitans.  Hais  avec  ce  qu’il  en 
coûta  pour  obtenir  ce  traité  , on  aurait  pu 
entreprendre  une  guerre  vigoureuse , et  la 
terminer  glorieusement.  Les  malheureux  su- 
jets de  Tliéodose  furent  écrasés  de  nouvelles 
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taxes,  pour  sauver  la  vie  il'iin  indigne  favori 
dont  ils  auraient  payd  plus  volontiers  la 
mort'. 

I/cnipcreur  Théodosc  ne  survi-riit  pas 
long-temps  i la  circonstance  la  pins  fléiris- 
saiilc  de  sa  liontensc  vie.  En  revenant  de  la 
chasse  aux  environs  do  Constantinople  , son 
cheval  le  désarçonna  , et  le  jeta  dans  la  ri- 
vière de  Lyciis.  Violemment  blessé  à l’épine 
ilu  dos,  Théodose  expira  peu  de  jours  après 
des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  3ge,  et  dans  la  quarante-troi- 
sième de  son  règne  ’.  Sa  sœur  Pnlchérie  , 
dont  l'inllnence  avait  été  contrariée  dans  l’ad- 
minislration  des  affaires  civiles  et  ccclé- 
s'uistiqiies,  par  la  pernicieuse  inlluenec  des 
eunuques,  fut  unanimement  proclamée  im- 
pératrice de  l'Orient  ; et  les  Romains  se  sou- 
mirent pour  la  première  fois  au  sceptre  d'une 
femme.  Anssitèt  que  Pulchérie  fut  placée  sur 
le  trône  elle  satisfit,  par  un  acte  de  justice, 
son  ressentiment  personnel  et  celui  du  pu- 
blic. Sans  formalité  ni  procédure,  on  exé- 
cuta l'eunuque  Chrysaphius  devant  les  por- 
tes du  palais  ; et  les  richesses  immenses  que 
cet  avide  favori  avait  accumulées  ne  servi- 
rent qu’à  bôter  et  à justilierson  châtiment 
Au  milieu  des  acclamations  gén<''rales  du 
l>euplc  et  <Ut  clergé  , l’impératrice  ne  se 
dissimula  pas  le  désavantage  auquel  les  pré- 
jugés exposent  son  sexe,  et  résolut  de  pré- 
venir les  murmures  par  le  choix  d’un  collè- 
gue qui  respectât  toujours  la  chasteté  et 
lu  supériorité  de  son  épouse.  Elle  donna  sa 
main  à Harcien , sénateur,  âgé  d’environ 

■ Un  peut  IrouTfr  la  (UuUs  de  oetle  conspiration  et  de 
s«  suila  dans  la  Fragmens  de  Prlicus  (p.  37,  3B,  39, 
.SI,  70,  7t,  72).  Cet  historien  ne  donne  pas  de  data  pré- 
cisa; mais  loula  la  négodations  entre  Attila  a l'empire 
il'Oricot  doivent  avoir  été  renfennéa  dans  la  trois  ou 
quatre  annda  qui  préeédérmi  la  mort  de  TfaéodoM  (A. 
I).;  i.w;. 

’v ’liléodore le  lecteur  (vop.  Vala.,llisL  Ecclés.,  t.  iii, 

P S63),  et  la  Chronique  Patch.,  parlent  de  la  chute  et 
point  de  la  blessure  : mais  comme  ceUe  eirconslance  al 
probable,  et  qu'il  n'est  pas  probable  qu’on  l’ait  inveolde , 
nous  pouvons  raisonnablement  en  croire  Nietphore  Cal- 
lisle.  Grec  du  qualoraUme  siècle. 

s Puleheria  nutu,  dit  le  comte  Marcdlinus , tua  eum 
avaritia  inlmmptut  rit.  Elle  abandonna  l'eunuque  à la 
pieuse  vengeance  d'un  lils  dont  le  père  avait  été  la  victime 
da  intrigues  de  ce  niinislrr. 
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soixante  ans  ; cl,  avec  le  nom  de  son  mari,  il 
reçut  le  don  de  la  pourpre  impériale.  Ee  xèlc 
[ deMarcienpour  la  foi  orthodoxe,  telle  qu’elle 
était  établie  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
auraitsulli  pourenflammer  la  reconnaissance 
et  obtenir  les  applandissemens  des  catholi- 
ques ; mais  sa  conduite  dans  la  vie  privée,  et 
ensuite  sur  le  trône , font  présumer  qu’il 
était  en  état  de  ranimer  un  empire  presipie 
anéanti  par  la  faiblesse  successive  de  deux 
de  scs  monarques  héréditaires.  Né  dans  l.i 
Thracc,  et  élevé  dans  la  profession  des  ar 
mes,  Marcien  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse 
les  maux  cuisans  de  l’infortune  et  de  la  pau- 
vreté ; et  toutes  ses  ressources,  en  arrivant  a 
Constantinople,  consistaient  en  deux  cents 
pièces  d’or  qu'un  ami  lui  avait  prêtées.  Il 
passa  dix-neuf  ans  au  service  domestique  et 
militaire  d’Aspar  et  de  son  lils  Ardaburius  , 
suivit  ces  généraux  dans  les  guerres  de  Perse 
et  d’Afrique,  et  obtint  par  leur  protection  le 
rang  de  tribun  et  de  sénateur.  So  mérite  le 
lit  estimer  de  ses  patrons  ; et  la  modestie  de 
son  caractère  le  mita  l’abri  de  leur  jalousie. 
Il  avait  vu,  et  peut-être  senti  personnelle- 
ment , les  abus  d’une  administration  vénale 
et  oppressive;  et  son  propre  exemple  donna 
du  poids  et  de  l’énergie  aux  luis  qu’il  pro- 
mulgua pour  réformer  les  moeurs  '. 

CHAPITRE  XXXV. 

invn»ion  de  la  Gaule  par  Attila. — Il  est  repouué  par 
Ariiua  et  les  Visigoilu. — Attila  envahit  et  évacue 
riialie.  — Mort  d’Attila,  d'Aciiut  et  de  Valeoiloita 
lit. 

L’empereur  Harcien  pensait  qu’il  fallait 
éviter  la  guerre,  lorsqu’on  pouvait  conserver 
honorablement  une  paix  solide  ; mais  il  pen- 
sait aussi  que  la  paix  ne  pouvait  être  ni  so- 
lide ni  honorable,  quand  un  souverain  mon- 
trait pour  la  guerre  une  aversion  pusillanime. 
Telles  étaient  les  maximes  qui  dictèrent  sa 
réponse  au  roi  des  Huns,  lorsqu’il  demanda 
insolemment  le  paiement  du  tribut  annuel. 

■ Proespe,  de  Bell.  Fondai.,  1. 1,  c.  4;  Evagnm,  I.  m. 
c.  t;Tbéoph*iM,  p.  90,91;  NoveU.  ad  calem.  Code  de 
Tbèodou,  I.  VI,  p.  30.  Let  loiuuiga  que  saint  Léen  a la 
ealheliqua  ont  prodigué»  i Marcien  ont  ètè  soigneuse- 
ment Innscrita  par  Baronius,  pour  l'encouragenicot  da 
prinra  tulurs. 
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c Ce  n'est  plus  te  temps , dit  Miirdcn  :iii\ 
ambassadeurs,  où  l'on  pouvait  insulter  im- 
punément la  majesté  de  l'empire  en  parlant  de 
tribut;  je  récompenserai  toujours  avec  libéra- 
lité mes  fidèles  alliés;  mais  ceux  qui  entre- 
prendront de  troubler  la  paix,  trouveront  des 
soldats  qui  ne  manquent  ni  de  fer  ni  de  cou- 
rage pour  les  repousser.  i Apollonius  , en- 
voyé au  camp  des  Huns , y tint  à peu  près  le 
même  langage,  refusa  de  remettre  les  pré- 
sens  avant  d'avoir  été  admis  à l'audience  du 
monarque,  et  se  conduisit  avec  une  fermeté 
qii'.Attila  ne  s'attendait  pas  à trouverdans  les 
Romains  dégénérés  Le  fougueux  barbare 
menaça  de  châtier  le  successeur  de  Théo- 
dose  ; mais  il  balançait  en  lui-même  lequel 
des  deux  cm[iircs  il  attaquerait  le  premier. 
Tandis  que  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident attendaient  avec  inquiétude  que  le 
formidable  Attila  eût  fixé  son  choix,  il  fit 
partir  des  envoyés  pour  les  cours  dcllavennc 
et  de  Constantinople;  et  ces  ministres  adres- 
sèrent aux  deux  cmpervfurs  la  même  haran- 
gue insultante  : < Attila,  mon  inailrc  et  le 
» tien,  t'ordonne  de  faire  préparer  sans  dé- 
> lai  un  palais  pour  le  recevoir  *.  » Mais 
coniinc  le  monarque  des  Huns  méprisait  ou 
affectait  do  mépriser  les  Romains  de  l'O- 
rient, qu'il  avait  vaincus  tant  do  fuis,  il  déclara 
sa  résolution  de  différer  cette  conquête  fa- 
cile, jusqu'au  moment  où  il  aurait  achevé  une 
entreprise  plus  importante  et  plus  glorieuse. 
Dans  les  mémorables  invasions  de  l:i  Gaule 
et  de  l'Italie,  les  Huns  furent  naturellement 
excites  par  la  richesse  et  par  la  fertilité  de 
ces  provinces  ; mais  on  ne  peut  expliquer  les 
motifs  personnels  d'.Altila  que  par  l'état  de 
l'empire  d'Occident  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien, ou,  pour  parler  plus  correctement , 
sous  l'administration  d'Actius 

• Voya  PriKus,  p.  39-72. 

7 l-a  Chronique  d'Alexandrie  ou  Pasch. , qui  rend 
compte  de  cet  inmieni  message,  peut  avoir  anlicipd  la 
date,  en  la  plaçant  sous  le  r^tne  ou  avant  la  mort  de 
Tbéodose;  mais  « grave  annaliste  n'aurait  pas  trouvé 
dans  son  imagination  le  style  caracidrislique  d'AltiJa. 

7 Le  second  livre  de  l'Histoire  critique  de  l'établiascmcnt 
de  la  monarchie  ftançaise  (I.  i.  p.  189-424)  jette  une 
grande  darté  sur  l'état  de  la  Gaule,  lorsqu'elle  fut  envahie 
par  AtUb.  Mais  l'ingénieux  auteur,  l'alilié  Dubos , se  perd 
trop  souvent  dans  les  systèmes  et  les  fonjeelurcs. 


Après  lu  mort  de  lionifacc,  son  rival,  Aelins 
s'était  retiré  prudemment  dans  le  camp  des 
Huns,  et  il  était  redevable  à l'amitié  des  bar- 
bares de  sa  sûreté  présente  et  de  sa  graadciir 
riittire.  Au  lieu  d'employer  le  langage  sup- 
pliant d'un  exilé  coupable,  Aetins  sollicita  son 
pardon  à la  tête  de  soixante  mille  de  ses  pro- 
tecteurs; et  la  résistance  inutile  de  Placidie 
prouva  qu'elle  cédait  plus  à la  crainte  qu'à  la 
clémence.  L'impératrice  se  mit  ellc-mêim^ , 
ainsi  que  sonfilsValentinienet  l'empire,  sous  la 
tutelle  d'un  sujet  arrogant,  et  ne  conserva  pas 
même  assez  d'autorité  pour  protéger  le  gendre 
de  Bonifacc,  le  fidèle  et  vertueux  Sébastien, 
contre  un  enuemi  implacable,  dont  la  vengean- 
ce le  poursuivit  partout,  jusqu'au munirntoii 
il  perdit  obscurément  la  vie  au  service  des  Van- 
dales '.  L’heureux  Actius,  après  avoirobtenu 
le  rang  de  patricc  et  trois  fois  les  honneurs 
du  consulat,  prit  le  titra  de  maître  général 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  s'empara 
de  toute  raiitorité  militaire.  Les  écrivains  de 
son  temps  le  nomment  quchpiefuis  duc  ou 
général  Uct  Homaint  Uc  /'  OcciUent.  Gc  ne  fut 
point  à la  vertu  d' Actius, mais  à s:i  prudence, 
que  le  |>elit-fils  du  grand  Théodose.  dut  la 
conservation  de  la  pourpre  et  du  vain  nom 
d'empereur,  Valentinien  jouissait  eu  paix 
des  délices  de  l'Italie,  tandis  que  le  patriee 
se  montrait  dans  tout  l'éclat  d'un  héros 
et  d'un  patriote  qui,  durant  vingt  années, 
avait  soutenu  les  ruines  d'un  empire  prêt 
à s'écrouler.  L'historien  des  Goths  avoue 
qii'Aetius  fut  le  sauveur  de  la  rv'publique  ’; 
et  le  portrait  suivant,  quoique  flatté,  ron- 
licnl  ce|vendant  plus  de  vérité  que  d'adida- 
tion.  < Sa  mère  était  italienne  , d'une  famille 

• Victor  ViU’nsis  (de  Persccttl.  F'nndal.,  i.  i.c.O, 
p.  8,  èdU.  Kuinart)  le  nomme,  aeer  consUio  et  strenuux 
in  belle.  Mais,  quand  il  tomba  dans  l'inrorlune,  son  cou- 
rage ne  nit  plus  considéré  que  comme  l’aveuglemml  du 
désespoir,  el  Sébasiien  fut  surnommé /i/yt/v/m.  (Sulon., 
ApoUinar.,  Carmen.  \x,  181.)  Les  Chroniques  d'idarius 
et  de  MarcelliDUS  Ton!  une  légère  menUnn  de  ses  avmiurrs 
dans  la  Sicile,  la  Gaule,  l’Espagne  et  TAIViquc.  Il  était 
toujours  accompagné,  dans  sa  futle,  d’une  troupe  nom- 
breuse , puisqu'il  ravagea  rilollesponi  et  la  Proponlide , et 
s'empara  de  la  ville  de  Barcelone. 

3 • Reipublicap  romana*  singulariter  nalus,  qui  super- 
> biam  Suevorum , Krancorunique  barhariem  immensl'^ 

• CÆdibusservireiiuperiuromannroegicset.  • (loriiandés 
de  Hebus  Ccticis^  r.  31,  p.  r4i0.) 


822 


DKt;Al)Ki\(;K  DKI.  EMPIUE  ItüMAlN,  (450 dcp.  J.-C.) 


» noble  et  opulente  ; et  son  père  Gaïulenlius, 

I qui  tenait  un  rang  distingué  dans  la  province 

> de  Scythie , s’éleva  graduellement  d’un 

• poste  de  domesticité  militaire  au  rang  de 
» maître-général  de  la  cavalerie.  Son  61s , 
» placé  dans  les  ganles  presque  dès  son  en- 

> Tance,  fut  donné  comme  otage , d’abord  à 
» Alaric,  et  ensuite  aux  Huns.  H obtint  suc- 
» cessivement  les  honneurs  civils  et  militaires 

> du  palais,  dont. la  superioritéde  son  mérite 

> le  rendait  tout-,i-fait  digne.  Il  avait  la  Bgure 

> noble  et  agréable  ; sa  taille  était  moyenne  , 

• mais  merveilleusement  proportionnée  pour 

• la  force,  la  beauté  et  l'agilité.  11  excellait 

• dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de  ma- 

> nier  un  cheval,  de  tirer  de  l’arc,  et  de  lan- 

> ccr  le  javelot.  Patient  dans  ses  entreprises, 

> il  supportait  sans  murmurer  les  veilles  et 
» le  manque  de  nourriture  ; son  corps  et  son 

• Ime  étaient  capables  des  plus  pénibles  cf- 
» forts.  Aetius  méprisait  les  dangers  et  dé- 

> daignait  les  injures  , et  il  ét.ait  impossible 

• de  tromper,  corrompre  ou  intimider  la  no- 

> ble  fermeté  de  son  âme  '.  > l.es  barbares 
(pii  s’étaient  fixés  dans  les  provinces  de  l’Oc- 
cident s’accoutumèrent  peu  à peu  à respec- 
ter la  valeur  et  la  bonne  foi  d'Aétius.  Il  cal- 
mait leur  pétulance,  caressait  leurs  préjugés, 
balançait  leurs  intérêts,  et  mettait  un  frein  à 
leur  ambition.  L’n  traité  conclu  à proposavcc 
Genseric  arrêta  les  Vandales  prêts  à entrer 
en  Italie  ; les  Bretons  indépendans  implorè- 
rent son  secours  : l'autorité  impériale  fut  ré- 
tablie par  lui  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  ; 
et,  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les 
Francs,  il  les  força  d'employer  leurs  armes  à 
la  défense  de  la  républiijuc. 

Par  politique  autant  que  par  reconnais- 
sance, Aetius  cultivait  assidûment  l'amitiédes 
Huns.  Unrant  son  si^jour  dans  leur  camp, 
comme  otage  ou  comme  exilé,  il  vécut  fami- 
lièrement avec  Attila,  neveu  de  sou  bienfai- 
teur; et  ces  célèbres  adversaires  semblent 

■ Ce  portrait  (st  de  Kenalus  Proruturus  Frigeridiis , 
auteur  conlemporain , connu  seulement  par  quelques 
extraits  que  Grégoire  de  Tours  a consenés  0.  u,  c.  8 , 
t-  11,  p.  163.)  Il  était  sans  doute  du  devoir,  ou  au  moins 
de  riutérêl  de  Kenatus , d'exagérer  les  vertus  d'Aétius  ; 
mais  il  eût  été  plus  adroit  de  ne  point  parler  de  sa  clé- 
mence. 


avoir  été  liés  d’une  intimité  qu’ils  conBrmè- 
rent  dans  la  suite  par  des  présens  mutuels  et 
par  de  frequentes  ambassades.  Carpilion,  61s 
d’Aétius,  fut  élevé  dans  le  camp  d’Attila.  Pur 
des  protestations  d’attachement  et  de  recon- 
naissance, le  patrice  cherchait  à deguiser 
ses  craintes  à un  conquérant  dont  les  armées 
formidables  menaçaient  les  deux  empires.  Il 
satisfaisait  à ses  demandes , ou  tâchait  de  les 
éluder.  Lorsqu’il  réclama,  comme  dépouilles 
d’une  ville  prise  d'assaut,  quelques  vases  d'or 
frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs 
de  la  Norique  furent  aussitôt  envoyés  pour  lui 
donner  satisfaction  ' ; et  il  est  évident,  d'après 
leur  conversation  avec  Maximin  et  Prisciis 
dans  le  village  royal , que  la  prudence  et  la 
valeur  d’Aétius  n’avaient  pas  pu  éviter  aux 
Romains  de  l’Occident  la  honte  d’un  tribut. 
Sa  politique  adroite  prolongeait  les  avantages 
d’une  paix  ncccss  ire;  et  il  employait  à la 
défense  de  la  Gaule  une  nombreuse  armée  de 
Huns  et  d'Alains,  qui  lui  étaient  personnel- 
lement attachés.  Il  avait  judicieusement  placé 
deux  colonies  de  ces  barbares  sur  les  terri- 
toires de  Valence  et  d’Orléans  *,  et  leur  ca- 
valerie active  gardait  Bdèlement  les  passages 
du  Rhône  et  de  la  Loire.  Ces  alliés  sauvages 
étaient  à la  vérité  presque  aussi  redoutables 
pour  les  sujets  de  Rome  que  pour  ses  enne- 
mis. Ils  prirent  possession  du  canton  qui  leur 
avait  été  accordé  avec  toute  la  violence 
licencieuse  de  la  conquête,  et  les  provinces 
où  ils  passaient  éprouvaient  toutes  les  cala- 
mités d’une  invasion  Indifférens  pour  l'em- 

' L’ambassade  était  (ximpesée  du  coinle  Romulus , de 
Promotus,  président  de  l.v  Nnrique,  et  de  Komaniis,  duc^ 
militaire  : ils  étaient  accompagnés  de  Talullus,  illustre 
citoyen  de  Pelovio , dans  la  même  province , et  père  d'O- 
reste , qui  avait  épousé  la  âlle  du  comte  Homulus.  (Voyez 
IViscus,  57-63.)  Cassiodore  (forint.,  i,  4)  fait  mention 
d'une  autre  ambassade , composée  de  son  père  et  de  Car- 
pilion,  flls  d'Aétius;  et,  comme  Attila  ^'e^i^lait  plus,  il 
pouvait  exagérer  impunément  rintrepidilé  de  leur  conduite 
en  préseuce  du  roi  des  iluns. 

a Deserta  f'alcntina  aihis  rnra  Manis  partienda 
Iraduntur.  (Prosper,  Tfroms  Chroniq.,  dans  les  liislo- 
riens  de  France,  t.  i,  p.  63U.)  Quriquea  lignes  après, 
Prosper  obserre  qu'on  assigna  des  terres  aux  Alains  dans 
la  Gaule  ullcricure.  Sans  admettre  la  correclion  de  Dubos 
(t.  I,  p.  300),  la  supposition  très-probable  de  deux  colo- 
nies ou  garnisons  il' Alains  conrirmera  srsargumeus  et  dé. 
Iruira  ses  objections. 

1 Voyez  Prosper  Tyro,  p.  6.39.  Sidonius  (Punegyr. 
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pcreui'  et  pour  l'umpirc , les  Aluiiis  de  lu 
Gaule  étaienl  aveuglement  dévoués  à servir 
l'ambitieux  Aetius  ; et,  quoiqu'il  pût  rraiiidre 
que  dans  une  guerre  contre  .Attila  ils  ne  re- 
passassent sous  les  drapeaux  de  leur  monar- 
que national  , le  patrice  travailla  plus  à cal- 
mer qui  exciter  leur  ressentiment  contre  les 
Gotbs,  les  francs  et  les  Bourguignons. 

Le  royaume  fondé  par  les  Visigoths  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  avait 
insensiblement  acquis  de  la  force  et  de 
la  solidité  ; et  la  conduite  de  ces  ambitieux 
barbares,  en  temps  de  pix  et  en  temps  de 
guerre,  exigeait  la  vigilance  continuelle 
d'Aetius.  Après  la  mort  de  Wal lia,  Théodoric, 
fils  du  grand  Alaric,  hérita  du  trône  ',  et  un 
régne  heureux  de  plus  de  trente  ans  sur  un 
peuple  inconstant  et  indocile  autorise  à pen- 
ser que  sa  prudence  était  soutenue  d'une 
vigueur  extraordinaire  de  corps  etd'esprit. 
Itesserré  dans  des  limites  trop  étroites,  Théo- 
tloric  aspirait  à la  possession  de  la  ville  d'Ar- 
les, centre  du  commerce  et  siège  du  gouver- 
nement ; mais  l'approche  d'Aétius  sauva  la 
place , et  le  roi  des  Goths,  après  avoir  levé  le 
siège  avec  queh|uc  perte  et  un  peu  de  honte, 
consentit,  moyennant  un  subside  convenable, 
à diriger  la  valeur  de  ses  sujets  contre  l'Es- 
pagne. Cependant  Théodoric  guettait  et  saisit 
liabilement  l'occasion  de  renouveler  son  en- 
treprise. Les  Goths  assiégèrent  Narbonne, 
tandis  que  les  Bourguignons  faisaient  une 
invasion  dans  les  provinces  belgiques,  et  l'in- 
telligence évidente  des  ennemis  de  Rome 

Juit.,  2-16)  s*  pl-iint  au  nom  de  rAuTorgne,  «a  patrie. 
UUirliis  Mÿthtfo*  twK  tortc  Mbwte 
OlMU  Anooma,  (petlnia  raflcUt  io 
r«r  tprm.  Itu*.  froUsM 
tMM«na,  taniais,  taro,  UxXüà»,  rapItU 
MfkJiit  : forU  fïllntca  nonea  Imoc. 

Un  autre  poCtc,  Paulin  du  Périgord,  coullrine  cette 
pUiute. 

Ram  Mciam  «U  tort  qum  qol  Attrlor  bo«4^ 

Voy«  Dubo5, 1. 1»  p.  330. 

I Ilufodoric  ii,  fil$  de  Théodoric  premier,  déclare  i 
Aulus  sa  résolulion  de  réparer  ou  d’cipicr  la  Taule  que 
son  srand-péfT  avait  commise. 

Qmp  mm»  pecmlt  «tu,  (|oaa  fwut  H nam 

Qood  t«,  Rmu,  opu. 

SldoQ.,  PantgÿT.  Ât  U»  505. 

Celte  drcoDsUiDce,  qui  n’est  appiû’able  qu’au  grand  Ala> 
rie,  élablU  U niialiou  des  rois  des  GoUis,  et  on  avait 
jusqu'à  présnil  négiigé  ortie  obscnatlon. 
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menaçait  de  toutes  parts  sa  bûrctc.  L'activit<' 
d'Aetius  et  sa  cavalerie  sryilic  opposaicul 
partout  une  résistance  iiisurmuntable.  Vingt 
mille  Bourguignons  périrent  les  armes  à la 
main  ; et  le  reste  de  celte  nation  accepta  lium  - 
bicment  un  petit  canton  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie  '.  Les  béliers  ébranlaient  déjà 
les  murs  de  Narbonne,  et  les  liabitans  étaient 
réduits  à la  plus  cruelle  famine,  lorsque  h- 
comte  Litorius,  approchant  en  silence  avci' 
un  corps  nombreux  de  cavalerie,  dont  cha- 
que homme  portait  deux  sacs  de  farine  sur 
son  cheval,  pénétra  dans  la  ville  à travers  les 
reiranchemens  des  ennemis.  Les  (îollis  levè- 
rent le  siège,  et  perdirent  huit  mille  hommes 
dans  une  bataille,  dont  la  victoire  décisive  est 
attribuée  aux  dispositions  cl  è la  conduite 
personnelle  d'Aetius.  Mais,  dans  rubsciicc  du 
patrice,  que  , quelque  affaire  piddiqiic  ou 
particulière  rappela  préripilnnimcnl  en  Ita- 
lie, le  comte  Litorius  succéda  au  comniande- 
ment , et  sa  pré.somption  lit  bientôt  sentir 
qu'il  UC  sullit  pas  de  savoir  conduire  un  corps 
de  cavalerie,  pour  diriger  linbilcinent  les 
opérations  d'une  guerre  inquirlaute.  A la 
tète  d'une  armée  de  Huns , il  avança  impru- 
demment jus(pi'aiix  portes  de  Toulouse , sans 
daigner  prendre  de  précautions  contre  un 
ennemi  dont  les  revers  avaient  éveillé  la 
pnidonce,  cl  que  sa  situation  pouvait  réduire 
au  désespoir.  Les  prédictions  des  augures 
inspiraient  à Litorius  une  confiance  profane. 
Convaincu  qu'il  devait  entrer  en  vainqueur 
dans  la  capitale  des  Goths,  il  refusa  toutes 
les  offres  de  paix  que  les  évéques  vinrent 
plusieurs  fois  lui  faire  au  nom  de  Théo- 
doric. Le  roi  des  Goths  montra  dans  cette 
circonstance  dangereuse  le  contraste  édi- 
fiant de  la  piété  clirélienne  et  de  la  modéra- 
tion , et  ne  quitta  la  baire  et  les  cendres  que 
quand  tout  fut  préparé  pour  le  rombat.  Scs 
soldats,  enflammés  d'un  |>ieux  cnlhuusi.asmr, 
assaillirent  le  camp  de  Litorius.  Le  combat 

< On  trouve  dans  Aramien  Marrrtlin  le  nom  de  Sapau- 
ilia,  dont  celoi  de  Savoie  est  drtivé;  et  la  Aetiria  consbie 
l’exLslenee  de  deux  postes  militaires  dans  cette  province. 
Une  cohorte  était  placée  à Grenoble , en  Dauphiné;  et  il  j 
avail  à hbreilunutu,  ou  lierdun,  une  Ontle  de  petits  vais- 
seaux qui  défendaient  le  lae  de  Neufcbilel.  (Voyej  Vale- 
sius,  lŸotit.  Caltiamm,  p.  503;  d'AnvUlc , Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p 
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fut  opin'dire,  et  la  perle  considérable  des 
deux  côtés.  Apres  une  défaite  totale,  dont  il 
ne  pouvait  accuser  que  son  ignorance  et  sa 
témérité,  le  général  romain  traversa  les  rues 
de  Toulouse,  non  pas  en  conquérant,  comme 
il  s'en  était  flatte,  mais  prisonnier,  à la  suite 
de  son  vainqueur  ; et  la  misère  qu’il  éprouva, 
dans  sa  longue  et  ignominieuse  captivité, 
excita  môme  la  com|>assion  des  barbares 
Une  perte  si  considérable,  dans  un  pays  dont 
les  finances  et  le  courage  étaient  épuisés  de- 
puis long-temps,  pouvait  difficilement  se 
réparer;  cl  les  Gollis,  animés  par  l'ambition 
et  par  la  vengeance,  auraient  planté  leurs 
étendards  victorieux  sur  les  bords  du  Rhône, 
si  le  retour  d'Aetius  n’eût  pas  rétabli  les  for- 
ces et  la  discipline  des  Romains  Les  deux 
armées  attendaient  le  signal  d’une  action  dé- 
cisive; mais  les  généraux,  qui  se  craignaient 
réciproquement , remirent  prudemment  leur 
épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  leur  réconciliation  fut  sincère  et 
durable.  II  |iaraitque  Théodoric,  roi  des 
Visigoths , mérita  l'amour  de  ses  sujets  , la 
confiance  «le  ses  allies,  et  l'estime  de  scs  en- 
nemis. Six  voillans  fils  environnaient  son 
trône.  Leur  éducation  n’avait  pas  été  bornée 
aux  exercices  militaires;  les  fils  de  Théorloric 
firent  leurs  études  dans  les  écoles  de  la 
Gaule;  Ictudc  de  la  jurisprudence  romaine 
leur  fit  connaître,  du  moins  par  théorie , la 
justice  et  les  lois;  et  la  lecture  de  l’harmo- 
nieux Virgile  contribua  sans  doute  à adoucir 
la  rudesse  de  leurs  moeurs  nationales  Les 

> Salvien  a essayé  d'expliquer  le  gouTerneinent  morat 
de  la  Divinité,  tdche  Irés-bdlc  i remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  méchans  sont  des  chdiimens,  et 
que  tes  malheurs  qui  assiègent  l'homme  vertueux  sont  des 
épreuves. 

S . . . . irmna  âamu  pHcbtM 

Ut9rl^,  (d  fltao4acna  prvfrtoi  frodacerc  tpea 
Tkmdorldtr  fliun;  bcc  erai  pv^aart  o«cme, 

8«d  ai|rare  GcUa  ; rafeldan  irui  lapcrat  (ran 
Victor;  duoil  tcaut  ScyUiiciia  Mb  aumibti*  hotiça 
laipvMt,  et  bHiII  t*t  patliu,  li  lortltaB  Doquaui 

Vitecrc  coflUosJt,  trépide 

Patitÿgr.  IdO,  etc. 

Sidanius  continue  ensuite  son  rÿ)le  de  pan^yriste.  en 
aUrtbuaut  tout  le  mérite  d’Aetius  à son  ministre  Avitus. 

^ Théodoric  u référait  dans  Avitus  son  ancien  pré- 
cepteur. 

MUd  RomiJa  dodin 

fvr  te  Nra  plaeeot;  partanque  edticere  lUMtl 
A<l  l«a  wrha  pater  dodU  quo  pruca  Maroats 
tnioe  BOlUtet  wjtliko»  mihi  pa(;iia  oiorn 

Sidoa.,  Pmegyr  Jfi( , 1'.^,  etc 
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deux  filles  du  roi  des  Goths  épousèrent  les 
fils  aînés  <ln  roi  des  Suèves  et  de  celui  des 
Vandales,  qui  régnaient  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Hais  ces  alliances  illustres  fnreot 
fécondes  en  crimes  et  en  discordes.  La  reine 
des  Siièvcs  eut  h pleurer  la  mort  de  son 
mari  assassiné  par  son  frère,  et  la  princesse 
des  Vandales  éprouva  le  traitement  le  pins 
odieux  du  tyran  auquel  elle  avait  donné  le 
nom  de  père.  Le  barbareGenseric  soupçonna 
la  femme  de  son  fils  du  dessein  de  l’empoi- 
sonnerponr  placer  son  marisnr  le  trône. Sur 
rc  seul  soupçon  il  lui  fit  conperle  nez  et  les 
oreilles;  etiafille  infortunée  de  Théodoric  fut 
ignominieusement  renvoyée  à son  père  dans 
cet  état  affreux.  Le  spectacle  de  cette  horri- 
ble cruauté,  qui  parait  incroyable  à un  siècle 
civilisé , arracha  des  larmes  de  tous  les  yeux  ; 
mais  l'héudoric,  éprouvant  à la  fois  la  douleur 
d'un  père  et  l'indignaiion  d'un  monarque,  ré- 
solut de  tirer  vengeance  de  cette  injure irré- 
parablet  Les  ministres  impériaux , intéressés 
à fomenter  les  discordes  des  barbares,  au- 
raient fourni  au  roi  des  Gotbs  de  l'or,  des 
armes  et  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre 
en  Afrique , et  la  cruauté  de  Gcnseric  lui  se- 
rait peut-être  devenue  fatale,  si  l'artificieux 
Vandale  n'eût  p;is  réussi  à sc  proewer  le 
secours  formidable  des  Huns.  Scs  présens  et 
ses  instaneescnflaminèrcntrambition  d'Attila, 
et  l'invasion  de  la  Gaule  arrêta  l'entreprise 
d’Aetius  et  de  Théodoric 
Les  Francs,  dont  la  monarchie  était  encore 
renfermée  dans  les  environs  du  Bas-Rhin  , 
avaient  sagement  accordé  à la  noble  famille 
des  Mérovingiens  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à la  couronne'.  On  élevait  cca  princes 

< Noc  autorités  pour  le  régne  de  ’Hiéodoric  août,  Joi^ 
nandés  (de  Bettu  Cetieis,t.  34-36),  tesCbroniquesd'Ida- 
ctus  et  tci  deux  Prosper,  insérés  dans  les  hisUtriens  de 
France  (I.  i,  p.  612-610),  et  en  outre  Salvien  (de  Guber- 
tudione  Dei,\.m,  p.  243,  244,245),etlepanég]Tkiae 
d'Avilus  par  Sidonius. 

> Reges  crinitas  se  ereavisse  de  prima,  et,  ut  Ita  di- 
eam,  nobiliori  suorumfamUia.  (Grég. , de  'Tourv,  I.  n, 
c.  9,  p.  166,  du  second  des  Historiens  de  France.)  Gr^ 
goire  ne  fait  pas  mention  du  nom  de  Mérovingien;  mais 
jusqu'au  commencement  du  septième  siècle  ce  nom  parait 
avoir  été  ia  dénomination  distinctive  de  la  ûunille  rofale, 
et  même  des  monarques  français.  Un  critique  ingénieux  a 
Tait  descendre  les  Méeovingiens  du  grand  Maeoboduus;  et 
il  a prouvé  avec  évidencé  que  c<‘  prince  qui  donna  sot 
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•ur  na  bouclier,  symbole  du  commandement 
militaire et  les  longs  cheveux  riaient  la 
marque  de  la  naissance  et  de  la  dignité  royale. 
I.eur  chevelure  blonde , qu'ils  peignaient  et 
arrangeaient  avec  grand  soin,  flottait  en  bou- 
cles sur  leurs  épaules.  l.a  loi  ou  l’usage  obli- 
geait le  reste  de  la  nation  à se  raser  le  der- 
rière de  la  tète , à relever  les  cheveux  sur 
le  front , et  à se  contenter  de  deux  mousta- 
ches'.La  haute  taille  desFrancs  et  leurs  yeux 
bleus  annonçaient  leur  origine  germaine  ; 
leurs  habits  serrés  laissaient  voir  la  forme  de 
leurs  membres;  ils  portaient  une  épt'c  pe- 
sante suspendue  à un  large  baudrier,  et  un 
grand  bouclier  qui  les  couvrait  presque  tout 
entiers.  Ces  barbares  apprenaient  dès  l'en- 
fance à courir,  à sauter,  à nager,  à lancer  le 
javelot  ou  la  hache  d'armes , à attaquer  sans 
hésiter  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  à 
soutenir  jusqu'à  la  mort  la  réputation  invin- 
cible de  leurs  ancêtres’.  Clodion,  le  premier 
de  leurs  rois  chevelus  dont  l'Iiistoirc  fasse 
connaître  le  nom  et  les  actions  d'une  manière 
authentique,  faisait  sa  résidence  a I)isp:ir- 
giim',  village  ou  forteresse  dont  on  peut  as- 
signer la  position  entre  Bnixelics  et  Louvaiti. 

nom  à la  pmnière  race , était  plus  ancien  qne  le  père  de 
ChiMéric.  ( Voyei  les  Méoi.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t,  ii, 
p.  5Î-90;  t.  xsx,  p.  .S57-587.) 

■ Cet  ancien  usage  des  f.emiains,  dont  on  peut  sniere  la 
Irace  depuis  Tacite  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  niteunii 
adopté  par  les  empereurs  de  Coiislanlioople.  D'après  un 
manuscrit  du  dixiéme  siéde,  Moiitraueon  a représenté  une 
cérémonie  semblable,  que  l'ignorance  du  siècle  appliquait 
à David.  ( Voyes  blonumens  de  la  monarchie  française, 
1. 1 , Discours  préliminaire.) 

> Casaria  prolixa criniam  /lagellit  per 

terga  dimiuis , etc.  (Voyei  la  préface  du  troisième  vo- 
lume des  hisloricsu  de  France,  et  l'abbé  le  Beruf,  DisscrI. , 
I.  ni,  p.  47-79.)  Cet  usage  particulier  des  àlérovingiens 
est  constaté  par  les  écrivains  nationaux  et  étrangers  ; par 
Friscus  (I.  I,  p.  606),  par  Agathias  (t.  il , p.  49)  et  par 
Grégoire  de  'Tours  (I.  su,  18;  vi,  H;  nu,  10;  I.  il,  p.  196- 
278-316.) 

> Voyez  un  portrait  original  de  la  Ogure,  de  lliabille- 
menl,  des  armes  et  du  caractère  des  anciens  Francs,  dans 
Sidonius  ApoUinaris  ( Panegyr.  de  Majorlen,  238-254  ). 
De  tels  portraits  ont  une  valeur  réelle  quoique  grossière- 
ment dessinés.  Le  père  Daniel  (Histoire  de  la  àliiiceFran- 
{aise,  1. 1,  p.  2-7)  a éclairci  celle  dcscrlplioo. 

eOubos,  H'ist.  crit.,  etc.,  I.  i,  p.  271,  272.  Quelques 
auteurs  ont  placé  Dispargum  de  l'antre  c6lé  du  Hhin. 
(Voyez  une  note  des  éditeurs  bénédictins  aux  Hisloririis 
de  France,  I.  u,  p.  160.) 

GIBBOFI,  I. 


I.C  roi  des  Francs  apprit  par  ses  espions  que 
la  seconde  Belgique  était  presque  sans  dé- 
fense , et  qu'il  lui  serait  facile  de  s'en  empa- 
rer. Il  pénétra  audacieusement  a travers  les 
bois  et  les  marais  de  la  forêt  Carbonnaire  ' , 
s’empara  de  Cambrai  et  de  Tournai,  les  deux 
seules  villes  qui  existassent  dans  le  einqiiième 
siècle,  et  étendit  ses  eonquètes  jusqu'.-i  la  ri- 
vière de  Somme  dans  un  pays  désert,  dont  la 
culture  et  la  population  sont  les  suites  d'une 
industrie  plus  moderne ’.  Tandis  qne  Clo- 
dion campait  dans  les  plaines  de  l'Artois',  el 
célébrait  avec  une  sécurité  imprudente  un 
mariage,  sans  donlc  celui  de  son  fils  , l’arri- 
vée d'Aclius , qui  avait  passé  la  Somme  à la 
tète  de  sa  cavalerie  légère,  interrompit  désa- 
gréablement la  fête  nupli.ale.  Les  tables  dres- 
sées derrière  une  montagne,  sur  le  bord  d’un 
ruisseau,  furent  impétueusement  renversées  ; 
les  Francs  n'eurent  le  temps  de  reprendre 
ni  leur  rangs  , ni  leurs  armes,  el  leur  valeur 
leur  devint  funeste.  I.es  Romains  se  s.aisircnt 
des  chariots  qui  suivaient  l'armée.  l.a  nou- 
velle épouse, ses  compagnes  et  leurs  suivan- 
tes se  soumirent  aux  lois  de  la  guerre  avec 
docilité.  Cet  avantage,  dû  a l’aetivilé  d'Aetius, 
obseureil  nn  peu  la  gloire  militaire  de  Clo- 
dion ; mais  le  roi  des  Franes  répara  bienlol 
sa  faute,  et  réuablit  sa  réputation  en  se  main- 
tenant dans  la  possession  de  ses  états  depuis 
les  bords  du  Rhin  jusqu’à  ceux  de  la  Somme 
Trêves,  Mayence  et  Cologne  éprouvèrent 
sous  son  règne,  et  probablement  par  l’espril 

> la  forM  Carbonnaire  on  Carbonnienne  élall  cetla 
partie  de  U grande  forêt  des  Arilennes , qui  est  sitiiéo 
entre  TEscaut , ci  la  Meuse.  (Valez.,  f/atil.  Calt., 

p.  126.) 

Z Crég.  deTourz,  I.  ii,  c.  9,  t.  ii,  p.  I6C,  167;  Frrdrgar., 
Epilom.y  e.  9,  p.  395;  Cesta  , Hcg.  franeor.,  c.  5,  t.  n, 
p.  544 ;f'it.  sonet.  Hemig.  ab  Hincmar.  t.  iii,  p.  373. 

9 Tnionii  Oodio  patMMf 

AtrtMia  term  pcrvatcral 

PanftfT.  KtloHûn..  Si}. 

la’ndroU  nacl  Mail  une  ville  ou  uo  vilUge  appdé  Hcus 
Helma,  et  des  géographes  modernes  onl  déeouveri  le 
nom  el  la  place  à Lens.  (Voy.  Valet.,  NolU  GaU. , p.  246; 
Loi^uenie,  DcacripUoD  de  la  France,  I.  ii,  p.  88.) 

* Voyci  un  rédl  vague  de  celle  kUoo  dans  Sidonius , 
(Panég.  deMaJorien,  212-230.)  Us  critiques  rrançais,im- 
patiens  d’élablir  leur  monarchie  dans  U Gau'e,  onl  tiré 
un  argument  irès-rort  du  silence  de  Sidonius,  qui  ne  dJI 
point  que  les  Francs  aient  été  forcés  de  rq>n$$rr  le  Kbin 
après  leur  dérailo.  (Dubos,  1. 1 , p 3?2  ) 
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cnlrcprciinnt  de  ses  sujets,  tout  ce  que  l'ova- 
rien et  lu  eriiaiitd  peuvent  inspirer  à des 
vainqueurs.  Colof;iie  eut  le  niallieiir  de  res- 
ter sous  l:i  puissance  de  ces  barbares  , <pii 
évacut^rcut  les  ruines  de  Trêves  ; cl  Trêves , 
qui,  daosuii  espace  de  quarante  ans,  avait  été 
quatre  fois  prise  et  pillée,  eberehait  encore  à 
oublier  ses  anciennes  calamités  dans  les  vains 
amusemens  ilu  cirque  Après  un  règne  de 
vingt  ans , la  mort  de  Clodion  livra  son 
royaume  à la  discorde  de  deuv  fils  ambi- 
tieux'. Mêrovée  , le  plus  jeune , implora  la 
protection  de  Rome.  Valentinien  le  reçut 
comme  son  allie  et  le  fils  adoptif  du  patricc 
Aelius  ; il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  îles 
présens  magnifiipies  et  les  plus  fortes  assu- 
rances de  secours  et  d'amitié.  Tandis  qu'il 
était  absent,  son  aiué  avait  sollicité  avec  non 
moins  d'ardeur  la  formidable  assistance  d'At- 
tila; et  le  roi  des  Huns  accepta  avec  plaisir 
une  alliance  qui  lui  facilitait  le  passage  du 
Rhin  , et  fournissait  un  prétexte  honorable 
à l'invasion  qtt'il  projetait  de  faire  dans  la 
Gaule'. 

I.orsqu'Attila  annonça  publiquement  la  ré- 
solution de  secourir  les  Francs  cl  les  Vanda- 
les , ce  héros  sauvage , saisi  comme  d'nn  es- 
prit de  chevalerie  , se  déclara  aussi  l'amant 
de  la  princesse  Honoria.  La  sœur  <le  Valen- 
tinien avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Ra- 
venne , et,  comme  le  mari  d'Honoria  aurait 
pu  donner  de  l'inquiétude  à l'empire,  on  éleva 

• Salvirn  (ileGubemat.  Dci.,  1.  vi)  a raronté  en  style 
vague  et  dériamatoire  les  calamités  de  ces  trois  villes , qui 
sont  distinctement  constatées  par  le  savant  Mascou  (Hist. 
des  anciens  Germains,  ii,  21). 

t Priscus,  en  racontant  la  contestation,  ne  nomme  pas 
les  deux  frères  dont  il  avait  vu  nn  à Rome,  cl  qu'il  dépeint 
comme  un  adolescent,  sans  barbe  et  avec  de  longs  cheveux 
flotlans.  (Ilistoriais  de  France,  1. 1,  p.  807, 608.)  les  édi- 
teurs bénéilirlins  penchent  à croire  qu'ils  étaient  les  flis 
de  quelque  roi  inconnu  des  Francs,  dont  le  royaume  était 
situé  sur  les  bords  du  Necker;  mais  lis  argumens  de 
M.  de  Foncemagne  (Mém.  dcl'Aradémie,  I.  vin,  p.  404) 
semblent  prouver  que  les  deux  fils  de  Clodion  disputèrent 
sa  succession , et  que  Mérovée,  le  plus  jeune,  fut  le  père 
de  Childéric. 

> Sous  la  race  mérovingienne,  le  tiOne  était  héréditaire  ; 
mais  tous  les  fils  du  monarque  défunt  étaient  autorisés 
également  i partager  scs  trésors  cl  ses  états.  ( Voycr  les 
bisserlations  de  M.  do  Foncemagne  dans  les  sixième  et 
huitième  volumes  des  Mém.  de  l'Académie.)  | 
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la  princesse  au  rang  d'uugusta',  pour  anéan- 
tir l'cspérancc  des  sujets  les  plus  présomp- 
tueux. Mais  la  belle  Honoria  avait  à peine 
atteint  l'ége  de  seize  ans  , qu'elle  dé- 
testa la  grandeur  importune , dont  l'orgueil 
insensé  prétendait  la  priver  pour  toujours 
des  douceurs  d'un  amour  légitime.  Une 
pompe  insipide  et  monotone  ne  satisfai- 
sait point  son  cœur;  elle  obéit  à la  voix  impé- 
rieuse de  la  nature  , et  se  jeta  dans  les  bras 
d'Eugène  son  chambellan.  Des  signes  de 
grossesse  trahirent  bientôt  ce  que,  dans  l'ali- 
surdelangaged'iin  sexe  impérieux,  onappelle 
son  crime  et  sa  honte,  et  le  public  en  fut  in- 
struit par  l'imprudence  de  l'impératrice  Pla- 
cidic,  qui  fit  partir  sa  fille  pour  Constantino- 
plo,  après  l'avoir  tenue  long-temps  dans  une 
captivité  ignominieuse.  La  malheureuse  Hu- 
noria  passa  douze  ou  quinze  ans  dans  la  triste 
société  des  sœurs  de  Théodo.sc  cl  de  leurs 
chastes  compagnes.  La  fille  de  Placidie  ne 
pouvait  plus  prétendre  à leur  mérite  , et  se 
conformait  avec  répugnance  aux  pratiipies 
pieuses  des  prières,  des  jeûnes  et  des  vigiles. 
L'impatience  d'un  célibat  qui  lui  paraissait 
tous  les  jours  plus  insupportable  lui  fit  en- 
treprendre la  dénuirche  la  plus  extraordi- 
naire. Le  nom  redouté  d'Attila  se  représen- 
tait :'i  chaque  instant  dans  les  couversatioiis 
familières  des  habilans  de  Constantinople;  et 
scs  ambassades  fréquentes  entretenaient  une 
correspondance  presque  continuelle  entre 
son  camp  et  le  palais  impérial.  Sacrifiant  les 
préjugés  et  la  décence  aux  plaisirs  de  l'amour 
ou  à celui  de  la  vengeance , la  princesse  of- 
frit de  SC  remettre  cllc-mèmc  dans  les  bras 
d'un  prince  barbare  dont  elle  ignorait  le  lan- 
gage, qui  avait  è peine  la  figure  humaine,  et 
dont  elle  abhorrait  les  mœurs  et  la  religion. 
Parle  moyen  d'un  eunuque  de  confiance, 
elle  fit  remettre  à Attila  une  bague  pour  ga- 
rant de  sa  foi , et  le  conjura  de  la  réclamer 
comme  sa  légitime  épouse , avec  laquelle  il 
avait  été  uni  secrètement.  Le  monar(|uc  reçut 
avec  dédain  ces  avances  indécentes,  et  con- 
tinua de  multiplier  le  nombre  de  scs  épouses 

I II  existe  encore  une  médaille  de  la  belle  Honoria  ; elle 
porte  le  litre  d'augusla , et  sur  le  revers  on  lit  la  légende, 
assez  déplacée,  de  Salus  lïnpubiira',  autour  du  mono- 
gramme du  Christ.  (Vovn  Ducange,  Famil.  Byzantin., 
I p.  67-73). 
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jusqu’au  inumrut  oii  l'avaricc  et  l'anibitiou 
afraiblircntsa  passiun  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
mour. Avant  d’entrer  dans  la  Gaule , il  vou- 
lut justificrson  invasion,  en  demandant  qu'on 
lui  remit  la  princesse  Ilonoria,  et  sa  part  du 
patrimoine  impérial.  Ses  prédécesseurs , les 
anciens  Tanjous  , avaient  souvent  demandé 
les  princesses  de  la  Chine  avec  la  même  ar- 
rogance , et  les  prétentions  d’Attila  n’étaient 
pas  moins  olTcusaotcs  pour  la  majesté  de 
Rome,  On  fît  à ses  ambassadeurs  un  refus 
ferme,  mais  sans  aigreur.  Malgré  les  exem- 
ples récensde  Pulcliéricet  de  Placidie,  on  dé- 
clara que  les  femmes  n’avaiem  aucun  droit  à la 
succession  de  l’empire;  et,  à la  demande  qu’il 
fit  d’Hoooria,  on  opposa  les  engagemens  in- 
dissolubles qu’elle  venaitdecontracter*.  Dès 
le  moment  où  l’on  avait  eu  connaissance  de 
sa  correspondance  avec  le  roi  des  Huns,  la 
coupable  Honoria  avait  été  enlevée  de  Con- 
stantinople, comme  un  objet  d’horreur,  et  re- 
léguée an  fond  de  l’Italie.  On  lui  avait  fait 
grâce  de  la  vie , mais  on  lui  avait  imposé  la 
condition  d’un  mariage  avec  un  homme  ob- 
scur, qui  ne  fut  mari  que  de  nom,  et  on  l’en- 
ferma dans  une  prison  perpétuelle , pour 
pleurer  des  crimes  et  des  malheurs  auxquels 
elle  eût  pu  échapper,  si  elle  ne  fût  pas  née  la 
fille  d’un  empereur 

Un  Gaulois  contemporain , le  savant  et 
éloquent  Sidonins,  qui  occupa  depuis  le  siège 
épiscopal  de  Clermont , s’était  engagé  vis-à- 
vis  d’un  de  scs  amis  à écrire  l’Iiistoire  de  la 
guerred’Attila.  Si  la  modestie  de  Siilonius  ne 
l'eût  pas  détourné  d’un  ouvrage  si  intéres- 
sant*, riiislorien  aurait  exposé  avec  la  sim- 
plicité de  la  vérité  les  faits  mémorables  dont 
le  poète  ne  traite  que  d'une  manière  concise, 

I Voyez  Priscus,  p.  39,  40.  On  pouvait  alléguer  que,  si 
les  remmes  avaient  eu  des  priHentions  au  trOne,  Valenti- 
nien, qui  était  1 epoux  de  la  fille  et  de  l’hériliére  de  Tliéo- 
dose-le-Jeune,  aurait  réclamé  scs  droits  sur  l'empire 
d'Orienl. 

J Jornandés  (Je  snceessione  Regn. , c.  97,  et  de  Reb. 
Cetic., c.  4'i,  074),  les  Chroniques  de  Prosper,  et  Mar- 
cellin, raeontenl  Irés-iuiparfailement  les  aventures  d'IIo- 
noria  ; mais  il  esl  impossible  de  les  rendre  croyables  ou 
probables , à moins  de  séparer  par  un  intervalle  de  temps 
et  de  lieu  son  intrigue  avec  Eugène  de  son  invitation  à 
AUUa. 

> ■ Exegeras  mibi,  ut  promitterem  tibi,  Allilx  bellum 
• stylo  me  posteris  iulimaturum Ca'peram  scribere. 
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vaguo  et  métaphorniue'.  Les  rois  et  les  na- 
tions de  la  Scythie  et  de  la  Germanie,  depuis 
le  Volga  jusqu’au  Danube,  accouraient  aux 
ordres  d’.Attila.  Du  village  royal  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie,  ses  étendards  s’avan- 
cèrent vers  l’Occident,  et,  après  une  marche 
deseptou  huit  cents  milles,  il  arriva  au  con- 
finent du  Rhin  et  du  Nccker,  où  il  fut  rejoint 
par  les  Francs,  qui  obéissaient  à l'atné  des 
lils  de  Clodion.  Une  troupe  de  barbares  aler- 
tes, et  conduits  par  l’espoir  du  butin  , aurait 
peut-être  préféré  l'Iiivcr,  afin  de  pouvoir  tra- 
verser le  fleuve  sur  les  glaces.  Mais  l’innom- 
brable cavalerie  des  Huns  exigeait  des  four- 
rages et  des  provisions  qu’il  était  impossible 
de  se  procurer  dans  cette  saison.  On  trouva 
dans  la  forêt  llercinienne  les  bois  nécessai- 
res pour  construire  un  pont  de  bateaux  , et 
cette  effrayante  multitude  se  précipita  sur 
les  provinces  belgiques  ’.  La  consternation 
fut  universelle  dans  la  Gaule;  et  la  tradition, 
qui  nous  a transmis  l’histoire  de  ses  mal- 
heurs, n’a  point  oublié  les  miracles  et  les 
martyrs  dont  furent  honorées  plusieurs  de 
ses  villes*.  Troyes  dut  sa  conservation  aux 
mérites  de  saint  Loup.  La  Providence  enleva 

■ sed  operis  arrepti  fasce  perspeclo,  brduil  inelioasse.  . 
(Sidon,  Apoll. , I.  viii,  épit.  15,  p.  ’246.) 

I ....  Sobilo  niD  rvpU  tumuMa 

B.vHartM  loU<  la  te  traotfa^rrM  arvtoâ , 

(jaJlia.  I^ugaacem  Itufutn  eoaiunu  GeloBO , 

Ge^ida  Irai  âeqnitar;  .Sefrata  Rurguodio 
(huDUb,  BHIonobM,  Rranu , lUAlfraa/rüHRgai, 

Itfitrlmiâ,  ul«0M  Tel  «iDem  Nl««r  ■Mail  noda 
ProratB|ilt  Iraaras.  Ccd-lit  rit«  »ccU  bipeaal 
Ucrqala  la  llatm . et  Abraan  Uiull  aloo. 

Et  Un  lerrtflelt  dlCTuderal  AltU.>  turœU 

la  caiapM  w BeJga  Uam 

Panegyr.  Ât'it.,  319,  de. 

3 On  (rouTe  dans  Jornandés  le  récU  le  plus  authmlù)uc 
et  le  mieux  détaillé  que  nous  ayons  de  celle  guerre  ( de 
Rehus  GeticiSjt.  3C-dl , p.  Il  a quelquefois 

abrégé  et  quelquefois  transcril  liUéraleiuent  l'bisloire  de 
Cassiodore.  Nous  dirons  une  fois  pour  toutes,  que  Gré- 
goire de  Tours  (1.  ii.  c.  5,  C,  7),  les  chroniques  d'Idacius, 
Isidore  et  les  deux  Prosper,  peuvent  servir  à corriger  et  ii 
éclaircir  Jornandés.  Toutes  les  anciennes  autorités  sont 
rassemblées  et  insérées  dans  les  Historiens  de  France;  mais 
le  lecteur  doit  se  meUreen  garde  contre  un  extrait  sup- 
posé de  1a  Chronique  d'Idacius,  parmi  les  fragmensde 
Frédégaire  (t.  ii,  p.  462),  qui  contredit  souvent  le  véri- 
table texte  de  l'évéque  gaulois. 

3 Les  anciennes  légendes  méritent  quelque  considération 
en  ce  que  les  fables  s'y  trouvent  liées  i I histoire  du  temps. 
(Voyez  les  vies  de  saint  Loup,  de  saint  .\nian,  les  évê- 
ques de  Metz,  sainte  Geneviève , etc.,  dans  les  Historiens, 
de  France  (t.  i,  p.  615, 041,  019;  ! ui,  p.  3C9\ 
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sainl  Servat  de  ce  monde , pour  lui  éviter  la 
«luuletir  de  contempler  la  mine  de  Tongrcs  ; 
et  les  prières  de  sainte  Geneviève  détournè- 
rent Attila  des  environs  de  Paris.  Mais  les 
Huns  assaillirent  et  emportèrent  un  granil 
nombre  de  villes  qui  ne  pouvaient  leur  op- 
poser ni  saints  ni  soldats  ; et  le  triste  sort  de 
Metz' attesteque  CCS  barlu res  commirent  dans 
la  Gaule  toutes  les  atrocités  qu'ils  regardaient 
comme  le  droit  de  la  guerre.  Ils  massacrè- 
rent, sans  distinction,  les  prêtres  à l'autel  et 
les enfans  au  berceau  ; les  flammes  dévorèrent 
et  détruisirent  la  ville;  et  une  petite  chapelle 
solitaire , dédiée  à saint  Etienne,  cstle  seul 
Itfttiinentqui  existe  aujourd'hui,  surle  terrain 
que  Metz  occupait  alors.  Des  bonis  de  la 
Moselle,  Attila  s'avança  dans  le  cœur  de  la 
Gaule , passa  la  Seine  à Auxerre  et  campa  , 
après  une  longue  marche , sous  les  murs 
d'Orléans.  Il  voulait  assurer  scs  conquêtes 
par  la  possession  d'un  poste  avantageux,  qui 
le  rendit  maître  du  passage  de  la  Loire;  et  il 
se  flait  à l'invitation  de  Sangiban , roi  des 
Alains,  qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Ro- 
mains, de  lui  livrer  la  ville  et  ilc  passer  sous 
ses  drapeaux.  Mais  ou  découvrit  heiireuse- 
nient  cette  conspiration.  Les  rortilications 
d'Orléans  avaient  été  nouvellement  réparées 
et  augmentées,  et  les  soldats  qui  défendaient 
la  place  repoussèrent  courageusement  tous 
les  assauts  des  barbares.  L'évêque  Anianiis, 
prélat  également  recommandable  par  sa  pru- 
dence consommée  et  par  sa  sainteté,  employa 
toutes  les  ressources  de  la  politique  reli- 
gieuse pour  soutenir  le  courage  des  habitons 
jusqu'à  l'arrivée  du  secours  qu'il  attendait. 
Après  un  siège  opiniâtre,  les  béliers  com- 
mencèrent :i  ébranler  les  murs  ; les  Huns 
occupaient  déjà  les  faubourgs , et  ceux  qui 

' Ho  ne  peut  condlirr  les  doutes  du  comte  de  Ruât 
«*cc  aucuns  principes  de  raison  ou  destine  critique.  Crd- 
fioire  de  Tours  n‘al!lrnic-t-il  p.ii  la  destruction  de  Metz  en 
termes  positifX  ? Esl-il  possible  qu'à  peine  un  siècle  après 
l'événement  Grégoire  et  tout  le  peuple  se  trompassent  sur 
le  tort  d'une  ville  où  résidaient  alors  leurs  souverains,  1rs 
souverains  d'Austrasie  f le  savant  comte,  qui  semble  avoir 
entrepris  l'apologie  d'Altila  et  des  barbares,  en  appelle  au 
(bus  Idaciut  pnrctiu  cIvilnliliKs  Germania  et  CallUe , 
et  oublie  que  le  véritable  Idacius  a clairement  aIRrmé , 
plurinue  civilaUs  rff)-aclie,  au  nombre  desquelles  il 
cumpte  Metz. 
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n’étaient  point  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  prosternés  dans  les  églises.  Anianus  , 
(|ui  comptait  les  jours  et  les  heures , envoya 
sur  le  rempart  un  homme  de  confiance  exa- 
miner s'il  n'apercevait  rien  dans  l'éloigne- 
ment. Le  messager  revint  deux  fois  sans  lui 
rapporter  la  moindre  espérance  ; mais  à la 
troisième , il  déclara  qu'il  avait  cru  entrevoir 
un  ftiible  nuage  à l'extrémité  de  l'horizon. 
« C'est  le  secours  de  la  Providence!  » s'éci-ia 
le  prélat  d'un  ton  de  con fiance;  et  le  peuple 
répéta  après  lui  : « C'est  le  secours  de  la 
Providence  » L'objet  éloigné  sur  Icipiel  tous 
les  yeux  se  lixaiciit  s'agrandissait  à chaque 
instant,  et  devenait  plus  distinct.  On  aper- 
çut enfin  les  étendards  des  Goths  et  des  Ro- 
mains ; et,  un  coup  de  vent  ayant  dissipé  la 
poussière,  ofl'rit  clairement  à la  vue  les  escîi- 
drons  d'At^tius  et  de  ThécHloric  , tpii  accou- 
raient au  secours  d'Orléans. 

La  politique  insidieuse  d'Attila  servit  au- 
tant que  la  terreur  de  ses  armes  à le  faire 
pénéirer  sans  obstacle  dans  le  cœur  de  la 
Gaule.  La  dureté  de  ses  déclarations  pnbli- 
«pies  était  adroitement  adoucie  par  des  assu- 
rances pai'ticulièrcs.  Il  savait  caresser  et 
menacer  tour  à tour.  Les  Romains  et  les 
Goths,  et  les  cours  de  Ravenne  et  de  Tou- 
louse, SC  méfiant  réclpru(piement  l une  de 
l'aulre , :illendaient  avei;  indilTérence  l'ap- 
proche de  rennemi  commun.  Actiiis  veillait 
seul  à la  sûreté  de  la  république;  mais  ses 
plus  sages  mesures  étaient  déconcertées  par 
une  faction  (|ui  dominait  dans  le  palais  de- 
puis la  mort  de  l'impératrice  Placidie.  La 
jeunesse  tic  l'Italie  tremblait  au  bruit  des 
armes,  et  les  barbares  qui  penchaient  pour 
Attila , par  crainte  ou  par  inclination,  te- 
naient une  conduite  équivoque  en  attendant 
l'issue  lie  la  guerre.  Le  patricc  passa  les 
Alpes  avec  un  corps  de  troupes  qui  méritait 
à peine  le  nom  d'armée  '.  .Mais  en  arrivant  à 
Arles  ou  à Lyon,  il  apprit  tpie  les  Visigoths 
refusaient  d'entreprendre  la  défense  de  la 
Gaule,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'attendre  sur 
leur  territoire  l'ennemi  qu'ils  affectaient  de 

t Yft  Alpf« 

AMIw,  teniM,  et  rantii  ita*  mlHte 

Rtàlmr , Il  «uUlH»  Grtinin  aiale  afdtilM»|;nMa 

iBcaiHmprni'rlU  iTU'Minau  »v>r«re  cmuIa 

ratiéfvr.  eitH 


uiyiiized  by  CjOO^Ic 


(4SI  dep.  J.-C.)  PAU  ED.  GIBBON.  ClI.  XXXV. 


mépriser.  Atlerro  p;ir  rcUe  noiivellc,  le  géné- 
ral romain  oui  recours  au  sénaloiir  .Avilus, 
qni,  après  avoir  exercé  lionorablcmcnt  l’of- 
lice  de  préfet  du  prétoire,  s'était  retiré  dans 
ses  domaines  en  Auvergne.  Le  ministre  con- 
sentit à se  charger  d’une  ambassade  à la  cour 
lie  Toulouse,  et  l'exécuta  avec  succès.  Il  rc- 
prt^enla  à Théodoric  qu’on  ne  pouvait  résis- 
ter au  tyran  ambitieux  qni  voulait  tout  en- 
vahir, qu'en  réunissant  ses  forces  par  une 
alliance  solide  et  sincère.  Avitiis  anima  le 
ressentiment  des  Goths  par  la  description  de 
tons  les  maux  que  les  Huns  avaient  fait  souf- 
frir i leurs  ancêtres,  et  de  la  fureur  avec  la- 
quelle ils  poursuivaient  leur  postérité  depuis 
le  Danube  jusqu’aux  Pyrénées.  Il  leur  re- 
présenta que  tous  les  chrétiens  devaient 
contribuer  à sauver  les  églises  et  les  reliques 
des  saints;  qu’il  était  de  l’intérêt  personnel 
de  tous  les  barbares  fixés  dans  la  Gaule  de 
défendre,  contre  les  pâtres  de  la  Scylhie,  des 
terres  et  des  vignes  cultivées  à leur  profit. 
Théodoric  se  rendit  â l’évidence  de  la  vérité, 
adopta  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus 
honorables,  et  déclara  que,  comme  fidèle  allié 
d’Aetiuscl  «les  Romains,  il  était  prêt  à exposer 
.sa  vie  et  scs  états  pour  la  défense  de  la  Gaule 
Les  Visigoths,  enorgueillis  de  leurs  derniers 
succès,  prirent  les  armes  avec  joie,  ets’assein- 
blérent  sous  l’étendard  de  leur  monarque , 
qui  résolut  de  commander  lui-méme  sa  va- 
leureuse armée  avec  les  deux  aînés  de  ses 
fils,  Torismond  et  Théodoric.  L’exemple  des 
Goths  détermina  des  tribus  et  des  nations 
qui  balançaient  encore  entre  les  Huns  et  les 
Romains.  L’infatigable  Aetius  rassembla  les 
guerriers  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  qui, 
après  s’être  long-temps  reconnus  sujets  et 
soldats  de  la  république,  prétendaient  alors 
au  rang  d’alliés  indépendans,  et  réclamaient 

■ pin<i;Ki<Iu<  <!' Avitiu  et  le  56*  chapitre  de  Joman- 

des  donnent  une  idée  imparfaite  de  la  politique  d'AUUa , 
d'Aetiue  et  des  Visigolhs.Le  poète  et  rhistorienee  laissent 
entraîner  l'un  et  l'autre  par  leurs  préjugés  personnels  et 
nationani.  Le  premier  eulle  le  mérite  et  les  actions  d’A- 
rihls: 

Orbte,  AvUe.  nJu,  «te. 

et  l’antre  s'attache  à présenler  lacondnitedes  Goths  sous 
le  jour  le  plia  STsoUgeui.  Cependant,  en  les  interprétant 
eucteoenl,  leur  accord  est  souvent  une  preuve  de  leur 
véracité. 


les  récompenses  ducs  à un  service  volon- 
taire. Les  Lacti,  les  Armoricains,  les  Bréo- 
nés,  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Sar- 
mates  ou  Alains,  les  Ripuaires,  et  les  Francs 
qui  obéis.saient  à Mérovée  : telle  était  la 
composition  de  l’armée,  qui,  sous  la  conduite 
d Aetius  et  de  Théodoric,  s’avançait  pour  dé- 
livrer Orléans,  et  livrer  bataille  à la  multi- 
tude fonnidable  accourue  avec  Attila 

A leur  arrivée,  le  roi  des  Huns  leva  le 
siège,  et  fil  rappeler  une  partie  de  scs  trou- 
pes qui  pillaient  une  ville  voisine  ’ dans  la- 
quelle elles  étaient  déjà  entrées.  Attila,  dont 
la  valeur  était  toujours  guidée  par  la  pru- 
dence , sentit  ce  qu’il  aurait  à craindre  s’il 
essuyait  une  défaite  au  cœur  de  la  Gaule.  I.^^ 
roi  des  Huns  repassa  la  Seine,  et  attendit  les 
ennemis  dans  les  plaines  deChâlons,  où  sa 
nombreuse  cavalerie  pouvait  manœuvrer 
avec  avantage.  Mais,  «lans  sa  retraite  précipi- 
tée, l’avant-garde  des  Romains  et  «le  leurs 
alliés  pressait  et  atuu|uait  fréquemment  les 
troupes  qui  formaient  l’arriére-ganlc d’Attila  ; 
et  un  combat  sanglant  des  Francs  et  des  Gi’- 
pides,  dans  lequel  quinze  mille  barbares  ' 
perdirent  la  vie  , fut  le  prélude  d’une  acti«)ii 
générale  et  décisive.  Les  champs  Catalaii- 
niens  *,  qui  environnent  la  ville  de  Châlons, 
s’étendent,  selon  la  mesure  vague  «le  Jor- 
nandès,  à cent  cinquante  milles  en  longueur, 

■ Jumandés  (e.  36,  p.  664,  édit.  Grot.,  t.  n,  p 13),  An 
Hislorimt  de  France,  et  les  notes  de  l'éditeur  bénédictin  , 
donnent  le  détail  de  rarméed’Aetlns.  Les  Læti  étaient  une 
race  meiée  de  barbares  nés  on  naturalisés  dans  la  Gaule. 
Les  Hipaires  ou  Itipuaires  tiraient  leur  nom  du  lieu  de 
leur  résidence  sur  l«s  rives  drs  trois  rivières,  le  Kbin  , la 
Meuse  et  la  Moselle.  Les  Armoricains  occupaient  les  villt  a 
indépendantes  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Il  y avait  une 
colonie  de  Saxons  dans  le  diocésede  Bayeui  ; les  Bourgui- 
gnons babitaienl  la  Savoie,  et  1rs  Bréones  étaient  une 
tribu  desKbétiens  a l’orient  du  lac  Constance. 

s JuretianrnsU  urbis  obsitiio,oppugnatio,  irruptio, 
nee  direptio.  ( I.  v,  Sidon.  ApoUinar,  I.  viii,  Epitl.  15, 
p.  216.)  Il  était  facile  de  convertir  la  délivranoe  d'Urtéaos 
en  miracle  obtenu  et  annoncé  par  le  pieux  évêque. 

4 On  Irouve  dans  la  plupart  des  éditions  lias  ; mais 
nous  avons  l'autorité  de  quelques  manuserils,  et  toute 
autorité  est  presque  suIBsanle  pour  bire  douer  la  préfé- 
rence au  nombre  de  ira. 

< CMIons , ou  Dura  Catalaunum,  et  depuis  Catalaul , 
avait  bit  précédemment  partie  dn  territoire  de  Keims. 
(Voyez  Vales.,  ffotit.  CaU.,f.  136;  d’Amille,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  '212,279.^ 
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et  à eent  milles  en  laideur,  dans  le  pays 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Champa- 
gne Dans  cette  vaste  plaine  il  se  trouvait 
cependant  quelque  inégalité  de  terrain,  et  les 
deux  généraux  se  disputèrent  une  éminence 
qui  commandait  le  camp  d’Attila.  Le  Jeune 
et  vaillant  Torismond  s'en  empara  le  pre- 
mier, et  les  Goths  en  précipitèrent  les  linns 
qui  montaient  du  côté  opposé.  La  posses- 
sion de  ce  poste  avantageux  donna  aux  gé- 
néraux et  aux  soldats  une  espérance  fondée 
de  victoire.  Attila  inquiet  consulta  les  arus- 
pices;  on  assure  qu’apr<>s  avoir  examiné  les 
entrailles  des  victimes,  ils  lui  annoncèrent  sa 
défaite  et  la  mort  de  son  plus  redoutable 
.ennemi,  et  que  le  barbare,  en  aceeptant 
cette  compensation , témoigna  involontaire- 
ment son  estime  pour  le  mérite  supérieur 
d'Aetius  ; mais  le  découragement  qu'Atlila 
aperçut  parmi  les  Huns  l'engagea  à user  de 
l'expédient  si  familier  aux  généraux  de  l’an- 
tiquité, d'animer  leurs  troupes  par  une  ha- 
rangue militaire;  et  il  leur  parla  comme 
un  héros  qui  avait  souvent  combattu  et 
vaincu  à leur  tête  *.  Le  roi  des  Huns  leur 
représenta  leurs  anciens  exploits , le  danger 
présent , et  leurs  espérances  pour  l’avenir. 
La  même  fortune  qui  leur  avait  fait  ouvrir  les 
déserts  et  les  marais  de  la  Scythie , presque 
sans  combats,  et  qui  les  avait  fait  triompher 
de  tant  de  nations  guerrières,  leur  réservait 
la  joie  de  celte  journée  mémorable  comme 
complément  de  leurs  victoires.  Il  peignit  ha- 
bilement les  précautions  de  ses  ennemis,  leur 
ferme  alliance,  les  postes  avantageux  dont  ils 
s’étalent  assurés,  comme  l'cITel  de  la  crainte, 
et  non  pas  de  la  prudence.  Les  Visigoths  fai- 
saient, disait-il,  toute  la  force  de  leur  armée, 
et  les  Huns  n'avaient  rien  à craindre  des  ti- 
mides Romains,  dont  les  bataillons  serrés 

' Grégoire  de  Tours  cite  souvent  le  nom  de  Campanû 
ou  Cbunpagne.  Cette  grande  province,  dont  Keims  était 
la  capitale,  était  sous  le  commandement  d’un  duc.  ( Vales., 
IfoUt.  p.  120-123.', 

sje  ne  me  dissimule  pasquela  plupart  decesliarangues 
sont  composées  par  les  hisloriens.  Cependant  les  anciens 
Ostragolhs  qui  avaient  servi  sous  Alliia  ont  pu  rendre 
son  discours  à Cassiodore.  Les  idées  el  les  expressions 
oui  une  tournure  barbare  ; el  j'ai  peine  A croire  qu’un 
ttalim  du  sixième  siècle  ait  imaginé  hitjus  certaininis 
taudia. 


,’EMPIRE  ROHAIN,  (451  dcp.  .I.-C.) 

annonçaient  la  frayeur,  et  qui  no  savaiont 
supporter  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d’une 
bataille.  Le  monarque  barbare  se  servit  ha- 
bilement de  la  doctrine  de  la  pn'desiination, 
si  favorable  à la  vertu  martiale.  « Les  giier- 
• riers  protégés  par  le  ciel , disait-il , sont 

> invulnérables  au  milieu  des  combats , el  le 

> destin  saisit  ses  victimes  an  sein  d'une  paix 
» sans  gloire.  Je  lancerai  le  premier  dard,  et 

> le  lâche  qui  refuserait  d’imiter  son  souve- 

> rain  est  dévoué  à une  mort  inévitable.  » 
La  présence  el  la  voix  d'.Atlila  ranimèrent  le 
courage  des  barbares,  et  l’intrépide  général , 
cédant  à leur  impatience,  rangea  son  armée. 
A la  tête  de  ses  braves  et  lidèles  Huns,  il 
conduisit  le  corps  de  bataille.  Les  nations 
dépendantes  de  son  empire,  les  Rugiens,  les 
Hértiles,  les  Thuringiens,  les  Francs  el  les 
Bourguignons  couvraient  des  deux  côtés  la 
vaste  plaine  catalaiinieune.  La  droite  était 
commandée  par  Ardaric,  roi  des  Gépides  ; et 
les  trois  frères  qui  régnaient  sur  les  Ostro- 
goths  étaient  placés  sur  la  gauche  pour  s’oi>- 
poser  aux  tribus  des  Visigoths  sortis  de  la 
même  race  qu’eux.  Les  alliés  avaient  fait  des 
dispositions  différentes.  Singiban,  l'infidèle 
roi  des  Alains,  était  placé  au  centre,  où  l’on 
pouvait  veiller  sur  tous  ses  mouvemens  et 
punir  â l’instant  sa  perfidie.  Aetius  prit  le 
commandement  de  l’aile  gauche,  et  Théodo- 
ric  de  la  droite,  taudis  que  Torismond  con- 
tinuait â occuper  les  hauteurs  qui  s'éten- 
daient sur  le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  les 
derrières  de  l'armée  d'Attila.  Toutes  les  na- 
tions depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Atlantique 
étaient  rassemblées  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons  ; mais  une  partie  de  ces  nations  avait  été 
divisée  par  les  factions,  par  la  conquête  ou 
par  des  émigrations,  et  la  ressemblance  des 
enseignes  et  des  armes  des  deux  armées  pré- 
sentait l'image  d'une  guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  el 
des  Romains  formaient  une  partie  intéres- 
sante de  leurs  mœurs  nationales.  L'étude  at- 
tentive des  opérations  militaires  de  Xéno- 
phon , de  César  on  de  Frédéric,  quand  elles 
sont  décrites  par  le  même  génie  qui  les  a 
conçues  cl  exécutées,  peut  tendre  à perfec- 
tionner (si  jamais  un  tel  perfectionnement 
peut  être  désirable  ) l’art  funeste  de  détruire 
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l'ospcVo  liiim:iino;  m.'ils  la  bnlaillc  ilr  Cing- 
lons n(!  pool  pxcilpr  noli  p piiriosUc  «piP  par 
la  gramlpiir  dp  l’objcl , piiisqnVlIc  fut  di'x-i- 
dpc  par  ravpiiglo  impéliiosilé  dos  barbarps, 
et  a été  transmise  à la  posleritÉ  par  des  erri- 
vains  partiaux,  que  leur  profession  civile  on 
ecclésiastique  éloignait  de.  tonte  connaissance 
de  l’art  militairc.Cassiodore  a cependant  con- 
versé familièrement  avec  îles  Gollis  qui  s’é- 
taient trouvés  à cette  bataille  ; et  ils  la  lui 
représentèrent  comme  sanglante,  opiniâtre, 
et  telle  qu’on  n’en  avait  point  vu  ni  depuis 
ni  dans  les  siècles  précédens.  Le  nombre  des 
morts  monta,  selon  les  uns,  à cent  soixante- 
deux  mille,  et,  selon  d’autres,  à trois  cent 
mille  Ces  exagérations  peu  croyables  sup- 
posent toujours  une  assez  grande  perle, 
pour  prouver,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement un  historien,  que  des  générations  en- 
tières peuvent  être  englouties  dans  un  jour 
par  l’extravagance  des  souver:.ins.  Après  la 
décharge  mutuelle  et  répétiie  des  nèches  et 
des  javelots,  dans  laquelle  les  archers  de  la 
Scytliie  purent  signaler  la  supériorité  de  leur 
adresse,  la  cavalerie  et  l’infanterie  des  deux 
armées  se  joignirent,  et  combattirent  corps  à 
corps.  Les  Huns,  animés  par  la  présence 
d’Attila , percèrent  le  centre  des  alliés,  sépa- 
rèrent les  deux  ailes,  et,  se  tournant  sur  la 
gauche  avec  rapidité,  dirigèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  les  Visigolhs.  Tandis  que  ’fhéo- 
doric  galopait  devant  les  rangs  pour  animer 
ses  solilals , il  tomba  de  son  cheval  mortel- 
lement blessé  d’un  javelot  lancé  par  Andage, 
Ostrogolh  d’une  naissance  illustre.  Le  monar- 
que blessé  fut  abandonné  dans  le  tumulte,  et 
foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  sa  propre 
cavalerie;  et  sa  mort  servit  à justifier  l’ora- 
cle ambigu  des  aruspiccs.  Attila  comptait 
iléjà  sur  la  victoire,  lorsque  le  vaillant  Toris- 

< Les  expressions  de  Jomandès,  ou  plutôt  de  Cassiodore 
sont  trôs-rortes.  • Belluni  atrox,  inutliptex,  immane,  per- 

> tinai  ; eut  simiti  nulla  usquaui  narrat  antiquitas  : ubi 

> talla  gesla  referuntur , ut  nibil  esset  quod  in  vita  sua 

• conspicere  potuisset  egregius,  qui  hujus  miraoili  priva- 

• retur  aspcctu.  • Dubos  ( Hist.  crit.,  1. 1,  p.  302 , 393) 
tâche  de  condtier  tes  162,000  hommes  de  Jomandôs  avec 
It's  300,000  d'Idacius  et  d'Isidore , en  supposant  que  le 
plus  fort  de  ees  deux  nombres  comprenait  tous  ceux 
qu'l  avaient  péri  dans  cette  guerre , soldats  ou  citoyens, 
ele.,  par  les  armes , les  maladies , les  falij;ues  , etc. 


mond  desrendit  des  hantciirs,  et  réalisa  le 
reste  de  la  prédiction.  Les  Visigoths  , qui 
avaient  été  mis  en  désordre  par  la  fuite  ou  la 
désertion  des  Alains,  reprirent  peu  ,n  peu 
leur  ordre  de  bataille;  et  les  Huns  furent  évi- 
demment vaincus,  puisque  Attila  fut  forcé 
de  se  retirer.  Il  s’était  exposé  avec  la  témé- 
rité d'un  soldat  ; mais  les  intrépides  barbares 
qui  composaient  son  corps  de  bataille  dépas- 
sèrent de  beaucoup  le  reste  de  la  ligne;  n’é- 
tant point  soutenus,  leurs  lianes  se  trouvèrent 
à découvert,  et  ils  furent  assaillis  de  tous  ri'i- 
lés.  L’approche  de  la  nuit  sauva  les  conqué- 
rans  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie  d’une 
défaite  totale.  Ils  se  firent  un  rempart  de 
leurs  chariots.  La  cavalerie  mit  pied  à terre, 
et  se  prépara  à un  genre  de  combat  qui  ne 
convenait  ni  â ses  armes,  ni  â ses  habitudes. 
L’issue  du  combat  était  incertaine  ; mais  At- 
tila s’était  assuré  une  dernière  et  honora- 
ble ressource.  Il  fit  faire  une  pile  funéraire 
des  selles  et  des  riches  harnais  des  chevaux, 
et  l’intrépide  barbare  résolut,  si  son  camp 
était  forcé,  d’y  mettre  le  feu,  de  s’y  préciiii- 
ler , et  de  priver  les  ennemis  de  la  gloire 
d’avoir  Attila  en  leur  puissance,  ni  durant 
sa  vie,  ni  après  sa  mort  '. 

Mais  scs  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit 
plus  tranquillement.  La  valeur  imprudente 
de  Torismond  lui  fit  continuer  la  poursuite 
jusqu’au  moment  où  il  se  trouva  avec  un  très- 
petit  nombre  des  siens  au  milieu  des  charriots 
des  Scythes.  Dans  le  tumulte  d’un  combat  noc- 
turne, il  fut  jeté  en  bas  de  son  cheval,  et  le 
fils  de  Théodoric  aurait  éprouvé  le  sort  de 
son  père,  si  sa  vigueur  et  le  zèle  de  ses  sol- 
dats ne  l’eussent  tiré  de  cette  dangereuse 
situation.  Sur  la  gauche,  Aetius,  sépare  de 
ses  alliés,  incertain  de  la  victoire,  et  inquiet 
de  leur  sort , rencontra  et  évita  des  troupes 
d’ennemis  répandues  dans  la  plaine  de  Châ- 
lons.  Il  atteignit  enfin  le  camp  des  Gotbs , 
qu’il  ne  put  garnir  que  d’un  petit  nombre  de 

< Le  comte  de  Buat  (Hist.  des  Peuples,  t.  vu  , p.  564- 
573  ],  s'en  rapportant  toujours  au  faux  Idacius,  et  reje- 
tant toujours  te  vôritable , a prétendu  qu'AttlU  avait  été 
détbit  dans  deux  grandes  bataitles , t'une  prés  d'Orléans , 
et  l'auUv  dans  tes  ptaincs  de  Champagne  ; que  dans 
l'une  Théodoric  per^t  la  vie , et  que  dans  l'autre  il  tlit 
vell-é. 
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soldats,  en  atlpiulaiil  le  point  du  jour.  I.c 
R«‘néral  romain  ne  tanla  pas  à être  certain 
<le  la  défaite  d’Attila , <iui  restait  enfermé 
dans  ses  rctrancliemens;  et,  en  contemplant 
le  champ  de  bataille,  U aperçut  avec  satis- 
faction que  la  plus  forte  perte  était  du  côté 
des  barbares.  On  trouva  le  corps  de  Théo- 
doric  percé  d’honorables  blessures  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Ses  sujets  le  pleurè- 
rent comme  leur  roi  et  comme  leur  père; 
mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  des  chants 
de  la  victoire,  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées à la  face  d’un  ennemi  vaincu.  Les 
Goths,  en  faisant  retentir  leurs  armes  , éle- 
vèrent sur  un  bouclier  son  üls  aîné  loris- 
mond , i qui  ils  attribuaient  avec  raison  tout 
l'honneur  de  la  journée  ; et,  en  recevant  la 
couronne  de  son  père,  le  nouveau  roi  con- 
tracta solennellement  l’obligation  de  le  ven- 
ger. Cependant  les  Goths  hésitaient  à atta- 
quer leur  intrt'pidc  adversaire.  Leur  histo- 
rien a comparé  le  roi  des  Huns  à un  lion 
dans  sa  caverne  , environné  de  chasseurs  ef- 
frayés à son  aspect,  l.es  rois  et  les  nations 
qui  auraient  pu  songer  à I abandonner  au 
jour  du  malheur,  savaient  bien  que  le  plus 
imminent  et  le  plus  inévitable  des  dangers 
pour  eux  était  de  s’exposer  à déplaire  à leur 
maître.  Tous  les  instrumens  de  musique  mi- 
litaire faisaient  sans  cesse  entendre  des  sons 
de  défiance  et  de  guerre,  et  les  premières 
troupes  qui  entreprirent  de  forcer  scs  retran- 
chemens  essuyèrent  de  toutes  parts  une 
grêle  de  traiw  qui  les  arrêta  ou  les  anéantit. 
On  résolut,  dans  un  conseil  de  guerre,  d’as- 
siéger le  roi  des  Huns,  d’intercepter  ses  con- 
vois, et  de  le  forcer  à accepter  ou  un  traité 
honteux,  ou  un  combat  inégal;  mais  l’impa- 
tience des  barbares  dédaigna  la  lenteur  de 
ces  mesures , et  le  prudent  Actius  craignit 
que  la  destruction  des  Huns  ne  rendit  l’or- 
gueil et  la  puissance  des  Goths  trop  redouta- 
bles. 11  employa  l’ascendant  de  la  raison  et 
de  l’autorité , pour  arrêter  l’entreprise  que 
ïorisroond  regardait  comme  un  devoir.  Le 
patrice  lui  représenta  du  ton  de  Tamitié  le 
danger  de  son  absence , et  lui  conseilla  de 
déconcerter , par  un  prompt  retour  à Tou- 
louse, les  desseins  ambitieux  de  scs  frères , 
qui  pouvaient  usurper  son  trône  et  s’empa- 
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rer  de  ses  trésors  '.  Après  le  départ  des 
Goths  et  la  séparation  des  alliés,  Attila 
fut  surpris  du  profond  silence  qui  régnait 
dans  la  plaine  de  Lhâlons,  La  crainte  ile 
quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours 
dans  l’enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraite 
au-delà  du  Rhin  attesta  la  dernière  des  vi(  - 
toircs  remportées  au  nom  de  l’empereur 
d’Occident.  Mérovée  et  ses  Francs , se  te- 
nant aune  distance  prudente,  et  cherchant 
à ajouter  à l’idée  qu’on  pouvait  avoir  de  leurs 
forces  par  les  feux  nombreux  qu’ils  allu- 
maient chaque  nuit,  continuèrent  à suivre 
l’arrière-garde  des  Huns  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  atteint  les  confins  de  la  Thuringe.  Les 
Thuringiens  servaient  dans  l’armée  d’Attila  ; 
ils  traversèrent  le  territoire  des  Francs  dans 
leur  marche  et  dans  leur  retour;  et  ce  fut 
peut-être  alors  qu’ils  exercèrent  les  horribles 
cniautés  dont  quatre-vingts  ans  après  le  fils 
de  Glovis  tira  vengeance.  Les  Thuringiens 
massacrèrent  leurs  otages  et  leurs  prison- 
niers : dans  leur  rage  insatiable , ils  firent 
périr  deux  cents  jeunes  filles  dans  les  tortu- 
res les  plus  atroces  ; ils  firent  écartelcr  les 
unes  par  des  chevaux  sauvages,  et  écraser  les 
autres  sous  le  poids  des  chariots , et  leurs 
membres  épars  sur  la  route  servirent  de  pâ- 
ture aux  chiens  et  aux  vautours.  Tels  étaient 
nos  ancêtres  féroces  dont  les  vertus  imagi- 
naires ont  obtenu  les  louanges  et  excité  quel- 
quefois l’envie  des  siècles  civilisés  ’. 

Le  mauvais  succès  de  l’expédition  de  la 
Gaule  n’altéra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni 
même  la  réputation  d’Attila.  Dans  le  prin- 

I Jomandis,  de  llebia  Getieà,  e.  41,  p.  671.  U poUÜ- 
que  d' Actius  et  la  conduite  de  Torismond  paraissent  fort 
nalureUes  ; et  le  patricien , selon  Grégoire  de  Tonn  (L  n, 
C.7,  p.  163),  renvoya  leprincedes  Francs, en  lui  inspirant 
la  même  cralnte.Le  ^nx  Idadus  prétend  qu*  Actius  flt  dans 
ta  nuit  une  visite  au  roi  desHuns  et  à celui  des  Visigoths, 
et  qu’ils  lui  donnérenl  ducun  une  bourse  de  dix  raiUe 
pièces  d’or  pour  ne  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraite. 

1 Ces  cruautés  , que  Théodoric , 81s  de  Clovis , dé- 
plore (Grég.  de  Tours,  I.  in , c.  10 , p.  190  ),  paraissent 
convenir  au  leoips  et  aux  circonstanees  de  l'invasion  d’At- 
tila. Son  séjour  dans  la  Thuringe  a été  long-temps  attesté 
par  la  tradition  populaire , et  l’on  prétend  qu’il  y tint  un 
couFouîloi  ou  diète  dans  les  environs  d Eisenach.  (Voye* 
Hascou,  II,  30,  qui  décrit  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tentionVaneienDe  Thuringe , dont  ’ii  assure  que  le  nom  est 
dérivé  des  ThervingM,  tribu  des  Goths.) 
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temps  suivant,  il  fit  une  seconde  demande  de 
la  princesse  lloiioria,  et  des  trésors  qui  lui 
appartenaient.  Sa  demande  fut  encore  reje- 
tée ou  éludée;  et  le  fougueux  amant  reprit 
les  arntes,  passa  les  Alpes,  cnvaliil  l’Italie, 
et  assiégea  Aquilée  avec  une  armée  aussi 
nombreuse  que  la  première,  l.cs  barbares 
n'entendaient  rien  à la  cuuduite  d'un  siège , 
qui  même  chez  les  anciens  exigeait  quelque 
théorie,  ou  au  moins  quelque  pratique  des 
arts  mécaniques;  mais  les  travaux  de  plu- 
sieurs milliers  de  provinciaux  et  de  captifs  , 
dont  on  sacrifiait  la  vie  sans  pitié  , pouvaient 
exécuter  les  ouvrages  les  plus  pénibles  et  les 
plus  dangereux;  et  les  artistes  romains  ven- 
daient peut-être  leur  secours  aux  destruc- 
teurs de  leur  pays.  Les  Huns  se  servirent 
contre  les  murs  d’ Aquilée  des  béliers,  des 
tours  roulantes , et  des  machines  qui  lan- 
çaient des  pierres,  des  dards  et  des  ma- 
tières cnllammécs  '.  Le  roi  des  Huns  em- 
ployait tour  à tour  riullueuce  de  l’espoir,  de 
la  crainte,  de  l'émulation,  et  de  l’intérêt  per- 
sonnel, pour  détruire  l;i  seule  barrière  qui 
retardât  la  conquête  de  l'Italie.  Aquilée  était 
alors  une  des  plus  riches,  des  plus  populeu- 
ses et  des  plus  fortes  villes  maritimes  de  la 
côte  de  la  mer  Adriatique.  L'intrépidité  des 
Goths  auxiliaires  , commandés  par  leurs 
princes  nationaux,  Alaric  et  Antala,  se  com- 
muniquait aux  citoyens  qui  se  rappelaient 
encore  la  glorieuse  résistance  de  leurs  ancê- 
tres coutre  le  barbare  inexorable  qui  avait 
désbonoré  la  majesté  de  la  pourpre  romaine. 
Après  trois  mois  d'un  siège  inutile  , le  man- 
que de  subsistances  et  les  clameurs  de  l'ar- 
mée conlraignireut  Attila  de  renoncer  à son 
entreprise , et  il  donna  à regret  l'ordre  du 
départ  pour  lu  lendemain  ; mais  , tandis  ipie 

1 itfachinis  conxtructis,  omnibusque  tormentorum 
generibus  aiibibitis.  ..leriiaiidCs,  c.  42,  p.  67,'î).  l)an=  le  13* 
siècle,  lesMüti;;üUS  seservimit,  pour  renverser  les  murs 
des  villes  de  la  Chine,  de  maeliines  cunslruiles  par  les 
mahomélans  ou  les  ehrêtiens  (|ui  serv  aient  dans  leur  arnnV. 
Ces  machines  lançaient  des  pierres  qui  pesau-nl  de  cent 
cinquante  à trois  cents  livres.  Les  Chinois  employèreul 
pour  leur  défense  la  poudre  à ranon  et  même  des  bouilH's, 
plus  de  cent  ans  avant  qu  elles  fussent  connues  en  Kutope, 
et  cependant  toutes  ces  armes  celesles,  ou  ptutdt  infiTiia- 
les,  ne  purent  sauver  une  nation  pusillanime.  (Voyez  Gau* 
hill.  llisl.  des  Mongous,  p.  70.  71,  153-155,  rtc.) 

CIBDON,  I. 


le  monar<|uc  des  Huns  contemplait  avec  in- 
dignation les  murs  d’Aquiléc,  il  aperçut  une 
cigogne  qui,  suivie  de  ses  petits  , s'envolait 
d’une  tour  et  semblait  abandonner  son  nid. 
Saisissant  en  habile  polititiuc  l'occasion  que 
le  hasard  lui  présentait  : • Cet  oiseau  do- 

> mestique,  s’écria-t-il,  ne  quitterait  point 

> son  ancien  asile,  s'il  n'était  pas  destiné  à 
» être  bientôt  détruit  • Cet  heureux  pré- 
sage inspira  l'assurance  de  la  victoire;  on  re- 
commença le  siège,  et  il  fut  poussé  avec  vi- 
gueur. Les  Huns  assaillirent  la  partie  du  mur 
d'où  la  cigogne  avait  pris  son  vol , ouvrirent 
une  large  brèche  , s’y  précipitèrent  avec  une 
furie  irrt'sistible,  et  la  génération  suivante 
pouvait  h peine  décotivTir  les  ruines  d’Aqui- 
léê  ’.  Après  cette  affreuse  vengeance , Attila 
contiuua  sa  marche,  et  réduisit  en  cendres  .41- 
tinum,  Padoiie  et  Concordia.  Vicence  , Vé- 
rone cl  Bergame  éprouvèrent  le  même  son. 
Pavie  et  Milan  se  soumirent  sans  résistance 
à la  perte  de  leur  puissance  et  applaudirent 
ù la  clémence  inusitée  qui  sauva  des  flammes 
les  bôtimens  publics  et  particuliers  et  épar- 
gna la  vie  d’une  multitude  de  captifs.  Les  tra- 
ditions populaires  de  Comum,  Turin  et  Mo- 
dène,  paraissent  suspectes  ; mais  elles  con- 
courent avec  des  autorités  plus  authentiques 
à prouver  qu’Attila  étendit  scs  ravages  jus- 
qucdanslesplainesdcla  Lombardie  , qui  sont 
séparées  par  le  Pô,  et  bornées  par  Ics.AIpcs 
et  l'Apennin  L En  entrant  d.ans  le  palais  de 
Milan,  le  monarque  barbare  aperçut  avec  in- 
dignation un  tableau  qui  représentait  l'cm- 
perenr  des  Romains  assis  sur  son  trône,  et  les 
princes  de  Scylhic  prosternés  à scs  pieds.  La 
vengeance  (pie  prit  Attila  de  ce  monument  de 
la  vanité  romaine  fut  ingénieuse  et  inoffensive. 

I Joniamlès  et  l*rocnpo  (i/c  Bell,  ramlal.,  I.  i,f.  1, 
p.  187 , 188)  racniiU'iiE  la  même  histoire  , tS  il  n'est  p.is 
aisé  de  diviJer  lequel  des  deuvest  roriginal.  Vlais  i'histo- 
rieii  gree  a eommis  une  erreur  Ineicusable  en  plaçant  te 
sh-ge  d'Aquilee  après  la  mort  d'.Vetius. 

* Jornaudès,  environ  un  siècle  apns  le  siège,  aftlrme 
qu'.tquilée était  si  eomplèlemeul détruite.  Un  ntrizejus 
eextigia,  til  nppnirnnt,  reliqnerint.  (Voyez  .lornantli's, 
de  Beb.  lletieis^  e.  42.  p.  073;  haut  liiaere,  I.  ii,  e.  14  , 
p.  785;  Lnilprand,  lli.sl.,  I.  iii.c.  2.) On  doiniail  quelque 
fois  le  nom  d'Aquüô;  au  Forum  Julii,  Cnidad  del  ê'rûj/i, 
la  capitale  plus  moderne  de  la  proviruai  viniliennc. 

4 U.-uis  la  description  de  celte  guerre  d Attila,  sifameuse 
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Il  fil  vt'iiiriin  pi'intrc,  lui  ordonna  il’efTarorco 
labloaii.ct  (lopciiulrc  sur  la  mômoloilc  le  roi 
(le  Scylliie  sur  son  trône  *,  cl  les  emperciii-s 
roinaiiis  s’en  approrliant  il'nn  air  liiinililc, 
pour  lU'poseï'  à ses  pieds  des  saes  d'or,  syin- 
liole  du  11  ibiil  aiiipiel  ils  s’citaienl  assujettis. 
I.cs  spectateurs  approuvèrent  sans  doute  la 
vérité  du  elianpeiuent,  et  se  rappelèrent 
peut-être  à celte  occasion  la  dispute  de 
i’iioiume  et  du  lion 

Il  était  digne  de  l’orgueilleux  Attila  de  dire 
ipie  l’herbe  ne  croissait  jamais  où  son  che- 
val avait  passi'.  Cependant  ce  destructeur 
sauvage  donna  involontairement  naissance  .à 
une  n'publiipie,  qui  ranima  en  Europe,  dans 
le  siècle  de  la  féodalité,  l’esprit  et  l’art  du 
eoimuerce  cl  de  l’industrie.  Le  nom  eélebrc 
de  Venise  ou  Vciiclia’ comprenait  autrefois 
une  vaste  et  fertile  province  de  l’Italie,  de- 
puis les  fronlii'res  de  la  rannonie  jusqu’à  la 
rivière  de  r.\dda  , et  depuis  le  Pô  jusqu’aux 
Alpes  Rhélienneset  Juliennes.  Avant  l’irrup- 
tion des  barbares,  cinquante  villes  vénitien- 
nes jouissaient  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. .\quih’e  était  une  des  plus  magnifiques  ; 
mais  l’agriculture  et  les  manufactures  soute- 
naient l’ancienne  dignité  de  Padoue;  elles 
possessions  de  cinq  cents  citoyens  qui  jouis- 
saient du  rang  de  chevaliers  romains  s’élc- 

elsi  inparfailcininit  comme,  j'ai  pris  pour  guides  deux 
savans  Italieus  qui  ont  traité  ce  sqjet  asee  quelques  avan- 
tages particuliers,  Sigotiius  ( Ue  Jniptria  Ocmtcniali^ 
I.  XIII,  dans  ses  ouvrages , 1. 1 , p.  40Ô-502) , et  Muralori 
{Jnnüli  dltalia,  l.  it,  p.  220,  230,  édilion-«“}. 

1 Celle  aueedute  SC  trouve  dans  deux  dilTérens  articles 
aodtiXAiav  et  svfvasr  de  ta  eunipilaliuii  de  Suidas. 

2 uio  rfftfOtilit  : Utinana  bur  latrluBi  vtJHu: 

^ Idem  Ijuniam  si  piBisétr  IcuOM  Kirmt 

oti  l'iuvttium,  fal>l«  u«. 

Dans  Phèdre,  le  lion  en  app<*lle  asseï  gaueheinent  du  Li- 
blcau  au\  amphilhédtrt's,  el  j'ai  observé  avec  plaisir  que 
le  goût  nalurrl  de  I.a  Fonlaine  lui  a fait  rejeter  ccUc 
mauvaise  ctinriusion. 

3 Paul  Diacre  ( (f/c  Cestis  Langobard.,  I.  ii,  c.  4, 
p.  78D,  donne  la  descriplion  des  provineesde  ril.alie  en- 
viron Vers  la  fin  du  huiliéniP  slérle.  f'enetia  non  solum 
in  paucis  tnsulis  <ftuts  nunc  f’cnctins  dicitnus  , 

tat  ; sed  cjus  terminus  d Pannonûr  /inibtts  ustjur  Jd~ 
duamfUnium  protclatur.  Viiiatoire  de  ei'Ue  province 
jus4|ii'au  fsiôfle  de  Cbarlcm.igne  forme  la  première  cl 
la  plus  inlere^iiite  parlie  de  f'erana  illustratn  ( p.  î- 
388',  dans  laquelle  le  ntari|ui.s  Scipiun  Maffcys'esl  montré 
^lemrnl  capaidc  des  plus  grandes  vues  cl  des  détails  les 
plus  nnnulieuvé. 
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\aicnt,  àlaplusfaihlo  (^valiiaiion,  ;\  un  million 
sept  cpiit  mille  livn‘3  sierUng.  Tn  Rraml 
nombre  des  familles  d’Aciulléc  , de  Padoue 
Cl  des  villes  desenvirons,  apr«*s  avoir  (échappé 
à la  fureur  des  lluns,  trouvèrent  un  humble 
mais  sèr  asile  dans  les  lies  voisines  *.  A 
l'extrémité  du  golfe  où  les  marées  de  l’Océan 
se  font  faiblement  sentir  dans  la  mer  Adria- 
ti(]ue,  on  trouve  une  centaine  de  petites  îles 
séparc'cs  du  ennlinenl  par  des  eaux  fort  bas- 
ses, et  défendues  contre  les  vagues  par  b 
pente  du  terrain  , où  les  vaisseaux  p(*nèircnt 
par  dos  passes  fort  étroites  *.  Jusqu'aa  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  ces  lies  à peine 
habitées  rosièrent  sans  cuUure  et  presque 
sans  nom  ; mais  les  mœurs  des  Vénitiens  fn- 
gilifs,  leurs  arts  et  leur  gouverneinenl  pri- 
rent peu  à peu  une  forme  régulière  dans 
leurs  nouv('l!(‘s  habilaiions;  et  on  peut  con- 
sidérer une  des  épîtreî»  de  Cassiodore,  dans 
Ia(|iiellc  il  d(‘crit  leur  silualion  * r(unme  le 
premier  monument  de  république.  Le  minis- 
tre de  Tlurndoric  les  compare, dans  son  style 
déflamaioirc  et  de  maiivaisgoùl,ùdes  poules 
d’eau  qui  ont  fait  leur  nid  au  milieu  des  va- 
gues. t l’ii  grand  nombre  de  familles  nobles 
habitaient,  dit-il,  auircfois  dans  les  provin- 
ces vénitiennes  ; mais  elles  sont  aujourd’hui 
toutes  réduites  à l’égaliie  par  la  misère.  On 
ne  s*y  nourrit  que  d(*  poisson  : le  sel  fait 
toute  la  riehesse  ; les  haliitans  le  tirent  de  la 
mer,  cl  le  portent  dans  les  marches  voisins 

> Celle  émigration  n'est  alleslée  par  aueun  conlempo- 
raîii  ; nuU  le  fait  est  prouvé  par  l'é^énemenl , el  la  Iradi- 
lion  a pu  en  conserver  les  circonstanct'S.  I>cs  eitoyen'i  d ,A- 
quiléc  !>e  rcUrèrenl  dans  nie  de  Gradus , ceux  de  Padoue 
âKhus  Alluvoii  Uiallo  , ou  lavtlIedeVeniNt'a  dé  bàlic 
dans  la  suite,  de. 

2 La  topographie  el  )(«  antiquités  dis  îles  vénitiennes 
depuis  Gradusjusqu’A  (dodiaou  Cli  loggia  sonlexadcmml 
décritesdans  la  diixs^UiUuii  géographique  </r//£i/(<i  medii 
<7Ci,p,  151-155. 

3 Cassiodore,  /VinVîr.,1.  xîi,  épîl.  *i1.  MafTci  {rcronn 
iltustrnta,  part,  i,  p.  24Ü-2S1),  a traduit  et  expliqué  ertte 
Icllre  furieuse  avec  le  génie  d’un  savant  antiquaire  d d'un 
sujet  fidèle  qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  s^nils 
desreiidans  légilimrs  de  la  républiifue  romaine.  Il  lixela 
dale  de  l'épîlre  , et  par  eonsctiuenl  de  la  preferture  de 
Cassiodfire,  A.  D.  5‘it;  el  l'aulorilc  du  marquis  a d ail- 
lant plus  de  poids  ’,  qu’il  avait  préparé  une  édition  de  stn 
ouvrages,  et  a puhlic  une  diswrlalion  sur  la  véritable  or- 
thographe de  son  nom.  Voyez  Ossfn’azioni  Litterane, 

l.  Il,  p. 2110,  m) 
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au  lion  d’or  ou  d’argont.  L'n  peuple  doni  les 


linbitnliuns  semblaient  flotter  dans  la  mer  se 
familiarisa  bientôt  avec  cet  clément  ; et  les 
désirs  de  l'avarice  succédèrent  à ceux  du  be- 
soin. Les  insulaires,  qui  depuisGrudo  jusqu'à 
Cbior.za  vivaient  ensemble  dans  la  plusftrandc 
intimité , pénétrèrent  dans  le  cœur  de  l'Italie 
par  la  navigation  pénible,  mais  peu  dange- 
reuse, des  canaux  et  des  rivières.  Leurs  vais- 
seaux , dont  ils  augmentaient  continuelle- 
ment le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient 
tous  les  ports  du  golfe  ; et  Venise  a contracté 
dès  son  enfance  le  mariage  qu'elle  célèbre 
tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Cassio- 
dore,  préfet  du  prétoire,  adresse  son  épitre 
aux  tribuns  niaritiiiies,  et  les  exliortc  à rani- 
mer le  zèle  de  leurs  compatriotes  pour  le 
service  public.  11  s'agissait  de  transporter  les 
magasins  de  vin  et  d'iiuilc  de  la  province  d'Is- 
triedansla  ville  de  liavenne.  Onsaitpartradi- 
tion  quelepeiiplc  élisait  tousies  ans  douzede 
CCS  tribuns  ou  juges  dans  les  douze  lies  prin- 
cipales. L'existence  de  la  république  de  Ve- 
nise sous  le  gouvernement  des  rois  Gotbs  de 
ritalic  est  constatée  par  la  même  autoi'ité 
qui  anéantit  ses  prétentions  ,à  une  indé[>en- 
dance  originaire  et  perpétuelle  '. 

Les  Italiens,  qui  avaient  renoncé  depuis 
long-temps  au  métier  des  armes,  apprirent 
avec  terreur,  après  quarante  ans  de  paix, 
l'approche  d'un  barbare  formidable,  qu'ils 
abhorraient  comme  l'ennemi  do  leur  pays  et 
de  leur  religion.  An  milieu  de  la  consterim- 
tion  générale,  le  seul  .Vetius  conservait  sou 
sang-froid.  Mais,  malgré  sa  valeur  et  ses  ta- 
lons , Aetins,  seul  et  sans  secours,  ne  pouvait 
exécuter  aucun  exploit  digne  de  sa  réputa- 
tion. Les  barbares  qui  avaient  défendu  la 
Gaule  refusaient  obstinément  de  marcher 
en  Italie,  et  les  secours  de  l'empereur  d'O- 
rient  étaient  éloignés  et  peu  certains.  Le  pa- 
irice,  à la  tête  de  scs  troupes  domestiques , 
continuait  à tenir  la  campagne , fatiguant  et 

I Voyez  dans  le  second  volume  d’Anielol  de  la  Iloussaye, 
Histoire  du  gcmvememenl  de  Venise,  une  traduction  du 
fameux  IV/rn'/t/m'o.  Ce  livre,  dont  on  a fait  un  éloge 
l>eaueoup  trop  pompeux,  Iraliil  A ctiaque  ligne  le  maniiiie 
de  sincérilé  et  l'esprit  de  p.irli;  mais  on  y trouve  ies 
preuves  pour  et  contre,  le  vrai  et  le  faux,  et  le  lecteur  les 
discernera  facilement. 


retardant  sans  cosse  la  marehe  d'Attila,  et  il 
ne  se  montra  jamais  plus  grand  qu'au  mo- 
ment où  un  peuple  ignorant  et  ingrat  blâmait 
hautement  sa  conduite  '.  Si  fâme  de  Valenti- 
nien eût  été  susceptible  de  quelques  senti- 
mens  généreux, il  aurait  pris  ce  bravegénéral 
|)Our  exemple  et  pour  guide.  Mais  le  timide 
petit-fils  de  Théodose,  au  lieu  départager 
le  danger,  fuyait  le  biadt  des  armes;  et  sa 
retraite  pixH;ipitée  de  liavenne  à Home , 
d'une  forteresse  impreimble  dans  une  ville 
ouverte  et  sans  défense,  aunonçait  claire- 
ment l'intention  d'abandonner  l'Italie  dès  que 
l'ennemi  s'approcherait  assez  pour  menacer 
sa  sûreté  peisionnelle.  Cependant  l'esprit  de 
doute  et  de  délai  qui  règne  toujours  dans  les 
conseils  des  lâches  et  en  neutralise  parfois  la 
première  tendance,  suspendit  cette  honteuse 
abdication.  L'empereur  de  l'Occident,  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Home  embrassèrent  la 
résolution  salutaire  d'apaiser  la  colère  d'At- 
tila par  une  ambassade. 

On  chargea  de  cette  commission  impor- 
tante Avienus,  qui , par  sa  naissance  et  ses 
richesses , sa  dignité  considaire  , le  nom- 
bre de  scs  cliens  et  ses  talens  personnels, 
tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat  de  Rome. 
Le  caractère  arliücieux  d'Avienus  ’ convenait 
parfaitement  à une  négociation  d’intérêt  pu- 
blic OH  particulier.  Son  collègue  Trigcliu» 
avait  occupé  la  place  de  préfet  du  prétoire  en 
Italie, et  Léon,  évéque  de  Rome  , consentil 
à hasarder  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau. 
Léon  a exercé  et  déployé  son  génie  “ dans  les 

• Sirmond  ad  Sidon.  Jpolliiiar.,  p.  Ï9)  a pii- 
blW  im  passage  curieux  lir^  de  la  Clmmiqur  de  Prosper. 
t Allila,  rediiilegralis  viribui?,  <|iias  in  Cailla  aniiscml, 
• llaliamingredi  perPannoniasinlendit;nihildurenoslro 
■ Aclio  scrundum  priorU  belU  opm  prospidenlc,  de.  • 
U reproche  à Aelius  d’avoir  la  garde  des  AI|H*s,  et 

d’avoir  eu  le  dessein  d’ubandonucr  ntalie.  Mais  celle  ac- 
aisallon  est  au  moins  conlrebalaucéc  par  les  témoignages 
favorables  d'Isidore  et  d’Idacius. 

2 Voyez  les  portraits  originaux  d’Anenus  et  de  son 
rival  Rxisile,  dans  les  épit.  1, 0,  p.  22,  deSidonius.  Il  avait 
étudié  le  caractère  des  deux  chefs  du  sénat,  et  il  s’alla»  lia 
à ïlasile  comme  Pami  le  plus  sinctVc  cl  le  plus  d»'*sin- 
téressé. 

s On  pCTit  découvrir  le  caractère  et  b‘s  princip^'s  de 
la-oii  dans  cent  quarante-une  de  ses  épltres  originales,  qni 
expliquent  toute  riiistnire  ecclosia:»tique»Ie  son  long  pnn~ 
liln-at,  depuis  A.  D.  110  jusqu’en  ^1.  (Voyez  Dupin , 
Bibliolli.  Kcclés.,  t.  iii,  part.  2,  p.  I20-1(’;5.) 
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calamiu^  publiques,  et  il  a mérité  le  nom  de 
Grand  par  le  zèle  liouroux  avec  lequel  il  par- 
vint à établir  scs  opinions  sous  les  noms  ré- 
vérés de  foi  ortbodoxe  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Attila  était  campé  avec  sa  cava- 
lerie à l'endroit  oit  le  Mincius  au  cours  lent 
et  tortueux  vient  se  perdre  dans  les  ondes 
fumantes  du  lac  Benaeus  ',  et  foulait  aux 
pieds  de  ses  chevaux  les  fermes  de  Cattille 
et  de  Virgile  11  reçut  les  ambassadeurs 
romains  dans  sa  tente,  et  les  écouta  avec  at- 
tention et  mémo  avec  faveur.  La  délivrance 
de  l'Italie  fut  achetée  au  prix  de  l'immense 
rançon  ou  douaire  de  la  princesse  llonoria. 
L’état  où  était  son  armée  contribua  sans 
doute  à faciliter  le  traité,  et  à hâter  sa  re- 
traite. Les  jouissances  du  luxe  et  la  chaleurdu 
climat  avaient  énervé  leur  valeur.  Les  pâtres 
du  nord,  dont  la  nourriture  ordinaire  consis- 
tait en  lait  et  en  viandes  crues,  s'étaient  li- 
vrt's  avec  excès  au  luxe  du  pain  , du  vin , et 
de  la  viande  préparée  et  assaisonnée  à la 
manière  des  Romains,  et  les  progrès  de  cette 
maladie  commencèrent  la  vengeance  de  l'Ita- 
lie Lorsque  Attila  déclara  sa  résolution  de 
conduire  son  armée  victorieuse  aux  portes 
de  Rome , ses  amis  et  ses  ennemis  concouru- 
rent à l’en  détourner  , en  lui  rappelant  qii'.A- 
laric  n’avait  pas  survécu  long-temps  à la  con- 
quête de  la  ville  Éternelle.  Son  âme  intrépide, 

1 ....  Tsrdli  iauMuabi  Bntbnt «rr»t 

MlncM,  cl  Icocra  pritCrLU  artunIfiMiipa*. 


Ann^  beu»  Udim  . U I ju-I  du&Iiim  . teque 
Flurtlbiu , cl  rrcmklu  asturgea»  besace  nurino. 

2 marquis  Maffâ  (f  cronc  I/lustrata , part,  i»  p. 
95-r.fl)-22f;  part,  ii,  p.  Il,  C)  a expliqué  avec  Ixxiucoup 
de  goût  et  d'érudition  son  intéressante  topographie.  Il 
place  l'enlreruc  d'Allilaet  de  saint  Léon  prés  d'Ariolica 
ou  Ardelica,  aujourd'hui  Peschiera , au  conflux  du  lac  et 
delà  rivière  .Mincius.  Il  morque  l'endroit  qu'occupait  la 
naison  de  Catulle , dans  la  pénin.sule  de  Sirmiono , cl  dè> 
couvre  les  Andes  de  Virgile,  dans  le  village  de  Bandes, 
prédséniHil  mi  se  subducere  colles  incipiunt^  où  les 
hauteurs  du  Véronése  s'abaisseni  dans  la  plaine  de  Man- 
toue. 

3 • Si  slalim  infesto  agmine  urhem  pcliissenl,  grande 

• discrimen  esset  : sed  in  Veuelin  que  rere  traclu  Italla 
» mollissinia  est,  ipsa  solis  cælique elemeiitla  rohur  clan- 

• guil.  Ad  liocpaiiisusu  carnisque  cocLæ,  H dulcedinr 

• viui  miligatos , etc.  • Ce  |Kissage  de  Floriis  est  plus  ap- 
plicable aux  lluiiS  qu'aux  Cinibres,  et  il  |>ei)l  servir  de 
eommeiitaire  à la  poide  envoya  du  fiel,  dont  Idacius  et 
Isidore  prètendont  que  les  soldais  d Attila  furtuit  attaqués. 


I que  les  dangers  réels  n*avaiem  pu  émouvoir, 
ne  fut  pus  à l'abri  d'une  terreur  imaginaire; 
ot  il  U échappa  point  à rinducncc  de  la  su* 
perstilion  dont  il  s'était  habilement  servi  pour 
le  succès  de  ses  desseins  *.  L'éloquence 
pressante  de  Leon,  son  aspect  majestueux, 
et  ses  habits  poniiGcaux  , inspirèrent  au 
prince  barbare  un  sentiment  de  vcnéraiion 
pour  le  père  spirituel  des  chrétiens.  L'appa- 
rition des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  menacèrent  le  conquérant  d'une 
mon  subite  s'il  rejetnit  la  prière  de  leur  suc- 
cesseur, est  une  des  plus  belles  légendes  de 
la  tradition  ecclésiastique.  Le  destin  de  Rome 
pouvait  mériter  l'interposition  du  ciel , et 
on  doit  quelque  indulgence  à une  fable  qui 
a été  représentée  par  le  pinceau  de  Raplmél 
Cl  par  le  ciseau  d'Algardi 

Avant  de  quitter  riialie,  le  roi  des  Huns 
menaça  d'y  revenir  plus  terrible  encore , si 
on  ne  remettait  pas  la  princesse  llonoria  en- 
tre les  mains  de  scs  ambassadeurs  avant  le 
terme  convenu  par  le  traité,  H consola  tou- 
tefois ses  tendres  anxiétés,  en  njoulani  à la 
liste  sans  (in  de  ses  épouses  une  jeune  beauté, 
nommée  lldico  Après  avoir  célébré  son 
mariage  dans  le  palais  du  village  royal  au- 
delà  du  Danube,  par  toutes  les  fêtes  et  les 
pompes  usitées  chez  ces  peuples  barba- 
res, Attila,  accablé  de  vin  et  de  sommeil  , 
quille  fort  tard  les  plaisirs  de  la  table  pour 

* L'historien  Prisais  a positivement  altlrmé  l'efrel  que 
cette  représentation  Vil  sur  l'esprit  d'AUila.  (Jornandùs, 
c.  42,  p.  673.) 

2 \je  tableau  de  Kaphai^l  est  dans  le  Vatican,  et  le  ba.<v- 
rfiief  d'Algardi  sur  un  dtx»  autels  de  Saint-Pierre.  (Voyeü 
Dnbos,  Kèflexioos  sur  la  poésie  cl  sur  la  piûnture,  1. 1 , 
p.  519,  5’20.)  Baronius  (Annal.  Eccl<^.,  A.  [).  452,  n"  57, 
58;  soutient  liardiment  la  vérité  de  l’apparition,  qui  est 
rejetée  toutefois  par  les  plus  savans  et  les  plus  pieux 
catholiques. 

3 • Attila,  ut  Priscus  historicus  referl,  extincUoDis  suæ 

• tempore,  puelbm  lldico  nomine,  decoram  vaidc , sibi 

• malrimonium  post  innimierabilcs  uxores....  sorlaus.  • 
(Jomandés,  c.  49,  p.  CS3,  GSI.)  Il  ajoute  ensuite  (c.  50, 
p.  C8Ti);  Fila  .4HU(P  , quorum  per  Hccntiam  libulinis 
pane  populus  fuit.  Pans  tous  les  sitVles  la  ptdygamie 
fût  admise  eh  z les  Tnrtares.  I.e  rang  des  épous«?s  parmi 
le  peuple  défM'iid  de  leur  beauté;  et  la  matrone  suranmv 
arrange  sans  murmurer  le  lil  destiné  à sa  jeune  rivale. 
Mais  parmi  les  princes,  les  llls  de  la  Hile  du  khan  ont 
le  premifT  droit  ü la  succession  de  leur  |H're.  (N'ov.  l’his- 
toire géné-alogique,  p.  -10r>,  107, 108.) 
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se  livrer  à ceux  de  l'amour.  Dans  la  crainte 
de  troubler  ses  plaisirs  ou  son  repos,  scs  do- 
mestiques n'osaient  entrer  le  lendemain  dans 
son  appartement;  mais,  la  plus  grande  partie 
du  jour  s'étant  passée  sans  que  ceux  qui  at- 
tendaient à sa  porte  entendissent  le  moindre 
bruit,  l'inquiétude  l'emporta  sur  le  respect  ; 
leurs  cris  répétés  n'ayant  pas  réussi  à éveiller 
le  momarque,  ils  se  précipitèrent  dans  la 
chambre  nuptiale,  et  trouvèrent  sa  nouvelle 
épouse  assise  à cèté  du  lit,  le  visage  couvert 
de  son  voile,  déplorant  le  danger  de  sa  pro- 
pre situation  et  la  perte  d'Attila.  Une  de  ses 
artères  s'était  rompue  pendant  la  nuit , et, 
comme  il  était  couché,  le  sang  qui  ne  pou- 
vait trouver  une  issue  par  les  narines  avait 
engorgé  les  poumons  et  l'estomac,  et  l'avait 
étouffé  On  exposa  son  corps  au  milieu  de 
la  plaine,  sous  un  pavillon  de  soie,  et  des 
escadrons  de  Huns  en  firent  plusieurs  fois  le 
tour  en  cérémonie  et  en  chantant  des  hymnes 
funéraires  en  l'honneur  d'un  héros  invincible 
jusqu'à  sa  mort,  père  de  son  peuple,  lléau 
de  scs  ennemis,  et  terreur  de  l'univers.  Sui- 
vant leur  coutume  nationale,  les  barbares 
coupèrent  une  partie  de  leurs  cheveux,  se 
déchirèrent  le  visage  par  de  hideuses  bles- 
sures, et  honorèrent  leur  vaillant  chef  d'une 
manière  appropriée  à scs  habitudes,  non  pas 
par  les  larmes , mais  par  le  sang  des  guer- 
riers. Le  corps  d' .Attila,  renfermé  dans  trois 
cercueils,  le  premier  d'or,  le  second  d'ar- 
gent, et  le  dernier  de  fer,  fut  mis  en  terre 
sans  pompe  pendant  la  nuit.  On  ensevelit 
dans  la  même  tombe  les  dépouilles  des  na- 
tions qu'il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui 
ouvrirent  la  fosse  furent  impitoyablement 
massacrés  ; et  les  Huns  terminèrent  cette 
scène  de  douleur  en  se  livrant  autour  du  sé- 
pulcre à tous  les  excès  de  la  joie  et  de  la  dé- 
bauche. On  prétendit  à Constantinople  que  , 

■ La  nonrdle  de  son  crinie  passa  hienlAt  jiistiu'à  Con- 
stantinople, où  on  lui  donna  un  nom  fort  difTcrcnt,  et 
Marcellin  observe  que  l’usurpateur  de  l'Curope  fut  assas- 
siné ilans  la  nuit  par  la  main  et  par  le  couteau  d'une 
femme.  Corneille,  qui  a suivi  dans  sa  Iragiklie  la  vérité  de 
rhistolre , décrit  l'hémorragie  de  son  sang,  cl  fait  dire  à 
illila  avec  une  fureur  ridicule  ; 

S'il  Be  «e«i  t'jrr^ler, 

IDU*U)  OB  oc  et  qu'il  ta  a cq 


dans  la  nuit  de  sa  mort,  Marcien  avait  vu  en 
songe  l'arc  d'Attila  se  briser.  Cette  tradition 
pourrait  servir  à prouver  que  le  roi  des  Huns 
occupait  souvent  l'imagination  des  empe- 
reurs romains  '. 

La  révolution  qui  détruisit  l'empire  des 
Huns  assura  la  gloire  du  monarque  qui  seul 
avait  pu  soutenir  un  édifice  si  vaste  et  si  peu 
solidement  assemblé.  Après  sa  mort , les  chefs 
les  plus  intrépides  aspirèrent  au  rang  de  rois; 
les  rois  les  plus  puissans  refusèrent  de  plier 
sous  un  maître,  et  les  fils,  qu'il  avait  eus  de 
tant  de  mères  différentes,  se  divisèrent,  et 
disputèrent,  comme  la  succession  d'un  par- 
ticulier, le  commandement  des  nations  de  la 
Scythie  et  de  la  Germanie.  L'audacieux  Ar- 
daric  comprit  et  fit  comprendre  la  honte  de  ce 
partage.  Les  Gépides,  ses  sujets,  et  les  Ostro- 
goths,  sous  la  conduite  de  trois  vaillans frères, 
encouragèrent  leurs  alliés  à revendiquer  les 
droits  de  l'indépendance  de  la  royauté.  Dans 
une  bataille  sanglante  et  décisive,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Nctad  en  Pannonie,  on  vit 
la  lance  des  Gépides , l'épée  des  Goths,  la 
flèche  des  Huns,  l'infanterie  des  Suèves,  les 
armes  légères  des  Hérules  et  les  glaives  pe- 
sans  des  Alains  se  confondre  et  s'entre- 
choquer pour  s'attaquer  et  se  détruire  les 
uns  les  autres.  La  victoire  d'Ardaric  coûta 
trente  mille  hommes  à ses  adversaires.  Ellac, 
l'alné  des  fils  d'Attila,  perdit  la  couronne  et 
la  vie  dans  la  mémor.able  bataille  de  Netad. 
Sa  valeur  et  la  victoire  l'avaient  placé  fort 
jeune  sur  le  trône  des  Acatzircs , peuple  de 
Scythie,  qu'il  avait  subjugué;  et  Attila,  qui 
aimait  la  gloire,  aurait  rendu  hommage  au 
mérite  ou  envié  la  mort  de  son  fils  Ellac  *. 
Son  frère  Dcngisich,  suivi  d'une  armée  de 
Huns,  encore  l^ormidable  après  sa  défaite,  se 

< Jomandés  (c.  49,  p.  684  , 685)  raconte  les  circon- 
stances inléress.vntcs  de  la  mort  et  des  funérailles  d'Attila, 
et  il  V a lieu  de  croire  que  Priscus  1rs  a copiées. 

* Voy.  Joroand.,  de  Reb.  Getie.^  c.  .50,  p.  685  , 686, 
087, 088.  Sa  dihUnclion  des  armes  nationales  c.sl  Irés-cu- 
riouse.  • ^aIn  ibi  admirandtim  reor  fuisse  speelaculum, 
» iilti  cemere  crat  cunrtis  pugnantem  Golhum  ensc  fii- 

• irniem,  Cepidam  in  vulnere  soorum  eiincla  teta  fran- 

• gentem,  Sueviim  pede,  Ilunnum  sagitta  pr.Tsumere, 
> Alanum  gravi , llenilum  levl  armnlura , aciem  ins- 
» truere.  • Je  ne  sais  poini  avec  précision  où  la  rivière  de 
Netad  est  située. 
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«iéfenilit  «liiriint  (iiiiiize  «mii'es  suv  les  bonis 
tlii  Düiiube.  l.p  pillais  d' Attila  el  raniUMino 
Dacic',  depuis  les  montaKnes  Carpalhieiines 
jusipi'à  la  mer  Noire,  devint  le  siège  d’une 
nouvelle  pulssanee,  fondée  par  Ardarie,  roi 
des  Gépides.  l.es  Ostrogollis  oeeupèrenl  les 
eomiuètes  faites  en  Pannonie,  depuis  Vienne 
jus(|u‘à  Sirniium;  et  les  divers  ètablisseinens 
de  tribus,  qui  venaient  de  reeonquerir  aussi 
vaillamment  leur  liberté,  furent  irrégulière-  ^ 
ment  distribuées,  eltaeiino  en  proportion  de  i 
sa  force.  Environné  et  opprimé  par  les  escla- 
ves de  son  ptb  c,  Dengisieli  ne  possédait  d'an- 
tre empire  qtte  l'eneeiiitc  de  ses  eliariots , sou 
courage  détermine  le  porui  à cnvaliir  l'empire 
d'Orient  ; il  perdit  la  vie  dans  une  bataille  , 
et  sa  tête,  exposée  dans  l’Iiippodrome,  amusa 
la  curiosité  du  peuple  de  Constantinople. 
Attila  s’iHait  supei-stitieiisenient  persuadé 
qu'lrnac,  le  plus  jeune  de  scs  fils,  était  des- 
tiné à soutenir  la  gloire  de  sa  race.  Le  carac- 
tère de  ce  prince , qui  tâclia  vainement  de 
modérer  l'impétuosité  de  son  frère.  Dengisieli, 
convenait  mieux  à la  cliancelantc  fortune  des 
Huns.  Irnac,  suivi  des  bordes  qui  lui  obéis- 
saient, se  retira  dans  le  cœur  de  la  petite 
Scytliie.  Ils  en  furent  bientèt  cbassés  par  une 
imiltitiide  de  barbares  qui  suivirent  le  même 
chemin  (juc  leurs  ancêtres  avaient  découvert. 
Les  Geouÿcn,  ou  Avares,  que  les  écrivains 
grecs  placent  sur  les  côtes  de  l’Océan , pous- 
sèrent les  tribus  voisines  jusqu'à  ce  qii'enfin 
les  Igoiirs  du  Nord , sortant  des  n'gions  gla- 
cées de  la  Sibérie,  sc  répandirent  daiis^  le 
désert  jiisipi'ati  lioryslliène  et  à la  mer  Cas- 
pienne , et  détruisirent  totalement  l'empire 
des  Huns  '. 

Celte  révolution  aurait  pu  contribuer  à la 
sûreté  de,  l'empire  d'Occidenl,sile monarque 

eut  su  se  concilier  l’amilie  des  barbares  sans 
SC  rendre  indigne  de  leur  estime.  Mais  le  faible 
Valentinien  , parvenu  à sa  Irciitc-ciiiquiéine 
aiinée,  sans  acquérir  ni  jugement  ni  courage, 
abusa  de  sa  sécurité  apparente  pour  saper 
les  fondcmciis  de  s;i  propre  puissance . en 

> Deux  lii-loririis  nimirriKS  ont  joie  une  smnac  lumière 
sur  l.v  ruine  el  la  division  de  l'etniiire  d’Attila.  VI.  de  Huai 
it.  MO,  11.  Î-3U)8-UV),  iiar  ses  ri'dierrües  exactes,  et 
M.  lie  |iar  sa  nmi»b»saiHC  ilc  \»  lansjnc  li  mps 

auteur,  diiiiois.  '.Vove/  llisl.  dis  lluii,,  I 11,  [i.  3ti-3l'J.) 
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assassinant  de  sa  propre  main  le  palrice 
Aetiiis.  Il  baissait,  par  un  instinct  de  basse 
jalousie , le  lu'-ros  qu’on  célébrait  uiiivcrselle- 
nieiit  comme  la  terreur  des  barbares  et  le 
soutien  de  l'empire;  et  renniique  Héraclius, 
son  nouveau  favori,  tira  l’cmiiereur  d’une 
lélbargie  qui,  durant  la  vie  de  l'impératrice, 
pouvait  se  déguiser  sous  le  nom  de  respect 
lilial  '.  La  réputation  brillante  d’Aetius  , scs 
riebesses,  ses  dignités,  la  Uxmpe  nombreuse 
et  guerrière,  de  barbares  dont  il  était  toujours 
suivi,  scs  créatures,  qui  remplissaient  tous 
les  emplois  civils,  et  les  espérances  qui  s’at- 
laebaient  à l’avenir  de  son  fils  Caudentius, 
déjà  fiance  à Ludoxic,  fille  de  lemperenr, 
l’élevaient  au-dessus  du  rang  d uu  sujet.  Les 
desseins  ambitieux  dont  on  l accusa  secrète- 
ment excitèrent  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  Valentinien.  Aetius  lui-même  , encounige 
par  le  sentiment  de  son  mérite , de  ses  ser- 
vires,  et  peut-être  de  son  innocence,  semble 
s’être  conduit  av(*c  une  imprudente  bautenr. 
l.G  paivicG  oflcnso  son  souverain  par  une 
déclaration  bostilo  ; et  il  aggrava  l'offense  en 
le  forçant  à ratifier  par  un  serment  solennel 

un  H-aitéd’allianceetdcrécouciliation.  Aetius 
proclama  scs  soupçons,  et  négligea  sa 
pre  siVeiR.  Persuailé  que  son  ennemi  éuii 
incapable  même  d’un  crime  qui  demandait 
de  la  hardiesse,  il  sc  rendit  iiiiprudemmenl 
au  palais  de  Rome.  ’l  andis  qu'il  prc.ssait  l’em- 
pereur, peut-être  avec  trop  de  veliemence, 
de  conclure  le  mariage  de  son  fils,  Valenti- 
nien, tirant  pour  la  première  fois  sou  ejæe, 
la  plongea  dans  le  sein  d’un  général  <iui  avait 
sauvé  l’empire.  Ses  eunuqucsctsescourtisans 
s'empressèrent  d’imiter  leur  maitrc.ct  Aetius, 
peix'é  de  coups,  expira  en  sa  présence.  Au 
même  instant,  on  assassinait  Boétbius,  préfet 
du  prétoire;  et,  avant  que  la  nouvelle  pût  en 
être  répandue,  les  principaux  amis  du  pa- 
lrice furent  mandés  au  palais,  et  massacres 

1 PtadiliP  niouriil  à Home  tè  V novembre  (A.  D.4M)  ; 
onl’calma  à Uan-nne,  où  son  sèpuitrc  .1  même  sou 
rorps,  assis  sur  une  ehaiso  de  Irtis  de  cyprès,  a etc  con- 
servé durant  plusieurs  siècles.  Le  elcrgé  orlhoduxe  eom- 
l.limeiila  souvent  I irapéralrire  el  saint  Pierre 

l’I  Vaiisura  que  snii  zèle  l'our  la  Samle-TruiiU’ 
avait  été  riTom|irnsc  par  une  aiiguste  Iruiilè  d 
Voyi'j  Tillenioiil,  Histoire  des  tiiipereurs,  l.  vi,  p -W-, 
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les  uns  après  les  autres.  I.'ompcreur,  dégui- 
sant rette  aetiou  alruec  sous  le  nom  de  justice 
ou  de  nécessite,  en  lit  part  à scs  soldats, 
à ses  sujets  et  à ses  alliés.  Les  nations  élraii- 
geres  au  destin  d' Aotius,  ou  qui  le  redouuticnt 
comme  ennemi , déplorèrent  généreusement 
sou  sort.  Les  barbares  qui  avaient  été  per- 
sonnellement altacliés  à son  service  dissi- 
mulèrent leur  douleur  et  leur  ressentiment; 
et  le  mépris  public,  dont  Valentinien  avait  été 
si  long-temps  l'objet,  se  convertit  en  une 
horreur  profonde  et  universelle.  Ces  senti- 
mens  osent  rarement  stî  montrer  à découvert 
dans  les  palais  ; cependant  l'empereur  fut 
forcé  d'entendre , avec  confusion , la  réponse 
ferme  d'ttn  Itomain , dont  il  n'avait  pas  dé- 
daigné de  solliciter  l'approbation.  • J'ignore, 
» lui  dit-il,  quels  ont  été  vos  griefs,  mais  je 
I sais  que  vous  avez  agi  comme  un  homme 

> qui  se  sert  de  sa  maiu  gauche  pour  couper 

> sa  maiu  droite  '.  • 

Les  plaisirs  de  Rome  semblent  avoir  attiré 
les  visites  longues  et  fréquentes  de  Valenti- 
nien, qui,  par  ectle  raison  , était  plus  mé- 
prisé à Rome  qu’en  aucun  atitre  endroit  de 
ses  états,  lycs  sénaietirs,  dont  l'autorilé  et 
même  les  secours  devenaient  nécessaires  au 
soutien  d'iin  gouvernement  faible,  avaient 
repris  insensiblement  l’esprit  républicain  ; 
les  manières  impérieuses  d'ttn  monarque 
hitrédilaire  ofl’onsalent  leur  vanité,  et  les 
plaisirs  du  Valentinien  troublaient  la  paix  et 
blessaient  l’honneur  des  familles  les  plus 
distinguées.  La  naissance  de  l'impératrice 
Eudoxic  était  égale  à celle  de  son  mari  ; sa 
tendresse  et  scs  charmes  méritaient  de  re- 
cevoir les  preuves  d'amour  que  l'inconstance 
de  femperenr  offrait  chaque  jour  à quelque 
nouvelle  beauté.  Petronius  Maximus^  riche 
sénateur  de  la  famille  Anicienne,  qui  avait 
été  deux  fois  consul,  possédait  une  femme 
jeune  et  belle.  Sa  résistance  ne  servit  qu'à 
irriter  les  désirs  de  Valentinien,  qui  résolut 
de  les  satisfaire  par  force  ou  par  stratagème. 
Le  gros  jeu  était  un  des  vices  de  la  cour. 


' Jetium  PlacUlus  mactaàt  semivir  amens,  dit  Sî- 
donius  {Panrgyr.  .'/c(t.,359).  Le  poète  n'etait  p<iiut  dis- 
posé à Ilatter  un  ministre  qui  mait  insulté  on  disgrai'ié 
Arltus  et  Vl.ijorion,  dont  Sidoiiius  a fait  suceessivemenl  te 
panégyrique. 


L'empereur,  par  hasard  ou  par  quelque  arti- 
fice, gagna  une  somme  considérable  à Slaxi- 
mus,  et,  lui  ayant  demandé  indélicalement  sa 
bague  en  gage,  il  fenvoya  à sa  femme  par  tm 
messager  sûr,  et  lui  lit  ordonner  de  la  part 
de  son  mari  de  se  rendre  sur-ltvchamp  au- 
près de  l'impératrice.  L’épouse  de  Jlaxiniii.s, 
n’ayant  aucun  sottpçon  de  la  supercherie,  se 
fit  conduire  dans  sa  litière  au  palais  impéri.il. 
Les  émissaires  de  son  amant  fintroduisirent 
dans  une  chambre  soliLaire , où  Valentinien 
viola  sans  remords  les  lois  de  fhonnettr  et 
de  l'hospitalité.  A son  retour,  ses  larmes,  sa 
douleur,  et  scs  reproches  ù son  mari,  qu’elle 
regardait  comme  complice  de  sti  honte,  en- 
Oammèrent  Maximiis  du  désir  d’tiiie  juste 
vengeance  ; et  ce  th'sir  de  vengeance  re- 
çut de  son  ambition  uu  nouvel  aiguillon. 
Maximus  pouvait  raisonnablement  espérer 
que  les  suffrages  du  peuple  et  du  sénat  le 
porteraient  sur  le  trône  d'tin  méprisable  et 
odieux  rival.  Valentinien,  qui,  jugeant  d’après 
son  cœur,  ne  croyait  ni  à l'amitié  ni  à la  re- 
connaissance, avait  imprudemment  conservé 
parmi  ses  gardes  îles  domestiques  et  des  sol- 
dats d'Aétius.  Deux  de  ces  barbares  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  qu’ils  rempli- 
raient un  saint  et  honorable  devoir  eu  ôtant 
la  vie  à l’assassin  de  leur  ancien  maiire,  et 
leur  courage  intrépide  n'attendit  pas  long- 
temps un  moment  favorable  pour  l’exécu- 
tion. Tandis  que  Valentinien  s'amusait  dans 
le  champ  de  Mars  du  spectacle  de  quelques 
jeux  militaires,  ils  s'élancèrent  sur  lui,  im- 
molèrent le  coupable  lléraclius , et  plongè- 
rent dans  le  sein  de  femperenr  leurs  épées 
encore  fumantes  du  sang  de  son  favori,  sans 
la  moindre  opposition  de  sa  suite  qui  parut 
même  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran.  Tel  fut 
le  sort  de  Valentinien  ',  le  dernier  empereur 

I Rclalivemrnt  à la  causé  et  aux  circonstances  de  la 
mort  d'Aétius  et  de  Valentinien,  nous  n'aious  (|ue  dt-i 
renseignemens  obscurs  et  iniparrails.  PriM-ope  (i/c  Pclt. 
f'anilal.,  1. 1,  c.  1,  p.  I8fi,  187,  188)  raconte  fabuleuse- 
ment tout  ce  qui  est  antérieur  à son  siécb’;  il  est  donc 
indispensable  d’y  supplét'r,  et  de  le  corriger  par  le  secours 
de  cinq  ou  six  chroniques  dont  aucune  n'a  été  composée  à 
Home  ni  en  Italie,  et  qui  ne  peuvent  rendre  compte  que 
des  bruits  publics  à im-uire  que  les  nouvelles  vraie*  ou 
faussi**  arrivaient  en  Ksp.xgne,  en  Afrique,  à Constanti- 
nople , ou  S Alexandrie. 
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de  la  famille  de  Théodose.  Il  eiil  loiite  la  fai- 
blesse de  son  cousin  et  de  scs  deux  oncles, 
sans  y joindre  la  douceur,  la  pureté  et  l’in- 
noccnce  (|ui  font  tolérer  en  eux  le  inan(]ue  de 
couraye  et  d'intelli"ence.  Valentinien  était 
moins  excusable,  puisqu'il  avait  des  passions 
sans  le  contrepoiils  d'ancunc  vertu.  Sa  religion 
même  était  suspecte;  et,  (pioiqu'il  n'ait  jamais 
embrassé  les  erreurs  de  l'hérésie  , les  chré- 
tiens furent  scandalisés  de  son  attachement 
pour  les  pratiques  profanes  de  la  magie  et 
de  la  divination. 

Dès  le  temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  les 
augures  romains  prétendaient  que  les  douze 
vautours  aperçus  par  Romuins  représen- 
taient les  doii/.e  siècles  fixes  par  le  destin 
l)our  la  durée  de  sa  ville  '.  Cette  prophétie, 
qui , dans  les  siècles  de  vigueur  et  de  pro- 
spéril(',  paraissait  peut-être  méprisable,  inspi- 
rait des  alarmes  sérieuses  ati  moment  où  al- 
lait expirer  le  douzième  siècle  marqué  par 
tant  de  calamités  •;  et  la  postérité  n'a  pas  pu 
sans  doute  se  défendre  de  quelque  surprise, 
en  voyant  vérifier  par  la  chute  de  l'empire 
d’Occ'ulent  l'iiiterprétatioti  arbitraire  d'une 
circonstance  accidentelle  ou  fabuleuse.  Mais 
cette  chute  fut  annoncée  par  des  présages 
plus  clairs  et  plus  sûrs  que  le  vol  des  vau- 
tours. Le  gouvernement  romain  devenait 
tous  les  jours  plus  odieux  à scs  sujets  ',  et 
moins  formidable  à scs  ennemis.  I.es  impôts 
se  multipliaient  avec  les  malheurs  publics; 
plus  l'économie  devenait  nécessaire,  plus  on 

I Cette  interprétation  de  Vettius,  célèbre  augure,  fut 
citée  par  Varron  dans  le  dix-liuiliénie  livre  de  scs  aiiti- 
quibis.  (Censorinus,  de  Die  nalati,  c.  17,  p.  91 , édit. 
Havcrcamp.) 

Z béton  Varron,  te  douzième  siécte  devait  expirer, 
A.  l>.  417  ; niais  l’incertitude  de  l’époque  véritable  de  la 
roudalion  de  Home  peut  permettre  un  peu  de  délai  ou 
d'aiiticipatiou.  lais  poètes  du  siècle  atlesleut  cidte  opiuiou 
populaire,  et  leur  lenioignage  ii’esl  p,-»  récusable 

Japi  rrpuuot  atretis . tularqitoquc  v oUtn 

>ulturU,  taciduRl  v^opcraUi  unila  mrtii. 


JatA  propf  (ata  tul  butinai  vuliurt»  alat 
linpicltanl  ; uia  uanM[uc  tiws , «tu , Iloau,  UlMre*. 

(Vu;n  la  BUS,  I.  1,  p.  34u-3IT>.) 

3 Ix  premier  liv  TP  do  Siilvini  ost  rompli  de  lamciiln- 
lioiis  iialhéli<(ues  cl  d'iiivtTlivis  vchirnioiitos.  Sa  liberté 
tiardie  prouve  i^alcaii'ul  la  Taiblos.^  (H  la  rorruptiou  du 
j;ouvorncnionl  romain.  Il  publia  sou  livre  après  la  |ntIc 
de  l'Afriquo  (A.D.  439)  cl  avant  la  gurrre  d Altila  (.4. 

n.  4é>l). 


EMPIRE  ROM.\m,  (454  dep.  J.-C.) 

la  négligeait;  les  riches  rejeta'mnt  leur  far- 
deau sur  le  peuple  , et  le  privaient  de  toutes 
les  douceurs  qui  auraient  pu  alléger  passagi'-- 
rement  sa  misère.  L’inquisition  sévère  <pii 
confisquait  leurs  biens,  et  exposait  souvent 
leurs  personnes  aux  tortures , ilècida  les  su- 
jets de  Valentinien  à préférer  la  tyrannie 
moins  compliquée  des  barbares,  à se  réfu- 
gier dans  les  bois  et  dans  les  montagnes , on 
à embrasser  l'état  avilissant  de  la  dunieslicilé 
mercenaire.  Ils  rejetaient  avec  liorreiir  le 
nom  de  citoyen  romain,  si  respecté,  si  envié 
do  leurs  ancêtres.  Les  provinces  armoricaines 
de  la  Gaule  et  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, eiilrainées  par  la  confédération  des 
Ragaudes , vivaient  dans  un  état  d'indépoii- 
danee  et  d'anarchie;  et  les  ministres  iiiipé- 
rianx  employaient  inutilement  des  troupes  et 
des  lois  (le  proscription  ù rt'xluire  des  nations 
(pi'lls  avaient  jcK-es  dans  la  révolte  et  dans 
le  désespoir  '.  La  destruction  totale  des  bar- 
bares n'aurait  pas  siifli  pour  rétablir  l'empiix! 
d'Occideiit.  Rome  existait  encore  ; mais  elle 
survivait  à sa  liberté,  à son  honneur,  cl  ùsa 
vertu. 

CHAPITRE  XXXVl. 

Sac  Je  Rome  par  Gcnscric,  roi  des  Vandales.  — Sca  dé- 
prédaliona  n.iv.iles. — Surccuion  des  deeniers  em;ie- 
reors  de  l'Oceidclu  , Maximus,  Aviina,  Majorieil  , 
Sévcce,  Antbèiiiius,  (Uylirius.GIvceriui  , Ne|ios.  Au- 
guslidc.  — Fxtioclion  totale  de  i’empire  d'Oreiilenl. 
— Règne  d’Odoacre,  premier  roi  baibarc  de  l'Italie. 

La  perte  ou  la  dévastation  des  provinces , 
depuis  l'Océan  jusqu’aux  Alpes  , obscurci- 
rent la  gloire  cl  diminuèrent  la  puissance  de 
Rome  ; la  séparation  de  T.Vfriqne  avait  tota- 
lement détruit  sa  prospérité  intérieure. 
Les  Vandales  confisquèrent  toutes  les  pos- 

< la's  Kagaudes  d’Espagne  livrèrent  plusienrs  batailles 
aux  Irouiies  romaines.  Idacius  en  parle  dans  plusieurs 
articles  de  ses  ebroniqiies.  Salvien  a décrit  Irt’-s-énergique- 
niciil  leurs  soulTranccs  et  leur  révollp.  • llaqur  nomen 

> civium  romanorum nunc  oitro  repudiatur  ac 

• fugitur , nec  vile  lamen  srd  ellam  abominabilc  pcnc 


« liatietur El  bine  est  ut  etiam  bi  qui  ad  barbaros 

. lion  conrugi'int,  liarbari  lamcu  esse  cogunlur,  scilicet 
■ ut  luec  pars  magna  llispanorum.  et  non  mininia  Oallo- 
. runi tic  Itagaudis  nune  mihi  sermo  est,  qui  per 


. malos  judiccs  et  cniciitos  spoliati,  atliicti,  nccati,  post- 

• quani  jus  romaiiæ  libei'talis  amiscraiit , etiam  honorem 

• romani  iiominis  perdidiTunt Vocamus  rtHieiles, 

. viH-auius  perdilos  quos  psse  eompulimtis  crimiiiosos.  . 

I (De  Oiibcmatione  Dci,  I.  v.  p.  158, 159.) 
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sessions  (les  sénateurs,  et  arrêtèrent  les  sub- 
sides qui  servaient,  avant  leurs  conquêtes  , 
à soulager  l’indigence  des  plébéiens , et  à 
encourager  leur  oisiveté,  line  attaque  impré- 
vue aggrava  bientôt  les  malheurs  des  Ro- 
mains , et  la  province  fertile  cl  fidèle  qui 
avait  long-temps  fourni  i\  leur  subsistance 
s’arma  pour  les  attaquer,  sous  la  conduite 
d’un  barbare  ambitieux.  Les  Vandales  et  les 
Alains,  qui  suivaient  les  drapeaux  victorieux 
de  Geiiseric , avaient  ac(|uis  un  riche  terri- 
toire , qui  s’étendait  depuis  Tanger  jusqu’à 
Tripoli;  mais  ce  territoire,  d’environ  quatre- 
vingt-dix  jours  de  marche  le  long  de  la  côte, 
était  étroitement  serré  d’un  côté  par  le  dé- 
sert , et  de  l’antre  par  la  Méditerranée.  La 
découverte  ou  la  conquête  des  noirs  habitans 
de  la  zone  torride  ne  pouvait  pas  tenter 
l’ambition  du  prudent  Genseric;  mais  il  jeta 
ses  regards  vers  la  mer,  résolut  de  créer  une 
puissance  maritime  , et  exécuta  cette  grande 
entreprise  avec  autant  de  persévérance  que 
d’activité.  Les  bois  du  mont  Allas  offraient 
des  matériaux  inépuisables.  Scs  nouveaux 
sujets  étaient  également  instruits  dans  l’art 
de  la  construction  et  dans  celui  de  la  naviga- 
tion. 11  excita  ses  Vandales  à embrasser  un 
genre  de  guerre  qui  leur  livrerait  rentr(-e  de 
tous  les  pays  maritimes.  L’espoir  du  |>illage 
tenta  les  Maures  elles  Africains;  et,  après 
un  intervalle  de  six  sü'clcs  , les  flottes  qui 
sortaient  deCarthage  revendiquèrent  de  nou- 
veau l’empire  de  la  Méditerranée.  Les  suc- 
cès des  Vandales  , la  conquête  de  la  Sicile  , 
le  sac  de  Païenne,  et  les  descentes  réitérées 
sur  les  côtes  de  la  Lucanie  , alarmèrent  la 
mère  de  Valentinien  et  la  sœur  de  Théodosc. 
Elles  formèrent  des  alliances,  et  préparèrent 
des  arméniens  dispendieux  cl  inutiles,  pour 
détruire  l’euncmi  commun,  qui  réservait  son 
courage  pour  résister  aux  dangers  que  sa 
politique  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  élud  r. 
Tous  les  projets  des  Romains  devaient  de- 
vaneer  ses  délais,  ses  promesses  équivoques 
et  ses  concessions  apparentes;  et  l’invasion 
de  son  formidable  confédéri*,  le  roi  des  Huns, 
rappela  les  empereurs  de  la  conquête  de  l’A- 
fri(pie  au  soin  de  leur  propre  sûreté.  Les  ré- 
volutions du  palais  , qui  laissèrent  l’empire 
d'Occideiitsansdéfenscuret  sans  prince  l(’'gi- 


time,  dissipèrent  les  craintes  de  Genseric , et 
excitèrent  son  avarice.  Il  équipa  prompte- 
ment une  nombreuse  fiotte  de  Maures  et  de 
Vandales,  et  jeta  l’ancre  à l’entrée  du  Tibre, 
environ  trois  mois  après  la  mort  de  Valenti- 
nien et  l’élévation  de  Maximus  sur  le  trône 
impérial. 

La  vie  privée  du  sénateur  Pétronius  Maxi- 
mus ' a été  souvent  citée  comme  un  exemple 
rare  de  la  félicité  humaine.  Sa  naissance  était 
noble  et  illustre  , puisqu’il  descendait  de  la 
famille  Anieienne  ; il  possiidait  une  fortune 
immense  en  terres  et  en  argent,  cl  ajoutait  à 
ces  avantages  l’instruction  , les  talcus  et  les 
manières  séduisantes  qui  ornent  ou  imitent 
les  dons  inestimables  du  génie  et  de  la  vertu. 
Il  faisait  avec  grâce  les  honneurs  de  sa  table 
et  des  plaisirs  de  son  palajs.  Maximus  ne  pa- 
raissait en  public  qu’environné  d’une  foule 
de  cliens  *,  parmi  lesquels  il  comptait  peut- 
être  quehpies  amis  sincères.  Considéré  du 
prince  et  du  sénat,  il  avait  été  élevé  trois 
fois  au  poste  de  préfet  du  prétoire  d’Italie  , 
deux  fuis  au  consulat  et  enfin  au  rang  de  p.a- 
trice.  Ces  emplois  civils  n’étaient  pas  incom- 
patibles .avec  la  jouissance  du  loisir  et  du  re- 
pos. ’l’outes  scs  heures  étaient , à l’aide  du 
clepsydre,  régulièrement  distribuées  entré  les 
plaisirs  et  les  affaires;  et  celte  économie  de 
temps  annonce  que  .Maximus  savait  jouir  de 
son  heureuse  situation.  L’injure  qu’il  avait 
rc<;ue  de  Valentinien  pouvait  seule  excuser 
la  plus  sanglante  vengeance.  Cependant  un 
philosophe  aurait  pu  réfléchir  que,  si  la  résis- 
tance de  sa  femme  avait  été  sincère,  sa  chas- 
teté était  intacte  , et  que  rien  ne  pouvait  lui 
rendre  sa  pureté,  si  elle  avait  consenti  aux  dé- 
sirs de  son  corrupteur.Un  patriote  aurait  hé- 
sité à plonger  lui-même  cl  son  pays  dans  les 
calamités  qui  devaient  être  les  suites  inévita- 
bles de  l’extinction  de  la  maison  impériale. 
Maximus  négligea  imprudemment  ces  consi- 

< Sidonius  .tpoltinaris  composa  ta  Ircici^me  épUre  de 
son  second  lirre  pour  réfuter  le  paradoxe  de  son  ami 
SiTranus.  qui  conservait  pour  le  dernier  empereur  une 
admiration  liizarre  quoique  généreuse.  Cette  épitre,  élé- 
gamment écrite,  aideà  developiier  le  caractère  de  Maximus. 

2 Clicntiitn,  prtFi'in,  iwdUcifua , circumfusa  popu* 
toUtas.  C'est  ainsi  que  Sidonius  lui-méme  dtVeint  la  suite 
qui  environnait  un  antre  siàialeur  de  rang  consulaire  (I.  i, 
(ipil.  9). 
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«lérntions;  il  sniisfit  son  ambition  et  sa  ven- 
geaiire;  il  vil  expirer  à ses  pieils  le  coupable 
Valentinien,  et  fut  séduit  par  la  voix  du  peu- 
ple et  du  sénat  qui  l'appelaient  à l'empire  ; 
mais  son  bonlieur  liuit  avec  la  cérémonie  de 
son  inauguration.  € Emprisonné  dans  son 
palais,  dit  Sidonius , après  y avoir  vaine- 
ment elierclié  le  sommeil,  il  se  leva  en  soupi- 
rant il'avoir  atteint  le  but  île  tous  ses  di'sirs, 
et  n'aspira  plus  qu'à  descendre  de  cette 
dangereuse  élévation.  • l'aligné  du  poids  du 
diadème,  il  eonlia  ses  tristes  réllexionsà  Kul- 
gentiiis,  son  ami  et  son  questeur;  et  se  rap- 
pelant les  plaisirs  sereins  de  sa  vie  passée  : 

* ü fortuné  Damoclès',  s'écriait  l'eiiqiereur, 
ton  règne  a du  moins  fini  dans  le  même  re- 
pas où  il  avait  eommencé  : > allusion  con- 
nue , que  Eulgenlius  publia  depuis  comme 
une  lei;on  instructive  pour  les  souverains  et 
pour  leurs  sujets. 

Trois  mois  terminèrent  le  règne  de  Maxi- 
miis.  Le  souvenir  de  son  crime,  le  remords 
et  la  terreur  partageaient  tous  ses  moniens , 
dont  il  n'avail  plus  la  disposition,  et  son  trône 
riianeelanl  était  euntiniiellemcnt  ébranlé  par 
les  séditions  des  soldats , dns  peuples  et  des 
barbares  confédérés.  I.e  mariage  de  son  lils 
l’alladius  avec  la  fille  dn  dernier  empereur 
pouvait  tendre  à assurer  la  sticcession  héré- 
ditaire dans  sa  famille;  mais  la  violence  qu'il 
fil  a rinifu-ratrice  Eudoxie  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  une  inqudsion  aveugle  de  ven- 
geance ou  de  brulidité.  La  mort  avait  frappé 
a propos  sa  femme , cause  innocente  de  la 
révolution , cl  la  venve  de  Valentinien  fut 
forcée  de  violer  la  décence  du  deuil,  et  peut- 
être  le  sentiment  de  sa  douleur,  et  de  passer 
dans  les  bras  de  l'usurpateur  , qu'elle  soup- 
çonnait du  meurtre  de  son  mari,  (ie  soupçon 
fulbienlût  justifié  par  l'aveu  indiscret  que  Ma- 
ximiisfit  lui-mème  de  son  crime,  et  il  alluma 
ainsi  une  haine  implacable  dans  leeceurdeson 
épouse  qui  se  rappelait  le  sang  impérial  dont 

I iXsirklus  Impii 

tfTvIw  pentM , iivd  McuJj  «lapci 
Dukem  cixburabiint  U|Kimn  t 
N >q  aitan  ranliK 

^vaouoi  rcduécnt. 

*ictr3i,.  tu,  i. 

Sitoiiius  lormiiie  sa  IrUrc  par  l'histoire  de  Damoclrs, 
r.irtTon  v,  ‘iti,  *2j)  3 rarontèc  d'unf  ma- 

u;cn:  si  iiiimîtahle. 


EMPIRE  RÜ.MAIN,  (4.-.i  dep.  J.-C.) 

: elle  était  sortie.  Eudoxie  n'avait  iminl  de  se- 
cours à attendre  de  l'Orient,  son  père  et  sa 
tante  Pulcliérie  étaient  morts.  Sa  mère  lan- 
guissait à Jérusalem  dans  nn  ignominieux 
exil;  et  le  sceptre  de  Constantinople  était  en- 
tre les  mains  d'un  étranger.  Dans  ce  denù- 
menl,  elle  tourna  ses  regards  vers  Carthage, 
et  demanda  secrètement  le  secours  du  roi 
des  Vandales;  elle  l'engagea  à profiler  d'une 
si  belle  oi’easion  pour  ib'-guiser  scs  desseins 
avides  sous  les  noms  de  pitié,  d'honneur  et 
i de  justice  Quelque  intelligence  que  Maxi- 
raiis  ci'it  montrée  dans  les  emplois  subordon- 
nés, il  en  manqua  pour  l'administration  d'un 
empire;  et,  quoùpi'il  pût  être  aisément  instruit 
des  préparatifs  qui  SC  faisaient  sur  la  côte 
d'Afrique,  le  faible  empereur  attendit  dans 
l'inaction  rapproche  de  l'ennemi,  sans  adop- 
ter aucun  plan  de  défense,  de  négociation 
ou  de  retraite.  Lorsque  Censenc  débarqua 
avec  ses  V;uidales  sur  les  bords  du  Tibre , 
les  clameurs  d'un  fteiiple  épouvanté  et  fu- 
j rieux  tirèrent  Maximus  de  sa  honteuse  lé- 
lluirgie.  La  seule  ressource  qui  se  présenta  à 
son  esprit  abattu  fut  une  fuite  précipitée,  et 
il  engagea  les  sénateurs  à imiter  l'exemple 
de  leur  souverain.  Mais  Maximus  n'eut  |>as 
plus  lût  paru  dans  la  rue,  qu'il  fut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres.  En  soldat  romain  on  bour- 
guignon prétendit  à l'honneur  de  le  frapper 
le  premier.  Son  corps  déchire  lut  jeté  dans 
le  Tibre.  Le  peuple  romain  se  fi'lieita  d'avoir 
puni  Tauteur  des  ralamités  publiques  ; et  les 
domestiques  d'Eudoxic  signalèrent  leur  zèle 
à la  venger*. 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Gcnseric, 
suivi  de  scs  Vandales,  s'avança  du  port  d'Os- 
lie  aux  portes  do  Rome,  et,  au  lieu  d'une 
foule  de  jeunes  Romains  armés  pour  la  dé- 

' Malgré  le  témo'ignage  etc  Prorofe,  Evagriuv,  Iitarius, 
Marcellin,  etc-,  te  vavant  Muralori  (./n/iri/i  d’JtaUa)  ne 
croit  point  à la  réalité  de  celte  invitation.  Non  li  puo  <lir 
quanta  sia  facile  ü popolo  a sognare  e spacciar  voci 
fatsc.  Mais  rarn  argument  de  rintervalte  du  temps  et  du 
lieu  est  e:\lrfnienicnt  faible.  Des  ligues  récoltées  prés 
de  Carthage  furent  présentées  au  sénat  trois  jours  aj>rés 
avoir  été  cueillies. 

j ‘i  laridoqu«  libi  Burcoixtlo  4ucl« 

I l \lofxiurl  trc|di|jA  ourtMéll  prlnripli  {rsA. 

I SltlaiiUA,  (>i  r<iWj7fr.  417. 

! r.p  v^rs  lionne  à pKns4‘f  que  Cl  Maxiinus  furtnl  lr«- 

I hix  |iar  les  Bourguib'nons  merceuaires. 
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fiMuIro,  on  en  vit  sortir  prorcssionnellemrnl  ' 
le  vénérable  I.éon  à la  tète  de  son  clergé  '. 
La  fermeté  du  prélat , sou  élotpience  et  son 
autorité  adoucirent  pour  la  seconde  fois  la 
férocité  d'un  conquérant  barbare.  Le  roi  des 
Vandales  promit  d'épargner  les  citoyens  dés- 
armés, d'interdire  les  incendies,  et  d'exem|>- 
ter  les  captifs  de  la  torture;  et,  quoique  ces 
ordres  n'aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni 
strictement  obéis,  la  médiation  de  Léon  lut 
glorieuse  pour  lui  et  utile  à son  pays.  Mais 
lîotne  et  ses  liabitans  n'en  furent  pas  moins 
la  proie  des  Maures  et  des  Vandales,  et  les 
nouveaux  liabilansdc  Cartilage  vengèrent  ses 
anciennes  injures.  l.e  pillage  eontinua  durant 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits;  et  Ceiiscric 
lit  soigneusement  transporter  sur  ses  vais- 
seaux les  richesses  piibliiittes  et  celles  des 
particuliers  et  les  trésors  sacrés  aussi  bien 
qtie  prolancs.  Parmi  les  dépouilles,  les  orne- 
ineiis  précieux  de  deux  temples,  ou  plutôt  de 
deux  religions,  olïrirent  un  exemple  mémo- 
rable de  la  vicissitude  des  choses  humaines 
et  divines.  Depuis  l'abolition  du  paganisme 
un  avait  abandonné  le  Capitule;  mais  ou  res- 
|ii‘ctait  encore  les  statites  tics  dieux  et  des 
héros,  et  la  magnifl(|ue  voi'ite  do  bronze  doré 
était  comme  réservée  aux  mains  avides  de 
Censeric  '.  Les  iustrumens  sacrés  dit  culte 
des  Ju'ifs  ^ la  table  d'or,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches  , originairement  construit  d'a- 

I l’rosprr  cl  yWstoria  Visct'llan.^  altcslcat  te  succès 
apparent  du  pape  la-^nn  ; mais  ropitüuii  peu  probable  de 
Itamnius,  qui  suppose  que  Gcnscric  respecta  les  trois 
églises  apostoliques . n'ist  pas  même  soutenue  du  lénioî- 
giiagc  suspect  du  /Âber  Ponti/icnlis. 

Z lui  prorusion  de  Calullus.qui  dura  le  premier  ta  voûte 
du  Capitule,  ne  fut  pas  généralement  approuvée,  (l’lin., 
//tït.  jVrt/«r.,  xxvni.  IS.)  Mais  un  empereur  la  surpa.ssa, 
et  la  dorure  extérieure  du  temple  coûta  à Domilien  douze 
mille lalens (deux  millions i|uatre  cent  milleliv.  sterling). 
I.VS  expressions  de  Ciaudien  et  de  Itutilius,  Luce  metatU 

tcmuUi fasti^a  astris , confimdnntqtw  vagos 

iiclubra  micantia  c/SHS,  prouvent  énidemmeiiLque  celle 
luagninque  cnuviTlure  ne  tut  enlevée  ni  par  les  clireliens 
ni  par  les  Gollis.  (Voyez  Douai , /tonm  rtnO'qim,  I.  ii, 
r.  f),  p.  125.)  Il  paraît  assez  probable  que  la  voûte  dorée 
était  ornée  de  statues  dorées  et  de  chariots  attelés  de 
quatre  chevaux. 

3 le  Ivvteur  curieux  peut  consutler  le  traité  savant 
d'Adrien  Iteland,  tU’spolüs  tcmpU‘bifrosolxmttani  in 
nrrtt  Uliatw  ftoiiuc  conspiatis.  {Ti'ajtrti  ad  Hb^num, 
iii-t2,  17Ui). 


prés  les  instructions  de  Dieu  bii-mème,  et 
ipii  étaient  placés  dans  le  sanctuaire  de  son 
temple,  avaient  clé  olïcrls  avec  ostentation 
en  S|)cctacle  aux  Romains  dans  le  triomphe 
de  Titus,  cl  déposés  ensuite  dans  le  temple 
de  la  Paix.  .Après  quatre  siècles,  les  dépouil- 
lesdeJérusalem  furent  transportées  de  Rome 
à Carthage  par  un  barbare  ipii  tirait  son  ori- 
gine vies  côtes  du  la  mer  Baltique.  Ces  an- 
ciens luomiiuens  peuvent  mériter  rattention 
de  la  curiosité  , aussi  justement  ipie  relie  de 
l'avaricc.  Les  églises  (diréiieunes , ornées  et 
enrichies  par  la  dévotion  de  ces  temps,  offri- 
rent une  proie  abondante  aux  mains  sacri- 
lèges, et  la  pieuse  libi'ralilc  du  pape  Léon  , 
qui  fondit  six  vases  d'argent  donnés  par  le 
grand  Constantin,  chacun  du  poids  de  cent 
livres,  est  une  preuve  de  la  perte  qu'il  léchait 
de  réparer.  Dans  les  quarante-vànq  ans  qui 
s’étaient  écoulés  depuis  l’invasion  des  Coths, 
Rome  avait  presque  repris  sa  première  ma- 
gniticence,  et  il  était  dillicile  de  tromper  ou 
de  rassasier  l'avarice  d’un  conquérant  qui 
avait  le  loi.sir  d'enlever  les  richesses  de  la 
capitale,  et  des  vaisseaux  pour  les  li  auspor- 
ler.  Les  ornemens  du  palais  impérial , les 
meubles,  la  garde-robe,  la  vaisselle,  tout  fut 
entassé  sans  distinction.  L'or  cl  l’argent  s’éle- 
vèrent à plusieurs  milliers  de  talens,  et  les 
barbares  ne  négligèrent  cependant  ni  le  cui- 
vre ni  l’airain.  Kudoxie  elle-même  paya  chè- 
rement son  imprudcucc.  On  la  dépouilla  de 
ses  bijoux , au  moment  où  elle  venait  au  de- 
vant de  son  libérateur  et  de  son  allié.  L'im- 
pératrice et  ses  deux  filles  , seuls  restes  de 
la  famille  du  grand  Théodose,  furent  forcées 
de  suivre  comme  captives  le  sauvage  Van- 
dale, qui  mit  aussitôt  à la  voile , et  rentra 
dans  le  port  de  Carthage  après  une  heureuse 
navigation ‘.  Les  barbares  cnlrainèrenl  sur 
leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Romains  des 
deux  sexes,  dont  la  ligure  ou  les  talens  pou- 
vaient contribuer  aux  plaisirs  de  leurs  maî- 
tres ; et,  dans  le  partage  des  captifs,  les  maris 
furent  impitoyablement  séparés  de  leurs 

I Le  v,iisseau  qui  Irunsportail  les  reliques  rfu  Capilnli' 
fui  k si'ul  <iui  fil  iiaurni'^c*.  Si  un  paicti  «'ûl  parl«‘  itc  itI 
aiTitkiil,  il  xaurnil  sans  <!oulc  sa  j«5c  ilc  rc  qiu' 

celle  cargaison  sacrilegi*  av.nl  (iè  ciiglouUe  dans  la  lucr 
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femmes , et  les  pères  de  leurs  enfans.  Ils  ne 
trouvèrent  de  secours  et  de  consolation  que 
dans  la  charité  de  Deogratias , évêque  de 
Carthage  Il  vendit  généreusement  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  de  son  église  , racheta 
les  uns,  adoucit  l'esclavage  des  autres,  soi- 
gna les  malades,  et  fournit  aux  différons  be- 
soins d'une  multitude  dont  la  santé  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  passage  d’Italie  en 
Afrique.  Le  digne  prélat  convertit  deux  vas- 
tes églises  en  liépitaux,  y plaça  commodé- 
ment tous  les  malades,  et  se  chargea  de  leur 
procurer  tous  les  médicamens  nécessaires  à 
leur  état.  Deogratias,  quoique  d’un  âge  très- 
avancé,  les  visitait  exactement  le  jour  et  la 
nuit.  Son  courage  lui  prêtait  des  forces,  et  sa 
tendre  compassion  ajoutait  un  prix  inestima- 
ble à ses  services.  Comparons  cette  scène 
avec  les  champs  de  Cannes,  et  jugeons  entre 
Annibal  et  le  successeur  de  saint  Cyprien  *. 

La  mortd'Aetius  et  de  Valentinien  avait  re- 
lâché les  liens  (jiii  contenaient  les  barbares 
de  la  Caille.  Les  Saxons  infestèrent  la  côte 
maritime  ; les  Allemands  et  les  Francs  avan- 
cèrent des  bords  du  Rhin  sur  ceux  de  la 
Seine;  et  l'ambition  desGoths  semblait  mé- 
diter des  eonquêtcsplus  solides  et  plus  éten- 
dues. L’empci'cur  Maximus  s'était  débaiTassé 
de  ces  soins  éloignés  par  un  choix  judicieux. 
Fermant  l'oreille  aux  sollicitations  de  scs 
amis,  il  avait  écouté  la  voix  publique,  et  élevé 
un  étranger  au  commandement  général  des 
forces  de  la  Gaule.  Avitus  *,  dont  le  mérite 
fut  si  gloneusement  récompensé,  descendait 
d'une  famille  riche  et  honorée  du  diocèse 

' Voja  Victor  Vitensi» , de  Persceiit.  fondât.,  1. 1, 
c.  8,  p.  Il,t2,  edit.  Kuinart.  DeogralUs  n'occupa  que 
li-ois  ans  le  siilge pontifical  de  Carthage;  et,  si  l'on  n'eût 
pas  pris  la  pn'-caulion  de  l'enlcrriT  secrèU-uienl,  les  habi- 
tons l'auraient  dévutenient  mis  en  morceaux  pour  se  par- 
tager ses  reliques. 

t On  trouve  la  mort  de  Maximus  et  le  s.-ie  de  Borne  par 
les  Vandales  altestcs  par  gidonius  {Poncer.  MU., 
441-430),  l’roeop.  {de  Bell,  landal.,  1. 1,  e.  4,  5, 188, 
189,  et  I.  Il,  c.  5,  p.  iM),  Eragrius  (I.  ii,  c.  T),  Jornaml^s 
(de  Bebiis  Ccticis,  c.  45,  p,  677),  et  dans  les  Chroniques 
d'Idacius,  Prosper,  Harcellinus  cl  Tliéophanc  .sous  la 
même  date. 

7 On  est  réduit  à tirer  l'histoire  de  ia  vie  privée  et  de 
rêicvatinn  d'Avilus  du  panégyrique  prononcé  par  Sido- 
nius  A(Killinaris,  son  .sujet  et  son  gendre,  qu'on  ne  doit 
suivre  (pi'avec  eircon.'pivtion. 


{455  ilcp.  J.-C.) 

d'Auvcrçne.  Il  s’était  également  distingué 
dans  les  postes  civils  et  militaires  , où  les 
troubles  des  temps  l’avaient  successivement 
placé  ; et  son  activité  infatigable  mêlait  l’é- 
lude de  la  littérature  cl  de  la  jurisprudenccà 
l’exercice  de  la  chasse  et  des  armes.  Occupé 
pendant  trente  ans  du  service  public,  il  avait 
déployé  alternativement  son  talent  pour  la 
guerre  et  pour  les  négociations  ; et  le  soldat 
d'Aeiius,  après  s'être  acquitté  avec  succès  des 
plus  importantes  ambassades,  fut  élevé  à la 
dignité  de  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule. 
Soit  que  le  mérite  d'Avilus  ait  excité  l'envie, 
ou  qu’il  ait  désiré  lui-même  goûter  les  plai- 
sirs de  l'indépendance  et  de  la  tranquillité,  il 
se  relira  dans  les  domaines  qu'il  possédait 
aux  environs  de  Clermont  en  .Auvergne.  Une 
source  abondante  qui  formait  une  cascade 
naturelle  , en  se  précipitant  du  haut  d’une 
montagne,  déchargeait  ses  eaux  dans  un  lac 
de  deux  milles  de  longueur,  et  sa  maison  de 
campagne  était  agréablement  située  sur  les 
bords  du  lac.  Avitus  y avait  construit  des 
bains,  des  portiijues,  des  appancinens  d’hi- 
ver et  d’été  ',  et  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer aux  jouissances  du  luxe  ou  à la  commo- 
dité. Environné  dans  sa  retraite  de  la  per- 
spective riante  des  bois  et  des  prairies, 
Avitus  occupait  ses  loisirs  de  la  lecture,  des 
plaisirs  champêtres,  de  l’agriculture,  et  dans 
la  société  de  quelques  amis ’,  lorsqu’il  reçut 
le  diplôme  de  l’empereur,  qui  l’élevait  au  rang 
de  niaitrc-général  de  toutes  les  forces  mili- 
taires de  la  Gaule.  Dès  qu’il  eut  pris  le  com- 
mandement, les  barbares  suspendirent  leurs 

< D'après  l'extinple  de  rUne-Ir-Jeune,  Sidonius  (I.  ii, 
c.  2)'  a lait  une  descriplinn  pompeuse,  obscure  et  prolixe, 
de  sa  maison  de  campagne , nommée  M'itacium,  et  qui 
avait  appartenu  t Avitus.  On  n'en  connaît  pas  au  juste  la 
position.  On  peut  cependant  consulter  les  notes  de  Sava- 
ron  et  de  Sirmond. 

» Sidonius  (I.  ii,  ëpll.  9)  donne  la  description  de  la 
manière  dont  vivaient  les  nobles  de  la  Gaule , d'après  une 
visite  qu'il  fit  à un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  Kismes. 
la  matinée  se  passait  à la  paume,  sphtrrislerium,  ou 
dans  leur  hibliolhèque,  qui  était  garnie  d'auteurs  latins, 
profanes  et  sacrés,  les  premiers  à l'usage  des  hommes,  et 
les  autres  pour  le  beau  sexe.  On  se  mettait  deux  fois  à 
table,  à dîner  cl  à souper,  et  les  repas  consistaient  en 
viandes  chaudes  rôties  et  bouillies,  et  eu  vins.  Dans  l'in- 
lervalle  des  deux  repas,  on  dormait , on  se  promenait 
à cheval,  ou  l'on  prenait  des  bains  chauds 
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di^prédalions,  et , quels  que  soient  les  moyens 
qu'il  ait  cin[)loyés,  les  coneessions  qu'il  ait 
été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aùx  peuples  les  douceurs  de  la  paix.  Mais  le 
sort  de  la  Gaule  dépendait  des  Visigoths  ; et 
le  général  romain,  plus  attaché  au  bien  pu- 
blic qu’à  sa  propre  dignité,  ne  dédaigna 
point  de  se  rendre  à la  cour  de  Toulouse  en 
qualité  d'ambassadeur.  Théodoric , roi  des 
Gotlis,  le  reçut  favorablement , et , tandis 
qu'Avitus  posait  les  l'ondemens  d'une  al- 
liance solide  avec  cette  nation  puissante,  il 
apprit  la  mort  de  Maximus,  et  le  pillage  de 
Rome  par  les  Vandales.  Un  trône  vacant,  où 
il  pouvait  monter  sans  danger  et  sans  crime, 
tenta  son  ambition*  ; et  les  Visigoths  consen- 
tirent sans  peine  à soutenir  scs  prétentions  de 
leurs  suffrages.  Les  barbares  aimaient  Avitus; 
ils  respectaient  ses  vertus,  et  n'étaient  point 
insensibles  à la  gloire  et  à l'avantage  de  dis- 
poser du  trône  de  l'Occident.  On  approchait 
alors  de  l'époque  où  les  sept  provinces  te- 
naient annuellement  leur  assemblée  à Arles. 
La  présence  de  Théodoric  et  de  scs  frères  in- 
flua peut-être  sur  les  délibérations  de  l'as- 
semblée; mais  leur  choix  devait  naturelle- 
ment tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs 
compatriotes.  Après  une  résistance  peu  sin- 
cère, Avitus  accepta  le  diadème,  et  les  accla- 
mations des  barbares  et  des  provinciaux  ra- 
tilièrent  son  élection.  Il  sollicita  et  obtint  le 
consentement  de  Marcicn , empereur  de  l'O- 
rient; mais  le  sénat  de  Rome  et  l'Italie,  quoi- 
que humiliés  par  des  calamités  récentes,  se 
soumirent  en  murmurant  à un  Gaulois  assez 
présomptueux  pour  usurper  l'empire. 

Théotloric,  à qui  Avitus  était  redevable  de 
la  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  par  le 
meurtre  de  son  frère  aîné  Torismond  ; et  il  se 
justifia  de  son  crime  en  accusant  son  prédé- 
cessenr  d’avoir  voulu  rompre  son  alliance 
avec  l'empire  '.  Un  tel  crime  n’était  pas 

< Trois  lignes  d'un  historien  Téridigne  {romanum 
ambiimt  imperium,  Gr<g.  de  Tours,  1.  ii,  c.  1 1,  t.  ii , 
p.  168)  anéantissent  soiiante  vers  dn  panég^r.  (50^575) 
qui  décrit  les  etlhrls  de  Théodoric  et  des  Gaulois  pour 
vaincre  ia  modeste  répugnance  d'Avilus. 

> Isidore,  archevêque  de  Séville,  qui  était  lui-même  de 
la  famille  royale  des  Goths,  avoue  el  excuse  presque 
(êKst.  Go/A.,  p.  7tg)  le  crime  que  leur  esclave  Jornamlés 
avait  bassement  dissimulé  (c.  43,  p.  673). 


peut-être  incompatible  avec  les  vertus  d'un 
barbare;  mais  Théodoric  avait  des  moeurs 
douces  et  humaines  ; et  nous  pouvons  pré- 
senter au  lecteur  le  portrait  original  d’un  roi 
des  Goths,  que  Sidonius  a soigneusement 
examiné  au  milieu  des  plaisirs  paisibles  de  la 
société  et  de  la  conversation.  Dans  une 
épitre  datée  de  la  cour  de  Toulouse,  l'orateur 
satisfait  la  curiosité  d'un  de  ses  amis  par  la 
description  suivante  • Pur  la  majesté  de  sa 
» personne,  Théodoric  obtiendrait  le  respect 

> do  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  son  mérite; 

> et,  né  prince,  ce  mérite  suflirait  pour  le  faire 

> distinguer  dans  une  situation  privée.  Il  est 

> d’une  taille  moyenne  ; il  a de  l'embonpoint, 

> sans  être  trop  épais;  et  lu  juste  proportion 
» de  ses  membres  réunit  la  force  à l'agilité  *. 
» En  le  délaillant,  vous  lui  trouvez  le  front 
» élevé,  des  sourcils  épais , un  nez  aqiiiliii, 

> des  lèvres  minces,  deux  rangées  de  dents 
» très-belles,  et  un  teint  fort  blanc,  plus 

> fréquemment  animé  par  la  modestie  que 

> par  la  colère.  Voici,  autant  que  le  pu- 

> blic  peut  en  juger,  la  manière  dont  il  dis- 
» tribue  son  temps.  Théodoric,  accompagné 
» d'un  très-petit  nombre  de  ses  domestiques, 
« se  rend  avant  le  jour  dans  la  chapelle  de 

> son  pahiis,  desservie  par  le  clergé  arien; 

• mais  ceux  qui  prétendent  pénétrer  ses  vé- 

> ritabics  sentiniens  ne  considèrent  celte 

> assiduité  de  dévotion  que  comme  un  effet 

• de  l'habitude  et  de  la  politique.  L'adminis- 
» tration  de  son  royaume  occupe  le  reste  de 

• sa  matinée.  Son  siège  est  environné  de 
» quelques  officiers  militaires.  La  foule 

• bruyante  de  ses  gardes  reste  dans  la  salle 

> d'audience,  et  n'entre  point  dans  la  cham- 
» bre  du  conseil.  On  introduit  successivc- 

> ment  les  ambassadeurs  étrangers.  Théo- 

I Cette  deseriplinn  soignée  était  sans  doute  dictée  par 
quelque  motif  de  politique.  Elte  était  destinée  au  pubtie; 
et  les  amis  de  Sidonius  l’avaient  répandue  avant  qu'on 
l'inséritl  dans  la  colleelion  de  ses  Éptlres.  Le  premier  livre 
rut  publié  séparément.  (Voyei  TillemonI , Mém.  Eeclés., 
t.  XVI,  p.  264.) 

7 J'ai  supprimé  dans  le  portrait  de  Théodoric  plusieurs 
eirconslanres  minutieuses  et  des  termes  techniques  qui  ne 
sont  supporLables  ou  même  intelligibles  que  pour  ceux 
qui,  comme  les  contemporains  de  Sidonius,  fréquentaient 
les  marchisoû  Icst'sclaves  étaient  exposés  uus  en  vente. 
(HuIios,  llisl.  critique,  1. 1.  p.  401.) 
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• doric  (^l'oiito  avcr  nltontion , répond  on 

> pou  de  mois,  ot,  soloii  la  iialure  dos  af- 

> fairos , le  monarqiio  annonco  ou  dilToro  sa 
» dernière  résolution.  A la  seconde  liouro, 

• environ  liuit  liouros,  il  visite  son  trésor  ou 
» SOS  écurios.  Lorsqu'il  fiart  pour  la  cliasse 
» ou  pour  se  promener  à elioval , un  de  ses 

• favoris  porte  son  are;  mais,  dos  quo  la  oliassc 

> commonco,  'l'iiéodorio  le  tond  Ini-méme,  et 
» manque  rarement  le  Imt  où  il  a visé.  Comme 
» roi , il  ilédaigne  de  porter  les  armes  dans 
» unojtuorresi  pou  lionorablc;  mais  comme 
» soldat  il  rougirait  d'accepter  un  service 
» luililairo  qu’il  pont  exécuter.  Dans  les  jours 

• ordinaires,  scs  repas  ne  différent  point  de 

• ceux  du  simple  l'itoyen;  mais  tous  les  sa- 

> médis  il  invite  à sa  table  un  grand  nombre 
» d'illustres  convives,  et  elle  est  servie  dans 

• ces  occasions  avec  l’éb’gancc  île  la  Grèce , 

« l’abondance  do  la  Ganio,  et  le  bon  ordre  ot 
1 la  diligence  do  l'Italie  *.  La  vaisselle  d'or  cl 

> d’argent  est  moins  remarquable  par  son 
» poids  que  par  la  main-d’ietivre.  Los  mets 
I flattent  le  goût  sans  qu'on  soit  obligé  d’a- 

• voir  recours  à un  luxe  étranger  et  dispon- 

• dieux.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  verres 
I sont  réglés  par  les  lois  d'une  sage  tempé- 

• rance,  et  le  silence  n'est  jamais  interrompu 

• que  par  une  conversation  grave  et  instruc- 

> tive.  Apres  le  diner,  Tbéodoric  se  livre 

> quelquefois  un  moment  au  sommeil,  et  à 
» son  réveil  on  lui  apporte  une  table  et  des 
» dés.  .Mors  il  engage  ses  amis  à oublier  le 
» monarque , et  se  plait  à leur  voir  exprimer 

> librement  l'impression  que  les  incidens  du 
1 jeu  leur  font  éprouver.  Dans  ce  jeu,  que 
» Tbéodoric  aime  comme  l'image  de  la  guerre, 

• on  découvre  alternativement  sa  vivacité,  sa 
» patience  et  sa  gaite.  11  rit  toujours  quand 

> il  perd  ; mais  lorsqu'il  gagne  il  garde  un 

> modeste  silence.  Cependant,  malgré  cette 

> indifférence  apparente , ses  courtisans  sai- 

• sissent  le  moment  où  il  est  victorieux  jiour 
I solliciter  des  faveurs,  et  j'ai  eu  moi-méme 
» quelquefois  lieu  de  me  féliciter  de  mes 

• pertes*.  A la  neuvième  beiire,  environ 

I • Videas  }bi  eleganliam  grasxim,  abundanliam  galii- 

• canam , relcritatetn  ilalani , putiliram  puiufsmi , priva  - 

• lam  ililigenltam,  rreiam  diaripliiiani.  • 

î Tune  ttinni  ego  ntit/niit  vbsecraUirits  féliciter 


> trois  lieiires,  Tbéotloric  reprend  les  affaires 

• jusqu'à  la  lin  du  jour;  ou  annonce  le  soii- 

• per  du  roi,  et  la  foule  des  plaideurs  et  des 
» supplians  se  retire.  Durant  le  souper,  rcjias 
■ où  on  jouit  de  plus  de  familiarité,  on  inlro- 
» duit  quelipiefois  des  pantomimes  et  des 

> bouffons  pour  divertir  la  compagnie,  et 

• non  pour  l'oll'enser  par  leurs  saillies  im- 

• pertinentes;  mais  les  chanteuses  et  toute 

• musique  langoureuse  ou  efféminée  sont 
I sévèrement  bannies.  Les  airs  qui  peuvent 
» animer  la  valeur  sont  les  seuls  qui  plaisent 

• à Tbéodoric.  Lorsipi'il  sort  de  table,  les 

• gardes  prennent  aussitôt  leurs  postes  de 

> nuit  à la  porte  du  trésor,  du  palais  et  des 

> nppartemens.  • 

Lorscpic  le  roi  des  Visigoths  encouragea 
Avitus  à se  revêtir  île  la  pourpre,  il  lui  olfrit 
sa  personne  et  son  armée  comme  fidèle  allié 
delà  république  *.  Les  exploits  de  Tbéodoric 
prouvèrent  bientôt  qu'il  ii'avait  pas  dégénéré 
lie  la  valeur  de  ses  ancêtres.  Après  rétablis- 
sement des  Gotbs  dans  l'Aquitaine,  et  le.  pas- 
sage des  Vandales  en  Afrique,  les  Suèves, 
qui  s’étaient  fixés  dans  la  Galice,  aspiraient  à 
la  conquête  de  l’Espagne,  et  menaçaient 
d’anéantir  les  faibles  restes  de  la  domination 
romaine.  Les  provinciaux  deTarragone  et  de 
Carthagène,  désolés  par  une  invasion,  repré- 
sentèrent leurs  craintes  et  leurs  souffrances. 
Le  comte  Fronton  s'y  rendit  an  nom  de  l’em- 
pereur . Avitus,  et  fit  des  offres  avantageuses 
de  paix  et  d'alliance.  Tbéodoric  interposa  sa 
médiation,  et  déclara  que,  si  son  lieau-frèrc, 
le  roi  lies  Suèves,  ne  se  relirait  pas  sans  dé- 
lai, il  se  verrait  contraint  d’armer  en  faveur 
de  Rome  et  de  la  justice.  < Dites-liii,  répou- 
» dit  le  présomptueux  Rci  biarius,  que  je 

> méprise  ses  armes  et  son  amitié  ; et  que  j'é- 
• prouverai  bientôt  s’il  a le  courage  d'attendre 
» mon  arrivée  aux  portes  de  Toulouse.  » Ce 

rincor,  et  mihi  tabula  périt  ut  causa  satectur,  Sido- 
nius  (TAuvrrgnr  n’rlail  pas  sujet  de  Tlieoflorie;  mais  il 
fut  peut-être  obligé  de  sollieiler  la  justice  ou  la  faveur  de 
la  rourdeTmilouse. 

I lliôidiirio  a fait  lui-même  une  promesse  solennelle  et 
volontaire  de  lldi'lité,  dimt  on  avait  i-onnaissance  en  Gaule 
et  en  Espagne. 

noD»  «an  , Ir  tfnrr,  Atn<<v« 

U*, 
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déO  décida  Tliéo<loric  a prévenir  les  desseins 
de  son  ennemi  ; il  passa  les  Pyrénées  à la 
léte  des  Yisi|îotlis.  Les  I Vancs  et  les  Boiir- 
Ruignons  suivirent  scs  étendards  ; et , quoi- 
qu’il comhaltlt  an  nom  d’Avitns,  le  prince 
barbare  stipula  secrètement  qu'il  conserve- 
rait, pour  lui  et  pour  scs  siieecsseiirs,  la  pos- 
session absolue  de  ses  conquêtes  d'Espagne. 
Les  deux  armées  parurent  en  présence  l'une 
de  l'autre  sur  les  bords  de  la  rivière  Urbicus, 
à environ  douze  milles  d'Astorga,  et  la  vic- 
toire décisive  des  Gotbs  an(>antii  pour  quel- 
que temps  la  puissance  et  le  nom  des  Suèves. 
Du  cliau)|i  de  liataille,  Tliéodoric  s'avança  sur 
Braga,  leur  ca[iilalc,  (|ui  conservait  encore 
une  partie  de  son  commerce  et  de  sa  magni- 
fieence*.  Le  sang  ne  souilla  point  l'entrée  du 
roi  des  Visigotlis,  et  scs  soldats  respectèrent 
la  chasteté  de  leurs  captives,  particulière- 
ment des  vierges  consacrées.  Mais  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé  fut  réduite  en 
esclavage,  et  le  pillage  s’étendit  jusqu’aux 
églises  et  aux  autels.  L’infortuné  roi  des 
Suèves  avait  gagné  un  des  ports  de  l’Océan  ; 
mais  les  vents  s’opposèrent  à sa  fuite  : il  fut 
livré  à son  rival  ; et  Rechiarius,  qui  ne  dés't- 
rait  ni  n’espt-rait  point  de  grâce,  reçut  avec 
courage  la  mort  qu’il  attrait  probablement 
infligée  s’il  eât  été  victorieux.  Après  avoir 
fait  ce  sacrifice  à la  politique  ou  au  ressenti- 
ment , Tliéodoric  coniliiisit  son  armée  jusqu'à 
Mérida,  capitale  de  la  l.usitanie,  sans  ren- 
contrer d’autre  obstacle  que  la  puissance  mi- 
raculeuse de  sainte  Enlalie.  Mais  il  fut  ar- 
reté dans  ses  succès,  et  rappelé  précipitam- 
lucnt  de  l’Espagne,  avant  d'avoir  pu  assurer 
la  conservation  de  ses  conquêtes.  Dans  sa 
retraite,  il  se  vengea  de  ce  contre-temps  sur 
le  paystpi’il  traversait;  et,  dans  le  s.icd’As- 
torga  et  de  Dollentia,  sa  conduite  fut  celle 
il’iin  allié  infidèle  et  d’un  ennemi  barbare. 
Tandis  que  le  roi  des  Visigotlis  combattait  et 
remportait  des  victoires  signalées  au  nom 
d’Aïitus , le  règne  de  cet  empereur  était  déjà 

t Qnxquc  »lou  laétiltf  Cracara  dk». 

luwB  , de  Clarit  Vrbibut,  p.  241 

Le  dessdn  du  roi  des  Sudes  prouve  que  la  nari^a- 
tion  des  porls  de  la  (»alîcc  dans  la  Médilerranéc  était 
connue  et  prali<]U(‘C.  l.es  vaissoaux  di*  Hracara  ou 
Rra^  naviguaient  le  long  d«^  cotes , sans  oser  se  hasarder 
dans  l'océan  Mbulique. 


terminé;  et  le  malheur  d’un  ami,  qu’il  avai! 
placé  sur  le  trône,  blessa  également  les  inté- 
rêts et  l’orgueil  de  l’héoiloric  '. 

Séduit  par  les  sollicitations  pressantes  du 
peuple  et  dit  sénat,  Avitiis  avait  consenti  à 
fixer  sa  résidence  à Rome,  et  accepté  le  con- 
sulat ponrrannée  suivante.  Au  preinierdejan- 
vier,  son  gendre  Sidoniiis  Apollinaris  célébra 
ses  louanges  dans  un  panégyrique  de  six 
cents  vers;  mais  celte  composition,  quoique 
récompensée  d’une  statue  d’airain  ’,  fait  peu 
d’honneur  à son  génie  et  à sa  véracité.  Le 
poète,  s’il  est  permis  d’abaisser  ainsi  ce 
nom  sacré,  exagère  le  mérite  de  son  père  et 
son  souverain  ; et  l’événement  ne  larda  pas 
à démentir  sa  prédiction  d’un  règne  long  et 
glorieux.  Dans  un  temps  ou  la  dignité  impé- 
riale était  presque  réduite  à une  supériorité 
de  travaux  et  de  dangers,  Avitiis  se  livrait 
aux  jouissances  du  luxe  et  de  la  volupté  de 
l'Italie  ; jeune  encore,  il  s’abandonnait  à ses 
passions  sans  retenue , et  on  prétend  qii’a- 
près  avoir  séduit  ou  violé  les  Romaines,  il 
se  plaisait  à railler  et  à insulter  leurs  maris 
Los  Romains  n’étaient  disposés  ni  à excuser 
ses  vices,  ni  à reconnaître  ses  vertus.  Les 
divisions  des  différentes  parties  de  l’empire 
se  multipliaient  tous  les  jours  , et  le  Gaulois 
était  pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de 
mépris.  Le  sénat  réclamait  son  droit  légitime 
d'élire  les  empereurs  ; et  l’autorité  qu’il  tirait 
originairement  de  l’ancienne  constitution  se 
fortifia  de  tonte  la  faiblesse  d’une  monar- 
chie expirante.  Cependant  celte  monarchie , 
telle  qu’elle  était , aurait  ou  peu  à craindre 
d'un  sénat  désarmé,  si  le  comte  Riciiner, 
principal  commandant  des  troupes  barbares, 
qui  formaient  presque  toute  la  défense  mili- 

1 Lv  guerre  des  Suèves  est  la  partie  la  plus  authentique 
de  la  Chronique  d'Idaeiiis,  qui,  eoiunie  evèi|ue  d'Iria 
Flaiia,  en  fut  le  témoin  et  la  victime.  Jornandès  fc.  11, 
p.  075,  070, 677;  s'e.vl  étendu  avec  plaLsir  sur  la  victoire 
di-i  Gollis. 

2 lians  un  des  portiques  ou  galeries  de  la  bihtiolhèquc 
de  Trajan , | armi  les  statues  des  écrivains  cl  des  orateurs 
célébrés.  (Sidoii.  .\poll. , I.  ts  , épil.  10,  p.  281,  ( arm., 
viii,  p.  350.) 

2 Luxuriose  agcrc  votais,  A srnatoribus  projrcitu 
est,  dit  I.veoniquenienI  Grégoire  de  Tours.  (1.  ii,  e.  2,  t.  ii. 
p.  Itÿi.)  Gne  ancienne  dininiqite  (l.  ii,  p.  019)  raconte 
une  plaisanterie  indéeenle  d’.tvilus , qui  semble  i>lus  ai>- 
piicable  i Home  qu'5  Trêves. 
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taire  cio  ritalic,  n’cût  appuyé  leur  méronloii- 
Icnieiil.  l.a  fille  de  Wallia,  roi  des  Visigollis, 
élail  la  mère  de  Uieiincr;  niais  du  rôle  pa- 
ternel il  descendait  de  la  nation  des  Suèves 
Les  malheurs  de  scs  compatriotes  réveillaient 
son  patriotisme,  nu  blessaient  peut-être  sa 
vanité,  et  il  obéissait  avec  répugnance  à un 
empereur  qu’on  avait  élu  sans  le  consulter. 
Scs  services  importuns  le  rendaient  redouta- 
ble*. Après  avoir  détruit  sur  la  côte  de  Corse 
une  llotte  de  Vandales  , composée  de  six  ga- 
lères, lUcimer  revint  triumpliant  avec  le  sur- 
nom de  Libérateur  de  l'iudic.  Il  fit  choix  de 
cet  instant,  pour  annoncer  à Avitus  que  son 
règne  él.ait  fini;  et  le  faible  empereur,  éloi- 
gné de  scs  alliés  les  Visigoths,  fut  contraint 
d’abdiquer  la  pourpre  après  une  faible  rési- 
stance. Par  clémence  ou  par  mépris,  Uicimer 
permit  au  monarque  déposé  d’occuper  le 
siège  épiscopal  de  Placentia;  mais  l’impla- 
cable ressentiment  des  sénateurs  en  voulait 
à sa  vie  *.  Avitus  prit  précipitamment  la  fuite 
vers  les  Alpes,  sans  espoir  d'armer  les  Visi- 
goths en  sa  faveur;  mais  dans  le  dessein  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  scs  trésors  dans  le 
sanctuaire  de  Julien , uii  des  saints  tutélaires 
de  l’Auvergne  *.  11  périt  sur  la  route,  ou  de 
maladie,  ou  de  la  main  du  bourreau.  Cepen- 
dant scs  restes  furent  transportés  avec  dé- 
cence à Brives  on  Brioude,  dans  sa  province, 
et  déposés  aux  pieds  de  son  saint  patron  “. 

1 Sldonins  (JPanrgjrr.  Jn  them.,  302,  tic.)  fait  un  grand 
éingt  de  la  haute  naissance  de  Ririmer,  qu'il  suppose  le 
légitime  héritier  des  royaumes  des  Gollcs  et  des  Vandales. 

2 Voyez  la  chronique  d’idacius.  Jomandés(c.  44,  p. 
670)  l'appelle, avec  une  apparente  de  raison,  f~imm  rgre- 
gium,  et  peni  tune  in  Italid  ad  exrrcitum  singu- 
tarrm. 

7 Parcens  innocenliœ  M iti.  C'est  ainsi  que  Victor 
Tunnunensis  (in  t'hron.  ap.  Scaliger  Euseb.)  s'exprime 
d'un  Ion  de  compassion  dèilaignruse.  Üans  un  autre 
endroit,  il  le  nomme  Hr  totiiis  simplicitatis.  Crile 
louange  est  plus  modeste,  mais  plus  vraie  et  plus  sincère 
que  celle  de  Sidonius. 

< Il  hit  martyrisé , dit-on , sous  le  régne  de  Dioelélien. 
(Tillemont,  Mém.  Eerlés.,  t.  v,  p.  270,  600.)  Grég.  de 
Tours,  qui  lui  élail  parliniliérenient  dthoué,  a dédié  d la 
gloire  de  Julien , raortjT,  un  livre  eiilier  (de  Gloria  mnr- 
tyrum,  I.  n,  in  Max.  Biblioth.  Patrum,  I.  ii,  p.  8«|- 
871),  dans  lequel  il  raconte  cinquante  miraclM  opérés  par 
scs  reliques. 

d Greg.  de  Tours  (I.  ii,  c.  1 1,  p.  1081  est  ronris , mais 
exact,  en  parlant  du  règne  de  son  compalriole.  1,'expres- 


L E.MPIKE  ftOMAIN,  (45G  itep.  J.-C.) 

Avitus  ne  hissn  qu’une  fille  mariée  à Sitlo- 
uius  .Apullinaris,  (|ui  hérita  ilu  palrimuiiie  tic 
son  beau-père,  en  se  laineiilant  de  voir  anéan- 
tir ses  espérances  piibliipies  et  personnelles. 
Son  ressentiment  lui  fit  joindre,  ou  du  moins 
le  poussa  à soutenir  le  parti  des  rebelles  de 
la  Gaule,  et  le  poète  commit  quelques  fautes 
qu’il  lui  devint  nécessaire  d'expier  par  un 
nouveau  tribut  d'adulation  en  l'honneur  du 
monarque  suivant  '. 

Le  successeur  d' .Avitus  présente  la  décou- 
verte heureuse  d’un  grand  et  héroïque  carac- 
tère, tel  qu'on  en  voit  nailre  quelquefois  dans 
les  siècles  corrompus  pour  relever  l'honneur 
du  genre  humain.  L’empereur  M:ijorien  a 
mérité  les  louanges  de  ses  conlemporains  et 
celles  delà  postérité,  et  nous  les  trouvons 
exprimées  d’une  manière  énergique  et  con- 
cise par  un  historien  judicieux  et  impartial, 
t Adoré  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  en- 

> nemis,  il  a surpassé  dans  toutes  les  vertus 

> tous  les  princes  qui  ont  régné  avant  lui  sur 
» les  Romains*.  » Cet  éloge  au  moins  justifie 
le  panégyrique  de  Sidonius,  et  il  parait  con- 
stant que,  quoique  lecomplaisani  orateur  eût 
flatté  de  même  sans  honte  le  monarque  le 
plus  méprisable,  le  mérite  de  celui-ci  l’a  con- 
traint de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
vérité  *.  Majorien  tirait  son  nom  de  son 
grand-père  maternel,  qui  avait  commandé 
les  troupes  de  la  frontière  d’illyric  sous  le 
règne  du  grand  Théodose.  Il  donna  sa  fille 

sion  d'Idaeius  (Caret  imperio,  caret  et  titd)  semble  an- 
non«T  que  sa  mort  fui  viub  nte  ; mais  il  fmil  qu'elle  ait 
été  seerèie,  pulsqu'Evagiïus  a pu  supposer  qu'il  est  mort 
de  la  peslc. 

* Après  en  avoir  appelé  modestement  à l'exemple  de 
ses  confrères,  Virgile  el  lloraee,  Sidonius  reconnail  hum- 
blement sa  faute,  et  promel  de  la  réparer. 

Sir  mihi  ilhrrsu  nuprr  fcuh  M:ntc  ejJnU , 

Jiiwisli  Victor  ut  rum  aolmo. 

Serviat  it£o  libi  utvjiU  nR);H4i  |>orta*, 

Atquc  mc.T  viUr  laus  tua  Wl  (irrlinm. 

Sidon.  Apoltinar.,  Carmen,  n,  p.  30:8.  (Voyez  Dubos, 
Ilisl.  crit-,  1. 1,  p.  418,  rtc.) 

2 IzCS  UTmes  de  Procopt'  mrt’ilcnt  d iHro  Iraiiscrils. 

5 Ce  patii^yriqm*  fui  pronont'é  à Lyon  avant  la  lin  de 
l'année  158,  tandis  que  i’cnipercur  était  encore  consul.  ( >n 
y trouve  plus  d'airl  que  de  Bénie,  cl  plus  do  travail  que 
d'art.  laCs  urnomens  sont  on  faux  ou  de  mauvais  goûl; 
l’expression  est  faible  et  prolixe,  et  Sidonius  manquait 
d'intelligence  pour  fixer  habilement  l’atlcnlion  sur  son 
principal  ivcrsonnage.  La  vie  priviV  de  Majorien  c.sl  ren- 
fermée dans  deux  cents  rers  (107-305). 
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en  mariage  au  père  de  Majorico , ollicicr  res- 
pectable , qui  administrait  les  revenus  de  la 
Gaule  avec  autant  d'imégrité  que  d’inlclli- 
geuce,  et  qui  préféra  gcnéreuseincnt  l’amitié 
d'Aelius  aux  offres  insidieuses  de  la  cour. 
Son  fds,  le  futur  empereur,  après  avoir  été 
élevé  dans  la  profession  des  armes,  lit  admi- 
rer, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  courage 
intrépide,  une  prudence  prématurée,  et  une 
libéralité  qui  n'était  bornée  que  par  la  modi- 
cité de  sa  fortune.  11  suivit  les  drapeaux 
d’Aetius,  contribua  ù scs  succès,  partagea  et 
éclipsa  quelquefois  sa  gloire,  et  cxciüi  enfin  la 
jalousie  du  patrice,ou  du  moins  de  sa  femme, 
qui  le  contraignit  à se  retirer  du  service 
Après  la  mort  d'Aetius,  Majorien  fut  rappelé 
et  employé;  et  son  intimité  avec  le  comte  Ri- 
cimer  lui  fraya  le  clieipiii  qui  le  conduisit  jus- 
que sur  le  trône  de  rOccidcnl.  Durant  l'in- 
terrègne  qui  suivit  l’abdic.ation  d'.Avitiis , le 
barbare  ambitieux,  que  sa  naissance  excluait 
de  la  dignité  impériale,  gouverna  fltalic  sous 
le  titre  de  patrice,  céda  à son  ami  le  poste 
brillant  de  maitre-général  de  la  cavalerie  et 
de  finfantcric,  et  consentit,  au  bout  de  quel- 
ques mois  , à satisfaire  les  vœux  unanimes 
des  Romains,  dont  Majorien  venait  de  solli- 
citer les  suffrages  en  remportant  une  victoire 
complète  sur  les  Allemands  *.  Il  reçut  la 
pourpre  à Raven  ne,  et  sa  lettre,  adressée 
au  sénat,  peut  nous  donner  une  idée  de  scs 
sentimens  et  de  sa  situation.  «Votre  élection, 
» pères  conscrits  , et  la  volonté  de  rarmee  , 
« m’ont  fait  votre  empereur  Puisse  la 

> Elle  voulait  sa  mort,  et  tut  peu  sallsraitc  de  sa  dis- 
Rrice;  U semble  qu'Aetius  se  laissait  gouverner  par  sa 
femme  comme  Bélisaire  et  Marlborough,  cl,  quoiqu'elle  fût 
d'une  piété  asseï  exemplaire  pour  opérer  des  miracles,  sa 
dévotion  se  conciliait  avec  la  bassesse  et  la  cruauté. 

> Les  Allemands  avaient  passé  les  Alpes  Rhétiennes,  et 
furent  défaits  dans  les  Canipi  Caniiii,  ou  vallée  de  Rel- 
linzona , dans  laquelle  coule  le  Tésin , en  descendant  du 
mont  Adule  ou  Saint-Oolhard,  dans  le  lac  Alajeur.  (Clu- 
vier,  Italia  antii/.,  1. 1,  p.  100, 101.)  Celle  victoire  tant 
vantée,  remportée  sur  neuf  cents  liarbarcs  (Panégyr.  de 
Majorien  373)  prouve  l'extrême  faiblesse  de  l'Italie. 

> Imprralorem  me  fnclum  P.  C.  eicctionis  i cslra; 
arbilrio,  et  fortUvmi  exereitiis  onUnationc  apnoseite, 
(,HoveU.  .Vnjorinn.,  lit.  iii,  p.  31;  ml  ealcem  Cad. 
Theod.)  Sidonius  annonce  les  acclamalions  unanimes  de 
tout  l'empire. 

rx>At<iu9A  orOiite  Toliis 

Ordo  ohqIi  rfcnuffl  dedcr.it  ; |>kb5 , rofta,  mJle» 

El(olkct»(inul  . . . 

GtBBO^r,  I. 


» Toute-Puissance  diriger  les  entreprises  et 
» lesévénemensdemonadminislralionà  votre 

> avantage  et  à relui  du  public!  Je  n'ai  point 

• sollicité  le  trône,  mais  je  me  suis  soumis  à 
» y monter,  et  je  me  serais  rendu  indigne  du 
I nom  de  Romain,  si  j'avais  en  la  lâcheté  de 

> refuser  une  tâche  pénible  que  la  répiibli- 
» que  m'a  jugé  digne  de  remplir.  Aidez-moi 
» de  vos  conseils  ; partagez  les  devoirs  que 
» vous  m'imposez;  et  [)uissent  nos  efforts 

> réunis  ramener  ht  prospéritt'  d'un  empire 
» que  je  reçois  de  vos  mains!  Soyez  sûrs  qu'à 
« l’avenir  la  justice  reprendra  son  ancienne 
» vigueur,  et  que  la  vertu  redeviendra,  non 

> pas  seulement  innocente,  mais  méritoire. 
« Les  délations  ' ne  seront  plus  à craindre 
1 que  pour  leurs  auteurs.  Comme  citoyen , je 

> les  avais  en  horreur,  et  je  les  punirai  séve- 

• rement  comme  souverain.  Koire  vigilance 
» et  celle  de  notre  père  le  patrice  Ricimer 
» régleront  les  opérations  militaires,  et  potir- 

> voiront  à la  sûreté  du  momie  romain  que 
» nous  avons  défendu  contre  ses  ennemi^ 

> étrangers  et  domestiques  '.  Telles  sont  les 

> maximes  de  mon  gouvernement,  et  vous 
» pouvez  compter  sur  l’attachement  solide  et 

> sincère  de  l’ancien  compagnon  devosdan- 
I gers,  qui  se  gloriliera  toujours  du  nom  do 

• sénateur,  et  tâchera  de  ne  point  vous  lais- 

> scr  repentir  du  décret  que  vous  avez  pro- 

> noncé  en  sa  faveur  » L’empereur  , qui  , 
sur  les  débris  du  monde  romain,  rappelait 
l'ancien  langage  des  lois  et  de  la  liberté  que 
Trajan  n'aurait  pas  dé.savoué  , doit  avoir 
trouvé  ces  sentimens  généreux  dans  son 
cœur,  puisqu'ils  ne  lui  étaient  suggérés  ni 

>.Oii  pourrait  lire  dilaiiones  comme  delationes;  mais, 
ce  dernier  mol  oflhint  un  sens  plus  satisfaisant , je  lui  ai 
donné  la  préférence. 

7 Jb  cxLerno  boite  et  à domeitied  elade  liberaoi~ 
mus.  Par  la  dernière.  Alajorien  ne  peut  entendre  que  la 
tyrannie  d'Avitus,  dont  il  avouait  conséquemment  la  mort 
comme  une  action  méritoire.  A cette  occasion,  Sidonius 
est  obscur  et  embarrassé.  Il  parle  des  douze  césars , des 
nations  de  l'Afrique,  etc.,  pour  éviter  de  prononcer  le  uom 
d'Avitus  (‘i05,  3GU). 

b Voyez  l'édit  entier  ou  l'épîtrede  Majorien  au  sénat. 
(iVocc/1.,  lit.  IV,  p.  31.)  Cc(rniiant  les  mots  Hegnuni  nos- 
trnin  portent  un  peu  t'empreinte  du  siècle,  et  ne  cadrent 
pas  trop  bien  arec  celui  de  respubtica  qu'il  lepèlc  sou- 
vent. 
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par  l'iisagr  <lc  son  temps,  ni  par  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs. 

On  n'a  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
actions  publiques  et  privées  de  Majorien  ; 
mais  ses  lois,  toutes  remarquables  par  l'ori- 
ginalité de  la  pensée  et  de  l'expression,  pei- 
gnent fldèlcment  le  caraefèce  d'un  souverain 
qui  aimait  ses  peuples  et  qui  partageait  leurs 
peines;  qui  avait  étudié  les  causes  de  la  dé- 
cadence de  l'empire , et  qui  était  capable  de 
remédier  aux  désordres  publics  autant  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'espérer* . Tous 
ses  régicmens  relatifs  aux  Gnances,  tendaient 
évideininent  à faire  cesser,  ou  du  moins  à 
diminuer  les  vexations.  l»Dcs  le  premier  in- 
stant de  son  régne,  il  s'occupa  à soulager  les 
provinciaux  dont  les  fortunes  étaient  épui- 
sées, ce  sont  scs  propres  expressions,  par  le 
poids  intolérable  des  indictions  et  des  super- 
indictions * : et , pour  y parvenir,  il  accorda 
une  amnistie  générale,  et  une  quittance  Gnale 
et  absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs , 
et  de  toutes  les  dettes  quelconques  que  les 
oITiciers  du  Gse  pouvaient  exiger  des  peuples. 
Cet  abandon  sage  de  réclamations  cruelles 
et  inutiles  rouvrit  bientôt  les  sources  du  re- 
venu public  ; les  sujets , débarrassés  d'un 
fardeau  qui  les  jetait  dans  le  désespoir,  pu- 
rent travailler  avec  reconnaissance  et  avec 
courage  pour  eux  et  pour  leur  pays.  2“  Dans 
l'imposition  et  la  collecte  des  taxes , Majo- 
ricn  rétablit  la  juridiction  ordinaire  des  ma- 
gistrats provinciaux,  et  supprima  les  commis- 
sions extraordinaires  établies  au  nom  de 
rempereur  et  de  ses  préfets  du  prétoire.  Les 
domestiques  favoris  qui  obtenaient  cettC  au- 
torité illégale  se  conduisaient  avec  arro- 
gance, et  imposaient  arbitrairement.  Ils  af- 
fectaient de  mépriser  les  tribunaux  subal- 
ternes , et  n'étaient  point  contons  si  leurs 
profits  ne  montaient  pas  au  double  de  1a 
somme  qu'ils  daignaient  remettre  dans  le 

1 Voyet  Ifs  lois  de  Mojorim  ; elles  sont  au  bombre  de 
neuf,  Irès-loiigues  cl  lres<om|>liquées,.d  la  lin  du  Code 
de  Théod.  (lYmrlI. , I.  iv,  p.  32,  37.)  Godefroi  n a Ibil 
aucun  commeiilaire  sur  ces  dernières  pièces 

2 • Fessas  provincialiuni  varia  alquc  multipliri  Iribu- 
> torum  exactione  rorluoas,  et  extraordinariis  Hscalium 
• solutionum  onerUnu  alU-itas,  etc.  • (iVoccl/.  Major., 
tit.  i,p.329.) 
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trésor.  Le  fait  suivant  paraîtrait  peut-être 
incroyable,  si  le  législateur  ne  l'attestait  pas 
lui-méme.  Les  collecteursexigcaient  tout  le 
payement  en  or;  mais  ils  rcfii.saient  la  mon^ 
naie  courante  de  l'empire,  et  n'acceptaient 
que  les  anciennes,  marquées  du  nom  del'ans- 
tine  ou  des  Aittonins.  Les  particuliers  qui 
n'avaient  point  de  ces  médailles  avaient  re- 
cours à l'expédient  de  composer  avec  leurs 
avides  persécuteurs;  ou,  s'ils  réussissaient  ;'i 
s'en  procurer,  leur  imposition  se  trouvait 
doublée,  eu  égard  au  poids  et  à la  valeur  de 
la  monnaie  des  anciens  temps  t On  doit, 
» dit  l'empereur,  considérer  les  commiinan- 

> tés  municipales,  que  les  anciens  appelaient, 
• avec  raison,  de  petits  sénats,  comme  l'âme 
» des  villes  et  le  nerf  de  la  république;  et 
» cependant  elles  ont  été  si  maltraitées  par 
» l'injustice  des  magistrats  et  par  la  vénalité 

> des  collecieurs,  que  la  plupart  de  lenrs 
» membres , renonçant  ;'i  leur  dignité  et  .'i 
» leur  pays,  se  sont  réfugiés  dans  les  provin- 
» ces  éloignées.  • 11  les  presse,  il  leur  or- 
donne même  de  revenir  dans  leurs  villes; 
mais  il  fait  cesser  toutes  les  vexations  qui  les 
avaient  contraints  d'abandonner  les  fonctions 
municipales.  Majorien  les  cbarge  de  la  levée 
des  tributs  sous  l'autorité  des  magislmts  pro- 
vinciaux; mais,  au  lieu  d'être  garans  de  toute 
la  somme  imposée  sur  leur  district , ils  doi- 
vent seulement  donner  une  liste  exacte  des 
paicmens  qu'ils  ont  reçus,  et  de  ceux  qui 
n'ont  pas  satisfait  à leur  part  de  l'imposition. 
4"  Majorien  n'ignorait  point  que  ces  com- 
munautés n'étaient  que  trop  disposées  à se 
venger  des  injustices  et  des  vexations  qu'on 
leur  avait  fait  souffrir,  et  il  rétablit  l'anricii 
ollicc  de  défenseur  des  villes.  11  exhorte  le 
peuple  à choisir,  dans  une  assemblée  libre  et 
générale,  un  citoyen  d'une  prudence  et 
d'une  intégrité  reconnues,  qui  ait  la  fermeté 
de  défendre  ses  privilèges,  de  représenter 
ses  sujets  de  plainte,  de  protéger  les  pau- 

I Leurant  (;rmps{vol.  i,  p.  329,  .330,  331)  a derou- 
verl,  à foire  de  recherches,  que  les  aurei  des  Anlonin.s 
pesaient  eent  dix-bnit  grains,  et  que  ceux  du  einquiCme 
siècle  n’en  pesaient  que  soixanlo-huil.  ,Majorien  donna 
cours  loulis  les  pièces  d or,  en  exceptant  le  sotidus  des 
Gaulois,  non  pas  rclalivenienl  â son  poids,  mais  i sou 
titre. 
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vres  contre  la  tyrannie  des  riches,  et  d'in- 
former l'empereur  des  abus  qui  se  commet- 
tent sous  la  sanction  de  son  nom  et  de  son 
autorité. 

1æ  spectateur,  qui  contemple  tristement 
les  i ruines  de  Fancienne  Rome,  est  tenté 
d'acensor  les  Gotlis  et  les  Vandales  d'un  dé- 
gât qu'ils  n'ont  bu  ni  le  temps  ni  peut-être 
l'envie  d’exécuter.  Les  fureurs  de  la  guerre 
pouvaient  bien  renverser  quelques  tours  ; 
mais  la  destruction  qui  mina  les  fondemens 
de  ces  vastes  édifices  s'opéra  lentement  du- 
rant une  période  de  dix  siècles.  L'empereur 
llajorien  réprima  sévèrement  ceux  qui , par 
des  motifs  d'intérêt , la  continuaient  de  son 
temps  sans  honte  et  sans  obstacle.  La  dépo- 
pulation de  la  capitale  avait  diminué  l’utilité 
d’une  partie  des  monumens  publics.  Le  cir- 
que et  les  amphithéâtres  subsistaient  encore, 
plutôt  pour  éveiller  le  désir  des  spectacles 
que  pour  le  satisfaire,  car  on  y donnait  rare- 
ment des  représentations.  Les  temples  qui 
avaient  échappé  au  zèle  des  chrétiens  n'é- 
taient plus  habités  ni  par  les  dieux,  ni  par  les 
hommes,  et  les  faibles  restes  du  peuple  ro- 
main SC  perdaient  dans  l'espace  immense  des 
bains  et  des  portiques.  Les  vastes  bibliothè- 
ques et  les  salles  d'audience  devenaient  inu- 
tiles à une  génération  indolente  qui  s’occu- 
pait rarement  d'étude  ou  d'affaires.  Les 
monumens  de  la  grandeur  impériale  ou  con- 
sulaire n'étaient  plus  révérés  comme  la  gloire 
delà  capitale;  on  ne  les  estimait  que  comme 
une  mine  de  matériaux  inépuisables , moins 
chers  et  plus  commodes  que  ceux  qu'il  au- 
rait fallu  tirer  d’une  carrière  éloignée.  Les 
magistrats  romains  accordaient,  sous  le  pré- 
texte le  plus  léger,  la  permission  d’arracher 
des  pierres  ou  des  briques;  on  mutilait  et 
on  défigurait  des  chefs-d’œuvre  d’architec,- 
ture  pour  construire  ou  pour  réparer  quel- 
que bâtiment  obscur,  et  les  Romains  dégé- 
nérés démolissaient  d'une  main  sacrilège  les 
monumens  de  leurs  ancêtres  et  ne  songeaient 
qu'à  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Majorien, 
qui  avait  souvent  contemplé  ce  désordre 
avec  douleur,  l'arrêta  par  une  ordonnance 

sévère  ' ; il  réserva  au  prinee  et  au  sénat  la 

> 

I Lèdit  aiUer  (/Vocc/t.  Majorian.,  lit.  n,  p.  35)  ni  , 


connaissance  exclusive  des  circonstances  qui 
pourraient  nécessiter  la  destruction  d'un  an- 
cien édifice,  condamna  à une  amende  de  cin- 
quante livres  d’or,  ou  environ  50,000  francs, 
tout  magistrat  qui  prendrait  sur  lui  d’en  ac- 
corder la  permission,  et  menaça  de  châtier  la 
complicité  des  officiers  inférieurs  par  l'ampu- 
tation des  deux  mains.  On  trouvera  peut-être 
qu’entre  le  crime  et  cette  dernière  peine  le 
législateur  n'observa  point  de  proportion; 
mais  son  zèle  partait  d'un  sentiment  géné- 
reux , et  Majorien  avait  à cœur  de  protéger 
les  monumens  des  siècles  dans  lesquels  il  au- 
rait désiré  et  mérité  de  vivre.  L’empereur 
sentit  qu’il  était  de  son  intérêt  de  multiplier 
le  nombre  de  scs  sujets , et  que  son  devoir 
lui  prescrivait  de  conserver  la  pureté  du  lit 
nuptial;  mais  il  employa,  pour  y réussir,  des 
moyens  douteux , et  peut-être  condamna- 
bles; on  défendit  aux  vierges,  qui  consa- 
craient à Dieu  leur  virginité,  de  prendre  le 
voilé  avant  l’âge  de  quarante  ans.  Les  veuves, 
au-dessous  de  cet  âge,  furent  forcées  do 
contracter  un  second  mariage  dans  le  terme 
de  cinq  ans,,  sous  peine  d'abandonner  moitié 
de  leur  fortune  à leur  plus  proche  heritier; 
on  condamna  et  on  annula  même  les  ma- 
riages d'âges  disproportionnés.  La  confisca- 
tion et  l'exil  parnrent  trop  faibles  pour  punir 
les  adultères,  et  Majorien  permit,  par  une 
déclaration,  de  leur  donner  la  mort  s’ils  ren- 
traient en  Italie  '. 

Tandis  que  âlajorien  travaillait  assidûment 
â rappeler  chez  les  Romains  le  bonheur  et 
la  vertu,  il  eut  à combattre  Genseric,  le  plus 

tris-curinii.  . Aotiquinim  ædium  dissipalur  speriosa 

* consirurlio;  et,  ut  alii;uid  rrparctur,  magna  diniunlur. 

> llinc  jam  occasio  nascilur,  ut  etiam  unusguisque  priva- 

• tum  xdiOcium  conslrnens,  p«r  gratiam  judioim 

. præsumere  de  publieia  locis  Decessaria,  et  tranafeire 

> non  dubilet,  etc.  • Pétrarque  répéta  les  mêmes  plaintea 
dans  te  quatorzième  siérte  avec  autant  de  zélé , mais  avec 
moins  de  puissance  et  de  succès.  (Vie  de  Pétrarque , 1. 1 , 
p.326,  327.)  Si  je  continue  cette  histoire,  je  n’oublierai 
point  la  décadence  et  la  destruction  de  la  ville  de  Itonie, 
objet  intéressant  auquel  j'avais  borné  mon  premier  pian. 

I L'empereur  réprimande  Rogatien,  consulaire  de  Tos- 
cane, et  le  blâme  de  sa  douceur,  d'un  ton  d'aigreur  qui 
ressemble  au  ressentiment  personnel.  (IYmvH.  , lit.  n , 
p.  37.)  La  loi  qui  punissait  l'obstination  des  veuves  tut 
révoquée  p.vr  Sévère,  successeur  de  Majorien. 
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formidable  de  leurs  ennemis,  par  son  génie, 
ses  forces  et  sa  situation.  Une  flotte  de 
Maures  et  de  Vandales  aborda  à l'entrée 
du  Liris  ou  Garigliano;  mais  les  troupes  im- 
périales surprirent  les  barbares  chargés  des 
dt'pouilles  de  la  Campanie,  en  massacrèrent 
le  plus  grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste  à 
regagner  leurs  vaisseaux.  Le  beau-frère  de 
Genseric,  qui  commandait  l'expédition , fut 
trouvé  dans  le  nombre  des  morts  *.  Cette  vi- 
gilance annonçait  l'esprit  du  nouveau  règne  ; 
mais  la  plus  rigoureuse  vigilance , les  forces 
les  plus  nombreuses  n'auraient  pas  stilfi  pour 
défendre  la  côte  étendue  de  l'Italie  contre 
les  déprédations  d'une  guerre  navale.  On  at- 
tendait du  génie  de  Majoricn  une  entre- 
prise plus  hardie,  et  plus  avantageuse  pour 
l'empire.  C'était  de  lui  seul  que  Rome  osait 
espérer  la  restitution  de  l'Afrique;  et  le  des- 
sein qu'il  forma  d'attaquer  les  Vandales  dans 
leurs  nouvelles  possessions  était  le  résultat 
d'une  politique  judicieuse  et  hardie.  Si  l'in- 
trépide empereur  eût  pu  inspirer  une  partie 
de  son  courage  à la  jeunesse  de  l'Italie,  s'il 
eût  pu  ranimer  la  pratique  des  exercices  du 
Champ-de-Mars  , dans  lesquels  il  avait  tou- 
jours surpassé  ses  rivaux,  il  aurait  attaqué 
fienseric  à la  tète  d'une  armée  de  Romains. 
Une  génération  naissante  pourrait  adopter 
cette  réforme  des  mœurs  nationales  ; mais 
un  prince  qui  travaille  à reculer  la  déca- 
dence d'une  monarchie  chancelante  est  pres- 
que toujours  forcé  , pour  obtenir  quelque 
avantage  immédiat  ou  détourner  quelque 
danger  pressant , de  tolérer  et  même  de 
multiplier  les  abus  les  plus  pernicieux.  Ma- 
jorien  fut  réduit,  comme  le  plus  faible  de  ses 
prédécesseurs , à l'expédient  honteux  de 
remplacer  ses  timides  sujets  par  des  barbares 
auxiliaires;  et  il  ne  put  prouver  la  supério- 
rité de  ses  talens  que  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  sut  conduire  un  instrument  dange- 
reux , si  susceptible  de  blesser  la  main  qui 
l'emploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient 
déjà  enrûlés  on  service  de  l'empire,  la  ré- 
putation de  sa  valeur  et  de  sa  probité  attira 
les  barbares  du  Danube,  du  Borjsthcne,  et 
peut-être  du  'fanais.  Les  plus  braves  soldats 

I Siilonius,  l'ancgyr.  .V/ycr/an. ,385-îtO. 
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d'Attila,  les  Gépides,  les  Ostrogoths,  les  Rii- 
giens,les  Bourguignons,  les  Suèves  et  les 
Alains  s'assemblèrent  par  milliers  dans  les 
plaines  de  la  Ligurie;  mais  leurs  forces  re- 
doutables étaient  balancées  par  leurs  animo- 
sités mutuelles  ' ; ils  passèrent  les  Alpes 
pendant  un  hiver  très-rude.  L'empereur  à 
pied  marchait  à leur  tête , couvert  d'une 
armure  complète  ; il  sondait  avec  un  bâ- 
ton la  profondeur  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  et  encourageait  les  Scythes , qui  se 
plaignaient  du  froid , en  leur  promettant 
avec  galté  qu'ils  auraient  lieu  d'être  sa- 
tisfaits de  la  chaleur  de  rAfricpie.  Les  ci- 
toyens de  Lyon  avaient  osé  fermer  leurs 
[Hjrtes;  mais  ils  implorèrent  et  éprouvèrent 
bientût  la  clémence  de  M,ajorien.  Après 
avoir  remporté  une  victoire  complète  sur 
Théodoric,  il  accepta  l'alliance  et  l'amitié 
d'un  roi  qu'il  n'avait  pas  trouve  indigne  de 
ses  armes.  La  force  ou  la  persuasion  réuni- 
rent pour  un  moment  la  plus  grande  partie 
de  ffispagne  et  de  la  Gaule  *;  et  les  Bagau- 
des  indépendans.  qui  avaient  échappé  on  ré- 
sisté à la  tyrannie  des  règnes  précédons,  cé- 
dèrent avec  confiance  aux  vertus  de  Majorien. 
Son  camp  était  rempli  d'.alliés  barbares  : le 
zèle  et  l'amour  des  peuples  mettaient  son 
trône  en  sûreté;  mais  rempercur  avait  prévu 
qu'il  était  impossible  d'entreprendre  la  con- 
quête lie  fAfriqne  sans  une  force  maritime. 
Dans  la  première  guerre  punique,  la  républi- 
que avait  fait  des  cITurts  si  incroyables , 
que,  soixante  jours  après  qu'on  eut  abattu  le 
premier  arbre  de  la  forêt,  une  flotte  de  cent 
soixante  galères  se  trouvait  à l'ancre,  et  prête 
à faire  voile  Dans  des  circonstances  moins 

> U revue  de  l'armée  et  le  passage  des  Alpes  occupent 
Kv  partie  ta  moins  médiocre  du  panégjTiquc  (470-552). 
M.  de  Buat  (Hist.  des  Peuples,  etc.,  t.  viu,  p.  55)  est  inB- 
niment  plus  satistaisant  dans  son  commentaire  que  Sara- 
ron  et  Sirmond. 

7 i’riscus  (Eicerpt.  Irgat. , p.  42)  s'exprime  en  ces 
termes  : T*  4.1»  ovxnc.  ta.  /,  xb>v/c  , dans  un  fragment 
qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  vie  de  Majoricn.  Jor- 
nandrs  supprime  la  déraite  et  ralliaiice  des  Visigolbs, 
qui  furent  publiées  dans  la  Galice,  et  sont  rdatees  dans 
la  chronique  d'idacius. 

a Plorus,  1.  Il,  c.  2.  Il  evercesa  verve  poétique,  en  sup- 
posant que  les  arbres  furent  melamorpbose-s  en  vaisseaux; 
et  le  fait,  tel  qu'il  est  raconté  par  Polybe,  s'éloigne  trop 
dé  la  marche  ordinaire  des  choses. 
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favorables,  Majorien  égala  le  courage  ei  l'ae- 
livitc  des  anciens  Romains.  On  abaltit  les 
bois  de  l'Apennin;  on  rétablit  les  arsenaux 
et  les  manuractures  de  Misenum  et  de  Ra- 
vennc.  L'Italie  et  la  Gaule  contribuèrent  à 
l'envi , et  la  flotte  impt'riale , composée  de 
trois  cents  galères,  avec  une  proportion  con- 
venable de  batimens  de  transport  et  de 
moindres  navires,  se  rassembla  dans  le  vaste 
et  excellent  port  de  Cartiiagène  en  Espa- 
gne ’.  Les  soldats  de  M.ajorien,  animés  par 
l'inlrépidiic  de  leur  général,  ne  doutaient 
plus  de  la  victoire  ; et,  si  l'on  peut  eu  croire 
l'historien  Procope,  l'empereur  se  laissait 
quelquefois  emporter  par  son  courage  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence.  Curieux 
d'examiner  lui-mème  la  situation  des  Vanda- 
les, il  hasarda,  après  s’étre  déguisé,  d'entrer 
dans  Carthage  sous  le  nom  de  son  ambassa- 
deur; et  Genseric,  lorsqu'il  eu  fut  instruit, 
regretta  vivement  d'avoir  laissé  échapper 
l’empereur  des  Romains.  Cette  anecdote 
peut  être  rejetée  par  l’histoire  comme  une 
Action  improbable;  mais  c'est  une  Action  qui 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  pour  un  hé- 
ros '. 

Genseric  n'avait  pas  besoin  d’une  entrevue 
pour  apprécier  le  génie  et  les  desseins  de 
son  adversaire.  Lorsqu'il  eut  épuisé  sans 
succès  ses  ruses  ordinaires , il  s'occupa  sé- 
rieusement de  conclure  un  traité  de  paix  ; 
mais  l'inflexible  Majorien,  Adèle  à l'ancienne 
maxime,  croyait  que  le  salut  de  Rome  dé- 
pendait de  la  destruction  de  Carthage.  Le 
roi  des  Vandales  n’osait  plus  compter  sur  la 
valeur  de  ses  sujets  nationaux , énervés  par 
le  luxe  du  Midi  ’ ; il  soupçonnait  la  Adélité 

1 lotma  doflki  trxis  diia  littore  rUMcn 
InCrroo  wperotpie  raart , crtlll  qiddU  in  3fl<taor 

Silva  iibl , etc I 

SldMla»,  Pondÿyr/ÿw  de  Uaiorien,  i4M6i. 
nombre  de  vai&.<^iix  que  Prisais  flxe  à trois  cents  est 
romparc  vaguement  aux  flottes  de  Xcixès,  d’Agamemoon, 
et  d’Auguste. 

2 Procop.,  de  Bell,  f'andal.,  1. 1,  c.  8,  p.  191.  Lors- 
que Genseric  inlrodulsU  cri  inconnu  dans  l'arseoal  de 
CarUiagr,  les  armes  résonnèrent  sans  qu’on  les  tonchit. 
Majorien  avait  teint  en  noir  ses  cheveux  blonds.' 

s ft^lUsqiir  yotitut 

. rolwr  Kivii  Ma  fumlMiioMc, 

Q««  nlaii  diB  yauper  cral.  XVo. 

Paiieggr.  de  Mafotien. 

Il  chatge  ensuite  Genserir,  asseï  injustemenl,  de  tous  les 
vice»  de  ses  sujets. 


d'nn  peuple  vaincu,  qui  le  détestait  comme 
un  tyran  arien;  et  la  précaution  viulcnie 
qu’il  prit  de  faire  un  désert  de  la  Maurita- 
nie ' n’arrèla  point  l’empereur  romain,  qui 
pouvait  choisir  le  lieu  de  sa  descente  sur 
toute  la  côte  d'.Vfrique  : mais  la  pcrfldic  de 
quelques  sujets  puissaus,  envieux  des  succès 
de  leur  maitro,  délivra  Genseric  du  danger. 
Par  le  moyen  de  cette  intelligence,  il  surprit 
la  flotte  dans  la  baie  de  Cartiiagène  ; une  par- 
tie des  vaisseaux  furent  pris,  roulés  à fond 
ou  brûlés,  et  un  seul  jour  vit  détruire  les 
travaux  de  trois  années  *.  Après  cet  événe- 
ment, 1rs  deux  rivaux  se  montrèrent  supé- 
rieurs à leur  fortune.  Le  Vandale,  au  lieu  de 
s'enorgueillir  d'une  victoire  accidentelle,  re- 
renouvela ses  propositions  de  paix.  L’empe- 
reur de  l’Occident , capable  de  former  de 
vastes  desseins  et  de  supporter  de  grands 
revers,  consentit  à un  traité,  ou  plutôt  à une 
suspension  d’armes,  convaincu  qu'av.ant  d'a- 
voir pu  rétablir  sa  flotte  il  ne  manquerait 
pas  d'un  sujet  légitime  pour  jiistiflcr  une  se- 
conde guerre.  Majorien  retourna  en  Italie 
s’occuper  du  bonheur  de  scs  sujets  , et  son 
àmc  vertueuse  et  tranquille  ne  soupçonna 
pas  sans  doute  la  conspiration  qui  menaçait 
son  trône  et  sa  vie.  L'événement  de  Carllia- 
gène  ternissait  la  gloire  dont  l'éclat  avait 
frappé  les  yeux  de  la  nation  ; tous  les  ofli- 
ciers  civils  et  militaires  étaient  irrités  contre 
le  réformateur  des  abus  qui  leur  étaient  per- 
sonnellement avantageux , et  le  patricc  R ici- 
mer  làclait  d’aliéner  les  barbares  d’un  prince 
qu’il  estimait  et  baissait  également.  Les  ver- 
tus de  Majorien  ne  purent  apaiser  la  s('-diüun 
qui  éclata  dans  le  camp  , près  de  'l'ortonc, 
aux  pieds  des  Alpes.  11  fut  contraint  d'abdi- 
quer la  pourpre;  cinq  jours  après  on  an- 
nonça que  Majorien  était  mort  d’une  dyssoii- 
terie  et  l'Iuimble  tombeau  qui  couvrit  les 

< Il  brûla  les  villages  et  empoisoniia  les  eaux.  (Prisrus, 
p.  C.)  Dubos  (Hist.  Cril.,  1.  i,  p.  475)  observe  que  les 
magasins  que  les  Maures  enterraient  pouraieni  échapper 
aux  recberches.  Ils  creusent  deux  ou  trois  cents  siloes 
dans  le  même  champ,  et  chaque  trou  conllenl  au  moins 
qualrreents  boisseaux  de  blé.  ( VojragesVe  Shaw,  p.  139.) 

> Idacius,  qui  était  dans  la  Galice  à l'abri  du  pouvoir 
de  Kicimer,  déclare  avec  franchise  et  hardiesse,  l'andaU 
per  proililom  admoniti,  ele.  Il  ne  nomme  repeodant 
pas  l'auleiir  de  la  trahison. 

> Pitx-op,,  de  Eetl.  Fondai , L i,  c.  8,  p.  IM.  Le  lé- 
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restes  de  ce  grand  homme  est  consacré  par 
la  reconnaissance  et  par  le  respect  de  la 
postérité  Le  caractère  de  Majorien  inspi- 
rait l'amour  et  le  respect.  La  satire  et  la  ca- 
lomnie l'enflammaient  d'indignation  ; mais 
clics  n'excitaient  que  son  mépris  lorsqu'il  en 
était  l'objet.  Il  encourageait  cependant  la  li- 
berté de  la  conversation  ; et,  dans  les  heures 
que  l'empereur  donnait  à la  société,  il  satis- 
faisait son  goût  pour  la  plaisanterie,  sans  ja- 
mais déroger  à la  majesté  de  son  rang  *. 

Ce  ne  fut  peut-être  pas  sans  regret  que  Ri- 
cimer  sacrifia  son  ami  à l'intérêt  de  son  am- 
bition ; mais  il  résolut  d'éviter,  dans  un  se- 
cond choix , de  se  donner  un  supérieur  dont 
le  mérite  et  la  vertu  pussent  lui  faire  om- 
brage. Le  sénat,  docile  à ses  ordres,  accorda 
le  titre  d'empereur  à Libius  Severus,  qui 
monta  sur  le  trône  de  l'Occident  sans  sortir 
de  l'obscurité  d'une  condition  privée.  A peine 
riiistoire  a-t-elle  daigné  citer  son  nom,  son 
caractère  ou  sa  mort.  Severus  cessa  d'exister 
dès  que  sa  vie  put  devenir  incommode  à son 
protecteur  ’,  et  il  serait  inutile  de  chercher  à 
fixer  le  règne  de  ce  fantôme  d'empereur  dans 

moi{;Dn{;e  d'Idaduit  pariU  impartial,  t Majorianum  de 

• Galliis  Komani  redeunlrm,  et  romano  imperio,  vel  no- 

• mini , rcs  oecessarias  ordinantem  ; Kicimer,  livore  per- 

• cUu«,  et  itu'iJorum  consilio  fuitus,  fraude  inlerllcit 
> circuinvontum.  • Quelques-uns  Usent  Sud'orum;  cl  je 
voudrais  n'erTaerr  ni  l uti  ni  l'autre  de  ces  routSy  parce 
qu’ils  font  connailre  1rs  difTèrens  auteurs  de  la  couspira- 
lion  qui  précipita  Majorica  du  trône. 

< Voyea  l'épigramme  d'Knnodius , n**  135  {inlcr 
Sirmond.  Opera^  1. 1,  p.  1003);  elle  est  plate  et  obscure; 
mais  Ënnodins  fut  fait  évé<iue  de  Pavie  cinquante  ans 
■prés  la  mort  de  Majorien,  cl  ses  louanges  mérilenl  quel*' 
que  confiance. 

^ Sidonius  fait  longuement  le  récit  0*  * P* 

25-31)  d'un  souper  à Arles,  où  U fut  invité  par  Majorien 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  n'avait  point  l'intention  de 
louer  un  empereur  qui  n'esi&lait  plus;  mais  une  observa- 
tion accidentelle  : Siibrisit  jiugustns^  ut  crut  y auctori- 
tateservatA,  cüm  se  communionidtdissetyjociple- 
mtSy  prouve  plus  en  faveur  de  l'empereur  que  les  six 
cents  vers  de  son  vénal  paoég}Tique. 

3 Sidonius  {Panegyr.  Jnüicnt.y  317)  renvoie  pieuse- 
ment dans  le  ciel. 

Auicrat  AtigiAu*,  Srmut 

ÜhuracB  nuincniB. 

On  trouve  dans  une  aarienne  Ii.vte  des  empireurs,  cem- 
poade  du  temps  de  JusUiiieu,  les  louanges  de  la  piêld  de 
Severus, dont la  rdsidcncc  était,  suivant  relie  liste,  liséeà 
Rome.  'Sirmond,  Kot.  ail  Sillon.,  p.  III,  H’J.; 
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la  vacance  de  six  ans,  qui  coQimeiiça  i la 
mort  de  Majorien,  et  ne  finit  qu'à  l'époque 
où  Anthemius  monta  sur  te  trône.  Jusqu'alors 
Iticimer  fut  seul  muitre  du  gouvernement,, et 
quoique  le  barbare,  dans  sa  modestie,  ne  se 
fit  pas  donner  la  qualification  de  roi , il  ac- 
enmulait  des  trésors^  avait  une  armée  à lui , 
faisait  des  traités  particuliers , et  exerçait  en 
Italie  l'autorité  indépendante  et  despotique 
qu'curent  depuis  sueeessivement  Odoaerc  et 
Thcodoric.  Mais  les  Alpes  bornaient  ses  états; 
deux  généraux  romains,  Marccilinus  et  Æg’s- 
dius,  demeurèfent  fidèles  à la  république, 
et  rejetèrent  dédaigneusement  le  fantôme 
qu'il  décorait  du  nom  d'eniperenr.  Blarcel- 
linus  suivait  l'ancienne  religion  ; et  les  païens 
dévots,  qui  désobéissaient  en  secret  aux  lois 
de  l'église  et  de  l'étal,  respectaient  sa  science 
dans  l'.art  de  la  divination  : mais  il  posséilait 
les  qualités  plus  estimables  du  courage , de 
la  scieuce  et  de  la  vertu  ' ; il  avait  perfec- 
tionné son  goût  par  l'élude  de  la  lilléi-atiire 
latine,  et  ses  talons  militaires  lui  arquirént 
l'estime  du  grand  Actius,  dans  la  ruine  du- 
quel il  fut  enveloppé.  Il  évita  par  la  fuitc'la 
fureur  de  Valentinien,  et  maintint  hardiment 
son  indépendance  nu  milieu  des  révolutions 
de  l'empire  d'Occident.  Majorien  récompensa 
la  soumission  volontaire  ou  forcée  de  Mar- 
celliniis,  en  lui  confiant  le  gouvernement  de 
la  Sicile  et  le  commandement  d'une  armée 
placée  dans  ccllf;  ilc  pour  aimqner  ou  arn'ter 
les  Vandales;  mais,  à In  mort  de  Majorien, 
les  intrigues  de  Ricimer  et  ses  libéralités 
amenèrent  une  révolte  parmi  ses  soldats.  A 
la  tête  <l'une  petite  troupe  choisie  qui  se  dé- 
voua à sa  fortune,  Marccilinus  s'empara  de 
la  Dalmatie,  prit  le  titre  de  palrice  de  l'Oc- 
cident , mérita  l'attachement  de  ses  sujets  par 
un  règne  équitable , et  constniisit  une  Ooilc 
qui  donnait  la  loi  sur  la  mer  Adrialiqiic,  et 
menaçait  alternativement  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Italie  '. 

I TillenHinl,  que  1rs  vertus  des  infidèles  ctugrinrnl  Ino- 
jours,  allribue  ce  portrait  avantageux  de  Mareelllnus,  que 
Suidas  a conservé,  au  zélé  partial  des  auteurs  ptieot. 
(Hisl.  des Emper.,  t.  n,  p.3.%.) 

> Procop. , Je  Bell.  Fondai.,  I.  i,  c.  6,  p.  191.  Dans 
plusieurs  circonslancrs  de  la  vie  de  Mareelllnus , il  ii'esl 
p.is  aisé  de  coneilirr  1rs  hislorlms  grres  avec  1rs  diroui- 
qurs  dr  ces  Irmps 
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.Cgidius,  maître-général  de  la  Gaule,  qui 
égalait  ou  imitait  les  héros  de  l'ancienne 
Rome  déclara  son  ressentiment  implacable 
contre  les  assassins  d’un  prince  qu’il  chéris- 
sait. Gneamice  nombreuse  et  choisie  suivait 
ses  drapeaux  ; et,  quoique  les  artifices  de  Ri- 
cimcr  et  les  forces  des  Visigoths  lui  fermas- 
sent leclicmin  de  Rome,  il  maintint  au-delà 
des  Alpes  sa  souveraineté  indépendante  et  la 
fit  respecter.  Les  Francs , qui  avaient  puni 
par  l’exil  les  folies  de  la  jeunesse  de  Childc- 
l'ic,  placèrent  le  général  romain  sur  le  trùne. 
Cet  honneur  singulier  flatta  plus  sa  vanité 
que  son  ambition  ; et,  quatre  ans  après,  lors- 
que la  nation  se  repentit  de  son  injustice  pour 
la  famille  des  Mérovingiens,  il  consentit  à 
tendre  le  trône  au  prince  légitime.  Ægidius 
maintint  sa  puissance  jusqu’à  sa  mort;  les 
Gaulois,  désespérés  de  sa  perte,  accusèrent 
Ricimer  de  l’avoir  hâtée  par  le  poison  ou  par 
la  violence,  et  son  caractère  connu  justifiait 
les  soupçons  de  leur  crédidité  passionnée  ’. 

L’empire  d’Occident,  réduit  peu  à peu  au 
royaume  d’Italie,  fut  continuellement  dévasté 
sous  le  règne  de  Ricimer  par  les  descentes  et 
les  incursions  des  pirates  vandales  Au 

' Je  crois  devoir  appliquer  à Ægidius  les  iounnges  que 
Sidouius  (Paneg.  de  Majorien,  553)  donne  à un  mailre- 
génCral  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  comoundait  l'ar- 
riCre-garde  de  Majorien.  Idacius  loue  sa  piété,  d'après 
l'opinion  publique;  et  Priscus  parle  de  ses  lalens  mili- 
taires i,p.  42). 

î Crtig.  de  Tours,  I.  n , c.  12,  dans  le  tome  ii,  p.  168. 
I.e  P.  Daniel  a lait  quelques  objections  contre  l’histoire  de 
Cliildéric  (Hist.  de  France,  1. 1,  prélhce  hislor.,  p.  78,  etc.); 
mais  Dubos  y a répondu  d'une  manière  victorieuse  (Hist. 
Crit.,  1. 1,  p.  460-510),  ainsi  que  deux  auteurs  qui  ont 
disputé  le  prix  de  l’académie  de  Soissons  (p.  131-177, 
3IOgJ39).  HrlalivemenI  à la  durée  de  l'exil  de  Cliildéric, 
il  est  indispensable  ou  de  prolonger  la  vie  d'.dégidius  au- 
delè  de  la  date  lixée  par  la  Chronique  d’idaeius,  ou  de 
rorriger  le  texte  de  Grimoire,  en  lisant  quarto  anno  au 
lieu  û'octaoo. 

s Priscus  décrit  la  bataille  navale  de  Censeric  (Excerpt. 
Eegation.,  p.42);et  Procope (r/effrt/.  f'andal.^X.  i,c-  5, 
p.  189, 190,  et  c.  22,  p.  228)  ; Victor  Vilcnsis  {de  Persee, 
randal.,  1. 1,  e.  17):  Ruinart  (p.  467-481);  outre  trois 
panégyriques  de  Sidonius , dont  l’ordre  chronologique  a 
été  ridiculemenl  transposé  dans  les  éditions  de  Savaron  et 
de  Sirmond.  {Avil.  carm.^  vu,  441-451  ; dfu/orûui. 
earm. , v,  327-330,  38.5-410;  Jnthem.  carm. , ii , 348- 
386.)  Dans  un  passage,  le  poêle  semble  Ire  animé  par  son 
sujet,  et  il  exprime  sa  pensée  par  une  image  saillante. 

!Miir  V Jtitlàlii»  ht>Ml« 

Urfeii  (t  io  ■uFliuto  au««iG?ii  rbbM  qucitaiioi}  \ 


printemps  de  chaque  année,  ils  équipaient 
une  flotte  nombreuse  dans  le  port  de  Car- 
thage; et  Gcnscric,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  commandait  lui-même  les  expéditions 
les  plus  importantes.  Il  couvrait  scs  desseins 
d’un  voile  impénétrable  jusqu’au  moment  de 
mettre  à la  voile.  Lorsque  le  pilote  lui  de- 
mandait quelle  direction  il  devait  prendre  : 
€ Suivez  celle  des  vents,  répondait  Gcnscric 
• d’un  ton  de  pieuse  confiance;  ils  nous  con- 

> duiront  sur  la  côte  dont  les  liabitaus  cri- 

> minels  ont  oITcnse  la  justice  divine.  > Mais, 
lorsque  le  roi  des  Vandales  faisait  le  choix 
lui-même , les  nations  les  plus  riches  lui  pa- 
raissaient toujours  les  plus  coupables.  Les 
barbares  désolèrent  successivement  les  côtes 
de  l’Kspagne , de  la  Ligurie , de  la  Toscane , 
de  la  Campanie,  de  lu  Lucanie,  du  nriittium, 
de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  de  b Vénétie, 
de  la  Dalmatic,  de  l’Epirc,  de  la  Grèce  et  de 
la  Sicile.  La  situation  avantageuse  de  la  Sar- 
daigne, située  au  centre  de  la  Méditerranée, 
les  tenta  d’y  former  un  établissement , et  ils 
répandirent  les  ravages  et  la  terreur  depuis 
les  colonnes  d'HcrcnIe  jusqu’aux  bouches  du 
Nil.  Moins  jaloux  de  gloire  que  de  butin,  ils 
attaquaient  rarement  les  villes  fortifiées  ou 
les  troupes  régulières.  Mais  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens  les  mettait  à même  de  me- 
nacer, presque  au  meme  instant,  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; et,  comme  ils 
embar(|uaicnt  toujours  un  nombre  suffisant 
de  chevaux,  dès  l’instant  qu’ils  avaient  atteint 
la  côte , leur  cavalerie  se  répandait  dans  le 
pays  éjiouvanté.  Cependant,  quoique  leur 
souverain  donnât  l’exemple,  les  Vandales  et 
les  Alains  se  dégoûtèrent  bientôt  du  pénible 
et  dangereux  métier  de  la  piraterie.  L’intré- 
pide génération  des  premiers  conquérans 
n’existait  plus;  leurs  fils,  nés  en  Afrique, 
jouissaient  des  délices  dos  bains  et  des  jar- 
dins, des  douceurs  du  climat  que  leur  avait 
conquis  la  valeur  de  leurs  pères.  Ils  furent 
remplacés  par  des  multitudes  de  Maures,  de 
Romains,  de  captifs  et  de  brigands  ; et  ces 
furieux  , proscrits  pour  la  plupart  de  leur 
patrie,  étaient  les  premiers  à commettre  sans 
jiitié  les  horreurs  qui  déshonorèrent  les  vie- 

MllilJl  nrUitira:  mnvmtxtur  ordiM  fdll 

l'oiTidi  rau>'a7«of  inf^  mihl  Bjm  fiiran. 
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toircs  (le  Genseric.  Il  dpar{,'nait  (juelquefuis 
ses  cnplirs  par  un  scniiment  d'avarice,  et  il 
les  sacrifiait,  dans  d’autres  occasions,  au 
plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté.  Le  massacre 
de  cinq  cents  citoyens  nobles  de  Zantc  ou  Za- 
cyntlius,  dont  il  fit  jeter  les  corps  mutilés 
dans  la  mer,  a fuit  passer  l’indignation  pu- 
blique jusqu’à  sa  dernière  |>ostérité. 

Aucun  prétexte  n’autorisait  ces  crimes 
odieux  ; mais  la  guerre  dont  Genseric  menaça 
bientôt  l’empire  avait  un  motif  raisonnable. 
La  veuve  de  Valentinien,  ïTudoxic,  entraînée 
captive  de  Home  à Cartbage  , était  la  seule 
luTiiière  de  la  maison  de  Théodosc.  Sa  fille 
aînée  Eudoxie  avait  été  forcée  d’épouser 
Huilerie,  fils  du  roi  des  Vandales.  Genseric 
réclama  aussitôt,  d’une  manière  impérieuse, 
ipi’on  mit  son  fils  en  possession  de  la  part 
<pii  revenait  à sa  femme  dans  le  patrimoine 
im|>érial  : il  (‘tait  difiicile  de  lui  résister.  Pour 
assurer  une  paix  nécessaire,  l’empereur  d’O- 
rient  lui  offrit  un  équivalent  convenable; 
Eudoxie,  et  Placidic  sa  seconde  fille,  furent 
rétablies  à Constantinople  dans  tous  leurs 
honneurs,  et  les  Vandales  borm'Tent  leurs 
dépixidations  aux  limites  de  l’empire  d’Occi- 
Uent.  Les  Italiens  , dépourvus  d’une  marine 
qui  pouvait  seule  défendre  leurs  côtes,  im- 
plorèrent humblement  le  secours  des  nations 
plus  heureuses  d’Orient , qui  autrefois , 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  avaient 
formellement  reconnu  la  suprématie  de 
Rome;  mais  des  divisions  continuelles  avaient 
aliéné  depuis  long-temps  les  deux  empires  : 
on  objecta  le  traité  récent,  et,  au  lieu  d’armes 
et  de  vaisseaux  , les  Romains  de  l’Occident 
n’obtinrent  qu’une  médiation  froide  et  inu- 
tile. L’orçueillcux  Ricimer,  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  long-temps  le  fardeau  qu’il  s’était 
imposé,  fut  enfin  forcé  de  s’adresser  au  mo- 
narque do  Constantinople  avec  le  langage 
modeste  d'un  sujet;  et  l’Italie,  pour  prix  de 
la  s(‘curité  que  lui  donnait  celte  alliance,  re- 
çut un  maître  choisi  par  l’cmpereurd’Oricnt'. 

* Le  po^c  est  forcé  d'avouer  t’einbaiTas  de  Kidmer. 

iHsklo»  Rktnrr  i|u«m  pubtira  f»Ut 
Rt>»|>iriual,  rr«|)rlo  tU  >ljrte  trpHlit 
Pkaum  prr  nira  vafum. 

f/llalic  adresse  ses  plainU*  au  Tibre;  cl  Unme,  A la  solli- 
citation du  fleuve  divinise,  se  transporle  à Conslanli- 
nopte,  renonce  à ses  anciennes  prélcnlions,  ri  implore  le 


E.MP1RE  ROMAIN,  (46S  dep.  J.-C.) 

L’objet  de  ce  chapitre,  ni  mémo  de  ce  to- 
lume,  n'est  point  de  suivre  l’iiistoire  de  By- 
zance; mais  un  coup  d’œil  rapide  sur  le 
r(‘gnc  et  sur  le  caractère  de  l’empereur  Léon 
peut  servir  à faire  apprécier  les  derniers  ef- 
forts (pie  l’on  tenta  pour  sauver  l’empire 
d’Occidenl 

Depuis  la  mort  de  Théodose-le-Jcune , la 
tranquillité  de  Constantinople  n'avait  étéin- 
terrompuc  ni  par  des  guerres  étrangères,  ni  par 
des  factions  domestiques.  Le  modeste  cl  ver- 
tueux Marcieu  reçut  la  main  de  Pulchérie  et 
le  sceptre  de  l’Orient  ; il  respecta  le  rang  et 
la  chasteté  de  son  épouse,  et  l’empereur  donna 
le  premier,  lorsqu'il  la  perdit,  l’exemple  du 
culte  dû  à la  mémoire  de  cette  sainte  impé- 
ratrice *.  Occupé  du  bonheur  de  ses  sujets , 
Marcien  semblait  contempler  les  malheurs  de 
Rome  avec  indifférence;  et  on  attribua  le 
refus  que  faisait  un  prince  actif  et  courageux 
de  tirer  l’épée  contre  les  Vandales  à une  pro- 
messe secrète  que  Genseric  lui  avait  arrachée 
lorsqu’il  était  son  captif*.  Après  un  règne  de 
sept  ans,  la  mort  de  Marcien  aurait  exposé 
l’empire  au  danger  d’une  élection  populaire, 
si  l’autorité  d’une'scule  famille  n’eût  pas  sulli 
pour  placer  sur  le  trône  le  candidat  dont  elle 
soutenait  les  prétentions.  Le  palricc  Aspar 
se  serait  facilement  emparé  du  diadème,  s’il 
eût  voulu  accepter  publiquement  la  fui  de 
Nicée  *.  Depuis  trois  générations,  son  père  , 
lui  et  son  fils  Ardaburius  commandaient  les 
armées  de  l’Orient.  Sa  nombreuse  garde  de 
barbares  en  imposait  au  palais  et  à la  capitale, 
et  les  immenses  trésors,  qu’il  répandait  avec 
profusion  lui  assuraient  le  vœu  de  la  mulli- 

sccours  d'Aurorc,  déesso  de  l'Orient.  Telles  sont  les  pbteS 
ressources  auxquetles  la  muse  de  Sidonius  est  réduite. 

■ Les  auteurs  originaux  des  régnes  de  Marcien,  Leon 
et  Zenon,  sont  réduits  i quelques  nragmeos;  et  il  faut 
suppléer  aux  lacunes  par  les  compilations  plus  récentes  de 
Tliénphane,  Zonare  et  Cedrenus. 

Z Sainte  Pulctiorie  mourut  (A.  D.  453)  quatre  ans  avant 
son  mari  titulaire  ; et  les  Grecs  modernes  célèbrent  sa  fête 
le  10  de  septembre.  Elle  bytua  son  immense  patrimoine 
aux  pauvres,  ou  du  moins  à l'église.  (Voy.  Tillemont, 
Mém.  Ecclés.,  I.  xv,  p.  181-181.) 

a Voy.  Prorop.,  tic  Bclt.  f^tintltU.,  1. 1 , c.  4,  p.  185. 

( On  peul  inférer  de  l'obstacle  qui  empêcha  Aspar  de 
monter  sur  le  trône,  que  la  t.ichc  d'hérésie  était  perpé- 
tuelle et  indéléinle , tandis  que  celle  de  barbarie  dispa- 
raissait 1 la  seconde  génération. 
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tude.  Il  osa  prdsenier  un  homme  obseiir , 
Ef^on  (le  Tlirace , tribun  militaire,  et  principal 
intendant  de  sa  maison;  et  le  sénat  ratifia  cette 
nomination  par  scs  suffrages  unanimes.  Le 
domestique  d'Aspar  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  patriarche  ou  évéque,  à 
qui  l’on  permit  d'annoncer,  par  cette  cérémo- 
nie inusitée,  le  suffrage  de  la  divinité  '.  Ou  a 
donné  à cet  empereur,  le  premier  du  nom  de 
Léon,  le  titre  de  grand,  ce  qui  prouve  que  les 
souverains  de  Constantinople  avaient  rendu 
les  Grecs  fort  peu  exigeans  sur  l’étendue 
des  vertus  héroïques  ou  royales.  La  fermeté 
que  Léon  opposa  à la  tyrannie  de  son  bien- 
faiteur montra  cependant  qu'il  connaissait 
son  devoir  et  son  autorité.  Aspar  vit  avec 
étonnement  qu'il  n'avait  plus  la  liberté  de 
nommer  un  préfet  de  Constantinople.  Il  osa 
reprocher  à son  souverain  de  manquer  à scs 
engagemens;  et  secouant  insolemment  sa  robe 
pourpre  : < H ne  convient  pas,  lui  dit-il , qu’un 

> homme , revêtu  de  cette  robe,  fausse  sa  pa- 
• rôle.* — cil  ne  convient  pas  non  plus,  ré- 

> pondit  Léon,  qu'uu  prince  soit  forcé  de sou- 
» mettre  son  propre  jugement  et  l'intérét 

> public  au  caprice  d'un  de  ses  sujets  *.  > 
Après  cette  scène,  il  était  impossible  d'espé- 
rer une  réconciliation  sincère  ou  durable  entre 
l'empereur  et  le  patrice.  Léon  leva  secrète- 
ment une  armée  d'Isauriens  qu'il  introduisit 
dans  Constantinople  ; et,  tandis  qu'il  minait 
sourdement  la  puissance  d'une  famille  dont 
il  méditait  la  ruine , son  air  modeste  et  cir- 
conspect tranquillisait  Aspar,  et  le  détournait 
de? mesures  violentes  qui  auraient  entraîné 
sa  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Cotte  révo- 
lution changea  tout  le  système  politique  de 
l’empire.  Tant  qu’Aspar  avait  dégradé,  par 
sa  tyrannie,  la  majesté  du  trône,  des  motifs 
secrets  d'intérêt  et  de  religion  l’engageaient 

I Th<k)pbaa?,  p.  95.  Cette  cérémonie  semble  avoir  été 
l'origine  de  celle  que  tous  les  princes  chrétiens  ont  adop  - 
lée  depuis  » et  de  laquelle  le  clergé  a tiré  de  si  dangereuses 
eooséquenees. 

> Cedrenus  (p.  Mo.  316)  a conservé  les  expressions 
d’Aspar. 

* La  puissance  des  Isauriens  agita  reminre  d'Orient 
sous  les  deux  régnes  suivans  de  Zénon  et  d’Anastase  ; mais 
cet  troubles  Ùnirent  par  la  deslniction  de  ces  barbares, 
qui  avaient  déftmdu  leur  liberté  et  niainteuu  leur  indépen- 
dance durant  deux  cent  tri'nte  anm^. 


à favoriser  Gcnscric.  Mais,  des  que  Léon  fut 
délivré  de  celte  servitude  ignominieuse,  il 
écouta  les  plaintes  des  Italiens,  résolut  do 
chasser  les  S'andales  de  l'Afrique,  et  déclara 
sou  alliance  avec  Anthemius,  qu’il  avait  placé 
sur  le  trône  de  l’Occident. 

On  a peut-être  exagéré  les  vertus  d'Anthc- 
mius,aiissi  bien  qucnilustrationdcsonorigi- 
nc,quc  l’on  faisait  remonter  à une  suite  d’empe- 
reurs, quoique  l’usurpateur  Procope  soit  le 
seul  de  scs  ancêtres  qui  ait  été  lionoré  de  la 
pourpre  mais  le  mérite  tie  scs  derniers  pa- 
reils, leurs  dignités  et  leurs  richesses  plaçaient 
Anthemius  au  nombre  des  plus  illustres  sujets 
de  l'Orient.  Procope , son  père,  avait  obtenu , 
au  retour  de  son  ambassade  en  Perse,  le  rang 
de  gi’néral  et  de  patrice  ; le  nom  d' Anthemius 
venait  de  son  grand-père  maternel , le  célèbre 
préfet  qui  gouverna  l’empire  avec  tant  de 
sagesse  et  de  succès  durant  l'enfance  de  Théo 
dose.  Le  petit-GIs  du  préfet  sortit  en  quelque 
façon  de  la  classe  des  sujets  par  son  mariage 
avec  Euphémic,  fille  de  l'empereur  Marcicn. 
Cette  alliance  illustre,  qui  aurait  pu  suppléer 
au  défaut  de  mérite,  hôta  l’élévation  d'An- 
tlicmius  aux  dignités  successives  de  comte, 
de  mailre-général,  de  consul  et  de  patrice, 
et  scs  talons  ou  la  fortune  lui  valurent  l'hon- 
neur d'une  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Huns,  prés  des  bords  du  Danube.  Legendre 
de  Marcicn  pouvait  espérer  d’Otre  un  jour 
son  successeur,  sans  être  accusé  d’une  am- 
bition extravagante;  mais  Anthemius  soutint 
avec  un  courage  mo<lesle  la  perte  de  cette 
espérance  ; et  son  élévation  sur  le  trône  de 
l'Occident  eut  l'approbation  universelle  du 
peuple,  qui  l'cD  jugea  digne  jusqu'au  moment 
où  il  y fut  placé  ’.  L'empereur  de  l’Occident 
partit  de  Constantinople,  suivi  de  plusieurs 
comtes  de  la  première  distinction , et  d'une 
garde  dont  le  nombre  équivalait  prcs<iuc  à 

I TalitaHtisaborbc 

rrocorio  snliore  mtus;  eut  iviica  propafo 
AugoMU  »cnll  A proa^ii. 

SUonlua,  Panegyr. 

Le  poète  continue  ensuite  à raconter  la  vie  privée  et  les 
aventures  du  l^tur  empereur,  dont  il  était  probablement 
fort  mal  informé. 

3 Sidonius  avoue , avec  assez  d'ingénuité . que  la  modé> 
ration  d'Anlliemius  ajouta  un  nouveau  lustre  (210»  de.) 
aux  vertus  de  ce  prince,  qui  refusa  un  trOoe,  et  n’accepta 
l'autre  qu’avec  répugnance  (c.  22,  etc.). 
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une  armt^c.  U entra  dans  Uome  en  triomplic, 
et  le  choix  de  Léon  fut  uiianiincmcnt  conlir- 
mé  par  le  sénat,  par  le  peuple  et  par  les  bar- 
bares confédérés  de  l'Italie  Après  la  céré- 
monie de  son  inauguration,  Antliemius  célébra 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  patricc  Ricimer; 
cet  événemeut  paraissait  assurer  l'union  de 
l’empire  cl  sa  prospérité.  On  donna  des  fêtes 
brillantes,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
consommèrent  orgueilleusement  leur  ruine 
pour  déguiser  leur  pauvreté.  Toutes  les  af- 
faires furent  suspendues,  les  salles  d'audience 
furent  fermées  ; lesrues  de  Rome,  les  théâtres 
et  les  places  publiques  retentirent  du  bruit 
des  danses  et  des  citants  de  l'hyroénée , et  on 
conduisit  pompeusement  la  princesse  dans  le 
palais  de  Ricimer,  qui  avait  quitté  son  cos- 
tume militaire,  pour  la  recevoir  en  habit  de 
sénateur  et  de  consul.  Dans  celte  occasion, 
Sidonius,dont  l’ambition  avait  été  sitôt  déçue, 
parut,  comme  orateur  de  l’Auvergne,  parmi 
les  députés  des  provinces  qui  venaient  adres- 
ser, au  nouveau  souverain,  leurs  plainte.s  ou 
leurs  félicitations  *.  On  approchait  des  calen- 
des de  janvier,  et  le  poète  vénal,  qui  avait 
aimé  Avitus  et  estimé  .Majorien , célébra , à la 
sollicitation  de  scs  amis,  en  vers  héroïques, 
le  mérite,  le  bonheur,  le  second  consulat  et 
les  triomphes  fiUursde  l'empereur  Anthemins. 
Sidoniiis  prononça,  avec  autant  de  succès  que 
de  conllaucc,  un  panégyrique  qui  existe  en- 
core; et , quels  que  fussent  les  défauts  du  sujet 
ou  de  la  composition , le  natteur  n'en  obtint 
pas  moins,  pour  récompense,  la  préfecture 
de  Rome.  Cette  dignité  le  plaça  au  nombre 
des  plus  illustres  sujets  de  l'empire,  jusqu’au 
moment  où  il  la  quitta  pour  l’évèché  de  la 
ville  d'Auvergne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Clermont,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  L 

< Le  poète  céti'brc  encore  t'unaniniilè  de  tous  les  ordres 
de  l'ctat  (tS-'i2),  et  la  chronique  d'Idacius  atteste  les  Torces 
dont  sa  marche  tut  acconipagncc. 

. > t Interveni  aulem  nuplUs  palricU  Ricimeris , cul 
I filia  perennis  Augusti  in  spem  publiece  securitatis  copu- 
> labatur.  • I.e  voyage  de  Sidonius  depuis  Lyon,  et  les 
fêtes  de  Rome , sont  décrits  assez  agréablement  (I.  i , 
épil.  5,  p.  13;  épit.  U,p.  21.) 

a Sidonius  (l.i , épil.O,  p.  23. 2i', , dériare  nellrment 
son  luolir,  son  travail , et  sa  récompense.  Hic  ipse  pa~ 
ncj^Xricus,  si  non  jutiieiam,  rcrUctrntnm,  boni  ojfc- 


(462  dep.  J.-C.) 

Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  la  piété  de  l’em- 
pereur qu’ils  donnèrent  à l'Occident;  et  ils 
ont  soin  de  remart|uer  qu’en  quittant  Con- 
stantinople Anthemius  lit,  de  son  palais,  des 
fondations  pieuses,  des  bains , une  église  et  un 
hôpital  pour  les  vieillards  ‘.  Cependant  quel- 
ques apparcncessuspcctcs  ternissent  la  répu- 
tation théologique  de  ce  souverain.  Il  avait 
puisé  des  maximes  de  tolérance  dans  la  con- 
versation de  Philotée,  moine  de  la  sccicvles 
Macédoniens;  et  les  hérétiques  de  Romeaii- 
raient  pu  tenir  impunément  leurs  assemblées, 
si  la  censure  véhémente  qtie  le  pape  Hilaire 
prononça  dans  l'églbe  de  Saint-Pierre . n’eût 
obligé  le  monarqueà  abjurer  son  impopulaire 
indulgence  ’.  Les  païens  eux-mêmes,  débris 
faible  et  obscur,  fondaient  quelques  vaincs  es- 
pérances sur  rindilférenceou  même  la  faveur 
d'Anthemius.  Ils  attribuèrent  à un'dessein 
secret  de  rétablir  l’ancien  culte  * l'amitié 
dont  il  honorait  le  philosophe  Severus,  qu’il 
revêtit  de  la  dignité  de  consid.  Les  idoles 
renversées  traînaient  dans  la  poussière , et  la 
mythologie,  autrefois  si  respectée  des  an- 
ciens, était  devenue  un  mot  si  vide,  que  les 
poètes  chrétiens  pouvaient  s'en  servir  sans 
causer  de  scandale  et  sans  se  rendre  sus- 
pects *.  Il  restait  cependant  quelques  ves- 
tiges de  superstition,  et  on  célébrait  encore 

risaccepit.  Il  passia  à l'cvècbé  de  Clermont,  A.  D.  471. 
(Tillenioiil,.Mèni.  Ecélés.,  l.  xvi,  p.  750.) 

' Le  palais  d'Anthemius  élailsilucsurles  rires  de  la  Pro- 
ponlide.  Dans  le  neuvième  sièeJc , Alexis,  gendre  de  l'em- 
pereur Théophile  , oblini  la  permission  d'adieler  lejer- 
ram,  et  tImUes  jours  dans  un  oionasièrequ  il  y rond.i. 
(Ducange»  (onstaiitinopolis  Cltristianafp.  117-152.) 

PapaHUarius apudücalum  IVlruui  Aposlolum, 

• palam  nt'id  fiem»  dard  voce  conslrinxit,  in  lanlum  ul 
> non  ca  facienda  cum  interposUioncjuraineD(i,idefn|Mt>- 

• mitlerct  imperalor.  »{Getas.  Epist.  ad  ^nJroruc.ap, 
Baron.  fK.  Ü.  467,  n.  3.)  Le  cardinal  observe  arec  com- 
plaisance qu'il  était  beaucoup  plus  difltcile  d'introduire 
une  berésie  à Kome  qu'à  Conslanlinople. 

3 Damacius , dans  ta  rie  du  pliilosophe  Isidore,  opufl 
Photium,  p.  1040.  Damascius  ,qui  virait  sousler^nede 
JusUuien,  composa  uoautreourragedecinq  cent  soixante- 
dix  histoires  eilraordioaires  d’âmes,  de  démons  et  d’ap- 
pariUoDs,  etc. 

* Dans  les  œuvres  poétiques  de  Sidonius,  qu’il  con> 
damna  dans  la  ^ile  ( I.  IX , i^U.  16,  p,28ô),  les 'princi- 
paux auteurs  sont  des  divinités  fabuleuses;  Si  les  anges 
corrigèrent  séréremcnl  Jérôme  pouraroirlu  Virgile,  cette 
imitation  servile  devait  valoir  à l'évéque  de  (llermnnt  une 
correction  encore  plus  sévére  de  la  part  des  muses 
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sons  le  règne  d'AiitheinUis  les  fêtes  liiper- 
cales,  dont  l'origine  était  antérieure  à la  fon- 
dation de  Rome.  Les  simples  ccréiuonics 
de  cette  fête  annonçaient  l’état  saurage 
des  nations  avant  l'invention  des  arts  et  de 
ragriculturo.  Les  divinités  qui  présidaient 
aux  travaux  et  aux  plaisirs  cbanipêlrcs.  Pan, 
Faune  et  leur  suite  de  Satyres,  étaient  tels 
que  l'imagination  de  pitres  pouvait  les  in- 
venter ; gais,  pétulans  et  lascifs.  Leur  puis- 
sance était  fort  linûtéte  et  leur  malice  inollcn- 
sive.  Cne  chèvre  semblait  être  l'oITrande  lu 
mieux  adaptée  à leur  caractère  et  à leurs  air 
tributs.  Oo  rôtissait  la  chair  île  la  victime  sur 
des  bétons  ; les  jeunes  gens  bruyans  qui  ve- 
naient en  foule  à la  fête,  couraiirut  tout  nus 
<lans  les  champs,  une  lauière  do  cuir  à la 
main,  et  avaient  la  réputation  de  rendre  fé- 
condes toutes  les  feuuiies  qui  s’en  laissaient 
touclver*.  L'autel  du  dieu  l’an  fut  peut-être 
élevé  par  l'arcadien  Évandrc,  tlans  (|uclque 
endroit  solitaire  du  mont  Palatin,  au  milien 
d'un  bocage  arrosé  par  une  source  d'eau 
vivo.  I.a  tradition  qui  enseignait  que,  dans  ce 
même  endroit,  une  louve  avait  nourri  Romn- 
lus  et  Rciniis  de  sou  lait,  le  rendait  encore 
plus  respectable  et  plus  cher  aux  Romains.  Il 
fut  insensiblement  cutuuré  des  superbes  édi- 
lices  du  Forum  *.  Après  la  conversion  de 
Rome,  les  chrétiens  continuèrent  à célébrer 
tous  les  ans,  dans  le  mois  de  février , la  fête 
des  Lupen’ales,  à laquelle  ils  attribuaient  une 
influence  secrète  et  inysti'-riensc  sur  la  ferti- 
lité du  genre  auimal  et  végétal.  Les  évêques 
de  Rome  ilésiraienl  abolir  cette  coutume 
profane,  si  contraire  à l’esprit  du  cliristi.v 
liisme;  mais  leur /.èle  u’ était  point  appuyé 
par  l'autorité  du  magistrat  civil.  Cet  abus 
invétéré  subsista  jusqu'à  la  lin  du  cinquième 
siècle,  et  le  pape  Gélase,  qui  purifia  la  ca- 
pitale de  ce  reste  d'idolâtrie,  fut  obligé  d'a- 

I Ovid.  (fait.  1.  Il,  207-452)»  donné  une  clumunte 
description  dis  folies  de  l'antiquité  , qui  inspiraient  en- 
core un  si  grand  respect , qu'un  grave  magistrat  qui 
courait  tout  nu  les  rues  u'excilait  ni  le  mépris  ni  la 
surprise. 

> Voyez  Dcnysd'Halicarn.,  1. 1,  p.  25-65,  édit.  Uudson. 
I.es  antiquaires  romains  , Douai.,  (I.  ii , c.  18  , p.  173  , 
174),  et  Nardini  (p.  380,  387),  oui  travaillé  i découvrir  la 
position  eiarle  du  I.upercal. 


paiser,  par  une  apologie,  les  murmures  du 
peuple  et  du  sénat  '. 

Dans  toutes  ses  déclarations  publiques , 
l’empereur  Lkm  prend  vis-à-vis  d’Anthomius  le 
ton  d'autorité  d’un  père,  et  y ajoute  les  pro- 
l(»tations  du  plus  vif  attachement  pour  le  fils 
avec  lequel  il  a jiartagé  l’administration  de 
l'univers  *.  Son  caractère,  et  peut-être  les 
circonstances , détournèrent  Léon  de  s’ex- 
poser personnellement  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  lu  guerre  d’Afrique  ; mais  il  se 
servit  avec  vigueur  de  toutes  les  ressources 
de  l'empire  d'üricnt,  pour  délivrer  l’Italie  et 
la  Méditerranée  de  la  tyrannie  des  Van- 
dales ; et  Genseric , qui  ravageait  depuis 
long-temps  l’une  et  l'autre,  se  vit  à son  tour 
menacé  d’tinc  invasion  formidable.  Le  préfet 
Ileraclins  ouvrit  la  eantpagiie  par  une  entre- 
prise qui  eut  un  plein  succès  l.es  troupes 
d’Égypte  et  de  Libye  s’embarquèrent  sons 
ses  ordres  ; et  les  Arabes,  avec  le  secours 
d’un  grand  nombre  <le  chevaux  et  de  cha- 
meaux, ouvrirent  les  routes  du  désert,  llê- 
raclins  débarqua  à Tripoli,  surprit  et  sonmit 
les  villes  de  cette  province,  et  entreprit,  à 
l’exemple  de  Caton  *,  de  joindre  par  une 

> Raronius  a publié , d'après  les  manuscrits  du  Vatican , 
l'épliredu  pape  Gélase(A.  I).  496;  n.  28-15i,  quia  pour 
lilre  : Adi'crsu$  Andromachum  $enalorcm  , catrroS’ 
que  Ronuxnos  , qui  Lupercalia  » secundum  nwrem 
pristinum,  colenda  constituebant.  Gdase  suppose loii- 
jours  quf  in  adver&atros  onl  au  moins  le  nom  de  chnHinis 
el,  pour  ne  pas  leur  céder  en  pr^uf^  absurdes , il 
impute  toutes  les  calamités  du  sîéde  à la  célébraüon  de 
cette  rélc  indifrêrcfile. 

3 t Iiaque  nosquibus  totius  roundi  regimeo  coromÎMt 

• superna  prorbio Pius  et  triumphalor  semper  Au- 

• gostus  filius  noster  Anthemius,  licet  divina  majrstas 
> et  noslra  crealio  pielaücjus  plenam  imperii  rommiserit 

I polrslalem,  etc TH  est  le  ton  de  dipnitê  que  prend 

Léon;  et  Anlhrmius  le  nomme  respoctueusemonl,  domi^ 
rua  et  paUr  meus  pruicepssacraUssùtuts  Léo.  (Vojrei 
Novell.  Anthem. , lit.  ii  » iii , p.  38  « ad  caleem.  Cod. 
Jlieod.') 

1 Lexpediüoo  d'IIeracrius  est  obscurcie  d'un  f^rand 
nombre  dedimcuUés.  (TiUemont,  llist.  des  Emper.,  t.  vi, 
p.  040):  U laul  user  avec  circonspection  des  circonslan* 

ces  roiimies  par  le  récit  de  Tbéophane , pour  oe  pas  con- 
trarier raulorilé  plus  respeclabledc  lYoeope. 

* La  marche  de  Caton  depuis  Bérénice,  dans  U province 
de  Cyréne , éUil  beaucoup  plus  longue  que  celle  d iléra- 
rlius  depuis  TripoU.Caton  traversa  les  sables  du  diuert  en 
treille  jours  de  marche,  et  il  lui  fallut  s'approrisionner  en 
outre  des  nécessités  ordinaires . d’un  grand  nombre  d ou- 
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marche  pénible,  l'anncc  impériale  sous  les 
murs  <le  Carthage.  La  nouvelle  de  ses  succès 
arracha  de  Genseric  quelques  propositions 
de  paix  insidieuses;  mais  son  inquiétude  re- 
doubla, lorsqu'il  apprit  la  réconciliation  du 
comte  Marcellinus  avec  les  deux  empires. 
Le  patrice,  renonçant  à son  indépendance, 
s'était  déterminé  à reconnaître  l'autorité 
d'Anthcmius,qu'ilavait  accompagné  à Rome. 
Les  flottes  de  Dalmatie  furent  reçues  dans  les 
ports  d'Italie  ; la  valeur  active  de  Marcellinus 
expulsa  les  Vandales  de  la  Sardaigne;  et  les 
efforts  de  l'empire  d'Occident,  tout  languis- 
sons qu'ils  fussent , ajoutèrent  cependant 
quelques  forces  aux  préparatifs  immenses 
des  Romains  orientaux.  On  a fait  l'évaluation 
exacte  de  l'armement  naval  que  Léon  en- 
voya contre  les  Vandales  d'Afrique,  et  elle 
nous  donnera  une  idée  de  l'opulence  de 
l'empire  au  moment  de  sa  décadence.  Les 
domaines  de  l'empereur  fournirent  dix-sept 
mille  livres  pesant  d'or,  et  les  préfets  du  pré- 
toire levèrent  sur  les  provinces  sept  cent 
mille  livres  d'argent.  Mais  les  villes  furent 
réduites  à la  plus  extrême  pauvreté;  et  le 
calcul  des  amendes  et  des  confiscations,  con- 
sidérées comme  une  partie  importante  du  re- 
venu, ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la 
douceur  et  de  l'équité  de  l'administration. 
Toutes  les  dépenses  de  la  campagne  d'Afri- 
que, de  quelque  moyen  qu'on  se  soit  servi 
pour  les  défrayer,  montèrent  à la  somme  de 
cent  trente  mille  livres  d'or,  environ  cinq  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  sterling  , dans 
un  temps  où,  à en  juger  par  le  prix  de  com- 
paraison des  grains,  fargent  devait  avoir  un 
peu  plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  pré- 
sent '.  La  flotte  qui  cingla  de  Constantinople 

très  pleinesd'eau,  et  de  plusieurs  psjrUi,  auxquels  an  sup- 
posait l'art  de  guérir,  en  les  suçant,  les  blessures  des  sci^ 
pcnsdelrur  p.iys.  (Voyei  Plutarque,  in  Caton  Vliceus, 
t.  IV,  p.  27S;  SIralion  , Céograph.,  I.  »ii,  p.  tlU3.) 

■ La  somme  totale  est  cUirenicnl  énoncée  par  Pro- 
cope  (</c  Bell.  P'anHal.,  I,  i,  c.  6,  p.  191).  Les  parties  sé- 
parées dont  elle  était  ronnée , et  que  Tillenionl  (llist.  des 
Emper.,  t.  n,  p.  396)  a péniblement  extraites  des  écri- 
vains de  Ryrance , sont  moins  authentiques  et  moins  inté- 
ressantes. L'historien  lilalclius  déplore  la  misère  publique 
{Excerpt.  ex  Suitld  in  corp.  Hist.  Byzant. , p.  58), 
mais  c'est  sOremenl  i tort  qu'il  accuse  Léon  d'avoir  en- 
tassé dans  son  trésor  les  sommes  qu'il  avait  arrachées  au 
peuple. 


EMPIRE  romain,  (dô2  dop.  J.-C.) 

à Carthage  était  composée  de  onze  cent 
trente  vaisseaux,  et  le  nombre  des  matelots 
et  des  soldats  excédait  celui  de  cent  mille. 
On  en  confia  le  commandement  à Basilisrus, 
frère  de  l'impérairice  Vorinc.  Sa  sœur , 
femme  de  Léon,  avait  exagéré  le  mérite  de 
ses  anciens  exploits  contre  les  Scythes  ; mais 
la  guerre  d’Afrique  fit  connaître  sa  perfidie 
ou  son  incapacité  ; et  ses  amis  furent  ré- 
duits , pour  sauver  sa  réputation  militaire,  à 
convenir  qu'il  s'était  entendu  avec  Aspar 
pour  épargner  Genseric  et  trahir  la  dernière 
espérance  de  l'empire  d'Occident. 

L'expérience  n démontré  que  le  succès 
d'une  invasion  dépend  presque  toujours  de 
la  vigueur  et  de  la  célérité  des  opérations. 
Le  moindre  délai  peut  devenir  de  la  plus  fu- 
neste conséquence.  Le  courage  et  la  santé 
des  soldats  déclinent  sous  un  climat  étranger; 
leur  ardeur  se  ralentit,  et  les  forces  rassem- 
blées par  un  effort  pénible  et  peut-être  irré- 
parable SC  consument  inutilement.  Chaque 
instant  perdu  en  négociations  accoutume 
l'ennemi  ù contempler  de  sang-fi-oid  ce  que 
la  première  impression  lui  avait  peint  comme 
irrésistible.  La  flotte  formidable  de  Basiliscus 
alleignit  sans  acculent  la  cèle  d'Afrique.  Il 
débarqua  ses  troupes  au  cap  Bona , ou  sur  le 
promontoire  de  Mercure,  à environ  quarante 
milles  de  Carthage  '.  L'armée  d'Heracliuset 
la  flottede  Marcellinus  joignirent  ou  secondè- 
rent le  général  de  l'empereur,  et  les  Vandales 
furent  vaincus  parterre  et  par  mer,  partoutuù 
ils  voulurent  s'opposer  à eux  '.  Si  Basiliscus 
eût  saisi  le  moment  de  la  consternatiou  pour 
marcher  sur  la  capitale , Carthage  se  serait 
nécessairement  rendue,  et  le  royaume  des 
Vandales  était  anéanti.  Genseric  considéra  le 
danger  en  homme  de  courage,  et  l'éluda  avec 
sa  vieille  habileté.  Il  offrit  respectueusement 
de  soumettre  sa  personne  et  scs  états  à la 

< Ce  promontoire  est  i quarante  milles  de  Carthage 
(Proco/>.,l.  i,c.  6,p.  192,)  età  vingt  lieues  delà  Sieile. 
(Voyage  de  Shaw,p.  89.)Scipion  alKirda  plusavani  dans 
la  baie  au  promontoire  Blanc.  (Voyex  la  description  de 
Tile-Live,  xxix,  26,  27.) 

7 Théophane  [p.  100)  arnrmeque  plnsienrs  vaisseaux 
des  Vandales  coulèrent  bas.  Un  doit  entendre  dans  un 
sens  trés-modillé  le  témoignage  de  Jomandés , lorsqu'il 
assure  que  Basiliscus  attaqua  Carthage.  (Jomandés  de 
tuccemone  regn.) 
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discrétion  de  l'entpcrcur;  mais  il  demanda 
une  trêve  de  cinq  jours  pour  stipuler  les  arti- 
cles desa  soumission  ; et  sa  libéralité,  sil'oti 
peut  en  croire  l'opinion  universellede  ce  siè- 
cle, lui  fil  aisément  obtenir  le  succès  decette 
demande  insidieuse.  Au  lieu  de  se  refuser 
aveefermeté  aux  sollicitations  de  sonennemi, 
le  coupable  ou  crédule  Basiliscus  consentit 
à celle  trfrve  funeste , et  se  conduisit  avec 
aussi  peu  de  précautions  que  s'il  eût  été  déjà 
le  maître  de  l'Afrique.  Dans  ce  court  inter- 
valle, les  vents  devinrent  favorables  aux  des- 
seins de  Genseric.  Il  fil  monter  sur  ses  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre  les  plus  détermi- 
nés de  ses  soldats;  ils  touèrent  après  eux  de 
grandes  barques  rem|>liesde  matières  com- 
bustibles, et,  après  y avoir  mis  le  feu,  ilslesdi- 
rigèrent  pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  flotte 
( nnemic  sur  laquelle  le  vent  les  portait.  Les 
Romains  furent  éveillés  par  la  vue  des  flam- 
mes qni  consumaient  leurs  vaisseaux;  et, 
comme  ils  étaient  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  le  feu  s'y  communiquait  avec  rapi- 
dité. L’obscurité,  le  bruit  des  vents  , le  cra- 
quement des  bois,  les  cris  des  matelots  et 
des  soldats  qui  ne  savaient  ni  obéir  ni  com- 
mander, augmentaient  le  désordre  et  la  ter- 
reur des  Romains.  Tandis  qu’ils  tâchaient  de 
s’éloigner  des  brûlots , et  de  sauver  une  par- 
tie de  la  flotte,  les  galères  de  Genseric  les 
assaillirent  de  tous  cûtés,  et  une  partie  des 
vaisseaux  sauvés  des  flammes  devinrent  la 
proie  des  Vandales.  Au  milieu  des  événemens 
de  cette  nuit  désastreuse,  Jean , un  des  prin- 
cipaux officiers  de  Basiliscus,  a su  par  son 
courage  héroïque,  ou  plutôt  désespéré,  arra- 
cher son  nom  de  l’oubli.  Lorsque  le  vaisseau 
qu’il  avait  bravement  défendu  fut  presque 
consumé  par  les  flammes,  il  refusa  la  pitié  et 
l’estime  de  Genso,  fils  de  Genseric  ; et,  se  pré- 
cipitant tout  armé  dans  la  mer,  il  s’écria, 
en  disparaissant  sous  les  vagues,  «qu’il  iie  vou- 
• lait  point  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
» ces  misérables  impies.  » Mais  le  méprisa- 
ble Basiliscus,  étranger  à ce  noble  courage  cl 
placé  au  poste  le  plus  éloigné  de  tout  danger, 
prit  honteusement  la  fuite  dès  le  commence- 
ment du  comliat,  retourna  précipitamment  à 
Constantinople  après  avoir  perdu  moitié  de 
sa  flotte  et  de  son  armée,  et  se  réfugia  dans 


le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie,  oit  il  attendit 
(]uc  sa  sœur  eût  obtenu  par  scs  prières  et  scs 
larmes  le  pardon  de  l’empereur  indigné.  Hé- 
raclius  fit  sa  retraite  à travers  le  désert  ; Mar- 
relliniis  se  retira  en  Sicile,  où  il  fut  assassiné 
par  l’un  de  ses  propres  officiers,  à l’instiga- 
tion sansdoule  de  Ricimer,  et  le  roi  des  Van- 
dales apprit  avec  surprise  et  satisfaction  que 
les  Romains  s'empressaient  eux-mèmes  de 
le  débarrasser  de  ses  plus  formidables  ad- 
versaires '.  Après  le  mauvais  succès  de  celle 
grande  expédition , Genseric  reprit  l’empire 
des  mers,  et  les  côtes  de  l’Italie,  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie,  éprouvèrent  tour  à tour  les  fu- 
reurs de  su  vengeance  et  de  son  avidité. 
La  Sardaigne  et  Tripoli  rentrèrent  sous  son 
obéissance;  il  ajouta  la  Sicile  à ses  provinces, 
et  vit  avant  la  fin  de  sa  longue  et  glorieuse  vie 
la  destruction  totale  de  l’empire  d’Occident  *. 

Durant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  mo- 
narque africain  cultiya  soigneusement  l’ami- 
tié des  barbares  de  l'Europe,  dont  il  se  ser- 
vait habilement  pour  faire  des  diversions 
contre  les  deux  empires.  Après  la  mort  d’At- 
tila, il  renouvela  son  alliance  avec  les  Visi- 
goths  de  la  Gaule;  et  les  fils  du  premier 
Théodoric,  qui  régnèrent  snceessivement  sur 
cette  nation  guerrière , oublièrent  aisément 
par  des  vues  d'intérêt  l’affront  cruel  que  leur 
sœur  ’ avait  reçu  de  Genseric.  La  mort  de 
l’empereur  Majorien  délivra  le  second  Théo- 
doric des  liens  de  la  crainte  et  peut-être  do 
l’honneur;  il  viola  le  traité  récemment  con- 
clu avec  les  Romains,  et  sa  perfidie  lui  valut 

1 DamasciuStin  fit.  Isidor,  apudPhot.,  p.  1048.  En 
eoniparant  les  trois  courtes  chroniques  de  ces  temps,  H 
semble  résulter  que  .MarceUinus  combattit  près  de  Car- 
thage, et  qu’il  rut  tué  en  Sicile. 

2 Four  la  guerre  d'AfHque , roya  Proeope  ( de  Bell. 
Fondai^  1. 1,  c.  6,  p.  191 , 192,  103);l'béophane  (pag. 
09,  100,101);  Odrenus(p.  349  , 350),el  Zonare(l.  ii. 
I.  14,  p.  50,  51  ).  Montesquieu  ( Considéralions  sur  la 
grandeur,  etc.,  c.  20,  l.rii.p.  407)  a fait  une  ohsmalioii 
judicieuse  sur  le  mauvais  succès  de  cet  armement  naval. 

2 Jomandès  est  le  meilleur  guide  pour  les  règnes  de 
Théodoric  11  el  d’Euric.  {Dr  Bebits  GrticiSy  c.  44  47, 
p.  C75-081.)  Idaciusfînil  trop  ICI , et  Isidore  est  trop  ré- 
sen’é  sur  It's  alTaires  d'Espagne , dont  il  aur.tU  pu  rendre 
compte.  L'.Tliljê  Dubos  (dans  son  troisième  livre  de  l'Hisl. 
crt.,l.  I,  p.  421-020).  a éclairci  les évéuemens  rclatift  à 
la  Gaule. 
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le  vasie  lerritoirc  de  Narboone,  qu'il  réunit 
à ses  états.  Par  une  politique  méprisable,  Ri- 
cimer  l'encourageait  à envahir  les  provinces 
qui  obéissaient  à son  rival  Ægidius.  Mais  l'ac- 
tivité du  comte  défendit  Arles,  remporta  une 
victoire  à Orléans,  sauva  la  Gaule,  et  arrêta, 
tant  qu'il  vécut,  les  progrès  des.  Vbigotbs. 
Leur  ambition  ne  tarda  pas  à se  rallumer , et 
le  dessein  d'arracher  la  Gaule  et  l'Espagne 
au  gouvernement  romain  fut  conçu  et  pres- 
que entièrement  exécuté  sous  le  régne  d’En- 
rir,  qui  assassina  son  frère  Théodoric,  et  dé- 
ploya avec  plus  de  férocité  de  très-grands 
talons  politiques  et  militaires.  Il  passa  les  Py- 
rénées à la  tète  d'une  armée  nombreuse,  sou- 
mit les  villes  de  Saragossc  et  de  Pampelunc, 
vainquit,  en  bataille  rangée,  la  noblesse  guer- 
rière de  la  province  tarragona'ise,  porta  ses 
armes  victorieuses  jusqu'au  cœur  de  la  Lusi- 
tanie, et  laissa  jouir  les  Siièves  de  la  posses- 
sion tranquille  de  la  Galice,  sous  l'autorité 
de  la  monarchie  des  Goths  d'Espagne  '.  Les 
entreprises  d'Euric  ne  furent  pas  moins  vi- 
goureuses et  n'eurent  pas  moins  de  succès 
dans  la  Gaule  ; et,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
Rhône  et  à la  Loire,  l'Auvergne  et  le  Bcrri 
furent  les  seuls  diocèses  qui  refusèrent  de  le 
reconnaître  pour  maître  ’.  Dans  la  défense 
de  Clermont,  chef-lieu  du  pays , les  Auver- 
gnats souffrirent  avec  inuaipidito  les  fatigues 
de  la  guerre  et  les  Qéaiix  de  la  peste  et  de  la 
famine.  Les  Yisigoths,  forcés  d'abandonner 
le  siège,  renoncèrent  pour  le  moment  à cette 
conquête.  La  jeunesse  de  la  province  était 
animée  par  la  valeur  héro'ique  et  presque  in- 
croyable d'Ectliciiis,  fils  de  l'empereur  Avi- 
tus  ’.  Suivi  de  dix-huit  cavaliers,  il  osa  sortir 
de  la  ville  et  braver  l'armée  des  Goths  ; et, 
après  avoir  cscarmouché  quelques  instans , 
il  se  retira  sans  perte  dans  les  murs  de  Cler- 
mont. Sa  générosité  était  égale  à son  cou- 
rage ; il  nourrit  quatre  mille  pauvres  dans  un 

> VoyK  M.irians,  llist.  ffUpan.,i.  i , I.  »,  c.  5 ,p.  162. 

2 On  trouve  un  Ulilrau  imparfait  de  ia  Gaule,  et  prin- 
eipalemrnt  de  l'Auver,;ne,  dans  Sidonius,  qui , comme 
sénateur  et  ensuite  rommeéveiiue,s'inléressait  vivement 
au  sort  de  son  pays.  (Voy.  i.  v , épit.  i , v,  ix,  etc.) 

s Sidonius,  1.  iii , épit,  3,  p.  0&-68  ; Grég.  dcTours, 

I.  Il,  c.  24,  du  t.  Il,  p.  174;  Jornandès,  c.  45,  p.  675. 
Ecdicius  n'étail  peut-être  que  le  beau-fils  d'Avitus , cl  né 
d'uD  premier  mariage  de  la  femme  de  cet  empereur. 
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temps  de  disette  , et  leva  à ses  propres  dé- 
pens une  armée  de  Bourguignons  peur  la  dé- 
fense de  l'Auvergne.  Les  sujets  fidèles  de  la 
Gaule  n'attendaient  plus  leur  délivrance  et 
leur  liberté  que  de  son  courage  ; mais  ce  cou- 
rage ne  snffisait  pas  pour  sauver  de  sa  niiuc 
prochaine  un  pays  dont  les  habitans  atten- 
daient son  exemple  et  son  autorité  pour  savoir 
lequel  ils  devaient  préférer  de  l'exH  on  de  là 
servitude  '.  La  confiance  publique  était  per- 
due, les  ressources  de  l’état  étaient  épuisées, 
et  les  Gaulois  avaient  trop  de  raisons  de 
croire  qu'Anlhemius,  qui  régnait  en  Italie  , 
était  incapable  de  protéger  ses  sujets  au-delà 
des  Alpes.  Le  faible  empereur  ne  put  lever 
pour  leur  défense  qu’un  corps  de  doute  mille 
Bretons  auxiliaires.  Riothamus,  un  des  rois 
ou  chefs  indépendans  de  celle  île,  consentit  à 
transporter  scs  troupes  dans  la  Gaule;  if  re- 
monta la  I.oire,  et  établit  ses  quartiers  dans 
le  Betri,  où  les  peuples  curent  beaucoup  à 'se 
plaindre  de  ces  alliés  sauvages  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Yisigoths  les  détruisirent  on  les 
dispersèrent  *. 

Le  procès  et  la  condamnation  du  préfet 
Arvandus  sont  un  des  derniers  actes  d'auto- 
rité que  le  sénat  romain  ait  exercée  sur 
les  sujets  de  la  Gaule.  Sidonius,  qui  se  fé- 
licitait de  vivre  sous  un  règne  où  il  était  per- 
mis de  plaindre  et  de  consoler  un  criminel 
d'état,  avoue  avec  franchise  les  indiscrétions 
et  les  fautes  de  son  ami  Les  périlsauxquels 
Arvandus  avait  échappé , lui  inspirèrent 
moins  de  sagesse  que  de  présomption,  et  il 
se  conduisit  dans  toutes  les  occasions  avec 

• Si  null(r  a rrpublicd  vires , nulla  pra-sidia , si 
I nulhr,  quantum  rumorest,  j4nthemU  prinetpis  opes 
siatuit , te  auctore , nobiUtasseu  patriam  dimiitere 
seu  capillos.  (Sidon»  I.  ii , épit.i,  p.  33»)  Cesderuien 
mol5(nol.,  p.  25)  peuvent  signifler  la  loDSure  d^ricale , 
dont  Sidonius  fil  choix  lui-inéiDc. 

2 On  peut  suhTf  riiistoire  de  ces  Bretons  dans  Joman- 
dès  (c.  45,  p.  678),  Sidonius  0*  iii,épU.  9.  p.73  , 74), 
et  Grég.  de  Tours  (1.  n,  c.  18,du  t.  2,  p.  170).Si^ius 
qui  appelle  ces  troupes  mercenaires,  arguioSf  arma- 
toSf  tumuHuosoStVirtute,  numéro ^ contubemio^  con- 
tumaeej,  prend,  en  parlant  de  leur  généra),  le  ton  de  l'es- 
Üroe  et  de  ramilié. 

3 Voyez  Sidonius  (I*  i • épU.  7 , p.  fS-20  ) et  les  notes 
de  Sinnond.  Celteleltre  Tait  autant  dliODBearàsoB  cœur 
qu’à  son  esprit.  La  prose  de  Sidonius,  quoiqu'un  peu 
défigurée  par  rafrccUlion  et  le  mauvais  gofit , est  infini- 
ment prérérabicà  ses  vers  insipides. 
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tant  d'imprudoncr,  qu'un  duii  moins  s'éton- 
ner de  sa  cliiite  que  de  ses  succès.  La  se- 
conde préfecture  qu'il  obtint  après  le  terme 
de  cinq  ans  effaça  tout  le  mérite  de  sa  pre- 
mière administration.  Son  caractère  facile 
fut  corrompu  par  la  flatterie  et  exaspéré  par 
l'opposition,  l'orcé  de  dépouiller  sa  province 
pour  apaiser  scs  propres  créanciers,  il  of- 
fensa les  nobles  de  la  Gaule  par  l'insolence 
de  sa  tyrannie,  et  succomba  sous  le  poids  de 
la  liaine  publique.  Le  mandat  impérial  qui  le 
révoquait  lui  ordonnait  eu  même  temps  de 
se  justifler  devant  le  sénat;  et  il  passa  la  mer 
dq  Toscane  avec  un  veut  favorable,  qu'il  re- 
garda comme  le  présage  de  scs  succès.  Ou 
conservait  encore  du  respect  peur  |c  rang  de 
préfet.  Arvandus,  en  arrivant  à Rome,  fut 
confié  plutôt  aux  soins  qu'è  la  garde  de  l'Ia- 
vius  Âsellus,  comte  des  sacrées  largesses, 
qui  demeurait  dans  le  Capitole  Les  quatre 
députés  de  la  Gaule , ses  accusateurs,  dis- 
tingués par  leur  naissance , leurs  dignités  et 
leur  éloquence  le  poursuivirent  vigou- 
reusement. Ils  intentèrent  une  action  ci- 
vile et  criminelle  au  nom  d'une  grande  pro- 
vince, et  selon  les  formes  ordinaires  de  la  ju- 
risprudence romaine,  avec  la  demande  de 
restitutions  équivalentes  aux  pertes  des  par- 
ticuliers, et  d’une  punition  qui  pôt  satisfaire 
la  justice.  Les  chefs  d’accusation  étaient  vio- 
lons et  en  grand  nombre  ; mais  les  adversai- 
res d’ Arvandus  fondaient  leur  principale  es- 
pérance sur  une  lettre  qu’ils  avaient  inter- 
ceptée, et  dont  le  témoignage  de  son  secré- 
taire l’accusait  d’être  l’auteur.  Dans  celte 
lettre,  on  détournait  le  roi  des  Visigollis  de 
faire  la  paix  avec  l'empereur  grec  ; on  con- 
seillait l’attaque  contre  les  Bretons  sur  les 
bords  de  lu  Loire , et  on  recommandait  de 
partager  la  Gaule,  selon  les  lois  des  nations, 
entre  les  Visigotbs  et  les  Bourguignons  ’. 
Ces  projets  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 

■ Qiunil  le  Capitoleocuadèlrc  un  temple, on  en  filU 
demeure  desnugUtraIscivUs.el  il  est  encore  la  résidence 
du  sénateur  romain.  On  permeUait  aui  bijoutiers,  etc., 
etc.,  d'i'laler  leurs marebandises  sous  les  porli(iues. 

a « Uæe  adregem  Gotborum  bbarta  ridebatur  emilti, 
> pacem  cum  grxco  imperatore  dissuadens , Britannos 

• super  Ugerim  silos  impugnari  opporlere  demoostrans, 

• cum  Burgundiouibus  jure  gentium  Gallias  dividi  dc- 

• bere  couTiroiaus.  t 


pallier  que  par  l’aveu  de  vanité  et  d'indiscré- 
tion, étaient  susceptibles  d'une  interprétation 
très-criiuinelle;ctlesdéputésélaicnt  convenus 
de  ne  produ'me  celle  pièce  ü récusabic  qu’au 
moment  décisif.  Mais  le  zèle  de  Sidouius  dé- 
couvrit leur  intention.  Il  avertit  sur-le-cbamp 
le  criminel  de  son  danger , et  le  blâma,  du 
ton  obligeant  de  l'iiuérêt,  d’avoir  toujours 
rejeté  avec  hauteur  les  conseils  de  ses  amis 
les  plus  sincères.  Avant  d'être  instruit  de  ce 
qui  le  menaçait , Arvandus  se  montrait  dans 
le  Capitole  en  robe  de  candidat,  saluait  d'un 
air  de  tranquillité,  acceptait  les  offres  de  ser> 
vices,  examinait  les  boutiques  des  marchands, 
les  soieries  et  les  pierres  précieuses,  tantôt 
de  l'œil  indifférent  d'un  spectateur,  et  tantôt 
avec  l'altentiou  d'un  homme  qui  voulait  ache- 
ter , se  plaignant  toujours  des  temps,  du  sé- 
nat, du  priucc,  et  des  délais  de  la  justice.  Il 
n’eut  pas  long-temps  lieu  de  s'en  plaindre. 
On  annonça  le  jour  de  son  jugement,  et  Ar- 
vandus  parut  avec  ses  accusateurs  devant  la 
nombreuse  assemblée  du  sénat  romain.  La 
contenance  triste  des  députés  intéressait  les 
juges  en  leur  faveur,  et  ils  étaient  scandalisés 
de  l'air  libre  et  de  riiabillcmcnt  maguilique 
de  leur  adversaire.  Lorsque  le  préfet  Arvau- 
dus  et  le  premier  dcsdé-pulés  de  la  Gaule  fu- 
rent conduits  à leurs  places,  sur  le  banc  des 
sénateurs,  on  rcmanjua  le  même  contraste 
d’orgueil  et  de  modestie  dans  leur  maintien. 
Dans  ce  jugement,  image  de  l'ancieune  répu- 
blique, les  Gaulois  exposèrent  avec  force  et 
liberté  les  griefs  de  la  province;  et,  lorsque 
l'audience  parut  suflisainment  animée  contre 
le  piéfct,  ils  firent  la  lecture  du  la  fatale  lettre. 
•Arvandus  fondait  sa  présomption  opiniâtre 
sur  ce  qu’on  ne  pouvait  pas,  disait-il,  con- 
vaincre de  trahison  un  sujet  qui  n'avait  ni 
conspiré  contre  le  souverain,  ni  tenté  d'usur- 
per la  pourpre.  A la  lecture  de  la  lettre,  il  dé- 
clara d'une  voix  haute  cl  à plusieurs  reprises 
qu’il  en  était  bien  réellement  l’auteur,  et  sa 
surprise  égala  son  effroi,  lorsque,  d’une  voix 
unanime,  les  sénateurs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  haute  trahison.  Le  décret  le  dégra- 
da du  rang  de  préfet  à celui  de  plébéien,  et 
des  esclaves  le  traînèrent  ignominieusement 
en  prison.  Après  un  délaide  quinze  jours,  le 
sénat  s'assembla  une  seconde  fois  pour  pro- 
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nonccr  sa  sentence  de  mort.  Mais,  tandis  qu'il 
attendait  douloureusement  dans  l’ile  d’Escu- 
lape  l'expiration  des  trente  jours  accordés 
par  une  ancienne  loi  aux  plus  vils  malfai- 
teurs ',  ses  amis  agirent  auprès  de  l'empe- 
reur ; Anlhemius  s’apaisa,  et  le  préfet  de  la 
Gaule  en  fut  quitte  pour  l'exil  et  la  confisca- 
tion. Iæs  fautes  d'Arvandus  pouvaient  mé- 
riter quelque  indulgence  ; mais  l'impunité  de 
Seronalus  fut  la  honte  de  la  justice  ro- 
maine, jusqu'au  moment  où  les  plaintes  des 
Auvergnats  le  firent  condamner  et  exécuter. 
Ce  ministre  perfide,  le  Catilina  de  son  siècle 
et  de  son  pays,  était  en  correspondance  avec 
les  Visigoths  pour  trahir  la  province  qu'il  ty- 
rannisait. Son  avarice  inventait  chaiiue  jour 
de  nouveaux  impôts  et  découvrait  d'anciens 
crimes  ; et  ses  vices  extravagans  auraient 
inspiré  le  mépris,  s’ils  n'eussent  pas  fait 
naître  un  sentiment  de  crainte  et  d’hor- 
reur *. 

De  tels  coupables  n'étaient  pas  hors  de  l’at- 
teinte de  la  justice;  mais,  quels  que  fussent 
les  crimes  de  Ricimer,  ce  puissant  barbare 
pouvait  ou  résister,  ou  négocier  avec  le  sou- 
verain dont  il  avait  daigné  devenir  le  gendre. 
La  discorde  et  le  malheur  troublèrent  bien- 
tôt le  règne  heureux  et  paisible  qu’Anlhe- 
mius  avait  fait  espérer  à l'Occident.  Ricimer, 
las  de  voir  un  supérieur  dont  il  se  méfiait 
peut-être,  quitta  Rome,  cl  fixa  sa  résidence 
à Milan,  dont  la  position  avantageuse  lui  fa- 
cilitait les  moyens  d'appeler  ou  de  repousser 
les  barbares  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et 
le  Danube  L'Italie  se  trouva  insensiblement 
divisée  en  deux  royaumes  indépendans  et  ja- 
loux ; et  les  nobles  de  la  Ligurie , qui  pre- 

■ Sénat ut-coiuultum  Tiberianum.  (Sirmonil.,  Kot., 
p.  t7.)  MaUceUc  toi  n'admetUit  que  dix  jours  entre  la 
sentence  et  l'exécution  , ce  fut  Tbcodose  qui  ajouta  les 
f in^q  autres. 

> Catilina  scrculi  nostri.  (Sidonius,!.  ii,  épti.  i,  p.  33, 
I.  V,  épll.  13,  p.  143;  I.  vu,  épU.  7,  p.  185).  Il  parle 
avec  horreur  des  crimes  de  Seronalus,  et  applaudit  i sa 
mort , peut-être  avec  l'indignation  d'un  citoyen  verlueux 
et  peut-être  avec  la  haine  secrélc  d'un  ennemi  person- 
nel. 

7 Ricimer  défit,  sousie  régne  d' Anlhemius,  et  tua  de 
sa  propre  main  heorgor,  roi  des  Alaiiis,  d.'ins  une  bataille, 
ijornand.  c.  45,  p.  fi?8  ).  Saso'ur  épousa  leroi  di’s  Bour- 
guignons, et  il  ciiiiserva  tiiujcursdes  liaisons  avec  la  co- 
lonie de  Suéves établis  dans  la  ^o^ique  <4  la  Pannonie. 
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voyaient  l'approche  funeste  d’une  guerre  ci- 
vile, supplièrent  humblement  le  pairire  d'a- 
voir compassion  de  leur  pays,  c Je  suis  encore 

> dispose,  répondit  Ricimer  du  tond'unein- 

> soicntc  modération  , à vivre  en  bonne  ami- 

> tié  avec  le  Galatien  ' : mais  qui  osera  en- 
I treprendre  de  calmer  sa  colère  ou  d'appri- 

> voiser  son  orgueil,  que  notre  soumission 

> ne  fait  qu'augmenter  ? > Ils  lui  indiquèrent 
Epijdiane,  évêque  dePavie  ',  qui  joignait,  di- 
saient-ils, la  prudence  du  serpent  à l'innocence 
de  la  colombe,  et  paraissaient  certainsque  l'é- 
loqucncc  d'un  tel  ambassadeur  Iriompherailde 
tous  les  obstacles  que  pourraient  lui  oppo- 
ser les  intérêts  et  les  passions.  Ricimer  se 
rendit  à leur  opinion  ; cl,  investi  des  fonctions 
bienveillantes  de  médiateur,  Epiphanc  partit 
sur-le-champ  pour  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dus  à son  mérite  et  à sa  réputation. 
On  imaginera  facilement  le  discours  d'un 
évêque  en  faveur  de  la  paix;  il  prouva  que 
daus  toutes  sortes  de  circonstances  le  pardon 
des  injures  était  nécessairement  un  acte  de 
bonté,  de  grandeur  d'ùmc  ou  de  prudence , 
et  il  représenta  sérieusement  à l’empereur 
qu’une  guerre  contre  un  barbare  emporté  ne 
pourrait  être  que  ruineuse  pour  scs  états, 
et  peut-être  funeste  pour  lui-même.  Anlhe- 
mius reconnaissait  la  vérité  de  ces  maximes; 
mais  la  conduite  de  Ricimer  excitait  vivement 
son  indignation,  et  la  colère  lui  inspira  de  l'é- 
loquence et  de  l'énergie.  < Quelles  faveurs , 

> s’écria-t-il,  avons-nous  refusées  à cet  in- 
I grat  ? Combien  d'insultes  n'avons-nous  j>as 

> dissimulées?  N’ai-je  pas  dérogé  pour  lui 

> à la  majesté  impériale;  et,  en  lui  donnant 

> ma  fille,  n’ai-je  pas  sacrifié  mon  propre 

> sang  à la  tranquillité  de  la  république?  Les 

> libéralités  qui  auraient  dù  m' attacher  éter- 

I Catatam  concUalam.  Siraioiid , dans  scs  notes  sur 
Enno>lius,applique  celle  expressioniAulhemiusIui-mime. 
L'empereur  était  probablemeiit  né  dans  la  Galalie,  dont 
on  accusait  les  habitans  de  réunir  les  vices  des  peuples 
sauvages  à ceux  des  nations  civilisées  et  corrompues. 

> Epiphane  occupa  trente  ans  le  siège  épiscopal  de  Pa- 
vie,  A.  I).  467-41)7.  vVoy.  Tilleni.,  Mém.  boclés.,  l.  xvi, 
p.  788.)  Son  nom  et  ses  actions  seraient  demeures  incon- 
nus h la  postérité,  si  Lnnodius,  un  de  ses  successeurs, 
n’avait  pas  écrit savie.{Sirmoud,0/>er<i,  1. 1,  lOdf-lGtri;, 
dans  laquelle  il  le  représente  comme  un  des  plus  grands 
génies  de  son  siècle. 
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> nr>l|ptnpnt  Uii'impr  n’ont  servi  qu’à  l’ir- 
1 rilcr  contre  son  ljicnf;iiieiir.  Conihien  île 
» guerres  n’.T-t-il  point  suscilppsàrpmpire’? 
I Combien  de  fois  n’a-t-il  pas  seconde  la  fiireur 

> des  ennemis?  Dois-je  encore  accepler  ses 
» protestations  d’amitié  perlides  ? Et  puis-je 

> espérer  qu’âpres  avoir  manque  à tous  les 

> devoirs  d’un  lils,  il  respectera  la  foi  d’nn 
» traite?  > Mais  le  ressentiment  d’Antliemius 
s’évapora  avec  ses  plaintes.  11  céda  insensi- 
blement aux  demandes  d’fipipliane,  et  le 
préfet  retourna  dans  son  diocèse  avec  la  satis- 
faction d’avoir  rendu  la  paix  à l’Italie  par  une 
réconciliation  dont  on  pouvait  raisonnable- 
ment révoquer  en  doute  la  durée  et  la  sincé- 
rité. L’empereur  pardonna  par  faiblesse,  et 
Kicimer  suspendit  ses  desseins  ambitieux 
|M)ur  préparer  en  secret  les  moyens  de  ren- 
verser le  trône  d'Autliemiiis.  Se  dépouillant 
alors  du  masque  de  la  modération,  il  augmenta 
son  armée  d’un  corps  nombreux  de  Uourgui- 
gnons  etdeSuéves  orientaux,  refusa  tonte  sou- 
mission à l’empereur  grec,  marclia  de  Alilan 
aux  portes  de  Rome,  et  campa  sur  les  bords 
de  l’Anio,  en  attendant  l’arrivée  d’OIybrius  , 
dont  il  voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrins,  descendant  de  la  famille  Ani- 
rienne,  pouvait  se  regarder  comme  l’iiéritier 
légitimede  rempired'Occident.  11  avait  épousé 
Placidie,  la  plus  jeune  des  filles  de  Valenti- 
nien, après  son  retour  d’Afrique,  ou  Genscric 
retenait  encore  sa  sœur  Eudoxic,  femme  ou 
plutôt  esclave  de  son  fils  Hunneric.  Le  roi  des 
Vandales  menaça  de  soutenir  les  droits  de  son 
allié,  et  allégua  pour  motif  de  la  guerre  le 
refus  que  le  peuple  et  le  sénat  romain  fai- 
saient de  reconnaitre  leur  prince  légitime,  et 
la  préférence  qu’ils  avaient  donnée  injuste- 
ment à un  étranger  *.  La  protection  de  l’en- 
nemi public  augmentait  sans  doute  l’aversion 
des  Italiens  pour  Olybrius  ; mais,  en  méditant 
la  ruine  d’Anthemius,  Ricimer  s’était  assuré 

' Ennodius  (p.  1659-IGOl)  rend  coinptc  de  l'ambassade 
d'Epipfaane,  et  son  récit,  tout  verbeux  et  ampoule  qu’il 
est , éclaircit  quelques  circonstances  intéressantes  de  la 
chute  de  l'empire  d’Occident. 

î Priscus.  Exctrpl.  Irgation.  ; p.  71 , Procop.,  de 
Beti.  PandtU.,].  i,e.6,p.  101.  Aprésla  morl  de  M.vjo. 
rien,  Eudoxie  et  sa  fille  oblinrent  la  liberté.  Peut-être 
accorda-t-on  les  honneurs  du  consulat  i Oljbrius,  comme 
présent  de  noces. 

CIDDOX.  I. 


d’un  candidat  dont  le  nom  illustre  et  l’al- 
liance auguste  pussent  pallier  la  perfidie  de 
sa  révolte.  Le  mari  de  Plaridii;,  élevé  à la  di- 
gnité consulaire  comme  la  plupart  de  ses 
ancêtres,  aurait  pu  jouir  paisiblement  de  son 
opulence  à Constantinople;  et  il  ne  semble  pas 
qu’il  fût  ilouéd’un  de  ces  génies  trop  vastes  ou 
trop  actifs,  pour  ne  pouvoir  s’occuper  d’antre 
chose  (|ue  de  radministration  d’nn  empire. 
Cependant  Olybrius  céda  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  peut-être  aux  importunités  de  sa 
femme,  se  précipita  inconsidérément  dans 
les  dangers  d’une  guerre  civile,  et  accepta, 
avec  ftipprobatiou  secrète  de  l’empereur 
Léon,  un  ditnlème qu’un  barbare  donnait  et 
reprenait  au  gré  de  son  caprice.  Genseric  , 
maître  de  la  mer,  fit  débarquer  sans  obstacle 
le  mari  de  Placidic  à Ravenne  on  au  port 
d’Ostie  , et  l’empereur  futur  se  rendit  au 
camp  de  Ricimer,  où  il  fut  reçu  comme  le 
monarque  de  l’Occident  '. 

Le  patricc,  qui  avait  étendu  ses  postes  de- 
puis l’Anio  jusqu’au  pont  de  Milvius,  était 
déjà  le  maitre  de  deux  quartiers  de  Rome, 
le  Janieulc  et  le  Vatican , que  le  Tibre  sépa- 
rait du  reste  de  la  ville  et  on  peut  conjec- 
turer qu’une  assemblée  d’uu  petit  nombre 
de  sénateurs  proclamèrent  Olybrius,  en  imi- 
tant les  formes  ordinaires  de  la  république. 
Mais  le  peuple  et  le  corps  du  sénat  restèrent 
fidèles  à .Anthemius;  et  le  secours  d’une  ar- 
mée de  Visigotlis  prolongea  durant  trois 
mois  son  règne  et  les  calamités  publiques, 
qui  furent  accompagnées  de  lu  peste  et  de  la 

I La  durée  du  régne  d'OIrbrius  fixe  la  date  de  son 
arrivée,  quoi  qu'en  puisse  dire  Pagi;  l'héophane  et  la 
Chronique  Pasrh.  conviennent  du  consentement  de  l'em- 
pereur talon.  Nous  ignorons  quels  étaient  ses  motifs, 
et  noire  ignorance  s'étend  a presque  tous  les  faits  publies 
et  inléressans  de  ces  temps  obscure. 

7 Ües  quatorre  quartiers  dont  Kome  était  composée  du 
temps  d'Auguste,  d'après  la  division  que  ce  prince  en  avait 
faite,  il  n’y  en  avait  qu'un  sur  le  côté  toscan  du  Tibre,  et 
c'était  le  Janieule;  mais  dans  le  cinquième  siècle  le  fau- 
bourg du  Vatiran  formait  une  partie  cnnsidérabie  de  la 
ville;  et  dans  la  distribution  ecclésiastique  nouvellement 
faite  par  Simplicius,  pape  régnant,  deux  des  sept  pa- 
roisses de  Konic  dépendirent  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
(Voyez  Nardini,  Borna  jdntica,  p.  07.)  Je  serais  forcé  de 
faire  une  dissertation  aussi  f.vslidieuse  que  iongue,  si  Je 
voulais  indiquer  exaeteinenl  toutes  les  circonstanees  où  je 
travaille  a ne  point  m'ccarter  de  la  topographie  de  re 
savant  Ro.m.'iin. 
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famine.  Enfin  nidmrr  fil  alluqiier  vigoureu- 
sement le  pont  d’Ailrieu  ou  de  Saint-Ange, 
et  les  (jüllis  le  défendirent  avec,  intrépidité 
jusqu'à  la  mort  de  leur  chef  Gilinicr.  Après 
avoir  ahaltu  cet  obstacle,  les  troupes  victo- 
rieuses pénétrèrent  jusque  dans  le  cœur  de 
la  ville,  et  Rome,  dit  un  pape  eonteinporaiii, 
fut  saccagée  par  les  fureurs  civiles  de  Rici- 
merel  d'Anlliemiiis  On  arracha  l'infortuné 
Antheinius  de  sa  retraite;  et  il  fut  inhumaine- 
ment massacré  par  l'ordre  de  son  beau-fils, 
qui  ajouta  ainsi  par  sa  mort  un  troisième  ou 
peut-être  un  quatrième  empereur  au  nombre 
de  ses  victimes.  Les  soldats,  qui  réunissaient 
les  ftircurs  de  citoyens  factieux  à la  férocité 
des  nations  barbares,  se  rassasièrent  impu- 
nément de  meurtres  et  de  pillage.  La  foule 
des  esclaves  et  des  pléludens,  qui  ne  pre- 
naient point  d'intérêt  à l'événement,  ne  pou- 
vait que  gagner  au  désordre  ; et  le  tumulte 
de  Rome  présentait  l'élraiige  contraste  d’une 
cruauté  réfléchie  cl  d'une  licence  effrénée 
Quarante  jours  après  cet  événement  fuiiesle, 
une  maladie  douloureuse  délivra  fltalic  du 
tyran  Uicinier,  qui  légua  le  commandement 
de  son  armée  à son  neveu  Gundobald,  iindes 
princes  bourguignons.  Dans  la  même  année, 
tous  les  principaux  acteurs  de  celle  révolu- 
tion disparurent  de  la  scène,  et  le  règne  d'ü- 
ly brins,  dont  la  mort  parait  avoir  été  natu- 
relle, se  trouve  renfiu-mé  dans  le  cours  de 
sept  mois.  11  laissa  une  fille  de  son  mariage 
avec  Placidie,  et  la  famille  du  grand  Théo- 
dose,  transplantée  d'Espagne  à Constantino- 
ple, se  propagea  du  côté  maternel  jusqu’à  la 
huitième  génération 

' iVuper  Anthcmii  et  ftieimehs  cU'Ui  fttrore  sub- 
rersa est,  (Orbs.,  in  Epist.  ad  Jndromacb.,  apud 
Baron.,  A.  ü.  4t)Cp,  n.  4'J.)  Sigunius  (1. 1,1.14,  de  ocei- 
dcntali  hnperio,  p.  .SÎ2. 54,3)  cl  Mumtori (.rnnnti  d'tta- 
tia,  l.  IV,  p.  30S,  309}  ont  cclairè  rctlc  scCnc  s.'inglaiilc  et 
obscure  avec  le  secours  d'un  manuscrit  moins  imparfait 
AeXHistor.  Misretl. 

t Telle  avait  éli-  ta  saa'a  ne  deformis  urbe  totd  faciès, 
lorsque  Home  Dit  assaillie  et  emportée  par  les  soldats  de 
Vespasien.  (Voy.  Taeil.,  /Hsl.,  ni,  83,  83,  et  toutes  les 
espèces  de  dwordre  avaient  acquis  depuis  beaucoup  d'ac- 
tivité. l'ous  les  siècles  présentent  d peu  près  les  mêmes 
calamiln,  mais  ils  ne  produisent  pas  tous  desl'aciles 
pour  les  décrire. 

dVoYcr  Oueange,  Familia  Byzantin.,  p,  71.  75.  Ar- 
cobiode.qui  parait  avoir  épousé  la  niéco  de  l'empereur 
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Tandis  que  l’itulic , sans  maître , était  aban- 
donnée aux  fureurs  des  barbares  ',  le  conseil 
de  Léon  s’occupait  sérieusement  de  l'élection 
d’un  nouveau  collègue.  L’impératrice  Vérine, 
jalouse  d’élever  sa  propre  famille,  avait  ma- 
rié une  de  ses  nièces  à Julius  Kepos,  qui  ré- 
gnait sur  la  Dalmatie  depuis  la  mort  de  son 
oncle  .Marcelliniis  ; cl  celte  possession  paisible 
valait  infiniment  mieux  que  le  litre  d’empe- 
reur d’Occident  qu’on  le  força  d’accepter. 
Mais  la  cour  de  Byzance  agissait  avec  tant  de 
lenteur  et  d’irrésolution , que  plusieurs  mois 
s’écoulèrent  après  la  mort  d'.Vnthemius  et 
même  d’ülybrius,  sans  que  celui  qui  devait 
leur  surcéder  pàl  se  montrer  à ses  sujets 
d’Italie  avec  des  forces  imposantes.  Dans 
cet  intervalle,  Gundobald  revêtit  de  la  pour- 
pre un  de  ses  soldat.s,  nommé  Glyccrius  ; mais 
le  prince  bourguignon  manqua  de  moyens 
ou  de  volonté  pour  allumer  une  guerre  civile 
en  faveur  de  son  protégé.  Son  ambition  per- 
sonnelle le  rappela  au-delà  des  .\lpes  ’,  et 
son  client  tro(|ua  le  diadème  d’empereur  de 
fOccidenl  pour  la  mitre  d’évêque  de  Salone. 
Après  s’élre  défait  de  son  compétiteur,  Ne- 
pos  fut  reconnu  par  les  Italiens,  par  le  sénat, 
et  par  les  provinces  de  la  Gaule.  On  célébra 
ses  vertus  morales  et  ses  talcns  militaires; 
et  reux  qui  liraient  qiiehpie  avantage  de  son 
gouvernement  annoncèrent  hardiment  le  re- 
tour de  la  prospérité  publique  L En  moins 
d’une  année  leurs  espérances,  en  supposant 
qu’ils  en  eussent,  furent  complètement  dé- 

Justinim,  était  IchuiliênièdèscendanlêuprrniierTbeu- 
dotè. 

< Throphanc  (p.  102)  donne  une  idée  imparfailcdes 
dernières  révolutions  de  l'empire  d'Oecident , ainsi  que 
Jomandès  (c.  45,  p.  670  ),  la  chronique  de  Marcellinus  et 
lés  fragmens  d'un  auteur  anonyme,  publiés  par  Valois 
i ta  fin  d'Ammien  (p.  716,  717.)  Si  l’holius  n'rOt  pas 
été  si  concis,  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  secours  des 
histoires  contemporaines  de  .Malchus  et  de  Candidus. 

7 Voyez  Grég.  de  Tours,  I.  ii,c.28,  du  tonieu,p.  175; 
Dubos,  Hist.  critiq.  l.  i,  p.  613.  i’ar  la  mort  ou  par  le 
meurtre  de  scs  deux  frères,  Gundobald  acquit  la  posses- 
sion entière  du  royaume  de  Bourgogne,  dont  la  discorde 
hèla  la  destruction. 

3 Julius  JXepos  armis  pariter  summus  augustus  ac 
moribus.  Sidonius  (I.  v,  épit.  16,p.  146.).  Nepos  donna 
à Eerlicius  te  litre  de  palrieequ'AuUiemiusIui  avait  pro- 
mis. Deeessoris  Ànthcmii  fidem  absolvit.  ( Vov.  1.  viii , 
Ep.  7.  p.  224.) 
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truilcs,  et  son  régne  eourt  ellionleux  n'oITre 
pour  tout  événement  tpi'nn  traité  »Ie  paix  qui 
cédait  l'Auvergne  aux  Visigntlis.  l/empereur 
d'Italie  saerilia  les  pins  fidèles  sujets  de  la 
Gaule  à sa  sûreté  pei'sonnelle  niais  son  re- 
pos n'en  fut  pas  moins  troublé  par  la  révolte 
des  barbares  confédérés,  qui  partirent  de 
Home  sous  la  conduite  d'Oreste,  leur  com- 
mandant, pour  l'assiéger  dans  itavenne.  Au 
lien  de  mettre  sa  conliance  dans  la  force  de 
la  place,  Nepos  s'enfuit  précipitamment  sur 
ses  vaisseaux , et  se  retira  dans  la  principauté 
de  Dalinatie,  sur  la  cûte  opposée  de  la  mer 
Adriatique.  Au  moven  de  cette  honteuse  ab- 
dication, il  traîna  sa  vie,  ou  plutût  son  exil , 
durant  cinq  années,  jusqu'au  moment  où  le 
|X-rOde  Glyccrius,  évéquede  Salone,  l'assas- 
sina , et  fut  élevé,  peut-être  pour  prix  de 
son  crime,  au  siège  archiépiscopal  de  Mi- 
lan *. 

Les  nations  qui  avaient  maintenu  leur  in- 
dépendance depuis  la  mort  d'.Altila  étaient 
établies,  par  droit  de  complète  ou  de  posses- 
sion, dans  les  vastes  jvays  situés  au  nord  du 
Danube  ou  dans  les  provinces  romaines  entre 
ce  llcuve  et  les  Alpes.  Mais  leurplus  brave  jeu- 
nesse suivait  les  drapeaux  des  confédérés  qui 
défendaient  et  opprimaient  l'Italie  *;  et  leure 
bandes  étaient  com|)Osées  en  majeure  partie 
d'Ilérules,  de  Scyrres,  d'Alains,  de  Turcilin- 
ges,  et  de  Ilugieus.  Oreste  *,  lilsdcTatulluset 
père  du  dernier  empereur  de  l'Occident,  sui- 
vit l'exemple  de  ses  compatriotes.  Oreste, 

I Nepos  envoya  Épipbine  commme  ambassadeur  cliez 
les  Visigoths,  pour  ruer  fines  imperUitatiei.  ;hnno- 
dius,i/i  SirmonJ. , 1. 1,  p.  1U65-16Ü0.)  Son  discours  pa- 
Ibétiquc  déguisa  le  secret  bonleux  qui  excita  depuis  les 
reproches  amers  el  jusies  de  l'évéque  de  Clermoul. 

t Xtalchus  ap.  Phot.,  p.  172  *,  fùinodius,  Epigr.  Lxxxii, 
inSirmonil.  Opéra,  1. 1,  p.  1879.  Ün  pourraitcependanl 
élever  quelques  doutes  sur  l'identité  de  l'empereur  et  de 
l'archevêque. 

s Helalivement  aux  mercenaires  qui  renversèrent  l'em- 
pire d'Occident,  nous  suivons  Procopc,  de  Betl,Gothiee, 
I.  f,  c.  I,  p.  208.  L'opinion  générale  ci  quelques  écrivains 
Irés-modrriies  represcnlenl  mal  é propos  Uduacre  comme 
un  monarque  etrauger  qui  envahit  l'Italie  avec  une  ar- 
mée de  ses  sujets  naturels. 

s Oresles,  qui  eo  tempore,  quando  Jttila  ad  lialsam 
venit,seUU junxit.el  ejus  notarius  facius  fUerat,{\nr- 
nym.Vales.,  p.  7IG.)II  se  Irooipesur  la  date;  niais  son 
opinion  parait  rondcc,  lorsqu'il  assure  que  le  secrétaire 
d'Attila  tut  le  père  d'AugusIule. 


dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
dans  cette  histoire , n'avait  jamais  trahi  son 
pays.  La  naissance  et  la  fortune  le  plaçaient 
au  nombre  des  plus  illustres  sujets  de  la 
Pannonie.  Lorsque  les  Uomains  cédèrent 
celte  province  aux  Huns,  il  entra  au  service 
d'.Atlila , son  souverain  légitime , devint  son 
.secréLiirc,  et  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  am- 
bassade à Constantinople,  où  il  représenta  la 
personne  et  déclara  les  ordres  de  son  impé- 
rieux monarque.  Ua  mort  du  conquérant  lui 
rendit  la  liberté;  et  Oreste  put  honorable- 
ment refuser  de  suivre  les  fils  d'Attila  dans 
les  déserts  de  la  Scythic,  et  d'obéir  aux  Os- 
Irogolhs,  qui  avaient  envahi  la  Pannonie.  Il 
aima  mieux  servir  les  successeurs  do  Valen- 
tinien. Scs  lalens,  sa  valeur  et  son  cxjiérience 
lui  frayèrent  un  chemin  rapide  dans  la  pro- 
fe.ssion  militaire,  et  il  dut  à la  faveur  de  IN'epos 
les  dignités  de  patrire  et  de  niaitrc-général 
des  armées.  Elles  étaient  acconlumées  depuis 
long-temps  à respecter  la  personne  et  l'auto- 
rité d'Oreste,  qui  affectait  leurs  manières, 
parlait  leur  langue,  et  vivait  en  intimité  avec 
tous  leurs  chefs.  Ils  prirent  les  armes,  et  se  ré- 
voltèrent, àsa  sollicitation,  contre  Nepos,  Grec 
obscurqui  réclamait  leur  obéissance,  et  lors- 
que le  secrétaire  d'Attila  refusa , par  quelque 
motif  .secret,  de  prendre  lui-même  la  pourpre, 
les  barbares  consentirent  avec  la  même  tloci- 
lité  à reconnaître  son  (ils  Augustule  pour  em- 
pereur de  rOccident.  L'abdication  de  Nepos 
remplissait  complètement  les  vues  ambitieu- 
ses d'Oreste;  mais  il  aperçut,  avant  la  fin  de 
l'année,  qn'nn  rebelle  est  toujours  tôt  ou  tard 
la  victime  des  leçons  d'ingratitude  et  de  perfi- 
die qu'il  a données,  et  que  le  souverain  pré- 
caire de  l'Italie  n'avait  qu'à  choisir  entre  les 
rôles  d'esrlave  ou  de  victime  de  ses  tyrans 
mercenaires.  La  dangereuse  alliance  des 
barbares  avait  anuéanti  les  faibles  restes  de 
la  grandeur  cl  de  la  liberté  des  Bomains.  A 
chaque  révolution  ils  obtenaient  une  augmen- 
tation de  paie  et  de  nouveaux  privilèges; 
mais  leur  Insolence  parvint  à un  degré  plus 
extravagant  encore.  Jaloux  des  succès  de 
leurs  compatriotes,  dont  les  armes  victorieu- 
ses avaient  acquis  des  établis-semens  hérédi- 
taires en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la 
Gaule,  ils  exigèrent  qu'on  partage.àt  sans 
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délai  cnire  eux  le  tiers  des  terres  de  l'Ilalie. 
Ureste,  dont  le  courage  mérite  notre  esti- 
me, malgré  son  inliilélité,  préféra  braver 
une  niullitnde  armée,  plutôt  que  de  sous- 
crire à la  ruine  d'un  peuple  innocent.  Il 
rejeta  la  demande,  et  son  refus  favorisa 
l’ambition  d'Odoacre.  Cet  audacieux  bar- 
bare assura  les  nu'coutens  ipie,  s ils  voulaient 
le  suivre,  il  leur  ferait  bientôt  rendre  la  jus- 
tice qu'on  leur  avait  refiistut.  Los  confédérés 
sortirent  en  foule  de  tous  les  camps  et  de 
toutes  les  garnisons  de  l'halie,  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux,  et  le  palrice  aban- 
donné se  retira  dans  la  forteresse  de  Pavie, 
siège  épiscopal  de  saint  Kpiphanito,  oü  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  confédérés. 
Ils  emportèrent  d'assant  les  fortifications, 
pillèrent  la  ville,  et,  malgré  les  eflorls  que  le 
saint  prrdat  fit  pour  sauver  les  riclicsses  de 
son  église  et  la  cliastcté  des  captives,  le  In- 
mnltc  ne  cessa  qu’après  rexécution  sanglante 
de  l'infortuné  Oreste  '.  Son  frère  Paul  per- 
dit la  vie  dans  un  combat  près  de  llavenne; 
et  Augiistule  implora  la  clémence  du  meur- 
trier de  son  père. 

Le  barbare  vainqueur  était  fils  d'Edécon, 
qui  avait  été  le  collègue  d'Oreste  et  l’ambas- 
sadeur d'Attila  dans  des  circonstances  dont 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent. 
L'honneur  d'un  ambassadeur  devrait  être  à 
l'abri  du  reproche,  et  Edécon  s’était  rendu 
suspect  dans  une  conspiration  tramée  contre 
la  vie  de  son  souverain.  Mais  son  nu'rite  ou 
son  repentir  effacèrent  le  soupçon  du  crime; 
il  conserva  la  faveur  de  son  niaitre,  et  les 
troupes  qu’il  commandait  étaient  composées 
de  ^yrres,  ses  sujets  héréditaires  , qui  gar- 
daient à leur  tour  le  village  royal  qn'habimit 
Attila. 

Lorsque  les  nations  se  révoltèrent  après 
la  mort  d’.Attila , les  Scyrres  suivirent  le  sort 
des  Huns,  et  le  nomd’Edécon  tient  Une  place 
honorable  dans  l'Iiistoire  de  la  guerre  contre 
les  Ostrogoths,  qui  fut  terminée  par  deux 
batailles  sanglantes,  et  la  défaite  totale  et  la 

< Voy»  Ennodiiis  i/i  fit.  Epiph.;  Sirmond. , 1. 1 , 
p.  UiTi9, 1070.  Il  confirme  le  recU  de  PriK-ope;  cependant 
on  peut  douter  que  le  diable  ail  su&rité  le  siège  de  Pavie 
pour  re\er  l'dtêqut  rt  son  troupeau. 
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dispersion  (les  Scyrres'.  Leur  chef  ne  sur- 
vécut |>as  aux  mallienrs  de  sa  nation  : il  laiss;i 
deux  fils,  Omilf  et  Odoacre,  qui  ii'eurenl 
|K)ur  héritage  que  leur  valeur,  et  le  pillage 
OH  le  service  étranger,  pour  faire  subsister  les 
roiupaguous  de  Icurexil.  Onulfse  dirigea  vers 
Coustanlinople,  où  il  df'shonora  la  gloire  de 
ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bienfaiteur. 
Son  frère  Odoacre  mena  quchpie  temps  une 
vie  errante  parmi  les  barbares  de  la  Norique^; 
l'intrépidité  de  son  caractère  et  sa  situation  I.; 
disposaient  à tenter  les  entreprises  les  plus 
hardies.  Lorscpi'il  eut  fait  un  choix,  il  vi.siia 
pieusement  la  grotte  de  saint  Severin,  saint 
du  canton  , pour  solliciter  sa  bénédiction.  La 
porte  était  basse,  et  Otloacre  fut  forcé  de  se 
courber;  mais  à travers  riiuinilité  apparente 
de  cette  attitude  le  saint  aperçut  les  signes 
de  sa  grandeur  future.  . Poursuis  ton  dessein, 

> lui  dit-il  ; va  en  Italie;  tu  y troqueras  bier.- 
» tôt  CCS  fourrures  grossières  pour  des  vète- 
» meus  plus  maguilitpies,  et  ta  fortune  sera 

> digne  de  la  grandeur  de  ton  âme*.  i Le 
barbare,  dont  l’audace  accepuiet  réalisa  cette 
prédiction , fut  admis  ait  service  de  l’empire 
d'Occident,  et  obtint  bientôt  un  poste  distin- 
gué dans  les  gardes.  Scs  mœurs  s’adoucirent, 
scs  talens  militaires  se  perfectionnèrent,  et 
les  confédérés  de  l'Italie  n’auraient  pas  choisi 
Odoacre  pour  général,  sises  ex|)loits  n’eus- 
sent pas  ét:ibli  s;t  réputation  de  valeur  et  de 
capacité  Ses  compagnons  lui  donnèreui 
d'une  voix  unanime  le  titre  de  roi;  mais  il 
s’abstint,  durant  tout  son  règne,  de  l’usage 

I Jornamies  , c.  53,  M,  p.  C92-G05.  M.  de  Ilüat  (Ilist. 
des  peuples  de  t'Kurope,  t.  viii , p.  ïit-228)  a eiplii)uê 
dairemeiil  l'orisiiie  et  les  aïenlures  d'Odiiaere.  Je  suis 
porté 5 mûre  que  ce  tut  tui  qui  pilla  Angers,  et  quirom- 
mandait  laltutte  des  pirates  saxons  sur  l'Océan.  (Greg. 
de  Tours,  1.  ii,  c.  18,  du  t.  ii,  p.  170.; 

7 JVuJe  att  /Iftliam  , cm/e  vilissinus  nunc  peltibm 
coopertus:  seil  inuttis  cUo  ptuhina  targilunu.  (Ano- 
njiu.  Vales.,  p.  717.  ) Il  (àte  la  vie  de  saint  Severin,  qui 
nous  a été  conserv((e,  et  eontient  des  particularités  Irtei- 
eurieuses  de  l’histoire.  Elle  fut  composée  par  son  disciple 
Eugippe  \A.  D.  51 1),  trente  ans  après  sa  mort.  (Voy.  Til- 
lemont,  Mem.  Ecelés.,  1.  xw,  p.  168-181.) 

7Thcoptianc,  qui  lui  donne  le  nom  de  Goth,  assure 
qu'il  fut  élevé , allaité^  , en  llalie,  p.  102  ; et 

comme  celle  expression  ne  peut  soutenir  une  inlerprétation 
lillérale,  on  doit  présumer  qu  elle  signilic  un  très-long 
senice  dans  les  gardes  impériales. 
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lie  la  pourpre  et  du  diadème  ' , pour  ne  point 
éveiller  la  jalousie  des  princes , dont  les  su- 
jets avaient  formé  par  leur  réunion  une  ar- 
mée (pie  le  temps  et  un  gouvernement  sage 
pouvaient  convertir  en  une  grande  nation. 

Les  bai'bares  aimaient  la  royauté  par  habi- 
tude, et  les  [lenples  de  ritalie  étaient  dispo- 
sés à reconnaître  l'autorité  qu'il  consentirait 
à exercer  comme  vice-gérant  ou  vice-roi  de 
l'empereur  d'Occident  ; mais  Odoaerc  avait 
résolu  d'abolir  ce  titre  inutile;  et  telle  est  la 
force  des  anciens  préjugés,  qu'il  lui  fallut  de 
l'audace  et  de  la  pénétration  pour  concevoir 
la  facilité  de  cette  entreprise.  On  fit  servir 
le  faible  Aiigiistulc  d'instrument  à sa  propre 
disgrâce  ; il  signifia  sa  résignation  au  sénat, 
et  cette  assemblée  affecta  encore  , dans  son 
dernier  acte  d'obéissance  à un  prince  romain, 
le  courage,  la  liberté  et  les  formes  de  l'an- 
cienneconstitution.  Par  un  décret  unanime,  les 
sénateurs  adressèrent  une  lettre  à l'empercnr 
Zénon,  gendre  et  successeur  de  Léon,  qui,- à 
la  suite  d'une  révolte  passagère,  venait  d'étre 
rétabli  sur  le  trône  (le  Constantinople.  Les 
pères  conscrits  y (h-savouent  la  nécessité  et 
même  le  désir  de  prolonger  plus  long-temps 
la  succession  impériale  en  Italie,  et  déclarent 
qu'un  seul  monarque  sullit  pour  gouverner 
et  défendre  l'Orient  et  l'Occident.  Ils  con- 
sentent, au  nom  du  peuple  et  du  sénat,  à 
transférer  le  siège  universel  de  l'empire  à 
Constantinople,  et  reiionccnl  hanicmi'nt  au 
droit  de  se  choisir  un  maître,  seul  vestige  de 
l'autorité  qui  avait  imposé  des  lois  à l'univers. 
Prononçant  encore  sans  rougir  le  nom  anti- 
que et  respectable  de  la  république,  ils  as- 
surent (pie  les  vertus  civiles  et  militaires 
d'Odoacre  méritent  toute  leur  confiance,  et 
supplient  l'empereur  de  lui  accorder  le  titre 
de  patrice,  et  le  gouvernement  du  diocèse 
d'Italie.  On  reçut  les  dépiité's  du  sénat  à 
Constantinople  avec  quelques  marques  de 
déplaisir  et  d'indignation,  et,  lorsqu'ils  furent 
admis  à son  audience,  Zénon  leur  reprocha 
le  sort  des  daix  empereurs,  Anthemius  et 

I iVonien  regis  Ottoacer  assumpsit^  cttm  tamen  ne- 
qne  purpura  urc  regnlibus  utrrrlur  iusignibus.  ( Cas- 
^iodore,  in  ('kron.^  A.  D.  476.)  Il  p.nraîl  qu'il  prit  IcUlre 
ragur  de  roi  .sans  yatl.irluT  le  nom  d'anrniir  nalinn  ni 
J aucun  pays. 


Xepos,  que  le  monarque  d'Orient  avait  suc- 
cessivement envoyés  en  Italie  d'après  leurs 
sollicitations.  « Vous  avez  assassiné  le  pre- 

> mier,  leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  vous 
■ avez  chassé  l'autre;  mais  il  existe  encore, 

> et  jusqu'à  sa  mort  il  sera  votre  souverain  lé- 
» gitime.  • La  prudence  de  Zénon  ne  lui  per- 
mit toutefois  pas  de  soutenir  long-temps  la 
cause  de  son  collègue  ; sa  vanité  fut  flattée  du 
litre  d'empereur  unique  et  des  statues  élevées 
à Rome  en  son  honneur;  il  entretint  une  cor- 
respondance amicale,  mais  douteuse,  avec  le 
patrice  Odoacre,  et  accepta  les  enseignes  im- 
périales, les  ornemens  du  trône  et  du  palais, 
dont  le  prince  barbare  n'était  pas  fâché  de 
dérober  la  vue  au  peuple,  dans  l'espérance 
de  lui  en  faire  perdre  le  souvenir  *. 

Depuis  la  mort  de  Valentinien , neuf  empe- 
reurs avaient  successivement  passé  du  trône 
à la  mort;  et  le  fils  d'Oreste,  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  constituaient  tout  le  mérite, 
aurait  eu  peu  de  droits  au  souvenir  de  la 
postérité,  si  son  règne,  qui  consomma  l'ex- 
tinction de  l’empire  d'Occident , n’était  point 
lié  à une  époque  mémorable  *.  Le  patrice 
Orestc  avait  épousé  la  fille  du  comte  Romulus, 
de  Pélovio  en  Norique.  Malgré  la  méfience 
des  empereurs,  on  faisait  à Aquilée  un  usage 
familier  du  surnom  d’Auguste,  et  le  dernier 
successeur  des  ci'sars  réunissait,  par  un 
hasard  extraordinaire,  les  deux  noms  du 
fondateurde  la  ville  et  de  celui  de  la  royauté’. 
Le  fils  d'Oreste  porta  et  déshonora  les  noms 
(le  Romulus  Augustus;  mais  les  Grecs  chan- 

I Malcbus , que  nous  renions  avec  regret , a conserve , 
(ùi  F.xecrp.,  p.  9.3)  ciHle  ambassade  extraordinaire  du 
sénat  ü Zénon  ; les  Fragmens  d'nn  Anonyme,  p.  7I7 , et 
l'exirait  de  Candidus  (apiut.  Phot.  p.  I76),  sont  aussi  do 
quelque  ulililé. 

7 (7n  ne  peut  pas  fixer  avec  exactitude  l'annvV  qui  vit 
consommer  la  destruction  de  l'empire  d’Occident.  I.es 
chroniques  autlientiques  semblent  avoir  adopté  l’an  de 
Jésus-Christ  176.  .liais  les  deux  dates  de  Jomandés(e.  46, 
p.  680)  (Hoigneraienirel  événenientjusqu’en  47W,  et,  quoi- 
que M.  de  Buat  méprise  son  autorité  , il  rapporte  (I,  viii, 
p.  ’J7I-2S3)  dirPérentes  preuvrsà  l’appui  de  cette  opinion. 

7 Voyez  ses  médailles  dans  Ducange(/’n/u(/.  Pj-zantiu. 
p.  81)  , Prise'us  ( Excerpt.  /.égal.,  p.  46  ) , MatTei  {Os- 
sm-azionilitlrran, Les  sujets  les  plus  obs- 
eursde  l’empire  romain  prenaient  souvent  le  nom  del*.i- 
tricc  , qui  s’est  eommuniqné  4 toute  une  nation  par  l.i 
ronversion  de  l'Irlande. 
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gèrent  ie  premier,  par  corruption,  en  Mo- 
myllus.ct  les  Latins  firent  du  second  le  di- 
minutif d'Aiigustule.  Odoacre  eut  pitié  de  sa 
jeunesse  et  de  son  innocence.  En  le  bannis- 
sant avec  toute  sa  faniille  du  palais  impérial , 
il  leur  assigna  pour  retraite  la  maison  de  Lu- 
cullus,  située  dans  la  Campanie,  et  leur  as- 
sura un  revenu  de  six  mille  pièces  d'or 
Dt'S  que  les  nomaiiis  eurent  terminé  la  guerre 
punique,  les  plaisirs  et  les  beautés  de  la  Cam- 
panie avaient  attiré  leur  attention;  et  la  mai- 
son de  campagne  que  l'ancien  Scipioii  fil 
construire  à Liternum  offrit  long-temps  un 
modèle  de  leur  siinplieilé  rustique*.  Les  cotes 
délicieuses  de  la  baie  de  Naples  se  couvrirent 
de  maisons  de  campagne;  Scylla  loua  son 
rival  d'avoir  habilement  placé  sa  résidence 
sur  le  promontoire  de  .Misène,  qui  commande 
de  toutes  parts  la  terre  et  la  mer  jusqu'aux 
bornes  de  l'borizon  ’.  Lucullus  ;ivait  acheté, 
peu  d'années  après,  la  maison  de  campagne 
de  Marins,  et  le  prix  était  monté  de  deux 
mille  livres  sterling  à quatre-vingt  mille  *.  Le 
nouveau  propriétaire  l'orna  des  arts  de  la 
Grèce  et  des  trésors  de  l'Asie;  les  maisons 
et  les  jardins  de  Lucullus  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  liste  des  palais  impériaux  ’. 

' t Ingredirns  autein  Kavennam , déposait  Augusiulum 

• de  re;;nn , cujus  inrantiaoi  misertus  ooncessit  ei  saa;;ui- 

• nem  ; et  quia  puteticr  erat , Umen  doaavit  ei  reditum 

• sex  milia  sotidos  , et  misit  cum  intra  Cainpaniam  emn 

• parentibus  suis  tiberè  vivere.  • (Anuuyiu.  Vales.,p. 
7t6.)  Joruandès  dil(  c.  d6,  p.  l'8Ü)  : in  lucuUana  c'eun- 
panitx  castcUo  exilii  ptrna  daninm'it, 

Z Voyez  la  ddetamation  éloquente  de  Sénéque , Epît. 
Lxxxvi,  Le  pbilosoplie  aurait  dû  se  souvenir  que  le  luxe 
est  relatif,  et  que  l'ancien  Scipion,  dont  l'elude  et  la  con- 
versation avaient  adouci  les  nururs , fut  accusé  de  ce  vice 
l>ar  scs  contemporains  peu  civilisés.  ( Tite-Live , xixx , 

tu.) 

a Scylla  loua  en  soldat  ce  qu'il  appelait  peritia  cailra- 
infUuuU.  (l’Iiii.,  l/ist.  Katar.,  xviii,  7). Phèdre,  qui  fait 
de  ses  ombrages  (hrtn  l irUlia)  le  lieu  de  la  scène  d'une 
fable  insipide  (Fable  ii,  5),  en  décrit  ainsi  la  situation  : 

Cia-Mtr  Tiberiu»  quaiii  petrB) 
fa  MislaraKiB  tllliiai  tnlvAirt  Mian; 

CjuiC  Bioolc  hBOBit»  poiiu  turulll  maou. 

IVosprcUt  !»4niluin,  ri  prospiclt  Tasnim  mw. 

• De  si'pt  myriades  et  demie  à cent  cinquante  myriades 
dedrachiues.  Cependant,  lorsqu'elle  appartenait  à Marins, 
un  la  regardait  comme  une  habitation  de  luxe.  Les  Ro- 
mains se  moquaient  de  son  indolence , et  ils  ]ileorércnt 
liienldt  de  son  activité.  (Voyez  IMularque  , in  iVario , 

t.  Il,  p.  5'24.) 

^Lucullus  avait  d'autres  maisons  de  ranipagne  aussi 


.'EMPIRE  RO.MAIN , (470  dcp.  J.-C.) 

Lorsque  les  Vandales  répandirent  In  terreur 
sur  les  cAtes  de  la  mer,  la  maison  de  Lucul- 
lus, située  sur  le  promontoire  de  Misène,  prit 
insensiblement  la  forme  et  le  nom  d'une  for- 
teresse qui  servit  de  retraite  ou  de  prison  au 
dernier  empereur  de  l'Occident.  Environ 
vingt  ans  après,  on  en  fit  une  église  et  un 
monastère,  pour  y déposer  les  restes  de  saint 
Severin,  et,  parmi  les  trophées  brisés  des 
victoires  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Armé- 
niens, ils  y reposèrent  en  sûreté  jusqu'au 
commeneenicnl  du  dixième  siècle.  Les  habi- 
lans  do  Naples  détruisirent  alors  celle  forte- 
resse, de  (leur  quelle  ne  servit  de  rejiaire 
aux  Sarrasins  '. 

Odoacre  fut  le  premier  prince  barlxire  qui 
n'-gna  en  Italie  sur  un  peuple  dont  presque 
tout  l'iinivcrs  avait  subi  la  lui.  La  chute  des 
Romains  excite  encore  un  sentiment  de  res- 
pect, et  nous  partageons  l'indignation  imagi- 
naire de  leur  méprisable  postérité.  Mais  les 
calamités  de  l'Italie  éteignirent  peu  à peu 
tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  -Aussi 
long-temps,  que  la  vertu  romaine  subsista, 
toutes  les  provinces  étaient  soumises  aux  ar- 
mes, tous  les  citoyens  aux  lois  de  la  républi- 
que. Luc  fols  que  ces  lois  curent  été  anéan- 
ties par  les  discordes  civiles  de  Rome,  les 
provinces  devinrent  l'hundjle  propriété  d'un 
usurpateur.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent les  formes  de  la  constitution,  qui 
adoucissaient  ou  déguisaient  la  .honte  de 
l'esclavage;  les  Italiens  se  plaignaient  aller- 
nativemenl  de  l'absence  et  de  la  présence  de 
leurs  souverains , objet  de  leur  crainte  ou 
I de  leurs  mépris;  et  cinq  siècles  successifs 
amenèrent  insensiblement  les  maux  funestes 
I de  la  licence,  militaire,  du  despotisme,  cl  de 

DiagiiiOquei  i Haies,  A Naplrs,à  Tusculwn,  etc.  Il  se  van- 
tait de  changer  declimit  avec  les  grues  et  les  cigognes. 
(IMul.vrque,  in  Lucuil.,  I.  lo.p.  19.3.) 

■ Saint  Severin  mourut  dans  la  Nnriqué,  A.D.  483. 
Six  ans  après , son  corps  fut  transporté  en  Italie  par  ses 
disciples,  et  opéra  dans  la  route  une  suite  continuelle  dr 
miracles.  Une  dame  napolitaine  remplaça  dévoleinenlAu- 
guslulc  par  saint  Severin  ; le  premier  n'exislait  probable- 
ment plus.  (Voy.  Baronitis , /tnnal.  EceU's. , A.  I>.  496 , 
n.âO,  ôt  ,et  l illemout,  .Méni.  Kcclcs.,  t.  xvi.p.  17H-1SI, 
d'après  la  Vie  originale  , par  Kugipins).  lav  récit  de  la 
translation  du  saint  à. Naples  est  aussi  unepiécéanlhcn- 
tiqiie. 
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lu  tyraonic.  Durant  celte  période , les  barba- 
res sortirent  de  leur  obscurité;  les  guerriers 
Scythes  et  germains  furent  reçus  dans  les 
provinces,  d'abord  comme  lus  serviteurs, 
ensuite  comme  les  alliés,  et  enfin  comme  les 
maîtres  des  Romains, qu'ils  défendaient  et 
insultaient  tour  à tour.  La  timidité  des 
peuples  imposait  silence  à leur  aversiou  ; ils 
respectaient  la  valeur  des  chefs  revêtus  des 
dignités  de  la  république,  et  le  sort  de  Rome 
dépendit  long-temps  de  ces  formidables 
étrangers.  L'orgueilleux  Ricimer,  qui  don- 
nait et  reprenait  à son  gré  le  diadème  impé- 
rial , avait  exercé  l'autorité  d'un  roi  sans  en 
prendre  le  titre;  et  les  Romains  s'accoutumi'v 
rent  insensiblement  à reconnaître  pour  sou- 
verains Odoacre  et  ses  successeurs. 

Le  premier  roi  de  l'Italie  n'était  point  in- 
digne du  haut  rang  où  le  placèrent  sa  valeur 
et  la  fortune.  Il  avait  dépouillé  dans  la  so- 
ciété la  rudesse  de  ses  mœurs,  et,  bien  que 
conquérant  et  barbare,  il  respecta  les  institu- 
tions et  les  préjugés  de  ses  sujets.  Après  un 
intervalle  de  sept  ans,  Odoacre  rétablit  le 
consulat  de  l'Occident,  et  refusa,  par  orgueil 
ou  par  modestie  , d'accepter  un  litre  que  les 
empereurs  de  l'Orient  ne  dédaignaient  point 
encore  de  porter;  mais  la  chaire  curulc  fut 
successivement  occupée  par  onze  des  plus 
illustres  sénateurs', parmi  lesquels  on  trouve 
le  nom  du  respectable  Basilius,  dont  les 
vertus  obtinrent  l'amitié  et  les  louanges  de 
son  client  Sidoniits  ’.  On  fit  exécuter  sévè- 
rement les  lois  des  empereurs,  et  l'adminis- 
tration civile  de  l'Italie  continua  d'être  exer- 
cée par  un  préfet  du  prétoire  et  par  ses 
olliciers.  Odoacre  imposa  aux  magistrats 
romains  la  tâche  odieuse  de  lever  les  im- 
pôts publics,  et  se  réserva  exclusivement 
le  droit  de  faire  grâce  ou  d'accorder  des  fa- 

' On  peut  trouver  les  Fastes  consulaires  dans  l’agi  ou 
dans  Muraturi.  Il  parait  que  les  consuls  nommes  par 
Odoacre,  ou  peut-éire  par  le  sénat , Ctaienl  reconnus  dans 
l'empire  d'Uricul. 

> Sidonius  Apollinar  (I.  i . Ëpit.  I),  p.  22,  edit.  Sir- 
mond  ) a comparé  les  drus  cheCs  d(s  sénateurs  de  son 
temps  (A.  I).  4Û8),  Gennadius  Avienus.et  ('.asina  Basi- 
lius. Il  peint  le  premier  comme  douéde  qualités  brillantes, 
et  accorde  au  second  le  rare  assemblage  des  vertus  pu- 
bTiqueset  domestiques  ; un  Basilius,  probablement  son  llls, 
fut  consul  dans  rannec  -ISO 


veurs  '.  Elevé,  comme  la  plupart  des  barba- 
res, dans  les  principes  de  l'arianisme,  il  res- 
pecta toujours  le  caractère  épiscopal  ou 
monastique;  et  le  silence  des  catholitiites 
sulfit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacre 
les  laissa  jouir.  La  tranquillité  de  la  ville  exigea 
l'interposition  de  son  préfet  Basilius  dans  le 
choix  d'un  pontife  romain.  La  défense  faitcau 
clergé  d'alienerses  terres  fut  uiiactc  de  bien- 
faisance pour  le  peuple,  dont  la  dévotion  se 
croyait  tenue  de  réparer  les  pertes  île  l'église 
Le  conquérant  de  l'Italie  en  devint  le  défen- 
seur, el  il  fit  respecter  ses  frontières  par  les  bar- 
bares de  la  Gaule  cl  delà  Germanie, qui  insul- 
taient depuis  si  long-temps  les  faiblesdesccn- 
dansdiigrandThéoduse.  Odoacre  passa  la  mer 
.Vdrialiqiic  pour  châtier  les  assassins  de  Ne- 
pos  , cl  eiivuhir  en  même  temps  la  province 
maritime  de  Dalmatie.  II  traversa  les  Alpes, 
attaqua  Fava  ou  Feletheus,  roi  des  Rugiens, 
qui  s'élait  emparé  des  restes  de  la  N'oriqtie. 
Feletheus  perdit  la  bataille,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Odoacre  ramena  en  Italie  une  colo- 
nie nombreuse  de  sujets  et  de  captifs;  et 
Rome,  après  une  longue  suite  do  défaites, 
dut  a son  roi  barbare  le  spectacle  d'un 
Inomphe 

Malgré  lu  prudence  et  les  succès  d'Odoacre, 
son  royaume  offrait  de  toutes  parts  la  misère 
et  la  désolation.  Dès  le  siècle  de  Tibère  , on 
s'était  plaint  en  Italie  de  la  décadence  de  l'a- 
griculture; et  les  Romains , forcés  de  tirer 
leur  subsistance  des  provinces  éloignées, 
la  voyaient  avec  inquiétude  dépendre  des  ac- 
cidens  de  la  mer  et  des  vents  Mais  lorsque 

■ Epiphane  iiUrrcéda  pour  le  peuple  de  Pavie  ; le  roi 
accorda  d’abord  une  eiemplion  de  cinq  ns,  rt  les  délivra 
ensuitede  la  tyrannie  du  prétel  Pelage.  ( Ennodius , iii 
vit,  S.  Epiphan.,  OpfraSirmoml.,  1. 1,  p.  t(iJO-l672.) 

> Voyez  Baronius,  Annal.  EccUs.  A.  I).  48.3,  n.  10,  15. 
Seize  ans  après,  le  pape  Symmaque  condamna  dans  un 
synode  romain  la  conduite  irrégur^ére  du  prerd  Basilius. 

4 On  trouve  un  récit  abrégé  des  guerres  d'Odoacre, 
dans  Paul  Diacre  ( tle  Ovstis  Lungohanl.,  I.  i,c.  10,  p. 
757,  cdil.  Grot.)  et  dans  les  deux  chroniques  de  Cassio- 
dore  el  de  Guspinien.  Izi  vie  de  S.  .Ses  crin  par  Eguipius, 
que  le  comte  de  Huai  (Hist.  des  Peuples,  eic.  t.  viii,  c.  i. 
4,8,  9)  a soigneuscnienl  étudiée,  éclaircit  tes  événcrcens 
relatifs  A la  perte  de  la  .Xorique  et  les  aniiquiles  de  la 
Bavière. 

s Tavil.,  Annal.,  m,  53.  Les  reelierdics  sur  t'administra- 
lioii  dés  lérrés  chél  zes  Bumainstp.  351-301  ) donucul 
uti  tableau  suivi  de  cdte  r-;uduliun. 
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dans  le  déclin  cl  la  division  do  l'empire,  l'A- 
frique et  l'Egypte  lui  furent  enlevées,  les  lia- 
bitans  de  Ruine  diminuèrent  avec  les  moyens 
de  subsistance,  et  la  population  fut  englou- 
tie par  les  Iléaux  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
de  la  famine  Saint  Ambroise  a déploré  la 
ruine  d'un  district  florissant,  qui  comptait 
Bologne,  Modène,  Regiuin  et  IMacenlia,  au 
nombre  de  ses  villes  le  pape  Gélase,  sujet 
d'Odoacre  aflirme  que  l'/Einilie,  la  Toscane 
et  les  provinces  voisines  étaient  presijuccntiè- 
reincnt  dépeuplées’.  Les  plébéiens  de  Rome, 
accoutumés  à recevoir  leur  subsistance  des 
empereurs,  périrent  ou  disparurent  dés  que 
cette  libéralité  fut  supprimée.  Le  décliu  des 
arts  réduisit  les  citoyens  industrieux  à l'oi- 
siveté et  à la  misère;  et  les  sénateurs,  ipii 
auraient  peut-être  contemplé;  la  destruction 
de  leur  patrie  avec  indilTérencc,  ne  s'accou- 
inmércnt  point  à la  perte  de  leurs  ricliesses 
ivereonnelles.  De  ces  vastes  domaines,  considt^ 
rés  comme  la  cause  originaire  do  la  ruine  de 
l'Italie  *,  un  tiers  passa  entre  les  mains  des 
conquérans.  Au-x  injustices  ou  ajoutait  un 
mépris  plus  insupportable  encore.  La  crainte 
de  l'avenir  aggravait  les  maux  présens;  et, 
comme  on  aecordait  des  terres  ù tous  les 
nouveaux  essaims  de  barbares,  les  si'-nateurs 
tremblaient  d'y  voir  comprendre  ou  leurs  fer- 
mes ou  leurs  maisons  de  campagne.  Les 
moins  malheureux  étaieutsansdoutecenx  qui 
savaient  s’ai;commoder  aux  circonstances. 
Puistpie  l'amour  de  la  vie  l'emportait  chez 
eux  sur  toute  autre  consiiléralion,  ils  devaient 
une  certaine  reconnaissance  au  conquérant 
qui  leurpermellaild'exisler;  et,  puisqu'ilélail 
le  mailrc  absolu  de  leur  fortune,  la  portion 

t L'n  poète  rranroU  a d;s:rU  éloqucmmeiil  en  prose  et  en 
vers  la  Tamine  qui  anii^ua  l'IUiüc  lorsqu'elle  fut  envahie 
par  éMoar re.  roi  des  llerules.  fLes  .Vlois,  t,  ii,  p.  174-'dOO, 
édit,  in-12.)  J'ignore  ou  il  a puise  ses  autorités  ; mais  je 
suis  oonvaineu  qu'une  partie  des  faits  qu'il  raconté  sont 
incompatibles  avec  la  vérité  de  l'Iiistoire. 

7 Voyez  b trente-iieuviérae  Êpitre  de  saint  Ambroise, 
tfile  qu'elle  est  cilié  par  Muratori  (soprtt  le  tmlichUd 
ilaliane^  t.  r,  disserbt.  xvi,  p.  iVif). 

* Æmitia,  Tuscia,  ctelenrtfue  proi'tnciar  i/t  quibus 
haminum  prope  niiUits  exislil.  ( Cdasius , Epist.  ad 
jindroiruLcbum,  ap.  Baroiuum,  Jtuud.  Ecclcs.  A.  t>. 
49fi,n.  3(1) 

< yerumqae  coafiteiUibus,  latifundia  perdidi*rc  llti~ 
liam.  .Pline,  l/ist.  nalur.,  xvni,7. 


K.M1'IRE  RüiLVLN , (A7G  dcp.  J.-C.) 

qu'il  ne  leur  enlevait  pas  devait  être  considé- 
rée comme  un  don  de  sa  générosité  Üdoacre 
s'était  solennellement  engagé,  pour  prix  de 
son  ch'vation , à satisCiire  aux  demandes  de 
ses  soldats  ; mais  sa  prudence  adoucit  le  sort 
de  l'Italie.  Les  rois  des  barbares  furent  sou- 
vent peu  obéis,  et  fréquemment  même  dépo- 
sés ou  assassinés  par  leurs  sujets  naturels; 
et  les  bandes  d'Italiens  mercenaires  qui  s'as- 
semblaient sous  un  chef  de  leur  choix  récla- 
maient une  plus  large  part  de  dépouilles  et  de 
licence.  Une  monarchie  sans  union  nationale 
et  sans  droit  héréditaire  tendait  rapidement 
vers  sa  dissolution.  Après  un  règne  de  qua- 
torze ans,  Odoacre  fut  forcé  de  céder  à la  su- 
périorité du  génie  de  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths.  Ce  héros  possédait  les  talens  mili- 
laires  et  les  vertus  d'un  législateur;  il  ra-, 
mena  des  jours  de  paix  et  de  pros|>érité,  et 
son  nom  excite  et  mérite  également  l’aticn- 
tion  de  la  postérité. 

CllAPl'lRE  XXWTl. 

Origine,  prngnrs  et  effets  <lc  la  %io  monastique.  — Cun- 
V(T»ii>n  des  barbares  au clirisliatiisnie  et  à t'ariantsme. 
— l'ei'éérulion  des  Vatid.Ties  en  Afrique.  — Exlinciion 
de  rariatiisiuc  parmi  les  Uarbaros. 

l.a  liaison  indissulublo  qui  existo  entre  les 
alTaires  civiles  eterclésiasiiques  nrimposo  le 
tlevoir  de  raconter  les  pro^^rès,  les  persécu- 
tions, l’élablissenitMit,  le  triomphe  , et  enfin 
la  corruption  du  christianisme.  J’ai  dilîéré  à 
dessein  toute  réflexion  sur  deux  événemens 
religieux  fort  iiuéressans  dans  l’élude  de  l’es- 
prit humain , et  qui  ont  eu  une  gi'nndc  in- 
fluence sur  la  décadence  et  sur  la  chute  de 
l’cnipirc  romain.  Je  veux  parler  l®  de  l’insli- 
lultou  de  la  vio  moansii(|ue  et  2®  de  la  con- 
version des  barl)ares  du  Nord. 

I Tiis  sont  \cs  motifs  do  roiisolalion , ou  iduUil  df  pn- 
tirnee,  que  (ilcéron  [atl  faimlUu'cs,  I.  i.t  .episll7,>olTro 
à sm  ami  l*apirius  Pælu»,  sous  le  de&iiolisuic  militaire 
de  César.  Cependant  rai-sument  de  vivere  pulrhrrri- 
mitniJHxiq  corivieul  uiieiix  à un  philosophe  romain 
qui  pouvait  dioisir  à son  gré  entre  ia  vie  et  la  mort. 

i TbomassinCÜisciplinede  rCgUse,  1. 1,  p.  1411^1426;. 
i l ildisl  ( HiM.  des  ordres  monastiques,  1. 1 , p.  ont 
discuté  savamment  rinstitutioii  moaasliquc.  Ces  auteurs 
M>nl  très-instruits  cl  assex  impartiaux,  et  h*ur  différence 
d'opinions  sert  h jeler  sur  ce  sujet  un  nouveau  jour.  Ce- 
INHidaul  les  prulestaiis  qui  n osoraient  preihlre  }H>ur  guide 
un  écrivain  papiste  peuvent  consulter  le  septième  livre 
des  Aiiliquili‘>  clirtti'  niies  de  Bitigham. 
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1 Lu  paix  H lu  prospérité  intruduisimit 
la  distinction  de  simples  chrtUiens  et  de  chré- 
tiens ascétiques  La  multitude  se  conten- 
tait d’une  pratique  froide  et  relâchée.  Le 
prince,  le  magistrat,  le  militaire  et  le  mar- 
chand accommotlaient  leur  foi  et  leur  zèle  à 
l’exercice  de  leurs  professions  et  à la  pour- 
suite de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  passions. 
Mais  les  asciHiques,  qui  suivaient  à la  rigueur 
les  principes  de  ri-ivangile  dont  ils  abusaient, 
sereprésciiuiient,  dans  leitrenthousiasme  sau- 
vage, l’homme  comme  un  criminel,  et  dieu 
comme  son  tyran.  Ils  renonçaient  aux  affaires 
et  aux  plaisirs,  rejetaient  l’nsage  du  vin,  de  la 
viande  et  de  l’union  entre  les  deux  sexes,  mor- 
tifiaient leurs  corps  et  leurs  affections , et  se 
■■ésignaient  à une  vie  de  misère , dont  le  prix 
devait  être  une  félicité  éternelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Constantin,  les  ascétiques  se  retirèrent 
d’un  monde  dégénéré  dans  une  solitude  per- 
pétuelle ou  dans  le  sein  de  sociétés  religieuses. 
A l’exemple  des  chrétiens  de  Jérusalem  *,  ils 
abanilonnèrent  l’usage  ou  la  propriété  de 
leurs  possessions  mondaines  ou  temporelles, 
instituèrent  des  communautés  d’un  seul 
sexe,  et  prirent  les  noms  d’ermites,  de  moi- 
nes, ou  d’anachorètes,  noms  qni  exprimaient 
leur  retraite  solitaire  dans  un  désert  natu- 
rel ou  artilidel.  Ils  obtinrent  bieutùt  le  res- 
pect du  monde  qu’ils  méprisaient  ; et  on  pro- 
digua des  applaiidisseinens  à une  philosophie 
divine  ’,  qui,  sans  le  secours  de  la  science 
ou  de  l’étude,  surpassait  toutes  les  vertus 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines 

' Voyez  Eusi'lie,  bèmonstral.  ■!van?:(4.,I.  i,  p.  20,21 , 
edit.  grtrr.  ftoh,  Stéphanie  Paris,  1515,  dans  son  His- 
toire eeelésiasliiiuo,  publiredniizraiis  aprfs  la  Dénioiislra- 
tion,  EusObe  (I.  ii,  o.  17)  défend  leclirlstianismedesThê- 
rapeules,  mats  il  semble  ijrnnrer  qu'il  y avait  alors  une 
inslilulion  semblable  dans  rÉtry-ple, 

7 Cassian.  (Coll.il.  wiii,  5)  rapporte  l’origine  de  ed- 
nobite  à relie  inslilulion,  qui  déi;éuéra  insensiblement 
jusqu'au  moment  où  elle  fut  rétablir  par  saint  Anioinc  e, 
par  ses  disriples. 

y ip  lit  isS*  r« 

è ToiroT*  •/xaesy/a.  Ce  Sont  les  expressions  de  So- 
lomène,  quidiVrit  agréablement  (1.  i,  c.  12,  13, 14)  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  relie  philosopliie  nionaslique.  (Voy. 
Suicer.,  7%es.  ê'eefea.,  t.ii,  p.  Mil.)  Quelques  aulenrs 
modernes,  I.ipsiusfl.  iv,  p.  41IC,  .Vtvmdut't.  ad Phiios. 
stoic  (ni,  13),  et  la  Molle  le  Vayer,  (I.  ix,  delà  vérin  des 
I*  liens,  p.  228-202)  onl  comparé  les  carmélites  aux  dis- 
ciples de  Pylhagore,  et  les  ryniques  aux  rapueins. 


pouvaient,  à la  vérité,  le  disputer  aux  sK/j- 
ciens  pour  le  mépris  de  la  fortune,  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort.  On  vit  ressusciter  dans  celle 
rndc  discipline  le  silence  et  la  soumission  des 
disciples  de  Pytliagore;  et  les  moines  surpas- 
sèrent les  cyniques  dans  le  mépris  des  usages 
et  de  la  décence  sociale.  Mais  les  prosélytes 
de  celte  philosophie  divine  aspiraient  à imiter 
un  modèle  plus  pur  et  plus  parfait.  Ils  mar- 
chaient sur  les  traces  des  prophètes , qui  s’é- 
laieiit  retirés  dans  le  désert  ',  et  ils  ramenè- 
rent laviededévotion  contemplative  instituée 
par  les  Kssé'niens  ilans  l’Egypte  et  dans  la 
Palestine.  L’icil  philosoplihiue  de  Pline  avait 
contemplé  avec  étonnement  un  peuple  de  so- 
litaires qui  liabilaieni  parmi  les  palmiers  de  la 
mer  Morte , siibsislaieul  sans  argent , se 
perpétuaient  sans  femmes,  et  que  le  dégoilt 
ou  le  repentir  des  hommes  recrutait  conli- 
niiellement  de  nouveaux  associés’. 

L’Égypte  , mère  féconde  de  tontes  les  su- 
perstitions, xlonna  l’exemple  de  la  vie  mo- 
nastique Antoine  , né  dans  la  Basse-Thé- 
baide,  et  dont  féducation  * avait  été  très- 

' Les  carmélites  tirent  leur  origine  ûu  prophéle  Ëlie. 
(Voyez  les  Thèses  de  Béziers , A.  I).  1682  ; dans  Bayle, 
Nouvelb-s  de  la  république  des  l.ellres,  OEuvres , 1. 1 , 
p.  82,  ele.,  et  la  longue  satire  di*s  ordres  monastiques , 
OEuvres,  1. 1,  p.  1-433,  Berlin,  1751.)  Borne  el  l'inquisi- 
lion  d'Espagne  imposèrent  silence  à la  critique  prolbne 
dés  Jésuites  de  Flandre  (Helyot,  lli.st.  des  ordres  monas- 
(iques,  1. 1,  p.  '282-300)  ; el  la  statue  d'hlie  le  carmHite  a 
été  élevée  dansl'église  de  Saint-Pierre.  (Voyage  du  P.  Im- 
bat,  t.  III,  p.  87.) 

7 Pline,  Hisl.  .Nat.,  v,  15.  « Cens  sola  el  in  loto  orbe 
■ prrrter  c-eleras  mira,  sine  ulla  rcmina,omni  Viurre  ali- 

• dieata,siiie  peeuilia,  soeia  palmarum.  Ha  pir  secuiorum 

• mitlia,  incredibile  dirtii,  gens  .Tleriia  esl  in  qiia  nemo 

• naseilur.  Tarn  Cvciiiida  illis  aliorum  vil.e  pieiiitenlia 

• est.  ■ Il  les  place  à unedistanee  Mifllsanle  du  lac,  pour 
être  à l'abri  de  ses  exhalaisons  malsaines,  el  nomme  Eo- 
gaddi  el  Masada  ronime  les  villes  b'S  plus  prochaines.  Ir 
m' naslére  de  Saiiil-Sabas  n'élail  pas  vraisemblablement 
fe  I éloigné  de  ret  endroit.  (Voyez  Keland. , Palesl.,  1. 1 , 
p.  295;  t.  Il , p.  703-871-880-890.' 

7 Voyez  Altianase,  f)p.,  l.  ii,  p.  1.50-.505,  el  é'if.  Pa- 
iriim,  p.  20-74,  avec  les  notes  de  Uosvveyde.  la  première 
esl  l'original  grec,  la  dernière  une  version  latine  très-an- 
cienne, iwr  Evagrius,  ami  de  saint  JérOnie. 

Z ViipuiTi  pu  piiiir  MX  x-iTyiTo.  (Athan.vse,  I.  ii, 
in  f it.  sanet.  Jnton.,p.  452),  et  l'opinion  de  son  igno- 
rance a été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  an- 
ciens et  modernes  ; mais  l'illeniont  Mém.  erclés  , t.  vvi, 
p 660)  dmionlre,  par  qticbiui-s  argiimeiis  plausibles , 
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négligée,  distribua  son  patrimoine  aban- 
donna très-jeune  sa  famille  et  son  pays,  et 
exéeiila  sa  pénilenee  monastique  avec  toute 
l'intrépidité  et  la  singularité  du  fanatisme. 
Après  un  novieiat  long  et  [«'•nible  au  milieu 
des  tombeaux  et  dans  les  ruines  d'une  tour, 
il  s'avança  hardiment  pemlant  trois  jours 
dans  le  désert,  à l’orient  du  Nil,  dwonvrit 
un  endroit  solitaire,  ombragé  par  quelques 
arbres  et  arrosé  par  un  ruisseau,  et  fixa  sa 
dernière  résidence  sur  le  moBt  Colzim,  aux 
environs  de  la  mer  Ronge,  où  nn  ancien  mo- 
nastère conserve  encore  le  nom  et  la  mé- 
moire de  saint  Antoine  *.  l.a  dévotion  et  la 
curiosité  lies  ebrétiens  le  poursuivirent  dans 
le  désert  ; et  lorsque  le  saint  fut  obligé'  de 
])araitre  à Alexandrie,  il  soutint  sa  réputa- 
tion avec  autant  de  dignité  que  de  modestie, 
l.e  paysan  égyptien  jouit  de  la  familiarité 
d'Allianase,  dont  il  approuvait  la  doctrine, 
et  refusa  respectueusement  l'invitation  du 
grand  Constantin.  l.e  vénérable  patriarche, 
car  Antoine  atteignit  l'âge  de  cent  cinq  ans  , 
eut  la  satisfaction  de  contempler  la  foule  des 
disci()les  formés  par  son  exemple  et  ses  le- 
çons, l.es  colonies  <le  moines  se  multipliaient 
rapidement  clans  les  sables  de  la  Libye,  sur 
les  rochers  de  la  Tbébaïde,  et  dans  les  villes 
voisines  du  Nil.  Au  sud  d'Alexandrie  , la 
montagne  et  le  désert  adjacent  do  Nitria 
étaient  habités  par  cinq  mille  anachorètes  , 
et  les  voyageurs  peuvent  apercevoir  encore 
les  ruines  de  cinquante  monastères  élevés 
sur  ce  sol  stérile  jiar  les  disciples  de  saint 
Antoine  Paeôme  et  quatorze  cents  de  ses 

qu'Antoine  s.vvail  lire  et  érrire  dans  sa  propre  langue, 
mais  qu'il  ne  eonnaissait  pas  tes  earartérrs  grecs.  Le  phi- 
losophe Syncsius  (p.  .51)  avoue  que  l'esprit  naturel  d’An- 
toine n'avait  pas  lasoin  du  secours  de  l'étude. 

I Jrurœ  atttem  erant  ci  trecenitr  ubrres  et  vattlè 
optinur.  Si  l’anica  est  une  mesure  rarrée  de  cent  cou- 
dées d’Kgyple  ( Hosweyde,  Orionuultcon  ad  f-'it.  Pa- 
trum,  p.  lui  .1,  101.5)  et  que  la  coudi'e  égyptienne  de  tous 
Im  temps  soit  égale  S vingl-deiii  pouees  anglais  {Cirea- 
ves,  voi.  I , p.  2,11),  Yanira  fera  A peu  près  les  deux  tiers 
d'un  acre  anglais. 

Z Jérôme  (l.  i , p.  218, 21(1)  et  le  P.  Sicard  ( Missions  ! 
du  lanaiil,  I.  v,  p.  122-200)  donnent  la  description  de  ce  t 
monastère,  lanirs  rèrits  ne  peuvent  pas  toujours  s’accor- 
der. Jérôme  peignait  d'après  son  imagination  et  le  jésuite  i 
d après  son  expérience.  I 

è Jérôme,  t.  i,p.  140,  ad  Eustoehiam‘,  ffist  /.nn- 
.viffr.,  c.  7,  m Pit.  Patnmi  ^ p.  712.  Le  père  Sicard 
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frères  occupaient  l’ile  de  Tabennc,  dans  la 
llatitc-Thébaïdc  '.  Ce  saint  abbé  fondu  suc- 
cessivement neuf  communautés  d'hommes  et 
une  de  femmes;  et  il  s'y  rassemblait  quel- 
quefois aux  fêtes  de  Pâques  cinquante  mille 
religieux  ou  religieuses  qui  suivaient  la  règle 
de  sa  discipline  angélique*.  La  ville  riche  et 
populeuse  d'Oxyrinchus,  siège  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  avait  consacré  scs  temples, 
ses  édifices  publics,  et  même  scs  remparts, 
à dos  usages  de  dévotion  et  de  charité;  et 
l'évèque  pouvait  y prêcher  dans  douze  égli- 
ses, et  y comptait  dix  mille  femmes  et  vingt 
mille  hommes  attachés  à la  profession  mo- 
nastique *.  Les  Égyptiens,  qui  se  féliciutient 
de  cette  pieuse  révolution , aimaient  à croire 
que  le  nombre  des  moines  était  égal  à celui 
du  reste  île  la  population  * ; et  la  postérité 
put  répéter  le  proverbe  qu’on  avait  appliqué 
aii|mravant  aux  animaux  sacrés  du  pays, 
qu'il  était  plus  facile  de  trouver  un  dieu 
qu’un  homme  en  Egypte. 

Alhanase  introduisit  à Rome  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  la  vio  monastique; 
et  les  disciples  d'Antoine,  qui  accum[iaguè- 
rent  leur  primat  au  seuil  sacré  du  Vatican, 
ouvrirent  une  école  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie. L'extérieur  burlesque  et  sauvage  de 

(Mi.«sioiis  du  lèvunl,  t.  ii,  p.  29-79)  a visité  et  décrit  e« 
di'sert  qui  contient  aujourd'hui  quatre  monastères  et  vingt 
ou  tente  moines.  (Voyez  d'Anvillc,  Description  de  l'E- 
gypte, p.  74.) 

1 Talvenne  est  une  petite  Ile  du  Nil,  dans  le  diocèse  de 
Tantira  ou  Detidera,  entre  la  ville  nioderue  de  Girge  et 
les  ruines  de  l'aneienne  Thebes.  (D’Anvillc,  p.  191.)  M.  de 
Tilleuiont  doute  qu'il  y ait  jama'rs  eu  une  Ile;  mais  je 
puis  conclure,  d'après  les  faiU  qu'il  rapporte  lui-même, 
que  le  nom  primitif  a été  transporté  dans  b suite  au 
grand  monastère  de  Bau  ou  Pabau.  (.Mém.  EccL  t.  vu, 
p.  U78-C«g.) 

Z Voyez  danslc  Codex  Regidanun,  publié  par  tairas 
Ilolslenius,  Rome,  IfiOl,  une  préface  de  saint  Jérôme,  eu 
tète  de  sa  traduction  laline  de  la  rcVgle  de  Paeôme  (t.  i, 
p.OI). 

3 Kulln.,e.  S,  m fit.  Patmm,  p.  459.  Il  la  nomme 
Cieitas  ampla,  valdé  poptilosa,  et  y compte  douze 
églises.  Slrabon  (I.  XVII,  p.  1196)  et  Amraien  (xxii,  16) 
parlent  avantageusement  d'Oxyrinchus,  dont  leshaliitans 
adoraient  un  petit  imisson  dans  un  temple  vaste  et  magni- 
fique. 

< • Quanti  populi  habenlur  in  urbibus,  tanL'v  peur 
» habentur  in  desertis  mullitudinesmonarhorum.  • (Ru- 
fin., c.  7,  in  è'if.  Patenm,  p.  491.)  Il  se  félicite  de  évité 
heureuse  révolution. 
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cei  Ë);y’ptiens  excita  d’abord  l'horreur  et  le 
mépris  ; mais  on  ne  tarda  pas  à les  applaudir 
et  à les  imiter.  Les  sénateurs,  et  principale- 
nieiit  les  matrones,  convertirent  leurs  palais 
et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monastères; 
et  l'institution  des  six  vestales  fut  bientôt 
éclipsée  par  le  grand  nombre  de  couvens  éle- 
vés sur  les  mines  des  temples  et  au  milieu 
du  Forum  romain  Excité  par  l'exemple 
d'Antoine , un  jeune  Syrien , nunimé  llila- 
rion  *,  se  retira  sur  une  langue  de  terre  en- 
tre la  mer  et  un  marais,  à environ  sept  milles 
de  Gaza.  La  pénitence  austère  dans  laquelle 
il  persista  durant  quarante-buit  ans  multi- 
plia le  nombre  des  enthousiastes,  et  le  saint 
homme  était  suivi  de  deux  ou  trois  mille  ana- 
chorètes toutes  les  Fois  qu'il  visitait  les  nom- 
breux monastères  de  la  Palestine. 

Basile  s'est  Fait  une  réputation  immortelle 
dans  l'histoire  du  monachisme  de  l’Orient 
Avec  un  génie  orné  de  l’éloquence  et  de  l’é- 
rudition d'Athènes  , et  une  ambition  que 
l'archevêché  de  Césarée  put  à peine  satis- 
Faire,  Basile  se  retira  dans  une  solitude  sau- 
vage du  Pont  , et  daigna  diriger  quelque 
temps  les  colonies  spirituelles  qu’il  avait 
répandues  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
Itans  l’Occident , Martin  de  Tours  *,  soldat, 
ermite,  évêque  et  saint,  établit  les  monas- 
tères de  la  Gaule.  Deux  mille  de  ses  disciples 
suivirent  sou  enterrement , et  son  éloquent 

I Jérôme  cite  par  occasion  (l.  i,  p.  119,  120,  199)  l’é- 
poque où  la  rie  monastique  s'introduisit  i Rome  et  dans 
rilalie. 

a Voyez  la  vie  d'Ililarion  par  saint  Jérôme,  1. 1,  p.  241 , 
232.  Le  môme  auleura  parraiirmeni écrit  les  lilsluires  de 
Paul,  llilarion  et  Matelnis  : on  est  fâché,  en  lisant  ces  agn^- 
l)les  compositions,  qu'elles  ne  s’accordent  ni  avec  la  vé- 
rité ni  avec  la  raison. 

a Sa  première  reiraitc  fut  dans  un  petit  village  sur  les 
bords  de  t’Iris  , près  de  >éo-Césarée;  il  eut  à vaincre  de 
longs  et  fréquens  obstacles  durant  les  dix  ou  douze  années 
de  sa  vie  monastique.  Quelques  critiques  ont  dispute  l’au- 
thenticité de  ses  régies  de  discipline;  mais  les  preuves  ciis* 
taiitessont  irris;usables,  et  attcshuit  un  enthousiasme  rtiel 
ou  affecté.  (Voy. ’l’illemonl , Mém.  Keelés.,  I.  ix,  p.  636- 
611;  llelyot,  Hist.  des  Ordres  monastiques,  1. 1,  pag.  175- 
181.) 

< Voyez  sa  vie  el  trois  dialogues  de  Sulpice  Sévère,  qui 
allirme  ( üialugue  i,  sn,)  que  les  libraires  de  Rome  se 
lélicilaicnl  de  la  facilité  qu’ils  trouvaient  à vendre  ses  ou- 
vrages. 
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historien  délie  les  déserts  de  lu  Thébnïde  de 
produire,  sous  un  climat  plus  Favorable,  un 
rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  mona- 
chisme se  multiplia  aussi  rapidement  et 
aussi  universellement  que  le  christianisme  : 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  ô la  fin 
toutes  les  villes  se  remplirent  d'une  multi- 
tude de  moines,  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse.  Les  anachorètes  choisirent  les 
Iles  désertes  de  la  mer  de  l’oscaiie,  entre  l.c- 
rins  et  Lipari,  pour  le  lieu  de  leur  exil  vo- 
lontaire. La  communication  était  Facile  et 
continuelle  par  terre  et  par  mer , entre  les 
diFFérentes  provinces  de  rempire;  et  la  vie 
d'Ililarion  est  une  preuve  de  la  Facilité  avec 
la<|uellc  un  ermite  indigent  de  la  Palestine 
pouvait  traverser  l'Egypte  , s'embarquer 
pour  la  Sicile,  Fuir  daus  l'Épirc,  et  s'établir 
enfin  daus  l'ile  de  Chypre  Les  chrétiens 
latins  embrassèrent  1rs  institutions  religieu- 
ses de  Rome.  Les  pèlerins  qui  visitaient  Jé- 
rusalem imitèrent  avec  zèle  dans  les  climats 
les  plus  éloignvis  le  modèle  de  la  vie  iiionas- 
tiqiie.  Les  disciples  d’Antoine  se  n-|>andircnt 
au-delà  du  tropique  dans  tout  l'empire  chré- 
tien de  l'Éthiopie  *.  Le  monastère  de  Ban- 
gore,  dans  le  Flintshire,  cunleiiait  deux  mille 
moines  ’ ; il  envoya  une  colonie  de  mission- 
naires chez  les  barbares  de  l’Irlande  *;  et 
lona,  une  des  Hébrides  peuplée  par  les  moi- 
nes irlandais  , fit  parvenir  daus  les  régions 
du  Nord  quelques  lueurs  de  science  et  une 
Forte  dose  de  superstition  *. 

I Lorsque  llilarion  s’embarqua  à PiraKonium  pour  la 
cap  Pachinus,  il  ofléit  pour  paiement  de  son  passage  uii 
livre  des  évangiles,  l'oslhumirn,  moine  gaulois,  quiavail 
visite  l’Égypte,  trouva  un  vaisseau  marchand  qui  parlait 
d’Alexandrie  pour  Marseille , et  fit  le  voyage  en  trente 
Jours,  (Sulp.  Séver.,  Dialogucé.)  Alhanase,  qui  envoyait 
sa  tir  de  saint  Antoine  aux  moines  étrangers,  fut  obligé 
de  hâter  son  ouvrage,  alln  qu’il  fut  prêt  pour  le  départ  des 
flotte. ( t.  ii,p.  451  ). 

â Voyez  Jerùme,  1. 1,  p.  126  ; Msfmanni,  Bibliot. 
Orient.,  t.  iv,  p.  92,  p.  H57-919,  et  Geddes,  llist.  det’é- 
glisv;  d’Élhiopic  (p.  29,  30, 31).  Les  moines  de  l’Abyssini  ‘ 
suivent  encore  rigoureusement  l’institution  primitive, 

> Rrilannia  de  Camden , vol.  i , p.  flCC  , 6C7. 

* l.’arcbcvéque  L'seer  , daus  ses  Antiquités  dts  églises 
britanniques,  arapporlé  tout  cequ’il  est  possible  d’extraire 
du  fatras  de  ces  temps  obscurs. 

s L’ile  d’Iona , petite , mais  fertile  , nommée  Hy  ou 
Lolumbhdl,  a deux  milles  de  longueur  sur  environ  un 
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Ces  niulhcurcux  exiles  <le  la  vie  sociale  sc 
livraient  à l’impulsion  <lc  leur  génie  mélanco- 
lique cl  superstitieux;  leur  persévérance  se 
soutenait  |par  rcxciuplc  d'une  multitude  des 
deux  sexes,  de  tous  les  :lges  et  delous  les  rangs. 
Tout  prosélyte  qui  entrait  dans  un  monastère 
croyait  être  sur  la  route  pénible,  maiseerlaine, 
de  la  félicité  étemelle'.  Ces  motifs  agissaient 
toutefois  avec  plus  ou  moins  de  force,  relati- 
vement au  caractère  et  à la  situation.  La  rai- 
son rejetait  quelquefois  leur  influence,  et 
les  passions  remportaient  souvent  sur  le  fa- 
natisme. Il  étendait  principalement  son  em- 
pire sur  les  âmes  tenilres,  sur  les  esprits  fai- 
bles des  femmes  et  des  enfans.  Des  événe- 
meus  mallieureux  et  des  remorils  secrets 
contribuaient  ù peupler  les  retraites,  et  le 
zèle  des  solitaires  n'était  pas  toujours  dé- 
pouillé des  eoiisidéralions  d’intérét  ou  de  va- 
nité. On  supposait  naturellement  que  des 
moines  liumbles  et  pieux,  qui  avaient  renoncé 
au  monde  pour  accomplir  l’œuvre  du  salut , 
étaient  propres  à diriger  le  gouvernement 
spirituel  des  ehrétiens,  et  l'ermite,  arraché 
de  sa  cellule,  allait  habiter  modestement  un 
palais  archiépiscopal.  Les  monastères  de  l’K- 
gypte,  de  la  Gaule  et  de  l'Orient,  fournis- 
saient une  succession  abondante  de  saints  et 
d’évéques;  et  l’ambition  découvrit  bientôt  la 
route  qui  conduisait  aux  richesses  et  aux 
honneurs*.  Les  moines  les  plus  populaires, 

raille  de  l.irseur  ; elle  a clé  dislinsuée  1”  par  le  monastère 
de  saint  Colomnan , Tonde  A.  I).  .'ttiti,  dont  l'atibé  exerçait 
une  juiidirtiuii  e\lr.aordinaire  sur  les  crftiuesdetiakxlo- 
nie;2'pjrnnelHbliidliéttueelassir|ueouun  isperailrrlrim- 
UT  un  tile-l.iie  entier;  .1“  parl«  tombeaux  de  soixante 
rois  écossais , irlandais  on  nur\ve;;iens , qui  y reposent  en 
terre  sainte.  (Voyez  l.'slier,  p.  3ll-3tO-.'ï70,  et  Buchanan, 
Perum  Scut.,  I.  ti,  p.  15,  edit.  Kuddinian  } 
t Cbrysostdme , dans  le  premier  tome  de  l'édition  des 
tmnédictins , a eonsarrè  trois  livres  à la  louange  et  A la 
defense  de  la  vie  monastii|ue  ; et  rarelie  d'allianee  lui  pa- 
rait un  motif  sn(1is:inl  pourcruireque  leselu.s,/c.rr7iotner, 
seront  seuls  sauves  (.1.  i,  p.  55,50).  A ta  suile  il  devient 
ec|>endant  un  peu  plus  humain  (I.  iii,  p.  8.3,  81),  et  il  ad-- 
met  diTTerens  di-grts  de  gloire,  comme  le  soleil , la  lune  , 
les  étoiles.  Dans  sa  comparaison  d'un  roi  A un  moine , il 
suppose  , je  ne  sais  pas  imurquoi , que  b-  roi  sera  ré- 
rxmipensé  d'une  manière  uioins  brillante  , et  puni  avec 
plus  de  sévérité.  I 

Z rhomassin.  Disvipline  del'églL-e.  l.  i,  p.  I4'2C-I469), 
et  .Mabillon , TItuvrvs  |K>slhuine>,  I.  ii,p.  115-158.  l.es  ! 
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sur  lesquels  la  réputation  de  leur  ordre 
versait  une  partie  de  son  reflet,  travail- 
l.qient  assidûment  à miilliplier  le  nombre  de 
leurs  confrères  '.  Ils  s'insinuaient  dans  la 
familiarité  des  citoyens  distingués  par  la 
naissauce  ou  parla  fortune,  et  ne  négligeaient 
ni  artifices  ni  séductions  pour  s'assurer  des 
prosélytes  qui  devaient  ajouter  à l'aisance 
ou  à la  dignité  de  la  profession  monastique. 
Le  père  se  voyait  enlever  son  fils  unique;  la 
fille  crédule  SC  laissait  enlrainerparsa  vanité 
à violer  les  lois  de  la  nature  ; et  la  m.atronc 
renonçait  aux  venus  et  aux  devoirs  de  la  vie 
domestique,  pour  parvenir  à une  perfection 
imaginaire  *.  Paille  , séduite  par  l’éloquence 
persuasive  de  Jérôme  , et  par  le  lilre  profane 
(le  belle-mère  de  Dieu  *,  consacra  la  virginité 
de  sa  fille  Eustochie.  Par  les  conseils  et  sons 
la  conduite  de  son  guide  spirituel,  Paulc 
.abandonna  Rome  et  son  fils  encore  dans 
l’enfance,  sc  retira  dans  le  village  de  Iteth- 
léem,  fondu  un  hi'ipilal  et  quatre  nionasti'res, 
et  acquit,  par  sa  pénitence  et  ses  aumônes , 
une  grande  renommée  dans  l'église  calholi- 
qne.  On  céh-brait  ces  cxem|iles  illustres 
comme  la  gloire  de  leur  siècle;  mais  les  mo- 
nastères étaient  remplis  d’une  foule  de  plé- 
béiens indigens  *,  qui  trouvaient  dans  le  cloî- 
tre beaucoup  plus  qu’ils  n'avaient  sacrifié  eu 

nuiines  furent  admis  peu  à peu  dans  la  biérareliie  ecclé- 
siastique. 

I Le  doeleurMiddlelonCv,  I,  p.  1 10), erilique  forlemeiil 
la  conduite  et  les  écrits  de  Clirvsostdme,  un  des  plus  élo- 
quens  défenseurs  de  la  vie  mon.islii|ue. 

ZL'elogedela  dvsolion  de  ees  disciplis  femelles,  oc- 
eupe  une  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme  , 
fiilreautreslepauegyriquede  sainle  Paule;  l'exordeenesl 
un  peu  ampoulé.  • Si  tous  les  membres  de  mon  corps  se 

• cliaiigeaienl  en  langues,  s'ils  avaient  lous  la  fbeulté  de 

• parUv,  il  me  serait  encore  impossible  de  , etc.»  (Lpit. 
de  l’aille,  l.  I,  p.  UiU-tri.  ) 

A Sochiis  Dei  «xccarpés/i.  (Jérûm.,  1. 1,  p.  140, otJ 
Eustoehium.  Kulinus  Jn  Oper.,  l.  iv,p.  223), 

justement  seandatise  de  cette  expression,  demande  à son 
adversaire  dans  quel  poète  païen  il  l'a  prise. 

( • Nunc  autem  veniunt  plcrumquc  ad  banc  profes- 

• sionem  servitutis  Dei,  et  ex  eondilione  servili,  vel  eliam 

• liberali,  vel  propter  boe  a Dominis  libcrali  sive  libe- 

• raiidi  ; et  ex  vila  rustirana , et  ex  opifieum  exereilalione, 

• et  plcbèio  labore.  » (Augusiiu,  de  Oper.  Monach., 
c.  2'2;  n/i.  TAomaisin,^  Discipline  de  l'eglise,  l.  v,  p. 
1091.)  L'Lgyptien  qui  bliima  Asseiiius  avouait  que  la  vie 
d'un  moine  était  préférable  à celle  d'un  pJIrc.  (Voy.  l il- 
lemonl,  Alem.  Leeles.,  l.  xiv,  p.  070.) 
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se  séparant  du  monde.  Des  paysans,  des  cs- 
rlaves  et  des  artisans  s'enipi  esstdent  de  (|uit- 
tcr  des  travaux  obscurs  et  pénibles,  pour 
passer  dans  une  prufessiun  tranquille  et  res- 
pectée, dont  les  peines  apparentes  étaient 
adoucies  par  riiabilndi',  par  les  applaudisse- 
mens  publics,  et  par  le  relàclieinent  secret 
de  la  discipline.  ',  Les  sujets  de  Kuine,  qu'un 
snrcbargcait  d'impôts,  écbap|>aicut  à la  ty- 
rannie du  gouvernement,  et  une  pai’lie  des 
jeunes  liummespréréraitles  rigueurs  de  la  vie 
monastique  aux  dangers  du  service  militaire. 
Les  timides  provinciaux  de  toutes  les  classes 
qui  fuyaieut  a la  vue  des  barbares  y trou- 
vaient une  retraite  et  une  subsistance;  des 
légions  entières  s'enterraient  dans  ces  asiles 
religieux,  et  la  même  cause  qui  adoucissait  le 
sort  de  (pielc|ucs  particuliers  détruisait  peu 
à peu  les  forces  et  les  ressources  de  l'em- 
pire ’. 

La  profession  monastique  dcsaiiciens  était 
un  acte  de  dévotion  volontaire  le  fanatique 
inconstant  qui  abaudounait  la  divinité  était 
menacé  de  sa  vengeance  éternelle  ; mais  les 
portes  du  monastère  s'ouvraient  librement 
au  repentir,  et  les  moines,  dont  la  passion  ou 
la  raison  fortiliaient  la  conscience  contre  les 
terreurs  religieuses  pouvaient  reprendre  le 
caractère  tfliumme  et  de  citoyen  ; les  épou- 
ses même  du  Gbrist  passaient  légalementdans 
les  brasd'uii  époux  mortel  *.  Quelques  exem- 

■ Un  moine  dominicain , qui  logeait  à Cadix  dans  un 
couvent  de  son  ordre , s'aperçut  bienldt  qu'on  ne  se  ren- 
dait point  aux  prières  nocturnes , quoiqu'on  ne  laissât  pas 
de  sonner  pour  l’i'dilicalion  du  peuple.  (Vo)agis  du  I’. 
Lalial.  1. 1,  p.  10.) 

a Voyea  une  préfaee  Irés-sensée  de  Lucas  Holstenius  au 
Codex  Regularum.  las  empereurs  Idcherenl  de  faire 
valoir  l'obligation  des  devoirs  publii-s  et  particuliers: 
mais  ces  faibles  digues  furent  bientôt  renversvx^  par  le 
torrent  du  fanatisme;  et  Justinien  favorisa  les  moines  au- 
delà  de  leurs  espérances.  (Thomassin,  1. 1,  p.  1782-17ÎI9; 
et  Ringh.'im,  I.  vu,  e.  .3,  p.  2ô3.) 

à Quatre  voyageurs  dévots  ont  diVrit  les  institutions 
monastiques,  et  partieuliéremenl  eetles  de  l'Égypte , vers 
l'an  400  : Ruiin  'Jlt.  Patnim , I.  ii , iii , p.  d'ii-.'vJO)  ; 
Posthumien  {Sutp.  .Vecer,),  dialogue  i;  Palladius  (//l'sf. 
Luriac.,in  fit.  Patrum.,  p.  700-803\etCassien.  (Voy. 
t.  vil , Biblioth.  Max.  Patrum , ses  quatre  premiers 
livres  des  instituts,  et  les  vingt-quatre  conférences.) 

< L'exemple  de  Malclius  {Jérôme,  1. 1,  p.  2.VI)  et  le  des- 
sein de  Cassien  et  de  son  ami  (Conférence  xxiv)  sont  des 
preuves  incontestables  de  leur  liberté,  qu'Érasme  a dé- 
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pies  tic  scamlale,  et  le  progrès  tic  lastipersli- 
lion,  firent  naître  fidée  d'employer  la  coii- 
Iraintc  pour  les  retenir.  Après  une  épreuve 
sullisanle,  ou  s'assura  de  la  fidélité  du  novice 
par  nnvu'u  solennel  et  perpétuel;  elles  loisde 
fêtai  et  de  l'église  ratifièrent  cel  engagement 
irrévocable.  Les  fugitifs  furent  déclarés  cri- 
minels, poursuivis,  arrétésel  recuuduits  dans 
leur  prison  perpétuelle  ; et  l'interposition  de 
l'anlurilé  civile,  en  détruisant  la  liberté  d'ac- 
tion (|ui  faisait  le  mérite  de  l'étal  inunasii- 
que,  arraclia  a la  servitude  abjecte  de  la  dis- 
cipline monacale  le  seul  adoucissement  qui  put 
la  faire  supporter '.l.esactionsif  un  moine,  ses 
paroles,  ses  pensées  même  furent  asservies  a 
une  règle  si'vèrc  et  iullexible  ’,  ou  an  caprice 
d'un  supérieur.  Les  moindres  fautes  étaient 
punies  par  la  prison,  par  des  liumiliatiuns, 
desjci'incs,  ou  des  llagellalions.  La  plus  bi- 
gèredésolxüssanee,  un  murmure  ou  un  débii, 
passaient  pour  des  pécbés  odieux’.  La  prin- 
cipale vertu  des  moines  égyptiens  consistait 
dans  une  obéissance  aveugle  à leur  abbé  , 
qiielqu'absurdes  ou  même  criminels  que  fus- 
sent ses  ordres.  Leur  patience  était  souvent 
mise  à l'épreuve  par  lesordres  les  pliisexlra- 
vagans  ; on  leur  faisait  déplacer  des  roches 
énormes,  arroser  pendant  trois  ans  un  béton 

crile  eloquemmcDl  dans  sa  Vie  de  uinl  Jérôme.  (Voyei 
Chardon , Hisl.  des  Sacremens,  I.  vi,  p.  279-300.) 

t Voyez  les  lois  de  Jusiiiiieii  (,Yece/f.  cxxiii,  ii°  42) 
el  de  saint  l.zniis  dans  les  historiens  de  France  (t.  vi , 
p.  427),  et  la  Jurisprudence aciuelle  deFranee  dansDenisai  t 
(Décisions,  elr.,  t.  iv,  p.  835,  etc.) 

7 L'ancien  fotlex  Pegutarum,  recueilli  par  saint  Ik- 
noil,  réform-iteur  di*s  moines  au  commenremrut  du  neu- 
vième siècle,  et  publié  dans  le  dix-sc{)liéme  par  Lucas 
Holstenius,  contient  trente  différeutes  règles  pour  des 
communautés  d'hommes  et  de  femmes.  Sept  furent  com- 
posées en  Fgvpte,  une  en  Orient,  une  en  Cappadoce,  une 
en  Italie,  une  en  .\frique,  quatre  en  Espagne,  huit  en 
Gaule  ou  en  France , et  une  en  .Viigleleirc. 

7 La  règle  de  Colombaii,  si  suivie  dans  rOccidenl,  in- 
flige ecnl  coups  de  discipline  pour  li's  fautes  les  plus  lé- 
gères. (foil.  Reg.,  part,  ii,  p.  174.)  .4 vaut  le  rignc  de 
Charlemagne,  les  abbés  sc  permeltaienl  de  mutiler  leurs 
moines  et  de  leur  arracher  les  yeux.  Cette  punition  bar- 
bare était  encore  moins  affreuse  que  le  vade  in  pace^  sé- 
pulcre ou  soulerraiii  qu'ils  invenlérent  depuis.  (Voyez 
rexcellent  Discours  du  savant  Mabillon,  ( lEuvres  posthu- 
mes, t.  Il,  p.  32t-33B.)  Il  parait  animé  dans  cette  occasion 
par  le  génie  de  l'humanité , et  on  peut , en  faveur  de  eet 
effort,  lui  pardonner  sa  défense  de  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme (p.  361-399). 
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planté  en  terre,  qui,  au  bout  de  ce  temps, 
devait  pousser  des  racines  et  produire  une 
tige,  marcher  sur  des  brasiers  ardens,  ou  je- 
ter leur  enfant  dans  un  canal  profond.  Un 
grand  nombre  de  saints  ou  d'insensés  se  sont 
immortalisés  dans  l'Iiistoirc  du  monachisme 
parcelle  résignation  ridicule'.  L'habitude  de 
la  soumission  cl  de  la  crédulité  détruis.-iit  la 
liberté  de  l ame,  source  de  tous  les  semimeiis 
raisonnables  ou  généreux;  et  le  moine  con- 
tracta tous  les  vices  de  l'esclave  , en  se  sou- 
mettant dévotement  à la  foi  et  aux  passions 
de  son  despote  ecclésiastique.  La  paix  de 
l'église  de  l'Urient  fut  continuellement  trou- 
blée par  des  troupes  de  fanatiques,  aussi  iii- 
capablcs  de  crainte  que  dépourvus  de  rai- 
son et  d'humanité  ; et  les  légions  impériales 
avouaient  qu'elles  redoutaient  moins  l'attaque 
des  barbares  les  plus  féroces  *. 

La  superstition  a inventé  et  consacré  les  vé- 
tcmens  bizarres  des  moines’;  maisleursingu- 
larité  apparente  vient  souvent  de  leur  attache- 
ment à un  modèle  primitif  que  les  révolutions 
de  la  mode  ont  rendu  ridicule.  Le  fonda- 
teur des  Bénétlictins  rejette  toute  idée  de 
préférence  ou  de  mérite  dans  le  choix  de 
l'habillement  ; il  exhorte  sagement  ses  dis- 
ciples à adopter  les  vétemeiis  simples  et  gros- 
siers du  pays  qu'ils  habitent  *.  Les  habits  mo- 
nastiques des  anciens  variaient  selon  les 
climats  et  la  manière  de  vivre  ; iis  se  cou- 
vraient indifféremment  de  la  peau  de  mou- 
ton des  paysans  de  l'Égypte , ou  du  manteau 
des  philosophes  de  la  Grt’cc.  Les  moines  fai- 
saient usage  du  linge  en  Égypte , où  il  était 
à bon  marché,  à raison  du  grand  nombre  de 

1 Sulp.  Sèv.,  Dialog.  i,  xn,  xiii,  p.  r>32,  etr.;  Casüirii, 
Instit.^  I.  IV,  c.  26,  ‘jn.  Prateipua  ibi  l'irtus  cl  prima 
est  obedientia.  Parmi  les  verba  Senionim  (in  Pit.  Pa- 
trum^  1.  V,  p.  617),  le  qualorzienie  disrours  traile  de 
l’olicissance,  et  lejèsuile  Kosweyde,  qui  puliliacet  énor- 
me volume  pour  l'usage  des  eouvens,  a rassemblé  tous  les 
passages  épars  dans  scs  disjx  index. 

t Le  docteur  Jorlin  (Kemarques  sur  l'Iiisloire  ccclés., 
vol.  IV,  p.  ICI)  cite  la  valeur  dont  les  moines  de  Cappj- 
doee  flrent  preuve  à l'époque  du  bannissement  de  saint 
Jcan-Clirysoslôme. 

3 Cass'ieo  a donné  un  grand  détail  de  l'habillement  des 
moines  d'Egvpte  (^Institut.,  1. 1)  auquel  Sozoméne  0. 
c.  t1)  attribue  un  sens  alli'-gorique  et  des  vertus  secrétes. 

3 Jiegid,  Benedict.,  n*  in  Cad.  itegut.^  pari,  ii 
p SI. 


EMPIRE  ROMAIN,  (d7C  dep.  J.-C.) 

manufactures  ; mais  dans  l'Occident  ils  re- 
nonçaient à ce  luxe  étrangerel  dispendieux  '. 
Leur  usage  général  était  de  se  couper  ou  ra- 
ser les  cheveux,  et  de  couvrir  leur  téled'nn 
capuchon,  pour  se  dérober  la  vue  des  objets 
profanes.  Ils  allaient  les  pieds  et  les  jambes 
nus,  excepté  dans  les  grands  froids,  et  ai- 
daient d'un  bSlon  leur  marche  lente  et  mal 
assurée.  L'aspect  d'un  véritable  anacltorète 
cLail  horrible  et  dégoûtant.  Toute  sensation 
pénible  ou  désagréable  pour  l'homme  pas- 
sait pour  agréable  à Dieu.  La  règle  de  Ta- 
benne  défendait  de  se  laver  ou  de  s'oindre 
d'huile  '.  Les  moines  austères  couchaient  sur 
le  plancher,  sur  un  paillasson,  ou  sur  une  cou- 
verture grossière,  et  une  botte  de  feuilles  de 
palmier  leur  servailde  siège  durant  le  jour, 
et  d'oreiller  pour  la  nuit.  Leurs  cellules  pri- 
mitivcsétaicnldc  petites  huttes  construiiesde 
matériaux  peu  solides,  dont  la  distribution 
régulière  formait  des  rues  et  uu  village  dans 
lequel  il  se  trouvait  une  église,  un  iiùpital,  et 
peut-être  une  bibliotlii-que,  un  jardin,  et  une 
fontaine  ou  un  rcservoird'eauptire.  Trente  ou 
quarante  moines  composaient  une  famille  qui 
vivait  en  communauté  sous  la  discipline  de 
sa  règle  particulière,  et  les  grands  monastè- 
res lie  l'Égypte  renfermaient  trente  on  qua- 
rante familles. 

Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  lan- 
gage monastique  ; et  l'expérience  apprit 
bientôt  aux  solitaires  que  rien  ne  mortiiiail 
la  chair  et  n'éteignait  aussi  elTicacement  les 
désirs  impurs  que  les  jeûnes  fréqtiens  et  la 
sobriété  habituelle  ’.  Les  règles  d'absii- 
nence  qu'ils  s'imposaient  et  pratiquaient  n'é- 

' Voyez  la  régie  de  Fevréol,  évêque  d'Ilzês,  n”  3t  (in 
Coït.  Begid.,  part,  ii,  p.  1.36),  et  d'Isidore , évêque  de 
Séville,  n”  13  (in  Cad.  Begid.,  part,  ii,  p.  214). 

3 Ou  accordait  quelque  indulgence  pour  les  mains  cl  les 
pieds.  aTotumautem  corpus  nemotinguel,  uLsi  causa 
a intirmilalis;  nec  lavabilur  aqua  ntido  rorpore,  niai  lan- 
a guor  perspicuus  sil.  •(/frgiii.,  Pachom.,  xcu,  part,  i, 
p.  78.) 

3 Saint  Jérdme  fait  l 'éloge  des  jeûnes  en  termes  expres- 
sirs,  mais  indiscrets  : a ^on  qnod  Deus  universilaUs 
a creator  et  Uominus  inlestinorum  nostromm  rugilu,  et 
B inanilatc  veniris  pulmonisque  ardore  delectaur , sed 
a qnod  aliter  pudicilia  tuta  esse  non  possil.  a (Op.,  1. 1, 
p.  137,  ad  Euslochium.)  (Voy.  1a  douzième  et  la  vingt- 
deuxième  conférence  de  Cassien,  de  Castitate  et  de 
dlusionibus  noctiirnis. 
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t.imnt cependant  ni  perpétuelles  nlunifarmcs; 
‘mais  les  réjouissances  de  la  Pentecôte  trou- 
vaientuneamplecompensation  dans  les  priva- 
tions sévères  du  carême.  La  ferveur  des  nou- 
veaux monastères  serelàcha insensiblement; 
etl'appétit  vorace  des  Gaulois  ne  put  se  faire 
à la  tempérance  patiente  des  Égyptiens  '. 
Les  disciples  d'Antoine  et  de  Paeôme  se  con- 
tentaient pour  pitance  journalière  * de  douze 
onces  de  pain,  ou  plutôt  de  biscuit*,  dont 
ils  faisaient  deux  minces  repas,  l'un  après 
midi  et  l'autre  le  soir.  C’était  un  mérite  et 
prcscpie  un  devoir  de  s’abstenir  des  légu- 
mes bouillis  destinés  pour  le  réfectoire  ; mais 
l'indulgence  de  l'abbé  allait  quelquefois  jus- 
qu'.'i  leur  accorder  ilu  fromage,  du  lait,  des 
fruits,  de  la  salade,  et  même  des  poissons 
secs  du  Nil  *.  On  y ajouta  peu  à peu  une  plus 
ample  proportion  de  poisson  de  mer  et  de 
rivière  ; mais  on  ne  tolérait  l'usage  de  la 
viande  (pie  pour  les  malades  et  pour  les  voya- 
geurs ; et,  lorsque  les  monastères  moins  rigi- 
des de  l'Europe  adoptèrent  celte  nourriture, 
ils  introduisirent  une  distinction  assez  ex- 
traordinaire; et  les  oiseaux  sauvages  ou  do- 
mestiques furent  déclarés  moins profanesqiie 
la  viande  plus  grossière  des  quadrupèdes.  Les 
premiers  moines  n'avaient  que  de  l'eau  pour 
boisson,  et  le  fondateur  des  Iténédictins  dé- 
clame contre  l'intempérance  du  siècle,  qui  le 
forçait  d’accorder  un  demi-setier  de  vin  par 

• Ettacitas  in  Grœcis  gula  est,  in  Gaiiis  nntnra. 
(DiaIoK.  I,  c.  1,  p.  521.)  Cassion  avoue  qu'il  est  impos- 
sible dobstrver  strictement  l’abstinence  dans  la  Gaule, 
el  il  en  donnnpour  raison  : Jenim  intempéries,  et  qua- 
litas  nostnr  fragilitalis.  (Institut.,  iv,  11.)  La  ri'glede 
Colomban  est  la  plus  austdre  dans  le  pays  pauvre  de  l'Ir- 
lande, dont  la  frugalité  et  l’austérité  ne  le  cédaient  point 
i celles  de  l'Egyple.  La  règle  d'Isidore  est  la  plus  douce  ; 
elle  permet  de  manger  de  la  viande  les  jours  de  fêles. 

3 Ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau  et  ne  se  permettent 
aucune  liqueur  nourrissante  doivent  avoir  au  moins  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour,  vingt-quatre  onces,  (Etat 
des  prisons,  par  M.  Howard,  p.  40.) 

J Voyez  Cassien,  Collât.,  I.  n,  19,  20,  21.  On  avait 
donné  aux  pains  qui  pesaient  six  onces,  le  nom  de  praxi- 
mucio  (ttoswey de,  Onomasticon,  p.  104.5).  Paeôme  ac- 
corda une  augmentation  de  nourriture  à ses  moines  ; mais 
il  les  faisnil  travailler  en  proportion.  (Pallad.,  in  Hist. 
Lausiac.,t.  38,30;  in  Ht.  Patrum,\.  viii,  p.  73fi,  737.) 

( Voyez  le  repas  auquel  Cassien  ( i'oltat. , vin , t ) fut 
invité  par  i’’erenus,  abbé  d’Egvple. 


jour  à chaque  religieux  '.  Les  vignes  de  l'lt.-t- 
lie  pouvaient  aisément  fournir  cette  modique 
provision;  et  les  nombreux  disciples  de  suint 
Benoit  qui  passèrent  les  Alpes,  le  Rbiii  ou  la 
mer  Baltique,  exigèrent,  au  lieu  de.  vin,  une 
portion  de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  cpii  aspirait  à la  vertu  de  pau- 
vreté évangélique  abjurait,  en  entrant  dans 
une  communauté,  l’idée  et  même  le  nom  de 
tonte  possession  exclusive  ou  particulière  ’ ; 
les  frères  vivaient  en  rommuii  du  fruit  de 
leurs  travaux  ; le  travail  leur  était  recom- 
mandé comme  ptinitence , comme  exercice  , 
et  comme  le  moyen  le  plus  estimable  d’assu- 
rer leur  subsistance  *.  Les  moines  cultivaient 
soigneusement  les  jardins  et  les  terres  qu'ils 
avaient  défricliés  dans  les  forêts,  ou  dessé- 
chés dans  des  marais.  Us  exécutaient  sans 
répugnance  toutes  les  œuvres  serviles  des 
dumcsli(|ucs  et  des  esclaves , et  l'cnceintc 
des  grands  monastères  contenait  tous  les  mé- 
tiers nécessaires  à la  confection  de  leurs  ha- 
bits, de  leurs  ustensiles  el  de  leurs  ('elliiles.  Les 
éludes  monastiques  ont  plus  contribué  à épais- 
sir qu’à  éclaircir  les  ténèbres  de  la  super- 
stition. Le  zèle  el  la  curiosité  de  quelques 
savans  solitaires  ont  cultivé  les  sciences  ec- 
ch'siastiques  et  profanes  ; el  la  postérité  doit 
avouer  avec,  reconnaissance  qu’on  leur  doit  la 
conservation  des  monumens  de  la  littérature 
grecque  et  latine  * : mais  le  plus  grand  nom- 

( \oyn  la  règle  de  saint  Benoît . n.  39.  40,  in  Cod. 
Regid.,  pari,  ii,  p.  41, 42.  • UcrI  ligamus  virum  omnino 

• monachorum  non  esse,  stxl  quia  noslris  lempnribus 

• id  moiiarhis  non  porsuadrri  potest.  * Il  leur  accorde  une 
hemina  romaine,  mesure  qui  peut  être  évaluée  avec  le 
secours  des  tables  d’.Vrbulhnot. 

2 Les  expressions  de  mon  livre,  mon  manteau,  mes 
souliers , etc. , étaient  rigoureusement  interdites  chez  les 
moines  de  l’Occident  (é’orf.  Regnt.,  part,  ii,  p.  174- 
235-288) , et  la  régie  de  Colomban  les  punissait  de  six 
coups  de  discipline.  L'auteur  des  ordres  monastiques, 
qui  plaisante  sur  les  usages  des  eouvens  modernes,  semble 
ignorer  que  ies  anciens  n’ctaienl  pas  moins  ridicules. 

s peux  grands  maîtres  de  la  science  ecclésiaslique , le 
P.  Thomassin  (Itiscipline  de  l’Eglise,  l.  iti,  p.  lOM- 
1 139)  el  te  P.  5labillon  {Eludes  monastiques,  1. 1,  p.  1 Ifi- 
155)  ont  examiné  sérieusement  les  travaux  el  les  ousvages 
mécaniques  des  moines , que  le  premier  considère  comme 
méritoires,  et  le  second  comme  un  devoir  qu'ils  remplis- 
saient. 

' < Mabillon  (Eludes  monastiques,  t.  i , p.  47,  55)  a ras- 
semblé plusieurs  faits  curieux  pour  démontrer  l'utilité  des 
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bre  cIps  moiiips,  siirlout  en  ÉRvptû,  ne 
s'occupnieiit  qu’à  faire  des  saudules  de  bois, 
des  paniers  el  des  paillassons  de  feuilles  de 
palmier;  ils  vendaient  le  superllu  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  coininiiuaulé.  Les 
bateaux  de  Tabenne  et  des  autres  monastè- 
res de  la  Tliébaïde  deseendaientleîSil  jusqu’à 
Alexandrie;  et,  dans  un  marclié  de  rlirétiens, 
la  stiinteté  des  ouvriers  pouvait  augmenter 
la  valeur  intrinsèque  de  l’ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientèt 
inutile.  La  pernicieuse  iiidulgeiicc  des  luis 
permettait  nuu-seulcmcnt  au  novice  de  dis- 
poser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec 
lesipiels  il  devait  passer  sa  vie,  mais  encore 
de  rcccvoirdes  legs  ou  des  successions  après 
son  entrée  dans  le  monastère  '.  Mèhinie  ven- 
dit sa  vaisselle  d’argent , du  poids  de  trois 
cents  livres,  et  sainte  Paule  contracta  une 
dette  très-considérable  pour  soulager  ses 
moines  favoris,  (|ui  la  récompensèrent  de  ses 
libéralités  en  l’associant  au  mérite  de  leurs 
prières  '.  L’opulence  des  monastères  s'ac- 
crut insensiblement,  et,  dans  le  premier  siè- 
cle de  leur  institution,  le  païen  Zosime  a ob- 
servé malignement  que,  sons  le  prétexte  de 
secourir  les  pauvres,  les  moines  chrétiens 
avaient  réduit  un  grand  nombre  de  familles 
upideutes  à la  plus  extrême  pauvreté  Tant 

travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  dans  l’Orient  et 
dans  l'Occident.  On  ra’usail  de  furl  beiles  eopies  des  livres 
dans  les  aneiens  monastères  de  l'Egj  pte.  (Cassicn,  Instit., 
I.  IV.  c.  12.)  Las  dLsriples  de  saint  Martin  se  livrèrent 
aussi  à ce  penre  de  travail.  (Sulp.  Sévèr.,  in  fit.  Martin.^ 
c.  7,  p.  47.3.)  Cassiüdore  a arrordé  une  grande  latitude  aux 
éludes  des  moines,  et  nous  ne  devons  pas  être  scandalLses 
de  voir  leur  plume  quitter  quelquetois  Augustin  et  Chry- 
soslAnie  pour  Homère  el  Virgile. 

1 Tbomassin  Disripline  de  l'Eglise,  t.  in,  p.  118-H.'i, 
1-111-171-179)  a examiné  les  révolutions  de  la  loi  civile  et 
canonique.  La  France  moderne  a conlimié  la  mort  civile 
que  les  moines  se  sont  infligée  eux-mêmes,  et  les  prive 
avec  raison  du  droit  de  recevoir  des  sueeessions. 

2 Voy.  Jérôme,  1. 1,  p.  I71Î-I83.  lo  moine  Pamlm  fil 
■ne  réponse  sublime  à Âlélanie,  qui  désirait  taire  l’évalua- 
tion de  ce  qu  elle  donnait  à l’église.  • Est-ce  i moi  ou  i 
s Dieu  que  vous  l'onVex 7 Si  c’est  à Dieu,  celui  qui  pèse 
s l’univers  dans  sa  balance  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  ap- 
• preniez  la  valeur  de  votre  argent.  • (Pallad.  , Nist, 
/Mus.t  c.  10;  in  fit.  Patrum,  1.  viii,  p.  715.) 

a Tï  -cake  7i(  -yar  uviscmits  , ar^aaaxce  t»t 

jur  vtfTTs  «Ts;ycir  , vraTTCc  { iimtt  ) 

•arataroTK.  /osime,  I.  ï,p. 325.) L'opiitence  desbéné- 
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qu’ils  conservèrent  leur  première  ferveur, 
ils  SC  muntièrenl  les  lidèles  et  judicieux  dis-* 
pensaletirs  des  elmnlés  qui  leur  éuiept  eon- 
fiées.  Mais  leur  discipline  se  relâch.i  dans  la 
prospérité.  La  vanité  fut  une  suite  de  l’opu- 
lence, et  le  faste  une  suite  de  la  vanité.  Ou 
pouvait  excuser  la  magnilicenre  du  culte  re- 
ligieux, et  le  luxe  des  bûtimens  destinés  à 
une  société  toujours  renaissante  ; niaisl’église 
a déchimé,  dès  les  premiers  siècles,  contre  la 
corruption  des  moines,  qui,  oubliant  l’objet 
de  leur  institution,  se  livraient  aux  plaisirs 
du  monde , auxquels  ils  avaient  renoncé  ', 
et  abusaient  scandaleusement  des  richesses 
acquises  par  les  vertus  austères  de  leurs  fon- 
dateurs ’.  L’teil  d’un  philosophe  verra  sans 
surprise  et  sans  colère  des  vertus  pénibles 
et  ilangereuses  faire  place  aux  vices  ordi- 
naires de  l’humanité. 

La  vie  des  anciens  moines  se  passait  dans 
la  solitude  et  dans  la  pénitence , sans  être 
jamais  interrompue  par  les  diverses  occupa- 
tions qui  remplissent  les  heures  cl  excitent 
les  facultés  de  tout  être  raisonnable,  actif  et 
social.  l!n  religieux  ne  sortait  jamais  de  son 
couvent  sans  être  acconipgné  d’un  de  scs 
frères;  ils  se  servaient  ainsi  mutuellement 
d’espions  l’un  à l’autre,  et  devaient,  à leur 
retour,  oublier  ou  taire  ce  qu’ils  avaient  vu 
ou  entendu  dans  le  monde.  Tout  étranger 
ipii  professait  la  foi  orthodoxe  pouvait  rece- 
voir l'hospitalité  dans  les  monastères  ; mais 
ils  u’élaicut  admis  que  dans  un  appartement 

clinins  surpassait  de  beaucoup  encore  celle  des  moines  de 
I l trient. 

1 Le  sixième  concile  général.  le  QuinUrxt.  in  Trutto, 
canon  xlvii  Plans  Beveridge,  1. 1,  p.  213),  dcfeiid  aux 
Temmes  de  passer  la  nuit  dans  un  couvent  d’hommes , et 
réciproquemt-nt  aux  couveiis  de  Temmes  de  donner  l’hos- 
pitalilé  nocturne  à des  hommes.  Le  septième  concile  gé- 
néral, le  second  de  Nioée,  canon  xx  (dans  Beveridge, 

I.  I,  p.  323),  détend  l'institution  de  monastères  composés 
des  ^x  sexes;  mais  il  parait,  d’après  Balsamon,  que 
cette  défense  tut  inefticace.  (Voyez  'Thomassin,  t.  ni.  p. 
1334-1308,  relativement  aux  dépenses  et  aux  irrégularités 
du  clergé  et  des  moines.) 

2 J’ai  lu,  ou  entendu  raconter  quelque  part,  la  coutes- 
sion  naïve  d’un  abbé  de  l’ordre  des  bénédictins.  * Mon 

• vceu  de  pauvreté  m’a  valu  cent  mille  écus  de  rente  ; mon 
■ veen  d’obéissance  m’a  élevé  au  rang  de  prince  souve- 

• rain.  • Je  ne  me  rappelle  pas  c«  que  lui  a valu  son  vœu 
de  chasteté. 
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séparé,  cl  on  nVxposail  aux  dangers  de  leur 
conversation  mondaine  que  d’anciens  reli- 
gieux d’une  prudence  et  d'uiie  discrétion 
éprouvées.  L’esclave  cloîtré  ne  recevait 
qu’en  leur  présence  la  visite  de  ses  amis  ou 
de  sa  famille  ; et  c'était  une  action  très-méri- 
toire qne  d’affliger  ou  une  sœur  affectueuse, 
ou  un  vieux  père,  du  refus  d’un  mol  ou 
d’un  regard  '.  Rassemblés  par  basant  dans 
une  prison  où  ils  étaient  retenus  par  la  force 
on  par  le  préjugé,  les  religieux  n’avaient  aucun 
atuichement  personnel.  Des  solitaires  fana- 
tiques avaient  peu  d’idées  ou  de  sentimens 
à se  communiquer.  L’abbé  fixait  par  une  au- 
torisation particulière  l’heure  et  la  durée  des 
visites  qu’ils  se  rendaient;  et  dans  leurs  re- 
pas silencieux,  ils  ne  se  présentaient  qu’en- 
veloppés d’un  capuce,  et  presque  invisi- 
bles les  tins  aux  autres  *.  L’élude  est  la  res- 
source lie  la  solitude  ; mais  les  paysans  et  les 
artisans  , dont  les  couveus  étaient  remplis  , 
n’avaient  été  ni  préparés  , ni  disposés  par 
leur  éducation,  à l’élnde  des  sciences  ou  des 
belles-lettres  : ils  auraient  pu  travailler  de 
leurs  mains  ; mais  la  vanité  leur  persuada 
bienlèt  que  le  travail  altérait  les  vertus  con- 
templatives et  la  perfection  s|>iritHelle , et 
l’industrie  n'a  jamais  beaucoup  d’activité  lors- 
qu’elle n’est  point  aiguillonnée  par  l’intérêt 
personnel 

Selon  l’ardeur  de  leur  foi  ou  de  leur  zèle, 
les  moines  employaient  à des  oraisons  vo- 
cales ou  mentales  le  temps  qu’ils  passaient 
pendant  le  jour  dans  leurs  cellules;  ils  s’:is- 
scmblaient  le  soir  et  se  relevaient  dans  la  nuit 
pour  célébrer  le  culte  public  du  monastère. 
On  connaissait  l’Iieiire  par  la  position  des 
étoiles,  que  les  nuages  obscurcissent  rare- 
ment en  Egypte,  et  une  sorte  de  trompette 

I Pior,  moine  i^ptim,  reçut  la  visite  de  sa  arrur;  mais 
il  tint  les  yeux  termes  tout  le  temps  quelle  resta  avec  lui. 
(Voy.  f it.  Patrum,  I.  iii,  p.  501.)  On  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  de  ce  genre. 

» Les  7,  8,  ‘Ja,  30,  31,  31, 57, 00,  86  et  95  articles  de  la 
régie  de  Pacdme  imposi'iit  le  silence  et  la  morlillcation 
les  plus  sévère». 

7 Cassien  détaille  longuement,  dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  de  scs  Institulions,  les  prières  que  les  moi- 
nes taisaient  jour  et  nuit,  et  il  donne  la  prétermee  5 la 
liturgie  qu'un  ange  avait  dietéc  aux  manaslères  de  Ta- 
benne. 

GIBBON,  I. 


on  cornet  rust'upie  interrompait  deux  fois 
dans  les  vingt-quatre  lictires  le  vaste  silence 
du  désert;  on  leur  mesurait  jtistpi’au  som- 
meil, dernier  refuge  des  inalliciireiix;  les 
lietires  de  loisir,  vides  de  plaisirs  ou  d’af- 
faires, marchaient  pesamment  et  lentement, 
et  le  moine,  ennuyé  de  son  existence,  accu- 
sait vingt  fois  par  jour  la  lenteur  du  soleil  '. 
Dans  cette  situation  désolante,  l.a  supersti- 
tion poursuivait  encore  ses  victimes  ’.  Le  re- 
pos qu’elles  avaient  cherché  ilans  le  cloî- 
tre était  troublé  par  des  rc|>ciilirs  tardifs, 
des  doutes  profanes  et  des  désirs  crimi- 
nels. Considérant  toute  impulsion  de  la  na- 
ture comme  un  pticlié  impardonnable,  ils  se 
croyaient  toujours  itrcts  à tomber  dans  un 
abîme  dévorant  et  sans  fond.  La  mon  seule 
ou  quelquefois  l’aliénation  d’esprit,  suite  de 
leur  désespoir,  pouvait  terinincr  les  com- 
bats pénibles  que  leur  livraient  la  maladie  ou 
le  désespoir;  et,  dans  le  sixième  siècle,  on 
fonda  a Jérusalem  un  hôpital  pour  recevoir 
les  penitens  austères  qui  avaient  perdu  la 
raison  Mais  avant  de  tomber  dans  l’excès 
d’un  didire  constaté , leurs  visions  ont  fourni 
des  matériaux  aboudans  à l'histoire  des  pro- 
diges et  des  miracles.  Ils  se  pcrsuadaiciil 
qu’une  multitude  d’ennemis  invisibles,  de 
démons  innombrables,  voltigeaient  sansce.sse 
autour  d’eux,  et  tpte,  prenant  à leur  gré 
toutes  sortes  de  formes,  ces  êtres  malfaisans 
guetluient  l’occasion  de  les  épouvanter  et  de 
tenterou  de  surprendre  leur  vertu.  L’illtisioit 
du  fanatisme  agissait  violemment  sur  leurs 
sens  et  sur  leur  imagination  ; et  l'hermilc  qui 

I Cassien  décrit,  d’après  sa  propre  expérience,  Vacedia 
ou  mgourdisvnieiit  de  corps  et  d'esprit  auquel  un  moine 
était  exposé  dans  l'ennui  de  sa  solitude.  • .S;epiùsque 

• egredilur  et  ingrnlitur  cellani , et  soient  velut  ad  oera- 

• siim  tardiusproperanlemcrebriùsinluetur.  ■ (Institut., 

X,  1.) 

a lat  Jeune  Stagirius  Ht  ronndenre  à son  ami  saint 
Cbrysoslème  de  ses  soutTTanres  et  de  ses  tentations. 
(Voyez  les  (lEuvres  de  Middielon,  vol.  i,  p.  I07-‘210.)  On 
trouve  quelque  clioso  de  semblalde  au  eomroeneement  de 
la  vie  de  presque  tous  les  saints;  et  le  tameux  Inigo  ou 
Ignace,  rondateur  des  jt^uites,  peut  servir  d’exemple. 
(Vie  d'Ignace  de  Guipuseoa,  1. 1,  p.  29-38.) 

a Fleuri,  J/ist.  Ecclrs.,  t.  vu,  p.  16.  J'ai  lu  dansla  vie 
des  Pères,  mais  Je  ne  me  rappelle  pas  dans  quel  endroit, 
que  plusieurs  moine»  qui  n’osèrent  pas  révéler  leurs  ten- 
tations 1 leur  abbé  se  rendirent  criminels  de  suicide. 
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soninipillail  inalprê  lui  en  récitant  scs  prières 
noclnrnes,  croyait  souvent  avoir  vu  pendant 
son  réveil  les  fantômes  horribles  ou  séduisans 
qui  lui  étaient  apparus  en  soupe 

On  ilisiinpnait  les  moines  en  deux  espères  ; 
les  cénobites,  qui  suivaient  en  comiminaiité 
la  même  rèple,  et  les  anachorètes,  qui  vi- 
vaient seuls  et  suivaient  librement  l’impulsion 
de  leur  fanatisme  insoeial  et  indépendant  *. 
Les  plus  dévots  ou  les  plus  ambitieux  re- 
nonçaient aux  couvens  comme  an  monde, 
l.es  monastères  de  l'Épypte,  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  étaient  environnés  trtine  /niirn’, 
nom  donné  à un  certain  nombre  de  prottes 
ou  cellules  qui  formaient  une  chaîne  à quel- 
que distance  autour  du  couvent,  l.es  applait- 
ilissemens  des  relipieux  excitaient  les  austé- 
rités extravapantes  des  ermites*;  ils  se 
eharpeaient  le  corps,  le  cou,  les  bras  et  les 
jandies,  de  croix,  île  chaines  et  de  liens  de 
fer  d’un  poids  énorme.  Quelques-uns  d’eux 
renonçaient  à tous  atttres  vètemens  ; et  on  a 
admiré  des  saints  des  deux  sexes,  dont  la 
nudité  n’était  rouverte  que  par  la  lonpuettr 
de  leurs  cheveux.  Us  semblaient  jaloux  de  se 
ri'diiire  à cet  état  sativape  et  misérable  qui 
assimile  l’homme  au  reste  des  animaitx.  l’nc 
nondirettse  secte  d’anachorètes  de  la  Méso- 
potamie tira  son  nom  de  l’habitude  qu’ils 

1 Voyez  tes  sept  iemo  et  huitième  eonfiTences  de  t^ssien, 
nui  examine  gravement  pourquoi  tes  démons  sont  moins 
nombreux  et  moins  m.atraisans  que  du  temps  de  saint 
Antoine.  I.'lndex  de  Kosweyde  {fit.  Patmm)  indique  un 
prand  nombre  de  seénes  infiTiiates.  las  diabtis  étaient 
toujours  plus  A eraindre  quand  ils  paraissaient  sous  ta 
forme  d’une  femme. 

^ Pour  la  dislinetion  des  o'nobites  et  din  ermites, 
prineipalement  en  Kaypte,  voyez  Jerome  ( 1. 1,  p.  45,  ml 
Rustimm)  le  premier  dialoque  de  Sulpiee  Sévère,  Kuhn 
(e.  22 . in  nt.  Patnim,  t.  viii,  p.  712-758)  et  |uirHlessus 
tout  tes  dix -huitième  et  dix-neuviéme  rouferenees  de 
Cassien.  Oxicerivains,  ni  eoniparaiit  la  vie  du  citoyen  et 
celle  du  solitaire,  découvrent  l’abus  et  le  danger  de  la  der- 
nière. 

3 Suieer. , T/irsmtr.  Rcclcs.  I.  ii , p.  205  , 218.  Tho- 
massin  i Itiseipline  de  I KsIise,  1. 1 , p.  1.501, 1.502'  donne 
une  description  de  ces  cellules.  Ouand  GiTasimus  fonda 
son  monastère  dans  le  diSert  du  Jourdain,  il  fut  environne 
il’une  fatira  de  soixante-dix  eellules. 

* Thèodoret,  dans  un  énorme  volume,  le  PhilolhiV'  (in 
Ht.  Patnim , I.  ix , p.  ?0.'t-ae»3),  a ras.seniblé  la  vie  et  les 
miracles  de  trente  anachorètes.  KvaqriusU.  i.c.  t2;  fait 
un  éloge  plus  cnneis  des  i-rmites  de  la  Palestine. 
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avaient  ilc  brouter  dans  les  ehamps  avec  les 
troupeaux'.  Ils  s’emparaient  ilc  la  retraite 
(l'une  bète  sativape,  et  s’eflTorçaient  de  lui 
ressembler.  On  trouve  encore  dans  les  car- 
rmres  de  la  Thébaide  des  blocs  de  marbre 
dont  les  inscriptions  servent  de  monnniens  à 
leur  pénitence*,  l.a  perfection  des  ermites 
consistait  à se  passer  plusieurs  jours  de  nour- 
rit m c,  à se  priver  du  sommeil,  et  à garder  le 
sileni'c  durant  pliisieiirsannées.  Et  une  gloire 
certaine  allendait  l’homme  (si  le  nom  d’homme 
peut  être  donné  à de  tels  êtres)  assez,  in- 
génieux pour  imaginer  une  cellule  qui, 
dans  la  posture  la  plus  gênante,  pAt  l’expo- 
ser en  tout  teuqvs  à la  rigueur  des  saisons. 

Parmi  les  héros  de  la  vie  monasti(|uc,  Si- 
mimn-Stylite  a immortalisé  son  nom  par  l’in- 
vention  d’une  pf’nitence  extraordinaire  A 
l’Age  de  treize  ans,  le  jeune  pâtre  de  Syrie 
(piitia  son  miqicr,  et  se  renferma  dans  un  mo- 
nastère. Après  un  noviciat  long  et  pénible, 
pendant  lequel  il  n’c'chappa qu’avec  be.incoup 
de  peine  à nu  pieux  suicide,  il  établit  sa  rc‘- 
sidence  sur  une  montagne,  à trente  ou  qua- 
rante milles  à l’orient  d’Antioche.  Dans  l’en- 
ceinte d’une  viamlarn  ou  cercle  de  pierres  oit 
il  s’attacha  lui-mème  avectine  chaîne  pesante, 
Siméon  monta  sur  une  colonne  ipii  fut  sttr- 
eessivement  élevée  do  neuf  pieds  à la  hauteur 
de  soixante*.  Ce  fut  dans  ce  lieu  élevé  que 
l’anaehori'te  syrien  passa  trente  années  ex- 
posé à rardeiir  brûlante  des  étés  et  aux  froids 
rigoureux  de  l’Iiivcr.  1,’habitiide  et  la  pratique 
lui  apprirent  à se  maintenir  .sans  crainte  ni 
vertiges  dans  ce  poste  diflicile,  et  à y prendre 

I .Soznmen.,  I.  vi,  e.  .83.  Le  granA  saint  Ephrème  Ihil 
le  paniv)  rique  lie  ces  moines  un  moines  brou- 

tans.  ilillcmoiil,  Mèm.  Ecelés.,  t.  viii,  p.  282.) 

Z la'  père  bicaril  (Missions  du  Levant , 1.  n , p.  2I7-23.T 
a examiné  les  cavernes  de  la  Ilasse-TlMlvaidè  avec  autant 
de  surprise  que  de  dévotion.  Les  inscriptions  sont  en  ra- 
ractères  syriaques , dont  tes  cliréliens  de  l'Abyssinie  fai- 
saient usage. 

3 Voy.  Tllembvret,  in  fit,  Patnim,  1.  ix,  p.  858-851  ; 
Antoine,  in  fit.  Patnim,  1.  i,p.  170-177;  ('.osme,  in 
Jsseman.,  Iliblinth.  ( Iriental.,  1. 1.  p.  239- '253;  Evagrin-. 
1.  i,c.  13,  11;  et  Tillemoiil,  Mem.  Leciés.,  t.  xv,  p. 
M7-392. 

s Ij  eireoriférenee  étroite  de  deux  coiidixs  ou  trois  pieds 
qu’Evagrius  donne  au  sonmiel  de  la  tour  ne  s’accorde  ni 
avix  te  bon  sens , ni  .vvec  les  règles  de  t’arcliileclurc  ; ceux 
qui  la  voyaient  d'en  bas  pouvaient  aisément  se  tromper. 
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(lifTérentcs  postures  île  dévotion.  Il  priait 
«pielqiiefois  debout,  et  les  bras  tendus  en 
forme  de  croix.  Mais  sou  exercice  le  plus  or- 
dinaire était  de  courber  et  de  redresser  al- 
ternativement son  corps  décharné,  en  bais- 
sant sa  tête  presigue  jusqu’à  ses  pieds.  Un 
spectateur  curieux,  après  avoir  compté  jus- 
qu’à douze  cent  quarante-quatre  répétitions 
de  ce  geste,  n’eut  pas  la  patience  de  pousser 
plus  loin  son  calcul.  Les  suites  d’un  ulcère  ' 
à la  cuisse  abrégèrent  la  vie  de  Siméon-Stylite, 
mais  n’iiuerrompirent  point  sa  singulière  pé- 
nitence, et  il  mourut  patiemment  sans  bou- 
ger de  dessus  sa  colonne.  Un  prince  dont  le 
caprice  infligerait  de  pareilles  tortures,  pas- 
serait pour  le  plus  cruel  des  tyrans  ; mais  il 
serait  au-dessus  de  toute  sa  |)uissance  de 
prolonger  de  force  la  misérable  existence  de 
sa  victime.  Ce  martyre  volontaire  avait  sans 
doute  détruit  peu  à peu  la  sensibilité  du 
corps  et  de  l’àme  ; il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  supposer  que  des  fanatiques  si  cruels 
pour  eux-mêmes  fussent  susceptibles  d’alfcc- 
tion  pour  les  autres.  L’insensibilité  a été  le 
caractère  distinctif  des  moines  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays;  mais  leur  âme 
froide  et  inaccessible  au  sentiment  de  l’ainitié 
s’enflammait  aisément  d’une  bainc  rcligieitse, 
et  leur  zede  impitoyable  n’a  jamais  uian(|uc 
au  saint  oflice  de  l’inquisition. 

Les  stiints  moines,  qui  n'excitent  que  la  pi- 
tié et  le  nii'pris  des  pbilosopbes,  obtenaient 
la  vénération  et  pre.sque  l'adoration  des  peu- 
ples et  des  souverains.  Des  multitudes  depéb*- 
rins  venaient  de  la  Gaule  et  des  Iniles  se  pro- 
sterner devant  le  pilier  de  Siméon.  Des  tribus 
de  Sarrasins  so  disputaient  par  les  armes 
l’honneur  de  sa  bénédiction  ; les  reines  de 
Perse  et  d’Arabie  rendaient  hommage  à ses 
vertus  snrnalnrelles  ; et  le  jeune  ’fhéodose 
consulta  le  lûeux  ermite  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l’état  et  de  l’église.  Le 
patriarche,  le  inaitre-gi'néral  de  l’Orient,  six 
évêques,  vingt-uti  oomtes  ou  tribuns,  et  six 

I .le  ne  dois  point  taire  une  ancienne  aeeu&ation  rela- 
tive à l'uleère  de  Siinêon-Slylite  ; on  rarontequelo  diable, 
ayant  pris  la  fonne  d’un  ange , invita  le  saint  à monter 
et»mme  Éliedans  un  chariot  de  feu.  Stylile  leva  trop  pré- 
cipitamment te  piisi.  et  .S.itan  saisit  cette  occasion  de  le 
punir  de  sa  vanité. 


mille  sohlats , trausportèrent  processiou- 
ncllcmeut  les  restes  de  Siméon,  de  la  monta- 
gne de  Télénisse  dans  la  ville  d’Antioche  , 
ipii  les  révéra  comme  son  plus  glorieux  or- 
nement et  sa  forteresse  la  plus  inc’xpii- 
gnable. 

Les  anachorètes  éclipsèrent  peu  à peu  b 
renommée  des  apôtres  et  des  martyrs;  le 
monde  chrétien  se  prosterna  devant  leurs  re- 
liques, et  lesminielcs  attribués  à leurs  restes 
précieux  surpassèrent  en  nombre  m en  ilu- 
rce  les  exploits  spirituels  do  leur  vie.  Jlais 
leurs  légendes  ' ont  été  surchargées  de  faits 
apocryplu’S  par  la  politicpie  ou  par  la  cré- 
dulité de  leurs  confrères,  et  un  siècle 
crédule  -s’est  laissé  persuader  que  la  volonté 
d’un  moine  d’Égypte  ou  de  Syrie  siiflisait 
pour  interrompre  l’orilre  éternel  de  l’univers. 
Les  favoris  du  ciel  étaient  habitués  à guérir 
les  malades  les  plus  désespérés,  eu  les  tou- 
chant de  la  main,  quelquefois  même  avec 
une  parole,  ou  par  iiu  mess;igc  lorsipt’ils  se 
trouvaient  trop  éloignés.  Ils  forçaient  les  dé- 
mons les  |)lns  opiniâtres  à sortir  ou  des  âmes 
ou  des  corps  dont  ils  s’étalent  emparés;  ils 
abordaient  familii’rcment  les  lions  et  les  scr- 
pens  du  désert  et  leur  imposaient  des  ordres. 
Ils  passaient  le  Nil  sur  le  dos  d’un  erorodile, 
et  se  rafraîchissaient  dans  une  fournaise  ar- 
dente. Ces  contes  extravagans,  qui  ressem- 
blent à <les  fictions  piM’tiques  dépourvues  de 
génie,  corrompirent  la  raison,  la  foi  et  la  mo- 
rale des  chrétiens.  Leur  rrédulitc  dégrada  et 
vicia  les  facultés  de  leur  âme  ; ils  falsiliaient 
le  témoignage  vie  l’hisloire  , et  les  erreurs 
de  la  superstition  éteignirent  peu  h peu  les 
lumières  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
La  révélation  ou  la  sanctiondivinc  vint  à l’ap- 
pui de  toutes  les  pratiques  religieuses  in- 
troduites [lar  les  saints  et  de  toutes  les  doc- 
trines mystérieuses  qu’ils  adoptaient;  et  sous 
le  règne  des  moines  on  vit  disparaître  le  pa- 

* Jcncsaî-seomment  clioisu’ ou  indiquer  les  minctes 
contenus  in  Vit,  Potrum,ie  Kosvveydc,  dont  le  nombre 
cxcCdc  celui  de  mille  pages  de  cet  oui  rage.  On  en  trouvera 
un  extrait  dans  It-s  dialogues  de  SulpiceSévCre,  eldans  la 
Vie  de  saint-  Martin.  Il  révère  les  moines  de  l'Egypte  ; 
mais  il  fait  souvent  une  remarque  insultante,  c'est  qu'ils 
ne  ressuscitèrent  jamais  de  morts,  tandis  que  l'évêque 
de  Tours  en  a rappelé  trois  é la  vie. 
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Iriotismc  les  venus  des  citoyens.  S'il  était 
possible  de  mesurer  l'intervalle  entre  les 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  la  lé- 
gende de  Théodorel , entre  le  caractère  de 
Caton  et  celui  de  Siméon-Stylite  , nous  ap- 
précierions peut-être  la  révolution  que  l'eiu- 
pire  romain  éprouva  dans  une  pé-riode  de 
cinq  cents  ans. 

II.  I.e  christianisme  remporta  successive- 
ment deux  victoires  glorieuses  et  décisives; 
la  première,  sur  les  citoyens  éclairé's  et  civi- 
lisés de  l'empire  romain  ; et  l'autre,  sur  les 
barbares  de  la  Scytbie  et  de  la  Germanie, 
<pii  renversèrent  l'empire  et  embrassèrent  la 
religion  des  Itomains.  Parmi  ces  sauvages 
prosélytes,  les  Goths  furent  les  premiers  qui 
donnèrent  l'exemple,  et  la  nation  fut  redeva- 
ble de  sa  conversion  à un  compatriote,  ou 
du  moins  à un  sujet  digne  d'ètre  mis  au 
rang  de  ces  inventeurs  des  arts  utiles  qui 
ont  mérité  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité,  l.es  Goths  qui  ravagèrent 
l’Asie  sous  le  règne  de  Galien  avaient  em- 
mené un  grand  nombre  de  provinciaux  en 
captivité.  Parmi  ces  captifs  il  se  trouvait 
beaucoup  de  chrétiens  et  d'ecclé.siastiques; 
et  ces  missionnaires  forcés  travaillèrent  avec 
succès  à la  conversion  de  leurs  maîtres  dans 
les  villages  de  la  Dacic  où  ils  étaient  disper- 
sés. l.es  germes  de  la  doctrine  de  l'Evangile 
qu’ils  avaient  semés  se  propagèrent  insensi- 
blement ; et  en  moins  d’un  siècle  , cette 
pieuse  entreprise  fut  achevée  par  les  travaux 
d’i'lphilas , dont  les  ancêtres  avaient  été 
transportés  d’une  petite  ville  de  Cappadocc 
au-tlelà  du  Danube. 

lllpliilas,  évêque  et  apétre  des  Goths 
mérita  le  respect  et  l’afl’ectioii  des  barbares 
par  sa  vie  exemplaire  et  sou  /èle  infatigable. 
Ils  reçurent  avec  confiance  la  doctrine  de  la 
vertu  et  de  la  vérité  qu’il  prêchait,  et  dont  il 
donnait  l’exemple.  Ulphilas  exécuta  la  tùche 
pénible  do  traduire  l'Ecriture  sainte  dans 
leur  langue,  dialecte  de  la  langue  germaine 
ou  teutonique  ; mais  il  supprima  prudem- 

> Urt.vtivrmrnt  h t'Iphilas  rt  à la  convrision  drs  Gotlis 
voy«  Soziimfno,  I . \i,  c.  .S7;  Socrate,  I.  iv,  c.  33; 
'IluSMloret,  I.  u,'c.  37 ; Philoslorgc,  1.  ii,c.  5.  L'hê- 
rc.'iede  Philoslfnge  semble  lui  avoir  procuré  des  sources 
d'éislructiuo  plus  certaines.  I 
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ment  les  quatre  livres  des  Dois,  qui  auraient 
pu  exciter  et  autoriser  le  zèle  féroce  des 
barbares.  Son  génie  perfectionna  le  rude  et 
imparfait  iilionie  de  pâtres  et  de  soldats , 
idiome  si  peu  propre  â communiquer  dos 
idées  métaphysiques.  iV vaut  de  travailler  à sa 
traduction,  Ulphilas  fut  forcé  de  composer 
un  nouvel  alphabet  de  vingt-quatre  lettre*, 
pour  exprimer  des  sons  inconnus  dans  la 
prononciation  grecque  et  latine  mais  la 
guerre  et  les  dissensions  civiles  troublèrent 
bientôt  la  paix  de  l’église  des  Goths;  et  les 
chefs  , divisés  par  l’intérêt , le  furent  nussi 
parla  religion.  Eritigcrn,  allié  des  Romains, 
devint  le  prosélyte  d’Ulphilas,  tandis  que  le 
fongueux  Athanaric  rejetait  l’alliance  de 
l’empire  et  le  joug  de  l’Évangile.  Ea  persé- 
cution qu’il  excita  servit  à éprouver  la  foi 
des  nouveaux  convertis.  On  fit  promener 
sur  un  chariot  l’image  de  Thor  ou  de  Woden 
dans  toutes  les  rues  du  camp,  et  on  brûla 
ilans  leurs  lentes,  avec  toutes  leurs  familles, 
ceux  qui  refusèrent  d’.adorer  le  dieu  de  leurs 
ancêtres.  Le  mérite  d’Ulphilas  lui  acquit  l’es- 
time de  la  cour  d'Orient.où  il  parut  deux 
fois  comme  ministre  de  paix.  I.e  respectable 
prélat  jilaida  la  cause  des  Goths,  qui  inqdo- 
raieut  la  protection  de  Valons  ; et  on  donna 
le  surnom  de  Moïse  à ce  guide  spirituel  qui 
conduisit  son  peuple  .à  travers  les  eaux  pro- 
fondes du  Danube,  dans  les  terres  qui  leur 
étaient  promises  ’.  l.es  pâtres,  attachés  à sa 
personne,  et  dociles  à sa  voix,  s’établirent 
aux  pieds  des  montagnes  de  la  Moesie , dans 
un  pays  de  bois  et  de  ptllurages  qui  four- 
nissaient une  nourriture  abondante  aux 
troupeaux,  et  procuraient  les  moyens  d’a- 
cheter le  blé  et  le  vin  des  provinces  voisines. 

* On  publia,  A.  D.  Cfi5,  un  Tripraonl  de  la  traduction 
des  quatre  êvangitc’s  dans  la  langue  golliique , et  on  le 
regarde  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
teubmique,  quoique  Weslein  entreprenne,  sur  des  con- 
jcf turcs  frisolts,  d’enliver  A ripliilas  le  mérite  tfavoir 
composé  cet  ouvrage.  lieux  des  i|ualre  lettres  eaprimcnl, 
l'une  le  7r,el  l’autre  le/A  des  Anglais.  ( Voy.  Simon, 
llist.  Crit.  du  .Nouveau  reslanient , t.  ii,  p.  2l!l-'323. 
Mill.  Protegom.  p.  151 , édil.  Kusleri  ; \\csteiD,Prolc- 
goni..  I.  I,  p.  m.) 

- l'Iiiloslorge  place  mal  5 propos  leur  [lassago  sous  le 
régne  de  Constantin  ; mais  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il 
précéda  la  grande  émigration. 
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Ces  barbares  se  multiplicrem  en  paix  dans 
la  fui  de  l'Évangile  '. 

Les  belliqueux  Yisigotlis,  leurs  compatrio- 
tes, adoptèrent  universellement  la  religion 
des  Bomaiiis,  avec  les<|ucls  ils  entretenaient 
lies  relations  continuelles  de  guerre,  d'al- 
liance ou  de  conquête.  Dans  leur  marclie 
longue  et  victorieuse  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à l'océan , Atlantique  , ils  convertirent 
leurs  alliés,  et  instrnisireut  la  génération 
naissante  : la  dévotion  qui  régnait  dans  le 
camp  d'Alaric  et  à la  cour  de  Toulouse  au- 
rait pu  servir  d'exemple  et  de  leçon  aux 
(wlaisde  Bumeet  de  Constantinople  *.  Vers 
la  même  époque  , tous  les  barbares  qui  s’é- 
tablirent sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occi- 
dent , embrassèrent  le  cliristianisme  : les 
Bourguignons  dans  la  Gaule,  les  Siièves  en 
Espagne , les  Vandales  en  Afrique , les  üs- 
trogotlis  en  Pannonie,  et  les  différentes  ban- 
des de  mercenaires  qui  placèrent  Üdoacre 
sur  le  trône  de  l'Italie.  Les  Francs  et  les 
Saxons  persévéraient  dans  les  erreurs  du 
paganisme  ; mais  les  Francs  obtinrent  la  mû- 
narcliie  du  la  Gaule  par  leur  soumission , à 
l'exemple  de  Clovis;  et  les  missionnaires  de 
Borne  éclairèrent  la  superstition  sauvage  des 
conquérans  saxons  de  la  Bretagne.  Ces  pro- 
sélytes barbares  déployèrent  avec  succès  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  fui  ; les  rois 
.Mérovingiens  et  leurs  successeurs,  Charle- 
magne et  les  Otiions,  étendirent  l'empire  de 
la  croix  par  leurs  lois  et  par  leurs  victoires; 
l'Angleterre  produisit  l'apôtre  delà  Germa- 
nie , et  la  lumière  de  l'Évangile  se  répandit 
insensiblement  depuis  les  bords  du  Bliin 
justpi'aux  nations  voisines  de  l'Elbe , de  la 
Vistnle,  et  de  la  mer  Baltique 

> Nous  avons  l'ubli;;atîon  à Jomandt^,  {ite  lïebfict.) 
du  taldoau  concis  et  intéressant  de  cette  tribu  desGoths. 
Gothi  minores,  popnlus  inimensus  cum  suo pontifice 
ipsoque  primate  If  'nlfîld.  la-s  derniers  mots,  s'ils  ne 
sonlpuintunc  répt'Iitioii  inutile,  indiquent  quelque  es- 
pece de  juridiction  lem[wrclle. 

* • At  non  ità  Gotlii,  non  ilA  Vandali  ; malis  licct  doc- 
• toribus  institut! , melinres  laraen  etiaui  bac  parle  (|uani 
■ nostri.  • tSalvien,  de  Gubemat.  Pei,  1.  vu,  p.  Zi'i.) 

3 iMüsheim  a donné  une  esquisse  des  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  nord , depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au 
quatorzième.  Ce  sujet  orTcirait  des  matériaux  suftisans 
pour  une  histoire  ecclesiastique,  et  même  pour  unchistoire 
pliilosophique. 


Il  n'est  pas  aise  d'établir  les  differens  mo- 
tifs soit  de  raison  , soit  de  jiassion,  qui  con- 
tribuèrent à la  couversion  des  barbares.;  le 
caprice,  un  accident,  un  songe,  un  [irésage, 
ou  le  rapport  d'un  miracle,  l'exemple  d'un 
|irêtre  ou  d'un  héros , les  charmes  d'une 
épouse  pieuse,  cl  plus  encore  le  succès  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  adressé  au  Dieu  des 
chrétiens  dans  le  moment  du  danger  '.  Le 
torrent  de  rhabilii.de  et  de  la  socii'té  effaça 
insensiblement  les  préjug(is  de  l'enfance  et 
de  l'éducaliou  ; les  vertus  extravagantes  des 
moines  soutinri'ut  les  jiréeeptes  moraux  de 
l'Evangile,  et  la  théologie  spirituelle  se  main- 
tint par  la  puissance  visible  des  rcliiiucs  et 
la  jionipc  du  culte  religieux.  Mais  les  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  à la  conversion 
des  infidèles,  pouvaient  employer  quelque- 
fois un  moyen  de  persuasion  ingénieux  et 
sensé,  qui  fut  suggéré  à un  saint  par  un  évê- 
que saxon  *.  ! Admettez,  disait-il,  toutes  les 

• fabli-s  (ju’ils  l'acontcnt  de  la  gt-néalogie  de 

• leurs  dieux,  engendia's  les  uns  par  les  ati- 

• très;  partez  de  ce  princijje  pour  démontrer 

> l'imperfection  de  leur  nature  et  leurs^inlir- 

• mités  humaines,  pour  prouver  qu'ils'  ont 

> commencé  à exister  en  naissant,  et  qu’il  est 

• probable  qu'ils  mourront.  Dansqucl  temps, 

> par  quel  moyen,  par  quelle  cause  le  plus 

• ancien  de  leurs  dieux  a-t-il  été  produit  ? 

• Gontinuent-ils,  ou  ont-ils  cessé  d’engen- 

> drer'/  S'ils  n'engendrent  plus,  sommez 

• votre  adversaire  de  vous  rendre  raison  d’un 

• changement  si  extraordinaire.  S'ils  engen- 

> drent  encore,  le  nombre  des  dieux  doit  se 

• multiplier  à l'infini  ; et  ne  risque-t-on  pas 

• d'exciter  le  ressentiment  du  Dieu  supé- 

• rieur  , en  adorant  indiscrètement  une  di- 

> vinilé  impuissante'/  Le  ciel , la  terre , et 

> tout  le  système  de  l'univers,  peuvent  être 

> conçus  par  l'imagination,  comme  créés  ou 

' C'est  à cetlreausequé  Socrate  ;i.  vu,  c.30)  attribue 
la  conversion  des  Bourguignons,  dont  Orose  a célébré 
la  piété  chrétienne  (I.  vu,  c.  ID). 

r Voyez  une  epître  originale  et  curieuse  de  Daniel,  pre- 
mier évêque  de  Winehe,Uer  (Beda , Hist.  Eedes.,  Angl. 

I.  v,  c.  18.  p.  203.  Edit.  Smilh\  A S.  Bonifaee,  qui  prê- 
cha iTlvangile  aux  sauvagesdela  Hesse  et  de  la  Thuringe. 
(üpistot,  Bonifacii,  i.xvii.  Inmaxima Bibliothee 
tram.,  t.  xiii , p.  93.) 
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• l’onime  éternels.  S'ils  ont  été  créés,  oit  et 
» comment  les  dieux  |>ouvaient-ils  exister 
» avant  la  création?  Si  an  contraire  runivers 
» est  éternel,  comment  les  dieux  ont-ils  pu 
> donner  des  lois  à un  momie  qui  existait 
« avant  eux  ? Serve/. -vous  de  ces  argnmens 

• avec  modération  ; faites  sentir  dans  lesoc- 
» casions  favoraliles  la  vérité  et  la  beauté  de 

• la  révélation  clm'tienne  ; et  tûclie/  de  con- 
» fondre  les  incrédules  sans  exciter  leur  co- 
» 1ère.  • Ce  raisonnetnent  mé'tapliysique  et 
trop  raffiné,  peut-être,  pour  des  barbares  de 
la  Germanie,  fut  fortifié  ]>ar  rarguinent  plus 
puissant  du  consentement  public.  La  fortune, 
avec  tous  ses  avantages  temporels,  avait 
abandonné  la  cause  (les  païens , et  avait 
passé  du  côté  du  ebristianisme;  les  Romains 
eux-mêmes,  la  nation  la  plus  puissante  et 
la  plus  éclairée  du  globe  , avaient  renonce  à 
leurs  anciennes  snjtcrstitions.  Si  les  ruines 
de  l'Empire  semblaient  accuser  l'impuissance 
de  la  nouvelle  religion,  la  conversion  des 
Gollis  victorieux  détruisait  toute  la  valeur  de 
cet  argument,  l.es  barbares  qui  envaliirent 
l'empire  d'Uccident  offrirent  tous  successi- 
vement le  même  exemple  édifiant.  .Avant  le 
siècle  de  Cliarlemagnc  , les  nations  cliré- 
tienhes  de  l'Europe  pouvaient  se  vanter  de 
posséder  seules  tous  les  climats  tempérés,  et 
l((s  pays  fertiles  (pii  produisent  l'Iiuile,  les 
blés  et  les  vins,  tandis  que  les  idolâtres  et 
leurs  impuissant(>s  idoles  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  les  r(‘gions  glacées  du  Nord  *. 

Le  clirisiianisme,  qui  ouvrit  les  portes  du 
ciel  aux  barbares,  opéra  une  grande  ixb’olu- 
tion  dans  leur  situation  morale  et  politicpie. 
Ils  acquirent  l'usage  des  lettres  , si  essentiel 
à une  religion  dont  la  doctrine  est  contenue 
dans  des  livres,  et,  tout  en  étudiant  les  vé- 
rités divines,  leur  imagination  s'enricliissait 
des  connaissances  de  l'histoire,  de  la  nature, 
des  arts  , et  de  la  société.  La  traduction  des 
Errituri'S  dans  leur  langue  nationale,  après 
avoir  facilité  leur  conversion  , donna  sans 
doute  à leur  clergé  l'envie  de  lire  le  texte  ori- 

I l.'epéc  (le  Charicrnaane  ajouta  du  poids  à l’argunieiil  ; 
niaus  lorsque  Daniel  écrivit  celle  epiire  ( A.  D.  7Z1i,  les 
Mahomélaiis  , dont  les  {Hxsi^ions  sétendeieut  depuis 
l'Inde  jUM|u'eu  lispaguc,  auraient  pu  la  reloniuer  contre 
les  rhrélieus. 
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ginal,  de  comprendre  la  liturgie  de  l'église,  et 
d'examiner  dans  les  écrits  des  Pères  la 
cbaliie  de  la  tradition  eccl('siastiqne.  Ces 
dons  spirituels  se  conservaient  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  qui  recélaient  tinsse 
les  monumens  ])récicux  des  connaisseurs  de 
l'antiquité.  Les  productions  immortidics  de 
Virgile,  de  Cicéron  et  de  Titc-l.ive,  (gui  de- 
vinrent accessibles  aux  chrétiens  btirbares, 
furent  transmises  silencieusement  de  gé-m'-- 
ration  en  gém'Tation,  degiuis  le  règne  cl'.Au- 
giiste  jusegu'au  temges  do  Clovis  et  de  Charle- 
magne. Le  souvenir  des  temps  passés  alluma 
rémuhilion  des  hommes,  et  la  lumière  de  la 
science  se  conserva  gvonr  animer  et  éclairer 
un  jour  dans  leur  maturité  les  nations  de 
l'Occident.  Ouelqnc  corrompu  (gu’ait  été 
leur  christianisme , les  barbares  trouvaient 
dans  la  loi  des  princigies  d'équité  , et  dans 
l'Évangile  des  préceptes  do  cliarité  et  d'in- 
dulgence ; et  si  la  connaissance  de  leur  de- 
voir ne  snfiisait  |)as  pour  diriger  leurs  ac- 
tions ou  régler  leurs  [vassions,  ils  étaient 
retenus  qucbgucfuis  giar  la  conscience,  et 
souvent  punis  par  le  remords.  Mais  l'auto- 
rité iinnu^iale  de  la  religion  tivait  moins 
d'empire  sur  eux  que  la  confraternité  (gui 
les  unissait  avec  tons  les  chrétiens.  L'in- 
fluence de  ce  sentiment  contribuait  à main- 
tenir leur  fidélité  au  service  ou  à l'alliance 
des  Romains,  à tilléger  les  horreurs  de  la 
guerre,  à modérer  les  rigueurs  de  la  con- 
quête, et  à conserver,  dans  la  chute  de  l'Em- 
pire, le  respect  du  nom  et  des  institutions 
de  Rome.  Pendant  les  jours  de  gvrosgK'rité  du 
giaganismc,  les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  avaient  commandé  au  gmuple,  et 
contrôlé  la  juridiction  des  magistrats;  les 
prosélytes  zélés  poussèrent  encore  plus  loin 
l’obéissance  pour  les  pontifes  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  caractï're  sacré  des  évêques 
(hait  encore  relevé  gtar  la  possession  des 
biens  temporels,  fis  avaient  une  gilace  hono- 
rable dans  les  as.S('ud)h'-es  législativv's  des 
soldats  et  des  hommes  libres  ; et  il  était  de 
leur  intérêt  anttint  (gue  de  leur  d(>voir  d'a- 
doucir par  leurs  contguêtes  g)acifiqiies  la  fé- 
rocité des  barbares.  La  corresgvondance  con- 
tinuelle entre  les  membres  du  clergé  latin , 
I les  pèlerinages  fréquens  de  Rome  et  de  Jé- 
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riiKilem,  ot  l'uiUurilé  iiaissuiUR  drs  papes, 
einiouti'ix'iit  l'imiuii  de  la  répuliliqiic  cliré- 
lieime,  et  produisirent  inscnsibicineiit  l’unité 
de  morale  et  de  jiirispriidenre  tpii  a dis- 
tingué les  nations  indépendantes  et  souvent 
hostiles  de  l’Europe  moderne  du  reste  du 
genre  lium.iiii. 

Mais  ces  causes  produisirent  lentement 
leur  ell'el,  et  un  hasard  ntalheureux  versa 
long-temps  un  jxiison  mortel  dans  la  coupc 
du  salut.  Oiiels  ipi’ aient  été  les  premiers  sen- 
timens  dTlphilas,  ses  liaisons  avec  l’empire 
et  avec  l’église  s'étaient  formées  durant  le 
règne  île  l’arianisme,  l.'apolre  des  Goths  si- 
gna la  conression  de  foi  de  Uiniini,  soutint 
puhliipiement  que  le /i/s  y’était  ni  égal . ni 
consubstantiel  au  pire  commiiniipia  celte 
(Treur  au  peuple  était  clergé,  et  infecta  les 
barbares  d’une  hérésie  * que  le  grand  Théo- 
dose  avait  proscrite  et  éteinte  cher,  les  Ro- 
mains. Ec  caractère  et  Tintelligeiice  des  nou- 
veaux prosélytes  les  rendaient  peu  profires 
à s’iH'cuper  des  subtilités  métaphysiques  ; 
mais  ils  défendaient  avec  fermeté  les  princi- 
)>cs  ipi’ils  avaient  rerus  pieusement  comme 
la  véritable  doctrine  du  christianisme.  L'a- 
vantage de  prêcher  et  d’inlcrpn-tcr  les  sain- 
tes Ecritures  en  langue  tcutoniipic  facilita 
les  sitecès  apostoliques  d’T  Iphilas  et  de  scs 
sitccesseiirs  ; et  ils  ordonnèrent  un  nombre 
suRisant  il’évêiptes  et  de  prêtres  pour  in- 
struire les  tribus  de  leurs  compatriotes.  Les 
Ostrogoths,  les  Bourguignons,  les  Suêves 
et  les  Vandales  ' préférèrent  les  leçons 
plus  intelligibles  de  leurs  prédicateurs  na- 

1 las  opinions  li'lllpliitas  et  dos  Colhs  iiiclinairiil  vers 
lo  somi-arianismo,  puisi|u'ils  no  rimvciiaionl  |>as  que  le 
lits  fût  uno  créalure,  qiioiqn'iti  reçussent  dans  leur  roni- 
munion  ceux  qui  maintenaient  cette  doctrine.  Leur  apô- 
tre ropritsenta  touteeette  ronlroverse  comme  unequostion 
indirferento  (|ui  avait  été  clev^  parla  füreur  do  disputer 
(I.  lï  , e.  37).' 

2 On  a imputé  l'tnTésie  dos  Cotlis  ô l’empiTour  Valons. 
Itaqttf  juslo  ttcijudicio  ipsieum  rieitru  incendcniut  ^ 
qiù  proplcr  cum  etiam  nwrtui , vUio  erroris  arsuri 
sunt.  (I  Irose,  1.  vu,  e.  33,  p.  5.>1.)  Collos*'nlonoecruelle 
est  conlirinw'  par  rilloinoni  (Xlém.  Kcoli'-s.,  I.  vi,  p.IJOl- 
niO)qui  dilfroidomonl;  • t'n  seul  honiino  onlrainadans 
" ronST  tin  nombre  inlini  do  soplonlrionaiu , oie.  > .Sal- 
vien(i/c  Gubern.  Dci,  I.  r,  p.  150,  1.511  plaint  et  excuse 
coUe  errour  involontaire. 


tionaux,  à Télmpteuee  du  clergé  latin  ' ; et 
les  guerriers  l’iablis  sur  les  ruines  de  Tem- 
piix!  d'Occident  adoptèrent  Tarianisme  pour 
leur  foi  nationale.  Gellc  iliflféreuce  de  re- 
ligion était  une  source  perpétuelle  de  haino 
et  de  défiance;  on  ajoutait  au  nom  de  bar- 
bare Tépilhète  plus  odieuse  d’hérétique  ; les 
héros  du  Nord  , après  avoir  eu  beaueoup 
de  peine  à croire  que  leurs  ancêtres  païens 
étaient  condamnés  à des  supplices  éternels’, 
apprirent  avec  aillant  d’indignation  que  de 
surprise , ipi'ils  n’avaient  rien  fait  eux-mê- 
mes, que  prendre  un  antre  chemin  pour  ar- 
river au  même  but.  Au  lieu  des  louanges  et 
des  applaiidissemens  ipic  les  rois  chrétiens 
sont  nceoulnmés  :'i  recevoir  de  leurs  loyaux 
prélats,  les  évêques  et  le  clergé  orthiKloxe 
étaienitoujonrs  en  contestation  avec  les  cours 
ariennes.  Leur  opposition  indiserèle  deve- 
nait souvent  criminelle , et  qiiehptefois  dan- 
gereuse’. Les  chaires,  organes  privilégiés 
de  la  sédition,  relenlissaient  des  noms  de 
Bharaon  et  d’Holopherne  *.  L'espérance  ou 
la  promesse  d'une  délivrance  glorieuse  en- 
ilammail  le  ressentiment  du  peuple,  et  les 
prélats  séditieux  travaillaient  eux-mêmes  au 
succès  de  leurs  prédictions.  Malgré  ces  vio- 
lences, les  catholiques  de  l’Espagne,  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  jouissaient,  sous  le  règne 
des  .\riens,  de  Texcrcicc  libre  de  leur  reli- 
gion. Leurs  maîtres  hautains  rcspeelaient 
le  zèle  d’un  peuple  nombreux,  déterminé  à 
mourir  aux  jtieds  de  scs  autels,  et  les  bar- 
bares admiraient  et  imitaient  enx-mênies  la 
constance  de  leur  dévotion.  Los  vainqueurs 

1 Oroseartimir,  (tans  r.viiiiêe 4ir>  (1.  vii,c.51,p.5SO  , 
que  les  églises  chrétiennes , c'est-à-dire  des  cathdiiques, 
étaient  remplies  de  lluiis,  de  Suéves,  do  Vandales  et  de 
Uourguigiiuus. 

2 Kadbod,  roi  des  Frisons,  fut  si  irrité  de  celle  déela- 
ration  qu’un  mi-ssiounairc  lui  fit  imprudemment,  qu'il  se 
retira  sur-le-champ  des  fuiils  baptismaux  où  il  venait  d 'en- 
trer. (Voyei  Fleury,  llisl.  Eeclés.  I.  u,  p.  107.) 

2 Les  épilri^  de  Sidoniu.s,  évêque  de  Clernioul  m»us  tes 
Visigoths,  cl  d’Avitus,  évêque  de  Vienne  sous  li-t  Itour- 
guigiion.s,  donnent  quelquisv  nolious  imparfailis  de  la 
conduite  générale  des  calliotiques.  L'histoin*  deÇlovisct 
de  Ttleodtrric  rournira  qurlquisv  faiLs  |iarticuliers. 

I (icnscric  sembla  avouer  la  justesse  de  la  comparaison, 
par  la  rigueur  avis*  laquelle  il  punit  a*s  allusions  in.Ns- 
crétes.  < Victor  \ ilelisis,  I.  vu,  p.  10.) 
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ilcguisoroni  leurs  craintes,  en  attribuant  leur 
iuilulgeuce  à un  sentiiiient  d'Iuimanité  ; et,  en 
iiD'ectant  le  langage  du  véritable  eliristia- 
iiisme,  ils  eu  prirent  insensiblement  le  véri- 
table esprit. 

L'indiserélion  des  catholiques  et  l'impa- 
licnee  des  barbares  interrompirent  quelque- 
lois  la  paix  de  l’église.  Mais  les  écrivains  or- 
thodoxes ont  fort  exagéré  là  siivéritii  et  les 
injustices  du  clergé  arien.  On  peut  accuser 
du  crime  de  persthnitioii  Euiic,  roi  des  Vi- 
sigolhs,  qui  suspendit  rcxercicc  des  fonctions 
e(’clésiasii<iues,  ou  du  moins  relies  des  évé- 
i|iies,  et  qui  punit  le  zèle  îles  jirélats  de  l’A- 
ipiitaine  par  la  prison,  l'exil  et  la  eonlisea- 
tion  Mais  les  seuls  Vandales  curent  l'im- 
prudence et  la  cruauté  de  vouloir  forcer  les 
opinions  religieuses  il'unc  nation  entière. 
Getiseric  avait  renoncé  dés  sa  jeunesse  à la 
communion  orthodoxe  : irrité  d’éprouver 
dans  les  églises  et  dans  les  synodes  la  résis- 
tance des  .Africains  qtt’il  avait  vu  ftiir  dans  la 
plaine,  ce  chef  féroce,  également  incapable 
de  crainte  et  de  pitié , prononça  contre  ses 
sujets  (aithoIi(|ucs  les  lois  les  plus  ititolérantcs 
et  lés  |>unitious  les  plits  arbitraires.  Son  lan- 
gage furieux  , et  ses  intentions  connues , 
antorisaient  à donner  à ses  actions  l'in- 
terprétation la  plits  défavorable.  On  lit 
un  crime  aux  Ariens  du  sang  qui  souilla 
les  états  et  le  palais  du  tyran.  Son  iils 
littnneriç,  qui  n’hérita  ([ue  de  ses  vices, 
exerça  l'ontre  les  catholiques  les  mêmes  fu- 
reurs tpii  uvaienl  été  funestes  à son  frère, 
a ses  neveux,  aux  amis  et  aux  favoris  de 
son  pere,  et  même  an  patriarche  arien  , qui 
avait  été  iiihttmainement  brillé  vif  au  milieu 
de  Carthage,  l’nc  trêve  insidieuse  précéda 
et  ])n''para  la  guerre  de  religion  ; la  per- 
sécution devint  la  principale  ail'aire  de  la 
cour  de  Carthage,  et  la  mort  tl’Hnnneric 
vengea  les  injures  de  l’église  sans  contribuer 
à sa  délivrance.  Le  trône  tl’Afrique  fut  siic- 
cessivemeut  occupé  par  deux  neveux  d'IIun- 

' Trltes  sont  les  plaintes  de  Sidoniiis,  evèqiie  de  Oer- 
nnml,  et  contemporain  (1.  vu,  e.  0.  p.  I«î,ete.,  ddil.  Sir- 
innnd'.  tIrdgoiredeToiirs,  qui  eile  celte epîirep.ii,  e.  25 
dut.  Il, p.  171)  donne  pour  |HTureiieuri^i“ehésvacars 
dans  r.Vquilaiiie,  cl  doni  la  plupart  des  tilutairi-s  avaient 
rouircrlle  martyre. 
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ncric,  Guudamond,  qui  rt'-gna  environ  douze 
ans,  et  Thrasimond,  qui  gouverna  les  Afri- 
cains pendant  vingt-sept  années.  Le  parti  or- 
ihotloxc  eut  également  à soulfrir  de  ces  deux 
administrations.  Gundamond  sembla  d’abord 
prétendre  à surpasser  son  oncle  en  cruauté  ; 
et  lorsqu’il  se  repentit,  et  qu’il  rappela  les 
évéques  et  rendit  la  liberté  à la  doctrine  d’A- 
thanase,  sa  mort  lit  perdre  tout  le  fruit  de 
cette  clémence  tardive.  SonfrèreTransimoml, 
le  plus  accompli  des  rois  vandales  , fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  gran- 
deur d’âme;  mais  son  fanatisme  et  les  moyens 
insidieux  qu'il  employa  pour  le  sati.sfairo 
ternirent  scs  qualités  brillantes.  Au  lieu  do 
menaces  et  de  tortures,  il  eut  recours  à la 
puissance  plus  cflicacc  de  la  séduction.  Les 
dignités,  les  richesses,  et  les  faveurs  étaient 
la  récompense  assurée  de  l'apostasie;  en  re- 
nonçant à leur  foi,  les  catholiques  obtenaient 
le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  toutes  les 
fois  qucTransimond  méditait  quelques  me- 
sures de  rigueur,  il  attendait  que  ses  adver- 
saires lui  en  fournissent  le  prétexte  par 
quelque  indiscrétion.  Fanatique  jus<|u’â  sa 
dernière  heure,  il  fit  faire  à son  successeur 
le  serment  de  ne  jamais  tolérer  les  disciples 
d’Athanase.  Mais  llilderic,  prince  sage  et 
compatissant,  ipioiqiie  Iils  ilu  sauvage  lliin- 
neric,  préféra  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
l'humanité  à fobligation  d'un  vœu  impie,  et 
son  règne  ramena  la  paix  et  la  liberté  uni- 
verselles. Son  cousin  Gelimer,  arien  zélé, 
usurpa  le  trône  de  ce  souverain,  faible  et 
vertueux.  Mais  Rélisaire  l'en  fit  descendre, 
et  détruisit  la  monarchie  des  Vandales,  avant 
que  leur  nouveau  souverain  eût  pu  jouir  ou 
abuser  de  son  pouvoir  ; et  ce  fut  le  tour  du 
parliorthoiloxede  faire  sentira  ses  adversai- 
res les  soiilTrnnccs  dont  ils  l’avaient  accablé'. 


l'Lfs  muiiumcnsorigiii.iux  (le  la  pirsêrution  îles  Van- 
d.iles  siinl  eonsm-és  dans  rliiq  livres  de  l'histoire  de  Vic- 
tor Vilensis , i/r  persevutione  vnmlaUca  ( eet  t'vAjue 
avait  éti*  évité  par  Hamieric),  dans  la  Vie  de  saint  Ful- 
genee,  qui  se  distingua  dans  la  persi'euliondeTransimond, 
(in  mbliotk.  .Vrtx.  Patntm,  l.  iv,  p.  4-16),  et  dans  le 
premiiT  livre  de  la  guerre  des  Vandales,  parProeope  (e,  7, 
8,  p.  mfi,  1118,  l!(9.)  Dom  Ituinart,  dernier  êdileur  de  Vie- 
lor,  a iVlaiiv-i  tout  ee  sujel  par  des  notes  In's-savanles  , 
et  par  un  -npplémenl  (Paris.  KgVI). 


Dtgdizeo  uy  vaviu^Ic 
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Les  déclamaliüus  viulciitcs  des  calliuliqiics, 
les  «"iils  qui  aicut  éci  il  riiisloirc  de  eoUe  per- 
séculiun,  ne  présentent  ni  le  Uibleau  suivi 
des  causes  et  des  événeineus,  ni  le  [lortrait 
impartial  d(’s  caractères  particuliers.  Les 
laits  qui  méritent  la  cuniianec  uu  rallentiun 
peuvent  se  réduire  aux  articles  suivans. 
1 Dans  la  lui  originale  qui  nous  a été  conser- 
vée Hunneric  déclare,  et  cette  déclaration 
parait  conforme  à la  vérité,  n'avoir  fait  que 
transcrire  littéralement  les  réglemens  et  les 
punitions  prononcés  par  les  édits  impt'riaux 
contre  les  assemblées  des  hérétiques,  et  con- 
tre le  clergé  et  les  sujets  qui  rejetaient  la  re- 
ligion établie.  Si  les  droits  de  la  conscience 
eussent  pu  se  faire  entendre,  lits  catholiques 
auraient  été  forcés  de  condamner  leur  propre 
conduite  passée,  ou  d'approuver  la  sévérité 
dont  ils  étaient  les  victimes  : mais  ils  récla- 
maient une  indulgence  qu'ils  refusaient  d'ac- 
eurder.  Quoique  tremblans  sous  la  verge  de 
la  perséeutiou,  ils  prodiguaient  des  louanges 
à lu  sévérité  d'Huuncric  contre  les  Mani- 
chéens, dont  plusieurs  furent  brûlés  vifs  *, 
et  refusaient  avec  horreur  f oll're  de  laisser 
jouir  les  disciples  d'.\rius  et  d'.^lhauase  d'une 
libcrtii  égale  et  récipru<|ue  dans  les  états  des 
Bomains  et  des  Vandales’. 

,11.  Un  se  servit,  contre  les  catholiques, 
de  l’usage  des  confércuccs  si  souvent  em- 
ployées par  eux-mêmes  pourinsulterou  punir 
l'ubstinalion  de  leurs  adversaires  ‘.  Hunneric 
lit  assembler  tpiatre  cent  soixante-six  évêques 
orthodoxes  à Carthage  ; mais , en  entrant 
dans  la  salle  d’audience,  ils  eurent  la  inorti- 

< Victor , IV , 2,  p.  65.  Hunneric  refiise  le  nom  de  ca- 
lliolii|uc  OUI  llomoousicns.  Il  prcsenle  comme  Icsvcrila- 
UU'S  DU'Uur  nmjestatis  adtorcs  son  propre  parti,  qui 
professait  une  foi  approuvée  par  plus  de  mille  éifques, 
dans  lirr  synodes  de  Himini  et  de  Seleucie. 

3 Victor,  II,  p.  121 , 122.  LtuitlabUior„.,.,viitcbabtr, 
Dans  les  nianuserits  qui  omettent  ce  mot , le  passage  do- 
viont  iniiitrlligilde.  (Voy.  Kuinarl,  Nol.,  p.  161.) 

3 Victor,  II,  2,  p.  22,  ït.  Lerti-rgé  de  lartlmge  appe- 
lait ces  conriusious  [Kriculostr,  et  elles  semlrtent  à la  vé- 
rité avoir  été  proposées  pour  faire  tomber  tes  éréqucsca- 
thotiques  dans  le  piège. 

< Voyea  le  récit  de  celte  conférence,  cita  manière  dont 
1rs  évêques  furent  traités, dans  Victor  (1 1, 13, 18,  p.  35- 
42),  cl  tout  le  quatrième  livre  (p.  63-171).  Le  troisième 
livre  (p.  4'2-6'2,)  ne  ronticnl  que  leur  apologie  et  leur  con- 
fession de  foi. 


fication  d’apercevoir  Cyrille  l’arien,  assis  sur 
le  trime  patriarcal,  l.es  deux  partis  se  sépa- 
rèrent après  s’être  reproché  imitucllemciit , 
eouimc  à l’ordinaire , et  leurs  hriiyantes  cla- 
nieiirs  et  leurs  réticences , et  leurs  délais  et 
leur  précipitation , et  Iciir  emploi  de  la  force 
militaire  et  des  elamenrs  populaires. 

On  choisit  parmi  les  cvéi|ues  orthodoxes 
un  martyr  et  uu  confesseur.  Vingt-huit  pri- 
rent la  fuite,  et  (]uatre-viiigt-hult  cédèrent. 
Quarante-six  allèrent  en  Corse  travailler 
dans  les  forêts  pour  le  service  de  lu  marine 
royale  ; trois  cent  deux  furent  bannis  dans 
dilférens  cantons  de  l’Afrique,  exposés  aux 
insultes  de  leurs  ennemis,  et  privés  soigneu- 
sement de  tous  secours  spirituels  et  tempo- 
rels Les  soulTrauces  de  dix  ans  d’exil  ré- 
duisirent sans  doute  leur  nombre;  et,  s’ils 
cnssi'ot  observé  la  loi  dcTransimond,  qui  dc- 
feiidait  les  consécrations  épiscopales,  l’église 
orthodoxe  de  l’Afrique  aurait  expiré  avec  ses 
membres.  Ils  désobéirent,  et  deux  cent  trente 
huit  évéqiics  exilés  eu  Sardaigne , expièrent 
celte  nouvelle  désobéissance.  Après  y avoir 
langui  quinze  ans,  ils  durent  leur  délivrance 
à ravénoment  du  bienveillant  Hilderic  Ces 
deux  îles  avaient  été  bien  choisies  par  la 
liuinc  des  Ariens.  Sénèque  a déploré,  d’après 
sa  propre  expérience,  et  exagétré  probable- 
ment lu  misère  du  la  Corse  ’ ; et  l’air  malsain 
de  la  Sardaigne  coutrcbalan(ait  sa  fertilité  *. 

' Voyez  la  liste  des  évêques  alficaiiB  dans  Victor  (p.  117- 
110':  et  les  noies  de  Ruinart  (p.  215-397).  I.e  nom  schis- 
matique de  Donntus  se  trouve  souvent  répélé;  et  Ils  pa- 
raissent avoir  adopté , comme  nos  Oinaliques  du  dernier 
siècle,  les  pieux  surnoms  d<-  Dcodatiu , Deogretias , 
QuifU-ulUieta^  Uabcttleum,  etc. 

» Fulgenee, /7f.,  c.  16-29.  Transimondaimailà  enten- 
dre louer  sa  modération  et  son  érudition , et  Fulgenee  dé- 
dia au  lyran  arien  trois  livres  de  ronlroverses,  en  lui  don- 
nant le  litre  de  pussime  -ex  (Bibliot.  mai.  Patrum, 
I.  IX,  p.  41).  Dans  ta  vie  de  Fulgenee,  le  nombre  des  évê- 
ques exilés  ii'esl  porté  qu'à  soixante.  Virtor  deTunone  et 
l.sidore  en  comptent  cent  vingt.  Mais  VUistoria  lUiscelta, 
et  une  chronique  autheutiqucdcces  temps  Axent  le  nom- 
lire  à deux  cent  vingt.  (Voyez  Ruinart , p.  570,  571.) 

3 Voyez  les  rqiigramnios  plates  et  insipides  de  Sénèque  ; 
le  disciple  du  stoïcisme  ne  supporta  pas  l'exil  plus  coura- 
geusement qu’Ovidc.  La  Corse  ne  produisait  peut-être  ni 
grains,  ni  vins,  ni  huile  ; mais  elle  produisait  de  l'herbe  et 
ne  mauquail  pa.s  d'eau,  et  on  imuvail  y faire  du  feu. 

V Si  ob  graeitalem  caït  intchasent,  viie  ilaaumin. 
(Tacil.,  Annal.,  ii,  85.)  Dans  celle  application , Transi- 
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III.  Le  zèle  deCenseric  et  de  ses  successeurs 
pour  hi  conversion  des  catlioli(|Ucs  devait 
les  rendre  plus  jalou\  de  conserver  la  doc- 
trine arienne  dans  toute  sa  pureté.  Avant 
•pie  les  églises  fussent  absuluinent  fer- 
mées, c'était  un  crime  d'y  paraitre  en  habit 
de  barbare , et  on  en  chassait  ijtnomiiiieu- 
sement  « eux  <]ui  négligeaient  de  se  cou- 
fonner  à l’ordre  ilu  souverain  *.  Les  oHieiei'S 
palatins  <|ui  refusaient  d'cnibrasserla  religion 
de  leur  prince  perdaient  leur  rang  et  lotir 
emploi  ; on  les  bannissait  dans  les  îles  de  Sar- 
daigne ou  de  Sicile,  ou  un  les  rondamnait  à 
travailler  dans  les  champs  d'I'tiipie  avec  les 
paysans  et  les  esclaves.  L’exercice  de  la  ixdi- 
gioii  catholique  était  plus  strictement  défendu 
dans  les  districts  particulièrement  assignés 
aux  Vandales;  la  punition  tombait  également 
sur  le  missiütitiaire  et  le  prosélyte.  Ces  pré- 
cnutiutis  maintinrent  le  zèle  des  barbares; 
ils  faisaient  dévotement  le  métier  d'espion , 
de  délateur  et  de  botirreatt  ; et  lorsque  leur 
cavalerie  entniil  eu  campagne , ils  insultaient 
par  plaisir  les  églises  et  le  clergé  des  catho- 
liques qui  se  trouvaient  sur  leur  route  '. 

IV.  Par  un  raOlinement  do  cruauté,  ou  livrait 
aux  Maures  du  déserties  citoyens  accoutumés 
au  luxe  des  provinces  romaines.  Ilunneric 
lit  arracher  de  leur  demeure  et  chasser  de 
leur  pays  natal  un  grand  nombre  d'évèqites, 
de  prêtres  et  de  diacres,  et  quatre  mille  ipia- 
tre-vingt-seize  habitans  dont  le  crime  n'est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit,  un  les  entas- 
sait comme  un  troupeau  dans  leur  propre 
ordure  : ilaus  le  jour  ils  cuiitinuaicut  leur 
mat'clie  vers  les  sables  bridans  du  désert  ; et, 
lorsque,  épiiisi's  de  chaleur  et  de  fatigue,  ils 
s’arrêtaient  ou  ralentissaient  leur  marche,  on 
les  chassait  à coups  de  fouet,  ou  on  les  traî- 
nait jusqu'à  ce  qu’ils  expirassent  entre  les 
mains  de  leurs  persécuteurs  Lors<iue  ces 

innnd  aurait  adopté  voloutirrs  ta  variante  de  quctques 
rriliqurs,  iitit  lisent  utile  damnum. 

I I.iscï  le  prélude  d’une  persécution  générale  dans  Vic- 
tor ( II,  3,  4, 7),  et  les  deux  édits  d'Ilunneric  (1.  ii,  p.  35; 
1.  IV,  p.  lî-4',. 

Z Voy.  !*roeope,  de  Bell,  f’andal.,  I.  i , c.  7,  p.  197 , 
I9S.  l'n  prince  maure  s’elTorra  d'apaiser  te  dieu  des  eliré- 
lieiis , en  elTaeaut  te.s  traces  des  Sacrilèges  commis  par  les 
Vandales. 

Z Voyez  celle  Histoire  dans  Victor  (ii,  8-12,  p.  30-31). 
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malheureux  exilés  atteignirent  les  huttes  des 
Maures,  ils  excitèrent  sans  doute  la  compas- 
sion d'un  peuple  dont  l'humanité  n’était  ni 
lierfeclionnée  |iar  le  raisonnciuent  ni  cor- 
rom|)tie  par  le  fanatisme.  Mais,  s’ils  échap- 
paient aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la 
route,  ils  avaient  à endurer  ensuite  la  misi're 
d'une  vie  sauvage.  V.  .Avant  d’entreprendre 
une  persécution,  les  princes  devraient  se 
demander  sérieuscmeiu  s’ils  sont  résolus  à 
la  souleuir  jiisi|u'à  la  dernière  extrémité  : 
ils  excitent  la  flamme  en  chercliaiil  à l’éleiu- 
dre,  et  sont  bientôt  forcés  de  châtier  la  déso- 
béissance du  coupable  à la  nouvelle  loi  avec 
autant  de  sévérité  que  son  crime.  L’amende 
qu'il  est  hors  d'eiat  ou  qu’il  refuse  de  jiayer 
expose  sa  personne  à la  rigueur  de  la  loi,  cl 
l'ineflicacilé  des  punitions  plus  légères  amène 
la  nécessite  d'une  peine  capitale.  A travers  le 
voile  des  fictions  et  des  déclamations  outrées, 
on  aperçoit  distinctement  que  les  catholiques 
éprouvèrent  les  trailcmeus  les  plus  ignomi- 
nieux, princi|Kilement  sousie  règne  d'Iluniie- 
rie'.  Des  citoyens  respectables,  des  matrones 
d'une  naissance  illustre,  des  vierges  consa- 
crées, furent  hissés  tout  nus  à des  poulies 
avec  des  poids  suspendus  à leurs  pieds.  Dans 
cette  pénible  altitude  un  leur  déchirait  le 
corps  a coups  de  fouet,  et  on  leur  brûlait  les 
parties  les  plus  sensibles  avec  des  fers  rou- 
ges. Les  Ariens  poussèrent  la  cruauté  envers 
les  catholiques  justpi'à  leur  faire  couper  les 
oreilles,  le  nez,  la  langue  et  la  main  droite; 
et,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  assurer  préci- 
sément le  nombre  de  leurs  vitaimes,  il  est 
évident  qu’ils  eu  firent  beaucoup,  et  l'on  cite 
un  évêque^  et  un  proconsul  ' parmi  ceux 
qui  purent  réclamer  la  couronne  du  luariyrc. 
Un  accorde  le  même  honneur  à la  mémoire 
du  comte  St'bnslien , qui  professa  la  foi  de 
Nicéc  avec  une  constance  inébraulable.  tjen- 

Viclor  raconte  le  malheur  de  ces  victimes,  corn  me  eu  ayant 
été  le  témoin  ueculaire. 

J Voyez  le  premier  livre  de  Victor;  la  justice  de  scs 
plaintes  est  eontirmee  par  le  témoignage  impartial  de 
l^copc,  et  par  ladéclaralion  iiubliqucdeJusliuicu.  (Cod., 
I.  1,1. '27.) 

Z. Victor,  II,  18,  p.  41. 

Z Victor,  V,  4,  p.  74, 7, ‘î.  Il  se  nommait  Victorianus.nê 
à Adrumetum,  d’une  ramille  opulente;  il  jouissait  delà 
taveur  du  monarque,  qui  lui  procura  l'oftice,  ou  au  moins 
le  titre  de  pnvconsul  d'Afrique. 
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série  poursuivait  pciH-6trc  eumino  liérélitiuc 
le  brave  et  ambitieux  fupitif  dont  il  redoutait 
la  rivalité'.  VI.  Les  ministres  ariens  employè- 
rent un  nouveau  moyen  île  rouversioii , qui 
pouvait  subjuguer  la  faibles.se  et  alarmer  la 
timidité.  Ils  faisaient  administreric  saerement 
du  ba|p|ême  par  force  ou  par  ruse,  et  piinis- 
.saieiil  les  callioliques  comme  apostats,  lors- 
qu'ils désavouaient  une  cérémonie  qui  vio- 
lait la  liberté  de  la  volonté  et  runité  du  sa- 
crement *.  Les  deux  partis  avaient  reconnu 
priM-édemiuent  la  validité  du  Laptême  conféré 
par  leurs  adversaires,  et  ou  ne  peut  imputer 
l’iunovatiou  des  .\riens  qu'aux  conseils  et  à 
l'exenqtle  des  doiiatistes.  VIL  Le  clergé 
arien  surpassait  Geiiseric  et  scs  Vandales  en 
cruanlé  religieuse;  mais  les  ecclésiastiques 
de  cette  secte  u'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  desservir  le  culte  religieux  qu'ils  vou- 
laient envaliir.  l'n  patriarclie'  pouvait  s'.is- 
seoir  sur  le  trône  de  Cartilage;  qiielipies 
évêques,  dans  les  principales  villes,  pou- 
vaient usurper  la  place  de  leurs  rivaux, 
mais  leur  petit  nombre  et  leur  ignorance  de 
la  laiigne  latine'  les  rendaient  pour  la  plupart 
peu  propres  à remplir  les  fonctions  de  l'église. 
.\prês  la  perte  de  leurs  pasteurs  orthodoxes, 
les  jVfricains  fiircntprivés  de  l'cxercicc  public 
du  christianisme.  Vlll.  Les  empereurs  proté- 
geaient la  doctrine  homuousieiine;  et  les  peu- 
ples de  l'Afrique,  comme  catholiques  et 
comme  Romains,  préféraient  leur  souverai- 
neté légitime  au  gouvernemeul  des  héreli- 
ques  barbares.  Durant  un  intervalle  de  paix, 
Hunneric  rétablit  la  cathédrale  de  Carthage 
à la  sollicitation  de  Zénon,qui  régnait  en 

I Victor,  ijt.  p.  8,  IL  Après  avoir  raconté  ta  résistance 
coiirascnsecl  ta  reponse  du  comte  Scliaslini , it  ajoute  : 
ijuare  nlio  generis  nrgumento  poateà  beUicosum  vi- 
rutn  occidU. 

?Victnrv.t2, 13. Tiltemont, Méni.  licclcs.,  l.  vi,  p.  Cüil. 

â Primat  était  pius  proprement  te  litre  de  l’éièque  de 
Carthage  ; mais  les  scclis  cl  tes  nations  donnèrent  te  nom 
de  patriarclir  à leur  premlcrecrtésiasthiue.  (Vo>ca  'Ilio- 
inassin,  Discipline  de  t’egiise,  t.  i,  p.  155-lâS.) 

1 trf  palriaclie  Cyrille dcciara  pulilitinemenl  (pi'il  n’eu- 
hmdaitpas  le  latin.  (Victor,  ii,  18,  p.  42.1  tVescialalinr, 
ctil  était  possiltle qu'it  se  servit  de  crtie  tangue  [mur  la 
conversalinn , s.ins  être  en  état  de  prêcher  cl  d 'argunienler 
en  latin,  la'  clergé  vandale  élail  eutmre  plus  ignorant,  et 
il  ne  {Kvnvait  dvinner  iM'aucoup  de  conliance  aux  Africains 
Hiii  avaient  déserté  le  parti  des  callndiqnes. 


Giiont,  et  de  Placidie,  dernière  postérité 
des  empereurs,  et  sœur  de  la  reine  des  Van- 
dales ',  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces 
égards,  et  prouva  publiquement  son  mépris 
[lotir  la  religion  de  l'emiiire , en  plaçant  à 
dessein  les  preuves  saiiglanles  de  la  [lersi'Tii- 
tion  dans  toutes  les  rues  que  l'anibass;idcur  de- 
vait traverser  pour  se  rendre  au  palais*.  Flun- 
nerieexigea  des  évêques  ([iii  s'assemblèrent  à 
Carthage  un  serment  de  conserver  le  trône 
à son  lils  Dilderic,  et  de  renoncer  à toute 
correspondance  avec  les  étrangers  et  au  delà 
des  mers.  Les  plus  prudens  de  l'assemblée 
refusèrent,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  convenait 
pas  à un  chrétien  de  jurer’.  Cetengagement 
ne  presenle  cependant  rien  de  coulr.iire  à la 
morale,  ni  aux  devoirs  do  la  religion;  et 
une  pareille  excuse  dut  exciter  le  resseuti- 
ment  d'un  tyran  soupçonneux. 

Les  catholiques,  opprimés  pur  l'autorité 
royale  et  par  la  force  militaire,  étaient  l'on 
siqx'rieurs  à leurs  antagonistes  en  nombre  et 
en  érudition.  Les  armes  dont  les  pères  grecs 
et  romains  s'étaient  servis  contre  lesdisciples 
de  l'arianisme  leur  servaient  à réduire  au 
silence  ou  à terrtisser  les  igiiorans  succes- 
seurs d'Ulphilas  *.  Le  sontimentde  leur  supé- 
riorité aurait  dû  leur  faire  mépriser  Icsartill- 
ces  et  la  su  creherie  ; cependant  les  écrivains 
orthodoxes  curent  la  faiblesse  de  composer 
des  lletions  auxquelles  on  ne  peut  guère  don- 
ner d'autre  nom  (|iie  celui  de  fraude  et  d'im- 
posture. Ils  allribuaient  leurs  propres  ouvra- 
ges polémiques  aiixplusrespectables  écrivains 
de  l'antiquité.  Vigiliuset  scsdisciplescontrcfi- 
rent  assez  maladroitement  les  noms  d'Atha- 

1 Victor  11,  ^ p.  22. 

2 Victor,  V,  7,  p.  2L  II  en  appelle  à l'ambassadeur  lui- 
mème  : son  nom  était  Uranius. 

2 Mutiorcs,  Victor , iv,^  p.  2£L  11  donne  clairement 
A entendre  que  leur  citation  de  l'Évangile,  Aon  jurabitis 
inloto^  serv  it  de  prétexte  pour  éluder  le  serment  qu'on 
leur  demandait.  Les  quarante-six  evêques  qui  retUsérent 
furent  haunis  en  Corse  ; les  trois  cent  deux  qui  tirent  le 
serment  se  parlagèrcul  les  piovinces  de  l'Afrique. 

* Fulgence,  évêque  de  Kussic,  descendait  d'une  famille 
de  sénateurs,  et  avait  reçu  une  é'ducalion  soigmé  : il  savait 
llomerc  et  Ménandre  par  rieur  avant  qu'on  hii  permit 
d apprendre  le  latin,  tangue  de  son  p.vys.  (J'it.  l'ulgent., 
c.  çy  II  est  prnhatde  qu'un  grand  nombre  dis  évêques 
africains  entendaient  te  grec,  et  ils  trailuisireni  du  grec  eu 
laliu  une  grande  quantité  d ouvrages  ttiéologiques. 
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iiasc  (‘t  de  sâiot  Augustin  et  leur  école  est 
l'ortcment  soupçonnée*  d’avoir  composé  le  fa- 
meux symbole  qui  explique  si  clairement  les 
mystères  de  la  iriniié  ei  de  rincarniition  ; ils 
osèrent  même  falsifier  lesj  Écritures.  Le 
texte  mémorable  par  lequel  est  adirméc  l’u- 
uilé  des  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel*,  a été  condamné  par  le  silence  univer- 
sel des  pères  orihotloxes,  par  les  anciennes 
traductions  et  par  les  manuscrits  aulhen- 
lupies  *.  Les  eveques  catholiques  qu’Hun- 
nerie  appela  à la  conférence  de  Carthage 
furent  les  premiers  qui  le  citèrent  Une  in- 
terprétation allégorique  , en  forme  peut-être 
dénoté  marginale,  passa  dans  le  texte  des 
Bibles  latines  qui  ont  été  revues  et  corrigée» 
durant  une  |>ériüde  obscure  de  dix  siècles*. 

1 ('omparez  les  deux  pi^facM  au*  dialogue  de  Vigile  de 
Thapbus,  p.  tl8, 119,  édit.  Chillpl;  il  aurait  pu  amuser 
son  |pf leur  d'une  licUon  innocente;  mais  le  sujet  était 
trop  sérieux,  et  U*»  Africains  trop  ignorans. 

2 Ijc  pérc  Quesnel  annonça  le  premier  celte  opinion, 
qui  fut  reçue  ^vorablemeiit  : mais  les  trois  vérités  suivan- 
tes, toutes  surprenante»  qu  elles  puissent  paraître , sont 
univcrsHIement  reconnues  aujourd'hui.  (Gérard  Vossius, 
I.  vi,p.  510-552;  Tilleoioiit , Mrm.  Ecclés.,  t.  viii,  p. 
007-071.)  1**  Saint  AUianase  u'esl  point  l'auteur  du  sym- 
bole qui  se  Ut  si  souvent  dans  nos  églises;  2”  il  ne  |iaratl 
avoir  existé  qu'un  suVlc  après  la  mort  du  saint  prélat  ; 
.T*  il  a élé  compost*  originairement  en  latin,  et  par  consé- 
quent dans  les  provinces  d'<  Iccident.  Gennadius,  palrior- 
die  de  Constantinople . fût  si  scandalisé  de  cet  ouvrage 
extraordinaire , qu  il  prononça  Uardimeul  que  cVtail  l'ou- 
vrage d'un  homme  U re.  (Pelau,  DognMt.  T/ieologica, 
1.  Il,  I.  vil,  c.  8,  p.  087.) 

3 Jean,  t,  7.  Voyez  Simon  (Hist.  erit.  du  Nouveau 
Testament,  pari,  i,  o.  18,  p.  ‘203-218;  et  part,  ii,  c.  9,  p. 
99-121)  et  la  savante  préface  avec  les  notes  du  docteur 
Mill  et  de  Welslein,  à leurs  éditions  du  Testament  grec. 
En  1089,  Simon  le  catholique  voulut  être  libre;  en  1707, 
Mill,  proU*slanl,  di^ira  être  esclave;  en  1751,  Welslein 
rarmenien  prolita  de  la  liberté  de  sa  secte  et  de  son  siècle. 

* De  tous  les  manuscrits  qui  existent,  il  y en  a plus  de 
quatre-vingts,  dont  plusieurs  ont  au  moins  douze  cents 
ans  (\Vet«ileiü,fli//nc.).  I.escüpi<s  orthodoxes  du  Vatican, 
diis  éditeurs  compluteiisieos,  de  Kobert  Etienne,  sont  de- 
venues invisibles,  et  les  deux  manuscrilsjde  Dublin  et  de 
Rcrlin  ne  sont  pas  dignes  de  faire  exception.  (Voy.  les 
oKuvres  d'Emlyn,  vol.  ii,  p.  227-255,  2(U>-29'J,  et  les 
quatre  leltres  ingénieuses  de  M.  de  Missy,  l.  viu  et  ix  du 
Journal  Britannique.) 

^ Ou  plus  proprement,  les  quatre  évêques  qui  com- 
posîTciit  et  publièrent  la  profession  de  fui  au  nom  de 
leurs  confn^es.  Ils  appellent  ce  texte  luce  clarius.  (Vic- 
tor Vilensis,  de  Pcrsccut.  f ondai. , I.  iii,  c.  2,  p.  54.) 
Il  est  cité  immi^ialemenl  apris  par  Vigilius  et  Fulgence. 

f D.ius  les  onzième  et  douzième  siècles,  les  lUhIès  onl 


Après  rinvention  tic  rimprimerie  les  édi- 
teurs du  Tesunimnt  grec  cédèrent  ou  ù leurs 
propres  préjugés,  ou  à ceux  de  Icurtemps*; 
Cl  la  fraude  pieuse  que  Rome  cl  (iciicvc  em- 
brassèrent avec  un  zèle  égal,  se  répandit 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
do  rEiirope  moderne. 

L’exemple  de  lu  fraude  excite  naturelle- 
ment le  soupçon  , et  ['on  peut  attribuer  avec 
plus  de  raison  à l’industrie  des  catholiques 
d’Afrique  , qu’à  la  protection  d ciel,  les  mi- 
racles qu'ils  cilèreul  à l’appui  de  la  justice  cl 
de  la  vérité  de  leur  cause.  Cependant  l'iiisio- 
rieii  qui  examine  celte  querelle  religieuse 
d'un  ümI  im[)artial  peut  se  permettre  de  ci- 
ter un  évéïieineiit  surnaturel  qui  édifiera  les 
dévots  et  étonnera  les  incmlules.  Les  habi- 
lunsde  Tij)asa  % colonie  maritime  de  Mauri- 
tanie, environ  à seize  milles  de  Césaréc,  s’é- 
taient distingués  dans  tous  les  temps  par  leur 
zèle  pour  la  fui  orthodoxe  ; ils  avaient  bravé 
la  fureur  des  Doua  listes  et  repoussé  ou  éludé 
la  tyrannie  des  Ariens.  Tous  abandonnèrent 
lavillc  à rarrivéed'un évêque  hérétique;  ceux 
(jui  purent  se  procurer  des  vaisseaux  passè- 
rent sur  les  côtes  d'Espagne,  et  les  restes  in- 

été  corrigécfi  par  Lanfranc,  archevêque  de  Canlorbcrv , cl 
par  .Nicolas,  cardinal  et  bibliothécaire  de  l’.églbe  de  Home, 
secuadum  orthodoxam  fidem  (W  eUlein,  Prolegomen., 
p.  81,  85).  Malgré  ces  curriviions,  ce  pasi>age  manque 
euenre  dans  vingi-rinq  m.inu»crits  latins  (Welslein,  ad 
toc.)  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  deux  qualités  qui 
s'unisseril  rarement,  excepté  dans  les  manuscrits. 

1 L'art  que  les  Allemaoib  avaient  inveule  fut  employé 
en  lUvlie  |>our  les  écrits  des  écrivains  profanes  de  Kome  et 
de  la  Grè<‘c.  L'original  grec  du  Teslanienl  fut  publié  à p»‘u 
près  dans  le  même  temps  (A.  I).  1514,  1510,  1.520)  par 
l'industrie  d'Krasme  et  la  libéralité  du  cardinal  de  Xinie- 
i>ès.  Le  PolygloUo  Coni  lulensien  coûta  au  cardinal 
50,000  ducats.  (Voy.  Matlaire,  Annal.  Typograpli.,  t.  u, 
p.  2. 8, 125-133;  cl  W elslein,  Prolegomcna,  p.  1IG>127.) 

2 Les  Irois  témoins  ont  élé  élablis  dans  nos  tcslamens 
grecs  par  la  prudence  d'Érasme , la  dévotion  excessive  des 
éditeurs  complutensieus , la  fraude  typographique  ou 
l'erreur  de  HoberlÉlicnne,  qui  a placé  une  virgule,  cl  U 
fausseté  méditée  ou  i’etrange  méprise  de  Diéodore  de 
Bèze. 

3 Pline,  Hist.  Natur.^  v,  1,  Itiner.Tfcsseling,  p.  15; 
Ccllarius,  Ceograp.  aniiq.^  t.  ii,  part.  2,  p.  127.  Il  ne 
faut  pas  confondre  celle  ville  de  Tipasa  avec  une  autre  du 
même  nom,  située  en  Numidic;  celle  dont  Ü est  qiM*>tion 
devait  être  une  ville  un  peu  considérable,  puisque  Ve.spa- 
sh*n  lui  accorda  les  privilèges  du  lalium. 

* Uplat.  de  Milove,  de  Svhis.  Donatisl.,  I.  ii,  p.  38. 
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fortiim's,  refusant  de  reconnaître  l’nsiirpa- 
leiir , continuèrent  à tenir  leurs  assemblées 
pieuses  mais  illéj'ales.  Cette  désobéissance 
enflamma  la  colère  du  barbare  lluiineric.  T'n 
comie  militaire  partit  de  Carlbagc  pour  Ti- 
pasa  ; il  rassembla  les  catliuliques  dans  le 
forum , et  fit  couper  la  main  droite  et  la  lan- 
(;ue  aux  coupable.s  ; mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  de  parler  après  cette  exé- 
cution inhumaine  ; et  ce  miracle  est  attesté 
par  Victor , évèipie  africain  , «pii  publia 
une  histoire  de  la  f>ersécution  deux  ans 
après  l'événement  '.  « Si  quelqu'un  , dit  Vic- 
» tor,  révoque  ce  fait  en  doute,  qu'il  aille  à 
» Constantinople,  il  entendra  parler  «listinc- 

• tement  Bestitutus,  sous-diacre,  qui  fut  une 

• de  ces  plorieuses  victimes,  et  qui  habite  en 
» ce  moment  le  palais  de  l'empereur  Zénon, 
» où  il  jouit  de  la  vénération  <le  la  pieuse  im- 
» pératrice.»  Constantinople  nous  olfre  l'at- 
testation d'un  second  témoin  sans  passion , 
désintéressé,  savant  et  irrécusable.  Enee  de 
Gaia,  philosophe  de  la  secte  <le  Platon,  a 
décrit  clairement  ses  observations  sur  les 
martyrs  d'Afrique  : t Je  les  ai  vus  de  mes 

• yeux,  dit-il,  je  les  ai  entendus  parler  ; je 
» me  suis  informé  soigneusement  de  ce  qui 

• pouvait  produire  des  sons  articulés  sans  le 
t secours  de  la  langue  , et  je  me  suis  servi  de 
» mes  yeux  pour  confirmer  le  témoignage  de 
» mes  oix-illes.  J'ai  ouvert  leur  bouche,  et  je 
» me  suis  assuré  que  la  langue  avait  été  to- 
» talement  arrachi’c  jnsqu'à  la  racine  , opéra- 
» tir)u  que  les  médecins  assurent  être  toujours 
» mortelle^.  > 

Le  récit  d'Enée  de  Gaza  est  confirmé  par 
un  édit  de  l'empereur  Justinien,  parla  chro- 
nique «lu  comte  Marcellinus  , et  p.ar  le  pape 
Grégoire  premier,  qui  avait  r«*sidé  ù Con- 
stantinople en  qualité  de  ministre  du  pontife 
romain  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  qui 

« Victor  Vilensis,  v,  70,  p.  fi;  Huin.vrl,  p.  403-487. 

7 yKneas  Gazosjs,  in  Theophrasto  {in  Bibtiot,  l*a~ 
tnwi,  l.  VIII,  p.  G04-0Gâ.)  11  était  dirèlicii,  et  coiutsiba  «a; 
dialogue , le  Thiiophraste , sur  rinmiurlalite  de  l'^nic  et 
la  résurrection  do  corps,  outre  viiigt-six  épitrfs  encore 
existantes.  tVoy.  Cave,  I/ist.  Littcraria,  p.  2ü7  ; et  Fa- 
bricim,  llibliotb.  Cnec.,  1. 1 , p.  4.) 

4 Juslinian.  Codex,  I.  i,  til.  27;  MarceUiii,  in 
Chroniq.,  p.  4é,' in  ’fiiesaur.  Tempomni  Scaliger; 
JVocop.,  de  Bell,  f'andal.,  1.  i,  c.  7,  p.  lOfi;  Grog. 


fut  témoin  de  ce  prodige , et  tous  l'attestent 
comme  témoins  oculaires  , ou  comme  en 
ayant  la  certitude  par  la  notoriété  publique. 
Ces  miracles , dont  il  y eut  plusieurs  exem- 
ples successifs,  se  passèrent  sur  le  théiUre  le 
plus  vaste  du  monde,  et  furent  soumisdiiraut 
plusieurs  années  à l'examen  des  incrédules. 
Ce  don  surnaturel  des  confesseurs  africains 
qui  parlaient,  quoique  privés  de  l'orgaue  de 
la  parole,  entraînera  sans  doute  la  convio 
tion  tic  ceux , mais  de  ceux  seulement  qui 
croient  que  leur  langage  était  aussi  pure 
qu'orthodoxe;  mais  l'esprit  des  infidèles 
tient  toujours  devant  soi , comme  un  rempart, 
les  soupirons  secrets.  L'arien  ou  socinicn , 
qui  a rejeté  la  doctrine  de  la  irinité,  résistera 
toujours  aux  miracles  les  pins  évidens,  opé- 
rés par  les  disciples  d'Athanase. 

Les  Vandales  et  les  Ostrogoths  persévérè- 
rent dans  l'hérésie  d'Arius  jusqu'à  ladeslriic- 
tion  totale  des  royaumes  qu'ils  avaient  fondés 
en  Afrique  et  eu  Italie.  Les  barbares  de  la 
Gaule  se  soumirent  à la  puissance  des  Francs 
et  embrassèrent  leur  doctrine  orlbuiloxc  ; et 
la  conversion  volontaire  des  Visigoths  rétablit 
la  foi  catholique  eu  Espagne. 

Celle  révolution  salutaire  fut  hâtée  par 
l'exemple  d'tm  martyr  illustre,  qu'on  pour- 
rait, on  ne  consultant  que  la  froide  raison  , 
accuser  de  révolte  et  d'ingratitude'.  Léogi- 
vild,  qui  régnait  sur  h's  Goths  d'Espagne, 
méritait  l'estime  de  ses  ennemis  et  l'amour 
de  ses  sujets.  Les  calholiqiics  jouissaient 
dans  ses  étals  de  la  plus  grande  tolérance,  et 
les  synodes  ariens  tâchèrent , sans  beau- 
coup de  succès,  de  réconcilier  les  deux  par- 
tis en  supprimant  la  «•«■rémouic  d'un  second 
Iwplème.  llermém'gild,  son  fils  aîné  , à qui 
il  avait  donné  le  titre  de  roi , et  la  souverai- 

Magiius,  Dialog.,  iii,  32.  Aucun  de  ces  témoins  n'.v 
donue  le  uoiubre  de  ces  couresseur,.  Lu  .incii'u  Martyro- 
loge (n/j.  Buinart,  p.  .tSti)  le  lise  à soixanle.  Deux 
d'eiilre  eux  perdireiil  le  don  de  la  parole  eu  rniumelLint  le 
pèche  de  roniieation  ; la  cireoustaure  la  plus  siiiguln're  de 
ces  prodiges  est  uu  enrani  qui  ii'avait  jamais  parle  avant 
qu'on  lui  coupdt  la  langue. 

I Voyer  les  deux  histoires  générales  de  l'Kspague , Ma- 
riana,  Hist.de  Bebus  Uispanitr,  t.  i,  I.  v,  c.  fi- la, 
P.I82-I1H  ; et  Ferreras, Iradiietiou franeai.se,  I,  ii,  p.  2ÛC- 
247.  MarUna  semble  oublier  sa  qualité  de  jr'suite  pour 
prendre  le  style  et  l'esprit  d'un  littérateur  romain.  Fer- 
reras examine  ses  faits  et  rectilie  sa  chronologie. 
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neléde  la  Bi'liqiie  oii  Andalousie,  épousa  la 
fdle  de  Sigeberl,  roi  d’Aiislrasic,  et  de  la  fa- 
meuse Ilnineliaiit.  I.a  belle  Ingmidis,  de 
rare  niei'ovingienne,  et  atlaehéc  à la  foi  or- 
tliiKloxc  , passjt , dès  l'àge  de  irei/.((  ans , à la 
cour  arienne  de  Tolède , où  elle  fnlreeiie, 
aimée  et  pcrstVntée.  (ioisvinllia,  reine  des 
Gollis  et  grand’mèrc  maternelle  d'Ingnndis , 
abusa  de  sa  double  autorité , et  se  sersit 
alternativement  dos  caress<!s  et  de  la  vio- 
lence'. Irritée  de  la  pieuse  résistance  de  cette 
jeune  princesse,  Goisvintlia  la  saisit  par  ses 
longs  clieveux , la  terrassa , la  mit  toute  en 
sang  à force  de  coups,  et  termina  cette 
scène  de  fureur  par  l'ordre  inhumain  de  dii- 
poniller  Ingnndis  et  de  la  plonger  dans  un 
étang’.  I/amour  et  riionnenr  excitèrent  sans 
doute  Herménégild  à venger  rinjnrc  de  son 
épouse  ; il  se  persuada  insensiblement  qu'elle 
avait  soulferl  pour  la  cause  de  la  vt'rilé.  I.es 
plaintes  touclianles  de  la  princesse.  Cl  les 
argnniens  de  l.éandre,  archevêque  de  Séville, 
achevèrent  sa  conversion  : l'héritier  de  la 
couronne  des  Goths  embrassa  la  foi  de  Mha'-e, 
et  y fut  initié  par  la  cérémonie  de  la  coiilir- 
mation  l.e  jeune  prince , emporté  par  son 
lèle  , et  peiil-èin>  par  l'ambition  , oublia  le 
devoir  de  fds  et  de  sujet,  et  les  catholiques 
d'Espagne,  quoiqu'ils  n'eussent  point  à se 
plaindre  de  la  persécution,  applaudirent  à sa 
pieuse  rébellion  contre  un  père  hérétique. 
La  guerre  civile  fut  prolongi'c  par  les  sièges 
de  Séville,  de  Mérida  et  de  Gordoue  , villes 
qui  soulenaienl  vivement  le  parti  d'Hermii- 
négild.  11  invita  les  barbares  orthodoxes,  les 
Suèves  et  les  Erancs,  à envahir  scs  étals  hé- 

t Goisvinlha  épousa  sucrcssivomonl  doux  rois  dos  V isi- 
goths.  Allianigild,  dont  elle  oui  llruiiokiul.  niére  d In- 
gundis.et  Leovigild,  dont  les  deux  üls,  llermouegild  et 
Keearedo,  ôtaient  nés  d un  premier  niariago. 

2 ■ Iraeundne  Uirure  suceonsa,  adprolionsam  per  ro- 
a uiam  capilLs  pueilani  in  lorram  eoniidit,  ol  diu  catoibus 
a verlieralam , ae  sanguine  crueulalam,  jussil  expotiari , 
a et  piseina  inimergi.  a (^Ort-g.  l uron.,  1.  v,  e.  .ÎJ  ilu 
t.  Il , p.  2dô.)  Grégoire  esl  une  de  nos  moilleuros  aulorites 
pour  celle  portion  do  l'histoire. 

3 Les  ealholiipios,  i}ui  roeoniiais.saii’nt  la  xalidilé  du 
bapléinc  des  hereligues,  repolaioul  la  eéromonie,  ou, 
conmie  on  l'appela  par  la  suite , le  saeremoiil  de  la  conlir- 
malion , à I quelle  ils  altrihuaienl  des  prorogatives  mysli- 
ques,  visi  les  et  invisililra.  <Voyea  Chardon,  llist.  <les 
Suremens,  1. 1,  p.  106-l.''i2.) 
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rédilaircs;  il  sollicita  le  secours  dangereux 
des  Romains,  qui  possédaient  l'.Vfrique  et 
une  partie  des  côtes  maritimes  de  l'Espagne; 
et  rarclievèque  Léandrc,  son  pieux  ambas- 
sadeur, négocia  pereonnellemenl  avec  la 
coiirde  liyzance.  Mais  l'activité  du  monartpie, 
qui  disposait  des  forces  et  des  trésors  tle  l'Esr 
pagne , anéantit  l'espoir  des  catholiques  ; 
et  le  coupable  Herménégild  , après  avoir 
essayé  successivement  tle  résister  et  de  fuir, 
fut  forcé  lie  se  rendre  et  irimplorer  la  clé- 
mence d'un  père  justement  irrité.  Léovigild 
n'avait  point  encore  oublié  que  le  rebelle 
était  sou  rds;  il  se  contenta  de  le  tiépouiller 
du  rang  et  du  litre  de  souverain  , cl  lui  per- 
mit tic  continuer  à professer  sa  religion  dans 
un  exil  éloigné  ; mais  de  nouvelles  perfidies 
enflammèrent  l'indignalion  du  monarque  ; et 
la  sentence  de  mort  qu'il  prononça  entin 
contre  son  fils  fut  exécutée  en  secret  dans  la 
tour  de  Séville.  La  constance  inflexible  avec 
laipielle  ce  prince  refusa  de  sauver  s;t  vie  en 
acceptant  la  rommuniim  arienne  peut  ex- 
cuser les  honneurs  tpie  l'on  rendit  à la  mé- 
moire lie  saint  Herménégild.  Les  Romains 
retinrent  sa  femme  et  son  fils  dans  une  cap- 
tivité ignominieuse,  et  celle  calamité  domes- 
tique ternit  la  gloire  et  reudil  fort  amers  les 
derniers  momens  tle  Léovigild. 

Rccarèile,  son  secontl  fils,  son  successeur, 
et  le  [iremier  roi  calholiipic  tle  l'Espagne, 
avait  adopté  les  princijies  religieux  tle  son 
frère,  mais  il  les  soutinlavee  plus  de  pruilencc 
et  de  succès.  An  lieu  de  se  révolter  contre 
son  père  , Recarède.  allendil.  |ialicmmcnt  le 
momciil  de  sa  mort.  Rien  loin  de  condamner 
sa  mémoire,  il  supposa  pieusement  que  le 
monarque  expirant  avait  abjuré  les  erreurs 
de  l'arianisme,  et  recommandé  à sou  fils  de 
travailler  :'i  convertir  ses  sujets.  Recarède 
convoqua  uncassemblée  du  clergé  arien  et  de 
la  noblesse,  déclara  publiquement  qu'il  était 
catholiqiin,  et  les  pressa  d'imiter  rexcniple 
de  leur  souverain.  L'interprétation  de  textes 
doii4'ux,  cl  la  recherche  d'argiimens  méta- 
physiques auraieni  élevé  une  controverse  in- 
terminable ; le  monarque  n'en  présenta  que 
deux , substantiels  et  visibles,  près  de  son 
ignorant  auditoire,  le  témoignage  de  la  terre 
et  du  ciel.  La  terre  entière  s'était  soumiscau 
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synode  de  Niecc  ; les  Romains,  les  barbares 
et  les  liabitans  de  l'Espagne  le  professaient 
iinanimeiiicnt  ; et  les  Visigolhs  nisistaient 
presque  seids  au  v<eu  du  monde  chrétien. 
Dans  un  siècle  de  superstition,  on  pouvait 
révérer  comme  témoignage  du  ciel  les  cures 
surnaturelles  effectuées  pas  la  vertu  ou  par 
l'adressedu  clergé. 'les  fonts  baptismaux  d'Os- 
sel  en  Béti<|ue  ' remplis  exactement  cliaquc 
année  la  veille  de  Pâques  et  la  châsse  de 
saint  Martin  de  Tours,  qui  .avait  déjà  con- 
verti le  souverain  des  Suèves  et  les  peuples 
de  la  Galice  I>c  roi  catholique  ne  réussit 
point  sans  peine  à réformer  la  religion  na- 
tionale. La  reine  doiia'uâèrc  conspira  contre 
sa  vie , et  deux  comtes  excitèrent  une  révolte 
dangereuse  dans  la  Gaule  Narbonnaisc  ; mais 
Recarede  tlésamia  les  conspirateurs  , délit 
les  rebelles,  et  exerça  une  vengeance  que  li^s 
Ariens  auraient  pu  traiter  à lenrtourde  per- 
sécution. Huit  évéques,  dont  les  noms  attes- 
tent l'origine  barbare , abjurèrent  leur  er- 
reur, et  les  livres  de  théologie  arienne  fu- 
rent rt'nliiits  en  cendres  avec  le  bâtiment  où 
ils  étaient  rassemblés.  Les  Suèves  et  les  Vi- 
sigoths  adoptèrent  unanimement,  on  feigni- 
rent d'adopter  la  doctrine  orthodoxe;  la  foi 
de  la  génération  naissante  fut  fervente  et 
sincère;  et  les  barbares  de  l'Espagne  enri- 
chirent les  églises  et  les  monastères  de  leurs 
libéralités.  Soixante-dix  évêques  assemblés 
dans  le  concile  de  Tolède  reçurent  la  sott- 
mission  de  leurs  vainqueurs,  et  le  zèle  des 
Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  Nicce, 
en  déclarant  (pte  le  Saint-Esprit  procédait 
également  dit  Père  et  dit  Fils.  Ce  point  de 

• Os^l,  ou  JuILt  ConManlia,  était  vifi-à-tis  de 
Séville,  sur  la  rive  s^'plentrionaledu  fleuve  Ba*tÎ5,  aujour* 
d'hui  Cuadalquivir.  (Pline,  iii,  3.)  Le  lé- 

fnui^a{;e  de  (iré^circde Tours  (///5L  l'rancorum,].  vi, 
c.  43,  p.  288)  iiiérile  plus  de  conflanre  (|iie  te  nom  de  Lu- 
silania  {tic  Glorià  c.  21),  adiipté  par  la  \anilé 

superslitieui^  des  Portugais.  (Ferreras,  Uist,  d’Espagne, 
t.  II.  p.  106.) 

3 Ce  miracle  s'exéculail  adroitement,  lin  roi  qui  suivait 
la  duclrine  li'Arius  lU  melire  son  sceau  sur  les  |>orl(s,  et 
creuser  un  fossf^  prnrond  autour  de  l’église,  et  li*s  fonts 
baptismaux  ne  furent  pas  motos  remplis  à l’ordinaire  ta 
veille  de  Pâques. 

3 Ferreras  (t.  ii,  p.  168-175.  A.  D.  550)  a t^lairci  les 
diflicultés  rdalkes  au  temps  cl  aux  eirconstaiires  de  la 
conversion  d»**  Suèves.  lasnigild  hs  avait  récemment 
réunis  à la  munarebie  des  Ooths  en  Espagne. 


doctrine  important  produisit  long-temps 
après  le  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine *.  Après  ce  succès,  le  monarque  do.s 
Visigoths  consulta  le  pape  Grégoire,  surnom- 
mé le  Grand,  prélat  pieux  et  s;ivant,  qui  eut 
le  bonheur  de  convertir  sous  son  règne  les 
infidèles  et  les  hérétiques.  Les  nmbass.ideiirs 
(le  Recarède  lui  offrirent  respeetneusement 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  et  aecepte- 
rent  en  échange  quelques  cheveux  de  saint 
Jean-Baptiste,  une  croix  où  était  renfermé  un 
morceau  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  une 
elef  qui  contenait  quelques  limailles  des 
chaînes  de  saint  Pierre  *. 

Le  même  Grégoire,  après  avoir  converti 
la  Bretagne,  encouragea  la  pieuse  Théode- 
lindc,  reine  des  Lombards,  :'i  répandre  la  foi 
de  Nici'C  parmi  les  sauvages  victorieux,  dont 
le  ebristiauisme  récent  était  souillé  par  l'Iu''- 
résie  d'Arins.  Ses  pieux  travaux  laissèrent 
encore  cependant  la  carrière  ouverte  aux 
travaux  et  aux  triomphes  des  missionnaires 
futurs,  et  les  évéques  des  deux  partis  sc  dis- 
putèrent encore  plusieurs  villes  de  l'Italie. 
Mais  rinllncncc  de  la  vérité,  de  l'exemple  et 
de.  l'intérêt,  anéantit  insensiblement  la  doc- 
trine arienne;  et  les  Lombards  d'Italie  ter- 
minèrent par  leur  conversion,  après  une 
guerre  de  trois  cents  ans,  la  controverse 
dont  l'Egypte  avait  puisé  les  principes  dans 
l'école  de  Platon 

Les  premiers  missionnaires  qui  prècbèrcnt 
l'Évangile  aux  barbares  en  appelèrent  an  té- 
moignage de  la  raison,  et  réelamèrenl  les 
luis  naturelles  de  la  tolérance';  mais,  dès 

■ t'cUc  nddition  au  symbole  de  Nirée,  ou  plutôt  de 
Çunstanliiinple , fui  d'.ibord  proposée  et  exéeutêe  dans  le 
hulliôme  concile  de  Tolède  (A.  D.  633)  ; mais  elle  était 
cmirorme  à la  doctrine  adoptée  par  le  peuple.  (Gérard 
Vossius,  t.  TT,  p.  527,  de  Tribus  Symtwlis.) 

7 Voy.  Greg.  Magn.,  I.  vu , opisl,  126;  ap,  Baronmm, 
Ann.ll.  Ecriés.,  A.  D.  .509,  n.  25.  26. 

3 Paul  VAaruefrid  (de  OestisLangobard.,  I,  iv,  c.  44, 
p.  853,  édit.  Grot.)  avoue  que  l'arianisme  prévalait  enom* 
sous  le  régne  de  Kolbaris  ' t . P.  536-552).  Le  pieux  diacre 
ne  donne  point  la  dalt  précise  de  la  conversion  uatiouale. 
qui  fut  toutefois  accomplie  avant  la  fin  du  septième  siècle. 

< > Quorum  lldei  et  conversioni  ita  eongraliilalus  esse 
. rex  perhibetnr,  ni  nullum  tamen  engeret  ad  ehrtslia- 

* nismum....  bidierrat  enim  .5  dorioribus,  aucloribnsqiie 
. su.T  salulis,  servitium  Christi  Yoiuntariuai  non  eoarii- 

• liumes.se  debere.  • (Bède,  Hist.  Eccirs.,  1.  i,  c.  '26, 
p.  62,  édit.  Smith.) 
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que  leur  autorité  spirituelle  fut  établie,  ils 
cxliortèreut  11*»  rois  chrétiens  à extirper  sans 
miséricorde  les  restes  des  superstitions  ro- 
maines et  barbares.  Les  successeurs  do  Clo- 
vis condamnèrent  les  paysans  qui  rerusaient 
de  détruire  leurs  idoles  à recevoir  cent  coups 
de  verge  ou  de  courroie.  Les  .\nglo-Saxons 
punirent  les  sacrifices  aux  démons  par  l'em- 
prisonnement et  la  conliseation  ; et  le  sage 
Alfred  adopta  lui-mèine  la  rigueur  des  lois 
mosaïques' comme  un  devoir  indispensable. 
Mais  le  crime  et  la  punition  disparurent  peu 
à peu  cher,  les  peuples  clin-liens.  L'ignorance 
suspendit  les  querelles  théologiques,  et  l'es- 
prit d'intolérance  ne  trouvant  plus  ni  d'hén^ 
tiques  ni  d'iilolàtres  à persé-euter,  exerça 
contre  les  Juifs  son  aelivité  barbare.  Cette 
nation  exilée  avait  fondé  quelques  synagogues 
dans  les  villes  de  la  Caille;  mais,  depuis  le 
règne  d’Adrien,  l'Espagne  était  remplie  de 
ses  nombreuses  colonies  *.  Les  richesses 
produites  par  le  coniineree  et  par  l'adminis- 
tration des  finances  excitèrent  la  pieuse  ava- 
rice de  leurs  maîtres,  et  eeiix-ci  purent  op- 
primer Impiinéiiient  un  peuple  qui  .avait  per- 
du l'usage  et  jusqu'au  souvenir  des  armes. 
Sisebiit,  roi  îles  Gotlis,  qui  iv'gnait  au  coin- 
meiicement  du  septième  siècle,  commença  la 
persécution  par  le  dernier  excès  de  la  ri- 
gueur *.  On  força  quatre-vingt-dix  mille 
Juifs  a recevoir  le  sacrement  du  baptême; 
ceux  qui  refusèrent  furent  dépouillés  de  leur 
fortune;  on  leur  lit  soull'rir  la  torture,  et  il 
parait  qu'ils  n'obtinrent  pas  la  liberté  desor- 
tir  de  leur  pays.  I.e  zèle  de  Sisebiit  était  si 
excessif,  que  le  clergé  d'Espagne  voulut  le 
modérer,  et  prononça  la  sentence  la  plus  in- 

1 Voyez  les  hislorîrns  de  France,  t.  iv,  p.  114,  cl 
V^'ilkins,  Ifges  Jn^to-Saronictc , p.  11-31,  Si  quix 
sacrificium  immolaceril  pnrter  V>ce  soti^  morU  mo- 
riatur. 

2 Lrs  Juifs  pn-teadenl  nulls  fureiU  inlroduiU  en  Kspa- 
gne  par  les  (lollt-s  de  Salomon  et  les  amies  de  Nabucliodo- 
nosor;  qu' Adrien  transporta  quaranfe  mille  ramilles  de  la 
tribu  de  Jiida,  et  dix  mille  de  celle  de  llenjamin,  etc. 
(Basiiage,  Histoire  des  Juifs,  I,  vu,  e.  9,  p.  210-250.  J , 

3 Isidore,  alors  evOque  de  Séville , félicite  Sisebut  de 
son  zélé,  et  rependani  le  di-sapprouve.  '.é’èron.  Goth.,  p. 
728.)  [tamnius  (\.  D.  01 1,  n"  41)  fixe  le  numbn*  sur  l’au- 
torité d'Aimoin  (I-  'v,  c.  22).  Mais  rdte  autorité  est  fai- 
ble ; et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  veriOer  la  citation  des 
Historiens  de  France  (t.  iii,  p.  127). 
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conséquente.  On  ne  devait  pas,  disaient-ils , 
forcer  à recevoir  les  saeremens  ; mais  il  fal- 
lait, pour  l'honneur  de  l'église,  que  les  Juifs 
qui  avaient  été  baptisés  persévérassent  tians 
la  pratique  extérieure  d'une  religion  qu'ils 
croyaient  fausse,  et  qui  leur  était  odieuse, 
lonrs  fréquentes  apostasies  déterminèrent 
un  des  successeurs  de  Sisebut  à baunirla 
nation  entière  de  ses  états;  et  le  décret  d'un 
eoncile  de  Tolède  prononça  que  tous  les  rois 
des  Goths  feraient  si-rment  de  maintenir  l'cxéi- 
cution  de  cet  édit  salutaire.  Mais  les  tyrans 
ne  consentirent  ni  à éloigner  les  victimes 
qu'ils  se  plaisaient  à persécuter,  ni  à se  pri- 
ver d'esclaves  industrieux,  dont  l'oppression 
satisfaisait  leur  avarice.  Les  Juifs  restèrent 
en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  civiles  et 
ecclésiasliqiies,  qui  ont  é-té  fidèlement  trans- 
crites dans  le  code  do  l'inquisition.  Les  rois 
des  Golhs  et  les  évêques  éprouvèrent  enfin 
que  l'injiislice  et  les  injures  engendrent  la 
haine,  et  que  la  haine  saisit  avidement  l'oc- 
easion  de  se  venger.  La  nation  ennemie  du 
christianisme  se  miilliplia  dans  l'esclavage  ; 
et  les  intrigues  des  Juifs  facilitèrent  la  con- 
quête rapiile  des  Arabes 

L’hérésie  d’.Ariiis  fut  anéantie  dès  que  les 
barbares  cessèrent  de  la  soutenir  ; mais  les 
Grecs  conservèrent  leur  penchant  |K>ur  la 
controverse.  L’éiablissement  d’une  doctrine 
obscure  siiggi'-ra  de  nouvelles  questions  et  de 
nouvelles  disputes;  un  évêque  ambitieux  ou 
un  moine  fanatique  réussirent  toujours  aisé- 
ment .i  troubler  la  paix  de  l’église  et  de  l’é- 
lat.  L’historien  de  l’empire  peut  mépriser 
dos  disputes  qui  furent  renferméesdans  l’ob- 
scurité des  écoles  et  des  synodes.  Les  Mani- 
chéens, qui  voulaient  réconcilier  la  religion 
du  Christ  et  celle  de  Zoroaslre  , s'étaient  in- 
trodiiils  secrètement  dans  les  provinces  ; 
mais  ces  sectaires  étrangers  furent  envelop-> 
pes  dans  la  proscription  des  Gnostiipics , et 
la  haine  iiiibliipie  se  chargea  de  l'exécu- 
tion des  lois  impériales.  Les  opinions  plus 
raisonnables  des  Pélagiens  se  répandirent  de 

I B.ifn.ige  2.  viii,  1. 13.  p.  .V<8-100i  représente  lidétr- 
ment  la  siluatinn  des  Juifs  ; niais  il  aurait  pu  ajnuter  aui  j 
rannns  des  cnnriles  espagnols  et  aux  lois  dw  Visigotbs 
des  rirconstanres  curieuses  et  essenllettes  à son  sujet, 
quoiqu'etlcs  soient  étrangères  au  mien. 
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la  Grande-Bretagne  à Rome,  dansl’Arrique  et 
dans  la  Palestine,  et  expirèrent  silencieuse- 
ment dans  un  siècle  de  superstition.  Mais 
les  controverses  d’Kutichès  et  de  Nestorius 
déchirèrent  l’Orient.  En  cherchant  à expli- 
quer le  mystère  de  l'incarnation  , ils  hâtèrent 
la  ruine  du  christianisme  dans  lu  pays  qui  lui 
avait  servi  de  berceau.  Ces  controverses  s'a- 
gitèrent dès  le  règne  du  second  Théotlosc  ; 
mais  les  éveueraens  qui  eu  riireiit  les  suites 
m’entraîneraient  fort  au-delà  des  bornes  que 
je  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La 
chaîne  des  argumens  métaphysiques,  les  con- 
testations d'un  clergé  ambitieux,  et  son  in- 
fluence politique  sur  le  déclin  de  l'empire 
d'Orient,  peuvent  fournir  des  matériaux  à 
une  histoire  intéressante  etinstructive,  depuis 
les  conciles  généraux  d’Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine  , jusqu’à  la  conquête  d'Orient  par  les 
successeurs  de  Mahomet. 

CHAPITRE  XXXVIH. 

Règne  et  conrersion  de  Ciovii.  — Scs  victoires  sur  les 
AUcnuiTuls.  (es  Bourguignons  et  les  Visigolhs.  — Éta- 
blissement de  la  monarchie  française  dans  la  Gaule. 

Lois  des  barbares.  — Situation  des  Romains.  •>- 
Les  Visigoths  d'Espagne.  — Conquête  do  la  Bretagne 
par  tes  Saxons. 

Les  Gaulois  ',  qui  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  des  Romains,  reçurent  une  leçon 
mémorable  d’un  des  lieutcnans  de  Vespasien, 
dont  Tacite  ' nous  a transmis  le  discours 
d'un  sens  profoud,  rendit  plus  puissant  en- 
core par  la  fon'c  du  génie  de  l’écrivain.  . La 

• protection  de  la  république  a délivré  la 

• Gaule  des  discordes  civiles  et  des  invasions 

• étrangères.  En  perdant  votre  indépen- 
> dance  nationale,  vous  avez  acquis  le  nom 
■ et  les  privilèges  de  citoyens  romains;  vous 
1 jouissez  en  commun  avec  nous  des  avanta- 

I Danscediapitre.Jr  tirerai  mes  citations  du  Iteeueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  Paris,  1737- 
1768,  en  onze  volumes  in-foUo.  Doni  Bouquet  et  d'autres 
bénédictins  ont  placé  tous  les  témoignages  authentiques  et 
originaux  dans  l’ordre  chronologique  jusqu'à  l’année  1060, 
et  Y ont  ajouté  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage  national 
doit  se  conlinuer  jusqu'à  l'année  ISOO  et  devrait  exciter 
notre  émulation. 

7 Tadl.,  Hisl.,  iv,  7.3,  74,  du  lom.  i,  p.  «5.  Ce  serait 
une  présomption  impardonnable  de  vouloir  abréger  Ta- 
cite ; mais  il  peut  m’élre  permis  de  choisir  les  idées  géné- 
rales qu'il  applique  aux  révolutions  présentes  et  futures  de 
la  Gaule. 
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> ges  durables  du  gouvernement  civil  ; et 

> votre  éloignement  vous  met  à l’abri  desdés- 

> ordres  accidentels  de  la  tyrannie.  Au  lieu 

• d’exercer  les  droits  de  la  conquête,  nous 

> n’avons  imposé  que  des  tributs  indispeusa- 
» bics  pour  suffire  aux  dépenses  qu’exige  vo- 

> Ire  sùi'cté.  La  paix  ne  se  maintient  que  par 

> le  secours  des  armées,  et  il  faut  que  le 

> peuple  paie  les  armées  qui  le  protègent. 

• C'est  pour  vous,  et  non  pour  nous,  que 
1 nous  défendons  les  barrières  du  Rhin  coii- 

• Ire  les  féroces  Germains  qui  ont  si  souvent 

> tenté  et  qui  désirent  toujours  d'échanger 

• leurs  bois  et  leurs  marais  contre  le  terrain 

> riche  et  fertile  de  la  Gaule.  La  chute  de 
. Rome  serait  fatale  à vos  provinces;  vous 

> seriez  ensevelis  sous  les  débris  de  l'édifice 
» élevé  par  la  sagesse  et  la  valeur  de  huit 

> siècles.  Un  maître  sauvage  insulterait  et  op- 

> primerait  la  liberté  dont  vous  êtes  si  jaloux, 

> et  l'expulsion  des  Romains  vous  exposerait 

• aux  hostilités  continuelles  des  conquérans 
» barbares.  ‘ • Les  Gaulois  reçurent  favora- 
blement cet  avis  salutaire,  et  cette  étrange 
proplnitic  s’accomplit.  Dans  l’espace  de  qua- 
tre cents  ans , les  Gaulois,  qui  avaient  com- 
battu courageusement  contre  César  se  con- 
fondirent insensiblement  dans  la  masse  gé- 
nérale des  citoyens  et  des  sujets.  L’empire 
d’Occident  fut  anéanti,  les  Germains  passè- 
rent le  Rhin,  entrèrent  en  v.3Înqueurs  dans 
la  Gaule , et  excitèrent  le  mépris  ou  l’hor- 
reur de  ses  habitans  pacifiques  et  policés. 
Séduits  par  ce  sentiment  de  vanité  que  les 
jouissances  du  luxe,  la  culture  des  arts  et 
la  supériorité  de  lumières  manquent  rarement 
d'inspirer,  les  Gaulois  regardaient  avec  dé- 
dain lesgéans  sauvagcsduNord,et  tourn.3ient 
en  ridicule  leurs  manières  grossières,  leur  joie 
bruyante,  leur  appétit  vorace,  leur  aspect 
dégoûtant,  et  leur  odeur  insupportable.  On 
rnitivait  encore  les  belles-lettres  dans  les 
écoles  d'.\utun  et  de  Bordeaux , et  la  jeu- 
nesse gauloise  parlait  familièrement  la  lan- 

< . Eadem  svmprr  càusa  Germanis  transcnidendi  in 
. GàllUs  libido  atque  avarithe  rt  mutanAr  sedisamor; 

. ut  rrlicUs  paludibus  et  solitudinibus  suis  fcnindissi- 

. mum  hoc  solum  vosque  ipsos  possiderent Nam  pul- 

. sis  Komanis,  quid  aliud  quàm  belU  omnium  inter  m 
■ gentium  existent  7 > 
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Riip  de  Clcdron  el  de  Vii^ile.  Le  di,il«'le 
des  Germnins  frappait  désagréalilement  leur 
oreille,  «ils  disaient  iiifténieiisement  que  la 
voix  rauque  d’un  Boui^niîtnon  faisait  fuir  les 
muses  épouvantées.  Les  Gaulois  possétlaient 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art  ; mais 
ils  manquaient  de  courage  pour  se  défendre; 
ilsfureni  justementeondamnés  à oWir  et  ils 
se  virent  forcés  de  flatter  des  barltares 
victorieux , de  la  clémence  desquels  dépcn- 
paient  leur  fortune  et  leur  vie  *. 

Dès  qu'0<loarrc  eut  renverse  l'empire 
d'Occident , il  rechercha  l'amilic  des  plus 
piiissans  barbares.  Le  nouveau  souverain  de 
i'iuilic  lit  à Euric,  roi  des  Visigoths,  l'aban- 
don de  toutes  les  conquêtes  des  Romains  au- 
del.à  des  Alpes  jusqu'au  Rhin  « à l'Océan 
En  ratiliant  ce  don  niagnifiqiic,  le  sénat 
pouvait  faire  parade  de  son  pouvoir  sans  di- 
minuer la  puissance  ou  le  revenu  de  l’état. 
Les  succès  d’Euric  légitimèrent  ses  préten- 
tions, et  les  Goths  purent  espérer,  sous  son 
règne,  d’envahir  les  monarchies  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Arles  et  Marseille  se  soumi- 
rent; il  se  rendit  maître  de  l’Anvergne,  et 
l’évéque  exilé  consentit  à mériter  son  rappel 
par  un  tribut  de  louanges  justes , mais  for- 
cées. Sidonius  attendit  le  monarque  devant 
la  porte  de  son  palais,  parmi  une  foule d’am- 
bass.adenrs  et  de  siipplians,  dont  les  diffé- 
rentes négociations  à la  cour  de  Bordeaux 
attestaient  la  puissance  et  la  renommée  du 
roi  des  Visigoths.  Les  Hérulcs  venaient  des 
côtes  de  l’Océan  implorer  sa  protection , et 
les  Saxons  respectaient  les  provinces  mariti- 
mes d'un  prince  dépourvu  de  vaisseaux.  Les 
Bourguignons  se  soumirent  à l’autorité  d'Eu- 
ric,  et  il  ne  rendit  la  liberté  aux  Francs  qn'il 
tenait  captifs,  qu’après  leur  avoir  fait  accep- 
ter un  traité  de  paix  onéreux.  Les  Vandales 
de  l’Afrique  cultivaient  son  amitié;  et  son  al- 
liance protégeait  les  Ostrogoths  de  la  Panno- 
nie contre  l’ambition  des  Huns  leurs  voisins. 

€ D’un  coup  d’oeil,  dit  énei^quement  le  poète, 

< .Sidonius  Apollinaris  plaisante,  sur  rembarras  de  sa 
sitnalinn,  d'un  ton  de  gaité  qui  ne  parait  point  natnrellr. 

3 Vorea  Procope,  ite  Btüo  Gothieo,  L i,  e.  12  du 
lumen, p.  31.  La  réputation  de  Gratins  me  tait  penser 
qu’il  n'a  pas  substitué  le  Rhin  an  Rhône  (Rist.  Gotho- 
rum,  p.  175)  sans  rautorilé  de  quelque  manuscrit. 
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Euric  agitait  ou  apaisait  le  NortI  ; le  puissant 
monarque  de  la  Perse  consultait  l’oracle  de 
l’Occident,  et  la  divinité  antique  du  Tibre 
était  prolé’gée  par  le  génie  de  la  Garonne  » 
Le  hasard  a souvent  décidé  du  sort  des  na- 
tions; et  la  France  peut  attribuer  ses  succès 
et  sa  gloire  à la  mort  prématurée  du  roi  des 
Goths,  au  moment  où  son  fils  Alaric  était 
dans  l’enfance, et  que  Clovis’,  son  adversaire, 
entrait  dans  l’âge  où  le  corps  et  l’esprit  jouis- 
sent de  leur  plus  grande  activité. 

Tant  que  Cliildéric  vécut  exilé  dans  la 
Germanie,  le  roi  et  la  reine  des  Thiiringiens 
le  traitèrent  avec  distinction.  Lorsqu’il  fui 
rétabli  sur  son  in'me,  Basine  quitta  son  époux 
pour  suivre  sonamant,  et  déclara  que,  sielle 
eflt  rencontré  un  homme  plus  beau,  plus 
spirituel  et  plus  vigoureux , elle  lui  aurait 
accordé  la  préférence  ’.  Clovis  dut  la  nais- 
sance â cette  union , et  la  mort  de  sou  pcTC 
le  mit  dès  l’âge  de  qiiin/.e  ans  à la  tète  de 
la  tribu  des  Francs  saliens.  Son  royaume 
était  composé*  de  l’ile  des  Bataves  et  de 
l’ancien  diocèse  d'Arras  et  de  Tournai  ’.  Au 
moment  où  Clovis  reçut  le  baptême,  le  nom- 
bre de  ses  guerriers  n’excéilait  pas  relui  de 
cinq  mille.  Les  autres  tribus  des  Francs  , 
qui  habitaient  les  bords  de  l’Escaut,  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin , obéissaient 

I Sidonius,  i.  nn,  épit.  3, 9,  t.  i,  p.  800.  Jornandés 
(iteReàus  Geticis,  c.  47,  p.  080),  justifie  en  quelque  fbçon 
le  portrait  du  monarque  des  Gotbs. 

a Je  fais  nsagr  du  nom  de  Clovis  adopté  généralement, 
et  tiré  du  latin  chlodwechus  ou  Chlodovaus  ; mais  le 
cA  n’exprime  quel'aspiratioo  des  Germains,  et  le  vérita-  - 
blenom  ditTére  prude  relui  de  Luduin  ou  Loua,  (Mém. 
del'Aead.  deslnsrriptions,  t.  xx,  p.  08.) 

a Grég.  deTours,  I.  n,  e.  t2,  du  lom.  i,  p.  t08.  Bnim 
parle  le  langage  de  la  nature  : les  Francs  qui  l'avaient  vue 
dans  leur  jeunesse  purent  connaître  Grégoire  dans  leur 
ticillesse  el  le  lui  raconter.  L'créqnede  Tours  n'avait  ao- 
eun  intérêt  5 entacher  la  mémoire  de  la  mère  du  premia 
roi  catholique. 

* L'abbé  Dubos  (Hist.  critique  de  rétablissement  de  la 
monarchie  française  dans  les  Cailles,  1. 1,  p.  030-650)  a le 
mérite  de  donner  la  description  exacte  du  royaume  pri- 
mitif de  Clovis,  el  de  déterminer  le  nombre  de  ses  si^eta 
nationaux. 

• V Ecclesiam  iucullam . ac  ncgligentiâ  civium  paga- 
• norum  prælermissam,  veprium  densitateoppielam,  etc. 
(nt.sancti  yedasU,  t.  lu,  p.  372.)  » Cette  description 
suppose  que  les  païens  possédaient  Arras  fort  toug-tempa 
avant  le  baptême  de  Clovis. 
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à des  rois  indépeadans,  de  race  Mdrovin- 
fçienne,  les  égaux,  les  alliés,  et  quelquefois 
les  ennemis  du  prince  salieii.  Mais  les  Ger- 
mains, soumis  en  temps  de  paix  à la  juridic- 
tion de  leurs  chefs,  avaient  la  liberté  de  sui- 
vre à la  guerre  un  général  de  leur  choix , et 
le  mérite  de  Clovis  entraîna  sous  ses  dra- 
peaux toute  leur  confédération.  En  entrant 
en  campagne,  ils  manquaient  également  d’ar- 
gent et  de  subsistances  mais  Clovis  imita 
l'exemple  de  César,  qui  dans  le  même  pays 
s'était  procuré  des  richesses  avec  son  épée , 
et  des  soldats  avec  le  fruit  de  ses  victoires. 
Après  chaque  bataille  ou  expédition  heu- 
reuse, ou  faisait  une  masse  des  dépouilles; 
chaque  guerrier  recevait  une  part  propor- 
tionnée à son  rang.  I.e  monarque  se  soumit 
comme  les  autres  à la  lui  militaire,  et  apprit 
aux  barbares  a connaître  les  avantages  d’une 
discipline  régulière  *.  A la  revue  générale  du 
mois  de  Mars,  on  faisait  soigneusement  l'ins- 
pection de  leurs  armes,  et  lorsqu'ils  traver- 
saient un  pays  neutre,  il  leur  était  défendu 
d’arracher  une  pointe  d'herbe.  Inexorable 
dans  sa  justice,  Clovis  condamnait  à mort  sur- 
le-champ  les  soldais  négligeas  ou  indociles. 
Il  serait  superflu  de  prier  de  la  valeur  d’un 
Franc;  mais  la  valeur  de  Clovis  était  toujours 
dirigée  par  une  prudence  froide  et  consom- 
mée*. 11  calculait,  dans  toutes  les  occasions, 
les  passions , l'intérêt  et  l’opinion , et  scs 
mesures  étaient  quelquefois  adaptées  aux 
mœurs  sanguinaires  des  Germains,  et  quel- 
quefois à la  modération  de  Rome  et  du  chris- 
tianisme. 11  fut  arrêté  dans  sa  carrière  de 
victoires  pr  la  mort  qui  le  frappa  dans  la 
quarante-cinquième  année  de  son  âge;  imiis, 
dans  un  règne  de  trente  ans,  il  avait  déjà 

■ (’ir^ire  de  Tours  (I.  »,  c.  1 , t.  ii,  p.  23Î)  fait  eon- 
traster  U pauvreté  de  Clovis  avec  l'opulence  de  ses  succcs- 
Murs.Cependant  Kémi  (t.  iv,  p.  Si)  parle  de  ces  peUenuu 
opet,  comme  suISsautcs  pour  le  rachat  drs  caplib. 

î Vojex  Grégoire,  I.  ii,  r.  27,37,du  tom.  ii,  p.  175, 
18t,  tS2.  La  fameuse  histoire  du  rase  de  Soissons  expli- 
que le  caractère  et  la  puissance  de  Clovis.  Comme  point 
de  controverse,  elle  a été  ëtrangenienl  deligurée  par  Du- 
bos, boula'mvitliers,  et  d’autres  antiquaires. 

s Ix!  duc  de  Nivernais,  homme  d'etal  disitugué  qui  a 
conduit  desnégoeiatiousimportaulesetdéliealcs,  explique 
ingénieusement  le  sj^sléme  politique  de  Clovis.  (.Mém.  de 
I ’.Vcad.  des  Inscriptions,  t.  ii,  p.  147-184.) 


accompli  l'établissement  solide  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules. 

La  défaite  de  Syagrius,  fils  d'Ægidius,  fut 
le  premier  exploit  de  Clovis;  et  il  est  proba- 
ble que  le  ressentiment  personnel  eullumiua 
celte  querelle  publique.  La  gloire  du  père 
était  un  outrage  pour  la  famille  des  Méro- 
vingiens, et  il  est  possible  que  le  pouvoir  du 
fils  excitât  la  jalousie  ambitieuse  du  roi  des 
Francs.  Syagrius  avait  hérité  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Soissons.  Les  restes  de  la 
seconde  Belgique,  Reims,  Troyes,  .\micns, 
et  Beauvais,  avaient  probablement  reconnu 
le  patricc  pour  maître*,  et,  après  la  chute  de 
l’empire  d’Occident,  il  pouvait  régner  avec 
le  titre  ou  au  moins  avec  l’autorité  de  roi  des 
Romains  *.  Comme  Romain  , l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  jurisprudence  faisait 
partie  de  son  éducation  ; mais  il  s'était  atta- 
ché, par  hasard  ou  par  poliriciue,  à parler 
familièrement  l'idiome  des  Germains.  Les 
barbares  iiulépendans  venaient  en  foule  au 
tribunal  d'un  étranger , qui  possédait  le  ta- 
lent d’expliquer  dans  leur  langue  les  règles 
de  la  raison  et  de  l’équité.  I.,a  diligence  et 
l'affabilité  de  leur  juge  le  rendaient  cher 
aux  peuples  ; ils  se  soumettaient  sans  mur- 
mure à la  sagesse  impartiale  de  ses  onlon- 
nanccs;  et  le  règne  de  Syagrius  sur  les  Francs 
et  surlcs  Bourguignons  semblait  faire  renaitre 
l’institution  primitive  de  la  société  civile  *. 
Au  milieu  de  ces  occupations  paisibles,  il 
reçut  et  accepta  le  défi  de  Clovis,  qui,  à la 
manière  et  à peu  près  dans  le  style  de  la 
chevalerie,  lui  envoyait  le  gage  de  bataille , 
en  lui  laissant  le  choix  du  jour  et  du  lieu  *. 

■ M.  Birt,  dans  une  dissertation  qui  mérita  le  prix  de 
l'aeadémiede  Soissons  (p.  178-2Ï6)  a soigneusement  dé- 
taillé l'etat  eU'étendue  du  royaume  de  Syagrius  et  de  son 
père  Ægidius  ; mais  il  s'en  rapporte  trop  légèrement  i 
l'autorité  de  Dubos  (t.  ii,  p.  54^7)  lorsqu’il  prive  le  pa- 
triee  d’Amiens  et  de  Beauvais. 

7 Je  ferai  observer  que  Frédégaire,  dans  son  Epitome 
de  Grégoire  de  Tours  (t.  ii,  p.  1^)  a prudemment  sub- 
stitué le  nom  de  Patriciiu  au  litre  peu  croyable  de  Bex 
Ronumoram. 

s Sidonius  ( I.  »,  Epist.  5, 1. 1,  p,  794  ) qui  le  nomme 
le  Solon,  l'Amphion  des  barbares,  emploie,  en  s'adressant 
1 ce  roi  imaginaire,  le  style  de  l'amitié  et  de  l’égaillé.  Ce 
fut  ainsi  que  Déjocès,  premier  roi  des  Mèdes,  s'éleva  au 
trône  par  lasagessedeses  jugemens.  (Hérodote,  1.  i,e.  96- 
100.) 

< Campum  sibipararijmsU.  M.  Biel  {p.  228-251) 
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Di’S  le  temps  ilc  Césur,  Soissuns  atiruil  |)ii 
luiirnir  ritupianle  mille  cavaliers,  cl  les  ar- 
mer complétemcnl  dans  ses  trois  arsenaux 
mais  le  nombre  cl  le  courage  de  b jeunesse 
gauloise  étaient  épuisés  depuis  long-temps, 
et  les  volontaires  ou  mercenaires  ijui  suivi- 
rent les  drapeaux  de  Syagrius  ne  ri'sistèrent 
point  à l'impétuosité  des  Erancs.  11  serait 
injuste  de  condamner  la  fuite  de  Syagrius, 
sans  connaître  ses  forces  ou  ses  ressources. 
Après  la  perle  de  la  bataille,  il  courut  se 
réfugier  à la  cour  de  Toulouse.  I.a  faible 
minorité  d'Alaric  ne  put  ni  le  secourir  ni  le 
protéger.  Les  Goths  pusillanimes  ’ se  laissè- 
rent intimider  par  les  menaces  de  Clovis, 
et  le  roi  des  Itomains  fut  livre  à l'exécuteur. 
Les  villes  de  la  Gaule-Belgique  se  soumirent 
au  roi  des  Francs,  et  Clovis  réunit  à ses 
étals,  du  côté  de  l’Orient,  le  vaste  diocèse 
de  Tongres  ’ , dont  il  s'empara  dans  la 
dixième  année  de  son  règne. 

On  a mal  à propos  attribué  l'origine  du 
nom  des  .MIeniauds  à leur  établissement 
imaginaire  sur  les  bords  du  lac  Léman  *. 
Cet  lieurciix  district,  depuis  le  lac  Avcnclic 
jusqu'au  mont  Jura , était  occupé  par  les 
Bourguignons  Les  Allemands  avaient  en- 

assure  que  la  bataille  se  rfonna  i Nogent,  abbaye  des  Bè- 
nèdictius,  éloignée  de  Soiasons  d'environ  dix  milles  vers 
le  nord.  U cbamp  de  bauiHe  était  environné  d'un  eer- 
cle  de  sépultures  païennes,  et  Clovis  II  présent  des 
terres  vmsines  de  beuilli  et  de  Couei  à l'église  de  Keims. 

' Voyes  les  Commentaires  de  César,  de  Bell.  Gallie., 
Il,  4, 1. 1,  p.  2ï0i  et  U ^0taia,  t.  i,  p.  126.  Les  trois  Ut- 
briques  de  Soissons  étaient  Scataria , BatistarUi,  et 
CUnabaria.  La  dernière  roumissait  l'armure  complète 
des  cuirassiers. 

> Celle  épithète  ne  peut  convenir  qu'à  la  cirronstance, 
et  l'histoire  ne  peut  pas  justiler  le  préjugé  français  de 
Grégoire,  1.  n,  c.  27,  t.  ii,  p.  175,  ut  Golhorupi  pavere 
moi  est. 

à üubos  me  démontre  (t.  i,  p.  277-260)  que  Grégoire 
de  Tours,  ses  copistes  ou  ses  lecteurs,  ont  tous  confondu 
le  royaume  de  Thuringia  au-delà  du  Rhin , et  la  ville  de 
Tongria  sur  la  Meuse,  anciennement  patrie  des  Ébu- 
rons,  et  plus  récemment  diocèse  de  Liège. 

* Populi  habitantes  juxta  Lemanum  lacum  Ale- 
manai  dieuntur.  (Servius,  ad  nrgitii,  Géorgie,  iv, 
278.)  Uom  Bouquet  (t.  i,p.6t7)  n'a  cité  que  le  texte  plus 
récent  et  moins  Odèle  d'Isidore  de  Sév  ille. 

à Grégoire  de  Tours  nivoie  saint  laipicinus  inter  itta 
Jnrensis  deserti  sécréta,  qua,  inter  Burgundiam 
Atamanniamque  sita,  Aventicce  adjacent  cieitali 
(t.  I,  p.  OtS'i.  M.  de  Wateville  (liisl.  de  la  confédération 


L’EMI'IKE  ROMAIN,  (496  dep.  J.-C.) 

viilii  ô b vérité  la  partie  septentrionale  de 
rilelvélie , mais  ils  détruisirent  de  leurs  pro- 
pres mains  le  fruit  de  leur  conquête,  l'ne 
province,  embellie  et  civilisée  par  les  Ro- 
mains, redevint  déserte  et  sauvage.  On  aper- 
çoit encore  dans  b vallée  d'Aar  quelques 
vestiges  de  b ville  de  Vindonissc  Depuis 
les  sources  du  Rliin  jusqu'au  confluent  du 
Mein  et  de  la  Moselle , les  Allemands  oc- 
cupaient les  deux  rives  du  fleuve  par  le 
droit  de  possession  ancienne  ou  de  victoire 
récente.  Ils  s'étaient  répandus  dans  les  pro- 
vin(!es  connues  aiijounl'hui  sous  les  noms 
d’.AIsace  et  de  Lorraine,  et  l'invasion  du 
royaume  de  Cologne  appela  le  prince  salien 
an  secours  de  ses  alliés,  les  Francs  ripuai- 
rcs.  Clovis  attaqua  les  usurpateurs  de  la 
Gaule  dans  la  plaine  de  Tolbiac,  à vingt 
milles  environ  de  Cologne;  et  les  deux  plus 
belliqueuses  nations  de  la  Germanie  s’ani- 
mèrent au  combat  par  b mémoire  de  leurs 
exploits  passés,  et  par  l’espérance  de  leur 
grandeur  future.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  F'rancs  cédèrent,  et  les  Allemands 
les  poursuivirent  dans  leur  retraite  en  pous- 
sant des  cris  de  victoire.  Mais  le  génie , la 
valeur,  cl  peut-être  la  piété  de  Clovis  rani- 
mèrent ses  troupes;  il  rengagea  le  combat, 
et  décida  pour  toujours  l'alternative  de  l’em- 
pire et  de  la  servitude.  Le  dernier  roi  des 
Allemands  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; ses  peuples  vaincus  et  poursuivis 
mirent  bas  les  armes , et  implorèrent  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Le  défaut  de  discipline 
leur  ôtait  les  moyens  de  se  rallier;  ils  avaient 
détruit  dédaigneusement  les  murs  et  les 
fortifleations  qui  auraient  pu  leur  servir 

helvétique,  1. 1 , p.  9,  10)  a décrit  lès  liniiUs  du  doebé 
d'Allemagne  et  de  la  Bourgogne  traosjurane;  elles  com- 
prenaient les  diocèses  de  Constance,  d'Àvcncbe  on  de 
Lausanne,  et  se  dislingucnl  encore  dans  la  Suisse  d'au- 
jourd'hui par  l'usage  des  langues  française  ou  allemande. 

< Voyei  Guillemain,  de  Rébus  Helveticis,  1. 1,  c.  3, 
p.  Il,  12.  Dansl'enceble  des  murs  de  l'ancienne  Vindo- 
nisse,  on  a vu  s'elever  sueeessivemenl  le  château  d'Habs- 
bourg, l'abbaye  de  KonigsUeld,  et  la  ville  de  Rruck.  Le 
voyageur  philosophe  peut  comparer  les  monumens  de  la 
conquête  des  Romabs,  de  la  tyrannie  féodale  des  Autri- 
chiens, de  la  superstition  monastique,  et  ceux  de  l'indus- 
trieuse liberté.  S'il  est  réellement  philosophe,  U sentira  le 
mérite  et  le  bonheur  de  son  siècle. 
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d asile,  et  rennemi,  qui  ne  leur  cédait  ni  en 
valeur  ni  en  activité , les  suivit  jusqu’au  fond 
de  leurs  forêts.  Le  grand  Tliéodoric  félicita 
de  ses  succès  le  victorieux  Clovis,  dont  la 
sœur  avait  récemment  épousé  Albolléda, 
roi  d’Italie;  mais  il  intercéda , de  concert 
avec  son  frère,  en  faveur  des  suppliaiis  et 
des  fugitifs  ()ui  implorèrent  sa  protection. 
Le  conquérant  s'empara  des  territoires  de 
la  Gaule  occupés  par  les  Allemands.  La  na- 
tion fière  et  indocile,  que  les  Romains  n’a- 
vaient pas  pu  dompter,  reconnut  la  souverai- 
neté des  rois  mérovingiens,  et  conserva  ses 
usages  et  ses  institutions  particulières  sous 
l’administration  de  gouverneurs,  et  dans 
la  suite  de  ducs  héréditaires.  Après  la  con- 
quête des  provinces  occidentales,  les  Francs 
conservèrent  seuls  leur  ancien  établissement 
au  delà  du  Rhin.  Ils  conquirent  et  civilisè- 
rent peu  à peu  toutes  les  nations  jusqu’à 
l'Elbe  et  aux  montagnes  de  la  Bohême , et 
la  soumission  de  la  Germanie  assura  la  paix 
de  l'Europe  '. 

Clovis  adora  les  dieux  de  scs  ancêtres  jus- 
qu'à l’àge  de  trente  ans  *.  Ses  doutes  ou  son 
indifférence  pour  le  christianisme  pouvaient 
l'encourager  à piller  avec  moins  de  scrupule 
les  églises  d’une  nation  ennemie;  mais  scs 
sujets  de  la  Gaule  jouirent  de  l'exercice  libre 
de  leur  religion , et  les  évêques  conçurent  un 
espoirplus  favorable  dcl’idolàtrequedes  hé- 
rétiques. Le  prince  mérovingien  avait  épousé 
Glotilde,  nièce  du  roi  de  Bourgogne.  Éle- 
vée dans  la  foi  catholique,  au  milieu  d’une 
cour  arienne,  son  intérêt  et  son  devoir  ‘ l’en- 

' Grégoire  de  Tours,  I.  u , 30, 37  du  tom.  ii,  p.  176 , 
177,  182.  Les  Gesta  Francomm^  t.  ii,  p.  351,  et  l'épllre 
de  Théodoric.  Cassiodure  (Fariar,  1.  n,  c.  41 , L iv.p.  4) 
décrit  la  déOdle  des  Allemands.  Quelques-unes  de  leurs 
tribus  s'établirent  dans  la  Hhétie,  sous  laproteclkin  de) 
Tliéodoric,  dont  les  successeurs  cédèrent  leur  colonie  et 
leur  pays  au  petit-fils  de  Clovis.  On  peut  s’instruire  de  la 
situation  des  Allemands  sous  les  rois  mérovingiens,  dans 
bbscou  (HisL  des  anciens  Germains,  xi,  8,  etc.,  note  36); 
et  Guillenuin  (de  Jtebus  HcUeticis,  I.  ii,  c.  10, 12,  p.  72- 
80). 

7 Clotilde  ou  plutAt  Grégoire  suppose  que  Clovis  ado- 
rait les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; le  tait  est  incroya- 
ble et  prouve  seulement  qu'en  moins  d’un  sUcle  la  reli- 
gion nationale  des  Francs  Tut  abolie  et  complètement 
oubliée. 

1 Grégoire  de  Tours  raconte  le  mariage  et  la  conversion 


gageaient  également  à essayer  de  convertir 
son  mari  ; et  la  voix  de  l’amour  disposa  peu 
à peu  Clovis  à écouter  colle  de  la  religion.  Il 
consentit  à faire  b.aptiser  son  Gis  aîné;  mais 
cette  clause  fut  peut-être  stipulée  avant  son 
mariage.  Quoique  la  mort  subite  de  ce  jeune 
prince  excitât  quelques  craintes  superstitieu- 
ses, on  Gt  encore  l'expérience  du  baptême  sur 
son  frère.  A la  bataille  de  Tolbiac,  les  troupes 
de  Clovis  ayant  commencé  à plier,  le  monar- 
que invoqua  à haute  voix  le  dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens.  La  victoire  le  disposa  à écou- 
ter , avec  une  rcspcctcuse  reconnaissance , 
l’éloquent  ‘ Remi,  archevêque  de  Reims’,  qui 
sut  faire  valoir  tous  les  avantages  temporels 
et  spirituels  qu’apporterait  au  roi  des  Francs 
sa  conversion.  Le  roi  se  déclara  convaincu  de 
la  vérité  de  la  foi  catholique,  et  les  raisons 
politiques , qui  avaient  pu  suspendre  sa  pro- 
fession publique  , cédèrent  aux  légales  et 
pieuses  acclamations  des  Francs,  qui  se  mon- 
trèrent préparés  à suivre  leur  chef  partout 
où  il  voudrait  les  conduire,  que  ce  fût  au  champ 
de  bataille  ou  aux  fonts  de  baptême.  Cette 
imposante  cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims , avec  toute  la  magnificence  et 
la  solennité  capables d’inspireraux  nouveaux 
prosélytes  un  sentiment  de  respect  pour  la 
religion  ’.  Le  nouveau  Constantin  fut  immé- 

(Ic  Clovis  fl.  Il,  c.  28 , 31  ; I.  U , p.  175-178)  ; Frédégairc 
lul-mémo  (t.  ii,  p.  398-401),  ainsi  que  l'auleur  drs  Gesla 
francorutn  (1.  ii,  p.  548-552)  et  Aimoin  (t.  i,  c.  13;  t.  iii, 
p.  37-40)  ne  doivent  pas  être  loul-A-IXil  rejetés.  La  Ira- 
itilion  peut  avoir  conservé  long-lemps  quelques  circon- 
stances curieuses  de  ces  événemens  importans. 

i Un  voyageur  qui  retournait  de  Reims  en  Angleterre 
a dérobé  au  secrétaire  ou  au  libraire  du  modeste  ardievé- 
que  une  copie  de  ses  discours.  (Sidonius  Apollinar.,  I.  n, 
rpit.  7).  üo  a conservé  quatre  ép'tres  de  saint  Boni , 
qui  existent  encore  (t.  iv , p.  51 , 52  , 53).  Elles  ne  ré- 
l^ndenl  point  aux  louanges  et  à l'admiration  de  Si- 
donius. 

7 tlinemar  , l'un  des  successeurs  de  saint  HemI , A.  1). 
845-882,  a composé  One  histoire  de  sa  vie  (L  ni,  p.  373- 
380).  L'autorité  des  anciens  manuscrits  de  l'église  de 
Reims  pourrait  inspirer  quelque  confiance  ; mais  les  Re- 
lions ridicules  d'ilinemar  la  détruisent.  Saint  Remi  Fut 
consacréà  l'âge  de  vingl-deux  ans,  A.  D.  457,  et  occupa  la 
cliaire épiscopale  durant  soixante-quatorze  ans.  (Pagi.crï- 
iica,  in  Baron. ,t.  ii,  p.  384-572.) 

7 Une  Rôle  d'huile  sainte,  ou  plulOI  céleste,  connue 
sous  te  nom  de  sainte-ampoule,  fut  apportée  par  une  co- 
lombe pour  le  baptême  de  Cloi  is,  cl  on  s'en  sert  encore 
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diatement  baptisi5  avec  trois  mille  de  scs  braves 
compagnons.  Leur  exemple  fut  bientôt  imité 
par  le  reste  de  ces  dociles  barbares  qui , cé- 
dant aux  onlres  du  prélat  victorieux  , adorè- 
rent la  croix  qu'ils  avaient  brûlée,  et  brûlèrent 
les  idoles  qu'ils  avaient  adorées  L'imagina- 
tion de  Clovis  était  susceptible  d'une  ferveur 
passagère  ; le  rticit  patliéiique  de  la  passion 
eide  la  mort  de  Jésus-Christ  excita  sa  colère, 
et,  au  lieu  de  réfléchir  aux  suites  salutaires 
de  ce  divin  sacrifice,  il  s’écria,  avec  une  fu- 
reur indiscrète  : « Que  ii’étais-je  là,  à la  tète 
» de  mes  invincibles  Krancs , j'aurais  bien  su 
» venger  son  injure  •.  > Mais  le  conquérant 
sauvage  des  Gaules  était  hors  d'état  d'exami- 
ner les  preuves  d'une  religion  qui  exigeaient 
une  recherche  longue  et  pénible  de  faits  his- 
toriqtiesetde  théologie  spéculative.  Il  pouvait 
encore  moins  goûter  la  modération  des  pré- 
ceptes de  l'Evangile,  qui  persuadent  cl  puri- 
fient l'àme  d'un  prosélyte  sincèrement  con- 
verti. Son  règne  fut  une  violation  continuelle 
des  lois  du  christianisme  et  de  l'huinanilé. 
Ses  mains  furent  toujours  teintes  de  sang,  au 
sein  de  la  paix  comme  au  milieu  de  la  guerre. 
A peineavait-il  congédié  un  synode  de  l'église 
gallicane  , qu'il  faisait  assassiner  tous  les 
princes  mérovingiens  Cependant  le  roi  des 
Francs  pouvait  adorer  sincèrement  le  Dieu 
des  chrétiens  comme  un  être  plus  puissant 
que  ses  diviuités  nationales;  et  la  victoire  de 
Tolbiac  encouragea  Clovis  à se  confier  dans 

au  couronnenHnl  des  rois  de  France.  Hincmar,  qui  aspi- 
rait i des'enir  primat  des  Gaules , est  le  premier  auteur 
de  cette  fable  (t.  ni,  p.  377) . L’abbé  de  Vertol  ( Mém.  de 
t'Acad.  des  Inscrip.,  I.  n,  p.  619-033)  en  a détruit  les 
fondemens  fragiles  arec  autant  d’adresse  que  de  circon- 
spection. 

r MUU  depone  coUa^  Sicamber  : adora  quod  incon- 
disti,  incendc  quod  adorasti.  (Grég.  de  Tours , 1.  ii, 
C.3I,  du  tom.  U,  p.  177.)  | d 

a Si  ego  ibidem  cum  Francis  nuis  /Uisscm,  injuriaf 
ejus  vindicassem.  Grégoire  a gardé  prudemment  le 
silence  sur  celte  exclamation  ; mais  elle  est  citée  comme 
une  effusion  de  zéleel  de  piété,  par  Frédégaire(F.pilom., 
c.  'il,  du  tom.  n,  p.  400),  par  Aimoin  (I.  i,  c.  16, 1.  iii, 
p.  40),  et  par  lesebroniques  de  saint  Denis  ( 1. 1,  c.  20 , 
1.  ui,p.l71). 

a Grégoire  (1,  n,  c.  40,  L ii,  p.  183-185),  après  avoir 
raconté  froidement  les  crimes  de  Ctoris  et  ses  remords 
affectés,  termine,  peut-être  sans  intention , par  une  leyon 
que  l’ambiUon  n'écoutera  jamais  ; >His  ita  iransac- 
• fis....  obiit.  » 
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l'avenir  à In  protection  du  Dieu  des  armées. 
Saint  Murtin,  le  plus  renommé  des  saints, 
avait  rem|)li  l'Occident  du  bruit  des  miracles 
que  son  sépulcre  upiirait  continuellement  a 
Tours  ; il  accorda  son  secours  visible  ou  in- 
visible à un  prince  orthodoxe  et  libéral  ; et , 
quoique  Clovis  ait  dit  lui-niènie  que  l'amitié 
du  saint  était  un  peu  coûteuse  ' , cette  obser- 
vation n’a  nulleiiienl  les  symptômes  d'un  scep- 
ticisme permanent  et  rationel.  La  terre  se 
félicita  aussi  bien  que  le  ciel  de  la  conversion 
des  barbares. Eu  sortant  des  fonts  baptismaux, 
Clovis  se  trouva  le  seul  des  rois  chrétiens  qui 
méritât  le  nom  et  les  privilèges  de  prince  ca- 
tholique. L’empereur  Anaslase  avait  adopté 
quelques  erreurs  relatives  à la  nature  de  la 
divine  incarnation  ; et  les  barbares  d’Italie  , 
d'Espagne,  de  l'Afriipie  et  de  la  Gaule,  étaient 
imbus  de  l'hérésie  d'Ariiis.  Le  fils  aîné,  ou 
plutôt  le  fils  unique  de  l’église,  fut  reconnu 
par  le  clergé  comme  son  souverain  légitime 
et  son  libérateur;  et  les  armes  de  Clovis  trou- 
vèrent de  grands  secours  dans  le  zèle  du  parti 
catholique 

Sous  l’empire  romain,  l’opulence  et  la  juri- 
diction des  évêques,  leur  caraclcrc  sacré,  l’ina- 
movibilité de  leur  oflice,  le  nombre  de  leurs 
subordonnés , leur  éloquence  et  leurs  assem- 
blées provinciales , les  rendaient  toujours 
respectables,  et  souvent  dangereux.  Le  pro- 
grès de  la  dévotion  augmenta  leur  influence; 
et  on  peutattribuercnqnelquefaçon  l’éuiblis- 
sement  de  la  monarchie  franç.aise  à l’allianee 
d’une  centaine  de  prélats,  qui  commandaient 
dans  les  villes  révoltées  on  indépendantes  des 
Gaules.  Les  fondemens  fragiles  de  la  républi- 
que armoricaine  avaient  été  fix-quemment 
ébranlés  ou  plutôt  renversés;  mais  les  peuples 
conservaient  encore  leur  liberté  domestique; 
ils  soutenaient  la  dignité  du  nom  romain,  et 

• Après  la  victoire  reinportée  sur  les  Golhs,  Clovis  fit 
de  riches  offrandes  à saint  Martin  de  Tours.  Il  voulut  ra- 
cheter son  cheval  de  bataille  par  le  don  de  cent  pièces  d'or; 
niais  un  enchantement  retint  le  coursier  dans  l'èeurie  , et 
il  ne  put  en  sortir  que  lorsque  le  roi  eut  doublé  le  prix 
de  sa  rançon. 

Z Voyez  l'èpltre  du  pape  Anasla.seau  monarque  converti, 
(t.  IV,  p.  50,  5t.)  Avilus,  évêque  de  Vienne,  félirite  Clo- 
vis A la  même  occasion  (p.  49};  et  la  plupart  des  csêques 
latins  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur  joie  et  leur 
attachement. 
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repoussaient  courageusement  les  incursions 
et  les  atuiques  régulières  de  Clovis , qui  cher- 
chait à étendre  ses  conquêtes  de  la  Seine  à la 
Loire.  I.e  succès  de  leur  résistance  leur  obtint 
une  adjonction  honorable.  Les  Francs  esti- 
iiuient  la  valeur  des  Armoricains',  qui  se  ré- 
concilièrent avec  les  Francs,  aussitôt  après  la 
conversion  de  ces  derniers  au  christianisme. 
Les  forces  militaires  qui  protégeaient  les 
Gaules  étaient  composées  de  cent  dilTérentcs 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie;  et,  quoi- 
qu'elles prétendissent  au  nom  et  aux  privi- 
lèges de  soldats  romains  , la  jeunesse  barbare 
servait  depuis  long-temps  à les  recruter.  Leur 
courage  indomptable  déftmdait  encore  les 
dernières  fonilications  et  les  débris  de  l'em- 
pire; mais  leur  retraite  fut  interceptée,  et  leur 
jonction  devint  impraticable.  Abandonnés  des 
princes  grecs  deConstantinople,  ils  rejetèrent 
toute  communication  avec  les  usurpateurs 
ariens  de  la  Gau  le , et  acceptèrent , sans  honte 
et  sans  répugnance , la  capitulation  avanta- 
geuse offerte  par  un  héros  catholique.  Cette 
postérité  légitime  ou  illégitime  des  légions  ro- 
maines n'en  fut  pas  moins  distinguée  dans 
le  siècle  suivant  par  ses  armes,  ses  enseignes, 
son  habillement  et  ses  institutions  particu- 
lières.Cesaccessions  volontaires  augmentaient 
les  forces  nationales  , et  les  peuples  voisins 
des  Francs  redoutaient  leur  nombre  autant 
que  leur  intrépidité.  Au  lieu  de  s’opérer  ra- 
pidement par  l'effet  d'une  seule  victoire,  la 
rt'duction  des  provinces  septentrionales  de  la 
Gaule  s’opéra  lentement,  tantôt  par  la  guerre, 
et  tantôt  par  les  traités.  Clovis  n'obtint  les 
différons  objets  de  son  ambition  que  par 
des  efforts  ou  pur  des  concessions  proportion- 
nées à leur  valeur.  Son  caractère  féroce  et  les 
vertus  de  Henri  IV  présentent  les  idées  les 
plus  opposées;  on  aperçoit  cependant  quel- 
que ressemblance  dans  la  situation  de  deux 
princes  qui  conquirent  la  France  par  leur 

■ Au  lieu  de  AtCifox’t,  peuple  inconnu,  dont  le  nom 
se  trouve  dans  le  texte  de  Froeope , Adrien  de  Valois  a 
replacé  le  nom  vériti  de  ri  celte  correction 

a été  presque  universellement  approuvée.  Cependant  on 
lecteur  qui  ne  serait  pas  prévenu  imaginerait  que  Fro- 
cope  parle  d'une  Iriliu  de  llermains  alliés  de  Home,  et 
non  pas  d'une  ronfédéralion  des  villes  de  la  Gaule  qui 
avaient  secoué  le  joug  de  l'empire. 


courage , par  leur  politique  et  par  le  mérite 
d'une  conversion  fuite  à propos  '. 

Le  royaume  de  Bouiyçogne,  borné  par  la 
Saône  et  le  Rhône , s'étendait  depuis  la  forêt 
des  Vosges  jusqu’aux  Alpes  et  à la  mer  de 
Marseille’.  Goudebaut  occupait  le  trône;  ce 
prince  ambitieux  s'en  était  frayé  le  chemin 
par  le  meurtre  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  le  père  de  Clotiidc  ’.  Godégésil , le 
plus  jeune,  vivait  encore,  et  Gondcbaiil  lui 
abandonnait  le  gouvernement  subordonné  du 
la  principauté  de  Genève.  Le  monarque  arien 
fut  justement  alarmé  de  la  joie  et  des  espé- 
rances dont  la  conversion  de  Clovis  semblait 
animer  scs  peuples  et  son  clergé;  et  Gondc- 
baut  convwiua , dans  la  ville  de  Lyon-,  une 
assemblée  de  ses  évêques  pour  concilier,  s’il 
était  possible,  les  (pierelles  politiques  et  reli- 
gieuses. La  conférence  entre  les  deux  fac- 
tions fut  sans  résultat  utile.  Les  Ariens  re- 
prochèrent aux  catholiques  d’adorer  trois 
dieux  , et  les  catholiques  se  défendirent  par 
des  distinctions tlniolugiqucs.  I,esdemandes, 
les  objections  et  les  réponses  se  firent  avec 
les  clameurs  et  l'obstination  ordinaires,  jus- 
qu’au moment  où  le  monarque  révéla  ses 
craintes  par  une  question  claire  et  concise, 
' qu'il  adressa  aux  évéques  orthodoxes.  • Si 

' Une  digrasion  de  Froeope  {de Bell.  Gothic,  1. 1.  e.  12; 
I.  Il  p.  29-3G)  éclaircit  l'origine  de  la  monarchie  fran- 
çaise; cependant  Je  dois  observer  1°  que  l'hislorien  grec 
montre  une  ignorance  inexcusable  de  ta  géographie  de 
l'Occident  ; 2°  que  res  traités  et  ces  privilèges,  dont  il  de- 
vrait rester  quelques  traces , ne  se  trouvent  ni  dans  Gré- 
goire de  Tours,  ni  dans  les  lai'xs  satiques,  etc 

J Rfgnum  circA  Rhodanum  aut  Jrarim  cumprovin- 
eid  Maesiitensi  retinebant.  (Greg.  Tur.,  I.  u,  c.  32,  du 
toni.  Il,  p.  178.)  Ia  province  de  Marseille  jusqu'à  la  Du- 
rance fut  céelée  par  ta  suite  aux  Ostrogoths  ; et  la  si- 
gnature de  vingt-cinqévéques  est  supposée  représenter  la 
royaume  de  Bourgogne,  A.  D.  3t9.  (Concile  é^n.,  I.  iv, 
p.  104, 105.)  Cependant  J'en  voudraisexeepter  Vindonisse. 
I.'évéque,  qui  vivait  sous  le  gouvernement  d'Allemands 
qui  professaient  le  paganisme,  devait  naturellement  se 
rendre  aux  synodes  des  royaumes  rlirétiens  et  voisins. 
Moscou,  dans  sa  quatrième  remarque,  a expliqué  plu- 
sieurs circonstances  relatives  au  royaume  de  Bourgo- 
gne. 

> .Maseou  (llisl.  des  Germains,  ii,  10)  se  méHeavee  rai- 
son de  Grégoire  dcTours,  et  a produit  un  passage  d'AviIns, 
épit.  5,  pour  prouver  que  (hindebaut  atTectait  de  déplo- 
rev  les  événemens  tragiques  que  ses  sujets  feignaient  d'ap- 
prouver. 


Diqilize-d  lyy  ;Ji-. 
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I vous  profosspj!  vorilablpmcnt  la  rollgion 
» rlirôlienne,  pourquoi  ne  retenez-vous  pas 
» le  roi  «les  Francs?  Il  m'a  déclaréla  guerre; 

• il  fait  des  alliances  avec  mes  ennemis,  et 
» mctiite  avec  eux  ma  destruction.  Une  âme 

> avide  et  sanguinaire  n'annonce  point  une 
» pieuse  conversion.  Qu'il  prouve  la  sincérité 

• de  sa  foi  par  l'équité  de  sa  conduite.  > .Avi- 
tus , évr'qiie  de  Vienne , répondit  au  nom  de 
ses  confrères,  du  ton  et  de  l'air  d'un 
ange.  i Kous  ignorons  les  motifs  et  les  in- 

• tentions  du  roi  des  Francs;  mais  l'Ecriture 

> nous  apprend  que  les  royaumes  qui  aban- 
» donnent  la  loi  divine  ne  tardent  pas  à être 
» détruits  ; et  que  ceux  qui  se  déclarent  les 
» ennemis  de  Dieu  trouvent  de  toutes  parts 

• des  ennemis  à combattre.  Retournez  ainsi 

> q e vos  peuples  à la  loi  de  Dieu , il  vous 

• donnera  la  paix  et  la  sécurité.  » Le  roi  de 
Bourgogne  n'étant  point  disposé  â accepter 
cette  condition , que  les  catholiques  considé- 
raient coniine essentielle  au  traité,  différa  et 
enfin  congt'dia  l'assemblée  ecclésiastique, 
après  avoir  reproché  à ses  évêtpies  que  Clo- 
vis, leur  ami  et  leur  prosélyte,  avait  tâché 
secrètement  de  faire  révolter  son  frère  '. 

La  fidélité  de  son  frère  était  déjà  .séduite, 
et  l'obéissance  que  Godégésil  fit  paraître  en 
joignant  l'étendard  royal  avec  les  troupes  de 
Genève,  contribua  au  succès  de  la  conspira- 
tion. Tandis  que  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons combattaient  avec  une  valetirégale , sa 
désertion  décida  l'évcncment  de  la  journée; 
et,  comme  Gondebaut  était  faiblement  sou- 
tenu par  les  Gaulois  peu  affectionnés,  il  céda 
aux  armes  de  Clovis,  et  se  retira  précipitam- 
ment du  champ  de  bataille,  situé,  à ce  qu'il 
semble , entre  Langres  et  Dijon.  Dijon  ne  lui 
parut  point  assez  sûre,  quoique  environnée 
de  deux  rivières,  d'un  mur  de  trente  pieds  de 
hauteur  et  de  quinze  pieds  d'épaisseur , 
fermé  par  quatre  portes,  et  garni  de  trente- 
trois  tours  '.  Gondebaut  laissa  Clovis  maître 

■ Voyez  l'original  de  la  conrèrence  (I.  iv,  p.  09-102). 
Avilus,  principal  acteur  , et  probablement  secrétaire  de 
l'assemblée,  était  évtque  de  Vienne.  Un  peut  trouver  quel- 
ques détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  ouvrages  dans 
Dupin  (Bibliot.  lùviésiaslique,  l.  v,  p.  5-tO). 

2 Grégoire  de  Tours  (I.  ni,  c.  19,  t.  ii,  p.  197)i  se  livre 
âson  imagination,  ou  copie  quelque  écrivain  plus  éloquent 
dans  la  drsrriplion  qu'il  fait  de  Dijon,  château  qui  raéri- 
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d’attaquer  Lyon  et  Vienne,  et  s'enfuit  jusqu'à 
Avignon , éloignée  d'environ  deux  cent  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Un  long 
siège,  appuyé  d'une  habile  négociation,  fit 
sentir  au  roi  des  Francs  le  danger  et  la  diffi- 
culté de  cette  entreprise.  Il  imposa  un  tribut 
au  prince  bourguignon,  l’obligea  à pardonner 
à son  frère  et  à récompenser  sa  perfiilie;  et 
retourna  glorieusement  dans  ses  états  avec 
les  dé-poiiilles  et  les  captifs  des  provinces 
méridionales.  Son  triomphe  fut  bientût  trou- 
blé par  la  nouvelle  que  Gondebaut,  oubliant 
ses  nouveaux  engagemens,  avait  surpris  et 
massacré  son  frère  Godégésil  dans  la  ville  de 
Vienne , où  il  était  resté  avec  une  garnison 
de  cinq  mille  Francs  '.  Un  pareil  affront  au- 
rait enflammé  la  colère  du  souverain  le  plus 
pacifique;  cependant  le  conquérant  des 
Gaules  dissimula  cette  injure,  renonça  au 
tribut , et  accepta  l'alliance  et  le  service  mi- 
litaire du  roi  de  Bourgogne.  Clovis  ne  possé- 
dait plus  les  avantages  qui  avaient  assuré  le 
succès  de  la  guerre  prv'cédente  ; et  son  rival, 
instruit  par  l’adversité  , s’était  créé  de  nou- 
velles ressources  en  gagnant  l’affection  de  ses 
peuples.  Les  Romains  et  les  Gaulois  chéris- 
saient la  douceur  et  l'impartialité  des  lois  de 
Gondebaut,  qui  leur  procuraient  un  sort 
presque  égal  à celui  des  conquérans.  Le  mo- 
narque adroit  gagna  les  évêques,  en  les  flat- 
tant de  l’espoir  prochain  de  sa  conversion  ; 
et,  quoiqu'il  en  ail  différé  l'accom[ilissement 
jusqu'à  sa  mort , sa  modération  maintint  la 
paix  et  différa  la  mine  du  royaume  de  Bour- 
gogne *. 

laU  déjà  le  nom  de  cité.  Dijon  dépendit  des  éTê<]ues  de 
langres  jusqu’au  douzième  sièrle , et  devint  ensuite  la  ca- 
pitale des  ducs  de  Bourgogne.  (Longucrue,  descrip.  de  b 
France  , part.  ï,  p.  280.) 

< I/abrévialeur  de  <»régo!re  de  Tours  a suppléé  i son 
auteur  en  fixanlle  nombre  des  Francs  ; mais  il  suppose 
légèrement  que  Gondebaut  les  tailla  en  pièces.  Le  prudent 
Bourguignon  épargna  les  soldais  de  Clovis,  et  les  renvoya 
au  roi  des  Visigolhs,  qui  leur  donna  un  établissemcot  dans 
le  Imiloirc  de  Toulouse 

2 J'ai  suivi  dans  celle  guerre  de  Bourgogne  rautorilé 
de  Grégoire  de  Tours  (Lu,  c.  32, 33,  lom.  ii,  p.  178, 
179).  Son  réeil  paraît  si  incompatible  avec  eduide  l'ro- 
cope  (c/r  Sr//.  Goth. , I.  i , c.  12,  du  lom.  ti,  p.  31. 
32) , que  quelques  critiques  ont  supposé  deui  guerres 
dilTiirentes.  L'abbé  DuIhw  (Hifl.  cril.,  etc.,  l,  u,  p.  120- 
t02)  a présenté  les  causes  et  les  é*.èneroens  avec  clarté. 
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Je  suis  impnlicnt  d’achever  l’histoire  de  ce 
royaume , qui  fut  détruit  sous  le  règne  de  Si- 
gismond,  fils  de  Gondebaut.  Le  pieux  Sigis- 
mond  a obtenu  les  honneurs  de  saint  et  de 
martyr  ‘ ; mais  cet  auguste  saint  teignit  ses 
mains  du  sang  d'un  fils  innocent,  qu’il  sacri- 
fia au  ressentiment  et  ù la  vanité  de  sa  belle- 
mère.  Il  découvrit  bientôt  son  erreur,  et  dé- 
plora cette  perte  irréparable.TandisqueSigis- 
mond  pleurait  sur  le  corps  inanimé  de  son  mal- 
heureux fils,  il  reçut  un  avertissement  sévère 
d’un  de  ses  officiers  : « O roi , lui  dit-il,  ce 
• n’est  point  le  sort  de  votre  fils,  mais  le  vô- 
» tre  qui  doit  inspirer  de  la  douleur  et  de  la 
I compassion  ! > Le  monarque  coupable  tâcha 
d’apaiser  le  cri  de  sa  conscience  par  les  li- 
béralités qu’il  fit  au  monastère  d’Agaumiin 
ou  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  qu’il 
avait  fondé  lui-même  en  l’honneur  des  mar- 
tvTS  imaginaires  de  la  légion  thébaine  *.  Si- 
gismond  y institua  une  psalmodie  de  prières 
continuelles;  il  pratiquait  les  dévotions  aus- 
tères des  moines,  et  suppliait  le  maître  du 
monde  de  le  punir  de  ses  péchés  avant  sa 
mort.  Une  armée  de  Francs  envahit  ses  pnv 
vinces,  et  sa  prière  fut  exaucée.  .Après  la 
perte  d’une  bataille  , Sigismond , qui  voulait 
conserver  sa  vie  pour  prolonger  sa  pénitence, 
se  cacha  dans  le  désert  sous  un  habit  reli- 
gieux; mais  ses  sujets  découvrirent  sa  re- 
traite, et  le  livrèrent  â leurs  nouveaux  maî- 
tres. On  transporta  à Orléans  le  monarque 
captif  avec  sa  femme  et  deux  enfans  ; les  fils 
de  Clovis , dont  la  crimuté  peut  tirer  quelque 
excuse  des  maximes  et  des  exemples  de  ce 
siècle  barbare,  firent  enterrer  tout  vifs  dans 
un  puits  Sigismond  et  les  siens.  Leur  ambi- 

< Voyez  sa  rie  ou  sa  lilgenile,  l.  m,  p.  402.  Un  martyr! 
On  a ctiangè  bien  étrangement  te  sens  de  ce  mol,  qui  si- 
gnifiail  dans  son  origine  un  simple  témoin.  Saint  Sigis- 
mond  avait  la  réputation  de  guérir  de  la  fièvre. 

> Avant  la  Dn  du  cinquième  siècle , l'église  de  saint 
Maurice  et  sa  légion  tbéhaine  avaient  fait  d’Agaunum  un 
Heu  de  pélérinage.  L'établissement  du  monastère  régulier 
de  Sigismond  abolit,  A.  D.  515,  quelques  pratiques  intro- 
duites par  une  ancienne  communauté  des  deux  sexes. 
Cinquante  ans  après,  les  moines,  que  Sigismond  appelait 
ses  anges  de  lumière,  firent  une  sortie  nwlurne,  dans  le 
dessein  de  massacrer  l'évôiue  et  son  clergé.  (Voyez  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  l.  xxxvi,  p.  4.2.5-438,  les  sa- 
vantes remarques  de  l'écrivain  de  Genève.) 


lion,  i|iii  les  poussait  à s’assurer  la  conquête, 
fut  enflammée  et  déguisée  par  la  piété  filiale  ; 
et  Ololilde,  dont  la  sainteté  ne  consistait  pas 
dans  le  pardon  des  injures,  les  pressa  de 
venger  la  mort  de  son  père  sur  la  famille  de 
son  assassin.  Quoique  les  Bourguignons 
eussent  essayé  de  rompre  leur  chaîne,  ou 
leur  laissa  leurs  lois  nationales,  sous  la  rede- 
vance d’un  tribut  et  du  service  militaire  ; et 
les  princes  mérovingiens  régnèrent  paisible- 
ment sur  une  nation  conquise  parla  valeur 
de  Glovis  '. 

La  première  victoire  de  Clovis  avait  humi- 
lié l’orgueil  des  Goths.  Ses  succès  rapides 
leur  inspirèrent  un  sentiment  de  terreur  et 
de  jalousie;  et  la  renommée  du  jeune  Alaric 
se  trouva  obscurcie  par  la  supériorité  de  son 
rival.  Quelques  contestations  inévitables  s’é- 
levèrent sur  les  confins  des  deux  royaumes, 
el,aprùsdesdélaisetdes  négociations  inutiles, 
les  deux  rois  proposèrent  et  acceptèrent  une 
entrevue.  Clovis  et  Alaric  tinrent  cette  con- 
férence dans  une  petite  lie  de  la  Loire,  près 
d’.Amboise.  Ils  s'embrassèrent,  conversèrent 
familièrement,  mangèrent  ensemble,  et  se 
séparèrent  avec  des  protestations  mntnclles 
de  paix  et  tramitié.  Mais  cette  réconciliation 
apparente  cachait , sous  l’air  de  la  confiance, 
des  soupçons  réciproques  d’ambition  et  de 
perfidie.  Les  deux  monarques  sollicitèrent, 
éludèrent  et  rejetèrent  également  un  arran- 
gement final.  De  retour  à Paris,  dont  il  fai- 
sait déjà  le  siège  de  son  gouvernement, 
Clovis  annonça , devant  une  assemblée  de 
princes  et  de  guerriers , scs  motifs  de  déclarer 
la  guerre  aux  Goths.  « Je  ne  puis  soulTrir, 
• leur  dit-il,  de  voir  des  Ariens  posséder  la 
» plus  belle  partie  dn  la  Gaule.  Marchons 

> contre  eux  avec  l’aide  de  Dieu  ; et  quand 

> nous  aurons  vaincu  les  hérétiques,  nous 

> partagerons  et  posséderons  leurs  fertiles 
» provinces*.  » Les  Francs,  pleins  de  zèle  et 

1 M.vrius,  éiCque  d'Avenche  (Chron. , t.  ii,  p.  15)  • 
marqué  1rs  dates  authentiques;  et  Grégoire  de  Tours 
(I.  III , c.  5,  G,  t.  U,  p.  1 88,  t89)  a expliqué  les  faits  prin- 
cipaux de  la  vie  de  Sigismond  et  de  la  conquête  de  la 
Bourgogne.  (Procope,  t.  ii,  p.  34  ; et  Agalhias,  t.  ii,  p.  49.) 

2 Grégoire  de  Tours  (I.  2,  c.  37,  t.  ii,  p.  181)  insère  le 
discours  persuasif  et  concis  de  Clovis,  faltté  molesté 
fera  quoit  hi  .érinni  parUm  tencant  Calliarum.  L'au- 
leur  des  Gesta  Francorum  (t.  ii,  p.  563)  ajoute  l'épi- 
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de  valeur,  applaudirent  au  dessein  de  leur 
monarque,  promirent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, et  Grent  le  vœu  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remporté  la 
victoire.  Les  instances  publiques  et  secrètes 
de  Clotilde  hàlércut  l'exéeution  de  l'entre- 
prise  ; elle  représenta  au  roi  des  Francs  com- 
bien quelques  fondations  pieuses  pouvaient 
l'aider  à obtenir  la  bi-nédiction  de  Dieu  et 
de  ses  serviteurs.  Le  héros  chrétien , lançant 
d'un  bras  nerveux  sa  harhe  de  bataille  ; « Je 
» promets,  dit-il,  d'élever  dans  l'endroit  où 

> ma  francitque  ‘ toml>era,  une  église  en 
I l'honneur  des  saints  apôtres.  > Cette  os- 
tentation de  piété  conGrinail  et  justifiait  en 
quelque  façon  l'attachement  des  catholiques 
avec  lesquels  il  entretenait  secrètement  une 
correspondance;  cl  le  vœu  des  dévots  se 
convertit  insensiblement  en  une  conspiration 
formidable.  Les  peuples  de  l'Aquitaine 
étaient  justement  alarmés  des  reproches  in- 
discrets des  Golhs , qui  les  accusaient  de  pré- 
férer le  gouvernement  des  Fraucs;  et  leur 
partisan,  Quintianus,  évêque  de  Rhodez  ’, 
prêchait  plus  hardimciit  dans  son  exil  qu'il 
n’avait  fuit  dans  son  diorèse.  Pour  résister  à 
ses  ennemis  domesti(|iies  et  étrangers,. Alaric 
rassembla  ses  forces  militaires  , iiiGuiment 
supérieures  en  nombre  à celles  de  Clovis. 
Les  Visigoths  reprirent  l’exercice  des  armes, 
qu’ils  avaient  négligé  durant  une  longue 
paix  *.  Une  troupe  d'esclaves  choisis  se  mit 

Ütéie d'optimam.  Eanws  cum  Dci  adjutorio,  et,  su- 
peraUs  eis,  redigamus  terram  in  ditionem  nostram. 

* Tune  rex  projecU  d se  in  dircctum  biimnncm 
suam  quod  est  f^ancisca , etc.  (fiest.  Franc. , t.  ii, 
p.  654.)  I.a  forme  el  l'usage  de  celle  arme  oui  clé  décrites 
par  Procope  (l.  it,  p.  37).  On  peut  trouver  dans  le  Glos-> 
Mire  de  bucaoge,  el  dans  le  grand  Dictionuaire  de  fré- 
voux,  des  exemples  de  sa  dcnomioaliou  nationale  en  ULin 
el  en  H'ançais. 

2 11  est  assez  singulier  de  trouver  plusieurs  bits  Impor* 
Uns  el  authenti<iues  dans  une  vie  de  QuinÜanus , compo- 
sée en  vieux  patois  du  Roueiguo,  el  en  vers.  (Dubos»  Hist. 
eril.,  etc.,  l.  it,  p.  179.) 

3 • Quanris  forliludlni  vestræ  eonflUenliam  tribuat 
■ parcnlum  vestrorum  innumerabUUmulliludo;  quamvis 

• AUilam  polentem  reoiiniscamioi  Visigolharum  viribus 

• inriinalum  ; Umeo  quia  populorum  ferocia  corda  longa 

• pace  molescunl,  cavele  subito  in  aleam  miltere,  quos 

> constat  tanlis  lemporibus  exercUia  non  babere.  • Tel 
fut  le  salutaire  avis  que  lui  donna  inutilement  Théodoric. 
(Cassio<lofe,  1. 3,  épll  2.) 
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en  enmpagne  à la  suite  de  leurs  maîtres 
el  les  villes  de  la  Gaule  fournirent  avec  ré- 
pugnance leur  contingent.  Théodoric,  roi  des 
Ustrogoths,  qui  régnait  en  Italie,  maintenait, 
par  sa  médiation,  la  tranquillité  de  la  Gaule. 
Mais  les  conquêtes  de  Clovis  l'alarmèrent , et 
il  résolut  de  soutenir  les  Goths  dans  leur 
guerre  naliuiialc  et  religieuse. 

Les  prodiges  aceideiilels  ou  artiGciels  (|iii 
accompagnèrent  l'expédition  de  Clovis  pas- 
sèrent, dans  un  siècle  de  superstition,  pour 
une  preuve  évitlenle  de  la  faveur  divine.  Il 
partit  de  Paris,  et  voulut,  en  traversant  lu 
diocèse  de  Tours,  consulter  saint  Jbirlin, 
oracle  de  la  Gaule.  Ses  envoyés  eurent  oixlrc 
d'être  attentifs  aux  paroles  du  psaume  que 
l'on  chanterait  lorsqu'ils  enlreraienl  dans 
l'église;  ces  paroles  exprimaient  hetmutso- 
ment  la  valeur  et  la  victoire  des  champions 
du  ciel,  el  il  ftil  aisé  d’en  faire  l’application 
au  nouveau  Josiié  qui  allait  combattre  les  en- 
nemis du  Seigneur  Orléans  assurait  aux 
Francs  un  pont  sur  la  Loire;  mais  à environ 
quarante  mille  de  Poitiers,  la  crue  cxtraonli- 
nairc  des  eaux  de  la  Vienne  leur  ferma  le 
passage,  et  les  Visigoths  canq)aient  sur  la 
rive  opposr'C.  Les  délais  sont  totijours  funes- 
tes pour  des  barbares  qui  saccagent  les  pays 
où  ils  passent;  et,  lors  même  que  Clovis  au- 
rait eu  le  loisir  et  des  matériaux,  il  parais- 
sait impraticable  de  construire  un  pont , ou 
de  forcer  le  passage  en  itréseuce  d’un  ennemi 
supérieur.  Mais  les  paysans,  qui  regardaient 
les  Francs  comme  leurs  libérateurs,  indiquè- 
rent un  gué,  et  l'interposition  utile  de  la 
fraude  cl  de  la  licliou  rehaus-sa  le  mérite  de 
cette  découverte.  Une  biche  blanche,  rcmar- 

> MonUsquini  (Esprit  des  Lois,  I.  xv,  c.  14)  cite  el 
spprouve  la  loi  des  Visigoths  (1.  ii,  tU.  u,  t.  iv,  p.  425) 
qui  obligeait  tous  les  matlres  à armer  et  à eumver  ou  con- 
duire à l'armée  la  dixiéme  partie  de  leurs  esclaves. 

r Cette  manière  d'augurer,  en  acceptant  pour  présage 
les  premiers  mots  qui  .se  présentaient  à l’a'lt  ou  qui  téapi. 
paient  l'ouie,  était  tirée  de  la  coutume  des  païens,  ün 
substitua  le  psautier  ou  la  liible  aux  poèmes  d'Ilomére  et 
de  Virgile.  Depuis  le  quatrième  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  ces  sortes  sanctorum . comme  on  lès  appelait 
alors,  furent  condamnés  plusieurs  fuis  par  les  conciles,  et 
pratiqués  malgré  les  défenses  par  li-s  rois,  les  éie<|ues,  el 
les  saints.  (Voy.  une  Dissertation  eurieusc  de  l'abbé  du 
Itesnel.  dans  les  Mèm.  defAcad.,  I.  xix.  p.  287-310.) 
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quable  par  sa  taille  et  par  sa  beauté  , sembla 
conduire  et  animer  rarméedescalholiques.I.c 
trouble  et  l'irrésolution  régnaient  dans  le  con- 
seil desVisigoths.  Une  foule  de  guerriers  impa- 
tiens et  présomptueux,  et  dédaignant  de  fuir 
devant  les  brigands  de  la  Germanie,  excitèrent 
Aluricà  soutenir  la  gloircdusang  et  du  nom  de 
l’ancien  conquérant  de  Rome.  Les  plus  pru- 
dens  des  chefs  l'engageaient  à éluder  la  pre- 
mière impétuosité  des  Francs,  et  à attendre 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
les  vieilles  bandes  des  victorieux  üstrogotlis , 
que  le  roi  d'Italie  avait  fait  partir  pour  join- 
dre son  armée.  Les  moniens  décisifs  se  pas- 
saient en  vaines  délibérations  : les  Gotlis 
abandonnèrent  peut-être  trop  tôt  une  posi- 
tion avantageuse;  ils  perdirent,  par  leurs 
manœuvres  lentes  et  incertaines,  l’occasion 
d’opérer  sûrement  leur  retraite.  Lorsque 
Clovis  eut  passé  le  gué,  nommé  le  Gué  du 
Cerf,  il  avança  rapidement  et  Gèrcinènt  pour 
prévenir  la  fuite  de  l'ennemi  ; un  météore 
enflammé,  suspendu  au-dessus  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  dirigeait  sa  marche  pen- 
dant la  nuit;  et  ce  signal,  qui  pouvait  avoir 
été  concerté  avec  le  successeur  orthodoxe  de 
saint  Hilaire,  fut  comparé  à la  colonne  de 
feu  qui  guidait  les  Israélites  dans  le  désert. 
A la  troisième  heure  du  jour,  à environ  dix 
milles  au-dessus  de  Poitiers,  Clovis  atteignit 
et  attaqua  sans  délai  l'armée  des  Goths,  dont 
la  terreur  et  lu  confusion  préparaient  la  dé- 
faite. Us  se  rallièrent  cependant  au  fort  du 
combat,  et  les  jeunes  guerriers  qui  avaient 
demandé  la  bataille  ne  voulurent  point  sur- 
vivre à la  honte  d’une  fuite.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent,  et  Alaric  périt  de  la  main  de 
son  rival.  La  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  vigueur 
de  son  cheval  sauvèrent  le  victorieux  Clovis 
de  la  poursuite  de  deux  cavaliers  Goths,  qui 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  souverain. 
L’expression  v.ague  d'une  montagne  de  morts 
indique  du  moins  un  grand  carnage  ; mais 
Grégoire  n’oublie  pas  d’observer  que  son 
vaillant  compatriote,  Apollinaris,  fils  de 
Sidoniiis , perdit  la  vie  à la  tète  des  nobles 
de  l’Auvergne.  Peut-être  ces  catholiques 
suspects  furent  - ils  exposés  exprès  à la 
première  fureur  de  l’ennemi,  et  peut-être 
1 athirhement  personnel  ou  rhoiincur  mili- 
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taire  ' l’emportèrent-ils  sur  l’influence  de  la 
religion. 

Tel  est  l’empire  du  hasard,  s’il  nous  est 
permis  de  déguiser  sous  ce  nom  notre  igno- 
rance, qu’il  parait  également  difficile  de  pré- 
voir les  événemens  de  la  guerre  et  d’en  ex- 
pliquer les  dilférens  effets.  Une  victoire 
sanglante  et  complète  n’a  souvent  fait  perdre 
que  le  champ  de  bataille,  et  la  perte  de  dix 
mille  hommes  a quelquefois  suffi  pour  dé- 
truire en  un  jour  l’ouvrage  de  plusieurs  siè- 
cles. La  conquête  de  rAquitaine  fut  le  prix 
de  la  bataille  de  Poitiers.  Alaric  laissait,  en 
mourant,  un  fils  dans  l’enfance,  un  bûtard 
ambitieux  pour  lui  disputer  le  trône,  une 
noblesse  factieuse,  et  des  peuples  perfides. 
Les  forces  qui  restaient  aux  Goths  étaient 
ou  abattues  par  la  consternation,  ou  divisées 
par  les  discordes  civiles.  Le  roi  des  Francs 
assiégea  Angoulême  sans  perdre  de  temps.  .\u 
son  de  sa  trompette,  les  murs  de  la  ville  imi- 
tèrent l'exemple  de  Jéricho,  et  tombèrent  de 
toutes  parts.  On  pourrait  rc<luire  ce  brillant 
miracle,  à la  supposition  que  quelques  clercs 
firent  le  métier  d'ingénieurs,  et  minèrent  les 
fondemens  du  rempart  *.  Bordeaux  se  soumit 
sans  résistance  ; Clovis  y établit  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  y transporta  prudemment  le 
trésor  royal  qui  était  déposé  à Toulouse,  ca- 
pittde  de  la  monarchie.  Le  conquérant  péné- 
tra jusqu’aux  confins  de  l'Espagne  rétablit 

< Après  avoir  corrigé  le  texte  ou  excusé  la  méprise  de 
Proenpe,  qui  place  la  défaite  d'Alaric  prés  de  Carcas- 
sonne, nous  pouvons  conclure,  sur  l'aulorllé  de  Grégoire, 
de  Forlunatus  et  de  l'auteur  des  Oesta  Francorum^  que 
la  bataille  se  donna  ôi  eampo  f'oettuiensi,  sur  les  bords 
du  Clain,  environ  A dix  milles  au  sud  de  Poitiers.  Clovis 
alteignit  et  attaqua  les  Visigolhs  près  de  VIvonue , et  la 
vieloire  se  dérida  dans  les  environs  d'un  village  appelé 
encore  aujourd'hui  Champagné-Saint-llvlaire.  (Voyez  les 
Dissertations  de  t'abbé  Le  Bicuf,  1. 1 , p.  304-331 .) 

2 Angoulême  est  sur  la  route  de  Poitiers  à Bordeaux  ; et 
quoique  Grégoire  ditfére  le  siège,  j'aime  mieux  croire 
qu’il  a dérangé  l'ordre  historique,  que  d'imaginer  que 
Clovis  ait  négligé  les  régies  de  la  guerre. 

s Pyrenaos  mantes  usgue  Perpinianum  subjecU,  dit 
Horicon,  qui  tr  hit  sa  date  reeenle,  puisque  Perpignan 
n'existait  point  avant  le  dixiéme  siècle.  (.Vnrea  ffispa- 
nica,  p.  458.)  Ce  brillant  et  Tabuteux  écrivain,  peut-être 
moine  d’Amiens  (voyez  l'abbé  Letbeuf,  Mém.  de  l'Acad. , 
t.  im,  p.  278-246)  raconte,  sous  le  personnage  allégori- 
que d'un  berger,  l'histoire  générale  de  ses  eompalriotas 
les  Franm;  mais  son  récit  ftnit  à la  mort  de  Clovis. 
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les  honneurs  de  I'(‘f5lisc  ratholiqiie,  plai;a  une 
colonie  de  Francs  ' dans  l'Aquitaine,  et  re- 
mit à ses  lieutenans  la  tlche  facile  de  sou- 
mettre OH  de  détruire  les  Visi"0lhs.  Mais  le 
monarque  de  l’Italie  proléfteait  celte  nation 
vaincue.  Tant  que  la  balance  parut  égale, 
Tliéodoric  retarda  peut-être  la  marche  des 
Oslrogoths  ; mais  à leur  arrivée  ils  repous- 
sèrent l’ambitieux  Clovis;  et  l’armée  des 
Francs  et  des  Bourguignons  leva  honteuse- 
ment le  siège  d’Arles  avec  perle,  dit-on,  de 
trente  mille  hommes,  (’e  revers  disposa  Clo- 
vis à accepter  un  traité  de  paix  avantageux, 
l.es  Visigoths  conservèrent  la  Septimanie, 
dont  le  territoire  étroit  s’étend  le  long  des 
côtes  de  la  mer,  depuis  le  Rhône  jusqu’aux 
Pyrénées  ; mais  la  province  d’Aquitaine,  de- 
puis CCS  montagnes  jusqu’à  la  Eoire,  fut  in- 
dissolublement unie  au  royaume  de  E’ rance.’ 

Après  le  succès  de  la  guerre  des  Golhs, 
Clovis  accepta  les  honneurs  du  consulat  ro- 
main. L'empereur  Anastase  décora  politi- 
quement de  cette  dignité  le  plus  puissant  ri- 
val de  Théodoric.  Cependant,  par  quelque 
raison  inconnue,  le  nom  de  Clovis  ne  se 
trouve  inscrit  ni  dans  les  fastes  de  l'Orient , 
ni  dans  ceux  de  l’Occident’.  Dans  un  jour 

< L'aulnir  des  Gata  Pranconm  affirme  positivement 
que  Cloris  établit  une  colonie  de  Francs  dans  la  Sain- 
tonge  et  dans  le  Bordelais;  et  Roricon  est  avec  raison  de 
son  senUment  : Elecios  miUles  atque  fortissinios,  cum 
parvutis  atque  mulieribus.  Cependant  il  est  probable 
qu'ils  furent  confondus  avec  les  Romains  de  l'Aquitaine, 
Jusqu’au  temps  où  Charlemagne  y conduisit  une  seconde 
colonie  plus  nombreuse.  (Dubos,  Uisl.  crit.,  t.  ii,  p.  2IS.) 

’ En  écrivant  la  guerre  des  Coths , je  me  suis  servi  des 
matériaux  suivans  avec  la  circonspeviion  nécessaire  pour 
les  réduire  A ieur  vaieur  : quatre  épUres  de  Théodoric,  roi 
d'Italie,  Cassiodore,  I.  ui,  épil.  t-4,  p.  3-S;  Procope,  de 
Bell.  Goth.,  I.  I,  c.  12,  I.  ii,  p.  St,  33;  Grégoire  de 
Tours,  I.  Il,  c.  35  , 3(1,  37,  du  tome  u,  p.  181, 183;  Jor- 
nandés,  de  Bebus  Getieis,  c.  58,  du  tomcii,  p.  28;  For- 
tunalus,  m fit.  S.  HUarii,  I.  ni,  p.  380;  Isidore,  in 
l'hron.  Goth.,  I.  ii , p.  7(72;  lUbrégé  de  Grégoire  de 
Tours,  t.  Il,  p.  401;  l'auteur  des  Geeta  Francorum, 

I.  Il,  p.  553-555;  les  Fragmens  de  Frédégaire,  l.  n,  p. 
463;  Aimoin,  1. 1,  c.  ’20, 1.  iii,  p.  4J,  42;  et  Roricon,  I.  nt, 

I.  lu,  p.  14-19. 

7 Des  fastes  de  l'Italie  pouvaient  rq|elcr  le  nom  d'un 
consul  ennemi  de  leur  souverain  ; mais  toutes  les  raisons 
ingénieuses  qui  pourraicnl  expliquer  le  silence  de  Con- 
stantinople et  de  l'Egypte  sont  détruites  par  le  silence 
gardé  aussi  par  Marius,  évéque  d'Avenche,  qui  composa 
ses  fastes  dans  le  royaume  de  bourgogne.  Si  l'aulorilé  de 
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(le  solennité,  le  monarque  de  la  Gaule  plai-a 
lui-même  son  diadème  sur  sa  tête,  et  se  laissa 
revêtir  d’une  tiiniipic  et  d’un  manteau  de 
pourpre.  Après  emte  cérémonie,  il  se  ren- 
dit à cheval  à la  cathédrale  de  Tours,  sema 
de  sa  propre  main  dans  les  rues  des  pièces 
d’oretd’argentcn  profusion,  etjouil  des  accla- 
mations de  la  populace,  qui,  en  les  ramassant, 
répétait  à grands  cris  les  noms  de  consul 
et  d’auguste.  La  dignité  consulaire  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à l’autorité  légale  ou  réelle 
de  (jlovis.  Ce  n’i'ltiit  qu’un  vain  titre  ; et,  si 
le  conquérant  eût  n’clamé  les  privilèges  de 
ce  brillant  office,  ils  auraient  cessé  eu  moins 
d’une  année.  Mais  les  Romains  révéraient 
dans  la  personne  de  leur  maître  ce  titre  anti- 
que que  les  empereurs  nedédaignaieiil  pas  de 
porter  ; le  barbare  sembla  contracter  l’obli- 
gation de  respecter  la  m.ajcstc  de  la  rv’publi- 
qiic  ; et  les  successeurs  de  Théodose,  en  re- 
cherchant sou  amitié  , pardonnèreut  tacite- 
ment et  ratifièrent  en  quelque  fai.-on  l’usur- 
pation de  la  Gaule. 

Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Clovis, 
cette  imporUinte  concession  fut  déclarée  plus 
formellement  dans  un  traité  entre  ses  tils 
et  l’empereur  Justinien.  Les  Ostrogoths  de 
l'Italie,  ne  pouvant  pas  défendre  leurs  ac- 
quisitions éloignées,  cédèrent  aux  L’eancs 
les  villes  d’Arles  et  de  Marseille.  Arles 
était  encore  le  siège  du  préfet  du  priUoirc, 
et  Marseille  jouissait  des  avantages  de  la 
navigation  ' et  d’un  commerce  florissant. 
L’aulorilé  impériale  confirma  cette  transac- 
tion ; et  Justinien,  en  cédant  aux  E'raucs  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  .Al- 
pes qu’ils  possédaient  déjà,  dispensa  géné- 
reusement les  provinciaux  de  leur  serinent 
de  fidélité,  cl  donna  une  base  plus  h'gilime. 
mais  non  pas  plus  solide,  au  irôue  des  .Méro- 

Gregoirede  Tours  éUU  moins  respectable  ou  moins  posi- 
tive (I.  Il,  c.  38,  l.  Il,  p.  183),  je  croirais  que  Clovis  lequl, 
comme  Odoacre,  le  tilre  de  paUice.  (Pagi,  Critiea,  l.  ii 
p.  474-49’i.) 

I Sous  les  rois  mérovingiens,  Marseille  tirail  encore  de 
l'nrienl  du  papier,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  toile,  des 
soieries,  des  pierres  précieuses,  des  épices,  etc.  Les  Gau- 
lois ou  les  Francs  eommer^ienl  en  Syrie,  et  1rs  Syriens 
s'établissaient  dans  la  Gaule.  (VoyezAI.  de  Guignes,  Méni. 
de  l'Académie.  I.  ixivit,  p.  47M75.) 
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vingiens  '.  Depuis  mtr  rpu<|uc,  ils  juuironl 
du  droit  (Ir  célrRrer  les  jeux  du  cirque  dans 
la  ville  d'Arles  ; et,  par  un  privilège  particu- 
lier que  le  roi  do  Perse  u'avait  pas  pu  obte- 
nir, la  monnaie  d'or,  frappée  à leur  coin  et  à 
leur  image,  était  reçue  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire’,  lin  historien  grec  a loue 
les  vertus  publiques  cl  privées  des  Francs 
avec  un  cntliousiusme  dont  on  ne  trouve  point 
la  justification  dans  leurs  annales’.  Il  célèbre 
leur  politesse  et  leur  urbanité,  la  régularité 
de  leur  gouvernement , et  l'orthodoxie  de 
leur  religion  ; et  assure  hardiment  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  ces  barbares  des  sujets  de 
Rome,  que  par  le  langage  et  l'Iiabillcuient. 
Peut-être  les  Francs  annonçaient-ils  déjà  ces 
dispositions  sociales,  ces  grâces  et  cetto  vi- 
vacité qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  déguisé 
leurs  vices  et  souvent  caclié  leur  mérite  na- 
turel. Peut-être  .Agathias  et  les  Grecs  furent- 
ils  éblouis  par  les  succès  rapides  de  leurs 
armes  et  par  l'éclat  de  leur  empire.  Depuis 
la  conquête  de  la  Bourgogne,  toute  la  Gaule, 
en  exceptant  la  province  de  Septimanie  oc- 
cupée par  les  Goths,  obéissait  aux  Gis  de 
Clovis.  Ils  avaient  envahi  le  royaume  de 
Thuringe,  et  leur  puissance  s'étendait  au- 
delà  du  Hhin  jusqu'au  fond  des  forêts,  leurs 
primitives  habitations.  Les  Allemands  et  les 

I OV  y»p  «3Tt  ^6,T«  r^XXlAC  ÇüT  T« 

• pxt-yoi,  fÂM  ru  uvrrupurtfU  r»  ffyri  tmrup^yiratrrt 
nrt  y>.  Celte  dèdaretion  de  Procope  (de  Belt.  Colh. , 
I.  lu,  c.  33, 1.  Il,  p.  41)  sufflrait  presque  pour  justiOer 
l'abbé  Dubos. 

> Les  Francs,  qui  exploitèrent  probablement  les  mines 
de  Trêves,  de  Lyon  et  d'Arles , imitèrent  la  monnaie  de 
l'empire,  en  Ibisant  vini;t-dcui  soUdi  ou  pièces  d'une 
livre  d'or.  Mais  comme  les  Francs  u'elablissaicnt  qu'une 
proportion  décuple  entre  l'or  et  rargent,  on  peut  évaluer 
leur  solidus  d'or  à dix  schellings.  C'èlail  le  prix  de  l'a- 
metule  ordinaire  cliez  les  barbares.  Il  contenait  quarante 
deniers  ou  pièces  d'argent  de  six  sous;  douze  de  ces  de- 
niers Ibisaicnt  un  solidus  ousdiclling,  la  vingtième  partie 
du  poids  de  la  livre  numérique,  et  du  poiita  d'une  livre 
d'argent , qui  a été  si  arangement  réduite  dans  la  France 
moderne.  (Voyez  Le  Blanc,  Traité  historique  des  Mon- 
naies de  France,  p.  37-43,  etc.) 

’ Agatliias,  t.  n , p.  47.  Grégoire  de  Tours  présente  un 
tableau  fort  dirTérenl.  Peut-être  ne  serail-il  pas  facile  de 
trouver  dans  l'histoire  d'un  même  nombre  d'années  plus 
de  vices  et  moins  de  vertus;  on  est  continuclirment  choqué 
de  la  réunion  étrange  de  mœurs  sauvages  et  de  moeurs 
corrompues. 


Bavai'uis,  établis  (hms  les  provinces  romaines 
de  Rbétie  cl  de  Nori(|iie,  an  fond  du  Dumibe, 
se  reconnaissaient  vassaux  des  Francs,  et  la 
faible  barrière  des  Alpes  était  incapable  de 
résister  à leur  ambition.  Lorsque  le  dernier 
des  Gis  de  Clovis  réunit  l'héritage  et  les 
conquêtes  des  Mérovingiens,  son  royaume 
excédait  de  beaucoup  les  limites  de  la  France 
moderne  : tels  ont  été  cependant  les  progrès 
des  arts  et  de  la  politique,  que  la  France  mo- 
derne surpasse  de  beaucoup  en  richesse,  en 
puissance  et  en  population,  les  vastes  et  sau- 
vages états  de  Clotaire  et  de  Dagobert  '. 

Les  Francs  ou  les  Français  sont  le  seul 
peuple  de  l'Europe  dont  l'origine  remonte  , 
par  une  successiou  non  interrompue,  jus- 
qu'aux conquéraus  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  la  conquête  de  la  Gaule  fut  suivie  de  dix 
siècles  d'ignorance  et  d'anarchie.  A la  renais- 
sance des  lettres,  les  érudits,  formés  dans 
les  écoles  de  Home  et  d'Athènes,  dédaignè- 
rent leurs  barbares  ancêtres  ; et  il  fallut  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  temps  pour 
rassembler  des  matériaux  qui  pussent  satis- 
faire ou  exciter  la  curiosité  de  siècles  plus 
éclairés  ’.  EuGn  l'œil  de  la  critique  et  de  la 
philosophie  se  dirigea  sur  les  antiquités  de 
la  France;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  pas  été  exempts  de  passions  et  de  pré- 
jugés. On  a inventé  et  défendu  avec  une  cha- 
leur égale  les  deux  systèmes  opposés  sur  la 
servitude  personnelle  des  Gaulois  , et  sur 
leur  alliance  volontaire  et  égale  avec  les 
Francs.  Les  deux  partis  se  sont  accusés  mu- 
tuellement de  conspirer  contre  les  préroga- 
tives de  la  couronne  et  la  dignité  de  la  no- 
blesse, ou  contre  la  liberté  des  peuples.  Ce- 

< M.  de  Foncemagnè  t tracé,  dans  une  dissertation  cor- 
recte et  éléganU:  (Mém.  de  l'Acad. , L viu , p.  S05-S28), 
l'étendue  et  les  limites  de  la  mouarchie  trantaise. 

7 L'abbé  Dubos  (Hist.  cril.,  1. 1 , p.  29-30)  a représenté 
agréablement  et  avec  vérité  le  progrès  lent  de  ces  études; 
et  il  observe  que  Grégoire  de  Tours  ne  fut  imprimé  que 
vers  l'an  1500.  lleioeocius  {Opera^  t.  in,  sylloge  3,  p. 
248,  rtc.)  se  plaint  que  l'AUemagne  recevait  avec  mépris 
les  codes  de  lois  barbares  qui  furent  publiés  par  Heroldus 
et  Lindenbrog,  etc.  Ges  mêmes  lois,  au  moins  celles  qui 
sont  relatives  à la  Gaule,  à l'histoire  de  Grégoire  de  Tours, 
et  aux  monumens  de  b race  mérovingienne,  se  trouvent 
aujourd'hui  publiées  d'une  manière  fort  correcte  dans  les 
quatre  premiers  volumes  des  Ustoriens  de  France. 
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DECADENCE  DE  1. 

pendant  rotin  rontrnvorsc  a exerce  utilement 
le  génie  de  leruditiun  ; et  cliaqiie  antago- 
niste, alternativement  vainqueur  ou  vaincu, 
ilissip:lit  quelques  aneiennns  erreurs,  et  éla- 
blissail  quelques  vérités  intéressantes.  Un 
étranger  impartial , instruit  par  leurs  décou- 
vertes, par  leurs  disputes , et  même  par  leurs 
fautes , est  aujoiird'liui  en  état , avec  le  se- 
cours de  ces  mati'riaux  , île  présenter  l'étal 
des  provinces  romaines  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  rois  mérovingiens  *. 

La  société  humaine , même  dans  l'état  le 
plus  servile  ou  le  plus  grossier,  adopte  quel- 
ques ri'gles  générales  de  conduite.  Lorsque 
'Facite  étudia  la  simplicité  primitive  des  Ger- 
mains, il  y dt'cotivril  quelques  maximes  ou 
coutumes  permanentes  relatives  à la  vie  pu- 
blique cl  privée , qui  se  conservèrent  par 
tradition  jusqu'au  temps  où  ils  acquirent  l'u- 
sage de  récriture  et  de  la  langue  romaine*. 
Avant  l'élection  des  rois  mérovingiens,  la 
puissante  nation  ou  tribu  des  Francs  nomma 
quatre  de  ses  cbefs  pour  composer  les  luis  sa- 
liques  *.  I-e  peuple  revit  et  approuva  leurs 
travaux  dans  trois  assemblées  suitccssives. 
Après  avoir  reçu  le  baptême,  Clovis  reforma 
dilféreus  articles  (|ui  paraissaient  incompati- 
bles avec  le  christianisme  : scs  fils  corrigèrent 
encore  la  loi  salique  ; et  Dagobert  Ut  réviser 
et  publier  le  code  dans  la  forme  actuelle , 
cent  ans  après  l'établissement  de  la  monar- 

< Dans  un  espare  de  trente  ans  (t728-l7(>â),  ce  sujet  a 
été  traité  par  le  comte  de  BoutaiuvUliers  ;Méni.  histori- 
ques sur  l'emt  de  U t rance , particuliérement  1. 1 . p.  lâ- 
40);  par  Tablié  Dubos  (llist.  crit.  de  I établissement  de  la 
monarrhielV.ineaisedans  les  Gaules,  2 vol.  in-S-);  parb‘ 
pre-sident  de  Montesquieu  (particuliérement  lir,  vvm,  xxx, 
ïv\r;  et  par  l'abbé  de  Mably  (Observations  sur  l'Ilisloire 
de  France,  2 vol.  in-12). 

a J'ai  tiré  de  grandes  instmelions  de  deux  savons  ou- 
vrages d'Heineecius,  l'//«<oirc  et  les  JUrmmsdeUtloi 
ger/no/m/ue.  Dans  sa  préface  judicieuse  desKIéniens,  il 
considère  et  lâclie  d'excuser  les  deliuits  de  celle  jurispru- 
dence b,vrhare. 

a II  parait  que  la  loi  salique  fat  origina'uement  rédigée 
ai  latin,  cl  composée  probablement  au  conimenrement  du 
cinquième  siècle  (A.  D.  421)  avant  b'  régne  réel  ou  bbu- 
leux  de  Dbaramond.  La  préface  cite  les  quatre  cantons  qui 
foumirml  les  quatre  législateurs;  et  plusieurs  provinces, 
la  Franconie , la  Saxe,  le  Hanovre,  et  le  Brabant,  les  ont 
réclamés  comme  leur  appartenanL  (Voyei  une  ciceilenle 
dissertation  d'Hclnecdus,  de  Lege  SeUieà,  t.  m,  S;lloge 
3,  p.  217-267.1 


EMPIHE  ROMAIN , ( 5.26  dep.  J.-C.) 

chic  française.  Vers  la  même,  époque,  les  Ri- 
piiaircs  écrivircnl  cl  promtilgiièrent  leurs 
cuuliimcs.  Gharlcmagiie  lui-même,  légisr 
laietir  de  son  pays  et  de  son  siècle  , avait  étu- 
dié avec  altenliuu  les  deux  lois  nationales  , 
tüiijoiirs  en  vigueur  parmi  les  Francs'.  Us 
prirent  le  même  soin  de  leurs  vassativç  ; et 
les  iiistitiitioiisgrossièrcsdes  Allemaiiilsetdcs 
Ravarois  furent  rédigéeset  ratifiées  par  l'au- 
torité des  rois  mérovingiens.  Les  Visigulhs 
et  les  liuurgtiignons , dont  les  conquêtes 
dans  la  Gaule  précédèrent  celle  des  Francs  , 
montrèrent  moins  d'empressement  d'attein- 
dre à cet  avantage  principal  de  la  société  ci- 
vilist'c.  Etiric  fut  le  premier  roi  des  Golhs 
qui  fit  rédiger  par  écrit  les  usages  et  coutu- 
mes de  son  peuple  , et  la  politique  présida 
plus  que  la  justice  à la  com|>ositiun  des  lois 
des  Bourguignons.  Ils  sentirent  la  nécessité 
d'adoucir  la  situation  de  leurs  sujets  gaulois, 
cl  de  rcg.agner  leur  affection  Ainsi , par  un 
concours  de  circonstances  exlraonlinaires , 
les  Germains  formèrent  leurs  simples  insti- 
tutions à une  époque  où  le  système  compli- 
qué de  la  jurisprudence  romaine  était  arrivé 
à sa  dernière  perfection.  En  comparant  les 
lois  saliques  aux  Pandectes  de  Justinien,  on 
peut  distinguer  les  élémens  primitifs  de  la 
vie  sociale  et  la  pleine  maturité  de  la  sagesse 
civile;  et,  quels  que  soient  les  préjugés  en  fa- 
veur des  barbares,  la  réllexion  accorilcra 
toujours  aux  Romains  les  avantages  non- 
seulement  de  la  science  et  de  la  raison , mais 
aussi  de  la  justice  et  de  Phumanité.  Cepen- 
dant les  lois  des  barbares  ét;iient  adaptées  à 
leurs  besoins  et  à leurs  désirs,  .à  leurs  occu- 
pations et  à leur  intelligence  : elles  contri- 
buaient à maintenir  la  paix  et  à iterfectionner 
la  société  :'i  l'usage  de  laquelle  on  les  avait 
originairement  établies.  Ait  lieu  d'imposer 

< Kginhun),  in  fil.  CaroU  Magni,  c.  29, 1.  v,  p.  tOO. 
Par  en  deux  tais , lu  plupart  des  critiques  «ilendcnl  lu 
Salique  et  la  Kipuairc  -,  la  pmiilèrc  s'eteudait  à tout  le 
pays  depuis  la  forêt  Garboniiaire  jusqu'à  la  Loire  (L  iv, 
p.  151);  et  l'autre  était  eu  vigueur  depuis  cette  inèiue  fortl 
jusqu'au  Khin  (t.  iv,  p.  2221. 

2 Consultez  les  préfaces  audennes  el  modernes  des  diP- 
ftsreus  fXHles,  dans  le  quatrième  volume  des  Historiens  de 
France.  Le  prologue  à la  loi  salique,  qu'oique  dans  un 
idiome  étranger , peint  plus  fortement  le  caraetère  dos 
Francs,  que  dix  volumes  de  Grégoire  de  Tours. 


Digitized  by  Google 


PAK  Kl).  GIBBON.  Cil.  XXXVIII. 


911 


(630  dep.  J. -O.) 

une  n'gin  dn  ruuduile  iiiiirorme  à tous  leurs 
sujets , les  princes  mérovingiens  permet- 
taient à chaque  peuple,  à chaque  famille  de 
leur  empire,  de  conserver  librement  ses  in- 
stitutions domestiques*  ; et  les  Romains  n'é- 
taient point  exclus  de  cette  tolérance  lé- 
gale *.  Les  enfans  suivaient  la  loi  de  leurs 
parens;  la  femme  , celle  de  son  mari;  l'af- 
franchi, celle  de  son  patron  ; et,  dans  toutes 
les  causes  où  les  parties  appartenaient  à une 
nation  diO'éreiite,  le  plaignant  ou  accusateur 
était  forcé  de  plaider  devant  le  tribunal  du 
défendeur,  qui  avait  toujours  pour  lui  la  pré- 
somption du  droit  et  «le  l’innocence.  On 
poussa  plus  loin  l'indulgence,  s'il  est  vrai  que 
cha(|ue  citoyen  fut  libre  de  déclarer,  eu  pré- 
sence du  juge , la  loi  sous  laquelle  il  pré- 
férait vivre  , et  la  société  nationale  à la- 
quelle il  désirait  appartenir.  Mais  cette  liberté 
aurait  anéanti  les  avantages  de  la  victoire  ; et 
les  provinciaux  romains  devaient  supporter 
patiemment  lesdésagrémens  de  leursitnation, 
puisqu'il  aurait  dépendu  d'eux  de  conserver 
les  privilèges  des  barbares  s’ils  avaient  en  le 
courage  d'en  adopter  les  habitudes  guerriè- 
res ’. 

< U toi  Ripuaire  déclare  et  explique  celte  Indulgence 
en  taveur  du  plaignant  (tit.  31 , t iv,  p.  240),  et  la  meme 
tolérance  est  exprtniée  ou  fiona-enlendue  dans  tous  les 
codes , excepté  dans  celui  des  Vlsigotlis  d'Espagne. 
« Tanta  diversitas  legum  ( dit  Agobard  dans  le  neuvième 
> siiVIr)  quanta  non  solum  in  rrgionibus,  sut  cirilalibus, 
■ aed  ctiatn  in  mnltis  domibus  habidur.  Nam  plrruinque 

• contingil  ut  simnl  cinl  aut  sedeant  quoique  honines, 

• et  nuUus  eorum  conununcni  legem  cum  altcro  babeat  • 
(L  VI,  p.  3âl>].  Il  propose  d'introduire  ruiiirurmitê  de  loi 
comme  de  religion. 

* Jnter  Romanos  negoUa  causarum  romnnii  /rgi- 
biu  pmeipimus  terminari.  Telles  sont  les  expressions 
de  la  constilutioo  générale  promulguée  par  Clolaire,  Qls 
de  Clovis,  et  seul  monarque  des  Francs  (t.  iv,  p.  1 tO,  vers 
l'an  SCO). 

’M.  de  .Montesquieu  [F.spril  des  laiis,  I.  miviii,  2) 
s'est  adroileraeni  fondé  sur  une  eonstilulion  de  Lothaire  I, 
pour  prouver  cette  liberté  de  choix.  (Irg.  langobard. , 
I.  H,  lil.  57  du  code  de  Lindenbrog,  p.  604.)  Mais  cet 
exemple  est  trop  récent.  D'après  une  variante  de  la  loi  sali- 
que  (tit.  41)  l'abbé  de  Mably  a conjecturé  que  les  barbares 
eurent  d'abord  seuls  le  droit  de  suivre  la  loi  salique , et 
qu'insensiblemcnt  elle  devint  comimmeà  tous,  et  par  con- 
séquent aux  Romains.  Je  suis  féché  de  contredire  celle 
ingénieuse  conjecture,  en  observant  que  le  sens  est  expri- 
mé strictement  dans  la  copie  corrigée  du  temps  de  Charle- 
magne par  le  mot  barharum,  et  qu'il  est  conflrmé  par  le 


Lorst|ue  la  loi  cuodamne  irrémissibleinent 
le  meurtrier  à la  mort,  chaque  citoyen  consi- 
dère la  loi  et  le  gouvernementcomme  les  ga- 
rons de  la  sûreté  personnelle  ; mais,  dans  ht 
société  licencieuse  des  Germains,  la  ven- 
geance était  toujours  honorable  et  souvent 
méritoire.  Tout  guerrier  indépendant  châ- 
tiait de  sa  propre  main  l'ennemi  dont  il  avait 
à se  plaindre,  on  qu'il  avait  lui-méme  offensé, 
sans  craindre  d’autre  danger  que  le  ressenti- 
ment des  lils  ou  des  parens  de  ceux  qu’il 
avait  sacriflés  à scs  passions.  Le  magistrat, 
sans  autorité,  ii'osant  entreprendre  de  punir, 
tâchait  de  réconcilier , e t se  trouvait  heureux 
lorsqu'il  pouvait  obtenir  du  meurtrier  une 
réparation  pécuniaire  , comme  prix  do  sang 
versé , et  la  faire  accepter  *.  Le  caractère 
fougueux  et  indocile  des  Francs  ne  se  serait 
point  soumis  à une  sentence  plus  rigoureuse, 
et  des  punitions  légères  n’étaient  pas  suscep- 
tibles de.  les  arrêter.  Lorsque  le  luxe  de  la 
Gaule  eut  corrompu  la  simplicité  de  leurs 
moeurs,  la  tranquillité  publique  fut  conti- 
nuellement troublée  pardes  actes  de  violence 
et  par  des  crimes  prémédités.  Dans  tous  les 
gouvememens  équitables,  la  même  peine 
pour  le  meurtre  est  infligée,  ou  au  moins 
imposée  , au  prince  et  au  paysan.  Mais 
l’inégalité  établie  par  les  Francs,  dans  leur 
procédure  criminelle , fut  la  dernière  insulte 
et  le  plus  cruel  abus  de  la  victoire  *.  Ils  pro- 
noncèrent solennellement , dans  le  calme  de 
la  réflexion  , et  arrêtèrent  légalement  que 
la  vie  d'un  Romain  était  moins  précicuscqne 

manuscrit  royal  et  celui  de  Wolfenbullel.  L'interprétation 
plus  vague  i'hominem  n'est  autorisée  que  par  le  manus- 
crit de  Fulde,  où  Heroldus  publia  son  édition.  (Voyez  les 
quatre  textes  originaux  de  la  loi  salique,  I.  iv,  p.  147, 173, 
196,  200.) 

I Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  le  meurtre 
s'expiait  par  une  satisfaction  pécuniaire  oITerte  aux  parens 
du  mort.  (Feitbius,  Jntiquitat.  ffomerictr^  I.  ii,c.  8.) 
Heineccius,  dans  sa  préface  des  Elémens  de  la  loi  germa- 
nique, remarque  qu'A  Rome  et  à Athènes  rhumicide 
n'était  puni  que  de  l'exii.  Ix  fait  est  vrai;  mais  l’exit était 
une  peine  capitale  pour  les  citoyens  de  Rome  et  d'Athènes. 

A Cette  proportion  est  fixée  par  la  loi  .salique  (lit.  44, 
I.  IV,  p.  117)  et  dans  la  Kipuaire  (lit.  7,  1 1,  36,  t.  iv,  p. 
237).  .Mais  la  dernière  n'observe  aucune  différence  entre 
les  Romains  de  toutes  les  classes.  Cependant  l'ordre  du 
clergé  est  placé  au-dessus  des  Francs  eux-mêmes,  et  les 
Bourguignons  sont  places,  conjointement  avec  les  AUe- 
inands , entre  les  Francs  et  les  Romains. 
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celle  «luD  barbare.  L’anlruslion',  dont  le 
nom  annonçait  la  naissance  ou  la  dignité  la 
plus  illustre  parmi  les  Francs , fut  appré- 
cié à une  somme  de  six  cents  pièces  d'or  ; et 
on  pouvait  assassiner,  en  payant  trois  cents 
pièces  , le  noble  de  province  que  les  rois  ad- 
mettaient à leur  table  ; deux  cents  pièces  ex- 
piaient le  meurtre  d'un  simple  Franc  ; mais 
la  vie  d'un  Romain  des  dernières  classes 
était  peu  garantie  par  la  faible  amende  de 
cent  ou  même  cinquante  pièces.  Si  ré(|uilé 
ou  la  raison  avait  pu  so  faire  entendre  dans 
la  rédaction  de  ces  lois , la  protection  pu- 
blique aurait  dû  augmenter  en  proportion 
de  la  faiblesse  et  du  danger  des  citoyens  ; 
mais  le  législateur  pesait  dans  la  balance  de 
la  politique,  et  nou  pas  de  la  justice,  la  perte 
d'un  guerrier  et  celle  d'un  esclave.  La  tète 
d'un  barbare  avide  et  arrogant  était  assurée 
par  une  amende  considérable , tandis  que 
la  vie  d'un  sujet  faible  et  |>aciflqne  n’obtenait 
qu’une  insignifiante  protection.  Après  un  cer- 
tain temps  , les  vaincus  devinrent  moins  do- 
ciles , et  les  vainqueurs  moins  orgueilleux. 
L’expérience  apprit  aux  plus  fiers  d’entre 
eux  que  l’impunité  dont  ils  profitaient  quel- 
quefois les  exposait  à des  dangers  conti- 
nuels. A mesure  que  les  Francs  devinrent 
moins  féroces  , leurs  lois  devinrent  plus  sé- 
vères et  les  rois  mérovingiens  essayèrent 
d’introduire  dans  leurs  étals  la  rigueur  im- 
partiale des  Visigollis  et  des  Bourguignons  *. 
Sous  le  règne  de  Cluirlemagoe , le  meurtre 

t Les  jtntnutiones , qui  in  truste  dominied  sunt, 
teudi,  fidetrs,  repréàmlent  ihideniineDl  U preaiierc 
classe  des  Francs;  mais  on  ne  sait  si  leur  dignité  était 
personnelle  ou  héréditaire.  L'abbé  de  .Mably  (t.  i,  p.  33d- 
347)  n'est  pas  Tirhé  de  mnrtirirr  l'orgueil  des  nobles 
(Lspril,t.xxx,c.  25)  en  ne  faisant  remonlor  l'origine  delà 
noblesse  française  qu'au  régne  de  Clotaire  II  (.\.  D.  GI5). 

* VojTZ  les  loisbourguignones  ( Ut.  % t.  iv,  p.  '257);  le 
code  des  Visigolhs  (I.  vi,  lit.  5,  I.  iv,  p.  3M'i  ; el  laconsti- 
tution  de  Childeberl,  non  pas  de  Paris,  mais  trés-éiidem- 
nienl  d'AnsIrasie  (t.  i».  p.  112).  Leur  sévérité  prématurée 
fut  quelquefois  imprudente  et  excessive.  Cliildebcrt  con- 
damnait 5 mort  non-seulement  les  assassins,  mais  les  vo- 
leurs : Quomodo  sine  lege  invoUnit,  sine  lege  nwria- 
tur;  et  le  juge  néglignil  se  trouvait  enveloppé  dans  la 
même  sentence.  Les  Visigoths  abandonnaient  un  cliirur- 
glen  qui  n'avait  pu  guérir  son  malade  aux  parens  du 
défunt  : Vt  quod  de  ea  facere  voluerint  habeant potes- 
tatem  (I.  ii.  Ut.  |,  t.  iv,  p.  435).  ' 
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fut  universellement  puni  de  mort,  et  les  pei- 
nes capitales  se  mulli|ilièrent  depuis  avec  ex- 
cès dans  la  jurisprudence  de  l’Europe  mo- 
derne'. 

Les  Francs  réunirent  les  professions  civiles 
et  militaires  que  Constantin  avait  séparées. 
On  substitua  les  titres  latins  de  duc,  de 
comte  et  de  préfet  aux  dénominations  bar- 
bares de  la  langue  tculonique;  et  le  même 
officier  fut  cliargé,  dans  son  district,  du  com- 
mandement des  troupes  et  de  l’administration 
de  la  justice  Mais  la  plupart  de  ces  chefs 
illettrés  et  fougueux  étaient  peu  capables 
d’exercer  les  fonctions  de  juge  qui  exigent 
toutes  les  lumières  d’un  esprit  philosophi- 
que, laborieusement  cultive  par  l’expc- 
rience  et  par  l’étude,  et  leur  grossière  igno- 
rance les  força  de  recourir  à qiiel(|ue  méthode 
simple  qui  pût  distinguer  visiblement  la  vé- 
rité du  mensonge.  Dans  tous  les  temps  d 
dans  toutes  les  religions,  les  hommes  ont  re- 
cours au  témoignage  de  la  divinité  pour 
faire  triompher  la  vérité  ou  punir  le  men- 
songe. Mais  la  simplicité  des  législateurs 
germains  abusa  de  ce  puissant  moyen.  L’ac- 
cusé pouvait  se  justifier,  en  présentant  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  déclarassent 
solennellement,  devant  le  tribunal,  qu’ils 
étaient  sûrs  ou  même  persuadés  de  son  in- 
nocence. Plus  l’accusation  était  grave , et 
plus  il  fallait  de  ces  témoins  à décharge 
appelés  compurgatoTcs.  Il  fallait  soixante- 
douze  voix  pour  disculper  un  incendiaire  ou 
un  assassin  ; el,  dans  une  circonstance  où  la 
chasteté  d’une  reine  de  France  parut  sus- 
pecte, trois  cents  nobles  jurèrent  sans  hési- 
ter que  l’enfant  dout  elle  était  accouchée 
appartenait  légitimement  an  défunt  Chilpé- 
ric  •.  La  fréquence  et  le  scandale  de  parjures 

■ Voye^aiis  le  sixitine  volume  dei  Œuvres  d'Ileinee- 
rius,  Elementa  Juris  Cemusnici,  I.  ii,  p.  2,  n"  26t, 
262,  280,  283.  Cependant  on  trouve  dans  la  Germanie, 
jusqu'au  seizième  siècle , des  traces  de  la  composition  pé- 
cuniaire pour  le  meurtre. 

7 Heîneccius  (Elément,  dur.  Germanie.')  a Irailé  fort 
en  détail  des  juges  de  la  Germanie  el  de  leur  jurisdiction 
fl.  ni,  n°  1-72).  Je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  qui  m'au- 
lorise  à croire  que  les  scabini  ou  assesseurs  fussent  choisis 
par  le  peuple. 

s Grcg.de  Tours,  I.  riii,c.O,  I.  ii,  p.  316.  Montes- 
quieu remarque  (Esprit  des  Lois,  I.  xxviu,  c.  13)  que  la 
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manirestes  dcterminèrcnt  les  magistrats  à 
faire  cesser  ces  dangereuses  tentatives  et  à 
suppléer  au  défaut  des  témoignages  humains 
par  les  fameuses  épreuves  du  feu  et  de  l'eau. 
Ces  étranges  procédures  étaient  si  arbitrai- 
rement combinées  que,  dans  beaucoup  d'oc- 
casions, lecrime,  et  dans  d’autres  l'iunoconce, 
ne  pouvait  pas  se  découvrir  sans  le  secours 
d'un  miracle.  La  fraude  et  la  crédulité  y pour- 
vurcnt.bientôt.  Les  causes  les  plus  obscures 
se  décidaient  par  cette  méthode  facile  et  ju- 
gée infaillible;  et  les  barbares  indisciplinés, 
qui  auraient  dédaigné  la  sentence  d'un  ma- 
gistrat, se  soumettaient  docilement  au  juge- 
ment de  Dieu 

Mais  les  épreuves  du  combat  singulier  ob- 
tinrent bientôt  une  confiance  et  une  autorité 
supérieure  chez  un  peuple  qui  ne  croyait  pas 
que  l'homme  vaillant  pût  être  coupable,  et 
que  le  lâche  mériuit  de  vivre  *.  En  matière 
civile  et  criminelle , le  plaignant  ou  accu- 
sateur, le  défenseur  et  même  le  témoin  s'ex- 
posaient à recevoir  un  déQ  à mort  de  l'ad- 
versaire qui  n’avait  point  de  preuves  légales 
à offrir  ; et  ils  étaient  forcés,  on  d'abandon- 
ner leur  cause,  ou  de  soutenir  publiquement 
leur  honneur  eu  champ  clos.  Ils  combattaient 
à pied  ou  à cheval,  selon  l'usage  de  leur  na- 
tion et  la  décision  de  la  lance  ou  de  l’épée 
était  ratifiée  par  la  sanction  du  ciel , du  ma- 
gistrat et  du  peuple.  Les  Bourguignons  in- 
troduisirent dans  la  Gaule  cette  loi  sangui- 

loi  salique  D'admctuil  point  les  preuves  ntgalives  si  uni- 
versellement établies  dans  tes  codes  des  barbares.  Cepen- 
dant Frédégonde,  cette  concubine  obscure,  qui  devint  la 
Ocoimc  du  pctit-Blsde  Oovis,  suivait  sans  doute  la  loi 
salique. 

■ Muratori,  dans  les  .Antiquités  d'Italie,  a donné  deux 
dissertations  (38, 39]  sur  les  Jugement  de  Dieu.  Un  sup- 
posait que  le  feu  ne  brûlerait  point  l'innocent , et  qne, 
l'eau  ne  voulant  point  recevoir  un  coupable,  il  devait  y 
surnager  sans  aller  à fond. 

a Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  1.  xiviu,  c.  17)  a entre- 
pris d'expliquer  et  d'excuser  la  manière  de  penser  de  nos 
pères  au  sujet  des  combats  judiciaires.  Il  suit  celle  élrange 
in.stitulion  depuis  le  siècle  de  Gondebaut  jusqu'à  celui  de 
saint  Louis,  el  le  philosophe  s'égare  quelquerois  au  milieu 
des  recberches  de  l'antiquaire. 

3 Dans  un  duel  mémorable  à Aix-la-Chapelle  (A.  D. 
820)  en  pre,ence  de  l'empereur  Louis-le-Üébonnaire , son 
biographe  observe,  secundum  legem  propriain,  utimte 
quia  uterque  Gothus  erat,  equestri  pugnd  congretsus 
est.  (.f'it.  Jutd.  Pii,  c.  33,  t.  n,  p.  103.)  Ernuldus  Nigel- 
GIDBON,  I. 


naire;  et  Gondebaut  ',  leur  législateur, 
daigna  répondre  aux  plaintes  el  aux  objec- 
tions d'Avitus  son  sujet  : • N'est-il  pas  vrai , 

> dit  le  roi  de  Bourgogne  au  prélat,  que 

> Dieu  dirige  l’événement  des  guerres  natio- 
» nales  el  des  combats  particuliers,  et  qu'il 

> accorde  la  victoire  au  parti  le  plus  juste?  > 
A l'aide  de  ces  argumens  spécieux,  f usage 
absurde  et  barbare  des  duels  judiciaires,  pra- 
tiqués originairement  par  quelques  tribus 
sauvages  de  la  Germanie,  s'introduisit  et  s'é- 
tablit dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  Sicile  jusqu'à  la  mer  Baltique. 
Après  dix  siècles , le  règne  de  la  violence 
légale  n'était  pas  encore  totalement  anéanti  ; 
et  les  censures  inutiles  des  saints,  des  papes 
et  des  synodes,  semblent  prouver  que  fin- 
fluence  de  la  superstition  s'affaiblit  quand 
elle  veut  agir  au  proüt  de  la  raison  et  de  f hu- 
manité. Les  tribunaux  furent  teints  du  sang 
des  citoyens  respectables  et  peut-êlre  inno- 
cens;  la  loi , qui  favorise  aujourd'hui  l’opu- 
lence , se  taisait  alors  devant  la  force  ; les 
vieillards  , les  faibles  et  les  infirmes  étaient 
contraints  d'abandonner  leurs  droits  évideus 
cl  leurs  possessions,  ou  de  s’exposer  aux  dan- 
gers d’un  combat  inégal  ' , ou  bien  de  confier 
la  défense  de  leur  fortune,  de  leur  honneur 
et  de  leur  vie , au  zèle  suspect  d’un  cham- 
pion mercenaire.  Cette  jurisprudence  ty- 
rannique fut  imposée  aux  provinciaux  de  la 
Gaule,  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  lésés 
dans  leur  personue  ou  dans  leur  fortune. 
Quels  que  fussent  en  général  la  force  cl  le 
courage  des  particuliers,  les  conquérans  bar- 
bares excellaient  dans  l’exercice  des  armes , 
dont  ils  faisaient  leur  plaisir  et  leur  unique 

lus  (I.  m,  513-628,  I.  n,  p.  48-50),  qui  décrit  le  duel, 
admire  l'art  nouveau  de  combattre  à choal,  inconou 
jusqu'alors  aux  Francs. 

1 Dans  l'original  de  son  édit,  publié  à Lyon  (A.  D.  501), 
Gondebaut  établit  cl  jasliBe  l'u.sagc  du  combat  judiciaire 
(.Leg.  Burgund.,  til.  43,  t.  ii,  p.  2 7,  268).  Trois  cents 
ans  après,  Agobard,  évêque  de  Lyon , sollicita  Louis-le- 
Debonnaire  d'abolir  ia  loi  d'un  tyran  arien  (t.  vi,  p.  356- 
358).  Il  raconte  la  conversation  dé  Gondebaut  et  d'Avitus. 
3 • Arcidit,  dit  Agobard,  ut  non  solum  valentes  viri- 

• bus,  sed  eliam  infîrmi  et  senes  laecssaiitur  ad  pugnam, 

• ctiam  pro  vilissimis  rebus.  Quibus  loralibus  ccrlamini- 

• bus  contingunt  homicidia  injusta,  et  crudeles  ac  per- 

• vers!  eventus  judiciorum.  > Il  supprime,  en  habile  rhé- 
toricien,  le  privilège  de  louer  ou  payer  un  dumpion. 
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occupation  ; et  U était  injuste  de  faire  répé- 
ter au  Romain  une  épreuve  personnelle  et 
sanglante  , siillisammcnt  décidée  par  le  sort 
de  toute  leur  nation 

Une  armée  de  rcnl  vingt  mille  Germains 
avait  anciennement  passé  le  Rhin  , sous  la 
conduite  d'Ariovistc;  ils  s’étaient  partagé  la 
troisième  partie  des  terres  fertiles  ocenpées 
par  les  Sequani,  et  le  conquérant  exigea 
bientôt  l'abandon  d'un  second  tiers,  pour  le 
distribuer  à nne  nouvelle  colonie  composée 
de  vingt-(]uatrc  mille  barbares  qui  venaient , 
à sa  sollicitation , partager  les  richesses  de 
la  Gaule*.  Cinq  cents  ans  après,  les  Visi- 
gotlis  et  les  Rourguignons,  qui  vengèrent  la 
iléfaite  d'Arioviste,  exigèrent  aussi  la  ron- 
eessioii  de  deux  tiers  des  terres  de  leur  eoii- 
qiiète.  Mais  cette  distribution  , au  lieu  de 
s’étendre  à toute  la  province,  n’eut  lieu  pro- 
bablement que  dans  les  districts  particuliers 
qui  furent  choisis  par  le  peuple  victorieux 
oit  par  la  politique  de  son  général.  Dans  ces 
districts  , chaque  barbare  était  attaché  par 
les  liens  de  l’hos|iitalité  à queh|ue  provin- 
cial romain  qui  était  forcé  d’abandonner  à 
cet  hôte  incommode  les  deux  tiers  de  son 
patrimoine.  Mais  le  Germain  pôtre  ou  ehas- 
sciir  pouvait  se  contenter  d’un  grand  bois  ou 
d’une  vaste  pôture,  et  céder  la  portion  moins 
étendue  , mais  plus  précieuse  , h l’industrie 
du  laboureur  *.  Le  silence  des  écrivains  de 

I Montesquieu  (Esprit  des  lois,  xxvtn,  c.  t4),  qnieom- 
prend  pouniuoi  te  duet  judiciaire  fut  admis  par  les  Bour- 
guignons, tes  Rlpuaires,  les  Allemands , les  Bavan)is,  les 
Lombards,  les  Thuringiens,  les  Frisons  et  les  Saxons, 
assure,  et  Agobard  semble  conllrmer  eette  assertion,  que 
le  combat  n’était  point  autorisé  par  la  loi  salique.  Cepen- 
dant eel  usage,  au  moins  dans  le  cas  de  trahison,  est  cité 
par  Ermoldus  Mgcllus  (I.  ni,  543,  l.  vi,  p.  48)  et  par  le 
biographe  anonj-me  de  I/iuis-le-Débonnalre  (c.  4C,  t.  vi, 
p.  112)  comme  • mos  anlit/iuu  Francorum,  more 
Francis  solilo.  • Ces  expressions  sont  trop  générales 
pour  exclure  la  plus  glorieuse  et  la  plus  noble  de  leurs 
tribus. 

4 C.Tsar,  Je  Bell.  Gall.,  1. 1.  c.  31, 1. 1,  p.  213. 

a Le  président  de  Montesquieu  a expliqué  savamment 
tEspril  des  lois,  I.  iix , c.  7,  8,  9)  les  citations  obscures 
dans  la  division  des  terres  qui  se  trouvent  dans  les  lois 
des  Bourguignons  (Tit.  Liv. , n*  1, 2, 1.  iv,  p.  271,  272) 
cl  des  Visigotbs  (1.  i,  lit.  i , n"  8,  9,  16,  t.  rv,  p.  428, 
429,  430).  J'ajouterai  seulement  que,  parmi  les  (loths,  le 
partage  semble  avoir  été  constaté  par  le  jugement  des 
voisins;  que  les  barbares  s'emparaient  souvent  du  tiers 


;EMP1RE  romain,  (53e  dcp.  J.-C.) 

l’antiqiiité  autorise  à croire  que  les  Francs 
ne  modérèrent  ni  ne  déguisèrent  leurs  usur- 
pations par  aucune  formalité  légale  de  par- 
tage ; qu'ils  se  répandirent  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  au  gré  de  leur  caprice,  et  que 
chaque  tyran  victorieux  mesurait  ses  nou- 
velles possessions  avec  son  épée,  à raison 
de  ses  besoins , de  ses  forces , ou  de  son 
avidité.  Les  barbares  qui  se  trouvaient  éloi- 
gnés de  leur  souverain,  pouvaient  exercer 
ces  vexations  arbitraires  ; mais  la  politique 
ferme  et  habile  de  Clovis  n'aurait  point  souf- 
fert un  désordre  qui,  en  aggravant  la  misère 
des  vaincus  , tendait  à détruire  la  discipline 
et  l’union  des  vainqueurs.  I.c  fameux  vase 
de  Suissons  est  un  garant  et  un  monument 
lie  la  régularité  que  Clovis  observait  dans  la 
distribution  des  dépouilles.  Son  devoir  et 
son  intérêt  l’obligeaient  de  pourvoir  aux  ré- 
compenses d’une  armée  victorieuse  et  à ré- 
tablissement d'un  peuple  nombreux , sans 
exercer  une  tyrannie  atroce  et  inutile  contre 
les  catholiques  de  la  Gaule  qui  lui  étaient  af- 
reciionués.  L'acquisition  légitime  du  patri- 
moine impérial , des  terres  vacantes  et  des 
usurpations  des  Goths , diminuait  la  néces- 
sité des  conGseations,  et  les  provinciaux  de- 
vaient supporter  plus  patiemment  leurs 
perles  lorsqu'ils  les  voyaient  distribuées  avec 
égalité  et  régularité 

La  richesse  des  princes  mérovingiens  con- 
sistait dans  l’étendue  de  leurs  domaines  par- 
ticuliers. Après  avoir  conquis  la  Gaule,  ils 
aimèrent  à conserver  l’antique  simplicité  do 
leurs  ancêtres.  Les  villes  dépeuplées  tom- 
b.aient  en  ruines;  et  leurs  monnaies,  leurs 
édits  et  leurs  synodes  portent  tous  le  nom  de 
quelque  maison  de  campagne  ou  de  quelque 
palais  agreste  où  ils  résidèrent  suceessive- 
ment.  On  comptait  dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  composaient  le  royaume  cent 
soixante  de  ces  palais,  mut  qui  n’cnlraine 

rcsUinl , et  que  les  Romains  pouvaient  réclamer  leur  droit 
en  justice,  4 moins  qu'il  u’y  eût  une  prescription  de  cin- 
quante ans 

• Il  est  assez  singulier  que  le  président  de  Montesquieu 
(Esprit  des  lois,  1.  xxx,  c.  7)  et  t’abbé  de  Mably  (Obser- 
vations, 1. 1 , p.  21,  22)  adoptent  l'nn  et  l’autre  l'étrange 
supposition  d’une  rapine  arbitraire  et  individuelle,  la; 
comte  de  Boulainvillirrs  (Etat  de  la  France,  1. 1,  p.  22,  '23) 
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avec  soi  aucune  idée  d’art  ni  de  luxe.  Quel- 
ques-nns  pouvaient  passer  pour  des  forte- 
resses; mais  la  plupart  n'étaient  que  de  riches 
fermes,  environnées  de  basses-cours  et  d’é- 
tables pour  nourrir  des  volailles  et  enclore 
des  troupeaux.  Les  jardins  ne  contenaient 
que  des  légumes  utiles;  et  des  serviteurs 
gagés  exerçaient  les  difl'érens  métiers  et  tra- 
vaux de  ragrieulture , et  même  la  pèche  et  la 
chasse  au  profit  du  souverain.  I.es  magasins 
des  rois  chevelus  étaient  remplis  de  blés  et 
de  vins;  ils  vendaient  le  surplus  de  leur  con- 
sommation; et  toute  l'administration  était 
réglée  par  les  plus  strictes  maximes  de  l’é- 
conomie domestique  '.  Ces  vastes  domaines 
fournissaient  à l’abondance  de  la  table  de 
Clovis  et  de  scs  successeurs,  et  servaient  à 
récompenser  la  fidélité  des  braves  comp.a- 
gnons  qui,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre,  se  dévouaient  à leur  service  per- 
sonnel. Au  lieu  d’un  cheval  ou  d'une  armure, 
chaque  compagnon  recevait  à raison  de  son 
rang,  de  son  mérite  ou  de  la  faveur  du  prince, 
un  bénéfice,  nom  primitif  et  forme  la  plus 
simple  des  possessions  féodales.  Le  souverain 
pouvait  le  reprendre  quand  bon  lui  semblait, 
et  ses  faibles  prérogatives  tiraient  leur  plus 
grande  force  de  l’influence  de  sa  libéralité. 
Mais  l’indépendance  et  l'avidité  de  la  noblesse 
française  abolit  ' insensiblement  cette  mou- 
vance précaire,  et  elle  obtint  la  propriété 
perpétuelle  et  héréditaire  des  bénéfices.  Celte 
révolution  fut  avantageuse  à l'agriculture, 

déploie  une  inlelligenre  mre,  au  milieu  d’un  brouillard 
épais  d'ignoranre  et  de  préjugés. 

' Voyez  l'édit  ou  pluldt  le  code  de  Charlemagne,  qui 
contient  soixante-dix  régleniens  (t.  v,  p.  C62-C57).  Il 
exige  le  compte  des  cornes  et  des  peaux  des  chevaux,  or- 
donne que  l'on  vende  son  poisson , et  qu'on  nourrisse 
dans  chacun  de  ses  plus  grands  manoirs,  capitanca:, 
cent  pouleset  trente  oies,  et  dans  les  plus  petits,  mansio- 
nales,  cinquante  poules  et  douze  oies.  Mabillon  (de  Fc 
Diplomaticd)  a fait  des  recherches  sur  les  noms,  le 
nombre  et  la  silnatiou  des  maLsons  de  plaisance  mérovin- 
giennes. 

a D'après  un  passage  de  la  loi  des  Bourguignons  (I.  i, 
n"  d ; I.  IV,  p.  257),  il  est  évident  qu'un  (ils  qui  s'en  mon- 
trait digne  pouvait  espérer  de  conserver  les  terres  que  son 
père  tenait  de  la  libérahté  de  Goudebaut.  Les  Bourgui- 
gnons voulurent  sans  doute  consener  leurs  privilèges, 
et  leur  exemple  encouragea  peut-être  les  bénéllciers  de 
France. 


qui  avait  été  négligée  par  des  maîtres  pré- 
caires '.  Indépendamment  de  ces  bénéfices 
royaux,  une  grande  partie  des  terres  de  la 
Gaule  étaient  divisées  en  saliques  et  en  allo- 
diales, exemptes  de  tout  tribut  les  unes  et  les 
autres;  les  terres  saliques  se  partageaient  en 
portion  égale  entre  les  descendaus  mâles  des 
Francs*. 

Pendant  les  discordes  sanglantes  et  la  dé- 
cadence de  la  race  mérovingienne,  une  nou- 
velle espèce  de  tyrans  parut  dans  les  pro- 
vinces : sous  la  dénomination  de  scniorcs  ou 
seigneurs,  ils  usurpèrent  le  droit  de  gouver- 
ner ou  plutôt  d’opprimer  les  habitans  de  leur 
territoire  particidier.  La  résistance  d’un  (igal 
pouvait  restreindre  quelquefois  leur  ambi- 
tion ; mais  les  lois  étaient  sans  vigueur,  et  les 
barbares  sacrilèges,  qui  ne  craignaient  point 
de  provoquer  la  vengeance  d’un  saint  ou  d’un 
évéque  % respectaient  rarement  les  bornes 
territoriales  d’un  voisin  faible  et  obscur.  Les 
droits  naturels,  tels  qu'ils  ont  toujours  été 
définis  par  la  jurisprudence  romaine  *,  furent 
exposés  à de  fréquens  empiciemcns  sous  les 
conquérans  germains,  tyranniquement  jaloux 
de  la  chasse,  qu'ils  aimaient  avec  passion. 
L’empire  que  l’homme  s’est  arrogé  sur  les 
sauvages  habitans  de  la  terre , de  l’air  et  des 
eaux,  n’appartenait  qu’à  quelques  individus 
fortunés  de  l’espèce  humaine.  De  vastes  forêts 
reparurent  sur  la  surface  de  la  Gaule,  et  les 
animaux , réservés  pour  l’usage  ou  le  plaisir 
d’un  seigneur  oisif,  pouvaient  ravager  impu- 
nément les  champs  de  ses  vassaux  indus- 
trieux. La  chasse  devint  le  privilège  sacré 
des  nobles  et  de  leurs  domestiques.  La  loi  les 

< L'abbé  de  Mably  a soigneusement  défini  les  révolu- 
tions des  flcIS  et  des  béneflees,  cl  sa  distinction  des  temps 
lui  donne  à cet  égard  une  supériorité  à laquelle  Montes- 
quieu lui-même  n'a  point  alteinl. 

7 Voyez  la  loi  salique,  tit.  G2,  t.  iv,  p.  15(1.  L'origine 
et  la  nature  de  ces  terres  saliques , parfaitement  connues 
dans  les  temps  d'ignorance,  embarrassent  aujourd'hui 
nos  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  intelligens. 

a La  plupart  des  20C  miracles  de  saint  Martin  de  Tours 
furent  destinés  à punir  les  sacrilèges  (Grég.  de  Tours,  in 
maxinuz  BMioUieca  Pairum,  t.  xi,  p.  8ü(>-932).  Audite 
bœc,omnes , s'écrie  l'évêqne  de  Tours,  potestaiem  ha~ 
bénies,  après  avoir  raconté  comment  quelques  chevaux, 
arrachés  de  ses  saintes  prairies , étaient  devenus  enragés 

< Ileincccius , Elément,  Jur.  Germon.,  Lu,  p.  i , 
n"8. 
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autorisait  A punir  d’un  certain  nombre  de 
coups  de  biton , ou  à emprisonner  les  plé- 
béiens assez  liardis  pour  partager  leurs  plai- 
sirs'; et,  dans  un  siècle  qui  admettait  une 
faible  rétribution  pécuniaire  comme  une  com- 
pensation pour  le  meurtre  d’un  citoyen,  c’é- 
tait un  crime  capital  de  tuer  un  eerf  ou  un 
taureau  sauvage  dans  l’cnceinte  des  forêts 
royales  *. 

Selon  les  anciennes  lois  de  la  guerre,  le 
vainqueur  devenait  le  maître  légitime  et  ab- 
solu de  reiinemi  qu’il  avait  vaincu,  ou  dont 
il  avait  eu  la  vie  à sa  disposition  Les  hosti- 
lités perpétuelles  des  barbares  imlépendans 
rcssucitèrcnt  et  mitltiplièrent  les  motifs  lu- 
cratifs de  la  servitude  personnelle,  abolie 
par  le  paisible  gouvernement  de  Rome.  Au 
retour  d’une  expédition  heureuse,  IcGolh, 
le  Bourguignon  ou  le  Franc  traînait  après  lui 
une  longue  suite  de  bœufs,  de  moutons,  de 
femmes  et  d’hommes,  qu’il  traitait  tous  avec 
le  même  mépris  ou  la  même  brutalité.  Us 
réservaient  pour  leur  service  personnel  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  beauté  ou  leurs  agrémens, 
et  qui,  dans  celte  situation  douteuse,  étaient 
alternativement  exposés  au  malheur  de  plaire 
ou  de  déplaire  à des  maîtres  violens.  Les  ou- 
vriers de  toute  espèce,  serruriers,  charpen- 

< Jonas,  évtque  d'Ortéans,  A.  D.  82t-82C.  Cave  (//ùl. 
Litteraria^  p.  443)  btàme  la  tyrannie  légale  des  nobles. 

• Pro  feris,  quas  cura  honiinum  non  aluil,  sed  Deus  in 

• commune  mortalibusad  ulenduni  concesslt,  panperesa 

• potentioribus  spoliantur,  flageilantur,  ergastulis  delru- 

• duntur,  et  multa  alla  paliuntur.  Hoc  enim  qui  tadunt , 

• lege  muruH  se  tacere  juste  posse  couttüdunt,  • (/V 
Institut,  taicorum,  I.  ii,  c.  23,  apud  Thomassin,  Disci- 
pline de  l'Eglise,  I.  lu,  p.  1318.) 

2 Sur  un  simple  soupqon , Cbundo , chambellan  de 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  fut  lapidé.  (Grég.  de  Tours, 

I.  X , c.  10,  t.  Il,  p.  ^.)  Jean  de  Salisbury  {.Potycrat., 

I.  I,  c.  4)  détend  les  droits  de  la  nature,  et  se  récrie  contre 
la  pratique  cruelle  du  dousiéme  siècle.  (Voyez  Heineccius, 
Elfmenl.  Jur.  Germon.,  t.  it,  p.  I,  n”  51-57.) 

3 L'usage  de  réduire  les  prisonniers  en  esclavage  tut  lout- 
d-tait  aboli  dans  le  treiziéme  siècle  parl'inlluencebienbi- 
sanle  du  christianisme.  Mais  on  peut  prouver  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  Grégoire  de  Tours  qu'on 
le  pratiquait  sous  les  rois  mérovingiens  sans  encourir  de 
censure.  Grotius  lui-même  (Je  Jure  Bclli  et  Pacis,  I.  iii, 
c.  7),  et  Barbey rac,  son  commentateur,  ont  tâché  de 
prouver  qu’il  ne  blessait  ni  les  lois  de  la  raison,  ni 
celles  de  la  nature. 


E.MP1RE  RÜ.M.\1N,  (.536  dep.  J.-C.) 

I  tiers,  tailleurs,  cordonniers,  cuisiniers,  jar- 
diniers, teinturiers,  orfèvres,  travaillaient 
de  leur  métier  au  profil  de  leur  maître  ; et  il 
condamnail,  sans  égard  pour  leur  rang,  les 
captifs  romains  qui  n’avaient  point  d’indus- 
trie, à soigner  ses  troupeaux  ou  à travailler 
dans  scs  terres.  Le  nombre  des  esclaves  hé- 
réditaires attachés  aux  terres  gauloises  s’ac- 
croissait continnellement  par  de  nouvelles 
recrues,  et  le  sort  de  ces  malheureux  dépen- 
dait de  la  situation  et  du  caractère  d’im 
m.'iilre,  qui  tantôt  les  élevait,  par  une  indul- 
gence muinenlanée,à  une  condition  meilleure, 
et  le  plus  souvent  les  accablait  de  son  des- 
potisme capricieux.  11  exerçait  à son  gré  sur 
eux  le  pouvoir  absolu  de  vie  cl  de  mort',  et, 
lorsqu’il  mariait  sa  fille,  il  lui  donnait  pour 
présent  lie  noces  un  certain  nombre  d’esclaves 
qui  la  suivaient , retenus  par  des  chaînes  àses 
chariots,  pour  qu’ils  ne  pussent  s’échapper'. 
l.a  m.ajesté  des  lois  romaines  protégeait  le 
citoyen  contre  les  effets  des  malheur  ou  du 
d(‘scs|)oir;  mais  les  sujets  des  rois  mérovin- 
giens pouvaient  vendre  leur  liberté  person- 
nelle ; et  cet  acte  de  suicide,  qui  se  pratiquait 
légalement , est  énoncé  dans  les  termes  les 
plus  afnigeans  et  les  plus  honteux  pour  la 
dignité  de  la  nature  humaine'.  L’exemple  des 
pauvres , qui  rachetaient  la  vie  au  prix  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  désirable , fut 
insensiblement  imité  par  les  faibles  et  par  les 
dévots.  Dans  les  temps  de  troubles,  ils  cou- 
raient lâchement  s’enfermer  dans  la  forte- 
resse d’un  chef  ou  dans  l’enceinte  de  quelque 

< On  trouve  un  détail  de  l'étal  et  des  professions  des 
esclaves  germains,  italiens  et  gaulois,  dans  lleineecius 
(Elément.  Jur.  Germon.,  1. 1,  n®  28-47),  Muratori  (Dis- 
sertation., 14, 15),  Durange  (Gloss,  sub  l'oce  Aérri'v,  et 
t’abbédeMably  (Observations,  t.  ii,  p.3,  etc.,  p.  237,  etc.) 

2 Greg.  de  Tours  (I.  vi,  e.  45,  I.  ii,  p.  280)  cite  un 
exemple  dans  lequel  Ghilpérie  abusa  des  droits  de  maître. 
Il  ht  transporter  de  force  en  Espagne  plusieurs  familles 
qui  appartenaient  à ses  Jomus  fîscoles,  sUuées  dans  les 
environs  de  Paris. 

3 € Licenliam  habeatis  mihi  qualemeunque  volueritis 
■ discipUnam  poncre , vel  venundare  , aul  quod  vobis 
• placuerit  de  me  facere.  • (Marculf.,  Formut.,  I.  ii , 28, 
t.  IV,  p.  407.)  La  formule  de  Undenbrog  (p.  et  celle 
d'Anjou  (p.  505)  scnaienl  au  même  objet.  Grég.  de 
Tours  (I.  VII,  c.  45,  t.  ii,  p.  33t)  cite  plusieurs  citoyens 
qui  se  vendirent  pour  obtenir  du  pain  dans  un  temps  de 

. Ihmine. 
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sanctuaire  rcvcro.  Les  patrons  spirituels  ou 
temporels  recevaient  leur  soumission,  et  cette 
truiisactioii  absurde  imposait  rescluvage  jus- 
qu’à leur  dernière  postérité.  Depu’is  le  règne 
de  Clovis,  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Gaule 
tendirent,  durant  cinq  siècles  consécutirs,  à 
multiplier  la  servitude  personnelle  et  à en  as- 
surer la  durée.  Le  tcnqis  et  la  violence  anéan- 
tirent tous  les  rangs  intermédiaires  de  la  so- 
ciété, et  ne  laissèrent  qu’un  espace  vide  entre 
le  noble  cl  l’esclave.  L’orgueil  et  les  piéjiigés 
ont  converti  celle  division  arbitraire  en  dis- 
tinction nationale,  établie  universellement 
par  les  armes  et  par  les  lois  des  mérovingiens. 
Les  nobles,  qui  prétendaient  tirer  leur  ori- 
gine, vraie  ou  fabuleuse,  des  Francs  indé- 
pendans  et  victorieux,  ont  fait  valoir  jusqu’à 
l'abus  le  droit  de  conquête  sur  une  foule 
d’esclaveset  de  plébéiens,  auxquels  ils  impu- 
taient l'ignominie  imaginaire  d’une  extraction 
romaine  ou  gauloise. 

L’exemple  particulier  d’une  province,  d’un 
diocèse  ou  d'une  famille  sénatoriale,  pourra 
donner  une  idée  de  l’étal  général  cl  des  ré- 
volutions de  la  France,  qu’on  appela  ainsi 
du  nom  de  ses  conquérans.  L’Auvergne  avait 
anciennement  obtenu  une  juste  prééminence 
parmi  les  villes  et  les  états  indépendans  de  la 
Gaule  ; ses  braves  et  nombreux  babitans 
avaient  conservé  un  remarquable  trophée, 
c’était  l’épée  que  César  avait  perdue  lorsqu’il 
fut  repoussé  devant  les  murs  de  Gergovie '. 
Comme  descendans  des  Troyens , ils  récla- 
maient l’alliance  fraternelle  des  Romains  ’ ; 
et,  si  chaque  province  eél  imité  le  courage  et 
la  loyauté  de  l’Auvergne,  elles  auraient  évité 
ou  au  moins  dilféré  la  chute  de  l’empire 
d’Occident.  Les  Auvergnats  conservèrent 
fidèlement  aux  Visigoths  la  foi  qu’ils  leur 
avaient  jurée  avec  répugnance;  mais  , leur 

I Lorsque  César  la  vil , il  se  miU  rire.  (Plutarque , in 
Casar. , 1. 1 , p.  409.)  Cepenitaul  il  raronle  le  mauvais 
succès  du  siège  de  Gergovie  avec  moins  de  tranchise  qu'on 
D'aurail  droit. d'en  allcndre  d’un  héros  arroulumé  à la 
victoire;  mais  il  avoue  qu'il  perdit  sept  cents  hommes  et 
quarante-sept  centurions  à une  seule  attaque.  (De  Beli. 
GalUc.,  I.  VI , c.  14 , S3, 1. 1 , p.  270-272.) 

a Judebant  se  qüondam  fratres  Latia  dicere,  et 
sanguine  ab  Iliaco  populos  compulare.  (Sidon.  Apol- 
linar.,  I.  vu,  èpit.  7, 1. 1 , p.  700.)  Je  ne  suis  point  instruit 
des  degrés  ou  des  circonstances  de  cette  fabuleuse  parenlé. 


plus  brave  jeunesse  ayant  succombé  à la 
bataille  de  Poitiers,  ils  acceptèrent  sans 
résistance  pour  souverain  un  prince  catho- 
lique donné  par  la  victoire.  Théodoric,  roi 
d’Austrasic  et  fils  ainé  de  Clovis,  acheva  celle 
conquête;  mais  clic  se  trouvait  séparée  de 
scs  états  par  les  royaumes  intermédiaires  de 
Paris,  d’Orléans  et  de  Soissons,  qid  compo- 
saient, à la  mort  de  leur  père,  l’héritage  de 
scs  trois  fils.  Le  voisinage  et  la  beauté  de 
l’Auvergne  tentèrent  Cliildebcrt,  roi  do 
Paris  '.  La  Haute-Auvergne,  qui  s’étend  nu 
sud  jusqu’aux  montagnes  des  Cévennes,  offrait 
une  riche  perspective  de  bois  et  de  pâtu- 
rages; les  flancs  des  montagnes  étaient  plan- 
tés de  vignes,  et  chaque  coteau  était  couronné 
d’un  manoir  ou  château.  Dans  la  Basse-Au- 
vergne, la  rivière  d’ Allier  traverse  la  belle  et 
vaste  plaine  de  Limagne,  cl  1a  fertilité  iné- 
puisable du  sol  fournissait  et  fournit  encore 
tous  les  ans  des  moissons  abondantes  sans 
aucun  intervalle  de  repos  *.  Trompé  par  un 
faux  rapport  qui  annonçait  que  leur  légitime 
souverain  avait  été  tué  dans  la  Germanie,  le 
petit-fils  de  Sidonius  Apollinaris  livra  la  ville 
et  le  diocèse  d’Auvergne.  Childebcrl  jouit  de 
cette  victoire  peu  glorieuse,  elles  guerriers 
indépendans  de  Théodoric  menacèrent  de 
quitter  ses  drapeaux,  s’il  s’occupait  de  sa  ven- 
geance particulière  avant  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Mais  les  Francs 
d’Austrasie  cédèrent  aisément  à l’éloquence  | 
persuasive  de  leur  souverain.  « Siiivez-moi,  ■ 
» leur  dit  Théodoric,  suivez-moi  en  Auver- 
>gnc,  je  vous  conduirai  dans  une  province 
• où  vous  trouverez  de  l’or,  de  l’argent,  des 

> troupeaux  , des  esclaves,  et  des  richesses  do 

> toute  espèce.  Je  vous  engage  ma  parole  de 

> vous  abandonner  les  peuples  et  tous  leurs 

' Dans  le  premier  on  dans  le  seroiid  partage  des  Ois  de 
GInris,  Childebert  .avail  eu  leBerri  (Cnlg.  de  Tours,  I.  iii, 
c.  12,  l.  Il,  p.  192'.  yclim,  dit-il,  Jixernam  t.emaurni, 
qutv  tanta  jiicunditatis  gratid  refulgere  dieitur , 
ocidis  cenierc.  (I.  ni,  r.  9,  p.  191.)  An  brouillard  épais 
cachait  la  eue  du  pays,  lorsque  le  roi  de  Paris  lit  son 
entn^  dans  filermont. 

a Voyez  Sidonius  pour  la  description  de  l'Vinergnc, 

I.  IV,  épil.  2t , t.  I,  p.  793,  avec  les  notes  de  Savaron  et 
de  Sirmonil , p.  279,  et  51  de  leurs  eviilions.  (houlaimil- 
liers,  Ltat  de  la  France,  t.  ii,  p.  2l2-'2li8;  et  l'abbe  de 
Loiignerue,  Iteseription  delà  France,  pari,  i,  p.  132-139.) 


918 


DECADEJ<CE  DE  L'EMPIKE  ROMAl«, 


« biens;  vous  les  transporlerez,  si  vous  vou- 
• lez,  dans  voire  pays.  » Par  l'exéculion  de 
cette  promesse,  Tliéodoric  perdit  tousses 
droits  sur  un  peuple  qu'il  dévouait  à la  des- 
truction. Scs  troupes,  secondées  d'un  corps 
composé  des  plus  féroces  barbares  de  l:i 
Gerinaiiic,  semèrent  la  désolation  dans  la 
fertile  .Auvergne  Une  forlcrcssc  et  un  sanc- 
tuaire écliappèrenl  seuls  à leurs  fureurs  li- 
cencieuses. Le  cbàteau  de  Mcroliac  * était 
situé  sur  un  rocher  élevé  de  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine.  Il  renfermait  dans  l'eu- 
ceinlc  de  ses  fortifications  un  vaste  réservoir 
d'eau  vive,  et  quelques  terres  labourables. 
Les  Francs  contemplèrent  avec  dépit  cette 
forteresse  imprenable  ; mais  , ayant  surpris 
cinquante  traincurs,  et  se  trouvant  embarras- 
sés du  nombre  de  leurs  prisonniers  , ils  of- 
frirent de  les  rendre  pour  une  faible  rançon, 
et  se  préparèrent  à les  massacrer  eu  cas  que 
la  garnison  refusât  de  les  racheter.  Un  auti’e 
détachement  pénétra  jusqu’à  Brive  ou 
Brioudc , dont  les  habitans  s'étaient  réfugiés, 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux,  dans  le 
sanctuaire  de  Saint-Julien,  l.es  portes  de 
l'église  résistèrent  à leurs  efl'orts;  mais  uii 
soldat  audacieux  entra  par  une  fenêtre  du 
cluriir,  et  ouvrit  un  passage  à ses  camarades. 
Le  (icuple  et  le  clergé,  les  dépouilles  profanes 
et  sacrées,  tout  fut  arrriché  des  autels,  et 
le  partage  sacrilège  se  fit  daus  les  environs  de 
Brioude.  Jlais  le  pieux  fils  de  Clovis  punit 
sévèrement  cette  violence  impie;  les  plus 
coupables  l'expièrent  par  leur  mort  ; leurs 
complices  secrets  furent  abandonnés  à la  vio- 
lence de  Saint-Julien;  il  relâcha  les  captifs, 
rendit  le  butin  et  étendit  le  droit  de  sanc- 
tuaire à cinq  milles  autour  du  sépulcre  des 
saints  martyrs 

* furorem  gentium,  quœ  de  ulteriorc  Rheni  amnis 
parte  vénérant, superare  non  pefmi(.(Grês.  de  Tours, 
I.  IV,  c.  50, 1.  Il,  p.  Ï29.)  Ce  tut  cette  mi'mc  excuse  dont 
un  autre  roi  d'Auslrasie  se  sen  it,  lorsque  les  troupes  qu'il 
commandait  ravagèrent  les  environs  de  Paris. 

2 p'après  le  nom  et  la  position,  tes  éditeurs  bénéitir- 
lins  de  Grégoire  de  Tours  (t.  ii , p.  1112)  placent  cette  for- 
teresse dans  un  endroit  nommé  castel  Mcrliac,  à deux 
milles  de  M.vuriar  dans  la  Haule-.Auvergne.  Dans  celle 
deseriplion,  je  traduis  infra  comme  s'il  y avait  intra. 
Grégoire  ou  ses  copistes  confondent  à tout  instant  ces 
deux  prépositions , et  le  sens  doit  toujours  décider. 

* Voyez  les  rév ululions  et  tes  guerres  de  l’Auvergne, 


(S36  dep.  J.-C.) 

Avant  de  rappeler  l'armée  auslraxicune  de 
l'Auvcrgue,  fliéodoric  exigea  dos  gages  de  la 
fidélité  future  d'un  peuple  dont  la  haine  ne 
pouvait  plus  être  coulcuucqueparla  terreur, 
et  emmena  les  fils  des  plus  illustres  sénateurs 
comme  otages  et  garans  de  la  fui  de  Childe- 
bcrtel  de  la  province.  Au  premier  bruit  de 
guerre,  on  condamna  ces  jeunes  infortunés  à 
la  plus  humiliante  servitude  ; et  l'un  d'eux , 
Altalc  ',  dont  les  aventures  sont  plus  particu- 
lièrement connues,  fut  réduit  à garder  les  che- 
vaux de  son  maître  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves. -Après  l'avoir  cherché  long-temps,  les 
émissaires  de  son  grand-père,  Grégoire, 
évêque  de  Langres,  le  découvrirent  dans 
cette  vile  occupation  ; mais  son  maitre  avide, 
se  refusant  à toutes  les  offres  raisonnables  , 
exigea  dix  livres  d'or  pour  prix  de  sa  rançon. 
Léon,  esclave  et  cuisinier  de  l'évéqite  de 
Langres  ',  se  servit  d'un  stratagème  pour  le 
délivrer  : un  agent  inconnu  jirésenta  Léon  au 
barbaie,  qui  l'acheUi  au  prix  de  dix  pièces 
d'or,  et  apprit  avec  joie  qu'il  avait  servi  dans 
les  cuisines  délicates  d'un  évêque.  • Diman- 

> che,  lui  dit  le  Franc,  j'inviterai  mes  pa- 
• rens  et  mes  amis.  Exercez  voslaleus,  et  fai- 

> tes-leur  avouer  tju'ils  n'ont  rien  mangé  de 

> si  bon,  même  à la  table  du  roi.>  Léon  pro- 
mit qu'il  aurait  satisfaction,  si  on  lui  fournis- 
sait une  quantité  de  volaille  sullisante.  laiva- 
iiilc  du  barbare  s'appropria  toutes  les  louaugcs 
prodiguées  à son  cuisinier,  et  Léon  obtint 

dans  Grégoire  de  Tours , 1.  iii,  e.  37,t.  ii,  p.  183;  et 
I.  III,  c.  t),  12, 13,  t.  Il,  p.  I9t , 192.  (/Je  Miraculis  sancU 
JulUmi,  c.  12,  t.  Il,  p.  400.)  il  laisse  suuveul  apercevoir 
sa  iiarlialité  ;>our  son  pays. 

' l.'Mistoire  d'Atlale  se  trouve  dons  Grégoire  de  Tours, 
t.  III,  e.  to,  t.  Il,  p.  193-195.  Son  éditeur,  le  père  Don 
Kuinaii,  confond  eet  Atlale  encore  enfant,  puer,  dans 
l'annee  532,  avec  un  ami  de  Sidooius  du  même  nom,  et 
qui  était  eunite  d'Auluii  cinquanle  ou  soixante  ans  plus 
lût. Due  telle  bévue,  qui  ne  peut  étreinipuUeàrignorauee, 
est  si  grossière  qu’elle  en  dioienl  iiioffeiisive. 

2 Ce  Grégoire,  l’aicul  de  Grégoire  de  Tours  (I.  ii,  p. 
197,  490)  vécut  quolrc-vingl-dou/c  ans;  il  fut  quarante 
ans  comte  d’Autun.el  Irenle-deuxansévéqne  de  Langres. 
Si  Ton  peut  en  croire  le  poète  Korluiialus,  Grégoire  lit 
admirer  également  son  mérile  dans  ees  deux  postes  dis- 
tingués 

aMifiu»  dtrrurrtot  prok  pjrontuin , 

Kobitfor  no*é  uipcr  astra  manrt. 

Arbitcr  aMé  Ntoa.  dein  ipar  laeerdM . 

Quo»  4<mmlMud<t,  (OArt  amuip  fjti:ii. 
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bientôt  sa  conliauce  et  l'uilniiiiistration  de 
toute  su  maison.  Après  avoir  resté  patiem- 
ment une  année  entière  dans  cette  situation, 
il  instruisit  Attale  de  sou  projet,  et  lui  re- 
commanda do  SC  préparer  à partir  la  nuit  sui- 
vante. A l'heure  de  minuit,  les  convives 
intemperans  quittèrent  la  table,  et  le  gendre 
du  Franc,  que  Léon  accompagnait  à son  ap- 
partement aveclaboissonqu’il  avait  l'habitude 
de  lui  préparer  pour  la  nuit,  le  plaisanta  sur 
la  facilité  avec  laquelle  il  pourrait  trahir  sa 
eonliance.  L'intrépide  esclave,  après  avoir 
fort  bien  soutenu  cette  raillerie  dangereuse, 
entra  dans  la  chambre  à coucher  de  son 
maître  , cacha  sa  lance  et  son  bouclier,  tira 
deux  des  meilleurs  chevaux  de  l'écurie,  ou- 
vrit les  portes  pesantes  et  pressa  Attale  de 
sauver  sa  liberté  et  sa  vie  par  une  prompte 
fuite.  La  crainte  les  obligea  à laisser  leurs 
chevaux  sur  les  bords  du  la  Meuse  ' ; ils  pas- 
sèrent la  rivière  à la  nage,  et  errèrent  pen- 
dant trois  Jours  dans  la  forêt  voisine,  où  ils  se- 
raient morts  de  besoin  sans  un  prunier  qu’ils 
trouvèrentpar  hasard.  Cachés  dans  l’épaisseur 
du  bois,  les  deux  fugitifs  aperçurent  avec 
terreur  leur  maître  (pii  s’était  mis  à leur 
poursuite , .et  lui  entendirent  déclarer  que, 
s'il  parvenait  à les  atteindre , l'un  serait  ha- 
ché en  morceaux,  et  l’autre  pendu  à un 
gibet.  Attale  et  son  fidèle  Léon  arrivèrent  à 
Reims  chez  un  ecclésiatique,  qui  rap|)ela 
leurs  forces  avec  un  peu  de  pain  et  de  vin , 
les  mit  à l'abri  des  recherches  de  leur  ennemi, 
et  les  conduisit  sans  accident  au  delà  des 
limites  du  royaume  d'Austrasie  jusque  dans 
le  palais  épiscopal  de  Langres.  Grégoire 
pleura  de  joie  en  embrassant  son  petit-lils  ; il 
affranchit  Léon  et  toute  sa  famille,  et  lui  fit 
présent  d'une  ferme  où  il  pût  finir  scs  jours 
dans  la  jiaix  et  dans  l'aisance.  Peut-être  cette 
aventure  extraordinaire , dont  les  circon- 
stances portent  l'empreinte  de  la  vérité,  fut- 
elle  racontée  par  Attale  lui-méme  à sou  cou- 
sin ou  son  neveu,  le  premier  historien  tics 
Francs.  Grégoire  do  Tours  * était  né  environ 

' Comme  M.  de  Valais  et  le  pire  Ruinart  veulent  obsti- 
nément substituer  Mosa  à .Vosetta,qui  se  trouve  dans  te 
leite,  Je  dois  me  conformer  i ce  clungement  ; cepemtanl, 
après  un  examen  de  la  topographie,  il  m'a  semblé  que  je 
pouvais  justiHcr  le  MosrHa  du  texte, 

* Les  parens  de  Grimoire  (Gregorius  KlormUus  Geor- 


soixanto  ans  après  la  mort  de  Sidoniiis  Apol- 
linaris,  et  leurs  situations  eurent  beaucoup 
de  ressemblance;  ils  prirent  tous  deux 
naissance  en  ,\uvergne , et  furent  successive- 
ment l'un  et  l’autre  sénateurs  et  évêques.  La 
différence  de  leur  style  et  de  leurs  sentimens 
peut  par  conséquent  servir  à prouver  la  dé- 
cadence de  la  Gaule,  et  combien  l’esprit  hu- 
main perdit  en  peu  de  temps  de  son  énergie 
et  de  sa  grâce  ‘. 

Nous  sommes  enfin  autorisés  à rejeter 
les  faux  exposés  qui  ont  diminué  ou  exagéré 
les  vexations  que  les  Romains  de  la  Gaule 
ont  souffertes  sous  le  règne  des  Mérovingiens. 
Les  conquérans  né  publièrent  jamais  d'édits 
de  servitude  ou  de  confiscation  générale  ; 
mais  un  peuple  dégénéré,  qui  déguisait  sa 
faiblesse  sous  les  noms  de  paix  et  d'urbanité, 
se  trouvait  exposé  aux  lois  et  même  au  ca- 
price des  barbares  qui  insultaient  dédaigneu- 
sement ses  possessions , scs  franchises  et  sa 
liberté;  mais  ces  injures  étaient  personnelles 
et  illégales,  et  le  corps  des  Romains  ne  suc- 
comba point  dans  cette  révolution.  Us  conser- 
vèrent toujours  les  propriétés  et  les  privi- 
lèges de  citoyens.  Les  Francs  eiivahirent  une 
partie  de  leurs  terres , mais  celles  qui  leur 
restèrent  furent  exemptes  de  tributs  * ; et  la 
violence  qui  détruisit  les  arts  et  les  luaiiu- 
factures  de  la  Gaule,  anéantit  aussi  tout  le 
système  ingénieux  et  dispendieux  du  des]>o- 

gius) élairnt  noble»  il'extraction,  natalibus....  illustres, 
et  possédaient  d'ample»  patrimoines,  lali/imtUa,-en  .Au- 
vergne et  en  Bourgogne.  Il  naquit  en  539,  fut  consacré 
évè<]ue  de  Tours  eu  573,  et  mourut  en  503-595,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  lini  sun  liisloire.  (Voyei  sa  Vie  par 
Odon , abbé  de  Cluni , t.  ii,  p.  139-135,  et  une  nouvelle 
Vie  dans  le»  Mém.  de  l'.tcad.,  ete.  t.  ixvi,  p.  59îM)37.) 

r Deccilcnle  algue  immo  potius  pereunte  ab  urbi- 
bus  gatlicanis  liberatium  cullura  titterarum,  etc.  (M 
Prtefnt.,  I.  ii,  p.  137.)  Telles  sont  les  plaintes  de  Gré- 
goire lui-méme,  qu'il  JusUiie  par  ses  propres  ouvrages. 
Son  slyle  manque  également  d'clégauce  et  de  simplicité. 
Dans  un  rang  distingué  il  fut  toujours  étranger  d son 
siècle  et  à son  pays  ; et  dans  un  ouvrage  prolixe,  dont  les 
cinq  derniers  livres  ne  coulienncnt  que  l'espace  de  dix 
années,  il  a omis  presque  tout  ce  qui  peut  exciter  la  cu- 
riosité des  générations  suivantes.  J'ai  aiquis,  par  un  exa 
men  long  et  fastidieux , le  droit  de  prouonrer  ce  jugemeul 
défavorable. 

2 L'abl>é  de  Vlably  .1.  i,  p.  2d7-2C7)  a conlirme  celle 
opinion  du  président  de  Montesquieu  ;Esprit  de»  U>i-, 
I.  XXX,  c.  13,. 
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lisitic  impérial.  Les  provinciaux  déplorèrent 
souvent  sans  doute  la  jurispnidcncc  sauvage 
des  lois  saliques  et  ripiiaires  ; mais  le  code 
de  Tliéodosn  régla  toujours  leurs  mariages, 
leurs  lestamenset  leurs  successions;  un  Ro- 
main mécontent  de  son  état  pouvait  aspirer 
ou  descendre  au  rang  de  barbare.  Les  bon- 
nenrsde  l’État  étaient  accessibles  à son  ambi- 
tion. Le  caractère  et  l'éducation  des  Romains 
les  rendaient  plus  propres  aux  fonctions  du 
gouvernement  civil  : et,  dés  que  l'émulation 
eut  ranimé  leur  ardeur  militaire,  on  les  re- 
çut dans  les  rangs  et  même  à la  tète  des  vic- 
torieux Germains.  Je  n'essayerai  point  de 
calculer  le  nombre  de  généraux  et  de  ma- 
gistrats dont  les  noms  ' attestent  la  politique 
généreuse  des  Mérovingiens.  Trois  Romains 
exercèrent  successivement  le  coininandemcnt 
en  chef  de  la  Bourgogne  avec  le  titre  de  pa- 
tricc  ; Mummolus,  le  dernier  et  le  plus  puis- 
sant *,  tantôt  le  sauveur  et  tantôt  le  pertur- 
bateur de  la  monarchie,  avait  supplanté  son 
père  dans  le  postede  comte  d’Autun,  et  laissa 
dans  son  trésor  trente  talons  en  or  et  trois 
cent  cinquante  talons  en  argcnt.Les  barbares 
sauvages  et  ignorans  furent  exclus  durant 
plusieurs  générations  des  dignités,  et  même 
des  ordres  ecclésiastiques  Le  clergé  de  la 
Gaule  était  composé  presque  entièrement 
d'indigènes  provinciaux.  L'orgueil  des  Francs 
s'humiliait  aux  pieds  de  leurs  sujets  décorés 
du  caractère  épiscopal  ; et  la  dévotion  resti- 
tua peu  à peu  aux  Romains  les  richesses  et 
la  puissance  dont  le  sort  des  annes  les  avait 
dépouillés  *.  Dans  les  affaires  temporelles,  le 

' Voyez  Dubos,  HUt.  cril.  de  la  tnonarrhie  française, 
t.  Il , I.  n , c.  9 , 10.  Les  antiquaires  français  posent  pour 
principe  que  les  Romains  et  les  barbares  sont  faciles  à 
distinguer  par  leurs  noms.  Leurs  noms  sont  sans  doute 
une  présomption  ; cependant,  en  lisant  Grégoire  de  Tours, 
j'ai  observé  Gondulfus, d'extraction  romaine  on  sénato- 
riale (I.  VI , c.  2,  I.  II.  p.  273)  et  Claudius.qui  était  bar- 
bare (1.  vu,  c.  29,  p.  303). 

a Ënnius  Mummolus  est  cité  à difTérentes  fois  par  Gré- 
goire de  Tours,  depuis  le  quatrième  livre  (c.  42,  p.  221', 
jusqu'au  septième  çc.  40,  p.  310).  la-  calcul  par  talent  est 
assez  extraordinaire;  mais  si  Grégoire  allachait  un  sens  h 
ce  mot  inusité , les  trésors  de  Mummolus  devaient  excéder 
cent  mille  livTes  sterling. 

a Voyez  Fleury,  Discours  3,  sur  Tilist.  F.ceti^. 

• I.'éièquc  de  Toursa  ronsignè  !ui-méme  dans  ses  écrits 
les  plaintes  de  Chilpérie , pctit-lils  de  Clovis.  • Ecce 
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code  de  Théodosc  était  univeraellement  l.t 
loi  do  clergé  ; mais  la  jurisprudence  barbare 
avait  libéralement  pourvu  elle-même  à leur 
sûreté  personnelle.  Un  sous-diacre  était  éva- 
lué comme  deux  Francs,  le  prêtre  comme 
un  anstrustion,  et  l'on  appréciait  la  vie  d'un 
évêque,  comme  fort  au-tlessus  de  toute  an- 
tre, à la  somme  de  neuf  cents  pièces  d’or 
Les  Romains  communiquèrent  aux  cooqué- 
nins  la  connaissance  du  christianisme  et  de 
la  langue  latine  ' ; mais  leur  langage  avait 
autant  dégénéré  de  la  simplicité  élégante  du 
siècle  d’Auguste  que  leur  religion  de 
la  pureté  du  siècle  des  apôtres.  Les  pro- 
grès de  la  barbarie  et  du  fanatisme  s'é- 
tendirent universellement  et  avec  rapidité. 
Le  culte  du  Dieu  dos  chrétiens  se  trouva  dé- 
robé aux  yeux  du  vulgaire  sous  le  culte  des 
saints  ; l’idiome  et  la  prononciation  teutoni- 
que  corrompirent  le  dialecte  grossier  des 
paysans  et  des  soldats.  Gcpendaut  les  com- 
munications soc'iales  et  religieuses  clfacèrent 
les  préjugés  de  naissance  et  de  conquête  ; et 
toutes  les  nations  de  la  Gaule  furent  insensi- 
blement confondues  sous  le  nom  et  le  gou- 
vernement des  Francs. 

En  s'unissant  aux  Gaulois,  les  Francs  au- 
raient pu  leur  faire  un  présent  bien  précieux: 
l'esprit  et  le  système  d’une  constitution  libre. 
Sous  une  monarchie  héréditaire,  mais  limi- 
tée, les  chefs  et  les  ministres  auraient  pu  te- 
nir leurs  conseils  à Paris,  dans  le  palais  des 
césars.  La  plaine  voisine,  où  les  empereurs 
faisaient  la  revue  de  leurs  légions  mercenai- 
res, aurait  servi  de  lieu  d'assemblée  législa- 

> pauprr  rèmansit  9scus  nostrr;  ccrè  diviti.xi  noslra;  ad 

• evriesias  sunt  translaUc  : nulli  penitns  nisi  soli  epUcopi 

• rognant  > (I.  n,  c.  49,  t.  ii,  p.  291). 

■ Voyez  te  Code  Ripuaire  (lit.  36,  t.  iv.  p.  241).  La  loi 
saliquv  ne  pourvoit  point  à la  sûreté  du  clergé,  et  nous 
pouvons  supposer,  à l'bonneur  de  la  tribu  la  plus  citilisée, 
qu'elle  ne  prévoyait  pas  qu'on  pût  pousser  Tiinpiété  jus- 
qu'au meurtre  d’un  prêtre.  Cependant  Prétextai , arche- 
vêque de  Rouen , fut  assassiné  aux  pieds  des  autels  p.vr 
l'ordre  de  Frédégonde.(Grég.deTours,l.  viii,  c.  31 , t.  ii, 
p.326.) 

2 .M.  Ronami  CMém.  dcl'Acad.  des  Inscript.,  I.  xxiv,  p. 
562-C70)  a prouvé  l'existence  de  la  lingua  roituuui  rus- 
tica,  qui,  après  être  devenue  la  langue  romance,  s'est 
polie  peu  é peu  et  est  devenue  la  langue  française  actuelle. 
Sous  la  race  carlovingiennc,  les  princes  elles  nobles  de 
France  eomprenaienl  encore  l'ancien  dialeetc  de  leurs 
ancêtres  germains. 
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tive  aux  citoyens  et  aux  guerriers,  et  le  mo- 
dèle grossier  qui  avait  été  ébauché  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  * aurait  été  perfec- 
tionné par  la  sagesse  et  l'expérience  des  Ro- 
mains. Mais  les  barbares  insoiicians,  assurés 
d'une  indépendance  personnelle,  dédaignè- 
rent les  travaux  du  gouvernement;  les  assem- 
blées annuelles  du  mois  de  mars  tombèrent 
insensiblement  en  désuétude,  et  la  conquête 
de  la  Gaule  servit  à désunir  et , en  quelque 
façon , à dissoudre  la  nation  victorieuse  *.  La 
monarchie  resta  sans  établissement  régulier 
de  justice,  de  finances  et  de  forces  militaires. 
Les  successeurs  de  Clovis  manquèrent  du 
courage  nécessaire  pour  s'emparer  du  pou- 
voir législatif  que  le  peuple  avait  abandonné, 
ou  de  force  pour  l'exercer.  Les  préi'ogatives 
royales  se  bornaient  à un  privilège  plus 
étendu  de  meurtre  et  de  rapine  ; et  l'amour 
de  la  liberté,  si  souvent  ranimé  et  déshonoré 
par  l'ambition  personnelle,  se  réduisit,  parmi 
les  Francs,  au  mépris  de  l'ordre  et  au  désir 
de  l'impunité.  Soixante-quinze  ans  après  la 
mort  de  Clovis,  son  petit-fils  Contran,  roi  de 
Bourgogne,  envoya  une  armée  pour  envahir 
les  possessions  des  Goths  du  Languedoc  et 
de  la  Septimanie.  L'avidité  du  butin  attira 
les  troupes  de  la  Bourgogne,  du  Berri,  de 
l'Auvergne,  et  des  contrées  voisines.  Elles 
marchèrent  sans  discipline  sous  les  ordres 
des  comtes  gaulois  ou  germains,  attaquèrent 
mollement,  et  furent  repoussées.  Mais  les 
provinces  amies  et  ennemies  furent  indis- 
tinctement ravagées;  les  moissons,  les  vil- 
lages, et  même  les  églises,  furent  la  proie  des 
flammes  ; les  habitans  furent  ou  massacrés  ou 
traînés  en  esclavage , et  cinq  mille  de  ces 
destructeurs  féroces  périrent  dans  leur  re- 
traite, victimes  de  la  faim  ou  de  la  discorde. 
Lorsipie  Contran,  après  avoir  reproché  aux 
chefs  leur  crime  ou  leur  négligence,  menaça 
de  les  faire  exécuter  sur-le-champ  sans  juge- 
ment et  sans  formalité,  ils  s'excusèrent  sur 
les  vices  et  l’indocilité  des  peuplas.  « Aucun 

' • Ce  beau  système  a été  trouvé  dans  les  Irais.  • (Mon- 
tesquieu, E.spril  des  lois,  I.  xi,  c.  6.)  ; 

* Voyez  l'abbé  de  Vlably,  Obserralions,  etc.,  I.  i,  | 
p.  34-S6.  Il  seuii.Ierail  que  relie  institution  d'a.ssemblées 
iialionalisi,  dont  l'origine  en  I-' rance  est  aussi  'lucieune  que  ! 
la  nation , n'a  jamais  ronveuu  au  gs'nie  des  Frani;ais  I 


» d’eux,  dirent-ils,  ne  redoute  ni  ne  respecte 

> plus  son  roi,  son  duc  ou  son  comte  ; cha- 

> cun  se  plaît  à faire  le  mal,  et  satisfait  sans 
» scrupule  ses  inclinations  criminelles.  La 

> punition  la  plus  modérée  entr.nine  une  sé- 

> dition  ; et  le  magistrat  téméraire  qui  veut 

• blâmer  ou  entreprendre  d’arrêter  leurs  fu- 
» reurs  échappe  rarement  à leur  ven- 

• geance  '.  » Il  était  réservé  à la  même  na- 
tion de  faire  connaître  par  ses  désordres  jus- 
qu’où peuvent  aller  les  abus  de  la  liberté,  et 
de  suppléer  à la  perte  de  1a  liberté  par  des 
sentimens  d'honneur  et  d'humanité  qui  al- 
lègent et  honorent  aujourd'hui  sa  soumission 
à un  monarque  absolu. 

Les  Visigoths  avaient  cédé  à Clovis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule  ; mais  cette  perte  fut  amplement  con- 
firmée par  la  coiuinète  aisée  et  la  jouissance 
tranquille  des  provinces  de  l’Espagne.  La 
monarchie  des  Goths  , qui  comprit  bientôt 
les  Suèves  de  la  Galice,  inspire  encore  un 
sentiment  de  vanité  aux  Espagnols  modernes  : 
mais  rien  ne  force  ni  n'invite  l'historien  de 
l’empire  romain  à fouiller  dans  la  stérile  ob- 
scurité de  leurs  annales  *.  Les  Goths  de  l’Es- 
pagne étaient  séparés  du  reste  du  genre  hu- 
main par  la  chaîne,  escarpée  des  Pyrénées. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  en  parlant  des  tribus 
de  la  Germanie.  J’ai  anticipé  dans  le  chapitre 
précédent  sur  lesévcnemens  religieux, la  chute 
de  l’arianisme,  et  la  persécution  des  Juifs;  et 
il  ne  me  reste  à observer  que  quelques 
circonstances  relatives  à la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  du  royaume  d'Es- 
pagne. 

' Grégoire  de  Tours  (I,  nn , c.  30 , t.  ii , p.  325  , 320) 
raconte  avec  beaucoup  d'indiflérence  les  crimes,  le  repro- 
che et  l'apologie.  • Nullusregem  nietuil,  nullus  ducem, 

• nullus  comilcnt  reveretur;  et  si  fortassis  alicui  ista  dis- 
B plicenl,  et  ea,  pro  longævitate  vite  veslræ,  emendare 
■ conatur,  statim  seditio  iu  populo , statiui  tumultus  eio- 
B ritur,  et  in  tantum  unusquisque  contra  seniorein , s.-eva 

• iutentione  grassatur,  ut  vix  se  credat  evadere,  si  tandem 
B silcre  nequiverit.  b 

2 l.'Kspague  a été  particuliérement  malheureuse  dans 
ces  siècles  d'obscurité.  I.es  Francs  avaient  un  Grégoire 
de  Tours , les  Saxons  ou  Angles  un  Béde , les  Lombards 
un  Paul  Wariicfrid , etc.  ; mais  ou  ne  trouve  l'histoire  des 
Visigotlis  que  dans  les  chroniques  concises  et  imparihites 
d'Isidore  de  Séville  et  de  Jean  de  Biclar. 
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Lorsque  les  Francs  et  les  Visigolhs  eurent 
renoncé  à l'idolâtrie  cl  enfin  à l'hérésie  de 
l'urianisnie,  ils  so  montrèrent  également  dis- 
posés à subir  les  mœurs  inhérentes  à lasiqjer- 
stilion,  et  â profiter  des  avantages  acciden- 
tels qu'elle  peut  offrir.  Mais,  long-temps  avant 
l'extinction  de  la  race  mérovingienne , les 
prélats  de  France  n'étaient  plus  que  des 
chasseurs  et  des  guerriers  barbares.  Us  dé- 
daignaient l'usage  antique  des  synodes , ou- 
bliaicut  les  règles  de  la  tempérance  et  de  la 
chasteté,  et  préféraient  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'ambition  personnelle  à l'intérêt 
général  du  sacerdoce  *.  Les  évêques  d'Es- 
pagne SC  respectèrent , et  conservèrent  la  vé- 
nération des  peuples.  Leur  union  déguisait 
leurs  vices  et  confirmait  leur  autorité  ; et  la 
rt'gularilé  de  leur  discipline  introduisit  la 
paix,  l'ordre  et  la  stabilité,  ilans  le  gouverne- 
ment de  l'èlat.  Depuis  le  règne  de  Uecarwle, 
premier  roi  catholique,  jusqu'à  celui  de  Wi- 
lixa  , prédétawseur  immédiat  de  l'infortuné 
Roderic,  seixe  conciles  nationaux  s'assemblè- 
rent successivement.  Les  six  métropolitains 
de  Tolède,  Séville,  Mérida,  Braga,  Tarra- 
gone  et  Narbonne,  présidaient,  suivant  leur 
rang  d'ancienneté  ; l'assemblée  était  compo- 
sée de  leurs  évêques  siiffragans.  Ils  y [larais- 
saient  en  personne  ou  par  procureur,  et  il  y 
avait  une  place  assignée  pour  les  abbés  dis- 
tingués par  la  piété  ou  par  l'opulence.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  de  l'assemblée, 
on  n'agitait  que  des  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  ecclésiastique , et  les  la'iqucs 
étaient  soigneusement  exclus  de  ces  débats, 
qui  se  passaient  cependant  avec  une  solennité 
décente.  Mais  dès  le  matin  du  quatrième 
jour  on  ouvrait  les  portes  et  on  admettait  les 
grands-officiers  du  pala'is , les  ducs,  les  com- 
tes , les  nobles , les  juges  des  villes  ; et  le 
consentement  du  peuple  ratifiait  les  juge- 
mens  du  ciel.  Les  mêmes  règles  s'obser- 
vaient dans  les  assemblées  provinciales  ou 
conciles  annuels  , chargés  de  recevoir  les 
plaintes  cl  de  redresser  les  abus;  le  gouver- 

t Telles  sont  les  plaintes  de  saint  Itoniface,  apôtre  de  la 
Gemiaiiio  el  rêrormaleur  de  la  Gaule  (I.  iv,  p.  Ot).  l.es 
qu.ilre-vingls  ans  de  licenec  et  de  eorruplion  qu'il  déplore 
semblent  annoncer  que  les  barbares  turenl  adniLs  dans  le 
clerqd  vers  l'année  6fl0. 


EMPIRE  ROMAIN,  (636  dep.  J.-C.) 

nement  légal  avait  pour  appuiriuflueucc  vic- 
torieuse du  clergé.  Les  évêques,  dont  l'usage 
l'-Uiit , dans  tontes  les  révolutions , de  ffaller 
les  vainqueurs  et  d'insulter  les  malheureux, 
travaillèrent  avec  succès  à rallumer  les  ffam- 
ines  de  la  persécution,  el  à élever  la  mitre 
au-dessusde  la  couronne.  Cependant  les  con- 
ciles nationaux  de  Tolède,  dans  lesquels  la 
politique  épiscopale  dirigea  et  tempéra  l'es- 
prit indocile  des  barbares,  établirent  quel- 
i|ucs  luis  sages  , également  avantageuses 
pour  les  rois  et  pour  leurs  sujets.  Lorsque  le 
trône  vaquait , le  choix  d'un  munariiue  ap- 
partenait aux  évêques  el  aux  palatins  ; et , 
après  l'cxlincliou  de  la  race  d'Alaric,  ils  cou- 
servèrent  au  sang  des  Gulhs  le  -droit  exclusif 
de  succession  à la  couronne.  Le  clergé  , qui 
sacrait  le  prince  légitime  , recommandait 
toujours  au  peuple,  et  pratiquait  quelque- 
fois le  devoir  de  l'obéissance  ; el  les  foudres 
de  l'église  éclataient  sur  la  tète  des  sujets  im- 
pies qui  conspiraient  contre  leur  souverain  , 
qui  résistaient  à son  autorité  , ou  qui  violaient 
la  chasteté  de  sa  veuve  par  une  union  indé- 
cente. Mais,  de  son  côté  , en  montant  pour 
la  première  fois  sur  son  trône  , le  monarque 
faisait  à Dieu  et  aux  peuples  le  serinent  do 
gérer  fidèlement  l'important  dépôt  qui  lui 
éuiil  confié.  Une  aristocratie  redoutable  se 
réservait  le  droit  de  contrôler  les  fautes 
réelles  ou  imaginaires  du  son  administration; 
et  une  loi  fondamentale  assurait  aux  évêques 
et  aux  palatins  le  privilège  de  n'étre  ni  em- 
prisonnés ni  dégradés , ni  mis  à la  torture , 
ni  punis  de  mort  ou  même  d'exil,  sans  avoir 
été  jugés  publiquement  et  librement  par  leurs 
pairs 

Un  des  conciles  législatifs  de  Tolède  exa- 
mina et  ratifia  le  code  de  lui  compost:  sous 
une  succession  de  princes  goths  depuis  le 
règne  du  féroce  Euric  jusqu'à  celui  du  pieux 
Égica.  Tant  que  les  Visigolhs  conservèrent 

■ Les  résolulioiis  des  conciles  de  Tolède  sont  encore 
oujourd'hui  les  actes  les  plus  authentiques  de  l'èglise  et  de 
la  constitution  de  l'Espagne.  Les  passages  suivons  sont 
particulièrement  importons,  (ni,  17, 18;  iv,  76;  y, '2,3, 1, 
6,8;  VI,  II,  12,  13,  14,  17,  18;  vu,  1;  lu,  2,3,  C.)  J'ai 
trouvé  des  renseignemens  très-utiles  dans  Moscou,  tlisl. 
des  anciens  Germains,  iv,  29,  et  les  Notes  26  et  '27  ; el 
dans  Ferreras,  Hist.  gén.  de  l'Espagne,  t.  ii. 
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les  mœurs  simples  et  antiques  de  leurs  ancê- 
tres, ils  laissèrent  à leurs  sujets  de  l’Espapne 
et  de  r.A()uitaine  la  liberté  de  suivre  les  usa- 
ges des  Romains.  Le  progrès  des  arts,  de  la 
politique,  et enlin  de  lu  religion,  les  enga- 
gea à supprimer  ces  institutions  étrangères , 
et  à composer  sur  leur  modèle  un  code  de 
jurisprudence  civile  et  criminelle,  à l'usage 
génénd  des  nations  (pii  composaient  la  mo- 
narchie espagnole  ; elles  obtinrent  toutes 
les  nubnes  privilèges,  et  contractèrent  l(îs 
mêmes  obligations.  Les  conquérans  renon- 
eèrent  insensiblement  à l'idiome  teutonique  , 
se  soumirent  aux  gênes  salutaires  de  la  jus- 
tice , et  firent  partager  aux  Romains  les 
avantages  de  la  liberté.  La  situation  de  l'Es- 
pagne sous  les  Visigotlis  .ajoutait  au  méritede 
cette  adrninistnition  impartiale.  Les  sou- 
verains attachés  à l'ariaiiismc  étaient  séparés 
depuis  long-temps  do  leurs  sujets  par  la  dif- 
férence irréconciliable  de  religion.  Depuis 
ipie  la  conversion  de  Rcearède  avait  fait  ces- 
ser les  scru|iulcs  des  catholiipies , l'empe- 
reur (l'Orient , qui  possédait  encore  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée , encoura- 
geait secrètement  les  peuples  à secouer  le 
joug  des  barbares,  et  à soutenir  la  dignité  du 
nom  romain.  La  fidélité  de  sujets  suspects 
n'est  en  elfet  jamais  mieux  assurée  que  quand 
ils  craignent  de  perdre  dans  une  révolte  plus 
qu’ils  ne  peuvent  gagner  par  une  révolution. 
Mais  il  a toujours  paru  si  naturel  d’opprimer 
ceux  qu’on  hait  ou  que  l’on  redoute , que  la 
maxime  contraire  doit  obtenir  le  nom  de  sa- 
gesse et  de  modération  '. 

Tandis  que  les  Francs  et  les  Visigotlis  as- 
suraient leurs  établissemcus  de  la  Gaule  et 
de  l’F'sp.agne , les  Saxons  achevèrent  la  cen- 
quétc  de  la  Bret.igne , tmisième  grande  pré- 
fecture de  l'Occident.  Comme  elle  était  sé- 
parée depuis  long-temps  de  l’empire  romain, 
je  pourrais  lu'-gligersans scrupule  une  histoire 
connue  du  moins  instruit  comme  du  plus  sa- 

■DomRnuquctapublIé  rorrcclcracnt  (I . iv,  p . 273-100), 
le  rode  des  Visigoths.  divisé  en  doure  litres.  I.e  président 
de  Montesquieu  (Esprit  des  lois , I.  «vin,  c.  i)  l'a  traité 
avec  une  sévérité  excessive.  Le  slyle  m’en  déplati , et  je 
liais  ta  superstition  -,  mais  je  ne  crains  point  de  dire  que 
eelte  jurisprudence  civile  annonce  une  société  plus  policée 
et  plus  éclairée  que  celle  des  Bourguignons  ou  même  des 
l/imbards. 


vant  de  mes  lecteurs.  Les  Saxons , habiles  à 
ramer  et  à combattre , ignoraient  l’art  qui 
pouvait  seul  transmettre  leurs  exploits  à la 
postérité.  Les  provinciaux , retombés  dans 
i la  barbarie , ne  pensèrent  point  à décrire  la 
révolution  qui  les  y avait  replongés  , et  la 
tradition  fort  suspecte  était  presque  éteinte 
lorsque  les  missionnaires  de  Rome  y repor- 
tèrent la  lumière  des  sciences  et  du  christia- 
nisme. Les  déclamations  de  Gildas , les  frag- 
mens  ou  fables  de  Nenniiis , les  lambeaux 
obscurs  et  tronqués  des  lois  saxonnes  et  des 
chroniques , et  les  contes  ecclésiastiques  du 
vénérable  Bède  ‘,  ont  été  rassemblés  soi- 
gneusement, et  quelquefois  embellis  par  l’i- 
magination d’une  succession  d’écrivains  que 
je  n’entreprendrai  ni  de  censurer  ni  de  tran- 
scrire *.  Cependant  l’historien  de  l’empire 
peut  être  tenté  de  suivre  les  révolutionsd’iino 
province  romaine  jusqu’à  ce  qu'elles  échap- 
pent à sa  vue,  et  il  est  pardonnable  à un  An- 
glais de  vouloir  tracer  l'établissement  des 
barbares  dont  il  tire  son  nom,  ses  lois  et  peut- 
être  son  origine. 

Environ  quarante  ans  après  la  dissolution 
du  gouvernement  romain,  Vortigern  parait 
avoir  obtenu  le  gouvernement  suprême,  mais 
précaire,  des  principautés  et  des  villes  de  la 
Bretagne.  Ou  a condamné  presque  unanime- 
ment la  politique  faible  et  funeste  de  ce  mo- 
narque infortuné  ',  qui  invita  des  étrangers 

1 Voyez  Gildas,  de  Ezeidio  Brilannitr,  c.  tl-25, 
p.  4-9, édit.  Gale;  Uist.  ^n'fonum.de Nennius,  c.  28-35- 

00 , p.  105-115,  édit.  Gale;  lliat.  Ecdéa.  de  Béde.  Gentes 
Anglorum,  1. 1,  c.  12-10,  p.  49-53;  c.  22,  p.  58,  édil. 
Saiilh.;  Citron.  Saxonicuin,  p.  1 1-23,  ele.,  édil.  Gibson. 
Les  lois  des  Anglo-Saxons  ont  élé  publiées  par  M ilkins, 
Londres,  1731 , in-folio  ; et  les  Leges  If'allieee , par  Wot- 
lon  et  Clarke,  Londres,  1730,  in-folio. 

7 Le  laborieiLX  M.  Carh!  et  l’ingénieux  M.  Whilaker 
sont  les  deux  hisloriens  modernes  qui  m'ont  etc  le  plus 
uliles  d-xus  mes  reeberches.  L’Iiislorien  parlirulier  de 
Manehester  embrasse,  sous  re  titre  obseur,  un  sujet  pres- 
que aussi  étendu  que  l’hisloire  générale  d’Angleterre. 

a AA'ilikind,  moine  saxon  du  dixiéme  siècle,  a composé 
une  histoire  suivie  de  celle  intilalion,  que  les  eiprcsaions 
vagues  de  Gildas  et  de  Béde  pourraient  en  quelque  façon 
justifier.  (Voyez  Cousin,  Hist.  de  l'Empire  d'OccidenI, 

1.  Il,  p.  350.)  Kapin  et  Hume  lui-même  se  sont  servis  trop 
légèrement  (le  eelte  aulorité  suspecte,  sans  égard  pour  le 
témoignage  précis  et  probable  de  Ilennius.  • Intereavene- 

• runt  tics  ebiulx  a Germania  in  exUio  puisa,  in  qnüuis 

• crani  Horsa  cl  lleiigist.  < 
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formidables  à venir  le  défendre  contre  les  en- 
treprises de  ses  ennemis  nationaux.  Les  plus 
graves  historiens  racontent  qu’il  envoya  des 
ambassadeurs  sur  la  côte  de  Germanie,  qu’ils 
adressèrent  un  discours  pathétique  à l’assem- 
blée générale  des  Saxons,  et  que  ces  auda- 
cieux barbares  résolurent  d’aider  d’une  flotte 
et  d’une  armée  les  habitans  d’une  Ile  éloi- 
gnée et  inconnue.  Si  la  Bretagne  eût  été  réel- 
lement inconnue  aux  Saxons,  la  mesure  de 
scs  calamités  aurait  été  moins  complète.  Mais 
le  gouvernement  romain  manquait  de  forces 
sufDsantes  pour  défendre  constamment  celte 
province  maritime  contre  les  pirates  de  la 
Germanie.  Les  états  indépendans  et  divisés 
étaient  souvent  exposés  à leurs  attaques,  et 
les  Saxons  pouvaient  quelquefois  se  réunir 
avec  les  Pietés  et  les  Écossais , par  une  al- 
liance expresse  ou  tacite  de  rapine  et  de  des- 
truction. Vortigern  ne  pouvait  que  balancer 
les  dilférens  périls  qui  menaçaient  de  toutes 
parts  son  trône  et  son  pays  ; et  il  est  peut- 
être  injuste  de  blûmer  ce  prince  d’avoir  pré- 
féré, dans  une  situation  si  difficile , l’alliance 
de  barbares  que  leurs  forces  navales  pou- 
vaient rendre  on  ses  plus  dangereux  enne- 
mis ou  ses  amis  les  plus  utiles.  Ilengist  et 
Horsa  parcouraient  alors  la  côte  orientale 
de  l’ile  avec  trois  vaisseaux  : ils  furent  invités, 
par  la  promesse  d’une  ample  récompense,  à 
entreprendre  la  défense  de  la  Bretagne;  et 
leur  intrépidité  la  délivra  bientôt  des  usur- 
pateurs de  la  Calédonie.  Ces  Germains  auxi- 
liaires obtinrent  dans  l’ile  de  'fhanet  une  ré- 
sidence tranquille  et  un  district  fertile.  On 
satisfit  aux  conventions  en  leur  accordant , 
avec  libéralité,  des  vétemens  et  des  subsis- 
tances. Cette  réception  favorable  attira  cinq 
mille  nouveaux  guerriers  avec  leurs  familles  ; 
ils  arrivèrent  dans  dix-sept  vaisseaux , et  la 
puissance  naissante  d’Hengist  sc  trouva  con- 
solidée par  ce  renfort.  Vortigern  se  laissa 
persuader  par  le  rusé  barbare  qu’il  lui  se- 
rait avantageux  d’établir  une  colonie  d’alliés 
fidèles  dans  le  voisinage  des  Pietés  ; et  une 
troisième  flotte , composée  de  (|uarantc  vais- 
seaux , partit  des  côtes  de  la  Germanie,  sous 
la  conduite  du  fils  et  du  neveu  d’Ileiigist  , 
ravagea  les  îles  d’Orkiiey,  et  débarqua  .sur 
la  côte  de  Northumborland  ou  l.olhian,  à 
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l’extrémité  opposée  de  ce  malheureux  pays.. 
Il  était  aisé  de  prévoir  , mais  impossible  de 
prévenir  les  malheurs  qui  devaient  eu  résul- 
ter. La  jalousie  divisa  bientôt  les  deux  na- 
tions ; les  Saxons  exagérèrent  leurs  services 
et  ce  qu’ils  avaient  souffert  pour  la  défense 
d’un  peuple  ingrat  ; et  les  Bretons  regrettè- 
rent des  récompenses  dont  la  libéralité  n’a- 
vait pas  pu  satisfaite  l’avarice  des  barbares 
du  Nord.  La  crainte  d’un  côté  , et  de  l’autre 
la  haine , allumèrent  entre  eux  une  querelle 
irréconciliable.  Les  Saxons  coururent  aux 
armes  ; et,  s’il  est  vrai  qu’ils  aient  profité  de 
la  sécurité  d’une  fête  pour  exécuter  un  nias- 
sacre  , cette  perfidie  détruisit  sans  doute  ir- 
révocablement celte  confiance  réciproque 
sans  laquelle  aucune  alliance  sûre  ne  peut 
subsister  entre  les  nations  ni  pendant  la  paix 
ni  pendant  la  guerre  '. 

Ilengist,  qui  aspirait  à la  conquête  de  la 
Bretagne , exhorta  ses  compatriotes  à saisir 
l’occasion.  11  leur  peignit  la  fertilité  du  sol, 
la  richesse  des  villes,  la  timidité  des  habi- 
tans , et  l’avantage  de  la  situation  de  cette 
ile  vaste  et  solitaire,  accessible  de  tous  côtés 
aux  flottes  des  Saxons.  Les  colonies  qui, 
dans  l’espace  «l’un  siècle,  partirent  successi- 
vement de  l’Elbe  , du  Weser  et  du  Rhin 
pour  s’établir  dans  lu  Bretagne  étaient  prin- 
cipalement composées  des  trois  plus  vaillan- 
tes tribus  de  la  Germanie,  les  Jutes,  les 
Angles,  et  les  anciens  Saxons.  Les  Jutes, 
qui  suivaient  particulièrement  les  drapeaux 
d’ilengist,  eurent  le  mérite  de  conduire  leurs 
compatriotes  û la  gloire  , et  de  fonder,  dans 
la  province  de  Kent  le  premier  royaume  in- 
dépendant. On  attribua  l’honneur  de  cette 
entreprise  aux  Saxons  primilirs;  et  on  donna 
aux  lois  et  au  langage  des  conquérans  le 
nom  du  peuple  qui  produisit , au  bout  de 
(|uatrc  siècles  les  premiers  souverains  de  la 
Dret.agnc  méridionale.  Les  Angles,  distingués 

I Nenaius  accuse  les  Saxons  d'avoir  massacre  trois  cents 
chelï  des  Bretons.  Ce  crime  ne  parait  pas  fort  éloigné  de 
leurs  mœurs  sauvages  ; mais  nous  ne  sommes  p.vs  obligés 
de  croire  que  Stonchenge  est  leur  monument,  que  les 
géans  avaient  anciennement  transporté  d'.tfrique  en  Ir- 
lande, et  qui  Tut  rapporté  en  Bretagne  par  l'ordre  d'Am- 
broise et  l'art  de  MtTlin.  (Voyez  GcolTroy  de  Montmoullr , 
I.  vm,  c.  9, 12.) 
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par  leur  nombre  et  par  leurs  suec«>s,  eurent 
l’honneur  de  donner  leur  nom  .nu  pays  dont 
ils  occupaient  la  plus  vaste  partie,  l.es  pira- 
tes et  les  brigands  du  Nord,  qui  cherchaient 
l'ortunc  sur  terre  et  sur  mer,  se  joignirent  in- 
sensiblement à cette  triple  eonfédéralion.  Les 
Frisons , que  le  voisinage  de  la  Bretagne 
avait  tentés  , balancèrent  quelque  temps 
les  forces  et  la  réputation  des  Saxons  indi- 
gènes. Les  Rugiens,  les  Danois  et  les  Prus- 
siens sont  indiqués  d'une  manière  obscure; 
et  qtielques  aventitriers  huns,  erraiis  dans  les 
environs  de  la  mer  Baltique , purent  aussi 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux  des  Germains 
pour  conquérir  un  pays  qui  leur  était  in- 
connu ' ; mais  l'exécution  de  cette  entreprise 
exigeait  indispensablement  l’union  des  bar- 
bares, et  cette  union  n'existait  pas.  Chaque 
chef  rassemblait  ses  compagnons,  dont  le 
nombre  dépendait  de  ses  moyens  et  de  sa  rti- 
putation  ; il  équipait  une  flotte  de  trente  , 
(luelquefois  de  soixante  navires,  choisissait  le 
lieu  de  l’attaque , et  dirigeait  le  reste  de  ses 
opérations  suivant  les  événemens  de  la  guerre, 
ou  conformément  à scs  intérêts  particuliers. 
Dans  l'invasion  de  la  Bretagne,  un  grand  nom- 
bre de  héros  , alternativement  vainqueurs 
et  vaincus,  furent  enfin  victimes  de  leur  am- 
bition. Sept  chefs  victorieux  prirent  le  titre 
de  rois  , et  le  conservèrent.  Les  conquérans 
fondèrent  l’heptarchie  saxonne,  composée  de 
sept  trônes  indépeiidans,  et  de  sept  familles, 
dont  l'une  s’est  perpétuée  par  les  femmes 
jusqu’au  souverain  actuel  de  l'Angleterre , et 
qui  prétendaient  toujours  tirer  leur  origine 
de  Woden,  dieu  de  la  guerre.  On  a prétendu 
que  cette  république  de  rois  était  présidée 
par  un  conseil  général  et  un  magistrat  sti- 
(irème  ; mais  ce  système  de  poiitirjuc  compli- 
quée est  trop  opposé  au  génie  grossier  et 
turbulent  des  Saxons.  Leurs  lois  n'en  parlent 
point , et  leurs  annales  obscures  ne  présen- 
tent que  le  spectacle  de  lu  discorde  et  de  la 
violence  ’. 

< Bède  parie  daircment  de  toutes  ces  tribus  (1.  i,  c.  tS, 
p.  52;  I.  T,  c.  9,  p.  tOO),  et , après  aroir  examiné  les  re- 
marques de  M.  Whitaker  (Uist.  de  Mandirster , roi.  ii , 
p.  535-543),  je  ne  vois  point  qu'il  y ait  d'absurdité  à sup- 
poser que  les  Frisons , etc. , se  mdèrcnl  aux  Anglo- 
Saxons. 

1 Bède  a compté  sept  rois,  deux  saxons , un  jute  et 


Gu  moine,  qui,  malgré  sa  profonde  igno- 
rance des  aifaires  du  monde,  n'a  pas  craint 
de  SC  charger  de  l'oflicc  d'historien,  déûgure 
d’une  étrange  manière  l'état  de  la  Bretagne 
au  moment  où  elle  se  sépara  de  l'empire 
d’Occideul.  Gildas  ' fait  eu  style  fleuri  un  ta- 
bleau brillant  des  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce  étranger  (pie  chaque  marée 
amenait  dans  la  Saverne  et  dans  la  'ramisc , 
et  de  la  construction  solide  et  hardie  des  édi- 
flccs  publics  et  particuliers  : il  blâme  le  luxe 
des  Bretons,  peuple  qui,  selon  le  même  au- 
teur, ne  pouvait,  sans  le  secours  des  Romains, 
ni  élever  des  murs  de  pierre  ni  fabriquer  des 
armes  pour  défendre  ses  foyers  ’.  Sous  la 
longue  domination  des  Romains,  la  Bretagne 
était  insensiblement  devenue  une  province 
policée  et  servile,  dont  la  défense  dépendait 
d'une  puissance  éloignée.  Les  sujets  d’Houo- 
riiis  contemplèrent  leur  liberté  récente  avec 
un  mélange  de  surprise ‘et  de  terreur.  Il  les 
abandonna  , dépourvus  de  toute  constitution 
civile  on  militaire  ; et  ses  chefs  incertains 
manquaient  également  de  courage,  d'intelli- 
gence et  d'autorité  pour  diriger  les  forces  pu- 
bliques contre  l'ennemi  commun.  L’arrivée 
des  Saxons  décela  leur  faiblesse,  et  dégrada 
le  caractère  du  prinqc  et  des  sujets.  La  con- 
sternation exagéra  le  danger,  la  désunion 
diminua  les  ressources , et  la  fureur  des  fac- 
tions civiles  se  montra  plus  ardeutc  à décla- 
mer contre  les  malheurs  dont  elles  accusaient 
la  mauvaise  conduitede leurs  adversaires  qu'à 
y porter  remède.  Cependant  les  Bretons  n'i- 
gnoraient pas,  et  ne  pouvaient  pas  même 
ignorer,  l'usage  des  armes , et  l’art  de  les  fa- 
briquer. Les  attaques  successives  et  mal  diri- 
gées des  Saxons  leur  donnèrent  le  temps  do 
revenir  de  leur  frayeur;  et  les  événemens 
heureux  ou  malheureux  de  la  guerre  devaient 

quatre  angles  , qu  acquirent  successivement  dans  fhep  - 
tarebie  une  supériorité  de  puissance  et  de  renommée. 
Mais  leur  régne  était  toiidé  sur  la  conquête  et  non  pas  sur 
la  loi.  Il  remarque  que  l'un  d eux  soumit  les  Iles  de  Man 
et  d'Anglcsev,  et  qu’un  autre  imposa  un  tribut  aux  Pie- 
tés et  aux  Écossais.  (H'isl.  Ecclés.,  I.  ii,  c.  5,  p.  83.) 

t Voyez  Gildas,  de  Excidio  Britanniar,  c.  i,  p,  t , édit. 
Gale. 

4 M.  Whitaker  ( llist.  de  Manchester , vol.  ii , p.  503- 
510)  a démontré  habilement  cette  absurdité  frappante , 
que  la  plupart  des  historiens  ont  négligée  pour  s'oa'upcr 
de  faits  plus  iiiteressans. 
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ajouter  à leur  valeur  naturelle  et  à leur  expé- 
rience. 

Taudis  que  les  continens  d'Europe  et  d’A- 
frique cédaient  sans  résistance  aux  barbares, 
la  Bretagne,  seule  et  sans  secours,  soutint 
long-temps  avec  vigueur  une  guerre  dans  la- 
quelle il  lui  fallut  à la  fin  céder  à des  pirates 
formidables  , qui  attaquaient  presque  au 
même  instant  les  côtes  maritimes  de  l'Orient, 
du  Nord  et  du  Midi.  Les  villes  qui  av.aient  été 
fortiliées  avec  intelligence  se  défendirent  avec 
résolution;  les  babitans  proiitèrent  de  tous  les 
avantages  du  terrain,  des  montagnes,  des  bois 
et  des  marais,  ctlesilenceprudcntdesannalis- 
tes  atteste  fortement  la  défaite  des  Saxous. 
Hengistpiitesiiérerd'aclievcrla  conquête  delà 
Bretagne;  mais,dur.int  un  règne  actif  de  trente- 
cinq  ans,  la  possession  de  Keut  fit  tout  le  succès 
de  son  ambition,  et  la  nombreuse  colonie  qu'il 
avait  placée  dans  le  Nord  fut  extirpée  par  la 
valeur  des  Bretons.  Les  efforts  et  la  persévé- 
rancedetrois  générations  martiales  fondèrent 
la  monarcbic  des  Saxons  occidentaux.  Ccrdic, 
un  des  plus  braves  descendans  de  Woden , 
passa  toute  sa  vieù  la  conquête  dullampshire 
et  de  nie  de  Wigbt  ; et  ses  pertes  à la  bataille 
de  Mont-Badon  le  réduisirent  à une  inaction 
honteuse.  Son  fils  Kcnric  entra  dans  le 
Wiltsliire,  assiégea  Salisbury,  située  alors 
sur  une  éminence,  et  défit  une  armée  qui  ve- 
nait au  secours  de  1a  ville.  Quelque  temps 
après,  à la  bataille  de  Marlborough  ',  les 
Bretons  déployèrent  leurs  talens  militaires. 
Leur  armée  formait  trois  lignes,  chacune 
composée  île  trois  corps  difl'érens  ; et  la  ca- 
valerie, les  piquiers  et  les  archers,  furent 
rangés  selon  les  principes  de  la  tactique  des 
Romains.  Les  Saxons,  rassemblés  en  nue 
seule  colonne  serrée,  fondirent  vaillamment 
avec  leurs  courtes  épées  sur  les  longues  lan- 
ces des  Bretons,  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit 
un  combat  disputé  Deux  victoires  décisives, 
la  mort  do  trois  rois  bretons,  et  la  réduction 

• A Brran-Birig,  ou  château  de  Itarbury  près  de  âlarl- 
borouKh.  La  chronique  saxonne  cite  le  nom  cl  la  date. 
Camden  (Brilannia,  vol.  i,  p.  128)  flxelclicu,  et  Henri 
d’tlunlins'don  (scriplorrs post  Bednm,  p.  311)  raconte 
les  circonslanrt*s  de  celle  bataille.  Elles  paraissent  proba- 
bles, elles  historiens  du  douzième  siècle  ont  pu  consulter 
dos  autorités  qui  n'existent  plus. 
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de  Cirencester , Glocester  et  Balh , assurè- 
rent la  gloire  cl  ht  puiss.'uicc  de  Ceaulin,  pe- 
tit-fils de  Ccrdic,  qui  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  sur  les  bords  de  la  Saverne. 

Après  une  guerre  de  cent  ans,  les  Bretons 
indëpendans  possédaient  encore  toute  l'éten- 
due de  la  c^e  occidentale,  depuis  le  mur 
d’Antonin  jusqu'au  promontoire  de  Cornwall  ; 
et  les  principales  villes  de  rinlérictir  du  pays 
résistaient  encore  aux  barbares.  Mais  la  ré- 
sistance devint  plus  molle  en  proportion  de 
l’audace  et  du  nombre  des  assaillans,  qui 
augmentaient  sans  cesse.  Gagnant  insensible- 
ment du  terrain  par  de  lents  et  pénibles  ef- 
forts , les  Saxons,  les  Angles  et  leurs  confé- 
dérés, s’avancèrent  à pas  lents,  du  Nord,  de 
l’Orient  et  du  Midi,  jusqu'au  moment  oit  ils 
réunirent  leurs  armées  victorieuses  au  centre 
do  l’ilc.  Au-delà  de  la  Saverne , les  Bretons 
maintenaient  toujours  leur  indépendance  na- 
tionale, qui  survécut  à l'heptarchie  et  même 
à la  monarchie  des  Saxons.  Les  guerriers  qui 
|)référaicnt  l'exil  à l'esclavage  trouvèrent  un 
asile  dans  les  montagnes  de  Galles  : le  Corn- 
xvall  ne  se  soumit  qu’après  plusieurs  siècles 
de  résistance  ',  et  une  troupe  de  fugitifs  ob- 
tint un  établissement  dans  la  Gaule,  soit  par 
leur  épée,  soit  par  la  libéralité  des  rois  mé- 
rovingiens’. L’angle  occidental  de  l'Armori- 
que prit  la  nouvelle  dénomination  de  Corn- 
wall  et  de  Petite-Bretagne;  et  les  terres 
vacantesdesOsismiens  se  peuplèrent  d'éiran- 

' Le  Comwalt  tut  lotalrincnl  soumis  (A.  D.  027 -Mt) 
par  Atlirlslan , qui  établit  une  rolotiie  anglaise  â Exetrr , 
et  repoussa  les  Ilrrlons  au-delà  de  la  rivière  de  Tamar. 
(Voyez  William  de  .Malmesbury,  1.  ii , dans  les  scripto- 
rcs pnst  Bcilam,  p.  .SO.)  la  servilude  dégrada  l'esprit  des 
chevaliers  de  Cornwall,  et  il  parail,  par  le  roman  de  Tris- 
tan , que  leur  lâcheté  était  passée  en  proverbe. 

7 L'établissement  des  Bretons  dans  la  Gaule  au  sixième 
siècle  est  atlestc  par  l’rocope . Grég.  de  Tours  , le  se- 
cond conrile  de  Tours,  A.  II.  567,  parla  moins  suspecte 
des  chroniques  et  des  vies  des  saints.  La  signature  d'un 
évfque  breton  au  premier  concile  de  Tours , A.  D.  461 
ou  plutôt  4SI , t'armi-e  de  Kiolatuus,  et  tes  déclamations 
vaguesde  Gildas,  alii  transmannaspetchant  regioncs, 
c.  25,  p.  8,  semblent  constater  une  émigration  dés  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Avant  celle  époque,  on  ne  trouv  e 
les  Bretons  de  l'Armorique  que  dans  les  romans,  et  je  suis 
surpris  que  M.  Whilaker  (Histoire  dos  Bretons , p.  214- 
221)  copie  si  ftdèleinnil  ta  méprise  impardonnable  de 
Carie , dont  il  a si  rigoureuscnieut  relevé  des  erreurs  peu 
importantes. 
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gnrs,  qui,  sous  l'autorité  de  leurs  comtes  et 
évêques,  conservèrent  les  luis  et  le  langage 
de  leurs  ancêtres.  Les  Bretons  de  l’Arinori- 
que  refusèrent  de  payer  le  tribut  de  conven- 
tion aux  faibles  descendans  de  Clovis  et  de 
Charlemagne  ; ils  envahirent  les  diocèses  voi- 
sins de  Vannes,  Rennes  et  Nantes,  et  formè- 
rent un  état  puissant,  quoique  subordonné, 
qui  fut  réuni  dans  la  suite  à la  couronne  do 
France  * . 

Dans  un  siècle  de  guerres  perpétuelles,  ou 
an  moins  implacables , il  fallait  beaucoup  de 
valeur  et  d'intelligence  pour  défendre  la  Bre- 
tagne. Au  reste  , on  regrettera  peu  que  les 
exploits  do  ses  guerriers  soient  ensevelis 
dans  l'oubli,  si  ou  daigne  n'Iléchir  que  les 
siècles  les  plus  di'poiirvns  de  sciences  et  do 
vertus  ont  produit  cependant  une  foule  de 
héros  renommés  et  sanguinaires.  La  tombe 
de  Vortimer,  filsdc  Vorligern  , fut  élevée  sur 
les  bords  de  la  mer,  comme  une  borne  for- 
midable contre  les  Saxons,  qu'il  avait  vaincus 
trois  fois  dans  les  plaines  de  Kent.  Ambroise 
Anrélien  descendait  d'une  famille  noble  de 
Romains  ’.  Sa  modestie  égalait  sa  valeur,  que 
le  succès  couronna  jusqu'à  l'action  funeste 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  Mais  les  noms 
les  plus  célèbres  de  la  Bretagne  disparaissent 
devant  celui  de  l'illustre  Arthur* , prince  des 

< Lcsantiquilt'Sdc  Bretagne,  qui  ont  fourni  le  sujet 
d'une  ennlesblion  politique,  ont  df^eelaireies  par  Adrien 
de  Valois  (YotiUa  GalUarum^  sub  voce  Britannia  cis- 
mar'ma,  p.  98-tOO);  Al.  d' Anville  (Notice  de  l'anrienne 
Gaule,  ('orisopiti,  Cursiolites,  Osismii y f'or^tmlum  y 
p.  218,  258,  508,  720  ; et  États  de  l'Europe  , p.  70-80  ) ; 
lamguerue  (Description  de  la  France,  1. 1,  p.  81-94  ) , et 
rabbd  de  Verlot  (Hist.  critique  de  relablissemont  des 
Bretons  dans  la  Gaule  , 2 vol  in-12 , Paris  1720).  Je  puis 
prétendre  au  mérite  d'avoir  examiné  les  autorités  origi- 
nales qu'ils  ont  citées. 

■ Béde,  qui  dans  sa  Chronique  (p.  28'.,  place  Ambroise 
sous  le  régne  de  Zenon  (A.  D.  471-491),  remarque  que 
scs  parens  avaient  été  *purpurtl  intiuti .,  ce  qu'il  expli- 
que dans  son  Ilisloire  ecclesiastique  par  • regium  nomen 
et  insigne  ferentihus.»  { 1. 1,  c.  16 , p.  53.  ) L'expression 
de  Nennius  (e.  44,  p.  1 10,  édit  Gale)  est  encore  plus  sin- 
gulière : • Vous  lie  consuiibus  gentis  romaniea  , 
. est  pater  meus.  • 

4 La  conjecture  unanime  mais  suspecte  de  nos  antiquai- 
res confond  Ambroise  avec  Natanleod,  qui  périt  avec,  cinq 
mille  de  scs  sujets,  A.  D.508,  dans  une  bataille  contre  les 
SaxonsoccidenUux(o<f  Crrdic.  Chron. Saxon., p.  17,  tS). 

* Comme  les  Bardes,  Myrdbin,  Liomarch  et  Talicssin 
me  sont  parfaitement  inconnus  je  fonde  ma  tonflanee , 


Silures,  an  sud  de  la  prorinco  de  Galles , et 
roi  ou  général  élu  par  la  nation.  Au  rapport 
des  écrivains  les  plus  modérés,  il  vainquit 
les  Angles  et  les  Saxons  de  l'Occident  dans 
douze  batailles  successives;  mais  la  vieillesse 
de  ce  héros  fut  empoisonuée  par  riugratiludc 
populaire  et  Ics  malheurs  domcsli()ues.  Les 
évenemens  de  sa  vie  sont  nioius  intéressans 
que  les  révolutions  singulières  de  sa  renom- 
mée. Durant  un  espace  de  cinq  cents  ans , la 
tradition  de  scs  exploits  se  conserva,  et  fut 
grossièrement  embellie  par  les  lictions  des 
bardes  obscurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique,  espèce  de  poètes,  abhorrés  des 
Saxons  et  inconnus  du  reste  du  genre  hu- 
main. L'orgueil  et  la  euriosité  des  couqiié- 
rans  normands  les  portèrent  à examiner 
l'ancienne  histoire  de  la  Bretagne.  Leur  eré- 
dulité  adopta  avidement  le  conte  d'Arthur,  et 
ils  prodiguèrent  leurs  louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui  avait  triomphé  des  Saxons,  leurs 
ennemis  communs.  Son  roman,  écrit  en 
mauvais  latin,  par  Geoffroy  de  Montmouth, 
et  traduit  ensuite  dans  la  langue  familière  tic 
ces  temps,  fut  enrichi  desornemens  incolié- 
reus  et  bizarres  qui  pouvaient  être  assortis 
aux  lumières,  à l'érudition  et  à l'imagination 
du  douzième  siècle.  La  fable  d'une  colonie 
phrygienne,  transportée  des  bords  du  Tibre 
sur  ceux  de  la  Tamise,  s'ajustait  facilement 
à celle  de  l'Enéide.  Ce  fut  de  Troie  que  les 
augustes  ancêtres  d'Arthur  tirèrent  leur  ori- 
gine, et  ils  SC  trouvèrent  ainsi  les  alliés  des 
césars.  Ses  trophées  furent  décorés  de  pro- 
vinces conquises  et  de  titres  impériaux  ; et 
ses  victoires  sur  les  Danois  devinrent  en  quel- 
que façon  une  vengeance  anticipée  des  inju- 
res de  son  pays.  La  superstition  et  la  galan- 
terie du  héros  breton , scs  fêtes,  ses  tour- 
nois et  l’institution  <lc  scs  chevaliers  de  la 
Table-Ronde  , sont  calqués  fidèlement  sur  le 
modèle  de  la  chevalerie  , qui  llurissait  alors; 
et  les  exploits  fabuleux  du  fils  d'L'thcr  parais- 
sent moins  incroyables  que  les  entreprises 

rclxlivenicnt  i l'exislrnce  et  aux  exploits  d'Arthur,  sur 
le  léniiiignage  simple  et  circonstancié  de  Nennius  (Hist. 
Britann.,  c.  62, 63,  p.  114).  Al.  AAbitaker  (Uist.  de  Alan- 
chcsler,  vol.  ii , p.  31-71)  a compose  une  histoire  in- 
téressante et  même  probable  des  guerres  d'Arthur  ; m.v!s 
il  e«t  impossible  d'admettre  la  réalité  de  la  Table  Bonde. 
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exécutées  par  la  valeur  des  Normands.  I.ies 
pèlerinages  et  les  guerres  saintes  introtluisi- 
rent  en  Europe  les  miracles  de  la  magic 
arabe.  Des  fées,  des  geans,  des  dragons  vo- 
lans  et  des  palais  enchantés,  se  mêlèrent  aux 
fictions  plus  simples  de  l'Occident  ; et  on  lit 
dépendre  le  sort  de  la  Bretagne  de  l’art  et 
des  prédictions  de  Merlin.  Toutes  les  nations 
reçurent  et  ornèrent  le  roman  d'Arthur  et  de 
laTabl-Ronde:  laGrèccct  l’Italie  célébrèrent 
son  nom , et  les  contes  volumineux  de  sire 
Tristan  et  de  sire  Lancelot  devinrent  la  lec- 
ture favorite  des  princes  et  des  nobles  qui 
dédaignaient  les  véritables  héros  et  les  histo- 
riens de  l’antiquité.  Enfin  la  lumière  des 
sciences  et  de  la  raison  se  ralluma.  Le  talis- 
man fut  brisé,  l’édifice  imaginaire  s’évaiiuiiil 
dans  les  airs;  et,  par  un  retour  aussi  injuste 
qu’ordinaire  à f opinion  publi(|uc,  notre  siècle 
rejette  non -seulement  f histoire  d’Arthur, 
mais  incline  même  à douter  de  son  existence  *, 

La  rés’istance  qui  n’arrête  pas  la  conquête 
ne  peut  qu’en  aggraver  les  calamités , et  ja- 
mais la  conquête  n'uffrit  un  spectacle  plus 
sanglant  que  dans  les  mains  des  Saxons,  qui 
détestaient  la  valeur  de  leurs  ennemis,  dédai- 
gnaient la  foi  des  traités,  et  violaient  sans 
remords  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
des  chrétiens.  Des  monceaux  d’ossemens  in- 
diquaient dans  chaque  district  les  champs  de 
bataille.  Les  fragmens  des  tours  abattues  na- 
geaient dans  le  sang;  tous  les  Bretons , sans 
distinction  de  sexe  ou  d’âge  , furent  massa- 
crés * sur  les  ruines  d’Andérida  ’ ; et  ces 

1 .M.  Thomas  Warton  a éclairci  avec  le  goût  d’un  poète 
et  l’euctitude  active  d’nn  antiquaire  les  progrès  des  ro- 
mans et  l'état  des  sciences  dans  le  moyen  âge.  J'ai  tiré  des 
iusiructions  qui  m’ont  été  fort  utiles  des  deux  savantes 
dissertations  qui  se  trouvent  à la  tète  de  son  premier  vo- 
lume de  l'Histoire  de  la  poésie  anglaise. 

3 • Hoc  anno  (490),  Ælla  et  Cissa  obsedenint  Andredes- 
> Ceasler  ; et  interreccrunl  omnes  qui  id  incolucruni  ; 
• adeo  ut  ne  unus  Brito  ibi  superstes  fuerit.  • (Chron. 
Saxon.,  p.  15.)  La  simplicité  de  cette  expression  est  plus 
elTrayanle  que  toutes  les  Unienlatioas  du  Jérémie  de  la 
Bretagne. 

3 Andredes-Ceaster  ou  Andérida  était  située  , selon 
Camden  (llrUannia,  vol.  i,  p.  258)  i Newenden,  daus  les 
terres  marécageuses  de  Kent,  qui  dirent  peut-être  jadis 
couvertes  des  eaux  de  la  mer , et  sur  le  bord  d'une  vaste 
forêt  (Andérida)  qui  couvrait  une  grande  partie  de  Sussex 
et  du  Hampsbire. 
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atrocités  se  répétèrent  fréquemment  sons 
fheptarchie  saxonne.  Les  arts  et  la  religion, 
le  langage  et  les  lois  que  les  Romainsavaient 
cultivés  en  Bretagne  avec  tant  de  soin  , dis- 
parurent sous  leurs  barbares  successeurs. 
.Après  la  destruction  des  principales  églises, 
ceux  des  évêques  qui  n’ambitionnaicut  pas 
la  couronne  du  niartvrc  se  retirèrent  avec 
les  saintes  reliques  dans  le  pays  de  Galles  ou 
dans  l’Armuriqiie.  Les  restes  de  leur  trou- 
peau furent  privés  de  tous  les  secours  spiri- 
tuels. Les  peuples  oublièrent  insensiblement 
les  pratiques  et  jusqu’au  souvenir  du  chris- 
tiaiiisiiie  ; et  le  clergé  breton  tira  peut-être 
quelque  consolation  de  la  damnation  inévi- 
table de  ces  idolâtres.  Les  rois  de  France 
maintinrent  les  privilèges  de  leurs  sujets 
romains  ; mais  les  féroces  Saxons  anéanti- 
rent les  lois  do  Rome  et  des  empereurs.  Les 
formes  de  la  justice  civile  et  criminelle,  les 
rangs  de  la  société,  et  jusqu'aux  droits  de 
mariage,  de  testament  et  de  succession,  fu- 
rent totalement  supprimés.  Cette  foule  d’es- 
claves nobles  ou  plébéiens  n’eut  d’autre 
lui  que  les  coutumes  conservées  par  tradition 
chez  les  pâtres  et  les  pirates  de  la  Germa- 
nie. La  langue  des  sciences,  des  affaires  et 
de  la  conversation,  que  les  Romains  avaient 
introduite,  se  perdit  au  milieu  de  la  désola- 
tion générale.  Les  Germains  adoptèrent  un 
petit  nombre  de  mots  celtiques  ou  latins , 
sulfisans  pour  exprimer  leurs  nouvelles  idées 
et  leurs  nouveaux  besoins  ‘ ; mais  ces  païens 
ignorans  conservèrent  et  établirent  ftisage 
de  leur  idiome  national  *.  Presque  tous  les 
noms  des  dignitaires  de  l’église,  ou  de  l’état 
annoncent  une  origine  teutonique  ’ ; et  la 

< Le  docteur  Johnson  affirme  qu’un  très-petit  nombre 
de  mots  anglais  tirent  leur  origine  de  la  langue  bretonne. 
M.  lA’hitakcr,  qui  entend  le  breton  , en  a dixouverl  plus 
de  trois  mille , et  en  a (hit  un  catalogue  (vol.  ii , p.  235- 
329).  Il  est  possible,  à la  vérité,  qu'une  partie  de  ces  mots 
aient  été  transportés  de  la  langue  latine  ou  saxonne  dans 
l'idiome  de  la  Bretagne. 

a Au  commencement  du  septième  siècle , les  Francs  et 
les  Anglo-Saxons  entendaient  mutuellement  leurs  langa- 
ges dérivés  du  dialecte  teutonique.  ( Bède , 1. 1,  c.  ^ , 

p.  60.) 

3 Apr^la  première  génération  de  missioDDàires  écos- 
sais ou  italiens,  les  dignités  de  l'église  furcal  remplies  par 
des  prosélytes  saxons. 
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géographie  d’Angleterre  fut  tiniversellemenl 
inscrite  de  noms  et  de  caractères  étrangers. 
On  trouverait  difficilement  un  autre  exemple 
d'une  révolution  si  rapide  et  si  complète; 
elle  peut  faire  raisonnablement  supposer  que 
les  arts  des  Romains  n’avaient  pas  poussé  en 
Bretagne  des  racines  aussi  profondes  qu'en 
Espagne  ou  dans  la  Gaule,  et  que  l’ignorance 
et  la  rudesse  de  ses  habitans  n’étaient  cou- 
vertes que  d’un  mince  vernis  de  mœurs  ita- 
liennes. 

Cette  surprenante  métamorphose  a per- 
suadé aux  historiens  que  les  provinciaux  de 
la  Bretagne  avaient  été  totalement  extermi- 
n(!s,  et  que  les  terres  vacantes  furent  repeu- 
plées successivement  de  colonies  germaines. 
On  fait  monter  à trois  cent  mille  le  nombre 
*les  Saxons  qui  se  rendirent  è l’appel 
d’Hengist  '.  L'émigration  entière  des  Angles 
était  constatée  du  temps  de  Bède  par  la  soli- 
tude de  leur  pays  natal  * ; et  l’expérience  a 
démontré  que  les  hommes  se  multiplient  ra- 
pidement sur  un  sol  désert  et  fertile,  où  ils 
jouissent  de  la  liberté  et  d'une  subsistance 
abondante.  Les  royaumes  saxons  ressem- 
blaient à nn  pays  nouvellement  découvert 
et  cultivé.  Les  villes  étaient  petites,  les  vil- 
lages éloignés,  la  culture  languissante  et  mal 
dirigée.  Le  prix  de  quatre  moutons  équiva- 
lait à celui  d'un  acre  de  la  meilleure  terre 
Les  bois  et  les  marais  étaient  abandonnés  à 
la  nature;  et  l’évéché  moderne  de  Durham  , 
le  territoire  entier  depuis  la  Tyne  jusqu'à  la 
Tèce,  ne  présentait  puisqu'une  vaste  forêt  *. 
Des  colonies  anglaises  ont  pu  suppléer,  dans 

■ Histoire  d’AngMerre  par  Carte,  vol.  i,  p.  195.  II  cite 
les  historiens  bretons;  mais  je  soupçonne  que  Geonroy 
de  Monmoutb  est  sa  seule  autorité,  I.  vi,  c.  15. 

t Béde , Hisl.  Ecclés.,  1. 1,  c.  15,  p.  5X  Le  Ihit  est  pro- 
bable et  bien  attesté;  cependant  tel  était  le  mélange  con- 
fus des  tribus  germaines,  que  nous  trourons  dans  une 
période  suivante  la  loi  des  Angles  et  des  Warins  de  la 
Germanie.  (Lindenbrog,  Codex,  p.  470-586.) 

7 Voyez  la  savante  histoire  de  la  Grande-Bretagne  par 
le  docteur  Henri,  vol.  ii,  p.  388. 

* ■ Quicq  uid,  dit  Jean  de  Tincmoutb,  inter  Tynani  et 
• Tesam  Ouvios  «titit  sola  cremi  vastiludo  tune  temporis 
» luit,  et  idcirco  nullius  diliuni  servivit,  co  quod  sola  in- 
> domitorum  et  sylvestrium  animalium  spciunca  et  babi- 
■ taliofUil.  • (Apud  Carte,  vol.  i,  p.  195.)  L'évêqur  Mi- 
cbolson  m'apprend  (Bibliotli.  Histor.  Anglaise,  p.  65, 98) 
que  l'on  conserve  dans  les  bibliothèques  d'OsIbrd,  Lam- 
GIBBOW,  I. 
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le  cours  de  quelques  siècles,  ù cette  fuible 
population.  Mais  ni  le  bon  sens  ni  les  faits 
connus  ne  peuvent  autoriser  à croire  que  les 
Saxons  firent  un  désert  du  pays  qu'ils  avaient 
conquis.  Après  avoir  assuré  leur  supériorité 
et  satisfait  leur  vengeance,  l'intérêt  person- 
nel engagea  sans  doute  les  barbares  à con- 
server les  paysans  et  les  troupeaux.  Dans 
chaque  révolution  successive,  lesanimaux do- 
mestiques devenaient  la  propriété  utile  do 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  les  nécessités  mu- 
tuelles ratifiaient  tacitement  le  pacte  salu- 
taire des  travaux  et  de  la  subsistance.  \Vil- 
frid,  apêtre  de  Susscx  ',  reçut,  en  pix'sent  du 
prince  qu'il  convertit,  la  péninsule  de  Scisey, 
près  de  Chichester,  avec  la  propriété  de  qua- 
tre-vingt-sept  familles  qui  l’habitaient.  Ce 
saint  personnage  les  affranchit  sur-le-champ 
de  toute  servitude  spirituelle  et  tempo- 
relle ; et  deux  cent  cinquante  esclaves  des 
deux  sexes  reçurent  le  baptême  des  mains 
de  leur  respectable  maître.  Le  royaume  de 
Susses,  qui  s’étendait  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  Tamise,  contenait  sept  mille  familles  : on 
en  comptait  deux  cents  dans  file  de  Wight  ; cl, 
en  suivant  ce  calcul  vague,  il  paraîtra  pro- 
bable ijne  f Angleterre  était  cultivée  par  un 
million  de  serfs  ou  villains,  attachés  aux  ter- 
res de  leurs  maîtres  despotiques.  Les  barba- 
res indigens  se  vendaient  souvent , eux  et 
leurs  enfans,  même  à des  étrangers,  en  ser- 
vitude perpétuelle  *.  Cependant  les  exemp- 
tions accortiées  aux  esclaves  nationaux  ’ an- 
noncent qu'ils  étaient  moins  nombreux  que 
les  étrangers  et  les  captifs  qui  avaient  perdu 
la  liberté  ou  changé  de  maitre  par  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Lorsque  le  temps  et  la 
religion  eurent  adouci  la  férocité  des  Anglo- 
Saxons,  les  lois  encouragèrent  la  pratique  de 
la  manumission  ; et  leurs  sujets,  d'extrac- 

belb,  cto.,de  trés-b«tlcs  ceftict  des  ooUertiORS  vobimiacu- 
ses  de  Jean  de  'noemoulfa. 

< Voyesi  U miseiou  de  WilDàd,  ete.,  dans  Bide  (Hul 
Eoclés.,  I.  nr,  c.  t3,  16.  p.  16,  p.  t55,  t56,  159). 

Z D'après  le  témoignage  unanime  de  Bide  (I.  ii , c.  t , 
p.  78)  et  de  Guillaume  de  Malmeabury  (I.  tu,  p.  inJ) , il 
parait  que  les  Anglo-Saxons  persévérireut  depuis  le  pre- 
mier siide  jusqu'au  dernier  dans  cette  pratique  qui  offense 
la  nature.  Ils  vendaient  publiquement  leurs  enfans  dans 
les  marchés  de  Home. 

Z Selon  1rs  lois  d'Iiia , ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre 
légitimenieol  pour  passer  au-ddàdes  mers. 
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tion  galloise  ou  cambrienne,  possédèrent, 
avec  le  titre  honorable  d'hommes  libres,  des 
terres , et  tous  les  privilèges  de  la  société  ci- 
vile Cette  politique  humaine  était  propre  à 
leur  assurer  la  fidélité  du  peuple  fier  et  indo- 
cile qui  habitait  les  confins  du  pays  deCalles 
et  de  Cornouailles,  et  qu'ils  avaient  soumis 
récemment.  Ina,  le  sage  législateur  de  Ves- 
sex,  réunit  les  deux  nations  par  les  liens  de 
l’alliance  domestique;  et  quatre  seigneurs 
bretons  du  Somniersetshire  parurent  avec 
distinction  à la  conr  dn  monarque  Saxon  *. 

Les  Bretons  indépendans  retombèrent,  à 
ce  qu'il  parait,  dans  l’état  de  barbarie  primi- 
tive dont  ils  étaient  imparfaitement  sortis. 
Séparés  du  reste  du  genre  humain  par  leurs 
ennemis,  ils  devinrent  bientôt  un  objet  de 
scandale  et  d'horreur  pour  le  monde  catho- 
lique Les  montagnards  du  pays  de  Galles 
professaient  encore  le  christianisme;  mais  ces 
schismatiques  indociles  rejetaient  avec  opi- 
niâtreté les  mandats  du  pontife  romain,  rela- 
tivement à la  forme  de  la  tonsure  de  leurs 
clercs  et  à la  célébration  dn  jour  de  Pâques. 
L'usage  de  la  langue  latine , les  sciences  et 
les  arts , qne  f Italie  avait  communiqués  aux 
Bretons,  furent  abolis  insensiblement  ; le 
pays  de  Galles  et  f Armorique  conservèrent 
et  propagèrent  la  langue  celtique,  ancien 
idiome  de  l'Occident;  et  par  les  lois  d'Élisa- 
beth, les  bardes,  anciens  compagnons  des 
druides , se  trouvaient  encore , dans  le  sei- 
zième siècle,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement. Leur  chef,  officier  respectable  de  la 
cour  de  Pengn'em , d'Aberfraw  ou  de  Caer- 

■ Ia  rie  d'un  l’allas  ou  cambriens  homo,ipti  possé- 
dait nae  quantité  do  tore  fliée , était  appréciée  par  la 
mène  loi  d'ina  i cent  ringt  scheUings  (lit.  un,  ùi  Irg. 
Anglo-Saxon.,  p.  20).  Elle  accorde  deux  cents  schellings 
pour  un  Saxon  libre , et  douze  cents  pour  un  seigneur 
saxon  ou  un  ofHcier  du  monarque.  (Voyez  aussi  Irg.  An- 
glo-Saxon., p.  71.)  hous  pouvons  observer  aussi  que  les 
Saious  occidentaux  et  les  Marciens  contiouérent  leurs 
conquêtes  dans  la  Bretagne  après  avoir  embrassé  le 
ebrislianisrae.  Les  lois  de  quatre  rois  de  kenl  ne  dai- 
gnent pas  même  indiquer  rexistcace  de  leurs  sujats  bre- 
tons. 

I Voyci  Carte  ( Hist.  d'Angleterre , vol  i,  p.  278). 

> Ala  flndeson  histoire  (A.  D,  731),  Béde  décrit  l'état 
ecclésiastique  de  l'Ilc,  et  bUme  la  haine  implacable , quoi- 
que impuissaair,  des  Bretons  contre  les  .Anglais  et  réglise 
cjlbolique(  I.  v,  e.  23,  p.  3i9). 


mathaen , accompagnait  les  domestiques  du 
roi  à la  guerre.  Les  vers  qu’il  chantait  à la 
tête  de  l'armée  tendaient  à exciter  le  cou- 
rage des  soldats,  et  à justifier  leurs  dépréda- 
tions ; et  le  chanteur  obtenait  pour  récompense 
la  plus  belle  génisse  qu’on  pouvait  trouver 
parmi  les  dépouilles.  Les  maîtres  et  les  dis- 
ciples de  musique  vocale  et  instrumentale, 
qui  lui  étaient  subordonnés,  visitaient  suc- 
cessivement dans  leur  arrondissement  les 
palais  du  roi,  les  maison  des  nobles  et  celles 
des  plébéiens,  et  les  bardes  fatiguaient  de 
leurs  demandes  importunes  des  peuples  déjà 
épuisés  par  les  besoins  du  clergé.  Les  bardes 
subissaient  des  examens  ; on  fixait  leur  rang 
à raison  de  leur  mérite,  et  l'opinion  générale 
d'une  inspiration  surnaturelle  excitait  le  génie 
de  ces  poètes  et  la  confiance  de  leurs  audi- 
teurs '.  L’extrémité  septentrionale  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule,  dernier  refuge  de  la 
liberté  celtique,  éta'lt  moins  propre  à l'agri- 
culture qu’aux  pâturages  : les  richesses  des 
Bretons  consistaient  en  troupeaux.  Ils  fai- 
saient du  lait  et  de  la  chair  des  animaux  leur 
nourriture  ordinaire,  et  regardaient  ou  reje- 
taient même  le  pain  comme  un  luxe  étranger. 
L’amour  de  la  liberté  peupla  les  montagnes 
du  pays  de  Galles  et  les  marais  de  l’Armori- 
que; mais  la  malignité  attribua  leur  popula- 
tion rapide  à l'usage  de  la  polygamie,  et 
supposa  que  chaque  barbare  avait  dans  sa 
maison  dix  ou  douze  femmes  et  une  cin- 
quantaine tfenfans  ‘.  Naturellement  étourdis 
et  colères,  ils  parlaient  avec  chaleur,  et 
combattaient  avec  intrépidité  *.  Étrangers 

■ L«  tournée  de  M.  Pennant  dans  le  pays  de  Galles 
(p.  42C-44U)  m'a  rourni  une  anecdote  trés-iuléresiante 
sur  les  bardes  gallois.  Dans  l'annce  1388,  on  tint  A Caer- 
vvys  une  sessiou  par  l’ordre  particulier  de  ia  reine  Ëlisa- 
bclb , et  cinquaiile-ciiiq  chanteurs  ou  meiieslrels  y reçu- 
rent régulièrement  leurs  grades  ; la  ramille  de  Mostyn , 
qui  pnsidait , adjugea  pour  prix  une  harpe  d'argent. 

7 • Begio  longe  lateque  diffusa , milite , magis  quam 
> credibile  sil , referla.  Partibus  cquidem  in  illis  miles 

• unusquinquaginta  general,  sorlitus  morebarbaro  denas 

• aut  amplius  uxores.  • Ce  reproche  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers, dans  les  bisloricns  de  France  (t.  ii,  p.  88),  est  rejeté 
ou  nie  par  les  éditeurs  bénédictins. 

7 Giraldus  Cambrensis  n'accorde  ce  don  d’une  éloquence 
prompte  et  hardie  qu'aux  Romains,  aux  Françaiset  aux 
Bretons.  Le  malicieux  Gallois  insinue  que  la  lacitumité 
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aux  arts  et  aux  jouissances  delà  paix,  ils 
faisaient  leurs  plaisirs  de  la  guerre  éirangère 
ou  domestique.  On  redoutait  la  cavalerie  de 
l’Armurique,  les  lanciers  de  Gand,  et  les 
archers  de  Hérioneth;  mais  l’indigence  leur 
permettait  rarement  de  se  procurer  des 
casques  ou  des  boucliers;  d'ailleurs  ces  ar- 
mes pesantes  auraient  diminué  leur  agilité, 
et  retardé  la  rapidité  de  leurs  operations.  Un 
empereur  grec  pria  un  des  plus  grands  mo- 
narques de  l’Angleterre  de  satisfairesa  curio- 
sité, relativement  aux  mœurs  de  la  Bretagne; 
et  Henri  II  put  lui  affirmer,  d’après  sa  pro- 
pre expérience,  que  le  pays  de  Galles  était 
habité  par  une  race  d’hommes  qui  combat- 
taient tout  nus,  et  attaquaient  hardiment 
leurs  ennemis  couverts  d’armes  défensives  '. 

La  révolution  de  la  Bretagne  diminua  l’é- 
tendue des  sciences  et  de  l’empire.  1,’épaisse 
obscurité  que  les  découvertes  des  Phéniciens 
avaient  un  peu  éclaircie , et  que  les  victoires 
de  César  firent  tout-à-fait disparaître,  s’éten- 
dit de  nouveau  sur  les  côtes  de  la  mer  Atlan- 
tique; et  une  province  romaine  se  trouva 
confondue  dans  le  nombre  des  Iles  inconnues 
de  l’Océan.  Cent  cinquante  ans  après  le 
règne  d’Honorius , le  plus  grave  historien  de 
ces  temps  raconte  les  prodiges  ' d’une  Ile 
éloignée,  dont  la  partie  orientale  est  séparée 
du  côté  de  l’Occident  par  un  mur  antique,  qui 
sert  de  borne  entre  la  vie  et  la  mort , ou  , 
pour  parler  plus  proprement , entre  la  fiction 
et  la  vérité.  Ou  trouve  à l’orient  un  beau 
pays,  peuplé  d’habitans  civilisés,  un  air  sain, 
des  eaux  pures  et  abondantes,  un  sol  fertile 
et  cultivé.  A l’oreident,  au-delà  du  mur, 
l'air  est  imprégné  de  vapeurs  mortelles,  la 
terre  est  couverte  de  serpens.  Cette  solitude 
horrible  sert  d’habitation  aux  âmes  des 

snebise  pourrait  bien  Cire  l'ctrel  de  lenreseUrage  sons  le 
gouvernement  des  Normands. 

■ Le  portrait  des  merurs  du  pays  de  Galles  a de  l’Ar^ 
Borique  est  tiré  de  Giraldus  {Darrip.  Camiria,  c.  6-15, 
inter  script.  Cambden. , p.  g88-8Hl  } et  des  auteurs 
cités  par  l’abbé  de  Vertot  (ilist.  crit. , L u , p.  256- 
266). 

> Voyo  Procope  , de  Bell.  Goth. , I.  iv,  e.  20,  p.  620- 
625.  L'hislorieu  grec  paraît  si  contondu  des  prodiges  qu'il 
raconte,  qu'il  llche  vainemeot  de  distinguer  hs  Iles  de 
RriUia  et  de  Bretagne,  qu'il  a ideutiâées  d'avance  par  Uni 
de  circoustanees  inséparables. 


morts,  qui  y sont  transportées  dans  des  ba- 
teaux par  des  rameurs  vivans.  Quelques 
familles  de  pécheurs,  sujets  des  Francs, 
sont  exempts  de  tribut,  en  considération  de 
l’office  mystérieux  que  ces  Carons  de  l’Océan 
exécutent.  Chacun  d’eux  veille  à son  tour 
pendant  la  nuit,  entend  la  voix  et  même  les 
noms  des  ombres,  s’aperçoit  de  leur  poids, 
et  se  sent  entraîné  par  une  puissance  irrésis- 
tible. A la  fin  de  ce  rêve  de  l’imagination,  nous 
lisons  avec  surprise  qu’on  nomme  cette  Ile 
Brittia  ; qu’elle  est  située  dans  l’Océan  en 
face  de  la  bouche  du  Rhin , et  à moins  de 
trente  milles  du  continent;  qu’elle  appartient 
a trois  nations  différentes,  aux  Frisiens , aux 
Angles,  et  aux  Saxons,  et  qu’on  a vu  quel- 
ques Angles  a Constantinople,  dans  la  suite 
des  ambassadeurs  français.  Ce  fut  peut-être 
de  ces  ambassadeurs  que  Procope  apprit  une 
anecdote  qui  annonce  plus  de  courage  que 
de  délicatesse  chez  une  héro'ine  anglaise.  Elle 
avait  été  fiancée  à Radiger,  roi  des  Vames , 
ou  d’une  tribu  des  Germains  qui  habitaient 
les  environs  du  Rhin  et  de  l’Océan  ; mais  son 
amant  perfide  préféra , sans  doute  par  des 
raisons  de  politique,  épouser  la  veuve  de  son 
père , sœur  de  Théodebert , roi  des  Francs  '. 
La  princesse  des  Angles,  au  lieu  de  déplorer 
son  abandon , résolut  de  venger  son  injure. 
Ses  sujets,  quoique  belliqueux,  ne  connais- 
saient point  la  manière  de  combattre  à che- 
val, et  n’avaient  même,  dit-on,  aucune  idée 
d’un  pareil  animal:  elle  embarqua  une  armée 
de  cent  mille  hommes  sur  une  flotte  de  qua- 
tre cents  vaisseaux,  partit  hardiment  de  la 
Bretagne , et  prit  terre  vers  l’embouchure  du 
Rhin.  Radiger,  après  la  perte  d’une  bataille 
et  de  sa  liberté,  implora  la  clémence  de  sa 
victorieuse  épouse,  qui  lui  pardonna  géné- 
reusement, renvoya  sa  rivale,  et  fit  remplir 
fidèlement  au  roi  vaincu  les  conventions  et 

■ Tbéodebrrt , roi  d'Austrasie  et  pelit-Bb  de  Clovii , 
éuit  le  prince  le  plus  puissant  ci  le  guerriir  le  plus  re- 
nomniédc  son  siècle;  et  on  peut  placer  celle  avenlure 
eviraordinaire  enire  les  années  534  et  547,  époques  du 
conimencemenl  et  de  la  lin  de  son  régne.  Sa  soeur  Tbru- 
dectailde  se  relira  dans  la  ville  de  Sms,  où  elle  fonda  des 
monaslères  cl  distribua  des  aumônes.  (Voyez  les  notes  dM 
édilcurs  bénédiclins,  I.  n , p.  216.)  Si  nous  en  rroyom 
l’éloge  de  Forlonatus  (I.  vi,  carni.  5, 1.  u,  p.  507),  Hadtger 
perdit  la  plus  eslimable  des  rerames. 
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les  devoirs  du  mariage  Il  parait  que  cet 
exploit  gtilaot  fut  la  dernière  entreprise  na- 
vale des  Anglo-^xons.  Ces  barbares  négli- 
gèrent bientôt  l'art  de  la  navigation , qui 
leur  avait  valu  la  possession  de  la  Bretagne 
et  l'empire  des  mers,  et  abandonnèrent  in- 

< Kllr  duit  p«il-etre  (dur  d’un  prince  ou  chef  des 
Angles,  qui  descendirent,  en  527  et  <Uo&  les  années  suivan- 
tes, entre  rHumber  et  la  Tamise,  et  qui  fondèrent  les 
royaumes  de  Merrie  et  d’iCst^Aoglie.  Les  écrivains  anglais 
paraissent  ignorer  leurs  noms  et  leur  existence;  mais 
Trocope  peut  avoir  suggéré  à M.  Kowe  le  carMtére  et  la 
situation  de  Bodogune  dans  le  Royal  Converti. 
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sensiblement  les  avanUiges  du  commerce  et 
de  leur  situation.  Sept  royaumes  indépen- 
dans  s’élevèrent;  ils  furent  continuellement 
agités  par  la  discorde,  et  n’eurent  que  de 
trcs-faibles  relations  avec  le  continent 

* On  ne  trouve  aucune  trace,  dans  la  volumineiise  his> 
mire  de  Grégoire  de  Tours,  d’aucune  tûûson  d’amiüe 
entre  la  France  et  l’Angleterre , si  l’on  excepte  le  mariage 
de  la  fille  de  Caribert  roi  de  Paris,  regis  cujasdani 
in  ('antià  fUius  matrimonio  copulavit^  1.  ix  , c.  2f> , 
t.  il,  p.  348.  L’evéque  de  Tours  finit  son  histoire  et  sa  vie 
presque  immédialement  avant  la  conversion  de  1a  pro* 
vioce  de  Kent. 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


J’ai  eiiGn  (nrminc  le  récit  pénible  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, depuis  le  siècle  heureux  de  Trajan  et 
des  Antoiiins  jusqu'à  son  extinction  totale 
dans  l’Occident,  environ  cinq  cents  ans  après 
le  commencement  de  l’ère  clircticnne.  A cette 
époque  funeste , les  Saxons  luttaient  avec 
violence  contre  les  babitans  de  la  Bretagne, 
et  travaillaient  avec  persévérance  à s'y  éta- 
blir. l.a  Gaule  et  l’Espagne  étaient  partagées 
entre  les  deux  puissantes  monarchies  des 
Fnincs  et  des  Visigolhs,  et  les  royaumes  dé- 
pendans  des  Suèves  et  des  Bourguignons. 
L’Afrique  gémissait  sous  les  outrages  des 
Mores  et  les  cruelles  pcrsécutiuus  des  Van- 
dales; Rome  et  l’Italie  étaient  devenues  la 
proie  d’une  armée  de  barbares  mercenaires, 
dont  lu  tyrannie  fut  remplacée  par  le  despo- 
tisme de  Tliéodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Tous 


les  snjets  de  l’empire,  qui , par  l’usage  de  la 
langue  latine,  méritaient  de  préférence  le 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  romains, 
subissaient  l’humiliation  et  les  calamités  de 
la  conquête;  et  les  peuples  victorieux  de  la 
Germanie  établissaient  dans  l’Europe  occi- 
dentale des  mœurs  nouvelles  et  un  nouveau 
système  de  gouvernement.  Les  princes  de 
Constantinople  représentaient  imparfaite- 
ment la  majesté  de  Rome  et  les  faibles  suc- 
cesseurs d’Auguste.  Cependant  ils  régnaient 
encore  sur  l’Orient  depuis  les  rives  du  Da- 
nube jusqu’aux  bords  du  Nil  et  du  Tigre. 
L’empereur  Justinien  renversa  les  trônes  des 
Goths  et  des  Vandales  en  Italie  et  en  Afrique; 
et  l'histoire  de  l’empire  grec  peut  encore 
fournir  une  longue  suite  de  leçons  instruc- 
tives et  de  révolutions  intéressantes. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN  DANS  L’OCCIDENT. 


L«  Grec» , lorsque  leur  patrie  eut  été  ré- 
duite au  rang  de  province  romaine,  attri- 
buèrent les  triomphes  de  la  république  à sa 
fortune  plus  qu’à  sa  force.  La  déesse  incon- 
stante qui  distribue  et  reprend  si  aveuglé- 
ment ses  faveurs  a enfin  consenti,  disait 
TEnvie , à descendre  du  ciel , à quitter  ses 
ailes , et  à établir  pour  toujours  son  trône 
sur  les  bords  du  Tibre  *.  Un  Grec  plus  judi- 
cieux , qui  a composé  philosophiquement 
l'histoire  mémorable  de  son  siècle , détruisit 
cette  vainc  illusion  de  ses  compatriotes , en 
leur  démontrant  les  fondemens  profonds  et 
solides  de  la  grandeur  des  Romains  '.  Les 
préceptes  de  l'éducation  et  les  préjugés  de 
la  religion  confirmaient  la  fidélité  réciproque 
des  citoyens  et  leur  dévouement  à la  patrie. 
La  république  avait  également  pour  principe 
le  sentiment  de  l’honneur  et  celui  de  la  vertu. 
Les  citoyens  brûlaient  du  désir  de  mériter  les 
honneurs  d'un  triomphe , et  l’ardeur  de  la 
jeunesse  romaine  se  convertissait  en  une  no- 
ble émulation  à la  vue  des  portraits  de  ses 
ancêtres  Les  débats  des  patriciens  et  des 
plébéiens  établirent  enfin  dans  la  constitu- 
tion une  balance  égale,  qui  réunissait  la  li- 
berté des  assemblées  du  peuple , l'autorité 
d’un  sénat , et  la  puissance  exécutrice  d'un 
magistrat  suprême.  Lorsque  le  consul  dé- 

< Tdles  (ont  les  «pressions  figurées  de  Plutarque 
(Opéra,  t.  n,  p.  318,  édit.  Wecbel.),  à qui , sur  l'autorité 
de  son  lis  Lampsias  (Fabrieius,  Bibtioth.  Grcee.,  I.  ni, 
p.  34t),  j'attribuerai  bardiment la  déelamalion  maUgne, 
nt/ii  Tai  Pu/uiut  Les'sitoics  opinlons  ont  prévalu 
ehez  les  Créés  deux  cent  cinquante  ans  avant  Plutarque; 
et  Polybe  (Hist.,  1. 1 ) annonce  publiquement  l'inlenlion 
de  les  réftiter. 

2 Voyez  les  restes  inesUmables  du  sixième  livre  de 
Polybe , et  dilTérens  autres  passages  de  son  histoire  géné- 
rale, particulièrement  une  digression  de  son  dix-septième 
livre,  dans  laqiiHIe  il  compare  la  phalange  et  la  légion. 

^ ballusle  prétend  avoir  entendu  les  généreuses  excla- 


ployait  l'étendard  de  la  république,  tout  ci- 
toyen contractait  par  serment  l'obligation 
de  combattre  pour  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  accompli  les  dix  années  que  durait  le 
service  militaire.  Cette  sage  constitution  ras- 
semblait sous  les  drapeaux  les  générations 
naissantes  de  citoyens  et  de  soldats  ; et  leur 
nombre  s’augmenta  insensiblement  des  puis- 
sans  états  de  l'Italie , qui , après  une  résis- 
tance courageuse,  cédèrent  à la  valeur  des 
Romains , ou  embrassèrent  leur  alliance. 
L'historien  dont  le  génie  encouragea  la  venu 
du  dernier  des  Scipions,  et  qui  contempla  les 
ruines  de  Carthage  ',  a décrit  soigneusement 
leur  système  militaire  , leurs  levées  , leur» 
armes , les  exercices , la  sulmrdination  , les 
marches,  les  campemens,  et  la  forme  de  l’in- 
vincible légion  si  supérieure  en  force  et  en 
activité  à la  phalange  macédonienne  de  Phi- 
lippe et  d’Alexandre.  C’est  à ces  sages  insti- 
tutions de  paix  et  de  guerre  que  Polybe 
attribuait  le  caractère  et  les  succès  d'un  peu- 
ple incapable  de  crainte  et  ennemi  du  repos. 
Le  vaste  projet  de  conquête,  que  les  nations 
auraient  pu  déconcerter  en  se  réunissant  à 
temps  contre  les  Romains,  fut  entrepris  et 
terminé  avec  succès  ; et  les  vertus  politiques 
de  la  valeur  et  de  la  prudence  leur  permi- 
rent de  continuer  à violer  impunément  la 
justice  et  l'humanité.  Les  armées  de  la  répu- 

malions  de  P.  Scipion  et  de  Q.  Maxifflua,  de  Bell.  Jugurth. , 
c.  4.  Cependant  ces  deux  illustres  rréres  étaient  morLs 
bien  des  années  avant  la  naissance  de  Sailuste  ; mais  i'his- 
torien  latin  avait  lu  et  a probablement  copié  Polybe,  leur 
contemporain  et  leur  ami. 

> Tandis  que  les  flammes  réduisaient  Carthage  en  cen- 
dres, Scipion  répéta  deux  vers  de  l'Iliade  qui  «priment  la 
destruction  de  'Troie,  et  avoua  à Polybe  ton  ami  et  ton 
précepteur  (Polyb.,  in  Excerpt.  de  flrtut.  et  Fit,,  I.  ii, 
p.  11.56-1465)  qu'en  réfléchissant  sur  les  'vicissitudes 
humaines,  il  pressenudi  les  calamités  ûiluresde  Kome. 
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bliqiie , vaincues  dans  quelques  batailles , 
mais  toujours  victorieuses  à la  Gn  de  la 
guerre,  s’avancèrent  avec  rapidité  vers  l'Eu- 
phratc  , le  Danube , le  Rhin , et  l'Océan  ; et 
les  images  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre , qui 
servaient  à représenter  les  rois  et  leurs  na- 
tions, furent  brisées  successivement  par  le 
fer  de  la  monarchie  romaine 

L’élévation  d'une  ville  qui  devint  un  em- 
pire mérite , par  sa  singularité  presque  mira- 
culeuse, d’exercer  les  réflexions  d'un  esprit 
philosophique  ; mais  la  décadence  de  Rome 
fut  l'effet  naturel  et  inévitable  de  l’excès  de 
sa  grandeur.  Sa  prospérité  alimenta  le  prin- 
cipe de  sa  décadence , les  causes  de  destruc- 
tion se  multiplièrent  avec  l'étendue  de  ses 
conquêtes,  et,  dès  que.  le  temps  ou  les  évé- 
nemens  eurent  détruit  ses  supports  artiQ- 
ciels , cet  énorme  édiGcc  succomba  sous  son 
propre  poids.  L'histoire  de  sa  ruine  est  sim- 
ple, et  facile  à concevoir;  ce  n'est  point  la 
destruction  de  Rome,  mais  la  durée  de  son 
empire , qui  a droit  de  nous  étonner.  Ixis  lé- 
gions victorieuses,  qui  contractèrent  dans  des 
guerres  éloignées  les  vices  des  étrangers  et 
des  mercenaires,  opprimèrent  d'abord  la  li- 
berté de  la  n'-publique , et  violèrent  ensuite 
la  majesté  de  la  pourpre.  Les  empereurs, 
occupés  de  leur  sûreté  personnelle  et  de  la 
tranquillité  publique , furent  forcés  d'avoir 
recours  au  funeste  expédient  de  corrompre 
la  discipline  ; ce  qui  rendit  les  armées  aussi 
redoutables  à leur  souverain  qu'aux  ennemis. 
Le  gouvernement  militaire  perdit  de  sa  vi- 
gueur; les  institutions  partiales  de  Constan- 
tin l'anéantirent,  et  le  monde  romain  devint 
la  proie  d’une  multitude  de  barbares. 

On  a souvent  avancé  que  l'éloignement  du 
siège  de  l'empire  en  avait  reUché  les  ressorts 
et  causé  la  ruine;  mais  j'ai  déjà  démontré 
dans  cette  histoire  que  la  puissance  du  gou- 
vernement fut  divisée  et  non  transférée. 

< Voya  Daniel . n,  31-40.  • El  le  qualritme  royaume 

• aura  U toree  ella  turelé  Ua  fer,  et  le  ter  vient  t bout  4e 
> tout  briser  et  de  tout  dompter.  • Le  reste  de  la  prophé- 
tie, le  mélange  de  fer  et  d'argile,  mi  accompli,  selon 
saint  Jerome,  dans  le  temps  où  il  vivait.  • Sicul  enim  in 

• principio  nihil  romano  imperio  torllus  et  durius,  ila  in 

• nne  rerum  nihil  imbecillius  : quum  cl  in  bellis  civilibus 

• et  advmus  diversas  nathmes,  aliarum  geatium  barba- 

• rarura  auxilio  indigemus.»  {Opéra,  t.  v,  p.  572.) 


Tandis  que  les  empereurs  de  Constantinople 
régnaient  en  Orient , l'Occident  eut  une  suite 
de  souverains  qui  faisaient  leur  résidence  en 
Italie,  et  partageaient  également  les  provin- 
ces et  les  légions.  Cette  innovation  diminua 
les  forces  et  augmenta  les  vices  d'un  double 
règne.  Les  instrumensd'un système  arbitraire 
et  tyrannique  se  multiplièrent,  et  l'émulation 
funeste  du  luxe  et  non  pas  du  mérite  fut  in- 
troduite et  encouragée  par  les  méprisables 
successeurs  du  grand  Théodose.  L'extrême 
danger  qui  réunit  un  peuple  vertueux  et  libre 
envenime  les  factions  d'une  monarchie  qui 
penche  vers  sa  ruine.  Les  perGdes  favoris 
d'Ilonorius  et  d'Arcadius  livrèrent  la  républi- 
que à scs  ennemis  ; et  la  cour  de  Constanti- 
nople vit  avec  indifférence  l'humiliation  de 
Rome , les  malheurs  de  l'Italie  , et  la  perte 
de  l'Occident.  Sous  les  règnes  suivans , les 
deux  empires  renouvelèrent  leur  alliance; 
mais  les  secours  des  Romains  orientaux  fu- 
rent tardifs,  suspects  et  inutiles  ; et  la  diffé- 
rence de  langage,  de  mœurs,  d'intéréts,  et 
même  de  religion,  conlirma  le  schisme  natio- 
nal des  Grecs  et  des  Latins.  L’événement  dé- 
montra cependant  en  quelque  façon  la  sage 
prévoyance  de  Constantin.  Durant  une  lon- 
gue période  de  faiblesse,  l’imprenable  By- 
sance  repoussa  les  armées  victorieuses  des 
barbares,  protégea  les  riches  contrées  de 
l’Asie,  et  défendit  avec  succès  le  détroit  qui 
joint  la  mer  Noire  à la  Méditerranée.  Con- 
stantinople contribua  beaucoup  plus  à la  con- 
servation de  l'Orient  qu'à  la  ruine  de  l'Occi- 
dent. 

Comme  le  principal  objet  de  la  religion  est 
le  bonheur  d'une  vie  future , on  peut  remar- 
quer sans  scandale  et  sans  surprise  que 
l’introduction  , on  au  moins  l'abus  du  chris- 
tianisme, eut  quelque  influence  sur  la  dé- 
cadence et  sur  la  chute  de  l'empire  romain. 
Le  clergé  prêchait  avec  succès  la  doctrine  de 
la  patience  et  de  la  pusillanimité.  Les  vertus 
actives  qui  donnent  la  vie  à une  société  fu- 
rent découragées , et  les  derniers  débris  de 
l'esprit  militaire  s’ensevelirent  dans  les  cloî- 
tres. Une  grande  partie  des  richesses  du  pu- 
blic et  des  pariiculiers  furent  consacrées  aux 
spécieuses  demandes  de  la  charité  et  de  lu  dé- 
votion , et  on  prodigua  la  paie  des  soldats  à 
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une  multitude  oisive  des  deux  sexes  , qui  n’a- 
vaient d'autres  vertus  que  celles  de  l'absti- 
nence et  de  la  chasteté.  La  foi,  le  zèle , la  cu- 
riosité et  les  passions  plus  mondaines  de 
l'ambition  et  de  l'envie,  enflammèrent  les 
discordes  tbéologiques.  L'église  et  l’état  fu- 
rent déchirés  par  les  factions  religieuses,  dont 
les  querelles  étaient  quelquefois  sanglantes 
et  toujours  implacables.  L'attention  des  em- 
pereurs abandonna  les  camps  pour  s'occuper 
des  synodes  ; une  nouvelle  espèce  de  tyfan- 
nie  opprima  le  monde  romain , et  les  sectes 
persécutées  devinrent  les  ennemis  secrets  de 
leur  patrie.  Cependant  l'esprit  de  parti  , 
quoique absurde  et  pernicieux,  tend  à réunir 
les  hommes  aussi  bien  qu'à  les  diviser.  Les 
évêques  faisaient  retentir,  du  haut  de  dix- 
huit  cents  chaires , les  préceptes  d'une  sou- 
mission passive  à l’autorité  d’un  souverain 
orthodoxe  et  légitime  ; leurs  assemblées  fré- 
quentes et  leur  correspondance  continuelle 
maintenaient  l'union  des  églises  éloignées  ; 
et  l'alliance  spirituelle  des  catholiques  soute- 
nait l'influence  bienfaisante  de  l'Évangile.  Un 
siècle  servile  et  elTéminé  adopta  facilement 
l'oisiveté  monastique  ; mais,  si  la  superstition 
ne  leur  eût  pas  ouvert  cet  asile,  les  Romains 
auraient  déserté  l'étendard  de  la  république 
par  des  motifs  plus  condamnables.  Les  prosé- 
lytes de  toute  religion  obéissent  sans  peine  à 
des  préceptes  religieux  qui  encouragent  et 
sanctiOent  leurs  inclinations  ; mais  on  peut 
suivre  et  admirer  la  véritable  influence  du 
christianisme  dans  les  effets  salutaires,  quoi- 
que imparfaits,  qu'il  produisit  sur  les  barbares 
du  norà.  Si  la  conversion  de  Constantin  pré- 
cipita la  chute  de  l'empire , elle  en  diminua 
du  moins  la  violence  en  adoucissant  la  féro- 
cité des  conquérans. 

Cette  eifrayante  révolution  peut  s'appli- 
quer utilement  à l'instruction  de  notre  siècle  : 
un  patriote  doit  sans  doute  préférer  et  cher- 
cher exclusivement  l'intérêt  et  la  gloiie  de 
son  pays  natal  ; mais  il  est  permis  à un  phi- 
losophe d'étendre  ses  vues,  et  de  considé- 
rer l'Europe  entière  comme  une  république 
dont  tous  les  habitans  ont  atteint  à peu  près 
au  même  degré  de  culture  et  de  perfection. 
La  prépondérance  continuera  de  passer  suc- 
cessivement d'une  puissance  à l'autre,  et  la 


prospérité  de  notre  patrie  on  des  royaumes 
voisins  peut  alternativement  s’accroître  ou 
diminuer.  Mais  ces  faibles  révolutions  n’in- 
flueront pas  profondément  snr  le  bonheur 
général  ; elles  ne  détruiront  point  le  système 
des  arts,  des  lois  et  des  mœurs,  qui  distin- 
guent si  avantageusement  les  Européens  et 
leurs  colonies.  Les  peuples  sauvages  sont  les 
ennemis  communs  de  toutes  les  sociétés  civi- 
lisées; nous  allons  examiner  si  l’Europe  peut 
craindre  encore  une  répétition  des  calamités 
qui  renversèrent  l’empire  de  Rome  et  anéai.- 
tirent  ses  institutions.  La  même  réflexion  ser- 
vira peut-être  à expliquer  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à la  ruine  de  ce  puissant  empire  , 
et  celles  qui  motivent  aujourd’hui  notre  sé- 
curité. 

I.  Les  Romains  ignoraient  l’étendue  de 
leur  danger  et  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Au-delà  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  étaient  remplis 
d'innombrables  tribus  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs, pauvres,  voraces  et  turbulens,  in- 
trépides dans  les  combats,  et  avides  de  s’em- 
parer des  fruits  de  l'industrie.  I.a  rapide  im- 
pulsion de  la  guerre  agita  le  monde  barbare, 
et  les  révolutions  de  la  Chine  entraînèrent 
celles  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Les  Huns, 
qui  fuyaient  devant  un  ennemi  victorieux, 
dirigèrent  leur  marche  vers  l'Occident,  et  le 
torrent  s'augmenta  par  l'accession  des  captifs 
et  des  alliés.  Les  tribus  fugitives  qui  cédaient 
aux  Huns  entreprirent  a leur  tour  des  con- 
quêtes. Le  poids  accumulé  d'une  multitude 
de  barbares  qui  se  précipitaient  les  uns  sur 
les  antres  fondit  avec  impétuosité  sur  l'em- 
pire romain  ; à peine  les  premiers  étaient- 
ils  détruits,  que  d’autres  occupaient  leur  place 
et  présentaient  de  nouveaux  assaillans.  ün  ne 
voit  plus  sortir  du  nord  ces  émigrations  for- 
midables ; et  le  long  repos  qui  a été  attribué 
au  décroissement  de  la  population  est  la 
suite  heureuse  des  progrès  des  arts  et  de  l'a- 
griculture. Au  lieu  de  quelques  villages  pla- 
cés de  loin  en  loin , au  milieu  des  bois  et  des 
marais , l'Allemagne  compteanjourd’hui  deux 
mille  trois  cents  villes  environnées  de  murs. 
Les  royaumes  chrétiens  du  Danemarck , de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  se  sont  élevés  suc- 
cessivement; les  négocians  anséatiques  et  les 
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chevaliers  teuloniques  ont  éteodii  leurs  co- 
lonies le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
jus(]u'au  golfe  de  Finlande.  Depuis  le  golfe  de 
Finlande  jusqu'à  l'Océan  oriental , la  Russie 
prend  aujourd'hui  la  forme  d'un  empire  puis- 
sant et  civilisé.  On  voit  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l'Obi  et  du  Lena  , le  laboureur 
conduire  sa  charrue,  le  tisserand  travailler  à 
son  métier , et  le  forgeron  battre  le  fer  sur 
son  enclume  ; les  plus  féroces  des  Tartares 
ont  appris  à craindre  et  à obéir.  Les  barbares 
indépendans  n'occupent  plus  qu'un  bien  pe- 
tit espace  ; et  les  restes  des  Calmuuks  et 
des  Usbeks  ne  peuvent  pas  inquiéter  sérieu- 
sement la  grande  république  d'Euro|>e  Ce- 
pendant cette  sécurité  apparente  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  qu'un  peuple  obscur,  à 
peine  visible  sur  la  carte  du  monde,  peut 
nous  présenter  de  nouveaux  ennemis  et  des 
dangers  imprévus.  Les  Arabes  ou  Sarrasins, 
qui  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  l'Inde 
jusqu'en  Espagne , languissaient  dans  l'indi- 
gence et  dans  l'obscurité,  lorsque  Mahomet 
anima  leurs  corps  sauvages  du  souffle  de  l'en- 
thousiasme. 

H.  L'empire  de  Rome  était  solidement  éta- 
bli sur  la  parfaite  union  de  toutes  ses  parties. 
Les  peuples,  devenus  ses  sujets,  renoncèrent 
à l'espoir  et  même  au  désirde  l'indépendance, 
et  se  trouvèrent  honorés  du  titre  de  citoyens 
romains.  Forcées  de  céder  aux  barbares,  les 
provinces  de  l'Occident  se  virent  avec  dou- 
leur séparées  de  leur  mère  patrie  * ; mais 
elles  avaient  acheté  cette  union  par  la  perte 
de  la  liberté  nationale  et  de  l'esprit  militaire. 
Renonçant  à tout  sentiment  de  vigueur  et 
d'activité,  les  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  de  gou- 
verneurs dirigés  par  les  ordres  d'une  cour 

• la  éditeurs  IhiDçab  et  augUis  de  lilUtoire  généalo- 
gique des  Tartares  y ont  joint  une  description  curieuse, 
mais  imparraile,  de  l étal  de  ces  peuples.  Nous  pourrions 
révoquer  en  doute  riiidépcndauce  des  Calmouks  ou 
EluUis,  puisqu'ils  ont  été  vaincus  récemment  par  les 
Chinois,  qui  soumirent,  en  t75B,  la  Pctite-Bucharie,  et 
avancèrent  dans  le  pays  de  Badaksiun , prés  des  sonrea 
de  rOsus.  (Mém.  sur  les  Chinois,  1. 1,  p.  32&-400.)  Hais 
ces  conquêtes  sont  précaires,  et  je  ne  m'aventurerais  point 
à cautionner  la  sûreté  de  l'empire  de  la  Chine. 

a Le  lecteur  jugera  combien  cette  proposition  générale 
perd  de  sa  probabilité  par  la  révolte  des  Isauriens,  Undé- 


éloignée.  Le  bonheur  de  cent  millions  d'indi- 
vidus dépendait  du  mérite  personnel  d'un  ou 
de  deux  hommes , peut-être  de  deux  enfans, 
dont  l'éducation , le  luxe  et  le  despotisme 
avaient  corrompu  le  caractère  et  les  inclina- 
tions. Ce  fut  sous  les  minorités  des  61s  et  des 
petits-6ls  de  Théodose  que  l'empire  éprouva 
les  plus  funestes  calamités  ; et,  lorsque  ces 
princes  méprisables  eurent  atteint  l'âge  de  la 
virilité,  ils  abandonnèrent  l'église  aux  évê- 
quen,  l'état  aux  eunuques , et  les  provinces 
aux  barbares.  Aujourd'hui  l'Europe  est  di- 
visée en  douze  royaumes  puissans,  quoique 
inégaux,  trois  républiques  respectables , 
et  un  grand  nombre  d'autres  souverainetés 
plus  petites,  mais  indépendantes.  Les  chan- 
ces de  talens  dans  les  rois  et  les  ministres 
sont  au  moins  multipliées  en  raison  du  nom- 
bre des  souverains  ; et  un  Julien  et  une  Sé- 
miramis  peuvent  régner  dans  le  nord  en  même 
temps  qu'un  Arcadius  et  un  Honorius  som- 
meilleront sur  les  trônes  du  sud.  L'influence 
de  la  crainte  et  la  honte  arrêtent  l'abus  de  la 
tyrannie.  Les  républiques  ont  acquis  de  l'or- 
dre et  de  la  stabilité  ; les  monarchies  ont 
adopte  des  maximes  de  liberté , on  an  moins 
de  modération  ; et  les  mœurs  générales  du 
siècle  ont  introduit  quelques  sentimens  d'hon- 
neur et  de  justice  dans  les  constitutions  les 
plus  défectueuses.  En  temps  de  paix,  l'ému- 
lation active  de  tant  de  rivaux  accélère  les 
progrès  des  sciences  et  de  l'industrie  ; eu 
temps  de  guerre,  des  contestations  passagè- 
res et  peu  diicisives  exercent  les  forces  mi- 
litaires de  l'Europe.  Si  un  conquérant  sau- 
vage sortait  des  déserts  de  la  Tartarie,  il 
faudrait  qu'il  vainquit  successivement  les 
paysans  robustes  de  la  Russie,  les  nombreu- 
ses armées  de  l'Allemagne , la  vaillante  no- 
blesse de  France  , et  les  intrépides  citoyens 
de  la  Bretagne,  que  la  défense  commune 
pourrait  peut-être  réunir.  En  supposant  que 
les  barbares  victorieux  portassent  l'esclavage 
et  la  désolation  jusqu'à  l'Océan  atlantique, 
dix  mille  vaisseaux  mettraient  les  restes  de 
la  société  civilisée  à l'abri  de  leurs  poursuites, 
et  l'Europe  renaîtrait  et  fleurirait  en  Améri- 

pcnibnre  de  la  BrrUignr  et  de  l'Armorique,  les  tribus 
mauresques, ou  les  Bagaudes  de  la  Gaule  et  de  l'bspagne . 
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que , où  elle  a déjà  fait  passer  scs  institutions 
avec  ses  nombreuses  colonies*. 

III.  Le  froid,  la  pauvreté,  l’habitude  des 
dangers  et  de  la  fatigue  entretiennent  les 
forces  et  le  courage  des  peuples  barbares. 
Dans  tous  les  siècles,  ils  ont  fait  la  loi  aux 
nations  paisibles  et  policées  de  la  Chine,  de 
rindc,  et  de  la  Perse,  qui  négligeaient  et 
négligent  encore  de  suppléer  à ces  avantages 
naturels  par  les  ressources  de  l'art  militaire. 
lx!s  nations  guerrières  de  l'antiquité,  de  la 
Grèce,  de  la  Macédoine  et  de  Rome,  éle- 
vaient une  race  de  soldats,  exerçaient  leurs 
corps  , disciplinaient  leur  courage,  multi- 
pliaient leurs  forces  par  des  évolutions  ré- 
gulières , et  convertissaient  le  fer  en  armes 
utiles  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Mais 
la  corruption  de  leurs  mœnis  et  de  leurs  lois 
fit  disparaître  insensiblement  cette  supé- 
riorité. I.a  politique  faible  de  Constantin  et 
de  scs  successeurs  arma  et  instruisit  la  va- 
leur indisciplinée  des  mercenaires  barbares 
qui  renversèrent  l’empire.  L'invention  de  la 
poudre  a produit  une  grande  révolution  dans 
l'art  militaire,  en  soumettant  au  pouvoir  de 
l'homme  l'air  et  le  feu,  les  deux  plus  redou- 
tables agens  de  la  nature.  Les  mathémati- 
ques, la  chimie,  la  mécanique,  et  l'architec- 
ture, ont  appliqué  leurs  découvertes  au 
service  de  la  guerre  ; et  les  combatuns  em- 
ploient aujourd'hui  les  méthodes  les  plus 
savantes  et  les  plus  compliquées  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense.  Les  historiens 
peuvent  observer  avec  indignation  qu'avec 
l'argent  dépensé  pour  les  préparatifs  d'un 
siège  on  établirait  et  entretiendrait  une  colo- 
nie florissante  mais  on  n'en  regardera  pas 

< L'Amérique  contient  aujaurd'liui  environ  six  millions 
d'Europtieas  de  naissance  ou  d'origine,  et  leur  nombre, 
an  moins  dans  le  Nord,  augmente  sensiblement.  Quelles 
que  soient  les  rérotuUons  de  leur  système  politique,  ils 
eonserveront  les  numirs  de  l'Europe,  et  la  langue  an- 
glaise sera  probablement  répandue  sur  un  continent  im- 
mense et  populeux. 

> On  avait  fait  venir  pour  le  sidge  de  Turin  cent  qua- 
rante pideesde  canon, etU  est  à remarquer  que  chaque  gros 
canon  monte  revient  environ  b deux  mille  deus;  U y avait  cent 
dix  mille  bonlets,  cent  six  mille  cartouches  d'une  espèce, 
et  trois  cent  mille  d'une  autre;  vingt  et  un  mille  bombes, 
vingt-sept  mille  sept  cents  grenades,  quinze  mille  sacs  à 
terre,  trente-mille  inslrumens  pour  le  pionage,  et  douze 
cent  mille  livres  de  poudre  ; .vjmilez  à ces  munitions,  le 
GIBBON,  I 
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moins  comme  une  chose  heureuse  que  la 
destruction  d'une  ville  soit  une  entreprise 
difCcile  et  dispendieuse,  ou  qu’un  peuple 
industrieux  fasse  servir  à sa  défense  les  arts 
qui  survivent  et  suppléent  à la  valeur  mili- 
taire. Le  canon  et  les  fortifications  forment 
une  barrière  impénétrable  à la  eavaleric  des 
Tartares,  et-  l’Europe  n’a  plus  à redouter 
une  irruption  de  barbares  , puisqu'il  serait 
indispensable  qu'ils  se  civilisassent  avant  de 
pouvoir  conquérir.  Leurs  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre  seraient  nécessaire- 
ment accompagnées , comme  l’exemple  de 
la  Russie  le  démontre,  de  progrès  propor- 
tionnés dans  les  arts  paisibles  et  dans  la  po- 
qiic  civile;  ils  mériteraient  alors  d’étreitli 
comptés  au  nombre  des  nations  civilisées 
qu'ils  auraient  soumises. 

Si  ces  réflexions  paraissaient  insulllsanies, 
il  nous  resterait  encore  une  soiiree  plus  hum- 
ble d’espoir  ou  de  sécurité.  I.es  découvertes 
des  navigateurs  anciens  et  modernes,  et  l’his- 
toire domestique  ou  la  tradition  des  nations 
les  plus  éclairées,  représentent  l’homme  sau- 
vage comme  également  dépouillé  de  vête- 
ment et  d'imagination,  privé  de  lois,  d'arts, 
d'idées,  et  presque  de  langage  qui  puisse  les 
exprimer  '.  De  cette  situation  abjecte,  peut- 
être  l'état  primitif  et  universel  de  l'homme,  il 
est  parvenu  à dompter  les  animaux,  à ferti- 
liser la  terre,  à traverser  l'Océan,  et  à mesu- 
rer les  cieux.  Scs  progrès  dans  le  développe- 
ment et  dans  l'usage  des  facultés  physiques  et 
intellectuelles  ont  été  très-lents  dans  le  prin- 
eipc,  et  SC  sont  multipliés  dans  la  suite  avec 

plomb,  le  ter,  le  fer-blane,  les  cordages,  et  tout  ce  qui 
wrt  aux  mineurs , le  soufre,  le  salpêtre,  les  oulils  de  toute 
espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  sufllraienl  pour  Ibnder  et  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  «donle.  (Vollaire,  Siècle  de  Louis  xn , 
c.  20, 1.  Il  de  ses  Œuvres,  p.  391.) 

■ Il  serait  aussi  aisé  que  faslidieux  de  citer  les  autorités 
des  poètes,  des  philosophes  et  des  historiens;  et  je  me 
contenterai  d'en  appeler  au  témoignage  authentique  et 
décisif  de  Diodorede  Sicile  (t.  i,  1. 1,  p.  ti . t2;  I.  ni,  p. 
18-1,  etc.,  édit.  Wesseling.)  Les  Ichtyophages,  qui  erraient 
de  son  temps  sur  les  c6tes  de  la  mer  Kouge,  ne  peuvent 
se  comparer  qu'aux  sauvages  de  la  Noovelle-llollande. 
(Voyage  de  Dampier,  vol.  i,  p.  464-409.  L’imagination, 
ou  peut-être  la  raison,  peut  supposer  un  état  d'ignorance 
fort  au-dessous  de  celui  de  ces  sauvages  qui  avaient  acquis 
quelques  arts  et  quelques  outils. 
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rapidité';  mais  udo  chute  subite  a souvent 
détruit  en  un  instant  les  travaux  péni- 
bles de  plusieurs  siècles,  et  tous  les  climats 
de  la  terre  ont  éprouvé  successivement  les 
vicissitudes  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 
Cependant  rexpéricnce  de  quatre  mille  ans 
doit  diminuer  nos  craintes  et  encourager  nos 
espérances.  Nous  ne  pouvons  pas  Bxer  le  de- 
gré de  perfection  auquel  le  genre  humain 
peut  parvenir  ; mais  on  peut  présumer  rai- 
sonnablement, qu’à  moins  d'une  révolution 
générale  qui  bouleverse  la  face  du  globe,  au- 
cun des  peuples  qui  l'habitent  ne  retombera 
dans  sa  barbarie  originelle.  Nous  envisage- 
rons les  progrès  de  la  société  sous  trois  as- 
pects : 1°  Le  poète  et  le  philosophe  éclairent 
leur  pays  et  leur  siècle  par  les  efforts  d'un 
seul  génie.  Mais  ces  prodiges  de  raison  ou 
d'imagination  sont  des  productions  rares  et 
spontanées.  Le  génie  d'Homère,  de  Cicéron, 
ou  de  Newton  exciterait  moins  d'admiration, 
s’il  pouvait  être  créé  par  les  ordres  d’un 
prince  ou  par  les  leçons  d'un  précepteur  ; 
2°  les  avantages  des  lois,  de  la  politique,  du 
commerce,  des  manufactures,  des  sciences 
et  des  arts,  sont  plus  solides  et  plus  durables; 
l'éducation  et  l’instruction  peuvent  rendre 
lin  grand  nombre  d'hommes  des  différentes 
classes  utiles  à l'intérêt  général  ; mais  cette 
discipline  est  l’effet  du  travail  et  de  l’intelli- 
gence ; le  temps  peut  dégrader  cette  machine 
compliquée,  et  la  violence  peut  la  détruire  ; 
mais  les  arts  les  plus  utiles,  ou  du  moins  les 
plus  nécessaires  , peuvent , heureusement 
pour  le  genre  humain,  s'exercer  sans  talens 
supérieurs  et  sans  subordination  nationale, 
sans  le  génie  d'un  teut,  ou  funion  d’un  grand 
nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  même 
un  individu,  aura  toujours  fintelligence  et  la 
volonté  de  perpétuer  l'usage  du  feu  ' et  des 

• Vojrei  l’ouvragf  savant  rt  Jndicirui  dn  président 
Gogucl,  de  l'Uriginc  des  lois,  des  arts  et  des  sdeoees.  Il 
die  queignes  laits,  et  propose  des  roqjeclures  (t.  i,  p. 
147-337,  édit,  in-17]  sur  tes  premiers  pas  de  t'inrenlion 
humaine,  qui  turent  sans  doute  les  plus  diffidlcs. 

7 il  est  certain,  quoique  ce  tait  soit  tort  evtraordinaire, 
que  plusieurs  peuples  ont  ignoré  l’usage  du  feu.  les  ingé- 
nieux habitans  d'ütahiti,  qui  mauquenl  de  métaux,  n’ont 
inventé  aucun  ustensile  de  terre  susceptible  de  supporter 


métaux,  la  propagation  et  le  service  des  ani- 
maux domestiques,  lâchasse,  la  pêche,  les 
premiers  principes  de  la  navigation,  la  cul- 
ture imparfaite  du  blé  ou  de  quelque  graine 
nourrissante,  et  la  pratique  simple  des  arts 
mécaniques  et  grossiers.  L'industrie  publique 
et  le  génie' des  particuliers  pourront  dispa- 
raître; mais  ces  plantes  solides  et  hardies 
survivront  à la  tempête,  et  pousseront  des 
racines  profondes  dans  le  sol  le  plus  ingrat. 
Un  nuage  épais  d’ignorance  éclipsa  les  jours 
brillans  d'Auguste  et  de  Trajan;  les  barbares 
anéantirent  les  luis  et  les  palais  de  Rome  ; 
mais  la  faux,  invention  ou  emblème  de  Sa- 
turne *,  continua  à abattre  les  moissons  de 
l'Italie,  et  ce  repas  odieux  où  les  Lestrigons’ 
se  nourrissaient  de  chair  humaine  ne  s'est, 
jamais  renouvelé  sur  les  cêtesdelaCampanie. 

Depuis  la  première  découverte  des  arts,  la 
guerre,  le  commerce,  et  le  zèle  religieux, 
ont  répandu  ces  dons  inestimables  parmi  les 
habitans  sauvages  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde  ; ils  se  sont  propagés,  et  ne  seront 
jamais  totalement  perdus.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  confiance,  que,  depuis  le 
commencement  du  monde,  chaque  siècle  a 
augmenté  les  richesses  réelles,  le  bonheur, 
rinielligencc,  et  [lent-étre  les  vertus  de  la 
race  humaine 

t'artion  dn  tcu , (t  de  oommnniquer  la  chaleur  aux  liquides 
qu'ils  conlienoeuL 

I Plutarque,  Qturst.  Bom..  t.  il,  p.  275;  Macrob., 
SatumaL,  1. 1,  c.  8,  p.  152,  édit.  Londres.  L'arrivée  de 
Saturne  dans  un  vaisseau  peut  indiquer  que  la  cèle  sau- 
vage du  Latium  Ihl  origiuairemeot  découverte  et  civilisée 
par  les  Phéniciens. 

7 Dans  les  neuvième  et  dixiéme  livres  de  VOdytsee, 
Homère  a embelli  les  contes  des  matelots  timides  et  cré- 
dules qui  transformèrent  en  géans  les  Cannibales  de  Sicile 
et  d'Italie. 

• L’avarice,  le  Ibnatisme  et  la  cruauté  ont  trop  souvent 
efracé  le  mérile  des  découvertes,  et  la  communication  entre 
les  nations  a répandu  des  maladies  et  des  préjugés.  Nous 
devons  foire  une  exception  juste  en  faveur  de  notre  siècle 
et  de  notre  patrie.  Les  cinq  grands  voyages,  entrepris  suc- 
cessivement par  les  ordres  du  roi  aeluel  de  l'Au^etcrre, 
n’avaient  d'autre  but  que  ie  goût  de  Sa  Majesté  pour  les 
sciences  et  son  amour  de  l’humanité.  Ce  même  prince, 
adaptant  ses  bienfaits  aux  différentes  elasses  de  la  société, 
a fondé  une  école  de  peinture  dans  sa  capitale,  et  a in- 
troduit dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  les  végétaux  et  les 
animaux  les  plus  utiles  au  genre  humain. 
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rien  , Severe , Anthemuts , 0/»brif»a, 
Gtycermt , Htpos  , AugnsluU  , Extinc- 
tion totale  de  Pempire  d'Occident.  — 
Bègné  d'Ododcnr^  premier  roi  barbate 
de  i'Jüilie. 


43^455.  Puissance  naralc  des  Van- 
dalv* 

Caractère  et  règne  de  l’em- 
pereur Masimus,  17  mars. 

Mort  de  Masimus,  *t  juin. 
.Sac  de  Rome  par  leaVan- 
dale»,  iS*s4)  juio. 

Avitu*,emp«'reur,  lojulllel 
453-466.  Caraclèro  Je  Thèôdoric,  roi 
des  Visigotbi. 

556.  Son  etpcdilioQ  en  Espagne. 

^ Avuus  est  ueposc.  i6  ociFuir' 

45-,  Caractère  rt  eicsatiuii  3ë 


457-461.  Ses  lois  sages. 

Les  édifices  de  Rome.  Majo- 
rien  se  prépare  à cbatser 
les  Vanuairs de  l’Afrique. 
Perte  de  la  Hotte.  Mort  de 
Majorirn.  7 août. 

4C1-4G9.  Ricimrr  rrgoc  sou*  le  nam 


4<”-4«>4 


Rcvolto  d'.F.gidiu*  dans  b 
Gaule.  Guem  navale  des 
Vandale*. 

Négociation*  avec  l’em- 
— pfw  d*OrtfHt.  1.éou,  ou» 
^reurdc  rufieat.  ' 
Aotlusmius,  rmpemtK  d Oc- 
cident,s»avrii. 

11  part  de  coniUntlnopli 
«t  arrive  à Rome  où  il 
est  harangué  te  8 jan- 
vier 1468  par  Sidonlus 
Apollioaris.  Fêtes  luper- 
caW. 

468.  Préparatifs  contre  le*  Van- 
dale* d'Afrique. 

Mauvais  sucres  de  l'espéAi- 
tion. 

46i-47a.  Conquêtes  de*  Vlslgolhi  en 
Espagne  et  dapi  la  Gaule. 


4:i- 

4:>. 


Procès  d’Arvandu*. 
Discorde  d'Antbemin*  et  de 
Ricimer- 

»3  mars,  Olybrius.em  pertur 


854 

855 

856 

85: 


864 


d'OccidenL  iijnUWt,  sac 


947 

Ptge* 


EiliBéiloB  deretnpbéd'M' 

cidenl. 

AugustuJe  est  relégué  dans 
la  maison  de  campagne dt 
LucuUut.  Décadence  de  la 
fierté  romaine.  M-u 

47Ô-49B-  Caractère  et  régne  d'Odoa- 
rre.  Triste  Siluaftion  de 
L’Italie.  ■:* 

CHAPITRE  XXXVII. 

OngiACj  proms  et  effets  de  la  l'is  nii'- 
nastique.  Conversion  des  barbaiTs  au 
c/üistianisme  età  l'arianisme,  — Pertc- 
cution  det  Vandales  en  Afrique.  E * - 
linelioH  de  l’arianisme  parmi  les  bar. 
barrs, 

I*  I-a  vie  monastique.  Ori- 
gine des  moine*.  87s 

3oS-  «LuaL  Antoine  et  les  moine* 


de  l'Egypte. 

34 1-  Propagation  de  la  vie  mo- 
nastii)  ue  ~ë  Rôme^ 

3>B-36o-37o.  i>»ni  Hïlirïôô  usas  la 
Palestine.  SaiolUasile  dan* 
le  Pont.  Saint  Martin  dan* 
la  Gaule. 

Causes  de  la  rapidité  de  ses 
progrès. 

Obeusaoee  monasiiquc. 

Leur  hahillemtDV  leurs  ba- 
bitatioiu  et  leur  noorri- 
ture. 

Leurs  travaux. 


*:5 


878 

879 


tudv. 


Lgur  dévaiiüQ  et  leur»  vi- 

liVH^  , . . , 

}c^.45i.Let  Cenobite*  et  le*  Aiia- 

ehofclcr  Sélttl  91WWB. 

Stylite. 

ne*.  SnpertlitiOD  du  lié- 
cle. 

Conversion  des  Barbare* 
nistre  des 


4oo. 


flphilas,  mi^ 

Les  Gotbs , les  Vaadilet  et 
1rs  BourfeDtg^on*  cmhra*- 

Motifs  de  leur  foi. 

Effets  de  leur  conversion 


Ils  adoptant  l'bérèsie  d'A- 
rlus.  887 

477-484-4«j6-53t).  Persécution  arienne 


dosvii.  Hunneric.  Cnnda- 
mond.  Thraiimoud.  Ge- 
limer.  M» 


Fraudes  descatlioiiques. 
jxiir*  mtraeles. 


“5t 


5oo--oo-577--‘iH4-EstinctioPdel’iri»-' 

Révolte  cl  martyre  d*Hcr- 
menegild  «n  Espagne.  h»,’’. 

586-589-  CABécrfiôB  flé  Beé3fèd«  il 

de*  Viiigotlis  d'tapagne.  Wi 
600.  Converaion  de*  L<omD«rds 

d’iulie.  8çs5 

6is-?ii.  Persécution  de*  Jnlf*  en 

Espagne.  GooclUltOB-  8«é» 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Bègne  et  conversion  de  Clovis.  — 5<i  vir- 
tcxrvs  sur  les  Allemands , les  Bourgui 
gnons  et  Ut  #'ù<forAf.  — Etablitiement 
de  ta  monarrhte  française  dans  ta 
Gaule.  — Toit  det  barhartt.  — Situa- 
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TABLK  DES  CHAPHBES. 


A D.  Pag«, 

ltnn  lit»  Homatm.  — £#<  t'iugotkt 

li'Ksp^iinf.  — Congtà/it  de  /<i  Gtande- 
BtelagHê  far  tet  Saxons. 

R^volultoo  de  U Caule.  8^ 

£«ric.  roi  dro  Vlti> 
ccMht  Clofii , ro*  de* 
rrtOM  Ai)H 

^sdi  Sd  virloire  lur  Sr^frttn 

I>craite  et  loumlssum  «le* 

AlIcnMods.  f)00 

Ooversion  de  Clof  ii.  <jiM 

.'il)'  :>i>umi**iva  de*  protinre* 

armoricainM  et  des  trou- 
pe* romainos.  90* 

y.*'»  Guerre  de*  noui^uigaoDt.  i,ut 

Victoire  «le  Clo*i».  j)i4 

Conquête  défiailive  de  la 

Rourf  ogne  par  les  Fran  c».  <)oS 

5o^.  Guerre  coolrc  les  Gvtb* 

Victoire  de  Ck>rii. 


A,  D. 

5u8  G'nqurle  J«  rAquiUÎBc  p*r 

Clovii,  90* 

Sio-5M».  Cumulai  «le  CJorii.  Etiblis- 
«eincot  de  U monarebie 
fraiH-sicr  dam  U Gaule.  «oA 

Conlrorrr**  politique.  «i>«> 

Loi*  de*  Uarliare*  91Û 

L'bumicidr  cipié  par  une 
amendr  pccuniairo.  9«i 

Jugrmeat  de  Dieu.  91a 

OnnlMt*  ùoguliert.  itO 

Partau  dos  terre*  entre  Ir* 
bar!  fiarr*  f>oaiait»ci  rl  b**- 
■r&cexlet  Mêrvtmgieni  <|i't 

L'*urp.itiom  |iartiruliero«.  91-^ 

Servitude  iiemuAnoUe  <|iti 

Esrmplc  de  l’Auvergne.  «m: 

flisttdn  d'AUalr.  ;|i8 

Privilège*  des  Romain*  dam 
leCsuls.  919 

Anarchie  de*  FraBr*  9*0 


A D.  Pjge». 

|.ei  Visigothi  de  l'Cspagnr  9** 

Aitomblée  lècltlativede  rr*> 
p.iene.  Com-det  Viilgotb*  9*1 

4^9.  Révulution*  «le  la  Bretagne. 

Detemle  de*  Savon».  r,*t 

4fi-4Aa  Eulili«Mrmrnt  de  l’heplar- 

cbii' taxonne.  BÊ  9*** 

Etat  de*  Rretost.  «pA 

ia-ur  rèsuCinctf.  Leur  fuite  iidî 

Renommée  du  prince  Ar- 
thur- it*T 

Dévolalion  de  la  {hrlagne  t.iA 

Servitude.  i,:<i 

Mo-ur*  des  Breton*.  «jtù 

Ftal  obfrur  et  fabulcuadc  la 
RrelaADe.  9^1 

Chate  « r«nniHre  romain 
d'Orridrnt.  «>ti 

Obser%*aUoHM  gé/iéntief  sur 
tn  chtte  de  t*empirr  ro- 
main drtnf  rOcrtdemf. 


F1T<  DR  LA  TABLK  ET  DU  PRrKlKh  VCI.UME. 
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